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DICTIONNAIRE RAISONNE 
DES SCIENCES, 


DES ARTS ET DES METIERS, 


PAR UNE SOCIETÉ DE GENS DE LETTRES. 


Mis en ordre & publié par M. DIDEROT, de l'Académie Royale des Sciences & des Belles 
Lettres de Prufle; & quant à la PARTIE MATHÉMATIQUE, par M. D'ALEMBERT, 
de l’Académie Frantoite de l'Académie Royale des Sciences de Paris, de celle de Pruffe, 
de la Société Royale de Londres, de l'Académie Royale des Belles-Lettres de Suede, 
& de left de Bologne. 


Tant féries Junéburaque poller; 
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MA AUPE AU TS, 
SSON, ze Saini Jacques, à à la Science. 
D Painé , rue & vis-à-vis la Grille des Mathurins: 
ETO N, Imprimeur ordinaire du Roy, rue de là Harpe; 
ND, rue P: Foin, vis-à-vis la petite porte des Mathurins. 
M DCC Lv. 
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LS ANS ton prévenir le jugément du Public fur'ce nouvéau Volume; : nous 
TE mous contenterons de direque nous y avons:apporté tous.nos {oins |; 8. de 
=. nommer ici les hommes de: Perse AW nous : Ont: ee, indépendamment 

-de nos Colleaues ordinaires: 7 8 ST EE 

Nous mettrons’ du nombre: de ces Re M. le SA DE. J AU CO VRT LM. 
BoucHEer D'ARG1S, Avocat.au Parlement &:Confeiller au Confeil fouvérain de 

Dombes: M: PE #2; Dofteur:en Médecine de la-Faculré de Montpellier , & chargé 
-par Le Roi de l’Analyf des Eaux minérales, du Royaumel, & M DAvRENTON »- 
-Subdélégué de Montbard: Nous les annoncerons aujourd’hui pour la derniere fois , avec 
la reconnoiffance que-nous leur devons;. &:nous efpérons qu'ils voudront bé nous 
on leurs fecours.: On, fe fouviendra que les :articles!-de M. d'Argis font marqués 
d'un (4) 3:ceux! dé M: Venel:d’un (#:), & ceux: de. M. Daubenton d’un Ce), il 
Nous annoncerons aufh pour la derniere fois un de nos plus habiles & de nos plusuti- 
les collesues; M. »’Avmonr, Doéteur & prémier Profefleur en Médecine dans EUni- 
verfité de Valence, dont les articles font.marqués d’un (d). ; 

L'Encyclopédie vient de faire une excellente acquifition.en la perfonne de M. 2 OÙR- 

GELAT , Ecuyer du Roï, chefde fon Académie à Lyon, &Correfpondant de l’Académie 
royale ds Sciences de Pis Il-veut bien nous donner, à commencer à la lettre E , tous 
les articles qui concernent le Manése , la Maréchallerie 8: les Arts relatif. Ce’ Volume 
‘en renferme déjà un nombre-confidérable. Les connoiflances profondes de M. Bourgelat , 
dans la matière dont il s’agit , nous:répondent du foimavec lequel ces articles: ont: été 
faits ; ils font marqués d’un (abs esrvollac tait #4: DT CE lit 

On a déjà annoncé dans l’Avertiflement du quatrieme Volimé y que M. pe Vo: OLFAIRE 
nous a donné-pour celui-ci les articles EsPriT, ELOQUENCE, ELÉGANCE , & veut bien 
nous en faire efpérer d'autres ; promefle que nous auroris foin de lui fans aunom,de 
la Nation; que M. Paris DE Merzreu ) Direéteur général des Etudès, &-Intendant 
de l'Ecole Royale Militaite , en: fiat ‘a donné l’article Ecore Met ie M. 
Moranp ,; de l'Académie Hole des de , Gc:Tarticle DoRrADILLE:: &- M. 
LA SR Doëéteur: en Médecine de RER de en Ge article Dacieue) EN 
MÉDECINE. tn | [ot ego 

M. D'AUTHPILLE, Éne E de Bailléhs ft auteur des de ARTE 
& EscaDron ; les volumes faivans contiendront encoré-des articles de la même main, 

M. Rariter DES OvRrMESs , Confeiller d'honneur au Préfidial de-Rennes ».a donné 
les articles ECHELLES Rene & EscomprTEe ; & pour les Volumes fuivans, 
FRACTION , INTÉREST, IMPAIR, &c. 

M. WATELET, Re Den des Finances, & honoraire de l’Académie Royale 
de Peinture , eft auteur des artiéles, ÆFFET, Eueve , ENSEMBLE , EQUILIBRE , ES- 
QUISSE, ESTAMPE , Gc. relatifs à, Cet arte 0 7 A); \f 

M. NAN 5 a donné les articles Ec E. GLOGUE, | ELÉGIE , EPÎTRE , EPITAPHE, 

EPOPÉE , &c. & continuera d'enrichir par fon travail les eee fuivans. | 
ec Y. | A 
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ouvrage qu'on doit avoir gré à l'Encyclopédie d'avoir fait naître. « 
M. Le Ror,-Lieutenant des-Chafles de Verfailles xa donné le mot ExGRais; & pour 
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Vos fuivans FaxéanDBRte , FaucoNNeRte, Ferme mée. 1) ON] À 
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de fournir pour ce Volume quelques articles, marqués de 
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LC FD: ON is Ca rie GX. | 
M. pe LaArrE a donné l'article ÉPINGLE , où toute la manne de cet art eft détaillée 
_ avec beaucoup d'exattirude &rode clarté. Le Public-lui eft redevable d’un ouvrage beau- 
coup plus important’, l'Analyfe dela Philofophie:duChancelier Bacon: quivient de paroîtré. 
Mc Farcobr., Maitre de:Penfon, adonnél'ämicle EpaRIGNE ; le Volume fuivant con- 
tiendra les articles EruDE & EXTRACTION DES:RACINES ;dumême autetr. © ù 
LIM:DE Vranrers'eft auteur des articles: ESsAD, en Méallurgies ÉGARTEMENT ; &c, & 
de quelques autres qu'on 4 marqués-de datetre UF}. 155014 exo L'e sam S 
Mb pr.14 Morre-CoNFLANTs Avocat au Pariement 4! bien voulu donner encore 
quelques articles pourte Volumes come pourile précédent sils fontmärqués de fon nom. 
sa M, Doranw; habile Peintréen émail afourni des fecouts pour cet impoitant afticle. 
2 M.ÆErr Divan PEerræouDi,;Horloget ,æ donné larticleÆQUATtoN er Horlogerie. 
: MaGENsoN.a fourni quelœies'articles-de Maréchallerie ,160mme Ciov.DE-RUE , à la 
(uite de l’article ENCLOUEURE | ét. ‘onne les trotivèra pointiidférieurs àFarticle:DEsso- 
LER; que nous lui devions déja 5h nu aiot sisuusb snogus suviraon Een": 
.:: Dés -aricles d'Orfévrerie ont été revûs-poûrlæ plûpart;sou-fournis eñ entier, Icomme 
dans le Volume précédent, par M. Macrmen, qui exerce avec fuccès cette profeffion, 
-e MSP Arrri om, Graveurenchois, eft auteur des articles qui concernent fon art. 
ceN Durrrar Vainé a :cohtinué de nousienvoyér des obfervations utiles fur'le Volume 
précédent. Noûs prions tous lés .Gens de: Lettres, 8menligénéraltous nos Leéteuts, de 
vouloir bieh imitér fon éxerhple.. ss 05080 £l es: SN ol rnrri0S np ess! i 
MD ArcENrIELE , auteur déscarticles:de Järdinage, nou$:a donné quelques articles 
otnisrdans les Volumes précédens:, comme GauRERE ;: Gciils pourront-entrer dans ün 
fupplément. Le même Auteur nous promet d'excellentes obfervätions fur l'Agriculture , 
dûes aux travaux de M. Abbé Roger fon ambre 0h leusbe né S12bs nD 
2 Nous avons déjà reçu pour le Volume fixieméides fecours impôrtans;-dont nous ren- 
drons compte en-publiant ce Volumes 201 sup 81m pb ronds atiel ns euor 
- L'Encyclopédie a perdu M FAbbé ZewGzer 0° Fresor: Nous prions les perfon- 
nes qui l'ont connu particuliéremient de nous:faire parvenir desimémoires pour fon élogé, 
que nouscomptons:placer à lartêre du fixieme Volime. C’eft un devoir que nous nous pro- 
pofôns de rendre dans.la fuiteià. tous ceux quisautont bien Voulunous aider ; devoir que 
nous fouhaiterions de n’avoir jamais à remplir. M. de Montefquieu fera le premier envers 
lequel nous nous ensacquitrerons:) Sa famille ‘a £u-lbonté-de nous fournir pourcela les 
mémoires dont Houslavions befoiny-8c de: nous remettre én même tem unarticle-que ce 
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géss}aite "INTÉREST que les bons citoyens prennent à l'ENCYCLOPÉDIE , & lé orand 
TE nombre de Gens de Lettres qui lui confacrent leurs travaux , {émbléñt nous 
DE 2e = . PSI ad e ] ' V4 A 


n + Hé permettre de la regarder comme un des monumens les plus propres à être dé- 
2 Esaene | pofitaires des fentimens de la Patrie  & dés hommages qu’elle doit aux Hom- 
Perrier mes célébres qui l'Ont honorée. Perfuadés néanmoins que M. dé Montefquieu 
étoit en dioit d'attendre d’autres Panégyriftes que nous , & que la douleur publique eût 
mérité des interprètes plus éloquens , nous euflions renfermé au-dédans de nous-mêmes nos 
juftes regrets & notre refpeét pour fa mémoire ; mais l’aveu de ce que nous lui devons nous 
eft trop précieux pour en laïfler le foin à d’autres. Bienfaiteur de l'Humanité par {es écrits, 
il a daigné l'être aufli de cet Ouvrage ; & notre reconnoilfance ne veut que tracér quelques 
lignes au pié de fa Statue. Li “he Fake | 

_ CHARLES DE SECONDAT, BARON DE LA BREDE ET DE MONTESQUIEU , ancien 
Préfident à Mortier au Parlement de Bordeaux ,» de l’Académie Françoife , de l’Académie 
Royale des Sciences & des Belies-Lettres de Prufle , & de la Société Royale dé Londres, 
naquit au Château de la Brede près de Bordeaux, le 18 Janvier 1689, d’une famille noble de 
Guyenne. Son trifayeul, Jean de Secondar , Maître d'Hôtel de Henri IL. Roi de Navarre . 
_ & enfuite de Jeanne , fille de ce Roï, qui époufa Antoine de Bourbon, acquit la Terre de 
Montefquieu d’une fomme de 10000 liv. que cette Princefle lui donna par un aété authenti- 
que., en récompenfe de fa probité & de fes fervices. Henri LIT. Roi de Navarre, depuis Hen- 


ri [V. Roi de France, érigea en Bäronie la Terre de Montefquieu , en faveur de Jacob de 
Secondat, fils de Jean , d'abord Gentilhomme ordinaire de la Chambre de ce Ptince , & 
enfuite Meftre de Camp du Régiment de Châtillon, Jean Gafton de Secondat , fon fecond 
fils, ayant époufé la fille du Premier Préfident du Parlement de Bordeaux , acquit dans cette 
Compagnie une Charge de Préfidengà Mortier ; il eut plufeurs enfans, dont un entra dans 
le Service , s’y diftingua , & le quitta de fort bonne heure: ce fut le pere de Charles de Se- 
condat, auteur de l’Éfprit des Lois, es détails paroïtront peut-être déplacés à la tête de 
l'Eloge d'un Philofophe dont le nom à fi peu befoin d’Ancêtres ; mais n’envions point à leur 
mémoire l'éclat que ce nom répand fur elle. | 

Les fuccés de l'enfance , préfage quelquefois fi trompeur, ne le furent point dans Charles 
de Secondat: il annonça de bonne heure ce qu'il devoit être ; & fon pere donna tous 
fes foins à cultiver ce génie naïflant , objet de fon efpérance & de fa tendrefle. Dés l'âge de 
vingt ans, le jeune Montefquieu préparoit déjà les matériaux de l'Efprit des Lois, par un 
Extrait raifonné des immenfes volumes qui compofent le corps du Droit Civil; ainfi autre- 
fois Newton avoit jetté dès fa premiere jeunefle les fondemens des ouvrages qui l’ont rendu 
immortel. Cependant l'étude de la Jurifprudence , quoique moins aride pour M. de Mon- 
tefquieu que pour la plüpart de ceux qui s’y livrent, parce qu'il la cultivoit en Philofophe, 
ne fufhfoit pas à l'étendue & à l'aétivité de fon génie ; il approfondifloit dans le même tems 
des matieres encore plus importantes & plus délicates , & les difcutoit dans le filence avec 
la fagefle , la décence, & l'équité qu'il a depuis montrées dans fes ouvrages. 

Un oncle paternel, Préfident à Mortier au Parlement de Bordeaux , Juge éclairé & ci- 
toyen vertueux, l'oracle de fa Compagnie & de fa Province, ayant perdu un fils unique , 
& voulant conferver dans fon Corps l’efprit d’élévation qu'il avoit tâché d’y répandre, 
laifla fes biens & fa charge à M. de LR RS ; 1l étoit Confeiller au Parlement de Bor- 
deaux depuis le 24 Février 1714, &c fut recû Préfident à Mortier le 13 Juillet 1716. 
Quelques années après , en 1722, pendant la minorité du Roi , fa Compagnie le chargea 
de préfenter des remontrances à l’occafion d’un nouvel impôt. Placé entre le Thrône & le 
Peuple, il remplit en fu; fpectueux & en Magiftrat plein de courage l’emploi fi noble 
& fi. peu envié, de faire Parvenir au Souverain le cri des malheureux ; & la mifere publi- 
Que repréfentée avec autant d'habileté que de force , obrint la juftice qu'ellé demandoit. 

Tome V, | Ay 


ïr ELOGE DE M LE PRESIDENT 


que.s'il eûr été injufte ; à-peine la voix des peuples eur-elle ceflé 


Tnt one 9 me 


l'impôt fupprimé fut remplacé par un autre ; mais le citoyen avoit fait fon devoir. À. 
Le 


1l fut reçû le 3 Avril 1716 dans l'Académie de Bordeaux , qui ne faifoit que de naïtr 


de fonder à Bordeaux , avoit fecondé des vües fi éclairées & fi juftes. On jugea qu'une ex- 


M. de Monteïquieu nullement empreffé de fe montrer au Dire $ HINe attendre : 


mens férieux & comiques pouvoit lui en avoir fourni l’idée ; mais il furpañla fon modele, La 
peinture des mœurs orientales réelles ou fuppoées , de l'orgueil & du fleome de l'amour afia- 

: ? nt Ù ; ° Le 4 ts ; 
tique , n’eit que le moindre objet de ces Lettres ; elle n’y {err , pour ainfi dire, que de prétexte 


à J Û : : . Hs) ” i ] "4e a! . ! 
ÿ une fatyre fine de nos mœurs , &t à des matieres importantes que l’Auteur approfondit en 


portantes en plaifanrerie ; nos converfations fi bruyantes & fi frivoles ; notre ennui dans le 
fein du plaifir même ; nos préjugés & nos aétions en contradiétion continuelle avec nos lu- 
imieres ; tant d'amour pour la gloire joint à tant de refpeët pour l'idole de la faveur ; nos 
Courtifans fi rampans & fi vains ; notre polirefle extérieure & notre mépris réel pour les 
Etrangers , ou notre prédileétion afleétée pour eux ; la bifarrerie de nos goûts, qui n'a 
rienau-deflous d'elle que l’'empreflement de toutel’Europe à les adopter ; notre dédain bar- 
bare pour deux des plus refpeétables éccupations d'un citoyen , le ‘Commerce & la Ma- 
giftrature ; nos difputes littéraires fi vives & fi inutiles; notre. fureur d'écrire avant que de 
penfer, & de juger avant que de connoître. À cette peinture vive , mais fans fiel, il oppo- 
{e , dans l’'apologue des Troglodites , le tableau d'un peuple vertueux , devenu fage par le 
malheur, morceau digne du Portique: ailleurs il monte la Philofophie long-tems étouffée, 
reparoïlant tout-à-coup , regagnant par fes progrès le tems qe a perdu , pénétrant juf- 
ques chez les Ruffes à la voix d'un génie qui l'appelle , tandis que chez d’autres Peuples 
de l'Europe , la fuperftition , fémblable à une atmofphere épaifle , empêche la lumiere qui. 
les environne de toutes parts d'arriver jufqu'à eux. Enfin, par les principes qu'il établit fur 
la nature des gouvernemens anciens & modernes, il préfente le germe de ces idées lumi- 
neufes développées depuis par l’Auteur dans fon grand ouvrage. | | 
Ces différens fujets, privés aujourd’hui des graces de la nouveauté qu'ils avoient dans la 
naiffance des Lettres Perfannes, y conferveronttoùjours le mérite du caractere original qu'on 
a fà leur donner ; mérite d'autant plus réel, qu'il vient ici du génie {eul de l'écrivain, & non 
du voile étranger dont il s’eft couvert; car Usbek a pris, durant fon féjour en France, non- 
{eulement une connoiflance fi parfaite de nos mœurs , mais une fi forte teinture de nos ma- 
nieres mêmes, que fon ftyle fait fouvent oublier fon pays. Ce leger défaut de vraiflem- 
blance peut n'être pas fans deflein & {ans adrefle : en relevant nos ridicules & nos vices, ila 
voulu fans doute aufi rendre juftice à nos avantages ; il a fenti toute la fadeur d’un éloge di- 
re, & il s’en eft plus finement acquitté , en prenant fi fouvent notre ton pour médire plus 
agréablement de nous. | 
"Malgré le fuccès de cet Ouvrage, M. de Montefquieu ne s’en étoit point déclaré ouverte- 
ment l'auteur. Peut-être croyoit-il échapper plus aifément par ce moyen à la fatyre littérai- 
re, qui épargne plus volontiers les écrits anonymes, parce que c'eft toujours la perfonne , 
& non l'ouvrage , qui eft le but de es traits; peut-être craignoït-l d’être attaqué fur le pré- 
tendu contrafte des Lettres Perfannes avec l’auftérité de fa place ; efpece de reproche, di- 
{oit-il, que les critiques ne manquent jamais , parce qu'il ne en aucun effort d’efprit. 
Mais fon fecret éroit découvert , & déj le Public le montroitMil Académie Françoife. L’é- 
wenement fit voir combien le filence de M. de Montefquieu avoit éré fage. Usbek s’expri- 


tv 


or IDE  MONNITE S QUI E Um: v- 
me quelquefois aflez librement , non für le fond du Chriftianifme , mais fur.des matieres 
que trop de perfonnes affectent de confondre avec le Chriftianifme même ; {ur l’efprit de 
perfécution dont tant de Chrétiens ont été'animés ; fur les ufurpations temporelles dela puif- 
{ance eccléfiaftique ; {ur la multiplication exceflive des monafteres , qui enleve des fujets à 
l'Etat fans donner à Dieu des adorateurs ; fur quelques opinions qu'on a vainement tenté 
d'ériger en dogmes; fur nos difputes de religion, toüjours violentes, & fouvent funeftes. 
S'il paroit roucher ailleurs à des queftions plus délicates, & qui intéreflent de plus près laRe- 
ligion Chrétienne , fes réflexions appréciées avec juftice, font en efiet trés-favorables à la 
révélation , puifqu'il fe borne à montrer combien la raifon humaine , abandonnée à elle-mé- 
me, eft peu.éclairée fur ces objets. Enfin , parmi les véritables Lettres de M. de Montef- 
quieu , l’Imprimeur étranger en avoit inféré quelques-unes d’une autre main, & il eût fallu 
du moins, avant que de condamner l’auteur, démêler ce qui lui appartenoït en propre. Sans 
égard à.ces confidérations, d’un côté la haïne fous le nom de zèle , de l'autre le zèle fans 
difcernement ou fans lumieres , {e foüleverent & fe réunirent contre les Lettres Perfannes. 
Des délateurs, efpece d'hommes dangereufe & lâche, que même dans un gouvernement fa- 
ge on a quelquefois le malheur d'écouter , allarmerent par un extrait infidele la piété du Mi- 
niftere. M.de Montefquieu , par le confeil de fes amis foûtenu de la voix publique, s'étant 
préfenté pour la place de l’Académie Françoife vacante par la mort de M. de Sacy, le 
Miniftre écrivit à cette Compagnie que S. M. ne donneroit jamais fon agrément à l’Au- 
teur des Lettres Perfannes ; qu'il n’avoit point Iû ce Livre , mais que des perfonnes en. 
qui il avoit confiance , lui en avoient fait connoître le poifon & le danger. M. de Montef- 
quieu fentit le coup qu'une pareille accufation pouvoit porter à fa perfonne , à fa famille, 
à la tranquillité de fa vie. Il n’attachoït pas affez de prix aux honneurs littéraires , ni pourles. 
rechercher avec. avidité , ni pour affeéter de les dédaigner quand ils fe préfentoient à lui, nt 
enfin pour en regarder la fimple privation comme un malheur : mais lexclufon perpétuelle, 
&c fur-tout les motifs de l’exclufion lui paroifloient une injure. Il vit le Miniftre, lui dé- 
clara que par des raifons particulieres il.n’avoüoit point les Lettres Perfannes, mais qu'il 
étoit encore plus éloigné de defavouer un ouvrage dont il croyoit n'avoir point à rougir , 
& qu’il devoit être jugé d’après une leéture , & non fur une délation : le Miniftre prit en- 
fin le parti par où il auroit dû commencer ; il lut le livre, aima l’auteur, & apprit à mieux 
placer fa confiance ; l’Académie Fsançoife ne fut point privée d’un de fes plus beaux orne- 
mens ; & la France eut le bonheur de conferver un fujet que la fuperftition ou la calomnie 
étoient prêtes à lui faire perdre: car M. de Montefquieu avoit déclaré au Gouvernement 
qu'après l’efpece d'outrage qu'on alloit lui faire , il iroit chercher chez les étrangers qui lui 
tendoient.les bras, la:füreté , le repos, 8 peut-être les récompenfes qu'il auroit dû efpérer 
ss fon pays. La Nation eût déploré cette perte, & la honte en fût pourtant retombée fur 
elle. | 
Feu M. le Maréchal d’'Eftrées , alors Dire£teur de l'Académie Françoife, fe conduifit dans 
cette circonftance en Courtifan vertueux & d’une ame vraiment élevée ; il ne craignit ni 
d’abufer de fon crédit ni de le compromettre ; il foûtint fon ami & juftifia Socrate. Ce trait 
de courage fi précieux aux Lettres , fi digne d’avoir aujourd’hui des imitateurs, & fi hono- 
rable à la mémoire de M..le Maréchal d'Eftrées, n’auroit pas dû être oublié dans fon éloge. 

M. de Montefquieu fut reçû le 24 Janvier 1728 ; fon Difcours eft un des meilleurs qu’on 
ait prononcés dans une pareïlle occafon ; le mérite en eft d’autant plus grand , que les Réci- 
piendaires gênés jufqu'alors par ces formules & ces Eloges d’ufage auxquelles une efpece 
de prefcription les aflujettit, n’avoient encore ofé franchir ce cercle pour traiter d’autres fu- 
jets, ou n'avoient point pers du moins à les y renfermer ; dans cet état même de con- 
trainte il eut l'avantage de réuflir. Entre plufieurs traits dont brille fon difcours, on recon- 
noîtroit l'écrivain qui penfe , au feul portrait du Cardinal de Richelieu , qui apprit à la France 
le fecret de fes forces, & à l'Efpagne celui de fa foibleffe , qui ôta à l'Allemagne fes chaînes & lui 
en donna de nouvelles. Il faut admirer M. de Montefquieu d’avoir fcû vaincre la difficulté de 
fon fujet , & pardonner à ceux qui n’ont pas eu le même fuccés. 

. Le nouvel Académicien étoit d'autant plus digne de ce titre, qu'il avoit peu de tems au- 
paravant renoncé à tout autre travail, pour {e livrer entierement à {on génie & à fon goût, 
Quelque importante que für la place qu’il occupoit, avec quelques lumieres & quelque inté- 
grité qu'il en eût rempli les devoirs, il fentoit qu'il y avoit des objets plus dignes d'occuper 
{es talens ; qu’un Citoyen eft redevable à {a Nation & à l'Humanité de tout le bien qu'il 
peut leur faire; & qu'il feroit plus utile à l’une & à l’autre, en les éclairant par fesécrits, 
quil ne pouvoit l'être en difcutant quelques conteftations particulieres dans l’obfcurité : 
toutes ces reflexions le déterminerent à vendre fa charge ; il cefla d'être Magiftrat , & ne 
fut plus qu'Homme de Lettres. 


Mais pour {e rendre utile par fes ouvrages aux différentes Nations , il étoit néceflaire 
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qu'il les’ connûr ; ce fr dans cette vüe qu'il entreprit dé voyager: Son but étoit d'examiner 
pat-tout le phyfique & le moral, d’étudier‘les Lois &rla conftitunion de chaque: pays ; de 
vifter les Savans, les Ecrivains , les Artiftes célébres , de chercher fur-tout ces hommes ra: 
res & fingüliérs dont le commerce fupplée quelquefois à plufieurs années d'obfervations & 
de féjour. M. de Montéfquieu eût pû dire ; comme Démocrité: « :Je nai rien oublié pour 
» m'initruire ; j'ai quitté mon pays & parcouru lumvers pour nfieux connoître la vérité : 
» j'aivû tous les perfonnages illuftres de mon tems'»# ; mais il y eut cetre différencetentre 
le Démocrite François & celui d’'Abdere , que le premier voyageoit pour‘inftruireles hom- 
mes , & le fecond pour s'en mocquer. RON ÉOMOC SE LT WATER RES S4 
Il alla d’abord à Vienne, où il vit fouvent le.célebre Printe Engene; ce Héros f fünefte 
à la France (à laquelle il auroit pü être frutile ), après avoir balancé la fortune de Louis XIV: 
&t humilié la fierté Ottomane, vivoit fans fafte-durant la paix, aimant &rcultivant les Ler 
tres dans une Cour où elles font peu en honneur , & donnant à fes maîtres l'exemple de les 
protéger. M. de Montefquieu crut entrevoir dans fes difcours quelques reftes d'intérêt pour 
fon ancienne Patrie ; le Prince Eugene én laïfloit voir fur-tout ,'autant que le peut faire un en- 
nemi, fur les fuites funeftes de cetre divifioninteftine quitroubledepuisfilong-temsl'Eslife de 
France: l'Homme d'Etat en prévoyoit la durée & les effers ; 6v lés prédit au Philofophe. 
M. de Montefquieu partit de Vienne pour voir la Hongrie, contrée opulente & fertile , 
habitée par une nation fiere & généreufe , le fléau de fes Tyrans & l'appui de fes Souve- 
rains. Comme peu de perfonnes connoïflent bien ce pays, il'atécrit avec foin cette partie! 
de fes voyages. dis | 
D'Allemagne, il pafla en Italie ; il vit à Venife le fameux Law, à qui il ne réftoit de fa 
grandeur paflée que des projets heureufément deftinés à mourir dans fa tête, & un diamant 
qu'ilengageoit pour jouer aux jeux de hafard. Un jour la converfarion rouloit fur le fà- 
meux fyftême que Law avoit inventé ; époque de tant de malheurs & de fortunes, & fur- 
tout d’une dépravation remarquable dans nos mœurs. Comme le Pärlement de Paris, dépo- 
 fitaire immédiat des Lois dans les tems de minorité, avoit fait éprouver au Miniftre Ecof- 
fois quelque réfiftance dans cette occafñon, M. de Monrefquieu lui démanda pourquoi on 
n'avoit pas eflayé de vaincre cette réfiftance par un moyen prefque roûjours infaillible en: 
Angleterre, par le grand mobile des aËtions des hommes , en un mot par l'argent: Cene fonc 
pas ;tépondit Law, des génies auffi ardens & auffi dangere#x que mes compatriotes, mais 1ls font 
beaucoup plus incorrupribles. Nous ajoûterons fans aucun préjugé dé vanité nationale, qu'un 
Corps libre pour quelques inftans , doit mieux réfifter à la ap à que celui qui left 
toûjours ; le premier, en vendant fa liberté, la perd; le fecond ne fait, pour ainfi dire , que 
la prêter, & l’exerce même en l’engageant ; ainf les circonftances & la nature du Gouver- 
nement font les vices & les vertus des Nations. ibn St 
Un autre perfonnage non moins fameux que M. de Montefquieu vit encore plus fou- 
vent à Venife, fugle Comte de Bonneval. Cet homme fi connu par fes avantures,, qui n'é- 
toient pas encore à leur terme , & flaté de converfér avec un juge digne de l'entendre , 
lui faifoit avec plaifir Le détail fingulier de fa vie, le récit des aétions militaires où il s’éroic 
trouvé , le portrait des Généraux & des Miniftres qu'il avoit connus. M. de Montefquieu 
fe rappelloit fouvent ces converfations & en racontoit différens traits à fes amis. à 
Il alla de Venife à Rome: dans cette ancienne Capitale du monde , qui left éncore à 
certains égards , il s’appliqua fur-tout à examiner ce qui la diftingué aujourd'hui le plus g 
les ouvrages des Raphaëls, des Titiens, & des Michel - Anges : il n’avoit point fait une 
étude particuliere des beaux arts ; mais lexprefñon dont brillent les chef-d'œuvres en ce 
genre, faifit infailliblement tout homme de génie. Accoutumé à étudier la nature, il la re- 
connoit quand elle eft imitée, comme un portrait reflemblant frappe tous ceux à qui lo- 
riginal eft familier : malheur aux produétions de l’art dont toute la beauté n eft que pour les 
Artiftes. PAR se” | 
Après avoir parcouru l'Italie, M. de Montefauieu vint en Suifle ; il examina foigneufe- 
ment les vaftes pays arrofés par le Rhin; & il ne lui refta plus rien à voir en Allemagne ; 
car FRÉDÉRIC ne regnoit pas encore. Il s'arrêta enfuite quelque tems dans les Provinces- 
Uïfies, monument admirable de ce que peut l’induftrie humaine animée par l'amour de la 
liberté. Enfin il fe rendit en Angleterre où il demeura deux ans : digne de voir 6e d'entre- 
tenir les plus grands hommes, il n'eut à regretter que de n'avoir pas fait pltôt ce voya= 
ge : Locke & Newton étoient morts. Mais il eut fouvent l'honneur de faire fa cour à leur 
proteétrice , la célebre Reine d'Angleterre, qui cultivoit la Philofophie fur le thrône, & 
qui goûta, comme elle le devoit, M: de Monrefquieu. Il ne fut pas moins accueilli par 
la Nation, qui n'avoit pas befoin fur cela de prendre le ton de fes maitres. Il forma 
à Londres des liaifons intimes avec des hommes exercés à méditer, & à fe préparer aux 
grandes chofes par: des études profondes ; il s'inftruifit avec eux de la nature du Gou- 
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vernemént, 8 parvint àile bien connoitre..Nous parlons ici d'après-les témoignages-pu- 
blics que-lui. en ont rendu les Anglois eux mêmes, fi jaloux de nos avantages. ,&c. fi-peu 
difpofés à-réconnoitre en noussaucune fupériorité. + «) a5n: 5 Bpes 1. PRES 
Comme iln'avoitrienexaminé ni-avec-.la prévention d'un enthoufafte ; ni avec l'autté- 
rité d'un Gynique , ibwavoit remporté.de {es voyages ni un dedain, outrageant pouriles - 
étrangers, niun mépris.encore.plus déplacé pour fon propre pays. Il rélultoit de fes ob{erva- 
tions que 'Allemagn e.étoit faite pour y voÿager, l'Italie pour y {journer!, l’Angletérre pour 
ÿ penfer, & la-Francé pour ysvivre. : ,3,6 enslatiudiede Dior lt io 9028 
-… Derétourienfin.dans.fa Patrie , M..de Montefquieu feretira pendant deux ans à faterre de 
la Brede:il ÿouitenpaixde cette folirude que le fpeétacle & le rumulte du monde fert à ren. 
dre plus agréable ; il vécut avec lui-même, après en être fortifi long-tems;.& ce-quinous 
intérefle.le-plus,, ilimit la derniere maïn à {on.ouvrage/ur la caufe de la grandeur & dè la déca- 
dence des Romains , Qui parut én,1734e 5 ct S MNVOI 2 anoboecE ubrrar 
-1 Les-Empires. ainfi que les hommes ; doivent croître, dépérir, & s’éteindre. ; mais. cétte 
révolution néceflaire à fouvent des caufes cachées que la nuit des terms nous dérobe:,1& 
que le myftère ou leur petitefle apparenté a même quelquefois voilées aux yeux. des(éon- 
temporainssrdien ne-rellemble plus fur ce point à l'Hiftoire moderne que: l'Eftoire ancien- 
ne. Celle.des Romaïns mérite néanmoins à cet égard quelque exception elle préfenteune 
politique raifonnée, un {yftème fuivi d'aggrandiflement, qui-ne permet pas d'attribuer læfot- 
tune de cepeuple à des-refforts obfcurs& fubalternes. Les caufes de la grandeur.Romaine fe 
trouvent-donç dans l'Hiftoire , & c’eft au. Philofophe àles y découvrir, D'ailleurs ilŸeneft 
pas des fyftèmes dans cette étude comme danscelle dela Phyfique ; ceux-cifont prefquetoû- 
jours précipités, parce qu'une obfervation nouvelle & imprévüe peut les-renverfer enin 
inftant; au contraire quand on recueille avec foin les faits que nous tranfmet l'Hiftoire an- 
cienne d'unipays, fon ne raflemble pas toûjours tous les matériaux qu'on peut defiret, on 
me fçauroit.du,moins.efpérer.d'en avoir.un jour davantage. L'étude réfléchie de l'Hifoire;, 
étude fi importante &. fi difficile, confifte à combiner; de la maniere la plus patfaite; ces 
matériaux défeétueux ; tel feroit le mérite d'un Architeéte, qui, für des ruines fawantes ;-tra- 
ceroit , de la maniere la plus vraifflemblable, le plan d’un édifice antique , en füppléant;par 
Je génie & pär d’heureufes conjeéturés , à des reftes informes & tronqués. 34 
C'eft fous ce point de vüe qu'il faut envifager l’ouvrage de M. de Montefquieu : il trouve 
des caufes:de-la grandeur des Romains dans l'amour de la liberté, du travail, & de la pâtrie, 
‘qu'on leur infpiroit dès l'enfance ; dans la févérité de la difcipline militaire; dans ces diffen- 
Pons inteftines qui donnoïent du reflort aux efprits, & qui cefloient tout-à-coup à la vüe 
de l'ennemi; dans cette conftance après le mallieur , qui ne defefpéroït jamais de la répu- 
blique ; dans le principe.où ils furent toûjours de ne fairé jamais la paix qu'après des viétoi- 
res ; dansl’horneur dutriomphe , fujet d’émulation pour les Généraux; dans la prote@tion 
qu'ils accordoient aux peuples révoltés contre leurs Rois ; dans excellente politique de laif- 
er aux vaincus leurs Dieux & leurs coûtumes; dans celle. de n’avoir jamais deux puiffans 
‘ennemis fur léS bras, & de tout fouffrir de l’un jufqu'à ce qu'ils euffent anéanti l'atitre, 1] 
trouve les caufes.de leur décadence dans l’aggrandiflément même de l'Etat, qui-chan- 
-gea en guerres civiles les, tumultes populaires ; dans les guerres éloignées, qui forçant 
des citoyens. àune trop longue abfence.,; leur faifoient perdre infenfiblement l’efprit ré- 
-publicain :; dans le droit de bourgeoifieraccordé à tant.de Nations , &'quirne fit plus 
‘du peuple Romain qu'une’efpece de monftre à plufeurs: têtes ; : dans ‘la ‘corruption 
introduite par le luxe de l'Afie ; dans les profeniprions de Sylla qui lavilirent lefpric 
de la Nation, & la préparerent à l’éfclavage ; dans la nécefité où lés Romains {6 trou- 
“verent dé fouftir. des maitres, lorfque leur liberté leur fut devenue à charge ; dans. lo. 
bligation où:ils. furent de: changerde maximes., en changeant de gouvernement ; dansicette 
fuite de monftres qui repnerent|, prefque fans interruption , depuis Tibete jufqu’à Nerva, 
-&c depuis Commode juiqu'à-Conitantin ;'enfin dans la tranflation &cle partage de lEm- 
pire, qui périt d’abord en Occident par la puiffance des Barbares , & qui après avoir lan- 
ui plufieuss fiecles en Orient fous dés Empereurs imbécilles où féroces,, s’anéantit infen- 
fiblement comme ae TR Rs tent dansdéslables QUEUE à € mt + 
_ zx Un affez petit volume a fufñ, à M. de. Montefquieu pour dévelo per.untableau finté- 
reflant 8c f vafte. Comme lAuteur nes’appefantit point. fur.les enr faifit que 
les branches fécondes de fon fujer, ila fiurenfermer en très-peu d’efpace'un grand nombre 
d'objets diftinétement apperçüs 8c rapidement préfentés fans fatioue pour le Leéteur; en 
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laïffant Béaucoup voir, il läiffe encore plus à penfet, & il auroit püintituler fon Livié, Hifioire 
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Romaine à l’ufage. des hommes d'Etat & des Philofophes. LA 
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--sQuelque.réputation que.M.:de Montefquieu fe fat acquife: par ce dernier ouvrage 8e 
‘par Cuix qui Favoient précédé, iln'avoit:faitque fe frayer:le chemin à uneiplus grande 
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“entreprife , à celle qui doit immortalifer fon nom & le rendre refpeËtable aux fiécles futurs. 
Il en avoit dès long-tems formé le deflein , il en médita pendant vingt ans l'exécution ; ou, 
our parler plus exaétement, toute fa vie en avoit été la méditation continuelle. D’abord 
f s’éroit fait en quelque façon-étranger dans fon propré pays, afin de le mieux connoîre ; 
- äl avoitenfuite parcouru toute l'Europe, &c profondément étudié les idifférens peuples qui 
l'habitenr. L'Ifle fameufe qui fé glorifie tant de fes lois, &cquienprofite fiimal, avoit éré 
pour lui dans ce long voyage, ce que l'ifle’de Crete fut autrefois pour Lycurgue , une 
école où il avoit fà s'inftruire fans tout approuver; enfin, ilavoit, fon peut parler ainf, 
interrogé & jugé les nations & les hommes célebres qui n'exiftent plus aujourd'hui que 
-dans les annales du monde. Ce fur ainf qu'il s’'éléva par degrés au plus beau titre qu'un fa- 
ge puifle méritef, celui de Légiflateur des Nations. } FER | WE » 
- S'il étoit animé par limportance de la matiere ,‘il étoit effrayé en même tems par {on 
étendue : il l’'abandonna , & y revint à plufeurs Par ; il fentit plus d’une fois, comme 
il Pavoue lui-même, tomber les mains paternelles. Encouragé enfin par fes.amis ; il ramaffa 
toutes fes forces, & donna l’Æfprir des Lors. 5 3311 MO | 
Dans cet important ouvrage , M. de Montefquieu , fans s’appefantir , à lexemplé de 
-ceux qui l'ont précédé , fur des difcuffions :méraphyfiques relatives à l'hommesfuppoté 
dans un état d’abftrattion, fans fe borner, comme d’autres , à confidérer certains peuples 
dans quelques relations ou circonftances particulieres , envifage les habitans de l'Univers 
dans l'état réel où ils font , & dans tous les rapports qu'ils peuvent avoir entreux. La plû- 
part des autres Ecrivains en cegenre font doi roûjours ou de fimples Moraliftés , ou de 
: fimples Jurifconfüultes, ou même quelquefois de fimples Théologiens ; pour lui, l'homme 
de tous les Pays & de toutes les Nations , il s'occupe moins de ce que le devoir exige de 
nous que des moyens par lefquels on peut nous obliger de lé remplir, de la perféétion mé- 
ce des lois que de celle dont la nature humaine les rend fufceptibles', deslois qu’on 
a faites que de celles qu'on a dû faire , des loïs d'un peuple particulier que de-celles de tous 
les peuples. Aïnfi en fe comparant lui-même à ceux qui ont couru avant lui cette srande & 
noble carriere , il a pù dire comme le Correge, quand il eut vû les ouvrages de fes rivaux, 
€ mot auffi je fuis Peintre (a). 1 | | 


(a) La plüpart des Gens de Lettres qui ont parlé 
* de l’Efprit des Lois , s'étant plusiattachés à le cri- 


tiquer qu'à en donner une idée jufte, nous allons . 


tâcher de fuppléer à ce qu'ils auroïent dû faire, & 
d’en développer le plan , le cara@ere , & l’objet. 
Ceux qui en trouveront l’analyfe trop-longue , ju- 
seront peut-être après lavoir lûe ; qu'il n’y avoit 
que ce feul moyen de bien faire faïfir la méthode 
de PAuteur.On doit fe fouvenir d’ailleurs que l’hif- 
toire des écrivains célebres n’eft que celle de leurs 
penfées & de leurs travaux, & que cette partie de 
leur éloge en eft la plus effentielle & la plus utile, 
fur-tout à la tête d’un ouvrage tel que l'Encyclo- 
pédie. | 


faite de toute religion , ne connoiflant dans les 


différends qu'ils peuvent avoir!, d'autre loi que - 
celle des animaux, le droit du plus fort ; on doit. 
regarder l’établiflement des fociétés comme une. 
efpece de traité contre ce droit injufte ; traité def= 
‘tiné à établir entre les différentes parties du genre: 


humain une forte de‘balance. Mais il en eft de l’é- 
-quilibre moral comme du phyfique, il eft rare qu'il 
foit parfait & durable, & les traités du genre hu- 
main font comme les traités entre nos Princes, une 
femence continuelle de divifions. L'intérêt, le be- 
four & le plaifir ont rapproché les hommes; mais 
-cés'mêmes motifs les pouflent fans cefle à vou- 
«loir jouir des avantages de la fociété fans en potter 
les-charges ; & c’eft-en ce fens qu’on peutdire avec 
lVAuteur, que les hommes, dès qu'ils font en fo- 
ciété, font en état de guerre. Car la guerre fup- 
“pofe dans ceux qui fe fa font ; finon légalité de 
force, au moins l'opinion de cette égalité, d’où 
naît le defir 8€ l’efpoir mutuel de feVaincre';'of 
-dans l’état de fociété, fi la balance n’eft jamais 


Les hommes dans l’état de nature, abftra&tion 


Rempli & pénétré de fon objet, l'Auteur de l'Efprit des Lois y embrafle un f grand 


parfaite entre les hommes , ellé n’eit pas non plis 
trop inégale : au contraire, ou 1ls n’auroient rien à 
fe difputer dans l’état de nature, ou fi la nécefité 
les y obligeoit , on ne verroit que la foibleffe fuyant 
devant la force, des opprefleurs fans combat & 
des opprimés fans réfiftance. | 
Voilà donc les hommes, réunis &c armés tont: 
à-la-fois , s’embraflant d’un côté, fi on pent parler 
ainfi, & cherchant de l’autre à fe blefler mutuelle- 
ment : les lois font lehien plus onu moins efficace, 
. deftiné à fufpendre ou à retenir leurs coups ; mais 
l'étendue prodigieufe du Globe que nous habitons, 
“fa nature différente des régions de ‘la Terre & des 


1 de corps agiles & robuftes, qui en fe donnant la 


main les uns auxautres, n’en forment qu’un, & 
dont l’aétion réciproque entretient par-tout le mou- 
vement & la vie. . mr SPSREr 
! On peut diffinguer treis fortes de gouverne- 
mens ; le Républicam, le Monarchique, le Def- 


“potique: Dans le Républicain ; le peuple en corps 


a la fouveraine puiffance; dans le Mônarchique, 


- un feul gouverne pardes lois fondamentales ; dans 


-le Defpotique’,.on ne connoit d'autre loi.que la 


volonté du Maître, ou plûtôt du Tyran. Ce n’eft 


«pas à dire qu'il n’y aït dans Univers que ces trois 
efpeces d'Etats ; ce n’eft pas à dire même qu'il y ait 
des Etats qui appartiennent uniquement & rigou- 
reufement à.quelqu’une de ces formes ; la plûpart 

| nombre 
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nornbre de matières , & les traite avec tant de briéveré & de 
aflidue .& méditée peut feule faire fentir le mérite de ce livre, 


à x 
profondeur, œu’une lééturé 
Elle fervira fur - tout , 


nous ofons le dire, à faire difparoître le «prétendu défaut de méthode dontsquelques lec- 
teurs ont accufé M. de Montefquieu ; avantage qu'ils n’auroient pas dû le raxer légerement 


font , pour ainfi dire, mi-partis ou nuancés les uns 
des autres : ici la Monarchie incline au defpotifme ; 
là le gouvernement monarchique eft combiné avec 


le républicain ; ailleurs ce n’eft pas le peuple en- 


tier , c’eft feulement une partie du peuple qui fait 
les lois: Mais la divifion précédente n’en eft pas 
moins exalte & moins juite. Les trois efpeces de 
gouvernement qu'elle renferme font tellement dif- 
tinguées, qu’elles n’ont proprement rien de com- 
mun ; & d’ailleurs tous les Etats que nous connoif- 
{ons , participent de l’uneoude l’autre. Il étoit donc 
néceflaire de former de ces trois efpeces des clafles 
particulieres , & de s'appliquer à déterminer les lois 


diñer ces lois dans l’application à quelque gouver- 
nement que ce foit, felon qu'il appartiendra plus 
ou moins à ces différentes formes. 
= Dans les divers Etats, les lois doivent être rela- 
tives à leur zarure, c’eft-à-dire à ce qui les confti- 
tue, & à leur Pizcipe, c'eft-à-dire à ce qui les ioù- 
#ient & les fait agir; diftinétion importante, la clé 
_d’uneinfinité de lois, & dont Auteur tire bien des 
conféquences. 
Les principales lois relatives à la sarure de la Dé- 
mocratie font, que le peuple y {oit à certains égards 


* Îe Monarque, à d’autres le Sujet ; qu’il élife & juge 


les Magiftrars, & que les Magiftrats en certaines 
occafons décident. La nature de la Monarchie de- 
mande qu’il y ait entre le Monarque & le peuple 


beaucoup de pouvoirs & de tangs intermédiaires, 


& un corps, dépoñtaire des lois, médiateur entre 
“les fujets & le Prince. La nature du Defpotifme 
exige que le T'yran exerce fon autorité, ou par lui 
feul, ou par un feul qui le repréfente. 

Quant au principe des trois gouvernemens, ce- 
lui de la Démocratie eft l'amour de la république, 
c’eft-à-dire de l'égalité; dans les Monarchies, où 
un feul eft le difpenfateur des diftinétions & des 
æécoînpenfes , & où l’on s’accoütume à confondre 
l'Etat avec ce feul homme , le principe eft l’hon- 
mneur, c’eft-à-dire l’ambition & l’amour de l’eftime; 
fous le Defpotifime enfin, c’eft la crainte. Plus ces 
principes font en vigueur, plus le gouvernement 
<ft fable ; plus ils s’alterent & fe corrompent, plus 
1l incline à {a deftruétion. Quand Auteur parle de 
légalité dans les démocraties , il n’entend pas une 
égalité extrème, abfolue, & par conféquent chi- 
mérique ; il entend cet heureux équilibre qui rend 
tous les citoyens également foûmis aux lois, & 
également intéreflés à les obferver. | 

Dans chaque gouvernement les lois de l’éduca- 
tion doivent être relatives au principe ; on entend 


1Ci par éducation , celle qu’on recoit en entrant dans | 


le monde, & non celledes parens & des maîtres, 
qui fouvent y eft contraire, fur-tout dans certains 


États. Dans les Monarchies, l'éducation doit avoir 


pour objet l’uxbanité & les égards réciproques ; 


dans les Etats defpotiques, la terreur & l’aviliffe- 


ment des efprits ; dans Les républiques on a befoin 
de toute la puiffance de l’éducation ; elle doit infpi- 
rer un fentiment noble , mais pénible, le renonce- 
ment à foi-même , d’où naît l'amour de la patrie. 
Les lois que le lépiflateur donne, doivent être 
conformes au principe de chaque gouvernement ; 
dans la république, entretenir l'égalité & la fruga- 
lité ; dans la monarchie, foûtenir la noblefle fans 
Tome V, | 


qui leur font propres ; 1l fera facile enfuite de mo- 


écrafer le peuple; fous le gouvernement defpoti- 
que , tenir également tous les états dans le flence, 
On ne doit point accufer M. de Montefauieu d'a- 
VOir 1c1 trace aux Souverains les principes du pous 
voir arbitraire, dont le nomifeul eft fi odieux aux 
Princes juftes , & à plus forte raifon au Citoyen 
fage & vertueux: C’eft travailler à l’anéantir que 
de montrér ce qu’il faut faire pour le conferver: la 
perfection de ce gouvernement en eft la ruine ; & 
le code exa& de la tyrannie, tel que l’Auteur le 
donne ; eft en même tems la fatyre & le fléau le 
plus redoutable des tyrans. A l'égard des autres 
gouvernemens, 1ls ont chacun leurs avantages ; le 
républicain eft plus propre aux petits Etats, le mo- 
narchique aux grands ; le républicain plus fujet aux 
excès, le nionarchique aux abus ; le républicain 
apporte plus de maturité dans l'exécution des lois : 
le monarchique plus de promptitude, 

La différence des principes des ttois gouverne- 
mens doit en produire dans le nombre & l’objet des 
lois , dans la forme des jugemens & la nature des 
peines. La conftitution des Monarchies étantinva- 
riable & fondamentale, exige plus de lois civiles 
&c de tribunaux, afin que la juftice foit rendue d’u- 
ne maniere plus uniforme & moins arbitraire ; dans 
les Etats modérés, foit Monarchies, foit Républi- 
ques’, on ne fauroit apporter trop de formalités aux 
lois criminelles. Les peines doivent non-feulement 
être en proportion avec le crime , mais encore les 
plus douces qu’il eft poffible, fur-tout dans la Dé- 
mocfatie ; l’opinion attachée aux peines fera {ou- 
vent plus d’effet que leur grandeur même. Dans les 
Républiques, il faut juger felon la loi, parce aw’au- 
cun particulier n’eft le maître de Paltérer. Dans les 
Monarchies, la clémence du Souverain peut quel- 
quefois l’adoucir ; mais les crimes ne doivent ja- 
mais y Être jugés que par les Magiftrats expreflé- 
ment chatgés d'en connoître. Enfin c’eft principa= 
lement dans les Démocraties que les lois doivent 
être féveres contre le luxe, le relâchement des 
mœurs, & la féduétion des femmes. Leur douceur 


&t leur foibleffe même les rend aflez propres À gou- 


verner dans les Monarchies; & l’Hiftoire prouve 
que fouvent elles ont porté la couronne avec gloire. 
M. de Montefquieu ayant ainfi parcouru chaque 
gouvernement en particulier, les examine enfuite 
dans Le rapport qu'ils peuvent avoir les uns aux au- 
tres, mais feulement {ous le point de vûe le plus 
général, c’eft-à-dire fous celui qui eft uniquement 
relatif à leur nature.8c à leur principe; envifagésde 
cette maniere, les Etats ne peuvent avoir d’autres 
rapports que celui de fe défendre ou d'attaquer, 
Les Républiques devant par leur nature renfermer 
un, petit Etat, elles ne peuvent fe défendre fans 
alliance , mais c’eft avec des Républiques qu’elles 
doivent s’allier ; la force défenfive de la Monar- 
chie confifte principalement à avoir des frontieres 
hors d’infulte, Les Etats ont comme les hommes le 
droit d'attaquer pour leur propre confervation : 
du droit de la guerre dérive celui de conquête ; 
droit néceflaire, légitime & malheureux, 42 laiffe 
toËjours à payer une dette immenfe pour s'acquitter 
envers La nature humaine , & dont la loi générale eft 
de faire aux vaincus le moins de mal qu'ibeft hof- 
fible, Les Républiques peuvent moins conquérir 
que les Monarchies ; des conquêtés immenfes fup- 
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d'avoir négligé dans uñé mätière philofophique , &c dans un Patte de vingt années. 1 faut 


diftinguer le defordre réel de celui quin'eft qu'apparent. “Le defor 


re. eft réel À quand l'ana- 


logie & la fuite des idées n'eft point obfervée; quand les conclufions font Œ en prin- 
cipesi, lou les précedent ;lquand le leéteur ÿ après des détours fans nombre, fe retrouve au 


pofent le defpotifmé ou laflürent. Un des grands 
principesydéPefprit de: conquête doit être detrén- 
dre meilleure, autant qu'ileft poflible ;la condi- 
tion du peuple conquis; c’eftfatisfaire tout-à-la-fois 
la loi naturelle & la niaxime d'Etat. Rien n’eft plus 
beau que le traité de paix de Gelon avec les Car- 
thaginois , par lequel il leur déféndit d'immoler à 
avenir leurs propres enfans: Les Efpagnols, en 
conquérant le Pérou , auroient dû"obliger de mê- 
me les habitans à ne plus immoler des hommes à 
leurs Dieux; maisils crurent plus avantageux d’im- 
moler ces peuples mêmes. Ils n’eurent plus pour 
conquête qu'un vafte defert; 1ls furent forcés à 
dépeupler leur pays, & s’affoiblirent pour toùjours 
par leur propre viétoire. On peut être obligé quel- 
quefois de changer les lois du peuple vaincu ; rien 
ne peut jamais obliger de lur ôter fes mœurs où 
même fes coûïtumes, qui font fouvent toutes fes 
mœurs. Mais le moyen le plus: sür de conferver 
une conquête, c’eft de mettre, s’il eft poffble , le 
peuple vaincu.au niveau du peuple conquérant, 
de lui accorder les:mêmes droits & les mêmes pri- 
viléges.: c’eft ainfi qu’en ont fonvent ufé les Ro- 
mains, c’eft:ainf fur-tout qu’en ufa Céfar à l’é- 
gard des Gaulois. | 

Jufqu'ici, en confidérant chaque gouvernement 
tant en lui-même que dans fon rapport aux autres, 
nous n’avons eu égard ni à ce qui doit leur être 
commun , ni aux circonftarices particulierestirées 
ou de la nature du päys, ou du génie des peuples : 
c’eft ce qu'il faut maintenant développer. 

La loi commune de tous les gouvernemens , du 
moins des souvernemens modérés, & par confé- 
quent juftes, eft la liberté politique dont chaque 
citoyen doit jouir. Cette liberté n’eft point la Hi- 
cence abfurde de faire tout ce qu'on veut, mais le 
pouvoir de faire tout ce que les lois permettent. 
Elle peut être-envifagée on dass {on rapport à la 
conftitution, oudans {on rapport au citoyen. 

Il y a dans la conflitution de chaque Etat deux 
fortes de pouvoirs, la puiffance lépiflative & l’exé- 
cutrice ; &c cette derniere a deux objets, l’intérieur 
de l'Etat &r le dehors. C’eft de la diftribution légiti- 
me & de la répartition convenable de ces différen- 
tes efpeces de pouvoirs, que dépend la plus grande 
perfection de la liberté politique: par rapport à la 
conffitution. M. de Montefquieu en apporte pour 
preuve la conftitution de la République Romaine, 
& celle de PAngleterre. Il trouve le principe de 
celle-ci dans cette loi fondamentale du gouverne- 
ment des anciens Germains,, que les affaires peu 
impottantes y étoient décidées par les chefs, & 
que les grandes étoient portées au tribunal de la 
. Nation, après avoir auparavant été agitées par 
les chefs. M. de Montefquieu n’examine point fi 
lés Angloïs jouiflent ou non de cette extrème li- 
berté politique que leur conftitution leur donne ; 
41 lui fufit qu’elle foit établie par deurs lois : il ef 
encore plus éloigné de vouloir faire la fatyre des 
autres Etats; il croit au contraire que lexcés, mê- 
me dans le bien, n’eft pas toüjours defirable ; que 
la liberté extrème a fes inconvéniens comme l’ex- 
trème fervitude , & qu’en général lanature humaine 
S’accommode mieux d’un état moyen. | 

La liberté politique confidérée par rapport au 
citoyen , confifte dans la sûreté où il eft à l’absi 


des lois, ou du moins dans l'opinion de cette sû= 
reté qui fait qu'un citoyen n’en craint point un au- 
tre. C’eft principalement par la nature & la propor- 
tion des peites , que cette liberté s'établit ou fe 
détruit, Les crimes contre la Religion doivent être 
punis par la privation des biens que la Religion 
procure; les crimes contre les mœurs, pat la hon- 


te ; les crimes contre la tranquillité publique, paf 


la prifon ou l’exil ; les crimes contre la sûreté, par 
lés fupplices. Les écrits doivent être moins punis 
que les a@ions, jamais Les fimples penfées ne doi- 
vent l'être: accufations non-juridiques , efpions , 
Lettres anonymes, toutes ces reflources de la ty- 
rannie également honteufes à ceux qui en font l’in- 
ftrument & à ceux qui s’en fervent, doivent être 
profcrites dans un bon gouvernement monarchi- 
que. Il n’eft permis d’accufer qu’en face de la loi, 
qui pumit toüjours ou l’accufé ou le calomniateur. 
Dans tout autre cas, ceux qi gouyernent doivent 
dire avec l'Empereur Conftance : Nous ne faurions 
Joupçonner celui à qui il a manqué un accufateur, lorf- 
qu'il ne lui manquoit pas un ennemi. C’elt une très- 
bonne inflitution que celle d’une Partie publiqué 
qui fe charge au nom de l'Etat de pourfuivre les 
crimes, & qui ait toute l’utilité des délateurs fans , 
en avoir les vils intérêts , les inconvéniens, & lin- 
fantie. | ee. 
La grandeur des impôts doit être en proportion 
directe avec la liberté, Aïnf dans les Démocraties, 
ils peuvent être plus grands qu'ailleurs fans être 
oncreux ; parce que chaque citoyen les regarde 
comme un tribut qu'il fe paye à lui-même, & qui 
aflüre la tranquillité & le fort de chaque membre. 
De plus, dans un Etat démocratique, l’emploi in- 
fidele des deniers publics eft plus difficile ; parce 
qu'il eft plus aifé de le connoître &r de le punir, 
le dépofitaire en devant compte, pour ainfi dire, 
au premier citoyen qui l'exige. | 
Dans quelque gouvernement que ce foit, l’ef- 
pece de tributs la moins onéreufe, eft celle qui eff 
établie fut les marchandifes ; parce que le citoyen 
paye fans s’en appercevoir. La quantité exceflive 
de Troupes en tems de paix, n'eft qu'un prétexte 
pour charger le peuple d'impôts, un moyen d’é- 
nerver l'Etat, & un inftrument de fervitude. La 
Régie des tributs qui en fait rentrer le produit en 
entier dans le fifc public, eft fans comparaïfon 
moins à charge au peuplé, &c par conféquent plus 
avantageufe , lorfqw’elle peut avoir lieu , que la 
Ferme de ces mêmes tributs, qui laïfle toüjours 
entre les mains dé quelques particuliers une partie 


… des revenus de l'Etat. Tout eft perdu fur-tout (ce 
P 


fontici les termes de l’Auteur) lorfque la profeflion 
de Traitant devient hondrable ; & elle le devient 
dès que le luxe eft en vigueur.Laïffer quelques hom- 
mes fe nourrir de la fubftance publique pour les dé- 
pouiller à leur tour, comme on l’a autrefois prati- 
qué dans certains Etats , c’eft réparer une injuftice 
par une autre, & faire deux maux au lieu d’un. 

Venons maintenant, avec M. de Montefquieu , 
aux circonftances particulieres indépendantes de 
la nature du gouvernement, & qui doivent en mo- 
difier Les lois. Les circonftances qui viennent de la 
nature du Pays font de deux fortes; les unes ont 
rapport au climat , les autres au terrein. Perfonne 


né doute que le climat n'influe fur la difpofition 
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point d'où il eff parti. Le defordre n'eft qu'apparent, quand l'Auteur mettant à leur véritable 
place les idées dont il fait ufage , laifle à fu pléer aux leéteurs les idées intermédiaires : 

c'eft ainfi que M. de Montefquieu a crû p uvoir &c devoir en ufer dans un livre deftiné 
des hommes qui penfent , dont le génie doit fuppléer à des omiffiens volontaires & raifonnée 


habituelle des corps, & par conféquent fur les ca- 
ratteres ; c’eft pourquoi les lois doivent fe con- 
former au phyfique du climat dans les chofes in- 
différentes, & au contraire le combattre dans les 
effets vicieux : ainf dans les Pays où l’ufage du 
vin eft nuifible , c’eft une très-bonne loi que celle 
qui linterdit : dans les Pays où la chaleur du cli- 
mat porte à la pareffe, c’eft une très-bonne loi que 
celle qui encourage au travail. Le gouvernement 

eut donc corriger les effets du chmat , & cela 
fuffit pour mettre l’Efprit des Lois à couvert du re- 
proche très-njufte qu’on lui a fait d’attribuer tout 
au froid & à la chaleur ; car outre que la chaleur & 
le froid ne font pas la feule chofe par laquelle les 
climats foient diftingués, 1l feroit aufi abfurde de 
nier certains effets du climat, que de vouloir lui 
attribuer tout. 

L’ufage des. Efclaves établi dans les Pays chauds 

de PAfe & de l'Amérique, & réprouvé dans les 
climats tempérés de l’Europe, donne fujet à PAu- 
teur de traiter de lEfclavage civil. Les hommes 
ayant pas plus de droit fur la liberté que fur la 
vie les uns des autres, 1l s'enfuit que lefclavage, 
généralement parlant, eft contre la loi naturelle. 
En effet, le droit d’efclavage ne peut venir ni de 
la guerre , puifqu'il ne pourroit être alors fondé 
que fur le rachat dé la vie, ët qu'il n’y a plus de 
droit fur la vie de ceux quin attaquent plus ; ni de 
la vente qu’un homme fait de lui-même à un autre ; 
puifque tout citoyen étant redevable de fa vie à 
PEtat, lui eft à plus forte raïfon redevable de fa 
liberté, & par conféquent n’eft pas le maître de la 
vendre. D'ailleurs quel feroit Le prix de cette ven- 
te? Ce ne peut être l’argent donné au vendeur, 
puifqu’au moment qu’on fe rend efclave , toutes 
les poffeffions appartiennent au maitre : or une 
vente fans prix eft aufli chimérique qu’un contrat 
fans condition. Il n’y a peut-être jamais eu qu'une 
loï jufte en faveur de l'efclavage » C'étoit la loi 
Romaine qui rendoit le débiteur efclave du créan- 
cier ; encore cette loi, pour être équitable, devoit 
borner la fervitude quant au degré & quant au 
tems. L’efclavage peut tout au plus être toléré dans 
les Etats defpotiques , où les hommes libres » trop 
foibles contre le gouvernement, cherchent à de- 
venir, pour leur propre utilité, les efclaves de 
ceux qui tyrannifent l'Etat ; ou bien dans les cli- 
mats dont la chaleur énerve fi fort le corps & affoi- 
blit tellement le courage, que les hommes n’y font 
portés à un devoir pénible que par la crainte du 
châtiment. 

A côté de l’efclavage civil on peut placer la fer- 
vitude domeftique , c’eft-ä-dire celle où les fem- 
mes font dans certains climats : elle peut avoir lieu 
dans ces contrées de l’Afie où elles font en état 
d’habiter avec les hommes avant que de pouvoir 
faire ufage de leurraifon ; nubiles par la loi du cli- 
mat, enfans par celle de la nature. Cette fujétion 
devient encore plus néceffaire dans les Pays où la 
polygamie eft établie ; ufage que M. de Montef- 
quieu ne prétend pas juftifier dans ce qu’il a de con- 
traire à la Religion, mais qui dans les lieux où 1l 
eft reçü (8 à ne parler que politiquement) peut 
être fondé jufqu’à un certain point, ou fur la na- 
ture du Pays , ou fur le rapport du nombre des fem- 
mes au nombre des hommes. M, de Montefquieu 
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parle à cette occafon de la Répudiation 8 du Di. 
vorce ; & 1l établit fur de bonnes raifons , quela 
répudiation une fois admife , devroit être permife, 
aux femmes comme aux hommes, 

Si le climat a tant d'influence {ur la fervitude do. 
meftique & civile, il n’en a pas moins fur la fer. 
tude politique, c’eft-à-dire fur celle qui foñimet un 
peuple à un autre. Les peuples du Nord font plus 
forts & plus courageux que ceux du Midi; ceux-cx. 
doivent donc en général être fubjugués, ceux -1à. 
conquérans ; ceux-ci efclaves, ceux-là libres. 
C'eft aufli ce que l’Hiftoire confirme : l’Afe a été 
conquife onze fois par les peuples du Nord ; l’Eu- 
rope a fouffert beaucoup moins de révolutions. 

À l'égard des lois relatives à la nature du terrain 
1l eft clair que la Démocratie convient mieux que 
la Monarchie aux Pays ftériles, où la terre a beloin 
de toute l’induftrie des hommes. La liberté d'ail 
leurs.eft en ce cas une efpece de dédommagement 
de la dureté du travail, [l faut plus de lois pour ur 
peuple agriculteur que pour un peuple qui nourrit 
des troupeaux, pour celui-ci que pour un peuple 
chaffeur , pour un peuple qui fait ufage de la mon- 
noie que pour celui qui l’ignore. 

Enfin on doit avoir égard au génie particulier 
de la Nation. La vanité qui groffit les objets , eft 
un bon reflort pour le gouvernement; l’orgueil qui 
les déprife eft un reflort dangereux. Le Lésiflateur 
doit refpeéter jufqw’à un certain point les préjugés, 
les paflions , les abus. Il doit imiter Solon, qui 
avoit donné aux Athéniens, non les meilleures lois 
en elles-mêmes , mais les meilleures qu’ils puñlent 
avoir : le caradere gai de ces peuples demandoit 
des lois plus faciles ; le caraétere dur des Lacédé- 
moniens , des lois plus féveres, Les lois {ont un‘ 
mauvais moyen pour changer les manieres & les 
ufages ; c’eft par les récompenfes & l'exemple qu’il 
fant tâcher d’yparvenir. Il eft pourtant vrai en mé- 
me tems, que les lois d’un peuple , quand on n’af- 
feête pas d’y choquer grofierement & dire&ement 
{es mœurs, doivent influer infenfiblement fur elles, 
foit pour les affermir, foit pour les Changer. 

Après avoir approfondi de cette maniere la na- 
ture & l'efprit des Lois par rapport aux différentes 
efpeces de Pays & de peuples, l’Auteur revient de 
nouveau à confidérer Les États les uns par rapport 
aux autres. D'abord, en les comparant entr'eux 
d'une maniere générale, il n’avoit pû les envifager 
que par rapport au mal qu'ils peuvent fe faire ; ic£ 
il les envilage par rapport aux fecours mutuels 
qu'ils peuvent fe donner : or ces fecours font prin- 
cipalement fondés fur le Commerce. Si l’efpnit'de 
Commerce produit naturellement un efprit d’inté- 
rét oppoié 4 la fublimité des vertus morales, il rend 
auffi un peuple naturellement jufte, & en éloigne 
l'oifiveté & le brigandage. Les Nations libres qui 
vivent fous des gouvernemens modérés , doivent 
s’y livrer plus que les Nations efclaves. Jamais une 
Nation ne doit exclure de fon commerce une autre 
Nation, fans de grandes raifons. Au refte la hberté 
en ce genre n’eft pas une faculté abfolue accordée 
aux Négocians de faire ce qu'ils veulent, faculté 
qui leur feroit fouvent préjudiciable ; elle confifte 
à ne gêner les Négocians qu’en faveur du Com- 
merce. Dans la Monarchie, la Nobleffe ne doit 
point s’y adonner, ençore moins le Prince. Enfin 
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L'ordre qui fe fait appercevoir dans les grandes parties de l'Efprit des Lois , ne reone pas 
moins dans les détails: nons‘croyons que plus on approfondira l’ouvrage ; plus on en fera 
convaincu. Fidele à es divifions générales , Auteur rapporte à chacune les objets qui 
lui appartiennent exclufivement ; & à l'égard de ceux qui par différentes branches ap- 


il eft des Nations auxquelles le Commerceeft defa- 
vantageux ; ce.ne font pas celles qui n’ont befoin 
de rien, mais celles qui ont befoin de tout : para- 


doxe que Auteur rend fenfible par l’exemple de 


la Pologne, qui manque de tout, excepté de blé, 
& qui par le commerce qu'elle en fait, prive les 
Payfans de leur nourriture pour fatisfaire au luxe 
des Seigneurs, M. de Montefquieu , à l’occafion 
des lois que le Commerce exige, fait Fhiftoire de 
{es différentes révolutions ; & cette partie de fon 
livre n’eft ni la moins intéreflante, m1 la moins cu- 
rieufe. Il compare l’appauvriflement de l’Efpagne, 
par la découverte de l’Amérique , au fort de ce 
Prince imbécile de la Fable, prêt à mourir de faim, 
pour avoir demandé aux Dieux que tout ce qu'il 
toucheroit fe convertit en or. L’ufage de la mon- 
noie étant une pattie confidérable de l’objet du 
Commerce ; & fon principal inftrument , 1l a crû 
devoir , en conféquence, traiter des opérations fur 
la monnoie, du change, du payement des dettes 
publiques, du prêt à intérêt, dont il fixe les lois 
êc les limites, &c qu’il ne confond nullement avec 
les excès fi juftément condamnés de l’ufure. 

La population & le nombre des habitans, ont 
avec le Commerce un rapport immédiat ; &c les 
matiages ayant pour objet la population, M. de 
Montefquieu approfondit ici cette importante ma- 
tiere. Ce qui favorife le plus la propagation, ef 
la continence publique ; l'expérience prouve que 
les conjonétions illicites y contribuent peu , & mé- 
me y nuifent. On a établi avec juftice, pour les 
mariages , le confentement des peres ; cependant 
on y doit mettre des reftriétions : car la loi doit en 
général favorifer les mariages. La loi qui défend 
le mariage des meres avec les fils, eft (indépen- 
damment des préceptes de la Religion) une très- 
bonne loi civile; car fans parler de plufeurs au- 
tres raïifons, les contraétans étant d’âge très- difte- 
rent, ces fortes de mariages peuvent rarement 
avoir la propagation pour objet. La loi qui défend 
le mariage du pere avec la fille, eft fondée fur les 
mêmes motifs ; cependant (à ne parler que civile- 
ment) elle n’eft pas fi indifpenfablement néceflaire 
que l’autre à l’objet de la population, puifque la 
vertu d’engendrer finit beaucoup plus tard dans les 
hommes ; aufli l’ufage contraire a-t-1l eu lieu chez 
certains peuples , que la lumiere du Chriftianifme 
n’a point éclairés. Comme la nature porte d’elle- 
même au mariage , c’eft un mauvais gouvernement 
que celui où on aura befoin d’y encourager. La 
liberté, la füreté, la modération des impôts, la 
profcription du luxe, font les vraïs principes & 
les vrais foûtiens de la population ; cependant on 
peut avec fuccès faire des lois pour encourager les 
mariages, quand, malgré la corruption , il refte 
encore des reflorts dans le peuple qui Pattachent 
à fa patrie: Rien n’eft plus beau que les lois d’Au- 
gufte pour favorifer la propagation de l’efpece; par 
malheur il fit ces lois dans la décadence, ou plü- 
tôt dans la chûte de la République ; & les ci- 
toyens découragés, devoient prévoir qu'ils ne met- 


troient plus au monde que des efclaves : auffi l’exé- 


- cution de ces lois fut-elle bien foible durant tont 
le tems des Empereurspayens. Conftantin enfin les 
abolit en fe faifant Chrétien, comme fi le Chrif- 
fianifme avoit pour but de dépeupler la fociéré, 


en conferllant à un petit nombre la perfeion du 
célibat. | te 
_ L’établiffement des hôpitaux, {elon l’efprit dans 

lequel il eft fait, peut nuire à la popülation, ou la 
favorifer. Il peut, & il doit même y avoir des hô- 
pitaux dans un Etat dont la plüpañt des citoyens 
n'ont que leur induftrie pour reflource , parce que 
cette indufirie peut quelquefois être malheureufe ; 
mais les fecours que ces hôpitaux donnent, ne doi- 
vent être que paflagers, pour ne point encourager 
la mendicité & la fainéantife. Il faut commencer 
par rendre le peuple riche, & bâtir enfuite des h6- 
pitaux pour les befoïns imprévüs & preffans, Mal- 
heureux les Pays où la multitude des hôpitaux & 
des monafteres, qui ne font que des hôpitaux per- 
pétuels , fait que tout le monde eff à fon aïfe , ex- 
cepté ceux qui travaillent. | 

M, de Montefquieu n’a encore parlé que des lois 
humaines. Il pale maintenant à celles de la Reli- 
gion, qui dans prefque tous les Etats font un ob- 
jet fi eflentiel du gouvernement. Par- tout il fait 
l'éloge du Chriftianifme, il en montre les avanta- 
ges & la grandeur, il cherche à le faire aimer ; il 
{oûtient qu'il n’eft pas impoñlible , comme Bayle 
l’a prétendu , qu’une fociété de parfaits Chrétiens 
forme un Etat fubfftant & durable, Mais il s’eft 
crû permis aufli d'examiner ce que les différentes 
Rehgions (humainement parlant) peuvent avoir 
de conforme ou de contraire au génie & À la fitua- 
tion des peuples qui les profeflent. C’eft dans ce 
point de vüe qu'il faut lire tout ce qu'il a écrit fur 
cette matiere, & qui a éte l’objet de tant de décla- 
mations injuftes. [l eft furprenant fur-tout, que 
dans un fiecle qui en appelle tant d’autres barbares, 
on lui ait fait un crime de ce qu’il dit de la tolé- 
rance ; comme fi c’étoit approuver une religion, 
que de la tolérer ; comme f enfin l'Evangile même 
ne profcrivoit pas tout autre moyen de le répan- 
dre, que la douceur & la perfuañon. Ceux en qui 
la fuperftition n’a pas éteint tout fentiment de com- 
paflion & de juftice, ne pourront lire, fans être 
attendris, la remontrance aux Inquifiteurs , ce tri- 
bunal odieux, qui outrage la Religion en paroiïf- 
fant la venger. | 

Enfin après avoïr traité en particulier des diffé- 
rentes efpeces dé lois que les hommes peuvent 
avoir, il ne refte plus qu’à les comparer toutes en- 
femble, & à les examiner dans leur rapport avec 
les chofes fur lefquelles elles ftatuent. Les hommes 
font gouvernés par différentes efpeces de lois ; pat 
le droit naturel, commun à chaque individu ; par 
le droit divin ; qui eff celui de la Religion; par le 
droit eccléfiaftique , qui eft celui de la police de la 
Religion; par le droit civil, qui eff celui des mem- 
bres d’une même focièté ; par le droït politique, 
qui eft celui du gouvernement de cette fociété; 
par le droit des gens, qui eft celui des fociétés les 
ünes par rapport aux autres. Ces droits ont chacun 
leurs objets diffingués, qu'il faut bien fe garder de 
confondre. On ne doit jamais régler par l’un ce 
qui appartient à l’autre, pour ne point mettre de 
defordre ni d'injuflice dans les principes qui gou- 
vernent les hommes. Il faut enfin que les principes 
qui prefcrivent le genre des lois, & qui.en cr- 
con{crivent l’objet , regnent aufli dans la maniere 
de les compofer. L’efprit de modération doit, au 


partiennent à plufieurs divifions à la fois , il,a placé fous chaque divifion là br 


xu. 
anche qui 


lui appartient en propre ; par-là on apperçoit aifément ; & fans-confufion » l'influence que. 
les différentes parties du fujet ont les unes fur les autres > Corme dans un arbre où fyités 
me bien entendu des connoïffances humaines , on peut voir le rapport mutuel des Sciences. 
& des Arts, Cette comparaifon d’ailleurs eft d’autant plus jufte , qu'ilen eft du plan qu'on 
peut fe faire dans l'examen philofophique des lois > Comme de l’ordre qu'on peut obfervet 
dans un arbre Encyclopédique des Sciences : il y reftera toûjours de l'arbitraire 5 &t tout 
ce qu'on peut exiger de l’Auteur , c’eft qu'il fuive fans détour & fans écart le fyftème qu'il 


s’eft une fois formé. 


Nous dirons dé l’obfcurité qu’on peut fe permettre dans un tel ouvrage , la même .chofe 


que du défaut d'ordre ; ce qui feroit obfcur 
| HOUSE, 
ceux que l’Auteur a eusten vüe. D'ailleurs lo 


pour les leéteurs vulgaires , ne left pas pout 
bicurité volontaire n'en eft point une : M. de 


Montefquieu ayant à préfenter quelquefois des vérités importantes , dont l'énoncé abfolu 
& direët auroit püblefler fans fruit , a eu la prudence loüable de les envelopper , & par cet 
innocent artifice , les a voilées à ceux à qui elles feroient nuifibles , fans qu'elles fuflent per: 


dues pour les fages, 


Parmi les ouvrages qui lui ont fourni des fecours, 


ët quelquefois des vûes pour le fien ; 


on voit quil a fur-tout profité des deux hiftoriens qui ont pené le plus, Tacite & Plutar- 


> 


ges mais quoiqu'un Philofophe qui a fait ces deux leëtures , 


foit difpenfé de beaucoup 


autres , il n’avoit pas crû devoir en ce genre rien négliger ni dédaigner de ce qui pouvoit 


être utile à fon objet. La leéture que fuppote l'Efprit des Lois, eft immenfe ; & l'ufage rai. 
fonné que Auteur a fait de cette multitude prodigieufe de matériaux , paroïtra encore plus 
furprenant , Qi: on faura qu'il étoit prefqu'entierement privé de la vûe , & obligé d’a- 


voir recours 


des yeux étrangers. Cette vafte leéture contribue non-feulement à l'utilité 5 


mais à l'agrément de l'ouvrage : fans déroger à la majefté de fon füjet , M. de Montefquieu 


fait en tempérer l’auftérité , 


& procurer aux leéteurs des momens de repos, 
faits finguliers & peu connus , foit par des allufons délicates , 


{oit par des 
{oit par ces coups de pin- 


ceau énergiques & brillans , qui peignent d’un feul trait les peuples & les hommes, 
_ Enfin, car nous ne voulons pas joiier ici le rôle des Commentateurs d'Homere .ilya 


fans doute des fautes dans l’Efprit des Lois, 
dont l’Auteur a le premier ofé fe frayer des r 


minous, pour l'étude des lois , 


comme il y en a dans tout ouvrage de 
outes nouvelles. M. de Montefquieu a êré par- 
ce que Defcartes a été pour la Philofophie ; il éclaire fou 


génie , 


vent, &c fe trompe quelquefois , & en fe trompant même , il inftruit ceux qui favent lire. 
La nouvelle édition qu'on prépare | montrera par les additions & corredions quil ya 


faites , que s’il eft tombé de tems en tems , 


il a fû le reconnoïtre & fe relever ; par-là, il 


acquerra du moins le droit à un nouvel examen , dans les endroits où il n’aura pas été de 
l'avis de fes cenfeurs ; peut-être même ce qu'il aura jugé le plus digne de correétion , leur 
a-t-il abfolument échappé , tant l'envie de nuire eft ordinairement aveugle. 


tant qu'il eft pofñble, en diéter toutes les difpofi- 
tions. Des lois bien faites feront conformes à l’ef- 
prit du Lépiflateur, même en paroiffant s’y oppo- 
fer. T'elle étoit la fameufe loi de Solon , par la- 
quelle tous ceux qui ne prenoient point de part 
dans les féditions , étoient déclarés infames. Elle 
prévenoit les féditions, ou les rendoit utiles en 
forçant tous les membres dela République à s’oc- 
cuper de fes vrais intérêts. L'Oftracifme même 
étoit une très-bonne loi ; car d’un côté elle étoit 
honorable au citoyen qui en étoit l’objet, & pré- 
venoit de l’autre les effets de l’ambition ; il falloit 
d'ailleurs un trés-prand nombre de fufrages, &on 
ne pouvoit bannir que tous les cinq ans. Souvent 
les lois qui paroiflent les mêmes , n’ont ni le même 
motif, ni le même effet, ni la même équité ; la for- 
me du gouvernement, les conjondures & le génie du 
peuple changent tout. Enfin le ftyle des lois doit être 
fimple & grave : elles peuvent fe difpenfer de mo- 
tiver, parce que le motif eft fuppofé exifter dans 
Pefprit du Lésilateur ; mais quand elles motivent, 
ce doit être fur des principes’évidens : elles ne doi- 


vent pas reffembler à cette loi , qui défendant aux 
aveugles de plaider, apporte pour raïfon qu’ils ne: 


Peuvent pas Voir les ornemens de la magiftrature, 

M: de Montefquieu, pour montrer par des exem- 
ples l'application de fes principes, a choïfi deux 
différens peuplées , le plus célebre de la terre, & 


celui dont lhifloire nous intérefle le plus, les Ros 
mains & les François. Il ne s'attache qu’à une par- 
tie de la Jurifprudence du premier ; celle qui re 
garde les fucceffions. À l'égard des François , il 
entre dans le plus grand détail fur l'origine & les 
révolutions de leurs lois civiles, & fur les diférens 
ufages abolis ou fubfftans, qui en ont été la fuite + 
il s'étend principalement fur les lois féodales ) cette 
efpece de gouvernement inconnu à toute Pantiqui- 
té, qui le fera peut-être pour toùjours. aux fiecles 
futurs ; & qui a fait tant de biens &c.tant de maux. 
Il difcute fur-tout ces lois dans le rapport qu’elles 
ont à l’établiffement & aux révolutions de la Mo- 
narchie Françoïfe ; il prouve, contre M. Abbé du 
Bos , que les Francs font réellement entrés en con- 
quérans dans les Gaules , & qu'il n’eft pas-vrai, 
comme cet Auteur le prétend, qu'ils ayent été ap= 
pellés par les peuples pour fuccéder aux droits des 


. Empereurs Romains qui les. opprimoient : détail 


profond , exaët & curieux, mais dans lequel il nous 
eft impofhble de le fuivre , & dont les points prin- 
cipaux fe trouveront d’ailleurs répandus dans dif- 
tens endroits de ce Diétionnaire, aux articles qui 
s’y rapportent. FE" 6 0 NEO 
Telle eft l’analyfe générale, mais très-informe 
& très-imparfaite, de l’ouvrage de M, de Montef- 


quieu; nous l’avons féparée du refte de fon éloge:, 


pour ne pas trop interrompre la fuite de notre récit. 


ji) ELOGE DEM LEPRESIDENT, 

Mais ce qui eft à la portée de tout le monde dans l’Efprit des Lois; ce qui doit ren: 
dre l’Aureur cher à routes les Nations , ce qui ferviroit même à couvrir des fautes plus gran- 
des que les fiennes , c’eft l’éfprir de citoyen qui Ta diété. L'amour du bien public , le def de 
voir les hommes heureux s'y montrent de toutes parts ; & n’eût-il que ce mérite fi rare 
& fi précieux , il féroit digne par cet endroit feul, d'être la leéture des peuples ëc des Roïs. 
Nous voyons déjà, par une heureufe expérience , que les fruits de cet ouvrage ne fe bornent 

as dans fes leéteurs à des fentimens ftériles. Quoique M. de Montefquieu ait peu furvécu à 
a publication de l'Efprit des Lois, il a eu la fatisfaétion d’éntrevoir les effets qu'il commence 
à produire parmi nous ; l'amour naturel des François pour leur. patrie, tourné vers fon vé- 
ritable objet ; ce goût pour le Commerce, pour l'Agriculture , &c pour les Arts utiles , qui 
fe répand infenfiblement dans notre Nation ; cette lumiere générale fur les principes du gou- 
vernement , qui rend les peuples plus attachés à ce qu'ils doivent aimer. Ceux qui ont Fine 
décemment attaqué cet ouvrage , lui doivent peut-être plus qu'ils ne s'imaginent : l'ingratie 
tude , au refte, eft le moindre reproche qu'on ait à leur faire. Ce n'eft pas fans regret, 
& fans honte pour notre fiecle, que nous allons les dévoiler ; mais certe hiftoire importe 
trop à la gloire de M. de Montefquieu , &c à l'avantage de la Philofophie , pour être paf- 
fée fous filence. Puifle l'opprobre qui couvre enfin fes ennemis, leur devenir falutaire ! 

À peine l’Efprit des Lois parut-il, qu'il fut recherché avec empreflement , fur la répue 
tation de l’Auteur ; mais quoique M. de Montefquieu eût écrit pour le bien du peuple, 
il ne devoit pas avoir le peuple pour juge ; la profondeur de l’objet étoit une fuite de fon 
importance même. Cependant les traits qui étoient répandus dans l'ouvrage , &c qui au- 
roient été déplacés s'ils n’étoient pas nés du fond du fujet, perfuaderent à trop de perfon- 
nes qu'il étoit écrit pour elles : on cherchôït un Livre agréable, & on ne tpuvoit qu'un 
Livre utile, dont on ne pouvoit d’ailleurs fans quelque attention faifr l'enfemble & les 
détails. On traîta léserement l'Efprit des Lois , le titre même fut un fujet de plaifanterie ; 
enfin, l’un des plus beaux monumens littéraires qui foient fortis de notre Nation fut regar- 
dé d’abord par elle avec aflez d’indifférence. Il fallut que les véritables juges euffent eu le 
le tems de lire : bien-tôt ils ramenerent la multitude toûjours prompte à changer d'avis ; 
la partie du Public qui enfeigne , diéta à la partie qui écoute ce qu’elle devoit penfer &c 
dire ; & le fuffrage des hommes éclairés , joint aux échos qui le répeterent , ne for- 
ma plus qu'une voix dans toute l'Europe. | 

Ce fut alors que les ennemis publics & fecrets des Lettres &c de la Philofophie (car elles 
en ont de ces deux efpeces ) réunirent leurs traits contre l'ouvrage, De-là cette foule de 
Brochures qui lui furent lancées de toutes parts , &c que nous ne tirerons pas de l’oubli où 
elles font déja plongées. Si leurs auteurs n’avoient pris de bonnes mefures pour être incon- 
nus à la poitérité, elle croiroit que l'Efprit des Lois a été écrit an milieu d'un peuple de 
barbares. SA 

M. de Montefquieu méprifa fans peine les Critiques ténébreufes de ces auteurs fans ta- 
Jent , qui foi par une jaloufie qu'ils n'ont pas droit d’avoir, foit pour fatisfaire la malignité 
du Public, qui aime la fatyre & la méprife:, outragent ce qu'ils ne peuvent atteindre ; & 
plus odieux par le mal qu'ils veulent faire . redoutables par celui qu’ils font , ne réufhf- 
fent pas même dans un genre d'écrire que fa facilité & fon objet rendent également vil. Il 
mettoit les ouvrages de cette efpece fur la même ligne que ces Nouvelles hebdomadaires 
de l’Europe , dont les éloges font fans autorité &c les traîts fans effet, que des Leéteurs oififs 
parcourent fans y ajoûter foi, & dans lefquelles les Souverains font infultés fans le favoir , 
ou fans daigner fe venger. Il ne fut pas aufñli indifférent fur les principes d'irreligion qu’on 
l'accufa d’avoir femé dans l’Efprit des Lois. En méprifant de pareils reproches , il auroit 
éru les mériter, & d'importance de l'objet lui ferma les yeux fur la valeur de fes adver- 
faires. ‘Ces hommes également dépourvûs dé zèle & également empreflés d’en faire pa- 
roitre, également effrayés de la lumiere que les Lettres répandent , non au préjudice de la 
Religion, mais à leur defavantage , avoient pris différentes formes pour lui porter atteinte, 
Les-uns, par un ftratagème auili puéril que pufillanime , s'étoient écrit à eux-mêmes ; les 
autres , après l'avoir déchiré fous le mafque de Anonyme, s’étoient enfuite déchirés entre 
eux à fon occafon. M. de Montefquieu , quoique jaloux de les confondre, ne jugea pas à 
A de perdre un tems précieux à les combattre les uns après les autres , il fe contenta 
de faire un exemple fur celui qui s’étoit le plus fignalé par fes excès. 2% 
C’étoit l'auteur d’une Feuille anonyme & périodique, qui croit avoir fuccédé à Pafcal, par- 
ce qu'il a fuccédé à fesopinions; panégyrifte d'ouvrages que:perfonne ne lit, & apologifte 
de miracles que l'autorité féculiere a fair ceffer dès qu'elle l'a voulu; qui appelle impiété 8e 
fcandale le peu d'intérêt que les gens de Lettres prennent à {es querelles , &r s'eft aliéné, 
par urie adrefle digne de lui , la partie de la Nation qu'il avoit le plus d'intérêt de ménager. 
Fe coups de ce te athlète furent dignes des vües qui linfpirerent ; il accula M: de 


# 


DE MONTESQUIEU. xv 
Montefquieu de Spinofifme:@r de Déifme (déhx impurarions icompatibles) ; d'avoir fuivi 
le fyftème de Pope ( dônt il n'yavoit pas un mot dans l'ouvrage ); d'avoir cité Plutarque 
qui n'eft pas un Auteur Chrétien; de n'avoir paint parlé du Péché Originel 8zde la Grace. 
I prétendit enfin,que l'Efprir des Lois étoit une produétion de Ja Conititution Laigenirus ; 
idée qu'on nous foupçonnera peut-être de prêter par, dérifion au Critique. Ceux qui ont 
connu M. de Montefquieu , l'ouvrage de Clément XL.& le fen, peuvent jhger par cette 
accufation de toutes les autres. à - lard ASrérre “tif af: | "7 ie 
Le malheur de cet écrivain dut bienle décourager ; il vguloit. perdre-un fage pat 
l'endroit le plus fenfble à tout citoyen, il ne fit que lui procurerune nouvelle gloire comme 
homme de Lettres ; la Défenfe de l’Efpru des Loix parut, Cet ouvrage, par la modération, la 
vérité, la finefle de plaifanteriegqui y regnent, doit être regardé commé un modele en cè 
genre. M. de Montefquieu,, chargé par fon adverfaire d'imputations atroces , pouvoit lé 
rendre odieux fans peine ; il fit mieux, il le rendit ridicule. S’il faut tenir compte à l’ag- 
greffeur d’un bien qu'il a fait fans le vouloir, nous lui devons une éternelle reconnoiflance 
de nous avoir procuré ce chef-d'œuvre. Mais ce qui ajoûte encore au mérite de ce mor- 
ceau précieux, c'eit que l'Auteur s'y eft peint lur-même fans y penfer; ceux qui l'ont con: 
nu, croyent l'entendre , & la poitérité s'aflurera , en lifant fa défenfe, que fa converfation 
m'étoit pas inférieure. à fes écrits ; éloge que bien peu de geo hommes ont mérité, 
Une autre circonflance lui aflure pleinement l'avantage dans cette difpute :. le critiqué 
qui pour preuve de fon attachement à la Religion, en déchire les Miniftres, accufoit hau- 
tement le Clergé de France ; &t fur-rout la Faculté de Théologie, d’indifférence pour la 
caufe de Dieu ; en ce qu'ilsne profcrivoient pas authentiquement un fi pernicieux ouvrage, 
La Faculté étoit en droit de mépriler le reproche d’un Ecrivain fans aveu ; mais il s'agifloit 
de la Religion ; une délicatefle louable lui a fait prendre le parti d'examiner l'Efprit des 
Lois. Quoïqu'elle. s’en occupe depuis plufeurs années ; elle n’a rien prononcé jufqu'ici » 
&c füt-1l échappé à M. de Montefquieu quelques inadvertances légeres, prefque inévitables 
dans une carriere fi vafte , l'attention longue & {crupuleufe qu’elles auroient demandée de 
la part du Corps le plus éclairé de l'Eglife prouveroit au moins combien elles feroient ex- 
cufables, Mais ce Corps , plein de prudence , ne PAR retE rien dans une fi importante 
matiére : il connoit les bornes de la raifon & de la foi; il fait que l'ouvrage d’un homme de 
Lettres ne doit point être examiné comme celui d’un Théologien ; que les mauvaifes con 
féquences auxquelles une propoñtion peut donner lieu par des interprétations odieufes ÿ 
ne rendent point blamable la propofition en.elle-même ; que d’ailleurs nous vivons dans un 
fiécle malheureux ;-où les intérêts de la Religion ont befoin d’être ménagés , &c qu'on peut 
lui nuire auprès des fimples,, en répandant mal-à propos fur des génies du premier ordre 
le foupçon d’incrédulité ; qu'enfin , malgré cette accufation injuite, M. de Montefquieu 
fut toûjours eftimé, recherché & accueilli par tour ce que l'Eglife a de plus refpeëtabie 8e 
de plus grand ; eût -il confervé auprès des gens de bien la confidération dont il joiufloit, 
s'ils l'euffent regardé comme un Ecrivain dangereux ? ARC NRC EU 
Pendant que des Infeétes le tourmentoient dans fon propre pays, l'Angleterre élevoit 
un monument à fa gloire. En:1752, M. Dafer, célebre par les Médailles qu'il a frappées 
à l'honneur de plufeurs hommes illuftres , vint de Londres à Paris pour frapper la fienne. 
M. de la Tour , cet artifte fi fupérieur par fon talent, & fi eftimable par {on defintérefle… 
ment & l'élévation de fon ame., avoit ardemment defré de donner un nouveau luftre à 
fon pinceau , en tranfmettant à la poftérité le Portrait de l’Auteur de l’Efprit des Lois; il 
ne vouloit qué la fatisfaétion de le peindre , & il méritoit, comme Apelle, que cet honneur 
- Jui flt réfervé : mais M:de Montefquieu , d'autant plus avare du tems de M. de la Tour 
que celui-ci en su 4 rodigue, fe refufa conftamment & poliment à fes preflantes 
foilicitations. M:"Daflier efluya d’abord des difficultés femblables : » Croyez-vous ; dit-il 
enfin à M. de Montefquieu , « qu'il n’y ait pas autant d’orgueil à refufer ma fopofition 
» qu'à l’accepter » ? Defarmé par cette plaifanterie, il laifla faire à M. Dafüer tout ce 
qu'il voulut. Eu “4 | Ki - | 
L'Auteur dé l'Efprit des Lois joüifloit enfii paifblement de {à gloire, lorfqu’il tomba 
malade au commencement de Février. Sa fanté, naturellement Ho > COmMmençoit. à 
s'altérer depuis long-tems par l'effet lent & prefque infaillible des études profondes , par 
les chagrins qu'on avoit cherché à lui fufciter fur fon ouvrage; enfin par le genre de vie 
qu'on le forçoit de mener à Paris , & qu'il fentoit lui être funefte. Mais l’'emprefflement 
avec lequel on recherchoit fa fociété étoit trop vif pour n'être pas quelquefois indifcret; on 
vouloit, fans s'en appercevoir, jouir de lui aux dépens de lui-même. À peine la nouvelle 
du Rs il étoit fe fut-elle répandue , qu’elle devint l'objet des converfations & de l'in 
quiétude publique ; fa maifon ne détempl oi oïnt de perfonnes de tout rang qui venoient 
Siniormer de {on état, les unes par un intérêt véritable , les autres pour sen’ donner 
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l'apparence ; ou pourfuivre la foule..Sa Maijefté , pénétrée de la perte que fon Royaume 
alloit faire , en demanda plufieurs fois des nouvelles ; témoignage de bonté & de 
juitice qui n’honôre pas moins le Monarque que le Sujet. La fin de M. de Montefquieu 
ne fut point indigne de fa vie. Accablé de douleurs cruelles ; éloigné d'une famille 
à qui il étoit Cher, & qui n'a pas eu la confolation de lui fermer les yeux , entouré de 
quelques amis, & d'un plus grand nombre de fpeétateurs , il conferva jufqu'’au dernier 
moment la paix & l'égalité de fon ame. Enfin , après avoir fatisfait avec décence à tous 
{es devoirs , plein de confignce en l’Etre éternef auquel il alloit fe rejoindre , il mourut 
avec la tranquillité d’un homme de bien, qui avoit jamais cohfacré {es talens qu'à l’a 
vantage de la vertu & de l'humanité. La France & l’Europe le perdirent lé 10 Février 
‘1755, à l'âge de foixante-fix ans révolus. d age" lie 
= Toutes les Nouvelles publiques ont annoncé cet évenement comme une Calamité. 
. On poutroit appliquer à M. de Maontefquieu cé qui a été dit autrefois d'un illuftre Ro- 
main ; que perfonne en apprenant fa mort n’en témoigna de joie , que perfonne même ne 
Voublia dès qu'il ne fut plus: Les Etrangers s'empreflerent de faire éclater leurs regrets; & 
Mylord Chefterfield , qu'il fuflit de nommer , fit imprimer dans un des Papiers publics 
de Londres un article en fon honneur , article digne de l’un & de Fautre ; c’eft le portrait 
d'Anaxagore tracé par Périclès (a). L'Académie royale des Sciences & des Belles. Lettres 
de Prufle , quoïqu'on n’y foit point dans Pufage de prononcer l'éloge des Affociés étran- 

ers, a cru devoir lui faire cêt honneur, qu'elle m'a fait encore qu'à l'illuftre Jean Ber- 
noulli ; M. de Maupertuis , tout malade qu'il étoit, a rendu lui-même à fon ami ce dérmier 
devoir, & n’a voulu fe repofer fur perfonne d’un foin fi cher &c fi trifte. À tant de fufirages 
éclatans en faveur de M. de Montefquieu , nous croyons pouvoir joindre fans indifcrétion 
les éloges que lui a donnés , en prélence de l’un de nous , le Monarque même auquel 
cette Académie célebre doit fon luftre, Prince fait pour fentir les pertes de la Philofophie, 
& pour l’en confoler, Lu Mis k à 

Le r7 Février, l'Académie Françoife lui fit, felon l’ufage, un Service folemnel, auquel 
malgré la rigueur de la faifon , prefque tous les gens de Lettres de ce Corps, qui n'étoient 
point abfens de Paris, {e firent un devoir d’afliter. On auroit dû, dahs cette trifte cé- 
rémonie , placer l'Efprit des Lois fur fon cercueil, comme on expofa autrefois vis-à-vis le 
cercueil de Raphael fon dernier Tableau de la Transfiguration. Cet appareil fimple & 
touchant eût été une belle Oraifon funebre. Frs 
Jufqu'ici nous n'avons confidéré M. de Montefquieu que comme Ecrivain & Philofo- 


phe; ce feroit lui dérober la moitié de fa gloire que de pañler fous filence fes agrémens &c 
fes qualités perfonnelles. 

Il étoit dans le commerce d'une douceur & d'une gaieté toujours égales. Sa converfation 
étoit légere, agréable , & inftruétive par le grand nombre d'hommes & de peuples qu'il 
avoit connus. Élle étoit coupée comme fon ftyle, pleine de fel & de’ faillies, fans amer- 
tume & fans fatyre ; perfonne ne racontoit plus vivement , plus promptement , avec plus 
de grace & moins d’apprêt. Il favoit que la fin d'une hiftoire plaifante en eft toüjours le 
but ; il fe hâtoit donc d'y arriver, & produifoit l'effet fans l'avoit promis. 

Ses fréquentes diftraétions ne le rendoient que plus aimable ; il en fortoit toùjouts par 
quelque trait inattendu qui réveilloit la converfation languiffante ; d’ailleurs elles n’étoient 
jamais, ni jouées, ni choquantes, ni importunes: le feu de fon efprit, le grand nombre d'idées 
dont il étoit plein , les faifoient naître , mais il n'y tomboit jamais au milieu d’un entre- 
tien iñtéreffant ou férieux ; le defir de plaire à ceux avec qui il fe trouvoit , lé rendoit 
alors à eux fans affeétation & fans eflort. | | 

Les agrémens de fon commerce tenoient non feulement à fon cara@tere & à fonefprit, 
mais à l’efpece de régime qu'il obfervoit dans l'étude. Quoique capable.d’une méditation 
profonde & long-tems foûtenue , il n’épuifoit jamais fes forces , il quittoit toüjours le tra- 
Yail avant que d'en reflentir la moindre impreflion de fatigue. 


(a) Voici cet éloge en anglois, tel qu’on le lit and governement ( il faut fe reflonvenir que c’eft 
dans la gazette appellée Evezing-poff où Pofle du un anglois qui parle ) he had long lamented , and 
foir.: ‘ |  endeavoured (not without fome fueceff) to remo- 
… On the ioth of this month, died at Paris / uni- ve. He well knew, and jufily admired the happy 
Verfally and fincerely regretted, Charles Secon- conftitution of this country,where fix’d and known 
dat, Baron of Montefquieu , and Prefident a mor- Laws equally reftrain monarchy from Tyranny , 
tier of the Parliament of Bourdeaux. His virtues and liberty from licentioufnefl. His Works will 1l- 
did honour to human nature, his writings juftice. A luftrate his name, and furvive him, as long asright 
friend to mankind , he aflerted their undoubted and reafon, moral obligation , and the true fpirit Of 
inalienable rights with freedom , evenin his own laws,shallbe underitood,refpeéted and maintainedJ 
çountry, whofe prejudiçes in matters of religion | 

ll 
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Il étoit fenfible à la gloire, mais il ne vouloit y parvénit qu'en la méritant ; jamais il 
n'a cherché à augmenter la fienne par ces manœuvres fourdes » Par ces Voies obfcures & 
honteufes, qui deshonorent la perfonne fans ajoûter au nom de l’auteur. | 

Digne de toutes les diftinétions & de toutes les récompenfes , il ne demandoit rien y &C 
ne s’étonnoit point d'être oublié ; mais il a ofé » MÊME dans des circonftances délicates ; 
protéger à la Cour des hommes de Lettres perfécutés, célebres & malheureux , & leur a 
obtenu des graces. : a ja 

Quoiqu'il vecüt avec les grands, foit par néceflité, {oit par convenance , foit par goût, 
leur fociété n’étoit pas nécellaire à fon bonheur. 1l fuyoit dès qu'il le pouvoit à fa Terre; 
il y retrouvoit avec joie fa Philofophie, {es Livres, & le repos. Entouré de gens de la 
campagne dans fes heures de loifir, après avoir étudié l’homme dans le commerce du 
monde & dans l’hiftoire des Nations, il l’érudioit encore dans ces ames fimples que la Na. 
ture feule a inftruites, & il y trouvoit à apprendre ; il converfoit gaiement avec eux, il 
leur cherchoit de Fefprit comme Socrate ; il paroïfloit fe plaire autant dans leur entretien 
que dans les fociétés les plus brillantes , fur-tout quand il terminoit leurs différends & fou 
lageoit leurs peines par fes bienfaits. | 

Rien n'honore plus fa mémoire que l'économie avec laquelle il vivoit » &t qu'of à ofé 
trouver exceflive dans un monde avare & faflueux , peu fait pour en pénétrer les motifs, 
& encore moins pour les fentir. Bienfaifant , & par conféquent jufte, M. de Montefquieu 
ne vouloit rien prendre fur fa famille, ni des fecours qu’il donnoit aux malheureux , 1 des 
dépenfes confidérables auxquels fes longs voyages, la foiblefle de fa vûe & limprefion de 
{es ouvrages l’avoient obligé. Il a tranfmis à fes enfans , fans diminution ni augmentation, 
l'héritage qu'il avoit reçu de fes peres; il n'y a rien ajouté que la gloire de on nom & 
l'exemple de fa vie. 

Il'avoit époufé en 171$ Demoifelle Jeanne de Lartioue , fille de Pierre de Lartigue , 
Lieutenant-Colonel au Régiment de Maulévrier ; il en a eu deux filles & un fils > Qui par 
fon caraétere , fes mœurs & fes ouvrages s’eft montré digne d’un tel pere. 

Ceux qui aiment la vérité & la patrie ne feront pas fâchés de trouver ici quelques-unes 
de fes maximes : il penfoit, 

Que chaque portion de l'Etat doit être également foûmife aux lois ; Mais que les pri- 
vileges de chaque portion de l'Etat doivent étre refpeétés , lorfque leurs effets n’ont rien 
de contraire au droit naturel, qui oblige tous les citoyens à concourir également au bien 

ublic ; que la poflefion ancienne étroit en ce genre le premier des titres & le plus invio- 
Eble des droits, qu’il étoit roüjours injufte & quelquefois dangereux de vouloir ébranler ; 
_ Queles Magiftrats, dans quelque circonftance & pour quelque grand intérêt de Corps 
que ce puifle être, ne doivent jamais être que ae fans parti & fans pañlion comme 
les lois, qui abfolvent & puniffent fans aimer ni haïr. 

Il difoit enfin, à l’occafon des difputes Eccléfaftiques qui ont tant occupé les Empereurs 
& les Chrétiens Grecs, que les querelles Théologiques, lorfqu’elles ceflent d’être renfer- 
méés dans les Ecoles , deshonorent infailliblement une Nation aux yeux des autres : en 
effet, le mépris même des pes pour ces querelles ne la juftifie pas ; parce que les fages 

ruit &z le plus petit nombre, ce n’eft jamais fur eux qu'une 


faifant par-tout le moins de 
Nation eft jugée. ï 

L'importance des ouvrages dont nous avons eu à parler dans cet Eloge, nous en a fait pañler 
fous filence de moins confidérables , qui fervoient à l'auteur comme de délaffement, & qui 
auroient fufi pour l'éloge d’un autre ; le plus remarquable eft Te emple de Gnide, qui fuivit 
d’aflez près les Lettres Perfannes, M. de Montefquieu , après avoir été dans celles-ci Horace ; 
Théophrafte, & Lucien, fnt Ovide & Anacréon dans ce nouvel eflai : ce n’eft plus 
l'amour defpotique de Orient qu'il e propofe de peindre, c'eft la délicatefle & la naïveté 
de l'amour paftoral, tel quil eft dans une ame neuve que le commerce des hommes n’a 
point encore corrompue. L’Auteur craignant peut-être qu'un tableau fi étranger à nos mœurs 
ne parût trop languiffant & trop uniforme, a cherché à l’animer par les peintures les plus 
riantes; il tranfporte le leéteur dans des lieux enchantés, dont , à la vérité , le fpeéta- 
cle intérefle peu l'Amant heureux , mais dont la defcription flate encore l'imagination 
quand les dc font fatisfaits. Emporté par fon füjet, il a répandu dans fa profe ce ftyle 
animé , figuré , & poétique , dont le roman de Télémaque a fourni parmi nous le premier 
modele. Nous ignorons pourquoi quelques cenfeurs du Temple de Gnide ont dit à cette 
occafion , qu'il auroit eu befoin d’être en vers. Le ftyle poétique , fi on entend, comme on 
le doit, par ce mot, un ftyle plein de chaleur & d'images , n’a pas befoin, pour être agréa. 
ble, de la marche uniforme & cadencée de la verfification ; maïs fi on ne fait confifer ce 
ftyle que dans une diétion chargée d'épithetes oifives , dans les peintures froides & triviales 
des de &c ss carquois de l'Amour , & de femblables objets , la verffication ESS 
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prefqu'’aucun mérite à Ces oremens ufés ; on y cherchera toüjours en vain l’ame & la vie. 
Quoi qu'il en foit, le Temple de Gnide étant une efpece de poëme en profe , c’eft à nos 
écrivains les. plus célebres en ce genre à fixer le rang qu'il doit occuper : il mérite de pareils 
juges ; nous croyons du moins que les peintures de cet ouvrage foûtiendroient avec fuccès 
une des principales épreuves des defcriptions poétiques, celle de les repréfenter fur la toile. 
Mais ce qu'on: doit fur-tout remarquer dans le Temple de Gnide , c’eft qu'Anacréonmême 
y eft toûjours obfervateur & philofophe. Dans le quatrieme chant , il paroit décrire les 
mœurs des Sibarites , & on s’apperçoit aifément que ces mœurs font les nôtres. La Préface 
porte fur-tout l'empreinte de l’auteur des Lettres Perfannes. En préfentant le Temple de Gni- 
de comme la tradution d’un Manufcrit grec, plaifanterie défigurée depuis par tant de mau- 
vais copiftes, il en prend occañon de peindre d’un trait de plume lineptie des critiques & le 
pédantifme des Traduéteurs, & finit par ces paroles dignes d’être rapportées: « Si les gens 
» graves defiroient de moi quelque ouvrage moins frivole , je fuis en état de les farisfaire : 
» il y a trente ans que je travaille à un livre de douze pages, qui doit contenir tout ce que 
» nous favons fur la Métaphyfique, la Politique , & la Morale , & tout ce que de trés- 
» grands auteurs ont oublié dans les volumes qu'ils ont publiés fur ces matieres ». 
Nous regardons comme une des plus honorables récompenfes de notre travail intérêt par: 0 
ticulier que M. de Montefquieu prenoit à ce Diétionnaire , dont toutes les reffources ont été 
jufqu’à préfent dans le courage &c l'émulation de fes Auteurs. Tous les gens de Lettres, felon 
lui, devoient s’emprefler de concourir à l'exécution de cette entreprife utile ; il en a donné 
l'exemple avec M. de Voltaire, & plufeurs autres Ecrivains célebres. Peut-être les traverfes 
que cet Ouvrage a efluyées, &c qui lui rappelloient les fiennes propres , lintérefloient-elles 
en notre faveur. Peut-être étoit-il {enfble , fans s’en appercevoir, à la juftice que nous avions 
ofé lui rendre dans le premier Volume de l'Encyclopédie ; lorfque perfonne n'ofoit encore 
élever fa voix pour le défendre. Il nous deftinoit un article fur 2 Goût | qui a été trouvé 
imparfait dans {es ss : nous le donnerons en cet état au Public, & nous le traiterons- 
avec le même refpelt que l'antiquité témoigna autrefois pour les dernieres paroles de Sé- 
neque. La mort l’a empêché d’érendre plus loin fes bienfaits à notre égard; & en joignant 
nos propres regrets à ceux de Europe entiere, nous pourrions écrire fur fon tombeau : 


Finis viræ cjus nobis ludtuofus , Patriæ triflis, extraneis ettam ignotifque non fine curé fuir. | 
Tacit. 1 Agnicol, c, 43, 
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O, £. m., eft le nom que les Ita- 
lens donnent en folfiant à la fyl- 
labe wr, dont ils trouvent avec 
raifon Le fon trop fourd. Le mê- 
me motif a fait entreprendre à 
plufieurs perfonnes, & entr’au- 
tres à M. Sauveur, de changer 
les noms de toutes les fyllabes 
de notre gamme ; mais l’ancien ufage l’a toûjours 
emporté. Voyez GAMME. (S) We 
DOBLAC , (Géog. mod.) ville d'Allemagne, au 
comté de Tirol, près du torrent de Rienez, au pié 
des Alpes. 
DOBRZIN , (Géog. mod.) ville de la Mazovie en 
Pologne ; elle eft fituée fur un rocher, proche de la 
Wiflule. Long. 37. 35. lt. 52, 38. | 
DOCETES , f. m. pl. ( A2. eccléfiaffiq. ) certains 
hérétiques feétateurs de Marcion, qui furent ainf 
nommés, parce qu'ils enfeignoient que ce qui eft dit 
de J. C. qu'il a fonffert & qu'il eft mort, n’eft vrai 
que de l'apparence. Leur nom étoit tiré du mot grec 
dont, qui fignifie je parois , à caufe qu'ils croyoient 


_que les fouffrances de J. C. n’avoient été qu’appaten- 


tes, & non pas réelles, Voyez Les hilloriens eccléfeafti- 
ques. Chambers. (G) | 
DOCIMASIE , & plus exaftement, quoïque con- 


tre l’'ufage, DOCIMASTIQUE, f. f. (Chim. & Métal 


durg.) La docimafie eft cette branche de la Chimie qui 
comprend l’art de faire des effais,ou d'évaluer parles 
produits dutravail en petit, c’eft-à-dire d’un procédé 
exécuté fur une petite quantité de matiere, les pro- 


dits & les avantages du travail en grand, c’eft-à- 


dire du même procédé exécuté fur une grande quan- 


tité de matieres femblables. C’eft-là la définition la 


_ Plus générale qu’on puiffe donner de la docimale. 


Cet art confidéré dans cette étendue comprendroit 


tous les effais aw’on pourroit faire dans les différens 
Lorie Fr. 


travaux de la Halothecnie , de la Zimothecnie, &c. 
mais on ne donne pas communément àu mot doci- 
mafie un fens fi général, En le prenant donc dans 
fon acception la plus ordinaire, nous la définirons 
l'art d'examiner par des opérations chimiques une 
matiere minérale compoiée quelconque, afin de con- 
notre exatement l’efpece & la proportion des diffé- 
rentes fubftances dont elle eft compofée, & de déter- 
miner les moyens les plus avantageux de les féparer. 

« Cette partie de la Chimie eft d’une nécefité in- 
» difpenfable dans le travail des mines & dans les 
» fonderies, fi l’on veut les exploiter avec avantage; 
» car c’eft par l’eflai du minéral qu'’ona tité de terre, 
» qu'on fait quels font les métaux & les matieres hé- 
» térogenes qu'il contient ; combien, par exemple, 
# un cent pefant de ce minéral peut donner au jufte 
» de métal, & s'il convient de faire des dépenfes 


-» pour l'exploitation d’une pareille mine & pour la 


» conftruétion d’une fonderie , &z de tous les autres 
» bätimens qui en dépendent. 

» La docimafre indique auf fi l’on opere bien ou 
» mal dans une fonderie, &c fait connoître fi la fonte 
» des mines en grand rend tout ce qu’elle doit pro= 
» duire. Souvent il ne fe trouve pas pour un feul mé- 
» tal dans une mine; l'or, l'argent, le cuivre, le 
» plomb, y font quelquefois confondus. C’eit donc 
» en l’examinant par des eflais, qu’on fait la quan- 
»# tité de chacun ; & par cet examen préliminaire on 
» s’aflüre de ce qu’on doit faire dans le travail en 
» grand, pour les féparer les uns des autres fans dé- 
» chet. 

» Outre l’examen des mines par les effais de la 
» docimafie , il eft queftion fouvent de féparer l’un 
» d'avec l’autre, les métaux qu’on en à tirés par ces 
» effais ; & quelquefois pour faire exaltement cette 
» féparation, il faut les unir avec d’autres. Or ces 
» mélanges ne peuvent fe faire fans un effai préli- 
» minaire. | | 


>. DOC 


» Les effais font pareillement la bafe du travail 


+ des monnoies: fans eux elles ne feroient prefque 
» jamais au titre prefcrit parle fouverain, L’afinage 
» des matieres d’or & d'argent , & le départ ou lafé- 
# paration de ces deux métaux, font auf du reflort 
» de la docimalie ; car fans un effai qui précede Pafli: 
» nage, on ne peutfavoircombien l'argent a de cui- 
» vre dans fon alliage, ni par conféquent combien il 
» faudra mettre de plomb fur la coupelle pour dé- 
» truire owfcorifier cet alliage. C’eft auffi par leffar 
» qu'on juge s’il y a affez d'argent joint à l'or dans 
» le mêlange de ces deux métaux, pour que l’eau- 
» forte puifle en faire la féparation ». M. Hellot /4r 
Schlurser. | 

Les objets particuliers fur lefquels la docimalie s’e- 
xerce , font les mines proprement dites , les fubftan- 
ces métalliques mêlées entr’elles ou à quelques ma= 
tieres étrangeres, telles que le foufre, les pyrites, 
les pierres ou terres alumineufes, nitreufes , G'c. 

Les principales opérations que la docimafte eme 
ploie, font le lavage, le grillage, la {corification , 
l’aMinage par la coupelle, la fufon, & la prépara- 
tion des régules ou des culots métalliques, la liqua- 
tion , la réduétion, l’amalgamation, le départ par 
la voie feche, la diftillation, la fublimation, la {o- 
lution par les menftrues humides qui comprend l'in- 
quart, & les différens départs par la voie humide, 
Voyez les articles particuliers. 

Les inftrumens pour exécuter toutes ces différen- 
tes opérations , font « un fourneau allemand à deux 
» foufllets, où l’on puifle fondre en dix ou douze 
» heures au moins un quintal réel de mine, avec 
»:les différentes matieres qu'on eft obligé d'y ajoû- 
>» ter pour en extraire le fin. | 

» Un fourneau de reverbere à l’angloife ayant 
»une chauffe, dont onpuifle haufler ou baïfler la 
» grille pour le chauffer avec le charbon de terre 
» ou avec le bois, & où l’on puifle fondre de même 


» un quintal réel de mine en dix ou douze heures. 


» Un fourneau de reverbere pour griller les mi- 
» nes, & dans lequel on puiffe calciner à deux, trois 
» 8 quatre feux, au moins quatre ou cinq quintaux 
» de minéral crud, afin d’en avoir aflez pour quatre 
» ou cinq effais de fonte, à un quintal réel chacun, 
» au cas que le produit du premier de ces eflais ne 
» réponde pas au produit de Peffai fait à l’ordinaire 
»# en petit. 

» Un moyen fourneau d’afinage ayant une chauffe 
»# dont la grille puiffe fe hauffer ou fe baiffer, afin 
» qu'on y puifle, comme dans le fecond fourneau 
>» dont on vient de parler, employer le charbon de 
# terre ou le bois ; il faut auf qu'il foit conftruit de 
» façon qu’on puifle y placer une coupelle à lan- 
» gloife, ou une coupelle ordinaire dite à l’al/eman- 
» de , de capacité fufifante pour litarger environ fix 
# quintaux de plomb. 

» Deux fourneaux d’effai, dits fourneaux de cou- 
# pelle, pour les effais en petit. 

» Deux fourneaux de fonte : l’un fixe placé de- 
» vant un foufllet double femblable à celui d’une 
» forge, où l’on puifle fondre jufqu’à cent marcs d’ar- 
» gent, un autre quarré , mobile, & beaucoup plus 
» petit, deftiné à la fonte des effais en petit, ayant 
» deux efpeces de tuyeres vis-à-vis l’un de l’autre, 
» afin qu'on puifle le chauffer avec deux foufflets,, fi 
» le vent d’un feul ne fuffit pas pour donner à la mi- 
» ne une fufon parfaite. On ne peut fe paffer de ce 
» dernier fourneau à deux vents oppoiés , quand on 
» veut favoir fi une mine de fer contient de Por & 
# de l'argent, parce qu’un feul foufflet ne fuflit pas 
# pour lui donner la fluidité néceflaire à la précipi- 
# tation de ces deux métaux. 

» Un fourneau à diftiller l’eau-forte & d’autres 
y# efprits açides par la çornue, 
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» Un foutneau avéc un bain de fable pour le dé- 
» part des matières d’or &z d'argent. [2 

» Un autre fourneau avec bain de fable fervant # 
» la reprife dé l'argent, c’eft-à-dire à diftiller l’eau 
» forte qui eft chargée del’ärgent pendant le départ. 

» Trois ou quatre baflines de cuivre rouge dans 
» lefquelles on puifle faire chauffer l’eau - forte qui. 
» eft chargée de l'argent des départs pour en préci- 
» piter ce métal, en cas qu'on juge qu'il foit plus 
» avantageux de le retirer parcette méthode que par 
» la diftillation de leau-forte. 0 | 

» En Cas qu’on précipite l'argent difflous par les 
» baflines de cuivre rouge, il faut un fourneau long 
» où l’on puïffe placer plufieurs pots à beurre garnis 
» de leurschapiteaux & récipients pour difiller l’eau- 
» forte afloiblie qu’on aura décantée des baffines, 
» &c qui en a diffous une partie du. cuivre à la place 
» de l'argent qu’elle tenoit d’abord en difolution. 

» Une grande balance fur laquelle on puifle pefer 
» jufqu’à deux cents marcs. | 

» Une moyenne balance propre à pefer cinquante 
» Maïcs. 

» Une balance pour le poids de marc. 

» Deux balances avec leurs pivots & leviers, l’u- 
» ne fervant à pefer la matiere des effais ; & l’autre 
à pefer les grains ou petits.culots provenans des ef- 
» fais de mines de cuivre, de plomb , de fer, Grc. 

» Deux balances d’effai montées dans une chäffe 
» ou lanterne garnie de verre blanc ou de glaces, 
» pourles mettre à Pabride toute agitation de Pair. 
» On les monte fur leurs fupports & poulies ; & avec 
» un poids coulant fur la tablette de la lanterne, on 
» les foüleve. L’une fert pour les effais ordinaires 
» des mines de plomb & de cuivre; l’autre plus fine 
» & plus délicate, ne s’employe que pour pefer le 
» produit ordinairement peu confidérable, qu'ont 
» donné ces fortes de mines en or & en argent. Cette 
balance s'appelle balance docimaftlique, Voyez ESSAT: 

» Un bon poids de marc bien étalonné avec d’au- 
» tres poids de cuivre jaune, juiqu’à la concurrence 


 » de deux cents marcs. 


» Un poids de proportion. Voyez Porps. 

» Un poids de quintal, 

» Un poids de marc, À en petit. 

# Un poids de karat, 

» Une couple de pinces de laiton, nommées #ruf° 
» felles, pour prendre ces petits poids. 

» Une couple de cuilleres, dont une petite &c à 
# longue queue. 

» Üne couple de moules de cuivre jaune ; Fun un 
» peu grand, l’autre petit, pour verfer le plomb des 
» {corifications. : 

» Une douzaine de grands & de petits moules auf 


.» de cuivre jaune, fervant à faire des coupelles. 


» Des tenailles à bec, des pincettes, &c autres inf- 
» trumens de fer deftinés pour les fourneaux d’effai, 
» foyer , fourneaux de fonte, ainfi que des foufflets. 

» Une plaque de fer ou de cuivre rouge, garnie 
» de petits creux en demi-fphere, de capacité fuffi- 
» fante pour contenir la matiere fcorifiée d’un eflai 
» qu'on y verfe, quand il eft en parfaite fufion. 

» Une enclume ou gros tas d’acier trempé & poli, 
» avec deux marteaux aufli garnis d'acier bien pol. 

» Un autre petit tas d’acier poli, & fon marteau 
» aufli poli. : 

y» Une moyenne plaque de fer fondu bien unie, 
» fervant de porphyre, avec un marteau fervant à 
» broyer les matieres des effais. | 

» Un trepié de laiton eu de tole pour placer les 
» petits matras qu’on met fur le feu pour faire bouil- 
» lir Peau-forte des eflais d’or. 

» Deux cones de cuivre jaune ou de fer de fonte, 
» l’un grand, l’autre petit. 

» Deux autres cones de fer. . 


» Une baffine de fer pour verfer Pargent en fu- 

» fion & le mettre en culot. 

» Des lingotieres pour l'or & pour l'argent. 
» Trois ou quatre poëles à têt. 
» Un-chauderon de cuivre rouge où l’on puifle gre- 

» nailler l'argent, & qui puifle contenir au moins 
» vingt feaux d’eau. Mais pour éviter les frais, on fe 
» fert en France d’un cuvier de bois, au fond duquel 
» on met une moyenne bafline de cuivre pour rece- 
» voir la grenaille qui a traverfé l’eau du,cuvier. 

» Deux ou trois baflines de cuivre rouge avec 

» des anfes de fer, contenant chacune un feau d’eau. 
» Il faut qu’elles foient de cuivre un peu épais, pour 
» qu'on puufle s’en fervir, fi l’on veut, à précipiter 
» argent de l’eau-forte qui a fait le départ de l'or. 
___» Deuxautres fortes baflines de Cuivre rouge pour 
» la même précipitation , lorfqu’on a une grande 
» quantité de cette eau-forte chargée d'argent. 

» Une bafñine pour laver & édulcorer la chaux 

» d’or qui a été départie de l'argent, contenant fept 
» à huit feaux d’eau. | 

» Un bafin de cuivre fervant à mettre les matie- 
© # res concaflées , contenant onze pintes ou environ. 

» Des grandes & petites cuilleres un peu fortes 
» en Cuivre. | 
… # Des capfules de fer & de terre pour les bains dé 
» fable. 

» Des cucurbites ou matras de verre à fond large, 
# qu'onpuifle placer dans des chaudrons pleins d’eau, 
» pour faire le départ au baïin-marie. 

» Des cucurbites ordinaires de verre, pour le dé- 

» part & la diftillation de l’eau-forte & des cornues, 
» encore meilleures pour ce dernier ufage, 

» Des chapiteaux de verre, 
» Des récipiens de verre ou balons, & des réci- 

» piens de grais pour l’eau-forte. 

» De bons matras de différentes grandeurs, & 

» plufieurs de petite capacité pour les eflais d’or en 

# petit. 
__ » Plufieurs baffins de verre ou de porcelaine. 
» Des entonnoirs de verre. 
» Des baflins de pierre ou de terre, fouvent né- 
» ceffaires à certains départs. 
» Des bouteilles de vèrre avec des bouchons de 
» cire pour les eaux-fortes. 
» Des creufets d’Ipfen ou couleur de plomb, 
» grands & petits. , - 
» De petits têts ou creufets plats à fcorifier ou à 
» rôtir les mines, & de plus grands, pour chafler 
» l’antimoine, lorfqu’on purifie l'or par ce minéral. 
» De grands fconificatoires fervant à puriñer les 

» marieres par le vent du foufilet. 

» Des creufets de Hefle, bien choïfis & de toute 

» grandeur. Nora. Quelques fournaliftes de Paris les 
» font aufli bons au moins que ceux d'Allemagne. 
» On peut en faire venir aufli de Dieu-le-Fit, près 
» de Montelimart, qui font excellens ; ceux de Sin- 
» fanfon, près de Beauvais, font aufi très-bons pour 
»# la fonte de cmvre. 

_» Des têts ou petits creufets ayant l'entrée étroi- 
» te, & le milieu renflé, avecun pié pour les placer 
# à-peu-près comme la patte d’un verre : ils fervent 
# en Allemagne aux effais des mines en petit. On ne 
» peut les faire que fur Le tour, & fouvent ils font 
# poreux, & boivent une portion du métal réduit; 
» On les nomme des sures. 

» Des bonnes moufles de terre à creufet. 

» Des coupelles d’os ou de cendres depuis le poids 
# de deux gros jufqu’à celui de quatre onces, & par 
» conféquent de différente capacité. 

» Un petit & un grand mortier de fer. 

* Un ou deux mortiers de verre avec leurs pilons 

»# auffi de verre, 


» On ne peut fe difpenfer d’avoir dans un labo- 
Tome F, 
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» ratoire des flux ou fondans de différentes fortes, 
» tant pour les effais des mines, que pour les auttes 
» matières que l’on veut fondre. 

# 1°. Du plomb grenaillé, Voyez PLOMB. 

# 2°, De.la litatge. Voyez Pros. 

» 3°. Du verre de plomb. Voyez PLOMB. 

» 4°. Du falpetre purifié. Voyez NiTRE, 

» 5°. Du tartre blanc que Schlutter préfere au 
» tartre rouge, prefcrit pour le flux noir par tous les 
» auteurs qui ont écrit fur l’art d’effayer les mines. 

» 6°. De l’écume de verre nommée auffi fe &c fel 
» de verre, ou tendrole. Celle qui eft prefque com- 
» pacte, eft préférable à celle qui eft rare & friable, 

» 7°, Du botax. Il faut le calciner &g le remettre 
» en poudre avant que de l’employer, parce qu'il 
» bourfoufle dans les creufets, & peut en faire {or- 
» tir une partie de l’effai : ce qui n'arrive pas quand 
» on a eu l'attention de le calciner auparavant. 

» 8°. De la potafle. Plus elle eft compatte, meil- 
» leure elle eft pour l’ufage. Celle qu’on trouve au 
» fond du pot de fer dans les fabriques de ce fel, 
» dont il fera parlé dans la fuite , eft ordinairement 
» la meilleure. Celle qui eft par-deflus, & qui paroît 
» plus fpongieufe, n’eft pas fi bonne. 

» 9°. Du fel alkali. Celui qui refte au fond d’une 
» baffine de fer, après qu’on y a fait bouillir jufqu’à 
» ficcité la leffive des favoniers. On peut lui fubfti- 
» tuer le {el de foude purifié. Voyez FONDANT, 

» 10°. De la cendre gravelée , que Schlutter ne 
» met point dans fon catalogue des fondans, quoi- 
» que c'en foit un excellent pour les mines.ferrugi- 
» neufes qui tiennent de l’or. 

» 11°. Du capur mortuum.C’eft ce qui refte au fond 
» des cornues de fer ou de terre, dont on s’eft fer- 
» vi pour difliller Peau-forte. Voyez NITRE. 

» 12°. Du fel commun. Voyez SEL COMMUN. 

» 13°. Du verre blanc. | 

» 14°. Du fable blanc calciné , broyé, pañlé par . 
» un tamis, & enfuite lavé & feché. 

» 15°. De la pouffiere de charbon. On prend le 
» charbon de jeune bois de hêtre ou de vieux cou- 


:» drier, qu'on fait piler & tamifer pour le conferver 


» dans uñe boîte. 

» 16°, Du flux crud ou flux blanc, du flux noir, 
» & différens flux compofés ». Voyez FLUx 6 FoN- 
DANT. Extraits de l'ouvrage déja cite. 

Et enfin différens menftrues, principalement l’eau 
forte précipitée, de lefprit de fel rectifié , différen- 
tes eaux régales, de l’huile de tartre, de l’efprit de 
fel ammoniac, du mercure, & du foufre, Foyez ces 
différens articles. | 

Il ne fuffit pas à l’effayeur d’être en état d’exécu- 
ter les opérations que nous avons défignées plus 
haut, & dont il fera traité dans des articles particu- 
liers. Il ne fufht pas même qu'il fache former un pro- 
cédé régulier de l’exécution fucceffivé d’un certain 
nombre de ces opérations ; procédé dont on trouve: 
ta un exemple au 104 Éssar ; il faut encore qu'il foit 
au fait d’un certain calcul, au moyen duquel il dé- 
termine la proportion dans laquelle, étoient entr’eux, 
les différens principes qu’il a féparés, & lé rapport 
de ces produits avec ceux du travail en grand. Ce 
calcul a été heureufement rendu très-fimple, au 
moyen de l’ufage des poids fiétifs, repréfentans, où 
idéaux, divifés dans des parties proportionnelles 
aux parties des poids réels, qui font en ufage dans 
chaque pays. Un petit poids quelconque etant pris, 
par exemple, pour repréfenter le quintal de 160 liv. 
qui eft le plus communément en ufage parmi nous ; 
on divifera ce poids f@if par livres, onces, gros, 
Gc. & comme il n’eft jamais queftion dans la ré- 
ponfe du docimafifte de déterminer des quantités ab- 
folues, mais toûjours des quantités relatives, qu’on 
ne lui demande jamais combien d'argent, par exem- 
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ple, contient un morceau de mine qu’on lui préfen- 
te, mais combien une pareille mine contient d’ar- 
gent par quintal, le poids réel de fon quintal f@if lui 
eft abfolument inutile à connoître, Celui qui eff le 
plus en nfage enFrance pefe pourtant ordinairement 
un gros réel. Voyez l'article Porps. 

Les petites portions du quintal f&if, telles que 
les gros, étant de très-petits poids réels, on conçoit 
combien 1l importe à l’exaétitude de l’art que les 
poids & les balances de docimafiz foient juftes. On 
donnera au m0# Poips & au m0 PESER la maniere 
de faire ces poids, de les divifer, ou de les vérifier, 
aufl-bien que celle de s’aflürer de l’exaftitude & de 
Îa délicatefle des balances. Voyez Les articles Porps 
& PESER. 

Les feuls auteurs originaux de docimafte que re- 
connoifle M. Cramer excellent juge en cette partie, 
{ont le célebre Georges Agricola qui le premier en a 
donné un traité méthodique dans le feptieme livre 
de fon ouvrage de re metallicä, achevé avant l’an- 
née 1550 ; Lazare Ercker qui a fuivi Agricola de très- 
près dans un ouvrage écrit en allemand, & intitulé 
aula fubterranea ; & Modeftin Fachs qui a auffi écrit 
en allemand , & qui a peu ajoûté aux connoïffances 
qu’il a puifées dans fes deux prédéceffeurs. 

Stahl & Henckel nous ont donné les connoïffances 
les plus exaëtes & les plus philofophiques fur la na- 
ture des minéraux, &c fur la théorie des changemens 
que l’art leur fait éprouver ; le premier dans plu- 
fieurs de fes ouvrages, & fur-tout dans fa differta- 
tion intitulée , dffertatio Metallurgie pyrotechnice , 
& docimafiæ metallicæ fundamenta exhibens , dont les 
dermiers chapitres contiennent un traité abrégé & 
fcientifique de docimafie ; & Hçnckel dans fa pyri- 
tologie, fon flora faturnilans , &c. 

La bibliotheque du docimafifte doit être groffie 
aujourd’hui des élémens de docimafie de M. Cramer, 
& du traité de la fonte des mines de Schlutter, aug- 
menté de plufieurs procédés & obfervations, & pu- 
blié par M. Hellot. (4) 

DOCKUM , ( Géog. mod.) ville des Provinces- 
Unies , dans l’Oftergou en Frife. Elle eft fituée à 
lémbouchure de l’Avert, Long. 23.28. lat. 33.18. 

DOCTE, SÇAVANT oz plérôt SAVANT ( car 
ce mot vient de Japere, & non de fire), Gramm. Sy- 
on, Doik ne fe dit que lorfqu’il eft queftion des ma- 
tieres d’érudition, & fe dit des perfonnes plütôt que 
des ouvrages. Sayant s'applique ésalement aux ma- 
tieres d’érudition , aux matieres de fcience propre- 
ment dite, & fe dit également des perfonnes & des 
ouvrages. Ainfi on dit, un doëe antiquaire, un /z- 
yant oéometre, une favante difiertation fur quelque 
point de Phyfique, de Littérature, &c. Savans s'é- 
tend encore à d’autres objets auxquels le mot doëe 
ne peut s'appliquer. Ainfi on dit d’un grand Prince, 
qu'il eft avant, & non qu'il eft doëe en l’art de re- 

ner. (O0) 

DOCTEUR , f. m. (Æif. anc. & mod.) titre ho- 
norifique qu'on donne particulierement à ceux qui 
font profondément verfés dans la Théologie, la Ju- 
rifprudence , & le Droit. 


DocTEUR DE LA Lor, (Æif. anc.) étoit parmi les 


Juifs untitre d'honneur ou de dignité, 

Il eff certain que les Juifs eurent des doéeurs long- 
tems avant Jefus-Chrift. Leur invefhiture, fi on peut 
parler ainfi, fe faifoit en leur mettant dans les mains 
une clé & les tables de la loi. C’eft pour cela, felon 
quelques auteurs, que J. C. leur dit, Luc, xj. 52. 
Malheur à yous | dotteurs de la loi, parce que vous avez 
emporté la clé de füience, que vous n'êtes point entrés 
VOuS-mêmes, 6 que vous avez empêche d'entrer ceux qui 
le vouloient. 


… Les doëteurs Juifs font appelés autrement rabbins, 
Voyez RABBIN. Chambers 
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Docteur DE L'EGuisE, ( Hif. mod.) eft un nom 
qu’on a donné à quelques-uns des peres, dont la doc- 
trine & les opinions ont été le plus généralement fui- 
vies & autorifées par l’Églife, 

On compte ordinairement quatre do&eurs de l’é- 
glife greque, & quatre de l’églife latine. Les premiers 
font faint Athanafe, faint Bafle, faint Grégoire de 
Nazianze, & faint Chryfoftôme ; les autres font faint 
Auguftn, faint Jérôme, faint Grégoire le Grand , & 


.faint Ambroife. 


Dans le breviaire romain il y a un office particu- 
lier pour les doëfeurs, Il ne differe de celui des con- 
fefleurs, que par l’antienne de Magrificar | & les 
leçons. 

DocTEUR (Hifloire moderne.) eft une perfonne 
qui a pañlé tous les degrés d’une faculté, & qui a 
droit d’enfeigner ou de pratiquer la fcience ou l’art 
dont cette faculté fait profeffion. Foyez Decré. 

Le titre de doéfeur fut créé vers le milieu du dou- 
zieme fiecle , pour être fubftitué à celui de maitre, 
qui étoit devenu trop commun & trop familier, On 
a cependant confervé le titre de maire dans les com- 
munautés religieufes à ceux qui font doéeurs en 
Théologie. 

L'établiflement du dotorat eft ordinairement at- 
trbué à Irnerius. On croit que ce titre pafla de la 
faculté de Droit dans celle de Théologie. Voyez ci- 
après l’article DOCTEUR EN Droit. 

Le premier exemple que nous en ayons, eft dans 
l’univerfité de Paris, où Pierre Lombard & Gilbert 
de la Porée furent créés doëfeurs en Théologie, facræ 
Theologiæ doëlores. 

D’autres prétendent au contraire que le titre de doc- 
reur n’a commencé à être en ufage qu'après la pu- 
blication des fentences de Pierre Lombard, & {oû- 
tient que ceux qui ont expliqué les premiers ce livre 
dans les écoles , font aufli les premiers qu’on ait ap- : 
pellés docfeurs. 

Il y en a qui font remonter cette époque beaucoup 
plus haut, & veulent que Bede ait été le premier 
doëteur de Cambridge, & que Jean de Beverley, mort 
en 721, ait été le premier doéfeur d'Oxford. Mais 
Spelman foûtient que le mot doéeur n’a point été en 
ufage en Angleterre, pour marquer un titre ou un 
degré, jufqu'au regne du roi Jean vers l’an 1207. 

DocTEUR en général, ( Hiff. mod, ) eft auf un 
nom qu'on joint quelquefois avec différentes épithe- 
tes, qui expriment le principal mérite qu'ont eu ceux 
que l’on reconnoît pour maîtres dans Les écoles, mais 
cependant avec une qualification particuliere qui les 
diftingue. 

Ainfi Alexandre de Hales eft appellé le dofeur irré. 
fragable & la fontaine de vie, comme dit Poffevin. S. 
Thomas d'Aquin eft nommé le doüfeur angélique ; faint 
Bonaventure, le docteur féraphique ; Jean Duns ou 
Scot, le dotteur fubtil ; Raimond Lulle, le doéfeur il- 
luminé ; Roger Bacon, le doéteur admirable ; Guillau- 
me Ocham, le doëeur fingulier ; Jean Gerfon & le 
cardinal Cufa, les doëteurs chrétiens ; Denis le Char- 
treux, le doëfeur extatique. Il en eft de même d’une 
infinité d’autres, dont les écrivains eccléfiaftiques 
font mention. 

DocTEUR , AIAASKAAOS, eft encore le nom d’un 
officier particulier de l’églife greque , qui eft chargé 
d'expliquer les écritures. | 

Celui qui explique les évangiles, eft nommé doc- 
teur des évangiles; celui qui explique les épîtres de 
faint Paul, eft appellé doéfeur de L Apôtre ; celui qui 
explique les pfeaumes, s’appelle doéfeur du pfeautier. 
On lescomprend tous fous ce titre de Aidasrænce, qui 
répond à ce que nous appellons shéologal. Les évê- 
ques grecs, en conférant ces fortes d’offices, impo- 
fent les mains comme dans les ordinations, Tréy. & 
Chambers, | 
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. Docteur EN THÉOLOGIE, (Hiff. ecclefr) titre 


qu’on donne à un eccléfiaftique qui a pris le degré. 


de dofteur dans une faculté de Théologie, en quel- 
que univerfité. Voyez DEGRÉS. 

Le tems d'étude néceflaire pour parvenir à ce 
degré, la cérémonie de l'inauguration ou prife de 
bonnet, ne font pas tout-à-fait les mêmes dans tou- 
tes les univerfités du royaume. Voici ce qui s’obier- 
ve à ces deux égards dans la faculté de Théologie de 
Paris. 

Le tems d’études néceffaire eft de fept années; 


deux de Philofophie , après lefquelles on reçoit com- 


munément le bonnet de maïître-ès-arts ; trois de 
Théologie , qui conduifent au degré de bachelier en 
Théologie ; & deux de licence, pendant lefquelles les 
bacheliers font dans un exercice continuel de thefes 
&z d’argumentations fur l’Ecriture, la Théologie 
fcholaftique , & l'Hiftoire eccléfiaftique. 

Lorfque les bacheliers ont reçu du chancelier de 
lPuniverfité la bénédidion de licence, ceux d’entre 
eux qui veulent prendre le bonnet de doéteur, vont 
demander jour au chancelier , qui le leur afligne. Il 
faut être prêtre pour prendre le bonnet. Le licentié 
pour lors a deux aétes à faire ; l’un le jour même de 
la prife de bonnet, l’autre la veille. Dans celui-ci il 
y a deux thefes : la premiere foûtenue par un jeune 
candidat , qu'on appelle aulicaire. Voyez AULIQUE. 
Deux bacheliers du fecond ordre difputent contre 
lui ; le licentié eft auprès de lui ; & le grand-maïître 
d’études qui a ouvert l’aéte en difputant contre le 
candidat, préfide à cette thefe qu’on nomme expeëla- 
tive, & qui dure environ trois heures. Le fecond ae 
qui fuit immédiatement, fe nomme vefpérie, aëlus 
vefperiarum , parce qu'il fe fait toûjours le foir. Deux 
doëteurs qu’on appelle l’un agifler regens, & l’autre 
magifler cerminorum interpres , y difputent contre le 
licentié , chacun pendant une demi-heure, fur un 
point de l’Ecriture-fainte, ou de la morale, L’aéte 
eft terminé par un difcours que fait le grand-maître 
d’études, & qui roule ordinairement fur l'éloge du 
favoir & des vertus du licentié. Voyez EXPECTATI- 
VE & VESPÉRIE. 

Le lendemain matin fur les dix heures, le licentié 
revêtu de la fourrure de doéteur , précédé des maf- 
fiers de l’univerfité (& dans les maifons de Sorbonne 
& de Navarre , du cortege des bacheliers en licence, 
revêtus de leurs fourrures) , & accompagné de fon 
grand-maître d’études, fe rend à la falle de l’arche- 
vêché ; il fe place dans un fauteuil, le chancelier ou 
le fous-chancelier à fa droite, &r le grand-maître d’é- 
tudes à fa gauche. La cérémonie commence par un 
difcours que prononce ou lit le chancelier, ou le 
fous-chancelier. Le récipiendaire y répond par un 
autre difcours ; après lequel le chancelier lui fait pré- 
ter les fermens accoûtumés , & lui met fon bonnet 
fur la tête. Il le recoit à genoux, fe releve, reprend 
fa place, & préfide à une thefe qu’on nomme aw/i- 
que, parce qu'on la foûtient dans la falle (aw/4) de 
l’archevêche. Le nouveau doéteur y difpute pendant 
environ une heure contre fon aulicaire; enfuite il va 
dans l’églife de Notre-Dame , à l’autel des martyrs, 
jurer fur les SS. Evangiles qu’il répandra fon fang, 
s’il eff néceffaire , pour la défenfe de la religion, En- 
fin fon cortege le reconduit à fa maïfon. 

… Au primé menfis fuivant, c’eft-à-dire à la plus pro- 
. chaine affemblée de la faculté, il paroît, prete les 
fermens accoûtumés, & dès-lors il eft infcrit au nom- 
bre des doëteurs. Maïs il ne joüit pas encore pour 


cela de tous les priviléges, droits, émolumens, GC. 


attachés au doétorat ; il ne peut ni affifter aux a{fem- 
blées , ni préfider aux thefes, ni exercer les fon@ions 
d’examinateur, cenfeur, &c. qu’au bout de fix ans : 
alors il foûtient une derniere thefe qu'on nomme 
refumpte, & il entre en pleine joüiffance de tous les 
droits du doétorat, Voyez RESUMPTE, 


. Les fon&tions des doëfeurs en Théologie dans l'inté 
teur de la faculté ; font d'examiner les candidats, de 


préfider aux thefes , d’y afifter avec droit de fuffra 


ge en qualité de cenfeurs , qu'on nomme par femaine 
& en certain nombre ; de diriger les étudés des jeu- 


nes théologiens, de veiller fur les mœurs des bache- 
liers en licence, d’afiftér aux affemblées ordinaires 
ou extraordinaires de la faculté, d’y opiner fuivant 
leurs lumieres & leur confcience fur la cenfure des 
livres , & les autres affaires qu’on y agite, &c, 
Leurs fonétions par rapport à la religion & À Ia 
focièté , font de travailler dans le faint miniftere à 
inftruire les peuples , d’aider les évêques dansie pOur 
vernement de leurs diocèfes, d’enfeigner la Théolo- 
gie , de confacrer leurs veilles à l'étude de lEcriture, 
des Peres , & du Droit canon ; de décider des cas de 
confcience, de défendre la foi contre les hérétiques , 


. & d’être par leurs mœurs l’éxemple des fideles, com- 


me par leuts lumieres ils en font les guides dans les 
voies du falut. 

Les frais de la prife de bonnet de doéfeur montent 
à environ cent écus pour les réguliers, au double 
pour les féculiers-ubiquiftes, & à près de cent pif- 
toles pour les doéfeurs des maifons de Sorbonne & de 
Navarre. Voyez UBIQUISTE , NAVARRE , SORBON- 
NE, THÉOLOGIE. (G) 

. Docreur EN Droïr, (Jurifprud.) eft celui qui 
après avoir obtenu les degrés de baccalauréat & de 
licence dans la faculté de Droit, y a enfuite obtenu 
le titre & le degré de doéteur. Pour y parvenir, il eft 
obligé de foûtenir un aéte public qu'on appelle la 
thefe de doiforat. Cet aëte n’eft point probatoire: on 
n’y donne point de fuffrages ; de forte que ce n’eft 
proprement qu'une thefe d’apparat qui précede la 
réception ; le préfident de l’aête pourroit néan- 
moins, s’il ne trouvoit pas Le récipiendaire aflez in{- 
truuit, remettre, de lavis de la faculté, la féance à un 
autre tems. Il faut au moins un an d'intervalle entre 
le degré de licence & la thefe de doëtorat. 

Il yavoit autrefois trois fortes de doéeursen Droit: 
favoir des doéfeurs eñ droit civil, des doéteurs en droit 
canon, & des doiteurs in utroque jure, c’eft-à-dire en 
Droit civil & canon. Mais depuis la révocation de 
l’édit de Nantes, on n’eft plus admis à prendre des 
grades en droit civil feulement, quoiqu’on puiffe en 
prendre en droit canon feulement; il y a pourtant : 
une exception en faveur des étrangers faifant pro- 
feflion de la religion proteftante, qui font admis à 
prendre des degrés dans le feul droit civil; ce qui 
paroît réfulter d’une déclaration du Roi du 14 Mai 
1724: au moyen dequoi les regnicoles ne peuvent 
être que docteurs in utroque jure , ou bien feulement en 
droit canon, fuppofé qu'ils foient eccléfiaftiques, & 
qu'ils ne prennent leurs degrés qu’en droit canoni- 
que. Leur grade &z leur titre dépend des infcriptions 
qu'ils ont prifes, & des aétes qu’ils ont foûtenus. 

Ils reçoivent tous par les mains du profefleur qui 
a préfidé à l’aûte de doétorat, d’abord la robe d’és 
carlate, telle que les doéfeurs la portoient ancienne- 
ment, ayec le chaperon herminé auff fuivant l’an- 
cienne forme, enfuite la ceinture ; puis le préfident 
leur gemet entre les mains le livre, ce que l’on ap- 
pelle sraditio libri ; c’eft-à-dire le corps de Droit civil 
& canonique , qu’on leur préfente d’abord fermé & 
enfuite ouvert ; 1l leur donne après cela le bonnet de 
doëteur , leur met au doigt un anneau, embraffe le ré- 
cipiendaire, & déclare publiquement fa nouvelle 
qualité. Toute cette cérémonie eft précédée d’un 
difcours du préfident, lequel, en donnant au réci- 
piendaite la robe de doëeur, & les autres marques 
d'honneur, explique à mefure quel en eft l'objet. 

Le nouveau doëfeur, après avoir été embraflé par 
le préfident, va à fon tour embraffer tous les autres 
membres de la faculté, & à l’aflemblée fuivante 1l 
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prête le ferment de doëteur ; jufques-làton'ne le qua- 
lifie encore que de licentié, quoique fes lettres de 
doëteur qu’on lui délivre le même jour, portent la 
date du jour de fon aéte.. 

Le titre de doéteur eft commun aux doëkeurs en 
Droit, avec ceux qui ont le même degré dans d’au- 
tres facultés, comme les doéfeurs en Théologie, les 
doëteurs en Medecine. 

Blondel a avancé qu’on ne parloit point de doc- 
teurs avant l’an 1138; mais Marcel Ancyran fur la 
decrétale, fuper fpecula de magiftris , cite un canon du 
concile de Sarragofle tenu l’an 390, qui défend de 
prendre fans permiflion la qualité de doëkeur, ce qui 
prouve qu’il y avoit déjà des doëleurs en Efpagne. 

Il paroît même qu'il y en avoit encore plus an- 
ciennement chez les Romains; il en eft fait mention 
dans Tacite & dans Pline : on donnoit volontiers le 
titre.de doëfeur aux philofophes , doifores fapientie. 

Il y avoit auffi dès-lors des doëteurs en Droit, on 
plûütôt, comme on difoit autrefois des doëleurs ès lois, 
doëtores legum. Ts font ainfi appellés au code de pro- 
faforibus € medicis ; fuivant la loi 6 de ce titre , qua 
eft de l’empereur Conftantin , ils étoient exempts, 
eux. leurs femmes. & leurs enfans , de toutes char- 
ges publiques. 

La oi 7 du même titre veut que les’ maitres des 
études & les doéfeurs foient diftingués, premiere- 
ment par leurs mœurs, & enfuite par leur capacité, 
moribus primim , deinde facundié, 

On voit par cette même loi qw’anciennement ils 
nétoient point examinés fur leur capacité avant 
d’être reçus ; mais il fut ordonné qu’à l’avenir ils fu- 
biroïent un examen, & ne feroient reçus que fur le 
fuffrage de leur ordre: quifquis docere vult, non repen- 
ce nec cemere profiliat ad hoc munus, fed judicio otdinis 
probatus , decretum curialium mereatur ; Oplimorurr 
confpirante confenfu. 

Mais comme il n’y avoit chez les Romains, ni 
univerftés, ni facultés de gens de lettres, -Pon ne 
connoïfloit point aufli parmi eux de degrés propre- 
ment dits dans le fens que ce terme fe prend aujour- 
d’hui parmi nous ; de forte que le titre de doûfeur ès 
lois fignifioit feulement alors un homme, qui étant 
verfé dans la fcience du Droit, avoit la permiffion 
de l’enfeigner publiquement : ce qui revient néan- 
moins aflez au pouvoir que l’on donne aujourd’hui 
aux docteurs en Droit, & même aux licentiés. Il y 
avoit pourtant dès le tems de Juftinien trois écoles 
publiques de Droit : l’une à Rome, Pune à Conftan- 
tinople, & une à Beryte, qui approchoïent beau- 
coup de nos facultés de Droit ; les étudians y acqué- 
roient fucceffivement différens titres, defquels deux, 
favoir ceux de Avrus & de mpoavrus, qui fignifient /c» 
lutores , reflembloient beaucoup à nos degrés de ba- 
chelier & de licentié. Ceux qui enfeignoient étotent 
appellés, comme on l’a dit, doëlores legum ou ante- 
ceffores ; mais encore une fois ce titre de doéleur ès 


dois n’étoit point un degré proprement dit; on peut . 
P gré prop P 


plütôt le comparer au titre de doéeur-régenr, que 
portent-aujourd’hui les profefleurs en Droit. 

Quelques-uns placent l’origine du doëtorat en 
France en.460 : ce qui eft de certain, c’eft qu’en 
835 1y avoit des docteurs ès lois appellés doifores le- 
gum, de même que chez lesRomains, dont les Fran- 
cois avoient fans doute emprunté cet ufage. Il fe 
trouva de ces doiteurs à Orléans en 835, pour juger 
le différend du prieuré de $. Benoît {ur Loire, & de 
l’abbaye de S. Denis. Rech. fur le dr. franc. p. 154. 

Il y a lieu de croire que le titre de doëkeur ès lois 
fuivit en France le fort du droit romain, lequel dé- 
chut beaucoup de fon autorité fous la feconde race, 
à caufe des capitulaires. 

C’eft dans la faculté de droit que le degré de doc- 


Là 


teur prit naïflance dans l’école de Boulogne, vers 


l'an 1130. On tient que ce fut Irnernms qu potta 
l’empereur Lothaire dont il étoit chancelier, à in- 


troduire dans les académies la création des doéleurs , 
& qui en dreffa la formule; d’où vint que dès ce 


: tems-là on promut folemnellement au doëtorat Bul- 


garus, Hugolin, Martin, Pilens , &t quelques autres 
qui commencerent à interpréter les lois romaines. 
Ces cérémonies commencerent à Boulogne, & fe 
répandirent de-là dans les autres univerfités, & paf- 
ferent de la faculté de Droit en celle de Théologie. 
Voyez Bayle, à l’article d’Irnerius. 

Cet ufage fut aufñ adopté peu de tems après dans 
luniverfité de Paris, où l’on voit qu'il y avoit des 
doileurs en droit dès Le tems de Philippe -Aupgufte, 
de S. Louis  & de Philippe-le- Bel: on les appelloit 
doëtores in utroque jure , &'rarement doëlores 1n legi- 
bus ; on les appelloit duffi doëfores in decretis où doc- 
cores decretorum , doéteurs en decret, ce qui fignifioit 
ordinairement doéfeur en droit canon, {ur-tout depuis 
que l'étude du droit civil eut été défendue , d’abord 
par Alexandre IL. aux religieux profès , & enfuite 
par Honorius III. en 1220 , à toutes fortes de per- 
fonnes indiftinétement. Cette défenfe ne fut pour- 
tant point d’abord obfervée : on en trouve une preu- 
ve dans le ferment prêté le lundi veille de la S. Jean- 
Baptifte 12$1, par les maîtres de Puniverfité de Pa- 
ris, à la reine Blanche mere de S. Louis , où il eft 
parlé des bacheliers lifans les decrétales &c Les lois 
dans l’univerfité de Paris, dont on exigea même un 
ferment particulier. Voyez Chopin, b. III. de dom. 
sic, xxvij. n. 3. Dupuy, tr. de la major. des rois ; &t 
aux addit, & t. III. de l'hift. de l’univerfité, p. 240% 

Mais le féjour que les papes firent à Avignon de- 
puis l’an 1305 jufqu’en 1378, engagea beaucoup 
de perfonnes à étudier le droit canon préférable- 
ment au droit civil: on enfeignoit néanmoins ce- 
lui-ci dans quelques univerfités. À l'égard de celle 
de Paris, on ne l’y enfeignoit pas, du moins ordinaï- 
rement : il y eut beaucoup de variations à ce fujet ; 
& comme dans ces fiecles d’ignorance les religieux 
& les eccléfaftiques étoient prefque les feuls qui 
euffent quelque teinture des lettres , il ne faut pas 
s'étonner s’il y avoit alors beaucoup plus de doëfeurs 
en droit canon ,#qu’en droit civil. 

Il eft certain qu’en 1576 les doifeurs-régens de la 
faculté de Paris n’étoient qualifiés que de doëfeurs- 
régens en droït canon , & que Cujas obtint une per- 
mifion particuliere d’y enfeigner le droit civil, com- 
me il faifoit auparavant en luniverfité de Bourges. 

L’ordonnance de Blois en 1579, défendit encore 
plus expreflément qu'auparavant de graduer en droit 
civil à Paris ; & l'étude de ce droit n’y fut rétablie 
ouvertement que cent ans après, par la déclaration 
du Roi du mois d'Avril 1679. 

De tout ce qui vient d’être dit, l’on doit con- 
clure que depuis la défenfe d'Honorius IIL. jufqu’en 
1679, il y eut peu de doéteurs iz utroque jure, & 
fur-tout à Paris ; la plüpart n’étoient doëeurs qu’en 
droit canon: c’eft pourquoi on Les appelloit ordinai- 
rement doifores in decretis. On entendoit cependant 
auffi quelquefois par le terme de decrez, tout le droit 
en général, tant civil que canonique. 

Il y avoit aufli des doëfeurs ès lois dans l'univerfité 
de Touloufe, dès 1335 ; ils furent commis par Phi- 
lippe de Valois, avec d’autres perfonnes , pour l’e- 
xécurion d’un arrêt du parlement de Touloufe, Les 
lettres du roi les nomment doûores legum. 

Ceux de luniverfité de Montpellier obtinrent au 
mois de Janvier 1350, des lettres du roi Jean, dans 
lefquelles ils font qualifiés d’uriverfité, collége, & de 
doëteurs en droit civil & canon, «d fupplicarionem 
univerficatis , collegit , doétorum & fcholarium urriufque 
juris Montispeffulani. Le roi les prend fous fa pro- 
teétion & fauve-garde, eux, leurs fuppôts, & leurs 


biens ; il attribue la connoïffance de leurs caufes au 
juge.du-petit-fcel de Montpellier, & ordonne que 
les bedeaux du collége appellés barqueri: ; & qui 
fervent pro quolibes doélore aûtu regente in utroquè jure, 
né pourront faire commerce de marchandifes com 
munes, tandis qu'ils rempliront cette fonétion , à 
moins que ce ne füt de livres fervant à l'étude du 
Droit. À 

Dans quelques univerfités ; comme à Orléans, 
ceux.qu profeflent le droit romain prennent le titre 
dedoiteurs-régens ; comme cela fe pratique auf dans 
les facultés de Medecine, 

À Paris, ceux qui profeflent publiquement le 
Droit , font appellés communément proféffeurs en 
Droit : on les appelle cependant aufi quelquefois 
dans les aëtes publics, doéfeurs-révens , & en latin, 
doilores aëlu regentes , ou anteceffores ; ce qui fait voir 
que doéteur-régent & profeffeur font fynonymes, Il 
a’eft cependant pas néceflaire d’être doéeur en droit 
pour devenir profefleur ; mais l’inftallation des pro- 
feffeurs , qui eft une cérémonie femblable à celle du 
doétorat, leur confere le titre de dofeur-régenr. 

ILy a dans la plüpart des facultés de Droit, outre 
les profefleurs, des doifeurs aggrégés, dont le premier 
étabiffement fut fait à Paris en vertu d’un decret de la 
faculté de Droit de lan 1656 , homologué au parle- 
ment : on les appelloit alors tous doéfeurs honoraires , 
aggrégés à la faculté. Ils étoient d’abord vingt-deux, 
& enfuite furent au nombre de vingt-quatre. Com- 
me la plüpart de ces dofeurs honoraires remplifloient 
auf d’autres fonétions dans la magiftrature & dans 
le barreau , & qu’ils négligeoïient de venir à la fa- 
culté; par un arrêt du confeil du 23 Mars 1680, il 
fut ordonné, fans toucher aux doëfeurs honoraires , 
que dans chaque faculté il y auroit un nombre de 
doéteurs aggrégés, qui feroit au moins le double de 
celui des profefleurs. Par un autre arrêt du confeil 
du 16 Novembre fuivant , Le roi nomma douze doc. 
seurs pour être aggrégés de la faculté de Paris, dont 
trois furent tirés du nombre des doëfeurs honoraires , 
fans rien innover aux droits utiles & prérogatives 
des profefleurs , ni aux rangs & fon@ions attribués 
aux vingt-quatre doûfeurs honoraires de ladite faculté 
par les arrêts 8 réglemens ; ce qui fut confirmé par 
la déclaration du 6 Août 1682 : & par la déclaration 
du 19 Janvier 1700 , le nombre des doéfeurs honorai- 
res fut réduit à douze pour l’avenir, : 

Ces doëfeurs honoraires aggrégés, qu’on appelle 
communément aggrégés d'honneur, font nommés fans 
concours par la faculté, à mefure qu’il y a quelque 
place vacante ; il doit y avoir deux eccléfiaftiques , 
huit magiflrats, & deux avocats au parlement, plai- 
dans on confultans au moins depuis vingt ans. La 
faculté élit tous les deux ans parmi ces doëfeurs ho- 
noraires un doyen d'honneur, lequel dans les affem- 
blées 8c aétes de la faculté , a la voix conclufive ou 
prépondérante, La fonétion de ces doëfeurs honorai- 
res cit d’affifter aux affemblées, cérémonies, con- 
cours , élections, & à tous aétes de la faculté, avec 
droit de fuffrage ; mais ils viennent rarement, fi ce 
n'eft aux difcours qui fe font à la rentrée & autres 
cérémonies publiques, 

Le decret de 1656 porte aufli que les évêques & 
les confeillers-clercs au parlement, qui font doéeurs 
en droit de la faculté de Paris, ont le même droit 
que les doëleurs honoraires. 

Pour ce qui eft des douze autres dodfeurs agprégés 
qu on appelle auffi quelquefois fimplement agpréges , 
pour obtenir une de ces places , il faut être docteur 
in utroque jure; 8: dans une des univerftés du royau- 
me, il falloit autrefois, fuivant l’arrêt du confeil du 

23 Mars 1680, & la déclaration du 6 Août 1682 ; 
être âgé. de trente ans accomphis, & avoir les deux 
tiers des voix de la faculté, Depuis, fuivant la dé- 
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clarätion du 19 Janvier 17069" faut avoir afifté 
afliduement pendant un an aux thefes qui fe foûtien- 
nent, & y avoir difputé dans l’ordre prefcrit par le 
préfident ; ce que l’on appelle {ire for flage. La m£- 
me déclaration ordonne, que quand 1l y aura une 
place d’agprégé vacante, oh ouvrira un ééncours à 
tous les doëteurs en droit qui fe Préfenteront, pour- 
vù qu’ils ayent les qualités requifes ; & gu’après les 
épreuves convenables, la place fera donnée x celhi 
qui fera jugé le plus capable à la pluralité des voix. 
La déclaration du 7 Janvier 1703 a réduit à vingt= 
cinq ans accomplis l’âge néceflaire pour concourir à 
ces places. 

La fonétion de ces doëleurs aggrégés confifte à 
aflifter aux aflemblées & cérémomes publiques de 
la faculté, & aux thefes & examens , où ils peuvent 
interroger & argumenter, Ils ont droit de fufrage 
dans toutes ces aflemblées & aëtes de la faculté, 
avec cette reftriétion néanmoins, que comme les 
doëteurs aggrégés font en plus grand nombre que les 
profefleurs , ils n’ont voix qu’en nombre égal à ce- 
lui des profefleurs qui font préfens , fuivant les dé- 
clarations de 1680, 1682, & 1700, que l’on a déjà 
cité. | 

Ils préfident auf à leur tour alternativement avec 
les profefleurs , aux thefes de baccalauréat, & nor 
aux thefes de licence, finon lorfqu’ils en font requis 
par le profeffeur qui eft en tour. 

Ils exercent aufli en particulier les jeunes candi= 
dats qui font fur les bancs, 

Les fon@ions & droits de ces docteurs agoréoés 
ont été reglés tant par l'arrêt du confeil de 1680, 
que par plufieurs autres déclarations du Roi, que 
lon peut confulter , notamment celles de 1680, 
1682, &t 1700, & par celle du 7 Janvier 1703. : 

Il y a aufli dans les autres univerfités un certain 
nombre de docteurs aggrégés, qui eft communément 
au moins du double de celui des profefleurs, fui- 
vant l'arrêt du confeil du 23 Mars 1680. Il y a eu 
plufieuts réglemens particuliers pour les doéeurs age 
grègés de ces univerfités, entre autres la déclara- 
tion du 30 Janvier 1704, pour les doëfeurs agprégés 
de l’univerfité d'Aix; & celle du 18 Août 1707, 
pour la faculté d'Orléans. | 

Les doëteurs en droit ou autre faculté, qui ont 
obtenu des bénéfices en cour de Rome , 2 formé 
dignum ,; c’eft-à-dire en forme commifloire, font 
fujets à l'examen de l’ordinaire , telle que puiffe être 
leur capacité. Cela eft conforme au concile de Tren- 
te, eff. xxjv. can. 12, à l’article 75, de l'ordonnance 
de Moulins ; à l’article 12. de celle de Blois ; à édit 
de Melun , arc, 14, & à celui de 169 , are. 2. lefquels 


.n’exceptent perfonne de l'examen: ce qui a été fa- 


gement établi, parce qu’on peut avoir obtenu des 
degrés par furprife, Il ne fufñit pas d’ailleurs qu'un 
docteur oit favant , il faut qu'il foit de bonnes mœurs 
& de bonne dottrine. 

Ceux qui ont obtenu en cour de Rome des provi- 
fions en forme gracieufe, font de même fujets à l’e- 
xamen lorfqu'il s’agit d’une cure, vicariat perpé- 
tuel, ou autre bénéfice ayant charge d’ames. Foy. 
ledit de 169$, art. 3. 

Les doiteurs en droit jouiflent de plufieurs privi- 
lèges. ) 

Par exemple, en fait de bénéfice, lorfque plu-= 
fieurs gradués concourent , le doëfeur en droit eft 
préféré au licentié ; & en cas de concurrence en- 
tre plufieurs dotfeurs en différentes facultés, le doc 
teur en Théologie eft préféré au doffeur en droit, le 
docteur en droit canon eft préféré au doëteur en droit 
civil, le doffeur en droit civil au doéfeur en Mede- 
cine: mais les profefleurs en Théologie des maifons 
de Sorbonne & de Navarre, les profefleurs en droit 
canonique & civil, & même tous réoens feptenai- 


L” 


8 D OC 


res, font préférés aux doéleurs en droit 6u autre fa- 
culté. 

Deux doiteurs en droit ayant été reçüs avocats 
le même jour, la préféance fut adjugée au plus an- 
cien doëeur , encote qu’il füt infcrit le dernier dans 
la matricule ; & l’on ordonna qu’à l'avenir en pa- 
reil cas, le plus ancien doëeur feroit infcrit le pre- 
mier dans la matricule: cela fut ainfi jugé au par- 
lement de Touloufe, le 24 Novembre 167r. 

Les doéeurs en droit portent la robe rouge. Cette 
prérogative leur eft commune avec les licentiés, du 
moins dans certaines univerfités, comme à Tou- 
loufe, où les licentiés en droit font dans lufage de 
porter ainfi la robe rouge, comme font aufli à Pa- 
ris les licentiés en Medecine ; mais cette robe des 
licentiés & fimples doéteurs en droit , eft en quelque 
chofe différente pour la forme de celle des profef- 
feurs. Les doiteurs aggrégés portent ordinairement 
le chaperon rouge herminé; & lorfqu'ils préfident 
aux thefes, ils portent la même robe que les pro- 
fefleurs. | 

Un doéfeur en droit , mineur » eft reftituable pour 
caufe de minorité , lorfqu'l fe trouve léfé , de mé- 
me que tout autre mineur ; parce que la foibleffe de 
l’âge ne peut être fuppléée par la fcience du Droit. 

Sur les priviléges des doiteurs en général , on peut 
voir les traités faits par Pierre Lefnandier, par Æmi- 
lius Ferretus , & Everard Bronchorft. Voyez auffi 
Franc. Marc. som. I. quel. 81, 360.636, 650.688 
& G89. & tom. IT. que. 303. & 543. Jean Thau- 
mas, au mot Doëteur, 

Les dofleurs en droit étant du corps de l’univer- 
fité, ont été long-tems fans pouvoir fe marier, non 
plus que les principaux régens & autres membres 
de l’univerfité ; on regardoit alors ces places comme 
affectées à l’Eglife : ce qui fut exaétement obfervé 
dans toutes les facultés , jufqu’à la réforme qui fut 
faite de l’univerfité de Paris par le cardinal d'Etou- 


-teville, légat en France, lequel permit par privilé- 


ge fpécial aux dofeurs en Medecine , de pouvoir être 
mariés. Les doëteurs en decret préfenterent leur re- 
quête à l’univerfité le 9 Décembre 1534, pour ob- 
tenir le même privilége ; mais ils en furent débou- 
tés, fauf à eux de fe pourvoir en la cour de parle- 
ment, pour en être par elle ordonné ce que bon lui 
fembleroit. Ce qui pouvoit donner lieu à cette dif- 
fculté, eft que ces doéfeurs n’étoient alors gradués 
qu’en droit canon feulement : depuis, le parlement 
permit le mariage à ces doéfeurs en decret ; &c le pre- 
mier de cet ordre que l’on vit marié fut la Riviere, 
vers l’an 1552, qui fut depuis pourvû de l’état de 
lieutenant-général de Chatelleraud. Voyez Les recher- 
ches de Pafquier, Liv. III. ch. xxyx. 

DocTEUR AGGRÉGE. 

DocTEUR EN DECRET ou x 


Decretis. Voyez ci- 
DocTEuR EN DROIT CANON. dev. Doc- 
DocTEUR EN DROIT CIviL. TEUR EN 
DocTEUR HONORAIRE AGGREGÉ.!| DROIT. 


DocTEUR Ès Lors. 
DocTEUrR-RÉGENT. 
DocTEUR 2 utroque Jure. 


Docteur EN MEDECINE; c’eft le titre qu’on 
donne à ceux qui ont le droit d’enfeigner toutes les 
parties de la Medecine, & de la pratiquer pour le 
bien de la fociété. Ce droit ne s’acquert qu’en don- 
nant des preuves authentiques de fa capacité devant 
des juges avoués par le public. Ces juges ne peuvent 
être que des Medecins. C’eft à eux feuls qu'il appar- 
tient d’apprétier Le mérite & le favoir de ceux qui 
fe deftinent à l'exercice d’un art fi important & fi 
difficile. De-là vient qu'ils forment entre eux une 
faculté , l’une de celles qui compofent ce qu’on nom- 
me l'univerfité, Voyez UNIVERSITÉ, Mais quoique la 
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faculté de Droit précede celle de Medecine, 1 n’y 
a entre les doéfeurs de ces deux facultés d’autre préé- 
minence , que celle de l'ancienneté de leurs grades. 
Les Médecins ont tobjours joui de toutes les préro 
gatives & immumités attachées aux Arts nobles & 
hbéraux ; ils peuvent, ainfi que les autres gradués 
impétrer des bénéfices eccléfiaftiques. Le degré de 
doëteur leur donne le droit de faire exécuter leurs 
ordonnances par tous ceux à qui ils ont confié l’ad- 
miniftration des différens moyens qu'ils employent 
pour conferver ou pour rétablir la fanté. Le Chirur- 
gien eft chargé de l’application extérieure, & l’Apo- 
thicaire , de la pré paration des remedes; mais c’eft 
au Medecin à les diriger & à préfider à leurs tra- 
vaux; c’eft à lui à découvrir la fource du mal, & à 
en indiquer le remede : il y a donc entre eux une fu- 
bordination légitime , une fubordination fondée fur 
la nature des chofes, &c fur l’objet même de leur 
étude; & c’eft par-là qu'ils concourent au bien gé- 
néral des citoyens. S'il n’y a aucun art qui exige des 
connoïffances plus étendues, & qui foit f important 
par fon objet, que celui de la Medecine , on ne doit 
pas être étonné du grand nombre d'épreuves qu'on 
fait {ubir à ceux qui veulent acquérir le titre de doc- 
eur dans cette faculté ; moins encore doit-on être 
furpris qu’on attribue à ces do“eurs le droit excluff 
de profefler & d’exercer la Medecine: ce n’eft que 
par des précautions fi fages, qu'on peut garantir le 
peuple de la féduétion de tant de perfonnes occu- 
pées fans ceffe à imaginer différens moyens d’abufer 
de fa crédulité , & de s'enrichir aux dépens de la 
fanté & de la vie même des malades qui ont le mal- 
heur de tomber entre leurs mains. Voyez, à l’article 
CHARLATAN, l’hiftoire des principaux empyriques 
qui ont trompé la cour & la ville. 

Nous pourrions renvoyer à l’édit du Roi du mois 
de Mars 1707, portant réglement {ur l'étude & le- 
xercice de la Medecine, ceux qui feroient curieux 
de voir toute la fuite des examens & des épreuves 
publics, établis pour conftater la capacité des can- 
didats qui fe deftinent à la profefion de cet art ; ils 
y verroient l’attention que le monarque a apportée 
pour renouveller les défenfes rigoureufes , par lef- 
quelles il a interdit l'exercice de la Medecine à tous 
ceux qui n’ont ni le mérite, ni le caraétere de Me- 
decin, & pour ranimer la vigilance des facultés, &c 
maintenir cette profeflion fi néceflaire dans tout.fon 
luftre. | 

Il y a quelques facultés , telles que celles de Paris 
& de Montpellier, qui exigent de ceux qui veulent 
y prendre des degrés, bien plus d’aëtes probatoires 
qu’il n’en eft ordonné par cet édit, & fa majefte n’a 
rien changé à leurs ufages à cet égard ; elle déclare 
même qu'ayant fait examiner les ftatuts de la faculté 
de Medecine de Paris, il a été reconnu qu’on n’y pou- 
voit rien ajoûter pour le bon ordre & l'utilité publi- 
que; & en conféquence elle veut qu'ils foient obfervés 
à l'avenir, comme ils l’ont été par le pañlé. Nous al 
lons indiquer ici la fuite des thefes , des examens, & 
autres ates, qui préparent à recevoir le bonnet de 
doëteur dans cette faculté, la plus rigoureufe fans 
contredit de toutes celles du royaume. 


Cette école de Paris a été établie dans la rue de 
la Bucherie dès l’an 1472 ; mais elle eft beaucoup 
plus ancienne. Elle fe trouve aétuellemént compo- 
fée de huit profefleurs, que la faculté choiïfit tous 
les ans parmi fes membres, & qui enfeignent dans 
leurs cours publics la Phyfologie , la Pathologie , 
la Chimie & la Pharmacie , la Botanique , la Chi 
rurgie latine, l’Anatomie, la Chirurgie françoife en 
faveur des jeunes Chirurgiens , & l’art des accou- 
chemens pour l’inftruétion des fages-femmes. 

Ceux qui veulent parvenir au degré de doffeurdans 
cette faculté, doivent d’abord äflifter pendant quatre 

| | ans 
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ans aux leçons des cinq premiers profeffeuts nommées 
ci-déflns , qu’on nomme /es profeffeurs des écoles ‘ à 
prendre en même tèms tons les fix mois une infcrip- 
tion chez le doyen. Après ces quatre ans, fi l’étu- 
diant a atteint l’âge de vingt-trois ans au moins , l 
peut fe préfenter pour faire fa licence, pourvü qu'il 
{oit muni de fes certificats d'étude en Medecine, & 
de fes lettres de maître ès Arts; & il ne peut en tre 
difpenfé que dans le cas où il feroit déjà doifeur de 
quelque faculté de ce royaume. Ce cours de licence 
qui dure deux ans & demi, ne s'ouvre que tous les 
deux ans du mois de Mars, & le public en eft averti 
par des affiches. 

Les candidats commencent par fubir quatre exa- 
mens pendant quatre jours dans la falle d’affemblée 
des doéfeurs -régens de la faculté, qui y font feuls 
admis. Le premier de ces examens eff fur la Phyfio- 
logie , où fur la nature de l’homme confidéré dans 
l’état de fanté ; le fecond fur l’'Hygiene, ou fur tout 
ce qui a rapport à la confervation de la fanté ; le troi- 
fieme fur la Patholosie, ou fur l’origine & la caufe des 
maladies ; le quatrieme jour enfin on commente un 
aphorifme d'Hippocrate tiré au fort, & on répond 
aux objeétions dont Les exarminateurs le trouvent fuf- 
ceptible. Tout cela fini, les candidats qui en ont été 
jugés dignes , font reçus & proclamés bacheliers. Ils 
afiftent alors aux confultations qui fe font tous les 
famedis dans cette faculté en faveur des pauvres, & 
écrivent les ordonnances. 

Vers le mois de Juin fuivant, les bacheliers fe pré. 
parent à un examen fur la matiere médicale, c’eft-à- 
dire fur les fubftances tirées du regne végétal , miné- 
ral & animal, qui font en ufage en Medècine. Cet 
examen dure quatre jours, pendant lefquels ils ré- 
pondent aux diverfes queftions de chacun des doc- 
zeurs , {ur l’'Hiftoire naturelle, les propriétés & la ma- 
niere d'agir de ces fubftances expofées aux yeux 
dans un ordre convenable. | 
Après la S. Martin commencent les thefes quodii- 
bétaires ; on les nomme ainf parce que tous les ba- 
cheliers qui font obligés d’afifter à chacune de ces 
thefes , y répondent fur le champ à une queftion 
quelconque propofée par les doëeurs argumentans. 
Cette thefe eft une diflertation courte & précife fur 
ün point de Phyfologie , au choix du préfident ou du 
bachelier qui la foûtient , & elle eft de la compofi- 
tion de l’un des deux. 

Au mois de Janvier ou de Février fe fait l'examen 
d’Anatomie, qui dure une femaine entiere. Les ba- 
cheliers y démontrent fur le cadavre toutes les par- 
ties de l’Anatomie ; ils en expliquent la fruéture & 
les ufages, Ils foûtiennent enfuite, vers le tems du 

carême , leur thefe cardinale , ainfi appellée pour 
avoir été établie par le cardinal d’Eftouteville , lorf- 
qu’en 1452 il fut envoyé par le pape pour travailler 
à la réformation des univerfités. Cette thefe cardi- 
nale doit rouler fur une queftion d’'Hygiene , & les 
bacheliers font les feuls qui y propofent des argu- 

. mens à celui d’entr’eux qui la foûtient. Après la fête 
de S. Martin de cette feconde année, les bacheliers 
foûtiennent une autre thefe quodlibétaire fur la Pa- 
thologie ; & au mois de Décembre ou de Janvier 
fuivant, ils fubiflent un examen fur toutes les opé- 
tations de Chirurgie, qu'ils exécutent deleurs pro- 
pres mains fur des cadavres pendant fix jours con- 
Lécutifs. Vers Le mois de Février ils foûtiennent leur 
quatrieme thefe, qui eft auf une quodlibétaire, 
comme les précédentes , & qui concerne une quéf- 
tion Medico-chirurgicale. 

Au mois de Juillet ou d’Août les bacheliers fe pré- 
fentent pour leur dernier examen, qui roule fur la 
pratique de fa Medecine, comme étant l’objet de 
tous leurs travaux. Pendant cet examen, qui dure 
quatre jours , ils font interrogés par chacun des doc- 

Tome F, | | 
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teurs fur quelque maladie en particulier, dontils ex- 
pofent les caufes, les fignes, le prognoftic & le trai. 
tement. Si après tons ces aétes probatoires les bache- 
liers ont été jugés dignes d’être admis , ils font pré- 
fentés publiquement par le doyen de la faculté au 
chancelier de l’univerfité, dont ils reçoivent enfuite 
la bénédiétion de licence , fuivant la forme ufitée 
dans l’umivérfité de Paris. Les docteurs aflignent alors 
à chacun de ces nouveaux licentiés le rang qui leur 
convient , fuivant leur degré de mérite ; & c’eft dans 
cet ordre que leur nom fe trouve placé fur la lifte 
des doiteurs , lorfqu'ils ont pris ce dernier degré. 
L’aéte du doftorat n’eft plus que la cérémonie avec 
laquelle le préfident donne le bonnet au licentié, & 
le nouveau doéfeur fait enfuite un difcouts de remer- 
ciment qui termine fon triomphe. La veille de ce jour 
folemnel il fe fait un a@te qu'on nomme /a vefpérie, 
dans lequel le licentié qui doit être couronné le len- 
demain , difcute une queftion de Medecine qui lui eft 
propofée par un des doéfeurs, & le préfident pro- 
nonce enfuite un difcours dont l’objet eft de faire 
connoître au licentié toute l’importance des fonc- 
tions de l’art qu’il va profefler , & de lui expofer 
toutes les qualités qu'il doit avoir pour fe rendre 
utile à fes concitoyens, & mériter leur eftime & leur 
confiance. 

Tels font les degrés par lefquels on eft élevé à la 
dignité de doëfeur en Medecine ; & pour acquérir les 
droits de régence, il fuflit d’avoir préfidé à une the- 
fe : c’eft ce dernier aéte qui donne le titre de doëfeur- 
régent, & ce n’eft qu'en cette qualité qu'on a voix 
délibérative aux aflemblées de la Faculté, & qu’on 
peut y éxércer toutes fortes d’aêtes magiftraux. 

Il femble qué pour peu qu’on réfléchiffe fur toute 
cette fuite de travaux , qui font autant de motifs 
propres à appuyer la confiance du public par rap- 
port aux medecins, on ne pourra s'empêcher d’être 
étonné qu'il foit encore fi fouvent la dupe de tant 
d’empyriques aufhi impofteurs qu'ignorans ; mais la 
négligence où l’on vit fur fa fante, qu’on s’accorde 
cependant à regarder comme le bien le’ plus pré- 
cieux, paroît être une inconféquence fi générale, 
que par-tout on la livre au premier venu, qu'on la 
facrifie fans ménagement, & qu'on fe confume en 
excès : en un mot, par-tout On trouve des charla- 
tans ; & quoiqu'il y en ait beaucoup à Paris, il y en 
a encore davantage à Londres, la ville de Europe 
où l’on fe pique de penfer le plus folidement. La pli- 
part des hommes font amoureux de la nouveauté , 
même en matiere de Medecine ; ils préferent fouvent 
les remedes qu’ils connoiffent le moins ; & ils admi- 
rent bien plus ceux qui annoncent une méthode fin: 
guliere & déréglée , que ceux qui fe conduifent en 
hommes fages, & fuivent le cours ordinaire des 
chofes. Ces article ejt de M, La VIROTTE, doüteur.en 
Medecine, 

DOCTORAT , f. m. (Æff. mod.) titre d’honneur 
qu'on donne dans les umiverfités à ceux qui ont ac= 
compli le tems d’étude prefcrit, & fait les exercices: 
néceffaires pour être promüs à ce degré. Voyez /es ar- 
zicles DOCTEUR, DOCTEUR EN THÉOLOGIE, EN 
DROIT,EN MEDECINE, &c. 

DOCTRINE CHRÉTIENNE, (Æif. eccléfiaft.) 
congrégation religieufe fondée par le B. Céfar de 
Bus, natif de la ville de Cavaïllon en Provence, dans 
le comté de Venaifin, La fin de cet inftitut eft de 
catéchifer le peuple, & d'imiter les apôtres en en- 
feignant les myfteres de notre foi. Le pape Clément 
VIIL. approuva cette congrégation par un bref folen. 
nel. Paul V. parunautre du 9 Avril1616, permit aux 
Doitrinaires de faire des vœux, 8 unit leur compa- 
onie à celle des clercs réguliers Somafques, pour for- 
mer avec eux un corps régulier fous un même géné- 
ral, Depuis, par un troifieme bref du pape Innocent 
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“X. donné le 30 Juillet 1647, les prêtres de la Doc- 
srine chrétienne furent defunis des Somafques ; &x f- 
rent une congrégation féparée fons un général par- 
ticulier & françois. Cette srace leur fut accordée à 
a follicitation de Sa Majefté'très-chrétienne. Ils ont 
trois provinces en France; +. la province d’Avi- 
gnon; 2. de Paris; 3. de Touloufe. La premiere a 
Lept maifons & dix colléses ; la province de Paris à 
quatre maffôns & trois colléges ; & celle de Tou- 
loufe a quatre maïfons & treize collèges. Il paroït 
que cetinfftitut avoit été en quelque maniere jugé 


néceffaire, même avant fa naiïflance ; car le pape 


Pie V. par une bulle du 6 Oftobre 1571, avoit or- 
donné que dans tous les diocèfes les curés de cha- 
que paroifle feroient des congrégations de la doëri- 
‘ne chrétienne, pour l’inftruétion des ignorans, ce qui 
avoit été réglé ou infinué au concile de Trente, 
Jef 24. ch. jv. Voyez Moréry & Chambers. (G) 
‘! DOCUMENS, f. m. pl. (Jurifprud.) font tous les 
titres, pieces, & autres preuves qui peuvent don- 
ner quelque connoiffance d’une chofe. (4) 
DODART (LA), dodartia , 1. f. (Hifi. nat. Bor.) 

genre de plante, dont le nom a êté dérivé de celui 
de M. Dodart , de académie royale des Sciences. 
Les fleurs de ce genre font monopétales, anomales, 
“en marque, tubulées & compofées.de deux levres , 
dont celle du deflus eff découpée en deux parties, 
& la lévre du deflous en trois. Il fort du calice un 
pifil quientre comme un clou dans la partie pofté- 
rieure de la fleur : ce piftil devient dans la fuite un 
fruit ou une coque arrondie, divifée en deux loges, 
dans lefquelles 1l y a des femences qui font petites 
pour l’ordinaire. Tournefort, 2zfh. ret herb. Voyez 
PLANTE. (1). 

: DODECAGONE, £. m. (Géom.) polygone reeu- 
lier qui a douze angles égaux & douze côtés égaux. 
Voyez; POLYGONE. | | 


s LR | 
Le dodecagone fe trace aifément quand l’hexagoné. 


eft tracé; car il n’y a qu’à divifer en deux égale- 


ment chaque angle au centre de Phexagone, & on 


voit que le.côté, de l’hexagone infcrit au cercle ef 
égal au rayon. Voyez HEXAGONE. RER 


A 


Une place entourée de douze baftions eft appel- 


Îlée dodecagone en terme de Fortification. (O0 ) 


DODECAHEDRE,, f. m..eft le nom qu'on don- 
ne ,ez Géomérrie , à l’un des cinq corps réguliers, qui 
a fa furface compofée de douze pentagones égaux 
& {emblables. Voyez Corps, en Géométrie. 

On peut confidérer le dodecahedre comme con- 
fiftant en douze pyramides pentagones ou quin- 
quangulaires, dont les fommets ou pointes font au 
centre du dodecahedre , c’eft-à-dire de la fphere qu’on 
peut imaginer circonfcrite à ce folide; par confé- 
quent toutes ces pyramides ont leurs bafes égales & 
leurs hauteurs égales. 

Pour trouver la folidité du dodecahedre, il fuit 
donc de trouver celle d’une de ces pyramides, & de 
la multiplier enfuite par 12. Or la folidité d’une des 
pyramides fe trouve en multipliant fa bafe par le 
tiers de la diftance de cette bafe au centre ; & pour 
trouver cette diftance , il faut prendre la moitié de 


la diffance entre deux faces paralleles, Foyer Particle 


PyYRAMIDE. 
Le diametre de la fphere étant donné, le côté d 
dodecahedre fe trouve par ce théorème; le quarré 
du diametre de la fphere eft égal au reétangle fous 
la fomme des côtés du dodecahedre & de l’exahedre, 
infcrit à la même fphere, & le triple du côté du do- 
decahedre. Aïnf le diametre de la fphere étant 1, le 


côté du dodecahedre inferit fera ( V?— va ) :25par 


conféquent ce côté eft au diametre de la fphere : : 
gr | & ai C » ci AT Pre 
VT- V3 eft à 2; & le quarré de ce côté au quarré 
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be. 1 RENTE Ar … 
du diametre, comme = eft à 4. Par conféquent 


| le diametre de la fphere eft incommenfurable, tant 


en grandeur qu'en puiflance, au côté du dodecahedre 
infcrit. Voyez INCOMMENSURABLE. (E ) 
DODECATEMORIE, f. f. (Géom.) fignifie [a 
couper partie d’un cercle. Voyez CERCLE, ARC, 
Ce 
Ce terme s'applique, principalement en Aftrolo- 
gie , aux douze maïfons ou parties du zodiaque du 
premier mobile, pour les diftinguer des 12 fignes : 
mais l’Aftrologie étant aujourd’hui profcrite & mé- 
prifée, ce mot n’eft plus en ufage. 
Dodecaremorie., eft aufli le nom que quelques au 
teurs ont donné à chacun des 12 fignes du zodiaque , 
par la raifon que chacun de ces fignes contient la 
douzieme partie du zodiaque ; mais ce mot eft aufi 
hors d’ufage. Chambers. Voyez SiGNE. (O0 
DODONEE, dodonæa, {ubit. f. (Aiff. nar. bor. y 
genre de plante, dont le nom a été dérivé de celus 
de Rombert Dodonée. La fleur des plantes de ce 
gente eft monopétale, faite en forme de foücoupe, 
&c divifée en trois parties. Il s’éleve du calice un 
piftil, qui devient dans la fuite un fruit mou ou une 
baie oblongue , qui renferme une femence de la mê- 
me figure. Plumier, zova plant, Americ. gener. Voy 
PLANTE. (1) | 
DODONEEN , adj. (Mytholog.) furnom qu'on 


donnoit à Jupiter dans lPantiquité, parce qu'il étoit 


adoré dans le temple de Dodone, bâti dans la forêt 
de même nom. | 
Dodone étoit une ancienne ville d’Epire , célebre 
par fa forêt, par fon temple , & par une fontaine. 
La forêt de Dodone étoit plantée de chênes con- 
factés à Jupiter; dans cette forêt étoit un temple 
élevé en l’honneur du même dieu, & où 1 y avoit 
un oracle qui pafloit pour le plus fameux & le plus 
ancien de tous les oracles de la Grece. 7. ORACLE. 
Mais ce n’étoit pas feulement dans le temple que 
fe rendoient les oracles, les pigeons qui habi= 
taient la forêt, pafloient aufli pour avoir Le don de 


prédire l'avenir. Ontrouve dans Hérodote lorigine 


de-cette fable. Cet auteur obferve que le mot qus 
en langue theflalienne veut dire un pigeor, fignifie 
en grec une prophéref[e où devinereffe ; & un mot fuf- 
fifoit aux Grecs pour imaginer une fable. Ils accor- 
derent auf le don de prophétie aux chênes de la fo- 
rêt, dont quelques-uns étant creux , les prêtres im- 
pofteurs pouvoient s’y cacher & rendre des répon- 
fes au peuple fuperftitieux qui venoit les confulter, 
8 qui fe tenant toùjours par refpeét éloigné de ces 
arbres facrés, avoit garde de démêler la fourberie. 

La fontaine de Dodone étoit dans le temple mê- 
me de Jupiter. Les anciens naturaliftes affürent qu’= 
elle avoit la propriété de rallumer les torches nou- 
vellement éteintes ; ce qui, ou n’étoit pas vrai, ow 
venoit fans doute de quelque vapeur ou fumée ful- 
phureufe qui s’en exhaloit. On en difoit autant d’u- 
ne fontaine de Dauphiné, fituée à trois lieues de 
Grenoble, dont parle $. Auguftin dans Ze ÆXT, iv. 
de la Cité de Dieu, 8c qu’on appelloit la foraine ar 
dente , mais qui ne produit plus aujourd’hui les effets 
qu’en racontent les anciens ; parce que depuis plus 
de deux cents ans elle s’eft éloignée d’un petit vol- 
can fur lequel elle couloit, & qui jette encore de 
tems en tems de la fumée, & même quelques flam- 
mes, dit M. Lancelot témoin oculaire : on ajoûte 
auffi que la fontaine de Dodone éteignoit les tor- 
ches allumées, cé qui n’eft pas fort étonnant; car 
en plongeant ces torches dans un endroit où le fou- 
fre étoit trop denfe , telles qu’étoient les eaux de 
cette fontaine , elles devoient naturellement s’étein- 
dre. Chambers. (G) 


* DODONIDES , {. £ (Myrhol.) femmes qui 


rehdoient des oracles, tantôt en vers tantôt en pro- 
{e , à Dodone ville d’Epire, fameufe dans le paga- 
nifme par fon dieu, fa forêt, & fa fontaine. Foyez 
CHAUDERONS DE DODONE. 

DODRANS, f. m. (if. anc,) c’étoit ancienne- 
ment une des parties de l’as, qui en contenoit les + 
ou 9 onces. Voyez As. (G) 

DOÉ ox DOUÉ, (Geog. mod.) ville d'Anjou en 
France ; elle ef fituée à quatre lieues de la Loire, 
Long. 17.13. lat, 47, 18. 

DOESBOURG , (Géog. mod.) ville du comté de 
Zutphen, aux Provinces-Unies ; elle eft fituée fur 
la rive droite de l’Ifel , au confluent du vieil Ifel, 
Long. 23.42. lat. 52.3. 

DOGADO 04 DOGAT , (Géog. mod.) partie des 
états Venitiens, dans laquelle cette capitale eft fi- 
tuée. 

DOGAN-BACHI, f. m, (H/F. mod.) nom que les 
Turcs donnent au grand fauconier du Sultan ; on le 
nomme aufli dochangi-bachi, 

DOG-BOOT o4 DOGGER-BOOT , ( Comm.) 
nom que les Hollandoïs donnent à de petits bâti- 
mens plats, dont ils fe fervent pour la pêche fur le 
banc appellé dopger-banck. 

DOGE pe GENEs, f. m. ( Æff. mod.) premier 
magiftrat de la république, qu’on élit du corps des 
fénateurs ; il gouverne deux ans, & ne peut rentrer 
dans cet emploi qu'après un intervalle de douze. Il 
lui eft défendu de recevoir aucune vifite, donner 
aucune audience , ni ouvrir les lettres qui lui font 
adreflées , qu’en préfence de deux fénateurs qui de- 
meurent avec lui dans le palais ducal. L’habit qu'il 
porte dans les jours de cérémonie, eft une robe de 
velours ou de damas rouge à l'antique , avec un 
bonnet pointu de la même étoffe que fa robe. On 
le traite de férénité , & les fénateurs d'excellence ; 
c’eft pourquoi quand il fort de charge , & qu'il fe 
rend à l’aflemblée des colléges convoqués pour re- 
cevoir la démiflion de fa dignité, le fecrétaire de 
l’aflemblée lui dit: Voffra ferenita ha fornita fuo tem- 
po: voffra excellenza fene vadi à cafa : Votre férénité 
a fait fon tems ; votre excellence peut fe retirer chez 
elle. Son excellence obéit dans le moment. On pro- 
céde quelques jours après à une nouvelle éle&ion, 
&c le doyen des fénateurs fait pendant l’interregne 
les fonétions du doge. Article de M. le Chevalier DE 
Jaucourr. | 

DocEe DE VENISE, {. m. (Hift. mod.) premier 
magiftrat de la république , qu'on élit à vie, & qui 
eft le chef de tous les confeils. 

C’eft en 709 que les Vénitiens fe regardant com- 
me une république, eurent leur premuer doge, qui 
ne fut qu’un efpece de tribun du peuple élu par des 
bourgeois. Plufieurs familles qui donnerent leurs 
voix à ce premier doge, fubfftent encore. Elles font 
les plus anciens nobles de l’Europe, fans en excep- 
ter aucune maïfon, & prouvent, dit M. de Voltaire, 
que la noblefle peut s’acquérir autrement qu’en pof- 
fedant un château, ou en payant des patentes à un 
fouverain. | 

. Le dope de la république accrut fa puiffance avec 
celle de Pétat ; il prenoit déjà vers le milieu du x° 
fiécle le titre de duc de Dalmatie, dux Dalmarie ; 
car c’eft ce que fignifie le mot de doge : dans le mé- 
me tems Béranger reconnu empereur en Italie, lui 
accorda le privilège de battre monnoie. Aujourd’hui 
le doge de Venife n’eft plus qu'un fantome de la ma- 
jefté du prince, dont la république ariftocratique a 
retenu toute l'autorité, en décorant la charge d’une 
vaine ombre de dignité fouveraine. 

On traite toùjours le doge de férénité, &c les Vé- 
nitiens difent que c’eft un titre d'honneur au-deflus 
d’altefle, Tous les fénateurs fe levent & faluent le 
doge quand il entre dans les confeils, & le doge ne 
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fe levé pour perfonne, que pour les ambaffadeurs 


étrangers. La république lui donne quatorze mille 


ducats d’appointemens pour l’entretien de fa maïfon, 
&c pour les frais qu'il fait à traiter quatre fois l'an 
née les ambäfladeurs, la feioneurie, &r les fénateurs 
qui afiftent aux fonétions de ces jours-là. Son train 
ordinaire confifte en deux valets-de-chambre, qua 
tre gondoliers, & quelques ferviteurs. La républi- 
que paye tous les autres officiers qui ne le fervent 
que dans les cérémonies publiques, Il eft vêtu de 
pourpre comme les autrés fénateurs , mais il porté 
un bonnet de général à l’antique , de même couleur 
que la veñte. 

Il eft proteéteur della Virginie ; collateur de tous 
les bénéfices de faint Marc, & nomme à quelques 
autres petites charges d’huifliers de fa maifon, qu’on 
appelle commandeurs du palais. Sa famille n’eft point 
foñïmife aux magiftrats des pompes , & fes enfans 
peuvent avoir des eftafiers & des gondoliers vêtus 
de livrée. Voilà les apanages du premier magiftrat 
de Venife , dont la dignité eft d’ailleurs tellement 
tempérée, qu'il n’eft pas difiicile de conclure que le 
doge eft à la république ,| & non pas la république 
au dope. 

Premierement on ne prend point le deuil pour la 
mort du doge, pour lui prouver qu'il n’eft pas le 
fouverain ; mais nous allons faire voir par plufeurs 
autres détails qu'il eft bien éloigné de pouvoir s’ar- 
roger ce titre. 

IL eft aflujetti aux lois comme les autres citoyens 
fans aucune réferve ; quoique les lettres de créance 
que la république envoie à fes miniftres dans les 
cours étrangeres, foient écrites au nom du doge, ce- 
pendant c’eft un fecrétaire du fénat qui eft chargé 
de les figner, & d’y appoñfer le fceau des armes de 
la république. Quoique les ambaffadeurs adreflent 
leurs dépêches au doge , il ne peut les ouvrir qu’en 
préfence des confeillers , & même on peut les ou= 
vrir & y répondre fans lui. 

Il donne audience aux ambañladeurs , maïs il ne 


leur donne point de réponfe de fon chef fur les af- 
faires importantes ; 1l a feulement la liberté de ré- 


pondre comme il le juge à propos aux complimens 


qu'ils font à fa feigneurie , parce que de telles ré- 
ponfes font toüjours fans aucune conféquence. 


Pour le faire reflouvenir qu'il ne fait que prêter 
fon nom au fénat, on ne délibere & on ne prend 
aucune réfolution fur Les propofitions des ambaffa- 
deurs & des autres miniftres, qu'il ne fe foit retiré 
avec fes confeillers. On examine alors la chofe, on 
prend les avis des fages, & l’on dreffe la délibéra- 
tion par écrit, pout être portée à la premiere af 
fémblée du fénat , où le doge fe trouvant avec fes 
confeillers , n’a comme les autres fénateurs que fa 
voix, pour approuver ou défaprouver les réfolu- 
tfons qu'on a prifes en fon abfence. 


Il ne peut faire de vifites particulieres, ni ren= 
dre celles que les ambaffadeurs lui font quelquefois 
dans des occafons extraordinaires, qu'avec la per- 
mifion du fénat, qui ne l’accorde guere, que lorf- 
qu'ilmanque de prétextes honnêtes pour la refufer. 
De cette façon, le doge vit chez lui d’une maniere 
fi retirée, qu’on peut dire que la folitude & la dé- 
pendance font les qualités les plus effentielles de {a 
condition. | 

La monnoie de Venife qu’on appelle ducar, fe bat 
au nom du doge, mais non pas à fon coin ou à fes” 
armes , comme c’étoit l’ufage lorfqu'il avoit un pou 
voir abfolu dans le gouvernement. | 

Il eft vrai qu'il préfide à tous les confeils, mais ii 
n’eft reconnu prince de la république qu'à la tête du. 
fénat, dans les tribunaux où il affifte , & dans le pa- 
lais ducal de S: Marc, Hors de-là 1l a moins d’auto- 
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rité qu'un fimple fénateur, puifqu'il n’oferoit fe mê- 
ler d'aucune affaire. 

Il ne fauroit fortir de Venife fans en demander 
une efpece de permifäon à fes confeillers ; & fi pour 
dors il arrivoit quelque défordre dans le lieu où il fe 
trouveroit, ce {eroit au podeftat comme étant revé- 
tu de l’autorité publique, & non au doge, à y mettre 
“Ordre. 

Ses enfans & fes freres font exclus des premieres 
charges de l’état, & ne peuvent obtenir aucun bé- 
nefice de la cour de Rome, mais feulement le car- 


dinalat qui n’eft point un bénéfice, &c qui ne donne 


point de jurifdiétion. 

Enfin f le doge.eft marié , fa femme n’eft plus trai- 
tée en princefle ; le {énat n’en a point voulu couron- 
ner depuis le feizieme fiecle. , 

Cependant quoique la charge de doge foit tempé- 
#ée par toutes Les chofes dont nous venons de parler, 
qui rendent cette dignité onéreufe, cela n'empêche 
pas les familles qui n’ont point encore donné de doge 
à la république, de faire leur poffible pour atriver à 
cet honneur, foit afin de fe mettre en plus grande 
confidération , foit dans l’efpérance de mieux éta- 
blir leur fortune par cette nouvelle décoration , êc 
par le bien que ce premier magiftrat peut amafler 
s'il eft affez heureux pour vivre long tems dans fon 
emploi, 

Aufli l’on n’éleve guere à cette dignité que des 
hommes d’un mérite particulier. On choifit ordinai- 
rement un des procurateurs de $. Marc , un fujet qui 
ait fervi l’état dans les ambaffades, dans le com- 
mandement , ou dans l’exercice des premiers em- 
plois de la république. Mais comme le fénat ne le 
met dans ce haut rang que pour gouverner en fon 
nom, les plus habiles fénateurs ne font pas toûjours 
élus pour remplir cette place. L'âge avancé, la naïf 
fance illuftre, & la modération dans le caraétere, 
font les trois qualités auxquelles on s’attache da- 
Vantage. | 

La premiere chofe qu’on fait après la mort du 
doge , c’eit de nommer trois inquifiteurs pour re- 
chercher fa conduite, pour écouter toutes les plain- 
tes qu’on peut faire contre {on adminiftration, & 
pour faire juftice à fes créanciers aux dépens de fa 
fucceffion. Les obfeques du doge ne font pas plütôt 
finies, que l’on procede à lui donner un fuccefleur 
pat un long circuit de fcrutins & de balotations, 
afin que le fort & le mérite concourent également 
dans ce choix. Pendant le tems que les éleéteurs 
font enfermés, 1ls font gardés foigneufement & trai- 
tés à-peu-près de la même maniere que les cardi- 
naux dans le conclave. 

Le doge après fon éleétion prête ferment , jure 
l’obfervation des ftatuts, & fe fait voir au peuple : 
mais comme la république ne lui laiffe jamais goû- 
ter une joie toute pure, fans la mêler de quelque 
amertume qui lui fafle fentir le poids de la fervitu- 
de à laquelle fa condition l’engage, on le fait paf 
. {er en defcendant par la falle où fon corps doit être 

-expofé aprés fa mort. C’eft-là qu'il reçoit par la 
bouche du chancelier les complimens fur fon exal- 
tation, | 

Il monte enfuite dans une machine qu’on appelle 
le puits, 6 qui eft confervée dans l’arfenal pour 
cette cérémonie : effettivement elle a la figure ex- 
térieure d’un puits , foûtenu fur un brancard, qui 
eft d’une longüeur extraordinaire, & dont les deux 
bras fe joignent enfemble. Environ cent hommes, & 
plus, foûtiennent cette machine fur leurs épaules. 
Le doge s’afñied dans cette efpece de litiere, ayant 

un de fes enfans ou de fes plus proches parens qui 
£e tient debout derriere-lui. Il a deux bains remplis 
de monnoïe d’or & d'argent battue tout exprès pour 
Gette:Cérémonie avec telle figure & telle infcription 
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qu'il lui plaît, & il la jette au peuple, pendant qu’on 
le porte tout autour de la place de S. Marc. Ainf f- 
nit fon inftallation. | 

Il réfulte de ce détail , que quelle que foit la dé- 
coration apparente du doge, fon pouvoir a été à- 
peu-près limité à ce qu’il étoit dans fa premiere ori- 
gaine ; mais la puiffance eft toûjours une dans la main 
des nobles ; & quoiqu'il n’y ait plus de pompe ex- 
térieure qui découvre un prince defpotique, les ci- 
toyens le fentent à chaque inftant dans l’autorité du 
fénat. Article de M. le Chevalier DE JAUCOURT. 

DOGMATIQUE, adj. (Gram. & Théol.) ce qui 
appaïtient au dogme, ce qui concerne le dogme. 
On dit un jugement dogmatique , pour exprimer un 
Jugement qui roule fur des dogmes ou des matieres, 
qui ont rapport au dogme. Fais dogmatique, pour 
dire un fait qui a rapport au dogme : par exemple, 
de favoir quel eft le véritable fens de tel ou tel au- 
teur eccléfiaftique. On a vivement difputé dans ces 
derniers tems à l’occafon du livre de Janfenius, fur 
linfaillibilité de l’Eglife quant aux fairs dogmariques. 
Les défenfeurs de Janfenius ont prétendu que l’Eglife 
ne pouvoit porter de jugemens infaillibles {ur cette 
matiere , & qu’en ce cas le filence refpedueux étoit 
toute l’obéiflance qu’ils devoient à ces fortes de dé- 
cifions. Mais les papes ont condamné ces opinions , 
& divers théologiens ont prouvé contr’eux que l’E- 
glfe étoit infaillible dans la décifion des faits dogme. 
tiques, & qu'on devoit à ces décifions une vraie fou- 
miflion , c’eft-à-dire un acquiefcement de cœur & 
d’efprit, comme il eft facile de le reconnoître dans 
les jugemens que l’Eglife a portés fur les écrits d’A- 
rius , d'Origene , de Pelage, de Celeftius, de Nefto- 
rius, de Théodoret, de Théodore de Mopfuefte, & 
d'Ibas, fur lefquels on peut confulter l’hiftoire ec- 
cléfiaftique. Voyez auffl ORIGÉNISTES , PÉLAGrA- 


NISME, 6 TROIS CHAPITRES. (G 


DOGMATIQUE , adj. m. ( Medecine.) fignife {a 
méthode d’enfeigner & d’exercer l’art de guérir les 
maladies du corps humain, fondée fur la raifon & 
l’expérience. 

Hippocrate eft regardé comme l’auteur de la me- 
decine dogmatique ou rationelle, parce qu’il a le pre- 
mier réum ces deux fondemens, dont il a fait une 
doétrine particuliere qui n’étoit point connue avant 


| lui; car parnu les medecins de fon tems les uns s’ar- 


rêtoient à la feule expérience, fans raïfonner, & 
c’étoit le plus grand nombre, &c les autres au feul 
raïfonnement fans aucune expérience. | 

La Medecine fut donc alors délivrée du jargon 
philofophique, & de l’aveuglement avec lequel l'on 
fe conduifoit dans le traitement des maladies; ob 
fervation éclairée par la raifon fut cultivée avec 
toute la fagacité & toute l’exatitude imaginable par 
le.fondateur de la vraie medecine , & à fon exem- 
ple on s’y appliqua beaucoup plus qu’on n’avoit fait 
dans tous les fiecles précédens , & qu’on n’a même. 
fait dans la fuite. | 

Ainfi tandis que quelques prétendus medecins ne 
fe remplifloient la tête que de principes & de cau- 
fes, qu'ils s’efforçoient de rendre raïfon de tout, & 
que d’autres livroïent au hafard le fort des malades 
en les traitant, pour ainfi dire, machinalement, Hip- 
pocrate s’appliquoit à l’obfervation du véritable état 
de la fanté & des maladies, & de ce que les mede- 
cins appellent les 202-naturels ; dans la vûe de dé- 
couvrir en quoi ils confiftent, & ce qui produit un 
changement f confidérable , f furprenant , & fi or- 
dinaïre néanmoins dans le corps humain. .i 

De ce grand principe, que la Nature guérit elle-’ 
même les maladies , ou indique à fes miniftres les 
voies qu'il faut fuivre pour les guérir, 1l conclu: 
bien-tôt qu’à limitation de la Nature il falloit tra 


ter les maladies qui viennent de replétion par l’éva- 
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cuation, & linanition par la replétion ; qu'ainfi la 
Medecine n’eft que l’art d’ajoûter où de retrancher, 
Éc. | 
Cette nouvelle doétrine d’Hippocrate lui attira 
bien-tôt des feétateurs, qui ayant ermbraffé fa mé- 
thode furent appellés dogmatiques logiciers ; parce 
qu'ils joignoient , comme leur chef, analogie rai- 
fonnée à l'expérience. 

Celfe dans la préface de fes œuvres, 4v.1. rap- 
porte fort au long le raifonnement des médecins de 
cette fete fi fameufe, pour défendre leur methode 
contre celle des empiriques , autre feéte de mede- 
cins oppoiés aux pretniers. 

Celle-ci foûtenoit qu'il eft inutile de raifonner 
dans la Medecine, & qu’il faut s’attachér unique- 
ment à l’expérience. 

La différence eflentielle qu'il y avoit entre ces 
deux feétes , c’eft que les dogmariques nè fe conten- 
toient pas de connoitre les maladies par le concours 
des accidens qui en défignoient l’efpece , ils vou- 
loient de plus pénétrer dans les caufes de cés acci- 
dens , pour en tirer la connoïffance des évenemens 
& des moyens de guérir ; au lieu que les empiriques 
ne s’embatrafloient point l’efprit de cette recher- 
che, & s’occupoient uniquement de celle des re- 
medes par la voie de l'expérience. 

Les dogmariques ne nioient pas qu’elle fût nécef- 
faire , mais ils prétendoient qu’elle n’avoit jamais 
été faite fans être dirigée par le raifonnement ; que 
les effais que l’on faïfoit des remedes , que l'on dé- 
couvroit par leur moyen, étoient une fuite du rai- 
fonnement de ceux qui cherchoïent à en faire l’ap- 
plication à propos ; que dans les maladies incon- 
nues il falloit néceflairement que le rafonnement 


{ 


fuppléât à l'expérience qui manque ; dans ces cas, ? 


que comme la plüpart des maladies viennent du vice 
des parties internes, il eft néceflaire d’en connoître 
la ftrudture & l’aétion dans l’état naturel, & d’en 
tirer des conféquences pour l’état contre-nature. 

C'eft fur ce fondement qu'ils recommandoient 
beaucoup létude de l’anatomie du corps humain, 
pour laquelle ils vouloient que l’on ouvrit fouvent 
des cadavres pour en vifiter les entrailles ; & mé- 
me des hommes vivans, comme faifoient Hérophy- 
le & Erafiftrate , qui obtenoient pour cet effet des 
fouverains les criminels condamnés à mort. 

M. de Maupertuis a propofé en 1751, dans une 
lettre fur le progrès des Sciences , un projet bien 
conforme à la façon de penfer des dogmatiques , {a- 
voir, de rendre plus utiles les fupplices des malfai- 
teurs en les bornant à des effais de medecine & de 
chirurgie, qui ne feroïent que dés opérations & des 
remedes qu'on éprouveroit fur les coupables ; ils y 
. gagneroïent la vie, fi l’effai n’étoit pas meurtrier : 
mais il faudroit, felon la jufte réflexion du journali- 
fte de Trévoux, à ce fujet, (Août 175 2, art. xc.) que 
l'effai ne fût pas flétriflant pour lé chirurgien qui 
confentiroit à prêter fa main, afin de chercher, com- 
. me dit Celfe Loc. cir. des remèdes pour une infinité 
d’honnêtes gens, en faifant juftement fouffrir un pe- 
tit nombre dé fcélérats. Voyez EMPIRIQUE, ANA- 
TOMIE , MEDECINE. Voyez l’hufloire de la Medecine 
de Leclerc, Jéconde partie, lv. IT, l’étar de la Mede- 
cine ancienne @& moderne par Clifton. (4) 

 DOGMATISER , v. n. d’un mot grec qui fignifie 
enfeigner, terme qui fe prend aujourd’hui en mau- 
vaife part 8 dans un fens odieux pour exprimer l’ac- 
tion d’un homme qui feme des erreurs &c des princi- 
pés pernicieux. Ainfñ l’on dit que Calvin & Socin 
commencerent à dogmatifer en {ecret, & qu'enhar- 
dis par le nombre des perfonnes féduites, ils répan- 
dirént leuts opinions plus ouvertement. Ÿoyez Doc 
ME & DOGMATIQUE. (G) 


DOGME, fubft, m, du grec Syux, ( Gramm, 
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Théol.) maxime , fentiment, propofition Gt principe 
établi en matiere de religion ou de philofophie. 

, Ainf nous difons les dogmes de la foi. Tel dogrre a 
êté condamne par tel concile. L’Eglife ne peut pas 
faire de nouveaux dogmes ; elle décide ceux qui font 
révélés. Ce qui eft dogme dans une communion pa- 
roît erreur où impiété dans une autre, Ajnfñ la con 
fubftantialité du verbe & la préfence réelle de lefus- 
Chrift dans l’euchariftie, qui font des dogmes pour 
les catholiques, révoltent étrangement , quoique 
fans raifon, les ariens & les facramentaires. | 

Les dogmes des Stoiciens étoient pour la plüpatt 
des paradoxes. Les dogmes fpéculatifs qui n’obiigent 
les hommes à rien, & ne les gênent en aucune mas 
mere , leur paroïiflent quelquefois plus eflentiels à la 
religion, quêles vertus qu’elle les oblige à pratiquer, 
Ils fe perluadent même fouvent qu'il leur eft permis 
de foûtenir & de défendre les dogmes aux dépens des 
vertus. (G) | 

DOGRE 04 DOGRE-BOS, f. m. (Marine. ) c’eft 
une forte de petit bâtiment qui navigue vers le Do 
gre-bene, dans la met d'Allemagne, c’eft-A:-dire aux 
côtes d’Hollande & de Jutlande, & dont on fe fer 
pour la pêche, Les dogres ont une foque de beau 
pré avec une grande voile, & un hunier au-deflus. 
Le pont eft plat; ils n’ont point de chambre à l’arz 
riere, mais 1ls én ont une à l’avent : ils font bas & 
étroits à l’avent 87 à l'arriere. (Z) 

DOGUE, forte de chien, voyez CHIEN. | 

DoGuE - D’AMURE , (Marine. ) «IL y en à un dé 
» chaque côté du vaifleau ; c’eft un trou où il y a 
» par-dedans un taquet & une bordure par-dehors. 
» Un de ces trous eft à basbord, & l’autre à ftribord, 
» dans le plat-bord & à l'avant du grand mât, pour 
» amurer les coûts de la grande voile; la diflance 
» comprife entre l’étambrai du grand mât, & l’un 
» ou l’autre des dogues-d’amure , et égale à la lon- 
» gueur du maître-bau. Voyez la Planche T. dela Ma- 
» rire, le dogue-d’amure marqué par la letrre ©. 

» On place ordinairement les dogues-d’amures aux 
» deux cinquiemes parties de la longueur du vaiffeau 
» à prendre de l'avant, & juftement au-deflus du fe+ 
» cond fabord ». 

Le dogue-d’arnure eff une piece de bois ronde, 
plus ou moins grande, felon la groffeur du navire, 
Dans un vaiffleäu de cinquante canons, cette piece a 
environ huit pouces de large fur fept au moins d’6- 
pais ; elle eft percée de deux trous, le plus grand eft 
de trois pouces &z demi de large, & celui qui eftau- 
deflus en doit avoir deux. La bordure qui l'entoure 
eft ornée de fculpture. (Z) 

DOGUIN, fofte de chien, voyez CHIEN. 

DOIGT ,f, m.(Anar.) Les doigts forment les der- 
meres parties de la main. Ils font naturellement au 
nombre de cinq à chaque main, nommés le pouce, 
l'index , le long doigr ou le doigt du milieu, l’annu- 
Jaire , l’'auriculaire ou le petit doigr, Foyez Pouce, 
INDEX, Gc. | | 

Le pouce eft le plus gros de tous Les doigrs, après 
lui c’eft le troifieme ; lé fecond & le quatriemé font. 
moins longs & prefque égaux, mais lé quatrieme eft 
un peu moins long que le fécond ; le einquieme eft 
le plus petit de tous. Leur rapport ; lèurs propot= 
tions, & leurs beautés perfeétionnées par l’art, brile 
lent dans les tableaux de Vandyck; mais leur ftruc- 
ture anatomique eft repréfentée dans les planches 
d’Euftachi & de Vefale: c’eft à ces planches que 


- nous renvoyons le leéteur, car nous ne fomines 16i 


qu'anatomiltes. | 

En cétte qualité nous femarquons d’abord que 
les doigts repréfentent comme autant de pyramides 
offeufes, compofées, longues, menues ; convexes 
d’un côté, legerement caves de Pautre ; attachées 
par leur bafe au carpe 6 au métaçarpe, d'où elles 
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vont enfuite en diminuant aboutir à une efpece de 
petite tête. x | 

Les os des doigrs font au nombre de quinze, trois à 
chaque doigr ; ces os font difpofés en trois ordres, 
qui portent le nom de phalanges. Voyez PHALANGE. 

À l'extrémité de la derniere phalange de chaque 
doigt ,il y a une petite tubérofité qui fert à appuyer 
longle. Voyez ONGLE. à 

Les doigts ainf compofés de plufieurs pieces of- 
{£eufes, font rendus plus plians, & plus propres à 


faire différens mouvemens. Ils font convexes par- 


dehors, concaves en-dedans, & un peuapplatis pour 
loger plus commodément Les tendons des mufcles flé- 
chiffeurs. Tout le long des côtes de leurs-os, 1l y a 
une crête à laquelle eft attachée une gaine cartila- 
gineufe qui enveloppe les tendons fléehiffeurs. La 
peau qui couvre les doigts fe trouve comme collée 
aux endroits de la gaîne qui répondent aux articu- 
lations de la feconde phalange avec la premiere & 
nvec la troifieme. Ces os étant joints-par gimglyme, 
c’eft-à-dire par de petites têtes & de petites cavités 
qui fe reçoivent réciproquement , ils ont le mouve- 
ment de flexion & d’extenfion, & ils font affermis 
les uns avec les autres par des ligamens. Leur arti- 
culation avec le métacarpe fe fait par artrodie ; & 
cette maniere d’articulation les rend capables de fe 
mouvoiren tout fens. Les ligamens de toutes ces ar- 
ticulations étant lâches & capfulaires, facilitent tous 
leurs mouvemens. Les mufcles qui y-font deftinés, 
& qui les exécutent, ont été partagés en communs 
& en propres. | 

Les mufcles communs font ceux qui meuvent les 
quatre derniers doigis ; &t on a donné le nom de u/- 
cles propres à ceux qui font les monvemens particu- 
liers de certains doigrs. Les uns & les autres portent 
auf le nom de féchiffeurs ou d’extenfeurs., d'abduc- 
seurs ou d'adduiteurs ; felon leurs différentes fonc- 
tions. Les mufcles communs ont reçu les noms de 
fublime, profond, d’extenfeurs communs , de lombri- 
caux , & d’interoffeux. V. SUBLIME, PROFOND, 6e, 

Les mufcles propres des doigts appartiennent au 
pouce, au doigt index , & au doigt auriculaire, Voyez 
Pouce, INDEX, 6c. 

Voilà comme M. Winflow divife les mufcles qui 
fervent aux mouvemens des doigts ; M, Lieutaud Les 
diftingue en mufcles extenfeurs, mufcles fléchif- 
feurs, & mufcles latéraux; &e cette derniere méthode 
nous paroît plus fimple & plus conforme à la ftruc- 
ture de la main. Paflons aux vaiffeaux & aux nerfs 
des doigts. | 

L'artere cubitale jette plufñeurs rameaux le long 
des parties latérales des doigts, &t principalement 
des quatre derniers. L’artere radiale fournit des ra- 
meaux au pouce; &r fe continuant derriere les ten- 
dons fléchiffeurs des doiers, vient s’anaftamofer avec 
un rameau de la cubitale. La veine céphalique for- 
me des aréoles qui vont au pouce, aux mufcles 
latéraux & interoffeux des doigts, & communique 
avec un petit rejetton de la veine bafilique, laquelle 
à l'égard des doigts fuit à peu-près la route de lar- 
tere de ce nom. Le nerf cubital, le nerf radial, & 
le nerf médian, donnent des rameaux à tous les 
doigts de la main. Mais quels font les ufages des 
doigts ? ils font infinis, | 

Outre l'utilité perpétuelle que nous en retirons 
dans prefque toutes les chofes de la vie, outre leur 
fecours effentiel pour faire l’appréhenfion, ils font 
le principal organe du toucher ) NON pas uniquement 
parce qu'ils ont à leur extrémité une plus grande 
quantité de houppes nerveufes, mais encore parce 
que ce font des parties toutes mobiles, toutes flexi- 
bles, toutes agiffantes en même tems, à obéiflan- 
tes à la volonté, fuivant la remarque de l’auteur 
de l’hiftoire naturelle de l’homme, Comme le tou- 
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cher n’eft, ditil, qu'un contaét de fuperficié des 
corps, les doigts ont l’avañtage d’embrafler à la fois 
avec un fentiment exquis une plus grande partie de 
la fuperficie des corps, & de les toucher par tous 
leurs points. Ils peuvent d’ailleurs s'étendre, fe rac- 
courcir, fe plier, fe féparer, fe joindre, & s’ajufter 
à toutes {ortes de furfaces , autre avantage pour 
rendre cette partie l’organe de ce fentiment exaët &r 
précis, qui eft néceflaite pour nous donner l’idée de 
la forme des corps. | 

Si les mains des hommes avoient un plus grand 
nombre de doigrs , ajoûte le même auteur ; fi ces 
doigts avoient un plus grand nombre d’articulations 
& de mouvemens, il n’eft pas douteux que le fenti- 
ment du toucher ne fût plus parfait, parce que la 
main pourroit alors s’appliquer plus immédiatement 
{ur les différentes furfaces des corps ; il n’eft pas dou- 
teux auffñ que le fentiment du toucher ne füt infint- 
ment plus délicat par la plus grande quantité de houp- 
pes nerveufes, qui feroient affectées en même tems. 

Suppefons au contraire la main fans doigts, lefen- 
timent du toucher feroit beaucoup plus groffer, & 
nous n’aurions que des notions très-imparfaites de la 
forme des corps les plus palpables; il nous faudroit 
beaucoup plus d'expériences & de tems pour acqué- 
rir ces notions. Reconnoïflons donc la bonté & la 
fagefle de la Providence dans ce qu’elle donne & 
dans ce qw’elle refufe. Quel feroit l’ufage d’un tou- 
cher plus délicat que le nôtre, fi rendus extrêmement 
fenfibles au moyen d'une telle organifation , les 
douleurs & les agonies s’introduifoient par chaque 
doigt. Combien détefterions-nous un préfent fi fu- 
nefte ! , 

On n’ignore guere que la nature exerce ici fes 
jeux. Il n’eft pas rare de voir venir des enfans au 
monde avec plus de cinq doiges , foit aux mains, foit 
aux piés. J’en tire le premier exemple de l’Ecriture- 
fainte. Voici le paflage même: « Dans la quatrieme 
» bataille qui fe donna en Geph, il s’y trouva un 
» homme fort grand qui avoit fix doigts à chaque 
» main & à chaque pié, c’eft-à-dire vingt-quatre en 
» tout : il étoit de la lignée d’Etrapha, blafphéma 
» Ifrael, & fut tué par Jonathas fils de Samaa frere 
» de David ». ZI. iv. des rois, ch. xxj. verf. 20 621. 

Pline le naturalifte parle d’une famille où étoient 
deux fœurs qui avoient fix doigts aux mains , & qui 
pour cette raifon furent appellées éxdigires, liv. Se 
chap. 43. 

Anne de Boulen fi fameufe dans l’hiftoire d'Henri 
VIE. f féduifante par fes manieres , fi pleine de char- 
mes, qu’il fembloit que tous les agrémens du monde 
{e fuffent réunis en fa perfonne, avoit fix doiges à la 
main droite, une dent mal rangée à la machoire fu- 
périeure , & fur los de la gorge une petite éléva- 
tion qu’elle cachoit avec beaucoup d’aft. Larrey, 
hifi. d'Angl, 

En 1687, M. Saviard a vû à l’'Hôtel-Dieu un en- 
fant nouveau-né qui avoit dix doigts à chaque main, 
&c autant aux piés , dont les phalanges paroïffoient 
toutes rompues & blefées. Saviard,, ob/érv. chirurg. 

Voici un cas plus étrange encore. Ruyfch, dans 
le catalogue des chofes rares, à la fin de fon traité 
intitulé, obférvationes anatomicæ & chirurgice ; a don- 
né la defcription d’un fquelete qui avoit un grand 
nombre de doigts furnuméraires, & qu'il appelle 
pour cela féeleron polydaitilon ; la main droite avoit 
fept doigrs , la main gauche fix; & outre cela le pou- 
ce étoit double ; le pié droit avoit huit dogss ; le pié 
gauche neuf; le métatarfe droit fix os, & le méta- 
tarfe gauche fept. La figure & la defcription du mé- 
me fquelete fe trouvent dans le traité de Kerkrin- 
gius intitulé, fpicilegium anatomicum ; & M. Ruyfch 
en parle encore dans fes derniers ouvrages intitulés 


+ 


averfaria, decad, 1, r, 8, 


Mais je ne dois pas taire qu’en parcourant les faf. 
“tes anatomiques, j'ai trouvé. deux exemples de doigts 
furnuméraires fans diflormuté ni incommodité, Ces 
deux exemples curieux termineront mon article, 

En 1743, MM. de l'académie des Sciences virent 
dans une de leurs afflemblées un petit garçon âgé de 
feize mois, qui avoit fix doigts à chaque main & à 
chaque pié ; le fixieme doigs de la main droite étoit 
à côté du petit doige, & articulé avec le même os 
du métacarpe, qui vers fon extrémité étoit plus large 
qu'à l'ordinaire, & s’y terminoit par deux petites 
éminences , dont lune foûtenoit le petit doigt ordi- 
naire, & l’autre le doigs furnuméraire. A la main 
gauche Le doigt furnuméraire étoit auf à côté du pe- 
tit dorgt ordinaire, mais articulé fur un os particu- 
lier ou furnuméraire du métacarpe ; le fixieme doigt 
de chaque pié étoit comme aux mains à côté du pe- 

tit doipt , & ils avoient chacun leur os propre de mé- 
_ tatarfe; de forte qu’au lieu de cinq os à l'ordinaire, 
chaque métatarfe en avoit fix. Cette augmentation 
de doigts faifoit feulement paroiître un peu plus de 
largeur aux mains & aux piés de l’enfant, mais {ans 
diformité, & même il remuoit tous les doigts fur- 
numéraires avec la même facilité que les autres, 
Hit. de l’acad, année 1743. 

Thomas Bartholin dans les aétes de Copenhague, 
rapporte un exemple tout femblable à celui-ci, d’un 
négre qui n’etoit point incommodé de cette multi- 
phication de doigts, & qui paroïfloit au contraire, 
dit Bartholin, lavoir reçu de la nature pour un plus 
grand avantage, Aa Hafnienfia, vol, II. n. 32. 

Cependant 1l ne faut pas abufer.des deux cas fin- 
guliers que nous venons de citer, pour laifler les 
doigts furnuméraires aux enfans qui viennent au 
monde, car 1left certain qu’ils caufent prefque toù- 
jours une difformité & une incommodité qui deman- 
de leur extirpation ; l’Anatomie fouffre cette extir- 
pation, & la Chirurgie exécute avec fuccès. Voyez 
d'article fuiv. Article de M. le Chev. DE JAG cOURT. 

Doit. (Chirurg.) Les doigts font fujets à quel- 
ques difformités de naïflance, & pendant le cours 
de la vie à mille fâcheux accidens. 

Les deux principaux défauts de conformation des 
. doigts {ont d’être doubles ou unis enfemble. 

Les doigts furnuméraires ne font prefque jamais 
auffi-bien formés que les autres, Ils font prefque toû- 
jours inutiles ou incommodes ; ils font communé- 
ment placés en-dehors de la main ou du pié, proche 
le petit dozgt ; 1ls n’ont pour l'ordinaire point d’os, 
&t quelquefois point d’ongles, Enfin ils font comme 
des appendices charnues qui pendent à la main, & 
qui par conféquent demandent d’être extirpées; 
comme l’opération s’en fait avec fuccès, tout con- 
court à la mettre en pratique, Alors, s’il fe trouve 
quelque phalange offeufe ou cartilagineufe qui at- 
tache ces fortes de doigts fortement, on peut fe fer- 
vir d’une petite tenaille incifive pour couper le tout 
à la fois. Le panfement étant le même que celui des 
plaies fimples, il eft inutile de nous y arrêter, Paf 
fons à l’union des doigrs contre nature. 

Perfonne n’ignore qu’il arrive quelquefois que les 
orteils & les doigts des enfans nouveau-nés , ne font 
point féparés, mais tiennent enfemble: ce qui fe 
fait en deux manieres, ou par union, ou par agelu- 
tination. On appelle zrion , quand l'enfant. venant 
au monde, a les doigts adhérens & comme collés les 
uns avec les autres, on attachés enfemble par une 
membrane intermédiate en forme de patte d’oie. On 
appelle agglutination | lorfqu’après des ulceres ou 
quelque grande brûlure qui a dépouillé la main de fa 


peau, on laiffe par négligence les doigts fe coller & 
4e joindre. 


Comme une pareille cohéfion défigure la main 


& çaufe Plufieurs autres inconvéniens, le chirurgien 
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doit la féparer avec le plus de dextérité qu'il lui eft 
pofble: il a deux moyens d'yréuflir; ou en cou- 
pant la tunique intermédiate, foitavec des cileaux, 
foiravec le fcalpel; ouf les doigts tiennent enfem- 
ble; fans qu'il y ait de membrane , en les féparant 
les uns.des autres avec un petit biftouri. Ponr em 
pêcher qu'ils ne fe recollent durant la cute , il faut 
les envelopper féparément d’un doigtier, ow-d’une 
petite bande de linge d'environ un travers de doigt 
de large, après l'avoir empregnée d’eau de chaux, 
d’efprit-de-vin , ou de quelque eau vulnéraire , ju 
qu’à ce que le malade foit parfaitement guéri. 

Mais les vices de conformation font peu de cho 
fe, fi on les compare à la multitude des maux aux- 
quels nos doigs font expofés depuis la naïflance. En 
effet ils peuvent être déjettés, luxés, conrbés, cou- 
pés, fraéturés , écrafés , gangrenés, gelés, cancé. 
rés, 6c. Difons un mot de chacun de ces cas. 

Le déjettement des doigts n’eft pas communément 
dangereux ; les enfans fe les défigurent ain afez fou- 
vent, en fe les tiraillant pour les faire claquer: Cet 
ammifement difloque les dozgrs ,& les fait déjetter tan- 
tôt à droite, tantôt à gauche. Pour y remédier, il 
faut leur appliquer des lames de fer blanc envelop- 
pées d’un linge, & les fixer par un bandage qui les 
tienne aflujettis pendant quelquetems dans leur état 
naturel. 

Les doigts de la main peuvent fe Iuxer à chaque 
phalange, & en tout fens; cependant cette luxation 
eft auf facile à découvrir qu’à réduire ; car comme 
les ligamens font foibles, la graifle & les mufcles 
peu épais, & les cavités des: articulations fuperf- 
cielles, tout Poffice du chirurgien fe réduit À faire 
l’extenfion d’une main, & la réduétion de l’autre, 
en y employant les bandages convenables. 

Une main eft très-défigurée par des doigrs cour- 
bes & crochus; outre que cela eft fort incommode 
pour celui qui les porte , parce que ne pouvant pas 
les étendre, ni trop bien les employer , il fe trouve 
dans l’impuiffance de s’enfervir dans beaucoup d’oc- 
cafons: & là où il le peut, c’eit toûjours de mau- 
vaife grace. Cette difformité eft prefque ordinaire- 
ment fans remede. On tâchera cependant, quand 
elle procede d’une anchilofe dans les jointures, de 
lPamollir & de la traiter fuivant les regles de l’art. 
Si la difformité vient d’une cicatrice mal faite qui 
empêche le doigt de fe redrefler , il faut le débrider, 
mettre enfuite deux petites éclifles droites, l’une 
deffus, l’autre deflous Le doigt , qu'on maintiendra 
par un bandage, & qu’on ferrera tous les jours un 
peu plus, jufqu’à ce que le doige ait repris {a figure 
naturelle. 

S1 on s’étoit coupé un doigt avec un inftrument 
tranchant, fans qu'il fût entierement {éparé de la 
main, il faut, quelque confidérable que {oit la plaie, 
remettre le doigt dans fon premier état, le panfer, 
&t le maintenir; 8 quand même la partie feroit prel- 
que féparée de la main, ne tenant plus qu’à un filet, 
pourvû que a plaie foit oblique & récente, les ha- 
biles chirurgiens confeillent toùjours de remettre le 
doigt dans fa fituation naturelle, de l'y retenir avec 
un emplâtre, & d’effayer de le réunir peu-à-peu ; 
car il Vaut encore mieux tenter la réunion des par- 
ties par ce moyen, quoiqu’elle réufliffe peu fouvent, 
-que de Couper par impatience le doigs qu’on eût pù 
fauver. 

Lorfque les tendons extenfeurs des dorgis ont été 
coupés tranfverfalement, les doigts perdent leur ac- 
tion, & le bleflé ne peut les étendre. En ce cas quel- 
ques chirurgiens propofent de réunir Les tendons di- 
vifés, au moyen de la future enchevillée ; Mais cette 
efpece de future abandonnée par nos ancêtres, & 
-renouvellée par feu M. Bienaïfe , eft aujourd’hui pra- 
tiquée très-rarement. Prefque tous les modernes la 
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regardent comme dangereufe & inutile. En effet la 
feétion en partie du tendon eft fuivie d'ordinaire 
daccidenstrès-funeftes, 6 qu'on ne fait cefler qu’en 
divifant totalement le tendon.-Outre cela, les -ten- 
dons fervent à tirer une partie mobile qu’on peut 
mettre & maintenir danstune extenfion quirappro- 
che les parties divifées,, & en procure la ‘réunion. 
Pourfaciliter-le fuccès de cette pratique, à l'égard 
des extenfeuts des doigts des mains, on fe fert d’une 
machine defer blanc compofée d’une efpece de gout- 
tiere dans laquelle-on pofe lavant-bras, &c d’une 
plaque qu’on ajufte à la gouttiere par le moyen d'u- 
ne lcharniere & d’une goupille. Cette derniere pie- 
ce, qui eft mobile, peut former avec la gouttiere 
un angle plus ou moins moufle,, felon qu'il eft né- 
ceffaire pour-mettre la main, dont on applique le 
plat fur elle en une extenfon plus on moins grande. 
On foûtient cette piece.par deux crochets qui y {ont 
attachés, 8 deux cremailleres fondées à la gouttiere. 
M. Petit a inventé.cette machine, & en a donné la 
figure. 

Le but principal que doit avoir le chirurgien, 
quand il y a un ou plufieurs doigts de fraéturés, eft 
dé rétablir dans leur fituation les parties qui font dé- 
placées, & d'y faire enfuite un bandage, fuivant les 
regles de l’art, avec un ruban étroit ; mais quand 

ar malheur la collifion des doigts jointe au fpha- 
cele, eft fi confidérable , qu’ils ne tiennent plus à la 
main, il faut les féparer tout-à-fait avec le biftouri 
ou avec les cifeaux ; car il vaut mieux prendre alors 
tout d’un coup le parti de l’amputation, que de fa- 
tiguer le malade par une cure pénible, qui n'aura 
point de fuccès: d’ailleurs la gangrene ne permet 
pas de différer l’opération. 

Il eft bien rare qu'il y ait à un des doigts une plaie 
d’armes-à-feu, fans que ce doigt foit emporté en par- 
tie ; il faut cependant tâcher de le conferver encore 
à caufe de la néceffité dont il eft à l’homme ; & com- 
me de telles bleflures font fouvent accompagnées 
d'inflammation & d’abcès , qui s'étendent jufques 
dans la main, 8 même dans l’avant-bras, on pré- 
viendra ces accidens, autant qu'il eft poffible , par 
des incifions, par des contre-ouvertures, par le ré- 
gime, par les faignées, & par les topiques d’ufage. 
À l'égard des plaies qui peuvent être faites à la 
premiere phalange du pouce, comme elles different 
de celles des autres doigts, à caufe des gros mufcles 
qui recouvrent cette premiere phalange, je remar- 
‘ que en pafant qu’elles font de la nature de toutes 
des plaies faites dans les parties où les os font re- 
couverts de beaucoup de mufcles, & qu’elles de- 
mandent les mêmes fecours de la part du chirurgien. 

Dans l’écrafement des doigts , la premiere atten- 
tion fera de conferver & la main & les doigrs , &t de 
ne les couper qu’à la derniere extrémité; car s'il re- 
{te encore quelque artere pour y porter la vie, & 
quelque veine pour entretenir la circulation du fang, 
il faut en différer l’extirpation. On tâchera de les ga- 
santir de la gangrene, ou du moins d’en empêcher 
le progrès par des fomentations de quelque liqueur 
{piritueufe &c rélolutive ; d’heureux fuccès les plus 
inefpérés ont confirmé cette méthode, Mais fuppo- 
{é qu’on ne voie plus d’efpérance de rétablir dans 
leur premier état les doigrs qui ont été écrafés ; fup- 
pofé qu'ils foient entierement mortifiés , leur am- 
putation devient néceffaire. 

Enfinellel’eftmalheureufement, 1° quand l’un des 
doigts eft cancéré ; 2° quand la carie s’y porte, parce 
-que fon fentiment a été perdu par une forte gelée 
qui a étouffé la chaleur naturelle, & qu’on a tenté 
vainement de rappeler ; 3° quand ce fentiment eft 
«encore éteint par un fphacele confirmé. Dans ces 
- cas defefpérés , l’extirpation n’eft plus douteufe ; elle 


fe fait de trois manieres, 1° avec des cifeaux pour 


des enfans, 2° avec le cifeau & le maïllet, 5° avec 
le biftouri, en laiffant aflez de peau pour recouvrir 
l'os. Après l’ampütatiën , on applique fur la plaie de 
la charpie & des comprefles, & l’on aflüre le tout 
avec une bande roulée. | 

Pour ce qui concerne l’abcès qui vient à l’extré= 
mité des doigts, & que les medecins nomment paria= 
ris (voyez PANARIS ), c’eft un mal très-commun ;, 
très-douloureux , fort compliqué, dont conféquem- 
ment il importe beaucoup d'indiquer les différentes 
efpeces, & leurs remedes. Article de M. le Chévalier. 
DE JAUCOURT. 

_Doicr, er Affronomie, eft la douzieme partie du 
diametre apparent du Soleil on de la Lune. Chaque 
doigt fe divife en foixante minutes. On dit dans les. 
éclipfes de Lune ou de Soleil, qu'il y a tant de doigts 
d’éclipfés, &c ces doigts écliplés s'appellent doiges 
éclipriques , digiti ecliptici. Voyez EcLIPSE. (OŸ 

DoicT, (Hifi. anc.) pris comme mefure parmi 
les Hébreux, qui l’appelloient esha, contenoit un 
£7 de pouce. Il y avoit quatre doigts dans le palme, 
& fix palmes dans la coudée. Voyez COUDÉE. (G) 

DoicT , (Commerce.) le prend pour une des me- 
fures des longueurs : c’eft la plus petite après la l- 
gne ; elle contient quatre lignes , ce qui fait le tiers 
du pouce du roi. Voyez Pouce. Di&, du Comm. (G} 

Doicr (sravers de), eft une mefure qui a la lon< 
gueur de deux grains d’orge mis l’un au bout de l’au- 
tre, ou de quatre pofés en travers. Voy. MESURE. 

Doicr, (Horlogerie.) piece de la quadrature d’u- 
ne montre ou d’une pendule à répétition : elle entre 
à quarré fur l’arbre de la grande roue de fonnerie, 
& fert à faire fonner les quarts, en ramenant la pie- 
ce des quarts dans fon repos. Voyez d, fig. 57. PL 
IT, de l’Horlogerie, (T) 

DOIGTER ,, eft, er Mufique , faire marcher d’une 
maniere convenable & réguliere les doigts fur quel- 
que inftrument, & principalement fur l'orgue & le 
clavecin, pour en joûer le plus facilement èc le plus 
nettement qu'il eft poflible. | | 

Sur les inftrumens à manche, tels que le violon 
& le violoncelle, le point principal du dorgter con= 
fifte dans les diverfes poñitions de main ; c’eft par-là 
que les mêmes paflages peuvent devenir faciles ou 
difficiles , felon les poñitions &r les cordes fur lefquel- 
les on les prend ; & c’eft quand un fymphonifte eft 
parvenu à pañler rapidement & avec précifion &e 
juitefle par toutes ces différentes pofitions, qu'on 
dit qu’il poffede bien fon manche. 

Sur l’orgue ou le clavecin, le doigter eft autre 
chofe. Il y a deux manieres de joiier fur ces inftru- 
mens, favoir les pieces & l’accompagnement. Pour 
joüer des pieces, on a égard à la facilité de l’exé-. 
cution & à la bonne grace de la main. Comme il y 
a un nombre exceflif de paflages poflibles, dont la 


plüpart demandent une maniere particuliere de faire 


marcher les doigts, il faudroit pour donner des re- 
gles fufifantes fur cette partie, entrer dans des dé- 
tails. que cet ouvrage ne fauroit comporter, & fur 
lefquels Phabitude tient lieu de regle, quand une 
fois on a la main bien pofée. Les préceptes généraux 
awon peut donner font 1°. de placer les deux mains 
{ur le clavier, de maniere qu'on n’ait rien de gêné 


dans fon attitude ; ce qui oblige d’exclure commu- 


nément le pouce de la main droite, parce que les 
deux pouces placés fur le clavier , & principalement 
fur les touches blanches , donneroïent aux bras une 
fituation contrainte & de mauvaife grace. 2°. De 
tenir Le poignet à la hauteur du clavier, les doigts: 
un peu recourbés fur les touches, & un peu écartés 
les uns des autres, pour être prêts à tomber fur des 
touches différentes, 3°. De ne point porter fuccef- 
fivement le même doigt fur deux touches confécu- 
tives, mais d’employer tous les doigts de chaque 

main y 


DOI 


: nain, excepté, comme je l’ai déjà dit, le pouce de 


la main droite qui ne feroit qu'embarrafler les au- 
tres doïgts, & ne doit être employé qu'à de grands 
intervalles , pour éviter la trop forte extenfion des 
doigts. 4°. De monter diatoniquement avec le troi- 
fieme & le quatrieme doigt de la main droite, mar- 
chant alternativement ; la main gauche monte avec 
le quatrieme doigt & le pouce , ou bien tous les 
doigts montent fucceflivement. 5°. Pour defcendre, 
c’eft avec le troifieme & le fecond doigt de la main 
droite , & avec le troifieme & le quatrieme de la 
gauche. Mais ces regles fouffrent un fi grand nombre 
d’exceptions , qu’on ne peut jamais les apprendre 
que pat la pratique. | 

Pour l’accompagnement , le dorgter de la main 
gauche eft le même que pour les pieces, puifqu'il 
faut toûjours que cette main joue les bafles que l’on 
doit accompagner, Quant à la main droite, fon dors. 
zer confifte à arranger les doigts, & à les faire mar- 
cher de maniere à faire entendre les accords & leur 
fucceflion ; de forte que quiconque entend bien la 
méchanique des doigts en cette partie, poflede en 
même tems la fcience de l’accompagnement. M, Ra- 
meau a fort bien expliqué cette méchanique dans fa 
differtation fur l’accompagnement , & nous croyons 
nepouvoir mieux faire que de donner 1c1 un précis de 
la partie de cette differtation qui regarde le doigter. 

Tout accord peut s'arranger par tierces. L’accord 
parfait, c’eft-a-dire l’accord d’une tonique ainfi ar- 
rangé fur le clavier, eft formé par trois touches, 
qui doivent être frappées du fecond , du quatrieme, 

_& du cinquieme doigt. Dans cette fituation, c’ef le 
doigt le plus bas, c’eft-à-dire le fecond , qui touche 
la tonique. Dans les deux autrés faces, il fe trouve 
toüjours un doigt au-deflous de cette même tonique ; 
xl faut le placer à la quarte, Quant au troifieme doigt 

qui fe trouve au - deffus & au - deffous des deux au- 
îres , il faut le placer à la tierce de fon voifin. 

Une regle générale pour la fucceffion des accords 
eft-qu'il doit y avoir liaifon entre eux, c’eft-à-dire 
que quelqu'un des fons de l’accord précédent fe pro- 
longe fur l’accord fuivant, & entre dans fon har- 
monie, C’eft de cette regle que fe tire toute la mé- 
chanique du dorgter. ‘de 

Puifque pour pañler régulierement d’un accord à 
un autre, 1l faut que quelque doist refte en place , il 
eft évident qu’il n’y a que quatre manieres de fuccef- 
fon réguliere entre deux accords parfaits ; favoir la 
bafle fondamentale montant , ou defcendant , de 
tierce, ou de quinte. | 

Quand la bafle procede par tierces , deux doigts 

reftent en place; en montant, ce font ceux qui for- 
moient la tierce & la quinte, qui reftent pour former 
Voétave & la tierce, tandis que celui qui formoit 
loŒave defcend fur la quinte; en defcendant , ce 
font les doists qui formoient l’oftave & la tierce, 
‘qui reftent pour former la tierce & la quinte, tan- 
dis que celui qui faifoit la quinte, monte fur l’oc- 
tave. 
… Quand la baffe procede par quintes, un doigt feul 
refte en place, & les deux autres marchent; en mon- 
tant, c’eft la quinte qui refte pour faire l’oétave, 
tandis que loétave & la tierce defcendent fur la 
tierce & fur la quinte ; en defcendant, l’oftave refte 
pour faire la quinte , tandis que la tierce 8 la quinte 
montent fur l’oftave & fur la tierce. Dans toutes 
ces diverfes fucceflions , les deux mains ont toû- 
Jours un mouvement contraire... 

. En s’exerçant ainf fur divers endroits du clavier, 
on fe familiarife bien-tôt au jeu des doigts fur cha- 
cune de ces marches, & les fuites d’accords parfaits 
ne peuvent plus embarrafler. ot 

Pour les diffonnances, il faut d’abord remarquer 


que tout accord diflonnant occupe les quatre doigts, 
Tome F, 
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lefquels peuvent être arrangés tous pattierces: dans 
le premier cas, c’eft le plus bas des doigts , c’eft-à- 
diré lé fecond doigt de la main, qui fait entendre le 
fon fondamental de l'accord: dans le fecond. cas, 
c’eft le fupérieur des deux doiots joints. Sur cette 
obfervation, on connoit aifément le doigt qui fait 
la dfonnance , & qui par: conféquent doit defcen- 
dre pour la fauver. | 

Selon les différens accords confonnans ou diffon- 
nans qui fuivent un accord diflonnant , il faut faire 
defcendre un doigt feul, ou deux, ou trois. A la fuite 
d’un accord diflonnant, l’accord parfait qui le fauve 
fe trouve aifément fous les doigts. Dans une fnité 
d'accords difonnans , quand un doigt feul defcend, 
comme dans la cadence interrompue, c’eft toùjours 
celui qui a fait la diflonnance, c’eft-à-dire l’inférieux 
des deux joints, ou le fupérieur de tous, s'ils font 
arrangés par tierces. Faut-il faire defcendre deux 
doigts, comme dans la cadence parfaite ? ajoûtez à 
celui dont nous venons de parler, fon voifin au-def- 
fous , & s’il n’en a point, le fupérieur de tous: ce 
font les deux doigts qui doivent defcendre. Faut-il 
en faire defcendre trois , comme dans la cadence 
rompue ? confervez le fondamental fur fa touche, 
& faites defcendre les trois autres. 


La fuite de toutes ces différentes fucceflions bien 
étudiée, vous montre le jeu des doigts dans toutes 
les phrafes poflibles ; & comme c’eft des cadences 
parfaites que {e tire la fucceflion la plus commune 
de toutes les phrafes harmoniqués, c’eft auffi à celle- 
là qu'il faut s'exercer davantage ; on y trouvera toû- 
jours deux doigts marchant & s’y arrêtant alterna- 
tivement ; fi les deux doigts d’en-haut defcendent 


. fur un accord où les deux inférieurs reftent en pla- 


ce, dans l’accord fuivant les deux fupérieurs reftent 
& les deux inférieurs defcendent à leur tour ; ou bien 
ce font les deux doigts extrèmes qui font le même 
jeu avec les deux doigts moyens. 


On peut trouver encore une fucceflion d’hatmo- 
me afcendante , mais beaucoup moins comune que 
celles dont je viens de parler , moins prolongée, & 
dont les accords fe rempliflent rarement de tous 
leurs fons. Toutefois la marche des doigts auroit 
encofe ici fes regles ; & en fuppofant un entrela- 
cemeht de cadences irrégulières , on y trouveroit 
toijours, ou les quatre doigts par tierce, ou deux 
doigts joints : dans le premier cas, ce feroit aux deux 
inférieurs à monter, & enfuite les deux fupérieurs 
alternativement ; dans le fecond, le fupérieur des 
deux doigts joints doit monter conjointement avec 
celui qui eft au-deflus de lui, & s’il n’y en a point, 
avec le plus bas de tous, &c. 

On n’imagine pas jufqu'à quel point l'étude du 
doigter prife de cette maniere, peut faciliter la pra- 
tique de Paccompagnement. Après un peu d’exer- 
cice, les doigts prennent infenfiblement l’habitude 
de marcher tous feuls : ils préviennent l’efprit , & 
accompagnent machinalement avec une facilité qui 
a dequoi étonner. Mais il faut convenir que cette 
méthode n’eft pas fans inconvénient ; car fans par- 
ler des oétaves & des quintes de fuite qu'on y reû- 
contre à tout moment , 1! réfulte de tout ce rem- 
pliffage une harmonie brute & dure, dont l’oreillé 
eft étrangement choquée , fur-tout dans les accords 
par fuppofñtion. 

Les maîtres enfeignent d’autres manieres de doi. 
cer, fondées fur les mêmes principes, fujettés , il eft 
vrai, à plus d’exceptions, mais par lefquelles, re- 
tranchant des fons , on gêne moins la main pat 
trop d’extenfion , l’on évite les oétaves & les quin- 
tes de fuite, & l’on rend une harmonie, finon aufff 
bruyante , du moins plus pure & plus agréable, (S) 


DOIGTIER , { m, dé à l’ufage des Rubanniers ; 
DIE TT Er 
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il eft de figure cylindrique , percé d'outre ën outre, : 


-de cuivre jaune ; il a une arrête aigue en faillie dans 
toute fa longueur ; il fe met dans le doigt index de 
la main droite, & ne doit pas pañler la feconde pha- 


Jange de ce doigt. Son ufage eft de frapper la trame : 


chaque fois que ouvrier la paflée dans la tête de 
la frange , & à l’entour du moule. Il y en a de plus 
ou moins forts, fuivant l’ouvrage; lorfque ce font 
de forts ouvrages , on fe fert de la coignée. Voyez 
COIGNÉE. | 

DOIT , (Comm.) mot dont les marchands ou né- 
wocians timbrent ou intitulent en gros caratteres les 
pages à main gauche de leur grand livre, ou livre 
d'extrait & de raifon; ce qu'ils nomment le côté du 
débit, ou des dettes paffives, oppofé à celui du crédis ou 
des derres aëlives, qui a pour titre cet autre mot, avoir. 

Où intitule aufli de la même maniere tous les au- 
tres livres des négocians, qui fe tiennent en débit 
& crédit. Voyez Livres. Woyez Les di&, de Comm. & 
de Trév. & Chambers. (G) 

DOL, f. m. (Jurifprud.) en général eft uné rufe 
dont on fe fert pour tromper quelqu'un. Cicéron, 
dans fes offices , Ziv. III, n. 14, le définit, cum aliud 
effer finulatum , aliud attum. 

Doc 80N, appellé en Droït #onus dolus , eft ce- 
lui qui eft permis, comme de tromper les ennemis 
de l’état, On dit auffi qu’en mariage trompé qui peut. 
Par exemple, fi un homme a fait entendre que fes 
biens étoient de plus grande valeur qu’ils ne font en 
“effet, il n’y a pas lieu pour cela à annuller le con- 
trat de mariage ; parce que c’eft à ceux qui contrac- 
tent mariage à s'informer des facultés de celui avec 
qui ils contraétent. (4) 

Do MAUVAIS, appellé en Droit dolus malus , 
eft célui qui eft commis à deffein de tromper quél- 
qu’un. Cette diftinétion du do/ bon & mauvais pa- 
toit aflez étrange , vi que le terme de do/ n’annon- 
ce rien que de mauvais ; cependant elle eft ufitée en 
Droit, à caufe de certain dol qui eft permis & com- 
me telréputé bon. Voyez, au dig. le tit. de dolo malo: 

À 
$ Das PERSONNEL , eft celui qui vient du fait de 
la perfonne ; comme quand le vendeur , pour mieux 
vendre fon héritage, fait paroïtre un bail fimulé , & 
à plus haut prix que le bien n’étoit en effet, On fe 
fert de ce terme, pour le diftinguer du do/ réel, (4) 
. Doc RÉEL, appellé en Droit dolus rapsä , eft ce- 
lui qui vient de la chofe , plütôt que de la perfonne; 
comme quand l'acquéreur croyant acquérir desbiens 
d’une certaine valeur , s’eft trompé dans l’opinion 
qu'il avoit de ces biens , & qu'ils fe trouvent d’une 
valeur beaucoup moindre, Ce do réel eft impropre- 
ment qualifié do! , puifqu’il ne vient pas de la per- 
fonne , & qu'il n’y a pas de fraude. Ce do eft la mê- 


me chofe que ce qu'on appelle /e/on. L’ordonnance. 


de Charles IX. du mois d'Avril 1560, concernant 
les tranfaétions, veut que contre icelles nul ne foit 
recü fous prétexte de lézion d’outre moitié, ou au- 
tre plus grande quelconque, ou ce qu’on dit en Ja- 
tin, dofus reipsé. Voyez LÉSITON & RESCISION, 
RESTITUTION EN ENTIER. 

Les principes, en matiere de do/ perfonnel, {ont 
que tout do/ de la nature de celui que les lois appel- 


lent do/um malum, n’eft jamais permis , & que per- 


fonne ne doit profiter de fon do. 
Onne préfume jamais le do/ ; il faut qu’il foit prou- 
vé : ce qui dépend du fait & des circonftances. 
Celui contre lequel on ufoit de do/ avoit , chez 
les Romains , pour s’en défendre une exception ap- 
pellée doli mali. Ces différentes formules d’a&ions 
& d’exceptions ne font plus uftées parmi nous ; on 
propofe fes exceptions, & moyens en telle forme que 
l’on veut. 
* Le da/ pérfonnel eft un moyen de reftitution con- 


tre les adtes auxquels il a pà donner lieu , & même 
contre les tranfactions , fuivant l’ordonnance de 
1560. | D: 
Les lois prononcent auf la peine d’infamie con- 
tre celui dont le 4o/ieft bien avéré ; chacun porte la 
peine de fon dol: c’eft pourquoi le mandant n’eft 
point tenu du 47 de fon mandataire, mais les héri- 
tiers font tenus du 407 du défunt, de même que de 
fes autres faits. | 
À nas pupilles ne font pas préfumés capables de 
(2 

On ne peut pas non plus en imputer à un majeur 
qui ne fait qu’ufer de fon droit. 

Voyez les lois Co 6 226. au dig. de dolo : La loi 
19 de verb. fignif. les lois 23 6 24, de repulis juris ; 
le rit, du dig. de doli mali & metus exceptione ; de dolo 
& contumacié extra , 2. 14, les lois civiles, Liv. I. 
tit, xviy. fe. 3. Grimaudet, pag. 390. Carondas, 
rep. 32. Voyez FRAUDE. (4) 

Dot, (Géog. mod.) ville de France, à la haute 
Bretagne ; elle eft à deux lieues de la mer. Lozg. 15, 


53. lat, 48. 33. 9. 


DOLA-AQUA , (Géog. mod.) ville de Piémont 
au matquifat de mème nom, Lonp. 25. 15. lat, 43. 
Des 

DOLE , (Géog. mod.) ville de la Franche-Comté 
en France, elle eft fituée fur le Doure. Long. 234. 
FOR O AURA ST AA 

DOLEAUX , f. m. pl. Voyez l’article ARDOISE:. 

DOLER Les eflavillons , terme de Gantier, qui f- 
gnifie parer & amincir les morceaux de peaux deftinés 
à faire des gants. Cette opération fe fait avant que 
de tailler les doigts. Poyez ESTAVILLON. 

” DOoLER, ex terme de Tabletier-Cornetier , n’eft au- 
tre chofe qu’ébaucher à la hache ou à la ferpe des 
cornes d'animaux, pour en faire des cornets à joïer 
aux dés, au triétrac, &c. 

. DocER, en terme de Tonnelier , c’eft dégroffit à la 
doloire le merrein & les douves des futailles. 

* DOLICHENIUS , adj. ( Myth. ) furnom fous 
lequel on adoroit Jupiter à Comagene, en Syrie, & 
à Marfeille ; il étoit repréfenté debout fur un ton- 
néau, armé de pié en cap, & ayant à fes piés une 
aigle éployé. | 

* DOLICHODROME, f. m, (ff. anc.) un cou- 
reuf qui gageoit de faire deux dolichos , un en al- 
lant, & l’autre en revenant, dans nn certain tems 
marqué. 

DOLICHUS , f. m. (Æ4ff. anc.) la longueur de 
deux ftades ; d’autres difent de douze ; quelques-uns 
de vingt-quatre : mais le fentiment le plus commun 
eft le premier. | 

DOLIMAN , f. m. (Hi/f. mod.) efpece de longue 
foutane des Mahométans , qui leur pend jufqu'’aux 
piés, & dont les manches étroites fe boutonnent 
auprès de la main. Voici donc, au rapport de MM. 
le Brun & Tournefort , la maniere dont les Turcs 
s’habillent ; & ce n’eft pas fur cet article que nous 
fommes devenus plus fenfés qu'eux, en quittant no- 
tre habit long pour en prendre un autre aufli gro- 
tefque qu’incommode. PL 

Les Turcs, hommes 8 femmes , mettent d’abord 
un calecon fur leur corps nud ; ce haut-de-chauffes 
ou calecon fe ferme par-devant au moyen d’une 
ceinture large de trois où quatre poucés , qui entre 
dans une gaine de toile coufue contre le drap ; lou- 
verture qui eft par-devant , n’eft pas plus fendue 
que celle qui eft par-derriere , parce que les Ma- 
hométans n’urinent qu’en s’accroupiffant ; par-def- 
fus le caleçon, ils ont üne chemife qui eff de toile 
dé coton fort claire & fort douce, avec des man- 
ches plus larges que celles de nos femmes, mais 


fans poignets ; ils les trouflent dans leurs ablutions 


au-deflus du coude, & ils les arrêtent avec beat 
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éoupde facilité ; ils mettent par-deflus là chemife lé 
doliman, qui eft une efpece de foutane de boucaflin, 
de bourre, de toile, de moufleline , de fatin, ou 
d’une étoffe d’or , laquelle defcend jufqu’aux talons; 
En hyver, cette foutane eft piquée de coton : quel- 
ques Turcs en ont de drap d'Angleterre le plus fini 

Le doliman eft affez jufte fur la poitrine , &c fe 
boutonne avec des boutons d’argent doré, ou de 
foie, gros d'ordinaire comme des grains de poivre; 
les manches font aufi fort juftes, & ferrées fur les 
poignets avec des boutons de mêmé groffeur, qui 
s’attachent avec des ganfes de foie au lieu de bou- 
tonnieres ; & pour s’habiller plus promptement, on 
n’en boutonne que deux ou trois d’efpace en efpace. 
Le doliman eft ferré par une ceinture de foie de dix 
ou douze piés de long, fur un pié & un quart de 
large, Les plus propres fe travaillent à Seis : on fait 
deux ou trois tours de cette ceinture, enforte que 
les deux bouts qui font tortillés d’une maniere aflez 
agréable, perdent par-devant. Article de M. le Che- 
valier DE JAUCOURT. 

DOLOIRE , £. f. (Chirurgie.) c’eft une éfpece de 
bandage fimple & inégal. Voyez BANDAGE. 

Le doloire fe fait lorfqu’un tour de bande fuccé- 
dant à celui qui vient d’être appliqué , le laiffe à dé 
éouvert d’une quatriemé partie, d’un tiers, ou de 
la moitié ; ce qui donne lieu de le divifer en grand, 
en moyen, & en petit. Moins les tours de bandes 
font découverts par ceux qui leur fuccedent , plus 
le bandage ferre & comprime la partie , toutes cho- 
fes d’ailleurs égales. (Y) 

DoLoire, (Tonnelier.) eft une efpece dé hache 
que font les T'äillanidiers , & dont les Tonneliers fe 
fervent pour dégroflir les douves, & pour amincir 
les bouts des cerceaux à l’endroit où ils doivent êtré 
liés avec l’ofier. La doloire eft garnie d’un manche de 
bois fort pefant par le bout, pour lui fervir de con- 
tre-poids : ce manche rentre en-dedans du côté de 
ouvrier, aufi-bien que le dos de la doloire où il eft 
emmanché. Voyez les Planches du Tonnelier. 


DOLTABAR, (Géog. mod.) ville de la proviñce 
de Balagale dans les états du Mogol. Long. 94. 30. 
lat, 18, 40. 

DOM ox DON, ( Æff. mod. ) titre d'honneur , 
originairement efpagnol , & dont on fe fert aujour- 
d'hui en certaines occafons dans d’autres pays. 
_ Il eft équivalent à maire, Jeigneur , lord, mon- 
Jéeur, fieur, &cc. 

Gollut , dans fes rém. des Bourg. Liv. V. chap. xÿ. 
nous affüre que dor Pelage fut le premier à qui lés 
Efpagnols donnerent ce titre ; lorfqw'après avoit 
été mis en déroute par les Sarrafins , au commen- 
cement du huitieme fiecle, ils fe rallierent fur les 
Pyrénées, & élurent ce général pour roi. 

_ En Portugal, perfonne ne peut fans la permifion 
du roi prendre le titre de dor, qui eft dans ce pays 
une marque de nobleffe, 

Dom eît en ufage en France parmi certains re- 
ligieux , comme les Charteux , Bénédiétins, 6e. 
Ainf on dit: le R. P. dom Calmet, dom Alexis, 
dom Balthafar , &c. Au plurier , on écrit doms avec 
une s, quand On parle de plufeurs ; comme les 
RR. PP. doms Claude du Rable, & Jacques Dou- 
ceur : on yjointaflez communément le nom de bap- 
tème, même quand on parle d’un feul, dom Jean Ma: 
billon , dom Thierry Ruynart, dom Etienne Brice. 

Ce mot eft dérivé du mot latin dommus ou do: 
minus ; dont il n’eft qu’une abbréviation. Le mot 
dormnus fe trouve dans plufeurs auteurs latins du 
moyen âge ; Onuphre aflüre que le titre domnus 


ne fe donna d’abord qu’au pape ; qu’enfuite on le. 


donna aux archevêques, évêques, abbés , & au- 
tres perfonnes qui étoient élevées en dignité dans 
Tome F, 


DOM 19 
l'églife , où qui étoient recommendables bâr leur 
vertu: enfin don eft refté aux moines feuls ; & don 
aux Efpagnols & aux Portugais. | 

Quelques auteurs prétendent que les religieux fé 
font abftenus par humilité de prendre le titte de 402 
mirus ; COMME appartenant à Dieu feul, & qu'ils 
y ont fubftitué celui de domnus , qu'ils ont regardé 
comme un diminutif ; g44f£ minor dominus. Quoi 
qu'il en foit, le titre de domnus au lieu de dominus 
paroît fort ancien; puifque Julia, femme de l’em 
pereur Septime Sévere , eft appellée fur les mé: 
dailles ; Julia domna au lieu de Julia domina. Voyez 
le diét. de Trév, (G) 

DOMAINE, f. m: (Æiff. Rom.) terres dé la répite 
blique romaine prifes fur fes ennemis , & dont le 
produit formoit un fonds pout les befoins de lé. 
tat, Îl en eff trop parlé dans l’hiftoire romaine , pout 
n’en pas faire ici l’article: 

Tous ceux qui connoiffent cétte hiftoife, favent 
que les Romains, quand ils avoient vaincu leurs 
ennemis, avoient coûtume de leur ôter une partié 
de leur territoire ; qu’on affermoit quelquefois ces 
terres au profit de l’état ;, & que fouvént auffi on leg 
partageoit entre les pauvres citoyens , qui n’ert 
payoient à la république qu’un leger tribut. Ce do: 
maire public s’accrut avec la fortune de la républi: 
que, des dépouilles de tant d'états que les Romains 
conquirent dans les trois parties du monde. Rome 
poflédoit des terres dans les différens cantons de l’I2 
talie, en Sicile, & dans les îles voifines, en Efpa- 
gne, en Afrique , dans la Grece, la Macédoine, & 
dans toute l’Afie. En un mot, on‘incorpora dans le 
domaine public le domaine particulier de tant de vil: 
les libres & des royaumes dont les Romains avoient 
fait leurs conquêtes. On en portoit Le produit & le 
revenu dans l'épargne. C’étoit-là le fonds dont om 
tiroit la folde des troupes, & avec lequel on fubve- 
noit à toutes les dépenfés & À toutes les nécefités 
publiques. 

Célar fut le prémier qui ofa s’en empaïer pendant 
la guerre civile contre Pompée : il en tira pour fon 
ufage quatre mille cent trente livres d’or, & quatte- 
vingt mille livres d'argent. Dans la fuite, les empé= 
reurs imiterent fon exemple, & ne regarderent plus 
le domaine public que comme le leur; Enfin dans no: 
tre langue ; le mot général de domaine eft devenit 
particulier & propre au patrimoine des tois. Arriclé 
de M. le Chevalier DE JAUCOURT. | 

DOMAINE ÉMINENT , (Droit polir.) c’eft le droit 
qu'a le fouverain de fe fervir pour le bien public, 
dans un befom preffant , des fonds & des biens que 
pofledent les fujets. 

Ainfi, par exemple, quand la nécefité du bien 
public requiert de fortifier une ville, lé fouverain 
eft autorifé à prendre les jardins, les terres, & les 
maifons des particuliers, qui fe trouvent fitués dans 
l'endroit où 1l faut faire les remparts ; les fofés, & 
autres ouvrages de fortification que demande l’inté- 
rèt de l’état ; c’eft pourquoi ; dans un fiége , le fou- 
verain abat &c ruine fouvent des édifices & des cam- 
pagnes de fes propres fujets, dont l’ennemi pourroit 
fans cela retirer quelque grand avantage. 

Il eft inconteftable que la nature même de la fou: 
veraineté autorife le prince à fe fervir, dans les cas 
urgens de néceflité, des biens quie poffedent les fu 
jets ; puifqu’en lui conférant l’autorité fouveraine ; 
on lui a donné en même teitis le pouvoir de faire & 
d'exiger tout ce qui eft néceflaire pour la confervas 
tion &c l'avantage de l’état. 

Il faut encore remarquer, que c’eft une maxime 
de l'équité naturelle, que quand il s’agit de foutnir 
ce qui eft néceflaire à l’état, &c à Penitretien d’u: 
ne chofe commune à plufieurs, chacun doit y con- 
tribuer à proportion de lintérêt qu'il y a : mais com: 

Ci 
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me il arrive quelquefois que les befoins préfens de 
l'état & les circonftances particulieres ne permet- 
tent pas que l’on fuive cette regle à la lettre, c’eft 
une néceflté que Le fouverain puifle s’en écarter, & 
qu’il foit en droit de priver les particuliers des cho- 
fes qu'ils poffedent; mais dont l’état ne fauroit fe 
pañler dans les conjondures preffantes où il fe trou- 
ve : ainfñ le droit dont il s’agit, n’a lieu que dans de 
telles conjondures. 

Pofons donc pour maxime, avec M. de Montef- 
quieu, que quand le public a befoin du fonds d’un 
particulier , il ne faut jamais agir par la rigueur de 
fa loi politique : mais c’eft - là que doit trrompher la 
loi civile , qui avec des yeux de mére, regarde cha- 
qué particulier comme toute la cité même. 

« Si le magifirat politique veut faire quelque édi- 
» fice public, quelque nouveau chemun, il faut qu’il 
» indemnife noblement : le public eft à cet égard 
# comme un particulier qui traite avec un particu- 
» lier. C’eft bien aflez qu'il puifle contraindre un ci- 
» toyen de lui vendre fon héritage, & qu'il Int ôte 
» le grand privilége qw'il tient de la loi civile , de ne 
» pouvoir être forcé d’aliéner fon bien. 

» Beaumanoiïr , qui écrivoit dans le douzieme fie- 
» cle, dit que de fon temis quand un grand chemin ne 
» pouvoit être rétabli, on en faifoit un autre, le 
» plus près de l’ancien qu'il étoit pofhble ; mais qu'- 
» on dédommageoïit les propriétaires aux frais de 
+ ceux quitiroient quelque avantage du chemin : on 
» fe déterminoit pour lors par la Loi civile ; on s’eft 
» déterminé de nos jours par la loi politique ». 

Il eft donc jufte que dans les rares conjon@tures 
où l’état a befoin de priver les particuliers de leurs 
biens, alors 1°. les propriétaires foient dédomma- 
gés par leurs concitoyens ; ou par le thréfor public, 
de ce qui excede leur contingent , autant du moins 
que la chofe eft poffble ; qué fi les citoyens eux- 
mêmes fe {ont expolés à fouffrir cette perte , com- 
me en bâtiflant des maifons dans un lieu où elles ne 
fauroient fubffter en tems de guerre, alors l’état 
n’eft pas tenu à la rigueur de les indemnifer , & ils 
peuvent raïfonnablement être cenfés avoir confenti 
eux-mêmes aux rifques qu'ils couroient. 

>°, Le droit éminent n'ayant lieu que dans une 
nécéflité d'état, il feroit injufte de s’en fervir en tout 
autre cas ; ainfi le monarque ne doit ufer de ce privi- 
lége fupérieur, qu’autant que le bien public l’y for- 
ce, & qu'autant que le particulier qui a perdu ce 
qui lui appartenoit , en eft dédommagé, s’il fe peut, 
du fonds public, ou autrement: car d’un côté la 
loi civile, qui eft le palladium de la propriété, & 
de l’autre la loi de nature, veulent qu’on ne dépouil- 
le perfonne de la propriété de fes biens, ou de tout 
autre droit légitimement acquis , fans y être autorifé 
par dés raifons grandes & importantes. Si un prince 
en ufe autrement à l'égard de quelqu'un de fes fu- 
jets , 1l eft tenu fans contredit de réparer le domma- 
ge qu'il lui a caufé par-là, puifqu’il a donné atteinte 
à un droit d'autrui certain & inconteftable ; il le doit 
même dans un gouvernement civil, qui quoique mo- 
narchique & abfolu, n’eft point defpotique ; & ne 


donne pâs conféquemment au fouverain fur {es fujets” 


le même pouvoir qu'un maître s’arroge fur fes ef- 
claves. | 

3%. Il s'enfuit de-là encore, qu’un prince ne peut 
jamais difpenfer valablement aucun de fes fujets des 
charges auxquelles ils font tous aflraints en vertu du 
domaine éminent ; car tout privilège renferme une 
exception tacite des cas de néceflité : & 1l paroïît de 
la contradi&ion à vouloir être citoyen d’un état, 
& prétendre néanmoins avoir quelque droit dont on 
puifle faire ufage au préjudice du bien public. 
… 4°. Enfin, puifque le dtoit dont il s’agit ici eft un 
droit malheureux & onéreux aux citoyens, on doit 


bien fe garder de lui donner trop d’étendue ; maïs il 
faut au contraire tempérér toùjours les priviléges de 
ce droit fupérieur, par lesregles de l'équité, &c c’eft 
d’après ces regles qu’on peut décider la plus grande 
partie des queftions qui fe font élevées entre les 
politiques , au fujet du domaine éminent, Mais com- 
me ces queftions nous meneroïent trop loin, & qu’- 
elles font d’une difcufion trop délicate pour cet ou- 
vrage, je renvoye le leéteur aux favans jurifconful- 
tes qui les ont traités ; par exemple , à M. Buddœus 
dans {on iffoire du droit naturel ; à M. Bochmer, 
dans fon droit public univerfel ; à Grotius & à Puf- 
fendorff. Hic jura regum extremis digitis attigiffe fat 
eff. Article de M. le Chevalier DE JAUCOURT. 

DOMAINE, (Jurifpr.) en latin dorinium, figni- 
fie ordinairement propriété d’une chofe. H fe prend 
aufli quelquefois pour un corps d’héritages , &c fin 
oulierement pour une métairie & bien de campa- 
gne ténu en roture. | 

Le domaine en tant qu’on le prend pour la pro- 
priété d’une chofe , eft un droit qui dérive en partie 
du droit naturel , en partie du droit des gens , &'en 
partie du droit civil, ces trois fortes de lois ayant 
établi chacune diverfes manieres d'acquérir le do- 
maine Ou propriété d’une chofe. 

Ainf , fuivant le droit naturel, il y a certaines 
chofes dont le domaine eft commun à tous les hom- 
mes, comme l'air, l’eau de la mer , êc fes rivages; 
d’autres, qui font feulement communes à une {o- 
ciété particuliere ; d’autres ,; qui Îont au premier 
occupant. ul 

Les conquêtes & le butin que l’on fait fur les 
ennenÿs, les prifonniers de guerre , &c la plüpart 
de nos contrats, tels que l'échange , la vente, le 
loïage, font des manieres d'acquérir le domaine d’u- 
ne chofe , fuivant le droit des gens, 

Enfin, il ÿ à d’autres manieres d’acquérir intro- 
duites par le droit civil, telles que les baux à rente 
& emphitéotiques , la prefcription, la commuile ; & 
confifcation, Gc. : dE 

On diftingue deux fortes de domaine ou proprié= 
té, favoir le domaine direit & le domaine utile. 


Le domaine direët eft de deux fortes ; l’une qui ne 
confifte qu’en une-efpece de propriété honorifique, 
telle que celle du feigneur hautjufticier , ou du fei- 
gneur féodal & direét , fur les fonds dépendans de 
leur juftice ou de leur feigneurie : l’autre efpece 
de domaine direët eft celle qui confifte en une fimple 
propriété féparée de la joïnflance du fond , & celle- 
ci eft encore de deux fortes ; favoir celle du bailleur 
à rente où à emphytéofe, & celle du propriétaire 
qui n’a que la nue propriété d’un bien, tandis qu'un 
autre en a l’ufufriut. | 

Le domaine utile eft celui qui confifte principale- 
ment dans la joiiffance du fonds, plütôt que dans 
une certaine fupériorité fur le fonds , & ce domaine 
utile eft aufli de deux fortes, favoir celui de l’em- 
phytéote ou preneur à rente, &c celui de Pufufrui- 
tier. 
Il y a différentes manieres d'acquérir le domaine 
d’une chofe, qui font expliquées aux éafhir. de rer 
divif. & acq. earum dominio. Voyez les mors AEQUI- 
SITION & PROPRIÉTÉ. (4) 


DOMAINE ANCIEN, eft le domaine du roi, con: 
fiftant en feigneuries , terres, bois, forêts, & autres 
héritages , & en droits domaniaux ; tels que les taïl- 
les, gabelles, dotïannes, droits d’entrée &c autres , 
qui {ont auff anciens que la monarchie , ou du moins 
qui de tems immémorial appartiennent à la couron- 
ne ; à la différence du domaine , qui confifte dans ce 
qui y eft uni ou réuni nouvellement, foit par droit - 
de conquête, foit par aubaine, confifcation , bâtar- 
dife & deshérence : ce qui forme d’abord un domais 


ne cafuel & nouveau , lequel par fucceflion de tems: 
devient ancien. (4) . | 

DOMAINE CASUEL, eft tout ce qui appattient au 
Roi par droit de conquête , ou par acquifition ; com- 
me par fucceflion , aubaine, confifcation, bätardi- 
fe, & deshérence. 3h 

Le domaine cafuel eft oppofé au domaine fixe , qua 
eft l’ancien domaine, lequel de fa nature eft inalié- 
nable & imprefcriptible; au lieu que le domaine ca- 
fil peut être aliéné par le roi, & par une fuite de 
ce principe il peut être preferit. La raifon eft que le 
domaine cafuel, tant qu’il conferve cette qualité, m'eft 
pas confidéré comme étant véritablement annexé à 
la couronne : c’eft pourquoi nos rois en peuvent dif- 
pofer par donation, vente, ou autrement 

Mais le domaine cafuel devient fixe après dix an= 
nées de joiüffance, ou bien quand il a été joint au 
domaine ancien ou fixe par quelque édit, . déclara- 
tion, ou lettres patentes. (4) 

DOMAINE CONGÉABLE : on appelle ainf en Bre- 
tagne un héritage dont le poffeffeur eft obligé de fe 
deffaifir à la volonté du feigneur, comme fi on di- 
{oit que le feigneur en peut donner congé au poiflef- 
feur., 

Ces fortes de domaines font fur-tout communs 
dans la baffle Bretagne. Leur origine vient de ce 
que dans cette province il y avoit beaucoup de lan- 
des ou terrés en friche & en bois, fans aucuns habi- 
tans , que les feigneurs concéderent à divers parti- 
culiers pour les défricher, à la charge d’une rede- 
vance annuelle, & à condition que le feigneur pour- 
roit les congédier, c’eft-à-dire reprendre ces héri- 
tages , en leur remboutfant la valeur des impenfes 
utiles qu’ils y auroient faites. 

Ces conceflions de domaines congéables ne font 
pas tranflatives de propriété, comme les inféoda- 
tions & baux à cens, attendu la faculté que le fe1- 
oneur s’y referve de dépofféder Le ténancier à fa vo- 
lonté ; il ne Le peut faire néanmoins qu’en lui rem 
bourfant la valeur des bâtimens, foflés , arbres frui- 
tiers , & autres impenfes utiles & neceflaires. 

On doutoit autrefois fi ces fortes de domaines, out 


les rentes qui en tiennent lieu , étoient réputés no- | 


bles à caufe que ces conceflions font d’une nature 
finguliere , qui ne reflemble point aux fiefs ; cepen- 
dant Particle ÿ41 de la coûtume de Bretagne, déci- 
de que ces biens fe partagent noblement. FoyezPer- 
chambaut Jr cet article, 8 Belordeau, 4er, D, arr, 
29. (4) ù 

DOMAINE DE LA COURONNE. Le dormaine de la 
couronne, qu'on appelle aufli domaine du roi, ou par 
excellence fimplement /e domaine, eft le patrimoine 
attaché à la couronne , &: comprend toutes Les par- 
ties dont il eft compofé. pe 

Origine du domaine. Le domaine de la couronne à 
commencé à fe former auffi anciennement que la mo- 
narchie ; dès le moment de l’entrée des Francs dans 


les Gaules. Ces peuples qui habitoient au-delà du 


Rhin dans l’ancienne France, fe rendirent d’abord 
les maîtres de quelques contrées en-decà de ce fleuve 
qui les féparoit de ce qu'ils poffédoient au-delà: les 
villes de Cambrai &c de Tournai fe foûnurent à eux, 
& cette derniere ville fut quelque tems la capitale de 
leur empire. : 

- Le roi Clovis monté fur le throne, jetta des fon- 
demens plus folides de la grandeur de cette couron- 
ne : à l’aide des troubles de l’empire, fecondé de fon 
courage &c de la valeur de fa nation, & plus encore 
À la faveur du Chriftianifme qu'il embrafla, 1l de- 
vint maître d’abord des provinces qui étoient de- 
meurées fous l’obéiffance des Romans , enfuite des 
provinces confédérées qui s’en étoient fouftraites, 
&c chaffa les Oftrogots. Clovis devenu ainf Le fou- 
verain des Gaules, entra auffi-tôt en pofleflion des 
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droits de ceux qi enétoientles maîtrés avant Ini ;: 
& de tout ce dont y joiifloientles Romains, qui con- 
fiftoit enquatre fortes de revenus 

La premiere efpece fe tiroit des fonds de terre ; 
dont la propriété appartenoit à l’état. 

Læfeconde étoit limpoñtion annuelle que chaque 
etoyen-payoit à raifon: des terres qu'il poflédoit; 
owde fes autres facultés. 

La troifieme, le produit des péages & des traites 
où dotianes: 

La quatrieme, les confifcations & les amendes, 

Ges mêmes revenns qui ne furent point détachés 
dé la fouveraineté, formerent la dot de la couron: 
ne naflante de nos rois, comme ils avoient formé 
le patrimoine de la couronne impériales 8z-telle fut 


l’origine de ce que nous appellons domaine. de la cou. 


lO7171E, 
Ce domaine s’eft augmenté.dans la fuite; 8 les 
lois qui lui font propres, fe font établies peu-à-peu; 
Les objets les plus importans à confidérer par rap: 
port au domaine , font la nature & les différentes: ef 
peces de parties qui le compofent, fes privilèges , la 
mamiere dont 1l peut être confervé, augmenté on di- 
munué, lesformes fuccefives de fon adminiftration, 
& fajurfdiétion. | 
Nature du domaine, & fes différentes efpèces. Pour 
bien connoître la nature du domaine , il faut d’abord 
diftinguer tous les revenus du Roi en deux efpeces: 
La premiere aufli ancienne que la monarchie, & 
connue fous: le nom de france ordinaire, comprend 
les revenus dépendans du droit de fouveraineté, la 
feigneurie, & autres héritages dont la proprièté ap- 
partient à la couronne, & les dre qui y font attar 
chés de toute ancienneté, tels qué les confifcations, 


amendes, péages,, & autres. 


La feconde efpece plus récente comprend fons le 
one de fnances extraordinaires, les aides , tailles, 
gabelles, décimes, & autres fubfides,, qui dans leur 
origine ne fe levoient point ordinairement , mais 
feulement dans certaines occafions, & pour les be- 
foins: extraordinaires de létat; 

Les Romaïns avoient deux natures de fic, àlia 
relpublicæ ; alta principis , le public & le privé. Ce 
dernier .qui appartenoit perfonnellement à l’empe= 
reur , étoit tellemènt féparé de l’autre, qu’il y avoit 
deux procureurs différens chargés d’en prendre le 
foin. | 

On faïfoit en France la même diftinétion fous les 
deux premieres races de nos rois. Le domairepublic 
étoit compoié de pofleflions attachées à leur cou: 
ronne , des tributs ou impoñtions réelles qui fe 
payoient alors en deniers, ou en fruits & denrées en 


--nature, des péages fur les marchandifes, desamen- 


des dûes , foit par ceux qui n’alloient point à la 
guerre, owpar compofition pour les crimes dont les 
accufés avoient alors la faculté de fe racheter par 
argent. Le domaine privé étoit le patrimoine perfon- 
nel du roi qui lui appartenoïit lors de fon avenement 
à la couronne, ou qui lui étoit échù depuis par fuc- 
ceffion , acquifition, ou autrement, 

Cette diftinétion du domaine public & privé eft 
aujourd’hui inconnue , comme l’obferve Lebret en 


fon sraité de la fouveraineté, liv. IIT, chap, j. mais où 


fait plufieurs divifions du domaine pour diftinguer les 
différens objets dontul eft compofé, & leur natures 

Entre les différentes fortes de biens qui compofent 
le domaine, les uns font domaniaux par leur natute; 
tels que la mer, les fleuves, & rivieres navigables, 
les grands chemins , les murs, remparts , foilés, & 
contrefcarpes de villes ; les autres ne font domas 
niaux, que parce qu'ils ont fait partie du domaine 
dès le commencement de la monarchie: on qu'ils ÿ 
ont été unis dans la fuite. 

De cette premiere divifion du domaine ; il en naît 
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uné féconde bien naturelle: on diflingue le domaine 
ancien &c le domaine nouveau. 

Le domaine ancien eft celui qui fe forma dès le 
commencement dé la monarchie, par le partage que 
nos rois firent des terres nouvéllement conquifes en- 
tr'eux, & les principaux capitainés qui les avoiént 
accompagnés dans leurs expéditions. Dans cette 
clafle font les villes & les provinces dont nos rois 
ont joii dès l’établiflement de la monarcme, les 
mouvances qui y font attachées, & en généraltout 
ce qu’ils poffedent, fans qu'on voye le commence- 
ment dé cette pofleflion. Or comme toute réunion 
fuppofe une union précédente , 1l faut y ajoûter 
tout ce qui a été réuni à la couronne, fans qu'on 
voye l’origine de l’acquifition de nos rois, parceque 
cette ignorance du principe de leur poffeffion fait 
fuppofer qu'elle a commencé au moment de leur 
conquête des Gaules. | 

Le domainenouveau eftcompofé des terres & biens 
qui ont été unis dans la fuite an domaine ancien, foit 
par l’avenement du roi à la couronne, foit par les 
fucceffions qui peuvent lui écheoir, foit par les ac- 
quifitions qu'il peut faire à titre onéreux ou lucratif, 

Les biens qui compofent le domaine, foit ancien 
ou nouveau, confiftent ou en immeubles réels, com- 
me les villes, duchés, comtés, marquifats, fiefs, 
juftices, maïfons, ou endroits incorporels, comme 
le droit d’amortiflement, ou autres femblables. 

Les immeubles réels qui compofent le domaine , 
donnent lieu à cette fubdivifon en grand & petit do- 
riaine, 

Le grand domaine confifte en feigneuries ayant 
quftice haute, enne êc bañle , telles que les du- 
chés, principautés , marquifats, comtés, vicomtés, 
baronies, châtellenies, prevôtés , vigueries, & au- 
tres, avec leurs mouvances, circonftances, & dé- 
pendances. Le petit domaine confifte en divers ob- 
jets détachés , & qui ne font partie d’aucun corps de 
feigneuries. L’édit du mois d’Août 1708, met dans 
cette clafle les moulins, fours , prefloirs, halles, 
maiïfons, boutiques, échopes, places à étaler ,terres 
vaines & vagues, communes, landes, bruieres, pa- 
tis, paluds, marais, étangs , boqueteaux féparés des 
forêts, bacqs, péages, travers, parages, ponts , 
droits de minage, mefurage, aunage , poids, les gref- 
fes, tabellionage, prés, îles, ilots, cremens, at- 
terriflemens, accroiflemens ; droits fur les rivieres 
navigables, leur fond, lit, bords, quais , & mar- 

che-piés, dans l'étendue de vingt-quatre piés d’icel- 

les, les bras, courans , eaux mortes, & canaux, 
foit que lefdits bras & canaux foient navigables, ou 
non , Les places qui ont fervi aux foflés, remparts & 
fortifications, tant anciennes que nouvelles de tou- 
tes les villes duroyaume, & efpace étant au-dedans 
defdites villes, près les murs d’icelles, jufqu’à con- 
currence de neuf piés , foit que les villes appartien- 
nent au roi ou à des feigneurs particuliers. . 

Les immeubles réels peuvent être en la main du 
roi, où hors fa main, ce qui forme une feconde fub- 
divifion de domaine engagé ou non engagé : le do- 
maine engagé eft celui que le roi a engagé à titre d’ez- 
gagement , joit par conceflion en apanage fous con- 
dition de reverfion à la couronne, foit par vente 
fous faculté de rachat perpétuel exprefle ou tacite. 

Les droits incorporels faifant partie du domaine, 
{e fubdivifent également fuivant leur nature : les 
uns dépendent de la fouveraineté , & {ont domaniaux 
par leur effence, comme le droit de direte univer- 
felle , le droit d’amortifflement, francs fiefs & nou- 
veaux acquêts , d’aubaine , Le droit de légitimer les 
bâtards par lettres patentes, & de leur fuccéder 
exclufivement hors les cas où les hauts jufticiers y 
font fondés ; les droits d’annobliflement , de grande 
voierie, de varech, fur certains effets, de joyeux 
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avenement, de régale, de marc d’or, le droit appellé. 
domaine , 8t barrage ; droits fur les mines, droits des 
poîtes & meflageries, le droit de créer des offices, 
d'établir les foires & marchés, d’impofer & concé- 
der les oétrois de ville, d'accorder des lettres de re- 
grat, droits de contrôle des exploits & des aétes des 
notaires, & fous fignature privée, d’infinuation, de 
centieme denier & de petit {cel. 
. Les autres droits incorporels ne font point doma: 
maux par leur nature, & dépendent du droit de juf- 
tice, comme les droits de deshérence, de confifca- 
tion, de gruerie, de grairie, de fifc & danger ; les 
offices dépendansdes terres domaniales, & pour cet 
effétappellés domaniaux ou patrimoniaux ; les amen- 
des, les droits de bannalité, de tabellionage , de 
poids-le-roi, de minage, le droit d’épave. 

D’autres droits incorporels & domaniaux ne font 
attachés, ni à la fouveraineté, ni à la jnflice, tels 
que les redevances en argent ou en grain, ou autre 
efpece de preftation; les rentes foncieres fur des mai- 
fons fituées dans des villes ou fur des héritages de la 
campagne, les droits d'échange dans les terres des 
feigneurs particuliers. 

On divife encore le domaine en domaine muable ; 
dont le produit peut augmenter fuivant les circonf- 
tances, qui s’afferme comme grefle, fceaux, tabel- 
lionage : domaine immuable, dont le produit n’aug- 
mente nine diminue, comme les cens &rentes : do- 
maine fixe, dont l’exiftence eft certaine & connue, 
& ne dépend d’aucun évenement : domaine cafuel, 
qui eft attaché à des évenemens incertains, comme 
les droits de quint & requint, reliefs , rachats, lods 
&c ventes, les fucceffions des aubains &cdes bâtards, 
les amendes. Enfin on trouve dans les auteurs plu= 
fleurs autres efpeces de domaine telles quele dorraire 
forain confiftant en certains droits domaniaux qui fe 
levent fur des marchandifes lors de leur entrée o1e 
fortie du royaume; le domaine en pariage, c'eft-à- 
dire les feigneuries, & autres biens que le Roi pof- 
fede en commun avec des feigneurs particuliers. 

Priviléges du domaine. Les priviléges du fifc chez 
les Romains font peu connus ; le titre du code de 
privilegio fifci, n’a rapport qu'à un feul , qui ef ce- 
lui de la préférence qu’il peut avoir fur les biens d’un 
débiteur qui lui eft commun avec d’autres créan- 
ciers ; & on n’y explique même pas dans toute fon 
étendue en quoi confifte cette préférence, Chopin, 
dans le sisre xxyx. du LIT, lv, du domaine , pour fup- 
pléer au filence que ce titre du code garde fur les au- 
tres privilèges du fifc , a rafflemblé ce qui fe trouve 
fur ce fujet difperfé dans les autres titres du droit ci. 
vil, & en a fait une longue énumération ; mais la 
pläpart des priviléges dont il fait mention, fondés. 
fur les difpofitions des lois romaines , font inconnus 
parmi nous. 

Dans notre droit on peut diftinguer deux fortes de, 
priviléges du domaine. 

Les uns font inhérens à fa nature, tel eft celui de 
linaliénabilité, fuite néceflaire de fa deftination à 
l'ufage du prince pour le bienpublic. Cafa, Ragueau, 
& autres auteurs, ont obfervé que l’inaliénabilité du 
domaine eft comme du droit des gens; que la prohi- 
bition d’aliéner le domaine n’a été établie par aucune 
loi fpéciale, mais qu’elle eft née, pour ainfi dire, 
avec la monarchie, & que chaque roi avoit coùtu- 
me à fon avenement de faire ferment de l’obferver.. 
Ces principes ont été conftans & confacrés irrévo- 
cablement dans l’ordonnance générale du domaine 
du mois de Février 1566. 

Les autres priviléges du domaine font établis fur. 
les difpoñitions des ordonnances. 

Ces priviléges peuvent avoir rapport, foit à la. 
confervation du domaine, {oit aux tribunaux où les 
caufes qui les concernent doivent être traitées , foit 


_ À la nature dés a@ions qu'il peut intenter , où dont 

il eft exempt. sen: 

Les privilèges qui ont rapport à la confervation 
du domaine, confiftent dans {on affranchiflément de 
la condition commune des autrés héritages, fuivant 
laquelle 1ls font fufceptiblés de toute forte de con- 
vention, donation, vente , échange, & autres dif- 
poñtions , & fujets aux droits rigoureux de la pref 
cription ; au lieu que le domaine hors du commerce 
des hommes, ne peut être aliéné ni prefcrit, 

_ Les privilèges du domaire qui ont rapport aux tri- 
bunaux où les caufes qui les concernent doivenr être 
traitées, confftent en ce que là connoïiffance des 
caufes qui intéreflent le domaze, ne peut appar- 
tenir aux juges des feigneurs, ni même à tous offi- 
ciers royaux, mais feulement à ceux à qui cetre at- 
tribution a été fpécialement faite, foit en premiere 
inftance , foit par appel, ainfi qu’il fera dit plus au 
long-en parlant de la jurifdiéion du domaine : de-là 
la maxime attefiée par tous les auteurs, que, quoi- 
que le domaine oit enclavé dans la juftice d’un fei- 
gneur , ilne peut être foûmis à fa juftice, & qu’une 
terre qui y étoit foïmife auparayänt, cefle de l’é- 
tre, lorfqu'elle éft acquife par le roi, comme lé dé- 
cide toi des féigneuries., chap. xij, n. 21 € 32, & 
Chopin, y. du domaine , tit, 12,1. 3. 

. Les priviléges du domaine qui ont rapport à la na- 
ture des aétions que le Roi peut intenter, font la pré- 
férence fur les biens des fermiers dé fes domaines , 
fixée par un édit du mois d’Août 1669 à trois diffé- 
rens objets, fur les meubles & deniers comptans, 


les immeubles & les offices : la contrainte par corps 


qui peut être exercée pour le payement des reve- 
aus du domaine, aux termes de l'arc, 5. du zisre 3 4. 
de lordonnance de 1667: lé droit de plaider main 
garnie, & d'obliger à la repréfentation de titres : le 
droit de fe pourvoir même contre des arrêts con- 
‘tradiétoires, ou par la voie des lettres de refcifion * 
contre des adtes pañlés, foit au nom du roi, foit au 
nom de celui qui l’a précédé, à quelque titre que ce 
puiffe étre: l’affranchiffement de toutes difpoñtions 
des coûtumes, ou fa condition fixée par des lois gé- 
nérales & par les ordonnances du royaume. 

Enfin les privilèges du omaine qi ont rappoït à 
la nature des a&tions dont il eft exempt , font de ne 
pouvoir. être fujet à aucune ation de complainte ; 
(car cette aétion qui fuppole une voie de fait, une 
violence , & par: conféquent uneinjuitice, ne peut 
être intentée contre le Roi , qui lt la fource & le 
difiributeur de toute juftice | fans blefler la révé- 
rence dûe à la majefté du prince): de ne pouvoir 
également être fujet à l’aétion du retrait lignaget : la 
raïfon en eft que RurRe le roi acquiert un hénitäce, 
on doit préfumer qu'il a en vûe le bien & l’utilité de 
l'état , qui doit l’emporter fur l’objet qu'ont eu les 
coûtumes de conférver les héritages dans les fa- 
milles, | R 

Aux exemples des aétions quine peuvent être in- 
tentées contre le domaine, il faut ajoûter ceux des 
exceptions qui ne peuvent lui être oppofées , telles 
que la péremption d’inftance , la compenfation , la 
ceffion de biens , les lettres de répi, les lettres d’é- 
tat , les lettres de bénéfice d'inventaire. 

On terminera ce détail des priviléges du domaine, 
en ajoûtant que les caufes qui le concernent , ne 
peuvent être évoquées , même dans le cas où le pro- 
cureur du roï n’eft pas feule partie, mais feulement 
intervenant dans un inftance qu'un autre auroit com- 
mencée , fuivant la décifion de Chopin, 4v. 11, du 
domaine, tit, xyv, n. 1 De cg 
. Ileft auffi néceffaire d’obferver que plufeurs de 
ces priviléges, tels que l’inaliénabilité & limpref- 
criptibiité, n'ont lieu -que pour le domaine ancien 
oufixe, & ne conviennent point au domaine cafuel à 
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c’eft-à-dire aux biens qui échoïent au toi par droit 
d’aubaine , bâtardife » déshérence , -confifcatiôn ; 
épave , & autres femblables revénus cafuels', dont 
il eff libre au roi de difpofet comie 11 lé juge à » pro- 
pos , auffi long-tems qu’ils n’ont point acquis là qua- 
lité dé domaine fixe. dd 

La nature du domaine établie, les différentes éf 
peces dés parties dont il ef COMmpPoié étant diffins 
guées , fes priviléges étant connus, 1l n’eft pas moins 
utile de favoït comment il peut être confervé } aug 
menté, ou diminué. 

Conférvation du domaine, Pour aflütér la confer 
vation du domaine, outre les privilèges ci-deffus 
détaillés, on a en divers tems pris plufieurs précau- 
tions. 

Il a été ordonné par un arrêt du confeil, du 19 
Septembre 1684, que les fermiers ; fous = fermiers ; 
engagiftes, Ou autres pofefleurs du domaine, remet- 
troient leurs baux & fous-baux, avec les repiftres ; 
& des états en détail des domaines, au greffe du bu- 
téau des finances de chaque généralité où les biens 
font fitués.. 

Une difpofition d’un édit du mois d'Avril 168$ ; 
porte , article 6, que les réceveurs généraux dn 4o- 
mare feront mention dans les états au vrai & comp- 
tes qu'ils rendront,de la confiftance en détail ; & par 
le menu, de tous les droits dépendans des domaines 
däns leurs généralités & départements , tant de ceux 


, qui font entre les mains du roi, que de ceux qui font 


alénés ; &e pat l’arricle 7, ileff dit que les fermiers & 
engagiftés des doriaines {érôht tenus à La 1°° fomma- 
tion de fournir aux receveurs généraux, dés étäts en 
détail par eux dûment fignés & certifiés, des domai. 
nes &t droits dorianiaux dont ils jowiflent : même les 
engagites & détempteuts des Zomzines, de dohner 
une fois feulement à chaque mutation des copies en 
bonne forme de leurs titres & contrats ; & des édits 
& déclarations, en vértu defquels les .aliénations 
leur auront été faites ; & de dix ans en dix ans ; de 
pareils états ; à caufe des mutations qui yatriventde 
tems en tems; fignés & certifiés par euxs lefquels 
états, les receveurs généraux vérifieroht fur les pa: 
piers-terriers qui auront.été faits dans l'étendue de 
leurs généralités, & defquels ils prendront commu- 
nication aux chambres des comptes & aux bureaux 
des finances ; pour fur iceux 8e fur lefdits-états dref- 
fer leurs comptes. Deux. édits poftérieuts.du, mois 
de Décembre 1707, arr. 16, & de Décembre 1727; 
art, 8, renouvellent la mème remife des états en dé- 
tail des domaines , que le dérnier prefcrit de rappor- 
ter tous les cinq ans. hi 
Dans cette même ve de la confervation du 40- 
maire, On a prefcrit par rapport aux fiefs, que les 
attes de foi & hommage, & les aveux & dénom- 
bremens , feroient renouvellés non - feulement à 
chaque mutation de vaflal | mais encore À l’ave- 
nement de chaque roi à la couronne, fuivant lar- 
fêt du confeil du 20 Février 1722, & que tous les 
attes feroïent dépofés à la éhambre des éompres de 
Paris. Par rapport aux rotures , oh a ofdonné dé 
renouveller les terriers ; & d'exiger dé nouvelles 
déclarations des détempteurs : les artêts les plus 
modernes , à l'égard de la ville & prevôté de Paris, 
font du 28 Décembre 1666 , & du 14 Décembre 
1700. + rt 
À ces précautions prifes pour la confervation dut 
domaine, 1l faut ajoûter Celle de la création qui à 
été faite en différens tems , d'officiers chargés {pé= 
cialement d’y veiller ; tels que les récéveurs & Îes 
contrôleurs généraux des domaines & bois créés par 
les édits des mois d'Avril 1685 , & Décembre 1689. 
Enfin par l’article 5 de l’édit du mois de Décern: 
bre 1701, on a ordonné l’enfaifinement dé tous les 
contrats &c titres tranflatifs dé propriété des hétitas 
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ges étant dans la direéte du roi; 8 cette néceflité 
a été étendue même aux provinces où l’enfaifine- 
ment n’a point lieu par les difpofitions des coûtu- 
mes, & dans les cas de changement de poffeffion 
fans aucun aéte pañlé, comme lors d’une fuccef- 
fon. On a aflujetti les héritiérs ou autres, à faire 
leurs déclarations de ce changement, & à les faire 
enregiftrer &contrôler, aux termes des arrêts du 
7 Août 1703 & 22 Décembre 1706 , dont les dif- 
pofitions ont été confirmées depuis par un édit du 
mois de Décembre 1727, qui a aflujetti les héri- 
tiers même en -direéte à la néceflité de ces déclara- 
tions. | 

Parrapport aux domaines qui ne font pas dans 
la main du roi, on a pourvàû à leur confervation 
en particulier , non-feulement par les officès dépen- 
dans des terres domaniales, cédées en apanage ou 
par engagement ; mais encore par la création faite 
en différens tems d’offices de confervateurs des do- 
maines aliénés ; au lieu defquels, par édit du mois 
de Juillet 1708, on a créé dans chaque généralité un 
office d’infpeéteur-confervateur général des dornai- 
nes, avèc injonétion de faire des états de tous les 
domaines étant en la main du roi, & de tenir des re- 
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giftres des, domaines aliénés. Ces derniers offices 
ayant été encore fupprimés, le Roi commit en 1717 
deux perfonnes éclairées , pour pourfuivre & défen- 
dre au confeil toutes les affaires de la couronne, 
{ous le titre d’zrfpeiteurs-généraux du domaine ; & 
depuis ce tems, cette fonétion a continué d’être en 


commifion. Enfin par plufeurs arrêts, & notam-: 


ment par celui du 6 Juin 1722, les thréforiers de 
France ont été fpécialement chargés de faire procé- 
der aux réparations des domaines engagés , par fai- 
fie du revenu des engagiftes. 

Le domaine peut être augmenté en deux manie- 
res : pat la réunion d’anciennes parties, & par Pu- 
nion de nouvelles parties. La différence entre ces 
deux moyens eft d'autant plus fenfible, que la réu- 
nion n’eft: pas tant une augmentation que le retour 
d’une partie démembrée à {on principe ; au lieu que 
union produit une augmentation véritable, Cette 
réunion s’opere de plein droit,la partie qui fe réunit 
rentrant dans fa fituation naturelle, qui eft de n’a- 
voir qu'un feul être avec le corps dont elle avoit été 
détachée pour un tems : le retour des fiefs démem- 
brés du domaine concédé , ou pour untems, ou pour 
un certain nombre de générations, fournit un exem- 
ple de cette réunion, qui n’eft en quelque maniere 
que la confolidation de lufufruit à la propriété. 


Il n’en eft pas de même de l’union qui produit une 
augmentation véritable, & qui fe peut faire expref- 
fément ou tacitement en plufñeurs mamieres diffe- 
rentes. | 

L'union exprefle s’opere par lettres patentes , qui 
l’ordonnent dans les cas où le fouverain la juge né- 
ceflaire. Telle.eft l’union de terre érigée en duché, 
marquifat, ou comté, qui fe réuniflent au domaine 

ar la mort du pofleffeur fans hoirs mâles , fuivant 
Pédit du mois de Juillet 1566. Telles font auf les 
terres qui n’ont point encore été unies au domaine, 
échûes à nos rois à quelque titre que ce puifle être, 
inféodées pour un tems au profit d’un certain nom- 
bre de générations , à la charge de retour après l’ex- 
piration du terme. Cette néceilité de retour impo- 
{ée lors dé la conceffion , opere l’umon la plus ex- 
prefle., le cas arrivant, puifque ce retour ne peut 
avoir été ftipulé qu'au profit du domaïne. 

- L'union tacite fe peut faire, ou de plein droit, 
comme par la voie de la conquête, ou par l’effet de 
la confufion des revenus d’une terre avec ceux du 
domaine pendant l’efpace de dix ans , aux termes de 
l'ordonnance générale du domaine de 1566. 


Le domaine peut encore s’augmenter par la voie 
du retrait féodal , de la commife, de la confifcation, 
par l’avenement du Roi à la couronne qui produit 
une union de droit, aux termes de l’édit du mois de 
Juillet , dont les termes font remarquables. Henri 
IV. y déclare, /a feigneurie mouvante de la couronne 
tellement réunie au domaine dicelle, que dès-lors du- 
dit avenement elles font advenues dé même nature que for 
ancien domaine, les droits néanmoins des créanciers 
demeurant en leur état, Enfin toutes les terres & biens 
fonds qui écheroïent au Roi à titre de fücceflion, ou 
qu'il acquiert à titre onéreux ou lucratif, font de 
natute à procurer augmentation du domaine. 

Aliénation du domaine, Si Von confidete le privi- 
lége de l’inahiénabilité du domaine , il ne paroît point 
pouvoir être fufceptible de diminution : mais quel-. 
que étroite que foit la regle qui défend laliénation 
du domarne, elle reçoit cependant quelque exception 
que l’ordonnance même a autorifée. 

La premiere eft en faveur des puinés , fils de Fran- 
ce : la néceflité de leur fournir un révenu fufifant 
pour foûtenir l'éclat de leur naïffance , qui eft une 
charge de l’état, eft le fondement de cette excep- 
tion. Le fonds que l’on y employe, qui eft un dé- 
membrement du domaine, eft appellé apanage , & 
eft effentiellement chargé de la condition de réver- 
fion à défaut de mâles. Il faut cependant convenir 
que cet ufage qui s’obferve aujourd’hui , n’a pas toû- 
jouts été fuivi. Sous la premiere race de nos rois, 
chacun de leurs enfans mâles recueilloit une portion 
du royaume, entierement indépendante de celle de 
fes freres. Les partages du royaume entre les quatre 
fils de Clovis, & enfuite entre fes quatre petits-fils , 
tous enfans de Clotaire roi de Soiflons, qui avoit 
réuni les parts de fes trois freres, en fournifient la 
preuve. On en trouve plufeurs exemples fembla- 
bles fous la feconde race, dans le partage du royau- 
me entre les deux fils de Pepin le Bref, entre les trois 
fils de Charlemagne, & entre les quatre fils de Louis 
le Débonnaire. Mais fous la troifieme race les puis 
nés furent exclus du partage du royaume, & on 
leur affigna feulement des domaines pour leurs por- 
tions héréditaires ; d’abord en proprièté abfolue ; 
comme le duché de Bourgogne donné par le roi Ro: 
bert en apanage à Robert {on fecond fils, qui fut la 
tige de la premiere branche de Bourgogne, qui dura 
330 ans : enfuite fous la condition de reverfion à la 
couronne à défaut d’hoirs, comme le comté de Cler- 
mont en Beauvoifis, accordé par le roi Louis VIIT, 
à Philippe de France fon frere, en l’année 1223; & 
enfin fous la condition de reverfion à défaut d’hoirs 
mâles, à l’exclufon des filles, comme le comté de 
Poitou donné par Philippe le Bel en apanage à Phi= 
lippe fon frere , par fon teftament de 1311, fous la 
condition exptefle de reverfon à défaut d’hoirs mä- 
les, fuivant fon codicile de 1314: ce qui a été de- 
puis reconnu en France comme une loi de l’état, 

A l’égard des filles de France, Charles V. ordon- 
na en 1374, qu'elles n’auroient point d’apanage, 
mais qu’elles feroient dotées en argent ; ce qui s'eit 
ainf pratiqué depuis : ou fi on leur a donné quelque- 
fois des terres en dot, ce n’a été qu’à titre d’engage- 
ment, & fous la faculté perpétuelle de rachat. 

Une feconde exception à l’inaliénabilité du do- 
maine a été produite par la néceflité de pourvoir 
aux charges accidentelles de l’état, telles que les 
frais de la guerre. L’ordonnance de 1566, qui a re- 
nouvellé cette regle, admet en effet l’exception de 
la néceffité de la guerre fous trois conditions : la 
premiere , que l’alénation fe faffe en deniers comp- 
tans, pour aflürer la réalité du fecours : la feconde , 
qu’elle foit fondée fur des lettres patentes régiftrées, 
pour empêcher qu’on ne puifle trop aifément em- 
ployer cette reffource extraordinaire : la troifieme ; 

| que 
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que Paliénation foit faite fous la faculté de rachat 

perpétuel , pour aflürer au roi Le droit de rentrer 
dans un bien que la néceffité de létat l’a forcé d’a- 
liéner, On peut confulter Chopin, 4v. II, du do- 
maine , titre 14. Où cette matiere eft traitée ample- 
ment, RE PT 1 à 

Le premier engagement du domaine fut fait par 
. François IL. par:leftres patentes du 1° Mai 1519, fe- 
Ton la remarque de Chopin ; & Mezerai en {on abre- 
gé fur l'an 1522 fixe auffi la même époque aux en- 
gagemens. Ces -aliénations fe faifoient d’abord par 
actes devant'fotaires : cette forme s’obfervoit en- 
core fous Le regne d'Henri IV ; maïs ce prince don- 
na une autre forme aux aliénations du domaine ; en 
nommant des commiflaires pour en faire des adju- 
dications au plus offrant , & cette forme eft celle 
qui a depuis été fuivie dans ces fortes d’aétes. 

Les aliénations faites en vertu des édits de Mars 
1619, Décembre 1652, & autres édits poftérieurs, 
durérent jufqu'en 1662, recommencerent en 1674 
jufqu’en 168r. De nouveaux édits qui ordonnerent 
Paliénation du domaine, des mois de Mars & Avril 
1695, étendirent l’objet des précédens, en ordon- 
nant le rachat des rentes dûes au domaine, l’aliéna- 
tion des droits d'échange , la confirmation des pré- 
cédens engagemens , l’aliénation des places qui 
avoient fervi aux foflés & remparts des villes. Deux 
édits des mois d'Avril 1702, & Août 1708, ordon- 
nerent de nouveau l’aliénation du domaine, 

Un autre édit poftérieur du mois d’Août 1717, & 
une déclaration du $ Mars 1718, en ont autorifé 
une nouvelle, tant en engagementqu’à vie. Enfin , 
par un'arrèt du confeil du 13 Mai 1724, il a été or- 
donné que les offres &c encheres pour la revente des 
domaines engagés , ne fe feroient à l'avenir qu’en 
rentes payables au domaine, & à la charge de rem- 
bourfer les précédens engagiftes. 

- Une troifieme maniere dont le domaine peut être 
- diminué , eff l’aliénation par échange : car quoique 
le contrat d'échange ne foit pas une aliénation vé- 
ritable , puifqu'au lieu du bien que Pon y abandon- 
ne, on en reçoit un autre de pareille valeur, cepen- 
dant comme il peut arriver que le terme d'échange 


ne foit qu'un déguifement qui couvre une aliéna- 


tion véritable, les ordonnances ont mis cette efpe- 
ce de contrat au rang des aliénations du domaine 
qu’elles prohibent. On en trouve des exemples dans 
célles du 29 Juillet 1318, & $ Avrilr321. Cepen- 


dant l'égalité qui doit régner dans l’échange fait dire | 


à Chopin, Zy. III, du domaine, tit. 16, n°. 1. que 
Pordonnance de 1566 n’a pas entierement reprouvé 
les échanges du domaine , dont il rapporte plufieurs 
exemples. Mais pour la validité de ces fortes d’é- 
changes , 1l faut qu'il y ait néceflité ou utilité évi- 
dente pour le domaine ; que les formalités néceflai- 
res pour les’aliénations y foient obfervées ; qu'il y 
ait dans l'échange une égalité parfaite , de maniere 
que le domaine du roi n’en foit point diminué ; en- 
fin que les lettres patentes qui autorifent cet échan- 
ge, loient dûement regiftrées : alors les biens cédés 
au roi en contre - échange, prennent la place des 
biens domaniaux, & deviennent de même nature. 
‘Une derniere maniere d’aliéner le domaine prove- 
noit autrefois des dons de la libéralité de nos rois. 
Pour la validité de ces dons, il étoit néceflaire qu'il 
en fût expédié un brevet en forme, & qu'il fût en- 
resiftré en la chambre du thréfor: mais les dons 
étant de véritables aliénations, font fujets à être ré- 
voqués, même lorfqu’ils font faits pour récompenfe 


de fervice ; ce qui s’eft ainfi pratique de tout tems. 


Æn effet, on voit dans les formules de Marculfe que 
x 0 a . . 

dès le tems de la premiere race , ceux qui avoient 

eu du toi des fonds en don, faifoient confirmer ces 


fibéralités par les rois fes fucceffeurs, On pratiquoit 
Tome F, : à à 
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auf la même chofe du tems de la feconde race ; dé 
forte que le prince étoit cenfé faire une feconde li= 
béralité, lorfqu’aw lieu de révoquer Le don fait par 
fes prédecefleurs , il vouloit bien le confirmer. On 
a tellément reconnu l’abus qui pouvoit réfulter de 
ces fortes d’aliénations, que depuis plufieurs années 
nos rois en affermant fans referve toutes les parties. 
de leur domaine , 1oïit fixes, foit cafuelles , fe font 
privés de la liberté d’en pouvoir faire à l’avenit aus 
cun don. 

Adminiffration du domaine, Pour ce qui eft de l’ad- 
miniftration du domaine, on n’entrera point ici dans 
le détail de tout ce qui peut y avoir quelque rap- 
port ; 1l fufhira d’obferver que de tems immemorial, 
les biens du domaine ont toûjours été donnés à fer- 
me au plus offrant & dernier enchérifleur , même les 
émolumens des fceaux & ceux des écritures, c’eft-à- 
dire des greffes & de tabellionage. On affermoit 
auffñ le produit des prevôtés & bailliages : les an- 
ciennes ordonnances difent , que ces fortes de biens 
feront vendus par cris 8 fubhaftation, ce qui ne 
doit pas néanmoins s’entendre d’une vente propre- 
ment dite, mais d’un bail à ferme. 

Suivant une ordonnance de Philippe le Long, du 
27 Mai 1320, chaque receveur devoit faire procé= 
der aux baux des domaines de fa baïllie ou recette : 
les baux de juftice & droits en dépendans, ne de- 
voient être faits que pour un an & féparément de 
ceux des châteaux, que le receveur pouvoit affer- 
mer pour une ou plufieurs années, felon ce qui pa- 
roifloit le plus avantageux au roi. Poftérieurement 
Pufage établi par les déclarations du roi & les ar- 
rêts, a été que les thréforiers de France ne peu- 
vent faire Les baux du domaine pour plus de neufan- 
nées ; autrement ces baux feroient confidérés com- 
me une aliénation qui ne peut être faite fans nécef- 
fité & fans être autorifée par des lettres patentes dù- 
ment regiftrées. Depuis plufeurs années, on ne voit 
plus de baux particuliers du domaine , & tous les do- 
maines du roifont compris dans un feul & même 
bail, qui fait partie du bail général des fermes. 

On a établi dans chaque généralité des receveurs 
généraux des domaines & bois, auxquels les fermiers 
& receveurs particuhers font obligés de porter le 
produit de leurs baux 8 de leurs recettes. Les rece- 
veurs généraux ont chacun des contrôleurs qui tien- 
nent un double regiftre de tous les payemens faits 
aux receveurs. Les fermiers & receveurs du dora: 
ze font obligés d’acquitter les charges aflipnées fur 
leur recette : leurs recettes & dépenfes font fixées 
par des états du roi, arrêtés tous les ans au confeil 
fur les états de la valeur & des charges du dora. 
ne, qui doivent être dreflés & envoyés par les thré- 
foriers de France. Ces états du roi font adreflés aux 
bureaux des finances de chaque généralité par des 
lettres patentes de commiffon, pour tenir la main 
à leur exécution. L’année de l’exercice expirée, les 
receveurs généraux font tenus de compter par état, 
au vrai, de leur recette & dépenfe , d’abord au bu- 
reau des finances dans le reflort duquel eft leur ad- 
miniftration ; enfuite au confeil, & enfin de préfen- 


_ ter leurs comptes en la chambre des comptes, en y 


joignant les états du roi & les états an vrai arrêtés 
ê&c fignés. 

Il fe trouve à la chambre des comptes plufieurs 
anciennes ordonnances , qui portent ; qu'entre les 
charges du demaine, on doit d’abord payer les plus 
anciens fiefs & aumônes , les gages d'officiers, les 
réparations , & que ces fortes de charges doivent 
pañler avant les dons &c autres aflignations. 

Les pofleffeurs des biens domamiaux font auf te. 
nus d’en payer les charges accoltumées, quoique le 


. contrat d’engagement n’en fafle pas mention :. c’eft 


la difpoñition des anciennes ordonnances, rape elég 
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dans une déclaration du 12 Oftobre 1602, enforte 
néanmoins que Les acquéreurs puiflent retirer le de- 
nier vingt du prix de leur acquifition, & ne foient 
point chargés au-delà. 


Jurifdiction du domaine. La forme de ladmimifira- | 


tion du domaine ne pourroit long-tems fubfifter, fi 
elle n’étoit foûtenue par les lois établies pour fa 
confervation, & par les juges fpécialement char- 
gés d’y veiller, ce qui forme la jurifdiétion du do- 
maire. ref 
On à expofé plufeurs des lois du domaine dans le 
détail des privilèges qui le concernent, &e ce n'eft 
point ici le lieu d'en faire une plus longue énume- 
tation : mais on ne peut fe difpenfer de donner une 
Le des juges auxquels cette jurifdiétion a été con- 
ée: 


du domaine, le droit de ne pouvoir être foûimis à la 
juftice des feigneurs particuliers , de n’être confié 
qu'aux juges royaux, 6C même d’avoir fes caufes 
attribuées à certains juges royaux à l'exclufion de 
tous autres , foit en premiere inftance, foit par ap- 
pel. 
Les thréforiers de France connoiffoient d’abord 
feuls des affaires domaniales dans toute l’étendue 
du royaume : mais le domaine s'étant augmenté par 
les différens duchés & autres feigneuries qui furent 
unies à la couronne, les thréforiers de France fou- 
vent occupés près de la perfonne du rot, ê& ne pou- 
vant toïjours vaquer par eux-mêmes à l'expédition 


des affaires contentieufes, en commettoient le foin 


à des perfonnes verfées au fait de judicature, qui 
faifoient la fon@ion de confeillers, fans néanmoins 
en prendre le titre. On en voit dès 13 56, d’abord au 
nombre de quatre, enfuite de fix : le premier de ces 
juges commis par les thréforiers de France étoit ot- 
dinairement un évêque ou autre grand feigneur. En 
1380 l’évêque de Langres préfidoit en qualité de 
confeiller fuper faëlo domanit regis : les jugemens & 
commiffions émanés de ce juge étoient intitulés, es 
conftillers € chréforiers au thrèfor , comme on le voit 
par un ancien livre des caufés par eux expédiées en 
1379, & par le compte des changeurs du thréfor. 
Comme il étoit peu convenable que la connoïf- 
{ance du domaine de la couronne fût confiée à des 
perfonnes privées & fans caraétere, le roi, en 1388, 
donna deux adjoints aux thréforiers de France, qui 
étoient alors au nombre de trois, & ordonna que 
deux d’entr'eux vaqueroient au fait de la difiribu- 
. tion & gouvernement des deniers, & les trois au- 
tres à l'expédition des caufes du domaine ; enforte 
que l’on diftingua depuis ce tems le thréforier de 
France {ur le fait des finances ou de la direction, 
& le thréforier de France fur le fait de la juftice.. 
Il y eut plufeurs changemens dans leur nombre 
jufqu’en 1412, qui font peu importans à connoître. 
En cette année , fur les remontrances des états du 
royaume, il fut établi par le roi un clerc confeiller 
du thréfor, pour juger avec les thréforiers de Fran- 
ce les affaires contentieufes du domaine. Depuis ce 
tems les thréforiers de France obferverent entr'eux 


exactement de tenir deux féances différentes, l’une 


pour les affaires de finance ou de direétion, que l’on 
ne traitoit plus qu’en la chambre de la finance, ap- 

ellée depuis le bureau des finances ; l’autre pour Les 
afaires contentieufes, qui fe tenoit en une chambre 
appellée chambre de la jufhice, depuis chambre du thré- 

Of, : ? 
d Les regiftres les plus anciens de ces chambres font 
mention des officiers des deux chambres , & des dé- 

enfes faites pour les menues néceflités de l’une & 
de l’autre : on y trouve que Le 3 Février 1413, un 
procureur s'étant préfenté en la chambre des finan- 
ces, pour demander aux thréforiers de France la 


On a mis au rang des priviléges les plus effentiels 


main-levée de biens qu'ils avoient fait faifir fur un 
particulier, les thréforiers de France répondirent 
qu'ils iroient inceflamment tenir l’audience en la ? 
chambre de la juftice, & qu'ils y feroient droit fur 
fa requête. 

Le 25 Mars de la même année le roi créa un fe- 
cond confeiller du thréfor, reçu le 17 Avril fuvant. 
Ses provifons portent qu'il eft créé pour tenir l’au- 
ditoire & fiége judiciaire au thréfor. Dans le pro- 
cès-verbal de réception d’un autre confeiller, le 23 
Avril 1417, il eft dit qu'il fut inftallé au bureau de 
la juftice & auditoire du thréfor, pour tenir &t exer- 
cer le fait de la juftice pour & au nom des thréfo- 
riers de France. 

En l’année 1446 le roi créa un troifieme office de 
confeiller du thréfor. Un quatrieme office fut créé 
le 4 Août 1463 ; & un cinquieme office Le fut de mé- 
me le 26 Septembre 1477. Enfin, par une déclara- 


tion du 13 Août 1496, le nombre des confeillers du 


thréfor fut fixé aux cinq qui étoient alors fubfftans, 
& c’eft à cette époque que l’on doit confidèrer léta- 
bliflement ftable & permanent de la chambre du thré- 
{or , depuis appellée chambre du domaine, Le nombre 
des officiers de cette chambre fut dans la fuite porté 
à dix, par la création de trois nouveaux offices de 
confeillers du thréfor , par un édit du mois de Fé- 
vrier 1543, & par celle poftérieure d’un lieutenant 
général & d’un lieutenant particulier. 

Pour connoître l'étendue de la jurifdiétion de Îa 
chambre du thréfor , il faut confidérer fes époques 
différentes depuis la déclaration du 13 Août 1496, 
que l’on peut regarder comme fon premier âge. Par 
cette déclaration , la chambre du threéfor avoit le 
droit de connoître des affaires domaniales de tout 
le royaume. Tel étoit fon territoire ; elle étoit lu 
nique tribunal où l’on pût porter ces fortes de con- 
teftations : mais comme les thréforiers de France 
avoient exercé la jurifdiétion du thréfor, &r que cet- 
te jurifdi£tion étoit un démembrement de la leur, ils, 
conferverent la prérogative de venir prendre place 
dans cette chambre , &c d’y préfider. 

Le roi François I. parut donner atteinte à l’éten- 
due de la jurifdiétion de la chambre du thréfor par 
l’édit de Crémieu, de l’année 1536, qui eft le com- 
mencement du fecond âge de cette chambre : cet 
édit renferme deux claufes qu’il eft néceflaire d’ob- 
{erver : la premiere, l'attribution aux baïllis &c fe- 
néchaux des caufes du domaine : la feconde, la pré- 
vention qu’on y réferve dans fon entier à la cham- 
bre du thréfor ; ainfi par cet édit la chambre du thré- 
for partage fes fonétions, & a des concurrens, mais 
conferve fon territoire en entier : on ne borne point 
{on étendue , & fi on ne lui laïffe point cette pré- 
vention & cette concurrence, elle eft dépouillée 
entierement, on ne lui laïffe aucune jurifdiétion, ce 
qui eft contraire aux termes de l’édit, qui l’a refervé 
en fon entier. Par rapport aux thréforiers de France, 
on n’en fait nulle mention dans cet édit : ils demeu- 
rent dans leur ancien état ; 1ls confervent leur féan- 
ce d’honneur dans la jurifdiétion du thréfor. 

Le concours donné aux baïllis & fénéchaux par 
l’édit de 1536, fut modéré par un édit du mois de 
Février 1543, qui eft le commencement du troifie- 
me âge de la chambre du thréfor. Cet édit rendit à 
cette chambre une partie de fa jurifdiétion, en lui 
attribuant la privative dans l'étendue de dix baillia- 
ges , & lui confervant la prévention dans le refte 
du royaume. À 

Tel étoit l’état auquel les thréforiers de France 
établis en corps de bureaux fous le titre de Eureaux 
des finances , par un édit du mois de Juillet 1577, 
ont trouvé la chambre du thréfor lors de cet étar 
bliffement. Il n’y eut aucun changement à cet égard 
jufqu’en l'année 1627- Par un édit donné au mois 
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&'Avtil de cètte année, le roi Louis XIIT. Ôte aux 
baillis & fénéchaux la jurifdiion du domaine, qui 
leur avoit été attribuée par l’édit de 1536, pour la 
donner aux thréforiers de France, chacun dans l’é- 
tendue de leurs généralités , avec faculté de juger 
ju{qu’à 250 livres en principal, & jufqu’à 10 livrés 


de rente en dernier reflort , 8 le double de ces fom- . 


mes par provifñon. Cet édit laïfle la chambre du 
thtéfor dans le même état où elle fe trouvoit , ne 
lui ôte rien expreflément , & la maintient au con- 
traite en termes formels ; 1l fubftitue feulement Les 
bureaux des finances aux bailliages , & conferve à 
la chambre du thréfor la privative dans l'étendue 
de dix bailliages, la concurrence &c la prévention 
dans tout le royaume, aux terînes des édits de 1536 
& 1543 | | 

La chambre du thréfor n’a fouffert aucun change- 
ment jufqu’en l’année 1698, qui a formé ce qu'on 
peut appeller fon quatrieme & dernier âge. Le rot 
Louis XIV. par un édit donné au mois de Mars 
1693, a fixé la jurifdiion du domaiñe en l’état où 
elle fe trouve encore aujourd’hui, Cet édit contient 
deux difpofitions différentes. L’édit de 1627 n’avoit 
pas été précifément exécuté dans la généralité de 
Paris ; dans laquelle les baillis & fénéchaux s’étoient 
maintenus en pofleffion , contre l'intention du roi; 
de connoïtre des conteftations domaniales dans les 
baillages qui n’étoient pas du reflort privatif de la 
chambre du thréfor. Cet édit ne pouvoit y être exé- 
cuté fans que cette compétence fe trouvât partagée 
entre deux jurifdiétions , ce qui pouvoit produire 
cle fréquens abus. Le ro1, pour faire cefler les fré- 
quens inconvéniens qui en pouvoient naître, dé- 
pouille les baïllis 8 fénéchaux dans l’étendue de la 
généralité de Paris, de la pofleffion dans laquelle ils 
s’étoient maintenus, & réunit en un même corps le 
bureau des finances & la chambre du thréfor , à la- 
quelle on fubftitua le nom de chambre du domaine, 
Voulons que la jurifdiion du thréfor demeure unie au 
corps des thréforiers de France ; c’eft la premiere dif- 
poñition de l’édit : Ayvons attribué à nos thréforiers de 
France de Paris toute cour & jurifdi&ion, pour juger 
les affaires eoncernant notre domaine, dans l'étendue 
de notre généralité de Paris : c’eft la feconde difpof- 
tion de l’édit: 

Par rapport aux atieres qui forment la compéz 
tence de la chambre du domaine , ce font tous les 
biens & droits royaux & domaniaux, tels que les 
feigneuries domaniales & autres héritages dépen- 
dans du domaine , les bois de häute-futaie qui font 
extans fur ces héritages,les droits dé gtuerie , tiers & 
danger, tout ce qui concerne les annobliflemens , 
amortiflemens , francs-fiefs & nouveaux acquêts , 
les droits d’aubaine, bâtardife, deshérence , biens 
vacans, épaves, confifcations , amendes , droits de 
confirmations , dixmes inféodées , greffes , droits 
féodaux, tels que la foi & hommage, aveux &c dé- 
nombremens, cenfives, lods & ventes, champarts, 
êt autres droits de juftice, de voiries, de tabellio- 
nage, de bannalité , de foires & marchés, de poids 
& mefures, péages, barrages , travers, &c autres, 
&t généralement tout ce qui a rapport au domaine 
engagé ou non engagé, à l’exception des apanages, 
& toutes les conteftations qui les concernent, foit 
que Le roi foit partie, foit que ce foit entre parti- 
culiers. 

Le roi adrefe à la chambre du domaine toutes les 
commuiffions qu'il délivre pour la confe&ion du pa 
pier terrier dans la généralité de Paris, pour la re- 
cherche des droits domaniaux recelés ou ufurpés, 
pour malverfation des officiers du domaine ou de 
leurs commis. | 

- Les feigneurs pofledans des terres & feigneuries 


MOuvantes immédiatement du roi, après avoir fait 
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la foi & hommagé au lieu où elle eft dûe, & fait 
recevoir leur aveu & dénombrement à la chambre 
des comptes , font aftraints À donnet à la chambre 
du. domaine; une déclaration fommaire qu'ils. font 
détempteurs de télle feigneurie ; faire mention de 
quels cens, rentes, & autres droits & devoirs fei- 
gnceuriaux & féodaux elles font chargées ; fournit 
des copies collationnées des aétes de foi & homma: 
ge, aveux êc dénombremens , & repréfenter les quits 
tances des droits feigneuriaux qu'ils ont dû payer. 

Les acquéreuts, propriétaires, & pofleffeurs dé 
biens en roture, fitués dans la cenfive du toi, font 
également aftraints à fournir de femblables déclaz 
rations à la chambre du dômaine. 

Ceux qui ne fatisfont pas à cette formalité, y 
font contraints à la requête du procureur du roi de 
la chambre du domaine , pourfuite & diligence des 
fermiers, fuiwant l'ordonnance de Henri III, du 7 
Septembre 1582. | 

Les lettres de naturalité 8 légitimation doivent 
être enrepiftrées au greffe de cette chambre, à pei- 
ne de nullité; & jufqu’à ce qu'on y ait fatisfait, il 
eft défendu aux impétrans de s’en fervir, & à tout 
juge d'y avoir égard, aux termes de la déclaration 
du 17 Septembre 1582. On y fait aufi l’enregiftre- 
ment de tous les brevets de don accordés par le roi; 
de droits d’aubaine, bâtardife ; deshérence, con- 
fifcations, droits feigneuriaux , & autre cafuel, dé- 
pendans du domaine ; & des lettres patentes expé- 
diées fur ces brevets: 

Le procureur du roi de la chambre du domaine 
fait procéder à fa requête par voie de faïfie fur les 
biens & effets qui échoient au roi par droit d’aubaï- 
ne , bätardife, deshérence, confifcations, & autres. 
femblables : on procede enfuite en ladite chambre 
aux baux & adjudications des immeubles provenans 
des fucceffions adjugées au roi pour raifon de ces 
droits. 

Le procureur du roi fait aufli faifir féodaälement 
les fiefs mouvans du roi, faute par les vaflaux d’a- 
Voir fait la foi, & d’avoir fourni leur aveu & dé- 
nombrement dans le tems prefcrit par la coûtume. 

L’appel des jugemens de la chambre du thréfor ; 
a tobjours reflorti nuement au parlement de Paris + 
il fut établi en 1$70 une nouvelle chambre au par- 
lement, qu’on appella la chambre du domaine ; pour 
juger les appellations de la chambre du thréfor; elle 
fut compolée de deux confeillers de la grand’cham 
bre, & de quatre des confeillers du thréfor : mais 
depuis, cette chambre a formé la quatrieme des en- 
quêtes , &c les appellations de la chambre du thré- 
{ot , préfentement chambre du domaine, ont reflorti 
à la gtand’chambre du parlement. 

On pourroit entrer dans un plus long détail de 
tous les objets différens qui compofent la jurifdic- 
tion de la chambre du domaine ; mais la réunion de 
cette jurifdiétion aux autres matieres, dont la con- 
noïflance appartient aux thréforiers de France de 
Paris, oblige de renvoyer cette partie à lParsicle 
THRÉSORIERS DE FRANCE , où l’on réunira fous 
un même point de vûe tout ce qui a rapport à leurs 
fonétions , foit comme thréforiers de France pour 
la direttion du domaine, foit comme thréforiers de 
France pour la jurifdiétion du domaine ; foit comme 
ayant réuni les fonétions de la chambre du thréfor, 
foit comine généraux des finances , foit eomme 
grands-voyers en la généralité de Paris. On fe con- 
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tentera d’obferver ; que pour connoître l'origine & 


la compétence de la chambre du thréfor ou domar- 
ne ; & de fes officiers, on peut confulter Z recueil 
des ordonnances de La troifieme race ; Chopin ; du do- 
maine, liv. IT. rit. 15. Fontanon; £om. IT, pag. 247: 
Rebuffe, 4y. LL tir. 2. ch. i. Joli, des offices de Fran- 
ce, om, Î, pag. 54 Miraulmont , sraité de la chambre 
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du thréfor Ë: des thréforiers de France ; Pafquier, recher- 
ches de La France, lv. II. ch. vi. Filleau, part. II. 
rie. X, chij. & fuiv. Henrys, tom. I. liv. I. ch. JV. 
queft. 14. Bacquet,, traité de la chambre du thréfor , & 
au mot THRÉSORIERS DE FRANCE. 

DoMaINE DIRECT, fignifie quelquefois la Jec- 
gneurie d’un héritage, quelquefois La fimple proprièté 
oppofée au domaine utile, tel que l'ufutrut. Foyez 
ci-devant awmot DOMAINE. (4) 

DOMAINE ENGAGÉ, eft une portion du doraine 
de la couronne quele Roi a transferée à quelque par- 
ticulier. Ce domaine ainfi engagé, efttoûjours réputé 
fairepartie du domaine dela couronne, êc la véritable 
propriété n’en appartient qu'au roi, attendu la fa- 


culté perpétuelle de rachat que le roi peut exercer. 


Voyez ENGAGEMENT 6 ENGAGISTE. (4) 

DoMAINE FIXE ; c’eft l’ancien domaine de la 
couronne, tel que les feigneuries, les tailles, &t au- 
tres droits domaniaux qui ne dépendent point d’au- 
cun évenement cafuel. Foyez ci-devant DOMAINE 
ANCIEN & DOMAINE CASUEL. (4) 

DOMAINE FORAIN; ce font certains droits doma- 
niaux qui fe levent fur les marchandiles qui entrent 
dans le royaume , ou qui en fortent. (4) 

DomAIiNE 1MMUABLE, eft celui dont le produit 
n’augmente nine diminue, comme les cens & ren- 
tes, à la différence du domaine muable, qui confifte 
en greffes, fceaux &c autres chofes qui s’afflerment , 
& dont Le prix peut augmenter ou diminuer felon 
les circonftances. Voyez ci-devant DOMAINE DE LA 
COURONNE. (4) 

Domaine MUABLE, voyez ce qui en eft dit c- 
devant à D'OMAINE IMMUABLE, 6 4 DOMAINE 
DE LA COURONNE. (4) 

DoMmauiNE NOBLE, eft un héritage appartenant 
à un particulier, & tenu par lui noblement , c’eft-à- 
dire en fief ou en franc-aleu noble. Voyez FIEF & 
FRANC-ALEU. (4) 

DoMaINE NOUVEAU; c’eft celui qui eft avenu 
au Roi par conquête ou par acquifition, foit à prix 
d'argent ou par échange, ou par confifcation , com- 
mife, aubaine, bâtardife, deshérence. Voyez cr- 
devant DOMAINE ANCIEN 6 DOMAINE DE LA 
COURONNE. (4) 

DoMAINE PARTICULIER DU Rot, eft différent 
de celui de la couronne. Voyez ce qui en eft dit ci- 
devant ax mot DOMAINE DE LA COURONNE. (4) 

DoMaINE PLEIN, fignifie quelquefois la pleine 
propriété, c’eft-à-dire celle à laquelle on joint l’ufu- 
fruit: quelquefois il fignifie la mouvance direëte &c 
immédiate d’un flef envers un autre feigneur , à la 
différence des arrieres-fefs qui ne relevent pas en 
plein fief ou plein domaine du fief fuzerain. (4) 

Domaine pu Roi. Ce terme pris ftriétement, 
fignifie le domaine particulier du roi, qui n'eft point 
encore uni à la couronne ; néanmoins dans l’ufage 
on entend fouvent par-là le domaine de la couronne. 
Voyez ci-devant DOMAINE DE LA COURONNE. (4) 

DOMAINE REVERSIBLE ; c’eft un domaine du roi 
ou de la couronne, qui y doit retourner à défaut 
d’hoirs mâles, ou dans quelqu’autre cas ou au bout 
d’un certain tems, foit qu’il ait été donné à titre 
d’apanage ou à titre d'engagement. (4) 

DoMAINE RÉUNI. Onentend ordinairement par- 
1à un domaine réuni à la couronne. Il y a différence 
entre un domaine uni & un domaine réuni ; le dernier 
fuppofe qu’il avoit été féparé de la couronne , au 
lieu qu'un domaine peut être uni à la couronne, fans 
y avoir jamais été uni précédemment. Poyez le fac- 
tum de M. Huflon fur le domaine de Montbar. (4) 

DOMAINE ROTURIER ; eft un héritage apparte- 
nant à un particulier, & par lui tenu en cenfive de 
quelque feigneur, ou en franc-aleu roturier. (A) 

DOMAINE pu Ror, voyez ci-devant DOMAINE 


DE LA COURONNE, 6 DOMAINE PARTICULIER 
pu Ror. (4) 

_DomaINE DU SEIGNEUR ; c’eft le corps de fon 
fief, Réunir à fon domaine, c’eft réunir à {on fief ; 
faire de fon fief fon domaine , c’eft fe jouer de {on 
fief. (4) x à : 

DomAINE UTILE ; c’eft la joiuflance d’un fonds 
détachée de la feigneurie & de la fimple propriété. 
Le domaine utile eft 6ppofé au domaine direët, Un 
feigneur a le domaine direét d’un fonds, fon cenfi- 
taire en a le domaine utile; de même le bailleur à 
rente ou à emphitéofe, a le domaine direét de l’héri- 
tage, le tenancier a le domaine utile. Le propriétaire 
confidéré par rapport à l’ufufruitier, a le domaine 
dire, & lufufruitier le domaine utile. Enfin on dit 
quelquefois que le fermier a le domaine urile, c’eft- 
a) la poffeffion, Voyez ci-dey. au mot DOMAINE. 

A 
. DOMANIAL, (Jurifpr.) fe dit de ce qui appar- 
tient au domaine du roi ou d’un feigneur particulier. 

Bien domanial , eft celui qui dépend du domaine. 

Droit domanial, eft celui qui fait partie du do. 
maine, ou qui eft retenu fur un bien domanial. 

Caufes domaniales, font celles qui concernent le 
domaine du roi on d’un feigneur. Voyez ci - devant 
DOMAINE. (4) 

DOMAZLIZÉ, (Géog. mod.) ville de Boheme au 
cercle de Pilen, fur le torrent de Cadburz. 

DOMBES , (Géog. mod.) principauté & fouverai- 
nefé fituée en France, entre la Brefle, le Mäcon- 
nois , le Beaujolois &t le Lyonnois ; Trévoux en ef 
la capitale : elle a environ neuf lieues de longueur 
fur autant de largeur. 

DOME, f. m. terme d’Architeël. efpece de comble 
de forme fphérique , lorfqu'il eft décrit par un demi- 
cercle, &.que fa hauteur égale la moitié du diame- 
tre. On appelle aufli domes, ceux qui par imitation 
au précédent font furbaiflés ou furmontés dans leur 
élevation, auffi-bien que ceux qui font quadrangu- 
laires, à pan, ou elliptiques par leur plan. Detous 
ces genres de domes, ceux de plans circulaires 8 de 
formes paraboliques dans leur contour extérieur, 
font les plus agréables & les plus univerfellement 
approuvés : tel eft celui des Invalides à Paris, d’un 
galbe préférable par fon élégance, à ceux du Val 
de-Grace, de la Sorbonne , des Quatre- Nations, 
qui cependant ne font pas fans mérite en comparai- 
{on de ceux des Filles fainte Marie & de l’églife de 
l'Affomption, tout-à-fait circulaires ; je ne parle 
point ici de ceux de la Salpêtriere & des Grands-Jé- 
fuites, & d’une infinité d’autres qu'on remarque 
dans nos édifices facrés, dont les plans de forme oc- 
tosonale font fans grace, fans proportion & fans 
goût. 

On fait auf ufage des domes dans les édifices def- 
tinés à l'habitation : 1l s’en voit un quarré par fon 
plan au palais des Tuileries ; il y en a de tout-à-fait 
circulaires au palais du Luxembourg, au pavillon 
de l'Aurore à Seaux, &c. 6c. 

Ce qui doit faire donner la préférence aux domes 
furmontés, formés par un demi-fphéroide, à ceux 
décrits par un demi-cercle, c’eft que ces derniers 
paroïffent trop écrafés ; de maniere que files dimen- 
fions du bâtiment fembloient exiger cette forme de 
préférence à toute autre, il feroit néceflaire néan- 
moins de l’élever d’un fixieme de plus que fon dia- 
metre, pour qu'il parût d’en-bas de forme fphéri- 
que ; autrement il feroiït fans grace &c d’une forme 
corrompue, & moins agréable à beaucoup près 
qu'un dome furbaïffé , décrit par une courbe ellipti- 
que , qui néanmoins ne peut convenir que dans des 
édifices de peu d'importance , où la majefté des for- 
mes , la beauté des contours & le fuccès des galbes, 
femblent plus indifférens. 


La conftruétion des domes fe fait ordinairement 
de charpenterie couverte d’ardoife , de plomb ou 
autre métal, & eft fufceptible d’ornemens de fculp- 
ture & de dorure, tels qu'il s’en remarque à la plû: 
part de ceux que nous venons dé nommer : mais il 
faut obferver que ces ornemens foient mâles & bien 
entendus ; qu'ils ayent beaucoup de relief, & qu'ils 
{oient d’une richefle relative à l’archite@ure qui les 
reçoit ; enfin qu'ils foient couronnés d’une lanterne, 
d’un amortiflement, ou d’une plate-forme qui an- 
nonce lufage intérieur du dedans des édifices que 
ces domes mettent à couvert. 

On entend aufli fous le nom de domes, le dedans 
du la partie concaye d’une voûte, & l’intérieur d’un 
temple de forme circulaire , connu par le mot cow- 
pole. On dit communément le dome des Invalides , 
en voulant parler du dedans de l’églife. Voyez Cou- 
POLE. (P) ‘ 

DoME, (Chimie.) c’eft ainfi qu’on appellela par- 
tie fiipérieure de certains fourneaux, Voyez FOUR- 
NEAU. 

DOMERIE, {. f. (Jurifpr.) eft un titre que pren- 
nent quelques abbayes en France. Les uns croyent 
qu’elles ont été ainfi appellées, q9aff domus Dei, 
parce que ce font des efpeces d’hôpitaux où maifons- 
Dieu où la charité eft exercée. D’autres croyent 
que ce mot domerie vient du titre dom, diminutif de 
dominus que portent les religieux de certains ordres, 
tels que les Bénédi@ins ; qu’ainfi domerie fignifie fei- 
greurie ou la maïfon des feigneurs, comme en effet 
la plüpart de ces abbayes ont la feigneurie tempo- 
relle de leur territoire. Voyez ABBAYE, HÔTEL: 
Dieu, HôprTaL, LÉPROSERIE, ORDRES. (4) 


DOMESTIQUE, f. m. (Æiff. mod.) eft un terme 


qui a un peu plus d’étendue que celui de férviteur. 
Ce dernier fignifie feulement ceux qui férvezt pour 
gages, comme valets de pié, laquais, porteurs, 
6c. au lieu que le mot domeflique comprend toutes 
les perfonnes qui font fubordonnées à quelqu'un, 
qui compofent fa maifon , & qui vivent ou font cen- 
Îées vivre avec lui , comme fecrétaires, chapelains, 
Éc. _. 

 Quelquefois le mot domeflique s'étend jnfqu’à la 
femme & aux enfans; comme dans cette phrafe: 
tout fon domeflique renferme tout l’intérieur de la 
famille fubordonnée au chef. 

* Robe domeftique , roga domeffica ; voyez ROBE. 

DOMESTIQUE , domeflicus, étoit autrefois le nom 

d’un officier de la cour des empereurs de Conftan- 
tinople. 


Fabrot dans fon gloffaire fur Théophylax Simo- 


catta , définit le domefhique , une perfonne à qui on 
confie le maniment des affaires importantes ; un 
confeiller, cxyus fidei graviores alicujus cure & folli- 
cituidines COrIMiÉLUTTUT, | 


D’autres prétendent que les Grecs appelloient 
domeflici, ceux qu’on appelloit à Rome comites ; & 
qu'ils commencerent à {e {ervir du mot domefficus 
quand le mot de comte fut devenu un titre de dignité, 
ët eut ceflé d’être le nom d’un officier de la maifon 
du prince. Voyez ComMT£. 


Les domeftiques, domeflic ; étoient donc des per- 
fonnes attachées au fervicé du prince , & qui l’ai- 
doient dans le gouvernement des affaires , tant de 
celles de fa maifon que de celles de la juftice ou de 
léglife, &c. | | 

Le grand domeftique, Megadomefticus ; qu’on ap- 
pelloitauffi fimplement Ze domeflique, fervoit à la ta- 
ble de l’empereur, en qualité de ce que nous autres 
Occidentaux appellons dapifer, maître d’hôtel. D’au- 
tres difent qu’il répondoit plûtôt à ce que nous ap- 
pellons #ajordome, Le domefticus menfe faifoit l'office 
de grand fénéchal ou intendant. 
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Domeflics re domeflice faïfoit l'office du grand. 
maître de la maifon. 

Domeflicus fcholarur où légionum, avoit le com: 
mandement du corps de referve appellé /cholæ pala- 
tinæœ ; 8 qui étoit chargé d'exécuter les ordres im 
médiats de l’empereur. | 

Domeflicus murorum avoit la furintendaneé de 
toutes les fortifications 

Domeflicis regionum ; c'eft-à-dire du levant & du 
couchant, avoit le foin des caufes publiques. 

Domeflicus icanatorum , étoit le chef des cohortes 
militaires. x 

Il y avoit dans l’armée différens officiers poïtänt 
le nom de dornefticus , qui ne figmifioit autre chofe 
que commandant ou colonel ; ainfi le domeflique de la 
lésion appellée oprimates , étoit le commandant dé 
cette légion. Voyez LÉGION. Chambers, (G) 

Les rois & les empereurs de la race de Charles 
magne, qui ont potté la grandeur auf loin qu’ellé 
pouvoit raïfonnablement aller, avoient pour domef. 
tiques des perfonnes des plus qualifiées de l’état, & 
beaucoup de grandes maifons du royaumé font gloi 
re de tirer leur origine des premiers domefliques dé 
ces princes: c’eft ce qu’on a depuis nommé grands 
offecters de la couronne, Ces domefliques avoient de 
grands fiefs, & la même chofe s’eft confervée dans 
l'empire d’Allemagne, où les éleéteurs font toûjours 
regardés comme officiers domeffiques de l’empereur ; 
ainf les archevêques de Mayence, Trèves ; Co: 
logne, font fes chanceliers ; le roi de Boheme grande 
échanfon , l’életeur de Baviere grand-maître, 6: 
& dans l’éleétion de l’empereur ils font les fonétions 
de leurs charges : après quoi ils fe mettent à table, 
non pas à celle de l’empereur, mais à d’autres ta- 
bles féparées , & moins élevées que celle de l’em- 
pereur. (4) 

Domeflicus chori , ou chantre : il y en ävoit deux 
dans l’églife de Conftantinople, un du côté droit; 
& l’autre du côté gauche. On les appelloit auffi pro 
copfaltes. | 

On a diftingué trois fortes de domefliques dans cette 
églife; favoir, domeflique du clergé patriarchal ; do- 
meflique du clergé impérial, ou maître de là cha 
pelle de l’empereur; & domeflicus defpinicus , où de 
l’imperatrice. Il y avoit encore un aütre ordre dé 
dornefliques , inférieurs à chacun de ceux dont on 
vient de parler ; on les appelloit domefliques pa- 
triarchaux. | 

Domeftiques , domeflic:, étoit aufi le nom d’un 
corps de troupes dans l'empire romain. Pancirolles 
prétend qu’ils étoient les mêmes que ceux qu’on ap« 
pelloit proceülores, qui avoient la gardé immédiate 
de la perfonne de l’empereur, même avant les pré 
toriens ; & qui fous les empereurs chrétiens avoient 
le privilège de porter le grand étendard de la croix, 
ou le labarum, On croit qu'ils étoient au nombre dé 
3500 avant Juftinien, & cet empereur les augmerita 
de 2000. Ils étoient divifés en différentes compa- 
gniées Ou bandes, que les Latins appelloïent /cko/e ; 
& dont on dit que quelques-unes furent établies par 
l’empereur Gordien. De ces compagnies, les unes 
étoient de cavalerie, les autres d'infanterie : leur 
commandant étoit appellé comes domefficorum. Foyez 
COMTE. Chambers. (G) | | 

DOMESTIQUES, (Jurifp.) Ce terme pris dans uni 
{ens étendu , fignifie tous ceux qui demeurent chez 
quelqu'un 8: en même maïfon ; ainfi dans ce {ens 
tous les officiers du roi & des princes ; qu'on ap< 
pelle commenfaux , & ceux des évêques, font en 
quelque façon domefliques. 

Mais on n’entend ordinairement par le terme de 
domeffiques ; que des ferviteurs. Ceux-c1 doivent à 
leur maître la foëmifion, lerefpe&t, & une grande 
fidélité. 
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En France où il n’y a point d'efclaves , tous les 
domeffiques font libres ; ils peuvent quitter leur maï- 
tre quand ils jugent à-propos, même dans les pays 
où il eft d’ufage que les domefliques fe louent pour 
un certain tems. Si le domefhique quitte fon maître 
avant le tems convenu, le maître n’a qu'une ation 
en dommages & intérêts. 

Il y a néanmoins quelques exceptions à cette regle 
générale, 

La premiere eft que fuivant une ordonnance de la 
prévôté de l'hôtel, du 14 Septembre 1720, il eft 
défendu à tous valets & domefliques étant en fervice 
éhez les officiers dé la maifon du Roi & des maifons 
royales, & des confeils, & ceux de la cour &c fuite 
de Sa Majefté, de quitter leur fervice fans le congé 
par écrit de leurs maîtres , à peine de déchéance de 
ce qui leur fera dû de leurs gages , & d’être fuivis 
&c punis comme vagabonds. Il leur eft aufli défendu 
{ous les mêmes peines, quand ils fortiront du fer 
vice, même avec congé, &c à ceux qui voudront y 
entret, de refter à la fuite de la cour & confeils 
duroï, plus de huit jours fans être.entrés en fervice 
Ou fans emploi. En entrant en fervice ils doivent 
déclarer leurs véritables noms &c furnoms , le lieu 
de leur origine, s'ils font mariés, s'ils fortent de 
quelque fervice ; &t en ce cas donner copie de leur 
congé par écrit, lequel doit contenir le tems qu'ils 
auront fervi, à peine de punition corporelle contre 
ceux qui feront de faufles déclarations, ou qui four- 
niront de faux congés. En cas de refus de congés , 
les domefliques qui auront lieu de fe plaindre, doivent 
fe pourvoir devant le prevôt de l'hôtel ; fans quoi 
ils ne peuvent quitter le fervice, fous les peines c1- 
deflus prefcrites. | 

-: La féconde exception établie par plufienrs ordon- 
nances militaires, eft pour les valets d'officiers d’ar- 
rnée , lefquels en tems de guerre ne peuvent quitter 
leur maître pendant la campagne, quand ils Pont 
fervi pendant l’hyver précedent, à peine d’être pu- 
nis comme vagabonds. 

* La troifieme exception eft que le roi accorde 
quelquefois , en faveur de certains établifflemens , 
que les domfliques ne pourront quitter leur maître 
fans un congé par écrit; ou, en cas de refus de fa 
part, un congé de lintendant , qui ne doit le donner 
qu’en connoïflance de caufe. Il y aun exemple ré- 
cent d’un femblable privilége accordé à celui qui a 
inventé une nouvelle mamere d'élever les mou- 
tons. 

: Les maîtres peuvent & même doivent reprendre 
leurs domeftiques, lorfqu’ils s’écartent de leur devoir ; 
mais ils ne doivent point les maltraiter. Si les do- 
mefliques commettent quelque délit confidérable, foit 
euvers leur maître où autres, c’eft à la juftice à les 
en punir. | 

- Le vol domeflique eft puni plus féverement qu'un 
fimple vol, parce qu’il renferme un abus horrible de 
confiance, & que les maîtres font obligés de laiffer 
beaucoup de chofes entre leurs mains. - 

* Les maîtres font refponfables civilement des dé- 
lits de leurs domefliques, c’eft-à-dire des dommages 
Sc intérêts qui en peuvent réfulter ; ce qui ne s'en- 
tend néanmoins que des délits commis dans les lieux 
& fonéions où leurs maîtres les ont employés. 

: Jl avoit été défendu par une déclaration de 1685, 
aux perfonnes de la R. P.R. d’avoir des domefliques 
catholiques ; mais par une autre déclaration du 11 
Janvier 1686, il leur fut au contraire défendu d’a- 
voir pour domefliques d’autres que des catholiques. 

L’ordonnance du Roi du 8 Avrilr717, porte qu’en 
conformité de la déclaration du premier Juillet 1713, 
tous les domefliques compris fous le nom de gezs de 
livrée, feront tenus de porter fur leur jufte-au-corps 
& furtout, un galon de livrée apparent ; &c il eft 
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enjoint aux maîtres de veiller à ce que ces régle- 
mens foient exécutés par leurs’ domefliques. Il feroit 
à fouhaiter qu'ils le fuffent en effet plus exattement 
qu'ils ne font; ce feroit le moyen de contenir les 
domefliques dans le refpeët , & d'éviter aux maîtres 
beancoup de fuperfluités que la plüpart font dans 
l'habillement de leurs domefliques. 

Les ferviteurs & domefliques doivent former leur 
demande pour leurs gages, dans l’année, à compter 
du jour qu’ils font fortis de fervice. Si leur maitre 
eft décédé, & qu’il fe trouve un regiftre de recette 
& dépenfe , ils peuvent demander trois années de 
leurs gages , fuivant l'ordonnance de 1510; mais 
s’il n’y a point de regiftre , ils ne peuvent demander 
qu'une année, pour laquelle ils font privilégiés fur 
les meubles. 

Les domeftiques {ont capables de donations entre- 
vifs & à caufe de mort de la part de leur maïtre, à 
moins que la libéralité ne fût exorbitante, & qu'il 
ne parût qu’elle fût un effet de l’obfeffion &c de la 
féduétion ; y ayant quelquefois des domefliques qui 
acquierent un certain empire fur l'efprit de leurs 
maîtres, & fur-tout lorfque ce font des gens âgés 8r 
infirmes qui font livrés à leurs domefhiques. 

Les maîtres peuvent aufñ recevoir des libéralités 
de leurs domefliques, pourvû qu’elles ne paroïffent 
point avoir été extorquées en vertu de l'autorité que 
les maîtres ontfur eux; & que par les circonftances 
il ny ait aucun foupçon de fuggeftion , &c que la dif- 
poñition paroïffe faite uniquement par un motif de 
reconnoïffance. 

Le témoignage des domefliques eft rejetté dans tous 
les aétes volontaires, tels que les contrats &c les 
teflamens, & dans les enquêtes; il eft feulement 
admis dans les cas où ils font témoins néceffaires , 
comme dans un cas d'incendie, naufrage, &c en ma- 
tiere criminelle. Voyez La loi des XII, tables, tit, x. 
au digefte, div, IT. tie. üiÿ. nflis. lib. TP ait. viiy. 8 
au code, Ly. LIT, vis. xlj. &cliv. VT. ris. ij. le gloff. 
de Ducange, au mot domefhicus ; Conftant fur l’or- 
donrance de François I. art. xxvij. Ricard ; des donar. 
part. I. n. 484. à aux mots DÉLITS, GAGES, 
MAÎTRES, PRIVILÉGES , SERVITEURS, SERVAN- 
TES. (4) 

DOMFRONT , (Géog-mod.) ville de Normandie 
en France. Long. 16.58. lat. 48. 34. 

DOMICELLI , (Hif.) petits feigneurs. Ancien= 
nement on donnoit ce nom aux feigneurs apana- 
giés, pour les diftinguer des aînés que l’on appelloit 
domini , feigneurs. Il y a encore aujourd’hui des 
chapitres en Allemagne où les chanoines du fecond 
ordre font nommés domicellarii , pour les diftinguer 
des chanoines du premier ordre, à qui ils font 

fubordonnés. 


DOMICILE, f. m. (Jurifprud.) eft lé lieu où cha: 


- cun fait fa demeure ordinaire, & où il a fixé fon 


établiffement & place, & le fiége de fa fortune: Jocus : 
in quo quis fedem pofuit laremque ; G fummam rerum 
Jiarum. Lib. VIL. cod. de incolis, ; 

Pour conftituer un véritable domicile, il faut que 
deux circonftances concourent : la demeure de fait 
ou habitation réelle, & la volonté de fe fixer dans 
le lieu que l’on habite. Ainf tout endroit où l’on 
demeure , même pendant long-tems, ne forme pas 
un véritable domicile ; la volonté que l’on a de l’éta- 
blir dans un certain lieu fe connoit par les circonf- 
tances, comme quand on y a fa femme ëc fes enfans, 
que l’on y contribue aux charges publiques , qu'on 
y acquiert une maifon pour lhabiter, que l’on y. 
prend une charge ou emploi qui demande réfiden- 
ce , lorfque l’on y participe aux honneurs de la 
paroïffe ou de la ville; qu'on y a fes habitudes, fes 
titres & papiers , la plus grande partie de fes meu- 
bles, en un mot le fige de fa fortune. Mais toutes 


ces circonftances ne forment.que des préfomptions 
de la volonté auxquelles on ne s’arrête point, lor{- 
qu'il y a des preuves d’une volonté contraire. 
Ainfi un ambafladeur, un intendant de province, 
ua prifonnier de guerre, un exilé par lettre de ca- 
chet , un employé dans les fermes du roi, n’acquie- 
rent point de nouveau dermicile par le féjour qu'ils 
font hors du lieu de leur ancienne demeure, quand 
ce féjour pafñlager feroit de quarante ou cinquante 
ans. 18 
C’eft le lieu de la naïffance qui donne dans ce lieu 
la qualité de citoyen ; le domicile donne feulement 
Ja qualité d’habitant dans le lieu où l’on demeure. 
La volonté ne fuflit pas feule pour acquérir quel- 
que part un domicile, mais elle fuffit feule pour le 
conferver ; elle ne fuffit pas feule non plus pour le 
changer, il faut que le fait y foit joint, & que l’on 
change aétuellément de demeure. 
Quoique la demeure de fait doive concourir avec 
_ la volonté pour conftituer le domicile, il eft cepen- 
dant plus de droit que de fait , magis animi quam fac- 
si. C’eft pourquoi ceux qui ne font pas maîtres de 
leur volonté, ne peuvent fe choïfr un domicile ; la 
femme par cette raifon n’a point d’autre domicile que 
celui de fon mari, à moins qu’elle ne foit féparée de 
corps & d'habitation, On dit quelquefois que le do- 
anicile de la femme eft celui du mari, ce qui ne figni- 
fie pas que la femme puifle choïfir {on domicile, 
mais que le lieu où elle eft établie du confentement 
de fon mari, lorfque celui-ci ne paroît pas avoir de 
demeure fixe, forme le domicile de l’un & de l’autre. 
Les mineurs, en changeant de demeure de fait, 
ne changent pas pour cela de domicile ; ils confér- 
vent toûjours celui que le dernier décédé de leurs 
pere & mere avoit autems defon décès ; les tuteurs, 
curateurs & parens, ne peuvent pas leur conftituer 
un autre domicile , parce qu'il n’eft pas permis de 
changer l’ordre de leur fucceffion mobiliaire, qui fe 
regle par la loi du domicile. tm: 
Il y a feulement un cas où le mineur peut changer 
de domicile avec effet, c’eft lorfqu'il fe marie hors 
du lieu de fon domicile d’erigine ; alors la loi du lieu 
oùilfe marie regle les conventions matrimoniales, 
qui ne font pas réglées par le contrat. 
Le domicile atuel s’acquiert par une demeure d’an 
&z jour, jointe à la volonté de fe fixer dans ce lieu. 


Il n’y a perfonne qui n'ait un domicile au moins 
d’origine , à l’exception des vagabonds & gens fans 
avell. | | 

Chacun ne peut avoir qu’un domicile de fait ; mais 
une même perfonne peut avoir en outre un domicile 
de droit ou de dignité, ainfi qu'on le dira ci-après en 
expliquant les différentes fortes de domicile. Ceux 


qui ont plufeurs domiciles font cenfés préfens dans 


chaque lieu , par rapport à la prefcription, Voyez la 
glofe fur la loi derniere de præfcript. longi temporis. 
Le domicile du roi & de la famille royale eft cenfé 
être en la ville de Paris, de même que celui des prin- 
ces du fang, ducs & pairs, maréchaux de France, 
& autres grands officiers de la couronne, & des ca- 
. pitaines des gardes fervant près la perfonne du roi. 


Les officiers de la maïfon du roi, des maifons des 
reines , enfans de France, & princes du fang em- 
ployés fur les états regiftrés en la cour des Aides, & 
qui fervent toute l’année , font aufli domiciliés à 
Paris. | 

Ceux qui fervent par femeftre ou par quartier, 
ou feulement dans certaines occafons, font domi- 
ciliés dans le lieu où ils font leur réfidence ordinaire, 


 Onawvüautrefois mettre férienfement en queftion 
fi un évêque avoit fon domicile dans fon diocèfe ou 
dans le lieu où il fe tenoit le plus fouvent ; maisde- 
puis l'arrêt du 8 Mars 1667, rendu au fujet de la 
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fuccefion de l’évêque de Coutance, on n’a plus ofé 
propofer une pareille queftion. 

On dit communément que les meubles & droits 
mobiliers, dettes a&ives & paflives, & les rentes 
conftituées à prix d’argent, fuivent le domicile, c’eft- 
à-dire que le tout eft cenfé fitué dans le lieu du d0= 
micile ; & eft régi par la loi de ce lieu. Voyez MEU= 
BLES , RENTES. 

C’eft aufi la loi du dornicile que le mari avoit au 
tems du mariage, qui regle les droits que les con- 
joints n’ont pas prévû par leur contrat. 

Tous les exploits doivent être fignifiés à perfon- 


_ ne où à domicile, & le défendeur doit être afligné 


devant le juge de fon domicile, V, ExrLotT, Axour 
NEMENT, ASSIGNATION. (4) 

Domicile ACTUEL, eft la demeure de fait & de 
droit que l’on a a@uellement. On ne confidere or- 
dinairement que le domicile aëluel ; cependant lorf- 
qu'il s’agit de favoir fi une rente conftituée eft meu- 
ble ou immeuble en la perfonne du créancier, on 
confulte la loi du domicile qu'il avoit au tems de la 
création de la rente. (4) 

DomicCILE ANCIEN, n’eft pas celui où l’on a de- 
meuré pendant long-tems ; mais celui que l’on a eu 
précédemment, (4 le 

DomiciLe DES BÉNÉFICIERS, eft dedroit au lieu 
de leur bénéfice pour tous les aétes qui concernent 


le bénéfice. Ordonnance de 1667, vi. 1j. art. 3. (4°) 


Domicire civie, c’eft celui qui eft établi par la 
loi , à caufe de quelque dignité ou fonétion que l’on 
a dans un lieu. Foyez M. de Perchambaut fur Lars, 
47$ de la coûtume de Bretagne. (4) 

DOoMIciLE CONTRACTUEL eft celui qui eft élu 
par un contrat à l’effet d’y faire un payement des 
offres en quelque autre fignification. Ce domicile eft 
perpétuel & irrévocable ; maïs il n’a lieu qu'entre les 
contraétans &c leurs ayans caufe, & n’eft d’aucune 
confidération à l'égard d’un tiers. Bacq. des droits de 
Jufi. chap. VIIT, n. 15. arrêts notables , arr, 29. (4) 

Domicile CONVENTIONNEL, eft celui qui eft 
établi par convention ; c’eft la même chofe que do- 
micile epntraëtuel. (4) 

Domicile DERNIER ; eft celui qui a précédé le. 
dornicile aëtuel ; il fignifie aufli celui que quelqu'un 
avoit au tems de fon décès. Ceux qui font condam- 
nés au banniflement ou aux galéres à tems; ceux 
qui font abfens pour faillite, voyage de long cours, 
ou hors du royaume, doivent être aflignés à leur 
dernier domicile, (4) 

Domreice DE DieniTÉ, eft celui que l’on a né- 
ceffairement dans un lieu, à caufe de quelque digni- 
té qui demande réfidence, comme celle d’évêque, 
celle de juge. (4) 

DomriciLe DE Droïr, eft celui qui eft établi de 
plein droit par la loi, à cauife de quelque circonftan- 
ce qui le fixe néceflairement dans un lieu, Ainf le 
domicile de dignité eft un domicile de droit ; mais tout 
domicile de droit n’eft pas domicile de dignité; car, 
par exemple, le mineur a un domicile de droit, qui 
eft le dernier domicile de fes pere & mere. (4) 

DomiciLe ÉLU, eft celui qui eft choifi par un 
contrat ou pat un exploit, à l'effet que l’on y puifle 
faire quelque aéte. Ce domicile eft fouvent différent 
du véritable domicile: celui qui eft élu par contrat 
eft perpétuel ; mais celui qui eft élu par un exploit 
n’eft quelquefois que pour vingt-quatre heures feu- 
lement, & fans attribution de jurifdiéion. Tout fai- 
fifant & oppofant eft tenu d’élire domicile pour vingt- 
quatre heures dans le lieu de l'exploit , afin qu'on 
puiffe lui faire des offres. 

Les dévolutaires font auffi tenus d’elire domicile 
dans le reflort du parlement où eft le procès, & ce- 
la afin qu'on puifle les difcuter plus facilement, s'ils 
viennent à fuçcomher, 
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Ceux qui -demeurent dans des châteaux or maï- 
fons fortes, font pareillement tenus d’élire domecile 
dans la ville la plus prochaine, & d’en faire enregif- 
trer l’ae au greffe du lieu, finon les exploits qui 
leur feront faits au domicile, où aux perfonnes de 
leurs fermiers, juges, procureurs d’offices , & gref- 
fiers, valent comme s'ils étoient faits à leur perfon- 
ne. Ordonnance de 1667, tit. des ajourn. art. 15. (À) 

DomrorLe DE FAIT, eft le lieu où on demeure 
réellement-& aétuellement ; mais cette demeure: eff 
improprement nommée domicile, fi elle n’eft accom- 
pagnée de la volonté d’y demeurer; il faut que le 
domicile foit de fait & de droit : ainfi un mineur eft 
demeurant de fait chez fon tuteur, & de droit ré- 
puté domicilié au lieu du dernier domicile de fes pere 
& mere. (4) 

DomiciLe DE FAIT ET DE Drotr, eft le véri- 
table domicile qui eft établi par la demeure de fait, 
&c-par la volonté de demeurer dans le même lieu, 
ou par l'autorité de la loi qui le fixe dans ce lieu. (4) 

Domicice LÉGAL, eft celui que la loi attribue 

à quelqu'un: c’eft la même chofe que domicile cival 
où domicile de droit. (4) 
. DoMiciLE MATRIMONIAL, eft celui dont la loi 
doit régler les conventions des conjoints, foit qu'il 
ait été élu à cet effet par Le contrat, ou qu'il ait été 
élu par le mari avant le mariage ou immédiatement 
après : de maniere que lPintention des conjoints pa- 
soifle avoir été, en fe mariant, de fe fixer dans ce 
lieu; car leurs conventions exprefles ou tacites ne 
peuvent recevoir d'atteinte par aucun changement 
de domicile. Voyez Dumolin, fur la loi cuxéfos popu- 
los. (4) 

Domicile MOMENTANÉ, eft celui qui doit du- 
ter peu, comme un domicile élu pour vingt-quatre 
heures feulement ; on appelle auffi domicile momen- 
tané , celui qui n’eft qu'une demeure pafagere, füt- 
elle de 30 ou 40 ans;.de forte que c’eft plütôt une 
fimple demeure de fait, qu'un vrai domicile. (4) 


Domicile NAISSANT, eft celui que l’on com- 


mence à acquérir : il eft oppofé au domicile ancien. 
(4) 

DoMicILE NATUREL; on donne en quelques en- 
droits ce nom au lieu où quelqu'un fait atuellement 
{a demeure, fans avoir néanmoins intention d’y de- 
meurer totyours. Ainfi dans ce fens le domicile natu. 
rel eft la même chofe que la fimple demeure de fait. 
Voyez Perchambaut fur la coûtume de Bretagne , arc. 
475. Quelquefois par dornicile naturel on entend ce- 
lui d’origine, le lieu où l’on eft né: ce que les lois 
appellent municipium , à la différence du domicile ac- 
tuel, qui eft appellé zzcolatus. (4 ) 

DomiciLe D'OFFICE, eft celui que l'officier a 
de dioit dans le lieu où fe fait l'exercice de fon office 
ou commiffion, Ce domicile ne fert que pour les aétes 
qui ont rapport à l'office ou commiflion. Ordonnance 
de1GG7; tit... art. 3. (A) 

Domicile D'ORIGINE, eff celui des pere êc mere 
que confervent ceux qui n'en acquierent point de nout- 
veau, comme les officiers & foldats , foit à l’armée, 
en quartier, ou garnifon, les employés dans le lieu 
de leur commiflion. (4) 

Domicile STATUTAIRE, eft la même chofe que 
1e domicile de droit ou légal. Joyez Tronçon fur Par. 
3 Go de la coûtume de Paris. (4) 

Sur la matiere des domiciles en général, voyez au 
digefte la loi 203 de verbor. fignificar. & le titre ad 
municipale ; au code les titres de municipibns G de 


incolis ; Domat, div. I. tit. vi. fe. 3. Defmaïfons 3 


ler. D. n. 10. Franc. Marc, rome I. quef. 634. de 
Ferrieres fur Paris, arf, 173. des arrêtés de M. de La- 
moignon ; Cujas, 4h. I. obfervat. Dumolin fur Paris, 
article 166 ; Brodeau fur Louet , Less. C. fomm. 17. 


Soëlve, orme I, cent, 3, chap.wgjs 6 cent,-4, Ch, (vu. 


tome If. cent, 3. chap.æcij. André Gaille, 4v. IT. cbf. 


33. Taifard fur la coût. de Bourgogne, wir. viy. are. 
8. note 7. Gti. jx. art. 10. 2, 4. Mornac, . uit, $. 


. fenatores , #. de fenat. Arrét du 6 Septembre 1670 , au 


journal du palais; Bouchel au mot domicile; déclara. 
des o Avril 1707 & 7 Décembreizi2, pour le dorai- 
cile des officiers. (4) 

DOMICILIÉ , adj. ( Jurifpr. ) ce terme, pris lit- 
téralement, fignifie celui qui a un domicile, Il n’y a 
perfonne qui n’ait un domicile, foit de droit ou de 
fait , & aduel ou d’origine; mais quand on dit, un 
homme domicilié , on entend par-là un homme qui a 
un établiflement fixe & un domicile connu. Foyez 
ci-devant DOMICILE, (4. 

* DOMICIUS , £. m. (Mysh.) dieu qu'on invo- 
quoit dans les noces , pour que la femme flit affidue 
dans fa maifon, & complaïfante pour fon mari ; & 
l'on étoit ordinairement exaucé, lorfque le mari étoit 
complaifant pour {a femme , &que la femme avoit 
eu: de l'éducation. 

* DOMI-DUCA & DOMI-DUCUS, (Myth) 
Junon Domi- Duca étoit invoquée dans les noces, 
pour que les nouveaux époux arrivaflent fains & 
faufs dans la maifon qu'ils devoient habiter ; &c le 
dieu Domi-Ducus, pour qu’ils y vécuffent en paix, 

DOMIFICATION , f. f, en terme d’ Affrologie, eft 
lation de partager le ciel en fes douze maïfons ; 
afin de drefler le theme ou l’horofcope de quelqu'un. 
Voyez HOROSCOPE, DODECATÉMORIE, 66. 

Il y a différentes manieres de domifer, felon les 
différens auteurs. Ces chimeres ne méritent pas que 
nous nous y arrêtions plus long-tems : elles font 
aujourd’hui profcrites, & l'Encyclopédie n’en fait 
mention que comme d’une des plus groffieres, des 
plus anciennes, & des plus longues erreuts de Pef- 
prit humain. (O 

DOMINANT , adj. (Jurifpr.) on appelle fief do- 
minant , celui dont releve un autre fief, &r fecgneur 
dominant , celui qui poflede ce fief fupérieur à l’au: 
tre. Ce terme eft oppofé à celui de ff fervanrs, Voyez 
FIEF & SEIGNEUR VASSAL. (4) , 
: DomiINANTE,, adj. pris fubft. ez Mufique , eft des 
trois cordes effentielles du ton, celle qui eft une 
quinte au-deflus de la tonique. La dominante &t la 
tonique font les deux cordes qui conftituent le ton; 
elles y font chacune la fondamentale d'un accord 
particulier: au lieu que la médiante qui conftitue 
le mode, n’a point d'accord à elle, & fait feulement 
partie de celui de la tonique. 
Accord de La dominante, appellé auf dominant ; 
fénfible, eft celui qui annonce la cadence parfaite. 


‘Tout accord parfait majeur devient dominant , dès 


qu'on lui ajoûte la feptieme mineure. 

Dominante , dans le plainchant , eft la note qu’on 
rebat le plus fouvent, à quelque degré de la toni- 
que qu’elle foit. Il y a bien dans le plainchant do- 
minante & tonique, mais point de médiante. (S) 

On trouvera à la fin de l’article DISSONANCE, la 
raïifon. de la diflonance qu’on ajoûte à Paccord de 
dominante, dans les différentes notes qui portent ce 
non. Car on appelle en général dominante toute note 
qui porte accord de feptieme ; &c dominante tonique à 
celle qui porte une tierce majeure fuivie de deux mi- 
neures. Les autres font des dominantes fimples ou 1m- 
parfaites. Voyez DOUBLE EMPLOI. 

L'auteur d’un ouvrage nouveau , qui a pour ti= 
tre, Expofition de la théorie & de la pratique de la 
Mufique, prétend que dans cette baffe-fondamen- 


talé, 2, la,ré, fol, wt,fas ft, mi,la, ré, fol, 


ut, dans laquelle toutes les notes , excepté les deux 
ut extrèmes , font des dominantes , c’eft-à-dire por- 
tent l’accord de feptieme ; les notes 4, at, fa, fi 
mi , la, n’appartiennent point au mode dus, & ne 
font proprement d'aucun mode, Fr 
| _ Por 
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Pour moi jé penfe qu’on peut regarder cétte fuite 
de dominantes comme appartenant toute entiere au 
mode, d’zr ; par les raifons que j’ai apportées p. 161 
de mes élémens , &tpar celles que jy ai jointes dans la 
æéponfe que j’ai faite fur cet article aux objetions 
de l’auteur, dans un des journaux œconomiques de 
l'année 1752 Il me paroït que le mode d’une bañle 
fondamentale, ainfi que celui du chant qui en déri- 
we, eft toüjours déterminé, ou au moins peut être 
fuppofé tel ou tel, Dire qu’une baffle n’eft dans au- 
cun mode, ce feroit dire que le chant qui en dé- 
rive n’eft & ne peut être dans aucun. Or je doute 
que les Mufciens approuvent cette façon de s’ex- 
primer, qui renverfe ce me femble tous les princi- 
pes de l’harmonie. Si donc la baffle dont il s’agit 
eft dans quelque mode , il me paroït naturel de dire 
qu'elle eft toute entiere dans le mode d’t, puifque 
toutes les notes font de la gamme d'a, & que les 
dominantes peuvent être regardées comme ajoûtées 
par l’art à la bafle fondamentale naturelle & primi- 
tive du mode d'u, Au refte, ce que je dis ici eft 
moins pour contredire lauteur que j'attaque, que 
pour me déferidre moi-même , & pour avoir occa- 
ion en même tems de rendre juftice à fon ouvrage, 


qui me paroît en général fait avec intelligence & 


avec clarté : c’eft la feule réponfe que je veuille op- 
pofer deformais à la critique du mien que l’auteur à 
publiée, & à laquelle je crois avoir fufifamment 
fatisfait dans les volumes cités du journal œcono- 
mique. | 

Toute dominante doit defcendre de quinte, ex- 
cepté dans les licences de cadence rompue & inter- 
rompue. Foyez CADENCE. 

Toute dominante tonique , c’eft- à - dire qui porte 
la tierce majeure, fuivie de deux fixtes mineures, doit 
defcendre de quinte dans la bafle fondamentale, & 
la note fuivante peut être tout ce qu’on veut. Toute 
dominante fimple doit defcendre de quinte fur une 
autre dominante ( je ne parle point ici des licences ), 
PF, les journaux œconomiques déjà cités, & mes élémens 
de Mufique. V., auffi BASSE FONDAMENTALE. (0) 

DOMINATIONS, ff. (Théol.) anges du pre- 
mier ordre de la feconde hiérarchie. Ils font ainñ 

nommés, parce qu’on leur attribue quelque empire 
ou autorité fur les anges inférieurs. Voyez ANGES 
& HIÉRARCHIE. (G) 

DOMINE (PIERRE DE), Alf, nat. efpece de 
piérre qui, au rapport des voyageurs Hollandois, 
Îe trouve dans une riviere qui pañle près de la for- 
terefle de Viétoria, dans l’ile d’Amboine. On pré- 
tend que c’eft une efpece de marne qui pétrifie : 
marga lapidefcens. On dit qu’elle eft communément 
de la groffeur d’un œuf, &c quelquefois du poing, 
remplie de boffes , & cependant life, très-tendre & 
facile à polir; il en fort, dit-on, une matiere vif- 
queufe. Cette pierre eft mouchetée & remplie de 
petites veines , qui la font reflembler à du marbre, 
ou à de la ferpentine, C’eft un miniftre ou curé pro- 
teftant , que les Hollandoïs nomment Dominés, qui 
le premier les a découvert & fait connoître ; on pré- 
tend même qu'illes faifoitmâcher aux malades. C’eft 
apparemment ce miniftre qui eft caufe du nom que 
cette pierre porte. Du refte on n’en peut rien dire, 
à moins qu'on n’ait occafñon de la voir. Didionnaire 
univerfel de Hubner. (—) 


* DOMINER , (Maruf. en foie.) fe dit d’une cou- 


leur qui fe montre trop dans une étoffe, ou qui s’y 
montre plus que les autres , foit par nécefité, foit 
par défaut. | 
DOMINGUE, ( SAINT ) Géog. grande île de 
VAmérique, la plus riche des Antilles. Sa longueur 
eftd’environ 1 60 lieues ; fa moyenne largeur de 30, 


fa circonférence d'environ 350, non Compris les, 


anfes. Chriftophe Colomb la découvrit en 1492, le 
Tome F, 
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6 Décembre. Elle eftarrofée par un grand nombre 
de rivieres confidérables ; les mines d’or y font fré- 
quéntes & abondantes, I] y a auf du cryftal, &c. 

Dominçur » (SAINT) capitale de l’île, Elle eft 
fituée fur la rive méridionale de l’'Ozama. Lon. 308% 
20. lat. 18. 20. 

DOMINICAINS, {. m. plur. CHR. eccléf.) ordre 
religieux dont les membres font appellés , en quel- 
ques endroits, Freres Prêcheurs, Predicatores | & 
plus communément Jacobins ; parce que leur pre- 
mier couvent de Paris fut bâti dans la rue S. Jac> 
ques, où 1l fubffte encore aujourd’hui. VoyezJAco: 
BINS 6 PRÊCHEURS. | 

Les Dorninicains ont pris ée nom de leur fonda= 
teur S, Dominique de Guzman, gentilhomme Efpa-. 
gnol, né en 1170 à Calarvega , bourg du diocèfe 
d'Ofma , dans la vieille Caftille. Il fut d’abord cha- 
noine & archidiacre d'Ofma, & prêcha enfuite avec 
beaucoup de zele & de fuccès contre les Albigeois 
en Languedoc, où 1l jetta les premiers fondemens dé 
fon ordre, qui fut approuvé en 121$ par Innocent 
UT, & confirmé l’année fuivante par une bulle d’Ho- 
norius III. fous la regle de S. Auguftin, & fous des 
conftitutions particulieres: ce pontife lui donna le 
titre de l’ordre és Freres Précheurs. 

Le premier couvent des Dominicains en France 
fut fondé à Touloufe par l’évêque de cetteville, & 
par le comte Simon de Montfort, dont S. Domini- 
que avoit par fon éloquence fecondé les exploits 
contre les Albigeois. Deux ans après, ces religieux 
eurent une maifon à Paris, proche de celle de l’évê- 
que ; & quelque tems après, leur couvent de la rue 
S.Jacques dont nous avons parlé. Ils furent reçûs de 
bonne-heure dans l’univerfité de Paris. 

S. Dominique ne donna d’abord à fes religieux 
que l’habit de chanoines réguliers ; favoir, une fou- 
tane noire & un rochet: mais en 1219, ille changea 
en celui que les Jacobins portent aujourd’hui , & 
qui fut, dit-on, montré en révélation par la fainte 
Vierge au bienheureux Renaud d'Orléans, Cet habit 
confiite en une robe, un fcapulaire, & un capuce 
blancs , pour l’intérieur de la maifon ; & une chape 
noire, avec un chaperon de même couleur, pour 
fortir au-dehors. 

Cet ordre eft répandu par toute la terre. Il a qua- 
rante- cinq provinces fous un général qui réfide à 
Rome, & douze congrégations-particulieres ou ré- 
formes , gouvernées par des vicaires-généraux, Il a 
donné à l’Eglife un grand nombre de faints , trois 
papes, plus de foixante cardinaux, plufieurs patriar- 
ches , fix cents archevêques , plus de mille évêques, 
des légats, des nonces , des maîtres du facré palais, 
à compter depuis S. Dominique, qui le premier a 
exercé cette fonction. La théologie, la chaire, les 
miflions , la direétion des confciences, & la littéra- 
ture, ont aflez fait connoître leurs talens. Ils tien- 
nent pour la doétrine de S. Thomas, oppofée à celle 
de Scot &c de quelques autres théologiens plus mo- 
dernes : ce qui leur a fait donner dans l’école le nom 
de Thomifles. Voyez THOMISTES. Ils ont été autre- 
fois inquifiteurs en France, & il y a toûjours à Tou- 


_ loufe un de leurs religieux revêtu de ce titre, mais 


fans fonéhion. Ils l’exercent cependant dans différens 
pays où eft établi le tribunal de l’inquifition. Foyez 
INQUISITION (G 

DOMINICAINES, religieufes de l’ordre de faint 
Dominique. On les croit plus anciennes de quel: 
ques années que les Dominicains ; car S. Domini- 
que avoit fondé à Prouilles en 1206 , une congréga- 
tion de religieufes. Les Dominicaines ont ete réfors 
mées par fainte Catherine de Sienne. 

Il y a auffi un tiers-ordre de Doruinicains & de 
Dominicaines, qui forme en plufieurs endroits des 
congrégations foûmifes à certaines Fee de dévo- 
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tion. Voyez Tiers - ORDRE. Woyezle Di, de Trév, 
-Moréry & Chambers. (G) | 
DOMINICAL , f. m. (Æiff, mod.) terme qui fe 
“trouve dans l’hiftoireeccléfiaftique.Un concile d’Au- 
xerre, tenu en 578, ordonne que les femmes com- 
-mumient avec leur dominical, Quelques auteurs pré- 
tendent que ce dominical étoit un linge dans lequel 
elles recevoient le corps de Jefus - Chrift, pour ne 
pas toucher les efpeces eucharifliques avec la main 
nue. D’autres difent que c’étoit un voile dont elles 
fe couvroïent la tête, quand elles approchoïent de 
la fainte table. Ce qu'il y a de plus vraiffemblable, 
c'eft que le dominical étoit un linge où mouchoir 
dans lequel on recevoit le corps de Notre-Séigneur, 
‘8 on le confervoit dans le tems des perfécutions, 
‘pour pouvoir communier dans fa maifon; comme 1l 
paroît par l’ufage des premiers Chrétiens, & par 
le livre de Tertullienaduxorem. (G) 

DOMINICALE, adj, pris fubft. (Æf£, eccléf.) eft 
Le nom que l’on a donné anciennement dans l’Eglife 
aux leçons qui étoient Îûes & expliquées tous les di1- 
manches, & que l’on tiroit tant de lPancien que du 
nouveau Teftament, mais particulierement des évan- 
giles & des épiîtres des apôtres : ces explications 
étoient autrement nommées Aomélies, Dans les pre- 
miers fecles de l’Eglife, on commença d’y lire publi- 
quement & par ordre les livres entiers de l’Ecriture 
fainte , comme nous l’apprenons de S. Juftin martyr; 
d'Origene, en l’homélie 15 fur Jofué ; de Socrate, 
div. V. de L’hift. eccléf. & d’Ifidore , de loffice eccle/. 
ce qui a duré long-tems, comme on le peut voir aufli 
dans le decret de Gratien, diff, 15. can, fanüta rom, 
ecclef. Depuis on prit peu à peu la coûtume de ti- 
rer de l’Ecriture des textes & pañlages particuliers, 
pour les lire & les expliquer aux fêtes de Noël, de 
Pâques, de l’Afcenfon, & de la Pentecôte, parce 
qu'ils s’'accommodoient mieux au fujet de ces grands 
myfteres qu’à la le&ture ordinaire, dont on inter- 
rompoit la fuite durant ces jours-là ; ce qui fe voit 
dans S. Auguftin, fur la I. épitre de S, Jean au com- 
mencement. Dans la fuite, on en fit autant les jours 
des fêtes des faints, & enfin tous les dimanches de 
l’année, auxquels felon les tems on appliquoit ces 
textes ou leçons , qui pour cette raifon furent appel- 
lés dominicales. Cet ordre des leçons dominicales tel 

qu'on le voit aujourd’hui , eft attribué par quelques- 
uns à Alcuin précepteur de Charlemagne; & par 
d’autres , à Paul diacre , mais fans autre fondement 
que parce qu'il a accommodé certaines homélies des 
peres à ces paflages qu’on avoit tirés de l’Ecriture ; 
d’où l’on peut juger que cette diftribution eft plus 
ancienne. S. Auguftin, de temp. férm. 256; S. Gré- 
goire, Lib. ad fecund. & le vénérable Bede, ating. 
prob, theol. loc, 2. Voyez Moréry, Trèv. & Chambers, 

De-là il a pañlé en ufage de dire, qu’un prédica- 
teur prêche la dominicale, quand il fait chaque di- 
manche un fermon dans une églife ou paroïffe. On 
appelle auffi dominicale, un recueil de fermons fur 
les évangiles de tous les dimanches de l’année. 

Dans les chapitres où il y a un théologal, celui-ci 
eft chargé de prêcher ou de faire prêcher tous les 
dimanches. Voyez THÉOLOGAL. (G) 

DOMINICALE , (/eitre) fignifie, ez Chronologie , 
une des fept lettres , 4, B, C; D, E,F,G, 
dont on fe fert dans les almanachs , les éphémeri- 
des, &c, pour marquer le jour du dimanche tout 
le long de l’année. Foye DimAncue, 

Ce mot vient de dorninica , où dominicus dies, di- 
manche , ou jour du Seigneur. : 

Les premiers Chrétiens introduifirent dans le ca- 
lendrier Les Zerfres dominicales , à la place des lettres 
aundinales du calendrierromain. 

Ces lettres, comme nous l’avons déjà dit, font 
au nombre de fept; & 1 eft évident que dans le 
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cours d’une année commune ou non-biflextile, c’eft 


toüjours la même lettre qui marque le dimanche 
de chaque femaine ; puifque le dimanche revient 


conftamment de fept jours en fept jours. 

Mais dans l’année biffextile , il n’en eft pas de 
même : car à caufe du jour intercalaire , 1l faut où 
bien que les lettres changent de place dans toute la 
partie de l’année qu fuit le jour intercalaire , de 
forte que, par exemple, la lettre qui répond au pre- 
mier de Mars, réponde aufli au jour fuivant ; ou bien 
que le jour intercalaire ait la même lettre que le 
jour précédent, Ce dernier expédiéent a été jugé le 
meilleur; & en conféquence les dimanches d’après 
le jour intercalaire , changent de Zersre dominicale. 

Donc 1°, comme l’année commune, Julienne, ow 
Grégorienne, eft compofée de 36% jours ou 52 {e- 
maines & un jour , le commencement ou le premier 
jour de Pannée doit toùjours aller en reculant d’un 
jour. Par exemple , fi le premier jour d’uné année 
a été un dimanche, le premier jour de l’année fwi- 
vante doit être un lundi, celui de l’année d’après 
un mardi, Gc. par conféquent fi 4 eft la Zesrre do= 
ninicale pour une année, G fera la Zestre dominicale 
pour l’année fuivante , 6rc. 

2°. Comme l’année biflextile, Julienne, ou Gré- 
gorienne , eft compofée de 366 jours, ou 52 femai- 
nes & deux jours, le commencement de l’année qui 
fuit l’année biflextile, doit arriver deux jours he 
tard, Aïnf fi la Zertre dominicale au commencement 
de Pannée biffextile eft À, la lertre dominicale de l’an- 
née fuivante fera F. 

3°. Comme dans les années biffextiles le jour in- 
tercalaire tombe au 24 de Février, la Zettre domini- 
cale doït reculer d’une place après le 24 Février. Par 
exemple, fi elle étoit 4 au commencement de l’an- 
née, après le 24 Février elle doit être G. 

4°. Comme l’année biffextile revient tous les qua- 
tre ans, & qu'il y a fept Zertres dominicales, 1] s'en- 
fuit que le même ordre de lettres revient en fept 
fois quatre ans, ou vingt-huit ans; au lieu que fans 
ce dérangement caufé par les biffextiles , cet ordre 
reviendroit tous les fept ans. Voyez BiSSEXTILE. 

- 5°. De-là eft venue l'invention du cycle {olaire de 
vingt-huit ans, à l'expiration duquel les Zerres dorms- 
nicales reviennent dans le même ordre, &c aux mé- 
mes jours des mois. Voyez CYCLE SOLAIRE. 

Pour trouver la Zertre dominicale d’une année pro- 
pofée , cherchez le cycle folaire pour cette année, 
comme il eft enfeigné au mor CYCLE, êc vous trou- 
verez la Zertre dominicale qui y répond. Lorfqu’il y a 
deux ettres dominicales, c’eft une marque que l’an- 
née dont il s’agit eft biffextile; 8 en ce cas la pre- 
miere des deux lettres fert jufqu’au 24 Février inclu- 
fivement , & l’autre eft pour le refte de l’année.” 

Par la réformation du calendrier fous Le pape Gre- 
goire XII. l’ordre des Zesrres dominicales a ête déran- 
gé dans l'année Grégorienne : car au commencement 
de l’année 1582, @ étoit la Zertre dominicale; mais 
par le retranchement qu’on fit de dix jours après le 
4 d'Oëtobre, la Zetrre dominicale fut C pour le refte 
de l’année : de forte que la /esrre dominicale du ca- 
lendrier Julien eft quatre places avant celle du ca: 
lendrier Grégorien, la lettre 4 du premier répon- 
dant à la lettre D du fecond. De plus , l’ordre des 
lettres dominicales dans le calendrier Grésorien n’eft 
pas perpétuel ; car l’année 1600 étant biffextile , & 
l’année 1700 ne l’étant pas, l’ordre des /errres domi- 
ricales a dù changer en 1700 ; 1l changera de même 
en 1800, en 1900, en 2100 , Gc. en un mot au cOM- 
mencement de chacun des fiecles dont la premiere 
année n’eft pas biflextile. C’eft ce que nous avons 
expliqué fort au long dans l’article CYCLE SOLAIRE. 
Dans l’onvrage qui a pour titre, art de vérifier Les 
dates (Voyez CHRONOLOGIE), on trouve une tablé 
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de tôutès les Ærtres dominicales des années de Jefus- 
Chrift jufqu’en 1800. Joy. CALENDRIER 6 ANNÉE. 
Voyez auffi les élémens de Chronologie de Wolf, d'où 
Chambers a tiré une grande partie de cet article. 
Pour trouver direétement & fans le fecours du cy- 
cle, la Zertre dominicale d’une année propofée, par 
exemple 1755, il faut d’abord former une table du 
cycle folaire depuis 1701, en commençant par B ; 
favoir ,- | | 
BAG(FE) DCB(AG)F E D 


DUR à 4 5 6 7 8 9 10 II 
(CB) AG°F (E D) € B A(GF) 
12 0 HF T4NY 016 17 18 19 20 


E D C (BA) G FE (DC) 

21 22123 24 25 26 27 28; 
Enfuite on prendra lé nombre ÿÿ qui divifé par 28 , 
1l refte 27: donc E eft la Zertre dominicale; s’il ne 
refte rien , la Zestre dominicale fera DC. Voy. CYCLE: 

On peut encore s’y prendre ainfi : rangez les fept 
lettres dominicales en cette forte, B, 4, G,F,E, 
D , C; ajoûtez à 55 le nombre 13, à caufe des 13 
années biflextiles écoulées depuis 1701 juiqu'à 1755 
{exclufvement , c’eft - à - dire fans compter 1755; 
biflextile ou non), & divifez par 7; le refte ; don 
ne £ pour la /ertre dominicale, qui eft la cinquieme de 
la petite table B, 4, G , F,EÆ, &c. Si l’année étoit 
biflextile , il faudroit joindre la lettre donnee par le 


refte avec la fuivante ; par exemple en 1756, lerete 


4 donnera 2: donc DC {era la lettre dominicale. 

La raifon de cette opération eft fimple : 1°. en 
4701 la Zertre dominicale étoit B, la premiere de la ta- 
ble ci-deflus : 2°. fi chaque année n’avoit qu’une let- 
tre; en ce cas, après avoir divifé par 7 le nombre 
des années depuis 1700 , le quotient indiqueroit cette 
lettre : maïs chaque année biffextile fait reculer l’an- 
née fuivante d’une lettre; par exemple 170$; au lieu 
d’avoir £ a eu D. Donc deux années biffextiles font 
reculer de deux lettres ; & fept années biffextiles 
font reculer de fept lettres, c’eft-à-dire recommén- 
cer. Voilà en fubftance la raïfon de cette opération: 
On voit que s’il n’y avoit point de refte, ce feroit la 
dermere lettre € qui feroit la dominicale : on voit 
aufi que la premiere lettre d’une année biffextile 
péut fetrouver, en ajoûtant au dividende le nombre 
d'années biflextiles écoulées jufqu’à celle-là exclu- 
fivement ; & la feconde, en ajoûtant au dividende 
le nombre d’années biflextiles jufqu’à celle-là inclu- 
fivement. | tu QÙ —., 

Si on rangeoit les Zestres dominicales dans leur or: 
dré naturel renvet{é, G, F, E, D,C, B, 4,i 
faudroit ajoûter encore $ au nombre des années de- 
puis 1700, avant de faire la divifion; parce que la 
lertre dominicale de 1701 , feroit alors la fixieme. (O0) 

DOMINIQUE, (Géog. mod.) l'une des Antilles, 
fituée au nord de la Martinique , dont elle n’eft éloi- 
-gnée que de fept lieues ; fa longueur peut être de 
treize à quatorze lieues , fur une largeur inégale ; 
elle n’a point de port, mais il fe trouve dans fon 
circuit plufieurs ances & rades aflez commodes : fon 
terrein, quoiqu'excellent , eft difficile à mettre tora- 
lement en valeur, étant occupé par de hautes mon- 
tagnes, qui cependant laiffent entr’elles de profon- 
des vallées où coulent de petites rivieres de bonne 
eau, bordées de grands bois, däns lefquels fe trou- 
vent en grand nombre des arbres d’une grandeur 
énorme, & propres à différens ufages. 

Dans la partie méridionale de l’ifle, eft une fol- 
phatere ou foufriere , de laquelle on peut retirer 
abondamment de très-beau foufre minéral , natu- 
tellement fublimé dans [a mine, & qu’on pourroit 
employer fans préparation. 


La Dominique appartient aux Caraïbes, qui per: 


imetient aux Européens. d'y venir travailler les bois 


dont ils ont befoin, tant pour la charpente de leurs 
Tore V, 
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Maifôn$ ; Qué pour cônftriire dés canôts d’une feulé 
piece, qui ont quelquefois 40 piés de longueur, Cez 
article ef? de M. LE ROMAIN, 

DOMINO ; fm. (Manufaët, @ Com.) forte de 
papier, dont le trait, les deffeins, & les perfonna- 
ges font imprimés avec des planches de bois groflie- 
rément faites, puis les couleurs mifés deflus avec le 
patron , comme On le pratique por les câttes à 
joüer. Le dominé {e fabrique particulierement à 
Roüen & en d’autres villes de province. Il ne peut 
fervir qu'aux payfans, qui en achetent pour garnir 
le haut de leurs cheminées. Tous lés dominos font 
fans goût , fans correétion de defleins, encore plus 
mal enluminés ; & patronnés de couleurs dures, 
Article de M, PAPILLON: | 

DOMINOTIER , f. m. c’éft l’ouvrier qti fait les 
dominos , les papiers marbrés, & les papiers unis 
d’une feule couleur. Foyez MARBREUR. 

DOMINUS ; {. m. (Æiff. mod.) c'étoit autrefois 
un titre que l’on mettoit au-devant d’un nom, pour 
défigner la perfonne d’un chevalier ou d’un ecclé- 
flaftique. | 

On donnoit auffi quelquefois cé titre à un gentil: 
homme, qui n’étoit pas créé tel, particiilierément 
s’il étoit feigneur d’un manoir: Voyez Dom, Mox- 
SIEUR, GENTIL-HOMME. Monfieur fe tfaduit en 
mauvais latin moderhe par dominis, 

Les Hollandois fe fervent encore aujourd’hui du 
mot latin dominus , pour défigner un miniftre de l’é- 
glife réformée. (G | 

DOMITZ, (Géog. mod.) ville d'Allemagne, au 
cercle de bafle Saxe. Elle eff fituée au Sont de 
lElbe &c l’Elve.: Long. 20:16, lat: 53.25. 

DOMMAGE, {. m. (Jurifprad.) fignifie la perte 
qui eft caufée à quelqu'un par tn autre, foit à def: 
fein de nuire, ou par négligence ou impéritie, ou 
qui arrive par cas fortuit. 

Celui qui caufe le dommage; de quelque maniere 
que ce foit, doit le réparer ; & s’il l’a fait malicieu- 
fement , 1l doit en outre être puni pour l’exemple 
public. 

Quand le dommage artive par cäs fortuit ou par 
force majeure, la perte tombe fur le propriétaire 
fans atcun recours ; ainfi quand une maïfon eft brûs 
lée par le feu du ciel ou par les ennemis, le loca= 
taire n’en eft pas refponfable, Voyez au digefte, Le 
cit: ad leg. aquil, & aux inftit. de ep. aquil, au ff. de 
his qui effuderint ; de damno infeito. Voyez auffi D'É: 
LIT 6 QUASI-DÉLIT. 

DOMMAGE , fignifie aufli le dévér que font les 
animaux dans les terres, prés, vignes, bois, &c. 

Ce dommage doit être réparé par celui auquel ap: 


. partient la bête qui l’a caufé, à moins que le maître 


ne l’abandonne pour le dommage. Voyez aux infit: 
le titre /£ quadrupes ; & au ff, & inftit: de noxalibus 
aélionibus, (A) 
DoMmMMAGEs ET INTÉRÊTS ; appellés eh Droit :d 
guôd interef? ou interef]e potef; font l'indemnité qui eff 
dûe à celui qui a fouffert quelque dommage par ce: 
lui qui Le lui à caufé, où qui en eft refponfable ; par 
exemple ; pour le dégât fait par des animaux, pour 
l’inexécution d’une convention, pour une éviétion 
que lon fouffre , & pour laquelle on a un recours de 


garantie, pour un emprifonnèment injurieux: 


On en adjuge aufli en matiere criminelle, cohimé 
pour une bleflure | pour une accufation injurieufe ; 
Éc. ; DE 

Les juges d'églife ne peuvent ftatuer fur les dos 
mages 6 intérées ; c’eft un objet purement temporel 
qu'ils doivent renvoyer au jugé laïc: “NS 

Les dommages & inéérêrs ont les mêmes privilèges 
& hypotheques que le principal, dont ils font l’ac+ 
céfloire, A IE | 

Ceux qui font adjugés poix faits FIAÈE , ont 
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privilégiés {ur l’officé , par! préférence au vendeur 
même, | 

Le jugement qui accorde des dommages , les fixe 
otdinairement à uné certaine fomme : lorfqw’il ne 
les fixe pas, celui auquel ils font adjugés en doit 
pourfuivre la liquidation en la forme prefcrite par 
Pordonnance ; & pour. cet effet il faut fignifier au 
procureur du défendeur une déclaration où état de 
ces dommages & intérées, détaillés article par article, 
fur laquelle le défendeur doit faire des offres ; & fi 
elles ne font pas acceptées, on pafle un appointe- 
ment à produire pour débattre par écrit la décla- 
ration. 

La contrainte par corps a lieu après les quatre 
mois, pour dommages (es inbérÉEs montans à 200 li- 
vres, fuivant l’article xj. du tit. 34. de l'ordonnance 
de 1667. 

: On pent fe faire adjuger les intérêts de la fomme 
à laquelle les dommages 6 intéréts ont été fixés ou 
liquidés, à compter du jour de la demande. (4) 

DOMMAGES ET INTÉRÊTS PERSONNELS, font 
ceux qui font dûùs pour le fait de la perfonne, com- 
me pour avoir bleflé ou injurié quelqu'un. Le mari 
eft tenu des dommages. & intérêts perfonnels dûs par fa 
femme, & non pas des réels. Foy, Carondas,, Zr. X, 

rép. 37. Noyez l'article fuivant. (4) 

DOMMAGES ET INTÉRÊTS RÉELS , font ceux 
que l’on doit à caufe de la chofe , tels que la garantie 
dûüe par une femme comme héritiere, ou pour un hé- 
ritage qu’elle a vendu avant fon mariage. Ces fortes 
de dommages & intérérs {ont une dette réelle à l'égard 
du mari, c’eft-à-dire , qu'ils ne fe prennent point fur 
la communauté, mais feulement fur les biens per- 
fonnels de la femme. Voyez ci-devant DOMMAGES 
ET INTÉRÊTS PERSONNELS. (4) 

DOMME, (Géog. mod.) vile du haut Périgord , 
en France : elle eft fituce fur une montagne , proche 
de la Dordogne. Long. 18, 54. lat. 45. 58. 

DOMO-D'OSCELLA, (Géog. mod.) ville du du- 
ché de Milan, en Italie ; elle eft fituée au pié des Al- 
pes , fur le torrent de Tofa. 

DOM-REMY , village de France, au Barrois ; il 
eft fitué fur la Meufe, à 2 lieues de Neufchâteau, & 
à 3 lieues de Vaucouleurs. C’eft la patrie de la fa- 
meufe Jeanne d'Arc. 

DOMPTER un cheval, Voyez RÉDUIRE. 

DOMTE-VENIN , a/clepias, 1. m. (Hiff. nat. bor.) 
genre de plante à fleur monopétale, faite en forme 
de cloche, évafée & découpée : il fort du calice un 
piftil qui entre comme un clou dans. la partie pofté- 
rieure de la fleur, à laquelle correfpond un chapt- 
teau découpé en cinq parties. Le piftil devient dans 
la fuite un fruit compofé ordinairement de deux gai- 
nes membraneufes, qui s'ouvrent d’un bout à l’au- 
tre , & qui renferment plufeurs femences garnies 

d’aigrettes , & attachées à un placenta comme des 
écailles, Le dompte-venin differe de lapocin & du 
périploca , en ce qu'il ne rend point de liqueur laï- 
teufe. Tournefort , 2n/f, rei herb, Voyez PLANTE, (1) 

DomPTE-VENIN , (Matiere medic, € Pharmacie.) 
malgré le beau nom que porte cette plante , elle eft 
peuen ufage parminous ; on regarde cependant fes 
racinescomme un excellent alexipharmaque , & on 
les recommande dans la pefte & autres maladies ma- 
lignes; quelques-uns les célebrent comme un em- 
menagogte pruffant : on en prefcrit la poudre ou la 
déco&tion ; la dofe de la poudre eft d’un gros, en 
décodion on peut en prendre jufqu’à une once. M. 
Tournefort préferoit cette décoëtion à celle de fcor- 
fonere, dans les petites véroles & la rougeole. M. 
Geoffroi dit que la racine de dompte-venin ; excite 
quelquefois des naufées & un léger vomiflement. 

Paracelfe loue la même décoëtion dans du vin 
pour l’hydropifie , & Fragus lui attribue la mème 
propriétés 


On vante beaucoup la racine êc la feuille du domp- 
te-venin écrafées, pilées, & appliquées fur les ul: 
ceres malins , & fur la morfure de la vipere & au- 
tres bêtes venimeufes; nous croyons qu’on ne doit 
pas ajoûter beaucoup de for à cette derniere vettu, 
nous avons des remedes plus fürs, auxquels il vaut 
mieux avoir récours. Voyez VIPERE. 

La racine du dompte.verin entre dans le vinaigre 
thériacal de Charas, & dans l’orviétan de F.Hoffman. 
On prépare avec fes feuilles & fes racines un extrait 
qui entre dans la thériaque célefte. 

DON , PRÉSENT ,fyn. (Gram.) Ces deux mots 
figmfent en général ce qu’on donne à quelqu'un 
fans y être obligé. Voici les nuances qui les diftin- 
guent : le préfent eft moins confidérable que le don, 
êt fe fait à des perfonnes moins confidérables, ex- 
cepté dans un cas, dont nous parlerons tout - à- 
l'heure. Aïnfi on dira d’un prince, qu'il à fait don 
de fes états à un autre, & non qu'il lui en a fait 
préfent. Par la mêmeraifon, un prmce fait à fes fu- 
jets des préjens, & les fujets font quelquefois des dons 
au prince, comme les dons gratuits du clergé & des 
états. Les princes fe font des préfens les uns aux au- 
tres par leurs ambaffadeurs. Deux perfonnes fe font 
par contrat uñ doz mutuel de leurs biens, On dit au 
figuré le don des langues, le do des larmes, &c, & 
en général tout ce qui vient de Dieu s'appelle doz 
de Dieu ; c’eft une exception à la regle ci-deflus. On 
dit des talens de Pefprit on du corps, qu'ils font un 
don de la nature, & des biens de la terre, qu’ils en 
font des préfens. On dit les dons de Cerés ou de Po- 
mone , & les préfens de Flore, parce que les pre- 
nuers font de néceñlité plus abfolue, & les autres de 
pur agrément. (©) Der: 

Dox, f. m. (Jurifp.) la hbéralité ou le don gra- 
tuit eft en général la voie la plus gracieufe pour ac- 
quérir ce que Loïfel , en fes inftitutes, exprime par 
cette maxime , qu'il n’eft fi bel acquèt que.le do. 

Dans lufage ordinaire, le terme de doz ne fe prend 
pas pour toutes fortes de donations indifféremment ; 
on ne l’applique qu'aux dons faits par le roi, aux 
dons gratuits , dons mobiles, dons mutnels. 

Celui qui remet quelque chofe à un autre, dit or- 
dinairement dans l’aéte deidécharge qu'il lux en fait 
don & renule. (4) | 

Don ABsoLU , dans la province de Hainauit ; 
fignifie l'avantage qui eft fait par pere où mere à 
quelqu'un de leurs enfans, fans aucune relation à la 
fucceffion future du donateur, & uniquement pour 
la bonne amitié qu'il porte au donataire, enforte 
que fuivant l’ufage de cette province, un tel don eft 
un véritable acquêt en la perfonne du donataire, at- 
tendu qu'il a acquis la chofe indépendamment de la 
difpofition de la loi, & comme auroit pü faire quel- 
qu'un étranger à la famille; au moyen.de quoi le feï- 
gneur eft bien fondé en ce cas à demander au dona- 
taire un demi-droit pour la mutation, fuivant la coù- 
tume de Haïnaut, chap. cjv. art. 17, ce qui eft con- 
traite au droit commun du pays coùturmer, fuivant 
lequel toute donation en ligne direéte forme des pro- 
pres, & n’eft point fujette aux droits:de mutation. 
Voyez la jurifprudence du Hainaut françois, par An- 
toine-François-Jofeph Dumées procureur du roi de 
la ville d’Avenes, imprimée en 17$0, #f. v. art, 3, 
(4) | d 
Don CHARITATIF: anciennement on a donné 
quelquefois cette qualification aux dons gratuits ou 
décimes extraordinaires, ‘que le clergé paye au roi 
de tems en tems:; on les nommoit indifféremment 
dons gratuits ou oifroïs charitatifs équipollens à déc 
mes, quoique le terme de charitaïif foit encore plus 
impropre en cette occafon que le térme de don gra- 
tuit; l'épithete de charitarif ne convient qu’à un cer- 
tain fubfide , quele conçile accorde quelquefois à 


DON 
Pévêque pour fon voyage. Woyez ci-apr. Don GRa- 
TUIT € SUBSIDE CHARITATIF. (4) ? 

Dons CORROMPABLES : on appelloit ainf dans 
l’ancien ftyle , les préfens qui pouvoient être faits 
aux magiftrats & autres juges, pour lescorrompre, 

Ces fortes de préfens ont toljours été réprouvés 
par toutes les lois divines & humaines. 

- L'Ecriture dit que xeria & munera excæcant oculos 
Judicum, l 

Chez les Athéniens un juge qui s’étoit laiflé cor- 
rompre par argent, étoit condamné à dédommager 
la partie léfée, en lui rendant le double de ce qu'il 
lui avoit fait perdre. 

Les décemvirs qui rédigerent la loi des douze ta- 
bles , ne crurent point cette peine fufifante pour 
réprimer l’avidité des magiftrats injuftes ; c’eft pour- 
quoi la loi des douze tables ordonna qu'un juge ou 
arbitre donné par juftice , qui auroit reçu de l’ar- 
gent pour juger, feroit pui de mort. 

Ciceron dit dans fa quatrieme Verrine , que de 
tous les crimes il n’y en a point de plus odieux ni de 
plus funeîte à l’état, que celui des juges qui vendent 
leur fuffrage. 

I! étoit défendu aux magiftrats de rien exiger de 
ceux qui leur étoient fubordonnés ; c’étoit le crime 
appellé repesurdarum , c’eft-à-dire de concuflion. 
Voyez CONCUSSION. 

Il n'étoit même pas permis aux juges de recevoir 
les préfens qui leur étoient offerts volontairement, 
excepté efculentum & poculentum, c’eft-à-dire des 
chofes à boire & à manger, pourvü qu’elles fuffent 
de peu de valeur, & qu’elles puffent fe confommer 
en peu de jours, comme du gibier ou venaifon; 
mais les lois condamnent abfolument celui qui re- 
çoit des préfens un peu confidérables. Il paroît néan- 
moins que l’on s’étoit relâché de la févérité de la loi 
des douze tables. Lorfque le juge étoit convaincu 
d’avoir été corrompu par argent , & d’avoir rendu 
un jugement iufte, ou d’avoir pris de l’argent des 
deux parties ; fi c’étoit en caufe civile, on Le con- 
damnoit à reftituer Le triple, & ikétoit privé de fon 
office ; fi C’étoit en matiété criminelle, 1l étoit banni 
&z fon bien confifqué. "7 
… En France il a toüjours été défeñdu aux magiftrats 
&t autres juges, d'exiger aucuns préfens, ni même 
d’en recevoir de ceux qui ont des affaires pendantes 
devant eux. à } 

Il paroïît feulement que dans [a difpofition des an- 
ciennes ordonnances on n’avoit pas poufié fi loin le 
fcrupule & la délicatefle , que lon fait préfente: 
ment ; ce que on doit impurer à la fimplicité, ou, 
fi Von veut, à la groffiéreté des tems où ces régle- 
mens ont été faits. 


L’ordonnance de Philippe-le-Bel, du 23 Mars. 


1302, article 17, défend aux confeillers du roi de 
recevoir des penfons d’aucune perfonne eccléfafti- 
que ou féculiere , ni d’aucune ville ou communauté ; 
& veut que s'ils en ont, ils y renoncent au plûtôt, 
On voit par l’article 40 de la même ordonnance, 
que les baillis , fénéchaux 8 autres juges devoient 
faire ferment de ne recevoir direétément ni indirec- 
tement ni or ni argent, ni autre doz mobilier où im- 
mobilier, à quelque titre que ce ft, excepté des 


chofes à manger ou à boire. Ils ne devoient cepen- 


dant en recevoir que modérément, felon la condi- 
tion de chacun, & en tellé quantité que le tout pùt 
À 4 : 1 LV ñ -: "à 

être confomme en ur jour, fans diffipation. | 


S'ils recevoient du vin, ce ne pouvoit être qu’en. 


barrils, où en bouteilles ou pots, fans aucune frau 
de ; & 1l ne leur étoit pas permis de vendre le fuper- 
fl. C’eft ce qw'ordonne l’art, 42. L | 


gd: leur étoit auffi défendu, arricle 4 32 d'emprunter: 


de ceux quilavoient des caufes devant eux, finon 


jufqu’à concurrence de $o:liy: tournois: & À condi- 


LE 
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tion de Îes rendre dans deux mois , quand même le- 


| Cféancier voudroit leur faire crédit plus long-tems. 


On leur faifoit auffi prêter ferment de ne faire 
aucun préfent à ceux qui étoient députés du confeil 
pour aller informer de leur adminiftration ; même 
de donner rien à leurs femmes » Enfans. où autres 
perfonnes fubordonnées. Arr. 44, ? 

I eft défendu par l'article 48 aux baillis & fénéa 
chaux dé recevoir des officiers, qui leur étoient fub- 
ordonnés, aucun gîte , repas, droit de procuration 3 
mu autres dons. 

Enfin larticle 49 leur défend de recevoir aucun 
préfent des perfonnes religieufes domiciliées dans 
l'étendue de leur admimiftration , non pas même des 
chofes à manger ou à boire : l'ordonnance leur per: 
met feulement d’en recevoir une fois où denx lan 
née, auplus, &c lorfqu'ils en feront requis avec 
grande initance, des chevaliers, feigneurs ; bout- 
geois, & autres perfonnes riches & confidérables. 

L'ancienne formule du ferment que prêtoit le 
chancelier de France au roi, porte qu'il ne recevra 
robes , penfions ou profits d’ancun autre feigneur ou 


dame, fans la permiffion du roi, & qu'il ne prendra 


aucun don corrompable. 

. On faifoit prêter le même ferment à tous les offi- 
ciers royaux. Îl y a à la chambre des comptes une 
ordonnance de l’an 1454, qui défend à tous of- 
ciers de recevoir aucuns dons corrompables, {ous pei- 
ne de privation de leurs offices. 

L’ordonnance d'Orléans, du mois de Janv. 1 560; 
défend, article 43, à tous juges, avocats & procu- 
teurs , tant des cours fouveraines que des fiéges 
fubalternes êc inférieures, de prendre ni permettre 
être pris des parties plaidantes, diretement, aucun. 
don ou préfent, quelque petit qu'il foit, de vivres 
ou autres chofes quelconques , à peine de crime de 
concuflion ; mais cette ordonnance eft encore im: 
patfaite, en ce que le même article excepte la ve- 
naïfon ou gibier pris ès forêts & terres des princes 
&c feigneurs qui les donneront. 

Cette même ordonnance cft cependant moins in= 
dulgente. pour plufeurs autres officiers. 

En effet elle défend , art. 77, aux clercs ou. com: 
mis des greffers, d'exiger niprendre des parties au: 
cune chofe que le droit des greffiers , non pas même 
ce qui leur feroit offert volontairement | à peine 
contre le greffier qui le permettra ou diffimulera , de 
privation de fon office , & à l’égard du clerc Qui CXI- 
geroit où prendroit quelque chofe, fous peine de 
prifon & de punition exemplaire. 1 2 

L'art, 79 défend aux fubftituts d'exiger ni préns 
dre des païties aucune chofe pour la vifitation des 
procès criminels , à peine d’être punis comme de 
crime de concuffon. 

L'article 132 de la même ordonnance défend aux 
élus, procureurs duroi, grefiers, receveurs, & 
autres officiers des tailles &c aydes., de: prendre ni 
exiger des fujets du rot ancun do» , foït en argent, 
gibier, volaille, bétail, grain, foin ou autre chofe 
quelconque , direétement ou indirectement , à peine 
de privation de leurs-états ; fans que les juges puifs 
fent modérer cette peine. | 

L’ordonnance de Moulins n’admet point, comme 
celle d'Orléans, d'exception d’aucuns préfens, mê- 
me modiques ; elle défend purement & fimplement, 
article 19, à tous juges de rien prendre des parties, 
finon ce qui eft permis par les ordonnances. L’arr; 
20 fait la même défenfe aux avocats & ‘procureurs 
du roi. 2: tige 


On pourroit encore faire quelqu'équivoque fur 

les termes de cette ordonnance ; mais celle de Blois 
A x , 

yapourvû, ar. 114, en défendant à tous officiers 


& autres ayant charge & commiflion du roi, de 


… quelqu’état & condition qu’ils foient , de prendre ni 
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recévoir de ceux qui ont affaire à eux, aucuns dons 
‘& préfens de quelque chofe que ce foit, fur peine 
de concuffion: ainf aucun juge ne peut plus rece- 
voir de préfens, même de gibier, vin, ou autres 
chofes femblables. | 

Les épices étoient dans leur origine , des préfens 
volontaires de dragées & confitures que celui qui 
avoit gagné fon procès, avoit coûtume de faire aux 
juges ; ce qui pañla en ufage & devint de néceflité : 
elles furent enfuite converties en argent, & autori- 
fées par divers réglemens. Voyez ÉPICES. 

Sur les préfens faits aux juges, ou qu'ils exige- 
roient des parties, voyez Bartol, in 2. lex julia, , 
ad, parent. f. ad legem juliam repetund, 1, plebifcito , 
#, de off. prefid, L: folenr. $. non vero ; ff, de off. pro- 
conful, (4) 

Don GRATUIT, fipnifie en général ce qui eft 
donné volontairement &c fans nulle contrainte, par 
pure libéralité, & fans en retirer aucun intérèt ni 
autre profit. | 

On a donné le nom de don gratuit aux fubven- 
tions que le clergé & quelques-uns des pays d'états 
payent au roi. Nous parlerons ci-après des dons 
gratuits du clergé. 

Pour ce qui eft des dons gratuits que certains pays 
d'états accordent au roi de tems en tems, c’eit un 
ufage qui paroït venir des dons &c préfens que la no- 
bleffe &c le peuple faifoient tous les ans au roi fous 
les deux premierés races. Ces pays d’états fe font 
confervés dans cet ufage, & ont appellé don gratuit 
ce que la province paye tous les trois ans pour tenit 
lieu des impofñtions que payent les autres fujets du 
roi, 

Il y a dans ces pays d'états un don gratuir ordi- 
naire , qui eft d'une fomme fixe par an; un don gra: 
tuit extraordinaire, dont lintendant fait la demande 
aux états, & que l’on regle à une certaine fomme 
pour les trois années. 

Oütre ces dons gratuits , la province paye encore 
au roi, dans les tems de guerre & autres befoins 
préflans de l’état, des fecours extraordinaires. 

C’eft ainfi que l’on en ufe dans la province du du- 
ché de Bourgogne. 

Les états de Bretagne &7 de Languedoc accordent 
aufli un don gratuit au roi. 

Les états de la principauté fouveraine de Dombes 
payoient aufh autrefois tous Les fept.ou huit ans un 
don gratuit au prince ; mais depuis quelques années 
Pimpoñition de la taille ayant été établie par l’au- 
torité du prince , a pris! 

Don GRATUIT DU CLERGÉ, eft une fubvention 
où fecours d'argent que le clergé de France paye de 
tems en tems au roi pour les befoins de l’état. 

_ On appelle ces dons gratuits, ce qui ne devroit 
fignifer autre chofe , finon qu’ils ne font point faits 
à titre de prêt, & que le clergé ne retire aucun 
intérêt des fommes qu'il paye au roi; cependant 
l’idée que l’on a attachée communément aux termes 
de don gratuir, eft que c’eft une fubvention offerte 
volontairement par le clergé, & non pas une impo- 
fition faite par le roi; & c’eft en ce fens que les 
fubventions payées par le clergé, font aufli nom- 
mées dans quelques anciennes ordonnances ; dons 
charitatifs. 

Il eft certain que le clergé prévient ordinairement 
par des.offres volontaires ; les fecours que le roi eft 
en droit d'attendre de lui pour les befoins de l’état ; 
il y a néanmoins quelques exemples de fommes qui 
ont été impofées fur le clergé, en vertu feulement 
de lettres patentes du roiiou d’arrêts du confeil , 
ainf qu’on le remarquera en fon lieu. | 

Les fubventions que le clergé fournit au roi, 


étoient autrefois toutes qualifiées d'aides, dixiemes | 


OÙ déCiMESs 


la place de ce don gratuits 


Dépuis 1516, tems auquel les décimes devinrent 
ordinaires & annuelles , le clergé commença à les 
quahfier dé dons &c de préfens, ou de dons gratuits 
& charitatifs , équipollens à décimes, | 

Lorf{q'on impofa en 1527 deux millions {ur tous 
les fujets du roi ; pour la rançon des enfans de Fran- 
çois L. il fut queftion dans un lit de juftice tenu à ce 
fjet le 20 Décembre de cette année, de régler com- 
ment le clergé contribueroit à cette impoñtion : lé 
cardinal de Bourbon dit que l’égäfe pourroit donner 
6 faire préfent au roi dei3o000 Liv. mais ces offres 
furent rejettées , & le clergé fut impofé comme les 
autres fujets du roi. 

Le clergé ayant oëtroyé à François I. trois déci- 
mes en 1534, il y eut deux déclarations rendues à 
cette occafion les 28 Juillet & 19 Août 1535, dans 
lefquelles ces trois décimes font qualifiées de don 
gratuit & charitatif, équipollent à trois décimes ; c’eft- 
à-dire que ce don revenoit à ce que le clergé auroit 
payé pour trois années de déeimes. 

La déclaration d'Henri IT. du 19 Mai 1547, au fu- 
jet des décimes, eft adreffée entr’autres perfonnes, 
à tous comnuflaires commis &c à commettre pour 
faire payer les deniers-fubfides , dons & oëtrois cha- 
ritatifs qui pourroient ci-après être impofés fur le 
clergé. | Az 

Au litide juftice tenu par Henrill. ler2 Fév. 15514 
le cardinal de Bourbon s’énonça encore à -peu-près 
comme en 1327. Il dit « que s’étant affemblés la 
» veille jufqu’à fix cardinaux , & environ trente ar- 
» chevêques 87 évêques, tous d’un commun accord 
» avoient arrêté donner au roi fi grande part en 
» leurs biens, qu'il auroit matiere de contente- 
# ment »#. 

Henri IT. par un édit du mois de Juin 1557, créa 
un receveur de toutes les impoñtions extraordinai: 
res, y compris les dons gratuits des eccléfraffiques ; & 
par une déclaration du 3 Janvier 1558 , il nomme 


! cumulativement les décimes, dons, oftrois charita- 


tifs équipollens à icelles à lui accordées, & qu'il a 
ordonné être levées fur le clergé de fon royaume, 

Les dors gratuits proprement dits, dans le fens 
que ces termes s’entendent aujourd’hui, n’ont com- 
mencé à être diftingués dés décimes , que depuis le 
contrat pañlé entre le roi & le clergé le r1 O&obre 
1561, appellé communément 4 contrar de Poif]y. 

Le clergé prit par ce contrat deux engagemens 
différens. r 

L’un fut d’acquitter & racheter dans les dix an- 
nées fuivantes , le fort principal des rentes alors 
conftituées fur la ville de Paris, montant à 7 millions 
s cents 6o mille 56 liv. 16 f. 8 d. & cependant d’en 
payer les arrérages en l’acquit du roi, à compter du 
premier Janvier 1568. C’eft-là l’origine des rentes 
affignées fur Le clergé ; qui ont depuis été augmen- 
tées en divers tems, & dont le contrat fe renou- 
velleavec le clergé tous les dix ans. Ce que le clergé 
paye pour cet objet , a retenu le nom de décimes : on 
les appelle aufianciennes décimesou décimes ordinaires, 
pour les diftinguer des dons gratuits & autres fubven- 
tions , que l’on comprend quelquefois fous. le terme 


de décimes extraordinaires. 


L'autre engagement que le elergé prit par Le con- 
trat de Poifly, fut de payer au roi pendant fix ans la 
fomme de 1600000 liv. par an ; revenant le tout à 
9 millions 6 cents mille livres. C’eft-là l’origine des 
dons gratuits proprement dits, dans le fens que ces 
termes s'entendent aujourd’hui. Il y a eu depuis ce 
tems de pareilles fubventions fournies par le clergé 
à-peu-près tous les cinq ans; & pour cet effet le 
clergé pafle des contrats féparés de ceux des déci= 
mes. Il y a encore quelquefois d’autres dons gratuirs 
ou fubventions extraordinaires, qui fe payent dans 
les befoins extraordinaires de état, 


Pendant le cours des termes portés par le contrat 
de Poiïfly, le roi tira encore différens fecours du 
clergé, & notamment par des fubventions extraor- 
dinaires ou dons gratuits que le clergé paya auto. 
Par exemple , en 1573 le clergé accorda au roi 
800000 liv. pour les frais du voyage du duc d’An- 
jou frere du roi, qui étoit appellé à la couronne de 
Pologne, & qui fut depuis le roi Henri IT. Le clergé 
accorda auffi deux millions en 1574, pour les befoins 
preffans de l’état. 4. 

Le contrat de 1580 fait mention d’un million de 
livres impofé en 1575, & d’une autre levée accor- 
dée à Blois pour la folde‘de quatre mille hommes de 
pié & de mille chevaux. 


Par Le contrat du 3 Juin 1586 , le clergé promit de 
payer au roi un mullion, pour être employé aux 
frais de la guerre que le roi étoit contraint d’entrete- 
nir contre ceux qui vouloient s’oppofer à l'exécution 
de fon édit de réunion de tous fes fujets à l'Eglife ca- 


tholique , apoftolique & romaine. Cette levée de- 


voit étrefaite en quinze mois fur les fruits, par for- 
me de décimes ; ou par conflitution de rentes fur les 
bénéfices ; ou par vente de boïs, ou autre moyen 
licité que chaque bénéficier pourroit avifer ; ou fub- 
fidiairement , par aliénation de quelque partie du 
temporel du bénéfice , faute d'autre moyen au bé- 
néficier pour payer fa taxe. 


Le contrat des décimes fut renouvellé en 1596 » 
avec la claufe qui eft ordinaire dans tous ces con- 
trats, de ne demander au clergé pendant les dix ans 
du contrat, aucunes décimes, emprunts ni dons gra- 
zuits ; & 1] fut néanmoins expédié des lettres-paten- 
tes le 4 Mars 1598, pour lever deux décimes extraor- 
dinaires en la province de Dauphiné , fur tous Les 
eccléfiaftiques & bénéficiers de ce pays, pour fubve- 
mit à la dépenfe de la guerre. Ces décimes extraor- 
dinaires étoient la même chofe que ce que l’on en- 
tend préfentement par don gratuit ; mais fur les re- 
Préfentations des agens du clergé , qui réclamerent 
l'exécution des contrats de 1586 & de 1596, les 
deux décimes extraordinaires qui étoientdemandées, 
furent révoquées par d’autres lettres patentes du 22 
Avril fuivant, 

On avoit promis de même.au clergé, par le con- 
trat des décimes ordinaires fait en 161$, de ne lui 
demander aucunes autres décimes ni dons gratuits 
pendant les dix années du contrat ; mais la guerre 
que le roi avoit à foûtenir contre les religionnaires, 
l'obligea de demander au clergé en 1621, une fub- 
Vention extraordinaire ou don gratuir , lequel par 
contrat du 2 Otobre de ladite année , fut reglé à 
303064 livres de rente en fonds, au principal de 3 
millions 6 cents mille livres, dont Sa Majefté ou 
ceux qui auroient fes droits, joïiroient du premier 
Janvier 1622. | 

Il fut pañlé un nouveau contrat entre le clergé 8 
les commiflaires du roi, le 1 1 Février 1626, par le- 
quel les gens du clergé, pour ne pas demeurer {euls 
à donner quelque fecours au roi pour le fiége de la 
Rochelle, & faire paroître l’obéiffance qu'ils vou- 
loient rendre aux commandemens de S. M. firent cef- 
fon & tranfport au roi de la fomme de 1745500 liv, 
qui devoit provenir du contrat fait avec Le receveur 
général du clergé, le 16 Décembre 1625. 

Leclergé affemblé extraordinairement à Fontenay 
le-Comte en1628 , accorda & donna au roi, par con- 
trat du 17 Juin, trois millions de livres pour em- 
ployer à la continuation du fiége de la Rochelle, 

L'affemblée qui devoitfe tenir en 1630, ayant été 
remife en 1635, pour diminuer les dépenfes du cler- 
gË le contrat ne fut pañlé que le o Avril 1636. Le 
clergé accorda & confentit au profit du roi, à caufe 
de la guerre étrangere , une fubvyention extraordi- 
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nate dé 3 r6000 livres de rente en fonds, pouf én 


_ difpofer par Sa Majefté comme il lit plaroit. 


[n’y eut point de fnbvention extraordinaire 
payée par le clergé, Jufqu'au contrat paflé à Mantes 
le 14 Août 1641 » par lequel Ie clergé äccorda au ro 
cinq millions cinq cents mille livres payablés entrois 
années. De. à 

Le ro Juillet 1646, environ quatre années, aprés 
le contrat de Mantes , il en fut pañlé un autre À Paris fA 
dans lequel on voit que les commiflaites du roi ex- 
poferent à l’aflemblée , que S. M. les avoit chargés 
de lui démander, tant pour la révocation de plu- 
fieurs traités que l’on avoit propofé de faite Par rap- 
port au clergé, que pour un do7 extrdordinaire, la 
fomme de dix millions de livres, C’éft la prémiere 
fois, à ce qu'il paroïît, qué le roi, où du moins {es 
commiflaires ayent qualifié de doz ces fubyentions. 
Les députés du clergé eux-mêmes ne fe fervirent pas 
de ce terme en cette occafon; ils alléguerént feule- 
ment que le clergé étoit hors d'état de payer cette 


fomme , & au lieu de dix millions en accorderent 


quatre. Les commiflaires du roi accorderent de leur 
part que tous les articles qui regardent les immunités 
& privilèges de l’évlife, couchés dans les contrats s 
tant des décimes ordinaires que des dons extraordinaires, 
feroient ponétuellement obfervés. Et dans un autre 
contrat pañlé à cette occafon le 18 du même mois, 
pour les arrangemens du clergé avec fon receveur 
général, cette fubvention éft qualhfñée de fécours ex= 
traordinaire demandé 6 accordé à Sa Mayefté. 

L’affemblée du clergé tenue en 1650 ne fit aucun 
contrat avec le roi; maïs fiivant la délibération du 
25 Janvier 1657, il fut réfolu d’un commun confen- 
tement, qu'attendu la dépenfe extraordinaire qu'il 
convenoïit de faire pour le facre du roi, d'accorder 
à S. M. un département de la fomme de 600000 iv. 
payables en deux termès, favoir Oftobre lors pro- 
chain, & Février 1652. | 

On voit par le contrat du 19 Mai 1657, que les 
commiflaires du roi repréfénterent à l’aflemblée du 
clergé le befoin que le roi avoit d’un fécours cormfidé- 
rable d'argent, par rapport à la continuation de la 
guerre, qu'il aïtendoir ce fècours du clergé: ce {ont 
leurs termes ; le clergé accorda au roi deux millions 
fept cents mille liv. Un peu plus loin cette fomme eft 
qualifiée de fubvention , & dans un autre endroit de 
don ; mais il ’eft pas encore qualifié de graruir, 

Le contrat que le clergé fit le 17 Juin 1667, eft 
a-peu-près du même ftyle que le précédent. Les com- 
miflaires du roi demanderent au clergé a/féffance de 


quatre millions, pour acquitter ce que le roi devoit 


de la récompenfe de l’Alface, & pour un don gratuis 
& ordinaire dans les mariages de nos rois: c’eft la 
premiere fois que les termes don graruis ayent été 
employés dans ces contrats. Les députés du clergé, 
en parlant de cette fubyention, ne la qualifierent pas 
de don gratuit ; ils difent que le clergé avoit donné 
au roi des fécours extraordinaires ; 1ls ajoûtent à la vé- 
rité que par le dernier contrat le roi s’étoit engagé à 
ne plus requérir l’églife de hui faire aucun do gra- 
tuif, quoique la guerre continuât plus long-tems: 
mas cette claufe du contrat de 1657 qu'ils rappel- 
lent, qualifie feulement de fécours la fubvention qui 
fut alors accordée par le clergé, Enfin après diver- 
fes obfervations, les députés concluent que l’aflem- 
blée fouhaitant témoigner à S.M. qu’elle ne cede 
point au zele de quelques affemblées précédentes, 
lefquelles en des occafons femblables ont fait des 
préfens aux rois, elle accorde deux millions. 

Le préambule des députés du clergé dans le con- 
trat du 16 Avril 1666 , eft encore le même que celui 
du précédent contrat, fi ce n’eft qu’en parlant de ce- 
lui de 1646, ils ne fe fervent pas du termé de dez 
gratuir, & difent feulement que le roi s’étoit engagé 
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à ne plus requérir l’églife de lui faire aucun don ex- 
-sraordinaire ; maïs l’aflemblée confidérant la guerre 
nouvellement déclarée:contre les Anglois, protec- 
teurs.de l’héréfie & les anciens ennemis. de l’état., 
-accorde deux millions quatre cents mille hv, dont un 
million neuf cents mille Liv. feroient impoñées fur le 
clergé, & que pour parfaire le don fait à S. M. les 
00000 liv. reftantes feroient levées fur les officiers 
“des décimes. Ne 
Lots du Contrat qui fut paflé avec le clergé à Pon- 
toife en 1670, la guerre étoit finie; mais comme le 
+oi ne laifloit pas d’être obligé d’entretenir beau- 
coup de troupes fur terre & de vaiffeaux fur les deux 
mers, & qu'il y avoit encore d’autres dépenfes ex- 
fraordinaires ,-on demanda au clergé un nouveau 


fècours proportionné aux circonftances ; les députés 


répondirent d’abord entr’autres chofes que le clergé 
étoit affez chargé par les décimes ordinaires qu'il 
paye annuellement & grawitement, cependant ils ac- 
corderent ecore pour certe fois deux millions deux 
cents mille livres. 

Les dépenfes extraordinaires pour lefquelles cette 
Lomme avoit été fournie continuant toûjours, le roi 
demanda une nouvellefubvention auclerséen 1675; 
de contrat fut pañlé à Saint-Germain-en-Laye le 11 
Septembre; les députés du clergé obferverent que 
jufqu'alors il avoit fait les derniers efforts pour fécou- 
rir Le roi dans tous fes befoins, &c. Mais confidérant 
l'emploi fi utile que S. M. faifoit des deniers du cler- 
gé, ils veulent bien, difent-ils, pour cette fois (claufe 
qui étoit déjà dans le précédent contrat) préférer 
Leur devoir & le zele qu’ils ont pour le fervice du rot, 
& le bien de l’état, à la confidération de leurs 1m- 
munités & de leur impuiffance ; & pour cet effet ils 
accordent au roi quatre millions cinq cents mille 
liv. & dans un autre endroit ils qualifient cette fub- 
vention de don fimplement. . 

Il y eut encore dans les années fuivantes trois 
contrats pañlés avec le clergé à Saint-Germain-en- 
Laye: parle premier,qui eft du 10 Juill. 1680, le cler- 
gé accorda au roi une fubvention extraordinaire de 
trois millions ; par le fecond, qui eft du 21 Juillet 
1685, la fubvention fut de la même fomme ; & par 
le troifieme , qui eft du 17 Juillet 1690, elle fut de 
douze millions. Ces trois contrats ne contiennent 
rien de particulier par rapport aux termes dont on 
s’eft fervi pour defigner ces fubventions. 
… L’affemblée du clergé tenue à Paris en 1693, ac- 
corda au roi quatre millions pour lui aider à fubvenir 
aux dépenfes de La guerre : 1l n’y eut point de contrat 
pañé à ce fujet avec le roi. 

La délibération du 8 Juillet 169$ porte entr'au- 
tres chofes , que l’aflemblée avoit ordonné que l’on 
pourvoiroit au rembourfement de tous les eccléfaf 
tiques qui avoient payé le tout ou partie de la taxe 
qui avoit été faite fur eux pour raifon des bois. 
 Jufqu’ici les fommes fournies par le clergé auroi 
avoient été qualifiées tantôt de /écours &c de /ubven- 
sion , tantôt de préfent ou don fimplement : on s’étoit 

eu fervi des termes de don gratuit ; mais dans la 
fuite on les trouvera plus fréquemment émployés, 
tant de la part des commiffaires du roi que des dé- 
putés du clergé: les uns & les autres fe font cepen- 
dant quelquefois exprimés autrement. 

Par la délibération que le clergé fit le 30 Juin de 
la même année 1695 , il accorda au roi la fomme de 
dix millions ; il ne fe fert pas en cet endroit du terme 
de don gratuit ; maïs en parlant des quatre millions 
qui avoient été accordés en 1693, il les qualifie de 
don gratuit, quoique la délibération de 1693 ne fe 
fervit pas de cette expreffion; & il eff dit un peu 
plus loin que, moyennant les Jécours confidérables 
que le clergé a accordés ci-devant , &t qu'il donne 
encore à S. M. on ne pourra lui demander à l'avenir 
aucune chofe, | 
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Nous ñe parlons pas ici d’une autre délibération 
qui fut faite en la même année, par laquelle le clergé 
accorda au roi quatre mullions par an, pour &êc au 
lieu de la capitation qui venoit d’être établie , cette 
fubvention extraordinaire ayant un objetparticulier 
différent de celles que l’on appelle communément 
dons gratuits. | 

Dans le contrat du 24 Août 1700, les députés du 
clergé difent qu'ils ont fait jufqu'ici les derniers ef- 
forts pour fecourir S. M. particulierement dans la 
derniere guerte , dans le coùrs de laquelle, pour fa- 
tisfaire.au payement dés dons gratuits faits à S. M. 
par les affemblées de 1600, 1693 8 1695, & celui 
de la fubvention extraordinaire accordée par la mê- 
me aflemblée de 169$, ils avoient payé fur leurs re- 
venus courans dix-fept millions de by. &c.....que 
confidérant néanmoins l’emploi glorieux &utile que 
le roi a fait des deniers du clergé pour la défenfe de 
l'églife & de L'ETAT, ils veulent oublier pour cette 
fois leur épuifement, & ne confulter que leur zele 
pour le fervice de S. M. les députés reconnoïfloient 
bien par-là que leurs fubventions ne font pas defti- 
nées feulement aux affaires de la religion, mais auf 
à celles de l’état; ils ajoûtent que c’eft dans l’efpc- 
rance que la foémiffion aveugle que leur ordre a eue 
à tout ce qui porte le caraëtere de fon autorité pen- 
dant la terrible guerre qui vient de finir, où on peut 
dire que la néceflité n’avoit point de loi, foit tiré 
dorénavant à conféquence contr'eux, & fafle ainfs 
une breche irréparable à leurs priviléges ; & pour 
cet effet ils accordent à S. M. la fomme de trois mil- 
lions cinq cents mille livres. 

La guerre d’Efpagne ayant obligé le roï de faire 
des dépenfes extraordinaires, on demanda auclergé 
une fubvention de fix millions, ce qu’il accorda par 
fa délibération du 31 Juillet 170$, dans laquelle ïf 
ne donne aucune qualification particuliere à cette 
fubvention ; Le contrat qui fut pañlé, relativement à 
cette délibération , le 12 Juillet fuivant, annonce le 
defir que le roi avoit de procurer la paix à fes fu- 
jets ; que le moyen d’y parvenir étoit de mettre le 
roi en état de vaincre fes ennemis ; que le clergé le 
pouvoit, en contribuant de fa libéralité ordinaire à la 
fubfftance de fes nombreufes armées: les députés 
répondirent que le clergé toûjours attaché aux in- 
térêts du roi, toùjours touché des befoins de létat , 
n’avoit de peine que de ne pouvoir donner à S. M. 
autant qu'il le fouhaiteroit. Ils accordent enfuite au 
roi les fix millions qui leur étoient demandés de fa 
part: favoir trois millions de doz gratuit, & pareille 
fomme pour prévenir la création des officiers des 
chambres eccléfiaftiques diocéfaines &c fupérieures ; 
le tout eft énoncé de même dans des lettres patentes 
du 24 Septembre fuivant, portant réglement pour 
la levée de cette fubvention. 

Les vingt-quatre millions que le clergé paya au 
toi en 1710, pour le rachat de la capitation, furent 
quelquefois qualifiés de doz gratuir dans un difcours 
des commiffaires du roi ; mais dans le contrat qui 
fut pañlé à cette occafion le ÿ Juillet 1710, on s’eft 
exprimé autrement. Les commiflaires y demandent 
au nom du roi la fomme de vingt-quatre millions à 
titre de rachat de quatre millions de fubvention ou 
fecours extraordinaire tenant lieu de capitation. Les 
députés du clergé difent que les dozs que le clergé 
fait au roi étant une jufle contribution pour le bien de 
L'état , un hommage de fa reconnoïffance pour S. M. 
& par-là ur aile de juflice &e de religion, quelque bre- 
che qu'il fafle à fes affaires, elle fe peut réparer, 
ce. Et après quelques autres réflexions, les députés 
accordent à S. M. de faire l’emprunt de vingt-quatre 
millions pour le rachat des quatre millions de fub- 
vention annuelle tenant lieu de capitation ; & il eft 
dit qu’en confidération de ce que le roi ne deman- 

do 
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doit pas de don gratuit ( c'eft-à-dirè le on qui fe 
paye ordinairement tous les cinq ans), le clergé ne 
UE ur point au roi les intérêts de ces vingt- 
quatre millions, Ces dernieres exprefhions paroïffent 
juflifier ce que nous avons d’abord annoncé, que 
de fens naturel de ces termes don graruir , eft que c'eft 
une fomme que l’on donne fans en tirer d'intérêt. 

… Louis XIV. ayant par fa déclaration du 14 Oëto- 
bre 1710:, établi la levée du dixieme des revenus de 
tous les biens du royaume fur tous fes fujets, le 
clergé n’y fut pas compris nommément, & obtint 
au mois d'Oétobre 1711 une déclaration qui l’exemp- 
ta de la retenue du dixieme. Le roi fit dans lemême 
tems demander au clergé une fubvention de huit 
millions, qui lui fut accordée par contrat du 13 Juil- 
let de ladite année ; les députés du clergé en par- 
Jant de l’exemption du dixieme, dirent que ce z04- 
veau bienfait de S. M. demandoit feul toute leur re- 
connoïffance , rien ne leur étant plus fenfble que la 
juite diftin@ion que le roi faifoit des biens eccléfiaf- 
tiques, des biens temporels, & la bonté que S. M. 
avoit de laïfler au clergé la liberté de lui offrir vo- 
Jontairement ce qui dépend de lui, & de vouloir bien 
recevoir de fa part comme des dons ; ce qu’il exige de fes 
autres fijets comme des tributs . .… que l’aflemblée con- 
noifloit les preflans befoins de l’état, & étoit difpo- 
fée à y contribuer autant qu’elle pourroit; qu’elle 
_n’oppoferoit point pour s’en défendre que le clergé 
avoit été déchargé l’année précédente du doz gra- 
fuit, &t que cette décharge n’avoit pas été gratuite, 
puifqu'elle fut le prix de la renonciation que fit l’af- 
femblée à lintérêt au denier 20 des vingt-quatre 
millions donnés pour le rachät de la fubvention: 
c'eft ainfi que les députés du clergé parlerent de 
leurs dons, 

L’aflemblée fuivante du clergé qui fut en 1715, 
accorda au roi douze millions de don gratuit ; & l’on 
voit dans le contrat qui fut paflé à ce fujet le 31 Oc- 
tobre, que les commiflairés du roi fe fervirent eux- 
mêmes du terme de doz gratuit ; mais ils fe fervirent 
des mêmes termes, en parlant de ce qué devoient 
payer ies autres fujets du roi , ajoûtant que S. M. ne 
doutoit point qu’à l’exemple du clergé, les pays d’é- 
tats, les généralités taillables, & les bonnes villes 
du royaume, fe porteroïient volontiers à fournir des 
dons gratuits proportionnés à la libéralité du clergé. 

Pendant la régence qui vint enfuite, il n’y eut 
qu'une feule affemblée du clergé en 1723, dans la- 
quelle il fut accordé au roi douze millions aufi par. 
forme de don gratuit, Dans le contrat qui fut pañé le 
19 Août, les commiffaires dirent qu’ils venoient ex- 
pofer au clergé les befoins de l’état, & lui deman- 
der une partie des fecours néceffaires pour les fou- 
lager ; que les dons du clergé devoient être propor- 
tionnés à la fituation préfente de fes affaires ; . . que 
le clergé étoit le premier ordre de l’état, & quil 
s’étoit tohjours empreflé de donner l'exemple aux 

deux autres ; . . . que tout le tems de la minorité s’é- 
toit écoulé , fans qu'il eût été demandé aucun fécours 
au clergé. 

Le contrat du 8 Décembre 1726, par lequel le 
clergé accorda au roi cinq millions par forme de do 
gratuit, ne contient rien de particulier par rapport 
à cette qualification. Nous remarquerons feulement 
ici qu'à la féance du 18 Novembre 1726, il fut dit 
que les dons gratuits qui fe payent par voie d’em- 
prunt à conffitution de rente, fans aucun fond pour 
le rembourfement du capital, ont toüjours été im- 
pofés un tiers, & même quelquefois davantage fur 
le pié du département de 1516, & le furplns fur le 
pié de celui de 1646; que les dons gratuits payés par 
Voie d'emprunt à conflitution de rente, avec un 
fond annuel pour le rembourfement du capital, font 
impofés à raïfon d’un quart fur le pié de 1516, & 
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trois quärts fur le pié-de 1646: enfiñ que les dons 
gratuits qui fe levent par impoñtions, font impofés 
en entier fur le pié du département de 1641, redtifié 
én 1646. ï. 

Le don pratuit accordé au roi en 1730, hefut qué 

de quatre millions : on voit dans le contrat qui fut 
pafté le 17 Septembre, que les commiffaires du roi ; 
après avoir obfervé que le clergé eft de tous les corps 
de l’état celui qui a le plus d'intérêt à l’entretièen dé 
la paix, & qu'aucuns des fujets du roi ne doivent 
plus juftement que le clergé fournir une partie des 
fecours , dont la deftination n’a d'autre but que la 
confervation de ceux à qui il les demande : les dé 
putés du clergé répondirent que Le premier corps du 
royaume fe feroit toûjours gloire de donner aux au- 
tres fujets , l’éxemple de la fidélité & de la foûimi£ 
fon qui font dûes (au roi), &c. que comme minif. 
tres du Seigneur ils croyoient tojours jufte & légi: 
time l’ufage qu’ils feroient des biens, dont ils ne 
{ont que les dépoñitaires, en les employant au fécours 
du proteéteur de la religion ; que comme citoyens 
ils s’étoient fait dans tous les tems un devoir de partager 
les charges de l’état avec les autrés membres qui le com: 
pofent...,. que les befoins de l’état pour affürer la 
paix dont ils jouifloient, étant Le motif de la deman- 
de faite de la part de S. M. 27 éroir jufle qu'ils y consri- 
buaffent afin de fe conferver un bien pour lequel ils 
ne ceflorent de faire des prieres. | 

La guerre qui commença en 1733 ayant obligé le 
roi de demander au clergé un fecouts extraordinai- 
te, le clergé accorda, en 1734, un don gratuir de 12 
millions : les députés du clergé en paffant le contrat, 
le 19 Mars, obferverent feulement , que malgré les 
dettes immenfes contraétées par le clergé dans les 
dernieres guerres , il ne confultoit que fon émpref- 
fement à donner à S. M. des preuves éclatantes de 
fon fidele & refpeétueux attachement. 

Lors de l’afflemblée ordinaire du clergé, tenue en 
173%, la guerre continuoit encore; ce fut un double 
motif pour demander au clergé un doz gratuir de dix 
nulhons : le clergé allégua d’abord l’épuifement de 
fes facultés , & néanmoins il accorda ce qui étoit 
demandé, comme il paroît par le contrat du 14 Sep- 
tembre de ladite année. 

Le contrat du 18 Août 1740, eft encore plus fim- 
ple que le précédent : les députés du clergé difent 
feulement que le clergé a été dans tous Les tems ja- 
loux de mériter la prote@tion de fes fouverains. .…., 
ils prient les commiffaires du roi d’aflürer S. M. de 
toute la reconnoiffance du clergé, & en conféquen- 
ce l’aflemblée accorde au roi trois millions cinq cents 
mille livres par forme de don gratuit, 

La guerre qui avoit recommencé dès 1741, obli- 
gea encore le roi dé demander au clergé, en 1742, 
un don gratuit extraordinaire de douze millions ; il 
fut accordé par le clergé ; & le roi, pour rendre ce 
don gratuit moins à charge au clergé, lui remit fur 
le don gratui accordé en 1740 100000 livres pour 
l’année 1742, autant pour l’année 1743, & autant 
pour 1744; il promit même, fi la guerre finifloit 
avant 1745, de remettre au clergé tout ce qu’il de- 
vroit en ce moment du do gratuir de 1740 ; mais 
cette claufe demeura fans effet, la paix n’ayant été 
coriclue qu’en 1748 

Nous ne nous arrêterons pas fur les derniers con- 
trats paflés par le clergé, qui ne contiennent rien de 
particulier pour notre objet ; nous dirons feulement 
que l’affemblée ordinaire du clergé, tenue en 1745, 
accorda au roi un don gratuit de quinze millions ; que 
le clergé affemblé extraordinairement en 1747, au 
corda encore au roi un don gratuit de onze mullions, 
& que l’affemblée de 1748 en accorda un autre de 
feize millions ; toutes ces fubventions paroiflent 
avoir été qualifiées dé dox gratuit , tant e la part 
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des commiffaires du roi, que des députés du clergé. 

Dans l’aflemblée tenue en 1750 , 1l ne fut point 
parlé de dor gratuit de la part des commuflaires du 
roi ; ils demanderent de fa part au clergé fept mil- 
lions cinq cents mille livres, dont la levée feroit faite 
par cinq portions égales, fur le pié de 1500000 liv. 
par an, à commencer dans cette même année, pour 
employer au rembourfement des dettes du clergé : 
ils ajoûterent que le roi toûjours plein d'affe&tion 
pour le clergé, n’entendoit rien changer dans l’an- 
cien ufage de lui confier le foin de faire la réparti- 
tion & le recouvrement des fommes pour lefquelles 
il devoit contribuer aux befoins de l’état. .... que 
£’eft une diftintion éminente , dont le clergé jouit 
depuis long tems ; qu’elle le rend en cette partie dé- 
poñitaire d’une portion de Pautorité du ror. 

Les députés du clergé obferverent dans leurs dé- 
libérations , que les commiflaires du roine s’étoient 
point fervis du terme de don gratuit ; que la deman- 
de qu'ils étoient venus faire de fa part, reflembloit 
moins à une demande qui lait la liberté des fuf- 
frages & le mérite de l'offre, qu’à un ordre abfolu, 
après lequel il ne reftoit plus qu’à impofer ; l’aflem- 
blée écrivit au roi une lettre à ce fujet, & le corps 
du clergé fit, le ro Novembre 1750, de très-hum- 
bles remontrances à S. M. fur la liberté de fes dons. 

Le roi ayant fait connoître fa volonté au clergé, 
tant par plufeurs réponfes verbales, que par deux 
lettres adreflées à l’aflemblée, en date du 15 Sep- 
tembre de la même année, rendit le même jour un 
arrêt en fon confeil d'état, portant qu'à commencer 
de ladite année 1750, il feroit impofé & levé en la 
maniere & dans les termes accoûtumés, fur les dio- 
cèfes du clergé de France, par les bureaux diocé- 
fains, & conformément aux départemens fur lef- 
quels font aflifes les.impofitions aétuelles du clergé 


de France, la fomme de 1500000 liv. annuellement 


pendant le cours de cinq années ; que par l’aflem- 
blée du clergé il feroit fait un département de ladite 
fomme de 1500000 livres, dont le recouvrement fe- 
roit fait par le receveur général du clergé de France, 
& fubordonnément par les receveurs des décimes , 
pour être ladite fomme annuellement employée aux 
tembourfemens des capitaux des rentes düs par le 
clergé, & ajoûtés à celles déjà deftinées à ces rem- 
bourfemens. 

Le clergé fit encore des remontrances au roi fur 
cet arrêt ; mais nous ne pouvons en détailler ici la 
fuite , les pieces n’étant point encore devenues pu- 
bliques. Foyez ce qui a été dit aux mots CLERGÉ , DÉ- 
CIMES ; voyez aufh les mémoires & procès-verbaux du 
clergé; les mémoires de Patru fur les affemblées du cler- 
gé, @ fur les décimes. (4) 

Don mMogise, en Normandie, eft un avantage 
ue la femme accorde ordinairement au mari fur 
a dot. 

Il ne peut être fait que par contrat de mariage, 
&c en faveur d'icelui, c’eft pourquoi quelques-uns 
Vappellent auf préfért de nôces ; il ne peut être fait 
depuis le mariage, quand même il n’y auroit point 
d’enfans de ce mariage , ni efpérance d’en avoir. 

Le don mobile n’eft point dû de plein droit, nonob- 
ftant quelques arrêts que l’on fuppofe avoir jugé le 
contraire ; cela réfulte des articles 74 & 79 du ré- 
glement de 1666, par lefquels il paroït que fi lon 
n’en a point promis au mari, 1l n’en peut point pré- 
tendre. 

La femme donne ordinairement en don mobile , à 
{on futur époux, La totalité de fes meubles en pro- 
priété, & le tiers de fes immeubles aufli en pro- 
priété : il n’eft pas permis de donner plus, mais on 
peut donner moins, cela dépend du contrat de ma- 
riage. 

Il eft permis à la femme mineure, pourvû qu’elle 


foit autorifée de fes parens , de faire le même avan- 
tage à fon mari. | 

Mais une femme qui auroit des enfans d’un pré- 
cédent mariage, ne pourroit donner à fon fecond 
mari que jufqu’à concurrence d’une part d'enfant le 
moins prenant dans fa fucceffñion. Arr, 404$. du ré- 
glement de 1666. 

Le don mobile n’eft point réciproque , Le mari ne 
pouvant donner à fa femme aucune part de fes 1m- 
meubles, fuivant l’arr. 73 du réglement de 1666. 

Il n’eft pas néceffaire pour la. validité du doz m0- 
bile, que le contrat de mariage foit infinué. AReg/e- 
ment de 1660, article 7,4 & déclaration du 25 Juilles 
1729 

Le mari eft faifi du don mobile du jour de la mort 
de fa femme , fans qu'il foit obligé d’en former la 
demande pour entrer en Jotiflance. 

Quand le beau-pere a promis à fon gendre une 
fomme pour don mobile, elle ne peut être prife fur 
les biens de la mere de la femme , au cas que ceux 
du pere ne fuffifent pas. 

On peut donner au mari, en payement de fon dor 
mobile, des héritages de la fucceffion du pere de fa 
femme, & il ne peut pas exiger qu’on lui paye {on 
don mobile en argent. 

Le mari qui n’a point eu de doz mobile, doit faire 
emploi de la moitié des meubles échûs à fa femme 
pendant le mariage. Réglement de 1666, art. 79. 


Le don mobile n’eff point détruit par la furvenanee 
d’enfans, foit du mariage en faveur duquel il a été 
promis, ou d’un mariage fubféquent. 


Le doüaire de la femme ne peut être pris fur Les 
immeubles qu’elle a donnés en dot à fon mari, que 
quand ils fe trouvent en nature dans fa fucceffion ; 
car comme le don mobile eft donné au mari pour lux 
aider à fupporter les charges du mariage, 1l peut Pa- 
liéner 87 en difpofer , même du vivant de fa femme. 
Voyez les commentateurs de la cottume de Normandie , 

far les articles 390,40$, € fur les articles 73 & 39 du 
réglement de 1666. (4) 


Don MUTUEL, ce terme pris dans un fens éten- 
du, peut comprendre toute libéralité que deux per- 
fonnes fe font réciproquement l’une à l'autre ; mais 
le don mutuel proprement dit, eft une convention 
faite entre mari & femme depuis le mariage, par la- 
quelle ils confentent que le furvivant d'eux joüira 
pat ufufruit , fa vie durant, de la moitié des biens 
de la communauté appartenante aux héritiers du 
prédécède. 

On ne doit pas confondre le doz mutuel avec la 
donation mutuelle. Celle-ci peut être faite entre 
toutes fortes de perfonnes autres que les conjoints 
par mariage, & elle peut comprendre tous les biens 
dont il eft.permis par la loi de difpofer. Les futurs 
conjoints peuvent aufli, par contrat de mariage, fe 
faire de femblables donations mutuelles ; au lieu que 
le don mutuel n’a lieu qu'entre conjoints, & ne com- 
prend que l’ufufruit de la moitié que le prédécédé 
avoit en la communauté. Voyez ci-après DONATION 
MUTUELLE. | 

Le don mutuel, entre les conjoints, étoit inconnu 
chez les Romains ; les conjoints avoient toute li- 
berté de s’avantager par teftament, mais ils ne pou- 
voient rien fe donner entre-vifs : il y a donc lieu 
de croire que l’ufage du don mutuel Vient plütôt des 
Germains ; en effet, on le pratiquoit déjà en France 
dès le tems de la premiere race de nos rois, comme 
il paroît par les formules de Marculphe, chap. xiy. 
lv. I. où M. Bignon applique l'art. 280. de la coû- 
tume de Paris, qui concerne le doz mutuel, 

Quelques anciens praticiens l’appellent Ze foulas 
des mariés privés d’enfans , parce qu'il ne peut avoir 
lieu que dans le cas où les conjoints n’ont point d’en- 
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fans ni auttes defcendans, foit de leur mariage com- 


mu où d’un précédent mariage, 

Il a été introduit afin que les conjoints qui n’ont 
point d’enfans ne fe dégoütent point de travailler 
pour le bien de la communauté , afin que le furvi- 
vant nait point le chagrin de voir, de fon vivant, 
pafler à des collatéraux du prédécédé la moitié du 
fruit de leur commune élaboration, & afin que les 
deux conjoints concourent par leurs foins à augmen- 
ter la communauté, dans l’efpérance que chacun 
d'eux peut avoir de jouir de la totalité en vertu du 
don mutuel, 

Deux conjoints mineurs, ou dont l’un eft mineur, 
peuvent fe faire un dor mutuel, parce que l'avantage 
eit égal de part & d’autre. 

Les conditions requifes, fuivant le droit com- 
mun, pour la validité du dos muruel, font 

1%. Que les conjoints foient en fanté lors de la 
pañlation du doz mutuel, & qu'il y ait entr’eux com- 
munauté de biens. Le don mutuel fait par une femme 
enceinte eft valable, quand même elle accoucheroit 
peu de jours après, & que par l’'évenement elle vien- 
droit à décéder. 

2°, Que le doz mutuel foit fait par les deux con- 
joints, par un même aëte devant notaire, &c qu'il y 
en ait minute. 

3°. Qu'il y ait égalité, enforte que chacun donne 
au furvivant l’ufufruit de fa part de la communauté, 
ou du moins la jouiffance d’une portion égale à celle 
que lui donne l’autre conjoint ; c’eft pourquoi lor{- 
qu'un des conjoints a tout donné à l’autre par con- 
trat de mariage, ils ne peuvent plus faire de doz mu- 
tuel, parce qu'il n’y auroit pas égalité. 

4°. Que les conjoints ou l’un d’eux n’ayent point 
d’enfans ni autres defcendans, ainfi qu’on l’a déjà 
expliqué. 

s°. Le don mutuel doit être infinué dans les quatre 
mois du jour qu'il eft fait, ou du moins du vivant 
des deux conjoints : linfinuation faite à la diligence 
de lun d’eux fert pour l’autre, & les quatre mois ne 
courent contre la femme que du jour du décès du 
mari. | 
.. Quelques coûtumes requierent encore qu'il y ait 
égalité d'âge entre les conjoints, comme Nivernois, 
Auxerre, & Senlis. Cette égalité ne fe prend pas 
ftriétement 8 numériquement , il fufit qu'il n’y ait 
pas une trop grande difproportion d’âge ; ainfi le 
don mutuel ne laifle pas d’être bon , quoiqu’un des 
conjoints ait douze ou quinze ans plus que l’autre ; 
mais fi la différence d’âge étoit plus grande, il n’y 
auroit plus d'égalité. | 

La coùtume de Paris ne requiert pas légalité d’à- 
ge, mais feulement que les conjoints foient en fanté 
lors du doz mutuel: 1len doit être de même dans les 


autres coûtumes qui n’exigent point l'égalité d’âge. 


Chaque coûtume regle les conditions du don mu- 
iuel ; pour les biens fitués dans fon territoire, & ce 
qui doit entrer dans le doz muruel. | 
… L’acceptation expreffe n’eft pas néceffaire dans le 
don mutuel comme dans les autres donations, parce 


que la réciprocité emporte implicitement une ac-. 


ceptation. 

Le don mutuel étant infinué, ne peut plus être ré- 
voqué que du.confentement mutuel des conjoints ; 
mais la révocation n’eft pas fujette à infinuation. 

Le furvivant donataire mutuel n’eft point faifi de 
plein droit ; 1l doit demander aux héritiers du pré- 
décédé la délivrance defon don mutuel, & ilne peut 
lavoir qu’en donnant bonne & fufifante caution; il 
doit auffi faire inventaire, mais il n’eft pas obligé de 
faire vendre les meubles, parce qu'il a droit d’en 
Jour en nature , &t à fon décès on les rend en. l’état 
qu'ils font. 


La renonciation de la femme ou de fes héritiers 
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à la communauté , n'empêche pas l'effet du doz mu 
tuel, mais la faculté de reprendre accordée aux hé- 
ritiets du conjoint décédé rend le don mutuel inutile. 
Voyez Dumolin, rom, I, pag. 407. 6 fon confal 53, 
Ricard, £, ÀT, traité 1. Franc. Marc, c, IL. queft.130. 
Coauille, oz. IT. quefl. 136, Auzanet , fur l'art. 280. 
de la coûturne de Paris, Liv, IT, des arrêts, Caux arrétés. 
Voy. les autres commentateurs fur le même arr, 280. 
ët ceux des autres coûtumes aux titres des dourions 
&t dons mutuels: Bouchel, au mot don mutuel. (A 

Doxs pu Ror, font les libéralités qu’il fait à fes 
fujets, foit par brevet ou par des lettres-patentes, 
par lefquels il leur confere quelque bénéfice , office 
ou commiflion ; ou leur fait doz de quelque confifca- 
tion, amende, ou biens échûüs par droit d’aubaine , 
deshérence ou bâtardife. 

. On voit par les lois du code , que du tems des em- 
pereurs 1l étoit défendu de demander les biens con- 
fifqués ; il étoit feulement permis de les recevoir, 
quand le prince les donnoit proprio moru, 

En France le roi ne peut donner aucune portion 
du domaine de la couronne ; & lorfqu’il en a été fait 
quelques donations , elles ont été dans la fuite révo- 
quées. 

Mais le roi peut donner ou difpofer autrement 
des conffcations , amendes, & autres biens cafuels 
quin’ont pas encore été unis au domaine de la cou- 
ronne. 

Les dons exceflifs qui avoient été furpris de la 
hbéralité de quelques rois, ont été plufeurs fois ré- 
voqués, ou du moins réduits à moitié ou autre por= 
tion. Voyez Les ordonnances , édits, déclarations & let 
cres-patentes cités dans le diionraire des arréts, au 
mot Dons du Roi. (4) 

Don (4) ou Le TANAIS, un des fleuves princi- 
paux de l’Europe, qu'il fépare de l’Afie. Il. prend 
fa fource dans la province de Rezan en Mofcovie, 
arrofe un grand nombre de villes, & fe jette dans le 
Palus-Méotide. 

DONATAIRE, f. m. (Jurifprud.) eft celui, qui a 
reçù une donation de quelqu'un. 

DONATAIRE À CAUSE DE MORT, et celui au 
profit de qui on a fait une donation à caufe de mort. 

DONATAIRE PAR CONTRAT DE MARIAGE, eft 
celui auquel une donation eft faite par contrat de 
mariage. 

DONATAIRE ENTRE-VIFS , eft celui auquel on a 
fait une donation conçue entre-vifs, c’eft-à-dire qui 
n’eft point faite en vûe de la mort. | 

DONATAIRE MUTUEL, eft celui auquel on a fait 
une donation réciproque & mutuelle, comme il en a 
fait une de fa part à fon donateur, On peut être do- 
nataire mutuel par contrat de mariage, ou par un don 
mutuel proprement dit , fait depuis le mariage , ou 
par un autre aëte qui n'ait point de rapport au ma- 
triage. Voyez ct- devant DON MUTUEL, 6 ci-après 
DONATION MUTUELLE. j 

DoNATAIRE DU Rot, eft celui auquel le roi a 
fait don de quelque chofe , comme d’une conffca- 
tion, deshérence, &c. | 

DoNATAIRE DE SURVIE, eft celui qui par fa fur: 
vie a gagné l’avantage qui avoit été promis au fur- 
vivant de deux perfonnes, foit conjoints par maria- 
ge, ou autres. Voyez GAIN DE SURVIE. 

DONATAIRE TESTAMENTAIRE, eft celui auquel 
on a fait une donation par teftament. 

DONATAIRE UNIVERSEL, eft celui auquel le do- 
nateur a donné tous fes biens , ou une univerfalité 
de biens, comme tous les meubles, &c. Voyez ci- 
devant DON, € ci-apr. DONATEUR 6 DONATION. 

A 
( La Ene ) {. M. (Jurifp.) eft celui qui a fait 
où qui fait aétuellement quelque hbéralité à un autre 
à titre de donation, foit entre-vifs où à caufe de 
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moït , foit par contrat de mariage ou autrement. 

. Comme les qualités de donateur & de donataire 
fontrelatives, 1l y a autant de fortes de donateurs 
que de donataires ; favoir donateur entre-vifs & à 
caufe de mort, on par teftament ; donateur par con- 
trat de mariage ; donateur mutuel, à titre de furvie, 
Gc. Voyez c-devant DONATAIRE, & ci-après Do- 
NATION. (4 

DONATIF ,#. m. (Æif. anc.) préfent qu’on fait 
à une perfonne : en ce fens ce terme eft vieux ; on 
dit plütôt grarification. ne s’'employe proprement 
qu’en parlant des libéralités que les magiftrats ou les 
confuls de Rome faifoient au peuple ou aux foldats. 

Les Romains faifoient de grands donatifs à leurs 
foldats. Julia-Pia femme de l’empereur Severe, eft 
appellée dans certaines médailles #arer cafirorum , à 
caufe de fa bonté pour les foldats, & du foin qu’elle 
prenoit de faire augmenter leurs dozarifs, êrc. 

Donatif fignifioit proprement un do fait aux fol- 
dats ; & congiarium, un don fait au peuple. Foyez 
CONGIAIRE. 

Saumaife dans les notes fur la vie d’Héliogabale 
par Lampride, parlant d’un préfent ou donarif que 
cet empereur fit aux foldats de trois pieces d’or par 
tête, remarque que c’étoit le taux ordinaire auquel 
la loi fixoit ces fortes de dons, 

Cafaubon dans les notes fur la vie de Pertinax par 
Capitolin, dit que Pertinax promit 3000 deniers à 
chaque foldat , ce qui monte à environ trente écus 
de notre monnoiïe. Le même auteur ajoûte que la 
loi fixoit ces préfens à 20000 deniers, &c qu'il n’e- 
toit pas ordinaire de donner moins, fur-tout aux 
foldats prétoriens ; que les centurions avoient le 
double, les tribuns à proportion, @c. Did, de Trév. 
& Chambers.(G) 

DonarTir, (Hift. eccléf. dAngl.) fe dit en Angle- 
terre d’un bénéfice denné & conféré à une perfonne 
par le fondateur ou le patron, fans préfentation , 
inflitution ou inftallation par l’ordinaire. Voyez BÉ- 
NÉFICE. 

Si des chapelles fondées par des laics, ne font 
point approuvées par le diocéfain, ou, comme lon 
dit, ne font point fpiritualifées, on ne les regarde 
pas comme de véritables bénéfices ; elles ne peu- 
vent être conférées par l’évêque, maïs elles reftent 
à la pieufe difpoñition des fondateurs ou de leurs hé- 
ritiers, qui peuvent conférer ou donner ces chapel- 
tes fans l’évêque. Voyez CHAPELLE. 


Gvwin obferve que le roi pouvoit anciennement 

fonder une chapelle libre, & l’exempter de la jurif- 
diétion du diocéfain ; ainfi il peut par des lettres- 
patentes donner le pouvoir ou la liberté à une per- 
fonne ordinaire de fonder une chapelle de cette ef- 
pece , & de la faire donative: &t non préfentable : & 
le chapelain ou le bénéficier ne pourra être deftitué 
que par le fondateur ou fes héritiers, & non par l’é- 
vêque ;, & il paroît que c’eft de-là que les doranfs 
ont pris leur origine en Angleterre. 
* Anciennement tous lés évêchés étoient doatifs 
ar le roi. De-plus , quand un évêque recoit un bé- 
néfice, cette collation eft proprement un donanif, à 
caufe que l’on ne peut préfenter un évêque à lui- 
même. Voyez BÉNÉFICE , PATRON , PRÉSENTA- 
TION , COLLATION, &c. Chambers, (G) 

DONATION, f. f, (Jurifp.) eft une pure libéra- 
lité faite volontairement par une perfonne à une 
autre. 

Le terme de dozarion eft quelquefois pris: pour 
Vaéte qui contient cette hbéralité. 

L’ufage de donner eft de tous les tems & de tous 
les pays. Les Romains avoient fait plufieurs lois au 
fujet des donations | que nous fuivons encore en par- 
äe. Nos rois ont aufli fait plufieurs réglemens fur 


cette matiere, & entr’autres une ordonfänce exprès 
en 1731, appellée l'ordonnance des donations. 

Les princes font des dons à ceux de leurs fujets 
qu'ils veulent gratifier ou récompenfer de leurs fer- 
vices. Les peres & meres & autres afcendans font 
des donations à leurs enfans & petits-enfans , foit en 
faveur de mariage ou autrement. Les conjoints fe 
font des donations avant ou après le mariage. Les 
parens, & même des étrangers , peuvent faire des 
donations pour la bonne amitié qu'ils portent au do- 


nataire. Et en général il eft permis à toute perfonne 


majeure & faine d’entendement , de donner, & à 
toute perfonne majeure ou nuneure de recevoir, à 
moins qu'il n’y ait quelqu'incapacité particuliere en 
la perfonne du donateur ou du donataire. 

Les caufes qui empêchent de donner, font lorf- 
que le donateur ne jouit pas de fes droits ; par exem- 
ple, fi c’eft un fils de famulle |, un muet & fourd de 
naiflance, un interdit. 

Ceux qui font condamnés à mort naturelle ou ci- 
vile; celui qui eff #7 reatu, c’eft-à-dire accufé d’un 
crime capital, ne peut donner ; la donation eft nul- 
le, fi par évenement il eft condamné. Dans le cas 
où le condamné appelle, & qu’il décede pendant 
l'appel, la donation vaut au préjudice du fifc. Il faut 
néanmoins excepter les coupables de lefe-majefté 
au premier chef, ou d’autres crimes publics pour 
lefquels on fait le procès à la mémoire du défunt , 
tels que l’homicide de foi-même, le duel. 

Lorfque les condamnés par contumace meurent 
dans les cinq ans, les donations qu'ils ont faites de- 
vant & après fubfiftent. 

Un tuteur, curateur, ou autre adminiftrateur, ne 
peut donner pour celui dont il prend foin : le mari 
ne peut rien donner entre- vifs à fa femme , ni la 
femme à fon mari. 

Un mineur en général ne peut donner ; mais celui 
qui fe marie, ou qui eftémancipé par juftice, peut 
difpofer de fes meubles à vingt ans accomplis. 

Les religieux & religieufes ne peuvent donner 
après leur profeffon. 

Les perfonnes auxquelles on ne peut pas donner, 
font premierement les conjoints qui ne peuvent rien 
fe donner entre-vifs. LL 

Les concubins & concubines, adulteres & bä- 
tards, ne peuvent pareiïllement rien recevoir, fi ce 
n’eft de modiques objets à titre d’alimens. 

Les juges & autres perfonnes qui exercent le mi- 
niftere public, ne peuvent rien recevoir des accu- 
{és, ni même en général des parties : 1l ne leur eft 
pas permis d’en recevoir même de legers préfens, en 
quoi la jurifprudence eft préfentement plus délicate 
que n’étoit la difpofñition des anciennes ordonnances, 
qui permettoient aux juges de recevoir du vin, pour- 
vù qu'il fût en bouteilles. 

Les avocats, procureurs ad lires, gens d’affaires 
& folliciteurs, ne peuvent recevoir aucune donation 
de ceux dont ils font les affaires, pendant que le pro- 
cès dure ; fauf ce qui peut leur être dû légitimement 
pour récompenfe de fervices. 

Les intendans, mandataires & procureurs ad ne- 
gotia, ne font pas compris dans cette prohibition, 
parce que leur fon@tion n’eft pas préfumée leur don- 
nér'affez d’empire pour pouvoir exiger une donation. 

Un malade ne peut donner à fon medecin , chi- 
rurgien & apoticaire, ni à leurs énfans , pendant fa 
maladie. | 
Les mineurs & autres perfonnes étant en la puif- 
fance d’autrui, ne peuvent donner direétement ni 
indire@tement à leurs tuteurs, curateurs, pédago- 

ues, ou autres admimiftrateurs mi à leurs enfans, 
durant le tems de leur adminiftration, jufqu’à ce que 
ces tuteurs ou autres adminiftrateurs ayent rendu 
compte & payé le reliqua , fi aucun elt dû, Cette 


prohibition eft fondée fur l'ordonnance de François 
L. art.131; la déclaration d'Henri IL. fur cet article, 
en 15495 & l’art. 276 de la coûtume de Paris, qui 
eft en ce point conforme au droit commun. 

On excepte néanmoins de cèêtte prohibition les 
peres, mères, & autres afcendans qui font tuteurs, 
curateuts, bailliftes ou gardiens de leurs enfans , 
pourvû qu'ils ne foient pas remariés. 

L’héritier préfomptif qui fe trouve tuteur où cu- 
rateur , eft aufli excepté de la prohibition. 

Le fubrogé tuteur cefle aufli d’être prohibé dès 
que fa fonétion ef finie, c’éft-à-dire après l’inven- 
taire. 

Après le décès du tuteur, le mineur peut donner 
à fes enfans. g 

Les parens des tuteurs 8 curateuts, autres que 
les enfans, ne font point prohibés, à moins qu'il ne 
paroïifle que ce foit un fidéicommis tacite pour re- 
mettre à la perfonne prohibée. | 

Un apprenti ne peut donner à fon maître; mais 
un compagnon le peut, parce que celni-ci n’eft pas 
en la puiffance du maïtre, comme l'apprenti. 

Les domeftiques peuvent aufli faire des donations 
à leur maître. Voyez ci- devant au mot DOMESTI- 
QUE. 

Les novices ne peuvent donner au monaftere dans 
lequel ils font profeflion, ni même à aucun autre 
monaftere , fi ce n’eft une dot, laquelle ne doit pas 
excéder ce que les réglemens permettent de donner. 
Voyez; Dor Des RELIGIEUX ET RELIGIEUSES. 
Il n’eft pas permis de faire aucun don confidérable 
aux confefleurs ni aux directeurs de confcience, n1 
au monaftere dont le confefleur ou directeur eft re- 
Hgieux , s’il paroit qu'il y ait de la fuggeftion de la 
part de celui-ci. 

Par rapport aux chofes que l’on peut donner, ce- 
lui qui a la capacité de difpofer entre-vifs, peut, 
dans les pays de droit écrit, donner entre-vifs tous 
fes biens meubles & immeubles, pourvû que ce foit 
à perfonne capable , & fans fraude ; & fauf le droit 
acquis aux créanciers, & la légitime des enfans du 
donateur, s’il en a. 

La liberté de difpofer n’eft pas fi grande en pays 
coûtunmer , il faut diftinguer les meubles & les im- 
meubles. Ç 

Quelques-coûtumes donnant au mineur une*éman- 
cipation légale à l’âge de vingt ans , lui permettent 
à cet âge de difpofer de fes meubles ; quelques-unes 
même lui permettent de le faire plûtôt : d’autres au 
contraire, où les émancipations légales ne font point 
connues, ne permettent aucune difpofition avant 
l’âge de vingt-cinq ans. Celle de Paris, article 272, 
permet à celui qui fe marie, ou qui a obtenu béné- 
fice d'âge entheriné en juftice, ayant l’âge de vingt 
ans accomplis, de difpofer de fes meubles. 
_ … Ileft permis communément de donner entre-vifs 

la totalité de fes meubles ; il y a néanmoins quelques 
coûtumes qui en reftraignent la difpoñition à la moi- 
tié à l’égard du donateur qui a des enfans : d’autres, 
comme celle de Lodunoïs, qui ne permettent de dif- 
pofer que du tiers des propres , veulent qu’à défaut 
de propres, les acquêts y foient fubrogés ; & qu’à 
défaut de propres & d’acquêts, ils foient repréféntés 
par les meubles , de maniere qu’en ce cas on n’én 
peut donner que le tiers. | 

À l'égard des immeubles , il faut diftinguer les ac- 
quêts & les propres. 

La difpofition des acquêts eft en général beaucoup 
plus libre que celle des propres ; il y'a cependant 
quelques coûtumes qui la reftraignent , même pour 
les donations entre-vifs, foit en fixant purement & 
fimplemernit la quotité que l’on en peut donner , foit 
en fubrogeant les acquêts aux propres ; comme fait 
la coùtume de Lodunois. Poyez COUTUME DE 
SUBROGATION, 
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La plüpatt des coûtumes permettent de donner 
entre-vifs la totalité des propres; il y en à néan- 
moins quelques-unes qui ne permettent d’en donner 
que le tiers ou autre quotité, Fi 

L Aucune donation entre-vifs ne peut comprendre 
d’autres biens que ceux qui appartiennent au dona- 
teur dans le tems de la donation 3 & les donations de 
biens préfens & à venit font préfentement nulles he 
même pour les biens préfens, quand même elles au- 
roient été exécutées en fout ou partie, 

L’ordonnance déclaré pareillement nulles les do- 
nations de biens préfens , lorfqu’elles font faites à 
condition de payer les dettes & charges de la fuccef. 
fion du donateur en tout ou partie, ou autres dettes 
& charges que celles qui exiftoient lors de la 4024- 
tion ; même de payer les légitimes des enfans du do- 
nateur, au-delà de ce dont ledit donataire peut être 
tenu de droit. 

On obferve la même chofe pour toutes les d074- 
tions faites fous des conditions dont l’exécution dé- 
pend de la feule volonté du donateur. 

Au cas que le donateur fe foit réfervé la liberté de 
difpofer d’un effet compris dans la donation , ou 
d'une fomme fixe à prendre fur les biens donnés, cet 
effet ou cette fomme ne font point compris dans la 
donation ; quand même le donateur feroit mort fans 
en avoir difpofé ; &c en ce cas cet effet on fomme 
appartient aux héritiers du donateur, nonobftant 
toutes claufes contraires. 

Les donations faites par contrat de mariage en fa- 
veur des conjoints on de leurs defcendans , même 


. par des collatéraux ou par des étrangers, péuvent 


comprendre tant les biens’ à venir que les biens pré- 
fens, en toïit ou partie ; & en ce cas il eft au choix 
du donataire de prendre les biens tels qu’ils fe trou- 
vent au: jour du décès du donateur, en payant tou- 
tes les dettes &c charges, même celles qui feroient 
poftérieures à la donation, où de s’en tenir aux biens 
qui exiftoient dans le tems qu’elle a été faite, en. 
payant feulement les dettes & charges qui étoient 
alors exiftantes. | 
L’ordonnance veut auffi que les donations des biens 

préfens faites à condition de payer indiftin&tément 
toutes les dettes & charges de la fucceffion du do- 
nateur ; même les légitimes indéfiniment ; ou fous 
d’autres conditions dont l'exécution dépendroit de 
la volonté du donateur, puifflent avoir heu dans les 
contrats de mariage en faveur des conjoints ou de 
leurs defcendans , par quelques perfonnes que lefd. 
donations {oient faites ; & que le donataire foit tenu 
d'accomplir lefdites conditions, s’il n'aime mieux re- 
noncer à la donation; & au cas que le donateur fe 
fût réfervé la liberté de difpofer d’un effet compris 
dans la donationde fes biens préfens, oud’une fomme 
fixe à prendre fur ces biens, s’il meuft fans en avoir 
difpofé , cet effet ou fomme appartiendra au dona- 
taire ou à fes héritiers, & font cenfés compris dans 
la donation. | | 

La capacité perfonnelle de difpofer en général, 
fe regle par la coûtume du domicile du donateur; 
mais l’âge auquel on peut donner tels & tels biens, 
la qualité & la quotité des biens que l’on peut don- 
ner, les perfonnes auxquelles on peut donner, fe 
reglent par la loi du lieu de la fituation des biens. 

Pour ce qui eft des formalités & des conditions de 
la donation , il faut diffinguer celles qui font de la 
formée extérieure , & qui ne fervent qu’à rendre l’aéte 
probant & authentique , comme l’écriture & la figna- 
ture, de celles qui font de la fubftance de 1 acte, & 
proprement des conditions attachées à la difpofition 
des biens , telles que la tradition, l'acceptation , & 
l'infinuation. Les formalités de la prermere clafle fe 
replent par ladloi du lieu , où feæpañle Paéte ; les au- 
tres fe reglent par la loi de la fituation des biens, 
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Il y a diverfes efpeces de donations entre-vifs , fe- 
lon les circonftances qui les accompagnent : telles 
{ont les donations entre-vifs & à caufe de mort ; les 
donations en faveur de mariage, les donations de fur- 
vie, les donations remunératoires, & autres, que 
l’on expliquera chacune en particulier dans les fub- 
divifions de cet article. 

Toute donation doit avoir une caufe légitime: par 
exemple, on donne en faveur de mariage, ou en 
avancement d’hoirie, pour la bonne amitié que l’on 
porte au donataire, ou pour l’engager à faire quel- 
que chofe ; une donation fans caufe feroit nulle, de 
même que toute autre obligation qui feroit infeétée 
de ce vice. 

Suivant la nouvelle ordonnance des donarions, 
article 1, tous aétes portant donation entre-vifs, doi- 
vent être pañlés devant notaire, & il en doit refter 
minute , à peine de nullité. 

Les donations entre-vifs doivent être faites dans 
Ja forme ordinaire des contrats devant notaire , & 
revêtues des autres formalités qui font requifes par 
l’ufage du lieu. 

Toutes donations à caufe de mort , à l'exception 
de celles qui fe font par contrat de mariage, ne font 
plus valables qu’elles ne foient revêtues des forma- 
lités prefcrites pour les teftamens ou codiciles ; & 
une donation entre-vifs qui ne feroit pas valable en 
cette qualité , ne peut valoir comme donation à caufe 
de mort. 

Les principales formalités intrinfeques des dona- 


sions entre-vifs , font la tradition, acceptation, & 


linfnuation. 

La tradition eff réelle ou fidive : elle eft réelle, 
lorfque le donateur remet en main la chofe donnée, 
ce quine peut avoir lieu que pour des effets mobi- 
hers ; & l'ordonnance des donations , art. 15 , veut 
que fi la donation renferme des meubles &c effets 
mobiliers, dont elle ne contienne pas une tradition 
réelle, il en {oit fait un état figné des parties, qui 
demeure annexé à la minute de la donarion; faute 
de quoi le donataire ne pourra prétendre aucun des 
meubles ou effets mobiliers, même contre le dona- 
teursou fes héritiers. | 

La tradition fidive qui a lieu pour les immeu- 
bles , fe fait en fe deflaififfant par le donateur au 
profit du donataire, en remettant les titres de pro- 
prièté , les clés de la maïfon. 

Quelques coûtumes exigent pour la tradition cer- 
taines formalités particulieres , qu’on appelle ve/? & 
deveft, ou faifine & deffaifine : il faut à cet égard fui- 
vre l’ufage du lieu où font les biens donnés. 

Le donateur peut fe referver l’ufufruit fa vie du- 
rant ; ce qui n'empêche pas qu'il y ait tradition ac- 
tuelle-de la propriété. 

L’acceptation de la part du donataire eft telle- 
ment eflentielle dans les donations entre- vifs , que 
celles mêmes qui feroient faites en faveur de l'E- 
glife, ou pour caufe pie , ne peuvent engager le 
donateur , ni produire aucun autre effet, que du 
jour qu’elles ont été acceptées par le donataire ou 

ar fon fondé de procuration générale ou fpéciale, 
Pl procuration doit demeurer annexée à la 
minute de la dorarion. 

Si le donataire eft abfent, &c que la donation ait 
été acceptée par une perfonne qui ait déclaré fe por- 
ter fort pour lui, elle n’aura effet que du jour de la 
ratification exprefle , faite par le donataire par ae 
paflé devant notaire, & dont il doit refter minute, 

Autrefois le notaire acceptoit pour le donataire 
abfent ; mais la nouvelle ordonnance défend à tous 
notaires -tabellions de faire ces fortes d’accepta- 
tions , à peine de nullité. 

 L’acceptation doit être exprefle , fans que les 
juges puiflent avoir égard aux circonftances dont 


D ON 


on prétendroit induire une acceptation tacite ; & 
cela quand même le donataire auroit été préfent à 
Vaéte de donarion , & qu'il l’auroit figné , ou qu'il 
fe feroit mis en pofleffion des biens donnés. 

Lorfque le donataire eft mineur de vingt-cinq 
ans , ou interdit par autorité de juftice, l’accepta- 
tion peut être faite pour lui par fon tuteur ou cura- 
teur, ou par {es pere & mere ou autres afcendans, 
même du vivant du pere ou de la mere , fans qu'il 
foit befoin d’aucun avis de parens pour rendre l’ac- 
ceptation valable. | | 

Les donations faites aux hôpitaux, & autres éta- 
bliflemens de charité , doivent être acceptées par 
les adminiftrateurs ; & celles qui font faites pour le 
fervice difin , pour fondations particulieres , ow 
pour la fubfftance & le foulagement des pauvres 
d’une paroïfle, doivent être acceptées par le curé & 
les marguilliers. 

Les femmes mariées, même celles qui feroient 
non-communes en biens, où qui auroient été fépa- 
rées par fentence ou arrêt, ne peuvent accepter au- 
cune donation entre-vifs fans être autorifées par. 
leuts maris, ou par juftice à leur refus : cette autori- 
fation ne feroïit cependant pas néceflaire pour les 
donations qui feroient faites à la femme à titre de pa- 
rapheraal, dans les pays où les femmes peuvent 
avoir des biens de cette qualité. | 

Il y a encore plufeurs fortes de doxations, dans 
lefquels acceptation n’eft pas néceflaire ; favoir, 

1°. Celles qui font faites par contrat de mariage. 
aux conjoints, ou à leurs enfans à naître, foit par 
les conjoints même, ou par les afcendans ou parens 
collatéraux , même par des étrangers. 

2°. Lorfque fa donation eft faite en faveur du do- 
nataire & des enfans qui en naïîtront , ou que le do- 
nataire eft chargé de fubftitution au profit de fes 
enfans ou autres perfonnes nées ou à naître, elle. 
vaut en faveur defdits enfans ou autres perfonnes, 
par la feule acceptation du donataire, encore qu’elle 
ne foit pas faite par contrat de mariage, & que le 
donateur foit un collatéral ou un étranger. | 

3°, Dans une donarion faite à des enfans nés & à 
naître, l'acceptation faite par ceux qui étoient déjà 
nés au tems de la donation, ou par leurs tuteurs ou. 
curateurs, pere & mere, ou autres afcendans, vaut 
également pour les enfans qui naîtroïent dans la fui- 
te, encore que la donation ne {oit pas faite par con- 
trat. de mariage, & que le donateur foit un collatéral 
ou étranger. réte 

4°. Les inftitutions contraétuelles & les difpof- 
tions à caufe de mort , qui feroient faites dans un con- 
trat de mariage, même par des collatéraux, ou par 
des étrangers , ne peuvent pareillement être atta- 
quées par le défaut d'acceptation. 

Les mineurs, les interdits, l’églife, les hôpitaux, 
les communautés, ou autres, qui Joiuflent des pri- 
viléges des mineurs, ne peuvent être relevés du dé- 
faut d'acceptation des dozarions entre -vifs ; ils ont. 
feulement leur recours , tel que de droit, contre. 
leurs tuteurs, curateurs, ou autres perfonnes, qui 
pourroient être chargées de faire acceptation: mais 
la donation ne doit point être confirmée fous prétex- 
te de l’infolvabilité de ceux contre lefquels ce re-, 
cours eft donné, 

Les donations faites par contrat de mariage en li- 
one direûte, ne font pas fujettes àanfinuation. 

Mais toutes autres donations , même rémunéra-. 
toires, mutuelles, ou égales, & celles qui feroient 
faites à la charge de fervices.& de fondations, doi- 
vent être infinuées dans les quatre mois , fivant 
les ordonnances, à peine de nullité. 

Cette peine n’a cependant pas lieu à l'égard des 
dons mobiles , augmens, contre-augmens, engage- 
mens, droits de retention, agençemens, gains de 
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noce & de furvie, dans les pays où ils font en ufage ; 
le défaut d'infinuation de ces fortes de flipulations, 
fait feulement encourir les autres peines portées par 
les édits , notamment par la déclaration du 25 Jun 
NE | : 

Il en eft de même du défaut d'infinuation pour les 
donations de chofes mobiliaires , quand il y a tradi- 
tion réelle , où quand elles ñn’excedent pas la fomme 
de 1000 liv, une fois payée. | 

Dans les cas où l’infinuation eft néceffaire à peine 
de nullité, les donarions d'immeubles réels, ou de 
ceux qui fuivant la loi ont une affiete fixe & ne fui- 
vent pas la perfonne , doivent être infinuées aux 
ereffes des bailliages, ou fénéchauflées royales, ou 
autte fiége royal, reflortiflant nuement aux cours 
du parlement, tant du domicile du donateur, que 
du lieu dans lequel les biens donnés font fitués, où 
ont leur aflete. | 

À l’épard des donations de chofes mobiliaires , mé- 
me des immobiliaires, qui n’ont point d’afliete fixe 
& fuivent la perfonne, on les fait feulement infinuer 
au greffe du bailliage, ou fénéchauflée royale, où 
autre fiége royal, reflortiflant nuement au parle- 
ment, du domicile du donateur ; fi le donateur eft 
domicilié dans une pairie ou autre juftice feigneu- 
riale, ou que les biens donnés y foientfitués , lin- 
finuation doit être faite au greffe du fiége qui con- 
noît des cas royaux dans le lieu du domicile, ou de 
la fituation des biens. 

La donarion doit être tranfcrite en entier dans lé 
regiftre des infinuations , ou du moins la partie de 
Vaéte qui contient la dozation, & fes charges, clau- 
fes, & conditions, fans rien omettre, à l'effet de 
quoi la groffe doit être repréfentée. 

L’infinuation étant faite dans les quatre mois, mê- 
me après le décès di donateur ou du donataire, la 
donation a {on effet du jour de fa date, à l’égard de 
toutes fortes de perfonnes : elle peut néanmoins être 
infinuée après les quatre mois, même après Le décès 
du donataire, pourvà que le donateur foit encore 
vivant; mais en ce cas, elle n’a effet que du jour de 
Finfinuation. 

Le défaut d’infinuation, lorfqu’elle eft requife à 
peine de nullité, peut être oppofé par tous ceux qui 
y ont intérêt, foit tiers acquéreurs & créanciers du 
donateur, ou par fes héritiers, donataires , ou léga- 
taires. 

Il peut pareillement être oppofé à la femme com- 
mune ou féparée de biens, &c à fes héritiers , pour 
toutes les donations faites à fon profit, même à titre 
de dot , fauf à elle ou à fes héritiers leur recours, s’il 

a lieu, contre le mari ou fes héritiers, fans que 
Finfolvabilité de ceux-ci puifle couvrir le défaut 
d'infinuation. | 

Le mari n’eft point garant de l'infinuation envers 
fa femme, quand il s’agit de donations à elle faites, 
pour lui tenir lieu de paraphernal, à moins qu’il n’en 
eût eu la jouiffance du confentement de fa femme. 

Les perfonnes qui ne peuvent exciper du défaut 
d’infinuation , font : 

1°. Le donateur, lequel ne peut l’oppofer en au- 

 cun cas, encore qu'il fe fût expreflément chargé de 
faire infinuer la donation. 

2°. Le mari, ni fes héritiers , ou ayans caufe , ne 
peuvent auf en aucun cas oppofer le défaut d’infi- 
nuation à la femme ou à fes héritiers, à moins que 
la donation ne lui eût été faite à titre de paraphernal, 
& qu’elle n’en eût joii librement. 

3°. Les tuteurs, curateurs, & autres, qui par 
leur qualité font chargés de faire infinuer les dona- 
tions faites , foit par eux ou par d’autres perfonnes, 
ne peuvent, ni leurs héritiers ou ayans caufe, op- 
pofer le défaut d’infinuation. 

Les mineurs, l'églife, les hôpitaux, communau- 


D O N 47 
tés, 6c autres, qui joüiffent dû privilége des mi- 
neuts, he peuvent être reftitués contre le défaut 
dinfinuation » fauf leur recours contre ceux qui 
étoient chargés de faire infinuer , fans que Pinfolva- 
bilité de ceux-ci puiffe faire admettre là reftitution. 

L'effet de la donation entre - vifs , lorfqu’elle eft 
revêtue de toutes fes formalités , cft d’être irrévo- 
cable. | > 

Les engagemens du donateur font en conféquen- 
ce d'exécuter la dozation, en faifant jouir le donaz 
taire des chofes données autant qu’il dépend de lis 
&c même de les garantir , fi la donarion eft faite {ous 
cette condition, | 

Le donataire de fa part doit exécuter les claufes ; 
charges , & conditions de la donation ; il doit ufet de 
reconnoiflance envers le donateur, à peine d’être 
dépouillé de la donation pour caufe d'ingratitude ; 
& fi le donateur tombe dans lindigence , il doit lui 
fournir des alimens. 

Toutes donations font aufli révoquées de plein 
droit par la furvenance d’un enfant lésitime au do: 
nateur , fuivant la loi /? 4rquam, au code de revo- 
candis donationibus | dont les difpoñitions font ex- 


pliquées par l’ordonnance. 


Ce que l’on vient de dire, a lieu même pour les 
donations faites par contrat de mariage par autres 
que par les conjoints ou les afcendans. 

La légitimation d’un enfant naturel du donateur 
par mariage fubféquent, produit aufli le même effet, 

La révocation a lieu, encore que l’enfant du do- 
nateut füt conçü au tems de la dozarion. 

Elle demeure pareillement révoquée , quand mé- 
me le donataire feroit entré en pofleflion des biens 
donnés , & qu'il y auroit été laiffé par le donateur 
depuis la furvenance d’enfans : &r dans ce cas, le 
donataire n’eft point tenu de reftituer les fruits par 
lui perçûüs, de quelque nature qu’ils foient , fi ce 
n’eft du jour que la naïffance de l'enfant, ou fa lé- 
gitimation par mariage fubféquent, lui aura été no- 
tifiée juridiquement. 

Les biens compris dans la donation révoquée de 
plein droit, rentrent dans le patrimoine du dona- 
teur , libres de toutes charges & hypotheques du 
chef du donataire , fans qu’ils puiffent demeurer af- 
feétés , même fubfidiairement, à la reflitution de là 
dot de la femme du donataire, ni à fes reprifes, 


. douaire, & autres conventions matrimoniales : & 


cela a lieu quand même la donation auroit été faite 
en faveur du mariage du donataire , & inférée dans 
le contrat, & que le donateur fe feroit obligé com- 
me caution par la donation ; à l'exécution du con- 
trat de mariage. 

Les donations une fois révoquées, ne peuvent 
revivre par la mort de l'enfant du donateur, ni par 
aucun acte confirmatif ; fi le donateur veut donner 
les mêmes biens au même donataire, foit avant ou 
après la mort de l’enfant, par la naïflance duquel la 
donation avoit été révoquée , il ne le peut faire que 
par une nouvelle difpoñtion , & avec les mêmes for- 
malités quiétoientrequifespourla premiere donation. 

Toute claufe par laquelle le donateur auroit re- 
noncé à la révocation de la donation pour furvenan- 
ce d’enfans, eft regardée comme nulle, & ne peut 
produire aucun effet. | 

Le donataire, fes héritiers, ou ceux qui font à 
fes droits pour les chofes données , ne peuvent op- 
pofer la prefcription pour faire valoir la donation ré- 
voquée par furvenance d’enfans, qu'après une pof- 
feflion de trente années, qui ne commencent à courir 
que du jour de la naïffance du dernier enfant du do- 
nateur, même pofthume , fans préjudice des inter- 
ruptions telles que de droit. ; 

Lorfque les biens laïflés par le donateur à fon 
décès ne fuffifent pas pour la légitime dés enfans, 


Je fupplément de la légitime {e prend d’abord fur la 
dermere donation, & fubfdiairement furles précé- 
dentes., .en fuivant l’ordre des donations; & fi quel- 
qu’un des donataires fuyets'à ce recours fe trouve du 
nombre des légitimaires., il.a droit de retenir Les 
biens donnés jufqu'à concurrence de fa légitime, & 
n’eft tenu de celle des autres enfans, que pour l’ex- 
cédent des biens qu’il poflede comme donataire. 

Les dots, même celles qui-ont été fournies en de- 
niers, font aufli fujettes au retranchement pour la lé- 
gitime, dans le même ordre que les autres donations; 
& cela a lieu, foit que la légitime des enfans foit de- 
mandée pendant la vie du mari, ou qu’elle ne le foit 
qu'après fa mort, & quand il auroit joiu de la dot 
pendant plus de trente ans, ou quand même la fille 
dotée auroit renoncé à la fucceflion par fon con- 
trat de mariage ou autrement, ou qu’elle en feroit 
exclufe de droit , fuivant la difpoñtion des lois du 
pays. LÉ 

: Dans le cas d’une donation de tous biens préfens 
&t à venir, laquelle fe peut faire par contrat de ma- 
riage., le donataire eft tenu indéfiniment de payer 
les légitimes des enfans du donateur, foit qu'il en 
ait été chargé nommément par la donation, foit que 
cette charge n’y ait pas êté exprimée: quand la do- 
nation n'eit que d’une partie des biens préfens & à 
venir, le donataire m’eft obligé de payer les lésiti- 
mes au-delà de ce dont 1l peut être tenu de droit, 
qu’en cas qu'il en aït été expreflément chargé par 
la donation & non autrements & dans le cas où il 
en a été chargé, il eft tenu direétement & avant tous 
les autres donataires, quoique poftérieurs, d’acquit- 
ter les légitimes, fuivant qu'il en a été chargé; & fi 
l’on n’a pas expliqué pour quelle portion, elle fera 
fixée à une portion femblable à celle pour laquelle 
les biens préfens &c à venir fe trouvent compris dans 
la donation, fauf au donataire dans tous les cas, à 
renoncer à la donation. 

Mais fi celui qui eft donataire par contrat de ma- 
riage du tout ou de partie des biens préfens & à ve- 
nir, déclare qu'il s’en tient aux biens qui apparte- 
noient au donateur au tems de la doration, & qu'il 
renonce aux biens acquis depuis par le donateur, 
comme 1l en a l'option, en ce cas les légitimes des 
enfans fe prendront fur les biens poftérieurement 
acquis , s'ils fuffifent ; finon, ce qui s’en manquera 
£era pris fur tous les biens qui appartenoient au do- 
nateur au tems de la donation. Si elle comprend la 
totalité des biens, & fi elle n’eft que d’une partie des 
biens &c qu'il y ait plufieurs donataires, les léoiti- 
maires auront leur recours contr’eux fuivant l’ordre 
des donations, en commençant par les dernieres, 
comme il a été dit ci-devant. 

La prefcription ne commence à courir en faveur 
des donataires contre les lépitimaires que du jour de 
la mort de ceux fur les biens defquels la légitime eft 
demandée, 

Téls font les principes communs aux dozations en 
général ; 1l ne refte plus qu’à donner quelques no- 
tions des différentes efpeces de donations. (4) 

DONATION ALIMENTAIRE, eft celle qui eft faite 
à quelqu'un pour lui tenir lieu d’alimens. On ne peut 
faire que des donations alimentaires aux concubins & 
concubines & aux bâtards; mais on peut auf en 
faire à des perfonnes non-prohibées en leur donnant 
à ce titre, afin que la chofe donnée ait la faveur des 
alimens, & ne foit pas faififfable. (4 ) 

DoNATION ANTENUPTIALE , donatio ante zup- 
-tias, étoit dans Pancien droit Romain la donation que 
les fiancés fe faifoient en confidération de leur futur 
mariage. Avant Conftantin le Grand il n’y avoit au- 
cune différence entre les donations en faveur de ma- 
riage & les donations ordinaires. On ne fuppléoit 
point, comme on a fait depuis, dans les donarions en 


DON 


faveur de mariage la condition tacite qu’élles n'ai 
ront Heu qu’en cas que le mariage s’accomplit, dès 
que lés fiancés s’étoient fait une donation, même en 
faveur de leur futur mariage, elle étoit irrévocable 
comme toute autre dozation entre-vifs, encore que 
le mariage n’eût pas fuivi, à moins qu'il n’y eût 
claufe exprefle que la doration feroit révoquée fi le 
mariage n’ayoit pas lieu. Conftantin fut le premier 
qui ordonna que les donations en faveur de mariage 
{eroieñt révoquées de plein droit , en cas que le ma- 
rage n'eût pas lieu; 8 comme les conjoints ne pou- 
voient plus fe faire aucune donation, les fiancés 
étoient obligés de fe donner avant le mariage tout 
ce dont ils vouloient s’avantager ; c’eft pourquoi 
Conftantin nomma ces fortes de donations entre fan- 
cés donationes ante nuptias ; elles différoient des do- 
nations appellées propter nuptias, que les conjoints 
faifoient depuis le mariage, mais qui ne furent per- 
mufes que par les empereurs Juftin &e Juftinien, Foy. 
ci-après DONATION À GAUSE DE Noces. (4) . 

DONATION EN AVANCEMENT D’HOIRIE, C’eft 
ce que les pere & mere & autres afcendans donnent 
entre-vifs à leurs enfans & autres defcendans. Ces 
{ortes de donations font toüjours réputées faites d’a- 
vance & en déduétion fur la future fuccefion des 
donateurs ; c’eft pourquoi elles font fujettes à rap- 
port. Voyez RAPPORT. (4) 

DONATION DE BIENS PRÉSENS ET À VENIR, 
Ricard & autres auteurs ont prétendu que ces for- 
tes de donations étoient nulles pour le tout, parce 
qu’on ne peut pas donner entre-vifs des biens à ve- 
nir, & que la donation ne peut pas fe divifer. D’au- 
tres, du nombre defquels eft Henrys, ont penfé que 
la donation devoit fe divifer ; qu’elle étoit bonne 
pour Îes biens préfens, & nulle pour les biens à ve- 
nir, & cette opinion a paru agorifée par plufieurs 
arrêts conformes. + 

La nouvelle ordonnance des donations a tranché 
cette queflion, en défendant de faire dorénavant 
aucune donation de biens préfens & à venir à peine 
de nullité de ces donations, même pour les biens 
préfens. | | 

Les donations qui ne comprendroient que les biens 
préfens, font pareillement déclarées nulles, lorf- 
qu’elles font faites à condition de payer les dettes 
&& charges de La fucceffion du donateur en tout ott 
en partie, ou autres dettes & charges que celles qui 
exiftoient lors de la donation , même de payer les 
légitimes des enfans du donateur au-delà de ce dont 
le donataire peut en être tenu de droit. 

La même chofe eft ordonnée pour toutes les do- 
nations dont l'exécution dépend de la feule volonté 
du donateur. 

Mais les donations faites par contrat de mariage 
en faveur des conjoints ou de leurs defcendans, mê- 
me par des collatéraux ou par des étrangers, peu- 
vent comprendre, tant les biens à venir quelesbiens 
préfens en tout ou en partie, auquel cas il eft au 
choix du donataire de prendre les biens tels qu’ils fe 
trouvent au jour du décès du donateur , payant tou- 
tes les dettes & charges, même celles qui feroient 
poftérieures à la donation, ou de s’en tenir aux biens 
qui exiftoient dans le tems qu’elle aura été faite, en 
payant feulement les dettes & charges qui exiftoient 
alors. 

Les donations de biens préfens faites à condition 
de payer indiftinétement toutes les dettes & charges 
de la fucceffion du donateur, même les légitimes in- 
définiment ou fous d’autres conditions dont l’exécu- 
tion dépendroit de la volonté du donateur, font auffi 
valables dans les contrats de mariage en faveur des 
conjoints ou de leurs defcendans par quelques per- 
fonnes que Les donations foient faites , &le donataire 
efttenu d'accomplir çes conditions, fi mieux il n'aime 

renoncer 


_Kenoncer à la donation; & en cas que le donateur, 
par contrat de mariage, fe foit refervé la liberté de 


difpofer d’un effet compris dans la donation de les” 


biens préfens ou d’une fomme fixe à prendre fur ces 
biens , s’il meurt fans en avoir difpolé, cet effet ou 
‘la fomme appartient au donataire ou à fes héritiers, 
 &z font cenfés compris dans la donation. (4) 

DONATION DES BIENS QU'ON AURA AU JOUR 
DE SON DÉCÈS. Voyez ce qui eneft dit dans l’ar- 
ticle precédent fur les donarions de biens préfens &c à 
venir. (4) 

DONATION À CAUSE DE MORT eft celle qui eft 
faite en vûe de la mort, & pour avoir lieu feulement 
après le décès du donateur, de maniere qu’elle eft 
toûj@urs révocable jufqu’à fon décès. 

Chez les Romains les donarions à caufe de mort 
formoient une troifieme efpece de difpofition à titre 
‘gratuit, différente des dozations entre-vifs &c des 
teftamens & codiciles. 

Mais par l’ordonnance de 1731, les donations à 
_caufe de mort ont été abrogées, enforte que toute 
donation faite pour être valable, doit être revêtue 
des formalités des donations entre-vifs ou de celles 
des teftamens & codiciles. 


L’ordonnance excepte feulement les donations à 
caufe de mort , faites par contrat de mariage. 


Toute donation entre-vifs qui n’eft pas valable en 
cette qualité, ne peut valoir comme doxation a caufe 
de mort, (A) « 

__ DONATION A CAUSE DE NOCES, appellée chez 

les Romains doratio propter nuptias , étoit celle que 
les conjoints fe failoient , foit avant le mariage ou 
depuis. 

Par l’ancien droit Romain les conjoints ne pou- 
voient fe faire aucune donation entre-vifs ; les flan- 
_cés qui vouloient s’avantager, devoient le faire avant 
Je mariage, c’eft pourquoi ces donations s’appelloient 
donationes ante nuptas. Elles étoient réciproques 
entre les deux parties, c’eft-à-dire, que l’on com- 
“prenoit également fous ce nom de doratio ante nup- 
tias , & la dot que la future apportoit à fon futur 
époux, &c la donation que celui-ci faifoit à {a future 
en confidération de la dot qu’elle lui apportoit. Jufti- 
nien confidérant que la dot de la femme étoit fou- 
vent beaucoup augmentée pendant le mariage, per- 
mit aufli d'augmenter pendant le mariage la donation 
faite à la femme à proportion de l'augmentation de 
fa dot. Juftinien fit plus ; il permit de faire de telles 
donations, encore qu'il n’y en eût point de commen- 
cement avant le mariage, & en conféquence il or- 
donna que ces donations feroient à l’ayenir appellées 
donationes propter nUptias. 


Il neft point parlé de ces donations dans le digefte, 
attendu qu’elles étoient abfolument inconnues aux 
jurifconfultes , dont les livres fervirent à compofer 
le digefte. Cette matiere eft feulement traitée au 
code, aux inftitutes, & dans les novelles. 

Les principes que l’on fuivoit par rapport à ces 
donations, étoient que toute dot méritoit une doza- 
ration à caufe de noces | maïs la donation n’étoit dûe 
que quand la dot avoit été payée, ou à proportion 
de ce quien avoitété payé. La donation devoit être 
réciproque, la dot étant regardée comme une do- 
nation que la femme faifoit au mari, la donation à 
caufé de noces devoit être égale à la dot ; Le mari fur- 
vivant gagnoit en certain cas la dot de fa femme, de 
même que la femmé furvivante gagnoit la donation 
a caufe de noces fur les biens du mari. La donation ap- 
Partenoit en propriété au furvivant, lorfqu'il n’y 
avoit point d’enfans ; & au cas qu’il y en eût, Le fur- 
vivant n’avoit que l’ufufruit de la donation ou gain 
de furvie. Si le furvivant refloit en viduité, il ga- 
gnoit en outre une virile en propriété ; & sil fe re- 

Tome F, 


D'ON 49 


Marioit, il perdoit tout droit de propriécé dans la 
donation , &c étoit réduit à l’ufufruit, 

Sous les derniers empereurs dé Conftantinople ; 
les donations à caufe de noces proprement dites, tom- 
berent en non ufage. Les Romains s’accoûtumerent 
infenfiblement à pratiquer, au lieu de ces donations, 
un don de furvie qui étoit ufité chez les Grecs en fa- 
veur de la femme, appellé Aypobolon, qui fignifie 
cncrementum dotis, d'où l’augment de dot qui n: pré 
fentement ufité dans les pays de droit écrit, tire fon 
origine, (4) 

DONATION POUR CAUSE Pir,eft celle qui a pour 
objet quelque difpofition pieufe & charitable, Voyez 
LEGS PIEUX, (4), 

DONATION À CHARGE DE RETOUR, eft celle 
que le donateur fait à condition que fi le donataire 
décede le premier , les chofes données retourneront 
au donateur. 

Les donations d'immeubles qui fe font à charge de 
retour, renferment ordinairement cette clanfe , qu’- 
au cas que le donataire décede fans enfans avant le 
donateur, ce dernier rentrera de plein droit dans la 
proprièté des chofes données. 

On ne fupplée point cette claufe contre un dona- 
taire étranger ou {es héritiers ; mais elle eft toûjours 
{ous-entendue dans les donations d'immeubles que 
les afcendans font à leurs defcendans. | 

La condition de retour, au cas que le donataire 
décede fans enfans, s'étend aufli au cas où les en- 
fans &c autres defcendans décedent fans enfans. (4) 

DONATION CONDITIONNELLE , eft celle dont 
l'accompliflement dépend de l’'évenement de quel- 
que condition: pat exemple, fi le donateur ne don- 
ne au donataire , qu'au cas qu'il époufe une certaine 
perfonne. Voyez CONDITION & DISPOSITION CON- 
DITIONNELLE. (4) 

DONATION ENTRE CONJOINTS , eft celle qui eft 
faite par l’un des conjoints au profit de l’autre pen- 
dant le mariage , au lieu que la donation entre futurs 
conjoints eft celle qui précedele mariage, Les futurs 
conjoints peuvent jufqu’à la célébration fe faire tel- 
les donations qu'ils jugent à propos ; mais depuis la 
célébration ils ne peuvent plus fe donner rien entre- 
vifs; & même en pays coûtumier ils ne peuvent fe 
faire aucune libéralité par teftament. (4) 

DONATION PAR CONTRAT DE MARIAGE, eft 
toute donation contenue dans ce contrat, foit qu’elle 
foit faite par un des futurs conjoints à l’autre, ou 
par un de leurs defcendans ou autre parent, ou par 
un étranger. On peut par contrat de mariage faire 
toutes fortes de donations entre-vifs ou à caufe de 
mort, de tous biens préfens & à venir, & y appoñer 
telles conditions que l’on veut, attendu que les con- 
trats de mariage font fufceptibles de toutes fortes de 
claufes , qui ne font point contraires aux bonnes 
mœurs ni à quelque flatut prohibitif. (4) 

DONATION EN FAVEUR DE MARIAGE, eft celle 
qui eft faite à l’un des conjoints ou à tous les deux, 
en confidération de leur futur mariage. Ces fortes 
de donations peuvent être faites par un des futurs 
conjoints au profit de l’autre, ou par leurs parens & 
amis; elles font ordinairement faites par contrat de 
mariage, & peuvent néanmoins être faites par un 
aéte féparé , foit avant ou après le contrat de mar1a- 
ge, pourvû que cet aéte précede la célébration. Mais 
pour joiir des priviléges particuliers accordés par 
l'ordonnance à certaines donations , il faut qu’elles 
foient faites par contrat de mariage; par exemple, 
fi la donation en faveur de mariage eft une dozarion 
à caufe de mort, elle ne peut valoir, à moins qu’elle 
ne foit faite par le contrat de mariage. (4) 

DoNATION INOFFICIEUSE , eft celle qui préju- 
dicieroit à la légitime, fi elle n’étoit révoquée ou 
retranchée jufqu'à conçurrence de la légitime, Foy. 
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<e.qni a été dit ci-devant de ce retranchemént, en | 
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parlant des donations en général. (4). 
.. DONATION EN LIGNE COLLATÉRALE, eft celle 
qui ef faite à un collatéral du donateur, (4) 

DoNATION EN LIGNE DIRECTE, eft la donation 
faite par pere ou mere à leurs enfans , où petits-en- 
fans ; ou par un defcendant, au profit de fon afcen- 
dant. (4) | 

DonaTIoN mMuTuELLE , eft celle par laquelle 
deux. perfonnes fe donnent réciproquement tous 
leurs biens, ou du moins un certain genre de biens. 

On diftingue la donation mutuelle entre conjoints 
du don mutuel. La premiere fe fait par le contrat de 
matiage , ou par quelque autre aéte qui précede la 
“célébration; elle peut être de tous biens ; au lieu que 
4e don mutuel fe fait pendant le mariage, & ne com- 
prend que la communauté. Elle difiere auffi de la 
donation réciproque , en ce que celle-ci peut être 
inégale & d'objets différens. (4) 

DonNATION PIEUSE, eft celle qui eft faite au pro- 
fit de quelque églife , communauté eccléfiaftique , 
hôpital, ou autre établiflement de charité. 

Ïl y a un code des donations pieufes par Aubert le 
Mire , qui concerne les fondations faites en Flan- 
dre. (4) 

DONATION RÉCIPROQUE,, eft lorfque deux per- 
fonnes fe donnent chacune quelque chofe. Toute 
donation mutuelle eft réciproque , mais toute do7a- 
tion réciproque n’eft pas mutuelle ; parce que celle-ci 
fuppofe légalité: au lieu que la donation réciproque 
peut être inégale de part & d'autre. (4) 
DONATION RÉMUNÉRATOIRE, eft celle qui eft 
faite pour récompenfe de fervices. Ces fortes de do- 
nations font plütôt un payement, qu’une dotation 
“proprement dite : cependant elles font aflujetties à 
la formalité de l’infinuation , comme les autres 4o- 
nations. (A4) 

_ DONATION DE SURVIE, ef celle qui eft faite au 
donataire , fous la condition qu'il furvivra au do- 
nateur. Ces fortes de donations font principalement 
ufitées entre futurs conjoints dans certaines provin- 
ces de droit écrit, comme en Provence & en Brefle. 
“Voyez le recueil de queftions de M. Bretonnier, 6: au 
mot GAINS NUPTIAUX. (4) 


DONATION TESTAMENTAIRE, eft une donation 


à caufe de mort, faite par teftament. (4) 
DONATION UNIVERSELLE , eft celle qui com- 

prend tous les biens du donateur, ou du moins tout 
un certain genre de biens,comme la totalité des meu- 
bles ou des immeubles, &c. Foyez au digefte, au co- 
de , & aux inflitutes , les titres de donationibus ; le 
traité des donations de Ricard ; & les commentateurs 
des coûtumes, fur le titre des donations. (A) 

DONATISTES , f. m. pl. ( i/£. eccléf. ) anciens 
fchifmatiques d'Afrique, ainfi nommés de Donat, 
chef de leur parti. 
Ce fchifme qui affligea long -tems l’Eglife, com- 
mença l’an 311 à l’occafon de l’életion de Cécilien, 
pour fuccéder à Menfurius dans la chaire épifcopale 
de Carthage. Quelque canonique que fût cette élec- 
tion, une brigue puiflante, formée par une femme 
nommée Lucille , & par Botrus & Céleftius, qui 
avoient eux-mêmes prétendu à l'évêché de Cartha- 
ge, la contefta , &e lui en oppofa une autre en faveur 
de Majorin, fous prétexte que l’ordination de Céci- 
lien étoit nulle, ayant, difoient-ils, été faite par Fé- 
lix évêque d’Aptonge, qu'ils accufoient d’être tra- 
diteur , c’eft-à-dire d’avoir livré aux Payens les li- 
vres & les vafes facrés, pendant la perfécution. Les 
évêques d'Afrique fe partagerent pour & contre ; 
ceux qui tenoient pour Majorin, ayant à leur tête 
un nommé Donat évêque des Cafes-Noires , furent 
appellés Donarifles. 

Cependant la conteftation ayant été portée de- 


vant l’empereur , il en remit le jugement à trois évê- 
ques des Gaules ; favoir Maternus de Cologne , Re- 
ticius d’Autun, & Marin d'Arles, conjointement avec 
le pape Miltiade. Ceux-ci, dans un concile tenu à 
Rome, compofé de quinze évêques d'Italie, & dans 
lequel comparurent Cécilien & Donat, chacun avec 
dix évêques de leur parti, déciderent en faveur de 
Cétcilien. Cecife pafla en 313 ; maisladivifion ayant 
bientôt recommencé, les Donatifles furent de nou- 
Veau condamnés par le concile d’Arles en 314, & 
enfin par un édit de Conftantin du mois de Noyem- 
bre 316. - 

Les Doratifles , qui avoient en Afrique jufqw’àtrois 
cents chaires épifcopales, voyant que toutes les au- 
tres églifes adhéroient à la communion de Céëilien, 
{e précipiterent ouvertement dans le fchifine ; &c 
pour le colorer, ils avancerent des erreurs monf- 
trueufes, entre autres ; que la véritable églife avoit 
péri par-tout, excepté dans le parti qu’ils avoient en 
Afrique , regardant toutes les autres églifes comme 
des proftituées qui étoient dans l’aveuglement ; 2°. 
que le baptème & les autres facremens conférés hors 
de l’éghfe, c’eft-à-dire hors de leur feûte , étoient 
nuls : en conféquence ils rebaptifoient tous ceux qui 
fortant de l’églife Catholique entroient dans leur 
parti. I] n’y eut rien qu'ils n'employaffent pour ré- 
pandre leur feéte : rules, infinuations , écrits cap- 
tieux, violences ouvertes, cruautés, perfécutions 
contre les Catholiques ; tout fut mis en ufage , & à 
la fin réprimé par la févérité des édits dé Conftan- 
tin, de Conftance , de Théodofe, & d’Honorius. 

Ce fchifme au refte étoit formidable à l’Eglife par le 
grand nombre d’évêques qui le foûtenoient ; & peut- 
être eüt-1l fubfifté plus long-tems, s'ils ne fe fuflent 
d’abord eux-mêmes divifés en plufieurs petites bran- 
ches , connues fous les noms de Claudianiftes, Ro- 
gatiftes, Urbaniftes, & enfin par le grand fchifme 
qui s’éleva entr'eux à l’occafon de la double élec- 
tion de Prifcien & de Maximien pour leur évêque, 
vers l’an 392 ou 393 : ce qui fit donner aux uns le 
nom de Prifcianifles , & aux autres celui de Maxs- 
minianifles. S, Auguftin & Optat de Mileve les com- 
battirent avec avantage : cependant ils fubffterent 
encore en Afrique jufqu’à la conquête qu’en firent 
les Vandales , & l’on en trouve aufli quelques reftes 
dans l’Affoire eccléfaffique des vj. & vi. fiecles. 

Quelques auteurs ont acculé les Donarnifles d’'a- 
voir adopté les erreurs des Ariens , parce que Donat 
leur chef y avoit été attaché ; mais S. Auguftin, 
dans fon épitre 185 au comte Boniface , les difculpe 
de cette accufation. Il convient cependant que quel 
ques-uns d’entre eux pour fe concilier les bonnes 
graces des Goths qui étoient Ariens, leur difoient 
qu'ils étoient dans les mêmes fentimens qu'eux fur 
la Trinité ; mais en cela même ils étoient convain- 
cus de diffimulation par l’autorité de leurs ancêtres, 
Donat leur chef n’ayant pas été Arien. Les Donarif- 
tes font encore connus, dans l’hiftoire eccléfaftique, 
fous les noms de Circoncellions, Montenfes, Cam- 
pitæ, Rupitæ, dont le premier leur fut donné à caufe 
de leurs brigandages , & les trois autres, parce qu’- 
ils tenoient à Rome leurs aflemblées dans une ca- 
verne , fous des rochers, ou en plaine campagne. 
Voyez CIRCONCELLIONS , &c. (G) 

DONAWERT , (Géog. mod.) ville d'Allemagne 
au cercle de Baviere : elle eft fituée fur la rive fep- 
tentrionale du Danube. Long. 29. 30. lat. 48. 46. 

DONCHERY , (Géog. mod.) ville de la Champa- 
gne en France : elle eff fituée fur la Meufe, dans le 
Rhetelois. Long. 224. 32!. 36", lar. 40, 41. 51, 

DONGO, royaume d'Afrique , proche celui 
d’Angola : il eft dans l’Abyffinie. On le connoît peu. 

DONJON , f. m. ex Architeiture, et un petit pa- 
villon élevé au-deflus du comble d’une maifon, 


pour jouir de quelque belle vüe ; c’eft auffi dans les 
anciens châteaux, une tourelle en maniere de gue- 
rite, élevée fur une grofle tour. 


DonroN, terme de Fortification , eft la partie la 
plus élevée d’un château bâti à l’antique , qui fert 
comme de guérite ou de place d’obfervation. Foyez 
CHATEAU. C’eft auffi plus ordinairement une efpe- 
ce de petit fort renfermé dans un autre, qui fert de 
derniere retraite à ceux qui le défendent. On ne 
trouve plus de dozjons que dans les vieux châteaux 
ou dans les anciennes fortifications. | 

Fauchet dérive ce mot de domicilium, parce que 
le donjon étant la partie la plus forte du château, 
étoit le logement du feigneur. Ménage le dérive de 
dominionus | qu’on trouve dans les anciens titres 
en cette figmification. D’autres tiennent qu'il vient 
de domus Julis Cefaris, ou domus jugi; & d’autres, 
de domus Julian: , l'empereur Julien ayant bâti plu- 
fieurs de ces châteaux dans les Gaules, dont il y en 
a encore un en Lorraine, qu’on appellé dom Julien. 
Ducange dit qu’on a ainf appellé un château, 27 
duno aut colle ædificatum , & que les auteurs de la 
bafle latinité l’ont appellé dozo, dongeo , dongios, 
domgio ; & domnio. 

- En quelques châteaux, comme celui de Vincen- 


nes, le donjon eft le lieu où on met les prifonniers 


qui font les mieux gardés. Chambers. (Q) 


DONJONNÉ , adj. en termes de Blafon, {e dit des 
tours & des châteaux qui ont des tourelles. 

Caftellant en Provence, de gueules à la tour don- 
Jonnée de trois pieces d’or. 


DONNÉ , adj. terme dont fe fervent fouventles 
Mathémariciens ; pour marquer ce que l’on fuppofe 
étre connu. 
 Aïnfi quand une grandeur eft connue, ou quand 
on en peut afligner une autre qui lui eft égale, on 
dit qu’elle eft donnée de grandeur. Voyez GRANDEUR. 
: Quand on fuppofe que la pofition d’une ligne, 6-c. 
eft connue, on dit qu’elle eft donnée de pofition. On 
dit la même chofe d’un point dont la place eft donnée, 
_ Par exemple, quand un cercle eft a&uellement 
décrit fur un plan , fon centre eft donné de polition, 
fa circonférence eft donnée de grandeur ; & le cercle 
eft donné tant de poférion que de grandeur. 

Un cercle peut être donné de grandeur feulement, 
comme lorfqu'on na donné que fon diametre, & 
que le cercle n’eft point décrit a@uellement. 

Quand lefpece de quelque figure eft donnée, on 
dit qu’elle eft donnée d’efpece. Voyez SEMBLABLE. 

Quand on connoït la proportion qu'il y a entre 
deux quantités , on dit qu’elles font données de pro- 
portion, Harris 6 Chambers. (O0) | 


DONNEES, adj. pris fubff. serme de Mathématique , 


qui fignifie certaines chofes ou quantités , qu’on fup- 


pofe être données où connues , & dont on fe fert 
Ro en trouver d’autres qui font inconnues , & que 
‘on cherche. Un problème ou une queftion renferme 
en général deux fortes de grandeurs , les données & 
les cherchées , dara 8c quaæfita. V. PROBLÈME , &c. 

Euclide a fait un traité exprès fur les donzées ; il 
fe fert de ce mot pour défigner les efpaces , les li- 
gnes , &c les angles qui font donnés de grandeur, ou 
auxquels on peut afligner des efpaces, des lignes, 
ou des angles égaux. 

Ce mot, après avoir d’abord été en ufage dans 
les Mathématiques , a été enfuite tranfporté dans 
les autres Arts, comme la Philofophie , la Mede- 
cine, 6. On s’en fert dans ces fciences pour dé- 
figner les chofes que l’on prend pour accordées, 
fans avoir de preuves immédiates de leur certitu- 

€; Mais fimplement pour fervir de bafe aux raifon- 

nemens: c'eft aufli pour cette raifon que dans les 

ouvrages de Phyfique , on appelle quelquefois dara, 
Tome F, 
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données, les chofes connues, par le moyen defquel. 
les on parvient à la découverte des chofes incon- 
nues , foit dans la Philofophie naturelle, foit dans 
l’œconomié animale , {oit dans l'opération des re- 
medes, 7. DEMANDE. Harris & Chambers. (O0) 

DONNER, (Comm.) fe dit aflez ordinairement 
dans Je négoce en détail, pour fignifier que la vente 
des marchandifes a été confidérable, ou qu’elle n’a 
pas été bonne, En ce fens on dit : La ventre à bien dons 
116 Où a mal donné, 

DONNER pu TEMS, fe dit parmi les Marchands, 
pour accorder du terme , du délai à un débiteur. 

DONNER À LA GROSSE, c’eft hafarder fon ar- 
gent fur un vaifleau, ou fur les marchandifes de la 
Cargaifon , moyennant un intérêt de tant pour cent, 
Voyez GROSSE AVANTURE. Dié, de Commerce & de 
Trévoux, (G) | 

DONNER À LA COSTE , (Marine. ) cela fe dit lor£. 
qu'on eft forcé de s’échoer à terre, foit par la force 
du mauvais tems , foit pour fe fauver lorfqu’on eft 
pourfuivi par quelque corfaire. (Z)  : 

DONNER DES CULÉES, (Mar) Voyez CuLÉE. 

DONNER UN GRAND HUNIER À UN VAISSEAU, 
(Marine. ) on fe fert de cette expreffion dans la Ma- 
rine , en comparant la vitefle de deux vaïffeaux , 
pour dire, que quand l’un n’auroit pas fa voile de 
grand hünier, 1l troit auf vîte que l’autre qui l’au- 
roit déployée. (Z) | 

ONNER VENT DEVANT, ( Marine.) c’eft mettre 
le vent fur les voiles, pour enfuite courir fur un au- 
tre air de vent , & changer fa route: Voyez VIRER 
VENT DEVANT. (Z:) 

DONNER DES DEUX 4 un cheyal, en terme de Ma- 
nege ; c’eft le frapper avec les deux éperons. Donrer 
le pli, c’eft la même chofe que plier. Dorner leçon à 
un cheval, c’eft lui apprendre fes airs de Manépe. 
Donner dans les cordes , fe dit d’un cheval qu’on a 
attaché avec le caveflon entre les deux piliers. 7/ 
donne dans les cordes, lorfqu’en avançent entre les 
deux piliers , il tend également les deux cordes qui 
tiennent par un bout à fon caveflon, & par l’autre 
à chaque pilier. Donner un coup de colier, {e dit d’un 
cheval de voiture qui tire vigoureufement, fur-tout 
lorfqu’il faut faire fortir la voiture de quelque mau- 
vais pas. Donrier quatre doigts de bride | eft une ex- 
preffion qui fignifie qu’il faut lâcher un peu les renes 
au cheval. Donner l'herbe ou le verd a un cheval, c’eft 
le nourrir dans l'écurie avec de lherbe verte fraîche 
coupée, au lieu de foin & d’avoine ; ce qu’on fait 
pour le rafraichir. Donner un coup de corne, c’eft fai- 
gner un cheval au palais , au moyen d’un coup qu’on 
y donne avec le petit bout d’une corne de chamois 
ou de cerf. Donner des plumes 4 un cheval | c’eft une 
opération à l'épaule. Donner la main ou donner la 
bride, c’eft lächer la bride. 

Se donner de la peine , fe dit d’un cheval qui n'ayant 
point de vitefle, galope en fe donnant bien du mou-. 
vement, & cependant galope lourdement, & n’a- 
vance point, Voyez GALOPER. 

DONNER HALEINE, (Maréc.) Voyez HALEINE. 

DONNER LE CERF AUX CHIENS G Les autres bé 
tes.» ( Wénerie. ) c’eft lancer .& faire découpler les 
chiens fur les voies. ELA 

DONNEUR À LA GROSSE, dans le Commerce: 
de mer; fignifie celui qui fait un contrat ou obliga- 
tion par écrit, pour aflürer le corps ou les marchan- 
difes d’un vaifleau. Voyez DONNER À LA GROSSE, 
& ASSÛRER. Di. du Comm. 8x de Trév. (G) 

DonNNEUR D'ORDRE , serme de commerce de lettres 
de change, celui qui paffe fon ordre au dos d’une let- 
tre de change. Foyez ORDRE. Dit. de Comm, € de 
Trév. (G) 

DONZELLE, (Aif. rat: Ichthiol. Ophidion, Pl. 
nii, Rondeletio ; poiffon qui differe peu de l’anguille 
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ou du congre pour la figure du corps, fice n’eft qu'il 
eft plus court à proportion de fa groffeur, plus ap- 


plati parles côtés, & d’une Fo en plus pâle: cepen- 


dant Rondelet le trouve parfaitement reflemblant au 
congre. Bellon rapporte que les pêcheurs de Rome le 
font pañler pour le congre ; mais je l’ai tohjours vi 
plus petit , & feulement de la longueur de huit pou- 
ces. Cet auteur ajoûte que les porflons de cette ef- 
pece que l’on pêche dans la Méditerranée, n'ont au 
plus qu’une palme de longueur ; & Rondelet les met 
au nombre des petits poiflons. La donzelle a le dos 
cendré, & le milieu des côtés du corps de couleur 
argentée ; {es écailles paroiflent fort petites, &c dif- 
ferent de celles des autres poiflons en ce qu’elles 
{ont oblongues & étroites, & qu’au lieu d'être po- 
fées les unes fur les autres, elles font éparles & dif- 
perfées fans ordre ; la bouche eft grande, les ma- 
choires font hérifiées d’un grand nombre de petites 
dents : il y a de plus trois éminences, compoées de 
très-petites pointes fort près les unes des autres; 
l’une de ces éminences eft au-deflus du palais, & 
les deux autres. au-deffous, Ce poiflon aa langue 
pointue , l'iris de couleur argentée , &c les yeux aflez 
grands, & recouverts d'une membrane; ce qui fe 
trouve dans plufeurs autres poiflons: celtui-ci n’a, 
comme l’anguille, q“’une paire de nageoires ,.qui 
font auprès des oies. Il y a fur le dos üne nageoire 
qui commence à deux pouces êz demi de diftance de 
la tête, & qui fe prolonge jufqu’à la queue; une au- 
tre nageoire s'étend aufh juiqu’à la queue depuis la- 
nus. Le bord de ces deux nageoires, & celui de la 
queue, eftnoirâtre, comme dans le congre ; ce qui 
forme une ligne noire qui commence près de la tête, 
qui entoure la queue , & qui aboutit à l'anus. El y a 
fous le menton quatre barbillons d’un pouce de lon- 
sueur. ns 
On trouve grand nombre de.ces poiflons à Veni- 
_{e; leur chair eft blanche &c dure : Bellon la donne 
pour très-délicate. réa 
Rondelet donne le nom de dozzelle jaune, à un 
poiffon qui fe pêche dans l’île de Lérins; 1l ne diffe- 
re de la donzelle dont on vient de donner la defcrip- 
tion, qu’en ce qu'il n’a point de barbillons, & qu'il 
eft de couleur jaune. Wallughby, 4. pic. Foyez 
Poisson. (7) 


DONZENAI, (Géog. mod.) ville dn Limofin en 


France , à l’éleion de Brives. 

DONZY , (Géog. mod.) ville de France, capitale 
du Donziois, petite contrée du Nivernois. Lon. 20. 
39. 4lat, 47,22. 

Il y a une autre ville du même nom, dans l'élec- 
tion de Roanne, généralité de Lyon. 

DOOMS-DAY-BOOK , ( ff. mod.) c’eft-à- 
dire, livre du jour du jugement, Ces termes, confa- 
crés dans l’hiftoire d’Angleterre , défignent le dé- 
nombrement fait par ordre de Guillaume I. de tous 
les biens de fes fujets : l’on nomma ce dénombre- 
ment livre du jour du jugement , apparemment pour 
fignifier que les biens des Anglois étoient épluchés 
dans ce livre, comme les aétions des hommes le fe- 
rontdans cette grande journée. En effet, le roi n’ou- 
blia rien pour avoir le cens le plus exaët de tous les 
biens de chaque habitant de fon royaume ; les ordres 
{éveres qu’il donna pour ÿ parvenir , furent exécu- 
tés avec une fidélité d'autant plus grande, que les 
prépofés aufli-bien que les particuliers, eurent raifon 
de craindre un châtiment exemplaire , s'ils ufoient 
de fraude ou de connivence en cette occafon. 

Ce cens fut commencé l’an quatorzieme, & fini le 
vingtieme du regne de ce monarque. Il envoya en 
qualité de commiflaires, dans toutes les provinces, 
quelques-uns des premiers comtes & évêques , lef- 
quels après avoir pris le rapport des jurés, & autres 
perfonnes qui avoient prêté ferment dans chaque 
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comté ê£ centaine, mirent au net la defcription de 
tous les biens meubles & immeubles de chaque par- 
ticulier , felon la valeur du tems du roi Edouard. Ce 


_ fait eft exprimé dans Le regiftre par les trois lettres 


T. R, £. qui veulent dire sempore regis Eduardi. 
Comme cette defcription étoït principalement def. 
tinée à fournir au prince un détail précis de fes do= 
maines , & des terres tenues par les tenanciers de a 
couronne , on voit qu’à l’article de chaque comté le 
nom du roi eft à la tête, &c enfuite celui des grands 
tenanciers en chef felon leur rang. Toute l’Angle- 
terre , à la referve du Weftmoreland, Cumberland, 
& Northumberland, fut foigneufement décrite avec 
une pattie de la principauté de Gaïles ; & cette def- 
cription fut couchée fur deux livres , nommés Le 
grand &t le petit livre du jour du Jugement : le petit li- 
vre renferme les comtés de Norfolk, de Suffolk , & 
d’Effex ; le grand contient le refte du royaume. 

Ce regiftre général, qu'on peut appeller Ze £errier 
d’ Angleterre ; fut mis dans la chambre du thréfor 
royal, pour y être confulté dans les occafions où 
lon pourroit en avoir befoin, c’eft-à-dire, fuivant 
lexpreflion de Polidore Vergile, lorfqu’on voudroit 
favoir combien de laine on pourtoit encore Ôter aux 
brebis angloifes. Quoi qu’il en foit, ce grand regiftre 
du royaume , qu’on garde toüjours foïgneufement à 
l’échiquier, a fervi depuis Guillaume , & fert encore 
de témoignage & de loi dans tous les différens que 
ce repiftre peut décider. | 

Il faut convenir de bonne foi, de admirable uti: 
lité d’un tel dénombrement. Il eft pour un état bien 
policé, ce qu’un livre de raïfon eft pour un chef de. 
famille , la reconnoiffance de fon bien , &c la dépen- 
fe plus ou moins forte qu’il eft en état de faire en faz 
veur de fes enfans : mais autant un journal tenu par 
ce motif eft louable dans un particulier; autant le 
principe qui infpira Guillaume à former fon dénom- 
brement étoit condamnable. Ce prince ne voulut 
connoître le montant des biens de fes fujets , que 
pour les leur ravir ; regardant l’Angleterre comme 
un pays de conquête, 1l jugea que les vaincus des 
voient recevoir comme une grace fignalée ce qu'il 
voulut bien leur laifler. Maïtre du throne par le fuc+ 
cès de fes armes, 1l ne s’y maintint que par la vioi 
lencé, bien différent de Servius Tulhus, qui, après 
avoir le premier imaginé & achevé fon dénombre- ” 
ment, réfolut d’abdiquer la couronne, pour rendre 
la liberté toute entiere aux Romains. rte. de M. le 
Chevalier DE JAUCOURT. 

DORADE oz DAURADE, o4 HERBE DORÉE 
fubit. f. (Hiff. nat, bor.) eft une plante qu’on a ainfi 
nommée en Languedoc, parce qu’au grand foleil fes 
feuilles paroiffent de couleur d’or. Elle eft connue, 
en Botanique, fous le nom de ceserach , en arabe ; af° 
jolenium, en latin. Voyez CAPILLAIRE 6 CETE= 
RACH. Voyez aufli la defcription fuivante plus dé: 
taillée. 

C’eft une efpece de capillaire , dont les feuilles 
reflemblent aflez à celles du polipode, quoique plus 
petites ; elles font découpées à leur bord, en partie 
rondes, & comme feftonnées ; le dos en eft rougeä- 
tre ou jaune , & porte de petits fruits faits en boule 
membraneufe, qui s'ouvre en deux parties dans leur 
maturité ; alors elles répandent une pouflere très- 
fine, qui eft la vraie graine de la plante: c’eft lamême 
ftru@ture que dans les fougeres. Les feuilles font por 
tées fur des tiges rondes & dures, qui {e réunifient en 
une touffe, du milieu de laquelle, à-peu-près, fortent 
dés racines menues & filamenteufes. Les feuilles cou« 
pées près de la tige venant à fe deffécher, fe croque- 
villent , & imitent alors par leur figure le corps &z 


les pates d’un infeéte appellé /co/operdre ; aufli quel- 


|. ques botaniftes l’ont-ils appellé /co/opendria, ou fco= 
| lopendrium verum, Elle-fe nomme ençore.en, caftillan 


doradilla, en.portugais douvadina , en italien kinde- 
rata. sf: | 

Ceux qui voudront voir la figure de-cette plante, 
la trouveront gravée dans les inflirutions de Tourne- 
fort, à La planche 318, & dans un livre plus com- 
mun, qui eft le srairé des drogues fimples par Lemery, 
& la planche vi. fig, 5: dela feconde édition. 

La doradille croît dans les endroits pierreux, fur 
les murailles & les rochers, principalement dans les 
pays chauds. On vante furtout celle qui nous eft 
apportée des montagnes d’Andaloufie, Caftlle, Ar- 
ragon , Catalogne, & Valence. Elle eft plus abon- 
dante lorfque le tems a été pluvieux, & plus rare 
-dans les grandes féchereffes. Elle contient, au rap- 
port de Lemery, beaucoup d'huile & de fel eflen- 
tiel peu de phlegme. 

Comme une des plantes capillaires, elle étoit ge- 
néralement-reconnue pour béchique où peétorale, 
On la regardoit auf comme apéritive, &c propre 
aux maladies de la rate; c’eft peut-être de-lä qu’elle 
a été nommée-a/plenium , du mot latin /p/er, qui fi- 
gifie la rare, On lui a découvert de plus la propriété 
d’un excellent diurétique ; .& ellé eft devenue fort à 
la mode depuis la guérifon de M. le comte d'Auteuil 
chef d’efcadre des armées navales d’Efpagne , qui a 
permis qu’on le nommât, &c qui s’en eft fervi avec 
grand fuccès contre la gravelle, qui le tourmentoit 
à l’excès. | 

L’on nous-en envoie de deux efpeces; favoir, de 
toute entiere avec les feuilles, les tiges, & les ra- 
cines , & de toute préparée, de façon que les feuul- 
les font {éparées de la tige, & ce {ont ces feuilles 
dont l’on fe fert en Medecine. de 
+ La maniere d’en ufer , eft d’en faire infufer une 
bonne pincée dans deux tafles d’eau bouillante com- 
me on fait le thé : on les prend le matin à jeun, & 
plus ou moins long-tems., fuivant les effets. Cela 
n'exclut point les remedes qui feroient néceflaires 
en même tems pour d’autres indications. 

Par les obfervations faites, fur-tout à Paris, à 
Verdun , & à Grenoble, où l’on en a fait beaucoup 
d’ufage depuis peu, 1l paroît que ce remede charrie 
doucement les fables , diflipe les embarras dans les 
reins, qui accompagnent ordinairement les maladies 
néphrétiqnes , & adoucit les douleurs qu’elles cau- 
fent dans les voies urinaires. Cez article ef de M, Mo- 
RAND, de l'académie royale des Sciences , € fecrétaire 
perpétuel de l'académie royale de Chirurgie. | 

DoRADE o4 D'AURADE , aurata Rondeletii, (Hifi, 
at. Ichthiol.) poiffon de mer, dont le corps eft large 
étapplati par les côtés; il reflemble à la breme, c’eft 
pourquoi on l’a aufli appellé reme ou brame de mer. 
En Languedoc on donne différens noms aux dorades 
relativement à leur âge 8 à leur grandeur ; les peti- 
tes font nommées /auquenes , celles qui ont une cou- 
dée de longueur portent leur vrai nom de daurades, 
& celles qui font encore plus grandes celui de /ubre- 
daurades : elles parviennent rarement au poids de dix 
livres. Ce poiflon a les écailles de médiocre gran- 
deur ; le dos eft mêlé de couleur noirâtre & de bleu, 
les côtés font d’une couleur fauve, qui a dans quel- 
ques endroits l'éclat de lor; il y a du noir, & quel- 
quefois du‘pourpre au-deflus des oïues & au-defflus 
des yeux, & une belle couleur d’or qui s’étend de 
l’un à l’autre. Les yeux font aflez grands, la bouche 
éft médiocre ; &c la langue pointue. Ce poiflon a des 
dents & des tubercules offeux aux deux machoires, 
& ilécrafe des coquilles de tellines & de peignes, 
dont1l fe nourrit. On a compté fix dents en-haut & 

büit.en-bas :.elles font recouvertes par des levres 
comme dans plufeurs autres poiflons. Le dos eft tran- 
chant, & porte une nageoire qui s’étend fur prefque 
toute {a longueur, & qui a vingt-quatre aiguillons, 
dont les onze premiers font fermes & offeux, &cles 
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autres flexibles & cartilagineux.: da queue eft four. 
chue & compofée d'environ dix-feptaigwmillons, Il y 
a entre la queue & l’anus une nageotre qui renferme 
quatorze aiguillons, dont les trois premiers font of- 
feux, & les autres cartilagineux, Les nageoires des 
ottes en ont dix-fept, & celles du ventre en ont fix, 
dont le premier €ft très-fort, La Zorade eft bonne à 
manger ; 1] y ena quantité dans les marchés de Ve- 
nife, de Genes, de Rome, &c. Ce poiffon fe trouve 
dans l'Océan comme dans la Méditerranée : on en 
prend rarement en hyver, & left bien meilleur en 
été. Willughby, kif. pic. Foyez Rondelet, Z5, F7 de 
pif. (1) 

DORADE des Antilles, 1€, (Hiff. nar, Tchthiolog.) 
poilon que l’on rencontre communément dans là 
partie de l'Océan comprife entre les îles Canaries 
& les Antilles; rarement le voit-on fur les côtes ; 1 
fe tient tohjours en plaine mer, chaflant continuel- 
lement aux poiffons volans, dont il fait fa principale 
nourriture. 

On peut mettre la dorade au nombre des poiflons 
voraces; elle mange ceux de fon efpece., & fe jette 
avec une extrème avidité fur l’amorce qu’on lui 
préfente, lors même qu’elle a l’eftomac déja rempli 
d’autre chofe : on la prend très-aifément en contre- 


 faifant un poifon volant, au moyen d’un morceau 


de linge, où bien en attachant tout fimplement deux 
plumes aux côtés d’un hameçon. 

Il fe trouve des dorades qui ont cinq piés de long ; 
elles font taillées pour bien nager, étant plates {ur 
les côtes , efflanquées , & tout le corps diminuant 
infenfiblement vers la queue qui eft fourchue : la tête 
eft paffablement grofle , s’arrondiflant fur Le devant 
depuis le haut du front jufqu’à la machoire infé- 
rieure ; les jones font très-applaties ; les yeux, qui 
font moyennement gros, fe trouvent placés fort bas 
& près de la gueule, dont l’ouverture eft affez gran 
de, & bordée de petites dents aiguës comme de f- 
nes aiguulles, | PAS 

Des deux côtés de la tête, fort près des oütes, 
font dès nageoires de médiocre grandeur, au-def- 
fous defquelles 1l y en a deux autres beaucoup plus 
petites : fur le dos de la dorade , depuis la jondion 
de la tête au corps jufqu’à la naiffance de la queue, 
s’éleve une crête large de quatre à cinq pouces, 
compofée d’une membrane mince, qui {e tient éle- 
vée au moyen de plufieurs petites arrêtes déliées , 
un peu flexibles, paralleles entr’elles , fortant du 
dos de l’animal , & fe terminant infenfiblement à 
la partie fupérieure de la crête. Sous le ventre eit 
une autre membrane moins large & moins longue 
que la précédente, ne s'étendant que depuis l’ou- 
vetture par laquelle l’animal expulfé les excrémens 
jufqu'à la RTE de la queue. | 

Le deflus de la tête, la grande crête, & le dos 
font d’un très-beau bleu d'azur ; tout le refte du 
corps eft doré & parfemé vers le haut des flancs de 
petites marques bleues , fort vives, qui fe cenfon- 
dant avec le jaune de l’or, forment des nuances d’un 
verd doré très-éclatant, principalement lorfque le 
poiflon eft dans l’eau. É | 

La chair de la dorade eft blanche, courte, & quoi- 
qu’un peu feche, elle ne laiffe pas d’avoir bon goût. 

Il ne faut pas confondre la dorade de l'Océan avec 
un autre poiffon dé même nom, qu’on pêche dans la 
Méditerranée. Arricle de M, ze ROMAIN. 

DORADILLE, Voyez DoRADE o4 D'AURADE. 

DORAGE, fub. m. cerme de Chapelier, c’eft parer 
un ouvrage, où couvrir une étoffe commune d’une 
autre qui {oit plus belle, afin de faire paroïtre le cha. 


‘peau plus fin par le dehors. Le dorage eft une trom- 


perie que font les chapeliers, &c cette manœuvre 
leur eft expreflément défendue par leurs ftatuts, #7, 
Particle CHAPEAU: : 
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DORAR, (Géog. mod.) ville de la Marche, en 
France. Elle eft fituée fur la Sere. Longit. 18, 46. 
fat. 46, 10. 

DORCAS , les Arabes appellent la gazelle, 4/9a- 
rel ou chevre ; & c’eft apparemment la dorcas ou che- 
vre lybique. Foyez GAZELLE. 

DORCHELLET , (Géog. mod.) capitale de la 
province de Dorfet, en Angleterre. Elle eft fituée 
fur la Frofne. Long. 15. 10. lat. 30. 41. | 

DORDOGNE (A), Géographie mod. riviere de 
France, qui prend fa fource au Mont-d’or , en bafle 
Auvergne, traverfe la Guienne, & fe joint à la Ga- 
ronne au lac d’Ambèés. | 

"DORDRECHT ox DORI, ( Géog. mod.) ville 
des Provinces-Unies, au comté de Hollande ; elle 
eft fituée dans une île, où la Merwe fe jette dans la 
Meufe. Long. 22. 8. lat. 51. 50. 

DORÉE,, poifon de S. Pierre, faber five gallus 
marirus , Rond. (Æiff, nat. Ichthiolog.) poiflon de 
mer, dont le corps eft fort large, applati par les 
côtés, & d’épale épaifleur dans toute fon étendue, 
Il reflemble beaucoup, par la forme , aux poiflons 
plats; cependant on ne peut le ranger dans ce gen- 
re, parce qu'il nage droit fur Le ventre, &z qu'il a un 
œ:1l de chaque côté de la tête. La tête eft fort grof- 
fe, & très-applatie par Les côtés; l’ouverture de la 
bouche , les yeux, & la prunelle font grands, &c l'i- 
ris eft jaune : les narines font placées très-près des 
yeux. Les côtés du corps ont une couleur d'olive 
mêlée de blanc-bleuâtre : il y a fur le milieu de cha- 
cun des côtés une tache ronde de couleur noire, de 
la largeur d’une petite piece de monnoie. Les écail- 
les de ce poiflon: font fort petites : les:os & les carti- 
lages qui compofent les levres & les machoires font 
unis par des membranes très-minces ; chaque ma- 
choire eft garnie de dents pointues. Il y a fur la par- 
tie fupérieure du palais une éminence raboteufe, de 
forme triangulaire, & fur la partie inférieure deux 
tubercules garnis aufli de pointes : la machoiïre fu- 
périeure eft recouverte d’une forte de lévre formée 
par une membrane qui fe replie en-haut. La langue 
eft longue, pointue, & Life. Les traits qui s’éten- 
dent fur les côtés font courbes. Il y a deux nageoi- 
res fur le dos : la premiere eft la plus élevée ; elle a 
dix piquans, dont chacun eft accompagné d’un aï- 
guillon de confiftence molle, quis’écarte du piquant 
à quelque diftance de la pointe , n’y tient que pat 
une membrane, & fe prolonge plus haut. La nageoi- 
re poftérieure eft compolée de vingt-quatre aiguil- 
ons cartilagineux & flexibles; le douzieme eft le plus 
grand de tous. Il y a dans/la queue qumze piquans 


branchus ; lorfque le poiflon l’étend, fon extrémité . 


eft circulaire. Les nageoires des oùies ont chacune 
quatorze aiguillons : celles du ventre font placées 
un peu plus en-avant ; elles contiennent chacune 
fept aiguillons, dont le premier eft ferme, offeux, 


&t garni de petites pointes ; les autres fent cartila- 


gineux & flexibles. Dans ce poiffon l’anus-eft placé 
au milieu du corps. Il y a encore deux nageoires 
au-delà de l’anus ; la premiere a quatre aïguillons 
fermes & unis par une membrane ; ceux de la fe- 
conde nageoire font flexibles & s’étendent prefque 
jufqu’à la queue: on en compte jufqu’à vingt-deux. 
Il a de plus des épines de chaque côté des nageoires 
du dos, & de celles qui font au-delà de Panus. Il y 
en a aufl qui s'étendent en deux files depuis les 
oûies jufqu'aux nageoires du ventre, & depuis ces 
nageoires juiqu'à l'anus. Il fe trouve auf des épines 
à l’occiput & à l’angle des oies. Ce poiffon a la tête 
& le dos brun, les nageoires noiïrâtres, &c les côtés 
de couleur d’or, d’où vient le nom de dorée, On lui a 
donné à Rome celui de poiffon S. Pierre, parce qu’on 
a crû que S. Pierre avoit pris un poïflon de cette 
efpece par le commandement de Jefus-Chrift, & 


avoit tire de fa bouche une piece de monnoïe pou : 
payer le tribut, & que l'empreinte de fes doigt: 
avoit formé fur les côtés la tache-que lon y voit. 
On a trouvé de ces poifons qui avoient jufqu’à feize 
pouces de longueur : il y en a dans l’Océan & dans 
la Méditerranée : la chair en eft rendre &c facile à 
digerer. Wil. Rond. Xf pile. Voyez Poisson. (1) - 
Dorées, f. f, pl. (Verrerie.) fe dit des fumées du. 
cerf, lorfqu’elles font jaunes. À 
DOR - ÉMUL, £. f. (Comm.) mouffeline à fleurs 
qui vient des Indes orientales , & qui porte feize 
aulnes de longueur fur trois quarts de largeur Voyez: 
les ditfionn, du Comm. &'de Tréy. * | 
DORER , v. a&. ( Mar.) c’eft donner le fuif à un 
vaifleau. Voyez ESPALMER. (Z) Hu à 
Dorer, c’eft en général couvrir d’or: On appli- 
que l’or fur les métaux, les bois, le papier ; & pref- 
que toutes fortes de fubftances acres. Voyez Les arti- 
cles fuivans, 6 Particle D'ORURE. A : 
Dorer sur CUIR, «eft l’art d'appliquer l'or fur 
cette matiere , & d’en fabriquer des tapifleries; ce 
qui fe fait en les imprimant d’abord entre une plan- 
che de bois gravée en creux, comme les cachets ou 
les poinçons des médailles; 8z une autre contre-plan- 
che enduite de ciment , auquel on a fait prendre la 
forme de la gravure , en l’imprimant deflus; enforte 
que la planche de ciment rapporte en relief le deffein 
de celle qui eft gravée en creux, comme l’empreinte 
d’un cachet. On imprime la peau de euir entre la 
planche de bois gravée en creux, & entre celle de 
ciment qui eft en relief, ce qui lui fait prendre la 
même forme. On fe fert pour imprimer , d’une prefle 
femblable à celle des imprimeurs en taille -douce, 
ÿ0yez IMPRIMEUR EN TAILLE-DOUCE, & la fig, 5, 
Pl: du Doréur fur cuir. Cette prefle confifte en deux 


-montans aflemblés dans les trayerfes d’un chaflis qui 


fert de bafe à la machine, où ils font affermis chacun 
pat deux étais ou jambes de force. : 
Chaque montant eft percé de deux trous, pour 
recevoir lestourillons des rouleaux entre lefquels paf- 
fent les planches que l’on veut imprimer, Ces trous 


font garnis de boites & de pieces de carton, &c. 


comme ceux de la prefle en taille-douce, voyez 
PRESSE EN TAILLE-DOUCE. Ces rouleaux font müûs 
de même par deux moulinets attachés au rouleau 
fupérieur. | 

Après que les cuirs font imprimés, on dore ou ar- 
gente les endroits qui doivent être dorés ou argentés; 
foit les fonds ou Les reliefs , & on peint à l’huile ceux 
qui doivent être peints, Les couleuts doivent être à 
lhuile, auffi-bien que les aflietes de l’or &c de l’ar- 
gent ; des couleurs en détrempe ne tenant point fur 
le cuir. Li 
- La figure premiere de la Planche du Doreur fur cuir, 
repréfente un ouvrier qui peint une peauaprès qu’elle 
a été imprimée ; il a fur fon établi les vafes qui con- 
tiennent les couleurs qu'il employe. 

La figure 2 argente fur l’afiete dont le cuir eft 
peint ; elle prend les feuilles d'argent avec les pin- 
cettes d’ébene , fig. # , à la tête defquelles eft attaché 
un morceau de queue de renard, dont onfe fert pour 
étouper, c’eft-à-dire pour preffer les feuilles ‘d’ar- 
gent fur l’affiete à laquelle elle doit s’attacher. 

La fig. 3 repréfente un ouvrier qui life une peau 
avec le brunifoir. AT | 

La figure 4 repréfente un ouvrier qui pare une 
bande de cuir fur la pierre à parer. 

La figure 5 eft la prefle. ) f. 

Les figures 6 & 7 font le brunifloir & fa pierre, 
qui eft un caillou. On tient le brunifloir à deux 
mains, comme la figure 3 repréfente. 

Figure 8, les pincettes d’ébene. 

Figure 9, couteau à parer ou efcarner. - 

> Figure 10, livre dans lequel les Batteurs d’or tranf- 


» 
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vuident les feuilles d'argent fix à fix, comme on peut 
le voir dans Za figure, 

Figure 11, queue de renard à étouper. 

Figure 12 , couteau à détirér, c’eft-à-dire à étén- 
dre les peaux fur une table de pierre. 

Figure 13, planche de bois gravée en creux pour 
imprimer les cuirs. 


Figure 14, fer à cifeler. C’eft un poinçon dont la 
paitie inférieure eft gravée , & qu’on imprime fur 
les cuirs dorés ou argentés. On frappe fur le poinçon 
avec le maillet, 9. 15, qui eft un morceau de bois 
quarré & arrondi par un bout, qui fert de poignée. 

DORER, ex terme de Doreur; c’eft l’aétion d’appli- 
quer l'or, & de l’amalgamer avec le cuivre, de ma- 
mere qu'il s'ufe plûtôt qu'il ne s’enleve. 


On dore en or moulu & en or en feuilles. Pour do- 


rer de la premiere façon la piece cifelée , recuite, 
dérochée dans de l’eau feconde pour en ôter 
toute la crafle, on l’avive, voyez AVIVER ; enfuite 
on la fait fécher au feu ; on la gratte-boffe, on la fait 
revenir ; on la met en couleur, c’eft-à-dire qu’on la 
frotteavec une brofle trempéedans une couleur pré- 
parée exprès; on la fait fécher une feconde fois, & 
on la brunit. 

Pour dorer de la feconde maniere, il ne faut que 
gratter, polir & nettoyer fa piece, & y appliquer 
l'or à chaud. L’on ne fe fert que de la fanguine pour 
brunir les pieces dorées d’or en feuilles. Voyez La PL. 
du Doreur, qui repréfente les différentes opérations 
& les outils de cet art. Voyez auffi l'art. DORURE. 

DoRER , ex terme de Doreur [ur bois, s'entend de 
l’aétion d'appliquer de l’or en feuille êc en quarteron 
fur des morceaux de fculpture, comme bordures de 
tableaux, piés de tables, garnitures de cheminées, 
6c. : 

Les artiftes qui dorenr, font corps avec les Pein- 
tres, Sculpteurs, &c. & font foûmis aux mêmes fta- 
futs. 

Il y a dans cette communauté un juré de chacune 
des profefions qui la compofent, pour veiller aux 
intérêts de ceux qui l’exercent. 

Cet art renferme plufeurs opérations, dont nous 
mous réfervons à parler à leurs termes, Woyez la PI, 
du Doreur. | 

La figure premiere repréfente une ouvriere qui ver- 
muillonne. 

* La figure 2, un ouvrier qui repare. 

La figure 3, un ouvrier qui dore au chevalet, 

La figure 4 , un ouvrier qui adoucit, 

La figure 5, un ouvrier qui blanchit. Voyez Pare. 
Dorure. | 

Dorer, ez terme de Tireur d’or, c’eft appliquer 
plufieurs couches d’or en feuilles fur un lingot d’ar- 
gent; ce qui fe fait après avoir bruni l'argent à force 

de bras avec le brumfloir. On applique enfuite l’or 
fur autant de couches qu’on le juge à propos; on 
met le lingot ainfi chargé dans un grand feu, pour 
y attacher plus étroitement l’or; on Le foude avec la 
pierre fanguine , qui le polit parfaitement, & l’in- 
corpore fur l'argent on ne peut pas mieux. Si dans 
cette derniere opération on trouve fur le linsot 
des gonfles , voyez GONFLES, onles ouvre avec un 
couteau fait pour cela : on fait la même chofe à l’é- 
gard des moules. Foyez Mouxes. 

Dorer : les Périffiers fe fervent de ce terme pour 
fignifer donner à la pâte une couleur jaune 6 luifante, 
par le moyen de jaunes d'œufs qu’on étend avec un 
pinceau. 

 DoREr SUR TRANCHE, ( Reliure.) Lorfqu’on 
apphque Por fur la tranche d’un livre, c’eft ordinai- 
rement après Pavoir fait marbrer ; il faut que la mar- 
brure foit bien feche, le livre rabaïffé ; enfuite on 
le met en prefle par la goutfiere, avec une tringle 
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de chaque côté entre le livre 8 le carton, comme 
on voit P/. II, de la Reliure, fig. A. Voyez TRINGLE. 

Dors , ou CHEVALIERS DORÉS, en latin equires 
auratt , (Hifloire mod.) chevaliers d'Angleterre, 6c 
même dans les autres royaumes. On les a ainfi nom- 
més,, parce qu'on leur donne des éperons dorés pour 
marque de chevalerie. Autrefois on n’accordoit cette 
diftinétion qu’à des gens d'épée qui lavoientméritée 
par leurs fervices militaires ; mais depuis on l’a con: 
férée aufli à des gens de robe, de même que dans les 
univerfités on accorde.quelquefois certains degrés à 
des gens d'épée : toutefciskentre les perfonnes de robe 
on ne confere cet honneur qu’à des avocats ou des 
medecins, & non à des théologiens. Chamherlaine , 
état de l'Angleterre. (G) 

DORIA, (LA) Géog. mod. riviere du Piémont en 
Itahe. 

DORIEN , ad}. ez Mufique. Le mode dorien étoit 
un des plus anciens modes de la muñque des Grecs, 
&t c’étoit le plus grave ou le plus bas de. ceux qu’on 
a depuis appellés authentiques : on pourroit repré< 
fenter fa fondamentale par notre C-fol-ur. 

Le caraëtere de ce mode étoit férieux & grave; 
mais d’une gravité temperée , ce qui le rendoit pro- 
pre pour la guerre & pour les fujets de rehgion. 

Platon reparde la majefté du mode dorier comme 
très-propre à conferver les bonnes mœurs, & c’eft 
pour cela qu’il en permet l’ufage dans fa république: 

Il s’appelloit dorier, parce que c’eft chez les peu 
ples de ce nom qu'il avoit été d’abord en ufage, (S$) 

DORIQUE , cerme de Grammaire. Le dialee dos 
rique eft un des quatre dialeétes ou manieres de par- 
ler qui avoient lieu parmi les Grecs. #oyez Dia 
LECTE. | 

Les Lacédémoniens, & particulierement ceux 
d’Argos, furent les premiers qui s’en fervirent ; de 
là il pafla dans l’Epire, la Libye , la Sicile, l’île de 
Rhodes & celle de Crete. C’eît dans ce diale&te qu’- 
ont écrit Archimede, Théocrite & Pindare. 

Cependant on peut dire que le dialete dorique 
étoit la maniere de parler particuliere aux Doriens, 
après qu'ils fe furent retirés vers le mont Parnañle, 
êc qu'il devint enfuite commun aux Lacédémoniens, 
qui le porterent à d’autres peuples. 

Quelques auteurs ont diflingué le dialeéte lacédé- 
monien du dialeête dorique ; mais ces deux dialeétes 
ne font en effet que le même , fi l’onen excepte quel- 
ques expreflions particuhieres aux Lacédémoniens ; 
comme l’a montré Rulandus dans {on excellent traité 
de lingud grecé ejufque dialeülis, lib. F. 

Outre les auteurs dont nous avons déjà parlé, & 
qui ont écrit dans le dialeéte dorigue , on peut comp- 
ter Archytas de Tarente, Dion, Callinus, Simoni- 
des , Bacchylides, Alcman, &c. 

On trouve le dialeéte dorique dans les infcriptions 
de plufeurs médailles des villes de la grandeGrèce & 
de la Sicile, comme AMBPAKIATAN, ATIOAAON1A- 
TAN. AXEPONTAN. AXYPITAN. HPAXAEONTAN, TPA= 
KINION. @EPMITAN. KATAONIATAN. KOTIATAN. 
TAYPOMENITAN ; ce qui prouve que ce dialeéte étoit 
en ufage dans toutes ces villes. 

Voici les regles que la grammaire de Port-royal 
donne pour difcerner le dialeéte dorigue : 

D’Hra, d’o grand, de, d’o 8 d’e la fait le dores 

Das fait are , d'u, & do &y fait encore. 

Ote 7 de l'infini, & pour le fingulier 

Se fert au féminin du nombre plurier. 

Voyez le ditlionn. de Trév, & Chambers. (G) 
DORIQUE, terme d'Architeëure, voye ORDRE. 
DORMANT , f. m. (Marine.) ce font les bouts de 

quelques cordages qui manœuvrent fouvent, lef- 

quels font fixes, quoique le refte du cordage ait du 
mouvement, & puifle être tarqué ou filé, fuivant 
l’occafion. Les cargues-point, les bras, les driles ; 
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les écoutes , ont des dormans, c’eft-à-dire ‘un bont 
de cordage fixe & arrêté. 

Les dormans des écoutes paffent dans une moaue 
dont l’eftrop eft amarré au premier hauban de mi- 
faine de l'avant à la troïifieme enfléchure; le bout 
s’engage dans l’eftrop de la poulie d'écoute, qui a 
un œillet, après quoi on lui fait deux amarrages. 
L’écoute pañle dans la derniere poulie, & enfuite par 
un roûet qui eft dans le bord, par le travers de Pé- 
chelle, au-deflous de celui de l’éconte de mifaine. 
Un bout fait dormant à une boucle qui eft en avant 
du roüet en-dchors du vaifleau. (Z) 

DORMANT, adj. c’eft un serme de Blafomsqui fe dit 
de la pofture d’un lion où d’une autre bête, que l’on 
met dans l’écu des armoiries dans l'attitude d’un ani- 
mal qui dort. (7) 

DORMANT, (Art méchan. ) chaffis de boïs fcellé 
dans le mur, qui reçoit les ventaux des croifées ; & 
dans une pompe les Zormans, par leurs feuillures, 
reçoivent le chaflis à coulifles de l'équipage des 
corps de pompe , & fervent à les monter en-haut 
pour les réparer. (X) 

DoRMANT , (Géog. mod.) ville de la Champagne 
en France; elle eft fituée fur la Marne. Long. 21. 22. 
lat. 49. 3. 

DORMILLÉOUSE, voyez TORPILLE. 

* DORMIR , v. n. état de l’homme, qui partage 
toute fa vie avec l’état du fommeil , comme le jour 
&c la nuit partagent toute la durée. Foy. SomMMeiL. 


DoRMIR , (Juripr.) ce terme eft ufité en cette 


matiere en plufieurs fens diférens. 

C’eft une maxime en fait de mouvance féodale, 
que tant que le vafal dors le feigneur veille, & que 
tant que le feigneur dort le vaffal veille; c’eft à-dire, 
comme l’explique l’art. 62 dela coûtume de Paris, 
que le feigneur ne fait point les fruits fiens avant 
qu'il ait fai, & qu'après la faifie il gagne les fruits 
juiqu’à ce que le vaflal ait fait fon devoir, en renou- 
vellant toutefois par le feigneur la faifie de trois ans 
en trois ans. 

On dit auffi en ftyle de palais, que quand la cour 
fe leve le matin, elle dort l’après-dînée, pour dire 
que quand elle a été obligée de lever l’audience du 
matin plütôt qu’à l'ordinaire, pour quelque cérémo- 
monie Ou affaire publique, il n’eft pas d’ufage qu’elle 
entre de relevée. 

On dit aufli en parlant d’un ufage pratiqué dans 
certaines provinces , comme en Bretagne, laïfler 
dormir fa noblefle ; c’eft-à-dire que fans y déroger 
pour toüjours, elle demeure en fufpens, avec inten- 
tion de la reprendre au bout d’un certain tems; ce 
_quiarrive lorfqu’un gentilhomme qui vent faire com- 
merce, déclare, pour ne pas perdre fa noblefle, 
qu'il n'entend faire Le commerce que pendant un cer- 
tain tems. Joyez DÉROGEANCE, GENTILHOMME, 
Nogze, NOBLESSE. (4 

DORNEBOURG , (Géog. mod.) ville de la haute 
Saxe en Allemagne ; elle eft fituée fur le bord occi- 
dental de la Sale. 

: DORNHAN 04 DORNHEIM , (Géog. mod.) ville 
du duché de Wirtembere, dans la Forêt- noire en 
Allemagne. 

DORNOIK , (Géog. mod.) capitale du comté de 
‘ Susherland en Écofle. Long. 14. 10. lat, 571 58. 

DORNSTAT, (Géog. mod.) ville de Soüabe en 
Allemagne ; elle eft au duché de Wirtemberg. 

DOROIRE « pénif{erie, {ub. m. ez terme de Ver- 
getrier; c’éft un failceau de foie de porc monté fur du 
fer-blanc, du cuivre, ou autre matiere femblable. 
Foyez L'article PATISSERTE. 

* DORON, f. m. (if. arc.) mefure des Grecs ; 
c'eft ce que nous appellons un epan, ou la lon- 
gueur de l’extrémité du pouce à l'extrémité du petit 
doigt ou du doigt du nulieu. 
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DORONIC , doronicurm, f. f. ( Hiffoire nat. Bo: 
tanique,) genre de plante À fleur radiée, dont le dif: 
que eft compofé de plufieurs fleurons. La couronne 
eft formée par des demi-fleurons qui tiennent tous à 
des embrions | &c qui font entourés par un calice 
fait en forme de baffin découpé par les bords. Les 
embrions deviennent dans la fuite des femences gar- 
nies d’aigrettes, &c attachées à la couche. Ajoûtez 
aux caraëteres de ce genre, que les fleurs paroïflent 
avant les feuilles. Tournefort, £7f£. rei herb. Voyez 
PLANTE. (1) 

DoroNic , plante, (Médecine.) Doronicum majus 
officinarum. RE 

Cette plante croît fur les montagnes, en Suifle 
proche de Geneve, en Allemagne, en Provence, 
en Languedoc, d’où on nous apporte fes racines {e- 
ches & mondées de leurs fibres. Elles doivent être 
choifies groffes comme de petites noïfettes, char- 
nues ; jaunâtres en-dehors, blanches en - dedans ; 
d’un goût douceätre & aftringent : elles contiennent 
beaucoup d'huile & de {el eflentiel. 

Elles font propres pour réfifter au venin, pour for- 
tifier le cerveau & le cœur, & pour chafer par la 
tranfpiration les humeurs peccantes. 

On dit que Gefner périt pour avoir pris le matin 
à jeun un peu de doronic. Matthiole prétend qu’il n’a 


rien de venimeux. Chambers. 
DORQUE , voyez ÉPAULARD. 


DORSAL, f. m. (Azatom.) c’eft le nom que les 
Anatonuites ont donné particulierement à deux muf- 
cles, dont l’un eft appellé Le grand dorfal, & l’autre 
le /ong dorfal, à caufe de leur fituatior fur le dos. 

Le grand DORSAL, lariffimus dorft, eft un mufcle 
ainfi nommé à caufe de fon étendue : il convre pref- 
que tout le dos. d 

Il vient de la partie poftérieure de la crête de l'os 
des iles, des épines fupérieures de l’os facrum, de 
toutes les épines des vertebres des lombes, & de 
celles des fept ou huit vertebres infériéures du dos, 
des extrémités offeufes des quatre ou cinq dernieres 
côtes. Il pafle enfuite fur l’angle inférieur de lomo- 
plate, auquel 1l s'attache quelquefois par un plan de 
fibres charnues , & va fe terminer avec le grand 
rond par un fort & large tendon ou rebord qui ré- 
pond. à la petite tubérofité de la tête de l’humnerus , 
au moyen de quoi il tire le bras en-bas. 

Ce mufcle eft nommé auff orche-cul, parce qu’il 
porte le bras vers Panus. (Z) 


Le long DORSAL, longiffimus dorf, eft un mufcle 
du dos, qui eft fi étroitement uni avec le facro- 
lombaire, qu’on a de la peine à les diftinguer. I 
vientavec lui de la partie poftérienre de l’os des iles, 
de los facrum, 8& dela premiere vertebre deslombes. 


Enfuite il s’avance en-haut le long du dos, & s’at- 
tache en fon chemin par des tendons plats ou apo- 
phyfes épineufes de la derniere vertebre du dos, des 
cinq des lombes, & de la premiere de l'os facrum ; 
& par fa partie inférieure , qui eft toute charnue, à 
l'os facrum &c à la grofle tubérofité de l’os des îles, 
en finiflant avec le facro-lombaire, à toutes les apo- 
phyfes tranfverfes des vertebres lombaires. Enfuite 
il s'attache par des plans plus ou moins charnus, en- 
tre le condyle & langle de chaque côté. Voyez 
CÔTE, Ge. | 

Il fe détache de ce mufcle un plan de fibres qui 
s’unit avec le digaftrique du cou. Voyez Dicasrri- 
QUE. 

Le moyen DorsAL, F. SACRO-LOMBAIRE. (L) 

La glande DORSALE eft placée environ vers la 
cinquieme vertebre du dos dans la poitrine ; elle eft 
adhérente à la partie poftérieure dé l’œfophage : elle 
avoit été décrite par Véfale & d’autres anciens ana- 
tomiftes. Cette glande varie, quant au volume ; elle 
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eft pour lordinaire de la groffeur d’une añnande: 


elle eft quelquefois fi petite, qu’à peine peut-on la 
trouver : quelquefois on en remarque deux. (L) 

Les nerfs DORSAUX font au nombre de douzé pai- 
res : ils ont cela de commun enfemble, que dès leur 

‘fortie d’entre les veitebres du dos is jettent deux 
flets , au moyen defquels ils communiquent avec le 
nerf intercoftal. 

La premiere paire entre dans la compoñtion des 
nerfs brachiaux : les fix paires fuivantes vont tout 
le long de la levre interne & inférieure des vraies 
côtes, jufqu'au fferrum , & fe diftribuent aux muf- 
cles intercoftaux , &c. la feptieme paire & les cinq 
dernieres paires fe diftribuent aux mufcles inter- 
coftaux-& à ceux du bas-ventre. (L) 

DORSESSHERT , (Géog. mod.) province d’An- 
gleterre, qui a Dorchefter pour capitale. 

DORSTEN, (Géog. mod.) ville d'Allemagne au 
cercle de Weftphalie : elle eft fituée fur la Lippe, 
Long. 24. 38. lat, 51. 38. 

DORSTE NTA , {. f, (Hiff. nat, Boran.) genre de 
plante dont le nom a été dérivé de celui de Théo- 
doric Dorfténius medecin allemand. La fleur des 
plantes de ce genre eft monopétale, irréguliere , 
charnue , reflemblante à une patte d’oye. La fleur 
devient un fruit charnu de la même figure, dans le- 
quel 1l y a plufieurs femences arrondies, & termi- 
nées par un crochet pointu. Plumier, #0va plant. 
amer, gener. Voyez PLANTE. (1) 

DORTMUND , (Géog. mod.) villé d'Allemagne 
au cercle de Weftphalie : elle eft fituée fur l’'Emfer. 
Long. 25. 6. las, 51. 30. 


DORTOIR , f. m. (Archireël.) corps de logis fim- 
ple , ou aile de bâtiment deftinée dans une maïfon re- 
lipieufe à contenir les cellules ou corridors qui les 
dégagent. Les dortoirs doivent avoir des iflues com- 
modes, & être diftribués de maniere qu’à leurs ex- 
trémités foient placés de grands efcaliers bien éclai- 
rés, doux & à repos, pour la facilité de la plûüpart 
des perfonnes âgées ou infirmes qui ordinairement 
habitent ces bâtimens. Les dortoirs en général doi- 
vent être placés au premier étage, pour plus de fa- 
lubrité; ceux de l’abbaye de S.Denys, de S. Martin 
des Champs, deS. Germain des Prés, &c. font fitués 
ainf, & peuvent fervir d'exemple & d'autorité en 
pareille circonftance. Voyez les dortoirs de l’abbaye 
de Panthemont, Planches d’architeture. (P) 


DORURE, f. f. (Are méchan.) c’eft l’art d’em- 
ployer l’or en feuilles & l’or moulu, & de Pappli- 
quer fur les métaux , le marbre , les pierres, le 
bois & diverfes autres matieres. Voyez Or. 

Cet art n’étoit point inconnu aux anciens , maïs 
ils ne l’ont jamais poufé à la même perfedion que 
les modernes. | 

Pline affure que l’on ne vit de dorure à Rome qu’a- 
près la defruétion de Carthage , fous la cenfure de 
Lucius Mummius , & que l’on commença pour lors 
à dorer Les plafonds des temples & des palais ; mais 
que le capitole fut le premier endroit que l’on enri- 
chit de la forte. Il ajoûte que le luxe monta à un fi 
haut point, qu'il n’y ent point de citoyen dans la 
fute/, fans en excepter les moins opulens, qui ne fit 
dorer les murailles & les plafonds de fa maïfon. 

Is connoifloient, comme nous, felon toute ap- 
parence, la maniere de battre l’or& de le réduire en 
feuilles ; mais ils ne porterent jamais cet art à la per- 
feétion qu’il a atteint parmi nous, s’il eft vrai, com- 
me dit Pline, qu'ils ne tiroient d’une once d’or que 
fept cents cinquante feuilles de quatre travers de 
doigt en quarré. Il ajoûte, il eft vrai, que l’on pou- 
voit en tirer un plus grand nombre ; que les plus 
épaïfles étoient appellées éraifeæ prœneflinæ , à caufe 


que la flatue de la fortune à Prénefte étoit dorée avec 
Tome F, 
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ces feuilles ; & les plus minces , hradleæ queforiæ, 
Voyez BATTRE L’OR. 
LesDoreursmodernesemployent des feuilles de dif: 
férentes épaifleurs ; mais il y en a de fi fines, qu'un 
millier ne pefe pas quatre oucinq dragmes. On fe fert 
des plus épaifles pour dorer fur le fer & fur divers 
autres métaux, & les autres pour dorer fur bois. 

Mais nous avons un autré avantage fur les anciens 
dans la maniere d'appliquer l'or ; & le fecret de la 
peinture à l'huile, découvert dans les derniers tems, 
nous fournit les moyens de rendre notre dorure à 
l'épreuve des injures des tems, ce que les anciens ne 
pouvoient faire, Ils n’avoient d'autre fecret pour de- 


* rerles corps qui ne pouvoient endurer le feu, que le 


blanc d'œufs & la colle, qui ne fauroient réfifter à 
l’eau; de forte qu’ilsbornoient la dorure aux endroits 
qui étoient à couvert de l’humidité de l’air. 

Les Grecs appelloient la compoñition fur laquelle 
ils appliquoient leur or dans la dorure fur boïs, /euco: 
phœum ou leucophorum. On nous la répréfente eom- 
me une efpece de terre gluante qui fervoit vraifem- 
blablement à attacher l'or, & à lui faire endurer le 
pol: mais les Antiquaires & les Naturaliftes ne s’ac- 
cordent point fur la nature de cette terre, ni fur fa 
couleur, ni fur les ingrédiens dont elle étoit com 
pofée. 

Il y a différentes fortes de dorures parmi nous, fa- 
voir la dorure à l'huile, la dorure en détrempe, & la 
dorure au feu, qui eft propre aux métaux & pour les 


‘livres. 


Maniere de dorer à l'huile. La bafe ou la matiere 
fur laquelle on applique l’or dans cette méthode, 


-n’eft autre chofe, fuivant M, Félibien, que de l'or 


couleur , c’eft-à-dire ce refte des couleurs qui tombe 
dans les pinceliers ou godets dans lefquels les pein- 
tres nettoyent leurs pinceaux. Cette matiere qui eft 
extrèmement grafle & gluante, ayant été broyée & 
pañlée par un linge, fert de fond pour y appliquer 
Por en feuille. Elle fe couche avec le pinceau com- 
me les vraies couleurs , après qu’on a encollé l’ou- 
vrage, & fi c’eft du bois, après lui avoir donné quel- 
ques couches de blanc en détrempe. | 

Quelque bonne que puiffe être cette méthode, les 
doreuts Anglois aiment mieux fe fervir d’un mêlange 
d'ocre jaune broyé avec de l’eau, qu'ils font fécher 
fur une pierre à craie, après quoi ils Le broyent avec 
une quantité convenable d’huile grafle & deflicca- 
tive pour lui donner la confiftence néceffaire. 

Ils donnent quelques couches de cette compofition 
à l'ouvrage qu'ils veulent dorer ; & lorfquw’elle eft 
prefque feche, mais encore aflez onétueufe pour re- 
tenir l’or, ils étendent les feuilles par deflus , foit en- 
tieres, foit coupées par morceaux; fe fervant pour 
les prendre de coton bien doux & bien cardé, ow 
de la palette des doreurs en détrempe , où même fim:. 
plement du coûteau avec lequel on les a coupées, 
fuivant les parties de l’ouvrage que l’on veut dorer, 
ou la largeur de l'or qu’on veut appliquer. 

À mefure que l'or eft pofé, on pañle par-deflus 
une broffe ou gros pinceau de poiltrès:doux , on une 
patte de lievre, pour l’attacher & comme l’incorpo- 
rer avec l’or couleur; & avec ls même pinceau où . 
un autre plus petit, on le ramende, s'il y a des caf- 
fures, de la même maniere qu’on le dira de la dorure 
qui fe fait avec la colle. | 

C’eft de la dorure à l’huile que l’on fe fert ordi- 
naïrement pour dorer les domes & les combles des 
églifes, des bafiliques , & des palais, ê les figures 
de plâtre & de plomb qu’on veut expofer à l'air & 
aux injures du tems. 

Dorure en détrempe. Quoique la dorure en détrempe 
{e fafle avec plus de préparatifs, & pour ainfi dite 
avec plus d’art que la dorure à l'huile ; il n’en eft pas 
moins conftant qu’elle ne peutêtre employée en tant 
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d'ouvrages que la premiere, les ouvrages de bois &c. 
de fluc étant prefque les feuls que l’on dore à la col- 
le, encore faut-il qu'ils foient à couvert, cette do- 
rure ne pouvant réffter , ni à la pluie, niaux impref- 
fions de l’air qui la gâtent & l’écaillent aifément. 

La colle dont on fe fert pour dorer, doit être 
faite de rognutes de parchemin ou de gants, qu'on 
fait bouillir dans l’eau jufqu’à ce qu’elle s’éparfifle 
“en confiftence de gelée. Voyez COLLE. 

Si c’eft du bois qu'on veut dorer, on y met d’a- 
bord une couche de cette colle toute bouillante , ce 
qui s'appelle ezcoller le bois. Après cette premiere fa- 
con, & lorfque la colle eft feche, on lui donne le 
blanc , c’eft-à-dire qu’on l’imprime à plufeurs repri- 
£es d’une couleur blanche détrempée dans cette col- 
le, qu’on rend plus foible ou plus forte avec de l'eau, 
fuivant que l'ouvrage le demande. 

Ce blanc eft de piufeuts fortes : quelques doreurs 
4e font de plâtre bien battu, bien broyé & bien ta- 
“mifé; d’autres y employent le blanc d'Efpagne ou 
celui de Roïüen. Il y en a qui fe fervent d’une efpece 
de terre blanche qu’on tire des carrieres de Seve, 


près Paris, qui n’eft pas mauvaifé quand elle eft af- 


finée. 

On fe fert d’une broffe de poil de fanglier pour 
coucher le blanc. La maniere de le mettre & le nom- 
bre des couches font différens , fuivant l’efpece des 
ouvrages. À ceux de fculpture il ne faut que fept ou 
huit couches ; aux ouvrages unis, il en faut jufqu’à 
douze. À ceux-ci elles fe mettent en adouciffant, 
c’eft-à-dire en trainant la broffe par-deflus ; aux au- 
tres, on Les donne en tapant, c'eft-à-dire en frap- 
pant plufieurs coups du bout de-la broffe, pour faire 
entrer la couleur dans tous les creux de la fculpture. 

. L'ouvrage étant parfaitement fec, on l’adoucit; 
ce qui fe fait en le mouillant avec de l’eau nette, & 
& en le frottant avec quelques morceaux de groffe 
toile, s'il eft uni ; &c s’il eft de fculpture, en fe fer- 
vant de legers bâtons de fapin, auxquels font atta- 
chés quelques lambeaux de cette même toile, pour 
pouvoir plus aifément fuivre tous les contours, &c 
pénétrer dans tous les enfoncemens du relief. 

- Le blanc étant bien adouci, on y met le jaune; 
mais fi c’eft un ouvrage de relief, avant de le jaunir, 
on le repare, on le recherche, on le coupe, & on le 
bretelle ; toutes façons qui fe donnent avec de petits 
outils de fer, comme les fermoirs, les gouges, &c les 
cifeaux, qui font des inftrumens de fculpteurs, ou 
d’autres qui font propres aux doreurs ; tels que font 
le fer quarré qui eft plat, & le fer à retirer qui eft 
crochu. 

Le jaune qu’on employe eft fimplement de l’ocre 
commun bien broyé & bien tamifé , qu’on détrempe 
avec la même colle qui a fervi au blanc, mais plus 
foible de la moitié, Cette couleur fe couche toute 
chaude ; elle fupplée dans les ouvrages de fculpture 
à l'or qu’on ne peut quelquefois porter jufque dans 
les creux & fur les revers des feuillages & des orne- 
meñs, | 

. L’affiette fe couche fur le jaune, en obfervant 
de n’en-point mettre dans les creux des ouvrages de 
relief. On'appelle afferte , la couleur ou compoñition 
fur laquelle doit fe pofer & s’afleoir l'or des doreurs. 
Elle eft ordinairement compofée de bol d'Arménie, 
de fanguine, de mine de plomb, & d’un peu de fuf : 
quelques-uns y mettent du favon & de huile d’oli- 
ve; & d’autres du pain brülé, du biftre, de l’anti- 
moine, de l’étain de glace, du beurre , & du fucre 
çandi, Toutes ces drogues ayant été broyées enfem- 
ble, on les détrempe dans de la colle de parchemin 
toute châude, &'raifonnablement forte; & l’on en 
applique fur le jaune jufqu’à trois couches, les der- 
mieres ne fe donnant que lorfque les premieres font 
parfaitement feches, La broffe pour coucher l’affet- 
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- te doit être douce; mais quand elle eft couchée ; 6m 


fe {ert d’une autre brofe plus rude pour frotter tout 
l'ouvrage à fec, ce qui enleve les petits grains qui 
pourroient être reftés, & facilite beaucoup le bru- 
niflement de lor. 

Lorfqu’on veut dorer, on a trois fortes de pin- 
ceaux ; des pinceaux à mouiller, des,pinceaux à ra- 
mender, & des pinceaux à matter ; 1l faut aufi un 
couffinet de bois couvert de peau de veau ou de mou- 
ton, & rembourré de crin ou de bourre, pour éten- 
dre les feuilles d’or battu au fortir du livre ; un coû- 
teau pour les couper, 8 une palette on un bilboquet 
pour les placer fur lafliette. Le bilboquet eft un in- 
ftrument de bois plat par-deflous, où eft attaché un. 
morceau d’étoffe, & rond par-deflus pour le pren- 
dre & manier plus aifément, 


On fe fert d’abord des pinceaux à mouiller pour 
donner de l'humidité à laffette, en l’humeëtant 
d’eau , afin qu’elle puiffe afpirer & retenir l'or; on 
met enfuite les feuilles d’or fur le couflinet qu’on 
prend avec la palette, fi elles font entieres, ou avec 
le bilboquet ou le coûteau même dont on s’eft fervi 
pour les couper, &z on les pofe & étend doucement 
fur les endroits de l’affietteque l’on vient demouiller. 


Lorfque l'or vient à fe caffer en lappliquant, on 
le ramende en bouchant les caflures avec des petits 
morceaux d’or, qu’on prend au bout des pinceaux 
à ramender; & avec les mêmes pinceaux ou de fem- 
blables, mais un peu plus gros, on Punit par-tout ; 
8c on l’enfonce dans tous les creux de la fculpture 
où on le peut porter avec la palette ou avec le bil< 
boquet. | 

L'or en cet état, après qu’on l’a laïflé parfaite: 
ment fe fécher, fe brunit ou fe matte. 

Brunir l'or, C’eft le polir & le liffer fortement 
avec le brunifloir , qui eft ordinairement une dent 
de loup oude chien, ou bien un de ces cailloux qu’on 
appelle pierre de fanguine , emmanché de bois, ce qui 
lui donne un brillant & un éclat extraordinaires 
Voyez BRUNIR. | : 

Marrer l'or, C’et pafler legerement de la colle ow 
détrempe, dans laquelle on délaye quelquefois um 
peu de vermillon fur les endroits qui n’ont pas èté 
brunis ; on appelle aufi cela repaffér ou donner cou« 
leur à l'or. Cette façon le conferve &c l'empêche de 
s’écorcher, c’eft-à-dire de s’enlever quand on le ma= 
nie. À 

Enfin pour derniere façon, on couche le vermil- 
lon dans tous les creux des ornemens de fculpture, 
& l’on ramende les petits défauts & gerfures avec, 
de l’or en coquille, ce qui s’appelle boucher d’or 
moulu. 

La compofition à laquelle on donne Île nom de 
vermeil , eft faite de gomme gutte, de vermullon, & 
d’un peu de brun rouge, broyés enfemble, avec le 
vernis de Venife & l’huile de terebenthine, Quel- 
ques doreurs fe contentent de laque fine ou de fang 
de dragon en détrempe, ou même à l’eau pure. | 


Quelquefois au lieu de brunir l'or, on brunit l’af 
fiette, & l’on fe contente de le repañer à la colle, 
comme on fait pour matter. On {e fert ordinairement 
de cette maniere de dorer pour le vifage, les mains, 
&c les autres parties nues des figures de relief, Cet 
or n’eft pas fi brillant que l’or bruni; mais il l’eft 
beaucoup plus que celui qui n’eft que fimplement 
matté. 

Quandon dore des ouvrages où l’on conferve des 
fonds blancs, on a coûtume de les recampir, c’eft- 
à-dire de coucher du blanc de cérufe détrempé avec: 
une legere colle de poiflon dans tous les endroits 
des fonds, fur lefquels le jaune ou l’affiette ont pi 
couler. | rue 

.… Maniere de dorer au feu, On dore au feu de trois 
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manieres: favoir en or moulu. en or fimplement en. |: 


feuille, &enorhaché. ., im | | 
La dorure d’or moulu fe fait avec de l’ot amalga- 


mé avec le mercure dans une certaine proportion, 
qui eft ordinairement d’une once de vif-argent fur 


un gros d'or. 
t LA 


Pour cetteopération on fait d’abord rougir le creu- 
: L: V4 [A . 
{ets puis l'or & le vif-argent y ayant été mis, on les 


L. Lis 2 
rene: doucement avec le crochet jufqu'à ce qu'on. 


s’apperçoive-que Por foit fondu &c incorporé au vif- 
argent. Après quoi on les jette ainfi unis enfemble 
dans de l’eau, pourles appurer & laver ;d où ils paf- 
{ent fucceffivement dans d’autres eaux, où cet amal- 
game qui. eft prefque aufli liquide , que s iln’y avoit 
que du vifargent, fe peut conferver très-long-tems 
enétat d’être employé à la dorure. On fépare de cette 
mafle le mercure qui n’eit point uni avec elle, en 
le preffant avec les doigts à-travers un morceau de 
‘hamoïs ou de linge. + | 

Pour préparer le métal à recevoir cet Or ainfi 
amalgamé, il faut dérocher, c eft-à-dire décrafler le 
métal qu’on veut dorer ; ce qui fe fait avec de l'eau- 
forte ou de l’eau feconde , dont on frotte l'ouvrage 
avec la grate-boëlfe : après quoi le métal ayant te 
lavé dans l’eau commune, on l’écure enfin legere- 
ment-avec du fablon, 

_ Le métal bien déroché, on le couvre de cet or 
mêlé avec.du vif-argent que l’on prend avec la gra- 
te-boëfle fine ou bien avec l’avivoir, létendant le 
plus également qu'il eft poflble > en trempant de 
tems en tems la grate-boëffe dans l’eau claire ,cequi 
fe fait à trois ou quatre reprifes: ce qu’on appelle 
parachever. 
* En cet état le métal fe met au feu, c’eft-à-dire fur 
la grille à dorer ou dans le panier, au-deflous def 
quels eft une poële pleine de feu qu'on larfle ardent 
jufqu’à un certain degré, que l'expérience f eule peut 
apprendre. À mefure que le vif-argent s évapore, 
& que l’on.peut diftinguer les endroits où il man- 
que de l'or, on repare l'ouvrage, en y ajoutant de 
nouvel amalgame où il en faut. Enfin il fe grate- 
boëffe avec la grofle brofle de laiton ; & alors il eft 
en état d’être mis en couleur, qui eft la derniere fa- 
çon qu’on lui donne, & dont les ouvriers qui s'en 
mêlent confervent le fecret avec un grand myftere : 
ce qui pourtant ne doit être guere différent de ce 
qu’on dira dans larricle du MONNOYAGE, de la ma- 
niere de donner de la couleur aux efpeces d’or. 

Une autre méthode, c’eft de faire tremper l’ou- 
vrage dans une décoétion de tartre, de foufre, de 
fel, & autant d’eau qu’il en faut pour le couvrir en- 
tierement, & de l’y laïffer jufqu'à ce qu'il ait acquis 
la couleur qu'on defire, après quoi on le lave dans. 

l’eau froide. D 2 L 

. Pour rendre cette dorureplus durable, [es doreurs 
frottent l’onvrage avec du mercure & de l’eau-forte, 

& le dorent une feconde fois de la même maniere. 
Ils réiterent cette opération jufqu'à trois ou, quatre 
fois, pour que l'or qui couvre le métal foit de lé- 
païifleur de longle. | ue 

Dorure au feu avec de l'or en feuille. Pour préparer 
le fer ou le cuivre à recevoir cette dorure,, 1l faut les 
bien grater avec le grateau, & les polir avec le po- 
lifloir de fer, puis les mettre au feu pour les bleuir, 
c'eft-à-dire pour les échauffer, jufqu’à ce qu'ils pren- 

nent une efpece de couleur bleue. Lorfque le métal 
_eft bleui, on y applique la premiere couche d’or que 
l'on ravale legerement avec un pohffoir , & que l’on 
met enfuite fur un feu doux. 

On ne donne ordinairement que trois couches 
ou quatre au plus, chaque couche étant d’une feule 
fetulle d’or dans les ouvrages communs, & de deux 
dans les beaux ouvrages; & à chaque couche qu’on 


donne , on les remet au feu, Après la derniere cou- 
_ Tome PF, : 


fun le diélionr. du Comm. & Chamb. To 
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che, Por eft en état d’être bruni clar, Voyez les PL 
dat doreur qui repréfentent tous les outils & Opéra 
tions dont il eft parlé dans cet article. 74 oyez auffi Fé- 
hbien, diéfionn, d’Architeët, Peine, S culpt, Voyez er 

i bre 
fe font five. us ces auteurs 

DORURE fur parchemin > CUT, É autres OUVIAgeS 
dont l'on fait tapileries & tranches de livres : prenez 
trois livres d’huile de lin ; vernis, de poix greque 
de chaque une livre; demi-once de poudre de fa- 
fran: faites bouillir tout ceci en une poîle plom: 
bée, jufqu’à ce qu'y trempant une plume, vous la 
retiriez comme brûlée: alors vous Ôterez votre mix. 
tion de deffus le feu, 8 vous prendrez une livre 
d’aloës hépatique, bon & bien pulvérifé, & la jet- 
terez peu à peu dedans, obfervant de remuer avec 
un bâton , car autrement le mélange monteroit : fi 
malgré le mouvement il montoit, vous l’ôteriez du 
feu, & le laifferiez repofer; puis le remettriez, le 
laïffant derechef bouillir, remuant toûjours avec le 
bäton. Lorfque tout fera bien incorporé, vous l’6- 
terez du feu, le laiflerez repofer, puis le pañlerez 
par un linge dans un autre vaiffleau, dâns léquel 
vous le garderez. Quand vous voudrez Pemployer 
pour dorer parchemin ou cuir, vous donnerez d’a- 
bord une afhette de blanc d’œuf ou de gomme ; vous 
appliquerez enfnite une feuille d’étain ou d’argent ; 
vous coucherez par-deflus votre vernis tout chaud, 
& vous aurez auf -tôt une couleur très-belle, que 
yous laïfferez fécher au folei! : après quoi, vous im- 
primerez ou peindrez les couleurs qu'il vous plaira, 

Mariere de dorer la tranche des livres. Pour dorer la 
tranche des livres, prenez la groffeur d’une noix de 
bol d’Arménie, la groffeur d’un pois de fucre candi, 
broyez bien le tout à fec & enfemble; aJoûtez-y un 
peu de blanc d'œuf bien battu , puis broyez dere- 
chef. Cela fait, prenez le livre que vous voudrez 
dorer fur la tranche ; qu'il foit relié, collé, rogné, 
& poli; ferrez-le fortement dans la preffe à rogner, 
le plus droit & égal que faire fe pourra; ayez un 
pinceau, donnez une couche de blanc d'œuf battu, 
que cette couche foit lesere, laiffez-la fécher, don- 
nez une couche de la compofition fufdite ; quand elle 
fera bien feche, poliflez & raclez-la bien ; & lorfque 
vous voudrez.mettre l’or deflus, mouillez la tranche 
d’un peu d’eau claire avec le pinceau ; puis fur le 
champ y appliquez les feuilles d’or on d’argent: 
quand elles feront feches, vous les polirez avec la 
dent de loup. Cela fait, vous pourrez travailler def: 
fus, tel ouvrage, marbrure, &c, qu'il vous plaira. 
Article de M. PAPILLON. 

DORURE ur cuir, [ur argent, étain, & verre. Pre- 
nez un pot neuf bien plombé, de la grandeur qu'il 
vous plaira ; ayez un fourneau; mettez dans le pot 
trois livres d’huile de lin au moins, & laifez cette 
huile fur le feu jufqu’à ce qu'elle foit cuite, ce que 
vous. connoitrez en trempant une plume dedans ; f 
la plume fe pele, l'huile eft cuite: alors ajoûtez-y de 
racine de pin huit onces, de fandarach huit onces, 
d’aloès hépatique quatre onces , le tout bien broyé; 
mettez tout cela à la fois, en remuant bien avecune 
fpatule, augmentant le feu fans cefler de remuer , 
jufqu'à ce que tout fe fonde & devienne liquide ; 
lauflez cuire lentement ; éprouvez de tems en tems 
fur papiet ou fur Pongle la confiftance ; file mélan- 
ge vous paroit trop clair, ajoûtez-y une once & 
demie d’aloës:cicotrin;: quand il vous femblera eut, 
retirez-le de deflus le feu : ayez deux fachets appa- 
reillés, en forme de collatoire , coulez dedans ces 
fachets le mélange avant qu'il foit refroidi ; ce qui 
n'aura point été fondu, reftera dans le premier ; le 
refte paflera dans le fecond, & fera le vernis à do- 
rer, Vous le garantirez de la pouffere ; plus il fera 
vieux ; meilleur il deviendra, Quand vous voudrez 
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employer fur verre, pour lui donner couleur d’or, 
il faudra que le verre ou la dorure foit chaude ; & 
vous l’étendrez avec le pinceau. Article de M, Pa- 
PILLON. ‘ 

Procédé, fuivant lequel èn parvient à retirer Por qui 
à êré employé fur Le bois dans la dorure à colle. f faut 
mettre les morceaux de bois dorés dans une chau- 
diere, où Pon entretiendra de l’eau très-chaude ; on 
les y laïffera tremper un quart-d’heure ; on les tranf- 
portera enfuite dans un autre vaifleau qui contien- 
dra auf de l’éan, mais en petite quantité, & moins 
chaude que celle dé fa chaudiere : c’éft dans l'eau 
du fecond vaifleau que l’on fera tomber l'or, en 
broffant la dorure avec une broffe de foie de fan- 
glier , que lon trempera dans l’eau prefqu’à cha- 
que coup que l’on donnera; on aura foin d’avoir 
des broflés de plufieurs fortes, afin de pénétrer plus 
facilement dans Le fond dés ornemens, s’il s’en trou- 
ve ; & l’on obferveta que les foies en foient cour- 
tes , afin qu’elles foient fermes. Quand on aura par 
ce moyen dedoré une quantité fuffante de bois, on 
fera évaporer jufqu’à ficcité l’eau dans laquelle on 
aura brofé l’or ; ce qui reftéra au fond du vafe , fera 
mis dans un creufet, au milieu des charbons, juf- 
qu'à ce qu'il ait rougi, & que la colle & la graifle 
qui s’y trouvent mêlées, foient confumées par le 
feu : alors l’eau régale & le mercure pourront agir 
fur Por qui y eft contenu. On préférera le rercu- 
re, parce que la dépenfe fèra moindre. On mettra 
donc la matiere à traiter, un peu chaude, dans un 
mortier avec du mercure très-pur ; On la triturera 
d’abord avec le pilon pendant une heure; puis on 
y verfera de l’eau fraîche en très- petite quantité, 
& l’on continuera de triturer très long-tems, jufqu'à 
ce qu'on préfume que le mercure s’eft chargé de l'or 
contenu dans la matière, Alors on lavera le mercure 
à plufienrs eaux ; on le paffera à-travers là peau 
de chamoïs, dans laquelle il reftera un amalgame 
d’or & de mercure ; on mettra l’amalgame dans un 
creufet ; on en chafera le mercure par un très-pe- 
tit feu ; & il reftera üñe belle chaux d’or, auff pure 
qu'on la puifle définir. Si l’on a une grande quan- 
tité de matiere à triturer, on pourra fe fervir du 
moulin des affineurs de la mornoie, en obfervant 
de mêler un peu de fable très-pur dans la matiere, 
afin de faire mieux pénétrer l’or dans le mercure. 
Pour faire évaporer le mercure , on pourra, afin 
d'en perdre moins, fe fervir d’une cofnue & d’un 
matras. Ce procédé eft l’extrait d’un mémoire fur 
la même matiere, préfenté à l'académie des Scien- 
ces par M. d’Arclay de Montamy , premier maître- 
d'hôtel de Mar. le due d'Orléans. 

* DORURE , (Manuf, en foie.) on appelle ainf les 
atierés or ou argent, propres à être employées 
dans les étoffes riches. Il y en a de plufeurs fortes. 
H'y a Por lis de deux efpeces ; l'or frifé de deux ef- 
peces, l’un très-fin, Pautre moins fin ; le clinquant ; 
la lame ; la canetille , & le forbec. Le clinquant eft 
unie lame filée avec un ftifé; là lame eff le trait ou 
battü où écaché fous le moulin du Lympier ; la ca- 
netillé eft un trait filé fur une corde à boyau, qu’on 
tire enfuite ; le forbec eft une lame filée fur des foies 
de couleur, | | 

Donure , (Paiiff.) c'eft un appareil de jaunes 
d'œufs , dont les Pâtifliets fe fervent pour mettre 
leurs ouvrages en- couleur. TH 

DORYCNIUM , fm, (Æif2. rat, bot.) genre de 
plante à fleurs papilionacées ; le piftil fort du calice, 
&c devient dans la fuite une filique courte, qui ten- 
ferme des femences arrondies : ajoûtez aux caraéte- 
res de cé genre, que’les feuilles font profondément 
découpées, Tournefort, | #nff, rei herb. Voyez PLAN- 
TE. (1) FMVEE SO | 


5 # D'ORYPHORES ; {si (Hip, anc.) gardes des | 


DOS 


!_ empereurs ; ils éfoient armés de piques: Leur pofté 


étoit important ; 1l conduifoit aux plus éminentes: 
dignités, Ils faifoient ferment de fidélité. - 
DOS , f. m. sermed’ Anatomie ; qua e dit de la paf 
tie poftérieure du thorax. | ; | | 
Dos DE LA MAIN ET DU PIÉ, c’eltic côté exté… 
rieur de la main & du pié, ou cette partie oppofée 
à la paume & à la plante du pie. Voyez PAUME ; roy. 


 auffi MAIN 6 Pré. 


DGs pu nez, c’eft le fommet du nez qui régne 
totit Le long de cette partie. Voyez Nez. Mar 
Dans ces nez que l’on appelle rez 4 {a Romaine , 
le dos eft plus haut ou plus en boffe vers le milieu , 
que dans tout le refte: cette partie eft appellée Pe- 
pine. Voyez EPINE. (L) | 72 
Dos D’ANE, (Marire.) c’eft une ouverture que 
l’on fait en demi-cercle à quelques vaiffeaux , afin 
de couvtir le paffage de la manuelle. A | 
Le dos d'âne d’un vaifleau de cinquante canons 
s'étend à dix-huit pouces du fronteau , & il a quinze 
pouces de large ; il va en s’étréciffant , & finit a un 
pié & demi du bord. Ses côtés font faits d’une plan- 
che coupée de travers, d’un ponce-8 demi d’épaif- 
feur, & il eft épais de planches épaiffes d’un pouce. 
Le dos d'âne n’eft pas d’ufage pour tous les vaif- 
ei Voyez la manuelle cotèe 81. fig. 1. Planc. IF. 
Dos, ( Manege.) Le dos du cheval va depuis le 
garrot juiqu'’aux reins ; c’eft la partie du corps du 
cheval, fut laquelle on met la felle. Voyez GARROT. 
Monter un cheval à dos on à dos nud, c’eft le mon- 
ter à poil & fans felle. | 
_* Dos, (Ars G& Métiers.) terme relatif à devant ,. 
& quelquefois fynonymre à derriere. Il a d’autres cor- 
rélatifs, comme sranche; car on dit le dos & la trän- 
che d’un livre; sranchant, car on dit le dos & le tran- 
chant d’un tafoir, &c. On apprend à connoïtre ces 
corrélatifs par Pufage. Il faut feulement obferver en 
géniéral,que dans toutes les occafions où Pon diftin< 
gue les côtés par des noms différens , & où l’on don- 
ne à l’un de ces côtés le nom de dos ; ce côté appellé 
dos eft toûjours loppofé de celui où lon a pratiqué 
üne des formes principales 8 remarquables de la 
CROIS ESS | 
Dos , (Manuf. en laine.) on dit mieux fafre : c’eft 
dans üné étofte le côté oppofé aux lifieres. 
DOSE , f. f. (Plarm.) {e dit de la quantité déter- 
minée pat poids ou par mefure, des diférens ingré- 
diens dont certains médicamens font compolés. 
On fe fert auffi de ce terme pour exprimer la quan- 
tité d’un médicament que doit prendre un malade. 
La façon de déterminer la dofe d’un remede eft 
quelquefois affez vague , mais fuffifante pourtant 
pour Les remedes dont on n’a pas à redouter la trop: 
grande adivité, corhme les altérans ordinaires, on 
les évacuans legers. Les firops de cette clafle, par 
exemple , fe donnent par cuillerées ; les décottions, 
les infufions, par tafles , par sobelets ; on prend d'u- 
ñe opiate aflez communément la groffeur d’une noi- 
fette, d’une noix mufcade; on prefcrit la quantité 
qu’on doit prendre de certaines poudres , par ce qu'il 
en peut tenir fur la pointe d’un couteau , fur le man- 
che d’une cuillere, €, Mais pour lès remèdes plus 
énergiques , comme l’émétique, les purgatifs, les 
ñarcotiques , G'c. il faut abfolument fixer leur doÿe 
par le poids, du moins fa méthode en eft-elle plus 
fage & plus exaûte. (4) | 
: DOSITHÉENS , f. m. pl. (Æ%ff. eccléf.) ancienne 
feéte parmi les Samaritains. Voyez SAMARITAIN, 
On connoît peu les dogmes , ou les erreurs des Do- 
fithéens. Ce que nous en ont appris les anciens , fe ré- 
duit à ceci: que les Doffthéens poufloient fi loin le 
principe, qu'il ne falloit rien faire le jour du fabbat ; 
qu'ils demenroïent dans la place &c dans la pofture 


où ce jour les furprenoit, fans fe remuer, jufqu’au 
lendemain: qu'ils blâmoient les fecondes noces ; &c 
que la plüpart d’entre eux, ou ne fe marioient qu’u- 
ne fois, ou gardoient le célibat. 1" 

Il eft fait mention dans Origene, S: Epiphane , 
S.Jérôme, & plufieurs autres peres Grecs & Latins, 
d’un certain Dofithée, chef de fete parmi les Sama: 
titains : mais les favans ne {ont point d'accord fur le 
tems où 1l vivoit. S. Jérôme, dans fon dialogue con- 
tre les Lucifériens , le met avant Jefus - Chrift, en 
quoi ce pere a été fiuvi par Drufius, qui dans fa ré- 
ponfe à Serrarius, place Dofithée vers le tems de 
Sennachérib toi d’Affyrie ; mais Scaliger prétend 
que Dofithée a été poftérieur à Jefus-Chrift. En effet 
Origene femble infinuer que Dofithée étoit contem-: 
porain des apôtres , & ajoûte qu’il vouloit perfuader 
aux apôtres qu'il étoit le Meflie prédit par Moyfe : 
peut-être cet auteur la-t-1l confondu avec Simon le 
Magicien qui eut les mêmes prétentions, & dont 
quelques difciples porterent aufli le nom de Doÿi- 
theens. 

Quoi qu'ilen foit, ce Dofithée eut un grand nom- 
bre de feétateurs, & fa feéte fubfiftoit encore à Ale- 
xandrie du tems du patriarche Eulogius, comme il 
paroit par uh decrèt de ce patriarche, publié par 
Photius, Dans ce decret Eulogius accufe Dofithée 
d’avoir parlé d’une maniere injurieufe des anciens 
patriarches & dés prophetes , & de s’être attribué à 
lui-même lefprit de prophétie. Il le fait contempo- 
rain de Simon le Magicien ; le taxe d’avoir corrom- 
pu le Pentatenque en plufeurs endroits, & d’avoir 
‘compofé divers ouvrages impies. 

Le favant Usherius croit que Dofithée eft l’au- 
teur de tous les changemens faits dans le Pentateu- 
que Samaritain ; ce qu'il prouve par l’autorité d’Eu- 
logius. Cependant tout ce qu’on peut inférer du té- 
moignage de ce dernier, c’eit que Dofithée corrom- 
pit les exemplaires famaritains , dont fa feéte fit ufa- 
ge depuis lui. Mais il n’y a pas d’apparence que cetté 
corruption fe foit étendue à toutes les autres copies, 
puifque celles que nous avons aujourd’hui ne diffe- 
tent que fort peu du Pentateuque juif. oyez PEN- 
TATEUQUE. t 

C’eft dans ce fens qu’on doit entendre un paffage 
de la chronique famaritaine , oùil eft dit que Doufis, 
c’eft-à-dire Dofithée , fit différentes altérations à la 
loi de Moyfe. L'auteur de cette chronique, qui étoit 
Samaritan de religion, ajoûte que le grand-prètre 
des Samaritains envoya différentes perfonnes pour 
fe faifir de Doufis & de fa copie corrompue du Pen- 
tateuque. S. Epiphane prétend que Dofithée étoit 
Juif de naïffance , & qu’il abjura le Judaïfme pour 
pañler dans le parti des Samaritains. Il croit auffi 
qu'il fut chef de la feûte des Sadducéens ; en ce cas 
Dofithée auroit dû vivre avant Jefus-Chrift. Le pere 
Serrarius Jéfuite, prétend auffi que Dofithée fut maî- 
tre de Sadoc, qui, felon opinion commune, fut Le 
chef des Sadducéens. Voyez SADDUCÉENS. 

Tertullien parlant de ce même Dofithée, remar- 
que qu'il fut le premier qui ofa rejetter l'autorité des 
prophetes , & nièr leur infpiration : mais erreur 
particuliere qu'il attribue à ce chef de feûte & à fes 
difciples, c’étoit de ne reconnoître pour infpirés que 
les cinq livres de Moyfe. Dit. de Tréy. Moréry, & 
Chambers, (G) ti 


: DOSSE, f. f. er Charpenrerie , ©’eft la premiere & 


la derniere planches qui fe levent, lorfqu’on fait dé- 
biter une piece de bois quarrée : les deux rives font 
les deux doffes. | ; A | 
Dosses, ff. pl. (Hydraul.) Voyez PAL- PLAN- 
CHES. | HUM, + Lit 
DossE, rerme de riviere , sroffe planche quifert à 
échafauder & voûter, qu’on pofe fur les cintres des 
ponts. | sect ATE ' 


DOS  « 


Doffe de bordure » Cft celle qui fert à retenir le pavé 
d’un pont de bois. | 

DOSSERET , Î[. m. (Archireture.) jambage for- 
mant le pié droit d’une porte ou d’une croifge, C’eft 
auf une éfpece de pilaftre, d’où un are dotiblean 
prend naïflance de fond. (P) 

DOSSERE Tr 07 DOSSIER DE CHEMINÉE , exhauf- 
fement au-deflus d’un mur de pignon ou de face avec 
ailes , pour ténir une fouche de cheminée. (P 

. DOSSIER, f. m. (Jurifpr.) eft une feuille de pa: 
Pier qiu couvre une hafle dé pieces pliées en deux, 
avec lefquelles elle eft attachée. 

Quelquefois Le terme de doffer fe prend pour toute 
la liaffe des pieces ; c’eft en ce fens que le juge or- 
donne que les parties, les apocats, où leurs procu 
reuts , fe communiqueront leurs doffers | ou qu'ils 
les remettront entre les mains du juge, où fur le 
bureau. | 

On marque ordinairement fur le doffier quel eft 
l’objet des pieces qu'il contient, 

Les procureurs font autant de doffers qu’ils ont 
de parties ; & fouvent pour une même partie, ils 
forment autant de doffiers qu’il y a d’adverfaires , ou 
qu'il y a de nouvelles demandes qui ont chacune un 
objet particulier. & 

Ils marquent fur le doffier d’abord le tribunal où 
l'affaire eft pendante, enfuite Les noms & qualités des 
parties , la date des exploits, le nom de l'avocat, & 
au bas du dofféer , les noms des procureurs : celui au- 
quel eft le doffier, met fon nom à droite, & met le 
nom de fon confrére à gauche. 

Ils marquent auf quelquefois fur le doffier la date 
de leur préfentation , celle des fentences par défaut, 
la date des principaux titres & procédures À cet 
égard. Il ny a point d’ufage uniforme, chacun fuit 
fon idée, 

Dans les tribunaux inférieurs où les affaires d’au- 
dience font ordinairement peu chargées de procé- 
dures, & s’expédient promptement , on fe contente 
d’envelôpper les pieces fous des doffiers ; maïs dans 


les inftances appointées, & dans les appellations ; 


{oit verbales ou par écrit, qui fe portent au par- 
lement , 1l eft d’ufage pour la confervation des pie- 
ces, de les enfermer dans des facs, fur l’étiquete def: 
quels on marque fi c’eft une caufe, inftance , on pro: 
cès , le nom du tribunal, les qualités dés parties , le 
nom du rapporteur s’il y en a un, & celui des pro- 
cureurs : cela n'empêche pas que les piéces enfer- 
mées dans le fac ne foient encore enveloppées d’un 
dofféer , dontsla fufcription eft femblable À celle de 
l’'étiquete, Un même fac renferme fouvent plufieurs 
doffiers , foit contre différentes parties, fi c’eft dans 
une caufe d’audience', ou différentes cotes & liaf- 
fes de produétion, fi c’eft dansiune affaire appoin- 
tée: On change la fufeription du doffier  fuivant lé 
tat de l'affaire; on ne l’intitule d’abord qu’exploir, 
quiqu'à ce que l'affaire foit portée à l'audience ; en- 
fuite lorfqu’on pourfuit l’audience', on lintitule caz- 
Je: dans les affaires appointées , le dofféer eft intitulé: 
produilion; &'s'il y a plufieurs produdtions, la pre- 
miere eft intitulée produétion principale, & les au- 
tres ÿ produëlion nouvelle. On change les noms des 
procuréurs en caufe d’appel fur le doffier, quand ce’ 
ne font pas les mêmes qui occupoient en caufe prin- 
cipale. À 
On appelle quelquefois cote du doffier , la feuille 
qui enveloppe les pieces, à caufe que l’on y cote 
les noms des parties. Dans les affaires qui fe vuis 
dent par expédient , foit par l'avis des géns du roi, 


_ foit par l'avis d’un ancien avocat, Où par l'avis 


d’un ancien procureur; celui devant qui Paffaire 
eft portée , écrit fommairement fon appointement 
ou avis fur la cote du doffier de avocat ou procu- 
reur, qui obtient à fes fins ; & lorfque l’appointe- 
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ment eft expédié en conféquence , & qu'on le veut 
faire parapher à celui qui a jugé , 11 faut lui repré- 
fenter la cote du doffièr | pour voir fi ce aw’on lui 
préfente eft conforme à fon arrêté ; & après cette 
vérification, il bâtonne ce qu'il avoit écrit fur le 
doffier. (4) 

Dossier, (Horlog.) Voyez LIME À DOSSIER. 

* Dossier, (Serrurerie. ) efpece de chape 
compofée de deux branches de fer continues , un 
peu coudées par la tête, ferrées l’une contre l’autre, 
êt terminées en pointe par leurs extrémités, qui 
font recües dans un manche de lime à l'ordinaire, 
On pañle une lime à refendre entre les deux bran- 
ches du doffier, enlorte que la queue de la lime entre 
à force dans le manche entre les deux extrémités des 
branches , & que fon bout eft appuye contre la tête 
du doffier : par ce moyen la lime à refendre, qui eft 
foible , eft foûtenue fur toute fa longueur, & ne rif- 
que plus de fe caffer ni de fe faufler fous la main de 
louvrièr. C’eft-là lufage du doffier. 

. Il y'a deux autres efpeces de dofféers, lune plus 
fimple; c’eft un morceau de fer battu, plat & mince, 
replié fur toute fa longueur, 8 un peu coudé par 
l'extrémité, qui doit entrer dans le manche avec la 
queue de la lime à refendre : cette lime eftplacée 
dans le pli du offer, qui la couvre fur toute fa lon- 
gueur , depuis fon extrémité juiqu’à celle de fa 
queue, 

L'autre plus compofée , dont les deux branches ne 
font pas continues ; ce font deux regles de fer plat, 
environ d’un pouce de large, & d’une ligne environ 
d’épaifieur. L'une de ces regles a une queue, pour 
être fixée dans le manche; elle a aufli un épaulement 
à-peu-près de la même épaifleur que la feconde re- 
gle. Cette feconde regle fe fixe fur la premiere, de- 
puis l’épaulement jufqu’à fon extrémité, par quatre 
vis diftribuées fur toute la longueur. Ces vis ont leur 
écrou dans le corps ou l’épaifleur de la regle à épau- 
lemens. À l’aide de ces vis on ferre entré les regles 
la lime à refendre, qu’on ne laifle déborder que de 
la quantité qu'on veut qu’elle entre dans la piece à 
refendre. | 
. DOSSIERE, f. f. cerme de Bourrelier; c’eft une partie 
du harnois des chevaux de brancart, qui confifte en 
une bande de cuir fort large, qui pafle fur la felle du 
cheval, recourbée par les deux extrémités, de ma- 
niere qu’elle a à chaque bout une ouverture dans la- 
quelle on fait entrer les deux brancçarts. L’ufage de 
la doffiere eft de foûtenir les brancarts toüjours à la 
même hauteur ; elle contribue auffi à fagliter au che- 
valles moyens de trainer la chaife ou da) charrette. 
Voyez les Planches du Bourrelier. To 

. DOT, L f. (Jurifp.) Ce.terme fe prend en- plu- 
fieurs fens différens ; on entend communément par- 
là, ce qu'une femme apporte en mariage; quelque- 
fois au contraire dos fignifie ce.que le mari donne à 


fa femme en faveur de mariage. On appelle aufñ dos, 


ceque les peres, meres & autres afcendans donnent 


à leurs.enfans , foit mâles ou femelles , en faveur de 


mariage ; ce que! l’on donñe pour la fondation &c en- 
tretien des églifes, chapitres, féminaires , monafte- 


res, communautés, hôpitaux & autres établiflemens. 


de charité ; & ce que l’on donne à un monaftere pour 


lentrée en teligion. Nous expliquerons féparément 


ce qui concerne chacune de ces différentes fortes de 
dots, en. comfMençant:par celle des femmes. (4) 
Dor de la femme, fignific.ordinairement ce.qu’elle 


apporte à fon maripour lui aider äfoûtenir Les char- 
ges du mariage. Ce terme eft aufli quelquefois pris. 


pour une donation à caule de noces, que li fait fon 
mari, oupout le douaire qu'il lui conftitue. 

: C’étoit la coûtume chez les Hébreux , que les 
hommes qui fe marioient, étoient.obligés. de confti- 


tuer. une dos aux filles qu'ils époufoient,.où à leurs. 


peres: c’eft ce que l’on voit en plufieurs endroits de 
le Genefe, entr'autres ch. xxx vri8 ich. xxx. v, 
15 6 16, & ch, xxx. v. 12. 2h 

On y voit que Jacob fervit quatorze ans Laban, 
pour obtenir Lia & Rachel fes filles. 

Sichem demandant en mariage Dima fille de Ja- 
cob, promet à fes parens de lui donner tout ce qu'ils 
demanderont pour elle: fnveni gratiam, ditl, coram 
vobis, 6 quecumque flatueritis dabo, Augete dotem Ge 
nunera poflulate, € libenter tribuam quod petieritis > 
tantim date mihi puellam hanc uxorem. Ce n’étoit pas 
une augmentation de dos que Sichem demandoit aux 
parens par ces mots, augete dorem ; il entendoit au 
contraire parler de la donation ou doüaire qu’il étoit 
dans lintention de faire à fa future, 8 laifloit les 
parens de Dina maïtres d'augmenter cette donation, 
que l’on qualfioit de dos, parce qu’en effet elle en 
tenoit lieu à la femme. sv 
* David donna cent prépuces de Philiftins à Saul, 
pour la dos de Michol fa fille, Saul lui ayant fait dire 
qu’il ne vouloit point d’autre dor. Reg. ch. xviiy. 


C’eft encore une loi obfervée chez les Juifs, que 
le mari doit doter fa femme, & non pas exiger d'elle 
une dor, ) 

Lycurgue roi des Lacédémoniens, établit la mê- 
me loi dans fon royaume ; les peuples de Thrace en 
ufoient de même, au rapport d'Hérodote, & c’étoit 
aufh la coûtume chez tous les peuples du Nord. Fro- 
thon roi de Danemarck, en fit une loi dans fes 
états: 

Cette loi ou coûtume avoit deux objets ; l’un de 
faire enforte que toutes les filles fuflent pourvüûes, 
& qu'il n’en reftât point, comme il arrive préfen- 
tement, faute de biens ; l’autre étoit que les maris 
fuflent plus libres dansle choix de léurs femmes, & 
de mieux contenir celles-ci dans leur devoir : car on 
a toûjours remarqué que le mari qui reçoit une gran- 
de dot de fa femme, femble par-là perdre une partie 
de fa liberté & de fon autorité , & qu'il à commu- 
nément beaucoup plus de peine à contenir fa femme 
dans une fage modération, lorfqw’elle a du goût 
pour le fafte : ia iflæ folent quæ viros fubvenire fibi 
poflulant, dote fretæ feroces , dit Plaute 27 Maænech. 

— La quotité de la dor que le mari étoit ainfi obligé 
de donner à fa femme, étoit différente, felon les 
pays : chez les Goths c’étoit la dixieme partie des 
biens du mari ; chez les Lombards la quatrieme'; en 
Sicile c’étoit la troifieme. | 

… I n’étoit pas non plus d’ufage chez les Germains, 
que la femme apportât une dos à fon mari, c’étoit 
au contraire le mari qui dotoit fa femme ; elle lui 
faifoït feulement un leger préfent de noces , lequel, 
pour fe conformer au goût belliqueux de cette na- 
tion, confiftoit feulement en, quelques armes, un 
cheval, &c, c’eft ce que rapporte Tacite en parlant 
des mœurs des Germains de {on tems : dofem non 
dxor marito, fed uxori maritus offert. Interfunt paren- 
ces G propinqui , ac muriera probant ; munera nor ad 
delicias muliebres quafita » 712C quibus nOVa nupta co- 
matur,-fed boven € frenatum equum , cum frame 
gladioque, | | . bi sé 
. Préfentement en Allemagne l’ufage eft changé ; 
les femmes y apportent des dors à leurs maris, mais 
ces dots font ordinairement fort modiques, fur- 
tout pour les filles de qualité. Par exemple, les prin- 
ceffes de la maïfon éleétorale de Saxe ont feulement 
30000 écus ; celles des autres branches de la même 
maifon , 20000 florins ; les princeffes des maïfons de 
Brunfwic & de Bade, 15000 florins, & une fomme 
pour les habits, les bijoux & l’éqiipage. 

Chez les Romains l’ufage fut toljours de recevoir 
des dors des femmes ; & en confidération de leur 404 
ils leur faifoient un avantage réciproque & proper: 


tionné, connu fous le nom de donation à cæufe de 
T0CES. 

Cette même jurifprudence fut obfervée cher les 
Grecs, depuis la tranflation de l'empire à Conftan- 
tinople, comme il paroît par ce que dit Harmeno- 
pule de l’Aypobolon des Grecs, quiétoit une efpece 


de donation à caufe de noces, que l’on régloit à pro- | 
portion de la dor, & dont le morghengeba des Alle- 


mands paroît avoir tiré fon origine. 


Céfar en fes commentaires parlant des mœurs des 


Gaulois, & de ce qui s’obfervoit de fon tems chez 
eux entre mari & femme pour leurs conventions 
matrimoniales , fait mention que la femme apportoit 
en dot à fon mari une fomme d’argent; que le mari 
de fa part prenoit fur fes biens une fomme égale à la 
dot ; que le tout étoit mis en commun; que lon en 
confervoit les profits, & que le tout appartenoït an 
furvivant des conjoints : gantas pecunias ab uxoribus 
dotis nomine accéperunt , tantas ex his bonis @flima- 
tione faité cum dotibus communicant ; hujus omnis pe- 
cunie conjunilim ratio habetur; frutfufque fervantur ; 
uter eorum vité fuperavit, ad eum pars utrinfque cum 
fruétibus fuperiorum temporum pervenir. 

Lorfque les Francs eurent fait la conquête des 
Gaules, ils laiflerent aux Gaulois la liberté de vivre 
fuivant leurs anciennes coûtumes ; pour eux ils re- 
tinrent celles des Germains dont ils tiroient leur ori- 
gine : ils étoient donc dans l’ufage d’acheter leurs 
femmes, tant veuves que filles, & le prix étoit pour 
les parens, & à leur défaut au roi, fuivant Le wrre 
46 de la loi falique. Les femmes donnoient à leurs 
maris quelques armes, mais elles ne leur donnoient 
ni terres ni argent ; c’étoient au contraire les maris 
qui Les dotoient. Tel fut l’ufage obfervé entre les 
Francs fous la premiere & la feconde race de nos 
rois, Cette coùtume s’obfervoit encore vers le x° 
fiecle, comme il paroït par un cartulaire de l’abbaye 
de S. Piérre-en-Vallée, lequel, au dire de M. le La- 
boureur,, a bien fept cents ans d’antiquité. On y 
trouve une donation faite à ce couvent par Hilde- 
garde comtefle d'Amiens, veuve de Valeran comte 
de Vexin; elle donne à cette abbaye un aleu qu’elle 
avoit reçu en fe mariant de fon feigneur , futvant 
lufage de la loi falique, qui oblige, dit-elle, les 
maris de doter leurs femmes. 

On trouve dans Marculphe, Sirmond & autres 
auteurs, plufeurs formules anciennes de ces confti- 
tutions de dors faites par le mari à fa femme ; cela 
s’appelloit Zbellus dotis. C’eft de cette dor conftituée 
par le mari, que le doüaire tire fon origine; auffi 
plufieurs de nos coûtumes ne le qualifient point au- 
trement que de dos : c’eft pourquoi nous renvoyons 
ax mot D'OUAIRE ce qui a rapport à ce genre de dor, 
& nous ne parlerons plus 1€1 que de celle que la fem- 
me apporte à fon mari. 

Cette efpece de dos avoït toüjours été ufitée chez 

les Romains, ainfi qu'on l’a déjà annoncé ; mais fni- 
vant le droit du digefte , & fuivant les lois de plu- 
fieurs empereurs, la dos & les inftrumens dotaux 
n’étoient point de l’eflence du mariage ; on en trouve 
la preuve dans la Loi 4. ff. de pignoribus ; L. 31. in prin- 
cip. ff. de donat. &r 1, 9.13 & 22. cod. de nupr, Ul- 
pien dit néanmoins {ur la Zoë 11. ff, de paëlis, qu'il 
eft indigne qu’une femme foit mariée fans dor, 

Mais en l’année 458, felon Contius, ou en 460, 
fuivant Halvander, Majorien par fa novelle de faniti. 
monialibus & viduis, déclara nuls les mariages qui 
feroient contraëtés fans dos. Son objet fut de pour- 
voir à la fubfftance &z éducation des enfans : il or- 
donna que la femme apporteroit en dos autant que 
on mari lui donneroit de fa part ; que ceux qui fe 
marieroient fans dos , encourroient tous deux une 
note d'infamie, 8 que les enfans qui naîtroient de 
ces mariages, ne feroient pus légitimes, si 
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.… L'empereur Juftinien ordonna que cette loi de Ma- 
Jorien n’auroit lieu que pour cértaines perfonnes 
marquées dans fes zovelles 11. chap, jv, 6 74: ch. JV. 

Les papes ordonnerent auffi que les femmes fe- 
roïent dotées , comme il paroît par une épitre attri- 
buce fauffement à Evarifte, can, confanguin, canf. 
4. quefe, 3... 2. tte ER 

L’églife gallicane qui fe régloit anciennement par 
le code théodofien, & par les noyelles qui font im- 
primées avec ce code, fuivit la loi de Majorien , 8 
ordonna, comme les papes , que toutes les femmes 
{eroient dotées: zullum fêne dote far conjugium, dit 
un concile d'Arles en 524 : Juxta poffibilitatem fac 
dos ; Gratian. 30. quefi. 5. can. nullum. 

La dot ayant êté ainfi requife en France dans les 
mariages, les prêtres ne donnoïent point la bénédic. 
tion nuptiale à ceux qui fe préfentoient , fans être 
auparavant certains que la femme füt dotée ; 8 com- 
me c’étoient alors Les maris qui dotoient leurs fem- 
mes, on les obligea de le faire fuivant l’avis des amis 
communs , & du prêtre qui devoit donner la béné- 
diétion nuptiale : & afin de donner à la conftitution 
de dos une plus grande publicité, *elle fe faïfoit à la 
porte de l’églife ; mais ceci convient encore plätôt 
au dotiaire qu’à la dos proprement dite. 

Dans lufage préfent la dos n’eft point de l’effence 
du mariage ; mais comme la femme apporte ordinai. 
rement quelque chofe en dos à fon mari, on a établi 
beaucoup de regles fur cette matiere. 

Les privilèges de la dos font beaucoup plus éten- 
dus dans les pays de droit écrit, que dans les pays 
coûtumiers : dans ceux-ci tout ce qu’une femme ap- 
porte en mariage, ou qui lui échet pendant le cours 
d’icehui, compofe fa dot, fans aucune diflinéhion ; 
au lieu que dans les pays de droit écrit la dos peut à 
la vérité comprendre tous les biens préfens & à ve- 
nir, maiselle peut aufline comprendre qu’une partie 
des biens préfens ou à venir, &c 1l n’y a de biens do- 
taux que ceux qui font conflitués à ce titre ; les au- 
tres forment ce qu’on appelle des Biens paraphernaux, 
dont la femme demeure la maïtrefle, 

Les femmes avoient encore à Rome un troifieme 
genre de biens qu’on appelloit res receptitiæ ; comme 
le remarquent Ulpien & Aulu-Gelle ; c’étoient les 
chofes que la femme apportoit pour fon ufage par. 
ticulier. Ces biens n’étoient ni dotaux ni parapher- 
naux ; mais cette troifieme efpece de biens eft in- 
connue parmi nous, même en pays de droit écrit. : 

Dans les pays où l’ufage eft que la femme apporte 
une dot à fon mari, ufage qui eft à-préfent devenu 
prefque général, on a fait quelques réglemens pour 
modérer la quotité de ces dors. | 

Démofthenes écrit que Solon avoit déjà pris cette 
précaution à Athenes. | 

Les Romains avoient auf fixé les dors , du moins 
pour certaines perfonnes , comme pour les filles des 
décurions ; & fuivant la novelle 22, la dos la plus 
forte ne pouvoit exceder r00 liv. d’or : c’eft pour- 
quoi Cujas prétend que quand les lois parlent d’une 

rande dot , on doit entendre une fomme égale à 
celle dont parle la novelle 22 ; mais Accurfe eftime 
avec plus de raifon , que cela dépend de la qualité 
des perfonnes. 

Il y a eu auffi en France quelques réglemens pour 
les dors, même pour celles des filles de France. 

Anciennement nos rois demandoient à leurs fujets 
des dons ou fubfides pour Les doter. ) 

Dans la fuite on leur donnoit des terres en âpana- 
ge, de même qu'aux enfans mâles ; mais Charles V, 
par des lettres du mois d'Oétobre 1374, ordonna que 
{a fille Marie fe contenteroit des 100 mulle francs 
qu’il lui avoit donnés en mariage , avec tels eftore- 
mens & garnifons, comme il appartient à une fille de 
France, & pour tout droit de partage ou apanage; 
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qu'Ifabelle fon autre fille auroït pour tout droït de 
partage ou apanage , 60 mille francs, avec les éfto- 
remens &garnifons convenables à une fille de roi; 
& que s'il avoit d’autres filles, leur mariage feroit 
réglé de même: & depuis ce-tems on ne leur donne 
.plus d’apanage ; ou & on leur donne quelquefois des 
terres, ce n’eft qu’en payement de leurs demiers do- 
taux, & non à titre d’apanage, mais feulement par 
-forme d'engagement toûjours fujet au rachat. 

Les-dors étoient encore plus modiques dans le fie- 
cle précedent. Marguerite de Provence qui époufa 
S. Louis en 1234, n'eut que 20 mille livres en dos ; 
+oute la dépenfe du mariage coûta 2500 liv. Cela 
paroît bien modique ; mais 1l faut juger de cela eu 
égard au tems, & au prix que l'argent avoit alors. 

Par rapport aux-dots des particuliers, je ne trouve 
‘que deux réglemens. 

Le premier eft une ordonnance de François I. don- 
née à Château-Briand le 8 Juin 1532, laquelle, are, 
2, en réglant le train des financiers, veut qu'ils ne 
donnent à leurs filles dons & mariage excedans la 
dixieme partie de leurs biens ; ayant toutefois égard 
au nombre de leurs fils & filles, pour les haufler & 
diminuer, au jugement & advis de leurs parens, 
fur peine d’amende arbitraire. Si ce réglement eüt 
été exécuté, c’étoit une mamiere indireéte de faire 
donner aux financiers une déclaration du montant 
de leurs biens. 

L'autre réglement ef l’ordonnance de Roufillon, 
du mois de Janvier 1563, laquelle , arr. 17, dit que 
des peres eu meres, ayeuls ou ayeules, en mariant 
leurs filles, ne pourront leur donner en dos plus de 
10000 I. tournois , à peine contre les contreyenans 
de 3000 livres d'amende. Cet article excepte néan- 
moins ce qui feroit avenu aux filles par fucceflion 
ou donation d’autres que de leurs afcendans. 

Mais cet article n’eft pas non plus obfervé. Dans 
le fiecle dernier Hortenfe Mancini ducheffe de Ma- 
zarin, avoit eu en dos vingt millions, fomme plus 
confidérable que toutes les dors des reines de l’Eu- 
rope enfemble. 

Dans les pays de droit écrit, le pere éft obligé de 
doter fa fille felon fes facultés, foit qu’elle foit en- 
<ore en fa puiffance ou émancipée ; & fi après la 
mort du mari il a retiré la dos en vertu de quelque 
claufe du contrat de mariage, ou par droit de puif- 
fance paternelle , il eft obligé de la redoter une fe- 
conde fois en la remariant, à moins que la dos n’eût 
été perdue par la faute de la femme. 

Lorfque le pere dote fa fille, on préfume que c’eft 
du bien du pere, & non de celui que la fille peut 
avoir d’ailleurs. 

La dos ainfi conftituée par le pere s’appelle profec- 
zice, à caufe qu'elle vient de lui, à la différence de 
la dot adventice, qui eft celle qui provient d’ailleurs 
que des biens du pere. 

La fille mariée décédant fans enfans , la dos pro- 
feétice retourne au pere par droit de reverfon, 
quand même il auroit émancipé fa fille; mais la dos 
adventice n’eft pas fujette à cette reverfon. 

Si le pere eft hors d’état de doter fa fille, l’ayeul 
eft tenu de le faire pour lui, & à leur défaut le bif- 
ayeul paternel ; & ces afcendans ont, comme le 
pere, le droit de retour. 

Mais les autres parens ou étrangers qui peuvent 
doter celle qui fe marie, n’ont pas le droit de retour 
ou reverfion. 

Les lois difent que la caufe de la dos eft perpétuel- 
e, c’eft-à-dire que la dor eft donnée au mari, pour 
-n joùir par lui tant que le mariage durera. 

-L’adion. qui appartient au mari pour demander le 
payement .de la dos à ceux qui l'ont conflituée, 
dure trente.ans , comme toutes les autres ations 
-perfonnelles:; mais f ayant donné quittance de La 
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dot, -quoiqu'il ne lait pas reçue, il eft dix ans fans 
oppofer l'exception, 207 numerate dotis, il n'y et 
plus enfuite recevable ; il en eft aufli refponfable 
envers fa femme, lorfqu'il a négligé pendant dix ans 
d’en demander le payement. 

Les revenus de la dos appartiennent au mari, 8e 
font deftinés à lui aiderà foûtenir les charges du ma- 
rage ,telles que l'entretien des deux conjoints, ce- 
lui de leurs enfans, & autres dépenfes que le mari 
juge convenables, ' 

Le mari a feul l’adminifiration de la dor, & fa 
femme ne peut la lui ôter ; il peut agir feul en juftice 
pour la confervation & le recouvrement de la dos 
contre ceux quien font débiteurs où détempteurs, 
ce qu-n’empêche pas que la femme ne demeure or- 
dinairement propriétaire des biens par elle apportés 
en dos, : 

La femme peut cependant auf, fuivant notre ufa- 
ge, agir en juftice pour fes biens dotaux, foit lorf- 
qu’elle eff féparée de biens d’avec fon mari, oulorf- 
qu'elle eft autorifée à cet effet par lui, ou à fon-re- 
fus par juftice. | 

Lorfque la dor confifte en deniers, ou autres cho- 
fes mobiliaires qui ont été eftimées par le contrat, 
le mari en devient propriétaire; c’eft-à-dire qu’au 
lieu de chofes qu’il a reçues en nature, il devient dé- 
biteur envers {a femme ou fes héritiers du prix de 
l’eftimation. 

Il en eft de même en pays de droit écrit des im- 
meubles apportés en dor par la femme, lorfqu'ils 
ont été eftimés par le contrat; car cette eftimation 
forme une véritable vente au profit du mari, & la 
dot confifte dans le prix convenu, tellement que f 
les chofes ainfi eftimées viennent à périr ou à fe dé- 
tériorer , la perte tombe fur le mari comme en étant 
devenu propriétaire. 

Au contraire en pays coûtumier l’effimation de: 
l’immeuble dotal n’en rend pas le mari propriétaire ; 
il ne peut en difpofer fans le confentement de fa 
femme , & doit le rendre en nature après la diffolu- 
tion du mariage. 

La loi Julia, ff. de fundo dotali , défend auf au 
mari d’aliéner la dot fans le confentement de fa fem- 
me, & de l’hypothéquer même avec fon confente- 
ment ; mais préfentement dans les pays de droit écrit 
du reflort du parlement de Paris, les femmes peu- 
vent, fuivant la déclaration de 1664, s’obliger pour 
leurs maris, & à cet effet aliéner & hypothéquer 
leur dot; ce qui a été ainf permis pour la facilité du 
commerce de ces provinces. 

Dans les autres pays de droit écrit, la dos ne peut 
être ahénée fans néceflité, comme pour la fubfif- 
tance de la famille ; 1l faut aufi en ce cas plufieurs 
formalités, telle qu'un avis de parens & une permit- 
fion du juge. 

Après la diffolution du mariage, le mari ou fes 
héritiers font obligés de rendre la dos à la femme & 
à fon pere conjointement, lorfque c’eft lui qui a doté 
fa fille. Si le pere dotateur eft décédé , ou que la des 
ait été conftituée par un étranger, elle doit être ren- 
due à la femme ou à fes héritiers. res 

Quand la dot confifte en immeubles, elle doit être 
rendue aufli-tôt après la diffolution du mariage ; lorf- 
qu'elle confifte en argent, le mari ou fes héritiers 
avoient par l’ancien droit trois ans pour la payer 
en trois payemens égaux, annu& , bimé, trimä die : 
par le nouveau droit, elle doit être rendue au bout 
de l’an, fans intérêt pour cette année ; mais Les hé 
ritiers du mari doivent pendant cette année nourrir 
& entretenir la femme felon fa condition. | 

Il n’eft pas permis en pays de droit écrit de ftipu- 
ler, même par contrat de mariage, des termes plus 
longs pour la reftitution de la dos, à moins que ce 
ne {oit du confentement du pere dotateur, & que la 
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fille foit dans la fuite héritiere de fon pere. Un étran- 
ger qui dote la femme, peut aufli mettre à fa hibé- 
ralité telles conditions que bon lui femble. 

Le mari ou fes héritiers peuvent retenir fur la dos 
la portion que le mari en a gagnée à titre de furvie, 
foit aux termes du contrat de mariage, ou en vertu 
de la coûtume ou ufage du pays, lequel gain s’ap- 
pelle en quelques endroits coztre-augment, parce 
qu'il eft oppofé à l’augment de dos. 

On doit aufli laifler au mari une portion de la dor, 

.lorfqu'’il n’a pas dequoi vivre d’ailleurs. 


La loraffiduis, au code qui potiores, donne à la 


femme une hypotheque tacite fur les biens de fon 
mari pour la répétition de fa dot, par préférence à 
tous autres créanciers hypothécaires, même anté- 
rieuts au mariage. Mais cette préférence fur les 
créanciers antérieurs n’a lieu qu’au parlement de 
Touloufe ; & elle n’eft accordée qu’à la femme & à 
{es enfans, & non aux autres héritiers ; il faut aufi 
que la quittance de dot porte numération des de- 
niers ; & les créanciers antérieurs font préférés à la 
femme, lorfqu'ils lu ont fait figmifier leurs créances 
avant le mariage. | 


Dans les autres pays de droit écrit, la femme a . 


feulement hypotheque du jour du contrat, on sil 
n'y en a point, du jour de la célébration. 

Pour ce qui eft des meubles du mari, la femme y 
eft préférée pour fa dos à tous autres créanciers. 

À défaut de biens libres, la dos fe répete fur les 
biens fubflitués, foit en directe ou en collatérale. 

En pays coûtumier, la mere eft obligée dtfli-bien 
que le pere, de doter fa fille : fi Le pere dote feul, ce- 
la fe prend fur la communauté ; ainfi la mere y con- 
tribue. | 

Tous les biens que la femme apporte en maria- 
ge, font cenfés dotaux, & le mari en a la joüiflan- 
ce, foit qu'il y ait communauté, ou non, à moins 
qu'il n’y ait dans Le contrat claufe de féparation de 
biens. 

Pour empêcher que la dos mobiliaire ne tombe 
toute en la communauté, on en ftipule ordinaire- 
ment une partie propre à la femme ; les différentes 
gradations de ces fortes de ftipulations, & leur effet, 
ieront expliqués 44 mot PROPRES. 

Les intérêts de la dos courent de plein droit tant 
contre le pere, & autres qui l'ont conftituée, que 
contre le mari, lorfqu’il eft dans le cas de la rendre. 

- La femme autorifée de fon mari peut vendre, hy- 
pothèquer, même donner entre-vifs fes biens do- 
taux, fauf {on aétion pour le remploi où pour lin- 
demnité. 

La reftitution de la dos doït être faite auffi-tôt 


après [a diflolution du mariage, & les intérêts cou- 


rent de ce jour-là. 

L’hypotheque de la femme pour la reftitution de 
fa doc & pour fes remplois &cindemnités, qui en font 
une fuite, a lieu du jour.du contrat ; & s’il nyena 
point, du jour de la célébration: elle n’a aucune 
préférence fur Les meubles de fon mari. 

On peut voir fur la dos les titres du digefte, foZuto 
matrinOnio quemadmodiim dos petatur , de jure dotium, 
de paülis dotalibus , de fundo dotali, pro dote, de col- 
lation dotis , de impenfis in res dotales faëlis; & au 
code de dotis promiffione, de dote cauté & non numera- 
14, de 1nofficiofis dotibus , de rei uxoriæ.athione , 8tC. 
Îl y a auf plufieurs novelles qui en traitent, notam- 
ment les novelles 18, O1; 913 973 100 5 117: 

Plufieurs auteurs ont fait des traités exprès fur la 
dot, tels que Jacobus Brunus, Baldus novellus , Joan- 
nes Campegius, Vincent de Palcotis, Conftantin , 
Rogerius, Anton. Guibert , & plufieurs autres. (4) 

Dor pu mari, eft ce que le mari apporte de fa 
part en mañage, ou plütôt ce qui lui eft donné en 


faveur de mariage par fes pere & mere, ou autres 
Tome F. | | | 
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perfonnes. Il eft peu parlé de la dos du mari dans les 
livres de Droit, parce que la femme n’étant point 
chargée de la dos de fon mari, 1l n'y avoit pas lieu 
de prendre pour lui les mêmes précautions que les 
lois ont prifes en faveur de la femme pour {a dor. 
Celle:du mari ne pañfe qu'après celle de la femme. 

En pays coûtumier , les propres du mari qui font 
partie de fa dot , {e reprennent fur la communauté 
après ceux de la femme. Poye CommunaurTé € 
PROPRES, (4) 

Dor ox DOTATION RELIGIEUSE, ( Jurifpr. )eft 
ce que l’on donne à un monaftere pour y faire pro= 
feffion. 

La difcipline eccléfiaftique a varié plufieurs fois 
par rapport à ces fortes de conventions, & l’on dif 
tingue à cet égard trois tems différens. 

Le premier dans lequel il étoit abfolument défen- 
du de rien exiger, & feulement permis de recevoir 
ce qui étoit offert volontairement. 

C'eft ce qui réfulte du caro 19 du fecond con- 
cile de Nicée tenu en 789, qui défend la fimonie 
pour la réception dans les monafteres, fous peine de 
dépofition contre l’abbé, & pour l’abbêffe d’être ti- 
rée du monaftere & mife dans un autre. Mais ce mê- 
me canon ajoïte que ce que les parens donnent pour 
dot ; ou que le religieux apporte de fes propres biens, 
demeurera au monaftere, foit que le moine y refte 
ou qu'il en forte, à moins que ce ne fût par la faute 
du fupérieur. 

Le chapitre veriens 19 extr. de fimon. tiré du canon 
$ du concile de Tours tenu en 1163, défend toute 


convention pour l'entrée en relision, fous peine de 
Î 2 


fufpenfe & de reftitution de la fomme à un autre 
monaftere du même ordre, où l’on doit transférer 
celui qui à donné l’argent, fuppofé qu'il l'ait fait de 
borne foi, & non pour acheter l’entrée en religion, 
autrement 1l doit être transféré dans un monaftere 
plus rigide. Le chapitre xxx. cod. permet de prendre 
les fommes offertes volontairement. Le troifieme con- 
cile général de Latran tenu fous Alexandre IIL, en 
1179, ordonna que celui dont on auroit exigé quel- 
que chofe pour fa réception dans un monaftere, ne 
feroit point promû aux ordres facrés, &que le fu- 
périeur qui l’auroit reçû feroit fufpendu pour un 
tems de fes fonétions. 

L’ufage d'exiger des dors s’étant auf introduit 
dans les monafteres de filles, fous prétexte que le 
monaftere étoit pauvre. 

Le chapitre xl. exvra de fimonié, tiré du concile 
général de Latran 3° tenu en 1215, défend anfñ d’e- 
xiget des dois à l’avenir, & ordonne que fi quelque 
religieufe contrevient à cette loi, on chaflera du 
monaftere celle qui aura été reçue & celle qui l’au- 
ra reçue, fans efpérance d’y être rétablies , & qu’el- 
les feront renfermées dans un couvent plus auftere 
pour y faire pénitence toute leur vie. 

Le concile ajoûüte que ce decret fera auffi obfervé 
par les moines, & autres réguliers, & que les évé- 
ques le feront publier tous les ans dans leurs diocè- 
fés , à ce que l’on n’en ignore. 

Le chap. xlj. du même concile veut que les évé- 
ques qui exigeront des préfens pour l'entrée en re- 
ligion, comme quelques-uns étoient dans l’ufage de 
le faire, feront obligés de rendre le double au pro= 
fit du monaftere, ail 

L’extravagante commune, fanè in vinei Domini, 
traite de paétions fimoniaques les fommes même les 
plus legeres que l’on auroit données, {oit fous,pré- 
texte de repas, ou autrement ; elle défend de rien 
exiger direétement ni indireétement , 8 permet feu 
lement de recevoir, ce qui fera offert Hbrement. 

Enfin le concile de Trente, ff]. 25. chap. iij. dé 
fend de donner au monaftere des biens du novice, 
fous peine d’anathème contre ceux qui donnent où 
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qui recoivent, fous quelque prétexte que ce foit, 
pendant Le tems du noviciat, excepté ce qui eft né- 
ceffaire pour la nourriture & entretien du novice. 

Dans le fecond tems,ilétoittoûjours défendu aux 
“ovices de difpofer de leurs biens au profit du mo- 
naftere , comme il eftdit par l’ars. 10 de l'ordonnance 
d'Orléans; & par Vars. 28 de l’ordonnancé dé Blois, 
on permit feulement aux monafteres de ftipuler des 
penfions modiques. 

Le concile de Sens tenu en 1528, auquel préfidoit 
le cardinal Duprat alors archevêque de Sens, donna 
heu à-cette nouvelle difcipline ; il ordonne, can, 28, 
que dans les monafteres de filles on n’en reçoive qu’- 
autant que la maïfon en peut nourrir commodé- 
ment, & défend de rien exiger de celles sus feront 
ainfi reçues, fous quelque prétexte que ce doit ; mais 
fiquelque perfonne fe préfente pour être reçue dans 
tes monafteres, outre le nombre compétent, le con- 
cile permet de la recevoir, pourvü qu’elle apporte 
avec elle une penfñonfuffifante pour fa nourriture ; 
il ne veut pas néanmoins qu'elle puifle fuccéder à 
une des religieufes numéraires , mais qu’en cas de 
décès de celles-ci, elles foient remplacées par d’au- 
tres pauvres filles, 

Le concile de Tours tenu en 1583, #r. xviy. per- 
met pareillement de recevoir des religieufes furnu- 
méraires avec des penfons. 

La faculté de Paris avoit déjà décidé en 1471, que 
ces penfons ne pouvoient être reçues que quand le 
monaftere étoit pauvre, & qu’il étoit mieux de ne 
recevoir aucune religienfe furnuméraire. Denis le 
Chartreux, de fimon. lib. IT, sir. j. n’excepte auffi de 
la regle que les monafteres pauvres, 

Au fecond concile de Milan en 1573, S. Charles 
Borromée confentit à cette exception en faveur d’un 
grand nombre de filles de fon diocèfe, qui voulant 
faire profefion, ne trouvoient point de places va- 
cantes ; mais il ordonna que l’évêque fixeroit la pen- 
fon, Cette facilité augmenta beaucoup le nombre 
des religieufes 8 les biens des monafñteres. 

Les parlemens tinrent auffi la main à ce que l’on 


nexigeat pas des fommes exceflives. Celuide Paris, 


par arrêt du 11 Janvier 1635, défendit à toutes fupé- 
ricures de couvent de filles de prendre ou fouffrir 
être prife aucune fomme de deniers d’entrée pour la 
réception ou profeffion d'aucune religieufe, mais 
feulement une penfion viagere modérée: ce qui ne 
pourroit pour les plus riches excéder la fomme de 
oo liv. tournois, à peine de nullité & de reftitution 
defdites fommes. 

Il intervint même un arrèt de réglement le 4 Avril 
1667, qui réitéra les défenfes faites à toutes religieu- 
fes d’exiger ni de prendre aucune fomme de deniers, 
ni préfent, bienfait temporel ou penfon viagere, 
fous prétexte de fondation, ou quelque autre que 
ce füt, pour la réception des novices à lhabit ou 
profeffion, à peine de reftitution du double au pro- 
fit des hôpitaux ; mais on ne voit pas que cet arrêt 
ait été pon@tuellement exécuté. 

Le parlement de Dijon ne reçut en 1626 les reli- 
gieufes de Châlons-fur-Saone, qu’à la charge que les 
filles jotuflant d'un bien de 12000 Liv. & au-deflus, 
ne pourroient en donner que 3000 liv. & que celles 
qui ne jotroient que d’un bien au-deffous de 12000 
liv. ne pourroient en donner le quart; & encore à 
la charge que quand le monaftere auroit 4000 liv. 
de rente, elles ne pourroient plus recevoir de pen- 
fion viagere. 

- Le parlement d'Aix, pat un arrêt du 3 Août 1646, 
déclara nulle une claufe, portant qu’en cas de décès 
de la novice fans avoir fait profeffion, la dos ou par- 
tie d’icelle feroit acquife au couvent. 

« Le troifieme tems ou époque que l’on diftingue 
dans cette matiere, & qui forme le dermer état, eft 
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celui qui a fuivi la déclaration du roi, du 28 Avril 
1693 ; {ur quoi ileftimportant d’obferver que l’édi- 
teur du commentaire de M, Dupuy, fur les libertés 
dé Péglife Gallicane, 4. IT, édit, de 1715, arapporté 
une autre prétendue déclaration auf datée du mois 
d'Avril 1693, & qu'il fuppofe avoir été enregiftrée 
le 24 du même mois. Cette prétendue déclaration 
permet à toutes les communautés de filles, dans les 
villes où il y a parlement, de prendre des dors : mais 
c’eft par erreur que l’éditenr a donné pour une loi 
formée, ce qui n’étoit qu'un fimple projet, lequel fut, - 
réformé & mis en l’état où l’on voit la véritable dé- 
claration du 28 Avril 1693 ; & la prétendue décla- 
ration & enregiftrement du 24 Avril, ont été fuppri- 
més par arrêt rendu en la grand-chambre le... Mai 
1746, au rapport de M. Severt , fur les conclufions 
de M. le procureur général. 

La déclaration du 28 Avril 1693 , regiftrée le 7 
Mai fuivant, qui eft la véritable, ordonne d’abord 
que les faints decrets, ordonnances , & réglemens, 
concernant la réception des perfonnes qui entrent 
dans les monafteres pour y embraffer la profeffion 
religieufe , feront exécutés ; en conféquence défend 


. à tous fupérieurs & fupérieures d'exiger aucune cho- 


fe direétement ou indireétement , en vüe de la récep- 
tion, prife d’habit, ou de la profeffion, Mais le roi 
admet quatre exceptions. 

. 1°. I permet aux Carmelites, Filles de Sainte-Ma+ 
rie, Urfulines, 8 autres qui ne font point fondées, 
& qui font établies depuis lan 1600, en vertu de 
lettres ER bien & dûement enregiftrées aux 
cours de parlement, de recevoir des penfions via- 
geres pour la fubfftance des perfonnes qui y pren- 
nent l’habit & y font profeffion ; il eft dit qu'il en 


_ fera paflé aéte devant notaires avec les peres, meres, 


tuteurs, ou curateurs ; que les penfions ne pourront 


_ fous quelque prétexte que ce foit, excéder 500 Liv. 


par an à Paris & dans les autres villes où il y a par- 
lement, & 35o liv. dans les autres villes & lieux du 
royaume ; que pour sûreté de ces penfons , on pour- 
ra afligner des fonds particuliers dont les revenus ne 
feront pas faififfables , jufqu’à concurrence de ces 
penfions, pour dettes créées depuis leur conftitu- 
tion. 

2°. La déclaration permet auffi à ces monafteres 
de recevoir pour les meubles, habits, & autres cho- 
fes abfolument néceflaires pour l’entrée des religieu- 
fes, jufqu’à la fomme de 2000 liv. une fois payée, 
dans les villes où il y a parlement, & 1200 |. dans 
les autres villes & lieux, dont 1l fera paflé a@e de- 
vant notaire. 

3°. Au cas que les parens &z héritiers des perfon- 
nes qui entrent dans les monafteres ne foient pas en 
difpofition d’affürer une penfion viagere , les fupé- 
rieurs peuvent recevoir une fomme d'argent ou des 
immeubles , pourvû que la fomme ou valeur des 
biens n’excede pas 8000 liv. dans les villes ohil y a 
parlement, & ailleurs celle de 6ooo liv. que fi on 
donne une partie de la penfion, & le furplus en ar- 
gent ou en fonds, le tout fera reglé fur la même pro- 
portion ; que les biens ainfi donnés, feront eftimés 
préalablement par experts nommés d’office parles 
principaux juges des lieux, lefquels promettront de 
recevoir ces biens, & qu'il fera pañlé aéte de la déli- 
vrance devant notaire. 

4°. Il eft permis aux autres monañteres, même 
aux abbayes & prieurés qui ont des revenus par 
leurs fondations , & qui prétendront ne pouvoir en- 
tretenir le nombre de religieufes qui y font,de repré. 
fenter aux archevêques & évêques des états de leurs 
revenus ou de leurs charges , fur lefquels ils donne- 
ront les avis qu'ils jugeront à-propos touchant les 
monafteres de cette qualité, où ils efffmeront que 
Fon pourra permettre de recevoir des penfons , des 
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fommes d'argent, & des immeubles de la valeur ci- 
deflus exprimee, & fur le nombre des rehigieufes qui 
ÿ féront reçhes à l'avenir, au-delà de celui qu'ils 
croyent que ces monafteres peuvent entretenir de 
leurs revenus, pour fur ces avis des archevêques & 
évêques , être pourvû ainfi qu'il appartiendra, 

… La déclaration de 1693 porte encore que les pen- 
fions promifes avant ou depuistl’année 1667, au- 
ront lieu, à moins qu’elles ne fuflent exceflives, au- 
quel cas elles feroient réduites aux termes de cette 
déclaration, | 

Pour obvier aux fraudes que l’on pourroit com: 
mettre dans la vùe d’éluder cette loi, le roi défend 
aux femmes veuves & filles qui s'engagent dans les 
communautés féculieres, dans lefquelles l’on con- 
ferve fous l'autorité de la fupérieure la jouiffance & 
la propriété de fes biens, d'y donner plus de 3000 Î: 
en fonds, outre des penfons viageres,, telles qu’el- 
les font ci-deflus expliquées. 

Il eft auffi défendu aux pere , mere, & à toutes 
autres perfonnes, de donner direétement ni indirec- 
tement aux monafteres & communautés, aucune 
chofe autre que ce qui eft permis par cette déclara- 
tion, en confidération des perfonnes qui font pro- 
feflion & s'engagent, à peine de 3000 liv. d’aumône 
contre les donateurs ; & à l'égard des monafteres, 
ils perdront les chofes à eux données, ou la valeur, 
fi elles ne font plus en nature : le tout applicable 
aux hôpitaux des lieux. 

Enfin le Roi déclare qu’il n’entend pas compren- 
dre dans cette prohibition les dosarions qui feroïent 
faites aux monafteres, pour une rétribution jufte & 
proportionnée des prieres qui y pourroient être fon- 
dées , quand même les fondateurs y auroient des pa- 
rens , à quelque degré que ce puifle être. 

Cette déclaration a lieu contre les communautés 
d'hommes ,° de même que contre les communautés 
de filles. ren 

Ellen’eft pas obfervée à la rigueur au srand-con- 
feil à l'égard des religieufes d’ancienne fondation ; 
on y juge qu’elles peuvent récevoir pour dot religieu- 
Je des fommes modiques. 

I! nous refte encore quelques obfervations à faire 
fur cette matiere. 

La premiere , que les parens qui héritent des biens 
d’une fille qui fe fait religieufe , doivent contribuer à 
proportion de l’émolument au payement de fa dor, 
foit en penfion, ou en une fomme à une fois payer, 
ou én fonds ; parce que c’eftune charge réelle qui 
affeéte toute la fucceflion. 

La feconde obfervation eft qu’un couvent qui a 
renvoyé une religieufe, ou qui ne la veut plus re- 
cevoir, ne peut retenir fa dos. 

La troifieme eft qu'en cas de tranflation dans un 
ordreplus auftere , fa dos la fuit, fur - tout fi cela 
a été ainfi fipulé. 

La quatrieme eft que la d6: doit être rendue au 
religieux ou religieufe qui a été relevé de fes vœux. 
Voyez les lois eccléf. de M. d'Héricourt, ir. des vœux 
Joternels ; le recueil de jurifpr. can. de M. Lacombe : 
aux 170t5 RELIGIEUX , PROFESSION , SIMONIE, 
Vœux. (4) 

DOTAL, adj. (Jurifpr.) fe dit de ce qui appar- 
tient à la dot: on dit #7 bien ou fond dotal,des deniers 
dotaux , c’eft-à-dire qui font partie de la dot. 77 074 
ci-devart Dot. (4) | 


. DOTATION, ff. (Jarifpr.) fignifie l’aéion de 
doter. I] fe prend auffi pour les biens donnés en dot. 
On-ne-fe {ert ordinairement de-ce terme que pour 
exprimer ce.qui eft donné aux églfes ; hôpitaux, 
Communautés, c aux religieux & religieufes , pour 
leur ingreffion en religion. 


Les conciles & les ordonnances ont pourvt à la 
Tome F, 
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dotation des cures, Foyez ce que dit à ce fujet M. 
Huet, 49, LL ch, x. AU | 

Là dotation d’un bénéfice eft un des moyens par 
lefquels on en acquiert le droit de patronage, Foyer 
PATRONAGE. QU 

On ciftingue en certains cas les biens provenans 
de la première dotation ou fondation d’une églife , 
de ceux qui lui ont été donnés depuis ; par èxem- 
ple, en matiere‘de dixme, l’ancien domaine de la 
cure en eft exempt envers les décimateurs , Mais 
non pas les fonds donnés à la cure depuis {a pre- 
de. dotation. Voyeg ci -devans DixMe & Do: 
(4 

DOTERELLE , {. f. (Hifi. nat, Ornith.) morinel. 
lus angl. Willughby ,'éfpece d’oifeau dont Les mâles 
{ont plus petits que les femelles, au moins pour les 
individus que l’auteur a obfervés. La femelle pefoit 
quatre onces, & le mâle à peinetrois onces &c de- 
mie ; 1l navoit que neuf pouces & demi de lon- 
gueur, & la femelle prefque dix pouces ,.& un pié 
fix pouces d'envergure, au lieu que celle du mâle 
n’étoit que d’un pié ÿ pouces 3 lignes. Le bec avoit 
un pouce de longueur ; prife depuis fa pointe jufqu’- 
aux coins de la bouche. La couleur des plumes. de la 
tête étoit mêlée de-blanc & de noir, difpofés par 
taches ,.& la couleur noire occupoit le milieu de 
la plume. Il y avoit au -deflus des yeux une lon- 
gue bande blanchâtre, Le menton étoit de la mê- 
me couleur, & la gorge de couleur blanche mê- 
lée de gris cendré, avec de petites bandes brunes. 
La couleur des plumes de la poitrine & de celles de 
la face inférieure des aîles, étoit jaunâtre ; & celle 
des plumes du ventre, blanchâtre. Il y avoit dans 
chaque aile environ vingt-cinq grandes plumes ; la 
premiere étoit la plus longue, & la dixieme la plus 
courte ; les dix fuivantes avoient à peu-près la mé- 
me longueur , & les quatre dernieres étoient plus 
longues que celles qui les précédoient. La premiere 
de toutes avoit un tuyau ferme, large, & de cou- 
leur blanchâtre ; les trois plumes extérieures étoient 
plus foncées que les autres qui avoient une cou- 
leur brune , à exception des bords de la pointe 
qui étoient blanchâtres. Les petites plumes des ai- 
les étoient d’une couleur plus brune que celle des 
grandes plumes qu’elles recouvroient; leurs bords 
étoient blanchätres & mêlés de jaune. L’efpace qu'il 
y a entre les deux épaules étoit prefque de même 
couleur que les petites plumes des ailes ; maïs les 
plumes du croupion avoient une couleur plus cen- 
drée. La longueur de la queue étoit de deux pou- 
ces & demi; 1l y avoit douze plumes, celles du 
milieu étoient un peu plus longues que les autres : 
toutes ces plumes avoient une couleur cendrée à 
la bafe, & blanche à la pointe, & tout le refte 
étoit noirâtre. La premiere plume de chaque côté 
avoit de plus que les autres les bords blanchätres. 
Les pattes étoient dégarnies de plumes jufqu’au-def: 
fus dû genou ; elles avoient une couleur jaune mé- 
lée de verd , & celle des doigts & des ongles étoit 
noire. Le doigt extérieur tenoit par une membrane 
épaifle au doigt du milieu, jufqu’au bout de la 1'° 
phalange. Cet oifeau n’a point de doigt de derrie- 
re, non plus que le pluvier. Le bec étoit noir, droit, 
êc femblable à celui du pluvier. La docerelle fe nour- 
rit de fcarabés. Le mâle.eft fi reffemblant à la fe- 
melle par les couleurs & parle port extérieur, qu'il 
n’eft prefque pas pofñlible de les diftinguer. Cet oï= 
feau eft fort parefleux; lorfqu’on a tendu des filets 
pour le prendre, il faut l'y conduire en choquant 
deux pierres l’une contre l’autre : au premier bruit, 
il femble s’éveiller , il étend une aile & une patte. 
Les chafleurs, par un préjugé aflez ridicule, {ont 
dans l’'ufage d’imiter alors les mouvemens de cet 
oïfeau, en étendant un bras'ou une jambe : mais il 
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n’y a pas lieu de croire que ce jeu.contribue.en rien 
à cette forte de chafle. Willughby , z/raviums (1) 


Pa. 97: (4) 
DOUAI, (Géog. mod.) ville de la Flandre françoife 
aux Pays-Bas : elle-eft fituée fur la Scarpe, éc.com- 
munique avec la Deule par un canal. Lozg. 20%; 
agen lt-Soû, 22/0167, À | 

DOUAIRE,, £. m. (Jurifprud.) eft unelefpece dé 
penfon alimentaire pour la femme qui furvit à fon 
mari ; & dans la plüpart des coûtumes, c’eft auf 
une efpece de légitime pourles enfans qui furvivent 
à leurs pere &c mere, & ne font point héritiers de 
Jeurperé. 

Quelques auteurs ont défini le doxaire, prœmium 
defloratæ virginis : définition qui n’eft point juite , 
puifque le doïaire.eft accordé aux veuves quife re- 
marient, auf bien qu'aux filles; ce feroit plütôt, 
premium delibatæ pudicitie. En effet autrefois la fem- 
me ne gagnoit fon doaire qu'au coucher, c’eft-à- 
dire après la confommation du mariage. Il y a en- 
core quelques coûtumes qui y appofent cette cog- 
dition : celle de Chartres , arr. 52, dit que le doëaire 
s’acquiert dès la premiere nuit que la femme a cou- 
ché avec fon mari: celle de Normandie , et. 367; 
de Clermont, art. 259 ; Boulonoiïs, art. 08, s’expri- 
ment de même : celle de Ponthieu, ert, 32 requiert 
feulement que la femme ait pañlé les piés du Lit pour 
coucher avec fon mari : celle de Bretagne , art, 450, 
dit que la femme gagne fon doëaire ayant mis le pié 
au lit après être époufée avec fon feigneur & mari, 
encore qu'il n'ait Jamais eù affaire avec elle, pour- 
vù que la faute n’en advienne par impniflance na- 
turelle & perpétuelle de l’un ou l’autre des mariés, 
pour laquelle le mariage ait été déclaré nul. Mais 
dans le plus grand nombre des coûtumes, le doxaire 
eft acquis à la femme du moment de la bénédi&tion 
nuptiale, quand même le mariage n’auroit pas été 
confommé, & que la femme n’auroit pas couché 
avec {on mari. 

Ce droit eft qualifié de dos en quelques coùûtumes, 
comme dans celle d’Angoumois , arc, 81 ; & dans la 
baffle latinité, il eft appellé dorarium , doarium ; do- 
talitium , vitalitiur, 

Les deux objets pour lefquels il a été établi, fa- 
voir d’aflürer à la femme une fubfftance honnête 
après la mort de fon mari, & aux enfans une efpece 
de légitime , ont mérité attention de prefque toutes 
les lois ; mais elles y ont pourvû différemment. 

Le doïaire n’eft ufité que dans les pays coûtu- 
miers, & n’a point lieu dans les pays de droit écrit, 
à moins que ce ne füt en vertu d’une ftipulation ex- 
prefle portée par contrat de mariage. Cet ufage étoit 
abfolument inconnu aux Romains, du moins juf- 
qu'au tems du bas empire ; enforte qu’il n’en eft fait 
aucune mention , ni dans le code Théodofien, ni 
dans les lois de Juftinien. 

L'avantage que les Romains faifoient ordinaire- 
ment àleurs femmes , étoit la donation appellée d’a- 
bord antenuptiale, & enfuite donation à caufe de no- 
ces, donatio propter nuptias, depuis qu’il fut permis de 
la faire, même après le mariage : mais cette donation 
n’avoit pas lieu fi elle n'étoit ftipulée, & elle fe re- 
gloit à proportion de la dot ; de forte que celle qui 
avoit point de dot, ou dont la dot n’avoit pas été 
payée, n’avoit point de donation à caufe de noces. 
-_ Si la femme furvivante n’avoit pas dequoi fub- 
fifter de fon chef, on lui donnoit , fuivant l’authen- 


tique præcerea ; la troifieme partie des biens du ma- 
ti, lorfqu’il n’y avoit que trois enfans & au-deffous ; 
s'il y en avoit plus, elle avoit autant que lun des. 
enfans. : d | ho 

Depuis que le fiège de l'empire ent été transféré: 
à Confiantinople, les Romains s’accoutumerent à 
pratiquer une convention qui étoit ufitée chez les 
Grecs, appellée vere6daur., id eff incrementum dotis, &c 
en françois augment de dot; c’étoit aufli un ayantage 
que le mari faifoit à fa femme en confidération de fa 
dot. Cet augment étoit d’abord de la moitié de la 
dot ; il fut enfuite réduit au tiers. L’ufage de l’aug- 
ment a été recù dans les pays de droit écrit ; mais 
la quotité de cet avantage n'’eft pas par-tout la 
même. | 

Les Allemans ont auffi leur #oryhangeba, qui eft 
comme l’hypobolon des Grecs, une donation que le 
futur époux fait le jour du mariage, ayant la célé- 
bration , à la future. 

Tous ces différens avantages ont en effet quelque 
rappott dans leur objet avec le doiaire; mais du 
refte celui-ci eft un droit différent, foit pour la quo- 
tité & les conditions, foit pour les autres regles que 
l’on y obferve. 

Il n’eft pas douteux que l’ufage du doïaire vient 
des Gaulois. Céfar &c Tacite , en parlant des mœurs 
de ces peuples , defignent le doëaire comme une dot 
que le mari conftituoit à fa femme. Dosem , dit Ta- 
cite, zon uxor marito, feduxorimaritus offert. 

Cet ufage fut confirmé par les plus ancienneslois, 
qui furent redigées par écrit dans les Gaules. La loi 
Gomberte, tr, xlij 6 lxij, dit que la femme qui fe 
remarioit, confervoit fa vie durant l’ufufruit de la 
dot qu’elle avoit reçûüe de fon mari, la propriété de- 
meurant refervée aux enfans, 

La loi Salique , #. xlyj, fit de cet ufage une loi 
exprefle, à laquelle Clovis fe foñmit en.époufant 
Clotilde. | 

Dans une chartre du roi LothaireI. le doxaire eft 
appellé dosarinm &t dotalitium. 

Les formules du moine Marculphe qui vivoit dans 
le vi. fiecle, juftifient que ce dotaire qualifié alors 
de dot , étoit toùjours ufité. 

On conftituoit le doxaire à la porte du mouftier, 
c’eft-à-dire de l’églife; car comme les paroifles 
étoient alors la plûüpart deffervies par les moines, 
on les confondoit fouvent avec les monafteres , que 
l’on appelloit alors mouffier par corruption du latin 
monafterium. L’ufage de conftituer le doäaire à la por- 
te de l’églife , donna lieu à la jurifdition eccléfafti- 
que de connoître du doZaire, & des'autres conven- 
tions matrimoniales. Le prêtre étoit le témoin de ces 
conventions, attendu qu'il n’y avoit point encore 
d'acte devant notaire. C’eft encore par un refte de 
cet ancien ufage , qu'entre les cérémonies du ma- 
riage , le futur époux dit en face du prêtre à fa fu- 
ture époufe : je vous doie du doïaire qui a été conve- 
nu entre vos parens & les miens, L’anneau qu'il met 
au doigt de fon époufe en difant ces paroles, eft 
la marque de la tradition. Les termes de doëaire con 

2, marquent qu'il n’y avoit alors d’autre doxaire 
que le préfix. | 

On voit pourtant par une charte du x. fiecle ; 
que l’on regardoit le doëaïre comme un droit fondé 
tant fur la coûtume, que fur la loi Salique : Edelgar- 
de , veuve de Walneram , donne un aleu qu’elle 
avoit eu, dit-elle, de fon mari: Jecundum legem Sa- 
licam , & fecundum confuetudinem ; qu& viri proprias 
uxores dotant, | 

Il étoit donc d’ufagé de donner à la femme un 
doiaire ; mais la quotité n’en étant point reglée, il 
dépendoit d’abord entierement de la convention, 
jufqu’à ce que Philippe-Augufte , par une ordonnane 
ce ou édit de l’an 1214, le regla à lajoïiffance de la 
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moitié désthiens que le mari avoit au jour du maria- 
ge, ce qui comprenoit tant les biens féodaux que ro- 
turiers y 8c ce fut-là l’origine du dogarre coûtumier 
ou légal , &-de la diftinétion de ce doxarre d'avec 
le préfix où conventionnel. | 
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HenriIl. roi d'Angleterre, qui poffédoit une gran- 
de partie de la France, établit la même chofe dans 
les pays de fon obéiffance, excepté qu'il fixa le 
doïtaire à la joïiffance du tiers des biens, dont Phr- 
lippe-Augufte avoit accordé à la femme la moitié ; 
ce qui fut confirmé par Les établiffemens de S, Louis, 
ch. xjv, Écexxxy. 
. Le doiaire de Margueritede Provence, veuve dé 
S.Louis, fut affigné fur les Juifs, qui lui payoient 
210 div. fous 6 den, par quartier, ce qui faifoit 
877 liv. ro fous par an. Ce doäaire étoit propor- 
tionné à fa dot,l& à la valeur que l’argent avoit 
alors, comme nous l’avons obfervé au #04 Dor. 
© Lorfque les coûtumes furent rédigées par écrit, 
ée que l’on commença dans le xv. fiecle, on y adop- 
ta l’ufage du-dofaire qui étoit déjà établi par l'or- 
donnance de Philippe-Aucufte : mais cette ordon- 
hance ne fut pas par -tout fuivie ponétuellement 

dr À NE 
pour la quotité du dodaire., laquelle fut reglée dif- 
féremment par les coûtumes. | 

Dans celles qui font en-deçà de la Loire , le doxar- 
re eft communément de la moitié des biens qui y 
font fujets. + 2. 

Au contraire, dans les provinces qui font au-de- 
là de la Loire, le doiaire eft demeuré fixe au tiers 
de ces mêmes biens ; comme il l’avoit été par Hen- 
fi Il! roi d'Angleterre, lorfque ces provinces étoient 
foùmifes à fa domination. 

Il feroit trop long d'entrer ici dans le détail des 

différentes difpoñitions des coûtumes , par rapport 
à la qualité des biens fujets au doxaire, & pourles 
conditions auxquelles il eff accordé: c’eft pourquoi 
nous nous borneron$ à expofer les principes qui 
font recüs dans l’ufagé le plus général. 
- La femme a ordinairementun dofaire préfix ; mais 
s’il n’eft pas ftipulé, élle prend le doZaire coûtumier. 
” Il y a quelques coûtumes ,-comme celle de Sain- 
tonge, art. 76, & Angoumoïs , art. 82 , qui n’accor- 
dent point de doiairecoütumier entre roturiers; mais 
dans ces coûtumes la veuve d’un noble, quoique ro- 
tutiere, peut demander le doëare coûtumier. 

Suivant Le droit commun la femme qui a ftipulé 
un doëaire préfix, ne peut plus demander le coûtu- 
inier, à moins que cela ne fut expreflément refervé 

parle contrat de mariage ; néanmoins les coùtumes 
de Chauny , Meaux, Chaumont, Vitry, Amiens, 
Noyon, Ribemont, Grand-Perche, & Poitou, lui 
donnent l'option du doiaire coûütumier on préfix, à 
moïns qu'elle n’eût expreflément renoncé à cette op- 
tion par contrat de mariage. | 

Pour avoir droit de prendre lun ou l’autre, 1l faut 
que le mariage produife les effets civils , autrement 
il n'y auroit point de doëaire, mème coûtumier: 

À Paris, & dans un grand nombre de coûtumes, 
le dotiaire de la femme, lorfqu’il n’a point été reglé 
autrement par le contrat , eft de la moitié des héri- 
fages que le mari pofledoit lors de la bénédiéion 
nuptiale , & qui lui font échûüs pendant le mariage 
en ligne direéte. 

Ce que la femme peut prendre à titre de doZaire 
éoûtumier , fe regle par chaque coûtume pour les 
biens qui y font fitués. 

Quoique la coûtume donne à la femme un doxar- 
re, dans le cas même où il n’y en a point eu de fH- 


pulé, la fémme y peut cependant renoncer, tant : 


pour elle que pour fes enfans; mais il faut que cette 
renonciation {oit exprefle auquel cas la mere n'ayant 
point de dofaire ; les enfans n’en peuvent pas non 
Fe demtander ; quand même on n’auroit pas parlé 

EUX: 
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Pour ce qui eft des biens{ur lefquels fé prend le 
dotaire cohtumier, on n’y comprend point les héri- 
tages provenus aux afcendans de la fucceffion de 
leurs defcendans. 

Mais les héritages donnés en ligne direête pendant 
le mariage, y font fujets. à 

Il en eft de même des biens échis aux enfans, foit 
à titre de doxarre, foit à titre de fubftitution, même 
faite par un collatéral, pourvà que l'héritage foit 
échü en ligne directe. | 

Les biens échûs par droit. de reverfon , font pa- 
reillement fujets au doZaire, pourvü que cette re- 
verfon fe fafle à titre fuccefhf de la ligne dire@e 
defcendante ou collatérale. | 

Les héritages que le mari poffede à titre d’enga- 
gement ou par bail emphitéotique , font fujets au 
doüaire, de mème que ceux dont il a la proprièté 
incommutable. | 

Si le mari eft évincé par retrait féodal, lignager, 
ou conventionnel, d’un héritage qu'il pofledoit au 
jour du mariage, les deniers provenans du retrait 
{ont fujets au dozaire, comme l’auroit été l'héritage 
qu’ils repréfentent. 

Dans les coûtumes où les rentes conftituées font 
immeubles , elles font fujettes au doëaire coûtumier 
auffi-bien que les rentes foncieres , quand même 
elles feroient rachetées depuis le mariage. 

À défaut de biens libres fuffifans pour fournir Le 
doiïiaire , il fe prend fubfidiaitement fur les biens fuh- 
flitués , tant en direéte qu’en collatérale ; & s’il n’y 
a point eu d’enfans du premier mariage du grevé de 
fubflitution , les biens fubftitués font auff fujets au 
doïaire de la feconde femme, & ainfi des autres ma- 
riages fubfequens ; ce qui eft fondé fur le principe, 
qui vult finem , vuls & media, qui a fon application 
À la fubflitution faite par un collatéral, aufli-bien 
qu’à celle qui a été faite par un afcendant. 

Les offices, foit domaniaux ou autres, font fujets 
au doiaire coûtumier, de même que les autres im- 
meubles ; mais il en faut excepter les offices de la 
maifon du soi & de la reine, & des princes du fang, 
qui font plutôt des dons perfonnels que des biens 
patrimoniaux. 

Les deniers donnés à un fils par fes pere &c mere 
en faveur de mariage, pour être employés en achat 


. d’héritage , ou lui tenir nature de propre, font auf 


fujets au doûaire coûtumier , foit que l'emploi des 
deniers ait été fait ou non. 

Si au contraire le mari a ameubli par contrat de 
mariage quelqu'un de fes propres, la femme n'y 
peut prétendre doaire. 

Lorfqu’un homme a été marié plufieurs fois, le 
doüaire coùtumier de la premiere femme & des en- 
fans du premier lit, eft, comme on Va dit, de la 
moitié des immeubles qu'il avoit lors du premier 
mariage , & qui lui font advenus pendant icehn en 
ligne dire@te. Le doëaire coùtumier du fecond ma- 
rage eft du quart des mêmes immeubles, & de la 
moitié , tant de la portion des conquêts apparte- 
nans au mari, faits pendant le premier mariage , 
que des acquêts par lui faits dépuis la diffolution 
du premier mariage jufqw’au jour de la confomma- 
tion du fecond, & la moitié des immeubles qui lui 
échéent en ligne direéte, & ainfi conféquemment 
des autres mariages ; c’eft ainfi que ces doxaires font 
reglés par l'arc. 253 de la coûtume de Paris, & par 

lufeurs autres coùtumes. 

Si les enfans du premier mariage meurent avant 
leur pere pendant le {econd mariage , la veuve ê& 
les enfans du fecond mariage qui leur ont furvécu, 
n’ont que tel doaire qu'ils auroient en fi les enfans 
du premier mariage étoient VIVARS y enforte quepar 
la mort des enfans du premier mariage, le doiaire 
de la femme & enfans du fecond mariage n’eft point 
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augimenité, &c ainfi conféquemment des autres ma- 
riages. Cofrume de Paris, art, 254. Vh 

Le mari ne peut rien faire au préjudice du doxaire 
de fa femme, foit par aliénation ou par une renon- 
ciation faite en fraude on autrement. 

La femme autorifée de fon mari peut confentir à 

l’aliénation de quelques héritages fujets an dozaire; 
mais en ce cas elle en-doit être indemnifée fur les 
autres biens de fon mari. 
… L’hypotheque de la femme & des enfans pour le 
doiaire eft du jour du contrat de mariage, s'il y en 
a un, finon il y a une hypotheque légale du jour de 
la bénédi@ion nuptiale. 

La dot, la reprife des deniers ftipulés propres, & 
le remploi des propres, dont l’aliénation a été for- 
cée, font préférés au doiaire ; mais il paîle avant le 
remploi des alhiénations volontaires, & avant les in- 
demnités & autres reprifes de la femme. 

Le doiaire coùtumier ou préfix faifit, fans qu'il 
{oit befoin de le demander enjugement, êc les fruits 
& arrérages courent du jour du décès du mari. 

I! n’y a ouverture au dogaire que par la mort na- 
turelle du mari ; la longue abfence, la faillite, la fé- 
paration de corps & de biens , & même la mort ci- 
vile du mari, ne donnent pas lieu au plein doxaire ; 
on accorde feulement en ces cas à la femme une 
penfon, qui eft ordinairement fixée à la moitié du 
doïiaire, & que l’on appelle Ze wri-doïaire où demi- 
dotaire. 

Au cas que la femme ne fe remarie pas, elle doit 
avoir délivrance de fon doëaire à {a caution juratoi- 
re ; mais fi elle fe remarie, elle doit donner bonne 
&c fuffifante caution, tant pour le doxaire coûtumier 
que pour le préfix, à moins que celui-ci ne fût fH- 
pulé fans retour, auquel cas 1l ne feroit point dû de 
caution, excepté dans le cas où 1il y auroit des en- 
fans, & que la mere fe remarieroit, attendu qu’elle 
perd la propriété de fon doxaire. 

Il y a des cas où la femme eft privée de fon dozar- 
re, par exemple, lorfqu’elle fuppofe un enfant à fon 
mari, ou fi elle fe remarie dans l’an du deuil, avant 

ul y ait du moins neuf mois écoulés ; ce qui eft 
(ne à des inconvémiens, propter turbationem fangui- 
ris & incertitudinem prolis. Il en eft de même lorfque 
la femme eft condamnée à quelque peine qui em- 
porte mort civile & confifcation. 

La profeflion religieufe de la femme opere auf 
lextinétion du doéaire, à moins qu’elle ne l'ait re- 
fervé par forme de penfon alimentaire. 

Dans quelques coûtumes le doxaire préfix ne peut 
excéder le coûtumier : dans celles qui ne contien- 
nent point une femblable prohibition, ileft libre de 
faire fur le doaire telles conventions que l’on juge 
à propos, comme de donner à la femme l’ufufruit 
de tous les biens de fon mari pour fon doiaire, ou 
de le ffipuler fans retour ; & toutes ces conventions 
ne font point fujettes à infinuation, le doëaire coù- 
tumier ou préfix n’étant point confidéré comme une 
donation du mariage , mais comme une convention 
ordinaire. 

La femme pour fon doZaire prend les héritages du 
marien l’état qu'ils fe trouvent, & profite des fruits 
pendans par les racines, fans être tenue de rem- 
bourfer les labours & feméences, fi ce n’eft la moitié 
qu'elle en doit , au cas qu’elle accepte la commu- 
nauté. 

En qualité de douairiere, elle eft obligée d’acquit- 
ter toutes les charges réelles, & d’entretenir les hé- 
ritages de toutes réparations viageres , ce qui com- 
prend toutes les réparations d’entretenement hors 
les quatre gros murs, poutres, couvertures entieres 
&c voûtes; mais l'héritier eft tenu de lui donner ces 
lieux en état. 

Le doiaire préfix en rente ou deniers, fe prend 
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fur la part du mari, fans aucune confufon dé la com- 
munauté 8 hors part. ! | AT VUE 

Lorfque la femme doüée de doiaire préfix d’une 
fomme de deniers à une fois payer, où d’une ren= 
te, eft en même tems donataire mutuelle, elle prend 
don dofaire 8 fa doriation fans aucune diminution ni 
confufon. téteDa nr 

S'il n’y a point de propres du mati, en ce cas la 
femme donataire mutuelle prend fon dofaire {ur le 
fond des-conquêts , qu’elle peut faire vendre à la 
charge de l’ufufruit.… - LEUR UE, 

Le légataire univerfel contribue.avec l'héritier 
des propres, -chacun À proportion.de l’émolument, 
au payement du dogaire préfix ,-qii.eft en.deniers 
ou rente ; mais le fils aîné n’en paye, pas plus que 
chaque puiné, nonobftant les avantages qu'il a com: 
me aîné; telle eft la difpoñition de l’urricle 3 34 de la 
coûtume de Paris. re he 

Le doiaire coûtumier ou préfix ,, foit.en efpece 
ourente, n’eft que viager à l’égard.de.la femme à 
moins qu'il n’y ait claufe au contraire. . | | 

Si Le doiiaire eft d’une fomme d’argent, il doit en 
être fait emploi , afin que la veuve ait la jouiffance 
des révenus, & que le fond retourne aux enfans ou 
autres héritiers. nt 

Les héritages retournent aux héritiers du mari en 
l’état qu'ils fe trouvent lors-du decès de la doüairie- 
re, fans que fes héritiers puiffent rien prétendre dans 
les fruits pendans par les racines ; mais Les héritiers 
du mari font obligés derendre les frais des labours 
& femences. 7 

Selon le droit commun, le doiiaire coûtumier ou 
préfix eft propre aux enfans, c’eft-à-dire: qu'il leur 
eft affe@é dès l’inftant du mariage, & qu'il doit leur 
advenir après la mort des pere &cimere. | 

Dès que la femme en ada joüiffance ;.il.eft auf 
ouvert pour les enfans, quant à la propriété, telle- 
ment, qu'ils peuvent dès-lors faire tous actes de 
propriétaire, & doivent veiller à la confervation 
de leur droit, dont la prefcription peut commencer 
à courir contr'eux dès.ce moment. 

Une autre conféquence qui réfulte de cette maxi- 
me , que le doZaire eft propre aux enfans, c’eft que 
les pere & mere ne le peuvent vendre, engager, ni 
hypothéquer à leur préjudice, au.cas que les enfans 
fe portent feulement douairiers ; car s'ils étoient hé- 
ritiers de leurs pere & mere, ils feroient tenus de 
leurs faits. : | 

Il y a néanmoins quelques coûtumes fingulieres 
&zexorbitantes du droit commun, où le dozaire n’eft 
qu’à la vie de la femme feulement, & ne pañle point 
aux enfans ; telles font les coûtumes de Meaux, 
Sens, Vitry , 8 Poitou. 

En Normandie, ce qui forme le doxaire coùtumer 
de la mere s’appelle sers coétumier en la perfonne des 
enfans ,. le doxaire étant du tiers des biens qui y font 
fujets. Quoique la femme ait un doÿaire préfix, les 
enfans ont toiours le tiers coûtumier ; ils ont auf 
un tiers coùtumier ou efpece de doxaire fur les biens 
de la mere. Voyez la Coët. de Normandie , art, 3 995 
EG fuiv. | 

Dans les autres coûtumes le doxaire des enfans 
eft le même que celui de la mere : ils ont auffi là mé- 


me option qu’avoit eu leur mere, f elle ne l’a pas 


confommée. 

Si les enfans viennent à déceder avant le pere ; 
le dotaire eft propre aux petits-enfans. 

Pour pouvoir prendre le doxarre à ce titre, il faut 
renoncer à la fucceflion de celui fur les biens du- 
quel on demande ce doxare ; cat il eff de principe 
qu’on ne peut être héritier & doïairier , foit qu'il s’a- 
gifle d’un.doZaire coûtumier ou d’un doaire préfix. * 

Néanmoins l’héritier bénéficiaire ayant le privi- 
lége de ne pas confondre fes droits, peut, en ren4 
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dant compte aux créanciers du contenu en l'inven- 
taire, retenir fa part afférente du doxaire. ce 

Celui qui veut avoir le doëarre doit rapporter ce 
qu’il a eu-de {on pere en mariage, & autres avan- 
tages, ou moins prendre fur le dotiaire ; il eft au fi 
obligé de rapporter ce qui a été donné à fes en- 
fans , attendu que c’eft la même chofe que.fi on 
ayoit donné au pere. TELE | 
.… Maïs l’enfant n’eft point obligé d’imputer ce qu'il 
a recû de fon ayeul, fur le doiaire qu'il prend dans 
la fucceffion de fon pere. 

Le rapport qui fe fait à la fücceffion pour pren- 
dre le dotaire, doit comprendre les fruits depuis Le 
décès du pere. 

Les parts des enfans qui renoncent au doüaire, 
n’accroiflent point aux autres enfans qui fe portent 
douairiers , elles demeurent confufes dans la fuc- 
ceffon. 

Lorfqu'il s’agit de fixer la part qu'un enfant peut 
prendre dans le dofaire, on compte tous les enfans 
habiles à fuccéder, même ceux qui ont renoncé au 
doiiaire & à la fucceflion ; mais on ne compte pas 
l’exhérédé , lequel n’a pas de part au doxaire, & 
n’eft pas habile à fuccéder.. 

Les heritages & rentes que les enfans ont pris à 
titre de doëaire coûtumier ou préfix, forment en 
leur perfonne des propres de fucceffion. 

Pour ce qui eft du doëaire préfix d’une fomme de 
deniers , dès qu'il eft parvenu aux enfans il eft ré- 
puté mobilier , & les plus proches héritiers des en- 
fans y fuccedent. 

Le decret des héritages & le fceau pour les off- 
ces purgent le dozaire, lorfqu’il eft ouvert , tant à 
l’égard de la femme que des enfans , quoique ceux- 
ci n'en ayent ençore que la nue propriété, parce 
qu'ils peuvent & doivent également y veiller, quoi: 
qu'un autre en ait l’ufufruit. 

DoOUAIRE ACCORDE : quelques coûtumes fe fer- 

vent de cette expreflion pour défigner le doiaire pré. 
fix ou conventionnel. 
. DOUAIRE EN BORDELAGE, eft celui qui fe prend 
fur les héritages chargés envers le feigneur de la pref: 
tation annuelle appellée Pordelage, ufñtée dans quel- 
ques coùtumes , comme Nivernoiïs. La femme ne 
peut prendre fon doïiaire fur ces fortes d’héritages, 
à moins qu'iln’y ait un héritier, parce qu’autrement 
l’héritage retourne au feigneur. Voyez Coquille, 
queff, Gr. 

DOUAIRE CONVENTIONNEL 04 PRÉFIX, eft ce- 
lui qui eft fondé fur le contrat de mariage, & dont 

la quotité eft fixée par le contrat, foit en argent, foit 
en fonds ou en rentes. Voyez ce qui ef dit ci-devant 
fur le doiaire en général. 

DOVAIRE COUTUMIER 04 LÉGAL, eft celui qui 
eft fondé uniquement fur la difpofition de la coû- 
tume , ou pour lequel les parties s’en font rapportées 
dans le contrat de mariage à la difpoñition de la coù- 
tume. Voyez ce qui eft dit ci-devant du doxaire en 
général. | 

Douarre pivis, eft la même chofe que doäaire 
conventionnel où préfix. Ce nom ne lui convient 
néanmoins que quand le doëaire eft fixé à la joüiflance 
de quelqu’héritage , rente ou fomme d’argent ; de 
maniere que la femme n'ait rien en commun avec 
les héritiers. Voyez Taïfant fur la coftume de Bour- 
gogne, tit, JV, art. 6. à 

DoUAIRE, (demi-) où MI-DOUAIRE ; c’eft ainfi 
que Fon appelle une penfon alimentaire que l’on 
donne à la femme en certains cas, pour lui tenir 
Keu de doiaire , lorfque le mari eft encore vivant, 
& conféquemment que le doiaire weft pas ouvert. 

Ce mi-doiaire s’adjuge à la femme, en cas de mort 
civile, faillite ou longue abfence du mari, lorfque 
l’on n’a point de certitude de fa mort naturelle, Dans 
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les féparations volontaires On engage Ordinairement 
le mari à donner à fa femme une penfion égale au 
mi-doïaire , Ou au tiers du do%aire ; cela dépend de 
la convention. Voyez ci-après MI-DOUAIRE. 

DOUAIRE ÉGARÉ :on donne quelquefoïis.de rom 
au domarre ordinaire, foit coûtumier ou préfix , tarr- 
dis que le mari, la femme ou les enfans vivent, à 
caufe de lincertitude de l'événement detce doïaire , 
foit pour la femme, foit pourles enfans. Voyez Loy- 
fel en fes infl.coftum, div. IT, rit, if. n. 9Y. 

Dovame ENTIER , ef oppofé au ni =doinires 
qui à lieu en Certains cas, Voyez c- devant Denrr- 
DOUAIRE, @ ci-après MI-DOUAIRE. | 

DOUAIRE EN ESPECE ; ne fignifie pas ün doi 
préfix en deniers ; c’eft au contraire le-Zoëaire co. 
tuner, lor{qu'al fe prendiennature d’héritage. Voy, 
da coftume de Paris, art. 263. 

DouAIRE LÉGAL, eff la même chofe quele co. 
tumier. 

DoUuAIRE LIMITÉ, fe dit dans quelques coûtu- 
mes pour dofaire préfix. 

DOUAIRE DU MARI: par la coûtume de Lorrai 
ne, &?, y, art, 12 , le mari en quelques lieux prend 
doiaire fur les biens de fa femme. Voyez CoNTRE- 
AUGMENT. 

DOUAIRE, (zi-) ou DEMI-DOUAIRE, voyez ci- 
deffus DEMI-DOUAIRE. Il y arine autre forte de 1 
dotaire qui a lieu en quelques coûtumes., comme en 
celle d'Anjou, art. 303, qui porte que la femme, 
après le décès des pere & mere de fon mari, prend 
pour doxarre le tiers de ce que {on mari auroit eu dans 
leur fucceflion ; mais que fi les pere 8: mere ont 
confenñti au mariage , ils feront contraints de don. 
ner à la femme provifon fur leur terre ;  favoir la 
moitié du tiers qui feroit échù au mari. Cette moitié 
du tiers deftiné au doxaire, eft appellée 771 -dotaire 
par Dupineau & par les autres commentateurs. Foy. 
auffi da coëtumei de Péronne, art. 150. 

DOUAIRE OUVERT, eft celui que la femme ou 
enfans font en état de demander ; ce qui arrive , à 
l’égard de la femme, que par la mort de fon mari : à 
l'égard des enfans, il eft ouvert en même tems pour 
la propriété ; mais il ne l’eft pour lufufruit qu'après 
la mort de leur mere. 

DouairE , (plein) eft la même chofe que doëaire 
entier, &eft oppofé an #- dotiaire. Voyez La cod. 
ture de Péronne, art. 150, 6 aux mots D'EMI-DOUAI- 
RE 6 MI-DOUAIRE. 

DOUAIRE PRÉFIX 04 CONVENTIONNEL, eftce- 
lui qui eft fixé par le contrat de mariage à une cer- 
taine fomme ou rente , ou à la joiflance déterminée 
de quelqu’héritage. 

DOUAIRE PROPRE AUX ENFANS, eft celui que 
la coûtume afüre aux enfans après la mort de la 
mere, on qui eft ftipulé tel par le contrat de ma- 
rage. Ce terme proprene veut pas dire que ce doëaire 
forme un propre de ligne , maïs que la propriété en 
eft affürée aux enfans. 

DOUAIRE SANS RETOUR, eft un dofaire conven- 
tionnel ou préfix que la femme gagne en pleine pro- 
prièté , fans qu’il doive retourner À fes enfans ni aux 
“autres héritiers du mari; ce qui dépend des claufes: 
du contrat de mariage , le doäaire étant naturelle- 
ment propre aux enfans, 8, à leur défaut, reverfi- 
ble aux autres héritiers du mari, À moins que la coù- 
tume ne dife le contraire. 

DoUxIRE REVERSIBLE , eft celui dont la femme 
n'a que l’ufufruit fa vie durant, & qui doit retour- 
ner aux enfans ou aux héritiers du mari. 

Dovaire viAGeRr , eft celui qui n’eft que pour 
la vie de la femme, & ne doit point pañler aux en- 
fans à titre de doiaire. Voyez le traité du doïiaire de 
Renufon, &les commentateurs des coutûmes, au 
titre des doiairés, (A) | 
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DOUANNE, f. f. (Finances.) c’eft le nom que 
Ton donne aux principaux bureaux des cinq groffes 
fermes, établis dans le royaume pour percevoir les 
droits fuivant les tarifs arrêtés par le confeil. Il y a 
trois bureaux en France, portant principalement le 
nom de doianne; celui de Paris , celui de Lyon, & 
celui de Valence. 

L’ordonnance de 1687 fur le fait des cinq groffes 
fermes, regle ce qui eft de la régie des bureaux des 
fermes ;, tout ce qui y eft contenu, eft commun à 
toutes les doiannes , l’effentiel de la régie &c des opé- 
zations fe faifant par-tout demême. Nous allons rap- 
porter quelques particularités des doannes de Lyon 
& de Valence, & nous reviendrons à celle de Paris. 

La doïanne de Lyon eft confidérable par les droits 
fur les étoffes d’or, d'argent & de foie, de paflemens 
& autres marchandifes qui viennent d’'Efpagne, d’I- 
talie, & qui entrent en France. Charles EX, l’établit 
en1563, & enx57r il déclara les traites foraines 
droit domanial, & créa un contrôleur des regiftres. 
Henri III. en 1577 fit un nouveau réglement. Enfin 
la doiianne de Lyon a un tarif particulier, du 27 No- 
vembre 1632. Les droits font levés, tant dans la 
ville de Lyon, fur les marchandifes deftinées pour 
ladite ville, & fur celles qui devoient y être condui- 
tes avant d’être déchargées dans les lieux de leur de- 
ftination , que dans les bureaux établis dans les pro- 
vinces du Lyonnois, Forès, Dauphiné, Provence & 
Languedoc, même le comte d'Avignon, les mar- 
chandifes qui font amenées à ces bureaux , étant dif- 
penfées de paffer par la doxanne de Lyon, pour la 
facilité du commerce. 

Lorfque les marchandifes féjournent à la doxanne 
par le défaut des marchands, après Les trois jours de 
la defcente defdites marchandifes , elles doivent 4 
den. tournois par quintal & par jour, pour droit de 
garde. 

La doiianne de Valence a un tarif du 14 Décembre 
1651, & un du 15 Janvier 1659 : les droits en font 
levés fur les marchandifes & denrées qui entrent en 
Dauphiné, qui traverfent la province ou qui en for- 
tent ; fur celles qui montent, defcendent ou traver- 
{ent leRhone, depuis les rivieres d’Ardeche jufquw’aux 
roches qui font au-deffus de Vienne; & depuis Saint- 
Genis, qui eft le dermier lieu de la Savoie, jufqu’à 
Lyon; fur celles qui viennent du Levant, Itahe, 
Efpagne, Languedoc, Vivarais, Rouergue, Velay, 
Provence, ville & comtat d'Avignon , principauté 
d'Orange, Brefle , Savoie & Piémont, pour être 
tranfportées à Lyon & en Lyonnois, Forès & Beau- 
jolois , par les bureaux établis en Provence, Dau- 
phiné , Forès & Lyonnois; & fur celles qui fortiront 
de Lyon, Lyonnois, Forès & Beaujolois, pour être 
portées dans les pays de Rouergue, Velay, Vivarais, 
Languedoc, Provence, Allemagne, Franche-Comté, 
Suifle, Savoie, Piémont, Geneve, Italie, Efpagne, 
& Levant. 

La dorianne de Paris obferve les tarifs de 1664 &c 
-2667, &c autres édits, déclarations, arrêts & régle- 
mens depuisintervenus, lefquels font auffi communs 
aux autres déxannes, Ce bureau eft regardé comme 
le premier des fermes du roi, à caufe de ce qu’il ef 
dans la capitale , & que fon arrondiflement com- 
prendtoutes les provinces des cinq groffes fermes. 

Il y a des bureaux établis dans certaines villes, 
foit par rapport à certaines formalités de règie, foit 
-pour la facilité du commerce, qui ne font pas ap-, 
pellés doiannes , mais qui ont la même régie. 

Il y a des bureaux établis à toutes Les extrémités 
des provinces qui forment chaque arrondiffement ; 
il y a une autre ligne de bureaux moins avancée, & 
d’autres encore plus près du centre, en troifieme li- 

igne. Ces bureaux fe contrôlent les uns les antres, 
Les bureaux qui font aux extrémités , fe nomment 
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premiers bureaux d'entrée ou derniers bureaux de fortie : 


&x les autres, premiers bureaux de fortie, où derniers 
bureaux d’entrée, | 

Il y a quelques routes où il ne fe trouve qu'un 
bureau , auquel les marchandifes entrant ou fortant 
acquittent également ; c’eft pourquoi on les appelle 
bureaux d'entrées où de forties. 

Tous ces bureaux font chacun compofés d’un re- 
ceveut, un ou plufeurs contrôleurs ou vifiteurs , 
fuivant la conféquence du commerce. 

Les bureaux de conferve font de petits bureaux 
établis dans les lieux détournés des grandes routes, 
87 par lefquels néanmoins il peut entrer & fortir des 
marchandifes de différens endroits ; il n’y a ni con< 
trôleuts ni vifiteurs , mais feulement un receveur, 
lequel ne doit percevoir les droits que fur les mar- 
chandifes du crû du lieu & des environs; 8 à l'égard 
des marchandifes qui pénetrent plus avant, ils doi- 
vent délivrer des acquits à caution, pour aflürer le 
payement des droits au premier bureau dé recette 
de la route. 

Les marchands ou voituriers qui amenent des 
marchandifes, doivent les conduire direétement au 
bureau pour y être vilitées, y repréfenter les ac- 
quits, congés & paflavants , à peine de confifcation 
des marchandifes, & de Péquipage qui aura fervi à 
les conduire. Si par la vérification des marchandifes 
fur les expéditions qui les accompagnent, il fe trou- 
ve que des droits ayent été mal perçüs aux bureaux 
d'entrée & fur la route, on fait payer le fupplément 
des droits ; on y perçoit auf les droits fur les mar- 
chandifes qui n’ont point été vifitées pendant leur 
route, & ont été expédiées par acquit à caution au 
premier bureau. 

On y perçoit pareillement les droits de fortie fur 
les marchandifes qu’on va déclarer pour pañler à 
létranger, ou aux provinces réputées étrangeres ; 
on y expédie par acquit à caution, celles deftinées 
pour les quatre lieues des limites de la ferme ; celles 
pour le commerce des iles françoifes de PAmérique, 
de Guinée , ainf que celles qui dans les différens cas 
particuliers doivent être de même expédiées par ac- 
quit à caution. 

Tous les ballots, caiïfles on valifes, &c. conte- 
nant les marchandifes ou autres chofes qui s’y expé- 
dient, foit par acquit à payement, foit par acquit à 
caution , y font plombées, & ne doivent être ou- 
vertes qu’au dernier bureau de la route, fi ce n’eft 
en cas de fraude. 

Il eft à obferver qu'il n’y a pas d'obligation de la 
part des négocians & autres particuliers , d’aller faire 
leurs déclarations en ce bureau, m1 d’y conduire les 
marchandifes qu’ils font enlever des villes où ces bu- 
reaux font établis ; c’eft une chofe qui dépend de 
leur volonté : s'ils ne le font pas alors, il faut four- 
frir la vifite au premier bureau de fortie, y déclarer 
les marchandifes , y acquitter Les droits, & elles 
doivent être repréfentées & vifitées au dernier bu- 
reau de fortie, où l’acquit du premier bureau doit 
être retenu par les commis, qui délivrent un brevet 
de contrôle gratis, même de ceux du papier du 
timbre. 

Les voituriers font tenus, à peine de confifcation 
& de 100 liv. d'amende , de conduire direétement 
les marchandifes à tous les bureaux de la route, d’y 
repréfenter leurs acquits, pour faire mettre le vi. 
Ils font encore tenus de les repréfenter fur la route 
aux commis & gardes, qui peuvent les retenir en 
délivrant gratis un brevet de contrôle ; fans toute- 
fois que la vifite des ballots & ouverture en puifle 
être faite ailleurs que dans Les bureaux, au cas qu’elle 
n’ait point été faite : car les marchandifes une fois 
vifitées ; ne peuvent plus l'être qu'au dernier bu- 
reaut, : 

Les 


Les dolls & autres bureaux des fermes font 
régis en conféquence d'ordonnances qui ont eu pour 
Put de laifler au commerce toute la facilité qui lui 
eft néceffaire pour ne pas être gêné. Dans tous les 
états où il y a du commerce, il y a des dozannes. 
L'objet du commerce eft l’exportarion & limporta- 
tion des marchandifes de la maniere la plus favora- 
ble à l’état; & l’objet des doannes eft un certain 


droit fur cette même importation & exportation, 


qu'il s’agit de retirer aufli en faveur de état, 

On peut affürer que la France eft parvenue au 
point de perfeétion qu'il foit le plus poflible d’attein- 
dre , pour retirer de fes doxannes tout l’avantage 
qu’on en peut tirer fans altérer fon commerce ; & 
Ton peut dire que les-doiannes font en France, par rap- 
_ port au commerce, comme le pouls dans le corps de 
l’homme, par rapport à la fanté, puifque c’eft par 
elle que l’on peut juger de la vigueur du commerce. 

Les injuftices peuvent être réprimées ; les vexa- 
tions font punies rigoureufement ; les droits établis 
par des réglemens fagement médités, qui reglent les 
formalités que les négocians de bonne- foi ne trou- 
vent point onéreufes ni de difficile exécution. 

… Cés réglemens font fuivant les principes que l’au- 
teur de l’efprit des lois établit, lorfqu’il parle des tri- 
buts ; on ne peut rien dire de mieux, voici fes pro- 
pres paroles : 

. & Les droits fur les marchandifes font ceux que 
+ les peuples fentent le moins, parce qu'on ne leur 
» en fait pas une demande formelle. Ils peuvent 
» être fi fagement ménagés , que le peuple prefque 
» ignore qu'il les paye. Pour cela il eft d’une gfande 
» conféquence que ce foit celui qui vend les mar- 
+ chandifes, qui paye les droits, il fait bien qu’il ne 
# les paye pas pour lui; & l'acheteur qui dans le 
fond les paye, les confond avec Le prix. Il faut re- 
» garder lenégociant comme le débiteur général de 
» l'état, & comme le créancier de tous les particu- 
» liers ; 1l avance à l’état le droit que l'acheteur lui 
» payera quelque jour, & il apayé pour lacheteur 
» le droit qu'il agpayé pour la marchandife : d’où il 
>» s'enfuit que plus on peut engager les étrangers à 
# prendre de nos denrées, plus ils rembourferont de 
l-oits, ce qui fait un vrai profit pour l’état. » Ces 
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 DOUANNIER,, fm: (Comm.) fermier ou com- 


% 2 Ye nl 
mis de la douanne. Ce tétms eft peu ufité en France, 


où l’on dit plus communément enjrloyé ou commis 
dans les fermes du roi. Di. du Comm. (G) 

DOUAIRIER , {. m. (Jurifprud.) fignifie un des. 
enfans ou petits-enfans qui pour fes droits dans la 
fuccefion du pere décédé, prend le douaire de fa 
mere. 

Pour favoir comment on peut être doairier, voy. 
ce qui eft dit ci-devant ax mor DOUAIRE. (4) 

. DOUBLAGE, f. m. (Jurifp.) eft un droit que le 
feigneur prend extraordinairement en certain cas, 
dans quelques coûtumes, fur fes hommes ou fujets. 
On appelle ce droit doublage, parce qu'il confifte 
ordinairement à prendre en ce cas, le double de ce 
que le fujet a coûtume de payer à fon feigneur. 

Ce droîteft connu fous ce nom dans les coûtumes 
d'Anjou & du Maine; dans d’autres 1l eft ufité fous 
le nom de double-cens , double-tmille, &c. 

La coûtume d'Anjou, ærticle128, dit que la coù- 
tume entre nobles eft que le feigneur noble peut 
doubler fes devoirs fur fes hommes, en trois cas; 
pour fa chevalerie , pour le mariage de fa fille ainée 
emparagée noblement, & pour payer fa rançon... 
que le fujet eft tenu payer à fon feigneur, dans ces 
cas, pour le doublage de tous fes devoirs, tels qu'ils 
foient , après la prochaine fête d’Août, jufqu’à la 
fomme de 25 {ols tournois & au-deflous. Ce dou- 
blage s'entend de maniere que fi le fujet fur qui le 
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devoir fera doublé, doit avoine, blé, vin, & plu- 
fleurs autres cens, rentes ou devoirs à fon: {cigneur 
de fief > MOntans à plus grande fomme que 25 fols 
tournois , il ne fera pourtant tenu de payer pour le 
doublage de tous ces devoirs , que 23 fols tournois ; 
fi au contraire il doit un denier, deux deniers, où 
autre fomme de moins que les 25 fols tournois, il ne 
doublera que le devoir qu’il doit à la prochaine fête 
après Août: & s'il eft dû cens, fervice & rente pour 
raifon d’une même chofe, le cens & fervice fe pout- 
ront doubler, & non la rente. 

L'article fuivant porte que pour les trois caufes 
du doublage expliquées en l’article précedent , l’'homs 
me de foi fimple doit le double de la taïlle an- 
nuelle qu'il doit; ce qui s’entend de la taille feigneu- 
riale ; que s'il ne doit point de taille, il payera le 
double du devoir ou fervice annuel qu’il doit à fon 
feigneur, auquel fera dû le double ; & que s’il ne 
doit ni taille, ni devoir ou fervice annuel, il fera 
tenu de payer 25 fols pour le doublage, 

… Enfin Particle 130 porte que les hommes de foi 
lige doivent payer au feigneur auquel fera dû le dou- 
blage, les tailles jugées & abonnées qu'ils lui doi- 
vent ; que s'ils ne doivent point de tailles jugées , ils 
payeront chacun 25 fous tournois pour le doublage; 
&t qu'en payant ces doublages, les hommes de foi fim- 
ple & lige peuvent contraindre leurs fujets coûtu- 
muets à leur payer autant qu’ils payent à leur fei- 
gneur, & non plus. | 

La coûtume du Maine contient les mêmes difpo- 
fitions, art. 138 , 140 € 141. 

L'article 139 contient une difpofition particuliere 
fur le doublage, qui n’eft point en la coûtume d’An- 
jou ; favoir, qu’à l’égard du doublage appellé relief, 
dont on ufe en quelques baronies & châtellenies du 
pays du Maine, qui eft le double du cens ourente 
qui fe paye par héritier par le trépas de fon prédé- 
cefleur tenant l’héritage à cens , ceux qui l’ont par 
titres & aveux, en jouiront & prendront le droit de 
doublage , tel qu'ils ont accoûtumé ufer. Poyez les 
commentateurs de ces coûtumes fur lefd. articles , 
&cr-apr. DOUBLE ENS , Dougte pEvoIR, Dou- 
BLE RELIEF, DOUBLE TAILLE. (4) 


DousLAce, (Marine) c'eft un fecond bordage 
ou revêtement de planches qu'on met par-dehors 
aux fonds des vaifleaux qui vont dans des voyages 
de long cours , où lon craint que les vers qui s’en- 
gendrent dans ces mers ne percent le fond des vaif- 
feaux. Ces planches ont ordinairement un pouce & 
derni d’épaifleur ; on les prend de chêne ; mais plus 
communément de fapin. Lorfqu’on pofe le doxblage, 
on met entre lui & le franc-bord du navire une com- 
pofition qui eft une efpece de courroï qu’on appelle 
plac: pour bien défendre le vaiffleau-contre la pi- 
quûre des vers, on y met quelquefois des plaques de 
cuivre. Il faut que le dozblage {oit bien arrêté, & que 
les clous n’y foient point épargnés::Maïsil y a une 
incommodité, c’eft qu'il rend le vaiflean plus pe- 
fant , en gâte les façons, & retarde beauçoup.le fil. 
lage. (Z) | Eau r 

DouBLAGE, rerme d’Imprimerie, c’eft lorfqu’un 
mot ou plufieurs mots, une ligne owplhfieurs lignes 
font marquées à.deux différentes fois fur une feuille 
de papier imprimé , ce qui eft un défaut de la prefle 


ou de Pouvrier., 
DoUBLAGE , (Manufaël.en foie.) c'eft l’aëhon de 

joindre deux fils fimples-de foie, pour en faire un fil 

compolé. k Fos =. 
DOUBLE, adj. (Géom.) Une quanfitéeft double 


- d’une autre, lorfqwelle la contient dettx f0is ; Jous= 


doubles, Vorfqw'elle en eft la moitié, Une raïfon eft 
double quand Pantécédent eft double du conféquent, 


ou quand l’expofant du rapport -eft-oë8le, Ainfi le 
K. 
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+apport de 6 à 3 eft une raifon double, Voyez Raï- 
“SON 04 RAPPORT. 

La raifon Jous-double a lieu, quand le conféquent 
eftæonble de l’antécédent , ou que l’expofant du rap- 


-port eft +. Ainfi 3 eft à 6 en raifon fous-double. Voy. 


RAPPORT ox RAISON. (0) 

Doug, ( Porn) eft un terme fort en ufage 
“dans la haute Géométrie. Lorfqu’une courbe a deux 
branches qui fe coupent, Le point où fe coupent ces 
branches ft appellé point double. On trouve des 
points doubles dans les lignes du troifieme ordre & 


dans les courbes d’un genre plus élevé. Il n’y en a 


point dans les feétions coniques. Poyez COURBE. 

Si on chetche la tangente d’une courbe au point 
double , par la méthode que l’on verra à l’art. TAN= 
SENTE , l’exprefion de la foûtangente devient alors 
2, On trouvera dans la fééion neuvieme des infiniment 
perirs de M. de l'Hopital, ce qu’il faut faire alors 
pour déterminer la pofition de la tangente; & on 
peut voir aufli plufieurs remarques importantes fur 
cette matiere dans /es mem. de lacad. de 1716 6723, 
ainfique dans les ufages de l’analyfe de Defcartes , par 
M. l'abbé de Gua , & dans les mém. de l'académie de 
4747. Nous parlerons de tout cela plus au long ax 
mot TANGENTE, où nous expliquerons en peu de 
mots La méthode des tangentes aux points multiples. 
En attendant, voyez des ouvrages cités. (O0) 

DougLe FEUILLE , {. f. (Æiff. nat. bot.) ophris, 
genre de plante à fleur anomale, compolfée de fix 
pétales différens les uns des autres. Les cinq du def- 
fus font difpofés de façon qu'ils repréfentent en 
quelque forte un cafque. Le pétale du deffous a une 
figure de tête, ou même une figure approchante de 
la figure humaine. Le calice devient un fruit, qui 
reflemble en quelque façon à une lanterne ouverte 
par trois côtés, dont Les panneaux font chargés de 
femences aufli menues que de la fciüre de bois. 
Tournefort , énfl. rei herb. Voyez PLANTE. (1) 

DoUBLE-MARCHEUR , {. m. (Æi/. nat. Zoolog.) 
amphisbæna , ferpent qui eft ainfñi nommé , parce 
qu’on croit qu'il marche en arriere comme en avant. 
On a auffi cru qu'il avoit deux têtes , à caufe de la 
groffeur de la queue. Il eft de couleur brune. On le 
trouve en Libye &c dans l’île de Lemnos. Ray , fy7. 
anim, quad, page 288. (1) 


Dousee, (Jurifpr.) Les lois romaines contien- 
nent plufeurs difpofitions fur cette matiere : par 
exemple, /e loi 1. au code liv. VII, tie, xlviij , exph- 
que la maniere dont le double étoit eftimé , & com- 
ment il pouvoit être payé pour les intérêts & à titre 
d'éviétion : mais en ce dernier cas, il n’étoit pas dû, 
s’il s’agifloit de biens fubflitués, & que l'acheteur 
eût connoïffance de la fubftitution. Celui qui of- 
froit le libelle, & ne conteftoit pas dans deux mois, 
devoit payer le double, fuvant l’authent, Zbellum. 
L'offre du double faite par le vendeur, n’étoit pas un 
moyen pour faire refcimder la vente. Code 4. £. xljv, 
1, 6. Voyez LESION , RESCISION , RESTITUTION. 
- On ftipuloit aufli quelquefois la peine du double 
“dans les arrhes que fe donnoient les flancés , en cas 
d'inexécution de la promefle de mariage, Cod, 5.5.7. 
Zu. $.1- Voyez ci-devant DÉDIT. 

| Dans notre ufage , le Zouble fe confidere par rap- 
port à plufieurs objets ,; comme on va l’expliquer 
dans les fubdivifions fuivantes. (4) 

DoUBLE ACTION, s'entend de trois manieres : 

:1%.De laétion qui tendoit à faire payer le double 
de la chofe, appellée afio in duplum , comme cela 
avoit lieu en certains cas chez les Romains ; par 


exemple, pour l’aftion du vol commis par adrefle - 


‘& fans violence, appellée aëio furti nec manifefh. 
Ces fortes d’aétions étoient oppolées aux aftons, 
fimples ; triples:, ou quadruples, 
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2°, On appelle auf en droit atout , cell 
qui réfulte d’un contrat qui produit aétion refpeéti- 
ve au profit de chacun des contraétanñs contre l’au= 
tre, comme dans le louage ou dans la vente. 

3°, On appelle double ‘aëlion, lorfqu’un titre pro- 
duit deux attions différentes au profit de la mème 
perfonne, & contre le même obligé, comme quand 
l’aéion perfonnelle concourt avec l’aétion hypôthé- 
caire. (4) 

Douze p’AoÛrT , eft un droit fingulier ufité 
dans la coûtume de la Marche , qui eft tel que tous 
les ferfs du feigneur ou autres, qui tiennent de lui 
quelques héritages à droit de férvitude, font obli- 
gés de lui payer en une année le dowble d’Aoët, qui 
eft uñe fomme pareille à ce qu'ils lui doivent en de- 
niers de taille ordinaire, rendable au mois d’Août. 
Dans l’autre année ils doivent la quête courant , qui 
en totalité eft égale au double d’Aoät: mais le fei- 
gneur en peut donner à l’un de fes hommes pour la- 
dite année, plus qu'il ne doit de double d’Acät , fifes 
facultés le comportent; & à un autre de fes fujets 
qui devroit plus de double d’Aoët , il le peut impofer 
moins de quête courant, le fort portant le foible. 

Il'eft au choix du feigneur de prendre chaque an: 
née le double d’ Aoët ou la quête courant une année, 
& le double d’ Août en l’autre. 

L’année que le feigneur leve la taille aux quatre 
cas, il ne peut lever quête courant, mais bien le 
‘double d’ Août, 

L'homme qui tient héritage mortaillable, ne doit 
à l'églife qui lui a donné l’héritage , n1 double d’Aoër, 
ni quête courant, ni taille aux quatre cas ; &c fi tel 
tenant mortaillable reviént en main-laye , il retout- 
ne à fa premiere nature touchant le double d’ Aoû à 
& autres droits. Voyez La coûr. de la Marche, art, 1264 
127. 129. & 141. (4) 

DougLe BREVET, c’eft lorfqu’il y a deux origi- 
naux d’un aéte paflé devant notaire en brevet. Foy. 
BREVET @& NOTAIRE. (4) 

Dousie ces, eft le droit qui eft dû dans quel- 
ques coûtumes au feigneur, pour lamutation de l’hé: 
ritage roturier. Ce droit confifte au double de ce que 
l'héritage paye annuellement de devoir cenfuels 
Voyez La coût. de Berri, tit. v]. art, 1. & 4; celle äu 
Grand-Perche, art. 82 & 84. Voyez ci-devcnt Dou- 
BLAGE, 6 c1-après DOUBLE DEVOIR, DOUBLE 
RELIEF. ÿ < 

Par l’ancienne coûtume de Mehun-fur-Evre, £. vy. 
le çens àoubloit au profit du feigneur dans l’année 
où le poffeffeur avoit manqué de le payer au lieu, 
jour, & heure accoütumés. Voy. CENS & AMENDE. 

Dans la coûtume de Hefdin , le double cens, rente 
ou cenfive d’héritage cottier , eft dû au feigneur par 
celui qui lui délaïfe l’héritage. Il eft encore dû en” 
quelques autres cas. Voyez Les art. 11. 14, &t 15. (4) 

DouBLE Du SURCENS , dans l’ancienne coûtume 
de Boulonois , art, 92, étoit dù pour le relief au fei- 
gneur féodal , par le feigneur furcottierou fur cen= 
fier. (4) 

DougLe pEvorr, eft lorfque la taille ordinaire ; 
le cens , ou autre redevance annuelle, double au pro- 
fit du feigneur. Voyez ce qui eft dis ci-dey. au mot DOU- 
BLAGE, DOUBLE CENS , 6 la coér. de Bourbonnois , 
art. 3435 & 346. (A) 

DouBLe DROIT, eft une peine pécuniaire qui æ 
lieu, en certains cas, contre ceux qui ont manqué à 
faire quelque chofe dans Le tems prefcrit ; comme de 
faire infinuer un atte , ou payer le centieme denier , 
droit de contrôle, ou autre femblable. Il dépend du 
fermier de ces droits, de remettre ou modérer la 
on du double ou triple droit qui a été encourue. 

À 
c DougLe ÉCRIT 04 FAIT DOUBLE, eft un écrit 
fous fignature privée, dont il y a deux originaux com: 


“ 
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formes l’un à l’autre , & tous deux fignés des pärties 


_ qui s’y engagent. (4) 


DouBLE EMPLOI, eft une partie qui a été portée 
deux fois en recette ou en dépenfe dans un compte. 
L’ordonnance de 1667, ir. xxjx, de la reddition 
descomptes , er. 21, porte qu'il ne fera procédé à 
la revifñion d'aucun compte; mais que s’il y a des 
erreurs, omifäons de recette, ou faux emplois , les 


parties pourront en former leur demande , ou inter- : 


_jetter appel de la clôture du compte, & plaider leurs 


ptétendus griefs en l’audience. Cet article ne parle 
pas nommément des doubles emplois , à moins qu’on 
ne les comprenne fous le terme de faux emplois, 
quoique faux emploi {oit différent de double emploi, 
en ce que tout emploi double eft faux ; au lieu qu'un 
émploi peut être faux, fans être double : par exem- 
ple, fi la partie employée ne concerne point l’oyant. 
Quoi qu’il en foi, ileft certain ; dans l’ufage, que 
les doubles emplois né fe couvrent point, non plus 
que les faux emplois, ni les erreurs de calcul & omit- 
fions. (4) , — IT 
Dougce LIEN, (Jurifpr.) eft la parenté qui fe 
trouve entre deux perfonnes, lefquelles font join- 
tes ex utroque latere, c’eft-à-dire tant du côté pater- 
nel que du côté maternel, comme les freres & fœurs 
qui font enfans des mêmes pere & mere, & que l’on 


ceux qui font de même pere feulement, que l’on 
appelle confanguins ; & de ceux qui font feulement 
d'une même mere, que l’on appelle freres &c Jœurs 
aiérins. 

Dans quelques provinces , les freres & fœurs con- 
fanguins & utérins font appellés demi-freres , demi- 
Îœurs , guaft juncti ex uno tantum latere. Cette expref- 
ion eft adoptée dans la coûtume de S. Aventin. 

La difiñétion du double lien n’a lieu dans quelques 
pays que pour Les freres & fœurs feulement, & pouf 
leurs enfans. Dans d’autres pays, elle s’étend plus 
loin: c’eft ce que l’on expliquera, après avoir parlé 
de origine du double lien. 

_ Leprivilège ou prérogative attaché au double lien 
dans les pays où 1l a lieu, confifte en ce que celui 
qui eft parent du défunt ex wéroque Latere, et préféré 
dans fa fucceflion à celui qui eft feulement parent 
du côté de pere ou de mere. | 

Cette diflin@ion du double Len étoit abfolument 
inconnue dans l’ancien droit romain, Il n’en eft fait 
aucune mention dans le digefte , n1 dans les inflitu- 
tes ; on y voit feulement que lon diftinguoit dans 
l’ancien droit , deux fortes de parens & d’héritiers 
en collatérale , favoir les apnass & les cognats ; que 
les premiers appellés agrari on corfanguinei , étoient 
tous les parens mâles ou femelles qui étoient joints 
du côté du pere: il étoit indifférent qu'ils vinflent 
aufi de la même mere que le défunt, cette circon- 
ftance n’ajoûtoit rien à leur droit. Les cognats, co- 
gnati , étoient tous les parens du côté maternel. 

Les agnats les plus proches étoient appellés à la 
fucceffion , à l’exclufñon des cognats mâles ou fe- 
melles, quoiqu’en même degré. pe 04 RATE 

Par rapport aux agnats entre eux, la loi des douzé 

tables n’avoit établi aucune diftinétion entre les mâ- 
les &r les femelles du côté paternel ; mais la jurif- 
prudence avoit depuis introduit , que lès mâles 
étoient habiles à fuccéder en quelque degré qu'ils 
fuflent, pourvû qu'ils fuflent les plus proches d’en- 
tre les agnats; au lieu que les femelles , même du 
côté paternel, ne fuccédoient point, à moins que 
ce ne fufent des fœurs du défunt. ME 
Les préteurs corrigerent cette jurifprudence, en 
accordant la poffeffion des biens aux femmes, qui 
ñn aVoient pas le droit de confanguinité comme les 
fœurs. 


Enfin Juftinien rétablit les chofes fur le même pié 
Tome F. 


‘appelle freres & fœurs germains ; à la différence de 
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qu'elles étoient par la loi des douze tables, en brdonz 
nant que tous les parens mâles ou femelles , defcen: 
dans du côté paternel, viendroient en leur rang à 
la fucceflion, & que les femelles ne feroient point 
exclufes fous prétexte qu’elles ne feroient point 
fœurs du pere du défunt, & quoique confanguini- 
tatts jura ficut germane non haberent, Ynftit, b, LIT. 
tir, 1, Ç, 3. ar 

. Il ajoûta, que non-feulement Le fils &z la fille du 
frere viendroient à la fucceflion de leur oncle ,; Mais 
que les enfans de la fœur germaine-confanguine 8€ 
de la fœur utérine y viendroient aufli concurrem- 
ment. 

On voit ici les termes de germain, confanguin ; 
& utérin , employés pour les freres & fœurs ; mais 
on ne chftinguoit point alors les freres & fœurs fim. 
plement confanguins, de ceux que nous appellons 
germains : On leur donnoit ces deux noms confufé- 
ment, parce que les germains n’avoient pas plus 
de droit que les confanguins. 

Ainfi jufque -là le privilége du double lien étoit 
totalement inconnu ; il n’y avoit d'autre diftinétion 
dans les fncceffñons collatérales , que celle des agnats 
& des cognats ; diftinétion qui fut abrogée par la no- 
velle 118 , qui les admit tous également à fuccéder , 
felon la proximité de leur degré. | 

Pour ce qui eft de la diftinétion & prérogative 
du double lien, quelques auteurs, du nombre defquels 
eft Guiné lui-même , qui a fait un traité du double 
lien, fuppofent mal-à-propos que cette diftindion 
ne tire {on origine que des novelles de Juftinien. 

En effet elle commença à être introduite par plu 
fieurs lois du code, Il eft vrai qu’elle n’étoit pas 
encore connue fous plufeurs empereurs, dont les 
lois font inférées dans le code ; ce qui fait qu’il fe 
trouvé quelque contradiétion entre ces lois & cel 
les qui ont enfuite admis le double lien, Par exem- 
ple , la loi 1% au code de Zegitimis hæradibus, qui 
eft de l’empereur Alexandre Severe , décide que les 
freres & fœurs fuécedent également, quoiqu'ils ne 
foient pas tous d’une même mere : ainfi l’on ne con: 
noïfloit point encote le double lien, 

La plus ancienne loi qui en fafle mention, eft Læ 

loi quecumque 4°, au code de bonis quæ liberis, &c. 
Cette loi eft des empereurs Leon & Anthemius , 
qui tenoient l’empite en 468, foixante ans avant 
Juftinien. Elle ordonne que tous les biens adyenus 
aux enfans ou petits-enfans , mâles ou femelles, d’un 
premier, fecond, ôu autre mariage, foit à titre de 
dot ou donation, ou qu'ils ont eu par fuccefion , 
legs , où fidei-commis , appartiendront , quant à l’u- 
fufruit , au pere qui avoit les enfans en fa puiflance; 
que la propriété appartiendra aux enfans ou petits- 
enfans , mâles & femelles, du défunt, quoiqu'ils ne 
fuffent pas tous procréés du même mariage dont les 
biens font provenus à léurs pere ou mere, 
… Que fi quelqu'un defdits freres ou fœurs décede: 
fans enfans, {a portion appartiendra à fes autres 
freres &c fœtits furvivans, qui feront conjoints des 
deux côtés. 

Que s’il ne refte plus aucun de ces freres & fœurs 
germains, alors ces biens pafleront aux autres freres 
& {œurs qui font proctéés d’un autre mariage. | 

Voilà certainement la diftindion & la prérogati- 
ve du double lien bien établies par cette loi, du moins 
pour le cas qui ÿ eft prévü. Il n’eft donc pas vrais, 
comme l'ont dit Guiné & quelques autres auteurs, 
que le privilége du double lien ait été introduit par 
Juftinien ; il ne s’agifloit plus que de l’étendre aux 
biens dont l’empereur Leon n’avoit pas parlé: c’eft 
ce qui a été fait par deux autres lois du code, & par 
trois des novelles. | 

La feconde loi qui eft de l’empereur Juffimien , eff 
la loi Jancimus onzieme &e derniere , au codé cor 
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munia de fcceffionibus. Cette loi, dans l’arrange: 
ment du code, fe trouve précédée par la troifieme, 
dont on parlera dans un moment : mais elle eft la 


plus ancienne dans l’ordre des dates & de la publi 


cation. | 

Juftinien y rappelle d’abord ce qui avoit été re- 
glé pour l’ordre de fuccéder aux*biens que les fils 
de famille avoient recueilli de leur mariage. Il pa- 
toit qu'il a eu en vüûe la loi guæcumque de l’empe- 
reur Leon: l’analyfe qu’il en fait n’eft cependant pas 
parfaitement exaéte , car il fuppofe que cette loi ne 
garle que des biens que le fils de famille à acquis à 
lPoccañon de fon mariage : cependant elle comprend 
auffi dans fa difpofition , ceux qui font advenus au 
fils de famille par fucceflion , legs, ou fidei-com- 
mis. 

Quoi qu'il en foit, Juftinien ordonne que le même 
ordre qui a été établi pour la fucceflion aux biens 
que le fils de famille a gagnés à l'occafion de fon 
mariage , {era obfervé pour les biens qui lui font 
échüûs de la ligne maternelle , à quelque titre ou oc- 
cafon que ce foit, entre-vifs, à caufe de mort, ou 
ab inteftat : il détaille même cet ordre à peu-prés 
dans les mêmes termes que l’empereur Leon, & 
par-là adopte expreflément l’ufage du double lien. 

- La troifieme loi qui eft aufi de l’empereur Jufti- 
mien, eft la loi de emancipatis 13, au code de lepi- 
cimis heredibus ; elle ordonne que fi un fils de fa- 
mille, émancipé par fon pere , décede &b inteffat 
& fans enfans , fa fucceflion fera reglée fuivant ce 
qui avoit déjà été ordonné pour les biens maters 
nels & autres. Il paroît qu’en cet endroit 1l veut 
parler de la loi fancimus : « Le pere, dit-1l, aura 
» l’ufufruit des biens fa vie durant, & les freres & 
# fœurs la propriété, excepté néanmoins les biens 
# maternels qui appartiendront aux freres & fœurs 
# procréés de la même mere, à l’exclufion des au- 
stres freres & fœurs ». 

La derniere partie de cette loi, fi on la prend à la 
lettre , femble à la vérité établir la diftinétion des 
Biens & des lignes, plûtôt que la prérogative du dou- 
ble Lien ; & c’eft pourquoi l'explication de cette loi a 
beaucoup partagé les doteurs. La plus faine partie 
a foûtenu que cette difpofition ne pouvoit s’entendre 
que des freres & fœurs germains, & non des uté- 
rins, qui n’ont pas encore le droit de fuccéder con- 
curremment avec les confanguins ; & pour êtrecon- 
vaincu de la folidité de cette interprétation, fans 
entrer dans une longue difcuffion à ce fujet, il fufit 
d’obferver que dans la premiere partie la loi fe ré- 
fere aux deux lois précedentes, qui établiflent fuf- 
famment la prérogative du double lien, & qu'il n’y a 
pas d'apparence que Juftinien ait entendu dans la 
derniere partie de cette loi, ordonner quelque chofe 
de contraire à la premiere partie, & aux deux lois 
précedentes qu'il a laifé fubfifter. Les loisr4 & 15 du 
même titre, confirment encore ce que l’on vient de 
dire ; car elles appellent les freres & fœurs confan- 
guins & utérins , & leurs enfans concurremment , 
dans les cas qui y font exprimés. 

Quoi qu'il en foit, il eft certain, de l’aveu des 
auteurs, que la novelle 118, qui appelle indiftinc- 
tement après les freres germains , tous ceux d’un feul 
côté, aboliten fa préface toutes lois contraires; 
au moyen de quoi elle auroit dérogé à la diftin@ion 
dés biens & des lignes , fuppofé qu’elle eût été éta- 
blie par la loi de emancipatis. | 
: Nous ne parlons point en cet endroit des anthen- 
tiques qui font mention de la prérogative du double 
lien, êt que l’on a inferées en différens titres du code, 
étant plus convenable, pour voir les progrès de la 
jurifprudence , de remonter d’abord aux novelles 
de font la fource, & de rapporter fous chaçune 
[es authentiques qui en ont été tirées, 


Ïl eft fingulier que Guiné & quelques autres au« 
teurs qui ont traité du double lien, w’ayent fait men- 
tion que de la novelle 118, & n’ayent rien dit des 
novelles 84 &c 127, dont l’une précede la novelle 
118, & l’autre a pour objet de l'interpréter. | 

La novelle 84 eft compoiée d’une préface & de 
deux chapitres. 

Dans la préface l’empereur propofe l’efpece d’un 
homme qui ayant des enfans d’un premier mariage , 
convole en fecondes noces, dont 1l a dés enfans qui 
font, dit-il, confanguins à l'égard de ceux du pre- 
mier lit, mais non pas utérins. Cet homme paffe en- 
fuite à un troïifieme mariage , & en a des enfans : 
après fa mort fa femme fe remfärie, &z a de fon fe- 
cond mariage des enfans qui font freres utérins de 
ceux de fon premier mari, mais non pasconfanguins, 
La mere étant décedée , un des enfans du troifieme 
mariage meurt auf , fans enfans &c ab rniteffat , lai 
fant plufeurs freres , les uns confanguins , les autres 
utérins , d’autres confanguins & utérins : ce fontdes 
termes de la novelle, Il fut queftion de favoir f tous 
les freres du défunt, germains, confanguins &c uté- 
rins, devoient être admis tous enfemble à la fuccef- 
fion. | | 
= Dans le chapisre j, Juftinien dit qu'ayant examiné 
toutes Les lois anciennes, & celles qu'il avoit faites 
lui-même, il n’en avoit point trouvé qui eût décidé 
la queftion ; que des freres du défunt, les uns (c’eft- 
à-dire les utérins) avoient les droits de cognation, 
que l’empereur avoit fait concourir avec les héri- 
tiers légitimes (c’eft-à-dire les freres confanguins , 
qui fuccédoient en vertu de la loi ) ; que les uns te- 
noient au défunt du côté du pere , d’autres du côté 
de la mere ; enfin que d’autres étoient procréés des 
mêmes pere & mere, & undique veluti quoddam Ji- 
grum es germanitatis re/plendebat. e 

Il y a apparence que plufieurs de nos coûtumes 
ont tiré de-là le nom de freres & fœurs germains. On 
trouve bien dans quelques lois du code les termes de 
fœurs germaines-confanguines, germanæ confangui- 
neæ , Ou germanæ fimplement ; mais ces termes ne 
fignifioient encore autre chofe que des /œurs confan- 
guines : on les appelloit germanas, quafr ex eodem ger- 
mine natas ; C'elt pourquoi germanæ & confanguineæ 
étoient des termes fynonymes , & même fouvent 
conjoints. 

La novelle décide que les freres germains doivent 
être préférés aux freres confanguins & utérins. 

Juftinien donne pour motif de cette décifion, Îa 
loi qu’il avoit déjà faite pour les biens maternels , 
qui eff la loi fancimus , dont il rappelle les difpof- 
tions ; & il ajoûte que puifque cette loi avoit lieu 
au profit des freres germains , dans le cas où lé pere 
étoit encore vivant, à plus forte raifon devoit-elle 
avoir lieu lorfque le pere étoit mort, & que ce qui 
avoit été ordonné, tant pour les biens maternels que 
pour ceux que le défunt avoit gagnés à l’occafon de 
fon mariage, & autres dont le pere n’avoit pas la 
propriété, auroit lieu pareïllement pour tous les au- 
tres biens du frere défunt ; c’eft-à-dire que les freres 
germains feroient préférés aux freres confanguns & 
utérins, pour tous les biens, fans.aucune diftinc- 
tion, de côté paternel & maternel. 

Il ordonne encore que la même regle fera obfer- 
vée, au cas que le pere n’eût contraëté que deux 
mariages, @ excludant duplict tentes jure eos qui 170 


folo uti polfunt : c’eft fans doute de-là qu'on a pris 


l’idée du terme de double lien. 

Enfin dans.le chapitre ij. il ordonne que s'il ne fe 
trouve point de freres germains, mais féulement des 
freres confanguins ou utérins, la fucceffion fera ré- 
glée entreux fuivant les anciennes lois ; par oùil 
paroït avoir eu en vhe les lois du code, doñt on a 
ci-devant fait l’analyfe. : 


= 
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_ Cette novelle ne parle, comme on voit, que des 
freres germains ; mais le motif étant le même pour 
les fœurs germaines , & la novelle fe référant aux 
précedentes lois , qui mettent en même rang les, fre- 
res & les fœurs , il eft évident que les fœurs font 
aufi comprifes tacitement dans la difpofition que 

Von vient de rapporter. 

_ Ce doute eft d’ailleurs pleinement levé par la no- 
velle 118, qui fait mention des fœurs comme des 
freres. 

il eft dit dans le chapirre ij. de cette novelle, que 
# le défunt meurt fans enfans & autres defcendans , 
il aura pour héritiers fes pere & mere, où, à leur 
défaut , les autres afcendans les plus proches, à l’ex- 
clufion de tous collatéraux , excepté néanmoins les 
freres sermains, fratribus ex utroqgue parente conjunitis 
defuntlo, comme il fera dit enfuite ; ce qui eff rela- 
tif au $. f vero, où il eft parlé des fœurs. 

- Ce paragraphe explique que fi avec les afcendans 
il fe trouve des freres & fœuts germains, ils fuccé- 
deront concurremment & par égales portions : Sz 
vero cum afcendentibus inveniuniur fratres aur forores 
ex utrifque parentibus conjunili defunéto, cum proximis 
sradu afcendentibus vocabuntur . ... différentié nullä 


fervandé inter perfonas iftas, five femine , five maftuli 


fuerint qui ad hereditatemn vocantur. 

C’eft de ce chapitre qu'a été tirée l’authentique 
defunio, qui a été inférée au code ad J. c. Tertullian. 
elle porte pareïllement que ffarres urrinque defunélo 
conjunéi vocantur cum afcendentibus . . . exclufà pror- 
ss omni différentié Jexis, &c. 

. Le chapitre üij. qui traite du cas où il n’y a que des 
collatéraux, porte que la fucceffion fera d’abord dé- 
volue aux freres & fœurs germains, primim ad hæ- 
reditarem vocarus fratres Gr forores ex eodem paire G: ex 
eadern maire natos. 

Au défaut de ceux-ci, la loi appelle les freres qui 
ne font joints que d’un côté, foit par le pere ou par 
la mere: Fratres ad hœreditatem vocamus qui ex uno 
parente conjunéti furt defunéto, five per patrem folum , 
five per matrem. 

Si le défunt a laïffé des freres, des enfans de quel- 
qu'autre frere ou fœur, ces enfans viendront avec 
leurs oncles & tantes paternels ou maternels, & au- 
ront la même part que leur pere auroïit eñe. 


Mais fi le pere de ces enfans étoit un frere ger- 


main du défunt, ils feront préférés à leurs oncles, 
qui ne féroient que des freres confanguins ou utérins 
du défunt : S2 fortè præmortuus frater cujus filii vivunt 
per utramque partem nunc defunite perfonæ jungebatur; 
Juperftites autem fratres per patrem folüm , forfan aut 
rratrem ei jungebantur, præponantur ifäus filii propriis 
Thiis, licet in tertio gradu fin, five a patre, five à ma- 
tre fent Thi, 6 five mafculi, five femine [int , ficut eo- 
um parens præponeretur, [2 viveret. 

Si au contraire le frere furvivant eft germain du 
défunt , & que l’autre frere prédécedé ne fût joint 
que d’un côté, les enfans de ce dernier font exclus 
par leur oncle : c’eft encore la difpofñition littérale de 
la novelle. : sé 
- Il eft encoré dit que ce privilége n’eft accordé 
qu'aux enfans mâles ou femelles des freres & des 
fœurs, & non aux autres collatéraux. | 

Enfin la novelle déclare que les enfans mêmes des 
freres ne jotnflent de ce privilége que quand ils font 
appellés avec leurs oncles & rantes ; que fiavec Les 
freres du défunt il fe trouve des afcendans , les en- 
fans d'un autre frere on fœur ne peuvent être admis 
avec eux à la fuccefion , quand même les pere ou 
mere de ces enfans auroient été freres ou fœurs ger- 
mains du défunt, le droit de repréfentation n'étant 
alots accordé aux enfans, que lorfqu’ils concou- 
roient avec leurs oncles & tantes feulement, & non 
Pour conçourir avec leurs afcendans ; ce qui a été 
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depuis réformé par la novelle 127, dont il nous refte 


à parler. | 
De ce troifieme chapitre de la novelle r18 ont été 


tirées deux authentiques qui parlent du dowble lien. 


La premiere qui commence par cés mots, ceffane 
fucceffione , a été inferée au code de legitimis hæredi- 
bus : elle porte qu’à défaut de défcendans & afcen- 
dans du défunt , les frgyes & les enfans des fréres 
prédécedés fuccedent : Dico autem de fratre ejufque 
fratris flits qui ex utroque parente contingunt, eum de 
cujus., .. quo perfonæ veriunt, 6 fine... parentibus 
Gcum proximis gradu aféendentibus, & quidem prœz 
diéti fratris filius , etfe tertio gradu fit , pr@fértur gradi- 
bus defunélis qui ex uno tantim parente cognati [unt 
in hâc fucceffione omnis différentia Jexis... ceffar. 

La feconde authentique inferée au même titre, eft 
l’authentique fratres, qui porte qu'après les freres 
germains & leurs enfans, on admet les freres & 
fœurs conjoints d’un côté feulement , 6e. 

Cette novelle a d’abord pour titre, w4 fratrum filii 
fuccedunt pariter ad imitationem fratrum, eriam aféen« 
dentibus extantibus. 

L'empereur annonce dans le préambule, qu'il n’a 
point honte de corriger fes propres lois , lorfqu'il 
s’agit du bien de fes fujets. Il rappelle enfuite dans le 
chap. j. la difpofition de la novelle 118, qui excluoit 
les enfans des freres , lorfqu'ils concouroient avec 
des afcendans. Il ordonne que fi le défunt laïfle des 
afcendans, des freres & des enfans d’un autre frere 
prédécedé, ces enfans concourront avec les afcen- 
dans & les freres, & auront la même part que leur 
pere auroiteue, s’ileüt vécu. Enfin il eft dit que 
cette décifion ne doit s’appliquer qu’aux enfans des 
freres germains. 

Le premier chapitre de cette novelle a fervi avec 
le troifieme chapitre de la 118°, à former l’anthenti- 
tique ceffante, dont on a parlé il y a un moment. 

Telles font les difpofitions des lois romaines au 
fujet du double lien , par lefquelles on voit que ce 
n’eft point Juftinien qui a le premier introduit ce pri- 
vilége, que les empereurs Léon & Anthemiusavoient 
déjà commencé à introduire , & que Juflinien ne fit 
qu'étendre ce droit ; que la novelle 118 de cet empe- 
reur n’eft pas non plusla premiere loi qu’il fit fur cette 
matiere ; qu'il avoit déjà réglé pluñeurs cas, tant 
par les lois Jarncimus &T de emancipatis , que par 
fa novelle 84, qui fut fuivie des novelles 118 & 127, 
qui acheverent d'établir le privilège du double lien. 

Aux termes de lanovelle 118, les enfans des fre- 
res germains excluent leurs oncles confanguins ou 
utérins ; mais elle ne décide pas s'ils ont le même 
droit contre les enfans des freres confanguins ou 
utérins. 

Les opinions font partagées fur cette queftion. 
Ceux qui foûtiennent laflirmative, difent que les 
enfans des freres germains excluant leurs oncles 
confanguins & utérins, à plus forte raifon doivent- 
ils exclure les enfans de ces mêmes freres, fuivant 


| la regle f vinco vincentem te, & fortiori te vinco. Cu- 


jas far cette novelle ; Henrys, some I, Liv. F, queff. 56. 
Dumolin fur l’arricle 155$ de La coûtume de Blois, & 
fur le 00° de celle de Dreux , font de cet avis. 

Ceux qui tiennent la négative , difent que les 
novelles font de droit étroit, & ne s’étendent point 
d’un cas à un autre ; de cenombrefont le Brun, des 
fucc. div. TL. ch. vj. fe. 2. n. 8. & Dolvet, lv, PF 
ch. xxxv. quirapporte quatre arrêts du parlement de 
Touloufe, qu'il dit avoir jugé pour fon opinion, 

La premiere nous paroît néanmoins mieux fondée, 
par une raifon bien fimple ; favoir que les enfans des 
oncles confanguins ou utérins , ne peuvent avoir 
plus de droit que leur pere. | 


L'ufage des Romains par rapport au double lien, a 
été adopté en Françe dans les pays que l’on appelle 
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de droit écrit, 8: dans quelques-uns dés pays coûtus 
“miers ; mais l’époque de cet ufage en France ne peut 
guere remonter plus haut que la fin du x1j° fiecle. En 
effet, jufques-là on ne connoïfloit en France que le 
code théodofien, lequel ne faifoit point mention du 
. double lien; & les livres de Juftinien, qui avoient été 
long-tems perdus , ne furent retrouvés en Itahe que 
vers le milieu du xi fiecle d’où ils fe répandirent 
enfuite dans le refte de l'Europe. 

Ainfi nos coûtumes n’ayant commencé à être ré- 
digées par écrit que vers le milieu du xv fiecle, il eft 
évident que celles qui ont adopté l’ufage du double 
lien, Vont emprunté du code de Juftinien & de fes 
novelles. | 

Les coûtumes peuvent à cet égard être partagées 
en dix claffes différentes ; favoir, 

1°, De celles qui rejettent expreflément le double 
Lien, comme celle deParis, art.340, quifait concourir 
les freres confanguins & utérins avec les freres ger- 
mains. L’err. 341 ordonne la même chofe pour les 
autres collatéraux. Il y a encore d’autres coûtumes 
femblables, telles que Melun, art. 360 ; Châlons, 
art. 89; Etampes, art. 127 ; Sens, arr, 83; Auxerre, 
art, 240 ; Senlis, art. 168, & quelques autres. Dans 
ces coûtumes il n’y a de préférence qu'à égard des 
propres , pour ceux quifont de la ligne dont ils pro- 
cedent. 

2°, Quelques coûtumes rejettent indireétement le 
double lien, en ce qu’elles partagent les meubles &c 
acquêts entre les héritiers paternels 8 les maternels, 
donnant les trois quarts des meubles & acquêts au 
frere germain, & un quart à l’utérin ou au confan- 
guin : telles font les coûtumes du Maine, are, 286. 
celle d'Anjou, celle de Lodunois, ch, yx. art. dernier, 
On pourroit néanmoins dire de cescoûtumes, qu’elles 
reftraignent feulement l'effet du double lien, plütôt 
qu’elles ne Le rejettent. 

3°. Plufieurs coûtumes ne font aucune mention du 
double lien, & dans celles-là il n’a point lieu ; telles 
{ont les coûtumes d'Amiens, de Bretagne, & autres. 

4°. Quelques-unes au contraire l’admettent ex- 
preflément, conformément à la difpofition du droit, 
telles que Berry, &r. X1W. axicle 6. Bayonne, ire 
XIT, art. 12. Saintonge, art. 98. Tours, art. 280. 

5°. Il s’en trouve d’autres qui limitent ce privi- 
lége aux freres & fœurs germains , fans l’étendre à 
leurs enfans : telles fontles coùûtumes de Poitou, arr, 
295. Troyes, tit. VI, art, 03. Chaumont, tr. VI, 
art. 80. Saint-Quentin, art. 50. Grand-Perche, art. 
133. Châteauneuf, art, 126. Dreux, article 90. la 
Rochelle, art. 51. la Douft, tr. XII. article 6, Bar, 
art. 129. Attois, art. 105. 

6°. Quelques coûtumes loin de reftraindre l’exer- 
cice de ce privilége, l’étendent jufqu’aux coufins ger- 
mains, telles que les coutumes du duché de Bourgo- 
ane, tir, vij, art, 18, Nivernois, ch. xxjv. art. 10. 

7°. D’autres portent ce privilège jufqw’aux oncles 
& tantes ; telles font les coùtumes de Cambray, #- 
tre ij.art, 5, & Orléans, art. 330, qui porte que les 
collatéraux, conjoints des deux côtés, excluent en 
pareil degré ceux qui font conjoints d’un côté feu- 
lement, jufqu’au degré des oncles & tantes, neveux 
&z mieces du décedé inclufivement. M. Berroyer a 
prétendu que cet article étoit mal concù, & que dans 
cette coùtume l’oncle ne peut prétendre le privilége 
du double lien ; 1l a fait à ce fujet une diflertation qui 
eft à la fin du fecond tome des arrêts de Bardet, ce- 
pendant les auteurs qui ont commenté la coûtume 
d'Orléans, tiennent pour le texte de la coûtume. 

8°. Dans quelques coûtumes Le double lien à lieu 
à l'infini ; telles font les coûtumes de Perrone , ar- 
£icle 189 ; celle de Montargis, ch. xv. art, 12 ; celle 
de Blois, art, 155; Bourbonnois, art, 317: Poitou, 
art, 2954 ÿ | 1 


9°, Le-double lien, dans quelques coûtumes, n’eft 
admis que pour certains biens. La coûtume de Berry, 
par exemple , ne l’admet que pour les propres, fans 
parler des meubles & acquêts , & celle de Saint- 
Quentin au contraire ne l’'admet point pour les pro- 
pres, ce qui eft conforme au droit commun, qui 
n’admet ce privilége que pour les meubles & ac 
quêts. | 

10°, Ce privilége eft fixé dans quelques coûtumes 
à une certaine quotité de biens, comme dans celle 
de Reims, article 3 11, qui donne les trois quarts des 
meubles &c acquêts au frere germain, 6 un quart 
eulement au confanguin : les coûtumes de la fecon: 
de clafle femblent aufi rentrer dans celle-ci. 

11°. Enfin le double lien eft admis pour tous les 
biens fans diftinétion dans quelques coûtumes, tel- 
les que celle du duché de Bourgogne, ir, vij. art. 18, 
& Bayonne, ti, xij, art. 12. 

Outre le traité de Guiné fur le double lien, on peut 
voir encore celui de Jean Vineau, de jure precipue 
duplicis vinculi , &c ce qu’en difent quelques auteurs, 
tels qu'André Gaïll. 4v. IL, obférv. 151, où 1l traite la 
queftion, an in feudo frater utrinque conjunitus exclu- 
dat fratrem ex uno latere tantum ; Lebrun , des fuccef]. 
div, TL. ch. vj.fe&t. 2 ; Henrys, tom. I. div. W, chap. 7v. 
queÿt, 25, &c liv. VT, quef?. 1 ; le recueil de quéftions de 
M, Bretonnier, au mot double lien , & les commen- 
tateurs fur les coûtumes qui en parlent. (4) | 

DougLe-LiGne, eft la même chofe que double: 
lien ; ce terme eft ufité en quelques coûtumes , com: 
me celle d'Artois, art, 105. Voyez ci-devant Dou: 
BLE-LIEN. (4) 

DOUBLE D'UNE MANGUVRE®: (Marine.) hale fur 
le double, cela fe dit lorfqu’une manœuvre eft arré- 
tée par le bout, & qu’on veut faire force &c tirer 
deflus fans la détacher : on la prend par le nulieu 
ou par quelqu'autre partie, fur laquelle plufieurs 
hommes tirent de concert, tandis que le bout de- 
meure roûé & dans fa place. (Z) | 

Dousie, f. m. (Mufique.) intervalles doubles ou 
redoublés, font, en Mufique, tous ceux qui excedent 
l'étendue de l’oûtave. Voyez INTERVALLE: 

On appelle auffi doubles, des airs, fimples en eux= 
mêmes, qu'on figure par l’addition de plufieurs no« 
tes, qui varient & ornent le chant fans le gâter. C’eft 
ce que les Italiens appellent variazioni, Voyez VA 
RIATIONS. | 

Il y a cette différence des doubles aux broderies 
ou fleurtis, que ceux-ci font à la liberté du mufi- 
cien, qu'il peut les faire ou les abandonner quand 
il lui plaît pour reprendre le fimple : mais le double 
ne fe quitte point , 8&c dès qu'on la commencé, il 
faut néceflairement le pourfuivre jufqu’à la fin de 
Pair. (S) 

DOUBLE-CROCHE , fémi-chroma , (Mufique. ) eft 
une note de mufique qui ne vaut que le quart d’une 
noire, ou la moitié d’une croche. Il faut feize dou- 
bles-croches pour une ronde, où pour une mefure à 
quatre tems. Voyez MESURE, VALEUR DES NOTES: 


La double-croche fe figure ainf L À quand elle efè 


feule , ou ainñ quand elle ef liée, & fuit 


en cela les mêmes regles que la croche. Voyez Croi 
CHE. 

Elle s’appelle double-croche, à caufe du double 
crochet par lequel on la défigne. (S) 

DougBLE-FUGUE , ( Mufique. ) eft, en Mufique ; 
une feconde fugue d’un deffein différent , qu’on fait 
entrer à la fuite d’une fugue déjà annoncée, & il faut 
que cette feconde fugue ait fa réponfe ainfi que la 
premiere. Voyez FUGUE. On peut même faire en- 
tendre à la fois un plus grand nombre ençore de dif 


férentes fugués ; mais la confufon eft toüjouts à 
craindre, & c’eft le chef-d'œuvre de Part de les 
bien traîter. Pour cela il faut, dit M. Rameau, ob- 
Merver autant qu'il eft poflible, de ne les faire entrer 
que lune après l’autre , fur-tout la premiere fois, 
que leur progreflion foit renverfée, qu'elles foient 
caractérilées différemment, & que fi elles ne peus 
vent être entendues enfemble , au moins une por: 
tion de l’une s’entende avec une portion de l'autre. 

DougLe EMPLOI, ( Mufique.) M. Rameau ap- 


pelle ainf les deux différentes manieres d'employer 


Paccord de foüs-dominante. Prenons , par exemple, 
la fous-dominante fz, du mode d’s: l'accord de la 
_fous-dominante eft fa la ut ré, accord de grande 
fixte, dans lequelwré eft la diflonnance , ou confidé- 
rée comme telle ; cette diflonnance ré étant portée 
au-deflous de fz , donnera laccord de 7° ré fa la ur, 
dans lequel ré devient un fon fondamental, & wr eit 
diflonnance. Cet accord ré fa la ur, qui n’eft que 
Paccord fa la ur ré renverfe , peut être fubftitué à 
l'accord fa La ur ré dans certaines occafions où Pac- 
cord fx La ut ré ne peut être employé ; ainfi de Pac- 
cord parfait d'u, on pèut aller à ré fa la ut, pour 
defcendre enfuite à l'accord de la dominante fo/: 
mais on ne pourroit aller de l'accord parfait dr, 
à l'accord de la dominante /0/ par le moyen de lac- 
cord de fous-dominante fa La ut ré. Voyez; Dom:- 
NANTE. Dans le mode mineur, par exemple, dans 
‘celui de /z, la fous-donrinante ré donne de même 
l'accord de.fixte re fa la fe, qui {e renverfe de mê- 
me en accord de feptieme ff ré fa la. Voyez dansles 
chapitres xij. & xiij. de mes élèmens de Mufique théori- 
que G pratique, un plus grand détail fur le double 
‘emploi , fur {es regles & {ur fes ufages. 

Un des principaux eff de pouvoir porter la fuc- 
céflion du mode diatonique jufqu’à l’oétave , c’eft- 
à-dire de souvoir donner à notre échelle diatonique 
46 ré mi fa fol la ficut, une bafle fondamentale 
qui foit toute entiere dans le même mode; & cette 
baffle fera celle-ci, w fol ut fa ut ré fol ut, dans la- 
quelle le réportera l'accord de feptieme, 7. ECHEL- 
LE, MODE, Éc. Dans cette baffle fondamentale tout 
eft dans le même mode ; car on fuppofe que les deux 
fol y portent l’un & l’autre Paccord de feptieme ou 
dominante tonique /07 ff ré fa (voyæ DOMINANTE), 
&t que la note fz y porte l’accord de fous-dominan- 
te fa la ut ré (voyez SOUS - DOMINANTE) ; l’accord 
du double emploi ré fa la ut, porté par la note ré, 
n'eft que l'accord de fous-dominante renverié. 

_ L'accord parfait we ri [ol ut peut être fuivi de ré 
a la ut {ubfüitué à fa la ut ré, pourvû que la diflon- 
nance zt de l’accord ré fa la ut foit enfuite fauvée 
fuivant les regles ordinaires {foyez DISSONNANCE 
& SAUVER ); mais ré fa la ut ne peut être fuivi d’ue 
zni fol ur, parce que la diffonnance ws ne feroit plus 
fauvée. Voyez mes élémens de Mufique, page 80 , arti- 
cle CXXX. (O) 

Dousze-OcTAvE , (Mufique.) eft un intervalle 
de mufique compofé de deux oétaves, qu’on appelle 
autrement quingieme , & que les Grecs appelloient 
difdiapayon. Voyez ce mot, 

La double -otfave eft en raifon double de l’oftave 
fimple, c’eft-à-dire, comme x eft à 4; & à mefure 
qu’on ajoûte de nouvelles oaves, les raifons vont 
toùjours en doublant, progreffion qui n’appartient 
qu'à lofave, Voyez INTERVALLE , OCTAVE. (S) 

Dopes, fm On appelle de çe nom, à l'opéra, 
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lès aéteut$ ën fous-ordre , qui remplacent les pre- 
nuers aéteurs dans les rolles qu'ils quittent par ma 
ladie ou défaut de zele, ou lorfqu'un opéra eft fur 
les fins, &.qu'on en prépare un autre. On dit de l’a- 
teur en fous-ordre qui prend le rolle que remplif- 
{oit le premier , 47 & doublé , il double un tel role. 


Chaque premiere aétrice & chaque premier acteur 
ont leurs doubles, & ceux-ci ont ies Leurs à Jeut tout ; 
énforte que l’opéra à Paris, quelque accident qui fur- 
vienne , eft repréfenté conftamment pendant toute 
l’année aux jours marqués. 

Il y a auf des doubles dans la danfe. Les premiers 
danfeurs font doublés par d’autres , lorfqu'ils font 
hors d’état de danfer leurs entrées. 


Le nombre des fujets dont l'opéra de Paris eft 
compofé, fon établiflement ftable , fes reflources , 
fes revenus, & le goût des François pour ce fpec- 
tacle, font de grands moyens pour le porter à un 
point de perfeétion & de magmificence auquel 1l n’eft 
point encore parvenu, & qui femble ne dépendre 
maintenant que de très-peu de circonftances, Voyez 
OPERA. (B) 

DOUBLE COUPE, (Coupe des pierres.) On 
peut appeller ainfi Pappareil fuivant : foit une plate- 
bande 4 B ( figure 2. ) fur le bord faillant du palier 
FE, B A, Tous les claveaux dela plate-bande doi- 
vent être en coupe pour s’oppofer à la pefanteur 
vers un point À pris en contre-bas à une diftance 
convenable, & d'autant plus grande que les butées 
AB feront plus fortes ; & les claveaux du plat-fond 
en coupe vers un point &, enforte que le mur FE 
& la plate-bande 4 B leur fervent de butées , 
ainfi que cela fe pratique ordinairement. Il eft évi- 
dent que les claveaux du plat-fond font effort con- 
tre la plate-bande , & la pouflent à vuide vers un 
point P où rien ne s’oppofe à leur effort; pour y 
remédier il ne faut que mettre Les joints de la plate- 
bande en coupe vers un point P pris au niveau de 
la plate-bande, & d’autant plus éloigné d’elle, que 
l'effort des claveaux du plat-fond fera moindre. 
C’eft ce qu’on appelle être en double coupe, parce 
que les claveaux de la plate - bande font voûtés de 
deux fens différens, l’un contre la pefanteur de la 
plate - bande, dont la direétion eff perpendiculaire 
à l’horifon, & l’autre contre l'effort des claveaux 
du plat-fond , que l’on peut regarder comme une 
pefanteur horifontale , puifqu'il n’eft qu’une décom- 
pofition de la pefanteur verticale des claveaux du 
plat-fond , & que fa direétion eft parallele à l’ho- 
rion, (D) | 

DougLe-BIDET. Voyez BipEt. Le rein double; 
fe dit des reins du cheval lorfqu'ils font fort larges. 


* DougLe-Fonp , {. m. ( Manufaülure en foie.) 
étoffe compofée de 90 portées de chaine, fur 8 lifles 
à l'ordinaire, & de 45 portées de poil, pour éxécu- 
ter une figure fur le fond, de maniere qu’à chaque 
deux fils de chaine, il y en a un de poil. 

Le poil eft monté fur quatre liffles de poil pour 
lever, & fur quatre liffes de poil pour rabattre. 

On fait de doubles-fonds courans , Hférés, &c bro= 
chés. On chferve pour l’armure le même ordre que 
dans les luftrines de pareille efpece, courante, lifé- 
rée, ou brochée. Ainfi nous nous contenterons de 
renvoyer ici à l’article LUSTRINE ; & de démontrer 
feulement de l’armure, ce qui concerne la figure du 
poil , le refte n'ayant rien de particulier. 
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Armure d'un double-fond courant à une navette, démontrée pour le poil feulement. 


Les quatre 
iles de poil 
pour lever. 


_ Les quatre 
iffes de poil 
pour tabattre. 
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SFPRADY : 
Marches. 


Quand il y a un liféré ou deux navettes , la feconde marche ne baifle point de poil ; mais il y a une liffé 


de liage à l’ordinaire. 


DOUBLE, adj. (Arithmerique € Algebre.) raïfon 
doublée ; c’eft le rapport qui eft entre deux quarrés; 
inf la raïfon doublée d’a à b, eft le rapport d'a # 
à bb, ou du quarré de 4 au quarré de 2. Voyez l’ar- 
éicle QUARRE. 

Dans une progreflion géométrique le premier ter- 


me eft au troifieme en raifon doublée du premier au , 


fecond , ou comme le quarré du premier eft au quar- 
té du fecond : ainf dans la progrefion 2, 4,8, 16, 
le rapport de 2 à 8 eft doublé de celui de 2 à 4, c’eft- 
à-dire que 2 eft à 8, comme le quarré de 2 au quar- 
ré de 4. Voyez PROGRESSION. 

_ Souvent les commencans confondent la raïfon 
doublée avec la raifon double ; quelques auteurs mê- 
me fe fervent indifféremment de ces expreffñons, 
tien n'eft cependant plus différent ; la raïon de 8 à 
4eft une raïfon double, parce que 8 eft double de 4; 
la raifon de 16 à 4 eft doublée de celle de 4 à 2, c’eft- 
à-dire eft la raïfon du quarré de 4 au quatré de 2. Il 
faut de même diftinguer raifon fous-doublée de fous- 
double ; la raifon de 4 à 8 eft fous-double, celle de 
2 à 4 eft {ous-doublée de 4 à 16, c’eft-à-dire comme 
la racine quarrée de 4 eft à celle de 16. (O0) 

DOUBLEAU , (Architeülure.) Voyez Arc-Dov- 
BLEAU. 

DOUBLEMENT , f. m. (Jurifprud.) eft une en- 
chere qui fe fait au-deflus de celle qu'on appelle er- 
cement. 

. En matiere d'eaux & forêts le demi-tiercement 
n’eft recû que fur le tiercement; mais on peut d’une 
feule enchere faire le tiercement & demi-tierce- 
ment, ce qui s'appelle doublement : telle eft la difpo- 
fition de l'ordonnance des eaux & forêts, sivre xv. 
article 35. 

_ Maïs en fait d’adjudication des fermes & domaines 
.du roi, le doublement s'entend autrement ; car com- 
me dans ces fortes d’adjudications le tiercemént eft 
de trois fois en-fus de l’enchere, le doublemenr, qu'on 
appelle auf ériplement , eft de fix fois le montant de 


la premiere enchere; par exemple, fi lenchere eft 


de 10000 livres, le doublement eft de 90000 livres. 
Voyez L'arrêt du 12 Juin 1725; qui prefcrit les délais 
pour faire les tiercemens &c doublemens fur les adju- 
dications des domaines. (4) 

DOUBLER , v. ad. (Speéfacle.) pour prendre la 
place , ou pour tenir la place, serme d'Opéra. Les 
premiers atteurs font dowblés par les feconds, &c 


| 


ceux-ci par les troifiemes ; enforte que quelqu’acci 
dent qui arrive, l'opéra de Paris eft toüjours repré= 
fenté, 

Les aîteurs en fous-ordre ne paroïffent gueré que 
dané ses occafions, c’eft-à-dire que ceux qui au- 
roient le plus ae befoin d’exercer leur talent pour le 
développer, font precifément ceux qui font les plus 
oififs; c’eft pourtant par le tx. avail, pari exemple,par 
l'exercice , qu’il eft poffible de ro:mer des aéteurs. 
En fuppofant quelque talent dans les fui » il fau- 
droit donc 1°.les forcer au travail, leur offrir pes= 
pétuellement les modeles qu'ils doivent fuivre , &c 
les exercer pour les rompre au théâtré : 2°, tirer un 
avantage de ce nombre d’aéteurs, prefque toûjours 
inutiles, pour l’embelliflement réel du fpeétacle. 

Les chœurs font tojoutrs fans aétion fur le théä- 
tre ; & le moyen de procurer le plus grand plaïfir au 
fpeëtateur , feroit de Les faire agir fuivant les chofes 
qui chantent. Voyez CHœ@urs. Mais l’expédient 

ür & d’embellir le fpettacle, & de donner du mou- 
vement aux chœurs, eft de mettre à leur tête, & 
en-avant, tous les doubles hommes & femmes. Plus 
rompus à l’aétion que la multitude des choriftés, il 
feroit aifé de leur faire faire les mouvemens nécef- 
faires. Les chœurs les fuivroient comme une com- 
pagnie de foldats fuit les mouvemens de fes offi- 
ciers. 

. Ces ateurs fe romproïent eux-mêmes chaque jour 
davantage à l’afhion, & préfens forcément à la re= 
préfentation, ils auroient fans cefle devant les yeux 
les modeles fur lefquels ils peuvent fe former, Leurs 
habits plus diftingués que ceux des chœurs, ajoûte- 
roient à la magnihicence du {petacle , & cet ordre 
rendroit toutes les belles idées qu’on veut peindre , 
lorfque les chœurs fe raffemblent fur le théâtre. Les 
difficultés à vaincre für cette partie, doivent être 
bien foibles à côté de l’autoriré, du defir de l’em- 
bellifément du fpéacle , & du befoin qu'on a toû- 
jouts de former des fujets. Voyez DOUBLE, SPEC: 
TACLE: (B) | | 

DousLer. L’a@ion de doubler, en terme militaires 
c’eft lorfque de deux rangs ou de deux files de fol- 
dats l’on n’en fait qu'une. Voyez RANG 6 FILE. 

Quand le commandement dit, doublez vos rangs , 
alors les fecond, quatrieme & fixieme rangs doi- 
vent marcher dans le premier , le troifieme, & le 
cinquieme ; de maniere que de fix rangs on n’en fait 

que 


que trois, en laiflant les intervalles doubles de ce 
qu'ils étoient auparavant. Il en va autrement quand 
on double les demi-files , parce qu’alors trois rangs 
demeurent , & les trois autres viennent les doubler; 
c’eft-à-dire que Le premier, le fecond, & le troifie- 
‘ me font doublés par le quatrieme , le cinquieme , & 
le fixieme ; ou au contraire, | 

Doublez vos files : à ces mots chaque file doit mar- 
cher à celle qui la fuit immédiatement fur [a droite 
ou fur la gauche, felon le commandement ; auquel 
cas des fix rangs l’on en fait douze, c’eft-à-dire qu’a- 
lors les foldats font à douze de profondeur, la dif- 
tance entre les files étant double de ce qu’elle étoit 
auparavant. Chambers. (Q) 

DougLer LES FILES; c’eft, dans l’ars militaire, 
doubler le nombre des foldats de chaque file: pour 
cela on fait entrer chaque file de la droite dans celle 
qui eft immédiatement à fa gauche, ou chaque file 
de la gauche dans celle qui la précede immédiate- 
ment à droite. (Q) | 

DougLer LES RANGS, c’eft, dans l’art militaire, 
faire entrer les foldats du fecond rang dans le pre- 
mie rang , ceux du quatrième dans le troifieme , & 
ainfi de fuite , fi les troupes font rangées fur fix ou 
huit rangs. (Q ) 

DOUBLER UN VAISSEAU, (Marine. ) c’eft lui don- 
ner un doublage ou revêtement de planches. Foyez 
SOUFFLER. (Z ) 

DoOUBLER UN CAP 04 UNE POINTE, PARER UN 
CAP, ( Marine.) c’eft pañler au-delà de ce cap & le 
laïfler derriere. (Z ) | 

Dougzer, c’eft, en srme de Blondier, l’'attion 
d’aflembler un ou plufeurs fils de foie, pour n’en 
faire qu’un feul. On fe fert pour cela d’un doublet 


&c d’un roûet. Voyez DouBLETs. On obfervera en. 


doublant , de ne point tordre les fils, ce qui rendroit 
les filets ronds, & les toilés ne feroient pas applatis 
comme ils doivent être. 

DougLer, er terme de Cirier, c’eft afembler plu- 
fieurs brins de coton en les tournant fur un tour, 
pour en faire des meches. Voyez Tour. 

DoOUBLER o4 DOUBLER LARGE, er: termes de 
Manège ,.c’eft tourner fon cheval vers la moitié du 
manége , & le conduire droit à l’autre muraille fans 
changer de main. Doubler étroit, c’eft tourner fon 
cheval en lui faifant décrire un quarré à un coin du 
manése, ou aux quatre coins. Doubler les reins , ef 
un faut que le cheval fait en voûtant fon dos. 

Dousier, (Relieure.) les Relieurs appellent do- 
bler le carton en-dedans , lorfqu’ayant relié un livre 
en marroquin , ils garnifent le dedans du carton 
d’un marroquin de la même couleur, ou d’une cou- 
leur différente. 

* DoUBLER , (Manufai. en foie.) .c’eft accoupler 
deux ou plufeurs brins de foie. 

DOUBLETS , f. m. (Art méchan.) fauffes pierre- 
ries, Ou pierres prétieufes imitées avec deux mor- 
ceaux de:cryftal, entre lefquels on renferme ou une 
feuille, ou des couleurs empatées de maftic & de 


terebenthine. Voici la maniere de faire les doubler; 


elle eft tirée de l’ars de La verrerie dKunckel , p.285. 
É fuiv. | 

On fera fondre enfemble dans un vaifleau d’ar- 
gent ou de cuivre jaune, du maftic en larmes & de 
la terebenthine : on prendra telle matiere colorante 
qu'on voudra, comme du verd-de-sris, du fang- 
dragon, de la laque de Florence, &c. fuivant les 
pierres prétieufes qu’on voudra imiter : on réduira 


ces couleurs en une poudre très-fine par la tritura- 


tion : on joindra celle qu’on aura choifie avec le mê- 
ange fondu de maftic & de terebenthine. Pour.met- 
tre ces couleurs dans un état de divifion encore plus 
grand, Kunckel confeille d’avoir une boîte de bois 


de tilleul; qui foit de la forme d’un gland , -& dont 


Tome PF, 
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e fond foit tourné fi mince qu'il foit prefqié tranf 
parent: on met dans cette boîte le mélangé de cou 
leur de maftic & de terchenthine; on couvre la boi- 
te de fon couvercle, & on la fufpend au foleil em 
été, ou fur un feu dé charbôn en hyver, ce qu fait 
fuinter au-travers de la boîte la partie la plus déliée 
du mélange, qu'on détachera pour s’en fervir., La 
couleur étant ainfi préparée ; on aura deux mor- 
ceaux de cryftal bien polis, & qui puiffent {e join= 
dre bien exaétement : on chauffera le mélange indi- 
qué ci-deflus, aufli-bien que les cryftaux, deforte 
qué le tout foit à un point de chaleur égale; on por= 
tera la couleur fur le côté poli d’un des cryftauxavec 
un petit pinceau ; on appliquera promptement l’au- 
tre cryflal fur le premier ; on les preflera péndant 
qu'ils font échauffés ; on les laïflera refroidir, & on 
montera ces doublers de la façon qu’on jugera con: 
venable. Pour reconnoître les doublers, &c les-diftin. 
guer des vraies pierres prétieufes colorées ; il fufira 
d'interpofer un des angles de la pierre entre l'œil & 
le jour ; fi c’eft un dobles on verra que la pierte eft 
blanche & tranfparente, au lieu qu’une vraie pierre 
eft colorée par-tout. Voyez l'art. VERRERIE. (— 

DoOUBLET, ex terme de Blondier; c’eft l'inftrument 
avec lequel on double, voyez DousLer.Ileft com: 
poié d’un petit banc, de la même forme que celui 
des tournettes, & furmonté à chaque bout d’un bâ- 
ton percé de diftance en diftance , les trous de lun 
répondant à ceux de l’autre. On pañle dans ces trous 
des bobines qui y jouent aifément , &c les fils féparés 
de toutes ces bobinesrempliffent au moyen du roüet 
une autre bobine , fur laquelle ils font raflemblés, 
tous en un. Ces deux bâtons s’ôtent & fe remettent 
quand on y a pañlé les bobines ,. qui font immobiles 
fur leurs boulons. 

DOUBLET , er terme de faifèur de cardes ; c’eft un 
inftrument de bois quarré, terminé d’un bout par une 
efpece de poignée , & de l’autre d’une éfpece de tête 
armée de deux plaques de fer poftiches, & appli- 
quées fur le bois avec deux clous à vis. L'une de ces 
plaques excede le bois d’un demi-pouce , 8&r forme 
par cette extrémité un bourlet arrondi feulement du 
côté qui répond à l’autre plaque. Celle-ci, moins 
haute que la premiere, mais plus que le bois, eff, 
percée au niveau du fuft , jufqu’à deux lignes des 
bords. On pañfe le fil dans cette fente , &c-il eft rete- 
nu par l’autre plaque ; enforte qu'en le pliant fur la 
carne intérieure de la fente, & {ur l’extérieure le fil 
fe partage en deux branches égales, & une cour 
bure à deux angles également diftans. : | 

Il ÿ a un autre doubler, qui n’eft autre chofe qu’- 
une piece de bois quarrée, dans laquelle eft enfoncé 
un morceau de fer percé de la profondeur d’une li- 
gne & demie, avec lequel on plie le.fl pour la fe- 
conde fois. Il y a apparence que ces deux outils 
{ont ainf appellés, parce qu’ils doublent en quelque 
forte la matiere qu’ils façonnent. Voyez les Planches. 

DousLer, (Jeu.) c’eft un coup de jeu de billard, 
par lequel on fait frapper la bille de fon adverfaire 
feulement contre une des bandes du billard , d’où 
elle va entrer dans une beloufe. Si c’eft dans une 
des beloufes du milieu, le coup's’appelle un doubles 
du rulieu ; & doubler du coin, quand la bille va tom- 
ber dans une des beloufes des coins, 

DougLer, c’eft au jeu du triérac, un jet de dés 
par lequel.on amene le même point des deux.dés, 
comme deux as, deux 4, deux 3, Ge. 1 

DOUBLETTE., f. f, jeu d'orgue, (Luth.) ce jeu 
eft d’étain, & fonne l’oûtave au-deflus du preftant , 
voyez l’art, ORGUE , où fa faure eft expliquée) & 
la table du repos de l'étendue des jeux de l'orgue ; 

8 la figure 4. PL. de l'Orgue, qui repréfente le plus 
gros tuyau de la doublesre fonnant-ur, :dont la lon 
guenr eft de deux piés. Ce jeu a quatre oétaves, 
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:* DOUBLOIR , f£. m. (Manuf. en foie.) machine 
qui fert à foûtenir les rochets fur lefquels eft dévi- 
dée la foie qu’on veut doubler, 7. l’arr. DOUBLET 
du Blondier. 

DOUBLON , f. m. (Comm.) monnoie d’or d’Ef- 
pagne, qui vaut deux piftoles d’Efpagne. Voyez Prs- 
TOLE. 

DouBLON, rerme d’ Imprimerie ; c’eft la répétition 
d’un mot ou de plufieurs mots, d’une ligne ou d’une 
phrafe, que le compoñiteur a faite dans fa compofi- 
tion; faute qu'il eft obligé de corriger en remaniant, 
pour éviter ce qu’on appelle colombier. Voyez RE- 
MANIER, COLOMBIER, &c. 

- DOUBLURE, f. f. (Orfévr.) défaut qui provient 
de la fonte & du mal forgé des métaux: de la fonte, 
parce que lorfque l’on coule l’or & l'argent, il arrive 
fouvent qu'ils bouillonnent, & produifent des con- 
cavités que Le marteau applatit, & dont on ne s’ap- 
perçoit fouvent qu’au fini de l’ouvrage, parce qu'a- 
lors une des deux épaiffeurs fe trouvant ufée par le 
travail, dont elle aura plus fouffert que l’autre, fe 
détache , & découvre des faletés renfermées entre 
deux. 

* Du mal forgé, parce qu’un ouvrier mal-adroit re- 
plie fouvent avec fon marteau une partie de la ma- 
tiere fur elle-même, & continue de la forger jufqu’à 
ce que fes pieces foient d’épaifleur , fans y faire at- 
tention. 

Il eft aifé de remarquer celles qui viennent de Ia 
fonte ou de la mal-adrefle de ouvrier ; les premieres 
renferment totjours des faletés, comme des fels ou 
des terres ; & les fecondes préfentent un champ lice. 

Dougiure, (Orfév.) fe dit de or on de l'argent 
qui revêt intérieurement les tabatieres d’écaille, de 
vernis ou autres, dont le deflus n’eft pas du même 
métal. La doublure differe de la gorge, en ce que 
celle-ci ne revêt que les fermetures des tabatieres , 
& que la doublure les revêt entierement ; enforte que 
ce neft proprement qu’une batte & des fonds ajoûtés 
à une sorge. Voyez; GORGE. 

DOUCE-AMERE o4 DULCAMERE , /olanum 

fcandens , dulcamara , (Mat. méd.) Voy. MORELLE. 

DOUCHE, f. f. serme de Chirurgie, chûte d’une 
colonne d’eau minérale, naturelle ou artificielle, 
dirigée avec méthode fur une partie pour la guérifon 
de quelque maladie. 

Les douches font très- efficaces dans bien des cas, 
comme dans les affelions rhumatifmales fixes, & fur- 
tout dans les anchylofes commençantes, pour dé- 
truire l’épaififfement de la fynovie qui foude les té- 
tes des os dans les cavités qui les reçoivent. On va 
ordinairement prendre les douches à Bareges, à Bour- 
bon, au Mont- d’or, à Bourbonne, à Plombieres, 
&c. La chûte de l’eau, fa chaleur, & les parties fa- 
linés dont les eaux thermales font chargées, contri- 
buent également à leur effet : il faut en continuer 
VPufage afléz long -tems. Souvent il eft néceffaire 
d'aller aux eaux plufieurs faifons de futé, pour ache- 
verdes’puérifons que les premieres tentatives n'a- 
voient que préparées.  * | 

C’éftici le lieu de louer M. Guerin de Montpellier, 
qui vient d'établir à Paris une machine aufli utile 
qu'ingénieufe, pour adminiftrer commodément & 
efficacement toutes fortes de bains medicinaux, tels 
que les bains entiers, les demi-bains., les bains de 
vapèurs ; les étuves, les douches d'eaux minérales, 
naturelles ou faétices , & les fumigations de toutes 
éfpeces. Grace à l'induftrie de l’auteur, on a fous la 
main tous les avantages qu'il faudroit aller chercher 
au loin avec beaucoup de dépenfe, &c beaucoup d’in- 
commodités pour les perfonnés mêmes qui ont le 
moyen de fe procurer toutes leurs aifes ; autant que 
eft poffible, hors de leurs demeures ordinaires. 


des 


DOUCIN , voyez OuRsIN. 6 S 
Doucin, (Jardin.) greffer fur. Voyez GREFFER. 
DOUCINE , cerme d’Archire‘ture , F. MOULURE: 
Doucine , (Menuif.) eft une efpece de rabot qui 
fert à faire des moulures. Voyez PI. du Menuifrer. 

DOUCIR, v. a@. Manæuvre du poli des glaces  * 
on doucit à la roue & au moilon. Voyez l'arc, VER: 
RERIE. s | 

DOUERO ox DOURO, (Géogr. mod.) riviere 
d'Efpagne , qui a {a fource dans la Sierra de Urbion, 
vieille Caftille ; traverfe le Portugal, &c fe jette dans 
l'Océan près de Saint-Jean de Foz, après un trajet 
de 90 lieues d’orient en occident. 

DOUGER , ciféau à douger, inftrument à l’ufage 
de ceux qui travaillent lardoife dans les ardoifieres. 
Voyez l’article ARDOISE. | : 

DOUILLARD , £ m. (Comm.) mefure dont on fe 
fert à Bordeaux & dans toute la Guienne, pour me- 
furer les charbons de terre d'Angleterre & d’'Ecofle. 
Neuf douillards font le tonneau, compofé de trente- 
fix barriques, qui reviennent à {oixante-douze barrils 
de la même mefure de ceux qui font portés par les 
tarifs de 1664 & 1667. Di&, de Com. & de Trév. (G} 

DOUILLE., {. f. (Coupe des pierres.) du latin do- 
lium , fignifñie le parement intérieur d’une voûte ou 
d’un claveau creux; on l’appelle auffi éztrados. La 
furface plane qui paffe par la corde d’une douille, 
s’appelle douille plate : elle fert de préparation à la 
formation d’une douille concave. (D) 

Douicre, (Hydraul.) c’eft dans le genou d’un 
inftrument pour travailler fur le terrein, une ou 
deux boîtes où entrent des bâtons ferrés & pointus 
qui foûtiennent l’inftrument. (Æ) 

DouiLLe ou VIROLE , rerme d’ Art, comme Orfévr. 
Serrur. &c... c’eft un cylindre d'argent ou d’or, 
creux, dans lequel on pañfe le manche de la croix : 
il s’emboite lui-même dans le vafe ; c’eft aufli le cy- 
lindre d’un bouchon de flacon. On donne ce nom aux 
gorges des étuis, &r en général à tout canal, anneau, 
tuyau de métal. L 

DOULENS oz DOURLENS , (Géog. mod.) ville 
de la Picardie en France ; elle eff fituée fur l’Anthie. 

DOULEUR , CHAGRIN , TRISTESSE, AF- 
FLICTION , DESOLATION , fynon. (Gramm.) 
Ces mots défignent en général la fituation d’une ame 
qui fouffre. Douleur fe dit également des fenfations: 
defagréables du corps , & des peines de l’efprit ou 
du cœur ; les quatre autres ne fe difent que de ces 
dermeres. De plu srifleffe differe de chagrin, en ce 
que le chagrin peut être intérieur, 8z que la #ri/feffe 
fe laifle voir au-dehors. La srifleffe d’ailleurs peut 
être dans le caraétere ou dans la difpoñtion habi- 
tuelle , fans aucun fujet; & le chagrin a toïjours un 
fujet particulier. L'idée d’afiéfion ajoûte à celle de 
triffefle, celle de douleur à celle d’afflittion, & celle 
de defolation à celle de douleur. Chagrin, trifleffe & 
affiétion ne fe difent guere en parlant de la douleur 
d’un peuple entier, fur-tont le prefnier de ces mots. 
Affiition & defolation ne {e difent guere en poéfie, 
quoiqu'affligé & aor s’y difent très-bien. Chagrin 
en poéfie, fur-toht loriqu'il eftau plurier, fignifie 
plütôt inquiétude & fouci, que srifeffe apparente ou 
cachée: | 
* Je ne puis m'empêcher, à cette occafion , de rap 
porter ici un beau pañlage du quatrieme livre des 
Tufculanes , dont l’objet eft à-peu-près le même que 
celui de-cet article, & dont j’ai déjà dit un mot dans 
l'arricle DICTIONNAIRE ; à l’occafon des fynony- 
mes de la langue latine. Te 

Ægritudo, dit Cicéron; chap. 7. eff. apinio recens 
mali præjentis, in quo demitti contrahique animo relum 
effe videatur. . . . Ægritudini Jubjiciuntur .... angor, 
maror, luîtus, ærumna, dolor, lamentatio, follicitudo, 
moleflin, affliélario. "defperatio, € JE qua furt fab ge- 
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pere eodem. : 4: =. Angor ef? ægritwdo premens, luilus 
ægritudo ex ejus qui carus fuerir, irateritil acerbo $ ME- 
ror, @gritudo flebilis ; ærumna, ægritudo laborio[a ; do- 
lor, ægritudo crucians ; lamentatio, @pritudo cum eju- 
latu ; follicitudo, ægritudo cum cogitatione ; molefha, 
ægritudo permanens; affliélatio, @gritudo cum vexatione 
corporis; defperatio, ægritudo fène ullé rerum expeüta- 
tione meliorum. Nous invitons le lecteur à lire tout cet 
endroit, ce qui le fuit & ce qui le précede ; il y ver- 
ra avec quel foin & quelle précifion les anciens ont 
fù définir, quand ils en ont voulu prendre la peine. 
Il fe convaincra de plus que fi les anciens avoient 
pris foin de définir ainfi tous les mots, nous ver- 
_rions entre ces mots une infinité de nuances qui nous 
échappent dans une langue morte, & qui doivent 
nous faire fentir combien Le premier des humaniftes 
modernes, morts ou vivans, eft éloigné de favoir 
le latin. Voyez LATINITÉ, COLLEGE, SYNONY- 
ME, DICTIONNAIRE, &c. (0) 


DouLEuUR, f. f. aNy0E y d'aAyer , Jouffrir, {e ditez 


Medecine d’une forte de fentiment dont font fufcep- 
tibles toutes les parties du corps , tant internes 
qu'externes, dans lefquelles fe fait une difiribution 
_ de nerfs qui ayent la difpoftion naturelle de tranf- 
mettre au cerveau les impreflions qu'ils reçoivent. 
. Ce fentiment eft une modification de lame, qui 
confifte dans une perception defagréable, occafion- 
née par un defordre dans le corps, par une léfion 
déterminée dans l'organe du fentiment en général. 
Cet organe doit être diftingué de ceux des fens en 
particulier, foit par la nature de la fenfation qui 
peut s’y faire, qui ef différente de toute autre ; foit 
parce qu'il eft plus étendu qu'aucun autre organe, 
& qu'il eft le même dans toutes les parties du corps. 
Les organes des fens font diftingués les uns des au- 
tres par une ftruéture fingulierement induftrieufe ; 
au lieu que l'organe dont il s’agit, n’a d’autre difpo- 
fition que celle qui eft néceffaire pour l’exercice des 
{enfations en général. Il fuit qu’une partie quelcon- 
que reçoive dans fa compofition un plus grand ou un 
moins grand nombre de nerfs, pour qu’elle foit fuf- 
ceptible de douleur plus ou moins forte. Ce fenti- 
ment eft auf diftingué de tout autre, parce qu'il eft 
de la nature humaine de l’avoir tellement en aver- 
fion, que celui qui en eft affeté, eft porté, même 
maloré lui, à écarter, à faire ceffer ce qu'il croit être 
la caufe de la perception defagréable qui conftitue 
la douleur, parce tout ce qui peut l’exciter, tend à la 
deftruttion de la machine, & parce que tout animal 
a une inclination innée à conferver fon individu. 
Ainfñ l’organe de la douleur eft très-utile, puifqu’il 
fert à avertir l'ame de ce qui peut affeéter le corps 
d’une maniere nuifible. Ce n’eft donc pas une léfion 
peu confidérable dans l’œconomie animale, que 
celle de cet organe : elle peut avoir heu de trois ma- 
nieres , favoir lorfque la fenfation en eft abolie ou 
feulement diminuée, ou lorfqu’elle s’exerce fur-tout 
avec trop d'intenfité & d’aivité ; ce qui en fait Les 
différens degrés. 1°. Elle peut être abole, fi les nerfs 
qui e diftribuent à une partie du corps, font coupés 
ou détruits par quelque caufe que ce foit ; s’ils font 
liés ou comprimés, de forte qu’une fenfation ne 
puifle pas fe tranfmettre librement au /éxforium com- 
anne; s'ils font relâchés ou ramollis ; s’ils font tendus, 
trop roides ou endurcis ; s'ils font rendus calleux où 
defléchés ; fi l’organe commun à toutes les fenfa- 
tions , n’eft pas fufceptible d’en recevoir les impref- 
fions. 2°, La fenfation de la douleur peut être dimi- 
nuée par toutes les caufes qui peuvent l’abohr, fi 
€lles agiffent à moindres degrés , excepté celle des 
nerfs coupés, qui, lorfqu'ils ne le font qu’en partie, 
font une des caufes de la douleur, comme il fera dit 
en fon lieu. 3°, L’organe de la fenfation eft auf léfé 
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la fenfation de la douleur plus ou mois forte , patce 
que la plüpart des parties qui en font fufceptibles, 
n’en reçoivent jamais d'autre, puifqu’elles ne reçoi- 
vent pas même de l’impreffon par'le contaët des 
corps. En effet on ne s’apperçoit que par la douleur, 
que les chairs & toutes les parties internes font fuf- 
ceptibles de quelque forte de fentiment ; enforte que 
la faculté de fentir peut procurer infiniment plus de 
mal que de bien, puifqwu'il eft attaché à toutes les 
parties du corps où il y a des nerfs, d’être fufcepti- 
bles de douleur, & très-peu. le font de plaïfir : trifte 
condition ! Ainf en confidérant les nerfs en général , 
en tant qu'ils font fufceptibles de la fenfation qui fait 
la douleur, 8& qu'ils en conftituent l’organe , fans 
avoir égard à la ffruéture & àla difpofition particu- 
liere des différens organes des fens , on peut dire que 
l'exercice feul de la fonétion de cet organe général 
en eft une léfion, & que fon état naturel eft de n’être 
pas afletté du tout ; de ne pas exercer le fentiment 
dont il eft fufceptible , qui n’eft defliné qu'à avertir 
l’ame des effets nuifibles au corps , à la confervation 
duquel elle eft chargée de veiller, enfuite des lois 
de l’union de ces deux fubftances : tout autre fenti- 
ment habituel auroit trop occupe lame de ce qui fe 
feroit paflé au-dedans du corps ; elle auroit été moins 
attentive au- dehors, ce qui eft cependant le plus 
utile pour l’œconomie animale, 

L'homme le plus fain a en lui la faculté de perce- 
voir quelques idées, à l’occafon du changement qui 
fe fait dans fes nerfs ; il ne peut aucunement empé- 
cher l'exercice de cette faculté, pofée la caufe de la 
perception : un philofophe abforbé dans une pro- 
fonde méditation ; fi on vient à lui appliquer un fer 
chaud fur quelque partie du corps que ce foit, chan- 
gera bien-tôt d'idée , & il naïtra dans fon ame une 
perception defagréable, qu'il appellera douleur. Mais 
en quoi confifte la nature de cette perception? C’eft 
ce qu’il eft impoñfble d'exprimer: on ne peut la con- 
noître qu’en l’éprouvant foi-même, car on ne fe re- 
préfente pas quelque chofe de différent de la penfée ; 
mais 1l fe fait une affe@tion qui donne lieu à la per- 
ception. Perfonne ne penfe lorfqu'il fonffre, qu’il 
ait quelque chofe hors de lui qui foit femblable au 
fentiment qu'il a de la douleur ; mais chacun, qui a 
ce fentiment , dit qu'il fouffre de la douleur ; &c lorf- 
qu’elle eft pañlée, 1l n’eft pas en pouvoir de celui qui 
l’areflentie, de faire renaitre la perception defagréa- 
ble, en quot elle confifte , fi la caufe qui affeétoit a- 
me de cette perception, lorfqw’elle étoit appliquée 
au corps, ny produit encore un femblable effer. 
L'expérience a fait connoître quel eft le changement 
qui fe fait dans le corps, & quelles font les parties 
qui l’éprouvent ; d’où s’enfuit dans l’ame l’idée de la 
douleur. 

Il eft démontré par les affe&tions du cerveau qui 
peuvent abolir la faculté de fentir de la douleur dans 
différentes parties du corps, que les nerfs qui en ti- 
rent leur origine, peuvent feuls être affeétés de ma- 
niere à produire dans l’ame la perception de la dou- 
leur ; & le changement qui fe fait dans ces nerfs, 
d’où réfulte cette perception, paroït être une difpo- 
fition telle, que fi elle augmente confidérablement, 
ou fi elle dure long-tems la même, elle produit la 
{olution de continuité dans les nerfs affettés par quel- 
que caufe que ce foit, & de quelque maniere qu’elle 
agile, pourvû qu’elle difpofe à fe rompre la fibre 
nerveufe, dont la communication avec le cerveau 
eft fans interruption ; plus la rupture fera prète à fe 
faire, plus il y aura de la douleur, pourvit que la 
rupture ne foit pas entierement faite : car alors fa 
communication avec le cerveau ne fubfiftant plus 
dans tout le trajet du nerf, il ne feroit plus fufcepti- 
ble de tranfmettre aucune fenfation à l’ame ; elle 
n’en recevroit même pas, le. nerf reftant libre, f 
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l'organe commun des fénfations dans le cerveau n’é- 
toit pas fufceptible , par quelque caufe que ce foit, 
de recevoir les impreflions qui lui feroïent trans- 
iles. | 
: Il faut donc que du changement fait dans le nerf, 
il s’enfuive un changement dans le cerveau, pour 
qu’il naïfle l’idée de la douleur, qui peut même avoir 
lieu en conféquence de cette derniere condition feu- 
le, fans qu'aucun nérf foit affe&té ; s’il fe fait dans le 
cerveau un changement femblable à celui qui a heu 
conféquemment à la difpofition d’un nerf, qui eft en 
danget de fe rompre : comme le prouvent les obfer- 
vations de Medecine, & entre autres celles qui fe 
trouvent dans les œuvres de Ruyfch, epiff: anatom. 
problematica xjv. & rèfponf. par lefquelles il compte 
qu'il arrive fouvent à ceux qui ont fouffert l’'ampu- 
fation de quelque membre des extrémités fupérieu- 
res où inférientes, de reflentir des douleurs, qu'ils 
rapportent, p. ex. aux doigts ou aux orteils du mem- 
bre qui leur manque, comme sil faifoit aétuelle- 
tent une partie de leur corps ; ce qui a été obfervé 
non-feulement peu après l’amputation, mais encore 
après un long efpace de tems depuis Popération : 
d’où l’on peut conclure que la fenfation de douleur 
éxcitée dans chaque partie du cotps, fe tranfmet à 
lame avec des modifications différentes , qui fem- 
blent lui indiquer déterminément la partie qui fouf- 
fre. 
* Si quelqu’une de ces différentes modifications af- 
fe@e le fénforium commune par une caufe intérieure, 
indépendamment de l’impreflion faite fur les nerfs 
qui y prénnent leur origine, il fe fera une percep- 
tion {émblable à celle qui viendroit à Pame par le 
moyen dés nerfs ; il y aura fentiment de dôxleur, 
tout comme fi une caufe fufifante pour le produire, 
| avoit été appliquée à la partie à laquelle Pame rap- 
poite la douleur. | 
C’eft à la facilité qu'a le fér/orium commune dans 
bien des perfonnes, à être affeété & à produire des 
erceptions, que l’on doit attribuer plufieurs mala- 
dies dolorifiques, que l’on croit être produites par 
des caufes externes, & qui ne font réellement cau- 
fées que par la fenfibiliré de l’organe commun des 
fenfations. C’eft la réflexion {ur ces phénomenes fin- 
guliers, qui a donné lieu à Sÿdenham d'imaginer , 
pour en rendre raïfon , fon homme intérieur, Voyez 
Ja differtation épiflolaire, 


_Ilfuit donc de tout ce qui vient d’être dit, que l’idée | 


de la douleur eft attachée à l’état de la fibre nerveufe, 
qui eft en difpofition de fe rompre ; enforte cepen- 
dant que cette perception peut aufh avoir lieu pro- 
bablément, lorfque le cerveau feul eft affe@é par 
une caufe intérieure, tout comme il Le feroit par la 
tranfmiflion de l’affedion d’une ou de plufieurs f- 
bres nerveufes qui feroient dans cette difpofition. 
On peut comparer cet effet à ce qui fe pañle dans 
les délires de toute efpece, où il fe fait des repré- 
fenfations à l’ame de différens objets , & il en naît 
des’idées & des jugemens auffi vifs, que fi l’impref- 
fon de ces objets avoit été tranfmife par les orga- 
nes des fens, quoiqu'il n’y ait réellement aucune 
tante extérieure qui l’ait produite. 

On doit donc regarder généralement comme caüu- 
fe de la douleur, tout ce qui produit un allonsement 
dans le nerf, ou tout autre difpofition qui le met en 
danger de fe rompre ; enforte cependant que l’im- 
preflion que le nerf reçoit dans cet état, foit tranf- 
mife à l’ame. On peut de même comprendre parmi 
les caufes de la douleur ; tout ce qui peut produire 
un changement dans le cerveau, tel que celui qui 
réfulteroit de l’impreflion tranfmife à cet organe d’un 
nerf en difpofñition de rupture prochaine : il n’impor- 
te pas que la douleur foit produite par une caufe qui 
comprime les nerfs, qui les tire-trop, ou qui les 


ronge , 1l en réfultera totjours l’idée de la douleur ; 
elle ne fera différente qu’à proportion de l’intenfité 
ou de la durée de Paëtion de différentes caufes fur 
les nerfs. D'ailleurs le fentiment fera toüjours le 
même. | 

La différente maniere d'agir de ces caufes, éta- 
blit quatre efpeces de douleur ; favoir la tenfive , la 
gravative , la pulfative, & la pungitive : toute autre 
douleur n’eft qu’une complication de ces différentes 
efpeces ; l’hiftoire des douleurs n’en a pas fait con- 
noître d'autre jufqu’à préfent. 

1°. On appelle douleur tenfive, celle qui eft ac- 
compagnée d’un fentiment de diftenfion dans la par- 
tie fouifrante ; elle eft caufée par tout ce qui pent 
tendre au-delà de l'état naturel, les nerfs & les mem-. 
branes nerveufes qui entrent dans la compoñition de 
la partie, qui eff le fiége de la douleur. Tel eft l'effet 
de la torture que lon fait fouffrir aux malfaiteurs, - 
pour leur faire confeffer leurs crimes, lorfqu’on les 
fufpend par les bras, & qu’on attache à leurs piés 
des poids, que l’on augmente peu à peu : ce qui al- 
longe toutes les parties molles par degrés , & y aug- 
mente la douleur à proportion jufqu’à la rendre ex- 
trème, en mettant les nerfs dans une difpofition de 
rupture prochaine ; d’où réfulte une douleur d’autant 
plus forte, qu'il y a plus de nerfs à la fois mis dans 
cet état. C’eft la même efpece de douleur qw’éprou- 
vent auf ceux à qui on fait l’extenfion des mem- 
bres, pour réduire les luxations. La douleur qui fur- 
vient, lorfqu’un nerf, un tendon font à demi-cou- 
pés, ou rompus, ou rongés par différentes caufes , 
eft auffi de cette efpece ; parce que les nerfs, com- 
me les tendons, ne font pas compofés d’une fibre 
fimple : ils font formés d’un faifceau de fibres con- 
tigués , qui ont un degré de tenfon, qu’elles con- 
courent toutes à foûtenir. Si le nombre vient à di- 
minuer, celles qui reftent entieres foûtiennent tout 
l'effort : d’où elles feront plus tendues chacune en 
particulier, & par conféquent plus difpofées à fe 
rompre : d’où la douleur eft plus ou moins grande, 
felon que le nombre des fibres retranchées eft plus 
ou moins grand, refpeltivement à celles qui con- 
fervent leur intégrité. Ainf la folution de continuité 
ne fait pas une .caufe de douleur dans les fibres cou- 
pées, mais dans celles qui reftent entieres & plus 
tendues. La diftenfon des fibres nerveufes peut auf 
être produite par une caufe interne , qui agit dans 
différentes cavités du corps, comme l'effort du fang 
qui fe porte dans une partie, qui en dilate les vaif 
feaux outre mefure , & en diftend les fibres quel- 
quefois jufqu’à les rompre : tant que dure l’aétion 
qui écarte les parois des vaiffeaux , la douleur dure 
proportionnément à l’intenfité de cette aétion. C’eft 
ce qui arrive dans les inflammations phlegmoneu- 
fes , éréfipélateufes : une trop grande quantité de li- 
quide renfermé dans une cavité, dont les parois 
réfiftent à leur dilatation ultérieure, produit le mê- 
me effet, comme dans la rétention d'urine dans la 
veflie, comme dans l’hydrocele , dans latympanite, 
dans la colique venteufe, &c. La douleur tenfive prend 
différens noms, felon fes différens degrés & les di- 


verfes parties qui en font affe@tées ; elle eft appellée 


divulfive , fi la partie fouffrante eft tendue au point 
d’être bien -tôt déchirée ; fi elle a fon fiége dans le 
périofte, qui eft naturellement fort tendu fur l'os, 
la caufe de la douleur augmentant, la tenfion rend 
celle-là fi violente, qu’il femble à celui qui fouffre 
que fes os fe rompent , fe brifent: dans ce cas elle eft 
appellée offeocope ; &c. 

2°, La douleur gravative eft celle qui eft accompa- 
gnée d’un fentiment de pefanteur , qui occafionne la 
diftenfion des fibres de la partie fouffrante , comme 
fait l’eau ou tout autre liquide dans la cavité de la 
poitrine, du bas-ventre , du ferotum , ou dans le tiffit 
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cellulaire de quelque autre partie: comme font un. 


fœtus trop grand ou mort dans la matrice, un cal- 
cul dans les reins ou dans la veflie : comme on l’é- 
prouvé par le poids des vifceres enflammés , ob- 
ftrués , skirrheux ; ou par celui du fang, lorfqu’il eft 
ramaflé en aflez grande quantité & fans mouvement 
dans quelqu'un de fes vaifleaux. C’eft à cette efpece 
de douleur que l’on doit rapporter celle qu'éprou- 
vent les voyageurs à pié , qui après s'être arrêtés, 
reffentent une laffitude gravative, occafionnée par 
une fuite du relâchement qui fe fait dans toutes les 
fibres charnnés , pour avoir été trop tiraillés par 
l’adion mufculaire trop long-tems continuée ; d’où 
réfultent des engagemens dans tous les membres, 
qui ne retenant pas ordinairement tant de fluides , 
éprouvent un fentiment de pefanteur extraordinaire 
par la diftraétion des fibres des vaifleaux engorgés. 
On appelle fupeur gravative, le fentiment que l’on 
éprouve après l’engourdiflement d’un membre par 
compreffion d’un nerf qui s’y diftribue, ou par quel- 
qu'autre caufe que ce {oit. À 
3°. La douleur pulfative eft produite par une dif- 
tenfion de nerfs, augmentée par un mouvement di- 
ftradile , qui répond à fa pulfation des arteres, c’eft- 
à-dire à leur dilatation: celle-ci en eft efe@ivement 
Ja caufe immédiate, parce que le plus grand abord 
des fluides augmente le volume de la partie fouf- 
frante, lui donne plus de tenfion, & par conféquent 
diftend auf davantage les nerfs qui fe trouvent dans 
fon tiflu. Cette efpece de douleur a principalement 
lieu dans les parties où 1l fe fait une grande diftri- 
bution de nerfs, comme dans la peau, les membra- 
nes, lés parties tendineufes, rarement & prefque 
point du tout dans les vifceres mous , comme la ra- 
té, les poumons , 6. On appelle /ancirante, la dou- 
leur pulfative, lorfqu’elle eft augmentée au point de 
faire craindre à chaque pulfation que la partie ne 
s’entr'ouvre par une folution de continuité. 
24°. Enfin la douleur pungitive eftaccompagnée d’un 
fentiment aigu, comme d’un corps dur & pointu qui 
Ps la partie fouffrante ; ainf elle peut être cau- 
ée par tout ce qui a de la difpofition à piquer , à per- 
cer les parties nerveufes ; foit au-dehors par tous les 
corps ambients, tant méchaniques que phyfiques ; 
foit au-dedans par l'effet des humeurs âcres , ou de 
celles qui reuniffant leur aétion vers un feul point, 
enfuite du mouvement qui leur et communiqué 
dans un lieu reflerré, écartent les fibres nerveulfes, 
& produifent un fentiment approchant à la piquüre, 
comme il arrive dans l’éruption de certaines puftu- 
les. On donne aufli différens noms à la douleur pun- 
gitive ; On l’appelle terebrante , fi la furface de la par- 
tie fouffrante eft plus étendue qu’une pointe , & que 
l’on fe repréfente la douleur comme l'effet d’une tar- 
tiere qui pénetre bien avant dans le fiége de la dou- 
leur ; c’eft ce qui arrive lorfque les furoncles font fur 
le point dé fuppurer. La matiere qui agit contre la 
pointe & tous les paroïs de l’abcès, canfe un fen- 
timent douloureux qui fait naître l’idée dans l’ame 
de l’attion du trépan, appliqué à la peau dans toute 
fon épaiffeur. On appelle fourmillement, le fentiment 
qu’excite une piquüre legere, multiphiée, & vague, 
qui a rapport à l’impreflion que peuvent faire des 
fourmis en marchant fur une partie fenfble : on 
éprouve cette efpece de fentiment defagréable , à 
la fuite des engourdifflemens des membres, par le 
retour du fang & des autres liquides dans les vaif- 
feaux , d’où 1ls avoient été détournés par la com- 
preflion, &c. il fe fait un écartement de leurs parties 
reflerrées , qui en admettant les hünieurs, éprou- 
Vent un leger tiraillement dans leurs tuniques ner- 
veufes , contre lefquelles elles heurtent, pour les di- 
later. On appelle enfin prurigineufe , l’efpece de dou- 
leur qui repréfente à l’ame lation d’une puiffance , 
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qui caufe une efgece d’érofon fur la partie fouffran- 
té: lorfque l’érofion eft legere, on la nomme deman. 
geaifon : lorfqu’elle eft plus forte, & accompagnée 
d’un fentiment de chaleur , on la nommé douleur 
dcre : lorfqw’elle eft très- violente , On lui donne le 
nom de douleur mordicante , corrofive, 

On peut aifément rapporter toute forte de douleur 
à quelqu’une de celles qui viennent d’être mention- 
nées , felon qu'elle participe plus ou moins des unes 
ou des autres efpeces , dans lefquelles la douleur peut | 
être, Ou continue ou intermittente, égale on inéga- 
le, fixe ou erratique, 6e. 

Après avoir expolé les caufes & les différences de 
la douleur, l’ordre conduit à dire quelque chofe de 
fes effets, qui font proportionnés à fon intenfité & 
aux circonflances qui l’accompagnent. 

Comme il eft de l’animal de faire tous fes efforts 
potir faire ceffer un fentiment defagréable, fur-tout 
lorfqu'il tend à la deftruétion du corps, c’eft ce qui 
fait que les hommes qui fouffrent dans quelque par- 
tie que ce foit, cherchent par différentes fituations 
& par une agitation continuelle à diminuer la canfe 
de la douleur , dans l’efpérance de tronver une atti- 
tude qui en empêche l'effet en procurant le relâche- 
ment aux parties trop tendues ; c’eft pourquoi on fe 
tient, le tronc plié, countbé dans la plüpart des co- 
liques, &c. de-là les inquiétudes & les mouvemens 
Continuels de ceux qui éprouvent de grandes dox= 
leurs : de-là les infommiés, tout ce qui affete vive- 
ment les organes des fens , empêche le fommeil ; à 
plus forte raifon ce qui affete le cerveau, pour y 
imprimer le fentiment de la douleur : toute irritation 
des nerfs peut produire la fievre ; aïnfi elle fe joint 
fouvent aux douleurs confidérables , même dans les 
maladies qui par leur nature peuvent le moins y don- 
ner lieu, telles que les affetions arthritiques , véné- 
rennes, 6. parce que la trop grande tenfon des 
nerfs dans les parties fouffrantes fe communique à 
tout Le genre nerveux, d’où il fe fait un reflerrement 
dans les vaifleaux qui gêne le cours des humeurs ; ce 
qui fufit pour établir une caufe de fievre, & des 
fymptomes qui en font une fuite, tels que la cha- 
leur, la foif, la féchereffe. Les violentes douleurs 
donnent auff très-fouvent lieu aux convulfions, fur- 
tout dans les perfonnes qui ont le genre nerveux fuf- 
ceptible d’être facilement irrité ; comme dans les en- 
fans, les femmes, & particulierement dans celles 
qui font fujettes aux affeétions hyftériques. Le dé- 
lire, la fureur, font fouvent les effets des grandes 
douleurs ; ’érétifme de tout le genre nerveux, dont 
elles font fouvent la caufe , fufpend auff toutes les 
fecrétions & excrétions, trouble les digeftions, l'é- 
vacuation des matieres fécales, des urines, la tran- 
fpiration.La gangrene même eft fouvent une fuite de 
la donleur, lorfque la caufe de celle-ci agit fi forte- 
ment, qu'elle parvient bien-tôt à déchirer, à rom- 
pte les fibres nerveufes de la partie foufrante, ce 
qui y détruit le fentiment & le mouvement : cet 
effet confitue l’état d’une partie gangrenée , mor- 
tifice ; c’eft ce qui arrive fur-tout à la fuite des vio- 
lentes inflammations accompagnées de fievre , com- 
me dans la pleuréfie , Ge. 

Le figne de la douleur eft le fentiment même que 
la caufe excite; il ne peut y avoir de difficulté, que 
pour connoître le fiéve de cette caufe, parce que la 
douleur eft quelquéfois idiopatique , & quelquefois 
fympathique ; quelquefois elle affeéte certaines par- 
ties, que l’on ne diftingue pas aifément des parties 
voifines. L’hiftoire des maladies dolorifiques apprend 
à connoîtré les différens fignes qui caraétérifent les 
differens fiéges de la douleur , & les divers prognof- 
tics que l’on peut en porter. | 

On pent dire en général , que comme rien de ce 
qui peut caufer de la douleur n'eft falutaire, elle doit 
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toüjours être regardée comme mufible par elle-mê- 
me , foit qu’elle foit feule ou qu’elle fe trouve jointe 
à quelqu’autre maladie, parce qu’elle abolit les for- 
ces, elle trouble les fonétions, elle empêche la coc- 
tion des humeurs morbifiques, elle produit toïjours 
d’une maniere proportionnée à fon intenfité quel- 
ques-uns des mauvais effets ci-defus mentionnés. 
Toute douleur qui affeéte un organe principal ef très- 
pernicieufe, fur-tont fi elle eft très-forte & qu’elle 
tourmente beaucoup; fi elle eft continue & qu’elle 
fubfifte long-tems ; fi elle fait perdre à la partie fa 
chaleur naturelle, 8& qu’elle la rende infenfble, On 
reparde comme moins mauvaile, celle qui neft pas 
confidérable, qui n’eft pas fixe, qui n’eft pas dura- 
ble , & qui n’a pas fon fiège dans un organe princi- 
pal, mais dans une partie moins importante. Les 
douleurs, quoique toûjours pernicieufes de leur na- 
ture, fervent cependant quelquefois dans les mala- 
dies aiguës à annoncer un bon effet, un évenement 
falutaire ; telles font celles qui dans un jour critique 


où il paroît des fignes de coétion, furviennent dans 


une partie qui ne {ett pas aux fonétions principales, 


comme les cuifles, les jambes. Les douleurs {e font 


fentir au commencement des maladies, ou dans [a 
fuite : les premieres font ordinairement fymptoma- 
tiques ; & fi elles ont leur fiège dans les cavités qui 
contiennent les vifceres, elles font un figne d’inflam- 
mation, ou tout au moins dé difpofition inflamma- 
toire, fur-tout lorfqu’elles font accompagnées de 
fiévre, de tenfion dans la partie : celles de cette na- 
ture qui ne font pas continues & qui fe diflipent, 
‘après quelqu’effet qui en ait pù emporter la caufe, 
comme après quelques évacuations que la nature 
ou l’art ont faites à-propos, ne font pas dangereu- 
fes, fur-tout fi elles ne font accompagnées d’aucun 
mauvais figne , & dans le cas même où la fiévre 
fubffteroit après qu’elles paroïîtroient difpées, 
parce qu’elle eft une continuation de l’effort qu’a 
fait la nature pour réfoudre l’humeur morbifique. 
C’eft fur ce fondement qu'Hippocrate a dit, apho- 
rifine 4, Jet. 6. « La fiévre qui furvient à ceux qui 
# ont les hypocondres tendus avec douleur, guérit 
» la maladie ; & enfuite dans laphor. 52 fe. 7, il 
ajoute: « ceux qui ont des douleurs aux environs du 
# foie, en font bien-tôt délivrés fi la fièvre fur- 
» vient. Pour ce qui eft des douleurs qui font gué- 
ries par quelqu’évacuation, il dit dans les coaques, 
Jeët. 1, texr. 32: « ceux qui avec la fiévre ont des 
» douleurs de côté , guériflent par les déjeétions fré- 
» quentes de matieres aqueufes mêlées de bile » ; 
ainfi de bien d’autres prognoftics de cette nature, 
qu'Hippocrate rapporte fur les douleurs dans fes dif- 
férens ouvrages. Il n’eft pas moins riche d’obferva- 
tions, par lefquelles il porte , d’après les douleurs, 
des jugemens defayantageux, tels que ceux-ci, apho- 
rifme 62, feit, 4 : « s'il furvient dans les fiévres une 
» grande chaleur à l’eftomac avec douleur vers l’o- 
» rifice fupérieur, c’eft un mauvais figne» ; & dans 
l’aphorifine fuivant : « les convulfons & les douleurs 
» violentes autour des vifceres , qui furviennent 
» dans les fiévres continues, font de très-mauvais 
» augure »; dans les prognoflics , text, 36: « la dou- 
» leur aiguë des oreilles dans une fiévre violente, eft 
# un mauvais figne, parce qu’il y a lieu de craindre 
» qu'il ne furvienne un délire ou une défaillance ». 
Ces exemples doivent fuffire pour exciter à conful- 
ter ce grand maître dans l’art de prédire les évene- 
mens des maladies, dans fes œuvres mêmes ou dans 
celles de fes excellens commentateurs, tels que Prof 
per Alpin, de præfag. vité 6 morte, Duret, ir coacas, 
& autres. 
Tout ce qui peut faire cefler la difpofition des 
nerfs, qui font en danger de fe rompre , peut faire 
cefler La douleur ; mais çomme cette difpofition peut 
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être occafonnée par un fi grand nombre de caufes 


différentes , les remedes anodins font aufli différens 
entr'eux, puifqu'ils doivent être appropriés à cha- 
cune de ces caufes : il eft donc abfolument nécef- 
faire de les bien connoïître , avant que de détermi- 
ner ce qu'il convient d'employer pour en faire cef- 
fer l'effet: mais avant toutes chofes il faut prefcrire 
le régime convenable , attendu que les douleurs » 
pour peu qu’elles foient confidérables , troublent 
toutes les fondions, il eft néceflaire d’obferver une 
diete d'autant plus fevere, que les douleurs font plus 
grandes. Cela pofé, dans le cas où la douleur pro- 
vient d’une trop forte diftenfion de la partie fouf- 
frante$ il faut en procurer le relâchement ou mé- 
chaniquement ou phyfquement : dès qu’on cefle 
l’extenfon & la contre-extenfñon des membres dont 
on veut réduire la luxation , la douleur cefle auffi. 
Si on ne peut pas faire cefler la diftenfon des fibres, 
on doit faire enforte qu’elle puiffe fubfifter fans que 
la rupture s’enfuive ; c’eft ce qu’on peut obtenir par 
le moyen des émolliens aqueux, huileux, appliqués 
à la partie affe@ée de douleur, Une verge de bois fec 
fe rompt ailément lorfqu’on la fléchit; fi elle eft hu-. 
meétée on peut la plier fans la rompre: de même la 
tenfon d’une partie enflammée qui caufe une douleur 
infupportable, fe relâche confidérablement par l’ap- 
plication des cataplafmes humeëtans , des fomenta- 
tions lénitives, de la vapeur de l’eau tiede par les 
bains ; en un mot, tous les remedes qui peuvent pro- 
duire le relâchement des parties folides,conviennent 
contre la douleur, de quelque caufe qu’elle puiffe pro- 
venir, parce qu’elle eft toüjours l'effet d’une trop 
grande tenfon des fibres nerveufes; ils peuvent par 
conféquent être regardés prefque comme univerfels 
en ce genre ; il eft très-peu de cas où ils foient con- 
tr'indiqués. Voyez EMOLLIENS. 

Lorfque la douleur provient d’une matiere qui obf- 
true un vaifleau quelconque, en diftend trop les pa- 
rois, on doit s’appliquer à faire cefler cette caufe, 
en procurant la réfolution ou la fuppuration de la 
matiere de l’obftruétion (voyez OBSTRUCTION, 
RÉSOLUTIF, SUPPURATIF); en diminuant le mou- 
vement, l'effort & la quantité de la matiere qui fait 
la diftenfion du vaiffleau par de copieufes &c de fré- 
quentes faignées, autant que les forces du malade 
le peuvent permettre : les autres évacuans peuvent 
auf être employés dans ce cas comme les purga- 
tifs, rc. s’il n’y a point de contrindication ; mais 
on doit éviter foigneufement tout remede irritant, 
& qui peut agiter, échauffer , en déterminant l’éva- 
cuation. 

Il n’eft pas moins néceflaire de diminuer le mou- 
vement des humeurs par le repos & par les moyens 
ci-deflus mentionnés , lorfque ce font des matieres 
âcres appliquées aux parties fouffrantes , qui font 
caufe de la douleur ; parce que lation des irritans 
fur les nerfs eft proportionnée à la force avec Îa- 
quelle ils font portés contre les parties fenfibles , & 
à la réaétion de celles-ci qui fe portent contr’eux : 
les cauftiques les plus forts ne font rien fur un ca- 
davre : on doit auffi s’aflürer de l’efpece d’acrimo- 
nie dominante, pour la corriger par les fpécifiques, 
comme lorfqu’elle eft acide, on oppofe les alkalis 
ou les abforbans terreux ; ou fi on ne peut pas bien 
s’aflürer du carattere de Pâcre, on fe borne à lui op- 
pofer les remedes généraux propres à émouffer les 
pointes, comme la diete laëtée , les huïleux , les 
graifleux, lesinvifcans, G'c. mais la douleur provient 
rarement d’un tel vice dominant dans toute la mafle 
des humeurs, alors il agiroit dans toutes les parties 
du corps avec la même énergie , & le cerveau en 
{eroit détruit avant qu'il pût produire des effets mar- 
qués fur les autres parties : l’acrimonie n’a commu- 
nément lieu, comme caufe de douleur, que dans les 
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premieres voies, dans les endroits où fe trouvent 
dés humeurs arrêtées, croupiffantes, pourries, alors 
le mal eft topique : les boiffons chaudes, copieufes, 
farmeules , déterfives, légerement diaphoretiques, 
font employées avec fuccès pour délayer, émoufer, 
& diffiper les matieres acrimonieufes lorfqu’on ne 
peut pas y apporter remede extérieuirement. 

Si la douleur provient d’un corps étranger qui dif- 
tend ouirrite les nerfs, 1l faut tacher d’en faire l’ex- 
trattion, fi elle eft pofible , par les fecours de la 
Chirurgie, ou en excitant autour la fuppuration , 
qui en opere l’expulfon. 

La maniere la plus parfaite de guérir la douleur ; 
ft d'en emporter la caufe fans qu'il fe fafle aucune 
altération dans les organes du fentiment : mais quel- 
quefois on ne connoïît pas cette caufe , même dans 
les plus grandes douleurs ; ou fi on la connoît, on ne 
peut pas la détruire. Dans le cas où la douleur prefle 
le plus, il faut cependant y apporter quelque reme- 
de, ce quine peut fe faire qu’en rendant les nerfs af 
feétés infenfbles , où en Ôtant au cerveau la faculté 
de recevoir les impreffions qui lui font tranfmifes de 
la partie fouffrante. 

On peut obtenir Le premier effet par la feétion, ce 
qui eft fouvent l’unique remede dans les plaies où il 
y a des nerfs ou des tendons coupés en partie ; il faut 
en rendre la folution de continuité totale, pour fai- 
re cefler la trop grande tenfion des fibres qui reftent 
entieres. On employe quelquefois le feu pour dé- 
truire le fentiment de la partie fouffrante, en brû- 
lant le nerf avec un fer chaud, comme on pratique 
pour les grandes douleurs des dents , ou avec des 
huiles cauftiques. Hippocrate & les anciens mede- 
cins faifoient grand ufage du feu aétuel contre les 
douleurs, comme il en confte par leurs œuvres : les 
Afiatiques y ont encore fouvent recours, comme 
curatif & comme préfervatif, pour les douleurs de 
goutte & autres; 1ls fe fervent pour cet effet d’une 
<fpece de cotton en forme de pyramide, qu’ils font 
avec des feuilles d’armoife , qu'ils appellent moxa ; 
ils l’enflamment après l’avoir appliqué fur la partie 
fouffrante ; voyez Mo x À. C’eit un problème à ré- 
foudre , de déterminer fi l’on a bien ou mal fait d’a- 
bandonner l’ufage des cauteres a@tuels ; voyez Cau- 
TERE. La compreffion eft aufi très-efficace pour 
engourdir le nerf qui fe diftribue à la partie fouffran- 
te, par exemple, dans Les amputations des membres. 

Mais lorfqw’on ne peut pas détruire le nerf, ou 
qu'il ne convient pas de le faire; lorfque l’on ne peut 
pas remédier à la douleur par aucun des moyens ex- 
térieurs ou intérieurs propolés , on n’a pas d’autre 
reflource que celle de rendre le cerveau inepte à 
recevoir les fenfations , enforte que le fentiment de 
la douleur cefle, quoique la caufe fubfifte toüjours. 
On produit cet effet, ou en engourdiffant toute la 
partie fenfitive de l’animal par le moyen des reme- 
des appellés rurcoriques, qui font principalement ti- 
rés des pavots & de leuts préparations , comme l’o: 
pium , le laudanum , dont l'effet eft généralement 
parlant auffi für & auffi utile lorfqu’ils font employés 
à-propos & avec prudence , que leur maniere d’agir 
eft peu connue ; fans eux la Medecine feroit fouvent 
en défaut, parce qu'il eft prefque toûjours important 
de fufpendre l’effet de la douleur, pour travailler en- 
fuite plus aifément à en emporter la caufe, f élle en 
eft fufceptible. Mais on doit avoir attention de faire 
précéder les remedes généraux, fur-tout les faignées, 
dans les maladies inflammatoires, dolorifiques , par- 
ce que les narcotiques augmentent le mouvement 
des humeurs ; d’ailleurs par l’effet de ces remedes 
tous les fymptomes de la douleur ceflent, comme l’in- 
quiétude, les agitations , l’infomnie: quoique la cau- 
{e foit toûjours appliquée , le relâchement des nerfs 
en diminue beaucoup l'effet topique, fi la douleur ef 
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accompagnée de fpafme comme dans l'affe&tion hy£ 
térique : on doit affocier les anti-fpafmodiques aux 
narcotques, comme le caftoreum, le fuccin,, la pou- 
dre de Guttette, Le fel fédatif de M. Hombere, &c, 
Voyez; CONVULSION, HvsréricrTé y SPASME, 
NARCOTIQUE, ANODIN. Voyez fur la douleur en 
général, Wanfwieten, comment, aphor. Boérhaave 
& Aftruc, parhol. therapeur, Cet article eft extrait sh 
partie des ouvrages cités de ces auteurs. | 
DouLeur D'ESTOMAC. Voyez CARDIALGIE. 
DOULEUR DES INTESTINS. Voyez CorIQUE. 
DouLEUR DE REINS, Voyez REINS € Nepurts 
TIQUE. 
DOULEUR DE TÊTE. Voyez l’art. CEPHALALGIE: 
DOULEUR DES MEMBRES. Voyez; RHUMATISME, 
GOUTTE. (d) | 
* DovuLeur : (Mytholog.) la douleur étoit, dans 
la Mytholosie, fille de l’'Erebe & de la Nuit. 


DOUNEKATA-GAUHAH , ( Æif. rar.) arbrif- 
feau des Indes’, dont les feuilles ont deux doigts de 
large, & jufqu'à fix piés de longueur : elles font : 
dit-on , hériflées de pointes des deux côtés. 

DOURAK., (Géog. mod.) ville de Perfe, fituée au 
confluent de l’'Euphrate & du Tigre. Long. 74. (5.2. 
lat, 32.15. 

DOURDAN, (Géog, mod.) ville de l'ile de Fran- 
ce ; elle eff fituée fur l'Orge. Longitude 19. 42. lar. 
48. 30. 

DOURLACH , (Géog. mod.) ville de la Souabe , 
en Allemagne ; elle eff fituée fur la riviere de Gie- 
zen. Long. 27, 3. lat, 48.58, 


DOUROU , (if. nar.) plante des Indes, qui fe 
trouve dans l’île de Madagafcar, qui reflemble afez 
à un paquet de plumes : fes feuilles ont deux piés de 
large, & quatre ou cinq de long. Les Indiens nom- 
ment fon fruit voadourou : on dit qu’il reflemble X 
une grappe de raifin, & eft de la même longueur 
qu'un épi de blé de Turquie : on retire de Phnile 
des baies de cette plante, ou bien en les écrafe 
pour les réduire en farine, qui mêlée avec du lait 
fait une efpece de bouillie qu’on mange. Hubner “ 
diclionn, uriverfel. | 


DOUTE, f. m. (Log. & Mér.)Les Philofophes dif 
tinguent deux fortes de doutes, l’un effe@if & lantre 
méthodique. Le doure effe&ifeft celui par lequel l’efz 
prit demeure en fufpens entre deux propoñitions con: 
tradiétoires , fans avoir aucun motif dont le poids 
le faffe pencher d’un côté plûtôt que d’un autre. Le 
doute méthodique eft celui par lequel l’efprit fufpend 
fon confentement fur dé vérités dont il ne Zowre pas 
réellement , afin de raffembler des preuves qui les 
rendent inacceffibles à tous les traits avec lefquels 
on pourroit les attaquer. IE | 

Defcartes naturellement plein de génie & de péé 
nétration,-fentant le vuide de la philofophie {cho 
laftique, prit le parti de s’en faire une toute nouvelle: 
Étant en Allemagne , & fe trouvant fort défœuvré 
dans linaëtion d'un quartier d’hyver , il s’occupa 
plufieurs mois de fuite à repañler les connoiffances 
qu'il avoit acquifes, foit dans fes études , {oït dans 
fes voyages ; il y trouva tant d'obfcurité & d’incer< 
titude , que la penfée lui vint de renverfer ce mau 
vais édifice, & de rebâtir, pour'ainf dite, Le tout à 
neuf, en mettant plus d'ordre & de liaifon dans fes 
principes! Lu 14 

Il commença par mettre à lécart les vérités revé+ 
lées, parce qu'il penfoit , difoit-il , que pour entrez 
prendre de les examiner , & pour y réuflir , il étoit 
néceflaire d’avoir quelque extraordinaire afliftänce 
du ciel, & d’être plus qu'homme. Il prit donc pour 
premiere maxime de conduite, d’obéir aux lois & 
aux coûtumes de fon pays, retenant conftamment 
la religion dans laquelle Dieu li avoit fait la grace 
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d’être inftriut dès fon enfance , & fe gouvernant en 
toute autre chofe felon les opinions les plus modé- 
rées ; al crut qu'il étoit de la prudence de fe prefcrire 
par provifon cétte regle, parce que la recherche 
fucceflive des vérités qu'il vouloit favoir, pouvoit 
être très longue, & que les a@ons de la vie ne fouf- 
frant aucun délai, 1l falloit fe faire un plan de con- 
duite ; ce qui lui fit joindre une feconde maxime à la 
précedente, qui étoit d’être le plus ferme &c le plus 
réfolu dans fes aétions qu’il le pourreit, & de ne pas 
fivre moins conftamment les opinions les plus dou- 
teufes,, lorfqw’il s’y feroït une fois déterminé , que 
fi elles euflent été très-aflürées. Sa troifieme maxi- 
me fut de tâcher toûüjours de fe vaincre plütôt que 
la fortune, & de changer plütôt fes defirs que l’or- 
dre du monde. 

_ Defcartés s'étant affüré de ces maximes , & les 
ayant miles à part avec les vérités de foi, qui ont 
toûjours été les premieres en fa créance, jugea que 
pour tout le refte de fes opinions il pouvoit librement 
entreprendre de s’en défaire. En cela 1l a eu raïfon ; 
mais 1l s’eft trompé lorfqu'il a crü qu'il fufifoit pour 


cela de les révoquer en doute. Douter fi deux & deux 


font quatre , fi l’homme eft un animal raifonnable , 
c’eft avoir des idées de deux, de quatre, d'homme, 
d'animal, de raifonnable. Le doute laifle donc fub- 
fifter les idées telles qu’elles font ; ainfi nos erreurs 
venant de ce que nos idées ont été mal faites, il ne 
. les fauroit prévenir. Il peut pendant un tems nous 
faire fufpendre nos jugemens ; mais enfin nous ne 
fortirons Homes qu’en confultant les idées qu’il 
n'a pas détruites & par conféquent fi elles font va- 
gues & mal déterminées, elles nous égareront com- 
me auparavant.Le doute deDefcartes eit doncinutile: 
chacun peut éprouver par lui-même qu’il eft encore 
impraticable ; car fi l’on compare des idées familie- 
res & bien déterminées, 1l n’eft pas poflible de douter 
des rapports qui font entrelles : telles font, par 
exemple, celles des nombres. Si l’on peut douter de 
tout, ce n’eftque par un doute vague & indéterminé, 
qui ne porte fur rien du tout en particulier. 

Si Defcartes n’avoit pas été prévénu pour les 
idées innées , il auroit vù que l’unique moyen de fe 
faire un nouveau fonds de connoiflances , étoit de 
détruire les idées mêmes, pour les reprendre à leur 
origine, c’eft-à-dire aux fenfations. La plus grande 
obligation que nous puiffions avoir à ce philofophe, 
c’eft de nous avoir laiffé l’hiftoire des progrès de fon 
efprit. Au lieu d'attaquer direétement les fcholafti- 
ques , il repréfente le tems où il étoit dans les mêmes 
préjugés ; 1l ne cache point les obftacles qu'il a eus 


à furmonter pour s’en dépouiller ; 1l donne les regles. 


d’une méthode beaucoup plus fimple qu'aucune de 
celles qui avoient été en ufagequfqu’à lui, laiffe en- 
trevoir les découvertes qu'il, croit avoir faites , & 
prépare par cette adrefle les efprits à recevoir les 
nouvelles opinions qu’il fe propofoit d'établir. Je 
crois que cette conduite a eu beaucoup de part à la 
révolution dont ce philofophe eft l’auteur. 

Le doute introduit parDefcartes,eft bien différent de 
celui dans lequel fe renferment les Scepriques. Ceux- 
ci, en doutant de tout, étoient déterminés à refter 
toùjours dans leur doute ; au lieu que Defcartes ne 
commença-par le doute, que pour mieux s’afermir 
dans fes connoïffances.. Dans la philofophie d’Arif- 
tote, difent les difciples de Defcartes, on ne doute 
de rien, ‘on-rend raifon de tout, & néanmoins rien 
n’y eft expliqué que par des termes barbares & inin- 
telligibles, & que par des'idées obfcures & confufes; 
au lieu que Defcartes ,-s'ilvous fait oublier même 
ce que vous connoifhez déjà, fait vous en dédom- 
mager abondamment , paf.les connoiflances fubli- 
mes auxquelles il vous mene par degrés ; c’eft pour- 
quoi ils lui appliquent ce qu'Horaceidit d'Homére : 


Non fumum ex fulgore, [ed ex fumo dare lucert 
Cogitat, ut fpectofa dehinc miracula promat. 


[1 faut le dire ici, 1l y a bien de la différence entre 
douter 8t douter : on doute par emportement & par 
brutalité , par aveuglement & par malice, & enfin 
par fantaifie, & parce que l’on veut douter; maïs on 
douté aufli par prudence & par défiance, par fagefle 
& par fagacité d’efprit. Les Académiciens & les 
Athées doutes de la premiere façon, les vrais Philo- 
{ophes doutenr de la feconde. Le premier doute eft un 
doute de ténebres , qui ne conduit point à la lumiere, 
mais qui en éloigne toûjours. Le fecond doure naît 
de la lumiere, & il aide en quelque façon à la pro- 
duire à fon tour. C’eft de ce doute qu’on peut dire 
qu’il eft le premier pas vers la vérité. 

Il eft plus difficile qu’on ne penfe de douter. Les 
efprits bouillans, dit un auteur ingénieux, les ima- 
ginations ardentes ne s’accommodent pas de l’indo- 
lence du fceptique ; ils aiment mieux hafarder un 
choix que de n’en faire aucun, fe tromper que de 
vivre incertains : foit qu'ils fe méfient de leurs bras, 
foit qu'ils craignent la profondeur des eaux, on les 
voit-toûjours fufpendus à des branches dont ils fen- 
tent toute la foibleffe, & auxquelles ils aiment mieux 
demeurer accrochés que de s’abandonner au torrent. 
Ils affürent tout, bien qu'ils n’ayent rien foigneufe- 
ment examine ; ils ne dourent de rien, parce qu'ils 
n’en ont ni la patience ni le courage : fujets à des 
lueurs qui les décident, f par hafard ils rencontrent 
la vérité , ce n’eft point à tâtons, c’eft brufquement 
& comme par révélation : ils font entre les dogma- 
tiques, ce que font les i//4minés chez le peuple dévot. 
Les individus de cette efpece inquiete ne conçoivent 
pas comment on peut allier la tranquillité d’efprit 
avec l’indécifion. 

Il ne faut pas confondre le doute avec l'ignorance. 
Le doute fuppofe un examen profond & defintérefé ; 
celui qui doute parce qu'ilne connoït pas les raifons 
de credibilité, n’eft qu'un ignorant. 

Quoiqu'il foit d’un efprit bien fait de rejetter l’af- 
fertion dogmatique dans les queftions qui ont des 
raïifons pour & contre, & prefqu’à égale mèfure, ce 
feroit néanmoins agir contre la raifon, que de fuf- 
pendre fon jugement dans des chofes.qui brillent de 
la plus vive évidence ; un tel doure eft impofible., 
il traîne après lui des conféquences funeftes à la fo-- 
ciété, & ferme tous les chemins qui pourroient con- 
duire à la vérité. 

. Que ce doute foit impoñlible , rien n’eft plus évi- 
dent; car pour y parvenir 1l faudroit avoir fur tou- 


_tes fortes. de matieres des raïfons d’un poids égal 


pour ou contre: or, je le demande, cela eft:1l pof- 
fible ? Qui a jamais douté férieufement s’il y a une 
terre, un foleil, une lune, &c fi le tout ef plus grand 
que fa partie? Le fentiment intime de notre exiftence 
peut-il être obfcurci par des raifonnemens fubtils & 
captieux ? On peut bien faire dire extérieurement à 
fa bouche qu’on en doute, parce que l’on peut men- 
tir; mais on ne peut pas le faire dire à fon efprit. 
Ainf le pyrrhonifme n’eft pas une feéte de gens qui 
{oient perfuadés de ce qu’ils difent ; mais c’eft une 
feête de menteurs : aufi fe contredifent-ils fouvent 
en parlant de leur opinion , leur cœur ne pouvant 
s’accorder avec leur langue, comme on peut le voir 
dans Montaigne , -qui a tâché de le renouveller au 
dernier fiecle. : 
. Car après avoir dit que.les Académiciens étoient 
différens des Pyrrhoniens, en ce que les. Académi- 
ciens-ayoüoient qu'il y avoit des chofes plus. vraif- 
femblables les unes que les autres, ,ce que les Pyr- 
rhoniens ne vouloient pas reconnoîïtre, 1l fe déclare 
pourles Pyrrhoniens.en ces termes; ,07 l'avis ;-dit- 
il, ds Pyrrhoniens eff plus hardi, © quant 6 ere 
plus 
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plus vraïffémblable. I y a donc des chofes plus vräif- 
femblables que les autres ; & ce n’eft point pour dire 
un bon mot qu'il parle ainf, ce font des paroles qui 
lui font échappées fans y penfer, & qui naïffent du 
fond de la nature , que le menfonge des opimions ne 
peut étoufler, 4 n. «+ 
. D'ailleurs chaque aétion que fait un pyrthonielf ; 
ne dément-elle pas fon fyftème ? car enfin un pyr- 
rhonien eft un homme qui dans fes principes doit 
douter univerfellement de toutes chofes, qui ne doit 
pas même favoir s’il y a des chofes plus probables 
les unes que les autres ; qui doit ignorer s’il lui eft 
plus avantageux de fuivre les impreffions de la natu- 
re, que de ne pas s’y conformer. S’ilfuivoit fes princi- 
pes, il devroit demeurer dans une perpétuelle indo- 
lence, fans boire, fans manger, fans voir fes amis, 
fans fe conformer aux lois, aux ufages &aux coûtu- 
mes, en un mot fe pétrifier & être immobile comme 
une ftatue. Siun chien enragé fe jette fur lui, il ne doit 
pas faire un pas pour le fuir: que fa maifon menace 
ruine, & qu’elle foit prête à s’écrouler & à l’englou- 
tir fous fes ruines, il n’en doit point fortir ; qu'il foit 
défaillant de faim ou de foif, 1l ne doit manger n1 boi- 
re: pourquoi ? parce qu'on ne fait jamais une aébion 
qu’en conféquence de quelques jugemens intérieurs, 
par lefquels on fe dit qu'il y a du danger, qu’il eft bon 
de léviter ; que pour l’éviter il faut faire telle ou 
telle chofe. Si on ne le fait pas, c’eft que l’efprit de- 
meure dans l’inaétion, fans fe déterminer. Heureu- 
fement pour les Pyrrhoniens, l’inftin& fupplée avec 
ufure à ce qui leur manque du côté de la conviétion, 
eu plûtôt il corrige l’extravagance de leur douse. 
Mais il fufit, dirontæils , que le danger paroïfle 
probable, pour qu’on foit obligé de le fuir : or nous 
ne nions pas les apparences ; nous difons feulement 
que nous ne favons pas que les chofes foient telles 
en effer qu’elles nous paroïflent. Mais cette réponfe 
r’eit qu’un vain fubterfuge, par lequel ils ne pour- 
ront échapper à la difficulté qu’on leur fait. Je veux 
que le danger leur paroiffle probable ; mais quelle 
raïfon ont-ils pour s’y fouftraire? Le danger qu'ils 
redoutent eft peut-être pour eux un très-grand bien. 
D'ailleurs je voudrois bien favoir s'ils ont idée de 
danger, de doute, de probabilité ; s’ils en ont idée, 
äls connoiflent donc quelque chofe, favoir qu'il y a 
des dangers, des doutes, des probabilités : voilà 
dofc pour eux une premiere marque de vérité. C’eft 
un point fixe & conftant chez enx , qu'il faut vivre 
comme les autres, & ne point fe fingularifer ; qu’il 
faut fe laifer aller aux impreflions qu’infpire la na- 
ture; qu'il faut fe conformer aux lois 8 aux coûtu- 
mes. Mais où ont-ils pris tous ces principes ? Scep- 
tiques dans leur façon de penfer, comment peuvent- 
ils être dogmatiques dans leur maniere d'agir? Ce 
feul point qu'ils accordent, eft un écueil où vien- 
nent fe brifer toutes leurs vaines fubtilités. 
. Pyrrhon agifloit quelquefois en conféquence de 
{on principe. Perfuadé qu'il n’y avoit rien de cer- 
tain , il portoit {on indifférence en certaines chofes 
aufli loin que fon fyftème le comportoit. On dit de 
lui qu'il n’aimoit rien, & ne fe fâchoit de rien; que 
quand il parloit, il fe mettoit peu en peine fi on lé- 
coutoit ou fi on ne l’écoutoit pas ; & qu’encore que 
fes auditeurs s’en allaffent , 1l ne laïfloit pas de con- 
tinuer. Si tous les hommes étoient de ce caraëtere, 
que deviendroit alors parmi eux la fociété? Où, 
rien ne lui eft plus contraire que ce doute. En effet, 
1] détruit &c renverfe toutes les lois, foit naturelles, 
{oit divines , foit humaines ; 1l ouvre un vafte cham 
à tous les defordres, & autorife les plus grands for- 
faits. De ce principe qu'il faut douter de tout , il s’en- 
fuit qu’il eft incertain s’il y a un être fuprème, s’il y 
es religion, .. a un culte qui nous foit nécef- 
rement commandé. D rinçipe qui = 
Tr. Dee Rrnipe qu il faut dou. 
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rer de tout: 1l s’énfuit que toutes les athons font in 
différentes , & que les bornes facrées qui font pofées. 
entré le bien & le mal, entre le vice & la vertu, font 
renvérfées. | 

Or qui ne voit combien ces conféquences font 
pernicieufes à la fociété ? Jugez-en par Pyrrhon lui- 
même, qui voyant Anaxarque fon maitre tombé 
dans ün précipice, pafla outre, fans daigner lui ten: 
dre la main pour l'en retirer : Anaxarque qui étoit 
imbu des mêmes principes, loin dé en blâmer, pas 
rut lui en favoir bon gré ; facrifiant ainfi à l’honneut 
de fon fyftème, lé reflentiment quil devoit avoit 
contre fon difciple. at, d 

Ce doute n’eft pas moins contraire à la recherche 
de la vérité; car ce doute une fois admis, tous les 
chemins pour arriver à la vérité font fermés, on ne 
peut s’aflürer d'aucune regle de vérité: rien ne pa: 
roît aflez évident pour n’avoir pas befoin de preu: 
ve; ainfi dans cet abfurde fyftèmé 1l faudroit remon- 
ter jufqu’à l’infim, pour y trouvér un principe fur 
lequel on pût afleoir fa croyance. | 

Fe vais plus loin: ce doure eft extravagant, & in- 
digne d’un homme qui penfe ; quicanque s’y confor- 
meroit dans la pratique , donneroit aflürément des 
marques de la plus infigne folie : car cet homme dou- 
ceroit s’il faut manger pour vivre, s’il faut fuir quand 
on eft menacé d’un danger preffant : tout doit lui 
paroître également avantageux ou defavantageux. 
Ce doute eft encore indigne d’un homme qui penfe, 
il l’abaïfle au-deffous des bêtes mêmes ; car en quoi 
l’homme differe-t-il des bêtes? fi ce n’eft en ce qu’ou- 
tre les impreffions des fens qui lui viennent des ob- 
jets extérieurs, & qui lui font peut-être communes 
avec elles, il a encore la faculté de juger & de vou- 
loir : c’eft le plus noble exercice de fa raifon , la plus 
noble opération de fon efprit ; or le fcepricifme rend 
ces deux facultés inutiles. L’homme ne jugera point, 
il s’eft fait une loi de s’abftenir de juger, &c ils ap- 
pellent cela époque Or fi l’homme ne juge point, vous 
concevez que {a volonté n’a plus aucun exercice, 
qwelle demeure dans l’inaëtion , & comme afloupie 
ou ensourdie; car la volonté né peut rien choifir, 
que l’efprit nait connu auparavant ce qui eft bon ou 
mauvais ; or un efprit imbu des principes pyrrhoniens 
eft plongé dans les ténebres, Maisil peut juger, dira 
t-on, qu'une chofe lui paroît plus aimable que les au: 
tres. Cela ne doit point être dans leur fyftème ; néan- 
moins en leur accordant ce point, on ne leur accor- 
de pas en même tems qu'il y ait une raifon fuffante 
pour fe déterminer à pourfuivre un tel objet ; cette 
raïfon ne fauroit être qué la ferme conviétion où 
l’on feroit , qu'il faut fuivre les objets les plus aima- 
bles. DE e 

Que conclure de tout ceci? finon qu’un pyrrho- 
nien réel & parfait parmi les hommes, eft dans l’or- 
dre des intelligences un monftre qu'il faut plaindre. 
Le pyrrhonifme parfait eft le délire de la raïon, 8 
la produétion la plus ridicule de l’efprit humam. On 
pourrait doater avec raïfon s’il y a de véritables Scep- 
tiques ; quelques efforts qu'ils faflent pour le faire 
croire aux autres, il eft des momens, & ces mo 
mens font fréquens , où il ne leur eft pas pofhble 
de fufpendre leur jugement ; ils reviennent à la con- 
dition des autres hommes : ils fe furprennent à tous 
momens , auffi décidés que les plus fiers dogmati- 
ques ; témoin Pyrrhon lui-même , qui fe fächa un 
jour contre fa fœur, parce qu'il avoit été contraint 
d’acheter:les chofes dont elle eut befoin pour offrir 
un facrifice. Quelqu'un lui remontra que fon cha- 
grin ne s’accordoit pas avec l'indolence dont il fai- 
{oit profeffion. Penfez-vous , répondit-il, que je 
veuille mettre en pratique pour une femme cette 
vertu ? N’allez pas vous imaginer qu'il vouloit dire 
qu'il ne renonçoit pas à l’anour, ce n’étoit point fa 


sie 
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penfée ; il vouloit dire quetoutes fortes de fujets ne 


méritoient pas l’exercice de fon dogme, de ne fe fä- * 


cher de rien. Voyez PYRRHONISME,, SCEPTIQUE. 

DourTe, (Belles-lettres.) figure de rhétorique par 
laquelle l’orateur paroîten fufpens & indéterminé 
fur ce qu'il doit dire & faire ; par exemple: Que 

ferai-je ? aurai-je recours d'ces amis que j'ai négligés ? 
m'adrefferai-je.a ceux qui mont a-préfent oublie ? 

: Il n'ya peut-être jamais eu de doure fi marqué 
& en mème tems fi fingulier , que ce commencement 
d’une lettre de Tibere au fénat, rapporté par Tacite, 
livre WI, de fes annales, n°. 6. Quid fcribam vobis, 
P. C. aut quomodo fcribam , aut quid omnino non ftri- 
bam hoctempore , dii me deæque pejés perdant, quam 

perire quotidiè fentio , f£ fciv. Ce n’étoit pas néan- 
moins pour faire une figure de rhétorique de propos 
délibéré, que ce prince écrivoit de la forte; ces ex- 
preflions étoient la vive image de la perplexité, de 
Fapisutiou &t des remords dont il étoit alors troublé : 

Ado, ajoùte l’hiftorien, dont les paroles & la ré- 
flexion font trop belles pour ne mériter pas place 
ici ; adeo facinora atque flagitia [ua ipft quoque in fup- 
plicium verterant : neque fruftra præftantiffimus fapien- 
#ie firmare folitus efl, Si RECLUDANTUR TYRAN- 
NORUM MENTES , POSSE ASPICI LANIATUS ET 
ICTUS , quardo ut corpora verberibus, tra fœ@vitia, libz- 
dine, malis confultis animus dilacererur. Quippe Tibe- 
rium , ajoûte-t-1l, 207 fortuna, non folitudines prote- 
gebant quin tormenta peétoris fuafqueipfepænas fateretur. 
Le doute & la perplexité font inconteftablement le 
langage de la nature dans une confcience ainfi bour- 
relée. (G) 

DOUTEUX, INCERTAIN, IRRÉSOLU, 
fynon.(Gramm.) Douteux ne fe dit que des chofes ; 
incertain {e dit des chofes &c des perfonnes ; érréfolu 
ne fe dit que des perfonnes , il marque de plus une 
difpofition habituelle & tient au caraëtere. Exem- 
ple: le fage doit être £ncertain à l’égard des opinions 
douteufes, & ne doit jamais être irrefolu dans fa con- 
duite. On dit d’un fait léperement avancé, qu'il eft 
douteux ; & d’un bonheur léserement efpéré, qu'il 
eft incertain. Ainf incertain fe rapporte à l’avenir, 
&c douteux au pañlé ou au préfent. (0) 

Doureux ( 4 la Monnoie){e dit d’un métal ou 
piece de monnoie dont l’alloi w’eft pas bien connu. 
Toute piece, de quelque métal que ce foit, lorf- 
qu’elle eft douteufe, eft cifaïllée. Voyez Cisairrer. 

DOUVAIN , £ m.(Œconom, rufliq.) bois à faire 
des douves. Foyer DOUVE. 

DOUVE, f. f. (Hydraul.) eft le mur d’un bafin 
contre lequel l’eau bat. Il eft bâti fur des racinaux 
de charpente, afin de laifler une communication du 
corroi du platfond avec celui des côtés. Voyez Conf. 
truéfion des baffins au mot BASSIN. (K) 

Douve,f.f. (Reliure.) c’eft une planche dont 
on'fe fert pour ôter le tan du dedans des peaux de 
veau; c’eft une douve de cuvier des plus larges , fur 
laquelle on étend les veaux ; ainfi on dit la dowve 


à ratifler les veaux. Voyez Planche I, figure 5 de la 
Reliure. À préfent on fe fert plus volontiers d’une _ 


planche un peu arrondie dans fa longueur. 

Douves, terme de tonnelier ; ce {ont de petites 
planches de chêne plus longues que larges, 8 min- 
ces, dont Les ouvriers fe fervent pour fabriquer des 
tonneaux, barriques, muids, torines, & autres ou- 
vrages de leur métier. On les appelle aufli quelque- 
fois des Douelles. Voyez; MAITRRAIN. 

Douves d'oreilles ; ce font deux douves qui dans 
les tinettes font plus longues que les autres, & font 
percées d’untrou par l'extrémité qui excede le haut 
des autres douves de latinette: ces deux douves font 
placées vis-à-vis l’une de l’autre, de maniere à pou- 
voir pañler un bâton par les trous de ces deux 
#Honvess | ER 


DOWNE, ( Géogr. mod.) capitale du comté de 
Downe,; dans la province d'Ulfter, en Irlande, Long. 
11, 48, lat. 54, 23. | 

DOUVRES, ou DOVER,, (Géogr. mod.) ville 
maritime d'Angleterre, De ce port à celui de Calais 
il n’y a que fept lieues. Cette ville eft à 23 lieues 
fiit-eft d'Angleterre, Lar, 51. 7, 47. long.18,58, 57. 

DOUX, (Chirrie.) Le corps doux eftune fubftance 
patticuliere qui conftitue une c/pece dans la clafe 
des corps que les Chimiftes appellent muqueux, Voy.… 
MUQUEUx. 

Ces corps doux font le miel, la pulpe ou le fuc de 
plufieurs fruits, comme de cafe, de certains pru- 
neaux, de raïfins, de poires, de pommes, &c. le {nc 
de quelques plantes, des cannes à fucre, de toutes 
les graminées, de celui de quelques raciges, comme. 
des bèttes blanches & rouges , des panais, Gc. les 
femences farineufes germées, certains fucs concrets 
ramaflés fur les feuilles de quelques arbres. tels que. 
la manne, le fucre de Pérable, &c. le fuc tiré par 
incifion du même arbre, celui du palmier, 6. en un 
mot, toutes les matieres végétales propres à pro- 
duire fur lorgane du goût la même faveur qu’exci- 
tent celles que nous venons de nommer. Nous di- 
fons à deflein végétales, parce que les fubftances ani- 
males, dont le goût eft le plus analogue à celui des 
corps doux végétaux, different pourtant fenfble- 
ment de ceux-ci, même par la faveur : le lait, par 
exemple, dont la douceur eft paflée en proverbe , ne 
produit pas la faveur douce exquife ou fans mêlange 
d'autre faveur ; la faveur du lait participe au con- 
traire de deux autres, la fadeur &c le gras ou onc : 
tueux, pinpue. Voyez SAVEUR. 

D'ailleurs ce n’eft pas par la faveur douce que les 
corps doux des Chimuiftes font eflentiellement carac-. 
térifés, mais par une qualité plus intérieure; favoir, : 
la propriété d’être éminemment propres à la fermen- 
tation fpiritueufe ; propriété que ne poflede point 
le lait. Voyez FERMENTATION & LAIT. 

La faveur du fel ou fucre de faturne &c de quel= 
ques autres fels ne fauroit les faire ranger non plus: 
parmi les corps doux , dont ils different à tant d’au- 
tres titres. | 

L’analyfe par la violence du feu , qui eft la feule 
qu’on ait employée jufqu’à préfent à l'examen de la 
compofition des corps doux , ne nous a rien appris fur: 
leur confiturion Jpécifique ; tous les produits qu’on: 
en a retirés par cette voie, font prefque abfolument: 
communs à ces corps & à toutes les efpeces de la: 
claffe. Les phénomenes & les produits de la fermen-. 
tation nous ont éclairé davantage fur cet état fpéci-: 
fique. Voyez FERMENTATION 6 MuQUEUx. (4) 

Doux, rerme de Métallurgie & de Docimafie. Mine 
douce, c’eft ainfi qu’on appelle une mine aïlée à 
fondre. La mine qui a la qualité contraire, s’appelle: 
rebelle ou refrailaire. 

Métal doux , v’eft-à-dire malléable, dudile, fle- 
xible , non caffant ; le métal qui a la qualité oppo- 
fée , s'appelle aigre. (b) 

Doux, (Diere, matière médicinale 6 Pharmacie.) 
On trouve dans les auteurs de Medecine peu de 
connoïffances compofées , exaétes, fur les qualités: 
des corps doux confidérés comme aliment. Ils ont: 
parlé davantage de quelques-uns de ces corps en 
particulier, comme du miel, du fucre, des fruits ,: 
des vins doux, &c. Voyez les articles particuliers. 

Lés alimens de ce genre ont été cependant accu- 
{és en général d’être échauffans, & même caufti- 
ques, épaiflflans , énviftans , bilieux, ennemis de la 
rate , propres à engendrer des vers, Gc. C’eft-là. 
l'opinion que l’on en a aflez communément , & c’eft. 
celle du plus grand nombre de Medecins. 

Toutes ces prétentions font ou faufles ou gratui= 
tes, on pour Le moins malentendues : premierement, 


Fe] 


DOU 


Âa qualité échauffante n’eft établie qué fur une pré- 
tendue abondance d’efprits acres & ardens , de fels 
exaltés, déduite, on ne peut pas plus inconféquem- 
ment, de la pente des corps doux à la fermentation 
{piritueufe. Foyez FERMENTATION, MUQUEUX, 
Doux, er Chimie. | 
Secondement , c’eft en abufant de la même ma- 
niere de quelques demi-connoiffances chimiques , que 
quelques auteurs ont imaginé la caufticité des corps 
doux, qui fourmflent par la diftillation, felon ce 
que ces auteurs ont entendu dire , un efprit très- 
cauftique, une efpece d’eau-forte ; fait d’abord faux 
en foi( les corps doux ne donnent par la diftillation 
qu'un flegme acide très-foible) & dont on ne pour- 


roit conclure, quand même 1l feroit vrai que les 


corps doux inaltérés puflent agir fur les organes de 
notre corps parce principe. Voy. Analyfe végétale au 
mot VÉGÉTAL. V’oy.auff: SUCRE, dont quelques au- 
teurs ont dit (ce qu'Hecquet a répété) que gardé pen- 
dañt trente ans, il devenoit un puiffant arfenic. 

Troifemement, les corps doux, comme tels, ou 
les doux exquis , ne font abfolument qu’alimenteux 
ou nourriflans, & ils ne fauroient par conféquent 
opérer que la nutrition dans les fecondes voies, & 
point du tout l’épaififfement ou Pinvifcation des hu- 
meurs, D'ailleurs l’état des humeurs appellées épaif- 
fes & vifqueufes dans la théorie moderne , n’eft aflü- 
rément rien moins que déterminé ; & la réalité de 
cet état dans-les cas où cette théorie l’établit, eft 
encore moius démontrée. C’eft donc au moins gra- 
tuitement que les alimens doux paffent pour épaiflii- 
fans ê invifcans. Voyez NOURRISSANT. 

Quatriemement: quant à ce qui concerne la pré- 
tendue qualité bilieufe des corps doux , elle leur a 
été accordée par deux raifons ; favoir, parce qu’on 
les a crus gras:ou huileux ; & en fecond lieu , parce 
qu'on a regardé la foif & l’épaifliffement de la fa- 
live, que les corps doux pris en abondance occa- 
fionnent en effet, comme un figne de la préfence de 
la bile dans leftomac. Maïs premierement les doux 
ne font pas huileuxi: fecondement, ce n’eft qu’au 
peuple qu’il eft permis d’appeller #i/e la falive épaiffe 
& gluante. Au refte , on remêdie très-eficacement & 
à coup sûr, à ces legers accidens, je veux dire la 
{oif & l’épaififflement de la falive, en büvant quel- 
ques verres d’eau fraiche. 

Cinquiemement: ce n’eft plus rien pour nous, de- 
puis long -tems, qu’une qualité fplénique , ou anti- 
{plénique, 

Sixiemement : quoiqu'il faille avoüer que l’abus 
des alimens doux eft fouvent fuivi de différentes af. 
feétions-vermineufes , {ur -tont chez les enfans; il 
n’eft pourtant pas décidé jufqu’à quel point les doux 
font dangereux à ce titre, & s'ils font feuls & par 
eux-mêmes capables des maux qu'on met fur leur 
compte; sil n’y auroit pas moyen, au contraire, 
en variant leur adminiftration , d’en faire pour les 
enfans la nourriture la plus falutaire , & la plus pro- 
pre à les préferver des vers. Quelques auteurs ont 
donné les doux pour des remedes vermifuges. Voyez 
(VERMIFUGE. | | 

Nous n’établirons qu'avec beaucoup de circonf- 
petion, des préceptes diététiques {ur l’ufage des 
alimens doux en général. Nous avons déjà obfervé 
dans quelques articles particuliers de diere , que nous 
ne connoiffions prefqu'aucune qualité abfolue des 
alimens, & que la maniere donr ils affeétoient les 
différens fujets varioit infiniment, ou au moins juf- 
qu'à un point indéterminé. Voyez auffé DIGESTION. 
Nous pouvons cependant donner avéc confiance 
Pour des vérités d'expérience, les regles fuivantes. 

1°. Les perfonnes foibles , délicates , qui menent 
dans le {ein dés commodités les plus recherchées, 
une vie retirée, tranquille, {édentaire , fomife au 

Tone F, 177 ; 
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plus éxad régime, dont l’âme affranchié du joug 
des pañlions vulgaires, n’eft doucement remuée que 
par des affe&ions purement intelle@uelles : ces per- 
fonnes > is-je, peuvent ufer fans inconvéniens, 8 
même avec avantage, des alimens doux; enforte 
qu’une façon de parler aflez commune, tirée de leur 
goût pour les fucreries, exprime une obfervation 
medicinale très-exaéte, 

La plûpart des fémmes , les gens de lettres ; & tons 
les hommes qui font éloignés par état des travan 
& des exercices du corps, en un mot toutes les pers 
fonnes de l’un & de l’autre fexe qui n’ont que faire 
de vigueur , on même qui perdroient à être vigous 
reufes,peuvent fe livrer à leur goût pour les alimens 
doux, dès qu'ils auront obfervé que leur eftomac 
n’en eft point incommodé , fans fe mettre en peine 
de leurs prétendus effets plus éloignés, qu'aucune 
Obfervation ne peut leur faire raifonnablement re 
douter. La propriété de lâcher le ventre que tous 
ces alimens pofledent , eft très-propre à entretenir 
chez ces perfonnes une certaine foiblefle de tempé- 
rament très-favorable à la délicatefle de la peau , 
ët à l’exercicegibre & facile de la faculté de pen- 
ler. Voyez RÉGIME. 

Au refte, ceci ne doit s'entendre que d’un cer- 
tain excès dans l’ufage des alimens doux, de l’habi= 
tude d'en manger comme du pain; car les doux pris 
en petite quantité à la fin du repas, & après d’au- 
tres mets, font devenus par habitude des alimens à 
peu-près indifférens. 

2°. Les payfans, les manœuvres, les gens defti- 
nés à des travaux pénibles, à une vie dure, à des 
exercices violens , qui ont befoin d’un corps robuf: 
te, vigoureux, agile; ces gens-là ne fauroient s’ac: 
commuoder des alimens doux: On peut aflürer, mal- 


. gré l'éloge que les anciens ont donné au miel, à qui 


ils ont attribué entre autres qualités celle de rendre 
les hommes, qui s'en nourrifloient, fains & vigou- 
reux , que des payfans qui feroient nourris avec dw 
miel dès leur enfance , feroient bien moins robuftes 
que ceux qui fe nourriflent de viandes falées ou fu- 
mées , d’un pain lourd & mafñf, qui boivent des 
gros vins aufteres & tartareux, Gc. 8 que fi on don- 
noit des doux à ceux qui font accoûtumés à ces der: 
mers alimens, non-feulement on les rendroit bien 
tôt incapables de fupporter leurs travaux ordinai- 
res, mais même on procureroit à la plûpart des in- 
digeftions , des diarrhées mortelles, Voy, RÉGIME. 

3°. 11 eft facile de conclure des obfervations pré- 
cédentes , que toutes les perfonnes qui font fujettes 
à des dévoyemens maladifs, on qui en font a@uel- 
lement attaquées ; que celles chez qui les organes 
de la digeftion font relâchés , affaiflés, embourbés 
comme certains vieillards, certains paralytiques, 
Gc, que ces perfonnes,, dis-je, doivent éviter abfo- 
lument l’ufage des alimens doux, | 

4°. On doit divifer les doux en quatre efpeces : le 
doux exquis ou pur, tel que le mel, le fucre, le 
moût , &c. le doux aigreler, tel que celui des cerifes, 
des oranges douces, le fuc de citron ou grofeille af 
faifonnés avec du fucre, &c. les doux aromatiques, 
tels que les confitures & les gelées parfumées ; & 


-enfin les doux fpiritueux, tels que les vins doux, les 


ratafa très-fucrés qu’on appelle gras, les confitures 
à l’eau-dé-vie, &c, 

- Le doux exquis a éminemment les propriétés dont 
nous avons parlé jufqu’à préfent. Le doux aigreler &c 
le doux aromatique , & {ur-tout le doux aigreles & 
aromatique ; tel que le cotignac , font des excellens 


analeptiques , reftaurans , ftomachiques ; dont {e 


trouvent très-bien les convalefcens qui commencent 


à prendre quelque aliment un peu {olide. Il faut ob. 
-ferver que les fruits à noyau ont tous une vertu Pur« 


gative, que l’on peut appeller cachée ; c’eft-à -dire 
M 1 
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‘qu'ils paroïffent pofféder indépendamment de leur 
douceur, Cette qualité rend les confitures qu’on en 
répare , moins propres que celles des fruits à pepin , 
à l’ufage que nous venons d’afligner aux doux aigre- 
lers & aromatiques, On préférera donc le cotignac, 
la gelée de grofeille, la gelée de pomme bien par- 
fumée, à la marmelade d’abricot, de pêche ou de 
prune. 

Les doux fpiritueux font fomachiques &t cordiaux. 
Leur ufage modéré à la fin des repas , eft fortutile, 
du moins fort agréable, & fans inconvénient bien 
prouvé ; mais c’eft la partie fpiritueufe dont Le doux 
n’eft proprement que le correétif, qui joue ici le 
principal rôle. Voyez VIN 6 ESPRITS ARDENS. 

Galien a reconnu le doux pour l’aliment par ex- 
cellence, & même pour l’unique aliment. Woy. paf- 
fim in oper. & fur-tout de fimpl. Medic. faculr. 1, IP, 
c. xjv. On peut, en aidant un peu au fens littéral de 
quelques paflages d'Hippocrate, trouver auff la con- 
noïflance de cette vérité chez ce pere de la Medecine 
écrite. Mais ces auteurs ont pris Le mot doux dans un 


fens beaucoup plus général que nous ne venons de 


le faire, & dans la même extenfomque nous don- 
nerons au mot »#uqueux. Voyez MUQUEUX. 

Les doux confidérés comme médicamens , font 
rangés parmi les purgatifs lubréfians ou lémitifs ; 
tous les corps doux font en effet plus où moins pur- 
gatifs, fur-tout pour les fujets qui n’y font point ac- 
coûtumés : maïs quelques-uns de ces corps poffe- 
dent cette vertu en un degré fi fupérieur aux autres 
corps de la même clafle, qu’on ne fauroit fuppofer 
qu'ils purgent comme doux , c’efl-à-dire comme lu- 
bréfians, comme relâchans , ou même comme alté- 
rés dans les premieres voies, à la façon des corps 
doux en général. Les fruits à noyau, comme nous 


l’avons déjà obfervé , font des corps éminemment , 


purgatifs dans la clafle des doux, &c le pruneau eft 
Vextrème dans ce genre ; la caffe & la manne font 
des purgatifs plus efficaces encore; les figues font 
émétiques. Voyez PURGATIF. 

Les doux font regardés comme de bons peétoraux, 
c’eft-à-dire des remedes propres à calmer la toux &c 
à guérir les rhûmes appellés de poitrine. Woyez PEC- 
TrorAL. Les prétendus béchiques incraffans ne font 
prefque que des corps doux. Poy. INCRASSANT,& ce 


que nous avons déjà dit dans cet article fur l’épayr | 
fifèment & Vinvifcation des humeurs. Nous w’avons : 


pas meilleure opinion d’une certaine faculté adou- 


ciflante , attribuée aux doux &c à quelques autres re- 


medes , qu’à la vertu béchique incraflante. 

La Pharmacie employe très -utilement plufieurs 
corps doux , pour mafquer le goût de plufñeurs pur- 
gatifs, &c fur-tout du féné, La décoftion des figues , 
des raïfins fecs, des dattes , des jujubes , de la racine 
du polypode, corrige très-bien le goût.de ce dernier 
purgatif. Voyez CorRecTir. Cette correttion eff 
fur-tont avantageufe pour fauver à un malade le 
fupplice de s’abreuver quatre fois par jour d’une H- 
aqueur déteftable , lorfqw’on veut foûtenir chez lui 
des évacuations , en lui donnant plufeurs potions 
purgatives legeres dans la journée. L’infufion du 
féné dans la décottion bouillante de ces fruits , four- 
nit un apofème purgatif, qui remplit très-bien cette 
indication. | 

Toutes les anciennes compofitions officinales pur- 
gatives , foittablettes , foit éleétuaires, foit firops, 
contiennent des corps dozx : les pulpes , le miel , la 
décoéion des diférens capillaires, &c. | 

Il eft plufieurs façons de parler dans le langage 
ordinaire de la Medecine, dans lefquelles le mot 
‘doux eft pris dans un fens'figuré. On dit d'une pur- 
gation qui-évacue fans fatiguer le malade, fans l'af- 
foiblir, fans lui caufer des tranchées , qu'elle eft 


douce ; d’un remedequi n’agit pas aflezefligacement, | 


qu'il eft trop doux , &c. 
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_-Ondit dé la chaleur confidérée comme fymptomé 
de la fievre, qu’elle eft douce , lorfqw’elle eft mo- 
dérée fans féchereffe de la peau, &c. Voyez CHA: 
LEUR ANIMALE 6 FIEVRE. ki : 

Tout le monde fait ce que c’eft qu'un fommeil 
doux , qu’une peau douce, &cc. (b) | 

Doux, er Mujique, eft oppolé à for, & s'écrit 
au-deflus des portées, dans les endroits où l’on veut 
faite diminuer Le bruit, tempérer & radoucir l'éclat 
&c la véhémence du fon ; eomme dans les échos &z 


* dans les parties d'accompagnement. Les Italiens 


écrivent dolce, & plus communément piano dans le 
même fens ; mais leurs puriftes en Mufique préten- 
dent que ces deux mots ne font pas fynonymes, &z 
que c’eft par abus que plufieurs auteurs les em- 
ployent comme tels. [ls difent que piano fignifie fim- 
plement une modération de fon, une diminution de 
bruit ; mais que dolce indique outre cela une maniere 
de jouer, piu foave, plus douce, plus agréable, ré- 
pondant à peu-près au mot /ouré des François. (S} 

Doux, (Maréch.) On dit qu'un cheval a les al- 
lures douces, lorfqu’il ne tourmente point fon hom- 
me. Voyez ALLURE. 

Doux, (4 la Monnoie.) fe dit d’un métal qui a 
reçu les préparations néceflaires pour n’être pas fa- 
cile à fe caler, tant en paflant par les laminoirs, 
que par les coupoirs. L’or perd fa douceur, ce que 
l’on dit en termes de monnoyage perd fon doux , 
lorfqu’on le braffe avec le fer. Voyez BRASsoIR. 

Doux, (venir 2) Teinture: on dit qu’une cuve 
vient à doux , quand elle jette du bleu à la furface. 

Doux, (Ze) Géog. mod. riviere de la Franche- 
Comté en France: elle prend fa fource au mont 
Jura , & fe jette dans la Saone en Bourgogne. 

DOUZENS , (Géog. mod.) ville du Languedoc, 
au diocèfe de Carcaflonne, en France. | 

DOUZIEME , 1, f. en Mufique, eft l’oftave de la 
quinte , ou la quinte de l’oétave. Cet intervalle eft 
appellé douzieme, parce qu'il eft formé d’onze de- 
grés diatoniques , c’eft-à-dire de douze fons. Voyez 
QUINTE , OCTAVE , INTERVALLE, | 

Toute corde fonore rend avec le fon principal 
celui de la douzieme plhtôt que celui de fa quinte, 
parce que cette douzieme eft produite par une ali- 
quote de la corde entiere qui eft le tiers : au leu 
que les deux tiers qui donneroient la quinte , ne 
{ont pas une aliquote de cette même corde. Voyez 
SON , INTERVALLE , CORDES. (S) 

DOXOLOGIE, f. f. (Théol.) nom que les Grecs 
ont donné à l’hymne angélique ou cantique de loüan- 
ge que les Latins chantent à la mefle, &c qu’on nom- 
me communément le Gloria in excelfis; parce qu'il 
commence en grec par le mot és , c’eft-à : dire 
gloire. 

Ils diftinguent dans leurs livres liturgiques , la 
grande & la petite doxo/ogie. La grande doxologie 
eft celle dont nous venons de parler. La petite do- 
xologie eft le verfet Gloria Patri 6 Filio, &tc. par 
lequel on termine le chant, ou la récitation de cha- 
que pfeaume dans l'office divin , & qui commence 
en grec par le même mot J£x. 

Philoftorge , dans fon LIT. livre , 2°. 13, nous 
donne trois formules de la petite doxo/ogie. La pre- 
miere eft Gloireau Pere, au Fils , 6 au S. Efprir, La 
feconde , Gloire au Pere par le Fils dans le S. Efprir. 
Et la troifieme , Gloire au Pere dans le Fils & Le fairt- 
Efprit. Sozomene & Nicéphore en ajoûtent une qua- 
trieme ; favoir , Gloire au Pere 6 au Fils dans le faint- 


-Efprir. 


La premiere de ces doxologies eft celle qui eft en 
ufage dans les églifes d'Occident. Elle fut inftituée,, 


felon quelques-uns, vers l’an 350, par les catholi- 


ques d’Antioche ; mais S. Bafile , dans fon livre du 


$, Efprit, chap. xxvij & xxjx , remarque que cet 
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tfage étoit beaucoup plus ancien, quoiqu'il ne fit 
pas univerfel. Les trois autres furent compofées par 
les Ariens. La feconde étoit celle d'Eunomius & 
d’Eudoxe, & elle eft adoptée par Philoftorge qui 
étoit dans leurs fentimens. Ces trois formules fu- 
rent faites vers l’an 341, au concile d’Antioche, 
où les Ariens qui commençoient à n’être plus d’ac- 
cordentre eux, voulurent avoir des doxologies rela- 
tives à leurs divers fentimens. Philoftorge attribue 
à Flavien , qui fut d’abord patriarche d’Antioche, la 
premiere origine de la doxolopie des Catholiques ; 
mais l'autorité de cet auteur Arien eft fort fufpeëe 
fur un fait dont Sozomene & Théodoret ne difent 
rien. Il y eut effectivement à Antioche de grandes 
difputes fur la forme de la doxologie ; les Catholi- 
ques retinrent la premiere ; & les Ariens & autres 
Anti-trinitaires, quelqu'une des trois autres. Samt 
Bafile a tâché de juftifier la feconde. | 
Au refte, comme le remarque Bingham, la petite 
doxologie n’a pas toûjours été uniforme dans Les 1 
fes catholiques. Le quatrieme concile de Tolede, 
tenu en 533, s'exprime ainfi à cet égard : 7x fêne om. 
nium pfalmorum dicimus , Gloria & honor Patri & Fi. 
‘ dio & Spiritur fantlo , in fecula feculorum , amen ; où 

l’on omet ces paroles aujourd’hui & depuis long- 

tems reçues, Sicus erat in principio 6: nunc € fémper, 

& où l’on ajoûte le mot honor, Cètte forme de do- 

æologie n’étoit pourtant pas particuliere à l’églife 

d'Efpagne, car l’églife Greque s’en fervit quelque 
tems , comme il paroît par le traité de S. Athanafe 
de la Virginité. Strabon, de reb. ecclef, c. xxv , rap- 
porte que les Grecs la conçurent énfuite en ces ter- 
mes : Gloria Patri G Filio & Spiritui fanflo, & nuno 
€ Jemper, & in fecula feculorum ; amen ; maïs il ne 
marque pas l’époque de ce changement. [l paroït par 
le fecond-concile de Vaifon , tenu en ÿ29, que ces 
mots ; Sicur erat in principio, n’étoient pas encore 
univerfellement introduits dans la doxologie de l’é- 
ghfe Gallicane, puifque les PP. du concile fouhai- 
tent qu'on les y infere pour prémunir les fideles con- 
tre l’erreur des Ariens, qui prétendoient que le Fils 
n'’avoit pas été de toute éternité. Outre cette doxo- 
logie qui terminoit les pfeaumes , Bingham obferve 
qu’il y en avoit anciennement une , dont il cite un 
exemple tiré des conftitutions apoftoliques, 2. FTIT. 

c. xij , par laquelle on terminoit les prieres : Omnis 

gloria , veneratio, gratiarum aülio , honor, adoratio, 

Patri & Filio & Spiritui fanélo nunc & femper Ein in- 

finita ac fempiterna fecula feculorum , amen, Ou cette 
autre: Per Chriflum cum quo tibi & Spiritui fanéto glo- 

ria , honor , laus , glorificatio , gratiarum afio infæ- 
cula, amen. Et enfin celle-ci, par laquelle on con- 
cluoit les fermons ou homélies : Ur obtinearus æœter- 
nam vitam per Jefum Chriflum cui cum Patre & Spiri- 
tu fanito gloria & poteffas in fecula feculorum , amen, 

Bingham , org. ecclef. tom. PI, lib, XIV. c. xj. 1. 

* Quelques auteurs fe fervent du mot kymnologie, 
comme fynonyme à doxologie ; mais il y a entre ces 
deux mots une différence + kyrerologie fe dit des 

pfeaumes , cantiques, hymnes; 6. ou de la récita: 

tion de toutes ces chofes : 8 doxologie, du dernier 
verfet Gloire au Pere, &tc, répété à la fin de chaque 
pfeaume. Cependant les rubricaires fe fervent com: 
munément du mot doxolopie, pour exprimer la der: 
niere ftrophe ou la conclufion de chaque hymne , où 

Pon rend gloire aux trois perfonnes de la fainte Fri 

nité. Voyez HYMNE. | 
‘" Quant à la grande doxologie ou au Gloria in excel. 

fis ; excepté les premieres paroles que les évangélif 
tes attribuent aux anges qui annoncerent aux ber- 
gets la naïffance de Jefus-Chrift, on ignore par qui 
le refte a été ajoûté ; & quoiqu’on appelle toute la 
ae Vhymne anpelique , les PP. ont reconnu que tout 
le refte étoit l'ouvrage des hommes, C’eft ce qu’on 
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Voit dans le 13° canon du jv. concile de Toléde, 
Ce qu’il y a de certain, c’eft que ce cantique eff très- 
ancien, 5. Chryfoftome obferve que les Afcetes le 
chantoient à l'office du matin, Mais de toute antis 
quité, on l’a chanté principalément à la mefle, non 
pas cependant tous les jours, La liturgie mozarabi- 
que veut qu'on le chante le jour de Noël avant les 
leçons, c’eft-à-dire avant la le@ture de Pépitre & de 


5 i : Et 
_ l’évangile, Dans les autres éghfes | on nele chan 


toit que le dimanche , à Pâques , & autres fêtes leg 
plus folennelles ; & encore aujourd’hui dans l'églife 
Romaine , on ne le dit point à la mefle les jours de 
férie &t de fêtes fimples , non plus que dans l’avent 
n1 depuis la feptuagéfime jufqu’au me faint ex- 
clufivement, Bingham, org. ecclef. tom, VI. 1, XIF. 
€. x. $:2. (G) 

DOYEN , (Jurifpr. & Hiff. anc. & mod.) fignifié 
celui qui eft au-deflus des autres membres de fa com- 
page. Ge titre eft commun à plufeurs fortés de 
fonétions & de dignités. Le terme latin decanus, que 
l’on rend en notre langue par celui de doyen, tiré 
fon étymologie des Romains, chez lefquels on ap: 
pelloit decanus celui qui commandoit à dix foldats, 
à limitation de quoi les François établirent des di- 
xainiers ; ufage qui s’eft encore confervé parmi les 
officiers municipaux de la ville de Paris. On enten- 
doit auffi quelquefois chez les Romains pat Le terme 
decanus , un juge inférieur qui rendoit la juftice à dix 
villages. Il y avoit aufi dans le palais des empereurs 
de Conftantinople, des doyens, decani , qui étoient 
prépofés fur dix autres officiers inférieurs : il en eft 
parlé dans le code théodofien , & dans celui de Ju£: 
tinien, | 

Le gouvernement de l’Éplife ayant été formé fur 
le modele du gouvernement civil, l'Églife eut auf 
{es doyens ; il y en avoit dans plufieurs églifes gre- 
ques, &c fur-tout dans celle de Conftantinople. Ces 
premiers doyens étoient laïcs ; on en établit enfuité 
d'eccléfiaftiques dans les églifes cathédrales & col- 
légiales, & dans les monafteres : cet ufage pañfa en 
Occident. 

Les compagnies féculieres | &c principalement 
celles de juftice , ont auffi établi des doyens. 

Nous allons expliquer plus particulierement ce qui 
concerne ces différentes fortes de doyens ; dans les 
fubdivifions fuivantes. (4) 

Doyen D’AGE, eft celui qui fetrouvele plus âgé 
de fa compagnie, fénior. C’eft par-là qu'ont com- 
mencé la plüpart des feigneuries temporelles & des 
dignités eccléfiaftiques, On déféroit à celui qui étoit 
le plus âgé, comme étant préfumé avoir plus d’ex- 
périence, & plus capable de conduire les autres, La 
qualité de doyen d'âge donnoit autrefois quelque pou- 
voir dans les aflemblées d’habitans & autres com- 
pagnies ; mais depuis l’établiffement des fyndics & 
autres prépofés , le doyen d'âge n’a plus d’autre dif- 
tinétion que le rang , & la préféance que fa qualité 
de doyen lui donne fur ceux qui font moins âgés que 
lui, & la confidération que fon grand âge & {on ex- 
périence peuvent lui attirer. On confond quelque- 
fois, mais mal-à-propos, le doyen d'âge avec le doyen 
d'ancienneté, celui-ci n'étant pas toûjours le plus 
âgé de fa compagnie, mais le plus ancien en récep- 
tion. Voyez ci-après D'OYEN D'ANCIENNETÉ: (4} 

Doyen D'ANCIENNETÉ , eft celui qui eft le plus 
ancien en réééption de tous les membres de fa com- 
pagnie. Le doyen d'ancienneté n’eft pas toûjours le 
premier en dignité ni en fonétion; il défere au doyer 
en charge, fyndic ou autre prépofé. Dans les com- 
pagnies où il y a un doyéz en charge, le doyer d'ar- 
cienneré eft ordinairement appellé l’encer ; pour le 
diftinguer du doyez en charge : c’eft ainfi que cela 
s’obferve dans la faculté de Medecine de Paris. (4} 

Doyen DES AVOÇATS ; efticelui qui eff le pres 
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miet infcrit dans la matricule. La manutention de fa 
difcipline de l’ordre wappartient pas au doyez, mais 
au bâtonnier ou fyndic ; & dans les aflemblées le 
doyen ne fiège qu’après le bâtonnier. Voy. AVOCATS 
"6 BASTONNIER. (4) 

Doyen DES BOURGEOIS, à Verdun eft le pre- 
mier officier du corps de ville , lequel eft compofé 
d’un doyen féculier, d’un maître échevin, de deux 
autres échevins, &c. Voyez L’hiff. de Verdun, aux 
preuves, pag. 88 G 254. (4) 

DOwEnN DES CARDINAUX 04 DU SACRÉ CoOL- 
LÉGE, eft le plus ancien en promotion du collége 
des cardinaux. (4) 

Doyen D'une CATHÉDRALE, eft celui qui eft à 
fa tête du chapitre d’une églife cathédrale, Il y a des 
doyens en dignité, au bénéfice defquels ce titreeft atta- 
ché: ledoyeren dignité a rangau-deffus detous les cha- 
noines. On appelle doyen d'ancienneté le plus ancien 
chanoine, il n’a rang qu'après le doyer en dignité. . 
ci-apr, DOYEN D'UN CHAPITRE, DOYEN D’UNE 
CoLLÉGIALE, DOYEN D'UN MONASTERE. (4) 


Doyen D'UN CHAPITRE, eft celui qui eft à la 


tête du chapitre, foit comme étant le plus ancien en 
réception, où comme étant le premier en dignité. 

L’inftitution de la dignité de doyen dans les églifes 
{éculieres & régulieres ,. paroît remonter jufqu’aux 
premiers fiecles de l’Églife, du moins pour les cathé- 
drales : en effet, outre l’archiprêtre qui étoit à la 
tête des prêtres, & l’archidiacre qui étoit établi fur 
les diacres , il y avoit Le primicerius,; comme qui dis 
roit Le premier clerc; qui étoit établi fur tout le 
clergé inférieur, & dont la dignité avoit quelque 
rapport avec celle de doyen. Il eft fait mention de 
ces primiciers ou doyens eccléfiaftiques, dans les ca- 
nons arabiques du concile de Nicée ; & le x° canon 
du concile de Merida , tenu en 666, ordonne à cha- 
que évêque d’avoir dans fa cathédrale, outre l’archi- 
prêtre & l’archidiacre, un primicier ; mais 1l ne dit 
pas quelles étoient fes fonétions. Cet ordre ne fub- 
fifa pas long-tems: les primiciers furent abolis, ex- 
cepté en quelques endroits , où ce nom eft demeuré 
au chef du chapitre , comme à S. Marc de Venife, 
où le doyen prend la qualité de primicier ; & dans 
quelques compagnies féculieres, telles que la faculté 
de Droit, le doyenprenden latinle titre de primi- 
cerius , ce qui confirme le rapport que la dignité de 
primicier avoit avec celle de doyen. | 

Ce qui eft de fingulier dans la dignité de doyez, 
c’eft qu’étant à la tête du chapitre il n’eft pas néan- 
moins du corps du chapitre, à moins qu'il ne foit en 
même tems prébendé, ou qu'il n’ait ce droit par un 
ptivilége fpécial, ou en vertu fle Pufage obfervé 
dans fon églife, ce qui eft commun aux autres digni- 
taires des chapitres ; c’eft pourquoi dans les aêtes 
qui intéreflent le doyez aufli-bien que le chapitre, on 
a toùjours foin de mettre le doyez nommément en 
qualité. | 

Les fonétions du doyen ne regardent que l’intérieur 
de l’églife cathédrale ou collégiale dans laquelle il eft 
établi; elle ne s’étend point au gouvernement du 
diocèfe , comme celle des archidiacres. 

Il y a des doyens en dignité dans les éplifes régu- 
lieres, aufüi-bien que dans les féculieres : ce n’étoient 
d’abord que des officiers deftituables au gré des pré- 
lats.; ils fe font dans la fuite érigés en titre de béné- 
fices , d’abord dans les chapitres féculiers, & enfuite 
dans les monafteres. | 

Le concile de Cologne, «en 1260 , diftingue les 
doyens des prevôts rélidans dans la cathédrale. La 
principale fonétion de ces preyôts étoit de veiller à 
da confervation du temporel de l’églife, & d’être les 
dépoñitaires des revenus ; au lieu que les doyens 
étoient les chefs de la difcipline intérieure du chapi- 
tres confiflense ancem penes decanos ecclefiarum poref- 
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tate, leye @ gubernatione canonice difciplinæ exèr: 
cendé,. 

: Dans quelques églifes cathédrales le doyez eft 
avant le prevôt ; dans d’autres le prevôt eft la pre- 
miere dignité, ce qui dépend des titres & de la pof- 
feflion. La raïfon de cette différence vient commu- 
nément de celle qui fe trouve dans l’origine des égli- 
fes. Dans celles qui étoient régulieres a? origine, le 
prevôt eft ordinairement le premier en dignité, parce 
que dès fon inftitution il étoit prépofé fur tout le cha- 
pitre; au lieu que le doyez n’avoitque dix moines fous 
fa conduite. 

Cet ufage pafla enfuite des monafteres dans les 
éghfes cathédrales , enforte qu'il y avoit ancienne- 
ment plufieunrs doyers dans un même chapitre. Le ré- 
glement qu’on prétend avoir été fait par Ebbon ar- 
chevèque de Reims, pour les officiers de cette églife, 
donne toute l’intendance fpirituelle & temporelle au 
prevôt, fous lequel il y avoit plufeurs doyens foïmis 
à l’autorité & à la jurifdiétion du prevôt. | 

Dans la fuite les différens doyers d’une même églife 
ont été réduits à un feul ; il y a même quelques égli- 
fes dans lefquelles il n’y a point de doyen, mais feu- 
lement un prevôt ou autre dignitaire. Dans les ca- 
thédrales qui font féculieres 4b origine , le doyen eft 
ordinairement le premier après l’évêque. 

La jurifdiéion & le pouvoir des doyers dépend des 
titres & de la poffeffion qu'ils ont, & de l’ufage des 
lieux ; carde droit commun le doyen n’eft pas une di- 
gnité, & fa jurifdiétion eft plus de privilége que de 
droit commun : 1l eft toüjours nommé le premier 
avant les chanoines & le corps du chapitre, parce 
qu’il remplit la premiere place ; ce qui s’entend lor{- 
qu'il eft doyen en dignité, 

La place de doyen n’eft pas éle@ive, fi ce n’eft par 
quelque coûtume particuhere ou flatut du chapitre. 
Dumolin prétend que les doyezs ne {ont pas compris 
dans le concordat; cependant, fuivant les indults 
accordés par Clément IX. & Innocent XI. le roi a 
droit de nommer au pape des perfonnes capables 
pour les dignités majeures des églifes cathédrales de 
Metz, Toul & Verdun, & aux principales dignités 
des collégiales, de quelque nom qu’on les appelle. 

Le nouveau Droit canonique attribue au doyen 
une jurifdiétion correétionnelle fur le chapitre , mais 
cela n’eft point recü en France ; un doyez n’y auroit 
pas le droit d’excommunier un des membres du cha- 
pitre, cela eft réfervé à l’évêque, qui a la pleine ju- 
rifdiétion dans toutes les matieres {pirituelles, 

Il ya néanmoins beaucoup d’églifes collégiales où 
le doyen a une certaine jurifdiétion avec droit de 
correétion légere fur les chanoines & autres ecclé- 
fiaftiques habitués dans fon églife , lefquels ne peu- 
vent fortir du chœur fans la permiffion du doyez. Il 
peut infliger quelques peines MERE à ceux qui man- 
quent à leur devoir ; par exemple, les priver de l’en- 
trée du chœur pendant quelque tems. Tel eft le droit 
commun, dans lequel ils ont été maintenus par les 
arrêts. Dans quelques endroits cette jurifdiétion ap- 
partient au doyen feul; dans d’autres elle eft com- 
mune au doyez & au chapitre ; dans d’autres enfin 
elle appartient au chapitre en corps. Dans les églifes 
cathédrales il eft rare que le doyen ait une jurifdic- 
tion : elle eft ordinairement toute réfervée à l’évê- 
que, à moins qu'il n’y ait titre ou poffeflion con- 
traires. 

Le doyen du chapitre eft confidéré comme le curé 
de tous les membres qui le compofent, & des autres 
eccléfiaftiqués qui y font attachés ; il exerce au nom 
du chapitre toutes Les fonétions curiales envers eux, 

Les autres fon@ions les plus ordinaires des doyens 
dans Les églifes où ils forment la premiere dignité 


_ comme cela fe voit communément, font d’officier 


aux fêtes folennelles, en l’abfence de l’évêque; d’être | 


à Ja tête du chapitre en toutes affemblées publiques 
& particulieres ; d’y porter la parole, à l’exclufon 
de tous autres ; de préfider au chœur & au chapitre; 
d’y avoir la préféance &c les honneurs , le droit d’y 
régler par provifion tout ce quiconcerne la difcipline 
du chapitre , comme la décence des habits, la ton- 
fure & les places de chacun , excepté pour ce der- 
mier point dans les églifes où ce droit eft réfervé au 
chantre en dignité, comme maître du chœur. 

Quand les chanoines font en poffefion d’aflem- 
bler extraordinairement le chapitre, au refus ou en 
l’abfence du doyer, pour quelques affaires urgentes, 
ils doivent y être maintenus , fivant un arrêt du 
parlement du 13 Juin 1690 , rapporté au journal des 
audiences. 

On a dit, il y a un moment, que le doyez a droit 
de préfider au chapitre ; à quoi il faut ajoûter qu’il 
a droit d’y recueillir les fuffrages , & d’y prononcer 
fur toutes affaires ; mais s'il n’eft pas chanoine, il 
n’a pas de voix au chapitre , & doit s’en abftenir 
toutes les fois qu'il s’agit du revenu temporel &z du 
réglement des prébendes : il peut néanmoins, quoi- 
que non prébendé, entrer & préfider aux chapitres, 
pour toutes les affaires qui regardent la difcipline & 
le fervice divin, les cérémonies extraordinaires, la 
correétion des mœurs , & même lorfqu'il s’agit de 
préfenter aux bénéfices dépendans du chapitre en 
corps , de la réception & inftallation des chanoines, 
infinuation des gradués , fuivant Les arrêts rapportés 
au journal des audiences, rome III. li, VI, ch, vi, 
&c par M. Fuet, #v. II. ch. ir. 

Le doyer a double voix, c’eft-à-dire voix prépon- 
dérante, dans les délibérations du chapitre pout la 
nomination aux bénéfices ; maïs dans toutes autres 


affaires il n’a qu’une feule voix , tant comme doyen 


que comme chanoine : cette diftinétion paroît éta- 
blie par les arrêts rapportés par M, Fuet, Loco. ci. 

Sur les doyennés eccléfiaftiques , voyez ce qui eft 
répandu dans les mémoires du clergé, aux endroits in- 
diqués par labregé, ax mot DOYENNÉ. (4) 

DOYEN EN CHARGE, efl un des membres d’une 
compagnie féculiere , qui fait pendant un certain 
tems la fonétion de doyez, laquelle ne dure ordinai- 
rement qu'un an. C’eft lui qui eft chargé de veiller 
à la manutention de la difcipline de la compagnie, 
& l’adminiftration des affaires communes. On lap- 
pelle doyen en charge, pour le diftinguer du doyez 
d'ancienneté, qui eft un fimple titre fans aucune fonc- 
tion particuliere ; au lieu que le doyen en charge eft 
éleétif, & chargé en cette qualité de prendre cer- 
tains foins. (4) | 
. DoYEn pu CHASTELET, eft le plus ancien en 
réception des confeïllers au châtelet de Paris. La 
préféance & la qualité de doyez ayant été conteftées 
au fieur Petitpied confeiller-clerc au châtelet de Pa- 
ris, fur le fondement que la place de doyen ne pou- 
voit Être remplie que par un laïc , il intervint-arrêt 
du confeil le 17 Mars 1682, qui le maintint au droit 
de préfider & de décanifer ; ce qui eft conforme à 
Pufage de tous les préfidiaux & de quelques autres 
compagnies. #”, c-apr.DOYEN DU PARLEMENT. (4) 

Doyen D’UNE COLLÉGIALE, eft un eccléfiafti- 
que qui eft à la tête d’un chapitre. Il y a, comme 
dans les cathédrales, des doyens en dignité & des 
chanoïnes qui font doyens d'ancienneté. Voyez ci- 
devant DOYEN D'UN CHAPITRE. (4) 

Doyen D’UNE COMPAGNIE, eft celui qui eft le 
Plus ancien en réception. Dans les compagnies de 
juflice , les préfidens & autres officiers qui ont un 
Fanp particulier, ne prennent point le titre de doyen, 

OfS même qu'ils fe trouvent les plus anciens en ré- 
-<ephon. Le titre de doyer, & les prérogatives qui 
y lont attachées, appartiennent À celui des confeil_ 
lers qui ef le plus ancien en réception, Le doyez ef 
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ordinairement difpenfé du fervice, en confidération 
de fon grand âge, & néanmoins ileft réputé préfent, 
deforte qu’il a part à tous les émolumens, quoiqu'il 
foit abfent. Dans la plûpart des cours fouv raines, le 
doyer a ordinairement une penfion du roi, en confi- 
dération de fes fervices. Dans certaines compagnies 
dont le doyen eft le chef, la la VOIx conclufive OL 
HAE pen à Foy. ci-devant au mor Docteur EN 
DROIT, 6 VOIX PRÉPONDÉRANTE, (4) 

Doxex pu Cons&iz, ou pu CowseiL D'ÉTAT, 
04 DU CONSEIL DU Ro, voyez ce qui a été dit cis 
devant à l’article du Conset£ pu Ror. (4) 

Doyen pes ConseiLLers, ef le plus ancien 
en réception de tous les confeillers d’un fiége. Ce 
n’eit pas la date des provifions qui regle l'ancienneté, 
Mais la réception &z preftation de ferment. Le doyen 
des confeillers , foït d’une cour fouveraine ou autre 
fiége, a le droit de préfider en Fabfence des préfidens 
ou autres premiers magiftrats : il peut auf tenir l’au- 
dience, & s’y revêtir de la robe rouge , de là four- 
rure & du mortier, comme les préfidens ont coûtu: 
me de les porter à l’audience, C’eft ce qu’obferve la 
Rocheflavin en {on sraité des parlemens, Liv. II. ch, 
v}. n, 28. Duluc en cite auf un exemple, & dit 
que cela fut ainf pratiqué à Paris en 1463. (4). 

Doyen DES CONSEILLERS-CLERGS , eft le plus 
ancien d’entr’eux en réception. Au parlement de 
Paris, où les confeillers-clercs forment entr’eux une 
efpece d'ordre à part pour monter à la grand’chamc. 
bre, le plus ancien confeiller-clere des enquêtes eft 
le doyer , & le premier montant à la grand’chambre. 

4) 

DOYEN EN DIGNITÉ , eft oppofé à doyen d’ans 
cienneté, On donne ce titre à celui qui pat le droit at: 
taché à fon bénéfice, eft à la tête d’un chapitre. Le 
doyen eft ordinairement le premier en dignité du cha- 
pitre , comme à Paris ; il joiit en cette qualité de 
plufeurs droits honorifiques qui dépendent des ti- 
tres & de la poffeffion du doyer , & de l’ufage de 
chaque églife. Voyez au journal du palais, l’arrér du 
15 Juin 1622, & celui du 17 Janvier 1673. (4) 

Doyen Des DoYens, eft le titre que l’on donne 
au plus ancien des maîtres dés requêtes ; il eft ainf 
appellé, parce que les maîtres des requêtes fervant 
par quartier au confeil & aux requêtes de l’hôtel , 
le plus ancien de chaque quartier prend le titre de 
doyen de fon quartier ; & celui des quatre doyezs qua 
eft le plus ancien, s’appelle grend-doyen , ou doyen 
des doyens. Il y a au greffe des requêtes de l'hôtel un 
réglement fait par les maîtres des requêtes, du 1x 
Join: 544, quile difpenfe du fervice, ÆLf£. du Conftil, 
par Guillard, p.122. Il a le titre de conféiller d’étae 
ordinaire, 8t a toute l’année entrée, féance & voix 
délibérative au confeil du roi, fuivant le réglement 
du confeil du 16 Juin 1644. Voyez l'hiff. du Conjeil, 
par Guillard, page 52. Voyez ce qui en eft dit ci- 
devant au mor CONSEIL pu Ror, 6 ci-après ax 
mot DOYEN DE QUARTIER. (4) | 

Doyen D'UNE ÉGLISE , eft la même chofe que 
doyen d'un chapitre, c’eft-à-dire d’une églife cathé- 
drale ou collégiale, Voyez ci-déyant DOYEN D’UNE 
CATHÉDRALE, D'UN CHAPITRE, D'UNE COLLÉ- 
GIALE, (4) 

Doyen ÉLECTIF , eft celui qui eft élà par les 
membres de la compagnie à la tête de laquelle il 
doit être placé. Les doyers en charge de certaines 
compagnies féculieres font ordinairement éleéhfs,, 
tels que le doyen de la faculté de Medecine de Paris. 
Il y a auffi des chapitres oùle doyen eft électif , c'eft- 
à-dire à la nomination du chapitre. (4). ) 

Doven pes EnouÊres, c’eft le confeiller le plus 
ancien en réception de tous ceux qui compofent les 
chambres des enquêtes du parlement; chaque cham- 
bre des enquêtes a {on doyer particulier, & le plus 
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ancien de tousrces doyens eft celui que l’on appelle 
le doyen des enquêtes: on entend par-là le plus an- 
tien de tous Les confeillers , foit laics ou clercs, ex- 
epté au parlement de Paris, où les confeillers-clercs 
forment un ordre à part pour monter à la grand”- 
chambre, au moyen de quoi il y a deux doyens des 
enquêtes ; avoir, le-doyer des confeillers-laics., & 
Le doyen des confeillers- clercs; l'un & l’autre eft le 
premier montant à la grand’chambre lorfqu'il y va- 
que une place de fon ordre. Le doyen des enquétes à 
ordinairement une penfon du roi, qu'il perd en mon- 
tant à la grand’chambre; il eft néanmoins obligé d’y 
monter à fon rang. (4) 
: Doyen D'une FACULTÉ, eft celui qui eft à la 
tête de cette compagnie, foit par ancienneté ou par 
charge. Les doyens des facultés de Théologie, de 
Droit, & de Medecine, font confeillers-nés du rec- 
teur de l’univerfité, avec les quatre procureurs des 
quatre nations qui compofent la faculté des Arts. 
Dans la faculté de Théologie de Paris, c’eft Le plus 
ancien des doéteurs féculiers réfidens à Paris, qui ef 
le doyen de la faculté : il préfide aux affemblées de 
la compagnie , recueille les fuffrages, prononce les 
conclufions, & a féance au ‘tribunal du reéteur de 
luniverfité au nom de la faculté, laquelle s’élit ou- 
tre cela tous les deux ans un fyndic. 
Dans la faculté de droit , le doyez ou ancien des 


fix profefleurs s’appelle primicerius. Ils élifent tous, 


les ans entr’eux à tour de rolle, le jour de S. Mat- 
thias ‘un doyen en charge, qui affifte au tribunal du 
reéteur & a voix conclufive dans les affemblées de 
la faculté. Ils élifent auffi tous les deux ans, le mê- 
ame jour, un doyerz d'honneur, qui eft une perfonne 
conftituée en dignité, & choiïfie parmi les douze do- 
€teurs honoraires ou agprégés d'honneur. 

La faculté de Medecine, outre {on doyen d’ancien- 
geté, a un doyen en charge , dont l’éleétion fe fait tous 
les ans le premier famedi d’après la Touffaint ; 1l eft 
ordinairement continué pendant deux années : c’eft 
lui qui a place au tribunal du reéteur. Ce doyen en 
charge, avec fix autres doéteurs , donnent gras tous 
les famedis leurs confultations aux pauvres dans l’é- 
cole fupérieure de medecine. Il eft aufli d’ufage que 
ce doyen & douze doéteurs s’y rendent tous les pre- 
miers famedis de chaque mois, pour conférer en- 
femble des maladies courantes, & fur-tout de cel- 
les où il y a de la malignité. (4) 

DoYEn DE LA GRAND'CHAMBRE, eft le plus 
ancien de tous les confeillers laïcs ou clercs de la 
grand’chambre du parlement. (4) 

DoYEN D'HONNEUR, honoris decanus, eft une per- 
fonne conftituée en dignité, choifie parmi les douze 
aggrégés d'honneur. Voyez ce qui en eft dit ci-devant 
& l’article DOYEN D'UNE FACULTÉ. (4) 

Doyen JUGE : il y avoit chez les Romains des 
juges qui étoient ainfi appelés, & à limitation des 
Romains, on en avoit établi de même en France du 
tems de la premiere race fous les ducs & les comtes. 
Voyez Les lettres hifloriques fur le parlement, partie I. 
pag. 125.6 ce qui a été dit ci-devant au commencement 
de ce mot DOYEN. (4) 

Doyen ox MAIRE ; dans les Vofges de Lorraine 
c’eft le titre que l’on donne au chef d’un certain dif- 
tri ou mairie du domaine du prince, qu’on appel- 
le doyenné, enforte que doyez veut dire autant que 
maire. Voyez les mémoires fur la Lorraine & le Barroïs, 
pag. 142. (4 | | 

Doyen DES MAISTRES DES REQUÊTES, ce titre 
{e donne au plus ancien de chaque quartier : voyez 
ce qui a été dit ci-devant au tre DOYEN DES 
DoYENS. Le réglement du confeil du 3 Juin 1628, 
donne au doyer de chaque quartier féance aux con- 
feils de direétion & des parties, dans les trois mois 


qui fuivent le quartier, pendant lequel ils font de 


DOY 
fervice'au confeil. Voyez Guillard, 4/7, du confeil ;: 
p.128. (4) | 

Doyen D'UN MONASTERE, étoit un religieux 
établi fous l’abbé pour le foulager & avoir infpec-= 
tion fur dix"moines, Il y avoit un doyez pour cha- 
que dixaine. Dans quelques monafteres ces doyens 
étoient-bénis.par l’évêque ou par l'abbé, ce qui leur 
donnoit lieu de s’égaler à l’abbé : ils étoient élec- 
tifs & pouvoient être dépofés après trois avertif- 
femens. Comme les monafteres font préfentement 
moins nombreux, l’abbé ou le prieur n’ont plus tant 
befoin d’aides ; c’eft pourquoi il n’y a plus de doyens 
dans les monafteres, Voyez la regle de S. Benoit, tra- 
duite par M. de Rancé, tom. II, ch. xxj. & ci-devane 
a l’article D'OYEN D'UN CHAPITRE. (4) 

Doyen DU PARLEMENT, eft le plus ancien en 
réception de tous les confellers laics du parlement, 
tant de la grand’chambre que des enquêtes. Il arriva 
avant la révocation de l’édit de Nantes, que M. Ma- 
deleine , ci-devant doyer de la feconde des enquêtes, 
étant de la R. P. R. & ne pouvant par cette raifon 
monter à la grand’chambre, le décanat fut déféré à 
celui qui le fuivoit, & M. Madeleine fut obligé de 
defcendre d’un degré. Guillard, hifloire du confeil , 
pag. 180. 

Les confeillers clercs ont quelquefois prétendu 
avoir le droit de décanifer à leur tour, lorfqw'ils fe 
trouvoient plus anciens que les confeillers laics : 
pour foûtenir leur prétention , ils alléguoient l'ufage 
obfervé au confeil, dans plufeurs cours fupérieu- 
res, & autres tribunaux : ils citoiént aufli, pour le 
parlement de Paris, qu’en 1284 Michel Mauconduit 
confeiller clerc étoit doyez : maïs il paroiït conftant 
que depuis il n’y a aucun exemple qu’un confeiller 
clerc ait décanifé en la grand’chambre , & les confeil- 
lers laïcs ont toùjours été maintenus dans le droit de 
décanifer feuls à l’exclufon des confeillers clercs ; là 
queftion fut ainf décidée par un arrêté du parlement 
en 1737, après la mort de M. Morel doyez du parle- 
ment, en faveur de M. de Canaye contre M. abbé 
Pucelle confeiller clerc, quoique celui-ci fût plus an- 
cien que M. de Canaye. Le Roï accorda néanmoins 
une penfon à M. l’abbé Pucelle en confidération de 
fon mérite perfonnel & de fes longs fervices. 

. Au parlement de Befançon l’ufage eftle même que 
dans celui de Paris : il y a même un réglement du 
parlement de Befançon, du 20 Juillet 1697, qui por- 
te qu’un confeiller clerc n’y pourra jamais préfider, 
parce que ce rang ne peut être occupé que par un 
laïc, le corps étant de cette qualité, comme l’obfer- 
ve de Ferriere ez fon traité des droits honorifiques, cha- 
pitre v. n. 11. & que l’on eft informé que tel eft Pufa- 
ge des autres parlemens. Ce font les termes du ré- 
glement de 1697, qui eft exaétement obfervé. 

Il en eft aufli de même aux parlemens de Toulou- 
fe, de Bourdeaux, & de Dijon; le fait eft ainfi at- 
tefté dans les mémoires qui furent faits au confeil , 
pour M. de la Reynie contre M. larchevêque de 
Reims au fujet du décanar, 

Ïl faut néanmoins obferver , pour le parlement 
de Dijon, qu'il eft d’ufage dans ce parlement que 
l'abbé de Cîteaux précede Le doyez, & qu’en l’ab- 
fence de l’abbé de Cîteaux un autre confeiller clerc 
a cette préféance ; mais cela n’ôte pas au doyer cetté 
qualité. 

La place de doyen de ce parlement eft d’autant 


- plus avantageufe, que M. de Pouflier mort doyezs 


en 1736, a laïfié à fes fuccefleurs doyezs fa maïlon, 
fes meubles, & 40000 liv. de contrats, le tout de 
valeur de 6000 liv. de revenu, à la charge de pré- 
fider à une fociété de favans , & de diftribuer par 
an trois prix de 300 livres chacun. Voyez ce quieft 
dit de cette fondation dans le zercure de France du 


mois de Mai1736 ; p. 1021. 6 
Les 


Les mémoires que l’on vient de citer, mettoiént 
dans la même clafle le parlement de Rouen : on trou- 
ve néanmoins dans ceux qui furent faits au confeil 
pour l’abbé de Savary confeiller clerc au parlement 
de Metz, que MM. Brice & de Martel confeillers 
clercs au parlement de Rouen, y font morts doyens, 
êt que le dernier y avoit rempli cette place pen- 
dant 20 ans. 

On tient qu'il en eft de même au parlement de 
Provence. 

Quelques-uns croyoient ci-devant qu'au parle- 
ment de Metz les confeillers clercs ne pouvoient dé- 
canifer; mais le contraire a été jugé par arrêt du con- 
feil du 28 Oëtobre 1713, en faveur de l’abbé Savary 
confeiller clerc. 

Au parlement de Grenoble, où l’on a confervé 
les ufages delphinaux , les laïcs & les clercs décari. 

fènt concurremment felon leur ancienneté, MM. Pi- 
lon , Morel & de Galles, confeillers clères, y ont 
préfidé & décanifé en leur rang d’anciennete. M. 
Marnais de Roufüliere doyen de l’églife de Notre- 
Dame de Grenoble, eft décedé en 1707 doyen de ce 
parlement. 

Il n’y a point de charges affetées à des eccléfiaf- 
tiques dans les parlemens de Bretagne & de Pau, 
mais ils peuvent y pofléder des charges de confeil- 
lers laïcs & décanifer à leur tour. Gabriel Conftantin 
prêtre & doyen de l’églife d'Angers, eft mort doyer 
du parlement de Bretagne : de même dans celui de 
Pau, lorfqu’un eccléfaftique eft le plus ancien des 
confeillers , il décanife &c eft à la droite du premier 
préfident. 

Ces différens exemples font voir qu’il n’y a point 
de principe uniforme fur cette matiere, & que le 
droit de décanifèr dépend de l’ufage & de la poffef- 
fion de chaque compagnie. (4 

Doyen Des PRISONS, qu'on appelle auff prevés, 
eft le plus ancien des prifonniers , c’eft-à-dire celui 
qui eft detenu le plus anciennement dans la prifon 
où ileft. L’ordonnance de 1670, citre xiiy. art, 14. 

défend à tous geoliers, greffiers , & guichetiers, & 
à l’ancien des prifonniers appellé doyez ou prevdr, 
fous prétexte de bien-venue, de rien prendre des 
prifonniers en argent ou vivres, quand même 1l fe- 
+oit volontairement offert , ni de cacher leurs har- 
des, ou de les maltraiter & excéder, à peine depu- 
nition exemplaire. (4) 

DOYEN DE QUARTIER, parmi les maitres des re- 
quêtes, eft celui qui fe trouve le plus ancien en re- 
ception de tous ceux qui fervent avec lui par quar- 
tier aux requêtes de l’hôtel. Le réglement de 1628 
donne aux doyens de chaque quartier droit de féance 
au confeil du roi, pendant les trois mois qui fuivent 
le quartier de leur fervice au confeil. Voyez Guillard, 
lift. duconf. p.51. & ci-dev, DOYEN DES DOYENS, 
Doyen DES MAISTRES DES REQUÊTES. (4) 

Doyen RURAL, eft un curé de la campagne, qui 
a droit d’infpeétion & de vifite dans un certain dif- 
triét du diocèfe, qu’on appelle doyenné rural , lequel 
eft compofé de plufeurs cures. Chaque diocèfe eft 
divifé en deux, trois, ou quatre doyennés ruraux, 
plus ou moins, felon l'étendue du diocèfe. 

Les doyens ruraux font pour la campagne ce que 
les archiprêtres font dans quelques diocèfes par rap- 
port aux autres curés des villes; c’eft pourquoi les 
decrétales les qualifient d’archiprêtres de la campa- 
gne , cap. miniflerium x , de officio archipresbyteri. 

L'inftitution des archiprêtres des villes eft beau- 
coup plus ancienne que celle des doyens ruraux , 

. dont on ne voit point qu'il foit parlé avant le xj. 


fiecle. Le concile d’Aix-la-Chapelle, en 836, fait 


mention que les archiprêtres avoient chacun un dé- 
partement & un certain nombre de curés à la cam- 


pagne fur lefquels ils devoient veiller, Ces départe- 
Tome F, den 6 à Ces 
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méhs étoiènt appellés doyezzés, parce que les curés 
de chaque département faifoient des conférences en- 
treux, & choififloient un ancien ou doyez pour y 
préfider ; ufage qui s’eft encore confervé dans plu- 
fieurs diocèfes. 

Le concile de Pavie » En 850, canon 6, dit que c’c- 
toit à eux d’exciter à la pénitence publique, ceux 
qui étoient coupables de crimes publics, & Hs nom- 
mer, conjointement avec les évêques , des prêtres 
& des curés pour recevoir les confeflions des cri= 
mes fecrets. 

: Le même concile, can.13, recommande aux év& 
ques de nommer des archiprêtres qui puiffent les fou: 
lager, en portant une partie du pefant fardeau de 
lPépifcopat, dans l’infiruétion des fideles & dans la 
direétion des curés ; il paroït que les doyens ruraux 
m’étoient point encore alors diftingués des archi- 
prêtres. | 

Le capitulaire de Carloman, de lan 883 oblige 
les évêques qui fortoient de leur diocèfe, de laïfer 
dans les villes des co-adjuteurs habiles , & d’établir 
dans la campagne des prêtres capables de fuppléer, 
en leur abfence, à linftruétion du peuple & à ce qui 
regarde le gouvernement du diocèfe. 

Leon IX, qui fiégeoit en 1049, défigne encore les 
doyens ruraux fous le titre d’archiprétres, de maniere 
néanmoins que l’on voit clairement qu'il y avoit des 
archiprêtres pour la campagne , qui étoient chargés 
des mêmes foins qu'ont aujourd’hui les doyerzs ruraux. 


_Ilordonne que fzgule plebes archipresbyterum habeane 


pour avoir foin du fervice de Dieu, non-feulement 
par rapport au vulgaire ignorant, mais aufli pour 
avoir infpetion fur la conduite des curés de la cam- 
pagne, qui font defignés par ces mots, presbyerorure 
qui per nunores titulos habitant. 

Le concile provincial de Tours, qui fe tint à Sau- 
mur en 1253, charge les archiprêtres ou doyezs ru- 
faux , de veiller fur la décence rehgieufe avec la- 
quelle 1l faut garder ou porter l’eucheriftie & le 
faint-chrême , comme aufli d’avoir foin des fonts 
baptifmaux, des faintes-huiles, & du faint-chrème, 
& de les faire enfermer fous la clé : il leur enjoiur 
de fe faire promouvoir à l’ordre de prêtrife au moins 
dans la premiere année de leur poffeflion, fur peine 
de privation de leur bénéfice. | 

Au concile de Ponteau-de-mer , en 1270, il leut 
fut recommandé par le caro 21, de prendre garde 
dans leurs kalendes ou aflemblées , que tous les ec- 
cléfaftiques de leur reflort portent la tonfure & l’ha- 
bit eccléfiaftique ; 1l paroît même par ce dernier con- 
cile qu'ils avoient jurifdiétion, puifque par le canon 
16, il leur eft défendu de fufpendre &c d’excommu- 
nier fans mettre leur fentence par écrit. 

Le concile de Saintes, en 1280, ordonne aux pre 
tres d’avertir Les doyens ruraux des crimes publics &c 
fcandaleux, afin qu'ils en informent l’archidiacre ou 
l’évêque ; que fi l'évêque en étoit averti par d’autres 
que pat eux , ils feroient fujets aux peines canoni- 
ques, 

Il yeut quelque changement dans la forme de cet- 
te difcipline depuis les conciles de Milan, tenus fous 
S: Charles , qui établirent des vicaires forains des 
évêques , &c les chargerent de toutes les fonétions 
qui étoient auparavant commules aux archiprètres 
ou aux doyens ruraux, comme de tenir des affem- 
blées tous Les mois, d’y conférer avec les curés de 
leurs obligations communes, & des cas de confcien- 
ce difficiles , de veiller fur la vie des curés &c fur Pad- 
minifttation de leurs paroïffes. Ces vicaires forains 
étoient amovibles au gré de l'évêque ; ce n'étoient 
que des commiflions qu'il révoquoit quand 1l Jugeoit 
a-propos. 

Il eft parlé des doyens ruraux dans les decrétales ; 
où ils font encore appellés archiprétres de la campa- 
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gne; c’eft la decrétale de Leon 1X , provideat etlam 
archipresbyter vitam facerdotum cardinalium preceptis 
fi obtemperando-epifcopi, ne aliquando cedant au feur- 
rilicare torpeant, Cap, rminiflerium, x: de offic. archi- 
presbyé, 

La difciphine préfente de l’églife gallicane , eft que 
chaque archidiaconé eft divifé en plufieurs doyennés, 
qui ont chacun leur nom particulier, & aufquels on 
donne pourichefun des curés du diftriét , que lon 
appelle doyen rural ou archiprétre rural; par exemple, 


le diocèfe de Paris eft divifé en trois archidiaconés ; 


le premier appellé le grard archidiacone où archidia- 
æoné de Paris, contient deux doyernés, favoir, celui 
dé Montmorency & celui de Chelles ; Parchidiaconé 
de Jofas a les doyennés de Montlhéry & de Château- 
fort ; l’archidiaconé de Brie a trois doyennes, Lagny, 
Je vieux Corbeil, & Champeanx. 

Une des principales fonétions des doyezs ruraux, 
eft de veiller fur les curés de leur doyenne, & de ren- 
dre compte à l’évêque de toute leur conduite. 

En général, les droits & les fonétions des doyens 
ruraux font réglés par les flatuts de chaque diocèfe 
& par les termes de la commiflion qui leur eft don- 
née. Leurs fonétions les plus ordinaires font de vifi- 
ter les paroifles de leur doyenné ou diftriét, d’admi- 
niftrer les facremens aux curés qui font malades, de 
mettre en poflefion de leur bénéfice les nouveaux 
curés, de préfider aux calendes ou conférences ec- 
cléfiaftiques qui fe tenoient autrefois au commen- 
cement de chaque mois, de diftribuer aux autres 
curés les faintes huiles qui leur font adreflées par 
l'évêque, & de leur faire tenir fes ordonnances &c 
mandemens. Au refte, quelque étendue que foit leur 
commifhon , ils ne doivent rien faire que conformé- 
ment aux ordres qu'ils ont reçüs de lui, & doivent 
lui rapporter fidelement tout ce qui fe pañle. 

Comme les doyens ruraux ont également à répon- 
dre à leur évêque & à l’archidiacre dans le RE 
duquel eft leur doyenné, le droit commun eft qu’ils 
doivent être nommés par l’évêque & par l’archidia- 
cre conjointement. C’eft pourquoi, dans la plüpart 
des diocèfes, l’évêque donne la commiffion de doyer 
rural fur la préfentation de larchidiacre ; il y a 
néanmoins des diocèfes où l’évêque choïfit feul les 
doyens ruraux , d’autres où ce choix appartient aux 
curés du doyenné qui préfentent à l’évêque celui 
qu'ils ont élu. 

La commiflion des doyens ruraux contient ordi- 
nairement la claufe, qu’elle ne vaudra que tant qw’il 
plaira à l’évêque ; cette claufe y eft même toüjours 
fous-entendue , enforte que l’évêque peut les révo- 
quer quand il juge à propos, à moins que l’archi- 
diacre ou les curés du doyenné n’ayent eu quelque 
part à leur nomination, auquel cas 1ls ne pourroïent 
être révoqués que du confentement de ceux qui les 
auroient nommés. 


. I y a encore dans quelques églifes cathédrales 
des arcmiprêtres de la ville épifcopale, qui ont fur les 
curés; de la ville la même autorité que les doyens 
ruraux Ont fur les curés de la campagne. A Verdun, 
l’arcmprètre eft nommé doyen urbain. Voyez ci-après 
DoyEN URBAIN. 

Sur les doyennés ruraux, voyez ce qui ef} dit dans 
Les. mémoires du Clergé. (4) 

Doven DU SACRÉ COLLÉGE eft la même chofe 
que doyen des cardinaux ; C’eft le plus ancien en 
promotion. (A). | 

Doyen URBAIN eft le titre que prend Parchi- 
prêtre ou princier de l’églife cathédrale de Verdun, 
‘quafi primicerius. Le doyenné urbain de cette ville 
comprend Les. dix paroïfles de la ville & faubourgs. 
Ve l'hifloire de Verdun , liv, IT, part, LIL, p.119. 
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: DRABOURG, (Géogr. mod.) ville d'Allemagne, 
dans la baffle Carinthie, aux frontieres de la Stitie, 
fur la Drave. | 

DRACUNCULES 04 DRAGONNEAUX, {. m. 
pl. ferme de Medecine dont on fe fert pour défigner 
de petits vers capillaires auxquels on a fuppofé une 
figure relative à ce nom, parce qu'ils femblent lever 
la tête fur la furface du corps comme de petits dra- 
sons, On les appelle aufli à caufe de leur reffem- 
blance avec des cheveux, crinones ; ils naïffent fous 
la peau de différentes parties du corps des enfans 
fur-tout , & leur canfent une maladie nommée pat 
plufieurs auteurs improprement morbus pilaris, qui 
eft un autre genre de maladie, Voyez Poiz, Pr- 
LAIRES. | 

Les enfans qui ont des dragonneaux, deviennent 
ordinairement très-maigres, quoiqu'ils paroiflent 
d’ailleurs fe bien porter ; ils tettent bien, ils man- 
gent avec appétit, & cependant ils ne fe nourriffent 
pas , quoiqu'il ne fe préfente aucune caufe de mar 
greur ; ce qui fait foupçonner que leur peau eft in- 
feûtée de ces vers, qui font nommés comedones, 
eloutons , parce qu’on croit communément qu'ils 
confument le fuc des alimens deftiné à nourrir le 
corps, dans lequel ils s’engendrent. 

Les dracunçcules different des cirons, en ce que 
ceux-ci reflemblent à de très-petits poux qui naif- 
fent dans des puftules qui fe forment fous l’épiderme 
de la paume des mains, & de la plante des pieds 
principalement, | 
* Les dragonneaux paroïflent avoir une figure al- 
longée comme des fils ou des cheveux ; mais On a 
découvert, par le moyen du microfcope, qu’elle 
n’eft pas f fimple. Ils ont une tête affez groffe, ref- 
pedivement au refte du corps qui eft allongé, & fe 
termine en forme de queue un peu velue : ils font 
de couleur cendrée, ils ont deux yeux ronds, aflez 
grands, avec deux antennes aflez longues : ils fe 
tiennent ordinairement fur les parties charnues, 
particulierement fur le dos , les épaules &c les bras, 
de même que fur Les cuifles &c les jambes. Ils vien- 
nent aux enfans fur-tout , comme il a été dit, & à 
ceux d’entr’eux qui font les plus jeunes & les moins 
robuftes. 

C’eft l'infenfble tranfpiration fupprimée qui don- 
ne lieu à ce qu'il naïffé des dracuricules, comme l’a 
foupçonné avec fondement Horftius ; 4v. IV. obfer- 
yat. 3. Si la matiere de cette excrétion fe trouve 
être d’une qualité peu acre, & qu’elle foit on- 
duenfe , étant arrêtée dans les couloirs de la peau ; 
elle y contraéte un commencement de putréfaétion 
qui donne occafion ait développement des germes 
renfermés dans les œufs d’infettes infiniment petits 
& de différentes fortes, qui font portés dans le {ang, 
avec le lait, par rapport aux alimens d’où il pro- 
vient ; ou avec les bouillies, ou autres préparations 
alimentaires, dont fe nourriffent les enfans. Ces 
œufs, fans cet accident, n'auroient trouvé dans 
aucune partie du corps un levain propre à les faire 
éclorre : comme ceux qui font pofés fur des mor- 
ceaux de viande en hyver, ne font point fécondés 

ar défaut de chaleur & de mouvement inteftin, 
dans les fucs de cette portion d'animal qui font né- 
ceffaires pour donner lieu au développement de 
l’infeéte qui fe trouve renfermé dans ces particules 
féminales. | 

Ces vermifleaux ainfi développés dans les pores 
cutanés, s'y remuent, &c excitent un fentiment de de- 
manveaifon, de picotement extraordinaire, en irri- 
tant les fibres nerveufes des tégumens, qu font fort 
fenfibles : le prurit eft prefque continuel, & plus où 
moins fatiguant ; Ce qui rend les enfans inquiets, les 
fait plaindre, crier, s'agiter, leur procure des infom: 
nies :-enforte que malgré qu’ils prennent bien le tet- 
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ton, qu'ils l’épuifent même, ils ne laiflent pas de maï- 
grir fenfiblement de plusenplus ; vraiffemblablement 
parce que leurs cris, leurs tourmens continuels em- 
pêchent qu'ils ne digerent & qu'ilsne travaillent aflez 
bien le chyle & le fang, pour le convertir en lymphe 
nourriciere, de qualité convenable.pour conferver 
leur embonpoint, d'où réfulte peu-à-peu la confomp- 
tion & le defféchement : ainfi il y a tout lieu de 
penfer que ce ne font pas les vers eux-mêmes qui 
confument la fubftance de ces petits infortunés. 

Dès que l’on eft aflüré que le corps d’un enfant 
eft infecté de d'acuncules ou crinons, on peut l'en dé- 
livrer promptement, en le plongeant dans un bain 
tiéde, où on le frotte bien avec du miel: cette opé- 
ration excite la fueur, qui fait fortir ces vermifleaux 
fous la forme de gros cheveux; dès qu’ils montrent 
la tête hors de la peau, il faut les racler avec un ra- 
foir ou une croûte de pain tranchante, & on les dé- 
truit ainfi. D’autres, au lieu d’oindre les parties 
affeétées de miel, comme il vient d’être dit, mettent 
les enfans dans une leflive, dans laquelle on a fait 
bouillir dans un fachet de la fiente de poules : il fant 
les plonger jufqu’au cou jufqu’à ce qu'ils foient bien 
difpofés à la fueur, enfuite on excite les dracuncules 
a lortir de deflous la peau, en la frottant léscerement 
avec la main un peu emmiellée ; & dès qu’ils paroïf- 
fent, on les ratifle de la maniere mentionnée. Il 
faut répéter cette manœuvre pendant deux ou trois 
jours, jufqu’à ce qu'il n’en paroiffe plus. 

Si les dracuncules {ont trop abondans, ou qu'ils fe 
répénerent trop aifément pour qu’on puifle les dé- 
truire entierement par les moyens qui viennent 


d’être expolés , il faut employer la méthode de Ti-. 


mæus, qu'il rapporte x fuis cafibus in morbis infan- 
aum, qui confufte à donner intérieurement de la 
teinture d’antimoine, ou, ce qui peut produire le 
même effet, de la poudre de vipere ; à mettre les 
enfans dans le bain & les frotter de la maniere ci- 
deflus prefcrite, à les laver enfuite avec une eau 
aloërique faite avec deux livres d’eau d’abfinthe, 
dans laquelle on ait diffout deux onces d’aloës hé- 
patique : cette lotion tue frement tous ces ver- 
mifleaux , &c fait cefler toute difpofition à ce qu'il 
en renaifle, Voyez Etmuller, dans fon traité intitulé 
collegium prathicum , de morbis infantium , dans la dif. 
fertation qu'il appelle valerudinorium infantile ; & 


dans une obfervation qu'il place à la fin du premier: 


volume de fes œuvres, avec une planche qui re- 
préfente les dracuncules , tels qu’on les voit au mi- 
crofcope. On peut aufi confulter les œuvres de 
Velfchius, de vermiculis capillaribus infanrium € de 
venà medinenft. Pierre à Caftro, dans fon Traité de 
coloffro., recommande beaucoup la pratique des fem- 
mes portugafes contre les dracuncules, qui confifte 
à mêler de la fuie de cheminée avec du lait & du 
miel, 8 en frotter la partie affetée de ces vermif- 
feaux. On peut auf employer avec fuccès dans ce 
_ cas, après le bain, la pommade mercurielle dont on 
fait ufage contre la gale, pourvû que le mercure y 
entre à moindre dofe. 
Les chiques, qui attaquent les enfans de la Mif- 
me, font de véritables dracuncules. 
Amatus Lufitanus, cur, C4. cent. 7. rapporte, com- 
Me témoin oculaire , une obfervation d’une {ub- 
flance en forme de vers, de trois coudées de lon- 
_gueur, tirée peu-à-peu, après plufeurs jours, du 
talon d’un jeune domeftique Ethiopien, qui lui cau- 
foït de très-grandes douleurs. Le fait s’étant pañlé à 
Theffalonique , il vit à cette Occafion un medecin 
arabe, qui lui dit que cette maladie eft fort com- 
mune &très-dansereufe dans VEgypte, dans l’Inde 
& tous les pays voifins : elle eft appellée par Avi- 
cenne Vena Medina, & par Galien dracunculus ; mais 
il n’y a pas 2PParençe que ce foit la même maladie 
Tone F. 
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qui eft défignée fous ces noms différens, parce que 
la veine de Medine, telle que l’obfervation d’Ama- 
tus en donne l’idée, eft autre chofe que les dracun. 
cules, tels qu'Etmuller les décrit: ceux-ci font très- 
courts refpeétivement , ils peuvent être tirés par 
morceaux, fans conféquence ; ceux-là font très- 
longs, plus folides ; & fi on vient À les rompre en 
les tirant, il s'enfuit des douleurs beaucoup plus vio- 
lentes qu'auparavant. | 

Comme d’apres la découverte des polypes d’eau 
douce on s’eft convaincu que le £æria n’eft autré 
chofe qu’un polype , & qu'il fe reproduit par vépé- 
tation, n’y auroit-il pas lieu de croire que les dre 
gonneaux font auf de vrais polypes, puifque les 
portions qui reftent fous les tégumens après la rup= 
ture de celles qui en ont été tirées, ne font pas pri- 
vées de mouvement, & font aufi nuifibles que lorf 
que les vers font encore entiers ? 

Parmi les obfervations de Medecine de la fociété 
d'Edimbourg, on en trouveune(vo/. PT. are, 75 .) par 
laquelle il confte que les dragonneaux de Guinée cau- 
fent quelquefois des ulceres dans les parties qu'ils 
affeétent, qui peuvent avoir des fuites très-AAcheu. 
fes, & que l’on a tiré de différens endroits de la 
jambe d’un jeune homme, dans l’ifle Bermade, des 
portions de ces vers jufqu’à la longueur de 90 pieds, . 
Voilà un fait qui femble bien propre à confirmer 
analogie des dracuncules avec le rœænia. 


Avant Etmuller, ilne paroît pas que l’on fût bien 
certain que les dragorneaux fuflent des animaux ; 
Ambroife Paré le nie, plufñeurs autres établifent des 
doutes à ce fujet. Foy. Dudithius, epiff. 12.6. XIII, 
Wierius, Zb. IT, obfèrv. de varenis , qui prétend que 
l’empereur Henri V. eft mort de la maladie des dra- 
cuncules, Voyez aufff Sennert, qui traite ex profeffo 
ce fujet, prachic. lib, XT, part. 11. 


Ruifch fait mention, #hefaur, anar. lib. III. n° ; 4} 
d’un ver de Guinée, de ceux qui affeétent Les pieds 
des habitans de ce pays avec de très-srandes dou- 
leurs. On parvient à le préparer, fans lui rien ôter 
de fa longueur qui eft très-confidérable, quoiqu'il 
foit très-délié, & à lui conferver aufli fa couleur au 
naturel, | 

Il y a bien des gens incommodés de ces vers dans 
PAmérique méridionnale. Voyez VER. (4) 


DRACONITES ox DRACONTIA , (Æif. nar.) 
pierre fabuleufe, que Pline.8z quelques ancièns Na- 
turaliftes ont prétendu fe trouver dans la tête du 
dragon, Pour {fe procurer la draconire,, il falloit l’en« 
dormir avant que de lui couper la tête; fans cette 
précaution , point de pierre. Ceux qui voudront 
connoïtre toutes les rêveries qu’on a débitées fur 
ce fujet, n’ont qu'à confulter Boëce de Boot, & 
lapidibus & gemmis, pag. 345. € [uiv. 

M. Stobœus croit que la draconite n’eft autre cho- 
fe que Pa/froite, IL prétend que les charlatans, pour 
en relever le prix , {e font imaginés de dire qu’elle 
venoit des Indes, & qu’elle avoit été tirée de la tê= 
te d’un dragon, La forme d’une étoile qu’on remar- 
que dans l’aftroite, fufifoit d’ailleurs pour la ren- 
dre merveilleufe au peuple qui ne pouvoit manquer 
d'y appercevoir des marques d’une influence cé- 
lefte, Une autre circonftance qui devoit encore frap- 
per des gens peu inftruits, c’eft qu’en mettant du vi 
naigre fur cette pierre , on y appercevoit du mou= 
vement : ce qui devient une chofe aflez naturelle, 


 fur-tout f la pierre eft du genre des calcaires, qui 


ont la propriété de fe difloudre dans tous les acides 
& d'y faire effervelcence. Voyez Stober opufcula , 
p. 130. G fuiv. Cependant la defcription que Pline 
donne du dracontia, ne paroît point avoir de rap- 
port avec celle de Paftroite ; attendu qu'il dit que 


. la premiere eft blanche.ë tranfparente ; au lieu que 
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cette derniere eft opaque. Voyez Plinii Mff, nat, 
Lib, XX XVIT, cap. x. (— 
DRACOCEPHALON, f. m. (ÆHf. nat. bor.) 
enre de plante à fleur monopétale labiée. La levre 
nette eft faite en cafque ; l’inférieure eft de- 
coupée en trois parties: ces deux pétales forment 
une forte de gorge, & repréfentent en quelque fa- 
çon la tête d’un dragon. Il fort du calice un pl qui 
entre comme un clou dans la partie poftérieure de 
la fleur. Il eft environné de quatre embryons , qui 
deviennent dans la fuite autant de femences enve- 
loppées dans une capfule , qui a fervi de calice à 
la fleur, Tournefort, 2ff. rei herb. Voyez PLANTE. 


CON TIQUE ,; adj. (Afiron.) Mois dracon- 
tique, c’eft l’efpace de tems que la Lune employe 
à aller de fon nœud afcendant, appellé capur dra- 
conis , tête du dragon , au même point de cette con- 
ftellation. Voyez TÊTE pu DRAGON & Mors, Ce 
mot n’eft plus en ufage. (0) 

DRAGE, . f. (Brafferie.) c’eft ainfi que les Braf- 

feurs appellent la farine ou le grain bnufiné , après 
qu'il eft braflé. Foyez BRASSERIE. 
_ * DRAGÉE, £ £. (Fond. art méch.) plomb fondu 
à l’eau ou coulé au moule, en grains plus où moins 
oros, dont on charge les armes à feu pour la chañle. 
On appelle ces grains dragées , pour les difftinguer 
des balles dont une feule remplit le calibre du fu- 
fl ; au lieu qu'il faut une quantité plus ou moins 
grande de dragées pour la charge d’une arme à feu, 
{elon la nature de l’arme ou l’efpece de chafle, & 
la force ou ia groffeur de la dragée. On évalue la 
charge ordinaire d’un fufil avec de la dragée , au 
poids d’une balle de fix lignes de diametre. 

Il paroît par la définition que nous venons de 
donner de la dragée , qu’elle fe fait de deux manie- 
res, ou à l’eau ou au moule. Nous allons expliquer 
ces deux manœuvres, après ayoir obferyé d’abord 
qu'il peut arriver à la dragée fondue à l’eau d’être 
creufe , & par conféquent de perdre la vitefle qui 
luieft imprimée par la poudre beaucoup plus promp- 
tement, que ne la perd la dragée coulée au moule : 
mais d’un autre côté , elle eft plus belle, plus exac- 
tement fphérique, & fe fabrique plus facilement & 
plus vite. 

De la dragée fondue à l’eau, Pout fondre le plomb 
à l’eau & le réduire en dragée, ayez une chaudiere 


de fonte, environnée d’une maçonnerie d’un pié 


d’épaifleur, & foûtenue fur quatre fortes barres de 
fer ; que le fond de la chaudiere foit élevé au-deflus 
du foyer d’environ un pié ; qu'il y ait à la maçonne- 
rie une ouverture d’un pié en quarré, pat laquelle 
on puifle introduire le bois fous la chaudiere; & 
que le tout foit recouvert d’un grand manteau de 
cheminée, à la hauteur de cinq piés. 

. Vous pourrez mettre dans, votre chaudiere juf- 
qu’à douze ou quinze faumons de plomb, faïfant au 
total environ 1200 livres. Vous allumerez deffous 
un bon feu ; vous mêlerez parmi les faumons de la 
braïfe & des tifons , afin d’en accélérer la fonte ; & 
lorfque votre plomb fera dans une fufon convena- 
ble , c’eft-à-dire lorfqu’en y plongeant une carte, 
elle ne tardera pas plus d’une minute à s’enflammer, 
. vous prendrez une cuillere de fer ; vous rangerez 
dans un coin de la chaudiere la grofle crafle, & les 
charbons qui nageront à la furface du plomb fon- 
du , de forte qu’elle paroïffe claire & nette en cet 
endroit, où vous jetterez environ une demi- livre 
d’orpin groflierement concañlé ; vous brouillerez 
l’orpin avec le plomb, en puifant dans la chaudiere 
quelques cuillerées de plomb fondu, &c en les ré- 
pandant deflus l’orpin, jufqu'à ce qu'il s'enflamme. 
S'il arrive à la flamme de s'élever de plus de quatre 
doigts, vous empêcherez l’orpin de brülertrop vite 


avec des crafles que vous ramaflerez fur la furface. 
du plomb fondu, 8 que vous jetterez fur la flamme 
qui en fera en partie étouffée , & qui perdra par ce 
moyen un peu de fa trop grande a@ivité. Vous réi- 
térerez trois fois de fuite cette manœuvre, & vous 
employerez {ur une fonte de 1200 livres, telle que 
nous la fuppofons ici, une livre & demie d’orpin au 
plus. Cependant la proportion de la quantité d’orpin 
à la quantité du plomb , n’eft pas fixe ; la qualité du 
plomb la fait varier, Il arrivera fouvent à une fonte 
de 1200 livres de fe préparer avec une livre ou cinq 
quarterons d’orpin ; mais quelquefois la même quan- 
tité de plomb en demandera jufqu’à une livre & de- 
mie, felon que le plomb fera plus ou moins pur, 
plus où moins duétle, plus où moins aigre. 

Vous connoïtrez de la maniere qui fuit, fi le plomb 
a reçu aflez d'orpin, ou s’il lui en faut davantage 
pour fe mettre bien en dragée ; en conduifant votre 
fonte, prenez une poefle percée , nettoyez la fuper- 
ficie de votre plomb, ayez une cuillere de fer, pre- 
nez avec cette cuillere environ une livre de plomb 
fondu dans votre chaudiere, inclinez votre cuillere. 
doucement au-deffus d’un vaifleau plein d’eau, fai- 
tes tomber dans cette eau votre plomb fondu par un 
filet le plus menu & le plus lent que vous pourrez 3. 
fi vous avez donné à votre plomb de l’orpin en quan- 
tité fuffifante , à mefure qu'il tombera dans l’eau, il 
fe mettra en dragées rondes ; fi au contraire il n’a pas 
eu aflez d’orpin, les gouttes s’allongeront & pren- 
dront une figure de larmes ou d’aiguilles: dans ce 
dernier cas, vous ajoûterez de l’orpin à votre plomb 
jufqu'à ce que vous foyez aflüré que vous lui en 
avez donné en quantité fuffifanté , par la rondeut 
des grains qu’il formera, 

Les effais faits , & la chaudiere entretenue dans 
une chaleur égale, vous aurez un tonneau défoncé 
& plein d’eau ; vous le rangerez entre vous & la 
chaudiere ; vous placerez {ur ce tonneau une frette 
de fer d’environ onze pouces de diametre , aflem- 
blée avec deux petites barres de fer aflez longues 
pour porter d’un des bords du tonneau au bord op- 
pofé, & former une efpece de chaflis ; vous afeirez 
fur ce chaffis une pafloire de fer battu , ou d’une tole 
mince ; que cette pañloire foit ronde ou faite en cu- 
lot, c’eft-à-dire qu’elle forme une calote fphérique 
d’environ trois pouces de profondeur au plus, qu°- 
elle foit percée de trous d’une ligne de diametre ; 
que ces trous foient écartés les uns des autres d’un 
demi-pouce, & qu'ils foient tous bien unis & bien 
ébarbés. | 

Lorfque cette pafloire fera pofée fur la frette, de 
maniere que {on fond ne foit éloigné de la furface 
de l’eau contenue dans le tonneau que de quatre 
doigts au plus, vous puiferez du plomb fondu dans 
votre chaudiere avec une cuillere de fer; vous em 


. prendrez jufqu'à fept livres à la fois ; vous le verfe- 


rez dans la pafloire, d’où 1l tombera en dragées de 
differens échantillons dans le tonneau; vous écou= 
terez fi le bruit qu'il fera, en atteignant l’eau, fera 
égal & aigu ; fi vous y remarquez de l'inégalité, & 
s’il fe fait des petillemens fourds, vous en inférerez 
que votre plomb eft trop chaud. La fuite de cet in- 
convénient fera de mêler votre ouvrage d’une gran- 


de quantité de dragées creufes, Laïffez-le donc un peu 


refroidir, & trempez dans l’eau le deflous de votre 
cuillere avant que de verfer fur la pañloire le plomb 
qu’elle contiendra , & que vous aurez puifé ; agitez 
auffi le plomb qui eft en fufon dans la chaudiere. 
Mais une longue expérience vous donnera un coup- 
d’œil fi certain fur le degré de chaleur de votre 
plomb, que vous ne vous y tromperez jamais. 

En vous conformant à cette manœuvre , votre 
plomb pañlera fort vite, & vous aurez de la gre- 
naille depuis la cendrée la plus fine, jufqu'à la dras 


D R À 


gée la plusforte ; maïs fi vous n’en vouliez fondre que 
de deux ou trois échantillons feulement , entre lef- 
quels le gros plomb füt le dominant , vous écumeriez 
de cette crafie qui, dans la fonte du plomb, fe forme 
toûjours à fa furface ; vous la repandriez dans l’in- 
térieur de votre pañloire , de maniere qu'il y en eût 
par-tout environ l’épaiffeur d’un pouce; vous ver- 
feriez là-deflus votre plomb fondu qui, fe filtrant 
alors plus lentement à-travers cette écume que s’il 


n’y en avoit point, fe réduroit en plomb de deux 


à trois échantillons au plus, 

Pendant que votre plomb dégouttera à-travers 
votre pañoire, vous aurez l’attention d'examiner 
fouvent par-deflous s’il dégoutte également par- 
tout, & s’il ne file point en quelques endroits; fi 
vousremarquez de l’inégalité dans la fhllation, vous 
écraflerez la chaudiere avec votre cuillere, & vous 
étendrez l'écume écraflée aux endroits de la paffoi- 
re, où le plomb vous paroîtra s'échapper trop vîte 
& couler fans fe granuler : vous rendrez ainfi la fil- 
tration plus lente , & votre grenaille plus ronde, 
plus égale, & fans aiguille. | | 

Si vous avez commencé votre fonte de 1200 li- 
vres dans une demi- queue , & que votre eau fe 
trouve un peu trop tiede ; lorfque vous y aurez cou- 
lé environ 600 livres de plomb, tranfportez votre 
chaflis & votre pañloire fur un autre tonneau , & 
achevez-y votre fonte. Il ne faut pas que vous né- 
gligiez de donner attention à la chaleur de l’eau, 
parce que Le plomb fe fait moins rond dans une eau 
trop chaude. Il en fera de même , fi vous tenez le 
deflous de votre pañloire trop élevé au-deflus de la 
furface de Peau. Alors [a goutte de plomb qui forme 
la dragée, frappant apparemment avec trop de for- 
ce la furface de l’eau, ne manquera pas de s’appla- 
tir, Avec un peu de foin, vous préviendrez tous ces 

petits inconvémiens. 

Pour connoitre dans Le commencement de la fonte 
la qualité &t le plus ou moins de perfeétion du grain, 
& ne pas vous expofer à couler une fonte toute dé- 
fe&tueufe, vous plongerez dans le tonneau , au-def- 
fous de la pañloire, à un pié de profondeur, une 
poeñle dans faquelle vous recevrez la premiere dra- 
gée à mefure qu’elle fe formera ; vous retirerez cette 
poefle de tems en tems, & vous examinerez fi votre 
travail réufüt, c’eft-à-dire fi votre plomb n’eft point 
trop chaud ou trop froid, & s’il fe met en dragées 
bien rondes. 

Lorfque votre chaudiere fera épuifée , vous ferez 
fécher votre grenaille , foit en l’expofant à l’air fur 
des toiles, foit en vous fervant de la chaudiere mê- 
me où votre plomb étoit en fufion , & que vous tien- 
drez dans une chaleur douce & modérée. Votre dra- 
gée feche, vous la féparerez avec des cribles de peau 
fufpendus : ce qui s’appelle mettre d’échantillon. 

Votre dragée mile d’échantillon fera terne. Pour 
l’éclaircir & lui donner l'œil brillant qu’elle a chez 
le marchand, vous en prendrez environ 300 livres 
d’un même échantillon, que vous mettrez dans une 
boîte à huit pans bien frettée, de la longueur de deux 
piés , d’un pié de diametre, & traverfée d’un efieu 
de fer d’un pouce en quarré, aux extrémités duquel 
il y aura deux manivelles ; vous fupporterez cette 
boîte fur deux membrures fcellées d’un bout dans le 
fol, &c fixées de l’autre bout aux folives du plancher. 
Il y aura dans ces membrures ou jumelles deux trous 
où feront placés les tourillons de l’effieu qui traverfe 
La boîte , 8 où il tournera. C’eft par une ouverture 
d'environ trois pouces en quarré , que vous intro- 
duirez la dragée dans la capacité de la boîte : cette ou- 
Verture fera pratiquée dans le milieu d’une de fes fa- 
ces. Sur 300 livres de plomb, vous mettrez une de- 
mi-livre de mine de plomb. Un ou deux hommes fe- 
ront tourner çetté boîte fur elle-même pendant L’ef- 
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pace d’une bonne heure ; c’eil par ce mouvement 
que la dragée, mêlée avec la mine de plomb, s’é« 
élaircira, fe liffera , deviendra brillante ; &c C'eft par 
cette raifon qu’en la maniant avec les doigts, ils fé 
chargeront d’une couleur de plomb. 

| De La dragée coulée au moule, Pour fabriquer la dra- 
gée moilée n faites fondre votre plomb dans une chau- 
diere de fer, montée fur un fourneau de brique 
comme vous le voyez Planche de la fonte du Do 
en dragée moulée, fig. 1. C eft le fourneau ; 4 la cha 
diere, autour de laquelle font deux cercles de fer 
qui garantiflent la maçonnerie du frottement deg 
moules ; D l’ouverture du foyer ; Æ la cheminée - 
F le manteau ; B un fondeur à l'ouvrage 8 ouvrant 
un moule dont il fe difpofe à faire fortir la branche 
avec des pinces qu’on appelle begwesres. Voyez L’arti 
cle BEQUETTES. Il faifira la branche avec ces pin 
ces, la tirera, & la pofera à terre, comme vous en 
voyez en G à fes piés. 

Quant au moule dont il fe fert , il eft repréfenté 
même Planche, fig. 3.8 en voici la defcription. IE 
et compofé de deux parties 4B, 4C: ces parties 
qui font de fer, fe meuvent à charniere en 4; elles 
font emmanchées en bois, en 8 D, CD. Vous re- 
marquerez à l'extrémité Æ de l’une une éminence 
Ou tenon, qui fe place dans l'ouverture € corref 
pondante de l’autre. L'ufage de ce tenon eft de te- 
nir les deux parties du moule quand il eft fermé ; 
appliquées de maniere que les cavités femi-fphéri- 
ques creufées d’un côté , tombent exa@tement fur 
les cavités femi-fphériques creufées de l’autre ; fans 
quoi les limites circulaires de ces cavités ne fe ren- 
contrant pas , le grain qui en fortiroit au lieu d’être 
rond, feroit compofé de deux demi - fpheres, dont 
l’une déborderoit l’autre : mais le tenon Æ pratiqué 
d'un côté, & l’ouverture C où il en entre de l’aua 
tre côté, empêchant les deux parties du moule de 
vaciller, & leur ôtant la liberté de diverger, la 
dragée vient néceflairement ronde, comme on le 
voit par une portion du moule coupé , & repréfenté 
fg- 4. 

Les deux parties du moule ont été ébifelées # 
leurs arrêtes fupérieures, inférieures, & intérieures 3 
enforte que quand le moule eft fermé, elles for 
ment deux gouttières , qu’on appercevra fig. 4, en 
fuppofant les deux coupes 4, À, entierement Tap-, 
prochées l’une de l’autre. | 

Au-deffous des gouttieres , font les cavités femi- 
fphériques commencées avec une fraife, & finies à 
l’eftampe avec un poinçon de même forme, elles 
{ont placées à égale diffance les unes des autres ; & 
difpofées fur une des parties exactement , de la mé- 
me maniere qu’elles le font fur l’autre ; enforte que 
quand le moule eft fermé, elles forment en fe réu- 
niffant des petites chambres concaves. C’eft là le 
lieu où le plomb fe moule en dragées il remplit en 
coulant fondu dans le moule , toutes ces petites ca 
vités fphériques qu’on lui a ménagées. 

Les chambres fphériques commyniquent à la gout- 
tiere pratiquée Le long des branches , par des efpeces 
d’entonnoirs formés, moitié fur une des branches , 
moitié fur Pautre, Ces petits canaux ou entonnoirs 
fervent de jets au plomb que l’on verfe à un bout de 
la gouttiere , qui fe répand fur toute fa longueur, qui 
enfile, chemin faïfant, tous les petits jets qu’on lui a 
ménagés, & qui va remplir toutes les petites. cham- 
bres fphériques , &mformer autant de dragées où de 
grains qu'il trouve de chambres. 

Lorfque le plomb verfé dans le moule eft pris ; 
on louvre ; on en tire un morceau de plomb, qui 
porte fur toute fa longueur les grains ou les dragées 
attachées ; & ce morceau de plomb qu’on voit Je. 6, 
s’appelle zre branche. 

On donne le nom de tireur à celui qui coule les 
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branches. Il puife dans la chaudiere le plotb fondu 


avec la cuillere 4, fig. 3 & 6. PI, I. vous voyez . 


qu’il eft à-propos qu’on ait pratiqué un bec à cette 
cuillere, & qu'on lui ait fait un manche de bois. 

Le même moule ayant deux gouttieres, l’une en- 
deflus,, l’autre en-deflous , & deux rangs de cham- 
bres, donnera deux branches de dragées, ou de mê- 
me échantillon, ou d'échantillons diférens. 

Lorfque les branches font tirées du moule ,. elles 
paffent entre les mains d’une cowpeufe, c’eft-à-dire 
d'une ouvriere qu’on voit en 4, figure 2. qui les en 
fépare avec la tenaille tranchante de la figure 7. à la- 
quelle 11 n’y a rien qui mérite d’être particulierement 
remarqué,que le talon D qui fert à limiter l'approche 
des poignées B, C, & pat conféquent à ménager les 
tranchans des parties b, c. 

L’ouvriere À de la figure 2. eft affife devant fon 
établi; elle a à fa portée G des branches garnies de 
dragées: elle les prend de la main gauche, & les appuie 
d’un bout fur fon établi; elle tient fes cifeaux de la 
droite, dont elle tranche les jets qui uniffent les ra. 
gées à la branche. Les jets coupés, les dragées tom- 
bent dans un tablier de peau qui tient d’un bout à 
fon établi, & qui de l’autre eft étendu fur elle. 

Lorfque la coupeufe a fon tablier aflez chargé de 
dragées , elle les ramaffe avec une febile de bois F, 
& les met dans le calor D. Le calot eft un fond de 
vieux chapeau. Elle a devant elle une autre febile E, 
dans laquelle il y a une éponge imprégnée d’eau ; 
elle a l’attention d’y mouiller de tems en tems les 
tranchans de fon cifeau ou de fa tenaille : elle en fé- 
pare plus facilement les dragées de la branche, le 
plomb devenant moins tenace où moins gras, com- 
me difent les ouvriers, fous les tranchans de la te- 
naille mouillée, que fous les tranchans fecs. Les 
branches dégarmes de dragées retournent au four- 
neau. 

Lorfque les dragées font coupées, elles paffent au 
moulin ; c’eft-là qu’elles fe poliffent, & que s’affaif- 
fent ou du moins s’adouciflent les inégalités qui y 
reftent de la coupe des jets par lefquels elles tenoient 
à la branche ou à leur jet commun. 

Le moulin que vous voyez figure 8. eft une caïfle 
quarrée, dont les ais font fortement retenus par des 
frettes ou bandes de fer. Ils ont chacun un pié de 
large fur quinze pouces de long. La caïffe eft traver- 
fée dans toute fa longueur par un arbre terminé par 
deux tourillons; ces tourillons roulent dans les couf- 
finets M des montans M N du pié de ce moulin : 1l 
eft évident par Paflemblage des parties de ce pié, 
qu'il eftfolide. L'arbre eft terminé en Fparun quarré 
qui eff retenu à clavettes dans l’œil de la manivelle 
LK F, On met dans cette caifle trois à quatre cents 
de dragées ; on la ferme avec Le couvercle qu’on voit 
fig. 9. & qui s’ajufte au refte par des charnieres & 
des boulons de 4 : les boulons font arrêtés dans les 
charnieres avec desclavettes. Ces clavettes recûes 
dans un œil, fixent les boulons d’un bout ; ils le {ont 
de l’antre par une tête qu’on ya pratiquée. Les pa- 
rois intérieures de la boïte font hériflées de grands 
clous. .Un homme tourne la boîte par le moyen de 
la manivelle. Dans ce mouvement les dragées fe 
frortensles unes contre les autres, & font. à chaque 
inftant jettées contre Les clous ; & c’eft ainfi qu’elles 
s’achevent, & qu'elles deviennent propres à l’'ufage 
auquel elles {ont deftinées. 

: La fabrique des balles ne di 
gées que par la grandeur des moules dont 6n fe {ert 
pour les fondre, Liv 

Ceux qui font ces. fortes, d'ouvrages s’appellent 
bimbloriers ; ils font de la communauté des Miroitiers. 
Ils jettent encore en moule tous les colifichets en 
plomb & en étain, dont lés enfans décorent ces cha- 
pelles qu'on leur conftruit dans quelques maïlons do- 


e de celle des ra 


méfliques, & où on leur permet de contrefaire ridi- 
culement les cérémonies de Péglife. E 

Il ne nous refte plus, pour finir cet article , qu'à 
donner la table des différentes fortes de balles & de 
dragées que les bimblotiers fabriquent au moule, & 
que Les fondeurs de dragées fabriquent à l’eau. 


La premiere forte, eft La fixieme, de la qua- 


la petite royale. trieme. 
La feconde, eft la bâ- La feptieme, de la cin- 
tarde. quieme. 
La troifieme , eff la  Lahuitieme, delaf 
groffe royale. xieme. 
La quatrieme eft ap- La neuvieme, delafep- 
pellée delafeconde forte. tieme., + 
La cinquieme, de la La dixieme, de là hui- 
troifieme forte. | tieme. 


Les balles fe comptent par leur nombre à la livre. 

La premiere forte eft 
des 16 à la ivre. 

La feconde des 18 à Ia 
livre. 


La quatorzieme des 42, 
La quinzieme des 44. 
La ieizieme des 46. 
La dix-feptiemedes 482. 
La troifieme des 20. , La dix-huitieme des so. 
La quatrieme des 22, La dix-neuvieme des 
La cinquieme des 24. 52. 

La fixieme des 26. La vingtiemie des 54. 
La feptieme des 28. La vingt-unieme des 
La huitieme des 30. 36. 

La neuvieme des 32, La vingt-deuxieme des 
La dixieme des 34. 59. 
La onzieme des 36. La vingt-troifieme des 
La douzieme des 38. Go. 

La treizieme des 40. 


De 60 à 80 il n’y a point de fortes de plomb in= 
termédiaires, non plus que de 80 à 100, & de 100 
à 120; 120 eft la plus petite forte de balles, Ainf il 
y a vingt-fix {ortes de balles, dont 


La vingt-quatrieme eft des 80. 
La vingt-cinquieme des 100. 
La vingt-fixieme des 120. 


DRAGÉE , (Confifeur.) {ont des efpeces de petites 
confitures feches faites de menus fruits, graines ou 
morceaux d’écorce ou racines odoriférantes & ato- 
matiques, Gc.incruftés ou couverts d’un fucre très- 
dur & très-blanc, Foyez CONFITURE, EPiciER, &c. 

DRAGEOIR , f. m. (Horlog.) nom que plufieurs 
artiftes, & les Horlogers en particulier, donnent à 
un filet formé de la maniere repréfentée dans le profil 
ecf de la fig. $1. PL, X, de l’Horlogerie, Ils donnent 
encore ce nom à une rainure dont la forme répond à 
celle du filet, mais qui eft faite dans l’intérieur d’un 
cercle, au lieu que la premiere eft faite à l'extérieur. 

La figure de ce filet ou de cette rainure fert à 
faire tenir enfemble deux pieces, comme le couver- 
cle du barrillet d’une montre, & fa virole ; la lunette 
d’une boîte de montre, avec la cuvette, quand il 
n’y a pas de reflort de boîte: c’eft auffi, par le même 
moyen, que les deux parties d’une tabatiere fans 
charniere, circulaire ou ovale, bien faite, tiennent 
enfemble. - Ce À | 

Pour faire entendre comment cet effet a lieu dans 
les deux cas, nous expliquerons feulement celui où 
la rainure eft tournée en drageoir, parce que celui-ci 
bien entendu, l’autre fera facile à comprendre, n’en 
étant que l’inverfe. Suppofant donc que ec f, fig. 31. 
repréfente le profil d’une rainure tournée en drageoir 
dans une efpece de boite flexible, dont 4oz ef la 
coupe ou feétion par le diametre ; que ZZ plus grand 
que ce, foit aufli une feétion faite de la même façon 
d’une plaque ou couvercle que l’on veut faire entrer 
dans la rainure, & que fon bord / foit plus mince 
que la hauteur e f, 1l eft clair que le diametre //de 
ce couvercle étant un peu plus grand que celui ce de 
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latainiite, onne pouira l’y faire entrer fans exercer 
un effort qui fera plier un peu le couvercle, & fera 
de même ouviir un peu la boîte ; de maniere par-là 
que le diametre du premier diminuant, tandis que 
celui de la ramure augmente, le couvercle pourra y 
entrer, & parvenir ju{qu'à fon fond ff; mais l'effort 
-ne fubffiant plus, Le couvercle & la boîte par leur 


propre reflort {e rétabliront l’un & l’autre dans leur 


premier état : alors le couvercle étant plus grand que 
l'ouverture cc de la rainure, 1l y fera retenu ferme- 
ment, & n’en pourra fortir que par un nouvel effort. 
On voit par-là que l'excès de la grandeur du couver- 
cle fur celle de la rainure , eft déterminé par la quan- 
tité dont ils peuvent plier l’un & lautre, lorfque 
l'on fait effort pour faire entrer le premier dans.le 
fecond. 

On dit cowrner quelque chofe en drageoir, poux 
dire lui donner une forme femblable à celle du filet fe c. 
On dit auffi qu'une piece s’ajuite dans une autre à 
drageoir, pour dire qu’elles tiennent enfemble de 
la maniere que nous venons d'expliquer. (T) 

DRAGEONNER , v. n. (Jardinage.) fe dit d’un 
arbre qui pouffe beaucoup de peuple à un pié. (Æ) 


DRAGEONS, f. m. pl. (Jardinage, ) eft la même 


chofe que boutures. Voyez BOUTURE. (X) 


DRAGME, . f. (Æiff, anc.) ancienne monnoie 
d’argent qui avoit cours parmi les Grecs, Foy. Mon- 
NOIE, 

Plufeurs auteurs croyent que la dragme des Grécs 
étoit la même chofe que le denarius ou denier des 
Romains, qui valoit quatre fefterces. Voyez DE- 
NIER. # 

Budée eft de ce fentiment dans fon livre de affe, 
& il s'appuie fur l'autorité de Pline, Strabon & Va- 
lere Maxime, qui tous font le mot dragme {ynonyme 
à denarius, 

Mais cela ne prouve pas abfolument que ces deux 
pieces de monnoie fufent précifément de la même 
valeur; car comme ces auteurs ne traitoient pas ex- 
preffément des monnoïies, il a pù fe faire qu’ils fubfti- 
tuaflent le nom d’une piece à celui d’une autre, lorf. 
que la valeur de ces pieces n’étoit pas fort différente, 
Or c’eft précilément ce qui arrivoit ; car comme il 
Y avoit 96 dragmes attiques à la livre , & qu’on 
comptoit 96 deniers à la livre romaine, on prenoit 
indifféremment la dragme pour le denier, & le denier 
pour la dragme, I] y avoit pourtant une différence 
aflez confidérable entre ces deux monnoies, puifque 
la dragme pefoit neuf grains plus que le denier ; mais 
on les confondoit , puifqu'on recevoit l’une pour 
l’autre dans le commerce; & c’eft apparemment en 
ce fens que Scaliger, dans la differtation de re num. 
marié, ne dit point abfolument que le denier & la 
dragme fuflent la même chofe , mais il rapporte un 
pañage grec d’une ancienne loi, ch. xxv]. mandaii , 
où il ef dit quela dragme étoit compolfée de fix obo- 
les ; & il en conclut qu’au moins du tems de Severe, 
le denier 8x la dragme étoient la même chofe, & 
voici en quel fens la dragme & le denier étoient à- 
peu-près égaux dans le commerce. Cent dragmes 
étoient égales pour le poids à cent douze deniers, 
& le huitieme de cent douze eft quatorze ; ainfi on 
donnoiït à la monnoiïe quatre-vingt-dix-huit deniers 
pour cent dragmes ; @t la dragme &c le denier étant 
ainfi à-peu-près de même valeur, fe recevoient in- 
différemment dans le commerce des denrées, dans 
le payement des ouvriers, & dans toutes les affaires 
Journalieres & de peu de conféquence. Il falloit en 
effet que cette différence fût bien legere , puifque 
Fannius qui avoit étudié à fond, & évalué avec la 
derniere précifion les monnoiïes greques & latines, 
confond la dragme attique avec le denier romain ; 
comme 1l paroït par ces vers : | | 


Accipe preterea parvo gam nomine Graii 
Myay VOcitant, noflrique minam dixére priores. 
Centum le funt drachmaæ; quod fe decerpferis illis 
Quatuor, efficies hañc nofram denique libranz. 
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Quatre-vingt-feize dragmes attiques faifoient la li- 
vre romaine; or il eft démontré que la livre romaine 
étoit de quatre-vingt-feize deniers, & par conféquent 
la dragme attique & le denier romain étoient donc 
précifément la même chofe. 


Cétte conféquence nous conduira naturellement 
à évaluer la dragme ancienne avec nos monnoies, Le 
deniér romain, comme nous Pavons dit, valoit dix 
{ous de France : la dragme attique ne valoit donc que 
dix fous, Six mille dragmes attiques valoient done 
trois mille livres : or il falloit fix mille Zragmes pour 
faire le talent attique ; & il eft conftant par Le té- 
moïgnage des auteurs qui ont le plus approfondi 
cette matiere, que le talent attique valoit trois mille 
livres de notré monnoie. 


Que la dragme après cela contienne fépt onces, 


-Ou qu’elle ne foit que la huitieme partie de l’once , 


comme M. Chambers l’infinue en rapportant des 
noms d'auteurs pour & contre ; cela eft très-propre à 
ne rien apprendre. On a dit, par ex. que la dragme 
contenoit fept onces, au lieu de dire que fept dragmes 
du poids requis , pefoient une once moins douze 
grains, Les medecins qui ont retenu cet ancien poids, 
comptent une dragme pour la huitieme partie d’une 
once ; ce qui réduit la dragme poids à la même va- 
leur que notre gros, qui fait la huitieme partie de 
once, avec cette différence qu'on divife diverfe- 
ment l’once. Elle eft dans plufieurs endroits, comme 
à Paris , de foixante- douze grains ; mais en Alle- 
magne, en Anpleterre, & dans les provinces méri- 
dionales de la France, elle ne fe divife qu’en foi- 
xante. C’eft à quoi il faut faire une attention parti- 
cuhere, quand on lit les pharmacopées angloïfes &z 
allemandes, On dit plus communément à Paris gros 
que grain. Voyez GROS. 

La dragme étoit aufli me ancienne monnoie chez 
les Juifs, qui portoit d’un côté une harpe , & de l’au- 
tre une grape de raïfin : il eneft fait mention dans 
l'Évangile. Cette piece valoit un demi-ficle, & la 
didragme.valoit le double d’une dragme , ou un ficle. 
Voyez Sicze. (G) | 

DRAGON , f. m. en Affronomie, eft une conftella- 
tion de l’hémifphere feptentrional, compofée, felon 
Ptolomée, de 31 étoiles ; de 32, felon Tycho; de 
33, felon Bayer; & de 49, felon Flamfteed. (0) 

DRAGON, terme d’Affronomie, La tête & la queue 
du dragon, capur 6 cauda draconis, {ont les nœuds 
ou les deux points d'interfeétion de l’écliptique & de 
Porbite de la Lune, qui fait avec l’écliptique un an- 
gle d'environ cinq degrés. Voyez ORBiTE & Nœun. 

Il faut remarquer que ces points ne font pas toû- 
jours au même endroit; qu'ils ont un mouvement 
propre dans le Zodiaque , par lequel ils retrogradent 
très-fenfiblement, parcourant le cercle entier dans 
l’efpace d'environ dix-neuf ans. 

C’eft dans ces points d’interfe&tion , ou proche 
de ces points , que fe font toutes les éclipfes, Foyez 
ÉCLIPSE. 

On les marque ordinairement par ces caraéteres, 
A, tête du dragon, & £$ , queue du dragon. 

L’un de ces points , appellé séte du dragon, eff ce. 
lui par lequel la Lune paffe pour entrer dans [a par. 
tie {eptentrionale de fon orbite ; l’autre appellé geze 
du dragon, eft celui par lequel la Lune pañle pour en 
trer dans la partie méridionale de fon orbite. On ne 
voit pas de trop bonnes raifons de cette dénomina- 
tion ; auf les aftronomes modernes l’ont abandon. 
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né, ils ne fe fervent plusique des mots de zœwd af 
cendant & defcendant, Voyez ces mots. (O0) 

DRAGON, draco, (Hiff. natur. Zoolog.) animal 
fabuleux que l’on s’eft repréfenté fous la forme d’un 
ferpent avec des ailes & des piés. Les defcriptions 
que les anciens en ont faites, varient pour la gran- 
deur., la couleur & la figure de ce prétendu animal : 
il n’y a pas moins de contradiétions par rapport aux 
mauvaifes qualités qu’on lui a attribuées. On a dif- 
tingué de grands & de petits dragons ; la longueur 
dés derniers étoit de cinq coudées , & celle des 
autres alloit jufqu’à trente, 40 ou 50 : on a même 
crû qu'il s’en tronvoit de 100 coudées & plus. On 
a dit que les grands dragons avaloient des cerfs &c 
d’autres bêtes. Ce fait, tout étonnant qu'il eft, a 
été rapporté &c confirmé par différens auteurs , au 
fujet des grands ferpens des Indes, voyez SERPENT. 
L'origine que l’on a attribuée à certains dragons, en 
difant qu'ils étoient produits par l’accouplement d’un 
aigle avec une louve, eft auffi fauffe que merveil- 
leufe. On a diftingué les dragons mâles &t les femel- 
les, dracones & draconz , en ce que les mâles étoient 
plusgrands, plusforts & plus courageux que les fe- 
melles ; qu'ils avoient une crête, & qu'ils habitoient 
fur les plus hautes montagnes, d’où ils ne defcen- 
doient dansles plaines que pour chercher leur proie : 
les femelles au contraire reftoient dans Les lieux ma- 
récageux ; elles étoient lentes, & n’avoientpoint de 
crêtes. On a crû qu'il y avoit des dragons cendrés, 
de couleur dorée, de noirs , à l’exception du ventre 
qui étroit verdâtre. Je ne finirois pas fi jentreprenois 
de rapporter ce que l’on a dit de leur venin, de leur 
façon de vivre, de leur accouplement, 6c. & de dé- 
crire les différentes figures fous lefquelles on a repré- 
lenté les dragons, & celles que l’on fait de petites 
raies defléchées, & que l’on garde dans les cabinets 
d’hiftoite naturelle, fous les noms de dragons, de 
bafilics , &c. Voyez Ald, de férpentibus & draconibus. 

Il n’y a déjà dans les livres que trop de ces hiftoi- 
res fabuleufes de dragons : j'avoue qu'il y en a quel- 
ques-unes qui font fondées fur de grandes autorités, 
& je ne fuis pas éloigné de les croire vraies pour le 
fond, en mettant quelques modifications dans la for- 
me. Je penfe qu’on añdonné indiftinétement le nom 
de dragon aux animaux monftrueux du genre des fer- 
pens, des léfards, des crocodiles, 6, que lon a 
trouvés en différens tems , 8 qui ont paru extraordi- 
naires par leur grandeur ou par leur figure. On ne 
fait pas à quel degré d’accroifflement un reptile peut 
parvenir ; s’il refte ignoré dans fa caverne pendant 
un très-long tems , fa figure doit changer avec âge, 
&c dans la fuite des générations il fe trouve aflez de 
difformités & de monftruofités pour faire un dragon 
d’un animal appartenant à une efpece ordinaire: par 
conféquent les dragons font fabuleux, f. on les donne 
comme une efpece d'animaux conftante dans la na- 
ture ; mais on peut croire qu'il a exifté des dragons, 
fi on les regarde comme des monfîres , ou comme 
des animaux parvenus à une grandeur extrème. (7) 

DRAGON DE MER. Voyez VIVE. 

* DRAGON, (Hiff. mod.) ce fut une enfeigne mi- 
litaire des Perfes, des Daces, des Parthes , & même 
des Romains ; & ce fut de-là qu’on appella Drzco- 
nains ceux qui la portoient. 

* DRAGON , (Myth) Le dragon qui mord fa queue 
fut, dans la Mythologie, le fymbole de Janus. Elle 
avoit attelé des dragons auichar de Cerès. Il fut auf 
le fymbole de Bacchus Baffarus. Elle employaundra- 
gon à garder.les pomumes du jardin des Hefpérides. 

DRAGON RENVERSÉ , (Hi/ff. mod.) ordre de che- 
valerie, inftitué par l’empereur Sigifmond vers l’an 

1418, après la célébration du concile de Confiance, 
en mémoire de la condamnation des erreurs.de Jean 
Hus & de Jérôme de Prague, à laquelle ce prince 


ce, en 1684. Vous trouverez dans l’hiftoire du fiecle 


contribua beaucoup par fes foins, fon autorité, 8e 
fon zele. Cet ordre qui ne fubfifte plus, a fleuri en 
Allemagne &c en Italie. Les chevaliers portoient ordi-: 
nairement une croix fleurdelifée de verd. Aux jours 
folennels ils revêtoient le manteau d’écarlate; & fur 
uni mantelet de foie verte, ils avoient une double: 
chaîne d’or, de laquelle pendoit un dragon renverfé,: 
aux ailes abattues , émaillées de diveries couleurs. 
Favin, théâtre d'honn. & de chev. Chambers. (G) 

DraGons, (Hiff. mod, & Art milir,) fe dit d’une 
forte de cavaliers qui marchent à cheval & qui com- 
battent à pié , mais auffi quelquefois à cheval. 

Menage dérive le mot dragon, du mot latin draco- 
narius, dont Végece fe fert pour défigner un foldat; 
mais il y a plus d'apparence qu’il vient de l’allemand 
cragen Où draghen qu fignifie porter, comme étant une 
infanterie portée à cheval. 

Les dragons font ordinairement poftés à la tête du 
camp, & vont les premiers à la charge, comme une: 
efpece d’enfans perdus. Ils font réputés ordinaire- 
ment du corps de l'infanterie, & en cette qualité als 
ont des colonels & des fergens ; mais ils ont des cor- 
nettes comme la cavalerie. Dans les armées Fran-. 
çoifes-on dit que ce font des cavaliers fans botte. 

Les armes des dragons {ont l'épée, le fufil, & la 
bayonnette. Dans le fervice de France, quand les 
dragons marchent à pié, leurs officiers portent [a pi- 
que , & les fergens la hallebarde ; dans le fervice 
Anglois on ne fe fert de l’un n1 de autre. Chambers. 

L'origine des dragons en France eft aflez ancien- 
ne, mais les anciens corps de ces troupes n'y ont 
pas été entretenus. Ceux d’aujourd’hui ont été créés 
par Louis XIV, qui leur avoit d’abord donné rang 
d'infanterie, avec laquelle ils fervoient & avoient 
le commandement à grade égal fuivant l’ancienneté 
de leurs résimens ; c’eft à-dire que lorfqu’un régi. 
giment de dragons étoit plus ancien qu’un régiment 
d'infanterie, les capitaines du régiment de dragons 
commandoient à ceux durégsiment d’infanteriemoins 
ancien, & ainfi des autres officiers. Le roi donna en- 
fuite rang aux dragons avec la cavalerie, & ils com- 
mandent Les officiers de ce corps ou ils en font com- 
mandés à grade égal, fuivant l’ancienneté de leurs 
brevets. Si les brevets fe trouvent du même jour, 
l'officier de cavalerie commande par préférence fur 
celui de dragons. “ét 

A l’armée les dragons font quelquefois mêlés avec 
la cavalerie, & ils obéiflent au commandement de 
la cavalerie. Ils font auffi quelquefois corps entr’eux, 
& alors ils ont un commandant particulier, 

Les dragons ont trois principaux officiers ; que 
font le colonel général, le metre de camp général , &c 
le commiffaire aufli général. 

Quand les armées s’aflemblent, 11 y a un major 


énéral pour les dragons, comme dans l'infanterie 
8 P € ; 


au-deffus des majors des régimens , qui doivent pren- 
dre les ordres de lui, Cet officier reçoit l’ordre du 
maréchal général des logis de la cavalerie. (Q) 

DRAGON & DRAGON VOLANT, (Art militaires 
Artillerie, ) ce font des noms qu’on donnoit autre 
fois à des pieces de canon de 40 livres de balle, & 
de 32: ces noms ni ces pieces ne font plus en nfage 
depuis long tems. (Q) 

DRAGON, (Maréchall,) les Maréchaux appellent 
ainf une maladie qui vient aux yeux des chevaux, 
& qui confifte en une tache blanche au fond de la 
prunelle : elle n’eft pas au commencement plus groffe 
que la tête d’une épingle; mais elle croit peu-à-peu 
au point de couvrir toute la prunelle. Le dragon vient 
d’obftruétion & de l’engorgement d’une Iÿmphe trop 
épaifie. Ce mal eft incurable, 

DRAGONADE, f. f. (Hifi. mod.) nom donné par 
les Calviniftes à l'exécution faite contr’eux enFran- 


de 


de Louis XI V. l’ofigine du mot dragonæde, 8 des 
détails fur cette exécution, que la nation condamne 
nnanimement aujourd'hui, En effet, toute perfécu- 
tion eft contre le but de la bonne politique , &c ce 
qui n’eft pas moins important, contre la doëtrine, 
contre la morale de la religion, qui ne refpire que 
douceur , que charité, que miféricorde. Arsicle de 
M. le Chevalier DE JAUCOURT. | 

DRAGONÉ , adj. serme de Blafon : un lion drago- 
né, eft celui dont la moitié fupérieure reffemble à 
un lion, & l’autre fe termine en queue de dragon. 
Dragoné fe dit de tout autre animal. 

Bretigny, d’or au lion dragoné de gueules, armé, 
lampañlé, & couronné d’or. | 

DRAGUE, ff. (Marine.) on dit drague de canon, 
c’eft un gros cordage dont fe fervent les canonniers 
fur les vaifleaux , pour arrêter le recul des pieces 
quand elles tirent. Ni à 

Drague d’avirons, c'eft un paquet de trois avirons. 

La drague eft encote un gros cordage, dont on fe 
fert pour chercher une ancre perdue au fend dé la 
mer. Voyez DRAGUER. (Z) 

*DRAGUE , (Péche.) efpece de filet qu’on employe 
à la pêche du poiffon plat, & fur-tout des huîtres : 
alors la partie inférieure de la chauffe eft armée d’un 
couteau de fer, qui détache l’huitre du fond ; &c tout 
le filet eft traîné par un bateau, fur lequel Le cablot 
ou le funin de la drague eft amarré. Voyez Les articles 
Causse & CHALUT, qui font des fortes de dragues. 

Les dragues de fer qui font à l’ufage des pêcheurs 
de l’amiranté de Vannes, avec lefquelles ils pêchent 
les huîtres, tant à la mer qu'à l'ouverture de la baie, 
& qui fervent aux grands bateaux pêcheurs chaffe- 
marée, après que la pêche de la fardine a ceflé, n’ont 
qu'un feul couteau, avec un fac quarré qu'un bâton 
rond tient ouvert; ce bâton eft d’un pié plus long 
que l'ouverture ou que la monture de fer de la dra- 
gue, Il arrive par ce moyen que le fac reçoit jufqu’au 
fond , tout ce qui eft détaché par le couteau. Foyez 
la drague dans nos planches de Pêche, Planche ITI. 
figure 2. 

DRrAGUE, (Brafferie.) c'eft l'orge ou autre grain 
cuit, qui demeure dans le braflin après qu’on en a 
tiré la biere. Elle peut fervir de nourriture aux co- 
chons, aux vaches, & même aux chevaux. 

DRAGUE, (Hydraul.) eft une grande pelle de fer, 
emmanchée d’une longue perche , dont les bords 
font relevés par trois côtés, pour arrêter le fable ou 
les ordures qui fe trouvent en curant un puits ou 
une cîterne. Cette pelle eft percée au fond de plu- 
fieurs trous, par lefquels elle donne pañlage à l'eau, 
&c on l’a faite un peu tranchante par-devant, afin 
de fouiller & enlever le limon. (X) 

DRAGUE pour figner, en terme de Vitrier, c’eft-à- 
dire pour marquer le verre fur le carreau ou fur la 
table, eft un poil de chevre long d’un doigt, attaché 
dans une plume avec un manche comme un pinceau: 
on le trempe dans le blanc broyé pour marquer Les 

ieces. | 


DRAGUER L'ANGRE , (Marine.) c’eft chercher , 


une ancre perdue dans la mer, avec un gros cordage 
qu’on appelle drague. On attaché cette drague par 
{es deux bouts aux côtés de deux chaloupes qui fe 
préfentent le flanc , & qui font à quelques diftances 
l’une de l’autre. Au milieu de la drague font fufpen- 
dus des boulets de canon, ou quelqu’autre chofe qui 
pefe beaucoup, ce qui la fait enfoncer jufqw’au fond 
de la mer; enforte que les deux chaloupes voguant 
en-avant, entraînent la drague qui rafe le fond, ce 
qui fait que fi elle rencontre l’ancre que l’on cher- 
che, elle l’accroche, & fait ainfi connoitre l’endroit 
où elleef, (Z) 

DRAGUER, v. a@. serme de Riviere, c’eft nettoyer 
Le fond d’un canal, ou d’une riviere , ou d’un égoût 
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: avec la pelle ou bêche de fer " qui s'appelle drague, 


Voyez DRAGUE. 

DRAGUIGNAN, (Géog. mod.) ville de France ; 
en Provence , fur la rivieré de Pis, Longir, 24, 144 
lat.43.34. . | , | | 

DRAMATIQUE, adj. m, f. ez Poéfie, épitheté 
que l’on donne aux piéces écrites pour le théatre, 
& aux poëmes dont le fujet eft mis en a@tion, pour 
les diftinguer du poëme épique , qui confifte partie 
en aétions & partié en técit. Voyez THÉATRE, 
DRAME, POEME, | 

Pour les lois & le flyle du poème dramarique à 
voyez UNITÉ , ACTION, CARACTERE, FABLE , 
STYLE, COMÉDIE, TRAGÉDIE, Gc. (G) 

DRAME,, f. m. (Belles-Lettres.) piece où poëmñe 
compofé pour le théatre. Ce mot eft tiré du grec dra- 
ma, que les Latins ont rendu par aëus, qui chez eux 
ne convient qu'à une partie de la piece; au heu que 
le drama des Grecs convient à toute une piecé de 
théatre, parce que litteralement il fignifie aéfion, 8 
que les pieces de théatre font des aéhions ou des 
imitations d’aétion. 

Un drame, ou comme on dit communément tine 
piece de théatre, eft un ouvrage en profe ou en 
vers, qui ne confifte pas dans un fimple récit com- 
me le poëme épique, mais dans là repréfentation 
d’une ation. Nous difons otvrage, 8 non pas poëmes 
cat 1l y a d'excellentes comédies en profe, qui, fi 
on les confidere relativement à l’ordonnancé de là 
fable, aux caraéteres , à l’unité des tems, de lieu, 
& d’attion, font éxaétement conformes aux regles, 
auxquelles cependant on n’a pas donné le nom de 
poënie , parce qu’elles ne font pas écrites en vers. 

Les anciens comprenoient fous le nom de drame, 
la tragédie, la comédie, & la fatyre, efpece de {pe- 
éacle moitié férieux moitié boufon. Voyez COMÉ- 
DIE, SATYRE, & TRAGÉDIE. 

Parmi nous les différentes efpeces de drame font 
la tragédie , la comédie, la paftôrale, les opéra, 
foit tragédie foit ballet, & la farce. On nommeroit 
peut-être plus exaétement ces deux dernieres efpe- 
ces /pectacles,car les véritables regles du drame y font 
pour l'ordinaire ou violées 6ù négligées. Foy. TRA- 
GÉDIE, COMÉDIE, FARCE, OPÉRA, Grc. 

Quelques critiques ont voulu reftraindre le nont 
de drame à la tragédie feule ; mais on a démontré 
contr'eux, que ce titre né convenoit pas moins à la 
comédie, qui eft auf bien que la premiere la repré: 
fentation d’une ation ; toute la différence naît du 
choix des fujets, du but que fe propofent l’une & 
l’autre , & de la diétion, qui doit être plus noble 
dans la tragédie ; du refte, ordonnance, unité, intri- 
gue, épifode , dénouement , tout leur eft commun. 
Le cantique des cantiques & le livre de Job ont 
été regardés par quelques auteurs comme des dra- 
mes ; mais outre qu'il n’eft rien moins que certain 
que les Hébreux ayerit connu cette efpece de poë- 
me, ces ouvrages tieñnent moins de la nature du 
drame que de celle du fimple dialogue. 

Les principalés parties du dramie felon la divifion 
des anciens, font la protafe, l'épitafe, la cataftafe, 
& la cataftrophe ; & ils comptoient pour parties ac- 
cefloires l'argument ou le fommaire, le chœur , le 
mime, la fatyre ou l’atellane, qui étoient comme la 
petite piece, & enfin l’épilogue où un aéteur mar- 
quoit aux fpectateurs le fruit qu’ils devoient retirer 
de la piece, ou leur donnoit quelqu’autre avertifle- 
ment de la part de l’auteur. Les modernes divifent 
les pieces de théâtre, quant aux parties effentielles , 
en expoñition du fujet, qui répond à la protafe des 
anciens ; intrigue, c’eft l'épitafe ; nœud , qui équi= 
vaut à la éataftafe, & qui n’eft point diftinét de lin- 
trigue, puifque c’eft lui qui la conftitue ; & dé- 
nouement où çataftrophe, Quant aux parties acci: 

| Q 
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“dentelles, rarement employent -ils les prolopues , 
& ne connoiïflent nullement les autres qui étoient 
n ufage dans l’antiquite. | 

On divifoit encore l’ancien drame, felon Voflius, 
en dialogue & en chœur ; le dialogue comprenant 
tous les difcours que tenoient les perfonnages de 
lation pendant le couts de la piece, & le chœur 
confiftant dans les chants que le chœur récitoit dans 
les intermedes, 8 dans quelques parties de difcours 
qu'il adrefloit aux acteurs dans certaines fcenes. of]. 
anis, poetic. ib..IT, cap. v. (G) 

* DRANET , {. m. ( Péche.) efpece de petit co- 
leret qui fe traîne au col; c’eft un diminutif de la 
feinne. Le draner eft plus ferré ; fes mailles n’ont que 
dix lignes au plus en quarré. Voyez COLERET 6 
SEINNE. On tire quelquefois le dranet à la fuite du 
grand coleret, pour que le poiflon qui s’eft échappé 
à travers les grandes mailles de l’un, retombant 
dans l’autre, y foit retenu par fes mailles plus pe- 
tites. 

* DRANGUELLE oz DRIGUELLE, f. £. (Péche.) 
c’eft une efpece de chaufle à l’ufage des pêcheurs 
flamands &c picards. Mais la dranguelle eft beaucoup 
plus large & plus ouverte que la chauffe ptopre- 
ment dite. La premiere aneuf brafles d’entrée,& juf- 
qu’à fix de fond ; ce qui lui donne la forme à peu- 
près d’un grand guide ou d’une groffe chaufle quar- 
rée dont on auroit coupé la queue. La partie infé- 
rieure de l’ouverture eft percée. Ses pierres font 
rondes, plates & percées , lorfqu’elles tiennent lieu 
du plomb. Elles font couler bas le filet, dont la tête 
eft tenue ouverte par des flottes de liége. Il faut 
deux bateaux &z deux hommes dans chacun pour 
pêcher à la dranguelle. La tète & le bas du filet ont 
de chaque côté une manœuvre ou un cordage d’en- 
viron la groffeur d’un pouce, & amarré à chaque 
bateau. On pêche en le laïffant aller au courant ; 
lorfau’on a dérivé environ deux cents pas, les ba- 
teaux qui ont tiré chacun de leur côte, fe rejoignent 
pour relever le filet, en ôter ce qui eft pris, le jet- 
ter derechef, & continuer la pêche. Il y a deux 
fortes de dranguelle , la claire & l’épaifle ou ferrée. 
Les mailles de celle-là ont un pouce en quarré ; les 
mailles de celle-c1 n’ont que cinq lignes au plus. 

_* DRANSES, £. m. pl. (Géogr. ancienne.) anciens 
peuples de Thrace. On dit qu'ils s’affligeoient fur la 
naïflance des enfans , & qu'ils fe réjouifloient de la 
mort des hommes ; la naïffance étoit, felon eux, le 
commencement de la mifere , & la mort en étoit la 
fin. Il étoit bien difficile que les Dranfes, qui regar- 
doient la vie comme un mal, fe cruffent obligés de 
remercier les dieux de ce préfent. Quoi qu'il en foit, 
l'opinion générale d’un peuple fur le malheur de la 
vie eft moins une injure faite à la providence, qu’un 
jugement très-févere de la maniere dont ce peuple 
eft gouverné. Ce n’eft pas la nature, c’eft la tyran- 
nie qui impofe fur la tête des hommes un poids qui 
les fait gémir & détefter leur condition, S'il y avoit 
fur la furface de la terre un lieu où les hommes re- 
doutaffent le mariage, & où les hommes mariés fe 
refufalent à cette impulfon fi puifflante & fi douce 

hu nous convie à la propagation de l’efpece & à la 
production de notre femblable, pour fe porter à des 
achons 1lhcites & peu naturelles, de peur d’augmen- 
ter le nombre des malheureux ; c’eft-là que le gou- 
vernement feroit aufhi mauvais qu’il eft pofible qu'il 
le foit. Luguie 

* DRAP, f. m. (Manufaülure en laine.) c’eft une 
étoffe réfiftante, quelquefois toute laine, d’autres 
fois moitié laine, moitié fil; mêlée aufli d’autres 
matieres propres à l’ourdiflage ; crouée; de toute 
qualité, & d’une infinité de largeurs &c de longueurs 
différentes. Voyez ce qui concerne le travail dés draps 
à l’article LAINE, & MANUFACTURE EN LAINE, 


Drap DE CURÉE, (Vénerie.) c’eft une toile fut 
laquelle on étend la mouée qu’on donne aux chiens, 
quand on leur fait la curée de la bête qu'ils ont 
prife. Voyez l’article CERF. 

* DRAPADES, f. f. (Commerce. ) étoffes ou plütôt 


ferges qui fe fabriquent à Sommieres. Il y en a de 


deux efpeces ; les fines, qui ont trente-huit portées 
de quarante fils chacune, pafñlées au feize, quatre 
pans de large en toile, & trois pans au fortir du fou- 
lon ; & les communes , qui ont trente-fix portées de 
quarante fils chacune, pañlées au feize, trois pans 
deux tiers de large en toile, & deux pans & demi au 
fortir du foulon. Voyez les réglemens du commerce. 

* DRAPANS, f. m. (Commerce.) nom par lequel 
on diftingue les ouvriers fabriquans les draps des 
marchands qui les vendent ; on appelle les premiers 
drapiers-drapans , & les feconds #7archans-drapiers. 

DRaAPANT, terme de Papeterie ; c’eft une efpece de 
planche quarrée fur laquelle on couche les feuilles 
de papier les unes fur les autres, à mefure qu’on les 
leve de deflus les feutres pour les mettre une feconde 
fois en prefle. 

Le drapant eft appuyé fur une efpece de chevalet 
de la hauteur d'environ deux piés , &c fait à-peu-près 
comme un chevalet de peintre. Voyez nos Planches 
de Papeterie. 

Il y a encore dans les papeteries un autre drapant 
qu’on appelle le drapant de la chaudiere ; c’eft une 
planche pofée au bord de la chaudiere, fur laquelle 
l'ouvrier fabriquant glhifle la forme qu'il vient de 
couvrir de pâte, d’où elle eft prife par l’ouvrier cou- 
cheur, qui remet à fa place la forme dont il a ôté le 
papier nouvellement fabriqué. Voyez PAPETERIE. 

DRAPÉ & DRAPER, (Manufaë. en laine.) c’eft 

fouler , tondre & apprèter, comme on apprête le 
drap. 
DRAPEAU, f. m. (if. & Art milir.) figne ou 
enfeigne militaire, fous laquelle les foldats s’afflem- 
blent pour combattre, & pour les autres fon@ions 
militaires, #oyez ENSEIGNE, 

L’enfeigne ou le drapeau chez les Romains, n’é: 
toit d’abord qu’une botte de foin ; on le fit enfüite 
de drap, d’où vient peut-être, dit d’Ablancourt, le 
mot de drapeau, Dans les différens royaumes de l’Eu- 
rope il eft de taffetas, attaché à une efpece de lance 
ou de pique d'environ dix piés de longueur. Le gra- 
peau eft beaucoup plus grand que létendard, qui n’a 


-guere qu'un pié & demi quarré (voy. ETENDARD); 


& , fuivant le P. Daniel, on ne remarque cette dif- 
férence que depuis Louis XII, Les drapeaux ne {er- 
vent que dans l’infanterie, la cavalerie a des éten- 
dards. Ces drapeaux {ont portés par des officiers ap- 
pellés enfeignes. Chaque compagnie avoit autrefois 
fon drapeau ou fon enfeigne , & l’on comptoit alors 
les compagnies d'infanterie par enfeignes : on di- 
foit, par exemple, qu'il y avoit dix enfeignes en 
garnifon dans une place, pour dire qu’il y avoit dix 
compagnies d'infanterie. Toutes les compagnies 
d'infanterie, excepté celles du régiment des gardes 
françoifes & fuifles , n’ont pas chacune un drapeau; 
il y en avoit trois par bataillon d’infanterie françoife 
avant la derniere paix d’Aix-la-Chapelle : on les a 
depuis réduits à deux. 

De quelque maniere que les compagnies d’un ba= 
taillon foient difperfées, les drapeaux qui lui appar- 
tiennent doivent refter enfemble. Quand le régiment 
n’eftpas campeé, les drapeaux font portés chez l'officier 
qui le commande ; ils font tojours efcortés par un 
détachement du régiment, avec un officier major à 
la tête. Chaque régiment a un drapeau blanc : c’étoit 
autrefois celui de la compagnie colonelle ; mais com- 
me depuis la paix d’Aix-la-Chapelle, en 1748 , les 
colonels n’ont plus de compagnies, non plus que les 
lieutenans-colonels, le drapean blanc eft attaché à la 
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plus ancienne Compagnie dû régiment. Ce drapéai 
‘ne fe porte jamais dans aucune garde , à moins que 


le colonel ne la monte lui-même pour le Roi où pour 


monfeigneur le Dauphin : alors 1l eft d’ufage de 
joindre àu drapeau blanc un autre drapeau de cou- 
“eur. | 
Les enfeignes & les fous-lieutenans , lorfqu'il y 
“na, portent les drapeaux de leurs compagnies, & 
‘en léur abfence les moins anciens du bataillon ; ‘on 


en excepte les fous:lieutenans attachés aux compa- : 


gnies des-grenadiers. La même regle s’ébferve entre 
es lieutenans, lorfque les enfeignes & les fous-lieu- 
tenans font abfens, ou qu'il n’y en a point : s’il n’y à 


point de-lieutenant, le dernier capitaine porte le 


drapeau blanc orfqu’on marche à l'ennemi. L’en- 
“eigne, ou celui qui porte:le drapeau, ne doit jamaïs 


Tabandonner. Le malheur avenant d’un defavantage, - 


‘dit l’auteur de l’alphabet militaire, le saffesas lui doit 
…fervir de linceueil pour l'enfevelir. | 

Il eft d’ufage de benir les drapeaux neufs que l’on 
‘donne aux-régimens Voyez l’article fuiv. (Q) 

* DRAPEAUX , (bénédiction des) Hifi, eccléfiaft. & 


“cérém, relig. Cette cérémonie fe fait avec beaucoup . 


d'éclat, au bruit des tambours, des trompettes, & 
même de la moufqueterie des troupes qui font 
“ous les armes, Si la bénédiétion a lien dans une 
ville, elles fe réndent en corps en l’églife cathédrale, 
‘ou du moins à la plus confidérable du lieu : là l’évé- 
-que ou quelqu'eccléfiaftique de marque benit & con- 
facre les drapeaux , qui y ont été portés pliés, ‘par 
-des prieres, des fignes de croix, & l’afperfion de 
eau benite: alors on Les déploie, & les troupes les 
‘emportent en cérémonie. Voyez le détail dans les 
“élemens de l’art militaire, par M. d’'Héricourt. 


Drapeau, (Medec.) maladie des yeux, en latin | 


“panniculus, 

Le drapeau eft une efpece d’ongle ou d’excroif- 
ance variqueufe fur l'œil , entrelacée de veines & 
d’arteres-gonflées d’un fang épais, & accompagnée 
-dinflammation, d’ulcération, de prurit & de dou- 
leur. C’eft proprement le /ébes des Arabes, & le 
plus fâcheux des trois efpeces d’ongles. Zoyez ON- 
GLE. | 

Il provient ordinairement d'inflammation fur les 
veux, de quelqu'épanchement de fang entre les 
membranes du blanc de l'œil, d’un ulcere, ou d’au- 
tres femblables maladies du grand angle, qui par la 
rupture des vaifleaux capillaires, ont donné occa- 
fion au fang de s’amañler infenfiblement dans les 
vaifleaux voiïfins ; de les gonfler par {on féjour, & 
de les rendre variqueux. x 

S1 ce mal eft récent, & qu’il n’ait aucune mali- 


‘gnité, ce quieft aflez rare, on l’extirpera de la même 


maniere que l’ongle ordinaire ; mais quandil eft ac- 


compagné d’une cuiflon & d’une demangeaïifon in- 


commode, d’inflammation, de croûte, d’ulcere, 
flux de larmes acres ; quand les vaifleaux font gros 
&t durs, rouges ou noirs ; quand le drapeau eft fort 


£levé, que la cornée tranfparente eft trouble, que 


les paupieres font tuméfiées, que le malade ref. 
fent une grande douleur à l'œil, & qu'il ne peut 
fouffrir le jour ; foit que tous ces fymptomes fe ren- 
contrent en même tems, où feulement en partie, il 
vaut mieux alors ne point entreprendre l’opération, 
& fe contenter d'employer les collyres rafraîchiffans 
& anodins , pour appaifer ou pour adoucir la vio- 
Jence des fymptomes, pendant qu’on travaillera par 
les remedes généraux à corriger la mafle du fang, 
& à détourner l’humeur qui fe jette fur les yeux. 
Voilà les feuls fecours de l’art dans ce trifte état. 
Heureux ceux qui y joindront les reflources de la 
patience | Arr. de M. le Chevalier DE JAUCOURT. 
DRAPEAUX, cerme de Papeterie ; ce font les drilles 


pu Vieux morceaux de toile de chanvre ou de Lin 
Tome F, j of D 


que les chiffonniers ramaflent , &c doñt on fabrique 
le papier. Voyez PAPTER. 

|  DRAPEAU » terme de Doreur-relieur de livres; c'eft 
un linge avec lequel on'efluie te dos & les bords, où 
les parties où l’on a mis de l’or fut la couverture, 

| DRAPEAU, en terme de Tireur d'or, eft un petit 
morceau de drap que le batteur tient entre fes doigts 
pout.y faire païlér le-battu. | 

DRAPERIE,, {. f. terme de Peinture, Dans l’att de 

la Peinture, dont le but eft d’imiter tous les corps 
qui tombent fous le fens de là vûe, l’objet le plus 
noble & le plus intéreflant eft la repréfentation de 
l’homme. L'homme: par un fentiment qui naît où 
de la néceflité on de l'amour propre, -a l’ufage de 
couvrir différentes parties de fon corps ; limitation 
des différens moyens qu'il employe pour cela, eft 
ce qu'on défigne plus ordinairement par le mot dr- 


perte: mais comme les-Peintres qui choïfiflent la f- 


gure humaine pour’le terme de leurs imitations, 

PE RAS à : D . Le 

{ont divifés énplufeurs clafles, l’art de draper me 

paroït fufceptible d'une divifion.par laquelle je vais 
commencer, . x 4 Sepr 

Peindre la figure eft une façon générale de s’ex= 

Primer, qui s'applique à tous ceux qui s’exercent à 


peindre le corps humain. Les uns entreprennent 


d'imiter particulierement les traits du vifage & l’ha- 
‘bitude du corps, qui nous font diftinguer les uns des 
autres, & cela s'appelle faire le portrair. Les autres 
s’attachent à imiter les aétions des hommes, plütôt 
que le détail exa@t de leurs traits différens ; mais ces 
aétions font de plufeurs genres : elles font ou nobles 
ou communes , ou véritables & hifloriques, ou fa- 
buleufes & chimériques, ce qui exige des différences 
dans la maniere de draper. Les draperies doivent donc 
en preimer lieu être convenables au genre qu’on 
traite; &tcette loi de convenance qui, en contri- 
Buant à la perfeftion des beaux-arts, eft deftinée à 
retenir chaque genre dans des bornes raifonnables., 
ne peut être trop recommandée aujourd’hui à ecux 
qui les exercent. Il feroïit à fouhaiter que gravée 
dans l’efprit du peintre de portrait. elle le fût auf 
déns l’efprit de ceux qui fe font peindre: ces derniers 
choïfiflant un vêtement convenable à l’état qu'ils 
exercent, éviteroient des inconféquences & des con- 
traftes bifarres & ridicules, tandis que:le peintre af- 
fortfant les étoffes, les couleurs & l'habillement à 
l’âge, au tempérament ‘& à la profeffion de ceux 
qu'il repréfente., ajoûteroit une plus grande perfec- 
ton à fes ouvrages, par cet enfemble fur lequel if 
doit fonder leur fuccès.  s'erÈ 

Le fecond genre dont j'ai parlé, 8r qui s’exerce à 
repréfenter des a@ions communes , mais vraies, fe 


fous-divife en une infinité de branches qu'il eft init 


tile dè parcourir. En général les peintres de cette 
claffe doivent conformer leurs draperies aux modes 
regnantes , en donnant aux vêtemens qui font à l’u- 
fage dés atteurs qu'ils font agir, toute la grâce dont. 
ils font fufceptibles., & la vérité qui peut en indi= 
quér les différentes parties. Me, 

Je paffe à Pordre le plus diftingué : c’eft celui des 
artiftes qui repréfentent des aétions nobles, vraies 
ou fabuleufes ; on les appelle peinsres d’hiffoires 
Cette loi de convenance que j'ai recommandée , les 
oblige à s’inftruire dans la fcience du coffume. Cette 
exa@titude hiflorique fera honneur à leurs lumieres, 
& rejaillira fur leur talent ; car fans entrer dans unè 
trop longue digreflion, je dois dire à l'avantage des 
artiftes qui fe foûmettent à la févérité du coflume > 
que très-fouvent la gêne qu’il leur prefcrit ; s'étend 
fur l'ordonnance de leur compofñition : le génie feut 
eft capable de furmonter cette difficulté , en alliant 
l'exaétitude de certains habillemens peu favorables 
aux figures, avec la grace qu'on eft toûjours en 
droit d'exiger dans les objets imités 
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Ce n’eft pas aflez que les draperies foient confor- 
mes au co/lume de l’aétion repréfentée , il faut en {e- 
cond lieu qu’elles s'accordent au mouvement des fi- 
gures ; troiémement , qu'elles laiffent entrevoir le 
nud du corps, 8 que fans déguifer les jointures & 
les emmanchemens, elles les fafflent fentir par la dif- 
pofition des plis. 7 Ti 

Reprenons cette divifion, qui embraffera les pré- 
ceptes qui me paroiffent les plus eflentiels fur cette 
partie. 

L’exa@titude du co/fume ne doit pas être portée à 
un excès trop gênant : pour ne pas tomber dans cet 
abus , le peintre doit éviter également de s’en rap- 
porter fur ce point aux favans qui font leur unique 
étude de l'antiquité, & aux gens du monde qui n’ont 
prefqu’aucune idée de cette partie intéreflante de 
l’hifloire. Si trop docile 1l confulte ces hommes fri- 
voles qui ne jugent que par un fentiment que les 
préjugés falffient , & qui bornés au préfent qui leur 
<chappe fans ceffe, n’ont jamais ajoûté à leurs joiif- 
fances le tems pañlé ni l'avenir : il habillera Cyrus 
indifféremment à la romaine ou à la greque ; & Ca- 
ton plein de l’idée de l’immortalité , {e poignardant 
pour ne pas furvivre à la république, fera paré du 
deshabillé d’un François de nos jours. D'un autre 
côté le favant critique qui paflant fa vie à appro- 
fondir les points épineux d’une érudition obfcure, 
a émouflé en lui le goût des arts & les fenfations 
des plaïfirs qu'ils procurent , fera plus choqué de 
voir dans un tableau manquer quelque chofe aux ar: 
mes que portoient les Horaces, qu'il ne fera touché 
de la vérité de leur aétion. Le milieu que le peintre 
peut garder, eft de donner à une nation, aux Ro- 
mains , par exemple , les vêtemens qu'ils portoient 
dans les tems les plus célebres de la république, Il 
* feroit injufte d'exiger de lui ces recherches longues 
& pénibles par lefquelles il pourroit fuivre toutes 
les nuances que le luxe a répandues fucceffivement 
fur les habillemens de ce peuple fameux. Il aura 
même encore plus de liberté , lorfque le fujet d’hif 
toire qu'il traitera, remontera à des fiecles moins 
connus, & les tems fabuleux lui laifferont le droit 
d’habiller fuivant fon génie les dieux & les héros 
dont il repréfentera les a@ions. J’ajoûterai qu'un 
peintre eft plus excufable quand ne confultant point 
le coflume d’une nation, 1l lui donne des draperies 
idéales, que lorfqu’il lui prête celles d’un peuple fort 
différent. L'ignorance peut pañler à la faveur de 
imagination, comme on voit un fexe aimable nous 
faire excufer fes caprices par les graces dont il les 
accompagne, | 

La feconde divifion de cet article renferme un 
précepte plus général que Le précedent ; les draperies 
doivent être conformes au mouvement des figures 
* qui les portent , elles doivent l’être aufi au carac- 
tere du fujet que l’on traite.’ 

Peu de perfonnes, À moins qu’elles ne foient ini- 
tiées dans les myfteres de l’art de peindre , imagi- 
nent de quelle importance eft dans une compoñition 
la partie des draperies, Souvent c’eft l’art avec lequel 
les figures d’un fujet font drapées, qui ef la bafe de 
l’harmonie d'un tableau , foit pour la couleur, foit 
pour Fordonnance. Cet art contribue même à l’ex- 
preflion des caraéteres & des paflions ; &c fi quel- 
qu'un venoit à douter de cette derniere propoñition, 
qu'il réfléchifle un moment fur ce que les habits des 
hommes qui fe préfentent à nos yeux, ajoûtent ou 
Ôtent continuellement dans notre efprit à l’idée que 
nous prenons d’eux. Dans limitation des hommes, 
lPhabillement concourra donc avec la pañlion d’une 
figure, à confirmer fon caraétere ; conféquemment 
un muiniftre de la religion auquel vous voulez donner 
ane expreflion refpettable , fera vêtu de façon que 
les plis de fes draperies foient grands, nobles , ma- 
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jeftueux, & qu'ils paroïffent agités d’un mouvement 
lent & grave. Les vêtemens des vieillards auront 
quelque chofe de lourd, & leur mouvement fera 


oible, comme les membres quiles agitent; au con- 


traire le voile & la gafe dont une nymphe eft à demi 
couverte, femblera le jouet des zéphirs, &c leurs plis 
répandus dans Les airs, céderont à l'impreffion d’une 
démarche vive & légere. | | 

J'ai dit que cette difpofition des draperies & leurs 
couleurs , renfermoient fouvent la clé de l'harmonie 
d’un tableau: je vais rendre plus claire cette vérité, 
que ceux qui ne font pas aflez verfés dans l’art de 
peindre, ne pourroient peut-être pas développer. 

L’harmonie de la couleur dans la Peinture, con- 
fifte dans,la variété des tons que produit la lumiere, 
&t dans l’accord que leur donnent les jours & les 
ombres. Il eft des couleurs qui fe font-valoir, il en 
eft qui fe détruifent. En général les oppofñitions dures 
que produifent les couleurs tranchantes ou les lumie: 
res vives, & les ombres fortes brufquement rappro- 
chées, bleffent les regards, & {ont contraires aux 
lois de l'harmonie. Le peintre trouve des fecours 
pour fatisfaire à ces lois , dans la liberté qu'il a de 
donner aux étoffes les couleurs propres à lier en 
femble celles des autres corps qu'il repréfente, &c à 
les rendre toutes amies : d’ailleurs pouvant difpofer 
{es plis de maniere qu’ils foient frappés du jour, où 
qu'ils'en foient privés en tout ou en partie, il rap- 
pelle à fon gré la Inumiere dans les endroits où elle luf 
eft néceffaire, ou bien la fait difparoître par les om- 
bres que la faillie.des plis autorife. 

Il en eft de même de l’harmonie de la compofition 
ou de Pordonnance du fujet. S'agit-il de grouper 
plufeurs figures ? les draperies les enchaïnent, pour 
ainf dire, & viennent remplir les vuides qui fem- 
bleroient les détacher les unes des autres ; elles con. 
tribuent à foûtenir les regards des fpeétateurs fur 
l’objet principal, en lui donnant , pour ainfi dire ; 
plus de confiftance & d’étendue ; elles lui fervent de 
bafe, de foûtien par leur ampleur. Un voile qui flote 
au gré des vents & qui s’éleve dans les airs, rend la 
compofition d’une figure legere, & la termine agréas 
blement. Mais c’en eft aflez fur le fecond précepte ; 
paflons au dernier. | 

Les draperies doivent laïffer entrevoir le nud du 
corps, & fans déguifer les jointures & les emman- 
chemens, les faire fentir par la difpofition des plis. 
Il eft un moyen fimple pour ne point blefler cette 
loi, & les excellens artiftes le pratiquent avec la 
plus févere exaétitude. Ils commencent par defliner 
nue la figure qu’ils doivent draper : ils avoüent que 
fans cette précaution ils feroient fujets à s’égärer, 
êc qu'ils pourroient ajoûter ou retrancher, fans s’en 
appercevoir, à la proportion des parties dont le con- 
tour & les formes fe perdent quelquefois dans la 
confufion des fils. La draperie n’eft donc pas un 
moyen de s’exempter de l’exaétitude que demande 
lenfemble d’une figure , ni de la finefle qu’exige le 
trait. | 

Qu'un raccourci difficile à deffiner jufte , embar: 
rafle un artifte médiocre , il croit cacher fa néegli- 
gence où fa parefle fous un amas de plis inutiles. I 
fe trompe : l’œil du critique éclairé remarquera le 
défaut plûtôt qu’il n’auroit fait peut-être , par l’affec- 
tation qu'on a mile à le cacher; & ceux, en plus 
orand nombre, qui jugeront par féntiment , feront 
toûjours affectés defagréablement de ce qui n’eft pas 
conforme à la nature. Le meilleur parti eft de fur- 
monter la difficulté du trait par une étude férienfe 
du nud ; alors la draperie devenue moins contrainte, 
prendra la forme que lui prefcrira le contour des 
membres, & fes plis fimples & débrouillés n’auront 
rien qui embarrafle les regards: cependant comme 
il eft peu de préceptes dont on ne puifle abufer, en 
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les obfervant trop rigoureufement, il faut , en chet- 
chant à fe conformer à celui-ci, c'eft-à-dire en 
s’efforçant de faire fentir le nud au-travers des dra- 
peries, ne pas tellement ferrér chaquepartie du corps, 
que les membres gênés femblent fervir de moule aux 
étoffes qui y paroîtroient collées. Évitez avec un 
femblable foin de donner aux vêtemens une telle am- 
pleur, qu'une figure paroïffe accablée fous le poids 
des étofles ; on que nageant, pour ainf dire, dans 
une quantité de.plis, elle ne paroïfle que l’accefloi- 


re, tandis que les draperies deviendroient l’objet 


principal. | 
C’eft ici l’occafñon de réfléchir un moment fur 
lufage de ces petites figures , que les Peintres nom- 
ment #anequins ; parce que cet ufage fembleroit de- 
voir être au moins toléré. pour l'étude des draperies : 
1l femble même être confacré pour cet objet, par 
lexemple de quelques habiles peintres qui s’en font 
fervis, comme le Pouflin ; mais fi l’on doit juger de 
la bonté d’un moyen, n’eft-ce pas en comparant les 
inconvéniens qui peuvent en réfulter y avec Putilité 
qu’on en peut retirer? Si cela eff, je dois condamner 
une pratique dangereufe pour un art qui n’a déjà 
que trop d’écueils à éviter. Mais entrons dans quel- 
ques détails. : 
Les Peintres qui ayouent qu'on ne peut parvenir à 
defliner corretement la figure qu’en l'étudiant fur la 
nature, trouvent moyen de furmonter dans cette étu- 
de la difficulté qu’oppofe à leurs efforts cette mobilité 
naturelle qui fait qu’une figure vivante ne peut de- 
meurer dans une afhette invariable : 1ls furmontent 
aufü celle de linftabilité de la lumiere , qui pendant 
qu'ils peignent une figure nue , fe dégrade, s’afoi- 
blit, ou change à tout inftant. Comment ces mêmes 
artiftes tesgardent-1ils comme infurmontables ces mê- 
mes difficultés, lorfqu’elles ont pour objet l’étude 
d’une draperie ? pourquoi la fixer {ur une repréfenta- 
tion ancorreéte , froide, inanimée, &, dans l’efpé- 
rance d’imiter plus exaétement la couleur & les plis 
d'un fatin, renoncer à ce feu qui doit infpirer des 
moyens prompts de repréfenter ce qui ne pent être 
que peu d’inftans fous les yeux À 
Ce n’eft pas tout : l’artifte s’expofe à donner enfin 
dans les pièges que lui tend une figure, dont les for- 
mes ridicules parviennent infenfiblement à fe #liffer 
dans le tableau, & à rendre incorreétes , ou froides 
&inanimées, celles que le peintre avoit empruntées 
d’une nature vivante & réguliere. Qu’arrive:t:1l en- 
core ? L’étoffe étudiée fur le manequin , &c bien plus 
finie que le refte du tableau, détruit l’unité d’imita- 
tion , dépare les différens objets repréfentés ; & ce 
fatin fi patiemment imité, offre aux yeux clairvoyans 
une pefanteur de travail, ou une moleffe de touche 
qui fait bien regretter le tems qu’un artifte a em- 
ployé à ce travail ingrat. Ce n’eft donc pas le Pouf: 
fin qu'il faut fuivre en cette partie ; c’eft Titien, 
Paul Veronefe, & fur-tout Vandeïk. Les draperies de 
ce dernier font legeres , vraies , & faites avec une 
facilité qui indique un artifte fupérieur à ces détails. 
Examinez de près fon travail & fa touche, vous 
voyez combien peu les étoffes les plus riches lui ont 
coûte ; à la diftance néceflaire pour voir Le tableau, 
elles l’emportent fur les plus patients &cles plus froïds 
chefs - d'œuvre de ce genre. Le moyen d'arriver à 
ce beau faire , eft d'étudier cette partie en grand, & 
de donner à chaque efpece d’étoffe la touche qui lui 
convient, fans fe laïfler égarer &c fe perdre dans la 
quantité de petites lumieres, de reflets, de demi:tein- 
tes, & d’ombres que préfente une draperie immuable 
apprètée fur un manequin,& pofée trop près de l’œil. 
Je vais finir par une réflexion fur la maniere de 
draper des fculpteurs anciens. Prefque toutes leurs 
figures paroïffent drapées d’après des étoffes mouil- 
lées, Ces étoffes font diftribnées en différens ordres 
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de petits plis, qui laiffent parfaitement difinguer les 
formes du corps ; ce qui n’eft cependant pas fi géné= 
ral, qu il n’y ait quelques exceptions, 8 qu'on n'ait 
touvé des morceaux de fculpture greque traités 
dans une maniere plus large pour les draperies, &c 
telle qu’elle convient à la peinture. En confeillant 
aux Peintres de ne pas imiter fervilement l'antique 
dans fa mamiere de draper, il s’en faut bien que je 
prétende la blâmer. Les anciens font affez juitifiés 
par ce qui eft arrivé quelquefois à nos modernes ; 
lorfque voulant affeéter une grande maniere & des 
plis grands & fimples , ils ont laïflé le fpedateur in. 
certain, fi ce qu'il voyoit étoit limitation des:acci. 
dens d’un rocher, ou des plis flexibles d’une étofe. 
En effet rien n’étant plus éloigné de la flexibilité & 
de la legereté d’une gafe ou d’un tafetas, que J’ap- 
parence que nous offre une furface de pierre & de 
matbre , 1l faut choifir dans les accidens des draperies 
ce qui doit caractérifer davantage leur foupleffe & 
leur mobilité, fur-tout ne pouvant y ramener l’ef. 
prit, par l'éclat, la variété des couleurs, & par le 
Jeu de la lumiere. Voyez DESSIN, Ces article ef? de 
M. WATELET. 

DRAPERIE , ( Comm.) il fe dit du commerce ou de 
la manufadture des draps. Voyez, à l'article LAINE ; 
Manufacture en laine. 

DRAPIER , voyez MARTIN-PÊCHEUR. 

DRAPIER, f. m. (Comm.) marchand qui fabrique 
le drap, ou qui le vend. On appelle le premier Dras 
pier-drapant , & le fecond marchand Drapier. 

DRAPIERE, f. f, en terme d'Epinglier, eft une 
grofle épingle courte , dont les marchands & les 
ARE fur-tout fe fervent pour fermer leurs bal 

OS. 

DRASTIQUE,, adj. ( Medecine.) qui agit violem- 
ment & promptement, On donne ce nom aux pur- 
gatifs de cette efpece. 

DRAVE, (LA) Géog. mod, riviere d'Allemagne 
dont la fource eft dans le cercle de Baviere, & qui 
fe jette dans le Danube. 

DRAYOIRE , f, f serme de Corroyeur, inftrument 
qui fert à drayer les cuirs. 7 oyez la PL, du Corroyeur, 
6: l’article CORROYEUR. 

DRAYER , v. a&. serme de Corroyeur , qui fe dit 
de la façon par laquelle les ouvriers ôtent de deflus 
la vache, avec la drayoire, tout ce qui peut y être 
refté de la chair de animal. Les Tanneurs donnent 
auffi la même façon à leurs cuirs, mais ils Pappel- 
lent écharner , & l’inftrument dont ils fe fervent pour 
cela, écharnoir. Voyez ECHARNER, ECHARNOIR, 
& l’article TANNERIE. | 

DRAYEURE, f. f. serme de Corroyeur , ce font les 
rognures du cuir tanné, qui ont été enlevées de def- 
fus la peau du côté de la chair. Les Corroyeurs fe 
fervent de ces rognures pour efluyer les cuirs, après 
qu'ils ont été crêpis. Voyez l’article CORROYEUR & 
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. * DREGER, v. a@. (Gcon. rufi.) c’eft avec une 
efpece de peigne de fer, féparer la graine de la tige; 
ce qui fe fait en paffant le bout des branches , où font 
les têtes & la graine , entre les dents de la drege. 
Cette manœuvre fe pratique fur le lin; & l’on dit, 
dreger le lin. 

DREGES ox SERANS, (Œcon. ruft.) Voyez SE= 
RANS. 
… DRENCHES, f. m. pl. (ÆLf£. mod.) c’étoient, dans 
les anciennes coûtumes d'Angleterre, des vaflaux 
d’un rang au-deflus des vaflaux ordinaires, quire- 
levoient d’un feisneur fuferain, On les appelloit au- 
trement drengi. 

Comme du tems du roi Guillaume le Conqué- 
rant il n’y avoit point ençore en Angleterre de 
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æhevaliers, mais feulement des drenches, ée prin- 
<e fit créer ceux-ci chevaliers pour la défenfe du 
pays: en conféquence Lanfrancus fit {es drenches 
chevaliers , &c. | 

Ce fut le Conquérant qui donnale nom de dren- 
ches aux feigneurs des terres, Un certain Edoüard 

Sharboutrn-de Norfolk 8 quelques autres feigneurs, 
«ayant été chaffés de lenrs terres ,'en formerent leurs 
plaintes devant le roi, & repréfenterent qu’ils n’a- 
voient jamais pris parti contre lui; ce qui,-après une 
enquête , s'étant trouvé véritable ,.le roles rétablit 
dans leurs pofleffions , & ordonna qu'ils porteroient 
deformais le titre de drenches, Chambers. 

DRENNE,, {. f, turdus vifcivorus major, (Hifi. rar. 
Ornithol.) efpece de grive qui eff la plus groffe de 
toutes. Cet oïfeau pele quatre-onces & demie ; il à 
onze pouces de longueur depuis la pointe du bec 
jufqu'à extrémité de la queue , & dix-huit pouces 
d'envergure. Le bec eft droit , femblable à celui du 
merlé, ouun peu plus court ; la piece fupérieure eft 
brune, & un peu plus longue que Pinférieure ; la 
langue eft dure, creufée en gouttiere , fourchue, 
cartilagineufe , & tranfparente ; le dedans de la bou- 
€heeft jaune ; les ouvertures des narines font gran- 
des, & prefque ovales ; l'iris des yeux eft de cou- 
leur de noïfette ; les cuifles , les pattes font longues, 
les ongles font noirs ; le doistextérieur tient au doigt 
ëu milieu à fa naifance, fans qu'il y ait aucune mem- 
brane ; la tête eft de couleur brune, cendrée ou plom- 
bée , & le milieu des plumes eft noiïrâtre ; le dos, la 
queue, & le croupron, font de la même couleur, 
avec quelques teintes de jaune. Les plumes de cet 
oifeau changent pendant l'été, & deviennent plus 
cendrées; la face inférieure eft marquée de taches 
noirâtres aflez grandes, depuis le bec jufqu’à la queue; 
le haut de la poitrine, les côtés, & le bas-ventre, 
ont jaunâtres ; le deflous de la poitrine & le ventre 
font blancs ; chaque aile a dix-hiuit grandes plumes, 
dont la feconde eft la plus longue : elle a cinq pou- 
ces ; la pointe des petites plumes qui recouvrent les 
$randes eft blanche. La queue a quatre pouces & 
demi de longueur ; elle eft compolée de douze plu- 
mes. On trouve des chenilles dans l’eftomac de cet 
oïfeau. Il chante très-bien au printems; & ordinaire- 
ment il fe perche au-deflus des arbres fur les ché- 
nes, les ormes, Gc, Il refte toute l’année dans ce 
pays-ci; il y niche; il eft folitaire; on n’en voit 
qu'une couple à la fois. Cet oïfeau eft Le moins bon 
à manger de toutes les grives. Il fe nourrit en hyver 
de baies de houx. On a remarqué que les drennes fe 
tiennent chacune fur un arbre féparé, qu'elles ne 
£’en écartent pas loin,& qu’elles en éloignent les au- 
tres oifeaux. Willughby, Orxir, Voyez O1SEAU. (1) 


DRENTE, (LA) Géog. mod. contrée des Provin- 
ces-Unies , bornée à l’orient par la Weftphalie, au 
féptentrion par la province de Groningue &c des 
Ommlandes , à l’occident par la Frife , & au midi 
par l’Overifel , dont elle faifoit autrefois partie. 
Elle a pour capitale Coworde, 


_ DRESDE, (Géog. mod.) ville d’Allemagne dans 
le cercle de haute - Saxe, capitale de la Mifnie & de 
l’éleétorat de Saxe : elle eft fur l’Elbe , qui la divife 
envieille & en neuve. Long. 31. 26, lat. 51, 12. 
DRESSÉE, f. f. (Epinglier.) ces ouvriers appel- 
lent une dreffée cueillie, celle que l’on a ramañlée & 
battue par un bout avec une planche, ou autre chofe 
de cette nature, pour la rendre aufi égale qu'il eft 
poflible, avant de la couper en tronçons. Voyez dans 
les PI, de l'Epinglier , la figure qui repréfente une 
dreffée cueillie dans la boite à cueillir, c’eft-à-dire à 
mettre de même longueur. Voyez auffi l’article EpiN- 
GLE. Ÿ 
», # DRESSER, ce terme a dans les Arts un grand 


nombre d’acceptions différentes. Nous allons do: 
ner les principales , celles auxquelles on pourra rap> 
peller les autres; enforte que ce terme n’ait dans 
aucun article de ce Diétionnaire, un fens entiere= 
ment différent de tons ceux qu’on lui remarquera 
dans les articles fuivans, TN 

DRESSER UN MÉMOIRE » (Commerce.) c’eft par 
mu les marchands en détail, extraire de leur livre 
journal, & écrire article par article les marchandi- 
{es qui ont été fournies, avec leur qualité, leur 
poids , leur aunage, leur prix, & la date de leur 
fourniture, pour en demander le payement à ceux 
à qui on les a délivrées à crédit. Voyez 4s ditionn. 
du Comm. & de Trév. 

DRESSER UN INVENTAIRE , voyez INVEN#AIRE. 

DRESSER UN COMPTE , voyez COMPTE. 

DRESSER UN CHEVAL , (Maréch.) c’eft lui ap= 
prendre tous les exercices qu’on exige de lui. 

Se dreffer ; un cheval qui fe dreffe, eft celui qui £e 
leve tout droit fur les piés de derriere, 

DRESSER , v. act. (Jardinage.) fe dit d’un terrein, 
d'un parterre, d’une allée, d’une planche, que l’on 
unit ou de niveau, ou en pente douce, ou en la 
coupant par différentes chütes qui forment des ter- 
rafles, fuivant fa fituation naturelle. | 

* On commence par labourer tout le terrein à la 
charrue, pour couper les mauvaifes herbes ; on y 
pañle enfuite la herfe, pour arafer les buttes & rem- 
plir les cavités. Cette terre ainf ameublie , eft plus 
facile à tranfporter. On fait enfuite, fuivant l’ali- 
gnement, des rigoles, des rayons, des repaires ea 
cette maniere : choififlez, à l’une des extrémités du 
terreiñ, l'endroit le plus uni ; vous y poferez deux 
jalons à cinq ou fix piés l’un de l’autre, & dont les 
têtes foient bien applaties , pour y placer une re- 
gle de maçon de 8 à ro piés de long, & vous po- 
{erez deffus un niveau de maçon , qui établira vos 
deux jalons de niveau ; enfuité à l'extrémité oppo- 
fée du terrein, vous mefurerez le jalon qui a été 
pofé dans l’alignement , & qui fera de quelques pou- 
ces plus haut ou plus bas que celui qui foûtient vo- 
tre niveau, en faifant butter ou décharger ce jalon 
à la hauteur de l’autre, vous aurez le moyen de faire 
apporter des terres fuivant le cordeau, & de dreffer 
avec le rateau une rigole d’un pié ou deux de large, 
qui vous fervira de repaire pour tout le refte ; vous 
enfoncerez rez-terre au pie des jalons, des piquets 
que l’on appelle saguers ; multipliant enfuite ces ri- 
goles en plufieurs endroits du terrein, & pofant la 
regle & le niveau en-travers de l’un à lautre, elles 
ferviront à le dreffer entierement, en faifant appor- 
ter des terres de tous côtés, & Ôtant ce qui eft de 
trop dans certains endroits. 

Les rigoles qu’on fuppofe à demi dreffées , deman- 
dent d’être plombées en marchant deflus pour affer- 
mir la terre ; enfuite on y pañfe le rateau fin jufqu'à 
ce que le cordeau touche & eflleure également la fu- 
perficie de la terre fans être forcé. | 

Quelquefois ces rigoles fe coupent en terre fer- 
me, quand le terrein eft en pente, tel que feroit ce- 
lui d’un talud ; alors au lieu de faire apporter des 
terres, on les Ôte & on les enleve fuivant les repai- 
res tracés. | | 

Quand il s’agira de dreffer un terre en pente dou- 
ce , il ne faudra point pofer de regle, ni de niveau; 
il fuffira de mettre plufieurs jalons à même hauteur 
fur un alignement pris fur les jalons des extrémités 
qui font les points de fujétion qui reglent la ligne 
de pente ; & en les examinant Pun après l’autre avec 
votre jalon d'emprunt (Foyer JALON), vous les fe- 
rez butter ou décharger fuivant le befoin : vous dref= 

ferez enfuite des rigoles de pente dans toute l’éten- 
due de votre terrein, ainfi qu'il vient d’être dit. 

Si l’on coupe un terrein en terrafle , la maniere 
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dé le dreffer reviendra à l’une des deux précédentes. 
- On drefle un petit talud , foit d’une terrafle ou d’un 
boulingrin , dont les terres font où en mafle, où 
rapportées & -plombées groffierement , en alignant 
des piquets de deux toifes en deux toifes, & en met- 
tant en pareil nombre & à même diftance > des pi- 
quets fur la ligne d’en-bas qui termine le pié du ta- 
lud. Tendez un cordeau de haut en bas d’un jalon à 
{on oppoté, & faites une rigole ou repaire d’un pié 
de large, fuivant le cordeau; coupez la terre aufli 
par rigoles, en tendant le cordeau de piquet en pi- 
quet; pour achever de dreffer ce talud qui eft entre- 
coupé par des rigoles , pañlez la boucle du cordeau 
dans un piquet, 1l n’impoite lequel ; traînez & pro- 
menez ce cordeau de tous fens, & d’une rigole une 
autre ; faites fuivre un homme qui coupera & arafe- 
ta à la bêche les endroits où il y aura trop deterre, 
en fuivant exaétement le cordeau fans le forcer, ou 
bien en faifant rapporter de la terre dans les endroits 
où il en manquera: ainfi donnant communication 
d’une rigole à une autre, on unira & applanira tout 
le talud avec le rateau. 

On ne donnera point ici la maniere de dreffer un 
côteau en amphithéatre; comme ces morceaux font 
compofés de terrafles , de taluds, & de glacis de ga- 
{on , on n’aura qu’à fuivre ce qui a été enfeigné à ce 
fujet. 

S'il s’agit de dreffer un potager, on le coupera en 
différentes planches par le moyen du cordeau & de 
la toife, bien entendu que ces planches feront éle- 
vées un peu au-deflus des fentiers qui les entourent. 

Quand la place du parterre a êté dreffée comme 
le refte du jardin, il convient de la pafler au rateau 
fin ; & s’il s’y trouve des pierres, on pañlera la terre 
à la claie pour la mettre en état d’être maillée, & 
qu'on y puifle aifément planter le buis. 

On chfervera fur-tout de tenir le milieu des allées 
en dos-d’âne, afin de donner l’écoulement aux eaux, 
Voyez A1LÉES & SABLER. (X) 

DRESSER , er Archireëlure, c’eft élever à plomb 
quelque corps, comme une colonne, un obélifque, 
une ftatue, &c. Dreffer d’alignement, c’eft lever un 
mur au cordeau. Dreffer de niveau , c’eft aplanir un 
terrein, Dreffer une pierre, c’eft l’équarrir , rendre fes 
paremens & fes faces oppolées paralleles, & la dif- 
pofer à recevoir le trait. (P) 

DRESSER DE LIME, ferme d’Aïpmillier, c’eft limer 
Paiguille après que l’ouvrier en à formé la pointe 
avec la lime, & qu’il la marquée de fon poinçon., 
La dreffer de marteau, c’eft la faire pafler fous le mar- 
teau pour la redrefler, après qu’elle a été recuite ; 
car il arrive fouvent que la fraîcheur de l’eau la fait 
déjetter ou tortuer. Voyez AIGUILLE. 

Dresser, chez les Bijouriers, Orfèvres, Merteurs- 
en-æuvre, C'eft rendre à la lime ou à l’échoppe des 
pieces de Bijouterie, affemblèes ou non affemblées, 
exaëtement droîtes & plates furtoutes leurs faces. 

DRESSER , chez des Bosriers, c’eft polir la tige d’u- 
ne botte encore en blanc, pour la cirer & la rendre 
plus claire, ce qui fe fait en y paflant la main à plu- 
fieurs reprifes , après qu’elle a été rapée. 


DRESSER, ex terme deCurdier, c’eft rendre les 


pointes égales & les renverfer les unes autant que 
les autres, & toutes de même côté. On fe fert pour 
cela d'un outil qui s'appelle dreffeur. Voyez les arr, 
Dresseur 6 CarDes. 
DRESsER, chez les Chapeliers, c’eft donner au feu- 
tre la figure d’un chapeau, après qu'il a été foulé. 
Cette opération fe fait en le mettant fur une forme 
de bois pour en faire la tête, On fe fert pour cette 
manœuvre de la piece, voyez P1EcE ; du choc, voy. 
CHOC; & de l’avaloire, voyez AvaLoiRE. C’eft 
avec ces infirumens qu'on fait defcendre jufqw'au | 
bas de la forme une ficelle qu’on avoit attachée en- | 
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haut, & qui entraîne avec elle en defcendant le feu 
tre ; & l’oblige à s'appliquer exaétement fur la forme. 

DRESSER , chez les mêmes ouvriers , c’eft encore en 
unir & applatir les bords & le haut de la tête, enles 
tournant & paflant fouvent fur une plaque de fer ou 
de cuivre, qui eft échauffée par un fourneau placé 
deflous, : 

Mais pour empêcher. que la chaleur de Ja plaque 
ne brûle le chapeau & le rendre plus ferme ; on prend 
la précaution d'étendre fur la plaque une feuille de 
papier , & de la couvrir d’une toile qu’on arrofe de 
tems en tems avec le goupillon. , l’arr. CHAprau, 

DRESSER , ez serme de Clonrier d’épingle, c’eft ren 
dre le fil droit en le faifant pafler fur l’engin entre 
plufieurs pointes de fer de côté & d'autre. 4 oyez EN« 
GIN, 6 Les fig. de la PI, du Cloutier d’épingle. 

DRESSER , fe dit dans Les cuifines , d’un potage & 
autre mets femblable. C’eft verfer le bouillon, le 
coulis, la fauce, fur le pain, ou plus généralement 
fur ce qui doit en être arrofé, trempé , humeëté. 

DRESSER , c’eft ex rerme d'Epinglier , tirer le fil de 
laiton de deflus le tourniquet & le faire paffer entré 
les clous de l’engin, pour détruire les fortes de cer 
cles ou orbes qu'il avoit pris fur la bobille, au tiraz 
ge, &c le réduire en brins parfaitement droits. La 
longueur de ces brins n’eft ordinairement détermi. 
née quepar celle de la chambre où on les dreffe. On 
les coupe avec des tenailles tranchantes fort près de 
l'engin, & ils tombent au-deflous fur une planche 
qui eft placée de forte qu’elle leur fait faire un cou- 
de. Voyez TOURNIQUET, ENGIN, 6 BOBILLE, 6 
les Planches de l’Epinglier ; d l'engin fortement at- 
taché fur une table dont les piés font fcellés en ter- 
re; e les tenailles avec lefquelles l’ouvrier tient le 
bout du fil de laiton pour le tirer; f f dreflées déjk 
tirées & étendues de leur long par terre ou fur une 
planche. La fo. 17 de la même Planche repréfente l'en: 
gin en particulier ; A l’engin, X I les pointes ou clous 
entre lefquels on fait pañler le fil de laiton, enforte 
qu'il forme plufeurs angles ; G le tourniquet {ur le. 
quel eft monté le fil que l’on veut redrefler ; sle pié 
du tourniquet pofé & cloté fur une partie de l'a 
bh. Voyez l’article EPINGLIER. 

DRESSER , ex terme de Charpentier, Menuifier, Ta 
bletier, & ouvriers en bois, c’eft unir les planches par 
les côtés, pour les rapprocher & les pouvoir mieux 
aflembler. | 

DRESSER, fe dit proprement chez Les Layerriers , de 
la manœuvre par laquelle ils redreflent les douves 
de tonneau, ce qu'ils exécutent par le moyen d’un 
feu fombre devant lequel ils les expofent. 

DRESSER, en terme de Graveur en pierres fines , c’efft 
polir le caillou fur une plaque de fer, de maniere 
que tous les traits de la fcie en foient effacés , & qu'il 
foit en état d’être ou gravé ou monté tout uni. 

DRESSER, chez les Serruriers, Taillandiers, Coure- 
liers, @ prefque tous les ouvriers en fer, c’eft rendre 
droit, applanir, mettre toutes les faces de niveau, 
te. ce qui fe fait au feu ou à chaud, & à la forge & 
au marteau, ou à froid &c à l’étau, & à la lime & au 
marteau, comme dans les cas où une piece s’eit dé- 
jettée à la trempe ; ou à l’eau &r à la meule, lorfqu’on 
commence l’ouvrage. 

DRESSER, v. a@. ex terme de Maffon-Paveur , c’efi 
enfoncer le pavé également, en le battant avec la 
demoifelle, lorfqw’il eft placé , 8 que les joints en 
font garnis de fable... À + k 

DRESSER, chez les Orfévres en grofferie, c’eft unir 
au marteau de bois & achever de bien profiler ; en 
applaniflant les pieces à bouges & à contour. 

DRESSER, chez Les Plumalfiers ; c’eft la premiere 
façon qu’on donne aux plumes, en les recevant de 
la premiere main. Cela fe fait en preffant la: plume 
de haut en bas entre les doigts, & en redreffant la 
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côte, pour eftimer fa largeur &c fa longueur , x pou- 
voir lui donner telle forme & tel ufage que l’ouvrier 
jugera à propos. Rio. 

DRESSER , er: terme de T'ablerier-Cornètier, c’eftdon- 
ner la largeur, la grandeur & l’épaifleur à toutes les 
parties d’une piece , avant de la mettre fur I âne pour 
l’évuider. 7. ANE € Evuiper. Ce qui fe fait avec 
différens outils du tabletier, fur-tout avec l’écoua- 
ne. Voyez ECOUANE. \ 

DRESSER , en cerme de Vergetier, C’eft reftituer des 
{oies tortues & mal tournées dans leur état naturel, 
‘en les laiffant dans l’eau pendant quelque tems , en 
les peignant & les faifant fécher. Le 

* DRESSER LES CANNES, ( Pr.) c’eft un préli- 
minaire dont les garçons qui fervent dans les ver- 
teries doivent s’occuper, avant que les maîtres fe 
mettent à l’ouvrage. Voici en quoi il confifte, Si les 
cannes font nouvellement raccommodées par le ma- 
réchal, le garçon les met dans l'ouvroir, &r les laife 
expofées au feu jufqu’à ce qu’elles foient prefque 
blanches. Alors il plonge le bout blanc dans de Peau ; 
& quand il eft RAS il ratifle & enleve les pail- 
les de fer qui fe font formées à fa furface. Cela fait, 
il cueille à verte. Voyez l’article CUEILLER, Il fouffle 
afin que le vent n’entre pas dans la canne &c n'en 
bouche pas Le trou; il laïfle refroïdir la canne &t la 
{erre en cet état dans la caflette. Si les cannes ont 
fervi, il les réchauffe aufli dans le four, puis il ôte 
le bouchon de verre qui eft dans le bout de la can- 
ne; il {e {ert pour cela de la pincette, des bequettes 
ou du marteau. Si les cannes font crochués , 1l les re- 
dreffe , il cueille enfute, il foufile, il laifle refroidir, 
& {erre les cannes dans la caflette. Alors elles font 
dreffées & prêtes à fervir. 

DRESSEUR, f. m. er cerme de Cardier, c’eft un 
tuyau de fer creux , emmanché dans une petite poi- 
gnée de bois, dont on fe fert pour redreffer les poin- 
tes qui fe font dérangées fous la pierre. Voyez l’ars. 
CARDES, 

Dresseur , (Charbon de bois.) On donne ce nom 
à celui qui arrange les bûches, de la maniere dont il 
convient qu’elles Le foient pour former Le four à char- 
bon. Voyez l’article CHARBON: 

DRESsSOIR , {. m. 04 FER À DRESSER, éerrne de Mi. 
roitier, c’eft un inftrument de fer en forme de demi- 
cercle, de huit ou dix pouces de large dans fon grand 
diametre, de quatre à cinq lignes d’épaifleur , uni & 
fort poli du côté de fa feêtion, dont les ouvriers qui 
mettent les glaces au teint fe fervent pour étendre 
& dreffer fur la pierre de liais la feuille d’étain qu'ils 
difpofent à recevoir le vif-argent, Voyez l'arc, VER- 
RERIE. 

DRESSOIR, ez terme de Graveur en pierres fines , 
c’eft une plaque de fer extrèmement polie & dreflée 
avec un autre morceau de même métal, fur laquelle 
on adoucit les cailloux, en les frottant deflus avec 
de la poudre d’émeril. 

Dressoir , (Cuifine.) affemblage de planches ar- 
rêtées horifontalement entre deux montans, fur le- 
quel celle qui eft chargée dans les cuifines de tenir 
la vaiffelle propre , la met égoutter & fécher, après 
lavoir écurée. Le dreffoir eft proprement une armoire 
à différens rayons, qui n’a ni deflous, ni deflus, ni 
porte, 

DREUX, ( Géog. mod.) ville de l’île de France 
avec titre de comté. Elle eft fur la Blaife, au pié d’u- 
ne montagne. Long. 19.1". 24/. lat. 48. 44. 17. 

DREYEZ, f.m. (Comm.) petite monnoie qui a 
cours dans la Saxe & les états de Brandebourg ; fa 
valeur n’eft point partout la même ; mais elle ne re. 

vient pas tout-à-fait à un fou de notre monnoie. 

DREYLING o4 DREYHELLER , (Comm.) mon- 
noie de cuivre qui a cours dans le duché de Holf- 


tein ; elle vaut entre deux &trois liards, argent de 
France. Il y a, felon le diétionnaire de Commerce, 
ua dreyling , mefure de liquides, qui contient vingt- 
quatre hecmers, & l’hecmer trente-deux achtelings. 
Voyez ACHTELING G& HECMER. 


DRI 


DRIE-BAND , (Corm.) c’eft le lin que nous ap4 
pellons lin à trois cordons. 

DRIE-GULDENB , (Comm.) monnoie d'argent 
quife fabrique en Hollande où elle vaut trois florins, 
Voyez FLORINS. | 

DRIESEN , (Gcog. mod.) ville d'Allemagne dans 
la nouvelle marche de Brandebourg ; elle eft fur la 
Warte. Long. 33.36. lat, 52. 46. 

DRIFF, (Æ/chim.) C'eft le nom qu’on a donné à 
la fameufe pierre de Buttler, fi vantée par Van Hel- 
mont; on la nommoit aufli periapton falutis magne- 
ticum. On la regardoit comme propre à attirer le ve- 
nin ; elle étoit, dit-on, compofée d’ufnez, ou de la 
moufle formée fur des têtes de mort, de fel marin, 
de vitriol cuivreux empâté avec de la colle de poif- 
fon. On a pouflé le merveilleux jufqu’à prétendre 
qu'il fuffoit de goûter cette pierre du bout de la 
langue pour être guéri des maladies les plus terri- 
bles. Ÿ. Woyt gazophylacium phyfico-medicum. (—) 

DRILLE, 1. m. ( Bijourier, Metteur-en-œuvre, & 
autres Artifles ) efpece de porte-foret. Cet outil eft 
une branche de fer ou d’acier garnie vers les deux 
tiers d’une boule de: cuivre , au-deflous de laquelle 
la branche devenue plus groffe & limée quarrèment, 
eft percée de même à l’intérieur pour y emmancher 
le foret que l’on enchäfle avec un repoufloir qui s’in 
troduit par un trou qui traverfe la branche au-deflus 
du foret. 

Au-deflus de la boule eft un morceau de bois qui 
traverfe la branche , aux deux extrémités duquel s’at: 
tache une peau d’anguille qui pafñle par un anneau 
qui eft en tête de la branche. Pour mettre le dri/le 
en jeu, il faut faire tourner l’arbre de fer jufqu’à ce 
que, reployant la peau d’anguille fur lui-même, la 
traverfe de bois fe foit élevée jufqu’à Panneau de la 
tête. On appuie enfuite fur les deux extrémités de 
la traverfe, & on la fait defcendre rapidement. En 
traîné pour lors par la force du mouvement orbicu- 
laire , 1l n’a befoin que d’être aidé dans fon ation; 
en appuyant fur la traverfe, lorfqu’elle fe dévide 
& allégeant la main, lorfqu’elle fe-releve. Le foret 
mû par cette force, agit directement & rapidement 
fur les parties que l’on veut percer ; on s’en fert par- 
ticulierement pour percer les appliques. 

Le drille fe nomme encore trépan, par la reflem= 
blance qu’il a avec les trépans des chirurgiens, du 
moins par fa partie inférieure ; mais 1l eft plus con . 
nu fous ce nom chez les Horlogers que chez les Met: 
teurs-en-œuvre. Voyez la Planche de Sculpture, 

DRILLES , f. f. pl. rerme de Papeterie; ce font de 
vieux drapeaux OU chiffons de toile, de chanvre ou 
de lin, qu'on employe dans la fabrique du papier, 
& qui en font la principale matiere. Voyez PAPIER. 

DRILLIER, {. m. terme de Papeterie, celui qui ra- 
male les drilles ou vieux chiffons, & qui en fait com- 
merce. On le nomme plus ordinairement chiffonnier. 
Voyez CHIFFONNIER. 

DRIN, (Géog. mod.) riviere de la Turquie, en 
Europe ; elle prend fa fource au mont Marinati, fur 
la frontiere de l’Albanie, & fe jette dans le golfe de 
Drin, qui fait partie du golfe de Venife. 

DRINAWARD, (Géog. mod.) ville de la Tur- 
quie, en Europe, dans la Servie, en une petite ile 
du Drin. 

DRISSE ou ISSAS, {,f, (Marine,) c’efk un-cor< 


dage 


age qui fert à hiffer & amener la vergue ou le pavil- 
on le long du mât. Il ne faut pas confondre Pitaque 
avec la driffe, ce que quelques-uns ont fait, parce 
que ces deux cordages aboutiflent l’un fur l’autre, 
& femblent ne faire qu'une même manœuvre ; les 
vergues font faifes vers le milieu par un cordage ap- 
pellé isaque, qui pafle fur le chouquet du mât, & en- 
fuite eft amarté à la poulie de driffe. On appelle #ife 


a manœuvre qui fert à hiffer par le moyen de l’ità- | 


que, & par conféquent à amener les vergues, Cha- 
que vergue a fa driffe. | 

La drifff de la grande vergue (Planche I, n° 97.) 
aboutit au bas du grand mât fur le fecond pont ; la 
groffe poulie à quatre roïiets par où pafle la driffe, & 
qu’on voit au pié du grand mât fur le pont quand la 
vergue eft haute, s’appelle poulie de driffe. Voyez 
SEP DE DRISSE. On donne à cette driffe quatre fois 
la longueur du mât, prife de deflus le pont jufqu’à 
la hune. L: e 

La driffe de la vergue d’artimon (Planc. I. n° 96.) 
aboutit {ur la dunette, en-dedans du cinquieme hau- 
ban, à compter de l'arriere à l'avant, tribord ou bas- 
bord, car elle peut être mife d’un bord ou de l’autre; 
ordinairement c’eft à bas-bord. On donne à cette 
driffe une fois < la longueur de la vergue d’artimon. 

La driffe de la vergue de mifaine (2° 98.) aboutit 
au pié du mât de mifaine fur le gaillard d’avant : on 
lui donne quatre fois la longueur du mât, 

La driffe de la vergue du perroquet de fougue abou- 
tit fur la dunette fort en-arriere ; c’eft-la troifieme 
manœuvre que l’on trouve en venant de l’arriere en 
avant fur la dunette, tribord ou bas-bord. 

La driffe de la vergue du grand mât de hune (P/a»- 
che T. n° 100.) aboutit en-arriere de tous les hau- 
bans, en-dehors du vaïfleau à tribord : on lui donne 
trois fois la longueur de la grande vergue. 

La driffe de la vergue du petit mât de hune (P/a»- 
he I. n° 101.) aboutit auprès de l’amure en-arriere, 
& en-dehors des haubans à bas-bord:: on lui donne 
trois fois la longueur de la vergue. 

La driffe de la vergue de grand perroquet (P/an- 
che I, n° 102.) aboutit à côté &cen-arriere de celle 
du grand hunier: elle a deux fois & demie la lon- 

eur de la grande vergue. 

La driffe de la vergue du petit perroquet (Parc. I. 
r° 103.) aboutit à côté & en-arriere de la driffe du 
petit hunier , auprès de l’amure : elle a deux fois & 
demie la longueur de la vergue de mifaine. 

La driffe de la vergue de civadiere. (7°. 55.) 

La driffe du perroquet de beaupré. (2°. 104.) 

La griffe de chaque perroquet eft à bas-bord ou à 
tribord', afin de pouvoir être hiflée au vent; elle 
eft donc fans dorman. La vergue feche n’a point de 
driffe ; elle eft aboffée au mât, auffi-bien que la ver- 
gue de beaupré. | 

Driffe de pavillon, c’eft une petite corde qui fert 
à arborer & à amener le pavillon, . 


Allonge la driffe , terme de ner à pour 


‘faire étendre la driffe , afin que plufieurs hommes 
puifent la prendre & tirer tous enfemble. (Z) 


DRO 


_ DROGHEDA , (Géog. mod.) ville de la comté | 
de Houth, dans. la province d’Ulfter, en Irlande : 


elle eft fur la Boine. Long. 11. 20. bar, 53. 53. 


DROGMAN 07 DROGUEMAN , (if. mod. & 


Commerce.) on nomme ainfi dans le Levant les in- 
terpretes que les ambafladeurs des nations chrétien- 
nes, réfidens à la Porte, entretiennent près d’eux 
pour les aider à traiter des affaires de leurs maîtres. 
Les confuls ont auffi des drogmans entretenus , tant 
“pour leur propre ufage, que pour celui des mar- 
a de n nation, qui trafiquent dans les échel- 
ome PF. 
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les du Levant, ou des étrangers qui ÿ viennent fous 
la banniere de cette nation. | 

L’entremife des drogmans ou interpretes étant ab: 
folument néceflaire dans le commerce du Levant * 
dont le bon fuccès dépend en partie de leur fidélité 
& de leur habileté ; Louis XIV , pour y pourvoirs 
donna au mois de Novembre 1669, un arrêt de {om 
confeil en forme de réglement , qui ordonne qu'à 
avenir les drogmans & interpretes des échelles du 
Levant, réfidens à Conftantinople , Smyrne, & au» 
tres lieux , ne pourroient s’immifcer dans les fonc= 
tions de cet emploi, s'ils n’étoient François de naz 
tion, & nommés par une aflemblée de marchands , 
qui fe feroit en la préfence des confuls, entre les 
mains defquels ils feroient tenus de prêter ferment , 
dont il leur feroit expédié aéte en la chancellerie des 
échelles, 

Et afin qu’à l’avenir on pût être afüré de la fidélité 
& bonne conduite defdits interpretes & drogmans , 
fa majefté ordonna en outre par le même arrêt que 
de trois ans en-trois ans il feroit envoyé dans les 
échelles de Conftantinople & de Smyrne fix jeunes 
garçons de Pâge de huit à dix ans, qui voudroient 
y aller volontairement, lefquéls feroient remis dans 
les couvens des peres Capucins defdits lieux, pour 
y Être élevés & inftruits dans la religion catholique, 
apoftolique, & romaine, & dans la connoiffance des 
langues, afin d’en former des drogmans & interpretes, 

Un an après le même prince donna un fecond ar- 
rêt, par lequel en ordonnant l'exécution du premier, 
& pour l’interpréter autant que befoin feroit, il en- 
tend qu’il foit envoyé fix de ces jeunes gens par cha- 
cune des trois premieres années , afin qu'il pût s’en 
trouver en moins de tems un nombre fuffifant pour 
le fervice de la nation , fans qu’il füt deformais be= 
foin d’avoir recours à des étrangers : voulant néan- 
moins qu'après lefdites trois premieres années il n’en 


foit plus envoyé que fix de trois ans en trois ans. 


Les penfions pour chacun de ces éleves furent ré- 
glées à la fomme de trois cents livres , qui feroient 
payées par la chambre du commerce de Marfeille , 
fur le droit de demi pour cent, appellé costimo ; à 
la charge par les peres Capucins de Smyrne & de 
Cornftantinople de les nourrir & entretenir, & les 
inftruire dans la connoïflance des langues. Ce dernier 
arrêt eft du 31 O&tobre 1670. Didlionn, de Comm; de 
Trév. & Chambers. 

DROGUE, f. f. serme de Commerce ; il fe dit gé- 
néralement des épices, & autres marchandifes qui 
viennent des pays éloignés, & qui fervent à la Me= 
decine , à la T'einture , & aux Arts. 

Les drogues dont {e fervent les Teinturiers {ont de 
trois efpeces : il y en a de co/oranses, qui donnent une 
teinture ou une couleur ; de 207 colorantes, qui dif- 
pofent feulement les étoffes à prendre mieux les cou- 
leurs, ou à rendre les couleurs plus brillantes; & de 
troïfiemes, qui fervent aux deux fins. 7. TEINTURE. 

DROGUE, (Ars. méchanig.) c'eft ainfi que les Ar- 
tiftes appellent toute compoñtion dont ils font ua 
fecret. Ainfi la drogue des Eventailliftes n’eft autre 
chofe qu’un mélange de gomme arabique & de miel, 
délayés dans de l’eau. Voyez EVENTAIL. 

* DROGUET, 1. m. (Manufait, en laine.) étofte 
ou toute laine, ou moitié fil & moitié laine, quel- 

uefois croïfée, plus fouvent fans croifure. On y 
hs aufl entrer de la foie. Il y en a de tout fil teint 
ou peint. On fabrique ce genre d’étoffe dans un grand 
nombre de villes différentes; & il y en a d'autant 
d’efpeces que les combinaïfons des matieres, du tra- 
vail, de la longueur & de la largeur peuvent fournir 
de variétés. 7. LAINE, MANUFACTURE EN LAINE. 

* DROGUET, (Manuf. en foie.) Le droguet fe tra- 
vaille à la petite tire, qui lui eft proprement affec- 
tée ; c’eft le deffein qui en détermine Fées Selon 
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Je déffein, cette éroffeeft brillantée,, cannelée; luf- 


trinée , fatinée , réduite, non réduite, 6. mais on 


la diftribue fous deux dénominations générales ; le 


droguet fatiné., 8 le droguet brillante. Dans l’un & Ê 


’autre c’eft de poil qui fait la figure. La chaîne en 


eft ordinairement de 40 à jo portées ; il en eft de 1 
même du poil. La chaîne fe diftribue communément 1 
fur deux enfuples ; elle a été ourdie à deux fois, une : 
des parties ayant plus de longueur que l'autre. La | 
partie la plus longue s’appellele pivor. Gette chaîne | 
eft point pañlée dans les maillons du cotps;elle eft | 
fur quatre lifles , avec une armure en taffetas, de 
mamere que le pivot eft fur deux lifles, & l’autre | 
partie de chaîne fur deux autres. De fon côté, le | 
poil'n’eft point pañlé-dans les liffes , mais feulement 
‘dans le corps, à l'exception des droguers fatinés, où | 
sl fe trouve fur cinq liffes ordinaires. Le droguer fe | 


travaille à deux marches : l’une pour le coup de 
plein, l’autre pour le coup de tire. Dans les dro- 
sœuets fatinés, les cinq lifles font tirées par Le bouton. 


Comme l’armure de la chaîne ou du fond eft en 
taffetas, on comprend fans peine qu’une marche fait | 


ever la chaîne , & l’autre le pivot. Le coup de plein 
pañle fur la chaîne  & le coup de tire fur le pivot. 
Cette précaution eft néceflaire , en ce que le coup 


de tire grofiffant & aügmentant la foiequileve, par 


Yunion qui s’en fait avec les fils que la marche fait 
lever ; le tout levant.enfemble,, il arrive que la foie 
de chaîne boit ou emboit davantage dans l’étoffe, 
& que s’il n’y avoit point de pivot mais que la chaï- 
ne füt toute furun enfuple, la partie de foie qui le- 


weroit avec la tire du poil, leveroit plus que celle : 


qui leve feule, & empêcheroit l’étoffe de ferrer. 


Avant l'invention des pivots, cesouvriers étoient | 
? | 5 L. 1 s, 
| gle qu’en partie feulement , comme le triangle rec- 


“obligés de changer le mouvement.des quatres liffes 
de taffetas, à toutes les-deux ou trois aunes d’étoffe 
fabriquée, faifant lever tour-à-tour les deux lifles 
dont la foie étoit plus tirante fur le coup de plein. 
Mais cette attention ne prévenoit pas toute défec- 
tuofité ; la mauvaife façon augmentoit même à me- 
fure que la moitié de la chaîne étoit plus tendue que 
Vautre ; & fi le changement de lifles y remédioit, ce 
mn’étoit-pas du moins avec le même avantage que le 
pivot y remédie. 

Qutre les droguets de foie dont nous venons de 
parler, il y en a d’or & d’argent ; ce font des tiflus 
courans, dont la dorure ef liée par la déconpure où 
par la corde. Dans ce genre d’étoffe le deflein ef 
communément petit, & l’armure la même qu'au ras 
deSicile,parce qu'il ne feleve point de hffe au coup 
de dorure, de maniere que quatre marches fuffifent 
pour cette étoffe, deux pour le fond, deux pour lPac- 
compagnage , qui doit être en taffetas ou gros de 
Tours, généralement pour toute étoffe liée par la 
æorde ‘ou par la découpure. | 

Il fe fabrique auffi des droguers d’or brochés ; ils 


font montés .êr armés comme les précédens. Ils tien- : 


nent leurs noms du deffein , & leur qualité de lar- 
mure & du travail. | | 


DROGUETIER, {. m. (Maruf. en laine.) nom 
qu’on donne dans, les manufaétures en laine de la 


Bourgogne, à des ouvriers fabriquans le droguet, 
:  DROGUIER, f. m. (Pharm. 6 Hifl, nat. med.) 


ceft ainfi qu’on appelle une fuite d’échantillon de 


‘drogues rangées dans.un ordre méthodique. 


La connoiffance des drogues étant effentielle au | 
medecin (voyez MEDE CIN), celui qui fe deftine à 


exercer la Medecine, & qui n’a pas la commodité 
de voir habituellement les drogues en grand chez 
le droguifte ou chez l’apothicaire, doit fe former de 
bonne heure un bon droguier, 8 le placer fous les 
“yeux &t fous la main; c’eft un moyen sûr d’acqué- 
“ir fans travail, & prefque fans s’en appercevoir , 
da çonnoiffance que nous venons de recommander. 


Les divers morceaux qui compofent le droguier , 
doivent être renfermés dans des poudriers ou dans 
des bouteilles de verre blanc,afin qu’on puifle le voir 
commodément fans le déplacer; 8e ces vaifleaux 
doivent être fermés plus ou moins foigneufement , 
felon que l’exige la confervation de chaque drogue. 
Voyez CONSERVATION. (b) 

DROGUISTE, f. m. nom que lon donne à ceux 
d’entre les épiciers qui vendent des drogues propres 
pour la pharmacie , la teinture , & les Arts. 

DROGUEURS, (GRANDS) o4 GONDOLES, cer 
ne de Péche ufité dans le reflort de l’amirauté de Fé- 
camp. 

DROIT , adj. fe dit, ez Géométrie, de ce qui ne 
fe fléchit ou ne s’incline d'aucun côté. 

Ainfi une ligne droite eft celle qui va d’un point à 
un autre par le plus court chemin, fans fe fléchir. 

Droit pris dans ce premier fens,eft oppofé à courbe. 
P. COURBE, où nous avons fait des réflexions fur 
les définitions des mots ZLgne droite & ligne courbe. 

L’angle droit eft celui qui eft formé par deux li- 
gnes perpendiculaires l’une à l’autre, c’eft-à-dire qui 
ne s’nclinent d'aucun côté. #. PERPENDICULAIRE. 

La mefure d’un angle droir eft le quart de la cir- 
conférence, c’eft-à-dire 90 degrés ; par conféquent 
tous les angles droits font égaux. Voyez ANGLE. 

Le mot droit pris dans ce fecond fens, eft oppolé 
à oblique. Voyez OBLIQUE. 

On dit d’une figure qu’elle eft rectangle, lorfque 
fes côtés font à angles droirs , c’eft-à-dire perpendi- 
culaires les uns fur les autres. Voyez FIGURE. 

Quelquefois une figure eft entierement reétangle ; 
c’eft-à-dire a tous fes angles droirs, comme le quarré 
& le parallélogramme : quelquefois elle n’eft reétan- 


tangle. 

Cone droit, voyez CONE. 

Sinus droit, voyez Sinus. Ce mot fert à diftinguer 
le finus droit du finus verfe. | 

La fphere droite eft celle où l'équateur coupe Fho- 
rifon à angles droits, ou, ce quieft la même chofe, 
celle qui a les poles à l’horifon, & l'équateur au zé- 


* mith. Voyez SPHERE. 


La fphere eft droire pour tous les peuples qui habi- 
tent précifément fous l'équateur ; d’où 1l fuit que ces 
peuples n’ont aucune latitude ou élevation de pole. 
Ils peuvent voir les deux poles du monde à la fois à 
leur horifon, & toutes les étoiles fe lever, pafler par 
leur méridien, & fe coucher. Le Soleil leur paroït 
toüjours monter & defcendre fur l'horifon à angles 
droits: enfin toutes leurs nuits font égales à leurs jours. 
F. LATITUDE , ÉTOILE, LEVER , JOUR, NUIT, 6e. 

Dans la fphere droite horifon eft un méridien ; & 
fi on fuppofe que la fphere tourne fur fon axe, tous 
les méridiens deviennent fucceflivement horifon lun 
après l’autre. Foyez HORISON- 

L’afcenfon droire du Soleil ou d’une étoile, eft le 
point déMPéquateur, qui fe leve avec le Soleil ou 
l'étoile, pour ceux qui ont la fphere droire. Les de- 
grés d’afcenfon droire fe comptent depuis le premier 
point d’Aries ; c’eft proprement la diftance entre le 
1% point d’Aries, & le point oùle méridien qui pañle 
par l’aftre, coupe l’équateur. Voyez ASCENSION. 

Defcenfion droite, voyez D'ESCENSION. 

On appelle cercle drois dans la projettion ftéréo- 
graphique de la fphere , un cercle qui tombe à an- 
‘gles droirs fur le plan de projeétion, ou qui paffe par 
lœil du fpetateur. Ce cercle fe projette par une 
ligne droite. Voyez STÉRÉOGRAPHIQUE. ; 

Navigation droite, voyez NAVIGATION, Harris &e 
Chambers. (O) Ah: hr 

DROIT , ez Anatomie, eft le nom que l’on donne 
à plufieurs mufcles, à caufe de leur direétion paral- 
Jele au plan que l’en imagine divifer le corps en deux 


parties égales & fymmétriques. Ils reçoivent plu- 
fieurs dénominations des parties auxquelles 1ls fer- 
vent, comme droir de l'abdomen , droit de la cuiffe, 
droit latéral de latête, grand drois poftérieur, petit 
droit poftérieur, grand droit antérieur long, droit 
antérieur court , droit de l'œil, &c. | | 

- Le drois de l'abdomen eft un mufcle du bas-ventre 
qui eft attaché au fternum , à l’extrémité des deux 
dernieres côtes, & va s’inférer en droite ligne à los 
pubis. Voyez ABDOMEN, ANATOMIE, 6 205 Plar- 
ches anatomiques. | 

Il a trois ou quatre, &c rarement cinq énerva- 
tions ou coatétations tendineufes de fes fibres char- 
nues, qui divifent fon corps comme en autant de 
mufcles féparés. 

. Le droit antérieur de la jambe eft un mufcle qui 
{ortant de l'épine inférieure & antérieure des os des 
iles & du rebord dela cavité cotyloïde ; & pañlant 
entre les deux vaftes, va s’inférer à la rotule. Voyez 
FéMUR , 6 zos Planches anatomiques. 

Droits latéraux de la tête; ce font deux mufcles 
épais & charnus qui fortent de la partie fupérieure 
de l’apophyfe tranfverfale de la premiere vertebre 
du cou, & vont s’inférer à l’occiput. Foyez TÊTE. 

Le grand droit poftérieur de la tête; c’eft une 
paire de mufcles de latête, qui naît tendineufe & 
charnue de la partie fupérieure de lapophyfe épi- 
neufe de la feconde vertebre du cou , d’où 1l monte 
un peu obliquement en-dehors, & s’attache à la par- 
tie poftérieure de la ligne tranfverfale inférieure de 
los occipital, à quelque diftance de la crête ou 
épine de cet os. | 

. Le petit drois poftérieur de la tête; il fort de la 
partie poftérieure de la premiere vertebre du cou, 
& va s’inférer à la partie moyenne de l’os occipital. 

Le grand droit antérieur de la tête, ou.le long, 
vient de la partie antérieure des apophyfes tranfver- 
fesdes cinq ou fix premieres vertebres du cou, & va 
s’inférer fous l’apophyfe cunéiforme de l’occipital. 

Le petit droit antérieur naît de la partie antérieure 
de la 1°'° vertebre du cou, & va s’inférer devant la 
racine de l’appendice de l’apophyfe condyloide de 
l’occipital , immédiatement au-deflons du premier. 

. Les mufcles droits de l'œil prennent leur attache 
au fond de l’orbite, proche le trou optique ; 1ls vien- 
nent de-là tous charnus, jufqu'à la plus grande cir- 
conférence de la convexité de l'œil ; & s’élargifant 
par des tendons fort plats, ils fe prolongent jufqu'à 
la cornée tranfparente , où ils fe terminent. Ils for-. 
ment par leur union depuis la grande circonférence 
jufqu’à la cornée, une efpece de membrane circu- 
laire, à laquelle on a donné le nom de wembrane al- 
buginée. Voyez ALBUGINÉE. | 

. Les mufcles droirs de l'œil font diftingués les uns 
desautres, par rapport à leur fituation, en fupérieur, 
inférieur, latéral interne, latéral externe ; par rap- 
port à leur ufage, en releveur, abaïfleur, adduc- 


teur & abduéteur ; enfin par rapport aux paflons, en. 


fuperbe ; humble, lifeur ou büveur, 8 dédaigneur., 
. Le droit antérieur de la cuifle vient de l’épine an-. 
térieure-inférieure de l’os des iles de la membrane, 
capfulaire, 8 va fe terminer, en s’uniffant intime- 
ment avec les vaftes & le crural, à la rotule. (L):. 


* DROIT NATUREL , (Morale. ) L’ufage deice mot. 


eft familier , qu’il n’y a prefque perfonne -qui ne, 
foit convaincu au-dedans de foi-même que la chofe, 
lui eft évidemment connue. Ce fentiment intérieur 
eft commun au.philofophe &c à l’homme qui n’a point 
réfléchi; avec cette feule différence qu’à la queftion, 
qu'efl- ce que le droir ? celui-ci manquant auffi-tôt, &, 
de termes & d'idées, vous tenvoye au tribunal de 
la confciènce & refte muet ; & que le premier n’eft. 
réduit au filence & à des réflexions plus profondes, 
qu'aprés avoir tourné dans uh çercle vicieux qui le 
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ramene au point même d’ohil.étoit parti, où le jet- 
te dans quelqu’autre queftion non moins difficile à 
refoudre que celle dont il fe croyoit débarraflé par 
fa définition. 

Le philofophe intérrooé dit, 4 droit ef} le foride- 
ment ou la raifon premiere de la juflice, Maïs qu’eft-ce 
que la juftice® c’eff l'obligation de rendre à chacun ce 
qui lui appartient, Mais qu'eft-ce qui appartient à lun. 
plütôt qu'à l’autre dans un état de chofes où tout fe- 
roit à tous, &c où peut-être l’idée diftinéte d'obligation 
n’exifteroit pas encore ? & que dévroit aux autres: 
celui qui leur permettroit tout, & ne leur demande 
roit rien? C’eft ici que le plulofophe commence à 
fentir que de toutes les notons de la Morale, celle 
du droit naturel eft une-.des plus importantes & des 


: plus difficiles à déterminer? Auf croirions-nous 


avoir fait beaucoup dans-cet article, fi nous réuflif- 
fions à établir clairement quelques principes à. l’aide 
defquels on pût réfoudre les difficultés les plus con- 
fidérables qu'on a coùtume de propofer contre la 
notion du droir naturel, Pour cet effet 1l eft néceflaire 
de reprendre les chofes de haut, & de ne rien.ayan- 
cer qui ne foit évident , du moins de cette évidence 
dont les queftions morales font fufceptibles, & qui 
fatisfait tout homme fenfé. 

I. Il eft évident que fi Phomme n’eft pas libre, ou 
que fi fes déterminations inflantanées, on, même fes 
ofcillations, naïflant de quelque chofe de matériel 
qui foit extérieur à fon ame, fon choix n’eft point 
late pur d’une fubftance incorporelle & d’une fa- 
culté fimple de cette fubftance ; 1l n’y aura ni bonté 
ni méchanceté raifonnées, quoiqu'il puifle y avoit 
bonté & méchanceté animales ; il n’y aura ni bien 
ni mal moral, ni jufte ni injufte, m1 obligation ni 
droit. D'où l’on voit, pour le dire en paflant, com- 
bien il importe d’établir folidement la réalité, je ne 
dis pas du volontaire, mais de la Zberté qu'on ne con- 
fond que trop ordinairement avec le vo/onsaire, Voy. 
les articles VOLONTÉ 6 LIBERTÉ. | 

IT, Nous exiftons d’une exiftence pauvre, conten- 
tieufe, inquiete. Nous avons des pañfions & des be- 
foins. Nous voulons être heureux ; & à tout mo- 
ment l’homme injufte & pañlionné fe fent porter à 


faire à autrui ce qu'il ne voudroit pas qu'on lui fit à 


lui-même. C’eft un jugement qu'il prononce au fond 
de fon amie, & qu'il ne peut fe dérober. Il voit fa 
méchanceté, & il faut qu'il fe l'avoue, ou-qw’il ac- 
corde à chacun la même autorité qu'il s’arroge. 

. JE. Mais quels reproches pourrons-nous faire à. 
l’homme tourmenté par des paflions f$ violentes, 
que la vie même lui devient un poids onéreux, s’il 
ne les fatisfait, & qui, pour acquérir le droit de dif- 
pofer de l’exiftence des autres, leur abandonne ia 
fienne ? Que lui répondrons-nous, s’il dit intrépide- 
ment : « Je fens que je porte l’épouvante 8 le trou- 
» ble au milieu de l’efpece humaine ; mais il fautou 
» que je fois malheureux, ou que je fafle.le malheur 
» des-autres ; & perfonne ne-m’eft plus: cher que je 
» me le fuis à moi-même.Qu'on ne me reproche point 
» cette abominable prédiletion; elle n’eft pas libre. 
» C’eft la voix de la nature qui ne s’explique jamais 
» plus fortement en moï que quand elleme:parle en 
» matfaveur. Mais n’eft-cé que dans mon cœur qu'- 


_ »ellefe faitentendre avec la même violence ?O hom- 


» mes, c’eft à vous qué j'en appelle !'Quel eft celur 
» d’entre'vons qui fur le pointde mourir, nerachete- 
» toit pas fa vie aux dépens de la plus grande partie 
» dusgenré himaiïn , s’il étoit sûr de l'impunité ëc,du 
» fecret ».? Mais, continuera-t-il, 4 j efuis équitable 
» &cfincere:Si mon bonheur demandée que JE me dé- 
» fafle de toutes les exiftences qui me feront 1MpOr- 
» tunes sil faut auffi qu'un individu, quel.qu'ilifoit, 


. »'puiflefe défaire de la mienne, s’il en,eft importu= 


» né, Laraifonle veut, &c j'y foufcris. Je ne fuis pas 
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» aflez injufte pour exiger d'unautre un facrifice que 
» je ne veux point lui faire ». 

IV. J’apperçois d’abord une chofe qui me femble 
avoüée par le bon & par le méchant, c’eft qu’il faut 
raifonner en tout, parce que l’homme n’eft pas feu- 
lement un animal, mais un animal qui raifonne ; qu'il 
y a par conféquent dans la queftion dont il s’agit des 
moyens de découvrir la vérité; que celui qui refufe 
de la chercher renonce à la qualité d'homme; & doit 
êtretraité par le refte de fon efpece comme une bête 
farouche ; & que la vérité une fois découverte , qui- 
conque refufe de s’y conformer, eft infenfé ou mé- 
chant d’une méchanceté morale. | 

V. Que répondrons-nous donc à notre raifonneur 
violent, avant que de l’étouffer ? que tout fon dif- 
cours fe réduit à favoir s’il acquiert un droit fur l’e- 
xiftence des autres, en leur abandonnant la fienne ; 
car il ne veut pas feulement être heureux, 1l veut 
encore être équitable, & par fon équité écarter loin 
de lui l’épithete de #échant ; fans quoi il faudroit Pé- 
touffer fans lui répondre. Nous lui ferons donc re- 
marquer que quand bien même ce qu'il abandonne 
lui appartiendroit fi parfaitement , qu'il en püt dif- 
pofer à fon gré, & que la condition qu’il propofe 
aux autres leur feroit encore avantageufe, il n’a au- 
cune autorité légitime pour la leur faire accepter ; 
que celui qui dit, je veux vivre, a autant de raïfon 
que celui qui dit, e veux mourir ; que celui-ci n’a 
qu'une vie, & qu’en l’abandonnant il fe rend maître 
d’une infinité de vies ; que fon échange feroit à pei- 
ne équitable, quand il n’y auroit que lui & un au- 
tre méchant fur toute la furface de la terre ; qu'il 
eft abfurde de faire vouloir à d’autres ce qu’on veut; 

il eft incertain que le péril qu'il fait courir à fon 
femblable , foit éval à celui auquelil veut bien s’ex- 
pofer; que ce qu'il permet au hafard peut n'être 
pas d’un prix proportionné à ce qu’il me force de 
hafarder; que la queftion du droit naturel eft beau- 
coup plus compliquée qu’elle ne lui paroît; qu'il 
fe conftitue juge & partie, & que fon tribunal pour- 
roit bien n’avoir pas la compétence dans cette af- 
faire. 

VI. Mais fi nous Ôôtons à l'individu le droit de dé- 


cider de la nature du jufte & de l’injufte, où porte-" 


rons-nous cette grande queftion ? où? devant le 
genre humain: c’eft à lui feul qu'il appartient de la 
décider, parce que le bien de tous eît la feule paf- 
fion qu’il ait. Les volontés particulieres font fufpec- 
tes ; elles peuvent être bonnes ou méchantes, mais 
la volonté générale eft toûjours bonne : elle n’a ja- 
mais trompé, elle ne trompera jamais. Si les animaux 
étoient d’un ordre à-peu-près égal au nôtre; s'il y 
avoit des moyens sûrs de communication entr’eux 
& nous; s'ils pouvoient nous tranfmettre évidem- 
ment leurs fentimens & leurs penfées, & connoître 
les nôtres avec la même évidence: en un mot s'ils 
pouvoient voter dans une affemblée générale , il fau- 
droït les y appeller; & la caufe du droit naturel ne 
fe plaideroit plus par-devant l'humanité, mais par- 


devant l'arimalité, Mais les animaux font féparés de: 


nous par dés barrieres invariables & éternelles ; & 
11 s’agit 1c1 d’un ordre de connoiffances & d'idées par- 


ticulieres à l'efpece humaine, qui émanent de fa di- 


gnité &c qui la conftituent. | 

VIT: C’eft à la volonté générale que l'individu doit 
s’adrefler pour favoir jufqu’où il doit être homme, 
citoyen , fujet, pere, enfant, & quand il lui con- 
vient de vivre où de mourir. C’eft à elle à fixer les 
limites de tous les devoirs. Vous avez le droir natu- 
rel le plus facré à tout ce quine vous eft point con- 
tefté par lefpece entiere. C’eft elle qui vous éclai- 
rera {ur la nature de vos penfées & de vos defirs. 
Tout ce que vous concevrez, tout ce que vous mé- 
diterez , {era bon, grand, élevé, fublime, s’ileft de 


Pintérêt général & commun. [n’y a de qualité effen- 
tielle à votre efpece , que celle que vons exigéz dans 
tous vos femblables pour votre bonheur 8: pour le 
leur. C’eft cette conformité de vous à eux tous & 
d'eux tous à vous, qui vous marquera quand vous 
{ortirez de votre efpece, & quand vous y refterez. Ne. 
la perdez donc jamais de vüe, fans quoi vous ver- 
rez les notions de la bonté, de la juftice , del’huma= 
nité, de la vertu, chanceler dans votre entende- 
ment. Dites-vous fouvent : Je fuis homme, & je n’aï 
d’autres droits naturels véritablementinaliénables que 
ceux de l'humanité, 

VU. Maïs ,me direz-vous, où eftle dépôt de cette 
volonté générale ? Où pourrai-je la confulter? .. 
Dans les principes du droit écrit de toutes les na- 
tions policées ; dans les aëtions fociales des peuples 
fauvages & barbares; dans les conventions tacites 
des ennemis du genre humain entr’eux ; & même 
dans l’indignation & le reffentiment, ces deux paf- 
fions que la nature femble avoir placées jufque dans 


_ les animaux pour fuppléer au défaut des lois fociales 


& de la vengeance publique. 
IX. Si vous méditez donc attentivement tout ce qui 
précede, vous refterez convaincu, 1°, que l’homme 
quin’écoute que fa volonté particuliere, eft l'ennemi 
du genre humain : 2°. quela volonté générale eftdans 
chaque individu un aéte pur de l’entendement qui 
raifonne dans le filence des paffions fur ce que l’hom- 
me peut exiger de fon femblable, & fur ce que fon 
femblable eft en droit d'exiger de lui: 3°, que cette 
confidération de la volonté générale de l’efpece & 
du defir commun, eff la fegle de la conduite relative 
d'un particulier à un particulier dans la même focié- 
té ; d’un particulier envers la fociété dont il'eftmem- 
bre, & de la fociété dont il eft membre, envers les 
autres fociétés : 4°. que la foûmiffion à la volonté 
générale eft le lien de toutes les fociétés, fans en 
excepter celles qui font formées par le crime, Hélas, 
la vertu ef fi belle, que les voleurs en refpe@tent l'i- 
mage dans le fond même de leurs cavernes! $°. que 
les lois doivent être faites pour tous, & non pourun; 
autrement cet être folitaire reffembleroit au raifon- 


. neur violent quenous avonsétouffé dansle paragr.v. 


6°. que, puifque des deux volontés, l’une générale, 
& l’autre particuliere, la volonté générale n’erre 
jamais, il n’eft pas difficile de voir à laquelle il fau- 
droit pour le bonheur du genre humain que la puif- 
fance légiflative appartint , & quelle vénération l’on 
doit aux mortels auguftes dont la volonté particuliere 
réunit & l'autorité & l'infaillibilité de la volonté gé- 
nérale: 7°. que quand on fuppoferoit la notion des 
efpeces dans un flux perpétuel, la nature du drois na 
turelne changeroit pas, puifqw’elle feroit toüjours: 
relative à la volonté générale & au defir communtde 


. l'efpece entiere: 8°. que l'équité eft à la juftice com. 
. me la caufe eft à fon effet, ou que la juftice ne peut 


être autre chofe que l’équité déclarée: 9°, enfin que 


| toutes ces conféquences font évidentes pour celui: 
. qui raifonne, & que celui qui ne vent pas raifonner, 
a n7 
| renonçant à la qualité d'homme , doit être traité 


comme un être dénaturé. | 
Droit, (Jurifpr. ). jus, s’entend-de tout ce qui 


: efk conforme à la raïfon ; à la juftice 8e à l'équité, 
. àrs æqui 6 boni; on fait cependant à certains égards 
. quelque différence entre la juftice, le droir, l'équité 


& la jurifprudence. 
La juftice eft prife ici pour une vertu, qui confifte 


à rendre à chacun ce qui lui appartient : le droir eft 


proprement la pratique de cette vertu: la jurifprus 
dence eft la fcience du droir. | 
L’équité eft quelquefois oppofée au 4ror, lorfque 


; par ce dernier terme on entend la loi prife dans fa 
| plus grande rigueur; au heu que l'équité , fupérieure 


à toutes les lois, s'en écarte lorfque cela paroït plus . 


convenable, 


DR O 


. Les préceptes du droit fe trouvent tous renfermés 


dans ces trois points : vivre honnêtement, ne point: 


offenfer perfonné , & rendre à chacun ce qui lui ap- 
partient, LAN EE & 

On appellé regles de droit du maximes de droit, tér- 
taines décifions générales qui font comme les fonde: 
mens de la jurifprudence. 

Ce terme de droit a encore plufeuts autres figni- 
fications, qui ont néanmoins quelque rapport à celle 
que l’on vient d'expliquer. 

1°, Droir fignifie quelquefois le lieu où fe rend la 
juftice. Voyez ff. & cod. de in jus vocando. 

29, Quelquefois 1l fe prend pour la décifion du 
juge. Voyez f. f? quis jus dicents non obtemperaverir. 
C’eft en ce fens que l’on dit parmi nous, oëir droit, 
effer à droit , faire droit, &c. 

3°. On entend aufli par-là une puifflance accordée 
par le drois, ce que l’on dit être Jui Juris, c’eft-à-dire 
être jouiffant de fes grozts. ( 

4°. Le terme de droir eft quelquefois oppofé à ce- 
lui de fair ;'ainf il y a poffeflion de droir & poffeflion 
de fait. 

On fait plufieurs divifions du droit, felon les diffé- 
rens objets auxquels il s’applique. 

Ainfi le droit eft ou naturel, ou droir des gens, ou 
civil; il eft public ou privé , civil ou canonique, 
écrit ou coûtummer, & ainf de plufeurs autres divi- 

ions qui vont être expliquées dans les articles fui- 
vans. (4) F 

Droir ÆLIEN, c’eft ainfi qu’on appella chez les 
Romains l'explication des nouvelles formules in- 
ventées par les patriciens , qui fut donnée au public 
par Sextus-Ælius-Pætus-Catus , étant édile curule , 
lan 533. Les premieres formules inventées par Ap- 
pius Claudius, le plus méchant des décemvirs, &c 
qui étoient un myftere pour le peuple , ayant été di- 
vulguées par Cnæus Flavius, fecrétaire d’Appius 
Claudius, cela fut appellé le droit Flavien. Les pa- 
triciens jaloux d’être totjours feuls dépofitaires des 
formules , en inventerent de nouvelles , qu'ils cache- 
rent encore avec plus de foin que les premieres: ce 
furent ces nouvelles formules que Sextus Ælius.ren- 
dit publiques, qu’on appelle droit Ælien, Quelques- 
uns ont douté fi ce droit Ælien étoit la même chofe 
que les tri-partites d'Ælius. Guillaume Grotius & 


Bertrand, dans leurs livres intit. vise jurifconfulro 


rum 8 de jurifperitis ,; ont prétendu que c’étoient deux 
ouvrages différens ; mais la loi 2, $.38 , # de ori- 
gine Juris , prouve quelles formules furent comprifes 
dans lestri-pattites d’Ælius. [ly eut un autre Ælius, 
auteur de quelques ouvrages fur la Jurifprudence, 
mais qui n’ont rien de commun avec le droit Ælien. 
Cet ouvrage n’eft point parvenu jufqu’à nous. Les 
formules ayant été négligées fous les empereurs, & 
enfin entierement abrogées par Théodofe le jeune, 
pour toutes {ortes d’ates, on en a cependant raf- 
femblé quelques fragmens. Le recueil le plus ample 
qui en ait été fait , eft celui du préfident Briflon, 
intitulé de formulis & folemnibus populi Romani ver- 
bis. Voyez l’hiff. de la jurifpr. R. par M. Terraflon, 
Pag. 209 » & ci-après DROIT FLAVIEN, © au mot 
FORMULES. (4) Li 
 Dro1T ALLEMAND : fon origine remonte juf- 
qu'au tems des Germains. Cét ancien droit né con- 
fftoit que dans des coûtumes non écrites, qui fe 
confervoient chez ces peuples par tradition. Il ne 


nous eft guere connu que par ce qu’en rapportent 


Céfar & Tacite. F 
. Le premier, dans fes commentaires de #e/lo Gal- 
lico ; dit que les Geérmains‘n'avoient point de dtui- 


des comme les Gaulois ; qüetoute leut vie éroit par 


tagée entre la chafle & laouerte. Ils s’attachoient 
peu à l’agriculture, & ne poffédoient point de ‘terre 


€éh propre : mais leurs magifirats & leurs pringes 
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eut affignoïent à chacun tous les ans! une-cettaine 
étendue de terrein, &e chaque année on les chan- 
De 2e 
geoit de lieu > afin qu'ils ne s’attachaflent point trop: 
# leurs établiffemens » & qu'ils n’abandonnaflent 
point les exercices militaires, En tems de guerre ; 
on €lifoit des magiftrats pour commander | avec 
droit de vie & de mort: mais en tems de paix ;, al n’y 


. avoit point de magiftrats ; les princés de chaque can- 


ton y rendoient la juftice, Le larcin n’emportoit aus 
cune note d'infamie, pourvû qu’il fût commis hors 
du lieu que Pon habitoit; ce qui avoit pour objet 
de rendre la jeuneffe plus adroite. Il n’étoit pas per- 
mis de violer l’hofpitalité, C’eft à peu-près tont ce 
que l’on peut recueillir dans Céfar fur les mœurs des 
Germains qui avoient rapport au droit. 

Tacite en fon livre de fétu , moribus & populis Gr: 
manie, entre dans un détail un peu plus grand. L’Ai. 
lemagne étoit alors partagée en plufieurs petits états 
qui avoient chacun leur roi, pour le choix defquels 
on avoit égard à la nobleffe ; on choififfoit auffi des 
chefs, eu égard à leur courage. Le pouvoir de ces 
rois n’étoit pas fans bornés ; pour les affaires ordi- 
naires , 1ls prenoïent confeil des princes , ou grands 
de la nation ; les affaires importantes {e traitoient 
dans l’affemblée générale de la nation, laquelle fe 
tenoit tobjours dans un certain tems : chacun s'y 
rendoit avec fes armes ; là les affaires étoient pro- 
pofées foit par le roi ou par quelque prince, felon- 
la confidération que l’âge, la nobleffe, les fervices 
ou Péloquence naturelle, donnoient à chacun d'eux. 
On y employoit la voie de la perfuafion, plütôt 
que celle de lautorité. Si la propoñtion déplaifoit 
au peuple, il le témoignoit aufi-tôt par un mur- 
mure général ; fi au contraire elle lui étoit agréa- 
ble , il le marquoit en frappant fur fes boucliers. 
C'étoit dans ces affemblées que l’on élifoitles prin- 
ces qui rendoiïent la juftice dans chaque lieu où le 
peuple campoit ; car ils: w’ayoient point de-ville ni 
d'habitation fixe, On leur donnoit pour confeillers 
comutes cent perfonnes choifies parmi le peuple, 
qui partageoïent avec le prince l'autorité; ils étoient 
toljours armés lorfqu'il s’agifloit de traiter quelque 
affaire publique ou particuliere. La guerre & la 
chaffe faifoient l’occupation principale de ces peu- 
ples, & leurs beftiaux leurs richefles ; enforte:que 
leurs différends ordinaires n’étoient que pour des 
querelles ou larcins : on les décidoit dans des af 
femblées publiques , ou fur les dépofitions des té-: 
moins que lon produifoit fur le champ , on par le 
duel, ou par les épreuves de l’eau & du feu. Cha- 
que canton avoit coûtume de faire à {on prince des: 
préfens d'armes, de chevaux ; & autres beftiaux, 
de fruits’; & dans la fuite elles donnoient auf de 


. l'argent. Tacite parle aufli des prêtres de ces peu: 


ples , & de la police qui s’obfervoit par rapport 
au culte de la religion. Il rapporte de quelle:ma- 
niere les différens crimes étoient punissles lois de 


. leurs mariages n’y font.pas non plus oubliées ; cha- 
| que homme n’avoit ordinairement qu’une feule fem- 


me , excepté un très-petit nombre de perfonnes qui 


, en avoiént plufieurs à la fois, non par débanche,. 
. mais par honneur. La femme n’apportoit point de 


dot à fon mari ; c’étoit au contraire le mari qui 


 dotoït fa femme. Les parens afliftoient à ces: con- 
| ventions.,,& y donnoient leur confentement. C'é- 
toit alors:un'cas bien rare que l’adultere ; la perne: 
: dépéndoit du mari. Suivant l’ufage, la femme nue 


& les cheveux épars ; en préfence de fes parens > 
étoit chaflée de la maïfon de fon mari, lequel la! 


_ fouettoit de verges dans tout le lieu; car pour les 
. fautes de cette efpece , ni la beauté, n1la jeunefñe, 
. niles biens ;/ne pouvoient faire efpérer de grace. 
| C’étoit un crime capital de faire quelque chofé pour 
! diminuer le nombre de fes enfans. Tacite fait à cette 
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occafñon un bel éloge des Germains , en difant que 
les bonnes mœurs avoient chez eux plus: de force 
que n’en ont ailleurs les lois. Les teftamens n’étoient 
point ufités parmi eux; enforte que les fucceflions 
étoient déférées 4b inteflar ; d'abord aux enfans, & 
à défaut d’enfans, au patent le plus proche ; d’abord 
aux freres , enfuite aux oncles. Ils traitoient douce- 
ment leursiefclaves; & néanmoins ils pouvoient les 
punir, foit en leur mettant des fers, ou en les char- 
geant de travaux pénibles : il leur arrivoit même 
quelquefois de les tuer, non pas par principe de juf- 
tice ni de févérité, mais par un mouvement de co- 
lere; & ces faits demeuroient impunis. Les terres 
étoient diftribuées aux habitans de chaque canton, 
à proportion du nombre des cultivateurs ; & ceux- 
ci les fubdivifoient enfiute entre eux. 

Telles étoient en fubtance Les coûtumes des Ger- 

mains au tems dont parle Tacite, qui vivoit fous 
lempire de Vefpañen. 

Les Romains avoient cependant déjà remporté 
quelques avantages fur certains peuples de la Ger- 
manie , mais ils ne les fubjuguerent jamais entiere- 
ment. Il eft vrai que les peuples qui demeuroient 
entre l'Italie & le Rhin, furent foûmis aux Romains 
du tems d’Augufte & de Tibere, ce qui a pu com- 
mencer à introduite le droir en Allemagne; mais 
après la mort de ces empereurs, les Romains ne pu- 
rent conferver que les peuples: qui porterent les pre- 
miers le nom d”’A//emands : encore ceux-ci fe révol- 
terent-ils vers l’an 200 , & firent fouvent des cour- 
fes dans les Gaules. Le refte de l’Allemagne au-delà 
du Danube & de l’Elbe , ne fit jamais aflujetti aux 
Romains; on voit au contraire que les Cimbres, les 
Saxons , les Huns, & autres peuples de Germanie, 
firent fouvent des courfes fur les terres de Pempire 
en Occident, & les occuperent prefque toutes ; de 
forte que les Germains conferverent toüjours leurs 
anciennes coûtumes, à moins que le mélange qui fe 
fit des vainqueurs ayec.les vaincus; ne contribuât 
encore à faire adopter infenfñblement les lois romai- 
nes aux Germains. | 

Un des peuples de Germanie qui habitoit entre le 
Danube & le Rhin, ayant pris le nom d’Æ//emand , 
cemom devint dans la fuite:celui dé tonte la nation 
Germanique; ce qui arriva vers le tems:de Pempe- 
reur Frédéric. ‘ | 

Les coûtumes &e les lois des Francs qui. étoient 
un mêlange de différens peuples de Germamie ; peu- 
ventaufh être confidérées comme des veftiges du 
droit Allemand ou de Germanie en général. En eflet 
Clovis défit les Allemands proprement ditsPan 496; 
d’autres peuples de Germanie fe fomirent à lui ; 
Clotaire & Thierrifils de Clovis, défirent:les Thu- 


ringiens en 530; &en 532 dans la fuite, les fuccef-. 


feurs de Thierri gouvernerent-par des ducs les peu- 
ples qu'ilssavoient foûmis en Allemagne! = 


« Oncommença alors à rédiger par écrit les coûtu-: 


mes des: Germains, & ces-coütumes furent appel- 
lées Lois: de ce nombre:eft la loi des Allemands, la- 
quelle fut d’abord rédigée:par écrit à Châlons-fur- 
Marne, conformément à latradition, par:ordre de 
Thierrirorde France, fils de Clovis: Elle futenfuite 
corrigée pat Childebert , & enfin par Clotaire: cette 
dermererédaétion porte en:titre danses anciennes 
éditions:,.qu’elle a été réfolue par Clotaire par fes 
princestou juges, favoir par trente-quatre.évêques, 
trente-quatre ducs ; foixante-douze comtes, .& par- 
tout le peuple:Les lois fe faifoient alors dans l’aflem- 
blée générale de la nation. | 

. Il ne faut pas croire cependant que la loi:des AI. 
lemands-ft le droisdetouté la Germanie, celn’étoit 


que-læ loi particuliere des peuples d'Alface: &. du. 


haut Palatinat. Il yeut:encote plufeurs, autres lois 


qui furent redigées par écrit pour chacune des prin-, 


ge de laquelle 11 les confirma. 
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cipales nations , dont la Germanie étoit compofée ; 
ê&c qui étoient foùmifes aux Francs, où dont quel- 
ques détachemens les avoient fuivis dans les Gaules. 

Aiïnf la loi Salique, faite de l’antorité des rois 
Childebert & Clotaire, enfans de Clovis, étoit la 
loi particuliere des Francs, & par conféquent d’une: 
partie des peuples de Germanie. 

La loi des ripuaires ou des ripuariens, qui n’eft 
quaf qu'une répétition de la loi Salique, étoit auf 
pour les Francs; on croit fenlement que la loi Sahi- 
que étoit pour ceux qui habitoient entre la Loire & 
la Meufe, & que l’autre étoit pour ceux qui habi- 
toient entre la Meufe & le Rhin. 

On rédigea aufli dans le même tems la loi des 
Bavarois & celle des Saxons , tous peuples de Ger- 
manie. 

Toutes ces différentes lois furent rédigées en latin 
par des Romains, qui étoient alors prefque les feuls . 
qui euffent l’ufage des lettres. Elles {ont remplies de 
mots allemands. Nous n’entreprendrons point ici 
d'entrer dans le détail de leurs difpofitions, qui nous 
meneroit trop loin : on les peut voir toutes raffem- 
blées dans le recueil intitulé , codex legum antiqua- 
rum. Nous obferverons feulement qu'Agathias, iv. 
I. pag” 18. édit, reg. écrit que du tems de Juftinien, 
les Allemands fuivoient pour l’adminiftration de la 
juftice, les lois faites par Les rois des Francs. 

Pour ce qui eft du droës obfervé préfentement en 
Allemagne , il eft de deux fortes : favoir, le droir 
commun à toute l’Allemagne ; & le droit particulier 
de chaque état dont le corps Germanique eft com- 
pofé. 

- Le droit commun & général de l'empire eft com- 
pofé des conftitutions anciennes, de la bulle - d’or, 
de la pacification de Paflau, des traités de Weftpha-, 
lie & autres femblables, & du droit romain , lequel, 
y a fans doute été introduit infenfiblement , de mé-. 
me. qu’en. France , par le mêlange des Allemands 
avec des Romains, :& avec les Gaulois qui obfer-. 
voient le droit romain. i 

: Lorfque Charlemagne parvint à l’empire d'Occi-: 


L o 0 . 
dent:, 1l ordonna que l’on fuivroit en Allemagne le 


. code Théodofien dans tous les cas qui n’étoient pas, 


décidés: par les coûtumes particulieres , telles que, 
celles des Saxons qui avoient leur loi, dans l’ufa- 


. 


: On fuivit ainf.pendant plus d’un fiecle en Alle-. 


: magne le code Théodofien ; ce code, les lois faxo., 


nes, & les coûtumes, formerent pendant -plus de 


. 200 ans tout le-drois obfervé en Allemagne. 


 Les.lois de Juflinien ne commencerent à y être. 


. obfervées que depuis qu’on les eut retrouvées!en Ita- 
. liedans le douzieme fiecle, Irnerius, qui étoit Al, 
: lemand.de naïflance, obtint de l’empereur Lothaire. 
| que-les ouvrages de Juflinien feroient cités dans le. 
. barreau, & qu'ilsauroient force de loi dans l'empire. 


à. la place du code Théodofien. Il n’y avoit cepen- 


. dant point encore d’écôles dé droit en Allemagne. 
: Ce fut Haloander,, auf Allemand de naïffance , le- : 
: quel,\vers l’an r$00, mit en vogue l’étude des lois 
| romaines dans fa patrie. ru CONS 


La loi des Saxons, qui étoit l’ancien droit d’une 


| srande:partie de l'Allemagne, continua cependant 
! d'y être obfervée dans les provinces. qui l’avoient. 
: adoptée avant le recouvrement du digefte; mais-le. 
. droit romain a été depuis ce tems confidéré comme 
le drois commun du.pays., auquel on a recours pour. 


décider les cas qui ne font pas nettement prévüs par; 


: le droirfaxon , ou parles coûtumes.particulieres des 

: villes ou des provinces, ou par les conflitutions des, 
| fouverains. Cet ufage fut.confirmé par un decret ex, 
. près de l’Empire du tems de Maximilien ; cependant. 
| quelques novateurs ont çontefté ce principe en Al... 
| lemagne ,.comme on la çontefté en Françe: mais. 
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les gens les mieux inftruits font demeurés fermes 


dans l’ancienne doétrine , qui eft aufli celle des cours 


de juftice d'Allemagne. | | 

… Pour les matieres bénéficiales , on fuit le concor- 

dat germanique fait entre le pape Nicolas V. l’em- 

pereur Frédéric IIT. & les princes d'Allemagne, le 

:6 Mars 1448, Voyez CONCORDAT GERMANIQUE. 
À l’égard du droit particulier de chaque état d’Al- 


lemagne, il eft compofé des coûtumes particulieres 


&c flatuts des provinces & villes, & des ordonnan- 


ces des fouverains. En Prufle, on a formé un nou- 
veau corps de lois fous le nom de code Frederic. Voy. 
ce qui en a été dit au 04 CODE. 

L'Allemagne a produit un grand nombre de ju- 
rifconfultes, qui ont fait divers traités fur le drox 
romain ; tels que Wefenbec, Borcholten, Bredoro- 
de, & une infinité d’autres. 

Sur l’origine & la nature du droit allemand , on 
peut voir Chrift, Godef. Hoffman , fpecim. conjeit. 
de origine € naturé legum germanic. p.103. & Joan. 
Gotlich. Heineccius , Aif£. Juris roman, & german. 
Gb, IL. cap. jv. $. 102. Struvius , Rp. Jur. Cv}. 
$. 39. & Jeg. Le journ. de Trév. d'Avril 1715. pag. 
722. Voyez CONSTITUTION DE L’EMPIRE. (4) 

DROIT ANCIEN , qui eft oppofé au droit nou- 
veau, & que l’on obferve aëétuellement ; peut être 
confidéré en plufieurs tems, de maniere que ce qui 
failoit Le nouveau droir | relativement à celui que 
l’on chfervoit plus anciennement , eft devenu à {on 
tour une partie de l’axcien drois | en cédant à un 
autre droit introduit depuis. 


Ainf , en fait de droit romain, le plus ancien eft 


celui des lois foyales , ou du code papyrien. La 
Joi des douze tables forma dans fon tems le nou- 
weau droir, & elle eft devenue elle-même une par- 
tie de l’ancien droit | relativement à tout ce qui a 
fuivi ; 8 toutes Les lois poftérieures , jufque 8 com- 
pris le code Théodofien , forment aujourd’hui l’az- 
cier droit romain par rapport aux lois de Juftinien, 
qui forment le dernier état de la jurifprudence ro- 
maine. Quelquefois par droit ancien on entend le 
digefte , eu égard au code dont la derniere rédac- 
tion eft poftérieure au digefte ; & que par cette rai- 


fon on appelle droir nouveau, comme on appelle jus ! 
noviffimum, les novelles qui forment le dernier état . 


du droit romain. Il y a comme on voit différens âges 
-&t différentes époques à diftinguer, pour défigner 
juftement ce que l’on entend par droit ancien. 

Il en eft de même par rapport au droit françois. 
On appelle ancien droit, la loi Salique ou des Francs, 
les lois ripuaires, & autres , qui font recueillies 
dans le code des lois antiques ; on met aufli dans 
cette clafle les capitulaires , & toutes les lois fai- 
tes jufqu'’au commencement de la troifieme race ; il 
‘y a même des ordonnances des rois de cette race, 


que l’on peut aufi confidérer comme un droit an- | 


‘cie relativement à une nouvelle jurifprudence qui 
“peut s’être introduite depuis. 

Quant au droit coùtumier , 
‘s’obfervoit avant la rédaétion ou la derniere réfor- 


mation des coùtumes; car 1l y en a quelques-unes | 


qui ont été réformées plufieurs fois : de forte que 
"ce droit peut avoir plufieurs âges , de même que 
le droit romain 8 le droit françois. Voyez ci- après 
Droïr CouTumier , DRoiT FRANÇOIS , DROIT 
ROMAIN. (4) qi: 

Drorr AnGLois. Les Bretons fortis- des Gaules 
ayant été les premiers habitans de la Grande-Breta- 
‘gne, appellée depuis Angleterre , il eft fenfible que 
Ces peuples y porterent leurs mœurs & leurs coûtu- 
mes ; & en effet, Jules Céfar qui fut le premier des 
Romains qui entra dans la Grande-Bretagne, tronva 
que la religion de fes habitans, leur langue & leurs 


l'ancien eft celui qui 


-coûtumes étoient prefque les mêmes que celles des 


Gaulois, » 
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Les Bretons Anglois fe révolterent au commence- 
ment de l'empire d’Ausufte , & s’efforcerent de fe 
couer le joug des Romains ; mais ils furent toùjours 
vaincus. L'empereur Claude dompta pareillement 
les plus rebelles. Les lesions romaines que l’on en- 
voya dans leur pays les accoûtumerent infenfible- 
ment à une efpece de dépendance. Ils firent entie- 
rement foùmus fous l’empire de Domitien. & de- 
meurerent tributaires des Romains jufques ver l'an 
446. Il eft à croire que pendant ce tems ils emprun- 
terent beaucoup d’ufage des Romains , de même que 
les Gaulois. 

Les habitans de la Grande - Bretagne étoient dif- 
tingués en plufieurs peuples particuliers, tels que les 
Scots & les Piétes, avec lefquels les Bretons propre. 
ment dits étoient en guerre : ces peuples avoient 


chacun leurs coûtumes particulieres. Les Bretons 


ayant appellé à leur fecours les Saxons , qui étoient 
fubdivifés en plufieurs peuples, dont le principal 
étoit les Angles, ces Saxons & Anglo-Saxons s’em- 
parerent peu-à-peu de toute la Grande-Bretagne, à 
laquelle ils donnerent le nom d’ Angleterre ; ils en 
chafferent les Bretons, qui fe refugierent dans la 
province de Bretagne en France. 

Ces Saxons porterent en Angleterre les lois de 
leur pays, qu'on appelloit la Loi des Saxons, & quel- 
quefois celle des Angles ; cette loi eft la même qui 
fut confirmée par Charlemagne , lorfqu’il eut fou- 
mis les Saxons d’Allemagne. 

Les Anglo-Saxons ayant conquis toute la Grande- 
Bretagne , il s’y forma jufqu’à fept royaumes diffé- 
rens , qui reçurent chacun de nouvelles lois de leur 
fouverain. Le premier qui donna des lois par écrit à 
fes fujets, fut Ethelbert roi de la province de Kent, 
lequel commença à regner en 561 : ces lois font fort 
concifes & aflez grofhieres. Inas, qui commenca à 


regner l’an 712 fur les Saxons occidentaux, dans la 
province de Weft-Sex, leur donna auf des lois. 


Offa roi de Mercie, qui regna l’an 758, en fit pareil- 
lement pour fes fujets. Enfin Egbert roi de Weft-Sex 
ayant réuni fous fa domination prefque toute l’An- 
gleterre, fit revoir les lois d’Ethelbert, d'Inas, & 
d’Offa ; & ayant pris tout ce qui parut convenable, 
8&c fupprimé le refte, il en compofa une nouvelle 
loi ; c'eft.pourquoi il.eft regarde comme l’auteur 
des lois Anglicanes : il mourut l’an 900. Cette nou- 
velle loi appellée We/ffenelaga, fut faite, dit un hif- 


torien, irter ffridores lituorum 6 inter fremitus armo- 


rum ; C’eft-à-dire dans l’affemblée de la nation, qui 
étoit toüjours armée, comme c’étoit la coùtume des 
Germains & des peuples qui en étoient fortis. La 
loi d’'Egbert fut principalement obfervée dans les 


neuf provinces méridionales que la Tamife {épare 


du refte de l’Angleterre. | 
Les Danois s'étant emparés de l’Angleterre l’an 
1027, y donnerent une loi nouvelle , qui fut appel- 
lée denelaga , c’eft-à-dire oi des Danois ; elle étoit 
fuivie dans les quinze provinces orientales & fep- 
tentrionales de l’Angleterre. TNA 
De ces trois fortes de lois, c’eft-à-dire de celles 


-des rois Merciens, des Saxons occidentaux & des 


Danois, Edgar furnommé le Pacifique , forma une 
loi nouvelle qu’on appella /4 loi commune : ce prin- 
ce mourut l’an 975, n'ayant regné que 17 ans. Après 


fa mort, la loi qu'il avoit faite tomba dans l’oublz 


pendant 68 années, jufqu’au regne d’Édouard I], 
dit le Confeffeur # lequel après l’avoir reformée par 


le confeil des barons d’Angleterre, la remit en vi- 


gueurs ce qui lui fit donner le nom de lo: d'Edoïara, 
quoiqu'il n’en fût pas le premier auteur. L |... 
Guillaume dit le Conquérant , duc'de Norman- 
die, ayant conquis l’Angleterre en 1065, donna de 
nouvelles lois à ce pays, compofées, felon quel- 


_ques. auteurs, de celles des Morins, des Danois, 
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Angloïs, & Normans. Il ordonna, dit-on, qu’elles 
fuflent écrites en langage normand ; ce furent l’ar- 
thevêque d'Yorck & l’évêque de Londres qui les 
écrivirent dé leur propre main : l voulut même que 
les caufes fuffent plaidées en langue normande , ufa- 
ge qui a fubfifté jufqu’en 1361, que le parlement 


tenu à Weftminfter ordonna que tous aétes de juf- . 


ice & plaidoiries fe feroient en langue angloife. 
Polydore Virgile dit, en parlant des nouvelles lois 
données à l’Angleterre par Guillaume le Conqué- 
rant , & qui étoient rédigées -en langage normand , 
que c’étoit une chofe étrange, vi que ces lois qui 
‘devoient être connues de tout le monde, n’étoient 


cependant entendues n1 des François ni des Anglois. 


Quelques-uns tiennent que Guillaume le Conqué- 
“xant ne donna point proprement de nouvelles lois à 
Angleterre, & qu’il ne fit que confirmer les ancien- 
nes , principalement la loi d'Edouard If, à laquelle il 
fit feulement quelques additions ; qu’à la vérité fon 
intention étoit de donner la préférence aux lois des 


Bavarrois & des Danois, parce que lui & fes prin- . 


cipaux barons de Normandie tiroient leur origine de 
Danemark; mais que les Anglois l'ayant prié de les 
laiffer vivre fuivant leurs anciennes lois, c’eft-à-dire 
fuivant la loi d'Edoüard, il leur accorda, fans néan- 
moins que l’on eût abrogé tout-à- fait les anciennes 
lois des Merciens, des Saxons occidentaux , &c des 
Danois, dont onretint beaucoup de chofes, fur-tout 
par rapport aux amendes &t compoñitions, comme il 
paroît par différens chapitres de la loi d'Edouard , & 
par les lois que Guillaume fit. 

Il eft certain, en effet, que ce prince en donna 


de nouvelles aux Anglois, qui font écrites en vieux . 


langage françois, à l'exception de quelques chapi- 
tres qui fe trouvent en latin. Le premier qui les ag 
données au public eft Selden, dans fes notes fur Ed- 
mer, & enfuite Weloc dans fa colleétion des lois an- 
glicanes , avec une traduétion latine de Selden, la- 
quelle n’étant point parfaitement exaéte ni confor- 
me au texte, fut dans la fuite corrigée par le célebre 
Ducange, à la priere de D. Gabriel Gerberon béné- 
didin , qui travailloit fur Selden. 

Henri I. donna auf de nouvelles lois à fes fujets, 
qui ont été publiées par Weloc. 

Les différentes ordonnances , tant de ce prince 
que des autres roïs d'Angleterre, ont depuis été re- 
cueillies en un volume appellé /a grande charte ; 1m- 
primé à Londres en 1618. Voyez ce qui a été dit de 
da grande charte aumot CHARTRE , pag. 222. col. 2, 

Le droit obfervé préfentement en Angleterre, eft 
compofé de ce qu’ils appellent le droit commun ; des 
ftatuts, du droit civil, du droit canon , des lois foref- 
tieres, des lois militaires , & des coûtumés & ordon- 
nances particulieres. | 

Ils entendent par droit commun ou loi commune » 
la coûtume générale du royaume, à laquelle le tems 
a donné force de loi : on l'appelle aufli Loi non écrite, 
quoiqu’elle fe trouve rédigée en vieux langage nor- 
mand, parce qu’elle eft fondée fur d’anciens ufages, 

ui dans l’orfyine n’étoient point écrits. Edouard IT. 
&z fes fuccefleurs ont confirmé ce rois par diverfes 
ordonnances dont nous avons parlé, & ils y ont 
ajoûté des ftatuts pour expliquer ce que cette loi ou 
coûtume n’avoit pas prévû ou décidé nettement. 


On fupplée encore ce qui manque à ces deux for- 


tes de lois, par ce qu'ils appellent Le droie civil , qui 
eft un précis de ce que les autres nations ont de plus 
équitable; ou pour parler plus jufte , ce n'eft autre 
chofe que le droit romair , lequel étoit autrefois fort 
cultivé en Angleterre; mais préfentement ce droit 


n'eft plus obfervé que dans les cours eccléfiaftiques, | 
e » 1 
dans l’amirauté, dans l’univerfité , & dans la cour 


du lord maréchal. | 
Le drois canon d'Angleterre, qu'on appelle le droër 


eccléfiaftique du roi, eft compofé de divers cartons des 
contiles, de plufieurs decrets des papes , & de paf- 
fages tirés des écrits des peres, que les Anglois ont 
accommodés à leur créance dans le changement qui 
s’eft fait dans leur églife. Suivant la vingt-cinquieme 
ordonnance d'Henri VILT, les lois eccléfiaftiques ne 
doivent être contraires ni à l’écriture, ni aux droits 
du roi, ni aux ftatuts & coûtumes ordinaires de l’é- 
Tati ee \ 

Les lois foreftieres concernent la chaffle &c les cri- 
mes qui fe commettent dans les bois, & il y a fur 
cette matiere des ordonnances d’Edoüard III, & le 
recueil qu'il appellent charta de forefta. 

. La loi militaire n’a de force qu’en tems de guerre, 
& ne s'étend que fur les foldats & fur Les matelots; 
elle dépend de la volonté du roi ou de fon lieutenant 
général. 

Le roi donne aufli pouvoir aux magiftrats de quel- 
ques villes , de faire des lois particulieres pour l'a- 
vantage des habitans, pourvû qu’elles ne foient point 
contraires aug lois du royaume ; du refte 1l ne peut 
faire aucune autre loi, ni ordonner aucune levée 
d’argent fur fon peuple, que conjointement avec le 
parlement affemblé. Ve 

Le gouvérnement d'Angleterre eft en partie mo- 
narchique & en partie républicain , le parlement de- 
vant concourir avec le roi lorfqu’il s’agit de faire de 
ñouvelles lois , ou d’ordonner de nouvelles levées. 
Le roi a un confeil d'état, où il regle ce qui regarde 
le bien public & la défenfe du royaume, fans juger 
ce qui peut être décidé par les lois dans les cours de 
juftice, 

Ces cours font au nombre de cin@; favoir, celle 
de la chancellerie, celle du banc du roi , des plai- 
doyers communs , de l’échiquier , & du duché de 
Lancañtre. 

Quand il s’agit de fraudes 8 de complots, la chan- 
cellerie juge felon l'équité; & non felon la rigueur 
des lois. 

Chaque ville ou bourg a haute, moyenne, &.baf: 
fe juftice. | 

Nous ne nous étendrons pas davantage ici fur ce 
qui concerne les offices de judicature d'Angleterre, 
attendu que l’on parlera de chacun en fon lieu. 

Suivant la jurifprudence des Saxons, on puniffoit 
rarement de mort les criminels ; ils étoient condam- 
nés à une amende, ou bien on les mutiloit de quel 
que membre. ‘#4 | ; 

Préfentement les crimes que l’on punit de morts 
font ceux de haute trahifon, de petite trahifon , & 
de félomie. FU 

Ceux qui font coupables de haute trahifon, font 


traînés fur la claie, & enfuite pendus; mais avant 


qu’ils expirent on coupe la corde, on leur arrache 
les entrailles, qu'on brûle, & l’on fépare leurs mem- 
bres pour être expofés en différens endroits. 

Le crime de fauffe monnoie y eft aufli réputé de 
haute trahifon, il n’eft cependant pas puni f féve- 


rement; on laïfle mourir le criminel à la potence. 


Dans le cas de haute trahifon, tous les biens du 
coupable font confifqués au roi ; la femme perd fon 
douaire, 8e les enfans la noblefle : la:peine des au- 
tres crimes ne s’étend pas fur les héritiers des cri- 
minels. d | | L 

La rifprifion ou crime de haute trahifon que l’on 
commet en ne déclarant pas à l’état celui que l’on 
fait être coupable de haute trahifon, n’eft puri que 
de la prifon perpétuelle. À 

Le crime de petite trahifon a lieu lorfqu’un valet 
tue fon maître , une femme fon mari, un clerc fon 
prélat, un fujet fon feigneur: ces crimes font punis 
du gibet, la femme eft brûlée vive ; on punit de mé- 
me les forciers. SENTE ; 

Les autres crimes capitaux, tels que le vol & le 


. “Meurtre, 
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meurtre, font compris fous le terme de jélonie ; on 
fe contente de pendre le coupable : mais f le voleur 
a aflaffiné, on le fufpend avec des chaînes au lieu où 
‘al a commis le meurtre , pour fervir de pâture aux 
“oifeaux de proie. 

Ceux qui refufent de répondre ou d’être juges {e- 
lon les lois du pays , font obligés de fubir ce qu'ils 
appellent perne forte & dure. Le criminel eft attaché 


par les bras & les jambes dans une bafle-fofle, où 


on lui met quelque chofe de fort pefant fur la poi- 
trine; le lendemain on lui donne trois morceaux de 
pain d'orge, le troifieme jour on lui donne de l’eau, 
& onle laïfle mourir en cet état. Dans le cas de hau- 
te trahifon, quoique le criminel refufe de répondre, 
-on ne laifle pas, s’il y a preuve d’ailleurs, de le ju- 
ger à mort, 

Celui qui commet un parjure, eft condamné au 
pilori, & déclaré incapable de pofléder aucun em- 
ploi, comme aufli d’être témoin. | 

Ceux qui frappent quelqu'un dans les cours de 
Weftminfter, &z que l’on detient aétuellement, font 
<ondamnés à une prifon perpétuelle , ‘& leurs biens 
confifqués. Pr 

Lesufages les plus finguliers en matiere civile, 
“ont , par exemple, qu’une femme noble ne déroge 
point en époufant un roturier ; & néanmoins fi elle 
époufe un homme dont le rang eft moindre que le 
fien , elle fuit le rang de fon mari. 

Lorfque le mari & la femme commettent un crime 
enfemble , la femme n’eft point réputée auteur ni 
complice du crime ; on préfume qu’elle a été forcée 
par {on mari d'agir comme elle a fait. É 


Le mari doit réconnoitre l'enfant dont fa femme 


£ft accouchée pendant fon abfence, même depuis 
plufieurs années, pourvû qu'il ne foit pas forti des 
quatre mers & des iles Britanniques. 

Les peres peuvent difpofer de tous leurs biens en- 
tre leurs enfans , & même donner tout à l’un d'eux 
au préjudice des autres; quand il n’y a point de tef- 
tament, l’aîné ne donne aux puinés que ce qu’il veut. 

Les enfans mâles qui ont perdu leur pere, peu- 
vent, à r4ans, fe choifir un tuteur, demander leurs 
terres enroture, & difpofer par teftament de leurs 
meubles & autres biens : on peut à 15 ans les obli- 
ger de prêter ferment de fidélité au roi, & à 21 ans 
ils font majeurs. . 

Les filles à l’âge de 7 ans peuvent demander quel- 
que chofe pour leur mariage , aux fermiers & aux 
- «vaflaux de leur pere; à neuf ans elles peuvent avoir 
un douaire, comme fi elles étoient nubiles ; à douze 
ans elles peuvent ratiñier le premier confentement 
qu'elles ont donné pour leur mariage ; & fi elles ne 
le rompent pas à cet âge, elles font liées irrévoca- 
blement; à dix-fept ans elles fortent de tutelle, & 
à vingt-un ans elles font majeures. 

Il y a en Angleterre deux fortes de tenures en vaf- 
felage ; les unes dont la tenure eft noble, les autres 
dont la tenure, & les hommes mêmes qui les affer- 
ment, font ferviles & foûmis en tout au feigneur, 
quiqu’à lui donner tout ce qu'ils gagnent ; la loi les 
appelle purfvillains. 

Ceux qui voudront s’infiruire plus à fond des ufa- 
ges d'Angleterre, peuvent confulter les auteurs An- 
glois, comme Brito, Bra@on, Cok, Cowel, Glan- 
ville, Lithleton, Stanfort, Siknæus , Thomas Smith, 
Éc. 

On ne doit pas oublier non plus un commentaire 
fur le droit anglois, intitulé fera , compofé en 1340 
Par quelques jurifconfultes detenus pour crime de 
Concuflion dans une prifon de Londres, nommée 

ffeta , fous le regne d’Édoüard I. 
Lande eft foûmife aux mêmes lois & coûtumes 
que l'Angleterre, 8 la forme de l’admimiftration de 
da juffice eft la même dans ces deux royaumes, 
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À l'égard dé l’'Ecofe, fon droir municipal a auf 
beaucoup de rapport avec celui dAngleterre. Les 
lois romaines y ont béaucoup d'autorité ; mais dans 
les cas que le droi: municipal du pays a prévu , 1l 
l’emporte fur les lois romaines. (4) 

DRro1IT DU BarRoïs, voyez DROIT DE Lori 
RAINE ET BARROIS. 

DROIT BELGIQUE, eft celui qui s’obferve dans 
les dix-fept provinces des Pays-bas & dans le pays 
de Liége : xl eft compofé, 1° des édits, placards , 
ordonnances & déclarations des fouverains ; 1° des 
coùtumes particulieres des villes & territoires : "4 
des ufages généraux de chaque province ; 4° du droe 
romain; 5° des ftatuts & réglermens politiques des 
villes &c autres communautés féculieres ; 6° des ar 
rêts des cours fouverainés; 7° des fentences des 
juges fubalternes ; 8° des avis & confultations d’a- 
vVocats. 

Les édits, placards & ordonnances des fouverains, 
qui forment le principal drois des Pays-bas , ont deux 
époques par rapport au parlement de Flandres ; le 
tems qui a précedé la conquête ou ceffion de chaque 
place, & celui qui a fuivi. ts 

Les édits, placards & ordonnances qui ont pré- 
cédé la premiere époque, font adtuellement obfer- 
vés au parlement de Flandres , nonobftant le chan- 
gement de domination , à moins que le roi n’y ait 
dérogé par des déclarations particulieres. Une grande 
partie de,ces placards & ordonnances font compris 
en huit volumes 2z-folio ; quatre fous le titre de p/a- 
cards de Flandres , & quatre fous celui de placards de 
Brabant : Anfelme en a fait une efpece de repertoire 
fous le titre de code belgique, Comme ce repertoire 
&c la plûpart de ces placards & ordonnances font em. 
flamand , ceux qui n’entendent pas cette langue, peu- 
vent voir le traité que le même Anfelme a donné 
fous le titre de Tribonianus belgicus : c’eft un com- 
mentaire fur les placards qui méritent le plus d’at- 
tention. On peut aufü voir Zypeus de notitié juris 
. belgiet , où il rapporte plufeurs placards qui ont rap- 

port aux matieres qu'il traite. Le principal de ces 
placards eft l’édit perpétuel des archiducs, du 1> 
Juillet 1711, & le plus important, foit par rapport 
à la quantité de cas, ou à la qualité dés matieres 
qu’on y trouve réglées. Anfelme a fait un commen- 
taire latin fur çet édit, 8 Rommelius une differta= 
tion fur l’article o du même édit ; elle fe trouve à la 
fuite des œuvres du même Anfélme. 

Les édits & déclarations qui ont été donnés de- 
puis que les places du parlement de Flandres font 
fous la domination françoife, jufqu’en l’année 1700 , 
fe trouvent dans l’hiftoire du parlement de Flandres, 
compolée par M. Pinault des Jaunaux , à fon décès 
préfident à mortier de ce parlement. La fuite de ces 
téglemens fe trouve dans un recueil d’édits pour ce 
même parlement, depuis fon établiffement jufqu’en 
1730, imprimé à Doüay. 

Il y a plufeurs coûtumes particulieres dans les 
Pays-bas ; les unes qui font homologuées, d’autres 
qui ne le font point encore. 


Les premieres, avant leur homologation, ne con+ 
fifloient que dans un fimple ufage , fet à être con- 
tefté. Ces homologations ont commencé du tems de 
Charles-Quint, & ont été finies du tems de Charles 
IT. roi d’Efpagne : depuis leur homologation elles 
ont acquis force de loi. 


Il y a auf, comme on l’a annoncé, plufieurs coù- 
tumes qui ne font pas encore homologuées,entr'au- 
tres celles de la ville, châtellenie & cour féodale de 
Warneton ; celle du bailliage de Tournay, Mor- 
tagne & Saint-Amand ; celle de la gouvernance de 
Doüay, & celle d'Anvers ; deforte que fi les ufages 
en étoient conteftés, 1l faudroit les prouver par tur: 
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bes, ce qui paroit encore ufité au parlement de Flan- 
dres. 

Les principales coûtumes des Pays-bas font celles 
d'Artois , de Lille, dé Haïnault, de Gand, de Makh, 
nes, d'Anvers, Namur, & plufeurs autres. 

La Hollande a auf fes coûtumes , & plufeurs 
villes ont leurs ftatuts particuhers. 

Le pays de Liége eft pareillement régi par une 
coûtume qui lui eft propre: 

Quoique la Flandre foit un pays coûtumier, le 
droit romain y a plus d'autorité que dans les autres 
pays coûtumiers de France , où il n’eft confidéré que 
comme raïfon écrite ; au lieu qu’en Flandres il eft re- 
cù comme une loi écrite, plufieurs coûtumes de ce 
pays portant en termes exprès que pour les cas omis 
on fe réglera fuivant le droit romain. 

Les ftatuts & ordonnances politiques que les ma- 
giftrats municipaux font en droit de faire, font aufl 
confidérés comme une partie du droit belgique ;8&t com- 
me dans ces pays les magiftrats des villes changent 
tous les ans, quelques-uns ont prétendu que leurs 
réglemens devoient auffi être publiés tons les ans, 
ce qui néanmoins ne fe pratique point : on en rénou- 
velle feulement la publication lorfque ces réglemens 
deviennent anciens, & qu'ils paroïffent tombés dans 


Poubli par les contraventions journalieres qui fe 


commettent. 

Les fentences des juges fubalternes ont beaucoup 
d’autorité en Flandres, non-feulement lorfqw’elles 
{ont paflées en force de chofe jugée , mais même en 
caufe d’appel, lorfqw’il s’agit d’ufages locaux, dont 
on préfume tobjours que Les premiers juges font bien 
informés : il étoit même autrefois d’ufage au parle- 
ment, qu’en cas de partage fur un appel, on défé- 
toit à la fentence des premiers juges; mais cela ne 
s’obferve plus que fur les appels des confeillers-com- 
miffaires aux audiences, 

Lorfque les avis & confultations des avocats ont 
été donnés après dénomination par le juge fupérieur, 
pour des caufes inftruites pardevant des juges peda- 
nés, ceux-ci font obligés d’y déférer. Ces avis for- 
ment des efpeces d’aétes de notoriété. 

Les nobles jotiflent de plufieurs privileges en Haï- 
nault, fuivant la coûtume générale de la province, 
où il eft dit entr’autres chofes, chap. xxxvy. art, 2. 
que quand tout le bien d’un noble eft en arrêt, il 
doit obtenir provifion de vivre. Ils jouiflent auffi de 
plufieurs priviléges en Artois & dans la Flandre fran- 
çoife ; mais ils n’en ont aucun dans la Flandre fla- 
mande, où il n’y a aucune différence entre les no- 
bles & les roturiers, quant à l’acquifition des fiefs, 
excepté que les nobles n’y font pas fujets, comme 
es roturiers, au droit de nouvel acquêt, dans les en- 
droits où ce droir eft en ufage. 

Suivant l’ancien ufage des Pays-bas , le drois d’au- 
. baïîne appartenoit aux feigneurs hauts-jufticiers ; 
mais préfentement il appartient au fouverain, pr- 
vativement aux féigneurs. 

On devient bourgeois d’une ville par la naïffance, 
par réfidence ou par rachat. Ceux qui neréfident pas 
dans le lieu de leur bourgeoifie , fon appellés bour- 
geois forains , & ne laïflent pas de joüir des mêmes 
avantages que Les bourgeois de réfidence. Par la coû- 
tume de Liège la bourgeoïifie foraine ne fert de rien, 
f le bourgeois ne demeure chaque année au moins 
fix mois dans La franchife de Liége, Dans le Hainault 
il n’y a point de bourgeois forains , il leur eft feule- 
ment permis de s’abfenter pour vaquer à leurs affai- 


res. Dans la Flandre flamande on ne peut pas joiuir 


en même tems de deux bourgeoïfies ; quand on ac- 
cepte une feconde bourgeoïfie, on perd l’autre. 

La puiffance paternelle a lieu, même au-delà de 
la majorité, fuivant le droit romain, dans certaines 
coûtumes des Pays-bas, telles que celles de la ville 


de Lille, de Bergues , Saint-Winoc, & de Courtray ; 
dans quelques autres coûtumes fes effets font moins 
étendus. 

Il y a quelques ferfs de coûtume dans la Flandre 
flamande, où les marques de l’ancien efclavage font 
réduites au drois de meilleur catel que les feigneurs 
y levent à la mort de leurs ferfs : 1l y en a aufli dans 
la coûtume de Hainault. 

… Pour ce qui concerne les matieres eccléfiaftiques ; 
il eft défendu par un placard du 4 Oétobre 1540, 
aux évêques des Pays-bas de fulminer des interdits 
& des excommunications contre les juges féculiers 
fans en communiquer auparavant aux gens du roi. 

Toutes les regles de la chancellerie romaine ne 
{ont pas reçûes dans ces pays; celles qu’on y fuit or- 
dinairement, font de riennali poffeffore, de infirmis 
refgnantibus , de publicandis , de verifimili notini&, de 
idiomate, de fubrogando litigatore, Celle des huit mois, 
& celle par laquelle le pape fe réferve les bénéfices 
qui ont vaqué pendant les huit mois feulement, font 
aufli recûes dans plufeurs églifes des Pays-bas. 

Quelques praticiens s’étant avifés de foûtenir que 
la regle des huit mois étoit reçüe par le droër com- 
mun en Flandres, comme pays d’obédience, il inter- 
vint arrêt du parlement de Flandres le 22 Décembre 
1703, qui ft défenfes aux avocats & à tous autres 
de dire que la Flandre foit un pays d’obédience. 

Le concordat germanique fait en 1448 entre Ni- 
colas V. & l’empereur Frédéric IT. qui accorde entr- 
autres chofes au faint fiége la collation des bénéfices 
pendant fix mois alternatifs contre les ordinaires, eft 
reçù à Cambray comme loi , &c le pape ne peut y 
déroger. 

La régale a lieu en Artois, & dans léglife de 
Notre-Dame de Tournay. 

Quelques villes & communautés de Flandres joiif- 
fent du droit d’iflue ou écart, qui confifte dans le 
dixieme denier de ce que les étrangers viennent re= 
cueillir dans la fucceffion d’un bourgeois de la pro- 
vince. Chriftin dit que ce droir doit fon origine à Au- 
eufte ; d’autres la tirent des Hébreux, qui payoient 
un certain droir lor{qu'ils changeoïent de tribu, izde 
jus migrationis. Quelques villes & communautés 
joiiffent de ce droit par l’homologation de leurs coû- 
tumes ; d’autres par une conceflion particuliere du 
fouverain ; d’autres par une poffeffion immémoriale, 
comme à Lille. Dans la Flandre flamande le drois 
d'écart eft dù pour tous les biens d’un bourgeois 
qui fe trouvent dans la province fous une même do= 
mination. | 

On diftingue en Flandres trois fortes de biens ; les 
fiefs, les mainfermes ou cenfives , & les terres allo- 
diales. 

Les conjoints pratiquent entreux des ravetifle= 
mens femblables à nos dons mutuels. 

Le droit de dévolution, fi connu dans le Brabant ; 
a lieu dans quelques-unes des coûtumes de Flandres ; 
c’eft l'obligation que la coûtume impofe au furvivant 
des conjoints, de conferver fes biens aux enfans & 
petits-enfans du premier mariage qui lui furvivent , 
à l’exclufion dés enfans des autres mariages fuivans. 

On y pratique auffi plufeurs fortes de retraits 
outre le féodal & le lignager , 1l y a le retrait par- 
tiaire entre co-propriétaires, dont l’un vend fa part; 
& le droit de bourgeoifie que quelques coûtumes ac- 
cordent contre les étrangers qui viennent faire des 
acquifitions dans leur territoire. 

Ceux qui voudront avoir une connoiffance plus 
complette du drois belgique , peuvent confulter l’inf- 
titution faite par M. George de Ghewiet ancien avo- 
cat au parlement de Flandres, imprimé à Lille en 
1736. (4) 

Droit DE BOHEME, on y fuit les lois faxones; 
& au défaut de ces lois & des autres conflitutions 


1 


municipales , on y fuit les lois romaines, comme 
. droit commun. (4) Fa 

DROIT CANONIQUE 04 ECCLÉSIASTIQUE, eft 
un corps de préceptes tiré de l’Ecriture-fainte ; des 
conciles, des decrets & conftitutions des papes, des 
fentimens des peres de l’Eglife, & de Pufage approu- 
vé & reçu par tradition, qui établiflent les regles 
de la foi & de la difcipline de l’Eglife. 

On appelle ce droit canonique, du terme canon, 
qui fignifie regle , ou bien de ce qu'il eft compofé en 
grande partie des canons des apôtres & de ceux des 
conciles. 

Le droit canonique romain eft le corps de lois pu- 

_bliées par les papes, en quoi ils ont eutrois objets ; 
Fun, comme princes temporels, de faire une loi pour 
tous leurs fujets, laïcs & eccléfiaftiques , fur toutes 
. fortes de matieres, civiles & criminelles ; le fecond, 
comme évêques de Rome & comme chefs de PEgli- 
fe, de donner aux fideles des principes en matiere de 
do&trine, conformément aux lois de Dieu &c aux dé- 
cifions de l’Eglife. 
Le troifieme objet a été de donner aux eccléfafti- 
ques des regles de difcipline ; mais comme en cette 
matiere chaque églife peut avoir fes ufages, le drois 
canonique romain n’a pas toüjours été le même à cer 
égard ; il a fouffert divers changemens , felon la dif- 
férence des tems, des lieux & des perfonnes, & n’eft 
Pas encore par-tout uniforme. 

C’et par cette raïfon que l’on diftingue le droit ca- 
Zonique françois du droit canonique romain; le premier 
étant différent de l’autre , eft ce qui fe trouve con- 
traire aux libertés de l’églife gallicane & aux ordon- 
nances du royaume, 

Le droit canonique en général fe divife en drois écrit 
& non écrit : le premier eft celui qui a été rédigé par 
écrit, en vertu de l'autorité publique ; & l’autre ef 
celui qu’un long ufage a introduit, & qui confifte en 
maximes ou en traditions bien établies. 

On diflingue auffi deux fortes de droit canon écrit, 
favoir les faintes Ecritures & les canons. 

Les faintes Ecritures font celles que renferment 
Pancien & le nouveau Teftament, & qui font du 
nombre de celles que le concile de Trente a recûes, 

Les canons font des regles tirées ou des conciles, 
ou des decrets & épîtres decrétales des papes , ou 
du fentiment des faints peresadopté dansleslivres du 
droit canon, 

Le corps du droir canonique eft compofé de fix col- 
leétions différentes, favoir Le decret de Gratien,, les 
decrétales de Gregoire IX. le fexte de Boniface VIII. 
les clémentines, les extravagantes de Jean X XII. 
&t les extravagantes communes. Voyez CLÉMEN- 
TINES, CODE CANONIQUE, DECRET DE GRrA- 
TIEN 6 DECRÉTALES ; 6 ci-après EXTRAVAGAN- 
TES 6 SEXTE. 

Outre ces différentes lois qui forment le drois ca- 


norique commun, la France a, comme on l’a déjà : 


annoncé , {on droit canonique particulier , compofé 
des libertés de l’églife gallicane, des capitulaires de 
nos rois, des pragmatiques fanétions, du concordat 
pañlé entre Léon X. & François I. enfin de quelques 
édits de nos rois, antérieurs ou poftérieurs à ces 
pieces. Voyez CAPITULAIRES, CONCORDAT , Li- 
BERTÉ , PRAGMATIQUE SANETION. 

On confond aflez ordinairement le droit canoni- 
que avec le droit eccléfaftique; il y a cependant 
quelque différence , en ce que le térme de droir ecclé- 
… fiaftiqueeft plus convenable pour exprimer ceftaines 
régles de l’éplife qui ne font pas fondées précifément 
Sur les canons. | 


Les auteurs lés plus célebres pour le droir canoni- 
que ; font Zœrius, Covarruvias » Paftor, Vanefpen, | 
Fagnan, Cabafutius » Doujat, Caftel, le P, Tho- : 
mañlin , Lancelot 5 Fleury, Gibert, & plufieurs au- | 


Tome F, 
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tres. Foyez ci-après DROIT PUBLIC ECCLÉSIASTI- 
QUE. (4) 

Drort CIVIL, cft le droir particulier de chaque 
peuple > Juafr JUS proprium cujufque civitatis, à La dif: 
férence du droit naturel & du droit des gens, qui 
font communs à toutes la nations. Juflinien nous dit 
dans le sirre j. des inflitures, que les lois de Solon & 
de Dracon formoient le droir civi] des Athéniens ; 
que les lois dont les Romains fe fervoient , étoient 
leur droir civil ; & que quand on parloit du droit ci- 
vil, fans ajoùter de quel pays, c’étoit le droitromain, 
que l’on appelloit ainfi le droit civil par excellence. 
L'ufage eft encore le même à cet égard : cependant 
quelquefois on dit le droit civil romain, pour le dif- 
tinguer du droit canonique romain , & de notre droje 
civil françois, qui eft compolé des lois propres à la 
France, telles que les ordonnances, édits & décla- 
rations de nos rois, les coûtumes, &c, (4 

Droit civil s'entend aufli quelquefois de celui qui 
eft émané de la puiffance féculiere , & qui en ce fens 
eft oppofé au ‘droit canonique , lequel eft compoté 
des lois divines, ou de celles qui {ont émanées de 
l’églife. Quand on parle de droir civil & de droit ca- 
207, On entend communément le droir romain de 
Juftinien, & le drois canonique romain. (4 

Droit civil eft pris auffi quelquefois pour es lois 
qui concernent les matieres civiles feulement ») & 
en ce fens il eft oppofé au droit criminel, Ceft-à- 
dire aux lois qui concernent les matieres criminelles. 
(ju Quip 

Droit civil flavien, voyez DROIT FLAVIEN. 

Droit civil papyrien , voyez DROIT PAPYRIEN. 

Droit civil romain , voyez ci-deffus le premier article 
DROIT CIVIL, & ci-après DROIT ROMAIN. 

Droir Commun, eft celui qui fert à plufieurs 
nations, OÙ à une nation entiere, Ou au moins À tou- 
te une province, à la différence du droit particulier, 
dont l’ufage eft moins étendu. 


Le droit des gens, eft le droir commun de toutes 
les nations policées, lefquelles ont d’ailleurs chacu- 
ne leur drois particulier, 


Le droit commun d’un état, par exemple de la Fran- 
ce, eft ce que toute la nation obferve fur certaines 
matieres, quoique fur d’autres chaque province ait 
{es lois ou coùtumes propres. Philippe le Bel dans 
une charte de 1312, portant établiffement de l’uni- 
verfité d'Orléans , dit qu'on a coûtume en France 
de juger fnivant les regles de l'équité & de la rai- 
fon , quand les ordonnances & les coûtumes n’ont 
pas décidé les queftions qui fe préfentent, Il ne dit 
pas que le droi£ romain fût le drois commun ; mais 
c’eft qu’alors on ne le profefloit pas ordinairement 
a Paris, 1l avoit même été défendu de y enfeigner: 
mais depuis que l’étude en a été rétablie dans toutes 
les univerfités , il a toûjours été confidéré comme 
le droër: commun du royaume , tant parce qu’il eft la 
loi municipale des provinces appellées pays de droit 
écrit, qu'à caufe que dans les pays coûtumiers mé- 
me 1l fupplée au défaut des coûtumes. Le préfident 
Lizet, dans les coûtumes qu’il a fait rédiger, le qua- 
lifie tohjours de drois commun ; le préfident de Thou 
l'appelle Z raifon écrire. Voyez la differtarion de M. 
Bretonnier, som. 1. d'Henrys. 


De même le droit commun d’une province, eft la 
‘loi qui ef fuivie fur certains points par tous {es ha- 
bitans, quoique fur d’autres matieres chaque ville 
ou canton ait fes ftatuts ou ufages particuliers ;'ainfi 
la coûtume générale d'Auvergne fait le droit commu 
du pays, & le droir particulier eft compofé de toutes 
les coùtumes locales. (4) 
Droit ConsuULAIRE, ce font les ordonnances , 


-édits , déclarations , lettres patentes, & arrêts de 


réglement intervenus pour regler ii cé de 
LR | 
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la juftice dans les juftices confulaires ou jurifchétions 
établies pour les affaires de commerce. 

On entend aufli quelquefois par le terme de droër 
confulaire ; ka jurifprudence qui eft fuivie dans ces 
tribunaux, ce qui rentre dans la premiere définition 
de ce droit , auquel cette jurifprudence doit être con- 
forme. Voyez les infhitutes du droit confulaire, par Vou- 
beau, Paris 1682, in-4°. (4) 

Droit CourTumier, eft celui qui confifte dans 
l’obfervation des coûtumes : il eft oppofé au droit 
écrit, qui eft fondé fur des lois écrites dès le tems de 
leur établiflement , au lieu que les coûtumes , dans 
leur origine, n’étoient point écrites ; ce n’étoient 
point des lois émanées de la puiffance publique , 
mais de fimples ufages que les peuples s’étoient ac- 
coûtumés à fuivre, & qui par leur ancienneté ont 
infenfiblement acquis force de loi ; & comme cha- 
que nation avoit {es mœurs & fes ufages long-tems 
avant que l’écriture fût inventée, & que l’on eût 
rédigé des lois par écrit, il en réfulte néceffairement 
que le droit coftumier , qui a pris naïffance avec les 
coûtumes, eft beaucoup plus ancien queledroirécrit, 
c’eft-à-dire que les lois écrites. 

Dans les pays même où il y avoit déjà des lois 
écrites , il y avoit en même tems un autre droit coi- 
tumier, c'eft-à-dire 207 écrit; c’eft ce qu’explique 
Juftinien, 4. I. tir, 5j. des inflitutes. Le droit dont fe 
fervent les Romains, eft, dit-il, de deux fortes, écrit 
& non écrit ; & il en étoit de même chez les Grecs, 
qui avoient des lois écrites & d’autres non écrites. 
Le droit non écrit des Romains étoit celui qu’un long 
ufage avoit introduit, 2e féripto jus venit quod ufus 
comprobavit, namdiuturnimores confenfu utentium com- 
probati legem tmitantur. Ce droit non écrit des Ro- 
mains, étoit la même chofe que notre droit coéturier 
avant que les coûtumes fuflent rédigées par écrit. 

Il n’y a encore préfentement guere d'état dans le- 
quel, outre les lois proprement dites, il n’y air auff 
des coûtumes, & par conféquent un droit coktumier. 
Il y en a même dans Les pays où l’on fuit principa- 
lement le droë écrit, c’eft-à-dire le droit romain, 
comme en Allemagne &z dans les provinces de Fran- 
ce, appellées pays de droit écrit, 1l ne laiffe pas d’y 
avoir aufh quelques coûtumes ou flatuts ; de forte 
que ces pays font régis principalement par le droit 
écrit, &c {ur les matieres prévües par la coûtume, 
elles font régies par leur droit cotturmier. 

Chaque coûtume forme le droit coétumier particu- 
lier du pays qu’elle régit; maïs lorfque dans une mé- 
me province ou dans un même état 1l y a plufieurs 
coûtumes, elles forment toutes enfemble le droit cot- 
tumier de la nation ou de la province : celles de leurs 
difpoñitions qui font d’un ufage général, ou dont Pu- 
fage eft le plus étendu, font confidérées comme droit 
commun coftumier du pays. 


Le droit coûtumier de France eft compofé de plus 


de 300 coûtumes différentes, tant générales que lo- 
cales. Il n’a commencé à être rédigé par écrit, du 
moins pour la plus grande partie , que vers le xv. 
fiecle, à l'exception de quelques coûtumes qui ont 
été écrites plütôt. 


Le droir cotumier traîte de plufieurs matieres , qui 


ont aufh été prévües par Le droit romain, comme les 


fucceffons, teftamens, donations, &c. mais il y a . 
certaines matieres qui font propres au droit coétu- | 
-mier, telles que les fiefs, la communauté, le douai- ! 
re, lespropres, leretrait lignager , 6c. Foyez Cou- , 


TUMES. (4) | 
Droit DE DANEMARK, eft compofé des lois 


que Valdemire roi de ce pays, fit raflembler en un 


corps, & qu'il tira en partie du droit romain. Les Da- 
nois n'ayant jamais été foümis aux Romains , n'ont 
point été aftraints à fuivre leurs lois ; elles font ce- 


pendant en grand crédit dans ce pays, & l’on y a, 


D R O 


recours au défaut du droë: mumapal, (4 

DRo1T | , ce font les lois & préceptes que 
Dieu a revélés aux hommes , & qui fe trouvent ren- 
fermés dans l’Ecriture-fainte ; tels font les précep= 
tes contenus dans le Décalogue, & autres qui fe trou- 
vent répandus dans l'Evangile. 

Le droit divin eft de deux fortes : l’un , fondé fur 
quelque raifon , comme le commandement d’hono- 
rer fes pere & mere; l’autre, qu’on appelle drour di- 
vin pofitif, qui n’eft fondé que fur la feule volonté de 
Dieu , fans que la raifon en ait été revélée, tel que 
la loi cérémoniale des Juifs. Le terme de droir divin 
eft oppofé à celui du droit humain, qui eft ouvrage 
des hommes. 

On ne doit pas confondre le droir eccléfaftique 
ou canonique avec le droit divin ; le drois canonique 
comprend à la vérité le drois divin, mais il comprend 
auffi des lois faites par l’Eghfe, lefquelles font un 
droit humain aufli-bien que les lois civiles : les unes 
ë&c les autres font fujettes à être changées , au lieu 
que le droit divin ne change point. 

La miflion des évêques &c des curés eft de droit 
divin, c’eft-à-dire d’inftitution divine. 

Quelques auteurs prétendent auffi que les dixmes 
font de droit divin ; d’autres foûtiennent qu’elles font 
feulement d’inftitution eccléfaftique , & autorifées 
par les puiffances féculieres. Voyez DixMEs. (4) 

DROIT ECCLÉSIASTIQUE. Voyez ci-dev, DRo1T 
CANONIQUE, € ci-après DROIT PUBLIC ECCLÉ- 
SIASTIQUE. 

Droit ÉCRIT, peut s’entendre en général de 
toutes les lois & ufages qui font aâtuellement rédi- 
gés par écrit: mais Le fens le plus ordinaire dans le- 
quel on prend ce terme, eft qu'il fignifie feulement 
les lois , qui dans leur origine ont été écrites, à la 
différence de celles qui ne l’ont été que long tems 
après, telles que nos coûtumes. Les Grecs & les Ro- 
mains avoient un droit écrit & un droit non écrit : le 
droit écrit confiftoit dans les lois proprement dites ; 
le droit non écrit confiftoit dans quelques ufages non 
écrits, qui avoient force de loi. En France le drois 
romain eft fouvent appellé le droit écrit, quoique pré- 
fentement nous ayons d’autres lois écrites ; la raifon 
eft que dans l’origine c’étoit la feule loi écrite qu’il y 
eût, les coûtumes n’ayant commencé à être rédigées 
par écrit que long-tems après. 

On appelle pays de droit écrit, ceux où le droir ro= 
main eft obfervé comme loi. Voyez Droit Cou- 
TUMIER. (4) 

DRoIT D'ESPAGNE & DE PORTUGAL, Avant que 
ces pays fuffent foûmis aux Romains, ils n’avoient 
d’autres lois que leurs coûtumes & ufages , qui n’é- 
toient point rédigés par écrit: on en voit encore 
des veftiges dans les lois que les rois d'Efpagne ont 
faites dans la fuite. 

Depuis qu'Augufte eut rendu ces pays tributaires 
de l’Empire , on n’y connut que les lois romaines, 
jufqu'à ce que les Vifgoths & les Vandales en ayant 
chaflé les Romains, y introduifirent leurs lois ; & 
pour les mettre à portée d’être entendues des Efpa- 
gnols, ils les firent traduire en latin, telles qu’on les 
voit raflemblées, en douze livres, dans le code des 
lois antiques. Les lois romaines n’y furent cependant 
pas abolies, & continuerent d’y être obfervées con- 
jointement avec celles des Gothsjufqu’en 714, que 
les Maures & les Sarrafins s’empärerent de l’Efpa- 
one, & en chañlerent les Goths. La domination des 
Maures & des Sarrafins dura dans-plufeurs parties 
de l’Efpagne pendant plus de fept fiecles. Cefut dans 
cet efpace de tems, &c dans le courant du x1. fiecle, 
que le digefte fut retrouvé en Italie, & donna occa- 
fion de rétablir l’obfervation des loisde Juftinien dans 


plufieurs états de l’Europe. Alphonfe IX & Alphonfe 


X les adopterent dans leur royaume d’Arragon ; ils 


DRO 


les firent même traduire en efpagnol. Ferdinand V 


roi d’Arragon , & Ifabelle de Caftille ayant chafñlé 


les Sarrafins &c les Maures en 1492, depuis ce tems 
on abandonna le droit gothique ; & les rois d'Efpagne 
fe formerent un droit particulier ,| compofé tant de 
leurs ordonnances que du drois romain & des ancien- 
nes coûtumes, ce qui fut appellé droir royal. Quel- 
ques auteurs ont révoqué en doute que le droit ro- 
main füt le droi: commun d’Efpagne, y ayant, di- 
fent-1ls, une loi qui défend fous peine de la vie de 
le citer. Mais cette loï, qui apparemment avoit été 
faite par Alaric I. roi dés Goths, n'étant plus d’au- 
cune autorité, On ne voit rien qui empêche de re- 
garder le droit romain comme le droir commun. Les 
lois faites à Madrid en 1502, ordonnent même d’in- 
terpreter le droit d'Efpagne par le drois romain. On 
fuit les mêmes lois dans la partie des Indes qui ap- 
partient aux Efpagnols. Voyez las fiere partidas del 
rey D. Alfonfo & nono, por Greg. Lopez, imprimé 
a Madrid en 1611, 3. vol. in-fol, le même con La gloffa 
del dotror Diet de Montalvo, Lyon , 1638, in-foL. 
Hyeronim. de Coevallos , ki/pani j. c. [peculum opi- 
ionum communtum. L'Efpagne a produit depuis le 
xv}. fiecle un grand nombre d’autres jurifcontultes , 
dont M. Terraffon fait mention en fon Aifloire de La 
Jurifprudence romaine , p. 432. € fuiv. (4) 

DROIT ÉTRANGER , et celui qui eft fuivi par 
d’autres nations ; ainfi le droit allemand , le #roir ef. 
pagnol, font un droit étranger par rapport À la Fran- 
ce, de même que le droit françois eft étranger par 
rapport aux autres états, Voy. DROIT ALLEMAND, 
ANGLOIS , BELGIQUE, ESPAGNOL, 6. (4) 

Droit ÉTROIT, fignifie a lertre de La Loi prife 
dans la plus grande rigueur ; au lieu que dans cer- 
tains cas où la loi paroît trop dure, on juge des cho- 
fes felon la bonne foi & l'équité. La loi 90, au ff. de 
regulis Juris, ordonne qu’en toutes affaires, & fur- 
tout en jugement , On ait principalement égard à 
l’équité. La loi 3, au code de judiciis, s’explique en- 
core plus nettement au fujet du drois érroir , auquel 
elle veut que l’on préfere la juftice & l'équité : pla- 
cuit in omnibus rebus præcipuam effe jufiirie æquitarif- 
que, quan trié juris rationem. ; 

Il y avoit chez les Romains des contrats de bonne 
foi, & des contrats de droit étroit, fériéi juris. Les 
premiers étoient les aétes obligatoires de part & 
d'autre , & qui à caufe de cette obligation récipro- 
que ; demandoient plus de bonne foi que les autres, 
comme la fociété : les contrats de droit érroir étoient 
ceux qui n'obligeoient que d’un côté , & dans lef- 
quels on n’étoit tenu que de remplir ftridtement la 
convention, tels que le prêt, la fHipulation, & les 
contrats innommés. | 

11 y avoit auffi plufieurs fortes d’adtions, les unes 
appellées de borne foi, d’autres arbirraires , d’autres 
de droër étroit, Les aétions de bonne foi étoient cel- 
. les qui dérivoient de contrats où la claufe de bonne 
foi étoit appofée, au moyen de quoi linterprétation 
s’en devoit faire équitablement. Les a@ions arbitrai- 
res dépendoiïent pour leur eftimation de latbitrage 
du juge ; au lieu que dans les a@ions de droit étroit , 
du nombre defquelles étoient toutes les a@ions qui 
n’étoient ni de bonne foi ni arbitraires , le juge de- 
Voitfe régler précifément {ur la demande du deman- 
deur ; il falloit lui adjuger tout ou rien , Comme dans 

“aétion de prêt; celui qui avoit prêté cent écus les 
demandoït, il n’y avoit point de plus ni de moins à 
arbitrer. 

, EnFrance tous les contrats & les aétions font cen- 
fés de bonne foi ; il ÿ à néanmoins certaines regles 
que l’on peut encore regarder comme de droir étroir, 
telles que les lois pénales , qui ne s'étendent point 
d’un cas à unautre, & les lois qui gênent la liberté 
du commerce, telles que celles qui admettent le re- 
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trait lignager, que l’on doit renfermer dans fes juf- 
tes bornes, fans lui donner aucune extenfon, (4) 

Droir FLAVIEN: on donna ce nom , Chez les 
Romains, à un ouvrage de Cnœus Flavien, quicon- 


 tenoit explication des formules & des faites. 


Pour bien entendre quel étoit l’objet de cet ou- 
vtage, 1l faut obferver qu'après la rédaction de la 
loi des douze tables, Appius Claudius lun des dé- 
cemvirs fut chargé par les patriciens & par Les pon- 
tifes, de rédiger des formules qui ferviflent à diriger 
les a@ions réfultantes de la loi. Ces formules étoienf 
fort embarraffantes, elles reflembloient beaucoup à 
notre procédure, & furent nommées /egis adiones. 

Outre ces formules il y avoit aufli les faftes, c’ef 
à-dire un livre dans lequel étoit marquée la deftina. 
tion de tous les jours de l’année, & fingulierement 
de ceux qu’on appelloit dies fafli, dies nefafli, dies 
intercift , &tc. Il contenoit auffi la lifte des fêtes , les 
cérémonies des facrifices, les formules des prieres, 
les lois concernant le culte des dieux, les jeux pu- 
blics, & les vidoires , le tems des femences , de la 
récolte, des vendanges, & beaucoup d’autres céré- 
monies & ufages. 

Les pontifes & les patriciens, qui étoient les dé- 
pofitaires des formules & des faftes , en faifoient un 
myftere pour le peuple : mais Cnæus Flavius > qui 
étoit fecrétaire d’Appius , ayant eu par fon moyen 
communication des faftes 8c des formules, il les ren- 
dit publiques ; ce qui fut agréable au peuple, que 


Flavius fut fait tribun , fénateur, & édile curule » & 
- que l’on appella fon livre le droir civil Flavien ; il en 


eff parlé dans Tite-Live, décad, 1, lib, LX, & au di- 
gefle, de origine juris, Leg. 2, 7. (4) 

Droir FRANÇOIS, fignifie les lois, coûtumes à 
&t ufages que l’on obferve en France. 

On diftingue ce drois en ancien & nouveau. L’an- 
cien droit eft compofé des lois antiques, des capitu- 
laires , & anciennes coûtumes. Le Zrois nouveau eft 
compofé d’une partie de l’ancien droit, c’eft-à-dire 
de ce qui en eff encore obfervé; de partie du droit 
canonique &c civil romain ; des ordonnances , Édits, 
déclarations , & lettres patentes de nos rois ; des 
coûtumes , des arrêts de reglement , & de la jurif- 
prudence des arrêts; enfin des ufages non écrits, 
qui ont infenfblement acquis force de loi. 

Le plus ancien drois qu ait été obfervé dans les 
Gaules, eft fans contredit celui des Gaulois, lef- 
quels n’avoient point de lois écrites. M. Argou, en 


* {on 1, du droit françois , a touché quelque chofe de 


leurs mœurs comme par fimple curiofité, & a paru 
douter qu’il nous reftât encore quelque rois qui vint 
immédiatement des Gaulois. 

Il eft néanmoins certain que nous avons encore 
plufñeurs coûtumes ou ufages qui viennent d’eux : 
tels que la communauté de biens, lPufage des pro- 
pres & du retrait lignager. Céfar , en fes commen- 
taires de bello gallico, fait mention de la communau- 
té; Tacite parle du doüaire : Le retrait lignager, qui 
fuppofe lufage des propres, vient auffi des Gaulois, 
comme le remarquent Pithou fur Particle 144 de la 
coûtume de Troyes, & l’auteur des recherches fur 
l'origine du droit françois. 

Lorfque Jules Céfar eut fait la conquête des Gau- 
les, 1l ne contraignit point les peuples qu'il avoit 
foûmis à fuivre les lois romaines : mais le mêlange 
qui fe fit des Romains avec les Gaulois, fut caufe 
que ces derniers s’accoütumerent infenfiblement à 
fuivre les lois romaines, lefquelles devinrent enfin 
la loi municipale des provinces les plus voifnes de 
l'Italie , tellement qu’elles ne conferverent prefque 
rien de leurs anciens ufages. 

Le premier droit romain obfervé dans les Gaules, 
fut le code théodofien avec les inftitutes de Caïus à 
les fragmens d'Ulpien, & les fentences de Pau, 
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Les Vifigoths, les Bourguignons, les Francs, & 
les Allemands, qui s’emparerent chacun d'une par- 
tie des Gaules, y apporterent les ufages de leur pays, 
C’eft-à-dire des coûtumes non écrites, qu’on quali- 
foit néanmoins de /oës felon le langage du tems ; de- 
1à vinrent la loi des Vifigoths qui occupoient l'Efpa- 
one & une grande partie de l'Aquitaine ; la loi des 
Bourguignons , lefquels fous le nom de Bourgogne 
occupoient environ un quart de ce qui compofe le 
royaume de France ; la loi Salique & la loi des Ri- 
puariens, qui étoient les lois des Francs : l’une pour 
ceux qui habitoient entre la Loire &t la Meufe: l’au- 
tre, qui n’eft proprement qu'une répétition de Ja loi 
Salique , éroit pour ceux qui habitoient entre la Meu- 
{e & le Rhin; & la loi des Allemands, qui étoit pour 
les peuples d’Alface & du haut Palatinat, 

Comme tous ces peuples n’étoient occupés que 
de la guerre &c de la chañle , leurs lois étoient fort 
fimples, 

Ils ne contraignirent point les Gaulois de les fui- 
vre ; ils leur laifferent la liberté de fuivre leurs an- 
ciennes lois ou coûrumes ; chacun avoit même la 
liberté de choifir la loi fous laquelle il vouloit vi- 
vre, & l’on étoit obligé de juger chacun fuivant la 
loi fous laquelle il étoitné, ou qu'il avoit choifie : 
les uns vivoient felon la loi romaine: d’autres fui- 
voient celle des Vifigoths : d’autres, la loi gombette 
ou les lois des Francs. 

L’embarras & l’incertitude que caufoit cette di- 
verfité de lois qui, à l'exception des lois romaines , 
n’étoient point écrites, engagea à les faire rédiger 
par écrit; elles furent écrites en latin par des Gau- 
lois ou Romains, & cela fut fait de l’autorité des 
rois de la premiere race : quelques-unes, après une 
premiere rédaétion , furent enfuite réformées & aug- 
mentées ; & elles ont été toutes recueillies en un 
même volume, que l’on a intitulé codex legum anti- 
guarim ; Qui contient auff les anciennes lois des Ba- 
Yarois, des Saxons, des Anglois, des Frifons, &c. 
À ces anciennes lois fuccéderent en France les ca- 
pitulaires où ordonnances des rois de la feconde ra- 
ce ; de même que fous la troifieme, les ordonnan- 
ces, édits, déclarations , ont pris la place des ca- 
pitulaires. #7. CAPITULAIRES , 6 LOI DES GOTHS, 
Loir SALIQUE , 6c. & aux mots ORDONNANCE, 
ED1T , & DÉCLARATION. 

Les Gaulois & les Romains établis dans les Gau- 
les fuivoient la loi romaine, qui confiftoit alors dans 
le code théodofien , dont Alaric fit faire un abrégé 
par Arien fon chancelier; &c dans le x1. fiecle, les 
lois de Juftinien ayant été retrouvées en Italie, fu- 
rent auf introduites en France, & obfervées au lieu 
du code théodofien, Voyez CoDE 6 DIGEsTE. 

Les provinces les plus méridionales de la France, 
plus'attachées au droit romain que les autres, l'ont 
confervé comme leur droit municipal, & n'ont 
point d’autre loi, fi l’on en excepte quelques ftatuts 
locaux , & les ordonnances, édits, & déclarations, 
qui dérogent au droit romain ; & comme les lois ro- 
fhaines étoient dans l’origine les feules qui fuffent 
écrites , les provinces où. ces lois font fuivies com- 
me droit municipal , font appellées pays de droit écrie. 
Voye Droit ROMAIN 6 PAYS DE DROIT ÉCRIT. 

Dans les provinces les plus feptentrionales de la 


France, les coûtumes ont prévalu peu-à-peu fur le 


droit romain, de forte qu’elles en forment le droit 
municipal; & le droit romain n’y eft confidéré que 
comme une raifon écrite, qui fupplée aux cas que 
les coûtumes n’ont pas prévüs ; & comme ces pro- 
vinces font régies principalement par leurs coûtu- 
mes, on les appelle pays coftumiers, Voyez COUTU- 
ME. RL 

On voit donc que le droit françois neft point une 
feule loi uniforme dans tout le royaume, mais un 
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compofé du droit romain civil & canonique, des 
coûtumes , des ordonnances , édits & déclarations, 
lettres patentes, arrêts de réglemens: il y a même 
auf différens ufages écrits qui ont force de loi, &c 
qui font partie du droit françois. 

Ainfi le droit romain , même dans les pays de 
droit écrit où il eft obfervé, ne peut être appellé 
le droit françois , mais il fait partie de ce droir. Il en 
eft de même des coùtumes, ce droit n'étant propre 
qu'aux pays coûtumiers, comme Le droit romain 
aux pays de droit écrit. 

Mais les ordonnances, édits , & déclarations , 
peuvent à jufte titre être qualifiés de droit françois, 
attendu que quand les difpofitions de ces fortes de 
lois font générales , elles forment un droit commun 
pour tout le royaume. 

Le droit françois {e divife comme celui de tout au- 
tre pays, en drois public & droit privé. 

On appelle droir public françois , ou de la France, 
celui qui a pour objet le gouvernement général du 
royaume, ou qui concerne quelque partie de ce gou- 
vernement. 

Le droit françois privé eft celui qui concerne les 
intérêts des particuliers, confidérés chacun féparé- 
ment & non colleétivement. Voyez ci-après DROIT 
PUBLIC € DROIT PRIVÉ. 

On divife encore le droit françois en civil & ca- 
nonique. Le premier eft celui qui s'applique aux 
matieres civiles. L’autre, qui a pour objet les ma- 
tieres canoniques & bénéficiales , eft le gros cano- 
nique tel qu’il s’obferve en France , c’eft-à-dire con- 
formément aux anciens canons, aux libertés de l’é- 
glife Gallicane , & aux ordonnances du royaume. 

M. l’abbé Fleury a fait une hiftoire fort curieufe 
du droit françois , qui eft imprimée en tête de l’infti- 
tution d’Argon, & dans laquelle il donne non- feu- 
lement l’hiftoire du drois françois en général, mais 
auffi des différentes parties qui le compofent , c’eft- 
à-dire des lois antiques, des capitulaires, du droit 
romain, des coûtumes , & des ordonnances : mais 
comme ici ce qui eft propre à chacun de ces objets 
doit être expliqué en fon lieu, afin de ne pas tom- 
ber dans des répétitions, on s’eft borné à donner 
une idée de ce que l’on entend par droit françois 
en général ; & pour le furplus , on renvoye le lec- 
teur à l’hifloire de M. Pabbé Fleury, & aux arti- 
cles particuliers qui ont rapport au droit framçois, 

Plufieurs auteurs ont fait divers traités fur le drois 
françois. Les uns ont fait des infltutions au drois 
françois, comme Coquille & Argou; d’autres ont 
fait les regles du droit françois , comme Poquet de 
Livoniere : Lhommeau a donné les maximes géné- 
rales du droit général; Jérôme Mercier a donné. 
des remarques ; Bouchel, la bibliotheque du droie 
françois ; Automne, une conférence du droit fran= 
çois avec le droit romain ; Bourgeon a donné le 
droit commun de la France. Il y a encore une foule 
d'auteurs qui ont donné des traités ex profeffo fur le 
droit françois | Où qui en ont traité fous d’autres 
titres ; ce qui feroit ici d’un trop long détail. Pour 
les connoître , on peut recourir aux meilleurs ca= 
talogues des bibliotheques. | 

L'étude du droit françois n’a été établie dans les 
univerfités qu'en 1680; auparavant on n'y enfei- 
gnoit que le droit civil & canonique, Voyez le dif- 
cours de M. Delaunay profefleur en droit françois | 
prononcé à Paris pour l’onverture de fes leçons ; 


le 28 Décembre 1680. (4) 
Droit DES GENS, eft une jurifprudence que la 


* saïfon naturelle a établie fur certaines matieres en- 


tre tous les hommes, & qui eft obfervée chez tou- 


tes les nations. : 
On l’appelle aufñi quelquefois droit public des gens 


ou droit public fimplement ; mais quoique lon dif 


DRO 


tingue deux fortes de drois public , l'un général qui 
eft commun à toutes les nations, l’autre particulier 
qui eft propre à un état feulement , le terme de dross 
des gens eft plus ancien & plus ufité, pour exprimer 
le droit qui eft commun à toutes les nations. 

Les lois romaines diftinguent Le droit naturel d’a- 
vec le droit des gens ; & en effet le premier confidéré 
dans le fens le plus étendu que ce terme préfente, 
eft un certain fentiment que la nature infpire à tous 
les animaux aufli-bien qu'aux hommes. 

Mais fi l’on confidere le droit naturel qui eft pro- 
pre à l’homme, & qui eft fondé fur les feules lumie- 
res de la raifon , dont les bêtes ne font pas capables, 
1l faut convenir que dans ce point de vûe le droit na- 


turel eft la même chofe que le droër des gens, lun &. 


Pautre étant fondé fur les lumueres naturelles de la 
raïon : auf voit-on que la plüpart des auteurs qui 
ont écrit fur cette matiere, ont confondu ces deux 
objets ; tels que le baron de Puffendorf, qui a inti- 
tulé {on ouvrage /e droit de la nature & des gens , ou 
fyftème général de la morale, de la jurifprudence, 
& de la politique. 

On diffinguoit auffi chez les Romains deux fortes 
de droit des gens ; favoir, l’un primitif appellé pri- 
marium , l’autre fecundarium. 

Le droit des gens appellé primarium , c’eft-à-dire 
primitif ou plus ancien | eft proprement le feul que 
la raifon naturelle a fuggéré aux hommes : comme 
le culte que l’on rend à Dieu, le refpeét & la foù- 
muifion que les enfans ont pour leurs pere & mere, 
lattachement que les citoyens ont pour leur patrie, 
la bonne-foi qui doit être l'ame des conventions, & 
plufieurs autres chofes femblables. 

Le droit des gens appellé fécundarium , font de cer- 
tains ufages qui fe font établis entre Les hommes par 
fucceffion de tems, à mefure que l’on en a fenti la 
néceflité. 

Les effets du droir des gens par rapport aux per- 

fonnes , font la diftinétion des villes & des états, le 
droit de la guerre & de la paix, la fervitude perfon- 
nelle, & plufieurs autres chofes femblables. Ses ef- 
fets par rapport aux biens, font la diflinétion des pa- 
trimoines, les relations que les hommes ont entre 
eux pour le commerce & pour les autres befoins de 
la vie ; & la plüpart des contrats , lefquels tirent leur 
origine du droit des gens, & font appellés contrats du 
droit des gens , parce qu’ils font ufités également chez 
toutes les nations : tels que les contrats de vente, 
d'échange, de louage, de prêt, &c. 
… On voit par ce qui vient d’être dit, que le droir 
des gens ne s'applique pas feulement à ce qui fait 
partie du droit public général, & qui à rapport aux 
laïfons que les différentes nations ont les unes avec 
les autres, mais auffi à certains ufages du droit pri- 
VÉ ;, lefquels font aufli regardés comme étant du droir 
des gens, parce que ces ufages font communs à tou- 
tes les nations, tels que les différens contrats dont 
on a fait mention ; mais quand on parle fimplement 
du droit des gens, on entend ordinairement le drois 
public des gens. 

Le drois primitif des gens eft auf ancien que les 
hommes ; & il a tant de rapport avec le droit natu- 
rel, qui eft propre aux hommes, qu’il eft par ef- 
fence auf invariable que le droit naturel. Les cé- 
rémonies de la religion peuvent changer, mais le 
culte que l’on doit à Dieu ne doit fouffrir aucun chan- 
gement : il en eft de même des devoirs des enfans 
envers les peres & meres, ou des citoyens envers la 
Patrie , & de la bonne-foi dûe entre les contra@tans ; 

1ces devoirs ne font pas toüjours remplis bien plei- 
nement, au moins ils doivent l’être, & font invaria- 
bles de leur nature. 

Pour ce qui eft du fecond drois des gens appellé 
par les Romains fécurdarium » Celui-ci ne s’eft for- 


D R O: 


mé, comme on l’a déjà dit, que pat fnéceflion de 
tems, & à mefure que l’on en a fenti la néceflité : 
ainfi les devoirs réciproques des citoyens Ont COM- 
mencé lorfque les hommes ont bâti des villes pour 
vivre en focièté ; les devoirs des fujets envers l’état 
ont commencé, lorfque les hommes de chaque pays 
qui ne compofoient entre eux qu'une même famille 
foûmife au feul souvernement paternel , établirent 
au-deffus d’eux une puiffance publique, qu'ils défé- 
rerent à un ou plufieurs d’entre eux. 

L’ambition, lintérêt, & autres fujets de difé 
rends entre les puiflances voifines, ont donné liex 
aux guerres & aux fervitudes perfonnelles: telles 
font les fources funeftes d’une partie de ce fecond 
droit des pens. 

Les différentes nations, quoique la plüpart divi- 
fées d'intérêt, font convenues entre elles tacite- 
ment d’obferver, tant en paix qu’en guerre, certai- 
nes règles de bienféance , d'humanité , & de juftice: 
comme de ne point attenter à la perfonne des am- 
baffadeurs, ou autres perfonnes envoyées pour faire 
des propofitions de paix ou de treve ; de ne point 
empononner les fontaines ; de refpeéter les temples ; 
d’épargner les femmes , Les vieillards , & les enfans : 
ces ufages & plufeurs autres femblables , qui par 
fucceflion de tems ont acquis force de loi, ont for- 
mé ce que l’on appelle droit des gens , ou droit com- 
mun aux divers peuples. | 


Les nations policées ont cependant plus ou moins 
de droits communs avec certains peuples qu'avec 
d’autres, felon que ces PRIQE font eux-mêmes plus 
ou moins civilifés, & qu'ils connoiffent les lois de 
l'humanité , de la juftice & de l'honneur. 

Par exemple , avec les fauvages antropophages ; 
qui font dans une profonde ignorance & fans forme 
de gouvernement , il y a peu de communication, & 
prefqu'aucune fürete de leur part. Il eft permis aux 
autres hommes de s’en défendre , même par la for- 
ce, comme des bêtes féroces ; on ne doit cependant 
jamais leur faire de mal fans néceflité : on peut ha- 
biter dans leur pays pour le cultiver, & s'ils veulent 
trafiquer avec nous,les inftruire de la vraie religion, 
& leur communiquer les commodités de la vie, 


Chez les Barbares qui vivent en forme d'état, on 
peut trafiquer & faire toutes les autres chofes qu’ils 
permettent, comme on feroit avec des peuples plus 
polis. 

Avec les infideles on peut faire tout ce qui ne 
tend point à autorifer leur religion , ni à nier ou dé- 
guifer la nôtre. 

Les diverfes nations mahométanes, quoiqu’atta- 
chées la plüpart à différentes feétes & foûmifes à di- 
verfes puiffances, ont entr’elles plufeurs droiss com- 
muns qui forment leur droit des gens , l’alcoran étant 
le fondement de toutes leurs lois, même pour Le tem- 
porel. | 
Les Chrétiens , lorfqw’ils font en guerre les uns 
contre les autres, font des prifonniers, comme les 
autres nations ; mais ils ne traitent point leurs pri- 
fonniers en efclaves : c’eft aufli une loi entr’eux, de 
fe donner un mutuel fecours contre les infideles. 


Le droit des gens qui s’obferve préfentement en 
Europe, s’eft formé de plufeurs ufages venus en 
partie des Romains, en partie des loix germaniques, 
& n’eft arrivé que par degrés au point de perfeéton 
où il eft aujourd’hui. 

Les Germains , d’où font fortis les Francs, ne con< 
noïifloient encore prefqu’aucun droir des gens du tems 
de Tacite ; puifque cet auteur, en parlant des mœurs 
de ces peuples , dit que toute leur politique à l'ésard 
des étrangers, confiftoit à enlever ouvertement à 
leurs voifins le fruit de leur labeur, ayant pour ma- 
xime qu'il y avoit de la lâcheté à n’acquérir qu’à 


127 


123 D R O 


“force de travaux 8c de fueurs, ce que l’on pouvoit 
avoir en un moment au-prix de fon fang. 

Les lois &t les mœurs de la France s’étendirent de- 
puis Charlemagne dans toute l'Italie, Efpagne, Si- 
cile , Hongrie , Allemagne, Pologne, Suede, Dane- 
mark , Angleterre, & généralement dans toute 
l’Europe, excepté ce qui dépendoit de l'empire de 
Conftantinople. Dans tous ces pays le nom d’empe- 
reur romain a toïjours été refpeété; & celui quien a 
le titre, tient le premier rang entre les fouverains. 
On remarque aufli que dans ces différens états de 
PEurope on ufe à-peu-près des mêmes titres de di- 
gnité ; que dans chaque état il y a un roi ou autre 
fouverain; que les principaux feigneurs portent par- 
tout les mêmes titres de princes, ducs, comtes, 6c. 
que les officiers ont aufli les mêmes titres de conné- 
tables, chanceliers, maréchaux, fénéchaux, ami- 
raux, Ge. qu'il y à par-tout des aflemblées publi- 
ques à-peu-près femblables, fous le nom de parle- 
mens, états, dietes, confeils, chambres, &c. qu'on y 
obferve par-tout la diftinétion des différens ordres, 
tels que le clergé, la noblefle, & le tiers-état ; celle 
de la robe avec l’épée, celle dés nobles d'avec les 
roturiers : enfin que toute la forme du gouvernement 
y cft prife fur le même modele ; ce qui vient de ce 
que ces peuples étoient tous fujets de Charlemagne, 
ou fes voifins, qui faifoient gloire de l’imiter. 

C’eft auffi de-là que plufeurs de ceux qui ont 
traité du drois public ou droit des gens de l’Europe, 
difent que la véritable origine de ce éroir neremon- 
te qu’au tes de Charlemagne, parce qu’en effer les 
diverfes nations de l’Europe étoient jufqu’alors peu 
civilifées, & obfervoient peu de regles entr’elles. 
C’eft à cette époque mémorable du regne de Char- 
lemagne , que commence le corps univerfel diplo- 
matique du droit des gens, par Jean Dumont, qui 
contient en dix-fept tomes i7-folio tous les traités 
d'alliance, de paix, de navigation &z de commerce, 
& autres actes relatifs au drois des gens depuis Char- 
lemagne. 

D’autres prétendent que l’on ne doit reprendre 

’étude du droit des gens qu’au tems de l’empereur 
Maximilien I. de Louis XI. 8 de Ferdinand le Ca- 
tholique , tous deux rois , lun de France, l’autre 
d’Efpagne ; que tout ce qui fe trouve au-deflus de 
ce tems, fert moins pour l’inftruétion que pour la 
curiofité, 8 que ce n’eft que depuis ces princes que 
l’on voit une politique bien formée & bien établie. 
Voyez l'Europe pacifiée par l'équité de la reine de Hon- 
STIE » Pr De 

Ce que dit cet auteur feroit véritable, fi par le 
terme de politique on n’entendoit autre chofe que la 
fcience de vivre avec les peuples voifns, & les re- 
gles que l’on doit obferver avec eux; mais fuivant 
l'idée que l’on attache communément au terme de 
politique, c’eft une certaine prudence propre au gou- 
vernement, tant pour l’intérieur que pour les affai- 
res du dehors : c’eft l’art de connoïitre les véritables 
intérêts de l’état, 8 ceux des puiflances voifines ; 
de cacher fes deffeins, de prévenir &c rompre ceux 
des ennemis; or en ce fens la politique eft totale- 
ment différente du droit public des gens, qui n’eft au- 
tre chofe que certaines regles obfervées par toutes 
les nations entrelles, par rapport aux liaifons réci- 
proques qu’elles ont. 

Le traité de Grotius, de jure belli € pacis, qui, 
fuivant ce titre, femble n’annoncer que les lois de 
la guerre, lefquelles en font en effet le principal ob- 
jet , ne laifle pas de renfermer auff les principes du 
droit naturel & ceux du droit des gens. Il y traite du 
droir en général, des droits communs à tous Les hom- 
mes, des différentes mamieres d'acquérir, du mariage, 
du pouvoir des peres fur leurs enfans , de celui des 
smaîtres fur leurs efclaves , & des fouverans fur 


leuts fujets , des promefes , contrats, fermens, trais 
tés publics , du droit des ambafladeurs, des drois de 
fépulture ; des peines, & autres matieres qui font 
du droit des gens. Les lois mêmes de la guerre & de 
la paix en font partie ; c’eft pourquoi il examine ce 
que c’eft que la guerre, en quel cas elle eft jufte ; 
ce qu'il eft permis de faire pendant la guerre, êc 
comment on doit garder la foi promife aux ennemis, 
de quelle maniere on doit traiter les vaincus. 

Mais quoïque cet ouvrage contienne d’excellentes 
chofes fur le droit des gens, on ne peut le regarder 
comme un traité méthodique de ce droit en général ; 
& c’eft fans doute ce qui a engagé Puffendorf à com- 
pofer fon traité de jure nature 6: gentium , dans le- 
quel il a obfervé plus d'ordre pour la difiribution des 
matieres. Ce traité a été traduit en françois, comme 
celui de Grotius, par Barbeyrac, & accompagné de 
notes très-utiles : on en va faire ici une courte ana- 
lyfe, rien n'étant plus propre à donner une jufte 
idée des matieres qu’embraffe le droit des gens. 

L'auteur (Puffendorf ) dans le premier livre cher- 
che d’abord la fource du droit naturel 8c des gens. 
dans l’effence des êtres moraux, dont il examine l’o- 
rigine & les différentes fortes, Il appelle êtres moraux 
certains modes que les êtres intelligens attachent aux 
chofes naturelles ou aux mouvemens phyfiques: en 
vüe de diriger & de reftraindre la liberté des aétions 
volontaires de l’homme , & pour mettre quelqu’or- 
dre, quelque convenance & quelque beauté dans la 
vie humaine, il examine ce que l’on doit penfer de 
la certitude des Sciences morales, comment l’enten- 
dement humain & la volonté font des principes des 
aétions morales : il traite enfuite des aétions morales 
en général, & de la part qu’y a l'agent, ou ce qur 
fait qu’elles peuvent être imputées; de la regle qui 
dirige les aétions morales, & de la loi en général ; 
des qualités des aétions morales , de la quantité ou 
de l’eftimation de ces a&ions, & de leur imputation 
actuelle. 

Après ces préliminaires fur tout ce qui a rapport 
à la morale, l’auteur, dans le livre fecond, traite de 
l’état de nature , & des fondemens généraux de la 
loi naturelle même. Il établit qu'il n’eft pas convena- 
ble à la nature de l’homme de vivre fans quelque loi ; 
puis il examine fingulierement ce que c’eft que l’état 
de nature, & ce que c’eft que la loi naturelle en gé- 
néral ; quels font les devoirs de l’homme par rap- 
port à lui-même, tant pour ce qui regarde le foin 
de fon ame, que pour ce qui concerne le foin de fon 
corps & de fa vie ; jufqu'où s'étendent la jufte dé- 


- fenfe üe foi-même , &c les droits & priviléges de la 


néceflite. 

Jufqu’iciilne s’agit que du drois naturel ; mais dans 
le livre troifieme l’auteur paroit avoir en vüe le droit 
des gens : en effet, il traite en général des devoirs 
abfolus des hommes les uns envers les autres, & des 
promefles ou des conventions en général. Les prin- 
cipes qu'il établit, font qu'il ne faut faire du mal à 
perfonne; que f l’on a caufé du dommage, on doit 
le réparer ; que tous les hommes doivent fe regarder 
les uns les autres comme naturellement égaux, & à 
cette occafon il explique les devoirs communs de 
l'humanité ; avec quelle fidélité inviolablé on doit 
tenir fa parole, &c accomplir les différentes fortes 
d'obligations ; quelle eft la nature des promeffes & 
des conventions en général, ce qui en fait la matie- 
re #êx quel confentement y eft requis ; les conditions 
& autres claufes que l’on pent ajoûter aux engage- 
mens , & comment on peut confraéter par procu- 
reur. | 

Le quatrieme livre paroît fe rapporter à deux prin- 
cipaux objets ; l’un eft obligation qui concerne Pu- 
fage de la parole & Pufage du ferment ; il traite auffi 
à cette occafñon de la nature du menfonse. ms 

objet 


“objet eft le droir de propriété, & les différentes ma- 
nieres d'acquérir : il explique à ce fujet les drozss des 
hommes fur Les chofes , l’origine de la propriété des 
biens, les chofes qui peuvent entrer en propriété, 
l’acquifition qui fe fait par droi de premier occupant, 
celle des accefloires ; Le drois que l’on peut avoir fur 
le bien d'autrui, les différentes manieres d’aliéner, 
les difpofitions teftamentaires , les fucceflions ab :7- 
teflar , les regles de la prefcription, enfin les devoirs 
qui réfultent de la propriété des biens confidérée en 
elle-même, & fur-tout à quoi eft tenu un pofleffeut 
de bonne foi. c 

Puffendorf traite enfuite dans le vf livre, du prix 
des chofes, des contrats en général ; de légalité 
qu'il doit y avoir dans ceux qu'il appelle ircéreffés de 
part & d'autre, c’eft-à-dire qui font fynallagmatiques ; 
des contrats qui contiennent quelque libéralité ; de 
l'échange &c de la vente, qui font les deux premieres 
fortes de contrats fynallagmatiques ; du louage, du 
prêt à confomption, qui eft celui que l’on appelle en 
droit , rutuum , & des intérêts de la fociété ; des 
contrats aléatoires , des conventions accefloires ; 
comment on eft dégagé des engagemens où l’on eft 
entré perfonnellement ; de -quelle maniere on doit 
interpréter les conventions & les lois, & comment 
fe vuident les differends furvenus entre ceux qui vi- 
vent dans l’état de liberté naturelle. 

Le fixieme livre concerne le mariage, le pouvoir 
paternel , & le pouvoir des maîtres {ur leurs fervi- 
teurs ou fur leurs efclaves. 

Le feptieme traite des motifs qui ont porté les 
hommes à former des fociétés civiles, de la confti- 
tution intérieure des états, de l’origine & des fon- 
demens de la fouveraineté, de fes parties & de leur 
liaifon naturelle, des diverfes formes de gouverne- 
ment, des caracteres propres & des modifications de 
la fouveraineté, des différentes manieres de l’acqué- 
rir, enfin des droirs & devoirs du fouverain. 

. Dans le huitiéme & dernier livre l’auteur expli- 
que le pouvoir légiflatif qui appartient aux fouve- 
trains, celui qu'ils-ont fur la vie de leurs fujets à l’oc- 
cafon de la défenfe de l’état, & celui qu'ils ont fur 
da vie &c les biens de leurs fujets pour la punition des 
crimes & délits. Il traite aufli de l’eftime en général, 


:& du pouvoir qu'ont les fouverains de régler le de 


gré d’eftime & de confidérarion où doit être chaque 
citoyen ; en quel cas ils peuvent difpofer du domaine 
de l’état & des biens des particuliers. Le droë de la 
guerre, qui fait aufhi un des objets de ce livre, fait 
{eul la matiere du traité de Grotius. Les conventions 
que l’on fait avec les ennemis pendant la guerre, 
celles qui tendent à rétablir la paix, font aufli expli- 
quées par Puffendorf, Il termine ce livre par ce qui 
concerne les alliances &c les conventions publiques 
faites fans ordre du fouverain, les contrats & autres 
conventions ou promefles des rois; comment on 
cefle d’être citoyen ou fujet d’un état, enfin des 
changemens & de la deftruétion des états. 
Tel ef le fyftème de Puffendorf, & l’ordre qu'il 
a fuivi dans fon traité ; ouvrage rempli d’érudition, 
& fans contredit fort utile, mais dans lequel il y a 
plufeurs chofes qui ne conviennent point à nos 
mœurs, comme ce qu'il dit du drois du premier oc- 
cupant par rapport à la chafle.;: & fur le mariage, 
fingulierement fur le divorce, à l’ésard duquel il pa- 
roît beaucoup fe relâcher. qe 
M. Burlamaqui, dans fes principes du droit naturel , 
touche auf quelque chofe du droir des gens, & fin- 
gulierement dans le chapitre vj. de La fèconde partie, 
Où il examine comment fe forment les fociétés ci- 
viles, & fait voir que l’érat civil ne détruit pas l’état 
naturel; qu'il ne fait que Le perfetionner. Il expli- 
que ce que c’eft que le droit des gens , la certitude de 
çe droit,  diflingue deux fortes de droic des gens, l'un 
* Tome F. ER * LC. | | 
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de néceffitééc obligatoire par hu-même, l’autre ar 
bitraire &#conventionnel, Il difcute auffi le fenti- 
ment de Grotius par rapport au droit des gens. On 
parlera plus au long ci-après de ce traité, par rap 
port au droit naturel. Foyez auffi le codex juris gen- 
tium diplomaticus de Leïbnitz, & ct- après DROIT 
PUBLIC. (4) | 
DROIT HUMAIN, eft celui que les hommes ont 
établi, à la différence du droit divin, qui vient dé 
Dieu, [left plus ou moins général , felon l'autorité 
qui l’a établi, & le confentement de ceux qui l’ont 
reçû. Lorfqu'il eft rédigé par écrit & par autorité pu 
blique , il porte le titre de oi ou conflitution : celui 
qui n’eft pas écrit, s’appelle corume ou ufage, 

Ce n’eft pas feulement le droës civil qui eft xmain 
il y a un droit eccléfiaftique que l’on appelle droit hu. 
main G pofitif, pour le diffinguer du dois eccléfrafti. 
que divin, 

Le droit divin naturel eft immuable, le droir kw 
main poftif eft fujet à changer. Voyez l'inflicuc. au 
droët eccléf. de M, Fleury, rome I, ch. ij. Voy.auffr ci. 
devant DROIT DIVIN, DROIT DES GENS, 6: cr-apr, 
DROIT NATUREL, (4) 

DROIT D'ITALIE : les lois romaines forment lé 
droit commun des différens états qui compoñfent l’Ita- 
le ; mais outre ce droit principal , il n’y a prefque 
point d'état qui n'ait fes conftitutions particulieres , 
telles que celles du royaume de Naples & Sicile, 
cèlles de Sardaigne &c de Savoie, les ftatuts des ré- 
publiques de Genes, Venife, Lucques : il y a même 
beaucoup de villes qui ont des coûtumes & ftatuts 
qui leur font propres, tels que les ftatuts de la ville 
de Rome, ceux de Bénevent, de Padoue, de Vi- 
cence, de Ferrare , Boulogne , & beaucoup d’ans 
tres. (4) 

DROIT DE LORRAINE ET BARROIS. Sans nôus 
jetter dans une longue difcuffion fur le droit qui a p& 
être obfervé dans ces pays avant que leur gouver- 
nement eût pris la forme à laquelle il fe trouve ré 
duit préfentement , nous nous contenterons d’obfer: 
ver que fous la premiere race des rois de France , 
lors des partages faits entre les enfans de Clovis & 
de Clotaire , la Lorraine fit partie du royaume d’Auf. 
trafie , & fut. par conféquent fujette aux mêmes lois, 
Sous la feconde race la Lorraine forma pendant quel- 
que tems un royaume particulier : elle revint enfuite 
{ous la domination de Charles-le-Simple ; puis l’em- 
pereut Henri s’en empara , & la divifa en deux du- 
chés dont l’empereur donnoit l’inveftiture ; ce qui 
dura environ jufques vers le tems de Phiippe-le-Bel , 
que les ducs de Lorraine s’exempterent de la foi & 
hommage qu'ils devoient à l’empereur. 

Depuis ce tems les ducs de Lorraine eurent feuls 
le pouvoir de faire des lois dans leurs états. 

Les lois eccléfiaftiques de ce pays ne font ni bien 
fixes | n1 les mêmes par-tout ; la différence des ref- 
forts des diocèfes & des ufages , les font varier (m4. 
Jur la Lorr.) Nous obferverons feulement que dans 
la difpofition des bénéfices ia Lorraine ne s’eft jamais 
gouvernée par le concordat germanique ; qu’elle a 
reçü pour la difcipline le concile de Trente danstoute 
fon étendue, comme il paroît par le troifieme arrêt 
rapporté au /écond tome du recueil de M, Augeard. 

Les lois civiles font, 1°, les ordonnances du fou- 
verain: le feu duc Léopold fit imprimer les fiennes 
en 1701, voyez ce qu'on en a dit ax mot CODE LÉO- 
POLD ; 2°, les dAbente coûtumes municipales s 
3°. la jurifprudence des tribunaux fupérieurs; 4°. 
dans quelques endroits on fuit le droër romain , com- 
me dans le pays toulois. 

La forme judiciaire eft peu différente de celle de 
France. | 

Les coûtumes qui forment le principal droit de 14 
Lorraine, font de trois fortes; les unes pour la Lor. 
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traine, les autres pour le Barroïs , d’autres pouriles 
trois-évêchés de Metz, Toul & Verdun“ 

La coùtumé de Lorrame eft intitulée cofrume gé- 
nérale du duché de Lorraine. L'ancienne cofitume fut 
réformée par le duc Charles TEL. dans les états aflem- 
blés à Nanci, le premier Mars 1594: Ce prince & le 
duc Léopold y ont fait depuis plufieurs changeèmens ; 
elle à été commentée par Canon & par Flôféntin 
Thiriat, fous le nom de Fabert. Brayé à traité des 
donations & des fiefs; d’autres ont aufh écrit fur la 
coûtume deLorraine, &r l’on aflüré que Pon tra- 
vaille préfentement à refondre tous cés coifimentai- 
res en un feul. | : | 

Il y avoit autrefois une coûtume particulière à 
Remiremont , mais elle 4 été abrogée depuis la-ré- 
daétion de celle de Lorraine, que l’on fuit dans tout 
le Bailliage de Remiremont; il y a néanmoins dans 
ce baïlliage une coûtume locale pour la feigneurie 
&.juftice de la Brefle : les habitans de ce cänton 
fe gouvernent par des coûtumés qui font l’image des 
anciens téms. Le duc Charles IT, ordonna en 159$ 
qu'on les mit par écrit, &c les homologua le 36 Fé- 
vrier 1603 ; le duc Charles IV. les confirma en 1667, 
Léopold en 1609, François III. en 1730 , & le roi 
Staniflas le 23 Mai 17409. Les habitans de la Breffe, 
à l’occafion d’un édit du roi Stamflas , du mois de 
Juin 1751, portant fuppreflion des anciens baïllia- 
ges, & création d'autres nouveaux, obtinrent le 
premier Juillet 1752 arrêt au confeil de Lunéville, 
portant qu'ils continueront de faire rendre la juftice 
par leurs maire & échevins, fuivant l’arrèt du même 
confeil du 7 Avril 1609, fauf les cas royaux & pri- 
vilésiés, qui font réfervés au bailliage de Remire- 
mont , de même que l'appel des jugemens de ces 
maire & échevins. 

Les coûtumes du baïlliage de Saint-Mihiel furent 
tédigées 8 examinées à la cour des grands-jours & 
dans les états de 1571, en préfence de Jean de Le- 
noncourt bailli de Saint-Mihiel, & en 1508 devant 
le baïlli Théodore de Lenoncourt. Les trois états de 
ce bailliage ayant fait des repréfentations an duc 
Charles IL. fur leurs coûtumes , il ordonna le $ Sep- 
tembre 1607 à Théodore de Lenoncourt de les con- 


voquer encore à ce fuet. Le 25 du même mois , ce 


qui ne fut pourtant fait que le 26 &c jours fuivans, 
les coûtumes y furent réformées ; mais le grand duc 
Charles étant mort en 1608, elles ne furent confir- 
mées que le 23 Juillet 1609 par Henri-le-Bon fon 
fuccefleur. Henri Boufmard qui avoit exercé pen- 
dant vingt ans la profeffion d'avocat en la cour fou- 
veraine de Lortaine ; s’etant enfuite établi à Saint- 
Mihiel, y travailla au commentaire de la coûtume 
de ce bailliage. Voyez ce qui en eft dit dans l’Ai/£. de 

Verdun, p: 65. 

: Le Blamontois a fes coûtuines particulieres,homo- 
lopuées par le duc Charles IET. le 19 Mars 1596. On 
les avoit tellement négligées,que les praticiens même 
des lieux les ignoroient ; mais par arrêt du confeil de 
Lunéville, du 22 Mars 1743, fur la requête du pro- 
cureur'général de la cour fouveraine de Nanci, le 
roi Stamilas ordonna que ces coûtumes feroïent fui- 
vies & obfervées dans le comté de Blamont: ilya 
cependant quelques villages qui font fous la coûtu- 
me dé Lorraine. | 

La coûtime de Chaumont en Bafgni fut ré- 
formée dans le château de la Mothe en 1680 par 
les états de Baffigni, qui s’y étoient aflemblés 
fur une ordonnance du grand-duc Charles, du pre- 
mier OGtobte de la même année, & vérifiée au 
parlement de Paris en 168; ; elle eft pour tout le Baf. 
figni barrifien : mais le bailliage de Bourmont étant 
fous Le reflort de la cour fouveraine de Lorraine, & 
le farplus du Baffigni fous celur du parlement de Pa- 
ris, ces deux cours expliquent chacune fivant leurs 
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principes, les difficultés qui s’élevent fur cette foi 
municipale. : 

Les anciens baïlliages de Lorraine ont été fuppri- 
més par édit du roi Staniflas, du mois de Juin 1757, 
par lequel il a créé trente-cinq nouveaux bailliages 
royaux qui ont chacun un baïlli d'épée par commif- 
fon. Ces bailliages font Nanci, Rozieres , Château- 
falin, Nomeni, Lunéville, Blamont, $Saint- Diez, 
Vezelize , Commerci, Neuf- château , Mirecourt, 
Charme, Chaté, Epinal, Bruyeres, Remiremont , 
Darneï, Sarguemines, Dieuze, Boulai, Bouzonville, 
Bitche, Lixhein, Schambourg , Fenetrange, Bar-la- 
Marche, Bourmont, & Saint-Mihiel, 

Il y a eu auf fept prevôtés royales créées par le 
même édit, favoir Radonvilles , bailliage de Lune- 
ville ; Sainte-Marie aux Mines 8 Saint-Hippolyte, 
bailliage de Saint - Diez ; Donipaire, bailliage de 
Darnei; Sarable & Boucquenon, bailliage de Sar- 
guemines; Lignes, bailliage de Bar. 

Le Barroiïs n’a pas tojours été fous la même do= 
mination que la Lorraine, & a été pendant long- 
tems foûmis à des comtes & ducs particuliers. On 
le diflingue préfentement en Barrois mouvant , & 
Barrois non mouvant : le premier , compofé des 
bailliages de Bar & de la Marche , & de la prevôté 
de Lignes, eft fous le reflort du parlement de Paris: 
le Barrois non mouvant, dans le reflort duquel eft 
enclavé le bailliage de Bourmont, ef fons le reflort 
de la cour fouveraine de Lorraine. 

Depuis le traité de Bruges , en 1301 , les comtes 
& ducs de Bar ont toùjours fait la foi & hommage 
à la France pour le Barrois ; 1ls ont cependant con- 
fervé fur ce pays tous les droits régaliens, du not: 
bre defquels eft le pouvoir légiflatif, | 

Lorfque le roi Jean érigea le comté de Bar en du: . 
ché , en 1364, il confirma aux feigneurs de ce pays 
tous les droits royaux qui leur avoieñt été confer< 
vés par le traité de Bruges. 4 | 

Louis XII, François I, Henri IT, & François Il, 
en uferent de même. } 

Cepeñdant, en 1555, lorfqw’on rédigea la.coû- 
tune de Sens, le duc Charles y fut compris pouf 
fon dtiché de Bar: il en pofta fes plaintes à Char 
les IX. cela fit la matiere d’un grand procès an par: 
lement de Paris ; & cetté difpute fameufe fut térmu- 
ñée par un concordat que le roi fit avec Le duc Char: 
les, lé 25 Janvier 1571; pat lequel le roi fpula, 
tant pour lui que pour fes fucceffeurs , que le duc 
Charles & fes defcendans pourroient joiur &c ufer 
librement de tous droits de régale 8 de fouveraineté 
fur le Baïrois , à là charge feulement de l'hommage 
& du reflort. L NE 

Ce concordat fut enregiftré au parlement le 2r 
Mars 15713; mais comme il étoit conçu en termes 
trop généraux , il s’éleva de nouvelles difficultés par 
apport aux droits régaliens fur Le comté de Bar: ce 
qui éngagea Henti LIL. à dofñer une déclaration le 
8 Août 1575, qui fut entegiftrée au parlement de 
Patis le 17 du même mois , par laquelle le roi décla- 
ra ; que fous la referve de fief &r de réflort portée au 
concordat de 1571, les rois de France ne prétendent 
autres droits que la féodalité & la connonfance des 
caufes d’appel feulement, fans vouloir éñitreptendre 
fur les droits, us; ftylés, & coûtumés du bailliage 
de Bar, & autres de la mouvance ; que leur volonté 
& intention eft que les ducs de Bat ; leurs officiers, 
vaflaux, & fujets , foient confervés en leur Hberté, 
franchife, & immunité ; & dia moyen du concor- 
dat de 1571; le due dé Bar joïufle fur fes fijets de 
tous droits de résale & de fouveraineté; & qu'il lus 
foit loifible de faire en fon bailliage de Bar & terres 
de la mouvance , toutes lois, ordonnances ,& con! 
fütutions, pour lier &c obliger fes firjets ; d'établir 
coûtumes générales, locales, & particulieres, us ; 


DRO 


& ftyles judiciaires, fuivant lefquèls lés procès &. 


caufes de lui & de fes fujets, feront jugés & termi- 
inés ,-à peine de nullité ; qu'il puifle faire & donner 
réglemens à fes officiers ; juftices & jurifditions'; 
‘convoquer états, impoler tatlles & fubfides , accor- 
‘der lettres de grace & de juftice , donner les amortif- 


femens , créer les nobles, & généralement qu'il puife” 


“jouir de tous les droits qui font l’attribut de la fou- 
“Veraineté. + 
Les ducs de Lorraine & de Bar ont été confirmés 
‘dans tous leurs droits par tous les traités poftérieurs, 
& notamment par les lettres patentes du roi du 7 
Avril 1718 ; l’arrêt d’enregiftrement de ces lettres 
portant la claufe, que c’eft fans préjudice des droits 
‘appartenans aux ducs de Bar, en vertu des concor- 
‘dats de 1571 & 1575. al 
Quoique cette queftion femble aujourd’hui moins 
intéreflante pour la France, attendu que la Lorraine 
“ét le Barroïs y doivent être un jour réunis , on a cru 
“cependant devoir obferver ici ce-qui s’eft pañlé par 
‘rapport au pouvoir légiflatif dans le Barrois, afin 
que l’on #’applique point au Barroiïs les lois de Fran- 
-ce avant le tems où elles pourront commencer à y 
être obfervées. | 
C’eft en conféquence du pouvoir légiflatif des 
ducs de Bar, que la coûtume de Bar-le-Duc fut rédi- 
gée de leur autorité : cette coûtume fut formée vraif. 
femblablement fur celle de Sens, nréfidial, où cette 
partie du Barrois reflortifloit avant l’établiffement 
de celui de Châlons. Les anciennes coûtumes de Bar 
furent rédigées dès 1506, par ordonnance des gens 
des trois états. Charles IE. les fit réformer en 1570, 
en l’aflemblée des états tenue devant le bailli René 
de Florainville, Le procureur général du parlement 


de Paris ayant appellé de cette réda@tion , la cour 


“ordonna par arrêt du 4 Décembre 1581, que les 
coûtumes du bailliage de Bar feroient recûes & mi- 
fes en fon greffe , ainfi que les coûtumes qui font 
arrêtées par l'ordonnance & fous l'autorité du roi. 
Elles ont été commentées par Jean le Paige, mai- 
tre des comptes du Barroïis , qui fit imprimer fon 
ouvrage d'abord à Paris en 1698 , & depuis, avec 
des augmentations , à Bar même en 1711. 
L’étroite alliance qui fe trouve préfentement en- 
tre le roi de France, & le roi de Pologne duc de 
Lorraine & de Bar, a donné lieu à plufieurs édits 
& déclarations de chacun des deux fouverains, 
en faveur des fujets de l’autre ; notamment un édit 


du roi Staniflas du 30 Juin 1738, & un du roi de 


France du mois de Juillet fuivant , qui déclarent 
leurs fujets regnicoles de part & d’autre : le même 
édit du roi de France ordonne que les contrats pañlés 
€n Lorraine, emporteront hypotheque fur les biens 
de France, & que les jugemens de Lorraine feront 
exécutés en France. Le roi Staniflas par une décla- 
tation du 27 Juin 1746 , & le roi de France par une 
déclaration du 9 Avril 1747, ont auffi ordonné que 
la difcuffion des biens d’un débiteur qui auta du bien 
en France & en Lorraine , fera faite pour le tout de- 
Vant le juge du domicile du débiteur. 
- Les coûtumes qui s’obfervent dans Îles trois évé- 
chés de Metz, font celle de Metz, celle de l'évêché , 
& celle de Remberviller qui en eff locale , quoique 
Remberviller foit dans la fouveraineté de Lorraine. 
La coûtume de Verdun comprend quelques en- 
droits qui font de Lorraine. L’original de cette coû- 
tume ayant été perdu , les gens de loi en raflem- 
blerent, & reftituerent de mémoire les difpofitions. 
On Pimprima en 1678 : elle n’avoit alors aucune au- 
thenticité, ni date certaine ,; & ne tiroit fon autorité 
que du privilége d'imprimer accordé par Louis XIV. 
€n 1677. Louis XV , en 1741, ordonna qu’elle fe- 
roït réformée : ce qui a été fait au mois de Février 
1743; Par un çonfciller du parlement de Metz, en 
Tome F, 
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laflemblée des trois états, Cette rédaëlion àpprouë 
Vée par lettres patentes du roi de France en 1747, 
eft préfumée inconnue en Lorraine , Où les change- 
mens qui furent faits alors , ne font point encorerre. 
cûs: on y fuit l’ancienne coûtume, 74 oyez les com 
mentateurs des coutumes de Lorraine , G Les AOUVEAUX 
ænémoires fur la Lorraine & le Barrois. | 

DROIT MARITIME, ce font les lois, regles, & 
ufages que lon fuit pour la navigation, le commerce 
par mer, 6€ en cas de guerre par mer, 

Ce‘droit eft public ou privé. 

Le premier eft celui qui regarde l’intérêt de la naS 
tion ; & fi fon objet s'étend jufqu’aux autres nations : 
alors il fait partie du droit des gens. 

Le plus ancien réglement que l’on trouve pour la 
marine de France, eft un édit de François L. du mois 
de Juillet +517, concernant la jurifdiétion de l’ami.. 
tal. 

Il ya eu depuis quelques édits & déclarations ; 
portant réglement pour les fon@ions de différens 
officiers de la Marine. 

Mais là premiere ordonnance générale fur cette 

matiere, eft celle de Loms XIV. du ro Décembre 
1680, qu'on appelle l'ordonnance de La Marine: elle 
eft divilée en cinq livres, & chaque livre en plu: 
fieurs titres, contenant différens articles, 
Le premier livrettraite des officiers de l’amirauté 
& de leur jurifdiétion : Le fecond , des gens & bâtis 
mens de mer: le troifieme , des contrats maritimes 
le quatrieme, de la police des ports, côtes, radesy 
ëc rivages de la mer : &r le cinquieme, de la pêche 
qui fe fait en mer. 

Il y a encore une autre ordonnance pour la mari 
ne du 15 Avril 1689; mais celle-ci concerne les ara 
mées navales... 

Outre ces deux grandes ordonnances, il y a en« 
core eu depuis divers édits & déclarations fur cette 
matiere, qui font indiqués dans le diétionnaire de 
Dechales au mot Marine, & dont plufieurs font rap- 
portés dans le recueil des édits & déclarations re- 
giftrés au parlement de Dijon. Voyez aujf ce qui & 
été dit au mor CONSEIL DES PRISES. (4) 

DRo1ïT DE LA NATURE, 04 DROIT NATUREL 
dans le fens le plus étendu, fe prend pour certains 
principes que la nature feule infpire, &c qui font 
communs à tous les animaux , auffi bien qu'aux hom- 
mes : c’eft fur ce rois que {ont fondés l’union du-m4- 
le & de la femelle , la procréation des enfans, & le 
foin de leur éducation ; l'amour de la liberté, la con: 
fervation de fon individu , &c le Yoin que chacun 
prend de fe défendre contre ceux qui l’attaquent. 

Mais c’eft abufivement que l’on appelle droir na 
turel , les mouvemens par lefquels fe conduifent les 
animaux ; Car n'ayant pas l’ufage de la raifon, ils 
font incapables de connoître aucun droit ni juftice» 

On entend plus fouvent par droit naturel, certai- 
nes regles de juftice & d'équité, que la feule raifon 
naturelle a établies entre tous leshommes, ou pou* 
mieux dire, que Dieu a gravées dans nos cœurs. 

Tels font ces préceptes fondamentaux du Zroit & 
de toute juftice,de vivre honnêtement, de n’ofenfer 
perfonne, & de rendre à chacun ce qui lui appat- 
tient. De ces préceptes généranx dérivent encore 
beaucoup d’autres regles particulierés, que la na- 
ture feule , c’eft-à-dire la raifon & l'équité, fugge= 
rent aux hommes. 

Ce droit naturel étant fondé fur des principes f 
effentiels , eft perpétuel & invariable: on ne peut y 
déroger par aucune convention , ni même par aueu< 
ne loi , ni difpenfer des obligations qu'il impote; en 
quoi il differe du droit poñitif, celt -à-dire des re 
gles, qui n'ont lieu que parce qu’elles Ont été éta- 
blies par des lois précifes. Ce droit poñitif étant fu- 
jet à être changé de la même autorité quel a été éta; 
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bli, les particuliers peuvent même y déroger par 
ane convention exprefle, pourvü que la loi ne {oit 
pas prohibitive. 

Quelques -uns confondent mal-à-propos Le droir 
naturelavec le droit des gens: celui-ci eft bien auffi 
compofé en partie des regles que la droite raifon a 
établies entre tous leshommes ; mais il comprend de 
plus certains ufages dont les hommes font convenus 
entre eux contre l’ordre naturel, tels que les guer- 
res. les fervitudes: au lieu que le droïs naturel w’ad- 
met rien que de conforme à la droite raïfon & à l’é- 
quité. 

Les principes du droit naturel entrent donc dans le 
droit des gens , & fingulierement dans celui qui eft 
primitif ; ils entrent aufli dans le droit public & dans 
le droit privé : car les préceptes de droir naturel que 
Jon a rapportés, font la fource la plus pure, & la 
bafe de la plus grande partie du droit public & pri- 
wvé. Maïs le droit public & privé renferment auf 
d’autres regles qui font fondées fur des lois pofiti- 
“ves. Voyez DROIT DES GENS , DROIT POSITIF, 
DROIT PUBLIC , DROIT PRIVÉ. ‘ 

De ces idées générales que l’on vient de donner 
fur le droit naturel, il réfulte que ce droit n’eft pro- 
prement autre chole que la fcience des mœurs qu’on 
“appelle morale. | | 

Cette fcience des mœurs ou du droit naturel, n’a 
été connue que très-imparfaitement des anciens ; 
leurs fages même & leurs philofophes n’en ont parlé 
la plüpart que très-fuperficiellement ; ils y ont mêlé 
beaucoup d'erreurs & de vices. Pythagore fut le pre- 
nuer qui entreprit de traiter de la vertu. Après lui, 
Socrate le fit plus exaétement & avec plus d’étendue : 
mais celui-ci n’écrivit rien ; il fe contenta d’inftruire 
fes difciples par des converfations familieres: on le 
regarde néanmoins comme le pere de la philofophie 
morale, Platon difciple de Socrate , a renfermé toute 
fa morale en dix dialogues, dont plufieurs ont fin- 
gulierement pour objet le droit naturel & la politi- 
que: tels que fon traité de la république, celui des 
lois, celui de la politique, &c. Ariftote , le plus cé- 
lebre des difciples de Platon, eft le premier philofo- 
phe de l'antiquité qui ait donné un fyffème de mo- 
rale un peu méthodique ; mais 1l y traite plütôt des 
devoirs du citoyen, que de l’homme en général, &c 
des devoirs réciproques de ceux qui font citoyens 
de divers états. 

Le meilleur traité de morale que nous ayons de 
l'antiquité, eft le livre des offices de Cicéron, qui 
contient en abrégé les principes du droës naturel, 1] y 
manque cependant encore bien des chofes , que l’on 
auroit peut-être trouvées dans fon traité de la répu- 
blique, dont il ne nous refte que quelques fragmens. 
Il y a auffi de bonnes chofes dans fon traité des lois, 
où 1l s'attache à prouver qu’il y a un droit naturel in- 
dépendant de linflitution des hommes , & qui tire 
fon origine de la volonté de Dieu. Il fait voir que 
c’eft-là le fondenient de toutes les lois juftes & rai- 
fonnables ; il montre l'utilité de la religion dans la 
fociété civile, & déduit au long les devoirs récipro- 
ques des hommes. 

Les principes de l’équité naturelle n’étoient pas 
inconnus aux jurifconfultes romains : quelques-uns 
d’entreeuxfaifoient même profeflion de s’y attacher, 
plûtôt qu’à la rigueur du droit ; telle étoit la fe@e des 
Proculéiens : au heu que les Sabimiens s’attachoient 
plus à la lettre de la loi qu’à l'équité. Maïs dans ce 
qui nous eft refté des ouvrages de ce grand nombre 
de jurifconfultes, on ne voit point qu'aucun d’eux 
eût traité ex profaffo du droit naturel, ni du droit des 
gens. 


Les liÿres mêmes de Juflimen, à peine contien- 


nent-ils quelques définitions & notions très-fommai- 
res du droit naturel & des gens;, c’eft ce que l’on 


peut prouver les maximes du droit naturel. 


trouve an digefle de juflirié & jure, 8 aux infitutés 
de jure naturali, gentium € civil. | 


Entre les auteurs modernes | Melanéthon, dané 


fa morale , a donné une ébauche du droit naturel. Be- 
nedi& Wincler en touche aufli quelque chofe dans 
fes principes du droit : mais il y confond fouvent le 
droit poñitif avec le droit naturel, 

Le célebre Grotius eft Le premier qui ait formé un 
fyftème du droit naturel, dans un traité intitulé de 
Jure belli & pacis, divifé én trois livres. Le titre de 
cet ouvrage n’annonce qu'une matiere du droit des 
gens ; &c en effet la plus grande partie de l’ouvra- 
ge roule fur le droit de la guerre: mais les prin- 
cipes du droit naturel fe trouvent établis, tant dans 
le difcours préliminaire für la certitude du Droit en 
général, que dans le chapitre premier, où après 
avoir annonce l’ordre de tout l'ouvrage, & défint 
ce que c’eft que la guerre, les différentes chofes que 
lon entend par le terme de droir, il explique que le 
droit pris pour une certaine regle, fe divife en droie 
naturel & arbitraire. Le droit naturel confifte, felon 
lui, dans certains principes de la droite raifon, qui 
nous font connoître qu'une aétion eft moralement 
honnête ou deshonnèête , felon la convenance ou dif- 
convenance néceflaire qu’elle a avec une nature rai- 
fonnable & fociable; & par conféquent que Dieu 
qui eft l’auteur de la nature, ordonne ou défend une 
telle aétion. Il examine combien il ÿ a de fortes de 
droit naturel, & comment on peut le diftinguer d’a- 
vec certaines chofes auxquelles on donne ce nom 
improprement. Il foütient que ni Pinftinét commun 
à tous les animaux , ni même celui qui eft particulier 
à l’homme , ne conftituent point un droit naturel pro- 
prement dit. Il examine enfin de quelle maniere on 

Le furplus de cet ouvrage concerne principale: 
ment les lois de la guerre, & par confequent le droit 
des gens & la politique. Il y a cependant quelques 
titres qui peuvent avoir aufli rapport au droit na 
turel ; comme de la jufte défenfe de foi-même, des 
droits communs à tous les hommes, de l’acquifition 
primitive des chofes, & des autres manieres d’ac- 
quérir ; du pouvoif paternel, du mariage, des corps 
ou communautés , du pouvoir des fouverains fur 
leurs fujets, & des maitres fur leurs efclaves; des 
biens des fouverainetés , & de leur ahénation ; des 
fuccefions ab inteffar, des promefles & contrats ; du 
ferment, des promefles & fermens des fouverains , 
des traités publics faits par le fouverain lui-même, 
ou fans fon ordre, du dommage caufé injuftement , 
& de l’obligation qui en réfulte ; du droit des ambaf- 
fades, du droit de fépulture, des peines, & comment 
elles fe communiquent d’une perfonne à l’autre. 

Quelque tems après que le traité de Grotius eut 
paru, Jean Selden, célebre jurifconfulte anglois, 
fit un fyftème de toutes les lois des Hébreux qui con- 
cernent le droit naturel; il l’intitula de jure nature & 
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gentium apud Hebræos, Cet ouvrage eft rempli d’éru- 
dition, mais fans ordre, & écrit d’un ftyle obfcur: 
d’ailleurs cet auteurine tire pas les principes natu- 
rels des feules lumieres de la raïfon ; il les tire feu- 


lement des fept préceptes prétendus donnés à Noé 


dont le nombre eff fort incertain , & qui ne font fon- 
dés que fur une tradition fort douteufe ; 1l fe conten- 
te même fouvent de rapporter les décifions des rab- 
bins, fans examiner fi elles font bien ou mal fon“ 
dées. 

Thomas Hobbes, un des plus grands génies de fon 
fiecle, mais malheureufement trop prévenu par lin- 
dignation qu’excitoient en lui les efprits féditieux 
qui brouilloient alors P Angleterre , publia à Paris en 
1642, un traité du citoyen , où entr’autres opinions 
dangereufes, il s'efforce d'établir, fuivant la morale 
d'Epicure, que le principe des foçiétés eft la con- 


| fervation de foi-même, & lutilité particuliere ; il 
conclut de-là que tous les hommes ont la volonté, 
les forces, & le pouvoir de fe faire du mal les uns 
aux autres, & que l’état de nature eft un ‘état de 
guerre contre tous ; il attribue aux rois uncautorité 
fans bornes , non-feulement dans les affaires d'état, 
mais aufli en matiere de religion. Lambert Verthui- 
fen, philofophe des Provinces-unies, fit une differ- 
tation pour juftifier la maniere dont les lois natutel- 
les font préfentées dans le traité du citoyen ; mais 
ce ne fut qu’en abandonnant les principes d'Hobbes, 
ou en tâchant d’y donner un fens favorable. Hob- 
bes donna encore au public un autre ouvrage 1nti- 
tulé Ze viathan, dont le précis eft que fans la paix il 
n’y a point de sûreté dans un état; que la paix ne 
peut fubfifter fans le commandement , nile com- 
mandement fans les armes ; que lés armes ne valent 
sien, fi elles ne font mifes entreles mains d’une per- 
fonné , &c. Il foûtient ouvertement , que la volonté 
du fouverain fait non-feulement ce qui eft jufte ou 
injufte , mais même la religion ; qu'aucune révéla- 
tion divine ne peut obliger la confcience , que quand 
le fouverain, auquel il attribue une puiffance arbi- 
traire , lui a donné force de loi. . 

Spinoza -a eut depuis les mêmes idées de l’état de 
nature, qu'il fonde fur les mêmes principes. 

On ne s’engagera pas ici à refuter le {yftème per- 
nicieux de ces deux philofophes, dont on apperçoit 
aifément les erreurs. 

Le baron de Puffendorf ayant conçû le deffein de 
former un fyftème du droit de la nature € des gens, 
fuivit l’efprit & la méthode dé Grotius ; il éxamina 
les chofes dans leurs fources, & profita des lumieres 
de ceux qui l’avoient précédé ; 1l y joignit fes pro- 


pres découvertes, & donna d’abord un premier trai- 
té fous le titre d’élémens de jurifprudence univerfelle. 


Cet ouvrage, quoiqu’encore imparfait, donna une 
fi haute idée de l’auteur, que l’éle&teur palatin Char- 
Tes-Louis Pappella l’année fuivante dans fon univer- 
fité d'Heidelberg, & fonda pour lui une chaire de 
proféfleur en droit de la nature & des gens. 

M. de Barbeyrac, dans la préface qu'il a mife en 
tête de la traduétion du traité du droir de La nature & 
des gens de Puffendorf, fait mention d’un autre pro- 
fefleur allemand , nommé Buddeus, qui avoit été 
profefleur en droit naturel & en morale à Hall en Sa- 
xe, &t qui eft auteur d’une hiftoire du droit naturel, 

M. Burlamaqui auteur des principes du droit natu- 
rel, dont on parlera dans un moment, étoit aupara- 
ÿant profefleur en drois naturel & civil à Geneve ; 
ce qui donne heu de remarquer en paflant que dans 
plufieurs états d'Allemagne & d’Italie on a reconnu 

- Putilité qu'il y avoit d'établir une école publique du 
- droit naturel 6 des gens, qui eft la fource du droir ci- 
vil, public, & privé : il feroit à fouhaiter que l’étu- 
de du droit naturel & des gens , &c celle du drois pu- 
blic, fuffent partont autant en recommandation : re. 
venons à Puffendorf que nous avions quitté pour un 
moment. | 

Les élémens de jurifprudence univerfelle ne font 
pas fon feul ouvrage fur le droit naturel ; il donna 
deux ans après fon traité du droit de jure nature € 
gentium , qui a té traduit par Barbeyrac, & accom- 
pagné de notes ; Puffendorf a auffi donné un abregé 
de ce traité, intitulé des devoirs de l’homme & du ci- 
zoyen. Quoique fon grand traité {oit également inti- 


tulé du droir de la nature © des gens , 1l s'étend néan-. 


moins beaucoup plus fur le drois des gens que fur le 
droit naturel : on en a déjà donné l’analyle au mor 
DRoïT pes GENS, auquel nous renvoyons le 
lecteur. 

2 h . 
L'ouvrage le plus récent , le plus précis, & le plus 


£ 


méthodique que nous ayons fur le droit naturel , eft 
çelui que nous avons déjà annoncé de J, J, Burlama- 
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qui-confeiller d'état, & ci-devant profefleur en drois 
naturel &t civil à Geneve , imprimé à Geneve en 
1747 3 17-4°, Îl eff intitulé principes du droit naturel, 
divifé en deux parties, Ar 

La premiere a pour objet les principes généraux 
du droit ; la feconde les lois naturelles« chacune de 


sd. 1 


ces deux parties eft divifée en plufieurs chapitres:, 
& chaque chapitre en plufieurs Paragraphes. 

Dans la premiere partie, qui concerne les princf- 
pes généraux du droir, après avoir défini le droir na- 
surel ; 1] cherche les principes de cette fcience dans 
la nature &c l’état de l’homme ; il examine fes dif. 
rentes attons, & fingulierement celles quu font l’ob- 
jèt du Zroz ; il explique que l’entendement eft natu- 
rellement droit, que fa perfeltion confifte dans la 
connoiffance de la vérité, que l'ignorance & l'erreur 
font deux obftacles à cette connoïffance. 

De-là il pafle à la volonté de l’homme, à fes int. 
tinéts, inclinations, pañlions, à l’ufage qu’il fait de 
fa liberté par rapport au vrai & aux chofes mêmes 
évidentes , par rapport au bien 8 au mal, & aux 
chofes indifférentes. 

L'homme eft capable de dire&tion dans fa con- 
duite ; il eft comptable de fes aétions, elles peuvent 
lui être imputées. LD BY QUE 

La diftinétion des divers états de l’homme éhtre 
auf dans la connoiflance du droit naturels il faut 
confidérer {on état primitif par rapport à Dieu, par 
rapport à la fociété ou à la folitude ; à l'égard dé la 
paix &c de la guerre, certains états font accefloires 
& adventifs, tels que ceux qui réfultent de La naif- 
fance & du mariage. L'état de foiblefle où l’homme 
eft à fa naïffance , met les enfans dans la dépen- 
dance naturelle de leurs pere & mere: la poñtion 
de Phomme par rapport à la propriété des biens & 
par rapport au gouvernement , lui conftitüent en- 
core divers autres états accefloires. | 

Il ne feroit pas convenable que l’homme vêct 
fans aucune regle : la regle fuppofe une fin ; célle de 
l’homme eft de tendre à fon bonheur; c’eft le fyftè- 
me de la providence; c’eft un defir effentiel à l’hom- 
me écinféparable de la raifon, qui eft la regle primi- 
tive de l’homme. 

Les regles de conduite qui en dérivent, font de 
faire un jufte difcernement des biens & des maux; 
que le vrai bonheur ne fauroit confifter dans des cho- 


, es incompatibles avec la nature & l’état de l’hom- 


me ; de comparer enfemble le préfent & l’avenir ; 
de ne pas rechercher un bien qui apporte un plus 
grand mal ; de fouffrir un mal leger lorfqu'il eft fuivi 
d’un bien plus confidérable ; donner la préférence 
aux biens les plus parfaits ; dans certains cas fe dé. 
terminer par la feule pofbilité , & à plus forte rai- 
fon par la vraiflemblance ; enfin prendre le goût des 
vrais biens. 

Pour bien connoître le droic naturel, il faut en- 
tendre ce que c’eft que l'obligation confidérée en 
général. Le drois pris en tant que faculté produit 
obligation : les droits & obligations font de plufieurs 
fortes ; les uns font naturels, les autres font acquis, 
quelques-uns font tels que l’on ne peut en nfer en 
toute rigueur, d’autres aufquels ion ne peut renon- 
cer: On les diftingue auf par rapport à leurs objets ; 
favoir, le drois que nous ayons fur nous-mêmes, 


qui eft ce que l’on appelle Ziberté ; le droit de pro- 


prièté ou domaine fur les chofes qui nous appartien- 
nent ; le droit que l’on a fur la perfonne & fur les 
aéHons des autres, qui eft ce qu’on appelle empire 
ou autorité ; enfin le droës que l’on peut avoir fur les 
chofes appartenantes à autrui, qui eft aufh de plu 
fleurs fortes. VER 
L'homme étant de fa nature un être dépendant ; 
doit prendre pour regle de fes aétions:la loï, quin’eft 
autre chofe qu’une regle prefcrite par le fouverain ; 
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les véritablés fondemens de la fonveraifieté font la 
æuiflance , la fagefle, & la bonté jointes enfemble, 
Je but des-lois n’eft pas deigêner la liberté, mais de 
diriger convenablemeuttoutes les a@ions des hom- 
mes. 2! Es | 

-Tels font en fubitance lesobjets que M. Burlama- 
«qui envifage dans la premiere partie de fon traité ; 
dans la feconde, qui traite fpécialement des lois na- 
turelles, il définit la loi naturelle une loi que Dieu 
-mpofe-àtous les hommes , qu’ils peuvent découvrir 
‘& connoître par les feules lumieres de leur raïfon, 
en confidérant avec attention leur nature & leur 
“état. | 

Le droit naturel ef le fyftème, l’aflemblage , ou lé 
corps de ces mêmes lois. 

La jurifprudence naturelle eft Part de parvenir à 
{a connoïffance des lois de la nature, de les dévelop- 
-per, 8 de les appliquer aux a€tions humaines, 

On ne peut douter qu'il y ait des lois naturelles, 
puifque tout concourt à nous prouver l’exiftence de 
Dieu ; lequel ayant droit de prefcrire des lois aux 
hommes, c’eft une flute de fa puiffance , de fa iaget- 
£, & de fa bonté, de leuir donner des regles pour fe 
conduire, 1 

Les moyens qui fervent à diflinguer ce qui eft jufte 
où injufte , ou ce qui eft diété par la loi naturelle, 
dont 19, linftinét ou un certain fentiment intérieur 

“Qui porte à de certaines aétions ou quien détourne: 
:2°, la raifon qui fert à vérifier l’inftiné ; elle déve- 
doppe les principes, & en tire les conféquences : 3°. 


la volonté de Dieu, laquelle étant connue à l’hom- : 


ane devient fa regle fuprème. 

L'homme ne peut parvenir à la connoïflance des 
dois naturelles, qu’en examinant fa nature, fa conf- 
#itution, & fon état. 

Toutes les lois naturelles fe rapportent à trois ob- 
jets ; à Dieu, à foi, ou à autrui. ; 

. \La religion ef le. principe de celles qui fe rappor- 
tent à Dieu, 

L’amour de foi-mème eft le principe des lois na- 
turelles , qui nous concernent nous-mêmes. 

. dL’efprit de fociété eft le fondement de celles qui 
fe rapportent à autrui. 

Dieu a fufifamment notifié aux hommes les lois 
naturelles; les hommes peuvent encore s’aider les uns 
les autres à les connoître. Ces lois font l'ouvrage de 
la bonté de Dieu, elles ne dépendent point d’une inf 
titution arbitraire ; leur effet eft d’obliger tous les 
hommes à s’y conformer ; elles font perpétuelles & 
ämmuables, & ne fouffrent aucune difpenfe. 

Pour appliquer les lois naturelles aux aëtions, 

c’eft-à-dire en porter un jugement jufte , on doit 
confulter fa confcience , qui n’eft autre chofe que 
la raifon ; & lorfqu’il s’agit d’imputer à quelqu'un 
les fuites d’une mauvaife aétion , il faut qu'il ait eu 
connoïflance de la loi & du fait, & qu'il n’ait pas été 
contraint par une force majeure à faire ce qui étoit 
gontraire au droit naturel, 
: L'autorité des lois naturelles vient de ce qu’elles 
-ont Dieu pour auteur ; la fonétion de ces mêmes 
lois, c’eft-à-dire ce qui tend à obliger les hommes 
de s’y foûmettre, eft que l’obfervation de ces lois 
fait le bonheur de l’homme & de la fociété ; c’eft 
une vérité que la raifon nous démontre, & dans le 
faitil eft conftant que la vertu eft par elle-même le 
principe d’une fatisfaétion intérieure, comme le vice 
eft un‘principe d'inquiétude & de trouble ; il ef éga- 
Jement certain que la vertu produit de grands avan- 
tages extérieurs, ÊT le vice de grands maux, 

La vertu n’a cependant pas toùjours extérieure- 
ment des effets auffi heureux qu'elle devroit avoir 
pour celui qui la pratique : on voit fouvent les biens 
8t les maux de la nature & de la fortune diftribués 
anégalement , & non felon le mérite de chacun, les 
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faux produits par l’injuftice tomber fur les inno2 
cens comme fur les coupables, & quelquefois Ja 
vertu même attirer la perfécution. | 

Toute la prudence humaine ne-fuffit pas pour re: 
médier à ces defordres : il faut donc qu’une autre 
confidération engage encore les hommes à obferver 
les loïs naturelles ; c’eft l’immortalité de l’ame & la 
croyance d’un avenir, où ce qui peut manquer dans 
Fétat préfent-à la fanétion des lois naturelles s’exé- 
cutera dans la fuite , la fagefle divine le trouve à 
propos. | | 

C'eft ainf que notre auteur établit l'autorité du 
droit naturel {ur la raïifon & la religion, qui font les 
deux grandes lumieres que Dieu a données à l’'hom- 
me pour fe conduire. . : 

L'avertiflement qui eft en tête de l'ouvrage , an< 
nonce que ce traité n’eft que le commencement d’un 
ouvrage plus étendu, ou d’un fyftème complet fur 
le droit de la nature & des gens , que l’auteur fe pro- 
poloit de donner au public; mais qu'ayant été tra- 
verfé dans ce deffein par d’autres occupations & par 
la foibleffe de fa fanté, il s’eft déterminé à publier ce 
premier morceau. Quoique ce foit un précis excel 
lent du droit naturel, on ne peut s'empêcher de de- 
firer que l’auteur acheve le grand ouvrage qu’il avoit 
commencé, où l’on verroit la matiere traitée dans 
toute fon étendue. 


On peut encore voir fur cette matiere, ce que dit. 


l'auteur de lefprir des loïs en plufieurs endroits de fon 
ouvrage, qui ont rapport au droit naturel. (A) 

DROIT PAPYRIEN, eft la même chole que le 
code Papyrien. Voyez au mor CODE. 

DROIT PARTICULIER, eft oppofé au droit com 
mun & général; ainfi les coûtumes locales ou les 
fatuts d’une ville où d’une communauté forment 
leur droit particulier. | 

DROIT PERPÉTUEL, jus perpetuum , eit le nom 
que les empereurs Dioclétien & Maximien donne- 
rent à édit perpétuel ou colle&tion des édits des pré- 
teurs faite par Salvius Julianus. Foyez EDIT PERPÉ- 
TUEL. (4) | 

DROIT POLITIQUE, qu’on appelle auffi quelque- 
fois politique fimplement , ce font les regles que lon 
doit fivre pour le souvernement d’une ville, d’une 
province, où d’un état , ce qui rentre dans l’idée 
du droit public. Voyez Droit Puszic & Droit 
DES GENS. (4) 

DRO1T DE POLOGNE, eft compofé de trois for: 
tes de lois ; favoir, 1°. des lois particulieres du pays, 
qui ont été faites par Cafimir le Grand , Ladiflas Ja- 
gello, Sigifmond I, & Sigifmond II. rois de Pologne; 
il y a auf quelques ftatuts & coûtumes particulieres 
pour certaines provinces ou villes. 2°. Au défaut.de 
ces lois municipales on a recours au droit faxon. 3° 
S’il s’agit d’un cas qui ne foit pas prévü par le gross 
faxon , ou fur lequel ce droit ne s’explique pas clai- 
rement, les juges n’ont pas le pouvoir de décider 
felon leurs lumieres , ils font obligés de fe confor- 
mer au droit romain. Voyez l’hifloire de la Jurifpru- 
dence romaine , par M. Terraflon, 6 c-après DROIT, 
SAXON, LOI DES SAXONS2(4) 

DROIT DE PORTUGAL, eft de deux fortes ; fa= 
voir, le droit royal compofé des ordonnances des 
rois de Portugal, & le droir romain auquel on a re- 
cours pour fuppléer ce que les lois du pays n’ont 
pas prévü. (4) | | 

Droit POSITIF, eft celui qui eft fondé fur une 
loi qui dépend abfolument de la volonté de celui 
dont elle eft émanée : on l’appelle ainfi par oppofñ- 
tion au droit naturel propre aux hommes, lequel 
n’eft autre chofe que la lumiere de la droite raifon 
fur ce qui regarde la juftice , ou qui confifte dans une 
loi fondée fur la raifon ; ainf fous la loi écrite la 
défenfe de manger certains animaux étoit de droic 


poftif, au lieu que le commandement d’honorer fon 
pere &c fa mere eft de droës naturel. Le droës pofirif 
eft fujet à changement ; mais le droir naturel eft in 
variable , étant fondé fur la raifon & la juftice, qui 
font immuables de leur nature. 

Le droit pofirif eft de deux fortes, favoir divin & 
humain, 

On appelle droit pofinif divin , ce qu'il a plû à Dieu 
de commander aux hommes, foit qu'il leur en ait 
déclaré la raifon, ou non. Pour qu’on puïffe le qua: 
fer droit divin, il faut que la révélation Loit cet= 
taine , comme pour les autres points de motale & 
les articles dé foi. Voyez DROIT Divix. 

Le droit pofinif humain eft ce qu'il à pli aux home 
mes d'établir entr’eux, foït avec raifon, ou noñ; 
mais étant établi il eft raifonnable de l’obferver, à 
moins qu'il ne fût contraire au drois naturel ou au 
droit divin. 

Or diftingue deux fortes de droit pofitif humain : 
favoir celui qui eft établi du confentement de plu- 
fieuts peuples, lequel forme un droir des gens, com- 
me ce qui regarde le commerce, la navigation, la 
guerre; & le droit pofinf humain particulier à un 
peuple, lequel forme un droir civil, & doit être éta- 
bli par la puiffance publique , fouveraine du même 
peuple, après quoi tous les païticuliers y font obli- 
ges : tels font les droiss des mariages , des fucceffions, 
des jugemens. Ces droirs, quoique communs à la 
plüpart des peuples , font réglés différemment par 
chacun d'eux. Voyez DROIT DES GENS 6 DROIT 
NATUREL, (4) 

DROIT PRÉTORIEN, chez les Romains étoit une 
jarifprudence fondée fur les édits des préteurs. On 
comprenoit aufli quelquefois fous ce terme les édits 
des édiles-curules, à caufe que ces officiers étoient 
auffi qualifiés de préteurs. Les préteurs & les édiles ac- 
cordoient par leurs édits certaines actions & privilé- 
ges que le droir civil refufoit ; enforte quele droir pré. 
torien étoit oppolé au droir civil : par exemple , ceux 
qui ne pouvoient fuccéder comme héritiers, fuivant 
le drois civil, prenoient en certains cas, én vertu du 
droit prétorien ; la pofeffion des biens, appellée en 
droit bozorum pofféffio. 

Comme la fonétion des préteurs étoit annale, 
leurs édits ne duroïent auffi qu’un an, de même que 
les aétions qui dérivoient de ces édits. Chaque nou- 
veau préteur annonçoit par un nouvel édit gravé fur 
un Carton blanc appellé a/bum præroris, qui étoit ex- 
* pofé au-deflus de {a porte, la maniere dont il exer- 
ceroit {a jurifdiéon pendant fon année. Le jurifcon- 
fulte Julien fit, par ordre de l’empereur Adrien ,une 
compilation de tous ces édits, pour fervir doréna- 
vant deregle aux préteurs dans l’adminiftration dela 
juitice, Cette compilation fut appellée édir perpéruel. 
Voy.ci-apr. EDIT DES EDILES, EDIT PERPÉTUEL, 
&EDIT bu PRÉTEUR. (4) 

Drotr privé, eft celui qui a direGtement pour 
Objet l'intérêt des particuliers , confidérés chacun f&- 
parément, & non colle@ivement. ; 
left compofé en partie dur droi naturel, en partie 
du droit des gens, & du droit civil. 
Ses difpofitions s'étendent fur les perfonnes , fur 
fes biens, fur lés obligations & les actions. Voyez 
Ce qui en eft dit au digefté de juffiria © jure, & aux 
infüitutes, eodem tir. Voyez auf ce qui eff dit du 
droit aux articles qui précedent & À ceux qui fui- 
vent. (4) | | 
DROIT PUBLIC, eft celui qui eft établi pour l’u- 
tité commune des peuples confidérés comme COFpS 
politique, à la différence du droit privé, qui eff fait 
pour utilité de chaque perfonne confidérée en päat- 
ticulier & indépendamment des autres homrnes. 
. Le droit public eft général ou patticulier. 

On appelle droit public-géntral ; celui qui regle les 
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fondemens de la fociété civile, commune à la plû 
part des états, & les intérêts que ces états ont les 
uns avec les autres, 

Quelques - uns confondent le droit publie général 
avec le droit des gens, cé qui meft pouttant pas 
quite, du moins indiftinétement ; car le droit des sens 
ayant, comme tout le drois en général , deux Ob- 
jets , l’utilité publique & celle des particuliérs, {& 
divife en droit public des gens & droit privé des gens? 
ainfi le droit publie général eft bien une paitié du 
droit des gens, & la même chofe que le droit public 
des gens ; maïs il né comprend pas tout lé drois des 
gens, puufqu'il ne comprend pas lé wrois privé des 
gens. Voyez ci-devant DROIT DES GENS. 

Le droit public particulier eft celui qui regle les 
fondemens de chaque état; en quoi il difere & du: 
droit public général, qui concerne les liaifons que les 
différens états peuvent avoir entr'eux, & du droit 
privé ou particulier fimplement , qui concerné chaz 
cur des membres d’un état féparément. 

Ce drois public particulier efticompolé en partie 
des préceptes du droit divin & du droit naturel, qui 
font inVariables ; en partie du droit des gens , qui 
change peu, fi ce n’eft pat une longue fuite d’an- 
nées ; & enfin il eft encoré compofé d’une partie du 
droir civil de l’état qu'il concerne , c’eft-A-dite de la 
partie de ce droit qui a pour objet lé corps de l’état : 
ainfi une partie du droit public particulier eff fondée 
fur les anciennes coûtumés écrites où non écrites , 
fur les lois, ordonnances, édits, déclarations, char- 
tres, diplomes , &c. Cette partie du droir pnblic par: 
ticulier étant fondée fur un droir poñitif humain , peut 
être changée, felon les tems & les conjonétures, par 
ceux qu Ont la puiffance publiqüe. 

L'objet du droit public particulier de chaque état ; 
eft en général d'établir & de maintenir cetté police 
générale , néceflaire pour le bon ordre & la trans 
qtullité de Pétat ; de procurer ce qui eft de plus avan- 
tageux à tous les membres de l’état, confidérés col- 
leétivement ou féparément, foit pour les biens de 
lame, foit pour les biens du corps, où pour les biens 
de la fortune. 

La deïftination des homines dans l’ordre de la pro: 
yidence, eft de cultiver laterre, & d’afpirer au fous 
verain Bien. Les hommes qui habitent un même pays 
ayant fenti la néceflité qu'ils avoient de fe prêter un 
mutuel fecours , fe font unis eñ fociété : c’eft ce qui 
a formé les différens états. 

Pour maintenir le bon ordre dans chacune de ces 
fociétés ou états, il a fall établir une certaine forme 
de gouvernement ; & pour faire obferver cétté forme 
ou police générale, les membres de chaque fociété 
ou état ont été obligés d'établir au-deflus d’éux nne 
puiffance publique. 

Cette puiflance a été déférée à un feul homme 
ou à plufieurs, ou à tous ceux qui compofent l’état ; 
& en quelques endroits elle eft perpétuelle’; dans 
d’autres ceux qui en font revêtus, ne l'éxercent qué 
pendant un certain tems fixé par les loïs : de-Ià vient 
la diftmétion des états monarchiques , afiftoctatis 
ques, & démocratiques ou populaires. , 

Les droits de la puiflance publique font 1e pouvoir 
légiflatif; le drorr de faire exécuter les lois, où d'en 
difpenfer ; de rendre & faire rendre la juftice ; d’ac- 
corder des graces, diffribuer les emplois & hon- 
neurs ; infütuer des officiers & les deftituer, avoir 
un fifc où patrimoine public, mettre des impofitions, 
faire battte monnoïe, permettre à certaines perfon- 
nes de former enfemble un corps politique », régler 
les états, faire dvec les étrangers des traités d’al- 
liance, de ravigation & de commerce ; faire fortifier 
les places, lever des troupes & les licéncier, faire 
la guerre &c la paix. ee 

Ces droits s'étendent non-feulement fur ceux qui 
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font membres d’un état ; mais la plûpart de ces'mê- 
mes droirs s'étendent aufh fur les étrangers, lefquels 
font foumis aux lois générales de police de l’état pen- 
dant tout le tems qu'ils ydemeurent & pour les biens 
qu'ils y pofledent, quand même ils n’y demeure- 
roient pas. 

Les engagemens de celui ou ceux auxquels la puif- 
fance publique eft déférée , font de maintenir le bon 
ordre dans l’étar. 

Les membres de l’état doivent de leur part être 
foûmis à la puiflance publique, & aux perfonnes qui 
la repréfentent dans quelque portion du gouverne- 
ment ; ils doivent pareillement être foûmis aux lois, 
& les obferver. 

Le bien commun &c particulier de chacun des 
membres de l’état, qui forme en général l’objet du 
droit public particulier, renferme en foi plufeurs ob- 
jets dépendans de celui-ci, & qui en forment quel- 
que portion plus ou moins confidérable. 

Tout ce qui a rapport au gouvernement ecclé- 
fiaftique civil, de juftice militaire ou des finances, 
eft donc du reflort du droit public. 

Ainfi c’eft au droit public à régler tout ce qui con- 
cerne la religion, à prévenir les troubles que peu- 
vent caufer les diverfes opinions, faire refpeéter les 
lieux faints, obferver les fêtes , & autres regles de 
difcipline relatives à la religion ; conferver dans les 
cérémomes pieufes l’ordre & la décence convena- 
ble ; empêcher les abus qui peuvent fe commettre à 
loccafion des pratiques les plus faintes, & qu’il ne fe 
forme aucuns nouveaux établiffemens en matiere de 
religion , fans qu'ils foient approuvés de ceux qui 
ont le pouvoir de le faire. Il faut feulement faire 
attention que le foin de maintenir la religion dans fa 
pureté, & d’en faire obferver le culte extérieur, eft 
confié aux deux puiflances, la fpirituelle & la tem- 
porelle, chacune felon l’étendue de fon pouvoir. 

On doit aufli comprendre fous ce même point de 
vûe ce qui concerne le clergé en général, les diffé- 
rens corps & particuliers dont 1l eft compôfé, foit 
féculiers ou réguliers , & tout ce qui a quelque rap- 

ort à la religion & à la piété , comme les univer- 
fités , les collèges &c académies pour l’inftruétion de 
la jeunefle, les hôpitaux, &c. 

Le droit public envifage pareillement tout ce qui 
a rapport aux mœurs, comme le luxe, l’intempé- 
rance., les jeux défendus, la décence des fpeétacles, 
la débauche , le fréquentation des mauvais lieux, 
les juremens & blafphèmes, l’Aftrolosie judiciaire, 
& les impoñteurs connus fous le nom de devins, for- 
ciers, magiciens , & ceux qui ont la foiblefle de fe 
laiffer abufer par eux. 

Comme le droit public pourvoit aux biens de l’a- 
me, c'eft-à-dire à ce qui touche la religion & les 
mœurs, 1l pourvoit auf aux biens corporels : de-là 
les lois qui ont pour objet la fanté, c’eft-à-dire de 
conferver ou rétablir la falubrité de l’air & la pureté 
de l'eau, la bonne qualité des autres alimens, le 
choix des remedes, la capacité des medecins, chi- 
rutgiens ; les précautions que l’on prend contre les 
maladies contagieufes. 

C’eft aufli une fuite du même objet de pourvoir à 
ce qui concerne les vivres, comme le pain, le vin, 
la viande. &r les autres alimens, tant par rapport à 
la culture, pour ceux qui en demandent, que pour 
la garde, tranfport, vente & préparation que l’on 
en peut faire, même pour ce qui fert à la nourriture 
des animaux qui fervent à la culture de la terre ou 
aux voitures. 

La diftinéion des habits felon les états & qualités 
des perfonnes, & le foin de réprimer le luxe, {ont 
pareillement des objets du droit public de chaque état. 

Les lois contiennent auf plufeurs regles par rap- 
port aux habillemens, comme ce qui concerne la 
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qualité que les étoffes doivent avoir; Ia diftinétion 
des habits felon les états, & ce qui tend à réprimer 
le luxe. + 

Il pourvoit encore à ce que lés bâtimens foient 
conftruits d’une maniere folide , & que l'on ne fafle 
tien de contraire à la décoration des villes ; que les 
rues & voies publiques foient rendues sûres & com- 
modes, & ne foient point embarraflées : ce qui a 
produit une foule de réglemens particuliers, dont: 
l’objet eft de prévenir divers accidens quipourroient. 
arriver par l’imprudence des ouvriers, on de ceux 
qui conduifent des chevaux ou voitures, 6c. 

Un des plus grands objets du droit public de cha 
que état, c’eft l’adminiftration de la juftice en géné- 
ral; mais tout ce qui y a rapport n'appartient pas 
également au droit public : il faut à cet égard diftin- 
guer la forme &c le fond, les matieres civiles & les 
matieres criminelles. 

La forme de Padminiftration de la juftice eft du 
droit public, en matiere civile aufli-bien qu’en ma- 
tiere criminelle; c’eft pourquoi il reit pas permis 
aux particuliers d'y déroger. 

Mais la difpofition des lois au fond pour ce qui 
touche les particuliers en matiere civile, eft du droir 
privé; ainf les particuliers y peuvent déroger par 
des conventions, à moins qu'il n’y ait quelque loi 
contraire, auquel cas cette loi fait partie du drozr 
public. 

Pour ce qui eft de la punition des crimes & délits, 
elle eft entierement du reflort du droit public ; on ne 
comprend point dans cette clafle certains faits qux 
n'intéreflent que des particuliers, mais feulement 
ceux qui troublent l’ordre public direétement.ou in- 
direétement, tels que les héréfies, blafphèmes, fa- 
crilèges, & autres impiétés ; le crime de lefe-majef- 
te, les rebellions àquftice, aflembléesillicites, ports 
d'armes, & voies de fait ; les duels, le crime de pé- 
culat, les concuffions, &c autres malverfations des 
officiers ; le crime de faufle monnoie, les affaffinats,, 
homicides , empoifonnemens, parricides, & autres 
attentats fur la vie des autres ou fur la fienne ; l’ex- 
pofition des enfans, les vols &z larcins, les banque- 
routes frauduleufes , le crime de faux, les attentats 
faits contre la pudeur, les libelles, & autres aûtes 
injurieux au gouvernement, &c. 

On conçoit par ce qui vient d'être dit, que ce qui 
touche les fonétions des officiers de judicature , 8 
autres officiers publics, eft pareillement une matiere 
de droit public. 
… Le droit public de chaque état a encore pour ob=< 
jet tout ce qui dépend du gouvernement des finan- 
ces, comme l’affiete & levée des impoñtions , la, 
proportion qui doit être gardée dans la répartition. 
les abus qui peuvent fe glifler dans ces opérations 
ou dans le recouvrement. 

Enfin ce même droë embrafle tout ce qui a rap 
port à l’utilité commune, comme la navigation & le 
commerce , les colonies, les manufa@ures, les fcien- 
ces, les arts & métiers, les ouvriers de toute efpece, 
la puiffance des maîtres fur leurs ferviteurs & do- 
meftiques, & la foûmiflion que ceux-ci doivent à 
leurs maîtres , & tout ce qui intérefle la tranquillité 
publique , comme les réglemens faits pour le foula- 
gement des pauvres, pour obliger les mendians va 
lides de travailler, & renfermer les vagabonds &c 
gens fans aveu. a | 

Toutes ces matieres feroient fort curieufes à dé 
tailler ; mais comme on ne le pourrait faire fans ré- 
péter une partie de ce qui fait la matiere des articles 
CRIME, GOUVERNEMENT, PUISSANCE PUBLI- 
QUE, & autres femblables, on fe contentera de ren- 
voyer à ces articles. (4) 

DROIT PUBLIC ECCLÉSIASTIQUE , ce font les 
lois qui ont pour objet le gouvernement général de 
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l'Eplife univefelle, ou du moins le gouvernement 
de l’églife d’un certain état: par exemple, Le éroi 
public eccléfraffique françois eft celui que l’on fuit pour 
le gouvernement de l’églife gallicane. 

… Ce droit public eccléfiaftique eft oppofé au droit par- 
ticulier eccléfaftique, qui a bien aufli pour objet 
ceux qui font partie de l’Eglife, mais qui les confi- 
dére chacun féparément , & non pas colleétivement. 

_ Ainfi une loi canonique qui prefcrit quelque re- 
gle pour les réfignations des bénéfices, eft un droit 

articulier eccléfiaftique qui eft fait pour décider des 
intérêts refpeétifs d’une ou deux perfonnes; au lieu 
que Les lois qui reglent la forme des conciles, ou 
quelque autre point de difcipline, font pour l’Eghfe 
tn droir public, de même que les lois civiles de police 
font un droit public pour l’état en général. 

… Le droit public eccléftaflique de France n’eft point 
recueilli féparément du refté du droit canonique ou 
éccléfiaftique ; il fe trouve à la vérité quelques lois 
canoniques du nombre de celles qui font obfervées 
en France, qui concernent principalement le gou- 
vernement général de PEglife ; mais il s’en trouve 
auff beaucoup qui concernent en même tems les 1n- 
térêts particuliers des membres de l’Eglife, foit que 
le même aéte contienne plufeurs difpofitions, les 
unes générales dans leur objet, les autres particulie- 
res, foit que la même difpofition envifage tout à la 


fois la police générale de l’Eglife, & les intérêts des 


particuliers. : 

On ne doit pas confondte les libertés de Péglife 
gallicane avec le droit public eccléftaftique de France. 
En eflet les libertés de l’églife gallicane confiftant 
dans l’obfervation d’un grand nombre de points de 
l’ancienne difcipline eccléfiaftique que l’églife galli- 
cane a toijours fuivis, 1l s’en trouve beaucoup à la 
vérité qui s'appliquent au gouvernement général de 
léghife de France; mais il y en a aufli plufieurs qui 
n’ont pour objet que le droër des particuliers ; ces 
libertés d’ailleurs ne forment pas feules tout notre 
droit canonique ou eccléfaftique ; & le droit public 
fe trouve répandu dans les autres lois, auffi-bien que 
dans nos libertés. (4) 

DRo1T Pu8LIc FRANÇOIS, eft une jurifprudence 
politique réfultante des lois qui concernent l’état en 
général , à la différence de celles qui ne touchent que 
l'intérêt de chaque particulier confidéré féparément. 

Ce qui a été dit ci-devant du droit public en géné- 
fal, doit déjà fervir à donné une idée de ce qu’eft 
le droit public de la France, du moins pour ce qui lui 
eft commun avec la plüpart des autres états policés; 
c’eft pourquoi l’on indiquera feulement ici ce qui pa- 
roït propre à, ce.droit, CT. | 

Ondoit d'abord mettre dans cette clafle certaines 
lois fondamentales du royaume auffi anciennes que 
la monarchie, qui touchent la conftitution de l’état 
&c la forme eflentielle du gouvernement. 

L’apphcation que l’on a faite dela loi falique, par 
rapport à la fucceffion à la couronne, fait auf un 
point capital de notre droit public. 


st 


* :, Les minorités de nos rois & les régences, les pti 


viléges de leur domaine, les regles que l’on obferve 
jee les conventions matrimoniales des reines, pour 
es apanages des enfans & petits-enfans de France, 
pour les dots des filles, & pour les mariages des prin- 
ces & princefles du fang , font autant d’objets de ce 
même droit publie. LE 
_ Maïs comme chacune de ces matieres eff traitée 
en fon lieu, il feroit fuperflu de s'étendre davantage 
à ce fujet. Voyez APANAGE , DOT, DOUAIRE, MA- 
JORITÉ, RÉGENCE, &c. (4) | 
… Drorr Romain, dans un fens étendu comprend 
toutes les lois civiles & criminelles faites pour le 
peuple romain; on comprend auffi quelquefois fous 
gette même dénomination le Zrois canonique romain ; 
_ Tom F, hr dé. dois : 
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mais plus communément on n'entend-par le terme 
de droit romain fimplèment, que les dernieres lois 
qui étoient en vigueur chez les Romains, &.qui ont 
cté adoptées par la plüpart des différentes nations de 
l'Europe, chez lefquelles ces lois ont encoreun ufage 
plus ou moins étendu, 

| L'idée que l’on vient de donner du droit romain et 
général, annonce que lon doit diftinguer l’ancien 
droit romain de celui qui forme le dernier état; & 
l'on verra que dans fes progrès 1l a fouffert bien des 
changemens. 

Romulus , fondateur de Rome , après avoir domp« 
té fes ennenus, fit différentes lois pour régler tout 
ce qu concernoit l'exercice de la religion, à police 
publique, & l’adminiftration de la juflice ; il permit 
au peuple étant aflemblé de faire auf des lois. 

Les fuccefleurs de Romulus firent auf plufieuré 
lois ; mais comme toutes ces lois n’étoient point écri- 
tes, elles tomberent dans l’oubli fous le regne de 
Tarquin l’ancien, qui fe mit peu en peine de les faire 
obferver. 

Servius Tullius fon fucceffeur s’appliqua au con“ 
traire à les faite revivre, & y en ajoûta de nouvel- 
les qui furent enfuite tranfcrites dans le code papy- 
rien. 

Sous Tarquin le Superbe, le fénat & le peuple 
concoururent à faire rédiger par écrit & à raflem- 
bler en un même volume les lois royales qui avoient 
été faites jufqu’alors ; Sextus Papyrius qui étoit de 
race patricienne, fut chargé de faite cette collec 
tion, ce qui lui fit donner le nom de code papyrien ow 
de droit civil papyrien. On ne voit point fi les lois qu£ 
avoient été faires par le peuple dans les comices, fu- 
rent admifes dans cette. collection, à moins qu’elles 
ne fuflent aufli comprifes fous le nom de /ois roya- 
les, comme prenant leur autorité de la permifion 
que le roi donnoit au peuple de s’aflembler pour 
faire ces lois. | 

Quoi qu'il en foit, peu de tems après que le code 
papyrien fut fait, il céfla d’être obfervé: ce qui don- 
na lieu à un autre Papyrius furnommé Caïus, qu£ 
étoit fonveran pontife, de remettre en vigueur les 
lois que Numa Pompilius avoit faites concernant les 
facrifices,& la religion ; mais cétte collection parti- 
culiere ne doit point êtré confondue avec le code 
papyfien, qui étoit beaucoup plus ample, puifqu’il 
comprenoit toutes les lois royales. 

Ce code papyrien n'étant point parvenu jufqu'& 
nous, non plus que lé commentaire de Granius Flac« 
cus fur ce code, pluñeurs jurifconfultes modernes 
ont eflayé de raflembler quelques fragmens des lois 
qui étoient comprifés dans le.code papyrien. Bau- 
doûin en a rapporté dix-huit ; mais Cujas a fait voir 
que ce n’eft point l’ancien texte; & 1l én eft évi- 
demment de même dés fix autres que Prateius y a 
ajoûtés. | | 

M. Terraflon en fon hiffoire de la jurifprudence ro= 
maine, a donné une compilation des fragmens du 
code papyrien beaucoup plus grande que toutes cel- 
les qui avoient encore paru; elle comprend quinze 
lois dont il rapporte l’ancien texte en langue ofque , 
avec la traduéhion latine à côté, & vingt-une autres 
loïs dont nous n’avons plus que le fens : ce qui fait 
en tout frénte-fix lois qu'il a divifées en quatre par- 
ties: la premiete contenant celles qui concernent læ 
religion, les fêtes & les facrifices ; la feconde, les 
lois qi ont rapport au droit public &c à la police; la 
troïfieme , les lois concernant les mariages & là pui 


fance paternelle ; la quatrieme partie contient les 


lois furles contrats, la procédure, & les funérailles. 

Après l’expulfion des rois de Rome, les confuis 
qui leur ficcéderent ne laifferent pas de faire Obfer- 
ver les anciennes lois; ils en firent auf de leur'bart 
quelques-unes, Les tribuns du peuple s’arfogèrent 


tag | 


‘une telle autorité, qu'au lieu que les plébifcites n’a- 
voient eu jufqu’alors force de loi, qu'après avoirété 
“ratifiées par le fénat, les décifions du fénat n’eurent 
“elles-mêmes force de fénatufconfultes , qu'après 
-avoir éte confirmées par les tribuns. | 

Les conteftations qui s’éleverent entre le fénat &t 
%es tribuns fur l'étendue de leur pouvoir refpeëtif, 
furent caufe que pendant plufenrs années on ne fui- 
vit aucun droit certain. On s’accorda enfin à former 
an nouveau cotps de lois, comme le peuple Pavoit 
“demandé ; & pour cet effet l’on envoya dans les prin- 
cipales villes de Grece dix députés, qui au bout de 
deux années rapporterent une ample colleélion de 
Zois. 

- A leur retour on fupprima les confuls, & l’on créa 
“dix magiftrats qui furent appellés decemvirs, & que 
Ton chargea de rédiger ces lois. Ils les arrangerent 
en dix tables, qui furent d’abord gravées fur des 
planches de chêne, & non fur des tables d'ivoire, 
comme quelques-uns Pont crû. On y ajoûta l’année 
fuivante encore deux tables pour fuppléer ce qui 
avoit été omis dans les premieres. Toutes ces tables 
furent gravées für l’airain ; & ce fut ce qui forma 
cette fameulé loi appellée la loz des douze tables. 

La plus grande partie de ces tables ayant été con- 
fumées dans l'incendie de Rome qui arriva peu de 
tems après, les loïs qu’elles contenoïent furent réta- 
blies, tant fur les fragmens qui avoient échappé aux 
flammes, que fur les copies que l’on en avoit tirées. 
‘On craignoit tant de les perdre encore , que pour pré- 
venir cet inconvénient, on les faifoit apprendre de 
mémoire aux enfans. Elles fubfftoient encore peu 
de tems avant Juftinien; mais elles furent perdues 
quelque tems après, aufli-bien que les commentai- 
res que Caius & quelques autres jurifconfultes 
avoient faits {ur cette loi. On croit que cela arriva 
lors de l’invañon des Goths. | 

Ces fragmens, que Denis d'Halicarnañfe , Tite- 
Live, Pline, Cicéron, Feftus, & Aulugelle, nous 
ont confervés des lois qui étoient comprifes dans ces 
douze tables, ont été recueillis & commentés par 
plufieurs jurifconfultes : tels que Rivallius, Obden- 
dorp, Forfter, Baudouin, Contius, Hotman, Denis 
& Jacques Godefroi, & autres. M. Terrafon, Loc. 
cit, donne le projet d’une nouvelle compilation de 

_ces fragmens, où1l raffemble 105 lois, qu'il rapporte 
chacune à leur table, Nous aurons occafion d’en par- 
ler plus amplement au m0o:Lor. 

Les décemvirs qui s’étoient rendus odieux au peu- 
ple, ayant été deftitués, on créa de nouveau des 
confuls, qui firent quelques nouvelles loïs ; on dref- 
fa des formules appellées legis aüliones, dont l’objet 
étoit de fixer la maniere de mettre les lois en prati- 
que, principalement pour les contrats, affranchiffe- 
mens , émancipations, adoptions, ceflions, &£ dans 
tous les cas où1l s’agifoit de ftipulation ou d’aétion. 
Ces formules étoient un myftere pour le peuple ; 
mais Cnæus Flavius les ayant publiées avec la table 
des faftes, ce recueil fut appellé le droit flavien. Voy. 
G-deyant DROIT FLAVIEN. 

Les nouvelles formules que les patriciens inven- 
terent encore, furent auf publiées par Sextus Ælius ; 
ce qui fut appellé droër ælien, Voyez ci-dev. DROIT 
LIEN, | Le | | 

Ces compilations , appelées droit flavien & drois 
ælier , ne font point parvenues jufqw’à nous; les for- 
mules quelles renfermoient, & celles que les jurif- 
confultes y ayoient ajoütées,t omberent peu-à-peu 
en non ot tems des empereurs. Théodofe le 

‘ jeune les abrogea entierement. Plufieurs favans en 
ont raflemblé les fragmens. Celui qui a le plus ap- 
profondi cette matiere eft Le préfident Briflon, en 
JB OUVAEE dé formulis & [olemnibus populi romani 
Yerbis, . | 


Outre les lois & les plébifcites, Îles Romains 
avoient encore d’autres réplemens ; favoir les édits 
de leurs préteurs, & ceux de leurs édiles : les pre- 
miers formoient ce que l’on appelloit le droit préto= 
rien, Voyez ci-devant D'ROT PRÉTORIEN , & ci-après 
Eprts DES EDILES , EDITS DU PRÉTEUR , 6 PRÉ- 
TEUR. 

Les fenatufconfultes, c’eft -à-dire les decrets & 
décifions du fénat, faifoient aufli partie du droit ro= 
rain. [sn’acquéroient d’abord force de loi, que du 
confentement exprès ou tacite du peuple ; mais fous 
l'empire de Tibere, ils commencerent à avoir par 
eux-mêmes force de loi, étant confidérés comme 
faits fous l’antorité du prince, & en fon nom, Voyez 
SENATUSCONSULTE: 

Enfin les réponfes des jurifconfultes qui avoient 
permiffion de décider les queftions de droër, appel- 
lées refponfa prudentum , firent encore une grande 
partie de la jurifprudence romaine, Foy. RÉPONSES 
DES JURISCONSULTES. 

Dans les derniers tems de la république, trois per- 
fonnes différentes entreprirent chacune féparément 
une compilation des lois romaines, favoir Cicéron, 
Pompée, & Jules Céfar. 

L'ouvrage de Cicéron étoit déjà commencé, car 
Aulugelle cite un livre de lui fur cette matiere. 

Pompée avoit formé le même deffein pendant fon 


confular, Il étoit lui-même auteur de plufeurs lois ; 


mais les guerres civiles, la crainte qu'il eut que fes 
ennemis ne regardaffent cet ouvrage avec envie, le 
lui firent abandonner , comme le remarque [fidore. 

Jules Céfar, auteur de plufeurs excellentes lois ; 
la plûpart furnommées de fon nom Jx/ia, commen- 
ça aufli une compilation générale des lois , dans la- 
quelle il avoit deffein de faire entrer les meilleures 
de celles qui avoient été publiées avant lui, ou de 
fon tems ; mais la mort prématurée de ce grand hom- 
me l’empêcha aufli d'exécuter ce projet. 

Augufte étant demeuré maître de l’empire, le é- 
nat & le peuple lui déférerent d’abord la puiffance 
tribunicienne , que l’on rendit perpétuelle en fa per- 
fonne ; & au bout de fon onzieme confulat, on lui 
accorda le droit de propofer dans le fénat toutes les 
lois qu'il voudroit. Enfin par une loi qui fut appel- 
lée regia , apparemment parce qu’elle donnoit à l’em- 
pereur un pouvoir égal à celui des rois, on donna à 
Augufte le pouvoir de corriger les anciennes lois, 
& d'en faire de nouvelles. Tous ces réglemens & 
autres que le fénat & le peuple firent en faveur d’Au- 
gufte, furent dans la fuite renouvellés en faveur de 
la plüpart des empereurs. É 

En vertu de ce pouvoir légiilatif, Augufte fit un 


. très-grand nombre de bonnes lois qui furent furnom« 


mées Julia, comme celles de Céfar. Ce fut auffi de 
fon tems que furent faites plufeurs lois célebres, 
telles que les lois falcidie, papia- popp&a, furia ca= 
ALIILA » OC. 

Tibere au lieu d’ufer du pouvoir lésiflatif qui Int 
avoit été décerné de même qu’à fes prédécefieurs, 
le remit au fénat comme un.droit qui lui étoit à 
charge. | 

Sous les empereurs fuivans, il y eut auffi différen- 
tes lois, faites foit par eux ou par le fénat. L’empe- 
teur Claude publia jufqu'à vingt édits en un feul 
jour ; mais aucune des lois faites Jufqu’au tems de 
l’empereur Adrien, ne fe trouve rapportée dans le 
code de Juftimien. e | 

Quoique le pouvoir légiflatif et été donné aux 
empereurs à l’exclufion de toutes autres perfonnes, 
on ne laifla pas de fuivre encore long -tems les édits 

ue les préteurs & les édiles avoient faits. Le jurif- 
confulte Offilius avoit même commencé du.tems de 
Jules Céfar à raflembler 8 commenter les édits des 
préteurs; mais cet ouvrage ne fut point reyêtu dé 


Pautorité publique. Sulpitius avoit auffi déjà com- 
mencé un ouvrage fort fuccinét fur la même matie- 
re. Il y en a un fragment dans le digefte de :7//. ait. 
Du refte, les jurifconfultes qui jufqu’alors fem- 
bloient n’ayoir eu qu’un même efprit,commencerent 
fous le regne d’Augufte à fe divifer d'opinions, & 


formerent deux feétes, qui prirent les noms de leurs 


chefs, qui firent beaucoup de bruit dans la jurifpru- 
dence : l’une commencée par Labeo , & renouvellee 
par Proculus, & enfuite par Pegafus , fut appellée la 
Jeëte des Proculéiens on des Pégafiens ; l'autre formée 
d’abord par Atterus Capito, & renouvellée par deux 
de fes difciples fucceflivement, fut appellée Saës- 
aienne Où Caffienne. 

Adrien étant parvenu à l’empire, commença par 
faire un grand nombre de bonnes lois ; il fit enfuite 
recueillir en un corps d'ouvrage tout ce qu'il y avoit 
de plus équitable dans les édits des préteurs. Cette 
compilation fut appellée édit perpétuel, pour la dif- 
tinguer des édits qui n'étoient par eux-mêmes que 
des lois annuelles. Voyez ci-après EDIT PERPÉTUEL. 

Un auteur dont le nom n’eft pas connu, fit une 
autre compilation appellée édit provincial, c’eft-à- 
dire à l’ufage des provinces : c’étoit à peu-près la 
même chofe que l’édit perpétuel , fi ce n’eft que l’au- 
teur en Ôta ce qui ne convenoit qu’à la ville de Ro- 
me, & ajoûta plufieurs réglemens particuliers pour 
les provinces. 

Ces deux compilations ne fubfftent plus ; on en 
trouve feulement quelques fragmens dans le di- 
gefte, | ts. 

Les lois n'ayant pas prévû tous les cas qui fe pré- 
fentoient , Adrien introduifit une nouvelle forme 
pour les décider : c’étoit par des refcrits ou lettres 
par lefquels il marquoit fa volonté. Ces refcrits ren- 
dirent le droit fort arbitraire. 

Quelquefois au lieu d’un fimple refcrit, les em- 
péreurs donnoient un jugement appellé decrer. Ils 
faifoient aufli de leur propre mouvement de nou- 
velles lois, qui furent appellées édits ou conftitu- 
tions, conflirutionts principum. Ce nom de conffiru- 
fions fut dans la fuite commun à toutes Les déci- 
ions émanées des empereurs, 

Les empereurs manifeftoient encore leurs volon- 
tés en plufieurs autres manieres , felon les différen- 
tes occafons ; favoir, par des difcours,orationes prin- 
-cipum, qu'ils prononçoient à leur avenement , ou 
lot{qu'ils propofoient quelque chofe au fénat ; par 
des pragmatiques , pragmatice fanétiones , qui étoient 
des réglemens ou ftatuts accordés à la priere d’une 
communauté , d'une ville, ou d’une province; par 
des lettres fignées du prince, appellées /acrz adno- 
£ationes , qui comtenoient quelque grace ou libérali- 
té en faveur d’un particulier ; enfin par des lettres 
-appellées mandata principum ; que le prince adref 
{oit de fon propre mouvement aux gouverneurs & 
magiftrats des provinces , à la différence des refcrits 
-qui étoient des réponfes aux lettres de ces officiers. 
… Quoique les empereurs ufaffent ainf'en plufieurs 
-manieres du droit de légiflation , cela n’empêche 
pas que l’on ne fit encore quelquefois des fenatuf- 
-confultes. On en trouve trois remarquables du tems 


-d'Adrien; favoir les fenatufconfultes Apronien, Ju.’ 


en, & Tertullien. Il en fut fait auffi plufieurs fous 
les fuccefleurs d’Adrien. 

Ces princes ne s’appliquerent-pas tous également 
à faire des lois : cela dépendit beaucoup de la du- 
rée & de la tranquillité de leur regne, & du goût 
qu'ils avoient pour:la juftice. | | 

Antonin le Pieux fit plufieurs conftitutions , dont 
quelques-unes font rapportées dans le code, d’au- 
tres citées dans le digefte & dans les inftitutes. 

Marc-Aurele & Lucius-Verus qui repnerent con- 


jointement, firent beaucoup de lois, lefquelles fu- 
Tome F. | AC 
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rent raffemblées en vingt livres par Papyrius-Juf- 
tus, du tems de Marc-Aurele ; maïs il ne nous en 
refte que quatre, rapportées dans le code, Il y en 
a quelques autres citées dans le digefte. 

C'eft du temns de Marc-Aurele que vivoit le cé- 
lebre Gaius ou Caus : ce jurifconfulte fut auteur 
d’un grand nombre d'ouvrages lur le droit, dont 
aucun net parvenu en entier jufqu’à nous ; on em 
trouve feulement plufeurs fragmens dans le digefte. 
Il fit entre autres chofes des inflitutes » Que l’on don- 
noit à lire à ceux qui vouloient s'initier dans la 
fcience du Droit: ce fut peut-être ce qui donna à 
Juftinien l’idée de faire fes inflitutes , dans lefquels 
il a employé plufeurs endroits de ceux de Caïus. La 
plus grande partie de ces derniers fe trouve perdue, 
Nous n’en avons que ce qui fut confervé dans l’a- 
brêgé qu’en fit Anien par ordre d’Alaric, roi des Vi- 
figoths en Efpagne, & ce qu’un jurifconfulte moder- 
ne, nommé Jacques Oifelius , en a recherché dans le 
digefte & ailleurs. Voyez INSTITUTES. 

Le célebre Papyrien vécut fous l'empire de Septi: 
me Severe, & fous celui de Caracalla & Geta, Ses 
ouvrages furent tant eftimés, que Théodofe le jeu-- 
ne voulut que les juges donnaffent la préférence aux 
décifions de ce jurifconfulte , lorfque les autres fe 
roient partagés entre eux. On trouve plufieurs frag= 
mens de fes ouvrages dans le digefte. 

On y en trouve auffi plufieuts d’Ulpien , l’un des 
principaux difciples de Papyrien, & du jurifconfulte 
Paulus qui vivoit dans le même tems qu'Ulpien. Le 
furplus des ouvrages de Paulus qui étoient en grand 
nombre, n’eft point parvenu jufqu’à nous, à l’excep- 
tion de celui qui a pour titre, receptarum fententia= 
rm libri quinque. 

Nous ne parlerons pas ici de ce qui peut être per: 
fonnel aux autres jurifconfultes Romains, foit parce 
qu’on en a déjà fait mention à l’article du dégefle, foir 
parceque l’on aura encore occafion d’en parler à l’ar- 
ticle des réponfes des juriftonfultes, 

Nous ne ferons pas non plus mention ici de quel< 
ques confütutions faites par les autres empereurs, 
qui régnerent jufqu’à Conftantin , quoiqu'il y ait 
quelques-unes de ces conffitutions inférées dans le 
code, ces lois ne formant qu’une legere partie du 
droit romain , fi l’on excepte celle de Maximien, 
dont il y a près de fix cents conftitutions inférées 
dans le code. | 

L'empereur Conftantin fit aufli un très-grand nome 
bre de conftitutions, dont il y en a environ 200 in= 
férées dans le code de Juftinien. (y 

Mais avant la confe&ion.de ce code, il en fut fait 
deux autres du tems de Conftantin par deux jurif- 
confultes nommés Grégorins 8& Hermogénien, d’où 
ces deux compilations furent appellées codes grégo= 
rien & hermogénien. Ces deux codes comprenoient 
les conftitutions des empereurs , depuis Adrien juf- 
qu'à Dioclétien 8 Maximien ; maisces compilations 
ne furent point revêtues de l’autorité publique. 

Les fuccefleurs de Conftantin firent la plüpart di- 
verfes lois. Théodofe le jeune eft celui dont il eff 
parlé davantage par rapport au nouveau code qu'il 
fit publier en 438, & qui fut appellé de fon nom co= 
de théodofien. On y diftribua en feize livres les conf= 
titutions des empereurs fur les principales matieres 
du droit, L'empereur ordonna qu’il ne feroit fait au 
cune autre loi à l’avenir, même par Valentinien HT 
fon gendre: ce qui ne fut pourtant pas exécuté. 

En effet depuis la publication de fon code, 1l don: 
na lui-même plufñeurs nouvelles conftitutions,, pour: 
fuppléer ce qui navoit pas été prévû dans le code > 
elles furent appellées zovelles , du latin zovellæ con 
flitutiones. Cujas en a raflemblé juiqu’à $1, qu'il a 
mifes en tête du code théodofien. 

Valentinien III, gendre de Théodofe , fit auf 
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quelques novelles , une entre autres pour confirmer 
celles de Théodofe. Il avoit déjà fait un grand nom- 
bre de conftitutions , conjointementavec Théodofe : 
mais elles précéderent. Il y a auffi quelqués novel- 
les de Marcien. 

Le code théodofien & les novelles dont on vient 
de parler, furent donc la principale loi ; obfervée 
dans tout l’empire jufqu’à la publication des livres 
de Juftinien. | 

Alors ce code ayant ceffé d’être obfervé, fe per- 
dit; & il n’a été recouvré & rétabli dans la fuite, 
que fur l’abrégé qu’Anien en avoit fait, & par le 
moyen des recherches de différens jurifconfultes. 

Nous voici enfin parvenus au dernier état du droit 
romain , c’eft-à-dire aux compilations des lois faites 
par ordre de Juftinien , & par les fois de Tribonien 
& autres jurifconfultes. 

La premiere de ces compilations qui parut en 
+28, fut le code, lequel fut formé des trois codes 


précédens , grégorien, hermogénien, & théodo- 


fien: cette édition du code fut depuis appellée codex 
primé præletlionis, à caufe d’une autre rédaétion qui 
én fut faite quelques années après. 

En 533, on publia les inftitutes de Juftinien, di- 
vifés en quatre livres, qui font un précis de toute 
Ja jurifprudenee romaine. 

L'année fuivante, on publia le digefte ou pan- 
dettes, qui font une compilation de toutes les déci- 
fions des anciens jurifconfultes, dont les ouvrages 
compofoient plus de 2000 volumes. Foy. DIGESTE 
& PANDECTES. , 

En 534, Tribonien donna une nouvelle rédac- 
fion du code, qui fut appellé codex reperite prœleélio- 
nis. Voyez ce qui en ef dit au mot CODE. 

Juftinien pourvût aux cas qui n’avoient pas été 
prévûs dans le code ni dans le digefte par des conf- 
titutions particulieres appellées zovelles | dont le 
ñombre eft controverfé entre les auteurs : quelques- 
uns en comptent jufqu'à 168. 

Ces novelles ayant été la plüpart compofées en 
gtec, un auteur dont le nom éft inconnu, en fit une 
traduétion latine qui fut furnommée l'aurhentique, 
comme étant la verfion des véritables novelles. 

On a auffi donné le nom d’añrhénriques à des ex- 
traits des novellés, qu’Irnérius a inférés en différens 
éndroits du code auxquels ces extraits ont rapport. 

Un auteur inconnu a changé l’ordre des novelles, 
&t les a divifées en neuf colleétions, ce qui a pâté les 
ñovelles plütôt que de lés éclaircir. Voyez NovEL- 
LES, à | 

Juftinien donna auffitréize édits, qui fe trouvent 
à la fuite des novelles dans la plüpart des éditions du 
corps de droir ; mais comme c’étoient des réglemens 
particuliers pour la police de quelques provinces de 
Pempire, ces édits ne font proprément d’aucun ufa- 

é parmi nous. ‘ | 

Théodofe le jeune & Valentinien III. avoient éta- 
bli une école de droit à Conftantinople. Juftinien, 
pour faciliter l’étudé du droit, établit encore deux 
autres écoles, une à Rome, & l’autre à Beryte. 

Les compilations faites par Juftinien, furent fui- 
vies avec quelques novellés qu'y ajoûterent Juftin 
II, & Tibere IL. fon fuccefleur. 

Maïs Phocas ayant ordonné que l’on fe férvit dé 
la langue greque dans les écoles & les tribunaux, fit 
tradure en grec les livres de Juftinien. Les inftitu- 
tes furent traduits par Théophile en forme de para- 
phrafe ; &c l’on n’enfeigna plus d’autres inftitutes. 

L'empereur Bañle fit commencer un abrégé du 
corps de wroit de Juftinien, divifé par livres & par 
titres, mais fans divifer les titres par lois: 1l n’y en 
eut que quarante livres faits de fon tems. Léon fon 
fils , furnommé le Philofophe, fit continuer ce tra- 
vail, & le publia en 60 livres fous le titre de af 
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ques. L'ouvrage fut revi & mis dans un meilleur 


ordre par Conftantin Porphyrogenete, ‘qui lé pu 


| blia de nouveau en 010 ; & depuis ce teris les lois 


de Juftinien ceflerent d’être fuivies, & les bafiliques 


. furent le droit obfervé dans l’empire d'Orient juf- 


qu'à fa deftru&tion. Ces bafiliques étant point pars 
venues jufqu’à nous en entier, les jurifconfultes du 
feizieme fiecle , entre autres Cujas ; ont travaillé à 
les raffembler; & en 1647, Fabrot en'a donné une 
édition enfept volumes 2#-folio, contenant le texte 
grec, avec une traduétion latine. Il y a cependant 
encore plufieurs lacunes confidérables , qui n’ont 
pu être remplies. 

L’ufage du droit romain fut entierement aboli dans 
lempire d’orient, lorfque Mahomet Il, fe fut em- 
paré de Conftantinople en 1453. 

Pour ce qui eft de l’empire d’occident, les incur= 
fions des Barbares avoient empêché le droës de Juf- 
tinien de s'établir en Italie & dans les Gaules, même 
du tems de Juftinien ; le droir romain que l’on y fui- 
voit étoit compolfé du code théodofien , des inftitu- 
tes de Caius, des fragmens d’Ulpien, & des fentens 
ces de Paul. À 

Charlemagne étant devenu empereur d’occident; 
ordonna que l’on fuivroit le code théodofien en Ita- 
lie &c en Allemagne, & dans les provinces de France 
où on étoit dans l’ufage de fuivre le droit romain. 

Le code théodofien & les autres ouvrages qu 
compofoient ce que l’on appelloit alors la /oz romai 
ne, perdirent beaucoup de leur autorité fous La fe- 
conde race de nos rois à caufe des capitulaires , & 
ce fut fans doute alors que ces lois qui n’étoient plus 
obfervées fe perdirent. 

Les compilations de Juftinien étoient pareïllement 
perdues, ou du moins prefqu’entierement oubliées. 

Les pandeëtes de Juftinien ayant été retrouvées 
dans le pillage de la ville d’Amalfi, vers le milieu 
du xÿ. fiecle, l’empereur Lothaire en fit préfent aux 
habitans de Pife, & ordonna que ces pandeëtes {e- 
roient fuivies dans tout l’empire. | Ps" 

“Au commencement du xv. fecle, les Florentins 
s'étant rendus maîtres de la ville de Pife, & ayant 
compris dans leur butin les pandeëtes , elles furent 
depuis ce tems furnommées pandeëles florentines. 

Dès que le digefte eut été retrouvé à Pife, Irne- 
riusique Lothaire avoit nommé profeffeur de drois à 
Boulogne, obtint de l’empereur que tous les ouvra- 
ges de Juftinien feroient cités! dans le barreau, & 
autoient force de loi dans l'empire au lieu du code 
théodofien. | 

A-peu-près dans le même tems les lois de Juftinien : 
furent auffi adoptées en France au lieu du code théo- 
dofien , dans les provinces qui fuivent le droër écris > 
en effet, on voit que dès le tems de Louis le Jeune 
il fut fait une tradu@ion françoife du code de Jufti- 
nien, & Placentin enfeignoit à Montpellier les com- 
pilations du même empereur. 

Il y a apparence qu’on les enfeignoit auffi dès-lors 


dans d’autres villes, car on voit qu'un grand nombre # 


d’eccléfiaftiques & de religieux quittoient la théo-" 
logie pour étudier la loi mondaine ; c’eft ainfi qu’on 
appelloit alors le droës civil, tellement que le concile , 
de Tours, en 1180, défendit aux religieux profès de’ 
{ortir de leurs cloîtres pour étudier en Medecine où 
en Droit civil. É, Tire 
Cette défenfe n’ayant pas été obfervée, Hono- 
rius IL. la renouvellä en 1225 par la decrétale /é- 
pr fpecule ; qui défend à toutes perfonnes d’enfei- 
gner ni écouter le droit civil à Paris, m dans les vil- 
les & autres lieux aux environs. Les motifs allégués 
dans cette decrétale font qu’en France & dans quel- 
ques provinces, les laïcs ne fe fervoient point des 
lois romaines , & qu'il fe préfentoit peu de caufes 
eccléfiaftiques qui ne puflent être décidées par les 
canons, 
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Nous avons déjà remarqué en parlant des-doéteurs 
endroir, que cette decrétale.ne fut pas d’abord ob- 
fervée ; que quoique le crédit des eccléfaftiques eût 
beaucoup fait prévaloir le droit canon, cependant:il 
y’ avoit plufieurs univerftés où l’on enfeignoit le 
dioit civil; qu’à Paris il y ent beaucoup de varia- 
tions à. ce fet ; que l’ordonnance de Blois réitera 
les défenfes de graduer en droir civil à Paris; enfin 
que l'étude de ce droit n’y fut rétablie ouvertement 
que par la déclaration du mois d'Avril 1679. Foyez 
Corps DE DROIT, DOCTEUR EN DROIT, ECOLE 
DE DRo1ïT, ETUDIANT EN DROIT, FACULTÉ DE 
Droit, PROFESSEUR EN DROIT. 

_ C’eft une queftion fort controverfée entre les au- 
teurs, de favoir fi le droit romain eft le droit com- 
mun de la France, auquel on. doit avoir recours au 
défaut des coûtumes, ou fi c’eft à la coûtume de Pa- 
ris ; M. Bretonnier & plufeurs autres auteurs ont 
fait de favantes diflertations fur cette matiere. Com- 
me la difcuffion des raïfons pour & contre nous me- 
neroit trop loin, nous nous contenterons d’obferver 
que le droit romain eft la loi municipale des provin- 
ces appellées pays. de droir écrit; qu'à l'égard des pays 
coûtumiers on ne doit y avoir recours que comme à 
une raifon écrite au défaut des coûtumes , & lorf- 
qu’elles ne peuvent être interprétées les unes par 
les autres, ou qu'il s’agit de matieres qu’elles n’ont 
point du tout prévües, Woyez Pays DE DROIT 
ÉCRIT. | | 

- Le droir romain eft encore le droir commun & gé- 
néral de prefque tous les états d'Italie , d’Allema- 
one, d'Efpagne , & de Portugal : on y a aufñli quel- 
quefois recours, au défaut des lois du pays, en Po- 
logne, en Angleterre, & en Danemark. A Pégard 
de la Suede, quoique le droir romain n’y foit pas 
inconnu, il ne paroît pas y être beaucoup fuivi. 

” Toutes les nations policées, même celles qui ont 
des lois particulieres, ont toüjours regardé le drois 
romain comme un corps de principes fondés fur la 
raifon &c fur l'équité, c’eft pourquoi on y a recours 
au défaut des lois particulieres du pays. 

- Il faut néanmoins convenir que malgré toutes les 
beautés du droit romain , il a de grands défauts; en 
effet, Le digefte n’eft qu’un afflemblage dé fragmens 
tirés de différens livres des jurifconfultes, & le code 
meft de même compofé que de fragmens de diffé. 
rentes conftitutions des empereurs. Quelque foin 
que Pon ait pris pour ajufter enfemble tous ces mor- 
ceaux détachés, ils ne peuvent avoir entr’eux une 
fuite bien jufte; auf trouve-t-on plufeurs lois en- 
tre lefquelles il paroït une efpece de contradiétion. 

Un autre défaut de ces lois, eft que la plüpart, au 
lieu de contenir des décifons générales, ne font que 


des efpeces fingulieres ; & le tout enfemble ne forme 


point un fyftème méthodique de jurifprudence,, fi 
l’on-en excepte les inflitutes, mais qui font trop 
äbrégés pour renfermer tous les principes du droir. 

Il fe trouve d’ailleurs dans le digefte des lois qui 
ont.été reformées par le code; l’un & l’autre ren- 
ferment des lois qui ont été abrogées par les novel: 
les, & les dernieres novelles ont dérogé fur plufeurs 
points à quelques-unes des précédentes. 

Enfin le droit romain renferme beaucoup de chofes 
qui ne conviennent point à nos mœurs, par exem- 
ple , tout ce qui regarde le gouvernement politique 


&c l’adminiftration de la juftice , les offices , les for- . 
mules des aîtions, & autres actes, les efclaves, les 


adoptions, éc. | 

_ Mais malgré tous ces inconvéniens, il faut auffi 
convenir quele droit romain eft la meilleure fource 
où lon foit à portée de puifer la fcience des lois, 
& qu'un jurifconfulte qui fe borneroit à étudier les 
lois particulières de fon pays, fans y joindre la con- 
noiffançe du droë romain, ne feroit jamais qu'un 
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homme fuperficiel; difons plitôr qu'il nemériteroir 


point le nom de jurifconfulte , & qu'il ne feroit au 
plus qu'un médiocre praticien, | 
-Irnerius fut le premier qui mit de petites fcholies 


en tête des textes du drois romain; ce qui a donné 


enfuite à d’autres jurifconfultes l’idée de faire des 
notes, des glofes, des commentaires : d’autres ont 
fait des paratitles ou abrégés. L'Italie, la France, 
l'Allemagne & l’Efpagne ont produit un grand nom- 
bre de jurifconfultes, qui ont fait divers traités fur 
le droit romain ou fur quelqu’une de fes parties. 7 0Y» 
JURISCONSULTE. (4) 

. DROIT DE SARDAIGNE : les états du roi de Sar: 
daigne duc de Savoie, ne fe gouvernent point par 
les conftitutions impériales, mais par des lois parti 
culieres faites par les ducs de. Savoie. Viétor Ame- 
dée IT. dunom, fit faire un code ou compilation des 
ordonnances de fes prédécefleurs & des fiennes dans 
le goût du code de-Juftinien, où l’on a marqué en 
matge les anciennes ordonnances dont plufieurs ar- 
ticles ont été tirés, Ce code fut publié pour la pre 
miere fois en-1723, fous le titre de Zegi e conflirutiont 
di S. M. &c. Il a depuis été revû. & augmenté d’un 
fixieme livre:; le tout eft imprimé à deux colonnes 5 
d’un côté le texte eft italien, de l’autre la traduétion 
françoife, Ileft divifé en fix livres : le premier traite 
de la Religion, & contient plufeurs titres qui con- 
cernent les Juifs : le fecond.traite des fonétions de 
tous les officiers de juftice ; les derniers titres de ce 
livre regardent lesjurifdiétions confulaires & le com- 
metce : le troifieme traite de la procédure en ma- 
tiere civile : le quatrieme, des crimes & de la procé- 
dure en matiere criminelle : le çinquieme, des fuc- 
ceflions, teftamens, inventaires, biens de mineurs, 
donations , des droits des femmes, des ventes for- 
cées , hypotheques , emphitéofes, cens & fervis, 
redevances, lods, commife, tranfaions, prefcrip= 
tions , des bâtimens & des eaux , des notaires & des 
infinuations!: le fixieme traite des matieres du do 
maine & féodales, de l’allodialité des biens, &c. 
Ce code ef la loi générale de tous les états du roi de 
Sardaigne, & au furplus n’a point dérogé aux ufa- 
ges & coûtumes du duché d’Aofte, Voyez codex Fas 
brianus, (4), , | 

Droit DE SAVOIE. Voyez ci-devant DROIT DE. 
SARDAIGNE. 

Drott DE SUEDE ; fuivant le témoignage des 
hiftoriens , ce fut Zamolxis difciple de Pythagore 
qui fut Le premier auteur des lois de ce pays. Le rog 
Ingon II. y fit quelques changemens en:900, Canut 
en fit aufh en 1168, Jerlerus les corrigea en 1251: 
tous ces changemens furent faits à ces lois pour les 
accommoder à la religion Chrétienne : ces mêmes 


| lois furent encore réformées. par le roi Birgerus en 


1295 ; enfin le roi Chriftophle , en 1447, fit rafflem- 
bler toutes les lois fuédoifes en un feul code, qui fut 
confirmé en 1581. Le drois romain eft peu cité en 
Suede. Pour donner quelque idée de l’efprit des lois 
du pays,.on remarquera.que pour la füreté des ac- 
quéreurs l’on tient regiftre de toutes les ventes & 
aliénations, aufli-bien que de tous les aîtes obliga- 
toires. Les biens d’acquêts & de patrimoine pañfent 
aux enfans-par.égale portion; le garçon en a deux 
& la fille une. Les parens ne peuvent difpofer de 
leurs biens.au préjudice de cette loi, à laquelle on 
ne peut déroger qu’en vertu d’une fentence judiciai- 
re fondée fur la defobéiffance des enfans; ils peu= 
vent feulement donner un dixieme de leurs acquêts 
aux enfans ouautres qu'ils veulent avantager. Lorf- 
que la fucceffion fe trouve chargée de dettes, hé 
ritier a deux ou:trois mois pour délibérer s'il açcep- 
tera ou non: & s'il renonce ,.la jufiice s'empare de 
la fucceffion. Dans les matieres criminelles, quand 
Je fait n’eft pas de la derniere évidence, le défendeur 
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eft reçu à fe purger par ferment , auquel on ajoûte 


fouvent celui de fix ou douze hommes qui répon- 
dent tous de fon intégrité. Ceux qui font coupables 
de trahifon, de meurtre, de double adultere, les in- 
cendiaires , & autres chargés de crimes odieux, font 
punis de mort ; les hommes font pendus, les femmes 
ont Ja tête tranchée ; quelquefois on les brûle vifs 
ou on les écartelle, ou on les pend enchaïnés felon 
la nature des crimes. Les gentils-hommes qui ont 
commis de grands crimes ont la tête caflée à coups 
de fufil. Le larcin étoit autrefois puni de mort, mais 
depuis quelque tems le coupable eft condamné à une 
efpece d’efclavage perpétuel : on le fait travailler, 
pour le roi, aux fortifications ou autres ouvrages 
ferviles ; & de peur qu’il ne s'échappe, il a un col- 
lier de fer auquel tient une clochette qui fonne à me- 
fure qu’il marche. Le duel entre gentils-hommes eff 
puni de mort en la perfonne de celui qui furvit; fi 
perfonne n’eft tué, les combattans font condamnés 
à deux ans de prifon au pain & à l’eau, êc en outre 
en mille écus d’amende, ou un an de prifon & deux 
mille écus d'amende. La juftice eft adminiftrée en 


ptentiere inftance par des jurés, & en dernier ref- 


fort par quatre parlemens ou cours nationales. (4) 

DROIT ou DROITS, (Jurifprud.) fignifie auf 
fort fouvent la faculré qui appartient à quelqu'un de 
faire quelque chofe, ou de jouir de quelque chofe 
de réel ou d’incorporel: tels font par exemple les 


dtoirs d’aînefle , d’amortiflement, d'échange, de lods 


&t vente, & autres femblables , que lon expliquera 
chacun fous le terme qui leur eft propre, comme 
AÎNESSE , AMORTISSEMENT, ECHANGE, LODS ET 
VENTES , &c. Nous ne parlerons ici que de ceux qui 
ont une épithete ou furnom, que l’on ne peut fépa- 
rer du mot droit fans détruire l’idée que ces deux 
mots préfentent conjointement : comme par exem- 
ple: 

Dro1irs ABUSIFS, font ceux qui ont quelque chofe 
de contraire à la raïfon, à l'équité , & à la bienféan- 
ce: tels, par exemple, que certains droëss que quel- 
ques feigneurs s’étoient attribués fur leurshommes, 
Vaflaux, & fujets: comme le droit que prétendoit 
lPévêque d'Amiens , d’obliger les nouveaux mariés 
de lui donner une fomme d’argent , pour avoir la 
permifhon de coucher enfemble la premiere nuit de 
leurs noces, dont il fut débouté par arrêt du parle- 
ment , du 19 Mai 1400 : tels étoient encore les drors 
de cullage ou cuilliage, & de cuifage , en vertu 
defquels certains feigneurs prétendoient avoir la 
premiere nuit des nouvelles mariées ; ce qui eft de- 
puis long-tems aboli. Il y a aufli des droits abufifs 
qui , fans être injuftes m1 contraires à l'honnêteté, 
font ridicules ; comme l’hommage de la Tire-veffe 
dont il eft parlé dans les plaidoyers célebres de Bor- 
deaux, dédiés à M. de Non. , pag. 157. On çon- 
vertit ordinairement ces droits en quelque devoir 
plus fenfé & plus utile, ainf que cela fut fait dans le 
cas dont on vient de parler. (4) 

DROIT ACQUIS, jus quæfitum , c’eft-à-dire celui 
qui eft déjà acquis à quelqu'un avant le fait ou aéte 
qu'on lui oppofe, pour l’empêcher de jouir de ce 
droit. C’eft un principe certain que le droit une fois 
acquis à quelqu'un, ne peut lui être enlevé fans 
fon fait, & que le fait d’un tiers n’y fauroit nuire : 
ce qui eft fondé fur la loi ffpulario , au digefte de 
jure dotium, Ce principe eft auffi établi par Arnol- 
dus Reyger, iz thefauro Juris, verbo jus quæfitum ; 
Gregorius Tolof. ir féntagm. juris univ. Lib, XLI, p. 
‘508. Rebuff. gloff. 16. reg. cancell, de non tollendo 
jus quæficum. (4) 

DROIT COLONAIRE, Jus colonarium ; c’eft le 
nom que la novelle 7 donne à une efpece de bail 
à cens, qui étoit ufité chez les Romains entre parti- 
culiers, Loïfeau en fon traité du dégwerpifl, iv, I, 
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chap. jv. n. 36 , prétend que ce contrat revenoit à 


peu-près à celui qu’on appelloit contrat libellaire ou 
datio ad libellam , qui étoit un bail perpétuel de l’hé- 
ritage, (4) 

DROIT CURIAL, fignifie quelquefois ce qui fait 
partie des fonétions du curé ; quelquefois on entend: 
par-là ce qui lui eft dû pour fon honoraire dans cer- 
taines fonétions. Voyez CURIAL. (4) 

DROITS ECCLÉSIASTIQUES , figmifient tout ce 
qui appartient aux eccléfaftiques, comme leurs fon- 
étions, les honneurs, préféances, priviléges, exemp- 
tions, & droits utiles qui peuvent y être attachés. 

DROITS ÉPISCOPAUX, font ceux qui appartien- 
nent à l’évêque en cette qualité, comme de donner 
le facrement de confirmation & celui de l’ordre, de 
benir les faintes huiles , de confacrer un autre évé- 
que, de faire porter devant foi la croix levée en fi- 
gné de jurifdiétion dans fon territoire. Woyez Epis= 
COPAL, EVÈCHÉ, 6 EVÊQUE. (4) | 

DROIT EXORBITANT , eft celui qui eft con- 
traire au droit commun. (4) | 

DROITS HONORIFIQUES, en général fignifient 
tous les honneurs, prééminences, & prérogatives 
qui font attachés à quelque qualité, office , commif- 
lion, ou place ; comme le titre de prince, de duc & 
pair, Le droit de féance au parlement, Le titre de pré- 
fident ou de confeiller du roi, le droit de porter la 
robe rouge, de prendre le titre de chevalier ou d’é- 
cuyer , de précéder toutes les perfonnes d’un ordre 
inférieur dans les aflemblées & cérémonies publi- 
ques , & plufieurs autres droits femblables , qu’il fe- 
toit trop long de détailler ; ils fontoppofés aux droits 
utiles, qui n’ont pour objet que les profits & émo- 
lumens attachés à quelque place. (4 

DROITS HONORIFIQUES dans les églifes | font 
des diftinétions & honneurs qui appartiennent à cer4 
taines perfonnes dans les églifes auxquelles leur droie 
eft attaché. 

On diftingue deux fortes de droits honorifiques ; {a- 
voir les grands droits honorifiques | & les moindres 
honneurs. 

Les grands droits honorifiques | appellés par les au- 
teurs honores majores, & qu font les feuls gross ko- 
norifiques proprement dits, font le drois de litre ou 
ceinture funebre , les prieres nominales, le banc 
dans le chœur , Pencens, & la fépulture au chœur. 

Ces fortes de droirs n’appartiennent régulierement 
qu’à deux fortes de perfonnes , favoir le patron &. 
le feigneur haut-ufticier : ce dernier a droit de litre 
tant en - dedans qu’au - dehors de léglife; le patron 
n’en peut avoir qu'au-dedans. Obfervez encore que 
le haut -jufticier ne peut prétendre les droiss honori. 

fiques que dans les églifes paroïfliales, bâties dans 
fa haute-juftice ; au lieu que le patron jouit de ces 
mêmes droits dans toutes les églifes & chapelles dont 
il eft patron ou fondateur. 

Le patron jouit de ces droits, en confidération de 
ce qu'il a doté ou bâti l’églife, ou donné le fonds 
pour la bâtir ; le feigneur haut-ufticier en joüit, en 
confidération de ce qu’il a permis de bâtir l’églife 
paroïffiale dans fon territoire, & comme ayant la 
puiffance publique en vertu de laquelle 1l tient Pé- 
glife fous fa protection. 

En Bretagne & en Normandie, le patron a feul les 
droits honorifiques, à l’exclufon du haut-jufticiers 
mais ailleurs le haut-jufticier y participe auf. 

En concurrence du patron & du feigneur haut- 
jufticier , le patron ef préféré dans l’églife paroif- 
fiale au haut-quiticier ; ainfi la litre du patron y'eft 
placée au-deflus de celle du haut -jufhicier: 1l-eft 
nommé le premier aux prieres ; il doit avoir la place 
la plus honorable pour fon banc & pour fa fépultu- 
re , & recoit l’encens le premier à l’offrande on à la 
proceffion qui fe fait dans l’églife ; il pale devant le 


haut-jufticier , mais hors de l’églife, le haut-uftici er 
eft préféré au patron : c'eft pourquoi il a {eul droir 
de litre au-dehors de Péglife; & quand la proceffion 
fort de l’églife , il a drois d’y prendre le pas fur le pa- 
tron. T 
Les feigneuts qui n’ont la haute - Juftice que par 
engagement, ne jouent pas dés droiés honortfques 
proprement dits, mais feulement des moindres hon- 
meurs & fimples, à moins que le roi n'ait engagé 
nommément les droirs honorifiques: car l’engagifte 
meft regardé que comme un feigneur temporaire, 
qui peut être dépoflédé d’un moment à l’autre par la 
voie du rachat. sy 

Il ne fuffit pas non plus pour jouit des droies hono- 
rifques d'avoir une haute-juflice dans la paroïe , 1l 
faut être feigneut haut-jufticier du terrein fur lequel 
Péglife eft bâtie. | Que 

La femme du patron êc celle du haut - jufticier, 
participent aux droits honorifiques dont joiuffent leurs 
maf1s. RES Sue 

Les patrons & les feigneurs hauts-jufiiciers jouif- 
fentencore de quelques diftinétions dans les églifes ; 
comme d'y avoir les premiers & avec diftinétion 
l’eau-benite, d’aller les premiers à l’offrande rece- 


voir le baifer de paix & le pain beni, de marcher” 


les premiers à la proceflion: mais tous ces honneurs 
ne font pas partie des gramds droïrs honorifiques, qui 
font les feuls honneurs majeurs, droits honorifiques 
proprement dits ; ces difinétions né font que de fim- 
ples préféances ou préférences , que les auteurs ap- 
pellent Les moindres honneurs de l'églife, honneurs 
que les patrons & les hauts-jufticiers reçoivent à la 
vérité les premiers, mais dont ils ne jourflent pas 
feuls ; attendu que les perlonnes conftituées en di- 
gnité, ou qui peuvent mériter quelque confidéra- 
tion, telles que les feigneurs moyens & bas-jufti- 
ciers , les feigneurs de fiefs, êc gentilshommes , les 
officiers royaux, les commenfaux de la maifon du 
roi, & autres perfonnes qualifiées, participent auf 
. à ces mêmes honneurs après les patrons & les hauts- 
juiticiers, chacun felon leur dignité ou rang, titres 
& pofeffon : au lieu que les vrais droits honorifiques, 
tels que le drois de litre’, les prieres nominales, V’en- 
cens , le droir de banc & de fépulture dans le chœur, 
n’appartiennent qu'au patron & au feigneur haut- 
jufticier, & ne s’étendent à aucune autre perfonne, 
_ quelque qualifiée qu’elle purfle être. | 
… On peut voir ce qui concerne chacun des droits 
honorifiques en particuher, aux wots EAU-BENITE, 
BANC, ENCENS, LITRE, CEINTURE FUNEBRE, 
PAIN-BENI, PATRON, PATRONAGE , PRIERES 
NOMINALES, PROCESSION, SÉPULTURE. | 
Voyez auffr fur cette matiere, le sr. des droits ho- 
norifiques, par Maréchal ; les of/érvarions fur le droër 
des patrons € des feigneurs , par M, Guyot; Loyfeau, 
sr. des feigneuries, ch. xJ. Bacquet, des dr, de juffice, 
ch, xx. Charondas, Ziy. IF. rép. 99. Tournet , Zertre 
P; arr. 5,; la bibliotheq. de Jover; Coquille, some I. 
pag. 251. Lepreftre, cenr, 2. ch. xxx]. Chenu, er 
for cr. des off. tis. 40. Bafnage, fur la coër, de Norm. 
art. 69. & 140.-le recueil d'arréts de M. Froland, Les 
définir, canon. &c la biblioth, canon. les lois ecclefraff, 
d'Héricourt ; /es mat. bénéf. de Fuet ; les mémoires du 
.clersé , T, édic. tom. II. part. TI, chap. v. le recueil de 
‘Borjon des bénéfices ; les arrêtés de M. le premier pré- 
fident de Lamoïgnon, #r. des dr. konorifig. les réfolu- 
tions de plufieurs cas de conjciences, & des plus 1mpor- 
tantes queftions du barreau , &cc. par la Paluelle, pars. 
IT. On peut voir aufli les srairés du droit de patro- 
nage, OÙ qui ont rapport à cefte matiere, comme 
celui de Chaflaneus, caralogus gloriæ mundi; le tr. 
des dr, honorif. 6 uriles des patrons © curés primitifs , 
par M. Duperray; € Zes sr. du droit. de patronage de 
de Roye, & autres auteurs, & ceux de Simon & 
de Ferricre, (4) 
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Drotrs imMMosrciers, font cenx qui font ré 
ds immeubles par fiétion en vertu de la loi ; come 
me les offices , lesrentes, dans les coûtumesoitelles 
font réputées immeubles. ; 
DROITS INCORPORELS, font ceux yud ie jure 
tantm confiflunt ; ils {ont oppofés aux chofes co 
potelles:, que l’on peut toucher manuellement! Les 
droëts 1hcorporels font de deux fortes : Les uns mobi= 
liers, comme les obligations & les a@ions , les de- 
mers {ipulés propres; les autres qui font réputés 


immobiliers , tels que les offices, les fervitudes , les 


cens, rentes, champarts, & autres droits feigneu 


faux, foit cafuels, ou dont la preftation eft annuel. 


lee {430r 

DROITS LITIGIEUX , font ceux für lefquels il y 
a attucllement quelque conteftation pendante & in- 
décife, ou qui font par eux-mêmes douteux & em- 
barraflés, de maniere qu’il y a lieu de s'attendre à 
cfluyer quelque conteftation avant d’en pouvoir 


jouir: tels font par exemple, des créances mal éta- 


bles, ou dont la liquidation dépend de comptes de 
fociété on communauté fort compliqués ; tels font 
auf les droërs fucceflifs, lorfque la liquidation de 
ces droits déperid de plufieurs queftions douteufes. 

Les ceflionnaires de droirs lirigieux font regardés 


d'un œil défavorable , parce qu’ils acqnierent ordi- 


nairement à vil prix des droirs embarraflés; & que 
pour en tirer du profit, ils vexent les débiteurs à for- 
ce de pourfuite. Ces fortes de ceffions font fur-tout 
odieufes, lorfque l'acquéreur eft un officier de jufti- 
ce que lon préfume fe prévaloir de la connoiffance 
que fa qualité lui donne, pour traiter plus avanta- 
geufement de tels droiis, & pour mieux parvenir au 
recouvrement: On ne permet pas non plus qu’un 
étranger vienne au moyen d’une ceflion de droits 
fucceflifs prendre connoïflance du fecret des fa- 
milles. 

C’eft fur ces différentes confidérations que font 
fondées les lois per diverfas & ab anaftafio, au code 
mandati ; lois qui font fameufes dans-cette matiere : 
c'eft pourquoi nous en ferons ici l’analyfe. 

La premiere de ces lois dit : que des plaideurs de 
profeflion prennent des ceffions d’aétions ; que f 
c’étoient des droits inconteftables, ceux auxquels ils 
appartiennent les pourfuivroient eux-mêmes. L’emn- 
pereur Anaftafe , de qui eft cette loi, défend qu’à 
l’avenir on fafle de tels tranfports , & ordonne que 
ceux qui en auront pris , ne feront rembourfés que 
du véritable prix qu'ils auront rembourfé-, quand 
même le tranfport feroit mention d’une plus gran- 
de fomme. | 

Cette loi excepte néanmoins quatre cas diffé- 
rens. 

19, Elle permet à un co-héritier de céder à l’au: 
tre fa part des dettes aétives de la fuccefion. 

2°, Elle permet aufli à tout créancief ou autre ; 
qui poffede la chofe d'autrui, de prendre un tranf- 
port de plus grands droits en payement de fon dù, 
ou pour la sûreté de la dette.’ . 

3°. Elle autorife aufli les co-lécataires 8 fidéi- 
commiflaires à fe faire entré eux des ceflions de 
leur part des dettes adtives qui leur ont été laïflées 


en commun. 


4°. Cette loi excéptoit aufi purement & fimple+ 
ment, le cas de la donation d’une dette litigienfe. 
La loi «6 andffafo qui fuit immédiatement , &c 
qui eft de l’empereur Juftinien ; après avoir d’abord 


 rappellé la teneur de la loi précédente , dit que les 


plaideurs trouvoient moyen déluder cette loi, en 
prenant une partie de la dette à titre de vente, &E 
l’autré partie par forme de donation fimulée, Juf- 
tinien fuppléant ce qui manquoit à la confitution 
d’Anaftafe , défend que Pon ufe a l’avenir de pareils 
détours ; il permet les donations pures &fimples de 
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droits 8 afions , pourvû que la donation he Toit 
pointune vente ou cefion, déguifée fous le titre de 


donation : autrement le donataire ou cefionnaire 
ne fera rembourfe que de ce qu'il aura réellement 


payé pour le prix de l’aéte, & il ne pourra tirer au- : 


cun avantage du furplus. 

La difpofition des lois per diverfas 8 ab anaflafto , 
toit autrefois fuivie purement & fimplement au par- 
lement de Paris. Préfentement, quand le tranfport 
m’eft pas nul, on n’eft pas recevable à exclure le 
“<effionnaire, en lui rembourfant feulement le véri- 
table prix du tranfport, Il y a cependant plufieurs 
cas où l’on ne rend que le véritable prix, & d’autres 
même où le tranfport eft déclaré nul. Par exemple, 
quand un étranger acquiert des droirs fucceflifs qui 
ont communs & indivis avec les autres héritiers, 
ceux-ci peuvent l’exclute en lui rembourfant le vé- 
ritable prix du tranfport. Il en eft de même à l’égard 
-du tuteur qui acquiert des droiss contre fon mineur ; 
Ja novelle 72, ch. ij, prive même le tuteur de la fom- 
-me au profit du mineur. | 

Il y a encore des perfonnes auxquelles il eft dé- 
fendu d'acquérir des droits litigieux ; ce qui s’obfer- 
we dans tous les parlemens. | 

De ce nombre font les juges : fuivant la loi 46, 
ff. de contrah. empr. & la loi unique C de contr. om. 
judic. leur défendoit de faire aucune acquifition dans 
leur reffort, pendant le tems de leur commifñon. 
Cela s’obferveit auffi en France , fuivant l’ordon- 
nance de $, Louis de 1254; mais depuis que les char- 
ges de judicature font devenues perpétuelles, on per- 
met aux juges d'acquérir dans leur reffort : ce qui re- 
çoit néanmoins deux exceptions. 

La premiere, pour les droits itigieux , dont les 
droits font pendans en leur fiège; que les erdonnan- 
ces de 1356, de 1535, l’ordonnance d'Orléans, ar- 
sicle 54, & celle de 1629 , art, 94, leur défendent 
d'acquérir. | L | 

L'ordonnance d'Orléans étend cette prohibition 
aux avocats, procureurs , & folliciteurs pour les 

affaires dont ils ont été chargés par les parties. 

La feconde exception eft pour les biens qui s’ad- 
jugent par decret ; le parlement de Paris , par un ré- 
“glement du ro Juillet 166$, art, 13 , a fait défenfes 
à tousjuges de fon reflort de fe rendre adjudicatai- 
res des biens qui fe decretent dans leur fiége. 

Les lois per diverfas &t ab anaffafio ne {ont pasob- 
fervées d’une maniere uniforme dans les autres par- 
lemens. | 

Ceux de Bordeaux &z de Provence jugent que la 
ceffion de droits & aétions doit avoir fon effet, quand 
a dette-eft claire & hquide. | 

DRo1TS LUCTITIEUX , /èu luëuoft, en ftyle de 
dachambre des comptes, font des droits triftes : tels 
que les confifcations contre ceux qui quittent le fer- 
“vice du roi, ou pour caufe d’homicide ; ce qui 
a quelque rapport à ce que les lois romaines appel- 


Joient fucceffio lufluofa, qui étoit lorfque le pere fuc- 


cédoit à fon enfant. (4) 
.: DROIT MOBILIER , eft celui qui ne confifte qu’en 
quelque chofe de mobilier, ou qui tend à recouvrer 
“une chofe mobiliaire, comme une créance d’une 
fomme à une fois payer. 
._ Daouts, Noms, Raisons, & ACTIONS, ce 
qu'en Droit on appelle zomira & aüliones ; ce font 
les droits , obligations aûtives , & les aétions qui en 
réfultent; foit en vertu de la loi, ou de quelque con- 
vention exprefle ou tacite ; les titres & qualités, en 
vertu defquels on peut être fondé, & toutes les pré- 
tenrions que l’on peut avoir. Celui qui cede une cho- 
fe, cede ordinairement tous les droits , zoms , raïfons 
€ aëtions qu'il peut y avoir. (4) 
Droit PERSONNEL, eft celui qui eft attaché à la 


perfonne, comme la liberté, les droiss de çité, la ma- 


s 


finançes à la fuite de la cour, & deux receveurs, lun 
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jorité, Gt. à la différence des droits réels qui font ati 
tachés à un fonds, comme les droits feisneuriaux , 
les droits de fervitude, &c. (4) j 

DROIT RÉEL, voyez ci-deyant DROIT PERSON: 
NEËL, 

DROITS RÉGALIENS , foñt tous ceux qui appat< 
tiennent au roi comme fouverain ; tels que la diftri- 
bution de la juftice, le pouvoir légiflatif, Le droir de 
faire la guerre & la paix , le droit de battre monnoie, 
> LA des impoñitions, de créer des offices , "ca 
Droits pt Ror: on comprend quelquefois fous 
ce terme tous les droirs que le roi peut avoir, tels 
que Îes droits régaliens dont on vient de parler ; ow 
les droits qu’il & par rapport à fon domaine & à ceux 
qui en dépendent : tels que les droits d’aubaine , de 
confifcation, 6c, On entend aufñi quelquefois par les 
termes de droits du roi, ce que chacun eft obligé de 
payer à fes fermiers, receveurs, & autres prépoiés, 
à caufe des impofñitions ordinaires ou extraordinai- 
res. Voyez plus bas Droits pu Roy, Finance. (4 7} 

DRo1Ts ROYAUX, font la même chofe que les 
droits régaliens où droits du roi, Voyez ci.dev, DROITS 
RÉGALIENS , & DROITS pu Ror. | 

DROITS SEIGNEURIAUX.,, font tous ceux qui ap- 
partiennent à un {eigneur à caufe de fa feigneurie , 
comme de fe qualifier feigneur d’un tel endroit, le 
droit de chaîle fur les terres de fon fief, On entend: 
auffi par droirs feigneuriaux , les profits tant ordinai- 
res que cafuels des fiefs ; tels que les cens & rentes 


‘{eigneuriales , Les droïts de champart, les droits de 


lods & ventes, relief, quint & requint , amende de 
cens où de ventes non payées, Gc. Voyez FIEF, 


_ CENS, CHAMPART, LODS ET VENTES, RELIEF, 


QUINT, 6e. (4) | 

Droit D'UN TIERS, eft celui qui appartient à 
quelqu'un ; autres que ceux qui ftipulent ou qui con- 
traétent les conventions que deux perfonnes font en: 
femble , ne peuvent préjudicier à un tiers. (4) 

DRo1iT UTILE, eft celui qui produit quelque pro: 
fit ou émolument. Le terme de droit urile et oppofé 
à droit honorifique. Les offices & les feigneuries ont 
des droits honorifiques & des droërs usiles, Voyez ci« 
devant DROITS HONORIFIQUES. (4) 

Darorrs pu Ror, (Finance. ) font cet impôt 
que le Roi exige de fes peuples, & qui fait la prin- 
cipale partie des revenus de l’état ; ils furent établis 
pour fubvenir aux frais que le roi étoit obligé de fai- 
re dans les tems de guerre, ou même en tems de 
paix, pour foûtenir la majefté du throne, entretenir 
fa maïfon , les places fortes & les garnifons, payer 
les gages des officiers , & tous ceux qui ont des fa- 
laires publics, les ambaffades , la conftruétion & ré- 
paration des ponts & navigations , des rivieres , des 
orands chemins, 6, lorfque les revenus du domaine 
ne fe trouvent pas fufhfans pour faire face à ces dé- 
penis, qui peuvent être plus ou moins grandes fui: 
vant les tems. 

Quand nos rois n’avoient de finance que leur do- 
maine, ils avoient un contrôleur général appellé coz- 
crôleur du threfor. 


Pepin pere de Charlemagne & Louis le Débon 


maire n’avoient qu'un thréforier. Philippe Ausufte 


commit la recette de fes finances à fept bourgeois 
de Paris ; Philippe le Bel la confia à Enguérand de 


Marigny. 


Charles VII. & Louis XI. n’en avoient qu'ufi 3 
& 1l étoit fufifant aux opérations d’alors, les baillis 
ou prevôts levant dans les provinces les revenus du 
roi, qu'ils apportoient à Paris dans les trois termes 


de la S. Remy, la Chandeleur , & lAfcenfon. 


Sous François premier les finances furent autre- 
a . REA e. ï : 
ment adminiftrées. Il créa en 1523 les intendans dés 


des 
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des parties cafuelles & l’autre de l’épargne ; il ordon 
na que les thréforiers feroient leur réfidence dans les 
provinces & généralités. tah-07 

Les différentes perceptions étant augmentées , 1l 
feroit trop long d’en parler ici; voyez chacune à fon 
article, & les mots RECEVEURS & THRÉSORIERS. 

Les contributions pour les dépenfes de l’état ne 
peuvent être prifes que fur les perfonnes qui le com- 
pofent ; la maniere qui fera la plus jufte &c la plus 
naturelle, c’eft-à-dire celle qui affeétera toutes {or- 
tes de biens & aflujettira toutes fortes de perfonnes 
indiftinétement , doit être préférée, & eft fans con- 
tredit la meilleure. Ce ne font pas feulement les fa- 
_cultés générales du peuple qu’on doit confidérer en 
impofant des droiss fur les fujets ; il eft de l’avantage 
de l’état & des particuliers, qu’on les leve fur le 
plus grand nombre d’objets divers qu'il eft pofüble, 
fans gêner le commerce, que l’on doit toüjours fa- 
vorifer. 

Le bien commun rend la levée des droits jufte, 
& la néceflité de l’état la rend néceffaire. De cette 


juitice & de cette néceflité, il s’enfuit l’obligation | 


de les acquitter. 

La fraude aux contributions étoit appellée un eri- 
me dans le droit romain; & c’eft d’autant plus un 
mal, qu'indépendamment du tort qu’en fouffrent le 
public ou ceux qui en ont traite, on eft obligé pour 
la prévenir à faire plus de frais, ce qui occafonne 
des dépenfes qui feroient beaucoup moindres fi cha- 
cun étoit fidele au devoir de payer le tribut. 

Il feroit impoflible de rapporter tous les cas où 
il eft dû des droits ; parce que chaque ation de la 
vie civile opérant un ou plufeurs droits, & toutes 
les efpeces de denrées y étant fujettes, 1l feroit 1m 
menfe d'entrer dans un trop grand détail. 

Les droits du Roi, fuivant l’extenfion que nous 
leur donnons, font ceux qui fe levent fur les chofes 
mobiliaires, dont la perception fe fait fans rapport 
aux perfonnes à qui elles peuvent appartenir, fauf 
quelques priviléges qui dépendent des réglemens qui 
y ont pourvü. 

Ces droits {ont de différentes natures ; il y en a 
de purs & de fimples,dont le motif a été de fournir 
de l’argent au roi, comme les aides, les entrées, &c, 

D’autres ont eu pour motif un certain avantage 
pour le public , mais dont le but étoit cependant 
d’ausmentet les finances , comme les revenus im- 
pofés fur différentes denrées attribués à divers of- 
ficiers, à qui on les aliénoit à charge de rachat ; ces 
officiers furent fupprimés par diverfes opérations de 
finances, mais les droirs établis pour payer leurs ga- 
ges le furent rarement. 

Il ne peut être impofé aucun dror, de quelqu’ef- 
pece qu'il foit, que par la volonté du Roï, qui doit 
être enreaiftrée en cour fouveraine. C’eft un cahos 
impénétrable que de rechercher l’origine des diffé- 
rens droits qui ont été établis, & les changemens 
qu'ils ont éprouvés. Le laps de tems & les différen- 
tes circonftances qui s’étoient fuccédés rapidement, 
avoient mis une telle confufon, que Louis XIV. 
jugea à-propos de rétablir le bon ordre ; ce fut fous 
le miniftere de M. Colbert, & le fuccès rendit à ja- 
mais cette époque mémorable pour la gloire du 
nuniftre. 

Les différentes ordonnances aufquelles cette ré- 
forme donna lieu , ont fait comme différentes clafles 
des droïrs qui ont cours dans le royaume, nous nous 
y conformons. | 

En 1664 parut le fameux tarif pour les droits d’en- 
trées & de {orties fur toutes fortes de marchandifes ; 
ce tarif réunit une vingtaine d’impofitions différen- 
tes , créées fucceffivement depuis plus de quatre fie- 
cles, réduit même plufieurs articles À des prix mé- 


diocres pour fayorifer différentes branches du com- 
Tome F, 
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merce, lequel en général en retire un grand avan 
tage dans les provinces où ce tarif a lieu, qui font la 
Normandie, la Picardie, la Champagne, la Bourgo- 
gne, la Brefle ) le Poitou, l’Aunis , le Berry, le Bour- 
bonnois : lAnjou » le Maine, le duché de Thouars, 
la châtellenie de Chantonceaux, & les lieux en dé- 
pendans : les autres provinces font réputées étran- 
geres par oppofition à celles-ci, qui {ont appellées 
provinces des cinq groffes fermes ; & les marchandifes 
qui vont de ces dernieres provinces dans celles ré 
putées étrangeres , font fujettes aux droits de fortie 
du tarif; & les marchandiles au contraire qui vien- 
nent des provinces réputées étrangeres dans celles 
des cinq groffes fermes, font également fujettes aux 
droits d'entrée du tarif comme fi elles étoient fous 
dominations différentes. 

En différens tems ce tarif fut reétifié fur les mê- 
mes principes avec quelques augmentations , ce- 
pendant en 1687, il fut rendu l’ordonnance fur le 
fait des cinq grofles fermes, enforte que cette partie 
étoit dans le meilleur ordre ; le grand nombre d’ar- 
rêts , de décifions, & réglemens qui font intervenus 
deptus , ont changé les premieres difpofitions en 
ajotant de nouveaux droits, en fupprimant quel- 
dos des anciens, en ajoûtant ou diminuant aux 

xations : il feroit à defirer qu’une nouvelle ordon- 
nance fit cefler les difficultés, qui ne font pas moins 
préjudiciables au commerce qu’aux intérêts du Roi. 
Voyez TRAITES , CINQ GROSSES FERMES au mot 
FERMES DU Rot. 

Au mois de Mai 1680, le meilleur ordre fut établz 
fur ce qui concernoit les gabelles ; par l’ordonnance 
qui parut à cette fin elle a pourvû à tout, & elle 
s’obierve encore prefqu’en entier, y ayant eu pew 
de changement depuis qu’elle a été rendue, Voyez 
GABELLES. 

Dans la même année , au mois de Juin, parut la 
nouvelle ordonnance des aides , qui étoit aufli né- 
ceffaire pour rétablir le bon ordre que celle de 1687 
le fut pour les traites ; fi elle ne procure pasunaufñii 
grand avantage au commerce, ne portant que fur 
des droits qui touchent plus à la vie privée & à l’in- 
térieur du royaume, elle n’eft pas moins utile au pu- 
bic, en lui procurant la tranquillité à laquelle s’op- 
pofoit une infinité de réglemens difperfés, la plûpart 
contraires les uns aux autres, & prefque toüjours à 
charge au publict cette ordonnance fixe la quotité 
& l’ordre qui fera obfervé dans la levée de ces droits 
connus fous le nom d'aides , à laquelle furent joints 
plufeurs autres droits, Voyez FERME DES ÂIDES 44 
not FERMES DU Ro!I. 

Ceux de marque fur le fer, acier, mines de fer, 
qui font une ferme à part. Voyez FERME DE LA 
MARQUE DES FERS , au mot FERMES pu Roïr. 

Ceux fur le papier & parchemin timbré. Foyez 
FORMULE, 

L’année fuivante parut une nouvelle ordonnan- 
ce, qui devoit fervir comme pour mettre la derniere 
main à la réforme, à laquelle on avoit travaillé avec 
tant de foin: il fut ftatué dans cette ordonnance fur 
différens drors particuliers : on regla le commerce 
du tabac (voy. T'ABAC & FERMES Du Roi): on fixa 
la perception & les droits de la marque fur l’or & lar- 
gent; voyez FERME DE LA MARQUE SUR L'OR & 
L'ARGENT. 

Les oëtrois furent le fujet d’un des titres de cette 
ordonnance. Voyez OCTROIS. . 

On fit quelques changemens ou augmentations par 
cettemême ordonnance fur des drozrs fur lefquels on 
avoit déjà ftatué. ; 

Il fut reglé la maniere dont on feroit l’adjudica. 
tion & les encheres pour parvenir à faire le bail des 
fermes ; & le dernier titre fut deftiné pour décider 
fur les points qui font communs à toutes Les fermes. 
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Une autre clafle des droits du Roi, fort confidé- 
able pour le revenu, & qui fait une des principales 
parties des fermes du Roï, fontles domaines & droirs 
y joints. Voyez DOMAINES Du RoI & FERMES DES 
DOMAINES au mot FERMES DU RoIr. 

Nous nous fommes bornés à donner un précis des 
droits du Ror, pris dans lé fens le plus littéral: en ob- 
fervant cette diflin@&ion qui dans le fait eft aflez ju- 
te, les droits font les revenus du Roi qui font affer- 
més. 

Les impoñtions font certaines 8x déterminées, &r 
régies par des officiers en charge ou par commuffon. 
Voyez IMPOSITION & IMPÔTS. 

Le clergé & les pays d’états étant fujets à pen ou 
point de droirs ; payent en équivalent des dons gra- 
tuits, des décimes, 6’. dont ce n’eft pas le cas de 
parler ici. Voyez DÉCIME, DON GRATUIT, Gr. 
Cet article eft de M. DurouRr. 

Droit DE Copie, serme de Librairie; c’eft le 
droit de propriété que le libraire a fur un onvrage 
littéraire, manufcrit ou imprime, foit qu’il le tienne 
de l’auteur même, foit qu'il ait engagé un ou plu- 
fieurs hommes de lettres à l’exécuter ; foit enfin 
que l'ouvrage ayant pris naïiffance & qu'ayant été 
originairement imprimé dans le pays étranger, le 
libraire ait penfé le premier à l’imptimer dans fon 
pays. Il eft appellé droir de copie, parce que l’auteur 
garde ou eft cenfé garder l'original dé fon ouvrage, 
& n’en livrer au hbraire que la copie fur laquelle il 
doit imprimer. L'auteur cede fes droits fur {on ou- 
vrage ; le libraire ne reçoit que la copie de cet ou- 
vrage : de-là eft venu l’ufage de dire droit de copie, 
ce qui fignifie proprement droës de propriété fur l’ou- 


vrage, Ce terme a été-établi pour le premier cas ; il 


a été adopté pour le fecond, parce qu’il lui convient 
également : quant au troifieme , c’eft par extenfion 
qu'on a appellé droit de copie , la propriété que le 
libraire acquiert fur un ouvrage déjà imprimé dans 
le pays étranger, & qu'il penfe le premier à impri- 
mer dans fon pays; mais cette extenfon a été juf- 
qu'à préfent autorifée par l’ufage. Ce droit a de tous 
les tems été regardé comme inconteftable par les 
Libraires de toutes les nations : il a cependant été 
quelquefois contefté. Pour expliquer avec clarté 
&t faire entendre ce que c’eft que ce droit, & en 
quoi il confifte , on parlera féparément des différen- 
tes manieres dont un libraire devient ou peut deve- 
nir propriétaire d’un ouvrage littéraire. On parlera 
aufli des privilèges que les fouvetains accordent 
pour l’impreflion des livres, parce que c’eft fur la 
durée limitée de ces privilèges que fe font quelque- 
fois fondés ceux qui dans différentes circonftances 
ont difputé aux Libraires ce droit de copie ou de pro- 
riété. 
Le droit de propriété du libraire fur un ouvrage lit- 
téraire qu'il tient de l’auteur, eft le droir même de 
Pauteur fur fon propre ouvrage, qui ne paroït pas 
pouvoir être contefté. Si en effet il y a fur la terre 
un état libre, c’eft affürément celui des gens de let- 
tres: s’il y a dans Îa nature un effet dont la proprié- 
té ne puifle pas être difputée à celui qui le poffede, 
ce doivent être les produétions de l'efprit. Pendant 
environ cent ans après l’invention de l’Imprimerie, 
tous les auteuts ou leurs ceflionnaires ont eu en 
France la liberté d'imprimer, fans être aflujettis à 
en obtenir aucune permiflion : il en a réfulté des 
abus ; & nos rois, pour y remédier, ont fagement 
établi des lois fur le fait de l’Imprimerie, dont l’objet 
a été de conferver dans le royaume la pureté de la 
religion, les mœurs & la tranquillité publique. Elles 
exigent que tout ouvrage que l’on veut faire impri- 
mer, foit revêtu d’une approbation, & d’une per- 
muiffion où privilése du roi, voyez APPROBATION, 
CENSEUR,, PERMISSION, PRIVILÉGE, L’approba- 


tion eft un aête de pure police, & le privilège un 
aête de jufhice & de prote@tion, par lequel le fouve- 
rain permet anthentiquement au propriétaire l’im- 
prefhon &r le débit de ouvrage qui lui appartient, 
& le défend à tous autres dans fes états. Cette ex- 
clufion eff fans doute une grace du prince, maïs qui, 
pour être accordée & recûe, ne change rien à la 
nature de la propriété : elle eft fondée au contraire 
fur la juftice qu'il y a à mettre le propriétaire en 
état de retirer feul les fruits de fon travail ou de fa 
dépenfe. | 

Les fouverains, avant l’origine des priviléges, né 
prétendoient point avoir de droirs {ur les ouvrages 
littéraires encore dans le filence du cabinet ; ils n’ont 
rien dit depuis qui tendit à dépouiller les Auteurs de 
leur droit de propricté & de paternité, foit que leurs 
ouvrages fuffent encore manufcrits & entre leurs 
mains, foit qu'ils fuflent rendus publics par la voie 
de l’impreffion : les gens de lettres font donc reftés. 
comme ils l’étoient avant l’origine des priviléges , 
inconteftablement propriétaires de leurs produéhons 
manufcrites ou imprimées, tant qu'ils ne les ont ni 
cedées ni vendues : l’auteur a donc dans cet état le 
droit d’en difpofer comme d’un effet qui lui eft pro- 
pre, & il en ufe en le tranfportant à un libraire, ou 
par une ceflion gratuite, où par une vente. Soit 
qu'il le donne gratuitement ou qu’il le vende, s’il 
tranfmet pour toûjours fes droits de propriété, s’il 
s’en dépouille à perpétuité en faveur du libraire, 
celui-ci devient auffi inconteftablement propriétai- 
re & avec la même étendue , que l’étoit l’auteur lui- 
même. La propriété de l’ouvrage littéraire, c’eft-à- 
dire le droit de le réimprimer quand il manque, eft 
alors un effet commerçable, comme une terre, une 
rente & une marfon ; elle pañle des peres aux enfans , 
& de Libraires à Libraires , par héritage, vente, 
ceflion ou échange ; &r les droits du dernier proprié- 
taire font aufli inconteftables que ceux du premier. 
Il y a cependant eu des gens de lettres qui les ont 
conteftés, & qui ont prétendu rentrer dans la pro- 
priété de leurs ouvrages après les avoir vendus pour 
toijours , mais Ç’a été ju{qu'à préfent fans fuccès : 


ils fe fondoient fingulierement fur ce que les fouve- 


rains mettent un terme à la durée des priviléges qu'ils 
accordent, & difoient que c’eft pour fe réferver le 
droit, après que ces privilèges font expirés, d’en 
gratifier qui bon leur femble ; mais ils fe trompoient, 
les fouverains ne peuvent gratifier perfonne d’une 
propriété qu’ils n’ont pas, & le terme fixé à la durée 
des privilèges , a d’autres motifs : les princes, en las 
fixant, veulent fe réferver le droit de ne pas renou- 
veller la permiflion d'imprimer un ouvrage, fi par 
des raifons d'état il leur convient de ne pas autorifer 
dans un tems des principes ou des propoftions qu'ils 
avoient bien voulu autorifer dans un autre. La per- 
miffion ou le refus de laïffer imprimer ou réimprimer 
un livre, eft une affaire de pure police dans l’état, 
& il eft infiniment fage qu’elle dépende de la feule 
volonté du prince : maïs fa juftice ne lui permettroit 
pas à l’expiration d’un privilége qui feroit fufcepti- 
ble de renouvellement, de le refufer au propriétaire 
pour l’accorder à un autre. Les princes veulent en- 
core, en fixant un terme à la durée de l’exclufon, 
qui fait partie du priviléce & qui eft une grace, for- 
cer le propriétaire à remplir les conditions auxquel- 
les elle eft accordée ; & ces conditions font la corre- 
tion de l’impreffion, & les autres perfeétions con- 
venables de l’art. Il s’enfuit de-là que ce n’eft pas le 
privilége qui fait le droit du Libraire, comme quel- 
ques perfonnes ont paru Le croire , mais que c’eft le 
tranfport des droits de l’auteur. 

Au refte, quelque folidement que foit établi par 
ces principes le droës du libraire fur un onvrage lit- 
téraire qu'il tient de l’auteur , 1l eft cependant vrai 


ue quoique celui-ci n’ait plus‘ de propriété, 1 con- 
Terve néanmoins, tant qu'il vit, une forte de droit 
d’infpettion & de paternité fur fon ouvrage ; qu'il 
doit pour fa gloire avoir la liberté, lorfqu’on le ré- 
imprime, d'y faire les correétions ou augmentations 
qu'il juge néceflaires à fa perfeétion. Cela eft jufte 
& raifonnable, & le libraire ne doit pas s’y refufer. 
Il pourroit arriver que les augmentations de l’auteur 
fufent fi confidérables , qu'elles deviendroient en 
quelque forte un nouvel ouvrage: c’eft alors à l’hon- 
nêteté des procédés à regler les nouvelles conven- 
tions à faire entre l’auteur & le libraire, fi celui-là en 
exige; mais s’il arrivoit qu'ils ne s’accordaffent pas, 
l’auteur, s'il n’y avoit pas de conventions contrai- 
res, refteroit propriétaire de fes augmentations, & le 
libraire de ce qui lui auroit été précédemment cede. 

Il y auroit peut-être un moyen de prévenir les 
conteftations qui pourroient s'élever encore dans la 
fuite , entre les auteurs & les Roue pour raifon 
des ouvrages littéraires que les uns vendent & que 
les autres achetent: ce feroit que l’auteur , quand 
c’eft fon intention, mit dans l’a@te de ceffion qu'il 
fait'au libraire, qu’il vend & cede pour tokjours [on ou- 
vrage & Jon droit de propriété, auquel il renonce fans au- 
cune reffriion; h au contraire fon intention eft de ne 
vendre on ceder que pour un tems , 1l faudroit fpé- 
cifier le tems, comme La durée d’un privilège ou le cours 
d’une ou de plufieurs éditions, Ec. I] conviéndroit aufi 
de ftatuer fur le cas où l’auteur pourroit donner par 
la fuite des augmentations , & alors il ne refteroit 
point d’obfcurité qui pût donner lieu à des contelta- 
tions ; Car On ne prélume pas que celles qui fe font 
quelquefois élévées , ayent jamais eu d’autre caufe. 

Les Libraires acquierent encore ce droit de pro- 

prière fur un ouvrage, lorfqu'ils en ont propofé l’e- 
xécution à un ou plufieurs hommes de lettres, qui 
fe font chargés gratuitement ou fous des conditions 
convenues , de le compofer. Le libraire ne tient alors 
ce droit que de lui-même &c de fes avances. On n’a 
pas connoïffance que la propriété du libraire ait ja- 
mais été conteftée dans ce cas-là ; mais s’il arrivoit 
ühn jour que des gens de lettres qui autoient contri- 
bué à un pareïl ouvrage, prétendifent après l’en- 
tiere exécution avoir quelque droit à la propriété, 
leurs prétentions feroient auffi peu juftes & auffi peu 
légitimes, que le feroient celles d’un architecte fur 
un bâtiment qu'il a conftruit, Il y a pluñeurs ouvra- 
ges littéraires dans ce cas, Le plus confidérable en. 
ce genre eft celui-ci. Par les foins qu’on a pris & les 
dépenfes qu'on a faites, afin que cette Encyclopédie 
devint un ouvrage nouveau, finon pour le plan, du 
moins pour l'exécution ; il eft certain qu’elle appar- 
tient à la France à plus jufte titre que Z Chambers 
i’appartient à l'Angleterre, puifque celui-ci n’eft que 
que là compilation de tous nos diétionnaires. 

Il y a enfin uné troifieme maniere dontun libraire 
peut acquérir ce drois de propriété fur un ouvrage lit- 
téraire, c’eft en penfant le premier à l’imprimer dans 
fon pays, quand il a pris naiffance dans le pays étran- 
ger, & qu'il y a déjà été imprimé ; le libraire tient, 
comme dans le cas précédent, ce droit de fon intelli- 
gence & de fon indufirie. En fe procurant les avanta- 
ges d’une entreprife utile, s’il réuflit dans fon choix, 
il fert l’état & fes compatriotes, en ce que d’une part il 
contribue à faire valoir les fabriques de fon pays, & à 
empêcher l'argent que l’on mettroit à ce livre de paf 
fer chez l'étranger; d’autre part en ce qu’il procure 

aux gens de lettres de fa nation, avec facilité & moins 
de frais, un onvrage fouvent utile & quelquefois né- 
ceflaire. Au refte, quoique ce droir foit légitime à 
certains égards, parce que les Libraires des différen- 
tes nations font dans l’ufage de fe faire refpedive-" 
ment cette efpece de’tort ; On doit cependant con- 


venir qu'il eft contre le droit des gens, puifqu'iknuit 
Toner Fe / 
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néceffairèment au premier entrepreneur. 11 ferofe 
à fouhaiter que tous les libraires de PEurope vou- 
luffent être aflez équitables pour fe refpecter mur- 
tuellement dans leurs entreprifes ; te public n’y per- 
droit rien, les livres pafleroient d’un pays dans un 
autre par la voie des échanges. Mais il y'a des pays 
où les produétions littéraires ne font pas aflez abon- 
dantes ëc aflez du goût des autres nations, por pro- 
curér par échanges aux libraires qui les habitent, tous 
les livres qu'ils peuvent débiter. Ils trouvent plus 
d'avantage à imprimer quelques-uns de ces livres 
qu’à les acheter’; c’eft ce qui s’eft oppofé jufqu’à pré. 
fent, & ce qui s’oppofera vraiflemblablement toû- 
jours à l’accord équitable qui feroit à defirer entre 
les Libraires des différens pays. Dans l’état où font 
les chofes, ce droit de propriété fondé fur celui 
de premier occupant, eft aufli folide que celui des 
deux autres cas, & mérite de la part du fouve- 
rain la même proteétion ; avec cette différence ce 
pendant que l’on interdit avec raïfon l'entrée & le 
débit des éditions étrangeres d’un livre dans le pays 
où il a pris naiffance, & que l’on devroit autorifer 
l’introdution d’une édition étrangere d’un livre , 
quand il vient du pays où il a été originaitement im- 
primé, quelque privilège qui ait été accordé pour 
l’imprefion du même livre dans le pays où il arrive. 
C’eft un ufage établi en Hollande, & peut-être ail 
leurs : les Etats généraux ne refufent point de privi- 
lége pour l’imprefhon d’un livre originaire de Fran 
ce, mais ils n'interdifent point chez eux l’entrée &c 
le débit des éditions du même livre faites en France. 
Cela devroit être réciproque &r feroit jufte ; ce feroit 
un moyen de diminuer le tort que l’on fait au pre- 
mier entrepreneur, qui a feul couru tous les rifques 
des évenemens. Ces article ef? de M. DAF1D, un des 
Libraires affociés pour l'Encyclopédie, 

Droit, adj. eft fynonyme à perpendiculaire ; 
dans l’Architeîture 6 la Coupe des piérres, & en ce 
fens 1l eft oppofé à zcliné, On dit un arc droit, quoi- 
que cet arc foit courbe, pour'dire 7 arc dont le 
plan eft perpendiculaire à la direétion du berceau. 

D 

DRoOT , fèrme de Mañege : on dit qu'un cheval eft 
droit, pour dire qu’il ne boite point ; qu’on le garan- 
tit droit chaud & froid , c’eft- à -dire lorfqu'il eft 
échauffé ou refroidi, pour dire qu'il ne boite point , 
ni quand on le monte & après qu'il eft échauffé , ns 
après qu'il a été monté & qu'il s’eft refroidi. Un che- 
val droit fur fes boulets, c’eft la même chofe qu’un 
cheval bouleté (voyez BOULETÉ), excepté que le 
pié n’eft pas fi reculé en-arriere. Droir fur fes jambes, 
fignifie que les jambes de devant du cheval tombent 
bien à plomb lorfqu'il eft arrêté ; c’eft la meilleure 
fituation des jambes de devant : ii y a des chevaux 
qui fe poftent de façon que leurs jambes de devant 
vont trop eñ-deflous, c’eft-à-dire s’approchent trop 
de celles de derriere. AUer droit à la muraille, c’eit 
changer de main, en serrmes de Manege, fans mener 
fon cheval de côté. Aller par le droit, c’eft mener. 
{on cheval par le milieu du manège fans s’approcher 
des murailles. Promerer un cheval par Le droër. Foy. 
PROMENER. Diclionn. de Garfaulr. 

DROITURE , £. f. (Jurifp.) en Normandie figni- 
fie ligne direëte, Art. 125, (A | 
- DRoïTURE , ( Marine.) aller en droësure ou faire 
fa route en droiture, ©eft faire fa route pour l’en- 
droit deftiné , fans aucun relâche ni fans s’arrêter 
en aucun endroit. (Z ). 

DROITWICH , (Géog. mod.) ville à marché, 
dans le Worceftershires en Angleterre. Lorg. 15,26, 
lat, 52. 20. 

DROMADAIRE. Voyez; CHAMEAU. 


DROME, f. f. (Groffes Forges.) la piece de char- 
Ti) 


pente la plus forte qui foit employée dans lesgroiles 


forges à foûtenir le marteau, à favorifer fon a@tion, 
&c à réfiftér à fa réation. Voyez l’article GROSSE 
FOR G. 


DROMORE , ( Géog. mod. ) ville du comté de 
Dow, dans la province d’Ulfter, en Irlande, Lon- 


gi. 15. 26. 4dat, 32. 50. 

DRONERO, (Géog. mod.) ville du marquifat de 
Saluces, en Piémont , dans l'Italie. Elle eft fituée 
aux piés des Alpes, fur le Maira. 

DROPAX , {.m. (Pharmacie.) forte d’emplâtre 
“compoté de poix & d'huile, aufquelies on ajoûtoit 
quelquefois de la racine de pyrethre, du poivre, du 
‘el, du foufre. Les anciens appliquoient cet emplä- 
tre & l’arrachoient alternativement plufieurs fois de 
fuite, dans le deffein de faire rougir la partie & d’at- 
tirer en-dehors les humeurs ; & c’étoit pour rendre 
«ce remede plus éfficace ; qu’ils y ajoûtoient les pou- 
dres véficatoires que nous avons nommées. 

Le dropax étoit aufli employé pour faire tomber 
“ou pour arracher le poil. 

Le ceropifius dont parle Hippocrate, qui étoit 
‘auffi un emplâtre compofé de cire & de poix, fer- 
voit à faire ces dropax ; ce qui peut faire conclure 
-que le nom de dropax ne fe donnoit qu’à l’emplâtre 
étendu fur du linge & prêt à être appliqué, & que 
de ceropiffus étoit la compoñtion même, (4) 

DROSOLITE, f.m. (Æ1ff. rar.) pierre dont 
parle un naturalifte italien nommé Camillo Lionardo; 
‘on ne nous en apprend autre chofe finon qu’elle ef 
de différentes couleurs, & que quand on l’approche 
du feu il en fort une liqueur qui reflemble à de la 
fueur. (— 

Doit ou DROST, (if. mod.) ce nom 
n'eft guere en ufage que dans les Pays-Bas & dans 
la bafle-Saxe ; on s’en fert pour défigner un bail ou 
un officier qui rend la juftice , & veille au maintien 
des lois dans un certain diftrié. . 


DROSSE, TROSSE oz TRISSE oz PALAN DE 
_ CANON, (Marine) ce font les cordages ou palans 


qui fervent à approcher ou à reculer une pièce de ca- 


non de fon fabord. Les deux bouts de la droffe tien- 
nent des deux côtés à deux boucles, enforte que la 
piece de canon ne puifle reculer que jufqu’à demi- 
tillac. (Z) 

DrossE, TRoOSSE, TRISSE: on donne auffi ces 
noms à un cordage qui ferre le racage de la vergue 
d'artimon , & des autres vergues lorfqu'il s’y en 
trouve. Quelques-uns lappellent /aniere, droffe de 
vergue de civadiere ; c’eft un palan qui faïfit la vergue 
de civadiere des deux côtés entre les balancines & 
les haubans, pour leur aider à la foûtenir & à la -ma- 
nœuvrer, c’eft le palan debout; quelques-uns la 
nomment sriffe de beaupré. (Z ) 


: DROSSEUR , f. m. (Manufaiture en laine.) ceux 
d’entre les ouvriers, qui, dans les Manufa@ures en 
laine, donnent l’huile aux draps, & les pañfent à la 
grande carde. 


"DROUILLES ox DREUILLES oz RIERE-LODS, 
(Jurifprud. ) font un droit que Pacquéreur paye en 
quelques endroits aux officiers du feigneur , pour 
l'enfaifinement de fon contrat & la nufe en poflef- 
fon, outre & par-defflus les lods & droits qui font 
dûs au feigneur. M. Bretonnier en fées obfervat. fur 
Fenrys, édit. de 1708 , tome I. liy, III. chapie. üj. 
quefl, 31, dit que droxilles eft un terme gothique qui 
fignifie préfent; que dans le paysil fignifie arrhes dans 
les achats & loïages, pour marquer que la chofe eft 
confommée ; que les châtelains de Forès font en 
poffeflion de percevoir ce droit fur toutes les ven- 
tes ; que fuivant Henrys ce droit eft de 3 fols 4 den. 
pour livre, non pas du prix de l’acquifition , mais 
dé la valeur des lods, ce qui fait environ le quinzie- 


me du od : maïs M. Bretonnier dit qu’on fui a affüré 
dans la province , que ce n’eft que la vingtieme par- 
tie des lods ; que cela fe donne au châtelain pour la 
peine qu'il prend d’inveftir l'acquéreur , & que par 
cette raifon on l’appelle auffi droit d’inveftifon , 
quai jus inveflisionis. | 

Les châtelains des juftices feigneutiales ont pré- 
tendu avoir le même droit : maïs leur prétention a 
été condamnée par un arrêt folennel du 22 Février 
1684, rendu en la troifieme des enquêtes , qui fait 
défenfes à tous feigneurs dans l'étendue du comté 
de Forès, & à leurs officiers, de percevoir Îe droit 
de droxilles , s'ils n’ont d’anciens aveux & dénom- 
bremens ou reconnoïffances paflées par leurs emphi- 
téotes ou autres titres valables faifant mention de ce 
droit. e 

Dans Les ftatuts de Brefle & de Bugey, arsic, 83, 
le mot droxille fignifigles érrennes que l’on donne aux 
officiers du fergneur au par-deflus du prix de la ven- 
te. Voyez le traité des fefs de M. Guyot, rom, LIL. sir, 
du quint, & ch. xvij. p.555. (4 

* DROUILLETTES, f. f, pl. rerme de Pêche, ef- 
pece de filets dérivans qu’on appelle auf rivoner- 
tes , manets a fanfonnets, warnettes , marfaigues, &c. 
ils font chargés de plomb, au lieu que les manets 
de pêcheurs font garnis par le pié de fouillardures 
ou de mauvais rets hors de fervice qui les font cac 
ler. Ils ne peuvent jamais nuire au frai, parce que 
le hége qui eft à la tête les tient élevés prefqu’à fleur 
d’eau. Les petits manets, drouillettes ou drivonettes, 
ne font faits que de fil fimple ; les manets de pé- 
cheur des côtes de Caux, & autres, qui font la pé- 
che du maquereau, qu’ils appellent du grand métier, 
à l’île de Bas & à l’entrée de la Manche, & qui fa- 
lent en mer leur poiflon, font faits de fil gros & re- 
tors. Les pieces des premiers ont foixante-quinze à 
quatre-vingt brafles de long fur environ une braffe 
& demie de hauteur, Des plates de plomb les font 
caler ; des flotes de liége en élevent la tête. Chaque 
homme de l’équipage en fournit trois pieces qui for- 
mént une longueur d'environ deux cents quarante 
braffes ; le bateau en fournit autant: ce qui donne 
pour un bateau de huit hommes d'équipage une tif- 
fure d'environ deux mille cent foïxante brafles. Lo:f- 
que toutes les pieces de érozilletres font affemblées, 
le bateau dérive à la marée, & la pêche fe fait à en- 
viron deux lieues au large de la côte. Elle commence 
communément à la mi- Avril & finit avant la faint 


Jean, faifon pendant laquelle les petits maquereaux 


ou fanfonnets paroïffent à cette côte. Ils ne fe pren- 


nent qu’en fe maillant. Les mailles ont au plus douze 
à treize lignes en quarré; d’où l’on doit préfumer. 


que ces maquereaux font beaucoup plus petits que. 


ceux qui font pêches par les gens du grand métier, 


foit à l'ouverture de la Manche, foit par le travers 
de Pile du Bas, aux côtes de la Bretagne feptentrio- 
nale. 
DROUINE,, f. f, serme de Chauderonnier,Les chau- 
deronniers qui courent la campagne ,nomment ainfi 
une efpece de havrefac de cuir avec des bretelles, 
dans lequel ils portent fur leur dos leurs outils & 
une partie de leurs menus ouvrages, Voyez CHAU- 
DERONNIER. Diélionn. de Trev, 
DROUINEUR , f. m, serme de Chauderonnier, Les 
chauderonniers en boutique nomment ainfi par déri- 
fion ceux de leur métier qui vont par les villages, la 
drouine fur le'dos, raccommoder la vieille chaude- 
ronnerie. | 
Les mots de droutne & de drouineurs viennent 
d'Auvergne, d'où il fort tous les ans quantité de ces 
petits chauderonniers. | ‘ 
DROUSSETTE, fubft. f, serme de Cardeur ; voyez 
CARDE. 1 
DRUGEON, f. m, (@cor, ruflig. ) hourgeon de 
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Pañnée, qui eft tendre, qui poufle aux branches de 
a vigne , & qui fait avorter le raïfin. | 
DRUIDE, f. m.(Be/les-Lestres.) miniftre dé la re- 
Bgion chez Les peuples de la Grande - Bretagne, les 
Germains, & les anciens Gaulois. Les druxdes réu- 
nifloient le facerdoce & l'autorité politique, avecun 
pouvoir prefque fouverain. | 

Ils tenoient le premier rang dans les Gaules, tan- 
‘dis que les nobles occupoient le fecond, & que le 
peuple languifloit dans la fervitude &c dans ligno- 
rance. Diogene Laërce dit auf qu'ils étoient chez 
les anciens Bretons dans le même rang que les phi- 
lofophes étoient chez les Grecs, les mages chez les 
Perfans, les gymnofophiftes chez les Indiens , & les 
fages chez les Chaldéens: mais ils étoient bien plus 
que tout cela. j 

Rien ne fe faifoit dans les affaires publiques , re- 
ligieufes & civiles, fans leur aveu. De plus ils pré- 
fidoient à tous les facrifices, & avoient loin de tout 
ce qui concernoït la religion dont ils étoient char- 
gés. La jeunefle gauloïfe accouroit à leur école en 
très-prand nombre pour fe faire inftruire , & cepen- 
dant 1ls n’enfeignoïent que les principaux & les plus 
diflingués de cette jeunefle, au rapport de Mela. 
Céfar nous apprend qu'ils jugeoient auffi toutes les 
conteftations ; car la religion ne leur fournifloit pas 
feulement un motif de prendre part au gouverne- 
ment, mais ils prétendoient encore qu’elle les auto- 
rifoit à fe mêler des affaires des particuliers: c’eft 
poufquoi ils connoïfloient des meurtres, des fuccef- 
fons, des bornes, des limites, & décernoïient en- 
fuite les récompenfes & les châtimens, 

Sous prétexte qu'il n’y a point d’adion où la reli- 

gion ne foit intéreflée , ils s’attribuoient le droit d’ex- 
clure des facrifices ceux qui refufoient de fe foù- 
mettre à leurs arrêts ; & ils fe rendirent par ce 
moyen très -redoutables. L’efpece d’excommunica- 
tion qu'ils Tançoïent étoit fi honteufe , que perfonne 
ne vouloit avoir commerce avec celui qui en avoit 
été frappé, ‘ 
” Au milieu des forêts où ils tenoïent leurs affifes, 
ils terminoient les différends des peuples. Ils étoient 
lès arbitres de la paix & de la guerre, exempts de 
férvir dans les armées, de payer aucun tribut, & 
d'avoir aucune forte de charges, tant civiles que mi- 
htaires. Les généraux n’ofoient livrer bataille qu’a- 
près les avoir confultés ; 8 Strabon affüre qu'ils 
avoient eu quelquefois le crédit d’arrêter des armées 
qui couroient au combat, les faire convenir d’un ar- 
muftice, & leur donner la paix. Leurs jugemens fub- 
fifoient fans appel ; & le peuple étoit perfuadé que 
la puiffance & le bonheur de l’état dépendoient du 
bonheur des druides | & des honneurs qu'on leur 
rendoit. | 

Indépendamment des fonétions relisieufes, de la 
légiflation, & de l’adminiftration de la jnftice, les 
druides exerçoient encore la Medecine, ou fi l’on 
veut, employoient des pratiques fupetftitieufes pour 
1e traitement des maladies ; il nimporte: c’eft toû- 
jours à-dire, fuivant l'excellente remarque de M, 
Duclos , qu'ils joüifloient de tout ce qui afermit 
l'autorité & fubjugue les hommes , l’efpérance & 
la crainte. + 

. Leur chef étoit le fouveräin de {a nation; & fon 


autorité abfolue fondée fur le refpe& des peuples, 


fe fortifia par le nombre de prêtres qui lui étoient 
foümis ; nombre fi prodigieux, qu'Etienne de By- 
fance en parle comme d’un peuple. Après la mort 
du grand pontife , le plus confidérable des druides 
patvenoit par éleétion à cette éminente dignité, qui 
étoit tellement briguée, qu’il falloit quelquefois en 
VENT aux armés, avant que de faire un choix. 
Paflons aux cifférens ordres des drzides, À leur 
genre de vie, à leurs lois, leurs maximes, & leurs 
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dogmes. On ne peut s'empêcher d’y prendre encoré 
un certain intérêt mêlé de curiofité. 

Strabon diffingue trois Principaux ordres de ni. 
des ; les druides proprement nommés qui tenoient lé 
premier rang parmi les Gaulois, les bardes , les va 
cerres , & les eubages. 

Les premiers étoient chargés des facrifices, des 
prieres, & de l'interprétation des dogmes de la reli- 
Sion: à eux feuls appaïtenoit la légiflation , Padmi. 
niftration de la juftice, & l’inftruétion de la jeuneflé 
dans les Sciences, furtout dans celle de la divination, 
cette chimere qui a toûjours eu tant de païtifans. 

Les fardes étoient commis pour chanter dès vers 
à la loïüange de la divinité, des dieux, fi on l’aime 
mieux, & des hommes illuftres. Ils joïoient des inf. 
trumens , & chantoient à la tête des armées avant 
& après le combat, pour exciter & loüer la vertu 
des foldats, ou blâmer ceux qui avoient trahi leur 
devoir. 

Les vacerres ou les vares ofroient les facrifices » SE 
Vaquerent à la contemplation de la nature, c’eft-à. 
dire de la lune & des bois. 

Les eubages tiroient des augures des viétimes; ce 
font peut-être les mêmes que les fzronides de Dio- 
dore de Sicile, comme les vacerres étoient ceux aux» 
quels on a donné le nom grec de famorhées, 

Il y avoit aufi des fonétions du facerdoce, telle 
que la prophétie, la divination, exercées par les 
femmes de druides ou de la race des druides ; & onles 
confultoit fur ce fujet, ainfi qu’on faifoit les prêtre. 
fes de Delphes.Les auteurs de l’hiftoire d’Augufte, & 
entrautres Lampridius & Vopifcus, en parlent, & 
même les font prophétifer jufte. Vopifcus rapporte 
qu'Aurélien confulta les femmes druides pour favoir 
1 Pempire derneureroït dans fa maïfon, & qu'elles 
lui répondirent que le nom de nul autre ne feroit 
plus glorieux que celui des defcendans de Claude, 
Ce fut une druide tongroïfe qui, felon le même Vo 
pifcus, prédit à Dioclétien qu'il feroit empereur, 
Une autre druide, felon Lampridius, confultée par 
Alexandre Severe fur le fort qui l’attendoit, lui ré- 
pondit qu'il ne feroit point heureux. Revenons aux 
druides mâles. 

Leurs chefs poftoient une robe blanche ceinte d’ue 
ne bande de cuir doré, un rochet, & un bonnet 
blanc tout fimple ; leur fouverain prêtre étoit diftin: 
gué par une houppe de laine, avec deux bandes dé 
toffes qui pendoient derriere comme aux mitres des 
évêques. Les bardes portoient un habit brun , un man- 
teau de même étoffé attaché à une agraphe de bois, 
êt un capuchon pareil aux capes de Béarn, & À peu 
près femblable à celui des récollets. | 

Ces prêtres, du moins ceux qui étoient revêtus 
du facerdoce, fe retiroient, hors les tems de leurs 
fonttions publiques , dans des cellules au milieu des 
forêts. C’étoit-là qu'ils enfeignoient les jeunes gens 
les plus diftingués qui venoient eux-mêmes fe don- 
ner à eux, ou que leurs parens y poufoient. Dans 
ce nombre, ceux qui Vouloient entrer dans leur 
corps, devoient en être dignes par.leurs vertus, où 
s’en rendre capables par vingt années d’étude, pen- 
dant lequel téms il n’étoit pas permis d'écrire la moin- 
dre chofe des leçons qu’on recevoit ; il falloit tout 
apprendre par cœur, ce qui s’exécutoit par le fe= 
cours des vers. x - 

Le premier, 8 originairement l'unique collése 
des, druides Gaulois, étoit dans le pays des Carnus 
tes ou le pays chartrain, peut-être entre Chartres 
& Dreux. Céfar nous apprend dans fes commentai- 
res, liv. WT, que c’étoit-là que l’on tenoit chaque 
année une aflemblée générale de tous les druides à, 
cette partie de la Gaule, & qu’on l’appelloit GaZ'e 
comata, C’étoit-là qu'ils faifoient leurs facrifices pu 
blics, C’éfoy-là qu’ils coupoient tous les ans avec 
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tant d'appareil le gui de chêne, fi connu par la def- 


cription détaillée de Pline. Les druides, après lavoir 
cueillx, le difribuoïient par forme d’étrennes au com- 
-:mencement-de l’année; d’où eft venu la coûtume du 
‘peuple chartrain de nommer les préfens qu’on fait 
encore à pareil jout , aguilabes., pour dire le guz de 
L'an neuf, | 
Leurs autres ‘principales demeures chez les Gau- 
dois étoïent dans Le pays des Héduens ou PAutunois, 
&c des Madubiens, c’eft-à-dire l’Auxois. Il y a dans 
ces endroits des lieux qui ont.confervé jufqu’à pré- 
fent le nom des druides, témoin dans l’Auxois, le 
amont Dru. k 
Les états où grands jours-qu fe tenoient réglément 

à Chartres tous les ans, lors du grand facrifice, dé- 
libéroiïent & prononçoient fur toutes les affaires d’im- 
portance, & qui concernoïent la république. Lorf- 
que les facrifices folennels étoient finis & les états 
iéparés, les druides fe retiroient dans les différens 
cantons où ils étoient chargés du facerdoce ; & là 
ils fe livroient dans le plus épais des forêts à la priere 
& à la contemplation. Ils n’avoient point d’autres 
temples que leurs bois; & ils croyoient que d’en 
élever, c’eût été renfermer la divinité qui ne peut 
être circonfcrite. 

Les principaux objets des lois, de la morale, & 
de la difcipline des druides, du moins ceux qui font 
parvenus à notre connoïffance, étoient: 

La diftinétion des fon&tions des prêtres. 

L'obligation d’aflifter à leurs inftruétions & aux 
facrifices folennels. 

Celle d’être enfeigné dans les bocages facrés. 

La loi de ne confier le fecret des Sciences qu’à la 
mémoire. | 

La défenfe de difputer des matieres de religion & 
de politique, excepté à ceux qui avoient l’adminif- 
tration de l’une ou de l’autre au nom de la républi- 
que. 

Celle de révéler aux étrangers les myfteres facrés. 

Celle du commerce extérieur fans congé. 

La permiflion aux femmes de juger les affaires par- 
ticulieres pour fait d’injures. Nos mœurs, dit à ce 
fujet M. Duclos, femblent avoir remplacé les lois 
de nos ancêtres. | 

Les peines contre l’oifiveté , le larcin & le meur- 
tre, qui en font les fuites. 

L'obligation d’établir des hôpitaux. 

Celle de l'éducation des enfans élevés en commun 
“hors de la préfence de leurs parens. 


Les ordonnances fur les devoirs qu’on devoit ren- - 


dre aux morts. C’étoit, par exemple, honorer leur 
mémoire , que de conferver leurs cranes, de les faire 
border d’or ou d'argent, & de s’en fervir pour boire. 

Chacune de ces lois fourniroit bien des réflexions; 
mais il faut les laiffer faire. 

Voici quelques autres maximes des druides que 
nous tranfcrirons nuement & fans aucune remarque. 

Tous les peres de famille font rois dans leurs mai- 
ons, & ont une puiflance abfolue de vie & de mort. 

Le gui doit être cueillitrès-refpe@tueufement avec 
une ferpe d’or, & s'il eft poffible, à la fixieme lune ; 
“étant nus en poudre, il rend les femmes fécondes. 

La lune guérit tout, comme fon nom celtique le 
porte. are 
Les prifonniers de guerre doivent être égorgés 
{ur les antels. 

Dans les cas extraordinaires il faut immoler un 
homme. Auffi Pline, Liv. X XX. chap. j. Suétone dans 
da vie de Claude ; & Diodore de Sicile, Zy. VI. leur 
reprochent ces facrifices barbares. 

Il feroit à fouhaiter que nous euflions plus de 
connoiffance des dogmes des druides que nous n’en 
avons ; mais les différens auteurs qui en ont parlé, 
-ne s'accordent point enfemble, Les uns prétendent 


qu'ils admettoient l’immortalité de lame, 8zd’au- 
tres qu'ils adoptoient le fyflème de la métempfy- 
cofe. Tacite de même que Céfar, difent qu'ils don- 
noient les noms de leurs dieux aux bois ou bofquets 
dans lefquels ilscélébroïent leur culte. Origene pré- 
tend au contraire que la Grande-Bretagne étoit pré- 
parée à l’évangile par la doétrine des druides, qui 
enfeignoient l'unité d’un Dieu créateur. Chaque au- 
teur dans ces matieres n’a peut-être parlé que d’a- 
près fes préjugés. Après tout il n’eft pas furprenant 
qu'on connoïffe mal la religion des drxides , puif- 
qu'ils n’en écrivoient rien , & que leurs lois défen- 
doiént d’en révéler les dogmes aux étrangers. Quoi 
qu'il en foit , leur religion s’eft confervée long-tems 
dans la Grande-Bretagne, aufi-bien que dans les 
Gaules ; elle paffa même en Italie, comme il paroït 
par la défenfe que l’empereur Augufte fit aux Ro- 
mains d’en célébrer les myfteres ; & l’exercice en fut 
continué dans les Gaules jufqu’au tems où Tibere 
craignant qu'il ne devint une occafñon de révolte, 
fit maflacrer les drurdes & rafer tous leurs bois. 

… On s’eft fort attaché à chercher l’origine du nom 
de druide, genre de recherche rarement utile, & 
prefque toûjours terminé par l'incertitude. Il ne faut 
pour s’en convaincre, que lire dans le diétionnaire 


‘de Trévoux la longue lifte dés diverfes conjeätures 


étymologiques imaginées fur ce mot, & encore a-t- 
on oublié de rapporter la plus naturelle, celle de 
M. Freret, qui dérive le nom de druide des deux mots 
celtiques dé, dieu, & rhouid , dire. En effet les drui- 
des étoient les feuls auxquels il appartenoit de par- 
ler des dieux , les feuls interpretes de leurs volontés. 
D'ailleurs comme Céfar nous apprend que ceux qu£ 
vouloient acquérir une connoïflance profonde de la 
religion des draides, alloient l’étudier dans Pile bri- 
tannique ; il eft vraiflemblable qu’on doit chercher 
avec M. Freret dans la langue galloife & irlandoife, 
l’étymolosie, l’ortographe, & la prononciation du 
nom de druide, 4 

Mais quel que foit ce nom dans fon origine, com- 
me tout eft fujet au changement , le Chriftianifme la 
rendu aufhi odieux dans les royaumes de la Grande- 
Bretagne, qu'il avoit été jufqu’alors refpettable. On 
ne le donne plus dans les langues galloife & irlan- 
doife, qu'aux forciers & aux devins. 

Au refte j'ai là avec avidité quelques ouvrages 
qui ont traité cette matiere, à la tète defquels on 
peut mettre fans contredit un mémoire de M. Duclos. 
J’ai parcouru attentivement Diodore de Sicile, Pli- 
ne, Tacite, Céfar, Suétone, parmi les anciens ; & 
entre les modernes, Picard de prifcé celtopædiä , Vof- 
fius de idolatrié ; divers hiftoriens d'Angleterre & de 
France, comme Cambden dans fa Britannia ; Du- 
pleix, rémoires des Gaules ; Gouln , mémoires de Le 
Franche-Comté; Rouillard , hifloire de Chartres, &tc. 
Mais fe propofer de tirer de la plüpart de ces au- 
teurs des faits certains, fur le rang &c les fonctions 
des druides , leurs divers ordres , leurs principes, 
& leur culte, c’eft en créer l’hiftoire, Arricle de M. 
le Chevalier DE JAUCOURT. 

DRUNCAIRES, f. m. pl. (Æiff. arc.) nom qu'on 
donnoit fous les empereurs de Conftantinople aux 
officiers qui commandoient mille hommes , felon 
Leunclavius. L'empereur Léon le fage dit, dans fon 
traité de apparatibus bellicis , que les chiliarques 
étoient ceux qui commandoient à nulle hommes , & 
que les druncaires avoient la même fonétion; parce 
que druncus figifie ur corps de mille hommes. Ce 
mot paroît venir de sruncus, qui fignifie la même 
chofe que haculus. Or le bâton étoit la marque de 
diftinétion des druncaires. Ainfi, ajoûte Leunclavius 
Druncus eft un régiment de foldats , dont le chef 
s'appelle druncaire, qui répond au tribun militaire 
des Romains ; & à nos colonels, Dans Vegece, le 


mot drungus {e prend pour un gros de foldats on d’en- 
nemis, fans en déterminer le nombre. Le titre de drun- 
garius eft donné, dans Luitprand, au chef d’une ar- 
mée navale, & même à cehui qui eft chargé de l’ar- 
mement d’une flotte ; & dans les écrivains de l’hif- 
toire byfantine, drungarius vigiliè | ou drungarius 
imperialis , fignifie l'officier chargé de pofer les fen- 
tinelles, &c de relever les poites dans le palais de 
l’empereur. Chambers, {G).. Nr 
 DRUSEN 04 DRUSES, f. m (ff. nar. Min.) 
Les ouvriers qui travaillent aux mines en Allemagne, 
entendent par- là des filons poreux, fpongieux, dé- 
pourvûs de parties métalliques, & qui reflemblent 
aflez à des os cariés ou vermoulus , ou à des rayons 
de mouches à miel. La rencontre de ces drufes dé- 
plait infiniment aux mineurs ; ils prétendent qu’- 
elle leur annonce que le filon va devenir moins ri- 
che, joint à ce qu'ils s’attendent à trouver peu aprés 
un roc vif très- difficile à percer. Il y a lieu de croire 
que ces drufes font occafñonnés ou par l’aétion du 
feu foûterrein qui peut avoir volatihfé & diffipé les 
parties métalliques d’une portion du filon, ou par 
l’aétion de l’eau & des autres diffolvans du regne mi- 
néral qui peuvent avoir diffous &entraîné les par- 
ties métalliques , en ne laiffant que la pierre qui leur 
fervoit de matrice ou d’enveloppe. Voyez FILONS & 
EXHALAISONS MINÉRALES. 

Les Naturaliftes allemands défignent encore très- 
fréquemment par drufèn , un aflemblage ou groupe 
de plufieurs cryftaux, de quelque nature, forme & 
couleur qu'ils puifent être. C’eft ainf qu’ils appel- 
lent /path-drufen , drufes de fpath , un amas de cryf- 
taux fpathiques, qu’en françois l’on nommeroït cryf° 
tallifation [pathique ; ainf dans ce dernier fens, dru- 
Jen fignifie la même chofe que le mot générique 
cryflallifation, (=) 

‘DRUSENHEIM , (Géog. mod.) ville d’Alface fur 
la Moter, près du Rhin. 

* DRUSES, £. m. pl. (H:ÿ£. & Géog. mod.) peu- 
ples de la Paleftine. Ils habitent les environs du mont 
Liban. Ils fe difent Chrétiens ; mais tout leur chrif- 
tianifme confifte à parler avec refpeët de Jefus & de 
Marie. Ils ne font point circoncis. Ils trouvent Le vin 
bon , & ils en boivent. Lorfque leurs filles leur pläi- 

{ent , ils les époufent fans fcrupule. Ce qu’il y a de 
fingulier, c’eft qu’on les croit François d'origine , & 
qu'on aflüre qu'ils ont eu des princes de la maiïfon 
de Maan en Lorraine. On fait là-deflus une hiftoi- 
re, qui n’eff pas tout-à-fait fans vraiflemblance, Si 
les peres n’ont aucune répugnance à coucher avec 
leurs filles , on penfe bien que les freres ne font pas 
plus difficiles fur le compte de leurs fœurs. Ils n’ai- 
ment pas le jeûne. La priere leur paroît fuperflue. 
Ts n’attachent aucun mérite au pélerinage de la Me- 
que. Du refte, ils demeurent dans des cavernes ; ils 
font très-occupés , & conféquemment affez honné- 
tes gens. Ils vont armés du fabre & du moufquet, 
dont ils ne font pas mal-adroits. Ils font un peu ja- 
loux de leurs femmes , qui feules favent lire &c écri- 
re parmi eux. Les hommes fe croyent deftinés par 
leur force, leur courage, leur intelligence , à quel- 
que chofe de plus utile & de plus relevé , que de 
tracer des caraéteres fur du papier ; & ils ne con- 
çoivent pas comment celui qui eft capable de por- 
ter une arme, peut s’amufer à tourner les feuillets 
d’un livre, Ils font commerce de foie, de vin , de blé 
& de falpetre. Ils ont eu des démêlés avec le Turc qui 
les gouverne par des émirs qu'il fait étrangler de 
tems en tems. C’eft Le fort qu'eut à Conftantino- 
ple Fexhered-den , qui fe prétendoit allié à la mai- 


fon de Lorraine, 
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DRYADES, f, m, plur, dans la Mythologie, cé 
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toient les nymphes des bois, forte de divinités ima- 
ginaires qui préfidoient aux bois & aux arbres en 
général ; car le mot grec drus, qui fignifie propre- 
ment un chére | fe prend auffi fouvent pour tout 
arbre en général. 

On feignoit donc que Les forêts & les bois étoient 
fpécialement fous la proteétion des Dryades , qu'on ÿ 
fuppoloit errantes ; & c’étoit la différence qu’on metz 
toit entre elles & les Hamadryades , qui, felon les 
Poëtes , habitoient auffi les bois, mais de maniere 
qu’elles étoient chacune comme incorporée à un ar: 
bre, cachée fous fon écorce , & qu’elles naifloient 
& périfloient avec lui ; ce qu’on avoit imaginé pour 
empêcher les peuples de détruire trop facilement les 
forêts. Pour couper des arbres, il falloit que les mi. 
niftres de la religion euflent déclaré que les nymphes 
qui y préfidoient, s’en étoient retirées & les avoient 
abandonnés. Ovide & Lucain ont fondé fur ces idées 
alors dominantes , deux belles fi&ions ; & le Tafle, 
dans fa Jérufalem délivrée, fait trouver à Tancrede 
fa Clorinde, enfermée dans un pin, où élle eft blef: 
fée d’un coup qu’il donne au tronc de cet arbre ; & 
Armide fous l’écorce d’un myrthe, lorfqu’il s’agit de 
couper la grande forêt occupée par les diables, Ces 
fiions font une partie du merveilleux de fon poë: 
me. Voyez HAMADRYADES. | 

Quelques auteurs ont écrit qu'il y avoit chez les 
anciens Gaulois, des prophétefles ou devinerefles 
appellées Dryades ; mais il ne faut entendre par -1à 
que les femmes des druides qui habitoient les bois , 
& qui fe mêloient de prédire avenir. Voyez Drüur- 
DES. Chambers, (G) 
. DRYITES, (if. nat.) nom que quelques natu- 
talftes donnent au bois de chêne pétrifié. 

* DRYOPIES, adj. f. pl. (Myrh.) fètes qu’on cé: 
lébroït en Grece, en l'honneur de Dryops fils d’A- 
pollon. C’eft tout ce qu’on en fait. 

DRYPIS, f. f. (Hiff. nar. bor.) genre de plante à 
fleur en œiïllet, compofée de plufieurs pétales dif- 
pofés en rond, & découpés pour l'ordinaire en deux 
parties. Ces pétales fortent d’un calice fait en forme 
de tuyau, avec le piftil qui devient dans la fuite un 
fruit arrondi & fec. Ce fruit n’a qu’une capfule, dans 
laquelle il fe trouve une femence qui a la forme d’un 
rein, Nova plant, Amer. gener. &c. par M. Michel, 
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DUALISME oz DITHÉISME, f. m. (Théolog.) 
opinion qui fuppofe deux principes, deux dieux, où 
deux êtres indépendans & non créés, dont on regar- 
de l’un comme le principe du bien, & l’autre com- 
me le principe du mal. 

Cette opinion eff fort ancienne : on a coûtume de 
la faire remonter aux mages des Perfans. M. Hyde 
croit pourtant que l'opinion de deux principes indé- 
pendans, n’eft qu’un fentiment particulier d’'unefe@te 
de Perfans , qu’il appelle hérériques, & que l’ancien 
fentiment des mages étoit femblable à celui des chré- 
tiens touchant le diable & fes anges. Il s’'appuye en 
cela fur quelques auteurs orientaux, dont il rappor- 
te les paroles : les curieux pourront le confulter. De 
relig, ver, Perf, c, x. art, 21. 

Le dualifine a té extrèmement répandu. Plutarque 
prétend que ç’a été l’opinion conftante de toutes les 
nations , & des plus fages d’entre les philofophes. IL 
lattribue, dans fon livre d’Jf£s & d’Ofrris, non-leu- 
lement aux Perfans, mais encore aux € haldéens 
aux Égyptiens, & aux Grecs, & en particulier à Py- 
thagore , à Empedocles, à Héraclite, à Anaxagore, 
à Platon , & à Ariftote. Il prétend fur -tout que Pla- 
ton a été de ce fentiment. L'autorité de Plutarque eft 
fi grande, que bien des gens ont cru après lui , que 
c’étoit-là l'opinion générale de ceux d’entre les 
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Payens qui admettoient une divinité, Mais il eft cer- 
tain que Platon ne l’a point embraflée ; & il eft en- 


core moins probable que les autres philofophes que 
nous venons de nommer, l’ayent fuivie. Faufte le 


Manichéen nie même formellement que l'opinion. 


de fa feûte fur les deux principes ait été tirée des 
Payens; comme on le peut voir dans $. Auguftin, 
contr. Fauf?, L XX, cap. iÿ. Il y a grande apparence 
que Plutarque a prétendu que cette opinion étoit 
généralement répandue, ou afin de donner plus de 
poids à fon propre fentiment par ce confentement 
prétendu, ou parce qu’en étant fortement entêté, 1l 
s’imaginoit la trouver par-tout où il en voyoit quel- 
que legere reflemblance. On ne fautoit pourtant 
difconvenir que ce fyflème n'ait eu grand nombre 
de partifans, & que Manès, qu’on regarde commu- 
nément comme l’auteur de la feéte des Manichéens, 
n'ait eh beaucoup de précurfeurs. Ecoutons là-def- 
{us le favant Spencer, de hirc. emiffar. fe&. 2. pag. 
1487. &« Les anciens ont cru, dit-1l, qu'il y a deux 
» dieux oppofés l’un à l’autre: le premier, créateur 
# des biens; le fecond, auteur des maux. Ils ont 
» nommé le premier Dieu; le fecond, démon, Les 
# Egyptiens appelloient le dieu bon, Ofris, & le 
» mauvais dieu, Typhon. Les Hébreux fuperftitieux 
» ont donné à ces deux principes les noms de Gad 
» 6c de Men: ; & les Perfans, ceux d’Oromafdes & 
» d’Arimanius, Les Grecs avoient de même leurs 
» bons & leurs mauvais démons; les Romains, leurs 
» Joves & leurs Vejoves, c’eft-à-dire leurs dieux 
» bien-faifans & leurs dieux mal-faifans. Les Aftro- 
» logues exprimerent le même fentiment par des fi- 
» gnes ou des conftellations favorables ou malignes ; 
» les Philofophes, par des principes contraires ; & 
# en particulier les Pythagoriciens , par leur mona- 
» de & leur dyade. On ne doit pas être furpris qu'u- 
» ne erreur fi grofliere ait repne parmi des peuples 
» qui étoient dans l'ignorance, puifqu’elle a fait des 
» progrès étonnans parmi des nations éclairées, & 
» qui avoient au moins de legeres teintures du Chri- 
# ftianifme ». Windet, dans fa difiertation de viré 
funélorum flatu, qu’on trouve dans la colleétion de 
Cremius, dit qu’on rencontre des veftiges bien mar- 
qués du dualifine dans tout l’orient , jufqu'aux Indes 
& à la Chine. Manès, Perfan, qui parut dans le ii. 
fiecle, a fait un fyftème complet fur Les deux princi- 
pes, & fa feête a été fort nombreufe. On peut con- 
fulter la favante hiftore qu’en a donné M. de Beau- 
{obre. Voyez MANICHÉENS. 

. La prenuere origine de ce fyftème vient de la dif- 
ficulte d'expliquer l’exiffence du mal dans le monde. 
En effet, rien n’a plus embarraffé les Philofophes en 
général, foit payens, foit chrétiens , que la queftion 
de Porigine du mal. Quoique les derniers ayent eu 
les lummieres de la révélation dont les Payens étoient 
privés, ils n’ont pas laïflé que de fentir la difficulté 
d'expliquer la caufe des maux. « Entre toutes les 
» queftions que les hommes agitent, dit Origene, 
» contr. Celf. liv. IV, pag. 207, s'il y en a quelqu'u- 
» ne qui mérite nos recherches & qui foit en même 
» tems très-difficile à décider , c’eft celle de l’origine 
» du mal ». S. Auguftin en a penfé de même : « Rien 
» de plus obfcur, dit-il en écrivant contre Faufte ; 
» rien de plus malraifé à expliquer que cette queftion: 
» comment Dieu étant tout-puiffant, il peut y avoir 
# tant de maux dans le monde, fans qu'il en foit l’au- 
» teur ». Ce fut uniquement pour éviter une confé- 
quence fiimpie , que lesPhilofophes payens, & après 
eux des philofophes, qui malgré leurs erreurs ne laif- 
foient pas que de croire en Jefus-Chrift, fuppofe- 
rent deux principes éternels, l’un du bien, & l’au- 
tre du mal. De-là les égaremens de Bafiide , de Va- 
lentin, de Marcion , de Bardefanes, qui n’étoient pas 
de moindres génies ; de-là Le long attachement qu’eut 
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S. Auguftn fi-même pour le Manichéifme. Le mo- 
tif dans le fonds étoit louable ; de toutes les héréfies , 
il n’y en a point qui mérite plus d’horreur que celle 
de faire Dieu auteur & complice des maux. Quelque 


. hypothefe que l’on prenne pour expliquer la provi- 


dence, la plus injurieufe à Dieu & la plus incompa- 
ble avec la religion, fera toüjours celle qui donne 
atteinte à la bonté ou à la fainteté de Dieu , ces deux 
perfeétions étant la bafe de la foi & des mœurs. Ce- 
pendant il n’eft pas befoin de recourir à deux princi- 
pes pout jufhifier fa providence , & rendre raifon du 
mal : c’eft ce qu’on peut voir dans les diverfes ré- 
ponfes que d’habiles gens ont faites à M. Bayle, qui 
avoit affeêté de faire valoir les difficultés des Mani- 
chéens, fans faire attention aux abfurdités & aux 
inconféquences dont leur fyftème eft rempli. C’eft 
auffi ce que nous montrons dans les arricles BON 
G Mar. Ces article eff pour la plus grande partie tiré 
des papiers de M. FORMEY , hifloriogr. de l'académie 
royale de Pruffe. (G 3 

DUARE , (Géog. mod.) ville de Dalmatie, voi- 
fine du bord oriental de [a Cetina: elle appartient 
aux Vénitiens. 

DUB , (Æf{, nat.) animal qui fe trouve en Afri- 
que, dans les deferts de la Libye. On dit qu’il ref- 
femble à un grand léfard, ayant quelquefois deux à 
trois piés de long. On prétend qu'il ne boit jamais 
d’eau, & qu’une goutte feroit capable de le faire 
mourir, Cet animal n’eft point venimeux , & l’on 
peut manger fa chair fans aucun rifque. Didionr. 
de Hubner. 

DUBBELTIJE , f. m. (Commerce. ) petite monnoie 
d'argent qui a couts dans les Provinces-unies : elle 
vaut deux ftuyvers ou fous d’hollande, ce qui re- 
vient à environ quatre fous argent de France. 

DUBEN , (Géog. mod.) ville d'Allemagne au du- 
ché de Saxe : elle eft fur la Muide , près de Daut- 
zen. 

DUBLIN, ( Geéog. mod.) capitale de l'Irlande: elle 
eft dans la province de Linfter au comté de Dublin, 
fur le Li. Long. 11.13. lat, 53. 18, 

DUC ; f. m. bubo , (Hiff. nat. Ornith.) grand oi- 
feau de proie qui ne va que la nuit, 8 qui a fur la 
tête des plumes allongées en forme d'oreilles. Al- 
drovande en donne trois figures & trois defcrip- 
tions, que l’on peut rapporter à une feule efpece. 

La premiere defcription eft de Gefner. Le duc fur 
lequel elle a été faite, étoit à peu-près de la gran- 
deur d’une oie ; 1l avoit environ deux piés trois pou- 
ces d'envergure. La tête de cet oïfeau reflemble, 
par fa forme & par fa groffeur , à celle d’un chat ; 
ce qui lui a fait donner avec quelque fondement, 
le nom de chat-huant , c’eft-à-dire chat plaintif. Les 
plumes qui s’élevoient au-deflus des oreilles étoient 
noirâtres ; elles avoient jufqu’à trois pouces de lon- 
gueur. Les yeux étoient grands; les plumes qui en- 
touroient Le croupion avoient plus d’une palme de 


longueur ; elles étoient fort touffues , & très-douces 


au toucher. Cet oïfeau avoit environ deux piés & 
demi de longueur , depuis la pointe du bec jufqu’à 
l'extrémité des pattes, ou de la queue. L’iris des 
yeux étoit d’une couleur d'orange brillant ; & le 


bec noir, court, & crochu. En écartant les plu- 


mes , on voyoit l’ouverture des oreilles qui étoit 
fort grande ; il y avoit des poils ou de petites plumes 
qui s’étendoient fur les narines. Les plumes de cet 
oifeau étoient parfemées de taches blanchâtres, 
noires, & rouflâtres. Il avoit des ongles noirs , cro- 
chus, & fort pointus. Le pié étoit garni jufqu’au 
bout des doigts, de plumes blanchâtres qui avoient 
une teinte de roux. 

La feconde defcription eft d’Aldrovande. L’oi- 
feau que cet auteur décrit , reflemble à celui de 
Gefner pour la groffeur , & il en differe à d’autres 

, égards, 
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égards. Il a les pattes garnies de plumes , comme le 
premier, jufque fur les doigts, mais elles font plus 
courtes & plus minces. Cet oïfeau eft de couleur 
rouffe, ou de couleur de rouille mêlée de cendré 
principalement fur la poitrine, où il y a auf des 
taches noirâtres, oblongues , &c dilperfées fans ot- 
dre. Le dos & les ailes font plus roufles que le refte 
du corps. Les grandes plumes des ailes & de la queue 
ont des bandes tranfverfales, noirâtres, aflez lar. 
ges; celles de la queue font terminées des deux cÔ- 
tés par d’autres bandes plus étroites ; les ongles font 
très-grands , fort pointus , & de couleur de corne. 

Le troifieme reffemble parfaitement au fecond, 
excepté qu'il n’a pas les pattes garnies de plumes, 
& qu’elles font minces ainfi que les doigts. 

L'oifeau que Marggrave décrit fous les noms de 
jacurutu du Brefil, eft un duc. Ces oifeaux michent 
au haut des rochers les plus efcarpés; ils prennent 
non-feulement d’autres oifeaux , mais encore des la- 
pins & des lieyres, comme l'aigle. Aldrovande pré- 
tend qu'il n’y a pas d’oifeaux qui fafle autant de 
proie que le duc pendant la nuit, & fur-tout quand 
iLa des petits ; & fa provifon eff fi grande , que non 
{eulementäil a dequoi fe nourrir lui & fes petits , mais 
qu'il en refte encore pour ceux qui favent fon nid, 
pourvû qu'ils ayent attention de n’en approcher que 
dans le tems que l’oifeau eft en campagne, &c d'y 
laiffer pour les petitsune quantité fufhfante de nour- 
titure. Willughby , Orrith. Voyez Oiseau. (I ) 

Duc, (peur) f. m. fcops , ( Hifi. nar, Ornichol. 
oifeau de nuit, qui eft peut-être Le plus petit de tous 
les oïfeaux de proie en ce genre. Îl eft moins gros 
que le hibou cornu, plus grand que la grive, 8e pref- 
qu’auffi gros que le pigeon ; il a neuf pouces de lon- 
gueur ; fa tête eft ronde , & recouverte de plumes 
de couleurlivide , & le bec court, crochu, & noir. 
Les oreilles, ou plütôt les plumes qui s’élevent en 
forme d'oreilles, font apparentes quand lorfeau ef 
vivant, mais elles reftent abaiflées lorfqu'il eft mort: 
chacune de ces prétendues orcilles ne confifte que 
dansune feule plume. La couleur dominante du corps 
eft cendrée, & mêlée de teintes kvides avec plu- 
fieurs taches blanchâtres: ce mêlange fait un aflez 
bel effet à l'œil, & rend le plumage de cet oifeau 
plus beau que celui d’aucun autre oïfeau du même 
genre. Jl y a fur les grandes plumes des ailes &e fur 
celles de la queue, de petites taches blanches difpo- 
fées par bandestranfverfales. On voit une teinte de 
roux prefaue fur tout le corps, & principalement 
fur le cou & fur la racine des ailes. Les plumes du 
ventre ont plus de blanc que celles des autres par- 
ties du corps ; elles font, comme toutes les autres 
plumes , de couleur noire à la racine , maïs elles ont 
dans le milieu une couleur roufle: Le refte eft blanc 
&c parfemé de très - petites taches noires. Les yeux 
brillent d’un jaune ardent, comme dans la plüpart 
des oïfeaux de nuit. Les pattes font couvertes de 
plumes de couleur roufle cendrée, & les piés petits 
dégarnis de plumes, recouverts d’écailles, &c de 
couleur brune mêlée d’une teinte vide. H y a deux 
doigts en avant & deux autres en arriere , qui ont 
chacun un ongle de couleur brune. Cet oïfeau eft 
fort commun en Italie. Aldrovande fait mention d’un 
autre oifeau du même genre, qui fe trouve en Alle- 
magne , & qui ne differe de celui dont il vient d’être 
fait mention, qu’en ce qu'il eft plus blanc, & qu'il 
a la queue & les oreilles plus longues. Willughby, 

Ornith, Voyez O1isEAU. (1) 

DUC, f. m. (Hif£. mod.) prince fouverain fans ti- 
tre ou fans qualité de ror. Tels font le duc de Lor- 
traine, le duc de Holftein, &c. Voyez PRINCE. 

Ce mot eft emprunté des Grecs modernes,qui ap- 
pelloient ducas les perfonnes que les Latins nomment 
dux; comme Conflantin ducas ; Ne 
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On compte en Europe deux fonverains qui por- 
tent le titre de grazd-duc, comme le grand-duc de 
Tofcane & le grand-duc de Mofcovie , que l’on ap- 
pelle à préfent le czar ou l’empereur des Rulles; & 
avant que la Lithuanie fût unie À la Pologne, on don- 
noit à {on duc le titre de grand-duc de Lithuanie ) que 
le roide Pologne prend dans fes qualités. L’héritier 
du throne de Ruflie s'appelle aujourd’hui grand-duc 
de Ruflie. On connoit en Allemagne l’archidue d’Au- 
triche. Foyez ARCHIDUC. 

Duc, dux, eft aufi. le titre d'honneur ou de no- 
blefle de celuiqui a le premier rang après les princes. 
Voyez NOBLESSE , PRINCE, PAIR, BARON, &c. 

Le duché ou la dignité de duc, étoit une dignité 
romaine fous le bas empire; car auparavant le com. 
mandement des armées étoit amovible, & le gou- 
vernement des provinces n'étoit conféré que pour 
un an. Ce nom vient à ducendo, qui conduit ou 
qui commande. Suivant cette idée , les premiers 
ducs, duces, étoient les dudlores exercituum, com- 
mandans des armées; fous les derniers empereurs, 
les gouverneurs des provinces eurent le titre de 
ducs, Dans la fuite on donna la même qualité aux 
gouverneurs des provinces en tems de paix. 

Le premier gouverneur fous le nom de duc, fut 
un duc de la Marche rhétique ou du pays des Gri- 
fons , dont il eft fait mention dans Cafñodore. On éta- 
blit treize ducs dans l'empire d'Orient, & douze dans 
l'empire d'Occident. 


En Orient, En Occident, 


Lybie. Mauritanie. 
Arabie. Séquanique. 
Thebaiïde. Tripolitaine. 
Arménie. Armorique. 
Phenicie. Pannonique feconde] 
Moéfie feconde. Aquitanique, 
Euphrate & Syrie, Valerie. 

Scythie. Belgique feconde. 
Paleftine. Pannonie premiere. 
Dace. Belogique premiere. 
Ofrohene. Rhétie. 

Moëéfie premiete, ‘Grande-Bretagne. 
Méfopotamie. 


La pläpart de ces ducs étoient, ou des généraux 
Romains, ou des defcendans des rois du pays , aux- 
quels en Ôtant le nom de rois, on avoit laïffé une 
partie de l’ancienne autorité, mais fous la dépen- 
dance de l’empire. 

Quand les Goths & les Vandales fe répandirent 
dans les provinces de l'empire d'Occident, ils abo- 
lirent les dignités romaines par-tout où ils s’éta- 
blirent ; mais les Francs, pour plaire aux Gaulois 
qui avoient été long-tems accoñtumés à cette for- 
me de gouvernement, fe firent un point de politi- 
que de n’y rien changer ; ainf ils diviferent toutes 
les Gaules en duchés & comtés; & ils donnerent 
quelquefois le nom de ducs, & quelquefois celui de 
comtes, comites, à Ceux qu'ils en firent gouverneurs. 
Voyez COMTE. | 

Cambden obferve qu’en Angleterre, du tems des 
Saxons , les officiers &les généraux d’armées furent 
quelquefois appellés ducs, duces, fans aucune autre 
dénomination , felon l’anciénné maniere des Ro- 
mains. | 
Lorfque Guillaume le Conquérant vint en Angle- 
terre,ce titre s’éteignit jufqu’au regne du roi Edouard 
LIT. qui créa duc de Cornoïaille, Edotiard qui avoit 
eu d’abord le nom de prince nour. Il érigea aufli en 
duché le pays de Lancaftre en faveur de fon quatrie- 
me fils ; dans la fuite on en inflitua plufieurs , de ma- 
niere que letitre pafloit à la poftérité de ces dues. On 
les créoit avec beaucoup de folemnité per conüluram 
gladii cappæque » (ea cireul} aurei 1 Capite impofitionenr, 
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Et de-là font venues les coùtumes dont ils font en 
poffeffion de porter la couronne & le marteau ducal 
fur leurs armoiries. 

Quoique les François euflent retenu les noms & 
a forme du gouvernement des ducs | néanmoinis fous 
la feconde race de leurs rois il n’y avoit prefqué 
point de ducs ; maïs tous les grands feigneurs étoient 
‘appellés comtes, pairs ou barons , excepté néanmoins 


les ducs de Bourgogne & d'Aquitaine , & un déc de 


France ; dignité dont Hugues Capet lui-même por- 
ta le titre, 8 qui revenoit à la dignité de maire du 
palais ou de lieutenant général du roi. Hugues le 
Blanc pere de Hugues Capet avoit été revêtu de cet- 
‘te dignité , qui donnoit un pouvoir prefqu’égal à ce- 
lui du fouverain. 

Par la foiblefle des roïs, les ducs où gouverneurs 
fe firent fouverains des provinces confiées à leur ad- 
miniftration. Ce changement arriva principalement 
vers le tems de Hugues Capet, quand les grands fei- 
gneurs commencerent à démembrer le royaume, de 
maniere que ce prince trouva chez les François plus 
de compétiteurs que de fujets. Ce ne fut pas fans 
grande peine qu’ils parvinrent à le seconnoître pour 
Teur maitre, & à tenir de lui à titre de foi & hom- 
mage les provinces dont ils vouloient s'emparer ; 
mais avec le tems, le droit des armes & les maria- 
ges, les provinces tant duchés que comtés qui 
avoient été démembrées de la couronne, y furent 
réunies par degrés ; & alors le titre de duc ne fut plus 
donné aux gouvérneurs des provinces. 

Depuis ce tems-là le nom de duc n’a plus été qu’un 
fimple titre de dignité, affeété à une perfonne & à 
fes hoirs mâles, fans lui donner aucun domaine, ter- 
ritoire ou jurifdiétion fur le pays dont il eft duc. Tous 
les avantages confiftent dans lé nom & dans [a pref- 
féance qu'il donne. Ils font créés par lettres paten- 
tes du roi qui doivent être enregiftrées à la chambre 
des comptes. Leur dignité eft héréditaire, s'ils font 
nommés ducs 6 pairs, Ils ont alors féance au parle- 
ment ; mais non, s'ils ne font que ducs 4 brever. 

En Angleterre, les ducs ne retiennent de leur an- 
cienne fplendeur que la couronne fur l’écuflon de 
leurs armes, qui eft la feule marque de Leur fouve- 
raineté pañlée. On les crée par lettres patentes, cein- 
ture d'épée, manteau d'état, impofñtion de chapeau, 
couronne d’or fur la tête, & une verge d’or en leur 
main. 

Les fils aînés des dues en Angleterre font qualifiés 
de marquis, & les plus jeunes font appellés Zords, 
en y ajoûtant leur nom de baptême, comme /ord 
Jarnes , lord Thomas , &c. & ils ont le rang de vicom- 
te, quoiqu'ils ne foient pas aufli privilégiés par les 
lois des biens fonds. 

Un duc en Angleterre a le titre de grace quand on 
lui écrit; on le qualifie en terme héraldique 4e prince, 
de plus haur, le plus puiffant, le plus noble. Les ducs 
du fang royal font qualifiés de princes Les plus hauts, 
les plus puiflans , les plus illuftres. 

En France, on donne quelquefois aux ducs, en 
leur écrivant, le titre de grandeur & de monfèigneur ; 
mais fans obligation ; dans les aêtes on les appelle 
très-hant 6: très-puiffant feioneur ; en leur parlant on 
les appelle rronfieur le duc. 

Le nom de duc en Allemagne emporte avec foi 
une idée de fouveraineté, comme dans les dues de 
Deux-ponts, de Wolfembutel, de Brunfvik, de Sa- 
xe-Weimar; & dans les autres branches de la mai- 
fon de Saxe, tous ces princes ayans des états & féance 
aux dietes de l'empire. Le titre de duc s’eft auf fort 
multiplié en Italie, fur-tout à Rome & dans le royau- 
me de Naples ; mais 1l eft inconnu à Vemife & à Gè- 
nes, fi ce n’eft pour le chef de ces républiques, en 
Hollande, & dans les trois royaumes du nord, fa- 
voir la Suede, le Danemark, & la Pologne; çar 
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dans celui-ci le titre de grand-duc de Lithuanie eftià 
féparable de la couronne, auffi-bien qu’en Mofcovie. 

Duc-duc eft une qualité que lon donne en Efpa- 
gie à un grand de la maïfon de Sylva, à caufe qu’il 
a plufieurs duchés, réuniffant en {a perfonne deux 
maifons confidérables. Don Roderigo de Sylva fils 
aîné de don Rui Gomez de Sylva, & héritier de fes 
duchés & principautés, époufa la fille aînée du due 
de l’Infantado ; en vertu de ce mariage le duc aQuel 
de Paftrana qui en eft iffu, & qui eft petit-fils de don 
Roderigo de Sylva, a ajoté à fes autres grands ti- 


tres celui de duc-duc, pour fe diftinguer des autres 


ducs, dont quelques-uns peuvent pofléder plufieurs 
duchés, mais aucuns d’auffi confidérables, ni les ti= 
tres de familles fi éminens. Chambers. (G) 

DUCAL , adj. (Æ5f. mod.) les lettres patentes 
accordées par le fénat de Venife font appelées 4z- 
cals : on donne auffi Le même nom aux lettres écrites 
aux princes étrangers au nom du fénat. 7, DÔce. 

Le nom ducal vient de ce qu’au commencement 
de ces patentes, le nom du duc ou doge étoit écrit 
en capitales : N,..De pratif dux Venetiarum , &c. 

La date des ducals eft ordinairement en latin, 
mais le corps de la patente eftenitaliem 

Un courier fut dépêché avec un ducal à l’empe- 
teur, pour lui rendre graces de ce qu’il avoit renou- 
vellé le traité d’alliance de 1716, contre les Turcs, 
avec la république de Venife. Chambers, (G) | 

DucaL, fe dit auffi de tout ce qui appartient à 
un duc & caraéterife fa dignité ; ainfi l’on dit le pa- 
fais ducal , un manteau ducal , la couronne ducale: 
Le manteau ducal eft de drap d’or fourré d’hermine, 
chargé du blafon des armoiries du duc. La couronne 
ducale eft un cercle d’or, garni de pointes perpendi- 
culaires , furmontées de RE rons de feuilles d’ache 
ou de perfil, &z elle eft ouverte, à moins qu'ils ne 
foient fouverains. (G 

* DUCALES, £. £ pl. (Manuf. en laine. ferges ; 
façon d’Aumale, ordonnées par Les réglémens à dix- 
neuf buhots quarante-trois portées, à une demi- 
aune un feize de roi de largeur au moins entre deux 
gardes, à vingt-deux aunes de longueur hors l’étille 
pour les blanches, & à vingt-deux aunes & demie 
pour les mêlées , afin qu'elles ayent vingt aunes & 
demie toutes appointées, | 

DUCAT, f. m. (Commerce) monnoïe d’or qui a 
cours en Allemagne, en Hollande, en Hongrie, & 
prefque dans tous les états de l’Europe ; elle vaut 
cinq florins & cinq ftuyvers argent d’'Hollande, ce 
qui fait environ dix livres dix fols argent de France. 
Mais comme 1l arrive que fouvent les ducars ont été 
altérés , foit pour avoir été rognés par des fripons, 
foit pour avoir été ufés, on ne les reçoit guere fans 
les avoir préalablement pefés. 

En Italie il y a auffi des ducats d'argent , qui ne va- 
lent qu'environ trois livres argent de France. 

DUCATON, f. m. (Comm.) monnoie d’argént 
d'Efpagne & d’Hollande ; elle vaut trois florins & 
trois fluyvers argent d'Hollande, ce qui revient à 
environ fix livres fix fous argent de France, Cette 
monnoie eft très-recherchée en Hollande ; elle eft 
d’un argent très-pur. 

Il y a auffi des ducatons d’or, c’eft une piece d’or 
qui vaut trois ducats, ou quinze florins & quinze 
fluyvers, environ trente-une livres dix fous de no 
tre monnoie. 

DUCENAIRE, f, m. (Æif£. anc.) c’étoit ancien- 
nement un ofücier dans les armées romaines, qui 
avoit le commandement de deux cents hommes. 

Les empereurs avoient auf des dacenarii au nom 
bre de leurs procureurs ou intendans, appellés pro- 
curatores ducenarii, Quelques-uns difent que c’étoit 
ceux dont la paye montoit à 200 feflerces, ainfi que 
dans les jeux du cirque, l’on appelloit ducezarii les 
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chevaux qu'on louoit 200 fefterces : d’autres pen- 
fent que les ducenarir étoient ceux qui levoient le 
deux centiéme demier, ou les officiers établis pour 
avoir l’infpettion fur la levée de ce tribut. On ren- 
contre fort fouvent dans les infcriptions de Palmyre 
le titre de ducenaire, Chambers. (Q ) 

- DUCHÉ, f. m. (Jurifprud.) eff une feigneurie 
confidérable , érigée fous le titre de duché, & mou- 
vante immédiatement de la couronne, | 

Il y a deux fortes de duchés; favoir, les duchés-pai- 
ries , & les fimples duchés non-pairies : ces derniers 
font héréditaires ou feulement perfonnels, quant au 
titre de duché , à la perfonne que le roi en a gratifié. 
Les uns & les autres peuvent être vérifiés au parle- 
ment ou n'avoir pas été vérifiés, ce qui opere une 
différence pour les prérogatives & droits qui y font 
attachés. 

Il y a auffi des duchés par fimple brevet qui n’a 
point été fuivi de lettres d’éreftion en duchés. 

Les honneurs & droits de la pairie n’appartien- 
nent qu’à ceux dont les duchés-païries ont été érigées 
par lettres dûement vérifiées en parlement. 

Les duchés-pairies & les duchés fimples non-pairies 
qui ne font pas enresiftrées , ne donnent , en faveur 
de ceux qui en ont obtenu le brevet ou les lettres 
d’érettion , d'autre prérogative que les honneurs du 
louvre & dans les maifons du Roi leur vie durant, 
& de même à leurs femmes ou veuves ; antiquité 
du duché donne le rang à la cour, comme l’antiquité 
de la pairie le donne au parlement. 


Le plus ancien duché non-pairie eft celui de Bar, 


mouvant de la couronne, lequel, de comté qu'il 
étoit d’abord , fut enfuite érigé en duché. 

L’édit du mois de Juillet r$66, porte qu’il ne fera 
fait aucune érection de terres & feigneuries en du- 
chés, marquifats ou comtés, que ce ne foit À la char- 
ge qu'elles feront réunies à la couronne, à défaut 
d'hoirs mâles. 

Cette difpofition n’eft cependant pas toüjours ob- 


 fervée ; il dépend du roi d’appofer telles conditions 


qu'il juge à-propos à l’érettion, mais il faut une dé- 
rogation exprefle à l’édit de 1566. 

Comme les terres érigées en duché releyent immé- 
diatement de la couronne, les feigneurs dont elles 
relevoient auparavant , font en droit de demander 
une indemnité à celui qui a obtenu l’éretion du 
duché. 

La mouvance immediate d’un duché étant une fois 
acquife à la couronne , ne retourne plus au précé- 


- dent feigneur, même après l’extinétion du titre de 
s , P 


duché, {üivant un arrêt du 28 Mars 1695. 
 L’édit du mois de Mai 1711, concernant les ducs 
& pairs, ordonne que ce qui eft porté par cet édit 


pour les ducs’ & pairs , aura lieu pareillement pour 


les ducs non-pairs en ce qui peut les regarder. (4) 
DUCHÉ-PAIRIE, (Jurifprud.) eft tout à la fois 
un des grands offices de la couronre , un fief de di- 
gnité relevant de la couronne, & une juftice fei- 
gneuriale du premier ordre avec titre de parie, Ce 
n'eft pas ici le lieu de traiter de tout ce qui appar- 
tient aux pairs & à la pairie en général, ainfi nous 
nous bornerons à ce qui eft propre aux duchés-pai- 
ris , confidérées fous les trois différens points de 
vüe que l’on a annoncés, c’efl-à-dire comme office, 
fief, & juftice. 
* Ondit d’abord que les duchés-pairies font de grands 
offices de la couronne. Les duchés, dont lufage ve- 
noit des Romaïns , étoient dans les commencemens 
de la monarchie des gouvernemens de provinces que 
le roi confioit aux principaux feigneurs de la nation, 
que l’on appelloit d’abord princes, enfuite #arons & 
ducs Où pairs, Ces ducs réunifloient en leur perfon- 
ne le gouvernement militaire, celui des finances, 
& l’'adminiftration de la juitice, Ils jugeoient fouve- 
Tome F, | 
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rainement au nom du roi, avec les principaux de [a 
ville où ils faifoient leur réfidence , Les appels des 
centeniets , qui étoient les Juges royaux ordinaires, 
Un duché comprenoit d’abord douze comtés ou pou- 
vernemens particuliers ; cette répartition fut depuis 
faite différemment, Le titre de duc étoit fi déchu fur 
la fin de la premiere race, que pendant la feconde , 
& bien avant dans la troifieme , celui qui avoit un 
duché fe faifoit appeller comte ; dans la fuite les ti= 
tres de ducs & de duchés reprirent le deflus. Les ducs 
ceflerent de rendre la juftice en perfonne, lorfqw’on 
inftitua les baillis & fénéchaux ; de forte que préfen- 
tement la fonétion des ducs & pairs, comme grands 
officiers de la couronne, eft d’aflifter au facre du roi 
Ô€ autres cérémonies confidérables , & de rendre la 
juftice au parlement avec les autres perfonnes dont 
il eft compofé. 

L'office de duc & pair eft de fa nature un office 
viril ; il y a cependant eu quelques duchés-pairies 
érigées fous la condition de paffer aux femelles à dé- 
faut de mâles : ces duchés font appellés duchés-pairies 
mûles & femelles : il ÿ en a même eu quelques -uns 
érigés pour des femmes ou filles, & ceux-ci ont été 
appellés fimplement duchés femelles. 

Anciennement les femmes qui poflédoient uñne 44: 
ché-pairie , fadoient toutes les fonétions attachées à 
l'office de pair. Blanche de Caftille mere de S. Louis, 
pendant {on abfence, prenoit féance au parlement. 
Mahaut comtefle d'Artois étant nouvellement créée 
pair, figna ordonnance du 3 O&obre 1303 : elle af 
fifta en perfonne au parlement de 1314, pour y ju= 
ger le procès du comte de Flandres & du roi Louis 
Hutin ; elle aflifta au facre de Philippe V. dit le Long 
en 1316, où elle fit les fonétions de pair, & y foû- 
tint avec les autres la couronne du roi fon gendre, 
Une autre comteffe d’Artois fit fonétion de pair en 
1364 au facre de Charles V. Au parlement tenu le 
9 Décembre 1378, pour le duc de Bretagne , la du< 
chefle d'Orléans s’excufa par lettres de ce qu’elle ne 
s’y trouvoit pas. Préfentement les femmes qui pof- 
fedent des duchés-pairies , ne fiégent plus au parle 
ment : il en eft de même en Angleterre, où 1l y a 
auffi des pairies femelles. 

Les duchés-pairies confidérées comme fiefs, font 
des feigneuries ou fiefs de dignité qui relevent im 
médiatement de la couronne. Ces fortes de feisneu- 
ries tiennent le premier rang entre les offices de di- 
gnité. 

Les premieres ére@tions des duchés-pairies remon- 
tent au moins jufqu’au tems de Louis le Jeune ; d’au- 
tres les font remonter encore plus haut ; c’eft ce qui 
fera difcuté plus amplement ax mot PAIRTE, 

Toutes les terres érigées en pairies n’ont pas le ti- 
tre de duché: il y a aufli des comrés-pairies, Il y a eu 
plufieurs de ces comtés - pairies laïques , tels que le 
comté de Flandres , de Champagne , de Touloufe, 
&t autres qui font préfentement réunis à la couronne. 

_ Il y a encore trois comrés-pairies qui ont rang de 
duchés; favoir, le comté de Beauvais , celui de Chä- 
lons , & celui de Noyon, qui forment les trois der- 
nieres des fix anciennes pairies eccléfiaftiques. 

Les autres feigneuries, foit comtés, marquifats ; 

baronies ou autres qui font érigées à l’inftar des paie 
ries, ne font point des pairies proprement dites ; & 
fi quelques-unes en portent le titre, c’eft abuñve- 
ment, n'ayant d'autre prérogative que de reflortir 
immédiatement au parlement, comme les duchés & 
comtés pairies dont on a parlé. 
+ Depuis l’éreétion des grandes feigneuries en par 
ries , le titre de duc &c pair eft toüjours attaché à la 
pofleffion d’une duché-pairie; cat la pairie qui étoit 
d’abord perfonnelle eft devenue réelle, 

L'’édit du mois de Mai 1711, concernant les ducs 
& pairs , ordonne entr’autres chofes, que par les ter- 
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mes d’hoirs & fuccelleurs , 8 par les termes d'ayans 
caufè , inferés tant dans Les lettres d’éreétion précé- 
demment accordéés , que dans celles qui pourroient 
Vêtre à l'avenir, ne s’entendront que des enfans mâ- 
les de celui en faveur de qui l'éreétion aura été faite, 
8c des mâles qui en feront defcendus de mâle en mä- 


le en quelque ligne & degré que ce foit. —| 


Que les claufes générales inférées ci-devant dans 
quelques lettres d’éreétion de duchés-pairies en faveur 
des femelles, & qui pourroient l’être en d’autres à 
l'avenir, n’auront aucun effet qu’à l'égard de celle 
qui defcendra & fera de la maiïfon & du nom de ce- 
lui en faveur duquel les lettres auront été accordées, 
& à la charge qu’elle n’époufera qu’une perfonne 
que le roi jugera digne de pofféder cet honneur, & 
dont il aura agréé le mariage par des lettres patentes 
qui feront adreflées au parlement de Paris, & qui 
porteront confirmation du duché en fa perfonne & 
defcendans mâles, &c. 

Ce même édit permet à ceux qui ont des duchés- 
pairies, d’en fubftituer à perpétuité le chef-lieu avec 
une certaine partie de leur revenu, jufqu’à 1 $o0o li: 
vres de rente, auquel le titre & dignité defdits du- 
chés € pairies demeuréra annexé, fans pouvoir être 
fujet à aucunes dettes ni détraétions de quelque na- 
ture qu’elles puiffent être , après que l’on aura ob- 
{ervé les formalités prefcrites par les ordonnances 
pour la publication des ordonnances ; à l’effet de 
” quoi l’édit déroge à l’ordonnance d'Orléans, à celle 
de Moulins , & à toutes autres ordonnances & coù- 
tumes contraires. 

Il permet aufli à l'aîné des mâles defcendans en 
ligne directe de celui en faveur duquel Péreétion des 
duchés & pairies aura été faite, ou à fon défaut ou re- 
fus, à celui qui le fuivra immédiatement, & enfuite 
à tout autre mâle de degré en degré, de les retirer 
des filles qui fe trouveront en être propriétaires, en 
leur rembourfant le prix dans fix mois fur le pié du 
denier 25 du revenu a@tuel, & fans qu'ils puiffent 
être recûs en ladite dignité qu'après en avoir fait Le 
payement réel & effectif. 

L’édit ordonne encore, que ceux qui voudront 
former quelque conteftation au fujet des duchés-par- 
ries, &cc. feront tenus de repréfenter au roi, chacun 
en particulier , l'intérêt qu'ils prétendent y avoir, 
afin d'obtenir du roi la permiflion de pourfuivre l’af- 
. faire au parlement de Paris, &c. 

La haute, moyenne, & bañle juftice qui ef atta- 
chée aux duchés pairies , eft une juftice feigneuriale. 

Les fourches patibulaires de ces juftices font à fix 
piliers. 

Anciennement lorfquw’une feigneurie étoit érigée 
en duché, C’étoit ordinairement à condition que l’ap- 
pel de fa juftice reflortiroit fans moyen au parle- 
ment. Il y a cependant quelques-unes des anciennes 
pairies eccléfaftiques qui ne reflortiffent pas immé- 
diatement au parlement , comme Langres , &c. Les 
éretions de duchés étant devenues plus fréquentes, 
on mét ordinairement dans Les lettres, que c’ef? fans 
difirattion de reffort du juge royal: ou fi l’on déroge au 
reflort, c’eft à condition d’indemnifer Les officiers de 
la juftice royale ; & jufqu’à ce que cette indemnité 
foit payée, la diftraétion de reflort n’a aucun effet, 

Les nouveaux réglemens enregiftrés au parlement 
font énvoyés par le procureur général aux officiers 
des duchés-pairies reflortiflantes nuement au parle- 
ment, pour y être enregiftrées , de même que dans 
les fiéges royaux. 

Ces juftices des duchés-pairies n’ont pas néanmoins 
la connoiffance des cas royaux ; elle demeure toù- 
jours refervée au juge royal, auquel la paire reffor- 
tifloit avant fon éreétion. 

Depuis la déclaration du 17 Février 1731, on ne 
peut plus faire aucune infinuation au greffe des du- 
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chés-pairies, non plus que dans les autres juftices fei< 


gneuriales. | 
On tenoit autrefois des grands jours pour les du 


chés, en vertu de la permiflion qui en étoit accordée 


par des lettres patentes du roi. On permettoit même 
quelquefois de tenir ces grands jours à Paris; ces 
grands jours ont été fupprimés & retablis par diffé- 
rentes déclarations , & enfin fupprimés deffinitive= 
ment. Voyez GRANDS JOURS & PAIRIES. (4) 

DUCKSTEIN , (Comm.) efpece de bierre blan- 
che, fameufe dans toute l'Allemagne, qui fe brafle 
à Konigflutter, dans le duché de Brunfwic-Wolffen- 
butel ; elle eft d’un goût très-agréable : on prétend: 
qu’elle eft un bon remede contre la pierre &c la gra- 
velle. Il s’en fait un très-srand commerce. Didionr. 
univer{el de Hubner. | 

DUCTILITÉ, f. f, en Phyfique, eft une propriété 
de certains corps, qui les rend capablés d’être battus, 
preflés, tirés, étendus fans fe rompre, de maniere 
que leur figure & leurs dimenfions peuvent être con- 
fidérablement alrérées en gagnant d’un côté ce qu’= 
elles perdent d’un autre. 

Tels font les métaux qui gagnent en long & en 
large , ce qu'ils perdent en épaiffeur lorfqu’on les. 
bat avec le martean, ou bien qui s’allongent à me- 
fure qu’ils deviennent plus minces & plus déliés , 
quand on les fait paffer à la fiiere. 

Tels font aufli les sommes, les glus, les réfines ; 
& quelques autres corps que l’on appelle duétiles 
quoiqu'ils ne foient pas malléables ; car fi on les ra- 
mollit par l’eau, le feu, ou quelque menftrue, on 
peut les tirer en filets. 

Par conféquent l’on a deux claffes de corps duiki- 
Les, dont l’une eft compofée de corps durs, & lPautre 
de corps fouples ou qui obéiflent au toucher: nous 
allons donner quelques remarques fur chacune de 
ces efpeces. | 

La caufe de la du&iliré eft très-obfcure , parce 
qu’elle dépend en grande partie de la dureté, dont 
la caufe eft une de celles que nous connoïflons le 
moins. Il eft vrai qu’ordinairement on rend raïfon 
de la dureté ‘en l’attribuant à la force d’attraétion 
entre les particules des corps durs , & que l’on dé- 
duit la duitilité de la flexibilité des parties du corps 
duëtile, qui font parallelement unies les unes aux 
autres ; mais ces hypothefes ne font guere fatis- 
faifantes : car 1°. il ne paroït pas que l’artraétion des 
parties de la matiére, quoiqu’établie par différentes 
expériences, puifle fervir à rendre ration de la du= 
reté; puifqu’en fuppofant des particules de matiere 
qui s’attirent, il reftera encore à favoir fi ces parti- 
culés font dures ou non, & on retombera dans la 


queftion de la dureté primitive, queftion qui paroït 


au-deflus de la portée de notre efprit : 2°. à l'égard 
de la duitilité, ce n’eft point l’expliquer que de l’at- 
tribuer à la flexibilité des corps, putiqu’on deman- 


dera de nouveau d’où vient cette flexibilité. Poyex 


DURETÉ, COHÉSION , 6c. 
Au lieu de ces hypothefes imaginées pour expli= 
quer la duëtilité, nous allons entretenir 1e1 notre lec- 
teur de quelques expériences curieufes & furprenan- 
tes fur les corps duëliles, en prenant nos exemples 
dans l'or, le verre, la toile d’araignée. , 
de l’or ,: éft 


. Duiüilité de l'or. Une des propriétés 

d’être le plus duéile de tous les corps: les Batteurs 
&c les Tireurs d’or nous en fourriflent un grand nom- 
bre d'exemples. Voyez Or. Le pere Merfenne, M, 
Roheult, M. Halley, 6e. en ont fait la fupputation, 


mais ils fe font appuyés fur les rapports des ouvriers, 


M. de Reaumur , dans les mémoires de l’acadèmie 
royale des Sciences en 1713, a pris une route plus 
füre : il en a fait l'expérience lui- même : il trouve 
qu'un fimple grain d’or, même dans nos feuilles d’or 
communes, peut s'étendre juiqu'à occuper 36 pouces 


D 
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quartés =; & une once d’or, qui mife en forme de 
cube n’eft pas la moitié d’un pouce en épaiffeur, lon- 
gueur ou largeur, battue avec le marteau, peut s’é- 
tendre en une furface de 146 piés quarrés &c+, éten- 
due près de la moitié plus grande que celle que l’on 
‘pouvoit lui donner il y a 90 ans. Du tems du pere 
Merfenne on regardoit comme une chofe prodigieu- 
fe , qu'une once d’or pêût former 1600 feuilles, lef- 
quelles réunies ne faifoient qu'une furface de 105 
piés quarrés. 

Mais la diftenfion de l'or fous le marteau, quoi- 
que très-confidérable, n’eft rien en comparaifon de 
celle qu'il éprouve en paflant par la filiere. Il y a 
des feuilles d’or qui ont à peine l’épaiffeur de 
de pouce ; mais —2— partie d’un pouce eft une 


épaifleur confidérable , en comparaïfon de l’épail- 


feur de l’or file fur la foie dans nos galons d’or. 

Pour concevoir cette duéiliré prodigieufe , 1l eft 
néceffaire de donner à nos leéteurs quelque idée de 
la maniere dont procedent les Tireurs d’or. Le filque 
Fon appelle communément du 7 d'or, & que tout 
le monde fait n'être autre chofe qu’un fil d'argent 
doré ou recouvert d’or, fe tire d’un gros lingot d’ar- 
gent pefant ordinairement 4$ marcs. On lui don- 
ne une forme de cylindre d’un pouce & demi envi- 
ron de diametre , & long de 22 pouces. On le re- 
couvre de feuilles préparées par le Batteur d’or, les 
pofant l’une fur l’autre, jufqu’a ce qu’il y en ait aflez 
pour faire une épaifleur beaucoup plus confidérable 
que celle de nos dorures ordinaires : 8: néanmoins 
dans cet état cette épaifleur eft très-mince, comme 
il eft aifé de Le concevoir par la quantité d’or que 
Fon employe à dorer les 45 marcs d'argent : deux 
onces en font ordinairement l’affaire, & fort fou- 
vent un peu plus qu'une. En effet, toute l’épaifleur 
de l'or fur le lingot excede rarement = ou — par- 
tie d'un pouce , &c quelquefois elle n’en eft pas la 
== partie. 
… Maïs il faut que cette enveloppe d’or fi mince le 
devienne bien d’une autre maniere. On fait pañler 
fucceflivement Le lingot par Les trous de différentes 
flieres, toüjours plus petites les unes que les autres, 
jufqu’à ce qu’il devienne auf fin ou même plus fin 
qu’un cheveu. Chaque nouveau trou diminue le dia: 
metre du lingot ; maïs 1l gagne en longueur ce qu'il 
perd en épaïfleur, & par conféquent fa furface aug- 
mente; néanmoins l’or le recouvre toûjours: il fuit 
l'argent dans toute l’étendue dont il eft fufceptible; 
& l’on ne remarque pas même au microfcope qu’il 
en laïfe à découvert la plus petite partie. Cependant 
à quel point de finefle doit-1l être porté , lor{qu'il eft 
tiré en un filet dont le diametre eft neuf mille fois 
plus petit que celui du lingot à 

M. de Reaumur, par des mefures exa@tes & un 
calcul rigoureux , trouve qu'une once de ce fil s’al- 
longe à 3232 piés, & tout le lingot à 1163520, me- 
fure de Paris, ou 96 lieues françoifes; étendue qui 
furpafle de beaucoup ce que Merfenne, Rohault, 
Halley, &c. avoient imaginé. A 
… Merfenne dit qu’une demi-once de ce fil eft lon- 
gue de 100 toifes. Sur ce pié une once de ce fil ne 
s’étendroit qu’à 1200 piés ; au lieu que M. de Reau- 
mur la trouve de 3232. M. Halley dit que fix piés 
de fil ne pefent qu’un gram, 8 qu'un grain d’or s’é- 
tend jufqu’à 96 verges, & quetpar conféquent la dix- 
mullieme partie d’un grain fait plus d’un tiers de pou- 
ce. Il trouve que le diametre du fil eft une cent qua- 
tre-vingt-fixieme partie d’un pouce ; & l’épaifleur 
de l'or une 1ÿ4500 partie d’un pouce. Mais ce 
compte eft encore au-deflous de celui de M. de 
Reaumur ; car fur ce principe lonce de fil ne de- 
Vroit être que de 2680 piés. 

Cependant le lingot n’eft pas encore parvenu à fa 
plus grande longueur, la plus grande partie de l’or 
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trait eft filé ou travaillé für foie ; & avant de le filer 
on l’applatit, en le faifant pañler entre deux rou- 
leaux ou roues d’un acier exceffivement poli, ce qui 
le fait encore allonger de plus d’un feptieme. M. de 


Reaumur trouve alors que la largeur de ces petites 


lames ou plaques n'eft que la huitieme partie d’une 
ligne ou la 96° partie d’un pouce, & leur épaiffeur 
une 3072; l’once d’or eft alors étendue en une fur- 
face de 1190 piés quarrés ; au lieu que la plüpart 
des batteurs d’or, ainfi que nous l’avons obfervé 
ne l’étendent qu’à 146 piés quarrés. 4 
Mais quelle doit être la finefle de l’or étendu d’u- 
ne mamere fi exceflive ? Suivant le calcul de M, de 
Reaumur, fon épaïfleur eft la 17so00me partie d’u- 
ne ligne ou la 2100000 partie d’un pouce, ce qui 
n’eft que la treizieme partie de l’épaïffeur détermi 
née par M. Halley; mais il ajoûte que cela fuppofe 
l’épaifleur de l'or par-tout égale, ce qui n’eft pas 
probable; car en battant Les feuilles d'or, quelque 
attention que l’ony ait, il eft impofñfible de les éten- 
dre également. C’eft dequoï il eft facile de juger par 
quelques parties qui font plus opaques que d’autres; 
ainfi la dorure du fil doit être plus épaifle aux en- 


droits où la feuille eft plus épaïfle. 


M. de Reaumur fupputant quelle doit être l’épaif. 
feur de l’or aux endroits où elle eft la moins confidé 
rable, la trouve feulement d’une 3 rso00om partie 
d’un pouce; mais qu’eft-ce qu'une 31$o000%% par- 
tie d’un pouce? Ce n’eft pourtant pas encore la plus 
grande duëhliré de l'or; car au lieu de deux onces 
d’or que nous avons fuppofées au lingot, on peut 
n'y employer qu’une feule once ; & alors l’épaïilfeur 
de l'or aux endroits Les plus minces ne feroit que la 
6300000 partie d’un pouce. | 

Néanmoins quelque minces que foient les lames 
d’or, on peut les rendre deux fois plus minces, fans 
qu’elles ceflent d’être dorées. En les preflant feule- 
ment beaucoup entre les roues, elles s'étendent au 
double de leur largeur , & proportionnellement en 
longueur ; de maniere que leur épaifleur {era réduite 
enfin à une treize ou quatorze millionieme partie 
d’un pouce. 

Quelque effrayante que foit cette ténuité de l’or, 
il recouvre parfaitement l’argent qu’il accompagne. 
L'œil le plus perçant & le plus fort microfcope ne 
peuvent y découvrir le moindre vuide ou la moin- 
dre difcontinuité. Le fluide le plus fubtil & la lumiere 
elle-même ne peuvent y trouver un pañlage: ajoù- 
tez à cela que fi l’on fait difloudre dans de l’eau-forte 
une piece de cet or trait ou de cet or laminé , on ap- 
percevra la place de argent tout excavée, argent 
ayant été diffous par leau-forte, & l'or tout entier 
en forme de petits tubes. | 

Quant à la dutfiliré des corps qui ont de la mol- 
lefle, elle ne va pas à un deoré fi furprenant ; ce- 
pendant le leéteur ne doit pas être furpris que, par- 
mi les corps duétiles de cette claffe, nous donnions 
la premiere place au verre , qui eft de tous les corps 
durs le plus fragile. 

Duülilité du verre. Tout le monde fait que quand 
le verre eft bien pénétré de la chaleur du feu, les 
ouvriers peuvent le former & le façonner comme 
de la cire molle ; mais ce qu’il y a de plus remarqua- 
ble, c’eft qu’on peut le réduire en fils d’une finefle 
&t d’une longueur exceflive. 

Nos fileurs ordinaires ne font pas leurs fils de foie, 
de lin, ou d’autres matieres femblables , avec autant 
d’aifance & de célérité à beaucoup près que nos fi= 
leurs de verre qui travaillent fur une matiere f 
fragile. . | 

On a des plumets de cette matiere pour orner la 
tête des enfans ; on en fait d’autres ouvrages beau- 
coup plus fins que les cheveux, qui fe plient, qui fe 
courbent, qui flotent comme eux au moindre vent. 
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Il n’y a rien de plus fimple ni de plus aifé que {a 
méthode de faire cette forte d'ouvrage. On y em- 
ploye deux ouvriers: le premier tient une extrémité 
d’un morceau de verre fur la flamme d’une lampe ; 
&z quand la chaleur l’a amolli, un fecond ouvrier 
applique un.crochet de verre au morceau en fufion ; 
retirant enfuite le crochet, il amene un filet de ver- 
re, qui eft toûjours adhérent à la mafle dont il fort. 
Après cela approchant fon crochet fur la circonfé- 
rence d’une roue d'environ deux piés & demi de 
diametre, il tourne la roue aufi rapidement qu'il 
veut ;: cette roue tire des filets qu’elle dévide fur 
fa circonférence , jufqu’à ce qu’elle foit couverte 
d’un écheveau de filde verre , après un certain nom- 
dre de révolutions, 

La mafle qui eft en fufon au-deffus de la lampe, 
diminue infenfiblement , étant enveloppée , pour 
ainfi dire, comme un peloton fur la roue; & les 
parties qui fe refroidiflent à mefure qu’elles s’éloi- 
enent de la flamme, deviennent plus cohérentes à 
celles qui les fuivent, & ainf de fuite. Les parties 
les plus proches du feu font toüjours les moins co- 
hérentes , & par conféquent elles cedent plus faci- 
ment à l’effort que fait le refte pour les tirer vers la 
roue. 

La circonférence de ces filets eft ordinairement 
une ovale plate, trois ou quatre fois auffi large qu’é- 
païfle. Il y en a qui font à peine plus gros que le fil 
d’un ver à foie, & qui ont une flexibilité merveil- 
leufe. 

De-là M. de Reaumur conclud que la flexibilité 
du verre croiffant à proportion de la fineffe des fils, 
fi. nous avions feulement l’art de tirer des fils auff 
fins que ceux d’une toile d’araignée , on en pour- 
roit faire des étoffes & des draps propres à s’habiller. 

M. de Reaumur a fait quelques expériences à ce 
fujet ; & 1l eft parvenu à faire des fils affez fins, & 
à ce qu'il croit auf fins que ceux d’une toile d’a- 
raignée ; mais 1] n’a jamais pù les faire aflez longs 
pour en fabriquer quelque chofe. Voyez VERRE. 

Ducilité des toiles d'araignées. L'auteur dont nous 
venons de parler, obferve que la matiere dont les 
araignées &c les vers à foie font leurs fils, eft fra- 
gile quand elle eft en mañle, femblable aux gommes 
ieches. À mefure qu’elle eff tirée de leur corps, elle 
acquiert une confiftence, de même que les fils de 
verre fe durciflent à proportion qu’ils s’éloignent 
de la lampe, quoique par une canfe différente. 

La duifiliré de cette matiere & l’apprêt qu’elle de- 
mande , étant beaucoup plus extraordinaires dans 
les araignées que: dans les vers à foie, nous nous 
arrêterons feulement ici à confidérer la matiere de 
la toile d’araignée. 

Vers l’anus de l’araignée il y a fix mamelons; on 
peut les voir à la vüe fimple dans les grofles arai- 


gnées : les extrémités de ces différens mamelons font . 


percées de trous qui font la fonétion de filieres, 
M. de Reaumur obferve que dans une étendue 

égale à celle de la tête de la plus petite épingle, il 

y a un aflez grand nombre de trous pour fournir 


une quantité prodigieufe de fils très- diftin@s. On 


connoît l’exiftence de ces trous par leurs effets : pre- 
nez une groffe araignée de jardin toute prête à pon- 
dre fes œufs ; & appliquant le doist fur une partie 
de fes mamelons, en le retirant, il emportera une 
quantité prodigieufe de différens fils. 

M. de Reaumur dit qu'il en a remarqué plufieurs 
fois foixante-dix ou quatre-vingt avec un microf- 
cope; mais il s’eft apperçu qu'il y en avoit infini- 
ment plus qu'il ne pouvoit dire. En avançant que 
chaque extrémité d’unmamelon en fournit mille, 
il eft perfuadé qu'il feroit fort au-deffous de la réa- 
lité, Cette partie eft divifée en une infinité de peti- 
tes éminences, femblables aux yeux d’un papillon, 


G'c. 1] eft hors de doute que chaque éminenice four 
nit plufieurs fils ; ou plûtôt entre ces différentes émi- 
nences 1l y a des trous qui donnent paflage aux fils; 
Pufage de ces éminences ou protubérances eft, fe- 
lon toute apparence , de faire qu’à leur premiere for- 
tie les filets foient féparés avant que l'air les ait 
durcis. Ces protubérances ne font pas fi fenfbles 
dans quelques araignées; mais en leur place il y a 
des touffes de poils qui font le même office, c’eft-à- 
dire qui tiennent les filets féparés. Quoi qu'il en 
foit, il peut fortir des fils de plus de mille diffé- 
rens endroits dans chaque mamelon ; par confé- 
quent l’araignée ayant fix mamelons, elle a .des 
trous ou des ouvertures pour plus de fix mille fils. 
Ce n’eft pas aflez que ces ouvertures foient exceffi- 
vement petites, mais les fils font déjà formés avant 
d'arriver au mamelon, chacun d’eux ayant fa petite 
gaine ou canal dans lequel il eft porté au mamelon 
d'affez loin. 

M. de Reaumur les fuit jufqu’à leur fource, & 1l 
fait voir le méchanifme qui les produit. Vers Pori- 
gine du ventre il tronve deux petits corps mollets ; 
qui font la premiere fource de la foie ; leur forme 
& leur tranfparence reflemblent à celles-des larmes 
de verre, par le nom defquels nous les defignerons 
dans la fuite. 

L’extrémité de chaque larme va en tournant ; elle 
fait une infinité de tours & de retours en allant vers 
le mamelon. De la bafe ou de la racine de la lar= 
me vient une autre branche beaucoup plus groffe , 
laquelle tournant de différentes manieres forme dif- 
férens nœuds, & prend fon cours comme l’autre 
vers la partie poftérieure de l’araïignée. Dans ces 
larmes & dans leurs branches eft contenue une ma- 
tiere propre à former la foie, fi ce n’eft qu’elle eft 
trop molle. 

Le corps de la larme eftune efpece derefervoir, & 
les deux branches font deux canaux qui en viennent« 
Un peu plus loin en arriere il y a deux autres larmes 
plus petites qui envoyent chacun de leur fommet 
une feule branche. Outre cela, il y a trois autres 
vaifleaux plus grands de chaque côté de l’araignée 
que M. de Reaumur prend pour les derniers refer- 
voirs où la liqueur vient s’amañler. La plus grofle 
extrémité de chacun eft vers la tête de l’infeûe, 
& la plus petite vers l’anus. Ils fe terminent cha- 
cun en pointe ; & c’eft des trois pointes de ces 
trois refervoirs que vient au moins la plus grande 
partie des fils qui fortent par les trois mamelons. 
Chaque refervoir fournit à un mamelon; enfin à la 
racine des mamelons on apperçoit plufeurs tubes 
charnus ; probablement 1l y en a autant que de ma= 
melons. Lorfque l’on enleve la membrane ou la pel- 
licule qui femble recouvrir ces tubes, ils paroïfient 
remplis de fils tous fort diftinéts les uns des autres; 
& qui par conféquent étant fous une enveloppe com- 
mune , ont chacun leur membrane particuliere dans 
laquelle ils font retenus comme des couteaux dans 
leur gaine. De la quantité immenfe des fils qui y 
font contenus, M. de Reaumur conclud, enfuivant 
leur cours, qu'ils ne viennent pas tous des pointes 
des refervoirs ; que quelques-uns viennent de tous 
les touts & de tous les angles, & même probables 
ment de chacune de leurs parties. Mais il refte pour 
tant à découvrir par quels canaux la liqueur vient 
fe rendre dans les grains, & de-là dans les refer- 
Voirs. Elus 

Nous avons déjà obfervé que le bout de chaque 
mamelon peut donner paflage à plus de mille fils; 
néanmoins le diametre de ce mamelon n’excedepas 
la tête d’une petite épingle : mais nous ne-confidé- 
tions que les plus groffes araignées. | y 

Si nous examinons les Jeunes araignées les arai- 


._gnées naiflantes qu'elles produifent nous verrons 
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gnrelles n'ont pas plütôt quitté leur œuf, qu'elles 
commencent à filer : à la vérité on peut à peine ap 
percevoir leurs fils ; mais les toiles qui en {ont faites 
font aflez vifbles. Elles font fort fouvent auf épaif: 
fes 8 aufh ferrées que celles des araignées ordinai- 
res ; & cela ne doit pas furprendre ; il y a fouvent 


quatre où cinq cents petites araignées qui concou- 
sent au mème ouvrage. Quelle doit être l'énorme 


petitefle des trons de leurs mamelons ? L’imagi- 
nation peut à peine fe repréfenter celle des mame- 
lons même. La jeune araignée prife en entier , eft 
plus petite qu’un des mamelons de la mere dont elle 
prend fa naïffance, Il eft facile de s’en convaincre. 
Chaque araignée groffe ou enceinte pond quatre ou 
cinq cents œufs : ces œufs font tous enveloppés dans 
un fac; aufh-tÔt que les jeunes araignées ont rompu 
leur fac ou leur enveloppe, elles fe mettent à filer. 
Quelle doit être la finefte de leurs fils ! 

Cependant ce ne font pas-là encore les bornes de 
la nature ; il y a des efpeces d'araignées fi petites À 
leur naïffance, qu'on ne fauroit les difcerner qu’a- 
vec le aucrofcope, On en trouve ordinairementune 
infinité en un peloton. Elles ne paroiffent que com- 
me une multitude de points rouges ; il y a pourtant 
des toiles fous elles , quoïqu’elles foient prefque im- 
perceptibles. Quelle doit être la ténuité ou la fineffe 
de Pun des fils de ces toiles? le plus petit cheveu 
doit être à l’un de ces fils ce que la barre la plus 
maflive éft au fil d’or le plus fin, dont nous avons 
parlé ci-deflus, 

Où a obfervé que la matiere dont Les fils font for- 


‘més, eft un fuc vifqueux ; les grains font les pre- 


miers refcrvoirs où ce fuc s’amañle, & l’endroit où 
il a le moins de confiftence : il en a beaucoup plus 
quand il vient dans les fix grands refervoirs où il eft 
porté au moyen des cänaux qui partent des premiers 
refervoirs ; il acquiert beaucoup de cette confif- 
tence dans fon paflage, une partie de l’humidité fe 
difipant en chemin, ou la fecrétion s’en faifant par 
des organes deftinés à cet ufage. 

Enfin [a liqueur fe feche encore plus & devient 
#1 dans le trajet qu’elle fait par les canaux refpec- 
tifs des mamelons. Quand ces fils paroiïflent d’abord 
au-dehors des trous , ils font encore glutineux, tel- 
lement que ceux qui fortent par les trous voifins, 
s’attachent enfemble, L’air acheve de les fécher. 

Tout cela fe prouve en faifant bouillir une arai- 
gnée plus où moins ; la liqueur acquiert plusou moins 
de confiftence, qui la rend propre à être tirée en fils; 
car elle eft trop fluide pour cet ufage dans le tems 
qu'elle eftrenfermée dans fes refervoirs. 

La matiere contenue dans ces refervoirs, lorf 
qu'elle eft bien feche , reflemble à une gomme ou à 
une glu tranfparente , qui cafe lorfqu’on la plie 
beaucoup ; femblable au verre , elle ne devient flez 
xible qu’en la divifant en fils très-fins ; & c’eft pro- 
bablement dans cette vûe que la nature lui a deftiné 
ce nombre de trous fi immente, Voyez Divisrei- 
LITÉ. Voyez ARAIGNÉE. Chambers, (O° 

: DUDERSTADT, (Géog. mod.) ville d’Allemas 
‘gne fur la Wipper, au duché de Brunfwick ; elle eft 
à l'éleéteur de Mayence, Long. 28. 1. lar, 51. 34. 

DUEL , f; m.(Æ5f. anc. 6 mod, & Jarifprudence.) 
eft un combat fingulier entre deux ou plufieurs per- 
fonnes. Notre objet n’eft point de parler ici de ceux 


qui fe faifoient feulement pour faire preuve d’a-. 


dreffe , ou en l'honneur des dames ; nous ne parle- 
Tons que de ceux auxquels on avoit recours , com- 
me à une preuve ou épreuve juridique, pour déci- 
der certains différends, & de ceux qu font une fuite 
es querelles particulieres. He 
_ Anciennementces fortes de combats étoient auto- 
rifés en certains cas: la juftice même les ordonnoit 


quelquefois comme une préuve Juridique , quand les 
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Autres preuves Manquoient ; on appeloit cela, le 
Jugement de Dieu, ou le plaît de l'épée , placiewr: en- 
is. On difoit auf Sage de duel, où gage de bataïlle ; 
parce que l’aggreffeur jettoit fon gant Owautre page 
par terre; & lorfque le défendeur le ramafloit en fi 
gne qu'il acceptoit le duel, cela s’appelloit aéceprer 
le gage. 

Il y à eu enfuite diverfes lois qui ont déféndu ces 
fortes d'épreuves : on a auffi défendu les duels pouf 


_ querelles particulieres ; maïs les lois faites par rap: 


port à ceux-ci, ont été mal obférvées jufqu’au tems 
de Louis XIV. 

Cette coûtume barbare veñoit du Nord, d’où elle 
pañla en Allemagne, puis dans la Bourgogne , eri 
France , & dans toute l'Europe, 

Quelques-uns prétendent qu’elle tiroit fon Or1p1- 
ne de Gondebaud, roi des Bourguignons ; lequel en 
effet ordonna par la loi gombette, que ceux qui né 
voudroient pas fe tenir à la dépofition des témoins, 
où au ferment de leur adverfaire , ponrroient pren- 
dre la voie du duel : maïs cette loi ne ft qu'adopter 
une coûtume qui étoit déjà ancienne dans le Nord. 

Cet ufage fut aufli adopté peu après dans la loi 
des Allemands, dans celles des Bavatois , des Lom- 
bards, &c des Saxons ; mais il étoit fur-tout propre 
aux Francs, comme il eft dit dans la vie de Louis le 
Débonnaire, à l’ar 831, de Bernard, lequel deman- 
da à fe purger du crime qu’on lui objeétoit » par là 
voie des armes, more Francis foliro. 

Les aflifes de Térufalem , les anciennes coûtumes 
de Beauvaifis & de Normandie, les établiflemens 
de S, Louis, & plufieurs autres lois de ces tems an: 
ciens, font mention du due/, pour lequel elles pref= 
crivent différentes regles. 

On avoit recours à cette épreuve, tant en matiez 
re civile que criminelle, comme à une preuve juri= 
dique pour connoître l’innocence ou le bon droit 
d'une partie, & même pour décider de la vérité d’un 
point de droit ou de fait, dans la préfuppoñition que 
l'avantage du combat étoit tohjours pour celui qui 
avoit raifon. Le vaincu, en matiere civile, payoit 
l'amende ; d'où vint cette maxime adoptée dans quel. 
ques coûtumes, & pafñlée en proverbe, que Les bar- 
tus payent l'amende. En matiere criminelle, le vain- 
cu fouffroit la peine que méritoit le crime déféré à 
la juftice. 

Le moine Sigebert raconte qu’Othon [*. ayant ; 
vers l’an 968, confulté les doéteurs allemands pour 
favoir fi en direéte la repréfentation auroit lieu, ils 
furent partagés ; que pour décider ce point, on fit 
battre deux braves; que celui qui foûtenoit la re- 
préfentation ayant eu l’avantage, l’empereur or: 
donna qu’elle auroit lieu. - 

Alphonfe VI. roi de Caflille, voulant abolir dans 
fes états l'office mofarabique , pour y fubftituer le 
romain : & n'ayant pù y faire confentir le clergé, la 
noblefle , ni le peuple ; pour décider la chofe, on fit 
battre deux chevaliers, l’un pour foûtenir l'office 
romain, l'autre le mofarabique : le champion de lof: 
fice romain fut battu, On ne s’en tint pourtant pas à 
cette feule épreuve ; on en ft une autre par le feu ; 
en y jettant deux miflels: le romain fut brûlé, & le 
mofarabe refta , dit-on, fain; ce qui le fit prévaloit 
fur le romain. 

En France , le duel étoit pareillement ufité pour la 
décifion de toutes fortes d’affaires civiles & crimi- 
nelles , excepté néanmoins pour larcin, & quand 
les faits étoient publics. Il fut aufli défendu de Por 
donner à Orléans pour une conteftation de cinq 
fous , où d’une moindre fomme. 

Il avoit lieu entre le créancier & le débiteut, & 
aufli entre le créancier & celui qui nioit d’être fa 
caution , lorfqu'il s’agifloit d’une fomme confidéra- 
ble ; entre le garant & celui qui prétendoit que la 
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chofe garantie lui avoit été volée; entre Le feigneur 
& le vaflal, pour la mouvance. 

On pouvoit appeller en duel les témoins, ou l’un 
d'eux , même ceux qui dépofoient d’un point de 
droit ou de coùtume, 

Les juges mêmes n’étoient pas exempts de cette 
épreuve , lorfqu’on prétendoit qu'ils avoient été 
corrompus par argent ou autrement. 

Les freres pouvoient fe battre en duel, lorfque 
l’un accufoit l’autre d’un crime capital ; en matiere 
civile , ils prenoient des avoués ou champions , qui 
fe battoient pour eux. 

Les nobles étoient aufli obligés de fe battre , foit 
entre eux, ou contre des roturiers. 

Les eccléfiaftiques, les prêtres, ni les moines, 
n’en étoient pas non plus exempts ; feulement , afin 
qu'ils ne fe fouillaffent point de fang , on les obli- 
geoit de donner des gens pour fe battre à leur pla- 
ce ; comme l’a fait voir le P. Luc d’Achery, dans le 
VIIT. tome de fon fpicilege. Ils fe battoient aufli quel- 
quefois eux-mêmes en champ clos ; témoin Regnaud 
Chefnel , clerc de l’évêque de Saintes , qui fe battit 
contre Guillaume, l’un des religieux de Geoffroi, 
abbé de Vendôme. 

On ne difpenfoit du duel que les femmes , les ma- 
lades , les mehaignés, c’eft - à - dire Les bleffés, ceux 
qui étoient au-deflous de vingt-un ans , ou au-def- 
fus de foixante. Les Juifs ne pouvoient auf être 
contraints de fe battre en duel , que pour meurtre 
apparent. 

Dans quelques pays, comme à Villefranche en 
Perigord, on n’étoit point obligé de fe foümettre à 
épreuve du duel. 

Mais dans tous les autres lieux où il n'y avoit 
point de femblable privilége , la juftice ordonnoit 
le duel quand les autres preuves manquoient ; il 
n’appartenoit qu’au juge haut -jufticier d’ordonner 
ces fortes de combats : c’eft pourquoi des cham- 


ions combattans , repréfentés dans l’auditoire , : 
9 3 


étoient une marque de haute juftice, comme on en 
voyoit au cloître S. Merry, dans la chambre où le 
chapitre donnoit alors audience , ainfi que le remar- 
que Ragueau, en fon gloflaire, au mot champions ; 
&c Sauval, en fes antiquités de Paris , dit avoir vû de 
ces figures de champions dans les deux chambres 
des requêtes du palais, avant qu’on les eût ornées 
comme elles font préfentement. 

Toutes fortes de feigneurs n’avoient même pas le 
droit de faire combattre les champions dans leur 
reflort ; 1l n’y avoit que ceux qui étoient fondés fur 
la loi, la coûtume , ou la poffeffion : les autres pou- 
voient bien ordonner le duel, mais pour l’exécution 
ils étoient obligés de renvoyer à la cour du feigneur 
fupérieur. 

Le roi & le parlement ordonnoient aufli fouvent 
le duel ; il fuffit d’en citer quelques exemples : tels 
que celui de Louis le Gros, lequel ayant appris le 
meurtre de Milon de Montlhéry, condamna Hugues 
de Crécy, qui en étoit accufé, à fe purger par la 
voie du duel. Philippe-de-Valois en ordonna auffi un 
entre deux chevaliers appellés Vervins & Dubois. 

Le 17 Février 1375 , 3 Janvier 1376, & 9 Juillet 
1396, on plaida au parlement des caufes de duel en 
préfence de Charles V. & de Charles VI. 

Le parlement en ordonna un en 1256, fur une ac- 
cufation d’adultere ; 1l le défendit à diverfes perfon- 
nes en 1306, 1308, 1311, 1333: 1334, & 1342; 
il en permit deux en 1354 & 1386, pour caufe de 
viol ; & en 1404, on y plaida encore une caufe de 
duel pour crime de poifon. 

L’Eglife même approuvoit ces épreuves cruelles. 
Quelquefois des évêques y affftoient ; comme on 
en vit au combat des ducs de Lancaftre & de Brunf- 
wick, Les juges d’églife ordonnoient auf le duez, 


Louis le Gros accorda aux religieux de S. Maur des 
Foffés le droit d’ordonner le due/ entre leurs ferfs & 
des perfonnes franches. 

Les monomachies ou duels ordonnés par le juge de 
Pévêque, fe faifoient dans la cour même de l’évé- 
ché : c’eft ainf que l’on en ufoit à Paris; les cham- 
pions fe battoient dans la premiere cour de l’arche- 
vêché , où eft le fiége de l’officialité. Ce fait eft rap- 
porté dans un manufcrit de Pierre le Chantre de Pa- 
fis, qui écrivoit vers l’an 1180: guedam ecclefie s 
dit-1l, habent monomachias, 6 indicant monomachiare 
debere fiert quandoque inter ruflicos fuos, & faciunt eos 
pugnare in curid ecclefie ; in atrio epifcopi vel archidia- 
conti , ficur fit Parifiis.  ajoûte que le pape Eugene 
(c’étoit apparemment Eugene ILf,) étant confulté à 
ce fujet, répondit zimim confuetudine vefträ. Defer. 
du dioc. de Paris , par M. Lebœuf. 

Quant aux formalités des duels , 1l y en avoit de 
particuheres pour chaque forte de duels ; mais les 
plus générales étoient d’abord la permiffion du juge 
qui déclaroit qu’il échéoir gage, c’eft -à- dire qu'il y 
avoit lieu au duel ; à la différence des combats à ou 
trance, qui fe faïfoient fans permiffion & fouvent 
par défi de bravoure fans aucune querelle. Ces for4 
tes de combats étoient ordinairement de cinq ou fix 
contre un même nombre d’autres perfonnes, &c ra- 
rement de deux perfonnes feulement l’une contre 
l’autre. 

Dans le duel reglé, on obligeoit ceux qui devoient 
fe battre, à dépofer entre Les mains du juge quelques 
effets en gage, fur lefquels devoient fe prendre l’a- 
mende &c les dommages & intérêts au profit du 
vainqueur. En quelques endroits, le gage de bataille 
étoit au profit du feigneur : cela dépendoit de la coû= 
tume des lieux. 

Il étoit aufli d’ufage que celui qui appelloit un au- 


‘tre en duel, lui donnoit un gage: c’étoit ordinaire- 


ment fon gant qu'il lui jettoit parterre, l’autre Le ra- 
mañoit en figne qu'il acceptoit le duel. 

On donnoit auffi quelquefois au feigneur des ota: 
ges ou cautions, pour répondre de l’amende. 

Les gages ainfi donnés & reçus, le juge renvoyoit 
la décifon à deux mois, pendant lefquels des amis 
communs tächoient de connoitre le coupable, & de 
l’engager à rendre juftice à l’autre ; enfuite on met 
toit les deux parties en prifon , où des eccléfiaftiques 
tâchoiïent de les détourner de leur deffein ; fi les par- 
ties perfiftoient, on fixoit le jour du duel; on ame- 
noit ce jour-là les champions à jeun devant le même 
juge qui avoit ordonné le duel ; il leur faifoit préter 
ferment de dire vérité: on leur donnoit enfuite à 
manger , puis ils s’armoient en préfence du juge. On 
régloit leurs armes.Quatre parreins choïfis avec mê- 
me cérémonie les faifoient dépouiller , oindre le 
corps d'huile, couper la barbe &c les cheveux en 
rond ; on les menoit dans un camp fermé & gardé 
par des gens armés: c’eft ce que l’on appelloit Zces, 
champ de bataille, ou champ clos; on faifoit mettre 
les champions à genoux l’un devant l’autre, les doigts 
croifés & entrelaflés , fe demandant juflice, jurant 
de ne point foùtenir une faufleté, & de ne point 
chercher la viétoire par fraude ni par magie. Les 
parreins vifitoient leurs armes, & leur faifoient faire 
leur priere & leur confeffion à genoux ; & après leur 
avoir demandé s'ils n’avoient aucune parole à faire 
porter à leur adverfaire, ils les laïfloient en venir 
aux mains: ce qui ne fe faifoit néanmoins qu'après 
le fignal du héraut, qui crioit de deflus les barrieres 
par trois fois, laiffez aller les bons combattans ; alors 
on fe battoit fans quartier. 

A Paris, le lieu deftiné pour les duels étoit marqué 
par le roi: c’étoit ordinairement devant le Louvre, 
ou devant l’hôtel-de-ville, ou quelque autre lieu 
fpaçieux, Le roi y afliftoit avec toute fa sseyEnd 

& 


Je roi n’y venoit pas, il envoyoit le connétable à fa 
place. ; 

Il y avoit encore beaucoup d’autres cérémonies 
dont nous omettons le détail, pour nous attacher à 
ce qui peut avoir un peu plus de rapport à la Jurif- 
prudence. Ceux qui voudront favoir plus à fond 
tous les ufages qui s’obfervoient en pareil cas, peu- 
vent voir Lacolombiere en fon traité des duels ; Sau- 
val, en fes anriquités de Paris , & autres auteurs qui 
ont écrit des duels.l 

Le vaincu encouroit l'infamie, étoit traîné fur la 

_Claie en chemife , enfuite pendu ou brûlé, ou du 
moins On lui coupoit quelque membre ; la peine qu’ 
on lui infligeoit étoit plus où moins grande, {elon la 
qualité du crime dont il-étoit réputé convaincu. L’au- 
tre s'en retournoit triomphant ; on lui donnoit un ju- 
gement favorable. À. 

La même chofe s’obfervoit en Allemagne, en Ef- 
pagne, & en Angleterre : celui qui fe rendoit pour 
une bleflure étoit infame ; il ne pouvoit couper fa 
barbe, ni porter les armes, ni monter à cheval. Il 
n’y avoit que trois endroits dans l’Allemagne où on 
püt fe battre; Witzbourg en Franconie, Uspach & 
Hall en Suabe : ainfi les duels y devoient être rares. 

Ils étoient au contraire fort communs en France 
depuis le commencement de la monarchie jufqu’au 

-tems de S. Louis, 8 même encore long-tems après. 

Il m’étoit cependant pas permis à tout le monde in- 
différemment de fe battre en duel: car outre qu’il 
falloit une permiffion du juge , il y avoit des cas dans 
lefquels on ne l’accordoit point. 

Par exemple , lorfqu’une femme appelloit en duel, 
& qu’elle n’avoit point retenu d’avoué : car elle ne 
pouvoit pas fe battre en perfonne. ; 

De même une femme en puiffance de mari ne 
pouvoit pas appeller en duel fans le confentement 
& l’autorifation de fon mari. 

Le duel n’étoit pas admis non plus, lorfque l’ap- 
pellant avoit aucune parenté ni affinité avec celui 
pour lequel il appelloit. 

L'appellé en due! w'étoit pas obligé de Paccepter, 
lorfqu'il avoit combattu pour celui au nom duquel il 
étoit appellé. 

Si l’appellant étoit ferf, & qu’il appellât un hom- 
me franc & libre, celui-ci n’étoit pas obligé de fe 
battre. 

Un eccléfiaftique, foit l’appellant ou Pappellé, ne 
Pouvoit pas s'engager au dwe/ en cour-laye ; parce 
qu'il n’étoit fujet à cette jurifdiétion que pour la pro- 
priété de fon temporel. 

Le dueln’avoit pas lieu non plus pour un cas {ur 
lequel il étoit déja intervenu un jugement, ni pour 
un fait notoirement faux, ou lorfqu’on avoit d’ail- 
leurs des preuves fuffifantes , ou‘que la chofe pou- 
woit fe prouver par témoins on autrement. 

Un bâtard ne pouvoit pas appeller en dze/ un 
homme légitime & libre: mais deux bâtards pou- 
voient fe battre l’un contre l’autre. 

Lorfque la paix avoit été faite entre les parties, 
&t confirmée par la juftice fupérieure, l’appel en duel 
n’étoit plus recevable pour le même fait. 

S1 quelqu'un étoit appellé en due/ pour caufe d’ho: 
micide, & que celui en la perfonne duquel l’hoimi- 
cide avoit été commis eût déclaré avant de moutir 
les auteurs du crime , & que l’accufé en étoit inno- 
cent, ilne pouvoit plus être pourfuivi. 

- L'appellant ou l’appellé en d4el étant mineur, on 
#’ordonnoit pas le duel, 

. Un lépreux ou ladre ne pouvoit pas appeller en 
duel un homme qui étoit fain!, ni un homme fain fe 
battre contre-un lépreux. 

Enfin il yavoit encore certains cas où l’on ne ré 
cevoit pas de gages de bataille entre certaines per- 
fonnes, comme du pere contre le fils , Où du fils 
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contre le pere, ou du frere contre fon frere. Il Y 
en à une difpofition dans les affifes de Jérufalem. 
Du Tillet dit que les princes du fang font difpen- 
fés de fe battre en duel: ce qui en effet s’obfervoit 
déjà du tes de Beaumanoir, lorfqu’il ne s’agifloit 
que de meubles ou d’héritages ; mais quand il s’agif- 
{oit de meurtre ou de trahifon , les princes , conime 
d’autres, étoient obligés de fe foûmettre À l'épreu- 
ve du duel, 

On s’eft totjours recrié, & avec raïon, contre 
cette coûtume barbare des duels, 

Les papes , les évêques, les conciles, ont fouvent 
condamné ces defordres : ils ont prononcé anathème 
contre les duelliftes ; entre autres le concile de Va- 
lence, tenu en 855 ; Nicolas [. dans une épiître à 
Charles-le-Chauve ; Agobard, dans fes livres con- 
tre la loi gombette & contre le jugement de Dieu ; 
le pape Céleftin IIT. 8 Alexandre III, & le concile 
de Trente, /eff. 25. chap. xjx. Yves de Chartres dans 
plufieurs de fes épitres ; l’auteur du livre appellé 
Jleta | & plufieurs écrivains contemporains. 

Les empereurs , les rois, & autres princes, ont 
aufli fait tous leurs efforts pour déraciner cette 
odieufe coûtume. Luithprand , roi des Lombards, 
l'appelle smpie, & dit qu'il n’avoit pû l’abolir par- 
mi fes fujets, parce que l’ufage avoit prévalu. 

Frédéric I. dans fes conftitutions de Sicile, dé- 
fendit Pufage des duels. Frédéric IT. accorda aux ha- 
bitans de Vienne en Autriche le privilége de ne pou- 
voir être forcés d'accepter le duel. Edoüard:, foi 
d'Angleterre , accorda le même privilége à certaines 
villes de fon royaume. Guillaume comte de Flandre, 
ordonna la même chofe pourfes fujets, en 1127. 

En France, Louis VIT. fut le premier qui com- 
mença à reftraindre l’ufage des duels: c’eft ce que 
l’on voit dans des lettres de ce prince de lan 1168, 
par lefquelles en aboliflant plufieurs mauvaifes coû- 
tumes de la ville d'Orléans, il ordonna entre autres 
chofes que pour une dette de cinq fous ou de moins 
qui feroit niée , il n’y autoit plus bataïlle entre deux 
perfonnes , c’eft-à-dire que le dueZ ne feroit plus or- 
donné. 

S. Louis alla plus loin ; après avoir défendu les 
guerres privées en 1245, par fon ordonnance de 
1260 , il défendit aufli abfolument les duels dans 
fes domaines , tant en matiere civile que criminelle ; 
& au lieu du duel, il enjoignit que l’on auroit re- 
cours à la preuve par témoins: mais cette ordon- 
nance n’avoit pas lieu dans les terres des barons .: 
au moyen dequoi il étoit toüjours au pouvoir de 
ceux-ci d’ordonner le duel ; comme le remarque 
Beaumanoir qui écrivoit en 1283 ; & fuivant le mê- 
me auteur, quand le plaïd étoit commencé dans les 
juftices des barons, on ne pouvoit plus revenir à 
l’ancien droit, ni ordonner les gages de bataille. Saint 
Louis accorda aufli aux habitans de Saint-Omer, qu”- 
ils ne feroient tenus de fe battre en due/que dans leur 
ville. 2120 | 

Les feigneurs refuferent long -tems de fe confor- 
mer à ce que S. Louis avoit ordonné dans fes domai- 
nes ; le motif qui les retenoit, .eft qu'ils gagnoient 
une amende de6o fous , quand le vaincu étoit un ro- 
turier, & de 6o liv. quand c’étoit un gentil-homme. 

Alphonfe , comte dePoitou & d'Auvergne, fuivit 
néanmoins en quelque forte l'exemple de S. Los, 
en accordant à fes fujets,en 1270, par forme de 
privilége, qu’on ne pourroitles contraindre au duel; 
&t que celui qui refuferoit de fe battre , ne feroit pas 
pour cela réputé convaincu du fait en queftion 
mais que l’appellant auroit la liberté de.fe fervir des 
autres preuves. = ni ÿ ; 

Du refte, les bonnes intentions de S: Louis de- 
meurerent alors fans.effet, même dans: fes domai- 
nes, tant la coûtume du duel FRANS. 
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Philippe-le-Bel dit dansune ‘ordonnance de 1306, 

s: + 1e ’ TREUT, is 
qu'il avoit déjà défendu généralement à tous fes fu- 
jets toutes -manieres de guerre, & fous gages de ba- 
taille ; que plufieurs malfaiteursen avoient abufé, 
pour commettre {ecretement des homicides , tra- 
hifons, & autres maléfices griefs, & excès qui de- 
meuroient impunis faute de témoins : mais pour leur 
Ôter toute caufe de mal faire, il modifie ainfi fa dé- 
fenfe ; favoir que quand il apérera évidemment d'un 
<rime-méritant peine de mort, tel qu'un homicide, 
trahifon , ou autres griefs, violences, ou maléfices, 
excepté néanmoins. Le larcin, & qu'il n'y aura pas 
de témoins ou autre preuve fufffante : en ce cas ce- 
lui qui par indices ou fortes préfomptions fera foup- 
-<onné d’avoir commis le.crime, pourra être appellé 
en duel. 

En conféquence de cette ordonnance, il fut fait 
un formulaire très-détaillé pour les duels, qui exph- 
que les cas dans lefquels on pouvoit adjuger le gage 
de bataille & les conditions préalables; de quelle 
maniere le défendeur pouvoit fe préfenter devant le 
juge, fans être ajourné ; les trois cris différens que 
faioit le roi ou héraut d’armes, pour appeller les 
combattans & annoncer le duel; les cinq défenfes 
qu'il faifoit aux afliftans par rapport à un certain Ofr- 
dre qui devoit être obfervé dans cette occañon; 
les requêtes &c proteftations que les deux champions 
devoient faire à l’entrée du champ, & l’on voit que 
chacun d’eux pouvoit être aflifté de fon avocat ; de 
quelle maniere l’échaffaud & les lices du champ, & 
les pavillons des combattans , devoient être dreffés; 
la teneur des trois différens fermens que faifoient 
ceux qui alloient combattre, une main pofée fur la 
croix, & l’autre fur le canon de la mefle ; enfin Îes 
deux cas où il étoit permis de oultrer le:gage de ba- 
taille, favoir lorfque l’une des parties confefloit fa 
coulpe & étoit rendu, ou bien quand Pun mettoit 
l’autre hors des lices vif ou mort. Comme ce détail 
nous meneroit trop loin, nous renvoyons au gloffaire 
de Ducange , & au recueil des ordonnances de la troi- 
fieme race, où cette piece eft rapportée tout au long. 

Ce qu'il y a encore de fingulier, c’eft que l’on trai- 
ta juridiquement la queftion de favoir, fi le duel de- 
voit avoir lieu : ces tortes de caufes fe plaidoient au 
parlement par Le miniftere des avocats. C’eft ce que 
Von voit par l’ancien ftyle du parlement, inféré dans 
les œuvres de Dumolin. Cet ouvrage fut-compofé pat 
Guillaume Dubreuil avocat, vers l’an 1330, peu de 
tems après que le parlement eut été rendu fédentaire 
à Paris. Il contient un chapitre exprès 4 duello , où 
il eft parlé de la fonétion des avocats dans les caufes 
de duel: quelques-uns ont.cru que cela devoit s’en- 
tendre des avoués ou champions qui fe battoient en 
duel pour autrui, & qu’onappelloit adyoatos ou ad- 
yocatos, Mais M. Huflon, en fon traité:de ædyocato , 
div. I. ch. xlj. a très-bien démontré que-l’on ne de- 
voit pas confondre: ce qui eft dit des uns &z des au- 
tres ; & pour être convaincu que les avocats étoient 
en cette occafion différenis des avoués,1l fuffit de lire 
la queftion 89 de Jean Galli, qui dit avoir.plaidé de 
ces caufes de duel, & diftingue clairement ce qui 
étoit dela fonétion des avocats & de celle des 
avoues. 5 hour = 

Le roi Jean fit auf quelques réglemens au fujet 
des duels. Onen trouve-plufeurs dansles privilèges 
qu'il accorda aux habitans de Jonville-{ur Saône en 

1354, & dans ceux qu'il accorda aux habitans de 
Pont-Orfon, emx366. : 
. Les premieres lettres, c’eft-à-dire celles des habi- 
tans de Fonville, portent en fubftance : que quand 
un habitant de Jonville fe fera engagé à un duel, il 
pourra s’en départiri, même Le faire cefler quoique 
déjà commencé, moyennant une amende de foixan- 
_te fous, sileft déjà armé, de cent fous; s’ileft armé 
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en-dedans des lices, &c de dix livres, f lecombar 
eft commencé , & que les premiers coups nommés 
Les coups Le roi foient donnés ; que dans tous ces cas 
il payera les dépenfes faites par rapport au combat 
par le feigneur, par fon confeil , & par fon adver- 
faire ; & que celui qui fera vaincu dans un due/, fera 
foûmis à la peine que le feigneur voudra lui impofer. 

Les privilèges des habitans de Pontorfon portent 
que s’ilarrive une difpute & batterie un jour de mar- 
ché entre des bourgeois de ce ligu , & que l’on donne 
un gage de bataille, celui qui aura porté fa plainte 
en juftice payera douze deniers manfois ; que fi la 
querelle s’'accommode devant le juge, on ne payera 
rien pour la demande qui a été faite du gage de ba- 
taille ; que fi la querelle fe renouvellant, on deman- 
de une feconde fois un gage de bataille , il fera payé 
douze deniers , quand même la querelle s’accommo- 
deroit enfuite fans combat : que fi dans la difpute 1l 
y a eu du fang répandu, & que cela donne lieu à une 
conteftation devant le juge , on payera douze den. 
pour la premiere plainte ; que fi an foûtient qu'il n°y 
a pas eu de fang répandu, c’eft Le cas du due2, que le 
vaincu payera cent neuf fous d'amende ; que f après 
le duel la difpute fe renouvelle, le coupable payera 
foïxante livres d'amende, ou qu'il aura le poing cou- 
pé; que les mêmes peines auront lieu lorfqu’on re- 
nouvellera d'anciennes inimitiés. Il étoit permis au 
créancier d’appeller en duel fon débiteur qui préten- 
doit ne lui rien devoir ; l’engagement de fe battre 
devoit être répeté le troifieme jour devant deux té- 
moins. Quand on faloit un ferment, on mettoit 
une obole fur le livre fur lequel on le faifoit; &c 
quand ce ferment pouvoit être fuivi d’un due/, on 
mettoit quatre deniers fur ce livre. 

On trouve encore plufieurs autres lettres ou pri- 
viléges femblables, accordés aux habitans de diffé- 
rentes villes &c autres lieux , qui reglent à-peu-près 
de même les cas du duel, & les amendes & autres 
peines qui pouvoient avoir lieu. 

Sous Charles VI on fe battoit pour fi peu de chofe, 
qu'il fit défenfe fur peine de la vie d’en venir aux ar- 
mes fans caufe raifonnable, comme le dit Monftre- 
let ; & Juvenal des Urfins aflüre auffi qu'il publia 
une ordonnance en 1409, portant que perfonne en 
France ne fût rec à faire gages de-bataille, finon 
qu'il y eût gage jugé par le roi ou par fa cour de par- 
lement : il y avoit même déjà long-tems que le par- 
lement connoiffoit des caufes de duel, témoins ceux 
dont on a parlé ci-devant, & entr'autres celui qu'il 
ordonna en 1386 entre Carouge & Legris; ce der- 
nier étoit accufé par la femme de Carouge d’avoir 
attenté à {on honneur. Legris fut tué dans le combat, 
& partant jugé coupable ; néanmoins dans la fuiteil 
fut reconnu innoËent par le témoignage.de l’auteur 
même du crime, qui le déclara en mourant. Legris, 
avant de fe battre, avoit fait prier Dieu pour lui 
dans tous les :monafteres de Paris, Voyez CHAM- 
PION , EPREUVES. 1 

L'églife fouffroit aufli que l’on dit des meffes pour 
ceux quialloient fe battre ; & l’on trouve dans Les 
anciens miflels le propre de ces fortes de mefles, 
fous lé titre miffa pro duello, On donnoit même la 
communion à ceux qui alloient fe battre , ainfi que 
cela fut pratiqué en 1404 à l’égarddes fept François 
qui fe battirent contre {ept Anglois ; & le vainqueur 
encore tout couvert du fang de fon adverfaire, ve- 
noit à l’églife faire fon aétion de graces ,.offtir Les ar- 
mes de fon ennemi, ou faire quelju’autre offrande. 

Le dernier duel qui futautorifé publiquement, fut 
le combat qui fe fit en 1547 entre Guy Chabot fils 
du fieur de Jarnac , & François de Vivonne fieur de 
Ja Chataïgneraye : ce fut à Saint-Germain-en-Laye, 
en préfence du roi & de toute la cour. Les parties 


{e battirent à pié avec l’épée ; Vivonne y fut bleffe, 
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& mourut de fes bleflures : le roi Henri II. fit dès.ce 
moment vœu de ne plus permettre les duels, 

Mais quoiqu'on eût ceflé de permettre en juftice 
le duel, comme une preuve juridique pour décider 
les queftions douteufes , les duels que les parties fai- 
foient fans permiffion | & ordinairement pour des 
querelles d’honneur, furent pendant long-tems très- 
communs. 

Le maréchal de Briffac en Piémont voyant la fu- 
reur des duels, imagina de les permettre, mais d’une 
façon fi périlleufe, qu’il en Ôta l’envie à ceux qui 
auroient pà l'avoir, ayant ordonné que l’on fe bat- 
troit fur un pont entre quatre piques, & que le 
vaincu feroit jetté dans la riviere , fans que Le vain- 
queur püt lui donner la vie. 

L’édit de 1569 ordonna que nul ne pourroit pour- 
fuivre au fceau Fexpédition d’aucune grace où il y 
auroit foupçon de duel ou rencontre préméditée, 
qu'il ne fût a@uellement prifonnier à la fuite du roi, 
ou bien dans la principale prifon du parlement dans 
le reflort duquel le combat auroit été fait ; & qu’a- 
près qu'il auroit été vérifié qu’il n’étoit en aucune 
forte contrevenu à l’édit , & que le roi auroit pris 
fur ce l’avis des maréchaux de France, Sa Majefté 
{e réfervoit d'accorder des lettres de remiflion en 
connoïffance de-caufe. | 

L'ordonnance de Blois ; arr. 194, renouvella les 
défenfes faites précédemment contre les duels, & 
d’expédier pour ces cas aucunes lettres de grace ; 
ajoûtant que s’il en étoit accordé quelqu’une par im- 
portunité, les juges n’y auroient aucun égard, encore 
qu'elles fuflent fignées du roi, & contre-fignées par 
un fecrétaire d'état, 

Le parlement de Paris défendit auf féverement 
les duels, comme on voit par un arrêt de la tour- 
nelle du 26 Juin 1599, portant défenfes à tous fu- 
jets du-roi, de quelque qualité & condition qu’ils 
tuffent, de prendre de leur autorité privée par duels, 
la réparation des injures & outrages qu’ils préten- 
droient avoir reçùs ; leur enjoint de fe pourvoir par- 
-devant les juges ordinaires , fur peine de crime de 
lefe-majefté , confifcation de corps & de biens, tant 
contre les vivans que contre les morts ; enfemble 
contre tous gentilshommés & autres qui auroient 
favorifé ces combats &c aflifté aux aflemblées faites 
à l’occafon des querelles , comme tranforeffeurs des 
commandemens de Dieu, rebelles au roi, infrac- 
teurs des ordonnances, violateurs de la juftice , 
pertutbateurs du repos & tranquillité publique ; & 
1l fut enjoint à tous gouverneurs, baillis & autres 
officiers d’y tenir la main. | 

Les défenfes contre les duels furent renouvellées 
par Henri LV. en 1609, par Louis XIII. en1Git, 
1613; 1614, 1617 ; par un édit du mois d’Août 
1623, &t une déclaration du 26 Juin 1624, une au- 
tre de 1626, & un réglement du mois de Mai 1634. 

Mais toutes ces lois multipliées furent fans aucun 
fruit jufqu’au tèms de Louis XIV. lequel défendit 
les duelsencore plus rigourenfement que fes prédé- 
ceffeurs ; & tint la main à l’exécution des réglemens, 
comme on.voit par {es édits du mois de Juin 1643, 
&c de 1651 ; par l’ordonnance de 1670, tir. xvj. 
.arts.4, 8 par plufieurs déclarations des mois d’Août 
1679, Décembre 1704, & 28 Décembre 1711. 

La déclaration du mois d’Août 1679 peut être 
regardée comme le fiége de la matiere, étant le ré- 
glement le plus ample, & les autres réglemens pof. 
térieurs ne feryvant que d'explication à celui-ci. Le 
roi exhotte d’abord tousfes fujets à vivre en paix, 
de garder le refpe& convenable à chacun , felon fa 
qualité ; de faire tout ce qui dépendra d’eux pour pré- 
venir tous différends, débats & querelles, fur-tout 
celles qui peuvent être fnivies de voies de fait; de fe 


donner les uns aux autres tous les éclairciflemens né- ! 


Tome F, 
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ceffaires fur les plaintes qui pourroient furyenir entre 


LA 
eux , déclarant que ce procédé fera réputé un effet 
de l’obéiffance dûe au TOI. 


Lés maréchaux de France > les gouverneurs des 
Provinces, ou en leur abfence les commandans & 
les lieutenans des maréchaux de France , font char- 
gés de terminer tous les différends qui pourroient 
arriver entre les fujets du roi, fuivant le pouvoir 
qui leur en étoit déja donné pat les anciennes or- 
donnances. 

Ceux qui aflifteront ou fe rencontreront ; quoi- 
qu'inopinément , aux lieux où fe commettront des 
offenfes à l'honneur, foït par des rapports ou dif- 
COurS injurieux, foit par des manquemens de pro- 
mefle ou parole donnée, foit par démentis , Coup de 
main ou autres outrages, font obligés d’en avertir 
les maréchaux de France ou autres perfonnes dé- 
nommées ci-devant , à peine d’être réputés compli- 
ces defdites offenfes, & d’être pourfuivis comme Y 
ayant tacitement contribué , pour ne s’être pas mis 
en devoir d’en empêcher les fuites. 

Les maréchaux de France & leurs lientenans , les 
Sonvernenrs ou commandans des provinces , ayant 
avis de quelque différend entre gentilshommes & an- 
tres faïfant profefion des armes, doivent aufli-tôt 
leur défendre toutes voies de fait ; & les faire affi- 
gner devant eux, & s'ils craignent quelqu'infra@tion 
à ces ordres, leur envoyer des archers ou gardes de 
la connétablie , pour fe tenir près des parties, êc à 
leurs frais, jufqu'à ce qu’elles fe foient rendues de- 
vant celui qui les aura fait appeller. 

Les officiers dont on vient de parler ayant le pou- 
voir de rendre des jugemens fouverains fur le point 
d'honneur & réparation d’offenfes, doivent accor- 
der à l’offenfé une réparation dont il ait lieu d’être 
content. 


Si loffenfe bleffe auffi le refpe& dû aux lois & or- 


donnances , le coupable pourra en outre être con- 


damné à tenir prifon ou au banniffement , ST en une 
amende. 
Les différends entre gentilshommes , pour la chaf. 
Les . J * s / 
fe , les droits honorifiques des églifes, & droits féo- 
daux & feigneurianx , feront réglés de même avec 


des arbitres convenus par les parties , le tout fans 


frais, fauf l’appel au parlement. 
Au cas qu'un gentilhomme refufe ou differe fans 


caufe légitime d’obéir aux ordres des juges du point 
d'honneur, il y fera contraint, {oit par garnifon ou 


par emprifonnement , & s'il ne peut être pris, par 
faifie 8 annotation de fes biens. 

Ceux qui ayant eu des gardes des maréchaux de 
France ou autres juges du point d'honneur, s’en fe- 
ront dégagés , doivent être punis avec rigueur. 

Celui quife croyant offenfé, fera un appel à qui 
que ce foit, demeurera déchà de toute fatisfa@ion., 
tiendra prifon pendant deux ans, & fera condamné 
en une amende qui ne poutra être moindre de la 
moitié d’une année de fes revenus » &'{era fufpendu 
de toutes fes charges , & privé du revenu. d'icelles 
durant trois ans: ces peines peuvent même être aug- 
mentées , felon les circonftances. | 

Si celui qui eft appellé, au-lieu de refufer l'appel, 
& d’en donner avis aux officiers prépofés pour cet 
effet, va fur le lieu de l’affignation, ou fait efort 
pour y aller, il fera puni des mêmes peines que l’ap- 
pellant. : | . 

Ceux qui auront appellé pour un autre, ou qui 
punis de même. lois à 1 

Si l'appel.eft fait par un inférieur à ceux qui ont 
droit de le commander, iltiendra prifon pendant qua- 
tre ans, & fera privé pendant ce tems de lexercice 
de fes charges , & de fes gages & appointemens. Si 
c'eftun inférieur qui appelle un fupérieur ou fei- 


auront accepté l’appel. fans: en donner avis , feront 
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gneur, outre les quatre ans de prifon il fera condam- 
né à une amende au moins d’une année de fon re- 
venu ; & files chefs ou fupérieurs reçoivent l’appel, 
ils feront punis des mêmes peines. 

Ceux qui feront caflés pour de tels crimes, en cas 
de vengeance contre ceux qui les auront remplacés, 
ou en cas de récidive ou qu'ils ayent appellé des fe- 
cours , tiendront prifon fix ans , & payeront une 
amende de fix ans de leur revenu. 

Si l’appellant & l’appellé en viennent au combat, 
encore qu'il n’y ait aucun de blefé nitué, le procès 
leur fera fait ; ils feront punis de mort , leurs biens 
meubles & immeubles confifqués , le tiers applicable 
aux hôpitaux du lieu, & les deux autres tiers aux 
frais de capture & de juflice, & à ce que les juges 
pourront accorder aux femmes & enfans pour ali- 
mens. Si c’eft dans un pays oùlaconfifcation n’a pas 
lieu, l'amende fera de la moitié des biens au profit 
des hôpitaux. Le procès doit aufli être fait aux 
morts, & leurs corps privés de la fépulture ecclé- 
faftique. 

Les biens de celui qui a été tué & du furvi- 
vant, font régis par les hôpitaux pendant le procès 
pour duel, & les revenus employés aux frais du 
procès. 

Ceux qui fe défiant de leur courage, auront ap- 
pellé des feconds, tiers ou autre plus grand nombre 
de perfonnes , outre la peine de mort & de confifca- 
tion, feront dégradés de noblefle , déclarés incapa- 
bles de tenir aucunes charges, leurs armes noircies 
& brifées publiquement par Pexécuteur de la haute 
juffice : leurs fuccefleurs feront tenus d’en prendre 
de nouvelles : les feconds, tiers ou autres afliftans 
feront punis des mêmes peines. 

Les roturiers non portant les armes , qui auront 
appellé en duel des gentilshommes, ou fufcité con- 
treux d’autres gentilshommes , fur-tout sil s’en 
ft fuivi quelque grande bleflure ou mort, feront 
pendus, tous leurs biens confifqués, les deux tiers 
pour les hôpitaux, l’autre pour les frais du procès, 
alimens des veuve & enfans, & pour la récompenfe 
du dénonciateur. | 

Les domeftiques & autres qui portent fciemment 
des billets d’appel, ou qui conduifent au heu du duel, 
font punis du fouet & de la fleur-de-lis pour la pre- 
miere fois . &t en cas de récidive, des galeres per- 
pétuelles. | 

Ceux qui font fpettateurs du duel, s'ils y font ve- 
nus exprès, font privés pour toûjours de leurs char- 
ges, dignités & penfons ; s'ils n’en ont point, le 
quart de leurs biens eft confifqué au profit des hôpi- 
taux, ou fi la confifcation n’a pas lieu, une amende 
de même valeur. 

Les rencontres font punies de même que les duels : 
on punit auffi rigoureufement ceux qui vont fe battre 
hors du royaume. 

Il eft défendu de donner afyle aux coupables, à 
peine de punition. l | 

Si les preuves manquent ; les officiaux doivent 
“décerner des monitoires. 

Les cours de parlement peuvent auf ordonner à 
ceux qui fe feront battus en due/ ; de fe rendre dans 
les prifons; & en cas de contumace , ils peuvent 


être déclarés afteints & convaincus, & condamnés : 


aux peines portées par les édits, leurs biens confif- 
qués , même fans attendre les cinq années de la con- 
tumace ; leurs maifons feront rafées, & leurs bois 
de haute-futaie coupés jufqu’à certaine hauteur, fui- 
vant les ordres que le roi donnera , &c les coupables 
“déclarés infames & dégradés de nobleffe. 

Le procès pour crime dé duel ne peut être pour- 
fuivi que devant les juges de ce crime, fans que l’on 
‘puiffe former aucun réglement de juge. 


Perfenne ne peut pourfuivre l'expédition de let- 


tres de srace, lorfqu'il y a foupcon de duel où ren- 
contre préméditée, qu'il ne foit aétuellement dans 
les prifons , & qu'il n'ait été vérifié qu'il n’a point 
contrevenu au réglement fait contre les dueis. 

La déclaration de 1679, d’où font tirées les dif- 
poñitions que l’on vient de rapporter en fubftance, 
confirme aufli le réglement des maréchaux de Fran- 
ce, du 22 Août 1653, & celui du 22 Août 1670. 

Cette déclaration porte encore que lorfque dans 
les combats il y aura eu quelqu'un de tué, les pa- 
rens du mort pourront fe rendre parties dans trois 
mois contre celui qui aura tué ; & s’il eft convaincu 
du crime , la confifcation du mortfera remife à celui 
qui aura pourfuivi, fans qu’il ait befoin d’autres let- 
tres de don. 

Le crime de duel ne s’éteint ni par la mort, ni par 
aucune prefcription de vingt ni de trente ans , n1 au- 
tre, à moins qu'il n’y ait mi exécution, ni condam- 
nation , ni plainte : il peut être pourfuivi contre la 
perfonne, ou contre fa mémoire. 

Enfin le roi par cette déclaration promet, foi de 
roi, de n’accorder aucune grace pour duel & ren- 
contre , fans qu'aucune circonftance de mariage où 
naïffance de prince, ou autre confidération , puifle 
y faire déroger. 

Le réglement de MM. les maréchaux de France, 
du 22 Août 1653, porte entr’autres chofes , que ceux 
qui feront appellés en duel, doivent répondre qu'ils 
ne peuvent recevoir aucun lieu pour fe battre, ni 
marquer les endroîïts où on les pourroit rencontrer... 
qu'ils peuvent ajoûter que fi on les attaque ils fe dé- 
fendront; mais qu'ils ne croyent pas que leur'hon- 
neur les oblige à aller fe battre de fang-froid, & 
contrevenir ainf formellement aux édits de Sa Ma- 
jeté, aux lois de la religion, & à leur confcience. 

Que lorfqu’il y aura eu quelque demêlé entre gen- 
tilshommes, dont les uns auront promis & figné de 
ne point fe battre, & les autres non, ces dermers 
feronttoüjours réputés aggrefleurs, à moins qu'il n°y 
ait preuve du contraire. ’ 

La déclaration du 28 O&tobre 1711 adjuge aux 
hôpitaux la totalité des biens de ceux qui feront 
condamnés pour crime de duel, 

Le Roi à-préfent régnant fit ferment à fon facre 
de n’éxempter perfonne de la rigueur des peines or- 
données contre les duels ; 8 par un édit du mois de 
Février 1729, il renouvella les défenfes portées par 
les précedens réglemens , & expliqua les difpofitions 
auxquelles on auroit pù donner une faufle interpré- 
tation pour les éluder : & 1l eft dit que comme Îles 
peines portées par les réglemens n’avoient pas été 
jufqu’alors fufhfantes pour arrêter le corirs de ces 
defordres , les maréchaux de France & autres juges 
du point d'honneur pourront prononcer des peines 
plus graves, felon lexigeance des cas. 

Il y a encore une autre déclaration du 12 Avril 
1723, concernant les peines & réparations d’hon- 
neur , à l’occafion des peines &z menaces entre gen- 


tilshommes & autres. Nous ne nous étendrons pas 


ici fur cet objet, parce qu’on aura occafñon d’en par- 
ler aux mots INJURE, MARÉCHAUX DE FRANCE, 


POINT D'HONNEUR 6 RÉPARATION. * 
- L’analyfe qui vient d’être faite des derniers régle- 


mens concernant les duels ; prouve que l’on apporte 
préfentement autant d'attention à les prévenir & les 
empêcher, que l’on enavoit anciennement pour les 


permettre. 4 


Les fouverains des états voifins ont aufli défendu 
féverement les duels dans les pays de leur domina- 


tion, comme on voit par un placard donné à Bru- 


xelles le 23 Novembre 1667. (4) 7 
DUFFEL, (Géog. mod.) ville du Brabant autri- 
chien, dans les Pays-Bas ;'elle eft furla Nefle, entre 


Liere & Malines. 


DUISBOURG , (Géog. mod.) ville d'Allemagne, 
au cercle de Weftphalie, & au duché de Cleves; 
elle eft {ur la Roër proche le Rhin, & elle appar- 
tient au roi de Prufle, Long. 24. 25. lat, 51. 24. 

* DUITE, 1. f. (Manufait. en laine ; èn foie, Ec.) 
c’eft un terme général d’ourdiffage. C’eft ainf qu’on 
appelle le jet de trame de chaque coup de navette, 
lorfqu'il fert à faire le corps de l’étoffe. Les Ruba- 
niers me paroïflent y attacher une autre idée , ‘& 
entendre par la duire la portion de chaîne qui leve 
ou baïffe à chaque mouvement de marche, ou mê- 
me l’ouverture qui eft formée alors par la portion 
qui leve ou baïffe, & par la portion qui refte en 
repos. 

* DUITS , f. m. pl. rerme de Pêche, Les duits font 
des pêcheries de pierre. Il y en a de conftruits à 
Pembouchure de la Loire. Ce font des chauflées fai- 
tes de pieux & de cailloux, fur une même direétion 
tout-à-travers d’une riviere ; mais fur-tout dans les 
lieux où le flot fe fait fentir à chaque marée. Pour 
conftruire ces pêcheries, on enfonce des pieux, en- 
tre lefquels on place des pierres feches ; ces pierres 
furmontent ordinairement d’un pié au moins la tête 
des pieux. On fe livre à ce travail pendant l'été, 
lorfque les eaux baffes donnent la facilité de former 
aifément ces pêcheries. Il y a dans le tems de la pé- 
che, fur ces pêcheries, jufqu’à dix, douze, quinze 
à vingt piés d’eau ; il y en à quelquefois à peine 
deux ou trois piés ; & fi les maigres eaux viennent 
au commencement de l’êté, on voit fouvent paroï- 
tre le ventre des nafles. On a obfervé par-tout le 
tort qu’elles font à la pêche, & l'embarras qw’elles 
caufent à la navigation. Le paflage qu’elles laiffent 
à une barque dans le milieu du canal dela riviere, ne 
s'étend pas au-delà de trois à quatre braffes au plus, 
& la négligence d’y tenir des balifes occafonne de 
fréquens accidens. 

La pêche des lamproies aux naffes fur les duirs, 
commence à noël , lorfque le tems eft convenable, 
êc qu'il n’y a point de glace. 

. Ces nafles ou paniers d’ofiers ont environ 6 piés de 
long ; l'ouverture en ef large ; elle eft en forme de 
gueule de four ou d'ouverture de verveux; elles ont 
un gros ventre de la groffeur d’environ un tierçon, 
les tiges aflez ferrées pour qu’on ne puiffe placer les 
doigts entre-deux fans les forcer un peu; le deflous 
plat, & le goulet, qui commence dès l’entrée, va 
prefque jufqu’au bout, où la naffe forme une petite 
gorge, & où 1l y a une efpece d’anfe ou d’organeau 
aufñ d’ofier. 

Il y a tout-à-fait au fond üne ouverture bouchée , 
dans les uhes d’un tampon de paille ou de foin, dans 
les autres d’une petite porte d’ofier arrêtée avec une 
cheville ; c’eft par cette ouverture que les Pécheurs 
tirent hors des nafles les lamproïes qui fe font prifes. 

Pour tendre les nafles & les placer fur les durs, 
les Pêcheuts pafent dans l’anfe d’ofier ou l’organeau 
un lien de boïs ou d’ofier tors, qu’ils nomment sref2 
Jeu ; ce lien eft fait en forme de cordage ; il eft dela 
longueur de cinq à fix brafles & plus; à l’autre bout 
du treffeau 1ls amarrent une groffe pierre de cent à 
cent cinquante livres pefant, & qu’une feulé per- 
fonne ne fauroit relever. Cette efpece d’ancre eft 
pofée à mont du vis; chaque nafle à fon treffeau & 
fa pierre; on l’arrête fur le duir de maniere que lou- 
verture En eft inclinée vers le fond de la riviere, & 
qu'il n’y a que le bout de la nafle élevé fur la pierre 
du duit; Pouverture en eft aval ou éxpofée à la mer: 
&t comme pendant le tems de cètte pêche il nya 
point de marée dans la riviere, au-deflus du pelerin, 
qui pie refoulér le courant le cours de l’eau laiffé 
dur le duir les naflés de la même maniere que les Pé- 
cheurs les ÿ ont placées. Ces inftrumens reftent trois 
ou quatre MOIS à l’eau: fi ces pêcheurs n’imitoient 
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pas ceux qui font la pêche des éperlans à la nafle, 
en fe fervant de trefleau , les cordages de chanvre 
qu'ils employeroient feroient bien-tôt pourris. 

Ils ont une toile ou un petit bateau lorfqu'ils rele- 
vent des nafles, & retirent les lamproies qui y font 
entrées : ils accrochent avec une hampe ou gaffe le 
trefleau de la nafle, fans être obligés d’en remuer la 
pierre ; & après qu'ils en ont tiré les lamproies, ils 
les replacent de même. Le nombre des naffes {ur un 
duit eft proportionné à fa longueur; elles fe joignent 
l’une à l’autre côte à côte, & l’on en compte fur un 
même duir , quarante, cinquante, foixante, & plus. 

Les Pêcheurs vifitent leurs naffes une fois toutes 
les 24 heures. | 

Les lamproies qui proviennent de cette fotte de 
pêche, ne font pas fi eftimées que celles qui fe pê- 
chent avec les rets coulans nommés Zampreffes, parce 
que le poiffon eft retiré de ces derniers filets fur le 
champ ; au lieu que celui qui fe prend dans les naf- 
fes peu de tems après qu’elles ont été vifitées, s’y 
fatigue beaucoup par Les efforts qu’il fait pour for- 
tir, ce qui le maigrit extrèmement. Voyez Les ex- 
plcations de nos Planches de Pêche, & dans ces Plan- 
ches La conftruition, la figure , € La difpofition des duits. 

DULCIFICATION, 1. f. (Chimie.) La dulcification 
eft une opération par laquelle on a prétendu tempé- 
rer l’aétivité des acides minéraux , par le moyen de 
lefprit-de-vin. 

Les acides ainfi corrigés s’appellent acides dulcifiés; 
quelques anciens leur ont donné le nom d’aqua tem. 
perata. 

Comme lation réciproque de l’efprit-de-vin & 
de chacun des trois acides eft très-différente, il n’eft 
pas poffible de ftatuer la moindre chofe fur la dulci- 
Jication en général. Voyez acide de virriol, acide de ni- 
tre, acide de [el marin, aux mots ViTRIOL, NITRE, 
SEL MARIN. (6) 

DULCIGNO oz DOLCIGNO, (Géog. mod.) ville 
de la Turquie en Europe, dans la haute Albanie ; 
elle eft fur le Drin, près de l’ancien Ducigno. Lon- 
git. 37.2, lat, 41. 54. 

” DULCINISTES, £. m. pl. (Hif. eccléf.) héréti- 
ques ainfi nommés de leur chef Dulcin ou Doucin, 
qui parut au commencement du xjv. fiecle. 

Cet héréfiarque fe vantoit d’être envoyé du ciel 
pour annoncer aux hommes le regne de la charité; 
& 1l s’abandonnoit à toutes fortes d'impuretés , & 
les permettoit à fes fe@tateurs , comme un attrait 
pour multipher fes partifans. Ils méprifoient, aufi- 
bien que lu, le pape & les eccléfiaftiques , & regar- 
doiént Dulcin comme le chef du troifieme regne ; 
cat ils'aflüroient que celui du Pere avoit duré depuis 
le commencement du monde jufqu’à la naïffance de 
Jefus-Chrift ; que celui du Fils étant ‘expiré à l’an 
1300, celui du Saint-Efprit commençoit alors fous 
la direéion de Dulcin. Il fut pris & brûlé : mais Les 
erreurs , qu'il avoit femées dans les Alpes, lui furvé- 
curent,; elles étoient à-peu-près les mêmes que celles 
des Vaudois, avec lefquels ils fe confondirent dans 
les vallées de Dauphiné & de Piémont, & s’unirent 
enfin aux Proteftans. Foyez Vaupors, Chambers. (G) 

DULECH,, (Medecine.) nom que Patacelfe donne 
à la partie tattareufe du fang humain. I prétend que 
c’eft elle qui forme la pierre de la veffie, & les autres 
qui fé forment dans les animaux. à 

DULMEN , (Géog. mod.) ville d’Allémagne , au 
cercle, de Weftphalie, dans l'évêché de Munfter; 
c’eft le chef lieu de la contrée du même nom. 

DULIE, £. f. (Théologie) fervice ou fervitude ; 
terme ufité parmi les Théologiens, pour exprimer 
le culte‘qu'on rend aux Saints. Le culte de dulie eft 
un honneur rendu aux Saints à caufe des dons ex- 
cellens & des qualités furnaturelles dont Dieu les a 
favorifés. ‘Les proteftans ont affeêté de confondre ce 
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culte, que les catholiques rendent aux Saints, avec 
le culte d’adoration qui n’eft dû qu’à Dieu feul : 
maïs Outre que ceux-ci, en expliquant leur croyan- 
ce, fe font fortement recriés fur linjuftice & la 
fauffeté de cette imputation.,, on peut dire que l’'E- 
glife a toûjours penfé fur cet article, comme Saint 
Auguftin le remontroit aux Manichéens : Colimus er- 
go martyres, dit ce pere, eo cultu dileclionis & focietatis 
quo Gin häc viré coluntur [anti Dei homines. ‘at 
vero illo cultu qui grecé latria dicitur . ,. cum fit quæ- 
dam propriè divinitat: debita fervitus, nec colimus, nec 
colendum docemus nife urum Deum. Lib. XX. contra 
Fauflum , cap. xxj. C’eft le culte de la premiere ef 
pece, que les Catholiques appellent cure de dulie, 
&c qu'ils rendent aux Saints; ce mot vient de da, 
efclave. Le culte de la feconde efpece n’eft dû qu’à 
Dieu, & fe nomme Zarie Voyez CULTE 6 LATRIE. 

G 

DUMÉLANC , (Géog. mod.) ville d’'Ecofle, dans 
le Monteith ; elle eft fur la Theëth. Lozg. 14.16, La- 
tit. 56,34. | 

DUMFERMLING , (Géog. mod.) ville d'Ecofle, 
dans la province de Fife. Long. 15.15..lat. 55: 54. 

DUN, (Géog. mod.) ville de France, au duché de 
Bar, fur la Meufe. Long. 22. 52. lar. 49.22. 

Dux-Le-Roi, (Géog. mod.) ville de France, dans 
le Berry, fur Aurone. Lonpir, 201, 14, 6, lar. 464, 
5 12 3m | 

“DUNA (LA), Géog. mod, riviere de la Ruffie Eu- 
ropéenne ; elle a fa fource au duché de Rifcow, près 
de la fource du Volga, & elle fe jette dans le golfe de 
Riga, proche le fort de Dunamund. 

DUNALMA , f. m. (if. mod.) fête des Turcs, 
qui dure fept jours & fept nuits. Ils la célebrent à la 
premiere entrée du grand feigneur dans une ville, 
ou lorfqu'on a reçu la nouvelle de quelqu’évene- 
ment heureux & intéreffant pour l’état, comme le 
gain d’une bataille. Ils la nomment autrement 72e 
ou éginé. Alors les travaux ceffent. On fait des dé- 
charges d’artillerie , des falves de moufqueterie , & 
l’on tire des feux d'artifice. Les rues font tapiflées & 
jonchées de fleurs , & le peuple y fait des feftins, Ri- 
caut, de l’empire Ottoman , & Chambers. (G 

DUNBAR o7 DUMBAR, (Géog. mod.) ville 
d’Ecoffe, dans la province de Lothian. Long, 15, 23, 
lat. 56. 12. 

DUNBARTON oz DUNBRITTON , (Géogr. 
mod.) ville de l’Ecoffe méridionale, capitale du com- 
té de Lenox; elle eft au confluent du Leven & de la 
Clyde. Long. 13.15. lat, 56. 38r 

DUNDALKE, (Géog. mod.) ville d'Irlande, au 
comté de Louth, dans la province d’Ulte. Long. 11.6, 
lat, 54, 1. 

DÜNDÉE, (Géog. mod.) ville de l’Ecoffe fepten- 
trionale, dans la province d’Angus ; elle-eft fur la 
Lay. Long. 15.5. lar, 56, 42. 

DUNEBOURG, (Géog. mod.) forterefle de la Li- 
vonie polonoife ; elle eft fur la Duna. 


… DUNEMONDE, (Géog. mod.) fort de Curlande ; 


il eft à l’embouchure de la -Duna. Long. 42. lat. 37, 
DUNES , f. £. pl. (Marine.) on donne ce nom à 
des hauteurs détachées les unes des autres ou petites 
montagnes de fable, qui fe trouvent le long d’une 
côte fur le bord de la mer. (Z 
 DUNETTE, £. £. (Marine,) c’eft le plus haut éta- 


ge de l'arriere d’un vaifleau. Voyez PI I.-la dunerte | dire la m ; > 
—. : | || jamais s’écouter ni fe répondre. Et quand cette fup- 
 poftion pourroit s’admettre en certains cas, il eff 


da As At 
* DUNFREIS, (Géog. mod.) ville de l’'Ecoffe mé- 
ridionale , dans la province de Nithifdale ;. elle eft 
{ur le Nith. Long. 13.50. lat: 53.8... je 
DUNG, fm. (Commerce) petit poids de Perfe, 
qui fait la fixieme partie du mefcal. Il faut trois mille 
4x cents dungs ou environ pour faire le petit batman 
de Perle, qu'on appelle barman de cauris ; & à peu 
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| près 7200 pouf le grand batman, autrement arman 


de ror ou cati, à prendre le petit batman pour cinq; 
livres quatorze onces , & le grand pour onze livres 
douze onces poids de marc. 

Le dung a au-deflous de lui le grain d’orge, qui 
n'en vaut que la quatrieme partie; de forte que le 
batman de tauris pefe environ 14400 grains d'orge, 
& le batman de roi environ 28800. Voyez BATMAN. 
Voyez les difionn. du Comm. de Trév. 6 de Chambers. 

DUNGARRES, f. £. pl. (Comm.) toiles de coton 
qui viennent de Surate , fous les noms de dungarris 
brour , ou toiles de coton écrues ; & de dungarris 
whit , ou toiles de coton blanches. . 

DUNGARVAN , ( Géog: mod.) ville d'Irlande , 
dans la province de Munfter, au comté de Water- 
fort. Long. 10, 12. lat, 52. à. 

DUNGEANNON oz DUNCANNON, ( Géogr. 
mod.) ville d'Irlande, au comté de Wexford, dans 
la province de Leinfter. 

DUNKEL , (Géog. mod.) ville d'Ecoffe, en Pert- 
shire ; elle eft fur le Tay. Long. 14. 10. lat, 56. 53. 

DUNKERQUE, (Géog. mod.) ville de France, au 
comté de Flandres. Long. 20d.2/, $2!!, Jar, 514,21, 4. 

DUNLAUCASTLE, (Géog. mod.) ville d’'Irlan- 
de, au comté d’Emtrim, dans la province d’Ulfter ; 
elle ef fituée fur un rocher qui fait face à la mer, & 
elle eft féparée de la terre ferme par un foffé. 

DUNNEGAL oz: DUNGAL, (Géog. mod.) ville 
d'Irlande, capitale du comté de même nom. Long. 
9. 26, lat. 54. 36. , 

DUNOIS (LE), Géog. contrée de France, dans 
la Beauce, avec titre de comté ; Châteaudun en eft 
la capitale. 

DUNS, (Géog. mod.) ville à marché, de l’Ecoffe 
méridionale , au comté de Mers. Lar. 55.38. Long. 
RPANES | 

DUO, f. m. (Mufique.) en Mufique s’entend en 
général de toute mufique à deux parties ; mais au- 
jourd’hui on a reftraint le fens de ce mot à deux par- 
ties récitantes, vocales ou inftrumentales, à l’exclu- 
fion des accompagnemens qui ne font comptés pour 
rien. Ainfi l’on appelle d4o une Mufique à deux voix, 
quoiqw’elles ayent une troifieme partie pour la bafle 
continue, & d’autres pour la fymphonie. En un mot 
pour confütuer un duo, il faut deux parties princi- 
pales entre lefquelles le fujet foit également diftribué. 

Les regles du dzo, & en général de la compof- 
tion à deux parties, font les plus rigoureufes de la 
Mufique ; on y défend plufeurs paffages, plufieurs 
mouvemens qui féroient permis à un plus grand nom- 
bre de parties; car tel paflage ou tel accord qui plaît 
à la faveur d’un troifieme ou d’un quatrieme fon, 
fans eux choqueroit l’oreille. D'ailleurs on ne feroit 
pas pardonnable de mal choïfir, quand on n’a que 
deux {ons à prendre dans chaque accord. Ces regles : 
étoient encore bien plus féveres autre fois; maison 
s’eft un peu relâché fur tont cela dans ces derniers 
tems, où tout le monde s’eft mis à compofer. 
. Detoutes les parties de la Mufique, la plus difi- 


. cile à traiter fans fortir de l’unité de mélodie, eft le 


duo , & cet article mérite de nous arrêter un mo- 
ment. L’auteur de la lettre fur Omphale a déjà re- 


. marqué que les do font hors de la nature ; car rien 


neft moins naturel que de voir deux perfonnes fe 


parler à la fois durant un certain tems, foit pour 


dire la même chofe, foit pour fe contredire, fans 


bien certain que Ce ne feroit jamais dans la tragé- 


. die. où cette indécence n’eft convenable ni à la di- 


gnité des perfonnages qu'on y fait parler, ni à l’édu- 
cation qu'on leur fuppote. Or le meilleur moyende 
fauver cétte ablurdité, c’eft de traiter le plus qu'il eft 
poñlible le duo en dialogue, & ce premier foin re- 
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garde Îe poëte ; ce qui regarde le murficien ; c’efl de 
trouver un chant convenable au fujet, & diftribué de 
telle forte, que chacun des interlocuteuts parlant al- 
ternativement , toute la fuite du dialogue ne forme 
qu'une mélodie, qui fans changer de fujet, ou du 
moins fans altérer le mouvement, pafle dans fon pro- 
grès d’une partie à l’autre, fans cefler d’être une & 
dans enjamber. Quand on joint enfemble les deux 
parties, ce qui doit fe faire rarement & durer peu, 
al faut trouver un chant fufceptible d'une marche par 
tierces ou par fixtes, dans lequel la feconde partie 
fafle {on effet fans diftraire l'oreille de la premiere. 
- Al faut garder la dureté des difonnances , les fons 
perçans & renforcés, le forsiffimo de l’orcheftre pour 
des inftans de defordre & de tranfport, où les ac- 
teurs femblant s’oublier eux-mêmes, portent leur 
égarement dans l’ame de tont fpeétateur fenfible, & 
. lui font éprouver le pouvoir de l'harmonie fobre- 
ment ménagée, Mais ces inftans doivent être rares 
& amenés avec art. Il faut par une mufique douce 
& affeueufe avoir déjà difpofé l'oreille & le cœur 
à l'émotion, pour que l’un & l’autre fe prêtent à ces 
ébranlemens violens , & il faut qu'ils pañlent avec 
la rapidité qui convient à notre foiblefle ; car quand 
l'agitation eft trop forte, elle ne fauroit durer ; & 
tout ce qui eft au-delà de la nature ne touche plus. 

En difant ce que les 410 doivent être, j’ai dit pré- 

cifément ce qu'ils font dans les opéra italiens. 
. Mais fans infifter fur les dz0 tragiques, genre de 
Mufique dont on n’a pas même l’idée à Paris, je 
puis citer un d4o comique qui y eft connu de tout 
le monde, & je le citerai hardiment comme un mo- 
dele de chant, d’unité de mélodie , de dialogue & de 
goût, auquel, felon moi, rien ne manquera, quand 
1l fera bien exécuté, s’il a des auditeurs qui fachent 
l’entendre : c’eft celui du premier aëte de la Serva 
Padrona, Lo conofco a quegl’ occhiezri , &c. Lettre fur 
da Mufique Françoife. (s) 

DUODENAL , adj. ez Anar épithete de quelques 
parties relatives au duodenum, Voyez DUODENUM. 

L’artere 6 la veine duodénale. L'une eft la branche 
d’une artere que le duodenum reçoit de la céliaque, 
à laquelle répond une veine du même nom, qui ren- 
yoie le fang à la veine-porte. Voyez VEINE € AR- 
TERE. (L) 

DUODENUM, f. m. serme d’'Anatomre ; c’eft le 
premier des inteftins greles ou pétits boyaux, celui 
qui reçoit de leffomac les alimens dont la chylif- 
cation eft à moitié faite. Voyez l’article INTESTINS. 

On l'appelle duodenum , à caufe qu'il eft long de 
douze doigts ; c’eft pourquoi quelques-uns le nom- 
ment dodecadattilum. 

Le duodenum vient du pylore ou de l’orifice droit 

de leftomac ; de-là defcendant vers l’épine de droit 
à gauche, il fe termine où commencent les circon- 
volutions du refte. 
_ Ses tuniques font plus épaifles, & fa cavité on 
canal moindre que ceux des autres inteftins : à {on 
extrénuté la plus baffle font deux canaux qui s’ou- 
vrent dans fa cavité ; l’un qui vient du foie & de la 
véficule du fiel, appellé le cazal commun cholidoque ; 
& l’autre qui vient du pancréas , appellé pancréai- 
que. Voyez CHOLIDOQUE & PANCRÉATIQUE. 

Le duodenum eft parfaitement droit; mais l’intef- 
tin jejunum fait différens tours & inflexions. La rai- 
on en eft que la bile & le fuc pancréatique fe mé- 
Tant au commencement de ces inteftins ou à l’extré- 

mit du duodenum , précipiteroient trop rapidement 
fans ces circonvolutions non-feulement les parties 
grofficres des excrémens, mais encore le chyle lui- 
méme. Voyez BILE, EXCRÉMENT, 6'c. Chambers (L) 

Maladies du duodenum. Cette premiere portion du 
canal inteftinal eft regardée par quelques auteurs, 
& particulierement par Frédéric Hoffman, comme 
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un eftomac fuccenturial, c’eft-à-dire tm fubflitut de 
ce vifcere, en tant qu’il femble que l'ouvrage de la 
digeftion qui a été bien avancé dans le NE TO à fe 
perfefionne principalement dans le duodenunz. 

Ce fentiment eft fondé fur les confidérations fui- 
vantes : cet inteftin a de plus fortes tuniques ; & il 
eft plus large que les autres inteftins ogrêles, felon 
l’obfervation de plufeurs grands anatomiftes , tels 
que Vefale, Weflingius ; Diemerbroeck. I1 à une 
courbure en forme de cul-de-fac propre à retarder 
le cours des’ matieres qui y font contenues , telle 
qu'il ne s’en trouve point de femblable dans toute 
la fuite des petits boyaux: il eft garni d’un plus grand 
nombre deglandes quifourniffentune grande quantité 
de fuc digeftif falivaire, femblable au fuc gaftrique, 
plus fluide que la lymphe qui fe fépare dans les autres 
glandes inteftinales ; il n’a point de veines ladtées ; 
il n’eft point flotant dans la duplicature du mefen- 
tere , comme tous les autres boyaux. 

Par tous ces caraëteres le dzodenum à beaucoup 
de rapport avec l’eftomac: il a de plus que ce vif 
cere trois différens menftrues qui s’y répandent 
abondamment: favoir la bile hépatique, la cyftique, 
&c le fuc pancréatique , qui en fe mêlant avec la pâte 
alimentaire fournie par leftomac, diflolvent les 
matieres grafles , réfineufes, qui ont éludé l’attion 
des fucs digeftifs de l’eftomac, qui n’ont pas les 
qualités propres pour les pénétrer. Les matières {a- 
lines, gommeufes, font aufli ultérieurement diflou- 
tes par la Iymphe des glandes de Brunner & du pan- 
créas; enforte que le chyme, après avoir éprouvé 
auf l’aétion des paroïsmufculeux de cet inteftin qui 
exerce une forte de trituration, qui tend à broyer 
& à mêler plus intimement les matieres inquilines 
avec les étrangeres, fort du duodenumenétat de com- 
mencer à fournir à la fecrétion du chyle, dans les 
premieres veines laëtées qui fe trouvent dans le je- 
junum ; & la matiere alimentaire paroît avoir été 
plus changée, plus élaborée depuis qu’elle eft fortie 
de lefftomac, qu'elle ne l’avoit été par toutes les 
puiffances dont elle avoit précédemment éprouvé 
l’a@ion combinée, 

Ainfi autant que la fon@ion de cet inteftin eft im- 


portante dans l’œconomie animale faine, autant fes : 


léfions peuvent-elles influer pourla troubler.C’eft fur 
ce fondement que Vanhelmont & Sylvius Deleboë 
ont voulu en tirer la caufe de prefque toutes les ma- 
ladies, & qu'ils ont tenté d’en rendre raifon d’après 
leur fyftème : ils raifonnoïent fur de faux principes, 
en fuppofant l’effervefcence de la bile avec le fuc : 
pancréatique ; mais les conféquences qu'ils en infé- 
roient étoient conformes à l'expérience de tous les 
tems, qui a fait regarder le dzodenumcomme le foyer, 
le fiége d’un grand nombre de caufes morbifiques, 
par la difpofition qui s’y trouve à ce que les matie- 
res qui y font contenues, y foient retenues, y crou- 
piflent, y contraëtent de mauvaifes qualités, s’y 
pourriflent ; Pair dont elles font imprégnées , s’en 
dégage, fe gonfle, & y caufe des flatuoñtés fi ordi- 
naires aux meélancholiques, aux hypocondriaques , 
aux hyftériques : ce qui arrive fur-tout par la ftagna- 
tion de la bile , enfuite du relâchement, ou même du 
teflerrement fpafmodique de ce boyau. D'où réful- 
tent quelquefois des douleurs très-vives qui répon- 
dent aux lombes , & que lon prend fouvent pour 
l’effet d’une colique néphrétique, des conftipations 
opiniâtres , des fuppreffions de bile qui donnent lieu 
à la jauniffe ; des vertiges, des mouvemens convul- 
fifs , des attaques d’épilepfe, des fievres intérmt- 
tentes , &c. La matiere de la tranfpiration diminuée 
oufupprimée , celle de la goutte rentrée dans la maffe 
des humeurs , fe portent aufli fouvent par les pores 
biliaires ou pancréatiques dans la cavité du d10de. 
nan, dont elles irritent les tüniques par leur acri- 
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saonie , & établiflent la caufe de la diarrhée, du te- 
nefne, de la dyflenterie. La colere qui agite forte- 
ment les humeurs, êc fait couler la bile en abondan- 
<e dans le.duodenum , eft par cette raifon la caufe-de 
bierdes maux quien réfultent. 

Ce font toutes ces confidérations qui-ont donné 
Lieu à la regle de pratique , qui confifte à faire toù- 
jours beaucoup d'attention à l’état des premieres 
voies, & particulierement à celui de l’eftomac .& 
du duodenum ; d’où on tire très-fouvent lindication 
de les vuider des matieres corrompues qui s’y font 
fixées: ce que l’on fait principalement parle moyen 
des vomitifs employés avec prudence, qui font dans 
plufieurs cas l’unique rèmede auquel on puiffe avoir 
recours avec fuccès, & avec lequel on emportefou- 
wentda caufe de grandes maladies , s'ils font placés 
au commencement. Il eft plus court d’évacuer l’hu- 
menr morbifique par la voie du vomiflement que:de 
lui faire parcourir toute la longueur des boyaux ; 
d’ailleurs elle élude fouvent l’aétion des fimples pur- 
gatifs. | 

Après l’ufage dés évacuans, on doit s'appliquer 
À corriger le vice dominant dans le duodenum ; s’il 
æêche par un refferrement fpafmodique, par trop de 
tenfon, par une difpoftion inflammatoire, par une 
arritation caufée par l’acrimonie de la bile, 1l faut 
employer les délayans anodins, émelliens , adou- 
ciflans, nitreux, acidiufcules, qui doivent même 
être placés avant tout autre remede , files évacuans 
vomitifs ou purgatifs font contr'indiqués par l'ar- 
deur 8 le fentiment douloureux, où par la trop 
grande tenfon des tuniques inteftinales, fur-tout 
dans la région épigaftrique. Si c’eft par le reläche- 
ment de ce boyau que les humeurs s’y ramañfent 8 
y dégénerent, il faut s’appliquer à rétablir le reffort 
de fes tuniques par tout ce qui eft propre à les for- 
tifier, à ranimer le mouvement péryftaltique : ce que 
l’on pourra faire par le moyen des remedes amers, 
tels que la rhubarbe, Paloës, avec les martiaux ; on 
pourra y joindre les abforbans, s’il y a de l'acidité 
prédominante , comme aufli des correctifs appro- 
priés , tels que les précipitans alkalins : on employe 
les carminatifs, s’il y a beaucoup de ventofités, &c. 
Voyez la differtation d'Hoffman de duodeno multorum 
malorum caufä, d’où cet article eft extrait, Voyez 
auffi BILE , PANCRÉAS. (d) 

DÜPLICATA , f, m. (Juri/prud.) eft un terme de 
la baffe latinité qui fignifie un double d'un aëte. Cette 
façon de parler eft venue du tems que l’on rédigeoit 
les actes en latin, ce qui s’eft pratiqué jufqu’au tems 
de François I. Ducange dit que duplicasa eft fyno- 
nyme de duploma ou diploma, qui vient du grec 4- 
how, duplico; & en effet le duplome ou diplome 
a été ainf appellé de ce que le parchemin fur lequel 
J'aête eft écrit, eft ordinairement redoublé & forme 
an repli; dans notre ufage on expédie par duplicata 
certains aÛtes dont on a befoin d’avoir un double, 
<e qu’on appelle en Bretagne wr autant, On fe fert 
principalement de ce terme pour les fecondes expé- 
<citions que les fecrétaires d’état font des brevets, 
dépêches du roi, & autres aétes femblables ; on met 
auf pro duplicata fur les fecondes expéditions des 
lettres de chancellerie. On donne de même des quit- 
tances de capitation, & autres par duplicata , lorf- 

que les premieres font perdues, ou que l’on a be- 
foin d’en avoir des doubles. 

On fait dans l’ufage une différence entre duplicata 
.& copie collationnée. Duplicata eft une double ex- 
pédition tirée fur la minute, au lieu que la copie col- 
Jationnée n’eft ordinairement tirée que fur l'expédi- 
tion. Cette différence fe trouve confirmée dans l’ar- 
rêt du parlement de Paris du 2 Septembre 1715, con- 
cernant la régence du royaume; la cour ordonne 


que des duplicata de cet arrêt feront envoyés aux 


ir 
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autres patlemens du royaume , & des copies coilas 
tionnées aux baïlliages & fénéchauflées du reflort , 
pour y être lûes, publiées &r regiftrées, &c. Le par- 
lement de Paris, en envoyant amf aux autres par- 
lemens des duplicata , leur communique fes arrêts 
pour les faire regiftrer ; au lieu qu'en envoyant aux 
bailkages du reflort de fimples copies collationnées, 
ilne fait que fuivre fa pratique:ordinaire , qui eft de 
leur faire exécuter tous les arrêts qu'il donne. 

On entend encore quelquefois par duplicata le re- 
‘pli du parchemin qui eft rendoublé en certaines let- 
tres de chancellerie , & fur lequel on écrit les fen- 
tences & arrêts d’enresiftreament & vérification, les 
preftations de ferment, & autres mentions fembla- 
bles. (4) 

DUPLICATION , f. Ê. terme d'Arithmétique & de 
Géomérrie ; c’eft lation de doubler une quantité , 
c’eft-ä-cire la multiplication de cette quantité par le 
nombre 2. Voyez MULTIPLICATION. 

La duplication du cube confifte à trouver le côté 
d’un cube, qui foit double en folidité d’un cube don- 
né : c’eft un problème fameux que les Géometres 
connoïflent depuis deux mille ans. Voyez CUBE. 

On prétend qu’il fut d’abord propofé par l’oracle 
d’Apollon à Delphes, lequel étant confulté fur le 
moyen de faire cefler la pefte qui defoloit Athenes, 
répondit qu'il falloit doubler l’autel d’Apollon qui 
étoit cubique. C’eft pourquoi, dit-on, on Pappella 
dans la fuite Ze problème déliaque. Nous ne prétendons 
point garantir cette hiftoire. 

Eratofthenes donne à ce problème.une origine 
plus fimple. Un poëte tragique, dit-il, avoit intro- 
duit fur la fcene Miros élevant un monument à Glau- 
cus; les entrepreneurs donnoiïent à ce monument 
cent palmes en tout fens ; le prince ne trouva pas le 
monument aflez digne de fa magnificence , & ordon- 
na qu'on le fit double. Cette queftion fut propolée 
aux Géometres, qu’elle embarrafla beaucoup juf- 
qu'au tems d’Hippocrate de Chio, le célebre qua- 
drateur des lunules (voyez LUNULE) ; 1l leur apprit 
que la queftion fe reduifoit à trouver deux moyen- 
nes proportionnelles, comme on le verra dans un 
moment. 

Dans la fuite l'oracle de Delphes demanda qu’on 
doublât l'autel d’Apollon; les entrepreneurs, pour 
exécuter l’ordre du dieu, confulterent Pécole plato- 
nicienne, qui, comme l’on fait, faifoit une étude & 
une profeflion particuliere de la Géométrie. Il n’eft 
pas vrai, comme Valere Maxime le raconte, que 
Platon aît eu recours à Euclide pour réfoudre la que- 
ftion : ce ne pouvoit être à Euclide le géometre qui 
a vêcu cinquante ans après lui; ce ne peut être à 
Euclide de Mesare, qui n’étoit occupé que de chi- 
meres & de fubtilités dialeétiques. Foyez DIALEC- 
TIQUE. Ce pouvoit être à Eudoxe de Cnide, qui 
étoit contemporain de Platon ; mais outre que lhif- 
toire n’en parle pas, on fait que Platon donna une 
{olution très-fimple du problème; elle ne fuppofe 
que la géométrie élémentaire; & Platon étoit aflez 
inftruit & aflez grand génie, pour trouver tout feul 
cette folution fans le fecours de perfonne. 


Ce problème ne peut être réfolu qu’en trouvant 
deux moyennes proportionnelles entre le côté du 
cube & le double de ce côté: la premiere de ces 
moyennes proportionnelles feroit le côté du cube 
double. En effet &. on cherche deux moyennes pro= 


portionnelles x, 7, entre a &t 24,4 étant le côté dur 
XX 
cube; onauraz:x::v:7 ou, &x : :: 


a æ 


+ 243; d'où l’on tire x5 = 245, c’eft-à-dire que le 


cube dont le côté eft x, fera double du cube dont le 

côté eft a. Voyez MOYENNE PROPORTIONNELLE. 

Les Géometres, tant anciens que modernes, ont 
| donné 
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&onné différentes folutions de cette queftion; on en 
peut voir plufieurs dans es élémens de Géométrie du 
P. Lamy, & dans /e Liv. X. des feéfions coniques de M. 
de l'Hopital. Mais toutes ces folutions font mécha- 
niques. Ce qu’on demande dans ce problème, c’eft 
de trouver par des opérations géométriques & fans 
tâtonnement le côté du cube que l’on cherche. On 
ne peut en venir à bout par le feul fecours de la re- 
gle & du compas ; car l’équation étant du troifie- 
me degré, ne peut être refolue par l’interfeétion d’u- 
ne ligne droite & d’un cercle, l’équation qui réfulte 
de cette interfeétion ne pouvant pafler le fecond de- 
gré; mais on peut y parvenir, en fe fervant des fec- 
tions coniques , par l’interfeétion d’un cercle &c d’une 
parabole ; car il n’y a qu’à conftruire l’équation cu- 
bique x3 = 2 4%. On peut aufüi y employer des cour- 
bes du troifieme degré (voyez CONSTRUCTION 
é EQUATION) ; à l'égard des autres moyens 
dont on s’eft fervi pour réfoudre ce problème, ils 
confiftent dans différens inftrumens plus où moins 
compliqués, mais dont l’ufage eft toïjours fautif & 
peu commode. La façon la plus fimple & la plus 
exaëte de réfoudre la queftion, feroit de fuppofer 
que le côté du cube donné eft exprimé en nombres ; 
par exemple, fi l’on veut que ce côté foit de dix pou- 
ces, alors en faifant a& = 10, & tirant la racine cube 
de 2 a% ou 2000 ( voyez APPROXIMATION 6 RaA- 
CINE ), on aura aufh près qu'on voudra la valeur 
de +: cette folution fufira, & au-delà, pour la pra- 
tique. Il en eft de ce problème comme de celui de 
la quadrature du cercle, qu’on peut réfoudre finon 
rigoureufement , du moins auf exaétement qu’on 
veut, & dont une folution exaëte & abfolue feroit 

plus curieufe quelle n’eft néceffaire. 
M. Montucla, très-verfé dans la Géométrie an- 
cienne & moderne, & dans leur hiftoire, vient de 
publier un ouvrage intitulé : Æiffoire des recherches 
für la quadrature du cercle, &c. avec une addition con- 
cernant les problèmes de la duplication du cube € de La 
crifeition de l'angle. L'auteur a détaillé avec foin & 
avec exactitude dans cet ouvrage, ce qui concerne 
Fhiftoire de la duplication du cube, & c’eft le feul 
point dont nous parlerons ici, réfervant le refte 
pour les mots QUADRATURE 6 TRISECTION. M. 
Montucla remarque avec raïfon que la folution du 
problème donnée par Platon , étoit méchanique & 
avec tâtonnement ; que celle d’Architas étoit au con- 
traire trop intelleétuelle & irréduétible à la pratique ; 
que Menechme difciple de Platon & frere de Dinof- 
trate f connu par fa quadratrice ( voyez; QUADRA- 
TRICE) , dônna une folution géométrique de ce pro- 
blème , en employant les feétions coniques ; mais 
que cette folution avoit le défaut d'employer deux 
feions coniques , au lieu de n’en employer qu’une 
feule avec un cercle, comme a fait depuis Defcar- 
tes, voy. CONSTRUCTION , COURBE, EQUATION, 
Lieu, 6. M. Montucla parle enfuite de la folution 
d’Eudoxe de Cnide, dont il ne refle plus de trace, 
êt qu'un commentateur d’Archimede femble avoir 
déprimé mal-à-ptopos, fi. on s’en rapporte à Era- 


tofthenes, beaucoup meilleur juge. Ce dernier nous 


apprend que la folution d’Eudoxe confiftoit À em- 
ployer de certaines courbes particulieres , telles 
apparemment que la conchoïde, la cifloide, G:c. ou 
d’autres femblables. Eratofthenes donna auffi une 
folution du problème ; maïs cette folution, quoi- 
qu'insénieufe , a le défaut d’être méchanique , ainf 
que celles qui furent données enfuite par Héron d’A- 
léxandrie & Philon de Byzance , & qui reviennent 
à la même, quant au fond, Apollonius en donna une 
géométrique &c risoureufe, par l’interfeétion d’un 
cercle & d’une hyperbole. Nicomede qui vivoit 
vers le fecond fiecle avant J. C. entre Eratofthenes 
$c Hipparque ;, imagina, pour réfoudre ce proble- 
Tome P, 
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me, fa conchoïde, M. Montucla explique avec clarté 
& avec facilité, l’ufage que Nicomede faifoit de 
cette courbe pour réfoudre la queftion dont il s’agit ; 
& l’'ufage encore Plus fimple que M, Newton a fait 
depuis de cette même courbe dans fon Aiithmétiquée 
univerfelle, pour réfoudre la même queftion. Pappus 
qui vivoit du tems de Théodofe, avoit réduit le pro 
blème à une conftruétion qui peut avoir donné x 
Dioclès l’idée de la cifloide , fuppofé, comme celx 
cit vraiflemblable , que Dioclès ait vêcu après Pap- 
pus. La folution de Dioclès par le moyen de la cif 
{oide , eft très-fimple & très-élégante , d'autant plus 
que la cifloide eft très-aifée à tracer par plufieurs 
points, & que M. Newton a donné même un moyen 
aflez fimple de décrire cette courbe par un mouve- 
ment continu. Voilà l’abregé des recherches hiftori- 
ques de M. Montucla fur ce problème, dont nous 
parlerons plus au long à l’arricle MOYENNE PRo- 
PORTIONNELLE : voyez auff MESOLABE. Nous fai 
fiflons avec plaïfir cette occafion de rendre la juftice 
qui eft dûe à l'ouvrage de M. Montucla ; il doit pré- 
venir favorablement les Géometres pour l’hifloire 
générale des Mathématiques que promet l’auteur 
& que nous favons être fort avancée. (0) | 

DUPLICATURE, f. f. en terme d’ Anatomie’, {e 
dit des membranes, ou d’autres parties femblables 
doublées ou pliées, Voyez MEMBRANE. 

Telles font les duplicatures du péritoine , de l’épi- 
ploon, de la plevre, &c. Voyez PÉRITOINE, Epi- 
PLOON , PLEVRE, Éc. 

Dans l’hiftoire de l’académie des Sciences, année 
1714, On a lhiftoire d’un jeune homme qui mourut 
à l’âge de vingt-fept ans, en qui l’on trouva dans la 
duplicature de fes meninges, de petits os, qui fem- 
bloient fortir de la furface intérieure de la dure-me- 
re, & qui piquoient la pie-mere avec leurs pointes. 
aiguës. 

Les anatomiftes modernes ne trouvent point cette 
duplicatire du péritoine, dans laquelle les anciens 
placoient la veffe. 

Fabricius ab Aqua pendente a découvert le pre- 
mier la duplicature de la cuticule, Voyez CuTIcULE.! 
Chambers. (L) 

* DUPLICITÉ, £. f. (Morale. ) c’eft le vice pro- 
pre de l’homme double; & l’homme double eft un 
méchant qui a toutes les démonftrations de l’homme 
de bien, c’eft-à-dire belle apparence, & mauvais 
jeu. La duplicité de caraétere fuppofe, ce me fem- 
ble, un mépris décidé de la vertu. L’homme double 
s’eft dit à lui-même qu'il faut toûüjours être aflez 
adroit pour fe montrer honnête homme , mais qu’iE 
ne faut jamais faire la fotife de l’être. Je croirois vo- 
lontiers qu’il y a deux fortes de duplicité ; l'une fyfté 
matique & raifonnée, l’autre naturelle & pour ainf£ 
dire animale : on ne revient guere de la premiere ; om 
ne revient jamais de la feconde. Je doute qu’il y ait 
eu un homme d’une duplicité aflez confommée pout, 
ne s'être point décelé. Il y a des circonftances où 
la finefle eft bien voifine de la duplicité, L’homme 
double vous trompe ; & l’homme fin, au contraire ;! 
fait que vous vous trompez vous-même. Il faudroit 
quelquefois avoir égard au ton, au gefte, au vifage 


à l’expreflion, pour favoir fi un homme a mis de la 


duplicité dans une aétion, ou s’il n’y a mis que de la fi- 
nefle. Quoi que l’on puiffe dire en faveur de la finef= 
fe , elle fera toüjours une des nuances de la duplicise. 
DUPLIQUES, f. f. pl. (Jurifpr.) font des écritu- 
res que l’on fournit de la part du défendeur pour ré« 
pondre aux repliques que le demandeur a fournies 
contre les premieres défenfes à fa demande. 
Les dupliques étoient en ufage chez les Romains 
comme on voit dans les inftitutes, 4v. ÎF tir, xjv 
$. 1. où elles font nommées duplicatio, Il eff parlé aw 
commençement de çe titre , des repliques qe le de 
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mandeur fournit contre les défenfes où-exceptions 
-du défendeur ; & le $.. ajoûte que comme 1l ar- 
rive quelquefois que la replique peut contenir des 
chofes faufles au préjudice du défendeur, 4l eft be- 
“oin en ce cas d’une autre alléoation pour fauver le 
défendeur, qui eft ce que l’on appelle repligue. Le 
$ fuivant dit pareïllement que fi la duplique bleffe 
le demandeur, il ufe d’une autre allégation qu'on ap- 
pelle sriplicatio ; & les commentateurs ajoûtent, que 
contre les tripliques on donne des quadrupliques,, & 
que deinceps multiplicantur nomina ; dum aut reus aut 
aëtor objicit , comme il eft dit dans la loi 2, ff de ex- 
Ceptiornibus, 

Mais je ne fais pourquoi M. de Ferrieres dit, en 
fon diétionnaire de Droit, que cette loi, & les lois 
10 & 11, au code eod. tir, parlent des dupliques ; car 
la loi 24 au #, de exceptionibus , appelle sriplique ce 
que les inftituts appellent duplique : /ed & contra re- 
plicationem folet dari triplicatio , dit cette loi. Pour 
ce qui eft des deux lois du code, l’une ne parle que 
des repliques, & l’autre ne parle m1 de repliques , n1 
de dupliques. 

Il eft vrai que la glofe fur la Loi 6 du même titre 
du code , applique aufli aux dupliques' ce qui eft dit 
des repliques, & c’eft peut-être ce qu'il y a de plus 
important à remarquer fur un mot aufl ftérile de lui- 
même, favoir que la replique dure autant de tems 
que l'exception; ainfi comme il y a des exceptions 
qui font perpetuelles , Les repliques à ces exceptions 
le font aufli : fur quoi le fommaire & la glofe di- 
ent , que replicano 6: duplicatio non expirant tem- 
pore, ce qu'il faut entendre d’une nouvelle exception 
que l’on propofe par les dupliques pour défenfes aux 
repliques. , 

Les à , tripliques , &c autres écritures fem- 
blables , étoïent autrefois ufitées en France: on en 
trouve des formules dans ies anciens praticiens. 
L’ufage en a été abrogé par l’ars, 3 du titre xjv. de 
l’ordonnance de 1667, qui défend à tous juges d’y 
avoir égard , &c de les paffer en taxe. Quelques pra- 
ticiens ne laiflent pas encore d’en faire, en les dé- 
guifant fous le titre de dire ou d’exceptions, 

On appelle aufli dupliques | la réponfe que l’a- 
vocat ou le procureur du défendeur fait verbale- 
ment à l'audience contre la replique du deman- 
deur. Comme la replique eft de grace, à plus forte 
raifon la duplique; aufh la permet-on rarement, fi 
ce n’eft dans de grandes caufes où on ne peut pas 
tout prévoir dans les premieres plaidoiries, (4) 

DUPONDIUS , f. m. ( Æiff. anc.) c’étoit chez 
les Romains Le nom d’un poids de deux livres, ou 
d’une monnoie de la valeur de deux as. Voyez As. 

Comme l’as pefoit d’abord une livre jufte , le du- 
pondius alors en peloit deux ; c’eft de -là que lui eft 
venu fon nom. Foyez LIVRE. 

Et quoique le poids de l’as ait diminué dans la 
fuite, & par conféquent auffi celui du poids appellé 
dupondius , celui-ci a toïjours confervé fa dénomi- 
nation primitive. Dié, de Tréy. & Chambers. (G) 

DUQUELA , (Géog. mod.) province d'Afrique, 
au royaume de Maroc. Azamor en eft la capitale. 
Elle a trente lieues de long fur vingt-quatre de large, 

DUR , adj. m. terme qui marque au fimple une 
qualité phyfique , que nous appellons dureré, Voyez 
DuRETÉ. | 

Dur , (Maréch.) on dit qu’un cheval eft dur à l’é- 
peron ou au foiet, pour fignifier qu'il eft infenfble 
aux coups. Mouvermnens durs, voyez MOUVEMENS. 

Dur , fe dit, ez Ecriture , du bec d’une plume qui 
n’obéit pas fous les doigts. 

Dur ET SEC, en Panture: un ouvrage eft dur & 
Jec , lorfque les chofes font trop marquées par des 
clairs & des ombres trop fortes, & trop près les 
unes des autres, Un deffein eft dur & Jec, quand les 


parties du contour ou de l'intérieur font trop pro> 
noncées , &c que la peau ne recouvre ni les mufcles, 
ni les mouvemens , ni les jointures : ce qui eft fou- 
vent arrivé à d’habiles artiftes, pour avoir été trop 
fenfbles à l'anatomie. (R | 

DURANCE, (LA) Géog,. mod, riviere de France ; 
elle vient des Alpes , & fe jette dans le Rhone, à 
une lieue au-deflous d'Avignon. 

DURANGO , (Géog. mod.) ville d'Efpagne dan 
la Bifcaye, Long. 14. 45. lar, 33. 18, 

DurANGo, (Géog. mod.) ville de l'Amérique fep- 
tentrionale, dans la nouvelle Bifcaye. Long. 271. 
15, lat. 24. 30. 

DURAS, (Géog. rod.) ville de France en Guien- 
ne, dans l’Agénois: elle eft fur une riviere qui fe 
jette dans le Drot ; elle a titre de duché. Long. 17. 
45. lat. 45. 42, - 

DURAVEL, ( Géog. mod.) ville du Quercy en 
France ; elle eft fur le Lot, aux confins de PAgénois. 
Long. 18. 40. lat, 43, 40. | 

DURAZZO, (Géog.) autrefois ville maritime de 
la Turquie européenne, dans l’Albanie , à dix-fept 
lieues S. O. de Scutari, à vingt-quatre N.E. de 
Brindifi. Lon. 37. 2. lat, 41. 25. Les Turcs l'appel 
lent Drayzi. Son port libre & fa fituation fur la mer 
Adriatique , la rendirent très - floriffante dans fes 
premiers commencemens ; mais elle devint dans la 
fuite odieufe aux Romains, parce qu’elle fervit 
de paffage aux Grecs , dans cette fameufe irruption 
qu'ils firent en Italie : dès-lors regardant le nom d’£- 
Pidamné qu’elle avoit comme étant de mauvais au- 
gure, 1ls l'appellerent Dyrrachium , & voulurent qu’- 
elle portât ce nom lorfqu’ils y envoyerent une co- 
lonie romaine. Je fai bien que Pétrone, dans fon 
poëme de la guerre civile, la nomme toûüjours Epi. 
damné , puifqu'il dit à Pompée : 


Rornanas arces Epidamnia mœnia quere. 


Mais cet écrivain fatyrique fe fert exprès de l’ancien! 
nom, afin de charger le rival de Céfar d’un plus 
grand opprobre, en lui reprochant de s'être enfui 
vers une ville jam Romanis inaufpicatam. Baudrard, 
Corneille, Maty, Echard, & autres, n’ont fait que 
des erreurs en parlant de Durayzo, qui n’eft depuis 
long-tems qu’un pauvre village, avec une fortereffe 
ruinée. Aréicle de M, le Chevalier DE JAUCOURT. 
DURBU ox DURBUY , (Géog. mod.) petite ville 
des Pays-bas, au comté de même nom, dans le du- 
ché de Luxembourg; elle eft fur Outre. Long. 23. 
18. lat. 50. 15. 
DURCKEIM , (Géog. mod.) petite ville du Pa 
latinat en Allemagne. Long. 25. 30. lat, 49. 26. 
DURDO, voyez Corp. f 
DURE, DUREN , DUEREN, (Géog. mod.) ville 
du cercle de Weftphalie, au duché de Juliers en Al. 
lemagne ; elle eft fur la Roer, Long, 24. 15, lat, 50. 


AG. 

DURÉE, TEMS, fynon. (Gram.) cès mots diffe- 
rent en ce que la durée fe rapporte aux chofes, & 
le sems aux perfonnes. On dit la durée d’une a@ion, & 


| le sms qu’on met à la faire. La durée à auf rapport 


au commencement & à la fin de quelque chofe, & 
défigne l’efpace écoulé entre ce commencement & 
cette fin; & le ems défione feulement quelque par- 
tie de cet efpace, ou défigne cet efpace d’une ma- 
nicre vague. Ainfi on dit, en parlant d’un prince , 
que la durée de {on regne a été de tant d'années, & 
qu'il eft arrivé tel évenement pendant le ms de 
fon regne ; que la durée de fon regne a été courte, & 
ue le rems en a été heureux pour fes fujets. (0) 

DURE-MERE oz MENINGE , ez Anatomie, c’eft 
une membrane forte & épaifle , qui tapifle ou qui 
couvre toute la cavité intérieure du crane, & enve- 
loppe tout Le cerveau, La partie intérieure ou con- 
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cave de cette membrane eft tapiflée par la pie-mere 
ou petite meninge. Voyez MENINGE. E 

La dure-mere eft très -adhérente à la bafe du crane 
&t à fées futures, par les fibres & les vaifleaux qu’elle 
envoye au péricrane. Voyez CERVEAU G CRANE. 

Elle eft attachée à la pie-mere & au cerveau par 
les vaifleaux qui paflent de l’un à l’autre; elle four- 
mit une tunique ou une enveloppe à tous les nerfs 
qui prennent leur origine du cerveau , aufli-bien qu’à 


la moelle de l’épine , & à tous les nerfs qui en vien- 


nent. Voyez NERF. 

Sa furface eft remplie d’inégalités du côté du cra- 
ne, & unie du côté du cerveau : c’eft une double 
membrane , tiflue de fortes fibres, que l’on peut voir 
évidemment fur fon côté intérieur, mais très - peu 
vifbles fur fon côté extérieur qui regarde le crane. 
Elle a trois allongemens faits par la duplicature de 
fes membranes internes : la premiere reflemble à une 
faulx, c’eft pourquoi on l’appelle faux : la feconde 
fépare le cerveau du-cervelet jufqu’à la moelle allon- 
gée , afin que le poids du cerveau ne puifle pas blef- 
fer le cervelet qui eft deflous ; cet allongement eft 
très-fort & tres-épais, & en grande partie offeux 
dans les animaux gloutons, à caufe du mouvement 
violent de leur cerveau : la troifieme eft la plus pe- 
tite, & fépare en deux protubérances la fubftance 
extérieure des parties poftérieures du cervelet. Foy. 
DuPLICATURE , FAULX, & CERVELET, 

I y a dans la dure-mere plufieurs finus où canaux 
qui vont entre fes membranes intérieures & exté- 
rieures : les quatre principaux font , Le finus longitu- 
dinal ; le fecond &c le troifieme font appellés /£rzs /a- 
céraux , & le quatrieme /e preffoir, torcular. 

Outre ceux-là , il y en a plufieurs moins confide- 
rables dont les Anatomiftes, tels que Duverney, 
Ridley, &c. font mention. Leur ufage eft de recevoir 
le fang des parties adjacentes qui viennent des vei- 
nes auxquelles elles fervent comme autantde troncs, 
& de le décharger dans les jugulaires internes. Foy, 
SINUS 6 JUGULAIRE. 

Les vaifleaux de la dure- mere font d’abord une 
branche de la carotide , quand elle eft dans fon long 
canal qui eft difperfé dans la partie antérieure & in- 
férienre de la dure-mere : 2°. une artere qui entre par 
le trou du crane, appellé #rou épineux , trou de V’ar- 
tere de la dure-mere ; elle eft difperfée fur les côtés 
de cette membrane, & va auffi haut que le finus lon- 
gitudinal ; la veine qui accompagne les branches de 
cette artere, fort du crane par le tron déchiré, fo- 
ramen laceratum : 3°. une branche de l’artere & veine 
vertébrale, qui paflent par le trou poftérieur de l’a- 
pophyfe occipitale, où1ls fe difperfent dansla partie 
poftérieure de la dure-mere ; elle a auffi des nerfs qui 
viennent des branches de la cinquieme paire, ce qui 
Jui donne un fentiment très-exquis. 

Elle a un mouvement de fyftole & de diaftole, qui 
eft caufé par les arteres qui entrent dans le crane. Il 
n’y a pas de doute que le grand nombre des arteres 
qui font dans le cerveau, n’y contribuent plus que le 
petit nombre d’arteres qui lui font particulieres , qui 
peuvent y aider un peu, quoique d’une maniere aflez 
peu fenñble, à caufe qu’elles font petites &cen petit 
nombre. 


Pachioni , depuis la conjeture de Willis, enfuite : 


Baglivi &c fes fettateurs , Hoffman, San@torini, & la 
* plüpart des Stahliens, voyant la dure-mere garnie de 
fibrés charnues , lui donnerent un mouvement pro- 
pre, que le fubtil Pachioni fait double, regardant la 

aulx du cerveau comme l’antagonifte de celle du 
cervelet; de forte que, felon le même auteur , tan- 
tôt le cerveau feroit preffé par l’élevation de la tente 
ou du plancher, lorfque la faulx du cerveau fe con- 
traéte au finus longitudinal, & qu’en même temsil fe 


fait un relâchement dans le cervelet : tantôt le çer- 
Tome F, f SE 


= 
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velet fubiroit la même gêne, lorfque fa queue ou fa 
faulx tireroit le plancher, tandis que le cerveau eft 
alots en liberté: Lancif & Stancari donnetent dans 
cette hypothèfe, Baglivi en imagina une autre ; il 
afirma que la dure-mere étoit l’antagonifte du cœur. 
D Fr es ne donnerent ve dure - mere qu’un mouve- 
ment commumque par les arteres, 1euf- 
fens , Bourdon Le Ridley même a 

Pics j 

parti. D’autres penfent que les Propres artères du 
cerveau lui donnent des fecoufles, & qu'il weft point 
d’autres caufes de ce mouvement d’efpece de y 
tole & de diaftole, qu'ils croyent obferver dans le 
cerveau. Ridley, Litre, Bohn, Fanton, Coiter , & 
quelques autres, font Les partifans de cette Opinion. 
Boerhaave accorde le battement aux feuls Vaifleaux 
de la dure-mere , auxquels Ridley avoit prefque ref 
fé tout mouvement, & le refule au cerveau ,» ainf 
que Fallope & Bourdon qui atteftent qu’ils ne lui en 
ont jamais vû. Nous croyons qu'il fufira d’obfer- 
ver ici, que la dure-mere tient très-fortement à tou- 
tes les futures, au bord de l'os pétreux, aux éminen- 
ces du crane qui foûtiennent les finus falciformes &- 
tranfverfes , enfuite toute La circonférence des os dur 
front, du multiforme , du devant & du derriere de læ 
tête, & des temples, très-fermement fur - tout dans. 
les jeunes fujets, fortement auf dans les adultes , OU 
par fes deux lames, comme on le remarque le plus 
fouvent , ou par une feule , quand Pautre quitte l’os 
(comme dans les réfervoirs , à la glande pituitaire & 
ailleurs, où il y a des finus) : de forte qu’on ne con- 
noît pas que la dure-mere puifle , dans l'homme fain ; 
s’écarter de l’os & s’en rapprocher. On en voit mé- 
me Pimpofhbilité , auffi évidente que le jour en plein 
midi. Les cloifons & la faulx de la même membra- 
ne font auflt immobiles | & le plancher fe trouve 
plus fouvent offifié, dans les animaux principale 
ment. Haller, comment. 

L’ufage de la dure-mere eft d’envelopper le cer- 
veau, la moelle de l’épine , & tous les nerfs: de 
féparer le cerveau en deux, & d'empêcher qu'il ne 
prefle le cervelet. 

Portion dure, dura portio ; voyez l’article Por: 
TION 6 NERF, (1) 

DURETAL, (Géog. mod.) petite ville d’Anjou 
en France, Elle eft fur Le Loir. | 

| DURETÉ , f. f. er Philofophie , defigne une quali- 
té qui fe trouve dans certains corps, & qui fait que 
leurs parties fe tiennent enfemble , deforte qu’elles 
réfiftent à leur féparation. Foyez CoHÉsroN. 

Dans ce fens le mot de dureté répond à ce que 
nous appellons o/idité, par oppoñtion à fidisé. pr. 
SOLIDITÉ € FLUIDITÉ. 

À proprement parler , un corps eft dur quand fes 
parties tiennent enfemble au point de‘ne pas plier, 
s’enfoncer ou fe difloudre à l’occafion d’une impul- 
fion extérieure ; de forte que ces parties ne peu- 
vent fe mouvoir les unes par rapport aux autres » à 
moins qu’on ne brife le corps qw’elles compofent. 

Dans ce fens, dureté eft oppofé À mozkfle, qualité 
des corps dont les parties fe dérangent aïfément. 

Au refte nous ne connoiflons dans l’univers au- 
Cun corps qui {oït parfaitement dur ; en effet, tous 
les corps dont nous avons connoïiflance peuvent 
être brifés & réduits en pieces; & preflés fortement 
ils changent de figure, fans en excepter même les 
diamans les plus durs , les cailloux & les pierres ;' 
foit communes , foit précieufes, Quelques auteurs 
ont même prétendu démontrer a priori, qu'il ne pou- 
voit y avoir de corps abfolument durs dans la natu- 
re; fur quoi voyez l’arricle PERCUSSION , & l’éloge 
hiflorique de M. Jean Bernoulli dans mes Mèlanges de 
littérature, 1753. rome Î. page 288, Voyez auffi es 
mémoires de l'académie de Berlin, pour l'année1751; 


pag. 331 & fuir, 
+ Yi 
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Les Péripatéticiens regardent la dureré comme une 
qualité fecondaire , prétendant qu’elle eft l’effet de la 
fécherefle, quieftunequalité premiere. 7. QUALITÉ. 

Les caufes éloignées de la dureré, fuivant les mê- 
mes philofophes , font le froid ou le chaud, felon la 
diverfité du fujet : ainfi, difent-ils, la chaleur pro- 
duit la fécherefle, & par conféquent la dureré dans 
la boue, & le froid fait le même effet fur la cire. 

Les Epicuriens & les Corpufculaires expliquent la 
dureté des corps par la figure des parties qui les com- 
pofent, & par la maniere dont s’eft faite leur union. 

Suivant ce principe, quelques-uns attribuent la 
dureté aux atomes, aux particules du corps, qui, 
lorfqu’elles font crochues , fe tiennent enfemble & 
s’emboîtent les unes dans les autres ; maïs cela s’ap- 
pelle donner pour répanfe la queflion même : car il refte 
à favoir pourquoi ces parties crochues font dures. 

Les Cartéfens prétendent que la dureté des corps 
n’eft produite que par le repos de leurs parties; mais 
le repos n'ayant point de force, on ne conçoit pas 
comment des parties qui font fimplement en repos 
les unes auprès des autres , peuvent être fi difficiles 
à féparer. 

D’autres attribuent la dureté à la preffion d’un flui- 
de ; mais comment cette preflion caufe-t-elle la dz- 
reté ? quel eft d’ailleurs ce fluide ? voilà ce qu’on ne 
nous dit pas, ou qu’on nous explique fort mal: aufli 
les mêmes philofophes qui expliquent la dureté par 
lation de ce fluide, s’en fervent aufli pour expliquer 
la fluidité ; tant les explications vagues font com- 
modes pour rendre raifon du pour & du contre. 

Les Newtoniens croyent que les particules pre- 
mieres de tous les corps, tant folides que fluides, 
font dures, & même parfaitement dures, de forte 
qu’elles ne peuvent être caflées ni divifées par au- 
cune puiflance qui foit dans la nature. Foyez Ma- 
TIERE, CORPS, ELEMENT, Ëc. 

Ils ajoûtent que ces particules font jointes & unies 
enfemble par une vertu attraive, & que , fuivant 
les différentes circonftances de cette attraétion, le 
corps eft dur ou mou, ou même fluide. Voyez AT- 
TRACTION. 

Si les particules font difpofées & appliquées les 
unes fur les autres, de maniere qu’elles fe touchent 
par des furfaces larges,elles forment un corps dur, & 
cette dureté augmente à proportion de la largeur de 
ces furfaces : au contraire fi les particules ne fe tou- 
chent que par des furfaces très-petites , la foiblefe 
de l’attration fait que le corps compofé de telles 
particules, conferve toüjours fa molleffe. 

Ce fentiment eft peut-être, à certains égards, le 
plus vraiflemblable : en effet, on ne peut guere fe 
difpenfer d'admettre dans les particules des corps, 
une dureté originaire & primitive. On a beau dire 
que la dureté vient de l'union intime des parties, il 
refte à favoir fi ces parties font dures ; 8&c la queftion 
demeure toûjours la même , à moins qu'on n’ad- 
mette dans ces particules une dureré eflentielle, pour 
ainfi dire, & indépendante d'aucune caufe extérieure. 

Jai dit plus haut que le fentiment des Newtoniens 
étoit : feulement 4 plufieurs égards , le plus vraiflem- 
blable ; car on pourroit n'être pas entierement fa- 
tisfait de cette astraéfion que Les Newtoniens donnent 

pour la caufe de là dureré, Nous avons déjà fait voir 
à l’article ADHÉRENCE , qu'on rapporte à l’attrac- 
tion, peut-être fans beaucoup de fondemént, la te- 
nacité des parties des fluides: on peut appliquer à- 
peu-près le même raifonnement à la duresé des corps. 
Les particules intérieures d’un corps, celles qui ne 
font pas fort près de fa furface , font également at- 
tirées entout fens, par conféquent dans le même cas 
ue fi elles ne l’étoient point du tout, & que f elles 
étoient dans un fimple repos refpedtif les unes au- 
prés des autres, On dira peut-être que les particules 
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qui font proches de la furface , font attirées vers le 
dedans du corps, & preflent par ce moyen toutes 
les autres. Mais fuppofons cette furface recouverte 
en tout fens d’une enveloppe détachée , de la mê- 
me matiere que le corps, & d’une épaifleur égale 
à la diftance à laquelle l’attration s'étend ; & que 
cette enveloppe, quoique détachée, s’ajufte exatte- 
ment fur la furface du corps, enforte qu'elle en foit 
auf proche que fi elle y étoit adhérente : alors, 
1°, les parties de la furface du corps feront égale- 
ment attirées en tout fens , & par conféquent ne pe- 
feront plus fur les autres, & néanmoins le corps ref- 
tera toûjours dur: 2%. les parties de l'enveloppe 
paroïtroient devoir pefer fur la furface , & y être 
fort adhérentes : c’eft pourtant ce qui n’arrive pas. 

Quelle eft donc la caufe de la dureté ? nous ferons 
à cette queftion la même réponfe qu’à plufieurs au- 
tres : on n’en fait rien. (O) 

DURETÉ , en termes de Medecine, fignifie, 

1°, Une efpece de conftipation, dans laquelle on 
a le ventre dur; ainfi on dit dans ce cas, dureté de 
ventre, Voyez DÉJECTION & CONSTIPATION : 

2°, Une diminution confidérable de l’exercice de 
l’ouie, qui rend prefque fourd ; on appelle cette lé- 
fion de fon@ion, dureté d’oraille. Voyez OREILLE , 
OUIE, SURDITÉ : 

3°, On appelle auffi duretés, en Medecine, certaines 
tumeurs ou callofités qui viennent à la peau dans 
différentes parties du corps, mais particulierement 
aux mains & aux piés, où l’épiderme comprimé , 
froiffé , fe détache en partie de la peau, de maniere 
qu'il s’en forme un nouveau par-deflous, fans que 
le vieux foit entierement féparé. La compreffion ou 
le froiflement continuant, détache encore la nou- 
velle couche d’épiderme; il s’en forme une troifie- 
me, & ainfi de fuite , ce qui forme un amas des dif: 
férens feuillets d’épiderme fortement appliqués les 
uns aux autres, d'où réfulte une élévation fur la fur- 
face de la peau , fouvent circonfcrite en forme de 
tumeur, qui devient quelquefois fort épaifle , pro- 
fonde , & dure comme de la corne. 

Il entre auffi des vaifleaux de la peau comprimés ; 
oblitérés, dans la compofition de ces fortes de tu- 
meurs cutanées, lorfqu’elles font confidérables : elles 
fe forment aux mains des travailleurs de terre, des 
ouvriers qui fe fervent d’infirumens d’une fubitance 
dure, qui compriment fortement & qui froiflent la fur- 
face des parties molles des organes avec lefquels on 
les met en mouvement, en les ferrant, en les preffant 
avec force. Voyez D'URILLON. 

Ceux qui marchent fouvent & long-tems, fur- 
tout à piés nuds , ont des durerés calleufes à la peau 
du talon, particulierement fur le bord poftérieur. 

Les cors qui viennent aux piés, par la compref- 
fion de la peau fur Les os, faite par la chauflure , font 
des duretés de cette efpece. Foyez Cor. 

L'effet de ces durerés de la peau , eft d'empêcher 
l'exercice du taét dans les parties où elles fe trou- 
vent ; & fi elles font étendues fans circonfcription 
fur toute la furface de la paume de la main ou de la 
plante des piés, elles émouffent le fentiment de ces 
parties, comme fi elles étoient revêtues de gants ou 
d’une chauflure de cuir ; tellement qu’elles ne reçoi- 
vent pas les impreffions des corps folides ou liquides; 
affez chaudes pour exciter celle de brûlure fur toute 
autre partie à laquelle on les appliqueroit. 

Ces duretés calleufes caufent cependant quelque= 
fois de la douleur , lorfqu’elles font fortement pref- 
fées contre les parties molles fenfbles auxquelles 
elles tiennent. 

L'indication qui fe préfente pour la curation de 
ces affe“tions cutanées, lorfqu’elles incommodent 
ou qu’elles bleffent , confifte à employer tout qui eft 
propre à les ramollir & à les emporter, en les raclant 


ou en lés coupant: au furplus voyez ce qui eft dit des 
remedes contre les cors, à l’article Cor. (4) 

DURGOUT , (Géog. mod.) ville de la Turquie 
afatique , fituée à quinze lieues de Smyrne. 

DURHAM , (Géog. mod.) capitale de la province 
d'Angleterre qui a le même nom; elle eft fur la Ware. 
Long, 15, 55. lat, 54. 45. 

DURILLON , f. m. (Med. Chirurg.) callofité fail- 
lante de la peau qui a été preflée, foulée, endurcie 
par un exercice fréquent ou violent. | 

Les durillons viennent en plufeurs endroits du 
corps, fur-tout fous la plante des piés, à la paume 
& aux doigts de la main; ce qui les diftingue des 
cors qui naïiflent fur les doigts des piés & entre les 
orteils. Foyez Cor. Cependant les cors & les du- 
rillons {ont d’une même nature, ontune même caufe, 
& requierent les mêmes remedes. 

En effet, les durillons ne font autre chofe que Pé- 
païfiflement de divers feuillets de l’épiderme & du 
tiflu de la peau , qui f font étroitement collés par 
couches les uns fur les autres , tandis que les petits 
vaifleaux cutanés ont été détruits par une preflion 
continuelle. Il arrive de-là des efpeces de tubercules 
fans tranfpiration , qui font une callofité faillante en- 
dehors, pareille à de la corne ; & qui comprimant 
par leur accroiflement & par la preffion du foulier, 
les fibres nerveufes , produifent de la douleur par 
cette compreffion fubfiftante, & plus cependant dans 
de certains tems que dans d’autres. 

La caufe générale de ce mal eft certainement la 
comprefhon répetée par la chauflure &c l'exercice ; 
carles perfonnes qui vont toùjours en carrofle, &c 
qui portent en même tems des fouliers doux & lar- 
ges, ne connoïffent guere les durillons : au contraire 
ceux qui ayant les piés tendres & ferrés dans leurs 
fouliers , marchent fur des terrains raboteux , & 
plus encore ceux qui marchent beaucoup, y font 
fort fujets : c’eft par la même raïfon qu'il en vient 
aux feffes des gens qui courent fouvent la pofte à 
cheval. Les chapeliers en ont aux poignets, à force 
de fouler des chapeaux : il en eft de même de plu- 
fieurs autres ouvriers. Les durillons des piés font de 
la douleur en marchant, parce que venant à croître, 
ils compriment ou meurtriflent les chairs voifines , 
par la pefanteur du corps qui appuie deflus. 

On indique cent moyens pour détruire cette in- 
commodité ; chacün a fon remede, dont il fe fert 
volontiers par préférence aux autres : on éprouve 
ordinairement tous ceux qu’on enfeigne, & on s’en 
tient à celui dont on croit avoir recü Le plus de fou- 
lagement. 

- Mais les medecins éclairés, qui remontent à Pori- 
gine & à la nature du mal , ont trouvé qu'il n’yavoit 
point d’autre parti que de commencer par ramollir les 
durillons , entrempant pendant quelque tems les piés 
dans l’eau tiede ; enfuite avec un rafoir, ou un petit 
couteau fait exprès, on enleve le durillon feuille à 
feuille , comme font les maréchaux quandils parent 
le pié d’un cheval. Il faut éviter feulement de ne point 
couper trop avant; & f le durillon eft fous quelque 
jointure d’un des doigts, ileftbon d'employer un chi- 
rurgien ftylé à cette opération, ou du moins quel- 
qu'un de confiance. Si l’on veut fe fervir foi-même de 
linftrument tranchant , on prendra garde de le con- 
dure ayec précaution, parce qu'il en peut arriver 
des inconvéniens fâcheux , que quelques exemples 
juftifient, mu 

Quand on a une fois commencé à fe parer les piés, 

On continuera de le faire de tems entems, parce que 

les durillons reviennent comme les ongles. On eft 

averti de leur accroiffement par la douleur qw’on fent 
en marchant ; cette douleur augmente à mefure que 
les durillons croïffent & fe durciflent, & on ne fau- 
roit y remédier qu’en répetant lopération, Vous ne 
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nous indiquez, me dira-t-on peut-être, qu'une cure 
pañagere : je réponds qu’il n’y en a point d'autre, 
& qu'après tout cette méthode curative a l'avantage 
d’être facile & certaine. 

Il eft vrai qu'on voit fréquemment dans les gran- 
des villes paroïtre des charlatans qui fe vantent 
d’empotter toutes fortes de durillons fans retour 3 
mais je fai que ce font de faufles promeffes dont bien. 
des gens font fucceflivement les dupes. L'expérience 
du pañlé ne corrige point les hommes , &r cela fera 
toùjouts, Article de M. le Chevalier DE JaUcourr. 

DURY-AGRA , (Comm.) toile de coton rayée Le 
bleue & blanche, qui vient des Indes orientales, 

DUSCHAL, f. m. (Æif. mod.) c’eft une liqueur 
dont on fait ufage en Perfe; elle reflemble à du fy- 
rop , dont elle a la confiftance ; fe fait avec du moût 
de vin, que l’on fait bouillir jufqu’à ce qu’il devienne 
épais : quelquefois on l’évapore jufqu’à ficcité , afin 
de pouvoir le tranfporter. Quand on veut en faire 
ufage, on le fait diffoudre dans de l’eau mêlée avec 


- un peu de vinaigre ; ce quieft, dit-on, très-propre 


à appaïfer La foif, fur-tout dans un pays où l’ufage 
du vin eft défendu. Voyez dithonn. de Hubner. 

DUSIENS , f. m. pl. (Divination.) nom que les 
Gaulois donnoient à certains démons que les Latins 
nommoient s2cubi ou fauni, & que les Démonogra- 
phes appellent communément 2zcubes. F, INCUBES. 

Saint Auguftin, dans fon ouvrage de la Cité de 
Dieu, liv. XV. ch. xxij. aflüre qu'il y avoit de ces 
fortes d’efprits qui prenant la figure d'hommes, fe 
rendoient fort importuns aux femmes, dont ils abu- 
foient quelquefois. Nous examinerons fous le m0 
INCUBE , ce qu'il faut penfer de leur exiftence. (G} 

DUSSELDORP , (Géog. mod.) ville du cercle de 
Weftphalie, capitale du duché de Berg en Allema- 
gne ; elle eft fur un ruiffeau près du Rhin, Long. 24. 
26. laë, 51, 12. 

: DUSLINGE, DUSLINGEN , (Gcog. mod.) ville 
de la Soüabe en Allemagne ; elle ef fur le Danube. 
Long. 26. 27. lat. 48, 8. 

DUTGEN , f. m. (Comm.) petite monnoie cou- 
rante en Darñemark, qui vaut entre quatre ou cinq 
fous de notre argent. 

DUVET , £. m. c’eft la plume menue qui couvre 
tout Le corps de l’oifeau. C’eft le gerfaut qui fournit 
le fin duvet qu’on nomme édredon ; il eft très-leger 
&c très-chaud : on le tire du çou, du ventre, & de 
deflous les ailes. 

Celui d’autruche, qu’on appelle autrement /azne- 
ploc ou poil d’autruche, 8 par corruption luire d’Au- 
triche , éft de deux fortes ; l’une qu'on nomme fim- 
plement fr d’autruche, & qui fert dans la fabrique 
des chapeaux communs ; l’autre appellée gros d'au 
truche , dont on fait les lifieres des draps fins, blancs, 
qu’on defline à être teints en noir. 

Les Plumafñiers nomment aufli duver , les petites 
plumes, celles de deffous, le rebut des plumes de 
l’autruche qu’ils frifent avec le couteau, & qu'ils 
employent à garnir des bonnets, à faire des palatines 
êc autres ouvrages de cette nature. 

DUVETEUX , £. m. (Fauconn.) fe dit des oïfeaux 
qui ont beaucoup de plumes molles & délicates pro- 
che la chair. Ce mot vient de duver ; & l’on dit, ce£ 
oifeau eft bien duvereux. 

DUUMVIR , {. m. (Hiff. anc.) nom général que 
les anciens Romains donnoient aux magiftrats, aux 
commiffaires , & aux officiers, quand 1l y en avoit 
deux pour la même fonction ; de forte qu'ils avoient 
autant de duumvirs qu’il y avoit de commifions dans 
leur gouvernement, remplies par deux officiers. 

Il y avoit des duumvirs avec infpeétion fur la con 
ftruétion , la réparation, & la confécration des tem. 
ples & des autels; des duxmvirs capitaux qui con- 
noifloient des crimes, & qui çondamnoient à mort ; 
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des duumyirs de la marine ou des vaïffeaux, &c. 
mais les plus confidérables des duumvirs, & ceux 
que l’on appelloit ainf par excellence , étoient les 

Duurmvirs des chofes facrées, duumviri facrorum, 

furent créés par Tarquin pour faire les facrifices , & 
pour la garde des livres des Sibylles. On les choi- 
ffoit parmi la noblefle & les patriciens : leur office 
étoit à vie ; ils étoient exempts du fervice militaire, 
& des charges impofées aux autres citoyens : on ne 
pouvoit fans eux confulter les oracles des Sibylles. 
Poyez SIBYLLE. 
… Cette commiffon fubfifta jufqu’en l’année de Ro- 
me 388; alors, à la requête de C. Licinius & L. 
Sextius, les tribuns du peuple furent changés en de- 
cemvirs, c’eft-à-dire qu’au lieu de deux perfonnes, 
à qui l’on confoit l’adminifiration du bien public, 
on en créa dix, moitié patriciens moitié plebéiens, 
Voyez DECEMVIRS. 

Sylla les augmenta de cinq, ce qui les fit appeller 
quindecemvirs, Leur corps s’accrut confidérablement 
dans la fuite, & monta jufqu’à 6o ; néanmoins ceux 
qui le compofoient conferverent toïjours le nom de 
guindecemvirs. Voyez QUINDECEMVIR. 

Ils furententierement abolis fous empereur Théo- 
dofe, avec toutes les autres fuperftitions payennes. 

Les capitales duurnviri , duumviri perduellionis , 
duumvirs capitaux, duumvirs qui connoïfloient des 
crimes de leie-majefté, n’étoient pas des magiftrats 
ordinaires ; on ne Les créoit que dans certaines cir- 
conftances. Les premiers de cette efpece furent nom- 
més pour juger Horace , qui furvécut à fes freres , 
après avoir vaincu les Curiaces & tué fa fœur. 

Il y avoit auffi des duumvirs dans les colonies Ro- 
maines , qui avoient dans leurs colonies le même 
rang & la même autorité que les confuls à Rome. 
On les prenoit du corps des décurions : ils portoient 
la prætexte ou la robe bordée de pourpre, 

L’hiftoire parle encore de duumvirs municipaux, 
duumviri municipales, que Vigenere compare aux 
fchérifs d'Angleterre, ou plütôt aux maires de ville, 
Ces duumvirs {e faifoient précéder par deux huiffers 
portant des baguettes, & quelques-uns même s’ar- 
rogerent le droit d’avoir deux liéteurs armés de faif 
ceaux. Leur autorité ne duroit que cinq ans. Voyez 
de ditionn. de Trévoux & Chambers, (G) 

DUUMVIRAT, fm. (if. arc.) la magiftrature, 
la charge ou la dignité de duumvir. Foy. Duumvre. 

Le duumvirat fubfita jufqu'en l’année de Rome 
388, qu'il fut changé en decemvirat. Voyez DECEM- 
ir. Voyez dit. de Trév.& Chambers. (G) 

DWINA (LA), Géog. mod. riviere de Ruffie: elle 
fe forme des eaux de la Suchina &r de l’Iuga à Ouf- 
tioug , & fe perd dans la mer blanche. C’eft auf 
une province, dont Archangel eft la capitale. Elle 
eft bornée au feptentrion par la. mer Blanche & la 
Jugorie, à lorient par la Zirane , au midi par Ouf 
tioug, & à l'occident par les provinces de Vaga & 
d'Onepga. 

DUYT, f.m. (Commerce) {e prononce deurre , 
monnoie de cuivre, d’ufage en Hollande & dans le 

æefté des Pays-Bas ; elle vaut environ un liard ar- 


gent de France, 
D Y 


DYCK-GRAVES, (H/f. mod.) c’eft le nom qu’on 
donne, en Hollande, à ceux qui font chargés du foin 
des digues &c éclufes d’un certain diftri&, & qui font 
obligés à en faire la vifite en certains tems marqués. 

* DYDIME , f. m. (Géog. mod. € Divination.) 
lieu célebre dans l'ile de Milet, par un oracle d’A- 
-pollon que Licinins confulta, dit-on , fur le fuccès 
de la guerre qu'il fe propofoit de recommencer con- 
tre Conftantin , & qui lui répondit en deux vers 
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d'Homère : Malheureux, ne s'attaque point à de jeunes 
gens, 101 que les forces ont abandonné, € qui es accablé 
Jous le faix des années. On ajoûte que l’empereur Ju- 
lien, qui m’étoit pas un petit génie, fit ce qu'il put 
pour remettre cet oracle en honneur, & qu'il prit 
lui-même le titre de prophete de l’oracle de Dydime. 
Mais il ne faut pas donner dans ces contes d’oracles. 
Quelle que foit l'autorité qui les appuie, elle ne fup- 
plée jamais entierement à la vraiflemblance qui leur 
manque par leur nature. Il faur s’en tenir fermement 
à l'expérience, qui leur eft contraire dix mille fois, 
pour une feule où elles ne les autorife ni ne Les con- 
tredit, [l faut bien fe garder fur-tout de confondre ces 
faits, avec les faits naturels & hiftoriques. Ceux-ci 
acquierent de plus en plus de la certitude avec le 
tems ; les autres en perdent toûjours de plus en plus. 
Le témoignage de la tradition & de l’hiftoire eft par 
rapport aux uns & aux autres, comme le témoigna- 
ge d’un homme que nous furprendrions en menfonge 
fur un certain genre de faits, toutes les fois que nous 
ferions à portée de les vérifier, & qui nous diroit 
conftamment la vérité fur un autre genre de faits. 
N’y auroit-il pas beaucoup d'apparence que cet hom- 
me auroit menti, même dans les occafions où nous 
n’aurions pü nous en aflürer ; & cette feule réflexion 
ne fufiit-elle pas pour renverfer toutes les induétions 
que les efprits forts ont prétendu tirer des oracles & 
des autres miracles du paganifme ? Foy. ORACLES: 

DYNAMIQUE, f. f. (Ordre encycl. Entendemenr. 
Raifon. Philojophie ou Science. Science de La Nature : 
Mathématiques mixtes , Méchanique, Dynamique.) 
fignifie proprement la féience des puiffunces ou caufes 
motrices, c’eft-à-dire des forces qui mettent les corps 
en mouvement. 

Ce mot eft formé du mot grec d'uvauuc, puiffances 
qui vient du verbe Jévauæ, je peux. 

M. Leibnitz eft le premier qui fe foït fervi de ce 
terme pour défigner la partie la plus tranfcendante 
de la méchänique , qui traite du mouvement des 
corps, en tant qu'il eft caufé par des forces motri- 
ces aétuellement & continuellement agiffantes. Le 
principe général de la Dyramique prife dans ce fens, 
eft que le produit de la force accélératrice ou retar- 
datrice par le tems eft égal à l’élément de la vitefle ; 
la raifon qu’on en donne eft que la vîtefle croît ou 
décroît à chaque inftant , en vertu de la fomme des 
petits coups réitérés que la force motrice donne au 
corps pendant cet inftant ; fur quoi voyez l'arsicle AC- 
CÉLÉRATRICE & l'article CAUSE. | 

Le mot Dynamique eft fort en ufage depuis quel- 
ques années parmi les Géometres, pour fignifier en 
particulier la fcience du mouvement des corps qui 
agiflent les uns fur les autres, de quelque maniere 
que ce puifle être, foit en fe pouffant , foit en fe ti- 
tant par le moyen de quelque corps interpofé en- 
treux , & auquel ils font attachés, comme un fil, 
un levier inflexible, un plan, 6e, : 

Suivant cette définition , les problèmes où lon 
détermine les lois de la percuffion des corps, font 
des problèmes de Dynamique. Voyez PERCUSSION. 

À l'égard des problèmes où il s’agit de déterminer 
le mouvement de plufieurs corps,qui tiennent les uns 
aux autres par quelque corps flexible ou inflexible, 
& qui par-là alterent mutuellement leurs mouve- 
mens, le premier qu’on ait réfolu dans ce genre, eft 
celui qui eft connu aujourd'hui fous le nom du pro- 
blème des centres d’ofcillation. 

Il s’agit dans ce problème de déterminer le mou- 
vement que doivent avoir plufeurs poids attachés 
à une même verge de pendule ; pour faire fentir en 
quoi confifte la difficulté , il faut obferver d’abord 
que fi chacun de ces poids étoit attaché {eul à la ver- 
ge, 1l décriroit dans le premier inftant de fon mou- 
vement, un petit arc dont la longueur feroit la mê- 


me, à quelque endroit de la verge qu'il fût attaché ; 
car la verge étant tirée de la fituation verticale, en 
quelqu'endroit de la verge que le poids foit placé, 
l’aîtion de la pefanteur fur lui eft la même & doit 
produire le même effet au prémiér inftant. C’eft pour- 
quoi chacun des poids qui font attachés à la verge, 
tend à décrire une petite ligne qui eft égale pour 
tous ces poids. Or la verge étant fuppofée inflexi- 


ble, il eft impoñible que ces poids parcourent tous 


des lignes égales au premier infant ; mais céux qui 
font plus près du centre de fufpenfion, doivent évi- 
demment-parcourir un plus petit efpace, & ceux qui 
en font plus éloignés doivent parcourir de plus gran- 
des lignes. 'Tl faut donc néceffairement que par lin- 
flexibilité de la verge , la vîteffe avec laquelle cha 
que poids tendoit à fe mouvoir , foit altérée , & 
qu'au lieu d’être la même dans tous, elle augmente 
dans les poids inférieurs, & diminue dans les fupé- 
rieurs. Mais fuivant quelle loi doit-elle augmenter 
&c diminuer ? voilà en quoi le problème confifte : on 
en verra la folution à l’article OSCILLATION. 

M. Huyghens & plufieurs autres après lui, ont ré- 
folu ce problème par différentes méthodes. Depuis 
ce tems, & fur-tout depuis environ vingt ans, les 
Géometres fe font appliqués à diverfés queftions de 
cette efpece. Les mémoires de l'académie de Peters- 
bourg nous offrent plufeudstde ces queftions, réfo- 
lues par MM. Jean & Daniel Bernoully pere & fils, 
& par M. Euler, dont les noms font aujourd’hui fi 
célebres. MM.Clairaut, de Montigny, & d’Arcy, ont 
auf imprimé dans les mémoires de l’académie des 
Sciences, des folutions de problèmes de Dyrami- 
que ; & le premier de ces trois géometres a donné 
dans les zzém. acad. 1742 , des méthodes qui facili- 
tent la folution d’un grand nombre de queftions qui 
ont rapport à cette fcience. Jai fait imprimer en 
1743 un craité de Dynamique, où je donne un prin- 
cipe général pour réfoudre tous les problèmes de ce 
gente. Voici ce qu’on lit à ce fujet dans la préface: 
« Comme cette partie de la méchanique n’eft pas 
# moins curieufe que difficile, & que les problèmes 
# qui s’y rapportent compofent une claffe très-éten- 
» due, les plus grands géometres s’y font appliqués 
» particulierement depuis quelques années : mais 
#1ls n'ont rélolu jufqu’à préfent qu’un très- petit 
» nombre de problèmes de ce genre , & feulement 
# dans des cas’ particuliers. La plüpart des folutions 
# qu'ils nous ont données, font appuyées outre cela 
» fur des principes que perfonne n’a encore démon- 
» trés d’une maniere générale ; tels, par exemple, 
# que celui de la coz/érvation des forces vives (voyez 
> conférvation des forces vives au mot FORCE). J'ai 
» donc crü devoir m'étendre principalement fur ce 
» fujet, & faire voir comment on peut réfoudre tou 
» tes les queftions de Dynamique par une même mé- 
» thode fort fimple & fort direéte, & qui ne confifte 
> que dans la combinaïfon des principes de l’éqüiti- 
» bre & du mouvement compolé ; j’en montre l’ufa- 
# ge dans un petit nombre de problèmes choïfis , 
» dont quelques-uns font déjà connus, d’autres font 
# entierement nouveaux, d’autres enfin ont été mal 
 réfolus même par de très-grands géometres ». 

Voici en peu de mots en quoi confifte mon prin- 
cipe pour réfoudre ces fortes de problèmes. Imapi- 
nons qu’on imprime à plufieurs corps, des mouve- 
mens qu'ils ne puiflent conferver à caufe de leur ac- 
tion mutuelle, & qu'ils foient forcés d’altérer & de 
changer en d’autres. Il eft certain que le mouve- 
ment que chaque corps avoit d’abord, pent être re- 
gardé comme compolé de deux autres mouvemens 
à volonté (voyez DéÉcoMPosiTion & Comprosr- 
TION du mouvement) | & qu’on peut prendre pour 
l'un des mouvemens compofans celui que chaque 
corps doit prendre en vertu de lation des autres 
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corps. Or fi chaque corps, au lieu du mouvement 
primitif qui lui a été imprimé, avoit reçu cè pre 
ner mouvement compofant, il eft certain que cha- 
Cun de Ces Corps auroiït confervé ce motitvément fans 
y rien changer , puifque par Ia fuppoñition c’eft le 
mouvement que chacun des corps prend de lui-mêz 
me. Donc l’autre mouvement Compofant doit être 
tel qu'il ne dérange rien dans le premiermouvement 
compofant, c’eft-à-dire que’ce fecond mouvement 
doit être tél pour chaque corps, que s'il eût été im 
primé feul 8 fans aucun autre, le fyfème fût des 
meuré en repos, rie Re 

De-là il s'enfuit que pour trouver le mouvement 
de plufieurs corps qui agiffent les uns fur les autres ; 
il faut décompofer le mouvement que chaque Corps 
a reçu, & avec lequel il tend à fe mouvoir, en deux 
autres mouvemens , dont l’un foit détruit, & dont 
l’autre foit tel & tellement dirigé , que l’aétion “es 
Corps environnans ne puifle l’altérer ni le chan? Ke 
On trouvera aux articles OSCILLATION, PER (2e 
SION, & ailleurs, des applications de ce principe qui 
en font voir l’ufage & la facilité. 

Par-là 1l eft aifé de voir que toutes les lois du mou: 
vementdes corps fe réduifenit aux lois de l'équilibre; 
car pour réfoudre un problème quelconque de Dy- 
fnamique, 1] n’y a qu’à d’abord décompofer le mou- 
vement dé chaque corps en deux, dont l’un étant 
fuppofé connu, l’autre le fera auffi néceflairement. 
Or l’un de ces mouvemens doit être tel, que les COrps 
en le fuivant ne fe nuifent point , c’eft-à-dire que 
s'ils font, par‘exemple, attachés à une verge infle- 
xible, cette verge ne fouffre ni fra@ure ni extenfon , 
& que les corps demeurent toûjours à la même dif- 
tance l’un de l’autre ; & le fecond mouvement doit 
être tel que s’il étoit imprimé feul , la verge, ou en 
général le fyffème , demeurât en équilibre, Cette 
condition de linflexibilité de la verge , & la condi- 
tion de l'équilibre , donnera toñjours toutes les équa: 
tions néceflaires pour trouver dans chaque corps la 
direétion & la valeur d’un des mouvemens compo- 
fans, & par conféquent la diretion & la valeur de 
lautre, 

Je crois pouvoir aflürer qu’il n’y a aucun problè- 
me dynamique, qu'on ne réfolve facilement & pref- 
que en fe jouant, au moyen de ce principe, ou du 
moins qu'on ne réduife facilement en équation; car 
c’eft là tout ce qu’on peut exiger de la Dynamique , 
& la réfolution ou l'intégration de l’équation eft en- 
fuite une affaire de pure analyfe. On fe convaincra 
de ce que j’avance ici, en lifant les différens proble- 
mes de mon traité de Dyramique; j'ai choif les plus 
dificiles que j'ai pü, & je crois Les avoir réfolus d’u- 
ne maniere aufli fimple & aufli direéte que les quef- 
tions l’ont permis. Depuis la publication de mon trai- 
té de Dyramique, en 1743, j'ai eu fréquemment oc- 
cafion d’en appliquer le principe, foit à la recherche 
du mouvement des fluides dans des vafes de figure 
quelconque (voyez mon traité de l’équilibre € du mou- 
vement des fluides , 1744), foit aux ofcillations d’un 
fluide qui couvreune furface fphérique (voyez mes re 
cherches fur les vents , 1746 ), foit à la théorie de la 
préceflion des équinoxes & de la mutation de l’axede 
la Terre en 1749, foit à la réfiflance des fluides en 
1752, foit enfin à d’autres problèmes de cette efpe- 
ce. J'ai toüjours trouvé ce principe d’une facilité & 
d’une fécondité extrèmes ; j’ofe dire que j'en parle 
fans prévention, comme je ferois de la découverte 
d’un autre, & je pourrois produire fur ce fujet des 
témoignages très-authentiques & très-graves. [Il me 
femble que ce principe réduit en effet tous les pro- 
blèmes du mouvement des corps à la confidération 
la plus fimple, à celle de l'équilibre. Foyez Equarr- 
BRE. Il n’eft appuyé fur aucune métaphyfique mau- 
vaife qu obfçure ; 1l ne confidere dans le mouvement 
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que ce qui y eft réellement, c’eft-à-dire Pefpace.par- 
couru , & le tems employé à le parcourir ; il ne fait 
ufage ni des aétions mi des forces, ni en un mot 
d'aucun de ces principes fecondaires, qui peuvent 
être bons en eux-mêmes, & quelquefois utiles , 
pour abréger ou faciliter les folutions, mais qui ne 
feront jamais des principes primitifs , parce que la 
métaphyfique n’en fera jamais claire. (0) | 
DYNASTIE, 1. f. ( Æiff, anc.) fignifie une fuite 
des princes d’une même race qui ont regné fur un 
pays. Les dynafies d'Egypte font fameufes dans J’hif- 
toire ancienne, & ont fort exercé les favans. Pour 
enavoir une notion fufñfante, il faut favoir qu'une an- 
cienne chronique d'Egypte, dont parle George Syn- 
celle , fait mention de trois grandes dyraffies différen- 
tes.Celle des dieux, celle des demi-dieux ou héros,ër 
celle des hommes ou rois. La premiere &c la feconde 
opt duré, felon cette chronique, trente-quatre mille 
d xcents trente & un an. On fent à la feule infpec- 
tig4de cette chronologie, qu’elle doit fon origine à 
l’entêtement qu’avoient les Égyptiens de pafler pour 
les plus anciens peuples de la terre. Quant à celle 
des rois, on ne la fait que de deux mille rois cents 
vingt-quatre ans depuis le regne de Menès premier 
roi d'Egypte, jufqu'à celui de Ne&tanebell. fous le- 
quel ce royaume fut conquis par Artaxerxès Ochus. 
Manethon prêtre égyptien, & qui a écrit l’hiftoire de 
fapatrie, compte 30 de ces dynaflies de rois, & leur 
donne la durée de plus de cinq mille trois cents ans 
jufqu’au regne d'Alexandre. Il eft pourtant facile de 
concilier fon calcul avec le premier, en fuppofant 
qu'il a compté comme fucceflives des dynaffies qui 
concouroient enfemble, parce que plufeurs princes 
dont il fait mention ont regné dans le même tems fur 
diverfes parties de l'Egypte ; aïnfi il faut les regar- 
der comme contemporaines & collatérales. Les dy- 
zaflies de Manethon fe divifent en deux parties prin- 
cipales. La premiere, qui contient dix-fept dyraflies 
depuis Menès jufqu’au tems de Moyfe y & dans ces 
dix-fept dyraflies fept noms différens des familles de 
princes qui occuperent l'empire, &e qui font les Thi- 
nites , les Memphites, les Diofpolites, les Héracléo- 
polites, les Thanites, les Elephantins, & les Saites, 
ainfi nommés des villes de This, de Memphis, de 
Diopolis, d'Héracléopolis, de Thanis, d’'Elephanti- 


de, & de Sais, d’où fortoient ces princes , & où ils 
établirent le fiége de leur domination. On compte 


deux dyrafhies , c’eft-à-dire deux familles de Thini- 
tes, cinq de Memphites, quatre de Diofpolites, deux 
d’Héracléopolites, deux de Tanites ou pafteurs, une 
. d'Elephantins, & une de Saites. L’ordre, la durée du 
regne, &c la fucceffion de ces princes, eft fort incer- 
taime; & 1l n’y a pas moins d’obfcurité fur les 13 der- 
nieres dynaflies, qui font celles des Diofpolites, des 
T'anites, des Bubartites, des Saites, des Ethiopiens, 
des Perfes, des Menderiens, & des Sebennites. Ces 
princes, dont le premier fut Amofis , pofféderent 
toute la bafle Egypte avec l’état de Memphis, qui 
avoit eu fort long-tems fes fouverains particuliers. 
Ïl n’y eut que la haute Egypte ou la Thébaïde qui ne 
reconnut point leur puiflance, parce qu’elle avoit 
{es rois féparés. Les différentes branches de ces prin- 
ces ou fe fuccédoient par mort, ou fe déthronoient 
les unes ies autres, ou étoient dépofñlédées par des 
étrangers, comme il arriva à la deuxieme dyraflie 
des Saites , de l'être par Cambyfe roi des Perfes, & 
à celle des Sebennites de l’être par Artaxerxès Ochus. 
On conçoit aifément que dans un état fujet à d’auff 
fréquentes révolutions, & où les princes de diffé- 
rentes dynafhes ont fouvent porté le même nom, 1l 
n’eft guere poffible , fans une extrème attention, de 
ne pas confondre & les regnes &c les perfonnages. 
Sur l’époque du regne de Menès & la durée des dy- 
æaflies d'Egypte, on peut s’en tenir à ce qu'en a éçrit 
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le P. Pezron dans fon livre de antiquité des tèmss 
mais comme cet habile écrivain a varié, & a pris un 
fyftème plus étendu dans fa défenfe de antiquité des 
tems, on peut aufli le corriger & le re&tifier. Le che- 
valier Marsham dans fon canon chronicus, a lui-même 
abrégé le tems de leur durée, & les fait commencer 
trop‘près du déluge. Ainf cette queftion ne fera de 
long tems bien éclaircie. Chambers. (G 

DIONYSIAS , (Æiff. nar.) pierre dont parle Pline. 
Il dit qu’elle eft noire , remplie de taches rouges ; 
il prétend que triturée avec de l’eau , elle lui donne 
le goût du vin; il lui attribue la vertu d'empêcher 
de s’enivrer. Ludovico Dolce prétend qu’elle fe 
trouve en Orient , & qu’elle eft de la couleur du 
fer, avec des taches blanches. Voyez Pline, Zbro 
XXXVII. cap. x. & Boece de Boot, pag. 556, 

DYSARES, {. m. (Æif. anc.) dieu qui étoit adoré 
des anciens Arabes, & qu'on croit avoir été le même 
que Bacchus, ou le Soleil. On lit Difarès dans Ter- 
tullien, apologet, c. xxjv , où il dit que chaque pays 
avoit fon dieu particulier ; que les Syriens adoroient 
Aftarte , & les Arabes Dyfarès, On trouve Dufarès 
dans Etienne ; & Voflius prétend que ce nom vient 
du fyriaque durs & arets, dont le premier fignife 
joie, & l’autre serre : comme files Arabes euffent 
voulu dire que leur dieu les réjoiifloit en rendant 
la terre féconde. (G }s 

* DYSCOLE, adj. (Mhéolog.) il eft tiré du grec 
dyfcolos , dur & fâcheux. Il n’eft guere d’ufage qu’en 
controverfe. S. Pierre veut que les ferviteurs chré- 
tiens foient foûmis à leurs maîtres, non - feulement 
lorfqu’ils ont le bonheur d’en avoir de doux &c d’é- 
quitables , mais encore lorfque la providence leur 
en a donné de fâcheux & d’injuftes ou dyfcoles. 

DYSPEPSIE, f. f. (Med.) digeftion lente, foible 
dépravée, caufée d’ordinaire par le vice des hu- 
meurs, ou par le manque de force dans les organes 
qui fervent à la concoétion des alimens. | 

Quand leftomac eft accablé d’une pituite groflie- 
re & vifqueufe, de matieres crues, nidoreufes, aci- 
des, falines , alkalines, bilieufes, putrides ,tenaces, 
il ne peut former, de l’affluence de pareils alimens, 
un chyle bien conditionné : la dépravation de la {a- 
live, de la bile, de la liqueur gaftrique, du fuc pan- 
créatique, de la lymphe inteftinale ; le défaut de 
ces mêmes fucs , leur trop grande évacuation par la 
bouche ou par les felles, retardent, empêchent, ow 
dépravent la digeftion. L’on corrigera la nature des 
humeurs vitiées , & l’on rétablira celles qui man- 
quent, par des fucs analogues. S'il y a des vers dans 
les premieres voies, l’on les détruira par le diagrede 
êg le mercure. 

L’affoibliflement particulier de l’eftomac, ou le 
relâchement de {es fibres, procédant de la gloutone- 
rie, de la voracité dans la manduçation, de l'abus des 
liqueurs fpiritueufes , caufe néceflairement une mau- 
vaife chylification, qui demande pour remede le répi- 
me fuivi des ftomachiques. La trop grande abftinence 
produit le même effet fur l’eftomac que la trop gran- 
de replétion, & occafionne même un état plus fà- 
cheux, en diminuant par l’ina@ion la force & le jeu 
de cet organe. "… 

La dyfpepfie qui provient de fautes commifes dans 
les chofes non-naturelles, comme dans le manque 
d'exercice , l’excès du fommeil & des veilles, &e. 
fe rétablit par une conduite contraire. Maïs fi quel- 
que matiere morbifique , en fe jettant dans l’eftomac. 
& dans les inteftins, altere leurs fonétions, on n'y 
peut obvier qu’en guériffant la maladie dont la mau- 
vaife digeftion ef l'effet, en évacuant l'humeur mor- 
bifique, en la corrigeant, ou en Pattirant fur une au- 
tre partie. Nous ne connoiflons point de méthode 
curative générale, elle doit varier dans fon applica- 
tion conformément aux diverfes caufes; &c’eft cette 

application 


application des remedes oppofés aux caufes ; qui 
diftingue les medecins des empyriques & des bon- 
nes-femmes. 

La dyfpepfie amene indifpenfablement à fa fuite 
une nouvelle génération d’humeurs putrides, des 
crudités, des naufées,, le vomiflement , le dégoût, 
des coliques, des diarrhées, Paffe@ion cœliaque, la 
dyflenterie, la cachexie, la päleur, la foibleffe, la 
langueur des organes de la refpiration , le marafme, 
Penflure, & plufieurs autres maladies. Il y a dans 


l'œconomie animale, comme dans l’œconomie poli- 


tique, un enchaînement de maux qui naïffent d’un 
- premer vice dans le principe, dont la force entrai- 
ne tout. Arricle de M. le Chevalier DE JAUCOURT. 

DYSPNÉE,, f. f. (Medecine) terme d’art francifé, 
compoié de de, difficilement, & de œvew, je refpire. La 
dyfpnée eft cet état dans lequel la refpiration fe fait 
avec quelque peine & fatigue. Si la difficulté de ref- 
pirer eft plus confidérable, plus pénible, plus conti- 
nuelle, ce mal prend alors le nom d’orthopnee. Ainfi 
pour éviter les répétitions , voyez le mot ORTHOP- 
NÉE ; car il n’y a de différence dans ces deux états, 
que du plus au moins : c’eft la même méthode cura- 
tive, & ce font les mêmes caufes, feulement plus 
legeres dans la dyfpnée. Voyez encore Les mors RES- 
PIRATION LÉSÉE, ASTHME, CATARRHE SUFFO- 
QUANT, & vous aurez la gradation & l’enchaine- 
ment d’un genre de maladies, dont la connoiïffan- 
ce eft très-importante au medecin, & pour le trai- 
ement defquelles 1l doit réunir toutes les lumie- 
res de la Phyfologie, Arricle de M, le Chevalier DE 
JAUCOURT. 

DYSSENTERIE,, f. £. (Med.) ce mot eft employé 
en Medecine pour défigner une maladie des intef- 
tins : mais il eft pris en différens fens par différens 
auteurs. Il eft compofé de deux mots grecs, dus & 
évrepoc : le premier eft une particule que l’on place 
devant plufeurs mots de l’art ; elle fignifie difficulté, 
imperfechion ; malignité : le {econd fignifie stelin, 
entrailles ; ainf le mot dyflenterie où difficulté des inte- 
Jäns, nexprime proprement que la fonétion léfée de 
cet organe. | 

Mais lorfqu’il fe joint à la diarrhée des douleurs 
d’entrailles, qui font appellées en grec poor, en la- 
tin tormina, des tranchées avec tenefme, c’eft-à- 
dire de fréquentes envies d’aller à la felle, avec de 
violens efforts fans faire Le plus fouvent aucune dé- 
jettion , 1l eft reçu parmi les Medecins d’appeller 
alors fpécialement cette affe@ion dyffenterie, 

Et comme dans ce cas elle a lieu, à caufe que la 
tunique interne des inteflins étant dépouillée de la 
mucofté qui les enduit naturellement par la durée 
de la diarrhée, ou par l’âcreté des matieres , eft ex- 
polée à être excoriée, rongée, enforte qu’il fe mêle 
du fang avec la matiere du couts de ventre, quel- 
ques auteurs ont fouvent reftraint la fignification du 
mot dyflenterie , pour exprimer feulement des fré- 
quentes déjeétions des matieres fanguinolentes. 

La defcription que donne Celfe de la dyffenterie, 
qu'il appelle sormina, eft favorable à ce fentiment. 
« Les inteffins s’exulcerent intérieurement , dit -il : 
» il en coule du fang , tantôt avec des éxcrémens 
# toüjouts liquides , tantôt avec des matières mu- 
» queufes : il s’évacue anfi quelquefois én même 
# tems comme des raclurfes de chair: ôn fent une 
» fréquente envie d’aller à la feile, & l'anus eft dou 
» loureux : on fait des efforts, lorfque la douleur de 
» cette partie eft augmentée, & il fort très-pen de 
» chofe ; cc, » Et quoique Galien appelle yfenre- 

71e a fimple exulcération des inteftins, & qu'il ne 
donne point ce nom aux déjedtions des matiéres 
2cres, inifantes, qui précedent l’exulcération (co”- 
ment, 2. lib. XT. in epidem. ), cependant il a donné 
ailleurs 18 nom de dyflenterie fanglante, à lévacua- 
Tome F, 
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tion du fang par les inteftins, quoiqu'il n’y ait point 
d’exulcération: il défigne même par ce nom le flux 
de fang par le fondement, qui arrive après la fup- 
preffion de quelque évacuation ordinaire du fang , 
OU aux perfonnes mutilées , ou à celles qui devien- 
nent pléthoriques par défaut d'exercice. 

Mais cette efpece de déje&tion fanglante qui fe fait 
fans douleur & fans tenefme, doit être rappoïtée à 
plus jufte titre à la diarrhée. 

Il réfulte de ce qui vient d’être dit, que le flux de 
fang par l'anus ne doit pas être regardé comme le f- 
gne caraétériftique de la dyfénterie , puifque dans 
cette maladie on obferve que les déjeétions font prin- 
cipalement mêlées des matieres mnqueufes , bilieu- 
fes , attrabilaires, avec un tenefme très- fatiouant & 
des tranchées très- violentes: ce font ces derniers 
fymptomes qui la diftinguent de la diarrhée propre- 
ment cite , & de toute autre maladie qui peut y avoir 
rapport,comme le flux hépatique, hémorrhoïdal, &c. 
Voy.FLUX HÉPATIQUE,HÉMORRHOIÏDES. Par con- 
féquent on peut regarder la dyffénrerie comme une ef. 
pece de diarrhée ; accompagnée de douleurs de tran- 
chées & fouvent de tenefme, avec exulcération des 
inteftins, 

La dyfenterie , dit Sydenham, s’annonce ordinai- 
tement par un friflon, qui eft fuivi de chaleur; on 
commence enfuite à refentir des tranchées dans les 
boyaux : les déje@tions font glaireufes, les malades 
fouffrent beaucoup en allant à la felle, les matieres 
font mêlées de fang, & quelquefois il n’y en a point. 
Néanmoins f les déjeétions font fréquentes, fi les 
tranchées continuent avec l'évacuation des matieres 
muqueufes, cette maladie doit toüjours être regar- 
dée comme une dyffénrerie véritable ; par conféquent 
il n’eft pas de l’effence de la dyffenrerie qu’elle {oit 
accompagnée de flux de fang , qui peut auf avoir 
fouvent lieu | comme il à été dit, fans qu'il y ait 
dyffenterie, 

Tout ce qui peut caufer une forte irritation aux 
fibres nerveufes des inteftins, en excorier les tuni- 
ques, le plus fouvent après avoir emporté la mu 
cofité qui les tapifle &c les défend contre l’impref- 
fon des âcres ; tout cé qui peut produire cet effet 
au point d’exulcérer la cavité des boyaux, établit 
les caufes de la dyffénterte : ainf elles peuvent être 
externes ou internes. Parmi les externes font les 
alimens âcres , fufceptibles de fe corrompre aifé- 
ment; les fruits cruds , dont on fait un ufage trop 
fréquent, & pris trop copieufement ; les crudités 
des premieres voies ; Les boïfflons fpiritueufes , for- 
tes , cauftiques ; les remedes trop a@ifs , comme 
les purgatifs mochliques adminiftrés mal-à-propos ; 
les pofons corrofifs ; & en un mot, tout ce qui peut 
dffoudre la mucofité des boyaux, & mettre leur 
furface interne à découvert, expofée à Pimpreflion 
dé tous Îles irritans qu peuvent être portés dans le 
canal inteftinal, & qui conftituent les caufes inter- 
nés de la dyffenrerie, telles que toutes les humeurs 
biheufes, jaunes, vertes, noires, pures, ou diffé- 
remment corrompues & mêlées ayec d’autres hu- 
meurs âcres, rongeantes, qui peuvent être dépofées 
dans cette cavité, on dans les vaïfleaux fécrétoires 
qui entrent dans la compofition de fes parois , ou 
fymptomatiquement, ou par l’effet de quelque crife, 
y étant dérivées de tous les vifceres voifins, & de 
toutes les autres parties du corps, telles que les ma- 
tiéres purulenfes , acrimonienfes, jekoreufes , fa: 
fienfes, fournies par quelque abcès de la fubfance 
des inteftins, ou des parties d’où elles peuvent y 
parvenir. AO 

Les impreflions dolorifiques mordicantes qui fe 
font fur les tuniques des inteftins , font à peu-près 
fémblables à celles qui excitent fur la furface du 
corps des puftules en forme d’exçcoriations, qui dé- 
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tachent l’épiderme de la peau & l’affeétent ; comme 
la brûlure ; & attendu que la tunique interne des in- 
teflins eft beaucoup plus délicate que les téoumens, 
ces impreflions produifent des effets bien plus con- 
fidérables , le tiflu étant moins folide , réfftant 
moins aux efforts des fluides pénétrans qui tendent 
à le difloudre. 

Il eft difficile de déterminer abfolument quelle eft 
1a nature de la matiere morbifique qui établit la dyf 
fenterie ; & de la diftinguer d’avec celle qui donne 
lieu aux diarrhées fimples. On ne peut dire autre 
chofe , finon qu’elle eft certainement plus âcre ; 
mais cela ne fuffit pas: car il devroit en réfulter qu’- 
elle exciteroit plus fortement la contraétion des in- 
teftins, & donneroit par-là lieu à ce qu’elle feroit 
évacuée plus promptement ; 1l faut donc qu'avec 
cette plus grande acrimonie, elle ait plus de tenaci- 
té, qu’elle foit plus groffiere , qu’elle s’attache plus 
fortement & plus opiniätrément aux parois des in- 
teftins, qu’elle y fafle pour ainf dire l’effet des véfi- 
catoires , comme les cantharides , enforte qu’elle 
puifle ronger la fubftance de leurs membranes, &c 
les détruire ; comme il arrive lorfque la dyffencerie eft 
à fon plus haut degré de malignité. 

Il y a lieu de foupçonner avec Sennert, en réflé- 
chiffant {ur cette activité extraordinaire de l'humeur 
dyflenterique, qui quoiqu’en apparence moins vi- 
tiée que bien d’autres humeurs que l’on rend par la 
voie des felles dans d’autres maladies, produit ce- 
pendant des effets plus violens; que cette humeur a 
une analogie particuliere avec les parties fur lef- 
quelles elle agit ; qu’elle les pénetre plus aifément 
qu'une autre. Comme lepoiflon appellé /éevre marin 
a une qualité venéneufe, par laquelle il affeéte pli- 
tÔt les poumons qu'aucun autre organe, les cantha- 
rides agiffent plus particulierement fur les reins ; les 
purgatifs portent leur aétion fur les boyaux, non- 
feulement quand ils font avalés, mais appliqués ex- 
térieurement , flairés, &c. de même non-feulement 
Phumeur peccante qui eft dans les boyaux, mais en- 
çore les miafmes qui contribuent à établir la conta- 
gion dyflenterique, tels que ceux qui s’exhalent des 
corps affeétés de cette maladie, de leurs excrémens, 
Ec. également portés avec l’air fur la peau, fur la 
membrane pituitaire dans les poumons , dans Pefto- 
mac, dans les inteftins, n’agiflent que fur ceux-ci. 


On ne peut guere rendre raïfon de cette prédilec- | 


A 


tion , mais il fuffit d’être bien aflüré que le fatefttel. | 
La table des rapports de M. Geoffroy n’eft pas con- 


teftée pour les expériences dont il y eft queftion: 
mais la théorie n’en eft pas mieux établie pour ce- 
la. L’attraétion , l’analogie, ne font encore prefque 
que des mots, quand il s’agit de porter des lumieres 
à l'efprit ; mais fi l’attraétion, analogie, ou les ef- 
fets que lon attribue à ces caufes , que quelques 
phyficiens veulent encore regarder comme occul- 
tes , font bien démontrés , qu'importe le comment de 
ces opérations de la nature, pourvü que nous ayons 
des connoïiffances proportionnées à nos befoins ? Il 
eft fort peu utile que notre fimple curiofité foit fa- 
tisfaite. 

Ce qui vient d’être dit à l’égard de la dyffénterie 
contagieufe , peut aufi être appliqué à toutes autres 
maladies épidémiques , dont les unes femblent affec- 
ter une partie, les autres une autre ; comme Pexpé- 
rience le prouve par rapport aux catarthes , aux an- 
gines, aux péripneumonies , aux pleuréfies , aux 
éruptions cutanées. La caufe qui les produit agit, 
dans le tems où une de ces maladies regne, immé- 
diatement fur la partie qui en devient le fiége, & 
non fur toute autre. 7. CONTAGION, ÉPIDÉMIE. 

On obferve dans la dyflenterie , que la matiere des 


déjetions eft prefque toute muqueufe ; il s’en ra- 


mafle une grande quantité de celle qui eft détachée 
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| pat Pa@ion du virus dyffenterique de toute {a furfa= 


ce des boyaux : d’ailleurs on peut regarder le pluis 
fouvent la dyffenterie , lorfqu’elle eft épidémique fur- 
tout, comme un rhüme d’inteftins, dans lequel il fe 
fait, tout comme dans celui des narines & de toutes 
leurs cavités, une grande excrétion de morve, qui 
fe filtre plus abondamment dans les glandes defti- 
nées à la fecrétion de la mucofité naturelle. L’aétion 
de humeur dyflenterique qui porte fur ces colatoi- 
res , les émonge, pour ainfi dire, en y attirant une 
plus grande quantité de fluide qui doit s’y filtrer, & 
en rendant par conféquent fon excrétion plus promp- 
te ; ce qui diminue la réfiftance pour celui qui s’y 
poïte enfuite. 

Dans les épidémies, 8 dans les cas où la dyflen- 
terie eft la maladie effentielle, la caufe femble devoir 
principalement agir à l’extérieur des vaifleaux qui 
compofent les tuniques des boyaux : mais lorfqu’elle 
eftun fymptome de maladie,qu’ellea lieu paruntranf 
port de matiere morbifique dans les couloirs des in- 
teftins, alors 1l eft vraiflemblable qu’elle agit le plus 
communément dans l’intérieur même des vaifleaux ; 
elle y croupit, elle les ronge, les perce , & les vaif- 
feaux voifins : d’où le flux de fang, qui fuit les dou- 
leurs,les tranchées. Sila même chofe arrive dans pref- 
que tous les points d’une certaine étendue deboyaux, 
il en réfulte que n’y ayant prefque aucun vaifleau en- 
tier, la partie fphacélée & gangrenée tombe en lam- 
beaux, que l’on rend par les felles ; ce qui annonce la 
fin prochaine de la maladie & de la vie. Le même effet 
arrive cependant aufhi par l’écoulement de la bile 
qui fe répand fur la furface des inteftins , avec des 
qualités morbifiques , âcres , corrofives , dans les 
fievres malignes, &c. 

Avant que de finir fur les caufes de la dyflenrerie; 
il y a quelque chofe à dire de celles qu’on appelle 
procathartiques ou occafionelles, telles que la mauvaife 
difpofition de l’air en général ; ainfi Hippocrate an- 
nonce , aphor. xj. fe, 3, que fi l’hyver eft plus froid 
& plus fec qu’à l'ordinaire , & le printems pluvieux 
&c affez chaud, il y aura des dyffenteries en été ; & 
aphor, xy. de la même feétion il ajoûte : « Si le vent 
» du midi domine pendant l’hyver, & qu'il foit plu- 
» vieux ; que le printems foit fec & froid , ces far- 
» {ons font très-propres à produire des dyfJenteries n. 
Il y a auf une difpofition particuliere de l’air dans 
les conftitutions épidémiques , qui dépend de cer- 
taines caufes qui l’infeétent d’une matiere particu- 
liere, qui eft quelquefois très -pernicieufe & pefti- 
lentielle, par des exhalaïfons qui fe répandent dans 
Patmofphere , par différentes altérations qu’éprouve 
cet élement dans fes parties hétérogenes, &c. L'air 
peut être encore plus particulierement infeété par 
les exhalaïfons des matieres des déjeétions , par le 
moyen des latrines. 

Tout ce qui vient d’être dit des caufes de la dyf= 

fenterie, eft bien confirmé par les obfervations faites 
fur cette maladie, qui ont fourni les fignes qui la ca- 
raétérifent dans tous fes degrés, & par rapport aux 
différentes fuites qu’elle peut avoir. | 
Charles Pifon décrit de la mamere qui fuit la yf£ 
fénterie. Dans cette maladie, ditl, la matiere des 
déjeétions paroït d’abord être de la nature de la 
graifle mêlée de mucofités ; enfuite elle préfente des 
pellicules à demi-difloutes en forme de raclures ,: 
comme de petits lambeaux d’épiderme ; & enfin des 
portions de la propre fubftance de l’inteftin, accom. 
pagnées des mucofités fanglantes, quelquefois d’une 
grande quantité des matieres purulentes ; enforte 
que les inteftins font d’abord raclés, enfuite rongés, 
&c à la fin ulcérés. Ces trois degrés ne s’obfervent 
pas dans toute dyffenterie ; ils ont lieu plus ou moins, 
felon le plus ou le moins de malignité de la caufe. 
La fievre n’eft pas aufli toljours jointe à cette mas 


Jadie, fut:tout lorfqw’elle n’eft que fporadique: elle 
s'y trouve prefque toüjours, lorfqu’elle eft épidémi- 
que, & lorfque la matiere morbifique eft fort âcre ; 
agit en iritant fortement , Ou lorfqu’elle n'eft portée 
de quelqu’autre partie du corps dans les inteftins,, 
que par l'effet d’une grande agitation on d’un. grand 
trouble. La fieyre précede toûjours la dyffénterie , 
lorfque celle-ci en eft un fymptome. 

Les dyffenteriques font ordinairement preffés par 
la foif, font fort dégoûtés : la douleur qu'ils reflen- 
tent, fe fait ordinairement fentit au-deflus du nom- 
bril, dans les inteftins fupérieurs ; elle eft quelque- 
fois fi violente, qu’elle occafionne des défaillances 
avec fueurs, infomnies & grande foiblefe, 

On peut favoir par les fignes fuivans, fi l’exulcé- 
ration a fon fige dans les petits ou dans les gros in- 
teftins : la matiere qui vient des premiers eft plus 
puante, & a plus de reflemblance avec la raclure 
de chair : celle qui vient des derniers, eft diftinguée 
pat la douleur je fe fait fentir au-deflous du nom- 
bril, 8 par le fang qui fort avec les excrémens, & 
n'eft point mêlé avec eux, au lieu qu’il l’eft lorfqu’il 
vient des boyaux grêles ; & la raïfon s’en préfente 
aifément , parce qu'il a roulé long-tems dans.le canal 
inteftinal avec tout ce qui y eft contenu ; & au con- 
traire des gros. 

On peut encore connoître le fiége de la maladie, 
par la grandeur des pellicules rendues avec les ex- 
crémens ; fi elles font peu étendues & minces, elles 
ont été détachées des boyaux grêles ; fi elles font 
larges &c épaifles à proportion, elles appartiennent 
aux gros. Lorfque les petits inteftins font affe@tés, 
les déjeétions font plus bilieufes, jaunâtres, verdà- 
tres; elles font plus motdicantes, plus fatiguantes ; 
& quand ils le font dans le voifinage de l’eftomac, 
la maladie eft accompagnée de vomifflemens , & 
d’une plus grande averfion pour les alimens, ce qui 
eft une marque que ce vifcere eft aufli aftedté. Lorf- 
que c’eft l’inteftin Jeyurum qui eft ulceré, la matiere 
des déjeétions eft plus crue, la foif eft plus grande, 
& les naufées font plus fréquentes. Quand le fiége 
du mal eft dans les gros, il y a moins d'intervalle 
de tems de la tranchée à la déjedion ; on reffent une 
douleur à l’anus, qui eft plus forte dans ce cas. 

La crudité & la coëtion en général , diftinguent 
les différens tems de la maladie, 

On peut établir fommairement le prognoftic de la 

_ dyfferterte de la maniere qui fuit. Le vomiffement qui 
furvient aux dyflenteriques eft très-dangereux ; é’eft 
un figne que lexulcération a fon fiége dansles petits 
intefüns : Le danger eft plus grand, parce qu'ils font 
d'un tiflu plus délicat , attendu qu'ils ne font pas 
deftinés, comme les gros , à contenir des matieres 
fufceptibles à contraëter une putréfa@ion acrimo- 
meufe ; étant plus voifins du foie , ils en reçoivent 
la bile plus pure, par conféquent plus a@ive, plus 
irritante: d’où une plus grande douleur. 

Cependant la dyffenterie qui eft produite par des 
alimens âcres & par la bile jaune, fe guérit facile- 
ment ; c’eft le contraire , fi elle provient d’une ma- 
tiere pituiteufe, faline, parce qu’elle s’attache Opi- 
maâtrément aux tuniques des inteflins, & agit conf- 
tamment fur la même partie, qu’elle ronge & péne- 
ire plus profondément. | 
… La dyffenrerie qui eft produite par une matere bi- 
leufe , noirâtre, eft mortelle, felon Hippocrate, 
aphor, xx]v. Je. 4. parce que l’ulcere qui s'enfuit 
approche de la nature du chancre , qui ne guérit 
prefque jamais, quand même il a fon fiége fur des 
parties externes. 

Si cependant c’eft de l’atrabile portée par un mou- 
veément de crife dans les inteftins, qui occafñonne la 
dyflenterie, la maladie n°eft pas fi dangereufe ; mais 


il faut prendre garde à ne pas prendre pour de l’atra- 
Tone E: 8 LRE pas P P 
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bile , du fang figé & noirâtre qui a long-tems féjour.- 
né dans les boyaux, | | | 

Si les dyffenteriqués rendent par les felles des ca: 
roncules ; c’eft-à-dire de petites pottions de chair, 
C eft un figne mortel, felon Hippocrate, aphorifme 
æxv7. fe. 4.1l indique la profondeur de l’ulcere , QUE 
détruit la fubftance inême du boyau. 

Les longues infomnies » Ja foif ardente, 14 dou 
leur dans la région épigaftrique , le hocquet, les dé- 
Jeétions de matiere fans mélarige, noirés ; puañtes > 
l'évacuation abondante de fang | annoncent le plus 
fouvent une dyfenrerie mottelle. Ce dernier figne 
fait comprendre que les tuniques des inteftins {ont 
pénétrées aflez avant pour que les vaifleaux fan 
guins en foient déchirés, ouverts. 

Les goutteux & ceux qui ont des obftru@ions À Ia: 
rate , {ont foulagés lorfque la dyffénrerie leur fur- 
vient, felon Hippocrate dans les Prognoflics, 8e 
aphor, xlvj. Jeét. 6. mais dans ce cas eft:cé une véri- 
table dyfenterie , & n'eft-ce pas plûtôt une diarrhée 
critique , qui fert à évacuer la matiere morbifique à 

Les enfans &e les vieillards fuccombent plus faci- 
lement à la dyffenterie, que ceux du moyen âge, dit 
Hippocrate dans {es prognoflics : la raïfon en eft 
que les enfans font d’un tiffu lâche , fur lequel læ 
matiere morbifique corrofive fait plus de progrès. 
& qu'ils font plus difficiles à conduire dans le traite- 
ment de la maladie ; & pour les vieillards, c’eft 
qu'ils n’ont pas affez de force pour réfiftér À un mal 
qui les épuife beaucoup, & qui occafñonne un grand 
trouble dans lœconomie animale | puifqu’ils ont 
moins de difpofition que tous autres à produire l’hu- 
meur dyflenterique. Les femmes fupportent auf 
plus difficilement cette maladie que les hommes ; 
cette différence vient de la conffitution plus délicate 
des perfonnes du fexe : cependant fi la dyffénrerie 
furvient aux femmes accouchées , elle n’eft pas 
dangereufe, parce qu’elle fert à évacuer une partie 
des lochies. 

La convulfion & le délire à la fuite de la dyffen- 
terle, & le froid des extrémités, annoncent une mort 
prochame. S'il furvient à un dyflenterique une in- 
flammation à la langue, avec difficulté d’avaler, 
c’eft fait du malade, on peut l’affürer aux afliftans.. 
S1 la dyflenterie eft mortelle , le malade périt quel- 
quefois bientôt, comme dans la premiere femaine- 
ou dans la feconde : quelquefois la maladie s'étend 
jufque dans la troifieme. 

Lorfque la dyflenterie fe termine par un ulcere avec 
fuppuration , les malades rendent pendant long-tems 
des matieres purulentes par les felles ; ils s’épuifent,. 
& périflent enfin comme les phthifiques. 

La dyffenterie bénigne dure quelquefois plufieurs 
mois fans avoir de fuites bien fâcheufes ; la maligne. 
caufe des fymptomes très-violens, & fait périr plu- 
fieurs de ceux qui en font attaqués : onl’appelle pe/f- 
lentielle ; forfqu'il en meurt plus qu’iln’en échappe 
Extrait de Pifon, Sennert, Riviere, Baglivi. 

L2 curation' de la dyffenterie doit tendre à remplià 
les indications fuivantes ; favoir de corriger l’acri- 
monie des humeurs qui en eft la caufe, de les éva- 
cuer, de déterger les boyaux affeétés, de confolidef 
l’exulcération , & d'arrêter le flux de ventre. On 
peut employer à cette fin la diete & les remedes. | 

Pour ce qui regarde le premier de ces moyens» 
on doit d’abord avoir attention de placer le malade 
dans un lieu fec ; 1l faut lui ordonner le repos & lus 
faciliter le fommeil : il doit éviter toute peine, toute: 
contention d’efprit. A l'égard de la nourriture , il 
doit en prendre très-peu dans le commencement » le 
quantité doit être réglée par fes forces : en railon in 
verfe, on doit tobjours avoir attention que dans le: 
cas même où 1l n’y auroit point de fievre, il faudroit, 
que le malade s'abint de manger, PT Reise 
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font les organes qui doivent travailler à la disef- 


tion, qui font affectés ; ainf on ne doit accorder que 
très -peu d’alimens, & fort legers, à plus forte rai- 
{on s’il y a fievre; ce qui doit être obferyvé fur-tout 
pendant les trois premiers jours, après lefquels:, f 
tien ne contre-indique, on peut donner du lait, qui 
non.-feulement eft une bonne nourriture , mais en- 
core un bonremede pour la dyflenterie , fur-tout fi on 
y ajoûte quelque qualité defliccative , comme d’y 
éteindre une pierre, un morceau de fer rongi au 
feu ; fon le rend déterfif, defficcatif, en y délayant 
du miel, enle coupantavec la feconde eau de chaux : 
le petit-lait peut être aufli donné dans la même vüe; 
l'un & l’autre font très-propres pour adoucir toutes 
Les humeurs âcres qui fe trouvent dans les boyaux, 
& pour en émoufler l’attivité corrofive. Le lait de 
chevre doit être préféré, & à fon défaut le lait de 
vache. S'il y a beaucoup de fievre, on pourra cou- 
per le lait avec ésale quantité d’eau de riviere ; de 
cette maniere il pourra être employé fans crainte de 
mauvais effets: s’il n’y a pas de fievre , on pourra 
faire prendre au malade différentes préparations ali- 
mentaires, avec le lait, des foupes de différentes 
mamieres, avec de la farine du ris, &c. On peut auffi 
mêler des œufs avec du lait. Les légumes, comme 
les lentilles, les pois cuits dans le bouillon de vian- 
de, font une bonne nourriture dans cette maladie ; 
f elle eft opiniätre, on peut avoir recours aux ali- 
mens aftringens. Si les forces font bien diminuées, 
il faut employer des confommés , des gelées de 
vieux coq: on peut dans ce cas accorder un peu de 
bon vin, qui ne foit cependant pas violent , & aflez 
modérément trempé. On confeille auf le vin blanc 
avec l’eau ferrée , pour déterminer les humeurs 
âcres vers les couloirs des urines, & les évacuer par 
cette voie. 

Venons à l’autre partie de la curation, qui doit 


être opérée par le moyen des remedes. Pour rem- 


plir les indications qui fe préfentent, on doit , felon 
Sydenham , employer la faignée, pour faire révul- 
fon aux humeurs qui fe portent dans les entrailles, 
& qui engorgent les vaifleaux de leurs membranes ; 
il faut par conféquent détourner la fluxion avant 
que de travailler à la gnérifon de l’exulcération, à 
moins que le tranfport de l’humeur ne foit critique, 
& non fymptomatique. 

Aïnfi dans le cas où le malade a des forces, pa- 
roit d’un tempérament fanguin , robufte, on doit 
tirer du fang dès le commencement de la maladie, 
avec ménagement & en petite quantité, parce que 
les fréquentes déjeétions, l’infomnie & l’inflamma- 
tion qui accompagnent fouvent la dyflenerie, affoi- 
bliffent beaucoup & promptement le malade : frelle 
provient d’une fuppreflion d’hémorroides ou de 
menftrues , on doit donner la préférence à la fai- 
gnée du pié : en un mot, ce n’eft qu’en tirant du fang 
que l’on peut arrêter eflicacement les progrès de la 
phlogofe qu’excite dans Les boyaux lirritation cau- 
fée par les humeurs âcres, rongeantes. 

On doit enfuite s’occuper, aufli dès les premiers 
jours de la maladie, du foin d’évacuer les humeurs ; 
car il feroit trop long de les corriger, fur-tout lorf- 
qu’elles abondent : en reftant appliquées à la partie 
fouffrante, elles ne cefferoient pas de l’irriter juf- 
qu’à ce qu’elles fufent entierement adoucies.: D’ail- 
leurs on doit encore fe propofer par le moyen de la 
purgation , de diminuer l’engorgement des vaif- 
eaux, & d’emporter leshumeurs furabondantes. S'il 
y a quelque difpofition au vomiffement , on doit 
tenter de purgerpar cette voie, parce que non-feule- 
menton diminue la matieremorbifique , maïs on fait 
une puiffante diverfion : c’eftce qu'enfeigne Hippo- 
crate, aph, xv. fet. 6. « Pendant le cours de ventre 
# opuuâtre , fi le vomifiement furvient , 1l termine 


» heureufement là maladie». C’eft, dit Gallien fur 
ce même aphorifme , un des exemples de ce que la 
nature s'efforce de faire utilement, que le medecin 
doit fuivre : 1l doit done placer dès le commence- 
ment les remedes purgatifs, ou par haut ou par bas; 
& s’il ne peut pas les tépeter tous les jours, il doit 
le faire de deux en deux jours, ou de trois en trois 
jours au moins. L’hypécacüanha & la rhubarbe font 
principalement en ufage pour remplir ces indica= 
tions, Le premier de ces médicamens a la propriété 
de faire vomir, & même de purger par le bas, & le 
fecond produit fürement ce dernier effet ; mais outre 
ce, l’un & l’autre ont une vertu aftringente fur la fin 
de leur aéton, qui eft très-falutaire dans cette ma- 
ladie , dans laquelle on regarde lhypécacuanha 
comme un remede fpécifique, Le fimarouba n’eft 
pas moins recommandable, parce qu’il a les mêmes 
propriétés, & qu'il a de plus celle de calmer les 
douleurs; ainfi il peut fatisfaire prefqu’à toutes les 
indications que l’on doit fe propofer de remplir dans 
cette maladie. 

Car Sydenham , qui en a fi bien traité, confeille 
expréflément de ne pas manquer d'employer un re- 
mede parégorique chaque nuit , foit après la faignée, 
{oit après la purgation ; il préfere pour cet effet le 
laudanum liquide , auquel feul il veut qu’on ait re- 
cours pour achever la curation , après avoir purgé 
le malade trois ou quatre fois. 


On peut adminiftrer quelques lavemens dans cette 
maladie , mais on ne doit les employer que par 
grands intervalles & à petite dofe, fur-tout file vice 
eft dans les gros inteftins, parce qu’en dilatant les 
boyaux ils augmentent la douleur : Sydenham con- 
feille de les compofer avec le lait & la. thériaque. 
On peut aufli en employer qui ne font qu’adoucif- 
fans, lénitifs & déterffs ; on ufe dans cette ve du 
lait, du bouillon de tripes, de l’eau d’orge avec le 
beurre frais, l’huile d’olive bien douce, le miel, &c. 
fur la fin de la maladie on peut les rendre corrobo- 
trans, aftringens ; on les prépare pour cela avec dif- 
férentes décoétions appropriées, auxquelles on peut 
ajoûter avec fuccès une certaine quantité de vin, 

La diete fatisfait , comme il a été dit, à l’indica= 
tion d’adoucir lacrimonie des humeurs, par l’ufage 
du lait diverfement employé. Si le malade ne peut 
pas le fupporter, on aura recours à l’eau de poulet 
ou d'orge, ou de ris, &c. aux tifannes émulfionnées. 
On s’eft quelquefois bien trouvé de faire boire de la 
limonade dans cette maladie, lors fur-tout qu’elle 
ne provient que d’une effervefcence de bile. 


Si la maladie réfifte aux remedes ci-deflus men- 
tionnés, & qu’elle afoiblifle beaucoup le malade , 
on doit employer la diete anoleptique, les cordiaux, 
les aftringens, en poudre , en opiate, en décoc- 
tions , juleps, auxquelles on joindra toûjours le lau- 
danum liquide , fi rien ne contre-indique. On peut 
auf faire ufage de fomentations , d’épithemes ap- 
propriés. 

Baglivi dit avoir employé avec fuccès dans les 
cours de ventre, dyflenteries, tenefme , chüûte de. 
boyaux invétérée , la fumée de la térébenthine jet- 
tée fur les charbons ardens , & rectûe par le fonde- 
ment. [l recommande auffi en général de ne pasufer 
de beaucoup de remedes dans cette maladie, & de 
ne pasrecourir trop tôt aux aftringens, quipeuvent 
produire de très-mauvais effets lor{qu’ils font em- 
ployés mal-à-propos, comme le prouve fort au long 
Sennert, en alléguant l'expérience de tous les tems, 
& les obfervations des plus habiles praticiens, Au 
refte la dyffentérie admet prefque tous les remedes de 
la diarrhée bilienfe. Voyez DIARRHÉE. (d) 


DYSTOCHIE , 1. f. (Med) accouchement difi- 
cile, laborieux, ou abfolument impoñible, Tout cela 


DYS 

s'exprime par le feul mot grec dyffochie , fort connu 
en Medecine. Voyez ACCOUCHEMENT. | 

Nous employons avec raifon pour faire nos arti- 
cles, les termes d'Arts & de Sciences, & quoi qu'en 
puiflent dire les gens du monde , fi ces fortes dé ter- 
nes font batbäres pouit eux, ce n’eit pas notre faute ë 
il y à quantité de mots de Ciifine , de Blafon, de 
Manége, de Chafle, de Fauconnerie , d'Efcrime , 
confacrés par l’ufage , inconnus aux Medecins, fans 
qu'ils aceufent ceux qui s’en fervent de patler un jar- 
gon inintelligible, | 


h iusti 


deux, fouvént béaucoup MOINS ; hais des caufes par- 


érens cas, que le 
baflin {oit fi étroit qu’il y ait impoffibilité d’y intro- 
duire la main; cependant quand los Coccyx le porte 
irop intérieurement, On tâchera de le prefler en-bas 
avec la main dans le tems des efforts de la mere pour 
fa délivance. | 


4°. Les parties naturelles extrèmement gonflées, 


féchées , endurcies , calleufes, hydropiques, enflam- 
mées , contufées , excoriées , ulcérées » MOrtifiées , 
préfagent un accouchement difficile. La defcente , la 
chüte de matrice, l’hernie inguinale & ombilicale 
d’une femme grofle , doivent être réduites fuivant 
les regles de l’art avant l'accouchement. La rupture 
de la matrice qui laifle couler le fœtus dans la cavi- 
té du bas-ventre , exige l’opération céfarienne faite 
à tems. 
5°. La fituation oblique de la matrice > qui fe dé- 
couvre par le toucher, annonce une délivrance très. 
pénible, & demande les lumieres de lPaccoucheur. 
Si l'orifice de la matrice eft fort diftant du vagin ; 
“fi cet orifice fe ferme exaétement dans le tems des 
douleurs ; s’il n’eft que peu ou point dilaté ; s’il eft 
Prominent , épais & dur ; s’il eft fi ferme & f folide 
qu'il ne s’ouvre qu'avec beaucoup de peine, malgré 
le repos, les antifpafmodiques , & les Oignemens 
d'huile & de graïfle, on a lieu d’apprehender un ac- 
couchement long & laborieux. Si] y a quelque mem- 
brane, quelque tumeur fongueufe , ou quelque ex- 
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croïffance contre-natute qui obitrue & ferme le va= 
Sin , il en faut faire l'opération avec les inftrimens 
Convenables, pour éviter les efforts inutiles & le dan: 
ger de l'accouchement. Paflons au fœtus,  « 

1”. Un enfant trop gros, Mmonftrueux , mal con 
formé, attaqué d'hydrocéphale , foible » OÙ Mort, 
caufe un accouchement laborieux. Le même cas'eft 
à craindre lors de la faflance de deux juméaux 3 
mais le fœtus tombé dans le bas-ventre , dans la ca- 
pacité de l'hÿposaitre , où contenu dans les tromi- 
pes, dans les ovaires, ne peut Venir an monde que 
par le feétion céfarienne. "" 
2°. L'enfant qui fort de lütérus dans la pofture 14 
plüs naturelle, c’eft-à-diré la tête la premiére , pro- 
met un travail facile, pourvû que fa tête avancée 
au paflage n’y démeute pas fixement arrêtée ; car 
dans ce cas, pour évitér un évenement funefte, il 
faut fairé l’éxtraon prompte dé l'enfant , foit avec 
les mains, foit avec les inflrumens convenables, 

3_. L'enfant qui eft placé tranfverfalement, & qui 
préfente le vifage, les épaules , le dos, lé ventre , la 
poitrine, 6:c. formeroït un accouchement laborieux 


* ou impoflble , s’il m’étoit pas changé de pofture & 


nus dans celle qui répond à la naturelle , Ou plûtôt 
f l’on n’a foin de le tirer par les piés; car c’eft-[à la 
meilleure méthode pour prefque toutes les fituations 
contre-nature , repréfentées dans les figures de Sci- 
pio Mercuri, de Welfchius, de Guillemeau , de Mau- 
riceau, de Vœlterus, de Peu, de Viardel, de Sige- 
mandim, de Deventer, de Mellius, de Chapman, & 
autres ; alors, dis-je, la pratique qu’on vient de re 
commander vaut mieux que de perdre du tems à re- 
tourner le fœtus , parce que les momens font chers. 

4°. L'enfant qui préfented’abord l’une ou l’autre 
main hors de la matrice, ou même toutes les deux, 
offre un des plus difficiles accouchemens. Il faut re- 
poufler les parties qui fortent | retourner l'enfant ; 
chercher les piés , & le tirer tout de fuite par cette 
partie. Difons un mot dés accouchemens laborienx 
en conféquence des eaux, du délivre, &c. 

1°. La retention trop longue, ou la perte précoce 
des eaux, contribue beaucoup à augmenter le tra- 
Vail d’une femme en couche : en effet, s’il arrive 
que ces eaux qui font deflinées à arrofer & à graif- 
fer, pour aïnfi dire , le paffagé de l'enfant, fortent 
trop tôt où s’écoulent péu-à-peri, le travail devient 
plus difficile & plus long, les parties ayant eu le tems 
de fe fécher , fur-tout fi les douleurs font légeres , 
& fi dans l'intervalle la femme eft plus foible que 
le travail avancé. 

2°. Si les eaux fortent épaïfles & noires: ce fymp: 
tome indiquant que le méconium y eft délayé, que 
l’enfänt eft placé dans quelque fituation contrainte ; 
annonce un accouchement difficile. 

3°. Quand le fœtus fort enfermé dans fes mem- 
branes, il faut les ouvrir pour empêcher fa fufoca- 
tion & faciliter l’accouchement. 

4”. Le placenta qui fort d’abord , indique fa fépa- 
ration de l’utérus, l’hémorrhagie en eff la fuite , de 
forte que l’extra@tion manuelle du fœtus eft la foule 
reflource pour fauver la mere & l'enfant. 

5. Un accouchement facile par rapport à la bon- 
ne fituation de l’enfant, deviendra difcile lorfque la 
femme n’aura point été aidée à-propos, qu'il y aura 
long tems que les eaux feront écoulées , & que les 
douleurs feront très-languiflantes, ou même entie- 
rement ceflées. 

6°. Enfin pour terminer ici les prognoflics fur ce 
fujet , le premier accouchement laborieux, & quia 
caufé le déchirement des parties naturelles, du va= 


gin, du périné, leur contufñon, leur mortification ; 


&c. fait craindre la difficulté des autres accouche- 


mens. < 
elles font les principales çaufes immédiates & 
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diredtes ; qui tantôt.de la part de la mere, tantôt par 


le fœtus, par le délivre ,:ou par toutes ces chofes : 


‘réunies, rendent les accouchemens difficiles , labo- 


sieux , ou impoñlbles , & requierent pour-y remé- 
dier les connoïflances, la main, & les infirumens 
d’un homme confommé dans cette fcience. 
Cependant que l’aflemblage de ces phénomenes 
ceffe de nous allarmer ! le nombre infini:d’accouche- 
mens naturels & favorables comparé à.ceux qui ne 
‘le font pas ; les exemples de tant de _perfonnes qui 
{ortent tous les jours heureufement des couches les 
plus dangereules ; l'expérience de tous les lieux &c 
de tous les tems, les fecours d’un art éclairé fur cette 
matiere dans les cas de péril, & d’un art dont on 
peut étendre les progrès: toutes ces réflexions doi- 
vent confoler le beau fexe, ou du moins calmer fes 
frayeurs. En un mot les femmes font faites pour ac- 
coucher, & la Nature toûjours attentive à la con- 
Lervation de l’efpece, fait les porter par des lois in- 


variables & par une force invincible, à concourir 


à fes fins. Article de M. le Chevalier DE JAUCOURT. 


DYSURIE, £ £. (Médecine.) en latin dyfurta » de 
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ds difficilement, 6 de per, urine. La moindre teirè 
ture du grec donne Pie de tous les mots de 
Part qui commencent par dy. tie | 
La dyfurie eft une excrétion douloureufe & pénk 
ble de Purine , ou, pour me fervir des termes vul- 
gares, c’eft l’aétion de pifer avec difficulté & avec. 
une certaine fenfation incommode de chaleur & de 
douleur. ; Nan us, 
Quand cette aétion ne s’opere que goutte à gout, 
te, on l'appelle ffrangurie, qui n'eft à proprement 


parler qu’un degré plus violent de dyfurie, {ans au- 


cune différence pour les çaufes ni pour les remedes 
Voyez STRANGURIE, à ET 
Mais fi la fuppreffion d'urine eft totale, elle prend 
le nom d’ifchurie, dernier période du mal, qui met 
la vie dans le plus grand-danger. C’eft pourquoi nous 
parlerons de lifchurie à fon rang, conformément # 
l'attention qu’elle mérite: l'amour de l'humanité &c 
l’ordre encyclopédique demandent que nous fui- 
vions une méthode aufli fenfée, qui s’accorde d’ail- 
leurs entierement au but & au plan de cet ouyragel 
Article de M, le Chevalier DE JAUÇOURT, 
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, E,e;.f.m. c’eft la cinquieme 
Nl lettre dela plüpart desalphabets, 

| & la feconde des voyelles. Foy. 
I] Les articl. ALPHABET, LETTRE, 
& VOYELLE. 

Les anciens Grecs s'étant ap- 

perçus qu’en certaines fyllabes 

—— de leurs mots l’e étoit moins long 
& moins ouvert qu'il ne l’étoit en d’autres fyllabes, 
trouverent à-propos de marquer par des caraéteres 
patticuhers cette différence, qui étoit fi fenfible dans 
la prononciation. Ils défignerent l’e bref par ce cara- 
&ereE, «, & l’appellerent «dsa0v, epfilor > c'eftä-dire 
petit e ; il répond à notre e commun ; qui n’eft ni l’e 
tout-à-fait fermé, ni le tout-à-fait ouvert: nous en 
parlerons dans la fuite. 

Les Grecs marquerent l’e long & plus ouvert par 
ce caractere H, n, ta; il répond à notre e ouvert 
long. 

Avant cette diftinétion quand l’e étoit long & ou- 
vert, on écrivoit deux e de fuite ; c’eft ainfi que nos 
peres écrivoient «age par deux 4, pour faire connoi- 
tre que l’a eft long en ce mot: c’eft de ces deux Æ 
rapprochés ou tournés l’un vis-à-vis de l’autre qu’eft 
venue la figure A; ce caraétere a été long-tems, en 
grec & en latin, le figne de lafpiration. Ce nom èsa 
vient du vieux fyriaque Lesha, ou de kerh , qui eft 
le figne de la plus forte afpiration des Hébreux; & 
c’eft de-là que les Latins prirent leur figne d’afpira- 
tion À, en quoi nous les avons fuivis. 

La prononciation de l’esa a varié: les Grecs mo- 
detnes prononcent sa ; & 1il y a des favans qui ont 
adopté cette prononciation , en. lifant les livres des 
anciens. 

L’univerfité de Paris fait prononcer étr. Foyez les 
preuves que la méthode de P.R. donne pour faire 
voir que c’eft ainf qu'il faut prononcer ; & fur-tout 
lifez ce que dit fur ce point le P. Giraudeau jéfuite, 
dans fon introdudfion à la langue greque ; ouvrage très- 
méthodique &c très-propre à faciliter l’étude de cette 
langue favante, dont l'intelligence ef fi néceffaire à 
un homme de lettres. 

Le P. Giraudeau, dis-je, s'explique en ces termes, 
pag. 4. « L’éta fe prononce comme un é long & ou- 
# vert, ainfi que nous prononçons l’é dans procès : 
» non-feulement cette prononciation eft l’ancienne, 
# pourfuit-1l, mais elle eft encore eflentielle pour 
» l’ordre & l’æœconomie de toute la langue greque». 
. En latin, & dans la plüpart des langues , l’e eft 
prononcé comme notre e ouvert commun au milieu 
des mots, lorfqu’il eft fuivi d’une confonne avec la- 
quelle il ne fait qu’une même fyllabe, cæ-lébs , mel, 
pèr, pa-trèm , Omnipo-tèr-tèm, ps, ét, GC. mais {elon 
notre maniere de prononcer le latin, l’e eft fermé 
quand il finit le mot, rare, cubile > paire, &cc. Dans 


nos provinces d’au-delà de la Loire, on prononce 


Ve final latin comme un e ouvert ; c’eft une faute. 
Il y a beaucoup d’analogie entre le fermé & l’;; 
c’eft pour cela que l’on trouve fouvent l’une de ces 
lettres au lieu de l’autre, kerè, her) : c’eft par la mê- 
me raïfon que l’ablatif de plufieurs mots latins eft en 
eou enz, prudente & prudenti, | 
Mais pañlons à notre e françois. J’obferverai d’a- 
bord que plufieurs de nos grammairiens difent que 
nous avons quatre fortes d’e. La méthode de P. R. 
au traité des lettres, p, 622 , dit que ces quatre pro- 
nonçiations différentes de l’e, fe peuvent remarquer 
en ce feul mot défrrement ; mais 1l cft aifé de voir 


qu'aujourd'hui l’e de {a derniere fyllabe rent n’eft 
e que dans l'écriture. | 

, La prononciation de nos mots a varié, L'écriture 
n'a été inventée que pour indiquer la Prononciation, 
mais elle ne fauroit en fuivre tous les écarts je veux 
dire tous les divers changemens : les enfans s’éloi. 
gnent infenfiblement de la prononciation de leurs 
peres ; ainfi l’ortographe ne peut fe conformer à fa 
deftination que de loin en loin. Elle a d’abord été 
liée dans les livres au gré des premiers inventeurs : 
chaque figne ne fignifoit d’abord que le fon pour le- 
quel il avoit été inventé, le figne 4 marquoit le fon 
a, le figne é le fon é, &c. C’eft ce que nous voyons 
encore aujourd’hui dans la langue greque, dans la 
latine, & même dans l'italienne & dans l’efpagnole; 
ces deux dernieres, quoïque langues vivantes, font 
moins fujettes aux variations que la nôtre. 

Parmi nous, nos yeux s’accoûütument dès l’enfan- 
ce à la maniere dont nos peres écrivoient un mot, 
conformément à leur maniere de le prononcer ; de 
forte que quand la prononciation eft venue à chan- 
ger, les yeux accoûtumés à la maniere d'écrire de 
nos peres, fe font oppolés au concert que la raïfon 
auroit voulu introduire entre la prononciation & j’or- 
tographe felon la premiere deftination des caraéte- 
res ; ainf il y a eu alors parmi nous la langue qui 
parle à l'oreille, & qui feule eft la véritable lan. 
gue, & 1l y a eu la maniere de la repréfenter aux 
yeux, non telle que nous Particulons , mais telle que 
nos peres la prononçoient, enforte que nous avons 
à reconnoître un moderne fous un habillement an- 
tique. Nous faïfons alors une double faute ; celle d’é- 
crire un mot autrement que nous ne le prononçons, 
&c celle de le prononcer enfuite autrement qu’il n°eft 
écrit. Nous prononçons a & nous écrivons e, uni= 
quement parce que nos peres prononçoient & écri- 
voient e. Voyez ORTOGRAPHE. 

Cette maniere d’ortographier eft fujette à des va- 
rations continuelles , au point que, felon le prote 
de Poitiers & M. Reftaut , à peine trouve-t-on deux 
livres où l’ortographe foit femblable (sraité de Or 
togr. franç. p. 1.) Quoi qu'il en foit, il eft évident 
que le écrit & prononcé +, ne doit être regardé que 
comme une preuve de l’ancienne prononciation, & 
non comme une efpece particuliere d’e. Le premier e 
dans les mots empereur, enfant, femme, &cc. fait voir 
feulement que lon prononçoit émpereur, énfant, fé 
me, & c’eft ainfi que çes mots font prononcés dans 
quelques -unes de nos provinces ; mais cela ne fait 
pas une quatrieme forte d’e. | 

Nous n’avons proprement que trois fortes de : ce 
qui les diftingue, c’eft la maniere de prononcer le, 
ou en un tems plus où moins long, ou en ouvrant 
plus ou moins la bouche. Ces trois fortes d’e font l’e 
ouvert, l’e fermé, &z l’e muet : on les trouve tous 
trois en plufieurs mots, férmeté, honnéreté, évêque, 
Jévère, échèlle, &c. 

Le premier e de fèrmeré eft ouvert, c’eft pourquoi 
il eft marqué d’un accent grave ; la feconde fyllabe 
me n'a point d’accent, parce que le y eft muet; #, 
eft marqué de l'accent aigu, c’eft le figne de l’e 
fermé. 

Ces trois fortes d’e font encore fufceptibles de 
plus &c de moins. 

L’e ouvert eff de trois fortes ; I. le ouvert com- 
mun, Il. l’e plus ouvert, II. l’e très-ouvert. 

I. L’e ouvert commun : c’eft l’e de prefque toutes 
les langues ; c’eft le que nous prononçons dans les 
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premieres fyllabes de père, mère, frère, & dans il 
appélle , il mène, ma nièce, & encore dans tous les 
mots où l’e eft fuivi d’une confonne avec laquelle 1l 
forme la même fyllabe, à moins que cette confonne 
ne foit l’s ou le z qui marquent le pluriel, ou le 74 
de la troifieme perfonne du pluriel des verbes ; ainfi 
on dit examen, & non examen. On dit £e/, bel, ciel, 
chef, bref, Joféph, nef, relièf, Ifraël, Abèl, Babel, 
réel, Michèl, mil, pluriel, criminel, quèl, naturèl, 
hôtèl, mortél, mutuel, \'hymèn, Sadducéen , Chaldèèn, 
il viént, il forienr, &cc. 

Toutes les fois qu'un mot finit par un e muet, on 
ne fauroit foûtenir la voix fur cet e muet, puifque fi 
on la foûtenoit, l’ene feroit plus muet : il faut donc 
que l’on appuie fur la fyllabe qui précede cet € 
muet; & alors fi cette fyllabe eft elle-même un e 
muet , cet e devient ouvert commun, & fert de point 
d’appui à la voix pour rendre le dernier e muet; ce 
qui s’entendra mieux par Les exemples. Dans mener, 
appeller, &c. le premier e eft muet & n’eft point ac- 
centué ; mais fi je dis je mère, j appèlle, cèt e muet 
devient ouvert commun, & doit être accentué, Je 
anène, j'appèlle. De même quand je dis J'aime, Je 
demande, le dernier e de chacun de ces mots eft 
muet ; mais fi je dis par interrogation, aimé-je? me 
demandé- je pas ? alors l’e qui étoit muet devient e 
ouvert commun. 

Je fai qu’à cette occafion nos Grammairiens di- 
fent que la raïfon de ce changement de le muet, c’eft 
qu’il ne fauroit y avoir deux e muets de fuite; mais il 
faut ajoûter, à La fin d’un mot : car dès que la voix 
pafle, dans le même mot, à une fyllabe foûtenue, 
cette fyllabe peut être précédée de plus d’un emuet, 
REDEander, REVEnir, &c. Nous ayons même plu- 
fieurs e muets de fuite, par des monofyllabes ; mais 
il faut que la voix pañle de l’e muet à une fyllabe 
foûtenue : par exemple , de ce que je redemande ce 
qui m'eft dû, Ge. voilà fix e muets de fuite au com- 
mencement de cette phrafe , & il ne fauroit s’en trou- 
ver deux précifément à la fin d’un mot. 

IT. L’e eft plus ouvert en plufieurs mots, comme 
dans la premiere fyllabe de fermere, où il eft ouvert 
bref ; 1l eft ouvert long dans grèffe. 

III. L’é eft très-ouvert dans accès, fuccès, être, 
sempête, il èf?, abbèfle, fans cèffe, profèffe; arrét, fo- 
rêt , trève, la Grève, il rève, La têre. 

L’e ouvert commun au fingulier, devient ouvert 
long au pluriel, Ze chéf, les chefs; un mot bréf, les 
mots brèfs; un autél, des aurèls. Il en eft de même 
des autres voyelles qui deviennent plus longues au 
pluriel. Voyez le traité de la Profodie de M. l'abbé 
d'Ohvet. 

Ces différences font très-fenfbles aux perfonnes 
qui ont rech une bonne éducation dans la capitale. 
Depuis qu’un certain efprit de juftefle, de précifion 
& d’exattitude s’eft un peu répandu parmi nous, 
nous marquons par des accens la différence des e. 
Voyez ce que nous avons dit fur Pufage & la deftina- 
tion dés accens, même fur l’accent perpendiculaire, 
au mot ACCENT. Nos protes deviennent tous les 
jours plus exaéts fur ce point , quoi qu’en puiflent 
dire quelques perfonnes qui fe plaignent que les ac- 
cens rendent Les caraéteres hériflés ; il y a bien de 
lPapparence que leurs yeux ne font pas accoûütumés 


aux accens ni aux efprits des livres grecs, ni anx - 


points des Hébreux. Tout figne qui a une deftina- 
fion., un ufage, un fervice, eft refpe@té par les per- 
fonnes qui aiment la précifion & la clarté ; ils ne 
s’élevent que contre les fignes qui ne fignifient rien, 
ou qui induifent en erreur. | 

C’eft {ur-tout à l’occafon de nos e brefs & de nos 
elongs, que nos Grammairiens font deux obferva. 
tions qui ne me paroïflent pas juftes. 

La premiere, c’eftqu'ils prétendent que nos peres 
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ont doublé les confonnes , pour marquer que la 
voyelle qui précede étoit breve. Cette opération ne 
me patoît pas naturelle ; il ne feroit pas difficile de 
trouver plufieurs mots où la voyelle eft longue , mal- 
gré la confonne doublée, comme dans grèffe & nèfle : 
le premier e eft long, felon M. l'abbé d’Olivet, 
Profod, p. 74. \ 

L’e eft ouvert long dans abhèffe , profèffe, fans cèffe, 
malgré l/redoublée. Je crois que ce prétendu effet 
de la confonne redoublée , a été imaginé par zèle 
pour l’ancienne ortographe. Nos peres écrivoient 
ces doubles lettres , parce qu'ils les prononcçoient 
ainfi qu’on les prononce en latin; & comme on a 
trouvé par tradition ces lettres écrites , les yeux s’y 
{ont tellement accoûtumés, qu’ils'en fouffrent avec 
peine le retranchement : il falloit bien trouver une 
raifon pour excufer cette foibleffe, 

Quoi qu’il en foit , il faut confidérer la voyelle 
en elle-même, qui en tel mot eft breve, & en tel 
autre longue : l’z eft bref dans place, & long dans 
grace, TC. 

Quand les poëtes latins avoient befoin d’allonger 
une voyelle, ils redoubloient la confonne fuivante, 
relligio ; la premiere de ces confonnes étant pronon- 
cée avec la voyelle, la rendoit longue: cela paroît 
raifonnable. Nicot dans fon dionnaire, au mot aage, 
obferve que « ce mot eft écrit par double 4, pour 
» dénoter, dit-il, ce grand À françois, ainfi que lo 
» grec ; lequel 44 nous prononçons, pourfuit-il, avec 
n traînée de la voix en aucuns mots,comme en Chza- 
» ons». Aujourd’hui nous mettons l’accent circon- 
flexe fur l’z. Il feroit bien extraordinaire que nos 
peres euffent doublé les voyelles pour allonger, & 
les confonnes pour abréger ! 

La feconde obfervation , qui ne me paroît pas 
exacte, c’eft qu’on dit qu’anciennement les voyelles 
longues étoient fuivies d’/muettes qui en marquoient 
la longueur. Les Grammairiens qui ont fait cette re- 
marque, n’ont pas voyagé au midi de la France, où 
toutes ces /’{e prononcent encore, même celle de la 
troifieme perfonne du verbe ef? ; ce qui fait voir que 
toutes ces f'n’ont été d’abord écrites que parce qu’el- 
les étoient prononcées. L’ortographe à fuivi d’abord 
fort exaétement fa premiere deftination ; on écrivoit 
une /, parce qi’on prononçoit une /: On prononce 
encore ces j'en plufeurs mots qui ont la même ra- 
cine que ceux où elle ne fe prononce plus. Nous di- 
fons encore féfin, de fête; la baftille, & en Pro- 
vence la baflide, de bätir : nous difons prendre une 
ville par eftalade, d’échelle ; donner la baflonnade, de 
bâton : ce jeune homme a fair une efcapade , quoique 
nous difions s'échapper, fansf. | 

En Provence , en Languedoc & dans les autres 
provinces méridionales, on prononce l’/de Pafques; 
& à Paris, quoiqu'on dife Péques, on dit pafcal , 
Pafquin, pafquinade, 

Nous avons une efpece de chiens qu’on appelloit 
autrefois e/pagnols, parce qu'ils nous viennent d’Ef- 
pagne: aujourd’hui on écrit épagneuls, 8 com- 
munément on prononce ce mot fans f, & l’e y eft 
bref, On dit prefloler, presbytere, de prétre; prefla- 
tion de ferment; preffeffe, celeritas ; de praflo effe ; 
être prêt. | 
: L’eeft auf bref en plufeurs mots, quoique fiivi 
d’une /; comme dans prefque, modefle, lefte, terreftre ; 
crimeftre, BC. - | k 

Selon M. l'abbé d’Olivet, Profod, p. 70.1 y a 
auffi plufieurs mots où le eft bref, quoique l'en ait 
été retranchée, échelle: étre eftlong à l’infinitif, mais 
il eft bref dans vous étes , il & été. Profod, p. 80. 

Enfin M. Reftaut, dans le Diéionnaire de l’orto= 
graphe françoife, au mot regiffre, dit que ffonne aufi 
fenfiblement dans regi/fre que dans Life & funefle; & 
il obferve que du tems de Marot on prononçoit 


cifire 
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spifre comme regiffre, 8 que c’eit par cetté raifon 
que Marot a fait rimer regiffre avec épiffre : tant il eft 
vrai que c’eft de la prononciation que l’on doit tirer 
4es regles de l’ortographe. Mais revenons à nos €, 

L’é fermé eft celui que lon prononce en ouvtant 
moins la bouche qu’on ne l’ouvre lérfqu’on pronon- 
ce un è ouvert commun; tel eft le de la derniere 
fyllabe de férmere, bonté, &cc. 

Cet e eft auffi appellé waféulin, parce que lorf- 
qu'il fe trouve à la fin d’un adje&if ou d’un participe, 
il indique le mafculin, fé, habillé, aimé, &c. 

L’e des infinitifs eft fermé , tant.qué Pr ne fe pro- 
monce point; mais fi on vient à prononcer Pr, ce 
qui arrive toutes les fois que le mot qui fit com- 
mence par une voyelle, alors le fermé devient ou- 
vert commun; ce qui donne lieu à deux obferva- 
tions. 1°. L’e fermé ne rime point avec l’e ouvert : 
aimer, abimer, ne riment point avec la mer, maïe ; 
ainfi madame des Houlieres n’a pas été exacte lor{- 
que dans l’idylle du rniffeau ellé a dit : 


Dans votre fèin il cherche à s’abimers 
Vous 6 lui jufques à la mer 
Vous n'êtes qu'une méme chofe. 


22°, Mais comme le de l’infinitif devient ouvert com- 
mun, lorfque l’r qui le fuit eft lié avec la voyelle 
qui commence le mot fuivant, on peut rappeller la 
æime, en difant : 


Dans votre Jein il cherche à s'abimer, 
Ec vous € lui jufqu'a La mer 
Vous n'éres qu'une même chofe. 


L’e muet eftainf appellé relativement aux autres 
€; 1l n’a pas, comme ceux-ci, un fon fort, diftinét 
& marqué : par exemple, dans zzexer, demander, on 
fait entendre l’# & le 4, comme fi l’on éctivoit wrier, 
dmander. 

Le fon foible qui fe fait à peine fentir entre l’r & 
Vr de mener, & entre le d & l’m de demander, eft pré- 
cifément le muet : c’eft une fuité de l’air fonore qui 
a té modifié par les organes de la parole, pour faire 
entendre ces confonnes. Vôyez CONSONKNE, 

L’e muet des monofyllabes me, se, fe, le, de, eût 
un peu plus marqué ; mais il né faut pas en faire un 
e ouvert, comme font ceux qui difent amèze-lè : l’e 
prend plutôt alors le fon de l’ez foible. 

Dans le chant, à la fin des mots, tels que gloire 
fidele, triomphe , Ve ‘muet eft moins foible que lé 
muet commun, & approche davaritage de l'es foible, 

L’e muet foible, tel qu’il eft dans mener, dernander, 
Te trouve dans toutes les langues, toutes les fois 
qu'une confonne eft fuivie immédiatement par une 
autre confonne ; alors la premiere de ces confonnes 
ne fauroit être prononcée fans le fecours d’un efprit 
foible : teleftle fon que l’on entend entre le p & P 
dans pfeudo, pfalmus, pfitacus ; 8 entre lm 8 ln 
de #74 ; une mine , efpece de monnoie ; Mremofyre, 
1a mere des Mufes, la déeffe de la mémoire. 

On peut comparer le muet au fon foible que l’on 
entend après le fon fort que produit un coup de mar- 
feau qui frappe un corps folide. | 

Ain il faut toüjouts s’arrêter fur la fyllabe qui 
p'écede un e muet à la fin des mots. < 

Nous avons déjà obfervé qu’on ne fauroit pro- 
noncer deux é muets de fiüte à la fin d’un mot, & 
que c'eft la raïfon pour laquelle le muet de mener de. 
#ient ouvert dans 7e mène. k 
2 + Les vers qui finiffent par ‘tn e muet, ont une 
… {yllabe de plus que les autres , par la raifon que la 
a, derniere fyllabe étant muette, On appuie fur la pé: 

nultieme : alors, je veux dire à cette pénultieme, 
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loreille eft fatisfaite Par rapport au complément du 


rithme & du nombre des fyllabes ;. & comme la der- | 


gere tombe foiblement à & qu'elle n’a pas un fon 
Tome F, | 


_ ples d'Ecriture, 
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plein , elle n’eft poiñt comptée, &c la melure eft rem 
plie à la pénultieme, 

Jeuné 6 vaillant héros, dons La haute Jageffe. 
L’oreille eft fatisfaite à la pénultième, 2e/; qui eft le 
point d'appui, après lequel on entend le muet de læ 
dermere fyllabe fe, 

L’e muet eft appellé féminin , parce qu'il fert à 
former le féminin des adje@tifs ; par exemple, fairts 
Jante; pur, pure; bon, bonne, &c, au lieu que le fera 
mé eit apellé wafculin, parce que lorfqu'il termine 
un adjeéhf , 1l indique le genre mafculin, #2 homme 
aimé, BC 

L’e qu’on ajoûte après le g, i/ mangea, &cc. n’eft 
que pour empêcher qu’on ne donne au g le fon fort 
ga, qui eft le feul qu’il devroit marquer : or cet « 
fait qu’on lui donne le fon foible, / manja : aïnfi 
cet e n’eft ni ouvert, ni fermé, ni muet ; il marque 
feulement qu’il faut adoucir leg, & prononcer 7e » 
comme dans la derniere fyllabe de gage : on tronvé 
en ce mot le fon fort & le fon foible du g. 


L’emuet eft la voyelle foible de ez , ce qui paroît 
dansle chant | lorfqu'un mot finit par un e muet 
moins foible : 


Rien ne peut l’arréter 

Quand la gloire l’appelle. 
Cet eu qui eff la forte de le muet, éft utie véritable 
voyelle : ce n’eft qu’un fon fimple fur lequel on peut: 
faire une tenue. Cette voyelle eft marquée dans 
l'écriture par deux caraéteres ; mais il ne s’enfuit 
pas dé-là que ez foit une diphtongue à l'oreille, puif- 
qu’on #’entend pas deux fons voyelles. Tout ce qué 
nous pouvons en conclure, c’eft que les auteurs de 
notre alphabet ne hüiont pas donné un caractere pro: 
pré. | | 

Les lettrés écrites qui, par les chañgémens fur- 

Veémis à là prononciation, ne {e prononcent point 
aujourd’hui, re doivent que nous avertir que la 
prononciation a changé; mais ces lettres multipliées 
ne changent pas la nature du fon fimple, qui feul eft 
aujourd’hui en ufage , comme dans la derniere fyle 
labe de ils aimoient, amabanr. 


L’eeft muet long dans les dernieres fyllabes des 

troifiemes perfonnes du pluriel des verbes, quoique 
cet e foit fuivi d’2: qu’on prononçoit nu HS 
que les vieillards prononcent encore en certaines 
provinces ; ces deux lettres viennent du latin amanr 
ils diment. 
, Cet e muet eff plus long & plus fenfiblé qu’il ne 
l’eft au fingulier: il y a peu de perfonnes qui ne fen- 
tent pas la différénce qu’il y.a dans la prononciation 
entre 47 aime & ils aiment. (F) 

E , (Ecriture.) dans l'italienne & la coulée, c’eft 
la fxieme & la feptième partie de lo, & fa premiere 
moitié. L’e rond eft un demi-cercle, ou la moitié de 
Vo, auquelil faut ajoûter un quart de cercle qui faffe 
la feconde partie de cet e. Les deux premiers e fe 
forment d’un mouvement mixte des doigts & du poi- 
gnet, L’e rond-s’exécute en deux tems. Voyez Les fig. 
de ces différense dans nos Planches, & dans nos exem- 
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-* EACÉES, adj. £ pl: pris fubft, (Myrh.) étoient 
des fêtes folennelles qu’on célébroit à Egine en l’hon- 
neur d'Eaque qui en avoit été roi, & qu'on difoit 
avoir dans les enfers la fonétion de juge , parce qu'il 
s’étoit diftingué fur la terre par fa droiture & fon 
équité. Voyez FÊTE, Gc. ENFER. 

*EALÉ, f £ (Aif. rar.) animal à quatre piés 
dont Pline donne la defcription fuivanté, à [a fuite 
de celles du lynx, du fphynx, & d’autres animaux 
d'Ethiopie, « L'éalé; dit-il, eft de la grändeur de 
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# l'hippopotame (voyeæ HiproroTAMe); elle eft 
# noire ou toufle ; elle a la queue de l’éléphant 
# (voyez; ELEPHANT); la mâchoire de fanglier 
s (voyez SANGLIER), &c les cornes mobiles & lon- 
» gues d’une coudée & davantage ; elle combat 
# tantôt avec l’une, tantôt avec l’autre , & s’en fert 
# comme d’une arme offenfive & défenfive ». Nous 
ne connoiflons aucun animal qui ait cette mobilité 
de cornes, 

* EAQUE , f. m. (Myzk.) un des trois juges des 
enfers. Il étoit fils de Jupiter & d'Europe ; d’autres 
difent d’Egine. Il fe montra pendant fa vie f. équita- 
ble envers les hommes, qu'après fa mort Pluton laf- 
focia à Minos & à Rhadamante, pour les juger aux 
enfers. Voyez ENFER 6 EACÉES. 

EARLDORMAN, f. m. (Æ1/ff, d’Anpl.) le premier 
degré de noblefle chez les Anglo-Saxons. Comme 
Torigine de cette dignité, de fes fon@ions, & de fes 
prérogatives , répand un grand jour fur les premers 

‘&ems de l’hiftoire de la Grande-Bretagne, il n’eft pas 
inutile d’en fixer la connoiffance, qui ne fe trouve 
dans aucun diétionnaire françois. 

Ce mot , qui dans fon origine ne fignifie qu’un 
homme âge où ancien , vint peu-à-peu à défigner les 
perfonnes les plus diftinguées, apparemment parce 
qu’on choififloit pour exercer Les plus grandes char- 
ges, ceux qu'une longne expérience en pouvoit ren- 
dre plus capables : méthode que nous ne connoif- 
fons guere. Ce n'eft pas feulement parmi les Saxons 
que ces deux fisnihcations {e trouvent confondues ; 

> voit dans l’Écriture-fainte, que les anciens d’If- 
rael, de Moab, de Madian, étoient pris parmi les 
principaux de ces nations. Les mots, /éxator, fen- 
or , gnor, feigneur , en latin, en efpagnol, en ita- 
Len, & en françois, fisnifient la même chofe. 

Les caldormans ou earldormans étoient donc en 
Anpgleterre les plus confidérables de la nobleffe , 
ceux qui exerçoient les plus grandes charges, & par 
une fuite très-naturelle, qui poffédoient le plus de 
biens. Comme on confioit ordinairement à ceux de 
cet ordre les gouvernemens des provinces ; au lieu 
de dire le gouverneur, on dioit l’ancien earldorman 
d’une telle province : c’eft de-là que peu-à-peu ce 
mot vint à défigner un gouverneur de province, où 
même d’une feule ville. 

Pendant le tems de l’heptarchie, ces charges ne 
duroient qu'autant de tems qu'il plaifoit au roi, qui 
dépoffédoit les earldormans quand il le jugeoit à-pro- 
pos, & en mettoit d’autres en leur place: Enfin ces 
emplois furent donnés à vie, du moins ordinaire- 
ment: mais cela n’empêcha pas que ceux qui les 
poflédoient , ne pufñlent être deftitués pour diver- 
{es caufes. Il y en a des exemples fous les regnes de 
Canut, & d’Edouard le Confefleur. 

Après l’établiffement des Danois en Angleterre, 
le nom d’ear/dorman fe changea peu-à-peu en celui 
d’earl, mot danois de la même fignification ; enfuite 
les Normands voulurent introduire Le titre de comte, 
qui bien que différent dans fa premiere origine, défi- 
gnoit pourtant la même dignité: mais Le terme da- 
nois ear/ s'eft confervé jufqu’à ce jour, pour figni- 
fier celui qu’en d’autres pays on appelloit comre, 
Foyez COMTE. | 

Il y avoit plufieurs fortes d’earldormans : les uns 
#'étoient proprement que des gouverneurs de pro- 
vince; d'autres poflédoient leur province en pro- 
pre, comme un fief dépendant de la couronne, & 
qu'ils tenoient en foi & hommage ; de forte que cette 
province étoit tobjours regardée comme membre de 
l’état. L’hiftoire d'Alfred le Grand fournit un exem- 
ple de cette derniere forte d’ear/dormans , qui étoient 
fort rares en Angleterre, C’eft ainfi qu’en France, 
vers le commencement de la troifieme race de nos 
rois, les duchés & les comtés qui n’étoient aupara- 
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vant que de fimples gouvernemens , furent donnés 
en propriété fous la condition de l'hommage. 

Les earldormans , ou les comtes de cette efpece, 
étoient honorés des titres de reguli, fubreouli, prin- 
cipes ; il n'eft pas même fans exemple, qu’on leur ait 
donné je titre de rois : quant aux autres, qui n’étoient 
que de fimples gouverneurs, ils prenoïent feulement 
le titre d’ear/dormans d’une telle province. Les pre= 
miers faifoient rendre la juftice en leur propre nom: 
ils profitoient des confifcations, & s’approprioient 
les revenus de leur province. Les derniers rendoient 
eux-mêmes la juftice au nom du roi, & ne retiroient 
que certains émolumens qui leur étoient affignés. Le 
comte Goodwin, quelque grand feigneur qu'il fût 
d’ailleurs , n’étoit que de ce fecond ordre. 

À ces deux fortes de grands ear/dormans , on peut 
en ajoûter une autre ; favoir, de ceux qui fans avoir 
de gouvernement, portoient ce titre à caufe de leur 
naïflance , & parce qu’on tiroit ordinairement les 
gouverneurs de leur ordre : ainfi le titre d’earldor- 
man ne défignoit quelquefois qu’un homme de qua 
lité, | 

Il y avoit encore des earldormans inférieurs dans 
les villes , & même dans les bourgs : mais ce n’é- 
toient que des magiftrats fubalternes qui rendoient 
la juftice au nom du roi, & qui dépendoient des 
grands earldormans. Le nom d’alderman , qui fubffte 
encore, eft demeuré à ces officiers inférieurs, pen- 
dant que les premiers ont pris le titre de ezrZ ou de 
comte, 

* La charge d’ear/dorman étoit civile, & ne donnoit 
aucune infpeéhon fur les affaires qui regardoient la 
guerre. Il y avoit dans chaque province un duc qui 
commandoit la milice : ce nom de duc, pris du latin 
dux , eft moderne. Les Saxons appelloient cet ofi- 
cier heartogh: celui-ci n’avoit aucun droit de fe mê- 
ler des affaires civiles. Son emploi étoit entierement 
différent & indépendant de celui de comte ; on trou. 
ve néanmoins quelquefois dans l’hiftoire d’Angle- 
terre, que tantôt le titre de duc, tantôt celui de cors- 
te, {ont donnés à une même perfonne: mais c’eft 
qu’alors les deux charges fe trouvoient réunies dans 
un même fujet, comme elles le furent aflez commu- 
nément vers la fin de l’heptarchie, Arricle de M. Le 
Chevalier DE JAUCOURT, 

EARNE, (Géog. mod.) lae d'Irlande dans la pro- 
vince d'Ulfter , au comté de Fermanagh, 

EAST-MEATH, (Géog. mod.) contrée d'Irlande 
dans la province de Leïnfter ; elle a titre de comté: 
Kelly en eft la capitale. | 

* ÉASTRÉE o7 EASTRE,, f. f. (Mych.) déefle des 
anciens Germains , en l'honneur de laquelle ils célés 
broient une fête au mois d'Avril. Comme ce terme 
Eaftré vient de celui de réfurretfion , les détrateurs 
des fêtes de la religion chrétienne ont abufé de ce 
rapport, pour aflürer que nous tenions la célébra- . 
tion de la pâque des Æaffrées gauloifes : idée creute, 
s’il en fut jamais, dans ce genre de conjedures. 

EAU, f. £. (Phyf.) eft un corps fluide, humide, 
vifble, tranfparent, pefant , fans soût, fans odeur, 
qui éteint le feu, lorfqu’onen jette du en une cer: 
taine quantité, Gc. Voyez FLUIDE, FEU, éc. Nous 
difons que l’eau eft fuide 8 humide ; car ces deux 
qualités ne font pas identiques: le mercure, par 
exemple, eff fluide fans être humide, rc. Voyez Hu: 
MIDE. | | 

Nous ne parlerons point ici de lutilité de ce flui= 
de: elle eft aflez connue. L’euz étoit un des quatre 
élémens des anciens, voyez ÉLÉMENS ; & Thalès la 
regardoit comme le principe de tdBites chofes. Cerre 
opinion de Thalès étoit même plus anciénne que iuis 
& M. l’abbé de Canaye a prouvé, dans une excel 
lente diflertation , some X, des imém. del’académie des 
Belles-leitres ; que le mot grec opyn, dontles partis 
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fans de cette opinion fe fervoient pour défigner cette: 
propriété prétendue de l'eaz, fignifie, non un princi- 
pe purement méchanique & phyfique, mais une cafe 
éfficiente & primirive, Mais il ne s’agit point ici de ce 
que lés philofophes ancieñs où modernes ont pénfé 
Ou rêvé {ur cette matiere ; 1l S’agit de recueillir Les 
faits les plus certains, & lés propriétés phyfiques de 
Peau lés mieux connues. ( | 
On peut diftinguer trois fortes d'eaux : eau de pluie, 
qui forme les mares , les citernes, & plufieurs lacs : 
éau de Jource, qui forme les fontaines, les puits, les 
tivieres , Gc. eau de mer , qui éft bitumineufe , ame- 
re, falée, & impotable. De cette divifion, il s'enfuit 
que l’ez n'eft jamais abfolument pure. L’ezx de pluie 
même, en traverfant l'air, & l’ezz de fource eh tra- 
Verfant les terrés , fe chargent néceffairement d’une 
infinité de patties hétérogenes. Voyez EAUX MINÉ- 
RALES. L'eau la plus pure eft celle qui coule à-tra- 
vers un fable bien net & fur des caillous. Ce font les. 
particules hétérogenes dont l’éaz eft remplie , quife 
combinant avec les particules de cértains corps, où 
S’infinuant dans leurs pores , changent ces corps en 
ierre , lé fer en cuivre , &c. Il y a liéu de croire que 
Pen de mier contient quelque chofe de plus que du 
fel ; car én jettant du fel dans de l’ezz commune, on 
en fera jamais d’éaz de mer. On purifié l’eaz de di- 
verfes manieres; par filtration ou colaturé , voyez 
ces mois ; par congelation, parce que tout ce qu'il y 
a de fpiritueux dans l’eaz ne fe gele pas, & que la ge- 
Îée fépare de l’eax la plus grañdé partie des corps hé- 
térogenes qui s'y trouvent ; par l’évaporation, qui 
éleve les parties aqueufes, & laifle tomber en-embas 
les parties groffieres ; par clarification, en y mêlant 
des corps vifqueux, comme des jaunes d'œuf, du 
lait, &c. er 
Si on met de l’ezz pute dans des boulés de métal 
que l’on foude enfuite, & qu’on veuille comprimer 
ces boules avec une prefle, ou les applatir à coups 
de marteau, on trouvera que l’eaz ne peut être con- 
denfée , mais qu’elle fuinte en forme dé rofée par les 
pores du métal: c’eft-là le phénomene fi connu qui 
prouve l’incompreflbilité de l’ezz. On peut conclure 
de-là, felon M. Mufichenbroek, que les particules 
de lPeaz font fort dures : ce que le même phyficien 


vivement la furface de lea avec la main, & par 
l’applatiffement des balles de fufil tirées dans lea. 


Les partiés de l’ez ont entr’elles béaucoup d’ad-: 


hérence ; voyez ADHÉRENCE, COHÉSION , € es 
zhèm, de l'ac, de 1731 : c’eft pour cela que des feuil- 
les de métal appliquées fur la furfacé de lea, ne 
defcendent point , parce que la réfiftance des parti- 
cules de Peau à être divifées,eft plus grande que l’ex- 
cès de pefanteur fpécifique de ces feuilles fur celle 
d’un pareil volume d’eaz. M. Muflchenbroek, article 
Co 7 de Jon ef[ai de phyfique ; rappotte une expérience 
qui prouve qu'un morceau de bois d’un pouce quar- 
ré, eft attiré par l’eaz avec une force de 5o grains. 

La pefanteur fpécifique de l’eaz eft à celle de l’or, 
comme 1000 eff à 19640, ou environ comme un à 
19 +. Mais l’eaz eft un peu plus pefante d’environ Z 
en hyver, qu’en été ; parce qu’en général la cha- 
leur raréfe les corps. Voyez CHALEUR , DILATA- 
TION, Gc. De-là 1l s'enfuit que l’eaz a beaucoup 
plus de pores que de matiere propre, au moins dans 
de rapport de 20 à 1 , & probablement beaucoup au: 
delà. Voyez PORE, &c. 

Les particules de l’eux, quoique très-fines, puif- 
qu'elles pénetrent les métaux, ne peuvent prefque 
pénétrer le verre. A l’égard du degré de fineffe de 
ces parties & de leur figure, c’eft ce que les Philo- 
fophes ne peuvent, & peut - être ne pourront jamais 
déterminer L’eaz échauffée fe raréfie de la vin ot-fixie- 
me partie de fon volume, à compter du point d’où 

Tome F, ci 


La! vapeur de l’eax éch 
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elle commente à fe geler, jufqu’àcé qu’elle foit 
bouillante. Bacon a prétendu que l’eax bouillie s’é: 
vapore moins que cellé qui ne l’eft pas. L’eux s'é- 
vapore moins que l'eau-de-vie ; mais plus que le mer 
cure ; &.l'eau courante, moins que leax dormantes 
La v auffée a une grande vertu 
clafique. Woyez Les mors Eoxtpixe ; DrérsTEuR ; 
ÉBULLITION, FEU, VAPEUR, &, Voyez auffi Max 
CHINES, HYDRAULIQUES.;.& POMPE, On trouve 
même. que. cette vapeur.a une force fupérieure à 
celle de la poudre à;canon: c’eft ce que M, Mu 
chenbroeck prouve, par une expérience, rapportée, 
$. 873. de Jon effai de phyfique ; 140 livres de pou« 
dre ne font fauter que, 30000 livres pefant ; au lier 
qu'avec 140 livres d’eax changée en vapeur, on peut 
élever 77000 livres. Plus la vapeur eft chaude, plus 
elle a de force. La caufe de ce phénomene , ainfi qué 
de beaucoup d’antrés, nous eff entierement incon< 
nue, La vapeur de Péaz, quoique comprimée par le 
poids de l’atmofphere, ne laifle pas de fe dilater au 
point d'occuper un efpace 14000 fois plus grand 
que celui qu’elle occupoit, & par conféquent elle 
fe dilate bien plus que la poudre, puifque cette der 
nicre, fuivant les obfervations les plus favorables À 
fa ratéfaétion, ne fe raréfie que 4000 fois au-delà 
de fon volume. Il fe faut donc pas s’étonner fi la va- 
peur dé l’esx s’infinue f aifément dans les pores des 
cotps. Suf les phénomenes de l’ébullition de lea 
voyez EBULLITION. si 

Lorfqu'on a pompé l’air de leai , fi on y remet 
une bulle d'air, l’eau l’abforbe bien vite; elle abfor+ 
bera de même une feconde-bulle, & ainf de fuite 
jufqu'à ce qu’elle foit tout -à-fait imprégnée d’air à 
mais cet air ne fe change jamais en eaz, puifqu’om 
peut toüjours l’en retirer : comme aufli l’ezx ne don- 
ne jamais d'autre air que celui qui s’y trouvoit, ow 
qu'on y a nus. [| fe trouve dans notre atmofphere 
divers fluides élaftiques , qui s’infinuent auffi dans 
l'eau, L'eau pleine d'air ou fans air, eft à peu-près 
de la même pefanteur fpécifique ; mais l'ex pleine 
d'air eft feulement un peu plus raréfiée : d’où M. 
Mufchenbroeck conclut que l’air enfermé dans lea 
eft à peu-près aufi denfe que lea. Sur les phéno- 
menes chimiques de l’eau , voyez la fuite de cer ar 
sicle ; voyez auffi DISSOLUTION , EVAPORATION 

Co ‘ 

L’eau éteint le feu, felon M.Muflchenbroeck, par: 
ce SE les corps ne brülent qu’au moyen de l'huile 
qu'ils renferment, que l’huile brûlante a une chaleur 
de plus de 600 degrés, & que l’eau ne pouvant avoir 
une chaleur de plus de 212 degrés, n’en peut com- 
muniquer à l’huile. Il en rapporte encore d’autres 
raifons , qu'on pent voir dans {on ouvrage , & que 
nous ne prétendons poiñt garantir; d’autant plus 
que l’eau jettée en petite quantité fur un grand feu 
l’angmente au lieu de l’éteindre ; & qu'il y a des 
corps en feu , comme la poix, l'huile, &c, qu’on ne 
peut refroidir par le moyen de l’eau, 

. Sur les phénomenes de l’ez glacée, voyez Con: 
GELATION, GLACE, GELÉE, 6 DÉGEL. 

M. Mariotte prétend que l’état naturel de lea eft 
d’être glacée, parce que la fluidité de l’ezz vient du 
mouvement d’une matiere étrangere qui agite les 
parties de l’eus, & que le repos de cette matiere 
produit la glace. Il faudroit pour que cette raifon 
füt bonne, 1°. que l’on connût bien certainement 
la caufe de la congelation ,.2° que le repos fût un 
état plus naturel aux corps que le mouvement, 
Voy. l'effai de phyfique de M. Muflchenbroeck , d’où 
nous avons éxtrait la plus grande partie de cet arti- 
cle. (0) 

Eau, (Æydraul.) L'eau, de même que les autres 
liqueurs, {e tient de niveau dans quelque poñition 
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qu'on la puiffe mettre, c’eft-à-dire en égale diftance | 


du centre de la terre. : 1: LaatEl 

Les eaux viennent'ordinairement de fources na- 
turelles, de ruiffeaux où de machines qui les éle- 
vent des rivieres, des puits, & des citernes. 

« Excepté les tninérales & les intérealaires, elles 
» fe diftinguentr en eaux naturelles , artificielles , 
» courantes, plates ; jaillifantes , forcées, vives, 
# dormantés, folles, eux de pluie du de ravines. 

# Les eaux naturellés font celles qui fortant d’el- 
#» les-mêmesde la tèrre ; fé rendent dans un réfervoir 
# êc font jouer les fontaines continuellement, 

» Les artificielles on machinales font élevées dans 
» un réfervoir par lé moyen des machines hydrauli- 
# ques. are | 

» On appelle eaux Jailliffantes, celles qui s’élevent 
# en lair au milieu des bafins , & y forment des jets, 
» des Serbes, & des bouillons d'eau, | 

+ Les eux plates font plus tranquilles ; elles four- 
5 niflent des canaux, des viviers, des étangs, des 
# miroifs, & des pieces d’eaz fans aucun jet, 

» Les eaix courantes, produites par une petite ri- 
» viere où riifieau, fofment des pieces d’eax & des 
# canaux très-Vivans. j 

» Lés eaux vives & roulantes font celles qui cou- 
» lent rapidement d’une fource abondante, & que 
5 leur extrème fraicheur rend peu propres à la boif. 
+ fon. 

» Celles qui fourniffent aux jets d’eaz font appel- 
# les forcées ; elles fe confondent avec les jailliffan- 
»# LES. 

»# Les eaux dormantes, par leur peu de mouve- 
# ment fujettes pendant l'été à exhaler de mauvaifes 
» odeurs, font peu eftimées. | 

» On appelle eaux folles , des pléurs de terre qui 
# produifent peu d’eau, & font regardées comme de 
» fauiles fources qui tariflent dans les moindres cha- 
» leurs. | 

# Les caux de pluie ou dé ravine font les plus les 
» geres de toutes ; elles ne font pas les plus claires, 
» mais ellés fe clarifient & s’épurent dans les citer- 
» nes & les étangs qu’elles fourniflent ». Théorie & 
pratique du Jardinage, pag. 323. Voyez HYDRAULI- 
QUES, DÉPENSE, Gc. (K) 

EAU, (Jardin.) L'eau ne fera point ici confidérée 
comme élément, mais par rapport à fa bonne qua- 
lité pout la confervation des plantes & de la fanté. 

Elle doit être tranfparente , legere, infipide : on 
léprouve avec la noix de galle ; & on obfervera qu’- 
elle mouffe avec le favon, & ne laiffe aucune tache 
fur une afliette bien nette, 

Par rapport au Jardinage, il faut expérimenter f 
les légumes y cuifent facilement ; il y a de certaines 
qualités d’eaz , où ils durciffent plûtôt que de cuire. 

On doit encore en confulter le goût , eu égard aux 
fruits, étant certain qu'ils confervent, ainfi que les 
légumes, celui que l’ezz y a communiqué, en fe fil- 
trant à-travers les terres. 

Daris le cas où les fources & l’eau de riviere man- 
quent , On a recours aux eux de pluie ramaflées dans 
des citernes : elle eft la plus legere, & imprégnée du 
nitre de l’air: elle eft plus féconde & plus pure. 


Si on eff réduit à l’euz de puits, 11 faut abfolument 
poux en corriger la crudité , la laiffer dégourdir ou 


attiédir aux rayons du foleil dans un bafin, dans des 


cuvettes, Où dans des tonneaux défoncés & enfoinis 
dans la ferré :-on pourroit même y jetter un peu de 
colombine ou de crotin de mouton pour l’échauffer 3 
avant que d’en arrofer les plantes, (Æ) 


EAU, (Chimie, ) cette lubftance appartient à la 
Chimie à plufeurs titres : 

Premierement, comme principe conflituant des 
Corps naturels &c des compoifés & mixtes artificiels, 


&e l'un des derniers produits de leur analyfe abfofte, 

. L'eau confidérée fous cet afpeët eft un élément ou 
premier principe, un corps particulier, fimple, pur, 
indivihble , inproduétible , 8 iñncommutable , que 
je prens ici dans {on être folitaire & diftinét, en un 


. mot le corpufcule primitif de cet agsregé que touf 


le monde connoît {ous le nom d'eux, & dont les pro- 
priétés phyfiques ont été expofées dans l’article pré- 
Cédent. | 
Tobferve 1°. à propos de la doétrine des é/émens 
Ou premiers principes, adoptée ici formellement , que 
cette doftrine eft direétement oppofée à l’opinion 
regnante, qui admet une matiere premiere, homo 
gene, commune, univerfelle ; mais qu'une pareille 
matiere me paroît un être purement abftrait, & dont 
on doit mer l’exiftence dans la Nature. Voyez Ze mot 
PRINCIPE, | 
. Jobferve 2°, à propos des qualités d'improdu@i- 
ble & d’incommutable accordées À lea, que le dog+ 
me qui fait de cette fubftance le principe univerfel 
de tous les corps, & qui fuppofe par conféquent fa 
commutabilité , n’eft qu’une opinion fondée fur des 
fpéculations & des expériences illufoires ; que l'hif 
toire fi connue du faule de Vanhelmont, qui paroït 
avoit dû fon accroiflement & {a formation à l’euz 
feule ; celle de la citrouille élevée de la même ma- 
mere par Boyle ; le fait beaucoup plus décifif du 
chêne élevé dans l’eaz par notre célebre académi- 
cien M, Duhamel ; les diftillations répetées de lez, 
qui préfentent toüjours un petit réfidu terreux : qué 
tout cela, dis-je, ne prouve pas que lezz puiffe être 
changée en terre , fournir feule des fels & des hui- 
les, Ge, car il n’eft pas difficile de déterminer l’ori- 
giné dé la terre qui a formé les /quelertes de ces vé- 
getaux, & qui a concouru à la produétion de leurs 
fels & de leurs huiles (7. VÉGÉTATION): que les fa- 
vantesrecherches dont M. Eller a compoté fon fecond 
mémoite fur les élémens (45. de lac, roy. de Pruffe, 
ann. 1746.), ne paroïflent point aflez décifives con- 
tre le fentiment que je défens : que c’eft évidemment 
la vapeur de leu, comme telle, & non pas de l’eax 
changée en aïr, qui a fait defcendre le mercure dans 
la jauge appliquée à une machine pneumatique, dans 
le récipient de laquelle ce favant medecin introdui- 
fit de l’ezz en vapeur après l’avoir vuidé d’air: que 
c’eft la vapeur de l’eaz qui a conftamment impolé, 
pour de l'air, à tous les phyficiens qui ont crû que 
l'eau pouvoit être changée en air; que c’eft la va- 
peur de lez, 8 point du tout un air produit pa 
lez, où même dégagé de l’eaz , qui agit dans la 
pompe à feu. Voyez VAPEUR, POMPE À FEU. 
Perfonne ne penfe plus aujourd’hui que Pair puiffe 
devenir de l’eax en fe condenfant ; que les gout- 
tes d’eau qui paroïffent fur les vitres d’un apparte- 
ment dans certaines circonftances , foient de Pair 
condenfé ; que les fontaines foient dûes à l’air con- 
denfé dans des concavités foûterraines, &c. (voyez 
AIR, FONTAINE, & VAPEUR) : tout ceci fera traité 
dans une jufte étendue à l’article PRINCIPE, où il 
trouvera fa place plus convenablemént qu'ici, lorf- 
que nous établirons dans cet article Pimproducibili- 
té & l’incommutabilité des é/mens ou premiers prin= 
cipes en général. Voyez PRINCIPE. 


Je ferai encore une obfervation particuliere fur 
les qualités de corps pur, fimple , êt exiftant folitai- 
rement, que j'attribue à l'eaz priacipe : il faut remar- 
quer que ce ne font pas ici des confidérations abf- 
traites , mais que l’eaz exifte phyfiquement dans cet 
état de pureté & de divifion aétuelle, abfolue, & 

w’on pourroit appeller radicale | 8 que toute com= 
binaïfon réelle de ce corps fuppofe cette divifion & 
cette pureté. Voyez MENSTRUE € PRINCIPE. 


L'idée que la faine Chimie nous donne de l’e4% 


principe étant ainfi détérminée, vôici l’hiffôire chis 
‘mique dé cette fubitance. ! hat &liz 

L'eau concourt comme principe effentiel À la for: 
matidn-dés fels, des huiles, dés efprits ardens, & de 
toutes les imatieres inflarñmables!, de toutes les fub£ 
tances végétales & animales, & viäiflemblablement 
des pierres proprément ditess & de toûs les fofiles , 
excepté des fubflances métalliques: 4 

Lea conftitue la bafe de toutes les humeurs ani: 
males ; dé la feve 8 de tous lés fues végétaux, des 
vins ; des vinægres ; dé la rofée, & de toutes les mas 
tiéres. Cconmies én Phyfique fous le nom de rréréores 
aqueux, L'èau et efleñtiélle à toute fermentation. 
Foyer SEL, HUILE, ESPRIT ,, FLAMME, PIERRE ; 
FOSSILE , SUBSTANCES ANIMALES , VÉGÉTAL } 
SUBSTANCES MÉTALLIQUES; HUMEUR ,.SEVE, 
VIN, VINAIGRE, Rosée, PEUIE , NEIGE, GRÊLE, 
FERMENTATION. | ile 
- Boerhaave, & plufeuts autres phyficiens, difent 
que lezz eft cachée dans un grand nombre de corps 
où il eft merveilleux de la trouver, & cela (car 
Boerhadve:s’eplique) parceque ces corps n’ont àu- 
cune des qualités extérieuresde lez , qu’ilsne font 
ni rous m humides, maïs au contraire très-fecs & 
très-compaétes; tels que le plâtre employé, le vieux 
moftier, les parties très-dures des animaux, les 
bois les plus durs gardés dans-des lieux fecs & chauds 
pendant des fiecles entiers ) &c. Ceci eft adinirable 
_ en cfet, comme tous les phénomenes naturels {ont 

 admirables , comme l’exiftence de l'univers eft ad- 
mitable, mais non pas étonnant, unique, incroya- 
ble ; puifque c’eft au contraire un fait dérivé très- 
naturellement de cette obfervation générale , que 
Îe$ principes conflituans des corps ne font jamais 
fenfbles, tant qu'ils font a@uéllement combinés > CT 
que l’eau ne fe manifefte pas plus par fés caraëteres 
fenfibles dans l’efbrit-de-vin re@ifié, ou dané une 
huile, que dans le tartre ou la ftaladite » quoique 
les premieres fubftances foient liquides 8 himides, 
& que les dernieres foient feches & confiftantes : 
en un mot, que l’eaz puifle être renfermée dans des 
corps fecs & durs , cela n’eft un phénomene ifolé $ 
un Objet d’adimiration , Jlxpendum , mirabile, (Boer- 
haave, ch chem: de aqué; t. lp: 314, ed. de Cavelier) 
que pour quiconque ne fait envifager un corps que 
fous l’image d’une mafle revêtue de qualités fenfi: 
bles , pour qui lezzeft toiiours une fubftance molle 
&t fluide ( fous une certaine température), un corps 
phyfique , un ageregé. Nous infiftons fur les incon- 
vémens de cette mauvaife & très-peu philofophique 
acception, toutes les fois qhe loccafon s’en préfen: 
ie, parce qu'on ne fauroit trop rappeller aux amaz 
teurs de la Chimie ( Zeéfori Philochimico ), que la fa- 
gon de concevoir éontraire, eft abfolument propre 
€ nécefläire au chimifte, Voyez le partie dogmatique 
de L'article CuiMit. 

Nos difons donc ; maïs fans antioncet cetté vé- 
tité par une formule d’admiration , que l’ezz eft un 
des matériaux de la compoñition de plufeurs COrpS 
très-fecs & très-durs. Nous favons ceci très-pofiti= 
Vement, foit parce que quelunes=uns de ces corps 
fe forment fous nos yeux; que nôus difpofons nous: 
mêmes leurs principes à la combinaïfoh ; comme 
lorfque nous gachoñs le plâtre, que nous préparons 
le mortier, 6e. (voyez PLATRE, MORTIER) ; foit 
parce qué nous favons retirer cette ezz de ces pro- 
. dits de l'art ; & de plufieuts Corps naturels, par le 
_ Moyen du fen, & que nous:en retirons en effet du 

Plus grand nombté des corps fecs & folides, à la 
Ormatioñ defquels nous avons avancé que l’ezz con- 
SOurait comme principe eflentiel ; foit enfin parce 

, que nous établiffons par des analogies très-févere. 
ment déduites, l’origine de certains compofés dont 

: la Nature nous cache la formation, fur leur rapport 
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avéc d'aûttes corps dont l’eaz eft vin principe dé- 
montré; c’eft ainf que nous fommes fondés à ad 
mettre lea pour ün dés principes conflituans de 
toutes les pierres qui ne {ont pas produites ou al- 
térées par le feu; par les phénomenes qui leur font 
communs avèc cèrtaines, fubftances falines. Voyez 
SEL & PIERRE. | ne 3 

S1 l’on ne peut pas établir démonftrativement que 
Pedu fait dans ces corps con/ffans , la fonétion d’une, 
efpece de maflic, qu’ellé eft le vrai moÿen d'union 
de leurs autres matériaux, qu'elle foûtient &clie-leur 
aggrégation; on peut au moins fe répréfentét afléz 
exaétement,, fous cette image ; fa maniere dé côn« 
coufir à la formation de ces corps, Quoi qu'il ên 
{oit,-c’eft à cé titre que:nous l’employons dans 1à 
Préparation du plâtre, du mbttièr, des colles, &c, 

Secondement ; l’ezx appartient à la Chiinie come 
me menftrue on diflolvant. Voyez MENSTRUE. 

L'eai eft le diflolvant dé tous les fels, des éxtraits 
des végétaux, des gommes, des mucilages; des corps 
muqueux , de certaines couleurs végétales télles qué 
celle des fleurs dé violette, du bois de Bréfil y GCs 
d’une partie des gommes-réfines, des efprits ardens; 
des favons; des fucs gélatineux & lymphätiques des 
ahimaux , & même de leuts parties folides, fi on Pap- 
plique à cés dernieres fubftances dans la machine de 
Papin. Voyez MACHINE DE PAPIN 04 DiGESTEUR; 

Quoique Peaz ne difolve pasle corpsentierdes ter: 
res; cependañt elle prend quelques parties dans la plû- 
partdes matierestetreftres, & fur-tout dans lesterres 
Sc pierres calcaires; elle agit très-efficacement fur l4 
chaux ( 7. CHAUX ) selle fe charge de beaucoup de 
parties des terres & pierres sypfeufes, calcinées ow 
non calcinées ; elle a aufi quelque prife fur les chaux 
métalliques, & même fur les fubftances métalliques 


inaltérées, principalement fur le fer, le mercure , & 


l’antimoine ; ce qui eft prouvé par les vertus médi- 
cinalés des décoétions de ces {ubftances. Tonus les 
Métaux triturés avec lez, paflent pour fournir un 
certain {el; l'or même, le plus fixe des métaux, par 
une longue trituration avec l’eaz pure, fournit un fel 
jaune, felon là prétention de plufieurs habiles chix 
miftes. M. Pott propofe le doute fuivant fur lorigi- 
ne de ce produit, de l’exiftencé duquel on pourtoit 
peut-être douter auff légitimement : az hic efféttus 
tantuir diufino triturationis IOtUt , fait etiam ut vocant 
infipido in aquë contento artribuendus fit , adhuc hereo. 
(Pott, hifforia particular. corporum jolutionis , $.3.) 
Béchet dit que Peex diftillée un grand nombre de 
fois devient fi corrofive, qu’elle diffout les métaux. 
Phyf. fubt, Je. PV. cap. xj: L'auteur de la chimie hy- 
draulique a des prétentions fingulieres {ur cet effet 
de la trituration avec l’eau. Voyez HYDRAULIQUE , 
(Chimie). 

Quoique lea ne diflolve pas proprement le fou: 
fre , les huiles , les baumes, les réfinés, les oraifles 
les beurres, les bitumes , &c. elle extrait pourtant 
quelque chofe de toutes ces fubftances, & principa- 
lement des huiles pâr éxpreflion ; des banmes, & des 
bitumes, Voyez HUILE: 

Les pierres vitrifiäbles , comme le yrai fable , le 
caillou, 6:c. lé bon verre, les émaux, les terres ar- 
gilleufes bien cuites, le charbon, ne donnent abfo- 
lument rien à l’eaz. . 

Il faut obferver fur ce que nous venons de dire de 
lez confidérée comme menftrue, 1°. que felon la 
loi la plus générale de la diffolution (voyez Mens- 
TRUE), lea ne diflout que des quantités détermi- 
nées de tous les corps confiftans , que nous avons dit 
être entierement folubles par ce menftrue ; elles’en 
charge jufqu’à un terme connu dans l’art fous le nom 
dé faturation , &c au-delà duquel la diffolution n’a 
plus lieu, tout étant d'ailleurs égal, Voyez SATuRA- 
TION: get 4 
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… Lefucre-eft de tous les corps connus cefüi qie l'ex 
diflout-en plus grande quantité ; une partie d’ezz tient 
deux parties de fucre en diffolution fous la tempéra- 
ture moyenne de notre climat ; car la même quantité 
d’eau très-chaude en diffout bien davantage (voyez 
MENSTRUE, SIROP). La quantité de la plüpart des 
fels requife pour faturer une certaine quantité d'eux, 
a été obfervée Voyez SEL. 

2°. Qu'on n’obferve point une pareille proportion 
œntre l’eau & les différens liquides avec lefquels elle 
fait une union réelle; mais qu’au contraire une quan- 
tité d’eaz quelconque fe combine  chimiquement 
avec une quantité quelconque d’un liquide auquel 
elle eft réellement mifcible. Un gros d’eau fe diftri- 
bue uniformément dans une pinte d’efprit-de-vin,, 
& y éprouve une diflolution réelle, comme une pin- 
te d’eau étend un gros d’efprit-de-vin , & contraéte 
avec ce dernier liquide une union réelle ou chimt- 
que. En un. mot, l’ezz fe mêle à tous les liquides 
{olubles par ce menftrue, comme l’eax s’unit avec 
l’eau, l'huile avec l'huile, &c. Quelques chimiftes, 
du nombre de ceux qui ont confidéré les phénome: 
nes chimiques le plus profondément , ont fait du 
mêlange dont nous parlons, une efpece particuliere 
d'union, qu'ils ont diftinguée de la diflolution ou 
union menftruelle : mais ce n’eft pas ici le lieu d’e- 
xaminer combien cette diftinétion eft légitime, #, 
MENSTRUE. LA Sex Si a RU TE 

C’eft par la propriété qu’a l’eax de difloudre cer: 
taines fubftances , qu’elle nous devient utile pour 
les feparer de divers corps auxquels elles étoient 
umes. C’eft par-là qu’elle fournit un moyen com- 
mode pour retirer les fels lixiviels de parmi les cen- 
dres, le nitre des platras, les extraits des végétaux, 
6c. en un mot, qu'elle eft un inftrument chimique 
de l’analyfe menftruelle, dont l'application eft très- 
étendue. Voyez MENSTRUELLE , ( Aralyfe). C'eft 
à ce titre qu’elle a mille ufages œconomiques & dié- 
tétiques ; qu'elle nous fert à blanchir notre linge, à 
dégraifler nos étoffes, à nous préparer des bouil- 
lons; des gelées, des fyrops, des boiflons agréables 
comme orgeat, hmonade, &c,. qu’elle nous fournit 
plufeurs remedes fous une forme commode, falu- 
taire, & agréable. Voyez EAU, Pharmacie. 

Il eft eflentiel de fe reflouvenir que l’eaz que ie 

chimifte emploie à titre de menftrue doit être pure, 
& que celle que la Nature peut lui fournir ne left 
pas ordinairement aflez pour les opérations qui de- 
mandent beaucoup de précifion, La diftillation lui 
offre un moyen commode & fuffifant pour retirer de 
Peau la moins chargée de parties étrangeres , telle 
que leax de neige, d’en retirer, dis-je, une ea qu'il 
peut employer comme abfolument pure. L’ezz de 
neigc difullée eft donc lezz pure des laboratoires ; 
Veau de pluie, l’ezx de riviere | &: même une eau 
commune quelconque, acquiert aufñ par la difülla- 
tion un degré de pureté qui peut être pris pour la 
pureté abfolue. 
… L'ordre d’affinité de l’ezz & de quelques-unes des 
fubftances que nous ayons nommées , efttel que l’a- 
cide vitriohique & l’alkali fixe doivent être placés au 
‘premier rang, fans qu’on puifle leur afligner un ordre 
entreux ; car lorfqu’on verfe un de ces deux corps 
fur une eau chargée de l’autre, il agit fur ce dernier 
avec tant d'énergie, qu'il eft impoffble de diftinguer 
s’il en opere la précipitation avant la diflolution , 
comme cela s’obferve fenfiblement de Palkali verfé 
fur une diffolution de cuivre. \ 

L’acide vitriolique a plus de rapport avec l’eau, 
que tous les autres acides ; il Le leur enleve , il Les 
concentre. L'ordre de tous ces autres acides entre 
eux, quant à leur affinité avec lez, n’eft pas con- 
nu, & n’eft peut-être pas connoïffable. 

Les efprits ardens (ordinairement repreétentés dans 


les expériences chimiques pat l’efprit-de-vin ) occus 
pent le fecond rang, du moins par rapport à lalkali 
fixe ordinaire qui les déphlegme, 

Je dis, du moins par rapport à l’alkali fixe, pout 
ne rien établir fur l’acide vitriolique , duquel on né 
fait pas en effet s’il y a plus de rapport avec l’eaz que 
l’efprit-de-vin ; caf on n’apprend rien fur ce point 
pat les phénomenes de la préparation de l’éther vis 
triolique (voyez ÉTHER VITRIOLIQUE), & je crois 
que perfonne ne s’eft encore avifé de mêler de là 
cide vitriolique concentré , à de l’efprit-de-vin foi: 
ble , pour s’inftruire du degré d’affinité dont il s’agit, 

Je dis en fecond lieu, ’z/kali fixe ordinaire ; car 
l’ordre de rapport de l’alkali fixe, de la foude, de 
l’eau , 8x de l’efprit-de-vin, n’a pas été obféryé que 
je fache, & il ne paroït pas qu’il doive être le mê- 
me que celui de l’alkali fixe ordinaire. 

L’alkali volatil uni à Peer eft précipité par l’efprit: 
de-vin retifié, comme il eft évident par la produc- 
tion de l’off4 de Vanhelmont, Voyez OFFA DE VAN: 
HELMONT. 

Plufieurs fels neutres diflous dans lez, font pré« 
cipités-par l’efprit-de-vin. 

Plufeurs fels neutres unis à l’eaz , font précipités 
par l’alkali fixe , felon les expériences de M. Baron, 
(Voyez mém. étr. de l’acad. roy. des Science, vol. I.) Les 
fels neutres ont donc moins de rapport avec l’eau s 
que l’alkali fixe & que l’efprit-de-vin. Ils ont aufi 
avec ce menftrue une moindre affinité fans doute , 
que tous les acides minéraux; mais ceci n’a pas été 
déterminé par des expériences, non plus que l’ordre 
d’afinité de toutes les autres fubftances folubles par 
l’eau. | | 

Le chimifte qui fé propofera d'étendre autant qu’il 
eft pofble , la table des rapports de M. Geoffroy, 
nous fournira fans doute toutes ces connoiïfflances de 
détail, & 1l aura fait un travail très-utile. 

Nous retirons dans les travaux ordinaires quel- 
ques utilités pratiques du petit nombre de connoif 
fances que nous avons fur cette matiere : nous ré- 
duifons fous une forme concrete, des fels neutres, 
très-avides d’eau, par le moyen de lefprit-de-vin 3 
nous concentrons l’acide nitreux par l’acide vitrio- 
lique ; nous déphlegmons l’efprit-de-vin par le fel de 
tartre. Voyez la table des rapports au mot RAPPORT ; 
v0yez PRÉCIPITATION. 

Troifiemement, le chimifte employe l’eax comme 
inftrument méchanique, ou , fi l’on veut, phyfique ; 
il Pinterpofe entre le feu & certains corps auxquels 
il veut appliquer un feu doux, & renfermé dans l’é- 
tendue des degrés de chaleur dont ce liquide eft fu 
ceptible. Cet intermede (que j’appellerai faux, voyà 
INTERMEDE) eft connu dans l’art fous le nom de 
bain-marie (voyez FEU, Chimie). L'eau fert de la 
même façon dans la cuite des emplâtres qui contien- 
nent des chaux de plomb. Voyez EMPLATRE, 

L'eau eft l’inftrument effentiel de la pulvérifation 
philofophique, qu’on appelle aufi pulyérifation à 
l’eau. Voyez PULVÉRISATION. 

Le lavage par lequel on fépare une poudre plus 
legere d’une poudre plus pefante , eft encore une 
opération méchanique que le chimifte exécute par 
le moyen de lea. Voyez LAVAGE. 

Il eft aifé d’appercevoir que l’ezz, dans les der- 
niers ufages que nous venons de rapporter , agit 
comme liquide, & non pas comme liquide tel ; & 
voilà pourquoi elle eft dans ces cas un agent phyf- 
que, & non pas un agent chimique. Voyez la partie 
dogmatique de l’article CHIMIE. (6) 

. Eau douce Ou eau commune. L'eau que la nature 
nous préfente fousla forme d’un corps agoresé, eft 
encore un objet chimique, entant que les différentes 
fubftances dont elle eft toûjours mêlée, ne peuvent 
être découvertes & définies que par des moyens chi- 
miques, 
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Lea qui paroît la plus pure , c’eft-A-dire la plus 
Himpide, la plus inodore & la plus infipide, celle que 
tout le monde connoit fous lenom d’eau douce ou 
d'eau commune, n'eit pas exempte de mêlange, n’eft 
pas un corps fimple ou homogsene. La diftillation de 
la plus pure de ces eaux préfente toûjours un réfidu 
au moins terreux. 

Les Naturaliftes & les Medecins diftinguent les 
différentes efpeces d’éaz douce par divers caralteres 
extérieurs, & fur-tout par leur lieu ou leur origine. 
Nous adoptons cette divifion , puifqw’en effet c’eft 
du lieu & de l’origine des eaux que dépendent les 
différences qui Les fpécifient chimiquement. 

Il'faut remarquer que nous ne comptons point par- 
mi les matieres qui alterent la fimplicité de l'es dou 
ce, celles qui la troublent , qui font fimplement con- 
fondues avec l’élement aqueux, qui en font fépara- 
bles par la filtration, comme on les {épare en effet 
des eaux qu’on deftine à la boiffon. Voyez FILTRE & 
FONTAINE DOMESTIQUE. 

Les principales efpeces d’eau douce , felon cette 
divifion, font l'eau de pluie & de neige, l’eau de fon- 
tatne ; Veau de puits, l’eau de riviere, &c l’eau croupif- 

Jante. 

Nous expoferons dans un inftant la compoñtion 
la plus ordinaire de chacune de ces eaux, d’après les 
connoïfflances pofitives que nous avons acquifes fut 
cette matiere par divers moyens chimiques ; favoir 
la difillation, l’évaporation, & l'application de cer- 
tains réaétifs, Mais nous ne rapporterons ici que les 
réfultats des recherches faites fur les eaux par ces 
moyens, nous réfervant d’expofer leur emploi, leur 
ufage & leur maniere d’agir, à l’article MINÉRALE, 
(Eau) ; car les eaux minérales étant plus manifette- 
ment & plus diverfement compofées que les eaux 
douces , les effets des moyens chimiques feront plus 
marqués, plus évidens, plus diftinés. | 

La légereté de lea eft un figne de fa pureté. On 
détermine la gravité fpécifique d’une ea , en la com- 
parant à l’eaz très-pure des Chimiftes ; favoir lea 
difüllée de pluie ou de neige, par le moyen de di- 

\vers aréometres. Voyez ARÉOMETRE. 


Il eft, outre ces moyens exaûs, quelques fignes: 


auxquels on peut reconnoître la pureté des eaux; 
êc ces fignes font très-fuffifans, quand il ne s’agit de 
la déterminer que relativement aux befoins ordinai- 
res de la vie : les voici tels qu’ils font rapportés dans 
Rieger, rtroduéfio ad notitiam rerum naturalium , d’a- 
près les anciens auteurs de Medecine, d'Hiftoire na- 
turelle & d'Economie ruftique. 

. # Cette eau eft bonne ou pure, qui étant roulée 
» dans un vaifleau de cuivre, n’y laïfle point de ta- 
# Ches ; qui ayant boüilli dans un chauderon, & en 
* ayant té verfée par inclination, après ‘qu’on l'y 
+ a laïffée repofer un certain tems, n’a laïflé au fond 
» de ce vaïfleau ni fable ni limon ; dans laquelle les 
s: légumes font bientôt cuits; dans le cours de la- 
» quelle il ne naît ni moufle ni jonc, & qui n’y laifle 
» aucune cfpece d’ordure ; qui ne donne point un 
# mauvais teint à ceux qui en font leur boïflon ordi- 
» naire, qui les laïfle jouir au contraire d’une fanté 
»robufte, d’une couleur fraîche & vermeille ; qui 
+ n’affecte ni leurs jambes , 1 leurs yeux, ni leur 
* gorge. Une couleur parfaitément limpide, une inf- 
» pidité parfaite, & un manque abfolud’odeut, font 
# encore des caracteres eflentiels à la bonne ee ; en- 
» forte que Pline a eu raifon de dire que la bonné eaz 
* devoit être en quelque maniere femhlable à l’air.… 


"à 


* Ajoûtez à cela qu’elle diffout parfaitement le {a- 


* VOn, qu’elle nettoye mieux le linge, qu’elle nour- 


» tit les meïlleurs poiffons , qu’elle tire mieux les 
* tentures des diverfes fubftances auxquelles où lap- 
+ plique, comme le thé : qu’elle eft la plus propre à 
# faire du bon mortier; & qw'enfin on en prépare 
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# la plus excellente biere. Les 774 qui téuniffent 
” toutes ces propriétés, font appellées légeres, vi- 
» VES, douces, fubtiles, 20//es, rites, lenes ; celles 
» qui ont les qualités contraires > font appellées 44 
» res, CTUeS , pefantes ». 

Eau de pluie & de neige, L'eau de pluie eft ordinat- 
rement très-pure, elle a été élevée dans l’atmofphere 
par une véritable diftillation; Cependant, foit qu’elle 
ait volatilifé une partie des matieres auxquelles elle 
_étoit unie avant fon élevation > {oit qu'après avoir 

Cté parfaitement épurée par ce moyen , elle fe foit 
chargée de nouveau de diverfes fubftances répandues 
dans lair , il eft démontré par de bonnes EXpérien- 
ces, que l’eau de pluie, dans le plus grand état de pu 
reté où il paroïfle poffible de l'obtenir, contient -en 
core quelques principes étrangers. 

Si l’on veut recueillir de l’ezx de pluie dans la vie 
de l’examiner chimiquement , il faut pourvoir avec 
les foïns les plus fcrupuleux à ce qu'elle ne puife 
contratter pendant cette opération le moindre mê- 
lange , la moindre altération: on doit la recévoir 
dans des vaifleaux de verre auparavant rincés avec 
de l’eau difillée, & expofés immédiatement à la 
pluie, après que l'air a été fuffifamment purgé par 
une pluie précedente, dans un lieu écarté & déco 
vert : on doit encore avoir foin d’enfermer cette ex 
dans des bouteilles de verre bien propres, dès qu'il a 
cefié de pleuvoir. C’eft avec ces précautions que M. 
Margoraf a ramafñlé pendant l’hyver de 1751, lea 
de pluie fur laquelle ce favant chimifte a fait les ex 
périences qu’il rapporte dans l’hiftoire de l'académie 
de Berlin, (aznée 1752) fous le titre d'Examen chi. 
mique de l’eau, Le réfultat de cet examen, exécuté 
par le procédé le mieux entendu & le plus démon. 
tratif, eft que « cent mefures, chacune de trente-fix 
» onces d’eax de pluie, ont donné cent & quelques 
» grains d’une terre blanche tirant fur le jaunâtre , 
» &t fort fubrile , qui dans toutes fes relations & qua- 
» lités reflembloit parfaitement à une véritable terre 
» calcaire . ... un vrai fel en forme de petite pique, 
» tout-à-fait femblable au nitre, &..... quelques 
» cryftaux cubiques qui ne différoient en rien du {el 
» commun de cuifine. Ces deux fels pefoient {eule- 
» ment quelques grains, & ils étoient d’une couleur 
» brunâtre ; indice clair que cette cz, maloré toutes 
» les précautions prifes pour la recueillir, étoit ce- 
» pendant encore mêlée de particules vifqueufes & 
» huileufés ; ce qui ne pouvoit guere êtré autre- 
» ment, puifque notre air en toute faifon de l’année 
» ft abondamment rempli de diverfes exhalaïfons, 
» comme Îles pluies de l'été le font très-fouvent con, 
» noître par leur feule odeur... Les parties falines 
« 6c terreftres qui font contenues dans l’eux de pluie 
» recueillie très-pure , fe découvrent affez manifef. 
» tement , fr on fait pourrir l’eax de Pluie en l’expo- 
# fant à la chaleur du foleil…, Je l’y expofai pendant 
» les mois de Mai, Juin, Juillet » AOùt , ju{qu'à la 


, # moitié de Sept. de l’année 1752, pendant lefquels 
» mois il fit un tems aflez chand, Dans le commence- 


» ment je n’obfervai aucun changement remarqua- 


* » ble ; maïs au bout d’un mois J'apperçûüs un mouve- 


» ment intérieur & de l'agitation : il s’élevoit de pe- 
» tites bulles , & on voyoit un limon verditre, aflez 


» femblable à celui qui couvre la furface de l’eax 
» lorfquw'on dit qu’elle fleurit. Ce limon s’augmentoit 


» de plus en plus , & s’attachoit en partie au fond “ 
# en partie aux côtés du vafe. Si donc les patties 
» fufdites de notre eax de pluie etoient exemptes 
» de melange, & fur-tout que cette eaz ne contint 
# point de parties mucilagineufes &c huileufes, il n'y 
» feroit arrivé aucune putréfaétion ; maïs la lenteur 


| # avec laquelle cette putréfadion arrive, en com 


# paraïfon de celle qu’éprouvent d’autres eaux plus 


. #impures , vignt dé ce qu'il ne s’y trouve qu’une 
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# très-petite quantité des parties fufdites: car l'ex 
# pouflée par la concentration de la même ezx de 
spluie, faite en diftillant, ayant été pareïllement 
»-expofée à une égale chaleur du foleil, ne laiffa 
# pas appercevoir le moindre mouvement, bien loin 
# d’éprouver la putréfa@tion &c la féparation des par- 
# ties terreftres. 

# Cent mefures d’eaz de neige rècueillie avec les 
$ précautions dont nous venons de parler pour l’eaz 
» de pluie, fournirent à M. Marggraf, par les mêmes 
# moyens, foixante grains d'une véritable terre cal- 
»# caire, & quelques grains de fel qui tenoïent plus 
» du fel de cuifine que du fel nitreux: en quoi 1l 
#différoit du fel extrait de l'ex de pluie , lequel 


# avoit plus de rapport avec le nitre. Toute la diffé- 


# rence donc entre l’eaz de pluie & lea de neige, 
» n’eft d'aucune importance , & fe réduit à ce que 
» l'acide de l’ezz de pluie eft plus nitreux, & qu’elle 
# renférme plus de terre calcaire; au lieu que l’eax 
s de neige a plütôt un acide falin que mitreux, & 
# contient une moindre quantité de terre calcaire. 
# Au refte le peu de fel que j’avois tiré de l’eau de 
# neige, étoit pareillement d’une couleur brunâtre 5 
s ce qui eft un indice qu'il ÿ a auf des parties mu- 
5 cilagineufes & huleufes. Ayant expofé mon eax 
+ de neige à la chaleur du foleil pendant Pété de cette 
# année , il lui arriva exattement les mêmes acci- 
# dens qu’à l’eax de pluie, & elle vint aufi à putré- 
# fadtion ». LS 

Vanhelmont rapporte, & c’eft un fait très-connu 
à-préfent, que l’eaz la plus pure dont on approvi- 
fionne nos navires, éprouve fous la ligne une véri- 
table putréfaétion ; qu’elle devient rouffâtre , en- 
fuite verdâtre, & enfin rouge ; que dans ce dernier 
degré d’altération elle répandune puanteur infuppor- 
table , & qu’elle fe rétablit enfuite d’elle-même en 
peu de jours. Le même phénomene obfervé par M. 
Marggraf fur l’eau de neige & fur l’eau de pluie, l’une 
& l’autre beaucoup plus pure que celle qu’on charge 
fur nos vaifleaux, rend le premier beaucoup moins 
fingulier. La putrefcibilité de nos meïlleures eaux eft 
toûüjours cependant une de leurs propriétés qui mé- 
tite le plus d'attention. Voyez PUTRÉFAGCTION, 

Voilà des expériences exaétes, qui établifent une 
grande analopie entre l’eax de pluie & l’eau de neige; 
énforte que l’on doit au moins douter que l’opinion 
qui fait regarder lea de pluie comme très-falutaite 
pour la boiffon, & lex de neige très- infalubre au 
contraire; que cette opinion, dis-je, foit fuffifam- 
ment fondée : ou penfer au moins que linfalubrité , 
la prétendue dureté, crudité, &c. deseaux des neiges 
ou des glaces fondues , dépendent de certains acci- 
dens arrivés à la neige pendant qu’elle couvroit la 
furface de la terre, qu’elle étoit retenue fur-tout 
pendant de longs hyvers fur le fommet des monta- 
gnes. | 
Au refte 1l eft trés -raifonnable de penfer que la 
compofition de la pluie & de la neige doivent varier 


dans les différens pays, dans les différentes faifons,. 


par les différens vents, & par les autres circonftan- 
ces qui modifient diverfement l’état de l’athmofphe- 
te. M. Hellot recueillit au mois d’Aout 173 5. dans 
des terrines ifolées avec foin, de l’eaz d'orage qui 
avoitune odeur fulphureufe, & qui précipitoit l'huile 
de chaux, comme auroit fait un efprit de vitriol très- 
affoibli. M. Groffe a eu du tartre vitriolé, en faifant 
difloudre du fel de tartre pur dans de l’ezy d'orage 
qu’il avoit ramafñlée à Pafly en 1724. Voyez mémoire 
fur le phofphore de Kunckel, &c. à la fin; mém, de 
l'académie royale des Sciences , année 173 7. 

L'eau de pluie & l’eau de neige fe confervent très- 
bien , fi on les ramafñle avec les précautions rappor- 
tées à l’erricle CITERNE. 

L'eau diftillée de pluie on de neige eft inaltérable, 


fi on l'expofe même à la chaleur du foleil & À Pabord 
libre de air, felon l'expérience de M. Marooraf, 
que nous avons rapportée ci-deflus en paflant , & 
dont nous faifons mention ici plus expreflément, 
pour confirmer ce que nous avons ayancé de la pu 
reté de cette eax dans l’article EAU, (Chimie) 


Eau de fontaine. Les variétés des eaux de fontaine 


font très-confidérables, parce que les entrailles de 
la terre que ces eaux parcourent, renferment une 
grande quantité de diverfes matieres dont l’eaz peut 
fe charger par une vraie diffolution. Si quelques-uns 
de ces principes font contenus dans une eux de fource 
en une proportion fufifante pour altérer fenfiblement. 
les qualités extérieures de lex pure , une pareille 
eau eft appellée minérale, voyez MINÉRALE , (Eau.) 
Si au contraire elle n’eft altérée par aucun principe 
qui fe mamifefte par des caraëteres fenfibles, tels 
que l'odeur, la faveur, la couleur, certains dépôts, 
des vertus medicinales évidentes, &c, elle eft ran- 


gée parmi les eaux douces. 


On trouve des eaux de fontaine qui font autant ou 
plus pures que l’eaz de neige: celles-ci naïflent or- 
dinairement dans les contrées où Les pierres de la 
nature des grais, des quartz, des cailloux, font do- 
minantes. Les fources d’ezx douce qui fortent d’un 
banc d'argile pure , font auffi communément aflez 
fimples. Les pays où l’on ne trouve que des pierres 
& des terres calcaires, comme marbre, pierres co- 
quilleres, craie, marne, &c. fourniffent au contraire 
des eaux chargées d’une terre de ce genre, qui s’y 
trouvé en partie nue , & en partie combinée avec 
un peu d'acide vitriolique fous la forme de felenite. 
La raifon de ceci, c’eft que la terre vitrifiable & la 
terre argilleufe ne {ont que peu folubles, peut-être 
même abfolument infolubles , par l'élément aqueux 
& par l’acide dont il peut être chargé, au lieu que 


2 


les terres calcaires font foûmifes à l’aftion de ces 


menftrues. 


Eau de puits, WU paroït que l’eax de puits ne doit pas: 


différer originairement de l’eau de fontaine , & que fi 
on la trouve plus communément chargée de terre & 
dediverfes fubftances falines, c’eft qu’étantramaflée 
dans une efpece de baffin où elle eft peu renouvel- 
lée, elle fe charge de tout ce que lez qui vient de la 
furface de la terre, lui amene par une efpece de Z= 
xiviation , & des ordures que l’air peut lui apporter 
Tous la forme de poufliere: Cette conjecture eft d’au- 
tant plus fondée , que c’eft une ancienne obferva= 
tion que l’eau de puirs devient d’autant plus pure, 
qu’elle eff plus tirée. 


L’eau des puits varie confidérablement dans les dif: 


férens pays, & dans les différens lieux du même 
pays ; nouvelle preuve que fa compofition lui vient 
principalement des couches de terre fupérieures à' 


celle dans laquelle fe trouvent les fources du s0f:.' 
Quoi qu'il en foit, on trouve des puits qui four- 
niffent une eaz aufli pure que la meilleure ea de ri-' 


viere, mais toùjours avec la circonftance de les tirer 
- fans interruption. | + 
L’eau des puits de Paris eft prodigieufement feleni- 


teufe & chargée de terre calcaire ; dans quelques 
puits même, au point d’en être trouble. M. Margoraf 
a trouvé l’eau des puits de Berlin très-chargée de terre 


calcaire, & d’une petite portion de terre gypfeufe: 


ces éaux lui ont fourni aufli du vrai {el marin & du 
| Ê - Fees « 
nitre. Ce dermer produit mérite une confidération 


particuliere , relativement à une prétention fur l’ori- 
gine du nitre, contredite par un fait rapporté dans 
les mémoires de l’académie royale des Sciences, & 


par celui-ci. Poyez NITRE. | 
Eau de riviere. La compofition de l’eau de riviere; 
en exceptant tolouts les matieres qui la troublent 


après les inondations , eft dûüe 1°. aux principes Fr 
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£e font chargées, dans les entrailles de la terre, les 
diverfes fontaines dont les rivieres font formées : 
2°, aux matieres folubles qu’elles peuvent détacher 
du fond même de leur lit : 3°. aux plantes qui vége- 
tent dans leur fein, & aux poiflons qui s’y nourrif- 
fent : 4°. enfin aux diverfes ordures, que Les égoûts 
& les foflés qui s’y dégorgent peuvent leur amener 
des lieux habités, des terres arrofées, &c. 

Comme les eaux de fontaine pures font plus or- 
dinaires que celles qui font très-terreufes , & que ces 
dernieres fe purifient vraiflemblablement dans leur 
courfe, l’eau de riviere doit être peu chargée de ma- 
tieres détachées de l’intérieur de la terre ; elle va- 
rie davantage, felon la nature du terrein qu’elle 
parcourt, Celle qui coule fur un beau fable, fur 
des gros caillous, ou {ur une couche de pierre vi- 
trifiable , eft très-pure. Celles qui, comme la Marne, 
coulent dans un lit de craie, ou dans un terrein bas 
8 marécaseux , comme la plüpart des rivieres de la 
Hollande & celles de la, Marche de Brandebourg , 
{elon Fréd. Hoffman; celles-ci, dis-je, font très- 
impures. La rapidité des rivieres eft encore une cau- 


fe très-efficace de la pureté de leurs eaux, tant parce 


qu’elles s’épurent, qu’elles éprouvent une précipi- 
tation fpontanée, une vraie décompofñition par le 
mouvement intérieur de leurs parties , que parce que 
les rivieres rapides ne font point poiflonneufes , & 
qu'il ne peut croître que très-peu de plantes dans 
leur lit. Le Rhin, le Rhone, & prefque toutes les 
grandes rivieres du royaume, fourniffent des eaux 
très-pures; parce qu'elles coulent dans un beau lit, 
qu’elles font rapides , & peu poiflonneufes. Les ri- 
vieres très-lentes & très-poiflonneufes d’Hongrie , 
roulent une eau très-chargée de divers principes qui 
la difpofent facilement à la corruption. Deux plan- 
tes dangereufes, l'Azppuris & le conferva , ou moufle 
d’eau, s'étant extrèmement multipliées dans le lit de 
la Seine en l’année 173 1, qui fut très-feche , il régna 
à Paris des maladies qui dépendoient évidemment 
de la qualité que ces plantes avoient communiquée 
à l’eau, felon l'obfervation de M. de Juffieu (Mérm, dè 
l’acad, roy. des Sc. ann. 1733 ). Toutes les immon- 
dices que les égoûts des villes peuvent porter dans 
une grande riviere , ne l’alterent pas au point qu’on 
l'imagine communément. L’ezu de la Seine , prife 
au-deflous de l’hôtel-Dieu & de tous les égouts de 
Paris, & même dans le voifinage de ces égouts, & 
au-deflous des bateaux des blanchiffeurs, n’eft point 
fenfiblement fouillée ; la mafle immenfe & conti- 
nuellement renouvellée d’eaz, dans laquelle ces or- 
dures font noyées, empêche qu’elles n’y foient fen- 
fibles : en un mot l’eaz de la Seine, puifée fur le bord 
de la riviere, entre le pont-neuf & le pont-royal, 
fans la moindre précaution, eft excellente pour la 
boiffon & pour l’ufage des arts chimiques;& l’auteur 
des nouvelles fontaines domeftiques a eu raifon d’at- 
tribuer aux fontaines de cuivre , les dévoiemens 
qu'éprouvent aflez ordinairement , par la boïffon de 
Veau de la Seine, les étrangers nouvellement tran£ 
plantés à Paris ,' au lieu d’en accufer l’impureté de 
cette eau. 

Eau croupiffante, flagnans. Le degré d’impureté 
auquel ces eaux -ci peuvent parvenir, n’a d’autres 
bornes que leur faculté de difloudre , jufqu’à fatura- 
tion, toutes les matieres qu’elles peuvent attaquer, 
les plantes , les poifons, lesinfe@tes, les fumiers, & 
toutes les matieres répandues fur la furface d’un ter- 
rein habité & cultivé. Leur état de compofñition fe 
décele à la vüe, à l'odeur, & au goût. Nous ne 
faurions entrer dans un plus grand détail fur cette 
matiere, (& 

Éau falée, eau de La mer, des fontaines, & puits [a- 


lans. Voyez MaRiN (Se R; PUITS SALANT 
£ SALINE. (5e) Mers LPS | ] 
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Eaux minérales & médicinales » Voyez MINÉRALES 
(Eaux). | | | 

EAU COMMUNE, (Pharm.) lea fert d’excipient 
dans un très - grand nombre de préparations phar- 
maceutiques, Îl eft celui des potions, des apozèmes ,| 
des bouillons, des tifanes > 6*c. On la prefcrit fou- 
vent dans les remedes magiftraux, fans dofe dcter- 
minée, Ou en s’en rapportant à l'expérience de l’a- 
pothicaire. que communis quantum fatis , ou quaTi= 
tum fufficit , dit-on dans ce cas: formule qui s’abrez 
ge ainf , 4g. €. Q. S. Diffolve, dit-on encore , ou 
coque in fujfficientt quantitate aque communis , qu'on 
abrège ainfi , 22 S. Q. 4g. C. C’eft fouvent de l’ear 
de fontaine que les Medecins demandent dans ces 
cas ; & on trouve communément dans les ordon- 
nances agua fontana, au lieu d’agua communis ; maïs 
l’eau commune pure de fontaine, de cîterne, ou de 
riviere, eft également bonne pour tous les ufages 
pharmaceutiques. 

L’eax à un ufage particulier dans la cuite des em- 
plâtres. Voyez EMPLATRE. 

Elle eff la bafe des émulfions, du plus grand nom- 
bre de firops, Gc. Foyez EmMutsion & Sirop. (4) 

EAU, (Med.) L'eau douce, ou l’eau commune, 
appartient à la Medecine à deux titres: premiere- 
ment, comme chofe non-naturelle , ou objet diété- 
tique : fecondement, comine un remede. Nous al- 
lons la confidérer fous ces deux points de vüe dans 
les deux articles fuivans. 

EAU COMMMUNE , ( Dice. ) Perfonne n’ignore 
les principaux ufages diététiques de Peux ; l’eau pu- 
re eft la boiflon commune de tous les animaux : & 
quoique les hommes l’ayent chargée dès long-tems 
de diverfes fubftances, comme miel , lait, extrait 
leger de quelques plantes , diverfes liqueurs fermen- 
tées, Gc. que plufeurs même lui ayent abfolument 
fubftitué ces dernieres liqueurs , 1l eft cependant 
encore vrai que l’eax pure eft la boiflon la plus gé- 
nérale des hommes. 

Cette boiflon falutaire à été de tout tems comblée 
des plus grands éloges par les Philofophes & par les 
Medecins ; la fanté la plus confiante & la plus vi- 
goureufe a été promife aux buveurs d’ezu, comme 
un ample dédommagement des plaïfrs paflagers 
que l’ufage des liqueurs fermentées auroit pû leur 
procurer. La loi de la nature interprétée fur l’exem- 
ple des animaux, a fourni aux apologiftes de l’ezx 
un des argumens, fur lefquels ils ont infifté avec le 
plus de complaifance. Plufieurs medecins de ce fie- 
cle nous ont donné des explications phyfiques & 
méchaniques des bons effets de Peau. Mais ileft un 
autre ordre de medecins qui échangeroïient volon- 
tiers ces favantes fpéculations, contre une bonne 
fuite d’obfervations exaétes. Nous nous en tiendrons 
avec ceux-ci, à ce que nous apprend fur ce point 
important de diete, un petit nombre de faits dont la 
certitude eft inconteftable. 

Premierement, nous n’avons aucun moyen d’ap- 
prétier au jufte Putilité de leaz, confidérée généri- 
quement comme boïflon , mife en oppofñition avec la 
privation abfolue detoute boiflon. Les exemples des 
gens qui ne boivent point, font trop rares pour que 
nous puifhons évaluer contradiétoirement les effets 
abfolus de l’ezz dans la digeftion , la circulation, la 
nutrition, les fecrétions. Ileft prouvé cependant par 
plus d’une obfervation, qu’on peut vivre & fe bien 
porter fans boire. | 

Secondement : les bhveursd’ezz, mis en oppof= 
tion avec les bûveurs de vin (felon la maniere ordi. 
naire de confidérer les vertus diététiques de Peu), 
joiiffent plus communément d’une bonne fanté que 
ces derniers.Les premiers font moins fujets à [a gout: 
te, aux rougeurs des yeux, aux tremblemens de mem- 
bres,-& aux autres inçcommodités, que ne compte 
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avec raïfon, parmi les fuites funeftes de Pufage des 
liqueurs fpiritueufes. Voyez Vin, ( Diete ). 

Les büveurs d’ez font peu fujets aux indigef- 
tions; l’eau eft, felon la maniere de parler vulgaire, 
le meilleur diflolvant des alimens. La plüpart des 
perfonnes qui fe portent bien, éprouvent après le 
repas, pendant lequel elles n’ont bû que de l’ezz, 
cette légereté de corps & cette férénité paifible de 
lame, qui annoncent la digeftion la plus facile & la 
meilleure. 

En mangeant des fruits ou des fucreries, il faut 
boire néceflairement de l’eax ; le palais même qui 
eft le premier juge des boiflons &r des alimens, dé- 
_ cide par un fentiment très-diftinét en faveur de l'eax. 

Les bûveurs d’eax pañlent pour très-visoureux 
avec les femmes , dans l'exercice vénérien ; mais 
peut-être ne fe font-ils fait une réputation à cet 
égard, que par la comparaifon qu'on a faite de leur 
talent avec l’impniflance des hommes perdus d’i- 
vrognerie. Voyez Vin, (Diet). 

Au refte, il n’eft perfonne qui n’apperçoive que 
ce font moins ici les propriétés réelles de l’eaz, que 
l’exemption des inconvéniens qu’entraine l’ufage 
immodéré des liqueurs fermentées. Voyez l’article 
VIN, (Ducte). 

Il n’eft pas vrai que les payfans des pays où les 
liqueurs vineufes manquent, {oient plus forts & plus 
laborieux que ceux où ces liqueurs font fi commu 
nes, que le payfan en peut faire fa boïffon ordinai- 
re. Voyez Vin, (Diete) , & CLIMAT ; (Med. ) 

En général, il vaut mieux boire l’ezz froide que 
chaude. Dans le premier état, elle remplit mieux 
les vües de la nature, c’eft-à-dire, qu’elle pourvoit 
mieux au befoin que l’on cherche à fatisfaire en bü- 
vant de l’eax ; elle appaife la foif, & ranime davan- 
tage, reficit , elle plait à l’eftomac fain, comme au 
palais. L’euz chaude , au contraire , ne defaltere 
point & ne ranime point ; elle ne plait point à l’efto- 
mac, non plus qu’aux organes du goût : les naufées 
& le vomiflement qu’elle excite , quand elle eft 
échauffée à un certain degré , en font une preuve. 
Cette obfervation générale n’empêche point que 
dans certains cas particuliers, dans celui où fe trou- 
vent, par exemple, les perfonnes qui ont l’eftomac 
trop fenfble , ou pour exprimer un état plus évident, 
les perfonnes qui ont éprouvé que l’eaz froide déran- 
geoit leur digeftion, ou même leur caufoit des coli- 
ques, des hoquets, &c, accidens qu’on obferve quel- 
quefois chez des femmes vaporeufes, & chez cer- 
tains mélancoliques, on ne doive uferd’eau chaude, 
F. CoxiQuE, HOQUET, HisTéRIQUE (Paffior), 
MÉLANCOLIE, HIPPOCONDRIAQUE. 

Il n’eft pas fi évident que, dans le cas des fimples 
rhûmes , où l’on eft aflez généralement dans l’ufage 
de chauffer l’ezz qu'on boit, cette pratique foit auff 
néceffaire que dans le cas précédent, Dans le pre- 
mier , elle eft fondée fur un fait: dans le dernier, 
ce pourroit bien n’être que fur une prétention; il fe- 
ra cependant toûjours prudent &æ boire chaud pen- 
dant qu’on eft enrhûmé , jufqu’à ce qu'il foit décidé 
par des bonnes obfervations , que la boiffon de l’eax 
froide n’eft pas dangereufe dans les rhñmes. On a 
prétendu en Angleterre, qu’elle étoit curative. Yoy. 
L'article fuivant. 

Au refte, en continuant à reclamer les obferva- 
tions, nous établirons que dans les fujets fains, la 
boiflon de l’eau froide , &t même à la glace, ne pro- 
düit aucun mal connu; & que l’ufage habituel de 
l’éau chaude (ou des infufions théiformes qui font 
la même chofe , à quelque lesere nuance d’aétivité 
près) ; affoiblit l'eflomac, rend le corps lourd & pa- 
refleux, & l’efprit fans chaleur & fans force. 

Ce que nous venons d'établir , ne détruit point 
gette fage loi diététique, qui défend de boire de l’eax 


froide quand le corps eft très-échauffé par un exet: 
cice violent: mais dans ce cas même, la boïflon de 
l’eau froide eft fujette à peu d’inconvéniens , fl lon 
continue à s’échauffer après avoir bù, Les chafleurs 
des pays chauds , fuans à groffes gouttes, boivent 
fans s'arrêter de lea des fontaines qu'ils trouvent 
fur leur chemin, & ils prétendent qu'ils ne s’en font 
Jamais trouvés mal. Il ne feroit pourtant pas prudent 
de boire de l’eaz trop froide , même avec cette pré- 
caution. 

Lez bûe en trop grande quantité pendant les cha- 
leurs de l'été, difpofe à fuer, & affoiblit finguliere- 
ment. Voyez CiimaT, (Med.) Plus on la boit chau- 
de, plus elle produit ces effets. 

L'eau la plus pure eft la meilleure pour la boiflon. 
Voyez ci-deffus, à l'arñicle EAU bDoucE (Chimie), 
quelle eff la plus pure des différentes eaux douces, 
& à quels fignes on la reconnoït. Nous n’en favons 
pas plus fur le choix des eaux, que ce qu’en ont écrit 
les anciens medecins. Nous fommes, avec raifon ce 
femble , de l’avis de Celfe fur cette matiere. Voicz 
comme il s’en explique. L’ezz la plus legere, dit-il , 
(c’eft-à-dire la meilleure à boire, Zevifféma ftomacho , 
minime gravis) , eft l’eau de pluie; enfuite l’eaz de 
fource , de riviere, ou de puits ; celles que fournif- 
fent les neiges & les glaces fondues, viennent après 
celles-là. Les eaux de lac font plus pefantes ( fous- 
entendez à l’eftomac) que celles-ci ; & les plus lour- 
des font enfin les eaux d’étang ou de marais , ex pa- 
lude. 

Les eaux des neiges & des glaces fondues, pañfent 
pour la principale caufe des goëtres & des tumeurs 
écrouelleufes , auxquelles font fujets les habitans 
des montagnes. Voye GOETRE & ECROUELLES. Les 
eaux croupiflantes , paluffres, caufeht aux hommes 
qui les boivent les maux fuivans , qu'Hippocrate a 
très-bien obfervés & décrits dans fon traité , de aere, 
aquis G locis : toute eax qui croupit, dit ce pere de la 
Medecine, doit être néceflairement chaude, lourde, 
& puante en été ; froide , & troublée par la neige 
& la glace ( fur-tout par le dégel) er hyver; ceux 
qui la boivent ont des rattes amples & engorgées, & 
les ventres durs, reflerrés, & chauds ; les clavicu= 
les, les épaules, & la face déprifnées; ils font mai- 
res, mangeurs , & altérés ; leurs ventres ne peu- 
vent être évacués que par les plus forts médica- 
mens ; ils font fujets en été à des dyflenteries, des 
cours de ventre & des fievres quattes : ces maladies 
étant prolongées , difpofent de pareils fujets à des 
hydropifies mortelles. En hyver, les jeunes gens 
font fujets à des péripneumomies , & à des délires; 
& les vieillards, à des fievres ardentes , à caufe de 
la dureté de leur ventre. Les femmes font fujettes à 
des tumeurs œdémateufes ; elles conçoivent difici- 
lement, & accouchent avec peine de fœtus grands 
8&c bouffis : les enfans de ces pays font fujets aux her- 
nies ; les hommes aux varices & aux ulceres des jam- 
bes. {left impoñfble que des fujets ainf conflitués , 
puiffent vivre long-tems ; & en effet, ils vieillifent 
& meurent de bonne-heure, &c. | 

On a imaginé divers moyens de purifier les mau- 
vaifes eaux. Le meilleur & le plus praticable eft de 
les faire bouillir après les avoir expoñées à la putré- 
fa@ion , & enfuite de les filtrer ,ou de les laïfler dé- 
pofer par le repos. Voyez FONTAINE DOMESTIQUE. 
On peut auff les faire bouillir, fans les avoir laiffées 
pourrir ; mais la dépuration fera alors moins parfai= 
te. Voyez PUTRÉFACTION. | | 

L’apphcation extérieure de l’eaz eft encore deno- 
tre fujet. L’immerfion totale du corps dans l’ezz eff 
généralement connue fous le nom de baiz. Voyez 
Bain. L’habitude de laver tous les matins, ou dans 
d’autres intervalles reglés, les piés, les mains, & 
la tête avec de l’eex froide, a été célébrée par plu= 


fieuts auteurs. Locke propofe , dans fon traité de 
Péducation des enfans ; de les y foûmettre dès lâ- 
ge le plus tendre ; cet 1lluftre Angloïis s’appuie fur 
lexemple de tous les peuples du Nord, où on nous 
aflüre que c’eft une pratique abfolument établie de- 
puis long-tems. Les partifans de cet ufage prétendent 
que non-feulement 1l peut procurer au corps une 
vigueur peu commune , mais encore qu'il met pref- 
que abfolument à l'abri de tous rhûmes, fluxions, 
douleurs , & autres incommodités qui font dûes dans 
les fujets ordinaires , à leur fenfbilité au frotd, & à 
lhumidité de l’air, auxquels on eft inévitablement 
expofé. Ces avantages font très-grands affürément, 
& il paroît aflez raifonnable de ne pas les regarder 
comme des promefles vaines. Nous avons déjà, ce 
qui eft beaucoup, une forte préfomption qu’au moins 
cette méthode eft fujette à peu d’inconvéniens réels, 
Il eft peu de perfonnes fames, qui ayant effuyé une 
longue pluie qui a percé leurs habits jufqu’au corps, 
ayent été réellement incommodées par cet accident. 
L’habitude doit rendre l’application extérieure de 
l’eau froide , moins dangereufe encore fans contre- 
dit. On a pouffé les prétentions plus loin, en faveur 


-. de l'application dont il s’agit ; on l’a érigée en reme- 


de de la foiblefle de tempérament a@uelle, même 
chez les enfans. 

Les femmes, pendant le tems des regles où des 
vuidanges , ne doivent point tremper les piés ou les 
mains dans l’ezx froide, ni s’expofer d'aucune autre 
façon au contaët immédiat de l’eaz froide. On a vû 
fouvent ces évacuations s'arrêter par cette caufe, 
avec tous les accidens dont ne font que trop fouvent 
fuivies ces fuppreffions. Voyez REGLES & Vuipan- 
GES. C’eft cependant encore ici une caufe de mala- 
die, que l’habitude rend fans effet. Les femmes du 
peuple font leur ménage, lavent leur linge , &c. fans 
anconvénient; pendant leurs regles & pendant leurs 
vuidanges : mais leur exemple en ceci, comme fur 
tous les autres points de régime , ne conclut rien 


pour les perfonnes élevées délicatement, pour les 


corps qui ne font pas familiarifés avec ces fortes d’é- 
preuves. | rIMéE ETS | 

Tout le monde fait que les perfonnes qui font ex- 
pofées par état à fouffrir la pluie, à garder long-tems 
des habits morullés fur le corps, à dormir fur la terre 
humide , quelquefois dans une vraie boue, ou même 
dans l’esx, &c. tels que les foldats, les pêcheurs de 
profeflion , les chafleurs paflionnés, ceux qui tra- 


_vaillent fur les rivieres , &c. que ces perfonnes, dis- 


je, font très-fujettes aux douleurs rhûmatifmales, & 
même. à certaines paralyfes. Voyez*RHUMATISME 
€ PARALYSIE. 

Les ouvriers & les manœuvres ; qui ont conti- 
nuellement les jambes dans l’eaz , font particuliere- 
ment fujets à une efpece d’ulceres malins qui atta- 
quent cette partie, & qui font connus fous Le nom 
de loups. Voyez Loups, (Chirurgie). + 

EAU COMMUNE , (Mar. med.) Ce n’eft rien que 
les éloges qu’on a accordés à la boiflon ordinaire de 
Veau pure, dans l’état de fanté, en comparaifon de 
ceux qu'on lui a prodigués à titre de remede ; ellea 
réuni les fuffrages des Medecins de tous les fiecles ; 
Avicenne & {es difciples ont été les feuls qui ayent 
paru en redouter l’ufage dans les maladies, 

C’eft contre cette crainte fyftématique, qui avoit 
apparemment féduit quelques efprits au commence. 


ment dece fiecle, que Hecquet s’éleva avec tant de 


zele & de bonne-foi. Perfonne nignore l'excès juf- 
qu'auquel il pouffa fes prétentions , plus fyftémati- 
ques encore, en faveur de la boïffon de l’eau : la mé- 
moire toute récente de fa méthode, & plus encore 
le portrait le plus reffemblant que nous a tracé l'in- 
génieux auteur.de Gilblas, fous le:nom du doéteur 
Pangrado , rendent préfente cette finguliere époque 
Tome PF, ai 4 dé 
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de lhiftoire de la Medecine, à ceux même qui né 
connoïfffent point les écrits auffi bifarres que fanati- 
ques de ce medecin. Fridéric Hoffman entreprit à 
peu-près dans le même tems d'établir, dans une dif- 
fertation faite à deffein, que l’eau étoit la vraie me- 
decine univerfelle : mais ce célebre medecin, peut: 
être plus blamable en cela , mais cependant moins 
dangereux qu'Hecquet, ne pratiqua point d’après ce 
dogme ; il employa beaucoup de remedes , il eut 
même des fecrets ; 1l ne fut qu'un panégyrifte ration 
nel de fa prétendue medecine univerfelle, Quel- 
ques auteurs modernes, beaucoup moins connus 
nous ont donné aufli des explications phyfiques & 
méchaniques des effets de l’eez. L'opinion du public » 
& fur-tout des incrédules en Medecine, eft encore 
très-favorable à ce remede; & enfin quelques char- 
latans en ont. fait en divers tems un fpécifique, un 
arcane. 

En reduifant tous ces témoignages , & les obfer- 
vations connues à leur jufte valeur, nous ne crain= 
drons pas d'établir. 

1°. Que la méthode de traiter les maladies aiguës 
par le fecours de la boiflon abondante des remedes 
aqueux,, des délayans dont lea fait le feul principe 
utile (7. DÉLAYANT), eft vaine, inefficace, & {ou- 
vent meurtriere ; qu’elle mérite {ur-tont cette der- 
niere épithete, fi on foûtient l’aion de la boiflfo 
par des fréquentes faignées ; que l’eax n’eft jamais 
un remede véritablement curatif. 

2°. Que la néceflité, & mème l’utilité de la boif: 
fon dans le traitement des maladies aiguës , à titre 
de fecours fecondaire, difpofant les organes & les 
humeurs à fe préter plus aifément aux mouvemens 
de la nature, ou à l’afion des remedes curatifs ; que 
l'utilité de la boïflon, dis-je, à ce titre n’eft rien 
moins que démontrée ; qu'aucune obfervation clai- 
re & précife ne reclame en fa faveur ; & qu'on 
trouveroit peut-être plus aifément des faits, qui 
prouveroient qu'elle eft nuifñble dans quelques cas. 

3°. Que certaines méthodes particulieres , nées 
hors du fein de l’art, & qui ont eu une vogue paf 
fagere dans quelques pays, telles que celle d’un 
eccléfiaftique anglois nommé M. Hancock, & celle 
du P. Bernardo-Maria de Caftrogianne capucin fici- 
lien; que ces méthodes, dis-je, ne fauroient être 
tentées qu'avec beaucoup de circonfpe&tion , & m£- 
me de méfiance , par les Medecins légitimes. Le pre- 
mier des deux guérifleurs que nous venons de nom- 
mer; donnoit l’eaz froide comme fouverain {ébri- 
fuge ; & il prétend avoir excité, dans tous les cas 
où 1l a éprouvé ce remede, des fueurs abondantes 
qui prévenoient les fievres qui auroient été les plus 
longues & les plus dangereufes, telles que la feyre 
maligne, &c. fi on donnoit le remede À tems , c'eft- 
à-dire dès le premier ou le fecond jour de la mala- 
die, & qu'il l'enlevoit même quelquefois lorfqn’elle 
étoit bien établie , c’eft-à-dire ä elle étoit déjà à fon 
quatrieme ou à fon cinquieme jour. Le cäpucin a 
guéri toutes les maladies aiguës & chroniques, en 
faifant boire de l’eax à la glace, & obferver une die- 
te plus:ou moins fevere. M. Hancock guériffoit par 
les fueurs; le capucin avoit grand foin:de les éviter, 
il ne vouloit que des évacuations par les felles. On 
trouvera ces deux méthodes expofées dans le recueif 
intitulé vertus de l’eau commune; la premiere dans une 
differtation fort fage &r fort ornée d’érudition médi- 
cinale ;, & la feconde avec tout l'appareil de témoiï- 
gnages qui annoncent le charlatanifme le plus dé- 
cidé. Le remede anglois contre. la toux, favoir quel: 
ques verres d’eaz froide prife en fe mettant au lit ; 
qui eft un rejetton du fyftème du chapelaïn Hancock, 
dont quelques perfonnes: font ufage parmi nous sne 
fauroit pafler pour un remede éprouvé, | 
49, Les vertus réelles & évidentes de less fe réa 

cts: 4 


196 E À ÜU 

“duifent à celles «ci : lex chaude eft réellement un 
fudorifique léger &c innocent ; les infufions théifor- 
mes, quine font que de l’eaz dont la dégoutante fa- 
-deur eft corrigée, excitent doucement la tranfpira- 
tion de la peau & des poumons (voyez SupoRiFI- 
QUE }; elles font flomachiques (voyez SromacHi- 
QUE). L'eau tiede fait vomir certains fujets parelle- 
même, & facilite l’aétion des vomitifs irritans dans 
tous les fujets (voyez VOMIiTIF); prife en abon- 
dance elle nettoye l’eftomac des reftes d’une mau- 
vaile digeftion, & remédie quelquefois aux indi- 
seftions, en faifant pañler dans le canal inteftinal la 
mafñle d’alimens qui irritoit ou affaifloit l’eftomac. 
L'eau froide calme, du moins pour un tems, la cha- 
leur de l’eftomac & les légeres ardeurs d'entrailles ; 
«lle appaife la foif; elle rafraîchit réellement & uti- 
lement tout le corps, en certains cas, comme dans 
‘ceux où l’on a contraété une augmentation de cha- 
leur réelle par Paétion d’une chaleur extérieure, ou 
par l’ufage des liqueurs fermentées; elle remet très- 
«efficacement l’eflomac qui a été fatigué par un ex- 
cès de vin, heffernd crapuld, Un ou deux verres d’eau 
fraîche pris deux heures après Le repas, préviennent 
les mauvais effets des digeftions fougueufes chez les 
perfonnes vaporeulfes de l’un & de l’autre fexe (voy. 
PASSTON HYSTÉRIQUE € MÉLANCOLIE HYPO- 
CONDRIAQUE). Des perfonnes qui avoient l’efto- 
mac foible & noyé de pituite ou de glaires, fe font 
fort bien trouvées de l'habitude qu’elles ont contrac- 
tée d’avaler quelques verres d’eaz fraiche le matin à 
jeun. 

Nous n'avons parlé jufqu’à préfent que des effets 
de l’eau prife intérieurement ; {es ufages extérieurs 
ne font pas moins étendus, peut-être font-ils plus 
réels, au-moins plus efficaces. L'eau s'applique ex- 
térieurement fous la forme de bain (voyez BAIN & 
Jes diverfes efpeces, DEMI-BAIN, LOTION DES PIÉS, 
pediluvium, LOTION DES MAINS 6 DU VISAGE, 
aux articles BAIN & LOTION. 

L'eau froide jettée avec force furle vifage , arrête 
les évanoiiflemens (voyez EVANOUISSEMENT) ; elle 
* produit quelquefois Le même effet, au moins pour un 
tems, dans certaines hémorrhagies (voyez HÉMOS- 
TATIQUE ); mais plufeurs autres liqueurs froides 
procureroient le même foulagement. (4) | 

EAUX DISTILLÉES , (Chimie médicinale.) Les eaux 
diflillées dont il eft ici queftion, font le produit le 
plus mobile de la diftillation des vésétaux & des 
animaux, celui qui fe fépare de ces fubftances ex- 
pofées au degré de chaleur de l’ezx bouillante , & 
même à un feu inférieur à ce degré. 

La bafe de ces liqueurs eft de l’eau ; 8 même la 
partie qui n’eft pas eaz, dans celles qui font le plus 
chargées de divers principes, eft f peu confidéra- 
ble, qu’elle ne fauroit être déterminée par le poids 
mi par la mefure. 

Les différens principes qui peuvent entrer dans la 
compofition des eaux diftillées, {ont 1°. la partie aro- 
matique des plantes 8 des animaux : 2°. une certai- 
ne fubftance qui ne peut pas être proprement appel- 
lée odeur ou parfum, puifqu’elle s’éleve des fubftan- 
ces même que nous appellons communément z040- 
res, mais qui fe rend pourtant aflez fenfible à Podo- 
rat, pout fournir des caraéteres plus où moins par- 
ticuliers de la fubftance à laquelle elle a appartenu ; 
cette partie aromatique & cette fubftance beaucoup 
moins fenfible , font connues parmi les Chimiftes 
fous le nom commun d’e/prit reieur , que Boerhaave 
a remis-en.ufage : 3°. les alkalis volatils fpontanés 
des végétaux : 4°, la partievive de plufieurs:plan- 
tes, qui a impofé à Boerhaave ëc à fes copiftes pour 
de l’alkali volatil, telle que celle de Paib, de Poi- 
gnon, de la capucine, de l’eftragon, 6:c, 5°. Pacide 
volatil fpontané que j'ai découvert danstle marwm, 


| Jentielles, 
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& qu'on trouvera peutêtre dans quelques autres 
lantes. | se 

C’eft pour l’ufage médicinalque lon prépare com« 
munément les eaux diflillées, & l’on expole au few 
les matieres defquelles on les retire , dans un appa- 
reil tel qu’il eft impoffñble de poufler la difillanion 
au-delà de la produétion de ces eaux, qui font l’uni- 
que objet de cette opération, L’artifte retire de cette 
méthode beaucoup de commodité, puifqu'il eff toûs 
jours für de fon opération, fans qu'il foït obligé à 
gouverner fon feu avec une attention pénible, & 
qui pourroit fouvent être infuffifante. 

Les produits qu'un plus haut degré de feu déta- 
cheroit des fujets de l'opération dont il s’agit, mêlés, 
quoiqu’en petite quantité, à une ex diffillée, la co- 
loreroient , lui donneroïent une odeur d’empyreu- 
me, altéreroient fes vertus médicinales, & la dif- 
poferoient à une altération plus prompte: voilà pré- 


. cifément les inconvéniens qu’on évite dans le procé- 


déique nous avons annoncé êc que nous allons ex- 
poñer. 

On exécute cette opération dans deux appareils 
différens ; la maniere de procéder par le premier ap- 
pareil confifte à placer les matieres à diftiller dans 
une cucutbite de cuivre étamé , ou d’étain pour le 
mieux, à adapter cette cucurbite dans un bain-ma- 
rie, à la recouvrir d’un chapiteau armé d’un réfrigé- 
rant, & à diftiller par le moyen du feu appliqué aw 
bain, jufqu’à ce que la hqueur qui pafle foit trop peu 
chargée d’odeur ou trop peu fapide. F, les PL, de Chim. 

On peut exécuter aufh cette opération par l’appli- 
cation du feu nud, au moyen d’un ancien alembic 
appellé chapelle ou rofaire ; voyez CHAPELLE, Boer- 
haave expole fes matieres au feu nud ; voyez fon pre- 
nier procédé, eZ. chim. rom. IT. & il eft obligé de mes 
furer. par le thermometre le degré de chaleur qu’il 
employe , ce qui eft d’une pratique très-incommode, 

Dans le fecond appareil on met les matieres à dif. 
tiller dans une cucurbite de cuivre étamé ; on verfe 
fur ces matieres une certaine quantité d’ezz ; on re- 
couvre la cucurbite d’un chapiteau armé de fon ré- 


.frigerant, &c on retire par le moyen du feu appliqué 


immédiatement à la cucurbite, une certaine quanti- 
té de liqueur déterminée par une obfervation tranf 
mife d’artifte à artifte, & confervée dans Les phar- 
macopées, ’oyez les Planches de Chimie, 

On traite ordinairement par le premier procedé 
les fleurs odorantes, telles que les rofes, les œillets, 
la fleur d'orange, celle de muguet, de tilleul, 66. On 
diftille toüjours, felon le même procedé, le petit 
nombre de fubftances animales dont les eaux diffit- 
lées font en ufage en Medecine ; favoir, le miel , le 
lait, la boufe de vache, le fra de grenouilles, l’ar- 
riere-faix , le jeune bois de cerf, les limacons, &c, : 

Les eaux difhillées de cette premiere maniere, font 
connues dans quelques livres fous le nom d’euzx ef: 

On diftille auffi au bain-marie, & fans addition ; 
les plantes cruciferes, telles que le cochlearia & le 
creflon, pour faire ce qu’on-appelle Zes efpriss volasils 
de ces plantes. On diftille ces mêmes plantes par le 
même procédé, mais en ajoütant de l'efprit-de-vin 
pour faire leurs efprits volatils. On a coûtume d’a- 
joûter aufli un peu d’eau dans la difüllation des 
fleurs d'orange au bain-marie. 

On traite de la feconde maniere toutes’ les autres 
fubftances végétales, dont on s’eft avifé de retirer 
des.eaux diflillées, plantes fraiches & feches , fleurs, 
calices, femences , écorces, bois, racines, 6e. & 
même la plüpart de celles que nous Yenons-de don- 
ñer pour les fujets ordinaires de la diftillafion aw 
bain-marie. | CUT SAULT ER 

Les produits de cette derniere opération s’appel< 
lent proprement eaux diflillées, 2e on 4 
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Il faut obferver que lorfque ces dernieres eavx 
font bien préparées, & fur-tout lorfqu’elles ont été 
très-chargées des principes volatils des plantes par 
des cohobations répetées (voyez COHOBATION ), 
elles ne retiennent que bien peu de l’eau étrangere 
qui a été employée dans leur diftillation , & qu’elles 
{ont comprifes par conféquent dans la définition que 
nous avons donnée des eaux diflillées en général, qui 
paroîtroit , fans cette réflexion, ne convenir qu'aux 
taux effentielles. 

Les eaux eflentielles, rétirées des fubftances odo- 
rantes, font cependant plus aromatiques & plus du: 
rables que celles qui font rétirées des mêmes fubitan- 
ces par l’addition de l’eaz. Cela vient, pour la partie 
aromatique, de ce que dans la premiere opération 
toute la partie aromatique du fujet traité pale avec 
l'eau eflentielle ; au lieu que dans la feconde , une 
partie de ce principe refte unie à une huile eflentiel- 
le qui s’éleve avec l’eax dans la diftillation du plus 
grand nombre des plantes odorantes (voyez HUILE 
ESSENTIELLE). Les eaux diflillées par la feconde mé- 
thode font moins durables, parce que l’eaz qu'on 
employe à leur diftillation , & le plus haut degré de 
feu qu'on leur applique , volatifént une certaine ma- 
tiere mucilagineufe qui forme des efpeces de réfeaux 
Ou nuages qui troublent après quelques mois la lim- 
pidité de ces eaux, & qui les corrompt à la fin, qui 
les fait graifler. Les eaux les plus fujettes à cette al- 
tération , font celles qu'on retire des plantes très- 
aqueufes , infipides , & inodores; telles font l’eaz de 
laitue , lea de pourpier, de bourrache, de buglof- 
fe, &c. 

Voilà donc les principales différences des deux 
opérations : l’addition d’une eaz étrangere & un feu 
plus fort, diftinguent la derniere de la premiere. On 
verra à l’article FEU, qu'un corps expofé à la chaleur 
de leaz, dans Pappareil que nous appellons bair-ma- 
rie, ne prend jamais le même degré de chaleur que 
lebain, & par conféquent qu'il ne contraéte jamais 
celui de lea bouillante. 

Après avoir donné une idée générale de ces opé- 
rations, voici lesobfervations particulieres que nous 
croyons les plus importantes. 

Premierement , il importe très-fort pour l’exaëti- 
tüude abfolue de la préparation, & plus encore pour 
fon ufage médicinal , que les vaifleaux qu'on em- 
ploye à la diftillation des eaux dont il s’agit, ne puif 
{ent leur communiquer rien d’étranger, &c fur-tout 
de nuifible, C’eft pour fe conformer à cette regle 
(qui n'eft qu'une application d’une loi générale du 
manuel chimique), que nous avons recommandé 
de fe fervir de cucurbites d’étain autant qu'il étoit 
poflible : il eft plus effentiel encore que les chapi- 
teaux foient faits de ce métal, que les principes les 
plus aëifs élevés dans la difillation dont nous par- 
lons n’attaquent point, du moins fenfiblement, au 
lieu que le cuivre. eft manifeftement entamé par plu- 
fieurs de ces principes. Voyez CHAPITEAU. 

La pauvreté chimique ne permet pas de penfer 
aux chapiteaux d’argent ou d’or, qui feroient fans 
contredit les meilleurs. Les alembics de verre, re- 
commandés dans la pharmacopée de Paris pour la 
difillation des plantes alkalines , ne peuvent fervir 
que pour un effai, ou dans le laboratoire d’un ama- 
teur, mais jamais dans celui d’un artifte qui exécute 
ces diféllations en grand: car la fraéture à laquelle 
ces vaifleaux font ujets, la prodisieufe lenteur de 
la difillation dans des alembics dont on ne pent pref- 
que pas rafraîchir les chapiteaux, l’impoffbilité d’en 
avoir d’une certaine capacité; tout cela , dis-je, rend 
cette Opération à-peu-près impraticable, On a eu 
raifon Cependant de preferer les vaifleaux de verre 
aux vaifleaux detcuivre , malgré tous les inconvé- 
mens de Femploi des premiers ; mais l’étain, com- 
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me nous l’avons déjà obfervé, n’eft pas dangereux 
comme le cuivre, & il en a toutes les commodités, 

2°. Si le réfrigérant adapté au chapiteau d’étain, 
ne condenfe pas aflez au gré de l’artifte certains ptin- 
cipestrès-volatils, ila la reffourcedu ferpentin ajoù- 
té au bec du chapiteau. Foyez SERPENTIN. 
3°. Si les fubftances à difiller font dans un état 
fec ou {olide, il eft bon de les faire macérer à froid 
ou à chaud , pendant un tems proportionné À l’état 
de chaque matiere. Les bois & les racines feches doi- 
vent être rapés , les racines fraiches pilées ou con. 
pées par rouelles ; les écorces feches, comme celles 
de canelle, concaflées, &c. N. B. Que les bois, les 
racines, & les écorces fe traitent par le fecond pro 
cédé. 

4°, L'on doit avoir foin dans la diftillation avec 
addition d’eax, de ne remplir la cucurbite que d’une 
certaine quantité de matiere , telle que le plus grand 
volume qu’elle acquerra dans l’opération , n’excede 
pas la capacité de la cucurbite ; car fi ces matieres . 
en fe gonflant pafloient dans le chapiteau, non-feu- 
lement l'opération feroit manquée, mais même fi le 
bec du chapiteau venoit à fe boucher, ce qui arrive 
fouvent , dans ce cas le chapiteau pourroit être en- 
levé avec effort, & l’artifte être bleflé ou brûlé. Les 
plantes qu'on appelle grafles, & fur-tout celles qui 
{ont mucilagineufes , font fur-tout rifquer cet acci- 
dent. 

s°. Aucun artifte n’obferve les dofes d’eau pref. 
cites dans la plüpart des pharmacopées, & il eft 
en effet très-inutile d’en prefcrire : la regle générale 
qu'ils fe contentent d’obferver , eft d'employer une 
quantité d’ezz fufifante, pour qu'il y ait au fond du 
vaiffeau, fous la plante , le bois ou l'écorce traitée, 
toutes matieres qui furnagent pour la pläpart; qu’il 
y ait, disje , au fond de la cucurbite trois où quatre 
pouces d’eau , plus ou moïns, felon la capacité du 
vaifleau, ou un ou deux pouces au-deflus des bois 
plus pefans que l’ezx, comme gayac, &c. 

6°. On ne voit point aflez à quoi peut être bonne 
learn demandée dans la pharmacopée de Paris, dans 
les diftillations exécutées par notre premier procé- 
dé : il femble qu'il vaudroit mieux la fupprimer. 

Les eaux diflillées font ou fimples où compofées: 
Les caux fimples font celles qu'on retire d’une feule 
fubftance diftillée avec Peau : les eaux compofées 
font le produit de plufieurs fubftances diftillées en- 
femble avec l’eaz, | 

Nous n'avons parlé jufqu'à préfent que des eaux 
difillées proprement dites, c’eft-à-dire de celles qui 
ne {ont mêlées à aucun principe étranger , ou tout 
au plus à une petite'quantité d’eaz commune ; qui 
eit une fubftance abfolument identique avec celle 
qui conftitue leur bafe. 

Il eft outre cela dans l’art plufieurs préparations, 
foit fimples foit compofées , qui portent le nom d’eax 
fpiritueufe , ou même d’eaz fimplement , & qui font 
des produits de la difüllation de diverfes fubftances 
aromatiques avec les efprits ardens ow avec le vin; 
telles font l’ezx de cannelle fpiritueufe:, lea de mé- 
life ow ex des carmes , less de la reine d'Hongrie 
es On prépare ces eaux comme les eaux diféillées 
proprement dites : les regles de manuel font les mê- 
mes-pour les deux opérations ; il faut feulement ne 
pas négliger dans la difüllation des eaux fpiritueutes, 
les précautions qu'exige la diftillation des efprits ar- 
dens. Voyez VIN. ONE, 4 FAIRE 

Au refte’, toutes les préparations de cette efpece 
ne font pas connues dans l’art fous le nom d’ezxx 
cette dénomination eft bornée par l’ufage à un cer 
tain nombre: plufieurs autres exaétementianalogues 
à celles-ci portent le nom d’efprit (voyez ESPRIT }; 
ainfi on dit eau de cannelle &r efprit dé‘lavande , de 
thim, de citron; esg vulneraire & efprit carminatié 
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de Sylvius. N. B. qu'il faut fe fervir fermpuleufe- 
ment de ces noms, quelque arbitraires qu'ils foient ; 
çar fi. vous dites eau de lavande , par exemple , au 
lieu de dire efprit de lavande ; vous défignerez une 
autre préparation très-arbitrairement nommée ali, 
favoir la diffolution de l’huile de lavande dans l’ef- 
prit de vin. 

On trouvera un-exemple de difillation d’une ea 
effentielle à l’arricl ORANGE , d’une eau diflillee fim- 
ple:au mot LAVANDE , d'une eax difhillée compofce 
proprement dite ax wo MENTHE, d’une eax fpiri- 
tueufe fimple ax mor ROMARIN , d’une eau fpiritueu- 
{e compofée à l’arsicle MÉLISSE. On fera d’ailleurs 
mention des différentes eaux diflillées dans les arti- 
“les qui traiteront en particulier des matieres dont 
on retire ces eaux, où qui leur donnent leur nom. 
Les eaux qui font connues fous des noms particuliers 
tirés des vertus qu’on leur attribue , ou de quelque 
autre qualité, auront leurs articles particuliers, du, 
moins celles qui font ufuelles ou qui méritent de l’é- 
tre ; car nous ne chargerons point ce Diétionnarre 
de La defcription d’une eaz générale, d’une eau 1m- 
périale, d’une eau prophylaëtique, d’une eax Épi- 
leptique , d’une eaz de lait alexitere, G'c. 

De tous les remedes inutiles dont l'ignorance ëc 
Ja charlatanerie remplirent les boutiques des apothi- 
caires, lors de la conquête que fit la Chimie, de la 
Medecine & de la Pharmacie, nul ne s’eft multiplié 
avec tant d’excès que les eaux difhillées, Les vûes 
chimériques de féparer le pur d'avec limpur, de 
concentrer les principes des mixtes, d’exalter leurs 
vertus médicinales qu’on crut principalement rem- 
plir par la difillation; ces vües chimériques , dis-je, 
nous ont fourni plus d'eaux diflillées parfaitement 
inutiles, que les connoiflances réelles des propriétés 
de diverfes plantes ne nous en ont procuré dont on 
ne fauroit trop célebrer les vertus. 

Les eaux diflillées des plantes parfaitement inodo- 
res, font privées abfolument de toute vertu medi- 
cinale , auffi-bien que les eaux difhillées des viandes, 
du lait, & des autres fubftances animales dont nous 
avons fait mention au commencement de cet arti- 
cle. Elles ne different de l’eaz pure que par une fa- 
veur & une odeur herbacée, laiteufe, 6:c. & par la 
propriété de graiffer, dont nous avons déjà parlé. 
Zwelfer a le premier combattu la ridicule confiance 
qu’on eut pour ces préparations , & fur-tout le pro- 
jet de nourrir un malade avec de Peau diflillée de 
chapon (Voyez CHAPON, Diere & Mariere médi- 
vale); 8 Gédéon Harvée a mis tous ces remedes 
à leur jufle valeur, dans l'excellente fatyre qu'il a 
faite de plufeurs fecours inutiles employés dans la 
pratique ordinaire de la medecine, fous le titre de 
Ars curandi morbos expeitatione. Les Apothicaires de 
bon fens ne diftillent plus la Zaire, la chicorée, la 
pariétaire ; la trique-madame ; ni toutes ces autres 
plantes dont on trouve une longue lifte dans {a nou- 
elle pharmacopée de Paris, p.182. Au refte fi on 
pouvoit fe nourrir expeéfatione, comme on peut gué- 
air expettatione , l’eau de chapon, dont la mode eft 
pañlée, auroit bien pù être encore pendant quelques 

énérations une grande reflource diététique , com- 
me les eaux difhillées inodores paroïffent-deftinées à 
occuper encore pendant quelque tems un rang dans 
l’ordre des médicamens. | : 
+ Les eaux diflillées aromatiques font cordiales, to- 
niques , antifpafmodiques , ftomachiques , fudorifi- 
ques, emmenagogues , alexiteres , & quelquefois 
purgatives, comme Peau-rofe (voyez Rose.) Voyez 
ce que nous difons de l'ufage particulier de chacune, 
connoiffance plus poñitive que celle de toutes ces 
généralités, aux articles particuliers des différentes 
‘plantes odorantes employées en Medecine. 
Les ceux diflillées des plantes alkalines où çruçt- 
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feres de Toutnefort, font principalement employées 
comme antifcorbutiques ; elles ont aufi plufieurs 
autres ufages particuliers, dont il eft fait mention 
dans les articles particuliers : voyez fur-tout Co- 
CHLÉARIA @& CRESSON. | 

Les eaux diflillées fpiritueufes poffedent toutes les 
vertus des précédentes, & même à un degré fupé= 
rieur ; & de plus elles font employées dans Pufage 
extérieur, comme difcufives, repercufives, vul- 
néraires, diffipant les douleurs : on les refpire auffi 
avec fuccès dans les évanouiffemens legers, les nau- 
fées, &c. | 

Outretoutes ces acceptions plus ou moins propres 
du mot eau , on l’employe encore dans un fens bien 
moins exaét pour défigner plufeurs fubftances chi- 
miques & pharmaceutiques : on connoïît fous ce 
nom des infufions, des décoétions, des diflolutions 
des ratafñats, des préparations même dont l’eau n’eft 
pas un ingrédient, telles que l’eau de Rabel, l’eau de 
lavande , &cc. Les principales eaux chimiques ou 
pharmaceutiques très-improprement dites, {ont les 
fuivantes : 

EAU ALUMINEUSE, n’eft autre chofe qu’une dif- 
folution d’alun dans des eaux prétendues aftrin- 
gentes. | 

Prenez des eaux diftillées de rofes, de plantain & 
derenoüée, de chacune une livre ; d’alun purifié trois 
gros : faites difloudre votre fel, & filtrez : gardez 
pour l’ufage. | 

EAUX ANTIPLEURETIQUES , (/es quatre) font les 
eaux diftillées de fcabieufe, de chardon-beni, de 
piflenlit, & de coquelicot. 

On peut avancer hardiment que de ces quatre 
eaux, trois font abfolument incapables de remplir 
l’indication que les anciens medecins fe propofoient 
en les prefcrivant; favoir d’exciter la fueur. Ces 
trois eaux font celles de fcabieufe, de piflenlit, & 
de coquelicot. Ces eaux ne {ont chargées d’aucune 
partie médicamenteufe des plantes dont elles font t1- 
rées (voyez EAU DISTILLÉE, SCABIEUSE, PISSEN- 
LIT, PAVOT ROUGE). L'eau diftillée de chardon-be- 
ni (du moins celle du chardon-beni des Parifiens ), 
a une vertu plus réelle. Voyez CHARDON-BENI. 

Que peut-on efpérer en général des premieres & 
de la derniere dans le traitement de la pleuréfie? Ceci 
fera examiné à l’article Pleuréfre. Voy. PLEURESIE. 

EAU DE CAILLOUX : on appelle ainfi une eux 
dans laquelle on a éteint des cailloux rougis au feu. 
C'étoit autrefois un remede, aujourd’hui ce n’eft 
rien. 

EAU DE CHAUX (premiere & féconde) voyez 
CHAUX. | 

Eau DES CARMES 04 DE MÉLISSE compofée ; 
voyez MELISSE. 

EAU DE CASSE-LUNETTE, (Pharm.) on adonné ce 
nom à l’eau diftillée de la fleur de bluet. Joy. BLUET. 

EAUX CORDIALES, (/es quatre) les eaux qui font 
connues fous ce nom dans les pharmacopées, font 
celles d’endive, de chicorée, de buglofe, & de fca- 
bieufe. Ces eaux ne font point cordiales ; elles font 
exaétement infipides, inodores &c fans vertu. Foyez 
L'article LAUX DISTILLÉES, vers la fin. | 

EAU-FORTE : c’eft un des noms de l’acide nitreux 
en général. Les matérialiftes & les ouvriers qui em- 

loyent l'acide nitreux ; appellent eau-forte acide 
retiré du nitre par l’intermede du vitriol. P Nitre. 
+: EaAu-pE GouDroNw, c’eit une infufon à froid du 
goudron. Foyez GOUDRON. men 
-- EAU MERCURIELLE : les Chirurgiens appellent 
ainf la: diflolution, de mercure par Pefprit.denitre, 
affoiblie par l’addition d’une certaine quantité d’ezx 
difillée. Voyez MERCURE. | 
. Ikeft effentiel d'employer l’eau diftillée, pour 
étendre la difolution du mercure dont il s’agit ici; 
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car il eft très-peu d'eaux communes qui ne ptécipi- 
tent cette diflolution. - | 

EAU-MERE : On appelle ainfi, ez Chimie, une li- 
queur faline zrconcrefcible, qui fe trouve mêlée aux 
diflolutions de certains fels, 8 qui eft le réfidu de 
ces diffolutions épuifées du fei principal par des éva- 
porations &c des cryftailifations répetées. Les eaux- 
mneres Jes plus connues font celle du nitre, celle du 
fel marin, celle du vitriol, & celle du fel de fei- 
gnette. Voyez NiTRE, SEL MARIN, VITRIOL, SEL 
DE SEIGNETTE. 

EAU DE MiLLE-FLEURS, ( Pharmac.) on appelle 
ainfi urine de vache , aufli-bien que l’eaz que l’on 
retire par la difillation de la boufe de cet animal. 
Voyez VACHE. 

EAU PHAGEDENIQUE : prenez une livre d’eau pre- 
mire de chaux récente, trente grains de mercure 
fublimé corrofif, mêlés & agités dans un mortier de 
marbre : c’eft ici un fel mercuriel précipité. Voyez 
MERCURE. 

Eau DE RABEL, ainfi nommée du nom de fon 
inventeur, qui la publia vers la fin du dernier fiecle. 

Prenez quatre onces d’huile de vitriol , & douze 
onces d’efprit de vin re@tifié ; verfez peu-à-peu dans 
un matras l'acide fur l’efprit-de-vin, en agitant votre 
vaifleau, & gardez votre mélange dans un vaiffeau 
fermé, dans lequel vous pouvez le faire digérer à 
un feu doux. 

L'ezu de Rabeleft l'acide vitriolique dulcifié. Voyez 
ACIDE VITRIOLIQUE, ax mot NITRIOL. 

EAU RÉGALE : le mélange de l’acide du nitre & 
de celui du fel marin, eft connu dans l’art fous le 
nom d’eau régale. Voyez RÉGALE (Eau.) 

EAU SAPHIRINE , ÉAU BLEUE, oz COLLYRE 
BLEU, (Pharm. 8 mat, med. externe.) Collyre, c’eft- 
à-dire remede externe ou topique, deftiné à certai- 
nes maladies des yeux. Foyez COLLYRE, TOPIQUE, 
MALADIE DES YEUX, fous le mor ŒIL. 

En voici la préparation , d’après la pharmacopée 
univerfelle de Lemery. 

Prenez de l’eau de chaux vive filtrée » une chopi- 
ne ; de fel ammoniac bien pulverifé , une dragme : 
l’une & l’autre mêlés enfemble , feront jettés dans 
un vaifleau de cuivre, dans lequel on les laiffera pen- 
dant fa nuit; après quoi on filtrera la liqueur, qui 
fera gardée pour l’ufage. 

L'eau faphirine n’eft autre chofe qu'une eax char- 
gce d’une petite quantité d'huile de chaux , & d’un 


peu d’alkah volatil, coloré par le cuivre qu'il a def. 


ous. Voyez SEL AMMoNIAC & Cuivre. 
Cette cax eft un collyre irritant, tonique & def- 
ficcatif. Voyez les cas particuliers dans lefquels il 
convient, & Particle MALADIE DES YEUX, fous le 
anot Œ1r. 
EAU VERTE 04 EAU SECONDE : les ouvriers qui 
s’occupent du départ des matieres d’or & d'argent, 
appellent ainfi leau-forte chargée du cuivre qu'on a 
employé à en précipiter l’argent. Voyez DÉPART. 
ÉAU-DE-VIE , produit immédiat de la diftillation 
ordinaire du vin. Poyez Vin. | 
EAU VULNÉRAIRE , V. VULNÉRAIRE, (Eau), (b) 
EAU-DE-VIE, (Arc méchan.) fabrication d’eau-de- 
vie. La chaudiere dont on fe fert pour cette diftilla- 
“tion , eft un vaifleau de cuivre en rond , de la 

hauteur de deux piés & demi, & de deux piés de 
“diametre ou environ , dont le haut fe replie fur le 
dedans en talus montant, comme fi elle devoit être 
fnterement fermée, & où pourtant il y a une ou- 
Verture de neuf à dix pouces de diametre, avec un 
rebord de deux pouces où àä-peu-près : on appelle 
lendroït où la chaudiere fe replie avec fon rebord, 
le coller. Cette chaudiere contient ordinairement 
quarante veltes, à huit pintes de Paris la velte. Cette 
mefure eft différente en bien des endroits oh l’on fx. 
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- brique de l’esn-de-yie, 1] y a des chaudieres plus 


grandes & plus petites. 

| Cette chaudiere eft placée contre un mur ;, à uñ 
pié d élévation du fol de la terre y dans une maçonne- 
tie de brique jointe avec du mortier de chaux & de 
fable, ou de ciment , qui la joint & Ja couvre toute 
entiere jufqu’au bord du tranchant du collet, fauf le 
fond qui eft découvert. Cette chaudiere eft foûtenue 
dans cette maçonnerie par deux ou trois ances de 
cuivre, longues chacune de cinq pouces, & d'in 
pouce d’épaiffeur, qui font adhérantes à la chaudie- 
re. Cette maçonnerie prend depuis le fol de la terre 
& le vuide qui refte depuis le {ol de la terre jufqu’à 
la chaudiere, s’appelle Ze fourneau. Ce fournean a 
deux ouvertures , l’une dans le devant » & l’autre 
au fond : celle du devant eft'de la hauteur du four- 
neau, & d'environ dix à onze pouces de large : c’eft 
par-là qu’on fait entrer le bois fous la chaudiere. 
L'ouverture du fond ef large d’environ quatre pou- 
ces en quarré ; elle s’éleve dans une cheminée faite 
exprès, par où s’échappe la fumée. Il y a à chacune 
de ces ouvertures, une plaque de fer que l’on ôte &z 
que l’on replace au befoin, pour modérer l’aéion 
du feu : on en parlera ci-après. 

C'eft cette chaudiere qui contient le vin, où il 
boût par l’aétion du feu que l’on entretient deffous. 
On ne remplit pas en entier la chaudiere de vin $ 
parce qu'il faut laïiffer un efpace à l'élévation du vin, 
quand 1l boût, afin qu'il ne furmonte pas au-deflus 
de la chaudiere. L’ouvrier (que l’on nomme un 44. 
leur, ce font ordinairement des tonneliers) qui tra- 
vaille à la converfion du vin en eau-de-vie, fait l’ef. 
pace qu'il doit laïfler vuide pour l'élévation du vin 
bouillant. La plûpart de ces brûleurs, pour connof- 
tre cé vuide, appliquent leurs bras au pli du poignet 
fur le tranchant du bord de la chaudiere , & laiflent 
pendre leur main ouverte & les doigts étendus dans 
la chaudiere ; & lorfqu’ils touchent du bout du doigt 
le vin qui eft dans la chaudiere, il y a aflez de vin à 
& 1l ny en a pas trop. 

Ce vuide eft toüjours ménagé | quoiqu’on Mette 
autre chofe que du vin dans la chaudiere ; car il faut 
favoir qu'après la bonne eau-de-vie tirée, 1 refte une 
quantité d'autre ezu-de-vie (qu'on appelle féconde) , 
qui n’a prefque pas plus de force ni de goût que fi on 
mêloit dans de bonne eau-de-vie # d’eau commune ; 
dans laquelle feconde pourtant il y a encore une 
partie de bonne eaw-de-vie que l’on ne veut pas per- 
dre , & que l’on retire en la faifant bouillir une {e- 
conde fois avec de nouveau vin dans la chaudiere : 
on appelle cette feconde fois , une féconde chauffé ou 
une double chauffe, parce qu’ordinairement on remet 
dans la chaudiere tout ce qui eft venu de la premiere 
chauffe, foit bonne eau-de-vie on feconde; ainf il 
faut moins de vin à cette double chauffe qu’à la pre- 
nuere. Il y a des gens qui à toutes les chauffes met- 
tent à part la bonne eau-de-vie qui en vient: on ap- 
pelle cela Zever à routes les chauffès. Pour la feconde 
chauffe 1ls ne mettent que la feconde qui eft venue 
de la premiere chauffe : 1l y a quelquefois jufqu’à 
6o ou 70 pintes de feconde, plus ou moins, fuivant 
la qualité du vin. On dira ci-après comment on con- 
noïît qu’il n’y a plus d’efprit dans ce qui vient de la 
chaudiere, & que ce qui y refte n’eft bon qu’à être 
jétté dehors, L 

Lorfque la chaudiere eft remplie jufqu’où elle doit 
l'être, on met du feu fous le fourneau.;-on fe {ert 
d’abord de bois fort combuftible, comme du farment 
de vigne, du bouleau ou autre menu bois; qui don- 
nant plus de flamme que Le gros bois, a une chaleur 
plus vive: on en met fous le fourneau, & only 
entretient todjours vif, autant qu'il en faut pour 
faire bouillir cette chaudiere ; on appelle cela, en 
termes de l’art, mertre en train, Quandla chaudiere 
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commence à bouillir, c’eft-à-dire quand elle eft affez 
chaude pour ne pouvoir plus y fouffrir la main, on 
{a couvré d’un autre vaiffeau que l’on appelle un ca- 
peau. Ce chapeau eft un vaiffeau de cuivre fait en 
cone applati, dont la partie étroite entre dans le 
bord du collet de la chaudiere, & s’y joint le plus 
quite qu'il eft poffible. Ce cone applati & renverié, 
peut avoir douze àtreize pouces. Le diametre de 
la partie étroite eft celui du collet de la chaudiere, 
fauf la liberté d’entrer dans ce collet; & le diametre 
du haut peut avoir fept à huit pouces de plus. Il y a à 
ce chapeau une ouverture ronde , de quatre pouces 
de diametre, à laquelle eft joint & bien fondé un 
tuyau de cuivre qu’on appelle la queze du chapeau ; 
d'environ deux piés de long , qui va toùjours en di- 
minuant jufqu’à la rédnétion d’un ponce de diametre 
au bout. 

On couvre cette chaudiere avec le chapeau: on 
appelle cela coiffèr la chaudiere, pour empêcher Fex- 
halaifon de la fumée du vin, parce que c’eft dans 
cette fumée que fe trouve l'efprit du vin qui fait 
Veau-de-vie. On fait enforte qu’il ne refte entre le cha- 
peau & le collet de la chaudiere aucune ouverture 
par où la fumée puifle s’échapper; & pour y réufür, 
après que le chapeau eft entré & bien enfoncé dans 
le collet de la chaudiere, on met de la cendre feche 
autour du collet, pour la fermer prefque hermétique- 
ment. | 

Ce tuyau ou cette queue de chapeau va fe joindre 
dans un autre vaifleau de cuivre ou d’étain, que l’on 
appelle férpentine , parce qu’elle eft faite en ferpent 
replié. C’eft un uftenfile fait de différens tuyaux 
adaptés & foudés les uns aux autres en rond & en 
fpirale, qui n’en font qu'un. Ce tuyau peut avoir 
un pouce & demi de diametre à fon embouchure, 
& eft réduit à un pouce à fon extrémité ; 1l eit com- 
pofé de fix à fept tournans en fpirale, élevés les uns 
fur les autres d'environ fix à fept pouces ; enforte 
que la ferpentine , dans toute fa hauteur appuyée {ur 
fes tournans , peut avoir trois piés 8: demi ou envi- 
ron. Ces tuyaux tournans font aflujettis par trois 
bandes de cuivre, ou du même métal dont eff la fer- 
pentine, qui y font jointes du haut en-bas pour en 
empècher l’abaiflement. | 

On unit la queue du chapeau à la ferpentine, en 
faifant entrer le petit bout de la queue du chapeau 
dans l’ouverture du haut de la ferpentme, où cette 
queue entre d’un pouce & demi ou environ: on 
lutte bien l’un & l’autre avec du linge & de la terre 
grafle bien unie, afin qu'il ne forte point de fumée 
qui vienne de la chaudiere. 

Cette ferpentine eft, comme l’on doit le com- 


prendre, éloignée du corps de la chaudiere & de la. 


maçonnerie qui l’environne , de l’efpace de dix pou- 
ces ou environ : elle eft placée dans un tonneau ou 
autre vaifleau de boiïs fait en forme de tonneau, 
que l’on appelle pipe en bien des endroits. Cette 
ferpentine y eft pofée debout & à-plomb, penchant 
néanmoins tant-loit-peu fur le devant, pour faciliter 
l'écoulement de la liqueur:qui y pañe: elle y eft 
aflujettie ou par des pattes de fer, des crampons & 
des pieces de:bois qui, fans l’endommager, peuvent 
la rendre immobile & la tenir dans un état ftable. Il 
y a à cette pipe trois trous ou ouvertures, lun au 
haut, du côte de la chaudiere, par lequel fort de la 
longueur d’un pouce le bout d’en-haut de la ferpen- 
tine ; l’autre trou aw bas, dans le devant de la pipe, 
par où fort de la longueur de trois pouces ou envi- 
+on , le petit bout de la ferpentine ; &t un autre trou 
dans le derriere de la pipe, où l’on a ajufté une fon- 
taine ou gros robinet. Lorfque la ferpentine eft bien 
‘pofée dans la pipe’, & que la pipe elle-même eft bien 
aflujettie éenéquilibre , on bouche bienles trois trous 
de la pipe : on calfeutre les deux premiers avec de 


l’étoupe ou de vieilles cordes effilées ou éplüchées,, 
autour du tuyau fortant de la ferpentine; &z le troi- 
fieme , qui eft celui de derriere, doit être bien fer- 
mé par la fontaine que l’on y a fait entrer. 

Pour favoir fi la ferpentine eft bien pofée & a 
affez de pente , on prend une balle de fufl qui ne 
foit pas d’un trop gros calibre, &c on la laïfle couler 
dans la grande ouverture de la ferpentine ; elle doit 
rouler aifément , faire tous les tours de la ferpentine, 
&c fortir par le petit bout : alors elle eft bien pofée. 
Si la balle s’arrête dans la ferpentine, ce qui peut 
quelquefois être caufé par un grain de foudure des 
tuyaux , que le poëlier aura laiflé échapper dans le: 
dedans des tuyaux, en la foudant, ou parce que la 
ferpentine n’eft pas bien foudée : il faut faire fortir 
cette balle; & pour y réuflir, il faut mettre dans le 
trou de la ferpentine la queue du chapeau renverfé, 
c’eft-à-dire fon vuide en-dehors , & jetter dans ce 
chapeau environ un feau d’eau, laquelle s’écoulant 
à force dans cette ferpentine , entraînera avec elle 
la balle qui y eft reftée; & fi la pipe n’eft pas droite 
ou pofée comme 1l faut , il faut la rétablir, &c re- 
mettre cette balle jufqu’à ce qu’elle pañle. 

Pour favoir s’il n’y a point de petits trous à la 
chaudiere , au chapeau ou à la ferpentine, il faut, 
pour la ferpentine , la remplir d’eau avant de la met- 
tre dans la pipe, boucher bien le trou d’en-bas avec 
un bouchon de liége qui ferme bien jufte, & foufiler 
par le gros bout avec un foufflet qui prenne bien 
quite : sil y a quelque finus, l’eau fortira par-là , 
attendu que le vent du fouflet la preffe vivement : 
alors il faut faire fouder cet endroit avant de [a met- 
tre dans la pipe ; s’il n’y a point de trou, on fentira 
que l’eau fait réfiftance au vent du foufflet : on le 


“retire, parce que la ferpentine eft bien jointe & bien 


foudée. Pour le chapeau, il faut le mettre entre es 
yeux & le jour, le vuide du côté des yeux; sil ya 
des finus, on les verra ; s’il n’y en a point, le cha- 
peau eft en bon état. Pour la chaudiere on s’apper- 
çoit qu'il y a un ou des trous, quand on voit dégout- 
ter du vin dans le feu, ou quelqu'endroit de la ma- 
connerie mouillé : il faut alors demaçonner la chau- 
diere, pour réparer le mal. 

Quand tous les uftenfles font en ordre, on rem- 
plit la pipe d’eau froide, n’importe de quel fond elle 
vienne , foit de riviere, de puits, de pluie, ou de 
mer : celle de mer ef la moins bonne, parce qu’elle 
eft plûtôt chaude. Il fant que l’eau furmonte la fer- 
pentine d’environ un pié. Cette eau fert à rafraîchir 
l’eau -de-vie qui fort bouillante de la chaudiere, en 
s’élevant en vapeur vers les parois du chapeau, s’é- 
coule par l'ouverture du chapeau , pañle dans la 
queue de ce chapeau, & de-là dans les tours de la 
ferpentine , & en fort par le petit bout , où elle eft. 
recüe dans un bafñiot couvert, qui eft dans un trou 
en terre au bas de la pipe, & où elle entre au moyen 
d’un petit vafe de cuivre ou d'autre métal, qui eft 
fait en forme d’un petit entonnoir plat, que l’on pla- 
ce fur le petit bout de la ferpentine : cet entonnoir 
eft percé à l’autre bout d’un trou,'fous lequel il y a 
uné pêtite queue ou douille, qui entre dans un trou 
fait exprès au bafiot, par où fe vuide l’eau-de-vie qux 
vient de la chaudiere. On appelle le trou en terre où 
l’on-place le bafliot , faux baffior. On donne à ces uf- 
tenfiles les noms qui font en ufage dans la province 
où l’on s’en fert. ; 

On a dit que cette eau dans la pipe fert à rafrai- 
chir l’eau-de-vie avant qu’elle entre dans le bañfot; 
car quand elle y entre chaude , elle eft ordinairement 
âcre, ce qui hui vient des parties du feu dont elle eft 
remplie en fortant de la chaudiere ; & plütôt elle fe 
décharge de ces parties ignées , &c plus l’eau-de-vie 
eft douce & agréable à boire, fans rien perdre de fa 
forge : ainfi il eft à-propos de rafraîchir cette eau d 

à 


la pipe de tems eh tems, en y en mettant denouvelle, 
afin qu’elle foit toûjours froide s'il eft poffble : car 


plus leau-de-vie vient froide, & meilleure elle eft. Il 
faut toûjours de nouvelle eau à toutes les chauttes. 


Ce baffot eft fait avec des douves, comme font 
celles des tonneaux ; il eft lié avec des cerceaux, 
comme on lie les tonneaux ; il eft fermé ou foncé 
deflus & deflous pour la confervation, 8: empêcher 
l’évaporation de leau-de-vie qui y entre. Ce baffot 

a deux trous fur fon fond d’en-haut , qui ont chacun 
_ leur bouchon mobile ; l’un des trous eft celui où en- 
tre la queue du petit entonnoir , & l’autre fert pour 
fonder & voir combien il y a d’eau-de-vie de venue. 
Ce baflot eft jaugé à la jauge d’ufage dans le pays, 
añn que lon puile favoir précifément ce qu’il con- 
tient, On fait ce qu'il y a dedans d’eau-de-vre, quoi- 
qu'alne {oit pas plein ; on a pour cela un bâton fait 
exprès, fur lequel on a mefuré exaétement Les pots & 
veltes de liqueur que l’on y a mie, à mefure qu’on 
l’a jaugé , tellement que quand il n’y a dans le baffiot 
que quatre , cinq, fix, fept pots plus ou moins de li- 
queur, en coulant le bâton dedans & l’appuyant au 
fond du baflot , l'endroit où finit la hauteur de la li- 
queur qui eft dans le baffiot , doit marquer fur le bà- 
ton le nombre des pots ou veltes qui y font conte- 
nues, &c cela par des marques graduées & numéro- 
tées , qui font empreintes ou entaillées fur ce bâ- 
ton. Ce bafiot doit être pofé bien à-plomb & bien 
folhide dans le faux bafñot. On fait que pour un pot 
il faut deux pintes , & que la velte contient quatre 
pots. 


On a dit qu’au fourneau qui eft fous la chaudiere, 
il y avoit deux ouvertures ; l’une pour y faire entrer 
le bois , & l’autre pour laïffer échapper la fumée. 
Ces deux ouvertures ont chacune leur fermeture 
de fer ; celle de devant par une plaque de fer ; avec 
une poignée, pour la placer ou Penlever à volonté : 
on appelle cette plaque, une srappe. L'ouverture de 
la fumée a également fa fermeture, mais elle n’eft 
pas placée à Porifice du trou ; on fait que par ce 
trou , la fumée du feu monte dans la cheminée pour 
fe répandre dans l’air ; la fermeture de ce trou eft 
placée au-deflus de la maçonnerie de la chaudiere, 
un peu fur le côté : enforte que le tuyau de cette fu- 
mée, qui prend fous la chaudiere, eft un peu dé- 
voyé , pour gagner le conduit de la cheminée. Cette 
fermeture conffte dans une plaque de fer, longue 
environ d’un pié, & large de quatre pouces & de- 
mi, ce qui doit boucher le tuyau de la cheminée : 
anfi ce tuyau ne doit avoir que cela de largeur, & 
être prefque quarré ; on appelle cette fermeture,une 
tiretre, parce qu'on la tire pour l’ôter, & on la pouffe 
pour la remettre, c’eft-à-dire pour ouvrir & fermer 
ce trou, qui répond au-dehors au-deffus de la chau- 
diere par une fente, dans le mur du tuyau de la che- 
minée ; 1l ne faut pas néanmoins que cette tirette 
bouche tout-à-fait le tuyau de la cheminée, parce 
que pour lentretien du feu , il faut qu'il s’en ex- 
hale un peu de fumée, fans quoi il feroit étouffé {ous 
le fourneau : ainf il peut refter autour de la tirette 
une ligne ou deux de vide. | 


Ces deux plaques de fer fervent pour entretenir 
Le feu fous le fourneau dans un degré égal de cha- 
leur; & quand il n’y a pas affez d'air, on tire tant- 
{oït-peu la tirette ; s’il y en atrop, on la pouñfe tout- 
à-fait : de façon que le feu qui eft fous la chaudiere, 
n'étant point animé par un air étranger, brûle égale- 
ment, & entretient le bouillon de la chaudiere dans 
une égale effervefcence, ce qui fait que l’eau-de-vie 
vient toljours prefque également & doucement ; ce 
qui contribue beaucoup à fa bonté. 


Quand la chaudiere eft coiffée , on continue à 


mettre du menu bois fous le fourneau, jufqu'à ce 
Tome FA | 
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que la vapeur qui fort du vin » & qui monte au fond 
du chapeau, {oit entrée dans la ferpentine, & foit fur 
le point de gagner les tours de la ferpentine; ce que 
l'on connoît en mettant la main fur le bout de la 
queue du chapeau, du côté de La ferpentine : s’il eft 
bien chaud, c’eft une Preuve qu'il y à pañé de la 
vapeur aflez confidérablement pour l’échauffer : 
alors on met du gros bois fous le fourneau ; ce font 
des büches coupées de longueur , pour ne pas excé- 
der celle du fourneau , & ne pas empêcher que l’on 
n’en ferme bien l’ouvertute avec la trape ; on y met 
de ce gros bois autant qu’il en faut pour remplir le 


fourneau prefqu’en entier , & aflez fuffifamment 


pour faire venir toute la bonne eaw-de- pie; car le 
fourneau une fois fermé , on ne doit plus l'ouvrir : 
on laifle cependant parmi ces bûches aflez de vuide 
pour l’agitation de lair. On appelle cela , garnir La 
chaudiere, Lorfque le fourneau eft rempli, on met la 
trape pour en boucher l’ouverture d’entrée, & on 
poufle la tirette pour en fermer l'ouverture de la 
cheminée: ce que l’on m’avoit pas fait, lorfque l’on 
mettoit la chaudiere en train ; l’eau-de-vie alors vient 
tranquillement, & le courant ne doit avoir qu'une 
demi-ligne ou environ de diametre ; plus le courant 
eft fin, & plus l’eau - de-vie eft bonne. C’eft au bri- 
leur, comme conduéteur de la chaudiere > à voir 
comment ce courant vient : car quelquefois , furtout 
dans le commencement, il eft trouble & gros, parce 
que l’on n’a pas garni & fermé les ouvertures affez 
tôt; & le feu alors ayant trop d’aivité, fait mon- 
ter le vin de la chaudiere par fon bouillon, par l’ou- 
verture du chapeau, qui pañle ainf dans la ferpen- 
tine, & en fort de même : quand on a un ouvrier 
entendu & foigneux , cela n’arrive point; mais fi 


- cela arnivoit, il faudroit fur le champ jetter un peu 


d’eau froide fur le chapeau &e fur la ferpentine, pour 
arrêter & réprimer cette vivacité du feu: cela ordi- 
natrement ne dure qu’un bouillon, parce que le gros 
bois qu'on a mis dans le fourneau fous la chaudiere, 
&c la fupprefñon de l’air par les fermetures des trous, 
amortit cette vivacité. S'ilétoit entré de cette liqueur 
trouble dans le baffiot, il faudroit l’ôter en la vui- 
dant , pour ne pas la laifler mêlée avec la bonne eux. 
de-vie , car cela la rendroit trouble & défe@ueufe, 
Lorfque c’eft une premiere chauffe que l’on repañle 
une feconde fois dans la chaudiere, cette liqueur 
trouble mêlée avec l’autre, n’y fait rien : car on re- 
mettra le tout dans la chaudiere pour une feconde 
chauffe. L'on doit favoir que le grand nombre des 
brûleurs & de ceux qui font convertir leurs vins en 
eaux-de-vie ; font deux chauffes pour une, la fimple 
& la double ; la fimple, c’eft la premiere fois; la 
double, c’eft la feconde fois , dans laquelle on re- 
pañle tout ce qui eft venu dans la premiere avec de 
nouveau vin, autant qu'il en faut pour achever de 
remplir la chaudiere jufqu’au point où elle doit l’&- 
tre. Suppolé que l’on s’apperçoive que le bois ne 
brûle point fous la chaudiere par le défaut de fa qua- 
lité, &c qu'il n’a pas aflez d’air, il faut lui en donner 
en tirant un peu la tirette: cela le ranimera ; mais 
d’abord que l’on s’apperçoit que l’eau-de-vie vient 
nueux , & par conféquent que le bois brûle mieux, ik 
faut repoufler cette tirette & fermer. Il ne faut pref- 
que jamais ôter la trape pendant que l’exu-de-vie 
vient, on courroit des rifques de faire venir trou- 
ble : car le feu étant animé par l’air qui entre fous le 
fourneau, peut tellement donner de l’ativité au feu, 
que le-bowillon du vin en devienne trop élevé, & 
qu'il ne furmonte jufqu’au trou du chapeau, & de-là 
ne coule dans la ferpentine. Il peut même arriver en. 
core d’autres accidens plus funeftes : car le bouillon 
du vin étant très - violent, peut faire fauterle cha 
peau de la chaudiere, & répandre le vin qui prend 
feu alors comme la poudre, où comme l’euz-de vie 
Ce 
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même, ce qui peut mettre le feu dans fa maifon, 
brûler les perfonnes , & caufer un incendie des plus 
fächeux ; car le feu prenant dans la chaudiere ,ils’en 
éleve une flamme que l’on ne peut éteindre qu'avec 
de très-grandes peines & beaucoup de danger, êc 
tout ce qui fe rencontre de combufhble eft incendié. 
Ce font des malheurs qui arrivent quelquefois par 
l'ignorance, l’imprudence , ou la négligence de l’ou- 
vrier brüleut ; c’eft à quoi il faut bien prendre gar- 
de, & on y veille dès qu’on coiffe la chaudiere, en 
aflujettiflant bien le chapeau , le calfeutrant bien 
avec de la cendre, & prenant dans la fuite garde à 
ménager bien fon feu : c’eft pourquoi il fant bien vi- 
fiter la ferpentine & le chapeau , pour voir sil ny a 
point de trou ; car s'il y en avoit un, quelque petit 
qu'il pût être, cela cauferoit de la perte par l’écou- 
Iement de l’eau-de-vie, & expoferoïit aux accidens du 
feu, qu'il faut éviter. 

Quand la chaudiere eft en bon train , que le baf- 
fiot pour la réception de l’eaz-de- vie eft bien poié, 
on laifle venir l’eau-de-vie tout doucement, jufqu’à 
ce qu'il n’y ait plus d’efprit fupérieur dans le vin; 


caril faut {avoir que dans Le vin il ÿ a trois fortes de 


chofes , un efprit fort & fupérieur , un efprit foible 
ou infirme , & une partie épaifle, compaéte & fleg- 
matique. L’efprit fort & fupérieur , eft celui qui for- 
me l’eau-de-vie, qui eft inflammable , évaporable, 
fort, brûlant, favoureux, brillant comme du cryf- 
tal, qui avec fa force a de la douceur qui eft agréa- 
ble à l’odorat & au goût, quoique violent: cet ef- 
prit, quand le feu le détache par fon aëuivité des par- 
ties groflicres qui l’enveloppent, forme une liqueur 
extrèmement claire, brillante, vive, & blanche; 
ce que nous appellons eau-de-vie, la bonne & forte 
eau-de-vie. L’efprit foible & infirme, eft celui qui s’ex- 
hale des parties épaifles , après que l’efprit fort com- 
me plus fubtil eft forti: cet efprit foible eft affez clair, 
blanc, tranfparent ; mais il n’a pas, comme l’efprit 
fort , cette vivacité, cette inflammabilité, cette fa- 
veur, ce bon goût & cette bonne odeur qu’a l'efprit 
fort : cet efprit n’eft dit fozble & infirme , que parce 
qu'il eft compofé de quelques parties d’efprit fort , 
& de parties aqueufes & flegmatiques , lefquelles 
étant fupérieures de beaucoup à celles de lefprit 
fort , l’abforbent & le rendent tel qu’on vient de le 
dire; & comme il y a encore dans ce mêlange des 
particules de Pefprit fort que l’on veut avoir, & qui 
feront, comme le pur efprit fort, de bonne eau-de- 
vie, c'eft ce qui fait qu'après la bonne ea-de-vie ti- 
rée, on laifle venir jufqu’à la fin cet efprit foible, 
pour le repafler dans une feconde chauffe. On ap- 
pelle cet efprit foible , en terme de fabrication d’eaz- 
de-vie , la féconde , c’eft-à-dire la féconde eau-de-vie, 
La troifieme partie du vin, qui eft le refte du dedans 
de la chaudiere, après que ces deux efprits en font 
fortis', eftune matiere liquide, trouble &c brune , qui 
n’a aucune propriété pour tout ce qui regarde l’eaw- 
de-vie : aufli la laiffe -t- on couler dehors par des ca- 


naux faits exprès, où elle fe vuide par un tuyau de 


cuivre long d’un pié & de deux pouces de diametre, 
qui eft joint & foudé à la chaudiere fur le côté près 
le fond, afin que tout puifle fe bien vuider ; lequel 
tuyau eft bien &c folidement bouché pendant toute 
la chauffe. On appelle cette derniere partie du vin, 
la décharge, c’eft-à-dire cette partie grofliere qui char- 
._geoit les efprits du vin , &t que le feu a féparée & 
divifée. | 
On laifle venir cette eau-de-vie dans le baffiot juf- 
qu’à ce qu'il ny ait plus d’efprit fort ; & pour le con- 
noître, on a une petite bouteille de cryftal bien tranf- 
parente, longue de quatre à cinq pouces , d’un pou- 
ce de diametre dans fon milieu, &c d’un peu moins 
dans fes extrémités : on l’appelle uze preuve ; parce 
qu'elle fert à éprouver; avec laquelle bouteille on 


recoit du tuyau même de la ferpentine, cette eay-de- 
vie qui en vient ; On emplit cette bouteille jufqu’aux 
deux tiers ; & en mettant le pouce fur embouchure 
& frappant d’un coup ou deux ferme dans la paume 
de l’autre main, ou fur fon genou, & non fur une ma- 
tiere dure, parce qu’on cafleroit la bouteille, on ex- 
cite cette liqueur, qui devient bouillonnante, & qui 
forme une quantité de globules d’air dans le haut de 
cette liqueur : c’eft par ce moyen & la difpofition, 
grofleur, & ftabilité deices globules,queles connoïf- 
ieurs favent qu’il y a encore, ou qu'il n’y a plus de 
cet efprit fort à venir ; & même avant qu'il foit tout 
venu, c’eft-à-dire quand il eft proche de fa fin, ces 
globules de la preuve commencent à n’avoir plus le 
même œil vif, la même groffeur, la même difpoñ- 
tion, & la même ffabilité ; & quand tout cet efprit 
fort eft venu , il ne fe forme plus ou prefque plus de 
globules dans la preuve ; & quoique l’on frappe com- 
me ci-devant, elle ne forme plus qu’une petite écu- 
me, qui eft prefqu’auffi-tôt paflée qu’apperçüe. Les 
ouvriers d’eaz- de-vie appellent cela , La perte ; ainfi 
on dit , la chaudiere commence à perdre, ou eff perdue ; 
c’eft-à-dire qu'il n’y a plus d’efprit fort & de preu- 
ve à venir: & ce qui vient enfuite eft la feconde. 
Quand on veut avoir de l’eau-de-vie très-forte, on 
leve le bafliot dès qu’elle perd ; on n’y laïffe entrer 
aucune partie de feconde: on appelle cela, couper & 


_ da Jérpentine, ou de l’eau-dé-vie coupée à la ferpentine. 


Et pour recevoir enfuite la feconde, on place un au- 
tre baffiot où étoit le premier, qui reçoit cette fecon- 
de, comme le premier avoit reçu la bonne eau-de= 
ve, 

Mais comme cette eau-de-vie coupée à la ferpen- 
tine n’eft pas une eau-de-vie de commerce, où on ne 
la demande pas fi forte, quoiqu’on l’y reçoive bien ; 
quand on la vend telle , les brüleurs-marchands-ven- 
deurs y laïffent venir une partie de la feconde, qui 
tempere le feu & la vivacité de cette premiere eau 
de-vre, 

Il y a eu dans une province du royaume (lAu- 
nis) où l’on fabrique beaucoup d’eaz-de-vie, des con- 
teftations au fujet de ce mêlange de la feconde avec 
la bonne eau-de-vie, ou de l’eau-de-vie forte ; les ache- 
teurs difoient qu'il y avoit trop de feconde, & que 
cela rendoit l’eau-de-vie extrèmement foible au bout 
de quelques jours, fur-tout après quelque tranfport 
&c trajet fur mer ; les vendeurs de leur côté difoient 
que non, & qu'ils fabriquoient l’eau-de-vie comme 
ils avoient toüjours fait, & que s’il y avoit de la 
fraude, elle ne venoit pas de leur part : enforte que 
cela mettoit dans ce commerce d’ezu-de-vie des con- 
teftations qui le ruinoient ; chacun crioit à la mau- 
vaife foi, chacun fe plaignoit, & peut-être les deux 
parties avoient raïfon de fe plaindre l’une de l’autre, 
Sur ces conteftations , & pour rétablir & faire re- 
fleurir cette branche du commerce, le Roi, par les 
{oins & attentions de M. de Boïfmont, intendant de 
la province, a interpofé fon autorité ; & par fon ar- 
rêt du confeil du ro Avril 1753 , fa Majefté a ordon- 
né, art, 1. que les eaux-de-vie feront tirées au quart, 
garniture comprife, c’eft-à-dire que fur feize pots 
d’eau-de-vie forte il n’y aura que quatre pots de fe- 
conde, Pour entendre ceci , il faut fe rappeller ce 
que l’on a ci-devant dit; que la forte eau-de-vie ye- 
noit dans le baflot ; qu’elle étoit forte jufqu’à ce 
qu’elle eût perdu; que pour favoir ce qui en étoit 
venu , & combien il y en avoit dans le bafiot, on 


. avoit un bâton fait exprès, fur lequel il y avoitdes 


marques numérotées qui indiquoient la quantité de 
liqueur qu'il y avoit dans le baffiot : ainfi fuppofant 
qu’en fondant avec le bâton , il marque qu’il y a de 
la liqueur jufqu’au n°. 20, cela veut dire qu'il y a 
vingt pots d’eau-de-vie dans le bafot ; ainfi y ayant 
vingt pots d’eau-de-vie forte, on peut la rendre & la 
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conferver bonne, marchande, & confofme à l’arrêt 
-duconfeil , en y laïflant venir cinq pots de feconde, 
qui fe mêlant avec les 20 pots d’eau-de-vie forte, en 
compofent 25 : c’eft ce qu'on appelle Zever au quart, 
jarce que le quart de 20, eft 5; & que l’on ne leve le 
Et qu'après que ces ÿ pots de feconde font-mê- 
lés avec les 20 pots d’eax-de-vie forte: & aïnf foit 
qu'il y ait plus Ou moins d’eau-de-vie forte de venue 
dans le bafñot, on prend le quart de ce qui eft venu 
-pour la laïffer venir en feconde. Ces pots de fecon- 
de font appellés a garniture , par l’arrêt du confeil. 
: Lorfque cette eau-de-vie eft venue avec fa garni- 
ture, on leve le bafliot fur le champ pour y en pla- 
cer un autre, afin de recevoir tout le refte de la fe- 
conde ; & l’on peut dès ce moment vuider ce pre- 
muer bafñot, & mettre cette bonne ee-de-vie dans 
un tonneau où futaille, appellée Barrique qu piece; 
&t l’on peut dire qu'il y a dans cette barrique 25 pots 
de bonne ezx-de-yie marchande, & faite conformé- 
ment aux intentions du Roi. 

Cette futaille, piece, ou barrique, doit être fa- 
briquée fuivant le réglement porté par l’arrêt du con- 
fil du r7 Août 1743, rendu aux inftances de M. de 
Barentin, intendant alors de la province, qui vou- 
loit foûtenir ce commerce, où il voyoit dès-lors 
raître des conteftations qui le ruineroïent infaillible- 
ment, fi l’on n’alloit au-devant par l’interpofition de 
l'autorité fouveraine ; ces futailles doivent donc être 
faites conformément à ce réglement , pour qu’elles 
puiflent jauger jufte & velter jufte , en terme de com- 
merce, ce qu'elles contiennent : ce que l’on fait par 
le moyen d’une jauge ou velte numérotée & graduée 
fuivant toutes les proportions géométriques , & ap- 
prouvée par la police des lieux, laquelle velte l’on 
glifle diagonalement dans la barrique par la bonde 
d'icelle. 

Il y a pour ce commerce d’eau-de-vie des courtiers 
auxquels on peut s’adreffer : ces gens-là font chargés 
de la part des marchands-commifionnaires, ou au- 
tres, de l’achat de cette liqueur ; & comme dans les 
conteftations reglées par l'arrêt du confeil de 17 NS 
les courtiers avoient été compris dans les plaintes 
refpeëtives, le Roi par fon édit a établi dans la ville 
de la Rochelle des agréeurs, pour lacceptation & 
pour le chargement des eaux-de-vie : enforte que fur 
le certificat des agréeurs à l’acceptation , Les eaux-de- 
vie font réputées bonnes ; & fur le certificat des 
agréeurs au chargement, les eaux-de-vie ont été em- 
barquées & chargées bonnes, & cela afin de faire 
cefler les plaintes des marchands-commettans des 
provinces éloignées, qui fe plaignoïent qu’on leur 
envoyoit de l’ea-de-vie trop foible. 

C’eft ainfi que fe fabrique & fe commerce l’eau 
de-vie, qui a un flux & reflux continuel dans le prix. 

Comme l’on veut conferver tout ce qui eft efprit 
dans le vin que l’on brûle , on fait épreuve à la fin 
de la chauffe , pour favoir s’il y a encore quelque 
efprit dans ce qui vient de la chaudiere ; & pour ce- 
la Pouvrier brüleur reçoit du tuyau de la ferpentine 
dans un petit vafe , un peu de la liqueur qui vient ; 
& une chandelle flambante à la main , 1l verfe de 
cette liqueur fur le chapeau brûlant de la chaudiere, 

& préfente la flamme de la chandelle au courant de 
cette liqueur verfée : fi le feu y prend, & qu'il y ait 
encore quelque peu de flamme bleuâtre qui s’éleve, 
c’eft une marque qu'il y a encore de l’efprit dans ce 
qui vient, & on attend qu'il n’y en ait plus. Quand 
la flamme de la chandelle n’y prend point, ce n’eft 
Plus qu'un flegme inutile: ainfi on leve le chapeau 
de la chaudiere, & on laifle échapper par le tuyau 
qui eft au-bas de la chaudiere , toute la décharge , 
€ eft-à-dire toute cette liqueur groffiere , impure, & 
inutile qui refte dans la chaudiere , qui s'écoule de- 


hors, ou dans des trous ou fofés faits exprès, où elle 
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le perd dans les terres ; après quoi on recharge la 


chaudiere avec de nouveau vin, on y met la feconde 
que l’ona reçue, & on fait la chauffé comme la pre- 


miere fois, Il faut 24 heures pour les deux chauifes , 
la fimple & la double, 


Lorfque lon a deux chaudieres, on les accole lu: 
ne contre l’autre ; mais 11 faut autant de façon à cha- 
cune, c’eit-à- dire 1l faut les mêmes uftenfiles », un 
fourneau à part, une cheminée À part, & une con- 
duite & un gouvernement à part, Si on a plufieurs 
chaudieres, on peut les conftruire dans Le même en 
droit, mais toüjours chacune doit être garnie de fes. 
uftenfiles particuliers. 

Les termes dont on s’eft fervi pour la fabrication 
& le commerce de cette eau- de-vie, peuvent être 
différens dans les différentes provinces où l’on fait 
de l’eau-de-vie : mais le fond de la fabrique & du com- 
merce, eff toüjours le même. Voyez l’article Disriz- 
LATION , &c la Planche du Diffillateur. 

ÆEAUX-FORTES , (Chimie.) dans la préparation du 
falpetre , & d’autres opérations de la même nature x 
on donne le nom d’eaux-fortes à celles qui font très- 
chargées ou de fel , ou plus généralement des matie- 
res qui y {ont en diflolution. 

* EAUX SURES , (Teiniure,) eau commune , aigrie 
par la fermentation du fon: c’eft une drogue non co- 
lorante. On donne le même nom au mélange d’alun 
&c de tartre, qui fert à éprouver les étoffes par le 
débouulli. Foyez DÉpouiLir & TEINTURE. 

EAU DONNER, (Teirture.) c’eft achever de rem- 
phir la cuve qui ne jette pas du bleu, & y mettre de 
l’indigo pour qu’elle en donne. 

EAUX AMERES DE JALOUSIE , (Æif. anc.) il eft 
parlé dans la loi de Moyfe, d’une eau qui fervoit à 
prouver fi une femme étoit coupable ou non d’adul- 
tere. 

Voici comment on procédoit : Le prêtre préfen- 
toit à la femme l’eaz de jaloufie | en lui difant : » Si 
» Vous vous êtes retirée de votre mari, & que vous 
» vous foyez fouillée en vous approchant d’un autre 
» homme, 6, que le Seigneur vous rende un objet 
» de malédi&tion, & un exemple pour tout fon peu- 
» ple, en faifant pourrir votre cuiffe & enfler votre 
# ventre; que cette ezz entre dans vos entrailles, 
» pour faire enfler votre ventre & pourrir votre 
» cuifle ». Et la femme répondra, ainfi foit-il, Le 
prètre écrira ces malédiétions dans un livre , & il les 
effacera enfuite avec l’eax amere. Lorfqu'il aura fait 
boire à la femme l’eau amere , il arrivera que f elle a 
été fouillée , elle fera pénetrée par cette ex, fon 
ventre s’enflera , & fa cuifle pourrira, &c. Que fi 
elle n’a point été fouillée, elle n’en reffentira aucun 
mal , & elle aura dés enfans. Num. cap. y. Voilà une 
pratique qui prouve certainement que Jekova n’étoit 
pas feulement le Dieu des Juifs, mais qu'il en étoit 
encore le fouverain, & que ces peuples vivoient 
fous une théocratie. Chambers. (G 

EAU LUSTRALE, (Myrh.) ce n’étoit autre chofe 
que de l’eau commune , dans laquelle on éteignoit 
un tion ardent tiré du foyer des facrifices. Cette 
eau étoit mife dans un vafe , qu’on plaçoit à la porte 
ou dans le veflibule des temples ; & ceux qui y en- 
troient s’en lavoient eux-mêmes, ou s’en faioient 
laver par les prêtres , prétendant avoir par cette 
cérémonie acquis la pureté de cœur néceflaire pour 
paroitre en préfence des dieux. Dans certains tem= 
ples il y ayoit des officiers prépofés pour Jjetter de 
lea luffrale fur tous les paflans ; & à la table de 
l’empereur, ils en répandoient quelques gouttes fur 
les viandes, Dans toute maïfon où il y avoit un 
mort, on mettoit à la porte un vaie d'eau lufrale , 
préparée dans quelqu’autre lieu où il n’y avoit point 
de mort : on en lavoit le cadavre ; & tous ceux qui 
venoient à la maifon du mort, avoient foin de s’af. 
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perger de cette sax, pour fe préferver des fouillu- 
res qu'ils croyoient contraéter par l’attouchement 
ou par la vûe des cadavres. Chambers, (G) 
ÉAU-BENITE, (Hi, eccléféaff,) eau dont on fait 
ufage dans l’Eglife romaine après lavoir confacrée 
avec certaines priéres, exorcifmes & cérémonies. 


Celle qu’on fait folennellement tous les dimanches 


dans les paroiïfles , fert pour effacer les péchés vé- 

niels, chafler les démons , préferver du tonnerre, 

&c. c’eft ce que dir le défionnaire de Trévoux. 
Les évêques grecs ou leurs grands vicaires font le 


5 Janvier fur le {oir l’eau-benite, parce qu'ils croyent 


que Jefus-Chrift a été baptifé le 6 de ce même mois; 
amais ils n’y mettent point de fel, &c ils trouvent fort 
à redire (on ne fait pas pourquoi) que nous en met- 
tions dans la nôtre. On boit cette eau-benite, on en 
afperge les maifons, on la répand chez tous les par- 
ticuhers ; enfuite le lendemain jour de l’épiphanie, 
les papas font encore de l’euu-benite nouvelle qui 
s’employe à benir les églifes prophanées & à exor- 
cifer les poflédés. 

Les prélats arméniens ne font de l’eau-benite qu’u- 
ne fois l’année ; & ils appellent cette cérémonie le 
baptême de la croix , parce que le jour de l’épiphame 
ils plongent une croix dans l’eau, après avoir récité 
plufeurs oraifons. Dès-que l’eau-benire eft faite, cha- 
cun en emporte chez foi; les prêtres arméniens, & 
fur-tout les prélats, retirent de cette cérémonie un 
profit très-confidérable. 

Il y avoit parmi les Hébreux une eau d’expiation 
dont parle le chap. xjx. du livre des nombres. On 
prenoit de la cendre d’une vache rouffe, on mettoit 
cette cendre dans un vafe où l’on jettoit de l’eau, 
avec laquelle on faïloit des afperfons dans Les mai- 
fons, fur les meubles, & fur les perfonnes qui avoient 
touché quelque chofe d’immonde. Telle eft appa- 
* remment l’origine de benir avec de l’eau, vers le 
tems de pâques, dans quelques pays catholiques , 
les maïfons, les meubles, & même les alimens. 

Enfin les Payens avoient auffi leur eau facrée. 
Poyez l’article EAU LUSTRALE. 

Il eft aflez vraflemblable, comme le prétend le 
P. Carmeli, que la connoïffance qu’on avoit des ver- 
tus de l’eau, engagea les hommes à s’en fervir pour 
les cérémonies religieufes. Ils obferverent que cet 
élément entretenoit , noutrifloit & faifoit végéter 
les plantes ; ils lui trouverent la propriété de laver, 
de nettoyer & de purifier les corps. Ils regarderent 
en conféquence les fleuves , les rivieres & les fon- 
taines, comme des fymboles de la divinité ; ils por- 
terent dès-lors jufqu’à lidolatrie le refpe& qu'ils 
avoient pour l’eau, & lui offrirent un encens facri- 
lége. Enfin elle fut employée dans les rits facrés 
prefque par tous les peuples du monde ; & cet ufage 
eft venu jufqu’à nous. Il ne faut donc point douter 
que l’eau d’expiation des Juifs, l’eau lufirale des 
Payens, &e l’eau-benite des Chrétiens , ne partent du 
même principe ; mais l’application en eft bien diffé- 
rente, puifque nous ne fommes ni Juifs ni Payens. 
Article de M, le Chevalier DE JAWCOURT. 

EAUX ET FORESTS, (Jurifpr.) On comprend 
ici fous le terme d'eaux les fleuves, les rivieres na- 
vigables, & autres ; les ruiffeaux, étangs, viviers, 
pêcheries. Il n’eft pas queftion ici de la mer; elle 
fait un objet à part pour lequel il y a des reglemens 
&c des officiers particuliers. 

Le terme de forérs fignifioit anciennement les eaux 
auffi-bien que les bois , préfentement il ne fignifie 
plus que les forées proprement dites, es bois, garen- 
nes, buiffons, | 

Sous les termes conjoints d'eaux & forérs , la Ju- 
rifprudence confidere les eaux, &c tout ce qui ya 
rapport, comme les moulins, la pêche, le curage 


des rivieres ; elle confidere de même les forérs, &. 
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tous les bois en’ général, avec toutcequi peut $ 
avoir rapport. ŒSET 1 

Les eaux & forêss du prince, ceux des commu 
nautés &c des particuliers, font également l’objet dés» 
lois, tant pour déterminer le droit que chacun peut! 
avoir à ces fortes de biens, que ‘pour leur :confer= 
vation & exploitation. es + 

On entend aufli quelquefois par le terme d'eaux 
& foréts les tribunaux & les officiers établis pour 
connoître fpécialement de toutes les matieres qué 
ont rapport aux eaux C foréts. 1 J'ASE EU ME 

Ce n’eft pas d'aujourd'hui que les eaux € forérs 
ont mérité l'attention des lois ; il paroît que dans 


| tous les tems & chez toutes les nations, ces fortes 


de biens ont été repardés comme les plus précienx 

Les Romains qui avoient emprunté des Grecs une: 
partie d&leurs lois, avoient établi plufieurs regles 
par rapport aux droits de propriété ou d’ufage que 
chacun pouvoit prétendre fur l’eau des fleuves 82 
des rivieres , fur leurs rivages, fur la pêche, & au. 
tres objets qui avoient rapport aux eaux. 

La confervation & la police des forérs 6: des bois 
paroït fur-tout avoir toûjours mérité une attention 
particuliere , tant à caufe des grands avantages que 
l’on enretire par les différens ufages auxquels les bois 
font propres, & fur-tout pour la chafle, qu’à caufe 
du long efpace de tems qu'il faut pour produire les 
bois. 

Auf voit-on que dans les tems les plus reculés i£ 
y'avoit déjà des perfonnes prépolfées pour veiller à 
la confervation des bois. . 

Salomon demanda à Hiram roi de Tyr,la permif- 
fion de faire couper des cedres &c des fapins du Liban 
pour bâtir le temple. : 


On lit auffi dans Efdras, 46. IT. cap. 1j. que quand 
Nehemias eut obtenu du roi Artaxercès furnommé 
Longuemain , la permiffion d’aller rétablir Jerufalem, 
il lui demanda des lettres pour Afaph garde de fes 
forêts, afin qu'il lui fit délivrer tout le bois nécef 
faire pour le rétabliffement de cette ville. 


Ariftote en toute république bien ordonnée defire 
des gardiens des forêts, qu’il appelle vaupous, fÿlvas 
rum cuftodes. 

Ancus Martius quatrieme roi des Romains, réunit 
les forêts au domaine public, ainfi que le remarque 
Suétone. | 7 

Entre les lois que les décemvirs apporterent de 
Grece, 1l y en avoit qui traitoient de glande, arbo- 
ribus, G pecorum paflu. 

Ils établirent même des magiftrats pour la garde 
& confervation des forérs, & cette commifhon étoit 
le plus fouvent donnée aux confuls nouvellement 
créés, comme il fe pratiqua à l’égard deBibulus & de 
Jule-Céfar, lefquels étant confuls, eurent le gouver- 
nement général des forés, ce que l’on défignoit par 
les termes de provinciam ad fÿlyam & colles; c’eft ce 
qui a fait dire à Virgile: S2 canimus [ylvas, fylve 
funt confule dignæ. Voyez Suétone ex la vie de Jule- 
Céfar. 

Les Romains établirent dans la fuite des gouver- 
neurs particuliers dans chaque province pour la con- 
feryation des bois, & firent plufeurs lois à ce fujet. 
Ils avoient des foreftiers ou receveurs établis pour 
le revenu & profit que la république percevoit fur 
les bois & forérs, & des prépofés à la confervation 
des bois & foréts néceffaires au public à divers ufa- 
ges, comme Alexandre Severe , qui les réfervoit 
pour les thermes. | 

Lorfque les Francs firent la conquête des Gaules ; 
ce pays étoit pour la plus grande partie couvert de 
vaftes foréts, ce que nos rois recarderent avec raïfon 
comme un bien ineftimable, 

La confervation des bois paroïfoït dès -lors un 


objet fiimportant , que les gouverneurs on gardiens 
de Flandres, avant Baudouin furnommé Bras-de-fer, 
étoient nommés foreféiers, à caufe que ce pays étoit 
alors couvert pour la plus grande partie de la forés 
Chämbroniere : le titre de foreffiers convenoit d’ail- 
leurs aufli-bien aux eaux qu'aux foréts. 

Les rois dé la feconde race défendirent l’éntiée 
de leurs Jorés, äfin que l’on n’y commit aucune en- 
treprife, Charlemagne enjoignit aux foreftiers de les 


bien garder ; mais il faut obferver que ce qui eft dit 


des forérs dans les capitulaires ; doit quelquefois s’en- 


_tendre des étangs ou garennes d’eaz, qui étoient en 


core alors comprifes fous Le térme de forérs. 


Aymoin fait mention que Thibaut Filetoupe étoit 


foreftier du roi Robert, c’eft-à-dire infpeéteur géné- 
ral de fes forérs.' Il y avoit auffi dès-lors de fimples 


gardes des foréts, appellés falruarios & [ylvarios cuf- 


£odes. L 

La plus ancienne ordonnance que l’on ait trouvée 
des rois de la troifieme race, qui ait quelque rapport 
aux eaux © foréts, elt une ordonnance de Lois VI, 
de lan 1115, concernant les mefureurs & arpen- 
teurs des terres & bois. : 

Mais dans le fiecle fuivant il y eut deux ordon- 
nances faites fpécialement fur le fait des eaux € fo- 
rérs ; lune par Philippe- Augufte, à Gifors en No- 
vembre 1219; l’autre par Louis VIII. à Montargis 
en 1223. 

Les principaux réglemens faits par leurs füuccef- 
feurs , par rapport aux eaux €: forérs, font l’ordon- 
nance de Philippe-le-Hardi, en 1280; celle de Phi- 
lippe-le-Bel, en 1291 & en 1309; celle de Philippe 
V.en:318, de Charles-le-Bel, en 1326 ; du roi 
Jean, en1355 ; de CharlesV.en:376 ; de CharlesVI. 
en 1384, 1387, 1402, 1407 &1415; de François. 
en1515,1516;1518, 1520, 1523: 153415351539 
1540, 1543, 1544 & 1545; d'Henri IT.en 1548, 
1552,1554,1$55,1558; deCharlesIX.enr561,1563, 
1566 & 1573; d'Henri III. en 1575, 1578, 1579, 
1583 & 1586 ; d'Henri IV. en 1597; de Louis XIII, 
en 1637; & de Louis XIV. au mois d’Août 1660. 


Cette derniere ordonnance eft celle qu’on appelle 
communément l'ordonnance des eaux & forées, parce 
w’elle embrafle toute la matiere , & réfume ce qui 
étoit difperfé dans les précédentes ordonnances. Elle 
eft divifée en trente-deux titres différens, qui con- 
tiennent chacun plufeurs articles. Elle traite d’a- 
bord dans les quatorze premiers titres, de la compé- 
tence des officiers des eaux 6: foréts ; {avoir de la ju- 
rifdiétion des eaux & foréts en général, des officiers 
des maîtrifes, des grands-maîtres, des maîtres par- 
ticuliers, dulieutenant , du procureur du roi , du 
garde- marteau, des greffiers, gruyers, huifliers- 
audienciers, gardes généraux, fergens & gardes des 
forérs & boïs tenus en grueries, grairies, &:c. des ar- 
penteurs, des’aflifes, de la table de marbre, des 
juges en dernier reflort, & des appellations. 


Les titres fuivans traitent de l’afiete, balivage 
& martelage, & vente des bois; des recollemens, 
des ventes, des chablis & des menus marchés ; des 
ventes & adjudications ; des panages , glandées & 
païflons ; des droits de pâturage & panage ; des 
chauffages & autres ufages des bois, tant à bâtir 
qu’à réparer ; des bois à bâtir pour les maïfons roya- 
les & bâtimens de mer ; des eaux @ foréts, bois & 
garennes tenus à titre de dotaire, &c. des bois en 
gruerie, grairie, tiers & danger ; des bois apparte- 
nans aux eccléfiaftiques & gens de main-morte ; des 
bois, prés, marais, landes, pâtis, pêcheries, & 
autres biens appartenans aux communautés & ha- 
bitans des paroïffes ; des bois appartenans à des par- 
ticuliers ; de la police & confervation des forêts, 
eaux & rivieres ; des routes & chemins royaux ès 
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foréts 82 marche-piés des rivieres ; des droïts, de péa- 
ges, travers & autres ; des chafles, de la pêche ; 
enfin des peines , amendes, refüitutions , dommages- 
intérêts & confifcations. re L% 
Nous ayons cri ne pouvoir mieux faire que de 
tapporter ainfi les titres de cette ordonnance > pont 
fairé connoître exaétement quelles font les matieres 
qu'elle embrafle , & que Fon comprend fous les ter- 
mes d'eaux 6 foréts. rt s! 
Depuis l’ordonnance-de 1669 ; il -eft. encore in 
tervenuw divers édits , déclarations & arrêts de tés 
glemens,, pour décider plufieurs cas qui n’étoient pas 
prévüs par l'ordonnance, | | | 
Lestribunaux établis pourconnoître des matieres 
d'eaux 6 forérs, & de tout ce qui y a rapport , font ; 
1°, les juges en dernier reflort , compofés -de com- 
miflaires du parlement, & d’une partie desiofficiers 
de la table de marbre, pour juger les appellations 
des maîtrifes , grueries royales, grueries particulie- 
res non royales, & de toutes les autres juftices fei: 
gneuriales , fur le fait des réformations, ufages ; 
abus, délits & malverfations commis dans les eaux 
G foréts , &cdurles faits de chafle au grand-criminel : 
2°. les tables de marbre du palais de Paris; de Roüen; 
Dijon, Bordeaux , Metz & autres, pour juger les 
appellations ordinaires des maîtrifes 5:32: les maîtri- 
fes particulieres; 4°.les grueries royales ; 5°. les 


grueries en titre, non royales, & les autres juitices 


feigneuriales, lefquelles, fansiavoir le titre de grue. 
rie, en ont tous les attributs: dE 

La compétence de chacun de ces tribunaux fera 
expliquée en fonlieu, aux mots GRUERIE, JUGES 
EN DERNIER RESSORT, MAÎTRISE ; TABLES DE 
MARBRE, 6 JUSTICE SEIGNEURIALE.: | 0, | 


Les officiers des eaux €: foréts étoient ancienne: 
ment nommés foreffiers, maîtres des garennes ; & de- 
puis, rnaîtres des eaux € foréts. | AE 553 


Ceux qui ont préfentement l’infpedtion & juri£- 
dittion fur les eaux € forérs , font les grands - mat 
tres, les maîtres particuliers, les gruyers, verdiers. 

Il y a auffi dans les tables de marbre , maïtrifes 
ë grueries, d’autres officiefs , tels que .des lieute- 
nans , un procureur du ro1, un garde-marteau, un 
grefier , des huuifers -audienciers, des fergens- 
garde - bois , des fergens - gardes - pêche ; des ar- 
penteurs , des receveurs & colleéteurs des amen- 
des , 6c. Nous expliquerons ce qui concerne ces dif 
férens officiers , foit en parlant des tribunaux où ils 
exercent leurs fonétions, foit dans les articles parti. 
culiers de ces officiers , pour ceux qui ont une déno- 
mination propre aux eaux 6.forérs , tels que lés gar- 
des-marteau , gardes-chafle , fergens-ä-parde, fer- 
gens-forefhiers, fergens-sardes-pêche. 


Plufieurs matieres des eaux 6 forérs e trouvent 
déjà expliquées ci-devant aux mors AIRE, AL- 
LUVION, ÂTTÉRISSEMENT , BAC, BALIVEAUX, 
BATARDEAUX , Bois, BRUYERES, BucHERoONSs, 
BUCHES , CANAUX, CAPITAINERIES, CEPÉES, 
CHABLIS , CHARMÉS, CHasse , CHEMINS, 
CHÊNE, CHOMMAGE, COLLECTEUR DES AMEN- 
DES, CORMIERS , COUPES, CURAGE, DANGER, 
DerFeNDs , DÉFRICHEMENT, DéLirs, Dou- 
BLEMENT. 


Nous expliquerons le furplus ci-après, aux mots 
ÉCUISSER , ECLUSES , ENCROUER , ESHOUPER,, 
ESSARTER, ETALON , ÉTANT, ÉTANG, FAUCHAI- 
SON, FLOTAGE, ForÊts, Fosse, FOUÉE, Fram, 
FURTER, FUTAYE, GARENNES, GISANT , GLAN- 
DÉE, GORDS, HALOTS, HAUTE-FUTAYE, LAn- 
DES, Lapins, LAYES, MARTEAU, MARTELAGE, 
MERREIN , MOULINS, NAVIGATION, PAIssoNs, 
ParuDs, PANAGE, PARCS, PAROI, PATURAGE, 
Paris, PÉAGES, PERTUIS, PÊCHE, Prés-cor- 
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MIERS, POCHES , Poisson, RABOUGRIS, RA- 
BOULIERES ; RECEPAGE , RECOLLEMENS , RE- 
SERVES , RIVERAINS, RIVIERE , ROUTES, Ruïs- 
“SEAU ; SEGRAIRIES, SOUCHETAGE, TAILUIS, 
TERRIERS,TIERS &GDANGER,Ti1ERS-LOT, TRIAGE, 
VENTE, VIsiTE, USAGE , UsaGers, & plufeurs 
autres termes qui ont rapport à cette matiere, (4) 
EAU , (Jurifpr.) fuivant le droit romain, l’eax de 


de la mer, celle des fleuves & des rivieres en gé- 


néral , 8 toute eau coulante , étoient des chofes pu- 
bliques dont il étoit libre à chacun de faire ufage. 

Il n’en eft pas tout-à-fait de même parmi nous: il 
“n’eft pas permis aux particuliers de prendre de l’eau 
de la mer, de crainte qu'ils n’en fabriquent du fel, 
qui eft un droit que nos rois fe font réfervé. 

À l’évard de l’eau des fleuves & des rivieres navi- 
gables, la propriété en appartient au roi. mais l’u- 
fage eneft public. 

Les petites rivieres & les eaux pluviales qui-cou- 
lent le long des chemins, font aux feigneurs hauts- 
jufticiers ; les ruiffleaux appartiennent aux riverains. 

IL eft libre à chacun de puifer de l’ezz dans les 
fleuves, rivieres & ruiffeaux publics; mais äl n’eft 
point permis d’en détourner le cours.:au préjudice 
du public ni d'untiers, foit pour arrofer fes prés, 
pour faire tourner un moulin, ou:pour quelqu’autre 
ufage , fans le confentement de ceux auxquels Peax 
appartient. 

Le droit a@if de prife d’eau peut néanmoins s’ac- 
quérir par prefcription, foit avec titre ou fans titre, 
comme les autres droits réels ; par une poffeffion du 
nombte d'années requis par la loi du lieu. 

Mais la faculté de prendre de l’eax ne fe prefcrit 
point par le non-ufage , fur-tout tandis que l’éclufe 
où l’on puifoit l’eaz eft détruite. 

Celui qui a la fource de l’eax dans fon fonds, peut 
en difpofer comme bon lui femble pour fon ufage ; 
au-lieu que celui dans le fonds duquel elle ne fait 
fimplement que pafler, peut bien arrêter l’ezz pour 
fon ufage , mais il ne peut pas la détourner de fon 
tours ordinaire. Voyez au code de aquæduit. Franc. 
Marc, come I. quefl. dlxxx]x & dxcvij. Henrys, tome 
II. Liv. IV. quel. xxxy Gxxxvy. Bañflet, some II. 
div. TIT, tit. vi. ch. 1 6 7. (4) 

EAU BOUILLANTE , (Jurifpr.) fervoit autrefois 
d’épreuve & de fupplice. Voyez ci-après EPREUVE 
DE L'EAU BOUILLANTE , & aux mots BOUILLIR, 
PEINE, SUPPLICE. 

EAU CHAUDE, voyez ci-dev. EAU BOUILLANTE. 

EAU FROIDE, voyez c1-après ÉPREUVE DE L'EAU 
FROIDE. (4) 

EAU, (Marine) Faire de l’eau, en térme de ma- 
rine , ou faire aiguade, c’eft remplir des futailles def- 
tinces à contenir l’eau néceflaire pour les befoins de 
l'équipage pendant le cours du voyage. Il faut, au- 
tant qu'il eft poflible, ne choifir que des eaux de bon- 
ne qualité & faines , tant pour éviter les maladies 
que les mauvaifes eaux peuvent caufer, que parce 
qu'elles fe confervent mieux, & font moins fujettes 
à fe corrompre. 

Eau douce ; on donne ce nom aux eaux de fontai- 
ne, de riviere, &c. 

Eau falée, c’eft l’eau de la mer. 

Eau Jaumache , c’eft de l’eau qui , fans avoir tout 
de fel & l'âcreté de l’eaz de mer, en tient cependant 
un peu; ce qui fe trouve quelquefois, lorfqu’on eft 
obligé de prendre de leaz dans des puits que l’on 
creufe fur le bord de la mer : on ne s’en fert que 
dans un grand befoin. | 

Eau baffle, eau haute on haute eau, morte eau , fe 
difent des eaux de la mer lorfqu’elle monte ou def- 
cend. Voyez MARÉE. 

Faire eau, terme tout différent de faire de l’eau : 
à] {e dit d’un vaiffeau où l’esx entre par quelqu’ou- 


verture, de quelque caufe qu’elle provieñne, foit 
dans un combat par un coup de candn rec à lea, 
c’eft-à-dire dans les parties-qui font fous l’eau; foit 


par quelques coutures qui s’onvrent , ou toute autre 


voie par où l’eau pénetre dans la capacité du vaif- 
feau. | | 

Eau du vaiffeau, c’eft la trace que le navire laïfle” 
fur leaz dans l’endroit où il vient de pañler; c’eft ce 
qu'on appelle le {age , l’oiiaiche ou la feillure. Lor- 
qu’on fuit un vaifleau de très-près, & qu’on marche 
dans fon fillage, on dit étre dans fes eaux. 

Mettre un navire.a l’eau, c’eft le mettre à la mer, 
ou le pouffer à lez de deflus le chantier, après fa 
conftruétion ou fon radoub. Foyez LANCER. (Z) 

\ EAU DE NeF, serme de Riviere , eft la portion 
d’ea qui coule entre deux bateaux fur lefquels font 
pofées deux pieces de bois par-deffus lefquelles on 
décharge le vin. 

EAU , (Manége.) envifagée par fes nfages relati- 
vemenñt aux chevaux. | 

1°. Elle en eff la boiffon ordinaire. 

Je ne fai comment on pourroit accorder les idées 
d’Ariftote , & de quelques écrivains obfcurs qui 
n'ont parlé que d’après lui, avec celles que nous 
nous formons des effets que cet élément produit dans 
nos corps & dans celui des animaux. Ce philofophe, 
à l'étude & aux obfervations duquel Alexandre en 
foûmit une multitude de toute efpece , ne me paroît 
point auffi fupérieur dans Les détails, qu’il l’a été par 
rapport aux vües générales. À l’en croire, les che- 
vaux & les chameaux boivent l’eaz trouble & épaïfle 
avec plus de plaïfir que leax claire ; la preuve qu’il 
en apporte, eft qu'ils la troublent eux - mêmes : il 
ajoûte que l’ezx chargée de beaucoup de particules 
hétérogenes , les engraifle, parce que dès-lors leurs 
veines fe rempliffent davantage. 

La feule expoñition des faits alléoués par ce grand 
homme, & des caufes fur lefquelles il les appuie, 
fufiroit aujourd’hui pour en demontrer la faufletés 
mais peut-être des perfonnes pénétrées d’une efti- 
me aveugle & outrée pour les opinions des anciens, 
me reprocheroiïent de n’avoir qu’un mépris injufte 
pour ces mêmes opinions : ainf je crois devoir, en 
oppofant la raifon à l’autorité, me mettre à l’abrs 
du blâme auquel s’expofent ceux qui tombent dans 
l’un ou dans l’autre de ces excès. 

I eff fingulier que le même naturalifte, qui, pour 
exprimer le plaifir que le cheval reflent'en fe baï- 
gnant, le nomme animal philolurron, philydron, 
foit étonné de voir qu'il batte &z qu’il agite commu- 
nément l’ezx au moment où il y entre, & n’impute 
cette attion de fa part qu’au deffein & à la volonté 
de la troubler, pour s’en abreuver avec plus de fa- 
tisfattion, Il me femble qu’en attribuant ces mouve- 
mens, que nous ne remarquons que rarement dans 
les chevaux accoûtumés à boire dans la riviere, au 
defir naturel à l’animal philolutron , de faire rejaillir 
par ce moyen l’eau fur lui-même , ou de s’y plonger, 
on ne fe feroit pas fi éloigné de la vraiflemblance. 

L'expérience eft mille fois plus fre que le raifon- 
nement. Préfentez à l’animal de Peas trouble, mais 
fans odeur ou mauvais goût, & de lea parfaitement 
limpide , il s’abreuvera indifféremment de l’une ow 
de l’autre : conduifez-le dans une riviere , dès qu’il 
fera véritablement altéré , il boira fur le champ, & 
ne cherchera point d’abord à en troubler lea : per- 
mettez-lui de la battre & de l’agiter à fon gré, il s’y 
couchera infailliblement : examinez enfin ce dont 
ont été témoins nombre d'écrivains qui ont enrichi 
le recueil curieux qui a pour titre, Scriptores rez ruffi-. 
cæ veteres, &c. 8 ce dont vous pouvez vous affûrer 
par vous-même, vous verrez que beaucoup de che- 
vaux brûlant d’une foif ardente , ne font point pref- 
fés de l’étancher, lorfqu’on ne leur offre à çet effet 


qu'une eau fale & brouillée. Ariftote, Crefcentius , 
Ruellius & quelques autres, prêtent donc à | animal 
une intention qu'il n’a point, & ont laiflé échapper 
celle qu'il a réellement, & qui lui eft fuggérée par 
un inftinét & par un goût qu'ils reconnoifloient néan- 

_ moinsen lu. 
Il n’eft pas douteux que c’eft ce même goût qui le 
_ follicite & qui l’engage à plonger fa tête plus ou 
moins profondément dans l’auge ou dans le feau qui 
contient fa boiflon. Cette ation, à laquelle il ne fe 
livre que lorfque laltération n’eft pas confidérable, 
a cependant occafionné de nouveaux écarts. Pline 
en a concluque les chevaux trempent les nazeaux 
dans l’eux quand ils s’abreuvent. Jerôme Garem- 
bert , quefl. xly. à avancé qu’ils y plongent la tête 
jufqu'aux yeux, tandis que les ânes & les mulets 
hument du bord des levres. Un naturalifte moderne, 
qui fans doute n’a vérifié ni l'un ni l'autre deces 
faits, & qui n’a peut-être prononcé que fur la foi 
des Naturaliftes qu'il a confultés , n’a pas craint de 
regarder la froideur de l’ezz qui frappe la membrane 


muqueufe de l’animal au moment où il boit, comme. 


la caufe d’une maladie dont la fource n’eft réelle- 
ment que dans le fang : il fuggere même un expé- 
dient aflez particulier pour la prévenir. Il confeille 
à cet effet d’efluyer les nazeaux du cheval chaque 
, fois qu'il a bù. Telle eft la trifte condition de lefprit 
humain, les vérités les plus fenfibles fe dérobent à 
lu; & des écrits dans lefquels brillent l’érudition & 
le plus profond favoir , font toïjours femés d’une 
foule d’erreurs. 

Ce n’en feroit pas une moins groffiere d’ima- 
giner fur le nom & fur la réputation d’Ariftote, que 
l’eau trouble engraiffe le cheval, & lui eft plus falu- 
taire que d'autre. Pour peu que l’on foit éclairé fur le 
méchanifme des corps animés , on rejette loin de {oi 
le principe pitoyable fur lequel eft établie cette doc- 
trine. Il feroit très-difficile de découvrir la forte d’éla- 
boration à la faveur de laquelle des corpufcules ter- 
reftres & groffers aideroïent à fournirun chyle bal- 
famique, & propre à une aflimilation d’où réfulte- 
roit une homogenéité véritable. Non-feulement le 
flude aqueux diflout les humeurs vifqueufes, en- 
tretient la fluidité du fang, tient tous les émonétoires 
convenables ouverts , débarrafe tous les conduits, 
& facilite merveilleufement la plus importante des 
excrétions, c’eft-à-dire la tranfpiration infenfible ; 
mais fans fon fecours la nutrition ne fauroit être par- 
faitement opérée : il eft le véhicule qui porte le fuc 
nourricier jufque dans les pores les plus tenus & les 
plus déliés des parties. Il fuit de cette vérité & de 
ces effets, que les feules eawx bienfaifantes feront 
celles qui, legeres, pures, fimples, douces & clai- 
res, pañleront avec facilité dans tous les vaifleaux 
excrétoires ; 8 nous devons penfer que celles qui 
font crues, pefantes, croupiflantes, inadtives, ter- 
reftres | 8 imprégnées en un mot de parties hété- 
rogenes groflieres, forment une boiflon très - nuifi- 

ble, attendu la peine qu’elles ont de fe frayer une 
toute à-travers des canaux, à l'extrémité defquels 
elles ne parviennent jamaïs fans y caufer des ob- 
ftruétions. J'avoue que celles-ci , eu égard à la conf. 
truhon de l’animal , à la force de fes organes di- 
- geftifs, au genre d’alimens dont il fe nourrit et 
ne font point aufi pernicieufes pour lui que pour 
homme : nous ne devons pas néanmoins nous dif. 
penfer de faire attention aux différentes qualités de 
celles dont nous l’abreuvons. Les eaux trop vives 
fufcitent de fortes tranchées , des avives confidéra- 
bles. Les eaux de neige provoquent ordinairement 
une toux violente, un ensorgement confidérable 
dans les glandes füblinguales & maxillaires ; elles 
excitent en même tems dans les jeunes chevaux un 
. flux confidérable par les nazeaux ; d’une humeur 
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plus où moins épaiffe > & d’une couleur plus ow 
moins foncée. 

_Le tems & la maniere d’abreuver ces fortes d'a 
nimaux , font des points qui importent effentielle- 
ment à leur confervation, 

On ne doit jamais > & dans aucune citconftance ; 
les faire boire quand ils ont chaud » Quand ils font 
efloufflés , & avant de les avoir laiffé repofer plus 
ou moins long-tems. L’heure la plus convenable 
pour les abreuver, eft celle de huit ou neuf heures 
du matin, & de fept ou huit heures du foir, En été 
on les abreuve trois fois par jour, & la troifie- 
me fois doit être fixée à environ cinq heures après 
la premiere, Il eft vrai qu’eu égard aux chevaux qui 
travaillent 87 aux chevaux qui voyagent, un pareil 
régime ne fauroit être exaétement conftant ; mais il . 
ne faut point abfolument s’écarter & fe départir de 
la maxime qui concerne le cheval hors d'haleine, 
& qui eft en fueur. Nos chevaux de marége ne boi- 
vent qu'une heure ou deux après que nos exercices 
font finis ; le foir on les abreuve à fept heures , & 
toûjours avant de leur donner l’avoine : cette p'a- 
tique eft préférable à celle de leur donner Je grain 
avant la boiflon , à moins que le cheval ayant eu 
très-chaud , on ne lui donne une mefure d'avoine 
avant êc après qu'il aura bû. 

Plufieurs perfonnes font en ufage d'envoyer leurs 
chevaux boire À la riviere; cette habitude, blâmée 
d’un côté par Xénophon, & loüée de l’autre par 
Camerarius , ne fauroit être improuvée , pourvû 
que l’on foit affüré de la fageffe de ceux qui les Y 
condufent, qu'on ne les y mene pas dans le tems 
le plus âpre de l’hyver, & qu'on ait l'attention à 
leur retour, non-feulement d’avaler avec les mains 
l’eau dont leurs quatre jambes font encore mouil- 
lées , mais de leur efluyer & de leur fécher parfaite- 
ment les piés. 

Ceux qui abreuvent l'animal dans l’écurie doivent, 
enhyver, avoir grand foin de lui faire boire l’eaz fur 
le champ & aufi-tôt qu’elle eft tirée. Dans l’été au 
contraire il eft indifpenfable de la tirer le foir pour 
le lendemain matin , & le même matin pour le foir 
du même jour, Je ne fuis point fur ce fait d’accord 
avec Camerarius ; il inveétive vainement les pale- 
freniers qui offrent à boire à leurs chevaux de l’ezx 
qui a féjourné dans un vafe, parce qu’elle a été ex- 
pofée à la chûte de plufieurs ordures ; il veut qu’elle 
{oit tirée fraîchement & préfentée auffi-tôt à l’ani- 
mal : mais les fuites funeftes d’une pareille méthode 
obfervée dans le tems des chaleurs, n’ont que tro 
énergiquement prouvé la féverité avec laquelle elle 
doit être profcrite. On pent parer cependant à la 
froideur de l’eaz & à fa trop grande crudité, foit en 
y trempant les mains, foit en y jettant du fon , foit 
en l’expofant au foleil, foit en la mêlant avec une 
certaine quantité d’eaz chaude, foit enfin en Pagitant 
avec une poignée de foin, autrement on courroit rif 
que de précipiter le cheval dans quelaue maladie {é- 
rieufe, J’ajoûterai quil eft effentiel de s’oppofer à 
ce qu'il boive tout d’une haleine ; on doit l’interrom- 
pre de tems en tems quand il s’abreuve , de maniere 
qu'il ne s’eflouffle pas lui-même, & que fa refpira- 
tion foit libre ; c’eft ce que nous appellons couper, 
rompre l’eau a l'animal. 

Une queftion à décider, eff celle de favoir s’il con. 
vient mieux d’abreuver un cheval dans la route, Ola 
d'attendre à cet effet que l’on foit arrivé au lieu où 
l’on doit s’arrêter. Si l’on confultoir M. de Soleyfel 
fur cette difficulté , on trouveroit qu'il a prononcé 
pour & contre. Dans le chapitre dE de la feconde 
partie de fon ouvrage, édition de l'année 1712, chez 
Emery, il charge le bon Jèns de conclure pour lui, que 
les chevaux doivent boire en chemin, par la raïfon 
que s'ils ont chaud en arrivant, on eft un tems infini 
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fans pouvoir Îes faire boire, & que la foif les empê- 
chant de manger, une heure ou deux s’écoulent, en- 
forte qu’ils font obligés de repartir n’ayant ni bü ni 
mangé, ce qui les met hors d'état de fournir le che- 
min. Dans le chapitre fuivant il recommande expref- 
fément de prendre garde aux eux que les chevaux 
boivent, particulierement en voyage , car de-la dé- 
pend, dit-1l, la confervation de leur vie ou leur deffruc- 
tion: or Le bon fens indique ici une contradiétion 
manifefte : en effet, fi je dois d’une part abreuver 
mon cheval dans la route , pltôt que de patienter 


jufqu’au moment où j'arriverai; &c fi de l’autre il eft | 


très-important que je confidere la nature des eaux 
dont je l’abreuve , je demande quels feront les 
moyens par lefquels je jugerai fainement de la dif- 
férente qualité de celles que je renconñttérai en che- 
minant. Je crois donc que la feule infpettion n'étant 
pas capable de donner des lumieres fuffifantes pour 
obferver avec fruit, la prudence exige qu’on ne faffe 
jamais boite Les chevaux à la premiere ea que lon 
découvre. Il vaut mieux différer jufqu’à ce que lon 
foit parvenu dans l'endroit où l’on s’eft propoié de 
prendre du repos & de fatisfaire fes autres befoins. 
Les habitans de ce lieu inftruits par l'expérience des 
eaux plus ou moins favorables à l’animal, diflipe- 
ront toutes nos inquiétudes .& toutes nos craintes à 
cet égard; nous ne nous expoferons point, en un mot, 


au danger d’abreuver nos chevaux d’une eazfouvent . 


mortelle pour eux, telles que celles de la riviere 
d’Eflone {ur le chemin de Fontainebleau à Paris, 
d’une autre petite riviere qui pale dans le Beaujo- 
lois, & d’une multitude de petits torrens. dans lef- 
quels nul cheval ne boit qu’il ne {oit atteint de quel- 
ques maladies très-vives êc très-aiguês. Le moyen 
de parer l’inconvénient de la trop grande chaleur & 
de la fueur de l’animal lorfqu’il arrive, eft très-fim- 
ple : il ne s’agit que de rallenitir fon allure environ 
une demi-lieue avant de terminer fa marche ; alors 
4l entre dans fon écurie fans qu’on apperçoive au- 
cuns fignes de tranfpiration & de fatigue , & un 
quart-d’'heure de repos fufñt, pour qu'il puifle fans 
péril manger les alimens qu’on lui préfente, & en- 
fuite être abreuvé. On doit en ufer de même reläti- 
vement aux chevaux de carofle, & aux autres che- 
vaux de tirage. Il eft rare qu'ils puiflent boire com- 
. modément en route, les uns & les autres étant at- 
telés ; mais la précaution de les beaucoup moins 
preffer à mefure que l’on approche de l’alte, eft très- 
utile & très-fage, Celle d’abreuver les chevaux avant 
de partir, n’eft bonne qu’autant que la boïffon pre- 
cede d'environ une heure linftant du départ; des 
chevaux abreuvés que l’on travaille fur le champ, 
cheminent moins aifément, avec moins de vivacité 
& de legereté, & ont beaucoup moïns d’haleine. 
Selon Ariftote, les chevaux peuvent fe pafler de 
boiflon environ quatre jours; je ne contredis point 
ce fait dont je n’ai pas approfondi la vérité : il en 
eft qui boivent naturellement moins les uns que les 
autres : il en eft qui boivent trop peu, ceux-ci font 
communément étroits de boyaux : il en eft aufli que 
la fatigue , le dégoût, empêche de s’abreuver ; en 


cherchant à aiguifer leur appétit par différentes {or- 


tes de mafticatoires, on réveille en eux le defir de la 
boiffon : il en eft enfin que des maladies graves met- 
tent hors d'état de prendre aucune forte d’alimens 
folides ou liquides ; nous indiquerons en parlant de 
ces maladies, & quand l’occafion s’en préfentera, 
les moyens d'y remédier. | 
Je ne place point au rang de ces maux les excroif- 
fances qui furviennent dans la partie de la bouche 
que nous nommons de canal, & que l’on obferve à 
chaque côté de la langue , précifément à l’endroit 
où fe termine le repli formé par la membrane qui 
_ revêt intérieurement la mâçhoire inférieure, Ces ex- 


croiffances ; aflez femblables par leur figure à des 
nageoires de poiflons , font ce que nous nommons 
barbes ou barbillons, On doit les envifager unique= 
ment comme un allongement de cette membrane ;, 
qui toùjours abreuvée par la fahve, & plus humec- 
tée qu'ailleurs par la grande quantité d’humeurs que 
les glandes fublinguales filtrent & fourniflent à cet 
endroit, peut fe relâcher dans cette portion plus ai- 
fément que dans le refte de fon étendue, le tien 
étant d’ailleurs naturellement très-foible. Ce pro= - 
longement empêche les chevaux de boire aufñ libre- 
brement qu'à l'ordinaire; ainfi lorfqu'ils témoignent 
non-feulement quelque répugnance pour la boiffon.,, 
mais un defir de s’abreuver qu'ils ne peuvent fatis- 
faire que difficilement & avec peine , il faut recher- 
cher fi les barbillons n’en font pas l'unique caufe; 
en ce cas-on tient la bouche du chéval ouverte par 
le moyen du pas-d’âne (voyez PAS-D’ANE ), & l’on 


retranche entierement avec des cifeaux la portion 


prolongée de la membrane ; on peut laver enfuite: 
la bouche de l’animal avec du vinaigre , du poivre; 
& du {el : pour cet effet on trempe dans cet acide un 
linge entortillé au bout d'un morceau de bois quel- 
conque ; on en frotte la partie malade , après quoi. 
on retire le pas-d’âne , & on fait mâcher le linge pen- 
dant un inftant au cheval. Nombre de perfonnes 
ajoütent à cette opération, celle de lui donner un 
coup de corne (voyez PHLÉBOTOMIE): dès-lors 
on n’employe point le vinaigre ; & on fe contente à 
quand une fufffante quantité de fang s’eft écoulée, 
de préfenter du fon fec à l'animal. | 
Pour opérer avec plus de fuccès, & fans offenfer 
les parties voifines de celles qu’on doit couper, il ef 
bon de fe fervir de cifeaux dont les branches foient 
tellement longues , que la main de l'opérateur ne 
foit pont empêchée par Les dents du cheval fur le- 


quel il travaille ; il faut encore que l'extrémité des 


lames au lieu d’être droite foit recourbée , non de 
côté, mais en-haut, & que chaque pointe de çes 
mêmes lames ait un bouton. Voyez ONGLÉE. 

Il eft des circonftances dans lefquelles nous fom- 
mes obligés de communiquer à l’eau fimple 8 com- 
mune, dont nous abreuvons les chevaux , des ver- 
tus qu’elle n’auroit point, fi nous n’y faifions quel- 
ques additions & des mêlanges appropriés aux diffé- 


_rens cas qui fe préfentent. 


L'eau blanche eft, par exemple, la boiflon ordi- 
naite des chevaux malades. Elle ne doit cette cou- 
leur qu’au fon que nous y ajoûtons; mais il ne fufhit 
pas pour la blanchir d’en jetter, ainfi que plufieurs 
palefreniers le pratiquent, une ou deux mefures dans 
l’eau dont eft rempli le feau ou l’auge à abrenver. 
Elle n’en reçoit alors qu’une teinture très-foible 8 
très-legere ; & elle participe moins de la qualité ano- 
dine, tempérante & rafraichiffante de cet aliment , 
dont elle eft plûtôt empreinte par la maniere dont 
on l’exprime , que par la quantité que l’on en em- 
ploye très-inutilement. Prenez une jointée de fon ; 
trempez vos deux mains qui en font faifies dans l’au- 
ge ou dans le feau ; exprimez fortement & à plufeurs 
reprifes l’eaz dont le fon que vous tenez eft imbù, le 
liquide acquerra une couleur véritablement blan- 
che ; laiflez enfuite tomber le fon dans le fond du 
vafe ; reprenez, s'il en eft befoin, une feconde join- 
tée, &agiflez-en de même, la blancheur du liquide 
augmentera ; & le mêlange fera d'autant plus par- 
fait, que cette blancheur ne naît que de l’exaéte fé- 
paration des portions les plus déliées du folide , lef. 
quelles fe font intimement confondues avec celles 
de l’eau. | ; 

Nous n’en ufons pas ainfi, lorfque pour foûtenir 
Panimal dans des occurrences d’anéantiflement, nous 
blanchiflons fa boiffon par le moyen de quelques pot- 
gnées de farine de froment, 51 nous précipitions Me 

Le 
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le champ là fatine dans l'eux, elle fe rafflembleroit 
en une multitude de globules d’une groffeur plus ou 
moins confidérable. S1 nous l’y trempions comme le 
fon, pour exprimer enfuite le fluide, il en réfulteroit 
une mafle que nous aurions enfuite une peine extrè- 
me à divifer ; 1l faut donc, à mefure que l’on ajoûte 
le froment en farine, le broyer fec avec les doigts, 
& le laïffer tomber en poudre, après quoi on agite 
l'eau & on la met devant l’animal, qui s’en abreuve 
quand il le peut ou quand il le veut. 

L'eau miellée forme encore une boiflon très-adou- 
ciflante ; il ne s’agit que de mettre une plus ou moins 
forte dofe de miel dans l’ezx que l’on veut donner à 
Boire au cheval, &c de l’y délayer autant qu’il eft 
pofible. Il eft néanmoins beaucoup de chevaux aux- 
quels elle répugne , & qui n’en boivent point. 

Souvent aufli la maladie & le dégoût font tels, 
que nous fommes contraints de ne nourrir l'animal 
qu'en labreuvant. Alors nous donnons à la boiflon 
encore plus de confiftance , en y faifant cuire ou de 
la mie de pain, ou de l'orge monde, ou de la farine 
d’orge tamnfée ; nous pañlons enfuite ces efpeces de 


panades , & nous les donnons au cheval avec la 


corne, 

Du refte nous employons les décoftions , les in- 
fufons, les eaux difüllées, Ge. 

Je ne puis rapporter qu’un feul exemple de l’efi- 

cacité des eaux minérales données en boiflon à la- 
mimal; mais je fuis convaincu qu’elles lui feroient 
très-falutaires , fi on les prefcrivoit à-propos, & fi 
on ajoûtoit ce fecours à tous ceux que nous avons 
‘tirés de la Medecine du corps humain. Il étoit quef- 
tion d’un cheval pouffif; les ecux minérales du Mont- 
d'or, très-propres à la cure de lafthme, le rétabli- 
rent entierement. : 

2°. Les avantages que l'animal retire de l’ufage exté- 
rieur de l’eau font fenfibles. 

On peut dire que fes effets relativement à l’homme 
& au cheval font les mêmes. Si l'ex froide excite 
dans les fibres une véritable conftridion, fi elle con- 
traint les potes de la peau à fe refferrer, c’en eft aflez 
pour pénétrer les raifons de la prohibition des bains 
entiers, eu égard à tout animal en fueur , & pour 
être inftruit du danger éminent qu’il y auroit de le 
tenir alors le corps plongé dans une riviere. Si en 
même tems ce fluide doit être envifagé toüjours à 
raifon de fa froidenr comme un repercuflif, on ne 
doït point être étonné qu’on le prefcrive dans les 
cas de fourbure, de crampes, d’entorfes récentes, 
Éc. & qu'on ordonne de l’employer en forme de 
bains pédilaves, lorfqu’à la fuite d’un certain travail 
ou de trop de repos , ou d’autres caufes quelcon- 
ques, on veut prévemr ou difiper l’engorsement 
des jambes en augmentant la force & la réfiffance 
des folides, & en les difpofant à réfifter à l’afluence 
trop prompte & trop abondante des humeurs {ur 
ces parties. 

Ce feroit perdre un tems prétieux, que de recher- 
cher ce que les anciens ont écrit fur cette matiere : 
quel fruit poutrions-nous en attendre ? d’une part 
nous verrions Buellius foûtenir gravement que dès 
les premiers cinq mois on doit mener le poulain à 
Vean , 87 le faire fouvent entrer entierement dans la 
riviere afin de lui enfeigner à nager : de l’autre nous 
ne ferions que furpris du ton dogmatique & impo- 
fant avec lequel Columelle 8 Camérarius énoncent 
tous les principes qu’ils ont affecté de répandre fur 

» ce point; l’un dans fon traîté fur les chevaux, cha- 
Pitre v; 6t l’autre dans fon hippocom. Abandonnons 
donc ces auteurs ; les propriétés que nous avons af. 
figriées À l’eau froide fufiront pour indiquer les cas 
où elle nous conduira à la guérifon de l’animal. 


Je ne conçois pas pourquoi nous banniflons ou 


- mous oublons les bains d’ex chaude, Il eft conftant 
. Tome F, à es 
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qu'ils né peuvent que ramollir des fibres roides , ten 
dues, &t refferrées par les fpafmes ; 1ls procurent un 
relâchement dans toute l’habitude du corps ; 1ls fa- 
cilitent la circulation, ouvrent les pores , raréfent 
le fang, facilitent la dilatation du cour & des arte- 
res, &c difpofent enfin l'animal aux effets des médi- 
camens qui doivent lui être adminiftrés dans nombre 
de maladies, Je les ai employés très-fouvent ; êc les 
preuves que j'en ai faites m'ont perfuadé que les 
fuccès qui fuivroient cette pratique, font tels qu'ils 
doivent nous faire pafler fur les dificultés que nous 
offrent d’abord l’appareil & les préparations de ces 
fortes de remedes, Les douches d’eax fimple & com- 
mune , froide ou chaude, injeétée de loin fur l’ani- 
mal avec une longue &z grande feringue, femblable 
à celle dont les Maréchaux fe fervent communément 
Pour donner des lavemens, ou verfée de haut par Le 
moyen d’une forte éponge que l’on exprime, font 
encore d’une reflource admirable dans une multitude 
d’occafons. Celles d’eaz commune dans laquelle on 
a fait bouillir des plantes qui ont telles & telles qua- 
lités felon le genre des maux que l’on doit combat. 
tre, ne font pas d’une moindre utilité; & perfonne 
n'ignore les effets falutaires des fomentations & des 
bains artificiels réfolutifs, aftringens, anodins, for- 
tifians , émolliens, 6:c. fuivant les vertus communi- 
quées à l’eau par les plantes médicinales auxquelles 
on lPaflocie. Plufeurs fe fervent de tems en tems du 
bouillon de tripe ou de l’eez dans laquelle on a lavé 
la vaifelle , mit harfpuolen , pour laver les jambes 
des chevaux : ces efpeces de fomentations on@ueu- 
fes ne font pas à dédaigner ; elles maintiennent les 
fibres dans un degré de foupleffe qui en facilitent le 
jeu, & elles préviennent ces retraétions fréquentes 
des tendons qui arquent la jambe, & qui boutent ou 
bouliletent prefque tous les chevaux après un certain 
tems de fervice. 

Les douches d'eaux minérales enfin, les applica- 
tigus des boues ou des fédimens épais de ces mêmes 


eaux , font des remedes recommandables, J’ai vi 


deux chevaux de prix entierement délaiflés à la fuite 
d’un effort de reins, auquel on n’avoit pù radicale 
ment remédier, & qui pouvoient à peine traîner leur 
derriere lorfqu’ils avoient cheminé l’efpace d’une de- 
mi-lieue; les douches des eaux d’Aix en Savoie leur, 
rendirent toute leur force & toute leur vigueur. 

Chevaux qui craignent l’eau; chevaux qui s'y couchenr. 
Rien n’eft plus incommode que le vice dont font at- 
teints les premiers, & rien n’eft en même tems plus 
dangereux que le défaut des feconds ; je fuggérerai 
ici en peu de mots les moyens de corriger lun & 
Pautre. 

Les chevaux qui redountent lez au point de fe 
défendre vivement , lorfqu’on veut les faire entrer 
dans une riviere, foit pour les abreuver, foit pour 
les y baigner, ou pour la leur faire guéer dans une 
route , ne peuvent être la plüpart affectés de terreur 
que conféquemment au bruit ou à la vivacité de fon 
cours. Il ne s’agiroit que d’y accoûtumer leurs oreil- 
les &z leurs yeux prudemment & avec patience: la 
dureté, les coups, la rigueur, la furprife , font de 
vaines armes pour les vaincre ; & l'expérience nous 
apprend que l’effroi des châtimens eft fouvent plus 
préjudiciable , que celui du premier objet appréhen- 
dé. Tâchons donc toñjours de leur donner l’habi- 
tude de reconnoître & de fentir l’objet qu'ils crai- 
gnent. Si nous n’imputons leur defobéiflance qu'à 
l’étonnement que leur caufe le bruit de l’ezz lorf- 
qu'ils en abordent , il eft bon de les attacher pen 
dant quelque tems dans le voifinage d’un moulin ; 
infenfiblement on les en approche, &c enfin on les 
tient vis-à-vis la roue de ce même moulin, entre 
deux piliers, régulierement une heure ou deux dans 
la journée , ayant foin de les flater & de leur don 


210 E À U 

ner du pain, où quelques poignées d'avoine. On 
pratique enfuite la même chole, relativement à l’'ef- 
froi qu’occafionne en eux la rapidité des eaux qui 
soulent ; ‘après quoi on tente de les conduire dans 
Ja riviere même, en obfervant d’y faire entrer unau- 
tre cheval avant eux, & de le leur faire fuivre en les 
careffant. On doit avoir attention de ne les y point 
‘d’abord mener trop avant ; 1l n’eft queftion dans le 
commencement que de les déterminer à obéir : on 
les y maintient plus ou moins de tems, &r on les ra- 
mene à l'écurie. On gagne par cette voie peu-à-peu 
Panimal ; & non-feulement, fi les coups n’ont pas 
précédé cette méthode & ne lont pas rebuté , 1l 
n'aura pas befoin de l'exemple d’un autre cheval 
pour fe foïmettre, mais il paffera enfin fans peine 
la riviere entiere, dès que le cavalier qui le monte 
l’en follicitera. 

Il en eft qui par une forte exception au terme gé- 
nérique d’azimal philolutron,Îe gendarment au moim- 
dre attouchement & à l’impreffon la plus legere de 
l’eau , ou de quelqu’autre liquide fur leur peau. Cette 
répugnance quelquefois naturelle, mais provenant 
le plus fouvent de la brutalité des palefreniers qui 
les épongent, ceflera de fubffter , fi on les mouille 
leoerement & avec douceur, & fi les carefles ac- 
compagnent cette attion , qu’il faut répéter dans 
l’écurie prefque toutes les heures, & qui doit ne- 
ceffairement précéder celle de les mener à l’eaz. 
Au furplus, f cette crainte a fa fource dans la na- 
ture de l'animal , il redoutera la riviere. Quand 
elle n’a pour caufe que la rigueur des traitemens 
qu'il a efluyés, il y entre & y nage franchement fans 
aucun effroi: c’eft ce dont j'ai été témoin plufieurs 
fois , & fpécialement eu égard à un cheval qu’un 
écuyer fexagénaire s’occupoit à châtier & aflommer 
de coups de fouet à l’écurie, fous prétexte de le 
mettre fur les hanches, & le tout tandis qu’on lui 
lavoit lés crins. Cet animal qu’il faifoit baigner trois 
fois par jour pendant une heure au moins , dans lèsf- 
pérance , difoit-1l, de l’apprivoifer, fembloit fe plaï- 
re dans l’ezz : mais dès qu’on l’abordoit en tenant 
une éponge, & qu'on vouloit fur-tout entrepren- 
dre d’en peigner & d’en mouiller la crimiere, il fe 
défendoit avec fureur. Ce même écuyer m’ayant 
confulté, & m'ayant ingénument avoué qu'il étoit 
l’auteur des defordres de fon cheval, j’imaginai de 
l'en corriger, en l’expofant plufieurs jours {ous une 
gouttiere , de maniere que l’eau qui en tomboit frap- 
poit direétement fur fon encolure. Dans ce même 
tems, un palefrenier Le flattoit, lui préfentoit du 
pain , lui manioit les crins ; 1l y pafla bien - tôt l’é- 
ponge & le peigne, & l’animal fut enfin réduit. 

Quelquefois l’appréhenfion du cheval que l’on 
veut embarquer , naît de l’afpe&t feul du bateau: 
alors on doit le familiarifer avec l’objet ; quelque- 
fois auffi elle eft fufcitée par le bruit que font les 
piés fur les planches : en ce cas il faut recourir à une 
partie de l’expédient que j’ai propofé dans mon rou- 
veau Newkafile | pour diffiper la frayeur dont font fai- 
fis quelques chevaux, qui refufent & fe défendent, 
lorfqu'ils ont à peine fait deux pas fur un pont de 
bois: fubitituez des plateaux de chêne au pavé qui 
garnitla place qu'ils occupent dans l’écurie,le cheval 
étant fur ces plateaux, fes piés feront le même bruit 
que lorfqu'il entrera ou remuera dans le bateau L 
êc il fera conféquemmient forcé de s’y accoûtumer. 

On rifque fouvent fa vie avec ceux qui fe cou- 
chent dans l’ezz, Il en eft qui fe dérobent à cet ef- 
fet fi fubtilement , &z d’une maniere fi impercepti- 
ble, que le cavalier n’a pas même le tems de fe fer- 
vir de fa main &c de {es jambes pour les foûtenir & 
pour les en empêcher, On ne fauroit leur faire per- 
dre ce vice fans une grande attention à leur mou- 
vement , qu'il eft néceflaire de prévenir. Je dois 


néanmoins avertir qu'il-eft rare que les éperons & 
les autres châtimens fufifent pour les en guénr; 
mais j'ai éprouvé fur un des plus beaux chevaux li- 
moufins, dont cette dangereufe habitude diminuoit 
confidérablement le prix, un moyen qui le rendit 
très-docile, & qui lui Ôta jufqu’au defir de fe cou- 
cher. Je le montai, après m'être pourvû de deux ou 
trois flacons de verre recouverts d’ofier, & remplis 
d’eau ; je le menai à un ruifleau, & je faifis exaéte-' 
ment le tems où il commençoit à fléchir les jambes, 
pour lui cafler fur la nuque un de ces mêmes fla- 
cons: le bruit du verre, lez qui pafloit au-travers 
de l’ofier, & qui couloit dans fes oreilles, fit fur hui 
une telle impreflion, qu'il fe hâta de traverfer ce 
ruifleau ; je le lui fis repafer , & j'ufai du même 
châtiment : au bout de cinq ou fix jours , l'animal 
gagnoit avec rapidité, & fans aucun deffein de s’ar- 
rêter, l’autre côté du torrent : & depuis cette lecon 
il n’a jamais donné le moindre figne de la plus lesere 
envie de fe plonger dans l’ezx. On peut encore pren- 
dre , au heu des flacons, deux balles de plomb, per- 
cées & fufpendues à une petite ficelle ; on les.lui 
laiffe tomber dans les oreilles , lorfqu’il eft prêt à fe 
te ; & s'il continue fon chemin, on les retire. 
€ 

EAUX , (Manege & Maréchall.) maladie cutanée 
qui tire {a dénomination du premier de fes fymp- 
tomes, & à laquelle font très -fujets les jeunes che- 
Vaux, qui n’ont pas jetté ou qui n'ont jetté qu'im- 
parfaitement , ainfi que tous les chevaux de tout 
âge qui font épais, dont les jarrets font pleins & 
gras, dont les jambes font chargées de poils, & qui 
ont été nourris dans des terreins gras & maréca- 
geux, &c. | 

Elle fe décele pat une humeur fœtide , & par une 
forte de fanie, qui fans ulcérer les parties, fuintent 
d’abord à-travers les pores de la peau qui revêt les 
extrémités inférieures de l’animal, fpécialement les 
poftérieures. Dans le commencement, on les ap- 
perçoit aux paturons : à mefure que le mal fait des 
progrès, il s’étend,il monte jufqu’au boulet,& même 
jufqu'au milieu du canon ; la peau s’amortit, devient 
blanchätre , fe détache aïfément & par morceaux: 
& le mal caufe l'enflüre totale de l'extrémité qu'il 
attaque. Selon les degrés d’acrimonie & de purulen- 
ce de la matiere qui flue, & felon le plus ou le moins 
de corrofion des tégumens , la partie affeétée eft plus 
ou moins dégarnie de poil : animal qui ne boitoit 
point d’abord, fouffre & boite plus où moins : & il 
arrive enfin que la liaifon du fabot & de la couronne 
à l’endroit du talon, eft en quelque façon détruite. 

Lorfque je remonte aux caules de la maladie dont 
il s’agit, je ne peux m'empêcher d’y voir & d’y re- 
connoître le principe d’une multitude d’autres maux 
que nous ne diftinguons de celui-ci qu'attendu leur 
fituation, & dont les noms & les divifions ne fervent 
qu'à multiplier inutilement les difficultés, & qu'à 
éloigner le maréchal du feul chemin qui le condui- 
roit au but qu'il fe propofe. T'els font les arrêtes ou 
les queues de rat, les grappes, les mules traverfines, 
la crapaudine humorale , les crevaffes, le peigne, Le 
mal d'âne, &c. qui ne font, ainfi que les eaux, que- 
des maladies cutanées |, produites par une même 
caufe générale interne, ou par une même caufe gé- 
nérale externe : quelquefois par lune & l’autre en- 


_ femble. 


Suppofons, quant à la premiere , une lymphe plus 
ou moins âcre, & plus où moins épaifle ; fa vifcofi- 
té l’empêchant de s’évaporer par la tranfpiration, 
elle gonflera les tuyaux excrétoires de la peau, & 
elle ne pourra que féjourner dans le tiffu de ce tégu- 
ment , fur lequel elle fera diverfes impreffions, felon 
la différence de fon caraëtere, Si elle n’eft pas infini= 
ment grofhere & infiniment vifqueufe , les embar= 


i 
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ras &c les engorgemens qu’elle formera , ne feront 
pas fort confidérables : il en réfultera une craffe fa- 
tineufe, comme dans ce que nous nommons peignes 
fecs. Eft-elle chargée de beaucoup de parties ful- 


. phureufes, qui par l’évaporation de ce qu'il y avoit 


de plus tenu & de plus aqueux, s’uniffent & fe def- 
fechent , & fes fels font-1ls fortement embarraffes & 
émouflés par ces parties ? elle produira des croûtes : 


… c’ef-ce que nous voyons dans Les arrêtes ou queues 


dé rat cruftacées. Enfin eft-elle imprégnée de beau- 
coup de fels dont l’a@tion fe développe, attendu le 
peu de parties fulphureufes qu’elle contient, & qui 
{eules pourroient y former obftacle ? elle déchirera, 
elle rongera le tiflu de la partie où elle fera arrè- 
tée , les houpes nerveufes & les petits vaifeaux cu- 
tanés , corrodés ; l’animal reflentira ou des douleurs 


0 » . J 
ou des picotemens incommodes : il en découlera une: 


fanie plus ou moins épaifle, & plus où moins fœti- 
de : & telle eft celle qui fiunte dans la maladie qui fait 
l’objet de cet article, dans les arrètes humides, dans 
les peignés avec écoulement, & dans toutes les au- 
tres affecHions qui ne partent que d’une feule & même 
fource. Que fi d’un autre côté ces maladies auxquel- 


_ les non-feulement le vice de la lymphe, maïs encore 


l’obftruétion des tuyaux excrétoires donnent lieu, 


ont été fimplement occafionnées par des caufes ex- . 


ternes, capables de favorifer cette obftru&tion, elles 
feront plus aifément vaincues ; & ces caufes externes 


_ n'étant que la crafle, la boue, & d’autres matieres 


iritantes, il s'enfuit que nous pouvons placer, fans 
crainte de nous égarer, les porreaux & les javarts 
dans la même cathégorie, foit que nous les envifa- 


_ gions comme ayant leur principe dans l’intérieur, 


loit que nous les confidérions comme provenant de 
l'extérieur. Du refte, s'il y a caufe externe & caufe 
interne tout enfemble , Le mal {era plus rebelle : mais 


… le fuccès ne fauroit en être douteux. J’avoue cepen- 


dant que les eaux ont été quelquefois fuivies de maux 
extrèmement dangereux , comme de fics, ou cra- 
pauds, de javarts encornés, &c. Mais cet évene- 
ment n’a rien d'étonnant, lorfque l’on confidere que 
toutes les maladies qui ont jufqu'ici extérieurement 


. attaqué l'animal, n’ont été combattues qu'avec des 


remedes externes, comme fi la caufe ne réfidoit pas 
dans l’intérieur : or s’attacher fimplement à deflécher 
ces eaux, des folandres, des crevañles, &c. c’eft pal- 
lier le mal, c’eft négliger d’ailer à fon principe, c’eft 
détourner feulement, & jetter fur d’autres parties 
l'humeur, qui ne peut acquérir que des degrés de 
perverfon, capables de fufciter des maladies véri- 
tablement funeftes. 

On doit débuter dans le traitement de celle-ci, 
par lesremedes généraux, & non par l'application 
des defficcatifs , plütôt nmifibles dans les commence- 
mens, que falutaires ; il faut conféquemment prati- 
quer une legere faignée à la jugulaire; le même foir 
du jour de cette faignée, donner à l’animal un la- 


. vement émollient, afin de Le difpofer au breuvage 


- puroatif qu’on lui adminifitera le lendemain matin 
sat q 5 


& dans lequel on n’oubliera point de faire entrer 
l'aquila alba, ou le mercure doux. Selon les progrès 
du mal, on réitérera le breuvage , que l’on fera toû- 
jours précéder par le lavement émollient. Le cheval 
fufifamment évacué, on le mettra à l’ufage du cro- 
cuS metallorum , donné chaque matin dans du fon (car 
on lui retranchera Pavoine) à la dofe de demi-once, 
dans laquelle on mêlera d’abord trente grains d’œ- 
thiops minéral fait fans feu , que l’on augmentera 
chaque jour de cinq grains jufqu’à la dofe de foixan- 
fe ; On continuera le crocus & l’æerhiops à cette même 
dofe de foïxante grains, encore fept ou huit jours : 
plus où moins, felon les effets de ces médicamens : 
effets dont on jugera par l’infpeétion des parties, fur 


lefquelles le mal avoit établi {on fiése, La tifane des 
T eme F, à 
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bois éft encote, dans ces fortes de cas, d'un très 
grand fecours ; on fait bouillir de falfepareïlle, {qui- 
ne, faflafras , gayac, égale quantité, c’eft-à-dire trois 
onces de chacun , dans environ quatre pintes d’eau , 
jufqu’à réduétion de moitié ; on pañle cette décoc- 
tion;on y ajoûte deux onces de crocus meralloram ; On 
remue, & l’on agite bien le tout ; on humeëte le {on 
que l’on préfente le matin à l'animal , avec une cho- 
pine de cette tfane que l’on charge plus ou moins 
proportionnément au befoin & à l’état du malade ; 
& file cheval refuloit cet aliment ainf détrempé, on 
lui donneroit la boiflon avec la corne. La poudre de 
vipere neft pas d’une moins grande reffource : on 
prend des viperes defléchées, on les pulvérife, & l’on 
jette la poudre d’une vipere entiere, chaque jour , 
dans le fon, Souvent elle répugne au cheval: alors 
on la mêle avec du miel, & l’on en fait plufieurs pi- 
lules, que l’on fait avaler à l'animal, 

Quant aux remedes qu’il convient d'employer ex- 
térieurement, on ne doit jamais en tenter Pufage , 
que lotfque l’animal a été fuffifamment évacué, & 
qu'on l’a tenu quelques jours à celui du crocus & 
de l'æxiops , ou de la tifane , ou des viperes. Jufque- 
à 11 fuflit de couper le poil, dégraiffer la partie ma- 
lade, & il eft important de laïffer fluer la matiere 
morbifique ; mais une partie de cette même matie= 
re s'étant échappée au moyen des purgatifs, & par 
les autres médicamens qui ont provoqué une plus 
abondante fecrétion de l'humeur perfpirable , il eft 
tems alors d’en venir aux remedes externes : ceux- 
ci ne peuvent être fuggérés que par le plus ou le 
moins de malignité des fymptomes qui fe mani- 
feftent au : dehors. Il eft rare qu'après l’adminiftra- 
tion des médicamens que j’ai prefcrits, ils fe mon- 
trent tels qu'ondes a vûüs ; fouvent l’enflûre eft diffi- 
pée, la partie fe deffeche d’elle-même , & il ne s’a« 
git alors que de la laver avec du vin chaud, & dela 
maintenir nette & propre : quelquefois auffi on ap- 
perçoit encore un leger écoulement : dans cette cit- 
confiance il s’agit de fubftituer au vin dont on fe {er- 
voit, de l’eau-de - vie & du favon; & fi le flux eft 
plus confidérable , on baflinera l'extrémité affe@tée 
avec de l’eau, dans laquelle on aura fait bouillir de- 
la couperofe blanche & de l’alun, ou avec de l’eau 
feconde; & l’on ne craindra pas de repurger l’ani- 
mal, qui parviendra à une entiere guérifon fans le 
fecours de cette foule de recettes d'eaux, d’emmiel- 
lures , & d’onguens , vainement prefcrits par M. de 
Soleytel, & par Gafpard Saunier. LA 

J'ai obfervé qu’il peut arriver que la liaïfon du fa: 
bot & de la couronne commence à fe détruire : alors 
on defléchera les eaux à cet endroit feul , en y met- 
tant de l’onguent pompholix, & on les laiffera fluer 
pat-tout ailleurs, jufqu’au moment où on pourra re- 
courir aux remedes externes que j'ai recommandés. 
I! peut fe faire aufli qu'enfuite des érofions & des 
plaies faites conféquemment à la grande acrimonie 
de l’humeur, les chairs furmontent : alors on fe fer- 
vira de legers cauftiques, que l’on mêlera avec de 
l’ægyptiac pour les confumer, & on fuivra dans le 
traitement la même méthode que dans celui des plaies 
ordinaires. | 

Les eaux qui endommagent quelquefois la queue ; 
qui occafonnent la chûte des crins dont le tronçon 
eft garni, & qui en changent la couleur, doivent 
être regardées comme une humeur dartreufe, cons 
tre laquelle on procédera en employant les remedes 
avec lefquels on a combattu les autres eaux. Cette 
{orte de dartre qui reconnoît les mêmes caufes > eft 
quelquefois tellement opiniâtre, que je n ai pô la 
difiper qu'en frottant tout le tronçon dont j’avois 
fait couper les crins avec l’onguent napolitain, après 
néanmoins avoir adminiftré intérieurement les re- 
medes généraux & fpécifiques, 
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La crainte de ne pas trouver l’occafion de parler 
dans le cours de cet ouvrage, des arrêtes ou queues 
de rat, des crevañles, & de la crapaudine humora- 
le, m’oblige à en dire un mot ici; d'autant plus que 
ces maladies ayant, ainfi que je l’ai remarqué, le 
même principe que celle fur laquelle je viens de m’é- 
tendre , ne demandent pas un traitement différent. 

Le fige des arêtes ou queues de rat eft fixé fur la 
partie poftérieure de la jambe, c’eft-à-dire le long 
du tendon. Il en eft de deux efpeces : les unes font 
cruftacées: les autres coulantes. Les premieres font 
fans écoulement de matiere ; les fecondes fe diftin- 
guent par des croûtes humides & vifqueufes, qui 
laiflent des impreflions dans le tiflu de la peau, d’où 
il découle une férofité on une lymphe roufsâtre, 
âcre, & corrofive, qui ronge communément les té- 
gumens. Ces croûtes qui rarement affeétent les ex- 
trémités antérieures, & qui font plus ou moins cle- 
vées, font appellées, par quelques perfonnes, des 
£rappes. 

Les crevañles font fituées dans le pli des paturons, 
foit au- devant, foit au derriere de l’animal ; elles 
font comme autant de gerfures on de fentes, d’où 
fuintent des eaux plus ou moins fœtides, & qui font 
accompagnées fouvent d’enflüre & d’une inflamma- 
tion plus ou moins forte. Quelques-uns les confon- 
dent avec ce que nous nommons zules traverfines : 
mais l’erreur eft d'autant plus excufable , que les 
unes & les autres ne different que par la fituation; 
car les dernieres s’annoncent par les mêmes fignes 
dans le pli de larticulation du paturon avec le bou- 
let. L’onguent pompholix fuccédant aux remedes 
intérieurs , eft un defliccatif des plus convenables & 
des plus efficaces. 

La crapaudine humorale naît le plus fouvent de 
caufe interne, & elle eft infiniment plus dangereufe 
que cette forte d’ulcere que nous appellons du même 
nom, & qui ne provient que d’une atteinte que le 
cheval fe donne lui-même à l'extrémité du paturon 
fur le milieu de cette partie , en pañlageant &-en che- 
valant : cette atteinte fe traite de la même maniere 
que les plaies. Quant à la crapaudine dont il eft quef- 
tion , elle eft fituée comme l’autre fur le devant du 
paturon, direétement au-defus de la couronne : d’a- 
bord on apperçoit fur cette partie une efpece de gale 
d'environ un pouce de diametre, le poil tombe , & 
la matiere qui en découle eft extrèmement puante ; 
elle eft même quelquefois f corrofive & tellement 
âcre , qu'elle fépare l’ongle & qu’elle provoque la 
chüte du fabot, Voyez Prés. On conçoit par confé- 
quent combien 1l importe d’y remédier prompte- 
ment , & d’en arrêter les progrès ; ce que l'on ne peut 
faire qu’au moyen des médicamens ordonnés pour 
les eaux. Elle produit encore des foies ou piés de 
bœuf. Voyez Sores, PIÉS, Ge. (e) 

EAU, chez les Joaïlliers , eft proprement la cou- 
Îeur ou l'éclat des diamans & des perles. Elle eft ainf 
appellée, parce qu’on croyoit autrefois qu'ils étoient 
formés d’eau, Voyez PIERRE PRÉCIEUSE , éc. 

Aïnfi on dit, cette perle eft d’une belle eau. Voyez 
PERLE. L’eaz de ce diamant eft trouble. Voyez Dra- 
MANT. 

Ce terme s’employe aufli quelquefois, quoique 
moins proprement, pour fignifier la couleur d’autres 
pierres précieufes. Voyez PIERRE PRÉCIEUSE, cc. 
Chambers. 

* Eau, (donner P) Drap. Teintur., Tann. Chapel, 
Cette maniere de parler.eft fynonyme à /uffrer ou à 
appréter. On luftre une étoffe en la mouillant légere- 
ment, & en la paflant, foit à la'preffe, foit à Îa ca- 
lendre à froid ou à chaud. | 

EAU , (donner une) Plumaf. c’eft pañler les plumes 
naturellement noires dans un bain deteinture, moins 


pour les teindre que pour lesluftrer , & leur commu- 
niquer plus d'éclat, ù 
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ÉAU-FORTE, (Jeter [) Relieur. On met l’eaxe 


- forte mitigée avec trois quarts d’eau fur le veau qui 


couvre les livres, lorfque l’on veut faire paroïître {ur 
le veau de grofles ou petites taches , ou d’autres f- 
gures, felon que le relieur la dirige. Elle imite aufli 
les taches du café au lait, quand la jafpure eft plus 
ferrée. 

Les cartons & le veau étant battus, on glaire le 
livre ; & quand la glaire eft feche, on jette l’eaz-forte 
par grofles ou petites gouttes, On dit, Jerrer l'eau 
forte. 

EAU DE SENTEUR , ( Difillat.) On appelle ainf 
la partie odoriférante de différentes fubftances , tel- 
les que l’orange, la mille-fleur, le nard, le napfe, 
la rofe, l’œillet, &c. qui en font extraites par la dif- 
tillation ou Pinfufon , ou l’expreffion, que les diftil- 
lateurs de profeffion & les parfumeurs vendent, où 
dont ils fe fervent pour donner de l'odeur à leurs 
marchandifes. Voyez Particle DiSTILLATION. 

EAUSE, {Géog. mod.) ville d’Armagnac en Gaf- 
cogne. C’eft la capitale de l’Eaufan. Long, 17, 424 


lat, 43. 36. 
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EBARBER, v.a@. rerme de Fondeur de caraëteres 
Imprimerie ; c'eft ôter avec un canif les bavures 
qui s’échappent quand le moule où l’on a fondu la 
lettre n’eft pas exattement fermé, & que le vifiteur 
content de la fonte de la lettre en a fait la rompure, 
c’eft-à-dire qu'il a aflez paré le jet de la lettre quin’y 
tient que par un petit lien gros à peine d’une demi- 
ligne. Lorfque la lettre a été ébarbée , on l’écrene , f 
elle eft de nature à être écrenée. Voyez ECRENER; 
voyez auffi les Planches du Fondeur de caraiteres. 

EBARBER, ex terme de Doreur, c’eft Ôter les par- 
ties fuperflues qui excedent le relief d’une piece 
d'ouvrage. On éharbe à la lime. Voyez LIME. 

* EBARBER, (Manufaët. en drap.) c’eft couper au 
cifeau les grands poils qui excedent les bords des ia 
fieres à toutes les éroffes en laine qui les ont étroi- 
tes. On donne cette façon aux étoffes en blanc avant 
la teinture ; on ne la donne aux autres qu’au fortir 
de la prefle : c’eft communément l’ouvrage des gar- 
cons drapiers. à 

EBARBER, (4 la Monnoie) c’eft couper ou unir 
à-peu-près les lames brutes , après qu’elles font re- 
froidies & forties des moules; on fe fert de ferpes 
pour emporter les parties qui bavent le long des la: 
mes lors de la fonte. 

EBARBER , serme de Papeterie ; c’eft rogner légere: 
ment avec de gros cifeaux les mains de papier, avant 
que de les empaqueter par rames. Voyez PAPIER. 

EBARBOIR , f. m. (Chauderonnerie, € autres Arts 
où le terme & l'opération d’ébarber ont lieu.) petit inf- 
trument de fer un peu courbe par le bout &c très- 
tranchant, à l’ufage des drotüineurs ou des petits 
chauderonniers qui courent la campagne. Ils s’en fer- 
vent pour ébarber les cuilleres & les fahieres d’étain : 
qu’ils fondent dans des moules de fer qu'ils portent 
avec eux. Voyez; CHAUDERONNIER. 

EBARBURES & REBARBES, £. £. pl. (Gravére 
en cuivre. ) Ce ont de petites levres qui fe forment 
{ur la planche à chaque coup de burin que donne le 
graveur, & qu’il abat de tems en tems avec le vens 
tre d’un burin tranchant. | 

EBAROUI, adj. (Marine. ) Vaifeau ébarozi fe dit 
d’un bâtiment qui pour avoir été expofé trop long- 
tems aux grandes fécherefes & à l’ardeur du foleil ; 
fe trouve aflez deffeché pour que les bois travaillent, 
& que les bordages en fe retirant faflent entrouvrir 
les coutures. Pour éviter cet inconvénient , on fait 
jetter beaucoup d’eau de tons côtés pour bien mouil- 
ler & abreuver ies bois. (Z) 


* EBAUCHE, ESQUISSÉ, f f, cermes séchniquess 


L'ébauche eft la premiere forme qu’on a donnée à 
un ouvrage ; l’egxiffe n'eft qu'un modele incorrett 
de l'ouvrage même qu'on a tracé légerement , qui 
ne contient que l’efprit de l’ouvrage qu’on fe propofe 
d'exécuter, & qui ne montre aux connoifleurs que 
la penfée de louvrier. Donnez à l’e/guiffe toute la per- 
feétion poflible , & vous en ferez un modele achevé, 
Donnez à l’ébauche toute la perfeétion poflible, & 


l'ouvrage même fera fini. Ainfi quand on dit d’un ta- 


bleau, j’ez ai v4 l’efquiffe , on fait entendre qu’on en 
a vû le premier trait au crayon que le peintre avoit 
jetté fur le papier; & quand on dit, j'en ai v4 lé 


bauche, on fait entendre qu’on a vû le commence- 


ment de fon exécution en couleur , que le peintre en 
avoit formée fur la toile. D'ailleurs le mot d’e/guiffe 
ne s’employe guere que dans les Arts où l’on paite 
du modele à l'ouvrage ; au lieu que celui d’éfauche 
eft plus général, pnifqu’il eft applicable à tout ou- 
Vtrage commencé, & qui doit s’avancer de Pétat d’é- 


banche à l’état de perfedion. Efquiffe dit toñjours 


moins qu'ébauchke, quoiqu'il foit peut-être moins fa- 
cile de juger de l'ouvrage fur l’ébanche que {ur l'ef2 
quille. Voyez ESQUISSE. 

EBAUCHE, ex Architeëlure ; c’eft la premiere for- 
me qu’on donne à un quartier de pierre ou à un bloc 
de marbre avec le cifeau, après qu'il eft désroffi à 
la fcie & à la pointe, fuivant un modele où un pro- 
fil. C’eft aufi un petit modele de terre ou de cire 
taillé au premier coup avec l’ébauchoir, pour en 
voir l'effet avant de le terminer. (P) 

 ÉBAUCHE, ébauches en Gravire, c’eft l’a@ion de 


préparer & de mettre par mafles les ouvrages de 


gravüre au premier trait de burin. Poyez Masses. 
ÉBAUCHE, éhaucher er Peinture, c’eft difpofer 
avec des couleurs les objets qu'on s’eft propofé de 
repréfenter dans un tableau, & qui font déjà deffi- 
nés fur une toile imprimée, fans donner à chacun 
le degré de perfettion qu’on fe croit capable de leur 
donner, en les finiffant. Les peintres ébavchenr plus 
ou moins arrêté; il y en a qui ne font qu'un leger 
lavis de couleur & de térébenthine, où inême de 
grdaille où camayeu. Les Sculpteurs difent auf, 
ébaucher une figure, un bas-relief. (R) 
EBAUCHER , v. a@. en terme d’Epinglier fabri- 
quant d’aiguilles pour les Bonnetiers, eftl’aétion d’ai- 
guifer en pointe avec une lime rude l'aiguille du cô- 
té feulement où l’on fera le bec. Voyez Bec. 
EBAUCHER, er terme d’Epinglier, c’eft l’a@tion de 
dégroffir la pointe d’une épingle fur une meule tail- 
ladée en gros, pour la préparer à recevoir le degré 


de finefle qui lui eft propre. Voyez la figure dans la 


I. Planche de l'Epinglier. On voit , méme Planche, le 
tourneur qui fait tourner la meule par le moyen d’u- 
ne grande roue fur laquelle & fur la poulie de la 
meule pale une corde fans fin. Voyez la figure de la 
meule repréfentée en particulier dans la Planche du 
Cloutier d’épingles. | 

EBAUCHER , en terme d'E ventaillifle, c’eft pein- 
dre d’une couleur un peu plus légere que celle dont 
on s’eft fervi pour coucher; ou plûtôt c’eft former 
les premieres ombres. Foyez PEINTURE, 

EBAUCHER , chez les Filaffers , fe dit de {a pre- 
miére façon qu'on donne à la filafle, en la faïfant 


… paffer fur un feran dont les pointes font fort grofles, 


&r que l’on nomme éauchoir de lufage qu’on en fait ; 


-on donne d’abord cette préparation à la flafle pour 
commencer à fendre les pattes, & la faire pafler fuc- 
Céflivement fur des ferans plus fins. 


| ÉBAUCHER, c’eft, er terme de Formier, l’a@ion 
de dégroflir ou d'enlever du bois encore en bloc le 


plus gros, & lui donner la premiere apparence de 
forme, 


EBAUCHER , en terme de Lapidaire , c’eft donner 
Âa premigre façon aux pierres & aux cryftaux bruts 
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&r grofhers fut une roue de plomb hachée, pour les 
préparer à être taillées dans la forme qu'on veut 
leur faire prendre, 

ÉBAUCHER » € térme de Planeur ,\ défigne pro- 
prement l’aétion d’éteindre les coups de tranclie des 
marteaux à forger, de tracer les bouges , matlies, 
Gc. de les dégager, êc de donner à la piece en gros 
la forme qu’elle doit avoir après fa perfeion. Foy. 
BouGEs, MARLIES, &c. 
| EBAUCHOIR >: M. (ares méchanig.) outil com 
mun à tous les ouvriers qui ébauchent leurs ouyra 
ges , avant que de les finir. 

ÉBAUCHUIR des Charpenriers , eft un cifeau À deux 
bifeaux qui leur fert À ébaucher les mortoifes les 
pas , les embrevemens. Yoyez la Planche des outils 
du Charpentier. 

EBAUCHOIR, c'eft un feran que les Filafliers ap- 
pellent ainf, parce que fes dents aflez rafes & grof- 
fes ne font propres qu’à ébaucher ou donner la pre- 
miere façon aû chanvre. Voyez l'article SERAN ,l’ar 
ticle CHANVRE, @ les Planches du Cordier. 

EBAUCHORR , c’eft une efpece de ciféan à man- 
che dont fe fervent les feulpteurs qui travaillent en 
ftuc & en plâtre, pour ébaucher leurs ouvrages, 
Voyez l’article STUCCATEUR , 6 La Planche de Sec ; 

g. 4. 

ÉBAUCHOIRS , oùtils de Sculpture ; ce font de 
petits morceaux de bois ou de buis , ‘qui ont environ 
fept à huit pouces de long ; ils vont en s’arron- 
diffant par l’un des bouts, & par l’autre ils font plats 
& à onglets. Il y en a qui font unis par le bout, qui 
eftonglet, & ils fervent à polir l’ouvrage ; les autres 
ent des ondes ou dents. On les appelle éhauchoirs 


bretelés ; ils fervent à breter la terre. Voyez Les Plan- 


ches de Sculpture. | 

EBE oz JUSSANT, f. m. (Marine) il fe dit du 
mouvement des eaux lorfque la mer defcend, & 
qu’elle reflue. (Z) ; 

EBENE , {.m. (Alf. nat.) eft une forte de bois 
qui vient dés. Indes, exceflivement dur & pefant , 
propre à recevoir le plus beau poli ; c’eft pour cela 
qu'on l’employe à des ouvrages de mofaïque & de 
marqueterie, 6. Voye BOIS , MOSAÏQUE , éc. 

Il ÿ a trois fortes d’éberes; les plus en ufage parmi 
nous, font le noir, le rouge & le vert: on en voit 
de toutes ces efpeces dans l’île de Madagafcar, où 
les naturels du pays les appellent indifféremment 
hazon mainthi, c’eft-à-dire Lois noir. L'ile de Saint 
Maurice , qui appartient aux Hollandois, fournit 
aufh une partie des ébenes qu'on employe en Eu- 
rope. 

Les auteurs & les voyageurs ne font point d’ac- 
cord fur l'arbre dont on tire l’ébene noir; fuivant 
quelques-unes de leurs obfervations, on pourroit 
croire que c’eft une forte de palmier. Le plus digne 
de foi eft M. de Flacourt , qui a réfidé pendant plu- 
fieurs années à Madagafcar en qualité de pouver= 
neur. I nous affüre que cet arbre devient très-srand 
ët très-pros ; que fon écorce eft noire, & fes feuilles 
femblables à celles de notre myrte , d’un verd-brun 
foncé. 

Tavernier nous attefte que les habitans des Iles 
ont foin d’enterrer leurs arbres lorfqu’ils font abat- 
tus, pour les rendre plus noirs. Le P. Plumier parle 
d’un äutre arbre d’ébere noir qu'il a découvert à 
Saint Domingue , & qu’il appelle fpartium portulacæ 
foliis aculeatum ebeni materie. L'île de Candie pro- 
duit-aufli un petit arbrifleau connu des Botaniites 
fous le nom d’ebenus cretica. 

Pline & Diofcorides difent que le meïlleur éene 
vient d’Éthiopie, & le plus mauvais, des Indes ; 
Théophrafte préfere au contraire celui des Indes. 
De toutes les couleurs d’éenes, le noir eft le plus 
cftimé, L'ébene le plus beau ef now comme jayet, 
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fans veine & fans'écorce, très-pefant, aflringent, 
&t d’un goût âcre. : | 

Son écorce infufée dans de Peau, eft, dit-on, 
bonne pour la pituite & les maux vénériens ; c’eft 
ce qui a fait que Mattmolus a pris le guaiac pour 
üne forte d’ébeze, Lorfqu’on en met fur des charbons 
allumés, il ’en exhale une odeur agréable. L’ébere 
verd prend aifément feu, parce qu'il eft gras : lorf- 
qu’on en frotte une pierre, elle devient brune. C’eft 
de ce bois que les Indiens font les ftatues de leurs 
dieux & les fceptres de leurs rois. Pompée eft le 
premier qui en ait apporté à Rome, après avoit 
vaincu Mithridate. Aujourd’hui que l’on a trouvé 
tant de manicres de donner la couleur noire à des 
bois durs, on employe moins d’éeze qu'autrefois. 

L’ébene verd fe trouve à Madagafcar, à Saunt- 
Maurice, dans les Antilles, & fur-tout dans l'ile de 
Tobago. L'arbre qui le produit eft très-touffu ; fes 
feuilles font unies , & d’un beau verd : {ous fa pre- 
miere écorce 1l y en a une feconde, blanche, de la 
profondeur de deux pouces ; le refte, jufqu’au cœur, 
eft d’un verd foncé, tirant fur le noir : quelquefois 
on y rencontre des veines jaunes. L’épeze ne fert pas 
feulement aux ouvrages de mofaique, on l’employe 
encore dans la teinture, & la couleur qu'on en tire 
eft un très-beau verd. 


Quant à l’ébere rouge, appellée aufli grezadille, 


on n’en connoit guere que le nom. 

Les Ebéniftes, les Tabletiers, &c. font fouvent 
pañler pour de l’ébene le poirier & d’autres bois , en 
les ébénant ou leur donnant la couleur noire de 
l’ébene. Pour cet effet ils fe fervent d'une décoétion 
chaude de noix de galles, de encre à écrire, d'une 
brofle rude, & d’un peu de cire chaude qui fait le 
poli ; d’autres {e contentent de les chauffer ou brûler. 
Dit. de Comm. de Trévoux , & Chambers. 

EBENE FOSSILE, (if. nat.) Agricola & quel- 
ques autres Naturalftes ont donné ce nom à une 
efpece de terre alumineufe fort noire, à caufe de fa 
teflemblance avec le bois d’ébeze. Peut-être auf 
eft-ce une efpece de terre bitumineufe, analogue 
au jayet. (—) 

EBENFORT , (Géog. mod.) ville de l’archiduché 
d'Autriche en Allemagne. 

EBENISTE, f.m, Menuifier qui travaille en ébene. 
On donne le même nom à ceux qui font des ouvra- 
ges de rapport, de marqueterie & de placage, avec 
l'olivier , l’écaille & autres marieres. 

Ces matieres coupées ou fciées par feuilles, font 
appliquées avec de la bonne colle d'Angleterre fur 
des fonds faits de moindres bois, où ellés forment 
des compartimens. Voyez MARQUETERIE. 

Quand les feuilles {ont plaquées, jointes & col- 
lées , on laïffe la befogne fur l’établi ; on la tient en 
prefle avec des soberges, jufqu’à ce que la colle foit 
bien feche. Les goberges font des perches coupées 
de longueur, dont un bout porte au plancher, & dont 
Vautre eft fermement appuyé fur la befogne avec 
une cale ou coin mis entre l’ouvrage & la goberge. 

Les Æbenifles fe fervent des mêmes outils que les 
autres Menuifiers ; mais comme ils employent des 
bois durs & pleins de nœuds, tels que les racines 
d’olivier, de noyer & autres, qu’ils appellent 4ois 
rufliques , ils ont dés rabots autrement difpofés que 
dans la Menuiferie ordinaire, qu’ils accommodent 
eux-mêmes felon qu'ils en ont befoin ; ils en font 
dont le fer eft demi-couché , d’autres où il eft de- 
bout , & d’autres dont les fers ontdes dents. Lorf- 
qu'ils travaillent fur du boïs rude , 1ls fe fervent de 
ceux dont le fer cft à demi-couché : fi le bois eft 
extraordinairement tude & dur, ils employent ceux 
dont le fer eft debont ; & lorfque la dureté du bois 
eft f exceflive qu'ils craignent de l’éclater, ils fe 
fervent de ceux qui ont de petites dents , comme 
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des limes ou truelles bretées, afin de ne faire que 
comme limer le bois, ce qui fert auf à le redrefler. 

Lorfqu'ils ont travaillé avec ces fortes d'outils, ils 
en ont d’autres qu'ils nomment racloirs, qui s’afflutent 
fur une pierre à huile ; als fervent à emporter les 
raies ou bretures que le rabot debout & celui à dents 
ont laiflées , &c à finir entierement l’ouyrage. Di. 
de Comm. & Chambers. | 

EBERBACH , (Géog. mod.) ville du palatinat du 
Rhin, fur le Neckre en Allemagne. ; 

EBERSTEIN , (Géog. mod.) partie de la Soabe 
en Allemagne ; elle a titre de comté : le château 
d’Eberflein en eft le chef-lieu. 

EBIONITES , f. m. pl. (Théolol.) anciens héréti- 
ques qui parurent dans le premier fiecle de l’Eglife, 
& qui entr'autres chofes nioient la divinité de J. C. 
Voyez AR1ENS, La plus commune opinion eft que 
leur chef s’appelloit Æñior , & qu'ils en ont tiré leur 
nom : ils parurent vers l’an 75 de J. C. 

Selon quelques-uns,le mot Æbioniies vient du mot 
hébreu ebion, qui fignifie pauvre, & fut donné à ces 
hérétiques à caufe des idées bafles qu'ils ayoient de 
J.C. étymologie un peu forcée. 

Les Ébionires {e difoient difciples de S. Pierre, & 
rejertoient S. Paul, fur ce qu'il n’étoit pas Juif d’ort- 
gine, mais un Genul profélyte. Ils obfervoïent, com- 
me lesfideles , le dimanche , donnoient le baptème &z 
confacroient l'Euchariftie, mais avec de l’eau feule 
dans le calice. Ils foûrenoient que Dieu avoit donné 
l'empire de toutes chofes à deux perfonnages , au 
Chrift & au diable ; que le diable avoit tout pouvoir 
fur le monde préfent, le Chrift fur le fiecle futur x 
que le Chrift étoit comme l’un des anges, mais avec 
de plus grandes prérogatives ; que Jefus étoit né de 
Jofeph &r de Marie par la voie de la génération, & 
qu’enfuite , à caufe de fes progrès dans la vertu , il 
avoit été choif pour fils de Dieu par le Chrift, qui 
étoit defcendu en lui d’en-haut en forme de colombe. 
Ils ne croyoient pas que la foi en Jefus-Chrift fût 
fuffifante pour le falut, fans les obfervances légales,; 
& fe fervoient de l’évangile de S. Matthieu , qu'ils 
avoient tronqué , fur-tout en en retranchant la gé- 
néalogie. Ils retranchoient aufli divers autres en- 
droits des Ecritures, & rejettoient tous les prophetes 
depuis Jofué, ayant en horreur Les noms de David; 
Salomon, Ifaie, Ezéchiel , Jéremie, éc, ce qui 
pour le dire en paflant, prouve combien ils étoient 
différens des Nazaréens, avec lefquels on les a quel- : 
quefois confondus ; car les Nazaréens recevoient 
comme Ecritures - faintes tous les livres contenus 
dans le canon des Juifs. Enfin les Ehionires adoroïient 
Jérufalem comme la maifon de Dieu : 1ls obligeoïent 
tous leurs feétateurs à fe marier, même avant l’âge 
de puberté, & permettoient la polygamie, Fleur, 
ré eccléf. come TI, Liv, Il. tir, xlij. pag. 236 GE fuiv. 

GC | | 
DA , dans l’Horlogerie &: les autres arts 
méchaniques ; fignifie la même chofe que chamfriner, 
Voyez; CHAMFRINER. ; | 
EBOTTER, eft le même qu’érerer, Voy, ETETERS - 
EBOULER , v. at. & neut. (Jardin. ) {e dit d’une 


 terrafle, d’un mur ou d’une berge de terre tombée 


faute de foûtien ou de bonne conftruétion. (K) 

* EBOUGEUSE, £. f, (Manuf. en laine.) femme 
qu’on employe dans ces manufaëtures , à ôter avec 
des pincettes de fer, lesnœuds, pailles & bourats qui 
fe trouvent aux étoffes au fortir du métier. 

EBOURGEONNER, v. at. (Jurdin.) L’ébour- 
geonnement eff l’art de fupprimer avec autant d’œ- 
conomie que de connoïffance, les bourgeons farnu= 
méraires d’un arbre, pour lui donner une belle for- 
me, contribuer à fa fanté & à fa fertilité : c’eft le. 
but de l’ébourgeonnement. 

C’eft encore par le moyen de l’ébourgeonnemeng, 


qu’on Ôte la confufñon des branches d’un arbre pout 
le foulager, pour lui faire rapporter de plus beaux 
fruits, de meilleur goût, & pour le faire durer plus 
long-tems. L 

La Quintinie veut qu’on éourgeonne les buiflons 
comme les arbres d’efpalier & de contr'efpalier. 

On ne doit éhourgeonner les arbres que quand les 
bourgeons ont'environ un pié de long, pour laïffer 
aux arbres jetter leur feu, pour ainf dire, &c amufer 
la Jéve ; fans cette précaution l’ébourgeonnement eft 
nufible aux arbres. 

Il faut couper avec la ferpette , tout près de l’é- 
corce, les bourgeons ; ce qui fait aller de pair cette 
opération avec la taille. Ceux qui caffent avec les 
doigts & arrachent les bourgeons, laïffant de petites 
efquilles , & faifant des plaies inégales à chaque en- 
droit, occafonnent l’arrivée de la gomme aux fruits 
à noyau, ce qui caufe leur perte certaine. 

L'ébourgeonnement doit tohjours être accompa- 
gné du paliffage, il n’y a que les mauvais jardiniers 
qui en ufent autrement. On doit ébourgeonner tout 
ce qui poufle par-devant & par-derriere un arbre, 
pour le faire jetter des deux côtés. Les branches 
chiffonnes, celles de faux bois, font du nombre de 
celles qu’on doit ébourgeonner, à moins qu’il n’y ait 
nne néceflité d’enlaïfler quelques-unes pour garnir 
larbre. 

Si l’on faifoit réflexion à la quantité de branches 
que l’on coupe à un arbre, foit en le taillant, foit 
en l’épourgeonnant, & en retranchant les branches 
de devant & de derriere à chaque pouffe, on verroit 
qu'on en fupprime au moins Les trois quarts. Si donc 
à cette prodigieufe fupprefion de tant de parties 

. d’un arbre, on joint encore celle des extrémités de 
tous les rameaux , il fera impoñible qu'ils s’allon- 
gent : c’eft le moyen de les faire fouvent avorter, 
ou du moins de les rendre ftériles. 

Ces rameaux ainfi ménagés prennent de l'étendue, 

.& procurent au centuple ce qu'ils ont coûtume de 
donner. 

Il faut donc, en Ôtant aux arbres toutes les bran- 
ches de devant & de derriere , qui font la moitié 

d'eux-mêmes, les dédommager, en leur laïffant 
pouñler par les côtés les rameaux dans toute leur 
longueur, & les étendant fuivant la force des ar- 
bres. 

Quand on Ôôte à la féveles vaifleaux & les réci- 
piens qui font les inftrumens de fon reflort & de fon 
jeu, on hu Ôte les moyens d'agir , & il faut néceffai- 


rement que la difette ou la mortalité fuivent d’un 


pareil traitement. 

Par le moyen de l’allongement des branches des 
côtés, on répare en quelque forte, & autant qu'il eft 
poflible, ce qu'on eft forcé de couper aux arbres 
par-devant & par-derriere. 

On doit ébourgeonner les vignes, alors ce mot doit 
s'entendre autrement que pour les arbres fruitiers : 
on éhourgeonne les vignes , non-feulement quand on 
fupprime les bourgeons furnuméraires, mais encore 
quand on arrête par-en-haut les bourgeons. Ilen eft 

“de même quand on détache en caffant les faux bour- 
geons qui pouflent d'ordinaire à chaque nœud à 
côté des yeux, à commencer par le bas. (X) 

…._ EBOUZINER , ez Architeëure , c’eft Ôter d’une 

pierre ou d’un moilon, le ouzin ,' le tendre , les 
mmoies, & l’attéindre avec la pointe du marteau juf- 
qu'au vif. (P) | 
… EBRAISOIR , f. m. rerme de Chauff. € d’auvres ou 
VTIers de la méme efpece ; efpece de pelle de fer dont 

_ Onfe fért pour tirer la braife des fourneaux, quand 

on veut en diminuer le feu, ou conferver la braife 

qui S y Confumeroit fans effet : on employe auffi le 

meme inftrument à attifer lés bois, dont la flamme 
4 réveille quand on en détathe Les charbons, 
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EBRANCHE , adj. (Jardin.) il fe dit d’un arbre 
qui a une branche rompue , ou à qui l’on a coupé 
une branche. L’arbre eft éfranché, lorfque la bran- 
che qui manque a été détruite par accident où par 
la main du jardinier. 

EBRANCHÉ, adj. e7 terme de Blafon, {e dit d’un 
arbre dont on a coupé les branches. 

Dorgello en Weftphalie , d’or à deux troncs d’ara 
bre éhranches , arrachés & écotés de fable en deux 
pals. 

EBRASEMENT , f. m. (Coupe des pierres.) Elar- 
giffement intérieur des côtés du jambage d’une porte 
ou d’une fenêtre. Les portes des anciennes églifes 
de Paris & de Reims font ébrafées en-dehors. (D) 

* EBRANLER , verbe a@, c’eft par des fecoufles 
réitérées communiquer du mouvement, & faciliter 
le déplacement d’un ou de plufieurs corps fortement 
arrêtés par des obftacles : il fe dit aufli au fisuré. 
On ébranle un homme fort ; on ébranle un rocher. 
Dans cette métaphore Peffét des moyens moraux 
eft comparé à celui des moyens phyfiques. 

ÉBRANLER UN CHEVAL, ( Manége, ) terme qui 
n'eft pas généralement adopté, & qui ne fauroit 
être regardé comme un des mots propres de l’art = 
quelques écuyers l’'employent le plus fouvent, rela- 
tivement aux chevaux qu'ils mettent entre les pi- 
liers , foit qu'ils commencent à les faire ranger & 
mouvoir de côté & d’autre ; foit qu’enfuite de cette 
premiere leçon , & après les avoir infenfiblement 
fait donner dans les cordes , ils les attaquent lége- 
rement de la chambriere , pour en tirer quelque 
tems de praffer. Ceux-là pratiquent bien, parce qu'ils 
pratiquent avec ordre & avec douceur. Jen ai connu 
que l’on regardoit comme de grands hommes , fans 
doute parce qu'on en jugeoït par le rang qu'ils te- 
noient, qui débutoïent en les aflommant de coups, 
qui les gendarmoient, les eftrapañloient, & en for- 
çoient les reins & les jarrets , ne prétendant néan- 
moins que les ébranler par ce moyen, Poy. PILIERS. 

(2 

EBRASER , v. a&. (Archiretlure, ) c’eft élargir en: 
dedans la baie d’une porte ou d’une croifée, depuis 
la feuillure jufqu’au parpain du mur, enforte que les 
angles de dedans foient obtus : latin, explicare, Les 


“ouvriers difent erbrafer. (P 


EBRBUHARITES o4 EBIBUHARIS, f. m. pl. 
(Hifi. mod.) forte de religieux mahométans , ainf 
nommés d’Ebrbuhar ou Ebibuhar leur chef. Ils font 
grands contemplatifs, & pañlent prefque toute leur 
vie dans leurs cellules à fe rendre dignes de la gloire 
célefte, par un grand détachement des biens du 
monde, &c par des mœurs fort aufteres, La pureté 
de leur ame les rend , difent-ils, le faïnt lieu de la 
Mecque aufli préfent dans leur cellule, que s'ils en 
faifoient réellement le pélerinage, dont ils fe dif. 
penfent fous cé prétexte ;‘ ce qui les fait regarder 
comme des hérétiques par les autres Mufulmans , 
chez qui le voyage de la Mecque eft un des princi- 
25 moyens de falut. Ricaut, de l’Empire Orrom. 

EBRE , (Géog. mod.) fleuve qui a fa fource dans 
les montagnes de Santillane , fur les confins de la 
vieille Caïtille en Efpagne ; traverfe l’Arragon & la 
Catalogne, & fe jette dans la Méditerranée au-def- 
fus de Tortofe. 

* EBRET AUDER , v. a@t. (Drap.) terme ufté 
dans les manufatures de Normandie : c’eit tondre 
une étoffe de laine en premiere voie, ou façon, où 
coupe ; car on dit l’un ou l’autre indiftin@tement. 

EBREUIL, (Géogr. mod.) ville d'Auvergne en 
France ; elle eft fur la Scioule. Long. 20, 40. lai, 

Ge | Ra 
“ EBRILLADE,, f. f. (Manége.) terme imaginé par 
Salomon de la Broue, le premier écuyer françois 
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qui ait écrit fur la fcience du Manége. I Pa employé 
pour exprimer le mouvement defordonné du cava- 
lier qui tenant une rêne dans chaque mam, m'agit 
que par fecoufle avec l’une ou l’autre de ces rênes, 
lorfqu'il veut retenir fon cheval, ou.plus communé- 
ment lorfqu’il entreprend de le tourner. On conçoit 
que la barre fur laquelle fe tranfmet l’impreflion de 
cet effort dur & fubit, ne peut en être que vivement 
endommagée. Ce mot, dont la fignification eft ref- 
trainte à ce feul {ens, a vieilli, ainfi que beaucoup 
d’autres : il eft rarement ufité parmi nous. Ce n’eît 
pas que la main de nos piqueurs , & même celle de 
nombre d’écuyers qui. pratiquent de nos jours, foit 
plus perfe&ionnée & moins cruelle que celle des 
piqueurs & des maîtres qui étoient contemporains 
de la Broue ; mais nous nous fervons indifféremment 
du terme de facade, qu'il n’a néanmoins appliqué 
que dans le cas de la fecouile des deux rênes enfem- 
ble, pour défigner toute aétion foudaine, brutale &c 
non mefurée, capable d’égarer une bouche, ou tout 
au moins de falffier l'appui; foit qu’elle parte d’une 
main feule , foit qu’elle foit opérée par toutes les 
deux àlæfois. Après ce détail, on trouvera peut- 
être fingulier que plufeurs auteurs, & la Broue lui- 
même, ayent confeillé de recourir aux ébrillades , 
comme à un châtiment très-propre à corriger le che- 
val dans une multitude d’occafons. (e) 

EBROUEMENT , f. m. (Manése. ) mouvement 
convulff produit par lirritation de la membrane pi- 
tuitaire, foit en conféquence de l’acrimomie du mu- 
cus, foit enfuite de l’imprefion de certaines odeurs 
fortes, ou de certains médicamens que nous nom- 
mons e7r171es. 

T1 ne peut & ne doit être véritablement comparé 
qu’à ce que nous appellons , relativement à l’hom- 
me , éternuement. 

Ariftote a recherché pourquoi de tous les ani- 
maux, celui qui éternue le plus fouvent eft l’hom- 
me. Probl. feët. x. probl. 49. 1bid. Jet, xxxü17. probl, 11. 

Cette mème queftion a excité la curiofité d’Aphro- 
difée, Ly. I. prob. 144. 

Schoock, après avoir réfléchi fur la difficulté de 
défigner poñtivement les animaux dans lefquels cette 
forte de convulfion a lieu , nomme les chiens, les 
chats, les brebis, les bœufs, les ânes, les renards, 
& les chevaux. 

Quoi qu'il en foit, la comparaïfon de l’éfrouement 
&z de l’éternuement me paroït d’autant plus jufte, 
que le méchanifme de lun & de l’autre n’a rien de 
diffemblable. D’abord la poitrine de l’animal eft for- 
tement diletée , 1l infpire une grande quantité d’air ; 
mais cet air bientôt chaflé, fort avec véhémence & 
avec impétuofité, en balayant les foffes nazales, & 
en emportant avec lui la mucofité qu'il rencontre 
fur fon paffage. Or je dis que les particules âcres du 
mucus, des ptarmiques, ou des corps odorans qui 
fufcitent ce mouvement convulff, appliquées fur le 
nerf nazal , y font une impreflion dont participent 
Vintercoftal & le vague, 8& conféquemment tous les 
nerfs qui fe diftribuent aux mufcles de la refpiration. 
Ces nerfs agités, les uns & les autres de ces mufcles 
fe contraëtent , les infpirateurs entrent les premiers 
en contraétion ; de-là la dilatation fubite & extraor- 
dinaire du thorax, dilatation qui eft promptement 
fuivie d’un refferrement violent : car les expira- 
teurs, dont les nerfs toûjours irrités augmentent la 
réfiffance ,. l’emportent bientôt fur les premiers, 

reflent le diaphragme , & compriment tellement 
124 poumons , que l'air eft expulfé avec une violence 
confdérable. Il eft vrai que la contraëtion & l'effort 
ne font pas tobjours auf grands ; mais l’une & l’au- 
tre font proportionnés à l’aétion des corps qui ont 
foilicité les nerfs : fuivant la-vivacité de cette ac- 
tion, le jeu des mufgles fera plus ou moins fenfhle, 
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On ne doit pas confondre, au furplus, avec Pé- 
brouement proprement dit, cette expiration plus mar- 
quée qu'à l'ordinaire , & qui fe manifefte dans cer: 
tains chevaux à la vüe de quelques objets qui les 
effrayent , à l’approche de quelques odeurs qu'ils 
craignent , ou lorfqu'ils font enfin extrèmement ani- 
més ; ce qui eft parfaitement exprimé dans la tra- 
duétion & dans le commentaire de Caftalio fur le 
texte du livre de Job, ch. xxxyx. de la conduite ad- 
mirable de Dieu dans les animaux : cm error fit ejus 
nafibus decorus; à quoi il ajoûte , ad formidabilia fu- 
nat generosè nafibus, nihil formidans. Munfter & Mer- 
cer n’ont admis aucune différence entre l’ébrouemens 
& l'expiration dont il s’agit. Le premier, que quel- 
ques-uns envifagent comme un des hommes les plus 
verfés dans la langue hébraïque , traduit de cette 
maniere le même paflage hébreu, virus narium ejus, 
& il l’explique enfuite en difant, id eff fremitus & 
fternuratio ejus, Le fecond l’interprete dans fa glofe, 
de façon à nous prouver qu'il ne diftingue pas {eu- 
lement l’ébrouement du henniflement : vehemens foni- 
tus quem fiernutans edit, terrorem affert omnibHS qui 
audiunt, Î| eft certain néanmoins que plus un cheval 
eft recherché, plus il a de l’ardeur, plus la refpira- 
tion eft forte & fréquente en lui; & cette fréquence 
occafonnant dans les nazaux une plus vive collifion 
de l’air, il expire avec bruit, il fouffle : mais l’ébroue- 
ment n’eft point réel. L’expiration eft-elle plus re- 
marquable à la vüe d’un objet qui li infpire de Ia 
crainte, l'émotion donnera lieu à une contraétion 
dans laquelle on trouvera la raifon de cette expira- 
tion augmentée : que fi certaines odeurs l’occafon- 
nent, ce n’eft que parce que l’animal , par un inf- 
tinét naturel, cherche à éloigner de lui les chofes 
qui peuvent lui procurer une fenfation nuifible ou 
defagréable. 

L’ébrouement eft un figne favorable dansun cheval 
qui toufle , voyez POUSSIF ; & dans les chevaux qui 
jettent, voyez GOURME, FAUSSE GOURME, Mor- 
VE. (e) 

EBROUER , (5°) Manège ; voyez EBROUEMENT. 

EBSOM, (SEL DE ) Chimie 6 Muariere medicale ; 
c’eft un fel vitriolique à bafe terreufe auquel un fel 
de cette nature retiré de la fontaine d’Æb/om en An- 
gleterre, a donné fon nom. On diftribue dans les 
différentes parties de l’Europe, fous le nom de j/ 
d'Ebfom, des {els de ce genre qui fe refflemblent par 
plufieurs propriétés communes, mais qui different 
entr'eux par quelques caraéteres particuliers, mais 
moins eflentiels. Nous parlerons de tous ces fels, 
de leurs qualités communes & de leurs différences 
dans un article deftiné aux fels vitrioliques en géné- 
ral, que nous placerons après l’arsicle VITRioL. 
Voyez cet article. 


EBULLITION , EFFERVESCENCE , FERMEN- 


_ TATION, ( Gramm. & Chimie.) Ces trois:mots ne 


font point fynonymes, quoiqu’on les confonde ai- 
fément. M. Homberg eft un des premiers qui en a 
expliqué la différence, & qui en a fait l’exaéte dif- 
tindtion. 

_ On appelle en Chimie ébullinion , lorfque deux 
matieres en fe pénétrant font paroïître des bulles 
d’air, comme il arrive dans les diflolutions de cer- 
tains fels par les acides. 

On nomme effervefcence, lorfque deux matieres 
qui fe pénetrent produifent de la chaleur, comme il 
arrive dans prefque tous les mêlanges des acides &z 
des alkalis, & dans la pRpart des diflolutions mi- 
nérales. | 

On appelle enfin fermentation, lorfque dans un 
mixte il {e fait naturellement uneféparation de la ma- 
tiere fulphureufe avec la faline, ou lorfque par la con- 
jonétion de ces deux matieres 1l fe compole naturel 
lement un autre mixte, 

| | Paiqu'ils 


+ PuifquAl y a, fuivant les expériences de l'illuftre 
Boyle, des éullirions, même aflez violentes, fans au- 
cune chaleur, dont quelques-unes bien loin de s’é- 
chauffer, fe refroidiflent confidérablement pendant 
l’ébullirion , comme il arrive dans le mêlange d'huile 
de vitriol & du fel armoniac, & que d’un autre cô- 
té il fe trouve des effervefcences très -confidérables 
{ans aucune ébullition, comme dans le mélange de 
l’huile de vitriol & de l’eau commune ; il réfulte que 
les ébullitions & les effervefcences font diftinétes, & 
ne font pas non plus des férmentations ; parce que le 
caractere de la fermentation confifte dans une fépa- 
ration naturelle de la matiere fulphureufe d’avee la 
{aline , ou dans une conjonétion naturelle de ces 
deux matieres, laquelle eft fouvent accompagnée 
d’efférvefcence : ce qui s’obferve particulierement lorf- 
que la matiere fulphureufe, aufli-bien que la faline, 
font dans un haut degré de raréfaétion; + 
Cependant la raifon pourquoi on a confondu ces 
trois actions fous le nom de fermentation, eft que les 
férmentations s’échauffent ordinairement, en quoi el- 


les reflemblent aux efférvefcences, & qu’elles font 


prefque toûjours accompagnées de quelque gonfle- 
ment , en quoi elles reflemblent aux ébzullirions, Art. 
de M. le Chevalier DE JAUCOURT. 

EBULLITION, {. f. ( Phyjique.) eft l’état de l’eau 

ou de toute autre fluide que la. chaleur fait bouillir, 
Voyez BOUILLIR & ÉFFERVESCENCE. 
. Si l’eau bout dans un pot ouvert, ellé a la plus 
grande chaleur qu’elle puifle recevoir , lorfqw'elle 
eft comprimée par le poids de l’atmofphere. La cha- 
leur de l’eau eft indépendante de la violence de Pé- 
ballition & de {a durée ; l’eau moins comprimée par 
l’atmofphere bout plütôt, &c elle bout fort vite dans 
le vuide. L’eau qui bout dans un pot ouvert reçoit 
ordinairement une chaleur de deux cents douze de- 
grés au thermometre de Fahrenheït. Plus l'air eft pe- 
fant, plus il faur que l’eau foit chaude pour bouil- 
lir. Le deffous d’un chauderon où l’eau bout eft beau- 
coup moins chaud, qu’il ne left au moment où l’eau 
cefle de bouillir. 

A l’égard de la caufe de l’ébullition, nous avons 
rapporté hiftoriquement au 70: BOUILLIR celle que 
. Les phyfciens en donnent ordinairement , & qu'ils 
attribuent à l'air qui fe dégage des particules de l’eau; 
mais d’autres phyfciens rejettent cette caufe, & 
croyent que l’éullirion vient des particules de Peau 
même , qui font changées par l’aétion du feu en va- 
peur très-dilatée, & qui s’élevent du fond du vafe à 
la furface. Voici en fubftance les raifons de leur 
opinion. 1°. L’ébullition fe fait dans la machine du 


vuide, lorfqu’on y fait chauffer de l’eau auparavant 


purgée d’air. Ce n’eft donc point l'air qui la produit ; 
c’eft dans ce cas la chaleur qui raréfie Peau: ce font 
les termes de M. Mufflchenbroek, $. 83709 de fes effais 
de Phyf. 2°. L'eau ne cefle point de bouillir qu’elle ne 
foit évaporée; or comment peut-on concevoir que 
l'air renfermé dans l’eau, &c qu en fait au plus la 
trentieme partie, puifle fuffire à toute cette ébu//i- 
tion ? 3°. Quoique les liqueurs ne contiennent pas 
toutes la même quantité d'air, toutes paroiflent 
bouillir également. 4°. Plus l’eau eft hbre.de s’éva- 
. porer, c’eft-à-dire plus le vafe dans lequel on la 
met eft ouvert, moins elle foûtient de degrés de 
chaleur fans bouillir. 5°. Plus une liqueur eft fub- 


tile, & par conféquent facile à réduire en vapeur, 


moins il faut de chaleur pour la faire bouillir. Ainfi 
Pefprit-de-vin bout à une moindre chaleur que l’eau, 


& l’eau à une moindre chaleur que le mercure. Foy. 
tout cela plus en détail dans /es mém. & l’hiff, de l'a 


cadèm. 1748. Noyez auffi DiGESTEUR 6 VAPEUR. 
La plus forte preuve (ajoûte-t-on ) qu'on allegue 
en faveur de l’opinion commune fur la caufe de l’é- 
bullision , eft le phénomence de l’éolipyle ; mais les 
Tome F, hi | 
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partifans de Popinion dont nous rendons compte ici, 
prétendent dans leur fyftème expliquer ce phénome- 
ne; du moins aufhi-bien, Yoyez EOLIPYLE. Encore 
une fois nous ne fommes ici qu'hiftoriens , ainfi que 
dans la plûpart des explications phyfiques que nous 
avons rapportées ou que fous rapporterons par la 
fuite dans ce Diétionnaire. (O0), l 

EBULLITION , ( Medecine.) petites tumeurs qui fe 
forment & s’élevent fur la furface du corps en très- 
peu de tems ; on les attribue ordinairement à l’effer- 
vefcence du fang: c’eft ce qui fait appeller cette 
éruption cutanée, ébullition de fang. Elles font de 
différente efpece, & demandent par conféquent dif- 
férens traitemens. Voyez EFFLORESCENCE , ERUP- 
TION, EXANTHEME. (d) . LT | 

EBULLITION , (Manège & Maréchallerie,) maladie 
legere que l’on nomme encore dans l’homme échau: 
boulures , puftules [udorales. 

Elle fe manifefte dans les chevaux par des éleyu- 
res peu confidérables , & qui font fimplement accom- 
pagnées de démangeaifon, Ces élevures font on plus 
ou moins multipliées, & femées dans une plus ou 
moins grande étendue de la furface du corps: Quel: 
quefois auf elles arrivent feulement à de certaines 
parties, telles que l’encolure, les épaules, les bras, 
les côtes , & les environs de l’épine. 

Il eft aifé de les diflinguer des boutons qui défi- 
gnent & qui carattérifent le farcin, par la prompti- 
tude avec laquelle elles font formées, & par la fa- 
cilité avec laquelle on y remédie : 2°. elles ne font 
jamais aufli volumineules : 3°. elles n’en ont ni la 
dureté ni l’adhérence : 4°. elles font circonfcrites , 
n’ont point entr’elles de communication, & ne pa 
roïflent point en fufées : 5°. elles ne s’ouvrent & ne 
désénerent jamais en puftules : 6°, enfin elles n’ont 
rien de contagieux. 

Cette maladie fuppofe prefque toüjours une lymphe 
faline & grofliere, dont les parties les plus aqueufes 

’échappent fans aucun obftacle par la voie de la 
tranfpiration & de la fueur, tandis que la portion la 
moins fubtile & la moins ténue ne peut fe faire jour 
& fe frayer une lue, lor{qu’elle eft parvenue à l’ex- 
trémité des vaifleaux qui fe terminent au tégument. 
Ces dernieres particules pouffées fans cefle vers la 
fuperficie par celles qui y abordent & qui les fuivent, 
font contraintes d’y féjourner. De leur arrêt dans 
les tuyaux capillaires qu'elles engorgent &c qu’elles 
obftruent , réfultent les tumeurs nombreufes qui font, 
difperfées à l’extérieur, & un plus grand degré d’a- 
crimonie annoncé par la démangeaifon inféparable 
de cette éruption, & qui ne doit être attribuée qu’à 
l'irritation des fibres nerveufes. 

Un exercice outré, un régime échauffant, fufci- 
tent la rarefcence du fang & des humeurs : trop de 
repos en provoque l’épafiflement, la tranfpiration 
interceptée par une crafle abondante qui bouche les 
pores, donne lieu au féjour de la matiere perfpira- 
ble, & même au reflux dans la mafle, qui peut en 
être plus où moins pervertie ; & toutes ces caufes 
différentes font fouvent le principe & la fource des 
ébullirions. 1 

On:y remédie par la faignée , par une diete hu 
medtante & rafraichiflante , par des layemens , par 
des bains ;-il né s’agit que de calmer l’agitation def- 
erdonnée. des humeurs, de diminuer leur mouve- 
ment inteftin, de corriger l’acrimonie des fucs lym- 
phatiques, de les délayer; & bien-tôt les fluides 
qui occafonnoient les engorgemens reprenant leur 
couts, ou s’évacuant en partie par la tranfpiration 1 
toutes les humeurs dont il s’agit s’évanoturont, (e) 
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# ÉCACHER , v.a&, Ce verbe marque une mas 
| Ec 
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niere de froiffer, de brifet par uné preffion violente: 

ECACHER, en terme de Cirier, c’eft pêtrir la cire, 
& la manier aflez pour n’y point laïfer de parties 
plus dures les unes que les autres, ce qui feroit rom- 
pre l'ouvrage. On n’écache que la cire qu’on vent tra- 
Vailler à la main; voyez TRAVAILLER À LA MAIN. 
On ne fe fert quelquefois non plus que des mains, 


mais il y a des Ciriers qui écachenr fur une efpece de 


table qu'ils appellent rès. 
ECACHER, rerme de Taillandier , il fe dit des fau- 


cilles, croïfflans, 6:c. Lorfque ces ouvrages font for- 


gés , au lieu de les blanchir à la lime, ils les drefent 
Ou écachent fur la meule, | 

ECACHER , (Tireur d’or.) c’eft une desopérations 
du fileur d’or; elle confifte à applatir le fil, en le faï- 
fant pañler entre deux meules de fon moulin. Voyez 
l’article OR. 

ECAFFER, v.a@. chez Zes Vanniers, c’eft aiguifer 
un pé par le bout, enforte qu'il foit aflez plat pour 
embrafler & faire plufeuts tours fur le moule de 
Pouvrage. 

ECAGNE, f. f. (Rub.) fe dit d’une des portions 
d’un écheveau lorfqu’il fe trouve trop gros & la foie 
ou le fil trop fins pour fupporter le dévidage en tou- 
te fa groffeur ; quand on met l’écheveau en écagnes, il 
faut prendre garde de ne faire que le moins de bouts 
qu'il eft poffible. L’écheveau fe place pour cette opé- 
ration fur les tournettes, &c à force de chercher du 
jour pour parvenir à fa féparation , on en vient à 
bout ; le tems que l’ouvrier femble perdre pour faire 
cette divifion, eft bien racheté par la diligence & la 
facilité avec lefquelles il dévide enfuite ces petites 
pottions d’un gros écheveau. | | 

* ECAILLAGE, f. m. (Saline.) c’eft une opéra- 
tion, qui, dans les fontaines falantes, fuit celle qu’on 
appelle le /oguement. Pour écailler , on commence 
par échauffer la poële à fec, afin qu’elle réfifte à la 
violence des coups qu’il faut lui donner pour brifer 
& détacher les écailles qui y font adhérentes, & qui 
ont quelquefois jufqu’à deux pouces d’épaifleur. L’é- 
caillage {e fait communément en trois quarts-d’heure 
de tems; mais on n’y employe pas moins de trente 
ouvriers, qui frappent tous à la fois en divers en- 
droits à grands coups de maflue de fer ; cependant 
il y a des écailles fi opiniatres, qu'il faut les enlever 
au cifeau. 

ECAILLE , fub. £. (Zchrhiologie.) c’eft en général 
cette fubftance toûüjours réfiftante & quelquefois fort 
dure , qui couvre un grand nombre de poiflons, & 
qui peut s’en détacher par piece. On donne le mé- 
me nom d’écaille, à cette fubftance dans la carpe ou 
le brochet , dans l’huître , & dans la tortue, quoi- 
qu’elle foit fort différente pour la forme, la confif- 
tance, &c les autres qualités , dans ces trois efpeces 
d'animaux. On a appellé dans plufeurs occafons 
écaille ; tout ce qui fe détachoit des corps en petites 
parties minces & legeres , par une métaphore em- 
pruntée de l’écai/Ze des poïffons. 

ECAILLE, GRANDE ÉCAILLE, (Æiff, nat. Tchrhio- 
logie. ) poiflon commun en Amérique on le prend 
dans les culs-de-facs, au fond des ports, & dans les 
étangs qui communiquent avec la mer. Il s’en trou- 
ve quelquefois de 3 à 4 piés de longueur ; fes écailles 
font argentées, & ont donné au poiflon le nom qu'il 
poite; elles font beaucoup plus larges qu’un écu de 
3 livres; c’eft un des meilleurs poiffons qu’on püiffe 
manger à toutes faufles ; fa chair eft blanche , graf- 
fe, délicate, & d’un très-bon goût. Ces article eff de 
M."LE ROMAIN. | 

\ ECAILLES D'HUÎTRE, (Pharmacie, Matiere méd.) 
Voyez HUÎTRE. 

ÆÉCAILLES, ex Archiseëlure, petits ornemens qui fe 
taillent {ur les moulures rondes en maniere d’écailles 
de poiflon , coulées les unes fur Les autres, On fait 


auf des couvertures d’ardoife en écaille, comme au 
dôme de la Sorbonne ; ou de pierre avec des écalles 
taillées deflus, comme à un des clochers de Nôtre- 
Dame de Chartres ; en latin /guamane. (P) 

ECAILLES, (Srucateur.) éclats ou recoupes du 
marbre , dont on fait de la poudre de f2uc ; en latin 
cæmenta marmorea. (P ) 

ECAILLE D'HUÎTRE , (Manëge € Maréchallerie. ) 
Nous n’employons cette expreflion que pour mieux 
peindre la difformité de l’ongle des piés combles; 
elle peut être comparée avec raïfon à celle de ces 
écailles. Voyez PaË. (e) ‘ 

ÉCAILLE , ECAILLÉ, (Peinture.) On dit qu’un ta- 
bleau s’écaille , lorfqu'l s’en détache de petites par- 
celles qu’on appelle écailles, Les peintures à frefque 
font fujettes à s’écailler. Le {luc s’écaille aément. On 
dit, le rableau s’écaille, eft tout écaillé, (R 

* ECAILLE, (Art méchanig.) il eft commun à pref- 
que tous les ouvriers qui travaillent les métaux à la 
forge & au marteau ; ce font les pieces minces qui 
s’en féparent & qui fe répandent autour de l'en 
clume. 

* ECAILLE, (Tapifferie.) efpece de bergame, 
ainfi nommée de fa façon, où l’on a imité l'écaz/le 
de poiffon. | | 

ECAILLÉ , en termes de Blafon, {e dit des poiffons. 

* ECAÏLLER , f m. (Commerce.) gens qui vont 
prendre les huîtres à la barque , &c qui les vendent 
en détail dans les rues. | 

ECAILLER, v. at. (Saline,) Voyez l’art. EGAIL: 
LAGE, | 

* ECAILLEUX , adj. (Anatomie, ) qui a dû rap= 
port à Pécaille. Il y a la frsure écailleufe, Voyez Les. 


‘articles ARTICULATION € SUTURE. 


ECAILLONS , f. m, pl. (Manége & Maréchal. ) 
expreflion ancienne, inufitée aujourd’hui, &c à la- 
quelle nous avons fubftitué les termes de crocs ou de 
crochets, C’eft ainf que nous nommons à préfent les 
quatre dents canines du cheval, que nos.peres ap- 
pelloient écaillons. Ces quatre dents canines font cel- 
les dont les jumens font dépourvües , à l’exception 
de celles auxquelles nous donnons le nom de #rehai 
gne. Voyez FAUX MARQUEA(e). 

ECALE, rerme de Blondier, c’eft la cinquieme par- 
tie d’un tiers; voyez TI1ERS. Toutes les écales font 
féparées les unes des autres, & contiennent chacune 
plufieurs centaines , dans lefquelles on les découpe 
encore. Ces centaines ne fe voyent point; au con 
traire elles font appliquées les unes aux autres, de 
diftance en diftance, par de legeres couches d’une 
gomme aufhi blanche que la matiere ; par-là on em- 
pêche la foie de s’écarter & de fe mêler. 

ECALE, f. f, (a la Monnoie.) au pié du balancier 
il y a une profondeur d'environ 3 piés , où le mon- 
noyeur fe place pour être à portée de mettre com 
modément les flancs fur les quarrés. Les ouvriers 
appellent cette profondeur écale ou foffe. Foyez Ba- 
LANCIER. | 

ECALLER , v.a@. (Jardinage.).fe dit des châtai- 
gnes, des noix, & autres fruits quand on les fort de 
leurs écailles, (Æ) | 
- ECANG, f. m. (Œcon. ruflig.) morceau de bois 
dont on fe fert quand on écangue le in, Foy. EcaN: 
GUER. : 

* ECANGUER , v.a&. (@conomie ruflique.) ma 
nœuvre qui fe pratique fur le lin &c autres plantes de 
la même efpece , & dont l'écorce s’employé au mê- 
meufage. Écanguer, c’eit faire tomber toute la paille 
par le moyen d’une planche échancrée d’un côté à 
lahauteur de ceinture d'homme, & tenuedroite fur 
une bafe. On fait pafler la moitié de la longueur du 
lin dans l’échancrure; on empoigne d'autre, & l'ont 
fait tomber toute la paille en frappant avec un mor- 


ceau de bois, jufqu'à ce qu'il ne refte que la foies 
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Quand on a écangué ce bout, «on écangue l'autre. ! | 
. L'ouvrier qui fait cette opération, s’appelle l’écar- | 
ngueur, & le morceau de bois dont àl fe fert , écarg. 


_ Voyez l’article LIN. ZE LU 
… ECANGUEUR, f. m. (Œconomie rufig.) ouvrier 
qui écanguele lin. Voyez ECANGUER. | 
… * ECAQUEUR, f.m. (Péche.) celui quieft char- 
gé de caquer le hareng, dans la pêche au hareng. 
Voyez -HARENG. UE 
.. ECARISSOIR, f. m. ex terme de Bijourier & autres 
ouvriers en métaux, c’eft une aiguille ou fil rond d’a- 
cer, dont on applatit & élargit un bout : on y forme 
“une pointe, &t on trempe cette partie de l’aiguille ; 
on forme enfuite fur la pierre à l’huile, le long des 
deux pans de cette partie large , deux tranchans, & 
on fe fert de cet outil pour nettoyer le dedans des 
. Charnons des tabatieres ; cette opération rend les 


dedans des charnons exatement ronds, bien égaux | 


de groffeur, & nettoyés d’impuretés. | 
ÉCARISSOIR , ez terme de Cirier, c’eft un inftru- 
. ment de buis à deux angles ou pans, avec lequel on 
forme ceux d’un flambeau, qui fe roule d’abord en 
zond comme un cierge, 
ECARISSOIR , cerme de Doreur en feuilles , 1 fe dit 
. d’un foret aigu par Les deux bouts, qui fe monte fur 
le villebrequin, & ne differe de l’alefoir qu’en ce que 
celui-ci ouvre le trou & l’élargit autant qu'on veut, 
-&z que Pécariffoir le continue tel qu’il l’a commencé 
fans l’élareir. Voyez Planche du Doreur. l 
ÆCARISSOIR, en cermes d’Eperonnier, eft un poin- 
<on à pars, dont on fe fert pour applatir une piece 
& la rendre, pour ainfi parler, de niveau à fa fur- 
face. Voyez les Planches de lEperonnier. 
ECARISSOIR, eft un inftrument de V’annier, com- 
pofé de deux efpeces de crochets tranchans , qu’on 
éloigne & qu’on approche autant que l’on veut lun 
de l’autre par le moyen d’une vis, & entre lefquels 
on tire le brin d’ofier qu'on veut équarir. Voyez Les 
Planches du Vannier. 
ECARLATE, (Teinr.) c’eft l’une des fept bel- 
les teintures en rouge. Voyez TEINTURE. 
.… On croit que la graine qui la donne , appellée par 
des Arabes kermès , {e trouve fur une efpece de chêne 
qui croît en grande quantité dans les landes de Pro- 
vence & du Languedoc , d'Efpagne & de Portugal : 
celle du Languedoc pañle pout la meilleure ; celle 
d'Efpagne eft fort petite, & ne donne qu’un rouge 
blanchätre, Cette graine doit fe cueillir dès qu’elle 
£it mûre; elle n’eft bonne que quand elle eft nou- 
velle, & elle ne peut fervir que dans l’année où on 
a cueiïlle : pañlé ce tems , il s’y engendre une forte 
d'infeéte qui la ronge. Le P, Plumier qui a fait quel- 
ques découvertes fur la graine d’écarlate, a obfervé 
que le mot arabe kermès, qui fignifie un peris vermifc 
feau, convient aflez bien à cette drogue, qui eft l’ou- 
vrage d’un infeéte , & non pas une graine. L’arbrif- 
{eau fur lequel on la trouve , s’appelle i/ex aculeata 
cocci-glandifera. On voit au printems fur fes feuilles 
& fur fes rejettons, une forte de véficule, qui n’eft 
pas plus groffe qu'un prâin de mil ; elle eft formée 
par la piquüre d’un infecte qui dépofe fes œufs : à 
mefure que cette véficule croit, elle devient de cou- 
leur cendrée, rouge en-deflous ; 8 quand elle eft 
parvenue à fa maturité, ce qu’il eft facile de con- 
noïtre, on la recueille en forme de petites noïx de 
 galles. Foyez COCHENILLE. 
: La coffe de ces noix eft lepere, fragile, 8 cou- 


verte tout autour d’une pellicule, excepté à l'endroit 


où elle fort de la feuille. Il y a une feconde peau fous 
la premiere, qui eft remplie d’une poudre partie rou- 
ge &t partie blanche. Auffitôt que ces noix font cueil- 
lies , on en exprime le jus, & on les lave dans du 
vinaigte, pour ôter &c faire mourir les infeétes qui 


y font logés : çar fans çette précaution, çes petits 
Tome F7, P À P . 
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amimanx fé noutriflent de la poufleré rongé qui y 

eftrenfermée > & on ne trouve plus quela côfle. 

_ La graine d’écarlare fert auf en Medecine, où 

elle eft conmie fous le nom arabe de Kermès, Voyez 
RKERMÈS 6 TEINTURE. Chambers. .: 

ÉGARLATE 04 CROIX DE CHEVALIER y 04 
CROIX DE JÉRUSALEM 5 (Jardin) flos Cruftantino- 
polus , eft une plante qui à l'extrémité de fà tige pro- 
duit beaucoup de boutons formant un parafol , lef- 
quels s'étant ouverts, femblent autant de petites 
croix d’écarlate, Elle demande une terre À poôtäser 

« ; ET le] 3 

8 beaucoup de foleil, Elle fe multiplie par fa graine. 

K) | ñ 
| ECARLINGUE , voyez CARLINGUE. 

ECART , fm. (Gram,) on donne en général ce 
nom au phyfique, à tout ce qui s'éloigne d’une di- 
reétion qu’on diftingue de toute autre, par quelque 
confdération particuliere ; & on le tranfporte au f- 
guré, en regardant la droite raifon, ou la loi, ou 
quelque autre principe de Logique ou de Morale \ 
comme des direétions qu'il convient de fuivre pour 
éviter le blâme : ainfial paroit qu’écart ne {e devroit 
jamais prendre qu’en mauvaile part. Cependant il 
femble fe prendre quelquefois en bonne, & l’on dit 
fort bien: c’ef? un efprir fervile qui n'ofe jamais s'écare 
ter de la route commune, Je crois qu’on parleroit plus 
rigoureufement en difant, forcir ou S’éloiarer ; mais 
peut-être que s’écarter {e prend en bonne 8 en mau- 
vaife part , & qu'écart ne fe prend jamais qu'en mau- 
vale : ce ne feroit pas Le feul exemple dans notrelan- 
gue où Pacception du nom feroit plus ou moins oë- 
nérale que celle du verbe , où même le nom & le ver: 
be auroient deux acceptions tout-à-fait différentes. 

ÉCART , (Manege & Maréchall.) terme employé 
dans l’hippiatrique , pour fignifier la disjonétion ou 
la féparation accidentelle, fubite, 8z forcée du bras 
d'avec le corps du cheval ; & fi ceite disjon@ion eft 
telle qu’elle ne puiffe être plus violente, on l’a ppelle 
eriir'ouverture, 

Les caufes les plus ordinaires de l’écars font, où 
une chûte, ou un effort que l’animal aura fait en fe 
relevant, ou lorfqu’en cheminant l’une de fes jambes 
antérieures , ou toutes deux enfemble , fe feront 
écartées & auront gliffé de côté & en-déhors. Cet 
accident qui arrive d’autant plus aïfément , qu'ici 
l'articulation eft très-mobile & jouit d’une grande 
liberté, occafñonne le tiraillement ou une extenfion 
plus où moins forte de toutes les parties qui aflu- 
jettiffent le bras, qui l’uniffent au tronc, & qui Pen 
rapprochent: ainfi tous les mufcles, qui d’une part 
ont leurs attaches au fternum, aux CÔtes, aux verte 
bres du dos, & de l'autre à l’humerus & à l’omoplate, 
tels que le grand 8e le petit petoral,le grand dentelé, 
le fous-{capulaire, l’adduéteur du bras, le commun 
ou le peaucier , le grand dorfal, & même le hgament 
capfulaire de larticulation dont il s’agit, ainfi que 
les vaifleaux fanguins, nerveux, & lymphatiques , 
pourront fouffrir de cet effort, fur-tout s’il ef conf: 
dérable. Dans ce cas, le tiraillement eft fuivi d’un 
gonflement plus ou moins apparent ; la douleur eft 
vive & continuelle ; elle affedte plus fenfiblement 
l'animal , lorfqu'il entreprend de fe mouvoir ; elle 
fufcite la fievre & un battement de flanc très-vifi- 
ble; les vaiffeaux capillaires font relâchés ; quel 
ques-uns d’entre eux, rompus & dilacérés, laifent 
échapper le fluide qu'ils contiennent, & ce fluide 
s’extravale ; les fibres nerveufes font diftendues 3 


= & fi les fecours que demande cette maladie ne font 


pas aflez prompts , il eft à craindre que les liqueurs 

ftagnantes dans les vaifleaux , & celles qui font ex. 

travafées , nes’épaifliflent de plus en plus ; ne fe pu- 

tréfient, & ne produifent en conféquence des tua 

meurs, des dépôts dans toutes ces parties léfées, 

dont le mouvement & le jeu toñjours difficiles & 
| E e ij 
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gênés, ne pourront jamais fe rétablir parfaitement, 
Il eft certain que le gonflement & la douleur an- 

moncée par la difficulté de l’aétion du cheval ; font 


les feuls fignes qui puiflent nous frapper. Or dans : 


la circonftance d’une extenfñon foible & legere , 
-c’eft-à-dire dans les écarts proprement dits, dont 
les fuites ne font point auf La 

m’exiftant point, il ne nous refte pour unique {ymp- 
tome extérieur , que la claudication de Panimal. 
Mais ce fymptome eft encore très- équivoque, fi 
L'on confidere, 1°. combien 1l eft peu de perfonnes 
en état de diftinguer fi le cheval boite de l'épaule, 
&c non de la jambe & du pié : 2°. les autres accidens 


qui peuvent occafonner la elaudication, tels que . 


les heurts , les coups , un appui forcé d’une felle 
qui auroit trop porté fur le devant, 6e. Nous de- 
vons donc avant que de prefcrire la méthode cura- 
tive convenable, déceler les moyens de difcerner 
conftamment le cas dont il eft queftion , de tous 
ceux qui pourroient induire en erreur. 

Un cheval peut boïter du pié 8 de lajambe, com- 
me du bras &c de l'épaule. Pour juger fainement & 
avec certitude de la partie affeétée , on doit d’abord 
examiner fi le mal ne fe montre point par des fignes 
extérieurs & vifbles , & rechercher enfuite quelle 
peut être la partie fenfible & dans laquelle réfide la 
douleur. Les fignes extérienrs qui nous annoncent 
que l’animal boite du pié ou de la jambe, font tou- 
tes les tumeurs & toutes les maladies auxquelles ces 
parties font fujettes; & quant aux recherches que 
nous devons faire pour découvrir la partie atteinte 
&c vitiée , nous débuterons par Le pié. Pour cet effet 
fi l'on n’apperçoit rien d’apparent, on frappera d’a- 
bord avec le brochoir fur la tête de chacun des clous 
qui ont été brochés , & on aura en même tems l'œil 
fur l’avant-bras de l'animal, & près du coude; fi le 
clou frappé occafionne la douleur , foit parce qu'il 
ferre,foit parce qu’il pique le pié (}. ENCLOUURE), 
on remarquera un mouvement fenfble dans ce mé- 
me avant-bras, & ce mouvement eft un figne aflüré 
que l’animal fouffre. Que fi en frappant ainfi fur la 
tête des clous il ne feint en aucune façon, on le de- 
ferrera : après quoi on ferrera tout le tour du pié, en 
appuyant un des côtés des triquoifes vers les rivu- 
res des clous, & l’autre fous le pié à l’entrée de ces 
mêmes clous ; dès qu’on verra dans l’avant-bras le 
mouvement dont jai parlé, on doit être certain que 
le fiése du mal eft en cet endroit. Enfin fi en frap- 
pant fur la tête des clous, & fi en preffant ainfi le 
tour du pié avec les triquoifes , rien ne fe découvre 
à nous, nous parerons le pié & nous le fouderons de 
nouveau, Ne dévoilons-nous dans cette partie au- 
cune des caufes qui peuvent donner lieu à Paétion 
de boïter ; remontons à la jambe, preflons, compri- 
mons , tâtons le canon, le tendon : prenons garde 
qu'il n’y ait enflüre aux unes ou aux autres des dif- 
férentes articulations , ce qui dénoteroit quelqu’en- 
torfe, & de-là paflons à l’examen du bras & de l’é- 
paule ; manions ces parties avec force , & obfervons 
fi l'animal feint ou ne feint pas; faifons le cheminer : 
dans le cas où 1l y aura inépalité de mouvement 
dans ces parties, & où la jambe du côté malade de- 
meurera en arriere & n’avancera jamais autant que 
la jambe faine, on pourra conclure que le mal eft 
dans le bras & dans l'épaule. Voici de plus une ob- 
fervation infaillible. Faites marcher quelque tems 
lanimal ; fi le mal attaque le pié, il boitera toûjours 
davantage ; fau contraire le bras eft affe@é,, le che- 
val boïtera moins: mais le fiége de ce même mal 
parfaitement reconnu, il s’agiroit encore de trouver 
un figne univoque pour s’aflürer de la véritable caufe 
de la claudication, 8 pour ne pas confondre celle 
qui fuit & que fufcitent un heurt , une contufon, 
un froiffement quelconque, avec celle à laquelle l’é. 


uneftes , le gonflement 
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cars & entr'ouverture donnent lieu: or les fymp- 
tomes qui caraétérifent les premieres, font 1°. l’en- 


“flüre de la partie:; 2°. la douleur que l'animal reffent 


lorfqu'on lui meut le bras en-avant ou en arriere: 


-awlieu que lorfqu'il y a écars, effort, entrouverture, 


x 


le cheval fauche en cheminant, c’eft-à-dire qu'il 
décrit un demi-cercle avec la jambe ; & ce mouve- 
ment contre nature qui nous annonce l’embarras 
do uen les liqueurs flagnantes êr extrava- 
ées, eft précifément Le figne non douteux que nous 
cherchions. dr do 

On procede à la cure de cette maladie différem- 
ment , en étayant fa méthode fur la confidération de 
l’état aétuel du cheval, &c fur les circonftances qui 
accompagnent cet accident. Si fur le champ oneftà 
portée de mettre le cheval à l’eau & de l'y baigner, 
de maniere que toutes les parties affefées foient 
plongées dans la riviere, only laiflera quelque tems, 
& ce répercuflif ne peut produire que de bons effets. 
Auff-tôt après on faignera l'animal à la jugulaire , &c 
non à l’ärs, ainfi que nombre de maréchaux le pra- 
tiquent : car il faut éviter ici l’abord tropimpétueux 
& trop abondant des humeurs fur une partie afoi- 
blie & fouffrante, & cette faignée dérivative feroit 
plus nuifible que falutaire, Quelques -uns d’entré- 
eux font auffi des friétions avec le fang de l’animal, 
à mefure qu’il fort du vaifleau qu'ils ont ouvert; les 
friétions en général aident le fang extravafé à fe 
diffiper , à rentrer dans Les canaux déliés qui peuvent 
Pabforber , & confolent en quelque façon les fibres 
tiraillées : mais je ne vois pas quelle peut être Pefi- 
cacité de ce fluide dont ils chargent l’épaule & le 
bras , à moins qu’elle ne réfide dans une chaleur 
douce, qui a quelque chofe d’analogue à la chaleur 
naturelle du membre affligé. Je crois, au furplus, 
qu'il ne faut pas une grande étendue de lumieres 
pour improuver ceux de ces artifans , qui après 
avoir lié la jambe faine du cheval, de mamiere que 
le pié fe trouve uni au coude, le contraïgnent & le 
preflent de marcher & de repofer fon devant fur 
celle qui fouffre (ce qu’ils appellent faire rager a fec), 
le tout dans l’intention d’échauffer la partie & d’aus- 
menter le volume de la céphalique , ou de la veine 
de l’ars, qui ne fe préfente pas roüjours clairement 
aux yeux 1gnorans du maréchal: une pareille prati- 
que eft évidemment pernicieufe, puifqu’elle ne peut 
que produire des mouvemens forcés , irriter le mal, 
accroitre la douleur & l’inflammation ; & c’eft ainfi 
qu'un accident leger dans {on erigine & dans fon 
principe , devient fouvent funefte 6 formidable. 

Quoi qu'il en foit, à la faignée, au bain, fuccé- 
deront des friétions faites avec des répercufüifs & 
des réfolutifs fpiritueux & aromatiques. Les pre- 
miers de ces médicamens conviennent lorfque les 
liqueurs ne font point encore épanchées ; appliqués 
fur le champ , ils donnent du reflort aux parties, 
préviennent amas des humeurs , & parent aux en- 
gorgemens confidérables : quant aux réfolutifs, ils 
atténucront , ils diviferont les fluides épaiffis , ils re- 
mettront les liqueurs ffagnantes &c coagulées dans 
leur état naturel, & ils les difpoferont à pañler par 
les pores , ou à regagner le torrent : on-employera 
donc où l’eau-de-vie, ou l’efprit-de-vin avec du fa- 
von, ou l’eau vulnéraire, ou la leffive de cendre de 
farment, ou une déco@tion de romarin, dethym, de 
fauge, de ferpolet, de lavande bouillie dans du vin; 
& l’on obfervera que les réfolutifs médiocrement 
chauds , dans le cas d’une grande tenfion & d’une 
vive douleur , font préférables à l’huile de laurier, 
de fcorpion, de vers, de camonulle, de romarin, 
de pétrole, de terebenthine, & à tous ceux qui font 
doués d’une grande aétivité, Les lavemens émol- 
liens s’oppoferont encore à la fievre que pourroit 
occafonner la douleur , qui exciteroit un éréthifme 
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“ans tont le sente nerveux, & qui dérangeroit la 


rculation. De plus , on doit avoir égard au plus : 
“ou moins de gonflement & d’enflûre ; ce gonflement | 


“ 


me peut être produit que par l’engorgement des pe- : 


#its vaifleaux qui accompagnent lés fibres diften- : 
‘dues, ou par lextravafon des liqueurs qui circulent . 


dans ces mêmes vaifleaux , & dont quelques-uns ont | 


été dilacérés : or ces humeurs perdent bientôt leur 


fluidité, & fe coagulent ; & fi l’on employe des re- : 
medes froids & de fimples répercuflifs, ils ne pour- : 


roient qu'en augmenter l'épaififlement. Dans quel- 
que circonftance que l’on fe trouve, la faignée eft 
toûüjours néceflaire ; elle appaïfe l’inflammation ; 
elle calme la douleur ; elle facilite enfin la réfo- 
lution des liqueurs épanchées , en favorifant leur 
rentrée dans des canaux moins remplis. 
La réfolution eft fans doute la terminaifon la 
plus defirable; mais fi le mal a été négligé, fi les 
engorgemens ont été extrèmes, s’il y avoit furabon- 
dance d’humeurs dans l’animal au moment de l’écars 
ou de l’entrouverture , s’il n’avoit pas entierement 
jetté la gourme, fi en un mot les liqueurs épaiffies 
&t extravaiées ne peuvent pas être repompées ; 
nous exclurons les réfolutifs, & nous aurons re- 
‘cours aux médicamens maturatifs, à l'effet de don- 
ner du mouvement à ces mêmes liqueurs, de les 
cuire, de les digérer , & de les difpofer à la fuppu- 
ration. On oindra donc & l'épaule & le bras en-de- 
hors de côté, & principalement à l'endroit de l’ars 
-€n remontant, avec du bafilicum; & f la douleur 
étoit trop forte , ainfi que la tenfion , on méleroit 
avec le baflicum un tiers d’onguent d’althæa : cette 
pattie, que lon layera chaque fois que l’onréitérera 
l’onétion , avec une déco@icr émolliente, étant dé- 
tendue, on examinera fi l’on peut appercevoir quel- 
que fluétuation ; en ce cas, on fera ouverture dans 
le point le plus mou, pour procurer l’ifue À la ma- 
tiere fuppurée. Mais f cette voie ne s’offre point, 
On y pafñlera un féton ou une ortie (voyez ORTIE É 
SÉTON): car il faut abfolument dégager & débar- 
affer le membre d’une humeur qui lui ravit fon ac- 
tion & fon jeu. Le pus ainf écoulé, on peut revenir 
aux répercuflifs , non moins propres lorfque les dé- 
pôts font prêts à être diffipés, que lorfqu'ils com- 
mencent à fe former ; après quoi on n’oublie point 
de purger l'animal, & l’on termine ainfi la cure. 
Le régime qu'obfervera le cheval pendant le trai- 
tement, fera tel: qu’on le tiendra à l’eau blanche, 
au fon; que le fourrage ne lui fera pas donné en 
grande quantité, & qu’on lui retranchera l’avoine. 
De plus, on lui accordera du repos , il ne fortira 
point de l'écurie, il y fera entravé ; & f l’on crat- 
gnoit le defléchement de l’épaule (Foy. EPAULE), 
on pourra attacher au pié de l'extrémité affe@ée, 
un fer à patin (Voyez FER) , mais feulement à la fin 
de la maladie, & pour ne ly laifler que quelques 
heures par jour. | | 
Ces fortes d’écarts, où d’entrouvertures ancien- 
nes .ou mal traitées , ne {ont jamais radicalement 
-guéries ; l’animal boite de tems en tems. Les Maré- 
chaux alors tentent les fecouts d’une roue de feu. 7: 
Feu. Papprécierai dans cet article cette méthode ; 
mais je pus aflürer en attendant, que les boues des 
eaux minérales chaudes font un fpécifique admira- 
= > & procurent l’entier rétabliflement du cheval. 
ce) , 
M ECART, (Manege € Maréchall,) Faire un écart , 
€xpreffion dont on fe fert communément pour dé- 
figner lation d’un cheval qui, furpris à l’occafon 


de quelque bruit ou de quelque objet dont il eft fu- 


bitement frappé, fe jette tont -à- coup de côté. Les 
chevaux ombrageux & timides font fujets à faire 
de fréquens écarrs. Les chevaux qui fe défendent 
font aufli des écarts, Voyez OMBRAGEUX & FAN- 
MAISIE, () | ue 


ECA EE 


ÉCART, en termes de Blafor, fe dit de chaque 


Quartier d'un écu divifé en quatre : on met au pre- 
‘muer & au quatrieme care, lès armes principales de 


la maifon ; & celles des 
troifieme, 
ÉCART, ferme de Jeu, fe dit à l’hombre 


alliances, au fecond & au 


> AU Pi- 


‘quet & à d’autres jeux, des cartes qu'on rebute, & 


qu'on met à-bas pour en reprendre d’autres au talon 
fi c’eft la loi du jeu ; cat il ÿ a des jeux où l’on &urre 
fans reprendre, 

ECARTELÉ , adj. serme de Blafor qui fe dit de 
l’écu divifé en quatre parties évales, en banniere ou 
en fautoir. Voyez ECARTELER 6 SAUToIR. 

Crevant, écartelé d'argent & d’azur. 

ECARTELER , v. n. &a@. e2 termes de Blafon ; 
c’eft divifer l’écu en quatre quartiers ou davantage : 
ce qui arrive lorfqu'il eft parti & coupé ” Celt-a= 
dire divifé par une ligne perpendiculaire & une ho 
tontale. Voyez QUARTIER. 

On dit que quelqu'un porte écarselé, quand il porte 
lécu ainf parti & coupé. 

On écarrele en deux manieres, en croix & en fau- 
toir. L'écart en fautoir fe fait par une ligne horifon- 
tale & une perpendiculaire , qui fe croïkent à angles 


droits. L'écart en fautoir fe fait par deux lignes dia- 


gonales qui fe coupent au centre de l’écu. 

Quand lécart eft fait en croix en blafonnant , on 
nomme d’abord les deux quartiers du chef, Premier 
& fécond ; & ceux de la pointe, troifieme €: quatrieme, 
en commençant par la droite. | 

Quand il eft fait en fautoir, on nomme le chef & 
la pointe, premier € fecond quartiers ; le côté droit 
eft le troïfieme, le gauche eft le quatrieme. 

Celui qui a amené lufage d’écarteker, ef, à ce 
qu'on dit, René roi de Sicile en 1435, Qui écartela 
de Sicile , d’Arragon, de Jérufalem, &c, L’écarte- 
lure fert quelquefois à diftinguer Les puînés de l’aîné, 

Colombiere compte douze façons d’écarteler: d’au- 
tres en comptent davantage, dont voici les exem- 
ples. Parti en pal, quand l’écu eft divifé du chef à 
la pointe ; voyez PAL : partien croix, quand la ligne 
perpendiculaire eft traverfée d’une horifontale d’un 
côté de l’écu à l’autre ; voyez CRoIX : parti de fix 
pieces, quand l’écu eft divifé en fix parts on quar- 
tiers : parti de dix , de douze, de feize , de vingt , & 
de trente-deux , quand il eft divifé en dix, douze : 
Éc. parties ou quartiers. Voyez Chambers & Ménerr. 

ECARTELURE , £ {. erme de Blafon , divifion 
de l’écu écartelé, Lorfqu’elle fe fait par une croix ; 
le premier & le fecond écart ou quartier font ceux 
d’en-haut, & les deux autres font les quartiers d’en- 
bas, en commençant à compter par le côté droit. Si 
elle fe fait par un fautoir, ou par le tranché & taillé, 
le chef & la pointe font le premier & le fecond écart 
ou quartier ; Le flanc doit faire le troifieme » & le 
gauche le quatrieme. Voyez ECARTELER. Ibid. 

ECARTEMENT , f. m. (Docimafie.) phénomene 
par lequel de petits grains d’arsent fe détachent d’un 
bouton d’effai, & {ont pouflés au loin. Cet incon- 
vément a lieu quand on le retire de deffous le monf- 
fle immédiatement après fon éclair; & il vient de 
ce que l'air frappant le bouton, refroïidit & condenfe 
fa furface, qui fe reflerrant fur elle-même, force 
l’argent qu’elle renferme de jaillir par la compreffion 
qu'elle lui fait éprouver. On juge bien que cet ac- 
cident rend l’eflai faux. Voyez Éssar. Arcicle de M, 


DE VILLERS, 


ECARTER , METTRE À L'ECART, ELOI- 
GNER , fynon. (Gramm.) Ces trois verbes Ont rap- 
port à l’aétion par laquelle on cherche à faire difpa- 
roitre quelque chofe de fa vüe, ou à en détourner {on 
attention. E/oigner eft plus fort qu'écarter, & écarter 
que nette à l'écart. Un prince doit éloigner de {oi les 
traîtres, & en écarter Les flateurs, On écarte ce dont 
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on veut:fe -débarrafler- pour tobjours. On: res & l'é- 


cart ce qu'on veut où qu'on peut reprendre enfuite. | 
‘Un juge doit écarter toute prévention SC metre tout | 


fentiment perfonnel 4 l'écarr, (O) + 
EGCARTER, (5°) Docimal. {e dit du bouton de fin, 
qui étant expolé à l'air aufli-tôt que l’effai eft pañlé, 


- e s£ . : re L: C È $ ; 
petille ,& lance au loin de petits grains d’argent. 
C'eft cé qui dans les monnoies fe nomme vcffr. ! 


Quand on a laïlé figer le culot jufqu'à un certain 
point , alors il ne fe veñfit plus , il fe raméfie. Foyez 
_RAMÉEIER. Un très-petit regule d'argent, comme 
‘d’un trente - deuxieme de grain, ne s’écarte point, 
“mais il fe bourfoufile, &c 1l garde ordinairement la 


même figure qu'auparavant. #oyez Essar. Arsicle de | 


M. DE WIILERS. 

* ECARTER , ÉLOIGNER, SÉPARER , (4res mé- 
chanig.) On éloigne fans effort un objet d’un: autre. 
Ecarter {emble fuppofer quelque lien qui donne de la 
peine à rompre. Eloïgner marque une difiance plus 
confidérable qu'écarter, On fépare les chofes mêlées 
ou du moins unies, & l’on n’a aucun égard à la dif 
tance. Les chofes peuvent être /éparées 8t contiguës. 

ECARTER, terme de Brafferie ; il fe dit lorfque le 
cordon qui ft formé fur le levain autour du dou- 
vin, couvre toute la fuperficie de la cuve, & ne 

“laïffe aucune clairiere ni miroir. A 

ECcARTER, v. a@. 4 Hombre, au Piquet 6 autres 
Jeux ; c’eft féparer de fon jeu les cartes qu’on juge 
mauvaifes : il y a de l’habileté à bien écarrer. Poyez 
ÉCART. | | 

* ECASTOR , (Hifi. anc.) jurement des femmes 
dans l'antiquité , correfpondant à l’édepol , le jure- 
ment des hommes. Æcaffor fignifie par le remple de 
Caflor, & édepol , par le temple de Pollux. Foy. Cas- 
TOR 6 POLLUX. 

ECATOIR , f. m.(Fourbiffer.) forte de cifelet qui 
{ert À fertir ou refferrer plufieurs pieces d’une garde 
d'épée lune contre l’autre, Voyez la fig. dans la PI, 
du Fourbiffeur. x 

* ECATONPHONEUME , f. m. (Myrh.) facri- 
fice qu’on faifoit à Mars lorfqu’on avoit défait cent 
ennemis de fa propre main. Les Athéniens & les 
Lemniens célébroient l’écaforphoneume ; 1 confiftoit 
À immoler un homme : deux Crttois & un Locrien 
eurent ce rare & cruel honneur. Mais le facrifice 
d’un homme ayantrévolté les Athéniens, ils fubfti- 
tuerent à cette vidtime un porc châtré, qu'il appel- 
lerent zéphrende, fine renibus. L’écatonphoneume pafla 
de la Grece en Italie. Sicinius Dentatus offrit le pre- 
nier dans Rome ce facrifice , après être forti vain- 
queur de cent vingt combats particuliers, avoir re- 
çù plus de quarante bleflures , avoir été conronné 
vinet-fix fois, & avoir recû cent quarante braflelets. 

ECBOLIQUE, f. m. (Thérapeutique) remede def- 
tiné à provoquer la fortie du fœtus ; fon aétion eft 

Ja même que celle des ariftolochiques & des emme- 

‘ magogues , dont les premiers fe prefcrivent pour 
faire couler les viudanges , & les dermiers pour pro- 
voquer le flux menftruel ; ou plütôt ce n’eft qu'un 
même médicament que l’on défigne fous lun ou lau- 
tre de ces trois noms, felon la vûe qu’on fe propofe 
en l’ordonnant. Ils font compris fous la dénomination 
ce d'utérin, Voyez UTÉRIN, (Thérapeutique. ) 

L | 

( * ECCLESIARQUE , 1. m. (Æif£. eccléfiaft. ) on 
donnoiït anciennement ce titre à ceux qui étoient 
chargés de veiller à l’entretien des églifes, de con- 
voquer les paroïfliens , d’allumer les cierges avant 
l'office, de lire, de chanter, de quêter, &c, en un 
mot de remplir toutes les fonétions de nos margüil- 
liers qui leur ont fuccédé fous un nom différent, 
avec ce que le tems apporte en tout de mieux ou 
de pis. 

: ‘ ÉCCLESIASTE, f, m. ( Théolog. ) nom d’un des 


ECC 


_fivres.de l’ancien Teftament, ainfi appellé d’un mt, 


grec qui fignifie prédicatenr, foit parce q ue l’auteur de 
leccléfiafle y prèche contre la vanité &c.le peu de fa+ 
lidité des chofes du monde, foit parce qu’il recueil= 
le, comme un prédicateur , différentes fentences 


ou autorités des fages, pour prouver les vérités qu'il 


raflemble. 


_… Les fentimens font partagés fur l’auteur de ce = 


vre ;-le plus grand nombre des favans lattribue à 
Salomon : les Juifs ont affüré que. c’étoit le dermer 


_de fes livres, & un fruit de fa pénitencé. Quoique 


VPEÉglife n'ait pas adopté cette derniere opinion, elle 

croit. pourtant: que l’ecc/éfafle a pour auteur Salo- 

mon ; fondée, 4°. fur ce que le titre du livre porte 

-que fon auteur eff fils de David & roi de J érufalemz 

2°, fur plufieurs. paflages qui s’y rencontrent, & 

qui ne peuvent être apphcables qu'à ce prince pat=. 
ticulierement, Éc. , SA 

Grotius s’eft élevé contre un fentiment fi unani- 
me, prétendant que l’ecc/é/£afre eft poftérieur à Salo- 
mon, & qu'il a été écrit apres la mort de ce prince, 
on ne fait par quels auteurs, qui, pour donner plus 
de crédit à leur ouvrage , l’ont publié fous le nom 
de Salomon, en obfervant d’y peindre & d’y faire 
parler ce roi comme un homme touché & pénitent 
de fes defordres pañlés ; & la preuve qu'il en appor- 
te, c’eft qu’on trouve dans ce livre des termes qui 
ne fe rencontrent que dans Daniel, Efdras, &c les 
pataphrafes chaldéennes : allégation bien frivole, 
car Grotius a-t-il prouvé que Salomon n’entendoit 
pas la langue chaidéenne ? Ce prince qui furpañloit 
tous les hommes en fcience, &r qui ayant commerce 
avec tous les potentats voifins de fes états, & avec 
leurs fages , pouvoit très-bien entendre la langue 
d’un peuple auffi proche de lui que l’étoient les Chal- 
déens. D'ailleurs la raifon de Grotius iroit donc à 
prouver que Moyfe n’eft pas l’auteur de la Genèfe, 
parce qu’on trouve dans ce livre deux ou trois mots 
qui ne peuvent venir que de racines arabes ; & parce 
Jus en trouve plufeurs dans le livre de Job qu 

ont dérivées de l’arabe, du chaldéen & du fyrièque, 
il s’enfuivroit donc qu’un Arabe, un Chaldéen & un 
Sytien feroient les auteurs de ce livre, qu'on n’at- 
tribue pourtant conftamment qu’à une feule perfon- 
ne, foit Moyfe, foit Salomon. Pour,revenir à ce 
mélange fi leger du chaldaique avec l’hébreu dans 
lacclefrafre ; quelques-uns croyent qu'il pourroit ve- 
nir d'Haie, à qui l'onattribne d’avoir recueilli & mis 
en ordre les ouvrages de Salomon. 

Un profefleur de Wirtemberg prétend que la vé- 
ritable raifon qui empêchoit Grotius de reconnoïtre 
Salomon pour auteur de l’eccléjrafle, c’eft qu'il trou- 
voit que pour fon tems 1l parloit trop clairement &c 
trop précifément du jugement umiverfel, de la vie 
éternelle & des peines de l'enfer; comme fi ces vé- 
rités ne fe trouvoient pas aufñi nettement énoncées 
dans Le livre de Job , dans les pfeaumes & dans le 
pentateuque, dont les deux derniers font évidem- 
ment antérieurs à Salomon. 

Quelques anciens hérétiques ont crü au contraire 
que l’eccléfiafle avoit été compoié par un impie qus 
ne reconnoïfloit point d'autre vie. Voyez le dictionn. 
de Trév. Moréry, & Chambers. (G) 

ECCLÉSIASTE , Prédicateur : on trouve dans les 
hiftoriens du xvj. fiecle, que Luther, quand il com- 
mença à répandre {es erreurs , prit le titre d’ecc/é- 
Jrafle de Wirtembers ; & à fon exemple quelques mi- 
niftres proteftans fe le font aufli arrogé : c’étoient 
des prédicateurs fans mifion léeitime. Voyez Mis- 
sion. (G) 

ECCLESIASTIQUE, f. m. (Théolog.) nom d’un 
des livres de l’ancien Teflament , qu’on attribue à 
Jefus fils de Sirach : on n’eft point d’accord fur le 
tems où il a été compofé , l'original hébreu ne fub- 
fifte plus. 
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Les Juifs n’ont point mis cet ouvrage au rang des 
livres canoniques ; & dans les anciens catalogues 
des livres facrés reconnus par les Chrétiens, il n’eft 
mis qu'au nombre de ceux qu’on lifoit dans l’Eglife 
avec édification, &c diftingué des livres canoniques : 
cependant plufieurs peres des premiers fiecles l’ont 
cité fous le nom d’Ecriture-fainte. Saint Cyprien, S. 
Ambroife & S. Auguftin l'ont reconnu pour cano- 
nique, & 1l a été déclare tel par les conciles de Car- 
thage, de Rome fous le pape Gelafe, & de Trente. 
Le P. Calmet en attribue la compofition au traduc- 
teur du livre de la Sagefle, 

._ On trouve fouvent dans les manufcrits & dans les 
imprimés le livre de lecc/éftaffique cité par cette ab- 
bréviation, eccli, pour le diftinguer de leccléfafte 
qu’on défigne par celle-ci, eccle, ou eccl. (G) 

ECCLÉSIASTIQUE , adj. fe dit de tout ce qui ap- 
partient à l’Eglife. Foyez EGLISE. 

Aïnf l’hifoire eccléfraffique eft l’hifloire de ce qui 
eft arrivé dans l’Eglife depuis fon commencement ; 
M. Fleuri nous l’a donnée dans un ouvrage excel- 


lent qui porte ce titre : il a joint à l'ouvrage des dif 


cours rauonnés, plus eftimables & plus précieux en- 
core que fon hiftoire. Ce judicieux écrivain, en dé- 
veloppant dans ces difcours les moyens par lefquels 
Dieu a confervé fon Eglife, expofe en même tems 
les abus de toute efpece qui s’y font gliflés. Il étoit 
avec raifon dans le principe, « qu'il faut dire la véri- 


_»té toute entiere ; que fi la rehpïon eft vraie, l’hif- 
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» toire de l’'Eglife l’eft auf; que la vérité ne fauroit 
» être oppofée à la vérité, & que plus les maux de 
» l’Eglife ont été grands, plus ils fervent à confirmer 
» les promeffes de Dieu, qui doit la défendre jufqu’à 
» la fin des fiecles contre les puiffances & les efforts 
» de l'enfer ». (0) | 

… Nouvelles eccléfraffiques ; eft le titre très-impropre 
d’une feuille , ou plütôt d’un libelle périodique , fans 
efprit, fans vérité, fans charité, & fans aveu, qui 
s’imprime clandeftinement depuis 1728, &c qui pa- 
roit régulierement toutes les femaines. L'auteur ano- 
nyme de cet ouvrage, qui vraiflemblablement pour- 
roit fe nommer fans être plus connu, inftruit le pu- 
blic quatre fois par mois des avantures de quelques 
clercs tonfurés , de quelques fœurs converfes , de 
quelques prêtres de paroiffe , de quelques moines, 
de quelques convulfionnaires , appellans & réappel- 
lans ; de quelques petites fievres guéries par linter- 
ceflion de M. Paris ; de quelques malades qui fe font 
crûs foulagés en avalant de la terre de fon tombeau, 
parce que cette terre ne les a pas étouffés , comme 
bien d’autres. À ces objets fi intéreflans le même au- 
teur a joint depuis quelque tems de grandes décla- 
mations contre nos académies , qw’il aflüre être peu- 
plées d’incrédules, parce qu’on n’y croit pas aux 
miracles de faint Medard , qu’on n’y a point de con- 
vulfons, & qu’on n’y prophétife pas la venue d’E- 
lie. Il'affüre auf que lés ouvrages les plus célebres 
de notre fiecle attaquent la religion, parce qu’on 
#’y parle point de la conftitution vrigenius , 8c qu'ils 


{ont l'apologie du matérialifme, parce qu’on n’y foû- 


tient pas les idées innées. Quelques perfonnes paroïf. 
fent furprifes que le gouvernement qui réprime les 
faifeurs de libelles, & lesmagiftrats qui font exempts 
de partialité comme les lois’, ñe févilent pas effica- 
cementicontre ce ramas infipide @ {candaleux d’ab- 


murdités & de menfonges. Un profond mépris eft fans 


doute la feule caufe de cette indulgence : ce qui con- 
firme cette idée , .c’eft que l’auteur du libelle pério= 
dique dont il s’agit eft fi malheureux, qu’on n’entend 
Jamais citer aucun de fes traits ; humiliation la -plus 
grande dun écrivain fatyriqué puifle recevoir, puif- 
qu’elle fuppofe en lui la plus grande ineptie dans le 
genre d'écrire lé plus facile dé tous, 74 oyez CONVUL- 
STONNAIRES, (O0) ETAPE Vroge | 


É GG 223 

ÉCCLÉSIASTIQUE , (Jurifprud.) 1l fe dit des per. 
fonnes & des chofes qui appartiennent à l’églife. 

Les perfonnes ecc/éffaftiques ont d’abord été ap 
pellées clercs, & on leur donne encore ind'#£rem 
ment ce nom , où celui d’ecc/éfafliques fimplement. 
On comprend fous ce nom tous ceux qui font enga 
gés dans l’état ecc/éftaflique , c’eft-à-dire qui font def 
tinés au fervice de lPéglife, à commencer depuis le 
fouverain pontife & les autres archevêques, éyês 
ques & abbés ; les prêtres, diacres, foûüdiacres ; 
ceux qui ont les quatre ordres mineurs , & jufqu'aux 
fimples clercs tonfurés. | 

Le nombre des clercs ou ecc/éfraffiques étoit autre- 
fois réglé : il n’y avoit point d’ordination vague : 
chacun étoit attaché par fon ordination à une éelife 
particuliere, aux biens de laquelle il participoit à 
proportion du fervice qu'il lui rendoit. Le concile 
de Nicée & celui d’Antioche ordonnent encore la 
ftabilité des clercs dans le lieu de leur ordination. 

Préfeñtement ce ne font ni les bénéfices ni les di- 
gnités & offices dans l’églife , qui donnent à ceux 
qui en font pourvus la qualité de perfonnes ecc/éfaf- 
tiques ; maïs le caraétere qu'ils ont recù par le mi- 
niftere de leur fupérieur ecc/éftaflique. Pour avoir ce 
caraétere , il fufit d’être engagé dans les ordres de 
l'églife , ou au moins d’avoir reçù la tonfure, Le 
nombre des clercs n’eft plus limité, & Pon en reçoit 
autant qu'il s’en préfente de capables , fans qu'ils 
ayent aucun titre, c’eft-à-dire aucun bénéfice ni pa- 
trimoine, excepté pour l’ordre de prêtrile, à l’égard 
duquel il faut un titre clérical. Voyez TITRE cLé- 
RICAL. 

Les moines & religieux étoient autrefois perfon- 
nes laïques ; ils ne furent appellés à la cléricature 
que parle pape Sirice , à caufe de la difette qu'il y 
avoit alors de prêtres, par rapport aux perfécutions 
que l’on faifoit fouffrir aux chrétiens. 

Dans le jx. fiecle l’état des moines étoit regardé 
comme le premier degré de la cléricature. Photius 
fut d’abord fait moine, enfuite leteur. 

Préfentement tous les religieux & religieufes, les 
chanoïnes réguliers, les chanoinefles , les foœurs 8 
freres convers dans les monañfteres, les fœrrs des 
communautés de filles qui ne font que des vœux fim- 
ples, même les ordres militaires qui font réguliers 
ou hofpitaliers , font répntés perfonnes ecc/efafliques, 
tant qu'ils demeurent dans cet état. | 

On fait néanmoins une différence entre ceux qui 
font engagés dans les ordres ou dans l’étatecc/s/afti- 
que, d'avec ceux qui font fimplement attachés au 
fervice de l’éghife ; les premiers font les feuls ecc/é- 
Jrafliques proprement dits, & auxquels la qualité 
d’eccléfiaftiques eft propre : les autres, tels que les re- 
ligieufes & chanoineffes , les freres & fœurs con- 
vers , les ordres militaires réguliers & hofpitaliers , 
ne font pas des eccléfrafliques proprement dits, mais 
ils font réputés tels ; c'eft pourquoi ils font fujets à 
certaines reples qui leur font communes avec les 
clercs ou ecc/éfrafhiques, & participent auf à plufieurs 
de leurs privilèges. 

Ondiftingue auffi deux fortes d’eccléfaffiques ; les 
uns qu'on appelle /éculiers, d’autres réguliers. Les 
premiers font ceux qui font engagés dans l’état ec 
cléfiaflique , fans être aftraints à aucune autre regle 
particuliere. Lesrépuliers font ceux qui, outre l'état 
eccléfiaffique ; ont embraflé un autre état régulier, 
c’eft-à-dire qui les aftraint à une regle particuliere, 
comme les chanoines réguliers , tous les moines 8e 
religieux, & même ceux qui font d’un ordre mihtare 
régulier & hofpitalier. | 

Les eccléfiaftiques confidérés colleétivément , for 
ment tous enfemble un ordre ou état que l’on ap. 
pelle Péras eccléftaftique , ou de l'Eglife » ou Le clergé, 


Ceux qui font attachés à une même éclife, for- 
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ment le clergé de cette églife ; fi ce font des chanôi- 
nes , ils forment une collégiale ou chapitre. Les ec- 
cléfiafliques dé toute une province ou diocèle, for- 
ment le clergé de cette province ou diocèfe. 

Les eccléfrafliques de France forment tous enfem- 
ble le clergé de France. 

Les aflemblées que les eccléfiafliques forment en- 
tr'eux pour les affaires fpirituellès , reçoivent diffé- 
rens noms felon la nature de l’aflemblée. 

Quand on affemble tous les prélats de la Chré- 
tenté, c’eft un concile œcuménique. 

S'iln’y à que ceux d’une même nation, le concile 
s'appelle zarional. / 

Si ce font feulement ceux d’une province , alors 
c’eft un concile provincial. 

Les affemblées diocéfaines compofées de l’évé- 
que, des abbés, prêtres, diacres , &c autres clercs 
du diocèfe , font nommées fyrodes, Voyez ce qui a 
été dit à ce fujet au 05 CONCILE. 

L’afemblée des membres d’une cathédrale ou col- 
féoiale ou d’un monaftere, s’appelle chapitre, Foyez 
‘CHAPITRE. 

Les eccléfiafliques ont toùjours été fohmis aux puif- 
fances, & obéifloient aux princes même payens, en 
tout ce qui n’étoit pas contraire à la vraie region: 
fi plufieurs d’entr’eux pouffés par un efprit d’ambi- 
tion & de domination ont en divers tems fait des 
entreprifes pour fe rendre indépendans dans les cho- 
{es temporelles, 87 s'élever même au-deffus des fou- 
verains ; s'ils ont quelquefois abufé des armes fpiri- 
tuelles contre les laïcs, ce font des faits perfonnels 
à leurs auteurs, & que l’Eglife n’a jamais approuvés. 

Pour ce qui eft de la puiflance ecc/éfiafhique par rap- 
port au fpirituel, on en parlera au mor PUISSANCE. 

Dans la primitive Eghife, fes miniftres ne fubfif- 
toient que des offtandes & aumônes des fidéles ; ils 
contribuoient cependant dès-lors, comme les autres 
fujets, aux charges de l’état. Jefus-Chrift lui-même 
a enfeigné que l'Églife devoit payer Le tribut à Cé- 
far ; il en a donné l'exemple en faifant payer ce tri- 
but pour lui & pour S. Pierre: la doëtrine des apô- 
tres & celle de S. Paul, font conformes à celle de 
Jefus-Chrift, & celle de l’Eglife a tobjours été la 
même fur ce point. 

Depuis que l’Eglife pofléda des biens fonds, ce 
que l’on voit qui avoit déjà lieu dès le commence- 
ment du jv° fiecle , & même avant Conftantin le 
Grand , les clercs de chaque églife y participoient 
{elon leur état & leurs befoins ; ceux qui avoient un 
patrimoine fuffifant, n’étoient point nourris des re- 
venus de l’églife : tous les biens d’une églife étoient 
en commun , l’évêque en avoit l’intendance & la 
difpoñition. 2% 

Les conciles obligeoïent les clercs à travailler de 
leurs mains pour tirer leur fubfftance de leur tra- 
vail, plütôt que de rien prendre fur un-bien qui étoit 
confacré aux pauvres : ce n’étoit à la vérité qu’un 
confeil ; mais il étoit pratiqué f ordinairement, qu'il 
y a lieu de croire que plufeurs le regardoient com- 
me un précepte. C’en étoit un du moins pour plu- 
fieurs des clercs inférieurs, lefquels étant tous ma- 
riés, & la diftribution qu’on leur faifoit ne fuffifant 
pas pour la dépenfe de leur famille, étoient fouvent 
obligés d’y fuppléer par le travail de leurs mains. 

Il y a encore moins de doute par rapport aux moi- 
nes, dont les plus jeunes travailloient avec afidui- 
té, comme le dit Severe Sulpice en la vie de faint 
Martin. 5 21: | 

Les plus grands évêques qui avoient abandonné 
leur patrimoine après leur ordination, travailloient 
des mains à l’exemple de S. Paul, du moins pour 
s'occuper dans les intervalles de tems que leurs fon- 
€tions leur laïfloient libres. | 

Vers la fin du jv° fiecle, on commença en Occi- 


dent à partager le revenu de lEglife en quätre parts; 
une pour l’évêque, une pour {on clergé & pour les 
autres ecc/efraffiques du diocèfe , une pour les pau- 
vres, l’autre pour la fabrique : les fonds éroient en 
core en commun; mais les inconvéniens que l’on y 
trouva, les firent bien-tôt partager aufli-bien que les, 
teyenus , ce qui forma les bénéfices en titres Voyez 
BÉNÉrICES & DIGNITÉS, 6 ci-après EGLISE, OF- 
FICE , PERSONNAT. 

Chaque églife en corps ou chaque clerc en par- 
ticulier depuis Le partage des revenus & des fonds, 
contribuoient de leurs biens aux charges publiques. 
Les ecclefiafliques n’eurent aucune exemption jufqu’- 
au tems de Conftantinle Grand. Cet empereur &c les 
autres princes Chrétiens qui ont regné depuis, leur 
ont accordé différens priviléges, &r les ont exemptés 
d’une partie des charges perfonnelles , exemptions 
qui ont reçu plus ou moins détendue, felon que le 
prince étoit difpofé à favorifer les ecc/éftafliques ; 8C 
ue les befoins de l’état étoient plus ou moins grands; 
À l'égard des charges réelles qui étoient dûes à l’em- 
pereur pour la poffeffion des fonds , les ecc/éftafliques 
les payoient comme les autres fujets. "TE 

Àinfi. Conftantin le Grand accorda aux ecclé/fafir- 


” ques l’exemption des corvées publiques, qui étoient 


regardées comme des charges perfonnelles. 

Sous l’empereur Valens cette exemption cefa ; 
car dans une loi adreffée, en 370, à Modefte préfet 
du prétoire, il foûmet aux charges de ville les clercs 
qui y étoient fujets par leur naïffance , & du nom- 
bre de ceux qu’on nommoit curiales , à moins qu'ils 
n’euflent été dix ans dans l’état ecclé/raflique. 

Du tems de Théodofe, ils payoient les charges 
réelles ; en effet, S. Ambroiïfe évêque de Milan di- 
foit à un officier de l’empereur : S2 vous demandez 
des tributs, nous ne vous Les-refufons pas ; les terres de 
l'Eglife payent exatemient le tribut. S. Innocent pape 
écrivoit de même, en 404, à S. Vidrice évêque de 
Roïen, que les terres de l'Eglife payoïient le tribut. 

Honorius ordonna en 412, que les terres de VE- 
glife feroient fujettes aux charges ordinaires , êt les 
affranchit feulement des charges extraordinaires. 

Juftinien par fa zovelle 37, permet aux évèques 
d'Afrique de rentrer dans une partie des biens dont 
les Ariens les avoient dépouillés, à condition de 
payer les charges ordinaires : ailleurs il exempte les 
églifes des charges extraordinaires feulement; 1l n’e- 
xempta des charges ordinaires qu’une partie des bou- 
tiques de Conftantinople , dont le loyer étoit em- 
ployé aux frais des fépultures , dans la crainte que 
sl les exemptoit toutes, cela ne préjudiciât au pu- 
blic. 4 rMènt SE 
Les papes mêmes, & les fonds de l’églife de Ro- 
me, ont été tributaires des empereurs romains Où 
grecs jufqu’à la fin du vi. fiecle ; & S. Gregoire re- 
commandoit aux défenfeurs de Sicile, de faire cul- 
tiver avec foin les terres de ce pays, qui apparte- 
noient au faint fiése, afin que l’on püt payer plus fa- 
cilement les impoñitions dont elles étoient chargées. 
Pendant plus de 120 ans, & jufqu’à Benoit IL, le pa- 
pe étoit confirmé par l’empereur, & lui payoit 20liv. 
d’or; les papes ne font devenus fouverains de Rome 


: & del’exarcat de Ravenne,.que par la donation que 


Pepin en fità Enenne Ill, ti Le D 
Lorfque les Romains eurent conquis les Gaules, 
tous les eccléfiafliques y étoient gaulois ou romains, 
&-paï conféquent fujets aux tributs comme dans le 
refte de l’empire. | 
: La monarchie françoife ayant été établie fur les 
ruines de l'empire , on fuivit en France, par rapport 
aux eccléfiaffiques, ce qui fe pratiquoit du tems des 
empereurs. À PE RER 
- Entre les ecc/éfiaffiques, plufieurs étoient francs d’o- 
rigine , d’autres étoient gaulois ouromains, êcentre 
. ceux-ci 
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ceux-c1 quelques-uns étoient ingenus, c’cft-à-dire 
libres ; la phipart des autres étoient ferfs comme une 
grande partie du peuple; plufieurs des évêques qui 
dégraderent Louis le Débonnaire avoient été ferfs. 
Sous la premiere race de nos rois, les ecc/éfiaffiques 
ne faifoient point au roi des dons à part , comme Ja 
noblefle & le peuple en faifoient chaque année ; ils 
contribuoient néanmoins de plufeurs autres manie- 
res à foûtenir Les charges de l’état, 
Nos rois les exempterent à la vérité, d’une partie 
des charges perfonnelles ; mais les terres de l’Eglile 
demeurerent fujettes aux charges réelles. | 
Il y avoit même des tributs ordinaires, auxquels 
les ecc/é/faffiques étoient fujets comme les laïcs. 
Grégoire de Tours rapporte que Theodebert toi 
d’Auitrafie, petit-fils de Clovis, déchargea les églifés 
d'Auvergne de tous les tributs qu’elles lui payoient : 
il fait aufli mentionque Childebert roi du même pays, 
& petit-fils de Clotaire premier, affranchit pareilles 
ment le clergé de Tours de toutes fortes d’impôts. 
Clotaire I. ordonna, en 568 ou 560 , que les ecc/é- 
Jiaftiques payeroient le tiers de leur revenu: tous les 


évêques y foufcrivirent, à l'exception d’'Injuriofus 


évêque de Tours, dont l’oppoñition fit changer le roi 
de volonté. 

Pafquier & autres auteurs remarquent auf que 
Charles MÉftel prit une partie du temporel des égli- 
Tes, & fur-tout de celles qui étoient de fondation 
royale, pour récompenfer la nobleffe françoife qui 
lui avoit aidé à combattre les Sarrafins. Les ecclefraf: 
Zigues contribuerent encore de fon tems , pour la 
guerre qu'il préparoit contre les Lombards, Loifeau 
tient que cette levée fut du dixieme des revenus réa 
quelques-uns tiennent que ce fut là l'origine des dé- 
cimes ; mais on la rapporte plus communément au 
tems de Philippe Augufte , comme on l’a dit ci-de- 
vant au mor D'ÉCIMES. 

Sous la feconde race de nos rois, les eccléfiafliques 
ayant été admis dans les aflemblées de la nation à 
offroient au roi tous les ans un don , Comme la no- 
blefle & le peuple. ” 

. l'y avoit même une taxe fur le pié du revenu des 

fefs-aleux & autres héritages que chacun poffedoit, 
Les hiftoriens en font mention fous les années 826 
& fuivantes. 

Fauchet dit qu’en 833 Lothaire reçut à Compie- 
gne les préfens que les évêques, les abbés, les com- 
tes , & le peuple faifoient au roi tous les ans ; que 
ces préfens étoient proportionnés au revenu de cha. 
- cun: Louis le Débonnaire les reçut encore des trois 

ordres à Orléans, Worms, & Thionville en 8 35 
836, & 837. | 
| Ee roi tiroït quelquefois des grands feigneuts & 
des évêques certaines fubventions de demers , & les 
autori{oit enfuite à y faire contribuer ceux qui leur 
étoient fubordonnés ; ainf les feigneurs faifoient des 
levées fur leurs vaflaux & cenfitaires , & les évêques 
fur les curés & autres bénéficiers de leur diocèfe : 
mc'eft fans doute de-là, que dans un concile de To 
Joufe, tenu en 846, on trouve que chaque curé étoit 
tenu de fournir à fon évêque une certaine contr:bu- 
Hion , confiftante en un minot de froment &c un mi- 
not d'orge, une mefure de vin ; & un agneau, le 
tout évalué deux fols; & l’évêque avoit le choix de 
le prendre en argent ou en nature. | 
… L'empereur Charles le Chauve ft en Outre , en 
#77, une levée extraordinaire de deniers , tant fur 
des ecc/éfafliques que fur les laïcs, à l’occafñon de la 
guerre qu'il entreprit à la priere de Jean VIIL, contre 
es Sarrafins, qui ravagcoient les environs de Rome 
& de toute l'Italie, Fauchet dit que les évêques le- 


 Voient fur les prêtres » C'eft-à-dire fur les curés & 
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_aûtres bénéficiers de leur diocèfe, cinq fous d’or pour 

| Jes plus riches, & quatre deniers d'argent pour les 
… Tone F, Ar ne 
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MOINS aifés ; que tous ces deniers étoient remis etitre 
les mains des gens Commis par le roi : on ptit même 
quelque chofe du thréfor des églifes pour payer cetté 
lubvention : laquelle paroît être la feule de cette ef- 
pêce qui ait été levée fous la feconde race. 

On voit aufli par les aûtes d’un {ynode, tenu à Soi 
{ons en 853, que les fois faifoient quelquefois des 
emprunts fur les fiefs dé l’Eslife : en effet, Charles 
le Chauve, qui fut préfent à ce fynode, renonça à 
faire ce que l’on appelloit pr@flurias, C’eft-à-dire dè 
ces fortes d'emprunts, ou du moins des fournitures, 
devoirs, ou redevances , dont les fiefs de lEglife 
étoient chargés. | 
. Les voyages d’outre-mer qui fe frent poüt les croi: 
fadés & ouerres faintes, furent proprement la fourcé 
des levées, auxquélles on donna peu de tems après 
Je nom de décimes. | 

Le premier & le plus fameux de ces voyages, fut 
celui qui fe fit fous la conduite de Godefroi de Bouil: 
lon en 1096; les ecc/fafliques s’empreflerent comme 
les autres ordres de contribuer à cette fainte EXpÉ= 
dition. | 

Louis le Jeune le premier de nos rois qui fe croifa ; 
lorfqu'il partit en 1147, fit une levée de deniers fu 
les ecc/éfafliques pour la difpenfe qu'il leur accordæ 


_de faire ce voyage. Ce fait eft prouvé par trois pie- 


ces que rapporte Duchefne : 1°. un titre de abbaye 
de S. Benoït-fur-Loire > Qui porte que cette abbaye 
fut d’abord taxée à rooo mares d'argent, enfuite à 

500; qu'enfuite on s’dccorda à 300 marcs & 500 be- 
fans d’or: 2°, par une lettre d’un abbé de Ferriere + 
l'abbé Suger, alors regent du royaume en l’abfence 
de Louis Îe Jeune , où cet abbé demande du tems 
pour payer le reftant de fa taxe : 3°. ne äntre let 
tre du chapitre & des habitans de Brioude à Louis le 
Jéune, où ils parlent d’une couronne qu'ils avoient 
mife en gage pour payer au roi ce qu'ils lui avoient 
promis. | 

Une chronique de Pabbaye de Morigny nous ap= 
prend encore, qu'Eugene IT. étant arrivé en France 
lorfque le roi étoit {ur le point de partir pour la Ter: 
re-fainte, les églifes du royaume firent tous les frais 
de fon féjour, qui fut fort long , puifque le premier 
Avril 1 148 il tint un concile À Reims, 

. I n’eft point fait mention d’aucune autre fubven.: 
tion extraordinaire fournie pat les eccléféaffiques, juf- 
qu’à la dixme ou décime faladine fous Philippe Au- 
gufte, depuis lequel les fubventions fournies par le 
clergé ont été appellées décimes , dons gratuits , $E 
Jubventions, comme on l’a expliqué aux mors D'ÉcI- 
MES & DONs GRATUITS, & qu'on le dira 4x moë 
SUBVENTION. | ; 

Outre les redevances & fubventions que les eccle: 
Jiaftiques payoïient en argent, dès le commencement 
de la monarchie, ils devoient auff au ro1 lé droit de 
gîte où procuration, & le fervice militaire, | 

Le droit de gîte confiftoit à nourrir le roi & ceux 
de fa fuite, quand il pafloit dans quelque lieu où des 
eccléfraffiques féculiers ou réguliers avoient des ter- 
res ; ils étoient auf obligés de recevoir ceux que le 
toi envoyoit de fa part dans les provinces, &c les 
ambañladeurs. Fr | 

À l'égard du fervice militaite, ils le devoient com: 
me fujets & comme propriétaires de biens fonds A 
long tems avant que l'on connût en France lufagè 
des, fiefs & du fervice dû par les vaflaux. | 

Hugues abbé de S, Bertin, l’un des fils de Charles 
magne , qui étoit général de l’armée de Charles le 
Chauve fon oncle, fut tué dans la bataïlle qu'il don: 
na près dé Touloufe le 7 Juin 844 ie 

Abbon, parlant du fiége de Paris par les Notmans, 
dit qu'Ebolus abbé de Saint-Germäin-des-Prez » alloit 
à la guerre avec Golenus évêque de Paris. | 
… Lorfque les ecéléfafliques devinrent HAE dé 
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fiefs, ce fut un titre de plus pour les obliger au fet- 
vice militaire, comme ils continuerent en effet de le 
rendre. Dès qu'il y avoit guerre, les églifes étoient 
obligées d'envoyer à l’armée leurs hommes ou vaf- 
faux, & un certain nombre de perfonnes , &c de les 
y entretenir à leurs dépens : les évêques & abbés 
devoient être à la tête de leurs vaflaux. 

Il eft dit dans les capitulaires , que l’on préfenta 
une requête à Charlemagne , tendante à ce que les 
eccléfiaftiques fuffent difpenfés du fervice mihtaire » 
& il paroît que c’étoient les peuples qui le deman- 
doient, repréfentans au roi que les eccléfraftiques fer- 
viroient l’état plus utilement en reftant dans leurs 
églifes, & s’occupant aux prieres pour le roi & fes 
fujets, qu'en marchant à l'ennemi & au combat, ce 
qui confirme que quand ils venoient en perfonne à 
armée, ils n’étoient pas ordinairement fimples fpe- 
étateurs du combat. 

La réponfe de Charlemagne fut qu'il accordoit 
volontiers la demande, mais que de telles affaires 
devoient être concertées avec tous les ordres. 

Les prélats furent cependant difpenfés de fe trou- 
ver en perfonne à l’armée, à condition d'y envoyer 
leurs vaflaux fous la conduite de quelqw’autre fei- 


gneur; mais les évêques infifterent alors pour con- 


tinuer à faire le fervice militaire en perfonne, crai- 
gnant que s'ils le cefloient, cela ne leur fit perdre 
leurs fiefs & n’avilit leur dignité. 

Il paroît même que les fuceeffeurs de Charlema- 
gne rétablirent l'obligation du fervice militaire de 
la part des ecc/efaffiques ; on en trouve en effet plu- 
fieurs preuves. : 

Rouillard , en for hifloire de Melun, pag. 322. fait 
mention d’un ecc/éfiaflique , lequel , fous Louis le 
Débonnaire, en 871, commandoit l’armée des Ef 
clavons. 

La chronique manufcrite de Pabbaye de Moufon, 
fait aufi mention d’Adalberon archevêque de Reims, 
qui afliégea le château de Vuarch en 971. 

Ordericus Vitalis dit fur l’année 1094, que Philip- 
pe I. affiégeant la forterefle de Breval, les abbés y 
conduifirent leurs vaflaux , &z que les curés s’y trou- 
verent à la tête de leurs paroïfhens , chacun rangés 
{ous leurs bannieres. 


Philippe Augufte, en 1209, confifqua les fiefs des 


évêques d'Auxerre & d'Orléans pour avoir quitté 
l'armée, prétendant qu'ils ne devoient le fervice que 
quand le roi y étoit en perfonne. 

Joinville parle de fon prêtre, qui fe battoit vail- 
lamment contre les Turcs, 

Le pere Thomaflin prétend que les évêques 8e les 

abbés n’étoient dans les armées, que pour contenir 
leurs vaflaux & troupes à leur folde, & qu'ils ne 
faifoient pas le fervice de gens de guette, ce qui eft 
une érreur ; car outre les exemples que l’on a déjà 
rapportés du contraire, il eft certain que les eccle- 
fiaftiques continuerent encore long-tems de fervir en 
perfonne , & que les plus valeureux fe battoient té- 
ellement contre les ennemis, tandis que ceux qui 
étoient plus pacifiques levoient les mains aù ciel : 
ceux qui fe battoient, pour ne point tomber en 1r- 
régularité en répandant le fang humain, s’armoient 
d’une maflue de bois pour étourdir & abbattre ceux 
contre qui ils combattoient. 

Ce fut Guüerin, élu depuis peu évêque de Senlis, 
qui rangea l’armée avant la bataille de Bouvines, en 
1214; il ne combattit cependant pas de la main à 
caufe de fa qualité d’évêque ; mais Phihppe coufin 
du roi & évêque de Beauvais , fe fouvenant que le 
pape l’avoit repris pou s’être déjà trouvé en un au- 
tre combat contre les Anglois, afflommoit dans ce- 
lui- ci les ennemis avec une mañlue, d’un coup de 
laquelle il terfaffa le comte de Salisbury ; 1l s’ima- 
ginoït par ce moyen être à couvert de tout repro- 


che, prétendant que ce n’étoït pas répandre le fangs 
comme cela lui étoit défendu à caule de fa qualité 
d’évèque. JE 

Quelques évêques & abbés obtenoient des difpens 
fes de fervir en perfonne, & envoyoient quelqu'un 
en leur place ; d’autres étoient difpenfés purement 
& fimplement du fervice, comme Philippe Augufte 
l’accorda en 1200 à l’évêque de Paris, & Philippe HT. 
à Gerard de Moret abbé de S. Germain-des-Prez; 
mais nos rois étoient fort retenus dans la conceflion 
de ces difpenfes , qui tendoient à affoibhir les forces 
de l'état. 

Pour être convaincu de l’ufage conftant où étoient 
les eccléfiaftiques de faire le fervice militaire pour leurs 
fiefs, ou au moins d'envoyer quelqu'un en leur pla= 
ce, il fuffit de parcourir les rôles des anciens bans & 
arriere-bans , qui font rapportés à la fuite du érairé 
de la nobleffe par de la Roque, dans lefquels font com- 
pris les évêques, abbés, prieurs, chanoines, & au- 
tres bénéficiers , les religieux, 8 même les religieu- 
fes , & cela depuis Philippe Augufte jufque fort avant 
dans le xjv. fiecle. re? 

Philippe le Bel, en 1303, écrivit à tous les arche: 
vêques & évêques des lettres circulaires, qu’ils euf- 
{ent à fe rendre avec leurs gens à fon armée de Flan- 
dre; & par d’autres lettres de la même année , 1l de- 
mande à tous les gens d’églife un fecours d'hommes 
& d’argent à proportion des terres qu'ils poffédoient; 
il ordonna encore, en 1304, à tous Les ecc/éfcaffiques 
de fon royaume , de fe trouver en perfonne à {on ar- 
mée à Arras, ainfi qu'ils y étoient obligés par le fer- 
ment de fidélité. 

De même Philippe V, dans des lettres du 4 Juin 
1318, adreflées au baïlli de Vermandois, dit : Nous 
vous envoyons plufieurs lettres, par lefquelles nous 
requérons & femonnons les prélats, abbés, barons, 
nobles, & autres, .….. qu'ils foient en chevaux &c en 
armes appareillés fuffifamment felon leur état, & le 
plus fortement qu’ils le pourront, à la quinzaine pro: 
chaine à Arras, G'c. 

Il y eut encore pendant long tems plufieurs pré= 
lats & autres eccléfaffiques , qui faifoient én perfonne 
le fervice militaire qu'ils devoient pour leurs fiefs. 

On voit dans les regiftres de la chambre des comp 
tes, qu'Henri de Thoire & de Villars, étant évêque 
de Valence & depuis archevêque de Lyon, porta 
les armes, avec Humbert fire de Thoire & de Vil- 
lars, fon frere aîné, dans les armées de Philippe de 
Valois en Flandres, dans les années 1337, 1338, 
1340, 1341, & 1342,'ayant fix chevaliers & qua- 


tre-vingt-deux écuyers de leur compagnie. 


Jean de Meulant évêque de Meaux, fe trouva auf 
en 1339 & 1340, dans les armées de Flandres. 

Rénaut Chauveau évêque de Châlons, affifta & 
la bataïlle de Poitiers où il fut tué; 8 Guillaume de 
Melun archevêque de Sens, y fut fait prifonnier. 

A la bataille d’Azincourt, donnée le 25 Oftobre 
1415, Guillaume de Montaigu archevêque de Sens , 
qui fut le feul entre les ecc/é/rafliques qui fe trouva en 
perfonne à cette journée, fit admirer fon grand cou= 
tage dont il avoit déjà donné des preuves en d’autres 
occafñons ; il fe porta dans celle-ci aux endroits les 
plus dangereux, & y perdit la vie. 

Louis d’Amboite cardinal & évêque d’Alby, s’em= 
ploya auff fort utilement au fiése de Perpignan Pan 
147$: 

Dia la fuite , au moyen des contributions d’hom- 
mes & d'argent que les ecc/éftaffiques ont fournies, 1ls 
ont été, peu-à-peu difpenfés de fervir en perfonne , 


re-ban, tant par François I. le 4 Juillet 1541, que 

par contrat du 29 Avril 1636 , fous le repne de 

Louis XII. TAN ee A 
Depuis le regne de Conftantin, les ecc/fafliques 


L 


8x même entierement exemptés du ban & de l’arrie- 


onttotijouts été.en grande confidération chez tous 
les princes chrétiens, & fingulierement en France, 
où on leur à accordé plufieuts honneurs , diftinc- 
tions, & privilèges , tant au clergé en corps, qu’à 
chacun des membres qui le compofent. 

Le fecond concile de Mâcon tenu en $8$, porte 
que les laics honoreront les clercs majeurs, c’eft-à 
dire ceux qui avoient reçü Le fous-diaconat on un 
autre ordre fupérieut; que quand ils fe rencontre- 
roient, fi l’un &c l’autre étoient à cheval, le laïc Ôte- 
roit fon chapeau ; que fi le clerc étoit à pié, le laïc 
defcendroit de cheval pour le faluer. 

Une des principales prérogatives que les eccléftaf- 
tiques ont dans l’état , c’eft de former le premier des 
trois ordres qui le compofent, & de précéder la no« 
bleffe dans les affemblées qui leur font communes ; 
quoique dans l’origine la noblefe fût le premier or- 
dre, & même proprement le feul ordre confidéré 
dans l’état. | | 

Pour bien entendre comment les ecc/éffaffiques ont 
obtenu cette prérogative , il faut obfervér que les 
évêques eurent beaucoup de crédit dans le royau- 
me, depuis qué Clovis eut embraflé la religion chré- 
tienne ; ils furent admus dans fes confeils, & eurent 
beaucoup de part au gouvernement des affaires tem- 
porelles. 

On croit auffi que tous les ecc/éffafliques francs & 
tous ceux qui étoient ingénus & libres, furent admis 
de bonne-heure dans les affemblées de la nation ; 
mais c’étoit d’abord fans aucune difinétion , c’eft- 
à-dite fans y former un ordre à part. 

Ils ne tenoient point non plus alors d’affemblées 
reglées pour leurs affaires temporelles ; s'ils s’affem 
bloient quelquefois en pareil cas, l’affaire étoit ter- 
minée en une on deux féances. Les affemblées que 
le clergé tient préfentement de tems en tems, n’ont 
commencé à devenir fréquentes & à prendre une 
forme reglée , que depuis le contrat de Poiffy en 
1561. Voyez ce qui en a été dit aux mors CLERGÉ, 
DÉCIME, DON GRATUIT. 

Mais fi les eccléfaffiques n’étoient pas alors auto- 
rifés à temir de telles aflemblées, ils eurent l’avanta- 
ge d’être adnus dans les aflemblées de la nation ou 

parlemens généraux. 

Il y avoit trente-quatre évêques au parlement, où 
Clotaire fit refoudre la loi des Allemands. Les abbés 
étoient aufi admis dans ces affemblées. Le nombre 
des ecc/éfraffiques y étoit quelquefois fupérieur à ce- 
lui des laics : c’eft de-là que les hifloriens ecc/fafti. 
ques, comme Grépoire de Tours, donnent fouvent à 
ces affemblées le nom de /ÿrodes ou conciles. 

Mais il paroît que dès le tems de Gontran, on 
n’appelloit plus aux affemblées que ceux que l’on 
jugeoit à-propos: en effet, quoiqu'il fût queftion de 
juger deux ducs , on n’y appella que quatre évêques, 
Il eft probable qu’on neles appelloit tous à ces aflem- 
blées , que quand quelqu'un d’eux y étoit intérefé. 

Ces aflemblées ne fubfifterent pas long-tems dans 
la même forme, tant à caufe des partages de la mo- 
narchie, qu'à caufe des entreprifes de Charles Mar- 
tel, lequel irrité contre les ecc/é/iaffiques , abolit ces 
afflemblées pendant les vingt-deux ans de fa domina- 
tion. Elles furent rétablies par Pepin-le-Bref, lequel 
y fit de nouveau recevoir les prélats, leur y donna 
le premier rang ; & par leur fuffrage, il gagna tout 
le monde. Il confia à ces affemblées le foin de la po- 
lice extérieure ; emploi que les prélats faifirent avec 
avidité, & qui changea la plüpart des parlemens en 
conciles. | 

On diftinguoit cependant dès le tems de Charle- 
magne deux chambres. 

L'une pour les eccléffafliques , où les évêques, les 
abbés , & les vénérables clercs , étoient recûs fans 
que les laïcs y euffent d’entrée : c’étoit-là que l’on 

Tome Ps, | À 


ECC 227 

j 

traitoit toutes les affaires ecc/éfafliques où réputées 

telles, dont les eccléfiaftiques affeéterent de né point 
donner comnoiffance aux laïcs. 

L'autre chambre où fe traitoient les affaires du gous 
vérnement civil & militaire, étoit pour les comtes 
& autres principaux feigneurs laïcs, lefquels de leur 
part n’y admettoient pas non plus les eccléfiaffiques 3 
quoique probablement ceux-ci confultäfent , du= 
moins comme cafiuftes ou jurifconfultes, pour la dé: 
cifiondes affaires capitales, mais fans avoir part aux 
Jugemens. à 

Cés deux chambres fe réuniffoient quand elles ju 
geoient à-propos, felon la nature des affaires qui 
paroïfloient mixtes, c’eft-à-dire ecc/éfafliques & cie 
viles, 

Les eccléfiafliques , tant du premier que du fecond 
ordre, s'étant ainfi par leur crédit attribué la féance 
avant les plus hauts barons , ils fiévecient même au 
deffus du chancelier ; mais le parlément , par un ar- 
rêt de 1287, rendit aux barons la féance qui leur ap- 
partenoit, &c renvoya les prélats & autres gens d’é- 
glife, dans un rang qui ne devoit point tirer à con 
féquence. nd Ai 

Psp V. rendit une ordonnance le 3 Décembre 
1319 , portant qu'il n'y auroit dorénavant aucuns 
prélats députés au parlement, le roi fe faifant conf- 
cience de les empêcher de vaquer au gouvernement 
de leur fpiritualité. Il paroît néanmoins que cette of« 
donnance ne fut pas toûjours pon@uellement exécu- 
tée ; car le parlement,toutes les chambres affémblées 
le 28 Janvier 1471, ordonna que dorénavant les ar- 
chevêques & évêques n’entreroient point au confeif 
de la cour fans le congé d’icelle, ou s’ils n’y étoient 
mandés , excepté les pairs de France, & ceux qui 
par privilége ancien y doïvent & ont accoûtumé y 
venir 6 entrer. | 

Les évêques qui poffedent les fix anciennes pai- 
ries ecclefrafliques , fiegent encore au parlement après 
les princes du fang , au-deffus de tous les autres pairs 
laïcs. 

Pour ce qui eft des confeillets-clercs qui font ad- 
nus au confeil du roi,dans les parlemens & dans plu: 
fieurs autres tribunaux , ils n’y ont rang & féance 
que fuivant l’ordre de leur réception, excepté en la 

rand-chambre du parlement dé Paris, éh ils ont une 
ane particuliere du côté des préfidens à mortier. 

Indépendamment de l’entrée & féance qui fut 
donnée aux eccléfraftiques dans les affemblées de la 
nation & parlemens, comme ils étoient prefque les 
feuls dans les fiecles d’ignorance qui euffent quelque 
connoïffance des lettres , ils remplifloient auffi pref.. 
que feuls les premieres places de l’état, & celles des 
autres cours &c tribunaux , & généralement prefque 
toutes les fonétions qui avoiént rapport à l’adminif- 
tration de la juftice. | 

Tandis qu'ils s’occupoiént ainfi des affaires tein- 
porelles , le relâchement de la difcipline eccléfiafti- 
que s’introduifit bien-tôt parmi eux; ils devinrent 
la plipart chaffeurs , guerriers, quelques-uns même 
concubinaires : ils prirent ainf les mœurs des fei- 
eneuts qu'ils avoient fupplantés dans ladminiftration 
ët le crédit. Grégoire de Tours dit lui-même qu'il 
avoit peu étudié , & on le voit bien à fon ftyle. 

Quand les ecc/éfafliques de quelque ville ou autre 
lieu, ne pouvoient obtenir des laïcs ce qu'ils vou- 
loient , ils portoient dans un champ les croix, les 
vafes facrés , les ornemens , & les reliques, for- 
moient autour une enceinte de ronces & d’épines, 
& s’en alloient. La terreur que cet appareil infpiroit 
aux laïcs, les engageoit à rappeller les gens d’églife 
&t à leur accorder ce qu’ils demandoient. Cet ufage 
ne fut aboli qu’au concile de Lyon, tenu fous Gré- 
goite X. vers l'an 1274. FN. | 

En France, les eccléfiaftiques féçuliers étoient en 


fi 
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fi petit nombre dans les xij. 8c xü, fiecles, que les 
évêques étoient obligés de demander aux abbés des 
moines pour deffervar les éghifes ; ce que les abbés 
n’accordoient qu'après de grandes inflances, & fou- 
vent ils rappelloient leurs religieux fans en avertir 
l’évêque. 

On ne parle pas ici des biens d’églife ni de leur 
aliénation, étant plus convenable de traiter ces ob- 
jets fous le 104 EGLISE. 

Pour ce qui eft des priviléges des eccléfiaftiques 
dont on a déjà touché quelques points, ils confif- 
tent : 


1°, Dans ce qu’of appelle le privilège de clérica- | 


ture proprement dit, ou le droit de porter devant le 
juge d'églife les caufes où ils font défendeurs. Voyez 
CLÉRICATURE, JUGE D'EGLISE , JURISPICTION 
ECCLÉSIASTIQUE, 6 PRIVILÉGE. 

2°, Ils ne font point jufliciables des juges de fei- 
gneur en matiere de délits, mais feulement du juge 
d’églife pour le délit commun, & du juge royal pour 
le cas privilégié. Voyez CAS PRIVILÉGIÉ 6 DEÉLIT 
COMMUN. 

3°. Is font affimilés aux nobles pour l’exemption 
de la taille, & pour plufeurs autres exemptions qui 
leur font communes ; 1ls font exempts de logement 
de gens de guerre, de guet, &r garde, &c. 

4°, Les eccléfiafliques conftitués aux ordres facrés 
de prêtrife, diaconat, & fous-diaconat , ne peuvent 
être exécutés en leurs meubles deftinés au férvice 
divin ou fervant à leur ufage néceflaire, de quelque 
valeur qu'ils puiflent être, ni même en leurs livres 
qui doivent leur être laiflés jufqu’à la fomme de cent 
cinquante livres. Ordonn, de 1667, tir, xxxi]. art. 
KE 

5°. La déclaration du ÿ Juillet 1606, fait défenfe 
d’emprifonner les prêtres & autres eccléftafliques 
pour dertes & chofes civiles; & celle du mois de 
Juillet 1710, ordonne , à l'égard de ceux qui font 
dans les ordres facrés, qu'ils ne pourront être con- 
traints par corps au payement des dépens des pro- 
cès dans lefquels ils fuccomberont. | 

Le 32° canon du concile d'Agde, tenu en 506, 

excommunie les laics qui auront intenté quelque 
procès à un ecc/é/raftique, s'ils perdent leur caulfe : 
mais cela ne s’obferve point. 
__ Les canons défendent auf aux ecc/éffafliques de 
fe mêler d'aucune affaire féculiere ; & en confe- 
quence ils ne peuvent faire aucune fon@ion mili- 
taire, m de finance, ni faire commerce d’aucunes 
marchandifes : mais ils peuvent, fuivant notre ufa- 
ge, faire les fonétions de juge tant dans les tribu- 
naux eccléfrafhiques, que dans les tribunaux féculiers, 
nonobftant une loi contraire faite par Arcadius, & 
inférée au code de Juftinien , laquelle n’eft point ob- 
fervée, non plus que la difpofition des decrétales, 
qui leur défend de faire la fonction de juges dans les 
tribunaux féculiers. d 

Ils peuvent auffi faire la fonétion d’avocats dans 
tous les tribunaux féculiers ou ecc/éfaffiques., en quoi 
notre ufage eft encore contraire au droit canon. 

On n’obferve pas non plus parmi nous les decrets 
des papes, qui défendent aux ece/éfafhiques d’étudier 
en droit civil, les magiftrats qui font eccléftaftiques 
devant auparavant être reçüs avocats, & par con- 
féquent gradués 27 utroque jure. 


Aucun de ceux qui font engagés dans l’état eccZé. 


Jiaffique , ne peut préfentement être marié; mais 
pour favoir les progrès de la difcipline à ce fujet, on 
renvoye au #0 CÉLIBAT , où cette matiere a été 
_favamment traitée. | 
On peut auf voir au m04CLERC ce qui concerne 
l'habillement des eccléfiafliques, & plufieurs autres 
points de leur difcipline. 


Il y a eu beaucoup de réglemens faits par rapport 


aux mœurs des ecc/éfafliques , & à la pureté qu'ils 
doivent obferver, jufque-là que S. Lucius pape leur 
défendit d'aller feuls au domicile d’une femme. 

Aux états de Languedoc en,1303 , letiers état fit 
de grandes plaintes fur certaines jennes femmes que 
les curés retenoient auprès d'eux, fous le nom de 
cormeres. Annales de Touloufe, par la Faille ; 5/2. des 
ouy. des Say. Septemb. 1688. Pour prévenir tous les 
abus & les fcandales, les conciles ont défendu aux 
eccléféafliques d’avoir chez eux des perfonnes du fexe 
qu'elles ne foient âgées au moins de so ans. 

Le concile de Bordeaux , tenu en r583 ; eft un de 
ceux qui entre dans le plus grand détail fur ce qui 
concerne la modeftie & la régularité des eccléfrafti- 
ques dans leurs habits, les jeux dont ils doivent s’ab- 
ftenir , les profeflions & fonétions peu convenables 
à leur état; le grand foin qu’ils doivent avoir de ne 
point garder chez eux des perfonnes du fexe, capa- 
bles de faire naître des foupcçons fur leur conduite. Il 
décerne plufieurs peines contre les ecc/éfafliques qui - 
après en avoir été avertis, perffteront à retenir chez 
eux ces fortes de femmes. +7 

Pour ce qui concerne le jeu fpécialement , le droit 
canon, les conciles de. Sens en 1460, 1485, & 1528, 
ceux de Touloufe & de Narbonne, &c les ftatuts {y- 
nodaux de plufieurs diocèfes, leur défendent expref- 
fément de jouer avec les laics à quelque jeu que ce 
foit; de jotier en public à la paume, au mail, à la 
boule, au billard, ni autre jeu qui puifle blefler la 
gravité de leur état, même d’entrer dans aucun lieu 
public pour y voir jouer. Ceux qui n’ont d’autre re- 
venu que celui de leur bénéfice, ne doivent point 
jouer du tout , attendu que ce feroit diffiper le bien 
des pauvres. | 

Les honoraires des ecc/éffaffiques ont été fixés par 
plufieurs réglemens, qui font rapportés par Bruneau 
en fon traité des criées , pag. 503. 

L'article 2 7 de l’édit de 1695 , dit que le reglement 
de lPhonoraire des eccléfiafliques appartiendra aux ar- 
chevèques & évèques, & que les juges d’églife con- 
noitront des procès qui pourront naître fur ce fujet 
entre des perfonnes ecc/e/rafliques. Ce même article 
exhorte les prélats, & néanmoins leur enjoint d’y 
apporter toute la modération convenable, de même 
qu'aux rétributions de leurs oficiaux , fecrétaires, 
& grefñers des officialités. NTE 

Il y a eu un réglement fait par M. l’archevêque de 
Paris, pour l’honoraire des curés & autres ecc/éffaf- 


tiques de la ville & fauxbourgs de Paris; ce régle- 


ment a été homologué par un arrêt du 10 Juin 1603. 
Voyez CLERC , CLERGÉ, CLÉRICATURE , CURÉS, 
& ci-après EGLISE , EVÈQUES , PRÉLATS, PRÊTRE, 
ECCLÉSIASTIQUES ( bénéfices) , voyez BÉNÉFI- 
CES. 
ECCLÉSIASTIQUES (Piens) , voyez EGLISE. 
ECCLÉSIASTIQUES (cas ou délits) , voyez DÉLIT 
COMMUN. 
ECCLÉSIASTIQUES (cenfures) , voyez CENSURE. 
ECCLÉSIASTIQUES (chambres), font les chambres 
des décimes ou bureaux diocéfains , & les chambres 
fouveraines du clergé ou des décimes. Foyez DÉ- 
CIMES. 
ECCLÉSIASTIQUE (compur) , voyez COMPUT. 
ECCLÉSIASTIQUE ( délis) , voyez DÉLIT com- 
MUN. 
ECCLÉSIASTIQUE (dfcipline) , voyez Discipui- 
NE, CLERC, CLÉRICATURE, CLERGÉ. 
ECCLÉSIASTIQUE (dixme) , voyez DixME. 
ECCLÉSIASTIQUE (rat) , voyez ci-après ETAT. 
ECCLÉSIASTIQUE (habit) , voyez CLERC & HA- 
BIT. | 
ECCLÉSIASTIQUE (Jurifdition) , voyez JURIS- 
DICTION:. - 


| ECCEËSIASTIQUE (ordre); VOyCTERGÉ, ÉTAT 
-ECCLÉSIASTIQUE, G& ORDRES SÂCRÉS, 

ECCLÉSIASTIQUE (patronage) , voyez PATRO- 
NAGE, : | 

ECCLÉSIASTIQUE (province), voyez DIOCÈSE, 
MÉTROPOLE, 6 PROVINCE. (À) 

* ECCOPROTIQUES, adj. pris fubf. (Medec.) 
‘c’eft ainfi qu’on défigne les purgatifs doux, qui dé- 
barraffent feulement les inteftins des excrémens qui 

font retenus. 

* ECDIQUE,, fm, (Æ%/f4. anc.) efpece de magif. 
trat dont les fonétions dans les villes greques , n’é- 
toient pas éloignées de celles qui font exercées dans 
nos villes, par les officiers qu’on y appelle fyndics. 
L'églife de Conftantinople avoit des ecdigues ; mais 
il ne nous refle aucune notion des emplois qu'ils y 
avoient. Nous favons feulement qu'ils étoient fof- 
mis à un chef appellé prorecdique. 

* ECDYSIES , adj. pris fubft. (Myr4.) fêtes que 
les habitans de Phefto en Crete célébroient en l’hon- 
neur de Latone, & en mémoire du miracle qu’elle 
avoit fait en la perfonne d’une jeune fille qu’elle 
avoit changée en garçon, à la priere fervente de fa 
ere. Cette jeune Crétoife, qui avoit miraculeufe- 
ment éprouvé les avantages des deux fexes, étoit 
fille de Galatée & de Lanprus; elle mourut fous 
Thabit d'homme. 


ECHAFAUD , f. m. (Ff. mod.) aflemblage de 
bois de charpente élevé en amphithéatre , qui fert à 
_ placer commodément ceux qui affiftent à quelque 
cérémonie, 

Ce mot vient de l’allemand fchawkaus, échafaud, 
compofé de fchawen, regarder, & de haus, maïfon: 
. Guyet le dérive-de l'italien catafalco, qui fignifie la 
même chofe: Ducange le fait venir du latin echa- 
Jandus, de la bafle latinité, qui veut diré un sribunal 
_ouun pupitre: d’autres difent qu'il vient de cara, 

machine de bois qui fervoit à porter de la terre pour 
remplir des foffés , lorfque l’on vouloit donner un 
affant ; de-là les Italiens ont formé cesafalco, & les 
Anglois /caffold ; les moines Jcaffaldus, & les Fran- 
çois échafaud, Diëlionn. de Trév. Erymol. & Chambers. 
ECHAFAUD , (Architeüure.) eft un aflemblage de 

* planches foûtenu par des cordes, ou par des pieces 
de bois enfoncées dans le mur, dont fe fervent les 
Peintres, les Maçons, les Sculpteurs, &c. lorfqu’ils 


travaillent à des lieux élevés : ces échafauds S'aps | 


pellent vo/ers, 

On les fait auffi quelquefois monter de fond, c’eft- 
à-dire pratiqués avec des pieces de bois qui vont 
depuis le fol jufqu’au fommet de l'édifice , que l’on 
tient plus ou moins folides, felon le fardeau qu'ils 
ont à porter; ou bien feulement avec des boulins ; 
des échafles , des écoperches, &c. On dit échafauder, 


‘_êt on appelle échafaudage l'union de toutes ces dif- : 


#érentes pieces de bois réunies enfemble. (P) 
 ECHAFAUD, (Marine & Péche.) lorfqw'on veut 
_calfater ou donner le fuif à un vaifleau, on fait avec 
des pieces de Pois &t des planches, une efpece de 
plancher que l’on fufpend avec des cordes fur les 
côtés du vaifleau , fur lequel fe mettent les ouvriers 
&c les calfats, & qu’ils appellent échafand. 
On donne auffi le nom d’échafaud aux endroits 
que l’on bâtit avec des planches fur le bord de la 
mancr dans l’Amérique feptentrionale , foit aux côtes 
de lerre-neuve ou ailleurs, pour y accommoder les 
morues que l’on veut faire fécher. (Z 
ECHAFAUD , rerme de Riviere & de Commerce de 
bois, petite échelle double pofée fur chaque part d’un 
irain, fur laquelle montent les compagnons de ri- 
 viere, afin qu'au paffage des pertuis ils ne {oient 
point dans l’eau. 


‘ ECHAFAUDAGE, f, m, 


(Gramm.) 1 s'entend _: 
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& de l’aétion de dreffer fon échafaud , & des pieces 
deflinées à cet échafaud. 

ÉCHAFAUDAGE » terme de Riviere, c’eft laflem- 
blage des pieux néceflaires pour drefler des écha- 
fauds. Voyez ECHAFAUD. 

. ECHALAS, morceaux de cœur de chêne refen- 
dus quarrément par éclats d'environ un pouce de 
gros, & planés ou rabotés, Œu’on navre quand ils 
ne font pas droits. Il s’en faitde différentes longueurs; 
ceux dé quatre pieds & demi fervent Pour les contr’- 
efpaliers &c haies d'appui; & ceux de huit à neuf 
piés, ou de douze, &c, pour les treillages. En latin, 
pedamen. (P 

* ECHALASSER, v. a@. (@conom. rufHq.) c’eft 
attacher aux échalas ; on le pratique en beaucou 
d’endroits aux feps des vignes, voyez l’art. VIGNR. 
On füipule dans les baux que les vignes feront ren- 
dues fumées, échalaffées & en bon état. 

* ECHALIER, f. m, (Œcon. rufl,) clôture champé- 


tre; elle ef faite de fagots fichés en tetre , & liés 


enfemble par des gros ofers on d’autres merns bois 
flexibles, 

ECHALOTE, afcalonia, {. f. (HR. nat, & Jar. 
dinage. cette racine bulbeufe a l’odeur de lai > Mais 
un peu moins forte ; elle pouffe des tiges crenfes & 
des feuilles longues qui ont le goût de leurs racines. 
Ses fleurs, en paquets, font compofées de fix feuilles 
rangées en fleur - de-lys, auxquels fuccedént des 
fruits ronds remplis de femences. 

Les échalores font très-employées parles cuifiniers 
dans leurs ragoûts, & il y a peu de fauces où il n'y 
en entre. 

On multiplie l’échalore par le moyen des goufles 
Ou cayeux qui viennent dans le tour de fon pié. 

Il y en a une efpece appellée échalote d'E fpagne 
dont les tubercules fe nomment rocumboles. Voyez 
ROCAMBOLE. 

Cette plante doit être rapportée au genre des oi- 
gnons. Voyez OIGNON. (X) 

ÊCHALOTE, ( Dicre.) l’échalote poffede exaûte- 
ment les mêmes propriétés que l'ail, mais dans un 
degré un peu inférieur. Voyez Aiz. 

* ECHAMPEAU , £. m. (Péche.) extrémité de la 
ligne où l’on attache l’hamecon dans la pèche des 
motues. 

* ECHAMPER, v. a@. (Peinture) c’eft terminer 
les contours d’une figure, & les détacher d’avec le 
fond. 

* ECHANCRURE, £ £. (Arr méchan.) configu- 
ration-introduite par l’art ou par la nature > OÙ pat 
un accident, dans quelque corps dont on a enlevé, où 


dont il femble qu’on ait fouftrait une portion circu- 


laire ‘ou à-peu-près ; ainfi il y a des os dent l’ana- 
tomifte dit que les bords font échancrés : :l dit Les 
échancrures des vertebres, de l'os Jphénoide, de l’omo- 
plate, de l'os maxillaire, &c. Le tailleur échancre {on 
étoffe au cifeau en plufieurs endroits, parexemple, à 
celui où il doit ajufter les manches, L’esaille a tou- 
tes fortes de figures , convient à toutes fortes de 
fubftances , & ne fe dit point des chofes naturelles. 
L'encoche eft angulaire , & ne fe dit point des mé- 
taux: lezcoche & le cran ont la même fisure , mais 
le cran fe dit des métaux , & des autres fubflances 
fur lefquelles l’ercoche peut avoir lieu. 
ECHANDOLE, f. £. (Couvr.) petit ais de mer= 
rein dont on couvre les maifons en diférens lieux 
de France. | : 
ECHANGE, f.m. (Commerce,) troc que l’on fait 
d’une chofe, d’une marchandife contre une autre. 
Le premier commerce ne s’eft fait que par échange, 
des chofes en nature , & ce négoce iubffte encore 
dans le fond du Nord & en Amérique. Voyez Com- 
MERCE. | 
Le commerce des lettres de change n’eft mé- 
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ne qu'un négoce de pur échange ; un vrai troc 
d'argent contre d'autre argent. Voyez LETTRE DE 
CHANGE. | 

Echange {e dit auf parmi les gros négocians, fur- 
tout entre ceux qui trañiquent avec l’étranger, d’une 
efpece d'adoption mutuelle, mais feulement à tems, 
qu'ils font des enfans les uns des autres ; ce qui ar- 
rive, par exemple, quand un marchand de Paris 
voulant envoyer fon fils à Amfterdam pour s’y inf- 
truire du commerce de Hollande, fon correfpondant 
däns cette derniere ville a pareillement un fils qu'il 
a deffein de tenir quelque tems à Paris pour appren- 
dre le commerce de te Ces deux amis font 
alors un échange de leurs enfans, qu'ils regardent en- 
fuite chacun comme le fien propre, foit pour l’en- 
tretien, foit pour l'inftruétion. Voyez les ditlionn. du 
Comm. de Trév. & Chambers. (G) 

ECHANGER, TROQUER, PERMUTER , fyn. 
(Gram.) ces trois mots défignent l’aétion de donner 
une chofe pour une autre, pourvi que l’une des 
deux chofes données ne foit pas de l’argent ; car l’é- 
change qui fe fait avec de l’argent s’appelle vezre on 
achat, On échange les ratifications d’un traité, on sro- 
que des marchandifes, on permute des bénéfices. Per- 
zuter eft du ftyle du palais ; sroquer,du ftyle ordinaire 
& familier ; échanger, du ftyle noble. Permuration {e 
dit aufhi en Mathématique , des changemens d’ordre 
qu’on fait foufirir à différentes chofes que l’on com- 
bine entr’elles. Voyez ALTERNATION, COMBINAI- 
SON , 6 PERMUTATION. (0) 

ECHANSON, (GRAND) Î. m. Æ1ff, mod. Cet ofi- 
cier fe trouve & a rang aux grandes cérémonies, 
comme à celle du facre du roi, aux entrées des rois 
& reines, aux grands repas de cérémonies, & à la 
cour le jeudi-faint, de même que le grand pannetier 
& le premier écuyer tranchant. Voyez GRAND PAN- 
NETIER G ECUYER TRANCHANT. 

Les fonctions que rempliflent ces trois officiers 
dans ces jours de remarque, font celles que font jour- 
nellement les gentilshommes fervans ; mais ces der- 
niers ne dépendent ninerelevent point des premiers. 

Le grand-échanfon a fuccédé au bouteiller de Fran- 
ce, qui étoit l’un des grands officiers de la couronne 
& de la maïfon du roi. Voyez BOUTEILLER DE 
FRANCE, au mot BOUTEÏLLER. 

Hugues bouteiller de France en 1060, figna à la 
cérémonie de la fondation du prieuré de S. Martin 
des Champs à Paris ; & un Adam, en qualité d’échan- 
for, figna en 1067 à la cérémonie de la dédicace de 
cette même églife. Il y avoit un échanfon de France 
en 1288, & un maitre échanfon du roi en 1304, 

. dans le même tems qu'il y avoit des bouteillers de 
France. Erard de Montmorency échanfon de France, 


le fut en 1309 jufqu’en 1323, de même que Gilles 


de Soyecourt en 1329, & Briant de Montejean de- 
puis 1346 jufqu’en 1351, quoiqu'il y eût auffi alors 
des bouteillers de France. Jean de Châlons III. du 
nom, comte d'Auxerre & de Tonnerre, eft le pre- 
mier qui ait porté le titre de grand-boureiller de Fran- 
ce: 1l étoit en 1350 au facre du roi Jean. Il conti- 
nua d'y avoir des échanfons ; & Guy feigneur de 
Coufan prenoit la qualité de grand-échanfon de France 
en 1385, Enguerrand fire de Coucy étant en même 
tems grand-bouteiller. En 1419 & 1421 il y avoit 
deux grands-échanfons & un grand-bouteiller ; mais 
dépuis Antoine Dulan feigneur de Châteauneuf, qui 
vivoit en 1483, revêtu de La charge de grand-bou- 
teiller, il n’eit plus parlé de cet office, maïs feule- 
mient de celui de grand-échanfon. La charge de grand- 
échanfon eft poflédée a@uellement, depuis Le 28 Mai 
1731, pat André de Gironde comte de Buron, lieu- 
ta général au gouvernement de l’Ifle de France. 

ÉCHANSONNERIE , f, f, (Æiff, mod, ) lieu où 


s’aflemblent les rs qui ont foin de la boiflof 
du ro1, & où êlle fe garde. Il y a l’échanfonnerie 
bouche , &c l’échanfonnerie du commun: la premiere 
fait partie de l'office qu’on appelle Ze gobeler ; elle & 
fon chef, qu’on appelle aufli chef de gobeler. 

ECHANTIGNEUL o4 ECHANTIGNOLE, f. f. 
terme de Charron , ce font des morceaux de boïs longs 
d'environ un pié, de l’épaiffeur de trois pouces, qui 
font emmortoifés pour recevoir l’eflieu en-deffous , 
& qui fervent pour l’aflujettir & le tenir en place. 
Voyez les Planches du Seller. 

* ECHANTIGNOLE, f. f. (Charp.) ce font des 
pieces qui foûtiennent les taffaux, voyez TAsSSAUX. 
Il faut qu’elles foient embrevées ,voy. ÉMBREVER, 
dans une entaille faite quarrément fur l’arbalétrier 
voyez ARBALÉTRIER , à la profondeur d'environ un 
pouce par-en-bas , & bien arrêtées avec dés che- 
villes de bois. 

ECHANTILLER , v. a@. (Jurifp.) confronter ur 
poids avec l’étalon ou l'original. Voyez EscAND1L- 
LONAGE. (4) 

ECHANTILLON , f. m. (Gramm. & Jurifprud.} 
fignifie un modele déterminé par les réglemens, &c 
confervé dans un lieu public, pour fervir à régler tous 
les poids 8 mefures dont les marchañds fe fervent 
pour fixer la forme & qualité de certaines marchan- 
difes qu'il débitent. Voyez ci-devant ECHANTILLER , 
ECHANTILLONNER , 6 cz-apr, ESCANDILLONAGE 
ETALON. (4) 

ECHANTILLON, c'eft, dans l’Artillerte, une piece 
de bois garnie de fer d'un côté, fur lequel font tail- 
lées les différentes moulures du canon: on s’en fert 
pour marquer ces moulures fur le moule du canon, 
en faifant tourner ce moule fous l’écrantillon, par le 
moyen d’un moulinet attaché au bout du rrouffeau. 
Voyez TROUSSEAU & CANON. (Q) 

ÉCHANTILLON, (Commerce.) terme qui dans le 
commerce en général a plufeurs fignifications appli- 
cables à différentes parties du négoce. 

ÉCHANTILLON, eft la contre-partie de la taille fur 
laquelle les marchands en détail marquent avec des 
hoches ou incifions, la quantité des marchandifes 
qu'ils vendent à crédit. 

ÉCHANTILLON fignifie quelquefois mefure, gran= 
deur: on dit des bois, des tuiles du grand, du petit échan 
sillon ; de femblable , de diffèrent échanullon. 

ÉCHANTILLON fe dit d’une cerraine mefure ré= 
gelée par les ordonnances pour diverfes fortes de 
marchandifes. Il y a des échantillons pour le bois de 
charpente & de chauffage , d’autres pour les pavés 
de grès, d’ardoife, &c. On appelle bois d’échantillon, 
pavés d’échantillon , ceux qui font conformes à cette 
mefure. Didlionn, du Commerce & Chambers. 

ÉCHANTILLON , ( Mettre d’) Fonderie en plomb 
Proyez l’article DRAGÉE. 

ÉCHANTILLON , outil d’Horloger; il fert à écaler 


les dents des roues de rencontre. 


Cet outil repréfenté PL. XVI. fig. 63. d’'Horloge: 
rie, eft compofé de deux branches 48, 4C, qui 
tendent toüjours à s’écarter l’une de l’autre parleur 
reflort, & qui font contenues à une diftance déter- 
minée par la vis 7. L 

Voici comme on s’en fert. Ayant fait approcher 
les deux branches affez près l’une de l’autre pour 
que l'extrémité F de celle qui eft marquée B , pañle 
par - deflous l’autre au moins au- delà du point 4, 
on le pofe enfuite fur une des pointes des dents de 
la roue de rencontre , enforte que cette pointe s’ap= 
puie contre l’angle d; alors, au moyen de la vis F, 
on éloigne ou l’on approche la branche B, jufqu’à 
ce que fa partie B aille rafer & frotter impercepti- 
blement la pointe de la dent voifine. La diftance en- 
tre le point d & l’extrémité B étant ainf rendue 
égale à la diffançe entre deux pointes de dents, on 


préfente de nouveau linftrument à d’autres dents, 
pour voir fi leurs diftances font les mêmes; fi elles 
ne le font pas, on tâche de les rendre égales par les 
moyens ordinaires, & on continue de repréfenter 
l'échantillon, jufqu'à ce que fon extrémité B rafe 
également toutes les pointes des dents de la roue. 
Cette opération eft fort délicate, & cependant fort 
néceffaire ; car il eft de la plus grande conféquence 
que les dents d'une roue de rencontre foient bien 
égales, afin qu’on puifle avoir des palettes larges & 


un échappement un peu juite, fans craindre cepen< 


dant que la montre arrête par les accrochemens. 
Voyez ACCROCHEMENT , ÉCHAPPEMENT. (1) 


ÉCHANTILLON , à la Monnoie, eft l’étalon ou 
poids original de l’hôtel des monnoies de Lyon ; ce 
que la cour des monnoïes de Paris appelle észlon ori- 
ginal. Voyez ETALON. 

ÉCHANTILLON, (Rubanier € autres Arts méchan.) 
fe dit d’une petite longueur de quelqu'ouvrage que 
ce foit ; laquelle longueur eft fufifante pour laifler 
voir entier au moins Le deflein qu'il repréfente. 


ECHANTILLONNER , o4 ECHANTiLLER , 


{Jurifpr.) c'eft confronter des poids ou mefures 
avec l’étalon ou original. Voyez ESCANDILLONA- 
GE, @ ci-après ETALON. (4) | 

ECHANTILLONNER , vV. att. (Comm.) c’eft cou- 
per les échantillons d’une piece d’étoffe , pour les 
faire voir aux marchands ou aux acheteurs. 

Il fignifie auf couper des morceaux de drap des pie- 
ces qui viennent de La teinture, pour en faire le dé- 
boulli. Voyez TEINTURE. 

Les maitres & gardes Drapiers ont ce droit, & 
c’eft à eux de faire échantillonner les draps, c’eft-à- 
dire d’en faire couper des échantillons pour les met- 
tre à l'épreuve du débowuilli. Diéfionn. de Comm. de 
Trév. & Chambers. (G) 


* ECHANVROIR , f. m. (Œcon. ruft.) planche 
haute d'environ trois piés, & aflemblée debout avec 
quelque morceau de bois. On prend le chanvre ou 
le lin poignée à poignée, on l’appuie fur cette plan- 
che, & on le batavec une efpece de couteau de 
bois d’éclifle qui en fépare les chenevottes, & rend 
Ja filafle life & belle. Il y a des échanvroirs de fer en 
forme de couprets émouflés. 


ECHAPPADE, 1. f. mot qui n’eft dans aucun 
diionnaire , & qui eft cependant fort ufité parmi 
lesGraveurs en bois.C’eftl’aétion ou l’accident d’enle- 
ver quelque traitavec Le fermoir, en dégageant les 
contours d’une planche gravée, foit parce que l’outil 
eft entrainé dans le fil du bois, foit parce que ce trait 
n’aura pas été aflez dégagé à fa bafe par le dégage- 
ment fat avec la pointe à graver, ou qu’on aura 
trop pris d’épaifleur de bois avec le fermoir, ou bien 
parce qu'on n’aura pas eu foin d'appuyer le pouce 
de la main qui tient l'outil, contre celui de la main 
gauche, en dégageant, pour le tenir en refpe&, & 
par ce moyen éviter l’échappade. L’échappade a lieu 
aufh avec la gouge, quand on n’a pas la précaution 
d'appuyer le-pouce droit contre le gauche , comme 
l’on vient de dire, ou quand on baïffe trop horifon- 
talement cet outil : alors 1l échappe en vuidant, & 
Vatout à-travers la gravure faire breche à quantité 
de traits, de tailles ou de contours ; accident d’au- 
tant plus defagréable, que n’y ayant d'autre remede 
que de mettre aux places ébrechées de petites pie- 
ces, 1leftprefqu'impoñhible, fur-tout à des ouvrages 
délicatement gravés, qu'il n’y paroïfle pas, fi ce n’eft 
aux prenueres impreflions , du moins à celles qui 
fuivront, quand la planche aura été lavée , parce 
qüe l’eau fait renfler la piece plus que la fuperficie 
de la planche ; deforte que , quelque bien’ajuftée 
qu'elle ait été , il fe forme prefque toûjours à l’eftam- 
pe un trait blanç autour de cette piece, ce qui gâte 


E CH: Par 


la gravure. Voyez Prrcrs. Ce article ef? de M. Pas 
PILLON , Graveur en bois. 

ECHAPPÉ > adj. fynon, (Gramm.) Nous croyons 
devoir avertir ici que ces mots , ef? échappé, a échap= 
pé, ne font nullement fynonymes. Le mot échappé 3 
quand il eft joint avec le verbe eff, à un fens bien 
différent de celui qu'il a lorfqu’il eft joint au verbe 4: 
dans le premier cas il défigne une chofe faite paï iñ= 
advertance ; dans le fecond une chofe non faite par 
inadvertance ou par oubli. Cemotm'eft échappé, c’efts 
a-dire J'ai prononcé ce mot fans y prendre garde : ce que 
je voulois vous dire m'a échappé, c’eft-à-dire j’ai ou- 
blié de vous le dire ; ou dans un autre fens, 7’ai oublié 
ce que je voulors dire. 

S'ÉVADER, S'ENFUIR G S'ÉCHAPPER, different 
en ce que s'évader {e fait en fecret ; s'échapper fup- 
pofe qu’on a déjà été pris, ou qu’on eft près de l’ê. 
tre ; s'enfuir ne fuppole aucune de ces conditions : 
on s'échappe des mains de quelqu'un, on s’évade d’une 
prifon , on s'enfuir après une bataille perdue. (0) 

ECHAPPE, (Marechallerie & Manége.) {e dit en 
parlant d’un cheval provenant de race de cheval 
anglois, barbe, efpagnol , &c. & d’une jument du 
pays ; ainf nous difons un échappé d’anglois , d’efpa- 
gnol, de barbe, &c. Voyez HARAS : en ce cas le ter- 
me échappé eft fubftantif. 

Nous l’employons comme adje&tif lorfqu'il s’agit 
de défigner un cheval qui s’eft dégagé par quelque 
moyen que ce foit des liens qui le tenoient attaché , 
foit qu'il fe foit délicoté, foit qu’il ait pù fe dérober 
à l’homme qui le conduifoit en main. 

Il eft nombre de chevaux très-fujets à s'échapper 
dans l'écurie, après s’être délivrés de leurs licous. 
IL feroit fans doute fuperflu de détailler ici la mul- 
titude des accidens qui peuvent en réfulter ; nous 
nous contenterons d’obferver que le licou dont on 
doit fe fervir par préférence à tout autre, eu égard 
à l'animal qui a contra@té cette mauvaife habitude, 
eft un licou de cuir à doubles-fous-gorges qui fe croi- 
fent (voyez Licou). Quant à celui que lon mene 
en main & qui s'échappe, fon évañon ne peut le plus 
fouvent être attribuée, ou qu’à la négligence de ce- 
lui quille conduit, ou qu’à l’aflujettiflement dans le- 
quel il le tient. Dans le premier cas le palefrenier ou 
le cavalier marchent fans attention, & n’ont dans 
leur main que le bout ou l’extrémité des rênes ou 
de la longe, de maniere que fi le cheval eft trop vif 
ou trop gai, ou fi quelqu'objet l’effraye, il fait plu- 
fieurs pointes , & peut eftropier l’homme qui eft à 
cheval ou à pié ; d’autres fois il fe jette en-arriere, 
& tire fi fort en fe cabrant ou fans fe cabret , que la 
crainte faifit le palefrenier, ou que le cavalier mon- 
té fur un autre cheval eft dans le rifque évident de 
tomber , & c’eft ainfi qu’on le lâche & qu’on l’aban- 
donne. Ceux qui le contraignent trop, qui le me- 
nent la longe ou les rênes trop raccourcies, princi- 
palement les palefreniers qui empoignent groffiere- 
ment les branches du mords, & les rapprochent en 
les ferrant de maniere à blefler l’animal , &c qui de 
plus le fixent fans ceffe en fe retournant, s’expofent 
aux mêmes inconvéniens : pour les éviter, on doit 
obferver un milieu entre le trop de gêne & le trop 
de liberté. L'homme qui eft à cheval &c qui eft munt 
de la longe, en laïffera à l’animal une jufte longueurs 
Dès qu'il s’approchera trop de lui, 1l en éloignera; 
dès qu'il s’en éloignera trop, il l’en raprochera, non 


“enle tirant tout d’un coup, mais en le retenant le- 


serement , en rendant enfuite & en le ramenant ainfs 
infenfiblement# Lorfqu’il employe une force fubite:, 
lanimal en oppofe une plus grande , qui l'emporte 
bien-tôt. À l’ésard du palefrenier, 1l tiendra lés re 
nes d’une main, au-deflous des boucles qui empê- 
chent qu’elles ne fortent & fe dégagent des anneaux 
fixés au-bas des branches par un touret, & de lau- 
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tre par leuts extrémités. Dans cet état fon bras étant 
éloigné de fon corps , & fa main élevée à une hau- 


teur non exceflive, mais proportionnée, il marchera 
droit devant lui, fans jamais-envifager, s’il m’eft per- 
mis d'ufer 1c1 de cette expreflion,, le cheval qui lui 
fera confié. S'il fent que l’animal commence à tirer, 
il réfiftera dans le moment , & lui cédera auffi-tôt 
après ; il réfiftera de-nouveau, cédera encore, & le 
vaincra par ce moyen, quel que foit le genre de dé- 
fenfes qu'ilmédite. Du refte, comme il-eft très-peu 
de palefreniers en état de ménager une bouche, êc 

ue l’on doit fans cefle appréhender -& redouter Les 
des de leur part , il faut dégourmer le cheval 
pour en diminuer les effets , toüjours plus funeftes 
lorfque ce fecond point de réfiftance n’eft pas fup- 
primé, & fixe plus violemment l'appui de Fembou- 
chure fur les barres. (e) 

ECHAPPÉE,, fub. f. .ez Archire‘ture, {e dit d’une 
hauteur fuMifante pour pañler facilement au-deflous 
de la rampe d’un efcalier, pour defcendre ou mon- 
ter. En latin, diverticulum. (P) 

ECHAPPEMENT , {. m. (Horlogerie. ) c’eft une 
partie eflentielle des horloges ; il fe dit en général 
de la méchanique par laquelle le régulateur reçoit le 


mouvement de la derniere roue, & enfuite le fuf- - 


pend ou réagit fur elle, afin de modérer & regler le 
mouvement de l’horloge, 

Les'artiftes diftinguent deux fortes d’échappemens; 
dans les uns, dont l’origine eft très-ancienne & mê- 
me inconnue , la roue de rencontre agit continuel- 
lement fur le régulateur, foit pour en accélérer, foit 
pour en retarder la vitefle : dans les autres, elle n’a- 
git que pour accélérer les vibrations, & non pour 
les retarder, fi ce n’eft par les frottemens. Les roues 
&x les aiguilles des horloges où les premiers font em- 
ployés, ont un mouvement retrograde à chaque vi- 
bration, en conféquence de quoi on les a nommés 
échappemens a recul : celles des horloges où l’on fait 
ufage des derniers, ont toùjouts un mouvement pro- 
grefñif, excepté que chaque vibration eft fuivie d’uñ 
petit repos, ce qui les a fait nommer écheppemens à 
repos ; ceux-ci doivent leur naiflance à l'invention 
du reflort fpiral & du pendule, & peuvent s’appli- 
quer en général à tous les régulateurs qui font des 
vibrations fans le fecours de la force motrice. Leur 
difpofition eft telle, qu’elle ne peut avoir lieu pour 
les régulateurs , qui, comme le fimple balancier, ne 
font des vibrations qu’à l’aide d’un moteur étranger; 
c’eft ce que l’on concevra facilement par les defcrip- 
tions fuivantes. | | 

Le but que les habiles artiftes fe propofent dans 
un échappement quelconque , c’eft d’obvier aux dé- 
fauts qui peuvent fe rencontrer dans la puiffance ré- 
gulatrice 8 dans la force qui entretient fon mouve- 
ment : c’eft dans cette vüe qu'ils difpofent ces échap- 
penens , de façon que le régulateur étant donné, il 
devienne auf puiflant & auffi af qu’il eft poffible, 
& qu'il éprouve dans fes vibrations le moins de frot- 
tement qu'il fe peut. 

Les Horlogers ont auffi égard, dans la conftruc- 
tion de leurs échappemens ; à l'efpece de régulateur 
qu’ils employent; par exemple, les petits ares d’un 
pendule approchant beaucoup plus de Pifochronifme 
que les grands , les artiftes intelligens font enforte 
que l’échappément d’un pendule n> permette que de 
très-petits arcs ; les grandes ofcillations s’achevant 
en plus de tems que les petites, 1ls tâchent aufi de 
compenfer par la même voie les erreurs qui pour- 
roïient naître de ces différences. Si Lhorloge eft def- 
tinée à éprouver du mouvement , ils font encore 
—leurs efforts pour que fon échappement la rende peu 
fufceptible de variations par cette caufe ; s'ils pré- 
voyent qu’elle doive fe trouver dans différentes f- 
tuations, comme une montre qui tantôt eft pendue, 


tantôt fur le fond de fa boîte, & quelquefois fur le 
cryftal, ils difpofent l'échapppement de maniere qu'il 
ne foit fujet à aucun changement par ces différentes 
pofitions. 

Les favans horlogers n’apportent pas de moindres 
attentions , pour que leur roüage foit peu fatigué 
par le régulateur: cela donne à leur horloge d’ex- 
cellentes propriétés ; elle en devient plus durable à 
l’état de la machine refte plus conftant, plus uni- 
forme , & elle eft par conféquent fufceptible d’une 
plus grande régularité : ce font des avantages con- 
fidérablés , qui fe recontrent particulierement dans 
les échappemens à repos, 


Les quatre échappemens dont on fait aujourd’hui le 
plus d’ufage, réuniffant aflez parfaitement toutes les 
propriétés dont nous venons de parler,nous noûs bor- 
nerons à leur defcription, fans entrer dans un détail - 
inutile fur tous ceux qu’on a imaginés ou qu’on pour- 
roit imaginer d’après les mêmes principes ; tous ces 
échappemens quoique différens en apparence des qua- 
tré premiers étant totyours lés mêmes pour le fond. 

Defiription de l’échappement ordinaire ou à verge, Le 


plus ancien des échappemens | qui eft en même tems 


le plus communément ufité dans les montres, pañle 
avec juftice pour une des plus fnbtiles inventions 
que la méchanique ait produit, La roue de rencon- 
tre (figure 27.) eft pofée de telle forte , que fon axe 
coupe perpendiculairement la tige du balancier ; fur 
cette tige, à laquelle on a donné le nom de verge 


_s’élevent deux petites ailes ou palettes qui forment 


entr’elles un angle d'environ 90 degrés. Elles vien- 
nent s'engager dans les dents de la roue, dont le 
nombre et impair , afin que l’axe du balancier ré- 
pondant par {à partie fupérieure, par exemple, à 
une de ces dents, 1l réponde par linférieure au point 
oppofé entre deux de ces mêmes dents. 

Effet de certe conflruëlion. La montre étant remon: 
tée, la pointe de la dent qui appuie fur l’une des 
palettes, la fait tourner jufqu'à ce qu’elle la quitte, 
pendant que la feconde palette, qui ne trouve au 
cun obftacle , s’avance en fens contraire dans les 
dents oppofées , & rencontre la plus voifine de ces 
dents, au même inftant où un peu après que la pre- 
miere palette eft abandonnée ; alors le réoulateur , 
par fon mouvement acquis, fait retrosrader la roue 
de rencontre & tous les autres mobiles, ce qu’il con- 
tinue de faire, jufqu'à ce qu'ayant confumé toute 
fa force , il cede enfin à l’aétion de la roue, qui pour 
lors le chaffe de nouveau, en agiffant fur la feconde 
palette comme elle avoit fait fur la premiere ; il en 
eft ainfi du refte des dents. 

Par cette difpofition , le régulateur ne permet aux 
roues de fe mouvoir , qu’autant qu’elles le mettent 
elles-mêmes en mouvement, & lui font faire des 
vibrations. Il fuit de cette conftruétion, 1°. que le 
balancier, ou tout autre modérateur, apporte une 
refiftance au rouage , qui empêche de céder trop 
rapidemment à l’aétion de la force motrice : 2°, que 
les roues ( abftraétion faite de l’ation du rotiage } 
s’échappant plus on moins vite, felon la maffe dir 
régulateur ou le nombre de fes vibrations | on peut 
toüjours déterminer par-là celles qui portent les ai- 
guilles , à faire un certain nombre de tours dans un 
tems donné : enfin par le moyen de cet échappemenr, 
lorfque le régulateur a été nus en mouvement par læ 
force motrice, 1l réagit furles roues, & les fait re- 
trograder proportionnellement à la force qui lui a 
été communiquée ; d’où il téfulte une forte de com- 
penfation dans le mouvement des montres, indépen: 
damment même du reflort fpiral, la plus grande for- 
ce motrice du roüage qui devroit les faire avancer | 
étant toûjouts fuivie d'une plus grande réa@ion du 
balancier qui tend à les faire retarder. 

Nous pourrions entrer ici dans un examen pure- 
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ment théorique de la nature de cet échappement, & 
de la maniere la plus avantageufe de le conftruire ; 
mais comme dans les échappemens en général, & dans 
celui-ci en particulier , il fe mêle beaucoup de cho- 
fes qu'il eft très-dificile, pour ne pas dire impofli- 
ble, de déterminer théoriquement, telles que les va- 
riations qui naïflent des frottemens, des réfiftances, 
des huiles , des fecoufles , des différentes pofitions , 
Éc. il faut dans ce cas-ci, comme dans tous les au- 
tres de cette nature où la théorie manque, avoir re- 
cours à l'expérience. C’eft pourquoi en rapportant 
à la théorie, les chofes qu’on y pourra rapporter, 
nousous appuierons dans les autres, fur ce que 
l'expérience a appris aux Horlogers. | 
La propriété la plus remarquable de l’échappement 
ordinaire, c’eft que l’aétion de la roue de rencontre 
far le balancier, pour lui communiquer du mouve- 
ment , s’opere par de très-grands leviers ; au lieu 
que la réaétion du balancier fur cette roue, fe fait 
au contraire par de très-petits ; ce qui produit une 
grande liberté dans le régulateur, & augmente beau- 
coup fa puiffance régulatrice. 


Pour rendre ceci plus fenfible, fuppofons que 8 


(figure 19.) foit une puiflance qui fe meuve dans la 
direétion conftante B E, & qui pouffle continuelle- 
ment une palette C P, qui fe meut circulairement au- 
tour du point C. Je dis que les efforts de cette puif- 
fance pour faire tourner. la palette, feront entr’eux, 
dans les différentes fituations € P, comme les quar- 
rés des lignes C £, Cp, qui expriment les diftances 
des points p & E au centre. 

Pour le démontrer , imaginons que la puiffance 
apiflant perpendiculairement en £ ,parcoure un très- 
petit efpace comme £ G; imaginoñs de plus la pa- 
lette & la puiflance parvenues en p , & fuppofons 
que la puiflance parcoure comme auparavant un ef 
pace 1p égal à l’efpace £ G; l'arc décrit par le rayon 
p fera pd. Les arcs décrits par ces deux points des 
palettes p & E, dans ces différentes fituations, fe- 
ont donc comme les lignes p d & E G, ou fon égal 
p t; mais à caufe des triangles femblables £ Cp, 
tpd, on voit que ces lignes font entrelles comme 
CE & cp; ces arcs feront donc comme ces lignes. 
Or on fait par un des premiers principes de la mé- 
chanique, que les efforts d’une puiffance font en rai- 
fon renveriée des viteffes qu'elle communique : ces 
forces dans les points p € Æ feront donc en raïfon 
renverfée de CE & de Cp, qui expriment les vitef- 
fes dans les points P & £, elles feront donc dans la 
taifon de Cp à CE : mais de plus elles feront appli- 

uées à des leviers , qui feront encore en même rai- 
a l'effort total dans les points Æ & p, fera donc 
comme Le quarré dE C'eft au quarré de p C. 

- Il fuit de-là , que plus angle p € Æ, formé par la 
‘palette & par la perpendiculaire à la direction de la 
puiffance augmente, plus la force de cette puiffance 
augmente. 

Il eft facile à préfent de faire l’apphcation de cette 
propofition, à ce que nous ayons avancé au fujet de 
la propriété de l’échappement ordinaire. Pour cet ef- 
fet, qu'on imagine que la feure 24 repréfente la pro- 
jetion ortographique d’une roue de rencontre & des 
palettes d’un balancier.. Les dents a & & feront celles 
qui étoient les plus près de l'œil avant la projeétion, 
de f celles qui en étoient les plus éloignées, & CP, 
CL repréfenteront la projeétion des palettes. Mais on 
peut regarder le mouvement dés dents a & # dans la 
direction G M, comme ne différant pas beaucoup de 
leur mouvement circulaire, de même que celui des 
dents de f en {ens contraire de M en G ; cela étant 
poié, CM étant perpendiculaire À ces deux direc- 
tions , 1l eft clair, par ce que nous avons démontré 
plus haut, qu’à mefure que la roue mene la palette, 


fa We FORD & qu’enfin elle eft la plus grande 
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de toutes, lorfqu’elle eft fur le point de la quitter ; 
comme en P; parce qu’alors l'angle de la palette avec 
la perpendiculaire à la dire&tion de la roue eft le plus 
grand , & qu'au contraire la dent d, qui va rencon- 
trer l’autre palette L£ la pouffe avec bien moins de 
force , puifque l'angle M C : formé par cette palette 
& par la perpendiculaire à la direêtion de a roue eft 
beaucoup plus petit. Ceci prouve donc ce que nous 
avons avancé de la propriété de cet échappement; fa- 
voir, que la roue de rencontre a beaucoup plus de 
force pour communiquer du mouvement au balan- 
cier, qu'elle n’en a pour lui réfifter lorfqu'il réa- 
git fur elle. Cette force feroit comme le quarré des 
leviers fur lefquels la roue agit dans ces deux points 
P &rr, fi cette roue fe mouvoit en ligne droite, com- 
me nous l'avons fuppofé pour la facilité de la dé- 
monftration ; mais comme elle fe meut circulaire 
ment, cette force croit dans un plus grand rapport ; 
car le levier de cette roue par lequel elle agit fur la 
palette, diminue à mefure que l’inclinaifon de cette 
palette augmente; puifque ce levier n’eft autre cho- 
fe que le finus du complément de l'angle formé par 
le rayon de la roue, qui fe termine à la pointe de la 
dent, & par celui qui eft parallele à l’axe de la verge, 
angle qui augmente toùjours à mefure que la dent 
pouffe la palette. La longueur de ce levier doit donc 
entrer auf dans l’eftimation de l’a@ion de la roue 
de rencontre fur la palette: or plus le levier d’une 
roue diminue, plus fa force augmente. Il s’enfuit 
donc que le rapport des forces avec lefquelles la roue 
d'échappement agit fur la palette qu’elle quitte , & fur 
celle qu’elle rencontre, eft dans la raifon compofée 
de la direéte des quarrés des leviers des palettes par 
lefquels fe fait cette ation, & dans l’inverfe des finus 
des complémens des angles formés par le rayon qui 
le termine à la pointe de la dent, dans ces différentes 
pofitions , & par celui qui eft parallele à l'axe de la 
verge. ( 

Cette propriété de l’échappement étoit trop avan- 
tageufe, pour que les habiles horlogers ne s’efforçaf- 
{ent pas d’en profiter ; auffi ne manquerent-ils pas de 
faire approcher la roue de rencontre auffi près de 
l'axe du balancier qu'ils le pürent, pour obtenir par 
cé moyen la plus grande différence entre les forces 
dans les points P & s (voyez la méme figure 24); car 
pat-là Pangle MC P devenant le plus grand, &c l’au- 
tre M Cr le plus petit, cet effet en réfultoit néceffai- 
rement. Mais bien-tôt ils s’apperçurent que cette 
pratique entrainoit de grands inconvéniens : 1°. le 
balancier décrivoit par-là de trop grands arcs à cha- 
que vibration, ce qui le rendoit fet aux renverfe- 
mens & aux battemens : 2°. cela donnoit lieu à des 
palettes étroites, qui rendoient la montre trop fu- 
jette à fe déranger par les différentes fituations, l’in- 
convénient du jeu des pivots dans leurs trous étant 
beaucoup plus grand par rapport à des palettes étroi- 
tes qu'à des palettes larges. 

Après donc un très-grand nombre de tentatives 8 
d'expériences, où l’on varia la longueur des palet- 
tes , l’angle qu’elles font entr’elles, & la diftance 
de la roue de rencontre à l’axe du balancier, on 
trouva que l’angle de 90 degrés étoit le plus conve- 
nable pour les palettes, & que la roue de rencon- 
tre devoit approcher aflez près de l’axe du balan- 
cier, pour qu’une dent de cette roue étant fuppotée 
au point où elle tombe fur une palette, aprés avoir 
abandonné l’autre , cette dent pût faire parcourit à 
la palette, pour la quitter de nouveau, un arc de 40 
degrés. af 

En réfléchiffant fur cette matiere, on pourroitima- 
giner qu'il feroit plus à propos que les palettes for- 
maflent entr’elles un angle au- deffus de 90 degrés, 
parce qu’alors Parc total de réattion fe feroit fur un 
plus petit levier. Mais comme des dns iné= 
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vitables font décroïtre la grandeur des vibrations ; 
comme de plus l’échappement ne peut être parfaite- 
ment jufte, & qu'il fe fait toüjours un peu de chûte 
fur Les palettes, quand le balancier commence à ré- 
agir, les Horlogers diminuent le levier par lequel la 
roue opere quand elle vient d'échapper : ce qu'ils ne 
peuvent faire fans augmenter celui qui fe forme à La 
fin de la réaétion. Ces deux leviers deviennent à 
très-peu près égaux, quand la montre a marché pen- 
dant un certain tems, le branle allant toüjours en 
diminuant. 

L'expérience a encore montré aux Horlogers que 
le réculateur des montres doit avoir avec la force 
motrice un certain rapport, fans lequel ou'il n’eft 
pas affez puiflant pour corriger les variations de 
cette force, ou il lui apporte une trop grande réfif- 
tance à furmonter, ce qui rend la montre fujette à 
s'arrêter. La méthode que la pratique a enfeignée 
pour donner au régulateur une puiflance également 
éloignée de l’un & l’autre inconvénient, c’eft de faire 
marcher les montres fans reflort fpiral, comme elles 
le faifoient avant l'invention de ce reflort, & de 
donner au balancier une mañle telle , que fa réfiftan- 
ce laïfle parcourir à lPaiguille fur le cadran 27 mi- 
nutes par heure, & que le reflort fpiral étant ajoù- 
té, accélere dans un même tems d’une heure le mou- 
vement de cette aiguille de 33 minutes. Il eft bon de 
remarquer cependant que ce nombre de 27 minutes 
que doit aller une montre par heure fans reflort fpi- 
ral, eft conditionnel à la bonté de la montre ; car ces 
différentes imperfeétions du rouage rendant la force 
motrice, tantôt plus grande, tantôt plus petite, obli- 
gent de faire aller les montres médiocres plus de 27, 
comme 28 & même 30, pendant qu’on peut ne faire 
aller que 26, & même moins, celles qui font très- 
bien faites. 

Ayant apporté tous fes foins pour la difpofition 
de l’échappement ordinaire, on y reconnoiît trois pro- 
prictés confidérables, la fimplicité , la facilité d’exé- 
cution, & le peu de frottement qui fe rencontre dans 
toutes les parties qui le compofent. Il eft fächeux 
qu'avec tous ces avantages il ne puifle procurer une 
compenfation fufhfante des mégalités du rouage ; in- 
convément qui vient de ce que les montres, com- 
me nous venons de le dire, vont 27 minutes par 
heure fans le fecours du reflort fpiral & par la feule 
puiffance de la force motrice. En doublant la force 
motrice d’une montre, on la fait avancer d'environ 
une heure en 24. 

L’échappement à verge a encore plufeurs défauts. 
Le pivot qui porte la roue de rencontre eft chargé 
de toute la preffion d’un engrenage, de toute l’ac- 
tion & la réaétion des palettes; réa@tion d'autant 
plus grande, qu’elle fe pafle au-delà de ce pivot. 
D'ailleurs pour des raïfons qu’on rapportera plus 
bas, on ne peut en faire ufage dans les pendules ; 
c’eit pourquoi on leur applique ordinairement ou l’é- 
chappement à deux verges, ou celui que l’on doit à 
la fagacité du dofteur Hook. 

Un autre échappement à recul qui ne difiere réel- 
lement que de nom du précédent, c’eft l’échappement 
a pirotetre, Voici en peu de mots en quoi il confifte. 
1°, Les dents de la derniere roue formées comme cel- 
les d’une roue de champ , engrenent dans un pignon 
fixé fur l’axe du balancier. 2°. L’axe de la derniere 
roue (dans le cas précédent roue de rencontre), eft 
ici une verge avec des palettes , lefquelles font al- 
ternativement ponfées par les dents de la roue de 
champ formées comme celles d’une roue de rencon- 
ire. 

‘ Sur ce fimple expofé, il eft aïfé de voir que cet 
échappement ne differe point du précédent, fi ce n’eft 
qu’au lieu de fe faire entre la derniere roue & le ba- 
läncier , il fe fait entre la roue de champ & la der- 
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niere roue, qui par le moyen de fon engrenage avec 
le pignon du balancier, fait faire à ce régulateur plu- 
fieurs tours à chaque vibration, 

Le but qu'on fe propofa dans cette conftruétion 
fut de rendre les vibrations du balancier fort lentes 
comme d’une feconde, en lui laïffant toûjours le mê- 
me mouvement, M. Sulli dit (regle artificielle du rems, 
page 241.) qu'il a vû de ces fortes de montres qui n’a- 
voient point de reflort fpiral, & qui employotent 
deux fecondes de tems dans chaque vibration. Il fem- 
ble, dit le même auteur, « qu’on ait imaginé cette 
» conftruétion pour mieux imiter les vibrations d’u- 
» ne pendule à feconde, qui étoit alors une'înven- 
»tion nouvelle & peu connue. Il fe peut, ajoüte-t-l, 
» auffi que les premieres montres à reflort fpiral de 
» M. Huyghens, ayant leur échappement de cette ma- 
» niere, certains aftiftes antagoniftes de cette nou- 
» veauté, dont ils ne comprenoient point la proprié- 
» té, s’imaginerent que ces montres à pirouette de- 
» voient leur régularité plütôt à la lenteur de leurs 
» vibrations qu’à l’application de ce reffort dont ils 
» eflayerent de fe pañfèr », 

Déftription de l’échappement du doéteur Hook , ou 
de l’échappement a ancre. 

Dans cet échappement , fur l’axe du mouvement du 
pendule font deux branches ou bras (fig. 25) qui 
embraffent une partie du rochet : l’un fe terminant 
par une courbe, dont la convexité eft tournée ex- 
térieurement ; & l’autre anffi par une courbe dont la 
concavité eft tournée intérieurement. Quand le ro- 
chet chafe le premier, le fecond fitué de l’autre cô- 
té de l’axe eft contraint de s’engager dans les dents 
qui lui font correfpondantes ; d’où étant bien-tôt 
chafé, il oblige à fon tour l’autre de fe repréfenter 
à l’a@ion du rochet, 6. C’eft ainf que font refti- 
tuées les pertes de mouvement du pendule; on va 
le voir plus amplement par Le précis de la differta- 
tion de M. Saurin (mémoires de l’acad. ann. 1720.) 
que nous allons rapporter. 

« Tout le monde dit bien en général que c’eft le 
» poids moteur qui entretient les vibrations du pen- 
» dule ; mais comment les entretient:l? c’eft une de- 
» mande qu’on ne s’eft pas même avifé de fe faire. 
» L’experience a conduit les Horlogers à donner à 
» l’échappement la conftruétion néceffaire pour cet 
» effet ; cependant il y en a très-peu à qui tout Part 
» de cette conftruétion foit connu, & qui ne fufent 
» embarraflés du problème que je propofe, rrouver 
» La raifon de La durée des vibrations : il fera réfolu par 
» l’expoñition que je vais donner. 

» La figure 25 repréfente une roue de rencontre 
» & une ancre avec fon pendule dans l’état où ce 
» régulateur eft en repos. Il eft alors vertical & l’an- 
» cre horifontal; c’eft-à-dire qu'’une-droite 4 4 qui 
» joindroit les deux extrémités des faces de léchap- 
» pement, feroit perpendiculaire à la verticale C B. 
» D'un côté, une dent de la roue s’appuie fur le 
» point B de l’une des courbes , dont une partie 4 B 
» eft engagée dans la dent; de Pautre, une même 
» partie À B s’avance entre deux dents, & eft éloi- 
» gnée de l’une & de l’autre à peu-près de la même 
» quantité. Rp V 

» Le poids moteur étant remonté, il s’en faut 
» de beaucoup qu'il aît par lui-même la force de 
» mettre le pendule en mouvement. Pour y met- 
»'tre, il faut l'élever & le lâcher enfuite; tombant 
s# alors par fa propre pefanteur , & accéléré dans {a 
» chûte par la dent qui par fuppofñition le pouffe 
» jufqu’en À, il remonte de l’autre côté. Pour lors 
» la dent N'rencontrant l’ancre en F, elle eft con- 
» trainte de reculer un peu parle mouvement acquis 
» du pendule; celui-ci retombant de nouveau par 
» l'effort de la pefanteur , eft encore ‘accéléré dans 
# fa Chûte par la dent qui avoit reculé, &r remonte 
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p ainf du côté d’où il étoit premierement defcendin 
# Alors la nouvelle dent qu'il y rencontre, après 
# avoir reculé, comme l’autre, le pourfuit & le hâte 

+ dans fa chûte, comme ci-devant. 
» Le pendule fe mouvant dans le vuide, on fait 


mn que dans ce cas, faifant abftraétion des frottemens, 


» il remonteroit toûjours à la même hauteur; met- 


tant encore à part l’aétion des deux dents oppo- 


» fées , il eft clair que fes vibrations demeureroient 
» conffamment les mêmes & ne finiroient point. 
» Ajoûtons préfentement à la force de la pefanteur 
» celle des deux dents oppofées du rochet; cette 
» derniere force agiffant également de part & d’au- 
>» tre fur le pendule, & fe détruifant de même, les 
» vibrations demeureront encore les mêmes, fans 


“> jamais diminuer ni cefler, rien n’empêchant le pen- 


ru 


TE IE 0 et M 


y» dule dans notre fuppoñtion de remonter toûjours 
» à la hauteur d’où il eft defcendu. Mais il eft évi- 
# dent que dans le plein il en doit être empêché par 
» la réfiftance de l'air ; les vibrations iront donc en 
# diminuant, & cefleront enfin. 

» Quelle eft donc la caufe des vibrations conftan- 
# tes dans nos horloges? elle fe rencontre précifé- 
# ment dans la conftru@ion de l’échappement , qui eft 
#» telle que le pendule étant en repos , une partie 
» À B de l’une des faces eft engagée dans la dent # 
» qui la touche, non au point 4, mais au point B ; 
# & uné partie égale À B de l’autre courbe s’avan- 
> cc entre les deux dents N Q dans un éloignement 


 » réglé de maniere, que le pendule étant en mouve- 


»# ment, lorfque la dent # échappe au point 4, la 
» dent N rencontre la face oppofée au point F, qui 
# donne B F'épale B 4 ;& de même, lorfque la dent 
# NN vient à échapper, la dent Æ rencontre l’autre 
# face en un femblable point F; c’eft-à-dire que la 
» diftance 4 F'eft égale dans les deux faces, & dou- 


…» ble de Z 2 dans l’une &7 dans l’autre. 


» Le qu'il faut bien remarquer, c’eft que la dent 
» H étant au point F, le poids du pendule eften ZL 
# à gauche ; & la dent N étant au point femblable F 


. » de l’autre côté , le poids du pendule eft en L à 


» droite : de forte que l’une &c l'autre dent agiflant 
» füicceflivement d’F en 2, accélerent le pendule 
# dans fa chûte d’L en D, &r que continuant d'agir 
» fur la face de 8 en À, elles l’accélerent encore 
>» dans tout l’arc qu'il parcourt en montant de D en 
» L; ainf la force de la dent tranfmile au pendule, 
> ne l’abandonne pas à lui-même au point D, elle 
# continue d'exercer fon effort fur lui jufqu’au point 
w L,@& c’eft précifément ce furcroit d'effort de D en 
» Len montant, qui eff la caufe de la durée & de la 


# conftante égalité des vibrations : ce qu'il eft aifé 


de voir. 

» Car fuppofons que l'arc SDS eft celui que le 
à pendule parcourt dans fes vibrations conftantes, 
# en tombant de S en D ; sil n’y avoit ni téfiftance 
# d'air, ni frottement, l'accélération de fon mouve- 
# ment, caufée pat la pefanteur &c par l’aétion de la 
# dent qui le fuit dans fa châte, lui donneroit bien 
# une vitefle fuflifante pour le faire monter de l’au- 
# tre côté à la hauteur $, contre l'effort de la dent 
» oppofée qu'il ne rencontre qu’en L : mais il eft évi- 
» dent que les frottemens &c la réfiftance de l’air 
# ayant diminué cette vitefle dans toute la defcen- 
» te, & la diminuant encore quand le pendule mon- 
» te, ilne fauroit arriver au point $ fans un nou- 
» veau fecours : fi donc il y parvient, c’eft que ce 
» fecours lui eft donné par l’aétion de la dent, con- 
» tinuée fur lui depuis D juiqu’en L* Le point S 
» ef tel que l'effort ajoûté de D en L, égale préci- 
# ément la perte canfée par les frottemens & la ré- 
» fiftance de l'air dans tout l'arc parcouru S DS. 

Si Pour mettre le pendule en mouvement on 
p lavoit élevé à quelque point Z plus haut que S#, 
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» l'effort de D en_£L de la dent ne fe trouvant pas 
» aflez grand pour réparer la perte, le pendule ne 
» monteroit de l’autre côté qu’au-deflous de 7, & 
» les vibrations continueroient à diminuer ju{qu’à 
» ce qu'il eût attrapé le point S, où l'effort ajoûté 
» eft égal à la perte. 

» Il en feroit de même fi 6n l’avoit élevé moins 
» haut que S ; l'effort ajoûté étant alors plus grand 
» que la perte , le pendule monteroit plus haut que le 
» point d’où il feroit defcendu, & les vibrations ne 
» cefferoient d’augmentet jufqu’à ce qu’elles euffent 
» atteint le point S #, 

Ce que M. Saurin vient de dire touchant le pen< 
dule & l’échappement « ancre, doit s’entendre des au- 
tres régulateurs , & de toutes fortes d’échappemens 3 
dans tous il y a tobjours une partie des palettes OL 
des courbes , telle que 4 B, qui engrene dans læ 
roue de rencontre : &c c’eft cette partie qui eft def 
tinée à reflituer le mouvement, que le régulateur 
perd par la réfiftance de l’air & des frottemens, Cela 
me paroît aflez éclairci par ce qui précede : c’eft 
pourquoi je ne m’arrêterai pas à faire remarquer [a 
même chofe dans les defcriptions qui vont fuivre. 

Je reviens à l’ancre. Elle eft accompagnée de plu 
fieurs belles propriétés ; fes courbes, comme mort 
pere l’a découvert, & comme M. Saurin l’a démon 
tré, doivent être à très-peu près des développantes 


de cercle, au moyen dequoi elles compenfert par< 


faitement les inégalités de la force motrice : parce 
que dans les plus grandes ofcillations, la roue de 
rencontre agit par des leviers plus avantageux. Une 
autre propriété de cet échappement , c’eft que les arcs 
de vibration du pendule peuvent être fort petits, & 
par conféquent très-ifochrones , & la lentille du pen: 
dule fort pefante. 

Deux inconvéniens confidérables diniinuent beau+ 
coup tous ces avantages: le frottement que les dents 
du rochet occafonnent fur les courbes, & la diffi- 
culté de donner à celles-ci l’exaétitude requife. Pour 
ces deux raïfons; on lui préfere ordinairement lé 
chappement à deux vetges , qui avec les mêmes avan- 
tages eft beaucoup moins fufceptible de frottement. 
De l'échappement à deux verges. Les chofes les plus 
ingénieufes & les plus utiles, font fouvent abandon- 
nées , & tombent après dans un profond oubli, C’eft 
ce qui eft arrivé à l'échappement dont nous faifons la 
defcription ; il eft fort ancien : cependant on n'en a 
guere fait ufage que lorfque mon pere ayant recon= 
nu toutes fes propriétés, il entreprit de ne pas les 
laifler inutiles. | 

Cet échappement confiftoit autrefois en deux por=< 
tions de roue { fg. 20.) qui s’engrenoient l’une dans 
lautre, & dont chacune étoit ajuftée fur une tige, 
où l’on avoit adapté une palette. L’une de ces tiges 
portoit en outre la fourchette ; & lorfque le rochet 
formé comme celui de échappement à ancre , écar- 
toit l’une des palettes, l’autre, an moyen de l’engre- 
nage qui la faifoit avancer en fens contraire, venoit 
{e préfenter à l’aftion du rochet, ainfi de fuite : dans 
cet état on l’appelle échappement à patte de taupe. 

Mon pere, après avoir fait plufieurs changemens 
dans la maniere dont ces deux palettes fe communi- 
quoient le mouvement, a réduit ces deux portions 
de roue à un cylindre ou rouleau mobile fur ces deux . 
pivots, & qui a une efpece de fourche dans lequel 


_ s’avance le cylindre ; comme on le voit dans la fige 


26, Après plufieurs tentatives &c expériences, il pat= 
vint auffi à lui procurer une compenfation exaéte des 
inégalités du moteur. Tâchons de découvrir com 
ment s’opere cet effet, qui eft peut-être aufl furpre< 
nant, qu'il eft difficile à développer. | 1 

Tout pendule libre (voyez l'article PENDULE) dé< 
crit les grands arcs en plus de tems que les plus pe- 
tits ; ainfi puifque dans le pendule appliqué à lhor- 
“. | Gs i 
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loge le furcroit de force motrice fait décrire de plus 


grands arcs, cette angmentation apporte néceflai- 


rement une caufe de retard dans les ofcillations: d’un 
autre côté, elle leur en procure en même tems une 
d'avancement ; Car la plus grande force de la roue 
de rencontre oppole une plus grande réfiftance à la 
réaction des palettes, & leur communique en partie 
ée furcroït de vitefle que le moteur tend à leur im- 
primer. Si denc il eft poffible de rendre cette der- 
niere caufe d'accélération égale à la caufe de retard 
qui provient des plus grands ares, que la force mo- 
trice augmente ou diminue ; le tems des vibrations 
reftéra toûjours le même. 

Or (voyez PENDULE ) le retardement qui naît par 
- dé plus grandes ofcillations eft d’autant moins con- 
fidérable, que les arcs primitifs ont été plus petits, 


Quand le pendule s'éloigne peu de fon centre de re- 


pos , ce retard devient infenfble; donc, puifque 
Pexpérience a démontré qu'avec l’échappement pré- 
cédent l'influence de la force motrice des horloges 
fur leur pendule , pouvoit être aflez petite pour qu’- 
elles retardaflent par fon augmentation, c’eft-à-dire 
pour que la caufe d'avancement réfultante d’une 
plus grande force motrice, füt plus petite que celle 
de retard qui naît des plus grands arcs que cette for- 
ce fait décrire, & que de plus, en vertu de l’échap- 
pément , On peut accroître ou diminuer cette der- 
mere caufe de retard à volonté , & donner aux arcs 
la grandeur que l’on fouhaite, l’aétion de la force 
motrice reftant cependant toüjours la même ; il faut 
conclure que dans tout pendule 1l y a un arc quel- 
conque, aux environs duquel les caufes d’accéléra- 
tion 8€ de retard ci-devant énoncées, fe compenfe- 
ront parfaitement. 

On fait que le moteur reftant le même, plus les 
palettes de l’échappement font longues, plus les arcs 
décrits par le régulateurafont petits, & ce régula- 
teur pefant : qu'au contraire, plus elles font courtes, 
plus ils font grands & le-répulateur leger; cela ne 
fouffre point de difficulté, la roue dans ce dernier 
cas menant par des points plus proches du centre de 
mouvement. "MES 

Or l'a&ion d’une force motrice étant toûjours dans 
un même rapport fur les pendules de même longueur, 
puifque par les raifons précédentes, fi la lentille eft 
plus lesere , elle parcourt de plus grands arcs, & la 
roue de rencontre agit par des leviers moins avanta- 
geux;, il s'enfuit qu'il y a une certaine longueur de pa- 
lettes où le pendule appliqué à horloge, décrit un 
certain arc aux environs duquel la caufe de retard 
provenant des plus grands arcs, & celle d’ayvance- 
ment qui naît de l’augmentation de la force motri- 
ce, fe détruifent réciproquement ; & où par confé- 
quent il y a compenfation des inégalités du moteur. 
C’eft ce que l'expérience confirme. Pour le pendule 
à fecondes, cette longueur eft du demi- diametre du 
rochet , lorfqu’il a trente dents. 

Avant de fe fervir de la méthode précédente, mon 
pere avoit déjà tenté la même compenfation par l’é- 
chappement à roue de rencontre. Son principe capi- 
tal a toïjours été de ne recourir au compolé, que 
quand le fimple ne peut fuflire : mais il s’apperçut 
bien-tôt qu'avec la longueur de palettes requife, la 
roue à Couronne ne pouyoit donner un engrenage 
fufifant, 8e cela, parce que chaffant par un de fes 
côtés, elle agit en quelque façon (ain qu’on l’a vû 
plus haut), comme fi fon mouvement fe faifoit en 
ligne droite. 

Je ne m’étendrai point fur les avantages de la con- 
ftruétion précédente , ni fur l’exaétitude qu’on en 
peut attendre; j’aurois trop à craindre que mon té- 
moignage ne parût fufpeét. Il me fufra de rapporter 
ce que M, de Maupertuis en dit dans fon livre de la 
Jigure de la terre, pag. 173. Voici {es propres termes : 


Nous avions un infirument excellent ; c'étoit une pen 
dule de M. Julien le Roy , dont l'exattitude nousa paru. 
merveilleufe dans toutes les obfervations que nous avons \ 
faites avec. \ s 14 

Echappement & repos, Defcription de l’échappement 
des montres de M. Graham. Cetiéchappement eft com= 
pofé d’un cylindre creux 4GD, fig. 23, entaillé 
jufqu’à l’axe du balancier fur lequel il tourne , &£ 
d’une roue de rencontre ( 8-4 C', fig. 22. ) parallele 
aux platines, dont les dents élevées fur l’un des 
plans, répondent aw milieu de l’entaille du cyhn- 
dre: ces dents font de la grandeur de fon diametre 
interne, à très-peu près , & elles font écartées l’une 
de l’autre de tout fon diametre extérieur ; leur cour- 
bure doit être telle, que leur force pour chaffer les 
deux bords ou levres de ce cylindre, augmente en 
raifon des plus grandes réfiftances du régulateur , & 
que la levée ou l’arc que le balancier parcourt, lorf= 
que ces courbes lui font appliquées , foit d'environ 
36 degrés. Voici l'effet qu’elles produifent. 

Le cylindre DE K ( fig. 22.) étant dans l’inter- 
valle de deux dents, & la montre remontée, l’une 
d'elles 4 P, par exemple , écarte au moyen de fa 
courbe une des levres, jufqu’à ce que lui ayant fait 
parcourir un arc de 18 degrés, le point À foit arri- 
vé en D, & la pointe P vers XÆ ; alors la levre K, 
comme il eft marqué par la pontuation , eft avancée 
dans la roue d’une quantité égale à 18 degrés de Parc 
évlindrique À D, Le point 4 parvenu au point D, 
la dent échappe, &z fa pointe P tombe dans l’inté- 
rieur du cylindre , en laffant un arc de 18 degrés en« 
tr’elle & la levre K ; le régulateur continue fa vibra- 
tion fans aucun obftacle, que celui du frottement 
fur fon cylindre &g fur fes pivots. Mais après qu’en 
cet état il a parcouru environ un arc de 72 degrés, 
fa vitefle acquife s’étant confumée à vaincre les frot- 
temens fufdits, & à tendre le reflort {piral, dont la 
réfiftance n’a ceflé de s’augmenter, ce reflort réagit, 
& en fe débandant fait tourner en arriere le cylin- 
dre, & ramene l’entaille : la dent chaffe enfuite la fe= 
conde levre , comme la précédente ; ce quine fe peut 
faire fans que la dent fuivante B fe trouve arrêtée 
par la circonférence convexe du cylindre, jufqu’à ce 
que par le retour de l’entaille, elle produife les mê- 
mes effets que celle qui l’a devancée. Ainf de fuite. 

Cet échappement a un grand avantage fur celui 

qu’on employe dans les montres ordinaires ; c’eft 
‘de compenfer infiniment mieux les inégalités de la 
force motrice & du roüage. Cette excellente pro= 
priété lui vient de ce que les pointes de la roue de 
rencontre, en s'appuyant fur le cylindre & dans fa 
‘cavité, laiffent le régulateur prefque libre ; de forte 
que l’augmentation ou la diminution de la force mo- 
trice, ne fait qu’augmenter ou diminuer les arcs de 
vibration , fans en changer fenfiblement la durée : 
& que lifochronifme des réciproquations du ref- 
fort {piral, ou du pendule qui ofcille en cycloide, 
peut n’y fouffrir d’autres altérations que celles qui 
{ont occafonnées par la quantité du frottement fur 
le cylindre & dans fa cavité ; frottement qui change 
felon les différentes forces motrices. Mais ces erreurs 
ne font pas comparables à celles que les mêmes dif- 
férences apportent dans les montres, dont les échapa 
pemens font rétrograder les roues. | 

L’échappement à cylindre a encore un avantage 
confidérable ; par fon moyen, le rotiage , le reflort, 
toute la montre eft moins fujette à l’ufure ; la roue 
de rencontre ne rétrogradant pas , il en réfulte bien 
moins de froftement fur les pivots , fur les dents des 
roues & des pignons. 

Plufieurs défauts obfcurciffent en quelque forte 
toutes ces belles qualités, & font que ces fortes de 
montres, & en général toutes celles qui font faites 
fur les mêmes principes , ne foûtiennent pas toute la, 
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répularité qu’elles ont quand ellès font récemment 
nettoyées ; d’abord il fe fait , comme je l'ai dit, un 
frottement fur la portion cylindrique qui y produit 
de l’ufure, & par conféquent des variations dans la 
juftefle, Il eft vrai que pour rendre ce frottement 
moins fenfible, on met de l’huile au cylindre ; mais 
par-là le mouvement de la montre devient fufcep- 
tible de toutes.les variations. auxquelles ce fluide 
eft fujet. | | 

Mon pere a imaginé un moyen de remédier en 
partie à ces accidens : c’eft de placer Les courbes de 
façon qu'elles touchent la circonférence du cylindre 
& fes levres à différentes hauteurs. en les éloignant 
plus on moins du plan dela roue ; de façon que (gs 
23.) fi Pune vient s’appuyer en 4, par exemple, fa 
voifine agifle en C’, une autre en D, &c. par-là , fi le 
rochet a treize , les altérations. dans la régularité, 
caufées par l'ufure , peuvent être diminuées dans le 
rapport detreize à l'unité ; mais 1l faut convenir que 
cela rend cette roue plus difficile à faire. 

Echappement des pendules 4 fécondes de M. Graham. 


On a vû (arricle CYCLOIDE) que les petites ofcilla- 


tions du pendule approchent plus de l’ifochronifme 


que les grandes, & qu'elles font en même tems moins 


fujettes à être dérangées par les inégalités de la force 
motrice. | 

Pour jotir de ces avantages, M. Graham allonge 
confidérablement les bras de l’ancre , auxquels il 
fait embrafler environ la moitié du rochet, &réfer- 
ve en outre une diftance ( fg. 21.) 4 B de la circon- 
férence de ce rochet au centre de mouvement de 
l'ancre: de plus les parties CD, EF {ont des por- 
tions de cercle décrites du centre B. 

Quand la roue a écarté, par exemple, le planin- 
cliné D P que lui oppofoit un des bras, l’autre bran- 
che lui préfente la portion de cercle Æ F; de facon 
que la dent repofant fucceflivement fur des points 
toûjours également diftansdu centre de mouvement 
-B de l'ancre , le pendule peut achever fa vibration 
fans que le roüage rétrograde, comme avec l’ancre 
du doéteur Hook, 

Le témoignage avantageux que MM. les Acadé- 
miciens qui ont été au Nord, ont rendu à la pendule 
de M. Graham, ne permet pas de douter que cet 
échappement ne foit un des meilleurs , quoiqu'il pa- 
roïfle fujet à beaucoup de frottemens. On pourroit 
peut-être reprocher à l’auteur le retranchement des 
courbes compenfatrices pratiquées fur les faces de 
l'ancre ordinaire. A cela il répondroit fans doute 
que les arcs étant extrèmement diminués, ces cour- 


‘bes deviendroient fuperflues. En effet, M. de Mau- 


pertuis a obfervé qu’en retranchant la moitié du 
poids moteur de cette pendule , ce qui réduit les 
“arcs de quatre degrés vingt minutes à trois degrés, 
ces grandes différences ne caufent qu’un avancement 
de trois fecondes & demie à quatre fecondes: par 
jour : cette courbe feroit.donc aflez inutile, & mo- 
ralement impoffble à conftruire exaftement. 

… Après avoir donné la defcription de ces différens 
léchappemens de montre & de pendule, & après avoir 
“fait mention des avantages & des inconvéniens de 
‘chacun d'eux en particulier, ce feroit ici le lieu de 
déterminer ceux qui font les meilleurs , & qui doi- 
ment être employés préférablement aux autres. Mais 
la choféeft facile par rapport à ceux des pendules, 
échappement de M. Graham, & celui à deux ver- 
ges perfethionné par mon pere, fatisfaifant l’un & 
l’autte très- bien à tout ce que l’on peut exiger du 
meilleur échappemens, il n’en eft pas de même à l’é- 
gard des échappemens de montre; car quoique l’é- 
chappement à roue de rencontre, & celui de M. Gra- 
ham, ou à cylindre, réuniflent diverfes propriétés 
avantageufes , ils font encore éloignés de la perfec- 
Honrequie ; leurs avantages &r leurs inconvéniens 
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femblent même tellemerit fe balancer, qu'il paroît 
que f1 l’un doit être Préféré À l’autre , ce meft pas 
qu'il procure aux montres une plus grande juftefle, 


mais parce que celle qu’il leur proc lan 
ble & plus conftante, FFACHpE) CUT 


En effet , on ne peut difconvenir que les montres 
àéchappement à cylindre n’aillent avec beaucoup de 
juftefle, & même quelquefois, lorfqu’elles font nou: 
vellement nettoyées, & qu'il y a de l'huile fraîche au 
cylindre, avec une juftefle fupérienre à celle des 
montres à roues de rencontre, parce qu’elles ne font 
fujettes alors à d’autres irrégularités (n'étant Point 
ici queftion de celles. qui maiffent de-l’a@ion de la 
chaleur fur le reflort fpiral), qu’à celles qui font 


produites par les inégalités de la force motrice ; iné« 


galités que cet échappements comme nous l’avons 
remarqué plus haut, a la propriété de compenfer, 
Mais cette juftefle des montres à cylindre ne fe foù- 
Hient pas ; car les frottemens qui font dans cet éckap= 
Perment, tant fur les levres du cylindre que fur fes 
circonférences convexes & concaves > augmentent 
dès que l’huile commence à fe deflécher, & produi- 
fent des variations qui diminuent bientôt la Juftefle 
de ces montres, Devenus enfuite plus confidérables, 
ces frottemens donnent lieu à l’ufure ; & à mefure 
Me à fait du progrès & que l’huile fe deffeche, les 
Variations augmentent, & quelquefois à un tel point, 
qu’on a vù des montres à cylindre avancer ou retar= 
der de cinqou fix minutes & plus en 24heures , fans 
qu'i fût poffible de parvenir à les régler. 

Orles montres à échappement à roue de rencontre, 
bien faites, font exemptes de pareils écarts ; leur ré- 
gularité eft plus durable, & elles font moins fujettes 
aux influences du froid & du chaud. De tout cela 1Ë 
réfulte que nonobftant que leur juftefle ne foit pas fi 
grande, comme nous l’avons dit, que celle que l’on 
obierve quelquefois dans les bonnes montres à CY= 
lindre , cependant on peut dire que dans un tems 
donné , pourvû qu'il {oit un peu long , elles iront 
mieux que celles-ci, c’eft-à-dire que la fomme de 
leurs variations fera moindre ; car rien n’eft plus 
commun que de voir des montres à roüe de rençcon- 
tre aller très-bien pendant des deux ou trois ans fans 


‘être nettoyées ; ce qui eft très rare dans les montres 


à cylindre, leur juftefle ne fe foûtenant pas f long 
tems : il:ne leur faut pas même quelquefois un ter- 
me fi long pour qu’elles fe mettent à varier, On en 
voit qui fix mois après avoir été nettoyées, ont déjà 
perdu toute leur juftefle ; ce qui arrive ordinaire 
ment lorfque l’échappemenr n'eft pas bien fait ; OÙ 
que Île cylindre n’eft pas auffi dur qu'il pourroit l’6- 
tre : car alors il s’ufe, il fe tranche, &il n'y a plus 
à compter fur la montre. L’'échappement à roùe de 
rencontre a encore cet avantage, qu'il eft facile à 
faire , & les montres où on lemploye faciles à rac- 
commoder, L'échappemenr à cylindre eft au contraire 
très-diflicile à faire, il y a très- peu d’horlogers en 
état de l’exécuter dans le degré de perfeétion requis, 
& conféquemment un fort petit nombre capable de 
raccommoder les montres où il eft adapté : car étant 
peu inftruits de ce qui peut rendre cet échappement 
plus ou moins parfait, ils font dans l'impofhbilité 
de remédier aux accidens qui peuvent y arriver, & 
aux changemens que l’ufure ou quelqu’autre caufe 
peut y produire. Il y a en eflet fi peu d’horlogers en 
état debienraccommoderles montres à cylindre,qu’il 
y en à un très-grand nombre du célebre M. Graham 
qui font gâtées pour avoir pañlé par des mains peu 
habiles, Il réfulte de tout ce que nous venons de 
dire , que les montres à échappement, à verge ou à 
roue de rencontre, font en général d’un meilleur 
fervice que celles qui font à cylindre, & que ces 
dernieres ne doivent être préférées que par des aftro- 
nomes ou des perfonnes qui ont hefoin d’une montre 
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qui aille avec beaucoup de jufteffe pendant quelque 
tems, & qui font à portée de les faire nettoyer fou- 
verit, & raccommoder par d’habiles horlogers : enco- 
re, pour qu'ils en obtiennent la jufteffe dont nous ve- 
nons de parler, faut-il qu’elles foient très-bien faites. 

Tel'étoit donc l’état de léchappement à cylindre 
en 1750, que nous écrivions cet article, que, tout 
bien examiné, nous croyions qu'il valoit mieux en 
général faire ufage de l’échappement à roue de ren- 
contre. Depuis, c’eft-à-dire en 1753 ; M. Caron le 
fils La perfedtionné , ou plütôt en a inventé un autre 
qui remédie f- bien à un des principaux inconvéniens 
qu’on lui reprochoit, que nous nous croyons obli- 
gés d'en ajoûter ici la defcription. 

Dans cet échappement, comme dans celui à cylin- 
dre, la roue de rencontre eft parallele aux platines. 
On donne à cette roue tel nombre de dents que l’on 
veut : ordinairement elle en‘a trente. Ces dents font 
£ormées comme celles d’une roue ordinaire, excepté 
qu’elles font un peu plus longues & plus déliées ; 
elles portent à leur extrémité des chevilles qui, fi- 
tuées perpendiculairement à fes furfaces fupérieure 
& inférieure , font rangées alternativement fur ces 
deux furfaces , deforte qu’il y en a quinze d’un côté 
de la roùe,, & quinze de l’autre. L’axe du balancier 
eft une efpece de cylindre creux , entaillé de fa- 
con qu'il paroîït compofé de deux fimples portions 
dé cylindre réunies par une petite tige placée fort 
près de la circonférence convexe. Cette tige porte 
une palette en forme de virgule , dans laquelle on 
diftingue deux parties : l’une circulaire & concave 
dans la fuite de la concavité du cylindre, c'eft fur 
elle que les chevilles de la roue de rencontre doivent 
{e repofer ; l’autre eft droite, & fert de levée ou de 
levier d’impulfion aux mêmes chevilles , pour les 
vibrations du balancier. Au point diamétralement 
oppofé à la tige, eft un pédicule qui porte une Vir= 
gule ou croiflant femblable au premier, placé de fa- 
çon que la roue de rencontre pañle entre les deux 
palettes, & les rencontre alternativement par fes 
chevilles oppofées. 

D'après cette courte defcription , il eft facile de 
concevoir comment fe fait le jeu de cet échappement. 
On voit, par exemple, qu'une cheville de la roue 
agiffant fur la levée du pédicule , elle la fait tourner 
de dehors en-dedans ; enfuite de quoi cette cheville 
échappant, celle qui la fuit tombe fur la partie cir- 
culaire concave qui appartient à l’autre croïflant , 
fur laquelle elle s’appuie ou fe repofe juiqu'à ce que 
a vibration étant achevée, elle glifle & pañle fur la 
levée de ce croiflant, & la chafle de dedans en-de- 
hors, & ainfi de fuite. Il eft clair par la nature &ë 
la conftruétion de cet échappement , qu’il compenfe 
les inégalités du roïtage & de la force motrice, com- 
me celui de M. Graham, ou à cylindre, & (ce qui 
le rend de beaucoup fupérieur à ce dernier) que fes 
levées ne font point fujettes à l’ufure , comme les 
levres du cylindre de M. Graham. Cette ufure étant, 
comme nous l'avons obfervé, un des plus grands 
inconvéniens de {on échappement, on w’aura pas de 
peine à découvrir la caufe de cet avantage du nou- 
vel échappement ; fi l’on fait attention que l’ufure 
étant produite uniquement par l’aétion répetée des 
dents de la roue de rencontre fur les levres du cy- 
lindre , elle ne peut avoir lieu dans l’échappement 
que nous venons de décrire ; car les chevilles y par- 
courant toute la levée, il s’enfuit que le frottement 
qu’éprouve chacun des points de cette levée dans 
le tour de la roue, eft à celui qu’éprouvent les le- 
vres du cylindre dans le même tour de fa roue, com- 
me la furface des points des chevilles qui frottent 
{ur cette levée, eft à celle des faces des dents de cette 
même roue : or comme les chevilles peuvent être 


très-fines, & qu'ainf cette furfaçe peut n'être pas la 


tient affemblés les deux cylindres. M. deRomilly pré- 


quarantieme partie de celle des faces des dents de 
la roue à cylindre, le frottement fur ces levées né 
fera pas la quarantieme partie de celui qui fe fait fur 
les levres du cylindre ; & ainfi l’ufure qui pourroit ent 
réfulter, fera infenfible. Cèt échappement a encore 
un autre Avantage fur celui de M. Graham; c’eft. 
que les repos s’y font à égale diffance du centre, 
puifau’ils fe font fur la circonférence concave du cy= 
lindre ; au-lieu que dans.celui de ce célebre horloger 
ils fe font à différentes diftances du centre, les dents 
repofant tantôt fur la circonférence concave du cy= 
lindre, & tantôt fur fa circonférence convexe: 

On pourroit objeëter que dans cet échappement s 
8 on l’a même fait, le diametre intérieur du cylin= 
dre devant être égal à l'intervalle entre deux che 
villes , plus une de ces chevilles, il devient plus 
gros par rapport à {a roue, que celui de l’échappe= 
menr de Graham ; mais on répondroïit que cette 
groffeur du cylindre weft point déterminée par la 
nature du nouvel échappement, & qu’on peut le faire 
plus petit (ce qui eft encore un nouvel avantage) 3 
comme on l’a fait effedtivement depuis qu'il a été 
découvert. | 

Il étoit bien flateur pour un horloger d’avoir imas 
giné un pareil échappement ; mais plus il avoit lieix 
de s’en applaudir, plus il avoit lieu de craindre que 
quelqw’unme lui entevât l’honneur de fa découver= 
te: c'eft aufi ce aui penfa arriver à M. Caron. 
Cependant M. le comte de Saint- Florentin ayanë 
demandé à l'académie royale des Sciences fon juge= 
ment fur la conteftation élevée entre lui & un autre 
horloger qui vouloit s’attribuer l'invention du nou= 
vel écharpement , elle décida le 24 Février 1754; fur. 
le rapport de MM, Camus & de Montigny (comnif- 
{aires nommés pour examiner les différens titres des 
contendans), que M. Caron en étoït le véritable ati 
teur, & que celui qui lui difputoit la gloire de cette 
découverte , #’avoit fait que l'imiur, Ceft, je crois, 
le premier jugement de cette efpece que l'académie 
ait prononcé ; cependant il feroït fort à fouhaiter 
qu'elle décidât plus fouvent de pareilles difputes 4 
ou qu'il y eût dans la république des Lettres un tri 
bunal femblable, qui en mettant un frein à Penvie 
qu'ont les plagiaires de s’approprier les inventions 
des autres, encourageroit les génies véritablement 
capables d'inventer, en leur affürant la proprieté de 
leurs découvertes. | 
Au refte fi nous avons rapporté cette anecdote 
au fujet de l’échappement de M. Caron, c’eft que nous 


avons crû qu’elle ne feroit pas déplacée daris un ons 


vrage confacré, comme celwi-c1, non-feulement à 
la defcription des Arts, mais encore à l’hiftoire des 
découvertes qu’on y a faites, & à en aflürer, autant 
qu'il eft poffible, la gloire à ceux qui en font les vés 
ritables auteurs. (T) 

* Echappement de M. Caron fils, corrigé. Depuis 
{a conteftation élevée entre M. Caron & M. le Paute, 
fur l'invention de l’échappement à virgules, il en efk 
furvenu une autre fur fa perfeétion , entre linvens : 
teur & M. de Romilly habile horloger. Cette nou 
velle conteftation a été auffi portée au tribunal de 
l'académie des Sciences. Voici en abrégé les pré- 
tentions de M. de Romilly. 1°. Dans léchappement 
de M. Caron, l’axe du balancier porte un cylin< 
dre qui avoit, lors de l'invention, pout diametre 
intérieur l'intervalle de deux chevilles ; c’eft fus 
cette circonférence concave que fe font les deux re< 
pos de léchappement à virgules. Le cylindre eft di! 
vifé en deux par une entaille perpendiculaire à fon 
axe, & l’on ne réferve qu’une petite colonne qui 
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tend avoir réduit le diametre intérieur du cylindre 
à n’admettre qu’une cheville. 2°. Aux deux extré= 
mités de l'intervalle font deux plans en forme « 
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virgules formant un angle dont le fommet eft fur la 
circonférence concave du cylindre, éloignés l’un 
de l’autre de l’épaiffeur de la roue. M. de Romilly 
prétend avoir rendu le fommet de l’angle que for- 
ment les plans, plus près du centre, en réduifant la 
 circonférence concave. 3°. La roue a des chevilles 
rapportées à l’extrémité de fes dents, & perpendi- 
culaires à chacun de fes plans. M. de Romilly pré- 
tend avoir tenté le premier de confiruire la roûe, 
de façon que chaque dent porte deux chevilles 
d’une feule piece, ce qui lui permet d’échancrer les 
côtés de la dent pour l'utilité des grands arcs. 4°, 
Dansla marche d’une montre conftruite avec l’échap- 
pement à Virgule, tel qu’il étoit lors de l'invention, les 
arcs, felon M. de Romilly, ne peuvent avoir plus 
de 150 ou 180 degrés d’étendue pour les plus gran- 
des ofcillations ; au-lieu qu’il prétend que dans Pé- 
chappement corrigé , les plus petites ofcillations font 
toûjours au-deflus de 240 degrés, & que les plus 
grandes vont à plus de 300 ; d’où M. de Romilly 
conclut qu’il y a diminution de frottement , meil- 
leure œconomie de la force, plus de folidité, plus 
d’étendue dans les ofcillations , dans l’échappement 
corrigé, Éc....... avantages qui font fans doute 
très-réels, fans quoi M. Caron, content du mérite 
d'inventeur, ne revendiqueroit pas celui de réfor- 
mateur ; fed adhuc [ub judice lis ef. C’eft apparem- 
ment ce qui a déterminé M. Le Roy, de qui eft l’ex- 
cellent article qui précede, à nous laiffer le foin de 
cette addition. L'habile académicien a judicieufe- 
ment remarqué qu’il ne lui feroit pas convenable de 
prévenir la compagnie, dont il eft membre, dans la 
décifion d’une queftion de fait portée devant elle : 
aufü ne la décidons-nous pas, nous nous contentons 
de annoncer par cet extrait du mémoire juftificatif 
que M. de Romilly a préfenté à Pacadémie. Si l’aca- 
démie décide cette nouvelle conteftation , & que 
nous ayons. occafon de rapporter fon jugement, 
nous, n’y manquerons pas. 

_ Echappement , ou échappement de marteau , fe dit 
d’une petite palette on levée ayant un canon qui 
entre à quarré ou fe goupille fur les tiges des mar- 
teaux des montres ou pendules à répétition : c’eft 

. au moyen de ces échappemens que les dents de la 
piece des quarts agiflent fur ces marteaux, pour les 
lever & les faire frapper. (T) 

Mettre une montre ou une pendule d'échappement oZ 
dans fon échappement, fignifie, parmi les Horlogers, 
donner une fituation au balancier au moyen du ref- 
fort fpiral, ou au pendule au moyen de la pofition 
de l'horloge, en conféquence de quoi les arcs de 
levée (voyez LEVÉE) du balancier & du pendule , 
de chaque côté du point de repos, foient égaux. 

On vient de voir par la defcription des différens 

_échappemens des montres & des pendules, que les 
_ dents de la roue de rencontre agiflent toüjouts fur 
des palettes des plans droits ou des courbes > pour 

faire faire des vibrations au balancier ou au pen- 

dule ; ainfi, zertre une montre ou un pendule d’é- 

_ chappement , n’eft autre chofe que de placer le ba- 
_ lancier ou le pendule , de façon que les dents de la 
sou de rencontre agiffant fucceffivement fur ces pa- 
lettes ou fur cés courbes, fe trouvent , dans linftant 
qu'elles échappent, avoir fait Parcourir au balancier 
Mou au pendule un arc égal de part & d’autre du point 
£e repos. Cette fituation du balancier ou du pendule 
eft fort importante ; car fans cela > Pour peu que lun 
| Où l'autre foient un peu trop pefans par rapport À la 

force motrice , la montre ou le pendule feront {u- 
JETLES à arrêter, parce que du côté où l'arc eff le plus 
‘grand, le régulateur s’oppofant avec plus dé force 
au mouvement de la roue, pour peu qu'il y ait d’iné- 
 galité dans celle du roüage, cette derniere force ne 
devient plus en état de furmonter la réfifançe du ré- 
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gulateur ; ce qui fait arrêter l'horloge. (T) 

Ec HAPPEMENT, fe dit encore » 2 Horloperie ; 
de peutes pieces ajuftées fur les tiges des marteaux 
d'une montre à répétition, & qui fervent comme de 
levier à la piece des quarts pour les faire fonner. 
Voyeree, fig. 62. PL, d'Horlogerie. (T) 

ECHAPPER , (Marine) Voyez Rames & Vor= 
LES. 

ÉCHAPPER , v. neut. (Jardinage) fe dit d’un ar 
bre qui pouffe avec trop de vigueur ; & comme il 
feroit dangereux de le laïfler agir fi vivement , un 
habile jardinier doit l’arrêter en coupant toutes les 
branches qui s’échappent trop. Poyex TAILLE. (X) 

ÉCHAPPER UN CHEVAL, LE PARTIR DE LA 
MAIN, (Manége.) expreflions fynonymes : c’eft fol. 
liciter & exciter l’animal À une courfe violente > Ta- 
pide, & furieufe. Elle doit être plus ou moins lon-- 
gue felon le befoin du cheval ou la volonté du ca- 
valier ; volonté qui fuggerée , foit par la nécefité, 
{oit par le goût, doit toûjours fe concilier avec la 
nature, l’inclination & la capacité de l’animal que 
l’on travaille & que l’on exerce. 

Il n’eft pas douteux que la réfolution & la perfec- 
tion de la courfe ne foient une des plus belles parties 
que le cheval puïffe avoir : elle en garantit le cou- 
rage, le nerf, la légereté, l’obéiffance, la franchife 
naturelle. 

Son trréfolution dans cette attion naît principale- 
ment des défauts oppofés aux unes & aux autres de 
ces qualités. Elle peut donc reconnoître pour caufes 
une timidité qui ne permet pas à l’animal de hafar- 
der fes forces en courant ; la défiance qu’il a de cel- 
le de fes membres, en conféquence de quelqu'imper- 
fe&tion accidentelle ou naturelle, un défaut de vûe, 
trop de pefanteur, une parefle qu’il ne peut vain- 
cre, des courfes trop fréquemment répétées , des 
châtimens cruels réitérés 8 adminiftrés le plus fou- 
vent mal-à-propos dans cette même lecon , une foi- 
bleffe confidérable, quelquefois encore la force de 
{es reins ou d’une efquine naturellement trop roide 
& trop retenue , le peu de liberté de fes épaules : 
de fes hanches, la malice, la fougue, &c. 

Un cheval parfaitement mis & exercé, s'échappe 
non-feulement avec vigueur , fur le champ & au 
moindre defir du cavalier, mais il conferve fonunion 
& fon enfemble, il ne s’abandonne point fur la main 
ou fur les épaules , fa tête eft conftamment ferme & 
bien placée. | 

Quand on veut refléchir fur la véritable fource & 
fur la différence des ations & des mouvemens dont 
cet animal eft capable , on en découvre bien-tôt 
lenchaînement & la dépendance. Le trot dérive'du 
pas preflé, comme du pas écouté & foûtenu; du trot 
déterminé & délié, comme du trot uni dérive en- 
core le galop, & du galop dérive la courfe de vi- 
teffe. 

Ces deux dernieres allures ne font autre chofe 
qu'un faut en-avant. Quoïque le nombre des fou- 
lées qui frappent nos oreilles, & la fucceffion har- 
monique des jambes ne foient pas exaftement les 
mêmes dans l’une & dans l’autre , ainfi que je l’ai 
démontré géométriquement dans un mémoire en- 
vOyÉ à l'académie royale des Sciences (v0y:7 Ma- 
NÉGE), il n’en eft pas moins certain qu’elles ne {ont 
effetuées que par l’élancement total de la machine 
entiere en-avant, & cet élancement eft encore plus 
apparent & plus vifible dans le cheval échappé. de 

Si le galop eft le fondement de la courfe, il s ÊTRE 
fuit qu’on ne doit entreprendre de partir de la main 
aucun cheval , qu’on ne l’ait long tems CXCTCÉ à la 
leçon, qui eft la bafe de celle dont il s'agit: Or nous 
ne pouvons le conduire au galop, qu’autant que le 
trot vivement battu &c diligemment relevé, lui en 
aura facilité l'exécution; qu'autant que fes membres 
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commenceront à être fouples & libres; qu’autant 
en un mot, qu'il aura acquis une union au-deffus de 
fa médiocre, & qu'il ne pefera ni ne tirera à la main: 
d’où l’on doit conclure que les maîtres qui fe flattent 
de déterminer , de réfoudre, de dénouer des pou- 
lains en les échappant, tombent dans l’erreur la plus 
groffere ; puifque d’un côt® ils omettent la condi- 
tion indifpenfable de la gradation des leçons indi- 
quée par la gradation même , c’eft-à-dire par l’ordre 
& la dépendance naturelle des mouvemens poflibles 
à l’animal ; & que de l’autre ils ne tendent qu’à met- 
tre ces poulains fur les épaules , à les éloigner de 
tout enfemble, à les énerver, à en forcer l’haleine, 
à donner atteinte à leurs reins encore foibles, à les 
appefantir, à leur offenfer la bonche , & à leur fug- 
gérer fouvent une multitude infinie de défenfes. 

Non-feulement la leçon du galop doit précéder 
celle du partir de la main , maïs on ne doit dans les 
commencemens échapper le cheval que du galop mê- 
mé : la raïfon en eft fimple. Toute aétion qui deman- 
de de la vitefle , ne peut être operée que par la vé-\ 
hemence avec laquelle le derriere chafle le devant 
au moyen des fléxions & des détentes fucceflives 
des parties dont il eft formé ; or le galop étant la 
plus prompte de toutes les allures , & ces fléxions 
ainfi que ces détentes néceffaires étant la fource de 
fon plus de célérité, il eft conftant que Panimal qui 
galope, eft plus difpofé au partir de la main que dans 
toute autre marche. Je dis plus ; la courfe n’eft à 
proprement parler, qu’un train de galop augmenté. 
Prenez en effet infenfiblement cette derniere ation, 
elle acquerra infailliblement des degrés de vélocité, 
& ces degrés de vélocité auxquels vous parviendrez 
infenfblement , vous donneront précifément ce que 
fous nommons véritablement échappées, courfe de vi- 
teffe. Par cette voie vous nè ferez point obligé de 
châtier l’animal, d'employer les éperons, qui très- 
fouvent le sendarment, de vous fervir de la gaule, 
de crier, d’ufer de votre voix pour le hâter, felon 
la maniere ridicule de nombre d’écuyers étrangers : 
le tems , la pratique de la courfe détermineront vo- 
tre cheval à cette diligence & à cette réfolution qu’- 
elle exige ; vous gagnerez fon confentement, vous 
lui fugoérerez le pouvoir d’obéir, vous lui donnerez 
une haleine fufffante , & vous n’accablerez pas in- 
difcretement fon naturel & fa force. 

Les moyens d’accelerer ainfi lation du galop, 
ne font pas de rendre toute la main &t d'approcher 
vivement les jambes ; ce feroit abandonner le che- 
val & le précipiter fur fon devant. Le cavalier doit 
donc, fon corps étant tobjouts en-arriere , diminuer 
peu-à-peu la fermeté de l'appui, & accompagner au 
même inftant cette aide de celles des jambes. Cel- 
les-ci, qui confiftent ou dans l’aétion de pefer fur les 
étriers , ou d'approcher les gras de jambes , ou de 

“pincer, feront appliquées relativement à la fenfbi- 
lité de l'animal , que l’on châtiera prudemment 'ê&c 
avec œconomie, lorfqu’elles ne fufüiront pas, mais 
elles ne feront fournies qu’en raïfon de la diminu- 
tion de l’appui, c’eft-à-dire qu’elles n’augmente- 
ront de force qu’à mefure du plus ou moins de lon- 
gueur des rênes. Dès que ce contrebalancement ou 
cet accord de la main & des jambes n’eft pas exac- 
tement obfervé, Le partir de la main eft toùjours im- 
parfait, La fermeté de la main l’emporte-t-elle ? le 
devant eft trop retenu , & le derriere trop aflujetti. 
L'un fe trouve à chaque tems dans un degré d’éle- 
yation qui le prive de la faculté de s'étendre & d’em- 
braffer librement le terrain, & l’autre dans une con- 
trainte fi grande , que les refforts des reins. & des jar- 
rets, uniquement occupés du poids & du foûtien des 
parties antérieures, ne fauroient fe développer dans 
le fens propre.à les porter ou à les poufleren-avant. 
La forçe des jambes au contraire efl-elle fupérieure ? 


ni le devant ni le derrière ne font affez captivés ; 
d’un côté, le devant n'étant nullement foûtenu , ne 
quitte terre que par fa propre percuflion, & feule- 
ment pour fuir plütôt que pour obéir à leffort de 
l’'arriere-main, qu'il n’effuie point fans danger: de 
l'autre part, ce même arriere-main continuellement 
obligé à cet effort par les jambes, qui ne ceffent de 
l'y déterminer, & ne rencontrant dans le devant on 
dans la main aucun point de foûtien capable de réa- 
gir fur les parties, eft malgré lui dans un état d’ex- 
tenfion , & par conféquent hors de cette union & de 
cet enfemble qui doivent en maintenir la vigueur &z 
l’aëtivité ; le cavalier invite donc alors fimplement 
l'animal à ce mouvement rapide, mais il l’abandon- 
ne & le prive par ce défaut# d’harmonie dans les par- 
ties qui doivent aider de tous les fecours qui ten- 
droient à lui rendre cette ation moins difficile. 

L’habitude de cette accélération étant acquife, on 
ne court aucun rifque de l’exciter à la courfe la plus 
furieufe, en paflant toïjours par les intervalles qui 
féparent le galop & cette même courfe. Lorfqu'il y: 
fera parfaitement confirmé, & qu'il fournira ainfs 
cette carriere avec aifance, on entreprendra de l’é- 
chapper tout d’un coup fans égard à ces mêmes inter- 
valles, & pour cet effet les aides toüjours dans une 
exatte proportion entr’elles feront plus fortes , plus 
promptes, fans néanmoins être dures, & fans qu’el- 
les puiffent encore en furprenant l’animal defordon- 
ner le partir. L 

Ce n’eft que par l’obéiflance du cheval & par la 
facilité de fon exécution , que nous pouvons juger 
fainement de fa fcience &c de fes progrès. Ce n’eft 
auf qu’en confultant ces deux points, que nous dif- 
tinguerons le vrai tems de lui fuggérer des aétions 
qui lui coûteront davañtage, & qui même le rebu- 
teroient fi nous nen furmontions, pour ainfi dire, 
nous-mêmes toutes les difficultés , en l’y préparant 
& en l'y difpofant dans la chaîne des leçons qu'il re: 
çoit de nous. | 

Le cheval obéiffant au partir, doit être également 
foûmis à l'arrêt. Outre que le partir, qui lui eft de- 
venu facile, eft un mouvement plus naturel, il Pof- 
fenfe moins que le parer, dans lequel, fur-tout après 
une courfe violente, fes reins, fes jarrets, & fa bou- 
che font en proie à des impreffions fouvent doulou- 
reufes : on doit donc ufer des mêmes précautions 
pour l'y amener infenfiblement. La vitefle de la cour- 
{e fera pour cet effet peu-à-peu rallentie, & l’on fu- 


_vra dans ce rallentiffement on dans cette dégénéra- 


tion , les mêmes degrés qui en marquoient l’augmen- 
tation, lorfqu’il s’agifloit d'y réfoudre entierement 
l'animal. Je m'explique , de la courfe la plus véhé- 
mente venez à une ation moins rapide ; de cette ac- 
tion moins rapide , paflez à un mouvement encore 
moins prompt; rentrez, en un mot, dans celui qui 
conftitue le galop, & formez votre arrêt. En par- 
courant de cette mamiere les efpaces dont nousavons 
parlé , & en remontant, enfuite fucceflivement , & 
avec le tems , à ceux. qui font les plus.voifins de Pac- 
tion furieufe , vous accoûtumerez enfin le cheval à 
parer nettement, librement, & fans aucun danger 
dans cette même ation. | 4 

Lorfque du galop étendu ainfi que du galop ra- 
courci il s'échappe fans peine & avec vigueur, on 
peut effayer de le partir fur le champ du trot déter- 
miné & du trot uni. Si fon obéiffance eft entiere ; 
on tentera de l’échapper du pas allonge, du pas d’é- 
cole, de l'arrêt, du reculer, de l’inftant même du 
repos. Les aides néceflaires alors ne different point 
de celles auxquelles on doit avoir recours pour l’en- 
lever au galop dans les uns & dans les autres de,ces 
cas (voyez; GALOP); & celles qu'il faut employer 
pour le partir de la main au moment où il a été enle- 
vé, font précifément les mêmes que celles qu on a 
ciL9 
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‘dù pratiquét en l’échappans tout-à-cOup dé cétte al- 
luite prompte & préflée. au À 7 

Rien neft plus remarquable qué la différence des 
effets d’uné feule & même leçon difpenfée favam- 
“ment, avec ordre, avec patience, Où donnée fans 
-eonnoiffance & avec indifcrétion, Les réflexions fui- 
vantes feront autant d’aphorifmés de cavalerie, d’au- 
tant plus utiles fans doute ; que l’on ne trouve dans 
“les auteurs qui ont écrit fur notre art aucuns prin- 


cipes médités, & que les écuyers quine s’adonnenit | 


qu’à la pratique, ne font pas moins fériles en ma- 
ximes &c en bons raifonnemens. 

Les courfes de viteffe doivent être plus on moins 

longues & plus on moins courtes. : | 

Elles feront longues , relativement aux chevaux 
ai fe retiennent. Si elles étoient courtes, bien loin 
de les déterminer, elles les retiendroient davanta- 
ge, ils deviendroient rétifs ou ramingues ; & non- 
{feulement ils s’arréteroient d'eux-mêmes, mais ils 
s’uniroient bien-tÔt au moment où on voudroit les 

partir, & profiteroient'de cet enfemble pour réfifter 
& pour defobéir. | 

Tout cheval qui fe retient dans la courfe doit être 
chaffé avec encore plus de vélocité, & l’on ne doit 
point l'arrêter, qu'il ne fe foit déterminé, & qu'il 
n'ait répondu aux aides ou aux châtiment. 

On doit craindre d'échapper avec violence dans les 

. commencemens les chevaux éloignés de l'union, où 
pour lefquels l’enfemble eftuntravail, ainfi que ceux 
qui font pefans & qui s’abandonnent. Souvent les 
uns & les autres ne peuvent, pour fuir avec promp- 
titude & avec vélocités débarrafer leurs jambes fur- 
chargées par le poids de leur corps & de leurs épau- 
Les ; au moment où ils voudroient s’enlever, ils ref- 
fentent une peine extrème , & dans l’inftant du partir 
als fe brouillent & tombent. | 

Il {eroit encore dangereux de les arrêter trop tôt, 
en deux ou trois falcades ou tout d’un trait. Commu- 
nément ils partent fur les épaules, & non fur les han- 
ches ; ainf ils s'appuient totalement fur la main, qui 
ne peut fupporter ce fardeau , &t quine fauroit aflez 
foûtenir l’animal pour empêcher qu'il ne trébuche, 

Quant aux chevaux ramingues & pareffeux , on 
ne doit point redouter ces accidens , parce que Pun 
& l’autre de ces défauts les portent à s’unir ; auffi 
devons-nous les partir beaucoup plütôt avec rapi- 
dité ; nous y fommes même obligés pour leur enfei- 
gner à s'échapper comme il faut, & pour leur faire 
mieux entendre ce que nous exigeons d'eux. 

Il en eft de même des chevaux mal difciplinés & 
defobéiffans. Il eft néceflaire de les échapper libre- 
ment, & qu'ils fuient avec véhémence quoiqu'ils 
foient defunis ; ils fe défendroient inévitablement fi 
l’on exigeoit d’abord un enfemble, qu'ils acquerront 
d'autant plus facilement dans la fuite, que les reins 
& les parties poftérieures de l'animal , aftraintes dans 
la courfe à de grands mouvemens , fe dénouent de 
plus en plus par cet exercice, deviennent plus légers 

"ét parviennent enfin à ce point de foupleffe d’où dé- 
pend fpécialement l’umion. 

Nombre de chevaux noués en quelque façon, ne 
relevent point aflez en galopant. L’aëtion de leurs 
jambes antérieures eft accompagnée d’une roideur 
qui frappe tous les yeux : dans les uns elle ne part 
que deWarticulation du genou , & non de l'épaule ; 
& danses autres elle procede de l’éparle, & Par- 
ticulation du genou ne joue point. On eût remédic 
a ce vice naturel, par un trot d’abord déterminé & 
déhié , & enfiite par un trot uni & exaétement {où- 
tenu. $’ilfe trouve joint à celui d’être bas du devant, 
long de corps, & dur d’efquine, il eft inutile d’efpé- 
rer de tirer aucun parti de l’animal dans la courfe de 
vitefle ; la peine qu’il a de fe raflembler, Pimpofi- 
bilité dans laquelle eft le devant de répondre à l’ef- 
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fott du derriere, le peu de grâce’, de facilité, &c de 
füreté dans fon exécution au galop, doivent nous 
faire préfumer qu'il eft encore moins capable d’une 
allure | dans laquelle le danger d’une chûte eff plus 
preflant. Il arrive de ‘plus que ces mêmes chevaux 
né parent & ne s'arrêtent jamais du galop. Le der- 
riere arrivant trop fubitement fur Le devant totjours 
lent, parce qu'il eft embarraflé, les parties de celui- 
ci fe trouvent fi preflées, qu’elles ne peuvent fe dé- 
gager enfemble ; l’animal eft-donc forcé de pañler 
à lation du trot pour méditer fon arrêt, & fou- 
vent encôte n’en a-t-1l pas le tems , & fuccombe-t1l 
malgré lui: or c’eft une regle de ne jamais échapper 
un cheval, s'il n’a là connoïflance & la liberté en- 
ticre du parer; ainf à tous égards la leçon du partir 
de la main ne fauroït convenir aux chevaux dont 1l 
s’agit. 

Ceux qui font déterminés , mais qui font montre 
de beaucoup de parefle, doivent être exercés à des 
courfes , plûtôt courtes que longues, mais réitérées 
plufieuts fois! On doit néanmoins faire attention que 
le partir & le repartir de la main furieufement & coup 
fur coup, {ont contraires à la legereté & à la facilité 
de la bouche, & fuggerentencore bien des défenfes, 
telles que celles de forcer la main, de refufer de par- 
tir, des’arrêter de foi-même, &c. 

Les courfes longues & répétées mettent un cheval 
fur la main & fur les épaules ; elles épuifent encore 
fes forces, & lui font perdre néceffairement fa réfo- 
lution : elles font utiles à celui qui eft embarraflé, 
& dans lequel des mouvemens trides dénotent un 
enfemble naturel. Il eft même à propos de lui pet- 
mettre de s’abandonner un peu, afn qu'il embrafle 


“plus franchement le terrain ; car plus fes membres 


s’étendront, plus il fe développera, & moinsil profi- 
tera de fa difpofition à fe trop afleoir pour defobéir. 

La rigidité de l’efqune , la jonétion trop intime 
des vertebres lombaires entr’elles, font fouvent la 
principale caufe de la dificulté que le cheval a de 
s’unir dans les aétions quelconques auxquelles le ca- 
valier veut le porter. Il n’eft pas de moyen plus für 
d’aflouplir cette partie , que celui de le travailler 
dans des chemins déclives, après quoi on l’y échappe 
plus ou moins vivement & avec fuccès. 

On ne doit point multiplier Les partir de main pour 
les chevaux fougueux , & qui fe portent en-avant 
avec trop d’ardeur. Les chevaux coleres font afez 
enclins par eux-mêmes à l'inquiétude, fans Les y in- 
citer pat la violence de la courfe. A l'égard de ceux 
qui font timides, parefleux , & flegmatiques , ils fe 
réfolvent difficilement à la diligence &c à l'effort qu’- 
elle exige ; fouvent auffi nous réfiftent-ils, & recu- 
lent-ils plûtôt qu'ils n’avancent, lorfque pour les 
déterminer au moment du départ nous approchons 
nos jambes. 

Il faut, relativement aux lieux, varier les lecons, 
les échappées, &cles arrêts. Un cheval exercé conf 
tamment fur le même terrain, obéit communément 
moins par fentiment que par habitude; & pour peu 
qu’on lui demande quelque a@ion différente de celle 
à laquelle il eft accoûtumé dans telle ou telle portion 
de ce terrain, il eft prêt à fe défendre. 

Ceux qui confentent trop aifément à l’arrêt, quoi- 
que réfolus & déterminés, parent fouvent d’eux- 
mêmes, & s’offenfent fréquemment les reins & les 
jarrets. 

Un cheval fait doit être rarement échappé: on ne 
doit l'exercer au partir de main que pour maintenir 
fa vitefle, & il faut toûjours le remettre au petit ga 
lop , & l'y finir. : À 

Les chevaux vites & courageux qui ont fait de 
grandes courfes, flageollent ordinairement fur leurs 
jambes. ka 
La furie de la courfe précipite dans une fougue ex: 
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trème le cheval jufte à quelque beau manése , elle fe 
send incapable d’obéiflance & de précifion, le def- 
” unit, le jette fur la main, & falfifie enfin fon appui, 
Cette leçon eft.encore d’une véritable inutilité 
aux chevaux de guerre ; [a vitefle leur eft.en effet 
moins néceflaire qu'une rapidité médiocre & écou- 
tée, fuivie d’une grande franchife de bouche ; car 
on ne part pas à toute bride pour charger & pour 
attaquer l’ennemi, autrement les chevaux feroient 
hors d’haleine avant que les hommes en vinflent aux 
mains. 
Onéchappe des chevaux qui falfifient leur galop. F. 
GALOP. 
On les part de la main, pour en empêcher les dé- 
fenfes. Voyez FANTAISIE. (e) 
ÉCHAPPER, (Fauconn.) fe dit d’un oïfeau qu’on 
a en main, & qu’on lâche en plaine campagne pour 
le faire voler aux oifeaux de proie. 


ECHARA ox ESCHARA , {. m. (ff. nat.) corps 
marin de fubftance pierreufe , de couleur blanche, 
& de figure très-finguliere. Il eft compofé de lames 
plates contournées en différensfens,& criblé de trous 
difpofés régulierement comme ceux d’un réfeau : 
c’eft pourquoi on a donné à l’e/chara le nom de der- 
selle de mer, ou de manchette de Neptune, On le regar- 
doit co mme une plante , avant que M. Peiflonel me- 
decin de Marfeille, eüt découvert qu'il étoit for- 
mé par des infeétes de mer, comme bien d’autres 
prétendues plantes marines. Voy. POLYPIER, plante 
inarine. (1) 

ECHARDONNER, (Jard.) c’eft ôter les char- 
dons d’une terre. (Æ) 

* ECHARDONNOIR , 1. m. (@con. ruffig.) petit 
crochet tranchant, emmanché au bout d’un bâton. 
On s’en fert pour nettoyer les terres des chardons & 
autres mauvaifes herbes. 


ECHARNER, v. a@. serme de Corroyeur, le mème 
que drayer. Voyez DRAYER. Voyez auffr l’art. Cor- 
ROYEUR. 

ECHARNURES, f. f. (Corroyeur. ) morceau de 
cuir tanné, que le corroyeufa enlevé de deflus la 
peau qu'il corroye avec la drayoire, ou écharnoir. 
Les Corroyeurs fe ferventdes écharmures pour efluyer 
le cuir quand:il a êté crêpi. Echarnure fignifie auf 
l'adion de l’ouvrier qui écharne , & la façon qui fe don- 
ne en écharnant. 


ECHARNOIR, inftrument de Corroyeur. Voyez 
BouToir, 6 Les fig. 3 & 4. PL. du Corroyeur. 


ECHARPE, f. f. serme de Marchand de modes, ef- 
pece d’ajuftement. Il faut diftinguer dans l’écharpe le 
corps & les pendans, quoique l’un & l’autre tiennent 
enfemble. Le corps eft fait comme celui de la man- 
tille , & eft beaucoup plus long ; il s’attache par en- 
haut au collet de la robe par-derriere, & vient par- 
devant fe pofer tout le long du parement, où il eft 
arrêté : cet ajuftement forme la coquille par en-bas, 
& vient fe pofer fur la botte de la manche , Ce qui. 
forme avec le falbala , une manchette de taffetas 
découpé. Les devants font aflujettis avec deux cor- 
dons , qui fe nouent par derriere en-deffous du Corps 
de l’écharpe. Les pendans font attachés par-devant, 
& defcendent des deux côtés, & font faits comme 
une étole ; mais font beaucoup plus larges, & par- 
nis de falbalas, de frange de foie, ou de dentelle, 
Le derriere eft auffi Fa de plufieurs rangs de fal- 
balas, de dentelle, &c. 

La mode des écharpes eft fort ancienne, & toutes 
les femmes en portoient autrefois. 

*ECcHARPE (ordre de l) Hiff. mod. pendant la 
guerre que fe firent Jean I. roi de Caftille, & Jean. 
roi de Portugal, les Anglois ayant afliégé Palancia 
dans le royaume de Léon, qui fe trouvoit alors dé- 
-pourvüe d'hommes ; &toute la noblefle ayant fuivile 
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Prince en campagne, les dames défendirent {a ville, 
repoufferent l’affaut de l'ennemi, le harcelerent par 


-des forties , & le contraignirent de fe retirer. Pour 


récompenfer leur valeur, Jean leur permit de porter 
Pécharpe d’or fur le manteau, & leur accorda tous 
les privilèges des chevaliers de la bande on de le: 


-charpe. La date de cet ordre eft incertaine : on en 


place l’inftitution entre 1383 & 1300. | 
. ÉCHARPE, efpece de bandage avec lequel on foû- 
tient la main, l’avant-bras, & le bras bleffés. 

Pour bien faire l’écharpe , on prendra uneferviette 
fine, qui aura au moins deux tiers d’aulne en quat- 
ré ; on la pliera d’un angle à l’autre par une diago- 
nale , qui laiffera à cette ferviette la figure d’un trian- 
gle; on pañera cette ferviette aïinfi pliée, entre le 
bras & la poitrine du malade, de maniere que l’an- 
gle droit fe trouve fous le coude, & le grand côté 
du triangle fous la main. Des-deux angles aigus, l'un 
fera paîlé fur l’épaule faine , & l’autreen remontant; 
ë&c recouvrant l’avant-bras & l'épaule malade, paf- 
fera derriere le cou, pour venir joindre l’autre angle 
de l’écharpe fur l'épaule du côté oppofé, où ces deux 
angles feront coufus énfemble & arrêtés à une hau- 
teur convenable, pour tenir l’avant-bras plié pref- 
qu’en angle droit. On prendra enfuite à l’endroit du 
coude, les deux angles droits de la ferviette; on les 
repliera proprement, pour en envelopper la partie 
inférieure du bras ; & on les attachera enfemble, & 
avec le corps de l’écharpe, par le moyen d’une forte 
épingle. 

Cette écharpe foûtient exaétement l’avant-bras & 
le coude ; tout le membre fe trouve enveloppé de- 
puis l’épaule jufqu’au bout des doigts, & l’on ne rif- 
que point que le malade en agiflant imprudemment, : 
dérange fon appareil. (F7) 

ECHARPE, ( Marine.) on donne quelquefois ce 
) , Mais improprement, aux aiguilles de l’éperon. 

ECHARPE, en termes de Blafon, eft une bande ou 
fafce, qui repréfente une efpece de-ceinture ou de 
baudrier militaire. 

Elle fe porte comme le bâton feneftre ; mais eft 
plus large, & continuée hors des bords de l’écu: au 
lieu que le bâton fe termine avec l’écu. Ainf l’on dit: 
un tel porte d’agent à l’écharpe d'azur. Voyez nos PL, 
de Blafon. Voyez auffi BATON. 

ECHARPE, ez Architeëture : c’eft dans les machi- 
nes une piece de bois avancée au-dehors, à laquelle 
eft attachée une poulie qui fait l’effet d’une demi- 
chevre , pour enlever un médiocre fardeau, Et c’eft 
en Maçonnerie, une efpece de cordage pour retenir 
& conduire un fardeau en le montant. On dit auffi 
écharper. Pour haler & chabler une piece de bois, 
voyez CABLE. (P) 

ECHARPE, voyez CEINTURE. (P) 

ECHARPE D’UNE POULIE , voyez CHAPE 6 Pou- 
LITE. 

Ecarpes , (ydraul.\ tranchées faites dans les 
terres en forme de croiffant, pour ramaffer les eaux 
difperfées d’une montagne, & les recueillir dans une 
pierrée. (K) 

ECHARPE , en terme de Menurfier ; c’eft une demi- 
croix de S. André. On en met derriere les portes en- 
tre les barres. Voyez les Planches de Menuifèrie. 

ECHARPÉ, adj. fe dit dans l’Are militaire, pour 
avoir beaucoup fouffert, ou beaucoup perdu par le 
feu ou le fer de l’ennemi. Aïnfi l’on dit, x el ré- 
giment fut écharpé dans une telle bataille , un tel com- 
bat, Gc. lorfqu'il y a fait une grande perte. 

On dit aufli qu'un ouvrage eft écharpé, lorfqu'il 
peut être battu par un angle moindre que 20 degrés. 
Voyez BATTERIE D'ECHARPE. Les flancs du comte 
de Pagan, qui font un angle de plus de 100 degrés 
ayec la courtine, peuvent être écharpés du chemin 


£ouvett, oppofé au baftion auquel ils appartien- 
hent. Voyez FORTIFICATION. (Q) 
| ECHARS, f. m. (a /a Monnoie.) il fe dit de Palo: 
d’une piece au-deflous du titre prefcrit par les or- 
- “donnances. Une monnoie eft en échars, lorfqu’elle 
eft au-deffous du degré de fin qu’elle devroit avoir. 
Voyez ECHARSETÉ. \ 
Ecuars, adj. ( Marine. ) on dit quelquefois vers 
échars , que le vent n’eft ni favorable ni fixe, & qu'il 
‘faute de moment en moment d’un rhumb à lautre. 
Se HARSER , v. n. (Mar.) on dit le vens écharfe 
lorfqu'ileftfoible , inconftant, & peu fävorable pour 
faire route. (Z) 
_ ECHARSETÉ, adj. (4 /4 Monnoie.) toute piece 
de monnoie qui TEE du titreprefcrit par les 
ordonnances, ab{tra@tion faite du remede de loi, eft 
dite écharfesé. 
Les ordonnances font formelles contre les écharfe- 
zés ; le direéteur qui en eff convaincu eft condamné 
à reftitution, lorfqu’elles font legeres : mais fi l’échar- 
feté eft trop loin du reméde , il eft des punitions plus 
rigouteufes. Echarfeter , c’eft tromper & le roi & lé- 
fat. Voyez l’article MONNOIE. 


ECHASSÉ, £. f. ez Archiretture, regle de bois 
mince en maniere de latte, dont les ouvriers fe fer- 
vent pour jauger les hauteurs &.les retombées des 
voufloirs, & les hauteurs des pierres en général. (P) 

ECHASSES D'ÉCHAFAUD, ( Archireülure. ) gran- 
des perches debout, nommées auffi baliveaux , qui 
liées & entées les unes fur les autres, fervent à écha- 
fauder à plufeurs étages, pour ériger les murs , faire 
les ravalemens & les regrattemens. (P) 

ECHASSE, (Coupe des pierres.) eft une regle de 
bois de quatre piés de long & de trois pouces de lar- 
ge, diviée en piés, pouces, & lignes, dont les ap- 
pareilleurs-fe fervent pour y marquer les hauteurs, 
Hit » épaiffeurs dont ils ont befoin, pour les 
porter commodément dans le chantier , où ils voyent 
les pierres qui leur conviennent , & en donnent les 
melures. (D) | | 

ECHAUDÉ, {. m. (Jard.) figure triangulaire que 
l’on donne fouvent à une piece de bois, lorfque le 
terrein ou quelque autre raifon y aflujettit. Les 
échaudés & gâteaux étorent autrefois triangulaires, 
ce qui aura pù donner le nom à cette figure. (Æ) 

ÉCHAUDÉ, ( Pétiffier.) c’eft une petite piece de 
pâtiflerie faite d’une pâte mollette, détrempée dans 
du levain , du beurre, & des œufs. Il y a des echau- 
dés au fel, dans lefquels on ne met que du fel, fans 
beurre ni œufs ; au beurre, dans lefquels n1 œufs ni 
el; & aux œufs, dans lefquels on ne met que des 
œufs. 

* ECHAUDOIR , f. m. (Bouch.) il fe dit & des 
chaudieres où les Bouchers Tripiers font cuire les 
abbatis de leurs viandes, & des lieux où font pla- 
cées ces chaudieres. 

* ECHAUDOIR, (Tenture, Draperie , &c.) il fe 
dit aufli & des chaudieres & des lieux où ces ou- 
vriers dégraiflent leurs laines. 

ECHAUFFAISON, f.f. ECHAUFFEMENT,, f. m. 
Medecine.) on appelle ainfi vulgairement toute ma- 
Jadie qui eft caufée par une trop grande agitation du 
Corps, qui en augmente la chaleur. (2) 


ECHAUFFANT & ECHAUFFEMENT, (Théra- 
peutique & Pathologie.) La qualité échauffante eft pro- 
Prément attribuée à un remede, à un aliment, & 
“même à toute caufe non-naturelle , qui peut produire 
l’état de chaleur animale augmenté , que nous avons 
décrit à Varricle CHALEUR ANIMALE CONTRE NA- 
TURE (Med. prac.) ; & l'échauffiment eft cet état. 

Le véritable caraétere de l'échauffanr, pris dans ce 
fens précis, eft que fon aétion puifle s'étendre jufqu’à 
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excitér la fievre dans le plus grand nombre de fu- 
jets. 

Les effets manifeftes de l’a&ion plus modérée des 
remedes échauffans , pour ne parler d’abord que des 
médicamens , doivent être dé porter la chaleur ani 
male à un degré intermédiaire, entre la chaleur na- 
turelle & la chaleur fébrile ; mais cet état qui feroit 
l’échaufféement proprement dit, n’a pas été affez exac- 
tement déterminé : & peut-être lorfqu’il fe foûtient 
pendant un certain tems, ne differe -t-il pas effen- 
tiellement de la fievre. 

Quoi qu'il en foit, ce n'eft pas par l’angmenta- 
tion réelle de chaleur que fe détermine l’incommo- 
dité appellée communément échauffement, Un {enti. 
ment incommode de chaleur dans toute l’habitude 
du corps, ou dans diverfes parties; une difpofition 
à la fueur, ou une fueur aétuelle ; la foif plus ou 
moins preflante ; de fréquentes envies d’uriner , fui- 
vies d’une évacuation peu abondante d’urines rou- 
ges & fœtides,& qu'on trouveroit apparemment trop 
peu aqueufes ; la conflipation;les démangeaifons de 
la peau, les rougeurs au vifage,le faignement de nez, 
les paroxyfmes vifs & douloureux d’hémorrhoiïdes 
{eches ; l’infomnie ou le fommeil leger, inquiet, & 
interrompu ; une pente violente & continuelle aux 
plaifirs de l'amour ; image la plus complette de ces 
plaifirs , fouvent préfentée dans les fonges, avec ow 
fans émiflion de femence ; les ére&tions fréquentes : 
voilà les fymptomes qui conftituent l’incommodité 
généralement connue fous le nom d’échauffément. 

Les remedes qui peuvent produire tous ces fymp- 
tomes , ou le plus grand nombre, font: les corps 
aétuellement chauds, foit qu'on les prenne intérieu- 
rement, tels que l’eau, le thé, & les autres boiflons 
de cette efpece, avalées très - chaudes ; foit qu’on 
les applique extérieurement, comme un bain très. 
chaud, les vins &c. liqueurs fpiritueufes, les alkalis 
volatils, animaux, & végétaux ; les fucs, les eaux 
diftillées , les décoétions , les infufons, ou les ex- 
traits des plantes alkalines ; les plantes à faveur vi- 
ve, analogue à celle des précédentes, comme ail, 
oignon , capucine , G'c. les plantes aromatiques , 
âcres, ou ameres ; les baumes, les huiles effentiel- 
les, les réfines , & les gommes-réfines,, les martiaux 
ou préparations du.fer, tous les vrais fudorifiques, 
êles diurétiques vraiment efficaces; tous les aphro- 
difiaques reconnus, comme les cantharides , dont la 
dangereufe efficacité n'eft pas douteufe , les truffes, 
les artichaux, les champignons, @c. s’il eff vrai ce 
que le proverbe publie de la merveilleufe vertu de 
ces végétaux, les épifpafliques , & les cauftiques 
appliqués extérieurement. Voyez tous ces articles par- 
ticulrers. 

Tous les remedes que nous venons de nommer ; 
font des échauffans légitimes ; ils en ont la propriété 
diftinétive. Leur ufage immodéré peut allumer la 
fievre , & ils font diftingués par - là d’une foule de 
prétendus échauffans , connus dans les traités de ma- 
tiere médicale , & dans le jargon ordinaire de la Me- 
decine, fous le nom d’ixzcififs, d’atténnuans , de reme- 
des qui fouettent , qui brifent le fang & la lymphe; 
&c. Voyez INcIS1r. Parmices remedes chauds exac- 
tement altérans , prefque tous indifférens , ou du 
moins fans vertu démontrée , aucun n’eft peut-être 
plus gratuitement qualifié que l’écrevifle ou la vis 
pere. Voyez ECREVISSE 6 VIPERE. nn - 

Quant aux alimens échauffans, on ne fait point 
encore par expérience qu'il y ait des alimens pro- 
prement dits, qui pofledent d’autre propriété que là 
qualité nutritive. Ainfi tout ce que les auteurs des 
traités de diete nous ont dit fur la qualité échauffante 
de la chair de certains animaux; ce que des mede- 
cins d’une école très-célebre penfént des bouillons 
de bœuf, qu'ils fe garderoient bien de permettre 
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dans les maladies aiguës ; ce qu’on nous raconte de 
Ja chair des vieux animaux, fur-tout des mâles des 
animaux lafcifs: tout cela n’eft pas plus réel, du moins 
plus conftaté que les dogmes du galénifme fur la mê- 
me matiere. Voyez GALÉNISME € QUALITÉ. : 

Les alimens ne paroïflent donc être réellement 
échauffans, que par les affaifonnemens ; & le mede- 
cin peut, en variant ces affafonnemens, ou en les 
fupprimant, prefcrire un régime échauffant, rafrai- 
chiffant, indifférent, &c, 

Au refte, les alimens quels qu’ils foient, même 
confidérés avec leurs aflaifonnemens, font à-peu- 
près indifférens dans l’état fain, où ils le deviennent 
par Phabitude; ce n’eft que dans la maladie, dans la 
convalefcence, ou pour un fujet foible & valétudi- 
naire, qu'il importe de défendre ou de prefcrire des 
alimens échauffans, Voyez RÉGIME. | 

Outre les médicamens & les alimens, ileft plu- 
fieurs autres caufes d’échauffement auquel notre corps 
eft expofé. Un climat chaud, un jour chaud , une 
faifon chaude, un foleil brûlant, en un mot la cha- 
Leur extérieure, chauffe réellement. Voyez CLIMAT, 
ETÉ, &SoLE1L. L'exercice violent échauffe, la 
veille échauffe ; l'exercice vénérien échauffe ; mais 
plus encore l’appétit vénérien non-fatisfait, furtout 
lorfqu'il eft irrité par la préfence de certains objets, 
ou qu'il s’eft emparé d’une ame livrée à toute l’éner- 
gie de ce fentiment dans une retraite oïfive ; l'étude 
opiniâtre, la méditation profonde & continue échauf 

Jens ; le jeûne échauffe ; les-auftérités, & fur-tout la 
flagellation, haies très-confidérablement ; le jeu 
échauffe ; les fréquens accès de plufñeurs paññons vio- 
lentes échauffent, &cc. Voyez tous ces articles particu- 
liers, 6 CHALEUR ANIMALE CONTRE NATURE. Il 
faut obferver que toutes les caufes dontil s’agiticr, 
font des échauffans proprement dits ; mais qui diffe- 
rent des médicamens échauffans ;en ce que l’aétion 
des premiers n’eft efficace qu’à la longue, & qu'ils 
procurent aufh un échauffemenr plus conftant, plus 
opiniâtre, un échaufement chronique : au lieu que 
l’a&tion des derniers eft plus prompte, & qu'ils pro- 
duifent aufñi un effet plus paflager , une incommodi- 
té qu'on pourroit appeller aigue, en la comparant à 
la précédente. 

Les échauffans font très-redoutés dans la pratique 
moderne (Voyez CHALEUR CONTRE NATURE), 6€ 
jamais on ne s’avife de prefcrire un échauffans com- 
me tel ; l'effet échauffant n’eft jamais un bien , un fe- 
cours indiqué ; l’échauffement n’eft pas un change- 
ment avantageux que le praticien {e propofe : c’eft 
totjours un inconvénient inévitable , attaché à un 
fecours utile d’ailleurs. 

Quant à la maniere de remédier à l'effet exceflif 
des échauffans | aux inconvéniens qui fuivent leur 
application, à l’échauffement maladif en un mot, voy. 
CHALEUR ANIMALE CONTRE NATURE. () 

ECHAUFFÉ, adj. (Maréchallerie & Manége.) bou- 
che échauffée. On donne un coup de corne à un che- 
val qui a la bouche échauffée, Voyez CORNE. 

* ECHAUFFEE, f. f. (Fontaines Jalantes. ) C’eft 
ainfi qu'on nomme dans ces fontaines Le premier tra- 
vail du falinage. 

ECHAUFFEMENT, fubft, m. (Maréchallerie.) Un 
échauffement exceflif caufe la courbature aux che- 
vaux. Voyez COURBATURE. 

ECHAUFFER, v. aët. (Agriculture & Jardinage.) 
un terrein, c’eft l’amander par de bons engrais (X) 
_ ECHAUFFER, S'ÉCHAUFFER SUR LA VOIE, (Wé. 
aerie.) c’eft la fuivre avec ardeur. 

ECHAUGUETTE, f. f. (Fortificar.) loge de fen- 
tinelle, loge. de bois ou de maçonnerie faite pour ga- 
rantir la fentinelle des mjures de l’air. 

Ces loges fe placent ordinairement dans les for- 
tifiçations fur les angles flanqués des baftions, fur 


ceux de lépaule , & quelquefois dans le milieu de Ta 
courtine. Voyez GUÉRITE. Harris\& Chambers. (Q} 
* ECHAULER , (Œconomie ruflique.) c'eft arro= 
fer le blé qu’on veut femer de chaux amortie dans 
de Veau. Il y a des provinces où cela fe pratique en- 
core. Pour cet effet on met neuf à dix {eaux d’eau 
froide dans un baquet; on y jette environ vingts 
trois livres de chaux vive. On ajoûte là-deflus un 
feau d’eau chaude ; on remue jufqu’à ce que la chaux 
foit éteinte, alors on prend une corbeille d’ofier;on 
y met du blé; on plonge la corbeille pleine dans le 
baquet ; l’eau dechaux yentre & comble!le blé; on 
a un.-morceau de bois, on tourne & retourne le blé 
dans cette eau ; on enleve la corbeille, l’eau s’en ‘ 
fuit ; on la laifle s’égoutter dans lebaquet; on Ôte le 
grain de la corbeille ; on lexpofe ou au foleil fur des 
draps, ou à l’afr dans un grenier ;& l’on recommen- 
ce la même opération fur de l’autre blé dans la mê- 
me eau, jufqu’à ce qu’on en ait aflez d’échaulé, On 
le laïffe repofer quinze à feize heures ; paflé ce tems 
on le remue toutes les quatre heures, jufqu'à ce qu'il 
{oit bien fec, Alors on le feme. | | . 
Il y a des laboureurs qui échaulent autrement. Ils 
font un lit de blé de l’épaifleur de deux pouces ; ils 
l’arrofent d’eau claire , puis ils répandent deflus un 
peu d’alun & de chaux pulvérifés ; ils font un fecond 
lit de la même épaiffeur qu’ils arrofent pareillement 


. d'eau claire, & fur lequel ils répandent anffi de l’a: 


lun &r de la chaux pulvérifés , &'ainf de fuite , /éra 
cum fuper flratum. Cela fait, ils remuent le tas, le 
relevent dans un coin, l’y laïflent un peu fuer, & 
s’en fervent enfuite pour femer. 

* ECHAUX , £. m. pl. (Œconomie ruflique.) rigo- 
les ou foffés deftinés à recevoir les eaux, après qu” 
elles ont abreuvé une prairie. Les échanx veulent 
être entretenus avec foin, écurés de tems en temis, 
On les appelle auff foffés d’évouts. 

ECHÉANCE, f. f. (Jurifprud.) eft le jour auquel 
on doit payer ou faire quelque chofe. + 

L’échéance d’une obligation, promefle, lettre de 
change, eftle terme auquel doit fe faire le payement 
fur l'échéance des lettres de change. Voyez ax mor 
LETTRES DE CHANGE. 

Dans les délais d’ordonnance, tels que ceux des 
ajournemens où aflignations , l'échéance eft le jour 
qui fuit l’extrémité du délai ; car.on ne compte point 
le jour de l'échéance dans le délai, dies termini nor 
computatur ir termino ; de forte, par exemple , qu’un 
délai de huitaine ef de huit jours francs, c’eft-à-dire 
que l’on ne compte point le jour de exploit, & que 
Péchéance n’eft que le dixieme jour. Voyez DÉLAI. 

Au contraire dans les délais de coûtume, le jour 
de l’échéance eft compris dans le délai; ainfi quand la 
coûtume donne an & jour pour le retrait lignager, 
il doit être intenté au plus tard dans le jour qui fuit 
l’année révolue, depuis qu’il y a ouverture au re- 
trait. Voyez RETRAIT. (4) f 

ECHECS , f. m. pl. (Jeu pes) Le jeu des échecs 
que tout le monde connoît, & que très-peu de per- 
fonnes jouent bien, eff de tous les jeux où Pefprit a 
part, le plus favant, & celui dans lequel l'étendue 
& la force de Pefprit du jeu peut fe faire le plus ai 
fément remarquer. Voyez JEU. | 

Chaque joueur a feize pieces partagées en fix or- 
dres, dont les noms , les marches, & la valeur font 
différentes. On les place en deux lignes de huit pie- 
ces chacune, fur un échiquier divifé en foixante- 
quatre cafes ou quarrés, qui ne peuvent contenir qu’ 
une piece à la fois. Chaque joïeur a une piece uni- 
que qu’on nomme le ro. De la confervation ou de 
la perte de cette piece dépend le fort de la partié. 
Elle ne peut être prife, tant qu'il Ini refte quelque 
moyen de parer les coups qu’on lui porte. La fur- 
prie n'a point lien à fon égard dans cette guerre; 
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on l’avertit du danger où elle eft par le terme d'échec; | 


& ‘par-là on l’oblige à changer de place, s'il lui ef 
pofhble , afin de fe garantir du péril qui La menace, 
S'il ne lui refte aucun moyen de l’éviter, alors elle 
tombe entre les mains de l’ennemi qui l’attaquoit ; 
& par la prife du roi, la partie eft décidée, ce que 
l’on. exprime-par les mots d'échec € mat. 
à Telleseft idée générale du fyftème de ce jeu : fon 
éxcellence.a tenté divers écrivains d'en chercher 
Vorigine; imais malgré l’érudition greque & latine 
qu'ils ont répandue avec profufon fur cette matie- 
re, ils'wont-porté fi peu de lumieres, que la car- 
riere eft encore ouverte à de nouvelles conjettures. 
C’eft ce qui a déterminé M..Freret à propofer les 
fiennes dans un mémoire imprimé parmi ceux de 
Pacadémie des Belles Lettres , dont le précis for- 
mera cet article. «J’étudie, comme Montagne ; di- 
# vers auteurs'pour afhfter mes opinions piéçà for- 
» mées, feconder & fervir, » : 
Plufeurs favans ont crû qu'il falloit remonter juf- 


qu’au fiége de Troye, pour trouver l’origine du jeu | 


des échecs; ils en ont attribué l'invention à Palamede, 
le capitaine grec qui périt par lés artifices d’Ulyffe. 
D'autres rejettant cette opinion ;. qui eft en effet 
deftituée de tout fondement, {e font contentés d’af- 
fürer que le jeu des échecs avoit été connu des Grecs 
& des Romains, & que nous le tenions d’eux ; ais 
le jeu des foldats, Zaérunculi, ceux des jettons, cal- 
cul & ferupuli, qu'ils prennent pour celui des échecs, 
n’ont aucune reflemblance avec cé jeu, dans les 
chofes quien conftituent l’effence , 8 qui diftinguent 
Îles échecs de tous les autrés jeux de dames, de me- 
relles, de Jettons, cc. avec lefquels ils le confon- 
dent. Voyez DAMES, JETTONS;, &c. 

Les prenuers auteurs qui ayent inconteftablement 
parlé des échecs dans l'Occident , {ht nos vieux ro- 
manciers , ou les écrivains de ces fabuleufes hiftoi- 
es des chevaliers de la tablé-ronde , & des braves 
de la cour du roi Artus, des douze pairs de France, 
& des paladins de l’empereur Charlemagne. 

Il faut même obferver que ceux de ces romanciers 
qui ont parlé des Sarrafins , les repréfentent comime 
très-habiles à ce jeu. La princefle Anne Comnene, 
dans la vie de fon pere Alexis Comnene empereur 
de Conftantinople dans le xj. fiecle, nous apprend 
que le jeu des échecs, qu’elle nomme zarrikion, a 
pañié des Perfans aux Grecs ; ainfi ce font les écrt- 
Vains orientaux qu'il faut confulter fur l’origine de 
ce jeu. 

Les Perfans conviennent qu'ils n’en font pas les 
inventeurs, & qu'ils l’ont reçû des Indiens, qui le 
_porterent en Perfe pendant le regne de Cofroes dit 
le Grand, au commencement du v], fiecle. D’un autre 
côté les Chinois, à qui le jeu des échecs eft connu, 
&t qui le nomment le /ex de l'éléphant , reconnoïffent 
aufli qu'ils le tiennent des Indiens , de qui ils l’ont 
eçù dans le vj. fiecle. Le Hai-Pier ou grand didion- 
naire chinois , dit que ce fut fous le regne de Fou, 
vers l’an ÿ37 avant]. C. ainfi on ne peut douter que 
cene foit dans les Indes que ce jeu a été inventé : 
ceft de-là qu'il a été porté dans l'Orient & dans 
FOccident. 
… Difons maintenant en peu de mots, ce que les 
écrivains arabes racontent de la maniere dont ce 
jeu fut inventé. id: 

Au commencement du v. fiecle de l’ere chrétien 
ne; il y avoit dans les Indes un jeune monarque 
tres-purfant, d’un excellent caraétere , mais que fes 

flateurs corrompirent étrangement. Ce jeune mo- 
narque oublia bientôt que les rois doivent être les 
peres de leur peuple ; que l'amour des fujets pour 
leur roi, eft le feul appui folide du throne , & qu'ils 
_ font toute fa force & toute fa puiflance. Les bra- 
mines &c les rayals, c’eft-à-dire les prêtres & les 
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grand$;,-lui repréfenterent vainementces importan: 
tes maximes ; le monarque enyvré de fa grandeur, 
qu'il croyoit inébranlable | méprifa leurs fages re- 
montrances. Alors un bramine ow philofophe in- 
dien, nommé $ fa s entrepritindiretement de faire 
ouvrit les yeux au jeune prince. Dans cette vüe:it 
imagina le jeu des échecs. ‘où le roi, quoique la plus 
importante de toutes les pieces, eft impuiffante pour 
attaquer, & même pour fe défendre contre fes en: 
nenus., fans le fecours:de fes fjets. | 

Le nouveau jeu devint bientôt célebre ; le roi des 
Indes en entendit parler, & voulut l’apprendre. Le 
bramine Siffa, en lui en expliquant les regles , lui 
fit goûter des vérités importantes qu'il avoit refufé 


d'entendre jufqu’à ce moment. DES) 

Le prince, fenfible & reconnoiffant , changea de 

conduite, & laiffa au bramine le choix de la ré- 
compenfe: Celui-c1 demanda qu’on lui donnât le 
nombre de grains de blé que produiroit le:ñnombre 
des cafes de l’échiquier, unfeul pour la premiere, 
deux pour la feconde, quatre pour la troifieme, 8 
ainfi de fuite, en doublant toûjours jufqu'à la foi. 
xante-quatrieme. Le roi ne fit pas difficulté d’accor- 
der fur le champ la modicité apparente de cette de 
mande ; mais quand fes thréforiers eurent fait Le cal- 
cul, ils virent que le roi s’etoit engagé à une chofe 
pour laquelle tous fésthréfors ni fes vaftes états ne 
fufiiroient point. En effet, ils trouverent que la fom- 
me de ces grains de blé devoit s’'évaluer à 16384 
villes , dont chacune éontiendroit 1024 greniers, 
dans chacun defquels 1l ÿ auroit 174762 mefures, 
& dans chaque mefure 32768 grains. Alors le bra- 
mine fe fervit encore de cetté occafion pour faire 
fentir au prince combien il importe aux rois de fe tenir 
en gardé contre ceux qui les entourent, & combien 
ils doivent craindre que l’on n’abufe de leurs meil- 
leures intentions. 
Le jeu des échecs ne demeura pas long-tems ren- 
fermé dans l’Inde; il pafla dans la Perfe pendant 1e 
regne du grand Cofroës, mais avec des circonftan- 
ces fingulieres que les hifforiens perfans nous ont 
confervées, & que nous fupprimerons ici : il nous 
fufira de dire que le nom de /charreingi ou fchatrak, 
qu'on lui donna, fignifie Le Jeu de fchach ou du roi : 
les Grecs en firent celui de zarrikion ; &c les Efpa- 
gnols, à qui les Arabes Pont porté, l’ont changé en 
celui d’axedres, ou al xadres. L 

Les Latins le nommerent féaccorum ludus, d’où eft 
venu litalien /cacchi, Nos peres s’éloignent moins de 
la prononciation orientale, en le nommant le jeu des 
échecs, c’eft-à-dire du roi, Schak en perfan, fchek en 
arabe, fignifient roi ou féigneur. On conferva le ter- 
me d'échec , que l’on employe pour avertir le roi en- 
nemi de fe garantir du danger auquel il eft expofé : 
celui d’échec 8 mat vient du terme perfan fchakrmar, 
qu veut dire Ze rot ef? pris ; & c’eft la formule ufitée 
pour avertir le roi ennemi qu’il ne peut plus efpérer 
de fecours. 

Les’noms de plufieurs pieces de ce jeu ne fignifient 
rien de raifonnable que dans les langues de l'Orient. 
La feconde piece des échecs, après le roi, eft nommée 
aujourd’hui-reire ou dame ; mais elle n’a pas toûjours 
porté ce nom : dans des vers latins du xij. fiecle elle 
eft appellée fercia, Nos vieux poëtés françois, comme 
l’auteur du-roman de la rofe, nomment cette piece 
fierce ; ferche, & fierge , noms corrompus du latin er« 
cia, qui lui-même vient du perfan fers , qui eft en 
Perfe lé nom de cette piece, & figmifie un wriftre 
d'état, un viftr. \ 

Le goût dans lequel on étoit de morälifer toutes 
fortes de fujets dans les xij, & xi. fiecles, fitregar- 
der le jeu des échecs comme une image de la vie hu 
maine. Dans ces écrits on compare les différentes 
conditions avec les pieces du jeu des échecs ; & l’on 
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tre de leut marche, de leur nom & de leu figure ; 
des occafions de moralifer fans fin, à la maniere de 
ces tems-là. Mais on fe perfuada bientôt que ce ta- 
bleau feroit une image imparfaite de cette vie hu- 
maine, fi fon n’y trouvoit une femme ; ce fexe joue 
tn rôle trop important, pour qu’on ne lui donnât 
pas urie place dans le jeu: ainfi l’on changea le mi- 
siftre d'état, le vifir ou férz , en dame , en reine ; & 
anfenfblement ; par une fuite de la galanterie natu- 
relle aux nations de l'Occident , la dame , la reine de- 
vint la plusconfidérable piece de tout le jeu. 

La troifieme piecedes échecs eft le fou ; chez les 
Orientaux elle a la figure d’un éléphant, & elle en 
porte lenom, fl 

Les cavaliers , qui font la :quatrieme piece des 
échies, ont la même figure & le même nom dans tous 
les pays : célui.que nous employons , eft la traduc- 
tion du nom que lui donnent les Arabes. 

La cinquieme piece des échecs eft appellée aujour- 
d’hui sour; on la nommoit autrefois rok , d’où-le ter- 
me de roquer nous eft demeuré. Cette piece qui en- 
tre dans les armoiries de quelques anciennes famil- 
les, y a confervé & le nom de roc & fon ancienne 
figure, afez femblable à celle que lui donnent les 
Mahometans, dont les échecs ne font pas figurés. Les 
Orientaux la nomment, de même que nous, rokk, 
& les Indiens lui donnent la figure d’un chameau 
monté d’un cavalier, l’arc & la fleche à la main. Le 
terme derok, commun aux Perfans & aux Indiens, 
fignifie dans la langue de ces derniers , une efpece 
de chameau dont on fe fert à la guerre, &c que l’on 
place fur les ailes de l'armée, en forme de cavalerie 
legere. La marche rapide de cette piece, qui faute 
d’un bout de l’échiquier à l’autre, convient d’autant 
mieux à cette idée, que dans les premiers tems elle 
étoit la feule piece qui eût cette marche. 

La fixieme ou derniere piece eft le pion ou le faz- 
æaffin, qui n’a fouffert aucun changement, & qui 
repréfente aux Indes, comme chez nous, les fimples 
{oldats dont l’armée eft compofée. 

Voilà le nom des pieces du jeu des échecs : entrons 
dans le détail, qu’on comprendra fans peine en ar- 
rangeant ces pieces fur l’échiquier de la maniere que 
nous allons indiquer. | 

J'ai dit ci-deflus qu'il y a au jeu des échecs feize 

pieces blanches d’un côté, & feize pieces noires de 
Pautre. De ces feïze pieces il y en a huit grandes & 
huit petites : les grandes font Ze roi, La reine ou La 
dame ; les deux fous, favoir Ze fou du roi & le fou de 
la dame; les deux cavaliers, l’un du roi, l’autre de La 
dame ; & les deux rocs ou tours du roi & de la dame. 
Ces huit grandes pieces fe mettent fur les huit cafes 
.de la premiere ligne de l’échiquier, lequel doit être 
difpofé de telle forte que la derniere cafe à main 
droite , où fe met la sour, foit blanche. 

Les huit petites pieces font les huit pions qui oc- 
cupent les cafes de la feconde ligne. Les piozs pren- 
nent leurs noms des grandes pieces devant lefquelles 
als font placés : par exemple, /e pion qui eft'devant 
de roi, fe nomme Ze pion du roi ; celui qui eft devant 
la dame, {e nomme Xe pion de la dame ; le pion qui eft 
devant Ze fou du roi ou le fou de la dame , le cavalier 
du roi ou le cavalier de La dame, la tour du roi on /a 
zour de la dame , s’appelle Ze pion du fou du roi, le 
pion du fou de la dame ; le pion du cavalier du roi, Le 
pion du cavalier de la dame ; le pion de la tour du roi, 
de pion de larour de la dame. 

L’on appelle la cafe où fe met le roi, Ze cafe du 
roi ; l’on nomme celle où eft fon pion, /a deuxieme 
cafe du roi ; celle qui eft devant le pion eft appellée 
la troifeme cafe du roi; & l’autre plus avancée, /z 
.quatrieme cafe du roi. Il en eft de même de toutes les 
cafes de la premiere ligne, qui retiennent chacune 
Je nom des grandes pieces qui les.occupent, comme 
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auf desautres cafes, qui portent celui de ZÆzxiemes 


zroifieme & quatrieme cafe de la dame, du fou du roi 


du fou de la dame, & ainf des autres, | 

Le roi eft la premiére & la principale piece du 
jeu, il fe met au milieu de la premiere ligne : # 
c’eft le roi blanc, 1l occupe la quatriemecafe noïte; 
fi c’eft le roi noir, il fe place à la quatrième cafe 
blanche, vis-à-vis l’un de l’autre. Sa märehe eft 
comme celle de toutes les autres piéces, excepté 
celle du chevalier. Le roi ne fait jamais qu’un pas à 
la fois, fi ce n’eft quandil faute : alots il peut fauter 
deux cafes, & cela de deux manieres feulement 
(toutes les autres maniéres n’érant point én ufage) 5 
favoir ou de fon côté , oudu côté de fa dame. Quand 
il faute de fon côté , il fe met à la cafe dé fon cava= 
lier, & {a tour fe met auprès de lui, à la cafe de fon 
fou ; & quand il faute du côté de fa dame, il fe met: 
à la cafe du fou defa dame, & la tour de fardame à 
la cafe de fa dame : on appelle ce faut qu’on fait 
faire au roi, roquer. ( 

Il y a cinq rencontres où le roi ne peut fauter; la 
prenuere, c’eft lorfqu'il y a quelque piece entre lui 
& la tour du côté de laquelle il veut äller ; la fecon- 
de, quand cette tour-là a déjà été remuée ; la troi- 
fième , lorfque le roi a été obligé de fortir de fa pla- 
ce ; la quatrieme, quand il eft en échec; & la cin- 
quième , lorfque la cafe par-deflus laquelle il veut 
fauter, eft vüe de quelque piece de fon ennemi qui 
lui donneroït échec en paflant. Quoique les rois ayent 
le pouvoir d’aller furtoutes les cafés ,: toutefois ils 
ne peuvent jamaïs fe joindre ; il faut tout au moins 
qu’il y aït une cafe de diftance entr'eux. 

La dame blanche fe met à la quatrieme cafe blan: 
che, joignant la gauche de fon roi : la dame noirefe 
place à la quatrieme cafe noire, à la droite de fon 
roi. La dame v# droit & de biais, comme le pion, 
le fou & la tour; elle peut aller d’un feul coup d’un 
bout de l’échiquier à l’autre , pourvü que le che- 
min foit libre : elle peut auffi prendre de tous côtés, 
de long , de large &r de biais, de près & de loin, fe- 
lon que la néceflité du jeu le requiert. 

Les fous font placés, l’un auprès du roi, & l’au- 
tre près de la dame : leur marche eft feulement de 
biais , deforte que le fou qui eft une fois fur une cafe 
blanche, va toüjours fur le blanc ; & le fou dont la 
cafe eft noire, ne marche jamais que fur le noir. Ils 
peuvent aller & prendre à droite & à gauche, & 
rentrer de même, tant qu'ils trouvent du vuide, 

Les cavaliers font poñtés, Pun auprès du fou du 
roi, l’aûtre joignant le fou de la dame : leur mou- 
vement eft tout-à -fait différent des autres pieces : 
leur marche eft oblique, allant toûüjours de trois ca- 
fes en trois cafes, de blanc en noir & de noir en 
blanc , fautant même par-deflus les autres pieces. 
Le cavalier du roi a trois forties ; favoir à la deuxie- 
me cafe de fon toi, ou à la troifieme cafe du foudefon 
roi, ou bien à la troifieme cafe de fa tour. Le ca- 
valier de la dame peut aufli commencer par trois 
endroits différens ; par la deuxieme cafe de la dame, 
par la troifieme cafe du fou de fa dame, & par la 
troifieme de fa tour: cela s’entend fi les cafes font 
vuides ; fi elles étoient néanmoins occupées par 
quelque piece de l’ennemi,, il a le pouvoir de les 
prendre. Le cavalier a deux avantages qui lui font 
particuliers : le premier eft que quand il donne échec, 
le roi ne peut être couvert d’aucune piece, & eft 
contraint de marcher; le fecond, c’eft qu’il peut en- 


_trer dans un jeu & en fortir, quelque ferré &c dé- 


fendu qu'il puifle être. 

Les tours font fituées aux deux extrémités de la 
ligne, à côté des cavaliers : elles n’ont qu’un feul 
mouvement qui eft toûjours droit; maïs elles peu- 
vent aller d’un coup fur toute la ligne qui eft devant. 
elle, on fur celle qui eft à leur côté, & prendre la 
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piece qu'ellestrouvent en leur chemin. La tour eft fa 
piece la plus confidérabledu jeu, après la dame , pat- 
€e qu'avec le roi feul elle peut donneréchec & mat, 
ée.que ne fauroient faire ni le fou ni le cavalier. 

- Les-huit pions fe placent fur les huit cafes de la 
deuxieme ligne : leur mouvement eft droit de cafe 
en cafe + ils ne vont jamaisrde biais fi ce n’eft pour 
prendre quelque piece : ils ont le pouvoir d'aller 
deux cafes, mais feulement le premier coup qu'ils 
jouent , après quoi ils ne marchent plus que cafe à 
cafe. Quand un pion arrive fur quelqu’une des cafes 
de la derniere ligne de léchiquier; qui eft la pre- 
miere ligne de l'ennemi, alors-on en fait une dame, 
qui a toutes les démarches, les avantages &c les pro- 


priétés de la dame ; & file pion donne échec , il obli- 


ge le roi de fortir de fa place. Il faut de plus remar- 
quer que le pion ne peut pas aller deux cafes, en- 
core que ce foit fon premier coup, quand la cafe 
qu'il veut pafler eft vüe par quelque pion de fon en- 
nemi. Par exemple, fi le pion du chevalier du roi 
blanc eft à la quatrieme cafe du chevalier du roi 


_roir, le pion du fou du roi noir ne peut pas pouffer 


deux cafes, parce qu'il pañleroit par- deffus la cafe 
qui eft vûe par le pion du cavalier du roi blanc, 
qui pourroit le prendre au paflage. L’on en peut dire 
autant de tous les autres pions ; néanmoins le con- 
traire ferpratique quelquefois , & principalement en 
HKalie, où l’on appelle cette façon de jouer, paffer 
bataille. 

La maniere dont les pieces de ce jeu fe prennent 
lune l’autre, n’eft pas en fautant par-deflus, com- 
me aux dames , n1 en battant fimplement les pieces, 
comme l’on bat les dames au tritrac ; mais il faut 
que la piece qui prend fe mette à la place de celle 
qui eft prife, en Ôtant la derniere de deflus 'échi- 

uier. 

ÆEchec eft un coup qui met le roi en prife , mais 
comme par le principe de ce jeu 1l ne fe peut pren- 
dre , ce mot fe dit pour l’avertir de quitter la cafe 
où il eft, ou de fe couvrir de quelqu’une de fes pie- 
ces ; car en cette rencontre 1l ne peut pas fauter, 
comme nous avons dit c1-deflus. L’on appelle échec 
double , quand le roi le reçoit en même tems de deux 
pieces ; alors il ne s’en peut parer qu’en changeant 
de place, ou bien en prénant l’une de ces deux pie- 
ces fans fe mettre en échec de l’autre. Le par ou mar 
fuffoqué, c’eft quand le roi n’ayant plus de pieces qui 
fe puiffent jouer, & fe trouvant environné des pie- 
ces ennemues , fans être en échec , il ne peut pour- 
tant changer de place fans s’y mettre, auquel cas on 
n’a ni perdu ni gagné, & le jeu fe doit recommencer. 

… L’échec &c mat aveugle eft ainfi appellé, lorfque Pun 
des joüeurs gagne fans le favoir , & fans le dire au 
moment qu'il le donne ; alors quand on joue à toute 
rigueur, il ne gagne que la moitié de ce qu’on a mis 
au jeu. Enfin l'échec & mat eft ce qui finit Le jeu, lorf- 

ue /e roi fe trouve en échec dans la cafe où il eft, 
qu'il ne peut fortir de fa place fans fe mettre encore 
en échec, & qu'ikne fauroit fe couvrir d’aucune de 
fes pieces : c’eft pour lors qu'il demeure vaincu, & 
qu'il eft obligé de fe rendre. 

On conçoit aifément par le nombre des pieces la 

diverfité de leurs marches, & le nombre des cafes, 

combien ce jeu doit être difficile. Cependant nous 
avons eu à Paris un jeune homme de l’âge de 18 ans, 
qui jouoit à la fois deux parties d’échecs fans voir le 
damier, & gagnoit deux joueurs au-deffus de la force 
médiocre, à qui il ne pouvoit faire à chacun en par- 


ticuher avantage que du-cavalier , en voyant le da- 
mir; Quoiqu'il fût de la premier force. Nous ajoû- 
terons à ce fait une citconftance dont nous avons 


été témoins oculaires ; c’eft qu’au milieu d’une de fes 
parties , on Lui fit une fauffe marche de propos déli- 
béré, & qu'au bout d’un aflez grand nombre de 
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coups, 11 feconnut la faufle marche, & fit remettre 
la piece où elle devoitiêtre, Ce jeune homme s’ap- 
pelle M. Philidor ; il eft fls d’un mufcien qui à eu 
de la réputation ; 1left lui-même grand muficien, &c 
le premier joueur de dames polonoifes qu'il ait 
peut-être jamais eu, & qu'il y aura peut - être ja= 
mais. C’eftun des exemples les plus extraordinaires 
de la force de la mémoire & de l'imagination, I 
eft maintenant à Paris. | 

On fait les pieces ou jeu des échecs d’os, d'ivoire, 
ou de bois, différemment tournées, pour les carac… 
térifer; & de plus, chacun reconnoît fes pieces par 
la couleur quiles diftingue. Autrefoison jouoit avec 
des échecs figurés, comme le font ceux qu’on con- 
ferve dans le thréfor de Saint-Denis. À préfent on 
y met la plus grande fimplicité. 

I eft fingulier combien de gens de lettres font at- 
tachés à rechercher l’origine de te jeu ; je me con- 
tenterai de citer un Efpagnol , un Italien, &c un Fran- 
çois. Lojes de Segura, de la invention del juego del 
axedres : {on livre eft imprimé à Alcala, en 16671, 
in-4°. Dominico Tarfia, de!” invenzione degli fcacchi, 
à Venife, 2-8, Opinions du nom & du jeu des échers, 
par M. Sarrafin, Paris, 7-12. N'oublions pas de join- 
dre ici un joli poëme latin de Jérôme Vida, traduit 
dans notre langue par M. Louis des Mazures. 

Les Chinois ont fait quelques changemens à ce 
jeu ; ils y ont introduit de nouvelles pieces, fous le 
nom de cazons ou de mortiers, On peut voir le dé- 
tail desregles de leurs échecs, dans la relation de Siam 
de M. de la Loubere, & dans le livre du favant Hy- 
de, de ludis orientalium. Tamerlan y fit encore de plus 
grands changemens : par les pieces nouvelles qu'il 
imagina , & par la marche qu'il leur donna, il aug- 
menta la difculté d’un jeu déjà trop compofé pour 
être regardé comme un délafflement., Mais l’on a fui- 
vi en Europe l’ancienne maniere de jouer, dans la- 
quelle nous.avons eu de tems en tems d’excellens 
maitres, entre autres le fieur Boi , communément 
appellé Ze Syracufain, qui par cette raifon fut fort 
confidéré à la cour d’Efpagne du tems de Philippe IT. 
& dans le dernier fiecle, Gioachim Greco, connw 
fous le nom de Calabrois , qui ne put trouver fom 
égal à ce jeu dans Les diverfes cours de l’Europe. On 
a recueilli de la maniere de jouer de ces deux cham- 
pions , quelques fragmens dont on a compolé un 
corps régulier, qui contient la fcience pratique de 
ce jeu, & qui s'appelle le Calabrois. Il.eft fort aifé 
de laugmenter. | 

Mais ce livre ne s’étudie guere aujourd'hui, les 
échecs {ont aflez généralement paflés de mode ; d’au- 
tres goûts, d’autres manieres de perdre le tems, en 
un mot d’autres frivolités moins excufables, ont 
fuccédé. Si Montagne revenoit au monde , 1l ap- 
prouveroit bien la chüte des échecs ; car il trouvoit 
ce jeu niais & puérile : 8 le cardinal Cajétan ; qui 
ne raifonnoit pas mieux fur cette matiere, le met- 
toit au nombre des jeux défendus , parce qu'il appli- 
quoit trop. pi 

_ D’autres perfonnes au contraire frappées de ce 
que le’hafard n’a point de part à ce jeu , & dece que 
l’habileté {eule y eftvittorieufe,ont regarde les bons 
joüeurs d'échecs comme dotés d’une capacité fupé- 
rieure: mais fi ce raifonnement étoit jufte, pourquoi 
voit-on tant de gens médiocres, & prefque des im= 
bécilles qui y excellent,tandis que de très-beaux gé- 
nies de tous ordres & de tous états, n’ont pü même 
atteindre à la médiocrité? Difons donc qu'ici comme 
ailleurs, l'habitude prife dejeunefle, la pratique per 
pétuelle 8 bornée à un feul objet , la Memoire Mma= 
chinale des combinaïifons & de la conduite des pie- 
ces fortifiée par l'exercice, enfin ce qu'on nomme 
Pefprir.du jen, font les fourceside la fcience de celui 
des échecs, & n'indiquent pas d’autres talens ou d’au« 
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tre mérite dans le même homme. Voyez JEU, #r- 
aicle de M. le Chevalier DE JAUCOURT. 


/ 
* ECHECHIRIA, 1. f. (Myth) déefle des treves 


ou fufpenfons d'armes; elle avoit fa ftatue à Olym- 
pie elle étoit repréfentée comme recevant une cou- 
ronne d’olivier. #4 

ECHÉE, f. f. en rermes de Cardeur , eft une cer- 
taine quantité de fil devidé fur le devidoir ; cette 
quantité eft ordinairement de trois cents tours du 
devidoir. | 

* ECHELAGE,, £. m. (Jurifpr. ) terme de coù- 
tume ; c’eft le droit de pofer une échelle fur l’he- 
ritage d'autrui, pour relever quelque ruine. Ce qui 
eft droit d'échelage d’un côté , eft fervitude d’échelage 
de l’autre. 

* ECHELETTE,, £. f, (Archir. Œcon. ruft, & Arts 
méch.) c’eftune petite échelle. #7, l'arsicle ECHELLE. 
C’eft ainf qu’on nomme fur- tout celle qu’on place 
fur le dos des bêtes de fommes, pour y placer de la 
viande, du foin, de la paille, en un mot ce qu'on 
veut tranfporter; & celle qu’on place fur le devant 
d’une charrette ridelée, qui eft plus large en -bas 
qu’en-haut, & qui fert dans ces cas à contenir le foin 
dont la charrette eft chargée. 

ECHELIER o4 RANCHER , f. m. (Arche) c’eft 
une longue piece de bois traverfée de petits éche- 
lons , appellés ranches, qu’on pofe à plomb pour def- 
cendre dans une carriere , & en arc-boutant pour 
monter à un engin, grue, gruau, Gc. (P) 

ECHELIER , (Æydr.) voyez RANCHER. (X) 

ECHELLE, {. f. ez Mathématiques, confifte en 
une ou plufñeurs lignes tirées fur du papier ; du car- 
ton, du bois, du métal, ou toute autre matiere, di- 
vifées en parties égales ou inégales. Ces échelles font 
fort utiles, quand on veut repréfenter en petit & 
dans leur jufte proportion, les diftances que l’on a 
prifes fur le terrein. - 

Il y a des échelles de différente efpece , appropriées 
à différens ufages. Les principales ont. 

L’échelle des parties égales, qui n’eft autre chofe 
qu'une ligne,telle que 4 B(Planche d’Arp. fig. 37.), 
divifée en un nombre quelconque de parties égales, 
par exemple ÿ ou 10, ou davantage ; une de ces 
parties eft enfuite fubdivifée en 10, ou un plus grand 
nombre de parties égales plus petites. 

Quand une ligne eft ainfi divifée ; fi une des plus 
grandes divifions repréfente 10 d’une mefure quel- 
conque, par exemple 10 nulles, ro chaines, 1otoi- 
fes, 10 piés, ou 10 pouces, chacune des petites di- 
vifñons que cette grande divifion contient, repré- 
fentera un mille, une chaîne, une toife, un pié, ou 
un pouce. 

L’ufage de cette échelle eft fort aifé à concevoir. 
Par exemple, fi lon veut repréfenter par fon moyen 
une’diftance de 32 mille , ou de 32 perches, on pren- 
dra*avec le compas l’intervalle de trois grandes di- 
vifons qui valent 30 ; & l’intervalle de deux petites 
- divifons, pour les unités : en traçant cette longueur 
fur le papier, elle contiendra 32 parties de l'échelle, 
dont chacune eft fuppofée valoir un mille ou une 
perche, ou 6%. S'il s’agifloit de mefurer une ligne 
quelconque avec une échelle donnée, on prendroit 
la longueur de la ligne avec un compas ; & appli- 
quant une des pointes de cet inftrument fur une des 
grandes divifions de l'échelle , on remarqueroit où 
tombe l’autre pointe: alors le nombre des grandes 
& des petites divifions , qui fe trouveroit renfermé 
entre les pointes du compas, donneroit le nombre 
de milles, de perches, &c. 

Les échelles proportionnelles , que l’on appelle anf 
logarithmiques, font des nombres artificiels ou des 
logarithmes, placés fur des lignes, afin d’avoir l’a- 
vantage de pouvoir multiplier, divifer, Éc, avec 
le compas. Voyez LOGARITHME: 


En Géographie & en Architeüture , une échelle eft 
une ligne divifée en parties égales, &:placée au-bas 
d’une carte, d’un deffein, ou d’un plan, pour fer- 
vir de commune mefure à toutes les parties d’un bä: 
timent, ou bien à toutes-les diftances & à tous les 
lieux d’une carte. Voyez CARTE. 

Dans les grandes cartes, comme ;celles dés 
royaumes &c des provinces, Gc, l'échelle repréfente 
ordinairement des lieues, des milles, 6e: c’eft ce 
qui fait que l’on dit une échelle de lieues, une: échelle 
de milles, êtc. 

Dans les cartes particulieres, comme celles d’une 
feigneurie , d’une ville , d’une ferme, 6'c,. l’échelle 
repréfente ordinairement des perches, ou des toifes 
fubdivifées en piés. 

Les échelles dont on fait ordinairement ufage dans 
le Deffan, ou le plan d’un bâtiment, reprélentent 
des modules, des toifes, des piés, des pouces, & 
autres mefures femblables. 

Pour trouver fur une carte la diftance entre deux 
Villes, on en prend l'intervalle avec un compas; & 
appliquant cet intervalle fur l’éche/le de la carte, on: 
jugera par le nombre de divifions qu'il renferme , de 
la diffance des deux villes. Par la même méthode, 
on trouve la hauteur d’un étage dans un plan de bà- 
timent. | 
“échelle de front , en Perfpettive , eft une ligne 
droite parallele à la ligne horifontale, & divifée en 
parties égales, qui reprefentent des piés, des pou= 

ces, Éc, 

L’échelle fuyante eft aufi une ligne droite verti- 
cale dans un deffein de perfpe@ive, & divifée en 
parties inégales , qui repréfentent des piés, des pou- 
ces, &c. Harris & Chambers. (E) 

Pour en donner une idée plus précife, foit Q N 
(fig. 15 de Perfpeët.) une ligne horifontale divifée en 
parties égales QT, TIT, ITTIT, IITIV, &c. & foit 
tirée du point P , que je fuppofe être la place de 
l'œil , des lignes PI, PII, PIIT, &c. qui coupent 
en1,2,3;, &c. la ligne verticale Q À. Il eft aifé de 
s’aflürer à l'œil, & de démontrer par la Géométrie, 
qu’en fuppofant la ligne horifontale Q N divifée em 
parties égales, les parties correfpondantes Q1, 12, 
23, 6c, de la verticale iront toùjours en diminuant; 
& que menant P O horifontale, la verticale Q O fe- 
ra l'échelle de toutes les parties de la ligne Q N, quel- 
que grande qu’on fuppofe cette derniere ligne: c’eft 
ce qui a fait donner à l'échelle Q R le nom d'échelle 
fuyante, Pour avoir le rapport d’une partie quelcon- 
que 23 de l’échelle fuyante à la partie correfpondante 
ITIIT , on menera la verticale 17 « , & on confidé- 
rera que 23 eft à 114 comme P > eft à PII, comme 
MQ eftà MIT, & que I Ia eft à IIITI comme PM 
eft à MITT ; donc 23 eft à ZITIII comme M Q multi- 
plié par PM eftà MII multiplié par MIII; donc 

ITIIL MO. PM 4 2 ,. UT. MQ. PM 
23 ir Mit — A ÏÉS-PEU-PTÉS 577 — 
en fuppoñfant les parties IIIIT très-petites par rap- 
port à la ligne entiere. Donc les parties de l’échelle 
fuyante feront entr’elles à-peu-près dans la raifon 
inverfe des quarrés des parties correfpondantes 
MIT ; ou pour parler plus exaétement , deux par- 
ties voifines 23, 34 de l'échelle fuyante, {ont en- 
tr'elles comme M I à MIT, c’eft-à-dire en raifon, 
inverfe des parties MIT, MIF. (0) 

ÉCHELLES ARITHMÉTIQUES. Quoique nous 
ayons déjà traité cette matiere aux 710/5 ARITHMÉ= 
TIQUE, BINAIRE, CALCUL, DACTYLONOMIE , 
DÉCIMAL, & autres, l’article fuivant quinous a été 
communiqué fur ce même objet nous paroït digne 
d’être donné au public. Il eft de M. Rallier des Our- 
mes, confeiller d'honneur au préfidial de Rennes, 
qui veut bien concourir à notre travail pour ce vo- 
lume & les fuivans, comme on le verra par plu- 

fieurs 


fleurs excellens articles qu'il nous a envoyés. 

I. ECHELLE ARITHMÉTIQUE, dit-il, eft le nom 

w’on donne à une progreflion géométrique par la- 
_ quelle fe regle la valeur relative des chiffres fimples, 
ou l’accroiflement graduel de valeur qu'ils tirent du 
rang qu'ils occupent entr'eux. | 

Elle eft formée de puiflances confécutives d’un 
nombre r, toûjours égal à celui des caracteres nu- 
mériques ou chiffres ( y compris o), auquel on a 
trouvé bon de fe fixer dans le fyftème de numéra- 
tion établi; & le premier & le plus petit terme en 
che 
Il, Etant donc pofée une telle progrefion , fi lon 

conçoit une fuite de chiffres pris comme on voudra, 
qui lui correfponde terme à terme, on eft convenu 
que la valeur relative de chacun d'eux feroit le pro- 
duit de fa valeur propre ou abfolue par la puiflance 
der qui lui correfpond dans la progrefhon. Cette 
idée heureufe nous met en état dereprélenter nette- 
ment & avec peu de caraéteres les nombres les plus 
grands & incapables par leur grandeur même d’é- 
tre faifis par notre imagination. | 


III. Comme les rangs des chiffres fe comptent dans 


le même fens qu’eft dirigé le cours des expofans po- 
tentiels dans la progreflion, & que le premier expo- 
fant eft o , il fuit que l’expofant de la puiflance eft 
toujours plus petit d’une unité que le rang du chiffre 
correfpondant ; enforte que nommant le rang qu’- 
occupe un chiffre 4 quelconque dans fa fuite, l’ex- 


preflion de fa valeur relative eft généralement 


axr” 


Si l’on cherche, par exemple, la valeur du 4 dans 
437, relativement à notre échelle, où r= 10, & où 
lesrangs fe comptent de droite à gauche, on la trou- 


Veri—4X10? *—4XI0" — 4 X 100 — 400. 


IV. Le nombre r eft dit la racine de l'échelle ; & 


c’eft de lui que l'échelle même prend fon nom. r— 
10 fait nommer deraire celle dont nous nous fervons; 
r = 2 donneroit l'échelle binaire ; r — 7 la féptenaire, 
&c. ; 

V. La progreflion décuple qui conftitue notre 
‘échelle, eft croiflante de droite à gauche, & nous 
fuppoferons la même direttion dans toutes les au- 
fres auxquelles nous pourrons la comparer; mais 
elle pouvoit l'être tout auffi-bien de gauche à droite. 
On eût pù même lui donner une direétion verticale 
& la rendre croiflante, foit de haut en-bas, foit de 
bas en-haut. En un mot l’arbitraire avoit lieu icitout 
comme pour l'écriture: fi nous dirigeons nos lignes 
de gauche à droite, d’autres peuples Les ont dirigées 
êt les dirigent encore de droite à gauche; d’auties 
de bas en-haut ou de haut en-bas. 

VI. r trop petit nous eût réduit à employer béau- 
coup de caracteres pour repréfenter un nombre aflez 
médiocre. r trop grand nous eût obligé de multiplier 
» les caracteres, au rifque de furcharger la mémoire 
… &z aux dépens de la fimplicité. 7 — 10 femble entre 
ces deux extrèmes tenir un juite milieu. Ce n’eft 
pas que quelques favans n’ayent penfé qu’on eût pû 
mieux choïfir. Voyez BINAIRE. Pour mettre le lec- 
teur en état de juger de leur prétention, nous allons 
donner le moyen de comparer entr’elles les diverfes 
échelles arithmeriques. Tout peut fe réduire aux c27q 
ou même aux sois problèmes ci-après : 

VIL Problème 1. L’exprefñion a d’un nombre étant 
“donnée dans l'échelle ufuelle, trouver l’expreffion 
dumême nombre dans une autre échelle quelconque, 

dont la racine à eft auffi donnée. 

Solutior. Cherchez la plus hañte puiflance de # qui 
foit contenue dans 4. Nommant z l’expofant de cette 
puiflance, n+7 fera le nombre de chiffres de l’ex- 
_ preflion cherchée, Pour l'avoir, divifez « par , le 


premier refte par 8° =*, le fecond refte par 8" 72, & 
Tome V. | 
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ain de fuite jufqu’à #” —” ou #°inclufivement. Tous 
ces quotiens pris en nornbres entiers & écrits à la fuite 


Pun de l’autre dans l’ordre qu'ils viendront, donne- 
_ront l’expreflion cherchée dans l’écke//e dont la ra- 


cine eft à ; enforte que défignant le premier refte pat 


I 2 
r, le fécondrefte par r, &tc. la formule générale fera 
I 2 7 
RON 7 Lu RAR 
Dr bn-1 bn2 po 


Exemple. Un nombre exprimé par 4497 dans lé: 
chelle ufuelle, comment le fera-t-il dans la feptenaire » 


Subftituant dans la for 
4 = 4497 mule, on aura 
b=;7 4497 2096 38 38 3 —… 
| x HR FRET MAT à 
Ontrouve..., 2=4 1. 6. 0. 5.3 = 16053. 
Le même nombre ne pourroit être exprimé dans l’é- 
chelle binaire par moins de treize caracteres. 


VIIT. Problème 2. L’expreflion À d’un nombré 
étant donnée dans une échelle quelconque (autre que 
l’ufuelle), dont la racine Z eft connue, trouver l’exe 
preflion du même nombre dans l'échelle ufuelle. 

Solution. Soient les chiffres du nombté 4 repré- 
fentés dans le même ordre par les indéterminées 
ONÉRNLE An dE 


Nommant 2-1 le nombre des chiffres de 4, {era 
(2°. 7.) l’expofant de la plus haute puiflance de & qui 
y foit contenue, Cela pofé, multipliez refpeñive- 


ment c par 4°, d par "7", &c ainfi de fuite, juf- 
qu'à b° inclufivement, la fomme de tous ces pro- 
duits fera dans l'échelle ufuelle l’expreflion cherchée 
du nombre propofé, dont la formule générale {era 
HP EC PER a LU) A 

Exemple, Un nombre exprimé par 16053 dans l’é- 


chelle feptenaire , comment le fera-t-il dans l’échele 
ufuelle à 


Subflituant, on trouve 


HEC TSE Tnt 

b —7 +TSX7 +3X1—240€ 

CU Ed DOC; +2058+04+35+3= 
Ge 


IX. Problème 3. L’exprefion + d’un nombre étant 
donnée dans l'échelle ufuelle, & l’exprefion 4 du 
même nombre dans une autre échelle, trouver la ra- 
cine à de cette feconde échelle, 


- Solution. Par le problème précédent c #4. 487% 
ss. + DE =a;doùck7+d877t,,,.+DE 
+ 4 = 0 , équation du degré 7, laquelle étant réfo- 
lue donnera la valeur de à. Foyez ÉQUATION. 


Exemple. Le même nombre eft exprimé pat 4497 
dans l’échele ufuelle , & par 16053 dans une autre 
échelle: quelle eft la racine # de cette feconde échelle 2 


Subftituant , on aura 


d = 4497 après la réduétion 
| A= 16053 DRÆGE TE SD — 4494 
D'où 7 — — 0 ., . équation à ré= 


c —1;d=8, &c.) foudre, 

Mais fans entrer dans aucun calcul, il eft aifé de 
voir que ? eft d’un côté < 10 (puifqu'il y a plus de 
chiffres dans 4 que dans 4), & d’un autre côté > 6 
(puifque 6 entre dans l’expreffion 4); effayant donc 
les nombres entre 6 & 10, on trouve que 7 eft ce- 
lui qui convient, & qu'il réfoud l'équation. 

X. Problème 4. Etant données les racines & &r rde 
deux échelles (toutes deux autres que lufuelle) avec 
lexpreflion 4 d’un nombre dans la premiere, trou- 
ver l’expreflion du même nombre dans la feconde. 

: Problème 5, Etant données les expreffions 4 & x 
| Ji 
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du même nombre en deux échelles autres que Pu- 
fuelle, avec la racine & de la premiere, trouver la 
racine de la feconde. 

Solution commune. Si dans lun & dans l’autre cas 
on réduit ( par le problème II.) lexpreflion 4 à l’é- 
chelle ufuelle, le problème IV. ne fera plus que le 
premier , m le problème V. que le troifieme. 

Exemple pour le problème 4. Un nombre exprimé 
par 16053 dans l'échelle feptenaire, comment Le fera- 
t-1l dans la duodénaire ? 

16053 réduit ( problème 2.) à l'échelle ufuelle, de- 
vient 4407; puis cherchant ( problème 1.) l’expref- 
fion de 4497 dans l'échelle duodénaire, on trouve 
2729. 

Exemple pour le problème 5. Le même nombre qui 
eft exprimé par 16053 dans l’échelle feptenaire, left 
par 2729 dans une autre.éche/le : quelle eff la raci- 
ne de cette feconde échelle? 

16053 réduit à l'échelle ufuelle, devient 4497; 
puis opérant ( problème 3.) fur 4407 & fur 2729, 
on trouve 12 pour la racine de la feconde échelle. 

* ECHELLE , ( Anatomie.) 1l fe dit des deux ram- 
pes ou contours du limaçon. Voyez LIMAÇON- 

EceLLe, c’eft er Mufique , le nom qu’on a don- 
né à.la fucceffion diatonique de fept notes, 4, re, 
mi, fa; fol, la, ft ; parce que ces notes fe trouvent 
rangées en maniere d’échelons fur les portées de la 
Mufque. x | 

Cette énumération de tous les fons de notre {yf- 
tème rangés par ordre , que nous appellons échelle, 
les Grecs pour le leur l’appelloiïent diagramme. On 

eut voir au ot SYSTÈME, Le diagramme complet 
de toute la Mufique ancienne. ; 

S. Grégoire fut le premier qui changea les tétra- 
cordes des anciens en un eptacorde, ou fucceffion de 
fept notes ; au bout defquelles commençant une au- 
tre oftave, on trouve les mêmes fons répétés dans 
le même ordre. Cette découverte eft très-belle ; & 
il eft fingulier que les Grecs qui voyoient fort bien 
les propriétés de l’oftave, ayent crù malgré cela 
devoir refter attachés à leurs tétracordes. Gré- 
goire exprima ces fept notes avec les fept premie- 
tes lettres de l'alphabet latin ; Guy Aretin donna 
d’autres noms aux fix premieres : mais il népligea 
d’en donner un à la feptieme note, qu’en France 
nous ayons depuis appellée £, & qui n’a point en- 
core d’autre nom que à chez la plüpart des peuples 
de l’Europe. Voyez GAMME. 

Il ne faut pas croire que les rapports des tons & 
femitons dont l’échelle eft compotée , foient des cho- 
fes arbitraires, & qu’on eût pü par d’autres divi- 
fions donner aux fons de cette échelle un ordre & des 
rapports différens , fans diminuer la perfeétion du 
{yftème. Notre fyftème eft le meilleur, parce qu'il 
eft engendré par les confonnances & par les diffé- 
rences qui font entr’elles. « Que l’on ait entendu 
» plufeurs fois, dit M. Sauveur, l’accord de la quin- 
# te. 8x celui de la quarte, on eft porté naturellement 
# à imaginer la différence qui eft entre eux ; elle s’u- 
» nit & fe lie avec eux dans notre efprit, & parti- 
# cipe à leur agrément : voilà le ton majeur. Il en va 
# de même du ton mineur, qui eft la différence de la 
# tierce mineure à la quarte, & du femi-ton majeur 
# qui eft celle de la même quarte à la tierce majeu- 


femi-ton majeur. 


maxime 
majeute 
mineurs 
ma} eure 
maïimes 
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» re ». Or le ton majeur, le ton mineur, & le femi- 


ton majeur , voilà les degrés diatoniques dont notre 
échelle eft compofée felon les rapports fuivans. 
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Pour fervir de preuve à ce calcul , il ne faut que 
compofer tous ces rapports, & l’on trouvera le 
rapport total en raifon double, c’eft-ä-dire, comme 
un eft à deux: ce qui eft en effet le rapport exact des 
deux termes extrèmes, ou de l’ur à fon o&ave. 

L’échelle dont nous venons de parler, eft celle 
qu'on nomme zaturelle ou diatonique ; mais les mo- 
dernes divifant fes degrés en d’autres intervalles plus 
petits, en ont tiré une autre échelle qu’ils ont appel- 


. lée échelle femi-1onique ou chromatique ; parce qu’elle 


procede par femi-tons. 

Pour former cette échelle, on n’a fait que partager 
en deux intervalles égaux chacun des cinq tons en- 
tiers de l’oétave ; ce qui, avec les deux femi-tons 
qui s’y trouvoient déjà , fait une fucceflion de douze 
femi-tons fur treize , d’une oftave à lPautre, 

L’ufage de cette échelle eft de donner les moyens 
de moduler fur telle note qu’on veut choifir pour 
fondamentale , & de pouvoir faire fur cette note un 
intervalle quelconque.Tant qu’on s’eft contenté d’é- 
tablir pour tonique une note de la gamme à volonté, 
fans s’embarrafler fi les fons par lefquels devoit paf- 
fer la modulation, étoient avec cette note dans les 
rapports convenables , l'échelle femi-tonique étoit 
peu néceffaire ; quelque f4 dièfe., quelque /£ bémol 
compofoient tout ce qu’on appelloit les feinces de le 
Mufique : c’étoient feulement deux touches à ajoù- 
ter au clavier diatonique. Mais depuis qu’on a crû 
fentir la néceflité d'établir entre les divers tons üne 
fimilitude parfaite, il a fallu trouver des moyens de 
tranfporter les mêmes chants & les mêmes interval- 
les, plus haut & plus bas, felon le ton qu’on choi- 
fifloit. L’échelle chromatique eft donc devenue d’une 
néceffité indifpenfable , & c’eft par fon moyen qu’: 
on porte un chant fur tel degré du clavier que l’on 
veut choïfir , & qu’on le rend exaétement , fur cette 
nouvelle pofition, tel qu'il peut avoir été imaginé 
fur une autre. 

Ces cinq fons ajoûtés ne forment pas dans la Mu- 
fique de nouveaux degrés : mais 1ls fe marquent tous 
fur Le degré le plus voifin par un bémol, fi ce degré 
eft plus haut ; par un dièfe, s’ileft plus bas ; & la note 
prend toûjours le nom du degré où elle eft placée. 
Voyez BÉMOL & Dièse. | 

Pour afigner maintenant les rapports de ces nou= 
veaux intervalles, il faut favoir que les deux parties 
ou femi-tons qui compofent le ton majeur, font dans 
les rapports de 15 à 16, & de 128à 1353 & que les 
deux qui compofent auffi.le ton mineur, font dans 
les rapports de 15 à 16, & de 24 à 25 : de forte qu’en 
divifant toute l’oétave felon Péchelle femi-tonique, 
on en a tous les termes dans les rapports fuivans. 


majeure 
majeur, 
mineurs 
majeurs 
maxime e 
majeur, 
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I] y à encore deux autres efpeces d'échelle femi- 
tonique, qui viennent de deux autres manieres de 
divifer l’oétave par femi-tons. | 

La premiere fe fait en prenant une moyenné afith- 
métique où harmonique entre les deux termes du 


“ton majeur, &c un autre entre ceux du ton nuneur : 


ce qui divife l’un & l’autre ton en deux femi-tons 
prefque égaux. Ainfi le ton majeur 8 9 eft divifé en 
1617, 17 18 arithmétiquement , les nombres re- 
préfentant les longueurs des cordes : mais quand ils 
repréfentent les vibrations , les longueurs des cor- 


Ut, uX, rés Mmibs Mis fa) 
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M. Salmon rapporte dans les tranfaétions philo- 
fophiques, qu’il a fait en préfence de la fociété 
royale , une expérience de cette échelle fur des cor 
des divifées exa@tement felon ces proportions , &c 


‘qu’elles furent parfaitement d’accord avec d’autres 


inftrumens , touchés par les meilleures mains. M. 


Malcolm ajoûte qu'ayant calculé & comparé ces 


rapports , 1l en trouva un plus grand nombre de 


“faux dans cette échelle , que dans la précédente : 


mais que les erreurs étoient confidérablement plus 


“petites ; ce qui fait compenfation. 


Enfin l’autre échelle femi-tonique eft celle des 
Ariftoxéniens , dont le P. Merfenne a traité fort au 


Zong , & que M. Rameau a tenté de renouveller 


dans ces derniers tems. Elle confifte à divifer géo- 
méêtriquement l’oétave par onze moyennes propor- 
tionnelles en douze femi-tons, parfaitement égaux. 
Comme les rapports n’en font pas rationels, nous 
né donnerons point ici ces rapports, qu'on ne peut 
exprimer que par la formule même, ou par les lo- 


_garithmes des termes de la progreflion entre les ex- 


trèmes 1 & 2. Voyez TEMPÉRAMENT. (S) 


L’échelle diatonique des anciens n’étoit pas difpo- 
fée de la même maniere que la nôtre ; elle procédoit 
ainfi, f£ ut ré mi fa Jol la : d’où l’on voit 1°. qu'elle 
commençoit par un demi-ton, & par la note fenfble 
de la tonique zr, & qu’elle n’alloit pas jufquw’à l’oc- 

-fave : 2°. qu’elle étoit compofée de deux tétracordes 
conjoints f? wt ré mi, mi fa fol la, &t parfaitement 
femblables. Ces tétracordes s'appellent conjoints , 
parce qu'ils font joints par la note #1, qui leur eft 
commune ; de plus, ils font femblables , parce que 
la baffe fondamentale la plus fimple du premier eft 
Jol ur fol ut, & que celle du fecond eft wr fa ut fa, 
qui procede précilément de même par intervalles de 
quintes'; d’où il s’enfuit que la progrefion des fons 
zni fa fol la , eft précifément la même que celle des 
fons f£ ut ré mi, enforte que de ri à fa, il y a même 
rapport que de f à us, de fa à Jol, que de ur à ré, &cc. 
3°. on voit de plus pourquoi cette échelle n’enferme 
que fept tons ; car pour qu’elle allât jufqu’au £, il 
fandroit que ce / pût avoir /o/ pour bafle fondamen- 
tale, ce /o1 étant fa feule bafle naturelle. Or le Za 
précédent a pour bafle fondamentale f2 : on auroit 
donc fz /o/ de fuite diatoniquement à la baffle fonda- 
mentale, ce qui eft contre les regles de cette bafle 
(voyez BASSE FONDAMENTALE, LIAISON, É:c. voy. 
auffi l’art: PROSLAMBANOMENE) : 4°..on voit enfin 
que dans cette échelle, la du fecond tétracorde eft 
herce de fz fa baffle , comme #1 du premier tétracor- 
de left d’xs fa bafle: 5°, enfin, on trouvera facile- 
ment pat le calcul, fuivant les méthodes connues 8x 
pratiquées ci-deflus, que du ré au /a la quinte n’ef 
Pas parfaitement jufle , mais qu’elle eft altérée d’un 
coma (voyez ce mor) ; & que du ré au fa, la tierce 
eft altérée de même. 
Left fingulier que les Grecs, qui paroiflent n’a- 
Voir eu aucune connoiffance développée de la baffle 
Tome F, 
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des font réciproques , & en propoftion haïmont- 
ques, comme 1 55 5; ce qui met le femi-ton ma- 
jeur : au grave , & le mineur 27 à l’aigu , felon 
la propriété de la divifion harmonique. Dé la mê- 
me maniete, le ton mineur o ro fe divife arithmé- 
tiquement en deux fémi-tons 18 19 & 19 20, Où 
réciproquement 1 5-5: Mais cette derniere divis 
fion n’eft pas harmonique. 

Toute l’oétave ainfi calculée , donne les rapports 


fuivans, 


3 » fol; JolK ; la, fi bo WE LIN 


19 16 17 But 
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fondamentale, l’ayent dévinée implicitement, pout 
ainfi dire, en formant leur fyftème diatonique d’uné 
maniere fi fimple & fi conforme à la progreffion la 
plus naturelle & la moins compoée de cette bañffe. 
On va voir que notre échelle eft plus compofée & 
moins exaéte. 1°. Il faut arranger ain, #4 ré mi fa 
Jol, jol La fr ut, & lui donner pour fa bafle fonda- 
mentale la plus fimple zx fol ut fa ut, fol ré fol ur, On 
voit déjà que cette baffle eft plus compofée 8z moins 
fimple que la précédente, puifqu’elle a un fon ré dé 
plus , & qu'outre cela elle eft de neuf fons en tout. 
2°. Le Z4, dans Péchelle diatonique, eft quite du ré; 
êt on trouvera que ce a ne fait pas avec fz une tier- 
ce majeure jufte, ni avec z# une tierce mineure ju{- 
te, ni une quarte jufte avec 77, & que la tiérce mi- 
neure de ré à fa eft altérée auf, Voilà donc quatre 
intervalles altérés ici ; au lieu que dans l'échelle des 
Grecs, il n’y en a que deux. Voyez fur cela les ou- 
vrages de M. Rameau, entr’autres fa démonffratior 
du principe de l'harmonie , le rapport des commiffaires 
de l'académie imprimé à la fuite, & mes élemens de 
mufique. Dans l'échelle ut ré m1 fa [ol la fr ut , les deux 
tétracordes z£ ré mi fa, fol la fi ut, {ont disjoints, 
parce qu'ils n’ont aucun fon commun. De plus, ces 
deux tétracordes, ou plütôt les deux païties we ré 
ri fa fol, fol la fi ur, de l’échelle moderne, font réel- 
lement dans deux modes différens ; le premier dans 
celui dur, le fecond dans celui du /o/ (voy. MoDE), 
au lieu que les deux tétracordes f£ ut ré mi , mi fa fol 
La, de l’échelle ancienne font tous deux dans le mode 
d’ur. 

En ne répetant point le fon /o/ dans nôtre gamme, 
on peut [ui donner cette baffle fondamentale zs fol ur 
fa ut ré fol ut, dans laquelle le fecond ré & le fecond 
fol porteront accord de feptieme (voyez DOUBLE 
EMPLOI); ainfi la bafle ne fera point fimplifice 
par-là, excepté peut-être en ce que l'échelle entiere 
fera alors dans le même mode. 


Quand l'échelle diatonique defcend en cette forte, 
ut fe la [ol fa mt ré ut, la bafle fondamentale n’eft 
point la même qu’en montant; elle eft alors we fol ré 
Jol uz fol ut, dans laquelle le fecond /o/ porte accord 
de feptieme, & répond à la fois aux deux notes con- 
{écutives fol fa de l'échelle. | 

Nous n'avons parlé jufqu'ici que de l’échelle diato- 
nique du mode majeur. On peut faire des raifonne- 
mens analogues fur celle du mode mineur, & en re- 
marquer les propriétés. Vovez MODE, GAMME, 6: 
Voyez aufli nes élémens de mufique. (O0) 

ECHELLE, (Jurifprud.) eft une efpece de pilori 
ou carcan, & un figne ou marque extérieure de ju 
tice, appofé dans une place, carrefour , où autre 
Heu public. | : 

Le terme d’éche/le doit être plus ancien ëc plus gé- 
néral que celui de piori ; car la premiere échelle où 
poteau tournant appellé pilori, eft celui de Paris aux 
halles, qui fut ainfi nommé par Corruption de puits 
Lori, parce qu'il y avoit autrefois dans se lieu le 

ii 
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uits d’un nommé Lorri, On a depuis appellé piloris 
Fe autres poteaux ou carcans femblables, & ce ter- 
me eft fouvent confondu avec celui d'échelle. 

Bacquet , Loifel , & Defpeifles font cependant 
une différence entre pilori & échelle, non-feulement 
quant à la forme, mais quant au droit. Ils préten- 
dent qu’un feigneur haut-jufticier ne peut avoir pi- 
lori dans une ville où le roi en a un ; qu’en ce cas 
le feigneur doit fe contenter d’avoir une échelle ou 
carcan comme on en voit à Paris, & ainfñ que l’ob- 
lerve l’auteur du grand coûtumier, sir. des droits ap- 
partenans au roi; mais je crois plütôt que les feigneurs 
fe font tenus à l’ancien ufage , &c à ce qu'il ÿY avoit 
de plus fimple. 

Il y a ordinairement au haut de l’écheZ/e, de même 
qu’au pilori, deux ais ou planches jointes enfemble, 
qui fe féparent & fe rapprochent quand on veut, & 
dans la jonétion defquelles il y a des trous pour paf- 
fer le cou, les mains, & quelquefois auffi pour les 
piés des criminels , que l’on fait monter au haut de 
lPechelle afin de les donner en fpettacle au peuple, & 
de les couvrir de confufon , & de leur faire encou- 
tir l’infamie de droit. Les criminels étoient auffi 
quelquefois fuftigés au haut de léchelle , ou punis de 
quelque autre peine corporelle, mais non capitale. 

On confond quelquefois échelle avec la potence 
ou gibet, parce que les criminels y montent par une 
échelle : mais ici il s’agit des échelles qui fervent feu- 
lement pour les peines non capitales ; au lieu que la 
potence ou gibet, & les fourches patibulaites , fer- 
vent pour les exécutions à mort. 

On dit à la vérité quelquefois échelle patibulaire, 
mais ce dernier terme doit être pris dans le fens gé- 
néral de patibulum , qui fignifie tout poteau où on 
attache les criminels. | 

Les échelles, piloris, carcans ou poteaux font pla- 
cés dans les villes & bourgs , au lieu que les gibets 
& fourches patibulaires font communément placés 
hors l’enceinte des villes & bourgs ; ce qui vient de 
l’ancien ufage, fuivant lequel on n’exécutoit point 
à mort dans les villes & bourgs , au lieu que les 
peines non capitaies s’exécutoient dans les villes &c 
bourgs pour l'exemple. Préfentement on exécute à 
mort dans les villes & bourgs, mais Les criminels n’y 
reftent pas long-tems expolés ; on les tranfporte en- 
fuite aux gibets & fourches patibulaires, ou autres 
lieux hors des villes & bourgs, & les échafauds & 
autres inftrumens patibulaires ne font dreflés que 
lorfqu’il s’agit de faire quelque exécution , au lieu 
que les échelles, piloris , carcans ou poteaux font 
dreffés en tout tems; il y a néanmoins quelques vil- 
les où il y a auff des potences & échafauds toüjours 
dreflés, comme en Bretagne ; 1l y en a auffi à Aix 
en Provence, & il y en avoit autrefois à Dijon. 

On regarde communément les échelles, pilotis, 
carcans ou poteaux comme un figne de haute jufti- 
ce, ce qui eft apparemment fondé fur ce que quel- 
ques coûtumes, telles qu'Auxerre, Nevers, Troyes, 
& Senlis, difent que le haut jufticier peut avoir pi- 
lori ou échelle, ou qu'il peut pilorier, e/cheller, c’eft- 
à-dire faire monter les coupables à l’échelle. 

Mais comme celui qui a le plus, a auffi le moins, 
&z que le feigneur haut jufticier a aufli ordinairement 
les droits de moyenne & baffle juftice, Le droit de pi- 
lori ou échelle, peut faire partie des droits apparte- 
nans au feigneur haut, moyen, & bas jufticier, fans 
que ce foit un droit de haute juftice; cela peut lui ap- 
partenir à caufe de la moyenne juftice. 

En effet , il y a en France quelques lieux où les 
moyens jufticiers ont droit d'échelle ou pilori, com- 
me le dit Ragueau en /oz gloffaire au mot pilier &e 
carcan ; Roguet, dans fon commentaire [ur la codtume 
du comté de Bourgogne , dit même qu’en fa province 
le carcan, qui eft au fond la même chofe que l’eche/- 


Le, eft un figne de la baffe juftice ; & dans quelques: 
unes des coûtumes même où l'échelle, pilori ou car- 
can femblent affeétés au haut jufticier, on voit qu'il 
eft d’ufage d’expofer au carcan les coupables de vols 
de fruits, ce qui eft certainement un cas de moyenne 
juftice, comme le remarque de Laïftre fur l’arricle 2. 
de la coûtume de Sens. 

Auf M. Bouhier , fur la coùtume du duché de 
Bourgogne , ch. ly, n. 66, tient-il que dans fa pro- 
vince le moyen jufticier ayant la connoïffance des 
contraventions aux réglemens de police, il peut pu- 
nir les contrevenans en les faifant mettre à l’échelle 
ou carcan; & tel eft auffi l’avis de Chopin fur An- 
jou, /b. IT, part, IT, cap. j. tit. jy. n. 7. in fine. 

Coquille , fur l'article 15 de la coûtume de Niver- 
nois, remarque que l’on ufe d’échelles ; feulement 
dans les jurifdiétions temporelles ; il en donne pour 
exemple léchelle du Temple à Paris & celle de S. 
Martin-des-Champs qui fubfiftoit aufli de fon tems 
& il ajoûte que l’on en ufe auffi en jurifdiétion ecclé- 
fiaftique , pour punir & rendre infames publique- 
ment ceux qui font convaincus d’avoir à leur efcient 
époufé deux femmes en même tems. 

Billon, fur la coûtume d’Auxerre, arr. 1, prétend 
même que l'échelle eftune efpece de piloriou carçan, 
qui eft particuliere pour les feigneurs hauts jufticiers 
d’églife ; il fe fonde fur ce qu'il y en a une à Paris, 
qui fert de figne patibulaire pour la juftice du Tem- 
ple. 

Il eft vrai que les juges eccléfiaftiques ne pouvant 
condamner à mort, n'ont jamais eu de fourches pa- 
tibulaires pour figne de leur haute juftice, & que 
les eccléfiaftiques qui avoient droit de haute juftice, 
avoient chacun, en figne de cette juftice, une échelle 
dreflée dans quelque carrefour : non -feulement les 
juges temporels des eccléfiaftiques ufoient de ces 
échelles, mais même les officiaux, comme nous le 
dirons dans un moment, en parlant des différentes 
échelles qui étoient autrefois à Paris ; mais il ne s’en- 
fuit pas de-là que l'échelle fût un figne de juftice qui 
fût particulier pour les jurifdiétions eccléfaftiques, 
ni pour les juftices temporelles des eccléfaftiques ; 
&eneffet, Sauval eftima que la ville avoit autrefois 
une échelle à Paris; & fans nous arrêter à cette con- 
jetture , il fuffit de faire attention que les différentes 
échelles qui étoient autrefois à Paris n’appartenoient 
pas à des jurifdiétions eccléfiaftiques, mais à des juf- 
tices temporelles appartenantes à des eccléfiaftiques, 
ce qui eft fort différent : d’ailleurs toutes les coùtu- 
mes qui parlent d'échelle, attribuent ce droit aux fei- 
gneurs hauts jufticiers en général, & non pas en par- 
ticulier aux eccléfiaftiques ; la coûtume d’Auxerre 
entr’autres dit que celui qui a haute juftice peut pilo- 
rier, écheller, &c. ainfi je m'étonne que Billon en com- 
mentant cet article ait avancé que le droit d’échelle 
étoit particulier pouf les juges des eccléfaftiques. 

Les échelles étoient quelquefois appellées échelles à 
mitres ou à mitrer; Papon fe fert de cette expreffion, 
Liv. T. de fes arrêts, tit. jy. arrét 7, ce qui vient de ce 
qu’autrefois il étoit d’ufage de mettre à ceux que 
l’on faifoit monter au haut de l’échelle une mitre de 
papier fur la tête : il ne faut pas croire que ce fût 
pour faire allufion à la mitre des évêques , & enco- 
re moins pour la tourner en dérifion. Cet ufage pou- 
voit venir de deux caufes différentes à la vérité, mais 
qui ont néanmoins quelque relation l’une à l’autre. 

La premiere eft qu’anciennement & jufque dans 


. le xj. fiecle, la mitre étoit la coiffure des nobles; 


elle n’a commencé à être regardée comme un or- 
nement épifcopal que vers l’an 1000 ; ainf lorfque 
l’on mettoit une mitre de papier fur la tête de celui 
que l’on faïfoit monter au haut de l'échelle, c’étoit 
pour le tourner en dérifion en lui mettant une mitre 
ridicule, 
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autre caufe de cet ufage pouvoit être, qu’ans 
ciennement le bourreau, fuivant les mœurs des Ger- 
mains, dont les Francs tiroient leur origine, n’étant 
point infame , portoit la mitre comme les nobles, 
ainfi que cela fe pratique encore au pays des Vof- 
ges; & c’eft fans doute de-1à qu’en Normandie le 
peuple le nomme encore #itre, enfatite qu'il y a ap- 
parence que quand on mettoit une fitre fur la tête 
à celui qui montoit au haut de l'échelle, c’étoit le 
bourreau qui lui mettoit fon bonnet {ur la tête, ou 
du moins un femblable fait de papier, pour le cou- 
vrir de confufon; cette forte de bonnet ayant ap- 
paremment ceflé dès-lors d’être la coiffure des no- 
bles, &t la mitre des eccléfiaftiques ayant été diftin- 
guce dans fa forme de cet ancien habillement de 
tête. 

Quand Péchelle ou autre figne de juftice eft tota- 
lement ruiné , le feigneur le peut faire rétablir fans 
permiflion du roi, pourvû que ce foit dans l’année ; 
car après l’an il faut des lettres patentes : elles ne 
feroïent pourtant pas néceflaires s’il ne s’agifloit que 
d’une fimple réparation. 

Il y avoit autrefois plufieurs de ces échelles dans la 
ville de Paris. 

L’évèque de Paris avoit la fienne dans le parvis, 
c'étoit-là que l’on expofoit ceux qui étoient con- 
damnes à faire amende honorable ; on leur faifoit en 
cet endroit une exhortation , & on leur mettoit la 
mitre, ce qui s’appelloit précher & mitrer un criminel. 
En 1344 Henri de Malheftret gentilhomme breton, 
diacre & maître des requêtes , criminel de léfe-ma- 
jefté , fut mis par trois fois à cette échelle du parvis ; 
ët quoique l’official eût défendu fous peine d’ex- 
communication de rien jetter à ce criminel , le peu- 
ple ne laïffa pas de le couvrir de boue & d’ordures, 
& même de le bleffer cruellement d’un coup de 
pierre : après quoi il fut remené en prifon, où, com- 
me on difoit alors, il fut mis en l’oubliette; & étant 
mort peu de tems après, fon corps fut porté au par- 
vis , comme il fe pratiquoit à l’égard de tous ceux 
que l'official condamnoit au dernier fupplice. On 
voit par-là que l’éche/le du parvis étoit le figne de 
juftice de l’officialité ; mais la jurifprudence eft chan- 
géc à cet égard depuis long-tems, & eft revenue 
aux vrais principes , fuivant lefquels le juge d’églife 

né peut condamner à l'échelle ou pilori, n1 à aucune 
amende honorable ou réparation, hors de fon audi: 
toire. Voyez le traité de la jurifdiétion eccléfiaflique ; 
par Ducañfe, féconde partie , ch. xij. 

Hugues Aubriot prevôt de Paris, accufé de ju- 
daifme , & d’avoir fait beaucoup d’injutes à l’uni- 
yerfité, fit en 1381 amende honorable fur un écha- 
faud dreffé à côté de l’échelle du parvis. 

Un fergent du châtelet y fut prêché & mitré en 
1406, pour avoir mal parlé de la foi ; & enfuite il 
fut brûlé au marché aux pourceaux. 

Nicolas Dorgemont chanoine de Notre-Dame, 
fut mis en 1416 à cette même éche/e, pour avoir 
voulu tuer le.roi de Sicile 8c autres feigneurs. 

On y prêcha en 1430 deux femmes fo/es, c’eft-à- 
dire diflolues , qui étoient hérétiques. 
 Dubreuil affüre que dans fa jeunefle on y expofa 
un prêtre ayant écrit au dos en lettres majufcules , 
ces mots, propter fornicationem. 

Quoïque cette échelle foit depuis long-tems detrui- 
te, on ne laïffe pas de mener toüjours au parvis, où 
elle étoit, la plpart des criminels condamnés à faire 
amende honorable. 

Le chapitre de Notre - Dame avoit fon échelle au 
port S. Landry, laquelle fut rompue & emportée en 

1410: On informa contre ceux qui étoient foupçon- 
nés de ce fait. 

L'abbé de fainte Genevieve avoit auffi la fienne ; 
à laquelle en 1301 fut mife une maquerelle qui juroit 

— vilanement, : 
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Philippe-le-Lon g permit en 1320 aux bourgeois qui 

demeuroient près de l’églife de S, Gervais, d’ériger 

une Croix à la porte Baudets » à la place de l'échelle 
du prieuré dé S. Eloi, 

L'échelle du prieuré de S, Martin étoit entre la rue 
au Maire & là porte de l’églife de S, Martin , qui 
étoit autrefois de ce côté ; Coquille en fait mention 
fur l’arr. xy, du ch. j, de la coùûtume de Nivernois,. 
& en parle comme d’une chofe qui fubfiftoit encore 
de fon tems, c’eft-à-dire vers le milieu du XV]. fiecle, 

Il eft à préfumer que la ville, les abbés de S. Mai 
gloire & de S. Vi@or, le prieur de S. Lazare » & les 
autres feigneurs hauts-jufticiers , ayoient auf cha. 
cun leur échelle, 

Il n’en refte plus préfentement dans Paris qu'une 
feule, qui eft celle de la juftice du temple, & qui a 
donné le nom à la rue oùelle eft pofée. Pendant la 
minorité de Louis XIV. elle fut brûlée par de jeunes 
feigneurs qu’on appelloit Zs petits = maîtres | & fut 
aufli-tôt rétablie. Elle étoit autrefois de l’autre côté 
de la rue de l’ÆcheZle-du-temple , & avoit beaucoup 
plus de largeur ; mais comme elle caufoit de l’em- 
barras, elle fut diminuée en 1667, & placée où elle 
eft préfentement. 

Billon fur larr, 1. de la coùtume d’Auxerre , dit 
qu'il y a trois trous au haut de cette échelle, pour y 
pañfer la tête du criminel ; & l’auteur du journal des 
audiences, dans un arrêt du 9 Avril 1709, prétend 
que l’origine de cette échelle vient de ce que la juiti- 
ce du temple ne pouvoit avoir de gibet dans Paris, 
ni y exécuter à mort, à caufe que le roi y a haute- 
juftice ; mais ce principe ne paroît pas jufte CAE 
ceux qui ont haute-juftice dans Paris, peuvent con- 


damner & faire exécuter à mort : & à l'égard de 


l'échelle; fi Von a pris pour eux ce figne dé Juice, 
c’eft parce qu’il n’eft pas d’ufage ici de mettre des 
fourches patibulaires dans des villes. Foyez le préfi= 
dent Bouhier fur la coûtume dé Bourgogne, ck, 7j, 
2. C4 & Juiv. (4) 

Tour de l'échelle, voyez TOUR. 

ÉCHELLE, (Marine.) on donne ce nom aux ports 
de la mer Méditerranée qui font fous la domination 
de l'empire des Turcs, où les marchands François, 
Anglois, Hollandois & Génois, 6:c. vont commer- 
cer, & où ils entretiennent des confuls, fafteurs À 
& commiflionnaires. Ces lieux font connus fous le 
nom d’échelles de Levant : les principales font 


Smirne. Tripoli de Syrie. 
Alexandrette. Tunis. 

Alep. Alger. 

Seyde. Naples de Romanie, 
Chypre. La Morée, 
Conftantinople, L'ile de Négrepont. 
Alexandrie, L'ile de Candie, 

Le Caire. Durazzo. : 

Le Milles. Scio , & autres îles de 
Naxis & Paros. Archipel, 

Miconi. 


ECHELLE, en terme de Marine , {e dit en général 
des endroits faits pour monter & defcendre dans un 
vaifleau. 

Echelle de pouppe, c’eft une échelle de corde qui 


_eft pendue à l'arriere du väiffeau , pour la commo- 


dité des gens de la chaloupe, 
Echelles d’entre deux ponts, ce font celles par où 
l’on monte & l’on defcend d’un pont à l’autre, 
Echelles du milieu, voyez leur poñtion auprès du 
grand mât, PZ. IV. fig. 1. n.112 6 158. Voyez auffe 
PL, V, fig. 1. n. 158 € 112. 
Echelle d’artimor, voyez PL IV, fig. 1, n. 11e. 
Au fond de cale des vaifleaux il y a quelquefois 
une poutre debout, qui monte jufqu’au pont , qui a 
des entailles ; l’on met à côté un cordage qu’on ap- 


254 E CH 


pelle rre-vieitle, -8t cette pièce de bois fert d'échelle. 


ECHELLE, infirument très-utile & très-commun. 


Il eft compofé de deux longues perches, percées fur 
toute leur longueur à la diftance de 6, 7, 8, 9, 10 
pouces, d’un même nombreide trous, &c à la mème 
hauteur. Ces trous fervent de mortoifes à autant de 
bâtons paralleles qui fervent de degrés, qu'on mon- 
te les uns après les autres quand on veut atteindre 
à quelque hauteur confidérable. L’échelle eft princi- 
palement à l'ufage des Couvreurs: il yen a de toute 


efpece & de toute grandeur. Celles de bibhotheque 
{ontconftruites autrement ; au lieu de perches, ce 


font des jumelles de bois ; & au lieu des bâtons pa- 
ralleles,ce font des planches qui forment des marches 
larges. & plates. #à nt. 

ÉCHELLE DE RUBANS, ex terme d’Aiguilleter, 
ce font des rubans larges, ferrés à un bout d'un fer 
à clavier, 8 à l’autre d’un fer ordinaire. Foyex FER 
À CLAvier. Les femmes s’en lacent en forme d’é- 
chelle, ce qui lui a donné ce nom. 

_ ÉCHELLE SIMPLE ET DOUBLE, ( Jardinage. ) 
Voyez à l'art. JARDINAGE, la lifte & la defcription 
des outils... -: 

* ECHELLE D'EAU, 04 BAILLE, (Péche.) fur la 
Loire une échelle d’ea eftla même chofe qu'un srait 
de Seine dans la riviere de Seine : c’eft une certaine 
étendue fur laquelle on a un. droit de pêche exclufif. 

ÉCHELLE. DE CORDE , (.Plombier, Charpentier, 
Couvreur.) eft.une forte d'échelle particulière aux 
Plombiers. Ce n’eft rien autre chofe qu’un gros cable 
garni de nœuds de diftance en diftance, qui a un 
2ros crochet de fer attaché à une de fes extrémités. 
On fe fert de cette échelle pour aller couvrir &c pofer 
des plombs aux tours &aux clochers, où:pour s'en 
fervir,onl’arrête avec fon crochet au poinçon. de la 
charpente de ces bâtimens. Un autre cordage armé 
auf de fon crochet par un bout, & qui de l'autre a 
une petite planche fufpendue, à deux cordes pour 
afleoir l’ouvrier, ou des fangles en forme de bretel- 
les au même ufage, fert à le guinder &c à l'arrêter 
le long des nœuds dugrand cordage , qui tiennent 
‘lieu d’échelon à cette échelles 

ÉCHELLES, (/s) Géogr, mod, ville de Savoie, à 
deux lieues de la grande Chartreufe. Long. 23. 25. 
JT AS 20111 


ÉCHELLER , v. a@.(Jurifpr.) terme de coùtu- 
mes qui, fignifie expofer. quelqu'un fur une échelle en 
public, en punition de quelque crime, Woy. ci-devant 
ECHEELE. (4) LEE L 

ECHELLETTE, { f. (Æiff ner. Orrith.) pic de 
muraille, pic d’Auverghe, picus murarius; oïfeau un 
peu. plus grand que le moimeau , & de la groffeur de 
l’étourneau. Le bec eftlong, mince &c noir; la tête, 
le cou 81e dos font de couleur cendrée ; la poitrine 
eft blanchâtre, & les ailes font en partie de couleur 
cendrée, &en partie rouges ; la queue eft courte ; 
es grandes plumes des ailes , & celles qui recou- 
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vrent la partie inférieure du dos, font noires, de 


même que le ventre &c les cuifles, qui font courtes, 
comme dans-toutes les .efpeces de pics. L’écheJlerre a 
trois doigts en-avant qui font aflez longs , & un feul 
en-arriere ; les ongles font crochus & pointus. Al- 
drovande dit que cet oïfeau eft fort commun dans le 
Boulonnois : 1l vole à-peu-près comme la huppe ; car 
il agite continuellement fes ailes, & il change fou- 
went de place. On.lui a donné le nom de ec de mu- 
raille, parce qu'il fe tient dans des trous de murs & 
d'arbres, comme les pics. Il fe nourrit de petits in- 
feétes qu'il cherche dans-les fentes des.arbres ; on le 
voit fouvent venir dans les villes, lorfqu'il y a des 
broüillards. Willugh.-Orzith. Poy. OISEAU, (1) 
ÉCHELLETTE, (Jwrifpr.) compte par échellette : 
lorfqu’il s’agit:de compenfer des fruits avec. des ré- 
barations , les uns veulent que les fruits de chaque 
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anrée foient compenfés avec les intérêts de chaque 
année; & s’il refte quelque chofe, qu’il fe compenfe 
fur le principal, ce qui fouvent l’épuife avant ou 
lors de la clôture du compte: cela s’appelle compter, 
par échellerte. D’autres veulent que la liquidation des 
fruits & des intérêts fe fafle à chaque année, mais 
que la compenfation & imputation fe fafle à la der- 
niere année fetement. Chorier en fa jurifprudence. 
de Guypape, p. 294. rapporte plufeurs arrêts pour 
l’une & l’autre maniere de compter. Le compte par 
échellette eft leplusufté, 8 paroït le plus équitable 
Voyez le dilionn. de Brillon, article Compte. (4) 

ECHELLETTE , ( Manufaël, en foie, ) voyez ESCA= 
LETTE. 

* ECHELLETTES, £, f, pl. (Mufique & Lurh.) ce 
font des morceaux de bois fecs & durcisau feu, qui 
compofent une efpece d’inftrument de percuflion. 
Ces morceaux de bois ont été tournés au tour; als 
font de même groffeur, mais de longueurs inégales: 
on les a perces de deux trous , un à chaque bout = 
un cordon qui pafle à droite & à gauche par ces 
trous, tient ces bâtons enfilés & {ufpendus paralle- 
lement au-deflus les uns dés autres ; celui d’en-haut 
eft le plus court : on empêche qu'ils ne portent les: 
uns {ur les autres, foit en faifant deux nœuds au cor- 
don pour chäque bâton, un nœud à chaque bout; 
foit en y enfilant deux grains de chapelet, Ily a dou- 
ze bâtons, le plus bas & le plus long a communé- 
ment dix pouces de longueur ; Le plus court & le plus: 
haut, trois pouces &t untiers, c’eft-à-dire qu'ils font 
entreux comme 30 à 10, OU 3 à I, Où qu'ils tre 
fonnent l'intervalle de douzieme. On peut faire le 
bâton le plus court feulement la moitié dupluslong ; 
mais alors il faut compenfer les longueurs par les 
groffeurs , pour conferver entr’eux le même inter- 
valle de fon. Ces bâtons , ‘au-lieu d’être cylindri- 
ques, pourroient être ronds, parallelepipedes, prif- 
matiques, 6. comme on voudra ; pourvi qu'on 
connoiffe le rapport de leurs longueurs & de leurs 
folidités , on les accordera comme on voudra. 


ECHELON, f. m. c’eft ainfi qu’on appelle chacun 
des pas de échelle ; ainfi quand on dit qu’une échelle 
a vingt échelons, c’eft-à-dire qu’elle a vingt pas, ou 
bâtons , ou marches, & que l’on peut par fon moyen 
s'élever à environ vingt pieds de terre. 

ECHELON , (Jardinage) on dit qu'un arbre croît 
en échelon ; lorfqu’il s’éleve par étage. (X) | 

ECHENAL , f. m. (Jurifprud.) terme ufité dans 
quelques coûtumes pour exprimer une gourtiere, qui 
eft ordinairement faite de chêne, que l’on met fous 
lés toîts des maïfons , pour empêcher que l’eau de 
la pluie ne tombe fur le fonds des voifins. Dans le 
Bourbonnois on dit écheral ; dans d’autres endroits 
on dit échenez , comme dans la coûtume de Niver- 
nois, ch. x. art. 1, (A) 


ECHENEZ , (Jurilp.) voyez ÉCHENAL. 


* ECHENICHERRIBASSI , {. m. (Æ1f. mod.) 
furintendant du fournil , le chef des maîtres de la, 
boulangerie, des fours, & de tous ceux qui y tra- 
vaillent. C’eft un officier du ferrail ; fa paye eft de 
so apres par jour, d’une robe de brocard par an, & 
de quelques préfens qu’il reçoit des grands de la cour 
du fultan , lorfqu’il leur préfente des bifcuits, des 
mafepains, &cautres patifleries qui {e font dans fon 
diftriét. | 
ECHENILLER , ECHENILLOIR , voyez a l'art. 

JARDINIER, l’énumération & la defcription de fes 
outils. | 

: ECHENO, . m. serme de Fonderie en grand, ef 
un baflin pofé au-deflus de l’enterrage ; les princi- 
paux jets de la figure à couler y aboutiflent : ony 
fait pafler le métal liquide au fortir du fourneau, 
pour qu'il le communique aux jets qui le diftribuent 


dans toute {a figure. L'’aire de l’écheno doit être fait 

de la même matiere que l’enterrage : ileft pofé plus 

_ bas que l’aire du fourneau, afin que le métal ait fa 
pente pour y couler. Voy. les Planches de la Fonderie 
des figures équeftres. 

ECHESS , f. m. pl. (Juri/p.) eft le nom que l’on 
donne en quelques provinces , à certaines redevant 
ces annuelles dûes au feigneur, foit en grain ou en 
argent ; elles font ainfi nommées , comme étant ce 
qui écher tous les ans à un certain jour : ce terme eft 
ufité dans le Barrois. M. de Lauriere en fon gloffaire 
rapporte l’extrait d’un ancien titre de la feigneurie 
de Verecourt, qui en fait mention. (4) 

ECHETE , f. f. (Jurfp.) vieux mot qui fignifoit 
ce qui arrivoir à quelqu'un par fucceflion , héritage 
ou autre droit cafuel. Ce terme fe trouve fréquem- 
ment dans les anciennes coûtumes, chartes , diplo- 
mes & anciens titres. Voyez EGHOIR 6 SCHOITE, 
ECHEUTE. (4 

ECHEVEAU DE FIL , (Œcon. ruff. Manufait. 
en laine, fil, foie, &c.) ce font plufieurs fils qu’on a 
tournés & phés les uns fur les autres fur un devidoir, 
en les Ôtant de deflus la bobine. Les écheveaux font 
notés par le milieu avec un nœud particulier que 
les Tiflerands appellent cenraine. 

ECHEVINS , f. m. pl. ( Æiff. & Jurifpr.) étoit le 
titre que. l’on donnoit anciennement aux aflefleurs 

“ou confeillers des comtes. 

Préfentement ce font des officiers municipaux éta- 
bhis dans plufeurs villes, bourgs & autres lieux, 
pour avoir foin des affaires de la communauté : en 
quelques endroits ils ont auffi une jurifdiétion & 
autres fonétions plus ou moins étendues, felon leurs 
titres & pofleffion, & fuivant l’ufage du pays. 

Loyfeau en fon traité des offices, Zv, V. ch. vi. 
dit que les échevins étoient magiftrats , du moins 
municipaux, de même que ceux que les Romains 
choififloient entre les décurions : il les compare auffi 


aux édiles, & aux officiers que l’on appelloit defez- 


fores civitatum ; & en effet les fonétions de ces offi- 
ciers ont bien quelque rapport avec celles d’échevir, 
mais 1l faut convenir que ce n’eft pas précifément la 
même chofe, &c que le titre & les fonétions de ces 
fortes d'officiers, tels qu'ils font établis parmi nous, 
étoient abfolument inconnus aux Romains ; l’ufage 
en fut apporté d'Allemagne par les Francs, lorfqu’ils 
firent la conquête des Gaules. 

Les échevins étoient dès-lors appellés fcabini, [ca- 
binii ou fcabinet , & quelquefois fcavini , fcabiniones, 
fcaviones ou fcapiones : on les appelloit auf indiffé- 
remment racinburgi Ou rachinburgt : ce dernier nom 
fut ufité pendant toute la premiere race, & en quel- 
ques lieux jufque fur la fin de la feconde. 

On leur donnoit aufi quelquefois les noms de 
Jag?, barones, ou viri Jagt, & de fenatores. 

Le terme de fcabini , qui étoit leur nom le plus or- 
dinaire, & d’où l’on a fait en françois échevin , vient 
de l’allemand fchabin ou fcheben , qui fignifie juge ou 
homme favant. Quelques-uns ont néanmoins préten- 
du que ce mot tiroït {on étymologie d’efchever, qui 
en vieux langage fignifie cavere ; & que l’on a donné 
aux échevins ce nom, à caufe des foins qu'ils pren- 
nent de la police des villes : mais comme le nom la- 
tin de Jcabini eft plus ancien que le mot françois éche- 

nyin, ileft plus probable que fcabini eft venu de l’al- 
lemand fchabin ou fchaben ; & que de ces mêmes ter- 
mes, ou du latin Jéahini, on a fait échevins, qui ne 
differe guere que par l’afpiration de la lettre f, & 
par la converfon du 3 en v. 

Le moine Marculphe qui écrivoit vers l'an 660, 
fous le regne de Clovis IT, fait mention dans fes for- 
mules, des échevins qui affiftoient le comte ou fon 
viguier, Vgarius, C'efl-à-dire lieutenant , pour le 
jugement des caufes. Ils font nommés tantôt cabini, 
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tantôt rachinburgi, Aïgulphe comte du palais fous le 
même ro1 , avoit pour confeillers des gens d'épée 
comme lui, qu On nommoit échevins du palais, /éa- 
bini palari, Il eft auffi fait mention de ces échevins 
du palais dans une chronique du tems de Lonis-le- 
Debonnaire , & dans une charte de Charles -le- 
Chauve. 

Les capitulaires de Charlemagne, des années 788, 
803, 805 & 809; de Louis-le-Debonnaire en 8193 
829 ; & de Charles -le- Chauve, des années 864, 
867, & plufieurs autres, font aufli mention des éche. 
vins en général, fous le nom de /cabini. 

Suivant ces capitulaires & plufieurs anciennes 
chroniques , les échevins étoient élûs par le magïftrat 
même avec les principaux citoyens. On devoit toû. 
jours choïfir ceux qui avoient le plus de probité & 
de réputation ; & comme ils étoient choifis dans la 
ville même pour juger leurs concitoyens , on les ap- 
pelloit yudices proprii, c’eft-à-dire juges municipaux. 
C’étoit une fuite du privilege que chacun avoit de 
n'être jugé que par fes pairs, fuivant un ancien ufage 
de la nation ; ainfi les bourgeois de Paris ne pou- 
voient être jugés que par d’autres bourgeois, qui 
étoient les échevins, & la même chofe avoit lieu dans 
les autres villes. Ces écheyins faifoient ferment À leur 
reception, entre les mains du magiftrat, dene ja- 
mais faire fciemment aucune injuftice, 

Lorfqu’il s’en trouvoit quelques-uns qui n’avoient 
pas les qualités requifes, foit qu'on fe fût trompé 
dans l’éleétion, ou que ces officiers fe fuflent cor- 
rompus depuis, les commiflaires que le roi envoyoit 
dans les provinces, appellés z7iff dominici, avoient 
le pouvoir de les deftituer 8 d’en mettre d’autres en 
leur place. Les noms des échevins nouvellement 
élus étoient aufli-tôt envoyés au roi, apparemment 
pour obtenir de lui la confirmation de leur éle&ion. 

Leurs fonétions confiftoient, comme on l’a déjà 
annoncé , à donner confeil au magiftrat dans fes ju- 
gemens, foit au civil ou au criminel, & à le repré. 
{enter lorfquw'il étoit occupé ailleurs, tellement qu’il 
ne lui étoit pas libre, au comte, ni à fon lieutenant, 
de faire grace de la vie à un voleur, lorfque les 
échevins l’'avoient condamné. 

Ils afiftoient ordinairement en chaque plaid ow 
audience appellée allus publicus, au nombre de fept 
ou au moins de deux ou trois. Quelquefois on en 
raflembloit jufqu’à douze, felon l’importance de 
l'affaire ; & lorfqu’il ne s’en trouvoit pas aflez au fié- 
ge pour remplir ce nombre, le magiftrat devoit le 
fuppléer.par d’autres citoyens des plus capables, 
dont 1l avoit le choix. 

Vers la fin de la feconde race & au commence- 
ment de la troifieme, les ducs 8 les comtes s’étant 
rendus propriétaires de leur gouvernement, {e dé- 
chargerent du foin de rendre la juftice fur des ofi- 
ciers qui furent appellés bailis , yicomtes , prevôrs, 
& chätelains. 

Dans quelques endroits les échevins conferverent 
leur fonétion de juges, c’eft-à-dire de confeillers du 
juge ; & cette jurifdiétion leur eft demeurée avec 
plus où moins d’étendue, felon les titres & la pof- 
fefion on Pufage des lieux ; dans d’autres endroits 
au contraire le bail, prevôt, ou autre officier, ju- 
geoit feul les caufes ordinaires ; & s’il prenoit quel- 
quefois des affeffeurs pour l’aider dans fes fonétions, 
ce n’étoit qu'une commiffion pañlagere. Dans la plü- 
part des endroits où la juftice fut ainfi adminiftrée, 
les échevins demeurerent réduits à la fimple fonétion 
d'officiers municipaux, c’eft-à-dire d’adminitrateurs 
des affaires de la ville ou communauté; dans d’au- 
tres ils conferverent quelque portion de la police, 

I paroît que dans la ville de Paris la fonétion des 
échevins qui exiftoient dès le tems de la premiere 
& de la feconde race, continua encore fous la troi- 
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fieme jufque vers l’an 1251; ils étoient nommés 
par le peuple & préfidés par un homme du roi: ils 
portoient leur jugement au prevôt de Paris, lequel 
alors ne jugeoit point. Ces prevôts n’étoient que 
des fermiers de la prevôté ; & dans les prevôtés ainf 
données à ferme, comme c’étoit alors la coûtume, 
c’étoient les échevins qui taxoïent les amendes. Les 
échevins de Paris cefferent de faire la fon@tion de ju- 
ges ordinaires, lorfqu’Etienne Boileau fut prevôt de 
Paris, c’eft-à-dire én 1251; alors ils mirent à leur 
tête le prevôt des marchands ou de la confrairie des 
marchands, dont l’inftitution remonte au tems de 
Louis VI. 

Ce fut fous fon regne, en 1170, qu'une compa- 
gnte des plus riches bourgeois de la ville de Paris y 
établit une confrairie des marchands de l’eau, c’eft- 
à-dire fréquentans la riviere de Seine, & autres r1- 
vieres affluentes ; ils acheterent des religieufes de 
Haute-Bruyere une place hors la ville, qui avoit été 
à Jean Popin bourgeois de Paris , lequel lavoit don- 
née à ces rehgieufes. Ils en formerent un port ap- 
pellé Ze port Popin: c’eit à préfent un abreuvoir du 
même nom, Louis le Jeune confirma cette acquifi- 
tion & établiffement par des lettres de 1170; Phi 
lippe Augufte donna aufli quelque tems après des 
lettres pour confirmer le même établiflement 8 re- 
gler la police de cette compagnie. 

Les officiers de cette compagnie font nommés 
dans un arrêt de la chandeleur en 1268 (au resiftre 
præpofui mmercatorui aquæ olim); dans un autre de la 
pentecôte en 1273 , ils font nommés /cabini , & leur 
chef mapgifler fcabinorum. Dans le recueil manufcrit 
des ordonnances de police de faint Louis ils font dits 
Li prevôr de la confrairie des marchands, & Z éche- 
vins , li prevôr & li jurés de la marchandife, Z prevés 
des marchands & Z échevins de la marchandife, Z 
prevôr &c li jurés de la confrairie des marchands. 

On voit par un regiftre de lan 1291, qu’ils avoient 
aès-lors la police de la navigation fur la riviere de 
Seine pour l’approvifionnement de Paris, & la con- 
noïflance des conteftations qui furvenoient entre 
les marchands fréquentans la même riviere, pour 
raifon de leur commerce. 

Is furent maintenus par des lettres de Philippe le 
Hardidu mois de Mars 1274, dans le droit de perce- 
voir fur les cabaretiers de Paris le droit du cri de vin, 
unautre droit apellé fnariones celariorum, & en outre 
un droit de quatre demiers pro diet [ua, Ces lettres 


furent confirmées par Louis Hutin en 1315, par Phi- . 


lippe de Valoïs en 1345, & par le roiJeanen13sr. 

On voit aufli que dès le tems du roi Jean, le pre- 
vôt des marchands & les échevins avoient infpedion 
fur le bois qu’ils devoient fournir, l’argent néceffaire 
pour les dépenfes qu’il convenoit faire à Paris en cas 
de pefte; qu'ils avoient la connoïffance des contef- 
tations qui s’élevoient entre les bourgeois de Paris, 
& les colleéteurs d’une impoñition que les parifiens 
avoient accordée au roi pendant une année; que 
quand ils ne pouvoientles concilier, la connoiffance 
en étoit dévolue aux gens des comptes. 

Il y auroit encore bien d’autres chofes à dire fur 
ce qui étoit de la compétence des échevins; maïs com- 
me ces matieres font communes au prevôt des mar- 
chands, qui eft le chef des échevins, on en parlera 
plus au long ax mot PREVÔT pes MarcHANDs. 

Nous nous bornerons donc ici à expofer ce qui 
concerne en particulier les écheyixs, en commen- 
çant par Ceux de Paris. 

En 1382, à l’occañon d’une fédition arrivée en 
cette ville, Le roi fupprima la prevôté des marchands 
& l’échevinage , & unit leur jurifdiétion à la prevô- 
té de Paris, dont elle avoit été anciennement démem- 
brée , en forte qu'il n’y eut plus de prevôt de mar- 
chands ni d’écheyizs à Paris: ce quidemeura dans cet 
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état jufqu’en 1388, que la prevôté des marchands 
fut defunie de la prevôté de Paris ; & depuis cetems 
il y a toùjours eu à Paris un prevôt des marchands 8e 
quatre échevins. Il paroît néanmoins que la jurifdic- 
tion ne leur fut rendue que par une ordonnance de 
Charles VI. du 20 Janvier 1411. 

Ils font élus par fcrutin en Paffemblée du corps de 
ville, & des notables bourgeois qui font convoqués 
à cet effet en l’hôtel-de-ville le jour de faint Roch. 
On élit d’abord quatre fcrutateurs, un qu’on appelle 
Jcrutateur royal, qui eft ordinairement un magiftrat; 
le fecond eft choïfi entre les confeillers de ville, le 
troifieme entre les quartiniers, & le quatrieme en- 
tre les notables bourgeois. 

La déclaration du 20 Avril 1617, porte qu'il y en. 
aura toûjours deux qui feront choifis entre les nota- 
bles marchands exerçans le fait de marchandife ; les 
deux autres font choïfis entre les gradués , & autres 
notables bourgeois. 

La fonétion des échevins ne dure que deux ans, & 
on en élit deux chaque année, en forte qu'il y en a 
toüjours deux anciens & deux nouveaux: l’un des 
deux qu’on élit chaque année, eft ordinairement pris 
à fon rang entre les confeillers de ville & les quat- 
tiniers alternativement; l’autre eft choïfi entre les 
notables bourgeois, | 

Au mois de Janvier 1704 il y eut un édit portant 
création de deux échevins perpétuels dans chacune 
des villes du royaume ; mais par une déclaration du 

15 Avril 1704, Paris & Lyon furent exceptès ; &1l 
fut dit qu'il ne feroit rien innové à la forme en la- 
quelle les éleétions des écheyins avoïent été faites juf- 
qu'alors. Quelques jours après l’éleétion des échevins 
de Paris , le fcrutateur royal accompagné des trois 
autres {crutateurs &c de tout le corps de ville, wa pré- 
fenter les nouveaux écheyins au roi, lequel confirme 
Béleétion ; & les échevins prêtent ferment entre {es 
mains , à genoux. 

Les échevins {ont les confeillers ordinaires du pre- 
vôt des marchands ; ils fiégent entr’eux fuivant le 
rang de leur éleétion, & ont voix délibérative au 
bureau de la ville, tant à l’audience qu’au confeil ; 
& en toures aflemblées pout les affaires de la ville, 
en l’abfence du prevôt des marchands, c’eft le plus 
ancien échevir qui préfide. 

Ce font aufli eux qui paflent conjointement avec 
le prevôt des marchands tous les contrats au nom du 
roi, pour emprunts à conftitution de rente. 

Le roi a accordé aux échevins de Paris plufeurs 
priviléges , dont le principal eft celui de la nobleffe 
tranfmuffible à leurs enfans au premier degré. Ils en 
joüifloient déjà, ainfi que du droit d’avoir des ar- 
moiries timbrées , comme tous les autres bourgeoïs 
de Paris, fuivant la conceflion qui léur en avoit été 
faite par Charles V. le o Août 1371, & confirmée 
par fes fuccefleurs jufqu’à Henri IE. lequel par fes 
lettres du premier Janvier 1577 réduifit ce privilége 
de noblefle aux prevôt des marchands &c écheyins qui 
avoient été en charge depuis vingt ans, & à ceux 
qui le feroient-dans la fuite. | | 

Ils furent confirmés dans ce droit par deux édits 
de Louis XIV. du mois de Juillet 1656 & de Novem- 
bre 1706. 

Suivant un édit du mois d’Août 1715, publié deux 
jours après la mort de Louis XIV. ils fe trouverent 
compris dans la revocation générale des privilèges 
de noblefle accordés pendant la vie de ce prince; 
mais la nobleffe leur fut rendue par üne autre dé- 
claration du mois de Juin 1716, avec effet rétroac- 
tif en faveur des familles de ceux qui auroient pañlé 
par l’échevinage pendant le tems de la fuppreffion & 
fufpenfion de ce privilége. 

La déclaration du x$ Mars 1707 permet aux éche- 
vins de porter la robe noire à grandes manches & le 

bonnet, 


bonnet, encore qu'ils ne foient pas gradués, Leur 
robe de cérémonie eft moitié rouge, & moitié noi- 
re ; le rouge ou pourpre eft la couleur du magiftrat, 
l'autre couleur eft la livrée de la ville : il en ef de 
même dans la plüpart des autres villes. 

Ils jotiffent auf, pendant qu'ils font échevins , du 
droit de franc-falé , fuivant plufeurs déclarations 
des 24 Décembre 1460, 16 Septembre 1461, 7 Mars 
1521, Juillet 1599, & un édit du mois de Juillet 
1610. | | 

La déclaration du 24 Oétobre 1465 les exempte 
de tous fubfdes, aides, tailles & fubventions , du- 
rant qu'ils font en charge. 

L’édit du mois de Septembre 1543 les exempte 
auf du droit & impôt du vin de leur crû qui fera par 
eux vendu en gros & en détail, tant & fi longue- 
ment qu'ils tiendront leurs états &c offices. 

Ils avoient autrefois leurs caufes commifes au par- 
lement , fuivant des lettres patentes du mois de Mai 
1324; l’édit de Septembre 1543 ordonna qu'ils au- 
roient leurs caufes commifes aux requêtes du palais 
ou devant le prevôt de Paris. L'article 15 du tit. jy. 


de l'ordonnance de 1669, les confirme dans le droit 


de committimus au petit fceau. 

Dans la plüpart des autres villes les écheyins font 
préfidés par un maire. TT 

Ils reçoivent ailleurs différens noms ; on les ap- 
pelle à Toulonfe capitouls , à Bordeaux jurats ; &c 
dans la plüpart des villes de Guienne comfuis, en 
Picardie gouverneurs ; &t en quelques villes pairs, no- 
tamment à la Rochelle, qwuia pari poteffate [unit præ- 
diti, 

Les échevins de Lyon, ceux de Bourges, Poitiers, 
&t de quelques autres principales villes du royau- 
me, ont été maintenus, comme ceux de Paris, dans 
le privilége de nobleffe. Joy. BUREAU DE LA VILLE, 
CONSERVATION DE LYON, ConsuLs, ConNsu- 
LAT, ECHEVINAGE, HÔTEL-DE-VILLE, MAIRE, 
PREVÔT DES MARCHANDS. (4) 


ECHEVINAGE, (Jurifp.) en Artois, en Flandre, 


& dans tous les Pays-Bas, fignifie la Jécgreurie 8x ;uf- 
tice qui appartiennent à certaines villes, bourgs , & 
autres lieux, par conceflion des feigneurs qui leur 
ont accordé le droit de commune. On appelle le 
corps des officiers de l’échevinage, la loi, le magifirar, 
le corps de ville , l’hôrel-de-ville. 

L’écheyinage eft ordinairement compofé du grand 
baïlli, maire, mayeur, prevôt ou autres officiers du 
feigneur, des échevins ou juges, du confeiller pen- 
fionnaire, du procureur de ville, & du greffier. Re- 
matquez que les termes d’échevins ou Juges ne font 
fynonymes que dans les lieux où les échevins ont la 
juitice, 

_ Les échevinages onttous haute, moyenne, & baffle 
juftice, & la police ; plufeurs connoiflent aufi des 
matieres confulaires dans leurs territoires , tels que 
léchevinage d'Arras, celui de la ville de Bourbours, 
ceux de Gravelines, de Lens, Dunkerque, &c, 

En Artois, l’échevinage reflortit communément au 
- bailliage ; cependant l’écheyinage ou magiftrat de S. 

Omer eft en poffeffion de reflortir immédiatement 

au éonfeil d'Artois ; ce qui lui eft contefté par le 
bailliage de S. Omer, qui révendique ce reflort, du 
moins pour certains objets : on peut voir ce qui eft 

énonce à ce fujet dans le procès-verbal de réforma- 
tion des coûtumes de S. Omer. 

Ce que nous avons trouvé de plus détaillé & de 

plus remarquable par rapport à ces échevinages , eft 

dans la lifte de l’échevinage de S. Omer, qui eft en 

tête du commentaire de la coûtume d’Artois par M. 

Maillart ; nous en rapporterons ici le précis, quoi- 

que tous Les écheyirages ne foient pas adminiftrés pré- 

cifément comme celui de S. Omer, parce que ce qui 
fe pratique dans celui-ci, fervira todjours à donner 
Tome F3 | ; 
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une idée des autres, ces fortes de jurifdi@ions étant 
affez fingulieres, | 

L'échevinage de S. Omer, nommé vulgairement le 
magiftrat ; eft compofé d’un mayeur & onze éche- 
vins, dont l’un eft lieutenant dé mayeut, de deux 
confeillers penfonnaires, d’un procureur du roi en 
l’hôtel-de-ville , & fyndic de la même ville , d'un 
greffier civil, d’un greffier criminel, d’un fubftitut 
du procureur fyndic, & d’un argentier. 

Outre ces officiers 1l y a le perir bailli, pourvû en 
titre d'office par le roi, qui fait dans l'échevinage les 
fonétions de partie publique en matiere criminelle 
& d'exécution de la police; le procureur du roi du 
bailliage de S. Omer peut néanmoins faire auffi les 
fonétions de partie publique en matiere criminelle à 
léchevinage, & y pourfuivre les condamnations d’a- 
mendes ,. dans les cas où elles doivent être adjugées 
au roi: au furplus il faut voir les proteftations qui 
ont été refpeétivement faites par ces officiers, dans 
le procès-verbal de réformation des coûtumes de 
S. Omer. 

Le baïlli de S, Omer faifoit aufli autrefois une 
partie de ces fonctions à l’échevirage ; maïs préfen- 
tement 1l ne les y exerce comme confervateur des 
droits du roi, que dans le concours avec l’échevina- 
ge, pour juger les entreprifes qui fe font fur les rues , 
places publiques , & rivieres qui font dans la ville ; 
& dans ces cas Le bailli fe trouvant à l’hôtel-de-vil- 
le, la premiere place entre lui & le mayeur demeure 
vuide. 

Le petit bailli a quatre fergens à mafle, qui lui 
font fubordonnés , pour l’aider dans l'exécution de 
{es fonétions, notamment pour la capture des délin- 
quans,ëc pour contraindre au payement des amendes 
& forfaitures adjugées par les mayeur & échevins. 

Outre ces mayeur & échevins en exercice, & les 
autres officiers dont on a parlé ci-devant, ily a un 
fecond corps compofé de l’ancien mayeur & des 
onze échevins qui étoient en exercice l’année pré- 
cédente : on les nomme vulgairement jurés au con= 
Jel, parce que les échevins en exercice les convo- 
quent pour donner leur avis dans les affaires impor- 
tantes, comme quand il s’agit de faire quelque ré- 
glement de police, ou de ftatuer fur une dépenfe 
extraordinaire. | 

Il y a encore un troifieme corps compofé de dix 
perfonnes choïfies tous les ans dans les fix paroifles 
de la ville : on les appelle les dix jurés de la commu 
nauté, & l’un d’eux prend le titre de mayeur. Ils font 
établis principalement pour repréfenter la commu- 
nauté , & doivent être convoqués aux affemblées de 
l’échevinage lorfqu'il s’agit d’affaires importantes qui 
intéreflent la communauté. 

Le fiege de l'échevinage a quatre fergens à verge 
& deux e/cauweres pour faire les aétes & exploits de 
juftice, à la réferve des faifies & exécutions mobi- 
liaires ou immobiliaires, & des arrêts perfonnels à la 
loi privilégiée de la ville, qui fe font par les amans 
ou baillis particuliers des différentes feigneuries qui 
font dans la ville. 

La jurifdiétion contentieufe & de police eft exer- 
cée par l’échevinage feul dans la ville & banlieue de 
S. Omer, en toutes matieres civiles & criminelles, 
excepté les cas royaux & privilégiés, dont la con- 
noiflance appartient exclufivement au confeil d’Ar- 
tois. 

Tous les habitans de la ville 8 banlieue deS. Omer, 
{oit eccléfiaftiques féculiers ou réguliers, nobles ou 
roturiers , font foûimis immédiatement à la jurifdic= 
tion de l’échevinage ; il y a cependant quelques en- 
clos dans la ville qui ont leur juitice particuliere, 

Les jurifdi&ions fubalternes de l'échevirage de S; 
Omer, font celles des feigneurs qui ont droit de ju 
tice dans la ville ou banliene ; il y ena En quel 
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ques-unées domaniales , qui font préfentement en- 
gagées. 

Anciennement le prince & les feigneurs ayant 
juftice dans la ville, avoient chacun dans leur terri- 
toire leur aman où bailli civil, avec un certain nom- 
bre d’échevins ; mais en 1424 les mayeur 8 éche- 
vins de S. Omer, de l’avis des gens du prince, éta- 
blirent dans l’hôtel- de- ville un fiége ou auditoire 
commun pour quatre de ces amans, qui eft enfiute 
aufli devenu commun à tous les autres amans de la 
ville. Ces amans ont douze échevins , qui font pa- 
reillement communs pour toutes les différentes fe- 
gneuries & juftices de la ville; c’eft ce que l’on ap- 
pelle le fiege de vierfcaires ; ces officiers prêtent fer- 
ment à l’échevirage de S. Omer. 

Les échevins appofent le fcellé, font les inventai- 

- res, les aËtes d'acceptation & de renonciation aux 
fucceffions ; ils arrêtent à la loi privilégiée de S. 
Omer , les perfonnes & biens des débiteurs forains 
trouvés dans cette ville, & connoiïffent des contef- 
tations qui peuvent naître de ces fortes d’arrêts fous 
le reflort immédiat des mayeur & échevins ; ceux 
du fiége des vierfcaires doivent être affiftés de l’a- 
man de la feigneurie dans laquelle ils font aéte de 
jurifdiétion , ou d’un troifieme échevin à défaut de 
Paman, lorfquil s’agit d’arrêt de perfonne. 

C'eft aufli aux échevins qu’appartient Le droit ex- 
clufif de procéder aux ventes & adjudications, foit 
volontaires ou forcées, de meubles & effets; ils font 
toutes celles des maïfons mortuaires , c’eft-à-dire 
après décès. | 

Les amans ont en particulier le droit de mettre à 
exécution les fentences des mayeur & échevins de 
S. Omer ; ils font les faifies & exécutions de meu- 
bles, & les faifies réelles des immeubles fitués dans 
cette ville. 

Le petit bail, dont nous avons déjà parlé, fait 
dans la banlieue où les feigneurs n’ont point d’aman, 
la fonétion de cette charge, quant aux exécutions 
des fentences , aux faifies & exécutions de meubles, 
& aux faifies réelles. 

Pour connoître plus particulierement ce qui con- 
cerne les écheyinages ; On peut voir ce qui en eft dit 
dans les coûtumes anciennes & nouvelles d'Artois, 
& autres coùtumes des Pays-Bas, & dans leurs pro- 
cès-verbaux. (4) 

ECHEUTE oz ECHUTE , f. f. (Jurifprudence.) 
échäte , eft la même chofe qu’e/choite, c’eft-à- dire 
qu'on entend ordinairement par -là ce qui eft échû 
par fucceffion collatérale ou autre droit cafuel. 

Loyale échüte , eft ce qui eft échu au feigneur en 
vettu de la loi, Voyez la coûtume du comté de Bour- 
gogne, art. 100, & l’ancienne coùtume d'Auxerre, 
art. 39, celle de Berry , dt. xjx. art, 16, & 33. Voy. 
ESCHOITE, ESCHETS. (4 

* ECHICK-AGASI-BACHI, f. m. ( Æiff. mod. ) 
c'eft, à la cour de Perfe!, le grand-maitre des céré- 
monies. Il a le titre de kaz, le gouvernement de 
Téferan » avec lé bâton couvert de lames d’or & 
garni de pierreries. ji eft chef des officiers de la gar- 
desIlprécede le roi lorfqu’il monte à cheval , & il 
conduit par le bras les ambafladeurs lorfawils font 
admis à l’audience. : 

*ECHIDNA , (Myrho!.) monftre qui naquit, fe- 
lon la fable, de Chryfaor 8c de Callirhog. C’éroit 
un compofé de la femme, dont il avoit les parties 
fupérieures ; & du ferpent, dont il avoit la queue & 
les parties inférieures. Les dièux le tinrent enfermé 
dans un antre de la Syrie, où il engendra, malgré 
leur prévoyance, Orcus, Cerbere, l’'Hydte de Ler- 
nc ,-le Sphynx, la Chimere , le lion de Nemée, & 
les autres monftres de la Mythologie, qui eurent 
TFyphon pour pere, fi on en croit Héfiode ; mais 
Elerodote dit qu'Hercule ayant connu Echidne dans 
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un voyage qu'il fit chez les Hyperboréens, cette 
femme lui donna trois enfans, Asathyrie, Gelon, 
& Scythe; que ce dernier ayant pù féul tendre l'arc 
de fon pere, elle chafla les deux autres, ainfi qu’elle 
en avoit reçu l’ordre d'Hercule, & qu’elle ne retint 
que le troïfieme , qui donna fon nom à la Scythie. 

* ECHIFFRE , f{. m. (Archireëlure,) mur qui fert 
d'appui à un efcalier, & qui en foûtient toute la 
charpente. Il fe dit auf de la charpente même. D’4 
chiffre, on a fait l’adje@if échiffré. 

*ECHIGNOLE , £ f. (Bouronniér Paflementier.) 
c’eft le fufeau même dont ils fe fervent pour ourdir 
les foies qui entrent dans la compofition de leurs où- 
vrages. 

* ECHIM , f. m, (Æiff. mod.) medecin du ferrail, 
Il y en a dix, parmi lefquels trois font ordinairement 
juifs. La jaloufie du fouverain rend leurs fonétions 
très-dangereufes. | 

EcHiM-BASS1, (Hiff. mod. turq.) c’eft le nom du 
premier medecin du fultan & de fon ferrail. Une des 
prérogatives de fa charge , eft de marcher feul, le 
premier, & avant tout le monde, au convoi fune- 
bre des empereurs ottomans. Cette étiquete partien- 
liere à la Turquie eft de bon fens, non pas parce que 
c’eft le moment du triomphe du medecin , mais par- 
ce qu'il eft jufte de mettre à la tête d’une cérémonie 
funebre, celui qui a rendu lés plus grands & les der- 
nicrs fervices au mort pendant fa vie, & quieft cenfé 
avoir fait tous fes efforts pour conferver fes jours. 
Article de M, le Chevalier DE JAUCOURT. 

* ECHINE , L f. (Architetture.) membre du cha 
piteau de la colonne ionique, corinthienne, & com- 
pofite : il eft placé au haut : il eft ovale, & il reffem- 
ble à des œufs ou châtaignes ouvertes, rangées les | 
unes à côté des autrés. Échine vient d’éxarcs , qui fi- 
gnifie chétaigne. 

ECHINITE, f. f. (Alf. rar. fo[fl.) On donne ce 
nom aux échinus ou ourfens pétrifiés (voyez OURSIN). 
Il y a autant de variètés dans les échirires ou ourfins 
pétrifiés, qu'il y en a dans les ourfins naturels. F4 

ECHINOPHORA , (if. natur, boran.)'genre de 
plante à fleurs en rofe, qui {ont raflemblées en for- 
me de parafol , & foûitenues par un calice commun, 
qui devient dans la fuite un fruit compofé d’une feule 
capfule, dans laquelle il y a une femence oblongue. 
Tournefort, 2n/f£. rei herb. Voyez PLANTE. (1) 

ECHIOIDES , (Æ/f. nat, bor.). genre de plante à 
fleurs monopétales , faites en forme d’entonnoir, 
dont le bord eft uniforme, ce qui les rend différen- 
tes de celles de la viperine, Le piftil devient un 
fruit compolé de quatre femences, qui reflemblent 
en quelque façon à des têtes de vipere. Tournefort, 
inff. rei herb, corol. Foyez PLANTE. (1). 

ECHIQUETE,, adj. rerme de Blafon , il fe dit de 


. Pécu &r des pieces principales, & même de quelques 


animaux, comme les aigles & les lions, lorfqu'ils font 
compofés de pieces quafrées , alternées comme cel- 
les des échiquiers. Il faut que l’écu aït au moins vingt 
quarreaux pour être dit échiqueté, autrement on lap- 
pellé équipolé, quand il n’en a que neuf; & quand il 
n’en a que quinze, comme aux armoiries de Tolede 
& de Quinnone, on dit guinge points d’échiquier. Les 
autres pieces doivent pour lemoins être échiquerées 
de deux tires , autrement on lés nomme componées à 
Voyez COMPONÉ. Ménerr, Trév, &t Chambers, | 
._Lotin de Charny à Pars, échiqueté d’arsent & 
d'azur. | 
ECHIQUIER , 1. m. (Æif. 6 Jurifp.) féacarinm, 
& non pas farari/m, comme quelques-uns l'ont iù 
dans les anciens manufcrits. On a donné ce nom dans. 


: quelques pays, comme en Normandie & en Angle- 
à N \ # > + . * A 
terre, à certaines aflemblées de commiflaires delé= 


. gués pouf rérormer les fenrences dés jugés inférieurs 
LA ‘ } 0 CE 
! dans Pétendue d’une province: ü 


Le nom d'échiquier vient de ce que le premier éch- 

uier, qui fut celui de Normandie, fe tenoit dans une 
nl « pm € 0 4 . 

falle dont le pavé étoit fait de pierres quarrées no1- 


: tes & blanches alternativement, comme les tabliers . 


ou échiquiers qui fervent à joiier aux échecs; d’au- 
tres prétendent que le nom d’échiquier, donné à ce 
tribunal, viént de ce qu'il y avoit fur le bureau un 
tapis échiqueté de noir & de blanc. 

Les échiquiers ont quelque rapport avec les aflifes, 
avec cette différence néanmoins , que les jugemens 
des échiquiers font en dernier reflort; ainf ils ont plus 
de rapport avec les grands jours qui fe tenoient par 
Ordre du roi, & qui jugeoient aufli en dernier ref- 
fort. 

Il y a plufeuts échiquiers en Normandie, Le roi de 
Navarre avoit le fien. Il y en a encore un en Anpgle- 
terre, ainfi qu'on l’expliquera dans les fubdivifions 
füivantes. Voyez le gloffaire de Ducange, au mot 
féacerium, & celui de Lauriere, ax mot Echiquier, 
(4) 

ÉCHIQUIER D'ALENCON, étoit un échrquier pat- 
ticulier pour le bailliage d'Alençon, & indépendant 


de l’échiquier général de Normandie , qui fe tenoit à 


Roïen. Ce tribunal fut établi lorfque le comté d’A- 
Jençon fut donné en apanage à des princes de la maï- 
fon de France, ou peut-être même des le tems que 
les comtes d'Alençon étoient vaflaux des ducs de 
Normandie. L | 

Lors de l’érédon de l’échiquier de Normandie en 
cour de parlement, laquelle fut faite enr$15, le bail- 
Hage d'Alençon n’étoit point du reffort de l’échiquier 
de Normandie. Charles de Valois duc d'Alençon, 
ui ên jotufloit à titre d’apanage, y faifoit tenir fon 
échiquier mdépendant de celui de Rouen. 

Ce prince étant mort en 1525 fans enfans, la du- 
chefle fa veuve , qui étoit Marguerite fœur unique 
de François I, demeura en pofleffion de fon échiquier 
jufqu’à fa mort, arrivée en 1548. 

Le parlement de Rouen révendiqua alors fon an- 
cien reflort fur Le bailliage d'Alençon, & députa au 
roi Henri Il, pour demander la réunion de l’échiquier 
d'Alençon à cel de Rouen; maïs il y eut oppoñition 
de la part du parlement de Paris à caufe qu'Alençon 
étoit une pairie, & de la part des habitans d’Alen- 
con, qui furent jaloux de conferver leur échiquier 
avec le droit de juger fouverainement. 

Le roi, fur le vu des titres produits paf le parle- 
ment de Rouen, ordonna de faire une amblée dans 
le bailliage d'Alençon, ce qui fut fuivi de lettres pa- 
tentes du mois de Juin ou Juillet 1550, par lefquelles 
toutes les caufes du bailliage d'Alençon furent ren- 
voyées au parlement de Roüen, pour y être jugées 
fouverainement ; Le duché d'Alençon étoit alors re- 
tourné à la couronne, & réduit au reflort du parle- 
ment de Rouen. Les lettres y furent reciftrées, avec 
injondtion aux juges du bailliage d'Alençon de faire 
tous les ans leur comparence en la cour, comme il 
£e pratiquoit à l'égard des autres fièges. 

Charles IX. ayant donné, en 1566 , à François de 

"France fon frere, le duché d'Alençon pour fon apa- 
nage, le parlement de Paris fe donna des mouvemens 
pour fe faire attribuer la connoïffance des appels de 
cebailliage, fur le fondement que ce duché étoit une 
parie, H 

Le parlement de Roüen de fa part fit dés remon- 
trancés au roi & une députation , pour repréfenter 
qu’Henri II, en r$$0o , avoit retabli ce parlement 
dans fes anciens droits fur le bailliage d’Alencon ; & 
lon tient que le roi les aflüra qu’il ne changeroit 
point l'état des chofes , & que cela fut exécuté en 
2570. 

Il paroît néanmoins que le duc d'Alençon ayant 
voulu rétablir fon apanage fur le même pié qu'il étoit 


fous Charles dernier duc, mort en 1525, obtint du 
Tome F, | 
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roi fon frere, qu'il pourroit faire tenir uñ #chiquier 
pour juger les procès en dernier reflort, 

Le parlement de Roten qui en fut informé, drrêta 
par une délibération du mois d’Août 1671, qu'il fe- 
roit fait de très-humbles remontrances au roi fut 
cette diftraétion de reflort : on ne voit point dans les 
regiftres du parlement ; fi ces remontrances furent 
faites, n1 quel en fut le fuccès : ce qui eft de certains 
eft que le parlement de Rouen ne rentra dans fon 
droit de reffort fur le bailliage d’Alençon, qu'après l# 
mort du duc, fous le regne d'Henri III, L’échiquier 
d'Alençon fut alors fupprimé par des lettres patentés 
du mois de Tuin 1 584, qui énoncent que le duc avoit 
toüjours joii du droit d’échiquier pour {ôn apanage ; 
pat ce moyen le baïlliagé d'Alençon revint dans {or 
premier état, c’eft-à-dire que depuis ce tems il ref 
{ortit au parlement de Rouen. Voyez le commentaire 
de Beraut, à la fin; Æ gloffaire de Lauriere au mot 
échiquier, le recueil des arrêts de Froland, p.76. (4} 

ÉCHIQUIER D'ANGLETERRE o4 COUR DE L'E- 
CHIQUIER, eft une cour fouveraine d'Angleterre ;' 
où l’on juge les caufes touchant le thréfor &c les re- 
venus du roi, touchant les comptes, débourfemens, 
impôts, dotiannes, & amendes ; elle eft compofée 
de fept juges, qui font le grand thréforier, le chan- 
celier ou fous-thréforier de l’échiquier, qui a la garde 
du fceau de l’échiqueer, le lord chef baron, les trois 
barons de l’échiquier , & le curfitor baron, Les deux 
premiers fe trouvent rarement aux affaires que l’on 
doit juger fuivant la rigueur de la loi; ils en laïflent 
la décifion aux cinq autres juges , dont le lord chef 
baron eft le principal , 1l eft établi par lettres pa 
tentes. | 

Le curfitor baron fait prêter ferment aux sherifs 


-& fous-sherifs des comtés, aux baïllis, aux officiers 


de la dotianne, &c, er, 

Cette cour de l’échiquier eft divifée én deux couts # 
Pune , qu’on appelle cour de loi, où les affaires fe ju- 
gent felon la rigueur de la loi ; l’autre, qu’on appelle 
cour d'équité, Où 1l eft permis aux juges de s’écarter 
de la rigueur de la loi pour fuivre l'équité. Les évê- 
ques & les barons du royaume avoient autrefois 
féance à la cour de l’échiquier; préfentement les deux 
cours de l’échiquier font tenues par des perfonnes 
qui ne font point pairs , & qu’on appelle pourtant 
barons. 

Sous le chancelier, font deux chambellans de lé 
chiquier, qui ont la garde des archives & papiers, li- 
gues & traités avec les princes étrangers, des titres 
des monnoies, des poids & des mefures, 8 d’un li 
vre fameux appellé Ze livre de l’échiquier ou le livre 
roir, compofé en 117$ par Gervais de Tilburÿ ne- 
veu d'Henri IL, roi d'Angleterre, Ce livre contient 
la defcription de la cour d'Angleterre de ce tems-là,' 
fes officiers, leurs rangs, privilèges, gages, pouvoir 
&c jurifdiétion , les revenus de la couronne: ce livre 
eft enfermé fous trois clés ; on donne fix fchellings 
huit fous pour le voir, & quatre fous pour chaque 
ligne que l’on tranfcrit. | 

Outre ces deux couts de l’échiquier, il y en a en- 
core une autre qu'on appelle le pesis échiquier; celui= 
ci eft le thréfor royal & la thréforerie ; on y reçoit 
&c on y débourfe les revenus du roi: le grand thrè= 
forier en eft le premier officier. (4) 

ECHIQUIER DES APANAGERS, ce font les grands 
jours des princes, auxquels on avoit donné pour apas 
nage des terres fituées en Normandie. Chacun de ces 
échiquiers avoit fon nom propre. T'els étoient les échi= 
guiers particuliers des comtés d’Evreux, d'Alençon, 
& de Beaumont-le-Roger. Ces échiquiers étoient 1n- 
dépendans du grand échiquier de N ormandie. 

ÉCHIQUIER DE L'ARCHEVÊQUE DE ROUEN; les 
archevêques de cette ville ont prétendu avoir un 
échiquier particulier, & que lenr te n’étoit 

"| 
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pas fujette à celle de l’échiquier général de Norman- 
die. | SU 2 L 

On voit dans l’échiquier général, qui fut tenu en 
7336 au ñom de Jean dauphin de France, & duc de 
Normandie (qui fut depuis le roi Jean), que lon fit 
Jeéture de lettres patentes que le dauphin avoit don- 
nées à Pierre, archevêque de Rouen, pour la jurif- 
‘diéion deLouviers. >, | 

Dix-fept ans après (en 1353) s'étant mü procès 
touchant la jurifdiétion temporelle du palais archi- 
épifcopal deRoüen , Jean, qui depuis trois ans avoit 
été facré roi de France, accorda la jurifdiétion toute 
entiere , & fans aucune reftriétion, à Pierre de la Fo- 
reft, qui avoit été fon chancelier : mais ce privilège 
ne fut alors accordé que pour lui perfonnellement, 
& pour le téms feulement qu'il tiendroit cet arche- 
vêché. 

Le dauphin Charles, auquel le roï Jean fon pere 
avoit donné en 1355 le duché de Normandie, & qui 
fut depuis le roi Charles V. furnommé le Sage, con- 
firma ce privilége , & Le continua tant pour l’arche- 
vêque, que pour fes fucceffeurs, par lettres paten- 
tes données à Roüen le ÿ O@obre 1359. C’eft de-là 
que les archevêques ont encore la jurifdiétion appel- 
lée les kaurs jours, où l’on juge les appellations des 
fentences des juftices de Déville, Louviers, Gail- 
Ton, Dieppe, &c. jurifdiétion qui reflortit au parle- 
ment de Rouen. | 

Lorfque l’édit de 1499 déclara l’échiquier général 
de Normandie perpétuel , Le cardinal d’Amboïfe ar- 
chevêque de Roüen, remontra que fes prédécefleurs 
avoient toùjours prétendu qu'il leur appartenoit par 
chartres ou droits anciens, un échiquier particulier & 
coùr fouveraine, pour les caufes qui pouvoient fe 
mouvoir devant leurs officiers dépendans du tempo- 
rel & aumône de l’archevêché, fans reflortir en au- 
cune maniere en la cour de l’échiquier de Normandie. 

Louis XIL. déclara à cette occafon, qu'il ne vou- 
loit faire aucun préjudice aux droits du cardinal & 
des archevêques fes fuccefleurs , n1 aux fiens pro- 
pres , confentant qu'ils pufflent faire telle pourfuite 
qu'ils aviferoient bon être, foït en la cour de l’écki- 
quier, Ou ailleurs. 

Maisilne paroît pas que les archevêques de Roïen 
ayent profité de cette claufe ; on voit au contraire 
que le 2 Juillet r515, le parlement de Rouen ordon- 
na à ceux que l’archevêque commettroit pour tenir 
la jurifdiétion temporelle de fon archevêché , de qua- 
lifier cette jurifdiéhion du titre de kaues jours , & non 
de celui d’échiquier, comme ils avoient fait aupara- 
vant, & qu'il lui füt permis de faire expédier &c ju- 
ger extraordinairement par ces juges commus des 
hauts jours, ou par aucuns d’entre eux, les matie- 
tes provifoires: & qu’en ce cas les juges intitule- 
toient leurs aétes, les gens commis à tenir pour l’arche- 
véque de Roïien l'extraordinaire de [es hauts Jours, pour 
le fait & regard de [es matieres provifoires , 6 en atten- 
dant la renue d'iceux. Voyez le recueil d’arréts de M. 
Froland. (4) 

EcHIiQUIER (Barons de l\, voyez ce qui en a été 
dit ci-dev. à l'article ECHIQUIER D’ANGLETERRE. 

ECHIQUIER DE BEAUMONT-LE-ROGER, étoit 
un échiquier particulier qui avoit été accordé à Ro- 
bert d'Artois LIL. du nom, prince du fang, pour les 
terres de Beaumont-le-Roger, & autres fituées en 
Normandie; ce qui fut fait probablement en 1328, 
lorfqu'on lui donna ces terres à titre d’apanage. Cet 
échiquier ne devoit plus fubffter depuis 1331, que 
les biens de ce même comte d'Artois, furent confif- 
qués. On voit cependant qu'en 1338, il fut encore 
tenu, mais au nom du roi, & par Les mêmes com- 
miflaires qui tinrent l’échiquier général de Norman- 
die ; dans celui de 1346, où préfida Jean alors duc 
de Normandie, qui fut depuis le roi Jean, on fitleç- 
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ture de lettres patentes de Philippe de Valois, qui 
enjoignoient à l’échiquier général de renvoyer toutes 
les caufes du comté de Valois, Beaumont-le-Roger, 


_ Pontorfon, & autres terres que poflédoit en Norman- 


die Philippe fecond fils du roi, aux hauts jours des 
mêmes terres qui fe tenoient à Paris. Voyez l’hifl. de 
la ville de Roûen , t. I. part. IL. c. jv. p. 20.7. 30.(4) 
ECHIQUIER (chambellans de l°),voy. ECHIQUIER 
D’ANGLETERRE. | 
ECHIQUIER (cour de l”), voyez ÉCHIQUIER D’AN- 


! GLETERRE 6 ECHIQUIER DE ROUEN. 


ECHIQUIER DU COMTÉ D'EVREUX , voye ci-de- 
vañt ÉCHIQUIER DES ÂPANAGERS, G ci-apr. ECHI- 
QUIER DU ROI DE NAVARRE. 

ECHIQUIER (maîtres del), étoient les juges com- 
mis pour tenir la jurifdi&ion de l’échiquier, Il en eft 
parlé dans'une ordonnance du roi Jean du ÿ Avril 


1350, article 12, qui défend aux maïtres du parle- 


ment, de fes échiquiers , requêtes de fon hôtel, de 
faire aucune prife pour eux dans tout le duché de 
Normandie. Voyez ECHIQUIER & PRISE. (4) 

EcHiquier pUuRor DE NAVARRE, étoit un échz- 
guier particuher, que Charles I. comte d'Evreux, 
roi de Navarre , dit le mauvais, força le roi de lui 
donner , pour les grands domaines qu'il poflédoit en 
la province de Normandie. (4) 

ECHIQUIER DE NORMANDIE, voyez ci-après 
ÉCHIQUIER DE ROUEN. 

ECHIQUIER ( petit) , voyez ci-devant ECHIQUIER 
D'ANGLETERRE. | 

ECHIQUIER DÉ ROUEN, étoit la cour fouverai< 
ne de Normandie , inftiuée par Rollo ou Raoul, 
premier duc de cette province, au commencement 
du dixième fiecle. 

L'appel des premiers juges étoit porté à l’échiquier, 
qui décidoit en dernier refloit, tant au civil qu'au 
criminel ; mais comme cet échiquier ne fe tenoit qu’en 
certains tems de l’année , quand il y avoit des matie: 
res proviloires, c’étoit au grand fénéchal de la pro- 
vince à les décider, en attendant la tenue de léchr- 
quier. 

Pendant plufeurs fiecles , cet échiquier fut ambu- 
latoire à la fuite du prince , comme le parlement de 
Paris. | 

M. Froland en fon recueil d’arrêts, pars. I, ch, ii 
pag. 48, dit avoir Iù un abregé hiftorique manuf- 
crit du parlement de Roüen, ouvrage d’un procu- 
reur général de ce parlement, où il eft dit que cet 
échiquier ambulatoire s’aflembloit deux fois Pannée, 
favoir à Pâques & à la Saint-Michel ; qu'il tenoit fes 
féances pendant fix femaines ; que le grand-féné- 
chal de la province y préfidoit; qu’on y appelloit 
les principaux du clergé & de la nobleffe des fept 
baïlliages , lefquels y avoient voix délibérative ; que 
les baillifs & les officiers de ces mêmes fiéges, ainfs 
que les avocats, étoient obligés d’y aflifter , afin de 
recorder l’ufance & ftyle de la coûtume de Normans 
die , qui n’étoit point encore rédigée par écrit, ou 
du moins de l'autorité du prince, & que les juge- 
mens de ce tribunal étoiént fans appel & en der 
mer reflort. 

Mais M. Froland craint que l’on n’ait confondu læ 
forme de çes premiers échiquiers avec celle des échi- 
quiers, qui ont été tenus depuis la réunion de la Not 
mandie à la couronne ; & en effet il n’y a guere d’ap- 
parence que la forme fût d’abord la même qu’elle a 
été long-tems après, foit pour la qualité des perfon- 
nes, foit pour l’ordre de la féance, la dignité des 
terres, & la nature des affaires : d’autant que Rolle 


. qui ne fut baptifé qu’en 912, & mourut en.917s 


n’eut pas le tems de donner à ce nouvel établifle- 
ment toute la perfeétion dont il étoit fufceptible. 

Il ne nous refte rien des regiftres ou aftes des an- 
ciens échiquiers, tenus fous le ducs de Normandie ; 
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tout a êté confumé par le tems , ou enlevé par Îles 
Anglois , lorfque Roïen fe rendit à Philippe-Augu- 
te, ou lorfque les Anglois s’emparerent de la pro- 
vince en 1416 & r417, ou enfin lorfqu'’ils en furent 
chañlés après la bataille de Formigny , gagnée fur 
eux par Charles VIT, en 1450. ' 

On croit même qu’il feroit difficile de trouver les 
premuers regiftres de l’échiquier, depuis la réunion 
de la Normandie à la couronne fous Philippe-Au- 
guite, jufqu’au 23 Mars 1302, que Philippe-le-Bel 
pour le foulagement de fes fujets, ordonna qu'il fe 
tiendroit par an deux échiguiers à Rouen: guod duo 
pgarlamenta Parifis ; & duo féanaria Rothomagt , dief- 
que trecenfes bis teneburtur in anno propter commodum 
Jubjeëlorum , & expedirionem caufarum. 

Cette ordonnance ne fut cependant pas toñjours 
ponttuellemement exécutée pour le lieu de la féance 
de léchiquier : car quoique depuis ce tems il fe tint or- 
dinairement à Roüen, on le tenoit auf quelquefois 
à Caën, & quelquefois à Falaïfe, fur-tout dans les 
tems.de troubles & de l’invañon des Anglois. 


Suivant Pordonnance de Philippe-le-Bel, il dut y. 


avoir depuis 1302 jufqu’en 1317, trente échiquiers : 
néanmoins on n’en trouve aucun de ce tems; ce qui 
provient fans doute de l'éloignement des tems, des 
troubles & guerres civiles, & autres, & des change- 
mens faits dans les dépôts publics. 

Depuis 1317, il fe trouve deux auteurs qui ont 
donné quelque éclairciffement fur les échiquiers ; {a- 
voir Guillaume le Rouillé d’Alençon, dans les notes 
qu'il a données en 15309 fur l’ancien coûtumier,& M° 
Fr. Favin prieur du Val, en fon hiftoire de Roüen. 

Le premier de ces auteurs, part. IT. ch. üÿ. Jv. & 
v. a donné le catalogue des échiquiers tenus à Roïen 
depuis 1317 jufqu’en 1397 , qu'il dit avoir extrait 
des regiftres de l’échiquier, étant au greffe de la cour. 

Suivant cet auteur, l’échiquier étoit proprement 
une aflemblée de tous les notables de la province ; 
une efpece de parlement ambulatoire, qui fe tenoit 
deux fois par an pendant trois mois , lavoir au com- 

-mencement du printems , & à l’entrée de l'automne. 
Îl marque le nom des prélats & des nobles qui y 
avoient féance à caufe de leurs terres ; le rang que 
chacun y tenoit ; ceux qui y avoient voix délibéra- 
tive ; l'obligation où l’on étoit d’y appeller les bail- 
hs, lieutenans-pénéraux civils & criminels , les avo- 
cats & procureurs du roi des baïlliages, les vicom- 
tes, le grand- maître des eaux & forêts, les lieute- 
nans de l’amirauté, les verdiers, les baillis & féné- 
chaux des hauts-jufticiers, & les avocats & procu- 
ieurs, pour recorder l’ufance & ftyle de la pro- 
Vince. 

Sur les hauts fiéses du lieu où fe tenoit Péchiquier, 
il n°y avoit que les préfidens &c autres juges députés 
par le roi, lefquels avoient feuls droit de juger: der- 
ricre eux à même hauteur, étoient À droiteles ab- 

* bés, doyens, & autres eccléfiaftiques , & à gauche 
es comtes, barons, & autres nobles, qui avoient 

miéance à l’échiquier. Toutes ces perfonnes avoient 
feulement féance en léchiquier | & non voix délibé- 
rauve, n’y étant appellés que pour y donner de l’or- 
nement, comme il eft dit dans l'échiquier de 1426. 

Sur des fiêges plus bas que ceux des juges, étoient 
es baillis, procureurs du roi, les vicomtes, & au- 
tres officiers , les avocats. 

“… Aux derniers échiquiers , les eccléfiaftiques & les 
nobles demanderent d’être difpenfés de comparoir 
€n perfonne : ce qui leur fut accordé ; au lieu qu’au- 
Pafavant on les condamnoit à l'amende, quand ils 
# 2VOint point d’excufe légitime. En effet on trou- 
ve que dans un échiquier du 18 Avril 1485, Charles 
VIIT. affifté du duc d'Orléans, du connétable , du 
| duc de Lorraine » des comtes de Richemont , de Ven- 
dôme, & d’Albret, du prince d'Orange, du chançe- 
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lier & de toute fa cout , étant en fon lit de juftice en 
l échiquier de Roïien, condamna en l'amende le com 
te d'Eu pour ne s’y être pas trouvé > quoique fon 
bailli d’Eu, qui étoit Préfent avec les autres offi- 
ciers, l’eût excufé fur fon grand âge & fes indifpo- 
fitions. On lui fit en même tems défenfe de tenit 
aucuñe jurifdiétion durant les échiquiers | ni même à 
Arques, pendant les plaids fuivans. 

Îl y avoit auffi quelques eccléfiaftiques & nobles 
de la province de Bretagne, qui devoient cOmpa= 
rence à l’échiquier de Normandie, & qui furent apa 
pellés dans celui de 148$, & dans les fuivans ; {as 
voir les évêques de Saint-Brieux, de Saint-Malo , & 
de Dol: & pour les nobles, les barons de Rieux , 
de Guemené, & de Condé -fur - Noireau > le baron 
d'Erval Deflandelles, le vicomte de Pomers » Paron 
de Marée. 

Rouillé aflüre auf que la plüpart des échiquiers 
qu'il a vù au greffe du parlement de Roïüen , font en, 
latin ; que le plus ancien regiftre commence au ter 
me de la S, Michel 1317, & finit au même terme de 
l'an 1431; qu'il eft intitulé » Arrêts de l’échiquier de 
Roïien , du terme de S. Michel de l’an r 317. 

Cet auteur n’a pas rapporté tous les échiquiérs te: 
nus depuis 1317, mais feulement les ordonnances 
qui furent faites dans plufieurs de ces échiguiers, foit 
avant l’éreétion de l’échiquier en cout fédentaire , CR 
a ville de Roïüen , ou depuis : ceux dont il fait men 
tion , font de lan 1383 au terme de S. Michel ; 1426 
1462, 1463, &\1464, tous au terme de Pâques ; 
1469, 1487, & 1497, au terme de S. Michel: & 
ceux de 1501 & 1507, qui font poftérieurs à l’érece 
tion de l’échiquier , en cour fédentaire, 

Pour ce qui eft de Favin, en fon hiftoire de Rouen, 
il fait mention de 35 échiquiers tenus à Roïen ; Mais 
il en manque dans les intervalles un grand nombre 
d’autres , qui ont apparemment été tenus ailleurs 
ceux dont il parle font des années 1 27201390 
1337; 1338 ; 1342, 1343; 1344: 1345, 134659 
1348 , 1390, 1391, 1595» 1397; 1399, 13093 
1400, 1401, 1408, 1423, 1424, 1426, 1453) 
1454» 1455, 1456, 1464, 1466, 1469, 1474, 
1484, 148$, 1490, & 1497. Il rapporte beau 
coup de chofes curieufes qui fe font paflées dans 
plufieurs de ces échiquiers | 8c qui font répandues 
dans le recueil d’arrêts de M. Froland. 

L'échiquier ; tandis qu'il fat ambulatoire, étoit 
fujet à beaucoup d’inconvéniens ; outre l'embarras 
pour les juges & les parties de fe tranfporter tan- 
t0t dans un endroit, & tantôt dans un autre , les 
prélats & magiftrats qui étoient commis pour le 
tenir, étant la plpart étrangers à la province, en 
connoïfloient peu les ufages , où même les 19 n0= 
roient totalement : d’où il arrivoit fouvent que les 
affaires reftoient indécifes. C’eft pourquoi, dans 
l’affemblée des états généraux de Normandie , tenue 
en 1498, il avoit été délibéré de rendre léchiguier 
perpétuel ; & en 1409, les prélats, barons , fei= 
gneurs, & premiers officiers , avec les gens des trois 


_ États de Normandie, demanderent à Louis XII. qu'il 
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lu plût d’ériger léchiquier er cour fédentaire de la 
ville de Roïen, Le roi qui aimoit la Normandie dont 
il avoit été gouverneur, lorfqu’il n’étoit encore que 
duc d'Orléans, follicité vivement d’ailleurs par le 
cardinal d’Amboïfe archevêque de Roïüen, accorde 
la demande par un édit du mois d'Avril de la même 
année. 

Suivant cet édit, le roi établit dans Roüen um 
corps de juftice fouveraine, fédentaire, & perpé- 
tuelle , compofée de quatre préfidens , dont le pre- 
mier & le troifieme devoient être clercs, & le fe. 
cond & le quatrieme laïques; de treize confeillers 
clercs, & quinze laïques ; deux greffiers, un pour 
le civil, un pour le eriminel; des notaires & fe- 
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crétaires; fix hmifiers, un andiencier, des avocats 
du roi, un procureur général, un receveur des amen- 
des & payeur des gages. 

_ Le roi nomma pour premier préfident Geoffroi 
Hebert, évêque de Coutances, & pour troifieme ; 
Antoine abbé de Saint-Ouen. Il fe réferva la nomi- 
nation & difpofition des charges qui feroient va- 
çantes. | 

J futordonné que l’échiquier fe tiendroït dans la 
grande falle du château de la ville, en attendant que 
le lieu deftiné pour le palais eût été bâti. 

_ Le même édit régla l’ordre de juger les procès , 
la maniere de les diftribuer , l’ordre des bailliages, 
Ja ceffation des jurifdiétions inférieures en certains 
tems, la comparence des baïllis & autres officiers 
à la cour fouveraine de l’échiquier ; les privilèges &c 
gages des préfidens , confeillers , & autres OMCIETS, 

L'ouverture de léchiquier perpétuel fe fit le pre- 
mier Otobre 1499. | L 

Le roi avoit accordé au cardinal d’Amboife en 
confidération de fa dignité &r de fes grands fervi- 
ces., le fceau de da chancellerie , avec le droit de 
préfider à l’échiquier pendant fa vie. 

L’échiquier perpétuel demeura au château pen- 
dant fept années; & ce ne fut qu’en 1506, le pre- 
amier Oûtobre, qu'il commença à être tenu dans le 
palaïs, qui n’étoit même pas encore achevé. 

Ce fut dans ce même tems que l’on établit à 
Roüen une table de marbre, pour juger les appei- 
lations des maïîtrifés d’eaux & forêts de la provin- 
ce, lefquelles jufque-là avoient été relevées di- 
reftement à lechiguier. 


Par des lettres du mois d'Avril 1$07%, Louis XII. 


“accorda à l’archevêque de Rouen & à labbé de 
Saint-Oùüen, la qualité de confeillers nés en l’échr- 
guier. FT 

François I. à fon avenement à la couronne , en 
1515, confirma par des lettres patentés la cour de 
Véchiquier dans tous fes privilèges ; &r par d’autres 
lettres du mois de Février fuivant , il voulut que le 
nom d’échiquier fût changé en celui de cour de parle- 
- ment. La fuite de ce qui concerne cette cour , fera 
ci-après fous le 7704 PARLEMENT , à l'article PARLE- 
MENT DE NORMANDIE. Voyez Le recueil d’arrêts de 
M. Froland, part. I. ch. y. (A) | 

ÉCHIQUIER 04 QUINCONCE, f. f, (Jardinage) 
on dit un lieu planté en échiquier , lorfqu'il eft fur un 
trait quarré formant des allées de tous côtés. oyez 
Quinconce. (X) 

* ECHIQUIER, 04 CARREAU, 04 HUNIER, (Péche.) 
efpece de filet quarré dont on fe fert dans les rivie- 
æes. Il confifte en une grande piece, dont la maille 
n’a que quatre à cinq lignes ; on amarre autour une 
forte ligne ; on tient le rets un peu lâche,de maniere 
qu'il enfonce dans l’eau vers fon milieu; on a refer- 
vé à chaque coin un petit œillet de la ligne, qui re- 
.çoit l’extrémité des petites perches legeres qui fuf- 
pendent le filet par fes coins. Ces petites perches 
font l'arc ; au point où elles fe réunifent toutes, eft 
frappé un bout de corde, qui fert à amarrer cet en- 
gin de pêche à une longue perche de 7 à 8 piés. Cet 
équipage n’a lieu que quand on pêche à pié. Sil'on 
pêche en bateau , comme il arrive quelquefois, on 
met un bout dehors, foit au mât, foit au bord , à l’ex- 
trémité duquel eft frappé une poulie,où pafle un cor- 
dage attaché fur la perche du carreau ; par le moyen 
de ce cordage, on guinde , éleve , ou abaïffe le car- 
reau à volonté. On ne fe fert de léchiquier qu’à ma- 
rée montante ; alors on fe place à l'entrée des gorges 
&r des embouchures des rivieres, où l’eau commen- 
ce à fe préfenter avec quelque rapidité ; le poiffon fe 
précipite dans le filet, & l’on tire ou retire le carreau 
pour prendre le poiflon ; enfuite on le rabaifle, & 
l’on continue la pêche. 


Ïl y a unéautre forte d’échiquier, que les pêcheurs 
appellent halurer ou perite caudretre. Ce filet eft monté 
comme l’échiquier | au bout d’une perche. La pêche 
n’en differe pas de celle aux chaudieres , dont fe fer- 
vent entre les rochers les pêcheurs à pié de Saint 
Valeri ; il n’y a de différence qu’au fond, qui aux 
chaudieres eft garni d’une toile, & non d’un rets. 
Quant à la maniere d’amorcer, c’eft la même ; ils 
amarrent du:poiflon au fond du balutet. Ils pêchent 
toute l’année à la baffle eau, ce qui occäfionne quel- 
que deftruétion du frai. 

ECHIQUIER , (Je. ) c’eft ainfi qu'on appelle lé 
damier, lorfqul eft occupé par un jéu d'échecs, 
Voyez EcHEcs & Damïer. 

ECHMALOTARQUE, {. m. (Æifi. anc.) prince 
ou chef dès captifs ; c’eft le nom que les Juifs don- 
ñoïent aux cheïs des tribus ou gouverneurs du peuplé 
hébreu , qui les élifoit pendant la captivité de Baby 
lone , fous le bon plaïfir des rois de Perte, qui avoient 
permis aux Îfraelites captifs de fe gouverner felon 
leurs lois, & dé choïfir entr’eux des chefs pour les 
faire obferver. Ils n’étoient élus que de la tribu de 
Juda &c dé la famille de David, au-lieu que les 24/ 
ou princes de la fynagogue dans la Ferre-fainte, fe 
prenoient dans toutes les tribus indifféremment. 
Après la captivité, le peuple de rétour dans fa pa= 
trie, élut pour chéf Zorobabel, & Jofué pour grand- 
prêtre, & cette forme de gouvernement fubfiita juf- 
qu’à ce que les Afmonéens montaflent fur le throne 
de Judée. Selden, de fynedriss, 8 Chambers, (G) 


ECHO , f. m. (Phyfig.) fon réfléchi ou renvoyé 
par un corps folide, & qui par-là fe répete & fe re- 
nouvelle à l'oreille, Voyez SON & RÉFLEXION. Ce 
mot vient du grec fxos, for, | 


Le fon eft répété par la réflexion des particules 
de l’air mifes en vibration (voyez SON); mais ce 
n’eft pas aflez de la fimple réflexion de l'air fonore 
pour produire lPécho , car cela fuppoñé il s’enfuis 
vroit que toute furface d’un corps folide & dur, fe- 
roit propre à redoubler la voix ou le fon, parce 
qwelle feroit propre à les réfléchir, ce que lexpé« 
rience dément. Il paroît donc qu’il fant pour produire 
le fon., une efpece de voûte qui puiffe le raflembler , 
le groflir, & enfuite le réfléchir, à-peu-près comme 
il arrive aux rayons de lumiere raflemblés dans un 
miroir concave. Voyez MiroïRr. 

Lorfqu’un fon viendra frapper une muraille der= 
riere laquelle fera quelque voûte, quelqu’arche, &:c, 
ce même fon fera renvoyé dans la même ligne, ou 
dans d’autres lignes adjacentes. 

Cela pofé , pour qu’on puifle entendre un écho, il 
faut que Poreille foit dans la ligne de réflexion; & 
pour que la perfonne qui a fait le bruit puiffe en= 
tendre lui-même fon propre fon, il faut encore que 
cette même ligne foit perpendiculaire à la furface 
qui réfléchit; & pour former un écho multiple ou 
tautolosique, c’eft-à-dire qui répete plufieurs fois le 
même mot, il faut plufieurs voûtes, ou murs, ou 
cavités placées ou derriere l’une l’autre , ou vis-à- 
vis l’une de l’autre. 

Quelques auteurs ont obfervé avec beaucoup 
d'attention plufeurs phénomenes de l'écho ; nous al- 


{ Jons rapporter hiftoriquement, & fans prétendre ab: 
folument les adopter, leurs réflexions fur ce fujet: 


Ils remarquent que tout fon qui tombe direétement 
ou obliquement fur un corps denfe dont la furface 
eft polie, foit qu’elle foit plane ou courbe, fe réflé- 
chit, ou forme un écho plus ou moins fort; mais 
pour cela il faut, difent-1ls, que la furface foit po- 
lie, fans quoi la reverbération de cette furface dé- 
truiroit le mouvement régulier de l'air, & par-là 
romproit & éteindroit le fon. Lorfque toutes les'cir- 
çconftances que nous venons de décrire fe réunif- 
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fent, il y a toüjours un écho, quoiqu'on ne l’entende 
pas toñjours, foit que le fon direét foit trop foible 
pour revenir jufqu'à celui qui Pa formé, ou qu'il lui 
‘revienne fi foible qu'il ne puiffe le difcerner, foit 
que le corps réfléchiffant foit à trop peu de diftance 
pour qu’on puifle diftinguer le fon direét d’avec le 
fon réfléchi, ou que la perfonne qui fait le bruit fe 
trouve mal placée pour recevoir le fon réfléchi. 

Si l'obftacle ou le corps réfléchiffant eft éloigné 
de celui qui parle, de 90 toifes, le tems qui fe pañle 
entre le premier fon & le fon réfléchi, eft d’une fe- 
conde, parce que le fon fait environ 180 toifes par 
feconde; deforte que l'écho repétera toutes les pa- 
roles ou les fyllabes qui auront été prononcées dans 
le tems d’une feconde : ainf lorfque celui qui parle 
aura ceflé de parler, l’écho paroïtra répéter toutes 
es paroles qu’on aura prononcées. Si l’obftacle fe 
trouve trop proche , l'écho ne redira qu’une fyllabe. 

Notre ame ne fauroit diftinguer, à l’aide de l’organe 
de l’ouie, des fons qui fe fuccedent les uns aux autres 
avec une grande célérite; il faut, pour qu’on puiffe les 
entendre, qu'il y ait quelqu'intervalle entre les deux 


fons. Lorfque d’habiles joueurs de violon jouent 


très-vite , 1ls ne peuvent jouer dans une feconde que 
dix tons que l’on puiffe entendre diftinétement ; par 
conféquent on ne fauroit diftinguer l'écho, lorfque le 
{on réfléchi fuccede au fon dire& avec plus de vi- 
tefe qu'un ton n’eft fuivi d’un autre dans le pre/Affe 
#0. On voit auf pourquoi les grandes chambres & 
des caves voûtées refonnent fi fort lorfqu’on parle, 
fans former cependant d’écho. Cela vient de la trop 
grande proximité des murailles, qui empêche de 
diftinguer les fons réfléchis, 
Tout ce qui réfléchit le fon, peut être la caufe d’un 
écho ; c’eft pour cela que les murailles, les vieux 
remparts de ville, les bois épais , les maïfons , les 
montagnes , les rochers , les hauteurs élevées de 
autre côté d’une riviere , peuvent produire des 
échos. Il en eft de même des rocs remplis de caver- 
nes, des nuées, & des champs où il croît certaines 
plantes qui montent fort haut; car ils forment des 
échos : de-là viennent ces coups terribles du ton- 
nerre qui gronde, & dont les échos répétés retenrif- 
fent dans l’air. 

Les échos fe produifent avec différentes circonftan- 
ces ; car, 

1°, Les obftacles plans réfléchiffent le fon dans fa 
force primitive avec la feule diminution que doit 
produire la diftance. ù 

2°, Un obftacle convexe réfléchit le fon avec un 
peu moins de force & de promptitude qu’un obftacle 
plan. : 

3°. Un obftacle concave renvoie en général un 
{on plus fort ; car il en eft à-peu-près du fon comme 
de la lumiere. Les miroirs plans rendent l’objet tel 
qu'il eft , les convexes le diminuent , les concaves 
le orofliffent. 
‘ 4°. Si on recule davantage le corps qui renvoye 
l'écho, il réfléchira plus de fons que s’il étoit plus 
 woïfin. 

. 5°. Enfin on peut difpofer les corps qui font écho, 

de. façon qu’un feul fafle entendre plufeurs. échos 
qui different tant par rapport au degré du ton, que 
par rapport à l’intenfité ou à la force du fon : il ne 
faudroit pour cela que faire rendre les échos par des 
corps capables de faire entendre , par exemple , la 
tierce, la quinte & l’oftave d’une note qu’on auroit 
joïée fur un inftrument. | 
_ Telle eft la théorie générale donnée par les au- 
teurs de Phyfique fur les échos ; maïs il faut avoter 
que toute cette théorie eft encore vague, & qu'il 
reftera toûjours à expliquer pourquoi.des lieux qui, 
fuivant ces regles, paroîtroient devoir faire écho, 
n’en font point ; pourquoi d’autres en font ; qui pa- 
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roîtroient n'en devoir point faire, &c, Il femble auf 
que le poli de la furface réfléchiflante, n’eft pas auffi 
néceffaire à l'écho qu’à la réflexion des rayons de lu= 
mire : du moins l'expérience nous montre des éckos 
dans des lieux pleins de rochers & de corps très- 
brutes & très-remplis d'inégalités, I| femble enfin 
que fouvent des furfaces en apparence très-polies, 
ne produifent point d’écko ; car quand elles réfléchi- 
roient le fon, il n’y a de véritable écho que celui 
qu'on entend. La comparaïlon dés lois de la rédez 
xion du fon avec celles de la lumiere , peut être 
vraie jufqu'à un certain point , mais elle ne left pas 
fans reftiétion, parce que le fon fe propage en tout 
fens, & la lumiere en ligne droite feulement. 

Echo fe dit auffi du lieu où la répétition du {on eft 
produite & fe faït entendre. 

On diftingue les échos pris en ce fens, en plufieurs 
efpeces. 

1°. En mples , qui ne répetent la voix qu’une 
fois, & entre ceux-là il y en a qui font toniques, 
c'eft-à-dire qui ne fe font entendre que lorfque le 
fon eft parvenu à eux dans un certain degré de ton 
mufical ; d’autres fyllabiques, qui font entendre plu: 
fieurs fyllabes ou mots. De cette derniere efpece eft 
le parc de Woodftock en Angleterre, qui, fuivant 
que laffüre le doëteur Plott, répete diflinétement 
dix-fept fyllabes le jour, & vingt la nuit. 

"2°. En multiples, qui répetent les mêmes fyllabes 
plufeurs fois différentes. 

Dans la théorie des échos on nomme le lieu où fe 
tient celui qui parle, centre-phonique ; & l’objet ou 
l’endroït qui renyoye la voix, centre-phonocamptique, 
c’eft-à-dire cezrre qui réfléchit le fon, Voyez ces mots, 

Il y avoit, dit-on, au fépulchre de Metella fem 
me de Craflus, un écho qui répétoit cinq fois ce qu’- 
on lui difoit, On parle d’une tour de Cyzique, où 
l'écho fe répétoit fept fois. Un des plus beaux dont 
on ait fait mention jufqu'ici, eft celui dont parle Bar- 
thius dans fes notes fur la Thébaïde de Stace, Ziv. 
VI. y. 30. & qui répétoit jufqu'à dix-fept fois les 
paroles que l’on prononçoit : il étoit fur le bord du 
Rhin, proche Coblents : Barthius affüre qu'il en à 
fait l'épreuve, & compté dix-fept répétitions ; & 
au-lieu que les échos ordinaires ne répetent la voix 
que quelque tems après qu'on a entendu celui qui 
chante ou qui parle, dans celui-là on n’entendoit 
prefque point celui qui chantoit, mais la répetition 
qui fe faifoit de fa voix, & tofours avec des varia- 
tions furprenantes : l'écho fembloit tantôt s’appro- 
cher, & tantôt s’éloigner : quelquefois on éntendoit 
la voix très-diftinement , & d’autres fois on ne 
l’entendoit prefque plus : l’un n’entendoit qu’une 
feule voix, & l’autre plufeurs : l’un entendoit lé 
cho à droite, & l’autre à gauche. Des murs paralle- 
les & élevés produifent aufi des échos redoublés , 
comme il y en a eu autrefois dans le château Simo- 
nette, dont Kircher, Schott & Miflon ont donné 
la defcription. Il y avoit dans un de’ ces murs une 
fenêtre d’où on entendoit répéter quarante fois ce 
qu’on difoit. Adiflon & d’autres perfonnes qui ont 
voyagé en Italie , font mention d’un écho qui s'y 
trouve , & qui eft encore bien plus extraordinaire , 
puifqu'il répete cinquante-fix fois le bruit d’un coup 
de piftolet, lors même que l’air eft chargé de brouil= 
lard. Nous rapportons tous ces faits fans prétendre 
les garantir. 

Dans les mémoires de l'académie des Sciences de 
Paris, pour l’année 1692, il eft fait mention d’un 
écho qui a cela de particulier, que la perfonne qui 
chante n’entend point la répétition de Pécho > Mais 
feulement fa voix ; au contraire ceux qui écoutent 
n’entendent que la répétition de l'écho , mais avec 
des variations furprenantes , car l'écho femble tantôt 


s’approcher, & tantôt s'éloigner : quelquefois. on 
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entend da voix très-diftinétement , & d’autres fois 
on ne l’entend prefque plus : l’un n’entend qu’une 
feule voix, & l’autre plufeurs : Pun entend l’écho à 
droite, & l’autre à gauche : enfin, felon les diffé- 
rens endroits où font placés ceux qui écoutent & 
celui qui chante , l'on entend l'écho d’une maniere 
différente. | 

La:plüpart de ceux qui ont entendu cet écho, s'1- 
maginent qu'il y a des voûtes ou des cavités foûter- 
raines qui caufent ces différens effets ; mais la véri- 
table caufe de tous ces effets , eft la figure du lieu où 
cet écho fe fait. 

C’eft une grande cour fituée au - devant d’une 
maifon de plaifance appellée Geretai , à fix ou fept 
cents pas de l’abbaye de faint Georges auprès de 
Roüen. Cette cour eft un peu plus longue que large, 
terminée dans le fond par la face du corps-de-lopis, 
& de tours les autres côtés environnée de murs en for- 
me de demi-cercle, comme l’on verra dans la #g. 27. 
PL, phyf. qui ne repréfente qu’une partie de la cour, 
le refte ne fervant de rien au fujet dont il s’agit. 

CIIC eft le demi-cercle de la cour, dont Æ eft 
l'entrée : 4 D B eft l'endroit où fe placent ceux qui 
écoutent : celui qui chante fe met à l’endroit mar- 
qué G; & ayant le vifage tourné vers l'entrée 47, 
äl parcourt en chantant l’efpace G F, qui eft de 20 à 
22 piés de longueur. 

Sans avoir recours à des cavités foûterraines# la 
feule figure demi-circulaire de cette cour fufit pour 
rendre raïfon de toutes les variations que lon re- 
marque dans cet écho. - 

1°. Lorfque celui qui chante eft à l’endroit mar- 
qué G, fa voix eft réfléchie par les murs C de la 
cour au-deflus de D, vers L; &'les lignes de réfle- 


xion fe réuniflant en cet endroit L, l’écho fe doit en-_ 


tendre de même que fi celui quichantery étoit placé. 
Maïs comme ces lignes ne fe réuniffent pas précife- 
ment en un même point, ceux qui font placés en ZL, 
doivent entendre plufeurs voix, comme fi diverfes 
perfonnes chantoient enfemble. 

2°, À mefure que celui qui chante s’avance vers 
E, les lignes de réflexion venant de plus en plus à fe 
réunir près de D, ceux qui font placés en D doivent 
entendre l’écho comme sl approchoit d’eux ; mais 
quand celui qui chante eft parvenu en Æ , alors la 
réunion des lignes venant à fe faire en D, ils enten- 
dent l’écho comme fi l’on chantoit à leurs oreilles. 

3°. Quand celui qui chante continue d’avancer de 
E en F, l’écho femble s'éloigner, parce que la réu- 
mion des lignes fe fait de plus en plus au-deffous 
de 2. . 

4°. Enfin lorfqu'il eft arrivé en F, ceux qui font 
placés en D n’entendent plus l'écho, parce que Pen- 
droit A, d’où la réflexion fe devroit faire vers D, 
eftouvert, 8& que par conféquent il ne fe fait point 
de réflexion vers D ; c’eft pourquoi l'écho ne s’y doit 
point entendre : mais comme 1l y a d’autres endroits 
d’où quelques lignes réfléchies fe réuniflent en À & 
en B, deux perfonnes placées en ces deux endroits, 
doivent entendre l'écho, l’une comme fi l’on chan- 
toit à gauche, & Pautre comme fi l’on chantoit à 
droite. Ils ne le peuvent néanmoins entendre que 
foiblement , parce qu'il y a peu de lignes qui fe réu- 
niflent en ces deux endroits. 

$°. Ceux qui font placés en D doivent entendre 
lécho, lorfque celui qui chante eft en £, parce que 
la voix eft réfléchie vers eux; mais ils ne doivent 
entendre que foiblement la voix même de celui qui 
chante, parce que loppofition de fon corps empê- 
che que fa voix ne foit portée direétement vers eux : 
ainf fa voix ne venant à eux qu'après avoir tourné 
à l’entour de fon corps, eft beaucoup moins forte 
en cet endroit que l'écho , qui par conféquent l’étouf- 
fe, & empêche qu’elle ne foit entendue, C’eft à-peu- 
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près de même que fi un flambeau eft placé entre un 
muroir concave & un corps opaque ; car ceux qui 
font derriere ce corps opaque , voyent par réflexion 
la lumiere du flambeau, mais ils ne voyent pas di- 
reétement le flambeau, parce que le corps opaque 
le cache. 

6°. Au contraire celui qui chante étant placé vis- 
a-vis de l’entrée H, & ayant le vifage tourné de ce 
côté-là, ne doit point entendre l'écho, parce que 
l'endroit A étant ouvert, il ne fe trouve rien qui ré- 
fléchiffe la voix vers £; mais il doit erftendre fa voix 
même , parce qu'il n’y a rien qui l'en empêche. 

. Nous avons tiré des mémoires cités cette defcrip- 
tion & cette explication, dont nous laiflons le juge- 
ment à nos leéteurs : nous ignorons fi cet écho fub- | 
fifte encore. (O 

L’écho de Verdun (Hiff. de l’acad, des Sciences, ann. 
1710), eft formé par deux grofles tours détachées 
d'un corps-de-logis, & éloignées l’une de l’autre 
de 26 toifes : lune a un appartement bas de pierre- 
de-taille , voûté ; l’autre n’a que fon veftibule qui le 
foit: chacune a fon efcalier. Comme ce qui appar- 
tient aux échos peut être appellé La catoprrique du fons 

(7. CATOPTRIQUE), on peut regarder ces deux tours 
comme deux miroirs polés vis-à-vis l’un de l’autre, 
qui {e renvoyent mutuellement les rayons d’un mê- 
me objet, en multipliant l’image, quoiqu’en l’affoi- 
bliffant toüjours, & la font paroître plus éloignée ; 
ainfi lorfqu’on eff fur la ligne qui joint les deux tours, 
&t qu’on prononce un mot d’une voix aflez élevée, 
on l’entend répéter douze ou treize fois par inter- 
valles égaux, & toüjours plus foiblement : fi l’on 
{ort de cette ligne jufqu’à une certaine diftance, on 
n'entend plus d’écho, par la même raifon qu’on ne 
verroit plus d'image, fi l’on s’éloignoit trop de l’ef- 
pace qui eft entre les deux miroirs : fi l’on eft fur la 
ligne qui joint une des tours au corps-de-logis, on 
n'entend plus qu’une répétition, En que les deux 
échos ne jouent plus enfemble à l'égard de celui qui 
parle , mais un feul, Ærricle de M, le Chevalier DE 
JAUCOURT. | | 

EcHo fe dit auffi de certaines figures de voûte 
qui font d'ordinaire elliptiques ou paraboliques, qui 
redoublent les fons, & font des échos artificiels. 

Voyez CABINETS SECRETS. . 

Vitruve dit qu’en divers endroits de la Grece. & 
d'Italie on rangeoit avec art près le théatre, en des 
lieux voûtés, des vafes d’airain, pour contribuer À 
rendre plus clair le fon de la voix des afteurs, & 
faire une efpece d’écho ; & par ce moyen, malgré 
le nombre prodigieux de ceux qui afffloiens à ces 
fpeétacles, chacun pouvoit entendre avec facilité. 
Voyez les dictionnaires de Harris & de Chambers, d’où 
une partie de cet article eft tirée, & l’effai de phyfique 
de Muflchenbroeck , $. 1460 & fuiv. Voyez auffi 
CoRNETS 6 PORTE-voix. (0) | 

Eco, (Poëfte.) forte de poéfie , dont le dernier 
mot ou les dermeres fyllabes forment en rimeunfens 
qui répond à chaque vers : exemple, 


Nos yeux par ton éclat font fe fort éblours 
Louis, 

Que lorfque ton canon qui tout Le monde étogne 
Tonne , &c. 


Cela s’appelle un écho ; nous n’en fommes pas les ini 
venteurs , les anciens poëtes grecs & latins les ont 
imaginés, & la richefle ainfi que la profodie deleux 
langue, s’y prêtoit avec moins d’affeétation. On en 
peut juger par la piece de Gauradas, qu’on lit dans 
le Zivre IV. chap, x. de l'anthologie ; l'épigramme de 
Léonides, iv. III. ch. yj, de la même anthologie, 
eft encore une efpece d’écho. Il y avoit des poëtes 
latins, du tems de Martial, qui, à limitation des 
grecs, donnerent dans cette bifarrerie puérile, puif- 
que 


que cet auteur s’en moque, & qu’il ajoûte qu'on ne 
trouvera rien de femblable dans fes ouvrages. 

Lors de la naïflance de notre poëfie, on ne man- 
qua pas de faïfir ces fortes de puérilités, & on les 
regarda comme des efforts de gémie. L’on trouve 
même plufieurs échos dans le poëme moderne de la 
fainte-Baume du carme provençal : ce qui m'étonne, 
c’eft que de pareilles inepties ayent plû à des gens 
de lettres d’un ordre au-deflus du commun. M. Pab- 
bé Banier cite comme une piece d’une naïveté char- 
mante, le dialogue compofé par Joachim du Bellay, 
entre un amant qui interroge l'écho , & les réponfes 
de cette nymphe: voici les meilleurs traits de ce dia- 
logue ; je ne tranfcrirai point ceux qui font au-def- 
fous, | 


Qui ef? l'auteur de ces maux avenus ? 
Venus. 

Qu'étois-je avant d'entrer en ce paflage ? 
Sage. | 

Qu’eff-ce qu'aimer, & fe plaindre fouvent ? 

| CES Vent. | 

Dis-moi quelle-eft celle pour qui j'endure ? 
Dure. 

Sent-elle bien la douleur qui me point ? 
Point, 


Mais fi ces fortes de jeux de mots faifoient fous 
les regnes de François I. & d'Henri IL. les délices de 
la cour , & le mérite des ouvrages d’efprit des fuc- 
_ceffeurs de Ronfard,, ils ne peuvent fe foûtenir con- 
tre le bon goût d’un fiecle éclairé. On fait la manie- 
re dont Alexandre récompenfa ce cocher, qui avoit 
appris, après bien des foins & des peines, à tourner 
un char fur la tranche d’un écu, il le lui donna. Arr. 
de M. le Chevalier DE JAUCOURT. 

EcHo, ez Mufique, eft le nom de ces fortes de 
pieces ou d’airs, dans lefquelles, à limitation de 
l'écho , on repete de tems en tems, & fort doux, un 
petit nombre de notes. C’eft fur l'orgue qu’on em- 
ploye plus communément cette mamiere de jouer, 
à caufe de la facilité qu’on a de faire les échos fur le 
fecond clavier. 

L’abbé Broffard dit qu’on fe fert auffi quelquefois 
du mot écho, en la place de doux ou de piano , pour 
marquer qu'il faut adoucir la voix ou le fon de linf- 


trument comme pour faire un écho. Cet ufage ne fub- 


fifte plus aujourd’hui. (S) 

Il y a dans Proférpine un chœur en écho, qui a dù 
faire beaucoup d'effet dans la nouveauté de cet opé- 
ra. Tout le monde fe fouvient encore de l'air de l’é- 
cho; dans l’intermede italien du maître de mufique. Cet 
air, qui a eu parmi nous un fuccès prodigieux , eft 
pourtant d’un chant très-commun,quoiqu’aflez agréa- 
ble ; &l eft à tous égards très-inférieur à un grand 
nombre d’autres morceaux italiens de la premiere 
force, que les mêmes fpetateurs ont reçu beaucoup 
plus froidement, où même ont écouté fans plaiïfir. 
Mais cet air de l’écho avoit un grand mérite pour 
bien des oreilles ; 1l étoit aflez facile à retenir & à fré- 
donner tant bien que mal, & reflembloit plus à notre 
mufique , que les airs admirables dont je parle. En 
France, la bonne mufique eft pour bien des gens, la 
mufique qui reflemble à celle qu'ils ont déjà enten- 
due. C’eft ce qu'ils appellent de là #ufique chantante, 
& quin’eft trop fouvent qu'une mufique triviale & 
froide, fans expreffion & fans idée. (0) 

ECHOITE, £. £. (Jurifp.) fignifie ce qui eft éché 
à quelqu'un par fucceffion ou autrement. En fait de 
fucceflions, il n’y a guere que les collatérales que 
“on qualifie d’échoire , quafi forte obrigerint ; au lieu 
‘que les fucceffions direûes, ex voio nature liberis de- 
bentur. Beaumanoir , dans fes anciennes coûtumes 
de Beauvoïfis , dit que l’échoire eft, quand l’héritage 


defcend de côté par défaut de ce que celui qui meurt 
Tome F, | 
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Wa point d’enfans ni autres defcendans iflus de fes 
enfans, de maniere que les héritages échoïent à fon 
plus proche parent. 

Dans les provinces de Breffe & de Bugey, on ap- 
pelle aufli échoire ; les héritages qui adviennent au 
{eigneur par le decès du pofleffeur fans enfans ,-ou 
fans communication avec fes héritiers , c’eft-à-dire 
lorfqu'il en a joui par indivis avec eux. Voyez ciapre 
ECHUTE LOYALE. (4. 

ECHOME 6 ECHEOMES ; fub. f. (Marine) on 
donne ce nom à des chevilles de bois ou de fer d’en- 
viron un pié de long , qui fervent à fixer la rame dans 
la même place lorfque l’on nage. (Z) 

* ECHOMETRE ,, f. m.ez Mufique, eft une efpece 
d'échelle ou regle divifée en plufeurs parties, dont 
on fe fert pour mefurer la durée ou longueur des 
fons, & pour trouver leurs intervalles & leurs rap- 
ports. 

Ce mot vient du grec #xos, fon, & de pérpor, me= 
Jure. 

Nous n’entrerons pas dans un plus long détail fur 
cette machine , parce qu’on n’en fera jamais aucun 
ufage : 1l n’y a de bon échometre, qu’un homme qui 
foit rompu à battre la mefure, & qui foit né avec. 
une oreille extrèmement délicate. Au refte ceux qui 
voudront en favoir davantage, n’ont qu’à confulter 
le mémoire de M. Sauveur ; inferé parmi ceux de 
l'académie , année 1 7o1 ; ils y trouveront deux échel- 
les de cette efpece ; l’une de M. Loulié, & l’autre 
de M. Sauveur. Voyez CHRONOMETRE. 

ECHOPE, f. f. (Commerce) petite boutique atta- 
chée contre un mur , où des marchands débitent des 
denrées de peu de conféquence. | 

Les échopes font ordinairement appuyées aux murs 
extérieurs des églifes & des grandes maifons. Elles 
font faites de planches, & quelquefois enduites de 
plâtre, avec un petit toit en appenti auffi de bois ou 
de toile cirée : la plüpart de celles-ci font fixes, & 
fe donnent à loyer. | 

Il y a auffi des échopes portatives & comme ambu- 
latoires , qui font pareillement de bois, & qu’on 
dreffe fur quelques piliers au milieu des marchés & 
des places publiques , telles que font les échopes des 
halles de Paris. 

Enfin il y en a encore de plus legeres, & fimple- 
ment couvertes & entourées de toile ; ce font celles 
où les mercelots, vendeurs de pain d’épice, & autres, 
étalent leurs marchandifes dans les foires & aflem- 
blées , fêtes de village, &c. Diélionn, de Comm. de 
Trév. & Chambers. (G) 

EcHore, (Gravure.) Les graveurs en taille-douce 
appellent échopes , des petits outils qu'ils font eux- 
mêmes avec des aiguilles caffées de différentes grof- 
feurs ; ils les emmanchent au bout d’un petit mor- 
ceau.de bois. Voyez nos Planches de la Gravure. 

Pour les aïguifer & former, on pofe l’aigrulle obli- 
quement fur La pierre à huile, la tenant ferme, & ap- 
puyant légerement, en allant de la droite à la gau- 
che, ce qui formant un bifeau au bout de Paiguille , 
lui donne une figure ovale, comme le repréfente cel- 
le de nos planches. 

Il eft important que la pierre à huile ait le grain 
fin & ne morde point trop fort ; car quand la pierre 
eft rude , elle ne mange pas l’acier nettement, ë& 
laifle aux pointes un morfil qui eft extrèmement pré- 
judiciable en gravant fur le vernis. 

Les échopes fervent pour graver de gros traits. On 
les tient, en gravant, le bifeau en-deflus, &t on 
dégage la pointe lorfqu’on veut terminer la ligne par 
un trait fin : il eft encore mieux de la terminer ayec 
une pointe. Elles font très-bonnes pour quelques par- 
ties de l’architedure, pour les payfages, les terraf. 
fes, Gc. & comme il y a un côté fin à l’échope, un 
graveur adroit pourroit graver à l’eau- forte une 
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planche entière avec cet outil, faifant attention à 
le bien ménager. 

ECHOPES DES GRAVEURS EN RELIEF, EN CREUX, 
G'EN CACHETS; Ce font des efpeces de burins qu'ils 
momment échopes. Il y en a de plufieurs fortes & de 
différentes formes ; les unes ont la pointe applatie , 
d’autres la pointe demi-ronde, &r d’autres tranchan- 
tes. La partie 4 eft celle qui cara@érife l’échope, & 
la partie B fert à les emmancher comme les burins ; 
on s’en fert aufli de la même maniere. Elles ne font 
en effet qu’une efpece particuliere de burins. Voyez 
des figures des Planches de la Gravure ; la premiere eft 
une échope plate, la feconde une échope rande. 

: EcHoPE, er serme d'Orfévre, eft un inftrument 
tranchant, dont ils fe fervent pour enlever les par- 
ties fuperflues d’une piece. Il y en a de plufieurs ef- 
peces; favoir, des échopes rondes, des onglettes, des 
échopes à pailler, &c. Voyez tous ces mots à leur ar- 
ticle ; voyez auffr Les Planches de Gravure. 

ECHOPE À ARRÊTER, er: terme de Metteur en œu- 
vre, c’eft un morceau de fer plat quarré, monté fur 
une poignée de bois, ayant deux bifeaux formant un 
tranchant, que l’on émoufle avec une lime, afin qu’- 
en appuyant fur le métal on foit hors de rifque de le 
couper : on s’en fert pour rabattre l’argent fur les 
pierres , lorfque la portée eft formée, & qu’on eft 
déterminé à fertir la pierre; c’eft la premiere opé- 
ration du ferti. 

ECHOPE À CHAMPLEVER, (Bijoutier.) c’eftune 
échope dont la partie tranchante eft moins large que 
celle de deflus ; elle fert à dépouiller les reliefs de la 
matiere qui les entoure, & à former les champs qui 
les font valoir, & tire fon nom de fon ufage. Voyez 
CHAMPLEVER. 

ECHOPE RONDE, ex terme de Bijoutier; on fe 
fert aufi quelquefois pour creufer les coulifles des 
porte-charnieres , d’échopes formées d’un fil d’acier 
rond, tiré à la filiere & trempé. 

EcHOPE À ÉPAILLER , (Bijoutier.) cette échope 
eft plate en-deflus, & mi-ronde ou d’un rond ap- 
plati en-deffous; elle fert à enlever les pailles d’une 
piece forgée. 

ECHOPE PLATE, er terme de Bijoutrer, eft celle 
dont la branche eft applatie , & dont le tranchant 
eft continué d’un angle à l’autre. ILy en a de gran- 
des & de petites, qui ont différens ufages. 

EÉCHOPE À REFENDRE, (Merteur en œuvre.) c’eft 
un inftrument d'acier, très-plat & évuide fur le dos, 
dont on fe fert pour former les angles des brifures 
des boucles d'oreilles. Voyez BRISURES. Voyez auffi 
la Planche du Merteur en œuvre. 

ECHOPER , v. neut. il eft d’ufage dans tous les 
arts où l’on fe fert de l’échope. Voyez EcHoPE. 

EcHopEe , v. a@. er terme de Doreur , c’eft ôter 
avec l’échope ou le cifeau, les jets que Le moule a 
fournis à la fonte, & que la lime n’a pù entierement 
enlever. 

ECHOUAGE , {. m. ( Marine.) c’eft un endroit 
de la côte plat & uni, fur lequel il y a peu d’eau, où 
l’on peut pouffer un bâtiment pour le faire échouer 
avec moins de danger, & d’où l'équipage puifle aï- 
fément fe fauver à terre. Ÿ. ECHOUEMENT. (Z) 

ECHOUEMENT , f. m. (Marine.) ce mot {e dit 
d’un vaifleau qui va donner ou pafler fur un haut- 
fond ou banc de fable , fur lequel il touche & eft ar- 
rêté, parce qu'il n’y a pas aflez d’eau pour le foù- 
tenir à flot, ce qui pour l’ordinaire le met en grand 
danger, & même le brife & caufe fa perte lorfqw’il 
n’eft pas aflez heureux pour s’en relever &s’entirer. 
On échoüe à une côte, lorfqu’on approche trop près 
du rivage, & qu'on n’y trouve pas affez d'eau pour 
que le vaifleau y foit à flot, ou qu’on y eft jetté par 
la tempête &c le mauvais tems. 

L'ordonnance de Louis XIV, donnée à Fontaine- 


bleau en 1681, touchant la Marine, 4y. IV. yx, 
regle tout ce qui concerne les nanfrages, bris, &e 
échotiemens. Dans le premier article, le roi déclare 
qu'il prend fous fa proreülion 6 fauvegarde les vail- 
Jeaux, leur équipage & chargement, qui auront été jertes 
par la tempête [ur Les côtes de lon royaume , où qui au- 
trement y auront échoïié , & généralement tout ce qui fera 
échappé du naufrage. R 

Il regle par les autres articles tout ce qui doit fe 
faire pour fauver les effets & marchandifes | & les 
conferver aux propriétaires. 

Et prononce peine de mort contre ceux qui au- 
roient attenté contre la vie ou les biens de ceux qui 
font naufrage. Voyez Bris. (Z) 

ECHOUER , v.neut. On dit d’un vaifleau qu'il 
a échoïé , lorfqu’il a été porté fur un banc de fable, 
ou dans un endroit de la côte où il n’y a pas aflez 
d’eau pour le tenir à flot. On peut échoZer par acci- 
dent , lorfque le vent ou le mauvais tems vous jet- 
tent à la côte. On peut s’échoZer exprès, lorfqu’on 
eft pourfuivi par un vaifleau ennemi plus fort que 
foi, & qu’on le pouffe à la côte pour pouvoir fau- 
2 UE Voy. ECHOUAGE & ECHOUEMENT. 

ECHTEREN ox ECHTERNACH, (Géog. mod.) 
ville du duché de Luxembourg , dans les Pays-Bas, 
fur la riviere de Sour. 

ECHUTE oz ECHOITE (LoYALE), eft un terme 
ufité dans les renonciations à toutes fucceflions di- 
rettes & collatérales que l’on fait faire aux filles dans 
certaines coùtumes ; en les mariant & dotant , elles 
renoncent à tous droits fors La loyale échute. 

Les auteurs font partagés fur l’effet que doit pro- 
duire cette referve. 

Les uns difent que la fille qui a ainfi renoncé , ne 
peut rien prétendre , fous quelque prétexte que ce 
foit, non pas même à titre de légitime ou de fupplé- 
ment d’icelle, dans les fucceffions de fes pere & me- 
re , qui auroient fait un teftament &z difpofé de leurs 
biens entre leurs autres enfans : mais que fi les pere 
8&t mere font décédés 4b inteftat , la fille vient à leur 
fucceffion avec fes freres & fœurs , parce qu’autre- 
ment la referve de la loyale échäse feroit inutile, puif- 
que la fille qui a renoncé fuccede à défaut d’enfans. 
Defpeifles, som. II, traité des fucceff. part. Il.in. 71. 
rapporte un arrêt de la chambre de l’édit à Caftres, 
du 23 Oëtobre 1608, qui l’a ainf jugé ; &c les arrêts 
du parlement de Grenoble y font conformes, fui- 
vant le témoignage de Rabot &r de Bonneton en Zeurs 
notes fur la queff. 192 , de Guy-Pape & de M. Expilly 
en fes arrêts, ch. xjv. n. 13. Chorier en fz Jurifprud, 
Liv. IT. fect, yj. art, v. Henrys en fes arréts, rom. IL. 
P+ 319. édition de 1708 

D'autres ont dit que effet de cette referve de la 
loyale échäte , eft que les pere, mere, freres &c fœurs 
peuvent donner, foit par contrat ou par teftament , 
à celle qui a renoncé. Voyez Marc en es décifions du 
parlement de Grenoble, part: I. décif. 147. 

D’autres encore ont prétendu que cette referve 
ne fait pas que la fille qui a renoncé puiffe venir à la 
fucceffion , ab inteflar , de fes pere & mere, avec fes 
freres &r fœurs, parce qu’autrement fa renonciation 
feroit fans effet : mais {eulement qu’elle vient à leur 
fucceffion à défaut de freres & à l’exclufion des hé- 
ritiers étrangers; tel eft le fentiment de Guy-Pape, 
décif. 192. n. 2. & de la Peyrere , lettre R , artic, 44. 
M. de Cambolas, Zv. I. ch. Jx, rapporte deux arrêts 
du parlement de Touloufe qui l'ont ainf jugé. 

Ïl paroît que cette referve de la loyale échâte, ne 
fe doit rapporter qu'aux fucceffons collatérales; car” 
échäte ou échoite, dans les coûtumes, fignifie fucceffcor® 
collatérale ; Anjou , art. 304. Maine, 317. Berry, té 
trejx. art, 5. Aufli Labbé fur Berry, £. xjx. art. 33: 
dit-il que la renonciation faite avec cette referve n’a 
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_ dieu que tant que vivront ceux au profit de qui la re: 
nonciation eff faite : de forte que les.freres & {œurs 
de la fille qui a renoncé, venant à décéder fans en- 
fans, elle leur fuccede comme à une fucceflion col- 
Jatérale, Mornac, fur oi 3. au digeff. pro focio, l'a 
sainf expliqué, Foyez Bouchéul en fon srairé des con- 
ventions de fuccéder , ch: xxx. ni 51. Gfuiv. (4) 

ECHYMOSE., f. f:serme de Chirurgie, tumeur 
fuperficielle, molle, qui rend la peau livide ou bleue, 
&t qui eft produite par du fang épanché dans les cel- 
lules dutifu graifleux: les modernes donnent le nom 
d'infiltration à cette forte d’épanchement, oyez IN- 
FILTRATION. 

Les caufes des échymofes font les chûtes, les coups, 

les tiraillemens , les extenfons violentes, les fortes 
-compreffons, les ligatures trop long -tems ferrées, 
&c. Ces différentes caufes extérieures occafionnent 
la ruptire des vaifleaux du tiflu graifleux , & pro- 
duifent l’échymofe par l’extravafation du fang , même 
fans déchirure extérieure. L’échymofe eft un accident 
de la contufon, voyez CONTUSION!: Il peut fe faire 
une-éckymofe confidérable à la fuite d’une contufion 
legere; xl fufht pour cela qu’une veine rompue four- 
nifle aflez de fang pour remplir au loin les cellules 
du tiffu adipeux. L’échymofe ne paroît ordinairement 
que plufeurs heures après l’action de la caufe qui 
l’occafionne, 
… Si l’on eft appellé avant qu’il y ait eu beaucoup 
de fang extravafé, ou fi celui-ci conferve encore fa 
fluidité, de maniere qu'il puifle reflueraifément dans 
fes vaïfleaux, on doit, pour prévenirune plus granss 
de extravafation, appliquer des topiques aftringens 
& repercufüfs, tels que le bol d'Arménie avec de 
loxicrat, ou de l’alun diflous dans le blanc d'œuf, 
ou de l’eau faoulée de fel marin. Jai fouvent éprou- 
:vé avec le plus grand fuccès, l'application de la ra- 
clure deracine de couleuvrée fraîche, dans ces écky- 
_An0fes des paupieres & de la conjonétive , connues 
du peuple fous le nom d’œi/ poché. 

Pour peu que les extravafations foient confidéra- 
bles , on doit commencer la cure par la faignée, Si 
l'on n’eft appellé que quelques jours après l’acci- 
dent , il faut employer des difcufüfs avec les aftrin- 
gens ; ceux-ci fortifieront le ton des parties, & les 
‘premiers diviferont les humeurs grumelées, & les 
difpoferont à la réfolution. On remplira ces deux 
indications , en fomentant la partie avec une décoc- 
tion de fommités de petite centaurée & d’abfinthe, 
dé fleurs de fureau , de camomille & de mélilot, 
cuites dans des parties égales de vin & d’eau. On 
peut appliquer en fachets les plantes qui ont fervi à 
la décoëtion. La réfolution des éckymofes eft annon- 
cée par le changement de couleur ; la partie qui étoit 
noire, devient d’un rouge-brun:; le rouge s’éclaircit 
änfenfiblement, & la partie paroît enfuite d’un jaune- 
foncé qui prend fucceflivement diverfes nuances 
plus claires, jufqu’à ce que la peau foit dans fon état 
naturel. 

Il atrive quelquefois que la violence de la chûte 
ou du coup fuffoque la chaleur de la partie blefée, 
en y éteignant le principe de la vie : alors les topi- 
ques froids & repercufffs feroient très-nuifibles dans 
les Commencemens , ils produiroient la mortifica- 
tion, Dans ce cas on a recours aux fcarifications ; 
qu’on fait plus ou moins profondes, felon le befoin ; 
c’eft l'étendue de l’extravafation du fans en pro- 
fondeur , & la confidération de la nature de la partie 
léfée > qui doivent régler fur cet objet la conduite 
d un chirurgien éclairé. Si la quantité du fang extra- 
Valé eft confidérable , & qu'il foit impoflible de le 
rappeller dans Les voies de la circulation, on doit 
CUVE la tumeur , pour donner iflue au fang épan- 
ché ; c’eft le feul moyen d'en prévenir la putréfac- 
tion, & peut-être la gangrene de la partie, Mais cette 
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ouverture ne doit point fe faire imptudemment ni 
trop à la hâte : quoique la partie paroïfle noïte, on ne 
doit pas toûjours craindre la mortification, ni croire 
limpofbilité de la réfolution, puifqu’il eft näturel, 
dans ces cas, que la peau {oit d’abord noire où bleuA- 
tre à la vüe. Il faut confidérer attentivement fi cette 
noirceur fe diffipe,pout üñ moment par l’impreffion 
du doiet,, fielle eft fans dureté ; fans douleur &c {ans 
tumefa@tion confidérables , 8&z. s’il refte encore une 
douce chaleur dans les parties affeétées: Ces fignes 
feront diftinguer l’échymofe de la gangrene ; & de 
cette connoifance on tirera des indu&ions pour la 
certitude du prognoftic, & pour afleoir les indica- 
tions Curatives. Fabrice de Hilden ayant été appellé 
le quatrième jour pour voir un homme qui par une 
chûte de cheval s’étoit fait une contufion confidéra- 
ble au /érorum & à la verge, trouva cés partiès un 
peu enflées, & noïîres comme du charbon , fans ce- 
pendant beaucoup de douleur, ni aucure dureté. I] 
fit d’abord une embrocation avec l'huile: rofat ; il 
faigna le malade, Scappliqua le cataplafme fuivant. 
Prenez des farines d’orge & de féves, de chacune 
deux onces ; des rofes rouges en poudre , une once : 
faites -les cuire dans le vin rougé avec un peu de 
vinaigre, jufqu’à la forme de cataplafme , auquel on 
ajoûtera un peu d’huile-rofat & un œuf. On fefervit 
de ce topique pendant quatre ou cinq jours, enfuite 
on fit des fomentationsavecune décoétion deracines 
de guimauve , de: fommités d’abfinthe, d’origan , 
d’aigremoine, de fleurs de rofes , de fureau, de mé- 
lilot & de camomille, de femences d’anis , de cu- 
min & de fénugrec, dans parties égales de vin & 
d’eau, On en bafinoit chaudement les parties affecz 
tées, trois on quatre fois par jour, après quoi on les 
oïgnoit avec le linimenr qui fuit. : . . Prenez des 
huiles d’anet , de camomille & de vers, de chacune 
une once; du fel en poudre très- fine , deux gros : 
mélez. Avec ces fecours les parties contufes fe réta- 
blirent dans leur premier état, malgré la noirceur 
dont elles étoient couvertes. 

L’efprit-de-vin , ou leau-de-vie fimple ou-cam- 
phrée qu’on applique fans inconvénient fur des écky- 
mofes legeres , font capables d’irriter beaucoup celles 
qui feroient menacées d’une inflammation prochai- 
ne: le doéteur Turner en a vû fouvent les mauvais 
effets, Il rapporte à’ ce fujet l’hiftoire d'un homme de 
fa connoïffance, grandamateur dela Chimie, & par- 
tifan très-zélé de l’efprit-de-vin. Cet homme s’étant 
meurtri les deux jambes en fortant d’un bateau, 
confia une de fes jambes à Turner, & livra l’autre À 
un chimifte , qui devoit prouver la grande efficacité 
de l’efprit-de-vin dans la cure des contufions avec 
extravafation de fang. La violence des accidens qui 
furvinrent, fit rejetterce traitement au bout de quel- : 
ques jours ; & l’autre jambe, qui fut panfée avec un 
lniment compolé de bol-d’Arménie , avec l’huile- 
rofat & le vinaigre, étoit prefque guérie. 

Il ÿ a des perfonnes fi délicates , qu'on ne peut les 
toucher un peu fort fans leur caufer une échyrmofe ; 
on le remarque en faignant les perfonnes orales. 
Peut-être la compreffion ne fait-elle dans ce cas que 
débilter le reflort des vaïfleaux, & y procurer un 
engorgement variqueux, fans extravafation. : 

On voit fur les bras & les jambes des fcorbuti- 
ques, des grandes taches livides , qui font des écky= 
mofes de caufe interne. Voyez SCORBUT. 

I fe fait fous les ongles , à l’occafion de quelque 
violence extérieure, un épanchement de fang qu’on 
peut mettre au rang des échymofes. Les topiques ne 
font d'aucune utilité pour la réfolution de ce fang ; 
le plus für eft de lui procurer une iflue en ouvrant 
Pongle : pour cet effet on le ratifle avec un verre juf- 
qu'à ce qu'il foit tellementémincé ; qu'il cede fous 
le doigt : on en fait alors l’ouverture avec la pointe 
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d’un canif ou d’un petit biftouri : le fang fort par 
cette ouvetture : fans cette précaution il auroit pù 
fe putréfier, & caufer la chüte de l’ongle. Cette pe- 
tite opération n’exige aucun panfement ; il fufñit au 
plus d’envelopper l'extrémité du doigt avec. une 
bandelette de linge fin pendant quelques jours. (F7) 


ECLAIR , {, m. (PAyf.) on donne ce nom à une 
grande flamme fort brillante qui s’élance tout-à- 
coup dans l'air, & qui fe répand de toutes parts, 
mais cefle fur le champ. | 

Il fait des éclairs lorfque le tems eft beau &c ferein, 
‘8 de même que lorfque l'air eft couvert de nua- 
ges ; mais on en voit rarement, fans avoir eu aupa- 
savant un ou plufieurs jours chauds : ils paroiflent 
fouvent fans qu’il y ait de tonnerre. 

La matiere de l’éc/air eft compofée de tout ce qu'il 
y a d'oléagineux & de fulphureux dans les vapeurs 
qui s’éleyent de la terre, La flamme eft d’autant plus 
grande, que la quantité de matiere réunie.eft plus 
‘confidérable, Cette matiere prend feu par le mé- 
Tange des vapeurs, & c’eft dans ce cas-là qu’elle peut 
caufer quelque dommage. 

Quand la flamme parcourt d'un bout à l’autre 
avec beaucoup de vitefle toute la trainée de la fou- 

_dre, elle poufle ou emporte avec elle certaines par- 
ties quine fauroient s’enflammer avec la même vi- 
teffe : lorfqu’elle les a raflemblées , qu’elle les a en 
même-tèms fort échauffées, enforte qu’elles puiflent 
s’enflammer.avec l’autre matiere , tout éclate &s fe 
difperfe avec une violence étonnante, & on entend 
alors.ce bruit qui retentit dans l'air , & auquel nous 
donnons le nom de rorxerre ; & dont l'éclair eft a- 
Vant-coureur. 

Onvoit fouvent paroïtre dans l'air, avant qu’il 
fafle des éclairs & du tonnerre, des nuées épaifles 
& fombres, qui paroïflent s’entre- choquer & fe 
croifer enfuivant toutes fortesde direétions; par où 
l’on peut juger fans peine du tems qu’on doit avoir 
bientôt après. La matiere dela foudre vient-elle 
après cela à prendre feu , ces nuées fe condenfent 
encore beaucoup plus qu'auparavant , & dans l’inf- 
tant elles fe convertiflent-en gouttes d’eau qui tom- 
bent.en maniere de srofe pluie. El eft rare qu'un ora- 
ge accompagné d’éc/airs & de tonnerre, continue 
quelque tems fans qu’il furvienne une groffe plie. 
Lorfque ces fortes d’ondées viennent à tomber, elles 
emportent ordinairement avec elles beaucoup de 
cette matiere qui produit la foudre ; ce qui fait que 
l'orage cefle beaucoup plütôt lorfqu'il pleut, que 
lorfqu’il fait un terms ec. 

La nuée eft auffi quelquefois fi épaifle , qu'elle em- 
pêche de voir la lumiere de léclair ; deforte qu'on 
entend alors le tonnerre gronder, fans que Pécéair 
ait paru auparavant. Muflch. fai de Phyf. $.1702 
& Juiv, Voyez FOUDRE, TONNERRE. 

Par l'intervalle de tems qui fe trouve entre léc/air 
& le coup de tonnerre, on peut juger, quoiqu’à la 
vérité aflez groflierement , à quelle diftance eft le 
tonnerre: voici comment, On examinera fur une pen- 
dule à fecondes, l'intervalle qui fe trouve entre Pé 
clair & le coup ; & pour déterminer la diftance où 
eft le tonnerre, on prendra autant de fois 173 tot- 
fes, qu’il ya de fecondes écoulées entre le coup & 
l'éclair, Ce calcul eft fondé fur ce que la lummere de 
l’éclair vient à nos yeux prefque dans un inftant , au 
lieu que le bruit du coup employe un tems très-fen- 
fible pour arriver à notre oreille, le fon ne parcou- 
rant qu'environ 173 toifes par feconde. Au refte il 
eft vifible que ce moyen de déterminer la diftance 
du tonnerre , ne peut être qu’aflez grofher, comme 
nous l'avons dit; car outre qu’une petite erreur dans 
l'obfervation du tems , en produit une de pluñeurs 
toifes , ce calcul fuppofe que le bruit du tonnerre 
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vienne toñjours direétement à nous, & non par ré- 
flexion, ce qui eft rare. (O | 

EcLair , (Chymie métall,) lumiere ou fulguration 
vive & éblouiflante que donne l’argent en bain, 
dans l'inftant où il perd fon état de fluidité. Pour 
donner une jufte idée de ce phénomene, on ne peut 
mieux le comparer qu'aux derniers traits de feu dar- 
dés par une lumiere ou un charbon prêt à s’éteindre. 
ILeft à préfumer qu’il eft dû à des particules ignées pu- 
res,s’échappant avec rapidité hors du corps embralé, 
foit par leur élafticité, foit par le rapprochement des 
parties de ce même corps; & pañlant à-travers des 
pores, dans lefquels elles fouffrent plufieurs réfrac- 
tions, ainfi qu’on peut s’en convaincre dans un four- 
neau dont le feu eft animé par le jeu de Pair. Si l’on 
y examine un efpace étroit formé par l’écartement 
de trois ou quatre charbons , ou même Pextérieur de 
certains charbons en particulier, on y voit la même 
chofe de la part des rayons de feu lancés à-travers 
la couche legere de cendres qui revêtent leur furfa- 
ce. On conçoit aifément que éclair eft plus fenfible 
dans un gros bonton que dans un petit, & quand 
l'argent eft pur, que quand il contient encore quel- 
ques portions de cuivre ou de plomb. Le cuivre 
fait auf fon éclair, mais d’une autre façon que l’ar- 
gent. On appelle ainfñ les belles couleurs d'iris qui 
circulent rapidement à fa furface, quand'ül'eft raff- 
né & fur le point de fe congeler. Quant aux circonf- 
tances qui précedent, accompagnent & fuivent l'é- 
clair, voyez Les articles ESSAI, AFFINAGE G RAFFI- 

#NAGE DE L'ARGENT. (f) 

ECLAIR oz JET DE FLAMME , efpece d’Arrifice 
dont voici la compofition. 

Toutes les liqueurs fpiritueufes & fulphureunfes , 
comme l’eau-de-vie, l’efprit-de-vin, & plufeurs 
autres, étant jettées fur le feu d'une chandelle, où 
encore mieux d’une lance à feu, s’allument en Pair 
fi fubitement, que la flamme s’étend dans tout l’ef- 
pace où elle fe trouve dans linftant qu'une de fes 
parties touche le feu, & fe confume avant qu’elle 
ait eu le tems de retomber, ce qui produit l’effet 
d’un éclair; ainfi pout en faire paroître un fur un 
théatre d'artifice , il n’y a qu’à en poufler une bouf- 
fée avec une feringue par-deflus des lances à feu. 

Il eft une forte d’eau plus propre à cet effet, qu’on 
appelle pour cette raïfon eax ardente ; dont voici la 
compofition. 

On met dans une cornue ou dans un vafe bien 
lutté , deux pintes de bon vinaigre, avec une bonne 
poignée de tartre de Montpellier, &c autant de fel 
commun , &c l’on fait diftiller ce mélange pour en 
tirer l’eau ardente. Quelques-uns y ajoûtent du fal- 
petre, fans cependant qu'on s’apperçoive d’un plus 
grand effet; mais on peut en diverfifer la flamme, 
en mêlant dans la compoñtion, de ambre & de la 
‘colophone. 

On prend de cette eau dans une feringue, & on 
la jette de loin fur des lumieres de feu, de quelqu’ef- 
pece qu’elles foient ; elle s’enflamme en Pair, &z dif: 

aroît dans un inftant, comme un éclair. a) 

ECLAIRCIE, f. f. ( Marine.) on donne ce nom 
ces intervalles de lumiere , où même à ces efpaces 
du ciel qui fe découvrent & qui pañfent avec vitefle, 
dans des tems de brume & de nuages. (Z) . 

ECLAIRCIR, EXPLIQUER , DEVELOPPER 
une matiere, un livre, une propofition , &rc. fynon. 
(Gram.) On éclaircir ce qui étoit obfcur, parce que 
les idées y étoient mal préfentées : on explique ce 
qui étoit difficile à entendre , parce que les idées 
n’étoient pas aflez immédiatement déduites les unes 
des autres : on développe ce qui renferme plufeurs 
idées réellement exprimées , mais d’une maniere f 
ferrée , qu’elles ne peuvent être faifes d'un coup 
d'œil. (0) | + RS 
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ECLAIRCIR , en terme de Cloutier d'épingles, c’elt 
polir les clous d’épingle , en les remuant dañs un fac 
avec de la motte de tannerie, du fon, &c. Poyeæ 
l'arricle CLOUTIER. 

ÉCLAIRCIR UN CUIR , serme de Corroyeur’, c’eft 
lui donner le luftre avec lépine-vinette. Foy. Cor- 
ROYER. | 

ECLATRCIR , ( Jardinage.) c’eft rendre un bois, 
une allée moins obfcure , en l’élaguant & Ini don- 
nant de l’air. 

On dit encore éclaircir un jeune bois, une pépi- 
niere , une planche de laïtues, & autres graines qui 
ont été femées trop dru , quand on en leveune par- 
tie pour faire mieux profiter ce qui refté. (K) 

: ÉCEAIRCIR , v. aët. (Teinture.) c’eft diminuer le 
brun ou le foncé de la couleur d'une étoffe, Voyez 
l'article TRINTURE. 

ECLAIRCISSEMENT , 1. m. ( Belles : Lertres.) 
terme qui fignifie proprement l’aétion de réndre une 
chofe plus claire ; il ne s’employe plus que dans le 
fens figuré, pour l’explication d’une chofe' obfeure 
ou dificile. Ce n’eft pas Le feul mot de notre langue 
qui a perdu fa fignification au fens propre. Voyez 
ÉCRIVAIN, Ge. (O 4 | 

ECLAIRE, £. f. ( Æf. mar. boran. ) chelidonium, 
genre de plante à fleurs compofées de quatre pétales 
difpofés en forme de croix ; 1l fort du calice un piftil 
qui devient dans la fuite un fruit ou une filique , qui 
n'a qu'une capfule dont les panneaux tiénnent à un 
chaffis ,| & qui renferme des fentences arrondies 
pour l'ordinaire. Fournefort, irffir, rei herban Voyez 
PLANTE. (1) | 

ECLAIRE , (Pharm. Matiere médic.) où GRANDE 
CHELIDOINE, chelidonium majus. L’éclaire prife in- 
térienrement , leve Les obftrnétions, excite les uri- 

nes &c les fueurs, guérit la cachexie & l’hydropife ; 
eft fébrifuge , & particulierement deftinée à la jau- 
nifle , & cela originairement fans doute à caufe de 
on fuc jaune (voyez SIGNATURE.) On prefcrit la 
poudre de la racine feche, jufqu'à un demi-gros on 
un gros, & une once de la racine fraiche infnfée dans 
deux livres de vin, ou boüillie dans trois livres d’eau, 
êt donnée à la dofe de fix onces. On mêle trois on 
quatre gouttes du fuc jaune de cette plante dans un 
verre de vin , ou dans quelque liqueur convenable. 

Quelques-uns difent que la racine de cette plante 
étoit le remede fpécifique de Vanbelmont contre 
lPhydropife afcite. 

Cette plante appliquée extérieurement , déterge 
& mondifie les uléeres & les plaies , fur-tont celles 
‘qui font vieilles ; on employe dans ces cas, foit {es 

feuilles pilées, foit fa poudre, foit fon fuc jaune. 

Si on applique la même plante écrafée {ur la dar- 
tre milhaire, elle Parrête efficacement, & la guérit. 

_ Geoffroy, Mat. médic. 

Mais c’eft fur-tout pour les maladies des yeux 
qu'on a vante cette plante. Le fuc jaune qui découle 
de la tige que l’on a rompue , introduit dans l'œil, 
‘eft recommandé par quelques auteurs pour en dé- 


terger les ulceres, & pour en guérir les taies ; mais ! 


. comme il ef fort âcre , on le mêle avec quelque li- 
| quéur convenable. L’ean diftillée de la plante, pañle 
auf pour un merveilleux remede ophthalmique. 


… On tient dans les boutiques l’eau diftillée de la : 


plante, fon extrait & fa racine féchée. Son eau ef 
_ de h clafle de ces eaux inutiles qui n’emportent de 
| R plante qu’une odeur herbacée ; c’eft pourquoi on 
| ne doit point du-tout ajoûter foi À ce qu’on dit de fes 
| vertus. 

Quelques auteurs difent qu'il ne faut pas donner 
cette plante en trop grande dofe ; & Emanuel Kænig 
| affüre que fi l’on fait prendre l’infufion de deux onces 

de fa racine , elle produit des fymptomes horribles. 


} 
| 
Il 


Lobel croit qu'il faut rarement s’en fervir pour lufa- , 
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ge intérieur, St Raï croit qu’il ne faut employer fon 
fuc, qui eft très-âcre pour les maladies dés yeux, 
qu'en y mêlant des remedes qui peuvent réprimer 
fon acrimonie, | | 

C’eft de cette plante que l’on croyoit (felon Diof. 
coride) que les hirondelles {é fervoient pour rendre 
la vüe à leurs petits à qui on AVoit crevé les yeux ; 
mais Celle a rejetté. cette prétendue vertu ile 
traitée de fabuleufe. y 

Les feuilles d’éclaire entrent dans l’onguent mon- 
dicatif d’ache , dans l’eau vulnéraite: fa racine, fes 
feuilles & fon fuc entrent dans l’emplâtre diabora- 
rum. (b | 

" ECLAIRÉ, CLAIRVOYANT, adj. (Gramm.) 
termes relatifs aux lumieres de l’efprit, Eclairé{e dit 
des lumieres acquifes ; clatrvoyant , des lumieres na- 
turelles : ces deux qualités font entr’elles , Comme la 
fcience 8e la pénétration. Il y a des occafions oùtoute 
la pénétration poffble ne fuggere point le parti qu'il 
Convient de prendre ; alors ce n°eft pas aflez que d’ê- 
tre clarrvoyant, il faut être éclairé ; &e réciproque 
ment, 1l ÿ a dés circonftances où toute la fcience 
poffible faïffe dans Pincertitude : alors ce nef pas 
aflez que d’être éclairé, il faut être clairvoyanr. H 
faut être éclairé dans lès maticres de faits pañlés , de 
lois prefcrites, & autres {emblables > Qui ne font 
point abandonnées à notte conjetture ; il faut être 
clairvoyant dans tousles cas où il s’agit de probabili- 
tés, & où la conjédture a lieu. L'homme éclairé fait 
ce qui s’eft fait; l’homme c/airvoyant devine ce qui 
fe fera: l’un a beaucoup Ià dans les livres : l’autre 
fait lire dans les têtes. L’homime écairé fe décide par 
des autorités ; l’homme cairvoyane, par des raifons. 
Il y a cette différence entre l’homme inftruit & l’hom. 
me écjairé > que l’homme inftruit connoit les chofes, 
& que l’homme éclaire én fait encore faire une appli- 
cation convenable; mais ils ont de commun, que 
les connoïffances acquifés font tojours la bafe de 
leur mérite ; fans l’éducation, ils auroient été des 
hommes fort ordinaires : ce qu’on ne peut pas dire 
de homme c/airvoyane. Il y.a mille hommes inftruits 
pour un homme éclairé ; Cent hommes éclairés pour 
un homme c/airvoyant ; & cent hommes c/airvoyans 
pour un homme de génie, L’homme de génie crée 
les chofes ; l’homme clairvoyant en. déduit des prin- 
cipes ; homme éc/airé en fait l’application ; l’hom- 
me inftrut n’ignore, ni les chofes créées , ni les lois 
qu’on en a déduites, ni les applications qu’on en a 
faites : 1l fait tout, mais il ne produit rien. 

ECLAIRER , v. n, (Chimie mécall, Ÿ où faire l'E. 
clair , fe dit de l’état où un bouton de fin donne [a 
lumiere étincelante qui fuccede au rouge-blanc qu’il 
avoit auparavant, & qui annonce Le commencement 
de fa congellation. On dit, par exemple, /e culot ne 
tardera pas à éclairer ; on dit auffi dans le même fens, 
l’effai palfe. Voyez Essar. ( 

ECLAT , LUEUR , CLARTÉ, SPLENDEUR à 
fynon. ( Gram.) Eclat eff une lumiere vive & paf- 
fagere; lueur, une lumiere foible & durable 5 clar= 
té, une lummere durable & vive: ces trois mots fe 
prennent au figuré & au propre ; fp/endeur ne fe dit 
qu'au figuré : la /plendeir d’un empire. (O) 

ECEAT, ECLATANT, ( Peinsure, ) on dit qu'un 
tableau a de l’éclas, lorfqu'il eft clair prefque par- 
tout, & que quoiqu'il y ait très-peu d’ombres pour 
faire Valoir les clairs’, il eft cependant extrèmement 
brillant, (R) L'Eau 

ECLATANT , adj. pris fubft. ( Bijoutier. ) com- 
poñtion blanche dont l'éclat approche de celui du 
diamant , mais qui n’en a pas la folidité à beaucoup | 
près : car c’eft de toutes les pierres de compofition 
la plus tendre. 

ECLATANTE , adj. f. pris fub. les Ærsifciers ap- 
pellent ainfi une efpece de fufée, chargée de com- 
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pofñfon de feu brillant, qui lui donne plus d’éclat 
que le feul charbon. 

ECLATÉ , adj. en rermes de Blafon , fe dit des lan- 
«es & des chevrons rompus. 


ÉCLATER , v. n. (Merteur-en-æuvre.) c’eft enle- 
ver l’émail de deflus une piece d’or émaillée : lori- 
qu’on veut le faire fans déteriorer l'ouvrage & gâ- 
ter le flinqué, on prend un mélange de tartre, de 
el, & de vinaigre ; on en forme une pâte, dont on 
enduit detoutes parts & à plufieurs couches épailles 
la piece émaillée ; on expofe enluite la piece à uñ 
feu couvert ; & lorfque le tout eft bien rouge, on 
le plonge avec vivacité dans un vafe plein de vi- 
naïgre ; l’amalgame fe refroidit, fe détache avec 
grand bruit , & emporte avec lui l'émail de deflus la 
piece d’or , qui ne reçoit aucun dommage, & con- 
ferve fon flinqué brillant. | 

EcLaTer , (Jard.) fe dit une branche que le 
vent a cafe, & qui a fait un éclat dans la tige. (A) 

ECLECHES , f. £. pl. (Jurifpr.) démembremens 
de fief. Voyez l'article 37 de la coëtume de Boulogne ; 
yoyex DÉMEMBREMENT, ÉCLIPSER, & FIEF. 


A 
c DCLÉCTIQUE, adj, (Med. ) eft le nom d’une 
fee de Medecins, dont Archigenes d'Apamée en 
Syrie, qui vivoit fous Trajan, étoit Le chef. 

Cinquante ou foixante ans avant lui, il y avoit 
eu un philofophe d'Alexandrie nommé Potamon (fe- 
on Diogene Laërce & Voflius), qui étoit auteur 
d’une feéte de philofophes qu’on appelloit E cleétique , 
c'eft-à-dire choififfante, dans laquelle on faifoit pro- 
feffion de choifir-ce que chacune des autres avoit de 
meilleur: cé que Potamon avoit pratiqué à l’égard 
de la Philofophie, Archigenes le fit dans la fuite à 
l'égard de la Medecine ; on ne découvre point , par 
ce-que dit Galien d’Archigenes &t de fa feéte , en 
quoi confiftoit ce qu'ils pouvoient avoir recueilli 
des autres fyftèmes. On trouve dans Aëtius divers 
extraits des ouvrages du même Archigenes, qui font 
voir qu’il poffédoit bien la. pratique ; mais 1l n’y a 
rien auf qui concerne le fond de fon fyfième , par 
rapport à la feête Ecleéique, Ce medecin étoit con- 
temporain de Juvénal, qui en parle de maniere à 
faire voir qu'il étoit dans un grand emploi. Éxtrait 
de le Clerc, kiff. de la Medecine. 

On ne pouvoit que réuflir dans cette fete, parce 

ue dans toute chofe le parti le plus judicieux eft 
d'être éclectique: c’eft dequoi font convaincus au- 
jourd’hni les medecins les plus raifonnables , qui 
travaillent à rendre, autant qu’il eft poffble, la Me- 
decine libre de toute fe@te, de toute hypothefe ; en 
rejettant tout ce qui eft avancé fans démonftration, 
& en ne propofant que ce que perfonne ne peut re- 
fufer d'admettre, d’après ce que les anciens & les 
modernes ont établi folidement & fans aucun doute, 
& ce que leur propre expérience leur fait trouver 
tel. Foyez DÉMONSTRATION. Voyez auffi l'article 
Juivant. (d) 

* ECLEÉCTISME,, f. m. (if. de la Philofophie 
anc, & mod.) L'écledtique eft un philofophe qui fou- 
Jant aux piés le préjugé , la tradition, l’ancienneté, 
le confentement univerfel , l'autorité , en un mot 
tout ce qui fubjuge la foule des efprits, ofe penfer 
de lui-même, remonter aux principes généraux les 
plus clairs, les examiner , les difcuter, n’admettre 
rien que fur le témoignage de fon expérience & de 
{a raifon ; & de toutes les philofophies , qu'il a ana- 
lyfées fans égard & fans partialité, s’en faire une 
particuliere & domeftique qui lui appartienne: je dis 
ane philofophie particuliere é domeflique ; parce que 
l'ambition de l’écleétique eft moins d’être le pre- 
cepteur du genre humain, que fon difciple ; de ré- 
former les autres, que de fe réformer lui- mème ; 


dé connoître la vérité, que de l’enfeigner. Ceweft 
point un homme qui plante ou qui feme ; c’eft un 
homme qui recueille & qui crible. Il jowroit tran- 
quillement de la récolte qu'il auroit faite , il vivroit 
heureux, & mourroit ignoré, fi l’enthoufiafme , la 
vanité, ou peut - être un fentiment plus noble, ne 
1e faïloit fortir de fon caraëtere. | 

Le fettaire eft un homme qui à embraflé la doc- 
trine d’un philofophe ; Pécleétique, au contraire ; 
eft un homme qu ne reconnoît point de maître: 
ainfi quand on dit des Ecleétiques que ce fut une 
fe&e de philofophes, on affemble deux idées con- 
tradiétoires , à moins qu’on ne veuille entendre aufl 
par le terme de /éée , la colleétion d’un certain nom- 
bre d'hommes qui n’ont qu'un feul principe com- 
mun, celui de ne foùmettre leurs lumieres à per- 
fonne , de voir par leurs propres yeux, & de dou: 
ter plütôt d’une chofe vraie que de s’expofer, faute 
d'examen , à admettre une chofe faufle. 

Les Ecleétiques & les Sceptiques ont eu cette 
conformité, qu'ils n’étoient d'accord avec perfon- 
ne ; ceux-ci, parce qu'ils ne convenoient de rien; 
les autres, parce qu’ils ne convenoient que de quel- 
ques points. Si les Ecleétiques trouvoient dans le 
Scepticifme des vérités qu'il falloit reconnoître , ce 
qui leur étoit contefté même par les Sceptiques ; 
d’un autre côté les Sceptiques n’étoient point divi- 
{és entre eux: au lieu qu’un écleétique adoptant 
aflez communément d’un philofophe ce qu'un au- 
tre écledique en rejettoit , il en étoit de fa feéte 
comme de ces feétes de religion , où il n’y a pas deux 
individus qui ayent rigoureufement la même façon 
de penfer. | 

Les Sceptiques & les Ecleétiques auroient pñ 
prendre pour devife commune , nullius additlus J4- 
rare in verba magiflri ; mais les Ecleétiques qui n’é- 
tant pas fi difficiles que les Sceptiques , faifoient 
leur profit de beaucoup d'idées, que ceux-ci dédai- 
gnoient, y auroient ajoûté cet autre mot, par le- 
quel ils auroient rendu juftice à leurs adverfaires , 
{ans facrifier une liberté de penfer dont ils étoient 
fi jaloux: zullum philofophum tam fuiffe inanem qui 
non viderit ex vero aliquid. Si l’on réfléchit un peu 
fur ces deux efpeces de philofophes, on verra com- 
bien il étoit naturel de les comparer ; on verra que 
le Scepticifme étant la pierre de touche de l’Ec/ec- 
tifme, l'écleétique devroit toûjours marcher à côté 
du fceptique pour recueillir tout ce que fon com- 
pagnon ne réduiroit point en une poufliere inutile ; 
par la févérité de fes eflais. | 

Il s'enfuit de ce qui précede , que l'Ec/eéifme pris 
à la rigueur n’a point été une philofophie nouvelle, 
puifqu'il n’y a point de chef de feête qui n'ait été 
plus ou moins écleétique ; & conféquemment que les 
Ecleétiques font parmi les philofophes ce que font 
les fouverains fur la furface de la terre, les feuls 
qui foient reftés dans l’état de nature où tout étoit à 
tous. Pour former fon fyftème, Pithagore mit à con- 
tribution les théologiens de l'Egypte, les gymno- 
fophiftes de l'Inde , les artiftes de la Phénicie, & les 
philofophes de la Grece. Platon s’enrichit des dé- 
pouilles de Socrate, d’'Héraclite, & se ; 
Zénon pilla le Pythagorifme, le Platonifme , l’Héra- 
clitifme , le Cynifme : tous entreprirent de longs 
voyages. Or quel étoit le but de ces voyages, finon 
d'interroger les différens peuples , de ramañfer les 
vérités éparfes fur la furface de la terre, & de reve- 
nir dans fa patrie remplis de la fagefle de toutes 
les nations ? Mais comme il éft-prefque impoñlible à 
un homme qui, parcourant beaucoup de pays, a 
rencontré beaucoup de religions, de ne pas chance- 
ler dans la fienne, il eft très-difficile à un homme de 
jugement, qui fréquente plufeurs écoles de philofo- 
phie, de s'attacher exclufivement à quelque parti, 
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8 de ne pas tomber ou dans l’Ec/eüifine, ou dans le 
Scepticifme. 

Il ne faut pas confondre l’Ec/eéhifme avec le Sin- 
crétifme. Le fincrétifte eft un véritable feétaire ; 1l 
s’eft enrôlé fous des étendarts dont il n’ofe prefque 
pas s’écarter. Il a un chef dont il porte le nom: Ce 
fera, l’on veut, ou Platon, ou Ariftote, ou Def- 
cartes, où Newton ; il n'importe. La feule liberté 
qu'il fe foit refervée, c’eft de modifier les fentimens 
de fon maître , de refferrer ou d'étendre les idées 
qu'il en a recues, d’en emprunter quelques autres 
d’ailleurs , & d’étayer le fyflème quand il menace 
ruine. Si vous imaginez un pauvre infolent qui, mé- 
content des haillons dont il eft couvert, fe jette fur 
les paffans les mieux vêtus, arrache à l’un fa cafa- 
que, à l’autre fon manteau, & fe fait de ces dé- 
pouilles un ajuftement bifarre de toute couleur & 
de toute piece , vous aurez un emblème aflez exaét 
du fincrétifte, Luther, cet homme que j'appellerois 
volontiers , 1agnus autoritatis contempior oforque, fut 
un vrai fincrétifte en matiere de religion. Refte à 
favoir fi le Sincrétifme en ce genre eft une ation 
vertueufe ouun crime, & s’il eft prudent d’abandon- 
ner indiftinétement les objets de la raifon &c de la foi 
au jugement de tout efprit. 

Le Sincrétifme ef tout au plus un apprentiffage de 
PEcleitifme.Cardan & Jordanus Brunus n’allerent pas 
plus loin ; fi l’un avoit été plus fenfé, & l’autre plus 
hardi , ils auroient été les fondateurs de l’Ec/eéfifme 
moderne. Le chancelier Bacon eut cet honneur , 
parce qu'il fentit & qu'il ofa fe dire à lui-même, que 
la nature ne lui avoit pas été plus ingrate qu’à So- 
crate, Epicure , Démocrite, & qu’elle lui avoit auf 
donné une tête. Rien n’eft fi commun que des Sin- 
crétiftes ; rien n’eft fi rare que des Ecleétiques. Ce- 
lui qui reçoit le fyftème d’un autre écle@ique , perd 
aufh-tôt le titre d’écledique, Il a paru de tems en tems 
quelques vrais écleétiques ; mais le nombre n’en a 
jamais été aflez grand pour former une feéte ; & je 
puis affürer que dans la multitude des philofophes 
qui ont porté ce nom, à peine en comptera-t-on 
cinq ou fix qui l’ayent mérité. Voyez Les arric. ARIS- 
TOTÉLISME, PLATONISME , EPICURÉISME, BA- 
CONISME, Éc. 

L’écletique ne raflemble point au hafard des vé- 
rités ; 1l ne les laiffe point ifolées ; 1l s’opiniâtre bien 
moins encore à les faire quadrer à quelque plan dé- 
terminé ; lorfqu'il a examiné & admis un principe, 
la propoñtion dont il s’occupe immédiatement après, 
ou fe lie évidemment avec ce principe, ou ne s’y 
he point du tout, ou lui eft oppofée, Dans le pre- 
mier cas, il la regarde comme vraie; dans le {e- 
cond , ilfufpend fon jugement jufqu’à ce que des no- 
tions intermédiaires qui féparent la propoñition qu’il 
examine du principe qu'il a admis, lui démontrent 
fa liaifon ou fon oppoñtion avec ce principe : dans 
le dernier cas, il la rejette comme faufle. Voilà la 
méthode de l’écle&tique. C’eft ainfi qu'il parvient à 
former un tout folide , qui eft proprement fon ouvra- 
ge, d’un grand nombre de parties qu’il a raflemblées 
& qui appartiennent à d’autres ; d’où l’on voit que 
Defcartes, parmi les modernes, fut un grand éclec- 
tique. 

L'Ecleififine qui avoit été la philofophie des bons 
efprits dépuis la naiffance du monde, ne forma une 
feéte & n'eut un nom que vers la fin du fecond fie- 
cle &r le commencement du troifieme. La feule rai- 

fon qu’on en puifle apporter ; c’eft que jufqw’alors 
les fetes s’étoient, pour ainfi dire , fuccédées où 
fouffertes, & que l'Ecleëifime ne pouvoit guere for- 
tir que de leur conflit: ce qui arriva, lorique la re- 
ligion chrétienne commença à les allarmer toutes 
par la rapidité de fes progrès, & à les révolter par 
une intolérance qui n’avoit point ençore d’exemple. 
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J ufqu’alors On avoit été pyrrhonien, fceptique > CY- 
nique , ftoïcien , platonicien » épicurien, fans con- 
féquence. Quelle fenfation ne dut point produire au 
milieu de ces tranquilles philofophes , une nouvelle 
école qui établifoit Pour premier principe, qu'hors 
de {on fein il n’y avoit ni probité dans ce monde : 
ni falat dans l’autre; parce que fa morale étoit la 
feule véritable morale, & que fon Dieu étoit le feul 
vtai Dieu ! Le foulevement des prêtres, du peuple, 
&t des philofophes, auroit été général , fans un pe- 
tit nombre d’homines froids , tels qu'il s’en trouve 
toljours dans les fociétés, qui demeurent long-tems 
fpeétateurs indifférens , qui écoutent, qui pefent , 
qui n’appartiennent à aucun parti, & qui finiffent 
par {e faire un fyftème conciliateur, auquel ils fe fla- 
tent que le orand nombre reviendra. 

Telle fut à peu-près l’origine de l’Ecleéhifine, Mais 
par quel travers inconcevable arriva-t-il, qu’en 
partant d’un principe auf fage que celui de recueil 
hr de tous les philofophes, sos, rutulus-ve fuat, ce 
qu'on y trouveroit de plus conforme à la raifon, on 
népligea tout ce qu'il falloit choifir, on choifit tont 
ce qu'il falloit négliger, & l’on forma le fyftème 
d’extravagances le plus monftrueux qu'on puifle 
imaginer ; fyftème qui dura plus de quatre cents ans, 
qui acheva d’inonder la furface de la terre de prat- 
ques fuperftitieufes, & dontil eft refté destraces qu’- 
On remarquera peut-être éternellement dans les pré- 
jugés populaires de prefque toutes les nations. C’eft 
ce phénomene fingulier que nous allons développer. 

Tableau général de la philofophie écleëtique. 

La philofophie écle&tique, qu’on appelle auffi le 
Platonifme réformé & la philofophie alexandrine, prit 
naïflance à Alexandrie en Egypte, c’eft-à- dire au 
centre des fuperftitions. Ce ne fut d’abord qu’un fin- 
crétifme de pratiques religieufes, adopté par les prê- 
tres de l'Egypte, qui n'étant pas moins crédules fous 
le regne de Tibere qu’au tems d'Hérodote, parce 
que le caractere d’efprit qu’on tient du climat chan- 
ge difficilement , avoient toûjours l'ambition de pof. 
féder le fyftème d’extravagances le plus complet qul 
y eüten ce genre, Ce fincrétifme pafa de-là dans la 
morale, & dans les autres parties de la philofophie. 
Les philofophes aflez éclairés pour fentir Le foible des 
différens fyftèmes anciens, mais trop timides pour les 
abandonner, s’occuperent feulement à les réformer 
fur les découvertes du jour , ou plütôt à lesdéfigurer 
fur les préjugés courans : c’eft ce qu’on appella p/aso- 
rifer , pythagorifer, &c. 

Cependant le Chriftianifme s’étendoit ; les dieux 
du Paganifme étoient décriés ; la morale des phi- 
lofophes devenoit fufpeéte ; le peuple fe rendoit en 
foule dans les affemblées de la religion nouvelle ; les 
difciples même de Platon & d’Ariftote s’y laïfloient 
quelquefois entraîner ; les philofophes fincrétiftes 
s’en fcandahiferent , leurs yeux fe tournerent avec 
indignation & jaloufie, fur la caufe d’une révolu- 
tion, qui rendoit leurs écoles moins fréquentées ; 
un intérêt commun les réunit avec les prêtres du 
Paganifme , dont les tempies étoient de jour en jour 
plus deferts ; ils écrivirent d’abord contre la per- 
fonne de Jefus-Chrift, fa vie, fes mœurs, fa doc- 
trine , & fes miracles; mais dans cette ligue géné- 
rale, chacun fe fervit des principes qui lui étoient 
propres : l’un accordoit ce que l’autre moit; & les 
Chrétiens avoient beau jeu pour mettre les philo- 
fophes en contradi@ion les uns avec les autres, & 
les divifer ; ce qui ne manqua pas d’arriver ; Les ob- 
jets purement philofophiques furent alors entiere. 
mént abandonnés ; tous les efprits fe jetterent du 
côté des matieres théologiques ; une guerre inteftine 
s’alluma dans le fein de la Philofophie ; le Chriftia. 
nifme ne fut pas plus tranquille au - dedans de lui 
même ; une fureur d'appliquer lesnotions de la Phi. 
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lofophie à des dogmes myflérieux , qui n'en per- 
mettoient point l’ufage , fureur conçue dans les dif- 
utes des écoles, fit éclore une foule d’héréfies qui 
déchirerent l’Eglife. Cependant le fans des martyrs 
continuoit dé frudtifier ; la religion chrétienne de fe 
répandre malgré les obftacles ; 8c la Philofophie, de 
perdre fans cefle de fon crédit. Quel parti prirént 
alors les Philofophés ? celui d'introduire le Sincré- 
tifme dans la Théologie payenne , & de parodie 
une teligion qu’ils ne pouvoient étouffer. Les Chré- 
tiens ne reconnoifloient qu’un Dieu ; les Sincrétif- 
tes, quis’appellerent alors Ec/eliqnes , n’admirent 
qu'un premuer principe. Le Dieu des Chrétiens 
étoit en trois perfonnes : le Pere, le Fils, &c les, 
Efprit. Les Ecleëtiques eurent aufli leur Trinité : 
le premier principe , l’entendement divin , & Pame 
du monde intelligible. Le monde étoit éternel , fi 
lon en croyoit Ariftote ; Platon le difoit engen- 


ré; Dieu lPavoit créé, felon les Chrétiens. Les 


Ecleétiques en firent une émanation du premier 
principe ; idée qui concilioit les trois fyftèmes , & 
qui ne les empêchoit pas de prétendre comme aupa- 
fayant, que rien ne fe fait de rien. Le Chriftianifme 
-avoit des anges, des archanges, des démons, des 
fäints, des ames, des corps, 6c. Les Ecleétiques, d’é- 
manations en émanations , tirerent du premier prin- 
cipe autant d'êtres correfpondans à ceux-là : des 
dieux, des démons, des héros, des ames, & des corps ; 
ce qu'ils renfermerent dans ce vers admirable : 
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De-là s'élance une abondance infinie d’êcres de tout 
gfpece. Les Chrétiens admettoiént la diftinétion du 
bien & du mal moral, limmortalité de lame, un 
autre monde, des peines & des récompenfes à ve- 
nir, Les Ecle@tiques fe conformerent à leur doétrine 
dans tous ces points. L'Epicuréifme fut profcrit d’un 
commun accord ; & les Eclediques conferverent de 
Platon , le monde intelligible , le monde fenfible, & 
la grande révolution des ames à-travers différens 
corps, felon le bon on le mauvais ufage qu’elles 
avoient fait de leurs facultés dans celui qu'elles quit- 
toient. Le monde fenfñble n’étoit, felon eux, qu'une 
toile peinte qui nous féparoït du monde intelligible ; 
à la mort, la toile tomboit , l’ame faifoit un pas fur 
fon orbe, & elle fe trouvoit à un point plus vorfin 
ou plus éloigné du premier principe, dans le fein 
duquel elle rentroit à la fin, lorfqw’elle s’en étoit 
rendue digne par les purifications théurgiques &e 
rationelles, Il $’en faut bien que les idéaliftes de 
nos jours ayent pouflé leur extravagance aufi loin 
que les Eclectiques du troifieme & du quatrieme fie- 
cles: ceux-ci en étoient venus à admettre exaéte- 
ment l’exiftence de tout ce qui n’eft pas, & à nier 
l’exiftence de tout ce qui eft. Qu'on en juge fur ces 
derniers mots de l'entretien d'Eufebe avec Julien : 
de Tadre Un ra yrue dre, did mir Gino aœarThei 
payyaveies ei ONTEVOUTEL , Savuaroæoir épya IL RY 44 
de réel que ce qui exifle par foi-même (ou Les idées) 5 tout 
ce qui frappe Les fèns nef? que fauffe apparence, G l’œu- 
yredu preflige , dx miracle , & de l'impofture. Les Chré- 
tiens avoient différens cultes. Les Ecle@tiques ima- 
vinerent les deux théurgies ; ils fuppoferent des 
miracles ; ils eurent des extafes ; ils conférerent l’en- 
thoufiafme , comme les Chrétiens conféroient le 
S. Efprit; ils crurent aux vifions , aux apparitions, 
aux exorcifmes, aux révélations, comme les Chré- 
tiens y croyoient ; ils pratiquerent des cérémonies 
extérieures , comme il y en avoit dans léglife ; ils 
allierent la prêtrife avec la philofophie ; ils adreffe- 
rent des prieres aux dieux ; ils les invoqnerent ; 1ls 
leur offrirent des facrifices ; ils s’abandonnerent à 
toutes fortes de pratiques, qui ne furent d’abord que 
fantafques 8r extravagantes, mais qui ne tarderent 
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pas à devenir criminelles. Quand la fuperftition chefs 
che les ténebres, & fe retire dans des lieux foûter= 
rains pour y verfer le fang des animaux , elle nef 
pas éloignée d’en répandre de plus précieux ; quand 
on a cru lire l'avenir dans les entraïlles d’une bre- 
bis, on fe perfuade bien-tôt qu’il eft gravé en carac- 
teres beaucoup plus clairs, dans le cœur d’un hom- 
me. C’eft ce qui arriva aux Théurgiftes pratiques 3; 
leur efprit s’égara, leur ame devint féroce, &c leurs 
mains fanguinaires. Ces excès produifirent deux ef- 
fets oppofés. Quelques chrétiens féduuts par la ref- 
femblance qu’il y avoit entre leur religion & la phi- 
lofophie moderne, trompés par les menfonges que 
les Éclettiques débitoient fur l'efficacité & les pro- 
digés de leurs rits, mais entraînés fur-tout à ce gen- 
re de fuperftition pat un tempérament pufllanime, 
curieux, inquiet, ardent, fanguin, trifte, & mé- 
lancholique , regarderent les dofteurs de lEglife. 
comme des ignorans en comparaifon de cenx-c1, & 
fe précipiterent dans leurs écoles ; quelques éclec= 
tiques au contraire qui avoient le jugement fain, à 
qui toute la théurgie pratique ne parut qu’un mélän- 
ge d’abfurdités & de crimes , quine virent rien dans 
la théurgie rationelle qui ne ft prefcrit d’une manie- 
re beaucoup plus claire , plus raïfonnable , & plus 
précife, dans la morale chrétienne, & qui, venant à 
comparer le refte de l’Ec/ctifne fpéculatif avec les 
dogmes de notre religion, ne penferent pas plus fa 
votablement des émanations que des théurgies, re= 
noncerent à cette philofophie , & fe firent baptifer : 
les uns fe convertiflenit, les autres apoftañent, & 
les affemblées des Chrétiens & les écoles du Paga- 
nifme fe rempliflent de transfuges. La philofophie: 
des Ecleétiques y gagna moins que la théologie des 
Chrétiens n’y perdit : celle-ci fe mêla d'idées fophif- 
tiques, que ne proferivit pas fans peine lautorité 
qui veille fans cefle dans lEglife à ce que [a pureté 
de la doërine s’y conferve inaltérable. Lorfque les 
empereurs eurent embraflé le Chrifhanifme, & que 
la profeffion publique de la religion payenhe fut 
défendue, & les écoles de la philofophie écleétique 
fermées ; la crainte de la perfécution fut uñe raïon 
de plus pour les philofophes de rapprocher eñcore 
davantage leur doétrine de celle des Chrétiens ; ils 
n’épargnerent rien pour donner Le change fur leurs 
fentimens & aux PP. de l’Eglife & aux maitres de 
l’état. Ils infinuerent d’abord que les apôtres avoient 
altéré les principes de leur chef; que malgré cette 
altération , ils différoient moins par les chofes, que 
par la maniere de les énoncer : Chrifflum nefcio quid 
aliud feripfifle , quam Chrifliant docebant, rihilque [en 
file contra deos fuos , fed eos potius magico ritu coluiffe ; 
que Jefus-Chrift étoit certainement un grand philo- 
fophe, & qu’il n’étoit pas impoffible qu'initié à tous 
les myfteres de la théurgie, il n’eût opéré les prodi- 
ges qu'on en racontoit, puifque ce don extraordi- 
naire n’avoit pas été refuié à la plüpart des écleéti- 
ques du premier ordre. Porphyre difoit: Sur Jpi- 
ritus terreni minimi, loco quodam malorum demontim 
fubjeëti poteffati ; ab his fapientes Hebræorum quorum 
unus etiam ifte Jefus fuit, &c. Ils attribuotent cet ora- 
cle à Apollon , interrogé fur Jefus- Chrift : Oruroc Env 
#aTa capte 0906 rerapod'eciy 2p9oc : Mortalis eraë, Jecurs 
dum catnem philofophus ille miraculofis operibus clarus. 
Alexandre Sévere mettoit aunombre des perfonna- 
ges les plus refpeétables par leur fainteté,, 2zter ani- 
mas fanitiores, Abraham, Orphée, Apollonius, & 
Jefus-Chrift. D’autres ne cefloient de crier : Difcipu- 
los ejus de illo fuiffe revera mentitos , dicendo illum 
Deum , per quem fatla funt omnia , cum nihil aliud 
qua homo fuerit, quamvis excellentiffime fapientie. 
Ils ajoûtoient : Îpf£ vero pius, 6 in cælum ficut pit , 
conceffit ; ita hunc quiderm non blafphemabis ; mifere- 
beris autem hominum dementiam, Porphyrefe trompa ; 
ce 


ce qui fait grande pitié à un philofophe, c’eft nn 
éclectique tel que Porphyre, qui sen eft réduit à ces 
extrémités. Cependant les écleétiques réufhrent pat 
ces voies obliques à en impofer aux Chrétiens , &c 
à obtenir du gouvernement un peu plus de liberté ; 
l’Eglife même ne balança pas à élever à la dignité de 
l’épifcopat Synefius, quireconnoïfloit ouvertement 
la célebre Hypatia pour fa maîtrefle en philofophie ; 
en un mot il y eut un tems où les Ecleétiques étoient 
prefque parvenus à fe faire pañler pour Chrétiens, 
& où les Chrétiens n’étoient pas éloignés de s’a- 
vouer Eclectiques. C’étoit alors que S. Auguftin di- 
foit des Philofophes : S2 kanc vicam illi Philofophi rur- 
fus agere potuiffent, viderent profeëto cujus autoritate fa- 
cilius confuleretur hominibus , 6 paucis mufalis verbis, 
Chriffiant firent , ficut plerique recentiorum noffrorum- 
que temporum Platonici feceruns, L'illufion dura d’au- 
tant plus long-tems, que les Ecleétiques, preflés par 
les Chrétiens, & s’enveloppant dans les diftinétions 
d’une métaphyfique très-fubtile à laquelle ils étoient 
rompus , rien n’étoit plus difficile que de les faire 
entrer entierement dans l’Eglife, ou que de les en 
tenir évidemment féparés ; ils avoient tellement 
quinteflencié la théologie payenne, que profternés 
aux piés des idoles, on ne pouvoit les convaincre 
d'idolatrie ; il n’y avoit rien à quoi ils ne fiflent face 
avec leurs émanations. Etoient-ils matérialiftes ? ne 
l’étoient-ils pas ? C’eft ce qui n’eft pas même aujour- 
d’hui trop facile à décider. Y a-t-il quelque chofe 
de plus voifin de la monade de Léibnitz, que les 
petites fpheres intelligentes, qu'ils appelloient y#r- 
Les : voouueyær JuÿyYes TATROTE voëeot tai aulai ; ÉcuAæÿc 
agbeyiloscs auvouueres Gge voñcer : Intelleile yunges à 
patre , intelliount & ipfe, conjilus ineffabilibus motæ , 
ut intelligant. Voilà le fymbole des élémens des 
êtres , felon les Ecleétiques ; voilà ce dont tout eft 
compolé, & le monde intelligible, & le monde fen- 
fible, & les efprits créés, & les corps. La définition 
qu'ils donnent de la mort, a tant de liaifon avec le 
“fyftème de l'harmonie préétablie de Léibnitz, que 
M. Brucker n’a pù fe difpenfer d’en convenir. Plotin 
dit: L'homme meurt , ou l’ame fe fépare du corps, 
quand il n'y a plus de force dans l'ame qui l’attache au 
corps ; & cet inftant arrive , perdité harmonié quam 
olim habens , habebat & anima. Et M. Brucker ajoù- 
te: ex vero harmoniam præftabilitam inter animam & 
corpus jam Plorino ex parte notam. 

On fera d'autant moins furpris de ces reflemblan- 
ces, qu'on connoîtra mieux la marche defordonnée 
cles écarts du Génie poctique, de l’Enthoufiafme,de 
la Métaphyfique,& de l’Efprit fyftématique. Qu'eft- 
ce que le talent de la fi&ion dans un poëte, finon 
Tlart de trouver des caufes imaginaires à des effets 
réels & donnés , ou des effets imaginaires à des cau- 
fes réelles & données ? Quel eft l'effet de l’enthou- 
fiafme dans l’homme qui en eft tranfporté , fi ce 
n’eft de lui faire appercevoir entre des êtres éloignés 
des rapports que perfonne n’y a jamais vüs ni fup- 
pofés ? Où ne peut point arriver un métaphyficien 
qui , S’abandonnant entierement à la méditation, 
s'occupe profondément de Dieu, de la nature, de 
l’efpace , & du tems? à quel réfultat ne fera point 
conduit un philofophe qui pourfuit l'explication d’un 
phénomene de la nature à-travers un long enchai- 
nement de conjeétures ? qui eft-ce qui connoît toute 
l’immenfité du terrein que ces différens efprits ont 
battu, la multitude infinie de fuppoñtions fingulie- 
res qu'ils ont faites , la foule d’idéés qui fe font pré- 
fentées à leur entendement , qu’ils ont comparées, 
 & qu'ils fe font efforcés de lier. J’ai entendu racon- 
ter plufeurs fois à un de nos premiers philofophes , 
que s'étant occupé pendant long-tems d’un phéno- 
mene de la nature, il avoit été conduit par une très- 
longue fuite de conje@ures , à une explication fyf- 
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tématique de ce phénomene , fi extravagante &c fi 
compliquée, qu'il étoit demeuré convaincu qu'au- 
cune tête humaine n’avoit jamais rien imaginé de 
femblable. Il lui arriva cependant de retrouver dans 
Ariftote précifément le même réfultat d'idées & de 
réflexions , le même fyftème de déraifon. Si ces ren- 
contres des Modernes avec les Anciens , des Poë- 
tes tant anciens que modernes, avec les Philofo= 
phes, & des Poëtes & des Philofophes entre eux, 
font déjà fi fréquentes , combien les exemples n’en 
feroient-ils pas encoré plus communs , fi nous n’a- 
vions perdu aucune des produétions de lantiquité , 
ou s’il y avoit en quelque endroit du monde un livre. 
magique qu’on püt totjours confulter, & où toutes 
les penfées des hommes allaflent fe graver au mo- 
ment où elles exiftent dans l’entendement? La ref- 
femblance des idées des Ecleétiques avec celles de 
Léibnitz, n’eft donc pas un phénomene qu'il faille 
admettre fans précaution, mi rejetter fans examen ; 
êc la feule conféquence équitable qu’on en puifle ti- 
rer, dans la fuppoñtion que cette reffemblance foit 
réelle, c’eft que les hommes d’un fiecle ne different 
gucre des hommes d’un autre fiecle, que les mêmes 
circonftances amenent prefque néceflairement les 
mêmes découvertes , & que ceux qui nous ont pré- 
cédé avoient vü beaucoup plus de chofes , que nous 
n'avons généralement de difpofition à le croire. 
Après ce tableau général de l’'Eckéifme , nous al- 
lons donner un abregé hiftorique de la vie & des 
mœurs des principaux philofophes de cette feëte ; 
d’où nous paflerons à l’expofition des points fonda- 
mentaux de leur fyftème. 


Hifloire de l'E clechifine, 


* La philofophie écle&tique fut fans chef 8e fans nom 
(autpanos 7) avoyuos) juiqu’à Potamon d'Alexandrie. 
L’hiftoire de ce Potamon eft fort brouillée : on eft 
très-incertain fur le tems où 1l parut ; on ne fait rien 
de fa vie; on fait très-peu de chofe de fa philofophie. 
Trois auteurs en ont parlé, Diogene Laerce, Sui- 
das, & Porphyre. Ce dernier dit, à l’occafion de 
Plotin : Samaifon éroit pleine de jeunes garçons 6 de jeu- 
nes filles. C’étoient les enfans des citoyens les plus con 
fiderés par leur naiff[ance G par leur fortune. Telle étoie 
La confiance qu’ils avoient dans les lumieres 6 la vertu 
de ce philofophe, qu'ils croyoient tous n'avoir rien de 
mieux à faire en mourant , que de lui recommander ce 
qu'ils laiffoient au monde de plus cher ; de ce nombre 
étoit Potamon , qu’il fe plaifoit à entendre fur une phi- 
lofophie dont il jettoit les fondemens , ou fur une philo- 
fophie qui confifte à fondre plufieurs fÿffèmes en un. (oo 
La) éTEANPUTO AUTO 1 dti , maid'oy Het TFeLpOEVEN » EY TBTOIS 
La) ñv © [oraæpaty 9 ë > TAG œaudévoewc ppoiliCæv TON AUIG ëv 
44) MATE OISYTOS nkpoucaro); c’eft un logogriphe que ce 
pañlage de Porphyre : de ce ombre (éy réroic) étoit Po- 
tamon. On ne fait fi cela fe rapporte aux peres ou 
aux enfans. Si c’eft des peres qu'il faut entendre cet 
endroit, Potamon étoit contemporain de Plotin, Si 
c’eft des enfans, il étoit poftérieur à ce philofophe. 
Le refte du paflage ne préfente pas moins de difi- 
cultés : les uns lifent œoAnaxs Ëy za), qui ne préfente 
prefqu’aucun fens ; d’autres , mcAAduIS juiy OU mena 
a êy, que nous avons rendus par, g41/ fe plaifoit & 
entendre fur une philofophie dont il jettoir les fondemens 
ou qui confifle a fondre plufieurs [ÿftèmes en un. Suidas 
dit de fon Potamon, qu’il vécut avant & fous le regne 
d’'Augufle (po raj pere ’Auysse). En ce cas, Ou cet 
auteur s’eft trompé dans cette occafion, comme 1 
lui eft arrivé dans beaucoup d’autres ; ou le Pota- 
mon dont il parle , n’eft pas le fondateur de la fete 
écleëtique ; car Diogene Laerce dit de celui-ci, 
qu’il avoit tiré de chaque philofophie ce qui lui convenait: 
qu'il en avoit formé Ja philofophie, & que cet écletifme 
étoit cout nouveau (XTidé æpo éAjye La] ÉxAeeriRNTIE dupe 
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apéoavra 4 ÉAAGNE TO} dipéseuv) Voilà le paflage au- 
quel il faut s’en tenir ; 1l l'emporte par/la clarté {ur 
celui de Porphyre, &r par l'autorité fur celui de Sui- 
das. D'où il s'enfuit que Potamon naquit fous Ale- 
xandre Séveré, &c que fa philofophie fe répandit fous 
la fin du fecond fiecle & le commencement du troi- 
fieme. En effet fi l’écledifmne toit antérieur à ces tems, 
comment feroital arrivé à Galien, à Sextus Empiri- 
cus , à Plutarque fur-tout , qui a fait mention des fec- 
tes les plus obfcures , de ne rien dire de celle-ci ? 
Potamon pouvoït avoir autant de fens qu’il en fal- 
loït pour jettér les premiers fondemens de l’£c/ecif- 
ne; mais il lui manquoit, & l’impartialité néceffaire 
pour faire un bon choix parmi les principes des au- 
tres philofophes, & des qualités perfonnelles, telles 
que l’enthoufiafme , l’éloquence, l’efprit , & ‘même 
un extérieur intéreflant, fans lefquelles on réufft dif. 
ficilement à s'attacher un grand nombte d’auditeurs. 
Il avoit d’ailleurs pour le Platonifme, une prédilec- 
tion incompatible avec fon fyftème ; il fe renfermoit 
ntierement dans les matieres purement philofophi- 
ques ; & graces aux querelles des Chrétiens & des 


Payens , qui étoient alors plus violentes qu’elles ne 


l'ont jamais été, les feules matieres de religion étoient 
à la mode. Telles furent les caufes principales de 
l’obfcurité dans laquelle la philofophie de Potamon 
tomba , & durpeu de progrès qu’elle fit. 

Potamon foûtenoit, ez Meraphyfique, que nous 
avons dans nos facultés intelle@uelles, un moyen 
für de connoître la vérité; & que l'évidence elt le 
caraétere diftinétif des chofes vraies; en Phyfique, 
qu'il y a deux principes de la produétion générale 
des êtres ; l’un pañlif, ou la matiere ; l’autre a@tif, 
ou toute caufe efficiente qui la combine. Il diftin- 
guoit dans les corps naturels’, le lieu &c les qualités ; 
&t il demandoit d’une fubftance, quelle qu’elle fût, 
quelle en étoit la caufe , quels en étoient les élé- 
mens, quelle étoit fa conftitution & fa forme, & en 
quel endroit elle avoit été produite. Il reduifoit tou- 
te la morale à rendre la vie de homme la plus ver- 
tueufe qu’il étoit pofble ; ce qui, felon lui, excluoit 
labus , mais non l’ufage des biens & des plaïifrs. 

Ammonius Saccas difciple & fucceffeur de Pota- 
mon , étoit d'Alexandrie. Il profefa la philofophie 
écleëtique fous le regne de l’empereur Commode: 
Son éducation fut chrétienne ; mais un goût décidé 
pour la philofophie regnante , ne tarda pas à l’en- 
trainer dans les écoles du paganifme. À peine eut-il 
reçu les premieres leçons d’Ecle&ifme , qu'il fentit 
qu'une religion telle que la fienne, étoitincompatible 
avec ce fyftème. En effet, le Chriftianifme ne fouf: 
fre aucune exception. Rejetter un de fes dogmes, 
c’eft n’en admettre aucun. Ammonius apoñtaña, & 
revint à la religion autorifée par les lois, ce qu'ils 
appelloient Ty Rcla vojaG MONTE IC A c’eft-à-dire qu’à 
parler exaëtement il n’en avoit point; car celui à qui 
lon demande quelle ef? [a religion , & qui répond, Za 
religion du prince , fe montre plus courtifan que reli- 
gieux, Ammomus l’écleétique n’écrivit point, ce qui 
le diftingue de l’Ammonius d’Eufebe. Il impofa à {es 
difciples un profond filence fur la nature & l’objet 
de fes leçons. Il craignit que les difputes, qui ne man- 
queroient pas de s'élever entre fes difciples & les au- 
tres philofophes, n’angmentaffent le mépris de la Phi- 
lofophie & le fcandaledes petits efprits; cequiefttrès- 
conforme à ce que nous lifons de lui dans Hieroclès : 
Cum haëlenus magne inter platonicos & ariflotélicos, cæ- 
terofque philofophos exfhitiffent contentiones , quorum in- 
fania ed ufquè erat proveita, ut [cripta quoque præcepto- 
rum Juorum depravarent, quo magis viros hos inter fe 
Pugnantes fifferent, æflu quodam raptus ad philofophiam 
Armmonius, vir Secd'ailoc, rejetlis, que philofophiæ 
conteneur erant @& Opprobrio, opiriontm diflentionibus, 
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Ptrpurgatifque & refèdis, que utiinque excreverant nue 
gis, in pr@cipuis Quibujque & maxime neceffariis dog- 
matibus concordem effe Platonis € Ariflorelis philofo= 
phiam demonflravit , ficque philofophiam à contentioni- 


bus liberam fuis difcipulis tradidit. Ammonius dit donc 


à fes difciples : « Commençons par nous féparer de 
» ces auditeurs oïfifs , dont nous n’avons aucun fe- 
» cours à attendre dans la recherche de la vérité; ils 
» fe font amufés affeg long tems aux dépens d’Arif- 
» tote 7 de Platon; méditons dans le filence ces pré- 
» cepteurs du genre humain. Attachons-nous parti- 
» culiérement à ce qui peut étendre l’efprit, purifier 
» lame, élever l’homme au-deflus de fa condition, 
» &t l’approcher des immortels. Que ces fources fé- 
» condes de doétrine, ne nous faffent ni méprifer ni 
» négliger celles où nous efpérerions de puifer enco- 
» re une feule goutte d’inftru@ion folidé. Tout ce 
» que les hommes ont produit de bon, nous appar- 
» tient. Si la feéte intolérante qui nous perfecute au 
» jourd’hui, peut nous procurer quelques lumieres 
» fur Dieu, fur l’origine du monde , fur l'ame, fur 
» fa condition préfente, fur fon état à venir, fur le 
» bien, fur le mal moral, profitons-en. Aurions-noûs 
» la mauvaife honte de rejeter des principes qui ten- 
» droient à nous rendre meilleurs, parce qu'ils fe- 
» roient renfermés dans les livres de nos ennemis à 
» Mais avant tout, engageons-nous à ne révéler no- 
» tre philofophie, à ces hommes que le torrent de la 
» fuperftition nouvelle entraîne , que quand ils feront 
# capables d’en profiter. Que le ferment en foit fait 
» à la face du ciel ». Cette philofophie conciliatrice, 
paifible & fecrette, qui s’impofoit un filence rigou- 
reux , &c qui étoit toüjours dipolée à écouter & à 
s’inftruire , plut beaucoup aux hommes fenfés. Elle 
fut auffi favorifée par le gouvernement , qui ne de- 
mandoit pas mieux de voir les efprits fe porter de ce 
côté : non qu'il fe fouciât beaucoup que telle fee 
prévalûüt fur telle autre, mais il n’ignoroit pas que 
tous ceux qui entroient dans d'école d’Ammonius, 
étoient perdus pour celle de Jefus-Chrift. Ammonius 
eut un grand nombre de difciples. Ils garderent, du 
moins pendant la vie de leur maître, un filence f 
religieux fur fa doëtrine, que nous n’en parlerions que 
par conjetlure. Cependant Ammonius s’étant propo- 
{é de donner à l’Æc/eëifme toute la faveur poffible, 11 
eft certain qu'il eut de l’indulgence pour le goût do- 
minant de fon tems, & que fes leçons furent mêlées de 
théologie & de philofophie. Ce mêlange monftrueux 
produifit dans la fuite les plus mauvais effets. L’Æc/ec. 
time dégénera, fous les fuccefleurs d’'Ammonius, en 
une théurgie abominable, Ce ne fut plus qu’un rituel 
extravagant d’exorcifmes, d’incantations, d’évoca- 
tions &: d'opérations noëturnes, fuperftitieufes, foû- 
terraines & magiques ; & fes difciples reflemblerent 
moins à des philofophes qu’à des forciers. | 
Denis Longin, ce rhéteur célebre de qui nous 
avons un traité du fublime , fut un des philofophes 
de Pécole d’Ammonius. Longin voyagea; les voya- 
ges étoient beaucoup felon l’efprit de la fete éclec- 
tique. Il conféra avec les orateurs, Les philofophes, 
les grammairiens, & tous ceux, qui, de fon tems, 
avoient quelque réputation dans les lettres, Il eût 
pañlé pour un grand philofophe, s’il n’eût pas été le 
premier philologue du monde: mais il excella teile. 
ment dans les lettres , qu'on ne parla point de lui 
comme philofophe, Eunapius nous le donne encore 
comme un homme profondément verfé dans l’hif- 


_toire. Il appelle BGauoSnenr rive buy or, Bibliothe- 


que vivante, éloge qu’on a donné depr'is À tant d’au- 
tres, Ileut pour difciples Porphyre & Zénobie reine 
d'Orient. L’honneur d’enfeigner la philofophie & les 
lettres à une reine, lui coûta la. vie. Zénobie , feule 
maîtrefle du throne des Palmiréniens, après le meur- 
tre d'Edenathe fon mari, envahit l'Égypte & quel- 
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ques provinces de l'empire. Aurélien märcha contre 
elle, la vairquit, &c la fit prifonniere. Longin foup- 
çonné d'avoir mal confeillé Zénobie, fut condamne 
À mort par l’empereur, Il apprit l'ordre de fon fup- 
lice avec fermeté, & il employa l’art dans lequel il 
excelloït , à relever le courage de fes complices , &c 
à les détacher de la vie. Il avoit beaucoup écrit; les 
fragmens qui nous reftent de fon traité du fublime , 
fufifent pour nous montrer quelle étoit la trempe de 
fon efprit. $ ] 
Herennius & Origene font les deux écletiqnes de 
Yécole d'Ammonius , que l’huftoire de la feête nous 
offre immédiatement après Longin. Nous ne favons 
d’Heérennius qu'une chofe , c’eit qu'il viola le pre- 
imier le fecret qu’il avoit juré à Ammonius , 8e qu'il 


éntraîna par fon exemple Origene & Plotin à divul- 


guer la philofophie écleîique. Cet Origene n'eft 
point celui des Chrétiens. L'éclettique mourut âgé 
de foixante-dix ans, peu detems avant la fin du re- 

gne des empereuts Gallus & Volufien. Up : 
Voici un des plus célebres défenfeuts de l’école 
Ammonienne, c’eft Plotin ; Porphyre fon condifciple 
&z fon ami nous a laiflé fa vie. Mais quel fond peut- 
on faire fur le récit d’un homme qui s’étoit propoié 
de mettre Plotin en parallele avec Jefus-Chnft ; & 
aui étoit affez peu philofophe pour s’imaginer qu'il 
les placeroit de niveau dans la mémoire des hom- 
mes, en attribuant des miracles à Plotin ? Si l’on ren- 
doit juftice à Porphyre fur cette miférable fupérche- 
‘me, loin d’ajoûter foi aux miracles de Plotin, on re: 
garderoit fon hifforien , malgté toute la violence 
avec laquelle on fait qu'il s’eft déchaïné contre la 
religion chrétienne, comme peu convaincu de la 
faufleté des miracles de Jefus-Chrift, Plotin naquit 
dans l’une des deux Lycopolis d'Egypte, la treizie- 
me année du regne d'Alexandre Severe, & fe livra 
à l'étude de la philofophie à l’âge de vingt-huit ans. 
Il fuivit les maîtres les plus célebres d'Alexandrie ; 
mais il fortit chagrin de leurs écoles, C’étoit un 
homme mélancholique & fuperflitieux ; & comme 
les philofophes qu'il avoit écoutés , faifoient aflez 
peu de cas des myfteres de fon pays , il les regarda 
comme des gens qui promettoient la fagefle fans la 
pofleder. Le dégoût de leurs principes, le conduifit 
dans l’école d’Ammonius. A peine eut-1l entendu 
celui-ci differter dx grand principe & de [es émaria- 
zions, qu'il s’écria: voila Jhomme que je cherchois. Il 
étudia fous Ammonius pendant onze ans. Il ne fe dé- 
termina à quitter fon école, que pour parcourir l’In- 
de êc la Perfe, & s’inftruire plus à fond des rêveries 
myftiques & des opérations théurgiques des Mages 
& des Gymnofophiftes ; car il prenoit ces chofes 
pour la feule véritable fcience. Une circonftance 
qu'il regarda comme favorable à fon deffein, ce fut 
le départ de l’empereur Gordien pour fon expédi- 
tion contre les Parthes : mais Gordien fut tué dans la 
Méfopotamie , & notre philofophe rifqua pluñeurs 
fois de perdre la vie avant que d’avoir regagné An- 
tioche. Il pafla d’Antioche à Rome; il avoit alors 
quarante ans ; 1l fe trouvoit fur un grand théatre ; 
ren ne l’empêchoit de s’y montrer, que le ferment 
qu'il avoit fait à Ammomus ; l’indifcrètion d’Heren- 
nins leva cet obftacle; Plotin fe croyant dégagé de 
{on ferment par le parjure d’'Herennius, profefla pu- 
bliquement l’Eclecir/ime pendant dix ans , mais feule- 
ment de vive voix , fans rien diéter. On l’interro- 
geoit, & ilrépondoit. Cette maniere de philofopher 
devenant de jour en jour plus bruiante , par Les dif 
putes qu'elle excitoit entre fes difciples, &c plus fa- 
tgante pout lui par la néceflité où 1l fe trouvoit à 
chaque nftant de répondre aux mêmes queftions, 
il prit le parti d'écrire. Il commença la premiere an- 
née de Galien, & la dixieme il avoit compoté vingt 
$c un ouvrages fur différens fujets, On ne fe les 
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procuroit pas facilement : pour conifetverf enco- 
re quelques veftiges de la difcipline philofophique 
al Ammonius , On nie les commuriquoit qu'à des élé- 
ves bien éprouvés, qu'aux écleétiques d’un jugement 
fain & d’un âge avangé, C’etoit, comme ae ver- 
ra dans la fuite , tout ce que la Métaphyfique peut 
avoir de plus entortillé & de plus chfcur, la Diale- 
étique de plus fubtil 8 de plus ardu, un peu de mo- 
rale, & beaucoup de fanatifme & de théurgie, Maïs 
s'il y avoit peu de danger à lire Plotin, il y en avoit 
beaucoup à l'entendre. La préfénce d’un auditoire 
nombreux élevoit fon efprit ; fa bile s’enflarmoit ; 
il voyoit en grand ; on fe laïfloit infenfiblement en- 
trainer & féduire par la force des idées & des ima 
ges qu'il déployoit en abondance ; on partageoit 
fon enthoufafme ; & comme l’on jugeoit de la vé- 
rité & de la beauté de ce qu’on venoit d'entendre , 
par la violence de l'émotion qu’on en avoit éprou- 
vé, on s’en retournoit convaincu que Plotin étoit 
le premier homme du monde; & en effet c’étoit une 
tête de la trempe de celle de nos Cardans, de nos 
Kircher, de nos Malbranches, de ces hommes moins 
utiles que rares : Quorum ingenium miro àrdore in- 
flammatum , 6 netio qu& ambitionc duéfum , Je fe ju- 
dicii habenis coerceri ægre fèrt & indignatur ; qui objec 
torum magnitudine capti & abrepti fibi fepe ipt non funt 
præfentes ; ex horim niimero qui non quid dicant fen- 
riantve perpendune, fed cogitationum vividiffcinarum fer- 
niliffimarumque fluitibus obvoluti, àmplettuntur ; quid= 
quid œfluanti imagination occurrit alium ; fingulare & 
abaliis diverfur, furdamento fulciatur aliquo vel nuilo, 
dimmbodo mentibus aliorum attonitis offeratur aliquid 
portenrour: G énorme. Voilà ce que Plotin poffédoit 
dans un degré furprenant ; fa figure d’ailleurs étoit 
impofante & noble. Tous les mouvemens de fon 
ame venoient fe peindre fur {on vifage ; & lorfqu’il 
parloit, il s’échappoit de fon regard, de fon gefte, 
de fon a@ion & de toute fa perfonne, une perfuafon 
dont il étoit difficile de fe défendre, fur-tout quand 
on apportoit de fon côté quelque difpofition natu- 
relle à l’enthoufafme. Cet ce qui afriva à un cer« 
tain Rogatien ; les difcours de Plotin lui échaufferent 
tellement la tête, qu’il abandonna le foin de fes af- 
faires , chaffa {es domeftiques, méprifa des dignités 
auxquelles il étoit défigné, & tomba dans une mife- 
re affreufe, mais au milieu de laquelle il eut le bon- 
heur de conferver fa frénéfie. 

Avec des qualités telles que celles que lhiftoire 
accorde à Plotin, on ne manque pas de difciples ; 
auf en eut-1l beaucoup , parmi lefquels on nomme 
quelques femmes. Ses vertus lui mériterent la confi- 
dération des citoyens les plus diftingués ; ils lui éon- 
fierent èn mourant la fortune & l'éducation de leurs 
enfans. Pendant les vingt-fix ans qu’il vêcut à Ro 
me, il fut l'arbitre d’un grand nombre de différends, 
qu'il termina avec tant d'équité, que ceux-mêmes 
qu’il avoit condamnés devinrent fes amis. Il fut ho- 
noté des grands. L’empéreur Galien & fa femme Sa- 
lonine en firent un cas particulier. Il ne leur deman- 
da jamais qu'une grace, qu'il n’obtint pas; c’étoit la 
fouveraineté d’une petite ville de la Campanie, qué 


* avoit été ruinée, & du petit territoire qui en dépen- 


doit. La ville devoit s’appeller P/atozopolis ou la ville 
de Platon. Plotin s’engageoit À s’y renfermer avec fes 
amis, &c à y réalifet la république de ce philofophe : 
mais il arriva alors ce qui arriveroit encore aujour- 
d’hui ; les courtifans tournerent ce projet en ridicu= 
le, traduifirent Plotin comme une efpece de fou, en 
dégoûterent l’empereur, &empêcherent qu'uneex- 
périence très-intéreffante ne füt tentée. 

Ce philofophe vivoit durement, ainfi qu'il conve- 
noït à un homme qui regardoit ce monde comme le 
lieu de fon exil, & fon corps comme la prifon de fon 
ame ; il profefoit la philofophie fans relâche ; il abu: 
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foit trop de fa fanté pour fe bien porter, &räl en fai. 
{oit trop peu de cas pour appeller le médecin quand 
il étoit indifpoié; il fut attaqué d’une eéfquinancie, 
dont il mourut à l'âge de 66 ans , la feconde année 
du regné de l’empereur Claude. Il difoit en mou- 
rant : equidem jam enttor quod En nobis divinum ef}, ad 
divinum 1pfum quod viget in univerfo , adjungere ? « je 
# m'eforce de rendre à l'ame du monde, la particule 
» divine que j'en tiens féparée ». Il admettoit la mé- 
tempiycoie, comme une maniere de fe purifier ; mais 
il mourut convaincu que fon ame étoit devenue fi 
pure par l'étude continuelle de la Philofophie ; qu”- 
elle alloit rentrer dans le fein de Dieu, fans pafler par 
aucune épreuve nouvelle. Sa philoiophie fut généra- 
lement adoptée, & l’école d'Alexandrie le regarda 
comme fon chef, quoiqu'il et eu pour prédécefleurs 
Ammonius & Potamon. 

Amelius fuccefleur de Plotin avoit pañlé fes pre- 
mieres années fous l’inflitution du ftoicien Lifima- 
que. Il,s’attacha enfuite à Plotin, Il travailla pen- 
dant vingt-quatre ans à débrouiller le cahos des 
idées moitié philofophiques, moitié théurgiques , 
de ce vertueux & fingulier fanatique, Il écrivit beau- 
coup ; & quand fes ouvrages n’auroient {ervi qu’à 


reconciher Porphyre avec l’Ec/eitifrne de Plotn, ils 


n’auroient pas été inutiles au progrès de la fete. 
Porphyre, cet ennemi fi fameux du nom chrétien, 
naquit à Tyr la douzieme année du regne d’Alexan- 
dre Severe; 233 ans après la naïffance de J. C. il 
apofñtafia pour quelques coups de bâton que des chré- 
tiens lui donnerent mal-à-propos. Il étudia à Athenes 
fous Longin, qui l’appella Porphyre ; Malchus, {on 
nom de fanulle, paroïfioit trop dur à l'oreille du rhé- 
teur. Malchus ou Porphyre avoit alors dix-huit ans 
il étoit déja très-verfe dans la Philofophie & dans les 
Lettres. À l’âge de vingt ansil vint à Rome étudier 
la Philofophie fous Plotin. Une extrème fobriété, 
de longues veilles, des difputes continuelles lui brû- 
lerent le fang, & tournerent fon efprit à l’enthoufaf- 
me & à la mélancholie. J’obferverai ici en pañflant, 
qu'il eft impofñble en Poëéfñe, en Peinture, en Elo- 
uence, en Mufique, de rien produire de {ublime 
re enthoufiafme. L’enthoufafme eft un mouve- 
ment violent de l’ame, par lequelnous fommestran£ 
portés au milieu des objets que nous avons à repré- 
fenter ; alors nous voyons une fcene entiere fe pal- 
fer dans notre imagination, comme fi elle était hors 


de nous :’elle y eff en effet, car tant que dure cette : 


ilufon , tous les êtres préfens font anéantis, & nos 
idées font réalifées à leur place : ce ne font que nos 
idées que nous appercevons, cependant nos mains 
touchent des corps, nos yeux voyent des êtres ani- 
més , nos oreilles entendent des voix. Si cet état 
n’eft pas de la folie , il en eft bien voïfin. Voilà la 
rauon pour laquelle il faut un très-prand fens pour 
balancer l’enthoufiafme. L’enthoufiafme n’entraîne 
que quand les efprits ont été préparés & foñmis par 
la force de la raïlon; c’eft un principe que les Poëtes 
ne doivent jamais perdre de vûe dans leurs fi&ions, 
& que les hommes éloquens ont toûjours obfervé 
dans leurs mouvemens oratoires. Si l’enthoufiafme 
prédomine dans un ouvrage, il répand dans toutes 
fes patties je ne fai quoi de pigantelque , d’incroya- 
ble & d’énorme. Si c’eft la difpofition habituelle de 
lame, & la pente acquife ou naturelle du cara@ere, 
on tient des difcours alternativement infenfés & fu- 
blimes ; on fe porte à des aétions d’un héroïfme bi- 
farre , qui marquent en même tems la grandeur, la 
force, &c le defordre de l'ame, L’enthoufiafme prend 
mille formes diverfes : l’un voit les cieux ouverts fur 
fa tête , l’autre les enfers s'ouvrir fous fes piés: ce- 
lui-ci fe croit au milieu des efprits céleftes;, il entend 
leurs divins concerts, il en eft tranfporté ; celui-là 
s’adrefle aux furies, 1l voit leurs torches allumées, 
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il eft frappé de leurs cris ; elles le pourfniventsul fie 
cfrayé devant elles. Porphyre n’éoit pas éloigné de 
cet état enchanteur ou terrible, lorfque Plotin,qui 
le fuivoit à la pifte, l’atteignit; il étoit aflis à La poin- 
te du promontoire de Lilybée ;äl verfoit des larmes; 
il tiroit de profonds foupirs de fa poitrine ; il'avoït 
les yeux fixement attachés fur les eaux; il repoufloit 
les alimens qu'on lui préfentoit; 11 craignoit l’appro- 
che d’un homme ; 1l vouloit mourir. Il étoit dans un 
accès d’enthoufiafme , qui groffifloit à fon imagina= 
tion les miferes de la nature humaine, & qui lui re- 
préfentoit la mort comme le plus grand bonheur d’un 
être qui penfe, qui fent, qui a le malheur de vivre, 
Voici un autre enthoufafte; c’eft Plotin, quu forte- 
ment frappé du péril où il apperçoit fon difciple 8e 
fon ami, éprouve fur.le champ un autre accès d’en- 
thoufiafme qui fauve Porphyre dela fureur tranquile 
le &c fourde dont il eft pofedé. Ce qu'il y'a de fin- 
gulier, c'eft que celui-ci fe prend pour un homme 
iénlé: écoutez-le; fludium nurc iflud, 6 Porphyri, 
Lu, nOn [ane mentis eff, fed animi atré bile furentis. 
Un troifieme qui eût été témoin , de fang froid, de 
l’aétion outrée & du ton emphatique de Plotin, n’a 
rOit-1l pas été tenté de lui rendre à lui-même fon 
apoñtrophe, & de lui dire en imitant fon ation & 
fon emphafe: fludium nunciflud, 6 Plotine, tuum, ko- 
nefle revera ments eff, fédanimi fplendida bile furentis. 
Aurefte, fi un acces d’enthoufafme peut être repris 
mé, c'eft par un autre accès d’enthoufiafme. La vé- 
ritable éloquence feroit en pareil casfoible, froide, 8z 
refteroit fans effet : il faut un choc plus violent, & la 
fecouffe d’un inftrument plus analogue.Porphyrefol- 
lement perfuadé que le Chriftianifme rend les hom- 
mes meéchans & miférables ( méchans, difoit-il, en 
multiphant les devoirs à l'infini & en pervertiflant 


” l’ordre des devoirs ; miférables, en rempliflant les 


ames de remords & de terreurs) écrivit quinzelivres 
pour les détromper. Je crains bien que Théodofe 
ne leur ait fait trop d’honneur par l’édit qui les fup- 
prima ; & j'oferois prefqu’affürer , fur les fragmens 
qui nous en reftent dans les Peres qui l'ont refuté,, 
qu'il y avoit beaucoup plus d’éloquence 8 d’en- 
thoufiafme que de bon fens & de philofophie. Il ma 
femblé que l’enthoufiafme étoit une maladie épidéz 
mique particuliere à ces tems, qui n’avoit pas en- 
tierement épargné les hommes les plus refpedtables 
par leurs talens, leurs connoïffances, leur état, 8x 
leurs mœurs. L’un croyoit avoir répondu à Porphy- 


re, lorfqu'il hi avoit dit qu’il étoit l'ami intime du dig- 


ble ; un autre prenoit, fans s’en appercevoir , le ton . 
de Porphyre, lorfqu’il Pappelloit 2mpie, blafpreme- 
teur, fou, calomniateur, impudent, fycophante, La caw- 
fe du Chriftianifme étoit trop bonne, & les Peres 
avoient trop de raifons pour accumuler tant d'inju- 
res. Cet endroit ne fera pas le feul de cet article où 
nous aurons lieu de remarquer, pour la confolatiom 
des ames foibles & la nôtre, que dans les plus grands 
faints l’homme perce toñjours par quelqu’endroit. 
Porphyre vêcut beaucoup plus long tems qu’on ne 
pouvoit l’efpérer d’un homme de {on cara@ere. I 
atteignit l’âge de foixante &c douze ans, & ne mou- 
rut que l’an 305 de I. C. 

Jamblique difciple de Porphyre, fut une des lu 


_mieres principales de l’école d'Alexandrie, Le Pa 


anifme menaçoit ruine detoutes parts, lorfque ce 
philofophe théurgifte parut ; il combattit pour fes 
dieux , & ne combattit pas fans fuccès. C’eft une 
chofe remarquable que l'averfon prefque générale 
des philofophes écleétiques pour le Chriftianifme, 
& leur attachement opimâtre à l’idolatrie. Ponvoit- 
il donc y avoir un fyflème plus ridicule que celui de 
la Mythologie ? S'il étoit naturel que le facrifice exigé 
dans la religion chrétienne , de l’efprit de l'homme 
par des myftères, de fon corps par des jeûnes é des. 
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mortifications, de fon cœur par une abnégation:eñ- 
tiere defoi-même , en éloignât des hommes charnels 
&des raïfonneurs orgueilleux, l’étoit-il qu'un Po- 
famon, un Ammonius, un Longin, un Piotin, un 
Jamblique , ou fermaflent les Yeux fur les abfurdités 
defhiftoire de Jupiter, ou ne les apperçuflent point ? 
Jamblique étoit dé Chalcis ville de Céléfyrie; 11 def- 
cendoit de parens illuftres : il eut pour infütuteur 
ÆAnatolius, philofophe d’un mérite peu inférieur à 
Porphyre. Il fut d’un caraétere doux, un peurenfer- 
mé, ne s'ouvrant guere qu'à fes difciples ; moins 
éloquent que Porphyre ; & l’éloquence ne devoit 
pas être comptée pour peu de chofe dans des écoles 
“où l’on profefoit particulierement la théurgie , ff 
“témerauquel il étoit impofhble de donner quelques 
conleurs féduifantes , fans Le fecours du fublime & 
de l’enthoufiafme: cependant 1l ne manqua pas d’au- 
diteurs , mais il Les dut moins à fes connoïflances qu’à 
fon affabilité. Il avoit de la gaieté avec fes amis, & 
il leur en‘infpiroit :ceux quiavoient une fois soûté 
le charme de fa fociété, ne pouvoient plus s’en dé- 
tacher. L'hiftoire ne nous a rien raconté de nos Myt- 
tiques”, que nous ne retrouvions dans celle de Jam- 
blique. Il avoit des extafes, fon corps s’élevoit dans 
es airs pendant fes entretiens avec les dieux; fes vé- 
temens s’éclairoient de lumiere, il prédifoit l'avenir, 


il commandoit aux démons, 1l évoquoit des gèmes" 


-dufond'des eaux. Jamblique écrivit beaucoup ; 1l 
laiffa la vie de Pythagore , une expoñtion de fon 
fyftème théologique , des exhortations à l'étude de 
l’Eclechifme, un traité des Sciences mathématiques, 
un commentaire {ur les inftitutions arithmétiques de 
“Nicomaque, une expofñtion des myftères égyptiens. 
Parmi ces ouvrages il y en a pluñeurs où l’on auroit 
peine àreconnoître un prétendu faifeur de miracles ; 
mais qui reconnoitroit Newton dans un commen- 
taire fur PApocalypfe? & qui croiroit que cet hom- 
me qui a aflemblé tout Londres dans une églife, 
pour être témoin des refurreétions qu’il promet fé- 
rieufement d’opérer, eftle géometre Fatio ? Jambli- 
que mourut lan de Jefus-Chrift 333, fous le regne 
de Conftantin. La converfion de ce prince à la Reli- 
gion chrétienne , fut un évenement fatal pour la-Phi. 
lofophie; les temples du Paganifme furent renverfés, 
les portes des écoles éclettiques fermées , Les philo- 
“fophes difperfés : il en coûta même la vie à quel- 
ques-uns de ceux qui oferent braver les conjonc- 
tures, | 
. Tel fut le fort de Sopatre difciple de Jamblique ; 
il étoit d’Apamée ville de Syrie : Eunape en parle 
- comme d’un homme éloquent dans fes écrits & dans 
. fes difcours. Il ajoûte que l'étendue de fes connoif- 
fances lui avoit acquis parmi les Grecs la réputation 
du premier philofophe de fon tems (ro émcmuoraror 
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fait tel qu’onle lit dans Eunape. Conftantinople ou 
Byzance (car c’eft la même ville fous deux noms dif 
férens) fournifloit anciennement l’Attique de vivres, 
“& il eft incroyable la quantité de grains que cette 


“province de la Grece en tiroit; mais il arriva dans | 


cestems que les vaiffeaux qui Venoient chargés d’E- 
gypte , & que toutes Les provifions qu’on tiroit de la 
Syrie, de la Phénicie, de PAfe entiere , & d’une in- 
… finité d’autres contrées nourricieres de l'empire, ne 
“purent {ufhre aux befoins de la multitude innombra- 
“ble de prifonniers que l’empereur avoit raflemblés 
dansByzance, & cela par la vanité puérile de recueillir 
 authéatre un plus grand nombre d’applaudifflemens : 
& de quelle forte encore, & de quels gens ? d’une 

: populace pleine de vin, d'hommes à qui lyvrefle ne 
. permettoit mi de parler mi de fe tenir debout, de bar- 
bares &t d'étrangers qui favoient à peine prononcer 
fon nom. Maïs telle étoit la fituation du port de 
- Conftantinople, que couvert par des montagnes, il 
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n'yavoit qu'un feul vent cui en favorisât l'entrée : 
Gt ce vent ayant ceffé de foufler, & fufpendu trop 
long-tems l'arrivée des vivres dans une conjonéture 
oùlawville, qui regorgeoit d’habitans , en avoit ul 
befoin. plus preflant , la famine {e fit fentir. On fe 
rendit à jeun au théatre; & comme il n’y avoit pref 
que point de gens yvres,, il y ent peu d'applaudifle- 
mens, au grand étonnement de empereur, qui n’a 
voit pas raflémblé tant de bouches pour qu’elles 
reftaflent muettes, Les ennemis de Sopatre & des 
philofophes, attentifs à fair toutes les occafions de 
les deflervir &c de les. perdre , erurent en avoir trou. 
ve une très-favorable dansice contre-tems : C’eff ce 
Sopatre , dirent-ils au crédulé empereur, cef horrme 
que vous. avez comblé de; tant de bienfaits, & qui efl 
parvenu par fa politique, &-saffeair Jr de throne a côcé 
de vous; c'eft lui qui) patiles fecreis de'fa philofophie 
malfaifante,, tient les vents, emchainés ; «€ s’oppole. à 
voire triomphe & à votre gloire,.tandis qu'ilvous féduis 
par les faux éloges qu'il vous. prodioue. L'empereur 
irrité ordonne la mort de. Sopatre; & le malheureux 
philofophe tombe furle champ frappé d’un:corib:de 
hache. Hélas! il étoit arrivé à la cour danslédeffein 
de défendre la caufe des :philofophes ,.& d'arrêter, 
sl étoit poflible, la:perfécution ju'ontexerçoit con- 
tr'eux.. Il avoit préfumé quelque. fuceès.de la force 
de fon éloquence &.de la-dioiture de fesintentions, 
& en effet il avoit réuf au-delà de fes.efpérañces: 
l’empereur Pavoit admis au nombre de.fes favoris, 
& les philofophes commencçoient à préndre.crédit à 
là cour, les courtifans à s’en allarmer, &lesintolé- 
trans à s’en plaindre. Ceux-ci s’étoient-apparemment 
déjà rendus redoutables: au prince même, qu'ils 
avoient entrainé dans leurs fentimens, puifqu'l pa- 
roît que Sopatré fut une. viétime qu'il. leur inimola 
malgré hu, afin de calmer les murmutes qui com- 
mençoient à s'élever. « Pour difliper les foupçons 
» qu on pourroit avoir que celui qui avoit accueilli 
» favorablement un hiérophante, un théurgifte., ne 
» fût un néophite équivoque , il fe détermina. (dit 
» Suidas) à faire mourir le philofophe Sopatre , » xs 


fidem faceret fe non amplius religiont gentil addifur 


efe. Ablabius courtifan vil, fans naïffance, fans ame, 
fans vertus, un de ces hommes faits pouf capter la 
faveur des grands par toutes fortes de voies, & 
pour les déshonorer enfuite par les mauvais confeils 
qu'ils leur donnent en échange des bienfaits qu'ils 
en reçoivent, étoit devenu jaloux de Sopatre , & ce 
fut cette jaloufie qui accéléra la perte du philofophe. 
Pourquoi faut-il que tant de rois commandent roù- 
jours , & ne lifent jamais ! | 

Edefius étoit de Cappadoce ; fa famille étoit con- 
fidérée, mais elle n’étoit pas opulente. Il {e livra à 
étude de la philofophie dans Athenes, où on l’a 
voit envoyé pour y apprendre quelqu'art lucratif 
c’étoit répondre aufli mal qu'il étoit poffble aux in- 
tentions de fes parens, qui auroient donné pour une 
piece d’or tous les livres de la république de Platon. 
Cependant fa fagefle, fa modération, fon refpe&, 
fa patience , fes difcours, parvinrent à réconcilier 
fon pere avec la philofophie ; Le bonhomme conçut 
enfin qu'une fcience quirendoit fon fils heureux fans 
les richefles, étoit préférable à des richeffes qui n’a- 
voient jamais fait le bonheur de perfonne fans cette 
{cience. La réputation de Jamblique appella Edefius 
en Syrie ; Jamblique le chérit, l'inftruufit, & lui cons 
féra le grand don, le don par excellence , le dom 
d’enthoufiafme. Les Théurgiftes ne pouvoient don 
ner de meilleures preuves du cas infini qu'ils failfoient 
de la Religion chrétienne, que de s’attacher à la CO- 
pier entout. Les Apôtres avoient conféré le faint 
Efprit, ou cette qualité divine ên vertu de laquelle 
on perfuade fortement ce dont on eft fortement 
perduadé : les Ecleétiques parodierent ces effets avec 
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eur enthoufiafime. Cependant la perfécution que 
empereur exerçoit contre les philofophes, augmen- 
toit de jour en jour ; Edefius épouvanté eut recours 
aux opérations de la Théurgïe, pour en être éclairci 
fur fon fort: les dieux lui promirent ou la plus grande 
æéputation, s’il demeuroit dans la fociété; ou une fa- 
getle qui Pégaleroit aux dieux, s’il fe retiroit d’entre 
les hommes. Edefus fe difpofoit à prendre ce dernier 
parti, lorfque fes difciples s’aflemblent en tumulte, 
l’entourent, le prient , le conjurent, le menacent , 
& l’empêchent d’aller, par une crainte indigne d’un 
philofophe, fe réléguer dans le fond d’une forêt, & 
de priver les hommes des exémples de fa vertu ëc 
des préceptes de fa philofophie, dans un tems où la 
fuperftition, difoient-ils, s’avançoit à grands pas, &c 
éntraînoit la multitude dés efprits. Edefius établit 
fon école à Pergame : ‘Julien le confulta, l’honora 
de fon eftime, & le combla de préfens : la promeffe 
des dieux qu'il avoit confultés s’accomplit; fon nom 
fe répandit dans la Grece, on fe rendit à Pergame 
de toutes les contrées voifines. Ilavoit un talent par- 
siculier pour humilier les’efprits fiers & tranfcen- 
dans, & pour encourager les efprits foibles &c timi- 
des. Les atteliers des artiftés étoient les endroits 
qu'il fréquentoit le plus volontiers au fortir de fon 
école ; ce qui prouve que lenthoufafme & la theur- 
gie n’avoient point éteint en lui le goût des con- 
noïflances utiles. Il profefla la philofophie jufque 
dans l’âge le plus avancé, | 
Euftathe difciple de Jamblique & d’Edefius, fut 
un homme éloquent & doux , fur le compte duquel 
on a débité beaucoup de fottifes. J’en dis autant de 
Sofpatra ; des vieillards la demandent à fon pere, 
& lui prouvent par des nuracles qu'il ne peut en 
confcience la leur refufer : le pere cede fa fille, les 
vieillards s’en emparent, l’initient à tous les myfte- 
res de l’Ecleitifie & de la théurgie, lui conferent le 
don d’enthoufiafme & difparoiïflent , fans qu'on ait 
jamais sù ce qu'ils étoient devenus. J’en dis autant 
d’Antonin fils de Sofipatra ; je remarquerai feule- 
. ment de celui-ci, qu'il ne fit point de miracles, parce 
que l’empereur n’aimoit pas que les philofophes en 
fiflent. Il y eut un moment où la frayeur penfa faire 
ce qu'on devoit attendre du fens commun ; ce fut 
de féparer la Philofophie de la Théurgie, & de ren- 
voyer celle-ci aux difeurs de bonne-avanture , aux 
faltinbanques , aux fripons , & aux preflipiateurs. 
Eufebe de Minde en Carie, qui parut alors fur la 
fcene, diftingua les deux efpeces de purifications que 
la Philofophie écletique recommandoit également ; 
il appella l’une shéurgique , & l’autre ratonelle, & 
s’occupa férieufement à décrier la premiere ; mais 
les efprits en étoient trop infectés : c’étoit une trop 
belle chofe que de commercer avec les dieux, que 
d’avoir les démons à fon commandement, que de les 
appeller à foi par des incantations, ou de s'élever à 
eux par l’extafe, pour qu’on pût détromper facilement 
les hommes d’une fcience qui s’arrogeoit ces mer- 
veilleufes prérogatives. S'il y avoit un homme alors 
auprès duquel la philofophie d’Eufebe devoit réuflir, 
c’étoit l’empereur Julien ; cependant il n’en fut rien : 
Julien quitta ce philofophe fenfé, pour fe livrer aux 
deux plus violens théurpiftes que la fete écleétique 
eût encore produits, Maxime d’Ephefe & Chryfan- 
thius. 
Maxime d’Ephefe étoit né de parens nobles & 
riches ; 1l eut donc à fouler aux piés les efpérances 


les plus flateufes , pour fe livrer à la Philofophie : 


c’eft un courage trop rare pour ne pas lui en faire 
un mérite. Perfonne né fut plus évidemment appellé 
à la Théurgie & à l’Eceélifme, filon regarde lélo- 
quence comme le caractere de la vocation. Maxime 
paroifloit toüjours agité par la préfence intérieure 
de quelque démon ; il mettoit tant de force dans fes 
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penfées , tant d'énergie dans fon expreffion, tant de 
nobleffe & de grandeur dans fes images, je ne fais 
quoi de # frappant & de fi fublime , même dans fa 
deraifon , qu'il ôtoit à fes auditeurs la liberté de le 
contredire: c’étoit Apollon fur fon trépié, qui maï- 
trifoit les ames & commandoit aux efprits. Il étoir 
favant ; des connoiffances profondes & variées four- 
nifloient un aliment inépuifable à fon enthoufiafme = 
il eut Edefius pour maître, & Julien pour dif- 
ciple. Il accompagna Julien dans fon expédition de 
Perfe : Julien périt, & Maxime tomba dans un état 
déplorable ; mais fon ame fe montra toùjours fu- 
périeure à l’adverfité. Valentinien & Valens irrités 
par les Chrétienss le font charger de chaînes, & 
jetter dans le fond d’un cachot : on ne l’en tire que 
pour l’expoler fut un théatre, il y paroît avec fer- 
meté. On l’accufe, il répond fans manquer à l’em- 
pereur, &c fans fe manquer à lui-même. On préten- 
doit Le rendre refponfable de tout ce qu’on reprenoit 
dans la conduite de Julien , il intéreffa empereur 
mème à rejetter cette accufation : 542 ef? permis > 
difoit-1l, d'accufèr un [ujet de tout ce que fon fouveraire 
peut avoir fait de mal, pourquoi ne Le loïiera-t-on pas 
de tout ce qu’il aura fait de bien ? On cherchoit à le 
perdre, chofe furprenante ! on n’en vint point à 
bout. Dans l’impoffbilité de le convaincre , on lui 
rendit la liberté ; mais comme on étoit perfuadé 
qu'il s’étoit fervi de fon crédit auprès de Julien pour 
amaïler des thréfors , on le condamna à une amende 
exorbitante qu'on réduifit à très-peu de chofe, ceux 
qu'on avoit chargé d’en pourfuivre le payement ,| 
n'ayant trouvé à notre philofophe que fa beface. & 
fon bâton, La préfence d’un homme avec lequel om 
avoit de fi grands torts , étoit trop importune pour 
qu'on la fouffrit ; Maxime fut rélégué dans le fond 
de l’Afie, où de plus grands malheurs l’attendoient. 
La haine implacable de fes ennemis l'y fuivit; à 
peine eft-il arrivé au lieu de fon exil, qu'il eft fai, 
emprifonné , & livré à l’inhumanité de ces hommes 
que la juftice employe à tourmenter les coupables , 
St qui corrompus par fes perfécuteurs, inventerent 
pour luides fupplices nouveaux : ils en firent alterna- 
tivement l’objet de leur brutalité & de leur fureur.Ma- 
xime laflé de vivre , demanda du poifon à fa femme, 
qui ne balança pas à lui en apporter; mais avant que 
de le lui préfenter, elle en prit la plus grande partie 
& tomba morte : Maxime lui furvécut. On cherche, 
en lifant l’hiftoire de ce philofophe,la caufe de fes nou- 
veaux malheurs, & l’on n’en trouve point d’autreque 
d’avoir déplû aux défenfeurs de certaines opimons 
dominantes ; leçon terrible pour les Philofophes,sens 
raïfonneurs quu leur ont été & qui leur feront fuf- 
peëts dans tous les tems. La providence qui fembloit 
avoir oublié Maxime depuis la mort de Julien, lai. 
tomber enfin un regard de pitié fur ce malheureux. 
Cléarque, homme de bien, que par hazard Valens 
avoit nommé préfet en Afie, trouva, en arrivant 
dans fa province, le philofophe expofé fur un che- 
valet, & prêt à expirer dans les tourmens: il vole à 
fon fecours, il le déiivre, il lui procure tous les foins 
dont ilétoit preflé dans le déplorable état où on la- 
voit réduit: 1l accueille, il l’admet à fa table, ille ré- 
concilie avec l’empereur , il fait fubir à fes ennemis 
la peine du talion, 1l lerétablit dans le peu de fortune 
qu'il devoit à la commifération de fes amis & de fes 
parens ; il y ajoûte des bienfaits, & le renvoye 
triomphant à Conftantinople, où la confidération 
générale du peuple & des grands fembloit lui aflürex 
du moins quelque tranquillité pour les dernieres an- 
nées de fa vie; mais il n’en fut pas ainfñ. Des mé- 
contens formerent une confpiration contre Valens > 
Maxime n’étoit point du nombre, mais il avoit eu 
malheureufement d'anciennes liaifons avec la plü- 
part d’entr'eux; On le foupconna d’avoir en con- 
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noïffance de leur deffein ; fes ennemis infinuerent à 


 Pempereur qu'il avoit été confulté, en qualité de 


théurgifte, & le proconful Feftus eut ordre de: l’ar- 
rêter & de le faire mourir, ce qui fut exécuté: Telle 


futvla fin tragique d’un des plus habiles & des plus 


honnêtes hommes de fon fiecle, à qui l’on ne peut 
reprocher que fon enthoufiafme & fa théuroie. Fef- 


tus ne lui furvécut pas long-tems, fon efprit s’altéra, 


il crut voit en fonge Maxime qui le traïnoit par les 
cheveux devant les juges des enfers ; ce fonge le 
fuivoit partout, il'en perdit tout-à-fait le jugement, 


& mourut fou. Le peuple oubliant les difpraces 


cruelles auxquelles les dieux avoient abandonné 
Maxime pendant fa vie , régarda la mort de Feftus 
comme un exemple éclatant de leur juftice. Feftus 
étoit odieux ; Maxime n’étoit plus , la vénération 
qu’on lui portoit en devint d'autant plus grande : le 
moyen que le peuple ne vit pas du furnaturel dans 
le fonge du proconful, & dans une mort qui le fur- 
prend, fans aucune caufe apparente, au milieu de 
fes profpérités ! On n’eft pas communément aflez 
inftruit pour favoir qu'un homme menacé de mort 


 fubite, fent de loin des mouvemens avant-coureurs 


de cet évenement; ce font des atteintes fourdes, 
qu'ilnéglhige, parce qu’il n’en prévoit ni n’en craint 
les fuites ; ce font des friflons paflagers , des inquié- 


_tudes vagues, de l'abattement, de l'agitation, des 
accès de pufllanimité. Qu’au milieu de ces appro- 


ches fecretes un homme fuperflitieux & méchant 
ait la confcience chargée de quelque crime atroce & 
récent , il en voit les objets, il en eft obfédé; il 


prend cette obfeffion pour la caufe de fon malaife : 


&c au- lieu d’appeller un medecin , il s’adrefle aux 
dieux : cependant le germe de mort qu’il portoit en 
lui-même fe développe & le tue, & le peuple imbé- 


_ cille crie au prodige. C’eft faire injure à l’être fu- 


prème , c’eft s'expofer même à douter de fon exiften- 
ce, que de chercher dans les affli@ions & les profpé- 
rités de ce monde, des marques de la juftice ou de 
la bonté divine. Le méchant peut avoir tout, excep- 
té la faveur du ciel. : . 

Prifque , ami & condifciple de Maxime , étoit de 
Fbefprotie. Il avoit beaucoup étudié 1 Philofophie 
des anciens ; il's’accordoit avec Eufebe de Minde à 


 reparder la Théurgie comme la honte de l’Ecle&ifine; 


mais né taciturne,renfermé, ennemi des difputes {cho- 
laftiques, ayant à-peu-près du vulgaire l'opinion 


“qu'il en faut avoir, c’eft-à-dire n’en faifant pas aflez 
de cas pour lui dire la vérité / ce futun homme peu 
_ propre à s'attacher .des difciples & à répandre {es 


‘opinions. Cette maniere de philofopher tranquille 


&c' retirée jetta fur lui une obfcurité falutaire ; les 
ennemis de la Philofophie l’oublierent. Les autres 


_ écleétiques en furent réduits ou à fe donnér la mort à 


eux-mèmes , ouà perdre la vie dans lés tourmens ; 


 Prifque ignoré acheva tranquillementla fieñnné dans 
les temples: deferts du Paganifme. héitéy 219 


. Chryfanthius difciple d'Edefius'& infituteur de : 


Julien; joignit l’étude-de l'Art oratoire à cellé"dela 


 Philofophie : Ce afféz pour foi, difoit-il , de conno. | 


tre layvérité ; mais pour Les &utres'il fair'encore favoir la 
dire @ La faire aimer. La philantropie fe le caraëtère 
diflinihif de l'homme de bien’; il ne doit pas fe contenter 


tésre bons il doit travailler aréndre fes Jemblables meïl. | 
durs: latvertuone le domine pas alfèg fortemenss s'il | 
Peunla conrenir au:dedans de lui-même, Lorfquelaertu 
| efPdevenue la paffion d'un homme j elle remplir on are | 
d’unbortheur qu'il ne fauroir cacher, € que les méchans ! 
| Aie peuvent féindre.: C’eft à} la! vérti qu'il appartient de | 
faire de véritables \enthou fautes; c'ej? elle feule qui con- : 


-noit le prix des biens, des digmites G'de la vie, puifqu'il 


ny, a qu'elle qui fache quand iconvient\déles Ptrdre ou | 
| de les confervér, La Théure ie fatale à Maxime, fer- 


itutilement Chryfanthius ; ce dernier s’entint avec 


pins 
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férmêté à l’infpeQion des vidimes & aux reples de 
la- divination , qui lui annonçoient les plus grands 
malheurs s’il quittoit fa retraite ; ni les inftances 
de Maxime, ni les invitations réitérées de lempe- 
reur , ni des députations exprefles , ni les prieres 
d’une époufe qu'il aimoit tendrèment , ni les hon- 
neurs qu'on lui offroit ; n1 le bonheur qu'il pouvoit 
fe promettre, ne purent l'emporter fur {es finifites 
preffentimens,&e l’attirer à la Cour de Julien. Maxime! 
partit, réfolu, difoitl } de faire violence à La nature @» 
aux défins, Julien fé vVengea des refus de Chryfan- 
thius en lui accordant le pontificat de Lydie’; "où il 
Pexhortoit à relever les autels dés dieux, & à rap- 
peller dans leurs temples les peuples que le zèle de 
fes prédéceffeurs en avoit éloignés. Chryfanthius, 
philofophe & pontife , fe conduifit avec tant de dif. 
crétion dans fa fonction délicäté , qu'il n’excita pas 
mème le murmure des intolérans ; auffi ne fut-il 
point enveloppé dans les troubles qui fuivirent la 
mort de Julien. Il demeura defolé, maïs tranquille 
au milieu des ruines de la feéte écleétique & du pa- 
ganifme ; il fut même protégé des empereurs chré- 
tiens. Il fe retira dans Athenes , où il montra qu'il 
étoit plus facile à un homme comme lui de fuppor- 
ter l’adverfité, qu’à la plûpart des autres hommes 
de bien ufer du bonheur. Il employoit fes journées 
à honorer les dieux , à lire les auteurs anciens, à 
infpirer le goût de la théurpie , de l’Eckéifine & de 
l’enthoufiaime à un petit nombre de difciples choifis, 
&t à compofer des ouvragés de Philofophie: Les ten- 
dons dé fes doigts s’étoient retirés à force d'écrire. 
La promenade étoit fon unique délaffement ; il le 
prenoit dans les rues fpatieufes, marchant lente- 
ment, gravement, & s’entretenañft avec {es amis. 
Il évita le commerce des grands, non par mépris, 
mais par goût. Il mit dans fon commerce avec les 
hommes ‘tant de douceur 8c d’aménité , qu’on le 
foupçonna d’affeder un peu ces qualités, Il parloit 
bien ; on le loïoit fur-tout de {avoir prendre le ton : 
des chofes, S'il ouvroit la bouche , tout le monde 
reftôit en filence. Il étoit ferme dans fes fentimens » 
ceux qui ne le connoïfloïent pas aflez , s’expofoient 
facilement à le contredire ; mais ils ne tardoïent pag 
à fentir à quel hommeils avoient affaire. Nous ferions 
Étonnés qu'avec ces qualités de cœur & d’efprit, 
Chryfanthius'ait été un des plus grands défenfeurs du 
pau » fi nous ne favions combien lé myftère 
de Ta Croix eft une étrange folie pour des ‘efprits or- 
gueilléux: I joiifloit à âge de quatre-vingts ans d’u- 
né fanté fi Vigoureufe;qu’il étoit obligé d’obferver des 
faignées de précaution; Eunape étoit fon medecin ; 
cependant une de ces faignées faite imprudemment 
en l’abfence d’Eunape , lui coûta la vie : 11 fut faiñ 
d'un froid &c d’une langueur dans tous les membres, 
qu'Oribafe diffipa pour lé moment par des fomenta. 
tions chaudes mais qui ne tarderent pas À revenir, 
& qui Femporterent. * 1 - ’ 
Julien, le fléau du Chrifanifme, honneur del’ E. 
cléttifire | & un des hommes les plus extraordinaires 
de fon fiéclé,, fut élevé par les foins de Pempereur 
Conftancé”, il apprit la Grammaire dé Nicoclès » SE 
l'Art ôratoire d'Eubole : fes premiers maîtres étoient 
tous Chrétiens , & leunuque Mardonius avoit l'inf- 
pééton füreux. Il ne agit ici ni du conquérant ni 
du politique / maïs du philofophe. Nous prévien- 
drons feülement ceux qui voudront fe former une 
idée jufte de fes qualités, de-fes défauts, de fes pro- 
jets ; de fa rupture ‘avec Cohitance, de fes expédi- 


tions contre les Parthes, les Gaulois & lés Germains, 
de fon retour‘ à la réligion de fes aÿeux, de fa mort 


prématurée, &r des évenèmens de fa vie, de fe méfier 


‘également & des élogesque la flaterie lui a prodigués 


dans ’hiftoire prophane, &c des, injures que le reffen- 
timent à vomi contre lui dans l'hiftoire de l'Eslife, 
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C’eft ici qu'il importe fur-tout de fuivre une regle 
de critique ; qui dans une infinité d’autres conjonc- 
tures conduiroit à la vérité plus fûrement qu'aucun 
témoignage ; c’eft de laiffer à l'écart ce que les au- 


teurs ont écrit d’après leurs paffions & leurs préju-. 
1 . At 1 
gés, & d'examiner d’après.notre propre expérience 


ce qui eft vraiffemblable. Pour juger avec indulgen- 
ce ou avec févérité du goût effrené de Julien pour 
les cérémonies du Paganifme ou de la Théurgie, ce 
n'eft point avec les yeux de notre fiecle qu’il faut 
confidérer ces objets ; mais il faut fe tranfporter au 
tems de cet empereur, & au milieu d’une foule de 
grands hommes, tous entêtés de ces doétrines fu- 
perflitieufes ; fe fonder foi-même, & voir fans par- 
tialité dans le fond de fon cœur , fi l’on eût été plus 
fage que hu. On craignit de bonne heure qu’il n’a- 
bandonnât la Relision chrétienne ; mais l’on étoit 
bien éloigné de prévoir que la médiocrité de fes maï- 
tres occafionneroit infailliblement fon apoñtafe. En 
effet, lorfque l’exercice afidu de fes talens naturels 
Peut mis au-deflus de fes inftituteurs, la curiofité le 
porta dans les écoles des philofophes. Ses maitres 
fatigués d’un difciple qui les embarrafloit, nerépon- 
dirent pas avec aflez de fcrupule à la confiance de 
Conftance. Il fréquenta à Nicomédie ce Libanims 
avec lequel Fempéreur avoit fi expreflément défen- 
du qu'il ne s’entretint , &c qui fe plaignoit fi amere- 
ment d’une défenfe qui ne lui permettoit pas, difoit- 
dl, de répandre un feul grain de bonne femence dans 
un terrein précieux dont on abandonnoit la culture 
à un miférable rhéteur ; parce qu'il avoir le talent fi 
petit 6 ft commun de médire des dieux. Les difputes 
des Catholiques entr'eux & avec les Ariens, ache- 
verent d’étouffer dans {on cœur le peu de chriftia- 
nifme que les leçons de Libanius n’en avoient point 
arraché. Il vit le philofophe Maxime. On prétend 
que l’empereur n'ignora pas ces démarches inconf- 
dérées ; mais que les qualités fupérieutes de Julien 
commençant à l’inquietter, il imagina, par un pref- 
fentiment qui n’étoit que trop juite, que pour la 
tranquillité de empire & pour la fienne propre, il 
valoit mieux que cet efprit ambitieux fe tournât du 
côté des Lettres & de la Philofophie, que du côté 
du gouvernement &c des affaires publiques. Julien 
embraffa l'Eclechifine. Comment fe feroit-ilgaranti de 
l’enthoufiafme avec un tempérament bilieux & mé- 
lancolique , un caraëtefe impétueux & bouiltant, 
& l'imagination la plus prompte & la plus ardente? 
Comment auroit-il fenti toutes les puérilités de la 
Theurgie & de la Divination, tandis que les facrifi- 
ces, les évocations, & tous les preftiges de ces efpe- 
ces de doétrines, ne cefloient de lui promettre la 
Touveraineté ? [Lieft bien difficile de rejetter en dou- 
te Les principes d’un art qui nous appelle à empire ; 
&t ceux qui méditeront un peu profondément fur le 
caractere de Julien, fur celui de fes ennemis, fur les 
conjonétures dans lefquelles il fe trouvoit, fur les 
hommes qui l’environnoient, feront peut-être plus 
étonnés de fa tolérance que de fa fuperftition. Malgré 
la fureur du Paganifme dont il étoit poflédé , 1l ne 
répandit pas une goutte de fang chrétien ; & il {e- 
roit à couvert de tout reproche, fi pour un prince 
qui commande à.des hommes qui penfent autrement 
que lui en matiere de religion, c’étoit aflez que de 
n'en faire mourir aucune Les Chrétiens demandoient 
à Julien un entier exercice de leur religion, la li- 
berté de leurs aflemblées & de leurs écoles, la par- 
ticipation à tous les honneurs de la fociété , dont ils 
étoient des membres utiles & fideles ; & en cela ils 


avoient jufle raïfon. Les Chrétiens n’exigeoient | 
point de lui qu'il contraignit par la force les Payens | 
a renoncer aux faux dieux, ils n’avoient garde de | 
Jui en accorder le droit: ils lui reprochoient au con- : 


fraire , finon [a violence, du moins les voies indi- 


rectes 8 fourdes dont il fe fervoit pour déterminer. 
les Chrétiens à renoncer. à Jefus-Chrift. Abandonnez 
a elle-même, lui dioientls, l’œuvre de Dieu: les Lois 
de notre Eglife ne font point les lois de l'empire, ni les 
lois de l'empire les lois dé notre Eglife, Punifez-nous, 
s'il nous arrive jamais d'enfreindre celles-la ; mais n’im- 
Pojëx à nos confciences aucun joug. Mettez -vous à la 
place d'un de vos Jujets payens, 6 fuppofez à votre place 
un prince chrétien : que penferiez-vous de lui, s’il em= 
ployoit routes les refflources de la politique pour vous at- 
tirer dans nos temples ? Vous en faites trop, JE l'équité 
71e VOUS autorife pas ; vous n'en faites pas affez , JE vous 
avez pOur Vous cette autorité. Quoi qu'il en foit, f 
Julien eût réfléchi fur ce qui lui étoit arrivé à lui- 
même , il eñt été convaincu qu’au-lieu d'interdire 
l'étude aux Chrétiens , il n’avoit rien de mieux à 
faire que de leur ouvrir les écoles de PEc/e&ifine: ils 
y auroient été infailliblement attirés par l’extrème 
conformité des principes de cette fete avec les dog- 
mes du Chriftianifme ; maïs il ne lui fut pas donné 
de tendre un piége fi dangereux à la Religion. La 
Providence qui répandit cet efprit de ténebres fur 
fon ennemi, ne protégea pas le Chriftianifme d’une 
maniere moins frappante , lorfqu’elle fit fortir des 
entrailles de la terre ces tourbillons de flammes qui 
dévorerent les Juifs qu'il employoïit à creufer les fon- 
demens de Jérufalem, dont il fe propofoit de relever 
le temple & les murs. Julien trompé derechef dans 
la malice de fes projets , confomma la prophétie 
qu'il fe propofoit de rendre menfongere, & l'endur- 
ciffement fut fa punition & celle de fes complices. 
Il perfévera dans {on apoñtafie ; les Juifs qw'il avoit 
rafflemblés, fe difperferent comme auparavant; Am- 
mien-Marcellin qui nous a tranfmis ce fait, n’abjura 
point le paganifme ; & Dieu voulut qu’un des mira- 
cles les plus grands & les plus certains qui fe foient 
jamais faits, qui met en défaut la malheureufe dia- 
leétique des philofophes de nos jours, & qui remplit 
de trouble leurs ames incrédules, ne convertit per- 
fonne dans le tems où il fut opéré. On raconte de 
cet empereur fuperftitieux, qw'afliftant un jour à 
uhe évocation de démons , il fut tellement effrayé 
à leur apparition, qu'il fit le figne de la croix, & 
qu'auffi-tôt les démons s’évanouirent, Je demande- 
rois volontiers à un chrétien sil croit ce fait, ow 
non : s’il le nie, je lui demanderai encore fi c’eft ow 
parce qu'il ne croit point aux démons, ou parce 
qu'il ne croit point à l'efficacité du figne de la croix, 
ou parce qu'il ne croit point à l'efficacité des évoca- 
tions ; mais 1l croit aux démons, il ne peut être aflez 
convaincu de l'efficacité du figne de la croix; &pour- 
quoi douteroit-il de l’efficacité des évocations, tan- 
dis que les livres faints lui en offrent plufieurs exem- 
ples ? Ilne peut donc fe difpenfer d’admettre le fait 
de Julien; & conféquemment la plüpart des prodi- 
ges.de la Théurgie : & quelle raïfon auroit-il de nier 


| ces prodiges ? J’ayoue, pour moi, que je n’accufe- 


rois point un'bon dialeicien bien inftruit des faits ; 
de trop préfumer de fes forces, s’il s’engageoitavec 
le pere Balthus de démontrer à l’auteur des oracles, 
& à tous-ceux qui penfent comme lui, qu’il faut ou 
donner dans un. pyrrhonifme général fur tous les 
faits furnaturels , où convenir de la vérité de plu-u 
fieurs.opérations théurgiques. Nous ne nous éten- 


‘drons pas davañtage fur l'hifloire de Julien; ce que” 


nous.pourrions ajoûter d'intéreflant ; feroit-hors de 
notre objet. Julien mourut à l’âge de trente-trois. 
ans. Il faut fe fouvenir.en lifant fon hiftoire, qu'une. 
grande qualité naturelle prend lé nom d’un grand … 
vice ou d’une grande vertu’, {elon le-bon ou le mau- 


vais ufage qu’on en a fait ; & qu’il n'appartient qu'= 


{ 


aux hommes fans préjugés. fans intérêt & fans par- 4 

talité,-de prononcer fur ces objets importans. : 
Eunape fleurit au tems de Théodofe ; difciple aol 
Maxime” 


Maxime & de Chrifanthius , voilà les maîtres fous 
léfquels il avoit étudié l’art oratoire & la philofophie 
alexandrine. Les empereurs exerçoient alors la per- 
fécution la plus vive contre les Philofophes, Il fe 
préfenteroit ici un problème fingulier à réfoudre ; 
c'eft de favoir pourquoi la perfécution a fait fleurir 
le Chriftianifme, & éteint l’Ec/eififme, Les plulofo- 
phes théurgiftes étoient des enthoufaftes : com- 
ment n’en a-t-on pas fait des martyrs? les croyoit- 
on moins convaincus de la vérité de la Théurgie, 
que-les Chrétiens de la vérité de la réfurreétion ? 
Oùi, fans doute. D'ailleurs, quelle différence d’u- 
ne croyance publique , à un fyftème de philofo- 
phie ? d’un temple, à une école? d’un peuple, à 
un petit nombre d'hommes choifis ? de l’œuvre de 
Dieu, aux projets. des hommes ? La Théurote & PEÆ- 
clettifme ont pañé ; la religion chrétienne dure & du- 
rera dans tous les fiecles. Si un fyftème de connoif- 
fances humaines eft faux, il fe rencontre tôt ou tard 
un fait, une obfervation, qui le renverfe. Il n’en eft 
pas ainfi des notions qui ne tiennent à rien de ce qui 
1e pañle fur la terre ; il ne fe préfente dans la nature 


aucun phénomene qui les contredife ; elles s’établif 


fent dans les efprits prefque fans aucun effort , & 
elles y durent par prefcription. La feule révolution 
qu’elles éprouvent, c’eft de fubir une infinité de mé- 
tamorpholes , entre lefquelles 11 n’y en a jamais qu’- 
une qui puifle les expofer ; c’eft celle qui leur faifant 
prendre une forme naturelle, les rapprocheroit des 
 fimites de notre foible raïfon , & Les foûmettroit 
malheuteufement à notre examen. Tout eft perdu, 
& lorfque la Théologie dégénere en philofophie, & 
lorfque la Philofophie dégénere en théologie : c’eft 


un monftre ridicule qu'un compofé de Pune & de 


l’autre. Et telle fur la philofophie de ces tems ; fyf- 
tème de purifications théurgiques & rationelles , 
qu'Horace n’auroit pas mieux repréfenté , quand il 
l’auroit eu en vüe, au commencement de fon Art 
poétique : n'étoit-ce pas en effet une tête d'homme, 
un cou de cheval, des plumes de toute efpece, les 
membres de toutes fortes d'animaux , #2dique colla- 
2is ut turpiter atrum definat in pifcem , mulier formofa 
fäperre? Eunape féjourna à Athenes, voyagea en 
Esypte, & fe tranfporta par-tout où 1l crut apper- 
voir de la lumiere, femblable à un homme égaré 
dans les ténebres, qui dirige fes pas où des bruits 
lointains & quelques lueurs intermittentes lui an- 
noncent le féjour des hommes ; 1l devint medecin, 
naturalifte , orateur, philofophe , & hiftorien. Il 
nous refte de lui un commentaire fur les vies des 
Sophiftes, qu'il faut lire avec précaution. 
Hiéroclès fuccéda à Eunape; il profeffa la philo- 
fophie alexandrine dans Athenes, à peu-près fous le 
regne de Théodofe le jeune. Sa tête étoit un chaos 
d'idées platoniciennes, ariftotéliques, & chrétien 
nes; & fes cahiers né prouvoient clairement qu’une 
chofe , c’eft que le véritable Æcleéfifine demandoit 
plus dejugement que beaucoup degens n’enavoient. 
Ce fut fous Hiéroclès que cette philofophie pañfa 
d'Alexandrie dans Athenes, Plutarque , fils de Nefto- 
tius, y profefla publiquement après la mort d'Hié- 
roclès. C’étoit toüjours un mêlange dé dialeétique, 
de morale, d’enthoufiafme, & de théurgie: Aura 
au capur @ cervix equina. Plutarque laïffa fa chaire 
en mourant à Syrianus , qui eut pour fuccefleur Her- 
mès ou Hermeas , bon homme sl en fut ; c’eft lui 
qui prouvoit un jour à un Egyptien moribond , que 
lame étoit mortelle, par un argument afez fembla- 
ble àcelui d'un luthérien mal inftruit, qui diroit à 
uù catholique ou à un proteftant, à qui il fe propo- 
feroit de faire croire l’impanation : Nous admertons 
cous les deux l’exiflence du diable ; eh bien, mon cher 
ami , que le diable m’emporte, [£ ce que je vous dis n'ef£ 
pas vrai. Hermeas avoit nn frere qui n’étoit pasf 
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honnête homme que lui; mais qui avoit plus d’ef 
prit. Fermeas enfeigna l'Ecleétifme à Edefia fa fem- 
me , à l'arithméticien Domninus, & à Proclus le plus 
fou de tous les Ecléétiques. Il s’étoit rempli là tête dé 
gymnofophifme, de notions hermétiques, homéri- 
ques, orphéiques, pytagoriciennes, platoniques, & 


_ariflotéliciennes ; 1l s’étoit appliqué aux mathémaz 


tiques, à la grammaire, & à l’art oratoire; il joi- 
gnoit à toutes ces connoiffances acquifes, une £or- 
te dofe d’enthoufiafme naturel. En conféqueñce , 
perfonne n’a jamais commercé plus affidüinent avec 
les dieux, n’a débité tant de merveilles & de fubli- 
me, & n’a fait plus de prodiges. Il n’y avoit que Ven. 
thoufiafme qui pût rapprocher des idées auf dif- 
parates que celles qui remplifloient la tête de Pro- 
clus, & les rendre éloquentes fans le fecours des 
liaifons. Lorfque les chofes font grandes, le défaut 
d’enchaînement acheve de leur donner dé l’éléya- 
tion. Il eft inconcevable combien le deflein de ba- 
lancer les miracles du Chriftianifme par d’autres mi- 
racles, a fait débiter de rèveries, de menfonges, & 
de puérilités, aux Philofophes de ces tems, Un phi- 
lofophe écle@tique fe regardoit comme un pontife 
univerfel, c’eft-à dire comme le plus grand menteur 
qu'il y eût au monde: Dicere philofophum , dit le fo- 
phifte Marinus, 202 unius cujufdam civitatis , neque 
Cæterarum tantum gentiurn 1nfHtutorum ac Tituum cu= 
ra epere , fed ele 12 tniverfum totius mundi facrorure 
antiflitem, Voilà le perfonnage que Proclus préten- 
doit repréfenter : auffi il faifoit pleuvoir quand il lux 
plailoit, & cela par le moyen d’un yunge’, ou petite 
fphere ronde ; il faifoit venir le diable ; il faifoit enr 
aller les maladies : que ne faifoit-il pas ? Que omnix 
eum habuerunt finem ut pargatus defœcatufque, € nativi- 
tatis fuæ victor, ipfe adyta fapientie feliciter penetra- 
ret ; & contemplator failus bearorum ac revera exiflen= 
tium fpeilaculorum , non amplius prolixis differtationt- 
busindigeret ad colligendam [tb earum rerum fapientiams 
Jed fimplici intuitu fruens € mentis aëtu [pellans exem= 
plar mentis divine , affequeretur virtutem quam nemo 
Prudentiam dixerit , fed fapientiam. J'ai rapporté ce 
long paflage mot pour mot, où l’on retrouve les mê- 
mes prétentions abfurdes, les mêmes extravagances,; 
les mêmes vifions, le même langage, que dans nos 
myftiques & nos quictiftes ; afin de démontrer que 
l’entendement humain eft un inftrument plus fimple 
qu’on ne l'imagine , & que la fuccefion des tems ra- 
mene fur la furface de la terre jufqu’aux mêmes fo- 

lies & à leur idiome. | 
Proclus eut pour fucceffeur fon difciple Marinus > 
qui eut pour fuccefleurs & pour difciples Hevias, 
Ifidore , & Zenodote, qui eut pour difciple & pour 
fucceffeur Damafcius, qui ferma la grande chaîne 
platonicienne, Nous ne favons rien d’important 
fur Marinus. La Théurgie déplut à Hegias ; 1l la re- 
gardoit comme une pédanterie de fabbat. Zenodote 
prétendoit être éclettique , fans prendre la peine de 
lire : Toutes ces letfures, difoit-il, donnent beaucoup 
d'opinions, 6 prefque point de connoiffances. Quant à 
Damafcius, voici le portrait que Photiuis nous en a 
late : Fuiffe Damafciun famme impium quoad relisio- 
rem, c’eft-à-dire qu'il eut lé malheut de n'être pas 
chrétien; 6 rovis arque anilibus fabulis fcriptionem 
Juam replevif[e ,c’eft-à-dire qu’il avoit rempli fa phi- 
lofophie de révélations, d’extafes, de suérifons de 
maladies, d’apparitions , & autres fottifes théurgis 
ques : Sandtamque fidem noffram , quamvis timidè tèce 
teque , allatraviffe. Les Payens injurioient les Chré= 
tiens ; les Chrétiens le leur rendoient quelquefois, 
La caufe des premiers étoit trop mauvaife ; 8 les 
feconds étoient trop ulcérés des maux qu’on leur 
avoit faits, pour qu'ils puflent ni les uns niles au- 
tres fe contenir dans lés bornes étroites dé la modé- 
ration, Si les temples du Paganifme étoient renver= 
Na | 
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{és,, fes autels détruits, & fes dieux mis enpieces, la 
terre étoit encore trempée & fumante du fang chre- 
tien : E?s ettam , quos ob eruditionem furamis laudibus 
extulerat, rurfus detraxifle ; c’étoit alors comme au- 
jourd’hui. On ne difoit le bien que pour faire croire 
le mal : Segue corum judicem confhituendo , nullum 
non perftrinxifle ; in fingulis quos laudarat aliquid de- 
fiderando ; € quos in cœlum evexerat , humi rurfus al 
lidendo. C’eft ainf qu'il en ufoit avec fes bons amis. 
Je ne crois pas qu'il eût tant de modération avec 
les autres. 

Les Eclectiques compterent aufli des femmes par- 
mi leurs difciples. Nous ne parlerons pas de toutes ; 
mais nous mériterions les plus juftes reproches de la 
partie de l’efpece humaine à laquelle nous craignons 
le plus de-déplaire, fi nous pafons fous filence le 
nom de la celebre & trop malheureufe Hypatie. Hy- 
patie naquit à Alexandrie , fous le regne de Théo- 
dofe le jeune ; elle étoit fille de Théon, contempo- 
rain de Pappus fon ami, & fon émule en Mathéma- 
tiques. La nature n’ayoit donné à perfonne, ni une 
ame plus élevée, ni un génie plus heureux, qu’à la 
fille de Théon. L'éducation en fit un prodige. Elle 
apprit de fon pere la Géométrie & l’Aftronomie ; 
elle puifa dans la converfation & dans les écoles des 
Philofophes célebres, qui fleurifloient alors dans 
Alexandrie, les principes fondamentaux des autres 
fciences. Dequoi ne vient-on point à-bout avec de 
la pénétration & de lardeur pour l'étude? Les 
connoïflances prodigieufes qu’exigeoit la profeffion 
ouverte de la philofophie écleétique, n’effrayerent 
point Hypatie; elle fe livra toute entiere à l’é- 
tude d’Ariftote & de Platon; & bien-tôt il n'y 
eut perfonne dans Alexandrie qui poflédât comme 
elle ces deux philofophes. Elle n’eut pas plütôt ap- 
profondi leurs ouvrages , qu’elle entreprit lexa- 
men des autres fyftèmes philofophiques ; cependant 
elle cultivoit les beaux arts & Part oratoire, Tou- 
tes les connoïflances qu'il étoit poffible à l’efprit 
humain d'acquérir, réunies dans cette femme à une 
éloquence enchanterefle , en firent un phénomene 
furprenant , je ne dis pas pour le peuple qui admi- 
te tout, mais pour les Philofophes même qu’on 
étonne difficilement, On vit arriver dans Alexan- 
drie une foule d’étrangers qui s’y rendoient de tou- 
tes les contrées de la Grece & de lAfie, pour la voir 
& l'entendre. Peut-être n’euffions-nous point parlé 
de fa figure & de fon extérieur , fi nous n’avions eu 
à dire qu’elle joignoit la vertu la plus pure à la beau- 
té la plus touchante. Quoiqu'il n’y eût dans la capi- 
tale aucune femme qui l’égalät en beauté, & que les 
Philofophes &z les Mathématiciens de fon tems lui 
fuflent'très-inférieurs en mérite, c’étoit la modefftie 
même. Elle jouifloit d’une confidération fi grande, 
& l’on avoit conçu une fi haute opinion de fa ver- 
tu, que, quoiqu’elle eût infpiré de grandes pañlons 
êt qu’elle raflemblât chez elle les hommes les plus 
diftingués par les talens , lopüulence , & les dignités, 
dans une ville partagée en deux fa@ions, jamais la 
calommie n’ofa fonpçonner fes mœurs & attaquer 
{a réputation. Les Chrétiens & les Payens qui nous 
ont tranfmis fon hiftoire & fes malheurs, n’ont qu’- 
une voix fur fa beauté, fes connoiffances, & fa ver- 
tu; & il regne tant d’unanimité dans leurs éloges, 
malgré l’oppofñition de leurs croyances, qu'il feroit 
impofhble de connoïtre, en comparant leurs récits, 
quelle étoit la religion d'Hypatie, fi nous ne favions 
pas d’ailleurs qu’elle étoit payenne. La providence 
avoit pris tant de foin à former cette femme, que 
nous l’accuferions peut-être de n’en avoir pas pris 
aflez pour la conferver, fimille expériences ne nous 
apprenoient à refpeéter la profondeur de fes deffeins. 
Cette confidération même dont elle joifloit à fi jufte 
titre parmi fes concitoyens , fut l’occafñon de fa perte. 


Celui qui occupoit alors le fiége patriarchal d’As 
lexandrie, étoit un homme impérieux & violent ; 
cet homme entrainé par un zele mal -entendu.pour 
fa religion, ou plûtôt jaloux d'augmenter fon auto- 
rité dans Alexandrie, avoït médité d’en bannir les 
Juifs. Un différend furvenu entre eux & les Chré- 
tiens, à l’occafñon des fpeétacles publics, lui pa- 
rut une,conjonéture propre à fervir {es vûes ambi- 
tieufes ; il n’eut pas de peine à émouvair un-peuple 
naturellement porté à.la révolte. Le préfet.,:chargé 
par état de la police de la ville, prit connoïflance,de 
cette affaire, &c fit faifir & appliquer à la tortureun 
des partifans les plus féditieux du patriarche ; celui- 
ci outré de l’imure qu'il croyoit faite à fon caraétere 
&t à fa dignité, & de l’efpece de proteétion que le 
magiftrat fembloit accorder aux Juifs, envoye cher- 
cher les principaux de la fynagogue, & leur enjoint 
de renoncer à leurs projets, fous peine d’encourir 
tout le poids de fon indignation. Les Juifs , loin de 
redouter fes menaces, excitent de nouveaux -tüumul- 
tes, dans lefquels 1] y eut même quelques citoyens 
mañfacrés. Le patriarche ne fe contenant plus, raf- 
femble un grand nombre de chrétiens , marche droit 
aux fynagogues, s’en empare, chafle les Juifs d’une 
ville où ils étoient établis depuis le regne d’Alexan- 
dre le Grand, & abandonne leurs maïfons au pilla- 
ge. On préfumera fans peine que le préfet ne vit pas 
tranquillement un attentat comnus évidemment fur 
fes fonétions , & la ville privée d’une multitude de 
riches habitans. Ce magiftrat &c le patriarche por- 
terent en même tems cette affaire devant l’empe- 
reur ; le patriarche fe plaignant.des excès des Juifs, 
& Le préfet, des excès.du patriarche. Dans ces entre: 
faites, cinq cents moines du mont de Nitrie perfua- 
dés qu’on en vouloit à la vie de leur chef ,:& qu’on 
méditoit la ruine de leur religion, accourent furieux, 
attaquent le préfet dans les rues , & non contens de 
l’accabler d’injures, le bleflent à la.tête d’un coup 
de pierre. Le peuple indigné fe raffemble en tumul- 
te, met les moines en fuite, faifit celui qui avoit jetté 
la pierre , & le livre au préfet, qui le fait mourir à 
la queftion. Le patriarche enleve le cadavre , lui 
ordonne des funérailles, & ne rougit point de pro- 
noncer en l’honneur d’un moine féditieux, un pa 
négyrique , dans lequel il l’éleve au rang des mar- 
tyrs. Cette conduite ne fut pas généralement ap- 
prouvée ; les plus fenfés d’entre les Chrétiens, en 
fentirent & en blâmerent toute l’indifcrétion, Mais 
le patriarche s’étoit trop avancé pour en demeurer 
là. Il avoit fait quelques démarches pour fe réconci- 
lier avec le préfet ; ces tentatives ne lui avoient pas 
réuffi, & il portoit au-dedans de lui-même lereflen- 
timent le plus vif contre ceux qu’il foupçonnoit de 
lavoir traverfé dans cette occafñion. Hypatie en de- 
vint l’objet particulier. Le patriarche ne put lui par 
donner fes laifons étroites avec le préfet , ni peut- 
être l’eftime qu’en faïfoient tous les honnêtes gens ; 
il irrita contre elle la populace. Un certain Pierre, 
leéteur dans l’églife d'Alexandrie, un de ces vils ef 
claves fans doute , tels que les hommes en place n’en 
ont malheureufement que trop autour d'eux, qui 
attendent avec impatience & faïfflent toñjours avec 
joie l’occafion de commettre quelque grand forfait 
qui les rende agréables à leur fupérieur ; cet homme 
donc ameute une troupe de fcélérats , & fe met à leur 
tête ; ils attendent Hypatie à fa porte, fondent fur 
elle comme elle fe difpofoit à rentrer , la faififfent, 
l’entraînent dans l’éghife appellée la Cé/arée, la dé- 
pouillent , l’égorgent, coupent fes membres par mor- 
ceaux, & les réduifent en cendres, Tel fut le fort 
d’Hypatie , l'honneur de fon fexe, & l’étonnement 
du nôtre. 

L'empereur auroit fait rechercher & punirles au- 
teurs de çet afafinat, fi la faveur &c l'intrigue ne 
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s’en étoient point mêlées ; l’hiflorien Socrate &e le 
fage M. Fleuri qu'on en croira facilement , difent que 
cette aétion violente, indigne de gens qui portent le 
nom de Chrétien & qui profefflent notre foi , cou- 
vrit de deshonneur l’églife d'Alexandrie & fon pa- 
triarche. Je ne prononcerai point , ajoûte M. Bruc- 
ker dans fon hiftoire critique de la Philofophie, sil 
en faut raflembler toute l'horreur fur cet homme ; je 
fai qu'il y a des hiftoriens qui ont mieux aimé la rejet- 
tet {ur une populace effrénée : mais ceux qui connoi- 
tront bien la hauteur de caraëtere de l’impétueux pa- 
triarche, croïront le traiter aflez favorablement en 
convenant que , s’il ne trempa point fes mains dans le 
fang innocent d'Hypatie, du moins il n'ignora pas en- 
tierement le deffleinqu’on avoit formé dede répandre. 
M. Brucker oppofe à l'innocence du patriarche, des 
préfomptions aflez fortes ; telles que le bruit public, 
le caratere impétueux de l’homme, le rôle turbulent 
qu'il a fait de fon tems, la canonifation du moine de 
Nitrie, & l’impunité du leéteur Pierre. Ce fait eft du 
regne de Théodofe le jeune, & de l’an 415 de Jefus- 
Chrift. | 


La feête écledique ancienne finit à la mort d'Hy- 


patie : c’eft une époque bien trifte. Cette philofophie 
s’etoit répandue fucceflivement en Syrie, dans l’E- 
gypte, & dans la Grece. On pourroit encore mettre 
au nombre de ces Platoniciensréformés, Macrobe, 
Chalcidius, Ammian Marcellin, Dexippe, Thémif- 

tius, Simplicius , Olimpiodore , & quelques autres ; 
mais à confidérer plus attentivement Olimpiodore, 
Simplicins , Thémiftius, & Dexippe, on voit qu'ils 
appartiennent à l’école péripatéticienne, Macrobe 
au platonifme , & Chalcidius à la religion chré- 
tienne. 

L’Ecleétifme , cette philofophie fi raifonnable, qui 
avoit été pratiquée par les premiers génies long-tems 
avant que d’avoir un nom, demeura dans l’oubli juf- 
qu'à la fin du feizieme fiecle. Alors la nature qui étoit 
reftée fi long -tems engourdie & comme épuifée, fit 
un eflort, produifit enfin quelques hommes jaloux de 
la prérogative la plus belle de l'humanité, la liberté 
de penfer par foi-même : & l’on vit renaître la philo- 
fophie écle@ique fous Jordanus Brunus de Nole, Jé- 
rôme Cardan, . Philofophie de Cardan à Varr, CAR- 
DAN ; François Bacon de Verulam, voyez lartic, BA- 
CONISME ; Thomas Campanella, voyez l’article Phi. 
Zofophie de Campanella , à l'articl CAMPANELLA; 
Thomas Hobbes, voyez Particle HoBB1sME ; René 
Defcartes, voyez l'article CARTÉSIANISME ; Gode- 
froid, Guillaume Léibnitz, voyez l'arricle LÉIBNIT- 
ZIANISME ; Chriftian Thomafus, voyez l’article Phi- 
lofophie de Thomafius, au mot THoMaAsrus ; Nico- 
las Jérôme Gundlingius, François Buddée, André 
Rudigerus , Jean Jacques Syrbius , Jean Leclerc, 
Mallebranche, &c. 
= Nous ne finirions point, fi nous entreprenions 
d’expofer ici lesitravaux de ces grands hommes, de 
fuivre Phiftoire de leurs penfées, 8 de marquer ce 
qu'ils ont fait pour le progrès de la Philofophie en 
général, & pour celui de la philofophie écle@ique 
moderne en particulier. Nous aimons mieux ren- 
Voyer ce qui les concerne aux articles de leurs 
noms , nous bornant à ébaucher en peu de mots le 
tableau du renouvellement de la philofophie éclec- 
tique, 

Le progrès des connoïflances humaines eft une 
route tracée, d’où il eft prefque impoffible à lefprit 
humain de s’écarter. Chaque fiecle a fon genre & 
fon efpece de grands hommes. Malheur à ceux qui 
deflinés par leurs talens naturels à s’illuftrer dans ce 
genre, naïflent dans le fiecle fuivant, & font entrai- 
nés par le torrent des études régnantes, à des occu- 

pations Kttéraires » pour lefquelles ils n’ont point re- 
çu la même aptitude ;'ils auroient travaillé avec fuc- 
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cès &c facilité; ils fe feroient fait un noms; ils tra- 
väillent avec peine , avec peu de fruit, & fans gloi- 
re, & meurent obfcuts. S'il arrive à la nature , qui 
les a mis au monde trop tard , de les ramener par ha- 
fard à ce genre épuifé dans lequel il n’y a plus de ré- 
putation à fe faire, on voit par Les chofes*dont ils 
viennent à-bout, qu'ils auroient évalé Les premiers 
hommes dans ce genre, s’ils en avoient été les con- 
temporains.Nous n’avons aucun recueil d'Académie 
quu n'offre en cent endroits la preuve de ce que j'a- 
vance. Qu'arriva-t-1l donc au renouvellement des 
lettres parmi nous ? On ne fongea point à compofer 
des ouvrages: cela n’étoit pas naturel, tandis qu'il 
y en avoit tant de compofés qu’on n’entendoit pas ; 
auffi les efprits fe tournerent-ils du côté de l’art gram- 
matical, de l’érudition, de la critique , des antiqui- 
tés, de la littérature, Lorfqu’on fut en état d’enten- 
dre les auteurs anciens, on fe propofa deles imiter, 8 
lon écrivit des difcours oratoires & des vers detonte 
efpece. La le@ure des Philofophes produifit aufi fon 
genre d’émulation; on argumenta, on bâtit des fyf- 
tèmes, dont la difpute découvrit bien -tôt le fort & 
le foible : ce fut alors qu’on fentit l’impofñfbilité & 
d’en admettre & d’en rejetter aucun en entier. Les 
efforts que l’on fit pour relever celui auquel on s’é- 
toit attaché, en réparant ce que l’expérience jour- 
naliere détnnifoit, donna naïffance au Sincrétifme, 
La nécefité d'abandonner à la fin une place quitom- 
boit en ruine de tont côté, de fe jetter dans une au- 
tre qui ne tardoit pas à éprouver le même fort, & 
de paffer enfuite de celle-ci dans une troifieme , que 
le tems détruifoit encore, détermina enfin d’autres 
entrepreneuts (pour ne point abandonner ma com- 
paraifon) à fe tranfporter en rafe campagne, afin 
d'y conftruire des matériaux de tant de places rui- 
nées, auxquels on reconnoîtroit quelque folidité, 
une cité durable, éternelle, & capable de réfifter 
aux efforts qui avoient détruit toutes les autres: ces 
nouveaux entrepreneurs s’appellerent écleéfiques, Ils 
avoient à peinejetté les premiers fondemens, qu’ils 
s’apperçurent qu'il leur manquoit une infinité de ma- 
tériaux ; qu'ils étoient obligés de rebuter les plus bel- 
les pierres, faute de celles qui devoient les lier dans 
l'ouvrage ; 8 ils fe dirent entre eux: ais ces maté. 
rlaus qui nous manquent font dans la nature, cherchons- 
les donc ; ils fe mirent à les chercher dans le vague 
des airs, dans les entrailles de la terre, au:fond des 
eaux, & c’eft ce qu'on appella cultiver la philofophie 
expérimentale, Mais avant que d’abandonner le pro- 
jet de bâtir & que de laïfler les matériaux épars fur 
la terre, comme autant de pierres d’attente , il fallut 
s’affärer par la combinaifon, qu'il étoit abfolument 
impoffible d’en former un édifice folide &z régulier, 
fur le modele de l’univers qu’ils avoient devant les 
yeux : car ces hommesnefe propofent rien de moins 
que de retrouver le porte-feuille du grand Architete 
ëc les plans perdus de cet univers ; maïs le nombre 
de ces combinaifons eft infini. Ils en ont déjà effayé 
un grand nombre-avec aflez peuide fuccès; cepen- 
dant ils continuent toüjours decombiner: on peut 
les appeller éclectiques fÿfrématiques. | 

Ceux qui convaincus nonfeulement qu'ilnous man- 
que des matériaux , maïs qu’on ne fera jämais rien de 
bon de ceux que nous:avons dans l’état. où ils font, 
s'occupent fans relâche à en raflembler de nouveaux; 
ceux qui penfent au contraire qu'on.eft en état de 
commencer quelque partie du grand édifice,ne fe laf 
fent point de les combiner, & ils parviennent à for- 
ce de tems & de travail, à foupçonner les carrieres 
d’où l’on peut tirer quelques-unes des pierres dont 
ils ont befoin. Voilà l’état où les chofes en font en 
Philofophie , ohelles demeureront encore long-tems, 
&z où le cercle que nous avons tracé les rameneroit 


_ néceffairement, fi par un évenement qu’on ne con- 
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çoit gmere, la terre venoit à fe couvrir de fongunes 
& épaifles ténebres, & que les travaux-en tout gen- 
re fuffent fufpendus pendant quelques fiecles. 

D'où l’on voit qu'il y a deux fortes d’Eclelifine ; 
Tun expérimental , qui confifte à raffembler les vé- 
rités connues & les faits donnés, & à en augmenter 
le nombre par l'étude dela nature ; l’autre fyfléma- 
tique, qui s'occupe à comparer entr’elles les vérités 
connues & à combiner Les faits donnés, pour en tirer 
ou l'explication d’un phénomene, ou l’idée d'une 
expérience. L'Ecleéhfime expérimental eft le partage 
des hommes laborieux, l’Ec/eëhifine fyftématique eft 
celui des hommes de génie; celui qui les réunira, 
verra fon nom placé entre les noms de Démocrite, 
d’Ariftote & de Bacon. 

Deux caufes ont retardé les progrès de cet Eclec- 
tifme; l'une néceflaire, inévitable, & fondée dans 
la nature des.chofes ; les autres accidentelles & con- 
féquentes à des évenemens que le tems pouvoit ouù 
re pas amener, ou du moins amener dans des cir- 
conftances moins défavorables. Je me conforme dans 
cette diftinétion à la maniere commune d’envifager 
des chofes, & je fais abftraétion d’un fyftème qui 
n’entraîneroit que trop facilement un homme qui 
réfléchit avec profondeur & précifion, à croire que 
tous les évenemens dont je vais parler, font égale- 
ment néceffaires. La premiere des caufes du retar- 
dement de l’ÆEc/eitifmemoderne, eft la route que fuit 
naturellement l’efprit humain dans fes progrès , & 
qui l’occupe invinciblement pendant des fiecles en- 
tiers à des connoïflances qui ont été & qui feront 
‘dans tous les tems antérieures à l'étude de la Philo- 
fophie. L’efprit humain a fon enfance ëc fa virilité : 
plût au ciel qu'il n’eût pas auffi fon déclin, fa viel- 
lefle & fa caducité. L’érudition , la littérature, les 
langues, les antiquités , les beauxarts, font les oc- 
cupations de fes premieres années & de fon adolef- 
cence ; la Philofophie ne peut être que l’occupation 
de fa virilité, & la confolation ou le chagrin de fa 
vieillefle : cela dépend de l’emploi du tems & du 
caratere ; or l’efpece humaine a le fien ; & ellé ap- 
perçoit très-bien dans fon hiftoire généraleles inter- 
valles vuides, & ceux qui font remplis de tranfac- 
tions qui l’honorent ou qui l’humilient, Quant aux 
caufes du retardement de la Philofophie écledique, 
dont nous formons une autre clafle , il fufit d'en 
faire l’'énumération. Ce font les difputes de religion 
qui occupent tant de bons efprits ; l'intolérance de 
a fuperftition qui en perfécute & décourage tant 
d’autres ; l’indigence qui jette un homme de génie 
du côté oppofé à celui où ia nature l’appelloit ; les 
técompenfes mal placées qui l'indignent & lui font 
tomber la plume des mains ; l'indifférence du gou- 
vetnement qui dans fon calcul politique fait entrer 
pour infiniment moins qu’ilne vaut, l’éclat que la na- 
tion reçoit des lettres & des arts d’agrément, & qui 
négligeant Le progrès des arts utiles, ne fait pas fa- 
crifier une fomme aux tentatives d’un homme de gé- 
nie qui meurt avec fes projets dans fa tête , fans qu’- 
on puifle conjeéturer fi la nature réparera Jamais 
cette perte : car dans toute la fuite des individus de 
l’efpece humaine qui ont exifté & qui exifteront , il 
eft impofñble qu'il y en ait deux qui fe reflemblent 
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parfaitement ; d’où il s’enfuit pour ceux qui favent 
raifonner , que toutes les fois qu’une découverte utile 
attachée à la différence fpécifique qui diftinguoit tel 
individu de tous les autres, & qui le conftituoit tel, 
ou n’aura point été faite, on n'aura point été pu- 
bliée, elle ne fe fera plus ; c’eft autant de perdn pour 
le progrès des Sciences &.des Arts, & pour le bon- 
heur &c la gloire de l’efpece. Tinvite ceux qui feront 
tentés de regarder cette confidération comme trop 
fubtile, d'interroger là-deffus quelques-uns de nos 
ilufires contemporains ; je m'en rapporte à leur ju- 


gément. Je les invite encore à jetter les yeux fur les 
produétions originales , tant anciennes que moder- 
nes, en quelque genre que ce foit , à méditer un 
moment {ur ce que c’eft que l’originalité, & à me 
dire s'il y a deux originaux qui fe reflemblent, je ne 
dis pas exaétement, mais à de petites différences près. 
J’ajoûterai enfin la proteétion mal placée, qui aban- 
donne les hommes de la nation, ceux qui la repré- 

fentent avec dignité parmi les nations fubfftantes , 

ceux à qui elle devra fon rang parmi les peuples à 

venir, ceux qu'elle révere dans fonifein, & dont on 

s’entretient avec admiration dans les contrées éloi- 

gnées, à des malheureux condamnés au perfonnage 

qu'ils font , ou par la nature qui les a produits médio- 

cres & méchans , ou par une dépravation de carac- 
tere qu'ils doivent à des circonftances telles que la 

mauvaile éducation, la mauvaife compagnie, la dé- 

bauche, l’efprit d'intérêt, & la petitefle de certains 

hommes puñllanimes qui les redoutent, qui les flat- 

tent, qui les irritent peut-être, qui rougiflent d’en 

être les proteéteurs déclarés, mais que le public à 

qui rien n'échappe , finit par compter au nombre de 

leurs protégés. [l femble que l’on fe conduife dans 

la république littéraire par la même politique cruelle 
qui régnoit dans les démocraties anciennes, où tout 

citoyen qui devenoit trop puiflant , étoit extermine. 

Cette comparaifon eft d'autant plusjufte que , quand 

on eut facrifié par l’oftracifme quelques honnêtes 
gens, cette loi commença à deshonorer ceux qu’elle 
épargnoit. J'écrivois ces réflexions, le 11 Février 
175$, au retour des funérailles d’un de nos plus 

grands hommes, defolé de la perte que la nation & 
les lettres faifoient en fa perfonne, & profondément 
indigné des perfécutions qu'il avoit efluyées. La vé- 
nération que je portois à fa mémoire , grayoit fur 

fon tombeau ces mots que j’avois deftinés quelque 
tems auparavant à fervir d'infcription à fon grand 

ouvrage de l’Efprit des lois : alto quæfivit cœlo lu 

cem , ingemuitque repertd. Puiflent-ils pañler à la pof- 
térité , & lui apprendre qu'ailarmé du murmure 
d’ennemis qu'il redoutoit , & fenfible à des injures 
périodiques, qu’il eût méprifées fans doute fans le 
fceau de l’Autorité dont elles ‘lui paroifloient revê- 

tues, la perte de la tranquillité de cet homme né 

fenfble , fut la trifte récompenfe de l'honneur qu'il 

venoit de faire à la France, & du fervice important 

qu'il venoit de rendre à l'univers ! 

Jufqu’à préfent on n’a guere appliqué lEc/echifme 
qu’à des matieres de Philofophie ; mais il n’eft pas 
difficile de prévoir à la fermentation des efpnits, qu'il 
va devenir plus général. Je ne crois pas, peut-être 
même n’eft-1l pas à fouhaiter, que fes premiers effets 
foient rapides ; parce que ceux qui font verfés dans 
la pratique des Arts ne font pas aflez raifonneurs , &e 
que ceux qui ont l'habitude de raïfonner , ne font ni 
aflez inftruits , ni aflez difpofés à s’inftruire de la par- 
tie méchanique. Si l’on met de la précipitation dans 
la réforme , il pourra facilement arriver qu’en vou- 
Jant tout corriger, on gâtera tout. Le premier mou- 
vement eft de fe porter aux extrèmes. J’invitelesPh1- 
lofophes à s’en méfier ; s’ils font prudens, ils fe réfou- 
dront à devenir difciples en beaucoup de genres, 
avant que de vouloir être maîtres ; ils hafarderont 
quelques conjeétures , avant que de pofer des prin- 
cipes. Qu'ils fongent qu'ils ont affaire à des efpeces 
d’automates, auxquels il faut communiquer une 1n- 
pulfon d’autant plus menagée, que les plus eftima- 
bles d’entre eux font les moins capables d’y réfifter. 
Ne feroit-ilpas raifonnable d’étudier d’abord les ref- 
fources de l’art, avant que de prétendre aggrandir ou 
reflerrer fes limites ? c’eft faute de cette initiation, 
qu’on ne fait ni admirer ni reprendre. Les faux ama- 
teurs corrompent les artiftes ; les demi-connoifieurs 
les découragent: je parle des arts libéraux, Mais tan- 


dis que la lumiere qui fait effort en tout fens , péné- 
trera de toutes parts, & que lefprit du fiecle avance- 
ra la révolution qu’il a commencée, les arts mécha- 
niques s’arrêteront où ils en font, fi le gouvernement 
dédaigne de s’intérefler à leurs progrès d’une manie- 
re plus utile. Ne feroit-il pas à fouhaiter qu'ils euflent 
leur académie ? Croit-on que les cinquante mille 
francs que le gouvernement employeroit par an à la 
fonder & à la foûtenir, fuffent mal employés ? Quant 
à moi , 1l m’eft démontré qu'en vingt ans de tems 1l 
en fortiroit cinquante volumes z-4°. où l’on trouve- 
roit à pee cinquante lignes inutiles ; les inventions 
dont nous fommes en pofleffion , fe perfeétionne- 
roient ; la communication des lumieres en feroit 
néceflairement naître de nouvelles , & recouvrer 
d'anciennes qui fe font perdues ; & l’état préfente- 
roit à quarante malheureux citoyens qui fe font épui- 
fés de travail, & à qui il refte à peine du pain pour 
eux & pour leurs enfans, une reflource honorable 
& le moyen de continuer à la fociété des fervices 
plus grands peut-être encore que ceux qu'ils lui ont 
rendus, en confignant dans des mémoires les obfer- 
vations précieufes qu’ils ont faites pendant un grand 
nombre d'années. De quel avantage ne feroit:l pas 
pour ceux qui fe deftineroient à la même carriere, 
d'y entrer avec toute l’expérience de ceux qui n’en 
fortent qu'après y avoir blanchi? Mais.faute de l’é- 
tabliffement que je propofe, toutes ces obfervations 
{ont perdues , toute cette expérience s’évanotit, les 
fecles s’écoulent, le monde vieillir, & les arts mé- 
chaniques reftent toüjours enfans. 
Après avoir donné un abrégé hiftorique de la vie 
des principaux Ecleétiques , il nous refte à expofer 
les points fondamentaux de leur philofophie. C’eft 
la tâche que nous nous fommes impofée dans le refte 
de cet article. Malgré l'attention que nous avons 
eu d’en écarter tout ce qui nous a paru inintelligi- 
ble (quoique peut-être il ne l’eût pas été pour d’au- 
tres), il s’en faut beaucoup que nous ayons réuff à 
répandre fur ce que nous avons confervé, une clar- 
té que quelques leéteurs pourront defirer. Au refte, 
nous confeillons à ceux à qui le jargon de la philo- 
fophie fcholaftique ne fera pas familier, de s’en 
tenir à ce qui précede ; & à ceux qui auront les con- 
noïflances néceflaires pour entendre ce qui fuit, de 
ne pas s’en eftimer davantage. 


Philofophie des Eclehiques. 


Principes de la dialeéfique des Ecletiques. Cette 
” partie de leur philofophie n’eft pas fans obfcurité ; 
ce font des idées ariftotéliques fi quinteflenciées & 
fi rafinces, que le bon fens s’en eff évaporé, & qw’- 
on fe trouve à tout moment fur les confins du ver- 
biage : au refte , on eft prefque sûr d’en venir-là tou- 
tes les fois qu’on ne mettra aucune fobriété dans 
argumentation, & qu’on la pouffera jufqw’où elle 
-peut aller, C’étoit une des rufes du Scepticifme. Si 
vous fuiviez le fceptique, il vous égaroit dans des 
ténebres inextricables ; fi vous refufez de le fuivre, 
il tiroit de votre pufillanimité des induéhions aflez 
-Nraïflemblables, & contre votre thefe en particu- 


lier, & contre la philofophie dogmatique en géné- 


ral. Les Ecleétiques difoient : 

. . 14 On ne peut appeller véritablement ére , que 

ce qui exclut abfolument la qualité la plus contraire 

à l'entité, Ze privation d’enricé. 

_ 2.1] y a dans le premier être, des qualités qui ont 
Pour principe l’unité ; mais l’unité ne fe comptant 
POint parmi les genres , elle n'empêche point l’être 

premier d’être premier, quoiqu’on dife de Ini qu'il 
eft un. | 

3. C’eft par la raïifon que tout ce qui eft un, n’eft 


ni même ; ni femblable , que l'unité n’empêche pas 
Fêtre prenuer d être le premier genre, de genre [u- 


prème, 


Es 
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, 4: Ce qu’on apperçoit d’abord , c’eft l'exiftence ; 
l ation » &t l’état ; ils font. un dans le fuet ; en eux 
mêmes, 1ls font trois. 

Voilà les fondemens fur lefquels Plotin éleve fon 
fyftème de dialectique. I] ajoûte : 

5. Lemombre, la quantité, la qualité, ne font pas 
des êtres premiers entre Les êtres ; ils font poftérMhirs 
à l’eflence : car 1l faut commencer par être poffble, 

6. La féité où le foi, la quiddité ou le ce , l'iden= 
tité, la diverfité, ou l’altérité, ne font pas, à Pro= 
prement parler , les qualités de l’être ; maïs cé font 
fes propriétés, des concomitans néceffaires de l’e. 
xiftence aétuellé. 


7. La telation, le liéu, le tems, l’état, l'habitude; 
lation, ne font point genres premiers ; ce font des 
accidens qui marquent compoñtion ou défaut. 


8. Le retour de l’entendement fur fon premier 
aéte lui offre nombre, c’eft-à-dire un & plufieurs ; 
force , intenfité, remiffion, puiflance, grandeur, 
infini, quantité, qualité, quiddité, fimilitude , dif- 
férence, diverfité, &c, d’où découlent une infinité 
d’autres notions. L’entendement fe joue en allant de 
lui-même aux objets , & en revenant des objets à 
lui-même, | 

9. L’entendement occupé de fes idées , on l’intel- 
ligence eft inhérente à je ne fai quoi de plus général 
qu'elle. 

10. Après f’entendement, je defcends à l’ame qu£ 
eft une en foi, & en chaque partie d’elle-même à 
linfini, L'intelligence eft une de fes qualités; c’eft 
l’aéte pur d'elle une en foi, ou d’elle une en chaque 
partie d'elle-même à linfini. 

11. Îl y à cinq genres analogues les üns aux au+ 
tres, tant dans le monde intelligible, que dans le 
monde corporel, | 

12, I ne faut pas confondre l’eflence avec la cor: 
poréité, où matérialité ; celle-ci enferme la notion 
de flux , & on l’appelleroit plus exaétement gérérak 
tion. 

13. Les cinq genres du monde corporel, qu’om 
pourroit réduire à trois, font la fubftance , l’acci- 
dent qui eft dans la fubftance, l’accident dans lequel 
eft la fubftance, le mouvement, & la relation. 4e 
cident {e prend évidemment ici pour mode ; & l’ac- 
cident dans lequel ef? la fubffance, eft felon toute appa- 
rence , le lieu. 

14. La fubftance eft une efpece de bafe, de fup- 
pôt ; elle eft par elle-même, & non par un autre ; 


_c’eft ou un tout, ou une partie : fi c’eft une partie, 


c’eft la partie d’un compofé qu’elle peut compléter, 
& qu’elle complete, tant que Le tout eft tout. 

15. Il eft effentiel à une fubftance qu’on ne puife 
dire d’elle qw’elle eft un fujet. Swjer Je prend ici lon 
giquemment. | 

16. On feroit conduit à la divifion des fubftances 
génériques en efpeces, par les fenfations, ou par la 
confidération des qualités fimples où compolées, 
par les formes, les figures, & les lieux. 

17. C’eft le nombre & la grandeur qui conftituent 
la quantité ; c’eft la relation qui conftitue le tems & 
l’efpace. Il ne faut point compter ces êtres parmi les 
quantités. 

18. Il faut confidérer la qualité en elle-même dans 
fon mouvement & dans fon fujet. 

19. Le mouvement fera ou ne fera pas un genre; 
felon la maniere donton l’envifagera ; c’eft une pro- 
greflion de l’être, la nature de l’être reftant la même 
ou changeant. 

20. L'idée de progreflion commune à tout mous 
vement, entraîne l’idée d’exercice d’une purfance 
ou force. 

21. Le mouvement dans les corps eft une tendani 
ce d’un corps vers un autre, qui doit en être follicité 
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au mouvement. Il ne faut pas confondre cette ten- 
dance avec les corps mus. 

22. Pour rencontrer la véritable diftribution des 
mouvemens, 1l vaut mieux s'attacher aux différen- 
ces intérieures , qu'aux différences extérieures, & 
diftinguer les forces en forces animées & forces ina- 
nimes; OU mieux encore, en forces animées par 
l’art ou par lafenfation. 

23. Le repos eft une privation, à moins qu'il ne 
foit éternel. 

24. Les qualités attives & pafñlives, ne font que 
des manieres différentes de fe mouvoir. 

23. Quant à la relation, elle fuppofe pluralité 
d'êtres confidérés par quelque qualité qui naïffe 
effentiellement de la pluralité. 

Voilà le fyftème des genres ou des prédicamens 
que la feéte éclettique avoit adopté. On ne difcon- 
viendra pas, fi l’on fe donne la peine de le lire avec 
attention, qu'à-travers bien des notions obfcures & 
puériles, il n’y en ait quelques-unes de fortes & de 
très-philofophiques. 

Principes de la métaphyfique des Ecleitiques. Autre 
labyrinthe d'idées fophiftiques , où Plotin fe perd 
lui-même , & où le leéteur nous pardonnera bien de 
nous égarer quelquefois. Les Ecleétiques difoient : 

1. Il y a les chofes & leur principe ; le principe 
eft au-deflus des chofes ; fans le principe, les cho- 
fes ne feroient pas. Tout procede de l’être princi- 
pe; cependant c’eft fans mouvement, divifion, ni 
multiplication de lui-même. Voilà la fource des 
émanations écleétiques. 

2. Ce principe eft l’auteur de l’eflence & de l’ê- 
tre ; il eft premier ; il eft un; il eft fimple : c’eft la 
caufe de l’exiftence intelligible, Tout émane de 
lui, & le mouvement & le repos ; cependant il n’a 
befoin ni de l’un ni de l’autre, Le mouvement n’eft 
point en lui, & il n’y a rien en quoi il puiffe fe re- 
pofer. 

3. Il eft indéfiniffable. On l'appelle izfri, parce 
qu'il eft un ; parce que l’idée de limite n’a rien d’a- 
nalogue avec lui, & qu'il n’y a rien à quoi il abou- 
tifle : mais fon infinitude n’a rien de commun avec 
celle de la matiere. 

4. Comme il n’y a rien de meilleur que le prin- 
cipe de tout ce qui eft, 1l s’enfuit que ce qu'il y a 
de meilleur, eft. 

x Il eft de la nature de l’excellent de fe fufre 
à foi-même.' Qu’appellerons -nous donc excellent , 
fi ce n’eft ce qui étoit avant qu'il y eût rien, c’eft- 
ä-dire avant que le mal fût. 

. 6. L’excellent eft la fource du beau; il en eft 
l’extrème ; 1l doit en être la fin. 

7. Ce qui n’a qu’une raïfon d'agir, n’en agit pas 
moins librement : car l’unité de motif n’offre point 
l'idée de privation , quand cette unité émane de la 
nature de l'être; c’eft un corollaire de fon excel- 
lence. Le premier principe eft donc libre, 

. 8. La liberté du premier principe n’a rien de fem- 
blable dans les êtres émanés de lui. Il en faut dire 
autant de fes autres attributs. 

2 9. Si rien n’eft au - deflus de ce qui étoit avant 
tout, 1l ne faut point remonter au-delà; il faut s’ar- 
rêter à Ce premier principe, garder le filence fur fa 
nature, & tourner toutes fes recherches fur ce qui 
en eft émané. 

- 10, Ce qui eff identique avec l’effence, ptédomi- 
ne fans Ôter la liberté; l’adte eft effentiel , fans être 
contraint. 

11. Lorfque nous difons du premier principe qu’il 
<ft jufte , excellent, miféricordieux, &c. cela fignifie 
que fa nature eft toûjours une & la même. 

12. Le premier principe pofé, d’autres caufes font 
“uperflues ; il faut defcendre de ce principe à l’en- 


tendement , ou à ce qui conçoit, & de l’entendement 
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à lame: c’eft-là l'ordre naturel des êtres. Le gente 
intelligible eft borné à ces objets ; 1l n’en renferme 
mi plus ni moins. Il n’y en a pas moins, parce qu’il y 
a diverfité entr'eux. Il n’y en a pas davantage, par- 
ce que la raifon démontre que l’énumération eft com- 
plete. Le premier principe tel que nous l’admettons, 
ne peut être fimplifié ; & l’entendément eft, mais 
fimplement , c’eft-à -dire fans qu’on puiffe dire qu'il 
{oit ou en repos, ou en mouvement. De l’idée de 
l’entendement à l’idée de raifon, & de celle-ci à l'i- 
dée d’ame, il y a proceffion ininterrompue ; on ne 
conçoit aucune nature moyenne entre l’ame &r l’en- 
tendement. Plotin file ces notions avec une fubtilité 
infinie, & les dirige contre les Gnoftiques, dont il 
bouleverfe les éons & toutes les familles divines. 
Mais ce n’étoit-là que la moitié de fon but ; il en dé- 
duit encore une trinité hypoftatique, qu’il oppofe à 
celle des Chrétiens. 

13. Il y a un centre commun entre les attributs 
divins : ces attributs font autant de rayons qui en 
émanent ; ils forment une fphere, au-delà des limi- 
tes de laquelle rien n’eft lumineux: tout veut être 
éclairé. | 

14. Il n’y a que l’être fimple, premier & immobile 
qui puiffe expliquer comment tout eft émané delui,; 
c'eft à lui qu'il faut s’adrefer pour s’en inftruire, non 
par une priere vocale, mais par des élans réitérés 
qui portenr l’ame au-delà des efpaces ténébreux qui 
la féparent du principe éternel dont elle eft émanée. 
Voilà le fondement de l’enthoufiafme éclectique. 

15. Lorfqu’on applique le terme de gérération à 
la produétion des principes divins, il en faut écar- 
ter l’idée du tems. Il s’agit ici de tranfaétions qui 
fe font pañlées dans l'éternité. 

16. Ce qui émane du premier principe, s’en éma- 
ne fans mouvement. S’il y avoit mouvement dans le 
premier principe , l'être émané feroit le troifieme 
être mu, & non pas le fecond. Cette émanation fe 
fait fans qu'il y ait dans le premier principe, niré- 
pugnance, ni confentement. 

17. Le premier principe eft au centre des êtres 
qui s’en émanent; en repos, comme le foleil au cen- 
tre de la lumiere &c du monde. 

18. Ce qui eft fécond & parfait , engendre de 
toute éternité. 

19. L'ordre de perfeétion fuit l’ordre d’émana- 
tion ; l’être de la premiere émanation eft l'être le 
plus parfait après le principe: cet être fut l’enten- 
dement , vas. | 

20. Toute émanation tend à fon principe; c’eftun 
centre où il a été néceflaire qu’elle fe reposät pen- 
dant toute la durée, où il n’y avoit d’être qu’elle & 
fon principe: alors ils étoient réunis, mais diftin- 
gués , car l’un n’étoit pas l’autre. 

21, L’émanation premiere eft l'image la plus par- 
faite du premier principe ; elle eft de lui, fans inter- 
mede. j 

22. C’eft de cette émanation la premiere, la plus 
pure, la plus digne du premier principe , qui n’a pû 
naître que de ce principe, qui en eft la vive image, 
qui lui reffemble plus que la lumiere au corps lumi- 
neux, que font émanés tous les êtres , toute la fubli- 
mité des idées, tous les dieux intelligibles. 

23. Le premier principe d’où tout eft émané, ré- 
abforbe tout ; c’eft en rappellant les émanations dans 
fon fein,, qu'il les empêche de dépénérer en matiere. 


24. L’entendement ou la premiere émanation, ne 
peut être ftérile, fi elle eft parfaite. Qu’a-t-elle donc 
engendré ? L’ame , feconde émanation moins par- 
faite que la premiere , plus parfaite que toutes lés 
émanations qui l’ont fuivie, 

25. L’ame eft un hypoñftafe du premier principe ; 
elle y eft inhérente, elle en eft éclairée, elle la re- 


si 


préfente ; elle eft féconde à fon tour, &r laïffe échap- 
per d’elle des êtres à linfini. | | 

26. Ce qui entend eft différent de ce qui eft en- 
tendu ; mais de ce que l’un entend, & l’autre eft en- 
tendu, fans être identiques, ils font co-exiftans ; & 
celui qui entend a en foi tout ce qu’il peut avoir de 
reflemblance & d’analogie, avec ce qu'il entend : 
d’où il s'enfuit : | 

27. Qu'il y a je ne fai quoi de fuprème qui n’en- 
tend rien; une premiere émanation qui entend ; une 
feconde qui eft entendue, & qui conféquemment 
m'eft pas fans reflemblance & fans affinité avec ce 
qui entend. 

28, Où il y a intelligence, il y a multitude. L’in- 
telligent ne peut être ce qu'il y a de premier, de fim- 
ple, & d’un. | 

29. L'intelligent s’applique à lui-même &c à fa na- 
ture; s’il rentre dans {on fein & qu'il y confomme 
fon aétion, il en découlera la notion de duité, de 
pluralité ; & celle de tous les nombres, 

30. Les objets des fens font quelque chofe; ce 
font les images d’êtres ; l’entendement connoït & ce 


qui eft en lui, & ce qui eft hors de lui, & il fait que 


les chofes exiftent , fans quoi il n’y auroit point d'1- 
mages. 

31. Les intellisibles different des fenfbles, com- 
me l’entendement differe des fens. 

32. L’entendement eft en même tems une infinité 

de chofes, dont il ef diftingué. 
+ 33. Autant que le monde a de principes divers 
de fécondité , autant il a d’ames différentes, autant 
il y a d'idées dans l’entendement divin. 

34. Ce que l’on entend , devient intime ; il s’in- 
ftitue une efpece d'unité entre l’entendement & la 
chofe entendue. | 

35. Les idées font d’abord dans l’entendement ; 
l’entendement en aéte ou l'intelligence, s’applique 
aux idées, La nature de l’entendement & des idées 
eft donc une ; f nous les divifons, fi nous en faifons 
des êtres eflentiellement différens, c’eft une fuite de 
la marche de notre efprit, & de la maniere dont nous 
acquérons nos connoiffances. Voilà le principe fon- 
damental de la doétrine des idées innées. 

36. L’entendement divin agit fur la matiere par 
fes idées , non d’une aétion extérieure & méchani- 
que , mais d’une aétion intérieure &c générale, qui 
n'eft toutefois ni identique avec la matiere, ni fé- 
parée d'elle. 

37. Les idées des irrationels font dans l’entende- 
ment divin : mais elles n’y font pas fous une forme 1r- 
rationelle. 

38. Il y a deux efpeces de dieux dans le ciel incor- 
porel; les uns intelligibles, les autres intelligens : 
ceux-ci font Les idées, ceux-là des entendemens béa- 
tifiés par la contemplation des idées. 

39. Le troifieme principe émané du premier, eft 
Pame du monde. 

40. Il y a deux Vénus, l’une fille du ciel, l'autre 
fille de Jupiter & de Dioné; celle-ci préfide aux 
amours des hommes ; l’autre n’a point eu de mere : 
elle eft née avant toute union corporelle, car il ne 
s’en fait point dans les cieux. Cette Vénus célefte eft 
unefprit divin ; c’eft une ame auffi incorruptible que 
l'être dont elle eft émanée ; elle réfide au-deflus de 
la fphere fenfible ; elle dédaigne de la toucher du 
pié : que dis-je du pié, elle n’a point de corps ; c’eft 
un purefprit, c’eft une quintefflence de ce qu'il y a 
de plus fubtil ; inférieure, mais co-exiftante à {on 
Principe. Ce principe vivant la produifit ; elle en fut 
un aête fimple ; il étoit avant elle; il l’a aimée de 
toute éternité ; 1l s’y complait ; fon bonheur eft de la 
contempler. gt: 

41 De cette ame divine en font émanées d’au- 
tres, quoiqu'elle foit une ; les ames qui en font éma- 
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nées, font des parties d'elle-même, qui pénetrént 
tout. 

42. Elle fe repofe en elle-même ; rien ne l’agite 
&€ ne la diftrair; elle eft toûjours une , entiere, & 
paï-tout. | 

43. Il n’y a point eu de tems où l’ame manquât à 
cet univérs ; il ne pouvoit durer fans elle : il a toû= 
jours été ce qu'il eft. L’éxiftence d’une maffe infore 
me ne fe conçoit pas. ; 

44. S'il n’y avoit point de corps, il n’y auroit 
point d’ame. Un corps eft le feul lieu où une ame 
puifle exifter ; elle n’a aucun mouvement prosrefif 
fans lui ; elle fe meut , dégénere, & prend un Corps 
en s’éloignant de fon principe , comme un feu allu… 
mé fur une haute montagne, dont l’éclat va toùjours 
en s’affoibliffant jufqu’où les ombres commencent. 

45. Le monde eft un grand édifice, co -exiftant 
avec l’architeéte : mais l’architeéte & l'édifice ne font 
pas-un ; quoiqu'il n’y ait pas une molécule de l’édi- 
fice où l’architeéte ne foit préfent. Il a fallu que ce 
monde füt ; il a fallu qu’il fût beau ; il a fallu qu'il le 
fût autant qu’il étoit poffible. 

46. Le monde eft animé, mais il eft plütôt en fon 
ame, que fon ame -n’eft en lui ; elle le renferme ; if 
lui eftintime ; il n’y a pas un point où elle ne foit ap- 
pliquée, &c qu’elle n’informe. | 

47. Cette ame fi grande par fa nature, fuit le mon: 
de par-tout ; elle eft par-tout où il eft. 

48. La perfe@ion des êtres , auxquels l’ame du 
monde eft préfente, eft proportionnée à la diftance 
du premier principe. 

49. La beauté des êtres eft en raifon de l'énergie 
de lame en chaque point ; ils ne font que ce'qu’elle 
les fait. 

50. L’ame eft comme afloupie dans les êtres ina- 
nimés : mais ce qui S’allie à un autre, tend à fe l’af- 
fimiler ; c’eft ainfi qu’elle vivifie autant qu’il eft en 


elle, ce qui de foi n’eft point vivant. 


st. L’ame fe laiffe diriger fans effort; on la caps 
tive en lui offrant quoi que ce foit qu’elle puifle fup- 
porter , & qui la contraigne à céder une portion 
d’elle - même ; elle n’eft pas difficile fur ce qu’on lui 
expofe, un miroir n’admet pas plus-indiftinétement 
la repréfentation des objets. ' 

La nature univerfelle contient en foi la raïfon 
d’une infinité de phénomenes ; & elle les produit, 
quand on fait la provoquer. 

Voilà les principes d’où Plotin & les Ecle@iques 
déduifirent leur enthoufafme , leur trinité, & leur 
théurgie fpéculative & pratique ; voilà le labyrin- 
the dans lequel ils s’égarerent. Si l’on veut en fuivre 
tous les détours, on conviendra qu’il leur en auroit 
coûté beaucoup moins d'efforts pour rencontrer la 
vérité. | | 

Principes de la pfÿchologie des Éclettiques. Ce que 
lPonenfeignoit dans l’école alexandrine fur la nature 
de l’ame de l’homme, n’étoit ni moins obfcur ni plus 
folide que ce qu’on y débitoit fur la nature du pre- 
mier principe, de l’entendement divin, & de l’ame 
du monde. | 

1. L’ame de l’homme &z l’eme du monde ont la 
même nature, ce font comme les deux fœurs. 

2. Cependant les ames des hommes ne font pas à 
lame du monde, ce que les parties font au tout ; au- 
trement l’ame du monde divifée, ne feroit pas toute 
entiere par-tout. U 

3. Il n’y a qu’une ame dans le monde, mais chas 
que homme a la fienne. Ces ames different, parce 
qu’elles n’ont pas été des écoulemens de l’ame uni- 
verfelle. Elles y repofoient feulement, en attendant 
des corps ; & les corps leur ont été départis dans le 
tems, par l’ame univerfelle qui les domine toutes. 

. Les effences vraies ne réfident que dans le mon- 
de intelligible ; c’eft auf le féjour des ames ; e’eft de: 
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là qu’elles paffent dans riotte monde : ici, ellesfont | 


unies à des corps ; là, elles en attendent & n’en ont 
point'encore. 

_ 5. L’entendement eft [a plus importante des ef 
fences vraies. Il n’eft ni divifé ni difcret. Les ames 
lui font co-exiftantes dans le monde intelligible s au- 
cun intervalle ne les fépare ni de lui, ni les unes des 
autres. Si les ames éprouvent une forte de divifon, 
ce n’eft que dans ce monde, où leur union avec les 
corps les rend fufceptibles de mouvement. Elles font 
préfentes , abfentes, éloignées, étendues; Pefpace 
qu’elles occupent a fes dimenfions ; on y difingue 
des parties, mais elles {ont indivifibles. 

6: Les ames ont d’autres différences que celles 
qui réfultent de la diverfité des corps : elles ont cha- 
cune une maniere propre de fentir, d’agir, de pen- 
{er. Ce font les vefliges des vies antérieures. Cela 
n’empèche point qu’elles n’ayent confervé des ana- 
logies qui les portent les unes vers les autres, Ces 
analogies font auffi dans les fenfations , les actions, 
les païions , Les penfées, les goûts, les defirs, &:c. 

7. L’ame n’eft ni matérielle n1 compoñée, autre- 
ment on'ne pourroit lui attribuer ni la vie ni l’intel- 
ligence. . ( 

8. Il y a des ames bonnes, il y en a de mauvai- 
fes. Elles forment une chaîne de différens ordres, Il 
y a des ames du premier, du fecond,, du troifieme 
ordre, 6c. cette inégalité eft en partie originelle, 
en partie accidentelle. 

9. L’ame n’eft point dans le corps, comme l’eau 
dans un vafe. Le corps n’en eft point le fujet ; ce 
n’eft point non plus un tout dont elle foit une par- 
tie ; nous favons feulement qu’elle y eft préfente, 
puifqu’elle ’anime. 

10. À parler exaétement, lame eft moins dans le 
corps que le-corps n’eft dans l’ame. Entre les fonc- 
tions de l’homme , la faculté de fentir & de végeter 
eft du corps; celle d’appercevoir & de réflechir eft 
de l’ame. 

11, Les puiffances de l’ame font toutes fous cha- 
que partie du corps ; mais l’exercice en chaque point 
eft analogue à la nature de l'organe. 

12. L’ame féparée du corps ne refte point ici, 
où il n’y a point de lieu pour elle : elle rentre dans 
le fein du principe d’où elle eft émanée : les places 
n’y font pas indifférentes : la raïfon & la juftice les 
diftribuent. 

13. L’ame ne prend point les formes des corps : 
elles ne fouffrent rien des objets. S’il fe fait une im- 
prefñon fur le corps, elle s’en appercçoit ; & apper- 
cevoir, c’eft agir. 

14. L’ame eft la raifon derniere des chofes du 
monde intellisible , & la premiere raifon des chofes 
de celui-ci. Alternativement citoyenne de l’une & 
de l’autre, elle ne fait que fe reflouvenir de ce qui 
fe pafloit dans l’un, quand elle croit apprendre ce 
qui fe pafle dans l’autre. 

15. C’eft lame qui conffitue le corps. Le corps 

ne vit point ; il fe diffout, La vie & l’indiflolubilité 
ne font que de l’ame, 
. 16, Le commerce de lame avec le corps éleve 
à l’exiftence de quelqw'être , qui n’eft ni Le corps ni 
Pame ; qui réfide en nous ; qui n’a point été créé ; 
qui ne perit point , & par lequel tout perfevere & 
dure. 

17. Cet être eft le principe du mouvement. C’eft 
lui qui conftitue la vie du corps, par une qualité qui 
lui eft effentielle , qu'il tient de lui-même , & qu'il 
ne perd point. Les Platoniciens l’appelloient éurox:- 
ynoia, antoquinéjie. 

18. Les ames font alliées par le même principe 
éternel & divin qui leureft commun. 

10. Le vice & la peine leur font accidentelles, 
Celni qui a l’ame pure ne doute point de {on im- 
mortalité. | 
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26. Il regne entre les ames la même harmonie que 
dans l’univers. Elles ont leurs révolutions, comme 
les aftres ont leur apogée & leur périgée. Elles def- 
cendent du monde intelligible dans le monde maté- 
riel, & remontent du monde matériel dans le monde 
intelligible ; de-là vient qu'on lit au ciel leurs def- 
tinces. 

21. Leur révolution périodique eft un enchaîne- 
ment de transformations, à-travers lefquelles elles 
paflent d’un mouvement tantôt accéleré tantôt re- 
tardé, Elles defcendent du fein du premier principe 
jufqu’à la matiere brute, & remontent de la matiere 
brute jufqu’au premier principe. | 

22. Dans le point de leur orbe le plus élevé, il 
leur refte de la tendance à defcendre; dans le point 
le plus bas 1l leur en refte à remonter. Dans le pre- 
nuer cas, c’eft le caraétere d’émanation qui ne peut 
jamais être détruit : dans le fecond, c’eft le caraétere 
d’émanation divine qui ne peut jamais être effacé. 

23. L’ame, en qualité d’être créé, fouffre & fe 
détériore; en qualité d’être éternel , elle refte la mê- 
me, fans fouffrir, s'améliorer, n1 {e détériorer. Elle 
eft différente ou la même, felon qu’on la confidere 
dans un point diftinét de fa révolution périodique, 
ou relativement à fon entiere révolution ; elle fe 
déteriore en defcendant du premier principe vers le 
point le plus bas de fon orbe ; elle s’ameliore en re- 
montant de ce point vers le premier principe. 

24. Dans fon périgée, elle eft comme morte. Le 
corps qu’elle informe eft une efpece de fépulcre où 
elle conferve à peine la mémoire de fon origine. Ses 
premiers regards vers le monde intelligible qu’elle 
a perdu de vüe, & dont elle eft féparée par des ef- 
paces immenfes, annoncent que fon état ftationnai- 
re va finir. 

25. La liberté ceflé , lorfque la violence de la 
fenfation ou de la pañlion Ôôte tout ufage de la rai- 
fon : on la recouvre à mefure que la fenfation ou 
la paffion perd de fa force. On eft parfaitement li- 
bre , lorfque la pafion & la fenfation gardent le f- 
lence , & que la raïfon parle feule ; c’eft l’état de 
contemplation : alors Phomme s’apperçoit, fe juge, 
s’accufe , s’abfout , fe reforme fur ce qu'il obferve 
dans fon entendement. Ainf la vertu n’eft autre cho- 
fe qu’une obéiffance habituelle de la volonté , à la 
lumiere & aux confeils de l’entendement. 

26. Tout aéte libre change l’état de l’ame, foit en 
bien foit en mal, par l'addition d’un nouveau mode. 
Le nouveau mode ajoûté la détériore toûjours lorf- 
qu’elle defcend dans fa révolution , s’éloignant du 
premier principe, s’attachant à ce qu’elle rencontre, 
en confervant en elle le fimulacre. Aïinfi dans la 
contemplation qui l’améliore & qui la rimene au 
premier principe , 4l faut qu’il y ait abftraétion de 
corps & de tout ce qui y eft analogue. C’eft le con- 
traire dans tout ae de la volonté qui altere la pu- 
reté originelle & premiere de l’ame; elle fuit l’intel: 
ligible ; elle fe livre au corporel; elle fe matérialife 
de plus en plus ; elle s’enfonce dans ce tombeau ; é- 
nergie de l’entendement pur & de l'habitude contem- 
plative s’évanouit ; l’ame fe perd dans un enchaine- 
ment de métamorphofes qui la défigurent de plns en 
plus, & d’où elle ne reviendroit jamais, fi fon eflen- 
ce n’étoit indeftruétible.Refte cette eflence vivante, 
& avec elle une forte de mémoire ou de confcience; 
ces germes de la contemplation éclofent dans le tems, 
& commencent à tirer l’ame de l’abyfme de ténebres 
où elle s’eft précipitée , & à l’élancer vers la fource 
de fon émanation ou vers Dieu. 

27. Ce n’eft ni par l'intelligence naturelle, ni par 
l'application, ni par aucune des manieres d’apper- 
cevoir les chofes de ce monde , que nous nous éle- 
yons à la connoiffance &z à la participation de Dieu; 
c’eft par la préfence intime de cet être à notre ame, 
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lumiere bien fupérieure à toute autre. Nous parlons 
de Dieu ; nous nous en entretenons ; nous en écriI- 
vons ; ces exercices excitent l’ame , la dirigent , la 
préparent à fentir la préfence de Dieu; mais c’eft 
autre chofe qui la lui communique. J 

218. Dieu eft préfent à tous, quoiqu'il paroïffe ab- 
fent de tous. Sa préfence n’eft fenfible qu'aux ames 
qui ont établi entr’elles & cet être excellent , quel- 
qu'analogie, quelque fimilitude, & qui par des puri- 
fications réitérées , fe font reflituées dans l’état de 
pureté originelle & premiere qu’elles avoient au mo- 
ment de l’émanation : alors elles voyent Dieu, au- 
tant qu'il eft vifible par fa nature. | - 

29. Alors les voiles qui les enveloppoient font de- 
chirées , les fimulacres qui les obfédoient & les éloi- 

gnoient de la préfence divine fe font évanotis. Il ne 
leur refte aucune ombre qui empêche la lumiere érer- 
nelle de les éclairer & de les remplir. 

30. L’occupation la plus digne de l’homme , eft 
donc.de féparer fon ame de toutes les chofes fenti- 
bles, de la ramener profondément en elle-même, 
de l'ifoler, & de la perdre dans la contemplation 
jufqu’à l’entier oubli d’elle-même & de tout ce qu’- 
elle connoît. Le quiérifme ef} bien ancien, comme on voir, 

31. Cette profonde contemplation n’eft pas notre 
état habituel , maïs c’eft le feul où nous atteignions 

la fin de nos defirs, & ce repos délicieux où ceflent 
toutes les diffonnances qui nous environnent , & 

qui nous empêchent de goûter la divine harmo- 

nie des chofes intelligibles. Nous fommes alors à la 
fource de vie, à l’eflence de l’entendement, à l’ori- 
gine de l’être, à la région des vérités, au centre de 
tout bien, à l’océan d’où les ames s’élevent fans cef- 
fe, fans que ces émanations éternelles l’épuifent, 
car Dieu n’eft point une mañle: c’eft-là que l’homme 
eft véritablement heureux : c’eft-là que finiflent fes 
pañions, fon ignorance, &c fes inquiétudes ; c’eft-là 
qu'il vit, qu'il entend, qu'il eft libre , & qu'il aime : 
c’eft-là que nous devons hâter notre retour, foulant 
aux piés tous les obftacles qui nous retiennent , écar- 
tant tous ces phantômes trompeurs qui nous égarent 
& qui nous jouent, & béniflant le moment heureux 
qui nous rejoint à notre principe, & qui rend au tout 
éternel fon émanation. 

32. Mais il faut attendre ce moment. Celui qui 
portant fur fon corps une main violente laccélére- 
roit, auroit au moins une pafhon ; il emporteroit en- 
core avec lui quelque vain fimulacre. Le philofophe 
ne chaffera donc point fon ame; 1l attendra qu’elle 
forte, ce qui arrivera lorfque fon domicile dépérif- 
fant, l'harmonie conftituée de toute éternité entre 
elle & hui ceffera. Oz rerrouve ici des vefliges du Leibni- 
rare. | 

33. L’ame féparée du corps refte dans fes révo- 
lutions à-travers les cieux , ce qw’elle a le plus été 
pendant cette vie, ou rationnelle, ou fenfitive, ou 
végétale, La fonétion qui la dominoit dans le monde 
corporel, la domine encore dans le monde intelli- 
gible ; elle tient fes autres puiffances inertes, en- 
gourdies, & captives. Le mauvais n’anéantit pas le 
bon, mais ils co-exiftent fubordonnés. 

34. Exerçons donc notre ame dans ce monde à 
s'élever aux chofes intelligibles, fi nous ne voulons 
pas qu’accompagnée dans l’autre de fimulacres vi- 
tieux, elle ne foit précipitée de rechef du centre des 
émanations , condamnée à la vie fenfble, animale, 
ou végétale, & aflujettie aux fonétions brutales d’en- 
gendrer & de croitre. 

35. Celui qui aura refpeëté en lui la dignité de 
lefpece humaine, renaîtra homme : celui qui l’aura 
dégradée, renaîtra bête ; celui qui l’aura abrutie, 
renaïîtra plante, Le vice dominant déterminera l’ef- 
pece. Le tyran planera dans Les airs fous la forme de 
quelqu'oifeau de proie, 
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Principes de la Cofinologie des Ecleéhiques. Voïci ce 
qu'on peut tirer de plus clair de notre très-imntelli- 
gible philofophe Plotin. 

1. La matiere eff la bafe &r le fuppôt des modif- 
cations diverfes. Cette notion a été jufqu'à préfent 
commune à tous les Philofophes ; d’où il s'enfuit qu'il 
y a de la matiere dans le monde intelligible mème ; 
car 1l y a des idées qui font modifiées ; or tout mode 
fuppofe un fujet. D’ailleurs le monde intellisible n’é- 
tant qu’une copie du monde fenfble , la matiere doit 
avoir fa repréfentation dans l’un , puifqw’elle a fon 
exiftence dans l’autre ; or cette repréfentation fup- 
pofe une toile matérielle, à laquelle elle {oit atta- 
chée. 

2. Les corps mêmes ont dans ce monde fenfible 
un fujet qui ne peut être corps; en effet leurs tranf- 
mutations ne fuppofent point diminution , autre- 
ment les eflences fe réduiroient à rien ; car 1l n’eft 
pas plus dificile d’être réduit à rien qu’à moins ; 
d’ailleurs ce qui renaît ne peut renaître de ce qui 
n’eft plus. 

3. La matiere premiere n’a rien de commun avec 


les corps, ni figure, n1 qualité, ni grandeur, ni cou- 


leur ; d’où il s’enfuit qu’on n’en peut donner qu’une 
définition négative. 

4. La matiere en général n’eft point une quantité ; 
les idées de grandeur, d'unité, de pluralité , ne lui 
font pointapplicables , parce qu’elle eft indéfinie ; 
elle n’eft jamais en repos ; elle produit une infinité 
d’efpeces diverfes , par une fermentation inteftine 
qui dure toüjours & qui n’eft jamais ftcrile. 

. Le lieu eft poftérieur d’origine à la matiere & 
au corps ; il ne lui eft donc pas effentiel : les formes 
ne font donc pas des attributs néceflaires de la quan- 
tité corporelle. 

6. Qu'on ne s’imagine pas fur ces principes, que 
la matiere eft un vain nom : elle eft néceflaire : les 
corps en font produits. Elle devient alors le fujet de 
la qualité & de la grandeur , fans perdre fes titres 
d'invifible & d’indéfinie. 

7, C’eft n'avoir mi fens ni entendement , que de 
rapporter l’effence &c la produétion de l’univers au 
hafard. 

8. Le monde a toùjours été. L'idée qui en étoit 
le’ modele , ne lui eft antérieure que d’une priorité 
d’origine & non de tems. Comme il eft très-parfait, 
il eft la démonftration la plus évidente de la necef- 
fité & de l’exiftence d’un monde intelligible; & ce 
monde intelligible n'étant qu’une idée , il eft éter- 
nel , inaltérable, incorruptible, un. 

9. Ce n’eft point par induétion, c’eft par nécefñlité 
que l’univers exifte. L’entendement agifoit fur la 
matiere, qui lui obéiffoit fans effort ; & toutes cho- 
fes naïfloient. 

10. Il n’y a nul effet contradiétoire dans la géné- 
ration d’un être par le développement de fon germe ; 
il y a feulement une multitude de forces oppofées 
lés unes aux autres , qui réagifent & fe balancent. 
Ainfi dans l’univers une partie eft l’antagonifte d’une 
autre ; celle-ci veut, celle-là fe refufe ; elles difpa- 
roiflent quelquefois les unes & les autres dans ce 
confliét, pour renaître, s’entrechoquer, & difparof- 
tre encore; & il fe forme un enchaînement éternel 
de générations & de deftruétions qu’on ne peut re- 
procher à la nature , parce que ce feroit une folie 
que d'attaquer un tout dans une de fes parties. 

1. L’univets eft parfait ; 1l a tout ce qu'il peut 
avoir ; 1l fe fufñit à lui-même : il eft rempli de dieux, 
de démons, d’ames juftes, d'hommes que la vertu 
rend heureux, d'animaux , & de plantes. Les ames 
juftes répandues dans la vafte étendue des cieux, 
donnent le mouvement & la vie aux corps céleftes. 

12. L’ame univerfelle eft immuable. L'état de 
tout ce qui eft digne, après elle, de ne admira- 
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tion & de nos hommages, eft permanent, Les ames 
circulent dans les corps, jufqu’à ce que exaltées & 
portées hors de l’état de génération , elles vivent 
avec l’ame univerfelle. Les corps changent conti- 
nuellement de formes, & font alternativement ou 
des animaux, ou les plantes qui les nourriffent. 
13. Il n’y a point de mal abfolu: l’homme injufte 
aille à l’univers fa bonté ; il ne l’ôte qu’à fon ame, 
qu'il dégrade dans l’ordre des êtres. C’eft la loi gé- 
nérale à laquelle il eft impoffble de fe fouftraire, 

14. Ceflons donc de nous plaindre de cet uni- 
vers ; tâchons d’être bons ; plaignons les méchans, 
& laiflons à la raifon univerfelle des chofes, le foin 
de les punir & de tirer avantage de leur malice. 

15. Les hommes ont les dieux au-deflus d’eux , 
& les animaux au-deflous ; & ils font libres de s’é- 
lever à l’état des dieux par la vertu, ou de s’abaïffer 
par le vice à la condition des animaux. 

16. La raifon univerfelle des chofes a diftribué 
à chacune toute la bonté qui lui convenoit. Si elle 
a placé des dieux au-deflus des démons, des démons 


au-deffus des ames, des ames au-deflus des hommes, : 


des hommes au-deflus des animaux, ce n’eft ni par 
choix ni par prédileétion ; la nature de fon ouvrage 
Pexigeoit, ainf que l’enchaînement & la néceflité des 
tranfmutations le démontrent. 

17. Le monde renfermant tout ce qui eft poffble, 
ne pouvant ni rien perdre ni rien acquérir, il durera 
éternellement tel qu’il eff. 

18. Le ciel && tout ce qu'il contient eff éternel. 
Les aftres brillent d’un feu inépuifable, uniforme, 
& tranquille. Iln°y a dans la nature aucun lien aufli 
fort que l’ame, qui lie toutes ces chofes. 

19. C’eft l’ame des cieux qui peuple la terre d’a- 
nimaux ; elle imprime au limon une ombre de vie, 
&c le limon fent , refpire, & {e meut. 

20. 11 n’y a dans les cieux que du feu; mais ce 
feu contient de l’eau, de la terre, de l’air, en un 
mot toutes les qualités des autres élémens. 

21. Comme il eft de la nature de la chaleur de 
s'élever, la fource des feux céleftes ne tarira jamais. 
Il ne s’en peut rien difliper fans eflort, & le mou- 
vement circulaire y ramene tout ce qui s’en difipe. 

22. Les aftres changent dans leurs afpeëts & dans 
leurs mouvemens ; mais leur nature ne change point. 

23. C’eft parce que les aftres annoncent l’avenir, 
que leur marche eft reglée, 8 qu'ils portent les em- 
preintes des chofes. L'univers eft plein de fignes ; le 
fage les connoït & en tire des induétions : c’eft une 
fuite néceffaire de l’harmonie univerfelle, 

24. L’ame du monde eft Le principe des chofes 
naturelles, &c elle a parfemé l'étendue des cieux de 
corps lumineux qui lembelliffent & qui annoncent 
les deftinées. 

25. L’ame qui s'éloigne du premier principe , eft 
foûùmife à la loi des cieux dans fes différens change- 
mens de domicile ; il n’en eft pas ainfi de l’ame qui 
s'en rapproche ; elle fait elle-même fa deftinée. 

26. L'univers eft un être vivant qui a fon corps 
& fon'ame ; & l’ame de l'univers, qui n’eft attachée 
à aucun corps particulier, exerce une influence gé- 
nérale fur les ames attachées À des corps. 

27. L'influence célefte n’engendre point les cho- 
{es ; elle difpofe feulement la matiere aux phénome- 
nes, & la raifon univerfelle les fait éclore. 

28. La raifon univerfelle des êtres n’eft point une 


intelligence, mais une force inteftine & agitatrice . 


qui opere fans deffein , & qui exerçant fon énergie 
de quelque point central met tout en mouvement , 
comme on voit des ondulations naître dans un flui- 
de les unes des autres, & s'étendre à l'infini. 

29. Il faut diftinguer dans le monde les dieux des 
démons. Les dieux font fans pañhons , les démons 
ont des pañlions : ils font éternels comme les dieux, 


mais inférieurs d’un degré ; dans l’échelle umiver- 
felle des êtres , 1ls tiennent le milieu entre nous & 
les. dieux. 

30. :Il n’y a point de démon dans le monde intel- 
ligible : ce qu’on y appelle des démons font des dieux. 

31. Ceux qui habitent la région du monde fenfi- 
ble, qui s’étend jufqu’à la Lune, font des dieux vifi- 
bles , des dieux du fecond ordre : ils font aux dieux 
intelligibles , ce que la fplendeur eft aux étoiles. 

32, Ces démons font des fympathies émanées de 
lame qui fait le bien de l'univers ; elle les a engen- 
drées , afin qe chaque partie eût dans le tout la per- 
feétion & l'énergie qui lui conviennent. 

32. Les démons ne font point des êtres corporels, 
mais ils mettent en a@ion l'air, le feu, & les élé- 
mens : s'ils étoient corporels, ce feroient des ani- 
maux fenfibles. 

33. Il faut fuppofer une matiere cénérale intelli- 
gible, qui foit un véhicule , un intermede entre la 
matiere fenfible &c les êtres auxquels elle eft fubor- 
donnée. | | 

34. Il n’y a point d’élémens que la terre ne con- 
tienne. La génération des animaux & la végétation 
des plantes démontrent que c’eft un animal; 8 com- 
me la portion d’efprit qu’elle renferme eft grande, 
on eft bien fondé à la prendre pour une divinité ; 
elle ne fe meut point d’un mouvement de tranfla- 
tion, mais elle n’eft pas incapable de fe mouvoir. 
Elle peut fentir, parce qu’elle a une ame, comme 
les aftres en ont une , comme l’homme a la fienne. 

Principes de la Théologie éclettique , tels qu'ils font 
répandus dans les ouvrages de Jamblique , le théo- 
logien par excellence de la feête. | 

1. Îl y a des dieux : nous portons en nous-mêmes 
[a démonftration de cette vérité. La connoiffance 
nous en eft innée : elle exifte"dans notre entende- 
ment, antérieure à toute indu@tion, à tout préjugé, 
à tout jugement. C’eft une confcience fimultanée de 
Punion néceflaire de notre nature avec fa caufe gé- 
nératrice ; c’eft une conféquence immédiate de la co- 
exiftence de cette caufe avec notre amour pour le 
bon , le vrai, & le beau. 

2. Cette efpece de contaët intime de l’ame & de 
la divinité ne nous eft pas fübordonné ; notre vo- 
lonté ne peut ni laltérer, ni l’éviter, ni le nier, 
ni le prouver. Il eft néceflairement en nous ; nous 
le fentons , & il nous convainc de l’exiftence des 
dieux par ce que nous fommes , quelque chofe que 
nous foyons. 

3. Mais l’idée des compagnons immortels des 
dieux ne nous eft ni moins intime, ni moins innée, 
ni moins perceptible que celle des dieux. La con- 
noiflance naturelle que nous avons de leur exiften- 
ce eft immuable, parce que leur effence ne change 
point. Ce n’eft point non plus une vérité de confé- 
quence & d’induéhion : c’eft une notion fimple , pure, 
& premiere, puifée de toute éternité dans le fein de 
la divinité , à laquelle nous fommes reftés unis dans 
le tems par ce lien indifloluble. 

4. Il y a des dieux, des démons, & des héroë, & 
ces êtres céieftes font diftribués en différentes claf- 
fes, Les reffemblances & les différences qui les dif- 
tinguent &c qui les rapprochent, ne nous font con- 
nues que par analogie. Il faut, par exemple, que la 
bonté leur foit une qualité commune, parce qu’elle 
eft effentielle à leur nature. Il en eft autrement des 
ames , qui participent feulement à cet attribut par 
communication. 

. Les dieux & les ames font les deux extrèmes 
des chofes celeftes. Les héros conftituent l’ordre in- 
termédiaire. Ils font fupérieurs en excellence, en n2- 


ture, en puiflance , en vertu, en beauté, en gran- 


deur, & généralement en toute bonne qualité, aux 


‘ames qu'ils touchent immédiatement , &c avec Jef- 
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quelles ils ont de la reffemblance 8e de la fympathe 
par la vié qui leur a été commune. Il faut encore ad- 
mettre une forte de génies fubordonnés aux dieux, 
& miniftres de leur bienfaifance dont ils font épris, 
& qu'ils imitent. Ils font le milieu à-travers lequel 
les êtres céleftes prennent une forme qui nous les 
rend vifbles ; le véhicule qui porte à nos oreilles les 
chofes ineffables, & à notre entendement l’incom- 
. préhenfible; la glace qui fait pañler dans notre ame 
des images qui n’étoient point faites pour y pénêètrer 
fans fon fecours. 

6. Ce font ces deux claffes qui forment Le lien & 
le commerce des dieux & des ames, qui rendent l’en- 
” chaînement des chofes céleftes indifloluble & conti- 
nu, qui facilitent aux dieux le moyen de defcendre 
jufqu'aux hommes , des hommes jufqu'anx derniers 
êtres de la nature, & à ces êtres de remonter juf- 
qu'aux dieux. 

7. L'unité, une exiftence plus parfaite que celle 
des êtres inférieurs, l’immutabilité, l’immobilité, la 
puiffance de mouvoir fans perdre limmobilité, la 
providence, font encore des qualités communes des 


dieux. On peut conjeéturer par la différence des ex- 


trèmes , quelle eft celle des intermédiaires, Les ac- 
tions des dieux font excellentes, celles des ames font 
imparfaites. Les dieux peuvent tout, également, en 
même tems, fans obftacle, & fans délai. Il y a des 
chofes qui font impoñhbles aux ames ; il leur faut du 
tems pour toutes celles qu’elles peuvent ; elles ne les 
exécutent que féparément ; & avec peine. La divi- 
nité produit fans effort, & gouverne: l’ame fe tour- 
mente pour engendrer , & fert. Tout eft foûmis aux 
dieux , jufqu’aux aétions & à l’exiftence des ames : 
ils voyent les eflences des chofes , & le terme des 
mouvemens de la nature. Les ames paifent d’un ef- 
fet à un autre, & s’élevent par degré. La divinité eft 
incompréhenfble, incommenfurable ; illimitée. Les 
ames éprouvent toutes fortes de pafñions & de for- 
mes. L'intelligence qui préfide à tout, la raifon uni- 
verfelle des êtres eft préfente aux dieux fans nuage 
&c fans réferve, fans raifonnerent & fans induétion, 
par un aéte pur, fimple , &t invariable. L’ame n’en 
eft éclairée qu'imparfaitement & par intervalle. Les 
dieux ont donné les lois à l’univers : les ames fuivent 
les lois données par les dieux. 

8. C’eft la vie que l’ame a reçue dans le commen- 
cement , & le premier mouvement, de fa volonté, 
qui ont déterminé l’efpece d’être organique qu’elle 
informeroit , &c la tendance qu’elle auroit à fe per- 
feétionner ou à fe détériorer, 

9. Les chofes excellentes & univerfelles contien- 
nent en elles la raifon des chofes moins bonnes & 
moins générales. Voilà le fondement des révolutions 
des êtres, de leurs-émanations, de l'éternité de leur 
principe élémentaire, de leur rapport iñdélébile avec 
les chofes céleftes, de leur dépravation, de leur per- 
feétibilité , & de tous les phénomenes de la nature 
humaine, | E 

10. Les dieux ne font attachés à aucune partie de 
lumvers : 1ls font préfens même aux chofes de ce 
monde : ils contiennent tout & rien ne les contient: 
ils font partout ; tout en eft rempli. Si la divinité 
s'empare de quelque fubftance corporelle, du ciel, 
de la terre, d’une ville facrée, d’un bois, d’une fta- 
tue, fon empire & fa préfence s’en répandent au- 
dehors, comme la lumiere s’échappe..en tout fens 
du foleil, La fubftance.en eft pénétrée. Elle agit au- 
dedans & à l'extérieur, de près & au loin , fans af- 
foibliffement &c fans interruption. Les dieux ont ici 
bas différens domiciles, felon leur nature ignée, ter- 
refire, aérienne, aquatique. Ces diftinétions & cel- 
les des dons qu’on en doit attendre , font les fonde- 
mens de la théurgie &r des évocations. 


12. L’ame eft impafñble ; mais fa préfence dans 
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un corps rend paflible l'être compolé, Si cela eft vrai 
de l’ame , à plus forte raifon des héros, des démons, 
& des dieux. 

11. Les démons & les dieux ne font pas également 
affeétés de toutes les parties d’un facrifice ; 1l y a le 


. point important , la chofe énergique & fecrette : ils 


ne font pas non plus également fenfibles à toutes for- 
tes de facrifices. Il faut aux uns des fymboles ; AUX 
autres ou des viétimes, ou des repréfentations, ou 
des hommages, ou de bonnes œuvres. 

12. Les prieres font fuperflues, La bienfaifance 
des dieux , qui connoit nos véritables befoins, eft 
attentive à prévenir nos demandes. Les prieres ne 
{ont qu’un moyen de s’éleververs les dieux, & d’u- 
nir fon efprit au leur. C’eft ainfi que le prêtre fe ga. 
rantit des paflons , conferve fa pureté, 6e. 

13. Si l’idée de la colere des dieux étoit mieux 
connue , on ne chercheroit point à l’appaifer par 
des facrifices. La colere célefte n’eft point un ref- 
fentiment de la part des dieux, dont la créature ait 
à craindre quelque mauvais effet; c’eft une aver- 
fion de fa part pour leur bienfaifance. Les holocauf- 
tes ne font utiles, que quand elles font la marque de 
la réfipifcence. C’eft un pas que le coupable a fait 
vers les dieux dont 1l s’étoit éloigné: le méchant fuit 
les dieux, mais les dieux ne le pourfuivent point; 
c’eft lui feul qui fe rend malheureux, & qui fe perd 
par fa méchanceté. 

14. IL eft pieux d’attendre des dieux tout le bien 
qu’il leur eft impofé par la néceflité de leur nature. 
Il eft impie de croire qu’on leur fait violence. Il ne 
faut donc s’adrefler aux dieux , que pour fe rendre 
meilleur foi-même. Si les luftrations ont écarté de 
deflus nos têtes quelques calamités imminentes, c’é- 
toit afin que nos ames n’en reçuflent aucune tache, 

15. Ce n’eft point par des organes que les dieux 
nous entendent ; c’eft qu'ils ont en eux la raifon & 
les effets de toutes les prieres des hommes pieux, & 
fur-tout de leurs miniftres. Ils font préfens à ces hom- 
mes confacrés, & nous parlons immédiatement aux 
dieux par leur intermiflion. 

16. Les aftres que nous appellons des dieux , font 
des fubftances très-analogues à ces êtres immaté- 
riels ; mais c’eft à ces êtres qu'il faut fpécialement 
s’adrefler dans les aftres qu'ils informent. Ils font 
tous bienfaifans ; il s’en écoule fur les corps des in- 
fluences indélébiles, Il n’y a pas un point de-l’efpace 
où leurs vertus ne faflent fentir leur énergie ; mais 
leur aétion fur les parties de l'Univers eft propor- 
tionnée à la nature de ces parties. Elle répand de la 
diverfité ; mais elle ne produit jamais aucun mal ab- 
folu. 

17. Ce n’eft pas que ce qui eft excellent, relati- 
vement à l’harmonie univerfelle , ne puifle devenir 
nuifible à quelque partie en particuher. | 

18. Les dieux intelligibles quipréfident'aux fphe- 
rés céleftes , font des êtres originaires du monde in- 
telhigible; & c’eft par l'attention qu'ils donnent à 
leurs propres idées, en fe renfermant en eux-mé- 
mes, qu'ils gouvernent les cieux. 

19. Les dieux intelhgibles ont été les paradigmes 
des dieux fenfbles. Ces fimulacres une fois engen- 
drés ont confervé fans aucune altération l’émpreinte 
des êtres divins dont ils étoient les images. 

20, C’eft cette refflemblance inaltérable que nous 
devons regarder commé la bafe du commerce éter- 
nel qui regne entre les dieux de ce monde ê&c les 
dieux du monde fupérieur. C’eft par cette analo- 
gie indeftruétible que tout ce qui en émane revient 
à l’être unique dont il eft l’'émanation & en eft réab- 
forbé. C’eft l'identité qui lie les dieux entr’eux dans 
le monde intelligible & dansle monde fenfble ; c’eft 
la fimilitude qui établit le commerce des dieux d’un 
monde aux dieux de l'autre, 
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. 27. Les démons ne font point perceptibles foit à 
la vûe foit au toucher. Les dieux font plus forts que 
tout obftacle matériel, Les dieux gouvernent le 
ciel , l’univers & toutes les puiflances fecretes qui 
y font renfermées. Les démons n’ont l’adminiftra- 
tion que de quelques portions qui leur ont été aban- 
données par les dieux: Les démons font alliés & 
prefque inféparables des êtres qui leur ont été con- 
cedés. Les dieux dirigent les corps , fans leur être 
préfens. Les dieux commandent. Les démons obéif- 
{ent , maïs librement. 

22. La génération des démons ef le dernier effort 
de la puiflance des dieux : les héros en font émanés 
comme une fimple conféquence de leur exiftence 
vivante ; il en eft de même des ames. Les démons 
ont la faculté génératrice ; c’eft à eux que le foin 
d’unir les ames aux corps a été remis. Les héros 
vivifient, infpirent, dirigent, mais n’engendrent 
point. 

23. IL a été donné aux ames, par une grace fpé- 
ciale des dieux, de pouvôir s’élever jufqu’à la fphere 
des anges. Alors elles ont franchi les limites qui 
eur étoient prefcrites par leur nature. Elles la per- 
dent ; & prennent celle de la nouvelle famille dans 
laquelle elles ont pañé. 

24. Les apparitions des dieux font analogues à 
leurs eflences, puiflances & opérations. Ils fe mon- 
trent toüjours tels qu'ils font. Ils ont leurs fignes 
propres, leurs caraëteres & leurs mouvemens dif- 
tincbfs , leurs formes phantaftiques particulieres ; & 
le phantôme d’un dieu n’eft point celui d’un dé- 
mon , m1 le phantôme d’un démon celui d’un ange, 
ni le phantôme d’un ange celui d’un archange, & 
il y a des fpeétres d’ames de toutes fortes de carac- 
teres. L’afpeét des dieux ef confolant; celui des 
archanges, terrible ; celui des anges, moins févere ; 
celui des héros, attrayant ; celui des démons, épou- 
vantable. Il y a dans ces apparitions encore une in- 
finité d’autres variétés , relatives au rang de l’être, 
à fon autorité , à {on génie, à fa vitefle, à fa len- 
teur, à fa grandeur , à {on cortége, à fon influence... 
Jamblique détaille toutes ces chofes avec l'exactitude la 
plus minutieufe, 6 nos Naturalifles n'ont pas INIeUX 
v4 les chenilles, les mouches , les pucerons , que notre 
philofophe écleétique , Les dieux , les anges , les archan- 
ges, les démons, @ les génies de toutes Les efpeces qui 
voltigent dans le monde intelligible & dans lé monde 
Jenfible. Si lon commet quelque faute dans l’évoca- 
tion théurgique, alors on a un autre fpeétre que ce- 
lui qu'on évoquoit. Vous comptiez fur un dieu, & 
c’eftun démon qui vous vient. Au refte, ce n’eft 
point la connoïflance des chofes faintes qui fanéti- 
fie. Tout homme peut fe fantüifier; maïs il n’eft 
donné d'évoquer les dieux qu'aux Théurgiftes, aux 
hommes merveilleux qui tiennent dans leurs mains 
le fecret des deux mondes. 

25. La prefcience nous vient d’en-haut ; elle n’a 
tien en foi ni d’humain ni de phyfique. Il n’en eft 
pas ainfi de la révélation. C’eft une voix foible qui 
fe fait entendre à nous, furle paflage de la veille 
au fommeil. Cela prouve que lame a deux vies; 
Puneunie avec le corps, l'autre féparée. D'ailleurs, 
comme fa fonion eft de contempler, & qu’elle 
contient en elle la raïfon de tous les poffibles, il 
n’eft pas furprenant que l’avenir lui foit connu. Elle 
voit les chofes futures dans leurs raïfons préexiftan: 
tes.» Si elle a reçü des Dieux une pénétration fubli- 
me, un preflentiment exquis , une longue expé- 
rience, la facilité d’obferver , le difcernement, le 
génie, rien de cequia été, de ce quieft, & de ce 
qui fera n’échappera à fa connoïffance. | 

26. Voici les vrais caratteres de l’enthoufiafme 
divin, Celui qui l’éprouve eft privé de Pufage com- 
mun de fes fens ; fa veille ne reflemble point à celle 


EC EL 


des autres hommes ; fon adtion eft extraordinaires 
il ne fe poflede plus ; il ne penfe plus & ne parle 
plus par lui-même ; la vie qui l’environne eft ab- 
fente pour lui ; ilne fent point l’aétion du feu, on 
il n’en eft point ofenfé ; il ne voit nine redoute 
la hache levée fur fa tête; il eft tranfporté dans des 
lieux inacceflbles, il marche à-travers la flamme ; 
il fe promene fur les eaux 6:c. ... Cetétat eft l’ef- 
fet de la divinité qui exerce tout fon empire fur 


lame de l’enthoufiafte , par l’entremife des organes 


du corps ; il eft alors le miniftre d’un dieu qui l’ob- 
fede, qui lagite, qui le pourfuit, qui le tourmente, 
qui en arrache des voix, qui vit en lui, qui s’eft 
emparé de fes mains ,. de fes yeux, de fa bouche, 


._ & qui le tient élevé au-deflus de la nature com- 


mune. 
27. On a confacré la Poéfie & la Mufque aux 
dieux. En effet, il y a dans les chants & dans la 
verffication , toute la varièété qu’il convient d’in- 
troduire dans les hymnes qu'on-deftine à l’évoca- 
tion des dieux. Chaque dieu a fon caraétere. Cha- 
que évocation a fa forme & exige fa mélodie. L’ame 
avoit entendu l’harmonie des cieux, avant que d’e- 
tre exilée dans un corps. Si quelques accens ana- 
logues à ces accens divins, dont elle ne perd ja- 
mais entierement la mémoire , viennent à la fräp- 
‘per, elle treflaillit , elle s’y livre, elle en eft tranf- 
portée. Jamblique fe précipite ic: dans toutes les efpeces 
de divinations , fotifes magnifiques a-travers lefquelles 
nous n'avons pas le courage de le fuivre. On peut voir 
dans cet auteur ou dans l’hiftoire critique de la phi- 
lofophie de M.Brucker , toutes Les rêveries de PÆ- 
cleütifine théologique , fur la puiffance des dieux, 
fur Pillumination , fur les invocations, la magie, les 
prêtres , & la néceflité de l’aétion de la fumée des 
viétimes fur les dieux , &c. , 
28. La juftice des dieux n’eft point la juftice des 
hommes. L'homme définit lajuftice fur des rapports 
tirés de fa vie a@tuelle & de fon état préfent. Les 
dieux la définiffent relativement à fes exiftences 
fucceflives & à l’univerfalité de nos vies. | 
29. La plüpart des hommes n’ont point de liberté; 
&t {ont enchaïinés par le deftin , 6. | 0e 
Principes de la Théogonie éclectique. 1. 1] eft un 
Dieu de toute la nature , le principe de toute géné- 
ration , la caufe des puiffances élémentaires , fupé- 
rieur à tous les dieux, en qui tout exifte, immaté- 
riel , incorporel, maître de la nature , fubfiftant de 
toute éternité par lui-même, premier , indivifible 
& indivilé, tout par lui-même, tout en lui-même; 
antérieur à toutes chofes, même aux principes.uni- 
verfaux & aux caufes générales des êtres, immo 
bile , renfermé dans la folitude de fon-unité , la 
fource des idées , des intelligibles , des pofibilités,, 
fe fuffifant , pere des effences .& de l’entité,, anté- 
rieur au principe intelligible, Son nom eft Noetar- 
que. æ fl 
2. Emeth eft après Noetarque; c’eft l'intelligence 
divine qui fe connoît elle-même, d’où toutes les 
intelligences font émanées, qui les ramene toutes 
dans {on fein, comme dans un abyfme ; lesEeyp- 
tiens plaçoient Eidton avant Emeth ; c’étoit la pre- 
miere idée exemplaire ; on adoroit Eiéton par le 
filences ne 04, a #2 
‘3. "Après ces dieux, viennent Amem:, Ptha-& 
Ofiris , qui préfident à la génération des êtres appa: 
rens, dieux confervateurs dela fagefle, & fes:mi- 
niftres dans‘les tems obelle éngendroit les êtres & 
produifoit la force fecrete des caufes. ls 
4. Il y a quatre puiflances mâles & quatre puif- 
fances femelles au-deflus des élémens & de leurs 
vertus. Elles réfident dans le foleil. Celle qui di- 
rige la nature dans fes fon@tions génératrices a fon 
domicile -dans la lune. [Tr | 4 
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+. LeCiel eft divifé en deux , où quatre, ou 
trente-fix régions , & ces régions en plufeursautres; 
chacune a fa divinité , & toutes font fubordonnées 
à une divinité qui leur eft fupérieure. De ces prin- 
cipes., il faut defcendre à d’autres. jufqu’à ce que 
l'umvers entier Loit diftribué à des puiffances qui 
émanent les unes des autres & toutes d’une pre- 
miere, : 

6. Cette premiere puiflance tira la matiere de 
Veffence , &l’abandonna à l'intelligence qui en fa- 
briqua des fpheres incorruptibles. Elle employa ce 
qu'il y avoit de plus pur à cet ouvrage; elle fit du 
refte les chofes corruptibles & l’umiverfalité des 
corps. 

7. L'homme a deux ames ; l’une qu'il tient du 
premier intellisible , & lautre qu’il a reçûe dans le 
monde fenfible, Chacune à confervé des caraëteres 
diftinétifs de fon origine. L’ame du monde intelli- 
gible retourne fans cefle à fa fource , & les loix de 
la fatalité ne peuvent rien furelle; l’autre eft affer- 
vie aux mouvemens des mondes. 

8. Chacun a fon démon, il préexiftoit à l’union 
de l’ame avec le corps. C’eft lui qui l’a unie à un 


corps. Il la conduit , il l’infpire. C’eft toüjours un 


bon génie. Lesmauvais génies font fans diftri@. 

9. Ce démon n’eft point une faculté de l’ame ; 
c’eftun être diftingué d'elle & d’un ordre fupérieur 
au fien, Éc. Mrs 

Principes de la Phulofophie morale des Ecletiques. 
Voici ce qu'on en recueillera de plus généralement 
admis, en fewulletant les ouvrages de Porphyre & 
de Jamblique. 

1. Îl ne fe fait rien de rien. Ainfi l'ame eft une 
émanation de quelque principe plus noble. 

2. Les ames exiftoient avant que d’être unies à 
des corps. Elles font tombées, & l'exil a été leur 
châtiment. Elles ont depuis leur chûte pañlé fuccef- 
fivement en différens corps , où ‘elles ont été re- 
tenues , comme dans-des prifons. 

3. C’eft par un-enchaînement de crimes & d’im- 
piètés , qu'elles ont rendu leur efclavage plus long 
& plus dur. C’eft à la Philofophie à ladoucir & à 
le faire cefler. Elle a deux moyens ; la purification 


rationnelle , & la purification théurgique , qui éle- 


vent les ames fucceflivement à quatre différens dé- 
grés de perfeétiond, ont le dernier eft la théopatie. 

4. Chaque degré de perfeétion a fes vertus. Il y 
"a. quatre vertus cardinales, la prudence, la force, 
la tempérance & la juftice ; & chaque vertu a fes 
degrés... ANNEE To 

3. Les qualités phyfiques qui ne font que des 
avantages de conformation , & dont l’ufage le plus 
noble feroit d’être employés, comme des inftru- 
mens ,.pour s'élever aux autres qualités, font au 
dermierrang, eu: 

6. Les qualités morales 8 politiques., font celles 
de Phomme fenfé , qui fupérieut à fes paffions, après 
avoir travaillé long-tems à fe rendre heureux par la 
pratique de la vertu , s'occupe à procurer le même 
bonheur à fes femblables. Ces qualités font prati- 
quesie pi GO FIGE û 

7. Les-qualités fpéculatives font celles qui conf- 
tituent proprement lephilofophe ; il ne fe contente 
paside faire le bien’, il defcend encore en lui-même, 
il s'yrenferme,-8 méditée, afin de connoître la vé- 
rité des'principes par lefquels il fe conduit. 

-. 84 Les qualités expurgativés ou fan@ifiantes, ce 
font toutes celles qui élevent l’hommetau-deflus de 
facondition, par la privation de tout ce qui eft au- 
delà des befoins de la nature les plus étroits. Dans 
cet état, l’homme a facrifié tout ce qui peut l’atta- 
cher à cette vie: fon corps lui devient un fardeau 
onéreux; 1l en fouhaite la diflolutiot ; 11 eff mort 
philofophiquement, Or la mort philofophique par- 
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faite eft Le point de la perfe@ion humaine le plus 
voifin de la vie des dieux, 

9. Les qualités fpéculatives confiftent dans la 
contemplation habituelle du premier principe , & 
dans limitation la plus approchée de fes vertus. 

10. Les qualités théurgiques font celles par lef- 
quelles on eft digné dès ce monde de commercer 
avec les Dieux, les démons, les héros & les ames 
libres. 

11. L'homme peut avec le fecours des feules for- 
ces qu'il a recües de la nature, s'élever {uccefive- 
ment de la dégradation la plus profonde , jufqw’au 
dernier devré de perfeion; car la loi de la necef- 
fité n'a point d’empire invincible fur l'énergie du 
principe divin qu'il porte en lui-même , & avec 
lequel 11 n’y a point d’obftacle qu’il ne puifle fur- 
monter. ; 

12. Si la féparation de lame & du corps s’eft faite 
avant que l’ame ne fe foit relevée ‘de fon état d’a- 
viliflement , & qu’elle ait emporté avec ‘elle des 
traces fecretes de dépravation ; elle éprouve le 
fupplice des enfers, en rentrant dans un nouveau 
corps qui devient pour elle une prifon plus cruelle 
que le corps qu’elle a quitté, qui l'éloigne davan- 
tage de fon premiér principe, & qui rend fa grande 
révolution plus longue & plus difficile. 

Voilà ce que nous avons trouvé de plus impor- 
tant & de moins obfcur dans la philofophie des 
Ecleëliques anciens. Pour s’en inftruire à fond , il 
faut aller puifer dans les fources , & feuilleter ce 
qui nous refte de Plotin, de Porphyre, de Julien, 
de Jamblique , d'Ammian Marcellin, &c..... fans 
oublier l’hiftoire critique de la philofophie’ de M. 
Brucker, & la foule des anteurs tant anciens que 
modernes, qui y font cités. 

ECLEGME , {. m. ex Medecine, c’eft un remede : 
pettoral, qui a la confiftance d’un firop épais; on 
l’appelle aufh Zoock. Voyez l’article Sirop. Voyez 
auf LOOCH, 6e. 

Ce mot eft grec; il vient du mot A/yw,, 7e Le- 
che, à caufe que le malade doit prendre ce reme- 
de en léchant le bout d’un petit bâton de régliffe 
que l’on y trempe ; ‘afin qu’en le prenant ainfi peu 
à peu, il puifle refter plus long -tems dans fon paf- 
fage , & mieux humeéter la poitrine. 

Il y a des écleomes de pavot, d’autres de lentil- 
les, &t d’autres de fquilles, c. Ils fervent à guérir 
où à foulager les poumons dans les toux, les péri- 
pneumonies, Gt. Ils font ordinairement compofés 
huiles incorporées avec des firops. Chambers. 

ECLIPSE , f. f. ez Affronomie , c’eft une privation 
pañlagere, foit réelle, foit apparente, de lumiere, 
dans quelqu'undes corps céleftes, par l’interpofition 
d’un corps opaque entre le corps célefte & l’œil, ou 
entre ce même corps & le Soleil. Les éc/ipfes de So- 
leil font dans le premier cas ; les éclipfes de Lune & 
des fatellites font dans le fecond : car le Soleil eft lur- 
mineux par lui-même, & les autres planetes ne le 
font que par la lumiere qu’ils en reçoivent. Les éc/ip- 
ès dés étoiles par la Lune ou par d’autres planetes, 
s'appellent proprement occyltations. Lorfqw'une pla- 
nete, comme Vénus & Mercure, pañle fur le Soleil, 
comme elle n’en couvre qu’une petite partie, cela 
s'appelle paffage. Voyez OccurTATioN € PAS- 
SAGE. 

Le mot éc/ipfe vient du grec, éxaerdie, défaillance. 
Les Romains fe fervoient aufli du mot déficere, pour 
défigncr les éclipfes. (0) 

L'ignorance de la Phyfique a fait rapporter dans 
tous les lieux & dans tous les tems , à des caufes ani- 
mées , les effets dont on ne connoïfloit pas les prin- 
cipés ; ainfi les prêtres débiterent en Grece que 
Diane étoit devenue amoureufe d'Endiinion, & que 
les éclipfes devoient s’attribuer aux vifites no@urnes 
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que cette déeffe rendoit à fon amant dans [es monta- 
gnes de la Carie : mais comme fes amours ne dure- 
rent pas toùjours, il fallut chercher, dit l’abbé Ba- 
nier, une autre caufe des écip/es, 

On publia que les forcieres , fur-tout celles de 
Theflalie, avoient le pouvoir par leurs enchante- 
mens d'attirer la Lune fur la terre ; c’eft pourquoi on 
faifoit un grand vacarme avec des chauderons &au- 
tres inftrumens, pour la faire remonter'à fa place. 
Les Romains entre autres fuivoient cet ufage , & al- 
lumoïent un nombre infini de torches & de flam- 
beaux, qu'ils élevoient vers le ciel, pour rappeller 
la lumiere de l’aftre éclipfé. Juvénal fait allufon au 
grand bruit que faifoit à ce fujet le peuple de Rome 
fur des baffins d’airain , lorfqu’il dit d’une femme ba- 
billarde , qu’elle fait affez de bruit pour fecourir la 
Lune en travail: Una laboranti poterit fuccurrere Lune. 

Si l’on vouloit remonter à la fource de cette coù- 
tume, on trouveroit qu'elle venoit d'Egypte, où 
Ifs, fymbole de la Lune, étoit honorée avec un 
bruit pareil de chauderons, de tymbales , & de tam- 
bours. 

L'opinion des autres peuples étoit, que les écip- 
fes annonçoïent de grands malheurs , ou menaçoient 
la tête des rois & des princes. On a eu long-tems la 
même idée des cometes. Les Mexiquains effrayés 
jeünoient pendant les éczpfes. Les femmes durant ce 
tems-là fe maltraitoient elles-mêmes, & les filles fe 
tiroient du fang des bras. Ces gens-là s’imaginoient 
que la Lune avoit été bleffée par le Soleil, pour 
quelque querelle qu'ils avoient eue enfemble. 

Les Indiens croyent aufli par ce principe, que la 
caufe des éclipfes vient de ce qu’un dragon malfai- 
fant veut dévorer la Lune ; e*eft pourquoi les uns 
font un grand vacarme, pour lui faire lâcher prife, 
pendant que les autres fe mettent dans l’eau jufqu’au 
cou, pour fupplier le dragon de ne pas dévorer en- 
tierement cette planete. Lifez encore là - deflus, 
dans les mémoires du P. le Comte, les idées par- 
ticulieres des Chinois. 

Anaxagore contemporain de Périclès, & qui mou- 
rut la premiere année de la foixante-huitieme olym- 
piade , fut le premier qui écrivit très-clairement & 
très-hardiment fur les diverfes phafes de la Lune, & 
fur fes éclipfes ; je dis, comme Plutarque, srès-hardi- 
ment;patce que le peuple ne fouffroit pas encore vo- 
lontiers les Phyficiens. Auf les ennemis de Socrate 
réuflirent à le perdre , en l’accufant de chercher par 
une curiofté criminelle à pénétrer ce qui fe pañle 
dans les cieux ; comme fi la raïfon & le génie pou- 
voient s'élever trop haut. On n’a depuis que trop 
fouvent renouvellé par le même artifice, des accu- 
Tations femblables contre des hommes du premier 
mérite. Article de M. le Chevalier DE JAUCOURT. 

Les généraux romains fe font fervis quelquefois 


des éclipfes pour contenir leurs foldats, ou pour les | 


encourager dans des occafions importantes. Tacite 
dans fes annales , Zv. I. ch. xxvrij. parle d’une éclipfé 
dont Drufus fe fervit pour appaifer une {édition 
très-violente, qui s’étoit élevée dans fon armée. 
Tite-Live rapporte que Sulpitius Gallus, lieute- 
nant de Paul Emile dans la guerre contre Perfée, 
prédit aux foldats une éc/pfe qui arriva le lende- 
main, & prévint par ce moyen la frayeur qu’elle au- 
roit caufée. Ce fait n’a pas été raconté aflez exac- 
tement à l’article ASTRONOMIE , où même par une 
faute du copifte ou de l’imprimeur, on a mis les Per- 
fés au lieu de Perfée. Plutarque dit que Paul Emile fa- 
crifia à cette occafon onze veaux à la Lune, & le 
lendemain vingt-un bœufs à Hercule, dont il n°y eut 
que le dernier qui lui promit la viétoire. 
Aujourd’hui non-feulement les Philofophes , mais 
le peuple même eft inftruit de la caufe des éclipfes ; 
on fait que les éclipfes de Lune viennent de ce que 


cette planete entre dans l’ombre de la Terre, & ne 
peut être éclairée par le Soleil durant le tems qu’elle 
la traverfe, & que les éclpfes de Soleil viennent de 
l’interpofition de la Lune, qui cache aux habitans 
de la Terre une partie du Soleil, où mêmé le Soleil 
tout entier. Les Affronomes obfervent dans les {a- 
tellites de Jupiter & de Saturne, des écpfes fembla- 
bles à celles de notre Lune , mais à la vérité plus fré- 
quentes ; parce que ces fatellites tournent autour de 
Jupiter en bien moins de tems que la Lune autouride 
nous. 

La durée d’une écZipfe eft le tems entre l’immerfion 
& l’émerfon. 

L'immerfion dans une éc/ipfe eft le moment auquel 
le difque du Soleii ou de la Lune, commence à fe ca- 
cher. Voyez IMMERSION. 

L’émerfion eft le moment où le corps lumineux 
éclipfe commence à reparoître. Voyez EMERSION. : 

Au refte, les mots d’immerfion 8 d’émerfion font 
encore plus d’ufage dans les éclpfes de Lune, que 
dans celles de Soleil ; parce que dans les éczipfes de 
Lune, la Lune fe plonge véritablement ( fe ëmmergir) 
dans l’ombre de la terre, & s’obfcurcit: au lieu que 
dans les éclipfes de Soleil, cet aftre ne tombe pas 
dans l’ombre de la Lune, mais nous eft feulement 
caché par la Lune. 

S'il y a quelque chofe dans l’Aftronomie qui puiffe 
nous faire connoître les efforts dont l’efprit humain 
eft capable, lorfqu’il s’agit de recherches fubtiles 
&t qui demandent une grande fagacité, c’eft affüré- 
ment la théorie des éc/ipfés & la juftefle avec laquelle 
on eft parvenu depuis long-tems à les calculer & à 
les prédire ; cette juftefle fert à nous convaincre de 
la certitude & de la précifion des calculs aftronomi- 
ques ; .& ceux qui s’étonnent qu’on puifle mefurer 
les mouvemens & les diftances des corps céleftes 
malgré l'éloignement où ils font , n’ont rien à répon- 
dre à l’accord fi parfait qui fe trouve entre le calcul 
des éclpfes & le moment où elles arrivent. 

Pour déterminer la grandeur des éclipfées , il eft 
d’ufage de divifer le diametre des cerps lumineux 
éclipfés en douze parties égales , appellées doiges. 
Voyez DoicT. 

Les éclipfes fe divifent en éclipfes totales, partiales, 
annulaires, &c. ce qui fera détaillé plus bas. 

Eclipfe de Lune, c’eft un manque de lumiere dans 
la Lune , occafñonné par une oppoñtion diamétrale 
de la terre entre le.Soleil & la Lune. Poyez Lune. : 

On peut voir (Planc. afron. fig. 34.) la maniere 
dont fe fait cette écpfesA repréfente la terre, & B 
ou C la Lune. 

On demandera peut-être pourquoi on n’obferve 
point d’éclipfes dans toutes les planetes : pourquoi, 
par exemple, la T'erre , lorfqu’elle pale entre Mars 
& le Soleil, n’obfcurcit pas quelquefois le difque de 
Mars. À cela on répond que la Terre étant un corps 
beaucoup plus petit que le Soleil, fon ombre ne doit 
point s'étendre à l'infini ; mais doit fe terminer en 
pointe à une certaine diflance en forme de cone. Il 
n'y a que la une qui foit aflez proche de la Terre 
pour pouvoir entrer dans fon ombre & la couvrir 
de la fienne ; il en eft de même des fatellites de Jupi- 
ter & de Saturne par rapport à ces planetes. 

Quand toute la lumiere de la Lune eft intercep< 
tée, c’eft-à-dire quand tout fon difque eft couvert, 
on dit que lécapfe ef? rotale ; &.on dit qu’e//e:eff pars 
tiale, quand il n’eft couvert qu’en partie. Si l’éclipfe 
totale dure quelque tems, on dit qu’elle eft sosalis 
cum mora , totale avec durée. Si elle n’eft qu’inftan- 
tanée , elle eft dite soralis fine mora , totale {ans du- 
rée. | | 

Les éclipfes de Lune n'arrivent que dans letems.de 
la pleine Lune, parce qu'il n’y a que ce tems.oùla 
Terre foit entre le Soleil & la Lune, Il n’y a çepen= 
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dant pas des éclipfès à chaque pleine Lune; ce qui 
vient de lobliquité du cours de la Lune par rapport 
à celui du Soleil. En effet le cercle ou l’orbite dans 
lequel la Lune fe meut eft élevé au-déflus du plan de 
l'orbite terreftre,de forte que quand le Soleil, laTer- 
re,& la Lune fe trouvent dans le même plan perpen- 
diculaire au plan de l’écliptique,la Lune ne fe trouve 
pas toûjours pour cela dans la même ligne droite avec 
le Soleil & la Terre ; elle eft fouvent aflez élevée, 
pour laïffer ombre de la Terre au-deffous ou au-def- 
{us d'elle, & n’y pas entrer : & pour lors il n’y a point 
d'eclipfe. Il n’y en a que dans les pleines Lunes qui 
arrivent aux nœuds, ou proche des nœuds, c’eft-à- 
dire lorfque la Lune fe trouve dans Pécliptique, ou 
très-proche de l’écliptique : car alors la fomme des 
demi-diametres apparens de La Lune & de l’ombre 
de la Terre, eft plus grande que la latitude de la Lu- 
ne, ou la diftance entte le centre de la Lune & ce- 
lui de l'ombre; d’où l’on voit que la Lune doit en- 
trer au moins en partie dans l’ombre de la Terre, & 
être par conféquent éclipfée. Voyez Nœun. 
Comme la fomme des demi-diametres de la Lune 
& de l'ombre de la Terre, eft plus grande que la 
fomme des demi-diametres du Soleil & de la Lune 
(puifque la premiere fomme dans le cas où elle eft la 
plus petite, étant 5 +, la feconde , lorfqw’elle eft la 
plus grande, eft à peine 3 +), il s'enfuit que les 
éclipfes lunaires peuvent arriver dans une plus gran- 
de ltitude de la Lune, & à une plus grande diftan- 


ce des nœuds que les éc/pfés folaires, & que par” 


conféquent on doit les obferver plus fouvent. 

Les éclipfes orales & celles de la plus longue du- 
rée, arrivent dans Les vrais nœuds de l'orbite lunai- 
re , par la rafon que la portion de l’ombre de la 
Terre, qui tombe alors fur la Lune, eft confidéra- 
blement plus grande que le difque de la Lune: il peut 
aufh arriver des échples totales à une petite diftance 
des nœuds ; mais plus la Lune s’en éloigne , plus la 
durée des éc/pfes diminué. C’eft par cette même rai- 
fon qu’il y en a de partiales ; & quand la Lune eft trop 
éloignée des nœuds, il n’y a point du tout d’écpfe. 
En un mot l’éclipfe eft totale, fi la latitude de la Lune 
eft plus petite, ou égale à la différence du demi-dia- 
metre de l’ombre & du demi - diametre de la Lune : 
dans le premier cas, elle fera totale avec durée : dans 
le fecond, totale fans durée; elle fera partiale, fi la 
latitude de la Lune eft plus petite que la fomme des 

_deux demu-diametres, mais moindre que leur diffé- 
rence; enfin elle fera nulle, où il n’y en aura point, 
fi la latitude de la Lune furpañle ou égale la fomme 
des deux demi-diametres. 

Toutes les écZpfes de Lune font univerfelles, c’eft-à- 
dire vifibles dans toutes les parties du globe , qui ont 
la Lune fur leur horifon; elles paroïffent en tous lieux 
de la même grandeur ; elles commencent & finif. 
fent dans le même tems pour tous ces endroits. Il eft 
évident que cela doit être ainfi: car l’éclipfe de Lune 
vient de ce que cet aftre eft obfcurci par l’ombre de 
la Terre: or 1l entre dans l’ombre en même tems & 
au même inftant, pour tous les peuples de la Terre. 

 L'eczipfe doit donc commencer au même moment 

pour tous ces peuples , à-peu-près comme une lu- 


nuere qu'on éteint dans une chambre, difparoît au 


même moment pour tous ceux qui y font. Auffi l’ob- 
fervation des éc/pfes de Lune eft utile par cette rai- 


fon, pour la découverte des longitudes. Foy. Lon- 


GITUDE. 

La Lune devient fenfiblement plus pâle & plus 
Obfcure , avant que d’entrer dans l’ombre de la Ter- 
re ; Ce qui vient de la pénombre de la Terre. Voyez 
PÉNOMBRE. 
 Affronomie des éclipfes lunaires , ou méthode d'en cal. 
culer le tems , le lieu , la grandeur , G les autres phéno- 
menes, 1°, Pour trouver la longueur du cone d’om- 
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bre de la Terre, trouvez la diftance du Soleil à La 
Terre pour le tems donné 3 voyez SOLEIL & Drs- 
TANCE: alors connoïffant en demi-diametres de la 
Terre , le diametre du Soleil * Vous trouverez la lon- 
gueur du cone par les regles données à l’arric, Om- 
BRE. 

Suppofant, par exemple, que la plus grande dif- 
tance du Soleil à la Terre foit de 34996 demi-diame- 
tres de la Terre, 8 que le demi - diametre dn Soleil 
foit à celui de la Terre, comme —1 s3eftàr,ontrou- 
vera la longueur du cone d’ombre = 230 :. 

D'où il fuit que comme la plus petite difance de 
la Lune à la Terre eft à peine de 56 demi-diametres A 
& la plus grande de 64 au plus, la Lune en oppofi- 
tion avec le Soleil, lorfqu’elle eft dans lesnœucs ; OU 
qu'elle en approche , tombera dans l’ombre de la 
Terre, quoique le Soleil & la Lune foient dans leur 
apogée ; & à plus forte raifon s'ils {ont dans leur 
périgée, ou qu'ils en approchent, à caufe que l’om- 
bre eft alors plus longue , & que la Lune eft plus pro- 
che de la bafe du cone. 

Les Aftronomes ne font pas d’accord entre eux , 
ni fur la diffance du Soleil , ni fur fon diametre ; mais 
quelle que foit fa diftance , & quel que foit fon dia- 
metre , on trouve & on doit voir facilement que l’an- 
gle au fommet du cone d’ombre de la Terre set à 
peu-près égal à l’angle fous lequel nous voyons le 
Soleil, c’eft-à-dire eft d'environ 32 minutes: & que 
la longueur du cone d’ombre vaut environ 110 dia- 
metres de la Terre, ou 220 demi-diametres : ce qui 
différe peu des 230 trouvés ci-deffus. 

2°. Pour trouver le demi-diametre apparent de 
l’ombre terreftre, à l'endroit du paffage de la Lune, 
pour un tems donné quelconque , trouvez la diftan- 
ce du Soleil & de la Lune à la Terre, & leurs pa- 
rallaxes horifontales ; faites une fomme des paral- 
laxes ; Ôtez de cette fomme le demi-diametre appa- 
rent du Soleil : le tefte eft le demi-diametre apparent 
de l'ombre. 

Ainf , fuppofez la parallaxe de la Lune horifon- 
tale = 56’ 48” ; celle du Soleil 6/ : la fomme eft 56! 
54” ; d’où retranchant 16/ s", le demi-diametre ap- 
parent du Soleil, il refte 41’ 49" pour le demi-dia- 
metre de Pombre. On peut, fi l’on veut, ne point 
faire entrér dans ce calcul la parallaxe du Soleil, 
comme n'étant prefque d’aucune confidération. 

3°. La latitude de la Lune AL, au tems de fon 
oppofition , avec l'angle qu’elle fait au nœud 2 : 
étant donnée, on trouvera aïnfi l'arc 4 Z compris 
entre les centres 4, 7, & l'arc IL (fig. 35.). Puifque 
dans le triangle A1 L, reftangle en 1, le côté 4L 
eft donné , de même que l’angle 4Z I, qui eft le com- 
plément de l’angle Z 4 J ou B à un droit; on trou- 
vera facilement par la Trigonométrie l’arc compris 
entre les centres 4 Z. Or l'angle L A I eft égal à an- 
gle B, chacun d’eux compofänt un angle droit avec 
TA B. Donc, puifque la latitude AL de la Lune eft 
donnée, on trouvera de même par la Trigonométrie 
Parc LI, 

Il eft bon d’obferver que la ligne NT, ou la por- 
tion de l’orbite que la Lune paroît parcourir pendant 
une éclpfe , n’eit point fon orbite véritable. En effet 
fi dans les nouvelles ou pleines Lunes aux tems des 
éclip{es, le Soleil n’avoit point ce mouvement appa- 
tent que l’on obferve chaque jour d’occident en 
orient , & qui eft caufé par le mouvement propre de 
la Terre fur fon orbite, la route de la Lune à l'égard 
du Soleil feroit exa@tement la même que celle qui 
convient à l’inclinaifon de {on orbite fur le plan de 
l’écliptique. Mais comme dans le même intervalle 
de tems que la Lune nous paroît avancer fur {on or- 
bite, le Soleil s’avance auf, quoique beaucoup 
moins vite, fur le plan de l’écliptique, la route ap- 
parente de la Lune à Pégard du Soleil doit donc être 
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différente de celle qu’elle-décrit réellement, 8 par 
conféquent la ligne qui défigne cette route aura une 
plus grande inclinaïfon fur le plan de Pécliptique. 
Pour trouver la route apparente de la Lune par rap- 
port au Soleil , il fant fe fervir de ce principe d’Op- 
tique ; que fi deux corps À & B fe meuvent avec des 
direétions & des vitefles données , 8 qu’on veuille 
trouver le mouvement apparent.du corps À par rap- 
port au corps B, il faut tranfporter au-corps À le 
mouvement du corps B, dans une direttion paral- 
lele & en fens contraire, &c chercher enfuite par la 
loi de la compoñition des mouvemens, le mouve- 
ment du corps À qui réfulte de fon mouvement pro- 
pre & primitif, combiné avec le mouvement du corps 
B qu’on lui a tranfporté, Le mouvement qui réfulte 
des deux dont nous parlons, fera le mouvement ap- 
patent du corps À à l’égard du corps B. Ainfi on 
tranfportera à la Lune le mouvement du Soleil en 
fens contraire , & dans le plan de lPécliptique ; & 
combinant ce mouvement avec le mouvement pto- 
pre de la Lune dans fon orbite , on aura fon mouve- 
ment apparent par rapport au Soleil. Foyez Appa- 
RENT , ABERRATION , DÉCOMPOSITION, &c. 
Déterminer les limites d’une éclipfe de Lune. Pufqu'il 
n’eft pas poffible qu’il y ait éclipfe, à moins que la 
fomme des demi-diametres de ombre & de la Lune 
ne foit plus grande que la latitude de la Lune (car 
fans cela la Lune ne tombera point dans l'ombre), 
faites une fomme des demi-diametres apparens de la 
Lune périgée & de l’ombre, en fuppofant la Terre 
aphélie, pour avoir le côté M O ( figure 3 6.) Alors 
dans le triangle fphérique M N O , ayant l’angle 
donné au nœud, l’angle droit M, & le côté MO, 
trouvez la diftance N O de [a Lune au nœud, ce 
qui eft le terme le plus éloigné, au-delà duquel le- 
clipfe ne peut plus avoir lieu De la même maniere 
ajoütant les demi-diametres apparens de la Lune 
apogée &z de l’ombre de la Terre périhélie périgée, 
on aura par ce moyen le côté Z Æ dans le triangle 


N LH; on trouvera par la trigonométrie fphérique 


la diftance de la Lune au nœud afcendant A N, ce qui 
_eft le terme où la Lune fera néceffairement éclipfée. 

Déterminer la quantité d'une éclipfe ou le nombre des 
doigts éclipfés. Ajoûtez le demi-diametre Z X de la 
Lune (fg. 35.) au demi-diametre de l’ombre 4 M, 
alors vous.aurez 4 M+IK=AI+IMLIK 
— À I + MX : Ôtez de cette fomme l'arc compris 
entre les centres 4 1, le refte donne les parties du 
diametre éclipfé M X. Dites donc : comme le dia- 
metre de la Lune À F7, eft aux parties du diametre 
éclipfé MK, ainf le nombre 12 eft aux doists éclip- 
fés. 

Trouver La demi-durée d’une éclipfe, ou Parc de l’or- 
bite lunaire que le centre de cette planete décrit 
depuis le commencement de l’éclipje jufqu’à fon mi- 
lieu. Ajoûtez les demi-diametres de l’ombre &c de 
la Lune ; foit leur fomme 4 N( fe. 33.) ; du quarré 
d’4 N Ôtez le quarré d’A I, le refte eft le quarré 
d’ZN, & la racine quarrée de ce refte eft l’arc IN 

ue l’on demande. 

Trouver la demi-durée d'une éclipfe rotale ( fig. 37). 
Otez le demi-diametre S 7 de la Lune, du demi-dia- 
metre de l'ombre 4 F; le refte eft 4S : c’eft pour. 
quoi dans le triangle 41S, reétangle en J, on a l’arc 
AS donné par la derniere méthode , & l’arc entre 
les centres 41; ainf l’on trouve l’arc ZS, comme 
dans le dernier problème. 

Trouver le commencement , le milieu, &: La fin d'une 
éclipfe de Lune. Dites : comme le mouvement horaire 
de la Lune, qui écarte du Soleil, eft à 3600 fecon- 
des horaires, ainfi les fecondes de l'arc LI (fg.35.) 
font aux fecondes horaires équivalentes à cet arc: 
Ôtez ces fecondes dans le premier & le troifieme 
quart de l’anomalie du tems de la pleine Lune; ajoû- 
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tez-les au contraire à ce même tems dans le fecond 
& le quatrieme quart; le réfultat eft le tems du mi- 
lieu de l’éclipfe. Dites alors, comme le mouvement 
horaire de la Lune par rapport au Soleil eft à 3600 
fecondes , ainfi les fecondes de la demi-durée IN 
font au tems de la demi-durée, dont le double donne 
la durée entiere. Enfin Ôtez le tems de la demi-du- 
rée du tems du milieu de léczpfe , le refte fera Le 
commencement de l’écliple; & fi vous ajoûtez le tems 
de la demi-durée au tems du milieu de Péchipfe, la 
fomme donnera la fin de l’éczpje. 

Calculer une éclipfe de Lune. 1°. Pour le tems donné 
d’une pleine Lune moyenne, calculez la diftance de 
la Lune au nœud, . de favoir s’il y a éclipfe ou 


non , ainf qu'il eft enfeigné dans le premier pro. 


blème. 

2°. Calculez le tems de la pleine Lune vraie, avec 
le vraielieu du Soleil & de la Lune réduit à léclip- 
tique. 

3°. Pour le tems de la pleine Lune vraie, calcu- 
lez la véritable latitude de la Lune, la diftance du 
Soleil & de la Lune à la Terre , avec les parallaxes 
horifontales & les demi-diametres apparens. 

4°. Pour le même tems , trouvez le mouvement 
horaire vrai du Soleil & de la Lune: 

s°. Trouvez le demi-diametre apparent de l’om- 
bre. 

6°. Trouvez les lignes 47 & L 1. 

7°. Calculez Parc de demi-durée 7 N. . 

Et de-là 89. déterminez le commencement, le mi- 


lieu, & la fin de éclipfe. 


Enfin trouvez les doigts éclipfés, d’où vous dé- 
duirez la quantité de l’éclipfe, comme il eft enfeigné 
aux problèmes précédens. 

Tracer fur un plan la figure d’une éclipfe lunaire, 
1°. que CD ( figure 38.) reprefente l’échptique, & 
que le centre de l’ombre foit en Z, tirons par ce 
centre une ligne droite G Q perpendiculaire à. DC. 
Suppofons l’orient en D , l'occident en C', le midi 
en G , & le nord en Q. 

2°, Du point 4 avec l'intervalle de la fomme 4 N 
du demi-diametre de ombre À P & de la lune P N, 
foit décrit un cercle DGCQ ; & avec l'intervalle 
du demi-diametre de l’ombre 4 P tracez un autre 
cercle concentrique £ F', qui repréfentera la feétion 
de Pombre dans le paflage de la Lune. 

3°. Soit À Légale à la latitude de la Lune au com- 
mencement de l’eclipfe; élevez LN perpendiculai- 
rement en L, qui rencontre la plus grande circon- 
férence en N vers l’occident ; le centre de la Lune 
au commencement de l’éclp/fe fera donc en N. 

4°. Pareillement faites 4 S égale à la latitude de 
la Lune à la fin de lécupfe, élevez en S la perpen- 
diculaire O S', parallele à D C, le centre de la Lune 
fera en O à la fin de l’écpje. 

5°. Joignez les points O , N par une ligne droite, 
O Nfera l’arc de lorbite que le centre de la Lune 
décrit durant l’éczpfe. 

6°. Des points O & N'avec l'intervalle du demi- 
diametre de la Lune décrivez les cercles PF &TX, 
qui repréfenteront la Lune au commencement êc à 
la fin de l'éclipfe. 

7°, Après cela, du point 4 abaïfiez fur O N une 
perpendiculaire 4 J , le centre de la Lune fera en Z, 
au milieu de lécaipfe. 

C’eft pourquoi avec l'intervalle du demi-diametre 
de la Lune décrivez enfin le cercle À K, il repré- 
fentera la Lune dans fon plus grand obfcurciffement, 
& en même tems la quantité de l’écApfe, Voyez Les 
élémens d’Affronomie de Wolf, d’où Chambers a ex- 
trait cet article que nous avons abregé, & où vous 
trouverez des exemples de tous les problèmes ci- 
deffus. Voyez auffi les inflitutions aftronomiques de M. 
le Monnier, 

Eclipfe 


Eclipfe de Soleil, eft une occultation du corps du 
Soleil , occafionnée par l'interpofition diamétrale 
de la Lune entre le Soleil & la Terre. 

L’éclipfe de Soleil fe divife , comme celle de la 
Lune, entotale & partiale. Il faut y ajoûter une trot 
fieme efpece appellée arrulaire. | ph 

Quelques auteurs ont obfervé que les éc/ipfès de 
Soleil feroient plus proprement appellées éclipfes de 
Terre, Voyez TERRE. er 

En effet l’éc/ipfe de Soleil eft réellement une éc/pfe 
de Terre, puifque la Terre fe trouve alors dans 
l'ombre de la Lune. C’eft la Terre qui fe trouve vé- 
ritablement obfcurcie par la privation de la lumiere 
du Soleil fur la partie que la Lune empêche d’être 
éclairée ; & le Soleil, fans rien perdre de fa lumie- 
re, nous eft feulement caché. 

Comme la Lune a fenfiblement une parallaxe de 
latitude, les éclipfés du Soleil arrivent feulement 
quand la latitude de la Lune vüe de la Terre eft plus 
petite que la fomme des demi-diametres apparens 
du Soleil & de la Lune. C’eft pourquoi les éclpfes de 
Soleil arrivent quand la Lune eft en conjonétion 
avec le Soleil, dans les nœuds ou proche les nœuds, 
c’eft-à-dire aux nouvelles Lunes. 

Il n°y a pas d’éclipfe à chaque nouvelle Lune, par- 
ce que le cours de la Lune ne fe fait pas précifé- 
ment dans le plan de Pecliptique; il eft oblique à 
ce cercle , & il ne le coupe que deux fois à chaque 
période ; de forte qu’il ne peut y avoir des éclipfes à 
toutes les nouvelles Lunes. Il n’y en a que quand la 
nouvelle Lune arrive près de l’écliptique , c’eft-à- 
dire aux nœuds ou proche des nœuds. 

Si la Lune eft dans les nœuds, c’eft-à-dire n’a pas 
de latitude vifible, l’occultation eft totale, &z avec 
quelque durée, quand le difque de la Lune périgée 
paroît plus grand que celui du Soleil apogée, de 
forte que l’ombre de la Lune s’étend au-delà de la 
furface de la Terre ; & l’éclipfe eft fans durée, lorf- 
que la Lune eft dans fes moyennes diftances , &t que 
le fommet ou la pointe de l'ombre lunaire touche 

 fimplement la furface de la Terre. Enfin les éclipfes 
de Soleil font partiales, lorfque l’ombre de la Lune 
n’atteint pas la Terre. 


Les autres circonftances des éclipfes folaires font, 
1°. qu'il n’y en a point d’univerfelles, c’eft-à-dire 
qu'il n’y en a aucune qui foit vûe par tout l’hémif- 
phere terreftre , au-deflus duquel eft alors le Soleil ; 
le difque de la Lune étant beaucoup trop petit & 
trop près de la Terre, pour cacher le Soleil à tout 
le difque de la Terre, qui eft quinze fois plus grande 

. que la Lune. 
2°. Une éclipfe ne paroît pas la même dans tou- 


tes les parties de la Terre où elle eft vüe ; mais quand . 


elle paroït totale dans un endroit, elle n’eft que par- 
tiale dans un autre. 


De plus quand la Lune près des nœuds paroît plus 
petite que le Soleil, le fommet de l’ombre lunaire 
atteignant pas la Terre, il arrive que la Lune a une 
conjonction centrale ou prefque centrale avec le So- 
leïl, fans néanmoins couvrir entierement fon difque; 
alors tout le limbe du Soleil paroït femblable à un an- 
neau lumineux. C’eft pourquoi on appelle cette éc/ipfe 
une éclipfe annulaire. 


. 3°. L’écuipfe de Soleil n’arrive pas en même tems 


à tous les lieux où elle eft vifible; mais elle paroït 


plütôt aux parties occidentales de la Terre, & plus 
tard aux parties orientales. 

4°: Dans la plüpart des écpfés folaires ; le difque 
obfcurci de la Lune paroît couvert d’une lumiere 


foible. On en attribue ordinairement la caufe à la lu- 


miere que réfléchit fur la Lune la partie éclairée de 
la Terre. Voyez fur un phénomene à-peu-près fem- 
blable larricie CROISSANT, 

Tome PV, 
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Affronotnie ancienne des échipfes de Soleil, Déterminer 
bes limites d’une éclipfe folaire. 

S1 la parallaxe de la Lune étoit infenfible, on dé 
termineroit Les limites des éclipfes folaires, de même 
que l’on a fait celles des éclipfés lunaires ; mais com- 
me la parallaxe eft fenfible, 11 faut y procéder d'u 
ne maniere un peu différente. Ainf 

1°. Faites une fomme des demi-diametres appa- 
rens de la Lune & du Soleil apogée & périgée. 

2°, Comme la parallaxe diminue la latitude fep+ 
tentrionale, à la fomme ci-deflus ajoütez la paral= 
laxe de latitude la plus grande qu'il foit poffible ; & 
parce que la parallaxe augmente la latitude méridio- 
nale, Ôtez de cette même fomme la plus grande pa- 
rallaxe de latitude ; ainf dans l’un & l’autre cas vous 
aurez la véritable latitude, au-delà de laquelle il ne 
peut pas y avoir d’éclipe. 

Cette latitude étant donnée, vous trouverez la 
diftance de la Lune aux nœuds, hors de laquelle les 
éclipfes ne fauroient avoir lieu , ainfi qu’on l’a déjà 
prefcrit par rapport aux échpfes de Lune. 

Comme les différens auteurs fuivent différentes 
hypothèfes par rapport aux diametres apparens de 
la Lune 6 du Soleil, & la plus grande parallaxe de 
latitude , ils ne s’accordent pas parfaitement fur la 
détermination des limites où les éc/pfes folaires peu- 
vent arriver. | 

Trouver les doigts éclipfés. Faites uné fomme des 
demu-diametres du Soleil & de la Lune ; ôtez-en la 
latitude apparente de la Lune, le refte donne les par- 
ties du diametre éclipfé. Après cela dites: comme le 
demi-diametre du Soleil eft aux parties éclipfées , 
ainfi fix doigts réduits en minutes, ou 360 minutes, 
font aux doigts éclipfés. 

Trouver les parties de demi-durée ou la ligne d’im- 
merfion. C’eft la même méthode que celle que nous 
avons expofée pour les écZpfes lunaires. 

Déterminer la durée d’une éclipfe folaire, Trouvez : 
le mouvement horaire par lequel la Lune s’écarte du 
Soleil pour une heure avant la conjonétion, & une 
autre heure après ; après quoi dites: comme le pre- 
mier mouvement horaire eft aux fecondes d’une 
heure, ainf les parties. de demi-durée font au tems 
d’immerfion ; & comme l’autre mouvement horaire 


. eft aux mêmes fecondes, ainfi les mêmes parties de 


demi-durée font au tems d’immerfion. Enfin prenant 
la diftance entre le tems d’immerfion & celui d’é- 


_merfon , on a la durée totale. 


On trouvera par des méthodes femblables , le 
commencement, le milieu & la fin d’une écZipfe {o- 
laire : c’eft fur quoi on peut confulter les E/émens de 
Wolf, déjà cités. 

Aftronomie moderne des éclipfes de Soleil, VU eft évi- 
dent par les problèmes précédens, que tout Pembar- 
ras du calcul vient des parallaxes, fans quoi Le calcul 
des éclipfès de Soleil feroit précifément le même que 
celui des éclipfes de Lune. 

Auf plufieurs auteurs ont-ils mieux aimé confidé- 
rer les éc/ipfes de Soleil comme des écZpfes de Terre, 
ainfi que nous l’avons déjà dit, parce que cette manie- 
re de les confidérer en abrege le calcul; elle a été in- 
ventéeparKepler,8&mife fucceflivement en pratique 
par Bouillaud, Wren, Caffini, Halley, Flamiteed, & 
de la Hire. En traitant les éc/ipfes de Soleil comme des 
éclipfès deTerre, on évite la patallaxe, comme ilarri- 
ve aux échpfes de Lune. Eneffet, dans ces dernieres la 
parallaxe de l'ombre, à mefure qu’elle varie, eft toi- 
jours la même que celle de la Lune, ainf elle ne fau- 
roit caufer d’embarras ni d’obftacles ; & c’eit ce qui 
fait que dans toutes les régions de la Terre d’où on 
apperçoit la Lune, Péclipfe paroît précifément de la 
même grandeur. Il en doit donc être de même des 
éclipfes de Terre, fion fuppofe pour un moment que 
l'œil du fpeétateur qui les obferve , foit placé dans 
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Ja Lune: ain toute la difficulté fe réduit à trouver : 


dans quel moment un fpeétateur placé dans la Lune, 


verroittelle ou telle partie de la terre éclipfée oucou- : 


verte de la pénombre ; car on faura par ce moyen à 


quelle heure cette partie de la Terre aura l’éclipfe, foit 


totale, foit partiale, foit au commencement, foit 
au milieu , foit à la fin, &c. Il eft vrai qu’à caufe de 
la rondeur de la Terre, & de fon mouvement autour 
de fon axe, qui fait que toutes fes parties entrent 
fucceflivement dans l’ombre de la Lune, cette re- 
cherche rendra encore le calcul des éc/ipfès de Terre 
plus compofé que celui des éclipfés de Lune. Maïs 
plufeurs habiles aftronomes nous ont facilité les 
moyens. de réfoudre tous ces problèmes; & parmi 
les auteurs qui ont traité cette matiere, perfonne ne 
paroît l’avoir fait avec plus de clarté que Jean Keüll 
dans fon Jntroduttio ad veram Affronomiam , oùil em- 
ploye plufeurs chapitres à la développer & à lex- 
pliquer. Comme le détail de cette méthode feroit 
trop long ,; nous ne pouvons l’expofer ici : nous 
croyons que ceux de nos lefteurs qui voudront fe 
mettre au fait de la matiere dont il s’agit, ne fau- 
roient s’en inftruire plus à fond & avec plus de fa- 
cilité, que dans l'ouvrage dont nous parlons, ou 
dans les Znffitutions aftronomiques de M. le Monnier, 
qui en font en partie la tradu@ion. Nous nous con- 
tenterons de dire que cette méthode confifte à pro- 
jetter pardifférentes ellipfes fur le difquede la Terre 
qu'on fuppofe vüe de la Lune, le mouvement appa- 
rent des différens points de la Terre, yû de cette 
même planete ; à déterminer le chemin de l'ombre 
de la Lune & de fa pénombre fur ce même difque; 
à trouver Les inftans où un lieu quelconque de 1a 
Terre entre dans une partie aflignée de l’ombre où 
de la pénombre, & à fixer par ce moyen le com- 
mencement , la fin & les phafes de l’éc/ip/e pour un 
leu quelconque. 

Avant que de finir cet article des éc/ipfes de Soleil 
& de Lune , il ne fera pas inutile de faire quelques 
remarques au fujet d’un phénomene afez fingulier, 
& dont il eft facile d'expliquer la véritable caufe. 

Dans les éclipfes totales de Lune, même dans cel- 
les qu'on nomme centrales, parce que le centre de la 
Lune pañle exatement par le centre de l’ombre, on 
s’apperçoit prefque toûüjours que cet aftre eft éclairé 
d’une lumiere , très-foible à la vérité, mais du moins 
aflez vive pour que la Lune ne difparoïffe pas tout- 
à-fait, comme il femble qu’elle le devroit faire dès 
qu’elle eft entierement plongée dans l’ombre de la 
Terre, & tout-à-fait privée de la lumiere du Soleil, 
Quelques auteurs, pour expliquer cette apparence, 
ont prétendu que cette lumiere étoit propre à la 
Lune même, ou bien que c’étoit la lumiere des pla- 
netes & des étoiles fixes qui fe trouvoit réfléchie par 
la Lune ; mais il eft inutile de réfuter ces deux opi- 
ions : la vraie caufe de ce phénomene a été décou- 
verte peu de tems après que l’on a connu les réfrac- 
tions aftronomiques. La Terre étant environnée de 
lai, ou d'une atmofphere fphérique qui eft fort 
épaifle , cette atmofphere brife & détourne conti- 
nuellement de leur dire&tion les rayons du Soleil ; 
car tous les rayons y font rompus dès qu'ils y en- 
trent cbliquement , &c ils y font rompus de maniere 
qu'ils fe plient vers la terre, & tombent en partie 
dans l’ombre ; deforte que cette ombre n’eft pas en- 
tierement privée de lumiere ; & c’eft la caufe de 
cette lueur foible & rougeâtre que l’on obferve fur 
la Lune dans les écipfes totales. La feule infpeétion 
de la figure 38. n°. 2. fufit pour faire connoître de 
quelle maniere les rayons du Soleil fe répandent en 
partie dans l’ombre de la Terre, après avoir été 
 rompus en traver{ant l’atmofphere terreftre. Voyez 

OMBRE. | 
Au refte, comme l’atmofphere intercepte auf la 


plus grande partie des rayons du Soleil, & change 
la grandeur du cone d'ombre de la Terre, c’eft pour 
cette raïon que M. de la Hire augmente dans le cal- 
cul des éclip/es le diametre de l’ombre d'environ une 
minute ,\ parce que l’atmofphere fait à-peu-près le 
même effet qu'une couche de matiere opaque qui 
environneroit la Terre, & angmenteroit pour ainfi 
dire fon diametre d'environ. | 

La Lune prend même fucceffiyement différentes 
couleurs dans les échipfés ; car l’'atmofphere étant 
inégalement chargée de vapeurs & d’exhalaifons, 
les rayons qui la traverfent par-tout, & vont tom- 
ber fur la Lune, font tantôt plus, tantôt moins abon: 
dans , plus ou moins rompus , plus ou moins fépa- 
rés, plus où moins dirigés par la réfraétion vers las 
xe de l'ombre & de la pénombre ; or ces différences 
{ont autant de fources de différentes couleurs : par 
cette raïon, dans la même éclipfe la Lune vûe de 
divers endroits au même tems, paroît avoir différens 
degrés d’obfcurité , différentes couleurs, comme 1l 
eit arrivé dans l’éclpfé du 23 Décembre 1703, ob- 
fervée à Arles, à Avignon, à Marfeille, Les exha- 
laïfons ou vapeurs différentes, font comme des ver- 
tes inégalement épais & diverfement teints > aus 
travers defquels le même objet paroît différent. 

La Lune s’éclipfe quelquefois en préfence du Sos 
lil, lorfque ces deux aftres paroïffent près de l’hori: 
{on , la Lune à fon lever , & le Soleil à fon coucher, | 
Ona vûde ces éclipfes horifontales en divers tems. 
On en avoit obfervé du moins une du tems dePlines 
On en vit une autre le 17 Juillet 1590 à Tubinge ; 
une troifieme à Tarafcon, le 3 Novembre 1648 ,une 
quatrieme en l'ile de Gorgone, le 16 Juin 1666, La 
Lune & le Soleil ne font pas alors tous deux en effet 
fur Phorifon ; mais la réfraftion, qui éleve les ob. 
jets, élevant ces aftres plus qu'ils ne font élevés 
effectivement, les fait paroître tous denx en même 
tems {ur l’honifon, Voyez CoucHeR. Voyez auffiRé- 
FRACTION. 

Eclipfes des fatellires, voyez SATELLITES DE Ju- 
PITER, 

Voici les principales circonftances que l’on y ob- 
ferve. 1°. Les fatellites de Jupiter fouffrent deux ow 
trois fortes d’éclipfés ; celles de la premiere efpece 
leur font propres, elles arrivent quand le corps de 
Jupiter eft direétemeut pofé entr’eux & le Soleil : 
y en a prefque tous les jours. MM. Flamfteed & 
Caflini nous en ont donné des tables, dans lefquel- 
les les immerfñons des fatellites dans l’ombre de Ju 
piter, aufh-bien que leurs émerfons, font calculées 
en heures & en minutes. 

La feconde efpece d’écipfes qu’éprouvent les fa= 
tellites , {ont plütôt des occultations ; cela arrive 
quand les fatellites s’approchant trop du corps de 
Jupiter, fe perdent dans fa lumiere. De plus, le fa- 
tellite qui eft le plus proche de Jupiter, produit une 
troifieme forte d’écZpfe, lorfque fon ombre, fous la 
forme d’une macule ou d’une tache noire arrondie ; 
pañle fur Le difque de Jupiter : c’eft ainfi que les ha- 
bitans de la Lune verroient fon ombre projettée fur 
la Terre, 

Pour trouver la longitude, il n’y a point jufqu’à 
préfent de meilleur moyen que les éclipfes des fatel- 
lites de Jupiter ; celles du premier fatellite en parti- 
culier font beaucoup plus füres que les éc/ipfes de 
Lune , & d’ailleurs elles arrivent beaucoup plus 
fouvent : la maniere d’en faire ufage eft fort aifée. 
Voyez LonciTuDE. (0) | 

ECLIPSER, OBSCURCIR , fynon. ( Gramm.) 
Ces deux mots font pris ici au figuré : ils different 
alors, en ce que le premier dit plus que le fecond. 
Le faux mérite eft obfcurci par Le mérite réel , & 
éclipfé par le mérite éminent. On doit encore remar- 
quer que le mot écipfe fignifie un ob/curciffément pat 
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fager, au lieu que le mot échipfer qui en eft dérivé ; 
défigne un obfcurciffément total & durable , comme 
dans ce vers: 


Tel brille au fecond rang, qui s’éclipfe ax premier.(O) 


ECLIPSER LE FIEF, o4 L'ECLICHER , (Jurifpr.) 
c’eft-à-dire le dérmembrer, Coëtume de Melun , article 
100. Le fief ne peut être démembré ou éclipfé , &c. Voy. 
ECL1PSER & ECLICHER, voyez; DÉMEMBREMENT 
6 Fier. (4) | 

ECLIPTIQUE, cchptics, pris adj. (4ffronomie.) 
fe dit de ce qui appartient aux écliples. Voyez 
ECLIPSE. 

Toutes les nouvelles & pleines Lunes ne font pas 
éclipriques , c’eft à-dire qu’il n'arrive pas des éclipfes 
à toutes les nouvelles & pleines Lunes. Voyez-en la 
raïon au mot ECLIPSE. | 

Termes écliptiques, sermint ecliprici , fignifient l’ef 
pace d'environ quinze degrés , à compter des nœuds de 
fa Lune, dans lequel quand la Lune fe trouve en 
conjonétion ou en oppofition avec le Soleil, 1l peut 
y avoir une éclipfe de Soleil ou de Lune, quoiqu- 
elle ne foit pas précifément dans les nœuds. Voyez 
ÉCLIPSE. 

Doigis éclipriques. Voyez Do1GT & ECLIPSE. 

ECLIPTIQUE, {ub. f. fe dit plus particulierement 
dun cercle ou d’une ligne fur la furface de la fphère 
du monde, dans laquelle le centre du Soleil paroît 
avancer par fon mouvement propre: ou bien, c’eft 
la ligne que le centre du Soleil paroît décrire dans 
fa période annuelle. Voyez SOLEIL, &c. « 

Dans le fyflème de Copernic qui eft aujour- 
d’hui prefque généralement recû , le Soleil eft im- 
mobile au centre du monde : ainfi c’eft proprement 
la terre qui décrit l’écliprique ; mais il revient au 
même quant aux apparences, que ce foit la Terre 
ou le Soleil qui la décrive. , 

L’écliprique {e nomme autrement orbite serreffre, 
Ou. orbite annuelle, où grand orbe, en tant qu’on la 
regarde comme le cercle que la Terre décrit par fon 
mouvement annuel. Elle eft divifée en douze fignes 
ou parties égales, dont on peut voir les noms à l’ar- 

 #icle LODIAQUE, &c dont la Terre parcourt environ 

un par mois. L’écliprique a auf un axe, qui eft 
perpendiculaire à ce grand cercle, & qui eft diffé- 
rent de axe du monde ou de l’équateur, & les ex- 
trémités de cet axe s’appellent Æs poles de l'éclip- 
tique, 

On appelle zæuds les endroits où l’échprique eft 
coupée par les orbites des planetes. 

L’écliprique eft ainfi nommée, à caufe que toutes 
les éclipfes arrivent quand la lune eft dans ou pro- 
che les nœuds, c’eft-à-dire proche de l’écliprique. 
Voyez ECLIPsE. 

L'écliprique eft placée obliquement par rapport à 
l’équateur, qu’elle coupe en deux points , c’eft-à- 
dire, au commencement d’Aries & de Libra, & 
en deux parties égales : ainfi Le Soleil eft deux fois 
chaque année dans l'équateur; le refte de l’année il 

eft du côté du nord ou du côté du fud. Ces points 
qu'on nomme éguinotfiaux , he {ont pas fixes, mais 
rétrogradent d’environ ÿo!/ par an, 7, EQUINOXxE 
& PRÉCESSION. 

Comme le point de Pécliprique qui a la plus gran- 
de déclinaïfon , par rapport à l’équateur , eft le 
point qui eft éloigné d’un quart de cercle despoints 
Équinoétiaux , la diftance de ce point à l'équateur eft 
la mefure ou la quantité de l'obliquité de l’éczpri. 

que; c'eft-a-dire, de l'angle formé par l’interfedion 
de l'équateur & de l'écliprique. 

L'obliquité de l'écliprique, ou l’angle qu'elle fait 
avec l'équateur, eft d'environ 23° 29/: les points 
de la plus grande déclinaifon de chaque côté s’ap- 
pellent points folfitiaux, par lefquels paflent les 
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deux tropiques. Voyez SoisticE , TROPIQUE 6 
OBLIQUITÉ. 

Voici la méthode d’obferver la plus grande dé: 
clinaïfon de l’échprique : vers le tems de l’un des 
folftices, obfervez avec Pexa@itude la plus rigou- 
reufe la plus grande hauteur méridienne , péndant 
plufieurs jours fuccefivement ; de la plus grande 
hauteur obfervée, ôtez la hauteur de l'équateur 3 
le refte donne la plus grande déclinaifon au point 
folftitial. 

Ca été une grande queftion parmi les aftrono- 
mes modernes , de fçavoir fi l’obliquité de l'éczip 
sique elt fixe ou changeante. Il eft certain que les 
obfervations des anciens aftronomes la donnent 
confidérablement plus grande que celles des moder: 
nes; c'eft pourquoi Purbachius , Regiomontanus , 
Copernic, Longomontan, Tycho , Snellius, Lans- 
berge , Bouillaud , & plufieurs autres, ont crû qu'= 
elle étoit variable, 

Pour déterminer cette queftion, il a fallu com- 
parer bien exaétement les obfervations des Aftro- 
nomes de tous les tems ; les principales font celles 
de Pytheas, l’an avant J. C. 324, qui fait l’obliquité 
de l'écliprique = 13° 52! 41! ; celle d’Eratofthene ; 
l’an 230, la donne de 23° s1/ 20/; & celle d'Hip- 
Parque, 140 ans avant J. C. la détermine à 23° 
$1” 20”: celle de Ptolomée, 140 ans après J. C. 
fait cette obliquité de 23° 51’ 20! ; ‘celle d’Alba- 
tegnius , en 880, de 23° 35’: Repiomontanus, en 
1460 , de 23° 30/: Walterus, en 1476, de 23° 
307: Copernic, en 1525, de 23° 28/ 24/: Roth- 
mannus, en 1570, de 23° 30/ 20/: Tycho, en 
1587, de 23° 30/ 22! : Kepler, en 1627, de 23 
30° 30”: Gaflendi, en 1636, de 23° 31/: Riccioli, 


en 1646, de 23° 30° 20! : Hevelius de 23° 30! 


20”: Mouton de 23° 30/: & de la Hire, en 1702, 
de 23° 29/. 

Après tout ce que lon vient de dire, quoique les 
plus anciennes obfervations donnent une plus gran- 
de obliquité “à l’écliprique que celle d'aujourd'hui ,” 
beaucoup d’aftronomes ont crû néanmoins qw’elle 
étoit immuable : car ce ne fut que par méprife qu'E- 
ratofthene conclut de fes obfervations que la plus 
grande déclinaifon de lécéiptique étoit de 23° +1’ 
20": par ces mêmes obfervations il n’auroit dû la 
mettre qu'à 23°, 31/ $o/: ainfi que Riccioli l’a fait 
voir. Gaffendi & Peirefc ont remarqué la même 
inadvertance dans l’obfervation de Pytheas : Hip- 
parque & Ptolomée ont fuivi les erreurs d'Eratof- 
thene & de Pytheas : & c’eft ce qui a donné oc- 
cafon aux auteurs dont nous avons parlé ci-deffus, 
de conclure que cette obliquité étoit continuelle- 
ment décroiffante. 

Néanmoins le chevalier de Louville. ayant exa-- 
miné de nouveau cette queftion, fut d’un autre avis. 
Le réfultat de fes recherches, qu’il a publiées dans 
les mém. de l’acad. royale des Sciences ,. pour l’an- 
née 1716, eft que l’obliquité de l’éciprique diminue 
à raifon d’une minute tous les cent ans. Les anciens 
mavoient point égard aux réfraétions dans leurs ob- 
fervations ; & de plus, felon eux, la parallaxe ho- 
rifontale du Soleil étoit de 3/, au - lieu que les aftro- 
nomes modernes la font de quelques fecondes. Ces 
deux inexa@itudes produifent beaucoup d'erreurs 
dans leurs obfervations ; aufli M. de Louville a-t-il été 
obligé de les corriger avant de pouvoir y compter, 

Suivant une ancienne tradition des Egyptiens ; 
dont Hérodote fait mention, l’éciprique avoit été 
autrefois perpendiculaire à l'équateur. Par les obfer- 
vations d’une longue fuite d’années, ils efimerent 
que Pobliquité de l'écliprique diminuoit continuelle- 
ment, OÙ, ce qui revient au même, que l’échpique 
s’approchoït continuellement de l'équateur ; c’eft 
ce qui leur fit conjeéturer qu’au commencement çes 
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deux cercles étoient écartés l’un de l’autre autant 
qu’il eft poffible. Diodore de Sicile rapporte que les 
Chaldéens comptoïent 403000 ans depuis leurs pre- 
mieres obfervations jufqu’au tems où Alexandre fit 
{on entrée dans Babylone. Ce calcul peut avoir quel- 
que fondement, en fuppofant que les Chaldéens ont 
compté fur la diminution de l’obliquité de Péchprique 
d’une minute tous les cent ans. M. de Louville pre- 
nant cette obliquité telle qu’elle doit avoir été au 
tems qu'Alexandre fit fon entrée dans Babylone ; & 
remontant, dans cette fuppoñition, au tems où lé- 
cliptique doit avoir été perpendiculaire à l'équateur, 
il trouve aduellement 402042 années égyptiennes 
ou chaldéennes, ce qui n’eft que de 58 ans plus court 
que la premiere époque. | 

En général, on ne peut pas rendre raïfon de lan- 
tiquité fabuleufe des Egyptiens, des Chaldéens, 6 
d’une maniere plus probable, qu’en fuppofant des 
périodes céleftes parcourues d’un mouvement très- 
lent, dont ils avoient obfervé une petite partie, & 
d’où ils calculoient le commencement de la période, 
en ne donnant à leur propre nation d’autre commen- 
cement que celui du monde. Si le fyftème de M. de 
Louville eft vrai, dans 140000 ans l’échiprique & l’é- 
quateur ne feront qu’un feul & même cercle. 

Nous croyonsne pouvoir mieux faire que derappor- 
ter ce que dit fur cette queftion M. le Monnier dans fes 
Inflitut, aftron. Les Arabes ayant déterminé vers l'an 
820 l’obliquité de 234 33/, le calife Almamoun fit 
encore conftruire un plus grand inftrument pour 
cette recherche, avec lequel Ali fils d’Ifa, habile 
méchanicien, & quelques-uns de ceux qui avoient 
travaillé à la mefure de la Terre, obferverent à Da- 
mas l’obliquité de 234 33/ 52/, la même année que 
le calife mourut en conduifant fon armée contre les 


Grecs. En 1269 Nafür Oddin l’obferva fort exatte- 


ment proche de Tauris, de 234 30/. En14370ona 
trouvé à Sarmakand , avec un inftrument dont le 
rayon furpafloit 100 piés, conftruit par ordre d'U- 
lug Beigh prince Tartare, l’obliquité de 294 30° 17°. 
Enfin dans le fiecle précédent la plüpart des aftro- 
nomes ont fait l’obliquité de léc/prique de 23° 31! 
ou 30/; enfuite ayant égard aux tables de-réfrac- 
tion & de parallaxe pour corriger les diftances ap- 
parentes du Soléilau zénith, & les réduire aux véri- 
tables , ils ont établi cette obliquité de 234 29’, ou 
234 28/ 50! : dans ces derniers tems on l’a obfervée 
de 234 28/ 30! ou 20/ ; ce qui a fait imaginer à quel- 
ques aftronomes qu’elle diminuoit , fans examiner 
_ quelle pouvoit être la précifion à laquelle on tächoit 
de parvenir il y a foixante ans dans une recherche 
auf délicate. D'ailleurs ils ont adopté les obferva- 
tions faites avec des gnomons , ne confidérant pas 
que ces fortes d’inftrumens ne doivent guere être 
employés que pour obferver les latitudes géographi- 
ques, puifqu'il eft conftant qu’avec les plus grands 
anomons, comme de 60 à 80 piés de hauteur per- 
pendiculaire, on ne fauroit répondre d’un tiers de 
minute. vers le folftice d'été ; au lieu qu'avec les 
quarts de cercle garnis de lunettes, on peut connoi- 
tre les hauteurs abfolues à 2/ + ou 5! au plus, parce 
que le difque du Soleil eft terminé dans la lunette, 
ce qui n'arrive jamais aux gnomons; en effet, la 
pénombre y rend toiyours l’image confufe vers les 
bords, & par cette raifon l’obfervation de la hau- 
teur trop incertaine. M. le Monnier traite cette ma- 
tiere encore plus au long & avec plus de détail, 
dans la préface de l'ouvrage que nous venons de 
citer. 
Pour remédier au défaut principal des gnomons, 
il a placé en 1744, dans le plan même du gnomon 
de l’éplife de S. Sulpice, un peu au-deflous de l'ou- 
verture du trou par où paflent les rayons du Soleil, 
un vetre objedif de 80 piés de foyer, Par la difpo- 
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rftion & la grandeur de ce verre, il a transformé 
fon gnomon en une efpece de grande lunette , qui 
doit donner à-peu-près la même précifion que les 
lunettes garnies de quatts de cercle, & qui à plu- 
fieurs autres égards eft infiniment plus avantageufe, 
parce que le verre eft placé dans un mur inébranla- 
ble, & qu’on peut compter avec aflez de certitude : 
fur fon immobilité , & {ur celle du marbre qui doit 
recevoir l’image du Soleil au {olftice (voyez MÉRI- 
DIENNE). Il a marqué foigneufement {ur ce marbre 
les termes de l’image au folftice d'été de l’année 
1745 ; &ilefpere qu'en comparant dans la fuite le 
lieu de l’image du Soleil au terme fixe auquel cette 
image eft parvenue au folftice d’été de Pannée 1745, 
on pourra reconnoître par-là fi l’obliquité de l’éczp- 
rique eft fujette en effet à quelques variations : en 
attendant il nous avertit que le terme où le Soleil 
étoit patvenn l’année précédente , a paru le même 
que celui qu’on a fait graver fur le marbre au mois 
de Juin 1745. | ; 
Au refte, quand l’obliquité de l’écliprique ne dimi- 
nueroït pas conftamment, il eft certain qu’elle à un 
mouvement de nutation que M. Bradley a obfervé 
le premier. Voyez NUTATION , &c mes recherches fur 
La préceffion des équinoxes ; voyez auffi PRÉCESSION, 
ZODIAQUE, Ec. | 
Enfin il eft bon de remarquer encore que lé: 
cliptique , c’eft-à-dire l’orbite que la Terre décrit au- 
tour du Soleil, n’eft pas parfaitement plane; l’aéhon 
de la Lune fur la Terre écarte la Terre de ce plan, 
tantôt en-deflus, tantôt en-deflous, de la valeur 
d'environ 13/. (voyez mes recherches fur le [yflème du 
monde, IT. part. ch. ij. art, 201 € Juiv.) Il eft vrai 
que ces 13/ font très-dificiles à obferver ; 8 qu’en 
fuppofant même les obfervations aftronomiques en- 
core plus exaétes, on tronveroiït une quantité beau- 
coup moindre pour la variation de la Terre en lati- 
tude, parce que le centre de gravité de la Terre & 
de la Lune décrit très-fenfiblement une ellipfe dans 
un même plan autour du Soleil; que la Terre ne s'é- 
carte de ce dernier plan que d'environ 1”, & que par 
la nature des obfervations aftronomiques, ce plan 
doit prefque toûjours être confondu avec léchpri- 
que. Mais il n’en eft pas moins vrai que la Terre peut 
s’écarter du plan réel de l’échprique d'environ 13". 
Je traiterai plus en détail cette queftion dans une 
troifieme partie de monouvrage, que je me prépa 
re à publier; & je ne fais ici cette remarque d’a- 
vance, que pour répondre à une objection très-plau- 
fible qui nv'a été faite fur ce fujet. (0) 
EcLIPTIQUE, ex Géographie, &cc. c’eft un grand 
cercle du globe, qui coupe l’équateur fous un angle 
d'environ 234 29/ (voyez GLOBE) ; c'eft pourquoi 
l’écliptique terreftre eft dans le plan de Péchprique cé- 
lefte : elle a comme elle fes points équinoétiaux &z 
{olftitiaux, & elle eft terminée par les tropiques. 
Voyez EQUATEUR, SOLSTITIAL , EQUINOCTIAL, 
TROPIQUE , &c. (0). | 
ECLISSES, f. f. en Chirurgie, font des morceaux 
de bois dont on fe fert pour aflujettir des membres 
caflés : on les nomme aufli arcelles. 
Les écliffès s'appellent en latin rule, parce qu'on 
‘employoit autrefois l’écorce de la férule pour en fai. 
re : Hippocrate s’en eft fervi, comme on peut le 
voir dans fon livre des fradures. 
La matiere des éclifles eft différente, fuivant les 
praticiens : le bois, fuivant les uns, eftune fubftan- 
ce trop dure, qui nefe prête point aflez à la confi- 
guration des parties ; on en fait cependant des pet& 
tes planchettes legeres & flexibles , telles que les 
Fourbifleurs en employent pour les fourreaux d’é- 
ées. D'ailleurs on ne met point ces férules à nuds 
on les garnit de linge, & le membre eft lui-même 
déjà couvert de compreffes & d’une fuite de circon- 


volutions de la premiere bande, lorfqu’on les appli- 
que. Quelques praticiens font des attelles de fer- 
blanc, qui font fort legerement cambrées pour s’ac- 
commoder à la partie : d’autres mettent un carton 
mince dans la compreñle : enfin il y en a qui n’em- 
ployent que des comprefles longuettes |, & aflez 
épaifles pour fervir d’écujffes ; elles doivent avoir la 
longueur de la partie principale du membre : fi los 
eftfraéturé vers fon milieu , on en met trois ou qua- 
tre pour entourer la circonférence de la partie, il y 
a des raifons anatomiques & chirurgicales pour en 
régler la pofition. On ne doit point appliquer une 
écliffe fur le trajet des vaifleaux ; elle nuiroit à la cir- 
culation du-fang , & feroit une caufe d’accidens qui 
pourroïient devenir funeftes. On met une attelle de 
chaque côté du cordon des principaux vaifleaux ; 
ainf à l'intention de maintenir les extrémités frad@u- 
rées de l’os dans leur niveau, fe joindra celle d’em- 
pècher que le bandage, qui doit être médiocrement 
lerré , n’agifle avec autant de force fur les vaifleaux 
que fur les autres parties. Dans les fraétures com- 


pliquées deplaie, on a l’attention de ne point mettre 


d’échiffe vis-à-vis de la plaie, & fi la difpofition du 
membre l’exigeoit, comme, par exemple, dans la 
fraêture de la jambe , fi la plaie étoit fur la furface 
interne du‘tibia , il faudroit pofer une comprefle lon- 
guette & épaifie le long de cette furface interne, au- 
deffus de la plaie, & une autre au-deflous ; l’écliffe 
qu'on poferoit enfuite , porteroiït À faux à l'endroit 
de la plaie, L'exercice de la Chirurgie exige dans 
prefque tous les appareils , des petites variations 
que l’induftrie fuggere dans l’occafion aux praticiens 
attentifs & éclairés par les lumieres de l’Anatomie, 
& qui ont du jugement ; mais la Chirurgie fuppofe 
ce jugement, & ne le donne point, Voyez FRAc- 
TURE. (F 

Ecrsses, (Manége, Maréch.) en latin férule, par- 


ce qu'anciennement on employoit à cet effet l'écor- 


ce de la férule. Je ne fai fi c'eft de cette efpece de 
férule dont Pline rapporte qué le bois étoit fi ferme 
ëêt en même tems fi leger, que les vieillards s’en fer- 
voient en forme de canne ou de bâton, par préfé- 
rence à tout autre, 

Quoi qu'il en foit, nous appellons échiffes dans 1a 
Maréchallerie, ce que dans la Chirurgie on appelle 
de ce nom & de celui d’errelles. La feule différence 


des écliffes du chirurgien & de celles du maréchal, 


naît en général du moins de flexibilité & de foupleffe 
des dermeres. Celles-ci font en effet communément 
plus épaifles, d’un bois moins pliant, & elles font 
même le plus fouvent faites avec de la tole ; un bois 
mince & delié, des écorces d'arbres, des lames 
de fer-blanc, du carton, n’auroient pas affez de force 
&t de foûtien pour remplir nos vües. 

Nous en faifons un ufage d'autant plus fréquent , 
que nous contenons toüjours par leur moyen, les 
appareils que nous fommes obligés de fixer fur la 
fole , c’eft-à-dire fous le pié de l'animal. 

Nous les plaçons ordinairement de deux manie- 
res, en plein ou en X : en plein, lorfque les ingré- 
diens qui entrent dans la compoñition du topique 
appliqué, & que nous couvrons avec des étoupes, 
onttrop de fluidité, & ne font point aflez liés ; en 
X on en croix, lorfqu'ils ont une certaine confif- 


. tance. 


… Si dans le premier cas nous ufons des éc/iffés qui 
font faites avec de la tole , nous n’en prendrons que 
deux ; l’une d’elles garnira toute la partie, & aura 
par Conféquent la figuré d’une ovale tronquée. Nous 
l'engagerons en frappant leperement avec le bro- 
choir ; enforte qw’elle {era arrêtée par fes côtés & 
par fon extrémité antérieure + entre les branches , 
la voûte du fer, & le pié. La feconde, dont la forme 
he différera point des éc/iffés ordinaires , fera intro- 
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dite en talon entre léponge & les quartiers, & fera 
pouffée le plus près qu'il fera poflible de l’étampiere 
voifine, afin de maintenir très-{olidement la pre- 
mere, fur laquelle elle fera pofée tranfverfalement ; 
car nous ne nous fervons jamais ici de bandage : on 
obfervera qu’elle ne déborde point le fer, attendu 
que l’animal en marchant pourroit fe bleffer , le cou- 
per ou s’entre-tailler. 

Si nos écliffes font de boïs, nous en employerons 
quatre; trois d’entr’elles feront taillées de maniere ; 
qu'étant unies elles repréfenteront la même ovale 
figurée par la grande éc/iffe de tole : on les engagera 
pareillement lune après l’autre, après quoi on les 
fixera par le moyen de la quatrieme , ainf que je 
Pai dit ci-deflus. 

Quelques perfonnes prétendent qu’on devroit an 
lieu d’éc/iffes avoir recours à un fer entierement cou- 
vert; mais elles ne prévoyent pas fans doute les in- 
convéniens qui fuivroient l'obligation de déferrer & 
de ferrer continuellement l’animal, fur-tout dans 
des circonftances où 1l peut être atteint de douleurs 
violentes, & où nous fommes contraints de réitérer 
fouvent les panfemens : je conviens qu’on n’attache 
alors le fer qu'avec quatre clous, mais ces inconvé- 
miens ne fubfftent pas moins. | 

Il n'eft pas difficile de concevoir, au furplus , 
comment nous maintenons les éclffles en X ou en 
croix. Celle qui eft engagée dans le côté droit de la 
voûte du fer, eft prife par fon autre extrémité dans 
l’éponge gauche , tandis que celle qui eft engagée 
dans le côté gauche de cette même voûte, eft arré- 
tée par fon autre bout dans l'éponge droite : l’une 
& l’autre font pofées diagonalement. 

Il eft encore des occafons où des &%ffes plus lon- 
gues & plus fortes nous font néceflaires, Foy. FRA c- 
TURES. (e) 

_ EGCLisse, ex terme de Boiffelier; c’eft une planche 
legere dont ils fe fervent pour leurs divers ouvrages. 

EGCLissEs, (Lurh.) ce font dans les foufflers de Or 
gue, lespieces triangulaires £ Æ , fig. 24. PI. d'Orgue, 
qui font les plis des côtés des foufflets. Ce font des 
planches d’un quart de pouce d’épaifleur, lefquelles 
font doublées de parchemin du côté qui regarde l’inté- 
rieur du foufflet , & qui font aflemblées les unes avec 
les autres avec des bandes de peau de mouton pa- 
rée , & avec les têtieres par les aines 8: demi-aines. 
Elles doivent toüjours être de chaque côté du fouf- 
flet en nombre pairement pair. Voyez l’art, Sour- 
FLETS D'ORGUE. 

* ECLISSE , ( Œconom, ruflig. ) petit panier fait 
d'ofier, fur lequel on place les fromages nouvelle- 
ment faits, à-travers lefquels ils s’égouttent. Les 
écliffes de terre, de fayence & d’étain (car il y en a 
de cette forte), font trouées par le fond & par les cô- 
tés : il faut tenir ces vaifleaux propres, & en avoir 
de toutes grandeurs. 

Ecisse, c'eft parmi Les Vanniers, une baguette 
d’ofier fendue en deux ou plufiéurs branches fort 
minces. 

ECLOPÉS, adj. pl. (Ars milir.) c’eft ainfi qu'on 
appelle à la guerre les foldats & les cavaliers incom- 
modés qui fuivent l’armée. 

On appelle auf de ce même nom les cavaliers 
dont les chevaux ne peuvent marcher avec la troupe 
ê&c porter le cavalier, à caufe de quelque maladie, 
Les cavaliers menent ces chevaux tranquillement à 
pié par la bride : on les fait partir à part après l’ar- 
mée , lorfqu’elle marche vers l'ennemi ; 6 aupara- 


“vant, lorfqw’elle s’en éloigne. Il y a un officier nom- 


mé pour commander les éc/opés, &c les faire marcher 

enordre. (Q) 
EcLopé , en termes de Blafor, fe dit d’une parti. 

tion dont une piece paroït comme rompue, 
ECLUSE, du mot latin exc/udere, empêcher, er 
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“Architecture ; {e dit généralement de tous les ouvta- 
ges de maçonnerie & de charpenterie qu’on fait 
pour foûtenir & pour élever les eaux ; ainf les di- 
gues qu'on conftruit dans les rivieres pour les em- 
pêcher de fuivre leur pente naturelle, ou pour les 
détourner, s'appellent des éclufes en plufeurs pays : 
toutefois ce terme fignifie plus particulierement une 
elpece de cazal enfermé entre deux portes ; lune 
fupérieure, que les ouvriers nomment porte de tête ; 
& l’autre inférieure, qu'ils nomment porte de mouil- 
le, fervant dans les navigations artificielles à con- 
ferver l’eau, & à rendre le paffage des bateaux éga- 
lement aifé en montant & en defcendant ; à la dif- 
 férence des pertuis qui n'étant que de fimples ouver- 
tures laiflées dans une digue, fermées par des ai- 
guilles appuyées fur une brife, ou par des vannes, 
perdent beaucoup d’eau, & rendent le paflage difi- 
cile en montant, & dangereux en defcendant. 

ECLUSE À TAMBOUR, ef celle qui s’emplit & fe 
vuide par le moyen de deux canaux voûtés, creufés 
dans les joüilleres des portes, dont l’entrée, qui eft 
peu au-deflus de chacune, s’ouvre & fe ferme par 
le moyen d’une vanne à coulifle , comme celle du 
canal de Briare. 

EcLusE À VANNES, celle qui s’emplit & fe vuide 
par le moyen de vannes à couliffe pratiquées dans 
l’affemblage même des portes, comme celles de 
Strasbourg & de Meaux. 

ECLUSE QUARRÉE,, celle dont les portes d’un feul 
ventail fe ferment gzarrément , comme les éc/ufes de 
la riviere de Seine à Nogent & à Pont, & celles de 
la riviere d’Ourque. Voyez CANAL 6 DiGuE. (P) 

* EcLUSE , (Péche.) c’eft ainfi qu’on nomme dans 
l'ile d’Oleron, les pêcheries appellées par les pe- 
cheuts du canal , parcs de pierre ; elles font bâties de 
pierres feches, fans mortier ni ciment : les murailles 
en font épaifles & larges ; elles ont du côté de la 
mer fept à huit piés de hauteur : elles font moins for- 
tes & moins hautes, à mefure qu’elles approchent 
de la terre : les pêcheurs n’y prendroient pas un 
poiflon , fi elles étoient conftruites felon les ordon- 
nances. L’expofñtion de la côte & la violence de la 
marée, font qu'elles font toutes au moins à quatre 
cents brafles du pañlage ordinaire des vaifleaux. Si 
l’on a l'attention de les arrêter-là, elles ne gêneront 
point la navigation ; les bâtimens qui aborderoient 
à cette côte, feroient en pieces avant que d’attein- 
dre aux éc/ufes. Il feroit à fouhaiter qu'elles fuflent 
multipliées, &c que la côte en füt couverte ; elles 
formeroient une digue qui romproit la brie & les 
lames qui rongent fans cefle le terrein, & minent 
peu-à-peu l'ile. Ces pêcheries ont différentes figu- 
res ; les unes font quarrées, d’autres arrondies ; il 
y en a d’ovales &c d'irrégulieres : 1l y en a qui n’ont 
qu’un de ces égouts, que les pêcheurs appellent 
pallès, gorres ou bouchors ; d’autres en ont deux, & 
même trois : on y place des bourgnes & bourgnons, 
où font arrêtés les poiflons, gros & petits. On ap- 
pelle hourgnes, ces tonnes , baches ou gonnatres que. 
les pêcheurs de la baie du Mont-Saint-Michel met- 
tent au fond de leurs pêcheries. On appelle #our- 
gnons, les paniers, nafles &c bafchons qui retien- 
nent par la petitefle des intervalles de leurs claies, 
tout ce qui s'échappe des bourgnes. Le poiflon refte 
à fec dans les bourgnons, quand la mer eft retirée. 
Le bourgnon eft foütenu par un clayonnage bas & 
petit, de dix-huit pouces de hauteur. S’il eft bon de 
conferver les éclufes, il eft encore mieux de fuppri- 
mer les bourgnes & bourgnons. Les éc/ufes font d’au- 
tant moinsnuifibles aux côtes de l'ile, que ces côtes 
{ont ferrées & fur fond de roche, où Le frai fe forme 
rarement, & où le poiflon dupremier âge ne féjourne 
guere, Les éclufes qui font quarrées , ont leurs gor- 
res ou pañles placées aux angles, Ces paffes ont deux 
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à trois piés de large ; c’eft toute la hauteur du mur, 
& une claie de bois les ferme. Les murs font exac- 
tement contigus aux bourgnes. Ces bourgnes font 
enlacées d’un clayonnage qui traverfe par le haut 
l'ouverture de la pañle : or pour rendre la pêche & 
plus fre & plus facile , on éleve en-dedans de lé- 
clufé un petit mur appellé Zes bras de l’éclufe ; 1 eft de 
pierre feche , & va en fe rétréciflant à mefure qu'il 
s’'avance vers l’ouverture de la bourgne: c’eft ainfi 
que le poiffon y eft conduit , & y refte quand la ma- 
rée fe retire. Les tems orageux {ont les plus favora- 
bles pour la pêche des éc/ufes ; le poiffon allant toû- 
Jours contre le vent, & le vent le plus favorable 
étant celui qui fouffle de terre vers la pêcherie. Pen- 
dant les mortes-eaux on ne prend rien; les pêche- 
ries ne découvrent point en été & dans les grandes 
chaleurs , le gain ne vaudroit pas la peine. 

ECLUSE ou SLUIS , (Géogr. mod.) ville du comté 
de Flandres, aux Pays-bas hollandois. Log, 20. 
S4. lat, 51, 18. 

Il y a une autre ville du même nom dans la Flan- 
dre walonne. . = 

ECLUSÉE, {. f. (Hydraul.) eft le terme du tems 
que l’on employe à remplir d’eau le fas d’une éclufe 
pour faire pafler les bateaux ; on dit de cette manie- 
re qu’on a fait tant d’éc/ufées dans l’efpace d’un jour; 
& que la manœuvre qui fe fait dans une éclufe eft fi 
facile , qu’on y peut faire tant d’éc/ufées par jour. 
Voyez ECLUSE & CANAL. (Æ) , 

ÉCLUSÉE , cerme de Riviere, {e dit d’un demi-train 
de bois propre à paffer dans une éclufe. | 

ECLUSIER , f. m. (Æydraul.) eft celui qui gou- 
verne l’éclufe , & qui a foin de la manœuvrer quand 
il pafle des bateaux qui montent ou qui defcendent 
le canal de Péclufe. Ce métier demande nn homme 
entendu, qui fache ménager fon eau de maniere qu’il 
s’en dépenfe le moins qu'il peut à chaque éclufée , 
pour en avoir fufifamment pour fournir à tous les 
bâtimens qui fe préfentent dans le courant du jour. 
ECNEPHIS , {. m. ( Phyfque.) forte d’ouragan. 
Voyez OURAGAN. Voyez auffi la defcription du cap 
de Bonne-Efpérance par M. Kolbe, sroifieme partie ; 
fuppofé pourtant que cette defcription ne foit pas 
aufh fautive que l’aflüre M. l'abbé de la Caille. 

O 
c Dane ou ECUBIERS, voyez ECUBIERS, 

* ECOBUER , verbe a@. ( Agriculs.) Lorfqu'un 
champ eft refté plufieurs années en friche, on coupe, 
on brüle les bruieres, les genets & autres broffailles 
qui s’y trouvent; on pele enfuite la furface de ce 
champ, à-peu-près comme on pele celle des prés 
dont on veut enlever le gafon pour en orner des jar- 
dins, on y met feulement plus de peine. Peer ainf 
la terre, c’eft l’écobuer. 

* ECOCHELER , v. a@. (Œconom. rufhig.) c’eit 
ramaffer le grain coupé ou fauché, avec des four- 
ches & fauchets, & en faire des tas qu'on mettra 
enfuite en gerbes. 

* ECOFROI ox ECOFRAL., f. m. rerme de Cor- 
donnier, de Bourrelier, de Sellier, &c. c’eft la table 
fur laquelle 1ls travaillent, pofent leurs outils, & 
taillent leurs ouvrages. | 

ECOINÇON, f. m. e7 Architeïlure ; c’eft dans le 
piédroit d’une porte ou d’une croïfée , la pierre qui 
fait l’encoignure de l’embrafure, & qui eft jointe 
avec le lanci, quand le piédroit ne fait pas parpin. 

P 
c DRE f. m. (Jurifp.) eft un eccléfiaftique 
pourvû d’une prébende dans une églife cathédrale, à 
laquelle eft attaché le droit d’inftitution & de junf- 
diétion fur ceux qui font chargés d’inftruire la jeu- 
HeilE Eu, 
On Pappelle en quelques endroits raitre d'école s 


en d’autres s/co/ar, èn d’autres féholajlie, & en latin 
féholaflicus; en d’autres on l'appelle chancelier, Dans 
l’aéte de dédicace de l’abbaye de la Sainte Trinité 
de Vendôme , qui eft de l'an 1040, il eft parlé du 
Jcholafhique, qui y eft nommé #agiffer, fcholaris, ftho- 
laflicus ; ce qui 7 connoître qu'’anciennement l’éco- 
datre étoit lui-même chargé du foin d'inftruire gra- 
‘tuitement les jeunes clercs & Îles pauvres écoliers 
du diocèfe ou du reflort de fon églile ; mais depuis, 
tous les écolarres fe contentent de veiller fur les mat- 
tres d'école, | 

Dans quelques églifes il étoit chargé d’enfcigner 
la Théologie , aufi -bien que les Humanités & la 
Philofophie : dans d’autres 1l y à un théolosal chargé 
d'enfeigner la Théologie feulement ; mais la dignité 
d’écolatre eft ordinairement au - deflus de celle de 
théologal, 

La dire&tion des petites écoles lui appartient otdi- 
hairement , excepté dans quelques églifes , où elle 
eit attachée à la dignité de chantre, comme dans 
l'églife de Paris. 


L’intendance des écoles n’eft pourtant point un. 


droit qui appartienne exclufivement aux églifes ca- 
thédrales dans toute l’étendue du diocèfe ; quelques 
églhfes collégiales joïiflent du même droit dans le 
lieu où elles font établies. Le chantre de l’églife de 
S. Quiriace de Provins fut maintenu dans un fem- 
blable droit par arrêt du 1$ Février 1653, rapporté 
dans les mémoires du clergé. 

L’écolatre ne peut pas non plus empêcher les curés 
d'établir dans leurs paroïfles des écoles de charité, 
& d’en nommer les maitres indépendamment de lu. 

La fonétion d’écolatre eft une dignité dans plu- 
feurs églifes : en d’autres ce n’eft qu’un office. 

L’établifflement de l’office ou dignité d’écolarre eft 
auf ancien que celui des écoles, qui fe tenoient dans 
la maïfon même de l’évêque, & dans les abbayes, 
monafteres & autres principales églifes, 7, ECOLE, 

On trouve dans tes 1. jv. conciles de Tolede, 
dans celui de Mérida , de l’an 666, & dans plufieurs 


autrés fort anciens , des preuves qu’il y avoit déjà 


des eccléfiaftiques qui faifoient la fonûtion d’éco/a- 
£res dans plufieurs éplifes, 

ILeft vrai que dans ces premiers tems ils n’étoient 
pas encore défignés par le terme de /cholaflicus ou 
écolatre ; mais ils étoient défignés fous d’autres noms. 

Le fynode d’Ausbourg, tenu en 1548, marque 
. tue la fonétion du fcholaftique étoit d’inftruire tous 
| les jeunes clercs, ou de leur donner des précepteurs 
habiles &z pieux , afin d’examiner ceux qui devoient 
être ordonnés. 

Le concile de Tours ,en 1583, charge les fcholaf. 
tiques êtles chanceliers des églifes cathédrales, d’inf- 
trinre ceux qui doivent lire & chanter dans les offi- 
ces divins , & de leur faire obferver les points & 
les accens. Ce concile contient plufieurs réglemens 
par rapport aux qualités que devoient avoir ceux 
qui étoient prépofés fur les écoles. 


Le concile de Bourges, en 1484, sir, æxxi. can. 


6. voulut que les fcholaftiques ow écolarres fuffent 
choïfis d’entre les doéteurs ou licentiés en Théologie 
ou en Droit canon. Le concile de Trente ordonne 
1a même chofe , & veut que ces places ne foient don- 
nées qu'à des perfonnes capables de les remplir par 
elles-mêmes, à peine de nullité des provifions. Quoi- 
que ce concile ne foit pas fuivi en France, quant à 
la difcipline | on fuit néanmoins cette difpofition 
dans le choix des écofarres. 
Barbofa & quelques autres canoniftes ont écrit 
que la congrégation établie pour l'interprétation des 
decrets de ce concile, a décidé que l’on ne doit pas 
comprendre dans ce decret l’ofice ou dignité d’éco- 
hatre ; dans les lieux où il ny a point de féminaire, 
mi même çeux Où 1l y en a, lorfqu’on y a établi 
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d'autres profeffeurs que les éco/arres pour y enfei- 
gner ; mais cela eft contraire à la difcipline obfervée 
dans toutes les églifes cathédrales qui font dans le 
reflort des parlemens où l’ordonnance de 1606 a été 
vérifiée , & où l’écolatre eft une dignité. 

À Le concile de Mexique > tenu en 158$, les obligé 
d’enfeéigner par eux-mêmes , ou par une perfonne à 
leur place, la Grammaire à tous les jeunes cléres ; 
& à tous ceux du diocèfe. 

. Celui de Malines, en 1607, ritre xx, carton 4: 
les charge de vifiter tous les fix mois les écoles dé 
leur dépendance , pour empêcher qu’on ne life rien 
qui puifle corrompre les bonnes mœurs, ou qui ne 
{oit approuvé par l’ordinaire, 

L’écolatre doit accorder gratis les lettres dé per: 
mifion qu'il donne pour tenir école. 

Dans les villes où l’on a établi desuniverfités, on 
y a ordinairement confervé à l’écolatre une place 
honorable , avec un pouvoir plus ou moins étendu, 
felon la différence des lieux : par exemple, le fcho- 
laftique de l’églife d'Orléans, & le maître d’école de 
l’églife d'Angers , font tous deux chanceliers-nés de 
luniverfité. 

On ne doit pas confondre la dignité où office d’é 
colatre, avec les prébendes préceptoriales inftituées 
par l’article 9 de l'ordonnance d'Orléans, confirmée 
par celle de Blois ; car outre que les écolatres font 
plus anciens, la prébende préceptoriale peut être 
pofiédée par un laic. Voyéz PRÉBENDE PRÉCEPTO- 
RIALE. Voyez auflt les mémoires du clergé, rome, & 
tome X°. 8c le traité des matières bénéf. de Fuet, (4) 

ECOLE, f. f. lieu public où lon enfeigne les Lan- 
gues , les Humanités, les Sciences, les Arts, &c. 

Ce mot vient du latin /tho/a , qui felon Ducange 
fignifie difcipline 8 correttion. Le même auteur ajoûte 
que ce mot étoit autrefois en ufage pour fignifier tout 
lieu où s’affembloient plufieurs perfonnes, foit pour 
étudier , foit pour converfer, & même pour d’autres 
ufages. Ainfi, felon lui, on nommoit /cholz palati- 
ne , les différens poftes où les gardes de l’empereur 
étoient placés. On diffinguoit auffi /chola fénrario- 
run , fchola gentilium ; comme nous diflinguons au- 
jourd’hui différentes cours ou falles des gardes chez 
les fouverains ; ce nom pañla même depuis jufqu’aux 
mapgiftrats civils: c’eft pourquoi l’on trouve dans le 
code /chola chartulariorum, [Chola agentium. Et enfin 
aux eccléfiaftiques : car on difoit /chola cantorum , 
Jchola facerdotum ; &ec, 

On dit aujourd’hui dans le même fens, une éco/e 
de Grammaire , une école d'Ecrirure , une école de Phi. 
lofophie, &c. 

ECOLE fe dit aufli d’une faculté, d’une umiverfi- 
té ; d’une fefte entiere ; comme l’école de Théologie de 
Paris, l’école de Salerne , l’école de Platon ; école de 
Tibériade , fi fameufe pour les anciens Juifs, & de la- 
quelle on tient que rous vient la maflore, Foy. Mas- 
SORE & MASSORETES. 

Dans la primitive églife, les écoles étoient dans 
les églifes cathédrales , & fous les yeux de l’évêque. 
Depuis , elles pafferent dans les monafteres ; il y en 
eut de fort célebres : telles que celles des abbayes de 
Fulde & de Corbie. Mais depuis l’établiffement des 
univerfités, c’eft-à-dire depuis Le douzieme fiecle, 
la réputation de ces anciennes écoles s’eft obfcurcie, 
& ceux qui les tenoient ont ceflé d’enfeigner. De 
cet ancien ufage viennent les noms d’éco/arre &c de 
Jcholaflique , qui fe font encore confervés dans quel- 
ques cathédrales, Di&ionn. étym.T rév. &c Chambers, 

EcaLe (Théologie de l’), eft ce qu’on appelle au- 
ttément Ze fcholaftique. Voyez SCHOLASTIQUE, Et 
l’on dit en ce fens , le Zangage de l’école , les termes de 
l’école, quand on employe certaines expreflions 
fcientifiques & confacrées par les Théologiens. (G) 

Ecoze (Philofophie de l°); on défigne par ces mots 
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l’efpece de philofophie , qu’on nomme autrement & 
plus communément /choluffique, qui a {ubftitué les 
mots aux chofes, & les queftions frivoles ou ridi- 
cules., aux grands objets de la véritable Philofophie; 
qui explique par des termes barbares des chofes in- 
intelhgibles ; qui a fait naître ou mis en honneur les 
univerfaux, les cathégories , les prédicamens , les 
degrés métaphyfiques , les fecondes intentions , 
l’horreur du vuide, &c. Cette philofophie eft née 
de l’efprit & de l'ignorance. On peut rapporter fon 
origine, ou du moins fa plus brillante époque, au 
douzieme fiecle, dans le tems où l’univerfité de Pa- 
ris a commencé à prendre une forme éclatante &c 
durable. Le peu de connoïffances qui étoit alors ré- 
pandu dans l'univers, le défaut de livres, d’obfer- 
vations , & le peu de facilité qu’on avoit à s’en pro- 
curer, tournerent tous les efprits du côté des quef- 
tions oïfives ; on raïfonna fur les abftraétions , au 
lieu de raifonner fur les êtres réels : on créa pour 
ce nouveau genre d'étude une langue nouvelle, & 
on fe crut favant parce qu’on avoit appris cette lan- 
gue. On ne peut trop regretter que la plüpart des 
auteurs fcholaftiques ayent fait un ufage fi mifé- 
rable de la fagacité & de la fubtilité extrème qu'on 
remarque dans leurs écrits ; tant d’efprit mieux em- 
ployé , eût fait faire aux Sciences de grands progrès 
dansunautre tems ; & 1l femble que dans les grandes 
bibliotheques on pourroit écrire au-deflus des en- 
droits où la colleétion des fcholaftiques eft renfer- 
mée, wt quid perditio hæœc? 

C’eft à Defcartes que nous avons l’obligation 
principale d’avoir fecoué le joug de cette barbarie; 
ce grand homme nous a détrompés de la philofo- 
phie de l’école (& peut-être même, fans le vouloir, 
de la fienne ; mais ce n’eft pas dequoi il s’agit ici). 
L’univerfité de Paris, grace à quelques profeffeurs 
vraiment éclairés , fe délivre infenfñblement de cette 
lepre ; cependant elle n’eneft pas encore tout-à-fait 
guérie. Mais les umiverfités d'Efpagne & de Portu- 
gal, grace à l’inquifition qui les tyrannife , font beau- 
coup moins avancées la Philofophie y eft encore 
dans le même état où elle a été parmi nous depuis 
le douzieme jufqu’au dix-feptieme fiecles ; les profef. 
{eurs jurent même de n’en jamais enfeigner d’autre : 
cela s'appelle prendre toutes les précautions poffi- 
bles contre la lumiere. Dans un des journaux des 
favans de l’année 1752, à l’article des zowvelles lir- 
téraires, on ne peut lire fans étonnement & fans af- 
flition , le titre de ce livre nouvellement imprimé 
à Lisbonne (au milieu du dix-huitieme fiecle) : Syf£e- 
ma ariflotelicum de formis fubflantialibus , &tc. cum 
differtatione de accidentibus abfolutis, Ulyffipone 1750. 
On {eroit tenté de croire que c’eft une faute d’im- 
preffion, & qu'il faut lire 1550, Voyez ARISTOTÉ- 
LISME , SCHOLASTIQUE , &c. 

Nous feroit-1l permis d’obferver que la nomen- 
clature inutile & fatigante, dont plufeurs fciences 
font encore chargées , eft peut-être un mauvais refte 
de l’ancien goût pour la philofophie de l’école ? Foy. 
BOTANIQUE, MÉTHODE, &c. (0 

EcoLes DE DROIT, (Jurifpr.) {ont des lieux où 
l’on enfeigne publiquement la Jurifprudence. 

Il n’y avoit point encore d’éco/e publique de cette 
efpece, fous les premiers empereurs romains ; les 
jurifconfultes qu’ils avoient autorifés à répondre fur 
le droit, n’avoient d’autre fon€tion que de donner 
des confultations à ceux qui leur en demandoient , 
& de compofer des commentaires fur les lois. 

Ceux qui s’adonnoient à étude de la Jurifpru- 
dence, s’inftruifoient par la leéture des lois & des 
ouvrages des jurifconfultes , & en converfant avec 
eux. | 

Quelques-uns de ces jurifconfultes, tels que Quin- 
tusMucius, & peu après Trébatius, Cafcelius, êc 


Ofilius, tenoient chez eux des affemblées quiétoient 
en quelque forte publiques par le concours de ceux 
qui y venoient pour apprendre fous eux la Jurifpru- 
dence. 

Le jurifconfulte Ofilius avoit formé un éleve nom- 
mé Atteius Capiton, & Trébatius avoit de même 
formé Antiftitius Labeo ; ces deuxéleves furent cha- 
cun auteurs d’une feûte fameufe: favoir, Capiton 
de la feéte des Sabiniens, ainfi appellée de Maflurius 
Sabinus , premier difciple de Capito & premier chef 
de cette fette : Labeo fut auteur de la feéte des Pro- 
culéiens, ainfi appellée de Proculus , un de fes fec- 
tateurs. 

Ces affemblées des jurifconfultes avec leurs éle: 
ves, & leurs feétateurs , formoient des efpeces d’éco- 
les , maïs qui n’étoient point publiques. 

La loi $ , au ff. deextraord, cogn. parle néanmoins 
de profefleurs en droit civil, qui font appellés pro- 
feffores juris civilis ; mais ce n’étoient pas des profef 
feurs publics : on les appelloit auf yuris fludiofr, nom 


- qui leur étoit commun avec leurs éleves & aveciles 


aflefleurs des juges. 

L'école de Beryte ou Beroé, ville de Phénicie ; 
paroïit être la plus ancienne école publique de droit : 
c’eft de-là qu'elle eft nommée zwrrix legum dans la 
conflitution de Juftinien, de ratione & methodo juris > 
$. 7. On ne fait pas précifément en quel tems elle 
fut fondée. Juflinien en parle comme d’un établife- 
ment déjà ancien, qui avoit été fait par fes prédé- 
cefleurs ; & on la trouve déjà établie dans la lof 
premiere, au code qui ætate vel proféffione Je excu- 
Jant , laquelle eft des empereurs Dioclétien & Maxi- 
me, qui regnoient en 285. Nicéphore Callifte , So- 
zomene, & Sidoine Apollinaire, en font aufli men- 
tion. Mais le premier qui en ait parlé, felon que le 
remarque M. Menage en fes amenités de droit , eft 
Grégoire Thaumaturge , lequel vivoit fous Alexan= 
dre Severe , dont l'empire commença en 222. Cette 
école étoit une des plus floriffantes, & diftinguée des 
autres en ce qu'il y avoit alors quatre profeffeurs en 
droit: au lieu que dans les autres dont on va parler, 
il n’y en avoit que deux. Les incendies , les inonda- 
tions, & les trembleméëns de terre, qui ruinerent 
Béryte en divers tems, entre autres le tremblement 
de terre qui arriva du tems de l’empereur Conftant, 
n’empêcherent pas que l’école de droit ne s’y réta- 
blit. Elle le fut de nouveau par Juftinien, & étoit 
encore célebre dans le feptieme fiecle, & qualifiée 
de mere des Lois , comme on voit dans Zacharie de 
Mytilene. 

Les empereurs Théodofe le jeune & Valentinien 
IIT, établirent une autre école de droit à Conftantino- 
ple en 425. Cette école étoit remplie par deux pro- 
feffeurs, dont l’un nommé Léontius, fut honore des 
premiers emplois. 

Quelques-uns ont avancé , mais fans preuve, que 
les mêmes empereurs avoient auf établi deux pro- 
feffeurs de droit à Rome ; ikparoîït feulement que l’é- 
cole de Rome étoit déjà établie avant Juftinien. 

En effet, cet empereur voulant que l'étude du 
droit füt mieux reglée que par le pañlé , reftraignit 
la faculté d’enfeigner le droit aux trois écoles où aca- 
démies qui étoient déjà établies dans les trois prin- 
cipales villes de l'empire, qui-étoient Rome, Con- 
ftantinople, & Beryte, Théodore &c Cratinus furent 
profefleurs à Conftantinople ; Dorothée & Anato- 
lus, àBeryte ; ceux de Rome furent fans doute auf 
choïfis parmi les jurifconfultes , auxquels Juftinien 
adreffe fa conftitution au fujet de étude du droit. 

Pour animer le zele de ces profeffeurs &c leur at- 
tirer plus de confidération, Juftinien les fit partici- 
per aux premieres charges de l’empire; Théophile 
fut fait confeiller d’état, Cratinus thréforier des li- 
béralités du prinçe, Anatolius conful : D qu 

anrançius 


ECO 


affranchis des charges publiques, &c on leur accorda | 


les mêmes priviléges qu'aux profefleurs des autres 
{ciences. 

Avant Juftinien, l’étude du droit fe bornoït à une 
legere explication de quelques ouvrages des jurif- 
confultes ; le cours du droit duroit néanmoins qua- 
tre années. 10 QU 

Dans la premiere , on expliquoit Les principaux 
titres des inftitutes de Caius & de quatre traités , de 

sxtére re uxorid, de tutelis ; de teflamentis , &t de lega- 
zis. À la fin de cette année, les étudians étoient ap- 
pellés dupondii ; ce qui, felon quelques-uns, figni- 
foit gens qui ne valoient encore que deux dragmes 3 
c’eft-à- dire gens qui étoient encore peu avancés ; 
d’autres penfent qu'on les appelloit ainf, parce que 
dans cette année on leur apprenoit à faire la fuppu- 
tation des parties de l’as romain , pour l'intelligence 
du partage des fucceflions, & à faire le duporndius , 
c’eft-à-dire la duplication de l'as, que l’on divifoit 
quelquefois en vingt-quatre onces aû lieu de douze ; 
ce que l’on appelloit dxpordium facere. T'ES 

La feconde année fe pafloit à voir deux traités 

 Vun de judiciis, l’autre de rebus, 
_ La troifieme étroit employée à leur expliquer les 
titres de ces mêmes traités que l’on avoit omis de 
leur expliquer l’année précédente ; on y voyoit auff 
les principaux endroits des huit premiers livres de 
Papinien. 

La quatrieme & derniere année n’étoit plus pro- 
prement une année de leçons ; car les étudians tra- 
_ vailloient feuls fur les réponiesdu jurifconfulte Paul, 
dont ils apprenoient par cœur & récitoient Les titres 
les plus importans. 

Il étoit affez ordinaire que les étudians au bout de 
ce couts de droit, féjournaffent encore plufeurs an- 
nées dans la même ville où étoit l’éco/e, afin de s’in- 
ftruire plus à fond de la Jurifprudence ; c’eft pour- 
quoi la loi 2, au code de zxcolis , décide qu’ils pou- 
voient féjourner dix ans dans ce lieu fans y acquérir 
de domicile. 

Juftinien régla que le cours de droit feroit de cinq 

_années au lieu de quatre, & changea le plan des étu- 
des. 

Depuis ce tems, dans la premiere année on enfei- 
gnoit aux étudians d’abord les inftitutes de Juftinien: 

+ le refte de cette année, on leur expliquoit les quatre 
premiers livres du digefte ; à la fin de cette année, 
on les appelloit Ju/iniuni novi, titre que l’empereur 
lui-même leur attribua pour les encourager. 

Les leçons de la feconde année rouloient fur les 
fept livres de judiciis , ou fur les huit livres de rebus, 
au choix des profefleurs ; on y joignoit les livres du 
digefte qui traitent de la dot, des tutelles & cura- 
telles , des teftamens , & des legs; &c à la fin de cette 
année , les étudians prenoient le nom d’édifales , ce 
qui étoit déjà d’ufage , & fut feulement confirmé par 
Juftinien , lequel dit que ce nomex ediélo eis erat antea 
pofitum. 

Dans la troifieme année, on repafloit d’abord ce 
que l’on avoit vü dans la précédent® ; on expliquoit 
enfuite les vingt & vingt-un livres du digefte, dont 
le premier contient beaucoup de réponfes de Papi- 
nien; on voyoit auff l’un des huit livres qui traitent 
de rebus ; & pour graver dans la mémoire des étu- 
dians le fouvenir de Papinien, en l’honneur duquel 
ils célébroient un jour de réjouiffance, Juftinien leur 
conferva le titre de Papinianifle, qu’ils portoient 
déjà auparavant. 

, On employoit la quatrieme année à expliquer les 
réponfes du jurifconfulte Paul, & les livres qui for- 
moient les quatrieme & cinquieme parties du di- 
gefte, füivant la divifion que Juftinien en avoit fait 
en fept parties, On faïoit faire aux étudians pen- 


dant cette année, des exercices à-peu-près fembla- 
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bles aux examens & aux thefes d'aujourd'hui , dans 
lefquels ils répondoient aux queftions qui leur étoient 
propolées, d’où ils étoient appellés aies , Ou fiuvant 
Turnebe, Ad, c’eftà-dire folutores. 

Enfin dans la cinquieme année ; les profefleurs 
expliquoient le code de Juftinien ; & à la fn de cette 
année , les étudians étoient appellés GpoAuras , C’eft- 
à-dire gens en état d’enféigner les autres : ce qui re 
vient aflez à nos licentiés. 

Phocas étant parvenu à l’empire, fit compofer en 
grec par Théophile , une paraphrafe fur les inftitutes 
de Juftinien ; 1l fit auf traduire en grec le digefte & 
le code ; & depuis ce tems , les leçons publiques de 
droit furent faites en grec fur ces trois ouvrages. 

L'empereur Bafle &c fes fuccefleurs fubftituerent 
aux livres de Juftinien la compilation du droit, qu'ils 
firent faire fous le titre de 4afiliques, 

L'étude du droit romain fut abolie en Orient, de- 
puis 1453 que Mahomet IL. s’empara de Conftanti« 
nople. | 

Pour ce qui eft de l'Italie , quoique Juftinien eût 
confirmé l’établiflement d’une écoe de droit à Rome, 
& qu'il eût intention d’y faire enfeigner & obferver 
fes lois , les incurfions que les barbares firent en ce 
pays peu de tems après fa mort, furent caufe que Les 
Livres de Juftinien fe perdirent prefque auffitôt qu'on 
avoit commencé à les connoître ; de forte que l’on 
continua d’y enfeigner le code théodofien , les inf- 
titutes de Caius , les fragmens d’Ulpien , les fenten- 
ces de Paul, 

Lorfque le digefte fut retrouvé à Amalphi, ville 
d'Italie, ce qui arriva vers le milieu du douzieme fie- 
cle, Papon profefloit Le droit à Boulogne ; Warner ;! 
appellé en latin /rnerius , fut mis à fa place & {e mit 
à enfeigner le digefte : ce profefleur étoit Allemand 
de naïflance, Il n’y avoit pourtant point encore d’é. 
coles de droit en Allemagne ; Haloander jurifconiulte 
du même pays, fut le premier qui versl’an r$00, mit 
en vogue l’étude des lois romaines dans fa patrie. 

En France l'étude du droit romain eut à-peu-près 
le même {ort qu’en Italie, | 

Il y eut une école de droit, établie à Paris peu de 
tems après celle de théologie. On peut la regarder 
comme une fuite de celle de Boulogne. Elle exiftoit 
dès le tems de Philippe Augufte. Il en eft fait mention 
dans Rigord , qui vivoit peu après fous Louis VIII. 

Pierre Placentin jurifconfulte , natif de Montpel- 
lier, y établit une éco/e de droit, où il enfeignoit les 
lois de Juftinien dés l’année 1166. Il alla enfuite à 
Boulogne, où 1l profefla quatre ans avec fuccès 5 
puis revint à Montpellier. | 

Il y a apparence que lon enfeignoit auff Le droit 
romain dans plufieurs autres villes de France , puif 
que le concile de Tours défendit aux religieux d’é- 
tudier en droit civil , qu’on appelloit alors la 4 
mondaine, 

Cette défenfe n'ayant point été fuivie , Honorius 
III, la renouvella en 122$ , par la fameufe decré- 
tale fuper fpecula ; en conféquence de laquelle il fut 
long-tems défendu d’enfeigner le droit civil dans 
Puniverfité de Paris, & dans Les autres villes & lieux 
voifins. ET. 

Depuis cette défenfe, on n’enfeignoit plus à Pa- 
ris que le droit canon. Philippe-le-Bel, én 1312, 
rétablit l’étude du droit civil à Orléans ; elle fut 
aufli établie dans la fuite en plufeurs autres univet- 
fités : mais elle ne fut rétablie dans celle de Paris, 


que par la déclaration du roi du mois d'Avril 1679. 


L'étude du droit françois fut établie dans les ÉCO= 
Les de Paris, par une déclaration de l’année fuivante, 

Quant aux divers lieux où l’on a tenu les écoles 
de droit ; cette école de droir étoit d’abord dans le par: 
vis de Notre-Dame, fous la direétion du chapitre 
de Notre-Dame & du chançelier de cette éslife, 
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Elle fut enfuute transférée au clos Bruneau, 22 vi- 
co cloft Brunell:, qui eft la rue S: Jean de Beauvais. 
On préflume.que ce changement arriva peu de tems 
après le regne de S. Louis , 8 peut - être même dès 
1270, attendu qu'ileneft parlé dans des ftatuts que 
l’on croit faits en ladite année, qui font rappellés 
dans ceux de 1370 : on l’appelloit alors l’école du clos 
Bruneau. | 

En 1380, le chapitre de Notre-Dame voulut rap- 
peller l’école de droit dans le cloître ; ce qui fit la ma- 
tiere d’un procès au parlement entre le chapitre &c 
la faculté. Le pape Clément VII. donna une bulle 
qui permit au chapitre de faire faire des leçons de 
droit canonique , pourvü que ce fht par un chanoine 
recu doéteur dans Les écoles de la faculté. Il y eut en- 
fuite tranfa@ion conforme entre les parties, qui fut 
homologuée au parlement; maïs on ne voit point 


que le chapitre ait fait ufage de La permiflion qui lui 


fut accordée. 

Sauval, en fes antiquités de Paris , dit qu'en 1384 
Gilbert & Philippe Ponce établirent une école de 
droit à la-rue de S. Jean de Beauvais, dans le même 
lieu où le célebre Robert-Etienne tint fon imprime- 
rie au commencement du xv]. fiecie ; c’étoit vis-à- 
vis du lieu où eff préfentement le bâtiment des an- 
ciennes écoles. 

Il paroït que vers le commencement du xv. fiecle 
les écoles de droit furent tranfportées dans le lieu où 
elles font préfentement. Voici ce qui y donna occa- 
fion. Il y avoit anciennement dans l’églife de S. Hi- 
lairé une chapelle fous le vocable de S, Denis, fon- 
dée par un nommé Hemon Langadou, bedeau de la 
faculté de droit; le lieu où font préfentement les an- 
ciennes écoles , appartenoit à cette chapelle. Le cha- 
pelain avoit fait conftruire en 1415 un bâtiment 
pour loger les écoles fous le titre d’éco/es dottorales , 
grandes ; premieres , 6 fécondes écoles. Il avoit loué ce 
bâtiment à la faculté de droit, moyennant une cer- 
taine redevance, à la charge par lui de faire toutes 
les réparations néceflaires à ce bâtiment, même aux 
bancs & pulpitres des écoles. Ces charges étoient fi 
onéreufes, que dans la fuite Le chapelain ne voulant 
pas les acquitter, la faculté de droit obtint de Pévé- 
que de Paris, du chapitre de la même églife, & de 
l’archidiacte de Jofas, l’extinction de la chapelle de 
S. Denis, & la réunion à la faculté pour rebäâtir les 
écoles. L'union eft du 26 Novembre 1461. Les écoles 
furent réparées en 1464 ; & par une infcription 
peinte en l’une des vitres, on voyoit que Miles d’T- 
liers dofteur en droit, évêque de Chartres, qui mou- 
ut en 1493, l’avoit fait faire la vingt-huitieme an- 
née de fa régence. 

Les leçons fe font dans les écoles de droit par des 
profefleurs , dont le nombre eft plus ou moins con- 
fidérable, felon Les umverfités. À Paris il y a fix pro- 
fefleurs. Voyez PROFESSEURS EN DROIT. 

Ceux qui veulent prendre des degrés en droit, 
font obligés de s’infcrire {ur les regiftres de la facul- 
té; @c pour y être admis , il faut être âgé du moins 
de feize ans accomplis. Voyez INSCRIPTION. 

Le cours de droit qui n’étoit autrefois que de deux 
années, fut fixé à trois ans par une déclaration du 
mois d'Avril 1679 ;1l avoit été depuis réduit à deux 
années. Mais par une derniere declaration du 18 
Janvier 1700, il a été remis à trois années. 

Les étudians en droit doivent être aflidus aux le- 
çons, y affifter en habit décent. Il leur eft défendu 
par les ffatuts de porter l’épée,ni aucun habillement 
militaire. 

Les regnicoles qui veulent être admis au degré 
de licence, font obligés de rapporter des preuves 
de catholicité. 

On foûtient aux éco/es différens aftes , pour par- 
venir à avoir des deorés ; fayoir, des examens &c 


des thefes. Voyez BACHELIER, DOCTEUR EN 
DROIT, EXAMEN , LICENCIÉ, PROFESSEUR EN 
Droit, These. Woyez l’hifloire de l'univerfité ; par 
du Boulay , &c les anriquités de Sauval, (4) 

ECOLES DE THÉOLOGIE, (Théol.) ce font dans 
une univerfité , les écoles où des profeffeurs particu- 
liers enfeignent la Théologie: on entend même par 
ce terme toutes les études de Théologie, depuis leur 
commencement jufqu’à leur térme , ou les théolo: 
giens-fcholaftiques qui enfeignent tels ou tels fenti- 
mens. C’eft en ce fens qu’on dit qu'on foûtient telle 
ou telle opinion dans les écoles, Voyez ScHOLASTI- 
QUE & THÉOLOGIE, oh 

Les écoles de Théologie, dans la primitive Eslife, 
n’étoient autre chofe que la maïfon de l’évêque, où 
l’évêque lui-même expliquoit l’'Ecriture à fes prêtres 
&t à fes clercs, Quelquefois les évêques fe repofoient 
de ce foïn fur des prêtres éclairés. On voit dès le 5j. 
fiecle Pantene , & S. Clément furnommé 4/exan- 
drin , chargés de cette fonétion dans l’églife d’Ale- 
xandrie. De-là font venues dans nos églifes cathé- 
drales les dignités de shéo/ogal & d’écolatre. Voyez 
THÉOLOGAL 6 ECOLATRE. 

Depuis l’origine de lEglife jufqu’au xij. fiecle ; 
ces écoles ont toûjours fubfifté dans les églifes cathé- 
drales ou dans les monafteres; mais les fcholaftiques 
qui parurent alors, formerent peu-à-peu les écoles 
de Théologie, telles que nous les voyons fubffter. 
D'abord Pierre Lombard , puis Albert le Grand, S. 
Thomas , S. Bonaventure, Scot, &c. firent des le- 
çons publiques ; & par la fuite les papes & les rois 
fonderent des chaires particulieres, & attacherent 
des privilèges aux fonétions de profeffeur en Théo- 
logie. 

Dans Puniverfité de Paris, outre les écoles des ré- 
guliers qui font du corps de la faculté de Théolopie, 
on compte deux écoles célebres; celle de Sorbonne, 
& celle de Navarre. L’une & l’autre n’avoient point 
autrefois de leéteurs ou profeffeurs en Théologie fi- 
xes & permanens: feulement ceux qui fe préparoient 
à la hicence, y lifoient ou commentoient lEcriture, 
les écrits de Pierre Lombard, qu’on nomme autre- 
ment /e maître des fentences, ou les différentes parties 
de la fomme de S. Thomas. La méthode de ce tems- 
là confiftoit en queftions métaphyfiques , & l’on 
convient que ce n’étoit pas la meilleure route qu’on 


pût fuivré pour étudier le dogme & la morale. 


Ce n’a été qu'au renouvellement des Lettres fous 
François I. que les écoles de Théologie ont commencé 
à prendre à-peu-près la même forme qu’elles ont au- 
jourd’hui ; ce n’eft même que fous Henri III. que la 
premiere chaire de Théologie de Navarre a été fon- 
dée, &c occupée par le fameux René Benoît, depuis 
curé de S. Euftache. : 

La méthode aétuelle des écoles de Théologie dans la 
faculté de Paris, eft que les profeffeurs enféignent à 
différentes heures , des traités qu'ils diétent & qu’ils 
expliquent à leurs auditeurs, & fur lefquels ils les 
interrogent'ouMles font argumenter. On fait que de- 
puis cinquante äns fur-tout, ils fe font beaucoup plus 
attachés à la pofitive qu’à la pure {cholaftique. Foy. 
POsiTIve. 

Ces traités roulent {ur lEcriture, la Morale, la 
Controverfe, & il y a des chaires affeétées pour ces 
différens objets. 

Dans quelques univerfités étrangeres , fur-tout en 
Flandres dansles facultés de Louvain & de Doïai, : 
on fuit encore l’ancienne méthode; le profeffeur lit 
un livre de l’Ecriture, ou la fomme de S. Thomas, 
ou le maître des fentences , & fait de vive voix un 
commentaire {ur ce texte. C’eft ainf que Janfenius, 
Titus & Sylvius ont enfeigné la Théologie. Les 
commentaires du premier fur les évangiles, ceux du 
fecond fur les quatre livres du maître des fentences, 


- für les épiîtres de S. Paul, & fur les endroits les plus 
_ dificiles de l’Ecriture , & ceux de Sylvius fur la 
forme de S. Thomas, ne font autre chofe que leurs 
éxplications recueillies qu’on a fait imprimer. 

Les écoles de Théologie de la Minerve & du collège 
de la Sapience à Rome , celles de Salamanque & 
d’Alcala en Efpagne, font fameufes parmi les Catho- 
liques. Les Proteftans en ont auffi eu de célebres , tel- 
les que celles de Saumur à de Sedan. Celles de Genée- 
ve, de Leyde , d'Oxford , & de Cambridge , confer- 
vent éncore aujourd'hui une orande réputation, 

Ecore DE MEDECINE , voyex DOCTEUR EN 
Ma&DEcINE 6 FACULTÉ. 

ECOLE MILITAIRE. L'école royale militaire eft un 
établiffement nouveau , fondé par le Roi, en faveur 
des enfans de la noblefle françoife dont les peres ont 
confacré leurs jours & facrifié leurs biens & leur 
vice à fon fervice, 

On ne doit pas regarder comme nouvelle, l’idée 
générale d’une inftitution purement militaire, où la 
jeunefle pût apprendre les élémens de la guerre. On 


a fenti de tout tems qu'un art où les talens fupérieuts | 


font fi rares, avoit befoin d’une théorie aufhi folide 
qu'étendue. On fait ayec quels foins les Grecs &c les 
Romains cultivotent l’efprit & le corps de ceux qu’- 
ils deftinoient à être Les défenfeurs de la patrie : on 
n’entrera point dans un détail que perfonne n'igno- 
re ; mais on ne peut s'empêcher de faire une réfle- 
-xion auf fimple que vraie. C’eft fans doute à l’ex- 
cellente éducation qu'ils donnoient à leurs enfans, 
que ces peuples ont dû des héros précoces qui com- 
mandoient les armées avec le plus grand fuccès, à 
un âge où les mieux intentionnés commencent à- 
réfent à s’inftruire : tels furent Scipion, Pompée, 
Céfar, & mille autres qu'il feroit aifé de citer. 

Les paralleles que nous pourrions faire dans ce 
genre, ne nous feroient peut-être pas avantageux ; 
&c les exemples, en très-petit nombre , que nous fe- 
rions en état de produire à notre avantage, ne de- 
vroient peut-être fe confidérer que comme un fruit 
de l'éducation réfervée aux grands feuls , & par con- 
féquent ne feroient point une exception à la regle. 

On ne parlera pas non plus de ce qui s’eft pratiqué 
fong-tems dans la monarchie; tout le monde, pour 
ainh dire, y étoit guerrier : les troubles intérieurs, 
les guerres fréquentes avec les nations voïifines, les 

… querelles particulieres mème, obligeoient [a nobleffe 
à cultiver un art dont elle étoit fi fouvent forcée de 
faire ufage. D'ailleurs la conftitution de l’état mili- 
taire étoit alors fi différente de ce qu’elle eft à-pré- 
fent, qu’on ne peut admettre aucune comparaïfon. 
Tous les feigneurs de fiefs, grands ou petits, étoient 
obligés de marcher à la guerre avec leurs vaflaux ; 
& le même préjugé qui leur faifoit méprifer toute 
autre profeflion que celle des armes, les engageoit 
à s’inftruire de ce qui pouvoit les y faire diflinguer. 
On n’oferoit pourtant pas affirmer que la nobleffe 
alors cherchät à approfondir beaucoup les myftères 
d’une théorie toûjours difficile ; maïs c’eft peut-être 
aufli à cette négligence , qu’on doit imputer Le petit 
nombre de grands généraux que notre nation a pro- 
duits dans les tems dont je parle. 

Quoi qu'il en foit , l’état militaire étant devenu 
un état fixe, & l’art de la guerre s'étant fort perfec- 


 tionné, principalement dans deux de fes plus im- 


portantes parties , le Génie & PArtillerie, les opé- 
Tations devenues plus compliquées, ont plus befoin 
d'être éclairées par une théorie {olide , qui puifle 
fervir de bafe À toute la pratique. 

Depuis très-long-tems tous les gens éclairés ont 
peut-être fenti la néceflité de cette théorie, quel- 
ques-uns même ont ofé propofer des idées générales. 


Le célebre la Noue, dans fes diféours politiques € 


znilitaires, fait fentir les avantages d’une éducation 
Tome F, 
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propre à former les guerriers »il fait plüs 5 1l indiqué 
quelques moyens analogues aux mœurs de fon tems, 
ë à ce qui fe pratiquoit alors dans le peu de troupes 
réglées que nous avions. Ces difcours furent efti- 
mes ; mais l'approbation qu’on leur donna fut bor: 
née à cette admiration ftérile, qui depuis a été le fort 
de quantité d'excellentes vües enfantées avec peine, 
fouvent louées , & rarement fuivies. 

Le cardinal Mazarin eft le feul qu’on connoïfle ; 
après la Noue , qui ait tenté l'exécution d’une infti= | 
tution militaire, Lorfqu'il fonda le collège qui porte 
fon nom, 1il eut intention d’y établir une efpece dé. 
cole militaire, fi l’on peut appeller ainfi quelques exer- 
cices de corps qu'il Vouloit y introduire , & qui 
femblent fe rapporter plus direftement à l’art de Ja 
guerre, quoiqu'ils foient communs à tous les états. 
Ses idées ne furent pas accueillies favorablement par 
l'umverfité de Paris, & la mort du cardinal termina 
la difpute, Cet établiflement eft devenu un fimple 
collège, 8 à cet égard on ne croit pas qu'il ait eu 
aucune diftinétion , fi ce n’eft que la premiere chaire 
de Mathématiques qui ait été fondée dans l’univer- 
fité, l’a été au collée Mazarin, 

Une idée auf frappante ne devoit pas échapper 
à M. de Louvois : aufli ce miniftre eut:l l'intention 
d'établir à l’hôtel royal des Invalides, une éco/e pro: 
pre à former de jeunes militaires. On ignore les rai- 
fons qui s’oppoferent à fon deflein | mais il ef für 
qu’il n'eut aucune exécution. 

IL étoit dificile d'abandonner entierement un pro- 
jet dont l’utilité étoit fi démontrée. Vers la fin du 
dernier fiecle on propofa l’établiflement des cadets 
gentilshommes, comme un moyen certain de don- 
ner à la jeune nobleffe une éducation digne d’elle, 
& qui devoit contribuer néceflairement aux progrès 
de l’art militaire, Les différentes compagnies qui fu- 
rent établies alors , après diverfes révolutions fu- 
rent réunies en une feule à Metz, & en 1733 le Roi 
jugea à-propos de la fupprimer. Cette inftitution 
pouvoit fans doute avoir de grands avantages; mais 
on ne fauroit diflimuler auf qu’elle avoit. de grands 
inconvéniens. Il feroit fuperflu d’entrer dans ce dé- 
tail, 1l fuit de dire que depuis ce tems l’éco/e des 
cadets n’a point été rétablie, 

En 1724, un citoyen connu par fon zèle, par fes 
talens & par fes fervices, ne craignit pas de renou- 
veller un projet déjà conçû plufeurs fois, & toû- 
jours échoué : 1l avoit des connoïffances aflez vañtes 
pour trouver les moyens d'exécuter de grands def- 
feins; & l’on comptoit fans doute fur fon génie ; 
lorfqu’on adopta l’idée qu'il préfenta d’an collége 
academique , dont le but étoit non-feulement d’inf- 
truire [a jeunefle dans l’art de la guerre, mais auffi 
de cultiver tous les talens, & de mettre à profit tou- 
tes les difpofitions qu'on trouveroit, dans quelque 
genre que ce püt être. LaThéologie,la Jurifprudence, 
la Politique, les Sciences, les Arts, rienn’enétoit ex- 
clu. Toutes les mefures étoient prifes pour l’exécu- 
tion: la place indiquée pourle bâtiment , étoit dans la 
plaine de Billancourt ; les plans étoient arrêtés, la 
dotation étroit fixée , lorfqne des circon{tances parti- 
culieres firent évanouir ce projet. Quelques foins 
qu’on fe foit donné, il n’a pas été poflible de recou- 
vrer les mémoires qui avoient été faits à cette occa- 
fion ; l’on y auroit trouvé fans doute des recherches 
dont on auroit profité, 8 que l’on regrette encore 
tous les jours. d 

S'il eft permis cependant de faire quelques réfle 
xions fur un deffein auf vafte, on ne peut s'empé- 
cher d’avoiier que le fuccès er étoit bien incertain ; 
on oferoit RE cs que le but en étoit affez 
inutile à bien des égards. Ën effet, ny a-t-1l pas 
aflez d’écoles où l’on enfeigne la Tiéologie & la Ju- 
rifprudençe? manque-t-on de fecours pour s’inftruire 
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dans toutes les Sciences & dans tous les Arts ? S'il 
s’eft gliffé quelques abus dans ces mftitutions , il eff 
plus aifé de les réformer que de faire un établife- 
ment nouveau, qui ne pourroit que dificilement 
fuppléer à ce qui eft fait. La partie militaire fembloit 
donc être la feule qui méritât l’attention du fouve- 
rain; & il y a bien de l'apparence que dans la fuite 
on s’y feroit borné, fi l'établiffement du collége aca- 
démique avoit eu quelque fuccès. 

Après des conquêtes auf glorieufes que rapides, 
le Roi venoit de rendre la paix à l’Europe ; occupé 
du bonheur de fes fujets, fes regards fe portoient 
facceflivement fur tous les objets qui pouvoient y 
contribuer, & fembloient fur-tout chercher avide- 
ment des occafons de combler de bienfaits ceux qui 
s'étoient diflingués pendant la guerre & fous fes 
yeux. Les difpofitions du Roi n’étoient ignorées de 
perfonne. Déjà les militaires que le hafard de la 
naiffance n’avoit pas favorifés, venoient de trouver 
dans la bonté de leur Souverain la récompenfe de 
leurs travaux ; la noblefle jufqu’alors refufée à leurs 
defirs , fut accordée à leur mérite : ils tinrent de leur 
valeur une diftinétion qui n’en eft pas une à tous les 
yeux, quand on ne la doit qu'à la naïffance. 

Mais cette faveur étoit bornée , & ne s’étendoit que 
fur un certain nombre d'officiers. Ceux qui avoient 
prodiaué leur fang & facrifié leur vie, avoient laiffé 
des fuccefleurs , héritiers de leur courage & de leur 
pauvreté. Ces fuccefleurs , viétimes refpe&tables & 
gloricufes de l’amour de la patrie , redemandoient 
un pere, qu'ils ne pouvoient pas manquer de trou- 
ver dans un Souverain plus grand encore par fes 
vertus que par fa puiffance. 

Animé d’un zèle toûjours conftant , & qui fait fon 
bonheur, un citoyen frere de celui dont nous avons 
parlé, occupé dans fa retraite de ce qui étoit capable 
deremplir les vües dé fon Maïtre, crut pouvoir faire 
revivre en partie un projet, échoûé peut-être parce 
qu'il étoit trop vañte. | 

Le plan d’une école militaire ln patut auf prati- 
cable qu'utile ; il en conçut le deflein, maïs il en 
prévit les difficultés, Il étoit plus aïfé de le faire goù- 
ter que de le faire connoître, on n’approche du thro- 
né que comme on regarde le foleil. 

Perfonne ne connoïfloit mieux les difpoñtions &c 
la volonté du Roi, que madame [a marquife de Pom- 
padour ; l’idée ne pouvoit que gagner beaucoup à 
être préfentée par elle : elle ne l’avoit pas feulement 
conçüe comme un effet de la bonté & de l’humanité 
du Roi; elle en avoit appercù tous les avantages, 
elle en avoit fenti toute l’étendue, elle en avoit ap- 
profondi toutes les conféquences. Touchée d’un pro- 
jet qui s’accordoit fi bien avec fon cœur, elle fe 
chargea du foin glorieux de préfenter au Roi les 
moyens de foulager une noblefle indigente. Il ne lui 
fut pas difficile de montrer dans tout fon jour une 
vérité dont elle étoit fi pénétrée. Pour tont dire en 
un mot, c’eft à fes foins généreux que l’école royale 
militaire doit fon exiftence. Le projet fut agréé ; le 


Roi donna fes ordres, fit connoître fes volontés par 


fon édit de Janvier 175 1 ; & c’eft d’après cela qu'on 
travailla à un plan détaillé, dont nous allons tâcher 
de donner une efquifle. AE 

S'il n’eft pas aifé de former un fyflème d'éducation 
privée , il ef plus difficile encore de fe former des 
regles certaines & invariables pour une inftitution 
qui doit être commune à plufeurs : on oferoit pref- 
que dire qu'il n’eft pas poffible d’y parvenir. En ef 
fet, nous avons un affez grand nombre d'ouvrages 
dans lefquels on trouve d’excellens préceptes, très- 
propres à diriger linftruétion d’un jeune homme en 
particulier’; nous en connoifflons peu dont le but foit 
de former plufeurs perfonnes à-la-fois: Les hommes 
des plus éclairés fur cette matiere , fe contententtous 


d’une pratique confirmée par une longue expérience. 
La diverfité des gémies, des difpoñtions, des goûts, 
des deftinations , eft peut-être la caufe principale 
d’un filence qui ne peut qu'exciter nos regrets. L’édu- 
cation, ce lien fi précieux de la fociété , n’a point 
de lois écrites ; elles font dépofées dans des mains 
qui favent en faire le meilleur ufage,, fans en laïffer 
approfondir l’efprit. L'amour du bien public auroit 
fans doute délié tant de langues favantes, s’il eût 
été poflible de déterminer des préceptes fixes, qui 
fuflent en même tems propres à tous les états. 

Il n’y a-point de Science qui n’ait des regles cer- 
taines ; tout ce qu'on a écrit pour Les communiquer 
aux hommes, tend toüjours à la perfeétion, c’eft le 
but de tous ceux qui cherchent à inftruire: mais 
comme 1l n’eft pas poflible d’embrafler tous les ob- 
jets, la prudence exige qu’on s’attache particuliere- 
ment à ceux qui font eflentiels à la profefion qu'on 
doit fuivre. L'état des enfans n’étant pas toijours 
prévi , il n’eft pas facile de fixer jufqu’à quel point 
leurs lumieres doivent être étendues fur telle ou telle 
Science. La volonté d’un pere abfolu peut dans un 
inftant déranger les études les mieux dirigées, & 
faire un évêque d’un geometre. 

Cet inconvénient inévitable dans toutes les édu- 
cations , ne fubffte point dans l’école royale militaire; 
il ne doit en fortir que des guerriers, & la Science 
des armes a trop d’objets pour ne pas répondre à la 
variété des goûts. Voilà le plus grand avantage que 
l’on aït eu en formant un plan d'éducation militaire. 
Seroit-il fage de defirer qu'il en füt ainfi de toutes les 
profeffons ? Si nos fouhaits étoient contredits, nous 
ne croyons pas que ce füt par l'expérience. Mais 
avant que de donner l’efquifle d’un tableau qui ne 
doit être fini que par le tems & des épreuves multi- 
pliées, nous penfons qu'il eft néceffaire de faire 
quelques obfervations. | 

Le feul but qu’on fe propofe , eft de former des 
militaires & des citoyens ; les moyens qu'on met en 
ufage pour y parvenir, ne produiront peut-être pas 
des favans, parce que ce n’eft pas l’objet. On ne 
doit donc pas comparer ces moyens aux routes qu’au- 
roient fuivies des sens dont les lumieres très-refpec- 


tables d’ailleurs, ne rempliroient pas les vûües qui 


nous font prefcrites. 

On doit remarquer aufh que l’école royale militaire 
eft encore au berceau ; qu’on fe croit fort éloigné 
du point de perfe@tion ; qu’on n’ofe fe flater d’y arri- 
ver qu'avec le fecours du tems, de la patience, & 
fur-tout des avis de ceux qui voudront bien redreffer 
des erreurs prefque néceflaires dans un établiffement 
nouveau : il intérefle toute la nation ; tout ce qu a 
l’efprit vraiment patriotique, lui doit fes lumieres ; 
ce feroit avec le plus grand empreflement qu’on 
chercheroit à en profiter. C’eft principalement dans 
cette attente que nous allons mettre fous les yeux 
le fruit de nos réflexions & de notre travail, toù- 
jours prêts à préférer le meilleur au bon, & à cor- 
riger ce qu'il y auroit d’inutile ou de mauvais dans 
nos idées. 

Dans toutes les éducations on doit fe propofer 
deux objets, l’efprit & le corps. La culture de l’ef- 
prit confifte principalement dans un foin particulier 
desne l'inftruire que de chofes utiles, en n’employant 
que les moyens les plus aifés, & proportionnés aux 
difpoñtions que l’on trouve. | 

Le corps ne mérite pas une attention moins pran< 
de ; & à cet égard il faut avouer que nous fommes 
bien inférieurs , non-feulement aux Grecs & aux 
Romains, mais même à nos ancêtres, dont les corps 
mieux exercés, étoient plus propres à la guerre que 
les nôtres, Cette partie de notre éducation a été fin- 
gulierement négligée , fur un principe faux en lui- 
même, On convient , ileft vrai, que la force du 
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corps eft moins néceflaire , depuis qu’elle nè décide 
plus de l'avantage des combattans ; mais outre 
au’un exercice continuel l’entretient dans une fanté 
vigoureufe, defirable pour tous les états, 1l eft conf- 
tant que les militaires ont à effuyer des fatigues qu'ils 
ne peuvent furmonter qu’autant qu'ils font robuftes. 
On foûtient difficilement aujourd’hui Le poids d’une 


* cuirafle, qui n’auroit fait qu'une très-legere partie 


d’une armure ancienne. 

Nous venons de dire que l’efprit ne devoit être 
nourri que de chofes utiles. Nous n’entendons pas 
par-là que tout ce qui eft utile, doive être enfeigné; 


tous les génies n'embraflent pas tous Les objets, les 


connoïflances néceflaires n’ont peut-être que trop 
d’étendue : ainfi dans le détail que nous allons faire, 
il fera facile de diftinguer par la nature des chofes, 
ce qui eft effentiel de ce qui eft avantageux, en un 
mot ce qui eft bon de ce quieftgrand. 

Religion, La Religion étant fans contredit ce qu’il 
y a de plus important dans quelqu’édncation que ce 
{oit, on imagine aifément qu’elle a attiré les pre- 
miers foins. M. l'archevêque de Paris eft fupérieur 
{pirituel de l’école royale militaire; lui-même eft venu 
voir cette portion précieufe de fon troupeau. Il fe 
chargea de diriger les inftruétions qui lui étoient né- 
ceflaires ; il en fixa l’ordre & la méthode ; il déter- 
mina les heures & la durée des prieres, des caté- 
chifmes, & généralement de tous les exercices {pi- 
rituels, qui fe pratiquent avec autant de décence 
que d’exaétitude, Ce prélat a confié le foin de cette 
importante partie à des doéteurs de Sorbonne dont 
il a fait choix : on ne pouvoit les chercher dans un 
corps ni plus éclairé, ni plus refpeétable. 

Les exercices des jours ouvriers commencçent par 
la priere & la mefle ; ils font terminés par une priere 
d’un quart-d’heure. Les inftruétions font réfervées 
pour les dimanches &c fêtes , elles font aufli fimples 
que lumineufes ; l’on y interroge régulierement tous 
les éleves, fur ce qui fait la bafe de notre croyance. 
M. l'archevêque connoït parfaitement l'étendue & 
les bornes que doit avoir la fcience d’un militaire 
dans ce genre-là. Nous n’entrerons pas dans un plus 
grand détail à ce fujet ; ce que nous venons de dire 
eft fufifant pour tranquillifer l’efprit de ceux qui ont 
crû trop leserement que cette partie pourroit être 
négligée ; un établifiement militaire n’a pas à cet 
égard les mêmes dehors & le même extérieur que 
bien d’autres. 

Après la religion, le fentiment qui fuccede le plus 
naturellement , a pour objet le Souverain. Il eft fi 
facile à un François d’aimer fon Roi, que ce feroit 
l'infulter que de lui en faire un précepte. Outre ce 
penchant commun à toute la nation, les éleves de 
l’école royale militaire ont des motifs de reconnoif- 
fance , fur lefquels il ne faut que réfléchir un mo- 
nent pour en être pénétré.Si on leur parlefouvent de 
leur Maitre & de fes bienfaits, c’eft moins pour ré- 
veiller dans leur cœur un fentiment qu’on ne cefle 
jamais d'y appercevoir, que pour redoubler leur 
ele & leur émulation; c’eft principalement à ce 


# Loin qu’on doit les progrès qu'ils ont faits jufqu’ici : 


On n’y a encore remarqué aucun rallentiflement. 

. Etudes, La Grammaire, les langues françoife, la- 
tince, allemande, & italienne; les Mathématiques, 
le Deffein, le Génie, l’Artillerie, la Géographie, 
lHiftoire, la Logique, un peu de Droit naturel, beau- 
coup de Morale, les ordonnances militaires, la théo- 
rie de la guerre, les évolutions ; la Danfe, l’Efcri- 
me, leManése, & fes parties, font les objets des 
études de l’écoZe royale militaire, D'ifons un mot de 
chacun en particulier. | 

Gr ammaire. La Grammaire eft néceflaire & com- 
une à toutes les langues ; fans elle on n’en a jamais 
qu'une connoiffançe fort imparfaite, Ce que chaque 
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langue à de particulier, peut être confidéré comme 
des exceptions à la Grammaire générale par laquelle 
on commence ici les études. On juge aifément qu’- 
elle ne peut s’enfeigner qu’en françois. C’eft d’après 
les meilleurs modeles qu’on a tâché de fe reftraindre 
au plus petit nombre de regles qu’il a été poffible. 
Les premieres applicatiôns s’en font toûjours à la 
langue françoife, parce que les exemples font plus 
frappans & plus immédiatement fenfibles. Lorfqu’u- 
ne fois les éleves font affez fermes fur leurs princi- 
pes, pour appliquer facilement l’exemple à la regle 
& la regle à l'exemple, on commence à leur faire 
voir ce qu'il y a de commun entre ces principes ap- 
pliqués aux langues latine &g allemande, On y par- 
vient d'autant plus aifément, que toutes ces leçons 
fe font de vive voix. On pourroit fe contenter de 
citer l'expérience pour juftifier cette méthode, fort 
commune par-tout ailleurs qu’en France ; un mo- 
ment de réflexion en fera fentir les avantages. Ce 
moyen eft beaucoup plus propre à fixer l’attention 
que des leçons di&tées, qui font perdre un tems con- 
fidérable & toûjours précieux. Nous nous aflürons 
par cette voie que nos regles ont êté bien entendues; 
parce que, comme il n’eft pasnaturel que des enfans 
puiffenttretenir exatement les mêmes mots qui leur 
ont été dits, lorfqu’on les interroge, ils font obligés 
d’en fubftituer d’équivalens, ce qu'ils ne font qu’au- 
tant qu’ils ont une connoïffance claire & diftinéte de 
l’objet dont il s’agit: fi l’on remarque quelque incer- 
titude dans leurs réponfes, c’eft une indication cer- 
taine qu'il faut répéter le principe, &c l’expliquer 
d’une façon plus intelligible. [l faut convenir que 
cette méthode eft moins faite pour la commodité des 
maîtres, que pout l'avantage des éleves. Il eft aifé 
de conclure de ce que nous venons de dire, que le 
raïifonnement a plus de part à cette forme d’inftruc- 
tion que la mémoire, Lorfqu’après des interrogations 
réitérées & retournées de plufeurs mamieres, ont 
s’eft bien aflüré que les principes font clairement 
conçus, chaque éleve en particulier les rédige par 
écrit comme il les a entendus, le profefleur y cor- 
rige ce qu'il pourroit y avoir de défeétueux, &c pañle 
à une autre matiere qu'il traite dans le même goût. 

Nous obferverons deux choles principales fur 
cette méthode : La premiere, c’eft qu’elle n’eft peut- 
être praticable qu'avec peu d’éleves ou beaucoup 
de maîtres ; la feconde, eft que l’efprit des enfans 
{e trouvant par-là dans une contention aflez forte, 
la durée des leçons doit y être proportionnée. Nous 
croyons qu'il y a de l'avantage à les rendre plus 
courtes, & à les réitérer plus iouvent. 

Après avoir ainf jetté les premiers fondemens 
des connoïffances grammaticales, après avoir fait 
fentir ce qu'il y a d’analogue & de différent dans les 
langues; après avoir fixé les principes communs à 
toutes en général, & caraétériftiques de chacune en 
particulier, l’ufage à notre avis , eft le meilleur 
moyen d'acquérir une habitude fufffante d’enten- 
dre & de s'exprimer avec facilité ; & c’eft tout ce 


qui eft néceflaire à un militaire, 


Langues. On fent aifément la raifon du choix 
qu’on a fait des langues latine, allemande, &c ita- 
lienne. La prenuere eft d’une utilité fi généralement 
reconnue, qu’elle eft regardée comme une partie ef- 
fentielle de toutes les éducations, Les deux autres 
font plus particulierementutiles aux militaires, pare 
ce que nos armes ne fe portent jamais qu’en Alle- 
magne ou en Italie. 

La langue italienne n’a rien de difficile, particue 
lierement pour quelqu'un qui fait le latin &e le fran- 
cois. Il n’en eft pas de même de l’allemand,, dont la 
prononciation fur-tout ne s’acquiert qu'avec peine 
mais on en vient à-bout à un âge où les organes {e 
prêtent facilement: c’eft dans la vüe de furmonter 
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encore plus aifément ces obftacles, qu’on n’a donné 
aux éleves que des valets allemands ; ce moyen eft 
aflez communément pratiqué, & ne réuflit pas mal. 
Nous r’entrerons pas dans un plus grand détail fur 
ce qui regarde létude des langues. Nous en pour- 
rons faire un jour le fujet d’un ouvrage particulier, 
fi le fuccès répond à nos idées & à nos efpérances. 

Mathématiques. Entre toutes les fciences néceffai- 
res aux militaires, les Mathématiques tiennent fans 
doute le rang Le plus confidérable. Les avantages 
qu'on peut en retirer font auf grands que connus. Il 
feroit fuperflu d’en faire l’éloge dans un tems où la 
Géométrie femble tenir le {ceptre de l’empire litté- 
raire. Mais cette Géométrie tranfcendante & fubli- 
me, moins refpeftable peut-être par elle-même que 
par l'étendue du génie de ceux qui la cultivent, mé- 
rite plus notre admiration que nos foins. Il vaut 
mieux qu’un militaire fache bien faire conftruire une 
redoute, que calculer le cours d’une comete. 

Si les découvertes géométriques faites dans notre 
fiecle ont été très-utiles à la focièté, on ne peut pas 
dire que ce foit dans la partie militaire. Nous en ex- 
cepterons pourtant ce que nous devons aux excel- 
lentes écoles d’Artillerie, qui femblent avoir décidé 
notre fupériorité fur nos ennemis. Il n’en a pas, à 
beaucoup près, été de même du Génie ; nous avons 
encore des Valieres, & nous n'avons plus de Vau- 
bans. Heureufement cette négligence a mérité lat- 
tention du miniftere. L'école de Génie établie depuis 
quelques années à Merieres, nous rendra fans doute 
un luftre que nous avions laïffé ternir, & dont nous 
devrions être fi jaloux. 

C’eft par des confidérations de cette efpece, qu’on 
s’eft déterminé à n’enfeigner des Mathématiques dans 
l’école militaire ; que ce qui a un rapport direét & 1m- 
médiat à l'art de la guerre. L’Arithmétique , l’Alge- 
bre, la Géométrie élémentaire, la Trigonométrie, 
la Méchanique, l’'Hydraulique, la Conftruétion, l’At- 
taque & la Défenfe des places, Artillerie, &c. Mais 
on obferve fur-tout de joindre totjours la pratique 
à la théorie: on ne néglige aucuns détails; 1l n’y en 
a point qui ne foit important, 

Quant à la méthode fynthétique ou analytique, fi 
lune eft plus lumineufe, l’autre eft plus expéditive; 
on a fuivi les confeils des plus éclairés en ce genre; 
& c’eft en conféquence qu’on fait ufage de toutes les 
deux. C’eft aufi ce qui nous a engagé à donner les 
élémens du calcul algébrique immédiatement après 
1’Arithmétique. Les progrès que nous voyons à cet 
égard, ne nous permettent pas de douter de la jufteffe 
de la décifion. 

Au refte l’école royale militaire jouira du même 
avantage que les écoles d’Artillerie 8 de Gémie, c’eft- 
à-dire que toutes les opérations fe feront en grand 
fur le terrein, dans un efpace fort vafte, particulie- 
rement deftiné à cet objet.. Il eft inutile de remar- 
quer que des fecours de cette efpece ne peuvent fe 
trouver que dans un, établiffement royal. 

Nous craindrions d’être prolixes, fi nous entrions 
dans un plus grand détail fur cette matiere; nous 
penfons que ceci fuffit pour en donner une idée aflez 
exaëte. Nous finirons cet article par quelques réfle- 
xions qui naïflent de la nature du fujet, & qui peu- 
went néanmoins s'étendre à des objets différens, 

On demande aflez communément à quel âge on 
doit commencer à enfeigner la Géométrie aux en- 
fans. Quelques partifans enthoufiaftes de cette fcien- 
ce fe perfuadent qu’on ne peut pas de trop bonne 
heure en donner les premiers élémens. Ils fondent 
principalement leur opinion fur ce que la Géométrie 
w’ayant pour bafe que la vérité, & l’évidence pour 
réfultat, il s'enfuit naturellement que l’efprit s’ac- 
<oûtume à la démonftration, & la démonftration eft 
la fin que fe propoie le raifonnement. Ne parler 
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qu'avèc juftefle, ne juger que par des rapports com: 
binés avec autant d’exa@titude que de précifon, ef 
fans doute un avantage qu’on ne peut acquérir trop 
tôt; &c rien n’eft plus propre à Le procurer, qu’une 
étude prématurée de la Géométrie. 

Nous n’entreprendrons point de combattre un fen- 
timent foûtenu par de très-habiles gens ; on nous 
permettra d’obferver feulement qu'ils ont peut-être 
confondu la Géométrie avec la méthode géométri- 
que. Cette derniere, ileft vrai, nous paroît fort 
propre à former le jugement, en lui faifant parcou- 
rir fucceffivement & avec ordre tous les degrés qui 
conduifent à la démonftration : l’expérience au con- 
traire nous a quelquefois convaincus que des géo- 
metres, même très-profonds , s’égaroient aflez aifé- 
ment fur des fujets étrangers à la Géométrie. 

Nous croyons moins fondés encore, ceux qui 
foûtenant un fentiment oppofé, prétendent que l’é- 
tude de cette fcience doit être refervée à des efprits 
déjà formés. Cette opinion étoit plus commune, 
lorfque les géometres étoient moins fayans & moins 
nombreux. Ils faifoient une efpece de fecret des prin- 
cipes de leurs connoïflances en ce genre , & ne né- 
gligeoient rien pour fe faire confidérer comme des 
hommes extraordinaires, dont les talens étoient le 
fruit de la raïfon & du travail. 

Plus habiles en même tems & plus communicatifs, 
les grands géometres de nos jours n’ont pas craint 
d’applanir des routes, qu’à peine ils avoient trouvé 
frayées; leur complaifance à quelquefois été jufquw’à 
y femer des fleurs. On a vû difparoître des difficul- 
tés , qui n’étoient telles que pour le préjugé & l’igno- 
rance, Les principes les plus lumineux y ont fuccé- 
dé, & prefque tous les hommes peuvent aujourd’hui 
cultiver une fcience, qui pañoit autrefois pour n’ê- 
tre propre qu'aux génies fupérieurs. 

Nous penfons qu’il ne feroit pas prudent de pro- 
noncer fur l’âge auquel on doit commencer l’étude 
de la Géométrie; cela dépend principalement des 
difpofitions que l’on trouve dans les éleves. Les ef- 
prits trop vifs n’ont pas d’afliette; ceux qui font 
trop lents conçoivent avec peine, & fe rebutent aï- 
fément. Le plus fage, à notre avis, eft de les difpo- 
fer à cette étude par celle de la Logique. 

Logique. Si l’on veut bien ne pas oublier que ce 
font des militaires feulement que nous avons à inf- 
truire; on ne trouvera peut-être pas étrange que 
nous abandonnions quelquefois des routes connues, 
pour enpréférer d’autres que nous croyons plus pro- 
pres à notre objet. | 

Il n’eft pas queftion de difcuter 1ci le plus ou le 
moins d'utilité de la Logique qu’on enfeigne commu- 
nément dans les écoles, La méthode eft apparemment 
très-bonne , puifqu’on ne la change pas: mais qu’on 
nous permette aufh de la croire parfaitement inutile 
dans l’école royale militaire. L’efpece de logique dont 
nous penfons devoir faire ufage, confifte moins dans 
des regles, fouvent inintelligibles pour des enfans, 
que dans le foin de ne les laifler s'arrêter qu'à des 
idées claires, & dans lattention à laquelle on peut 
les accoûtumer de ne jamais fe précipiter foit en 
portant des jugemens , {oit en tirant des conféquen- 
ces. ; | 

Pour parvenir à donner à un enfant des idées clai- 
res, il faut l’exercer continuellement à définir ét à 
divifer ; c’eft par-là qu'il diftinguera exatement cha- 
que chofe, & qu'il ne donnera jamais à l’une ce qux 
appartient à l’autre. Cela peut fe faire aifément fans 
préceptes ; la feule habitude fufiit. De-là il n’eft pas 
difficile de le faire paffer à la confidération des idees 
& des jugemens qui regardent nos connoïffances , 
comme les idées de vrai, de faux, d’incertain, d’af- 
firmation, de négative, de conféquence, &c. Sil’on 
établit enfuite quelques vérités, de la çertitudé def: 
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quelles dépendent toutes les autres, on Paccoûtu- 
mera infenfblement à raïfonner jufte ; & c’eft le feul 
but de la Logique. 

_. Cette méthode nous paroît propre À tous les âges, 
& peut être employée fur tous les objets d'étude ; 
elle exige feulement beaucoup d'attention de la part 
des maîtres, qui ne doivent jamais laifler dire aux 
enfans rien qu'ils n’entendent , & dont ils n’ayent 
l'idée la plus claire qu'il eft poffible. Nous ne pou- 
vons nous étendre davantage fur un fujet qui de- 
manderoit un traité particulier. Ceci nous paroît 
fufñiant pour faire connoître nos vûes. 

… Géographie. La Géographie eft utile à tont le mon- 
de; mais la profeffion qu'on embr afle doit décider de 
la maniere plus ou ou moins étendue dont il faut l’é- 
tucier. En la confidérant comme une introduétion 
nécellaire à l’Hiftoire , il feroit difficile de lui afli- 


gner des bornes, autres que celles qu’on donneroit 


à l'Hiftoire même. On.a tant écrit fur cette matiere, 
qu'on ne s'attend pas faris doute à quelque chofe de 
nouveau de notrepart. Nous nous contenterons d’ob- 
{erver que des militaires ne fauroïent avoir une con- 
noiflance trop exaéte des pays qui font communé- 
ment le théatre de la guerre. La Topographie la plus 
détaillée leur eft néceffaire. Au reite la Géographie 
s'apprend aifément, & s’oublie de même. On em- 
ploye utilement la méthode de rapporter aux diffé- 
sens eux les traits d’hiftoire qui peuvent les rendre 
remarquables, On juge bien que les faits militaires 
{ont toûjours préférés aux autres, À moins que ceux- 
€1 ne oient d’une importance confidérable. Par ce 
moyen on fixe davantage les idées ; &c la mémoire, 
quoique plus chargée, en devient plus ferme. 
… Hytoire. L'Hiftoire eft en même tems une des plus 
agréables & des plus utiles connoiffances que puifle 
acquérir un homme du monde. Nous ignorons par 
quelle bifarrerie finguliere on ne l’enfeigne dans au- 
cune de nos écoles. Les étrangers penient fur cela 
bien différemment de nous ; ils n’ont aucune univer- 
fité, aucune académie , où l’on n’enfeigne publique- 
ment l’Hiftoire. Ils ont d’ailleurs peu de profefleurs 
qui ne commencent leurs cours par des prolégome- 
nes hiftoriques de la fcience qu'ils profeflent ; & 
cela fufit pour guider ceux qui veulent approfon- 
dir davantage. S'il eft dangereux d’entreprendre l’é- 
tude de l'Hiitoire fans guides, comme cela n’eft pas 
douteux , 1l doit paroïtre étonnant qu’on néglige fi 
fort d'en procurer à la jeuneffe françoife. Sans nous 
arrêter à chercher la fource du mal, tâchons d’y ap- 
porter le remede. 
. La vie d’un homme ne fuffit pas pour étudier l’'Hi£ 
toire en détail; on doit donc fe borner à ce qui peut 
être relatif à l’état qu'on a embraflé. Un magiftrat 
s'attachera à y découvrir l'efprit & l’origine des 
lois , dont il eft le difpenfateur : un eccléfaftique 
n'y cherchera que ce qui a rapport à la religion & 
à la difcipline : un favant s’occupera de difcufions 
chronologiques , dans lefquelles un militaire doit le 
laifler s’égarer ou s’inftruire , & fe contenter d’y 
trouver des exemples de vertu , de courage, de 
prudence , de grandeur d’ame , d’attachement au 
- fouverain , indépendamment des détails militaires 
dont il peut tirer de grands fecours. Il remarquera 
dans l'hiftoire ancienne cette difcipline admirable, 
cette fubordination fans bornes , qui rendirent une 
Poignée d'hommes les maîtres de la terre. L’hiftoire 
de ion pays, fi néceflaire & fi communément igno- 
rée; lui fera connoître l’état préfent des affaires & 
leur origine , les droits du prince qu'il fert , & les 
intéréts des autres fouverains ; ce qui feroit d’au- 
tant plus avantageux , qu'il eft aflez ordinaire au- 
jourd bui de voir choifir les négociateurs dans le 
corps militaire. Ces connoïffances approcheroient 
plus de la perfetion , fi Pon donnoit au mains à 
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ceux en qui on trouveroit plus de capacité , des 
principes un peu étendus du droit public. 

Droit naturel, Mais fi l’on ne va pas jufque-là, le 
droit de la guerre au moins ne doit pas être ignoré; 
cette connotflance fera précédée d’une teinture nn 
peu forte du droit naturel, dont l’étude très-négli- 
gée eft beaucoup plus utile qu'on ne penfe. On ne 
{era pas furpris que cette étude ait été abandonnée ; 
fi l’on confidere combien peu elle flatte nos paflions ; 
fa morale très-conforme À celle de la Religion, nous 
préfente des devoirs à remplir; les préceptes aufte- 
res de la loi naturelle font propres à former l’hon- 
nête homme fuivant le monde ; mais quoi qu’on en 
dife, c’eft un miroir dans lequel on craint fouvent 
de fe regarder. 

Morale. La Morale étant du reflort de la Religion, 
cette partie eft plus particulierement confiée aux 
doéteurs chargés des inftruétions fpirituelles ; mais 
s'il leur eft réfervé d’en expliquer les principes , il 
eft du devoir de tout le monde d’en donner des exem- 
ples ; rien ne fait un fi grand effet pour les mœurs. 
Il eft plus facile à des enfans de prendre pour mo- 
dele les aéions de ceux qu’ils croyent fages , que de 
fe convaincre par des raifonnemens ; la Morale eft 
encore une de ces fciences où l’exemple eft préfé- 
rable aux préceptes , mais malheureufement il ef 
plus aifé de les donner que de les fuivre. 

Ordonnances militaires. C’eft à toutes ces con- 
noïffances préliminaires, que doit fuccéder l’étude 
attentive & réfléchie de toutes les ordonnances mi- 
litaires. Elles contiennent une théorie favante , à 


laquelle on aura foin de joindre la pratique autant 


qu'on le pourra. Par exemple, Pordonnance pour le 
{ervice des places fera non-feulement l’objet d’une 
inftruétion particuliere faite par les officiers , elle 
fera encore pratiquée dans l’hôtel comme dans une 
place de guerre. Le nombre des éleves dans l’éta- 
bliffement provifoire, ne permet, quant à préfent, 
d’en exécuter qu’une partie. 

Il en fera de même de chaque ordonnance en par- 
ticulier. Il eft inutile de s’étendre beaucoup fur l’im- 
portance de cet objet, tout le monde peut la fentir. 
Le détail en feroit aufi trop étendu pour que nous 
entreprenions d'y entrer ; nous dirons feulement un 
mot de l'exercice & des évolutions. 

Exercice, évolutions. Tous ceux qui connoïflent 
l’état aétuel du fervice militaire, conviennent de la 
néceflité d’avoir un grand nombre d’oficiers fufi- 
famment inftruits dans l’art d'exercer les troupes. IE 
eft conftant qu'un ufage continuel eft un moyen ef- 
ficace pour y parvenir. C’eft d’après cette certitude 
fondée fur lexpérience, que les éleves de l'école 
royale militaire {ont exercés tous les jours, foit au 
maniement des armes, foit aux différentes évolu- 
tions qu'ils doivent un jour faire exécuter eux-mê- 
mes. Les jours de dimanche & fêtes font pourtant 
plus particulierement confacrés à ces exercices. D’a- 
près les foins qu’on y prend, & l’habileté de ceux 
qu'on y employe, 1l n’y a pas lieu de douter que 
cette école ne devienne une pepiniere d’excellens 
officiers majors, dont on commence à fentir tout le 
prix, & dont on ne peut pas fe diflimuler la rareté. 

Taëique, Ce n’eft qu'après ces principes néceflai- 
res, qu’on peut pafler à la grande théorie de l’art de 
la guerre. On conçoit aifément que les grandes opé- 
rations de Ta@ique ne font praticables qu’à un cer= 
tain point par un corps peu nombreux; mais cela 
n'empêche pas qu’on ne puifle en enfeigner la théo- 
rie, fauf à en borner les démonftrations aux chofes 
poflbles. Après tout, on ne prétend pas qu'en for- 
tant de l’éco/e royale militaire , un éleve foit un offi- 
cier accompli ; on le prépare feulement à le deve- 
nir. Il eft certain au moins qu’il aura des facilités que 
d’autres n’ont ni peuvent avoir. | 
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La théorie de l’art de la guerre a été traitée par 
de grands hommes, qui ont bien voulu nous com- 
muniquer des lumieres, fruits de leurs méditations 
& de leur expérienee. S’ils n’ont pas atteint la per- 
feétion en tout, s'ils ont négligé quelques parties, 1l 
nous femble qu’on doit tour attendre du zèle &c de 
l’émulation qui paroïflent aujourd’hui avoir pris la 
place de l'ignorance & de la frivolité. Cette maniere 
de fe diftinguer mérite les plus grands éloges, &c 
doit nous faire concevoir les plus flateufes efpéran- 
ces: s’il nous eft permis d’ajoûter quelque chofe à 
nos fouhaits , c’eft qu’elle devienne encore plus 
commune. | : 

Après avoir parcouru fuccinétement tous les ob- 
jets qui ont un rapport direét à la culture de l’etprit, 
nous parlerons plus brievement encore des exerci- 
ces propres à rendre les corps robuftes, vigoureux 
ë&c adroits. 

Danfe. La Danfe a particulierement lPavantage 
de pofer le corps dans l’état d'équilibre le plus pro- 
pre à la fouplefle & à la légereté. L'expérience nous 
a démontré que ceux qui s’y font appliqués, exécu- 
tent avec beaucoup plus de facilité & de prompti- 
tude tous les mouvemens de l'exercice militaire. 

Eférime. L'Efcrime ne doit pas non plus être né- 
oligée ; outre qu’elle eft quelquefois malheureufe- 
ment néceffaire , il eft certain que fes mouvemens 
vifs & impétueux augmentent la vigueur &e l’agilité. 
C’eft ce qui nous fait penfer qu'on ne doit pas la 


borner à l'exercice de l'épée feule, mais qu’on fera. 


bien de l’étendre au maniement des armes, même 
qui ne font plus en ufage, telles que le fléau, le bâ- 
ton à deux bouts, l'épée à deux mains, éc. Il ne faut 
regarder comme inutile rien de ce qui peut entre- 
tenir le corps dans un exercice violent, qui pris 
avec la modération convenable, peut être confidéré 
comme le pere de la fanté. 

Art de nager. I eft furprenant que les occafions & 
les dangers n’ayent pas fait de l’art de nager une 
partie eflentielle de l’éducation. Il eft au moins hors 
de doute que c’eft une chofe fouvent utile, & quel- 
quefois néceflaire aux militaires. On en fent trop 
les conféquences, pour négliger un avantage qu'il 
eft fi facile de fe procurer. 

Manège. I] nous refte à parler du Manège & de 
{es parties principales. Sans entrer dans un détail fn- 
petflu, nous nous contenterons d’obferver que fi 
l’art de monter à cheval eft utile à tout le monde, 
il eft effentiel aux militaires, mais plus particuhie- 
rement à ceux qui feroient deftinés au fervice de la 
cavalerie. 

Il eft aifé de concevoir tout l’avantage qu’il y au- 
roit à avoir beaucoup d'officiers aflez inftruits dans 
ce genre, pour former eux-mêmes leurs cavaliers. 
Ce foin n’eft point du tout indigne d’un homme de 
guerre. Ce n’eft que par une bifarrerie fort fingulie- 
re, que quelques perfonnes y ont attaché une idée 
oppofée. Elle eft trop ridicule pour mériter d’être 
réfutée ; Le fentiment des autres nations fur cet arti- 
cle eft bien différent. On en viendra peut-être un 
jour à imiter ce qui fe pratique chez plufieurs ; nous 
nous en trouverions sûrement mieux. 

Nous ne parlons point de Putilité qu’il y a d’avoir 


beaucoup de bons connoiffeurs en chevaux; cela 


n’eft ignoré de perfonne. Ce qu'il y a de certain, 
c’eft que le Roi a fait choix de ce qu’on connoît de 
plus habile pour former des écuyers capables de rem- 
plir fes vües, en les attachant à fon éco/e militaire. 
On peut juger par-là que cette partie de l'éducation 
fera traitée dans les grands principes, & qu’on eft 
fondé à en concevoir les plus grandes efpérances. 

Après avoir indiqué l’objet & la méthode des étu- 
des de l’école royale militaire , il ne nous refte plus 
qu'à donner un petit détail de ce qui compofe l'hô- 


tel; & c’eft ce que nous ferons en peu de mots. 

Par une difpofition particuliere de l’édit de créaz 
tion , le fecrétaire d'état ayant le département de là 
guerre, eft fur-intendant né de l’établiffement ; rien 
n’eft plus naturel ni plus avantageux à tous égards.Le 
Roi n’a pas jugé à-propos qu'il y eñt de gouverneur 
dans l’établiflement proviloire qui fubfifte ; Sa Ma- 
jefté s’eft réfervé d’en nommer un quand il fera tems.' 
C'eft quant à - préfent un lieutenant de roi, officier 
général, qui y commande ; les autres officiers font 
un major, deux aides-major , & un fous-aide-major. 
[l'y a outre cela un capitaine & un lieutenant À la tête: 
de chaque compagme d’éleves : on imagine bien que 
le choix en a été fait avec la plus grande attention. 
Ce font tous des militaires, auffi diftingués par leurs 
mœurs, que par leurs fervices. Les fergens, les ca- 
poraux, &t les anfpeflades de chaque compagnie, 
{ont choïfis parmi les éleves mêmes , & cette diftinc- 
tion eft toüjours le prix du mérite & de la fagefle. 

I y a tous les jours un certain nombre d’oficiers 
de piquet. Leur fonétion commence au lever des éle- 
ves; & de ce moment jufqu’à ce qu’ils foient cou= 
chés, ils ne fortent plus de deflous leurs yeux. Ces 
officiers préfident à tous les exercices , & y main- 
tiennent l'ordre, le filence, & la fubordination. On 
doit convenir qu’il faut beaucoup de patience & de 
zele pour foûtenir ce fardeau. On juge aifément de 
ce que doivent être les fon@ions de l’état -major,- 
fans que nous entrions à cet égard dans aucun détail. 

Nous venons de dire que les éleves font continuel- 
lement fous les yeux de quelqu'un : la nuit même n’em 
eft pas exceptée, À l’heure du coucher , l’on pofe des 
fentinelles d’invalides dans les falles où font diftri- 
buées leurs chambres une à une; & toute la nuit il 
fe fait des rondes , comme dans les places de guerre. 
On peut juger par cette attention, du foin fingulier 
que l’on a de prévenir tout ce qui pourroit donner 
occafion au moindre reproche, C’eft dans la même 
vüe qu'un des premiers & des principaux articles 
des réglemens , porte une défenfe exprefle aux éle- 
ves d'entrer jamais , fous quelque prétexte que ce 
foit, dans les chambres les uns des autres, ni même 
dans celles des officiers & des profeffeurs , fous pei- 
ne de la prifon la plus févere. 

On fent bien que nous ne pouvons pas entrer dans 
le détail de ces réglemens ; 1l y en a de particuliers 
pour les officiers, pour les éleves, pour les profef- 
feurs 8 maitres, pour les commenfaux de l’hôtel, 
pour les valets de toute efpece. Chacun a fes regles 
prefcrites ; elles ont été rédigées par le confeil de 
l'hôtel , dont nous parlerons après avoir dit un mot 
de cé qui compofe le refte de l’établiffement. 

 L’intendant eft chargé de l’adminiftration géné- 
rale des biens de l’école royale militaire, fous les or- 
dres du fur-intendant ; c’eft lui qui dirige auf la 
partie œconomique : il a fous fes ordres un contrô- 
leut-infpetteur général, & un fous-contrôleur, qui 
lui rendent compte ; ceux-ci font chargés du dé- 
tail, & ont fous eux un nombre fuffifant d'employés. 
C’eft aufli l’intendant qui expédie les ordonnances 
fur le thréforier | pour toutes les dépenfes de lhô- 
tel, de quelque nature qu’elles foient. Ce thréfo- 
rier ne rend compte qu’au confeil d’adminiftration 
de l’hôtel. 

Le Roi a jugé à-propos d'établir dans fon école 
militaire un direéteur général des études : fes fonc- 
tions fe devinent aifément. 

Il y a un profeffeur ou un maître , pour chaque 
fcience ou art dont nous avons parlé. Ils ont cha- 
cun un nombre {uffifant d’adjoints, dont ils font eux- 
mêmes le choix. Cette regle étoit néceffaire pour 
établir la fubordination & l’uniformité dans les in- 
ftruétions ; les uns & les autres dans la partie qui 
leur eft confiée, ne reçoivent d’ordres que du di- 
recteur général des études. . Le 


Le confeil eft compofé du miniftre de la guerre 
fur-ntendant, du lieutenant de roi commandant , 
de l’intendant, & du direéteur des études, Un fe- 
crétaire du confeil de l’hôtel y tient la plume. 

Le Roi, par une ordonfance particuliere , a fixé 
trois fortes de confeils dans léco/e royale militaire ; 
un confeil d’adminiftration , un confeil d’œcono- 
mie, & un confeil de police. SIL 

Dans le premier qui fe tient tous les mois, &e 
auquel préfide roûjours le miniftre , on traite de tou- 
tes Les affaires qui concernent l’adminiftration géné- 
rale de l'établiflement ; on y entend les comptes du 

- thréforier ; le miniftre y confirme les délibérations 
qui ont été faites dans fon abfence par le confeil 
d'économie & de police, &c. 

Le confeil d'économie eft particulierement def- 
tiné à régler tout ce qui a rapport aux fournitures ; 
aux dépenfes courantes, Ge, car il eft bon d’obfer- 
ver, que quoique la partie économique foit diri- 
gée par l’intendant de hôtel, 1l ne pañle aucun mar- 
ché, ni n’alloue aucune dépenfe qui ne {oit vifée &c 
arrêtée au confeil d'économie, & ratifiée enfuite 
par le miniftre au confeil d’admimiftration. 

Le confeil de police a principalement pour objet 
de réprimer & de punir les fautes des éleves. Les 
officiers n’ont d’autre autorité fur eux , que celle de 
les mettre aux arrêts ; cette précaution toit nécef- 
faire pour éviter ces petites prédileétions , qui ne 
font que trop communes dans les éducations ordi- 

naires, L’officier rapporte la faute par écrit, & le 
confeil prononce la punition. Les hommes font fi 
fujets à {e laïffer prendre par l’extérieur, qu'on ne 
doit pas être furpris qu'il en impofe aux enfans. 
D'ailleurs en fermant la porte an caprice & à l'hu- 
mer, cela leur donne une idée de juftice qu’on ne 
peut leur rendre refpeétable de trop bonne - heure. 
Au refte on a retranché de l’éco/e militaire toutes ces 
punitions , qui pour être confacrées par l’ufage , n’en 
deshonorent pas moins l’humanité. Si des remon- 
trances fenfées & raïfonnables ne fuffifent pas, il ef 
affez de moyens de punir féverement, fans en venir 
à ces extrémités qui abaïflent l'ame, au lieu d’éle- 
ver le courage. Nous avons fait ufage, avec le plus 
grand fuccès , de la privation même de l’étude & 
des exercices : ce ne peut être l’effet que d’une gran- 
de émulation. Raïfonnons toïjours avec les enfans, 
fi nous voulons les rendre raifonnables. 

C’eft à-peu-près là le plan du plus bel établiffe- 
ment du monde. Il eft digne de toute la grandeur du 
Monarque ; la poftérité y reconnoïtra le fruit le plus 
précieux de fa bonté &c de fon humanité; & la no- 
blefle de fon royaume, élevée pares foins , perpé- 
tuée par fes bienfaits , lui confacrera des jours & des 
talens , qu’elle aura l’honneur & la gloire de tenir du 
plus grand & du meilleur des rois. 

Cet article nous a été donné par M. PARIS DE MEY- 
ZIEU , direiteur général des études, & intendant de lé. 
cole royale militaire, en furvivance de M. PARIS Du 
VERNEY , confeiller d’étar. 

ECOLE D’ARTILLERIE, (rt milie.) ce font des 
écoles établies par le roi, pour l’inftruétion des off- 
ciérs & des foldats de Royal Artillerie. Voici un pré- 
cis de ce qui concerne ces écoles. 

Le Roï ayant voulu former un feul corps de dif- 
férentes troupes qui dépendoient de l’artillerie , a 


partagé ce corps en cinq bataillens , comme on peut 


Je voir au #0 ARTILLERIE, qui furent placés à 

Metz, Strasboufe, Grenoble, Lafere, & Perpi- 

Snan: ce dernier a depuis été envoyé à Befançon. 

. Sa Majefté a établi des écoZes de théorie & de pra- 
tique dans chacune de ces villes. 

L'école de théorie fe tient trois jours de la femaine 

Je matin, depuis huit heures jufqu’à onze. Meflieurs 


les officiers , à commencer par les capitaines en {e- 
Tome F, 
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cond, lieutenans, fous-lieutenans, & cadets, font 
obligés de s’y trouver, auffi-bien qu'un grand nom- 
bre d'officiers d’artillerie » qui font entretenus dans 
chaque école, dans lefquelles on veut bien recevoir 
les jeunes gens de famille volontaires dans lartille- 
rie, ou Royal Artillerie, pour y profiter des inftru- 
&ions , & remplir lesemplois vacans , quand on les 
en juge dignes. 

L'on commande tous les jours de mathématiques 
un capitaine en premier, pour préfider à l’écoZe, afin 
d’y mantenir le bon ordre ; il y a aufli une {enti- 
nelle à la porte, pour empêcher que pendant la dic- 
tée l’on ne fafle du bruit dans le voifinage, Ces dic- 
tées font remplies par des traités d’arithmétique, 
d’alscbre, de géométrie, des feétions coniques, de 
trigonométrie, de méchanique, d’hydraulique, de 
fortification , de mines, de l’attaque & de la défenfe 
des places, & de mémoires fur lartillerie, | 

Comme, fuivant l'ordonnance du Roi, il ne peut 
être mis à la tête des bataïllons du régiment Royal 
Artillerie , foit pour lieutenant-colonel, major , ou 
capitaine, que des officiers élevés dans le corps, & 
que les officiers d'artillerie qui font aux écoles ne fe 
reflentent des graces du grand-maître de l'artillerie , 
qu'autant qu'ils s’attachent à s’inftruire des chofes 
qu'on enfeigne, 1l fe fait un examen tons les fix mois 
par le profeileur de mathématiques, én préfence des 
commandans de l'artillerie & du bataillon, où les 
officiers font interrogés les uns après les autres fur 
toutes les parties du cours de mathématiques , dont 
1ls démontrent les propoñtions qui leur font deman- 
dées ; & après qu’ils ont fatisfait à l'examen , le pro- 
fefleur diéte publiquement l’apoflille de celui qui a 
été examiné; & comme l’inégalité des Ages & des 
génies, & même de la bonne ou mauvaile volonté 
de la piñpart, peut faire beaucoup de différence dans 
un nombre. de près de cent oficiers qu'il y a dans 
chaque école, l’état de l’examen eft divifé en trois 
clafies. Dans la premiere font ceux qui fe diftinguent 
le plus par leur application: dans la féconde , ceux 
qui font de leur mieux: & dans la troifieme, ceux 
dont on n'efpere pas grand’chofe. Cet état eft en- 
fuite envoyé à la.cour, qui a par ces moyens une 
connoïfance exacte des progrès de chacun, 

Pour leco/e de pratique qui fe fait les trois autres 
jours, où l’on n’enfeigne point de théorie ; elle con- 
fifte principalement à exercer les canonniers , les 
bombardiers, les mineurs, & les fappeurs, à tirer 
du canon, jetter des bombes, à apprendre les ma- 
nœuvres de l'artillerie, quifont proprement des pra- 
tiques de méchanique ; à confiruire des ponts fur 
des rivières , avec la même promptitude qu’on les 
fait à l’armée ; à conduire des galeries de mines & 
de contre-mines , des tranchées & des fappes. Com- 
me tous ces exercices ont pour principal objet l’art 
d'attaquer êc de défendre les places, l’on a élevé 
dans chaque école un front de fortification, accom- 
pagné des autres ouvrages détachés d’une grandeur 
iuffifante pour être attaqués 8 défendus, comme 
dans:une véritable aétion ; ce qui s’exécute par un 
fiége que l’on fait tous les deux ans, qui dure deux 
ou trois mois de l’été. 

C’eft ainfi que joignant la théorie à la pratique 
dans-les écoles, chacun travaille à fe perfe“tionner 
dans le métier de la guerre. Voyez la préface du cours 
de mathématique de M. Belidor, e réplement entier où 
le plan d'étude de ces écoles ; dans le code militaire de 
M. Briquet , on dans le premier volume des mémoires 
d'artilleriede Saint-Remi , croifieme édition. (Q) 

ECOLE , (4rchir.) c’eft un bâtiment compoié de 
grandes falles, où des profeffeurs donnent publique- 
ment des leçons fur les Mathématiques , la Guerre, 
l'Attillerie, la Marine, la Peinture, lArchitefture, 
Ge, Il differe de l'académie, en ce que celle-ci eft 
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un lieu où s’aflemblent des hommes choïfs pour leur 
favoir & leur expérience, pour concourir enfemble 
au progrès des Sciences & des Arts (voyez ACADÉ- 
MIE) ; au lieu qu’une école eft le lieu où s’enfeignent 
ces mêmes fciences & ces mêmes arts, par des hom- 
mes reconnus capables chacun en fon genre. C’eft 
ainfi qu’en 1740, fut établiercelle de M. Blondel, 
rue des Cordeliers, à-préfent rue de la Harpe à Pa- 
ris ; établiflement qui fut approuvé le 6 Mai 1743, 
par l’académie royale d’Architeéture , & autorifé 
par le miniftere en 1750. 

L'étude de l’Architetture étant l’objet principal de 
cette école, M. Blondel y enfeigne tout ce qui regar- 
de l’art de bâtir relativement à la théorie & à la pra- 
tique, & de plus, toutes les parties des arts & des 
{ciences qui ont rapport à l’Architetture. Il fait choix 
des profefleurs les plus habiles , pour montrer les 
mathématiques , la coupe des pierres, la perfpe@i- 
ve, le deflein, tant pour la figure, que pour le pay- 
fage 8c l’ornement; de forte que chaque éleve in- 
telligent peut marcher à pas égal, de la connoïffance 
des Sciences à celle des beaux Arts, de la partie du 
goût à celle des principes élémentaires , & de la fpé- 
culation à l’expérience. 

Par ce moyen, ceux qui fe deftinent en entrant 
dans cette école à un genre particulier, fe trouvent 
munis , lorfqu'ils en fortent , des connoïffances gé- 
nérales des autres parties, connoïffances qui leur 
affürent de plus grands fuccès dans la profeflion qu'ils 
ont choifie. L 

Quant à la méthode que l’on fuit dans les leçons 
d’Architeîure, l’on commence par développer les 
élémens de Part ; puis on les fait appliquer à des 
compofitions faciles, qui excitent à de plus grands 
efforts dans la théorie ; & lorfque les éleves font en 
état de découvrir, par l’afpeét de nos monumens, la 
#ource des beautés ou des licences qu’on y remar- 
que , ils travaillent à des produétions plus importan- 
tes, qu’on leur facilite en les aidant des meilleures 
leçons , de démonftrations convaincantes, & de ma- 
nufcrits ; par-là on leur applanit les difficultés qu'en- 
traîne la néceflité de concilier la conftruétion, la dif- 
tribution , 8 la décoration, & qui fe rencontrent in- 
failliblement, lorfqu'on veut marcher avec sûreté 
dans la carriere d’un art fi vafte & fi étendu. Après 
être entré dans la difcuflion des opinions des anciens 
8t des modernes, chacun des éleves eft envoyé 
pendant la belle faifon dans les bâtimens que l’on 
conftruit dans les différens quartiers de cette capi- 
tale , pour qu’il acquerre les connoïffances de prati- 
que , la partie du détail , & l’oœconomie du bâtiment. 

Pour approcher de plus en plus leurs études du 
point de perfettion où l’on voudroit les porter ; au 
retour des atteliers, 1ls concourent tour-à-tour plu- 
fieurs enfemble, à qui remplira le mieux divers pro- 
grammes qui leur font donnés ; les uns pour larchi- 
teéture , les autres pour les mathématiques; ceux-ci 
pour le defein, ceux-là pour la coupe des pierres ; 
&c on décerne un prix à ceux qui ont réuffi avec le 
plus de fuccès dans chaque genre. Ce prix confifte 
en une médaille , qui leur eft diftribuée en préfence 
de nombre d'amateurs, d’académiciens , & d’artiftes 
du premier ordre, lefquels fe font un plaifir de fe- 
conder l’émulation qu’on voit regner dans cette éco- 
Le , en décidant du mérite des ouvrages qui Ont con- 
couru, & en adjugeant eux-mêmes les prix qui {ont 

diftribués en leur préfence, & d’après leur fuffrage. 

Un établiflement fi intéreflant a paru encore in- 
fufifant à fon auteur, Pour lerendre plus utile, & 
les connoiffances de l’Architetture plus univerfel- 
Les , il a fondé dans cette école douze places gratui- 

‘tes pour autant de jeunes citoyens qui, favorifés de 
la nature plus que de la fortune, annoncent d’heu- 


reufes difpofitions, & des talens décidés pour for 


ECO 


mer des fujets à l’état ; &z il a ouvert plufeurs cours 
publics, qu'il donne répulierement ; & pour que fes 
leçons devinffent utiles à tous, il a envifagé cetart 
{ous trois points de vüûe, favoir les élémens, la théo- 
rie, & la pratique ; & en Éonféquence tous les jeudis 
&t famedis de chaque femaine, depuis trois heures 
après midi jufqu’à cinq, il donne un cours élémen- 
taire d’Architeéture fpéculative , compofé de qua- 
rante leçons, deftinées pour les perfonnes du pre- 
muer ordre, qui ont néceflairement befoin de faire 
entrer les connoiflances de cet art dans le plan de 
leur éducation. Après ces quarante leçons , ils font 
conduits par l’auteur dans les édifices de réputation, 
pour apprendre à difcerner l’excellent , le bon, le 
médiocre , &c le défetueux. Ce cours eftrenouvellé 
fucceflivement, & il eft toüjours ouvert par un dif 
Cours, qui a pour objet quelque differtation impor- 
tante fur lArchitedure , ou {ur les Arts en général. 

Tous les dimanches de l’année , après midi & à la 
même heure, il donne un cours de théorie fur l’Ar- 
chiteëture, dans lequel il explique &c démontre avec 
foin, & diéte avec une forte d’étendue les principes 
fondamentaux de l’art à l’ufage des jeunes architec- 
tes, peintres, fculpteurs, graveurs, décorateurs, & 
généralement de tous les entrepreneurs de bâtimens, 
qui étant fort occupés pendant toute la femaine dans 
leurs atteliers , fe trouveroient privés de ces leçons 
utiles , s'ils ne pouvoient les prendre le jour de leur 
loifir. 

Enfin tous les dimanchesmatin , il donne un cours 
de Géométrie pratique, de principes d’Architeéture 
êt de deflein, aux artifans, qui reçoivent tous les le- 
çons dont ils ont befoin relativement à leur profef- 
tion , foit pour la Maçonnerie, la Charpenterie, la 
Serrurerie, la Menuiferie, 6c. 

Ces différens exercices font aufi ouverts en fa- 
veur de ceux qui ont befoin du deffein en particu- 
lier ; tels que les Horlogers, Cifeleurs, Fondeurs, 
Orfévres, Etc. qui y trouvent les inftruétions conve- 
nables & néceflaires pour perfetionner leur goût & 
leurs talens, (2) 

ECOLE, (Peinr.) ce terme eft ordinairement em- 
ployé pour fignifer laclaffe, ou la fuite des Peintres 
qui fe {ont rendus célebres dans un pays,& en ont fui- 
vi le goût; cependant on fe fert auf quelquefois du 
mot d’école, pour défigner les éleves d’un grand pein- 
tre, Ou ceux qui ont travaillé dans fa maniere : c’eft 
pourquoi on dit dans ce dernier fens , l’écoe de Ra- 
phael, des Carraches, de Rubens, &c. Maisen pre- 
nant le mot d'école dans fa fignification la plus éten- 
due, on compte huit écoles en Euxope; favoir, l’e- 
cole romaine , l’école florentine, l’éco/e lombarde , Re- 
cole vénitienne , l’école allemande, l’écoe flamande, 
l’école hollandoïfe , & l’école francoife. 

Raflemblons fous chacune les principaux artiftes 
qu'elles ont produit; leur hiftoire tient à celle de 
l'art même , & n’en peut être détachée. Arsicle de M. 
le Chevalier DE JAUCOURT. 

ECOLE ALLEMANDE, (Peins.) les ouvrages de 
cette école fe caratérifent à une repréfentation fidele 
de la nature , telle qu’on la voit avec fes défauts, &c 
non comme elle pourroit être dans fa pureté. Il fem- 
ble de-là que les peintures de l’école allemande ne doi- 
vent pas différer de celles des Hollandois & des Fla- 
mands , à qui l’on reproche également de repréfenter 
la nature fans l’annoblir; cependant il régne encore à 
cet ésard une standeldiftance pour le mériteentre les 
ouvrages des uns & des autres. Les fcenes champé- 
tres, les fêtes de village, les bambochades, & au- 
tres petits fujets de ce genre, traités par les peintres 
allemands, n’ont point généralement cette touche, 
cette expreflion, cette élégance, cet efprit, ce ca- 
raétere de vérité , cette naiveté pleine de charmes, 
enfin çe fini précieux, qu’on trouve dans les onvra- 
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ges des peintres des Pays-bas. Te païle ici eh géné- 
tal, 8 non pas fans exception. 

Durer , (Albers) doùé d’un génie vafte , qui em- 
brafloit tous les arts , naquit à Nuremberg en r470 ; 
& mourut dans la même ville en 1528. Alberr Du- 
rer ; tel que je viens de le dépeindre , jetta les fonde- 
mens de l’école allemande, & fe rendit, extrèmement 
célèbre pat fes premiers ouvrages. Les fouverains 
rechercherent fes tableaux avec empreflement, & 
le comblerént d’élogés, d’honneurs , & de biens. Les 
eftampes dé ce fameux maître devinrent même pré- 
cienfés aux peintresitaliens , qui en tirerent un grand 
avantage. Cet homme illuftre a gravé de grands mor- 

“ceaux en bois & en cuivre, On a auf gravé d’après 
fui. On fait qu'Albert Durer a écrit fur la Géomé- 
trie, la Perfpedive, les Fortifiçcations, & les pro- 
portions du corps humain, 

Holbein , ( Jean) né à Bâle en 1408 , mort à Loni- 
dres en 1554. Ce peintre célebre que je mets dans la 
claffe des peintres allemands, quoiqu'il foit né en 
Suiffe, n'eut pour maître que fon pere ; mais fecondé 
‘d’un heureux genie, 1l parvint à s’élever au rang des 
grands artiftes dans Les premiers ouvrages qu'il pro- 
duifit, I travailloit également en miniature, à goua- 
che, en détrempe, & à huile. Il s’eft immortalifé par 
les ouvrages de fa main, qu’on voit à Bâle & à Lon- 
dres. S'ils ne font pas comparables pour la Poéfe 
aux tableaux des éleves de Raphael, du moins leur 
font-ils fupérieurs pour le coloris. 

Rothénamer, (Jean) naquit à Munich en 1664, 
développa fes talens dans fon féjour en Italie, & 
s’eft rendü célebre par plufieuts ouvrages , au nom: 
bre defquels on met {on tableau du banquet des 
dieux, qu'il fit pour l’empereur Rodolphe II, le bal 
des nymphes qu'il peignit pour Ferdinand duc de 


Mantoue, & fon tableau de tous les Saints, qu’on 


voit à Ausbourp, Sa maniere tient du goût flamand 
&c du goût vénitien ; fes airs de têtes font gracieux, 
fon coloris eft brillant, {on travail eft aflez fini ; mais 
on lui reproche de manquer de correction dans le 
deflein. LA pr à 
Elshaïmer, (Adam) né à Francfort en rs74, mort 
à Rome en 1620. Sa compoñition eft ingénieufe , & 
fontravail d’un grand fini ; il n’a prefque traité quede 
petits fujets, & repréfentoit admirablement des ef: 
fets de nuit, & des clairs de Lune; fa touche eft fpi- 
rituelle & gracieufe ; 1l entendoit très < bien le clair 
obfcur ,; & fes figures font rendues avec beaucoup 
de goût & de vérité. Ses tableaux font rares & pré- 
cieux, int | 
Bachuyfen ; (Ludolphe) né à Embden en 1637; 
mourut en 1709. Cet artifte rendit la nature avec 
une grande précifion ; il a repréfenté des marines , 
& fur-tout des tempêtes , avec beaucoup d’intelli- 
ence. | 
Netscher , (Gafpard) né à Prague en 1636, mort 
à la Haye en 1684, s’eft diftingué par le portrait, 
par {on aït à traiter de petits fujets, & par un talent 
finguher , à peindre les étoffes & le linge. Sa coûtu- 
me étoit de répandre fur fes tableaux un vernis, 
avant que d’y mettre la derniere main; il remanioit 
enfuite les couleurs, les lioit, & les fondoit enfem- 
ble. 
Mignon, (Abraham) né àFrancfort en 1640, mort 
en 1679: c’eft le Van - Huyfum de l’éco/e allemande. 
Ses ouvrages font précieux par l’art avec lequel il 
repréfentoit les fleurs dans tout leur éclat, & les 
fruits avec toute leur fraïcheur; par le choix qu'il 
en faifoit, par fa maniere ingénieufe de les grouper, 
par fon intelligence du coloris qui paroît tranfpa- 
rent &c fondu fans fécherefe, enfin par fon talent à 
imiter la rofée & les gouttes d’eau que la nature ré- 
and fur les fleurs & les fruits. Ce charmant artifte 


a laïfé deux filles, qui ont peint dans fon goût, Les | 


Tome F., n 
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ai font grand cas des ouvrages du pee, & 
es ont Enlevés tant qu'ils ont pù, 

Merian , (Marie Sibille) née à Francfort en 16475 
morte à Amiterdam en 1717, eft célebré par fon goût 
pour l’hiftoire des iñfeétes ; Par l'intelligence àvec 
laquelle elle a fu les deffiner & les peindre ; par fes 
voyages dans les Indes à ce fujet » € enfin par 
fes ouvrages, imprimés avec figures qui en ont été 
la fuite, | 

Kneller; (Godèfroi) né à Lübeck en 1648; mott 
à Londres en 1717; 1l s’eft rendu célebre en Angle: 
terre, & s’eft enrichi dans le portrait, Il a fait auf 
quelques tabléaüx d’hiftoire, où regnent tine ton 
che férme fans dureté, & un coloris ondueux, Le 
fond de ces tableaux eft pour l'ordinaire orné de pay: 
fages ou d’architedturé,. | i 

Klingfler, né à Riga en 1657, fort à Paris ei 
1734, a excellé dans la miniature. Ses Ouvrages 
{ont pour l’ordinairé à l'encre de la Chine. Il à don 
né dans des fujets extrèmement libres, drricle dé M. 
le Chevalier DE Jaucourr. 

ÉCOLE FLAMANDE, (Peinr.) On diflingue les 
Ouvrages de cette école & de celle de Hollande , # 
une parfaite intelligence du clait-obfcur, à un tra: 
vail fini fans fécherefle , à une union favante de cou: 
leurs bien aflorties, & A un pinceau moëlleux, Pour 
fes défauts , ils lui font communs avec ceux de l’éco/a 
hollandoife, C’eft grand dommage que les peintres 
de ces deux écoles, imitateurs trop ferviles de la Na- 
ture, l’ayent rendue telle qu’elle étoit , & non com- 
me elle pouvoit être ; mais ces reproches ne tom: 
bent point fur certains grands maîtres, & fingulies 
rement fur Rubens & Vandeyk. 

Hubert & Jean Van-Eyck, peuvent être resardés 
comme les fondateurs de l’école flamande. Jean, qu’on 
àppella depuis Jear de Bruges, du nom de cette ville 
où 1l s’étoit retiré , y trouva dans le xjv. fiecle le 
fecret admirable de la peinture à huile, qu'il com- 
muniqua à Antoine de Mefline, & celui-ci le fit paf= 
fer en Italie. Voyez PEINTURE À HUILE ;s ÉCOLE 
ROMAINE, ECOLE VÉNITIENNE. 

Srenwyck, né en Flandres vers l’an 1556, mort 
en 1603, peignoit à merveille Les perfpeétives inté+ 
rieures des églifes : fes effets de lumieres font admi- 
rables ; & {es tableaux très-finis : Péternefs fut fon 
CSV CE ME EN 

Bril, (Paul) né à Anvetsen 1554, moutut à Ro< 
me en 1626. Son goût le conduifit en [talie, pour y 
connoître les ouvrages des meilleurs maîtres. Sès 
payfages, dans lefquels il à excellé, font fur-tout 
récommandables par les arbres, les fites & les loin 
tains charmans ; par un pinceau moëlleux , une tous 
che legere, une maniere vraie : Annibal Carrache 
fe plaifoit quelquefois à y mettre des figures de fa 
main. Paul Bril peignit auffi dans fa vicillefle des 
payfages fur cuivre , qui font précieux par leur fini 
& leur délicatefle. Ses deffeins font fort recherchés, 
on y remarque une touche fpirituelle & gracieufe. 

Pourbus le fils, (François) né à Anvers vers l'an 
1560, mort à Paris en 1622, a parfaitement réufli 
dans le portrait, & a traité quelques fujéts d’hiftoire 
avec fuccès. Il a mis de la nobleffe & de la vérité 
dans fes expreffions ; fon coloris eft bon , es drapez 
ries bien jettées, & fes ordonnances affez bien en= 
tendues. On voit dans l'hôtel de ville de Paris deux 
tableaux de fa main , repréfentans , l’un le prevôt 
des marchands & les échevins à genoux aux piés de 
Louis XIIL. encore enfant, l’autre la majorité de ce 


prince. Le portrait en grand d'Henri IV. qu’on voit 


au palais royal, eft peint par ce maître. 

Brengel, (Jean) furnommé Breugel de velours, pars 
ce qu'il s’habilloit de cette étoffe, eft né enr 575, & 
mort en 1632. Il étoit fils de Pierre Breugel Ze VIEUX y 
&c Le furpafla de beauçoup. Ce charmant artifle à 
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fait des payfages admirables,, dans lefquels il:y à 
fouvent des fleurs, des fruits, des amimaux:& des 
voitures reprélentés ayec uneintelligence finguliere. 
Il a auffi peint en petit des fujets d’hiftoire, Sa tou- 
che eft pleine d’efprit, fes figures font correétes, & 
fes ouvrages d’un fini quine laifle rien à defirer. Ses 
deffeins ne font pas moins précieux que fes tableaux. 
El fe fervoit du pinceau avec une adrefle infinie, 
pour feuiller les arbres. | 

Breugel, (Pierre), fon frere; furnommé. le jeune, 
a fuivi un autre goût ; les fujets ordinaires de fes 
tableaux font des incendies , des feux, des fiéges, 
des tours de diables 8 de magiciens. Ce genre de 
peinture, dans lequel il excelloit , l’a fait furnom- 
met: Breugel d'enfer. | 

Rubens (Pierre-Paul) originaire d'Anvers, d’une 
très=bonne famille, naquit à Cologne en r577, & 
mourut à Anvers en 1640. C’eft le reftaurateur de 
T’école flamande, le Titien &c le Raphaël des Pays- 
bas. On connoît {a vie privée ; elleeftilluftre, mai 
mous la laïflons à part. | LE 

Un goût dominant ayant porté Rubens à:la Pein- 
ture, 1l le perfe@ionna en Italie, &-y prit une ma- 
miere qui lui fut propre. Son-génie vañte le rendit 
capable d’exécuter tout ce qui peutentrer dans la 
riche compofition d’un tableau, par la connoïffance 
qu'il avoit des Belles-Lettres,, de l'Hiftoire & de la 
Fable. Il inventoit facilement , & fon imagination 
lui fournifloit plufeurs ordonnances également bel- 
les. Ses attitudes font variées, êc fes airs de têtes 
font d’une beauté finguliere. Il y a dans fes idées 
une abondance , & dans fes -expreflions une vivacité 
furprenante. Son pinceau eft moëlleux, festouches 
faciles & legeres ; fes carnations fraîches, &fesidra- 
peries jettées avec art. ! 

Il a traité fupérieurement l’Hifioire; 1l:a ouvert 
le bon chemin du coloris ,:n’ayant point trop agité 
fes teintes en les mêlant, de peur que venant à fe 
corrompre par la grande fonte de couleurs , elles ne 
perdiflent trop leur éclat: D'ailleurs la plûpart de fes 
ouvrages étant grands, &t devant par conféquent 
être-vüs de loin, ila voulu y conferver le caraëtere 
des objets & la fraicheur des carnations. Enfin on 
ne peuttrop admirer fonintelligence du clair-obfcur, 
l'éclat, la force ; l’harmonie & la vérité qui regnént 
dans fes compofitions. | 

Si l’on -confidere;la quantité étonnante de celles 
que cet homme célebre a exécutées, & dont on a 
divers catalogues, on ne fera-pas furpris de trouver 
fouvent des: incorreétions dans fes. figures; mais 
quoique la nature entraïnât plus Rubens que lanti- 
que, il ne faut pas croirequ'ilait été peu favant dans 
la partie du Deffein ; il'a prouvé le contraire par di- 
vers morceaux deflinés d’un goût & d’une correc- 
tion que les bons peintres de l'école romaine ne defa- 
voueroient pas. ! 

Ses ouvrages font répandus par-tout , & la ville 
d’Anversia mérité la curiofité des étrangers par les 
feuls tableaux de ce rare génie. On vante en parti- 
culier fingulierement celui qu’elle pofflede du cruci- 
fiement de Notre Seigneur entre les deux larrons. 

Dans ce chef-d'œuvre de l'art, le mauvais larron 
qui a eu fa jambe meurtrie par un coup de barre de 
fer dont le bourreau l’a frappé , fe foûleve fut fon 
gibet ; & par cet effort qu’a produit la douleur, 1la 
forcé la tête du clou qui tenoit le pié attaché au po- 
teau funefte : latête du clou eft même chargée des 
dépouilles hideufes qu’elle a emportées endéchirant 
les chairs du pié à-travers lequel elle a pañlé. Rubens 
qui favoit fi-bien en impofer à l’œil par la magie de 
fon clair-obfcur; fait paroïtre le corps du larron for- 
tant du coin du tableau dans cet effort, & ce corps 
eft encore la chair la plusrvraie qw’ait peint ce grand 


:çolorifte, On voit de profilla téte-dufupphicié, & 


fa bouche, dont cette firation fait encore mieux 
remarquer l’ouvérture énorme; fes yeux dont la 
prunelle eft renverfée, 8 dont on n’apperçoit que 
le blanc fillonné de veines rougeâtres & tendues ; ens 
fin l’aétion violente de tous les mufcles de fon vifage, 
font prefque-otir les cris horribles qu'il jette..Réfex, 
Jar la Paint, tome I. L' fege 

. Maïs les peintures de la galerie du Luxembourg ; 
qui ont paru gravées au commencement de ce fiecle, 
ë qui contiennent vingt-deux grands tableaux. &£ 
fro1S portraits en pié, ont porté la gloiretde Rubens 
par tout le monde:; c’eft auffi dans cet ouvrage qu'il 
a le plus développé fon caraétere &:fon génie: Per 
fonne ignore que ce riche &fuperbe portique, fem- 
blable à celui de Vérfailles ;eft rempli de beautés de 
deflein, de coloris, & d'élégance dans la compofi- 
tion. On ne reproche à l’anteuntropingénieux, que 
le grand nombre de fes figures allégoriques \rqui ne 
peuvent nous parler $& nous intéréfler ; on ne les 
devine poiñit fans avoir à la main eur explication 
donnée par Félibien & par M. Moreau deMautout, 
Or ileft certain que le:but de la Peinture: n’eft: pas 
d'exercer notre imagination par des énigmes ; fon 
but eft de nous toucher & de nous émouvoir. Mon 
fentiment là-deflus, conforme à celui de l’abbé du 
Bos, eft fi vrai, que ce que l’on goûte généralement 
dans‘les galeries du Luxembourg & de Vetfailles, 
eft uniquement l’expreffion des pañlions, « Telle eft 
» l’expreffion qui arrête les yeux de tous les fpec- 
» tateurs fur le vifage de Marie de Medicisqui vient 
» d'accoucher ; on y apperçoit diflinétement la joie 
# d’avoir mis au monde un dauphin, à-t'avers les 
» marques fenfibles de la douleur à laquelle Eve fut 
# condamnée ». 

Auirefte M. de Piles , admirateur de Rubens, a 
donné fa vie, confultez-la. 

Fouquieres (Jacques) né à Anvers vers l’an 1580; 
mort à Paris en 1621, excellent payfagifte, s’il n’eût 
pas trop bouché fes payfages , & s’il y eût mis moins 
de vert. Il etudia quelque tems fous Breugel de ve 
lours ; fes peintures ne font pas fi finies, mais elles 
ne-font pas moins vraies ri moins bien coloriées que 
celles de fon maître. 

Krayer, (Gafpard) né à Anvers en 158 5 > mort à 
Gand en 1669. Ce maître a peint avec fuccès des 
fijets d'Hiftoire ; on trouve dans fes ouvrages une 
belle imitation de la Nature, une expreflion frap- 
pante, un coloris féduifant. Krayer a fait un grand 
nombre de tableaux de chevalet, & de tableaux 
d’autels ; les villes d’Oftende, de Gand, de Dender- 
monde , & en particulier de Bruxelles, font enri- 
chies de fes compoñitions. Son chef-d'œuvre eft un 
tableau de plus de vingt piés de haut, qu’on voit 
dans la galerie de Dufleldorp , dont il fait un des 
beaux ornemens : l’éleéteur Palatin l’acheta 60000 
livres dés moines qui le poflédoient. Ce tableau re= 
préfente la Vierge foütenue par des Anges, extrè= 
mement bien groupés. S. André appuyé fur fa croix, 
admire avec d’autres Saints la gloire de la Mere de 
Notre Seigneur, &c. Il regne dans cet ouvrageunco- 
loris fuave, une grande intelligence du clair-ob{cur, 
une belle difpofition de figures & d’attitudes. 

Snyders, (François) né à Anvers en 1587, mort 
dans la même ville en 1657, n’a guere été furpañlé 
par perfonne dans l’art de repréfenter des animaux. 
Ses chafles , fes payfages, & les tableaux où il a 
peint des cuifines, font auf fort eftimés. Sa touche 
eftlesere, fes compoñitions variées , & fon intellt- 
gence des couleurs donne encore du prix à fes ou- 
vrages. Cet artifte a gravé un livre d'animaux. 

Jordaans ; (Jacques) né à Anvers en 1594, mort 
dans la même ville en 1678; eft un des plus grands 
peintres de Pécole flamande ; fon pinceau peut être 
comparé à celui de Rubens même, Les douze ta- 
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beaux dé la Paffion de Notre Seigneur, qu'il ft pour | 
Charles Guftave roi de Suede, font très-eftimés. Le 


tableau de quarante piés de haut, qu'il peignit à la 
gloire du prince Frédéric Henri de Naffau , eft un 
onvrage magnifique, Ce maître a auffi excellé dans 
des fujets plaifans : on connoît fon morceau du roi- 
boit, Enfinil embrafloit par {es talens tous les genres 
dE Peihtnrér à sur 

Pañdeyk, (Antoine) né à Anvers en 1599, mort 
à Londres en 1641, comblé de faveurs & de bien- 
faits par Charles I. Vändeyk eft le fecond peintre de 
l’école flamande, & le roï du portrait. On reconnoît 
dans toutes fes compoñtions les principes par lef- 
guels Rubens fe conduifoit. Il a fait auffi des tableaux 
d’Hiftoire extrèmement eflimés. Voyez, par exem- 
ple, fur fon tableau de Belifaire, /es réflexions de M. 
l’abbe du Bos.. . 

Braur on Brower, né à Oudenarde en 1608, mort 
à Anvers en 1640. Il a travaillé dans le goût de Té- 
niers avec un art infini. Les fujets ordinaires de fes 
ouvrages, font des fcenes plaifantes de payfans. 


H a repréfenté des querelles de cabaret, des filous 


joiant aux cartes, des fumeurs, des yvrognes, des 
foces de village, &c. Etant en prifon à Anvers, !l 
peignit avec tant de feu & de vérité des foldats ef- 
pagnols occupés à joïer, que Rubens ayant vû ce 
tableau , en fut frappé, en offrit aufli-tôt 6oo flor. 
& employa fon crédit pour obtenir la liberté de 
Braur, Les tableaux de cet artifte font rares ; il don- 
noit beaucoup d’exprefion à fes figures, & rendoit 
la nature avec une vérité frappante. Il avoit une 
grande intelligence des couleurs ; fa touche eft d’u- 
nedesereté & d’une finefle peu communes: enfin il 
étoit né peintre. 

Téñiers le jeune , (David) naquit à Anvers en 
1610, & mourut dans la même ville en 1694. C’eft 
un artifte unique en fon genre ; fes payfages, fes fê- 
tes de villages, fes corps-de-garde , tous fes petits 
tableaux, & ceux qu'on nomme dés après-foupers 
parce qu’il les commencoit & les finifloit le foir mé- 
me, font les ornemens des cabinets des curieux, 

Louis XIV. n’aimoit point le genre de pein- 
ture de Téniers ; il appelloit les tableaux de cet 
artite , des magots : auf il n’y a dans la colleétion 
du Roi qu’un tableau de ce peintre, repréfentant Les 
œuvres de miféricorde ; mais M. le duc d'Orléans 
en poffede plufieurs. On a beaucoup gravé d'après 
les ouvrages de Téniers : il a lui-même gravé divers 
morceaux. Ses deffeins font fort recherchés , pour 
lefprit & la legereté qui y brillent. Enfin aucun 

_ peintre n’a mieux réufli que lui dans les petits fujets ; 
fon pinceau étoit excellent ; 1l entendoit très- bien 
le clair-obfcur, & il a furpañlé tous fes rivaux dans 
la couleur locale : mais Téniers , lorfqu'al a voulu 
peindre l'Hiftoire , eft demeuré au-deflous du mé- 
diocre, Il réufifloit aufli mal dans les compoñitions 
férieufes, qu'il réuffifloit bien dans les compoñtions 
grotefques ; ainfi un corps-de-garde de ce peintre 
nous attache bien plus qu'un tableau d’Hiftoire de 
fa main. | ( 

Van-der-Meer , (Jean) né à Lille en 1627, avoit, 
ainf que fon frere, dit Ze jeure (de Joughe), un ta- 
lent fupérieur pour peindre des vûes de mer, des 
payfages & des animaux. Le jeune Van - der - Meer 
excelloit en particulier à peindre des moutons, dont 


“il a repréfenté la laine avec un art féduifant. Tout 


eft fondu & d’un accord parfait dans fes petits ta- 
bleaux. 

. Van-dir-Meuler , (Antoïne-François) né à Bruxel- 
les en 1634, mourut à Paris en 1690. Il avoit un ta- 
lent fingulier pour peindre les chevaux ; fa touche 


eft pleine d’efprit, 8 approche de celle de Téniers, | 


Ce maïtre eft non-feulement connu par fes charmans 
payfages, mais éncore par de grands tableaux qui 
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font l’orñement de Marly & des autres maifons 0 ya» 
les, Ses tableaux particuliers font des chafles, deg 
fièges , des combats ; des marches où des campes 
mens d’armées. 

Wlenghels ; (Le chevalier ) né en Flandres vers lé 
nuheu du dernier fiecle ; cultiva la Peinture dés {a 
tendre jeunefle, vint en France, & fe rendit enfnité 
en Italie , où fes talens , fon efprit & fon favoir 
le firent nommer par le rô1, direétéur de l'académie 
de 8. Luc établie à Rome. Il n’a guere peint que dé 
petits tableaux de chevalet ; mais fes compofitions 
{ont ingénieufes , & 1l s’eft particulierement attaché 
à la maniere de Paul Veronéfe. Arricle de M. le Che 
valier DE JAUCOURT. 

ECOLE FLORENTINE, (Pent,) Les peintres de 
cette école, qui mettent à leur tête Michel- Ange &e 
Léonard de Vinci , fe font rendus recommandables 
par un ftyle élevé, par une imagination vive & fé. 
conde, par un pinceau en même tems hardi, correët 
& gracieux. Ceux qui font fenfibles au coloris, res 
prochent également aux peintres de Florence, com- 
me à ceux de Rome, d’avoir ordinairement néglicé 
cette partie, qui rend le peintre le plus parfait imi- 
tateur de la nature, Voyez Ecoze ROMANE. 

Les beaux-Arts éteints dans Pltalie par l’invañon 
des Barbares ; franchirent en peu de tems un long 
efpace , & fauterent de leut levant à leur midi Le 
fénat de Florence fit venir des peintres de la Grece, 
pour rétablir la Peinture oùbliée , & Cimabué fut 
leur premier difciple dans le xij, fieclé ; ainf l’on 
vit paroître en Tofcane , dans la patrie de Léon X, 
la premiere lueur de ce bel Art, qui avoit été cou 
vert d’épaifles ténebres pendant près de mille ans s 
mais il Jetta bientôt la plus éclatante lumiere, 

Cimabue, né à Florence en 1213, & morten: 2945 
eut donc la gloire d’être le reflaurateur de la Pein- 
ture en Italie, Il a peint à frefque & à détrempe, 
car on fait que la peinture à l’huile n’étoit pas trou- 
vée. On voyoit encore à Florence dans le dernier fie- 
clé, des reftes de la peinture à frefque de Cimabué. 

Léonard de Vinci, né de parens nobles dans le 


- château deVinci près de Florenceenr4$s, mourut à 


Fontainebleau esre les bras de François 1, en 1,20, 
Cet hômme célebre étoit un de ces heureux génies 
qui découvrent de bonne heure Les plus stands talens 
pour leur profeflion, Il a la gloire d’être le premier, 
depuis la renaiffance des Arts , qui ait immortalifé 
fon nom dans la Peinture, Il pouffa la pratique pref. 
qu’auff loin que la théorie, 8 fe montra tout enfem- 
ble grand deffinateur, peintre judicieux, exprefif, 
naturel , plein de vérité, de graces & de nobleffe. 
Au bout de quelques années d'étude il peignit un 
Ange fi parfaitement dans un tableau de Verrochio 
fon maître, que celui-ci confondu de la beanté de 
cette figure, Qui effaçoit toutes les fiennes , ne vVOU- 
lut plus manier le pinceau. 

La CÈne de Notre Seigneur, que Léonard de Vinci 
repréfenta dans le réfe@oïre des Dominicains de 
Milan , étoit un ouvrage fi magnifique par l’expref. 
fon, que Rubens qui Pavoit yû avant qu’il fût dé- 
truit, reconnoît qu'il eft difficile de parler aflez di- 
gnement de l’auteur, & encore plus de limiter + 
l’eftampe que Soëtmans en a gravée, ne rend point 
les beautés de l’origmal ; maïs on en voit à Paris, à 
S. Germain l’Auxerrois, une excellente copie, qu'on 


| doit vraiffemblablement à François I. 


Les tableaux de ce maître fe trouvent difperfés 
dans toute l’Europe, & la plûpart font des morceaux 
très-gracieux pour le faire. Il n’eft perfonne qui ñe 
connoïffe de nom fa fameufe Gioconde , qui eft peut: 
être le portrait le plus achevé qu'il y ait au monde ; 
le Roi en eft le pofleffeur. 

Les defleins de Léonard de Vinci, à la mine de 
plomb , à la fanguine, à la pierre noire, & fur-tout 
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à la plume, font recherchés par les curieux. 

Enfin fon efprit éroit orné d’un:grand nombre dé 
‘connoïffances fur fon art , maïis-on ne-peut le louer 
du côté du coloris ; 1l n’a pas connu cette-partie de 
la Peinture, parceque le Giorgion &c le Titien n’a- 
voient pas encore produit leurs ouvrages. Les car- 
nations de Léonard font d’un rouge de lie, & trop 
de fini dans fes tableaux y répand la fécherefle. 

Michel-Ange Buonarotta, de la maïfon des comtes 
de Canofles,aufli grand peintre que fculpteur, &e 
auf grand fculpteur qu’architeéte , naquit près d’A- 
rezzo en Tofcane l’an 1474, & mourut lan 1564. 
Il fera toûjours l’admiration de l’umivers, tant que 
la Peinture , la Sculpture & l’Architeure fubfiite- 
ront avec honneur. 

Ses progrès rapides qui devancerent fes années, 
lui firent la plus haute réputation ; 1l fe donna des 
foins incroyables pour l’acquérir, & ne s’occupa 
toute fa vie-qu’à l’étendre. A toutes les follicitations 
dont fes parens l’accablerent pour l’engager à fe ma- 
rier, il répondit toûjours qu'ilne vouloit avoir d’au- 
tres enfans que fes ouvrages. | 

Celui qui a fait le plus de bruit dans le monde, 
eft fon Jugement univerfel ; tableau unique en fon 
genre, plein de feu, de géme, d’enthoufiafme , de 
beautés, &c de licences très-condamnables. Je n'ai 
garde de les excufer. Mais à ne confidérer que la 
Peinture en elle-même, il faut convenir que c'eftun 
morceau furprenant, par. le grand goût de deffein 
qui y domine, par la fublimité des pendées, & par 
des attitudes extraordinaires qui fotment un fpecta= 
cle fingulier, frappant & terrible. 

Michel-Ange mourut à Rome , raflañé de gloire 
&c d'années. Le duc Côme de Médicis, après l'avoir 
fait déterrer en fecret, ft tranfporter {on corps à 
Florence, où l’on voit fon tombeau en marbre, qui 
confifte en trois figures d’une grande beauté, la Pein- 
ture, la Sculpture , & l’Architedture , toutes trois de 
la même main, de celle de Michel - Ange. Nous 
avons aufñ trois vies particulieres de ce grand hom- 
me, & c’eft ce qui m'oblige d’abréger fon article. 

André del Sarto, né à Florence en 1488, mourut 
de la pefte dans la même ville en 1530. Son pere 
étoit un Tailleur d’habits, d’où lui eft venu le fur- 
nom del Sarto. Les fujets de la vie de S. Jean Bap- 
tifte, & celle de S. Philippe Bénezzi, qu’on voit à 
Florence, le placent au rang des célebres artiftes. Il 
étoit grand deflinateur, bon colonifte , entendoit 
bien le nud ,.le jet des draperies, & l’art de difpofer 
fes figures. | 

Il avoit auffi le talent d’imiter les originaux dans 
la derniere perfettion. On fait qu’il fit cette fameufe 
copie du portrait de Léon X. qui trompa Jules-Ro- 
main lui-même, quoique l'original füt de Raphael 
fon maître, & que Jules en eût fait les draperies. On 
eftime extrèmement les deffeins d’André au crayon 
rouge, & on a beaucoup gravé d’après lui. 

Pontorme, (Jacques) Giacomo Carucci, car c’étoit 
fon véritable nom , naquit à Florence en 1493, 6 
mourut dans la même ville en 1556. Il montra dans 
{es. premiers ouvrages un talent fupérieur, & ne 
remplit point dans les derniers , les idées avantageu- 
fes qu'il avoit données de lui. Il fortit de fon genre, 
où il acquéroit une grande réputation, pour prendre 
le soût allemand ; c’eft à cette bifarrerie qu'il faut 
attribuer cette grande différence qui eft entre fes 
premiers onvrages , fort eflimés, & entre fes der- 
niets , dont on.ne fait aucun cas ; mais fes defleins 
font recherchés. Il employa douze années de foins 
& de peines à peindre à Florence la chapelle de S, 
Laurent ; & la contrainte où il mit fon géme, à force 
de limer fon travail , lui glaça tellement l’imagina- 
tion, qu'il ne fit qu'un ouvrage fort médiocre, & fe 
trouva même inçapable de l’achever. 


Le Roffo; que nous avoñs nommé aire Roux 
naquit à Florence en 1496, & finit fes jours à Fon: 
tainebleauen 1531. Ce peintre, qui n’eut de maître 
que l’étude particuliere des ouvrages de Michel-Ange 
& du Parméfan,, eft un des reftaurateurs de la Pein- 
ture en France, où fe trouvent la plus grande partie 
de {es ouvrages. La galerie de Fontainebleau a été 
conftruite fur fes defleins & embellie par fes peintu- 
res, par les frifes & les ornemens de ftuc qu'il y fit. 
Maître Roux poffédoit Le clair-obfceur, ne manquoit 
pas de génie dans fes compofitions , dans fes expref: 
fions & dans {es attitudes ; mais il travailloit de ca- 
price, confultoit peu la nature, & aimoit le bifarre 
& l’extraordinaire. On a gravé d’aprés lui, entr'au- 
tres pieces, les amours de Mars & de Vénus, qu'il 
fit pour le poëte Aretin, 

Volterre, (Daniel Ricciarell: de) né en 1 509 à Vol- 
terre, ville de la Tofcane, mort à Rome en 1566: 
Michel-Ange lui montra les fecrèts de la Peinture; 
qui lui procurerent beaucoup de gloire &c de tras 
vail. Les ouvrages qu'il a faits à la Trinité du Mont, 
fur-tout dans la chapelle des Urfins, font fort efti- 
més ; mais en particulier fa defcente de Croix pañle 
pour un chef-d'œuvre de l’art, & pour un des plus 
beaux morceaux qui foient à Rome. On voit auffi 
une defcente de Croix de Volterre dans l’églifé de 
L'hôpital de la Pitié à Paris, & une troifieme dans la 
colléétion du palais royal. Les deffeins de cé peintre 
font dans la maniere de Michel-Ange : enfin il s’eft 
diftingué dans la Sculpture. | 

Civoli on Cigoli, (Ludovico) né au château de 
Cigoli en Tofcane, en 1559, mort àRome en 16133 
a donné plufeurs ouvrages , qui font à Rome &g à 
Florence, Un Ecce Homo qu'il fit en concurrence 
avecle Baroche & Michel-Ange de Caravage, fe 
trouva fort fupérieur aux tableaux des deux autres 
maîtres. Le Civoli avoit un grand goût de deffein 
du génie, & un pinceau vigoureux. 

Cortone , (Piétre de) né à Cortone dans la Tofcane 
en 1596, mourut à Rome en 1669. Il montra peu 
de difpofition pour fon art dans les commencémeris , 
mais un travail affidu développa fon génie. IL fe fit 
connoître par l’enlevement des Sabines & par une 
bataille d'Alexandre ; qu'il peignit dans le palais 
Sacchetti. Il augmenta fa réputation par les peintu- 
res à frefque du palais Barberin. Enfin le grand-duc 
Ferdinand II. employa ce célebre artifte pour déco 
rer de fes ouvrages fon palais ducal & fes galeries. 

Son tableau de la Trinité eft dans la chapelle du 
S. Sacrement de S. Pierre de Rome. La chapelle de 
Sixte, au Vatican, eft ornée, entr’autres peintures , 
d’une Notre-Dame de pitié, du Cortone. On voit 
de ce maïtre à l'hôtel de Touloufe, le Romulus fau- 
vé, préfenté par Fauftule à Acca Laurentia : mor- 
ceau précieux. Cet excellent artifte s’eft encore dif 
tingué dans l’Architeéture. [l fut inhumé dans l’églife 
de fainte Martine, qu'il avoit bâtie, &c à laquelle 1l 
laifla cent mille écus romains, 

Romanelli, (Jean-François) né à Viterbe en 1617, 
mort dans la même ville en 1662. Il entra dans l’é- 
cole de Piétre de Cortone, &c s’y diftingua. Le car- 
dinal Mazarin le fit venir en France, où le Roi le 
combla d’honneurs & de bontés. Ses principaux ou 
vrages font à frefque ; on en voit encore au vieux 
louvre, dans les lambris du cabinet de laReïne. Ro-- 
manelli étoit habile deffinateur , bon colorifte, &c 
gracieux dans fes airs de têtes ; mais fes compoftions 
manquent de feu & d’expreflion. Arricle de M, le 
Chevalier DE JAUCOURT, 

EcoLe FRANÇOISE, ( Peint, ) il eft difficile de 
cara@térifer en général cette école ; car il paroît que 
les Peintres de cette nation ont été dans leurs ou 
vrages aflez différens les uns des autres. Dans le 
féjour que les jeunes éleves ont fait en Italie , les 


uns ont pris le goût romain , d’autres qui fe font 
arrêtés plus long -tems à Venife, en font revenus 
avec une inclination particuliere pour la mamiere 
de ce pays-là. Les uns ont fuivi Le goût de l’antique, 
pour le deffein ; & d’autres, celui d’Annibal Carra- 
che. On reproche à quelques-uns des plus célebres 
Peintres françois, un coloris aflez trivial ; mais ils 
ont d’ailleurs tant de belles parties, que leurs ouvra- 
ges ferviront toüjours d’ornement au royaume, & 
feront admirés de la poftérité. 

Le Primatice, maître Roux, Nicolo, & plus en- 
core Léonard de Vinci , ont apporté le bon goût 
dans ce royaume fous le regne de François I. On 
fait aflez qu'avant eux , tout ce que nous faifons 
dans les Arts, étoit barbare & gothique. 

Coufin , (Jean) né à Soucy près de Sens, dans le 
xvj. fiecle , doit être regardé comme le premier pein- 
tre françois qui fe foit fait quelque réputation ; mais 
il s’attacha davantage à peindre des vitres’, que des 
tableaux: cependant il en a fait quelques-uns. Le 
plus confidérable eft le jugement univerfel, qui eft 
dans la facriftie des Minimes de Vincennes. Quoi- 
que Coufin füt bon deflinateur , & qu'il ait mis beau- 
coup d’expreffion dans fes têtes, fa maniere feche, 
jointe à un certain goût gothique, le fera toùjours 
diftinguer des peintres qui ont fuivi. 

Freminet , (Martin) ne à Paris en 1567, mort dans 
la même ville en 1619, montra après fon retour d’I- 
tale, une maniere qui tenoit de celle de Michel An- 
ge. Il étoit favant, & affez bon deffinateur, On dé- 
couvre de d'invention das fes tableaux; mais les 
exprefhons fortes de fes figures, des mufcles , & des 
nerfs durement prononcés , & les aétions de fes per- 
fonnages trop recherchées, ne fauroient plaire. L’ou- 
vrage le plus confidérable de Freminet, eft le pla- 
fond de la chapelle de Fontainebleau. | 

Plufieuts peintres fuccéderent à ce maître ; mais 
loin de perfettionner fa maniere, ils laifferent tom- 
ber pour la feconde fois notre peinture dans un goût 
fade, qui dura jufqu’au tems que Vouet revint d’I- 
talie. | 

Voiet , (Simon) né à Paris en 1ÿ82, mort dans la 
même ville en 1647. Il fit un long féjour en Italie ; & 
à fon retour en France, Louis XIII. le nomma fon 
1° peintre. On peut le regarder comme le fondateur 
de Pécole françoife | & la plüpart de nos meilleurs 
maitres ont pris de fes leçons. On compte parmi fes 
éleves, le Sueur, le Brun, Mignard, Mole, Tefte- 
Lin, du Frefnoy , &c. Vouet inventoit facilement, 
êz confultoit le naturel ; mais accablé de travail, 
1l fe fit une maniere expéditive par de grandes om- 
bres, & par des teintes générales peu recherchées. 

1 y auroit lieu de s’étonner de la prodigieufe quan- 
tité de fes ouvrages, fi l’on ne favoit qu'un grand 
nombre de fes éleves travailloit fur fes defleins, 
que Voüet fe contentoit de retoucher enfuite. Les 
ouvrages de ce peintre manquent , non-feulement 
par le deffein qui n’eft point terminé , maïs fur-tout 
par le coloris qui eft généralement mauvais; d’ail- 
leurs l’on ne voit dans fes figures aucune expreffion 
des paflions de l'ame, &c fes têtes ne difent rien. Le 
plus srand mérite des ouvrages de cet artifte, vient 
de fes plafonds, qui ont donné à fes difciples l’idée 
de faire beaucoup mieux. 

Pouffin ; (Nicolas) né en 194 à Andely en Nor- 
mandie, mourut à Rome en 1665. On peut le nom- 
mer le Raphael de la France, I] étoit de fon tems le 
premier peintre de l'Europe. Un beau & heureux gé- 
me; joint au travail le plus affidu, le firent marcher 
à grands pas dans la ronte du fublime. Son mérite 
avoit déjà éclaté , lorfqn’il partis pour l'Italie, Uni- 
quement animé du defir de {e perfeétionner dans fon 
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art, 1l-Vêcut pauvre, mais content. On l’a nommé 


de peintre des gens d’efprit & de gore ; on pourroit auffi 


uû de 
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l’appeller Ze peintre des favans. Aucun maître parti= 
culier n'eut la gloire de le former, &c il n’a lui-mê- 
me fait aucun éleve. On admire fa grande maniere , 
fans ofer limiter ; {oit qu’on la trouve inaccefiblé, 
foit qu’on craigne en y entrant de n’en pas foùtenir 
le caraétere. | 

Le jugement, lafagefle, & en même terms la no: 
bleffe de fes compofitions, lexpreMion, l'érudition F 
la convenance , & la poéfie de l’art, brillent dans 
tous les fujets qu'il a traités. Ses inventions {ont deg 
plus ingénieufes ; fon ftyle eft fort, grand, héroï- 
que. Ses premuers tableaux font bien coloriés ; mais 
dans la fuite 1l a paru craindre que le charme du co- 
loris ne [ui fit négliger le deffein , & n’ôtât à fes pro- 
duétions le fini qu'il y vouloit mettre. On dit qu’it 
inventoit encore, quand il n’avoit plus les talens né- 
ceflaires à l'exécution de fes inventions. Son génie. 
avoit furvêcu à la dextérité de fa main. 

Ce génie le portoit plus fouvent au caraétere no- 
ble, mâle, & févere, qu'au gracieux. Son deffein 
eft prefque aufli corre& que celui de Raphael. On 
prétend que fa pañion pour l'antique eft fi fenfible , 
qu'on pourroit quelquefois indiquer les ftatues qus 
lui ont fervi de modeles. De-là vient le trop grand 
nombre de plis de fes étoffes , & un peu trop d’uni- 
formité dans fes attitudes & dans fes airs de têtes. IE 
femble encore que le nud de fes figures y fait defirer 
cette délicatefle de chair, que Rubens & le Titien 
préfentent pleine de fang & de vie. 

On voit à Rome divers ouvrages du Potfffin ; mais 
la plus grande partie eft heureufement revenue en 
France. L’églife de S. Germain-en-Laye poflede la 
belle cêne de ce célebre maître, 

Les Jéfuites du Noviciat à Paris ont le S. Xavier 
reflufcitant un mort ; tableau admirable ! Le Pouflin 
dans ce tableau a difpofé fes figures , enforte qu’el- 
les voyent toutes Le miracle, &c a remué leurs paf- 
fions avec un jugement & une adrefle toute parti- 
culiere ; il a conduit leur douleur & leur joie par de- 
grés , à proportion des degrés du fang & de l’intérêt. 
Une femme, qui au chevet du lit foûtient la tête de 
la perfonne reflufcitée , eft placée & courbée dans 
cette ation avec une fcience merveilleufe. Jefus: 
Chrift dans le ciel honore ce nuracle de fa préfence ; 
l'attitude en eft majeftueufe, & la figure eft fi finie, 
qu'il femble qu'il n’y a que Raphael qui en püt faire 
une femblable, 

On fait avec quel efprit Le Pouffin nous a fait con: 
noître Agrippine, dans fon tableau de la mort de 
Germanicus : autre chef-d'œuvre de {on art, fur le- 


_quel je renvoye à l’abbé du Bos. 


La colleétion du palais royal offre, entre plufieurs 
morceaux de ce fameux maître, outre le raviflement 
de S. Paul, tableau d’un beau coloris, & qui fait un 
digne pendant avec la vifion d’'Ezéchiel de Raphael, 
les fept facremens du Pouflin; fuite très- précieufe, 
dont M. le régent paya 120000 livres. 

Enfin on connoît le beau payfage nommé Æ#rca- 
die, & celui du palais du Luxembourg, qui repré- 
fente le déluge. Dans le premier, en même tems 
que des bergers & des bergeres parés de guirlandes 
de fleurs , nous enchantent ; le monument qu’on ap- 
perçoit d’une jeune fille morte à la fleur de fon âge, 
fait naître dans notre efprit mille autres réflexions. 
Dans le fecond payfage, nous fommes accablés de 
l'événement qui s'offre à nos yeux, & du boulever- 
fement du monde ; nous croyons voir la nature ex- 
pirante. En effet ce grand homme a auffi bien peint 
dans le payfage tous les effets de la nature, que les 
pañlrons de l’ame dans fes tableaux d’hifloire. Poyez 
PAYSAGE. 

Les curieux peuvent lire dans la vie de cet hom. 
me célebre, donnée par Félibien en françois, &en 
italien par Bellori, beauçoup d’autres détails fur fes 
cuvrages, 
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Srella ; (Jacques) né à Lyon en 1596, mort à Pa- 
ris en 1657. I fit le voyage d'Italie pour fe perfec- 
tionner, & le grand duc Côme de Medicis l’arrêta 
fept ans à Florence. Enfin il {e rendit à Rome, où 
il fe lia d’amitié avec le Pouflin. On rapporte qu’- 
ayant été mis en prifon fur de faufes accufations , il 
s’amufa à defliner une vierge tenant l’enfant Jefus : 
depuis ce tems-là les prifonniers ont dans cet endroit 
une lampe allumée, & y viennent faire leurs prie- 
res. Le cardinal de Richelieu l'ayant attiré à Paris, 
le roi le nomma fon premier peintre. L'étude qu'il 
fit d’après l'antique, lui donna un goût de deffein 
correét. Sa maniere dans le petit, eft gracieufe &z 
finie. Il a parfaitement rendu des jeux d’enfans & 
des pañtorales. Mais fes ouvrages dans le grand font 
froids , & fon coloris crud donne trop dans le rouge. 

Blanchard, (Jacques) né à Paris en 1600, mort 
dans la même ville en 1638. Il fit à Venife une étude 
particuliere du coloris ; & c’eft auf un de nos meil- 
leurs coloriftes. IL avoit du génie, & donnoit une 
belle expreflion à fes figures. La falle de l'académie 
de S. Luc conferve de ce peintre un S. Jean dans 
l'ile de Pathmos, Deux de fes tableaux ornent l’é- 
glife de Notre-Dame ; l’un repréfente S. André à ge- 
noux devant la croix ; & l’autre la defcente du faint- 
Efprit, morceau eftimé. 

Lorrain , (Claude Gelée dit Claude le) naquit en 
1600 en Lorraine, mourut à Rome en 1682. Né de 
parens fort pauvres , il fe rendit en Italie pour y ga- 
gner fa vie. Sa bonne fortune le fit entrer chez le 
Taf, & il y fut long-tems fans ponvoir rien com- 
prendre des principes de la Peinture ; enfin un rayon 
de lumiere perça le nuage qui enveloppoit fon efprit. 
Dès-lors 1l fit des études continuelles, & devint un 
grand payfagifte. Sa coûtume étoit de fondre fes tou- 
ches, & de les noyer dans un glacis qui couvre fes 
tableaux ; mais 1l n’avoit point de talent pour pein- 
dre les figures. La plüpart de celles qu'on voit dans 
fes ouvrages, font de Lauri ou de Courtois. Ses def- 
feins font excellens pour Le clair-obfcur. 

Valentin, nè en Brie Pan 1600, eft mort tout jeu- 
ne aux environs de Rome en 1632. Il imita le ftyle du 
Caravage, fes ombres fortes & noires, & s’attacha 
cependant à repréfenter des concerts, des jotieurs, 
des foldats, des büveurs, & des bohémiens. Il fit 
auf quelques tableaux d’hiftoire & de dévotion, 
qui font fort eftimés. Il peignit dans l’églife de faint 
Pierre à Rome le martyre des SS. Procefle & Mar- 
tinien, qui eft un chef-d'œuvre de l’art. Sa touche 
eft legere; fon coloris vigoureux; fes figures font 
bien difpofées : mais il n’a point confulté les graces; 
fes expreflions font dures , & il a fouvent péché con- 
tre la correttion du deffein. 

Champagne , (Philippe de) né à Bruxelles en 1602, 
mort à Paris en 1674. ILavoit de l'invention, & un 
bon ton de couleur: mais fes compoñitions font froi- 
des. Son crucifix qu’il a repréfenté dans l’églife des 
Carmélites du fauxbourg Saint-Jacques , pañle pour 
un chef-d'œuvre de perfpe&tive, L'on voit encore de 


fes ouvrages dans les églifes de Paris ; par exemple. 


le dôme de l’églife de la Sorbonne eft de fa main, 

Hire, (Laurent de la) né à Paris en 1606 , moït 
dans la même ville en 166. Son coloris eft frais, les 
teintes des fonds de fes tableaux font bien noyées’, 
fa touche eft legere, {on ftyle gracieux, fa compo- 
fition fage: mais on lui reproche de n’avoïr pas affez 
coniulté la nature. Ses tableaux de chevalet & fes 
deffeins font eftimés. 

Mignard, (Pierre) furnommé Mignard le Romain ; 
pour le diftinguer de fon frere, & à caufe du long 
éjour qu'il fit à Rome, naquit à Troyes. en Cham- 
pagne en 1610, & mourut à Paris en 1695. Il quitta 
l’école de Vouet pour voir l'Italie, & lia une intime 
amitié avec du Frefnoy, Il pofédoit éminemment le 


talent du portrait, peignit le pape, la plüpart des 
cardinaux, des princes, &c des feigneurs. À fon re- 
tour en France, 1l eut honneur de peindre dix fois" 
Louis XIV. &c plufieurs fois la maïfon royale. 

Il avoit un génie élevé, & donnoit à fes figures 
des attitudes pleines de nobleffe ; fon coloris eff frais, 
fa touche eft legere & facile, & fes compoñitions 
font gracieufes : mais elles manquent de feu, & fon 
deffein n’eft pas corrett. Les ouvrages qui font le 
plus d'honneur à ce maître, font la galerie de Saint- 
Cloud , & la coupole dn Val-de-Grace, que Moliere 
a célébré magnifiquement. Cependant Mignard vou- 
lut la retoucher au paftel ; ce qui a changé le bon ton 
de couleur qui regnoit d’abord , en une autre qui tire 
fur le Violet. Il fut le rival de le Brun pendant quel- 
que tems : mais il ne l’eft pas aux yeux de la pofté- 
rité, comme le dit M. de Voltaire. 

Mignard mourut comblé d'années, d’honneurs, 
& de gloite. Il laïffa une fille d’une grande beauté, 
qu'il a peinte plufieurs, fois dans fes ouvrages, & 
qu'il avoit mariée au comte de Feuquieres: Cette 
dame, loin d’avoir eu la fotte & barbare vanité de 
rouoir d’être la fille d’un célebre artifte, lui à fait 


ériger un beau maufolée dans l’églife des Jacobins 


de la rue Saint-Honoré. Ce monument en marbre eft 
de la main de Girardon. La comtefle y paroït à ge- 
noux au-defious du bufte de fon pere : tout le refte 
a été exécuté par le Moine fe fils 

Robert, (Nicolas) né à Langres vers l'an 1610, 
s'attacha à Gafton de France duc d'Orléans. Ce prin- 
ce non content de penfonner quelques célebres bo 
taniftes, & de faire fleurir dans fes jardins les plan- 
tes rares, voulut encore orner fon cabinet de leurs 
peintures. Dans ce deflein, il y employa Robert, 
dont perfonne n’a jamais égalé le pinceau en cette 
partie. Cet habile artifte peignit chaque plante fur 
une feuille de vélin , de la grandeur d’un 7040, 
avec une exaétitude merveilleufe, & repréfenta {ur 
de femblables feuilles, les oifeaux &c les animaux 
rares de la ménagerie du prince ; enforte que Gafton 
fe trouva infenfiblement un aflez grand nombre de 
ces miniatures, potir En former divers porte-feuil- 
les , dont la vüe lui fervoit de recréation. | 

Ces porte-feuilles , après fon décès arrivé en 
1660 , furent acquis par Louis XIV. qui nomma Ro- 
bert peintre de fon cabinet; & à l'exemple de Gafton, 
lui donna cent francs de chaque nouvelle miniature. 
L'argent étoit alors à 32 livres le marc. Robert flat- 
té par ces diflin@ions, s’appliqua fi fidelement à fon 
objet, que par un travail affidu d'environ vingt ans 


qu'il vêcut encore, il forma de fa main un recueil 


de peintures, d’oifeaux, & de plantes aufli fingulie- 
res par leur rareté, que par la beauté & l’exaitude 
de leur deffein. LE 

Robert mourut en 1684; mais fon ouvrage qui 
a été continué par les fieurs Joubert, Aubriet ; 8&z 
autres, & qui fe continue toûjours , fait le plus beau 
recueil qui foit au monde en ce genre. Il eft dépofé 
dans la bibliotheque du roi , où les curieux peuvent 
le voir : toutes les miniatures font rangées par les 
claffes & les genres auxquelles elles peuvent fe rap- 
porter; méthode également utile aux amateurs, ë&c 
à ceux qui feront chargés ‘du foin de faire peindre 
dans la fuite les plantes &‘animaux qu’on voudra 
ajoûter. Voyez les mémoires de l’académie des Sciences, 
ann. 1727: | 

Frefnoy,(Charles Alphonfe du) né à Paris en 1615, 
morten 166%. 1La fait peu de tableaux, & c’eft don- 
mage : Car ceux qu'on connoît de fa main font loués 
pour la correction du deffein, & la beauté du colo- 


“ris; mais il s’eft immortalifé par fon poëme latin de 


la Peinture. | 
Bourdon, (Sébaffien) né à Montpellier en 1616, 
mort à Paris en 1671, fait en Italie la maniere du 
Caravage 


. 


Caravage &c du Bamboche. Il avoit une imagina- 
tion pleine de feu , une grande facilité, & un goût 
quelquefois bifarre : fa touche eft legere ; & fon 
coloris brillant. Ses compofitions font ingénieufes, 
fouvent extraordinaires ; {es expreflions {ont vives, 
& fes attitudes variées: On lui reproche de n’être 
pas correét. Il fimifloit peu fes tableaux : mais les 
moins finis font les plus recherchés. 

Le Bourdon a embraflé tous les genres de Peins 
ture. Ses payfages font eftimés par le coloris & par 
une bifarrerie piquante. On voit encore de cet ha- 
bile artifte des pañtorales, des bambochades , des 
corps-de-garde, outre des fujets d’hiftoire, Trois 
des meilleurs tableaux qui ornent l’églife de S. Pierre 


de Rome, font du Pouflin , du Valentin, & du Bour- 


don. Le fameux tableau du martyre de S. Pierre, eft 
de ce dernier. 


Sueur ; (Euffache le) né à Paris en 1617, mourut 


à la fleur de fon âge dans la même ville, en 1655; 
c’eft un des plus grands maitres de l’école françoife. 
On connoit les peintures dont il a orné le petit cloi- 
tre des Chartreux, & qui ont été gâtées par quel- 
ques envieux de fon rare mérite. Cet ouvrage con- 
fifte en 22 tableaux, où la vie de S. Bruno eft repré- 
fentée: le 7, le 13, & le 21, font les plus beaux ; le 
dernier fur-tout étroit traité d’une maniere très- fa- 
vante, pour la difpofition des figures & les différen- 
tes exprefions des religieux qui regardent leur pere 
expirer. La lumiere des flambeaux fe voyoit répan- 
due fur tous Les corps , avec une entente admirable, 
Les flambeaux du Zeuxis des François ont été dé- 
chirés par la jaloufie. 

Brun, (Charles le) né à Paris en 1619, décéda dans 
la même viile en 1690. Il fut un de ces hommes def 
tinés à faire la gloire de leur patrie, par l'excellence 
de leurs talens. Le Brun, à l’âge de 3 ans, tiroit les 
charbons du feu pour defliner fur le plancher, & à 
douze , il fit le portrait de fon ayeul: tableau eftimé. 
On conferve dans la colleétion du palais royal , deux 
morceaux qu'il peignit à quinze ans ; l’un eft Hercule 
aflommant les chevaux de Diomede ; l’autre repré- 
fente ce héros en facrificateur. 

Mais les ouvrages qu’il exécuta après fon retout 
d'Italie, le mirent au rang des premiers peintres de 
l’Europe: ils font tous marqués au coin d’un très- 
grand maître, & peut-être n’a-t:1l manqué à la gloire 
de ce célebre artifte, qu’un peu moins d’uniformité 
dans fes produétions, & un coloris plus varié & plus 
vigoureux ; il n’avoit qu’un pas à faire pour arriver 
à la perfection, Aucun peintre , depuis le Pouffin, 
n'a mieux obfervé le coftume que le Brun, ni pof- 
fêdé plus éminemment la poétique de l’art, & le ta- 
lent de rendre les pafñons de lame. 

Son tableau du zaffacre des Innocens nous émeut 
&t nous attendrit, fans laïfler des idées funeftes qui 
nous importunent, Un morceau de fa main, encore 
au-deflus pour l’expreffion & le coloris, eftla Mag- 
deleine péritente, qu'on voit à Paris dans une des cha- 
pelles des Carmélites du fauxbourg Saint-Jacques ; 
on ne peut fe laffer de confidérer & d’admirer cet 
Ouvrage. 

Le roi a deux galeries peintes de la main de le 
Brun , & remplies de morceaux qui lui auroient valu 
des autels dans l'antiquité : on y remarque fur-tout 
fes batailles d'Alexandre, gravées d’après fes deffeins 
par Gérard Audran ; les eftampes n’en font pas moins 
recherchées , que celles des batailles de Conftantin 
par Raphael & par Jules Romain. 

Si la famille de Darius eft effacée par le coloris des 
Pélerins d'Emmais de Paul Veronefe , placés vis-à- 
vis , le François furpañfe l’Italien par la beauté & 
la fageffe de la compofñition & du deffein : conful- 
1ez le parallele raifonné qu’en a fait M. Perrault. 


Enfin toutes les peintures dont le Brun a décoré 
Tome V, bé 
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la grande galerie de Verfailles, & les deux falons 
qui l’accompagnent , font objet de l’admiration des 
connoïfleurs. Jamais ouvrage ne mérita mieux d’6- 
tre gravé, comme il l’a été en 1753 fur les defféins 
& par les foins de M. Macé, peintre du roi. Ce re- 
cuil d’eftampes, qui immortalife le nom de cet ha 
bile artifte, lui a coûté trente années de travail le 
plus afidu. 

Coypel , (Noel) né a Paris en 1629, mort dans la 
même ville en 1717. Ses principaux ouvrages font 
dans nos églifes, aux Tuileries, à Verfailles, à Tria- 
non, &c. On voit dans l’églife de Notre - Dame un 
beau tableau de fa main repréfentant le martyre de 
S. Jacques. Il a peint au palais royal, dans le plafond 
de la falle des gardes, le lever du Soleil, 

Foreft , (Jean) né à Paris en 1636, mort dans la 
même ville en 1712, eft un des meilleurs payfagif- 
tes françois. Eleve de Pietro Francifco Mola, il l’é- 
gala dans le payfage, Il alla deux fois en Italie, & y 
refta fept ans dans le premier voyage, On remarque 
dans fes tableaux une touche hardie, degrandscoups 
de lumiere , de favantes oppofitions de clair-obfcur 
& d'ombre, un ftyle aflez élevé, & des figures bien 
deffinées. On fait anffi grand cas de fes deffeins. 

Foffe, (Charles de La) né à Paris en 1640, mort 
dans la même ville en 1716. Il étoit oncle de l’au- 
teur de Manlius , entra dans l'école de le Brun, & 
fe montra un éleve digne de ce célebre artifte. Il ac- 
quit à Venife une peinture moëllenfe , & une intel- 
ligence du clair-obfcur, qui le place au rang des 
bons coloriftes,fes carnations ne font pourtant point 
dans le ton de la nature: on lui reproche encore 
d’avoir fait fes figures trop couites , & d’avoir mal 
jetté fes draperies. Ses principaux ouvrages font à 
Londres, à Paris, & dans Les palais du roi. C’eft lui 
qui a peint la coupole de l’églife des Invalides. IE 
brilloit dans le frefque. Son tableau de réception à 
l’académie de Peinture, eft l’enleyement de Profer- 
pine ; beau morceau qu’on regarde comme fon chef- 
d'œuvre. 

Jouvenet , né à Roûen en 1644, mort à Paris en 
1717. Il étudia la nature avec une application & un 
difcernement, qui le mettent au rang des plus fa- 
meux artiftes. Le tableau de Mai, dont le fujet eft la 
guérifon du paralytique , annonça l’excellence de 
fes talens ; & ce qui eft bien fingulier , c’eft qu’étant 
devenu lui-même fur la fin de fes jours paralytique 
du côté droit, à la fuite d’une attaque d’apoplexie , 
il defñinoit encore de la main droite, quoiqu’avec 
beaucoup de difficulté ; enfin 1l s’habitua tellement 
à fe fervir de la main gauche, qu’on voit pluñeurs 
belles peintures qu'il a exécutées de cette main, en- 
tre autres le tableau appellé le Magmificar, qui eft 
dans le chœur de Notre-Dame, 

Ses ouvrages en grand nombre fe trouvent dans 
toutes les autres églifes de Paris. On connoît en par- 
ticulier les quatre morceaux qu'il compofa pour l’é- 
glife de S. Martin des Champs, & qui ont été exécu- 
tés en tapiflerie ; ils font fingulierement eftimés pour 
la grandeur de la compofñition, la hardiefle, & la cor- 
rection du deflein, la fierté du pinceau, & l’intelli- 
pass du clair -obfcur. On connoît auffi de fa main 

a guérifon de plufieurs malades fur le lac de Géné- 
fareth ; tableau excellent, qui eft dans l'églife des 
Chartreux. Il a peint à frefque de la plus grande ma- 
mere, les douze apôtres qui font au-deflous de la 
coupole de l’églife des Invalides. M. Reftout eft l’é- 
leve 8 le neveu de cet habile homme, dont il fait 
revivre les talens. | 

Parrocel , (Jofèph) né en 1648 en Provence, mort 
à Paris en 1704. Il fe rendit de bonne-heure en Ita- 
lie, rencontra à Rome le Bourguignon, fe mit fous 
fa difcipline, &c le furpafla même à repréfenter des 
batailles, Il étudia à Venife le coloris des vais mal 
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tres qui ont embelli cétte ville. I a peint avec fuc- 
cès des fujets d’hifloire & de caprice. Sa touche eft 
d'une légereté charmante, & fon coloris d’une gtan- 
de fraîcheur, Son fils Charles Parrocel, mort en 
752, a excellé dans le genre de fon pere. 

Les Boutlongne, freres, (Bon &c Louis) ont rendu 
leurs noms-célebres dans l’école françoife.. Bon Boul- 
longne, né à Paris en 1649, mourut dans cette ville 
en 1717. Il étudia en Italie les ouvrages des plus 
grands artiftes | &c s’acquit beaucoup dé facilité à 
faïfir leur maniere, À fon retour en France, Louis 
XIV, Pemploya long-tems à décorer plufieurs de fes 
palais. Il étoit habile deffiñnateur & excellent colo- 
rite, 

Louis Boullongne, né à Paris en 1654, & mort 
dans Hi même ville en 1733, s’eft diftingué dans la 
Peinture , quoique moins éminemment que {on frere. 

S'anterre, (Jean-Baptifle) né près de Pontoife en 
16$1, mort à Paris en 1717 ; a fait d’excellens ta- 
bleaux de chevalet, d’un coloris vrai & tendre. Il a 
éxcellé à peindre des fujets d’hifloire & de caprice, 
principalement des têtes de fantaife, & des demi- 
figures, Sés morceaux de peinture les plus éftimés , 
font des Fernmes qui lifent à la chañdeile, celle qui def- 
fêne à la lumiere, la Ferme voiléé, la Coupeufe de 
choux ; l'Uranie, les trois Parqites en trois tableaux, 
le Chaffeur, le Rarmionnèur, la Dormeufè, la Géométrie, 
da Peinture, la Sufanne, qui eft fon tabléau pour l’a- 


cadérnie ; /4 Chantenfe , la Pélerine, les Curteufes , la 
Coquetté, la Ferme en colere ; la Femme qui rend un 


billér; le Fuinéur, une defceñnte de Croix, &c. 

Cet ingénieux artifte avoit un pinceau féduifant, 
uñ deffein corfeét, une touche fine. Il donnoit à fes 
têtes une expreflion gracieufe : fes teintes font bril- 
lantes, & fes carnations frâîches. Ses attitudes font 
éncôre d’üne grande vérité ; mais le froid de fon ca- 
raétere à pañlé quelquefois dans fes ouvragés. Il 
avoit un recueil de déffeins de femmes nues, de la 
derniere beauté ; il crut devoir le fupprimér dans une 
maladie, & c’eft une perte pour les beaux-Arts. On 
ä beaucoup gravé d’après Santerre. 

Largilliere, (Nicolas de) né à Paris en 1656, mort 
dans la même ville en 1746. C’eft un de nos bons 
peintres ca portraits, pour lareflemblance, lés mains 
& Iles draperies. On a beaucoup gravé d’après ce 
maitre, ami & rival de Rigault, M. Oudry peintre 
de mérite, a été un des éleves de Largilliere. 

Coypel, (Antoine) né à Paris en 16671, mort dans 
la même ville én 1722. Il eff fils de Noël Coypel, & 
Va furpaflé : on admire dans fés ouvrages la beauté 
de fon génie, & l'éclat dé fon pinceau. M. le duc 
d'Orléans devenu régent du royaume, l’employa à 
péindre la galerie du palais royal, où il a repréfenté 
lhiftoire d'Enée, 

Defportes, (François) né en Champagne en 166, 
mort à Paris en 1743. Îl étoit habile dans le portrait 
6t dans la perfpeétive aërienné ; mais il excelloit à 
peindre des grotefques, dés animaux, des fleurs, 
des fruits, des légumes, des payfages , des chañles : 
fon pinceau guidé par la nature, en fuivit la varicté. 
Sa touche eft vraie, legere, facile, & fes couleurs 
locales bien entendues. Il regne dans fes tableaux, 
qui font pour la plüpart diftribués dans les châteaux 
du Roï, une harmonie, une fécondité, un bon goût 
auquel on ne peut refufer des éloges. Voyez Le dit, 
des beaux-Arts. 

Rigault, (Hyacinthe) né à Perpignan en 1663, 
mort à Paris en 1743. On le nomme le Vardyck de 
La France ; en effet, aucun de nos peintres ne l’a fur- 
pailé pour le portrait. Il a été comblé de bienfaits & 
de faveurs de la Cour. Il a peint les mains à mer- 
veille, & les étoffes avec un art féduifant. Ses cou- 
leurs & fes teintes font d’une vivacité & d’une frat. 
£heur admirables, 
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If n’a compofé que quelques tableaux d’Hiftoire : 


| mais celui où il a repréfenté le cardinal de Bouillon 


ouvrant l’année fainte, eft un chef-d'œuvre égal 
aux beaux ouvrages de Rubens. Cependant on re- 
matque dans les tableaux du dernier tems de Ri- 
gault, des contours fecs, & un ton de couleur qui 
tire fur le violet. On lui reproche aufñi d’avoir mis 
trop de fracas dans fes draperies , ce qui détourne 
lattention dûe à la tête du portrait. 

Troy, (Jean-François de) fils & éleve de François 
de Troy, naquit à Paris en 1676, & mourut à Rome 
en 1752. C’eft un des grands peintres de l’école fran- 
goife. Il regne dans fes ouvrages un excellent goût 
de deflein, un très-beau fini, un coloris fuave & pi- 
quant , une belle ordonnance , & des expreffions 


‘nobles & frappantes. 


Raoux , (Jean) né à Montpellier en 1677, mort à 
Paris en 1734. Il eft inégal ; mais quand 1l a réufi 
dans fes morceaux de caprice, il a prefqu'égalé le 
Rembrant. Ses Veftales font charmantes, & fon fatin 
eft admirable ; mais fon coloris eft foible. 

Vanloo , (Jean-Baptifle) né à Aix en 1684, mort 
dans la même ville en 1745. Cet illuftre artifte eft 
fameux dans le portrait, mais il à auffi très -bien 
réuff à peindre l’Hiftoire : nos églifes font ornées de 
fes belles prodné&tions. 

Louis-Michel & Charles-Amédée-Philippe Van- 
loo , font fes fils & fes éleves: celui-là premier pein- 
tre du rot d'Efpagne , & celui-ci premier peintre du 
roi de Pruffe, font revivre avec diftin@tion lesgrands 
talens de leur pere & de leur maître. Enfin ce nom 
célebre dans la Peinture, acquiert un nouvel éclat 
par le mérite de M. Charlés- André Vanloo le jeune, 
frere & éleve de Jean-Baptifte. Il eft un des profef- 
feurs de l'académie de Peinture de Paris. 

Watteau, (Antoine) né à Valenciennes en 1684, 
mort près de Paris en 1721. C’eft le peintre des fé- 
tes galantes & champêtres ; il a été dans le gracieux, 
à-peu-près ce que Téniers a été dans le grotefque. 
Tout devient charmant fous le pinceau de Watteau; 
il rendoït la nature avec une vérité frappante, &a 
parfaitement touché le payfage : fes deffeins font 
admirables. On a confidérablement gravé d’après 
cet aimable artifte. 

Moine, (François le) né à Paris en 1688, mort 
dans la même ville en 1737. Son génie, & les études 
qu'il fit en Italie d’après les plus grands maîtres, ont 
conduit au fommet du parnaffe ; car lespeintresmon- 
tent fur le parnaffe , auffi-bien que les poëtes. Il a 
immortalifé fon pinceau par Papothéofe d'Hercule: 
la plüpart de fes autres ouvrages font dans nos égli- 
fes. On fait, le fujet de fa trifte mort ; envié de fes 
confreres, & fe croyant mal récompenfé de M. le 
cardinal de Fleury, il tomba dans une noire mélan- 
colie, & fe tua de defefpoir. 

C’eft fous ce grand maitre qu'ont étudié MM. Na- 
toire & Boucher ; l’un compofñiteur plein d’efprit , 
deflinateur élégant ; l’autre corre®, facile, & toù- 
jours gracieux, ; a. 

Lancret, (Nicolas) né à Paris en 1690, eft décédé 
dans la même ville en 174$. Eleve de Watteau , :! 
ne l’a pas égalé ; mais il a fait des chofes agréables, 
& d’une compofition riante. On a gravé d’après lui 
des morceaux gracieux. Le 

Coypel, (Noël-Nicolas) né à Paris en 1692, mort 
dans la même ville en 1735. Il étoit frere d'Antoine 
Coypel ; & quoiqu'il ne l'ait pas égalé, il mérite 
cependant unrang diftingué parmi nos peintres. Son 
deffein eft correct, fon pinceau moëlleux ; fa touche 
eft legere, & fes compoftions font riches. 

Coypel, (Charles) né en 1699, mort à Paris en 
1752. Héritier d’un grand nom dans les Arts &c dans 
la Peinture, 1lle foûitint avec dignité :.fes ouvrages 
pittorefques font la plüpart d’une belle compoñtion, 


d’une touche facile, & d’un brillant coloris. Cet 
artifte ingénieux & très-inftruit des Belles-Lettres , 
s’eft encore fait honneur par fes difcours académi- 
ques , & par des piecés de théatreconnues feulement 
de fes amis dans Paris ; &c à la Cour, de monfeigneur 
le Dauphin. Article de M. le Chevalier DE J'Av- 
COURT. | 

EcoLe HOLLANDOISE , (Peinture.) Voici, ce me 
femble, le précis des meilleures obfervations qui ont 
été faites fur les ouvrages de cette ëco/e, plus recher- 
chés aujourd’hui qu'ils ne Pétoient fous le fiecle de 
Louis XIV. Ils tiennent du goût & des défauts des 
Flamands & des Allemands, au milieu defquels vi- 
voient Les peintres de la Hollande. On les diftingue à 
une répréfentation de la nature , telle qu’on la voit 
avec fes défauts ; à une parfaite intelligence du clair- 
obfcur ; à un travail achevé ; à une propreté char- 
mante ; à une exactitude finguliere ; à un art admi- 
rable dans la repréfentation des payfages, des perf- 
peétives, des ciels, des animaux, des fleurs, des 
fruits, des infeétes, des fujets de nuit, des vaif- 
feaux, des machines, 6 autres objets qui ont rap- 
port au Commerce & aux Arts ; maisil ne faut pas 
chercher chez eux la beauté de l’ordonnance , de 
l'invention & de l’expreflion, qu’on trouve dans les 
ouvrages de France & d'Italie. 

Nous voyons quantité de peintres hollandois 
doiiés d’un génie rare pour la méchanique de leur 
art, & fur-tout d’un talent merveilleux , foit pour 


le payfage, foit pour imiter les effets du clair-obfcur 


dans un petit efpace renferme. Ils ont l’obligation 
de ce talent à une préfence d’efprit & à une patience 
fingulieré , laquelle leur permet de s'attacher long- 
tems fur un même ouvrage, fans être dégoütés par 
ce dépit qui s’excite dans les hommes d’un tempé- 
rament plus vif, quand ils voyent leurs efforts avor- 
ter plufieurs fois de fuite. 

Ces peintres fleomatiques & laborieux ont donc 
la perfévérance de chercher par un nombre infini de 
tentatives, fouvent réitérées fans fruit , les teintes, 
les demi-teintes , enfin toutes les diminutions de cou- 
leurs néceffaires pour dégrader la couleur des ob- 
jets, &c ils font ainfi parvenus à peindre la lumiere 
même. On eft enchanté par la magie de leur clair- 
obfcur ; les nuances ne font pas mieux fondues dans 


la nature que dans leurs tableaux. Mais ces peintres 


amufans ont aflez mal réufli dans les autres parties 
de l’art, qui ne font pas les moins importantes : fans 
invention dans, leurs expreflions , incapables pour 
l'ordinaire de s'élever au-deflus de la nature qu'ils 
ont devant les yeux ;, ils n’ont guere peint que des 
pañlions bafles, ou bien une nature ignoble , & ils 
y ont excellé. 

La fcene de leurs tableaux eft une boutique , un 
corps-de-garde, ou la cuifine d’un payfan; leurs hé- 
ros font des faquins, fi je puis le dire avec Pabbé du 
Bos. Ceux des peintres hoilandois dont je parle, qui 
ont fait des tableaux d'Hiftoire , ont peint des ou- 


vrages admirables pour le clair-obfcur, mais bien 


foibles pour le refte : les vêtemens de leurs perfon- 
nages font extravagans, & les expreffions de ces 
perfonnages font encore bafles & comiques. Ces 
peintres peignent Ulyfle fans finefle , Sufanne fans 
pudeur, & Scipion fans aucun trait de noblefle ni 
de courage. Le pinceau de ces froids artiftes fait 
perdre à toutes les têtes 1illuftres leur caraétere 
connu. 

Nos Hollandois, au nombre defquels je n’ai garde 
de comprendre ici tous les peintres de leur nation, 
mais dans le nombre defquels je comprends la plû- 
part des peintres flamands , ont bien connu la valeur 
des couleurs locales | maïs ils n’en ont pas sû tirer 
le même avantage que les peintres de l’école véni- 


tienne. Le talent de colorier comme l’a fait ie Titien, 
Tome F, 
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demande de linvention , & il dépend plus d’une 
imagination fertile én expédiens pour le mélange des 
couleurs, que d’une perfévérance opiniâtre àrefaire 
dix fois la même chofe. Ces réflexions de l'abbé du 
Bos font très-juftes : cependant la perfévérance opi- 
niâtre dans le travail , eft une qualité qui a produit 
des morceaux admirables dans tous les tems &/dans 
tous les lieux ; c’eft par elle que le Dominiquin 6e 
tant d’autres, malgré le mépris de leurs confreres , 
ont porté leurs ouvrages à la perfe&tion que nous 
leur connoiflons. Je pafle au caraétere particulier 
des principaux peintres de l’école hollandoife. 

Lucas de Hollande, nè à Leyden en 1494, mort 
en 1533, peut être regardé comme le fondateur de 
l’école hollandoife. La nature le doua de génie & de 
grands talens, qu'il perfeétionna par une fi forte ap- 
plication au travail, qu’elle altéra fa fanté, & le 
conduifit au tombeau à l’âge de trente-neuf ans. 
Lucas s’occupoit jour & nuit à la peinture & à la 
gravüre ; il grava quantité d’eftampes au burin, à 
l'eau-forte, & en bois: 1l peignit à huile, à goua- 
che, & fur le verre. 

Rival & ami d'Albert Durer, ils s’envoyoient ré- 
ciproquement leurs ouvrages, & travailloient con- 
curremment fouvent fur les mêmes fujets, par pure 
émulation. Albert deffinoit mieux que Lucas , mais 
ce dermier mettoit plus d'accord dans fes ouvrages ; 
& comme 1l les finifloit extrèmement , il a porté 
dans fa nation ce goût pour le fini, dont elle eft toù- 
jours éprife : elle lui doit encore la magie du clair- 
obfcur, qu’elle a fi bien perfeétionnée. Il ne faut pas 
chercher dans les ouvrages de Lucas un pinceau 
moelleux , l’art des draperies , m1 la correétion du 
deffein ; mais 1l a donné beaucoup d’expreflion à fes 


figures ; fes attitudes font naturelles, & il a choifi 


un bon ton de couleur. Ses defleins ont été autre- 
fois fort recherchés, & le Roi a des tentures de ta- 
piflerie faites d’après les defleins de ce maître, 

Vaœnius, (Otto) ou plütôt Oave Van-Veen , né à 
Leyden en 1556, mort à Bruxelles en 1634. Après 
avoir été élevé dans les Belles-Lettres , il s’attacha 
à la Peinture, & demeura fept ans en Italie pour s’y 
perfettionner : enfuite il fe retira à Anvers’, & orna. 
les églifes de cette ville de plufieurs magnifiques ta- 
bleaux. On trouve dans fes ouvrages une grande in- 
telligence du clair-obfcur, un deffein correét, des 
draperies bien jettées , une belle expreflion dans fes 
figures, & beaucoup de graces dans fes airs de têtes. 
On eftime particulierement {on sriomphe de Bacchus, 
& la cene qu'il peignit pour la cathédrale d'Anvers. 
On peut ajoûter à fa gloire, qu'il a eu Rubens pour 
difciple. 

Poëlemburg ; (Corneille) né à Utrecht en 1586 ; 
mort dans la même ville en 1660. Il fit à Rome de 
bonnes études d’après nature, & d’après les meil- 
leurs ouvrages qui embelliffent cette capitale. Le 
srand-duc de Florence , & le roi d'Angleterre Char- 
les I. ont employé long-tems le pinceau de ce maî- 
tre. Le goût de Poëlemburg le portoit à travailler 
en petit, & fes tableaux dans cette forme font pré- 
cieux. 

Heem , (Jean-David de) né en 1604, mort à An- 
vers en 1674. Ce maitre s’attacha particulierement 
à peindre des fleurs, des fruits, des vafes, des inf- 
trumens de Mufique, & des tapis de Turquie. Ilrend 
ces divers objets d’une maniere fi féduifante, que le 
premier mouvement eft d’y porter la main ; fon co- 
loris eft frais, & fa touche d’une legereté finguliere : 
les infeétes paroïffent être animés dans fes tableaux. 

Rembrant Van-Ryr, fils d’un Meûnier , né en 
1606 dans un village fur le bras du Rhin, mort à 
Amfterdam en 1674. Cet homme rare, fans avoir 
fait aucune étude de l’antique, dont il fe moquoit, 
avoit tant de goût & de génie pour la Peinture, qu'il 
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eft compté parmi les plus célebres artiftes. Il mettoit 
. ordinairement des fonds noirs dans fes tableaux, 
pour ne point tomber dans des défauts de perfpec- 
tive, dont il ne voulut jamais fe donner la peine 
d'apprendre les principes ; cependant on ne peut fe 
laffer d'admirer l'effet merveilleux que fes tableaux 
font de loin , fon intelligence du clair-obfcur , Phar- 
monie de fes couleurs, le relief de fes figures, la force 
de fes expreflions, la fraicheur de fes carnations, en- 
finle caraétere de vie & de vérité qu’il donnoit aux 
parties du vifage : fes gravüres formées de coups 
écartés, irréguliers &c égratignés , font un effet très- 
piquant. 

Van-Oflade , (Adrien) né à Lubec en 1610, mort 
à Amfterdamen 1685. On l'appelle communément 
le bon Offade, pour le diftinguer de fon frere. Les 
tableaux d’Oftade préfentent ordinairement des in- 
térieurs de cabarets, de tavernes, d’hôtelleries, d’ha- 
bitations ruftiques, & d’écuries. Cet habile artifte 
avoitune parfaite intelligence du clair-obfur, fatou- 
che eftlesere &c fpirituelle : il a rendula nature avec 
une vérité piquante ; mais fon goût de deflein eft 
lourd, &c fes figures font trop courtes. Il a fait une 
belle fuite de deffeins coloriés, qui eft auellement 
dans le cabinet des curieux hollandois. On a aufi 
gravé d’après Van-Oftade. 

Dow, (Gérard) né à Leyden en 1613. Rembrant 
lui montra la Peinture, quoique Gérard ait pris une 
maniere d'opérer oppofée à celle de fon maitre; mais 
il lui devoit l'intelligence de ce beau coloris qu’on 
admire dans fes tableaux. On admire encore le tra- 
vail étonnant, le goût fingulier pour la propreté, le 
fini, la vérité, l’expreffion, & la parfaite connoif- 
fance que ee célebre artifte avoit du clair-obfcur. 
Ses ouvrages augmentent tous les jours de prix. 

Laar, (Pierre de) né à Laar en 1613, village près 
de Naarden, mort à Harlem en 1675. Pierre de Laar 
eft encore plus connu fous le nom de Bamboche, qui 
lui fut donné à caufe de la finguliere conformation 
de fa figure. Bamboche étoit né peintre dans fon 
genre ; il n’a traité que de petits fujets, des foires, 
des jeux d’enfans , des chaffes, des payfages, des 
fcenes gaies & champêtres, des tabagies & autres 
fujets plaifans, qui, depuis lui, ont été nommées 
des bambochades. En effet, perfonne n’a touché ce 
genre de peinture avec plus de force, d’efprit & de 
vérité, que l’a fait cet artifte. 

Meryu , (Gabriel) né à Leyden en 1615, mort à 
Amfterdam en 1658. Ce maitre a fait peu de ta- 
bleaux ; mais ceux qu’on voit de lui font très-pré- 
cieux , par l’art avec lequel il a sù rendre les beautés 
de la nature : la finefle & la legereté de la touche, 
la fraicheur du coloris , l'intelligence du clair-obfcur 
&c l’exattitude du deflein, fe font également fentir 
dans fes ouvrages. Ce.maître ne peignoit qu’en pe- 
tit, &c la plüpart de fes fujgets font de caprice, On 
vante fon tableau qui repréfente une vifite de cou- 
ches, comme aufh celui de la demoifelle qui fe lave 
les mains au-deffus d’un bain que tient fa fervante, 
tandis qu’un jeune homme qui entre alors , lui fait 
la révérence. Le Roi a un feul tableau de Metzu ; il 
repréfente une femme tenant un verre à la main, & 
un cavalier qui la falue. On a gravé d’après ce char- 
mant artifte. 

Wouwermans, (Philippe) né à Harlem en 1620, 
mort dans la même ville en 1668. C’eft un des maî- 
tres hollandoiïs dont la maniere a été le plus univer- 
fellement goûtée, & c’eft en particulier un payfagi- 
fte admirable, Woyez Le di&tionn. des Beaux-Arts , & 
Houbraken dans fa vie des Peintres hollandois. 

Berghem, (Nicolas) né à Amfterdam en 1624, 
mort à Harlem en 1683. C’eft un des plus grands 
payfasiftes de la Hollande. Ses ouvrages brillent par 
da richefle & la variété de fes compoñtions , par la 


vérité & le charme de fon coloris, par la liberté & 
l'élégance de fa touche, par des effets piquans de 
lumieres, par fon habileté à peindre les ciels, enfin 
par l’art & l’efprit avec lefquels il a deffiné les ani- 
maux, 

Miéris , dit Le vieux , (François) né à Leyden en 
1635, mort dans la même ville en 1681, à la fleur 
de fon âge. Il eut pour maître Gérard Dow; plu- 
fleurs connoifleurs prétendent qu'il l’a égalé pouf le . 
précieux fini, & l’a furpaflé par le goût &c la cor- 
reétion du deflein , par lélégance de fes compofi- 
tions, & enfin par la fuavité des couleurs. Quoi qu'il 
en foit, fes tableaux font très-rares , & d’un grand 
prix ; il les vendoit lui-même une fomme confidéra- 
ble. Ce charmant artifte excelloit à repréfenter des 
étoffes, & fe fervoit, à l'exemple de Gérard Dow, | 
d’un miroir convexe pour arrondir les objets. 

Van-del-Velde , (Adrien) né à Amfterdam en 1639, 
mort en 1672. On eftime fes payfages & fes ta- 
bleaux d'animaux. Il a excellé dans le petit, mais 
fes ouvrages demandent du choix : ceux de fon bon 
tems charment par la fraicheur du coloris, & le 
moëlleux du pinceau ; fa couleur eft en même tems 
fondue & vigoureufe, fes petites figures font naives 
& bien deffinées : enfin ce maitre fait les délices 
des curieux qui font partifans des morceaux peints 
avec amour. 

Il y a eu plufeurs autres Van-del-Velde peintres 
hollandois , dont il feroit trop long de parler ici ; il 
me fufra de dire qu'ils fe font tous diftingués à tou- 
cher le payfage , les animaux, les marines, & les 
combats de mer. Voyez MARINE, PAYSAGE, 6. 

Scalken, (Godefroi) né à Dordrecht en1643, mort 
à la Haye en 1706. Eleve de Gérard Dow, il ex- 
celloit à faire des portraits en petit, & des fujets de 
caprice : fes tableaux font ordinairement éclairés 
par la lueur d’un flambeau ou d’une lampe. Les re- 
flets de lumiere qu'il a favamment diftribués, un 
clair-obfcur admirable, des teintes parfaitement fon- 
dues, & des expreflions rendues avec art, donnent 
beaucoup de prix à fes ouvrages. 

Van-der-Werff, (Adrien) né à Roterdam en 1659), 
mort dans la même ville en 1727. Ses ouvrages font 
très-chers, par leur rareté & leur fini. Il a travaillé 
dans le goût & avec le même foin que Miénis. Son 
deffein eft aflez corrett, fa touche eft ferme, fes f- 
gures ont beaucoup de relief ; mais fes carnations 
font fades, & approchent de l’yvoire : fes compoñi- 
tions manquent aufñ de ce feu préférable au beau 
fini. Il a traité quelques fujets d’'Hiftoire. L’életteur 
Palatin qui goûtoit fa maniere , le combla de biens 
& d’honneurs, Ses principaux ouvrages font à Duf- 
feldorp dans la colleétion de cet éleéteur ; on y voit 
entr'autres les quinze tableaux qu’a faits Van-der- 
Werff fur les myftères de laReligion, & qui font les 
chefs-d’œuvres de cet artifte. 

Van-Huyfum , (Jean) nè à Amfterdam en 1682; 
mort dans la même ville en 1749, le peintre de Flore 
& de Pomone. Il n’a point eu de maître dans l’art 
de repréfenter des fleurs & des fruits. Le velouté 
des fruits, l'éclat des fleurs, la fraîcheur & le tranf. 
parent de la rofée, le mouvement qu'il favoit don- 


ner aux infeétes , tout enchante dans les tableaux de 


ce peintre unique en fon genre ; mais 1l n’y a que des 
princes ou de riches particuliers qui puiflent les ac- 
quérir. Nous poflédons depuis quelque tems en Fran- 
ce, deux des plus beaux tableaux de ce célebre ar- 
tifte ; M. de Voyer d’Argenfon qui defiroit les avoir, 
les couvrit d’or pour fe les procurer. Article de M. 
Le Chevalier DE JAUCOURT. 

EcoLe LOMBARDE, (Peint.) Le grand goût de 
deffein formé fur l'antique & fur le beau naturel, 
des contours coulans , une riche ordonnance, une 
belle exprefion, des couleurs admirablement fon- 


, 


dues, un pinceau leger & moëlleux, enfin une tou- 
che favante, noble & gracieule , caraëtérifent les 
célebres artiftes de cette école, Soit que l’on ne re- 
garde pour lombards que les ouvrages qui ont pré- 
cédé la galerie Farnefe, foit que l’on comprenne 
… avec nous dans l’éco/e lombarde celle de Bologne, 
qui fur établie par les Carraches,il fera toïjours vrai 
de dire que les grands maîtres qui fe fuccéderent ici 
confécutivement , fe font également immortalifés 
par des routes différentes , & toûjours fi belles , 
qu’on feroit fâché de ne les pas connoître. | 
Mais la maniere du Correge, fondateur de l’école 
lombarde proprement dite, eft le produit d’un heu- 
reux géme qui reçut fon pinceau de la main des 
graces ; cependant on ne fauroit s'empêcher d’ad- 
mire les grands artiftes qui parurent après lui: le 
Parmefan , dont les figures charmantes attachent 
les regards , & dont les draperies femblent être agi- 
tées par le vent ; les Carraches, gracieux ou cor- 
reûts, & féveres dans le deffein mêlé du beau natu- 
rel & de l’antique ; le Caravage, qui prenant une 
route oppofée, tirée de fon caractere ; peint la na- 
ture avec tous fes défauts , & cependant avec tant 
de force & de vérité, qu'il laifle le fpetateur dans 
létonnement ; le Guide, qui fe fit une maniere ori- 
ginale f. goùtée de tout le monde ; l’Albane, qui 
nous enchante par fes idées poétiques , & par fon 
pinceau riant & gracieux ; Lanfranc, né pour l’exé- 
cution des plus grandes entreprifes ; le Dominiquin, 
qui a fourni par {es travaux une fource inépuifable 
. de belles chofes ; enfin le Guerchin, qui, même fans 
la correétion du deflein, fans aucun agrément, plait 
encore par fon ftyle dur & terrible. Voilà les hom- 
mes qu'a produits l’école lombarde pendant fa courte 
durée, c’eft-à-dire dans l’efpace d’un fiecle ; & dans 
cet intervalle il ne vint point de taillis ni à côté, ni 
au milieu de ces grands chènes. 
Correge, (Antoine Allégri, dit Le) né, felon Va- 
fari, à Corrégio dans le Modénois, l’an 1475 ; &, 
felon d’autres , plus vraiflemblablement en 1494, 
mourut dans la même ville en 1534. Ce puiflant gé- 
nie, ignorant fes grands talens, mettoit un prix très- 
modique à fes ouvrages, & les travailloit d’ailleurs 
avec beaucoup de foi ; ce qui joint au plarfir qu'il 
prenoit d’aflifter les malheureux , le fit vivre lui- 
même dans la mifere. Etant un jour allé à Parme re- 
cevoir le prix d’un de fes tableaux, qui fe montoit 
à 200 livres, on le paya en monnoie de cuivre : 
l’empreflement de porter cette fomme à fa pauvre 
famille, l’empêcha de faire attention à la pefanteur 
du fardeau, à la chaleur de la faifon , au chemin 
qu'il avoit à faire à pié ; il s’échauffa , &c gagna une 
pleuréfie dont il mourut à la fleur de fon âge. 
Il ne paroït pas que le Correge ait rien emprunté 
de perfonne ; tout eft nouveau dans fes ouvrages, 
fes compoñitions, fon deflein, fa couleur, fon pin- 
ceau : & quelle admirable nouveauté ! fes penfées 
font très-élevées , fa couleur enchante, & fon pin- 
ceau paroït mamé par la main d’un ange. Il eft vrai 
que fes contours ne font pas correëts , mais 1ls font 
d’un grand goût ; fes airs de têtes font gracieux & 
d’un choix fingulier, principalement ceux des fem 
mes & des petits enfans. S1 l’on joint à tout cela 
union qui paroït dans le travail du Correge, & le 
talent qu'il avoit de remuer Les cœurs par la fineffe 
de fes exprefions, on n’aura pas de peine à croire 
que ces belles parties lui venoient plütôt de la na- 
ture que d'aucune autre fource. 
Le Correge n'étant pas encore forti de fon bourg, 
quoiqu'il fût déjà un peintre du premier ordre, fut 
. fi rempli de ce qu'il entendoit dire de Raphaël, que 
les princes combloïent à l’envi de préfens & d’hon- 
-neurs , qu'il S'imagina que cet artifte qui faïfoit un 
fi grand bruit, devoit être d’un mérite bien fupé- 
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rieur au fien, qui ne l’avoit pas encore tiré de la 
médiocrité. En homme fans expérience du monde, 
il jugeoit de la fupériorité du mérite de Raphaël fur 
le fien , par la différence de leurs fortunes. Enfin le 
Correge parvint à voir un tableau de ce peintre fi 
célebre ; après l’avoir examiné avecattention ) après 
avoir penfé ce qu'il auroit fait, s’il avoit eu à traiter 
le même fujet que Raphaël avoit traité , il s’écria : 
Je fuis un peintre auffi-bien que lui , & à l’étoit en 
effet. I[ne fe vantoit pas, puifqu’il a produit des ou- 
vrages fublimes, & pour les penfées , & pour l’exé- 
cution. Il ofa le premier mettre des figures vérita- 
blement en l’air, & qui plafonnent, comme difent 
les Peintres. Pour fes tableaux de chevalet, ils font 
d’un prix immenfe. | 

Parmefan , (François Mazzuoli, dit Ze) né à Parme 
En 1504, & mort dans la même ville en 1540. Il 
exécuta, n'ayant que feize ans, des tableaux qui 
auroient pà faire honneur à un bon maître, À l’âge 
de vingt ans, l'envie de fe perfedtionner, & d’étu- 
dier avec tout le foin poffble les ouvrages de Michel- 
Ange & de Raphaël, le conduifit à Rome. On rap- 
porte que pendant Le fac de cette ville en 1527, il 
travailloit avec tant d’attache & de fécurité, que 
les foldats efpagnols qui entrerent chez lui en furent 
frappés ; les premiers fe contenterent de quelques 
deffeins, les fuivans enleverent tout ce qu’il poffé- 
doit. Protogene fe trouva à Rhodes dans des cir- 
conftances pareilles , mais il fut plus heureux, Voyez 
Protogene, ax mot PEINTRES ANCIENS. 

Le Parmefan contraint de céder à la force, & 
privé de fes richefles pittorefques, vint à Bologne, 
où il partageoït fon goût entre la Gravüre & la Pein- 
ture, quand fon graveur lui vola fes planches & fes 
deffeins. Cette nouvelle perte mit le Parmefan au 
defefpoir , quoiqu'il eût aflez promptement le bon- 
heur de recouvrer une partie du vol. Il quitta Bo- 
logne & fe rendit à Parme, où trouvant des fecours 
& de la confolation, 1l fit dans cette ville de grands 
& de beaux ouvrages ; mais enfin s’avifant de don- 
ner dans les prétendus fecrets de l’Alchimie , il per- 
dit à les chercher, fon tems, fon argent, fa fanté, 
& mourut miférable à l’âge de trente-fix ans. 

La vivacité de lefprit, la facilité du pinceau, la 
fécondité du génie, toùjours tourné du côté de l’a- 
grément & de la gentillefle ; le talent de donner 
beaucoup de graces à fes attitudes aufi-bien qu’à 
fes têtes ; un beau choix des mêmes airs & des mê- 
mes proportions, qu'on aime quoiqu'il foit fouvent 
réitéré ; des draperies legeres & bien contraftées , 
font les parties qui caraétérifent les ouvrages de cet 
aimable maître. 

Ses deffeins pour la plüpart à la plume , & fur- 
tout en petit, font précieux : on y remarque quel- 
ques incorreétions & quelques afeétations , {ur-tout 
à faire des doigts extrèmement longs ; mais on ne 
voit guere ailleurs une touche plus lesere & plus 
fpirituelle. Enfin dans les tours de fes figures il regne 
une flexibilité qui fait valoir fes deffeins, lors même 
qu'ils pechent par la jufteffe des proportions. 

Les Carraches ; qui ont acquis tant de gloire & de 
réputation , étoient Louis, Auguftin, & Annibal 
Carrache, tous trois de Bologne. 

Carrache , (Louis) né à Bologne en 1555, décéda 
dans la même ville en 1619. Louis Carrache étoit 
un de ces genies tardifs , lents à fe développer , mais 
qui venant à leur point de maturité, brillent tout- 
a-coup, & laïffent le fpeétateur dans un étonne- 
ment mêlé de plaïfir. Là vûe des merveilles de Part 
jointe à un travail foûtenu , l’égalerent aux plus 
grands peintres d'Italie. Au goût mamiéré qui regnoit 
de fon tems à Rome, Louis Carrache oppofa limi- 
tation de la nature & les beautés de l'antique. Dans 
cette vüe il établit à Bologne une académie de Pein- 
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ture dont il devint le chef, & conduifit les études 
d’Auguflin & d’Annibal Carrache fes coufins. Voilà 


l’école de Bologne, dont les Carrache & leurs difei- 


ples ont rendu le nom fi célebre dans la Peinture. 

L’hiftoire de faint Benoît & celle de fainte Cécile, 
que Louis Carrache a peintes dans le cloitre faint 
Michelin Bo/co à Bologne , forme une des belles fui- 
tes qu'il y ait au monde. Ce grand maître avoit un 
efprit fécond , un goût de deflein noble & toùjours 
gracieux : il mettoit beaucoup de corre@ion dans fes 
ouvrages ; fa maniere eft non-feulement favante, 
mais pleine de graces, à limitation du Correge. Ses 
deffeins arrêtés à la plume, font précieux ; 1l y regne 
une agréable fimplicité, beaucoup d’exprefhon, de 
correétion, jointes à une touche délicate & fpiri- 
tuelle. 

Carrache , ( Auguflin) né à Bologne en 1558, mort 
à Parme en 1602. il étoit frere aîné d’Annibal , & 
coufin de Louis. Son goût le portoit également à 
toutes les Sciences & à tous les beaux Arts, mais 
il s’appliqua particulierement à la Gravüre & à la 
Peinture. Corneille Cort le guida dans la gravüre, 
& 1l s’eft fait encore plus connoïtre en ce genre, que 
par fes tableaux. Cependant fa compoñtion eft fa- 
vante ; il donnoit à {es figures beaucoup de gentil- 
leffe , mais fes têtes n’ont point la fierté de celles 
d’Annibal. Ses grands ouvrages de peinture fe voyent 
à Bologne, à Rome & à Parme. 

Carrache , (Anmibal) le grand Carrache, né à Bo- 
logne en 1560, mort en 1609. Son pere le deftinoit 
à fa profeffion de Tailleur d’habits : mais la nature 
lPavoit deftiné à en faire un des premiers peintres 
de l’Europe. Louis Carrache fon coufin, lui montra 
les principes de fon ait. L'étude qu’Annibal Carra- 
che fit en même tems des ouvrages du Correge, du 
Titien, de Michel-Ange , de Raphael, du Parmefan, 
& des autres grands maitres , lui donna un ftyle no- 
ble & fublime , des expreflions frappantes, un goût 
de deffein corrett, fier, & majeftueux, qu'il aug- 
menta même à mefure qu'il diminua dans le goût du 
coloris : ainf fes derniers ouvrages font d’un deffein 
plus prononcé, mais d’un pinceau moins tendre, 
moins fondu, & moins agréable. 

Il a aufh excellé dans le payfage ; fes arbres font 
d’une forme exquile, & d’une touche très - legere. 
Les deffeinsqu’il en a faits à la plume , ont un carac- 
tere & un efprit merveilleux. Il excelloit encore à 
defliner des caricatures, c’eft-à-dire des portraits, 
qui en confervant la vraflemblance d’une perfonne, 
la repréfentent avec un air ridicule; & tel étoitfon 
talent en ce genre, qu'il favoit donner aux animaux 
&c même à des vales, la figure d’un homme qu'il vou- 
loit critiquer. té 

La galerie du cardinal Fatnefe , ce magnifique 
chef-d'œuvre de l’art, lui coûta huit années du tra- 
vail le plus opiniâtre, Le plus pénible, & le plus fini ; 
il y prit des foins incroyables, pour mettre cer ou- 
vrage au plus hant point de perfeétion : cependant il 
en fut récompenfé , non comme un artifte qui venoit 
de faire honneur par fes rares talens à l'humanité & 
à fa patrie, mais comme un artifan dont on toife le 
travail. Cette efpece de mépris le pénétra de dou- 
leur, & caufa vraiflemblablement fa mort, qui ar- 
riva quelque tems après. | 

Les defleins d’Annibal font d’une touche égale- 
ment ferme &.facile. La correction eft la plus exa@te 
dans fes figures ; la nature y eft parfaitement ren- 
due, Il avoit un deflein fier, mais moins gracieux 
que celui de Louis Carrache. Ce célebre peintre a 
gravé à l’eau-forte plufieurs fujets » AVEC autant d’ef- 
prit que de goût. On a aufli gravé d’après lui, Ses 
grands morceaux de peinture font à Bologne, à Par- 
me, & à Rome. La chapelle de S. Grégoire 27 monte 
Celio da Sorie , eft de fa main. On admire la chambre 
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qu'il a peinte à Monre Cavallo , palais de Rome que 
les papes habitent ordinairement l'été. On voit un 
S. Xavier d’Annibal Carrache dans l’églife de la 


maifon profefle des Jéfuites à Paris. Le S. Antoine, 


& le S. Pierre en pleurs de ce maître, font au palais 
Borghefe. 

Schidone , (Bartholomeo) né à Modene vers l'an 
1560, mort à Parme en 1616. Il fe mit fous la difci- 
pline d’Annibal Carrache, & s’attacha cependant à 
imiter Le ftyle du Correse, dont il a beaucoup appro- 
ché. Sa pañfion pour le jeu , plaïfir amer & fi fouvent 
funefte , le réduifit au point de mourir de douleur de 
ne pouvoir payer ce qu'il y perdit en une nuit. Les 
tableaux de ce charmant artifte {ont très-rates ; ceux 
qu’on voit de lui font précieux pour le fini, pour les 
graces & la délicatefle de fa touche, pour le choix 
& la beauté de fes airs de têtes, pour la tendreffe de 
fon coloris, & la force de fon pinceau ; fes deffeins 
font pleins de feu & de goût. Il a fait en portraits une 
fuite des princes de la maifon de Modene. 

Michel Ange de Caravage , (appellé communément 
Michel Ange. Amérigi) naquit en 1569 au château 
de Caravage, fitué dans le Milanès, & mourut en 
1609. Ce peintre s’eft rendu très-illuftre pat une 
maniere extrèmement forte, vraie, & d’un grand 
effet, de laquelle il eft auteur. Il peignoit tout d’a- 
près nature , dans une chambre où la lumiere venoit 
de fort haut. Comme il a exaétement fuivi fes mo- 
deles , il en a imité les défauts & les beautés : car il 
n'avoit point d'autre idée que leffet du naturel pré- 
fent. | 

Son deffein étoit de mauvais goût ; il n’obfer- 
voit ni perfpeltive , ni dégradation ; fes attitudes 
font fans choix , fes draperies mal jettées ; il n’a 
connu ni les graces, ni la noblefe ; 1l peignoit fes 
figures avec un teint livide, des yeux farouches, & 
des cheveux noirs. Cependant tout étoit reflenti ; il 
détachoit fes figures , & leur donnoit du relief par 
un favant artiñice du clair-obfcur , par un excellent 
goût de couleurs, par une grande vérité, par une 
force terrible, & par un pinceau moëlleux, qui 
ont rendu fon nom extrèmement célebre. 

Le caractere de ce peintre , femblable à fes ou- 
vrages, s’eft toùjours oppofé à fon bonheur. Il eut 
une affaire fâcheufe à Milan ; 1l en eut une autre à 
Rome avec le Jofépin; il infulta à Malte un cheva- 
lier de l’ordre ; en un mot il fe fit des affaires avec 
tout le monde, fut miférable toute fa vie, & mou- 
rut fans fecours fur un grand chemin. Il mangeoit 
feul à la taverne, où n'ayant pas un jour de quoi 
payer , il peignit l’enfeigne du cabaret, qui fut ven- 
due une fomme confidérable. 

Ses deffeins font heurtés d’une grande maniere; 
la couleur y eft rendue; un goût bifarre, la nature 
imitée avec fes défauts, des contours irréguliers, & 
des draperies mal jettées, peuvent les caradtérifer. 

Ses portraits font très-bons. Le roi de France a 
celui du grand maître de Vignacourt que ce peintre 
fit à Malte. Il y a, je crois, un de fes tableaux aux 
Dominicains d'Anvers , que Rubens appelloit {on 
maître, On vante fingulierement un cupidon du Ca- 
ravage, & fon tableau de lincrédulité de S. Tho- 
mas, qu'il a gravé lui-même. Mais que dirons-nous 
de fon Prométhée attaché au rocher ? on ne peutre- 
garder un moment cette peinture fans détourner la 
vûe, fans friflonner, fans reflentir une impreffion 
qui approche de celle que l’objet même auroit pro- 
duite, 

Le Caravage a fait pendant fon féjour à Malte ; 
pour l’églife de ce lieu , la décollation de S. Jean. Le 
grand autel de l’églife de S. Louis à Rome, eft peint 

par le Caravage ; il a peint un Chrift porté au fé- 
pulchre, dans l’églife de fainte Marie 7 Fallicellu. 
Tous ces morceaux ont un relief étonnant, 
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Guido Réni , que nous appellons le Guide, naquit 
à Bologne en 1575, &c mourut dans la même ville 
en 1642. Denis Calvart fut fon premier maitre ; 1l 
pañla enfuite fous la difcipline des Carraches , &r ne 
fut pas long-tems fans fe diftinguer par la fupériorité 
de fon génie. Le pape Paul V. exerça fes talens , qu'il 
ne pouvoit fe lafler d’admurer. IL lui donna pour 
preuve de fon eftime particuliere, un équipage & 
une forte penfon, | 

Alors le Guide vivoit honorablement , & jouifloit 
de fa renommée ; mais femblable au Schidone, l’a- 
mour du jeu vint par malheur s'emparer de fon ame : 
il y faifoit des pertes confidérables , qui le mettoient 
continuellement dans l’indigence , & qu’il réparoit 
néanmoins par fa facilité prodigieufe à manier le 
pinceau : obligé de fatisfaire aux ouvrages qu'on lui 
demandoit de tous côtés, il reçut long-tems un prix 
confidérable des chefs-d’œuvre, qui fortoient de fon 
attelier avec une promptitude étonnante. Enfin de- 
venu vieux, & ne trouvant plus dans fon pinceau 
la même reflource qu'il lui procuroit dans le fort de 
l’âge, d’ailleurs pourfuivi par fes créanciers, aban- 
donné , comme il eft trop ordinaire, par ceux même 
qu’il mettoit au nombre de fes amis, ce célebre ar- 
tifte mourut de chagrin. PO 

La grandeur , la noblefle , le goût, la délicateffe, 
&c par-tout une grace inexprimable , font les mar- 
ques diflinéives qui caradtérifent toutes les produc- 
tions de cet aimable peintre , & qui les rendent l’ob- 
jet d’une admiration générale. 

Les ouvrages que le Guide a laïflés à Rome & à 
Bologne, font ce qu'il a fait de plus confidérable. 
On vante beaucoup fon crucifix, qui eft dans la cha- 
pelle de l’Annonciade ; S. Laurent 27 Lucina, fon 
Ariane, fa Vierge qui coud, David vamnqueur de 
Goliath, & l'enlevement d’Helene par Paris: ces 
deux derniers tableaux font à l’hôtel de Touloufe, 
& pechent néanmoins du côté de l’expreffion, qui 
n’eft point aflez vive m1 aflez animée. Mais le cou- 
vent des Carmelites du fauxbourg, Saint - Jacques 
poffede un admirable tablean du Guide, dont le fu- 
jet eft une Annonciation. Son martyre des Innocens 
eft connu de tout le monde. La famille Ludovifo à 
Rome poflede quatre beaux tableaux du Guide , une 
Vierge , une Judith, une Lucrece, & la converfion 
de S. Paul. Enfin le tableau de ce grand maitre, qui 
a fait le plus de bruit dans Rome, eff celui qu’il pei- 
gnit en concurrence du Dominiquin dans l’églife de 
S. Grégoire. 

Il travailloit écalement bien à huile & à frefque. 
Il fe plaïfoit à la mufique, & à fculpter. Il a gravé à 
leau-forte beaucoup de fujets de piété , d’après An- 


_nibal Carrache, le Parmefan, &c. On a aufli beau- 


coup gravé d’après le Guide: 

Ses deffeins fe font connoitre par la franchife de {a 
main, par la legereté de fa touche, par un grand 
goût de draperies joint à la beauté de fes airs de té- 
tes, Il ne faut pas croire, dit M; Mariette à ce fujet, 
que le Guide fe foit élevé fi haut, fans s’être aflujetti 
à un travail opiniâtre : l’on s’en apperçoit aïfémenr, 
&c fur-tout dans les deffeins qu'il a faits en grand 
pour fes études. Tout y eft détaillé avec la derniere 
précifon; l’on y voit un artifte qui confulte perpé- 
tuellement la nature , & qui ne fe fie point à l’heu- 
reux talent qu'il a de lembellir. ‘ 

Albane, (François) né à Bologne en 1578, mort 


_däns Ja même ville en 1660. Son pere , marchand 


de foie, voulut inutilement le faire de fa profeflion: 
La pafion dominante du fils, le décida pour la Pein- 
ture. Îl fe mit d’abord chez Denis Calvart dont nous 
avons parlé ci-deffus, & pour fon bonheur il y trou- 
va le Guide. Ils fe lierent d’une étroite amitié , &ne 
tarderent pas à paffer enfemble dans l’école des Car- 


. xaches ; enfuite ils fe rendirent à Rome, où lAlbane 
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perfeélionna fes talens, & devint un: des plus agréa» | 
bles & des plus favans peintres du monde. Il culti- 
va toute fa vie l’étude des belles-lettres, & fe fer! 
vit utilement & ingénieufement des. lumieres qu'= 
elles lui fournirent , pour enrichir fes inventions des 


_ ornemens:de la Poéfie. 


Il époufa en fecondes noces une femme quluzap= 
porta en dot peu de richefles, mais une grandebeau 
té. Elle fervit plus d’une fois de modele À PAlbane, 
qu la peignoit tantôt en nymphe , tantôt en Vénus, 
tantôt en déefle, [Len eut douze enfans;,& prit le 
mème plaifir à les peindre en amours ; fa femme les 
tenoit dans fes bras, owles fufpendoït avec des ban 
delettes , & les lui préfentoit dans toutes:les attitu- 
des touchantes qu’il a fi bien exprimées dans: fes pe- 
tits tableaux. De-Ilà vient qu'ils fe font difperfés 
comme des pierres précieufes par toute l’Europe, 
& ont té payés très-chérement : il me faut pas s’en 
étonner ; la legereté, l’enjouement, la facilité, & la 
grace, caraétérifent les ouvrages de lAlbane, 

Lanfranc, (Jean) né à Parme de parens pauvres 
en 1581, mort à Rome dans l’opulence en 1647. 
Dufciple des Carraches,il fit des progrès rapides qui 
lui acquirent promptement de la célébrité, des ri= 
chefles, & beaucoup d'occupation. Il excelloit dans 
les grandes machines, & fe montra dans ce genre 
un des premiers peintres du monde. La voûte de la 
premuere chapelle de l’églife de S. Pierre, & la cou- 
pole de S. André della Vallé à Rome, juftifierent la 
hardiefle & l'étendue de fon génie. 

Les papes Paul V. & Urbain VIII. comblerent 
Lanfranc de biens & d’honneurs; mais fur-tout un, 
caraétere doux & tranquille, une femme aimable, 
&t des enfans qui. réunifloient tous les talens d’a- 
grément , Le rendirent heureux. 

Ses principaux ouvrages font à Rome, à Naples, 
& à Plaifance. Toute la chapelle de S. Jean-Baptifte 
à Rome, eft de fa main. 

Dominiquin, (Dominique Zampiéri, dit Le) né à 
Bologne en 1581, mot en 164r. Il fe mit {ous la 
difcipline des Carraches , & remplit la prophétie 
d’Annibal fon maître , qui prédit que le Dominiquin 
nourriroit un jour la Peinture. Cependant fes études 
furent tournées en ridicule, fes premieres produc- 
tions méprifées , fa perfévérance traitée de tems 
perdu, & fon filence de ftupidité. 

En effet la nature lui donna un efprit parefleux ; 
pefant , & ftérile ; mais par {on opimiâtreté dans le 
travail, 1l acquit de la facilité, de la fécondité } de 
l'imagination , j’allois prefque dire du génie: du 
moins fa perfévérance opimiâtre , la bonté cachée 
de fon efpnit, & la folidité de fes réflexions , lui te- 
nant lieu du don de lanature, que nous appellons gé- 
nie , Ont fait produire au Dominiquin des ouvrages 
dignes de la poftérité. 

Abforbé dans fon art, il amafla peu-à-peu un thré- 
for de fcience, qui fe découvrit en fon tems. Son ef. 
prit enveloppé comme un ver à foie l’eft dans fa co- 
que, après avoir long-tems travaillé dans la folitude 
fe développa, s’amima, prit l’eflor, & fe fit admirer 
non -{eulement de fes confreres qui avoïent tâché 
dele dégoüter, mais des Carraches même qui l’a- 
voient foûtenu. En un mot, les penfées du Domini- 
quin s’éleverent:infenfiblement au point qu'il s’en 
faut peu qu’elles ne foient arrivées jufqu’au fublime, 
fi lon ne veut pas convenir quil y a porté quel- 
ques-uns de fes ouvrages; comme le martyre de 5 
André, la communion de S. Jerôme, le S. Sébaftien 
qui eft dans la feconde chapelle de l’églife de faint 
Pierre, le Mufée, &c autres morceaux admirables, 
qu'il a faits à Rome à la chapelle du thréfor de Nz- 
ples, & à l’abbaye de Grotta Ferrata ; monumens 
éternels de fa capacité. 

Je crois bien que les parties de la peinture que 
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poffédoit cet homme rare, font la récoinpenfe de 
fes foins, de fes peines, & de fes travaux affidus, 
plûtôt que les fruits de fon génie; mais travail ou 
génie, Ce que ce grand maître a exécuté fervira toû- 
jours de modele à tous les peintres à venir. 

Les compagnons d'étude du Dominiquin, après 
lavoir méprifé , devinrent {es rivaux , fes envieux, 
&c furent enfin fi jaloux de fon rare mérite, qu'ils 
tâcherent de détruire fes ouvrages par des moyens 
aufli honteux, que ceux qui furent employés en 
France dans le même fiecle contre les peintures de 
le Sueur. 

Le Dominiquin a parfaitement réuffi dans les fref: 
ques; fes tableaux à l'huile ne font pas pour la plüpart 
auf bons ; le travail fe fait fentir dans les defferns & 
les études qu’il a fait à la perte noire &r à la plume ; 
fa touche en eft peinée, & leur médiocrité donneroit 
quelquefois lieu de douter du nom de leur auteur, 

Guerchin , (Jean-François Barbiëri da Cento , dit Le) 
né à Cento près de Bologne en 1590, mort en 1666. 
Le furnom de Guercino ou de Guerchin lui fut donné 
parce qu'il étoit louche. L’école des Carraches, la 
vüe des ouvrages des grands maîtres, & fon génie, 
le firent marcher dans le chemin de la renommée. 

Il s’attacha à la maniere du Caravage , préféra- 
blement à celle du Guide & de l’Albane , qui lui pa- 
rut trop foible. Quoiqu'il ait peint avec peu de cor- 
rettion & d'agrément, & qu'il eût été à fouhaiter 
qu’il eût Joint à fon grand goût de compoñition , à 
{on deffein , à la fierté de fon ftyle, plus de nobleffe 
dans les airs de tête, & plus de vérité dans les cou- 
leurs locales ; cependant ces défauts ne peuvent em- 
pêcher que le Guerchin ne pañle pour un grand mai- 
tre dans l’efprit des connoïffeurs. 

Le nombre de fes ouvrages répandus dans toute 
l'Italie, eft prefque incroyable ; perfonne n’a tra- 
vaillé avec plus de facilité & de promptitude ; il a 
peint beaucoup à frefque ; 1l a fait auffi une quanti- 
té prodigicufe de deffeins , qui font à la vérité de 
fimples efquifles , mais pleines de feu & d’efprit. 

Mola, (Pietro Francefco) né dans le Milanès en 
1621, mort à Rome en 1666. Il entra dans l’école 
de l’Albane, & fe rendit enfuite à Venife, où il prit 
du Baffan & du Titien le goût du coloris. Il étoit bon 
deffinateur, & excellent payfagifte. On remarque 
dans fes peintures du génie, de l’invention, & beau- 
coup de facilité. Ses principaux ouvrages font à 
Rome. | 

Cignani , (Carlo) né à Bologne en 1628, mort à 
Forli en 1719. Diiciple de l’Albane, il acquit une 
grande réputation dans fon art. La coupole de la 
Madona del Fuoco de la ville de For, où cet artifte 
a repréfenté le paradis, fait admirer la beauté de 
fon génie. Il eut dix-huit enfans, dont un feul lit 
furvécut, & aucun d’eux ne devint peintre. Le Ci- 
gnani étoit correct dans fon deflein, gracieux dans 
fon coloris, élégant dans fes compofñitions. Il pei- 
gnoit avec facilité, drapoit avec goût , & manquoit 
feulement de feu dans l’expreffion des pañions de 
Mame. Ses demi-figures font finies, & fes Vierges 

“très-belles. La douceur des mœurs, jointe à la bon- 
té, à l'humanité, & à la générofité, cara@érifoient 
fon ame. Ses principaux ouvrages font à Rome, à 
Bologne, & à Forli. Arricle de M. le Chevalier DE 
JAUCOURT. 

EcoLe ROMAINE, (Peinture. ) On trouve dans 
les ouvrages des habiles maîtres de cette école un 

oùt formé fur l’antique , qui fournit une fource 
inépuifable de beautés du deffein ; un beau choix 
d’attitudes , la finefle des expreffions , un bel ordre 
de plis, un ftyle poétique embelli par tout ce qw’u- 
ne heureufe imagination peut inventerde grand , de 
pathétique, & d’extraordinaire. La touche de cette 
école eft facile, favante, correéte & gracieufe; fa 


compoftion eft quelquefois bifarre, mais élégatite. 

Le coloris eft la partie qu’elle a négligée davan- 
tage, défaut commun à prefque tous ceux qui ont 
correctement deffiné. Ils ont crû qu'ils perdroient le 
fruit de leurs tableaux, s'ils laifloient ignorer au mon: 
de à quel point ils poffédoient cette partie, & qu’on 
leur pardonneroit aifément tout ce qui leur manque- 
roit d’ailleurs, quand on feroit content de la régula= 
rité de leurs defleins, de la correttion dans les pro- 
portions, de l'élégance dans les contours, & de la 
délicateffe dans les expreffons, objets effentiels de 
Part. 

Mais les intentions de cet art ne fe trouvent pas 
moins dans le coloris que dans le deflein; car le 
peintre qui eft l’imitateur de la nature, ne fauroit 
imiter cette nature, que parce qu’elle eft vifible ; &c 
elle n’eft vifible, que parce qw’elle eft colorée. Di- 
fons donc que fi le deffein eft le fondement du colo- 
ris, s’il fubfifte avant lui, c’eft pour en recevoir fa 
perfettion. Le peintre ébauche d’abord fon fujet par 
le moyen du deflein ; mais il ne peut le finir que par 
le coloris, qui, répandant le vrai fur Les objets def- 
finés, y jette en même tems toute la perfeéhon dont 
la peinture eft fufceptible. 

Les peintres de l’école romaine ont le bonheur de 
nommer Raphael à leur tête ; & il eft certain que fon 
mérite éminent , & les difciples qu’il a formés, font 
la plus grande gloire de cette école. D'ailleurs les 
plus célebres artiftes du monde, à commencer par 


« Michel-Ange, ont embelli Rome de leurs chefs-d’œu- 


vre, afin de s’immortalifer eux-mêmes. Fn effettou- 
tes les églifes & tous les palais de cette capitale font 
ornés des merveïlles de Part & de la nature. On ne 
peut voir fans étonnement la multitude de belles 
chofes que Rome poflede, malgré la perte de celles 
que les richeffes des pays étrangers lui ont enlevées 
&t lui enlevent journellement. Ses ruines feules lui 
procurent fans cefle d’admirables morceaux de feulp- 
ture antique, des ftatues, des colonnes, des bas- 
reliefs, &c. En un mot il n’y a qu’à profiter dans {on 
féjour pour ceux qui veulent s’inftruire des beaux 
Arts; auf vient-on de toutes parts les y étudier. 
C’eft un noble hommage, dit M. de Voltaire, que 
rend à Rome ancienne & moderne le defir de limi- 
ter ; & l’on n’a point encore ceflé de lui rendre cet 
hommage pour la peinture, quoiqu’elle foit dénuée 
depuis un tems confidérable de peintres, dont les 
ouvrages puiflent pafler à la poftérité. Plus cette 
derniere réflexion eft vraie, plus ma lifte de Pécoie 
romaine doit devenir moins nombreufe, en y com- 
prenant même le curieux Antoine de Meffine, qui 
porta de Flandres en Italie la découverte de la pein- 
ture à lhuile, 

Antoine de Meffine, ainf nommé de cette ville fa 
patrie, florifloit vers l’an 1430. Il a été le premier 
des Italiens qui aït peint à l’hwile. Ayant eu l’occa- 
fion de voir à Naples un tableau que le roi Alphonfe 
venoit de recevoir de Flandres, il fut fi furpris de la 
vivacité, de la force, & de la douceur des couleurs 
de ce tableau, qu’il quitta toutes fes affaires pour 
aller trouver Jean Van-Eyck, qu’on lui avoit dit être 
l’auteur de ce bel ouvrage. On fait quelles furent 
les fuites du voyage d'Antoine; Van-Eyck lui com. 
muniqua noblement fon fecret: de retour à Venife, 
Bellin le lui arracha adroitement , & le rendit publie“ 
dans cette ville. 

Cependant Antoïne l’avoit confié à un de fes élez 
ves nommé Dominique, Ce Dominique appellé à Flo= 
rence, en fit part généreufément à André del Cafta- 
gno, qui par la plus noire ingratitude & par l’avidiem 
té du gain affaflina fon ami & fon bienfaiteur. Tous 
ces évenemens arrivant coup fur coup, répandirent 
promptement le myftere de la peinture à l’huiledans 
toute l’Italie, Les écoles de Venife & de Florence en 
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firent ufage les premieres ; mais celle de Rome ne 
tarda pas long-tems à les imiter. 
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Perugin ; (Pierre) né à Peroufe en 1446, mort dans 

la même ville en 1524. Elevé dans la pauvreté, il 
réfolut, pour s’en tirer, de s’attacher à la peinture, 
dont les merveilles occupoient l’Italie, fur-tout de- 
puis la divulgation du fecret de la Peinture à l’huile. 
Le Perugin, après avoir étudié le deffein, fe rendit 
à Florence où il prit des lecons avec Léonard de 

Vinci d'André Verrochio, qui florifloit alors dans 
cette ville. Une longue vie lu permit de faire un 

grand nombre d'ouvrages ; & d’un autre côté beau- 
coup d’œconomie , le mirent dans l’opulence, dont 
l’avarice l’'empêcha de jouir. Enfin un filou lui ayant 
dérobé fa caflette, dans laquelle il portoit toüjours 
{on argent avec lui, la douleur de cette perte caufa 
fa mort. L’incendie du bourg de S. Pierre repréfen- 
tée dans la chapelle de Sixte au vatican, paffe pour 
le chef-d'œuvre du Perugin. Mais fa plus grande 
gloire eft d’avoir eu Raphael pour difciple : je dis 
encore que c’eft fa plus grande gloire, parce qu'il 
en profita lui-même , & qu'il devint le difciple à fon 
tour. On voit par les tableaux que le Perugin a faits 
à la chapelle de Sixte au vatican, qu'il avoit appris 
de Raphael. 

Raphael Sanzio , né à Urbin en 1483, mort à Ro- 

me en 1520. Voilà le roi de la peinture depuis le 
tétabliflement des beaux Arts en [tahe ! Il n’a point 
encore eu d’égal, quoique l’art de la Peinture ren- 
ferme préfentement une infinite d’obfervations &r de 
 connoïflances, qu'il ne renfermoit pas du tems de 
ce grand génie. Ses ouvrages ont porté fon nom par 
tout le monde ; ils font prefque aufli connus que 
l'Enéide de Virgile. Voyez ce que dit l’abbé Dubos 
du tableau de l’école d’Athenes, de celui d’Attila , de 
celui où Jefus-Chrift donne les clés à S, Pierre, du 
tableau appellé /a meffe du pape Jules ; enfin du ta- 
bleau de la transfiguration de Notre-Seigneur qu’on 
regarde comme le chef-d'œuvre de ce peintre ; j’al- 
lois dire de la Peinture, fi le fouvenir des ouvrages 
de l’antiquité & le jugement du Pouflin n’avoient ar- 
rêté mon enthoufafme. 

_ Digne rival de Michel Ange, jamais perfonne ne 
recut peut-être en naïflant plus de goût, de génie, 
ni de talens pour la peinture que Raphael; & peut- 
être perfonne n’apporta-t-il jamais plus d'application 
à cet art; Perugin n’eft connu que pour avoir été 
maître de Raphael, Mais bien-tôt cet artifte laïffa le 
Perugin & fa maniere, pourne prendre que celle de 
la belle nature. Il puifa les beautés & les richeffes 
de fon art dans les chefs-d’œuvres de fes prédécef- 
feurs. Sur le brut des ouvrages que Léonard de Vinci 
faifoit à Florence , il s’y tranfporta deux fois pour 
enprofter. Il continua de former la délicatefle defon 

oùt fur les ftatues & fur les bas-reliefs antiques, 
qu’il deffina long-tems avec l'attention &c l’affiduité 
la plus foutenue, Enfin il joignit à cette délicateffe 
de goût portée au plus haut point, une grandeur de 
maniere , que la vüe de la chapelle de Michel Ange 
lui infpira tout d’un coup. Le pape Jules IT. le fit tra- 
vailler dans le Vatican fur la recommandation de 
Bramante ; & c’eft alors qu'il peignit les ouvrages 
immortels dont jai parlé ci-deffus, outre ceux que 
fes difciples firent fur fes deffeins. 

Indépendamment de l’étude que Raphael faifoit 
d’après les fculptures & les plus beaux morceaux de 
l'antique qui étoient fous fes yeux, il entretenoit des 
gens qui deflinoient pour lui tout ce que l'Italie &c la 
Grece poflédoient de rare 8 d’exquis. 

Onremarque qu’il n’a laiffé que peu ou point d’ou- 
vrages imparfaits, & qu'il les finifloit extrèmement, 
quoique promptement. C’eft pour cela qu’on voit 
de lui un crayon de petites parties, comme des mains, 


des piés, des morceaux de draperies, qu’il deffinoit 
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trois ou quatre fois pour un même fujet, afinld’en 
faire un choix convenable. 

Il mourut à la fleur de fon agé, n'ayant que trente- 
fept ans, épuifé par l'amour qu'il avoit pour les fem- 
mes, & mal gouverné par les medecins à qui il avoit 
caché la caufe de fon mal. Les grands peintres ne 
font pas ceux qui ont couru la plus longue carriere; 
le Parmefan , Watteau, le Sueur, Lucas de Leyden, 
le Correge, font morts entre trente-fix & quarante 
ans, Vandyck à quarante-deux ans, le Valentin &le 
Giorgion à trente-deux & trente-trois ans. 

Raphaël refufa de fe marier avec la niece d’un 
cardinal, parce qu'il fe flatoit de le devenir, fuivant 
la promefle que Léon X. lui en avoit faite. 

Un heureux génie, une imagination féconde, une 
compofition fimple, & en même tems fublime, un 
beau choix , beaucoup de correétion dans le deflein, 
de gfaces & de noblefle dans les figures, de finefle 
dans les penfées , de naturel & d’expreflion dans les 
attitudes ; tels font les traits auxquels on peut recon- 
noître la plûpart de fes ouvrages. Pour le coloris, il 
eft fort au-defflous du Titien; & le pinceau du Corre- 
ge eft fans doute plus moëlleux que celui de Raphaël, 

Ce célebre maître manioit parfaitement le crayon; 
fes deffeins font fingulierement récherchés : on peut 
les diftinguer à la hardiefle de fa main , aux contours 
coulans. de fa figure , & fur-tout à ce goût élégant & 
gracieux qu'il mettoit dans tout ce qu'il faifoit. 

Le Roi poffede quelques tableaux de chevalet de 
Raphael, entr'autres une vierge connue fous le nom 
de La belle jardiniere, I] y a deux beaux morceaux de 
ce favant maître au palais royal: favoir une fainte 
famille , tableau d'environ deux piés &c demi de haut 
fur vingt pouces de large, &S. Jean dans le defert; 
M. le duc d'Orléans régent du royaume paya vingt 
mille livres ce dernier tableau de Raphaël. Enfin on 
a beaucoup gravé d’après ce grand homme. Voyez 

Ja vie, vous y trouverez bien d’autres détails. 

On compte parmi fes difciples, Jules Romain, 
Perrin del Vaga, & plufeurs autres; mais on doit 
compter pour peintres tous, Ceux qui ont sù profiter 
des ouvrages de Raphael. 

Primatice, né à Bologne en 1490, mort à Paris en 
1570. Jules Romain perfeétionna fes principes; le 
duc de Mantoue l’employa à décorer fon beau châ- 
teau du T. Les ouvrages de ftuc qu'il y fit donnerent 
une fi grande idée de fes talens, qu’il fut appellé à 
la cour par François I. Il a embelli Fontainebleau de 
ftatues qui furent jettées en bronze, de fes peintu- 
res, & de celles que Nicolo, & plufeurs autres éle- 
ves, ont faites fur fes deffeins ; mais Le peu d’ouvra- 
ges qui nous reftent de cet artifte (car la plûpart ne 
fubfftent plus), méritent feulement d’être loués pour 
le coloris & les attitudes des figures. On voit fans 
peine qu'ils font peints de pratique, & manquent de 
correétion ; cependant c’eft réellement à lui & à mat- 
tre Roux, que la France eft redevable du bon goût 
de la peinture. 

Jules Romain ({on nom de famille eft Julio Pippi), 
né à Rome en 1492, mort à Mantoue en 1546. la 
été le premier & le plus favant des difciples de Ra- 
phaël. Sujets d’hiftoire , tableaux de chevalet, ou- 
vrages à frefque , portraits, payfazes ; 1l excella 
dans tous ces genres. Il fe montra un peintre égale- 
ment fage , fpirituel & gracieux, comme fimple imi- 
tateur de Raphaël. Enfuite {e livrant tout à coup à 
l’eflor de fon génie, & fe traçant une route nouvel- 
le , il ne mérita pas de moindres éloges. Aucun maï- 
tre n’a mis dans fes tableaux plus d’efprit & de fa- 
voir; en un mot fes ouvrages, malgré les défauts 
qu’on peut leur reprocher, feront toljours l’admira- 
tion du public. 

Ce célebre artifte embellit le château du T du due 
de Mantoue, comme architecte êc ce peintre, 
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Les chefs-d'œuvre qu'il y ft contribuerent non feu- 
lement à fa fortune par les bienfaits dont le prince 
le combla, mais encore à fa sûreté par la puiflante 
protettion du duc. Elle fauva Jules des recherches 
qu’on faifoit de lui pour fes deffeins des eftlampes 
diflolues, gravées par Marc Antoine, & que l’Arétin 
accompagna de fonnets non moins condamnables. 
L’orage tomba fur le graveur, qui auroit perdu la vie, 
fans la faveur & le crédit du cardinal de Medicis. 

Les deffeins que Jules a lavés au biftre, font très- 
eftimés ; on y remarque beaucoup de correttion & 
d’efprit. Il y a auffi beaucoup de liberté & de har- 
dieffe dans les traits qu’il fafoit toùjours à la plume, 
de fierté & de noblefle dans fes airs de tête; mais 1l 
ne faut point rechercher dans fes defleins des con- 
tours coulans , ni des draperies riches & d’un bon 
goût, Les batailles de Conftantin de ce grand maitre 
font dans la chapelle de Sixte au vatican. Le martyre 
de St Etienne qu’on voit à Genes au maitre autel dela 
petite églife de faint Etienne, eft admirable pour 
lobfervation dé la vraiflemblance poétique. 

Perrin del Waga , né dans la Tofcane en 1500, 
mort à Rome en 1547. II vint fort jeune dans cette 
capitale par goût pour la peinture, & fe mit à deffi- 
ner avec beaucoup d’afliduité, Raphaël remarquant 
fes talens & fon génie, en fit fon éleve, & lui pro- 
cura des ouvrages confidérables. Après fa mort, Ju- 
les Romain & François Penni partagerent avec lui 
les peintures, dont ils avoient la direétion, La fale 
d'audience du vatican, celle où l’on reçoit les am- 
baffadeurs des têtes couronnées, eft prefque entie- 
rement de ce maitre ; mais 1l n’a pas peint les trois 
tableaux de cette même fale qu’on y voit toûjours, 
& qui repréfentent l’affreux maflacre de la S, Bar- 
thelemi. 

Obyeitare oculis montra indignantibus aufo 
Horruit afpeilu pietas , &c. 
Perrin del Vaga s’eft diftingué particulierement à 
décorer les lieux felon leur ufage, genre dans le- 
quel il a excelle. 

Nicolo del Abbate, né à Modène en 1512, mort 
à Paris vers l’an 1580. Eleve du Primatice, ce pein- 
tre l’engagea de venir en France avec lui , & ils tra- 
vaillerent enfemble à peindre à frefque dans le chà- 
teau de Fontainebleau la galerie d'Ulyffe ainfinom- 
mée, parce que les avantures du roi d’Ithaque 
étoient repréfentées dans cette galerie en cinquante- 
huit tableaux. L'ouvrage eft prefque entierement 
détruit. Les feuls deffeins qui étoient de la main du 
Primatice, doivent fubfifter encore ; du moins ils 
faifoient un des ornemens du cabinet de M. Crofat 
avant fa mort. 

Baroche, ( Fréderic) né à Urbin en 1528, mort 
dans la même ville en 1612. Le cardinal della Ro- 
vere prit fous fa proteétion ce célebre artifte, qui 
n’avoit encore que vingt ans, & l’occupa dans fon 
palais. C’eft un des plus gracieux , des plus judi- 
cieux, & des plusaimables peintres d'Italie. Il a fait 
beaucoup de tableaux d’hiftoire, mais il a furtout 
réuffi dans les fujets de dévotion. Il fe fervoit pour 
fes vierges d’une fœur qu'il avoit, & pour le petit 
chrift d’un enfant de cette même iœur. 

L’ufage du Baroche étoit de modeler d’abord en 
cire les figures qu'il vouloit peindre, ou bien il fai- 
foit mettre des perfonnes choïfies de l’un & de l’au- 
tre fexe dans les attitudes propres à fon fujet, On 
‘reconnoit dans fes ouvrages le ftyle, & les graces 
du Correge ; mais quoiqu'il deflinät plus correte- 
ment que cet aimable peintre, fes contours n’é- 
toient ni d’un fi grand goût ni fi naturels ; il ou- 
“troit les attitudes de fes figures , 8 prononçoit trop 
les parties du corps. 

L'on a gravé d’après lui, & lui-même a gravé plu- 
fieurs morceaux à l’eau-forte, qui petillent de feu & 
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de génie, Sesltableaux font un desornemensdesca- 
binets des curieux. PRET 

Feri, ( Dominique) né à Rome en 1589, mort 
à Venife en 1624 à la fleur de fon âge; fa pañlion 
pour les femmes abregea fa carriere. Il fut difciple 
de Civoli, mais il perfeétionna fon goût par l'étude 
des ouvrages des premiers maîtres de Rome. Ilavoit 
une grande mamere, de la finefle dans fes penfées, 
une expreflion vive, une touche piquante, & quel- 
que chofe de moëlleux ; on lui defireroït feulement 
plus de correétion , & un ton de couleur moins 
noir: fes tableaux font fort goûtés des amateurs, 
Le palais du duc de Mantoue a été embelli des pein- 
tures du Feti. Ses defleins font extrèmement rares ; 
& heurtés d’un grand goût. Il a fait des études ad- 
mirables peintes à l’huile fur du papier 

Sacchi, ( André) ne à Rome en 1599, mortdans 
la même ville en 1661. On retrouve dans fes ou- 
vrages les graces & la tendrefle du coloris qu’on 
admire dans les tableaux de l’Albane, dont 1l fut 
éleve, Ses figures brillent par l’expreflion , fesdra- 
peries par la fimplicité ; fes idées font nobles, &zfa 
touche finie fans être peinée. Ses defleins font aufhi 
très - précieux ; une belle compofition , des expref 
fions vives, une touche facile, des ombres & des 
clairssbien ménagés, en caraétérifent le mérite. 

Michel - Ange des Batailles, né à Rome en 1602 ; 
mort dans la même ville en. 1660. Son nom de 
famille étoit Cercozzi. Son furnom des Batailles lui 
vint de fon habileté à repréfenter ces fortes de fu- 
jets. Il fe plaifoit auffi à peindre des fleurs, des fruits, 
furtout des paftorales , desmarchés, des foires, en 
un mot des bambochades ; ce qui le fit encore ap- 
peller Michel-Ange des Bambochades. 

Jl avoit une imagination vive, une grande pref?effé 
de main, & mettoit beaucoup de force & de verité 
dans fes peintures; fon coloris eft bon, & fa tou- 
che très-legere; rarement il faifoit le deflein ou 
l’efquifle de fon tableau. On a gravé quelques ba- 
tailles d’après ce maïtre dans le Ssrada de Bello Bel. 
gico de l’édition de Rome z7-fo/io. 

Maratte , ( Carle) né en 1625 à Camérano dansla 
Marche d’Ancône | mort à Rome en 1713. André 
Sacchi le reçut dans fon éco/e, où Carle Maratrerefta 
19 ans, Il étudia les ouvrages de Raphaël, des Car- 
raches, & du Guide, & fe fit d’après ces grands mai- 
tres, une maniere qui Le mit dans une haute réputa- 
tion, Il devint un des plus gracieux peintres de {on 
tems, &c fes tableaux très-recherchés pendant fa vie, 
n'ont point perdu de leur mérite depuis fa mort, 

Ce maître a excellé à peindre des vierges ; il étoit 
fort inftruit de toutes les parties de fon art, poffé- 
doit bien la perfpeétive , avoit un bon coloris, & 
un deflein très-corrett. On a de lui plufieurs plan- 
ches gravées à l’eau-forte , où il a mis beaucoup de 
goût & d'efprit. Ses principaux ouvrages font à 
Rome. La maiïfon profefle des jéfuites de Paris a un 
S. Xavier de ce maître, indépendamment de celui 
d'Annibal Carrache ; on peut les comparer : mais 
n'oublions pas un trait à fon honneut, rapporté par 
l’abbé Dubos, Carle Maratteayant été choifi comme 
le premier peintre de Rome , pour mettre la main au 
plafond du palais Farnefe , fur lequel Raphaël a re- 
préfenté l’hiftoire de Pfyché , il n’y voulut rien re- 
toucher qu’au pañtel , afin, dit-il, que s’il fe trouve 
un jour quelqu'un plus digne que moi d’aflocier fon 
pinceau avec celui de Raphaël, il puiffe effacer mon 
ouvrage pour y fubftituer le fien. 

ECOLE VÉNITIENNE ; (Peinr.), Un favant coloris, 
une grande intelligence du clair-obfcur, des touches 
gracieufes &c fpirituelles, une imitation fimple & 
fidele de la nature , qui va jufqu’à féduireles yeux; 
voilà en général les parties qui cara@térifent fpécia- 
lement les beaux ouvrages de cette éco/e On repro- 


che à l’école romaine d’avoir négligé le coloris, on 
peut reprocher à l’école vénitienned’avoir négligé le 
deffein & l’expreffion. Comme il y a très-peu d’anti- 
ques à Venife, & très-peu d'ouvrages du goût romain, 
les peintres vénitiens fe font attachés à repréfenter le 
beau naturel de leur pays; ils ont caraëétérifé les 
objets par comparaïfon, non feulement en faifant 
valoir la véritable couleur d’une chofe , mais en 
choïfiffant dans cette oppoñition, une vigueur har- 
monieufe de couleur, & tout ce qui peut rendre 
leurs ouvrages plus palpables , plus vrais, & plus 
furprenans. 

Il ef inutile d’agiter ici la queftion fur la préémi- 
nence du coloris , ou fur celle du deflein & de l’ex- 
preflion ; jamais les perfonnes d’un fentiment op- 
pofé ne s’accorderont fur cette prééminence , dont 
on juge toûjours par rapport à foi-même : fuivant 
que par des yeux plus ou moins voluptueux, oneft 
plus ou moins fenfible au coloris, ou bien à la poé- 
fie pittorefque par un cœur plus où moins facile 
à être ému, on place le colorifte au-deflus du poëte, 
ou le poëte au-deflus du colorifte. Le plus grand 
peintre pour nous, eft celui dont les ouvrages nous 


font le plus de plaifir, comme le dit fort bien l'abbé 


du Bos. Les hommes ne font pas affe@tés également 
par le coloris ni par l’expreflion , parce qu’ils n’ont pas 
le même fens également délicat, quoiqu’ils fuppofent 
toûjours que les objets affe@tent intérieurement les 
autres, ainf qu'ils en font eux-mêmes affe@tés. 

Celui, par exemple, qui défend la füpériorité du 
Pouflin fur le Titien, ne conçoit pas qu’on puifle 
mettre au-deflus d’un poëte , dont les inventions 
lui donnent un plaifir extrème , un artifte qui n’a 
fu que difpofer les couleurs, dont l'harmonie & les 
richefles, lui font un plaïfir médiocre. Le partifan 
dw Titien de fon côté, plaint l’admirateur du Pouf 
fin, de préférer au Titien, un peintre qui n’a pas 
fu charmer les yeux, & cela pour quelque inven- 
tion, dont il juge que tous les hommes ne doivent 
pas être touchés , parce que lui-même ne left que 
foiblement. Chacun opine donc, en fuppofant com- 
me une chofe décidée , que la partie de la peine 
ture qui lui plait davantage, eft la partie de l’art 
qui doit avoir le pas fur les autres. Mais laiflonsles 
. Hommes pañflonnés, s’accufer refpettivement d’er: 
reur ou de mauvais goût, ilfera toîjours vrai de dire, 
que les tableaux les plus parfaits & les plus pré- 
cieux, feront ceux qui réuniront les beautés de 
Fecole romaine & florentine à celles de l’éco/e lombar: 
de &c vénitienne. Je vais préfentement nommer les 
principaux artiftes de cette derniere école, 

Les Bellino, freres, ( Gentil & Jean) en jette- 
rent les fondemens ; mais c’eft le Titien & le Gior- 
gion qu'il faut mettre à la tête des célebres artiftes 
de cette école : ce font eux qui méritent d’en être 
regardés comme les fondateurs. 

Bellin, (Gentil) né à Venife en 1421, mort 


en 1501 fit beaucoup d'ouvrages, la plüpart à dé : 


trempe, qu’on recherchoitalorsavec empreflement, 
&c qui ne fubfiftent plus aujourd’hui. Mais on n’a 
point oublié ce qui fe pafla entre Bellin & Mahomet 
ll: Ce fameux conquérant qui deffinoit & qui ai- 
moit la peinture, ayant vides tableaux du peintre 
de Venife, pria la république de le lui envoyer. 
Gentili partit pour Conftantinopie, & remplit l'i- 
dée que fa hautefle avoit conçue de fes talens. Il 
ft pour ceprince la décollationde S. Jean-Baptifte, 
où le grand feigneur remarqua feulèment , que la 
Peau du cou dont la tête venoit d’être féparée , n°é- 
toit pas exaftement rendue ; & pour prouver, dit- 
on , la juftefle de fa critique, il offrit de faire déca- 
piter un efclave, » Ah feigneur, répliqua vive- 
» ment Bellin, difpenfez- moi d’imiter la nature ; 
# en Outrageant l'humanité, &« Ce trait d’hiftoire 
Tome V, * r 
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POurroit n'être pas vrai; mais il n’en efl pas de mé- 
me de là maniere dont le fultan paya Bellin ; il le 
traita comme Alexandre avoit fait Apelles, Tout le 
monde fait qu'il le congédia en Ini mettant une cou 
ronne d’or fur la tête, une chaîne d’or au col, 6€ 
une bourfe de trois mille ducatsd’or entre les mains. 
La république de Venife contente de 1a conduite de 
Bellino, lui affigna une forte penfion à {on retour , 
êt le nomma chevalier de S. Marc. | 

Bellin , (Jean) né à Venife en 1422, mourtit dans 
la même ville en 1512. Curieux de favoir le nous 
veau fecret dela peinture à l'huile , ils’habilla en nos 
ble vénitien, vint trouver fous ce déguifement Antoi- 
ne de Mefline qui ne le connoïfloit pas , & lui fit faire 
fon portrait : après avoir ainf déconvert le myftè- 
re que ce peintre cachoit avec foin, & dont il ti- 
roit toute fa gloire, il le rendit public dans fa patrie, 
On voit encore par quelques ouvrages de Jean & 
de Gentil Belin , qui font à Venife, que Jean ma- 
nioit le pinceau plus tendrement que fon frere, 
quoiqu'il y ait beaucoup defécherefe dans fes pein- 
tures ; mais 1l a travaillé le premier à joindre lu 
mon à la vivacité des couleurs, & à donner un 
commencement d'harmonie, dont le Giorgion & 
le Titien fes élevès ont fçu faire un fi bel ufage, 
Le goût du deffein de Bellin eft gothique, & fes at= 
titudes font forcées, il ne s’eft montré que fervile 
imitateur de la nature ; cependant il a mis de la no 
bleffe dans fes airs de têtes. On n’apperçoit point 
de vives expreflions dans fes tableaux ; aufli la 
plûpart des fujets qu'il a traités, font des vierges. 
Le rot a le portrait des deux Bellino freres. 

Tirer Vecelli, naquit à Cador , dans le Frioul ; 
Van 1477, & mourut en 1576. Ce peintre, un 
des plus célebres du monde, étoit occupé depuis 
Tong - tems chez Bellin à copier fervilement le 
naturel , lorfqu'entendant lotier de toutes parts 
le coloris des ouvrages du Giorgion , qui avoit été 
fon ancien camarade , il ne fongea plus qu’à culti- 
ver fon amitié, pour profiter de fa nouvelle mas 
niere. Le Giorgion le reçut d’abord fans défiance : 
s’appercevant enfuite des progrès rapides de fon 
émule ; & du véritable fujet de fes fréquentes vifi- 
tes, 1l rompit tout commerce avec lui. Cependant 
le Titien eut peu de tems après le champ libre dans 
la carriere de la peinture , par la mort prématurée 
de fon rival de gloire. Ce fut alors que redoublant 
fes foins , fes réflexions & fes travaux, il parvint à 
furpaffer le Giorgion dans la recherche des délica- 
tefles du naturel, & dans l’art d’apprivoifer la fer. 
té du coloris , par la fonte &r la variété des teintes. 
Onfaitquels ont été fes fuccès. 

Onle chargea des ouvrages les plus impottans à 
Venife:, à Padoue, à Vicence & à Ferrare. Il fe dif 
tingua prefqu'également dans tous les genres, trai- 
tant avec la même facilité les grands & les petits 
fujets: Perfonne en Italie n’a mieux entendu le pay- 
fage, m rendu la nature avec plus de vérité. Son 
pinceau tendre & délicat repréfente encore fi bien 
les femmes &c les enfans , fes touches font fi fpiri- 
tuelles &c fi conformes au caraétere des objets, 
qu'elles piquent le goût des connoiffeurs beaucoup 
plus que les coups fenfibles d’une main hardie, 

Ee talent fingulier qu'il avoit pour le portrait ; 
augmenta fa renommée auprès des fouverains & des 
grands feigneurs , qui tous ambitionnerent d’être 
peints de fa main, Le cardinal Farnèfe l’engagea de 
venir à Rome pour faire le portrait du pape. Pen- 
dant {on féjour dans cette ville, il y fit de petits ta- 
bleaux qui furent admirés de Vafari, & même de 
Michel-Ange, Le Titien peignit trois fois, Charles 
V. qui difoit à ce fujet, qu'il avoit reçu trois fois 
limmortalité du Titien. 

Céprince le combla de biens & HER ile 

à tif 
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créa chevalier, comte Palatin, &c joïgnit à ces titres 
une penfon viagere fort confidérable, Les poëtes 
célébrerent à l’envi fes talens. Le Giorgion mort 
jeune, le débarraffa d’un rival : fon opulence le mit 
en état de vivre avec les grands, & de les rece- 
voir à fa table avec fplendeur ; fon caraétere doux 
& obligeant lui procura des amis finceres ; fon hu- 
meur gaie & enjouée écarta de fon ame les cha- 
grins & les foucis ; fon mérite le rendit refpe&table 
à toutle monde; & fa fanté qu'il a confervée jufqu'à 
09 -ans ; fema de fleurs tous les inftans de fa vie; 
‘en un mot, sil étoit permis de juger du bonheur de 
quelqu'un par les apparences trompeufes du dehors, 
on-pourroit, ce me femble, mettre le Titien au 
nombre de ces hommes rares, dont les jours ont 
été héureux. 

On rapporte que fur la fin de fa carriere, fa vüe 


s'étant afloiblie, il vouloit retoucher fes premiers 


tableaux, qu'il ne croyoit pas d’un coloris aflez vi- 
goureux; mais fes éleves mirent dans fes couleurs 
de l'huile d'olive qui ne feche point, & -effaçoient 
fon nouveau travail pendant fon abfence. C’eft ain- 
fi qu'ils nous ont confervé plufeurs chefs-d’œuvre 
du Titien. 

Les églifes de Venife font toutes embellies de fes 
produétions. On y voit les morceaux précieux de la 
préfentation de la Sainte Vierge , un S. Marc ad- 
mirable , le martyre de S. Laurent, de S. Paul , & 
tant d’autres. Mais fon tableau Le plus connu & le 
plus vanté , eft celui qui repréfente S. Pierre mar- 
tyr, religieux Dominiquain , maffacré par les Vau- 
dois ; il eft non-feulement précieux par la richefle 
des couleurs locales, mais plus encore parce que l’a- 
€ion de ce tableau eft intéreflante, & que le Titien 
l'atraité avec plus de vraiflemblance , & avec une 
expteffion de pañlions plus étudiée que celle fes 
autres ouvrages. Enfin fi les peintres de l’écoZe de 
Rome & de Florence ont furpañé le Titien en vi- 
vacité de génie & par le goût du deffein, perfonne 
au moins ne lui difpute l’excellence du coloris. 

Giorgion, (Georges) né dans le Trévifan en 
1478, morten 1511. Malgré fon goût & fes talens 
pour la Mufque, la Peinture eut encore pour lui plus 
d’attraits , 1l s’y livra tout entier, & furpafa bien- 
tôt Jean Bellin fon maïtre : l'étude que le Giorgion 
fit des ouvrages de Leonard de Vinci, & furtout 
l'étude de la nature qu’il n’a jamais perdu de vûe, 
acheva de le perfeétionner ; mais une maîtreffe qu'il 
chérifloit & qui lui devint infidele, fut la caufe de 
fa mort qui l’enleva à l’âge de 33 ans , au milieu de 
fa gloire & de fa réputation. Il comptoit déja parmi 
fes difciples Pordenon , Sebaftien del Piombo, & 
Jean d'Udine , trois peintres célebres. 

Il entendoit parfaitement le clair-obfcur , & cer 
art fi difficile de mettre toutes les parties dans une 
parfaite harmonie. Son goût de deffein eft délicat, 
ët a quelque chofe de l’éco/e Romaine ; fes carna- 
tions {ont peintes d’une grande vérité. Il n’y em- 
ployoit que quatre couleurs capitales, dont le ju- 
dicieux mélange faifoit toute la différence des âges 
& des fexes ; 1l donnoït beaucoup de rondeur à fes 
figures ; fes portraits fontvivans, fes payfages font 
d’un goût exquis. 

Il a fait un très-petit nombre de tableaux de che- 
valet, ce-qui les rend d’autant plus précieux. Le 
roi & M. Le duc d'Orléans poffedent quelques mor- 
ceaux de ce célebre artifte, qui fufroient {euls à {a 
gloire. En un mot par le peu d'ouvrages qu’on con- 
noït de cet excellent maitre, on voit que dans 
l'efpace d’une courte vie , il a porté la peinture à 
un degré furprenant de perfeétion ; perfonne enco- 
re n’a pà l’atteindre pour la force & la fierté du co- 
loris. 
Sebaflien del Piombo , aufli connu fous le nom 


de Sebaflien de Venife, & de Fra- Baflien. I ne- 
quit à Venife en 1485, & mourut en 1527. Sé 
baftien reçut les principes de la peinture du Gior- 
gion,, duquel il prit le bon goût de couleur qu’iln’a 
Jamais quitté. Sa réputation naiffänte le fit appeller 
a Rome, où il s’attacha à Michel-Ange, quislui 
montra par recomnoiflance les fecrets de fon art, 
Alors foûtenu par un fi grand maître, il fembla vou- 
loir difputer le prix de la peinture à Raphaël même; 
mais 1l s’en falloit infiniment qu'il eût ni le génie ni 
le goût de deffein du rival avec lequel il jofoit fe 
compromettre. 

Le tableau de la réfurre@tion de Lazare, dont on 
peut fuivant les apparences, attribuer l’invention 
& le deffein fur la toile, au grand Michel-Ange, & 
que Sébaftien ne fit peut-être que peindre pour l’op- 
pofet au tableau de la transfiguration, eft un ou- 
vrage précieux à plufieurs égards, & certainement 
admirable pour le grand goût de couleur ; cepen- 
dant 1l ne prévalut point fur celui de Raphaël : Læ 
cabale de Michel-Ange ne fit que fufpendre pendant 
quelque tems les fuffrages. Mais voici un fait fin- 
gulier qui a réfulté du défi de Fra-Baftien : fon ta- 
bleau de la réfurreétion du Lazare, qui devoit na- 
turellement refter fur les lieux, a pañé en France, 
il eft aétuellement au palais royal ; & le tableau de 
la transfiguration que Raphaël avoit fait pour Fran- 
çois I, n’eft pas forti de Rome ; l'Italie jaloufe de fe 
conferver cé tréfor de peinture , n’a jamais vonlu 
s’en défaifir. 

Del Piombo travailloit bien , mais difficilement ; 
& fon irréfolution lui fit commencer plufieurs ou- 
vrages qu'il n'a pà terminer. Cependant les pein- 
tures de la premiere chapelle à droite de l’églife de 
S. Pierre 2 montorio | lui ont acquis un honneur fin- 
guler : il employoit quelquefois le marbre, 8 au- 
tres pierres femblables , pour faire fervir leurs cou« 
leurs naturelles de fond à fes tableaux. Il eft le pre- 
mier qui ait peint à l’huile fur les murailles ; & com- 
me il avoit beaucoup de génie , il inventa un com- 
poié de poix, de maftic & de chaux vive, afin 
d'empêcher les couleurs de s’altérer. 

Les defleins de ce célebre maître travaillés à la 
pierre noire, font dans le goût de ceux de Michel- 
Ange. 

Bordone ; (Paris) né fur la fin du XV. fie- 
cle, de parens nobles, à Trévife ville d'Italie, mort 
à Venife âgé de 75 ans. Le Titien & le Giorgionlui 
montrerent les fecrets de leur art. Il vint À Paris fous 
le regne de François I. en 1538, & eut l'honneur 
de peindre ce monarque. Il ne dédaigna point pen- 
dant fon féjour en France d’exercer {on pinceau à 
tirer le portrait de quelques feigneurs & dames dela 
premiere qualité, qui lui demanderent cette diftin- 
tion. Au retour de fes voyages , il fe fixa à Veni- 
fe, où fes richefles , fon amour pour les belles-let.… 
tres, fon goût pour la Mufique , & fes talens pour 
la Peinture, lui firent mener une vie délicieufe. IL 
fit aufli quelques ouvrages pittorefques pour fa ré- 
putation. Le plus confidérable de tous eft celui où 
il repréfenta lavanture prétendue du pêcheur de 
Venife. 

Bafflan , (Jacques du Pont, connu fous le nom 
de) né en 1510 à Baflano , eft mort à Venife en 
1592. Le lieu où 1l prit naïflance , lui donna fon 
nom. Les ouvrages des grands maitres , & furtout 
l’étude de la nature, développerent fes talens. Ilne 
les tourna pas avec gloire au genre héroïque ni hi£ 
torique ; mais il excella dans la repréfentation des 
plantes, des animaux; dans le payfage & autres fir- 
jets femblables naturels & artificiels. Il emprunta 
du Titien & du Giorgion la beauté du coloris, &cil 
y joignit une grande connoiffance du clair-obfcur. 
Il a traité avec le même fuccès beaucoup de fujets 
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de nuit : l'habitude qu'il avoit prife de marquer fes 
ombres fortes, peut avoir aufli contribué à celles 
qu'il a employées quelquefois hors de propos dans 
des fujets de jour. 

Il a renouvellé les miracles qu’on raconte des 
peintres Grecs. Parmi les fimples qu'il eultivoit, il 
mettoit des figures de ferpens & d’animaux repré- 
fentés avec tant d’art, qu'il étoit difficile de ne point 
s’y laïfler abufer. Annibal Carrache lui-même étant 
venu chez le Baflan, fut tellement trompé par la 
repréfentation d’un livre que ce peintre avoit fait 
fur le mur, qu'il alla pour le prendre. Enfin per- 
fonne peut-être ne l’a furpañlé pour la vérité qu'il 
donnoit aux différens objets de fes tableaux, par 
leurs couleurs , leur fraîcheur & leur brillant. 

Ses ouvrages en grand nombre, même ceux d'hif- 
toire , fe font répandus dans tous les cabinets de 
PEurope; tant eft puiflant le charme du coloris, 
qu'il nous fait aimer les tableaux hiftoriques de ce 
peintre , nonobftant les fautes énormes, dont ils 
fontremplis contre l'ordonnance & le deflein, con- 
tre la vraiflemblance poëtique & pittorefque. 

Ses deffems font pour la plüpart heurtés & in- 
décis; on en reconnoit l’auteur à fes figures rufti- 
ques, & àäune maniere d’ajuftement qui lui eft propre. 

Tintorer | (Jacques Robufli furnommé le) né à 
Venife en 1512, mort dans la même ville en 1594. 
On le nomma le Tintoret, parce qu'il étoit fils d’un 
teinturier ; mais fes parens lui virent tant de goût 
pour la peinture, qu'ils fe prêterent à fes deffeins ; 
alors il fe propofa dans fes études de fuivre Michel- 
Ange pour le deflein, & le Titien pour le coloris. 
En même tems, l'amour qu'il avoit pour fa profef- 
fon, lui fit rechercher avec ardeur tout ce qui 
pouvoit le rendre habile. De tous les peintres vé- 


nitiens, 1l n’en eft point dont le génie ait été fi fé- 
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cond & fi facile, que celui du Tintoret. Il a rempli 
Venife de fes belles peintures ; & f parmi l’abon- 
dance de fes ouvrages, il y en a de médiocres & de 
firapalfés , pour me fervir d’un terme de l’art, il 
faut avouer qu'il s’en trouve auffi d’admirables, qui 
mettent avec raïfon le Tintoret au rang des plus cé- 
lebres peintres d'Italie. 

Vréronèfe , (Paul) {on nom de famille eft Caliaris 
né à Vérone en 1532,1l mouruten 1588, à Venife, 
où il a fait tant de belles chofes , qu’on le met au 
rang des plus grands peintres de l’Europe. 

Rival du Tintoret, chargé avec lui des grandes 
entreprifes, il a toujours balancé la réputation de 
fon collègue ; & s’ilne mettoit point tant de force 
dans fes ouvrages, il rendoit la nature avec plus 
d'éclat & de majefté. Il faifoit encore honneur à fon 
att par la nobleffe avec laquelle il l’exerçoit, par fa 
politefle, & par fa vie fplendide : c’étoit dans les 
grandes machines que Paul Véronèfe excelloit ; on 
zemarque dans fes peintures une imagination fécon- 
de, vive & élevée , beaucoup de dignité dans fes 
airs de têtes, un coloris frais, & un bel accord dans 
fes couleurs locales; il a donné à fes draperies un 
brillant, une variété & une magnificence qui lui 
font particulieres ; la fcène de fes tableaux eft ornée 
des plus belles fabriques ; & l’apparat fuperbe de 
Varchite@ure qu'il y a introduit, donne de la gran- 
deur à fes ouvrages. 

Ceux qu’il a faits au palais de S.Marc ontimmor- 
talifé fon nom. On eftime furtout fes banquets , &c 
£es pélerins d'Emmaus : mais les noces de Canare- 
Préfentées dans le réfeétoire de S. Georges majeur 
du palais S. Marc, forment un des plus beaux mor- 
ceaux qui foit au monde. 

Ce grand maître a pourtant {es défauts ; ila peint 
quelquefois de pratique , ce qui fait que fes ouvra- 
ges ne font pas tous de la même beauté : il pe- 
ghs fouvent Contre la convenançe dans fes compo- 
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tions ; où defreroit plus de choix dans fes attitua 
des ; plus de finefle dans fes expreflions , plus de 
goût & de correttion dans le deflein, & plus d’in- 
telligence du clair obfcur, dont il paroît qu'il n’a 
jamais bien compris l’artifice, 

La plûpart de fes deffeins arrêtés à la plume & las 
vés au bifire, ou à l’encre de la chine . font termis 
nés. Ils font les délices des amateurs s pour la ris 
cheffe de l'ordonnance, la beauté des caraëteres de 
têtes, le grand goût des draperies, Ge. 

Le roi de France poflede plufieurs tableaux de 
Paul Véronèfe, entr’autres celui des pélerins d’'Em: 
maus , & le repas chez Simon le lépreux, que la ré. 
publique de Venife aenvoyéen préfentà Louis XIV. 

Ce célebre artifte a eu un frere, (Béro#) Calia- 
ri, & un fils nommé Charles, qui fe font attachés à 
la peinture, & comme ils ont fuivi la maniere de 
Paul, on ne fauroit garantir que tous les ouvrages 
qu'on lui attribue, foient pour cela de fa main; on 
en voit én effet plufeurs fous fon nom, qui ne font 
pas dignes de fon génie, ni de fon pinceau, 

Palme le jeune, (Jacques) né à Venife en 1 S445$ 
mort dans la même ville en 1628. Il fut difci- 
ple du Tintoret ; & fa réputation s’augmentant 
avec fa fortune, l'amour du gain lui fit expédier fes 
tableaux, On remarque dans ceux qu’il a travaillés 
avec foin, une touche hardie, de bonnes draperies , 
& un coloris agréable; fes defleins font recherchés $ 
fa plume eft fine & lésere, 

Palme le vieux , (Jacques) né à Seniralta, territoire 
de Bergame, en 1 548, mort àVenife en 1 596, peintre 
inégal. Dans fes ouvrages terminés avec patience 5 
les couleurs y font admirablement fondues & unies = 
mais on n’y trouve ni la corretion , ni Le bon goût de 
deflein ; cependant on voit à Venife quelques pein- 
tures de Pa/me le vieux qui font très - eftimées, en- 
tr'autres une tempête repréfentée dans la chambre 
de l'école de S. Marc , & la Sainte Barbe qui orne l’é- 
glhife de Santa Maria Formofa. Art, de M, le Chevalier 
DE JAUCOURT. | 

L'auteur de cet article nous en avoit communiqué 
un beaucoup plus étendu , dont celui-ci n’eft que 
l'extrait : la nature de notre ouvrage, &c les bornes 
que nous fommes forcés de nous prefcrire, ne nous 
ont pas permis de le donner en entier, L'Encyclopé. 
die doit s’arrêter légerement fur les faits purement 
hiftoriques , parce que ces fortes de faits ne font 
point {on objet eflentiel 8 immédiat, Mais nous 
croyons qu’on nous permettra d’ajoûter à cet abrégé 
hiftorique , quelques réflexions fur les écoles de Pein- 
ture , & en général fur le mot école ; lorfqu’il s’appli- 
que aux beaux Arts. 

ECOLE, dans les £eaux Arts, fisnifie proprement 
une claffe d’artiffes qui ont appris leur art d’un mai 
tre, foit en recevant fes lecons, foit en étudiant fes 
ouvrages, & qui en conféquence ont fuivi plus ou 
moins la maniere de ce maître, foit À deflein de 
limiter , foit par l'habitude qui leur a fait adopter 
{es principes. Une habitude fi ordinaire a des avan 
tages fans doute, mais elle a peut-être encore de 
plus grands inconvéniens. Ces inconvéniens, pour 
ne parler 1c1 que de la Peinture, fe font principale- 
ment fentir dans la partie de la couleur, fi j’en crois 
les habiles artiftes & les connoïfleurs vraiment 


éclairés. Selon eux, cette efpece de convention ta- 


cite formée dans une éco/e, pour rendre les effets de 
la lumiere par tels ou tels moyens , ne produit qu’un 
peuple fervile d’imitateurs qui vont toûjours en dé 
générant ; ce qu’on pourroit prouver aifément par 
les exemples. 

Une feconde obfervation non moins importante; 
que je dois aux mêmes connoïffeurs, c’eft qu’il eft 
très- dangereux de porter un jugement général fur 
les ouvrages fortis d'une école; çe Jugement eft rare- 
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ment aflez exa@ pour fatisfaire celui qui le porte, à 


plus forte raxon pour fatisfaire les autres. Les où- 
vrages de Peinture changent tous les jours, ils per- 
dent l’accord que l’artifte y avoit mis ; enfin ils ont, 
comme tout ce quiexifte, une efpece de vie dont 
le tems eft borné , &c dans laquelle il faut diftinguer 
unétat d'enfance , un état de perfeétion, du moins 
au degré où ils peuvent l'avoir, & un état de cadu- 
cité: or ce n'eft que dans le fecond de ces deux états 
qu’on peut les apprécier avec juftice. | 

‘On dit pour l'ordinaire que l’école romaine s’eft 
principalement attachée au deffein, l’école vénitienne 
au coloris, 6. On ne doit point entendre par-là 
que les peintres de ces écoles ayent eu le projet for- 
mé de préférer le deffein à la couleur, ou la couleur 
au deffein : ce feroit leur attribuer des vûes qu'ils 
n’eurent fans doute jamais. Il eft vrai que par le ré- 
fultat des ouvragesdes différentes écoles, ils’eft trou- 
vé que certaines parties de la Peinture ont été plus 
en honneur dans certaines écoles que dans d’autres ; 
mais il feroit très-difficile de démêler & d’affigner 
les caufes de ces différences : elles peuvent être phy- 
fiques & très-cachées , elles peuvent être morales 
& non moins obfcures. 

Ef-ce à ces caufes phyfiques ou aux caufes mo- 
rales, ou à la réunion des unes &c des autres, qu’on 
doit attribuer l’état de langueur où la Peinture & la 
Sculpture font aétuellement en Italie ? L’éco/e de 
Peinture françoife eft aujourd’hui, de laveu géné- 
ral, fupérieure à toutes les autres. Sont-ce les ré- 
compenfes , les occafions, l’encouragement & lé- 
mulation , qui manquent aux Italiens ? car ce ne 
{ont pas les grands modeles. Ne feroit-ce point plü- 
tôt un caprice de la nature, qui, en fait de talens &c 
de génie, fe plait, pour ainfi dire, à ouvrir de tems 
en tems des mines, qu'elle referme enfuite abfolu- 
ment pour plufeurs fiecles ? Plufeurs des grands 
peintres d'Italie & de Flandres ont vécu & font 
morts dans la mifere:. quelques-uns ont été perfé- 
cutés, bien loin d’être encouragés. Mais la nature 
{e joue de linjuftice de la fortune , & de celle des 
hommes ; elle produit des génies rares au milieu 
d’un peuple de barbares, comme elle fait naître les 
plantes précieufes parmi des Sauvages qui en igno- 
rent la vertu. 

On fe plaint que notre éco/e de Peinture commen- 
ce à dégénérer, finon par le mérite, au moins par 
ls nombre des bons artiftes: notre éco/e de Sculpture 
au contraire fe foûtient ; peut-être même, par le 
nombre êc le talent des artiftes, eft-elle fupérieure 
à ce qu’elle a jamais été. Les Peintres prétendent, 
pour fe juftifier , que la Peinture eft fans comparaïfon 
plus difficile que la Sculpture ; on juge bien que les 
Sculpteurs n’en conviennent pas, &c je ne prétends 
point décider cette queftion : je me contenterai de 
demander fi la Peinture avoit moins de difiicultés 
lorfque nos-peintres épaloient ou même furpafloient 
nos fculpteurs. Mais j’entrevois deux raifons de 
cette incgalité des deux écoles : la premiere eft le 
goût ridicule &-barbare de la nation pour les ma- 
gots de porcelaine & les figures eftropiées de la 
Chine. Comment avec un pareïl.goût aimera-t-on 
les fujets nobles , vaftes & bien traités ? Auffi les 
grands ouvrages de Peinture fe font-ils aujourd’hui 
réfugiés dans nos églifes, où même on trouve rare- 
ment les occafions de travailler en ce genre. Une 
feconde raifon non moins réelle que là premiere, & 
qui mérite beaucoup plus d'attention , parce qu’elle 
peut s'appliquer aux Lettres comme aux Arts, c’eft 
la vie différente que menent les Peintres & les Sculp- 
teurs. L’ouvrage de ceux-ci demandant plus de terms, 
plus de foins , plus d’affiduité ; les force à être moins 
répandus : ils font donc moins fujets à fe corrompre 
le goût par le commerce ; les vües & les confeils 
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d'une foule de prétendus connoifleurs , aufh igno= 
rans que préfomptueux. Ce feroit une after 
digne d’être propofée par une de nos académies, 
que d'examiner /2 le commerce des gens du monde a fait 
plus de bien que de rort aux gens de Lettres 6 aux ar- 
tifes, Un de nos plus grands fculpteurs ne va jamais 
aux fpeétacles que nous appellons férieux 8 nobles, 
de crainte que la maniere étrange dont les héros & 
les dieux y font fouvent habillés , ne dérange les 
idées vraies, majeftueufes êc fimples qu'il s’eft for 
mées fur ce fujet. Il ne craint pas la même chofe des 
fpeétacles de farce , où les habillemens grotefques 
ne faiffent dans fon ame aucune trace nuifible. C’eft 
à-peu-près par la même raifon que le P. Malebran- 
che ne fe délafloit qu'avec des jeux d'enfant. Or je 
dis que le commerce d’un grand nombre de faux ju- 
ges eft aufli dangereux à un artifte , que la fréquen- 
tation de nos grands fpeétacles le feroit à l’artifte 
dont on vient de parler. Notre école de Peïnture fe 
perdra totalement, fi les amateurs qui ne font qu’a- 
mateurs (& combien peu y en a-t-1l qui foient autre 
chofe ?) prétendent y donner le ton par leurs dif- 
cours & par leurs écrits. Toutes leurs differtations 
n’aboutiront qu’à faire de nos artiftes de beaux ef£- 
prits manqués & de mauvais peintres. Raphaël n’a+ 
voit guere lù d’écrits fur fon art, encore moins de 
diflertations ; mais il étudia la nature & l'antique. 
Jules IT. & Léon X. laiffoient faire ce grand homme, 
& le récompenfoient en fouverains , fans le con- 
feiller en imbécilles, Les François ont peut-être 
beaucoup plus & beaucoup mieux écrit que les Ita- 
liens fur la Peinture , les Italiens n’en font pas moins 
leurs maîtres en ce genre. On peut fe rappeller à 
cette occafion l’hiftoire de ces deux architeftes qui 
fe préfenterent aux Athéniens pour exécuter un 
grand ouvrage que la république vouloit faire, L’un 
d’eux parla très-long-tems & très-difertement fur 
fon art, & l’autre fe contenta de dire après un long 
filence : ce qu'il a dit, je le ferai. 


On auroit tort de conclure de ce que je viens d’a< 


vancer, que les Peintres , & en général les artiftes, 
ne doivent point écrire fur leur art ; je fuis perfuadé 
au contraire qu'eux feuls en font vraiment capa= 
bles : mais 1l y a un tems pour faire des ouvrages 
de gémie, &untems pour en écrire: ce dernier tems 
eft arrivé, quand le feu de l’imagination commence 
à être rallenti par l’âge; c’eft alors que l'expérience 


acquife par un long travail, a fourni une matiere 


abondante de réflexions , & l’on n’a rien de mieux à 
faire que de les mettre en ordre. Mais un peintre qui 
dans fa vigueur abandonne la palette & les pinceaux 
pour la plume , me paroît femblable à un poëte qui 
s’adonneroit à l'étude des langues orientales ; dès ce 
moment la nullité ou la médiocrité du talent de l’un 
& de l’autre eft décidée, On ne fonge guere à écrire 
fur la poétique , quand on eft en état de faire l’I- 
liade. 

La fupériorité généralement reconnue , ce me 
femble , de léco/e ancienne d'Italie fur l’école fran- 
çoife ancienne & moderne , en fait de peinture, me 
fournit une autre réflexion que je crois devoir pré- 
fenter à mesleéteurs, Si quelqu'un vouloit perfuader 
que nos peintres effacent ceuxde lltahe, il pourroit 
raifonner en cette forte : Raphaël & un grand-nom- 
bre de deffinateurs italiens, ont manqué de coloris : 
la plüpart des coloriftes ont péché dans le deffein : 
Michel-Ange, Paul Veronele , & les plus grands 
maîtres de l’école itahenne, ont mis dans leurs ou- 
vrages des abfurdités groffieres. Nos Peintres fran- 
çois au contraire ont êté fans comparaifon plus rai= 
fonnables & plus fages dans leurs compoñitions. 
On ne voit point dans les tableaux de le Sueur , du 
Pouflin , & de le Brun, des contre-fens & des ana- 


chronifmes ridiçules; & dans les ouvrages de çes - 


grands homines la fageñle n’a point nui à la beauté: 
donc notre école eft fort fupérieure à celle d'Italie. 


Voilà un raifonnement très - faux , dont pourtant 


tout eft vrai, excepté la conféquence. C’eft qu'il 
faut juger les ouvrages de génie , non par les fautes 
qui s’y rencontrent , mais par les beautés qui s’y 
trouvent, Le tableau de la famille de Darius eft le 
chef-d'œuvre de le Brun; cet ouvrage eft très-efti- 
mable par la compoñition ; l'ordonnance, &c l’ex- 
preffion même : cependant, de l’avis des connoif- 
feurs , il fe foûtient à peine auprès du tableau de 
Paul Veronefe, qu’on voit à côté de lui dans les ap- 
partemens de Verfailles , & qui repréfente les péle- 
rins d'Emmaüs, parce que ce dermier tableau a des 
beautés fupérieures, qui font oublier les fantes grof- 
fieres de fa compofition. La Pucelle, fi jen crois 
ceux qui ont eu la patience de la lire, eft mieux con- 
duite que l’Enéide , & cela n’eft pas difficile à croi- 
re; mais vingt beaux vers de Virgile écrafent toute 
l’ordonnance de la Pucelle. Les pieces de Shakefpear 
ont des groflieretés barbares, mais à-travers cette 
épaifle fumée brillent des traits de génie que lui feul 


y pouvoit mettre ; c’eft d’après ces traits qu’on doit 


le juger, comme c’eft d’après Cinna & Polieute, & 
non d’après Tire & Bérénice, qu’on doit juger Cor- 
neille. L'école d'Italie, malgré tous fes défauts, eft 
fupérieure à l’école françoile , parce que les grands 
maitres d'Italie font fans comparaiïfon en plus grand 
nombre que les srands maîtres de France, & parce 
qu'il y a dans les tableaux d'Italie des beautés que 
les François n'ont point atteintes. Qu'on ne n’ac- 
cufe point ici de rabaïfler ma nation, perfonne n’eft 
plus admirateur que moi des excellens ouvrages 
qui en font fortis ; mais il me femble qu'il feroit 
auf ridicule de lui accorder la fupériorité dans 
tous les genres, qu'injufte de là lui refufer dans plu- 
fieurs. | : 

* Sans nous écartef de notre fujet (car 1l s’agit ici 
des écoles des beaux Arts en général), nous pou- 
vons appliquer à la Mufique une partie de ce que 
nous venons de dire. Ceux de nos écrivains qui dans 
ces derniers tems ont attaqué la Mufque italienne, 
ê&c dont la plñpart, très-féconds en injures , n’a- 
voient pas la plus légere connoiïffance de Part, ont 
fait contr’elle un raifonnement précifément fembla- 
ble à celui qui vient d’être réfuté. Ce raifonnement 
. tranfporté de la Mufique à la Peinture, eût été, ce 
me femble , la meilleure réponfe qu’on pûüt oppofer 
aux adverfaires de la Mufque italienne. Il ne s’agit 
pas de favoir fi les Italiens ont beaucoup de mau- 
vaife Mufique, cela doit être, comme ils ont fans 
doute beaucoup de mauvais tableaux ; s’ils ont fait 
fouvent des contre-fens ; cela doit être encore (voy. 
ConTRE-SENS) ; fi leurs points d'orgue font dépla- 
cés ou non (voyez POINT D'ORGUE) ; s'ils ont pro- 
digué ou non les ornemens mal-à-propos (voyez 
GouT) : il s’agit de favoir fi dans l’expreffion du 
fentiment & des pañions , & dans la peinture des 
objets de toute efpece, leur Mufique eft fupérieure 
à la nôtre , foit par le nombre, foit par la qualité 


des morceaux ; foit par tous les deux enfemble, Voi- 


R; s'il m’eft permis de parler ainfi, l’énoncé du 
problème à réfoudre pour juger la queftion. L’Eu- 
rope femble avoir jugé en faveur des Italiens, & ce 
jugement mérite d'autant plus d'attention, qu’elle a 
 tout-à-la-fois adopté généralement notre langue & 
nos pieces de théatre, & profcrit généralement no- 
tre Mufique. S’eft- elle trompée, ou non? c’eft ce 
que notre poftérité décidera. Il me paroît feulement 
que Rdiftin@ion fi commune entre la Mufique fran- 
çoife ët l'italienne, eft frivole ou faufle. Il n’y a 
qu'un genre de Mufique : c’eft la bonne. A-t-on ja- 
mais parlé de la Peinture françoife & de la Peinture 
italienne ? La nature eft la même partout ; ainf les 
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atts qui limitent, doivent aufli être par-tout fem- 
blables. 

Comme il y a en Peinture différentes écoles , il ÿ 
en a aufli en Sculpture, en Archite&ure, en Mufs- 
que , & en général dans tous les beaux Arts. En Mu- 
fique , par exemple, tous ceux qui ont fuivi le ftyle 
d’unigrand maitre (car la Mufique a fon ftyle, com- 
me le difcours ), font ou peuvent être regardés com- 
me de école de ce maitre. L'illufire Pergolefe eft le 
Raphaël de la Mufique italienne ; fon ftyle eft celui 
qui merite le plus d’être fuvi, & qui en effet l’a été 
le plus par les artiftes de fa nation : peut-être com- 
mencent-ils à s’écarter un peu trop du ton vrai, 
noble & fimple, que ce grand homme avoit donné, 
Il femble que la Mufque en Italie commence à ap- 
procher aujourd’hui du ftyle de Seneque ; Part &c 
l’efprit s’y montrent quelquefois un peu trop ; quoi- 
qu'on y remarque encore des beautés vraies, fupé- 
rieures , & en grand nombre, 

Les François n’ont eu jufqu'ici que deux écoles de 
Mufique, parce qu'ils n’ont eu que deux ftyles ; ce- 
lui de Lulli, & celui du célebre M. Rameau. On fait 
la révolution que la mufique de ce dernier artifte a 
caufée en France ; révolution qui peut-être n’a fait 
qu’en préparer une autre : car on ne peut fe diflimu- 
ler l’effet que la Mufique italienne a commencé à 
produire fur nous. Lulli caufa de même une révo- 
lution de fon tems , il appliqua à notre langue la 
Mufique que l’Italie avoit pour lors ; on commença 
par déclamer contre lui , & on finit par avoir du plai- 
fir, & par fe taire. Mais ce grand homme étoit trop 
éclairé pour ne pas fentir que de fon tems lart étoit 
encore dans l’enfance : il avouoit en mourant, qu'il 
voyoit beaucoup plus loin qu'il n’avoit été : grande 
leçon pour fes admirateurs outrés & exclufifs. Voyez 
MUSIQUE, PEINTURE, &c. (0) 

ECOLE, (Manèége.) Nous défignons dans nos ma- 
néges, la haute, la moyenne, & la baffle école. Les 
chefs des académies fe chargent des éleves les plus 
avancés ; & les inftruétions des autres, qu’ils ne per- 
dent pas de vûe , eft confiée à des écuyers qui font 
fous leurs ordres. 

Cette divifion relative aux gentilshommes , en fup- 
pofe une femblable relativement aux chevaux; l’u- 
ne & l’autre font également néceflaires. Si d’une part 
les académiftes ne peuvent faire de véritables pro- 
orès qu'autant qu’on leur fera parcourir une chaïne 
de principes qui naïflent les uns des autres, &c qui 
fe fortifient mutuellement, il eft indifpenfable d’un 
autre côté de leur fournir des chevaux mis & ajuftés 
de maniere à leur en faire fentir l’évidence. 

_Dèés les premieres leçons il ne s’agit que de pref- 
crire au cavalier les regles d’une belle afiete & d’u- 
ne jufte pofition ; mais ces regles font bientôt ou- 
bliées, fi l’on ne frappe l’intelhigence du difciple par 
l'explication des raifons fur lefquelles elles font ap- 
puyées : peut-être que la plüpart des maîtres négli- 
gent trop ce point important, Quoi qu'il en foit, 
on comprend qu'un cheval fixé dans les piliers, & 
auquel on ne demande qu'une aétion de piañfer 
dans une feule & même place, dérangera moins 
un académifté uniquement occupé du foin de fe 
placer conformément aux préceptes qu'on lui a 
déduits, que f on l’obligeoïit à monter fur le champ 
un cheval en liberté, qu'il redouteroit, qu'il vou- 
droit retenir ou conduire, & qui le diftrairoit des 
uniques objets fur lefquels fon attention doit fe 
fixer. rs 

Ce n’eft que lorfqu’il a connu quel doit être l'ar- 
rangement des différentes parties de fon corps, 6 
que l’on apperçoit qu’elles fe préfentent en quelque 
facon à fa volonté, que Pon peut lui donner un fe- 
cond cheval accoûtumé à cheminer au pas. Alors 
on lui indique les différens mouvemens de la main, 
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afin qu'il piuffe librement tourner fon cheval à droite 
& à gauche, le laïfler aller en-avant, l’arrêter, & 
même le reculer : on obferve fans ceffe en même 
tems les défauts de fa pofition, & on les lui indique 
{crupuleufement, dans la crainte qu'il ne contraéte 
de mauvaifes habitudes , qu'il eff très- difficile dé 
corriger dans la fuite. Plufieurs écuyers ne font au- 
cune diftinétion des éleves qui leur font foûmus ; als 
different néanmoins beaucoup , fi lon confidere le 
plus ou le moins de facilité de leur efprit, & la 
difpofition plus ou moins favorable de leur corps : 
ainfi tel d’entr’eux dont la conception eft heureufe, 
ne fera point troublé par un énorme détail de fautes 
qu'on lui reproche, tandis qu'un autre cefflera de 
nous entendre, fi nous le reprenons de deux défauts 
à la fois. Tel fera de vains efforts pour fe plier de 
maniere à rencontrer l'attitude qu'on exige de lui, 
& dont une conftruétion plus ou moins difforme, 
ou une inaptitude naturelle l’éloigne. C’eft donc au 
maître à fe mettre à la portée des eleves, à juger 
de ce qu’il eft d’abord effentiel de ne pas faire, & à 
leur faciliter, par l’exate connoïffance qu'il doit 
avoir de la relation & de la fympathie du jeu des 
parties dont leur corps eft formé, les moyens d'exé- 
cuter 8 d’obéir. Un autre abus eft de les obliger 
trop promptement à trotter; parce que dès-lors ils 
ne font attentifs qu'à leurtenue, & qu’ils ne penfent 
plus ni à Pexaétitude de la pofition, ni aux mouve- 
mens d’une main à laquelle ils s’attachent. En fecond 
lieu, on n’eftpoint {crupuleux furle plus ou le moins 
de dureté ou de vitefle dumouvementdeschevaux; il 
eft cependant très-conftant que l’on devroit obterver 
des degrés à cet égard: l'animal, dont les reflorts 
font lians, & dont l’aétion n’eit point preflée, offre 
toüjours moins de difficultés à l’éleve , qui peut fe 
rendre raifon à lui-même de ce qu’il eft capable de 
faire & d'entreprendre. Ne fouffre-t-1l en effet au- 
cun dérangement à raifon d’une telle célérité ? 1l peut 
toüjours augmenter de plus en plus la vitefle : con- 
ferve-t:1l fa fermeté dans le trot le plus étendu ? on 
doit lui donner un cheval qui dans cette allure ait 
moins d'union & plus de reins, & ainf de fuite juf- 
qu'à ce qu'il ait acquis par cet exercice continué, 
ce que nous nommons proprement le fond de la felle. 
Pajoûterai que les leçons au trot doivent toûjours 
être entremêlées des leçons au pas. Celles-ci font 
les feules où nous puiffions exaétement fuivre nos 
éleves, les rectifier, leur propofer une multitude de 
lignes différentes à décrire, & les occuper par con- 
féquent fans cefle, en mettant continuellement leur 
main à l'épreuve, & en faifant accompagner les ai- 
des qui en partent, de celles de l’une & de l’autre 
jambe féparément ou enfemble. La pratique de ces 
opérations étant acquife par ce moyen, ces mêmes 
leçons fe répetent au trot ; du trot on paîle aux che- 
* vaux dreflés au galop, & de ceux-ci aux fauteurs 
dans les piliers, &c à ceux qui travaillent en liberté 
aü fon de la voix, ou à l’aide de l’écuyer. C’eft ainfi 
que fe termine la marche de la baffe école; marche 
dont on ne peut s’écarter fans craindre de précipi- 
ter les éleves dans une roideur, une contention, 
une incapacité à laquelle ils devroient préférer leur 
premiere ignorance. 

Guidés & conduits fuivant cette méthode, non- 
feulement 1ls ont reconnu cet équilibre néceffaire, 
mefuré & certain d’où dépend la finefle , la préci- 
fion , & la sûreté de l'exécution; maïs ils ont appris 
en général les effets de la main & des jambes, & leurs 
membres font, pour ainfi dire, dénoüés, puifqu’on 
a fait fréquemment mouvoir en eux toutes les par- 
ties dont l’aétion doit influer fur l’animal. 

À toutes ces leçons fuccedent celles d’où dépend 
la fcience de faire manier des chevaux de pañlage. 
Icitous les principes déjà donnés, reçoivent un nou- 


veau jour, & tout concourt à en démontrer là cet- 
titude: de plus il en dérive d’autres, & le difciple 
commence à s’appercevoir de la chaîne & de la liai- 
{on des regles. Comme il ne s’agit plus de la pofition 
&c de la tenue, on peut lui développer les raifons de 
tout ce qu'il fait, & ces raifons lui feront entrevoir 
une multitude de chofes à apprendre & à exécuter. 
On exige plus de finefle & plus d'harmonie dans fes 
mouvemens , plus de réciprocité dans le fentiment 
de fa main & dans celui de la bouche du cheval, 
plus d'union dans fes aides, un plus grand enfem- 
ble ; plus d’obéiffance, plus de précifion de la part 
de l'animal. Les demi-arrêts multipliés, les change 
mens de main, les voltes, les demi-voltes de deux 
piftes , les angles de manége fcrupulenfemént obfer- 
vés, l’aétion de la croupe ou de la tête au mur, la 
plus grande jufteffe du partir, du parer, & du recu- 
ler , le pli dans lequel on aflujettit le cheval, &c, font 
un acheminement à de nouvelles lumieres qui doi- 
vent frapper l’académifte , lorfqw’après s’être con- 
vaincu de la vérité de toutes les maximes dont on a 
dù lui faire fentir toutes les conféquences, foit aw 
paflage fur des chevaux fucceflivement plus fins, plus 
difficiles, & dreflés différemment, {oit au trot, {oit 
au galop, il eft en état de pañler à la haute écoze, 

Alors 1l n’eft pas fimplement queftion de ce que 
l’on entend communément par l'accord de La main 
G*des jambes , il faut aller plus loin à cet égard, 
c’eft-à-dire faire rechercher à l’éleve la proportion 
de la force mutuelle & variée des renes ; l’obliger à 
n'agir que par elles ; lui faire comprendre les effets 
combinés d’une feule rene mûe en deux fens , Les 
effets combinés des deux renes enfemble mûes en 
même fens, ou en fens contraire ; & le convaincre 
de linfuffifance réelle de l’aétion des jambes, qui 
ne peut être regardée comme une aide principale, 
à moins qu'il ne s’agifle de porter & de chaffer le 
derriere en avant, mais qui dans tout autre cas n’eft 
qu’une aide fubfidiaire à la main, La connoiffance 
de ces différentes proportions & de tous ces effets ,; 
ne fuffit pas encore. La machine fur laquelle nous 
opérons, n’eft pas un être inanimé ; elle a été con(- 
truite par la nature, avec la faculté de fe mouvoir: 
& cette mere commune a difpofé fes parties de ma- 
niere que l’ordre de fes mouvemens, conftant, in- 
variable , ne peut être interverti fans danger où fans 
forcer l'animal à la defobéiffance. Il eft donc impor- 
tant d’inftruire notre difciple de la fuccefion harmo 
nique de ces mêmes mouvemens, de leurs divifions 
enplufieurs tems, & de lui indiquer tous les inftans 
pofübles , inftans qu'il doit néceffairement faifir dès 
qu'il voudra juger clairement de l’évidenee des ef. 
fets fur lefquels 1l a été éclairé, conduire véritable 
ment le cheval de tête, diriger tontes fes aéhons, 
& non les déterminer feulement, & rapporter enfin: 
à lui-même toutes celles auxquelles il le contraint & 
le livre. Voyez MANÉGE, 

Ce n’eft qu'avec de tels fecours que nous pouvons 
abrèger les routes de la fcience, & dévoiler les my£ 
teres les plus fecrets de l’art. Pour en parcourir tous 

» les détours , nous fuivrons la même voie dans les le. 
çons fur tous les airs relevés; nous ferons enfuite 
Papplication de tous les principes donnés fur des 
chevaux neufs, que nos difciples entreprendront 
fous nos yeux; & 1l n’eft pas douteux que dès-lors 
ils fortiront de nos écoles avec moins de préfomp- 
tion , plus de capacité, S&cqu'ils pourront même nous 
laiffer très - loin derriere eux, s'ils perféverent dans 
la carriere que nous leur aurons ouverte, & dans 
laquelle on ne doit avoir d’autre guide que la pa- 
tience la plus conftante & le raifonnement le plus: 
profond. (e) 

ECOLE, terme de Jeu: on fait une école au tri@trac; 
quand on ne marque pas exaftement ce que l’on ga- 


gnes 


pne; je dis exalement , parce qu'il faut marquer ce 
que l’on gagne, qu'il ne faut marquer ni plus ni 
moins, & qu'il faut le marquer à tems. S1 vous ne 
marquez pas ce que vous gagnez , ou que vous ne le 
matquiez pas à tems, votre adverfaire le marque 
pour vous ; fi vous marquez trop , il vous démar- 


que Le trop , & le marque pour lui; f vous ne mar- 


quez pas aflez, il marque pour lui ce que vous ou- 
bliez. On n’envoye point à l’école de l'ecole. Voyez 
TRICTRAC. 

ECOLETER, v. at. (Orfévre.) opération de la 
retrainte; c’eft élargir au marteau fur la bigorne, 
toute piece d’orfévrerie dont le haut eft à forme &c 
profil de vafe, comme gobelet, pot à l'eau ,‘cali- 
ce, burette, &c. Pour cet effet on a foin en retrat- 
gnant la piece, & en la montant droite, de refer- 
ver la force en haut ; enfuite quand on a enflé le bas, 
& formé l’étranglement que l’on appelle cor, on 
part de ce colet pour élargir le haut, & lui don- 
ner le profil évafé. , 

ECOLIER ; DISCIPLE, ELEVE, fyn. (Gram.) 
ces trois mots s'appliquent en général à celui qui 


prend des leçons de quelqu'un. Voici les nuances. 


qui les diftinguent. Æleve eft celui qui prend des le- 
cons de la bouche même du maître ; difciple eft celui 
qui en prend des leçons en lifant fes ouvrages, ou 

ui s'attache à fes fentimens ; éco/ier ne fe dit, lor{- 
qu'il eft feul, que des enfans qui étudient dans les 
colléges, ur écolier ;ilfe dit auffi de ceux qui étudient 
fous un maître un art qui n’eft pas mis au nombre 
des Arts libéraux, comme la Danfe, l'Efcrime, &c. 
mais alors il doit être joint avec quelque autre mot 
qui défigne l’art ou le maître. Un maïtre d'armes a 
des écoliers ; un peintre a des é/eves ; Newton &c Def- 
cartes ont eu des difciples , mème après leur mort. 
Eleve eft du ftyle noble ; difciple left moins, furtout 
en Poéfie ; écolier ne l’eft jamais. (0) 

Ecouiers, (Jurifpr.) les réglèmens leur défen- 
dent de porter des cannes, ni des épées. 

Un écolier , quoique mineur , peut s’obliger pour 
fa penfon, fon entretien, &t autres dépenfes ordi- 
naires aux étudians. 

Comme les écoliers font dans une efpece de dé- 
pendance de leurs régens, précepteurs, & autres 
prépofés pour Les inftruire &c les gouverner ; les do- 
nations qu'ils font à leur profit , foit entre- vifs, ou 
par teftamens, font nulles. 6 

Ce que les parens ont dépenfé pour les études de 
leurs enfans, & même pour leur faire obtenir des 
degrés, n’eft point fujet à rapport dans leur fuccef- 
fion ; à l'exception des frais du doétorat en Medeci« 
ne, parce que ces frais font confidérables , & fer- 
vent à procurer un établiflement utile. Voyez cr-apr. 
ETUDIANS EN DRO1T. (4) 

ECOLIERS JURÉS DE L'UNIVERSITÉ, {ont ceux 
qui, après y avoir étudié fix moiïs, ont obtenu des 
atteftations de leur tems d'étude, & joiufient du 
privilège de fcholarité. Voyez SCHOLARITÉ. (4) 

ECONOMIE ox ŒCONOMIE , (Morale 6 Po- 
lirique.) ce mot vient de cxec, maifon, &t de voues, 
loi , & ne fignifie originairement que le fage &c légi- 
time gouvernement de la matfon, pour Le bien com- 
mun de toute la famille. Le fens de ce terme a été 
dans la fuite étendu au gouvernement de la grande 
famille, qui eft l’état. Pour diftinguer ces deux ac- 


ceptions , on l’appelle dans ce dernier cas, écono- 


mie générale , où politique ; & dans l’autre, économie 
domeflique, ou particuliere. Ce n’eft que de la pre- 
mere qu'il eft queftion dans cet article, Sur l’écono- 
mie domeflique , voyez PERE DE FAMILLE, 

Quand il y auroit entre l’état & la famille autant 
de rapport que plufñeurs auteurs le prétendent, il ne 
s’enfuivroit pas pour cela que les regles de conduite 
propres à l’une de çes deux fociétés, fuffent conve- 
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hables à l’autre : elles different trop en grandeur 
pour pouvoir être adminiitrées de la même maniere, 
& 11 y aura toüjours une extrème différence entre le 
gouvernement domeftique , où le pere peut tout 
voir par lui-même, & le gouvernement civil, où lé 
chef ne voit prefque rien que par les yeux d’autrui. 
Pour que les chofes devinffent égales à cet égard, il 
faudroit que les talens, la force, & toutes les facul- 
tés du pere, augmentaffent en raifon de La grandeur 
de la famille, & que lame d’un puiffant monarque 
füt à celle d’un homme ordinaire, comme l'étendue 
de fon empire eft à l'héritage d’un particulier. 

Mais comment le gouvernement de l’état pour- 
roit-il être femblable à celui de la famille dont le fon- 
dement eft f différent? Le pere étant phyfiquement 
plus fort que fes enfans , aufli long-tems que fon fe- 
cours leur eft néceflaire, le pouvoir paternel pañle 
avec raïon pour être établi par la nature. Dans la 
grande famille dont tous les membres font naturelle- 
ment égaux, l'autorité politique purement arbitrai- 
re quant à fon inflitution , ne peut être fondée que 
fur des conventions , ni le magiftrat commander aux 
autres qu’en vertu des lois. Les devoirs du pere lui, 
font diétés par des fentimens naturels, & d’un ton 
qui lui permet rarement de defobëir. Les chefs n’ont 
point de femblable regle, & ne font réellement te- 
nus envers le peuple qu'à ce qu'ils lui ont promis 
de faire, & dont il eft en droit d'exiger l’exécution.! 
Une autre différence plus importante encore, c’eft 
que les enfans n’ayant rien que ce qu'ils reçoivent 
du pere , il eft évident que tous les droits de pro- 
priété lui appartiennent, ou émanent de lui; c’eft 
tout le contraire dans la grande famille , où l’admi- 
niftration générale n’eft établie que pour aflürer la 
propriété particuliere qui lui eft antérieure. Le prin- 
cipal objet des travaux de toute la maïfon, eft de 
conferver & d’accroitre le patrimoine du pere, afin 
qu'il puiffe un jour Le partager entre fes enfans fans 
les appauvrir; au leu que la richeffe du fifc n’eft 
qu’un moyen, fouvent fort mal entendu , pour main- 
tenir les particuliers dans la paix & dans l’abondan- 
ce. En un mot la petite famille eft deftinée à s’étein- 
dre, & à fe refoudre un jour en plufieurs autres fa- 
milles femblables ; mais la grande étant faite pour 
durer toüjours dans le même état, il faut que la pre- 
miere s’augmente pour fe multiplier: & non-feule- 
ment il fuffit que l’autre fe conferve, mais on peut 
prouver aifément que toute augmentation lui eft 
plus préjudiciable qu'utile. 

Par plufeurs raifons tirées de [a nature de la cho- 
fe , le pere doit commander dans la famille. Premie- 
rement, l’autorité ne doit pas être égale entre le pere 
& la mere; mais il faut que le souvernement foit 
un, & que dans les partages d'avis il y ait une voix 
prépondérante qui décide. 2°. Quelque legeres qu’ 
on veuille fuppofer les incommodités particulieres 
à la femme ; comme elles font toüjours pour elle un 
intervalle d’inaétion , c’eft une raïfon fufifante pour 
l’exclure de cette primauté : car quand la balance eft 
parfaitement égale, une paille fufit pour la faire 
pancher. De plus, le mari doit avoir infpeétion fur 
la conduite de fa femme; parce qu’il lui importe de 
s’aflürer que les enfans , qu’il eft forcé de réconnoi-. 
tre & de nourrir, n’appartiennent pas à d’autres qu'à 
lui, La femme qui n’a rien de femblable à craindre, 
n’a pas le même droit fur le mari. 3°. Les enfans 
doivent obéir au pere, d’abord par néceflité, en= 
fuite par reconnoïffance ; après avoir reçü de lui 
leurs befoins durant la moitié de leur vie , als doï- 
vent confacrer l’autre à pourvoir aux fiens. 4°, A 


| l'égard des domeftiques , ils lui doivent auf leurs 


{ervices en échange de l'entretien qu'il leur donne : 

fauf à rompre le marché dès qu'il ceffe de leur con- 

venir, Je ne parle point de l’efclavage ; parçe qu'il 
LA 
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eft contraire à la nature , & qu'aucun droit ne peut 
l’autorifer. 

Il n’y a rien de tout cela dans la fociété politique. 
Loin que le chef ait un intérêt naturel au bonheur 
des particuliers , 1l ne lui eft pas rare de chercher le 
fien dans leur mifere. La magiftrature eft-elle hé- 
réditaire, c’eft fouvent un enfant qui commande à 
des hommes : eft-elle éle@ive , mille inconvéniens 
fe font fentir dans les éleétions, & l’on perd dans 
Pun & l’autre cas tous les avantages de la paternité, 
Si vous n'avez qu’un feul chef, vous êtes à la dif- 
crétion d’un maître qui n’a nulle raifon de vous ai- 
mer ; fi vous en avez plufieurs, il faut fupporter à la 
fois leur tyrannie & leurs divifions. En un mot, les 
abus font inévitables & leurs fuites funeftes dans 
toute fociété, où l’intérêt public & les lois n’ont 
aucune force naturelle, & font fans cefle attaqués 
par l'intérêt perfonnel & les paffions du chef & des 
membres. 

Quoique les fon@ions du pere de famille & du 
premier magiftrat doivent tendre au même but, c’eft 
par des voies fi différentes;leur devoir &c leurs droits 
{ont tellement diftingués, qu’on ne peut les confon- 
dre fans fe former de faufles idées des lois fonda- 
mentales de la fociété , & fans tomber dans des er- 
reurs fatales au genre humain. En effet, fi la voix 
de la nature eft le meilleur confeil que doive écou- 
ter un bon pere pour bien remplir fes devoirs, elle 
n’eft pour le magiftrat qu’un faux guide qui travaille 
fans cefle à l’écarter des fiens, &c qui l’entraine tôt 
ou tard à fa perte ou à celle de l’état, s’il n’eft re- 
tenu par la plus fublime vertu. La feule précaution 
néceflaire au pere de famille, eft de fe garantir de 
la dépravation, & d'empêcher que les inclinations 
naturelles ne fe corrompent en lui; mais ce font elles 
qui corrompent le magiftrat. Pour bien faire, le pre- 
mier n'a qu'à confulter fon cœur; l’autre devient 
un traître au moment qu'il écoute le fien : fa raifon 
même lui doit être fufpeéte , & il ne doit fuivre d’au- 
tre regle que la raifon publique, qui eft la loi. Auffi la 
nature a-t-elle fait une multitude de bons beres de 
famille ; mais il eft douteux que depuis l’exiftence 
du monde, la fagefle humaine ait jamais fait dix 
bons magiftrats. 

De tout ce que je viens d’expofer, il s'enfuit que 
c’eft avec raïfon qu’on a diftingué l’économie publi- 
que de l’économie particuliere | &t que l’état n’ayant 
rien de commun avec la famille que l’obligation 
qu'ont les chefs de rendre heureux l’un & l’autre, 
les mêmes regles de conduite ne fauroient conve- 
air à tous les deux. J’ai cru qu'il fuffiroit de ce peu 
de lignes pour renverfer l’odieux fyftème que le 
chevalier Filmer a tâché d'établir dans un ouvrage 
intitulé Parriarche , auquel deux hommes illuftres 
ont fait trop d'honneur en écrivant des livres pour 
le réfuter : au refte, cette erreur eft fort ancienne, 
puifqu'Ariftote même a jugé à-propos de la combat- 
tre par des raïfons qu’on peut voir au premier li- 
vre de fes Poliriques. 

Je prie mes leéteurs de bien diftingner encore l’é- 
conomie publique dont j'ai à parler, & que j'appelle 
gouvernement, de l'autorité fuprème que j'appelle 
Jouveraineté ; difinétion qui confifte en ce que l’une 
a le droit lépiflatif, & oblige en certains cas le corps 
même de la nation, tandis que l’autre n’a que la puif- 
fance exécutrice, & ne peut obliger que les parti- 
culiers. Voyez POLITIQUE & SOUVERAINETÉ. 

Qu'on me permette d’employer pour un moment 
une comparaifon commune & peu exaête à bien des 
égards, mais propre à me faire mieux entendre. 

Le corps politique, pris individuellement , peut 
être confidéré comme un corps organifé, vivant , & 
{emblable à celui de l’homme. Le pouvoir fouve- 
rain repréfente la tête ; les lois & les coùtumes font 
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le cerveau, principe des nerfs & fiège de l’entende- 
ment, de la Volonté, & des fens, dont les juges & 
magiftrats {ont les organes ; le commerce, l'indut= 
trie, & l'agriculture, font la bouche & l’eflomac 
qui préparent la fubfflance commune ; les finances 
publiques font le fang qu'une fage économie, en fai- 
tant les fonéhons du cœur, renvoye diftribuer par 
tout le corps la nourriture & la vie ; les citoyens 
font le corps & les membres qui font mouvoir, vi 
vre, & travailler la machine, & qu’on ne fauroit 
blefier en aucune partie, qu’aufli -tôt l’impreffion 
douloureufe ne s’en porte au cerveau, fi l'animal 
eft dans un état de {anté. 

La vie de l’un & de l’autre eft le #20: commun au 
tout, la fenfbilité réciproque, & la correfpondance 
interne de toutes les parties. Cette communication 
vient-elle à cefler , l'unité formelle à s’évanoiür, & 
les parties contiguës à n’appartenir plus l’une à lau- 
tre que par juxta-pofition ? l’homme eft mort, ou 
Pérat eft diflous. Fe 

Le corps politique eft donc aufi un être moral qui 
a une volonté; & cette volonté générale, qui tend 
toüjours à la confervation & au bien-être du tout & 
de chaque partie, &c qui eft la fource des lois, eft 
pour tous les membres de l’état par rapport à eux & 
à lui, la regle du jufte & de l'injuite ; vérité qui s 
pour le dire en pañlant, montre avec combien de 
iens tant d'écrivains ont traité de vol la fubtilité 
preicrite aux eñlans de Lacédémone, pour gagner 
leur frugal repas , comme fi tout ce qu'ordonne la 
loi pouvait ne pas être légitime. foy, ax mot DRo1T 
la iource de ce grand & lumineux principe dont 
cet article eft le développement. : 

Il eft important de remarquer que cette grande re- 
gle de jufuce , Par rapport à tous les citoyens, peut 
être fautive avec les étrangers ; & la raïon de ceci 
eit évidente : c'eft qu’alors la volonté de l'état 
quoique générale par rapport à fes membres, ne left 
plus par rapport aux autres états &c à leursmem. 
bres, mais devient pour eux une volonté particu- 
liere & individuelle, qui a fa regle de jufhce dans 
la loi de nature, ce qui rentre épalement dans le 
principe établi : car alors la grande ville du monde 
devient le corps politique dontla loi de nature eft 
toûjours la volonté générale, & dont les états 8 
peuples divers ne {ont que des membres indivi- 
duels. | 

De ces mêmes diflinétions appliquées à chaque 
focieté politique & à fes membres, découlent les 
regles les plus univerfelles & les plus füres fur lef 
quelles on puiffe juger d’un bon ou d’un mauvais 
gouvernement, 8 en général, de la moralité de 
toutes les aétions humaines, 

| Toute focieté politique eft compofée d’autres {o- 
ciétés plus petites , de différentes efpeces dont cha- 
cune a {es intérêts & fes maximes ; mais ces {o- 
ciétés que chacun apperçoit , parce qu’elles ontune 
forme extérieure & autorifée , ne font pas les feules 
qui exiftent réellement dans l’état; tous les particu- 
lers qu'un intérêt commun réunit, en compofent 
autant d'autres, permanentes où paflageres, dont 
la force n’eft pas moins réelle pour être moins ap- 
parente , & dont les divers rapports bien obfervés 
font la véritable connoïffance des mœurs. Ce font 
toutes ces aflociations tacites où formelles qui mo- 
difient de tant de manieres les apparences de la vo- 
lonté publique par l'influence de la leur. La volonté 
de ces fociétés particulieres a toûjours deux rela: 
tions ; pour les membres de l’aflociation, c’eftune 
volonté générale ; pour la grande focieté ,c’eftunée 
volonté paiticuliere | qui très-fouvent fe trouve 
droite au premier égard, & vicieufe au fecond, 
Tel peut être prêtre dévot, ou brave foldat, où 
patricien zélé, & mauvais citoyen, Telle délibéra- 
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tion peut être avantageufe à la petite communaute, 
& très-pernicieufe à l’état. Il eft vrai que les fociètés 
particulieres étant toûjours fubordonnées à celles 
qui les contiennent, on doit obéir à celle-ci préféra- 
blement aux autres, que les devoirs du citoyen vont 
avant ceux du fénateur, & ceux de l’homme avant 
ceux du citoyen : mais malheureufement l'intérêt 
perfonnel fe trouve toïjours en raifon inverfe du 
devoir, 8 augmente à mefure que l’aflociation de- 
vient plus étroite & l'engagement moins facré ; 
preuve invincible que la volonté la plus générale 
eft aufli toùjours la plus jufte, & que la voix du 
peuple eft en effet la voix de Dieu. 

ne s'enfuit pas pour cela que les délibérations 
publiques foient toùjours équitables ; elles peuvent 
ne lêtre pas lorfqu'il s’agit d’affaires étrangeres ; 
jen ai dit la raifon. Ainf, il n’eft pas impoñble 
qu’une république bien gouvernée fafle une guerre 
quite. Il ne l’eft pas non plus que le confeil d’une 
démocratie pafle de mauvais decrets & condamne 
les innocens : mais cela n’arrivera jamais, que le 
peuple ne foit féduit par des intérêts particuliers , 
qu'avec du crédit & de l’éloquence quelques hom- 
mes adroits fauront fubftituer aux fiens. Alors autre 


‘chofe fera la délibération publique,& autre chofe la 


volonté générale. Qu'on ne m’oppofe donc point la 
démocratie d’Athenes , parce qu'Athenes n’étoit 
point en effet une démocratie , mais une ariftocra- 
tie très-tyrannique, gouvernée par des favans & 
des orateurs. Examinez avec foin ce qui fe pañle 
dans une délibération quelconque, & vous verrez 
que la volonté générale eft toüjours pour le bien 
commun ; mais très-fouvent il fe fait une fciflion fe- 
crete, une confédération tacite , qui pour des vûes 
particulieres fait éluder la difpoñition naturelle de 
Paflemblée. Alors le corps focial fe divife réelle- 
ment en d’autres dont les membres prennent une vo- 
lonté générale, bonne & jufte à l’égard de ces nou- 
veaux corps , injufte & mauvaile à l'égard du tout 
dont chacun d’eux fe démembre. 

On voit avec quelle facilité l’on explique à l’aide 


de ces principes , les contradiétionsapparentes qu’on 


remarque dans la conduite de tant d'hommes rem- 
plis de fcrupule & d’honneur à certains égards, 
trompeurs & fripons à d’autres, foulant aux piés 
les plus facrés devoirs, & fideles jufqu’à la mort à 
des engagemens fouvent illégitimes. C’eft ainf que 
les hommes les plus corrompus rendent toûjours 
quelque forte d’hommage à la foi publique; c’eft 
ainfi (comme on l’a remarqué à l’article DRo1T) 
que les brigands mêmes, qui font les ennemis de la 
vertu dans la grande focieté, en adorent Le fimulacre 
dans leurs cavernes. 

En établiffant la volonté générale pouf premier 
principe de lecoromie publique & regle fondamen- 
tale du gouvernement, je n’ai pas cru néceffaire 
d'examiner férieufement fi les magiftrats appartien- 
nent au peuple ou le peuple aux magiftrats, & fi 
dans les affaires publiques on doit confulter le 
bien de Pétat ou celui des chefs. Depuis long-tems 
cette queftion a été décidée d’une maniere par la 
pratique , & d’une autre par la raïfon ; & en géné- 
ral ce feroit une grande folie d’efpérer que ceux qui 
dans le fait font les maîtres , préféreront un autre 
intérêt au leur, Il feroit donc à propos de divifer 
encore l’économie publique en populaire & tyran- 
nique. La premiere eft celle detoutétat, où regne 
entre le peuple & les chefs unité d'intérêt & de vo- 
lonté; l’autre exiftera néceflairement par-tout où 
le gouvernement & le peup ont des intérêts 
différens & par conféquent#des Volontés oppofées. 
Les maximes de celle-ci font infcrites au long dans 


les archives de l'hiftoire & dans les fatyres de Ma- 


chiavel. Les autres ne fe trouvent que dans les 
Tome F, 
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écrits des philofophes qui ofent reclamer les droits 
de l'humanité. 

I. La premiere & plus importante maxime du 
gouvernement légitime ou populaire, c’eft-à-dire 
de celui qui a pour objet le bien du peuple, eftdonc, 
comme je l’ai dit, de fuivre en tout la volonté gé- 
nérale ; mais pour la fuivre il faut la connoître , 
fur-tout la bien difnguer de la volonté particuliere 
en commençant par foi-même ; diftintion toïjours 
fort dificile à faire , & pour laquelle il n'appartient 
qu’à la plus fublime vertu de donner de fufifantes 
lumieres. Comme pour vouloir il faut être libre , 
une autre difficulté qui n’eft guere moindre, eft 
d’aflurer à la fois la liberté publique & l’autorité du 
gouvernement. Cherchez les motifs qui ont porté 
les hommes unis par leurs befoins mutuels dans la 
grande fociété , à s’unir plus étroitement par des 
lociétés civiles; vous n’entrouverez poirit d’autre que 
celui d’aflurer les biens , la vie, & la liberté de cha- 
que membre par la proteétion de tous : or comment 
forcer des hommes à défendre la liberté de l’un d’en- 
tre eux, fans porter atteinte à celle des autres ? & 
comment pourvoir aux befoins publics fans altérer 
la proprieté particuliere de ceux qu’on force d'y 
contribuer ? De quelques fophifmes qu’on puifle 
colorer tout cela, 1l eft certain que fi l’on peut con- 
traindre ma volonté, je ne fuis plus libre , & que je 
ne fuis plus maître de mon bien, fi quelqu’autre 
peut y toucher. Cette difficulté , qui devoit fembler 
infurmontable, a été levée avec la premiere par la 
plus fublime de toutes les inftitutions humaines, ou 
plütôt par une infpiration célefte, quiapprit à l’hom- 
me à imiter ici-bas les decrets immuables de la di- 
vinité. Par quel art inconcevable a-t-on:pà trouver 


le moyen d’aflujettir les hommes pour les rendre 


libres? d'employer au fervice de l’état les biens, 
les bras, & la vie même de tous fes membres, fans 
les contraindre & fans les confulter ? d’enchaîner 
leur volonté de leur propre aveu ? de faire valoir 
leur confentement contre leur refus, & de les for- 
cer à fe punir eux-mêmes , quand ils font ce qu’ils 
n'ont pas voulu? Comment fe peut-il faire qu'ils 
obéïffent & que perfonne ne commande, ‘qu'ils fer- 
vent & n’ayent point de maitre ; d'autant plus li- 
bres en effet que fous une apparente fujétion, nul 
ne perd de fa liberté que ce qui peut nuire à celle 
d’un autre? Ces prodiges font l'ouvrage de la loi. 
C’eft à la loi feule que les hommes doivent la juftice 
& la liberté. C’eft cet organe falutaire de la vo- 
lonté de tous, qui rétablit dans le droit légalité na- 
turelle entre les hommes. C’eft cette voix célefte 
qui diéte à chaque citoyen les préceptesde la raifon 
publique, & lui apprend à agir felon les maximes 
de fon propre jugement, & à n'être pas en contra- 
diétion avec lui-même, C’eft elle feule auffi que les 
chefs doivent faire parler quand ils commandent ; 
car fi-tôt qu'indépendamment des lois, un homme 
en prétend foûùmettre un autre à fa volonté privée, 
il fort à linftant de l’état civil, & fe met vis-à-vis 
de lui dans le pur état de nature où l’obéiffance n’eft 
jamais prefcrite que par la néceflité. 

Le plus preffant intérêt du chef, de même que 
fon devoir le plus indifpenfable, eft donc de veiller 
à l’obfervation des lois dont il eft le miniftre, & {ur 
lefquelles eft fondée toute fon autorité, S'il doit les 
faire obferver aux autres, à plus forte raifon doit- 
il les obferver lui-même qui jouit de toute leur fa- 
veur. Car fon exemple ef de telle force, que quand 
même le peuple voudroit bien fouffrir qu'il s’affran- 
chît .du joug de la loi, il devroit fe garder de prof 
ter d’une fi dangereufe prérogative, que d’autres 
s’éfforceroient bien-tôt d’ufurper à leur tour , & 
fouvent à {on préjudice. Au fond, comme tous les 
engagemens de la focieté font réciproques par leur . 
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nature. 1 n’eit pas poffible de fe mettre au-deflus de 
fa loi fans renoncer à fes avantages, & perfonne 
ne doit rien à quiconque prétend né rien devoir à 
perfonne. Par la même raifon nulle exemprion de 
fa loi ne fera jamais accordée à quelque titre que 
ve puifle être dans un gouvernement bien policé. 
Les citoyens mêmes qui.ont bien mérité de la patrie 
doivent être récompenfés par des honneurs & ja- 
mais par des privilèges : car la république eftà la 
veille.de {a ruine, f-tôt que quelqu'un peut penfer 
qu'il eft beau de ne pas obéir aux lois. Maïs fi ja- 
imais la nobleffe ou le militaire, ou quelqu’autre 
“ordre de l’état , adoptoit une pareille maxime, tout 
feroit perdu fans refiource. 

La puiflance des lois dépend encore plus de leu 
propre fagefle que de la févérité de leurs miniftres, 
8c la volonté publique tire fon plus grand poids de 
la raïfon qui l’a dictée : c’eft pour cela que Platon 
regarde comme une précaution trèsimportante de 
mettre toljours à la tête des édits un préambule 
raifonné qui en montre la juftice & l’utilité. En 
effet, la premiere des lois eft de refpeéter les lois : 
la rigueur des châtimens n’eft qu’une vaine ref- 
fource imaginée par de petits efprits pour fubftituer 
la terreur à ce refpeét qu'ils ne peuvent obtenir. 
On a toujours remarqué que les pays où les fup- 
plices font le plus terribles, font auffi ceux oùils 
iont le plus fréquens ; de forte que la cruauté des 
peines ne marque guere que la multitude des in- 
fraéteurs , & qu’en puniffant tout avec la même {é- 
verité , l’on force les coupables de commettre des 
crimes pour échapper à la punition de leurs fautes. 

Mais quoique le gouvernement ne foit pas le mai- 
tre de la loi, c'eft beaucoup d’en être le garant & 
d’avoir mille moyens de la faire aimer. Cé n’eft 
qu’en cela que confifte le talent de régner. Quand 
on a la force en main, il n’y a point d’art à faire 
trembler tout le monde, & 1l n’y en a pas même 
beaucoup à gagner les cœurs; car l'expérience a de- 
puis long-tems appris au peuple à tenir grand comp- 
te à fes chefs de tout le mal qu'ils ne lui font pas, 
& à les adorer quand il n’en eft pas haï. Un imbé- 
cille obé1 peut comme un autre punir les forfaits : le 
véritable homme d’état fait les prévenir; c’eft fur 
les volontés encore plus que fur les aétions qu'il 
étend fon refpeétable empire, S'il pouvoit obtenir 
que tout le monde fit bien, il n’auroit lui-même plus 
rien à faire, & le chef d'œuvre de fes travaux feroit 
de pouvoir refter oïff. Il eft certain, du moins , que 
le plus grand talent des chefs eft de déguifer leur 
pouvoir pour le rendre moins odieux, & de con- 
duire l’état fi paifiblement qu’il femble n’avoir pas 
befoin de conduéteurs. 

Je conclus donc que comme le premier devoir du 
légiflateur eft de conformer Les lois à la volonté gé- 
nérale , la premiere regle de l’écozomie publique eft 
que l’adminiftration foit conforme aux lois. C’en 
fera même aflez pour que l’état ne foit pas mal sou- 
verné , fi le legiflateur a pourvü comme il le devoit 
à tout cé qu'exigeoient les lieux, le climat, le fol, 
les mœurs , le voifinage, &z tous les rapports parti- 
culiers du peuplé qu'il avoit à inftituer, Ce n’eft pas 
qu'il ne refte encore une infinité de détaïls de police 
& d’économie , abandonnés à la fageffe du oouverne- 
ment : mais 1l a toujours deux regles infaillibles pour 
fe bien conduire dans ces occafions ; l’une eft l’ef- 
prit de la loi qui doit fervir à la décifion des cas 
qu’elle n’a pù prévoir ; l’autre eft la volonté géné- 
rale, fource & fupplément de toutes les loix, & qui 
doit toujours être confultée à leur défaut. Com- 
ment, me dira-t-on, connoitre la volonté générale 
dans les cas où elle ne s’eft point expliquée? Fau- 
dra-t-il aflembler route la nation à chaque évene- 
guent umprévi à Il faudra d'autant moins l’aflembler, 
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qu'il n’eft pas für que fa décifion fit l’exprefion de 
la volonté générale ; que ce moyen eft impraticable 
dans un grand peuple , & qu’il eft rarement nécef- 
faire quand le gouvernement eft bien intentionné : 
car les chefs favent aflez que la volonté générale eft 
toüjours pour le parti le plus favorable à l'intérêt 
public, c’eft-à-dire le plus équitable ; de forte qu'il 
ne faut qu'être juite pour s’aflurer de fuivre la vo- 
lônté générale, Souvent quand on la choque trop 
ouvertement , elle fe laifle appercevoir malgré le 
frein terrible de l'autorité publique. Je cherche le 
plus près qu'il m’eft poffibleles exemples à fnivreen 
pareil cas. A la Chine , le prince a pour maxime 
conftante de donner le tort à fes officiers dans toutes 
les altercations qui s’élevent entr'eux & le peuple. 
Le pain eft-1l cher dans une province ? l’intendant 
eftmis en prifon : fe fait-il dans une autre une émeu- 
te ? le gouverneur eft caflé, & chaque mandarin ré- 
pond fur fa tête de tout le mal qui arrive dans fon 
département. Ce n’eft pas qu’on n’examine enfuite 
l'affaire dans un procès régulier; mais une longue 
expérience en a fait prévenir ainfi le jugement. L’on 
a rarement en cela quelque injuftice à réparer; & 
l’empereur perfuadé que laclameur publique ne s’é- 
leve jamais fans fujet, démêle toujours au-travers 
des cris féditieux qu’il punit, de juftes griefs qu'il 
redrefe, 

C’eft beaucoup que d’avoir fait régner l’ordre & 
la paix dans toutes les parties de la république ; c’eft 
beaucoup que l’état foit tranquille & la loi refpedtée : 
mais fi l’on ne fait rien de plus , il y aura dans tout 
cela plus d'apparence que de réalité, & le gouver- 
nement fe fera difficilement obéir s’il fe borne à l’o- 
béiffance. S'il eft bon de favoir employer les hom- 
mes tels qu'ils font, il vaut beaucoup mieux encor 
les rendre tels qu’on a befoin qu'ils foient; l’auto- 
nité la plus abfolue eft celle qui pénetre jufqu’à l’in- 
térieur de l'homme, & ne s'exerce pas moins fur la 
volonté que fur les aéons. Il eft certain que les peu- 
ples font à la longue ce que le souvernement les fait 
être. Guerriers, citoyens, hommes, quand il le 
veut ; populace & canaïlle quand il lui plaît : &ctout 
prince quiméprife fes fujets fe deshonore lui-même 
en montrant qu'il n’a pas fu les rendre eftimables. 
Formez donc des hommes fi vous voulez comman- 
der à des hommes ; fi vous voulez qu’on obéife aux 
lois, faites qu’on les aime, & que pour faire ce qu’on 
doit , il fufife de fonger qu’on le doit faire. C’étoit 
là le grand art des gouvernemens anciens, dans ces 
tems reeulés où les philofophes donnoient des lois 
aux peuples, & n’employoient leur autorité qu’à les 
rendre fages & heureux, De-là tant de lois fomp- 
tuaires , tant de reglemens furles mœurs, tant de 
maximes publiques admifes ou rejettées avecle plus 
grand foin. Les tyrans mêmes n’oublioient pas cette 
importante partie de l’admimiftration , & on les 
voyoit attentifs à corrompre les mœurs de {eurs ef- 
claves avec autant de foin qu’en avoient les magif- 
trats à corriger celles de leurs concitoyens. Maisnos 
gouvernemens modernes qui croyent avoir tout fait 
quand ils ont tiré de l'argent, n’imaginent pas même 
qu’il foit néceflaire ou poffible d’aller jufque-là. 

II. Seconderegleeffentielle de Fécoromie publique, 
non moins importante quela prem'ère. Voulez-vous 
que la volonté générale foit accomplie ? faites que 
toutes les volontés particuliéres s’y rapportent ; & 
comme la vertu n’eft que cette conformité de la vo- 
lonté particuliere à la générale , pour dire la même 


‘chofe en un mot, faites régner la vertu. 
+ 


Si les politiquésgtoient moins aveuslés par leur 
ambition, 1ls vefrolent combien il eft impofñble 
qu'aucun établiflement quel qu'il foit, puifle mar- 
cher felon l’efprit de fon inffitution, sil n’eft dirigé 
felon la loi du devoir ; ils fentiroient que le plus 


grand reflort de Pautorité publique eft dans le cœur 
des citoyens , & que rien ne peut fuppléer aux 
mœurs pour le maintien du gouvernement. Non-feu- 
lement 1l n’y a que des gens de bien qui fachent ad- 
miniftrer les lois, mais il n’y a dans le fond que 
d’honnètes gens qui fächent leur obéir. Celui qui 
vient à bout de braver les remords, ne tardera pas 
à braver les fupplices ; châtiment moins rigoureux, 
moins continuel, & auquel on a du moins l’efpoir 
d'échapper ; 8 quelques précautions qu’on prenne , 
ceux qui n’attendent que l'impunité pour mal faire, 
ne manquent guere de moyens d’éluder la loi ou 
d'échapper à la peine. Alors comme tous les intérêts 
particuliers fe réuniffent contre l'intérêt général qui 
n’eft plus celui de perfonne, les vices publics ont 
plus de force pour énerver les lois, que les lois 


n’en ont pour réprimer les vices ; & la corruption 


du peuple &c des chefs s'étend enfin jufqu’au gou- 
vernement, quelque fage qu'il puiffe être : le pire 
de tous les abus eft de n'obéir en apparence aux lois 
que pour les enfreindre en effet avec fûreté. Bientôt 
les meilleures lois deviennent les plus funeftes : il 
vaudroit mieux cent fois qu’elles n’exiftaflent pas ; 
ce feroit une reflource qu’on auroit encore quand il 
n’enrefte plus. Dans une pareille fituation l’on ajoû- 
te vainement édits fur édits, réglemens fur régle- 
mens. Tout cela ne fert qu’à introduire d’autres abus 
fans corriger les premiers. Plus vous multipliez les 
lois plus vous les rendez méprifables ; & tous les fur- 
veïllans que vous inflituez ne font que de nouveaux 
infraéteurs deftinés à partager avec les anciens, 
ou à faire leur pillage à part, Bientôt le prix de la 
vertu devient celui du brigandage : les hommes les 
plus vils font les plus accrédités ; plusils font grands, 
plus ils font méprifables ; leurinfamie éclate dans 
leuts dignités, & ils font deshonorés par leurs hon- 
neurs.S’ils achettent les fuffrages des chefs ou la pro- 
teétion des femmes , c’eft pour vendre à leur tour la 
juitice, le devoir & l’état; & le peuple qui ne voit 
pas que fes vices font la premiere caufe de fes mal- 
heurs , murmure & s’écrie en gémiflfant : » Tous 
>» mes maux ne Viennent que de ceux que je paye 
# pour m'en garantit ». 

C’eft alors qu’à la voix du devoir qui ne parle plus 
dans les cœurs, les chefs font forcés de fubftituer le 
cridelaterreurouleleurre d’unintérêt apparent dont 
ils trompent leurs créatures. C’eft alors qu’il faut 
recourir àtoutes les petites & méprifables rufes qu'ils 
appellent zaximes d'état, & imyflères du cabiner. Tout 
ce qui refte de vigueur au gouvernement eft em- 
ployé par fes membres à fe perdre & fupplanter 
VPun l’autre, tandis que les affaires demeurent aban- 
données , ou ne fe font qu'à mefure que l'intérêt per- 
fonnel le demande, & felon qu'il les dirige. Enfin 
toute l'habileté de ces grands politiques eft de fafci- 
ner tellement les yeux de ceux dont ils ont befoin, 
que chacun croye travailler pour fon intérêt en tra- 
vaillant pour Ze leur; je dis le leur, f tant eft qu’en 
effet le véritable intérêt des chefs foit d’anéantir les 
peuples pour les foïmettre, & de retirer leur pro- 
pre bien pour s’en aflürer la poffeffion. 

Mais quand les citoyens aiment leur devoir, & 


que les dépoñitaires de l'autorité publique s’appli- :| 


quent fincérement à nourrir cet amour par leur 
exemple & par leurs foins , toutes les difficultés s’é- 
vanoüffent , l’adminiftration prend une facilité qui 
la difpenfe de cet art ténébreux dont la noirceur fait 
tout le myftere, Ces efprits vaftes, fi dangereux & 
fi admirés, tous ces grands miniftres dont la gloire 
fe confond avec les malheurs du peuple , ne font 
plus regrettés: les mœurs publiques fuppléent au 
génie des chefs ; &c plus la vertu regne , moins les 
talens font néceflaires, L’ambition même eft mieux 
fervie par le devoir que par lufurpation : le peuple 
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convaincu que fes chefs ne travaillent qu’à faire fon 
bonheur, les difpenfe par fa déférence de travailler 
4 affermir leur pouvoir; &l’hiftoire nous montre en. 
mille endroits que l'autorité qu'il accorde à ceux 
qu'il aime & dont il eft aimé > 6ft cent fois plus ab- 
folue que toute la tyrannie des ufurpateurs. Ceci 
ne fignifie pas que le gouvernement doive craindre 
d'ufer de {on Pouvoir , mais qu'il n’en doit ufer que 
d une mamere légitime. On trouvera dans l’hiftoire 
mille exemples de chefs ambitieux ou pufillanimes À 
que la molleffe ou l’orgueil ont perdus, aucun qui fe 
{oit mal trouvé de n'être qu’équitable, Mais on ne 
doit pas confondre la négligence avec la modéra- 
tion, ni la douceur avec la foiblefle. Il faut être fé. 
vere pour être jufte : fouffrir la méchanceté qu’on 
a le droit & le pouvoir de réprimer, c’eft être mé- 
chant foi-même. 

Ce n'eft pas aflez de dire aux citoyens, foyez 
bons; il faut léur apprendre à l'être ; & l'exemple 
même, qui eft à cet égard la premiere lecon, n’eft 
pas le feul moyen qu'il faille employer : amour de 
la patrie eft le plus efficace ; car comme je l'ai déja 
dit, tout homme eft vertueux quand fa volonté par- 
ticuliere eft conforme en tout à la volonté générale,' 
& nous voulons volontiers ce que veulent les gens 
que nous aimons. 

Il femble que le fentiment de l’humanité séva po- 
re & s’affoibliffe en s'étendant fur toute la terre, &T 
que nous ne faurions être touchés des calamités de La 
Tartarie ou du Japon, comme de celles d’un peuple 
européen. Îl faut en quelque maniere borner &com- 
primer lintérêt & la commifération pour lui donner 
de Paétivité. Or comme ce penchanten nous ne peut 
être utile qu’à ceux avec quinous avons à vivre, il 
eft bon que l’humanité concentrée entreles conci- 
toyens, prenne en eux une nouvelle force par l’ha- 
bitude de fe voir, & par l'intérêt commun qui les 
réunit. Il eff certain queles plus grands prodiges de 
vertu ont té produits par l’amour de la patrie : ce 
fentiment doux & vif qui joint la force de l’amour 
propre à toute la beauté de la vertu , lui donne une 
énergie qui fans la défigurer, en fait la plus héroï- 
que de toutes les pañlions. C’eft lui qui produit tant 
d'actions immortelles dont l'éclat éblouit nos foibles 
yeux, & tant de grands hommes dont les antiques 
vertus paflent pour des fables depuis que amour de 
la patrie eft tourné en dérifion. Ne nousen éton- 
nons pas ; les tranfports des cœurs tendres paroif- 
{ent autant de chimeres à quiconque ne les a point 
fentis ; & l’amour de la patrie plus vif & plus déli- 
cieux cent fois que celui d'une maîtrefle, ne fe con- 
çoit de même qu'en l’éprouvant : mais il eft aifé de 
remarquer dans tous les cœurs qu’il échauffe, dans 
toutes les aétions qu’il infpire, cette ardeur bouil- 
lante & fublime dont ne brille pas la plus pure vertu 
quand elle en eft féparée, Ofons oppofer Socrate 
même à Caton : l’un étoit plus philofophe, & l’autre 
plus citoyen. Athenes étoit déja perdue, & Socrate 
n’avoit plus de patrie que le monde entier : Caron 
porta toujours la fienne au fond de fon cœur; ilne 
vivoit que pour elle & ne put lui furvivre. La ver- 
tu de Socrate. eft celle du plus fage des hommes : 
mais entre Céfar & Pompée, Caton femble un dieu 
parnu des mortels. L'un inftruit quelques particu- 
liers, combat les fophiftes, & meurt pour la vérité : 
l’autre défend l’état , la liberté, les lois contre les 
conquérans du monde , & quitte enfin la terre quand 
il n’y voit plus de patrie à fervir. Un digne éleve de 
Socrate feroit le plus vertueuxdefes contemporains; 
un digne émule de Caton en feroit le plus grand. La 
vettu du premier feroit fon bonheur, lefecond cher- 
cheroit fon bonheur dans celui detous. Nousferions 
inftruits par l’un & conduits par l’autre, & cela feu! 
décideroit dela préferençe ; çar on n’a jamais fait un 
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peuple de fages , mais il n’eft pas impoflible de ren- 
dre un peuple heureux. 

Voulons-nous que les peuples foient vertueux ? 
commençons donc par leur faire aimer la patrie: 
mais comment l’aimeront-ils, fi la patrie n’eft rien de 
plus pour eux que pour des étrangers , & qu’elle ne 
leur accorde que ce qu’elle ne peut refufer à perfon- 
ne ? Ce feroit bien pis s'ils n’y jouifloient pas même 
de la füreté civile, & que leurs biens, leur vie ou 
leur liberté fuffent à la difcrétion des hommes puif- 
fans , fans qu'il leur fût poñlible ou permis d’ofer re- 
clamer les lois. Alors foûmis aux devoirs de l’état 
civil, fans joiir même des droits de l’état de nature 
& fans pouvoir employer leurs forces pour fe défen- 
dre, ils feroient par conféquent dans la pire condi- 
tion où fe puiflenttrouver des hommes libres, &le mot 
de patrie ne pourroit avoirpour eux qu’un fens odieux 
ou ridicule. Il ne faut pas croire que l’on puiffe of- 
fenfer ou couper un bras, que la douleurnes’enpor- 
te à la tête; & il n’eft pas plus croyable que la vo- 
lonté générale confente qu’un membre de l’étatquel 
qu'il foit en bleffe ou détruifeun autre, qu'il ne l’eft 
que les doigts d’un homme ufant de fa raifon aillent 
lui crever les yeux. La fureté particuliere eft telle- 
ment liée avec la confédération publique, que fans 
les égards que l’on doit à la foibleffe humaine , cet- 
te convention feroit diffoute parle droit, s’il périf- 
{oit dans l’état un feul citoyen qu’on eût pù fecou- 
tir; fi l’on en retenoit à tort un feul en prifon, & 
s’il fe perdoit un feul procès avec une injuflice évi- 
dente : car les conventions fondamentales étant en- 
freintes , on ne voit plus quel droit ni quel intérêt 
poutroit maintenir le peuple dans l’union fociale ; à 
moins qu'il n’y füt retenu par la feule force qui fait 
la diffolution de l’état cavil. 

En effet, l'engagement du corps de la nation n’eft- 
il pas de pourvoir à la confervation du dernier de 
fes membres avec autant de foin qu’à celle de tous 
les autres ? & Le falut d’un citoyen eft-il moins la 
caufe commune que celui de tout l’état? Qu'on nous 
dife qu'il eft bon qu’un feul périfle pour tous, J’ad- 
mirerai cette fentence dans la bouche d’un digne & 
vertueux patriote qui fe confacre volontairement & 
par devoir à la mort pour le falut de fon pays : mais 
fi l’on entend qu'il foit permis au gouvernement de 
facrifier un innocent au falut de la multitude , je 
tiens cette maxime pout une des plus exécrables 
que jamais la tyrannie ait inventée , la plus faufle 

w’on puifle avancer, la plus dangereufe qu’on puif- 
e admettre, & la plus direftement eppofée aux lois 
fondamentales de la fociété. Loin qu’un feul doive 
périr pour tous, tous ont engagé leurs biens & leurs 
vies à la défenfe de chacun d’eux , afin que la foi- 
bleffe particuliere fût toujours protégée par la force 
publique, & chaque membre par tout l’état. Après 
avoir par fuppoñtion retranché du peuple un indi- 
vidu après l’autre, preflez les partifans de cette ma- 
xime à mieux expliquer ce qu'ils entendent par Z 
corps de l’état , & vous verrez qu'ils le réduiront à 
la fin à un petit nombre d’hommes qui ne font pas le 
peuple, mais les officiers du peuple, & qui s'étant 
obligés par un ferment particulier à périr eux-mé- 
mes pour fon falut , prétendent prouver par-là que 
c’eft à lui de périr pour le leur. 

Veut-on trouver des exemples de la prote@ion 
que l’état doit à fes membres, & du refpe& qu'il 
doit à leurs perfonnes ? ce n’eft que chez les plus 
illuftres & les plus courageufes nations de la terre 
qu'il faut les chercher, & il n’y a guere que les peu- 
ples libres où l’on fache ce que vaut un homme. A 
Sparte, on fait en quelle perplexité fe trouvoit toute 
la république lorfqw’il étoit queftion de punir un ci- 
toyen coupable. En Macédoine, la vie d’un homme 
étoit une affaire fi importante , que dans toute la 
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grandeur d'Alexandre, ce puiflant monarque n’eut 
ofé de fang froid faire mourir un Macédonien ceri- 
minel , que laccufé n’eût comparu pour fe défendre 
devant fes concitoyens , & n’eût été condamne par 
eux. Mais les Romains fe diflinguerent au-deflus de 
tous les peuples de la terre'par Les égards du gou- 
vernement pour les particuliers | & par fon atten- 
tion fcrupuleufe à refpeéter les droits inviolables de : 
tous les membres de l’état. Il n’y avoit rien de fi fa- 
cré que la vie des fimples citoyens; il ne falloit pas 
moins que l’aflemblée de tout le peuple pour en con- 
damner un: le fénat même ni les confuls, dans tou- 
te leur majefté, n’en avoient pas le droit , & chez 
le plus puiffant peuple du monde le crime & la pei- 
ne d’un citoyen étoit une defolation publique; aufli 
parut-1l fi dur d’en verfer le fang pour quelque cri- 
me que ce püt être, que par la loi Porcia la peine de 
mort fut commuée en celle de l’exil, pour tous ceux 
qui voudroient furvivre à la perte d’une fi douce 
patrie. Tout refpiroit à Rome & dans les armées 
cet amour des concitoyens les uns pour les autres, 
& ce refpe&t pour le nom romain qui élevoit Le cou- 
rage & amimoit la vertu de quiconque avoit l’hon- 
neur de le porter. Le chapeau d’un citoyen délivré 
d’efclavage, la couronne civique de celui qui avoit 
fauvé la vie à un autre, étoient ce qu’on regardoit 
avec le plus de plaifir dans la pompe des triomphes ; 
‘&c il eft à remarquer que des couronnes dont on ho- 
noroit à la guerre les belles aétions, il n’y avoit que 
la civique &c celle des triomphateurs qui fuffent 
d’herbe & de feuilles , toutes les autres n’étoient 
que d’or. C’eft ainfi que Rome fut vertueufe, & de- 
vint la maïtrefle du monde. Chefs ambitieux ! Un 
pâtre gouverne fes chiens &c fes troupeaux, & n’eft 
que le dernier des hommes. S'il eft beau dé com- 
mander , c’eft quand ceux qui nous obéiffent peu- 
vent nous honorer : refpeétez donc vos concitoyens , 
& vous vous rendrez refpectables ; refpeétez La li- 
berté, & votre puiflance augmentera tous les jours : 
ne pañlez jamais vos droits, & bien-tôt ils feront 
fans bornes. 

Que la patrie fe montre la mere commune des 
citoyens, que les avantages dont ils jouiflent dans 
leurs pays le leur rende cher, que le gouvernement 
leur laifle affez de part à l’adminiftration publique 
pour fentir qu'ils font chez eux, & que les lois ne 
foient à leurs yeux que les garants de la commune 
liberté. Ces droits, tout beaux qu’ils font, appar- 
tiennent à tous les hommes ; mais fans paroître les 
attaquer direétement, la mauvaife volonté des chefs 
en réduit aifément l'effet à rien. La loi dont on abu= 
fe fert à la fois au puiffant d’arme offenfive , & de 
bouclier contre le foible, & le prétexte du bien pu- 
blic eft toüjours le plus dangereux fléau du peuple. 
Ce qu’il y a de plus néceflaire, & peut-être de plus 
difcile dans le gouvernement, c’eft une intégrité 
févere à rendre juftice à tous, & fur-tout à proté- 
ger le pauvre contre la tyrannie du riche, Le plus 
grand mal eft déjà fait, quand on a des pauvres à 
défendre & des riches à contenir. C’eft fur la mé- 
diocrité feule que s'exerce toute la force des lois : 
elles font également impuiflantes contre les thréfors 
du riche & contre la mifere du pauvre ; le premier 
les élude , le fecond leur échappe ; l’un brife la toi= 
le, & Pautre pafle au-travers. 

C’eft donc une des plus importantes affaires du 
gouvernement, de prévenir l’extrème inégalité des 
fortunes, non en enlevant les thréfors à fete pof- 
fefleurs, mais en tant à tous les moyens d’en ac- 
cumuler, ni en bâtiflant des hôpitaux pour les 
pauvres, mais en garaniiflant les citoyens de le de’ 
venir. Les hommes inégalement diftribués fur le tér- 
ritoire, & entaflés dans un lieu tandis que les autres 
fe dépeuplent ; les arts d'agrément & de pure induf- 
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trie favorifés aux dépens des métiers utiles & péni- 
bles ; agriculture facrifiée au commerce ; le publi- 
cain rendu néceflaire par la mauvaife adminiftration 
des deniers de l’état; enfin la vénalité pouflée à tel 
excès, que la confidération fe compte avec les pif- 
toles, & que les vertus mêmes fe vendent à prix 
d'argent : telles font les caufes les plus fenfibles de 
Populence & de la mifere, de l'intérêt particulier 
fubftitué à l'intérêt public, de la haine mutuelle des 
citoyens , de leur mdifférence pour la caufe com- 
mune, de la corruption du peuple, & de l’affoiblif- 
fement de tous les reflorts du gouvernement. Tels 
font par conféquent les maux qu’on guérit difficile- 
ment quand ils fe font fentir, mais qu’une fage ad- 
mimiftration doit prévenir, pour maintenir avec les 
bonnes mœurs le refpe& pour les lois , l'amour de 
la patrie, & la vigueur de la volonté générale. 
Mais toutes ces précautions feront infufiifantes , 
fi l’on ne s’y prend de plus loin encore, Je finis cette 
partie de l’écozomie publique , par où j’aurois dû la 
commencer. La patrie ne peut fubffter fans la hber- 


té, ni la liberté fans la vertu, n1 la vertu fans les ci 


toyens : vous aurez tout fi vous formez des citoyens; 
fans cela vous n’aurez que de méchans efclaves , à 
commencer par Les chefs de l’état, Or former des ci- 
toyens n'eft pas l'affaire d’un jour ; & pour les avoir 
hommes , il faut les inftruire enfans. Qu’on me dife 
que quiconque a des hommes à gouverner, ne doit 
pas chercher hors de leur nature une perfeétion dont 
ils ne font pas fufceptibles ; qu'il ne doit pas vou- 
loir détruire en eux les paflions, & que l’exécution 
d’un pareil projet ne feroit pas plus defirable que 
pofñble. Je conviendrai d'autant mieux de tout ce- 
la, qu'un homme qui n’auroit point de paññons fe- 
roit certainement un fort mauvais citoyen : mais il 
faut convenir aufli que fi l’on n’apprend point aux 
hommes à n’aimer rien , il n’eft pas impofhble de 
leur apprendre à aimer un objet plütôt qu’un autre, 
ë& ce qui eft véritablement beau , plñtôt que ce qui 
eft difforme. Si, par exemple, on les exerce aflez- 
tôt à ne jamais regarder leur individu que par fes 
relations avec le corps de Etat, & à n’appercevoir, 
pour ainfi dire, leur propre exiftence que comme 
une pattie de la fienne , ils pourront parvenir enfin 
à s'identifier en quelque forte avec ce plus grand 
tout , à fe fentir membres de la patrie, à l’aimer de 
ce fentiment exquis que tout homme ifolé n’a que 
pour foi-même, à élever perpétuellement leur ame 
à ce grandobjet, & à transformer ainfi en une vertu 
fublime , cette difpofition dangereufe d’où naïflent 
tous nos vices. Non-feulement la Philofophie dé- 
montre la pofhbilité de ces nouvelles dire@ions , 
mais l’Hiftoire en fournit mille exemples éclatans : 
s'ils font fi rares parmi nous, c’eft que perfonne ne 
fe foucie qu'il y ait des citoyens, & qu’on s’avife 
encore moins de s’y prendre aflez-tôt pour les for- 
mer. Il n’eft plus tems de changer nos inclinations 
naturelles quand elles ont pris leur cours, & que 
lhabitude s’eft jointe à l'amour propre ; il n’eft plus 
tems de nous tirer hors de nous-mêmes, quand une 
fois Le m0: humain concentré dans nos cœurs y a ac- 
quis cette méprifable aétivité qui abforbe toute ver- 
tu 8 fait la vie des petites ames. Comment l’amour 


- de la patrie pourroir-il germer au milieu de tant 


d'autres pafions qui l’étouffent ? 87 que refte-t-1l 
pour les concitoyens d’un cœur déjà’ partagé entre 
l'avarice , une maîtrefle, & la vamité ? 

C'eft du premier moment de la vie, qu'il faut ap- 
prendre à mériter de vivre ; & comme on participe 
en naïflant aux droits des citoyens , l’inftant de no- 
tre naïffance doit être le commencement de l’exer- 
cice de nos devoits. Säl y a des lois pour l’âge mûr, 
il doit y en avoir pour l'enfance, qui enfeignent à 
obéir aux autres; & comme on ne laifle pas la rai- 
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fon de chaque homme unique arbitre de fes devoirs, 
on doit d do Moins abandonner aux lumieres & 
aux préjugés des peres l’éducat: 
qu'elle importe à l'état néote he des ie ; 
Se en le sante Se nature , la ses du +. lui 

érobe fouvent les dermers fu: L 

tion, mais la patrie en {ent ae M 
a . 7. OC Ou tard les effets ; 
l’état demeure , & la famille fe diflont. Que fi Pue 
torité publique en prenant la place des peres, & fe 
chargeant de cette importante fon@ion , acquiert 
leurs droits en rempliflant leurs devoirs LA hs: d’aut- 
tant moins fujet de s’en plaindre, qu’à cet égard ils 
ne font proprement que Changer de nom ; & qu'ils 
auront en commun, {ous le nom de citoyens/, La mê- 
me autorité fur leurs enfans qu'ils exerçoient féparé: 
ment {ous le nom de peres, & n’en feront pas moins 
obeéis en parlant au nom de Ja loi , qu'ils l’étoient en 
parlant au nom de la nature, L'éducation publique 
{ous des regles prefcrites pat le gouvernement , & 
{ous des maguitrats établis par le fouverain , eft donc 
une des maximes fondamentales du gouvernement 
ROSE On dors Si les enfans font élevés en 
commun dans le {ein de l’évalité . s’: i 

des lois de l’étar & des ru NU 
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nérale, s'ils font anftruits à les refpeter par-deflus 
toutes chofes , s'ils font environnés d'exemples & 
d'objets qui leur parlent fans ceffe de la tendre mere 
qui les nourrit, de l’amour qu’elle à pour eux, des 
biens ineftimables qu’ils reçoivent d’elle > & du re- 
tour qu'ils lui doivent, ne doutons pas qu'ils n’ap. 
prennent ainfi à fe chérir mutuellement comme des 
freres , à ne vouloir jamais que ce que veut la fo- 
ciété , à fubflituer des a@tions d'hommes & de Ci= 
toyens au ftérile & vain babil des fophiftes, & à 
devenir un jour les défenfeurs & les peres de la pa- 
trie dont 1is auront été fi long-tems les enfans. 

Je ne parlerai point des magiftrats deftinés à pré 
fider à cette éducation, qui certainement eff la plus 
importante affaire de l’état. On {ent que fi de telles 
marques de la confiance publique étoient légerement 
accordées, fi cette fon@tion fublime n’étoit pour ceux 
qui auroient dignement rempli toutes les autres le 
prix de leurs travaux , l'honorable & doux repos de 
leur vieillefle, & le comble de tous les honneurs 
toute l’entreprife feroit inutile & l'éducation fans 
fuccès ; Car par-tout où la leçon n’eft pas foûtenue 
par l'autorité, & le précepte par exemple , lint- 
truétion demeure fans fruit, & la vertu même perd 
fon crédit dans la bouche de celui qui ne la pratique 
pas. Mais que des guerriers illuftres courbés fous le 
faix de leurs lauriers prêchent le courage ; que des 
magiftrats integres, blanchis dans la pourpre & fur 
les tribunaux, enfeignent la juftice ; les uns & les 
autres fe formeront ainfi de vertueux fucceffleurs > & 
tranfmettront d'âge en âge aux générations fuivan- 
tes, l’expérience & les talens des chefs, le courage 
&c la vertu des citoyens, & l’émulation commune à 
tous de vivre & mourir pour la patrie. 

Je ne fache que trois peuples qui ayent autrefois 
pratiqué l'éducation publique ; favoir, les Crétois, 
les Lacédemoniens, & les anciens Perfes : chez tous 
les trois elle eut le plus grand fuccès, & fit des pro- 
diges chez les deux derniers. Quand le monde s’eft 


trouvé divifé en nations trop grandes pour pouvoir 


être bien gouvernées , ce moyen n’a plus été prati- 
cable ; & d’autres raïifons que le leéteur peut voir 
aifément, ont encore empêché qu'il n’ait été tenté 
chez aucun peuple moderne. C’eft une chofe très. 
remarquable que les Romains ayent p s’en pañlers 
mais Rome fut durant cinq cents ans un miracle con« 
tinuel, que le monde ne doit plus efpérer de revoir. 
La vertu des Romains engendrée par l’horreur de la 
tyranniet& des crimes des tyrans, & par l’amour 
inné de la patrie, fit de toutes leurs maifons autant 
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d'écoles de citoyens ; & le pouvoir fans bornes des 
peres fur leurs enfans , mit tant de févérité dans la 
police particuliere , que le pere plus craint que les 
magiftrats étoit dans {on tribunal domeftique Îe cen- 
feur des mœurs &c le vengeur des lois. Voyez Epu- 
CATION. | 

C’eft ainfñ qu'un gouvernement attentif & bien 
antentionné, veillant fans cefle à maintenir ou rap- 
peller chez le peuple l'amour de la patrie & les bon- 
nes mœurs, prévient de loin les maux qui réfultent 
tôt ou tard de l'indifférence des citoyens pour le fort 
de la république, & contient dans d’étroites bornes 
cet intérêt perfonnel, qui ifole tellement les parti- 
culiers, que l’état s’affoiblit par leur puiffance &c n’a 
rien à efpérer de leur bonne volonté, Par-tout où le 
peuple aime fon pays, refpeëte Les lois, & vit fim- 
plement , il refte peu de chofe à faire pour le ren- 
dre heureux ; & dans l’adminiftration publique où 
la fortune a moins de part qu’au fort des particu- 
liers, la fagefle eft fi près du bonheur que ces deux 
objets fe confondent. 

HT. Ce n’eft pas aflez d’avoir des citoyens & de 
les protéger ; 1l faut encore fonger à leur fubfiftan- 
ce; & pourvoir aux befoins publics, eft une fuite 
évidente de la volonté générale, & le troifieme de- 
voir effentiel du gouvernement. Le devoir n’eft pas, 
comme on doit le fentir, de remplir les greniers des 
particuliers & les difpenfer du travail, mais de main- 
tenir l’abondance tellement à leur portée, que pour 
l’acquérir le travail foit toüjours néceffaire & ne foit 
jamais inutile. Il s’étend auf à toutes les opérations 
qui regardent l’entretien du fic, & les dépenfes de 
l’adminiftration publique. Ainfi après avoir parlé de 
Péconomie générale par rapport au gouvernement 
des perfonnes, 1l nous refte à la confidérer par rap- 
port à l’adminiftration des biens. 

Cette partie n'offre pas moins de difficultés à ré- 
foudre , ni de contradiétions à lever que la précé- 
dente. Il eft certain que le droit de propriété eft le 
plus facré de tous les droits des citoyens, & plus 
important à certains égards que la liberté même ; 
{oit parce qu'il tient de plus à la confervation de 
la vie ; foit parce que les biens étant plus faciles à 
ufurper & plus pémbles à défendre que la perfonne, 
on doit plus refpeéter ce qui fe peut ravir plus aifé- 
ment ; foit enfin parce que la propriété eft le vrai 


fondement de la fociété civile, & le vrai garant des’ 


engagemens des citoyens : car fi les biens ne répon- 
doient pas des perfonnes, rien ne feroit fi facile que 
d’éluder fes devoirs & de fe moquer des lois. D'un 
autre côté, 1l n’eft pas moins für que le maintien de 
l’état &t du gouvernement exige des frais & de la 
dépenfe ; & comme quiconque accorde la fin ne peut 
refuler les moyens, il s’enfuit que les membres de 
la {ociété doivent contribuer de leurs biens à fon 
entretien. De plus, ileft difficile d’aflürer d’un côté 
la propriété des particuliers fans l’attaquer d’un au- 
tre, & il n’eft pas poffible que tous les réglemens 
qui regardent l’ordre des fucceffions, les teftamens, 
les contrats, ne gênent les citoyens à certains égards 
fur la difpofñition de leur propre bien, & par confé- 
quent fur leur droit de propriété. 

Maïs outre ce que J'ai dit ci-devant de l’accord 
qui regne entre l’autorité de la loi & la liberté du 
citoyen, 1l y à par rapport à la difpofition des biens 
une remarque importante à faire, qui leve bien des 
dificultés. C’eft; comme l’a montré Puffendorf, que 
par la nature du droit de propriété , il ne s’étend 
point au-delà de la vie du propriétaire, & qu’à linf 
tant qu'un homme eft mort, fon bien ne lui appar- 
tient plus. Ainf lui prefcrire les conditions fous lef- 
quelles il en peut difpofer , c’eft au fond moins al- 
térer fon droit en apparence , que l’étendre en effet, 

En général, quoique l’infüitution des lois qui re- 
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glent le pouvoir des particuliers dans la difpoñition 
de leur propre bien n’appartienne qu’au fouverain, 
l’efprit de ces lois que le souvernement doit fuivre 
dans leur application , eft que de pere en fils &de 
proche en proche , les biens de la famille en fortent 
êc s’alienent le moins qu'il eft poñfible. Il y aune rai- 
fon fenfible de ceci en faveur des enfans , à qui le 
droit de propriété feroit fort inutile, fi le pere ne 
leur laifloit rien, & qui de plus ayant fouvent con- 
tribué par leur travail à l’acquifition des biens du 
pere, font de leur chef aflociés à fon droit, Mais 
une autre raifon plus éloignée & non moins impor- 
tante, eft que rien n’eft plus funefte aux mœurs & 
à la république , que les changemens continuels d’é- 
tat & de fortune entre les citoyens; changemens qui 
font la preuve &r la fource de mille defordres, qui 
bouleverfent & confondent tout, & par lefquels ceux 
qui font élevés pour une chofe, fe trouvent deftinés 
pour une autre : ni ceux qui montent ni ceux qui def- 
cendent ne peuvent prendre les maximes ni les lu- 
mieres convenables à leur nouvel état, & beaucoup 
moins en remplir les devoirs. Je paîle à l’objet des 
finances publiques. 

Si le peuple fe souvernoit lui-même, & qu'il ny 
eût rien d’intermédiaire entre l’adminiftration de l’é- 
tat &c les citoyens , ils n’auroient qu'à fe cottifer dans 
loccafon , à proportion des befoins publics & des 
facultés des particuliers ; & comme chacun ne per- 
droit jamais de vûe le recouvrement ni emploi des 
deniers , il ne pourroit fe glifler ni fraude ni abus 
dans leur maniement : l’état ne feroit jamais obéré 
de dettes, ni le peuple accablé d'impôts, ou du 
moins la süreté de l’emploi le confoleroit de la du- 
reté de la taxe. Mais les chofes ne fauroient aller 
ainfi ; & quelque borné que foit un état , la fociété 
civile y eft toüjours trop nombreufe pour pouvoit 
être gouvernée par tous fes membres. Il faut nécef- 
fairement que les deniers publics paflent par les 
mains des chefs, lefquels, outre l’intérêt de l'état, 
ont tous le leur particulier, qui n’eft pas le: dernier 
écouté. Le peuple de fon côté, qui s’apperçoit plü- 
tôt de l’avidité des chefs & de leurs folles dépenfes, 
que des befoins publics, murmure de fe voir dé- 
pouiller du néceflaire pour fournir au fuperflu d’au- 
trui ; & quand une fois ces manœuvres l’ont aigri 
jufqu’à certain point, la plus integre adminiftration 
ne viendroit pas à bout de rétablir la confiance. 
Alors fi les contributions font volontaires, elles ne 
produifent rien ; fi elles font forcées, elles font illé- 
gitimes ; & c’eft dans cette cruelle alternative de 
laiffer périr l’état ou d'attaquer le droit facré de la 
propriété, qui en ef le foûtien, que confifte la difi- 
culté d’une jufte & fage économie, 

La premiere chofe que doit faire, après l’établi£ 
fement des lois, l’inftituteur d’une république, c’eft 
de trouver un fonds fufffant poùr l’entretien des 
magiltrats & autres officiers, & pour toutes les dé- 
penfes publiques. Ce fonds s’appelle ærarium ou 
fe, s'il eft en argent; domaine public, s’il eft en ter- 
res, & ce dernier eft de beaucoup préférable à l’au- 
tre, par des raifons faciles à voir. Quiconque aura 
fufifamment réfléchi fur cette matiere , ne pourra 
guere être à cet égard d’un autre avis que Bodin, 
qui regarde le domaine public comme le plus hon- 
nête & le plus für de tous les moyens de pourvoir 
aux befoins de l’état ; & il eft à remarquer que le 
premier foin de Romulus dans la divifion des terres : 
fut d’en deftiner le tiers à cet ufage. J'avoue qu'il 
n'eft pas impoffible que le produit du domaine mal 
adminiitré , de réduile à rien; mais il n’eft pas de 
l’effence du domaine d’être mal adminiftré. 

Préalablement à tout emploi, ce fonds doit être 
afhigné ouaccepté par l’aflemblée du peuple où des 
états du pays, qui doit enfute en déterminer l'ufa- 
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ge, Après cette {olennité, qui rend ces fonds inalié- 


nables , ils changent, pour ainf dire, de nature, , 


& leurs revenus deviennent tellement facrés , que 
c’eft non-feulement le plus infame de tous les vols, 
mais un crime de l fe-majefté, que d’en détourner 
la moindre chofe au préjudice de leur deftination. 
C’eft un grand deshonneur pour Rome , que linté- 
grité du quefteur Caton y ait été un fujet de remar- 
que, & qu’un empereur récompenfant de quelques 
écus le talent d’un chanteur , ait eu foin d'ajouter 
que cet argent venoit du bien de fa famille, & non 
de celui de l’état. Mais s’il fe trouve peu de Galba, 
où chercherons-nous des Catons ? & quand une 
fois le vice ne deshonorera plus, quels feront les 
chefs aflez fcrupuleux pour s’abftenir de toucher 
aux revenus publics abandonnés à leur difcrétion , 
& pour ne pas s’en impoler bientôt à eux-mêmes , 
en affeétant de confondre leurs vaines & {candaleu- 
fes diffipations avec la gloire de l’état, & les moyens 

’étendre leur autorité, avec ceux d'augmenter fa 
puiffance? C’eft fur-tout en cette délicate partie de 
l’adminiftration , que la vertu eff le feul inftrument 
efficace, &c que l'intégrité du magiftrat eft le feul 
frein capable de contenir fon avarice. Les livres & 
tous les comptes des régifleurs fervent moins à dé- 
celer leurs infidélités qu'à les couvrir; & la pruden:- 
ce n’eft jamais aufli prompte à imaginer de nouvelles 
précautions, que la friponnerie à les éluder. Laïflez 
donc les regiftres & papiers, & remettez les finan- 
ces en des mains fideles ; c’eft Le feul moyen qu’elles 
foient fidelement régies. 

Quand'une fois les fonds publics font établis, les 
chefs de l’état en font de droit les admimiftrateurs ; 
car cette adminiftration fait une partie du gouver- 
nement, toüjours eflentielle, quoique non toùjours 
également : fon influence augmente à mefure que 
celle des autres reflorts diminue ; & l’on peut dire 
qu’un gouvernement eft parvenu à fon dernier de- 
gré de corruption, quand il n’a plus d’autre nerf que 
l'argent : or comme tout gouvernement tend fans 
cefle au relâchement, cette feule raifon montre 
pourquoi nul état ne peut fubfifter f fes revenus 
n’augmentent fans cefle. 

Le premier fentiment de la néceffité de cette aug 
mentation , eft aufli le premier figne du defordre 
intérieur de l’état ; & le fage admimiftrateur, en fon- 
geant à trouver de l’argent pour pourvoir au befoin 
préfent , ne néglige pas de rechercher la caufe 
éloignée de ce nouveau befoin : comme un marin 
voyant l’eau gagner fon vaifleau , n'oublie pas en 
faifant jouer les pompes , de faire auffi chercher & 
boucher la voie. 

De cette regle découle la plus importante maxime 
de l’adminiftration des finances, qui eft de travailler 
avec beaucoup plus de foin à prévenir les befoins, 
qu'à augmenter les revenus ; de quelque diligence 
qu'on puifle ufer, le fecours qui ne vient qu'après le 
mal, & plus lentement, laifle toüjours létat en 
fouffrance : tandis qu’on fonge à remédier à un in- 
convément, un autre fe fait déjà fentir, 6c les ref- 
fources mêmes produifent de nouveaux inconvé- 
niens ; deforte qu’à la fin la nation s’obere, le peu- 
ple eft foulé , le gouvernement perd toute fa vi- 
gueur, & ne fait plus que peu de chofe avec beau- 
coup d'argent. Je crois que de cette grande maxime 
bien établie, découloient les prodiges des souver- 
nemens anciens, qui faifoient plus avec leur parfi- 
monte, que Les nôtres avec tous leurs thréfors ; & 

c’eft peut-être de-là qu’eft dérivée l’acception vul- 
gare du mot d'économie , qui s’entend plûtôt du fage 
ménagement de ce qu’on a, que des moyens d’ac- 
quérir ce que Von n’a pas. 
| Indépendamment du domaine public, qui rend à 
l’état à proportion de la probité de ceux qu le ré- 
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oiffent > fi lof connoïfloit affez tonte la force de 
l’adminiftration générale, fur-tout quand elle fe 
borne aux moyens légitimes, on feroit étonné des 
reflources qu'ont les chefs pour prévenir tous les be- 
foins publics, fans toucher aux biens des patticu- 
liers. Comme ils font les maîtres de tout le éominer- 
ce de l’état, rien ne leur eft fi facile que de le diri- 
ger d’une maniere quipourvoye à tout, fouvent fans 
qu'ils paroïfent s’en mêler. La diftribution des den. 
rées , de l’argent & des marchandifes par de juftes 
proportions, felon les tems & les lieux , eff le vrai 
fecret des finances, & la fource de leurs richeftes, 
pourvû que ceux qui les admimiftrent fachent porter 
leurs vües aflez loin , & faire dans l’occafon une 
perte apparente & prochaine, pour avoir réelle 
ment des profits immenfes dans un tems éloigné, 
Quand on voit un gouvernement payer des droits, 
loin d’en recevoir, pour la fortie des blés dans les 
années d’abondance , & pour leur introdu&tion dans 
les années de difette, on a befoin d’avoir de tels faits 
fous les yeux pour les croire véritables, &c on les 
mettroit au rang des romans, s'ils fe fuflent pañlés 
anciennement. Suppofons que pour prévenir la di- 
fette dans les mauvaifes années, on proposät d’éta- 
blir des magafns publics, dans combien de pays 
l'entretien d’un établiffement f utile ne ferviroit-1l 
pas de prétexte à de nouveaux impôts? À Geneve 
ces greMers établis & entretenus par une fage adini- 
niftration , font la reflource publique dans les mau- 
vaifes années, & le principal revenu de l’état dans 
tous les tems ; Air & ditat, c’eft la belle & jufte 
infcription qu’on lit fur la façade de Pédifice. Pour 
expofer ici le fyftème économique d’un bon gouver- 
nement , j'ai fouvent tourné les yeux fur celui de 
cette république : heureux de trouver ainfi dans ma 
patrie l'exemple de la fagefle & du bonheur que je 
voudrois voir regner dans tous les pays. 

Si lon examine comment croiflent les befoins d’un 
état, on trouvera que fouvent cela arrive à-peu- 
près comme chez les particuliers, moins par une vé- 
ritable néceflité , que par un accroiffement de defirs 
inutiles | & que fouvent on n’augmente la dépenfe 
que pour avoir un prétexte d'augmenter la recette; 
deforte que l’état gagneroït quelquefois à fe pafler 
d’être riche, & que cette richefle apparente lui eft 
au fond plus onéreufe que ne feroit la pauvreté mé- 
me. On peut efpérer, il eft vrai, de tenir les peu- 
ples dans une dépendance plus étroite, en leur don- 
nant d’une main ce qu’on leur a pris de l’autre, & 
ce fut la politique dont ufa Jofeph dvec les Esyp- 
tiens ; mais ce vain fophifme eft d'autant plus funefte 
à l’état, que l'argent ne rentre plus dans les mêmes 
mains dont il eft forti , & qu'avec de pareilles maxi- 
mes on n’enrichit que des fainéans de la dépouille 
des hommes utiles. 

Le goût des conquêtes eft une des caufes les plus 
fenfibles & les plus dangereufes de cette augmenta- 
tion. Ce goût, engendré fouvent par une autre ef- 
pece d’ambition que celle qu'il femble annoncer, 
n'eft pas tojours ce qu'il paroït être, & n’a pas 
tant pour véritable motif le defir apparent d’aggran- 
dir la nation , que le defir caché d'augmenter au- 
dedans l’autorité des chefs, à l’aide de l’augmenta- 
tion des troupes, & à la faveur de la diverfion que 
font les objets de la gnerre dans l’efprit des ci- 
toyens. à Hg 

Ce qu'il y a du moins de très-certaim, € eft que 
rien n’eft fi foulé ni fi miférable que les peuples con- 
quérans , & que leurs fuccès mêmes ne font qu'aug- 
menter leurs miferes : quand l’hiftoire ne nous l'ap- 
prendroit pas, la raïon fuffroit pour nous démon- 
trer que plus un état ef grand, & plus les dépenfes 
y deviennent proportionnellement fortes & onéreu- 
fes ; car il faut que toutes les provinces fourniflent 
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leur contingent , aux frais de l’adminiftration géné- 
rale, & que chacune outre cela fafle pour la fienne 
particuliere la même dépenfe que fi elle étoit indé- 
pendante. Ajoûtez que toutes Les fortunes fe font 
dans un lieu & fe confomment dans un autre ; ce qui 
rompt bientôt l’équiibre du produit & de la con- 
fommation , & appauvrit beaucoup de pays pour 
enrichir une feule ville. 

Autre fource de Paugmentation des befoins pu- 
blics , qui tient à la précédente. Il peut venir un 
tems où les citoyens né fe regardant plus comme 
intéreflés à la caufe commune , cefleroient d’être 
les défenfeurs de la patrie, & où les magiftrats ai- 
meroient mieux commander à des mercenaires qu’à 
des hommes libres, ne füt-ce qu’afin d'employer en 
tems & lieu les premiers pour mieux aflujettir les au- 
tres. Tel fut l’état de Rome fur [a fin de la républi- 
que & fous les empereurs ; car toutes les viétoires 
des premiers Romains , de même que celles d’Ale- 
xandre, avoient été remportées par de braves ci- 
toyens , qui favoient donner au befoin leur fang 
pour la patrie, mais qui ne le vendoient jamais. Ma- 
rius fut le premier qui dans la guerre de Jugurtha 
deshonora les légions romaines, en y introduifant 
des affranchis, vagabonds, & autres mercenaires. 
Devenus les ennemis des peuples qu'ils s’étoient 
chargés de rendre heureux , les tyrans établirent 
des troupes réglées, en apparence pour contenir 
l'étranger, & en effet pour opprimer l’habitant. Pour 
former ces troupes il fallut enlever à la terre des 
cultivateurs, dont le défaut diminua la quantité des 
denrées, & dont l’entretien introduifit des impôts 
qui en augmenterent le prix. Ce premier defordre 
fit murmurer les peuples : il fallut ponr les réprimer 
multiplier les troupes , & par conféquent la mifere ; 
& plus le defefpoir augmentoit, plus on fe voyoit 
contraint de l’augmenter encore pour en prévenir 
les effets. D’un autre côté ces mercenaires, qu’on 
pouvoit eftimer fur le prix auquel ils fe vendoient 
eux-mêmes, fiers de leur aviliflement, méprifant 
les lois dont ils étoient protégés, & leurs freres 
dont ils mangeoïent le päin, fe crurent plus honorés 
d’être les fatellites de Céfar que les défenfeurs de 
Rome; & dévotiés à une obéiffance aveugle, te- 
noient par état le poignard levé fur leurs conci- 
toyens, prêts à tout égorger au premier fignal. Il ne 
feroit pas dificile de montrer que ce fut-là une des 
principales caufes de la ruine de l'empire romain. 

L'invention de l'artillerie & des fortifications a 
forcé de nos jours les fouverains de l’Europe à ré- 
tablir l’ufage des troupes réglées pour garder leurs 
places ; mais avec des motifs plus légitimes , il eft 
à craindre que leffet n’en foit ésalement funefte. Il 
n’en faudra pas moins dépeupler les campagnes pour 
former les armées & les garnifons ; pour les entre- 
tenir 1l n’en faudra pas moins fouler les peuples ; & 
ces dangereux établiffemens s’accroïflent depuis 
quelque tems avec une telle rapidité dans tous nos 
climats , qu'on n’en peut prévoir que la dépopula- 
tion prochaine de l’Europe | & tôt ou tard la ruine 
des peuples qui habitent, 

Quoi qu'il en foit , on doit voir que de telles infti- 
tutions renverfent néceflairement le vrai fyftème 
économique qui tire le principal revenu de l’état 
du domaine public , &c ne laïflent que la reffource 
fâcheufe des fubfides & impôts , dont il me refte à 
parler. 

11 faut fe reffouvenir ici que le fondement du pac- 
te focial ef la propriété ; & fa premiere condition, 
que chacun foit maintenu dans la païfble jouiffance 
de ce quu lui appartient. Il eft vrai que par le même 
traité chacun s’oblige , au moins tacitement , à fe 
cottifer dans les befoins publics ; mais cet engage- 
ment ne pouvant nuire à la loi fondamentale , & 
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fuppofant l'évidence du befoin reconnue par les con- 
tribuables , on voit que pour être légitime, cette 
cottifation doit être volontaire, non d’une volonté 
particuliere”, comme s'il étoit néceflaire d’avoir le 
confentement de chaque citoyen, & qu’il ne dût 
fournir que ce qu'il lui plaît, ce qui feroit diredte- 
ment contre l’efprit de la confédération, mais d’une 
volonté générale, à la pluralité des voix, & fur un 
tarif proportionnel quu ne laïffe rien d’arbitraire à 
lPimpofñtion. 

Cette vérité, que les impôts ne peuvent être éta- 
blis légitimement que du confentement du peuple 
ou de {és repréfentans, a été reconnue généralement 
de tous les philofophes & jurifconfultes qui fe font 
acquis quelque réputation dans les matieres de droit 
politique, fans excepter Bodin même. Si quelques- 
uns ont établi des maximes contraires en apparence; 
outre qu'il eft aifé de voir les motifs particuliers qui 
les y ont portés, 1ls y mettent tant de conditions & 
de reftritions, qu’au fond la chofe revient exate- 
ment au même: car que le peuple puifle refufer, 
ou que le fouverain ne doive pas exiger, cela eft in- 
différent quant au droit ; & s’il n’eft queftion que de 
la force, c’eft la chofe la plus inutile que d'examiner 
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ce qui eft légitime ou non. 


Les contributions qui fe levent fur le peuple font. 
de deux fortes ; les unes réelles, qui fe perçoivent 
fur les chofes ; les autres perfonnelles , qui fe payent 
par tête. On donne aux unes & aux autres les noms 
d’impdrs ou de fubfides : quand le peuple fixe la fom- 
me qu'il accorde , elle s’appelle /#bfide ; quand il 
accorde tout le produit d’une taxe , alors c’eft un 
impôt. On trouve dans le livre de Pefprit des Lois, 
que l’impofition par tête eft plus propre à la fervi- 
tude , & la taxe réelle plus convenable à la liberté. 
Cela feroit inconteftable , fi les contingens par tête 
étoient égaux ; car il n'y auroit rien de plus difpro- 
portionné qu'une pareille taxe, & c’eft fur-tout dans 
les proportions exaétement obfervées, que confifte 
l’efprit de la biberté. Mais fi la taxe par tête eft exac- 
tement proportionnée aux moyens des particuliers, 
comme pourroit être celle qui porte en France le 
nom de capitation, &c qui de cette mamere eft à la 
fois réelle & perfonnelle, elle eft la plus équitable, 
&c par conféquent la plus convenable à des hommes 
libres. Ces proportions paroïffent d’abord très-faci- 
les à obferver, parce qu’étant relatives à l’état que 
chacun tient dans le monde, les indications font toû- 
jours publiques ; mais outre que l’avarice , le crédit 
&c la fraude favent éluder jufqu’à l'évidence , il eft 
rare qu'on tienne compte dans ces calculs, de tous 
les élémens qui doivent y entrer. Premierement on 
doit confidérer le rapport des quantités , felon le- 
quel, toutes chofes égales, celui qui a dix fois plus 
de bien qu'un autre, doit payer dix fois plus que lui. 
Secondement, le rapport des ufages, c’eft-à-dire la 
diftinétion du néceffaire 8 du fuperflu. Celui qui n’a 
que le fimple néceflaire, ne doit rien payer du tout ; 
la taxe de celui qui a du fuperflu, peut aller au be- 
foin jufqu’à la concurrence de tout ce qui excede 
fon néceflaire. À cela il dira qu’eu égard à fon rang, 
ce qui feroit fuperflu pour un homme inférieur, eft 
néceffaire pour lui; mais c’eft un menfonge : carun 
Grand a deux jambes, ainfi qu'un bouvier, & n’a 
qu’un ventre non plus que lui. De plus, ce prétendu 
néceffaire eftfi peu néceflaire à fon rang , que s’il fa- 
voit y renoncer pour un fujet lotiable , il n'en feroit 
que plus refpetté. Le peuple fe profterneroit devant 
un miniftre qui iroit au confeil à pié , pour avoir 
vendu fes carroffes dans un preflant befoin de l’état. 
Enfin la loi ne prefcrit la magnificence à perfonne, 
& la bienféance n’eft jamais une raïfon contre le 
droit. 

Un troifieme rapport qu’on ne compte jamais, & 


qu’on devroit tobjours compter le premier, eft celui 
desutilités que chacun retire de la confédération fo- 
ciale, qui protege fortement les immienfes pofleffions 
du riche, & laïffe à peine un miférable jouir de la 
chaumiere qu’il a conftruite de fes mains. Tous les 
avantages de la fociété ne font-ils pas pour les puif- 
fans & les riches ? tous les emplois lucratifs ne 
font-ils pas remplis par eux feuls ? toutes les graces, 
toutes les exemptions ne leur font-elles pas réfer- 
vées » & l’autorité publique n’eft-elle pas toute en 
leur faveur ? Qu'un homme de confidération vole 
fes créanciers ou fafle d’autres friponneries, n’eft:l 
pas toûjours für de l'impunité ? Les coups de bâton 
qu'il diftribue , les violences qu'il commet , les 
meurtres mêmes & les affaffinats dont il fe rend cou- 
pable ,/ne font-ce pas des affaires qu'on'afloupit, & 
dont au bout de fix mois il n’eft plus queftion ? Que 
ce même homme foit volé, toute la police eft aufi- 
tôt en mouvement, & malheur aux innocens qu'il 
foupçonne. Pañle-t-il dans un lieu dangereux ? voilà 
les efcortes en campagne: l’eflieu de fa chaïfe vient- 
il à rompre ? tout vole à fon feconrs : fait-on du 
bruit à fa porte ? il dit un mot, & tout fe tait: la 
foule l’incommode-t-elle ? il fait un figne, & tout fe 
range : un charretier fe trouve-t-il fur fon paflage ? 
fes gens font prêts à l’aflommier ; & cinquante hon- 
nêtes piétons allant à leurs affaires feroient plûtôt 
écrafés, qu'un faquin oifif retardé dans fon équipage. 
Tous ces égards ne lui coûtent pas un fou ; ils font 
le droit de l’homme riche, & non le prix de la ri- 
cheffe. Que le tableau du pauvre eft différent ! 
plus l'humanité lui doit , plus la fociété lui refufe : 
toutes les portes lui font fermées, même quand il a 
droit de les faire ouvrir ; & fi quelquefois 1l obtient 
jufice, c’eft avec plus de peine qu'un autre n’ob- 
tiendroit grace : s’il y a des corvées à faire, une mi- 


lice à tirer, c’eft à lui qu’on donne la préférence; il 


porte toùjours, outre fa charge, celle dont fon voi- 
fin plus riche a le crédit de fe faire exempter : au 
moindre accident qui lui arrive , chacun s'éloigne 
de lui: fi fa pauvre charrette renverfe | loin d’être 
aidé par perfonne, je le tiens heureux s’il évite en 
paflant les avanies des gens leftes d’un jeune duc : 
en un mot, toute affiftance gratuite le fuit au befoin, 
ptécifément parce qu'il n’a pas de quoi la payer; 
mais je le tiens pour un homme perdu, s’il a le mal- 
heur d’avoir l’ame honnète, une fille aimable , & un 
puiflant vof 

Une autre attention non moins importante à faire, 
c’eft que les pertes des pauvres font beaucoup moins 
xéparables que celles du riche, & que la difficulté 
d'acquérir croit toljours en raïfon du befoin. On ne 
fait rien avec rien ; cela eft vrai dans les affaires 
comme en Phyfique : l'argent eft la femence de l’ar- 
sent, & la premiere piftole eft quelquefois plus dif. 


ficile à gagner que le fecond million, Il y a plus en- 


core : c'eft que tout ce que le pauvre paye, eft à 
jamais perdu pour lui, & refte ou revient dans les 
mains du riche ;: & comme c’eft aux feuls hommes 
quiont part au pouvérhetént, ou à ceux qui en 
approchent, que pañle tôt ou tard Le produit des im- 
pôts, ils ont, même en payant leur contingent, un 
intérêt fenfble à les augmenter. 


Réfumons en quatre mots le paéte focial des deux 


États. Vous avez befoin de moi, car je fuis riche & vous 
étese pauvre ; faifons donc un accord entre nous : je 
Permettrai que vous ayez l'honneur de me fervir, à con- 
dition que vous me donnerez le peu qui vous refle, pour 
La Peine que Je prendrai de vous commander. 

1 loncombine avec foin toutes ces chofés, on 
frouvera que pour repartir les taxes d’une maniere 
équitable & vraiment proportionnelle, limpofñtion 
n’en doit pas être faitefeulementenraifon des biens 
des contribuables ; mais en raifon compofée de 
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la différence de leurs conditions 8 du fuperflu dé 
leurs biens. Opération très-importante êc très diff- 
cile que fonttous les jours des multitu des de commis 
honnêtes gens & qui favent l’arithmétique ; mais : 
dont les Platons & les Montefquieux n’euffent ofé 
fe charger qu’en tremblant & en demandant au ciel 
des lumieres & de l'intégrité. 

Un autre inconvénient de la taxe perfônnelle ÿ 
c’eft de fe faire trop fentir & d’être levée avec 
trop de dureté, ce qui n'empêche pas qu’elle ne 
foit fujette à beaucoup de non-valeurs, parce qu’il 
eft plus aifé de dérober au rôle & aux pourfuites fa 
tête que fes pofleffions. 

De toutes les autres impoñtions, le cens fur les 
terres ou la taille réelle a toùjours pañlé pour la 
plus avantageufe dans les pays où l’on a plus d’é= 
gard à la quantité du produit & à la sûreté du re- 
couvrement , qu’à la moindre incommodité du peu- 
ple. On a même ofé dire qu'il falloit charger le pay- 
fan pour éveiller fa parefle , & qu’il ne feroit rien s’il 
n’avoit rien à payer. Mais l'expérience dément chez 
tous les peuples du monde cette maxime ridicule : 
c’eft en Hollande, en Angleterre où le cultivateur 
paye très-peu de chofe, & fur-tout à la Chine oùil ne 
paye rien, que la terre eft le mieux cultivée, Au con- 
traire , par-tout où le laboureur fe voit chargé à pro: 
portion du produit de fon champ, il le laïffe en fri- 
che, ou n’en retire exaétement que ce qu’il lui faut 
pour vivre: Car pour qu perd le fruit de fa peine ; 
c’eft gagner que ne rien faire; & mettre le travaif 
à l’amende , eff un moyen fort fingulier de bannir 
la parefle. | 

De la taxe für les terrés ou fur le blé, fur - tout 
quand elle eft exceflive , rélultent deux inconvé: 
niens fi terribles, qu'ils doivent dépeupler &ruiner 
à la longue tous les pays où ellé eft établie. 

Le premier vient du défaut de circulation des ef: 
peces , car le commerce & l’induftrie attirent dans 
les capitales tout l’argent de la campagne : & l’im2 
pôt détruifant la proportion qui pouvoit fe trouver 
encore entre les befoins du laboureur & le prix de 
fon blé, l'argent vient fans cefle & ne retourné 
jamais ; plus la ville eft riche, plus le pays eft 
miférable. Le produit des tailles pafle des maïns du 
prince où du financier dans celles des artiftes & 
des marchands ; & le cultivateur qui n’en reçoit 
jamais que la moindre partie, s’épuife enfin em 
payant toljours également & recevant toûjours 
moins. Comment voudroit-on que pût vivre ur 
homme qui nauroit que des veines & point d’ar+ 
teres, ou dont les arteres ne porteroient le fang qu'à 
quatre doigts du cœur? Chardin dit qu’en Perfe les 
droits du roi fur les denrées fe payent auff en den- 
rées ; cet ufage, qu'Hexodote témoigne avoir au- 
trefois été pratiqué dans le même pays jufqu’à Da: 
tius , peut prévenir le mal dont je viens de parler: 
Mais à moins qu'en Perfe les intendans, direéteurs 
commis ; & gardes-magazin ne foit une autre efpe- 
ce de gens que par-tout ailleurs , j’ai peine àcroire 
qu'il arrive jufqu’au roi la moindre chofe de tous 
ces produits, que les blés ne fe gâtent pas danstous 
les greniers, & que le feu ne confume pas la plü< 
part des magazins. | 

Le fecond inconvémient vient d’un avantage 
apparent , qui laifle aggraver les maux avant qu'on 
les apperçoive. C’eft que le blé eft une denrée que 
les impôts ne renchériffent point dans le pays qus 
la produit, & dont ; malgré fon abfoluenéceflité 
la quantité diminue, fans que le prix en augmente; 
ce qui fait que beaucoup de gens meurent de faim, 
quoique le blé continue d’être à bon marché , & 
que le laboureur refte fenl chargé de l'impôt qu'il 
n’a pu défalquer fur le prix de la vente. Il faut bien 
faire attention qu’on ne doit pas raifonner de la: 
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taille réelle comme des droits fur toutes les mar- 
chandifes qui en font hauffer le prix , & font ainf 
payés moins par les marchands, que par les ache- 
teurs. Car ces droits , quelque forts qu'ils puiffent 
être , font pourtant volontaires, &c ne font payés 
par le marchand qu’à proportion des marchandifes 
qu'il achete ; & comme il n’achete qu’à proportion 
de fon débit, il fait la loi au particulier. Mais le la- 
boureur qui, foit qu’il vende ou non, eft contraint 
de payer à des termes fixes pour le terrain qu’ilcul- 
tive ; n’eft pas le maître d’attendre qu’on mette à fa 
denrée Le prix qu’il lui plaît ? & quand il ne la ven- 
droit pas pour s’entretenir , il feroit forcé de la ven- 
dre pour payer la taille, de forte que c’eft quelque- 
fois l’énormité de l’impoftion qui maintient la den- 
rée à vil prix. 

Remarquez encore que les reflources du com- 
merce & de l’induftrie , loin de rendre la taille plus 
fupportable par l’abondance de l’argent, ne laren- 
dent que plus onéreufe. Je n’infifterai point fur une 
chofe très-évidente , favoir que fi la plus grande ou 
moindre quantité d'argent dans un état, peut lui 
donner plus ou moins de crédit au-dehors, elle ne 
change en aucune maniere la fortune réelle des ci- 
toyens, & ne les met n1 plus ni moins à leur aife. 
Mais je ferai ces deux remarques importantes : l’une, 
qu’à moins que l’état n’ait des denrées fuperflues & 
que l’abondance de l’argent ne vienne de leur débit 
chez l’étranger, les villes où fe fait le commerce, 
fe fentent feules de cette abondance, & que le payfan 
ne fait qu’endevenir relativementplus pauvre ; l’au- 
tre, que le prix de toutes chofes hauflant avec la 
multiplication de l'argent, 1l faut aufhi que les im- 
pôts hauffent à proportion , de forte que le labou- 
reur fe trouve plus chargé fans avoir plus de ref 
fources. 

On doit voir que la taille fur les terres eft un vé- 
ritable impôt fur leur produit. Cependant chacun 
convient que rien n’eft fi dangereux qu’un impôt 
fur le blé payé par l'acheteur : comment ne voit-on 
pas que le mal eft cent fois pire quand cet impôt 
eft payé par le cultivateur même? N’eft-ce pas at- 
taquer la fubfftance de l’état jufque dans fa fource? 
N'eft-ce pas travailler auf direétement qu’il eft pof- 
fible à dépeupler le pays, & par conféquent à le 
ruiner à la longue ? car il n’y a point pour une na- 
tion de pire difette que celle des hommes. 

Il n'appartient qu’au véritable homme d’état d’é- 
lever fes vües dans l’afliette des impôts plus haut 
que lobjet des finances, de transformer des char- 
ges onéreufes en d’utiles réglemens de police, & de 
faire douter au peuple fi de tels établiffemensn’ont 
pas eu pour fin le bien de la nation plütôt que le 
produit des taxes. 

Les droits fur l’importation des marchandifes 
étrangeres dont les habitans font avides fans que 
le pays en ait befoin,, fur l’exportation de celles du 
cru du pays dont 1l n’a pas de trop, & dont les 
étrangers ne peuvent fe pañler, fur lesproduéions 
des arts inutiles & trop. lucratifs , fur les entrées 
dans les villes des chofes de pur agrément, & en 
général fur tous les objets du luxe, rempliront tout 
ce double objet. C’eft par de tels impôts, qui fou- 
lagent.la.pauvreté & chargent la richefle, qu’il faut 
prévenir l’augmentation continuelle de linégalité 
des fortunes, l’aflerviflement aux riches d’une mul- 
titude d'ouvriers & de ferviteurs inutiles, la multi- 
plication des gens oïfifs dans les villes, & la defer- 
tion des campagnes. 

Il eft important de mettre entre le prix des cho- 


fes & les droits dont on les charge, une telle pro- 


portion que l’avidité des particuliers ne foit point 
“OP portée à la fraude par la grandeur des profits. 
I faut encore prévenir la façilité de la çontrebande, 


en préférant les marchandifes les moins faciles à 
cacher, Enfin 1l convient que Pimpôt foit payé par 
celui qui employe la chofe taxée, plütôt que par 
celui qui la vend , auquel la quantité des droits dont 
1l fe trouveroit chargé , donneroit pluisdetentations 
& de moyens de les frauder, C’eft lufage conftant 
de la Chine, le pays du monde où les impôts font 
les plus forts & les mieux payés : le marchand ne 
paye rien ; l’acheteur feul acquitte le droit, fans 
qu'il en réfulte ni murmures niféditions ; parce que 
les denrées néceffaires à la vie, telles que le ris & 
le blé, étant abfolument franches , le peuple n’eft 
point foulé , & l'impôt ne tombe que fur les gens 
aifés. Au refte toutes ces précautions ne doivent 
pas tant être diétées par la crainte dela contrebande, 
que par l'attention que doit avoir le gouvernement 
à garantir les particuliers de la féduétion des profits 
illégitimes, qui, après en avoir fait de MAUVAIS Ci 
toyens , ne tarderoit pas d’en faire de mal-honnêtes 
gens, 

Qu'on établifle de fortes taxes fur la livrée, fur 
les équipages , fur les glaces, luftres, & ameuble- 
mens, fur les étoffes & la dorure, fur les cours & 
jardins des hôtels, fur les fpeétacles de toute efpe- 
ce, fur les profeflions oïfeufes, comme baladins à 
chanteurs, hiftrions & en un mot fur cette foule 
d'objets de luxe, d’amufement &z d’oifiveté, qui frap= 
pent tous les yeux , & qui peuvent d’autant moins 
fe cacher, que leur feul ufage eft de fe montrer, & 
qu’ils feroient inutiles s'ils r’étoient vs. Qu'on ne 
craigne pas que de tels produits fuflent arbitraires . 
pour n’être fondés que {ur des chofes qui ne font pas 
d’une abfolue nécefité : c’eft bien mal connoîtreles 
hommes que de croire qu'après s’être une fois laiflés 
féduire par le luxe , ils y puiffent jamais renoncer; ils 
renonceroient cent fois plutôt aunéceflaire & aime- 
roient encore mieux mourir de faim que de honte 
L'augmentation de la dépenfe ne fera qu'une nou- 
velle raifon pour la foutenir, quand la vanité de fe 
montrer opulent fera fon profit du prix de la chofe 
&c des frais de la taxe. Tant qu’il y aura des riches s 
ils voudront fe diftinguer des pauvres , & Pétat ie 
fauroit fe former un revenu moins onéreux ni plus 
afluré que fur cette diftinéion. 

Par la même raifon l’induftrie n’auroit rien à fou£: 
frir d’un ordre économique qui enrichiroit les Finan-' 
ces, ranimeroit l’Asriculture, en foulageant le las 
boureur , & rapprocheroit infenfiblement toutes les 
fortunes de cette médiocrité qui fait la véritable for- 
ce d’un état. Il fe pourroit, je l'avoue, que les DER 
pôts contribuaflent à faire pañler plus rapidement 
quelquesmodes ; mais ce ne feroit jamais que pour en 
fubflituer d'autres fur lefquelles l’ouvrier gagneroit ; 
fans que le fifc eût rien à perdre. En un mot fuppo= 
{ons que l’efprit du gouvernement foit conftamment: 
d’affeoir toutes les taxes fur le fuperflu des richef- 
fes , 1l arrivera de deux chofes l’une : ou les riches 
renonceront à leurs dépenfes fuperflues pour n’em 
faire que d’utiles, qui retourneront au profit de l’é- 
tat ; alors l’affiete des impôts aura produit Peffet des 
meilleures lois fomptuaires ; les dépenfes de l’état 
auront néceflairement diminué avec celles des para 
ticuhers ; & le fifc ne fauroit moins recevoir de cétte 
maniere, qu'il n’ait beaucoup moins encore à dé- 
bourfer : ou fi les.riches ne-diminuent rien de leurs 
profufions, le fifc aura dans le produit des impôts 
les reffources qu’il cherchoit pour pourvoir aux be 
foins réels de l’état. Dans le premier cas, lefifc s’en 
richit de toute la dépenfe qu’il a de moins à fäires 
dans le fecond, il s’enrichit encore de la dépenfe in< 
utile des particuliers. | | 

Ajoûtons à tout ceci une importante diftindiom 
en matiere de droit politique, & à laquelle les gou< 
vernemens, jaloux de faire tout par eux-mêmes, des 
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vroient donner une grande attention. J’ai dit que les 
taxes perfonnelles & les impôts fur les chofes d’abe 
foluenéceflité , attaquant dire@tement le droit de pro- 
priété, & par conféquent le vrai fondement de la 
fociété politique , font toüjours fujets à des confé= 
quences dangereufes , s’ils ne font établis avec lex: 
près confentement du peuple ou de fes repréfentans, 
Il n’en eft pas de même des droits fur Les chofes dont 
on peut s’interdire l’ufage ; car alors le particulier 
étant point abfolument contraint à payer , fa con- 
tribution peut pañler pour volontaire ; de forte que 
le confentement particulier de chacun des contri- 
buans fupplée au confentement général , & le fup- 
pofe même en quelque mamiere : car pourquoi le 
peuple s’oppoferoit-1l à toute impoftion qui ne tom- 
be que fur quiconque veut bien la payer ? Il me pa- 
roit certain que tout ce qui n’eft ni profcrit par les 
lois, ni contraire aux mœurs, & que le gouverne- 
ment peut défendre , il peut le permettre moyennant 
un droit. Si, par exemple, le gouvernement peut 
interdire l’ufage des carrofles , il peut à plus forte 
raïfon impofer une taxe fur les carroffes, moyen 
fage & utile d’en blâmer lufage fans le faire ceffer. 
Alors on peut regarder la taxe comme une efpece 
d'amende, dont le produit dédommage de l'abus qu’- 
elle punit. 

Quelqu'un m’objeltera peut-être que ceux que 
Bodin appelle ipofteurs , c’eft-à-dire ceux qui im- 
pofent ou imaginent les taxes, étant dans la claffe 
des riches, n’auront garde d’épargner les autres à 
leurs propres dépens, & de fe charger eux-mêmes 
pour foulager les pauvres. Mais 1l faut rejetter de 
pareilles idées. Si dans chaque nation ceux à qui le 
fouverain commet le gouvernement des peuples , 
en étoient les ennemis par état, ce ne feroit pas La 
peine de rechercher ce qu'ils doivent faire pour les 
rendre heureux, Arcicle de M. ROUSSEAU , citoyen 
de Genève. 

*ECONOMIE RUSTIQUE ; c’eft l’art de connoître 
tous les objets utiles &Iucratifs de la campagne, de fe 
les procurer, de les conferver, & d’en tirer le plus 
grand avantage poflible. Cette maniere de s’enrichir 
eft d’une étendue prodigieufe : c’eft un tribut impofé 
fur tous les êtres de lanature ; les élémens même n’en 
font pasexceptés. Ce feroit un ouvrage confidérable 
que l’expofition feule des chofes qui font comprifes 
dans l’économie ruftique.V'oiciles principales.Celui qui 
vivra à la campagne, & qui voudra mettre fon {é- 
jour à profit, connoîtra l’agriculture & le jardinage 
dans tous leurs détails ; il n’ignorera rien de ce qui 
concerne les bâtimens néceflaires pour lui , pour 
fa famille, pour fes domeftiques, pour fes animaux, 
&x pour fes différentes récoltes ; la chafle, la pêche, 
la fauconnerie, les haras, les eaux, les forêts, les 
différens travaux ruftiques ; plufieurs manufa@ures, 
telles que celles de la fayence, de la poterie, de la 
chaux, de la brique, du fer, &c. Quelle que foit l’opi- 
nion vulgaire fur la vie d’un homme qui fe livre tout 
entier à ces objets, je n’en connoiïs aucune, fans ex- 
ception, qui foit plus conforme à la nature , à la 


_ fanté, à l'étendue des connoïffances utiles , à Pélé-. 


Vation de l’efprit, à la fimphicité des mœurs, au goût 
des bonnes chofes, à la vertu, au bien public, à 
l’honnêteté 8 au bon fens. Voyez en différens en- 
» droits de ce diétionnaire ce qui a rapport à l’écoro- 
mie ruftique , & confultez les articles CHASSE, PÊCHE, 
AGRICULTURE, FAISANDERIE, FAUCONNERIE , 
JARDINAGE, CULTURE DES TERRES, &c. 

ECOPE, f. £. serme de Riviere ; efpece de pelle de 
bois un peu creufe avec laquelle on vuide l’eau qui 
entre dans les bateaux fur les rivieres. Ducange dit 
que le mot vient de fcopa ou afcopa , vaifleau porta- 
tif où l’on met de l’eau. 

- ECOPÉ, £. f, terme de Chirurgie ; fra@ture on folu- 
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tion de Continnité du crane faite par üh inftrument 
tranchant qui a frappé perpéndiculairement, Il eft 
rare que la dvifon de los ne s’étendé pas par une 
fraQure prolongée plus loin que la partie que l’inf- 
trumeñt a touchée, Son poids ou l’adion de celui qui 
a donné le coup, fait que linftrurent agit fouvent 
comme corps contondant; 

Les accidens de l’écopé font les mêmes que ceux 
des plaies de tête en général. On les divife en primi- 
tifs & en confécutifs. Les primitifs font l'effet de la 
commotion, & exigent des faignées copieufes. Poy, 
CoMMoTion. Les confécutifs indiquent des defor- 
dres furvenus depuis le coup , comme font les épan 
chemens ; les abcès, &c. ils exigent l’opération du 
trepan. Mais la fra@ure du crane, indépendamment 
de tout accident, demande qu’on pratique l’opéra- 
tion du trepan, à moins qu'il n’y aït une divifion 
fuffifante & placée convenablement pour l’évacua- 
tion dés matieres qui pourroient s’épancher. Voyez 
PLAIE DE TÊTE 6 TREPANER. (Y) 

ECOPERCHE , ff, er Archireëture ; piece de bois 
avec une poulie qu'on ajoûte au bec d’une grue ou 
d’un engin, pour lui donner plus de volée. 

On nomme aufli écoperche toutes pieces de bois de 
brin qui fervent à porter les échafauts. Les plus peti- 
tes écoperches fe nomment boulins, F. BOULIN. (P) 

* ECORCE, £. f, (Jard. € Phy/iq.) on donne le 
nor d’écorce à cette partie du bois qui enveloppel’ar- 
bre extérieurement, qui l’habille depuis l'extrémité 
de fa racine, jufqu’à celle de fes branches, & qui s’en 
peut détacher dans le tems de la feve. Elle eft com- 
pofée de plufeurs couches. La plus extérieure eft 
quelquefois un épiderme mince ; les autres font for- 
mées par des fibres ligneufes, qui s'étendent fuivant 
la longueur du tronc, & qui l’enveloppént cômme 
d’un réfeau: car ces fibres font divifées par faif- 
ceaux, qui en fe joignant &en fe féparant à diverfes 
reprifes , forment dés mailles qui font remplies par 
le parenchyme, qui fe prolonge auffi entre les cou 
ches. Ceci eft commun à toutes les lames d’écorce 2 
mais celles qui font les plus intérieures, approchent 
plus de la nature du bois que les extérieures, qui 
font d'autant plus fucculentes & herbacées, qu’elles 
font plus voifines de Pépiderme. 

Ce n’eft pas une des moindres parties de l’arbre 
(voyez ARBRE) ; elle fert à porter une portion du fuc 
nourricier : le refte {e répand dans le bois & la moël- 
le dé la tige; ce qui eft confirmé par l'expérience 
d’une groffe branche pliée tout autour de la largeur 
de quatre doigts près du tronc, & qui n’eft point 
morte pendant tout un été. C’eft entre l’écorce & ce 
bois qu’eft l’aubier. Voyez AUBIER. 

On fait dans plufieurs arts ufage de l’écorcé des ar- 
bres ; la Medecine tire auffi de cette partie un stand 
nombre de remedes. Voyez l’article fuivanr. 

ECORCE, ( Pharm.) Les écorces ufitées en Phar- 
macie fé confervent tohjours en nature ou en pou- 
dre; elles font prefque toutes exotiques , & on nous 
les apporte feches, &t en état d’être gardées long- 
tems, fur-tout lorfqw’elles font huilenfes & aroma- 
tiques. Voyez Les articles particuliers. 

L’écorce de frêne , qui eft la feule écorce de notre 
pays réputée médicinale, & qu'on gardoit autrefois 
dans quelques boutiques, ne fe trouve plus dans au- 
cune , & la Medecine y perd peu affürément. 

Dans les formules, tant officinales que magifira- 
les, on doit prefcrire les écorces après les bois &c les 
racines ligneufes, & avant lès femences, les feuilles, 
les fleurs, Ec. foit qu'il s’agifle d’un aposème, d’un 
bouillon ou d’une poudre compofée. F. FORMULE. 

On employe très - peu d’écorces en Medecine ; le 
quinquina , la canelle, l'écorce de Winter , le caffie 
lignea, l'écorce de gayac, celle de fmarrouba , la 
cafcarille , font prefque les feules. 
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La dofe des écorces fe détermine toijouts par le 
poids. Voyez ECORCE DU PÉROU ax mor QUIN- 
QUINA. () 

EcorcE DE WiNTER, ( Bor, exotig. ) c’eft une 
groffe écorce roulée en tuyaux, de couleur de cen- 
dres, molle, fongueufe, inégale , & ayant plufieurs 
petites crevafles à fon extérieur ; intérieurement 
elle eft folide, denfe, roufsâtre, d’un goût âcre, 
aromatique, piquant , brûlant, & d’une odeur très- 
pénétrante. 


Le capitaine Winter qui s’embarqua avec Fran- 
q q 


çois Drake en 1578, & qui fit le tour du monde 
avec ce grand homme de mer, dont l’Angleterre 
n'oubliera jamais les belles expéditions, rapporta 
du détroit de Magellan lan 1580, une écorce aro- 
matique qui avoit été fort utile à tous ceux qui 
étoient fur fon vaifleau ; elle leur avoit fervi d’é- 
pices pour leurs mets, & d’excellent remede con- 
tre le fcorbut. Clufius ayant reçu de cette écorce , 
lui donna le nom du capitaine qui l’avoit fait con- 
noitre en Europe ; 1l l’appella cortex Winteranus , & 
dénomma l'arbre Magellanica aromatica arbor. Voy. 
Clufii exoticor. pag. 75. Gafpard Bauhin l’a nom- 
mée laurifolia Magellanica , cortice acri, Enfuite Se- 
bald de Weert s'étant trouvé fur un des vaifleaux 
hollandois , qui firent voile pour le détroit de Ma- 
gellan en 1599, a appellé cet arbre Zauro fimilis ar- 
bor , licet procertor , cortice piperis modo, acri 6: mor- 
denti. 

Enfin M. Georges Handyfde, qui eft revenu de 
ce pays-là dans notre fiecle, a non-feulement dé- 
crit cet arbre très-exattement , mais il a même ap- 
porté de fa graine en Angleterre, avec un échantil- 
lon de fes feuilles & de fes fleurs fur une petite bran- 
che , à l’infpedion defquelles le chevalier Hans- 
Sloane range le cannelier de. Winter fous la, clafle 
des pereclymenum ; & l’appelle pereclymenum retlum , 
foluis laurienis , cortice acri, aromatico, 

Suivant M. Handyfide, c’eft un arbre d’une gran- 
deur médiocre, approchant en quelque maniere du 
pommier, plus touffu qu'il n’eft haut, & jettant des 
racines qui s’étendent beancoup. Son écorce eft grof- 
1e, cendrée en-dehors , de couleur de rouille de fer 
en-dedans. Ses feuilles font longues d’un pouce & 
demi, larges d’un pouce dans le milieu, pointues 
des deux côtés, obtufes à l'extrémité qui eft com- 
me partagée en deux ; elles font en - deflus d’un verd 
clair , & foûtenues fur une queue d’un demi-pouce 
de longueur. Il s’éleve des aïîles des feuilles, deux, 
trois , quatre fleurs, & même davantage, attachées 
à un pédicule commun d’un pouce de long: elles 
font très-blanches, à cinq pétales, femblables en 
quelque façon aux fleurs du perec/ymenum , & d’une 
odeur agréable de jafmin. Lorfque les fleurs font 
tombées , il leur fuccede un fruit oval compofé de 
deux, trois, ou plufieurs pepins attachés à un pédi- 
cule commun, & ramaflés enfemble ; d’un verd pà- 
le , marquetés de noir. Ce fruit contient des graines 
noires, aromatiques , inégales, & un peu fembla- 
bles aux pepins de raïfin. Cet arbre croît dans les 
contrées fituées vers le milieu du détroit de Magel- 
lan. Voyez phil. Tran. n°. 204. 

M. Handyfide a rapporté au chevalier Hans-Sloa- 
ne, qu'on fe fervoit avec fuccès des feuilles de cet 
arbre jointes à d’autres herbes en fomentations, dans 
différentes maladies ; mais rien ne le frappa davanta- 
ge que l'énergie de fon écorce, prife avec quelques 
femences carminatives , pour le fcorbut. Il ordonna 
le même remede à plufeurs perfonnes qui avoient 
mangé imprudemment d’un veau marin véneneux, 
& cependant fort commun dans le détroit, où on 
l'appelle le /ioz marin. Quoique ce mets les eût 
rendu malades au point que la plüpatt perdoient la 
peau qui fe levoit peu-à-peu de deflus leur corps par 


lambeaux , cependant elles fe trouverent fort bien 
de fon remede. | 

L’écorce de Winter fe prefcrit en poudre jnfqu’à 
deux dragmes ; en infufon ou endécoëtion, jufqu’à 
une once ; elle donne dans la diftillation une huile 
effentielle, pefante, comme les autres fubftances 
végétales exotiques : c’eft de-là que dépendent fes 
bons effets dans le fcorbut acide & muriatique , &C 
dans les cas où il s’agit de fortifier la débilité de l’ef- 
tomac. On peut donc lui attribuer avec raïfon une 
vertu ftimulante, fubaftringente , corroborative, & 
réfolutive, 

Mais on trouve très-rarement dans les boutiques 
cette écorce, & l’on fournit toüjours fous fon nomla 
canelle blanche, Quoique leurs arbres, les lieux où 
ils croiffent , & leur forme extérieure, n’ayent pref- 
que rien de commun ; cependant comme les deux 
écorces s’accordent à avoir à-peu-près la même odeur 
& le même goût, l’ufage reçu & pour ainfi diré con- 
venu entre le medecin &c l’apothicaire , eft la fubfti- 
tution de la canelle blanche qui eft commune, à l’é- 
corce de Winter qui eft très-rare. Voilà un petit fe- 
crèt que je ne me fais point fcrupule de révéler. Arr. 
de M, le Chevalier DE JAUCOURT. 

* ECORCER, v. a. (Econ, ruff.) c’eft enlever 
l’écorce. On pratique cette opération aux arbres 
dont l'écorce eft utile, & le bois découvert s’ap- 
pelle bois pelard, On choiïfit pour écorcer le tems le 
plus fort de la feve. 

* ECORCHÉ , adj. il fe dit en général de tout 
trait inégal, & dont les bords font en fcie,, qui défi- 
gure la furface d’un corps. On accorde plus ou moins 
de largeur à l’écorchure. Elle fe prend même quelque- 
fois pour la féparation entiere de la peau du corps de 
l’animal : ainfi on dit wn cheval écorché, un écorchèur. 
L’écorchure, fans cette exception, feroit en géné- 
ral lPimpreflion faite à la furface d’un corps , par 
l’action ou la preffion violente d’un autre qui en dé- 
tache des parties. 

ECORCHÉ , terme de Blafon, qui fe dit des loups 
de gueule , ou de couleur rouge. 

ECORCHER, v. aët. ( Jard. ) on fe fert de ce 
mot pour marquer que les racines font bleflées, & 
on dit qu'elles font écorchées. (K) 

EcoRCHER, (Seuccateur.) on dit écorcher une fi- 
gure de terre ou de cire qui doit fervir de noyau, 
lorfqu’on la ratifle pour la diminuer &c lui ôter de 
fa grofleur. 

ECORCHURE , f. f. ( Med.) dépouillement de la 
furpeau par une caufe externe. Le remede eft d’oin. 
dre la partie écorchée de quelque doux balfamique 
hiuleux, couvert d’un bandage pour éviter le frotte- 
ment & les injures de l’air. Voyez de plus grands dé- 
tails au mor EXCORIATION. Arricle de M. le Cheva- 
lier DE JAUCOURT. | 

*ECORCHURE, (Manuf. en foie.) on appelle ainf 
lendroit d’un fil d’organfin, où 1l manque un brin. 

On dit changer une écorchure , pour tordre par- 
devant un bout de la jointe au fil écorché entre le 
corps & le remifle ; d’où il arrive que le fil fe trou- 
ve pañlé par-tout où il doit l'être, On change aufli 
des écorchures fur la longueur. ni 

ECORCIER , f. m. ( Tannerie. ) c’eft près d’un 
moulin à tan un bâtiment fervant de magafn pour 
contenir les écorces de chène. 

ECORE , f f. terme de Marine & de Riviere, il fe 
dit d’une côte qui eft efcarpée & prefque coupée 
à pic. On remarque qu'auprès des côtes écores & 
élevées, on trouve prefque toüjours beaucoup de 
fond. 

Le bord ou les extrémités d’un banc de fable, ou 
de toutautre danger, s’appellent les écores ,.& on les 
diftingue en écores de l’eft & de l’oueft, du nord ow 
du fud, Le banc de Terre-neuve a fes écores de left, 
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lorfqu’on vient de France pour entrer fut ce banc ; 
& fes écores de l’oueft, lorfqu’on l’a traverfé pour 
aller à l’île de Terre-neuve, ou à l’ile royale. (Z) 

ECORES, ( Marine.) ce font aufli des étaies 
qui foûtiennent un navire, lorfqu'on le conftruit, 
ou qu’on y fait des réparations. Poyez ACCORES. 

Z 
c Re terme de riviere, piece de bois que l’on 
appuie d’un bout contre le plat bord d’un bateau, 
& l’autre contre la berge, pour empêcher qu'il ne 
{e brife. A Vauterre, c’eft une efpece d’étrécillon. 

ECORER UN BATEAU, terme de riviere , c’eit met- 
tre des écores le long du plat bord, 

* ECORNURE,, {. f. (Archikeüt.) l’on donne ce 
._ nom aux éclats qui fe détachent par accident aux 
arrêtes des pierres, foit en les taillant, foit après 
qu’elles font taillées. 

ECOSSE, (Géog.) royaume d'Europe dans Pile 
de la grande Bretagne, de laquelle il occupe la par- 
tie feptentrionale. [l eft connu par les anciens fous 
le nom de Calédonie & de Piées. Il eft féparé de l’An- 
gleterre par les rivieres de Twed, d’Esk, & de Sol- 
lway , & par les montagnes de Cheviot. Le plus 
grand jour y eft de dix-huit heures deux minutes, 
& le plus court de cinq heures quarante-cinq minu- 
tes ; ce qui fait que dans les plus grands jours d’ête, 
il n’y a point de nuit, mais un crépufcule très-lumi- 
neux entre le coucher & le lever du Soleil. L’Ecoffe 
a environ cinquante-cinq lieues marines de long, 
fur vingt de large ; elle a un grand nombre de lacs, 
de rivieres, de montagnes, &de forêts ; on n’y man- 
que point d'eaux minérales ; elle abonde en oifeaux 
fauvages & domeftiques ; on y trouve quelques mi- 
nes de fer, de plomb, d’étain, & de cuivre, On voit 
dans le prodrome de l’hiftoire naturelle d’£coffe du 
chevalier Sibbald, que ce pays produit un grand 
nombre de pierres précieufes & de cryftaux. La re- 
ligion dominante eft la Proteftante , fur le modele 
de celle de Geneve. On divife cet état en trente-cinq 
petites provinces, que l’on diftingue en méridiona- 
les & feptentrionales, par rapport auTay qui les fe- 
pare. Edinbourg en eff la capitale. 

L’Ecoffe a eu fes rois particuliers jufqu’en 1603, 
que Jacques Stuart VI. fuccéda aux couronnes d’An- 
gleterre & d'Irlande , auxquelles fous Le nom de Jac- 
ques I. il joignit celle d’ÆEcoffe , & prit alors la qua- 
lité de ror de l@grande Bretagne. Ses fuccefleurs ont 
poflédé ces trois couronnes , dont l’union eft deve- 
nue encore plus intime fous le regne d'Anne I. qui 
en 1707, a mis l'Angleterre & l’Ecoffe fous un même 
parlement. Par cette union, l’Ecoffe envoye au par- 
lement de la grande Bretagne un certain nombre de 
députés , felon la proportion qu’elle a avec lAngle- 
terre, laquelle eft réduite à feize pairs & quarante- 
cinq membres pour la chambre des communes. Les 
_ revenus du royaume d’Ecoffe furent évalués, par le 
traité d’umion, à 160000 livres fterlings, qui eft à- 
peu-près la quarantieme partie des fubfides des deux 
royaumes. Elle a êté redoutable tant qu’elle n’a pas 
été incorporée avec l’Angleterre ; mais comme dit 
M. de Voltaire, un état pauvre, voifin d’un riche, 
devient vénal à la longue , & c’eft auffi le malheur 
que PEcoffe éprouve. Article de M, le Chevalier DE 
JAUCOURT. 

ECOSsE NOUVELLE, (Géog. mod.) Voyez Aca- 
DIE. 

ECOSSER , v. at. ( Jard.) c’eft tirer un légume 
de fon coffat, de fa goufle , 6. On écoffe lés pois, 
les feves, &c. 

.* ECOT , f. m. (Eaux & forés & Blafon.) c’eft 
ainfi qu'on appelle des grofles branches qui n’ont 
pas été dépoillées de leurs rameaux , aflez ras ; en- 
forte qu'il refte Mur leurs longueurs des bouts ex- 

cédens de ces rameaux, qui leur donnent une f- 
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pure hériflée & épineufe, Æcor a la même acception 
dans le Blafon. 

ECOTARD oz PORTE-HAUBAN, voyez POR- 
TE-HAUBAN. 

ECOTÉ,, adj. serme de Blafon : il {e dit des troncs 
& des branches d'arbres dont on a coupé les mêmes 
branches. On appelle croix écotée , celle dont le mon 
tant & les branches ont plufeuts chicots ou nœuds: 
On le dit aufli d’un cheval, dont l’écot d’une fou- 
che a parié le pié. Ménétr, Trèév. & Chambers. 

Lecheraine en Savoie , d’azur à la bande écorée 
d’or. | 

* ECOUANNE, outil commun à un grand nom- 
bre d'ouvriers. Les Arquebufers ont leur écozanne 
ou écoiiaine ; c’eft un morceau de fer ou d’acier trem- 
pé ; dont la queue fait coude , avec le refte qui eft 
emmanché, qui a le deflus cannelé en large , où les 
cannelures font un peu élevées les unes au-deflus 
des autres, & un peu tranchantes. Les Arquebufiers 
s’en fervent pour raper & raboter les moulures fur 
du bois. Ils en ont de plates & de convexes, de plus 
grandes & de plus petites, Les Faéteurs ou Luthiers 
ont leurs écoxiannes. Les Menuifers s’en fervent pour 
poufler des moulures. C’eft à la monnoïe une des 
limes des ajufteurs , pour diminuer le flanc quand il 
eft trop fort de poids. 

Celle du Potier-d’Etain eft un morceau de fer de 
deux piés à deux piés & demi de long , & environ 
un pouce de large furun peu moins d’épaifeur , gar- 
n1 de dents de deux côtés, faites à la lime, diftantes 
de deux lignes l’une de l’autre. Il s’en fert pour ra- 
per ou limer les inégalités que font les gouttes d’é- 
tain fur la fuperficie des pieces où on a rebouché des 
trous, & dont on a épilé les jets avant que de les 
tourner ou réparer. Son écoZanne pour les pots eft 
ordinairement droite, & a d’un côté les dents plates, 
& de l’autre demi-rondes ; & celle pour la vaiffelle 
eft plus large & plus courbée. 

Il a d’autres écoZannes plus petites, dont les dents 
font plus ferrées ; il leur donne le nom de rape: elles 
fervent plus fouvent à achever qu’à apprêter, & à 
réparer. Voyez ces mots. 

L’écotanne du Tabletier-Cornetier eft une efpece 
de lime dont les dents, même dans les plus petites, 
font plus grofles que celles des plus groffes limes. IE 
en a de plates, de triangulaires, 6c. Celle des autres 


* Tabletiers &c des ouvriers en Marqueterie eft la mê- 


me. Voyez les Planches de ces différens arts ; vous y 
trouverez leurs écoZannes. Les ouvriers que nous 
venons de nommer ne font pas les feuls qui fe fer- 
vent de cet outil ; maïs il n’a rien de particulier dans 
leurs boutiques : 1l n’y varie que par la longueur & 
la largeur , & pat la petitefle ou la force des dents. 
Ce n’eft que la matiere à écouanner qui occafionne 
ces différences. 

ECOUANETTE, f{. f. en terme de Tablerier-Corne- 
ter, eft une plaque de fer à groffes dents, montée à 
plat fur un manche un peu recourbé en-deflus. L’é- 
coanette fert à planeter les morceaux de corne dont 
on veut faire des peignes. 

ECOUETS , ECOITS, voyez COUETSs. 

ECOULEMENT , f. m. (Gramm.) terme qui fe 
dit du mouvement d’un fluide en général, qui pañle 
ou s’échappe d’un lieu où il étoit ramafñfé. 

ECOULEMENT fe dit, ez Phyfique, des corpufcu- 
les infenfibles qui s’échappent d’un corps. Foyez 
EMANATION. 

ECOULEMENS , (Hydraul.) L'eau s'écoule ordi- 
naïtement par des ouvertures circulaires, quand on 
l’a amaflée dans un regard de prife ou chäteau d’eau; 
& alors on la mefure, pour en connoître la quantité 3 
au pouce êc à la ligne circulaire , qui font percées 
dans la jauge, lefquelles mefures font toùjours plus 
petites que les quarrées, I” 
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L'expérience fait connoître que l’eau courante qui 
n’eft point forcée, étant tenue au-deflus de l’orifice 
du canon, d’un pouce percé dans la jauge, ou bien 
à 7 lignes de fon centre, l’eau qui s'écoule par le 
trou circulaire d’un pouce, dépenfe pendant l’efpace 
d’une minute 13 pintes + mefure de Paris; ce qui 
donne par heure deux muids d’eau À & 40 pintes,, le 
pié cube étant de 35 pintes, huitieme du md; & 
ce même pouce par jour fournira 69 muids 120 pin- 
tes, fur le pié de 280 pintes le muid. Si le muid 
étoit de 288 pintes , qui eft la grande mefure, le pié 
cube feroit de 36 pintes, & cela changeroït le calcul 
de l'écoulement ; le pouce d’eau donneroit alors par 
heure 2 muids à & 18 pintes, &c par jour 67 muids 
L, chaque muid étant augmenté de 8 pintes 

La ligne d’eau tombant , fans être forcée , dans le 
réfervoir, donne par heure environ 5 pintes +, & 
7 qu'on peut prendre pour +, qui fera la huitie- 
me partie d’une pinte , quieit une roquille ; ainfi 
cette ligne donne en une heure cinq pintes + & ro- 
quille, & en un jour 13$ pintes mefure de Paris ; 
parce que la ligne quarrée n’étant que lar44 partie 
d’un pouce quarré, elle ne doit fournir dans l’efpace 
d’une heure que la 144° partie de l’eau que fournit 
un pouce dans le même efpace de tems. foyez DÉ- 

| PENSE. (X) 

ECOULER LE CUIR , serme de Corroyeur, c’eft 
l'égoutter ou en faire fortir l’eau dont 1l s’eft chargé 
dans le tonneau , ou lorfqu’on l’a foulé aux piés : 
c'eft avec l’eftire qu’on écoule Les cuirs. 


* ECOURGEON,, f. m. (Œconom, ruft.) efpece 
d'orge qu’on appelle encore orge quarré, orge d’au- 
tomne, Orge de prime : orge quarté, parce qu'il a com- 
me quatre angles ; orge d'automne, parce qu’on le 
feme en cette faïfon ; orge de prime, parce que c’eft 
le premier grain qu’on moiflonne : il fe feme avec 
le méteil, & demande une terre forte. 


ECOUTE, f. f. ez Architeëfure : on appelle ainf 
les tribunes à jaloufies dans les écoles publiques, où 
fe tiennent les perfonnes qui ne veulent pas être 
vües. (P) 

ECOUTÉ, ECOUTÉE, adj. (Manége.) épithete 
que nous employons en général pour défigner toute 
action foûtenue , jufte & cadencée, & dans laquelle 
tous les tems font exaétement égaux entr'eux , & 
parfaitement diftin@ts & mefurés. Les mouvemens de 
ce cheval font écoutés © très-bien fuivis, il exécute avec 
beaucoup de précifion. Quelques auteurs ne paroïffent 
cependant avoit fait ufage de cet adjeétif que pour 
diftinguer le pas d'école du pas de campagne (voyez 
PAS) ; mais 1l s'applique également à toutes les al- 
lures & à tous les airs, la juftefle & l'harmonie des 
mouvemens de l’animal dépendant toüjours.de l’at- 
tention du cavalier à faifir & à écourer tous les tems 
des jambes du cheval qu’il travaille, & de celle de 
lPanimal à écouter & à obéir promptement auxaides 
du cavalier qui l’exerce. 7. MANÉGE 6 TEMS. (e) 


ECOUTER, verbe a@. (Phyfiolog.) c’eft prêter 
l'oreille pour oùir, ou c’eit exercer aétuellement 
celui des fens externes qu’on appelle oZte , par le 
moyen des organes renfermés dans loreille, difpo- 
{és à recevoir les impreffions de l’air qui tranfmet- 
tent le fon. Voyez OUIE , SON. (4) 


ECOUTES, f. f. (Marine) ce’{ont des cordages 
qui forment deux branches, & qui font amarrés aux 
coins des voiles par en-bas ; elles fervent à ranger 
la voile fuivant la maniere la plus convenable pour 
recevoir le vent. Il y a dés écoures à queue de rat, 
c’eft-à-dire qui vont en diminuant vers le bout. Foy. 
CouETs. 

” Toutes les voiles ont des écoures, &r ces cordages 
portent le nom de la voile à laquelle ils font atta- 
chés. Voyez Planche T. de Marine, 


Grandes écontes, qui fervent à border la grande 
voile , 2°. 37. 

Ecoute d’artimon, c’eft celle qui borde la voile 
d’artimon à la poupe du vaifleau, 2°. 3 6. Pour ma- 
nœuvrer cette voile il n’y a qu'une écouse qui ferve 
à la fois. 

Ecoute de mifene, n°. 38. 

Ecoute du petit hunier, n°. 58. 

Ecoute du perroquet de mifene, n.° Go. 

Ecoute de la fivadiere , n°, 30. Les écoutes de la fi- 
vadiere font l'office des boulines ê des coûets, cette 
voile men ayant point ; elles viennent fe rendre à 
deux ou trois piés des écoures de mifaïne, au lieu que 
toutes les autres manœuvres de beaupré répondent 
au château d’avant. 

ÆEcoutes de perroquet de beaupré, n°. Gr. 

Ecoutes des bonnettes en étui, c’eft ce qu'on ap- 
pelle fauffes écoutes ; elles font tenues par Les arc- 
boutans. 

On fait plufieurs manœuvres différentes avec les 
écoutes, dont voici les principales: 

Haler fur les écoutes, c’eft bander &c roidir ces cor- 
dages. 

Aller entre deux écoutes , c’eft avoir le vent en 
poupe. 

Avoir les écoutes largues, c’eft lorfque les écoutes 
ne font point halées , & que lé vent eft favorable 
fans lavoir en poupe. 


Larguer ou filer l'écoute; larouer l'écoute en douceur; 
filer toute lécoute : cette manœuvre fe fait de gros 
tems , & lorfqu'il furvient quelque grain dont on 
craint que la voile ne foit déchirée ou emportée, 


Naviguer l’écotte à la main, c’eft lorfqu'étant par 
un gros tems dans une chaloupe, on eft contraint de 
tenir l'écoute , pour la larguer felon qu'il en eft be- 
foin. 

Border Les écouces, c’eft les étendre & les tirer. 

Border plat les écoutes, c’eft les haler & les border 
autant qu’elles le peuvent être. (Z) 


ECORTE DE REVERS , voyez REVERS. 

File l'écoute de revers, terme de commandement. 
(Z) | | 

ECOUTEUX , adj. (Manége.) Cheval écouteux ; 
fe dit, felon les auteurs du diétionnaire de Trévoux, 
d’un cheval res, qui ne patt pas franchement de la 
main , qui faute au lieu d'aller en avant, qui ne four-. 
nit pas tout ce qu’on lui demande, &c. 

Cette définition n’eft pas la feule dans cet ouvra- 
ge qui ne foit pas exacte & correéte. D'abord, il y 
a une très-grande différence entre un cheval resezx 
& un cheval qui fe retient ; le premier eft toüjours 
cenfé n’être aflujetti & captivé que par le cavalier 
qui le monte; le fecond au contraire eft celui qui 
naturellement, ou conféquemment à quelques cau- 
fes accidentelles qui affectent quelques parties de 
fon corps , refufe de fe déterminer & d’obéir avec 
franchife : c’eft ce que nous appellons proprement 
Je retenir; & dès-lors le principe de fon irréfolution 
eft dans lui-même , &non dans une force étrangere 
qui Le conttaint & l’affervit. Il ne faut donc pas con- 
fondre les termes d’écoureux & de retenu ; & les re- 
garder comme fynonymes. D'ailleurs, sous cheval 
qui ne part pas ne de la main, qui faute au 
lieu d'aller en-avant , qui ne fournit pas tout ce qu'on 
lui demande, eft en général un cheval, 1°. qui fe re- 
tient, 2°. qui fe défend & tient du rétif, 3°. qui 
peut pécher par le défaut de force, de fcience ou de 
volonté , lorfqu'il ne fournit pas autant que l’on 
exige de lui; & l’épithete d’écoreux ne fufcite point 
en nous l’idée de tous ces différens cas. Pour la ref 
traindre dans fa vraie fignification, on ne doit l’ap- 
pliquer que dans celui où le chevalten a@ion,r8s dif- 
trait par quelque bruit ou par quelqw’objet, “Se 

on 
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fon allure ou fon air, & partage fon attention entre 
le bruit ou l’objet qui le frappe, & les impreflions 
qui rélultent des opérations de celui qui lexerce. 
Soit que le fens de l’ouie , foit que le fens de la vüe 
{oient émüs , la diftra@tion de l’animal eft défignée 
non-feulement par fon rallentiflement, mais par le 
mouvement de fes oreilles qu'il préfente, & qu'ii 
porte enfemble ou féparément en-avant ou en-arrie- 
re; & c’eft précifément cet indice conftant dans de 
pareilles circonftances qui lui a mérité l’épithete d’e- 
couteux. ( 

Rien n’eft plus important au furplus que de main- 
tenir les chevaux que l’on travaille , dans une telle 
attention , qu'ils puiflent parfaitement entendre &e 
comprendre ce que l’on exige d’eux ; & l’on recon- 
noit le véritable homme de cheval, à l'attention 
qu'il apporte lui-même pour en être lui feul écouté : 
1l n’y parvient qu’autant que toûtes fes aétions font 
mefurées & proportionnées à la nature de l'animal, 
& qu'il fait les lui faire goûter, les lui rendre agréa- 
bles , & non les lui faire craindre: que fi, malgré 
toutes les précautions qu’il prend pour y réufür, le 
cheval tombe de tems en tems dans des diftraétions, 
11 doit foigneufement l’avertir en approchant plus ou 
moins les jambes, en lui faifant redouter les châti- 
mens qui fuivent les aides de ces parties, quand elles 
font adminiftrées en vain ; & en le châtiant enfin 
avec le fer, fuppofé qu'il perfifte & qu'il perfévere 
dans fon inapplication. Du refte on doit penfer qu'il 

eff des chevaux plus diftraits les uns que les antres ; 
il faut aufli beaucoup plus de tems pour frapper leur 
mémoire & leur intelligence. (e) 

* ECOUTILLE, f. £. ( Marine.) ouverture du til- 
lac, par laquelle on defcend dans l’intérieur du vaif 
feau. On donne le nom d’écourillon à une petite ou- 
vetture pratiquée dans les écourilles mêmes. Voyez 
l'article ECOUTILLON. C’eft par les écoutilles qu’on 
tire les gros fardeaux. C’eft par les écoutillons que 
les perfonnes pafñlent. Il y a l’écouri/le de la foffe aux 
cables, entre le mât de mifaine & la proue; lécou- 
zille des foutes, entre Partimon & la poupe ; la gran- 
de écourille, entre le mât de mifame & le grand 
mât, & l’écourille des vivres, ou du maître valet, 
entre le grand mât & l’artimon. | 

L’écourille eft une ouverture quarrée & faite com- 
me une trape, pour defcendre {ous le pont : elle eft 
bordée par les hiloires. Voyez l’article HiLoïre. 
Les écourilles pratiquées dans un vaifleau, & dont 
on vient de nommer les principales, ont pour objet de 
faciliter la communication avec les différentes par- 
ties, conne on peut le voir dans la PZ. IF. Marine, 
fig. 1. à laquelle nous allons renvoyer pour voir la 
difpoñition de ces différentes écourilles, 

La grande écourille, cottée 70. entre le grand mât 
êt le mât de mifaine, plus près du premier. 

L’écoutille aux cables, cottée 80. plus près du mât 
de mifaine, | 

L’ecoutille aux vivres, 81. entre le grand mât/8 
Parriere. | 

L’écoutille aux poudres, 83. à l'arriere. 

Ecoutille de la foffe aux lions, 83. à l'avant. 

Ecoutille de la foute du canonnier, 84. à la poupe. 

Fermer les écoutilles, c’eft fermer le fond de cale 
d’un vaiffeau, afin qu’on ne puifle y entrer; ce que 
l’on fait ordinairement lorfqu’un armateur fait une 
prife. L’ordonnance de la Marine de 1681, sir. jx. 

_ ordonne au capitaine-armateur qui s’eft rendu maî- 
tre d’un vaifleau, d’en faire fermer les écourilles: & 
lorfque le navire eft arrivé dans un port, les off- 
ciers de l’amirauté doivent les fceller de leur fceau, 
pouf empêcher le divertiflement des marchandifes 
ëc effets qui fe trouvent dans les prifes. (Z 

: ECOUTILLON, £. m. (Marine,) ce font des di- 
minutifs des écoutilles , que l'on fait dans. les pan- 
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neaux, c'eft-à-dire dans les trapes où pottés qui fers 
ment les écoutilles, (Z 

ECOUVILLON , f. m, (Are milie.) inftrument 
qui fert à nettoyer l’ame ou l’intérieur du canon. il 
eft compoifé d’une tête, mafle ou boîte de bois (car 
on lui donne tous ces noms), couverte d’une peau 
de mouton , montée fur un long bâton ou hampe, 
On s’en fert aufhi pour rafraîchir l’ame du canon 
quand 1l a tiré. Voyez CANON & CHarcr. Fa 
auffe PI, VT, de l'Art milit. fig. 6. la figure de lécou= 
villon. 

Les écouvillons I & & {ont compofés de peau de 
mouton formant une efpece de balai ; & l'écouvillon 
À, qui eft le plus ordinaire, d’une efpece dé broffe 
cylindrique attachée au bout de la hampe. (Q) 

ECOUVILLON , en terme de Boulanger, eft un pas 
quet de vieux linge lié au bout d'une perche , avec 
lequél on balaye les cendres qui font: dans le four. 
Voyez la figure 8. Planche du Boulanger. 

ECOUVILLONNER,, v. a&. ou neut. c’eft net- 
toyer ou rafraichir le canon devant ou après qu'il 
a tiré. 

ÉCOUVILLONNER, v. aét, serme de Boulangerie, 
c’eft balayer les cendres du four. 

ECPIESME , f. f. en Chirurgie , c’eft une efpece 
de fraéture au crane, où il y a plufieurs petites ef 
quilles d’os qui compriment & bleflent les membra- 
nes qui enveloppent le cerveau. Il faut enlever tou 
tes ces pieces , & panfer le trépan accidentel que 
forme l’enlevement des efquilles, comme on fait 
l’opération du trépan qu’on auroit pratiqué fuivant 
les regles de l'art. Voyez TRÉPANER. (Y) 

* ECPHRACTIQUES, adj. pris fubft. médica- 
mens apéritifs, auxquels on attribue la vertu d'ou 
vrir & de débarrafler les conduits excrétoires, Foy. 
APÉRITIFS. | | 

ECRAIN oz ECRIN, f. m. (Arrs.) terme fyno- 
nyme à baguier; petit coffre où les dames mettent 
leurs pierreries, & les curieux leurs pierres gravées. 

Dans les beaux jours de la Grece & de Rome, 
les amateurs des pierres gravées defirant de les tenir 
continuellement en garde contre les frottemens, l’u- 
fure, & autres accidens qui pouvoient leur arrivér, 


les confervoient précieufement avec leurs anneaux A 


leurs bagues &c leurs cachets, dans une caflette por 
tative qu'ils appelloient J'uxrvacônen , daëyliotheca. 
Nous ignorons comment étoient faites ces caflettes, 
mais cela nous importe fort peu. 

Les écrains ou baguiers de nos jours, font de pe- 
tits coffrets ordinairement couverts de chagrin, dont 
l’intérieur eft diftribué en plufieurs rangs de petites 
cellules paralleles, & dreflées en maniere de fillons. 
On y place les bagues & pierres gravées, de façon 
que le jonc pofé debout, entre dans le fond du fl- 
lon, & la pierre ou le chaton pofe horifontalement 
fur les rebords du fillon , dont les intervalles {ont 
pour l'ordinaire couverts de velours. On a foin que 
le couvercle de lécraiz foit doublé d’étofe mollette, 
& même garni d’une coûete ou de coton, afin que 
venant à {e rabattre fur les pierres gravées, la com- 
prefhon n1 le frottément ne puiffent leur nuire. 

Quand on ne poflede pas un grand nombre de 
pierres gravées, on fe contente de ces fortes d’e- 
crains ou bagniers ; mais fi la colleétion qu’on a faite 
de pierres gravées eft nombreufe, on ne peut {e dif- 
penfer de les ranger dans des layettes, c’eft-à-dire 
dans de petits tiroirs plats, qui feront placés au-def- 
fus l’un de l’autre dans une armoire faite exprès. 

Ces layettes feront diftribuées en-dedans, comme 
les écrains, & les pierres y feront difpofées de [a mé. 
me maniere. Les gravures qui ne font environnées 
que d’un cercle en façon de médaillon , feront miles 
dans quelques-uns de ces tiroirs qu’on aura réfervés 
vuides , & fans auçunes loges, & y feront feule. 
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ment aflujetties avec de petits clous , pour empêcher 
qu’elles ne fe déplacent, & qu'elles ne fe brifent ou 
me s’écornent en démarrant. 

De cette maniere les pierres gravées d’un curieux 
eccuperont moins de place , il les pourra faire voir 
plus commodément & plushonorablement pour lui ; 
& réunies toutes enfémble, elles pourront être gar- 
dées fous une feule clé : car pourquoi ne les met- 
troit-il pas en füreté & fous la clé ? elles font fes 
plaïfirs, du moins pour l’art du travail, avec autant 
de fondement que les pierreries font les délices des 
femmes du monde ; & il y trouve de plus des por- 
traits, des figures qui, fans être un vain appareil de 
luxe, fervent à entretenir & à cultiver le goût , &c 
rappellent fouvent des faits à la mémoire. Article 
de M. de Chevalier DE JAUCOURT. 

# ECRAMER , v. a@t. cerme de Verrerie. Pour en- 
tendre ce terme , il fant favoir que dans les foudes 
de Varech, qui font le fondant des matieres qui en- 
trent dans la compoftion du verre à vitre, il fe trou- 
ve des pierres & des cailloux ; lorfque les matieres 
qui rempliflent les pots font affinées , ces pierres 
montent avec le bouillon à la furface du pot. Avant 
donc de commencer l'ouvrage, le maître tifeur prend 
avec un ferret à déboucher, de la matiere dans un 
pot ; il l’applatit fur le marbre ; il en forme une ef- 
pece de rateau qu’il promene fur la furface du pot, 
pour en tirer les pierres qui s’y attachent; ce qu’il 
fait à différentes reprifes , jufqu’à ce qu'il n'apper- 
çoive plus ni pierres ni cailloux. Le ferret dont on 
fe fert alors s'appelle aufli férres à écramer , & l'opé- 
ration écramer. C’eft un ferviteur qui écreme. 

ECRAN , f. m. petit meuble fait ordinairement 
de carton, qui fert à garantir les yeux de la trop 
grande ardeur du feu. Il y ena de différente gran- 
deur & de différente forrne, 

EcrAN, (Chimie.) il differe de l'ordinaire par 
une ouverture qu’il a dans fon milieu, &c en ce qu'il 
n’eft communément deftiné à garantir que la vüe de 
Padion du feu. Et en effet, il faudroit être bien mal 
informé , pour croire que des hommes qui fe font 
honneur de pafler pour être plus que négligés dans 
leur extérieur, enveloppés & imprégnés d’une at- 
mofphere empoifonnée , enfumés & barbouillés de 

. charbon, penfaffent à conferver autre chofe qu'un 
organe, qui ne leur eft même cher, que parce qu'il 
leur eft néceflaire à obferver Les progrès &c les chan- 
gemens de leurs opérations. La néceflité de l’expo- 
fer à ce fujet pendant un tems confidérable à laétion 
d’un feu vif, a fait imaginer aux artiftes de faire au 
milieu de leur écran, une fente large d’une ligne ou 
deux tout-au-plus, afin qu'il ne parvint à leurs yeux 
qu’un très-petit nombre de rayons ignés , fuflifant 
pour leurs obfervations, mais incapables de les é- 
bloiir. Cette fente eft tranfverfale ou verticale, &c 
doit avoir une embrafure confidérable du côté qu'on 
préfente au feu , afin que la vüe puiffe s'étendre de 
haut en-bas fi la fente eft tranfverfale, ou de droi- 
te à gauche fi elle eft verticale. Cet inftrument eff 
fait d’une planche mince, à-peu-près large d’un pié 
en tout fens. On conçoit aflez que la figure en doit 
être arbitraire; peu importe qu’il foit rond ou quar- 
ré, & que les bords en foient unis ou découpés : on 
y attache un manche d'environ fix pouces de long. 
On en voit un à fente perpendiculaire dans le fep- 
tieme livre de la méralliqie d’Agricola ; Evonymus 
& Cramer le figurent tranfverfal : Libavius en re- 
préfente de deux façons, pag. 177; de fcevaflicé artis. 
Mais l'écran dont on vient de parler ne remplit qu’en 
partie les vûes qu’on fe propofe; les yeux font en- 
core expofés aux étincelles &c au feu, quoique la 
quantité de rayons qui leur en parvient foit moins 
confidérable. Il eft donc plus à propos de les faire 

 paffer à-travers un-verre bien poli, afin qu'il ne leur 


occafonne point de réfraétions. ILeft vrai que le bois 
en fe coffinant par le feu peut lerompre, maïs ilfaut 
lui fubftituer le carton. Le manche néceffaire en pa- 
reil cas, a une partie faite en fer-à-cheval, divifée 
en deux par un trait de fcie, pour embrafler le car- 
ton, que l’on fixe au moyen d’un petit clou à chaque 
branche ; & pour lors au lieu d’une fente étroite, 
on pratique une ouverture rectangle , longue de 4 
ou ÿ pouces, & large de 2 ou 3 pour loger un verre 
de mêmes dimenfions: on a foin de noircir cet uften- 
file, afin que les yeux ne reçoivent point de rayons 
étrangers, qui les fatiguent &c les détournent de Pob- 
jet principal. Quoique les Chimiftes ayent occafon 
de fe fervir d'écran dans beaucoup d'opérations , 
néanmoins ils n’en font prefque d’ufage que dans les 
eflais, auxquels il femble être plus particulierement 
deftiné., Ce n’eft pas que la plüpart des opérations 
ordinaires de la Cfimie ne demandent des attentions 
& de l’affiduité ; mais on n’y a pas la vüe fi conti- 
nuellement expofée à l’ardeur du feu , que dans les 
effais, fur-tout quand ceux-ci fe font dans le four- 
neau de Coupelle, qui eft le plus en ufage en Doci- 
maftique. Il eft aifé de concevoir qu'une moufile 
environnée de charbons de toutes parts, doit lancer 
par fon ouverture des rayons de feu d’autant plus 
vifs, que fa conftruétion les rend moins divergens. 
Voyez nos Planches de Chimie, & l’article Essai. (f) 

* ÉCRAN, (Perreriz.) portion de cerceau , qui 
entoure la tête des gentilshommes qui font le verre 
à vitre, Elle finit par deux cornes, au-bout defquel- 
les eft attaché un linge qui pend pour parer les yeux 
& le vifage, pendant qu’on travaille. 

* ECRASER , v. a&, (Manufaüture en foie.) c’eft 
trop frapper fon étoffe. Dans une étoffe à fleurs qui 
a ce défaut, les fleurs qui devroïent être rondes font 
applaties, & ont plus de largeur qua longueur ; 
les autres perdent de leurs dimenfonSthaturelles, &z 
fe défigurent en proportion. 

* ECREMER , v.a. (Œconomie ruffig.) c’eft en- 
lever la creme de deflus le lait ; on l’a tranfporté à 
d’autres liquides. | 

ECREMOIRE,, f. f. les Artificiers appellent ainfi 
un morceau de corne ou de fer-blanc, de deux à 
trois pouces de long &c de large, dont ils fe fervent 
pour raffembler les matieres broyées , ou les pren- 
dre dans les boîtes où on les conferve. Diéhionn. de 
Trévoux. | 

ECRENER , terme de Fondeur de caraîteres d’Im- 
primerie, c’eft évider le deffous des lettres qui font 
de nature à être évidées du côté de l’œil, avec Pé- 
crenoir, qui eft un canifou un autre petit inftrument 
d’acier bien tranchant, lequel a un petit manche 
de bois. On évide ces fortes de lettres , de maniere 
que Le maffif des lettres voifines puiffe fe placer def- 
fous. On n’écrene que les lettres longues, comme les 
fi & les f, ce qui fait qu'il y a davantage de lettres 
à écrener dans le caraétere italique que dans le cara- 
étere romain. Voyez l'art. du FONDEUR DE CARAC- 
TERES. Article de M. le Chevalier DE JAUCOURT. 

ECREVISSE, {. £. (Hifi. nat.) affacus, animal 
cruftacé. Il y en a de deux efpeces, elles ne por- 
tent pas le même nom en françois : l’une fe trouve 
dans la mer, aflacus marinus, gammarus; on connoît 
cet animal fous Le nom d’Aommar (voyez HOMMAR): 
l’autre vit dans les rivieres &c dans toutes les eaux 
courantes, afacus fluviarilis, c’eft l’écreviffe. Elle à 
le corps oblong; fa partie antérieure eft plus étroite 
que la poftérieure, & terminée par la tête qui a peu 
d'apparence; la bouche eft garnie de dents. Cet ani- 
mal a deux yeux & deux cornes fort allongées & 
très-minces, fur-tout à l'extrémité ; elles ont grand . 
nombre d’articulations qui les rendent flexibles. L'e- 
creviffe a deux bras & cinq jambes de chaque côte ; 
les bras font plaçés entre la tête &c les premieres jam: 


bes. On leur donne le nom de #ras, parce que leur 
conformation eft différente de celle des jambes, & 

que l’animal ne s’en fert que pour marcher. La pre- 
miere jambe de chaque côté eft compofée de cinq 
parties diflinguées par des articulations : la derniere 
partie a une ferre compofée de deux pinces ; elle eft 
fort groffe en comparaifon des autres parties, qui 
font d'autant plus'minces , qu’elles fe trouvent pla- 
cées plus près du corps : on voit feuvent que la grof- 
eur de l’une des ferres eft bien différente de celle de 
lautre. Les autres jambes font plus courtes 8 plus 
minces ; la feconde & la troifieme de chaque côté 
{ont fourchues à l'extrémité , les autres font termi- 
nées par une feule pointe. La queue ef large, al- 
longée, convexe pat-defflus, & creufée en gouttiere 
par-deflous ; elle eft recouverte par cinq écailles en 
forme de tables tranfverfales. 

Les groffes jambes des écreviffes étant beaucoup 
plus minces près du corps qu'à l’extrémité , c’eft 
peut-être ce qui les fait cafler, même lorfque l’ani- 
mal ne fe donne que des mouvemens à l’ordinaire. 
La jambe fe cafe entierement dans la quatrieme par- 

tie près de la quatrieme jointure. Cette féparation 
ne fe fait pas à l'endroit de larticulation, quoiqu'il 
ne foit recouvert que par une membrane plus min- 
ce que du parchemin, mais dans l’écaille qui forme 
la quatrieme partie de la jambe. Cette écaille eff 
compofée de plufeurs pieces réunies par deux & 
quelquefois trois futures ; c’eft dans ces futures, fur- 
tout dans celles du milieu, que la jambe fe cafe: 
l’'adhérence de ces futures eft fi foible, qu'il ne faut 
pas un grand effort pour les ouvrir; aufli lorfqu’on 
tient une écreviffe par la pince, elle fe cafe la jambe 
en tâchant de la degager. 

Il n’y a rien de furprenant dans cette fra@ure , 
mais le phénomene qui la fuit eft très-merveilleux : 
la portion de la jambe qui a été féparée du refte fe 
reproduit de nouveau, êc devient avec le tems par- 
faitement femblable à Pancienne ; foit que la fraûtu- 
re ait été faite par un mouvement de l’animal, foit 
qu'on lui ait coupé ou caflé la jambe de deffein pre- 
médité, à l'endroit où elle fe cafle ordinairement ou 


dans un autre endroit , il renait toljours une por-: 


tion femblable à celle qui a été enlevée. Mais lorf- 
qu’on ne la cafle qu’à la premiere, à la feconde, où 
même à la troifieme articulation , la reproduétion 
fe fait beaucoup plus lentement que dans le cas où 
la jambe a été caflée dans la quatrieme partie ea 
de la quatrieme articulation; & 1l arrive pour l’or- 
dinaire, que la jambe fe cafle une feconde fois dans 
cet endroit avant que la reproduétion fe faffe. 

Les jours les plus chauds font les plus propres à 
cette reproduétion, par conféquent les progrès font 
proportionnés à la température de la fafon. Lorf- 
qu'on cafle la jambe d’une écreviffe dans les mois 
de Juin ou de Juillet , deux jours après on voit 
une efpece de membrane plane & rougeñtre fur les 
chairs qui font à l’endroit de la fraéture ; au feptie- 
me jour la membrane eft convexe , &c enfuite elle 
s’allonge dans le milieu. Cette membrane envelop- 
pe, pour ainf dire, le germe de la nouvelle portion 
de jambe, qui ne paroït au-dehors que comme une 
excroiflance conique, dont la longueur eft quelque- 
fois de trois lignes à dix jours ; alors la membrane 
devient blanche : au bout de douze ou quinze jours 
l’excroiffance fe recourbe vers la tête de l’animal , 
enfuite fa courbure augmente, & elle commence à 
prendre la figure d’une jambe d’écreviffe. À un mois 
où cinq femaines, f. c’eft en été, ou après huit ou 
neuf mois fi c’eft dans une autre faïfon , fa longueur 
eft de fixou fept lignes : on y diftingue quelques join- 
tures , fur-tout la premiere, & on voit +: Fos qui 
marque la féparation des deux pinces. Alors la mem- 
brane fe déchire , & la jambe paroît à découvert ; 
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elle ef encoté molle, mais en peu dé jours elle fe 
recouvre d'une écaille auffi dure que celle de la jam: 
be de l’autre côté, & elle n’en differe que par la lon: 
gueur & la groffeur, Cette portion de jambe nou 
vellement reproduite, n’a qu'environ la moitié dé 
la longueur de celle qui a été énlevée ; elle eft fort 
délice : cependant elle eft Capable dé toutes fes fon 
Chons , &c 1l y a lieu de croire qu’elle eroffit dans la 
fuite &c dans Le tems où l’autre jambe ne prend plus 
d’accrorflement.De cette façonelles peuvent fe trou- 
ver auf groffes & aufli longues l’une que l’autre, & 
on peut expliquer la différence de groffeur qui {é 
trouve entre les jambes de plufeurs écreviffés. Les 
cornes, les bras, les petites jambes, & plufeurs aus 
tres parties de l’écreyiffe fe reproduifent à-peu-près 
comme les groffes jambes ; mais on a tenté inutile- 
ment de faire reparoître une nouvelle queue, & on: 
ne fait pas combien de fois de fuite la reprodu@ion 
d’une même partie peut fe faire fur le même animal. 

La mue des écrevifles n’eft pas moins digne de l’at« 
tention des Naturaliftes, que la reproduétion de fes 
membres. Par cette mue, ces animaux fe dépouillent 
chaque année, nôn-feulement de leur écaille, mais 
auffi de toutes leurs parties cartilagineufes & offeu- 
fes : ils fortent de leur écaille, & la laiflent entiere 
ment vuide. La mue ne fe fait jamais avant le mois 
de Mai, ni après le mois de Septembre. Les écreviffes 
ceflent de prendre de la nourriture folide quelques 
jours avant leur dépouillement ; alors fi on appuie 
le doigt fur l’écaille , elle plie, ce qui prouve qu’elle 
n’eft plus foùtenue par les chairs. Quelque tems: 
avant l’inftant de la mue , l’écreviffe frotte fes jambes 
les unes contre les autres, fe renverfe fur le dos, 
replie & étend fa queue à différentes fois , agite fes 
cornes, &c fait d’autres mouvemens fans doute afirr 
de fe détacher de l’écaille qu’elle va quitter. Pour en 
{ortir, elle gonfle fon corps ; & il fe fait entre læ 
premiere des tables de la queue &c la grande écaille 
qui s'étend depuis la queue jufqu’à la tête, une ou- 
verture qui met à découvert le corps de lécreviffe : 
il eft d’un brun foncé, tandis que la vieille écaille 
eft d’un brun verdâtre. Après cette rupture l’animaË 
refte quelque tems en repos; enfuite il fait différens 
mouvemens , & gonfle les parties qui font fous læ 


_gtande écaille; la partie poftérieure de cette écaille 


eft bien-tôt foûlevée , & l’antérieure ne refte atta- 
chée qu’à l’endroit de la bouche ; alors il ne faut 
plus qu’un demi-quart-d’heure ou un quart-d’heure: 
pour que l’écreviffe foit entierement dépouillée, Elle 
tire fa tête en-arriere, dégage fes yeux, fes cornes, 
fes bras , & fuccefliyement toutes fes jambes. Les 
deux premieres paroïffent les plus difficiles à dégai- 
ner, parce que la derniere des cinq parties dont el- 
les font compofées , eft beaucoup plus grofle que 
l'avant-derniere ; mais on conçoit aifément cette. 
opération , quand on fait que chacun des tuyaux 
écailleux qui forment chaque partie,eft de deux pie- 
ces longitudinales , qui s’écartent l’une de l’autre 
dans le tems de la mue. Enfin, l’écreyiffe {e retire de 
deflous la grande écaille , & aufli-tôt elle fe donne 
brufquement un mouvement en-avant, étend læ 
queue , & la dépouille de fes écailles. C’eft ainf£ 
que finit l’opération de la mue, qui eft fi violente , 
que plufieurs écreviffes en meurent, fur-tout les plus 
jeunes ; celles qui y réfiftent font très-foibles. Après 
la mue leurs jambes font molles, & l’animal n’eft 
recouvert que d’une membrane ; mais en deux ow 
trois jours, & quelquefois en 24 heures, cette mem- 
brane devient une nouvelle écaille aufli dure que 
Pancienne. Cet accroifflement eft très-prompt : les 
obfervations fuivantes ont donné lieu de croire que 
la matiere, qui eft néceffaire pour confolider la nou. 
velle écaille, vient des pierres que l’on appelle com- 
munément yerx d'écrevifle à caule de leur figure ron- 
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de (voyez YEUX D’ cREvISSE). Il y. a deux de ces 


pierres dans chaque écrevzffe ; elles ne font point dans 


le cerveau, mais dans l’eftomac , qui eft placé au- : 


deflous ; on ne les y trouve pas en tout tems ; leurs 
_différens degrés d’accroiffement font fenfbles, lor£ 
qu'on ouvre des ecrevifles en différens états; ces pier- 
res grofiffent jufqu’au tems de la mue, & fubfitent 


pendant la mue; mais le jour qui la fuit elles dimi- 


nuent de groffeur, & enfuite difparoïffent lorfque la 
nouvelle écaille a pris fon accroïflement, & dans 
la fuite cette écaille ne devient mi plus dure n1 plus 
épaifle , ni peut-être plus grande. De forte que le 
corps de l'écreviffe qui augmente de volume chaque 
année étant gêné dans fon écaille au-bout de l'an, 
eff contrainte d’en fortir; auffi la nouvelle écaille 
fe treuve toùjours plus grande que l’ancienne; mais 
” cette différence n’eft pas confidérable , fur-tout au 
rapport de certains pêcheurs, qui ont aflüré qu'une 
écreviffe de fix à fept ans n’eft encore qu’une écreviffe 
de groffleur médiocre. : 

Ces animaux font très-voraces; ils fe nourtiflent 
de chairs pourries des poiflons & d’infeétes aquati- 
ques, & même ils fe mangent les uns les autres après 
la mue , lorfque la nouvelle écaille n’eft pas encore 
formée; mais pendant fept ou huit mois de l’année, 
depuis Le mois de Septembre jufqu’au mois de Mar, 
ils mangent peu, & peut-être ne prennent-1ls au- 
cune nourriture. Pendant Phyver ils reftent dans des 
trous plufeurs enfemble , & en fortent rarement 
avant le printems. Rondelet , Aiffoire des poiffons de 
riviere, chap. xxxij. Mém. de l’acad, roy. des Scienc, 
années 1709 > 17125 1718, [4 

Willis, sraët, de anim. brut. cap, vi. obferve que 
les écreviffes , les crabes , les hommars, les fquilles, 
&c. qui fe portent en-arriere lorfqu'ils nagent ou qu’- 
ils marchent, au lieu de fe porter en-avant comme 
les autres animaux, font aufli conformés différem- 
ment de ceux-ci, en ce que les écailles qui leur rien- 
nent lieu d’os, font en-dehors au lieu d’être en-de- 
dans, & que le foie, l’eftomac, &c. font placés au- 
defflus du cœur, &c. Les écreviffes ont les parties de 
la génération doubles, tant les mâles que les femel- 
les, celles-ci portent leurs œufs amoncelés fous La 
queue. L’écreviffe femelle a deux ovaires {ous la gran- 
de écaille qui couvre le corps êc la tête ; chaque 
ovaire eft terminé par un petit canal qui entre dans 
la premiere partie de la troifieme jambe, & il ÿ a 
dans cette premiere partie ne ouverture à-peu-près 
ronde par laquelle fortent les œufs. Cette ouverture 
{e trouve fur la face inférieure de l'écaille, & eft re- 
couverte par une membrane qui s'ouvre du côté du 
ventre de l’animal. La ponte fe fait en Novembre &c 
Décembre, & on trouve auf les œufs attachés à la 
queue dans les mois de Janvier & de Février, & quel- 
. quefois en Mars. Voyez anat, cancri fluvial, D. Luc. 
Aut. Portii mifé. acad, cur. nat, dec, 1, an. 5. obf. 19. 
Voyez CRUSTACÉES. (1) 

* ECREVISSE, (Péche del”) On pêche lécreviffe de 
plufieurs manieres ; une des plus fimples, c’eft d’a- 
voir des baguettes fendues , demettre dans la fente 
de l’apas , comme de la tripaille, des grenouilles , 
Gc. de les difperfer le long du tuiffeau où l’on fait 
qu'il ya des écrevifles , de les Y. laïfler repofer aflez 
long -tems pour que les écreviffes foient attachées à 
l’apas, d’avoir un panier ou une petite truble, d’al- 
ler lever les baguettes legerement, de gliffer fous 
l'extrémité oppofée la truble & le panier, 6 d’enle- 
ver Le tout enfemble hors de l’eau; à peine l’écreviffe 
{e verra-t-elle hors de l’eau, qu’elle fe détachera de 
l’apas , mais elle fera reçue dansle panier. D'autres 
les prennent à la main, ils entrent dans l’eau , ils s’y 
couchent & étendent leurs brasen tous fens vers les 
trous où ils fuppofent les écrevifles cachées. Il y en 
a qui mettent le ruifleau à fec ; les éreyiffes qui-man- 
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quent d’eau font forcées de fortir de leurs trous &z de 
{e faire prendre. Un piése qu n’eft pas moins für, 
c’eft celui qu’on tend à leur voracité; on laifle pour. 
air un chat mort, un chien, un vieux lievre, ou 
lon prend un morceau de cheval mort, on le jette 
dans l’eau, on l’entoure d’épines, on l’y laïffe long- 
tems ; ilattire toutes les écreviffes que l’on prend en 
traînant à foi la charogne &r les épines avec un cro- 
chet. Comme elles aiment beaucoup le fel, des facs 
qui en auroïient été remplis feroient le même effet 
que la charogne, 

ÉCREVISSE DE RIVIERE ; (Matiere médicale, Phar- 
macie & diere.) L’écreviffe eft généralement regardée 
comme un aliment médicamenteux, où comme un 
médicament alimenteux , qui purifie le fang , qui le 
fouette, qui le divife, qui difpofe les humeurs aux 
excrétions, qui ranime les ofcillations des vaifleaux 
&t le ton des folides en général, en un mot, comme 
un remede incifif & tonique : on l’ordonneà ce titre 
dans les maladies de la peau ab humorum lent mu- 
cagine , c'eft-à-dire (pour faire fignifier quelque 
chofe à ces mots qui font de Boerhaave) dansles ma- 
ladies de la peau dontle caraétere n’eft point inflam- 
matoire ou du moins qui ne font point aiguës com- 
me le fontles phleomonsconfidérables, les éréfypeles 
étendus , &c Voyez maladies de La peau au mot 
PEAU, Onlesemploye encoredans les obftruétions , 
la cachexie, la leucophlegmatie les bouffiflures, &c, 
On prépare dans tous ces cas des bouillons dans lef- 
quels on fait entrer cinq ou fix écreviffes; ces bouil- 
lons d’écreviffe font avec les bouillons de vipere , le 
pendant des bouillons de grenouille, des bouillons 
de tortue & du lait, & le complément des fecours 
vraiflemblablement auf inutiles que généralement 
employés contre les maladies chroniques. Foyez 
MEDICAMENT altérant , au mot MEDICAMENT, 6 
le mot NOURRISSANT. 

Mais pour nous reftraindre ici à l’ufage des écres 
vifles en particulier , n’eft-il pas fingulier , pour ne 
rien dire de plus, qu’on prétende apporterun chan- 
gement utile dans la conftitution aêtuelle d’un ma- 
lade, en lui faïfant prendre la décoftion ou bouil- 
lon de cinq ou fix écrevifles , tandis qu’il n’eft peut- 
être pas une feule perfonnepourquiune ouplufieurs 
douzaines d’écreviffes ne foïent un aliment indifé- 
rent pour les fecondes voies dont il s’agit fenlement 
1c1 ; tandis que le malade même à qui l’on prefcrit ce 
bouillon a peut - être mangé cent fois en fa vie des 
écreviffes à douzaines dans le même repas fans en 
éprouver m1 bien ni dommage, & qu'il pourroit les 
manger fans avantage &c fans inconvémient, 

Au refte ce n’eft pas feulement fur cette confidé. 
ration toute concluante qu’elle eft, qu’on peut éta- 
blir linutilité médicinale des écreviffes ; on ofe avan- 
cer , & ceci eft plus direét, que les bouillons d’écrez 
viffe n’ont jamais guéri perfonne, quoiqu'il pnifle 
bien être fonvent arrivé que des malades ontété gué- 
ris pendant ou après l’ufage des bouillonsd’écreviffe ; 
car guérir par un remede ou guérir en prenant unre- 
mede, n’eft pas la même chofe afürément : le r1- 
ne 8 l’expeilarion ou les droits de la nature, ont dans 
tous ces traitemens par le fecours des altérans, une 
influence qu'on ne doit pas perdre de vüe. Voyez 
EXPECTATION 6 RÉGIME. | 

Quoiqu'il en foit, voici comme ons’y prend pour 
préparer les bouillons d’écreviffe : prenez de racines, 
bois , écorces , femences , herbes & fleurs préten- 
dues atténuantes , apéritives ; incifives (7oyez Ix- 
C1s1F), celles que vous voudrez à la dofe ordinaire 
de chacune (Voyez leurs art. particul.),; faites bouillir 
avec fufiifante quantité d’eau commune ces fubftan- 
ces végétales, en les introdmifant fucceflivement 
dans l’eau felon l’art ; fur la fin de l’ébullition:, jet= 
tez dans votre vaifleau cinq, fix ou huit écreviffes de 
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riviere, que vous aurez auparavant écralées dans 


unmorter de marbre; donnezencore quelques boul. 


lons , paflez 8x exprimez , 6 votre bouillon eft fait. 

Il faut obferver que jamais on ne prefcrit les écre- 
viles{eules , mais toujours avec plufieurs plantes al- 
térantes, & quelquefois avec les viperes, ce qui eft 
une nouvelle raifon pour qu’on ignore au moins l’ef- 
ficacité des écrevifles en particulier, quand même ce 
bouillon compolé auroit quelque effet réel. Voyez 
Composirron. 

‘Nous n'avons aucune bonne obfervation {ur l’ufa- 
ge diététique des écreviffes ; il m'a paru cependant 


qu'elles étorent d’affez facile digeftion, c’'eftä-dire, | 


que le plus grand nombre d’eftomacs s’en accommo: 
doient aflez. J'en ai vù manger des quantités confi- 
dérables à des perfonnes qui n’étoient pas accoutu- 
mées àcetaliment, & je ne les ai point vûes s’en 
trouver mal, Vofe afürer fur-tout que je n’ai jamais 
apperçû leur effet échauffant, quoique le fel & le poi- 
vre dont of releve leur goût qui eft fort plat fans cet 
affaifonnement, foïent fort propres à procurer cet 
effet , & qu'il fallüt mêmele leur attribuer abfolu- 
ment chez les perfonnes qui fe trouveroient échauf- 
fées par l’ufage des écrevifles falées & épicées. 
Quant auqus d’écreviffle qu’os fait entrer dans des 
bifques , des coulis &c, il ne fait qu'augmenter la 
quantité des parties alimenteufes de ces mets ; c’eft 
proprement de l'aliment vrai ajoûté à celui que four- 
_niflentles viandesdans l’affaifonnement defquelleson 
lefaitentrer. Nous ne connoïflons jufqu’à préfent au 
jus d’écreviffe que fa qualité générique d’aliment. (4) 

ECREVISSE, (yeux d”) (Mar. med.) Voyez ci-deffus 
ail mot ÉCREVISSE, ce qu'on appelle ainf. Nous ne 
comnoilons aux yeux d'écreviffe que les propriétés 
communes à tous les abforbans ou alkalis terreux. 
Voyez medicament rerreux , {ous le mot TERREUX. 

On ordonne toujours les yeux d’écreviffe préparés : 
leur préparation confifte à lesmettre en poudre dans 
un mortier de fer, à les porphyrifer enfuite & à les 
former en petits trochifques pour les garder. 

On prépare avec les yeux d’écrevifle & l’efprit de 
vinaigre un{el & un magiftere abfolument analogues 
au fel & au magiftere de corail. Voyez Cora. 

Si on unit les yeux d’écrevifle au fuc decitron, on 
a la compoñtion comme dans les boutiques d’Alle- 
magne fous le nom d’oculi cancrorum citrati; compo- 
fition fort peu ufitée en France & qui eff fort analo- 
gue au fel d’yeux d’écreviffe & au fel de corail dont 
nous venons de parler. 

On prépare des tablettes avec les yeux d’écreviffé 
de la maniere fuivante : prenez des yeux d’écreviffe 
préparés, une once ; de fuc blanc en poudrefine, 

, quatre onces: mêlez les avec foin enles agitant en- 
{emble dans un mortier de marbre, & faites-enune 
mañle avec fufifante quantité de gomme tragacanth 
tirée avec l’eau de fleurs d'orange : formez de cette 
mafle des tablettes ou paftilles felon l’art, 

Les yeux d’écrevifle entrent dans les compoñtions 
fuivantes qui fe trouvent dans la pharmacopée de 
Paris; la poudre è chelis cancrorum, la poudre abfor- 
bante, la poudre d'ertm compofée, les tablettes 
abforbantes & fortifiantes, la confettion d'hiacyn- 

the: (6) | ; 

ÉCREVISSE, (Mar. med.) Cancri marini maximi 
apicibus chelarum nigricantibus | bouts noirs des grof- 
les pattes d’écreviffes de mer; les apices chelarum ni- 

Bricantes font ce qui a donné/leur nom à une poudre 

abiorbante & prétendue alèxitere & cordiale con- 

nue dans les pharmacopées fous le nom de puis à 

<helis cancrorum dont voici la difpenfation , prife de 
la pharmacopée de Paris. Prenez ; apicu nigrorum 
chelarum cancrorum\ôu des bouts noirs des: groffes 
pattes. décreviffe » frOis onces; d’yeux d'écreviffe de 
riviere préparés, de corail rouge préparé , de fuççin 
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blant préparé, de corne-de:cerf préparée philofo. 
phiquement » de chacun une once; de perles prépa. 
rées, de befoardotiental en poudre, de chacun demi- 
once; de gelée de viperes une fufffante quantité z 
mêlez toutes ces drogues Pour en faire une mafle que 
vous diviferez en petites boules qu'il faut fécher 
avec précaution. | 

ECREVISSE, f. f. (Affronom.) nom que l’on don= 
ne quelquefois à la conftellation du Cancer. Voyez 
CANCER. 

* ECRILLE , f. m. (Econ. rufhiq.) clayonnage 
dont on ferme les décharges des étangs, pour empé- 
cher le poiffon d’en fortir. : 

ECRIRE , v. a@, peindre ou tracer avec la plu- 
me fur le papier& avec de l’encre, des caradteres 
propres à faire connoître fa penfée, ou à conferver 
la mémoire de ce qu’on veut ne pas oublier. 7 0yer 
ÊCRITURE. Il fignifie aufli faire Javoir [a volonté à 
guelqu'un par un billet ou par une lettre. 

On fe fert du terme écrire parmi les marchands, 
négocians & banquiers en tous ces fens.. 

Ecrire fur le journal ; fur le grand livre, &c. c’eft 
porter fur ces regiftres en recette ou dépenfe les dif- 


* ferentes parties de débit & de crédit qui fe font jour- 


nellement dans le négoce, & qu’on a écrites aupara- 
vant fur le brouillon, Voyez BRou:LLON € Livres. 

Ecrire [ur Jon agenda, c’eft mettre en forme de 
mémoire fur une efpece de petit regiftre ou-fur des 
tablettes que les négocians exa@ts ont tofjours fur 
eux, lés chofes les plus importantes qu’ils ont à faire 
chaque jour , & qu'ils pourroient oublier dans le 
grand nombre d’affaires qui les occupent. Foyeg 
AGENDA, 

Ecrireune partie en banque, c’eften terme de vire- 
ment, de parties , écrire fur le regiftre de là banque 
le nom du marchand, négociant, banquier ou autres 
à qui il a été cedé quelque partie ou fomme de ban- 
que pour achat de marchandife en gros, payement 
de lettres de change ou autrement, Voyez BANQUE 
& VIREMENT DE PARTIE. 

Ecrire, fe dit encore des depêches & lettres miffi- 
ves que les perfonnes d’un négoce rant-{oit-peu con. 
fidérable font obligés d’écrire à leurs correfpondans,, 
aflociés & autres, Diélionn, de Commerce, de Trev. & 
Chambers. (G) 

ECRIT , {. m. dans le commerce, aûte ordinaire- 
ment fous feing privé que les marchands pañlent en. 
tr'eux pour convenir de quelque chofe ou pour en 
aflürer l'exécution & en regler les conditions. D;&, 
de Com. de Trev. 6 Chambers.(G) 

ECRITAUX ox ECLITAUX , serme de riviere , 
c'eft ainfi qu’on appelle des pieces fervant à rétenie 
les boulons d’un bateau foncet. 

ECRITEAU, EPIGRAPHE, INSCRIPTION ;: 
(Gramm.) Il y a dela différence entre ces trois mots. 
L’écriteau n’eft qu'un morceau de papier ou de carton 
fur lequel on écrit quelque chofe en groffes lettres. 
pour donner un avis au public. L’rfcriprion {e gra 
ve fur la pierre, fur le marbre, fur des colonnes # 
fur un maufolée, fur une médaille, ou fur quelqu’au- 
tremonument public, pour conferver la mémoire 
d’une chofe ou d’une perfonne. L’épigraphe eft une 
courte infcription gravée d'ordinaire en onglet fur 
les bâtimens particuliers, ou au bas des eftampes, 
Voyez ÉPIGRAPHE. | 

Les écritezux font faits pour étiqueter les boîtes 
des épiciers, où pour fervir d’enfeigneaux maîtres 
d'écriture ; les zfcriprions pour tran{mettrel’hiftoire 
à la poftérité, & les épigraphes pour l'intelligence 
d’une eftampe ou l’ornement d’un livre. 

Les tableaux d’hiftoire auroient fouvent befoin 
d’une épigraphe, La célebre Phryné qui fçut avec 
tant d’art découvrir & obtenir de Protogène fon $a- 
zyre & fon Cupidon , offrit de relever les murailles de 
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Thebes, à condition qu’on gravât à fa gloire cette 2nf- 
-cription : Alexander diruit ; ‘fed meretrix Phryne fecit ; 
Alexandre a démoli les murs de Thèbes, & la cour- 
-tifane Phryné les a rebâtis, Voilà où le mot zrfcrip- 
sion eftà À place :maïs ce n’eft pas bien parler que 
“d’avoir employé ce terme dans une des bonnes tra- 
duétions du nouveau Teftament où l’on s'exprime 
inf : {/s marquerent le fujer de la condamnation de 
J. C. dans certe infcription qu'ils mirent au -deffus de 
Ja téte: Celui-ci ef? le roi des Juifs. Il falloit fe fervir 
‘dans cet endroit du mot écrireau au lieu d’inféription. 
-La raifon du terme préferé par les traduéteurs , vient 
peut-être de ce qu'ils ont confideré l’objet plus que 
la nature de la chofe. Ce n’étoit réellement qu'un 
-écriteau ; les Juifs traiterent en cette occafon l’in- 
mocence même comme le crime. .4rricle de. M, leChe- 
valier DE JAUCOURT. ji 

ECRITOIRE, f. f. ( Ecrivain.) ceft le réfervoir 
de tous les inftrumens propres à l’écrivain, Il y ena 
de bien des fortes : les unes ne reçoivent que le ca- 
nif & les plumes ; les autres ont de plus un fablier ; 
une troifieme efpece contient le pain à cacheter : ces 
trois premieres peuvent être portatives. Il y en a 
une quatriemeefpece qui n’eft point portative ; c’eft 
à-peu-près un néceffaire diftribué en caffetins, où fe 
trouvent plume, canif, fable, cire d'Efpagne, ca- 
chet, crayon, regle. fandarach. Woyez la premiere 
Planche de Ecrivain. | 

ECRITOIRE, (Jurifprud.) Bureau de écritoire , 
grefiers de l’écrisoire. Voyez GREFFIERS DE L’ECRI- 
TOIRE. (4) 

ECRITURE, fub. f. (ff. ane. Gramm. & Arts, ) 
Nous la définirons avec Brebeuf: 

| Cet art ingénteux 

De peindre la parole & de parler aux yeux, 
Ætr par des traits divers de fioures tracées , 
Donner de la couleur 6 du corps aux penftes. 

La méthode de donner de la couleur , du corps, 
ou pour parler plus fmplement, une forte d’exif- 
tence aux penfées, dit Zilia (cette Péruvienne plei- 
ne d’efprit, fi connue par fes ouvrages ), fe fait en 
traçant avec une plume, de petites figures que l’on 
appelle Zerrres, fur une matiere blanche & mince que 
Fon nomme papier. Ces figures ont des noms ; & ces 
noms mêlés enfemble, repréfentent les fons des pa- 
roles. | 

Développons, avec M. Warburthon, l’origine de 
cet art admirable, fes différentes fortes, & fes chan- 
gemens progreflifs jufqu’à l'invention d’un alphabet. 
C’eft un beau fujet philofophique , dont cependant 
les bornes de ce livre ne me permettent de prendre 
que la fleur. 

Nous ayons deux manieres de communiquer nos 
idées : la premiere , à l’aide des fons : la feconde, par 
1e moyen des figures. En effet l’occafon de perpétuer 
nos penfées &c de les faire connoïître aux perfonnes 
éloignées, fe préfente fouvent; & comme les fons 
ne s'étendent pas au-delà du moment & du lieu où 
ils font proférés, on a inventé les figures & les ca- 
xaéteres, après avoir imaginé les fons, afin que nos 
idées puflent participer à l’étendue &r à la durée. 

Cette maniere de communiquer nos idées par des 
marques & par des figures, a conffté d’abord à def- 
finer tout naturellement les images des chofes; ainf 
pour exprimer l'idée d’un homme ou d’un cheval, 
on a repréfenté la forme de l’un ou de l’autre. Le 
premier effai de l’écriture a été, comme on voit, une 
fimple peinture ; on a fu peindre avant que de favoir 
écrire, | 

Nous en trouvons chez les Mexiquains une preu- 
ve remarquable. Ils n’employoient pas d'autre mé- 
thode que cette écriture en peinture , pour conferver 
leurs lois & leurs hiftoires. Voyez le voyage autour du 
monde, deGemelli Carreri; l’hifloire naturelle & mo- 
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rale des Indes , du P. Acofta, Les voyages de Thevé: 
not, &c d’autres ouvrages. | 

Il refte encore aujourd’hui un modele très-curieux 
de cette écriture en peinture des Indiens, compofé 
par un Mexiquain & par luiexpliqué dans fa langue: 
après que les Efpagnols lui eurent appris les lettres. 
Cette explication a été enfuite traduite en efpagnol ;| 
êt de cette langue en anglois. Purchas a fait graver 
l'ouvrage , qui eft'une hiftoire de l'empire du Mexi- 
que, & y a joint l’explication. Je crois que l’exem- 
plaire original eft à la bibliotheque du roi. 

Voilà la premiere méthode, 8 en même tems la 
plus fimple, qui s’eft offerte à tous les hommes poux, 
perpétuer leurs idées. 

Mais les inconvéniens qui réfultoient de l'énorme 
grofleur des volumes dans de pareils ouvrages , por- 
terent bien-tôt les nations plus ingénieufes & plus ci 
vilifées à imaginer des méthodes plus courtes. La 
plus célebre de toutes eft celle que les Esyptiens ont 
inventée, à laquelle on a donné le nom d’Acéroglyphez 
que. Par fon moyen, l'écriture qui n’étoit qu’une fim- 
ple peinture chez les Mexiquains, devint en Egypte 
peinture &r caraëtere ; ce qui conflitue proprement 
lhiéroglyphe. Voyez ce mor & l’erricle fuivant ECRI- 
TURE DES ÉGYPTIENS, qui eft entierement lié à 
celui-ci. 

Tel fut le premier degré de perfe@ion qu’acquit 
cette méthode groffiere de conferver les idées des 
hommes, On s’en eft fervi de trois manieres, qui & 
confulter la nature de la chofe, prouvent qu’elles 
n’ont ête trouvées que par degrés, & dans trois tems 
différens. ul 

La premiere maniere confiftoit à employer la 
principale circonftance d’un fujet, pour tenir lieu 
du tout. Les Egyptiens vouloient -1ls repréfenter 
deux armées rangées en bataille : les hiéroglyphes 
d’Horapollo , cet admirable fragment de l’antiquité , 
nous apprennent qu'ils peignoient deux mains, dont 
l’une tenoit un bouclier , & l’autre un arc. 

La feconde maniere imaginée avec plus d'art; 
confiftoit à fubftituer linftrument réel ou métapho- 
rique de la chofe , à la chofe même. Un œil & ur 
fceptre repréfentoient un monarque. Une épée pei- 
gnoit le cruel tyran Ochus ; & un vaifleau avec un 
pilote, défignoit le gouvernement de l’univers. 

Enfin on fit plus: pour repréfenter une chofe , on 
fe fervit d’une autre où l’on voyoit quelque reflem- 
blance ou quelque analogie; & ce fut la troifieme ma- 
niere d'employer cette écriture. Ainfi l'univers étoit 
repréfenté par un ferpent roulé en forme de cercle 
& la bigarrure de fes taches défignoit les étoiles. 

Le premier objet de ceux qui imaginerent [& 
peinture hiéroglyphique , fut de conferver la mé- 
moire des évenemens, & de faire connoître les lois, 
les réglemens, & tout ce qui a rapport aux matie+ 
res civiles. Par cette raifon, on imagina des fymbo 
les relatifs aux befoins & aux produétions particu= 
lieres de l'Egypte. Par exemple, le grand intérêt 
des Egyptiens étoit de connoître le retour ou la du 
rée du vent étéfen , qui amonceloit les vapeurs 
en Ethiopie, & caufoit l’inondation en foufflant {ur 
la fin du printems du nord au midi, Ils avoient en- 
fuite intérêt de connoître le retour du vent de mis 
di, qui aidoit l'écoulement des eaux vers la Méditer- 
tanée. Mais comment peindre le vent ? Ils choifirent 
pour cela la figure d’un oifeau ; l’épervier qui étend. 
fes aîles en regardant le midi, pour renouveller fes 
plumes au retour des chaleurs, fut le fymbole du 
vent étéfien, qui fouffle du nord au fud ; & la huye 
qui vient d’Ethiopie, pour trouver des vers dans le 
limon , à la fuite de l'écoulement du Nil, fut le fym- 
bole du retour des vents de midi, propres à faire 
écouler les eaux. Ce feul exemple peut donner une 
idée de l'écrisure fymbolique des Égyptiens, | 


Cette écrinre fymbolique, premier fruit de l'Aftro- 
name, futemployée à inftruire le peuple de toutes 
les vérités, de tous les avis, & de tous les travaux 
néceflaires. On eut donc foin dans les commence 
mens de n’employer que les figures, dont l’analogie 
étoit le plus à portée de tout le onde ; maïs cette 
méthode fit donner dans le rafinement, à mefuré 
que les Philofophes s’appliquerent aux matieres de 
fpéculation. Auffi-tôt qu'ils crurent avoir déconvert 
dans les chofes des qualités plus abftrufes, quelques- 
uns, foit par fingularité, foit pour cacher leurs con- 
noïflances au vulgaire, fe plurent à choïfir pour ca- 
raéteres des figures dont le rapport aux chofes qu’ils 
vouloient exprimer, n’étoit point conf. Pendant 

uelque tems 1ls fe bornerent aux figures dont la na- 
ture offre des modeles ; mais dans la fuite , elles ne 
leur parurent n1 fuffifantes , ni aflez commodes pour 
le grand nombre d’idées que leur imagination leur 
fournifloit. Ils formerent donc leurs hiérogiyphes de 
l’aflemblage myftérieux de chofes différentes , ou de 
parties de divers animaux; ce qui rendit ces figures 
tout-à- fait énigmatiques. 

Enfin l’ufage d'exprimer les penfées par des fieu- 
res analogues , & le deflein d’en faire quelquetois 
un fecret & un myftere , engagea à repréfenter les 
modes mêmes des fubftances par des images fenf- 
bles. Onexprima la franchife par un lievre , Pimpu- 
reté par un bouc fauvage, l’impudence parune mou- 
che, la fcience par une fourmi; en un mot , on ima- 
gina des marques fymboliques pour toutes les chofes 
qu n'ont point de forme. On fe contenta dans ces 
occafons d’un rapport quelconque : c’eft la maniere 
dont on s’étoit déjà conduit, quand on donna des 
noms aux idées qui s’éloignent des fens. 

Jufque-là l’anrmal ou la chofe qui fervoit à re- 
préfenter , avoit été deflinée au naturel; mais lorf- 
que l’étude de la Philofophie , qui avoit occafionné 
l'écriture fymbolique , eut porté les favans d'Egypte à 
écrire fur beaucoup de fujets, ce deffein ayant trop 
multiplié les volumes , parut ennuyeux. On fe fer- 
vit donc par degré d’un autre caraëtere, que nous 
pouvons appeller l'écriture courante des hiéroglyphes ; 
1! reflembloit aux caraéteres chinois; & après avoir 
été formé du feul contour de la figure , 1l devint à la 
longue une forte de marque. 

L'effet naturel que produifit cette écrirure couran- 
te, fut de diminuer beaucoup de l'attention qu’on 
donnoit au fymbole, & de la fixer à la chofe figni- 
fiée ; par ce moyen l'étude de l’écrisure fymbolique 
fe trouva fort abregée , puifqu’il n’y avoit alots pret 
que autre chofe à faire qu'à fe rappeller le pouvoir 
de la marque fymbolique : au lieu qu'auparavant il 
falloit être inftruit des propriétés de la chofe ou dé 
Panimal qui étoit employé comme fymbole ; en un 
mot, cela réduifit cette forte d'écriture à l’état où eft 
préfentement celle des Chinois. Voy. plus bas Ecri- 
TURE CHINOISE. 

Ce caraëtére courant eff proprement celui qué 
_ les anciens ont appellé hzerographique , & que l’on à 
employé par fucceffion de tems dans les ouvrages 
qui traitoient des mêmes fujets que les anciens hie- 
roglyphes. On trouve des exemples dé ces carate- 
res Mérographiques dans quelques anciens monu- 
mens ; On en voit prefque à tous les compartimens 
de la table ifiaque, dans Les intervalles qui fe fen- 
contrent entre les plus grandes figures humaines. 

… L'écriture étoit dans cet état, & n’avoit pas le moin- 
dre rapport avec l’écriture a@tuelle. Les cara@tères 
dont on s’étoit férvi, répréfentoient dés objets : 
_ Celle dont nous nous fetvons, repréfente dés fons : 

c’eft un art nouveau. Un génie heuretix, of prétend 

que ce fut le fecrétaire d’un des premiers rois de l’E- 

egypte, appellé Thoït, Thoot, où Thot, fentit que 
le difcours, quelque varié & quelque étendu qu'il 
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puiffe être pour les idées , n'eft pourtant compolé 
que d’un aflez petit nombre de fons , & qu'il ne s’a- 
gifloit que de leur affigner À chacun un caradtere re 
préfentatif. Il abandonna donc l’écrirure repréfenta- 
tive des êtres, qui ne pouvoit s’étendre à l'infini V 
pour s’en tenir à une combinaifon, qui quoique très 
bornée (celle des fons), produit cependant le mê- 
me effet. 

Si on y refléchit (dit M. Duclos, le premier qui 
ait fait ces obfervations qui ne font pas moins jufs 
tes que délicates ),on verra que cet art ayant été une 
fois conçu, dut être formé prefqu’en même tems ; 
& c’eft ce qui releve la gloire de l’inventéur. En ef- 
fet, après avoir eu le génie d’appercevoir que les 
fons d’une langue pouvoient fe décompofer & fe 
diffinguer , l’'énumération dut en être bien-tôt faite ; 
il étoit bien plus facile de compter tous les fons d’u- 
ne langue, que de découvrir qu'ils pouvoient fe 
compter, L'un eft un coup de génie ; l’autre un fim- 
ple effet de l'attention. Peut-être n’y a:t-1l jamais 
eu d’alphabet complet, que celui de l'inventeur de 
l'écriture. Il eft bien vraiflemblable que s’il n’y eut 
pas alors autant de caraéteres qu’il nous en faudroit 


aujourd’hui , c’eft que la langue de l’inventeur n’en 


exigeoit pas davantage. L’orthogtaphe n’a été par- 
faite qu’à la naïffance de l'écriture, 

Quoi qu'il en foit, toutes les efpeces d’écrirures 
hiéroglyphiques, quand il falloit s’en fervir dans les 
affaires publiques, pour envoyer les ordres du roi 
aux généraux d'armée & aux gouverneurs des pro- 
vinces éloignées, étoïent fujettes à l'inconvénient 
inévitable d’être imparfaitement & obfcurément en- 
tendues. Thoot, en faifant fervir les lettres à expri 
mer des mots, & non des chofes, evita tous les in- 
convéniens fi préjudiciables dans ces occafions , & 
l'écrivain rendit fes inftruétions avec la plus grande 
clarté & la plus grande précifion. Cette méthode eut 
encore cèt avantage, que comme le gouvernement 
chercha fans doute à tenir l'invention fecrete, les 
lettres d'état furent pendant du tems portées avec 
toute la sûreté de nos chiffres modernes. C’eft aïnfi 
que l'écriture en lettres, appropriée d’abord à un pa- 
reil ufage , prit le noïm d’épiffolique : du moins je n1- 
magine pas, avec M. Warburthon, qu’on puiffe don- 


nér üne meilleure raifon de cette dénomination, 


Le léfteur apperçoit à préfent que l'opinion com- 
mMune, qui veut que ce foit la premiere écriture hié- 
ropglyphique, & non pas la prenuere écrisure en let- 
trés, qui ait été inventée pour le fecret , eft précifé- 
ment oppofée à la vérité ; ce qui n'empêche pas que 
dans la fuite elles n’ayenñt changé naturellement leur 
ufage, Les lettres font devenues Pécrisure commune, 
& les hiéroglyphiques dévinrent une écri£vre fecrete 
& myftérieule. | 

En effet, une écriture qui en repréfentant les {ons 
de la voix peut exprimer toutes les penfées & les ob- 
jets que nous avons coûtume de défigner par ces 
{ons , parut fi fimple & fi féconde qu’elle fit une for- 
tune rapide. Elle fe répañdit par-tout ; elle devint 
l'écriture courante , & fit népliger la fymbolique , 
dont oh perdit peu -à-peu l’ufagé dans la fociété, 
de mañiere qu'on en oublia la fgnification. 

Cependant , malgré tous les avantages des let- 
trés , les Egyptiens long -tems après qu’elles eurent 
été trouvées, conferverent encore l’ufage des hié- 
roglyphes : c’eft que tonte la fcience de ce peuple fe 
tfouvoit confiée à cette forte d'écriture, La vénéra- 
tion qu'on avoit pour les hommes, pafla aux carac- 
téres dont les favans perpétuerent lufage ; mais ceux 
qui ignoroient les Sciences , ne furent pas tentés de 
fe fervir de cette écriure. Tout ce que put fur eux 
l'Autorité des favans, fut de leur faire regarder ces 
caradteres avec refpeët , & comme des chofes pro- 
pres à embellir les monumens publics, où l’on çon- 
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. tinua de les employer; peut-être même [es prêtres 
égyptiens voyoient-ils avec plaifir que peu-à-peu ils 
{e trouvoient feuls avoir la clé d’une écriture qui con- 
fervoit les fecrets de la religion. Voilà ce qui a don- 
né lieu à l’erreur de ceux qui fe font imaginés que les 
hiéroglyphes renfermoient les plus grands myfteres. 
Voyez l’article HIÉROGLYPHE. 

On voit par ces détails comment il eft arrivé que 
ce qui devoit fon origine à la néceffité, a ëté dans la 
fuite du tems employé au fecret, & enfin cultivé 
pour l’ornement. Mais par un effet de la vicifüi- 
tude continuelle des chofes, ces mêmes figures qui 
avoient d’abord été inventées pour la clarté, & puis 
converties en myfteres, ont repris à la longue leur 
premier ufage. Dans les fiecles floriflans de la Grece 
& de Rome, elles étoient employées fur les monu- 


mens & fur les médailles, comme le moyen le plus 


propre à faire connoître la penfée ; de forte que le 
même fymbole qui cachoit en Egypte une fageffe 
profonde, étoit entendu par Le fimple peuple en Gre- 
ce & à Rome. 

Tandis que ces deux nations favantes déchif- 
froient ces fymboles à merveille , le peuple d'Egypte 
en oublioit la fignification ; & les trouvant confacrés 
dans les monumens publics, dans les lieux des aflem- 
blées de religion , & dans le cérémonial des fêtes qui 
ne changeoient point, il s'arrêta ftupidement aux f- 
gures qu'il avoit fous fes yeux. N’allant pas plus loin 
que la figure fymbolique , il en manqua le fens & la 
fignification. Îl prit cet homme habillé en roi, pour 
un homme qui gouvernoit le ciel, ou regnoit dans 
le Soleil ; & les animaux figuratifs, pour des ani- 
maux réels. Voilà en partie l’origine de l’idolatrie, 
des erreurs, & des fuperflitions des Egyptiens, qui 
fe-tranfmirent à tous les peuples de la terre. 

Au refte le langage a {uivi les mêmes révolutions 
& le même fort que l'écriture. Le premier expédient 

ui a été imaginé pour communiquer les penfées 
dans la converfation, cet effort groflier dù à la né- 
ceflité , eft venu de même que les premiers hiérogly- 
phes , à fe changer en myfteres par des figures & des 
métaphores , qui fervirent enfuite à l’ornement du 
difcours, & qui ont fini par l’élever jufqu’à lart de 
l’éloquence & de la perfuafñon. Voyez LANGAGE, 
FIGURE ; APOLOGUE ; PARABOLE , ENIGME , MÉ- 
TAPHORE. Voy. le parallele ingénieux que fait War- 
burthon entre les figures & les métaphores d’un côté, 
& les différentes efpeces d’écritures dé l’autre: ces 
diverfes chofes qui paroiïffent fi éloignées d’aucun 
rapport , ont pourtant enfemble un véritable en- 
chaïnement. Aricle de M, le Chevalier DE Jau- 
COURT. 

ECRITURE CHINOISE. Les méroglyphes d'Egyp- 
te étoient un fimple rafñinement d’une écrisure plus 
ancienne , qui reflembloit à l’écriture grofliere. en 
peinture des Mexiquains , en ajoûütant feulement des 
marques caratériftiques aux images. L’écrisure chi- 
noïfe a fait un pas de plus : elle a rejetté les images, 
& n’a confervé queles marques abregées , qu’elle a 
multiphé jufqu'à un nombre prodigieux. Chaque 
idée a fa marque diftinéte dans cette écriture ; ce qui 
fait que femblable au caraëtere univerfel de l’écri- 
sure en peinture, elle continue aujourd’hui d’être 
‘commune à différentes nations voifines de la Chine ; 
quoiqu’elles parlent des langues différentes. 

En effet , les caraëteres de la Cochinchine, du 
Tongking, & du Japon, de l’aveu du P. du Halde, 
font les mêmes que ceux de la Chine, & fignifient 
les mêmes chofes , fans toutefois que ces peuples en 
parlant s'expriment de la même forte. Ainfi quoi- 
que les langues de ces pays-là foient très-différen- 
tes, & que les habitans ne puiflent pas s’entendre 


les uns les autres en parlant, ils s’entendent fort 


bien en écrivant, & tous leurs livres font communs, 


comme font nos chiffres d’arithmétique ; plufieurs 
nations s’en fervent, & leur donnent différens noms: 
mais ils fignifient par-tout la même chofe. L'on 
compte ju{qu’à quatre-vingts mille de ces caraéteres. 

Quelque déguifés que foient aujourd’hui ces ca- 
raëteres, M. Warburthon croit qu'ils confervent en- 
core des traits qui montrent qu'ils tirent leur origine 
de la peinture &c des images, c’eft-à-dire de la re- 
préfentation naturelle des chofes pour celles qui ont 
une forme ; & qu’à l’égafd des chofes qui n’en ont 
point, les marques deftinées à les faite connoître. 
ont été plus ou moins fymboliques, & plus ou moins 
arbitraires. 

M. Frerèt au contraire foûtient que cette origine 
eft impoffble à juftifier , & que les caraéteres chi- 
nois n’ont Jamais eu qu'un rapport d’inftitution avec 
les chofes qu’ils fignifient. Voyez fon idée fur cette 
matiere, mèm. academriq. des Belles-Lesr. tome V1. 

Sans entrer dans cette difcuflion , nous dirons feu- 
lement que par le témoignage des PP. Martini, Ma- 
gaillans, Gaubil, Semedo, auxquels nous devons 
joindre M. Fourmont, il paroit prouvé que les Ch1- 
nois fe font fervis des images pour les chofes que la 
peinture peut mettre fous les yeux, & des fymbo- 


les, pour repréfenter par allécorie ou par allufion, 


les chofes qui ne le peuvent être par elles -mêmes. 


Suivant les auteurs que nous venons de nommer, 
les Chinois ont eu des caraéteres repréfentatifs des 


chofés , pour celles qui ont une forme & des fignes 
arbitraires, pour celles qui n’en ont point. Cette 
idée ne feroitselle qu’une conjeéture ? 

On pourroit peut-être, en diftinguant les tems, 
concilier les deux opinions différentes au fujet des 
caraéteres chinois. Celle qui veut qu'ils ayent été 
originairement des repréfentations grofflieres des 
chofes, fe renfermeroit dans les caracteres inventés 
par Tsang-kié, & dans ceux qui peuvent avoir de 
l’analogie avec les chofes qui ont une forme; & la 
tradition des critiques chinois, citée par M. Freret, 
qui regarde les carateres comme des fignes arbitraï- 
res dans leur origine , remonteroit jufqu’aux carac- 
teres inventés fous Chun. | 

Quoi qu'il en foit : s’il eft vrai que les caraéteres 
chinois ayent effuyé mille variations , comme on 
n’en peut douter, il n’eft plus poflible de reconnoï- 
tre comment ils provienneut d’une écriture qui n’a 
été qu’une fimple peinture ; mais il n’en eft pas moins 
vraiflemblable que Pécriture des Chinois a dû com- 
mencer comme celle des Egyptiens. Arricle de M, le 
Chevalier DE JAUCOURT. | : 

ECRITURE DES EGYPTIENS, (Æifloire anc.) Les 
Egyptiens ont eu différens genres & différentes efpe- 
ces d’écritures , fuivant l’ordre du tems dans lequel 
chacune a été inventée ou perfe@tionnée. Comme 
toutes ces différentes fortes d’écritures ont-êté con- 
fonduestpar les anciens auteurs & par la plüpart des 
modernes , il eft important de les bien diftinguer, 
d’après M. Warburthon, qui le premier a répandu 
la lumiere fur cette partie de l’ancienne littérature. 
On peut rapporter toutes les écritures des Egyptiens à 
quatre fortes : indiquons-les par ordre. 

1°. L’hiéroglyphique, qui {e fubdivifoit en curio= 
logique, dont lécriture étoit plus grofliere ; & en sropi- 
que, où il paroïfloit plus d’art. 

2°, La fymbolique, qui étoit double auff ; l’une 
plus fimple, &c sropique; l’autre plus myftérieufe, & 
allegorique. ; 

Ces deux écritures, l’hiéroglyphique & la fymboli- 
que, qui ont été connues fous le terme générique 
d’hiéroglyphes , que l’on diftinguoit en Aéroglyphes 
propres & en hiéroglyphes fymboliques, n’étoïent pas 
formées avec les lettres d’un alphabet; mais elles 
l’étoient par des marques ou caraéteres qui tenoient 
lieu des chofes, & non des mots, 


3°° 


4°, L'épiflolique, ainfi appellée parce qu'on ne 
s’en fervoit que dans les affaires civiles. | 

4% L’hilrogrammatique , qui n’étoit d’ufage que 
dans les chofes relatives à la religion, du 

Ces deux dernieres écriures, l'épiflolique & l'hie- 
fégrammatique, tenoient heude mots, & étoient for- 
mées ayéc les lettrés d’un alphabet. 

Le premier degré dé l'écriture hiéroglyphique, fut 
d'être employé de dénx mantètés ; l’une plus fimple, 
en mettant la partie principale pour le tout ; & l’au- 
tre plusrecherchée,en fubftituant une chofe qui avoit 
des qualités reflemblantes , à la place d’une autre. 
La premiere efpece forma lhéroglyphe curiologique; 
&c la feconde , l’hiéroglyphertropique. Ce dernier vint 
pat gradation du premier , comme la nature de la 
chofe & les monumens de her nous l’appren- 


nent; aitifi la Lune étoit quelquefois repréfenrée par 


un denti-cercle , quelquefois par un éynocéphale, 


Dans cet exemple le premier hiéroglyphe éft cwrio- 
logique ; & le fecond', sropique. Lés caraétères dont 
on fé fert ordinairement pour marquer les fighés du 
zodiaqué ; découvrent éncofé des tracés d’originé 
égyptienne ; ce font en effet des veftiges d’hiérosly- 


phes éuñolôgiques réduits à un cara@tere d’écrisure 


coufanté, femblable à celle des Chinois : cela fe 
diféingue plus particulierement dans les marques 
aftfonômiques du Bélier, du Taureau , des Gérneaux, 
dela Balance, & du Vérfeäi. | 

… Toutes les éerirures où la forme des chofes étoit 
employée, ont eu leuf état progreffif, déptis le plus 
pétit degré de perféétion jufqu’au plus grand, & ont 
facilement paité d’un état à l’autre ; enforte qu'il y 
a eu peu dé différence éntre l’hiéroglyphé propre dans 
fon défnier état, & le /ymibolique datis {on premier 
état. En effet, la méthode d'exprimer l’hiéroglyphe 
tropique-par des propriétés fimilaites., a dû naturel- 
lement produire du féffinenent au fujét dés qualités 
plus cachées dés chofes.: e’eft auffi ce qui eft arrivé. 
Un patéil éxainen fait par les fivans d’Evÿpte , oc- 
caffonna üne nouvelle efpece d'écrire zoogtaphi- 
que ; appellée par les anciens fymbolique. 

- Cependant les auteurs ont carifondu l’origine de 
- Vécricure Hiéroglÿphique 8& fymbolique dés Esyp- 
tiens , & n’ont point exaétemeñt diftingué leuts na- 


tures &t leurs ufages différens: Ils ont préfäppofé que 


l'hiéroglyphe, auffi-bien que lé fÿmbole ; étoient une 
figure myftérieufe ; & par une méprile éncore-plus 
grande ; qué c’étoit une repréféntation dé notions 
{péculatives de Philofophie & de Théolôsie : au lieu 
que l'hiéroglyphe n'étoit employé par les Egyptiens 
_ que dans les écrits publics & éonnus dé tout lé mon- 
de ; qui rénfermoient leuts réglemens civils & leur 
hiftoire. 


Comme on diftinguoit les Hiéroglyphes propres 


en curiolopiques & en tropijnés, on à diftingué de 
même en deux efpeces les hiétoglyphes fymboli- 
ques ; fävoit en #opiques ; qui approchoient plus de 
la natufé de la chofe ; & en énigmatiques ; Où l’on 
appefeevoit plus d’att. Par éxemple, pour fignifier 
le Soleil ; quelquefois les Egyptiens peignoient un 
faucon ; c’étoit-là un fybole fropique : d’autres fois 


ils péigñoient un {éarabée avée une boule ronde dans: 


fes pattes; c’étoit-là üh /ÿmbole énipmatique. Ainfi 
les caraétères proprement dppellés fymboles énigma- 
tiques ; devinrent à la longue prodisieufement diffé- 
rèns de ceux appellés Aieroglyphiques curiologiques. 
Mais lôrfqne l'étude de la Philofophie, qui avoit 
Occañônné Pécritire fymbolique | éüt porté les fa- 
vans d'Egypte à écrire beaucoup , ils fe fervirent, 
potf abréger ; d’un cafaëtére courant, que les an- 
ciens onf appellé hiérographique, ou hiéroglyphique 
abrègé > qui Conduifit à la méthode des léttres par le 
moyen d’un alphabet, d’après laquelle méthode lé: 
criture épiflôlique a été formée, 7 + 
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L Cependant cét alphabet éffolique voccafñonna 
bientôt Pinvention d’un alphabet fiacré, que les prè- 
tres égyptiens téferverent pout eux-mêmes ; afin dé 
fervir à leurs fpéculations particulières. Cette der 
ture fut nommée hiérogrammatique, à cäüfe de Püfage 
auquel ils Pont approprié: 
“Que les prêtres égyptiens ayeñt eu pour leurs 
rits. & leurs myfteres üñe pareille écriture, c’eft ce 
que nous'aflüre expreflément Hérodote, Zi, IL, ch, 
xxxv7, &ilne nous à pas toijours rapporté des faits 
auffi ctôyables. Celin-ei doit d'autant moins nous 
furprendte ,; qu'une écrièure facrée , déftinée aux {e- 
crets dela religion, 8 tonféquemiment différente de 
lécrinire ordinaire ; à été mile en pratiqué parles pré: 


| tres de prefque toutés les nations: telles étoient les 


lettrés ämmontennes, non éfténdies divulgaire, 8c 


dôünt les prêtres feuls fé fetvoient danses chofes fa: 


crées : telles étoicñt éñéoré les Zertres fücrées dés Ba. 
byloniens, & céllés de la villé de Méroé. Théodoret 
parlant des temples des Greës en général rapporte 
qu'on s’y fervoit de lettres-qui avoiént üne forme 
particuliere , &r qu'on les appelloit /acé/dorales: Enfin 
M: Fourmont-8êt d’autres favans font pérfiadés que 
cètté coûfiirné généralé des prêtres de la-plüpart des 
ñations ofiéntales, d'avoir des caracteres facrés, def 


| tinés pour eux imiqueriènt, & des caracteres propha- 
| nes Où d’ün ufape plus vulgaire, définis pour le pue 


blic, repnoît auf chez les Hébreux. Arricle dé M. 
le Chevaliér DE JAUCOURT. 

ECRITURE HIÉROGEYPHIQUE, voyez ci-deffus 
ECRITURE DES EGYPTIENS. Voyez aufft HiÉRO- 
GLYPHE, | LEA 

ECRITURE-SAINTE ; (Théo!) nom que les Chré: 


| tiens donnënt aux livre Canoniqües dé Pancien & 


dü nouveau T'éftäment, infpifés par le S: Efprit. On 
VPâppelle atffi l’Æcriéure (impletierit | & par excel- 
lence, corhtiè on dit la Bible, Biliz, les Livres par 
excellence. | | 

On a déjà traité fort au long dans les volümes 
précédens, un grand ombre de qüeftions concer- 
nant PÆcriture-fainte, aux articles BiBLE } CANON, 
CANONIQUES , CHRONOLOGIE SACRÉE ; DEUTÉ: 
RO-CANONIQUES, G'c. auxquels nous renvoyons 
les lééteuirs , pôür'ñe pas tomber dans dés rédites. 
Nous nous bornéfons uniquement ici à qüelques no- 
tions générales communes à tous les livres dont la 
colleétion forme l’Eérishre:fainre, où le canon des 
Ecritures; favoir, L: à Pauthenticité desLivres faints, 
IT. à la divinité de leur origine , IL. à la diftin@ion 
des divers fens qui $’y rencontrent, IV. à autorité 
de l’Ecriture-farrité ên fatiere de doë&trine. 

I. L’authenticité des Livres faints n’a befoïn d’au- 
tres preuvés pour les Chrétiens, que lé jugement & 
la décifion de lEglife , qui, ëh inférant cés Livres 
daris le canon ou catalogue des Ecrisures, à déclaré 
avec üne autorité fufhfante pour les fideles, & fur 
dés motifs bien fondés , que ces Livres avoient été 
infpirés, écrits par lès autéuts dont ils pottent le 
nom ; &t qu'ils n'avoient été mi fuppofés dans leur 


. Origine, M intefpolés où corrompus dans la fuite des 


fiecles. Mais cette affertion ne fuffit pas contre l’in- 
crédule , & il faut lüi démontrer pat les régles ordi- 
naires de la critique, qué ces Livres que noûs noïm- 
mons divins, n'ont été ni fuppofés ni altérés , 8€ 
qu'ils ne font point lé pur ouvrage des hommes ; fans 
céla ; quéllé force tous les argtimens tirés des Livres 
faints, auront 1l$ aux yeux de l’homme difpofé &e 
même intéreflé à tout contefter ? La grande difficuls 
té, c’eft que ces Livres cités à tout propos; dit-il, 
par les Chrétiens & par les Jüifs ) er preuve du 
dogme où de la morale réçüe chez lés unis & chez les 
autres, où chez ces deux peuples eñfemblé, n'ont 
jamais été connus ni conféryés que chéz ëux y qu'ils 


avoient trop d'intérêt à ne les pas divinifer, pour 
| -aI P 7 > P 
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juitifer des dogmes qui révoltent la saifon 5 Où 
une morale contraire à l’humanité. Quel veftige, 
ajoûtent-ils, trouve-t-on dans l’antiquité prophane, 
de ces Livres rélégués:dans un-coin du monde , ou 
enfevelis dans l’obfcutité du Judaïfme, 8: même du 
Chriftianifme naïiflant? D'ailleurs, difent-ils, qui 


nous répondra que ces Livres tous divins dans leur 


origine, n’ont point été altérés par lintérêt., la 
mauvaife foi , l’efprit de parti, & les autres paflions 
des hommes? manque-t-on d'exemples en.ce genre? 
Enfin cesécrits confidérés en eux-mêmes, portent- 


ils l'empreinte & le fcean de, la divinité ? le fond 


des-chofes, & le ftyle, n’annoncent-ils pas fufifam- 


ment qu’ils font le pur ouvrage des hommes ;-8c mê- 


me quelquefois d'écrivains aflez médiocres? 


Ces difficultés méritent d'autant mieux.une-ré- 
ponfe folide!, qu’on.les lit-ou qu’on les entend tous 


les jours propofer. Je dis donc en général à l’incré- 
dule, qu’à moins de tomber dans un ,pyrrhonifme 
hiftorique univerfel, 1l.ne peut.nier l'authenticité 
des Livres divins,, parce qu'ils ont été confervés, 
non pas uniquement (remarquez ceci) , mais fingu- 
lierement , par une feule nation intéreffée à les citer 
en confirmation de fa doétrine. Tout peuple policé 
n’a-t-il pas fa religion ? ne-conferve-t-1l pas dans fes 
archives, lestitres & les monumens qui dépofent en 
faveur de fa religion? doit-il en aller chercher les 
preuves dans les aétes publics d’une nation étrangere 
ou à lui inconnue ? & feroit-on recevable de dire à 
un Mufulman.que l’alcoran n’eft pas authentique , 
parce.que dès fon origine les Mahométans en font 
dépoñitaires, qu'ils le citent en preuve de leur doc- 
trine, qu'ils le confervent avec refpeët, tandis qu'il 
eft l’objet de la pure curiofité ou du mépris des fec- 
tateurs de toute autre religion ? Il n’y auroit.fans 
doute ni équité ni jufteffe dans un pareil raïfonne- 
ment, & il ne prouveroit nullement que l’alcoran 
n’a point été écrit par Mahomet, ou rédigé par fes 
premiers difciples. 2°. L’authenticité d'un livre, ou 
fa fuppoñition , ne depend pas de la nature des cho- 
fes qu'il contient ; vraies ou fauffes , abfurdes ou 
robables , claires ou obfcures , myftérieufes ou in- 
telligibles, cela ne fait rien à la queftion: il s’agit uni- 
quement de décider par qui & en.quel tems tel'ou 
tel ouvrage a été écrit. Dès, qu'une tradition écrite 
& perpétuée d’âge en âge dans un peuple ou dans 
une fociété qui profefle une religion quelconque, 
remonte jufqu’à l’origine de l’ouvrage, qu’elle en 
cite l’auteur, & qu’une foule d'écrivains dépofent 
conftamment en fa faveur, c’en eft aflez pour dé- 
cider tout homme fenfé. A-t-on jamais mié , par 
exemple, que Tite-Live ait écrit l’hiftoire qu’on lui 
attribue, quoiqu’elle renferme des traits merveil- 
leux & incroyables, qu'il a plû des pierres, que des 
ftatues ont parlé, ou fué du fang, 6 A-t-on ré- 
voqué en doute que Plutarque foit l’auteur des vies 
des hommes illuftres, parce qu'il y narre des pro- 
diges ou des faits qui choquent la vraifflemblance, 
tels que les batailles de Marathon, de Platée, d’Or- 
chomene, &c. où une poignée de monde a défait 
des armées innombrables, & jonché la terre de plus 
de cinquante mille morts, fans perdre plus de mille 
hommes? La certitude morale n’étant fondée que 
fur l'uniformité des témoignages, les mêmes regles 
de critique qui prouvent l'authenticité des auteurs 
profanes, prouvent en faveur des écrivains facrés. 
On fait quel fuccès a eu à cet égard la prétention 
d’un critique moderne, qui foûtenoit que tous les 
ouvrages profanes étoient des écrits fuppolés par des 
impofteurs. 3°. Quand les auteurs payens n’auroient 
fait nulle mention des Livres facrés, ce filence ne 
formeroit qu’un argument négatif, qui ne balance- 
toit que très-foiblement la folidité des preuves pofi- 
tives. Mais il faut être bien peu verlé dans l'étude 
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de l'antiquité, pour avancer:que les Livtés divins ; 
foit des Juifs, foit des Chrétiens , ont été inconnus 
aux Payens:: car fans parler des Livres du nouveau 


_ Teftament, dont Celle & Porphyre avoient entre- 


pris üne réfütation fuivie , & que Julien , dans quel- 
ques-unes de fes lettres, attribue fans détour aux 
Evangéliftes ou aux autres Apôtres dont ils portent 
lesinoms; arrêtons-nous aux Livres-de l’ancien Tef- 
tamenti; 8 parmi ceux-ci, au plus ancien de tous, 
je veux dire /ePentatenque. Quelle foule d'écrivains 
profanes qui reconnoiïffent & l’exiftence de Moyfe, 
& l'antiquité de fes Livres ! Tels font Manethon pré-, 
tre d'Egypte, Cléodeme, Apollonius Molon, Che- 
remon Egyptien, Nicolas de Damas, Appion d’Ale- 
xandrie,, contre lequel, a écrit l’hiftorien Jofephe ; 
Philochore d’Athenes, Caftor de Rhodes, & Dio- 
dore de Sicile, cités par S. Juftin dans l’exhorsation 
aux Grecs ; Ptolemée, dé Mendés, cité par S. Clé- 
ment d'Alexandrie, 4h. I. ffromat, Eupoleme, Ale- 
xandre Polyhiftor & Numénius, cités par Eufebe, 
iv. IX. dela préparat. évangel. Strabon , Géograph.… 
liv. XVI. Juvenal, fatyr. xjv, Tacite, Auf, iv. P. 
Galien de Pergame, de different. pulfum.. Lib. III. 6 
de ufu partium, lib. XI. cap. xjv. Longin , sraité du 
Jablime, ch.vij. Chalcidius, Porphyre , Julien lA-, 
poftat & divers autres, dont les textes font-rappor- 
tés par M, Huet dans fa démonfirat. évangel. où par 
Grotius dans fon excellent traité de la vérité. de larre- 
ligion chrétienne. L’allégation des incrédules, fondée 
fur le filence des écrivains profanes , eft donc une: 
allégation évidemment faufle ; mais quand on la fup- 
poferoit aufli fondée qu’elle l’eft peu, elle ne prou- 
veroit encore rien contre l’authenticité des divines 
Ecritures, 4°. Envain ajoute-t-on que ces Livres ont 
pû être altérés, corrompus ou falffiés par l’intérêt, : 
la mauvaïfe foi , l'efprit de parti, &c.'cela, jen con- 
viens, peut arriver, & n’eft pas mème fans exem- 
ple pour un ouvrage obfcur,, indifférent, qui n’in- 
térefle pas effentiellement toute une fociété : mais 
pour un ouvrage configné dans les archives de la. 
nation, diftribué, pour ainfi dire, à tous les parti- 
culiers ; qui eft tout-à-la-fois & le dépôt. du dogme 
& le code des lois, comment pourroit-il.être fufcep- 
tible de corruption ou d’altération ? En effet, cette. 
altération ou corruption feroît le réfultat d’un com. 
plot de toute la focièté , où l'exécution d’un projet 
formé par-quelques particuliers : or Pun & l’autre 
font impofññbles. Choififlons pour exemple la Pen- 
tateuque. Le voilà reconnu: du vivart de Moyie,. 
pour un Livre divin. Suppofons qu'après fa mort 
tout le peuple hébreu ait confpiré à interpoler ou à 
altérer ce Livre : ce peuple étoit donc bien mal ha- 
bile , puifqu'il y a laiflé fubfifter tout ce qui pouvoit. 
le couvrir d’une éternelle infamie ; les crimes de {es 
peres, & fes propres attentats ; l’incefte de Juda. 
les cruautés des enfans de Jacob contre les Sichimu. 
tes, leur perfidie & leur barbarie envers leur frere, 
Jofeph ; & après la fortie d'Egypte, leurs murmures 
contre Dieu.dans le defert, leurs fréquentes révol-. 
tes & leurs {éditions contre Moyfe , leurpenchant 
à l’idolatrie, leur opimâtreté, & mille autres traits 
également deshonorans : voilà ce que la pañfon,. 
l'intérêt & l’efprit de parti, pour peu qu'ils euffent 
été éclairés, n’auroient pas manqué de fupprimer, 
du confentement général de la nation. La chofe de- 
vint encore plus impoññble depuis le fchifme des. 
dix tribus. Le royaume d’Ifraël & celui de Juda con- 
fervoient également le Pentateuque ; pour peu que. 
l'une des deux nations eût voulu l’altérer, l’autre. 
eût réclamé fur le champ, avec cette véhémence 
que donne la diverfité d'opinions en matiere de re=, 


 ligion. La même raïfon eft d’un poids égal pour les 


tems qui fuivirent la captivité. Les dix tribus qui. 
étoient reftées en Afyrie, & les nouveaux habitans, 
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de la Samarie; qui confervoient le Penfateuque : 


écrit en anciens caraéteres hébraiques , n'euflent 
pas manqué de convaincre Efdras d'impofture , 1l 
eût changé la moindre chofe dans la nouvelle édi- 
tion du Pentateuque, qu’il donna aux Juifs en let- 
tres chaldéennes. L’altération du Pentateuque faite 
du confentement général de toute là nation juive, 
eft donc une chimere. Il eft encore plus infenfé de 
prétendre qu’elle ait été l'ouvrage de quelques par- 
ticuliers. De quelle autorité auroient-ls entrepris 
une pareille innovation ? perfonne n’auroit-il récla- 
mé ? Par quelle voie auroient-ils fans contradiétion 
altéré tous les exemplaires , tant ceux dont chaque 
citoyen étoit poflefleur , que ceux qui étoient de- 
pofés dans les archives publiques , &c notamment 
dans l’arche d’alliance ? Les mêmes raifons font 
exattement applicables aux Livres du nouveau Tef 
tament : les éslifes qui en étoient dépoñitaires, n'au- 
roient pà les falfifier d’un commun confentement , 
fans foûlever contr’elles les Hérétiques mêmes, qui 
dès le premier fiecle de l’Eglife confervoient des 
exemplaires authentiques de ces Livres ; à plus forte 
raifon les particuliers n’auroient-ils ofé tenter une 
pareille innovation ; un cri général fe feroit élevé 
contre un tel attentat, ainfi qu’il s’eft pratiqué tou- 
tes Les fois que les Juifs ou les Hérétiques ont voulu 
altérer tant foit peu le fens des Livres divins. C’eft 
donc une thefe infoûtenable que celle de cette alté- 
tation prétendue, dont on n’articule d’ailleurs ni le 
tems, n1le lieu , n1les auteurs, n1 Ja maniere, ÊC 
qui n’a d'autre fondement que la préfomption avec 
laquelle on l’avance, foit quant au fond, foit quant 
aux circonftances. 5°. Enfin la difficulté tirée du 
ftyle des Ecritures, n’eft pas plus folide ; car, comme 
nous l’expoferons dans un inftant, ou le S. Efprit, 
en infpirant les écrivains facrés fur le fond des cho- 
fes, les a laïfés libres fur Le choix des expreffions 5 
ou 1l les a infpirés également quant à l’un 6e à l’au- 
tre point : l’une & l’autre de ces opinions eft libre ; 
les Interpretes & les Théologiens font partagés à cet 
égard , fans que la foi périclite. Or dans l’un ou Pau- 
tre fentiment , les Ecritures font à couvert des objec- 
tions des incrédules : dans le premier elles {ont di- 
vines quant à leur principe , & quant au fond des 
chofes : dans le fecond elles le font même quant au 
coloris dont les chofes font revêtues. Falloit-il, en 
effet , que pour en démontrer la divinité ou l’au- 
thenticité, tout ce que contiennent les divines Ecri- 
zures füt exprimé d’une maniere fublime? nullement. 
Les myfteres font expofés avec une forte d’obfcu- 
rité, parce qu'ils font du reflort de la foi, & non 
de la raifon ou de l'évidence. Les vérités de prati- 
que font exprimées d’une maniere claire, précife & 
fentencieufe, comme autant de préceptes ou de con- 
feils qu'on a befoin de graver aifément dans {a mé- 
moire, pout fe les rappeler fur le champ. Les faits 
y font racontés avec cette noble fimplicité fi con- 
nue des anciens, fi propre À peindre fans prévention 
comme fans affeétation , & fi peu propre en même 
fems à mafquer la vérité. Enfin quand il s’agit d’an- 
noncer aux peuples leurs deftinées , à Ifraël fa ré- 
probation , à l'univers fon libérateur, quels traits , 
quelles images dans les Prophetes ! A parler humai- 
nement, Je demande à l’incrédule ce qu'il trouve de 
mieux dans les écrivains profanes, & f l’éloquence 
du cantique de Moyfe , de David, d'Ifaie, de S. 
Tean-Baptifte, de Jefus-Chrift, & de faint Paul, ne 
Vaut pas bien l’atticifme ou l’urbanité de Platon , la 
Véhémence de Démofthene, & Pélégance abondan- 
te de Ciceron. Il faut avoir des regles de goût bien 
peu füres ou d’étranges préjugés pour admirer 
ces derniers, quand on traite Les écrivains facrés 
d'auteurs quelquefois médiocres, Maïs nous examine 
gons encore cet article plus à fond dans un moment, 
Tome F, "8 COM SES 
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Îl. La folution de la queftion de la divinité des 
Ecritures dépend d’unfeul point, dufentiment qu’on. 
prend fur la maniere dont elles font émanées dé: 
Dieu comme caufe premiere ou efficiente, ou des 
hommes comme caufe feconde ou inftrumentale. 
Tousles chrétiens, en effet, conviénnent quel’Ecri- 
ture fainte eft la parole de Dieu, maisles Théolo- 
giens font partagés fur la maniere que Dieu lui-mê> 
me a choïfi pour la tranfmettre aux hommes, Les 
uns prétendent que tous les livres de lEcrirure ont 
été infpirés par le Saint-Efprit aux écrivains facrés 
non-feulement quant au fonds &c aux penfées, mais 
encore quant au ftyle & aux expreflions : d’autres 
foutiennent que l’infpiration s’eft bornée aux pen- 
fées , fans s'étendre jufqu’au ftyle que l’Efprit-Saint 
a laiflé au choix des autres. D’autres théologiens 
modernes ont avancé fur la fin du feizieme fiecle 
qu'il fufifoit pour la divinité des Ecritures d’une fims 
ple direétion ou affiftance du Saint-Efprit ; mais que 
l’infpiration proprement dite, n’étoit nullement né- 
ceflairepourtouteslesfentences & véritéscontenues 
dans les livres faints, Ils allerent plus loin & préten- 
drent qu’un livre, tel que peut être le fecond des Mas. 
chabées, écrit par une induflrie humaine, devient écriture 

Jarnte , file Saint-E [prit témoigne enfuite quil ne cons 
tient rien de faux, C’étoit réduire à bien peu de chofæ 
la divinité des Ecritures : auf la faculté de théologie 
de Louvain s’éleva-t-elle contre cette doûtrine qu’el- 
le cenfura en 1588. Grotius n’admettoit dans les 
écrivains facrés qu'un pieux mouvement, maisfans 
infpiration ni direétion ou affiftance. Spinofa dans 
fon traité théologo-politique , chap. x. & xij, ne res 
connoït nulle infpiration, même dans les prophetes. 
M. Simon dans fon hiftoire critique du nouveau Tef. 
tament , chap. xxiij, & xxyv, s’elt déclaré contre les 
doéteurs de Louvain, Néanmoins il reconnoiît que 
le Saint-Efpnit eft auteur de toute l’Æcriszre-fainre ; 
{oit par l’infpiration, {oit par un inftinét ou fecours 
particulier dont M. Simon n’a pas aflez développé Iæ 
nature ; quoi qu'il en foit, il foûtient que Pefprit de 
Dieuatellement affiftélesauteursfacrés , non-feule. 
ment dans les penfées,mais encore dansleftyle,qu’ils 
ont été garantis de toute erreur qui auroit pû venir. 
de oubli ou du défaut d'attention. M. le Clerc a 
avancé fur l’origine des Ecritures un fyfteme hard, 
& qui ne differe prefqu’en rien de celui de Spinofa 
Voici en fubftance ce qu’on en trouve dans un rez 
cueil de lettres imprimées fous le titre de Serrimens 
de quelques théologiens de Hollande , lettre xj. L’aus 
teur anonyme (M. le Clerc ) dont le fentiment eft 
rapporté dans cette lettre, prétend qu’on ne doit re- 
connoiître dans les écrivains facrés aucun fecourg 
furnaturel ou affiftance particuliere, À moins que ce 
ne foit dans des cas fort rares & fort finguliers. Il 
dit que les hiftoriens facrés n’ont eu befoin que de 
leur mémoire en employant d’ailleurs tout le foin 
&z l'exactitude que l’on demande dans ceux qui fe 
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mêlent d'écrire l’'hiftoire : à l'égard des prophetes, 
ilreconnoït qu’il y a eu du furnaturel dans les vifions 
dont 1lsont été favorifés,& que le Seigneur leur a ap- 
paru pour leur manifefter certaines vérités cachées, 
ou leur révéler quelques grands myfteres : mais ül 
ne voit rien que de naturel dans la maniere dont 
les prophetes ont écrit leurs vifions; ils n’ont eu 
befoin, felon lui, que de leur mémoirepour fe fou. 
venir de ce qui leur avoit été montré pendant qu'ils 
veilloient , ou dans le fommeil. Il étoit inutile , jou: 
te-t-il, que leur mémoire fût aidée d’aucun fecours 
furnaturel : on retient aifément ce qui a fait une 
impreflion vive fur l'imagination , êc ce qui a été 
gravé profondément dans la mémoire ; les vifions 
que Dieu accordeit aux prophetes produifoient na 
turellement ces effets. Cet auteur prétend encore 
que ce que les prophetes difoient naturellement & 
Lai 
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fans infpiration , étoit une véritable prophétie dans 
un autre fens, auquel le prophete ne faifoit aucune 
attention ; & il allegue en preuve l’exemple du 
grand-prêtre Caïphe, qui prophétifa contre fon in- 
tention & fans pénétrer le fens de ce qu'il difoit , 
lorfqu'il proféra cette parole touchant Jefus-Chrilt, 
LL eft expédient qu'un homme meure pour tout le peuple. 
Tel eft le fyfteme de M. le Clerc. 

Avant que d'entrer en preuve fur l'infpiration des 
Ecritures & fur fon objet, 1l eft bon d'expliquer 
quelques termes relatifs à cette matiere, & que nous 
avons déja employés, & de faire quelques diftinc- 
tions néceflaires pour éviter la confufion desidées. 

On entend par révélation la manifeftation d'une 
chofe inconnue, foit qu’on l’ait toûjours ignorée, 
foit qu’on l'ait oubliéeaprès l’avoir connue. 

L’infpiration eflun mouvementintérieur du Saint- 
Efprit qui détermine un auteur à écrire &le conduit 
de telle maniere lorfqu’il écrit, qu'il lui fuggere au 
moins les penfées, & le préferve de tout danger de 
s’écarter de la vérité. 

L’affiflance ou diredtion eft un fecours de Dieu, 
par lequel celui qui prononce fur quelques vérités 
de la religion ne peut s’égarer, ni fe tromper dans 
la décifion. C’eft ce fecours que les catholiques re- 
connoiflent avoir été promis à l’Eglife, & quilarend 
infaillible, lorfqw’elle décide dans les conciles géné- 
raux, ou que fans être aflemblée elle donne fon 
confentement à ce quiaété decidé par le faint fiége 
ou dans quelque concile particulier ; comme il eft 
arrivé à l'égard des décifions du fecond concile d'O- 
range fur les matieres de la grace. 

Le pieux mouvement admis par Grotius &c par 
d’autres, vient du ciel ; il excite l’auteur à écrire, 
& lui donne la penfée & la volonté de ne point fe 
tromper de deffein prémédité , fans cependant qu'il 
foit affüré d’une protection fpéciale qui le préferve 
de toute erreur. 

On diftingue dans l’Ecrisure les chofes &r les ter- 
mes qui énoncent les chofes. Les chofes contenues 
dans l’£criture font des hiftoires, ou des prophéties, 
ou des doûrines ; & celles-ci font ou philofophi- 
ques, qui ont pour objetle méchanifme ou la fruc- 
ture du monde ; ou théologiques , qui fe divifent en 
fpéculatives, quand elles ont Dieu pour objet, fans 
influer fur les mœurs, 8 en pratiques , quand elles 
ont pour objet les devoirs de l’homme. Les termes 

de l’Ecriture font les paroles dontles auteurs facrés 
fe font fervis. L'ordre & la liaifon des termes for- 
ment ce qu’on appelle le fyle des Livres fainrs. 

Ces notions préfuppolées , les théologiens catho- 
liques conviennent aflez généralement que quant 
aux chofes & aux penfées les Livres faints ont été 
divinement infpirés , où que pour les écrire l’afff- 
tance & le pieux mouvement n’ont pas fuffi aux écri- 
vains facrès, mais qu'il leur a fallu une infpiration 
proprement dite. Mais comme c’eft un point quin’eft 
pas fufceptible de démonftration par les feules lu- 
mieres de la raïfon ; ils ontrecours , pour le prouver, 
à l'autorité de l’Ecrisure même, & à celle des peres. 
1°. l'Ecrirure fe rend à elle-même ce témoignage 
qu’elle a étéinfpirée de Dieu. Toute Ecriture divine- 
ment infpirée, dit S. Paul, épis, 7x chap. üj. K. 16, 
(en grec D'EOTVEUS-OS 9 communiquée par le fouffie 

‘divin ) eft utile pour enfeigner, &c. Il appelle en- 
core l’Ecriture la parole de Dieu, les oracles de 
Dieu. eloquia Dei, ra Acyia rè @xë. De-là ces ex- 
preffions fi ufitées dans Les prophetes : faëxs eff [er- 
mo Domini , faëtum eff verbum Domint, hæc dicit Do 
minus,@c. S. Pierre dit en particulier des prophéties 
dans fa feconde épitre, chap. 7. $. 21. Ce n'a point 
été par la volonté des hommes que les prophéties nous 
ont été anciennement'apportées ; maïs ç’a été par l’infpi- 
ration du Saint-Efprit que les Jaints hommes de Dieu 


ont parlé. La vulgate porte: Spiriu fanélo infpiratis 
êc on lit dans le grec oepoutros ; adii , impulfi, ce qui 
marque un mouvement d’un ordre fuperieur à la fim- 
ple afliftance ou direétion, & au pieux mouvement 
imaginé, ou du moins foutenu par Grotius. 2°. Les 
textes des peres ne font pas moins précis {ur cette 
matiere. Les uns , tels qu’Athenagoras, faint Juftin, 
Théophile d’Antioche , S. Irenée, Tertullien, Ori- 
gene , Eufebe, &cc. difent que les écrivains facrés 
ont écrit par l’impulfion du Saint-Efprit, par l'infpi= 
ration du Verbe, qu'ils font les organes de la Divinité: 
ils les comparent à des inftrumens de mufique quine 
rendent des fons que par le fouffle du muficien qui 
les embouche , où par limpulfion de larchet qui 
forme des vibrations fur leurs cordes. Les autres ; 
tels que S. Gregoire de Nazianze, S. Bafile , S. Gre- 
goire deNyfle,S. Jerôme, S. Ausuftin, S. Gregoire- 
le-Grand, &c. difent que les auteurs facrés ont été 
pouflés par le Jouffle de Dieu, que l’Efprit faint ef£ 
l'infpirateur des Ecritures, qu’il en ef? l’auteur, &tc. 
On peut confulter les textes dans les peres mêmes 
ou dans les interpretes & les théologiens. 

Mais, dit-on , eft-il probable, n’eft-il pas même 
indigne de la fcience infinie & de la majefté de Dieu, 
d'avancer qu’il a infpiré aux écrivains facrés tant de 
chofes peu exaétes, pour ne pas dire abfurdes, en 
fait de phyfique ? Quelle néceffité de recourir à l’inf- 
pitation pour les évenemens hiftoriques, dont ces 
auteurs ont été témoins oculaires, ou‘qu’ils ont pu 
apprendre par une tradition écrite ou orale? 

C’eft ici qu'il faut {e rappeller les défimtions que 
nous avons données des différentes fortes de fecours 
que les Théologiens ont cru plus ou moins néceflai- 
res aux écrivains facrés pour compofer les livres 
qui portent leurs noms, & les diftinétions que nous 
avons miles entre les divers objets fur lefquels les 
plumes de ces écrivains fe font exercées. C’eft ici, 
dis-je, qu'il faut bien difcerner la révélation dela 
fimple inipiration. Dieu , fans doute , a révélé aux 
prophetes les évenemens futurs, parce que la vûe 
de l’homme foible & bornée ne peut percer dans 
l'avenir, qui ne fe dévoile qu'aux yeux de celui pour 
qui tout eft prefent; il leur a révélé ainf qu'aux 
apôtres les vérités fpéculatives , ou pratiques, qui 
devoient faire le fonds ou l’effence de la religion = 
mais pour ces connoïflances de pure curiofité, dont 
la connoiffance ou l'ignorance n’influe n1 fur le bon= 
heur ou le malheur réel des hommes, & dont l’ac- 
quifition ou la privation ne va point à les rendre 
meilleurs ; on peut aflürer fans crainte de déprimer 
la majefté de Dieu , ou de rien diminuer de fa bon- 
té, qu'il n’a point révélé ces fortes d'objets aux 
écrivains facrés. Le but des Æcrisures étoit derendre 
les hommes bons, vertueux, juftes , agréables aux 
yeux de Dieu; & que fait à cela tel ou tel fyflème 
de phyfique ? D’ailleurs il n’eft peut-être pas sûr que 
la phyfique de l’Ecriture en general, ne foit pas la 
vraie phyfique ; mais quelle qu’elle foit enfin, Dieu 
n’en a pas moins infpiré les écrivains facrés fur ce 
qui concernoit le fort des hommes , par rapport à 


- Péternité ; & il n’eft pas démontré qu'ils foient dans 


l'erreur, même relativement aux connoïffances phi- 
lofophiques. Je dis la même chofe des évenemens 
hiftoriques. Non, fans doute, Moyfe n’a pas eu befoin 
d’une révélation fpéciale pour connoîïtre &rdécrire 
les playes de l'Egypte, les campemens des Ifraélites 
dans le defert , les miracles que Dieu opéra par fon 
miniftere , les vidoires oules défaites de fon peuple; 
en un mottoutesles merveilles de {a miflion & dela 
légiflation, S. Luc en écrivant lesaétes des apôtres, 
attefte à {on ami Théophile, qu'après avoir été infor- 
mé très-exaitement , 6 depuis leur premier commente= 
ment , des chofès qu'il va décrire, il doit lui en repré- 
fenter soute la fuite , afen qu’il connoëffe La vérité de torss 
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ve qui a êté annoncé, S. Jean ne dit-il pas également : 
épis, 1. C7, . 1. Ce que nous avons entendu , ce que 
nous avons V4 de 710$ propres Yeux ; Ce que 110$ MALTS 
oz ttouché du Verbe de vie ; nous vous l’attefions ou nous 
vous l’annonçons, Le témoignage oculaire , auricu- 
lare, ou fondé fur des traditions écrites ou orales, 
n'exclut donc que la néceflité ou la réalité d’une ré- 
vélation , & nullement celle d’une infpiration, qu 
déterminât la volonté de l'écrivain facré, & qui en 
le préfervant de tout danger de s’écarter de la vé- 
rité , lui fuggérât au moins les penfées qui forment 
le fonds de fon ouvrage. 

Je dis au moins les penfées; car M. labbé de 
Vence, connu par fon érudition, dans une differ- 
tation fur l’infpiration des Livres faints , imprimée 
à la tête de la nouvelle édition de la traduélion de 
la bible par le pere des Carrieres, foûtient quenon- 
feulement les chofes contenues dans les Livres 
faints, mais encore les expreffons dont elles font 
revêtues, ont été infpirées par le Saint-Efprit. Ce 
fentiment a {es defenfeurs , & voici les principales 
raïfons fur lefquelles l’appuie M. l’abbé de Vence. 
1°. que les textes de lÆEcriture &c des peres ne diftin- 
guant point entre les penfées & les expreffions, 
lorfqu'il s’agit de linfpiration des Livres faints, on 
peut en conclure que les termes qu’ont employés 
les auteurs facrés ne leur ont pas été moins fuggerés 
par le Saint-Efprit, que les penfées ou les chofes 

énoncées par ces termes. 2°. Qu'on peut dire qu’à 
l'égard du ftyle, tousles prophetes & les écrivains 
facrés font égaux, & qu'il n’eft pas vrai que l’un 
écrive plus élégamment que l’autre, s’ilne s’agit que 
de fe fervir des termes qui font propres à exprimer 
les chofes qu'ils ont deflein d’écrire. 3°. La vraye 
. éloquence, dit l’auteur que nous analyfons, « con- 
» fifte proprement dans les idées plus élevées, dans 
+» lès penfées plus fublimes,& dans les figures de l’art, 
» qui ne peuvent être féparées des penfées. Or il 
# eft certain que les penfées des auteurs facrés font 
» infpirées : ainfi le raifonnement qu’on tire de la 
» difference du ftyle de ces auteurs, regardé du côté 
» de l’éloquence , ne prouve rien contre le fentiment 
» de ceux qui croyent que les termes mêmes ont 
» été infpirés. Dans Amos, par exemple, ce n’eft 
>» point le mauvais choix des mots &r des termes qui 
# a fait dire à $. Jerôme que ce prophete étoitgrof- 
» fier & peu inftruit. pour la parole : c’eft à caufe 
. » de fes comparaïfons tirées de chofes aflez baffes 
» &t communes , ou bien parce qu'il n’a pas des 
» idées f. nobles ni fi élevées que le prophete Ifaie. 
# Or tout cela confifte dans des penfées, & il n’y 
# en a aucune qui ne foit digne de l’efprit de Dieu qui 
# les a infpirées. Si quelques-unes nous paroïffent 
» moins nobles ou plus communes , c’eft par goût & 
» felon nos idées que nous en jugeons ». Mais cela 
peut-il faire une regle , pour dire que l’une eft plus 
digne de Dieu que l’autre ? 

Les défenfeurs du même fentiment citent en leur 
faveur des textes précis de S. Chryfoftôme , de 
S. Bafile, de S. Auguftin, de Théodoret & de faint 
Bernard, qui difent exprefflement que les écrivains [a- 
crès ont été les plumes de l'Efprit-Saint, qu'ils ont écrit, 
… pour ainfi parler, fous fa dittée, 6& qu'il n’y a pas dans 
PEcriture une lettre, une f[yllabe qui ne renferme des 
myfleres ou des rréfors cachés : d’où 1ls concluent que 
le tyle des livres faints n’eft pas moins infpiré que 
le fond des chofes, 

À ces autorités & à ces raifonnemens, les parti- 
fans de l’opinion contraire, foûtenue d’abord dans 
le jx. fiecle par Apobard archevêque de Lyon, op- 
pofent l’autorité de Ecriture, des peres, & des ar- 
_gumens dont nous allons donner le précis. 
1°. L'auteur du fecond livre des Machabées affù- 

te qu'il n'eft que l’abhréviateur de l'ouvrage de Ja- 
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fon lé Cyrénéen , qui comprenoit cinq livres; que 
là rédaétion de cet ouvrage lui a coûté beaucoup 
de travail, Il prié fes leteurs de l’excufer S'il n’à 
pas atteint la perfeétion du ftyle hiftorique : donc le 
Saint-Efprit ne luia pas infpiré les termes qu'il a em 
ployés. De fimples copiftes a qui l’ondiéte; ne peu- 
vent faire fonner bien haut leurtravail, ni exagéref 
leur peine. Dans l’hypothèfe de l’infpiration, éten- 
due jufqu’aux termes de Ecriture, l’excufe que de: 
mande l’auteur du fecond livre dés Machabées eft 
injurièufe au Saint-Efprit, qui eft infaillible, à qui 
les expreflions propres ne manquent jamais, & qui 
n’a pas befoin qu’on excufe la foiblefle de fon génie 
Ou'ceélle dextfon langage. — | = 

IL. Origenes, S. Bafile, S. Grégoire de Nazianie, 
& S. Jerôme ont remarqué qu'il y avoit dans l’évan: 
gile des fautes de langage ; ils ne les attribuent point 
au S. Efprit, mais aux apôtres, qui, nés ignorans & 
grofliers , ne fe piquoient point d'écrire où de parler 
élegamment. Jraperitus fermône [ed non [cientiä, difoit 
de lui-même S. Paul, quoiqu'il eût été inftruit dans 
toutes les doëtrines des Juifs aux piés de Gamalel. 
Le S. Efprit a donc laïfé à ces écrivains Le choix des 
exprefñons. 

IT. Si l’Efprit faint avoit diété aux hiflotiens fa= 
crés le ftyle qui forme leurs écrits, pourquoi rap- 
portent-1ls en différens termes , .qui reviennent au 
même fens , la fubftance des mêmes faits? S. Auguf- 
tin en donne la raïfon, Zb. III, de confenfi evangelift. 
cap. xij, Ut quifque evangeliflarum meminerat ; dit ce 
pere, & ur cuique cordi erat ; vel brevius vel prolixius 
eamdem explicare fententiam manifeflum ef. Ils ont 
donc été libres fur le choix des termes & fur leur 
conftruétion. 

IV. S. Paul cité quelquefois les propres paroles 
des poëtes profanes, pourquoi n’auroit-1l pas em- 
ployé fon propre ftyle pour écrire fes épîtres? Et 
en effet, fuivant la différence des matieres ne por- 
tent-elle pas une empreinte différente ? Le myftere 
de la -prédeftination dans les épîtres aux Romains & 
aux Ephéfiens, & celui de l’'Euchariftre dans la pre- 
miere aux Corinthiens , font bien d’un autre ton de 
couleur, s’il eft permis de s’exprimer ainfi, que les 
confeils qu'il donne à Tite & à Timothée. Il aflor- 
tifloit donc fon ftyle aux matieres. | 

V. Et c’étoit le grand argument d’Agobard, dans 
fa lettre à Fredegife abbé de S. Martin de Tours. Le 
ftyle de tous les prophetes n’eftpas le même : celux 
d’Ifaie eft noble & élevé, celui d’Amos au contraire 
eft bas & rampant. Ils annoncent l’un & l’autre la 
chûte du royaume de Juda, mais chacun d’eux s’ex- 
prime d’une maniere bien différente. On trouve dans 
Amos des expreffions populaires & proverbiales , 
parce qu’il étoit berger. L’éloquence & la noblefle 
du ftyle fe manifeftent par-tout dans Ifaie, parce 
qu’il étoit prince du fang de David, & qu'il vivoit 
à la cour des rois de Juda. Or fi le S, Efprit eût didté 
à ces deux prophetes jufqu'’aux expreflions qu’ils 
ont employées, 1l pouvoit faire parler Amos com 
me Ifaie, puifque cet efprit divin délie la langue 
des muets, & peut rendre éloquente la bouche mê- 
me des enfans. La diverfité du ftyle des prophetes 
eft donc une preuve fenfible que Dieu leur a laïiflé 
le choix des expreffions, felon la diverfité de leurs 
talens naturels. Il faut pourtant avoüer à l'égard des 
prophetes, que quelquefois le S. Efprit leur a diété 
certaines expreflions , comme lorfqu'il a révélé à 
Taie le nom de Cyrus très-long tems avant la-naïf= 
fance de ce conquérant. , x 

On peut confulter fur cette matière tous lesinter: 
pretes 8 commentateurs de l’Ecriture, entr’autres 
la differtation de M. l’abbé deVence, le difionnairé 
de la bible de Calmet au mot /a/fpiration , & l'intro: 
du&tion à l’Ecriture-fainte du P, Lamy, 
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MIT. Les interpretes diftinguent deux fortes de fens : 


dans l'£criture ; un fens littéral & hiftorique , & un 
fens myftique, fpirituel & figuré. 

1°. On entend par Jers lisséral € hiflorique, ce- 
lui qui réfulte de la force des termes dont les auteurs 
facrés fe font fervis, 


Le fens littéral fe foüdivife en fens propre & en | 


fens métaphorique. | 

Le fens littéral propre eft celui qui réfulte de la 
force naturelle des termes, & qui conferve aux ex- 
preffions leur fignification grammaticale: Ecriture, 
par exemple, dit (Marc. chap. üj.) que Jefus-Chrift 
a été baptife par $. Jean dans le Jourdain. Le fens 
littéral & propre de ce paflage, c’eft qu’un homme 
appellé Jean , a réellement plongé Jefus-Chrift dans 
le flenve appellé Jourdain, Voyez SENS. 

Le {ens littéral métaphorique eft celui qui réfulte 
des termes, non pris dans leur fignification naturelle 
& grammaticale, maïs pris felon ce qu'ils figmifient, 
ce qu'ils repréfentent, & ce qu'ils figurent dans l'in- 
tention.de ceux qui s’en fervent, L’Ecriture (S. Jean, 
ch. j. verf. 29.) nomme Jefus-Chrift agneau; le terme 
agneau, pris en lui-même, préfente à l’efprit l’idée 
d’un animal propre à être coupé & mangé. Or 1l eft 
vifible que cette fignification ne convient pas au ter- 
me agneau appliqué à Jefus-Chrift : on doit donc le 
prendre dans un autre fens, L’agreaz eft le fymbole 
& l'emblème de la douceur, Jefus-Chrift étoit la 
douceur par eflence , & c’eft précifément à caufe 
de cette prérogative , que les auteurs facrés hu ont 
donné par métaphore la dénomination d'agzeau, On 
lit dans les livres faints ( Exod. ch. xxx]. ver. 31. 
Job, ch, x. v. 8.) que Dieu a des mains, des yeux, 
&c, ces termes pris en eux-mêmes, repréfentent des 
membres compolfés d’os , de chair, de fibres, de ten- 
dons, &c. la raifon découvre d’elle-même qu'ils ne 
peuventavoir ce fens lorfqu’ils font appliqués à Dieu, 


puifqu’il eft un être purement fpirituel. Les yeux font 
l'emblème de la fcience, & la main eft celui de la 


toute-puiflance. Or c’eft précifément à caufe de cet- 
te analogie, que l’EÉcriture donne à Dieu par méta- 
phore des mains & des yeux. Voyez MÉTAPHORE 
& MÉTAPHORIQUE. 

2°, On entend par fers myflique, fpiriuel, & jfi- 
guré , celui qui eft caché fous l’écorce du fens litté- 
ral qui réfulte de la force naturelle des termes. Un 
paflage a un fens myftique, fpirituel & figuré, quand 
fon fens littéral cache une peinture myftérieufe & 
quelqu’évenement futur, ou, ce qui revient au mê- 
me, quand fon fens littéral préfente à l’efprit quel- 
qu'autre chofe que ce qu'il préfente de lui-même & 
du premier coup d'œil, Voyez MYSTIQUE, FIGURE. 

Le fens myftique fe foüdivife en allégorique, en 
tropologique ou moral, & en anagogique. 


Le fens myftique allégorique eft celui qu, caché - 


{ous le fens littéral , a pour objet quelqu'évenement 
futur qui regarde Jefus-Chrift & fon Eglife. L’Eer:- 
eure (Genef. chap. xxij, v. 6.) nous apprend qu'Ifaac 
porta fur fes épaules Le bois qui devoit fervir à fon 
facrifice. Ce fait, felon les figuriftes , dans l’inten- 
tion même du Saint -Efprit, eft une image parlante 
du myftere de la paflion du Sauveur. Foyez ALLÉ- 
GORIE G ALLÉGORIQUE. 
_ Le fens myftique tropologique ou moral eft celui 
qui, caché fous l'écorce de la loi, a pour objet quel- 
que vérité qui intérefle les mœurs &c la conduite 
des hommes (voyez MoRAL & TROPOLOGIQUE). 
C'eft dans ce fens que la loi (Deuter. xxv. verf. 4.) 
qui défend de lier la bouche du bœuf qui foule le 
grain, marque dans l'intention du faint-Efprit, Po- 
bligation où les Chrétiens font de fournir aux mi- 
niftres de l’évangile, tout ce qui leur eft néceflaire 
pour leur fubfftance. Nha" 
Le fens myflique anagogique eft celui qui, caché 


fous le fens littéral, a pour objet les biehs céleftes 
&c la vie éternelle. Les promefles des biens tempo= 
rels, felon les Figuriftes , ne font dans l'intention du 
Saint-Efprit, que des images 8 des emblêmes des 
biens {pirituels. Voyez ANAGOG1E & ANAGO- 
GIQUE. ex À | 

De la diftin&tion de ces divers fens, il réfulte qu’- 
on peut interpréter différemment les Ecritures : mais 
il y a en cette matiere deux excès à éviter; l’un, de 
fe borner au fens littéral, fans vouloir admettre au- 
cun fens fpirituel & figuré ; l’autre, de vouloir trou- 
ver des figures dans tous les textes des livres faints. 
Le milieu qu'il faut tenir entre ces deux écueils, eft 
de reconnoitre pat-tout un fens littéral dans l’Ecri 
ture , 8& d'admettre des fens figurés dans quelques 
unes de fes parties. 

Que lEcrirure ait un fens httéral, c’eft une vérité 
facile à démontrer par la nature des chofes quelle 
renferme & par leur deftination. L’Ecriture contient 
V’hiftoire du peuple de Dieu & de fa religion, & des 
vérités dogmatiques , foit de fpéculation, foit de . 
pratique : fa deftination eft de regler la croyance & 
les mœurs des hommes , & de les conduire à leur 
terme , à l’éternité. Or tout cela exige de la part 
d’un légiflateur infiniment fage, que fes myfteres, 
fes volontés, fes lois, les prophéties qui atteftent fa 
toute-fcience, les miracles qui confirment la vérité 
de fa religion, foïent exprimés dans un fens litteral,, 
qui réfulte de la propriété des termes qui en forment 
le ftyle, fans quoi fes lecons deviendroiïent inutiles 
& infruétueufes , pour ne rien dire de plus, puifque 
d’un côté l’obfcurité de l'ouvrage, & de l’autre la 
curiofité & le fanatifme autoriferoient l'imagination 
à y trouver tout ce qu'il lui plairoit, 

Mais que ce fens littéral renferme quelquefois un 
fens myftique, c’eft ce que nous prouverions encore 
aifément par plufieurs exemples de l’Ecrirure: nous 
n’en choifirons qu'un. Ces paroles du pfeaume cjx. 
le Seigneur a dit à mon Seigneur, affeyez-vous a ma 
droite, s'entendent à la lettre de David, lorfqu’il dé- 
figna Salomon pour fon fuccefleur ; cependant elles 
ont un fens fpirituel, plus fublime & plus relevé, 
puifqu’elles doivent aufli s'entendre du Meflie, qui, 
quoique fils de David felon la chair, devoit être ap- 
pellé /on Seigneur, felon l’efprit, c’eft-à-dire refpe- 
éivement à fa nature divine, ainfi que Jefus-Chrift 
lapprit aux Juifs: Quomodo ergd David in fpiriru vo= 
cateum Dominum,dicens,dixit Dominus Dominomeo, 
&cc. Néanmoins de ce qu'il y a plufeurs fens myfti- 
ques & fpirituels dans l’Ecriture, on en conclueroit 
mal que toutes les phrafes & les parties de l'Ecrirure 
renferment toûjours un pareil fens. 

De cette derniere prétention eft né le fyftème des 
Figuriftes, fous prétexte que Jefus-Chrift eft prédit 
& figuré dans les Ecritures, &c que ce font elles qui ren 
dent témoignage de lui, felon S, Jean, ch. v, verf. 453 
qué les prophétiès ont été accomplies en J. C. que, 
felon S. Paul aux Romains, ch, x. verf. 4, Jefus-Chrif£ 
ef La fin & le terme de la loi ; que, felon le même apô- 
tre aux Corinthiens, épfe, I. chap.x. verf. 11, tout ce 
qui arrivoit aux anciens Juifs n’étoit qu'une figure ; 
un emblême de ce qui devoit s’accomplir en Jefus- 
Chrift & dans la loi nouvelle : hec autem omnia ir 
figuré contingebant illis. Enfin, fous prétexte que fuu- 
vant la doétrine conftante des Peres, Ja etre tue, && 

w’on demeure dans La mort avec les Juifs, lorfqu'on s’ar- 
rête à l’écorce de l’Ecriture; que l'Efprit vivifie , & qu’il 
faut avoir recours à l'intelligence fpirituelle 6 au fens fe 
guré : fous ce prétexte, dis-je, les Figuriftes foûtien- 
nent que tout eft fymbolique ou allégorique dans les 
Ecritures. | | 

Mais outre que l’abfurdité de ce fyftème eft pal- 
pable par l'abus que le fanatifme peut faire, & ne 
fait que trop, d’une pareille méthode, ileft clair que 


quoique Jefus-Chrift foit dépeint & annoncé dans 
. les Ecricures, il ne l’eft pas dans toutes les parties de 
ceslivres facrés ;.que Jefus-Chriff ef la fin de la loi, 
non entant qu'il y eft figuré par-tout , mais entant 
qu'ileft auteur de la grace & de la juflice intérieure 
que la loi feule ne pouvoit donner : Zx per Moyfèm 
data eft, dit S. Jean, ch, ÿ.verf. 17, gratia & veritas 


per Jefum-Chriflum fatta efl. I n’eft pas moins évident 


qu'on prend à contre-fens le paflage de l’apôtre, kæc 
autem omnia in figuré contingebant illis(Judæis),com- 
me fi tout abfolument étoit figuratif dans l’ancienne 
loi; car dans ce texte le mot latin Jigura ; tépond au 
terme grec rüros , qui fignifie exemple modele, com- 
me Vatable & Menochius l'ont fort bien-remarqué. 
Or dans ce cas S. Paul veut fimplement dire : rowres 
Les chofes qui fent arrivées aux Juifs ; font des exemples 
pour nous; elles doivent nous regler dans ce qui nous ar- 
rive aujourd'hui ; c'efl pour notre inftruëlion qu’elles ont 
été écrites. Il fe propofe enteffet, dans le chapitre jx. 
d’exciter la vigilance des Chrétiens & la correfpon- 
dance à la grace par fon propre exemple : corpus 
meum cafigo & in Jerviturem redigo , ne fortè cum aliis 
pradicaverim ; ipfe reprobus efficiar. Or c’eft ce qu'il 
confirme dans le ckap.x, par l'exemple des Hébreux, 
qui, malgré les bienfaits dont Dieu les avoit com- 
blés au fortir de l'Egypte, étoient devenus prévari- 
cateurs, & l’objet des vengeances divines : 207 in 
pluribus éorum beneplacitum efl Deo, nam proftrati funt 
in deferto: puis il conclut, kec autem.omnia in figuré 
contingebant illis , c’eft-à-dire tous ces évenemens 
font autant d'exemples frappans pour les Chrétiens, 
de ne pas fe prévaloir & de ne point abufer des bien- 
faits de Dieu, mais de perféverer & de lui être fide- 
les, Aufli ajoûte-t-l incontinent : ces fairs ont été écrirs 
pour notre inffruttion , 4 nous autres qui HOUS {TOUVONS 
aa fin des tems; que celui donc qui croit étre ferme, pren 
ne bien gardes ne pas tomber. Je ne prétens pas au ref- 
te, que ce texte doit abfolument exclufif de tout fens 
figuré ; puifque ce dixieme chapitre contient des f- 
gures que l’apôtre explique, telle que celle-ci : Fibe- 
bant de Jpiritali confequente eos petr&, petra autem era 
Chriflus. Mais en conclure que tout eft figure dans 
l’ancien Teftlament, c’eft une chimere & une illu- 
fion. Enfin les Peres ne font pas plus favorables que 
les Ecritures au figurifme moderne. Ils ont dit, à la 
vérité que la Zerrre tue , mais en quel fens? lorfqu’on 
s'attache firigoureufement à la fignification littérale 
des termes, qu'on rejette abfolument tout fens méta- 
phorique, ainfi qu'il eftarrivé aux Anthropomorphi- 
tes, qui, fous prétexte qu'ils lifoient dans l’Æcrirure 
que Dieu a des piés, des mains , des yeux, &c. ont 
foûtenu que Dieu étoit corporel: ou lorfqu’à l’exem- 
ple des Juifs l’on ne veut reconnoître fous le fens lit- 
téral aucun fens fpirituel, qui ne convienne qu’à Je- 
fus-Chrift & à {on Eglifes & qu’on en borne lac- 
compliflement à des petfonnages purement hiftori- 
ques. f’oyez FIGURE , FIGURE, FIGURISME, AN- 
 THROPOMORPHITES , PROPHÉTIES. 

Il y a encore un fyflème foûtenu par quelques 
théologiens modernes, après Grotius, fur le fens des 
prophéties en particulier, & qui confifte à dire qw- 
elles ont été accomplies littéralement & dans leur 
Îens propre avant Jefus-Chrift, & qu’elles ont été 
auffi accomplies dans la perfonne de cet homme 
Dieu, mais dans un fens plus fublime, & d’une ma- 
miere plus noble & plus diftinguée. Nous en don- 
nerons l’expoñtion & la réfutation à l’article Pro- 
PHÉTIE. 

. Onfent aflez que pour éviter les écarts où peut 
getter une imagination échauffée , tant pour luni- 
vetfalité du fens figuré à chaque page & à chaque 
mot de l’Ecriture , que pour ce double fens qu’on 
prétend trouver dans toutes les prophéties, il eft 
péceflaire de recourir à une autorité fufifante pour 
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fixer & déterminer le fens des Ecritures : Autrement 
chaque particulier peut être l’auteur {eul , & tout 
enfemble , le feul fé&ateur de la religion qu'il lui 
plaira d'établir & de fuivre. Cette réflexion nous 
conduit naturellement à difcuter 1a quatrieme quef 
tion générale que nous nous fommes propofé d’é: 
claircir ; favoir de quelle autorité ef l’Æcriture-faire 
teen matiere de doétrine, | 

IV: A l'exception des incrédules qui rejettent toi: 
te révélation, tout le monde convient que l’Ecrisures 
Jainite étant la parole de Dieu, elle eff la régle de no- 
tre foi: mais en eft-elle l'unique regle? c’eft fur quos 
Pon fe partage, 

Les Catholiques conviennent unanimement, 1°: 
que l’Ecriture-fainte eft une des regles de notre foi; 
mais non pas lunique : 2°. qu'outre:la parole de 
Dieu écrite, il faut éncore admettre la tradition ow 
la parole de Dieu non écrite par des écrivains infpi« 
rés, que les apôtrés ont reçue de la propre bouche de 
Jefus-Chrift, qu'ils ont tranfmife de vive-voix # 
leurs fuccefleurs , qui eft paflée de main en mai 
jufqu’à nous, par Penfeignement des miniftres & des 
pafteurs ; dont les premiers ont été inftruits par les 
apôtres, c’eft-à-dire qu'elle s’eft confervée pure par 
la prédication des SS: doétéurs qui ont écrit fur les 
matieres de la religion : 3°. ils ajoûtent que la fixa- 
tion des vérités chrétiennes dépendant efféntielle 
ment de la connoïflance des do&rines renfermées 
dans lEcriture & dans la tradition, &°que chaque 
particulier pouvant fe tromper daris l’examen & 
dans linterprétation du fens des faints livres 8 des 
écrits des peres , il faut recoutir à une autorité vi-. 
fible & infaillible dans lé difcernement des vérités 
catholiques ; autorité qui n’eft autre que l’Eglife en- 
feignante, ou le corps des premiers pafteurs , avec 
lefquels Jefus-Chrift a promis d’être jufqu’à la con- 
fommation des fiecles. Ÿ: TRADITION & EGLISE 

Les Proteftans au contraire prétendent que l’Ecri- 
ture eft l’unique fource , unique dépôt des vérités 
de’foi. La raifon {eule, felon eux, eft le feul juge 
fouverain des différens fens des livres faints. Ce n’eft 
pas qu'ils rejettent ou méprifent tous également l’aw- 
torité de la tradition. Les plus favans théologiens 
d'Angleterre , & entr'autres Bullus , Fell'archeyé= 
que d'Oxford, Pearfon évêque de Chefter, Dodwel 
Bingham , &c. nous ont montré Le cas qu'ils faifoient 
des ouvrages des peres. Mais en général les Calvi 
nites &c les Luthériens ne reconnoïffent pour regle 
de la foi que l’Ecriture interprétée par cé qu'ils ap 
pellent Pe/pris particulier, c’eft-à-dire fuivant le degré 
d'intelligence de chaque leéteur. Cette exclufion de 
toute autorite vifible & fouveraine en fait de do@ri 
ne, paroît abfolument incompatible avec les diver= 
{es confeflions de foi qu’ont dreffées les églifes réfor: 
mées au nom de tous les particuliers , avec les fyno- 
des qu'elles ont tenus en différentes occafions pour 
adopter, où maintenir , où profcrire telle owtelle 
doëtrine, Voyez ARMINIANISME € ARMINIEN. 

Les Sociniens , nés dans le {ein du Proteftantifme 
& encouragés par l'exemple de leurs péres , ‘ont en 
core été plus loin qu'eux. Ils reçoivent, à la verité, 
l'Ecriture ; mais au lieu de regler leur croyance fur. 
le fens naturel qu’elle préfente à l’efprit, ils s’effor= 
cent de l’adapter à leurs propres idées. Qu’on leur 
propofe, par exemple, le myftere de la Trinité com= 
me faifant partie des vérités évangeliques,, ils com= 


. mencent par l’examiner au tribunal de la raifon ; 8 


comme les lumieres naturelles leur paroïffent ne pas 
convenir avec les différentes parties de ce myftere, 
ils le rejettent hautement. Dieu, auteur de laraïfon 
naturelle , ne peut, difent-ils, être oppofé à lni:mê= 
me comme auteur de la religion révéléé;tainf dès 
que la raifon n’admet pas la vérité qui femble réfal- 
ter direétement de Ecrire, ileft démontré que çe 
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m’eft point là fon fens, & qu’il faut lui.en donner un 
autre, quelqu’éloigné qu’il puiffe être du fens litté- 
ral & naturel. Ils en ont.ufé de même pour attaquer 
les dogmes de l’Incarnation, de la Satisfaétion de Je- 
fus-Chrift, de la Préfence réelle, comme on peut le 
voir dans Socin, Crellius, Schlitingius , & dans ce 
vafte recueil de leurs auteurs, connu fous le titre de 
bibliotheque des freres Polonois. Mais pour fentir en 
même tems combien ces interprétations, pour la plû- 
part métaphoriques, font dures & forcées , il fufht 
d'ouvrir la démonftration évangélique .de M. Huet, 
le traité de l’Incarnation du P. Petau , les traités de 
la Trinité & de l’Incarnation de M. Vitafle, les ou- 
vrages de Hoornebek , de Turretin , & de plufieurs 
autres théologiens proteftans, auxquels nous devons 
cette juitice, qu'ils ont combattu le Socinianifme 
avec beaucoup de force & de fuecès. Voyez Socta- 
NINISME. 

Nous nous arrêterons d'autant moins ici à combat- 
tre la methode des Sociniens, que les raifons que 
nous allons propofer contre celles des Proteftans , 
ont une force égale contre les excès du Socinianifme 
dont nous traiterons en fon lieu avec unejufte éten- 
due. Voyez SOGINIENS & SOGINIANISME;: 

Nos controverfiftes prouvent donc contre les Pro- 
teftans,que l’Æcrisure-fainte n’eft pas l'unique regle de 
notre for, & que pour en découvrirle véritable fens 
lefprit particulier eft un. guidé infidele ; mais qu'il 
faut recourir & s’en tenir à l’autorité de l’Eglife de 
J. C. feule juge infaillible en matiere de doërine. Ils 
le prouvent, dis-je , 1°. par Pobfcurité de l’Ecrisure, 
Une loi , difent-ils, obfcure & difficile à entendre, 
fufceptible de {ens différens & même contraires, exi- 
ge un interprete &c un juge infaillible qui en demêle, 
quienfixe le véritable fens , 8: qui puiffe décider fou- 
verainement les difputes quis’élevent fur le fond mê- 
me de cette loi, & fur les points de doétrine qui ap- 
partiennent à la foi, Or qui peut révoquer en doute 
Pobfcurité de l’Ecriture en bien-des points ? fans ce- 
la pourquoi tant de commentaires , de glofes, d’in- 
terprétations, de diflertations qui ont exercé la pé- 
nétration des peres & des plus beaux génies ? mais 
en même tèms que de vifions, que d'erreurs; quand 
on n’a voulu fuivre que fes propres lumieres &c qu’on 
s’eft fouftrait à la voie de l’autorité? Tous les inter- 
pretes tant orthodoxes qu'hétérodoxes reconnoiffent 
cette obfcurité, Ces feules paroles, par exemple, koc 
efE corpus meum | ont donné lieu chez les Proteftans à 
un nombre infini d’interprétations différentes. Lu- 
fher y voit clairement la préfencé réelle, & Calvin 
y voit clairement l’abfence réelle, L’Æcriture feule 
pourra-t-elle décider entr’eux ? Oui, répond-on, en 
éclairciffant les paflages obfcurs par de moins obf- 
curs ou d’une netteté.évidente. Mais s’il arrive que 
Pun des deux partis contefte la prétendue clarté de 
ces paflages, 8 quand on les aura tous épuifés, qui 
eft-ce qui décidera ? La raifon ou l’efprit particulier ? 
On fait l'ufage ou plutôt l'abus que les Sociniens ont 
faità cet égard de la raifon ; & quant à l’efprit parti- 
cuher, Luthern’aura-t-1l pas autant de droit que Cal- 
vin de prétendre qu'il poffede dans un degré éminent 
le don d’entendre & d’interpreter les Æcrisures, lui 
qui aurapport de M. Bofluet, 4/4. des Variar. tom, I. 
lv. IL, nr. 28 s’exprimoit dela forte : Je dirai fansva- 
nité, que depuis mille ans PEcriture a jamais été ni fi 
repurgée , ri ft bien expliquée; ni mieux entendue qu’elle 
leff maintenant par moi, On {ent donc que par ces 
deux voies la difpute déviendroit interminable. 

Lés peres ; dont ce n’eft pas aflürement outrer lé. 
loge que dedirequ’ils ont ei le fens naturel auf pé- 
nétrant que Luther & Calvin, & qu'ils ont au moins 
égalé ces deux novateurs pat la variété & la pro- 
fondeur des connoïffances acquifes ; nous ont tracé 
une voie bien differente, Enreconnoïffant d’une part 


l’obfcurité des Ecritures | ils ont infifté fur la-néceffi: 
té de fecourif à une autorité extérieure & infaillibles 
feule capable de fixer le fensdes Livresfaints, & de 
décider fouverainement des matieres de foi. Héc fors 
Jitan rèquiret aliquis ; dit Vincent de Lérins dans fon 
avertiflement chap. ij , cum fit perfettus [cripturarum 
canon, fibique ad omnia fatis fuperque fufficiar | quid 


” Opus ef us ei ecclefaflice intelligentiæ jungatur auto 


ritas ? Quid videlicet Scripturam-facram pro ipfi fué 
altitudine non uno eodemque fenfu univerf: accipiunt ; 
Jèd ejufderi eloquia aliter alius atque alius interpretatur, 
ut perè quot homines funt, tot illinc fententiæ: erui 
poffe videantur. Aliter ramque Novatianns , aliter Sa- 
bellius &tc. exponit : atque idcirco mulrim necef[e-eft 
Propter tantos tam varit erroris anfraitus u£ propheticæ 
& apoflolice interpretationis linea fecundim eccleftaffi 
ci 6 catholici fenfs normam dirigatur, Or la regle 
dont parle ici Vincent de Lérins, n’eft autre que le 
jugement & la décifion infaillible de l’Eglife. S. Au- 
guftin n’eft pas moins précis fur cette matiere: voici 
comme 1l s'exprime Xb. 111, de doët. Chrifl. caps ij, 
7, 2. Cum verba propria faciunt ambiguam Scripturamr, 
Primd videndum ef? ne malt diflinxerimus aut pronun= 
ciaverimns ; chmergo adhibita intentio incertumeffe per- 
viderit, quomodo diflinguendum aut quomodo pronur- 
ciandum fit, confulat regulam fidei quam de Scriptura® 
rum planioribus locis & Ecclefiæ autoritate percepir: 
S. Auguftin ne condamne pas, il approuve, il recom= 
mande même le travail & lestecherches pour décou- 
vrir le vrai fens des Æcrirures ; il reconnoît quelles 
pañlages clairs peuvent & doivent fervir à éclaircir 
les endroits obfcurs & difficiles: mais avec cela fe- 
roit-on à couvert detouteerreur, detonte méprife? 
non , il refte encore une regle la feule infaillible : 
l'autorité de l’Eglife : confulat regulam fidei quam de 
Ecclefie autoritate percepir. L’obfcurité feule de l'E. 
criture prouve donc fuffifamment que lEcrituren’eft 
pas l’unique régle de notre foi , 8 qu’il faut une au 
torité extérieure & infaillible qui détermine & fixe le 
fens des livres faints. | 
2°. L’Ecriture-fainte feule & parelle-même eftin: 
fufifante pour terminertoutes les difputes en matie: 
re defoi. En effet, fans parler desdifputes qui fe font 
élevées depuis la naïffance de l’Eglife & même parmi 
les Proteftans, foit fur le texte original ; foït fur les 
verfions de l’Ecriture , fur la canonicité des livres 
faints, fur le vrai fens d’une infinité de pañfages ; 
combien de points de foi que les Proteftans admet: 
tent conjointement avec les Catholiques , quoïqu'ils 
ne foient pas expreflément contenus dans l’Ecrisure? 
Où trouvent-ils par exemple, dans les livres faintsy 
qu'il n'y a que quatre évangiles ; que le pere éternel, La 
Premiere perfonne de la fainte Trinité, n’a pas étéenger: 
dré ; que Marie à confervé fa virginité après fon enfan: 
tement; qu'or peut baptifer les enfans nouveau - nés; 
que leur baptême ef? valide ; que Le baptéme des héréris 
ques eff bon 6 valide ? Ils né peuvent que répondre 
ainfi que nous avec Tertullien dans fon livre de la 


Couronne, chap. jv. Harum.& aliarim ejufinodi difci- 


plinarum, fé legem expoffules fcriprurarum , nullam ir 
venies : traditio ftbi pretendetur auétrix ; confuerudo 
confirmatrix, & fides obfèrvatrix : & avec S, Ausüftin 
dans fon livre du Baptème contre les Donatifles, chap: 
xxiij n, 31. funt mulra que univerfa tener Ecclefia ; 
6 ob hoc ab apoflolis preceptabenè creduntur, quanquam 
féripta non réperiantur: Of fi l’Eglife eft juge du fens 
de l’Ecriture , comme nous venons de'le montrer, à 
plus forte raïfon l’eft-elle defestraditionsnonécrites 
qu’elle conferve dans fon feinlorfqw’elle les trouve 
fondées , ou qu’elle rejette lorfqu'ellés lui paroiïffent 
fufpeétes ou mal-établiés, . | | 
3°. De laveumême des proteftans , l’Écrisureeft 
loi en matiere de doûrine ; comment pourtoit-ellé 
être en même tems juge dés points controverfés & 
| contenus 


“ 


contenus dans le corps de la loi? Dañs toute répu- 
bliqué bien reglée Le juge & la loi font deux chofes 
très-difinguées. La loi prefcrit à la verité ce qu'il 
faut faire, ou défend ce qu’il ne faut pas faire ; mais 


c'eftune regle morte pour ainf dire; il faut encore 


une regle vivante , une autorité qui explique le fens 
de la loi, qui applique l’efprit de la loi aux différens 
cas, qui dans Le cas de partage entre deux contendans 


qui cherchent à trouver dans la loi un fens favorable : 


à leur caufe , déclare & décide fouverainement que 
Pun des deux fe trompe, oumême que tous deux font 
dans l'erreur : car cette loieftclaire, précife, ou ne 
left pas : f elle l’eft, fuivant la prétention des Pro- 
teftans, pourquoi donc les Luthériens & les Calvinif 
tes ont-ils vü naître avec eux fur le fens de cette loi 
des conteftations qui problablement ne finiront qu’a- 
vec eux? fi elle ne Peft pas, 1l faut doncun interpre- 
te, un juge qui l'éclaircifle, qui en détermine le vrai 
fens : ce ne peut être léfprit particulier, borné , foi- 
ble , inconftant, fujet à l’erreur , abondant en fon 
fens. Il faut donc uneautorité établie de Dieu même 
& infailhible, qui puiffe décider fouverainement du 
fens de la loi : autrement J. C. auroit bien mal pour- 
vû à l’établiflement & au maintien de fa religion. 
4°. Auf, foit dans l’ancienne, foit dans la nou- 


_ velleloi, la fageffe divine a-t-elle établi un tribunal 


vifble, toujours fubfiftant , infaillible & juge {ou- 
Verain en matiere de doûrine, & elle 4 commandé 
aux fideles de confulter cette autorité & de fe foù- 
mettre à fes décifions. La chofe eft évidenté pour 
Pancien Teflament par un texte du Deureronom. 
ap, xvij verf. 8 & fuiv.texte fi connu qu'il n’eft pas 
befoin de le citer. L’exiftence &c l’antorité fouve- 
traine & infaillible de ce tribunal dans la loi nouvelle, 
n’eft pas moins évidemment atteflée par ce peu de 
paroles que.J. C. adrefla aux apôtres & à leurs fuc- 
cefleurs : Marthk, cap. ult. Ormnis poteflas data eff mi- 
hi in cœlo Ë in terré : ite ergo , docete omnes gentes , 
baptifantes eos in nomine Parris GFili3 € Spirits fanc- 
u 3 docentes eos fervare quacumque precepi vobis : 6 
eccè ego vobiftum fum ufque ad corfummationem fe- 
cali. Promefle dont le grand Bofluet a fi bien com- 
pris toute l'énergie, qu'il ne craint pas de dire, 
{nfiruit, IT, Jur l'Eglife, pag. 3 : « Que J. C. avoit 
» mis en cinqou fix lignes de fon Evangile tant de fa- 
» gefle , tant de lumiere , tant de vérité, qu'il ya 
» de quoi convertir tous les errans , pourvû feule- 
» ment qu'ils verllent bien prêter une oreille qui 
» écoute, & ne pas fermer volontairement les yeux. 
# Qu'il y a dans ces fix lignes de quoi trancher tous 
» les doutes par un principe commun & univerfel, 


# Que.T. C. ya préparé un remede efficace aux con. 


» teftations qui peuvent jamais s'élever , & qu’en- 
» fin cette promefle emporte les décifions de toutes 
» les controverfes qui {ont nées ou qui pourront naî- 
# tre. » Or la plûpart de ces conteftations ont eu 
pour objet le fens des Ecritures. L'Eglife feule étoit 
donc le juge compétent & infaillible qui pht & dût 
en décider en dernier reflort, & non l'efprit particu- 
lier qui ne peut que nous féduire & nous égarer. 
Les Proteftans ne manquent pas de fubtilités pour 


‘éluder la force de ces argumens. On peut voir dans. 


les favans ouvrages des cardinaux Bellarmin, du 
Perron & de Richelieu, dansles controverfes du P. 
Veron Jéfuite, 8 dans celles de M. de Wallem- 
bourg, dansles inftru@ions paftorales de M. Boffuet, 
enfin dans les livres de MM. Arnaud, Nicole ; Pet: 
fon; &c. les répontes {olides qu'ils ont oppofées 
aux fubterfuges &c aux chicannes des miniftres, Au 
refte cetarticle n’eft pas deftiné à convertir des gens 
moins attachés peut-être à leurs opinions par con- 
viétion que parentêtement, Mais comme ce didion- 
naire tombera infailliblement entre les mains de pet- 
fonnes que je fuppofe éclairées jufqu’à un certain 
Tome PF, 
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point, & qui profeffent de bonne foi les erreurs dans 
lefquelles elles fe trouvent engagées par le malheur 
de leur naïffance; aux preuves que je viens dé propo: 
fer, & dont je les prie de pefer la force dans la ba- 
lance du fantuaire , je n’ajoûterai qu’un préjugé qui 
pourra faire fut elles quelqu’impreffion: « Debonné 
» foi, leur dirois-je , penfez-vous avoir plus d’éten= 
» due de génie pour découvrir & pénétrer le fens des 
» Ecritures qu'un S. Auguftin ? vous croiriez - vous 
» plus favorifé que lui de l’ohétion intérieure & des 
» mouvemens du S. Efprit qui peuvent en faciliter 
» intelligence ? Et bien , écoutez ce que dit ce doc: 
» teur fi éclairé, fi profond, fi pieux , fi verfé dans 
» Ecriture des hvres faints : non, dit-il, je ne croi- 
» rois point à l’évangile, fi jé n’étois touché & dé- 
# terminé par l'autorité de PEglife catholique : ego 
* vero evangelio non crederem, nifc me Ecclefie catholi- 
# C@ cornmoveret autoritas, Lib. contr, epif?. furdam 
» cap. 7%, n. 8. Décidez maintenant vous -même , 
» conclurois-e , fi vous devez vous en rapporter én 
» matiere de doëtriné, à l’autorité feule de l’Æcriruré 
» intérpretée par vous-même, & ofér ce que tant de 
» grands hommes n’ont ofé ; être juge dans votre 
» propre caufe, & dans la caufe la plus intéreflante 
» qui fut jamais. Voyez EGLISE. (G) 

ÉCRITURES, (Comparaifon d') Jurifprud. Voyez 
COMPARAISON D’ECRITURES. Comme cet afticle 
de Jurifprudence eft traité completement au tenvoi 
qu'on vient de citer , nous nous contenterons de re 
marquer ie1 {ur cètte importante matiere , que non- 
obftant tous les moyens des plus habiles experts 
pour difcerner les écritures , leur art eft fi fautif, & 
l'incertitude de cet art pour la vérification des écria 
tures eft fi grande , que les nations plus jaloufes de 
protéger l'innocence que de punir le crime , défen: 
dent à leurs tribunaux d'admettre la preuve par com: 
paraifon d’écriturés dans les procès criminels. 

Ajoûtons que dans les pays où cette preuve eft 
reçue, les juges en dernier réflort ne doivent jamais 
la regarder que comme un indice. Je ne rappellerai 
point ici le livre plein d’érudition fait par M. Rolland 
le Vaÿer; tous nos jurifconfultes connoiffent ce pe- 
tit ouvrage, dans lequel ce fayant avocat tâche de 
juftifier que la preuve par comparaifon d’écritures doit 
être très-fufpecte. Il nous femble que l’expérience de 
tous les tems confirme cette opinion. | | 

En vain dit-on que les traits de l’écririre auffi 
bien que ceux du vifagé, portent avec eux un cer- 
tain air qui leur eft propre, & que la vûe faifit d’a- 
bord. Je réponds qu'on peut par Part & l’habitude 
contrefaire & imiter parfaitement cet air & ces traits: 
Les experts qui aflürent que telles & telles écrisures 
font femblables & partent d’une même main, ne 
peuvent jamais fe fonder que fur une apparence , un 
indice ; or la vraiflemblance de l’écrirure n’eft pas 
moins trompeufe que celle du vifage. On a vüû des 
fauflaires abufer les juges, les particuliers, & les 
experts même, par la conformité des écrivures. Je 
n'en Citerdi que quelques exemples. 

L'écriture & la fignature du faux Sébaitien qui 
patut à Venife en 1508, ne furent-elles pas trou- 
vées conformes à célles que le roi Sébaftien de Por: 
tugal avoit faites en 1578, lorfqu’il pañla en Afri: 
que contre les Maures? Æ/£. féprent. liv. IF. p. 2494 

En l’année 1608 , un nominé François Fava mes 
decin, reçut la fomme de ro000 ducats À Venife fur 
de fauffes lettres de change d’Alexandte Boffa bañ- 
quier à Naples, neven & correfpondant de celui à 
qui elles étoient adreflées. 

En 1728, un François reçut à Londres du ban- 
quier du fieur Charters , fi connu par fs vices & 
par fes crimes, une fomme de trois à quatre mille 
livres fterling, fur de faufles lettres de change que 
le François avoit faites de Spa à ce banquier au nom 
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dudit Charters, après d’autres lettres d’avis très-dé- 
taillées ; & quand Charters vint en Angleterre, peu 
de tems après , il refufa de les acquitter, fachant bien 
ne les avoir pas écrites: & cependant 1l fe trompa à 
la préfentation que Le banquier lui fit defdites faufles 
lettres de change. Il les prit pour être de fon écritu- 
re, quoiqu’elles fuffent en réalité de l’autre fripon, 
qui avoit fi bien fü limiter. C’eft un trait fort fingu- 
lier de la vie de ce fcélérat lui-même , que Pope op- 
pofe fi bien au vertueux Béthel. Effai fur l'homme, 
pit. JV, Ve 128, 

Mais nous avons un exemple célebre & plus an- 
cien:que tous les précédens. Nous lifons dans l’hif- 
toire fecrete de Procope une chofe furprenante d’un 
nommé Prifeus ; il avoit contrefait avec tant d’art 
l'écriture de tout ce qu'il y avoit de perfonnes de 
qualité dans la ville qu’il habitoit, &c l'écriture mé- 
me des plus célebres notaires , que perfonne n'y re- 
connut rien jufqu'à ce qu'il Pavoua. 

L'hiftoire remarque que la foi qu’on ajoütoit aux 
contrats de ce bite , fut le fujet d’une conftitu- 
tion de Juftinien. Aufñi cet empereur déclare dans 
la novelle 73 , qu'il avoit été convaincu par fes yeux 
des inconvéniens de la preuve de la corparaifon de 
l'écriture. 

D'ailleurs cette comparaifon d’écritures ne fait pas foi 
par fa propre autorité ; on n’en tire rien que par in- 
dution , & elle a beloin des conjeétures des experts: 
un juge donc ne peut trop fe précautionner contre 
les apparences trompeufes : il n’eft pas néceflaire 
pour cela qu’il foit un pirrhonien qui doute de tout ; 
mais il faut que, comme le fage , il donne une legere 
créance à tout ce qui eft de foi-même incertain. 

Le fieur Raveneau, écrivain juré à Paris, s’eft fait 
connoître dens le dernier fiecle, par un livre très- 
curieux fur cette matiere. Il compofa & fit impri- 
mer en 1666 un traité intitulé, des nfcriptions er 
faux , & des reconnoiflances d'écriture & de fignature , 
dont il déclare que la comparaifon eft très-incertai- 
ne par les regles de l’art. Il découvre aufñ dans ce li 
vre le moyen d’effacer l'écriture , &c de faire revivre 
celles qui font anciennes & prefque effacées. Ce 
moyen confifte dans uneeau de noix de gallesbroyées 
dans du vin blanc, & enfuite diftillée , dont on frot- 
te le papier. 

Enfin le même auteur indique les artifices dont les 
fauffaires fe fervent pour contrefaire les écritures ; 
non content d’en inftruire le public, il mit la prati- 
que en ufage, & fe fervit lui-même fi bien ou fi mal 
de fon fecret, qu’il fut arrêté prifonnier en 1682, & 
condamné à une prifon perpétuelle. On défendit le 
débit de fon livre , parce qu’on le regarda comme 
pernicieux pour ceux qui en voudroient faire un 
mauvais ufage, & cette défenfe étoit juite. 

Cependant puifque le livre, l’art, & les fauffaires 
fubfiftent toûjours, il faut, pour ne point rifquer de 
s’abufer dans une queftion délicate, remonter aux 
principes. En voici un inconteftable. L’écriture n’eft 
autre chofe qu’une peinture, c’eft-à-dire une imita- 
tion de traits & de caraëteres ; conféquemment il eft 
certain qu'un grand peintre en ce genre peut fi bien 
imiter les traits & les caraéteres d’un autre, qu’il en 
impofera aux plus habiles. Concluons, que lon ne 
fauroit être trop refervé dans les jugemens fur la 
preuve par comparaifon d’écritures, foit en matiere 
civile, foit plus encore en matiere criminelle, où il 
n’eft pas permis de s’abandonner à la foi trompeufe 
des conjetures & des vraiflemblances. Arzicle de M. 
de Chevalier DE JAUCOURT. 

EcRiTURE, (Jurifprud. ) eft de plufieurs fortes, 

Ecriture authentique, eft celle qui fait foi par elle- 
même, jufqu’à infcription de faux,de tout ce qui y eft 
énoncé avoir été dit ou fait en préfence de ceux qui 
ont recu l’ate, Ces fortes d’écritures font ordinaire- 
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ment appellées publiques & authentiques ; parce qu’- 
elles font reçues par une ou plufeurs perfonnes pu- 
bliques : ce qui leur donne le caraétere d’authenti-. 
cité. Tels font les jugemens &c les aétes pañlés par 
devant notaire, Éc. : 

Ecriture privée fignifie celle qui eft du fait d’un 
particulier,comme une promeffe ou billet fous figna- 
ture privée. L'écriture privée eft oppofée à l'écriture. 
publique; elle n’a point de date certaine, & n’em- 
potte point d'hypotheque que du jour qu’elle eft re- 
connue en juftice. Quand elle eft conteftée, on pro- 
cede à fa vérification tant partitres que par témoins, 
& par comparaïfon d’écritures. Voyez COMPARAI- 
SON D'ECRITURES, & RECONNOISSANCE. 

On a établi un contrôle des écritures privées, Voy. 
au mot CONTRÔLE. | 

Ecriture publique, .eft celle qui eft reçue par un 
officier public, tel qu’un greffier ou notaire, un huif- 
fier, 6. La date de ces ex d’écritures eft réputée 
certaine, & leur contenu eft authentique. Foyez c1- 
devant Ecriture authentique, (A4 

ÉCRITURES, (Jurifpr.) dans les anciennes ordon- 
nances fignifie quelquefois les greffes & les tabellio- 
rages. L’ordonnance de Philippe V. dit le Long, du 
18 Juillet 1318 , article 15, dit que les fceaux &e écri- 
cures font du propre domaine du roi; & l’arsicle 30 
ordonne que dorénavant ils feront vendus par en- 
cheres (c’eft-à-dire affermés) à de bonnes gens , & 
convenables, comme cela avoit déjà été autrefois 
ordonné : 1l y a apparence que ce fut du tems de S. 
Louis, qui ordonna que les prevôtés feroient don- 
nées à ferme. Philippe le Long ajoûte, que ceux aux- 
quels il auroit été fait don des fceaux &c écritures, 
en auroient récompenfe en montrant leurs lettres. 

Dans une autre ordonnance de Philippe le Long 
du 28 des mêmes mois & an, ces écritures font ap- 
pellées notairies ; & il eft dit pareillement qu’elles: 
feront vendues à l’enchere. 

Charles-le-Bel, dans un mandement du ro No- 
vembre 1322, {emble diftinguer les grefiers des au- 
tres fcribes , zt cripture , figilli, fcribarie, flylli» . 
memorialia proceffuum . ... ad firmam ..., exponantur 
& vendantur. 

L’ordonnance de Philippe VI. dit de Valois, du 
mois de Juin 1338, porte que les écrisures des cours, 
du roi, c’eft-à-dire les greffes que l’on vendoit ordi- 
nairement , ou que l’on donnoit à ferme dans certai- 
nes fénéchauflées par-delà la Loire, feront données 
à gouverner à des perfonnes capables. 

Dans quelques autres aëtes, les écricures on gref- 
fes font nommés clergies ; comme dans un mande- 
ment de Philippe-de-Valois, du 13 Mai 1347, oùil 
ordonne que les elergies des balliages & les prevô- 
tés royales foient données en garde, & que les cler- 
gies des prevôtés foient laïflées aux prevôts en di- 
minution de leurs gages. 

À ces termes d’écritures & de clergies , on a depuis 
fubftitué le terme de greffe. (4 

ECRITURES , (Jurifprud.) dans la pratique judi- 
ciaire , font certaines procédures faites pour l’inf. 
truétion d’une caufe, inftance, ou procès. 

Les défenfes , repliques , exceptions , font des 


écritures, mais On les défigne ordinairement chacune 


par le nom qui leur eft propre, & l’on ne qualifie 
communément d’écritures, que celles qui font four- 
nies en conféquence de quelque appointement, & 
qui ne font pas en forme de requête. 

Ecritures d’avocats font celles qui font du minifte- 
re des avocats, exclufivement aux procureurs : tel- 
les que les griefs, caufes d'appel, moyens de requêé- 
te civile, réponfes, contredits, {alvations, avertif- 
femens , à la différence des inventaires, caufes d’op- 
pofition , produétions nouvelles, comptes, brefs- 
états , déclaration de dommages & intérêts , & au< 


tres quifont du miniftere des procureuts. Il eft dé- 
fendu par plufieurs réglemens, aux procureurs de 
faire les écritures qui font du mimiftere des avocats, 
notamment par l'arrêt du 17 Juillet 1693. 
Ce mème arrêt ordonne que les écritures du mi- 
_niftere des avocats n’entreront point en taxe, elles 
ne font faites & fignées par un avocat du nombre de 
ceux qui font fur le tableau, & qu'ils ne pourront 
faire d’écritures qu’ils n’ayent au moins deux années 
de fonétions. | 

Par un dernier arrêt de réglement du $ Mai 1751, 
aucun avocat ne peut être mis fur le tableau qu'il 
n’ait fait auparavant la profeffion pendant quatre 
ans, au moyen dequoi on ne peut pas non plus faire 
des écritures avant ce tems. (4) 

ÉCRITURES, ( Commerce.) c’eft, parmi les mar- 
chands, négocians, & banquiers, tout ce qu’ils écri- 
vent concernant leur commerce, On le dit plus par- 
ticulierement de la maniere de tenir les livres , par 
rapport aux différentes monnoies qui ont cours dans 
les pays où on les tient. Ainfi on dit : en France les 
écritures {e tiennent par hivres, fous, & deniers tour- 
nois; & en Angleterre, par livres, fous, & deniers 
flerlings. Voyez LIVRES. 

ECRITURES , ( Comm. ) ce font auf tous les pa- 
piers, regiftres, journaux , pafleports , connoïffe- 
mens, lettres, & enfin tout ce qui fe trouve dansun 
vaifleau d’écrits qui peuvent donner des éclaircifle- 
mens fur la qualité de ceux qui le montent, fur les 
marchandifes, vivres, munitions, 6:c, dont eft com- 
pofée fa cargaïfon. 

ECRITURES DE BANQUE, (Comm.) on nomme 
ainfi dans les banques où fe font des viremens de 
partie, les billets que les marchands , banquiers, & 
autres, fe donnent réciproquement, pour fe céder 
en acquit des lettres de change ou autres dettes , une 
partie ou le tout en compte dé banque. Voyez Ban- 
QUE. Didtionn. de Comm, de Trév. & Chambers. 

. * ECRITURE, (Art méch.) c’eft l’art de former les 
caraéteres de l’alphabet d’une langue, de les affem- 
bler, & d’en compofer des mots , tracés d’une ma- 
niere claire, nette, exaûe, diftin@e, élégante, & 
facile ; ce quis’exécute communément fur le papier, 
avec une plume &c de l'encre. Voyez Les articles Pa- 
PIER, PLUME , & ENCRE. 

Nous obferverons d’abordqu’on néglige trop dans 
éducation l’art d'écrire. Il eft auffi ridicule d’écrire 
mal ou d’affeéter ce défaut, qu’il le feroit ou d’avoir 
ou d’affe@er une mauvaife prononciation ; car l’on 
ne parle & l’on n’écrit que pour fe faire entendre. Il 
n’eft pas néceflaire qu’un enfant qui a dela fortune fa- 
che écrire comme un maitre d'école ; mais celui qui 
a des patens pauvres & qui trouve l’occafion de fe 
perfeétionner dans l'écriture, ne connoît pas toute 
l'importance de cette reflource , s’il la néglige, Pour 
une circonftance où l’on feroit bien-aife d’avoir un 
homme qui füt deffiner , il y en a cent où l’on a be- 
foin d’un homme qui fache écrire. Il n’y a prefque 
aucune place fixe deftinée au deflinateur ; il y en a 
une infinité pour l’écrivain. Il n’y a que quelques en- 
fans à qui l’on fafle apprendrelle deflein : on apprend 
à écrire à tous. 

Pour écrire , il faut 1°, commencer par avoir une 
plume taillée. 

On taille la plume groffe ou menue, felon la force 
du caraétere qu’on fe propofe de former, & felon 
la nature de ce caradtere. 

Pour les écritures ronde, pofée, grofle, moyenne, 
ët petite , qu’elle foit fendue d’un peu moins de deux 
lignes, évidée à la Hauteur de la fente, & cavée au- 
deffous des deux carnes qui féparent le grand tail du 
bec de la plume, de maniere que le bec dela plume 
foit de la longueur de la fente ; que la carne du bec 
qui correfpondau pouce foit plus longue & plus lar- 
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ge que l’autre pour toute écriture pofée ; que le bec 
de la plume foit coupé obliquement, & que le grand 
tail ait deux fois la longueur du bec. 

Pour la bâtarde, que la fente ait environ deux li- 
gnes, ou lait un peu plus longue que pour la ronde; 
que les côtés du bec foient moins cavés ; que le grand. 
tail ait une fois & demie la longueur du bec , & que 
l'extrémité du bec foit aufll coupée obliquement , 
comme pour la ronde. | 

Pour l’expédiée groffe, moyenne , & petite, & 
pour les traits de la ronde & de la bâtarde , que la 
fente ait jufqu'à trois lignes de longueur ; que fes cô- 
tés foient prefque droits ; que les angles des carnes 
foient égaux, & que le grand tail foit de la même 
longueur que le bec ou la fente, 


Le petit inftrument d’acier dont on fe fert pour 
tailler la plume, s’appelle #7 canif. Voyez l’article 
CANIE. 

2°, Se placer le corps. Les maîtres veulent que le 
côté gauche foit plus près de la table que le côté 
droit ; que les coudes tombent mollement fur la ta- 
ble ; que le poids du corps foit foûtenu par le bras 
gauche ; que la jambe gauche foit plus avancée fous 
la table que la jambe droite ; que le bras gauche por- 
te entierement fur la table ; que le coude correfpon- 
de au bord, & foit éloigné du corps d'environ cinq 
doigts ; qu'il y ait quatre à cinq doigts de diftance 
entre le corps & le bras droit ; que la main gauche 
fixe & dirige le papier; que la main droite porte le- 
gerement fur la table, de forte qu’il y ait un jour 
d'environ le diametre d’une plume ordinaire entre 
l'origine du petit doigt & le plan de la table, pour 
l'écriture ronde, & que cet intervalle foit un peu 
moindre pour la bâtarde ; que la main pencheun peu 
en-dehors pour celle-ci; qu’elle foit un peu plus 
droite pour la premiere ; que la pofition du bras ne 
varie qu'autant que la direétion de la ligne l’exige- 
ra ; que des cinq doigts de la main, les trois premiers 
foient employés à embraffer la plume ; que les deux 
autres foient couchés fous la main , & féparés des 
trois premiers d'environ un demi-travers de doigt ; 
que le grand doigt foit légerement fléchi ; que fon 
extrémité porte un peu au-deflous du grand tail de 
la plume ; qu’il y ait entre fon ongle & la plume la 
diffance d’environ une ligne ; que lindex mollement 
allongé s’étende jufqu’au milieu de l’ongle du grand 
doigt ; que extrémité du pouce correfponde au mi- 
lieu de longle de lindex, & laïffe entre fon ongle & 
là plume lintervalle d'environ une ligne ; que la plu- 
me ne foit tenue n1 trop inclinée , ni trop droite ; que 
le poignet foit très-legerement pofé fur la table, & 
qu'il foit dans la direétion du bras, fans faire angle 
mi en-dedans ni en-dehors. 


3°. Faire les mouvemens convenables. On n’en 
difingue à proprement parler que deux, quoiqu'il 
y en ait davantage : le mouvement des doigts, & ce- 
lui du bras ; le premier, pour les lettres mineures & 
quelques majufcules ; le fecond , pour les capitales, 
les traits, les pafles, les entrelas, & la plus grande 
partie des majufcules, 

Jai dit qu'il y en avoit davantage, parce qu’il y a 
des occafons qui exigent un mouvement mixte des 
doigts & du poignet , des doigts & du bras. Le pre- 
mier a lieu dans plufieurs majufcules ; & le fecond, 
dans la formation des queues des grandes lettres, 
telles que PF & le G. 


4°. Connoitre les effets de la plume. Ils fe rédui- 
fent à deux; les pleins, & les déliés. On appelle en 
général plein, tout ce qui n’eft pas produit par le 
feul tranchant de la plume; & délié, le trait pro- 
duit par ce tranchant ; la direéhion n’y fait rien. Le 
délié eff le trait le plus menu que la plume produife : 
tout ce qui n’eft pas ce trait eft plein : d’où l’on voit 
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qu'en rigueur il n’y a qu'un délié , & qu’il y a uné in- 
finité de pleins. 

5°. Diftinguer les fituations de la plume. Il n’eft 
pas poflble que ces fituations ne varient à l'infini : 
mais l’art les réduit à trois principales ; & la plume 
eft ou de face, ou oblique, ou de travers. La plume 
eft de face , lorfqu’en allongeant & pliant les doigts 
verticalement elle produit un plein perpendiculaire 
qui a toute la largeur du bec ; il eft évident qu’alors 
mue horifontalement , fon tranchant tracera un dé- 
lié. La plume eft oblique dans toutes les fituations 
où le jambage qu’elle produit eft moindre que celui 

u’elle donne de face , & plus fort que le délié ; il eft 
évident qu’alors il faut la mouvoir obliquement , 
pour lui faire tracer un délié. La plume eft de tra- 
vers, dans la fituation diamétralement contraire à la 
fituation de face ; c’eft-à-dire qu’alors mue horifon- 
talement, elle produit un trait qui a toute la largeur 
du bec ; & que mue perpendiculairement , elle trace 
un délié. 

6°. Appliquer convenablement ces fituations de 
plume. On n’a la plume de face, que pour quelques 
lettres majeures ou terminées par un délié ; quelques 
lettres mineures, telles que VS & le T. Il en eft de 
même de la fituation de travers. D’où l’on voit que 
la fituation oblique qui eft toüjours moyenne entre 
les deux autres, qu’on peut regarder comme fes li- 
mites, eft la génératrice de toutes les écritures. 

7°. Ecrire. Pour cet effet, 1l faut s’exercer long- 
tems à pratiquer les préceptes en grand, avant que 
de pañfer au petit ; commencer par les traits les plus 
fimples & les plus élémentaires, & s’y arrêter juf- 

u’à ce qu’on les exécute très-parfaitement ; former 
des déliés &c des pleins, ou jambages ; tracer un dé- 
lié horifontal de gauche à droite , & le terminer par 
un jambage perpendiculaire ; tracer un délié hori- 
{ontal de droite à gauche, & lui aflocier un jamba- 
ge perpendiculaire ; former des lignes entieres de 
déliés & de jambages, tracés alternativement & de 
fuite ; former des efpaces quarrés de deux pleins pa- 
ralleles, & de deux déliés paralleles ; pañler enfuite 
aux rondeurs, ou apprendre à placer les déliés & les 
pleins ; exécuter des lettres ; s’inftruire de leur for- 
me générale, de la proportion de leurs différentes 
parties , de leurs déliés , de leurs pleins, &c. aflem- 
bler les lettres , former des mots, tracer des lignes. 

On rapporte la formation de toutes les lettres, à 
celle de l’7 & de l'O. Voyez Les articles des lettres I 
& O, On appelle ces deux voyelles Zesrres radicales. 
Voyez l’article LETTRES. 

On diftingue plufeurs fortes d’écritures , qu’on ap- 
pelle ou ronde, on bätarde , on coulée , &c. Voyez ces 
articles, Voyez auff nos Planches d’Ecritures , où vous 
trouverez des alphabets & des exemples de toutes 
les écritures maintenant en ufage parmi nous. 

Nous terminerons cet article par un moyen de 
vivifier l'écriture effacée, lorfque cela eft poffible. 
Prenez un demi-poiffon d’efprit-de-vin ; cinq petites 
noix de galle ( plus ces noix feront petites, meiïlleu- 
res elles feront ); concaffez-les, réduifez-les en une 
poudre menue; mettez cette poudre dans l’efprit- 
de-vin. Prenez votre parchemin, ou papier ; expo- 
fez-le deux minutes à la vapeur de l’efprit - de - vin 
échauffé. Ayez un petit pinceau, ou du coton; trem- 
pez-le dans le mêlange de noix de galle & d’efprit- 
de-vin , & pañlez-le fur l'écriture, L'écriture effacée re- 

aroiîtra , s’il eft poffible qu’elle reparoife. 

ECRIVAIN , AUTEUR, fynon. ( Gramm.) Ces 
deux mots s’appliquentaux gens delettres, qui don- 
nent au public des ouvrages de leur compoñtion. 
Le premier ne fe dit que de ceux qui ont donné 
des ouvrages de belles lettres, ou du moins il ne fe 
dit que par rapport au ftyle : le fecond s’applique 
à tout genre d'écrire indifféremment; il a plus de 
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rapport au fond de l'ouvrage qu’à la forme ; de plus, 
il peut fe joindre par la particule de aux noms des 
ouvrages, Racine, M. de Voltaire, font d’excellens 
écrivains , Corneille eft un excellent auteur; Def- 
cartes & Newton font des auteurs célebres ; l’auteur 
de la Recherche de la vérité, eft un écrivair du pre- 
mier ordre. 

Je ne puis m'empêcher de remarquer à cette oc- 
cafion un abus de notre langue. Le mot écrire ne 
s’employe prefque plus dans un grand nombre d’oc- 
cafons , que pour défignerle ftyle ; le fens propre 
de ce mot eft alors profcrit. 

On dit qu'une lettre eft bien écrite, pour dire 
qu'elle eft d’un très-bon ftyle ; fi on veutdire que le 
caractere de l'écriture eff net & agréable à la vüe, 
on dit qu’e//e effbien peinte, Cet ufage paroît ridicule, 
mais 1l a prévalu, Cependant il faut avouer, que du 
moins dans le cas dont nous venons de parler,on a un 
mot (très-impropre à la vérité) pour exprimer lefens 
propre. Mais il eft d’autres cas où il n’y a plus de 
mot pour exprimer le fens propre, & où le fens f- 
guté feul eft employé ; par exemple dansles mots 
baffeffe , aveuglemenr, &c. J’avertis de cet abus, afin 
que les te de lettres tâchent d’y remédier , ou du 
moins afin qu’il ne fe multiplie pas. (0) 

ECRIVAIN.f. m. ( Arts.) efpece de peintre ; 
qui avec la plume & l’encre, peut tracer fur le pa- 
pier toutes fortes de beaux traits & de cara@teres, 

Comme l'Encyclopédie doit tout aux talens, & 
que l’hiftoire parle de gens fingulierement habiles 
dans l’art d'écrire , il eft jufte de ne pas fupprimer 
les noms de quelques-uns de ceux qui fe font diftin- 
gués dans cet art admirable , & qui font parvenus à 
notre connoïfflance, 

On rapporte que Rocco ( Girolomo ) vénitien, 
qui vivoit au commencement du xvi. fiecle, étoit 
un homme fupérieur en ce genre ; il dédia un livre 
manufcrit, gravé fur lairain, au duc de Savoie l’an 
1603 , orné d’un fi grand nombre de caraéteres, & 
tirades de fa main fi excellemment faites, dit Jean 
Marcel, que le prince admurant l’induftrie de cet 
homme, lui mit fur le champ au col une chaîne d’or 
du prix de 125 écus. Nous avons eu, ajoûte le même 
auteur, beaucoup de braves écrivains qui ont fait à 
la plume des livres étonnans de toutes {ortes de ca- 
racteres , commé en France le Gagneur, Lucas , 
Jofferand ; en Italie D. Auguftin de Sienne, M.Mar- 


tin de Romagne, Camille Buonadio de Plaifance , 


Créci Milanoiïs, le Curion Romain, le Palatin, le 
Verune , le fieur M. Antoine Génois. Il y avoit un 
peintre Anglois nommé Œiüillard , lequel faifoit avec 
un pinceau de pareils ouvrages que les autres à la 
plume , & même pour les caraéteres extrêmement 
fins & déliés, ce qui eft encore plus difficile, carle 
pinceau ne fe foûtient pas comme une plume à 
écrire. Mais Sinibaldo Seorza , né à Gènesen 1501, 
& mort à l’âge de 41 ans, mérite un éloge parti- 
culier pour l’'adreffe de fa main ; entr’autres preuves 
de fes talens, il copioit à la plume les eftampes d’Al- 
bert Durer, d’une maniere à tromper les connoïf- 
feurs d'Italie, qui les croyoient gravées, où quiles 
prenoient pour les originaux même. 

Enfin, 1l eft certain que quelque belle que foi 
l'impreflion, les traits d’une main exercée font en- 
core au-deflus. Nous avons des manufcrits qu’on ne 
fe laffe point de confidérer par cette raifon. La fon- 
derie ne peut rien exécuter de plus menu que le ca- 
raftere qu’on nomme la Perle, mais l’adrefle de la 
main furpañle la fonderie. Il y a dans tous les pays 
des perfonnes qui favent peindte des caraéteres en- 
core plus fins, aufli nets, auffi égaux, & aufli bien 
formés. Dans Le xvj. fiecle, un relisieux Italien, 
furnommé Frere Alumno , renferma tout le fymbole 
des apôtres avec le commencement de l'Evangile 
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$. Jean que l’on appelle l’Zx principio, dans unefpace 
grand comme un denier ; cet ouvrage fut vû de Pem- 
pereur Charles V. & du pape Clément VIL. qui ne 
purent s’empêcher de l’admirer.Spannuchio, gen- 
tilhomme Siennois qui vivoit furila fin du xvi. fie- 
cle, tenta la même entreprife, & lexécuta, dit-on, 
tout aufli parfaitement. J’ai d'autant plus lieu de le 
croire, qu'un gendarme (le fieur Vincent ) , qui me 
fait l’amitié de tranfcrire quelquefois des articles 
pour cet ouvrage, met le Parer en françois, fur un 
papier de la forme & de la grandeur de l’ongle , & 
cette écriture vüe à la loupe, prefente une netteté 
charmante de lettres égales, diftinétes, bien liées, 
avec les intervalles entre chaque mot, les accens, 
les points & les virgules. En un mot l’art d'écrire 
à la plume produit de tems en tems, comme l’art 
de faire des caraéteres d’Imprimerie , fes Colinés , 
fes Garamond, fes Granjean , fes de Bé, fes Sanlec- 
que, fes Luz, & fes Fournier ; mais ceux qui pofle- 
dent ces talens , font ignorés, & fe gâtent même 
promptement la main par l’inutilité qu’il y auroit pour 
eux de la perfeétionner. Arricle de M. le Chevalier DE 
JAUCOURT. | 
EcRivAIN, eft auffi celui qui écrit pour le public, 
qui drefle des mémoires , fait les copies & doubles 
des comptes, 6 autres femblables écritures pour les 
marchands, négocians & banquiers qui n’ont pas de 
commis , ou dont les commis font trop occupés 
pour pouvoir copier & mettre au net les comptes 
ou mémoires qu'ils ont dreflés, | 
Il ÿ a à Paris quantité de ces écrivains, dont les 
plus confdérables travaillent en chambre & les au- 
tres dans de petites boutiques, répandues en plu- 
fieurs quartiers, principalement dans la cour du pa- 
lais & fous les charniers du cimetiere des SS. in- 
nocens. Diéfion, de Comm. de Trey. & Chambers. ( G) 
ECROTAGE. f, m. ( Fontaines falantes, ) T{e dit 
de l’aétion d'enlever la fuperficie dela terredesou- 
vroirs, ou de cette terre même lorfqu’elle eft enle- 
vée , & de celle qui borde les terres ; qu’on pañle 
à la fonte fous le titre de deblais. Voyez SALINE. 
ECROU, f.m. (Arr, méch.) C’eftun trou pratiqué 
dans quelque matierefolide, dontla furface eft creu- 
fée par un trait fpiral, qui commence à un des bords 
de ce trou, & {e termine à l’autre bord; ce trait 
fpiral crenx eft deftiné à recevoir les pas en relief 
d’une vis; ainfi 1l faut que le trait fpiral & les pas de 
la vis foient correfpondans. Voyez à FILIERE, la 
maniere d'établir cette correfpondance ; voyez auffi 
à ÉTAU & d’autres machines. On appelle cette vis 
intérieure , cochlea mas, ou fimplement vis. Quand 
l’écrou eft immobile, c’eft lui qui foûtient ou eft 
cenfé foûtenir laréfiftance ; c’eft au contraire la vis, 
quand l’écrou eft mobile , mais le calcul de cette 
machine eft le même dans lun & l’autre cas. Voyez 
L'art, V15. L’écrou eft une partie importante de La 
phpart des machines. Celui d’une prefle d’Impri- 
merie eft un bloc de cuivre quarré en tout fens, 
mais creufé dans une de fes faces, relativement à 
la groffeur , à la figure, & au nombre de filets de la 
vis à laquelle 1l eft deftiné. Un écroz doit être fondu 
fur fa vis, afin que les filets de la vis, qui fonten 
relief, impriment dans l’intérieur de l’écrox , un 
même nombre de filets creux qui emboîtent exac- 
tement ceux de la vis, dans leur dimenfon, leur 
proportion & leur figure. L’écrou eft enchâffé dans 
le milieu du fommier, & y eft maintenu par le 
moyen de deux vis qui traverfent le fommier, à 
l'extrémité defquelles eft une pate qui porte fur le 
bord de lécroz. Il eft ouverten fa partie fupérieure , 
(4 cette ouverture répond à un trou qui eft au fom- 
mier ; C'eft par ce trou qu’on verfe de tems en tems 
un peu d'huile d'olive, qui fe répand dans l'inté- 
rieur de lécroz, pour faciliter le jeu de la vis. F% oYez 
SOMMIER: 
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Il ya des écrous plats, & il y en a à oreilles ; les 
écrous à oreilles ont deux éminences À leur farface ; 
ces éminences leur fervent de poignées en prenant 
ces éminences entre les doigts, on ferreoul’on def 
ferre l’écrou. Les écrous varient à l'infini pour leuts 
grandeurs & leurs formes : maisle caraîere général, 
c’eft d’avoir en-dedans un trait creux correfpondant 
au pas en relief d’une vis , & deftiné à la recevoit. 

EcrOU. ( Hydraulig. ) Voyez Bripe. 

ECROUE, f. m. (Jurifprud, ) En matiete crimi- 
nelle, eft la mention que le greffier des prifons fait 
fur fon regiftre du nom , furnom & qualité de la per. 
fonne qui a été amenée dans la prifon, & des caufes 
pour lefquelles elle a été arrêtée , & la charge que 
Phuiflier porteur donne aux greffier & geolier de la- 
dite perfonne. Ecroëer quelqu'un , c’eft le conftituer 
prifonnier & en faire mention fur le regiftre des pri- 
fons. 

Bruneau dans fes obfervations & maximes fur les 
matieres criminelles, dit que ce mot écroée vient du 
latin érobs, qui fignifie foffe ; & en effet on difoit 
anciennement foffe pour prifon, parce que la plû- 
part des prifons étoient plus bafles que le rez-de- 
chauflée. On appelle encore baffe-foffe les cachots 
qui font fous terre. Il ne feroit pas fort extraordi- 
naire que de Jcrabs on eût fait écroës , & enfuite 
eCcTOUHES, 

D'autres, comme Cujas fur 4 loi 1. cod. deexenfat. 
artific. Guenoiïs, #it. des prifons, & Bornier fur 
l'art. 9. du tit. xij. de l'Ordonnance criminelle, tirent 
l'étymologie de ce mot du grec éxpouuy qu'ils 
traduifent par conrrudere vel dejicere in carcerem : je 
ne vois pas néanmoins que ce mot fignifie autre 
chofe que pulfare; ainfi écroie fignifieroit contrainte, 
l’aéte par lequel on conduit la perfonne en prifon. 

D’autres encore prétendent qu’écroïe vient d’écric 
ou érire, & en effet le terme d’écroze eft employé 
pour écriture en plufieurs occafons : par exemple : 
dans Pédit d’établiflement de l’échiqnier de Norman- 
die, les écritures qui contiennent les faits & raïfons 
des parties, font appellées écrozes ; il eft dit aufli que 
les fergens ne doivent bailler leurs exploits par 
écroues, c’eft-à-dire, par écrit. | 

Mais l’'étymologie de Cujas paroît beaucoup plus 
naturelle. 

Dans l’ancien ftyle, écroue fignifie aufMi déclara 
tion, rôle ou état. La coûtume de Normandie, arr, 
192. celle de S. Paul-fous-Artois, fur l’arr. 27. de 
cette coûtume, fe fervent des termes d’ejéroës (ou 
écrous) & déclaration comme fynonymes'en matiere 
de cenfive. Les rôles ou états de la maïfon du roi 
s'appellent écroue, & en latin commentarins, Ce qui 
revient aflez au rôle des prifons, dont le greffer eft 
nommé commentarienfes , quia in COMMENtariq cuffom 
dias refert ; & Cujas , en parlant de ces rôles des pri- 


fons, qu'il défigne par le terme de commenraria, dit : 


que c’eft ce qu'on appelle en françois écrou. 

Je crois que l’écroue ou écrou, comme quelques- 
uns l’écrivent, mais irrésulierement, étoit dans l’o- 
rigine le rôle ou le regiftre de la prifon, l’état des 
prifonniers ; & que dans la fuite on a pris la partie 
pour le tout , en appliquant le térme d’écroue à cha- 
que article de prifornier, qui eft mentionné fur le 
régiftre : de forte que ce qu’on appelle écroue, par 
rapport au prifonmier, ne devroit être qualifié que 
comme un article ou extrait de l’écroze ou regiftre 
des prifons ; mais l’ufage a prévalu au contraire. 

Bruneau fuppofe que le terme d’écroue fignifie 
aufli l'as d’élargiffement & décharge. M. de Lau- 
riere en fon gloffaire, au mot écroue, eft de même 
fentiment ; il prétend que le mot éxpser fignifie ex= 
trudere, dimovere, eximere, liberare, potius qua Cor 
trudere aut conjicere in carcerem , {oit que le férgent- 
exploitant fe décharge du prifonnier enla geole ) OÙ 
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que le geolier en foit déchargé pat le juge ou par le 
créancier, pour la délivrance du prifonnier. 

En effet, dans l’ordonnance de Charles VI. de 
Van 1413, art, 20, les termes d’écroues & décharges 
paroïflent fynonymes. 

Cela paroït encore mieux marqué dans l’ordon- 
nance de Louis XII. du mois de Mars 1498, qui 
diftingue la mention de l’emprifonnement d'avec 
l’écroue, qui eft dit pour élargiflement. 

L'art. 103 de cette ordonnance porte que le geo- 
lier ou garde des chartres & prifons fera un grand 
regiftre, dont chaque feuillet fera ployé par le mi- 
lieu ; que d’un côté feront écrits, & de jour en jour, 
Les noms & furnoms, états & demeurances des pri- 
fonniers qui feront amenés en la chartre ; par qui ils 
feront amenés ; pourquoi , à la requête de qui, & 
de quelle ordonnance : & fi c’eft pour dette , & qu'il 
y ait obligation fous fcel royal, la date de l’obliga- 
tion; & que le domicile du créancier y fera aufli en- 
repiftré. 

L’ordonnance du même prince , en 1$07, article 
182. celle de François [en 153$, ch. xiiy. art, 19.& 
celle d'Henri II. en 1549, article 3, s'expliquent à- 
peu-près de même. La derniere dit que le geolier, 
fuivant les anciennes ordonnances , fera tenu! de 
faire un rôle au vrai de tous les prifonniers amenés 
en la conciergerie. 

L'art, 104 de l'ordonnance de 1498, ajoûte que 
de l’autre côté de la marge du feuillet fera enregiftré 
V’écrou , élargiflement ou décharge des prifonniers, 
telle qu’elle lui fera envoyée & donnée pat le gref- 
fier, fur le repiftre dudit emprifonnement ; fans qu'il 
puufle mettre hors ou délivrer quelque prifonnier, 
{oit à tort ou droit, fans avoir.ledit écroue. 

La même chofe eft répetée dans Les ordonnances 
de Louis XII. en 1507; de François [.en 1535, ck. 
xiy. art, 20. & Ch. xxJ. art. 12. 7 

Enfin l’art. 105. de l'ordonnance de 1498, porte 
que le greffier aura un regiftre , où il écrira la déli- 
vrance, élargiflement, & toutes autres expéditions 
de chaque prifonnier, en bref, mettant le jour de 
fon emprifonnement , par qui, & comment il fera 
expédié ; qu'incontinent l'expédition faite, le gref- 
fier donnera ou enverra au geolier un écroue ou bre- 
vet, contenant le jour & forme de l’expédition ; & 
que le greffier aura pour chacun écroue & expédition, 
15 deniers tournois, & non plus ; ou moins, felon 
les coùtumes des lieux , &c. 

Les ordonnances de Louis XII. en 1507, article 
156. de François I. en 1533, ch. xiy. art, 21, por- 
tent la même chofe. 

Enfin l’article 128, de l'ordonnance de 1498, qui 
défend à tous juges de prendre plus de 5 f. tournois 
pour les élargiflemens des prifonniers, ne fe fert 
point du terme d’écroue; ce qui confirme que ce ter- 
me ne fignifioit point alors emprifonnement, mais au 
contraire décharge, comme on difoit alors donner 
écroue a un receveur, c’eft-à-dire lui donner quittance 
& décharge de fa recette. 

La difcuffion dans laquelle nous fommes entrés 
fur l’étymologie de ce mot, ne doit pas être regar- 
dée comme une fimple curiofité ; elle eft néceflaire 
pour l'intelligence des anciennes ordonnances, dans 
lefquelles le terme d’écroue, en matiere criminelle, 

aroit avoir eu fucceflivement trois fignifications 
différentes. Il figmifioit d’abord , comme on l’a vû, 
la contrainte qui s'exerce contre celui que l’on porrffe 
en prifon ; ce qui a fait croire mal-à-propos à quel- 
ques-uns, que ce mot fignifioit décharge, fous pré- 
texte que l’huiffier qui fait l’emprifonnement , fe dé- 
charge de celui qu'il a arrêté, en le remettant au 
geoher, qui s’en charge. On voit qu'enfuite ce 
même terme fignifoit l’élargifflement du prifonnier : 
& enfin on eft revenu au premier & véritable fens 
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que ce terme avoit, fuivant fon étymologie, c’eft- 


à-dire que l’écroue eft la mention qui eft faite de la 
contrainte par corps & emprifonnement fur le re- 
giftre des prifons. 

Suivant l’ord@énnance criminelle de 1670 , er. ÿ. 
art. 6. les archers des prevôts des maréchaux peu- 
vent écroter les prifoniers arrêtés en vertu de leurs 
decrets, 

L'article 7. du même titre porte qu'ils feront tenus 
de laïffer au prifonnier qu’ils auront arrêté, copie 
du procès-verbal de capture &e de lécroue , fous les 
peines portées par l’arr. 1. Cette difpofition doit être 
obfervée par tous huifliers & fergens , & autres 
ayant pouvoir d'arrêter & conftituer prifonnier. 

L'article Oo du titre x des decrers , ordonne qu'après 
qu'un acculé pris en flagrant délit où à la clameurpu- 
blique, aura été conduit prifonnier, le juge ordon- 
nera qu'il fera arrêté & écroïé, & que l’écroue lui 
fera fignifié parlant à fa perfonne. | 

Il faut néanmoins obferver que l’on dépofe quel- 
quefois dans les prifons, pour une nuit ou autre bref 
délai, ceux qui font arrêtés à la clameur publique, 
jufqu’à ce qu’ils ayent été interrogés : en ce cas ils 
ne font point écroués ; & s’il n’y a pas lieu à les dé- 
creter de prife de corps, ils doivent être élargis dans 
les vingt-quatre heures. 

Les procureurs du roi dans les juftices ordinaires, 
doivent, fuivant l’ars. 10 du même zirre , envoyer 
aux procureurs généraux, chacun dans leur reffort , 
aux mois de Janvier & de Juillet de chaque année, 
un état figné par les lieutenans criminels & par eux, 
des écroues & recommandations faites pendant les 
fix mois précédens dans les prifons de leurs fiéges, 
& qui n'auront point été fivies de jugement défini- 
tif, contenant la date des decrets , écroues & recom- 
mandations , 6c. à l’effet de quoi tous aétes & écroues 
feront par les greffiers & geoliers délivrés gratuite 
ment, & l’état porté par les meflagers fans frais, à 
peine d’interdiétion contre les grefñiers & geoliers, 
& de 100 liv. d’amende envers le roi, & de pareille 
amende contre les meflagers. La même chofe doit 
être obfervée par les procureurs des juftices feigneu- 
riales , à l'égard des procureurs du roi des fiéges où 
elles relevent. 

Ces difpoftions font encore expliquées par les 
arrêts de réglement du parlement de Paris, des 18 
Juin & premier Septembre 1717. | 

L’ordonnance de 1670, sit. x. art, 6, ordonne 
que les greffiers des geoles, où 1l y en a , finon les 
géoliers-concierges ; feront tenus d’avoir unregiftre 
relié, cotté & paraphé par le juge dans tous fes feuil- 
lets, qui feront féparés en deux colonnes pour les 
écroues 8 recommandations , & pour les élargiffe- 
mens & décharges. Le terme d’écroue fignifie en cet 
endroit emprifonnement. nt 

L'art. 9 défend aux greffiers & geoliers, à peine 
des galeres , de délivrer des écroues à des perfonnes 
qui ne feront point atuellement prifonnieres ; n1 de 
faire des écroues ou décharges fur feuilles volantes, 
cahiers, ni autrement que fur le regiftre cotté & pa- 
raphé par le juge. Le mot oz dont fe fert cet article 
en parlant des écroues ou décharges , n’eft pas con- 
jontif, mais alternatif; ainfi ces mots ne {ont pas 
fynonymes. 

L'art, 10 défend auffi aux grefñiers & geoliers de 
prendre aucuns droits pour emprifonnement, re- 
commandation & décharge ; mais qu'ils pourront 
feulement, pour les extraits qu'ils déivreront , re- 
cevoir ceux qui feront taxés par le juge, &c. 

Ce dernier article parle d’emprifonnement, fans 
employer le terme d’écroue ; & en effet l’écroue n’eft 
pas l’emprifonnement même, mais la mention qui 
eft faite de l’emprifonnement fur le regiftre dela 
geole, 


ECR 


Lars, 13 veut que les écroues & recommandations 
faflent mention des arrêts, jugemens & autres actes 
en vertu defquels ils feront faits ; du nom, furnom 
& qualité du prifonnier ; de ceux de la partie qui 
les fera faire, comme auf du domicile qui fera par 
Jui élû au lieu où la prifon eft fituée, fous peine de 
nullité; &ileft dit qu'il ne pourra être fait qu’un 
écroue, encore qu'il y eût plufeurs caufes de l’em- 
piifonnement. | 

Enfin l'arc, 1 5 ordonne au geolier ou greffier de 
la geole, de porter inceflamment, & dans les vingt- 
quatre heures au plütard, au procureur du roi ou 
à celui du feigneur (f.c’eft dans une juftice feigneu- 
riale), copie des écroues &. recommandations qui fe- 
ront faits pour crime. 

Quand le juge déclare un emprifonnement nul, 
tortionnaire & déraifonnable , 1l ordonne que le- 
croue fera rayé & biffé. Voyez ci-après EMPRISON- 
NEMENT , PRISON, PRISONNIER, RECOMMAN- 
DATION. (4) 

ECROUE, (Jurifprud.) en matiere civile, fignifie 
tantôt rôle ou état, tantôt avez & déclaration, 8x 
quelquefois quittance & décharge. Voyez ce qui eft dit 
dans l’article précédent. (4 

ECROUELLES, f. f. terme de Chirurgie, tumeurs 
dures êc indolentes qui fe terminent affez ordinaire- 
ment par la fuppuration. Le mot d’écroielles vient 
du latin fcrophulæ, formé de féropha , true. Les 
Grecs l’appellent yospædèe , de yoipos, pourceau, parce 
que ces animaux font fujets à de pareilles tumeurs 
ous la gorge. On appelle auffi cette maladie fume, 
a Jruendo , amafñler en tas, à caufe que les écroäelles 
font le plus fouvent compofées de plufñeurs tumeurs 
ramaflées. ou entaflées les unes auprès des autres. 

Les écroxelles viennent de l’épaififlement de la 

Iymphe par de mauvais alimens , comme viandes 
falées, fruits verds, lait groffñier, eaux bourbeufes, 
&c. Les enfans y font fort fujets , parce qu'ils vi- 
vent de lait qui par fa partie cafeufe fournit la ma- 
tiere de ces fortes de tumeurs. La caufe formelle des 
écroäelles eft en effet une congeftion de lymphe gela- 
tineufe , épaifie & dépoiée dans les vaifleaux de 
certaines glandes, & dans les cellules du ti4u folle- 
culeux, qui les avoifinent. Les glandes du méfen- 
tere font ordinairement engorgées & dures dans les 
enfans fcrophuleux, & cela les fait mourir de con- 
fomption précédée d’un dévoyement chyleux, par- 
ce que Le-chyle ne peut plus pañer par les vaiffeaux 
laétées, que compriment les glandes tuméfées. Les 
écrotielles naiflent communément fous les oreilles & 
fous la mâchoire inférieure, aux aflelles, aux aînes, 
autour des articulations , &c. Quoique ces tumeurs 
foient dures comme les skirrhes, elles fuppurent aflez 
volontiers, & elles ne dégénerent point en cancer, 
comme les skirrhes qui s’ulcerent; ce qui prouve 
bien que la matiere des écroxelles eft d’une autre na- 
ture que celle qui forme les skirrhes. Les tumeurs 
de ce dernier genre font produites par la lymphe al. 
bumineufe , qu eft fufceptible d’un mouvement 
fpontané, par lequel elle devient alkaline & très- 
corrofive. On voit quelquefois des tumeurs fcro- 
phuleufes, malignes &c ulcerées , qui participent un 
peu de la nature du cancer : Ceffe a connu cette ef- 
pece, 1l la nomme ffruma cancrodes, 

La cure des écrotelles s’accomplit par des remedes 
généraux & particuliers : la faignée n’eft utile que 
comme remede préparatoire ; la purgation , les 

bains , les bouillons de veau & de poulet avec les 
plantes altérantes , telles que le creffon , la fume- 
terre, &c. le petit-lait, les eaux minérales, enfin 
tous les humeétans & délayans dont on accompagne 
l’'ufage de celui des bols fondans &c apéritifs avec 
les cloportes, l’œthiops minéral; les purgatifs fon- 
dans, comme laquila alba, Les pilules de fayvon ont 


ECR 375 
beaucoup de fuccès, & font des moyens prefque 
fûrs dans les écrozielles naiflantes ,» {ur-tout lorfqué 
ces fecours font adminiftrés dans une faifon favora 
ble , qu’on les continue aflez long-tems, & qu'il n’y 
a aucune mauvaife complication, | 

Lorfque les tumeurs font confidérables, il eft di£- 
ficile d’en obtenir la réfolution , fur-tout fi la ma- 
tiere eft fort épaifle , parce qu’elle n’eft pas foñmife 
à l’aétion des vaifleaux ; & elles s’ulcerent affez com: 
munément, malgré l'application des emplâtres émol: 
liens & réfolutifs , qu’on employe dans toute autre 
intention que de faire fuppurer. Le fond des ulceres 
fcrophuleux eft dur & calleux ; & les chairs qui vé- 
gctent de leur furface, font molles, blanches, &r 
jettent un pus épais & vifqueux. On fe fert de re- 
medes esharrotiques pour détruire les callofités 8 
confumer les chairs, qui pullulent fouvent avec plus 
de force après l’ufage de ces remedes. J’ai obfervé 
qu'on abufoit fouvent des cauftiques dans le traite- 
ment de cette maladie. Il n’eft pas néceflaire de 
pourfuivre opiniètrément l’éradication complete de 
ces tumeurs avec des cauftiques dont l’application 
réitérée eft un tourment pour les malades, Dès que 
la tumeur eft ulcérée jufque dans fon centre , les 
difcuffifs & les fondans extérieurs en procurent l’af: 
faiffement en proportion du dégorgement qu’ils dé- 
terminent & qu'ils accélerent. Parmi ces remedes 
on peut louer la fumigation de vinaigre jetté fur des 
cailloux arders ou fur une brique rougie au feu ; les 
gommes ammoniaques de galbanum, de fagapenum, 
difloutes dans le vinaigre & appliquées fur la tu- 
meur ; l’emplâtre de ciguë diffoute dans l'huile de 
cappres, &c. Les ulceres compliqués de carie des 
os , doivent être traités relativement à cette com- 
plication. }. CARIÉ 6 EXFOLIATION. En général, 
il faut beaucoup attendre de la nature & du tems. 
Il y a dans les hôpitaux , non pas dans ceux où l’on 
ne reçoit que des malades dont on fouhaite être 
promptement débarraflé, pour qu'ils faffent place à 
d’autres , mais dans ces afyles'où la pauvreté & la 
mifere trouvent un domicile conftant avec tous les 
befoins de la vie, il y a des falles uniquement defii- 
nées pour les perfonnes écrouelleufes. J’y ai fuivi la 
marche de la nature. On ne fait prefque point de 
remedes à la plûpart de ces perfonnes ; on les faigne 
& on les purge deux fois l’année. On panfe fimple- 
ment les tumeurs ulcérées avec un onguent fuppu- 
ratif ; elles fe confomment peu-à-peu, 8 les malades 
guériflent à la longue. Les écrodelles ne font donc 
point incurables ; & filon voit tant de guérifons par 
les feules forces de la nature, combien n’a-t-on pas 
lieu d’en attendre lorfque les fecours de l’art bien 
dirigés, aideront les efforts de la nature fouvent trop 
foibles. Si les malades &c les chirurgiens étoient 
aufli patiens que cette maladie eft opiniâtré, on er 
viendroit à bout. J'ai panfé avec obftination des ul- 
ceres fcrophuleux , compliqués de carie dans les ar: 
ticulations des grands os, que j'ai enfin guéris après 
deux ans de foins affidus, La longueur d’un pareiltrai- 
tement eft fort rebutante, 1l faut que notre patience 
eninfpire aux malades ; car s'ils ne fe prêtent point, 
on juge incurables des maux qui ne le font point: 
l'efficacité des premiers fecours opere encore pen- 
dant & après l'application du remede d’un charlatan 
auquel on fe livre enfuite par caprice ou par ennut , 
& qui retire fort fouvent tout l’honneur de la cure. 
Les gens les plus raifonnables jugent en faveur du 
fuccès , & ils ne veulent l’attribuer qu’au dernier 
moyen. (Ÿ) | . 

ÉcrouëLces , (Hiffoire.) Le Roi de France jouit 
du privilége de toucher les écroäelles. Le vénérable 
Guibert abbé de Nogent, a écrit que Philippe I, qui 
monta fur le throne en 1060, ufoit du droit de tou= 
cher les écroïelles, maïs que quelque crime Le lui ft 
perdre. 
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Raoul de Prefles en parlant au roi Charles V. qui 
commença à regner en 1364, lui dit : « Vous avez 
» telle vertu & puiflance qui vous eft donnée de 
» Dieu, que vous gariffez d’une très-horrible mala- 
# die qui s’appelle les écroielles ». 

Etienne de Conti religieux de Corbie, du xv. fie- 
cle, décrit dans fon Hiffoire de France (n°. 520 des 
manufcrits de la bibliotheque de S. Germain des Prés), 
les cérémonies que Charles VI. qui regnoit depuis 
lan 1380, obfervoit en touchant les écroxelles, Après 
que le roi avoit entendu la mefle , on apportoit un 
vale plein d’eau ; & Sa Majefté ayant fait fes prieres 
devant l’autel , touchoit le mal de la main droite, 
le lavoit dans cette eau , & le malade en portoit 
pendant neuf jours de jeûne : en un mot, fuivant tou- 
tes les annales des moines, les rois de France ont 
eu la prérogative de toucher les écroselles depuis 
Philippe I, 

Les anciens hiftoriens anglois attribuent de leur 
côté cette prérogative ,; & même exclufivement, à 
leurs rois ; ils prétendent qu'Edouard-le-Confeffeur, 
qui monta fur le throne en 1043, le reçut du ciel à 
caufe de fes vertus & de fa fainteté , avec la gloire 
de la tranfmettre à tous fes fuccefleurs. Voilà pour- 
quoi, ajoûte-t-on, les écroxelles s'appellent de tems 
immémorial La maladie du Roï, la maladie qu'il ap- 
partient au Roi feul de guérir par Pattouchement, 
king’s-evil. Auf étoit-ce un fpeétacle affez fingulier 
de voir le roi Jacques IT. fugitif en France, s’occu- 
po uniquement à toucher les écrotelleux dans nos 

Ôpitaux. , 

Mais que les Anglois nous permettent de leur 
faire quelques difficultés contre de pareilles préten- 
tions : 1°. comme ce privilége fut accordé à 
Edouard-le-Confefleur, fuivant les hifioriens, en 
qualité de faint, & non pas en qualité de roi, on 
m'a point fujet de croire que Les fucceffeurs de ce 
prince qui n'ont pas été des faints, ayent été favo- 
rifés de ce don célefte, 

2°. Qu'on nous apprenne quand & comment ce 
privilége eft renouvellé aux rois qui montent fur le 
throne ; fi c’eft par la naïffance qu'ils l’obtiennent, 
ou en vertu de leur piété, ou en conféquence de 
leur couronne, comme les rois de France. 

3°. Il n’y a point de raifon qui montre pourquoi 
les rois d'Angleterre auroïent ce privilége excluf- 
vement aux autres princes chrétiens. 

4°. Si le ciel avoit accordé un pareil pouvoir aux 
rois de la Grande-Bretagne, il feroit naturel qu'ils 
l’euffent dans un degré vifble à tout le monde, & 
que du moins quelquefois la guérifon fuivit immédia- 
tement l’attouchement. 

5°. Enfin ils feroient inexcufables de ne pas ufer 
de leurs prérogatives pour guérir tous les écrouel- 
leux qu'on pourroit raflembler, car c’eft malheu- 
reufement une maladie fort commune : cela eft fi 
vrai, qu’en France même, au rapport de lhiftorio- 

raphe de la ville de Paris, Jacques Morse ou 
Moyon, Efpagnol ,néà Cordoue, faifeur d’aiguil- 
les, & établi dans cette capitale, demanda en 1576 
3 Henri III. la permiffion de bâtir dans un faux- 
bourg de la ville , un hôpital pour les écroïüelleux, 
qui, dans le deffein de fe faire toucher par le Roi, 
arrivoient en foule des provinces & des pays étran- 

ers à Paris, où ils n’avoient aucune retraite. . , : 
Mais les defordres des guerres civiles firent échouer 
ce beau projet. | 

Nous lifons dans lhiftoire que Pyrrhus avoit la 
vertu de guérir les rateleux, c’eft-à-dire Les perfon- 
nes attaquées du mal de rate, en preflant feulement 
de fon pié droit ce vifcere des malades couchés fur 
le dos; & qu'il n’y avoit point d'homme fi pauvre 
ni fi abjett, auquel il ne fit ce remede toutes les 
fois qu’il en étoit pré, C’eft donc une vieille mala- 
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die des hommes , & une très-ridicule maladie des 
Anglois, de croire que leurs rois ont la vertu exclu- 
five de guérir certains malades en les touchant, puit 
qu’en voici un exemple qui remonte à environ deux 
mille ans, Mais après nos réflexions , & la vüe de 
ce qui fe pañle aujourd’hui à Londres, il feroit ri- 
dicule de vouloir foûtenir la vérité de cette préten- 
due vertu de Pyrrhus ; aufli les Cotta du tems de 
Ciceron s’en mocquoient hautement, & vraiffem= 
blablement les Cotta de la Grande-Bretagne ne font 
pas plus crédules, Are, de M, le Chévalier DE Ja u- 
COURT. | ; 

ECROUIR , v. a@. (_4ris méchañig. & Ouvriers en 
métaux.) c’eit proprement durcir au marteau la ma- 
tiere jufqu’à ce qu’elle ait perdu fa duétilité ; alors it 
faut la lui rendre en la rougiflant au feu ; car fi lorf- 
qu'elle eft écrotite, on forçoit le forgé, on s’expofe- 
roît à la faire cafler : d’où l’on voit que les deux ter- 
mes dur & caffant {ont fort bien rendus par celui d’é- 
Cr'OULL, | 
*ECRU, adj. (Manufafure en fil & en foie.) On 
donne cette épithete au fil & à la foie qui n’ont point 
été décrulés ni mis à l’eau bouillante. Voyez l’arricle 
DÉGRUSÉ, On appelle auffi quelquefois soiles écrues, 
celles qui n’ont point été mouillées. Il eft défendu 
de mêler la foie cuite avec l’écrue. Les belles étof: 
fes fe font de la premiere, &c les petites étoffes de la 
feconde. Comme les toiles écrues fe retirent , il n’en 
faut rien doubler de ce qui ne peut fouffrir le retré- 
ciflement, comme les tapifferies, 

ECTHESE.,, f. f, dans l’Hifloire eccléftaflique , eft le 
nom d’un édit fameux rendu par l’empereur Héfa- 
chius lan de Jefus-Chrift 639. 

Ce mot eft grec, & fignifie à la lettre expo/irion. 

L’echèfe d'Héraclius étoit en effet une confeffion 
où expolition de foi en forme de loi portée par cet 
empereur , pour calmer les difputes qui s’étoient éle- 
vées dans l’Eglife, pour favoir sil y avoit en Jefus- 
Chrift deux volontés, comme le foûtenoient tes Ca- 
tholiques, ou s'il n’y en avoit qu’une, felon l’opi- 
nion des Monothélites. Ge prince la publia à l'infti- 
gation d’Athanafe chef des Jacobites, de Cyrus pa- 
triarche d'Alexandrie, &c de Sergius patriarche de 
Conftantinople, tous partifans déclarés ou fauteurs 
fecrets du Monothélifme, Dès que cette piece parut, 
elle excita dans l’églife, tant d'Orient que d'Occi- 
dent, un foülevement fi général, que l’empereur la 
defavoua, & l’attribua à Sergius qui en étoit véri- 
tablement l’auteur, & qui avoit furpris la relision 
de ce prince. Conftant fon fuccefleur la fupprima , 
mais feulement en apparence, lui en ayant fubftitué 
une autre fous le nom de :ype, qui n’étoit pas moins 
favorable aux Monothélites. L’e&hèfe fut condamnée 
dans le concile de Latran tenu en 640 , & l’on ana- 
thématifa quiconque la recevroit aufli-bien que Le 
type. Voyez TyPE & MONOTHÉLITES, (G) 

ECTROPIUM, autrement ERAILLEMENT Des 
PAUPIERES , (Medecine, Chirurg.) affe@tion des pau- 


_ pieres dans laquelle elles font retiréesou rebrouflées, 


de maniere que la furface intérieure & rouge de la 
peau qui les tapiffe, eft apparente, faillante, & ne 
couvre pas fufffamment l’œil, Cette indifpofition 
eft donc une inverfon véritable ou rebrouflement 
des paupieres, comme l'indique le terme compofé 
de sx êc TpET DL ÉOUTTIE, 

Lorfque c’eft la paupiere fupérieure qui eft ren : 
verfée , les Grecs appellent ce mal /agophhalmie où 
œil de lièvre (Voyez LAGOPHTHALMIE ); & felon 
ces auteurs, lecfropium défigne la même affettion, 
mais feulement à la paupiere inférieure, 

En me conformant à leur diftinétion, je définiraÿ 
l’eéfropium l’éraillement de la paupiere inférieure, 
dans lequel elle fe renverfe & fe retire en-dehors, 
enforte qu'elle ne peut remonter pour couvrir le 
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flanc de Pœil. Îl n’y a quelquefois qu'une fimple 
rétra@tion de la paupiere fans aucun renverfement. 


Cette affeétion eft produite par diverfes caufes. 


que nous tâcherons d'indiquer avec exaétitude : 1° 
par le relâchement de la partie intérieure de la pau- 
piere, à la fuite d’un trop long ufage de remedes 
émolliens, & quelquefois par la feule foibleffe du 
mufcle orbiculaire dans l’âge avancé ; 2° par une 
grande inflammation feule ou fuivie de quelque ex- 
croïffance de chair au-dedans de la paupiere ; 3° par 
la paralyfie de cette partie ; 4° par les cicatrices qui 
réfultent de plaies, d’ulceres, de brûlures de cette 
partie, ce qui eft fort ordinaire, | 

Difons encore que cet accident peut provenir de 
lufage des remedes ophthalmiques violemment af- 
tringens, qui ont reflerré & raccourci la peau ; de 
l’extirpation d’un tubercule, de la cautérifation des 
paupieres , enfin de l’accroiflement contre-nature 
des parties charnues de la paupiere même. 


Lorfque cette maladie procede d’un relâchement | 


de la partie intérieure de la paupiere, à l’occafion 
d’un long ufage de remedes émolliens, on tentera de 
corriger ce vice par les remedes fortifians , aftrin- 
gens & defléchans; c’eft aufli des liqueurs, dés ef- 
prits, des baumes , & des onguens corroborans , qu’il 
faut attendre le plus de fnccès, lorfque la foibleffe 
ou le relâchement du mufcle orbiculaire occafonne 
le rebrouflement de la paupiere inférieure dans la 
vieilleffe. | 

Quand ce mal provient d’une inflammation vio- 
lente, fuivie d’excroiffances fongueufes & fuperflues 
au-dedans de la paupiere, on calmera d’abord l'in- 
flammation pat des remedes bien choifis ; enfuite fi 
lexcroiflance eft petite, on tâchera de la confumer 
& de la deflécher par de doux cathérétiques : de cette 
maniere la difformité difparoïîtra, & la paupiere fe 
remettra dans fon état naturel. 

Si l’excroïflance eft grofle, vieille, dure (fans être 
néanmoins cancéreufe ), on tentera de l'emporter, 

en prenant foigneufement garde d’offenfer le corps 
_ de la paupiere. Pour cet effet on peut pañler une ai- 
guille enfilée au-travers de la bafe du tubercule, & 
former avec les deux bouts du fil une anfe avec la- 
quelle on élevera le tubercule, pendant qu’on le 
coupera petit-à-petit, ou avec le biftouri courbe, 
ou la lancette, ou la pointe des cifeaux. S'il refte 
quelque petite racine, on la confumera en la tou- 
Chant légerement avec un cauftique ; enfin on appli: 
quera , pour deflécher, l’onguent de tuthie, ou quel- 
ques collyres defficcatifs. 

Si cependant le mal eft invétéré, on n’a guere lieu 
de compter fur le fuccès d'aucun remede; car alors 
les paupieres fe font peu-à-peu à la diftorfon, ou- 
blient, s’il m'eft permis de m’exprimer ainf, leur 
conformation naturelle, & ne peuvent plus y être 
ramenées. Enfin lorfque la diftorfion eft exceffive, 
quoïque récente, il ne faut point fonger à l’opéra- 
tion. | 

Si le rebrouffement eft une fuite de l’encanthis, 
de l’hyperfarcofe , du farcome, il faut fe contenter 


detraiter ces dernieres maladies, ainfi que nous line 


diquerons à leurs articles. 

L'éraillement caufé par des cicatrices à la fuite 
de’ plaies, d’ulceres, de brülures de cette partie, 
me paroit n’admettre aucun remede. Je n’ignore 
pas cependant les diverfes méthodes d'opérer que les 
modernes confeillent, & par lefquelles ils préten- 
dent guérir de tels éraillemens ,en rétabliffant la pau- 
piere dans fa grandeur naturelle ; mais outre que tou- 
tes les opérations fur cette partie font difficiles À exé- 
cuter pour le chirurgien, douloureufes &cruelles 
pour le patient , il arrive prefque tobjours que, 


loin d’être avantageufes, elles ne font qu'augmenter 


la maladie. 
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L'éraillement de naïffance, & l’éraillement caufé 
par une paralyfe dela paupiere, font abfolument in: 
curables, 

On voit encore une efpece d’edfropium oud’érail: 
lement commun aux deux paupieres , par la folution 
de continuité de la peau ou des cartilages qui les bor: 
dent ; laquelle folution de continuité eft ou unsvice 
de la prenuere conformation , 6u la fuite de la brûs 
lure des cartilages , de leur coupure ; & de l’opéra= 
tion de la fiftule lacrymale. | 

. Dans l’eéfropium qui fuccede à la brülure, la pauz 
piere forme fouvent une forte de bec d’aiguiere ; 
dans celui-ci, qui eft occafionné par la coupure dit 
cartilage & de la peau qui le recouvre, la pañpiére 
repréfente communément une efpece de hec-de-lié- 
vre; l’éraillement qui fuit quelquefois Popération 
de la fiftule lacrymale, confifte dans la defunion des 
cartilages du côté du nez, ce qui donne lieu à Pex= 
trémité du cartilage inférieur de s’enfoncer dans l’en: 
droit opéré. En un mot, comme dans tous ces cas 
cette maladie a quelque rapport au beé-de-liévre 
ou aux fentes , ou aux mutilations des oreilles &c des 
ailes du nez, les Grecs appellent cette difformité 
twnocoue, 8 les François mutilation, | | 

Quelque nom qu’on donne à cétaccident, de quel- 
que caufe qu'il procede, foit de naïffance, foit d’u= 
ne brûlure, ou d’une bleffure qui a coupé le carti- 
lage &c la peau ; pour peu que ce défaut {oit confidé- 
rable, tout le monde convient qu’on ne fauroit ten- 
ter de le guérir, fans rendre l'œil encore plus diffor: 
me. On le comprendra fans peine par l’éraillement 
qui fuccede à l'opération de la fiftule lâcrymale ; car 
alors il arrive que la cicatrice étant trop profonde; 
elle tire à foi le cartilage inférieur, & s’oppofe à la 
réunion avec le fupérieur, 

Plufieurs auteurs croyent que quand la mutila= 
tion eft une fimple fente dans laquelle il n’y a rien 
d’emporté, on la peut guérir par une opération fem 
blable à celle que l’on fait pour les becs-de-liévre x 
Heïfter paroit être de cette opinion ; cependant 


. quelque confiance que méritent fes lumieres, 1l eft 


difficile de ne pas regarder toute mutilation comme 
incurable; parce que la paupiere a trop peu d’épaifs 


. feur, pour pouvoir être retaillée, unie, confohdée , 


&c remife dans l’état qu’elle doit avoir naturellement: 
Article de M, le Chevalier DE JAUCOURT, 

ECTYPE , f. m. terme de Médaïllifle ; c’eft l’em= 
preinte d’un cachet, d’un anneau ou d’une médaille, 
ou une copie figurée de quelqu’infcription ou autre. 
monument antique. Voyez TYPE. | 

Ce mot eft aujourd’hui peu ufité dans ce fens, du 
moins dans notre langue françoile ; celui d’erpreinte 
eft plus en ufage. (G) 

ECTYPE CRATICULAIRE: Voyez CRATICULAI< 
RE 6 ANAMORPHOSE. 

ECU de Sobieski, (Affronom.) conftellation pla- 
cée dans l’hémifphere auftral affez proche de l’équa- 
teur, entre Antinous , le Sagittaire &z le Serpentaire. 
On:peut la voir dans les deux planifpheres de M, le 
Monnier. {n/ff. afron, pag. 63. (O0) 

Ecu, {. m. (Art. milir. € hiff. ane.) bouclier 
plus grand que les boucliers ordinaires & plus long 
quelarge, de forte qu’il couvroit un homme pref- 
que tout entier. Il falloit qu’il fût bien grand chez 
lesLacédemoniens, puifqu’on pouvoit rapporter def: 
fus ceux qui avoient été tués. De-là venoit cet or= 


dre que donna une femme de Lacédemone à fon fils 


qui partoit pour la guerre : où rapportez ce bouclier, où 
revene:deffus. Ce bouclier différoit de celui qui étoit 
appellé c/ypeus , en ce que ce dernier étoit rond &£ 
plus court, & que l'autre où l’écu formoit'une efpe- 
ce de quarré long. Payez BOUCLIER & ARMES. (Q) 

Ecu, serme de Blafon , qui fe dit du champ où 
l’on pofe les pieces & les meubles des armoiries, Il 
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eft de figure quarrée à la referve que le côté d’en- | 


bas eft un peu arrondi, & a une petite pointe aumi- 


© lieu. L’écu des filles a la figure d'un lofange. 


L’écueft appellé de divers noms fuivant fes divi- 
fions. L’écu adextré eft celui où la ligne perpendicu- 
Jaire qui le divife eft fur la droite & au tiers de l’écz; 
le féneffré, quand elle eft fur la gauche; le séercé en 
pal quand elle eft double & divife tout lécz en trois 
parties égales. Elle fait le pale & le vergeré quand elle 
eft multipliée à diftance égale , au nombre de fix, 
de huit ou de dix pieces. La ligne horifontale fait le 
chef, lorfqw’elle occupe latierce partie d’en-haut ; la 
pleine, quand elle eft au bas au tiers de l’écz. Quand 
elle eft double fur le milieu à diftance égale des ex- 
trémités , elle fait la face & le siercé en face. Quand 
on la multiplie, elle fait Le facé & le burrelé, quand 
il y a huit ou dix efpaces égaux ou plus ; les srian- 
ges , lorfque le nombre en eft impair. La ligne diago- 
nale du droit du chef au gauche de la pointe fait le 
tranché; la contraire fait le saillé, Si on les double à 
diftance égale , l’une fait le bazdé & le siercé en ban- 
de, & l’autre la barre & le siercé en barre. En multi- 
pliant la premiere, on fait le bandé & le corticé, & 
en multipliant la feconde , le barré & le sraverfé. Les 
autres divifions de l’écu {ont écartelé, contr'écartelé 
en abîme, Ge. Ménérr: Trév. & Chambers. 

Ecu, ( Commerce.) pièce d’argent qui a mainte- 
nant cours en France. Il y a l’écz de trois livres &c 
Pécu de fix francs. L’écu de trois hvres vaut foixante 
{ols ; l’écu de fix francs vaut le double. 

ECUAGE , (Jurifprud.) Voyez ECUIAGE. 

ECUBIERS, {. m. pl. (Marine. ) ce font deux trous 
de chaque côté de l’étraveau-deflus du premier pont 
pat lequel paflent les cables ; on les double de plomb 
pour empêcher l’eau de couler entre les membres. 
Voyez Marine, Planche jv. fig. 1. n. 95. la fituation 
des écubiers, Ces trous font ordinairement ronds, & 
onleur donne plus ou moins de diametre fuivant la 
groffeur du navire; pour un navire de $o ou 60 ca- 
nons , ils doivent avoir au moins 12 pouces de dia- 
metre. (Z) 


ECUEIL , f. m. (Marine.) c’eft une roche fous | 


l’eau ouhors de l’eau, fituée en plaine mer oule lon 
d’une côte, contre laquelleunnavire peut fe brifer &c 
faire naufrage. (Z) 1: 
ECUELLE , £. f. (Mechan.) On donne ce nom 
à une plaque de fer un peu creufe fur laquelle pofe 
le cylindre du cabeftan, & fur laquelle il tourne, 
Voyez; CABESTAN. 
Quelques géometres ont appellé écuelle le folide 
formé par une partie de couronne circulaire (Voyez 
COURONNE) qui tourne au tour d’un diametre ; ce 
folide a en effet la figure à-peu- près femblable à 


celle d’une éczelle. On en trouve la folidité en cher-. 


chant celle des deux portions de fphere formées par 


les deux fegmens circulaires, & en retranchant la 


plus petite portion de là plus grande, (0) 
ECUELLE D'EAU HYDROCOTYLE,. ( Æ1f.. rar, 
bor.) genre de plante à fleurs en forme’ de rofes dif- 
pofées en ombelle & compofées de fix petales pla- 
cés en rond & polés fur un calice qui devientiun 
fruit où 1l y a deux femences plates & à demi-ron- 
des: Tournefort, Inff. rei. herb. Voyez PLANTE. (1) 
ECUELLE: DE CABESTAN ; (Marine) c’eft une 
plaque-defer fur laquelle tourne le pivot du cabef: 
tan. Quelques-uns l’appellent zoëxs Lun 09 25} 
| EÆCUELLEA VITRIFIER:) (Docimafie.) Voy: Sco- 
RIFICATOIRE. + 19 (NES EST HATETTE 
ECUIAGE , f. m.(Æifts 6 J'urifprud.) fcutagium 


ou fcritium fcuti, fervice d’écuiage, c’eft-à-dire celui . 


qui fe fait avec l’ecu.. Tenir {a terre ou fon fief par 
écuiage, c’eft devoir le fervice d’écuyer comme il eff 
dit au Traité des tenures, Liv, I], chap. w.. Ce {er- 


vice pouvoit être dû à des feigneurs particuliers de 


LUE 


même qu’au toi: quelques-uns difent que le vafaf 
qui venoit par écuiage devoit le fervice de chevalier. 
Littleton, jeë. 95. Le terme d’écuiage fignifie auf 
quelquefois un droit en argent que le vaflal étoit 
obligé de payer à fon feigneur pour tenir lieu du fer- 
vice militaire, lorfqu’il ne le faifoit point en perfon- 
ne, & qu'il n’envoyoit perfonne à fa place. Foyezle 
gloff. de Ducange au mot /curagium, (A) 

ECUISSER , v. a. (Jurifprud.) terme d’eaux & 
forêts qui fignifie diminuer un arbre par le bas pour 
l’abattre. L'ordonnance des eaux & forêts, ir. 
xv. art, 42. ordonne de couper Les bois à la coignée 
& à fleur de terre, fans les éciffer ni éclater. Quel- 
ques auteurs ont regardé ces termes comme fynony- 
mes ; 1l paroït néanmoins qu’ils’ont chacun un objet 
différent. (4) 

ECULON , f. m. serme de Blanchifferie, machine 
ou vafe de cuivre rond, profond, à deux becs & 
garni de deux poignées. On s’en fert pour emplir les 
planches à pain. Voyez PLANCHE À PAIN. &c /a fire. 
5. PL. du blanchiflage des cires, & l’article BLANCHIR, 
où fon ufage eft expliqué. 

ECUME , 1. f. (Medec.) fe dit de toutes les hu- 
meurs du corps humain tant recrémentitielles qu’ex- 
crémentitielles, qui étant extravafées ou évacuées,, 
paroiflent fous la forme d’un afflemblage de petites 
bulles blanches & très-legeres, femblable à ce qui 
furnage l’eau battue avec du favon, produit par l’a- 
gitation ou la chaleur des parties aqueufes & huileu« 
fes devenues vifqueufes Dir leur mélange , & pro- 
pres à retenir dans leutsinterftices celluleux l'air qui 
s’y infinue. | 

La qualité écumeufe des différentes humeurs eff 
un figne diagnoftic ou prognoftic dans diverfes ma- 
ladies. Ainfi dans les crachemens de fang, on juge 
qu’il fort des poumons lorfqu'il eft écumeux : dans 
l’anguine avec étranglement & dans l’apoplexie., f 
les malades ont la bouche écumante, c’eft un figne 
mortel : dans les épileptiques, dans Les hyftériques, 
l’écume de la bouche eft un figne que le cerveau eft 
notablement affeté : les urines fort écumeufes hors 
de l’excrétion, ou celles qui étant fecoïées dans un 
vafe , reftent long-tems écumeufes, font un figne que 
la coûtion des humeurs morbifiques fe fait difficile 
ment êc que la matiere en eft fort tenace: fi l’écume 
de l’urine battue dans un vale fe diffipe promptement 
environ le feptieme jour d’une maladie aigue, le 
malade eft hors de danger : Boerhaave dit ne s’être 
jamais trompé dans le jugement qu’il portoit en cons 
féquence de cette obfervation. Prækéion. inflirur. 
edit, ab Haller. Voyez URINE. 

Les déjettions de matiere écumeufe font au fi de 
mauvais préfage ; elles annoncent une grande cha- 
leur d’entrailles dans les maladies aigues, & elles 
marquent dans les chroniques un défaut de bile dans 
les inteftins qui y laiffe les alimens & les autres fucs 
trop vifqueux parce qu'ils n’ont pas éprouvé l’a&tion 
de leur diflolvant naturel dans le travail de la digel= 
tion. Voyez DIGESTION: (d) © 

ECUME DE MER, (Hifi, rar. bor.) On a donné 
ce nom à l'alcyomium. Voyez Part. ALCYONIUM. 

EcuME DE NITRE , aphronitrum (Chimie) une 
efpece dé nitre dont les'anciens font mention, &c que 
l’on fuppofeen être l’écume ou la partie la plus leëe- 
re &la plus fubtile qui furnage fur ce genre de fel. 
Foy: Nirre. Ce moreft compofé du grec dppés ,écum 
mes Be \ydrpor, Hitre. Quelques naturaliftes modernes 
veulentiprendre l’ancien aphronitre pourun falpetre 
naturel, qui-s’amafle! comme en-fleuriffant fur de 
vieilles mutailles, 8 maintenant appellé fa/perre de 
roche. Voyez SALPETRE.,. Chambers. 

.…ECcuME , ( Manege, ) On appelle vulgairement 
bouche fraiche celle dans laquelle on apperçoit une 
grande quantité d’écume, Cette écumen’eft autre cho- 


fe'que la falive du cheval qui fort en abondance , & 
qui par le moyen de la maftication eft fortement ex- 
primée des glandes deflinées à filtrer cette humeur 
&c à la féparer du fang artériel. Le cheval en goûtant 
- fon mords &c en Le mâchant pour ainfi dire fans cef- 
{e, la bat en effet & l’agite continuellement : d’ail- 
leurs n'étant à proprement parler qu’un favon fouet- 
té, & ayant, attendu fon huile , une certaine vifcofi- 
té, l’air y forme facilement de petites bulles dont 
lPaflemblage conflitue ce que réellement nous nom- 
mons écurie, 


IL eft des bouches fourdes, des bouches dures, 


des bouches trop fenfibles qui ne goûtent point Pap- 
pui, & celles-là font toùjours feches : pour y faire en- 
trevoir de la fraicheur , les maquignons ont foin 
avant de monter l’animal & en lui mettant le mords 
dans la bouche , de lui donner du fel : ce fel eft une 
efpece d’apophleomatifant qui fait fortir la matiere 
falivaire &c la mufcofité de tout le tiflu glanduleux 
du gofier, par une mécanique femblable à celle qui 
fait fortir la mufcofité des glandes de la membrane 
pituitaire , en conféquence de l’ufage des errhines 
ou fternutatoires , c’eft à-dire en picotant & en irri- 
tant la membrane de ces parties. 

Le défaut de fraicheur de bouche provient encore 
auf fouvent de la main du cavalier que du fond de 
la bouche même. Il n’eft que trop de mains ignoran- 
tes, dures, cruelles, & qui par leurs mouvemens 
faux & forcés font capables de defefpérer un che- 
val. C’eft dans des bouches belles, pleines d’adion 
&z foûnufes à des mains liantes & favantes, que l’on 
trouve cette quantité de falive en écume; & ce font 
ainfi que je l’ai dit, ces bouches que l’on a impropre- 
ment appellées bouches fraiches, parce qu’elles font 
humeltées. 

À l'égard de l’écme que l’on apperçoit à la fuper- 
ficie du corps du cheval en fueur, 1l faut remarquer 
que l'humeur perfpirante eft beaucoup plus épaife 
dans l’animal que dans l’homme , & fon moins de 
fubtilité peut être vraiflemblablement imputé ua 
diametre plus confidérable des vaifleaux , & à la 
nature même du fang du cheval lequel eft infiniment 
plus vifqueux. Cette humeur qui s’exhale fans ceffe 
s'arrête facilement à la furface du cuir, vüles poils 
qui le recouvrent, & fon defféchement formela craf- 
fe que l’on enleve à chaque panfement. Or dès qu’à 
faifon d’un exercice plus violent lexcrétion eftaug- 
mentée , la fueur qui réfulte de l’abondance de l’hu- 
meur tranfpirante détrempera le corps blanchâtre 
qui n’eft autre chofe que cette craffe ; & fi dans cet 
inftant il y a dans un endroit quelconque frotement 
ou des parties les unes contre les autres, ou de quel- 
qu'harnoïis comme des renes du bridon & de la bri- 
de fur l’encolüre , de la têtiere , de la croupiere, 
du poitrail, Gc. l’air agité par ce frotement qui ne 
fait pas une imprefion direéte, immédiate & conti- 
nuelle fur le cuir , pénétrera dans les intervalles qui 
font entre les poils &c la peau, & divifant ainfi que 
le frotement la craffe détrempée, produira cette écu- 
me qu'il me femble qu’on ne peut attribuer à d’autre 
caufe.(e) . 

ECUME , à la Monnoie, eft le nom que les ou- 
vriers donnent à la litarge. Voyez LITARGE. 

ECUMES, ez cerme de Rafineur, font proprement 
les excrémens & toutes les malpropretés mêlées 
avec le fang de bœuf & l’eau de chaux, qu’on a ti- 
rées du fucre en le claifiant. Voyez CLARIFIER. 

Faire des écumes, c’eft en féparer les firops qu’on 
a levés avec elles, de cette forte. On met de l’eau 
de chaux à moitié une chaudiere ; quand elle eft 
chaude, on verfe les écumes, que l’on remue ou mou- 
ve fortement, pour les empêcher de s'attacher au 
fond. Quand elles ont bouilli pendant quelque tems, 
on les jette dans des paniers placés au -deflus des 
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chaudieres ; fur des planches couchées fur ces élé- 
vations qui les féparent, Ces paniers font couverts 
d’une poche que l’on lie quand ils font pleins , & 
ont un peu goutte. Voyez POCHE, On met un rond 
de bois fur ces poches : plufieurs poids qui pefent 
fur le rond & les poches, en font couler le firops 
On les laifle égoutter en cet état environ pendant 
douze heures ; enfuite ce qu eft forti fe raccourcit, 
pour être clarifié avec du fucre fin, Voy, CLarreier 
& RACCOURCIR. 

* ECUMES PRINTANIERES , (Æcon. rufl.) c’eft 
anf qu'on appelle à la campagne ces filamens blancs 
qu’on voit voltiger dans les airs, fur-tout dans le 
beau tems, & qui s’attachent à toutes les plantes 
qu’elles rencontrent : on les regarde comme un pré- 
fage de chaleur. Ce qu'il y a de certain, c’eft que 
la pluie les abat &z les fait difparoïtre, On en attri- 
bue là formation à des exhalaïfons groffieres qui les 
compofent en fe réuniffant, quoiqu’elles reffemblent 
beaucoup mieux à cette efpece de foie dont les che- 
nilles & d’autres infeétes s’enveloppent ; que la cha- 
leur a féchée, & que l’agitation de l’air a détachée 
des arbres, & emportée. 

ECUMER , v. a. (Pharmacie) c’eftenlever de 
la furface d’un liquide bouillant , des impuretés qui 
s’en font féparées par l’ébullition, & qui le furna< 
gent, 

La defpumation eft un des moyens dont on fe fert 
en Pharmacie pour purifier certains corps , & prin- 
cipalement le miel, le fucre, les firops & les fucs. 
Voyez ces articles. Quelquefois on ajoûte au fecours 
de l’ébullition, celui de la clarification par Le blanc 
d'œuf. Voyez CLARIFICATION, 

On pañle ordinairement les liquides qu’on a écz- 
més , à la chaufle ou à l’étamine , pour enlever le 
refte de l’écume , & des impuretés moins groffieres 
qui font fufpendues dans la mañle entiere de la li- 
queur. Voyez CHAUSSE 6 ETAMINE. 

On peut fe contenter de la fimple defpumation, 
& fe difpenfer de clarifier & de pafler à la chauffe le 
fucre , le miel ou les firops deftinés à la préparation 
des compofñitions qui ne doivent pas être tranfparen- 
tes, telles que les éleduaires, les tablettes purgati- 
ves, Gc. ileft mieux cependant d’écumer & de paf 
fer dans tous les cas. (4) 

ECUMER, ( Marine.) on dit que la mer écume 
quand elle eft agitée, & qu'il s’éleve fur fa furface 
une efpece d’écume blanchâtre. (Z) 

ECUMER LA MER , ( Marine.) pirater, fe dit des 
forbans qui volent &z pillent les navires marchands 
qu’ils rencontrent à la mer. (Z | 

ECUMER , (Faucon.) fe dit de Poifeau, 1° quand. 
il pafle fur fa proie fans s’y arrêter ; 2° lorfqu’il a 
poufé la perdrix dans Le buiffon , fans s’y arrêter ; 
3° lorfqu'il court fur le gibier que les chiens:lancent. 

ECUMERESSE, f. f. en cerme de Rafineur de fucre, 
eftune platine de cuivre jaune , coupée en rond, 
percée de plufeurs trous dans toute fon étendue com- 
me une écumoire, & montée fur un grand manche de 
bois arrêté dans une douille qui, en diminuant de 
largeur , ne forme plus qu'une verge qui fe termine 
par une fourchette quis’étend jufqu’à fix poucesfur 
chaque côté de l’écumereffe, ce qui la rend plus folides 
Elle fert à lever les écumes de deflus les matietes 
que l’on clarifie. Voyez CLARIFIER. 

ECUMEURS DE MER, voyez PIRATES. | 

ECUMOIRE,, f. f. (Econom. dom. & Cuif.) c’eft 
une efpece de poële de fer ou de cuivre, très-plate, 
percée de trous, avec un long manche, dont on fe 
fert pour enlever l’écume & les autres matieres ex- 
crémentitielles qui s’élevent de deflus les matieres 
qu'on met en fufon & qu’on clarifie , ou de deflus 
celles qu'oncuit ouqu'on fait bouillir. Les Fondeurs 
ont anfli leur écumorre ; ils s’en fervent pourécarter 14 
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crafle de la furface des métaux-fondus, avant d’en 
verfer dans les moules. Cette cuilliere eft percée de 
plufeurs trous, qui laïffent pañler le métal fondu, ëe 
retiennent les fcories que l’ouvrier jette dans un 
coin du fourneau. Voyez la fig. 8. PI, du Fondeur en 
fable, 8x l’article FONDEUR EN SABLE. 

ECURER , en cerme de Doreur, c’eft froter une 
piece avec du grais, au point d’en ôter le poli. 

* ECURER , v. a@t. ( Manufaët. en drap.) I fe dit 
du chardon dont il faut ôter la bourre-lanifle qui s'y 
eft attachée en laïinant : cela s'exécute avec la cu- 
rette, Ÿ. MANUFACTURE EN LAINE , & CURETTE. 

ECURETTE, f. f. (Lurh.) forte de grattoir dont 
les Fateurs de mufettes fe fervent pour gratter cer- 
tains endroits des chalumeaux 8 des bonrdons. 
Voyez la PL X. fig. 15. de Lutherie. 

ÉCUREUIL, £ m. (AHiff. natur. zoolog.) feturus 
vulgaris, animal quadrupede, un peu plus gros qu’une 
belette, fans être plus long. La tête &t le dos font 
de couleur fauve, & le ventre blanc; cependant 1l 
ya des éeureuils noirs : on en voit de gris & de cou- 
Jeur cendrée en Pologne & en Ruffie. La queue de 
ces animaux eft longue & garnie de grands poils, 
ils la portent recourbée fur le dos. 

L’écureuil s’afiied, pour ainfi dire, lorfqu'l veut 
mariger : dans cette attitude le corps eft dans une 
poñrion verticale, & les pattes de devant font li- 
bres ; auff les piés lui fervent de mains pour tenir 
&c porter à fa bouche les noix, les noiïfettes &. les 
glands , qui font fes alimens les plus ordinaires : 1l 
préfere les noifettes , & en fait provifion pendant 
l'été pour les manger en hyver. Cet animal habite 
dans des creux d'arbres, & y éleve fes petits. Il eft 
fi agile qu’il faute d’une branche à l’autre, & même 


ils’élance d’un arbre à un autre. On croit que lesan- 


ciens le défignoient par le nom de us ponticus ; fe 
yarius. Rai, [ynop. anim. quadrup. pag. 214. 

M. Linnæus met l’écureuil dans la clafle des ani- 
maux qui ont deux dents incifives allongées ;, tels 
font les hériffons, les porc-épies, les lievres, les la- 
pins, les caftors, lesrats, 6c. Selon cet auteur, les 
caratteres génériques de l'éureuil conffient en ce 
qu'il a quatre doigts dans les piés de devant, & cinq 
dans ceux de derriere; que fes piés font propres à 
grimper & à fauter, & qu'il n’a point de dents ca- 
nines. Syf£. nat. Lipfiæ, 1748. 

Par la méthode de M. Raï, Pécureuil eft au nombre 
des animaux vivipares fiffipedes qui fe nourriffent 
de végétaux, & qui ont deux longues dents incifives 
à chaque mâchoire. Ils font raflemblés fous un genre 
appellé genus leporinum , à caufe du lievre qui en eft 
la premiere efpece ; les autres font le lapin , le porc- 
épic , le caftor, les rats, la marmotte, Éc: 

L'écureuil de Virginie , féturus virginianus ; cine- 
reus major, eft prefqw’aufli gros qu’un lapin, & n'en 
differe pas beaucoup pour la couleur, car il eft gris ; 
il a quatre doigts dans les piés de devant, & cinq 
dans ceux de derriere. Syrop. anim. quadrup. 

Les auteurs font mention d’autres écureuils étran- 
gers ; favoir s'ils font de la même efpece que l’écz- 
reuil ordinaire, ou fi c’eft improprement qu'on leur 
a donné le nom d’écureuil : pour s’en aflürer il fau- 
droit avoir des defcriptions exaétes de ces animaux. 
L'abus des noms n’eft que trop fréquent en hiftoire 
naturelle ; nous en avonsun exemple frappant dans 
lécureuil volant , qui eftun vrai chat fi reflemblant 
à de certains rats, qu'on feroit tenté de croire que 
ceux qui l'ont nommé écureuil, n’avoient jamais vû 
ni écureuils, ni loirs, ni lerots. Voyez LEROT, QuaA- 
DRUPEDE. (/) 

ECURIE, {. f. (Manège & Maréchall.) bâtiment 
conftruit à l'effet de fervir de logement aux che- 
vaux. Il doit avoir plus ou moins de longueur, felon 
_Jenombre des chevaux que l’on fe propole d'y re- 
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tirer, & felon la maniere dont on a deffein de les 
féparer les uns des autres. Sa largeur, foit qu’on 
l'ait deftiné pour en contenir un ou deux rangs, doit 
être telle qu'il y ait toüjours un efpace d'environ 
douze piés pour la place de l’auge, duratelier, &c 
de chaque cheval dans fa longueur ; 8 1l eft nécef- 
faire de ménager encore un intervalle d'environ dix 
piés, pour laifler un libre paffage derriere ces rangs 
à ceux que la curiofité conduit, où qui font prépo- 
fés au fervice de ces animaux. Quant à la hauteur 
de ce vaifleau, elle doit être proportionnée à fa 
grandeur. Du refte les voûtes font préférables aux 
planchers, aux plafonds même; elles maintiennent 
l'écurie plus chaude en hyver, & plus fraîche en été; 
& d’ailleurs dans des cas d'incendie elles s’oppofent 
aux progrès funeftes du feu. Il fant quele folfur lequel 
on bâtit cette forte d’édifice, foit fec & élevé ; un 
terrein bas & humide en feroit une habitation mal- 
faine, & les chevaux y feroient expolés à des flu- 
xions, à des refroidiflemens d'épaule, &c. J’ajoù- 
terai que les écuries qui font dans une expoñtion vé- 
ritablement favorable, font celles qui font orientées 
à l’eft, parce qu’elles font moins en bute aux vents 
de fud & denord, & que l'air y eft beaucoup plus 
tempéré, 

Communément elles font pavées dans toute leur 
étendue ; quelquefois auffi on fubftitue aux pavés, 
des madriers de chêne pofés tranfverfalement, inti- 
mement unis, & femés de hachures pratiquées, pour 
éviter que les chevaux ne gliffent ; ce qui feroit in- 
finiment dangereux & très-aifé , fur-tont lorfqwu'ils 
fe campent pour uriner. Ces planches ou le pavé, 
en cet endroit, doivent toüjours préfenter depuis le 
devant de l’auge, une legere pente qui fe rermine 
à la croupe des chevaux, ou plütôt au commence- 


‘ment du chemin tracé derriere eux. Elle doit aboutir 


à une forte de ruiffeau qui reçoit l'urine & les eaux 
quelconques, dontelle facilite l'écoulement; elle rele- 
veencore le devant du cheval, &c le met dans une fi- 
tuation dans laquelle ce même devant eft très -fou- 
lagé, & qui rend l’animal beaucoup plus agréable 
aux yeux du fpeétateur. Ce ruifleau doit être con- 


” duit hors de l'écurie. Je remarquerai qu’outre la pro- 


preté qui réfulte des plate-formes, on n’a point à 
redonter que les chevaux deviennent rampins, ce 
dont on ne doit point fe flater lorfqu’ils font féden- 
taires fur un terrein payé; car dès qu'ils en rencon- 
trent Les joints, ils y implantent la pince des piés de 
derriere, & s’accoütument à ne fe repofer que fur 


cette partie, de maniere que la rétraétion des ten- 


dons de leurs jambes poftérieures éft mévitable, 
Les murs vis-à-vis defquels font tournées les têtes 
des chevaux, font meublés d’une auge & d’un ra- 
telier qui regnent dans toute la longueur de Pécurie. 
L’auge eft une efpece de canal d’environ quinze pou- 
ces de profondeur fur un pié de large , clos &c fermé 
par fes deux bouts. Le bord fupérieur de fa paroi 
antérieure eft élevé d'environ trois piés & demi. 
Lorfqw’elle eft conftruite en bois, on doit obferver 
que les planches qui la forment , foient tellement 
jointes dans leur aflemblage, qu'il n’y ait pas entre 
elles le moindre intervalle par où l’avoine ou le fon 
que l’on difribue au cheval, puifle s'échapper & 
tomber;& ce même borddelaparoi antérieure {era ar- 
mé de feuilles de tole ou de quelqu’autre métal, afin 
d'empêcher l’animal de mordre , de ronger le bois, 
& de contraéter la mauvaile habitude de tiquer. Les 
auges de pierre n’exigent pas toutes ces précautions. 
Quelques-uns leur donnent la préférence fur les 
premieres : ils fe décident d’abord eu égard à leur 
{olidité ; fecondement, eu égard à l’aifance avec la: 
quelle elles peuvent être lavées & nettoyées; enfin 
relativement à la commodité de s’en fervir pour 
abreuvyerles chevaux, lorfqu’oneft à portée.d’y con: 
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duire de l’eau & de les en remplir; ce qui fuppofe 
d’une pait, & à une de leurs extrémutés, un réfer- 
Voir qui peut s’y dégorger dès qu'on ouvre un ro- 
binet qui y eft placé à cet effet; & d’un autre côté 
ou à l’autre bout, un fecond robinet pour l’écoule- 
ment du fluide quand les chevaux ont bi. Au moyen 
“de cette irrigation, une auge de cette matiere eft 
toûjours plus propre & plus nette. Les confoles ou 
les piés-droits qui fervent d'appui & de foûtien aux 
auges de bois ou de pierre, font efpacées de maniere 
qu'ils ne fe rencontrent point dans le milieu des pla- 
ces qu'occupent les chevaux ; car non-feulement ils 
priveroient dès-lors les palefreniers de la facilité 
de relever la litiere, & de la ranger fous lauge ; 
mais l'animal pourroit s’atteindre, fe bleffer Les ge- 
noux, & fe couronner. Enfin au-deflous du bord 
de la paroi antérieure dont j'ai parlé, on attache 
dans les auges de bois, & l’on fcelle dans les auges 
de pierre, trois anneaux à diftances égales : celui 
qui. eft dans le milieu, fert à foûtenir la barre ; les 
deux autres , à attacher ou à pañler les longes des 
licols, une d’un côté, & la feconde de l’autre : & 
Fon comprend que l’anneau du milieu devient inu- 
tile, f l’on fépare les chevaux par des cloifons. Il 
en eft qui au lieu d’anneaux pratiquent trois trous, 
mais cette méthode ne tend qu'à affoiblir Le bois, & 
qu’à endommager la pierre ; & de plus, fi les longes 
ne font arrêtées que par des boules pofées à leurs 
extrémités, elles coulent & gliflent alors bien moins 
aifement. 

Les efpeces de grilles que nous nommons des 74- 
teliers, ont communément deux piés & demi de hau- 
teur, & font placés de façon qu’elles font ou droites 
ouinclinées. Dans le premier cas, leur faillie en-de- 
dans de l'écurie eft d'environ dix-huit pouces ; elles 
repofent par leur extrémité inférieure contre la pa- 
roi poftérieure de l’auge , & leur diftance du mur 
eft remplie par un autre grillage plus ferré, appuyé 
& arrêté d’une part contre cette même extrémité ; 
& de l’autre, accoté & fixé à la muraille. Ce gril- 
fage livre un pañlage à la poufliere du foin, qui tom- 
be alors en-arriere même de l’auge. Les autres rate- 
liers font inclinés par leur extrémité fupérieure en- 
avant. Cette même extrémité eft foûtenue par des 
firans de fer qui partent horifontalement du mur, 
& qui l’en maintiennent éloignée d’environ quinze 
pouces, tandis que l’autre en eft fi rapprochée, 
qu’elle y eft fcellée très-folidement : la mangeore 
dès-lors n’en eft point féparée. Ceux-c1, que l’on 
ne doit élever & mettre en ufage qu’autant que l’on 
eft gêné par le défaut du terre, n’offrant aucune 
iflue à la pouffiere & aux autres ordures qui peuvent 
fe rencontrer dans le fourrage , s’en déchargent fur 
la tête, fur le cou & fur la criniere de l’animal, Les 
fufeaux des uns & des autres de ces rateliers doivent 
être diftans de trois ou quatre pouces feulement, Si 
f’efpace étoit plus grand , le cheval tireroit &c per- 
droit trop de foin ; s’il étoit moindre, il n’en tire- 
æoit pas aflez, ou n’en tireroit que difficilement : & 
du refte il eft bon que ces fufeaux arrondis tournent 
& roulent dans les cavités qui les contiennent , par- 
ce qu'ils n’oppofent point autant de réfiftance à la 
fortie du fourrage. Il eft des écuries fans tateliers, 
d’autres qui ont des rateliers fans auge. Celles-ci 
font d’ufage dans quelques haras ; on y retire les 
chevaux pendant la nuit &c à leur retour du pâtu- 
rage, fans les yattacher. Voyez HARAS. Les autres 
qu font deftituées de ratelier, demandent une atten- 
tion, une afliduité de la part des palefreniers , fur 
laquelle il eft rare de pouvoir compter ; car ils ne 
fauroient étendre dans l’auge une aflez grande quan- 
tité de fourrage à la fois, &c il eft abfolument né- 
ceffaire de le renouveller très-fouyent , fans parler 
de l’inconvémient de la perte qui s’en fait, foit à raï- 
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fon du dégoût dont font faifis bien des chevaux, 


pour peu que leur fouffle ait échauffé leur nourritu- 
re ; foit attendu l’impofñfbilité de les maintenir, dès 
qu’on eft privé du Mr qu'offrent les rateliers , 
& qu'on l’abandonne totalement à la difcrétion de 
l'animal, qui s’en remplit la bouche, & qui en laifle 
tomber une grande partie. Cette conftruétion ne 
peut donc convenir qu'à ceux qui alimentent leurs 
chevaux avec des fourrages hachés, feuls, où mê- 
lés avec le grain, ainf qu’on le pratique dans quel- 
ques pays. | 

Chaque place fe trouve féparée ou par des barres 
ou par des cloifons. Les barres doivent être unies, 
arrondies , & percées par les deux bouts. On les 
fufpend par l’une de leurs extrémités, au moyen 
d’une corde pañfée dans un des trous à l’anneau du 
milieu , fcellé ou attaché à l’auge ; par l’autre, au 
moyen d’une même corde au pilier qui eft placé en- 
arriere vis-à-vis cet anneau, & que l’on a percé à 
cinq pouces au-deflous de l’efpece de boule qui en 
décore le fommet, pour qu’il puiffe recevoir la lon- 
ge qui doit porter la barre. La maniere la plus fûre 
d’arrèter cette corde , qui fort en-arriere hors ja 
trou de ce pilier, eft de la noûer en y faifant line 
boucle coulante : cette précaution importe d’autant 
plus, qu'il eft alors infiniment plus aifé de dégager 
promptement &c fur le champ un cheval embarré, 
puifque le palefrenier, en tirant avec une force mê- 
me legere , l’extrémité de la longe , défait tont-à- 
coup le nœud , & laiffe couler la corde. Il eft effen- 
tiel encore d’obferver que la barre foit fufpendue, 
de mamiere qu’elle foit à une hauteur qui réponde à 
fix ou fept doigts environ au-deflus des jarrets du 
cheval; & par le bout qui regarde l’auge, au milieu 
de fon avant-bras. Dès qu’elle fera moins élevée, 
le cheval s’embarrera fréquemment ; & ft elle left 
davantage , 1l pourta rendre inutile la féparation : 
car les chevaux qui lavoifineront , feront dans le 
tifque d’en être eftropiés, & pourront le bleffer lui- 
même. Quelques perfonnes aufi ne fufpendent les 
barres en-arriere, que par une corde qui eft arrêtée 
au plancher ou à la voûte. Il eft facile de compren- 
dre que le jeu qu’elles ont dès-lors eft trop confidé- 
rable ; elles ne fauroient donc garantir parfaitement 
les coups de piés que les chevaux fe donnent mu- 
tuellement , elles les amortiflent tout au plus. D’ail- 
leurs il eft très - dangereux d’aborder des animaux 
vifs & fujets à ruer, lorfqu'ils font féparés ainfi, à 
moins qu'on n'ait l’attention de fe faifir de la barre ; 
autrement, en vacillant elle frapperoit & heurteroit 
le cheval, qui détacheroit une ruade capable de tuer 
celui qui en approcheroit, & qui ne feroit pas en 
garde contre cet accident. Dans les écuries d’une 
foule de maquignons, les barres ne font élevées que 
du côté de l’auge ; l’autre bout repofe à terre & fur 
le fol. Il feroit fans doute fuperflu de détailler ici les 
commodités qu'ils prétendent en retirer ; Je leur 
laifle le foin de fe rappeller les fuites funeftes des 
embartures, des coups de pié, desheurts, des con- 
tufions, des entorfes, des fratures même que cette 
maniere a occafionnés. Quoi qu'il en foit, les piliers 
font l’unique & le meilleur moyen d’aflujettir les 
barres : ils doivent être également ronds & polis; les 
inégalités , les fentes y {ont nuifibles, en ce que les 
crins s’y engagent & fe rompent. On les place de- 
bout de Fée en diftance , ils limitent l'étendue 
du terrein déftiné à chaque cheval: élevés hors de 
terre d'environ quatre piés, ils y font enfoncés à 


deux piés & demi de profondeur, enforte qu'ils font 


extrémement ftables. S'ils n’étoient point plantés 
aflez en-arriere , 1ls fe trouveroient trop à la portée 
de l'animal, qui pourroit en profiter pour frotter fa 
queue, & fouvent aufli pour appuyér fes piés de 
derriere, fur la pince defquels il fe repoferoit con- 
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tinuellement , pour peu qu’il y eût de difpofition. Je 
ne puis approuver au refte que l’on fixe aux deux 
côtés de chaque pilier un anneau de fer, à l’effet 
d’y attacher les renes du filet ou du maftigadour, 
lorfqu'on tourne le cheval de façon que fa croupe 
foit à l’auge. En premier lieu, ces anncaux peuvent 
demeurer relevés & non applatis contre les piliers, 
fans qu’on s’en apperçoive ; & le cheval qui rentre- 
roit à fa place avec vivacité, pourroit s’y prendre 
&t s’y engager par quelques parties de fon harnoïs, 
ou fe heurter & fe bleffer. D'une autre part il faut 
convenir qu'ils font dès-lors multipliés fans nécef- 
fité ; car un feul anneau placé au-devant du pilier, 
environ deux pouces & demi au-deflus du trou dont 
nous avons parlé , fufhroit affñirément pour contemir 
la longe droite & la longe gauche de deux chevaux 
qui font voifins, & l’on éviteroit les rifques des 
heurts , des contufions & des déchiremens de quel- 
ques portions de l’équipage de l’animal. A l’évard 
du crochet pofé au-deflus du lieu que je prefcris, 
êt que j'afligne à cet anneau, 1l peut être utile pour 
fufpendre un moment une bride , un bridon, &c. 
mais 1l n’eft pas fi néceflaire qu’on ne puifle s’en 
païer. 

Au moyen des féparations pratiquées felon que 
je viens de l’expliquer, on peut ne laïffer qu’un in- 
tervalle de quatre piés pour la place de chaque che- 
val; mais celles que forment de véritables cloifons 
feroient trop étroitement efpacées , fi cet intervalle 
ne comprenoit que cinq piés de terrein. Ces cloi- 
{ons font communément en bois de chêne ; les plan- 
ches en font exattement affemblées & languetées ; 
nul clou ne peut porter atteinte au cheval ; nulle 
fiflure , nulle afpérité, n’endommagent n1 fes crins 
ni fes poils ; une de leurs extrénutés eft inférée par 
coulifle dans Le pilier ; l’autre eft arrêtée à l’auge, 
& elles montent depuis le fol pavé ou parqueté , ju£ 
qu’à la hauteur des piliers & des fufeaux du ratelier. 
Outre la sûreté dans laquelle cet arrangement con- 
flitue les chevaux, il eft certain que leurs places font 
toûjours plus propres, fur-tout fi elles font garnies 
de madriers ; &c ils fe trouvent pour ainf dire em- 
boîtés, de maniere qu'ils font à l’abri d’une multitu- 
de d’accidens qui ne font que trop fréquens, lorf- 
qu’on n’établit que des barres entre eux. On ne doit 
pas au furplus oublier de garnir les murs qui termi- 
nent les rangs d’une femblable cloifon ; elle garantit 
le cheval de toute humidité , n’entame pas fon poil, 
&êt ne porte aucune atteinte à fes crins dans le cas où 
il entreprend de fe froter. 

Dans la diftribution des jours qui doivent éclairer 
les écuries, il eft d’une néceflité abfolue d’avoir égard 
aux yeux de ces animaux. En les expofant aux traits 
d’une lumiere vive & continuelle , leur vüûe fe perd 
bien-tôt, ou s’afloiblit. Les écuries fimples, on à un 
feul rang , préfentent à cet égard moins de dificul- 
tés que les autres. Il eft aifé d’y pratiquer des fenê- 
tres dans le mur qui fait face aux croupes , & lon 
a de plus la commodité d’y fixer des chevalets pour 
y placer les felles, d’y implanter des croffes ou des 
crochets au-deflous des mêmes chevalets, à l’effet 
de fufpendre les brides, bridons, 6:c. & de ranger 
en un mot derriere les chevaux tout ce qui eft d’u- 
fage pour leur fervice. 

On ne peut joiur des mêmes avantages dans la 
conftruétion des écuries à double rang , les croupes 
{e trouvant vis-à-vis les unes des autres. En premier 
lieu, les palefreniers ne fauroient avoir fous leurs 
mains tout ce qui, eu égard à ce même fervice, 
devroit être à leur portée, à moins qu’on ne ména- 
ge d’efpace en efpace felon la longueur du vaiffeau, 
une plus ou moins grande étendue de terrein, à l’ef- 
fet d’y receler tous les équipages & tous les inftru- 
mens néceflaires, En {econd Hu, on ne peut y étre 


tellement maître des jours , que les yeux des che= 
vaux n’en foient incommodés , fur-tout fi ce même 
vaïfleau eft médiocrement élevé. | 

Quant aux écuries à double rang , les têtes placées 
vis-à-vis les unes des autres, au moyen d’une fé- 
paration quelconque, élevée dans le milieu même 
du vaifleau à une hauteur convenable, 1l eft certain 
qu'elles ne different point des écuries fimples , puuf- 
diras feule de celles-là en compofe en quelque 

açon deux de celles-ci. On en voit une à Naples, qui 
prouve que quelque décorées & quelque embellies 
qu’elles puiffent être , elles n’offrent jamais aux yeux 
un fpeétacle aufli fatisfaifant , que celui que leur pré- 
fentent les premieres écuries à double rang dont j'ai 
païlé. 

Je n’examinerai point fi ces fortes d’édifices en 
général ont acquis, relativement à l’Architedture , 
toute la beauté & toute la perfeétion dont ils peu- 
vent être fufceptibles ; mais perfuadé de l’importan- 
ce d’obferver dans des conftruétions de cette efpece, 
une multitude de points également eflentiels à la sù- 
teté , à la confervation des chevaux, à la commodi- 
té des hommes auxquels on en confie le foin , & qui 
ne font que trop fréquemment rebutés à lafpeét des 
travaux les moins pénibles, j'imagine que ces mê- 
mes points font le principal objet que l’on doit envi- 
fager dans le plan qué l’on forme, & dont on mé- 
dite l'exécution. | | 

On doit à M. Soufflot architeéte du roi, le frag- 
ment d’écurie, qui occupera une place dans les Plan 
ches de cet ouvrage. Je m'empreferois 1c1 de lus 
rendre l’hommage le plus légitime par un tribut 
d’éloges , dont un mérite réel & connu garanti- 
roit la fincérité, & que l’amitié ne fauroit rendre 
fufpeëts , fi d’une part ce même mérite ne l’élevoit 
au-deflus des louanges qu’on ne peut refufer à des 
talens fupérieurs , &c fi de l’autre, la difcufion de 
fes idées fur ce genre de bâtiment ne fufifoit pas, 
à fa gloire. 

La ftabilité de l'édifice & la néceffité de le mettre 
à l’abri de l’incendie, paroïffent avoir d’abord fixé 
fon attention. L’écurie qu'il propofe eft voñtée en arc 
furbaiflé , & a une hauteur proportionnée. Au-def- 
fous de cette voûte eft pratiqué Le fenil ; il l’a recou- 
vert d’une voûte gothique, qui fans l’entremife d’au- 
cune charpente, porte les tuiles deftinées à couvrir 
ce vafte bâtiment. Ces voûtes ne pouvoient fe foù- 
tenir que par une épaifieur de mur très-difpendieu- 
fe, ou par des contre-butes difformes & très-défec- 
tueufes à la vüe ; mais ces deux inconvéniens , bien 
loin d’étonner M. Soufflot, n’ont été pour lui qu'u- 
ne occafion de déployer fon génie , & de démontrer 
que les vrais maîtres de lart trouvent dans les diffi- 
cultés mêmes les plus grandes reflources. Il a en ef 
fet lie jufqu’au premier cordon, par des murs médio- 
crement épais, ces butes les unes aux autres, & n’a 
laïflé paroître de leur faillie que ce qui convient à 
des pilaftres , dont elles tiennent lieu dans la déco- 
ration extérieure qui annonce l’ineombuftibilité de 
fon ouvrage. Supérieurement à ce premier cordon, 
ces butes font liées par une baluftrade, au-deflus 
de laquelle on n’apperçoit que le mur intérieur fur 
lequel ces voûtes font aflifes ; & c’eft dans ces rent 
foncemens que font pratiqués les deux ordres de fe: 
nêtres qui éclairent l'écurie & le fenil. Par cette ma- 
niere d’obvier à la difformité & à la dépenfe que l’é- 
lévation des deux voûtes fembloit néceffairement en- 
traîner , M. Soufflot s’eft encore ménagé les moyens 
d’une conftruétion auffi finguliere qu'avantageufe ; 
il a placé entre le murintérieur & le mur extérieur, 
des corridors à différens étages, qui regnent autour 
de fon édifice. Celui qui eft le plus élevé, a pour 
plafond les deflous des chéneaux de pierre qui reçoi- 
vent les eaux pluviales du toît; il fert à vifiter ces 
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chéneaux, à les réparer dans le befoin ; 8 comrne il 
_eftlui-même pavé avec beaucoup de précaution, 
il conduit les eaux qu'ils peuvent avoir laiffés fil- 
trer,dans des tuyaux de defcente deftinés à leur écou- 
lement. Le fecond , qui n’eft proprement qu’une ef- 

ece de galerie couverte, interrompue par les bu- 
tes dans la faillie defquelles il a pratiqué des com- 
munications , eft un paflage pour arriver aux vi- 
traux, pour les ouvrir, & pour les fermer; & ces 
vitraux étant placés dans les lunettes de la voûte, 
la direétion de la lumiere ef telle qu’elle ne frappe 
que la croupe des chevaux. Quant aux jours du gre- 


nier au foin, ils font au-deflus de ceux-ci, Enfin le, 


troifieme corridor qui eft fermé de toutes parts, eft 
éclairé par des fenêtres percées dans le foubaffe- 
ment de l'édifice ; il communique avec l’écurie par 
autant d'ouvertures qu’il eft de places cloifonnées, 
&t avec le dehors, par des portes diftribuées avec 
fymmétrie dans l’ordre des fenêtres pratiquées : ces 
. portes fervent à poufler au-dehors les ordures &c la 
poufliere dont on le nettoye , & ces ouvertures, à 


la diffribution du fourrage néceflaire aux chevaux. 


En confidérant l’intérieur du bâtiment, on voit 
que M. Soufflot s’eft à-peu-près conformé aux me- 
fures que nous avons fixées , relativement à l’efpace 
que doit occuper chaque cheval, & eu égard à Pé- 
tendue du terrein qui livre un paflage derriere eux, 
&c qui Le trouve entre deux ruifleaux, fuivans paral- 
lelement toute la longueur de l’écurie : chaque place 
eft conftruite en plate forme. Nous avons, malgré 
les objeétions qui nous ont été faites , perfévéré 
dans la préférence que nous donnons aux madriers 
fur le pavé , de quelque efpece qu'il puiffe être ; par- 
ce que nous ne croyons pas que l'expérience foit 
d'accord avec les idées de ceux qui prétendent que 
des chevaux fédentaires fur des planches, fouffrent 
enfuite dans leur marche, & redoutent les terreins 
duts & pierreux. L’ongle du cheval en effet ne peut 
jamais que fe reflentir du fer dont fon contour eft 
inférieurement garni, fur laquelle la mafle repofe, 
& qui garantit le pié de limpreffion & du heurt di- 
re@ de tous les corps quelconques qu’il rencontre : 
la feule partie de ce même ongle qu'il ne défend 
point, & qui n’eft autre chofe que la fole , n’eft point 
expofée au contaët du pavé ; car il en arriveroit des 
contufons , telles que celles qui ont lieu lorfque l’a- 
mimal a cheminé fans fer , & que nous appellons /o/e 
battue: ainf l’ufage du plancher nous préfente non- 
feulement tous les avantages dont j'ai parlé, & qui 
ne peuvent être détruits ou balancés par aucun in- 
convénient , mais celui de garantir l'animal de P’hu- 
midité di terrein ; humidité qui perce tojours , 
quelle que foit la litiere qu’on puiffe faire. 

M. Soufflot a appuyé les cloifons qui forment les 
féparations , d’une part, fur les trumeaux , & de 
lautre, {ur un pilier femblable à ceux qui fervent 
communément à foûtenir les barres ; 1l en a élevé la 
partie, qui répond à la tête du cheval, jufqu’à la 
hauteur de la traverfe fupérieure du ratelier, Ce fa- 
crifice de la beauté du coup-d’oœil lui a d’autant 
moins coûté, qu'il importoit à la sûreté des che- 
vaux, qui dès-lors ne fauroient s’entremordre , por- 
ter la tête hors de l'intervalle qui leur eft afigné, fe 
gratter fe frotter, Gc. & il l’a d’ailleurs habilement 
compen{é, puifqu'il met toutes les croupes à la por- 
tée de la vüe, en contournant fupérieurement ces 
cloïfons en une doucine terminée par la boule des 
piliers, dans lefquels ellés font engagées. 

L’ause eft de pierre. Les carnes en font exatte- 
ment abattues &c arrondies: Le miliewrde chacun des 
piés droits qui la foûtiennent, répond à chaque cloi- 
fon, & contribue à l’affermir. Il a donné à ce canal, 
dont la profondeur eft telle que celle que j'ai défi- 
gnée, une legere pente de chaque côté; &r au moyen 
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d'un réfervoir placé dans le milieu dé lécurie, un 
feul homme peut dans un moment , en tournant ur 
robinet, le remplir d’eau pour abreuvertoutunrang 


. de chevaux, & l’en defemplir enfuite, en tournant 


à chaque extrémité la clé d’un autre robinet, par le: 
quel cette même eau, dont on peut encore profiter 
de la retraite pour laver exaétement l’auge., fera 
bien-tôt écoulée. 

Ici les rateliers ne font point faillans ; il en eft ur 
pour chaque cheval à fleur de mur , & placé entre 
deux trumeaux qui laiflent un enfoncement capable 
de contenir le fourrage que l’on diftribue de dehors, 

Pour donner l'intelligence de la maniere dont fe 
fait ce fervice,J’obferverai d’abord que M. Soufllot à 
creufé dans l’épaifleur des buttes qui font entre cha: 
que fenêtre, des puits ou couloirs. Les uns partent du 
corridor fupérieur, & renferment les tuyaux de def- 
cente des eaux pluviales ; les autres, qui répondent 
inférieurement au corridor le plus bas, & fupérieu- 
rement au fenil, par un paflage terminé par une mar- 
delle, par-deflus laquelle on jette librement le four- 
rage, fervent à couler également & le foin & l’a- 
voine jufque fur ce même corridor, qui n’en ef point 
embarraflé, puifque les bottes de foin & l’avoine ne 
fauroient s’y répandre, & n’en fortent qu’autant 8 
à mefure que les palefreniers les en tirent: 

Les enfoncemens ou les efpeces de niches fermées 
dans l’intérieur de l'écurie par les rareliers , 8 du cô: 
té du corridor, par des portes qui ne s'ouvrent qu’à 
la hauteur de la traverfe fupérieure de ces mêmes 
ratehiers, font le lieu dans lequel chaque portion 
néceflaire à l’animal eft dépofée, Un glacis, qui du 
haut de la paroi poftérieure de l’auge1incline dans le 
corridor , laifle échapper au - dehors la poufliere du 
fourrage, inférieurement foûtenu par un grillage 
dont la largeur égale la profondeur des niches. 

M. Soufllot indique encore un autre moyen. IE 
mafqueroit en quelque façon ces mêmes niches ; l& 
face du mur qui feroit ouverte en couliffe inclinée 
& fermée du côté du corridor par un bon volet à 
double feuillure, defcendroit juique fur la traverfe 
fupérieure des rateliers, & le foin par fon propre 
poids. glifferoit dans cette coulifle contre leurs fu 
{eaux ; la grille du fond feroit aflemblée par char- 
mere avec la traverfe inférieure ; & 1l fufhroit aix 
palefrenier de-pouvoir:y introduire la tête & les 
bras pour relever cette même grille contre le rate- 
lier ; à l'effet d'enlever toutes les ordures provenant 
des débris & de la poufliere du foin ou de la paille, 

L'empire qu'ufurpe lhabirude, la tyrannie qu’e- 
xerce l’ufage , l’afcendant en un mot des vieilles ér= 
reurs fur l’efprit de la plüpart des hommes , font au- 
tant d’obftacles à combattre lorfqu’on a le courage 
de s’écarter des routes ordinaires ; les innovations 
même les plus fenfées les révoltent & les bleffent, 
Celle-ci tend d’une part à maintenir la propreté de 
l'écurie, qui n’eft par ce moyen femée d’aucun brin 
de foin , & la propreté des chevaux , dont ni les 
crins n1 le corps ne peuvent être chargés de la pouf: | 
fiere.du fourrage , comme quand on les fert de l’inté- 
rieur. D’un autre côté, elle obvie à la perte qui fe 
fait de ce même fourrage. lorfqu’on eft obligé de le 
jetter du.fenilhors de l'édifice pour le tranfporter 
enfuite dans l'écurie | & pour le diftribuer encore à 
chaque cheval ; elle fupplée à ces communications 
dontune fage économie avoit fuggeré l’idée, & que 
nous connoïflons vulgairement fous le nom d’abas 
foin; mais qu’on ne pratique plus dans des conftruc- 
tions bien ordonnées, & qu’on n’apperçoit aujour= 
d’hui que dans les écuries des hôrelleries, des caba- 
rets, & de quelques particuliers; en un mot eile pare 
au defagrément qui réfulte ; pour des perfonnes que 
la curiofité peut attirer, de la rencontre de nombre 
de palefreniers occupés du foin de diftribuer chaque 


384 E CU 


portion , & qui marchent, cheminent, & reviennent 


fans cefle dans le lieu du paflage ménagé derriere les 
chevaux. Quels que foient ces avantages , M. Souf- 
flot n'imagine pas que fon projet foit à l’abri des 
contradi@ions ; aufh propofe-t-1l dans le cas où la 
dépenfe des corridors pourroit effrayer, & où l'on 
feroit obligé de préférer les incommodités auxquel- 
les ils remédient aux facilités qu’ils procurent, de 
les retranchef entierement : mais il confeille du moins 
de pratiquet , ‘ainfi qu’on l’a déjà fait en quelques 
endroits, vis-à-vis de chaque cheval, dans l’épaif- 
feur du mur, un renfoncement en niche, lequel fe- 
roit plus haut quele ratelier, & defcendroit derrie- 
re l'ange jufque fur le fol. Ce renfoncement feroit 
fermé par le ratelier qu'on appliqueroit contre fes 
montans , & fupérieurement ouvert pour laifler paf- 
fer Le fourrage que l’on donneroit alors felon Pufage 
ordinaire, & qui feroit pareillement foûtenu par un 
grillage placé au niveau de la partie la plus élevée 
de la paroï poftérieure de la mangeoire. Ce grillage 
permettroit un libre paflage aux ordures & à la pouf- 
fiere, qui dès-lors tomberoient fur le terrein en-ar- 
tiere du ratelier même. 

Quant à la diftribution de l’avoine , il eût été fa- 
cile à M. Soufflot de l'introduire du corridor dans 
lPauge. Il a craint cependant que des animaux que 
l’homme n’apprivoife & ne rend familiers qu’autant 
qu'il leur fait fentir le befoin qu'ils ont de lui, &c 
qu'il les habitue à recevoir leur nourriture de fa 
main, ne devinflent en quelque façon fauvages & 
féroces dès qu’elle leur feroit donnée de maniere 
qu'il n’en feroit point apperçu : ainfi cette partie dés 
alimens qu'ils préferent à toute autre , fera fervie 
dans lécurie même d’autant plus facilement qu’on 
pourra pafler des corridors inférieurs aux extrémi- 
tés, & même dans le milieu de l’édifice , par les 
portes de communication qu’on aura menagées à 
cet effet. ù 18 | Le 

Du refte , M. Soufllot ne préfente ici qiun frag- 
ment, & non un bâtiment entier & complet. Il pour- 
roit décorer fon écurie par trois avant-corps, dont 
l’un la diviferoit en deux portions égales, & dont 
les deux autres la termineroient. Ces avant: corps 
autoient différens étages, dans lefquels on pratique- 
roit des logemens convenables aux écuyers, aux 
commandans de l'écurie, aux maïîtres palefremiers, 
aux piqueurfs, aux perfonnes chargées de délivrer 
le fourrage, aux maîtres des gardes-meubles, aux co- 
chers , & aux palefreniers , & il en mefureroit les 
difpoñitions relativement à l’utilité & à la commo- 
dité du fervice. Outre ceux qu’il conftruiroit & qu'il 
ajufteroit dans les rez-de-chauflée , il y établiroit des 
gardes-meubles & des felleries, dans lefquels il pla- 
ceroit des cheminées néceffaires pour garantir les 
{elles & Les harnois de l’humidité qui leur nuit. Dans 
l’intérieur de ces veftibules qui formeroient dès-lors 
les différentes entrées de l’écurie, il pourroit encore 
fceller des chevalets rangés en échiquiers, pour y 
pofer les felles dont on fait le plus d’ufage ; & au- 
deflus de ces chevalets feroientdes médaillons , dans 
lefquels feroient repétés les noms des chevaux aux- 
quels ces mêmes felles feroient appropriées , comme 
il en eft vis-à-vis chaque cheval , fupérieurement à 
chaque niche &c à chaque ratelier. 

Dans quelques écuries Péquipage de chaque cheval 
eft fitué direétement au-deflus de fa tête, contre le 
mur, & à côté de l'infcription qu'on y remarque. 
Nous ne faurions approuver un femblable arrange- 
ment ; premierement, ce même équipage eft expoié 
à la pouffiere du fourrage , & les fièges des felles 
font totjours garmis d’une multitude de brins de 
foin : fecondement, les palefreniers ne pouvant at- 
teindre à la hauteur des chevalets, font obligés de 
monter fur la paroi antérieure de l’auge, & de s’ai- 


def de Ta main avec laquelle ils Rififlent les fufeaux 
du ratèlier qu'ils ébranlent; 8 foit qu’il faille pren: 
dre la felle ou la replacer, le ferviceeft très-lent, 
très-peu für, & très-difhicile, I arrive même fré= 
quenment que dés chevaux en font effrayés , fur- 
tout lotfque des palefreniers naturellement mal- 
adroits laiflent tomber l'équipage fur la tête ou fur 
le corps de ces änimaux qui s’aculent, tirent fx: 
leurs licous, en rompent les cuirs ou les longes, & 
s'ils ne font pas dans un très-grand danger de s’eftro- ‘ 
pier, du mins ces fortes d’accidens occafionnent: 
1ls toüjours des defordres. Il eft vrai qu’on pourroït 
pratiquer entre les cloifons dont j'ai parlé, une au- 
tre cloifon qui offriroit un chemin d'environ un pié 
&c demi de large, dans lequel on éléveroit un efca- 
lier pour monter aifément jufqu’à ces chevalets $ 
mais en obviant à une difficulté , nous ne parerions 
pas aux autres ; d’ailleurs l’efpace d’un pié & demi 
de terrain que nous ferions contraints de prendre en 
pareil cas, rétrañcheroit dans un vaiffeau d’une cer- 
taine longueur une quantité confidérable de places; 
les chevaux feroient les uns & les autres dans un 
trop grand éloignement, & M. Soufllot contrediroit 
une des principales vües qu'il a eu dans la conftruc- 
tion dont il s’agit, puifqu’en raflemblant, pour ainf 
dire, aux environs de chaque cheval une foule de 
petits objets, fon idée a été de ne rien faire perdre 
à l'œil du volume , de la mañfle, & de la taille de 
chaque animal, taille qui, quelque coloffale qu’elle 
foit & qu’elle puïfle être, paroît reduite à celle d’un 
bidet, dans de vaftes édifices que l’on n’admire fans 
douté que parce que leur étendue en impofe. 

Je difpoferois encore dans des cours attenantes 
à celles-ci des auges en pierre , dont les unes fe 
roient placées très-près des portes par lefquélles on 
communiqueroit des gardes-meubles & des felleries 
avec ces cours, tandis que les autres feroient fous 
des hangars deftinés à panfer les chevaux, à les 
deffeler , à leur abattre la fueur, &c. par ce moyen 
les palefreniers & les maîtres du garde-meuble joii- 
roient facilement du lieu & de l’eau néceflaire pour 
laver d’une part les crins &c les extrémités de l’ani- 
mal, & pour nettoyer de l’autre tous les harnoiïs &e 
tous les équipages. On pourreit de plus conftruire 
dans ces mêmes cours des remiïles , des retraites 
pour le fumier; il feroit très-important d’y bâtir des 
efpeces d’infirmeries pour les chevaux malades, 8er 
de les diftribuer dé maniere qu’ils puffent être tota- 
lement féparés des autres dans le cas où ils feroïent 
affectés de maladies contagieufes. D’un côté de cet- 
te infirmerie feroit une pharmacie garnie de tous les 
fourneaux, de tous les uftenfiles, de tous les médi- 
camens convenables , &c. de l’autre feroient une ow 
deux forges & des travails de toute efpece, qui fe-. 
roient recouverts & à l’abri des injures du tems : 
enfin on n’omettroit aucune des conftruétions indif= 
penfables , pour faciliter le traitement de l’animal 
fain & malade, & même pour l'exercer & pour le 
travailler, puifqu’on pourroit encore élever un ma- 
nége, qui, dans l’autre face de l’édifice, répondroit 
à ces cours fuppofées. Voyez MANÉGE , (Architec= 
ture.) Voyez auffi MARÉCHAL. 

Les inftrumens en ufage dans une écurie de cette 
forte font 1°. tous ceux dont le palefrenier fe fert 
pour panfer un cheval, tels font l’étrille (voyez 
ETriLze ),l’épouffette (voyez EPOUSSETTE ), la 
broffe ronde, la broffe longue, le peigne, l'éponge 
le bouchon de foin. Voyez PANSER. Il doit être munx 
encore despluñeurs paires de cifeaux ou de rafoirs. 
d’une pince à poil, d’un cure-pié, (voyez PANSER) 
d’un couteau de chaleur (voyez SUEUR) ; en un mot 
elle feroit pourvüe de plufieuts torchenés (voyez 
TORCHENÉ ), de plufeurs pelles, de plufieurs ba- 
lais , de plufieurs fourches de bois, & non defer, 
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car les palefreniers pourroient blefler les chevaux 
s'ils s’en fervoient pour l’arrangement de la litiere, 
de plufieurs cribles, de plufieurs mefures (voyez 
NourriTURE) , de plufeurs civieres on brouettes, 
de plufieurs lunettes , filets , maftigadours (voyez 
LUNETTES, EMBOUCHURES }, de plufieurs cha- 
pelets (voyez FAR CIN), de plufieurs hachoirs (voyez 
HAcHOIRS) , 6e. 

Tel eft le plan que M. Soufflot a conçu d’après les 
foibles lumieres que je lui ai communiquées. Nous 
navons garde d'en propofer les différens points, 
comme des lois auxquelles on ne peut fe difpenfer de 
fe conformer ; & nous ferons aflez récompenfés de 
nos foins , fi notre exemple peut du moins engager 
d’autres artiftes & d’autres écuyers à fe concilier 
relativement aux détails & aux obfervations qu’e- 
xige un édifice, dont l’ordonnance ne peut être par- 
faite qu'autant que l’architeéte & l’écuyer réuniront 


leuts connoiïflances & feront éclairés l’un par l’au- 


tre. (e) 
ECUSSON , f. m. (Pharm.) l’écuffon eft une efpece 


 d’épitheme (7. EPiTHEME), fait ordinairement avec. 


de la thériaque, dans laquelle on ajoûte encore des 
poudres aromatiques, des huiles effentielles, & qu’on 
étend fur de la peau, à laquelle on donne ordinaire- 
ment la forme d’un cœur ou d’un ovale, ce qui lui 
a fait donner le nom de /cutum , écu, bouclier. 

L’écuffon s'applique principalement fur leftomac, 
_ dans l'intention de le fortifier, d’exciter la diseftion, 
d'arrêter un vomiflement. Voyez ce qu'on peut rai- 
fonnablement efpérer de ces applications fort peu 
ufitées dans la medecine moderne, 44 mor Topi- 
QUE. (b) 

Ecusson, (Marine. écu d'armes ; c’eft un orne- 
ment qu'on met à l'arriere des vaifleaux, à la partie 
de la dunette qui regarde la mer, & qui pour lor- 
dinaire fert à placer des figures ou des armes qui in- 
diquent le nom du vaifleau (voyez Mar. Planc. IIT. 
fig. .) la vüe de la poupe d’un vaiffleau du premier 
rang , où l’on voit derriere la dunette une figure de 
Jupiter en relief lançant le tonnerre , & au-deflous 
l’écu des armes de France, & plus-bas le nom de 
onnant que ce valfleau porte. Plufieurs donnent à 
cette partie le nom de wroir ou de fronteau. Voyez 
Miroïr. (Z) 

ECUSSON, 4 la Monnoie, eft le revers ou côté 
oppoié à celui d’effigie. En France, les louis, écus, 
&c. ont pour écuffon les armes de France. On appel- 
loit autrefois pile ce côté ; voyez PILE. 

Sur l’écuffon on trouve le milléfime & la marque 
du graveur, & au-deflous de Pécuffon, celle de l’hô- 
tel où la piece de monnoie a été fabriquée. 

ECUSSON, ez terme de Blafon, fe dit d’un petit 
écu dont on charge un plus grand. Voyez Ecu. 

Ecusson (greffe en), Voyez GREFFER. 


ECUSSONNER , eft le même que greffer en écuf- 
for. Voyez GREFFER. 


ECUSSONOIR , f. m. (Jardinage.) petit inftru- 
ment tranchant & pointu, qui a la forme d’un cou- 
teau, & qui porte à l’autre bout du manche une ef 
pece de fpatule propre à l’opération de la greffe en 

écuflon. 
ECUYERS , f. m. pl. ( Belles-Letr.) on appelloit 
ainf, dans l’ancienne Milice, des gentilshommes qui 
 faifoient le fervice militaire à la fuite des chevaliers, 


avant que de parvenir à la dignité de chevalier. 


Leurs fontions étoient d’être aflidus auprès des 
chevaliers, & de leur rendre certains fervices à l’ar- 
mée & dans les tournois. $ 

Ils portoient les armes du chevalier, jufqu’à ce 
qu'il voulût s’en fervir. Ils étoient à pié ou à.che- 
val , felon que les chevaliers alloient eux-mêmes. 
Ils navoient pas le droit de fe vêtir aufi magnifi- 
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qüuement que les chevaliers ; & de quelque hauté 
naïflance qu'ils fuflent, quand ils fe trouvoient en 
compagnie avec les chevaliers , ils avoient des fié- 
ges plus bas qu'eux & un peu écartés en-arriere. Ils 
ne s’afléoient pas même à table avec les chevaliers, 
fuflent-ils comtes ou ducs. Un écuyer qui auroit frap- 
pe un chevalier, fi ce n’étoit en {e défendant , étoit 
condamné à avoir le poing coupé, 

Il y avoit une autre efpece d’écyers ; fur-tout 
dans les états des rois d'Angleterre , qui portoient 
ce nom à caufe de la qualité de leurs fiefs, 

Ecuage, eft appellé en latin fcuragium, c’eft - à = 
dire Jervitium feuti, Voyez l’article fuivant ECUYER 
(Jurifprud.) (Q) 

M. de la Curne de Sainte-Palaye nous a donné 
fur la chevalerie dont il s’agit ici, cinq“excellens 
mémoires, qui forment une partie confidérable du : 
volume XX. de l'académie des Belles-Lettres. Nous re- 
grettons beaucoup que la nature & les bornes de cet 
ouvrage ne nous permettent pas d’en donner un 
extrait détaillé ; mais nous ne pouvons du moins 
nous difpenfer de rendre juftice aux favantes & 
curieufes recherches de l’auteur, & de réparer l’o- 
miflion qui a été faite à ce fujet dans le troifieme 
volume de l'Encyclopédie à l’article CHEVALIER. 

Dés qu'un jeune gentilhomme avoit atteint l’âge 
de {ept ans,on le fai{oit d’abord page. On luidonnoit 
des leçons fur l'amour de Dieu , fur les devoirs qu'il 
faut rendre aux dames, & fur Le refpeët dû à la che- 
valerie ; on le formoit à toutes fortes d'exercices. De- 
là :l pafloit au titre d’écuyer , qu’on lui donnoit avec 
certaines cérémonies, & dans lequel 1l y avoit diffé- 
rens grades fucceflifs, dont les fonétions font aujour- 
d’hui abandonnées aux domeftiques. A l’âge de 2r 
ans, il pouvoit être reçu chevalier. On peut voir daris 
l'excellent ouvrage de M. de Sainte-Palaye, la ma- 
niere dont fe pratiquoit cette cérémonie, les devoirs 
que la qualité de chevalier impofoit, les occafñons 
principales où l’on créoit des chevaliers, la defcrip- 
tion & les particularités des tournois qu’ils don- 
noient , les récompenfes par lefquelles la politique 
encourageoit les chevaliers à remplir avec honneut 
leurs engagemens, enfin les abus que la chevalerie 
entrainoit, & qui ont été caufe de fa chûte. Nous 
renvoyons nos leéteurs , fur tous ces points pure- 
ment hiftoriques, aux cinq mémoires de M, de Sainte- 
Palaye ; 1ls perdroient trop d’ailleurs à être préfen- 
tés ici dans un raccoutci qui leur feroit tort. (O ) 

EÉCUYER , eques , ( Jurifprudence. ) titre d'honneur 
& qualité que les fimples nobles & gentilshommes 
ajoûtent après leurs noms & furnoms pour marque 
de leur nobleffe, à la différence de la haute noblefte, 
qui porte le titre de chevalier, pour marquer lan- 
cienneté de fon extration , & qu’elle defcend de 
perfonnes qui avoient été faits chevaliers. 

Quelques-uns prétendent que le terme d’écuyer 
vient du latin equus, &c que lon a dit cuyer, quaf£ 
equiarius; mais en ce Cas On auroit dù écrire équier, 
c’eft le titre que devroient prendre ceux qui ont linf 
pettion des écuries des princes & autres grands fei- 
gneurs, & non pas comme ils l’écrivent écuyer; mais 
cette étymologie ne peut convenir aux écwyers mili- 
taires ou nobles, lefquels font nommés en latin /cu 
tarit, Ou fcutifert , fcutati, fcutatores. 

M. de Boullainviliers, dans fes lettres fur les par- 
lemens, tome I. page 109, tient que le mot latin /cu- 
tarius , vient de l'allemand shurser, qui fignifie zreur 
de flèches , & conclut de-là , que dès-que l’ufage des 
armures de fer a commencé, les hommes d’armes 
étoient accompagnés d’archers comme ils l'ont été 
dans les derniers tems. 

On tient communément qu'e/cuyer vient du latin 
fcutum , d’où l’on a fait feutarius ou féurifer ; que les 
écuyers furent ainfi nommés , parce qu'ils portoient 
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l’écu des chevaliers dans les joutes 87 les tournois: 

L’ufage de l’écu dont ils paroïflent avoir pris leur 
dénomination, eft même beaucoup plus ancien que 
les joutes & tournois ; puifqu'il nous vient des Ro- 
mains. 

L’écu étoit plus petit que le bouclier, parce que 
celui-ci étoit pour les cavaliers, au lieu que l’autre 
étoit pour les gens de pié. 

Les écuyers romains étoient des compagnies de 

ens de guerre armés d’un écu & d’un javelot. Ils 
étoient fort eftimés, mais néanmoins inférieurs pour 
le rang à d’autres gens de guerre, qu'on appelloit 
gentils , gentiles ; ceux-ci étoient certaines bandes ou 
compagnies de foldats prétoriens,, c eft à-dire defti- 
nés à la garde &c défenfe du prétoire ou palais de 
l’empereur. Le maître des offices avoit fous lui deux 
écoles différentes, l’une pour les gentils, l’autre pour 
les écayers. pre à 

Il ft parlé des uns & des autres avec diftinétion 
dans Ammian Marcellin, Zv. XIV, XVI. XVIT. 
XX. & XXVII. & in notitié imperi Roman. 

Pafquier en fes recherches, £ome T, , div. IL. ch, XV]. 
remarque que fur le déclin de empire romain, il y 
eut deux fortes de gens de guerre qui furent fur tous 
les’autres en réputation de bravoure; favoir, les 
gentils & les écuyers, dont Julien lapoftat faifoit 
grand cas lorfqu'il féjournoit dans les Gaules ; c’eft 
pourquoi Ammian Marcellin , iv. XVIT, rapporte 
que ce prince fut afliègé dans la ville de Sens par les 
Sicambriens, parce qu'ils favoient Jeutarios 71071 adeffe 
nec gentiles , ces troupes ayant èté répandues en di 
vers lieux pour les faire fubffter plus commodé- 
ment. 

Scintule, comte de l’étable de Céfar, eut ordre 
de choifir les plus alertes d’entre les écuyers & les 
gentils, ce qui fait voir que c’éton l'élite des trou- 
pes ; & Pafquier obferve que les écuyers n'étoient 
point foùmis ordinairement au comte de l'étable, 
qu'ils avoient leur capitaine particulier , appellé 
fcutariorum reétor, & que ce fut une commiffion ex- 
traordinaire alors donnée à Scintule. 

Procope rapporte que vingt-deux de ces écuyers 
défirent trois cens Vandales. 

Les empereurs faifant confifter la meilleure partie 
de leurs forces dans les gentils & les écuyers, & 
voulant les récompenfer avec diftinétion , leur don- 
nerent la meilleure part dans la diftribution qui fe 
failoit aux foldats des terres à titre de bénéfice. 

Les princes qui vinrent de Germanie établir dans 
les Gaules la monarchie françoife, imiterent les 
Romains pour la diftribution des terres conquifesà 
leurs principaux capitaines ; &c les Gaulois ayant vi 
fous l’empire des Romains les gentils &c les écuyers 
tenir Le premier rang entre lesmulitaires, & pofléder 
les meilleurs bénéfices, appellerent du même nom 
ceux qui fuccéderent aux mêmes emplois & bénéfi- 
ces fous les rois françois. 

L'état d’écuyer n’étoit même pas nouveau pour 
les Francs : en effet Tacite en /oz livre des mœurs 
des Germains, n. 5. dit que quand un jeune homme 
étoit en âge de porter les armes, quelqu'un des prin- 
ces, ou bien le pere ou autre parent du jeune hom- 
me, lui donnoit dans l’afflemblée de la nationun écu 
&c un javelot, {cuto trameaque Juvenem orrant, Aïnfi 
il devenoit éurarius, écuyer, ce qui relevoit beau- 
coup fa condition; car juiqu'à cette cérémonie les 
jeunes gens n’étoient confideres que comme mem 
bres de leur famille ; 1ls devenoient enfuite les hom- 
mes de la nation. Awte hoc domus pars videntur , mox 
reipublice, 

Ce fut fans doute de-là qu'en France ces écuyers 

furent auff appellés gentils-hommes , qua/i gentis ho- 
mines , ou bien de ceux que l’on appelloit gerzles. 
La premiere étymologie paroît cependant plus na- 


turelle ; car on écrivoitalors geztishome, & nonpas 
gentil-homme, | 

Quoi qu'il en foit , comme les gentils-hommes & 
écuyers n’étoient chargés d’aucune redevance pécur- 
niaire , pour raifon des bénéfices ou terres qu’ils te- 
noient du prince, mais feulement de fervir le roi 
pour la défenfe duroyaume, on appella zobles tous 
les gentils-hommes & écuyers, dont la profeffion étoit 
de porter les armes, & qui étoient diftingués du 
refte du peuple , qui étoit ferf, 

Ainfi la plus ancienne noblefle en France eft ve- 
nue du fervice militaire & de la poffeffion desfiefs, 
qui obligeotent tous à ce fervice , mais de différentes 
manieres , felon la qualité du fief, 

Celui que Ponappelloitvexillum où feudum vexit- 
, banniere, ou fef bannerer, obligeoit le pofef- 
feur, non-feulement à fervir à cheval, mais même à 
lever banniere ; le chevalier étoit appellé rives. 

Le fief de haubert , féudum lorica , obligeoït feu- 
lement le chevalier à fervir avec une armure de 
fer. 

Enfin les fiefs appellés féuda feutiferorum , don- 
nerent le nom aux écuyers qui étoient armés d’un 
écu & d’un javelot ; on les appelloit auffi armigert 
ou zobiles | & en françois robles, écuyers ou gentils- 
hommes. 

Ces écuyers ou gentils-hommes combattoient d’a- 
bord à pié; enfuite, lorfqu’on leur fubftitua les 
fergens que fournirent les communes, on mit les 
écuyers à cheval & on leur permit de porter des écus 
comme ceux des chevaliers ; mais ceux-ci étoient 
les feuls qui puffent porter des éperons dorés, les 
écuyers les portoïent blancs, c’eft-à-dire d’argent, & 
les vilains ou roturiers n’en portoient point, parce 
qu'ils fervoient à pié. | 

Ainfi les écuyers ou poñlefleurs de fimples fiefs 
avoient au-deflus d’eux les fimples chevaliers qu’on 
appelloit aufli facheliers-bannerets. 

Le titre de zoble ou écuyer s’acquéroit par la 
naïflance ou par la poffeffion d’un fief, lorfqu’il étoit 
parvenu à la tierce foi : mais pour pouvoir prendre 
le titre de chevalier, 1 falloit avoir été reconnus 
tel; & pour devenir banneret, il falloit avoirfervz 
pendant quelque tems d’abord en qualité d’écuyer , 
& enfuite de chevalier ou bachelier. 

Suivant une convention faite entre le toi Philip- 
pe de Valois & les nobles en 1338, l’écuyer étoit au- 
deflus des fergens & arbalétriers : il étoit auf dif 
tingué du fimple noble ou gentil-homme qui fervoit 
à pie. 

L’écuyer, féztifér, qui avoit un cheval de vingt- 
cinq livres, avoit par jour fix fols fix deniers tour- 
nois. 

Le chevalier banneret en avoit par jour vingt 
tournois. 

Le fimple chevalier dix folstournois. 

L’écuyer qui avoit un cheval de quarante livres x 
avoit fept {ols fix deniers. 

Le fimple gentil-homme , zobilis homo-pedes, armé 
de tunique , de gambiere & de baflinet, avoit deux 
fols, & s’il étoit mieux armé, deux fols fix deniers. 

L’écuyer avec un cheval de vingt-cinq livres ou 
plus, non couvert, avoit par-tout fept fols tournois, 
excepté dans les fénéchauflées d'Auvergne & d’A- 
quitaine , où il n’avoit que fix fols fix deniers tour- 
nois. 

Le chevalier qui avoit double banniere, & l’é- 
cuyer avec banniere, avoit par tout le royaume la 
{olde ordinaire. 

On voit par ce détail, que laqualité d’écuyer n’étoit 
pas alors le terme ufité pour défigner un noble, 

ue c’étoit le terme zobilis ou miles pour celui qui 
étoit chevalier , que l’écuyer étoit un noble qui n’é- 
toit pas encore élevé au grade de chevalier, mais 


qui combattoit à cheval ; qu'il y en ävoit de mieux 
montés les uns que les autres ; qu'il y en avoit mê- 
me quelques-uns qui portoient banniere , & qu’on 
les payoit à proportion de leur état, 

Dutems du roi Jean, les écuyers fervoient en qua: 
lité d'hommes d’armes commerles chevaliers ; ilen 
eft fait mention dans une ordonnance de ce prince, 
du 20 Avril 1363. | | 

Comme anciennement les nobles ou gentils-hom- 
mes faifoient prefque tous profeffion de porter les 
armes, & que la plüpart d’entre eux fafoient le 
fervice d’écuyer ou en avoient le rang ; ils prenoïent 
communément tous le titre d’écuyer : de forte qu’in- 
fenfiblement ce terme a été regardé comme {yno- 
nyme de zob% ou de gentil-homme , & qu'il eft 
enfin devenu le titre propre que les nobles ajoûtent 
apres leurs noms & furnoms, pour défigner leur 
qualité de nobles. Il n’y a cependant guere plus de 
deux fiecles que la qualité d’écuyer a prévalu fur 
celle de zob4e; & l'ordonnance de Blois, de l’année 
1579 , eft la premiere qui ait fait mention dela qua- 
lité d’écyyer, comme d’un titre de noblefle. 


Depuis que la qualité d’écuyer eut prévalu fut 


celle de zoble, le titre de zoble homme, loin d’an- 
noncer une nobleffe véritable dans celui qui la pre- 
noit, dénotoit au contraire qu'il étoit roturier. 

Il eft cependant également défendu par les ordon- 
nances de prendre la qualité de robe , comme celle 
d’écuyer. 

La noblefle qui s’acquiert par les srands offices, 
êt fur-tout par le fervice dans les coursfouveraines , 
ne donnoit point anciennement la qualité d’écuyer , 
qui ne paroifloit point compatible avec un office 
dont l’emploi eft totalement différent dela profef- 
fon des armes. 

Les préfidens & confeillers de cours fouveraines 
ne prenoient d’abord d’autre titre que celui de waf- 
tre, qui équivaloit à celui de zo4/e ou d’écuyer; c’eft 
pourquoi l’on obferve encore de ne point prendre la 
qualité de mañtre avec celle d’écuyer : les hommes 
d'armes mêmes on gendarmes , qui étoient conftam- 
ment alors tous nobles ou réputés tels, étoient qua- 
hfés de maitres ; on difoit sant de maïtres pour dire 
tant de nobles où cavaliers. Dans la fuite les sens 
dé robe &c autres officiers qui jouifloient du privilé- 
ge de noblefle, prirent les mêmes titres que la no- 


bleffe d'épée ; 1l y eut des préfidens du parlement qui. 


furent faits chevaliers ès lois, & depuis ce tems 
tous les préfidens ont pris les qualités de rzeffére & 
de chevalier. 

Les confeillers de cour fouveraine & autre offi- 
ciérs qui jouifient de la nobleffe , ont pareillement 
pris le titre d’écuyer; il ÿ en a même beaucoup qui 
prennent auffi les qualités de zeffire & de cheva- 
lier, Qui n’appartiennent néanmoins régulierement 
qu’à ceux qui les ont par la naïflance, ou à l’office 
defquels ces qualités ont été expreflément attri- 
buées. nn 

L'article 25. de l’édit de 1600. défend à toutes per- 
fonnes de prendre le titre d’écuyer & de s’infcrire au 
corps de la nobleffe, s'ils ne font iflus d’un ayeul & 
d’un pere qui ayent fait profeflion des armes ou fervi 
le public en quelques charges honorables , de celles 
qui par Les lois & les mœurs du royaume peuvent 
donner commencement de nobleffe à la poftérité , 
fans avoir jamais fait aucun aéte vil ni dérogeant à 
ladite qualité, & qu'eux auffi en fe rendant imita- 
teurs de leurs vertus, les ayent fuivis en cette loia- 
ble façon de vivre, à peine d’être dégradés avec 
deshonneur du titre qu'ils avoient ofé indiment 
ufurper, 

La déclaration du mois dé Janvier 1624 a encore 
pouffé les chofes plus loin ; Car l’art. 2. défend à tou- 


tes perfonnes de prendre ladite qualité d’écuyer & 
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de porter armoiries tinbrées, à peine de deux mille 
livres d'amende, s’ils ne font de maifon & extraca 
tion noble : il eft enjôint aux procuréurs généraux 
& à leurs fubflituts de faire toutes pourfuités nécef- 
faires contre les ufurpateurs des titre & qualité dé 
noble. | 

La déclaration du 30 Mai 1763 ordonüa une te- 
cherche de ceux qui auroient ufurpé indûment les 
titres de chevalier & d’éciyer ; on a ordonné dé temis 
en tems de femblables recherches, 

[Fn’eft pas permis non plus aux écyers où nobles 
de prendre des titres plus relevés ; qui ne leur ap- 
partiennent pas ; ainfi par arrêt du 13 Août 1663 , 
rapporté au journal des audiences, faifant droit fur 
les conclufions du procureur général , il fut défendu 
à tous gentils-hommes de prendre la qualité de #e/- 
Jire & de chevalier, fi non en vertu de bons & de 
légitimes titres , & à ceux qui ne font point gentils- 
hommes , de prendre la qualité d’écuyers ni de tim- 
brer leur armes,le tout à peine de quinze centslivres 
d'amende. | 

Malgré tant de fages réglemens , il ne laïfe pas 
d'y avoir beaucoup d’abus tant de la part dé ceux 
qui étant nobles , an lieu de fe contenter du titre 
d'écuyer, ufurpent ceux de zeffire & de chevalier. 

Ce n’eft pas un aûte de dérogeance d’avoiromis 
de prendre la qualité d’écuyer dahs quelques a@es. 

Mais fi. celui qui veut prouver fa nobleffe n’a pas 
de titres conflitutifs de ce droit, & que la plüpart 
des aétes qu’il rapporte ne faflent pas mention de la 
qualité d’écuyer, prife par lui ni par fes auteurs, en 
ce cas on le préfume roturier ; parce que lesnobles 
font ordinairement aflez jaloux de cette qualité pour 
ne la pas négliger. | 

Il y a certains emplois dans le fervice militaire & 
quelques charges qui donnent le titre d’écuyer, fans 
attribuer à celui qui le porte une ñoblefle héréditaire 
&t tranfmiffible, mais feulement perfonnelle ; c’eft 
ainfi que la déclaration de 16 ÿ 1, & l’arrêt du grand- 
confeil,dit que les gardes du corps du roi peuvent fe 
qualifier écuyer. Les commiflaires & controlleurs 
des guerres & quelques autres officiers prennent 
aufñ de même le titre d’écuyer. (4) 

Voyez le gloffaire de Ducange au mot férarius ; 
celui de Lauriere au mot écuyer, le traité de la nobleffe 
par de la Roque ; Ze code des tailles. (A) 

ECUYER, GRAND-ÉCUYER DE FRANCE, (Æift. 
mod.) Le fur-intendant des écuries de nôs premiers 
rois étoit nommé comte ou préfet de l’étable : il veil- 
loit fur tous les officiers de l’écurie ; il portoit l'épée 
du roi dans les grandes occafons , ce qui le faïfoit 
nommer le proofbataire : en fon abfence il yavoit un 
officier qui remplifloit fes fonétions, que l’on nom- 
moit /pataire, Lorfquie le cotimandement abfolu des 
armées fut donné au connétable & aux maréchaux de 
France, le fparaire, qui fous eux étoit maîtré de l’écu- 
tie, en eut toute la für-intendance. Il y avoit fous 
Philippe-le-Bel, en 1294, un Roger furnommé l’é- 
cuyer à caufe de fon emploi, qui étoit qualifié de 
maitre de l'écurie du roi ; titre qui a pañlé à fes fücce- 
feurs, En 1316 Guillaume Pifdoë fut créé premier 
écuyer du corps, & maitre dé l'écurie du roi. On con: 
noifloit dès-lors quatre écuyers du roi : deux devoient 
être tobjours par-tout où étoit la cour ; l’un pour le 
corps, c’eft le premier écuyer; l’autre pour le tynel, 
c’eft-à-dire pour le commun, qui fe qualifoit auf 
de maître de l’écurie du roi ; avec cètté différence 
pourtant, que ceux du tynel dépendoient des maï- 
tres de l'hôtel, & ne pouvoient s'éloigner fans leur 
congé ; au heu que celui du corps ne prenoit congé 
que du roi. Le titre qu'avoit porté GuillanméPifdoë, 
fut donné à fes fuccefleurs jufqu'à Philippe de Ge- 
refmés, qui par lettres -patentes du 19 Septémbre 
1399 fut créé écuyer du çorps, & grand-maître de 
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l'écurie du roi. Tanneguy du Chaftel pourvû de la 
même charge fous Charles VIT. fut quelquefois qua- 
lifié de grand-écuyer, Jean de Garguefalle fe donnoit 
cette qualité en 1470. Au commencement du regne 
de Louis XI. Alain Goyon fut honoré par le roi du 
titre de grand-écuyer de France, & ce titre eft refté à 
tous fes fuccefleurs en la même charge. 

Le grand-écuyer prête ferment entre les mains du 
Roi, & prefque tous les autres officiers des écuries 
le prêtent entre les fiennes. Il difpofe des charges 
vacantes de la grande & petite écurie, & de tout ce 
qui eft dans la dépendance des écuries, ce qui eft 
très-confidérable, tel que des charges & offices d’é: 
cuyers de la grande écurie de Sa Majefté, des écuyers- 


cavalcadours, des gouverneurs , fous-gouverneurs ; 


précepteurs &c maitres des pages, 6c. 

La grande écurie a particulierement foin des che- 
vaux de guerre & des chevaux de manége ; elle en- 
tretient néanmoins nombre de coureurs pour les 
chafles, que le Roï monte quand il le juge à-propos. 
Le grand-écuyer ordonne de tous les fonds qui font 
employés aux dépenfes de la grande écurie du Roi 
& du haras, de la iyrée de la grande & petite écu- 
rie, & des habits de livrée pour plufieurs corps d’of- 
ficiers de la maifon du Roi. 

Nul écuyer ne peut tenir à Paris n1 dans aucune 
ville du royaume, académie de gentilshommes pour 
monter à cheval, & autres exercices , fans la per- 
miflion formelle du grand-écuyer de France. 

Le Roi fait quelquefois l'honneur au grerd-écuyer 
de lui donner place dans fon carrofle ; & il peut 
marcher proche la perfonne de Sa Majefté, quand 
le Roi eft à cheval à la campagne. Le grand - écuyer 
fe fert des pages, des valets-de-pié & des chevaux 
de la grande écurie. 

Aux entrées que Le Roi fait à cheval dans les vil- 
les de fon royaume , ou dans des villes conquifes où 
il eft recû avec cérémonie, le grand-écuyer marche 
À cheval direétement devant la perfonne du Roi, 
portant l’épée royale de Sa Majefté dans le fourreau 
de velours bleu, parfemée de fleurs-de-lis d’or, 
avec le baudrier de même étoffe , fon cheval capa- 
raçonné de même : de-là vient qu'il met cette épée 
royale aux deux côtés de l’écu de fes armes. 

Le grand-ccuyer marchade cette forte à la cérémo- 
nie faite à la majorité de Louis XIV. en 1651, à 
l'entrée de Leurs Majeftés en 1660. Il a aufi féance 
au lit de juftice à côté du grand-chambellan, qui 
s’aflied toijours aux piés du Roi dans ces fortes de 
cérémonies ; ce qui s’eft pratiqué au lit de juftice 
pour la majorité du Roi le 22 Février 1723, où l’on 
a vù le grand-écuyer immédiatement devant S. M. 
portant l’épée royale, s’afleoir à la droite du Roi, 
au bas des premiers degrés du lit de juftice. 

Le grand-écuyer de France d'aujourd'hui, eft Louis- 
Charles de Lorraine, comte de Brionne, neveu de 
feu Charles de Lorraine comte d’Armagnac, que 
l’on nommoit /e prince Charles, quiavoit fuccédé dans 
cette même charge à M. le comte d’Armagnac fon 
pere. M. le comte de Brionne a prêté ferment entre 
les mains du Roi le 25 Mars 1745. 


ÉCUYER-COMMANDANT LA GRANDE ECURIE 


pu Roï. La fonétionde cette charge eft de comman- 
derenl’abfence du grand-écuyer de France , la gran- 
de écurie & tous les officiers qui en dépendent, Cet 
officier prête ferment de fidélité entre les mains du 
grand-écuyer. U a droit de fe fervir des pages de la 
grande écurie, de faire porter la livrée du Roi à fes 
domeftiques, & a fon logement à la grande écurie. 
Indépendamment de lecuyer- commandant , il ya 
trois éêuyers ordinaires de la grande écurie, cinq 
écuyers de cérémonie, & trois écuyers-cavalcadours. 

ECUYER, premier Ecuyer. La charge de premier 
écuyer du Roi eft très-ancienne : par les titres de la 


chambre des comptes, principalement pat les comp- 
tes des thréforiers des écuries , on voit qu’il y a eu 
diftinétement une petite écurie du Roi. Cette charge 
eft depuis le ro Janvier 164$ dans la maïfon de Be- 
ringhen, originaire des Pays-bas; elle eft poffédée 
aujourd'hui par Henri Camille marquis de Bering 
hen, qui a prêté ferment entre les mains de Sa Ma 
jefté le 7 Février 1724. 

_ Le premier écuyer commande la petite écurie du 
Roi, c’eft-à-dire les chevaux dont Sa Majefté fe 
fert le plus ordinairement ; les carrofles , les cale 
ches, les chaifes roulantes & chaifes à porteurs: il 
commande aux pages & valets-de-pié attachés au 
fervice de la petite écurie , defquels il a droit de fe 
fervir, comme auffi des carroffes & chaifes du Rois 

Une des principales fonétions du premier écuyer, 
eft de donner la main à Sa Majefté, fi Elle a befoin 
d’aide pour monter en carrofle ou en chaife; & 
quand le Roi eft à cheval, de partager la croupe du 
cheval de Sa Majefté aveglle capitaine des gardes, 
ayant le côté gauche, quieft celui du montoir, 

C’eft le premier écuyer, lorfqu’il fe fait quelque dé- 
tachement de la petite écurie potit aller fur la fron- 
tiere conduire ou chercher un prince ou. une prin< 
cefle, qui préfente au Roi l’écuyer ordinaire de Sa 
Majefté , ou un écuyer de quartier, pour être com 
mandant de ce détachement. 

Dans les occafions où le Roï fait monter quel- 
qu’un dans fon carrofle , il fait l'honneur à fon pre- 
mier écuyer de lui donner place. 

Le premier écuyer a place au lit de juftice , con 
jointement avec les capitaines des gardes-du-corps 
& le capitaine des cent-fuifles , qui le précedent, 
fur un banc particulier au-deflous des pairs ecclé- 
fiaftiques : cela s’eft pratiqué ainfi, le Roi féant en 


- {on lit de juitice , le 12 Septembre 1715, & le 22 


Février 1723. 

Sous Le premier écuyer font un écuyer ordinaire com- 
mandant la petite écurie, deux autres écéyers ordi- 
naires, des écuyers-cavalcadours, &c vingt écuyers em 
charge, qui fervent pour la perfonne du Roi par 
quartier. Îl ne faut pas confondre les éczyers du 
Roi avec ceux dont 1l eft parlé du tems de Charles 
VI. fous le nom d’écuyers du corps du Roi; car ceux- 
ci étoient une garde à cheval compofée d’écuyers, 
c’eft-à-dire de gentilshommes , qu’on appelloit dans . 
ce tems écuyers du corps. Hiff. de la milice françoife, 
come II. Annotations fur l’hifloire de Charles VI. fous 
l'an r410. 

Les écuyers du Roi ont feuls les fon@tions du gra 
&c du premier écuyer, en leur abfence , pour le fer 
vice de la main. 

Les écuyers du Roi fervans par quartier, prêtent 
ferment de fidélité entre les mains du grand-maître 
de la maïfon du Roi, L’écuyer de jour doit fe trouver 
au lever & au coucher du Roi, pour favoir fi Sa 
Majefté monte à cheval. Si le Roi va à la chafle &e 
prend fes bottes , l’écayer doit lui mettre fes éperonss 
il les lui Ôte aufli. Soit que le Roi monte à cheval 
ou en carrofle , l’ecuyer le fuit à cheval. Pendant la 
journée les éeuyers fuivent & entrent par-tout où le 
Roi eft, excepté le tems où le Roi tiendroit confeil 
ou fouhaiteroit être feul ; alors l’écuyer {e tient dans 
le lieu le plus prochain de celui où eft le Roi. L’é- 
cuyer fuit toùjours immédiatement le cheval ou 
le carrofle de Sa Majeité, Le Roi venant à tomber, 
l’écuyer foûtient ou releve le Roi ; il préfenteroit {on 
cheval, fi celui de Sa Majefté étoit bleffé , boiteux 
ou rendu, foit à la chañfe, foit à la guerre. 

Dans la marche ordinaire, & au cas que le grand 
ou premier écuyer ny foient pas, l’écuyer de jour par- 
tage la croupe du cheval que le Roi monte, avec 
l'officier des gardes ; maïs il prend le côté gauche, 
qui eft celui du montoir. Dans un détroit, dans un 


défilé, il fuit imtiédiatement, parce qu’en cetté reñ- 
contre , & à caufe du fervice, l’ofhicier des gardes 
le faifle pafler avant lui. Le Roi paflant fur un pont 
étroit, l’écuyer met pié à terre & vient tenir l’étrier 
de Sa Majefté, de crainte que le cheval du Roi ne 
bronche ou ne fafle quelque faux pas. Si le grand 
ou le premier écuyer fuivoit le Roi, il tiendroit l’é- 
trier de la droite, & l’écuyer de quartier ou de jour, 
celui de la gauche. 

_ Sitôt que le Roi à des éperons , s’il ne met pas 
fon épée à fon côté, l’écuyer de jour la prend en fa 
garde. S1 le Roi de deffus fon cheval laïfle tomber 
quelque chofe, c’eft à l’écuyer à la lui ramafler, & à 
la lui remettre en main, À l’armée l’écuyer du Roi fert 
d’aide de camp à Sa Majefté : un jour de bataille, 
c’eft à l’écuyer à mettre au Roi fa curafle & fes au- 
res armes, FE 

ECUYER, premier Ecuyer-trañnchant, ( Hifloire 
mod.) Le premier écuyer-tranchant exerce, ainf que 
le grand-pannetier & le grand-échanfon, aux grands 
repas de cérémonie, comme à celui du facre du 
Roi, le jour de la cene; & aux jours d’une grande 
célébrité, tel que ferait le jour d’une entrée du Roi 
& de la Reine. 

Dans le nombre des gentilshommes-fervans pour 
le fervice ordinaire du Roi, il y a douze gentils- 
hommes-pannetiers, douze gentilshommes-échan- 
fons , &c douze appellés écuyers-tranchans, Voyez 
GENTILSHOMMES-SERVANS; | 

Les provifions de M. de la Chefnaye de Rouge- 
mont, aujourd'hui premier écuyer-tranchant ; {ont de 

porte. cornette blanche 8T premier tranchant: 

On voit dans une ordonnance de Philippe-le-Bel, 
de 1306, que le premier valet-tranchant, que nous 
appellons aujourd’hui premier écuyer-tranchant, avoit 
la garde de l’étendart royal, & qu'il devoit dans 
cette fonétion marcher à l’armée « le plus prochain 
# derriere le Roi, portant fon panon qui doit aller 
» cà & là par-tout où le Roi va, afin que chacun 
# connoifie où le Roi eft ». 

Ces deux charges étoient poflédées par la même 
perfonne fous Charles VIL, & fous Charles VIIL & 
l'ont prefque totjours été depuis. C’étoit fous cet 
étendart royal, nommé depuis cornerte-blanche, que 
combattoient les officiers commenfaux du Roi, les 
feigneurs & gentilshommes de fa maïfon, & les 
gentilshommes volontaires. 

Les charges de premier écuyer-tranchant & de porte: 
cornette blanche, étoient poffédées en 1660 jufqu’en 
1678, parle marquis de Vandeuvre ; du furnom 
de Mefprigny. En 1680 le comte de Hombourg avoit 
la charge de premier écuyer-tranchant ; fans avoir 
celle de porte-cornette blanche, comme il paroît 
par l’état de la France de cette année ; ce qui dénote 
que le marquis de Vandeuvre pourroit lui avoir 
vendu l’une & s’étre réfervé l’autre. 

Après fa mott, en 1685, ces deux charges furent 
réumes en la perfonne de M. de la Chefnaye, en fa- 
veur de qui M. le comte de Hombourg fe démit de 
celle de premier tranchant; c’eft ee que portent les 
provifions de M. de la Chefnaye, qui marquent en 
même tems que la charge de cornette blanche étoit 
vacante par le décès du marquis de Vandéuvre. 

Eds. de l’étar de la France, de 1749. 

Ecuyer-Boucxe : la fonétion de cet officier eft 
lorfque le Roi mange à fon grand couvert en grande 

cérémonie, de pofer en arrivant fur une table dref. 
fée à un des coins de la falle , du côté de la porte, 
les plats, pour les préfenter proprement aux gentils- 

ommes-fervans qui font près de la table du Roi. 

Ceux-ci font faire l’eflai de chaque plat à chacun de 
ces officiers de labouche en préfence de Sa Majefté, 


à mefure qu'ils Les leur remettent pour être préfentés 
fur la table du Roï: 
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ECUYER, ( Manége.) titre dont où feroit plus 
avare & que l’on profitueroit moins, f l’on confia 
déroit tous les devoirs auxquels il engage ; & tous 
les talens qu'il fuppofé, Non-feulement on accordé 
aux perfonnés à l’état 8x à la place defquelles il eft 
attaché , mais on le donne hbéralement à tous ceux 
à qui l’on confie le foiti d’un équipage; qui courent 
& galopent des chevaux ; & qui n’ont d'autre méa 
rite que celui d’avoir acquis par l'habitude, la tenue 
& la fermeté dont nos moindrés piqueurs font ca 
pables. Nous voyons même que les auteurs du dicz 
tionnaire de Trévoux ; dont lés décifions à la vérité 
n’ont pas toûjours force de loi ; qualifieñt ainfi les 
perfonnes du fexe : On dit auffi d'une femme qui monte 
hardiment a cheval, que c'efh une bonne écuyere. 


Il femble qu'on n’a jamais fait attention aux fuités 
tidicules de notre facilité & de notre foiblefle à 
foufcriré à l’ufurpation des titres, Ils fatisfont la- 
mour propre, & cet objet une fois rempli; la plûs 
part des hommes ne veulent rien de plus: ainf, tant 
que l’épigrammatifte fera regardé comme poëté, Le 
déclamateur ou lé rhétéur de collégé comme ora: 
teur, le répétiteur d’expériences comme phyfcien ; 
lé difléqueur comme anatomifte, lempyrique com: 
me medecin, le maçon comme architette, le jour= 
nalifté comme un critique éclairé, le palefrenier ou 
lé piqueur comme écuyer, &c: les progrès dés Scien: 
ces, des Lettres & des Arts feront toüjours trèss 
lents ; en effet ces progrès ne dépendront alors qué 
d’un très-petit nombre dé génies privilégiés, moins 
curieux & moins jaloux d’un nom qui les confon- 
droit avec le peuple du monde littéraire, que de l’a. 
vantage de penfer, d'approfondir & de connoître. (e) 

ECUYER ; (Jardin.) eft une perche ou un piquet 
mis à un arbre pour le conduire, (Æ) 

ECcUYER, (@con. rufl.) faux bourgeon qui croîé 
au pié d’un fep de vigne ; quelquefois il réuflit, & 
répare le ravage de la gelée; 

ÉCUYER , (Fer) c’elt un jeune cerf qui fouvent 
en accompagne un VIClX. 


ED 


_ EDAM, (Géog. mod.) ville des Pays-bas hollarta 
dois fur le Zuiderzée. Long. 52. 33. laut, 22, 38. 

* EDEN , f. m. (Géog. & Hiff.) contrée d'Orient 
où étoit Le paradis terreftre. Ceux qui dérivent l’éty- 
molopgie de Jourdain des mots /or, & ader, ruffeau ; 
& aden ou eden , prétendent que l’Eden étoit fitué fur 
les bords du Jourdain & du lac de Genefareth, où 
de gennar-fara , c’eft-à-dire le jardin du prince, Les 
Mufulmans admettent aufli l’Æder ; ç’a été l’occaz 
fion pour leurs doéteurs de débiter béaucoup de vi: 
fions, Eden eft encore une ville du mont Liban, fi: 
tuée dans un lieu très-agréable, Foy, l’arr. PARADIS 
TERRESTRE. 

* EDESSE,, f. f. (Géog: añc. 6 mod.) ville de la 
Méfopotamie , foridée par Séleucus:le-Grand dans 
l’'Ofrhoëne, environ 400 anis avant J. C. Abgare roi 
d’Edeffe, converti, dit-on ; par faint Thomas, avoit 
commencé, dit-on; à croire en J. C, fur fa feule ré2 


-putation ; les Grecs du bas empire ont débité là= 


deflus bien des fables. Ædeffé s'appelle aujourd’hui 
Orfa. | 

EDHEMITES o4 EDHEMIS, f; mi. (Æi/£, ecclef.) 
{orte de religieux mahométans , ainfi nommés d’Ibras 
him Edhem leur inflituteur , dont ils racontent des 
chofes fort fingulieres, & entr’autres qu'en médi- 
tant l’alcoran il prononçoit fouvent cette prete : 
« O Dieu ! tu m’as donné tant de lumieres , que je 
» connois évidemment que tu prends foin de ma con 
» duite, & que je fuis fous ta protection ; c’eft pour- 
» quoi je me vous à la méditation de la Philofophie, 
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s# 8& me réfouds à mener une vie fainte, afin de 
» t’être agréable ». Ses feétateurs fe nourriflent de 
pain d'orge, prient & jeünent fouvent. Ils portent 
un bonnet de laine entouré d’un turban, & fur le 
cou un linge blanc marqueté de rouge. Leurs fupé- 
reurs s’adonnent à l’étude, pour fe rendre capables 
de prêcher. On voit peu de ces moines à Conftanti- 
nople , leurs principales maïifons font en Perfe dans 
le Chorazan. Ricaut, de l’Empire Ottom. & Guer. 
mœurs des Turcs, tom. I, (G 

EDIFICE , £. m. (Architect) s'entend en général 
de tout monument confidérable, tel qu’une églife , 
un grand palais, un hôtel-de-ville , un arfenal, un 
arc de triomphe, &c. quoique le mot latin ædes, 
dont il eft dérivé, fignifie maifon, qui défigne plütôt 
l'habitation des hommes , que les étimens érigés pour 
la piété des fideles ou pour la magnificence des {ou- 
verains. Voyez MAISON. (P) 

EDILE , £. m. (Æiff. anc.) chez les Romains étoit 
un magiftrat qui avoit plufieurs différentes fonétions, 
mais entr’autres la furintendance des bâtimens pu- 
blics & particuliers, des bains, des aqueducs, des 
chemins, des ponts& chauflées, 6rc. 

Ce nom vient d’ædes, temple ou maifon; il fut don- 
né à ces magiftrats à caufe de linfpeétion qu’ils 
avoient fur les édifices. 

Leurs fonétions étoient à-peu-près les mêmes que 
celles des agoranomes & aflynomes en Grece. Voyez 
À GORANOMES 6 ASTYNOMES. 

Les édiles avoient auf infpeétion fur les poids & 
mefures. Ils fixoient le prix aux vivres , & veilloient 
à ce qu'on ne fit point d’exaétions fur le peuple. La 
recherche & la connoïffance des débauches & des 
defordres quife pafloient dans les maifons publiques, 
étoient auf de leur reflort. Ils avoient la charge de 
revoir les comédies & de donner au peupleles grands 
jeux à leurs dépens. 

C’étoit encore aux édiles qu’appartenoit la garde 
des ordonnances du peuple. Ils pouvoient même fai- 
re des édits fur les matieres qui étoient de leur com- 
pétence, & peu-à-peu ils fe procurerent une jurif- 
diétion très-confidérable, & la connoïfflance d’une 
infinité de caufes. 

Leur charge étoit fi ruineufe par les dépenfes 
qu’elle obligeoïit de faire , que du tems d’Augufte il 
y avoit jufqu’à des fénateurs qui refufoient l’édilité 
pour cette raifon. 

Les fonétions qui mirent les édi/es en fi grande con- 
fidération , appartenoient däns les commencemens 
aux édiles plébéiens ou petits édiles qui étoient d’a- 
bord les feuls édi/es qu’il y eût : ils n’étoient que deux 
&t avoient été créés la même année que les tribuns: 
car ceux-ci fe trouvant accablés par la multitude des 
affaires | demanderent au fénat des officiers fur qui 
ils puffent fe décharger des affaires de moindre im- 
portance : en conféquence le fénat créa deux édiles, 
qu'onnommoit tous Les ans à la même affemblée que 
lestribuns. Foyez TRIBUN,. 

Mais ces édiles plébéiens ayant refufé dans une 
occafon célebre de donner les grands jeux, par la 
raifon qu'ils n’étoient pas en état d’en fupporter la 
dépenfe ; des patriciens offrirent de les donner pour- 
vû qu’on leur accordât les honneurs de l’édilité. 

On accepta leurs offres, & on en créa deux édiles 
lan de Rome 388, on les appella édiles majeurs ou cu- 
rules, parce qu’en donnant audience ils avoient droit 
de s’afleoir fur une chaïfe curule ornée d'ivoire ; au 
lieu que les édiles plébéiens étoient affis fur des 
bancs. ” 

De plus, les édiles curules avoient part à toutes 
les fonétions ordinaires des édiles plébéiens , & 
étoient chargés fpécialement de donner au peuple 
Romain les grands jeux, des comédies & des com- 
bats de eladiateurs, 


Voici un fait qui mérite bien d’être rapporté : les 
édiles fur la fin de la république donnoient des cou- 
ronnes d’or aux aéteurs, aux muficiens , aux joueurs 
d’inftrumens &7 aux autres aftifles quifervoient aux 
jeux : Caton engagea Favonius à ne diftribuer dans 
fon édilité que des couronnes de branches d’olivier, 
fuivant l’ufage qui fe pratiquoit aux jeux olympi- 
ques ; cependant Curion le premier édile donnoit 
dans un autre théatre des jeux magnifiques & des 
préfens proportionnés ; mais comme Cäton préfi- 
doit aux jeux de Favonius , les a@eurs, les mufi- 
ciens, les joüeurs d’inftrumens, en un mot tout le 
peuple, quitta les jeux magnifiques de Curion pour 
voler à ceux de fon collegue, tant la feule préfence 
de Caton influoit encore dans l’état. 

Dans la fuite , pour foulager ces quatre édiles ; 
Céfar en créa deux nouveaux fous le nom d’édiles 
céréaux, ædiles cereales, parce que leur principal em- 
ploi fut de prendre foin des blés que les Romains ap- 
pelloient don de Cerès, donum Cereris; parce qu'ils 
croyoient que cette déefle avoit appris aux hommes 
l’agriculture. Ces édiles créés les derniers étoient 
auffi tirés d’entre les patriciens. 

Il y avoit encore des édiles dansles villes munici- 
pales qui y avoient la même autorité que les édiles 
de Rome dans la capitale de l'empire. 

On apprend auf par plufeurs infcriptions, qu'il y 
avoit un éd/e alimentaire; ce qui eft marqué par ces 
commencemens de mots , ædl. alim. dont la fonc- 
tion étoit, à ce qu’on croit, de pourvoir à la nourri- 
ture des perfonnes qui étoient à la charge de l’état, 
quoique quelques-uns leur en affignent une autre. 


On a auffi trouvé fur une ancienne infcription le 
mot ædilis caftrorum , édile de camp; foit que ce fût 
un officier chargé de la police du camp, foit qu'il ne 
dût fe mêler que de ce qui concernoit la fubfftance 
des troupes, comme nos munitionnaires généraux êc 
nos intendans d'armée. On ne trouve plus d'édiles 
dans l’hiftoire depuis Conftantin : cette charge étoit 
dans la république celle par laquelle commençoit la 
carriere des honneurs, & commeun degré pour par- 
venir aux premiers. Chambers. (G) 


EDILING , f.m. (Æiff. mod.) c’eft un ancien nom 
de la nobleffe parmi les Anglo-Saxons. Voyez No- 
BLESSÉ, 

La nation faxonne, dit Nithard, Æif. I, IF. eft 
divifée en trois ordres ou claffes de peuple; les édi- 
ling , les frilingi, &c les lazzi; ce qui fignifie Ze zoblef- 
Je, Les bourgeois , & les vaf[aux ou ferfs. 


Au lieu d’éZiling, on trouve quelquefois arheline 
ou ætheling: on attribue auffi cette qualité au fils du 
roi & à l'héritier préfomptif de ia couronne. Voyez 
ATHELING. Chambers, (G) 

EDINBOURG , (Géog.) capitale de l'Ecofle, le 
fiége de fes rois avant la mort d’Elifabeth reine d’An- 
gleterre, & celui de fon Parlement avant l’union des 
deux royaumes. La marée monte environ juiqu’à 
vingt milles de fes murs. Sa fituation eft à une lieue 
& demie de la mer'dans un terrein agréable &c fer- 
tile. Elle eft commandée par un château très - fort 
appellé Mayden-caftle , c’eft-à-dire Le château des Vier= 

es , parce que les rois des Piétes y gardoïent leurs 
filles. Son univerfité eft un batiment fpacieux, où 
les profefleurs & les étudians font bien logés, Les 
fiences & la médecine en particulier y fleuriflent 
avec honneur. Sa bibliotheque poffede 105 fceaux 
des princes de Boheme, de Moravie &r autres , avec 
l'original de la proteftation des Bohémiens contre le 
concile de Conftance, qui malgré le fauf-conduit , 
brüla Jean Hus & Jérôme de Prague en 1417. Le 
nombre de fes habitans va aujourd’hui (1755); à 
plus de 33000 ames. Long, 144 341 55" lan, 5$ 
5. Art, de M, le Chevalier DEJAUCOURT, 


fe'que la falive du cheval qui fort en abondance, & 
qui par le moyen de la maftication eft fortement ex- 

primée des glandes deftinées à filtrer cette humeur 
&c à la féparer du fang artériel. Le cheval en goûtant 

- fon mords & en Le mâchant pour ainfi dire fans cef- 
fe, la bat en effet & l’agite continuellement : d’ail- 
leurs n'étant à proprement parler qu’un favon fouet- 
té, & ayant, attendu fon huile , une certaine vifcofi- 
té, l’air y forme facilement de petites bulles dont 
l’afflemblage conftitue ce que réellement nous nom- 
mons écune. 

Il eft des bouches fourdes, des bouches dures, 
des bouches trop fenfibles qui ne goûtent point Pap- 
pui, & celles-là font toùjours feches : pour y faire en- 
trevoir de la fraicheur , les maquignons ont foin 
avant de monter l’animal & en lui mettant le mords 
dans la bouche , de lui donner du fel : ce fel eft une 
éfpece d’apophleomatifant qui fait fortir la matiere 
falivaire &c la mufcofité de tout le tiflu glanduleux 
du gofier , par une mécanique femblable à celle qui 
fait fortir la mufcofité des glandes de [a membrane 
pituitaire , en conféquence de l’ufage des errhines 
ou fternutatoires , c’eft à-dire en picotant & en irri- 
tant la membrane de ces parties. 

Le défaut de fraicheur de bouche provient encore 
aufli fouvent de la main du cavalier que du fond de 
la bouche même. Il n’eft que trop de mains ignoran- 
tes, dures, cruelles, & qui par leurs mouvemens 
faux & forcés font capables de defefpérer un che- 
val. C’eft dans des bouches belles , pleines d’a&tion 
&t foûmifes à des mains liantes & favantes, que l’on 
trouve cette quantité de falive en écume; & ce font 
ainfique je lai dit, ces bouches que l’on a impropre- 
ment appellées fouches fraiches, parce qu’elles {ont 
humeétées. 

A Pégard de l’écume que l’on apperçoit à la fuper- 
ficie du corps du cheval en fueur, 1l faut remarquer 
que l'humeur perfpirante eft beaucoup plus épaiffe 
dans l’animal que dans l’homme , & fon moins de 
fubtilité peut être vraiflemblablement imputé ua 
diametre plus confidérable des vaifleaux , &.à la 
nature même du fang du cheval lequel eft infiniment 
plus vifqueux. Cette humeur qui s’exhale fans cefle 
s'arrête facilement à la furface du cuir, vüles poils 
qui le recouvrent, & fon defféchement formela craf- 

fe que l’on enleve à chaque panfement. Or dès qu’à 
faïlon d’un exercice plus violent l’excrétion eftaus- 
mentée , la fueur qui réfulte de l'abondance de l’hu- 
meur tranfpirante détrempera le corps blanchâtre 
qui n’eftautre chofe que cette crafle ; & fi dans cet 
inftant il y a dans un endroit quelconque frotement 
ou des parties les unes contre les autres, ou de quel- 
qu'harnoïis comme des renes du bridon & de la bri- 
de fur l’encolûre , de la têtiere, de la croupiere, 
du poitrail, 6c. l’air agité par ce frotement qui ne 
fait pas une impreflion direéte, immédiate & conti- 
nuelle fur le cuir , pénétrera dans les intervalles qui 
font entre les poils & la peau, & divifant ainfi que 
le frotement la crafle détrempée, produira cette écz- 
re qu'il me femble qu’on ne peut attribuer à d’autre 
caufe. (e) . 

ECUME, à la Monnoie, eft le nom que les ou- 
vriers donnent à la litarge. Voyez LITARGE. 

ECUMES, en cerme de Rafineur, font proprement 
les excrémens & toutes les malpropretés mêlées 
avec le fang de bœuf & l’eau de chaux, qu’on a ti- 
rées du fucre en le clarifiant. Voyez CLARIFIER. 

Faire des écumes, c’eft en féparer Les firops qu’on 
a levés avecelles, de cette forte. On met de l’eau 
de chaux à moïtié une chaudiere ; quand elle eft 
chaude, on verfe les écumes, que l’on remue ou mou- 
ve fortement, pour les empêcher de s’attacher au 
fond. Quand elles ont bouilli pendant quelque tems, 
on les jette dans des paniers placés au-deflus des 
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chaudieres, fur des planches couchées fut ces élé- 
vations qui les féparent. Ces paniers font couverts 
d’une poche que l’on lie quand ils font pleins , & 
ont un peu égoutté. Voyez POCHE. On met un rond 
de bois fur ces poches : plufieurs poids qui pefent 
fur le rond & les poches, en font couler le firope 
On les laifle égoutter en cet état environ pendant 
douze heures ; enfuite ce qui eft forti fe raccourcit, 
pour être clarifié avec du fucre fin, Voy, CLarrrier 
& RACCOURCIR. 

* ECUMES PRINTANIERES , (Æcon. ruff.) ceft 
ainf qu’on appelle à la campagne ces filamens blancs 
qu’on voit voltiger dans les airs, fur-tout dans le 
beau tems, & qui s’attachent à toutes les plantes 
qu'elles rencontrent : on les regarde comme un pré- 
fage de chaleur. Ce qu'il y a de certain , c’eft que 
la pluie les abat & les fait difparoître, On en attri- 
bue la formation à des exhalaïfons groflieres qui les 
compofent en fe réuniffant, quoiqu’elles refflemblent 
beaucoup mieux à cette efpece de foie dont les che- 
nilles & d’autres infeétes s’enveloppent ; que la cha- 
leur a féchée, & que l’agitation de l’air a détachée 
des arbres, & emportée. 

ECUMER , v. a@. (Pharmacie) c’eft enlever de 
la furface d’un liquide bouillant , des impuretés qui 
s’en font féparées par l’ébullition, & qui le furna- 
gent. 

La defpumation eft un des moyens dont on fe fert 
en Pharmacie pour purifier certains corps, & prin« 
cipalement le miel, le fucre, les firops & les fucs. 
Voyez ces articles. Quelquefois on ajoûte au fecours 
de l’ébullition, celui de la clarification par le blanc 
d'œuf, Voyez CLARIFICATION. 

On pañle ordinairement les liquides qu’on a écx- 
mmés ,; à la chauffe ou à l’étamine , pour enlever le 
refte de l’écume, & des impuretés moins groflieres 
qui font fufpendues dans la mañfle entiere de la li= 
queur, Voyez CHAUSSE 6 ETAMINE. 

On peut fe contenter de la fimple defpumation, 
& {e difpenfer de clarifier & de pafler à la chauffe le 
fucre , le miel ou les firops deflinés à la préparation 
des compofñtions qui ne doivent pas être tranfparen- 
tes, telles que les éleduaires, les tablettes purgati- 
ves, G:c. il eft mieux cependant d’écumer & de paf- 
fer dans tous les cas. (4) 

ECUMER, ( Marine.) on dit que la mer écume, 
quand elle eft agitée, & qu'il s’éleve fur fa furface 
une efpece d’écume blanchâtre, (Z 

ECUMER LA MER , (Marine.) pirater, fe dit des 
forbans qui volent & pillent les navires marchands 
qu'ils rencontrent à la mer. (Z 

ECUMER , (Faucon.) fe dit de l’oifeau, 1° quand 
il pañle fur fa proie fans s’y arrêter ; 2° lorfqw’il a 
pouifé la perdrix dans Le buiffon , fans s’y arrêter ; 
3° lorfqw’il court fur le gibier que les chienslancent. 

ECUMERESSE , f. f. ex terme de Rafineur de fucre, 
eft une platine de cuivre jaune , coupée en rond, 
percée de plufeuts trous dans toute fon étendue com- 
me une écumoire, & montée fur un grand manche de 
bois arrêté dans une douille qui, en diminuant de 
largeur, ne forme plus qu'une verge qui fe termine 
par une fourchette quis’étend jufau’à fix pouces fur 
chaque côté de l’écumereffe, ce qui la rend plus folide. 
Elle fert à lever les écumes de deflus les matieres 
que l’on clarifie. Voyez CLARIFIER. 

ECUMEURS DE MER, voyez PIRATES. 

ECUMOIRE,, £. f. (Econom. dom. & Cui.) c’eft 
une efpece de poële de fer ou de cuivre, très-plate, 
percée de trous, avec un long manche, dont on fe 
fert pour enlever lécume & les autres matieres ex- 
crémentitielles qui s’élevent de deffus les matieres 
qu’on met en fufion & qu'on clarifie , ou de deflus 
celles qu’on cuir ou qu’on fait bouillir. Les Fondeurs 
ont api lenr écwmoire ; ils s’en fervent pour écarter la’ 
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6 billets à ordre on au porteur, des marcharids, 
népocians , &c gens d’affaires, feront contrôlés avant 
qu'on en pufle faire aucune demande en juftice. 
Voyez; CONTRÔLE DES ACTES SOUS SIGNATURE 
PRIVÉE. 

Edir du Contrôle pour les dépens. Voyez CON- 
TRÔLE DES DÉPENS. (4) 

EoiT DE CREMIEU, eft un réglement donné par 
François I. à Cremien le 19 Juin 1536, compofe de 
31 articles, qui regle la jurifdiétion des bailhfs, fé- 
néchaux , & fiéges préfidiaux , avec les prevôts, 
châtelains, & autres juges ordinaires, inférieurs, & 
les matieres dont-les uns & les autres doivent con- 
noître, Ce réglement commence par ces mots: 4 
tous ceux qui ces préfentes lettres verront, falut, &c. & 
eft daté à la fin, du jour, du mois, & de l’année : ce 
qui eft la forme ordinaire des déclarations. Cepen- 
dant ce réglement eft univerfellement appellé Pédrz 
de Cremieu. (A) 

EpirT pes Duess, c’eft-à-dire contre les duels. Il 
ya eù anciennement plufieurs édirs pour reftraindre 
l’ufage des duels, & même pour les défendre abfo- 
lument ; maïs celui auquel on donne fingulierement 
le nom d’édis des duels eft un édis de Louis XIV. du 
mois d’Août 1679, qui'a renoüvellé encore plus 
étroitement les défenfes portées par Les précédentes 
ordonnances. Il y a aufi un éds des duels donné par 
Louis XV. au mois de Février 1723, qui ordonne 
l'exécution du précédent, & contient plufieurs dif- 
pofitions nouvelles. Voyez ci-devant au mor DUEL. 


(4) 


EpiTs DES EDiLes, edilitia editfa , étoient des: 


téglemens que les édiles - curules faifoient pour les 
particuliers fur les matieres dont ils avoient la con- 


noïflance : telles que l’ordonnance des jeux , la poli- 


ce des temples, des chemins publics , des marchés, 
& des marchandifes , & fur tout ce qui fe pafloit 
dans la ville. Ce fut par ces édirs que s’introduifirent 
les aétions que l’on a contre ceux qui vendent des 
chofes défetueufes. | 

Comme la compétence des préteurs & celle des 
édiles n’étoient pas trop biendiftinguées, & que les 
édiles étoient fouvent appellés préreurs, on confon- 
doit aufli quelquefois les édirs des édiles avec ceux 
des préteurs. 

Ces édirs nétoient, comme ceux des préteurs , 
que des lois annuelles, que chaque édile renouvel- 
loit pendant fon adminifiration fuivant qu'il le ju- 
geoit à-propos. 

Il paroïît que le pouvoir de faire des édirs fut ôté 
aux édiles par Pempereur Adrien, lorfqu’il fit faire 
Védir perpétuel, ou la colleétion de tous les édiss des 
préteurs & des édiles. Voyez ci-après EDIT PERPÉ- 
TUEL. (4) 

EDIT DES EMPEREURS ROMAINS, appellés auf 
conflitutiones principum , étoient de nouvelles lois 
qu'ils faifoient de leur propre mouvement , foit 
pour décider les cas qui n’avoient pas été prévûs, 
foit pour abolir ou changer quelques lois anciennes. 
Ces lois étoient différentes des refcrits & des de- 
crets, les refcrits n’étant qu'une réponfe à quelques 
lettres d’un magiftrat | & les decrets des jugemens 
particuliers. Ces édiss ou conflitutions ont fervi à 
former les différens codes grégorien, hermogénien, 
théodofien, & juftimien. Voyez CoDe, 6: ci-après 
Epits DE JUSTINIEN, (4) 

_ Eoit DES FEMMES ; Loifeau , en fon srairé des 
off. div. II, chap. x. n. 17, dit que plufieurs donnent 
ce nom à l’éds du 12 Décembre 1604, portant éta- 


bliffement du droit annuel, ou paulette, qui fepaye | 


pour les offices ; que cet édit a été ainfi nommé , par- 
ce qu’il tourne au profit des femmes , en ce que par 
le moyen du payement de la paulette, les offices de 
leurs maris leur font confervés après leur mort, (4 ) 


EDIT DES INSINUATIONS'eft de deux fortes , 
favoir des infinuations eccléfiaftiques, & des infi= 
nuations laiques. | 

E dit des Infinuations eccléfiaffiques. Le premier édie 
qui ait établi linfinuation en matiere eccléfiaftique, 
eft celui d'Henri II. du mois de Mars 1553, por- 
tant création de grefhers des infinuations eccléfaf- 
tiques , qui fut fuivi d’un autre édir de 1595, par le- 
quel ces greffiers furent érigés en offices royaux. IL 
eft aufli parlé d’enregiftrement ou infinuation dans 
l’édit du contrôle de 1637, par rapport aux bénéf- 
ces. Mais Pédis appellé communément édis des infi- 
nuations, Où des Z7/finuations eccléfrafliques , eft celui 
de Louis XIV. du mois de Décembre 1691, regiftré 
au parlement de Paris & au grand-confeil, portant 
fuppreflion des anciens offices de greffiers des inf= 
nuations eccléfiaftiques, & création de nouveaux 
pour infinuer tous les aêtes concernant les titres & 
capacités des eccléfiaftiques , toutes procurations 
pour réfigner ou permuter des bénéfices , les aûtes 
de préfentation ou nomination des patrons, les pro- 
vifions des ordinaires , prifes de poñfleffion , bulles 
de cour de Rome, lettres de degré, Ge. Voyez IN- 
SINUATIONS ECCLÉSIASTIQUES. 

Edit des Infinuations laïques , eft l’édis du mois de 
Décembre 1703, qui a étendu la formalité de lin 
finuation à tous les a@tes tranflatifs de propriété & 
autres dénommés dans cet édir ; au lieu qu’elle ne 
fe pratiquoit auparavant que pour les donations & 
les fubflitutions, Cet édir a été furnommé des inf 
ruations laïques, pour le diflinguer de l’édis des inf- 
nuations du mois de Décembre 1691, qui concer- 
ne les infinuations eccléfiaftiques. Joy. CENTIEME 
DENIER ; 6 INSINUATIONS LAIQUES. (4) 

EpiT DE JUILLET, eft l’éds fait par Charles IX, 
contre les religionaires , au mois de Juillet 1561, 
La jraifon pour laquelle on le défigne ainfi feule- 
ment par le nom du mois où 1l a été donné, eft 
expliqué ci-devant à l'article EbiT D'AOÛT. (4) 

EDb1Ts DE JUSTINIEN, font treize conftitutions 
ou lois de ce prince, que l’on trouve à la fuite des 
novelles dans la plüpart des éditions du corps de 
Droit. On peut voir ci-devant ce que nous avons 
dit des édirs des empereurs en général; mais il faut 
obferver fur ceux de Juftinien en particulier, qu’é- 
tant poftérieurs à la derniere rédaétion de fon code, 
ils n’ont pù y être compris. Ces édiss n’ayant pour 
objet que la police de plufieurs provinces de l’em- 
pire, ne font d'aucun ufage parmi nous, même dans 
les pays de droit écrit, (4) 

EDIT, DE MARS, voyez ce qui eft dit ci-devant 
à l’article EDIT D’AOUT. 

EpiT DE MELUN, eft un réglement donné à Pa- 
ris par Henri IIL. au mois de Février 1580. Il a été 
furnommé édir de Melun, parce qu’il fut fait fur les 
plaintes & remontrances du clergé de France affem- 
blé par permiflion du roi en la ville de Melun. 

La difcipline eccléfiaftique fait l’objet de cet édir. 
Il eft compofé de 3 r articles, qui traitent de l’obliga- 
tion de tenir les conciles provinciaux tous les 3 ans ; 
de la vifite des monafteres ; des réparations des bé- 
néfices, & des curés qui doivent y contribuer ; de 
la faifie du temporel faute de réfidence ; de l'emploi 
des revenus eccléfaftiques ; des provifions 27 formé 
dignum ; de la néceflité d’exprimer les caufes des re- 
fus de provifons ; des dévolutaires ; des privilèges 
& exemptions des eccléfiaftiques ; de la maniere 
d'inftruire contre eux les procès criminels ; que les 
juges royaux doivent donner afliftance pour l’exécu- 
tion des jugemens eccléfaftiques. Enfin il traite auffi 
des terriers des eccléfaftiques , des droits curiaux, 
des dixmes , & des bois des eccléfiaftiques. Cet ee 
fut enregiftré , les grand-chambre & tournelle affem- 
blées, avec quelques modifications que lon peut 

voir 


voir dans l’arrêt d’enregiftrement , qui eft du ; Mars 
le la même année. (4) 

Enitr pes MERES, eft un édis de Charles IX. 
donné à Saint-Maur au mois de Mai 1567, ainfi ap- 
pêllé parce qu'il reple l’ordre dans lequel les meres 
doivent fuccéder à leurs enfans. On rappelle auf 
édir de Saint-Maur, du heu où 1l fut donné. 

Par l’ancien droit romain , les meres ne fuccé- 
doient point à leurs enfans. La rigueur de ce droit 
fat adoucie par les empereurs , ên accordant aux 
meres qu’elles fuccéderoient à leurs enfans. 

La dermiere conftitution par laquelle Juftinien pa- 
roifloit avoir fixé l’ordre de cette forte de fuccef- 
fon, donnoit à la mere le droit de fuccéder à fes 
enfans, non-feulement en leurs meubles & con- 
quêts, mais aufli dans les biens patrimoniaux pro- 
venus du côté paternel. — # 

Cette loi fut pon&tuellement obfervée dans les 
pays de droit écrit juiqu’à lédis des meres, qui regla 
que dorénavant les meres fuccédantes à leursenfans, 
n’auroient en propriété que les biens-meubles & les 
conquêts provenus d’ailleurs que du côté paternel; 
& que pour tout droit de légitime dans les biens pa- 
ternels , elles auroient leur vie durant l’ufufruit de la 
moitié de ces biens. | 

Le motif allégué dans cet #77, étoit de conferver 
dans chaque famille le bien qui en provenoit. 

Cet dir fut enregiftré au parlement de Paris, & 
obfervé dans les pays de droit écrit de fon reflort. 

Mans les parlemens de droit écrit, lorfque l’édr 
_ leur fut adreñé , fupplierent le roi, & encore depuis, 

de trouver bon qu'ils continuaflent à fuivre pour la 
fucceffion des meres leurs anciennes lois. 

Quoique le parlement d’Aix n’eût pas non plusen- 
regiitré cet édir, les habitans de Provence parurent 
cependant d’abord aflez difpofés à s’y conformer. 
Mais les conteftations quis”’y éleverent fur le vérita- 
ble fens de cet édir , donnerent lieu à une déclaration 
en 157$, qui ne fut adreflée qu’au parlement d’Aix. 
Elle fut même bientôt fuivie de lettresatentes, qui 
lui défendoient d’y avoir égard dans le jugement 
d’une affaire qui ÿ étoit pendante : ce qui donna 
lieu dans la fuite à, ce parlement d'introduire une 
jurifprudence qui tenoit le milieu entre [es lois ro- 
maines & l’édis des meres , & qui parut même autori- 
. fée par un arrêt du confeil. Cependant, au préqu- 
dice de cette jurifprudence obfervée dans ce parle- 
ment pendant plus d’un fiecle, on voulut y faire re- 
vivre la déclaration de 157$, qui paroïfloit abrogée 


par un long ufage. Cette difhculté engagea le parle- 


ment d'Aix à fupplier lé Ror à préfent régnant , de 
faire un réglement fur cette matiere: ce qui a été 
fait par un.édis du mois d’Août 1729 , dont la dif- 
poñtion s'étend à tous les parlemens du royaume 
qui ont dans leur reffort des provinces régies par le 
droit écrit. l | « 

Par cet édit , le roi révoque celui de Saint-Maur 
du mois de Juillet 1567, & ordonne qu’à compter 
de la publication du nouvel édir , le précédent foit 
regardé comme non fait & non avenu dans tous les 
pays du royaume où il a été exécuté ; & en confé- 
quence que les fucceffions des meres à leurs enfans 
ou des autres afcendans, & parens Les plus proches 
defdits enfans du côté maternel, qui feront ouver- 
tes après le jour de la publication de cet édit , feront 
déférées, partagées, & reglées , fuivant la difpof- 
tion des lois romaines , ainf qu’elles l’étoient avant 
Védis de Saint-Maur. 

Le roi déclare néanmoins que fon intention n’eft 
pasde déroger aux coûtumes ou ftatuts particuliers 
qui ont lieu dans quelques-uns des pays où le droit 
écrit eff obfervé , & qui ne font pas entierement 
conformes aux difpoñitions des lois romaines fur lef 


dites fucceffons. Il ordonne que ces coûtumes ou 
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flatuts feront fnivis 8 exécutés comme ils l’étoient 
avant ce dernier édir. 

_ Il eff encore dit que dans les pays où l’édis de 
Saint-Maur a été obfervé en tout on partie, les fuc- 
ceflions ouvertes avant la publication du nouvel 
édit, {oit qu'il y ait des conteftations formées ow 
non, feront déférées > partagées, & reglées, comme 
elles Pétoient fuivant l’édis de Säint- Maur & la ju 
rifprudence des parlemens. 

Enfin il eft dit que les arrêts & fentences pañlées 
en force de chofe jugée, & les tranfa@ions ou autres 
altes équivalens , intervenus fur des fucceflions de 
cette qualité avant le nouvel éZr, feront exécutés 
felon leur forme & teneur,fans préjudice néanmoins 
aux moyens de droit, 

Il y a un commentaire fur l’édis des meres | qui eff: 
inféré dans la compilation des commentateurs de la 
coûtume de Paris, fur l’article 312. M. Louet, Zertre 
M. 2. 12. 6 22, traite aufi plufñeurs queftions à 
l’occafon de cet édis des meres : mais tout cela.eft 
peu utile préfenrement, depuis la révocation de cet 
édit. (A) | | 

EDiT DE NANTES, ainfi appellé parce qu'il fut 
donné à Nantes par Henri IV. le dernier Avril 1598, 
eft un des édirs de pacification qui furent accordés 
aux Religionnaires. Il réfume en 92 articles tous les 
privilèges que les précédens édiss & déclarations de, 
pacification avoient accordés aux Religionnaires. 

Il confirme l’amniftie qui leur avoit été accor< 
dée ; fixe les lieux où ils auroïent le libre exercice. 
de leur religion ; la police extérieure qu’ils devoient. 
ÿ obferver, les cérémonies de leurs mariages & en. 
terreméns , la compétence de la chambre de lédie, 
dont nous parlerons à la fuite de cet article ; enfin 
il prefcrit des regles pour lesacquifitions qu'ils pout«, 
roient avoir faites. 

Henri IV. leur accorda en outre 47 articles, qu'if. 
fit regiftrer au parlement, mais qu'il ne voulut pas 
inférer dans fon édir. . 

Il y ent encore depuis quelques édrs de pacifica= 
tion accordés aux Religronnaires. 

Mais Louis XIV. par fon éd du mois d'O&tobre 
1685, révoqua l’édit de Nantes & tous les autres. 
femblables , & défendit l’exercice de la religion pré- 
tendue réformée dans fon royaume : ce qui a depuis. 
été tojours obfervé , au moyen dequoi l’édis de 
Nantes & les autres édirs femblables ne {ont plus em 
vigueur. Voyez ci-après EDITS DE PACIFICATION. 

EDITS DE PACIFICATION , font des édiss de quel-. 
ques-uns de nos rois, que la néceffité des tems & des 
circonftances fâcheufes les obligerent d'accorder , 
par lefquels 1ls tolérerent alors l'exercice de la reli- 
gion prétendue réformée dans leur royaume. 

Les violences qui fe commettoient de la part des 
Religionnaires contre les Catholiques, &z de la part 
de ceux-ci contre les Religionnaires, engagerent 
Charles IX. d’avifèr aux moyens d’y apporter une [a 
lutaire provifion, ce font fes termes; & pour y par- 
venir il donna, le 27 Janvier 1561, le premier édir 
de pacification , intitulé , pour appaifer les troubles 6. 

Jédition fur le fait de la religion. 

Les Religionnaires fe prévalant de leur grand nom< 
bre & des chefs puiffans qui étoient de leur parti, 
exigerent que l’on étendit davantage les facilités que 
le roi avoit bien voulu leur accorder; de forte que. 
Charles IX. en interprétation de fon premier éd, 
donna encore fix autres déclarations ou édits, qui 
portent tous pour titre , fur l’édit de pacification ; 1a= 
voir une déclaration du 14 Février 1561, un édit 8 
déclaration du 19 Mars 1562, déclaration du 1 
Mars 1563, & trois édirs des 23 Mars 1568, Août 
1570, & Juillet 1573. | | £ 

Henri IL. fit aufi quatre édirs à ce fujet, & intitu- 
lés comme ceux de Charles IX; le PHÉRSE eft du 
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mois de Mai 1576; le fecond du 7 Septembre 1577; 


le troifieme du dernier Février 1579: celui-ci con-' 


tient les articles de la conférence tenue à Nerac entre 
la reine mere du rot, le roide Navarre, & les dépu- 
tés des Relisionnaires qui étoient alors aflez auda- 
cieux , pour capituler avec le roi; le quatrieme édir 
du 26 Décembre 1580, contient les articles de la 
tonférence de Flex'&-de Coutras. 

Le plus celebre de tous’ cés édiss de pacification eft 
Pédir de Nantes du dérmier Avril 1598. Voyez ci- 
devañt ED1T DE NANTES. 

Louis XML. donna auffi un édis de pacification au 
mois de Mai 1616, par lequel il accorda aux Reli- 
gionnaires 15 articles qui avoient été arrêtés à la 
conférence de Loudun, Cet édit fut fuivi dé plufieurs 
déclarations , toutes confirmatives des édirs de paci- 
Jication ; en date des mois de Mai 1617, 19 Octobre 
1622,17 Avril 1623 ; des articles accordés à Fontai- 
nebleau au mois de Juillet 1625 ; de ceux accordés 
aux habitans de la Rochelle en 1626 ; d’un éZr du 
mois de Mars de la même année, & d’une déclara- 
tion du 22 Juillet 1627. 

Depuis la prife de laRochelle, lesReligiomnaires 
<ommencerent à être plus foùmis , & leurs deman- 
des furent moins fréquentes. | 

Cependant Louis XIV. leur accorda encore quel- 
ques édirs & déclarations , entre autres une déclara- 
tion du 8 Juillet r643 , une autre du premier Février 
IF669 ; mais par édis du mois d'Oftobre 168%, 1l ré- 
voqua l’édir de Nantes & tous les autres femblables, 
& défendit l’exercice de la religion prétendue ré- 
formée dans fon royaume : ah moyen de quoi les 
édirs de paciicarion qui avoient été accordés aux Re- 
lisronnaires , ne fervent plus préfentement que pour 
là connoïffance de ce qui s’eft paflé lors de ces édirs. 

. Epit (Chambres de l), Notre intention étoit de 
placer cet article en fon rang au #04 CHAMBRE ; 
inais ayant été omis en cetendroit, nous réparerons 
ici cette omiflion: auffi bien les chambres de l’édit fu- 
rent-elles établies en conféquence des édits de pa- 
cification, 

Nous ayons déjà dit au 70 CHAMBRES MI-PAR- 
TIES , que les Religionnaires obtinrent en 1576 que 
J'onétablit dans chaque parlèment une chambre par- 
ticuhere, que lon appella chambre mipartie, parce 
-qu’elle étoit compofée moitié de juges catholiques, 
-& moitié dé proteftans. | 

* L'année fuivante, il fut établi dans chaque parle- 
-ment de nouvelles chambres, où le nombre des Ca- 
tholiques étoit plus fort que celui des Relisionnaires, 
L’édit qui ft du mois de Septembre 1577, ne dé- 
termine point leur nom ; mais il paroît qu’elles fu- 
rent dès-lors appellées chambres de l’édir, c’eft-à-dire 
chambres établies par l’éZir de 1577: cat quand on 
-difoit l’édis fimplement , c’étoit de cet édis que l’on 
-entendoit parler, comme il paroît par un autre édit 
-dHenri IT. du dernier Février 1570, art, 12, & par 

lufieurs autres réglemens poftérieurs, où cesicham- 
ur font appellées chambres de l’édir, 

Il y en avoit cependant encore quelques-unes que 
l’on appelloit i-parties ou rri-parties , {elon qu’il y 
avoit plus où moins de catholiques & de religion 
aires. | 

Toutes ces chambres furent fupprimees par Hen- 
ri LIL. au mois de Juillet 158% ; mais cet édit ayant 
été révoqué, il fut rétabli au parlement de Paris une 
nouvelle chambre de l'édis, en vertu d’une déclaration 
du mois de Janvier 1 506. Elle étoit d’abordtant pour 
le reflort du parlement de Paris, que pour ceux de 
Rouen & de Touloufe : mais en 1599 , il en fut éta- 
bli une à Rouen, 1l y en avoit aufli une à Cañftres 
pour Le parlement de Touloufe, & d’autres dans les 
parlemens de Grenoble & de Bordeaux : cette der- 
ere étoit à Nerac, on l’appelloit quelquefois la 
chambre de l'édit de Guienne, ge, © 


. puifient monter. 


Les chambres de l’édir de Paris & de Roüen furent 
fupprimées par l’édit du mois de Janvier 1669 ; celle 
de Guienne le fut par édit du mois de Juillet 1699; 
toutes les autres chambres de l’édis ou mi-parties tu- 
rent de même fupprimées peu-à-peu, foit avant la 
révocation de l’édit de Nantes faite en 1685, ou 
lors de cette révocation. Voyez CHAMBRE MI-PAR- 
TIE 6 TRI-PARTIE. (4) 

EDIT DE PAULET O4DELA PAULETTE, 
eft célui du 12 Décembre 1604, qui établitle droit 
annuel pour les offices. Voyez ANNUEL & P AU- 
LETTE.(4) 

EDIT DES PETITES DATES, eft un édis qui 
fut donné par Henri II. au mois de Juin:s50, & 
régiftré au parlement le 24 Juilletfuivant, pour ré- 
primer l’abus qui fe commettoit par rapport aux pe- 
tites dates que l’on retenoit de France à Rome pour 
réfignation de bénéfices ; en ce que les impétrans 
retenoïent ces dates fans envoyer la procuration 
pour réfigner. Il ordonne , dans cette vüûe, que les 
banquiers expéditionnaires de cour de Romé ne 
pourront écrire a Rome pour y faire expédier des 
procurations fur réfignations, à moins que par le 
même courier ils n’envoyent les procurations pour 
réfigner. Il ordonne auffi queles provifions expédiées 
fur procurations furannées feront nulles. 

.On verra plus au long ce qui donna lieu à.cet 
édit, & ce qui {e pafla enfuite , à l’article Dares er 
abregé ou petites Dates; qui eft ci-devant ax mor 
DATES. (4) 

EDIT PERPÉTUEL, quon appelloit aufli us 
Perpetuum ou édit du préteur parexcellence, étoitune 
colleétion ou compilation de tous les édiss , tant des 
préteurs que des édiles curules. Cétte colletion 
fut faite, non pas par l’empereur Didius Julianus, 
comme quelques-uns l'ont cru, mais parle jurifcon- 
fulte Salvius Julianus , qui fut choïfi à cet effet par 
empereur Adrien | & qui s’en acquitta avec de 
grands éloges Comme les édits des préteurs & des 
édiles n’étoient que des lois annuelles, & que cesré- 
glèmens , qui s’étoient beaucoup multiphiés, cau- 
{oient beaucoup de confufion & d'incertitude 3 
Adrien voulut que l’on en formât une efpece de 
code qui fervit de regle pour l'avenir aux préteurs 
& aux édiles dans l’adminiftration de la juffice, &il 
leur Ôta en même tems le pouvoir de faire des ré- 
glemens. 

Il paroïît par les fragmens qui nous reftent de l’e- 
dit perpétuel, quelejurifconfulte Julien y avoit fup- 
pléé beaucoup de décifions qui ne fe trouvoient 
point dans les édirs dont il fit la compilation. 

Les empereurs Dioclétien & Maximien qualifies 
rent cet ouvrage de droit perpétuel. 

Plufeurs anciens jurifconfultes ont fait des com- 
mentaires fur cet édir. 

On en. fit un abregé pour les provinces, qui fut 
appellé édif provincial, Voyez ci-après E DI T PRO- 
VINCIAL. (4) dur 

Edit perpétuel, eit aufi un réglement que les ar- 
chiducs Albert & Ifabelle firent pour tous les pays 
de leur domination le 12 Juillet 1611, Cetédrcon- 
tient quarante-feépt articles fur plufieurs matieres, 
qui ont toutes rapport au droit des particuliers & à 
l’adminiftration de la juftice. Anfelme a fait un com 
mentaire fur cet édir. (4) | 

EDpiT DES PRÉSIDrIAUX, eft un édisd'Henri 
IT, de l’an 1555, portant création des préfidiaux, & 
qui détermine leur pouvoir en deux chefs, qu'on 
appelle premier & fecond chef de l’édir, 

Le premier leur donne le pouvoir dé juger défini 
tivement en dernier reflort jufqu’à deux cents cin= 
quante livres pour une fois payér, & jufqu'à dix 
livres de rente, &c des dépens à quelque fomme qu'ils 


m 


s 


Lé fecond chef les autorife À juger par provifon, 
nonobftant l’appel, jufqu’à cinq cents livres pourune 
fois payer, &c vingt livres de rente, en donnant 
caution pour célui qui aura obtenu léfdites fenten- 
ces provifoires. : | 
I y a un ér d'ampliation du pouvoir des préfi- 
diaux, du mois de Juillet 1580. Foyez PRÉSt- 
DIAUX. (A) | | 

ED1T DU PRÉTEUR, étoit unréolementque 
chaque préteur faifoit pour être obfervé pendant 
l’année de fa magïitratute. Les patficiens jaloux de 
voir que le pouvoir légiflatif réfidoit en entier dans 
deux confuls , dont l’un devoit alors être plébcien, 
firent choïfir entr’eux un préreur, auquel on tranfmit 
le droit de légiflation. 

Dans la fuite le nombre des preteurs futaugmenté ; 
il ÿ en avoit un pour la ville, appellé prætor urba- 
us, d'autres pour les provinces, d’autres qui éroient 
chargés de quelques fon@tions particulieres. 

La fonétion de ces préreurs étoit annale ; il yavoit 
fur la porte de leur tribunal üne pierre blanche ap- 
pellée a/bum pratoris | fur laquelle chaque nouveau 
Preteur fauoit graver un édir , qui annonçoit au peu- 
ple lamaniere dont il fe propofoit de rendre la juftice. 

Avant de faire afficher cet dr, le préteur le don- 

noit à examiner aux tribuns du peuple. 
_ Ces fortes d’édirsne devant avoir force de loi que 
pendant une année , on les appelloit /eges anñue : il 
y avoit même des és ou réglemens particuliers , 
qui métoient faits que pour un certain cas, au-delà 
duquel ils ne s’étendoient point. | 

Les preéreurs au refte ne pouvoient faire de loïs ou 
réglèmens que pour les affaires des païticuliers & 
non pour les affaires publiques. | 

Du tems d’Adrien on fit une colle@tion de tous ces 
édits | que l’on appella édir perpétuel, pour fervir de 
regle aux préteurs dans leurs jugemens , & dans lad- 
miniftration de la juftice; mais l’empereur ôta en 
même tems aux preteurs le droit de fre des édirs. 

L’édir perpétuel fat auf appellé quelquefois l’édis 
du préteur fimplement, Voyez EDIT PERPÉTUEL. 
EDIT PROVINCIAL, editlum provinciale , 
étoit un abregé de l’édis perpétuel ou colleétion des 
édiss dés préteurs, qui avoit été faite par ordre de 
l’émpéreur Adrien. L'édir perpétuel étoit une loi 
générale del’empire,au lieu que l’édir provincial étoit 


feulement une loi pour les provinces & non pourla 


ville de Rome ; c’étoit la loi que les proconfuls fai- 
loient obferver dans leurs départemens. Comme 
dans cet abregé on n’avoit pas prévu tous les cas , 
cela obligeoit fouvent les proconfuls d'écrire à l’em- 
pereur pour favoir fes intentions. On ne fait point 
qui fut l’auteur de l’éds provincial, ni précifément 
en quel tems cette compilation fut faite ; Ezéchiel 
Spanham:en fon ouvrage intitulé orbis Romanus , 


conjeäture que l’édrs provincial peut avoir été rédigé - 


du tems de l’empereur Marcus. Henri Dodwel 44 
JPartian. Hadriar. {oûtient au contraire que ce fut 
Adrien qui fit faire cet abregé ; il n’eft cependant 
dit en aucun endroit que le jurifconfulte Julien quil 
avoit chargé de rédiger l’édis perpétuel, fût auf 
Vauteur de lédis provincial; peut-être n’en a-t-On 
pas fait mention, à caufe que l’édis provincialn’étoit 
qu'un abregé de l’édis perpétuel , dont on avoit 
feulèment retranché ce qui ne pouvoit convenir 
qu'à la ville de Rome. On y avoit auffi ajoûté des 


téglemens particuliers, faits pourles provinces, qui 


nétoient point dans lé: perpétuel. Au furplus ces 
deux édiss étoient peu différens l’un de l’autre ,.COM- 
me il eft aifé d’en juger en comparant les fragmens 
qui nous reftent des commentaires de Caïus fur 
ledit Provincial, avec ce quinous a été confervé de 
l'édit perpétuel ; plufieurs de ces fragmens ont été 


inferés dans le digefte : Godefroi & autres jurifçon- 
Tome F, 
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fultes les ont rafflemblés en divers ouvrages. Voyeg 
ce qu'en dit M. Terraflon en fon Hifloire de la Jurif- 
prudence Romaine » Ps 259. (4) | A: RL. 

ÆEDiTDoER OMORENTIN, eft un édéquifut 

fait dans cette ville par Francois II. au mois de Mai 
1560, au fujet des religionnaires »>par lequel Îa con 
noiflance du crime d’héréfie fut ôtée aux juges fécu- 
liers, 8 toute jurifdiétion À cet égard attribuée aux ec- 
cléfiaftiques. Cet édir fat donné pour empêcher que 
Pinguifition ne füt introduite en France ; Comme les 
Guiles s’eforçoient de le faire. Cet édir fut révoqué 
bien-tôt après par un autre de la même année ) Par 
lequel la recherche & punition de ceux quifaifoient 
des affemblées contre le repos de l'Etat, ou qui pu- 
blioient par prédications ou par écrit de nouvelles 
Opinions contre la doûrine catholique, fut renou- 
vellée, avec attribution de jurifdiétion aux juges pré- 
fidiaux pour en connoître en dernier reflort au nom- 
bre de dix ; & s'ils n’étoientpas cenombre, il leur 
étoit permis de le remplir des avocats.les plus fa- 
meux de leur fiége ;. ce qui étoit conforme À l’ér 
de Château-briant, du, 27 Juin 1551. 

Il yeut enfuite des édiss de pacification, dont il eft 
parlé ci-devant. (4). 

Epit pe S. MAUR, eft la même chofe que 
l’édis des meres du mois de Mai 1567, auquel on 
donne auffi ce nom, parce qu’il fut donné À S. Maur- 
des-Foflés, près Paris. Voyez ci-devant ; EDIT DES 
MERES. (4) 

EDIT DES SECONDES Noces , eft un réglement 
fait par François IT. au mois de Juillet 1560, tou- 
chant les femmes veuves qui fe remarient, pour les 
empêcher de faire des donations exceflives À leurs 
nouveaux maris, & les obliger de réferver aux en- 


| fans, de leur premier mariage, les biens à elles ac- 
| quis,par la libéralité de leur premier mari. 


Cer édit fut fait par le confeil du chancelier de 
l'Hôpital, à l’occafion du fecond matiage de dame 
Anne d’Alegre , laquelle étant veuve & chargée de 
fept enfans, époufa M Georges de Clermont, & 
lui fit une donation immenfe, 

En effet, le préambule & le premier chef de cet 
édis ne parlent que des femmes qui fe remarient, Le 
motif exprimé dans le préambule , eft que les femmes 
veuves ayant enfans , font fouvent invitées &c {ol- 
licitées à de nouvelles noces ; qu’elles abandonnent 
leur bien à leurs nouveaux maris, & leur font des 
donations immenies, mettant en oubli le devoir de 
nature enveïs leurs enfans ; defquelles donations , 
outre les querelles & divifions d’entre les meres & 
les enfans,, s’enfuitla defolation des bonnes familles, 
& conféquemment la diminution de la force de l’état 
public ; que les ancien$ empereurs yavoient pourvû 
par plufeurs bonnes lois : &z le roi, pour la même 
confidération, & entendant l’infirmité du fexe, loue 
& approuve ces lois , &t adopte leurs difpoñtions 
par deux articles que l’on appelle Les premier 6 fecond 
chefs de l’édis des fecondes noces. LUN OUR TE 

Le premier porte que les femmes veuves ayant 


_ enfans, ou enfans de leurs enfans,, fi elles pañlent à 
, de nouvelles noces, ne pourront, en quelque façon 
| quece.foit , donner .de leurs biens -meubles, ac- 
| quêts, ou acquis. par elles d’ailleurs par leur premier 


mariage ;, mi moins leurs propres à leurs nouveaux 


| maris, pere, mere, ou enfans defdits maris, Ou au- 


tres perfonnes qu'on puifle préfumer être par dol 


| ou fraude interpofées ; plus qu’à un.de leurs enfans, 


ou enfans de leurs énfans ; &.que s’il fe trouve dis 


| yifion inégale de leurs biens, faite entre leurs en- 
| fans on enfan$.de leurs enfans ; les donations par 
. elles faites à leurs nouveaux maris, feront réduites 


& mefurées à raifon de celui qui.en aura le moins. 
Quoique ce premier chef de l’édir ne parle que 


* des femmes, la jurifprudence l’a étendu aux hom- 
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mes, comme 1l paroît par les arrêts rappottés par | 


M. Loüet, dert. N, n.1. 3 63. | 


Il eft dit par le fecond chef , qu'au regard des : 
‘biens à icelles veuves acquis par dons & hibéralités 
‘de leurs défunts maris, elles n’en pourront faire au- . 
une part à leurs nouveaux maris ; mais qu’elles fe- : 
ront ‘tenues de les réferver aux enfans communs : 
<’entr’elles & leurs maris, de la libéralité defquels 
ces biens leur feront avenus: que la même chofe : 
fera obfervée pour les biens avenus aux maris par : 
dons & libéralités de leurs défuntes femmes , telle- . 
ment qu'ils n’en pourront faire don à leurs fecondes 


femmes , maïs feront tenus les réferver aux enfans 
qu'ils ont eus de leurs premieres. Ce même article 
ajoûte que l’édir n'entend pas donner aux femmes 
plus de pouvoir de difpofer de leurs biens, qu'il ne 
leur eft permis par les coûtumes du pays. Voyez SE- 
CONDES NOCES. (4) | 

ÆDIT DE LA SUBVENTION DES PROCÈS : on 
donna:ce nom à un #24 du mois de Novemb. 1563, 
portant que ceux qui voudroient intenter quelque 
adhon , ferorent tenus préalablement de configner 
une certaine fomme, felon la nature de l’affaire. 
Cet édir fut révoqué par une déclaration du premier 
Avril 1568 : il fut enfuite rétabli par un autre édix 


du mois de Jiillet 1580 ; mais celui-ci fut à fon tour : 


révoqué par un autre édir du mois de Février 1583, 


portant établifement d’un denier parifis durant neuf 


ans ,‘ pour les épices des jugemens des procès. Il y 
eut des lettres patentes pour l'exécution de cet édir, 
le 26 Ma11583. Voyez Fontanon, rome IV, p. 706. 
Corbin, rec. de la cour des aides, pag. 33. (4) 

EDIT D'UNION : on donna ce nom à un éd du 
12 Février 405, que l’empereur Honorims donna 
contre les Manichéens & les Donatiftes, parce qu'il 
tendoit à réunir tous Les peuples à la religion catho- 
lique. Il procura en effet la réunion de la plus grande 
partie des Donatiftes. Voyez l'Hiff. ecclef. à l’année 
405. (4) | 

*EDITEUR, £ m. (Belles-Lerr.) on donne ce 
nom à un homme de Lettres qui veut bien prendre 
le foin de publier les ouvrages d’un autre. 

Les Bénédiétins ont été éditeurs de prefque tous 
les peres de l’Eglife. Les PP. Lallemant & Hardotüin 
ont donné des éditions des conciles. On compte par- 
mi les édiseurs du premier ordre , les doéteurs de 
Louvain, Scaliger, Petau, Sirmond, &r. | 

Il y a deux qualités effentielles à un édireur; c’eft 
de bien entendre la langue dans laquelle Pouvrage 
eftécrit, & d’être fuffifamment inftruit de la matiere 
qu’on y traite. | 

Ceux qui nous ont donné les premieres éditions 
des anciens auteurs grecs & latins, ont été des hom- 
mes favans, laborieux &c utiles, Voyez l’arr. CRITI- 


QUE. Voyez auffi ERUDITION , TEXTE, MANUS- 


CRIT, COMMENTATEURS, 6c. 

Il y a tel ouvrage dont l'édition fuppofe plus de 
connoiffances qu’il n’eft donné à un feul homme d’en 
pofléder. L'Encyclopédie eft fingulierement de ce 
nombre, Il femble qu'il faudroit pout fa perfeétion, 
que chacun fût édiseur de fes articles ; mais ce moyen 
entraîneroit trop de dépenfes & de lenteur. 

Comme les éditeurs de l'Encyclopédie ne s’arro- 
gent aucune forte d’autorité fur les produétions de 
leurs collegues, 1l feroit aufli mal de les blâmer de: 
ce qu'on y pourra remarquer de foible, que de les 
loûer de ce qu’on y trouvera d’excellent. 

Nous ne diffimulerons point qu'il ne nous arrive 
quelquefois d’appercevoir dans les articles de nos 
collegues, des chofes que nous ne pouvons nous 
émpêcher de defapprouver intérieurement, de mé- 
me qu'il arrive, felon toute apparence, à nos colle- 
gues d’en appercevoir dans les nôtres, dont ils ne 
Peuvent s'empêcher d’être mécontens. 


Mais chacun a une maniere de'penfer & de dire 
qui lui eft propre, & dont on ne-peut exigerle fa- 
crifice dans une aflociation où l’on n’eit entré que 
fur la convention tacite qu’on y conferveroit toute 
fa liberté. 

Cette obfervation tombe particulierement fur les 
éloges &c fur les critiques. Nous nous regarderions 
comme coupables d’une infidélité très-repréhentble 
envers un auteur, fi nous nous étions jamais fervis 
de fon nom pour faire pañler un jugement favorable 
ou défavorable ; & le leéteur feroit très-injufte à 
notre égard, s’il nous en foupconnoit. 

S'il y a quelque chofe de nous dans cet ouvrage 
que nous faflions fcrupule d’atiribuer à d’autres, 
c’eft le bien & le mal que nous pouvons y dire des 
ouvrages, Voyez ÉLOGE. 

EDITION, 1. f. (Belles-Lerr.) ce mot eft relatif 
au nombre de fois que l’on a imprimé un ouvrage, 
ou à la maniere dont il eft imprimé. On dit dans le 
premier fens , Z4 premiere, la feconde édition; & dans 
le fecond , sre belle édition, une édition fautive. Les 
gens de Lettres doivent rechercher les édirions cor- 
rettes. La recherche des belles éZisions n’eft qu’une 
efpece de luxe ; & quand elle eft pouflée à l'excès, 
elle n’eft plus qu'une branche de la bibliomanie. 
Voyez BIBLIOMANIE, | | | 

Souvent on a la fureur d’inférer dans les éd- 
tons qu'on publie des ouvrages d’un auteur après 
fa mort, quantité de produftions qu'il avoit jugées 
indignes de lui, & qui lui Ôtent une partie de {a ré- 
putation, Ceux qui lont à la tête de la Librairie, ne 
peuvent apporter trop de foin pouf prévemr cet 
abus ; ils montreront par leur vigilance dans cette 
occafon, qu'ils ont à cœur l’honneur de la nation, 
&c la memoire de fes grands hommes. (0 

* EDITION, (Hiff. anc.) L’édirion des Latins {e 
difoit de ces fpeétacies que le peuple avoit impofés 


. à certains magiftrats, qu'ils donnoient à leurs frais, 


qu'on défignoit par munus editum , edere munus, dont 
ils étoient appellés les éditeurs , edisores, &t qui en 
ruinerent un fi grand nombre. Les quefteurs, les 
préteurs, &c. étoient particulierement obligés à 
cette dépenfe. S'il arrivoit à un magiftrat de s’ab- 
fenter , le fifc la faifoit pour lui, & en pourfuivoit 
le rembourfement à fon retour. Ceux qui s’y {où- 
mettoient de bonne grace , indiquoient le jour par 
des affiches, le nombre &c Pefpece des gladiateurs, 


_ le détail des autres jeux , &c cela s’appelloit murus 


offendere, prænuntiare. Cette largefle donnoit le droit 
de porter ce jour la prétexte , de fe faire précéder 
de liéteurs, de traverler le cirque fur un char à deux 
chevaux, & quelquefois l'honneur de manger à la 
table de l’empereur. S1 les fpeétacles étoient pouffés 


. fort avant dans la nuit, on étoit obligé de faire éclai- 


rer le peuple avec des lambeaux. | 

* EDITUE, {. m, ( Æifloire anc. ) celui à qui la 
garde des temples du Paganifme étoit confiée : ils y 
exerçoient les mêmes fonétions que nos facriftains : 
ils étoient appellés édit, du mot ædes, temple. | 

EDMONDSBURY , (Géograph. mod.) ville de la 
province de Suffolk en Angleterre. Longis. 18. 30. 
lait, 52.20. j 

* EDONIDES, £. f. plur. (Mychol.) Bacchantes 
qui célébroient les myfteres du dieu auquel elles 
étoient attachées, fur le mont Edon, aux confins de 
la Thrace & de la Macédoine. Voyez Baccuus & 
BACCHANTES. 4 

EDREDON ox EDERDON , f. m. (Orritholog.) 
duvet que l’on tire d’un canard de mer appellé &der, 

, Worm l’a défigné par ces mots, aras plumis mollif 

“fimis , canard à plumes très-douces. Le mâle reflem- 
ble beaucoup à un canard ordinaire, pour la figure ; 
il a le bec noir & applati, plus reffemblant au bec 
de Joie qu'à cehu du canard, Ce bec eft dentelé fur 


les côtés ; la dans le milieu deux trous oblongs qui 
{ervent à la refpiration, & fa longueur eft de trois 
pouces. Deux bandes très-noires s'étendent de cha- 

e côté au-deflous des yeux, depuis les ouvertu- 
res du bec jufqu’à l’occiput : ces taches font fur des 
plumes très-douces, &c il fe trouve entre-deux une 
ligne blanchâtre qui va jufqu’à la partie fupérieure 
du cou, où on voit une couleur verte très-pale ; le 
refte du cou , la partie inférieure de la tête, la poi- 
trine & la partie fupérieure du dos & des aïles, font 
blancs. Les grandes plumes des ailes & le croupion 
font noirs, de même que la queue, dont la longueur 
ft de trois pouces. Les piés font auffi de la même 
couleur ; ils ont trois doigts en-avant, & une mem- 
brane qui les réunit d’un bout à l’autre : il ya un 
quatrieme doigt en-arriere, qui a une membrane 
pareille à celle des autres doigts. Ils ont tous des 
ongles crochus & pointus. La femelle eft aufli groffe 

que le mâle, &c n’en differe que par les couleurs. 

Ces oifeaux font leurs nids dans lesrochers, leurs 
œufs fonttrès-bons. Les habitans du pays ne par- 
viennent à ces nids qu'avec beaucoup de rifque; ils 
y defcendent fur des cordes, &z ramaflent les plu- 
mes dont ces oïfeaux fe dépouillent tous les ans, & 
que-nous appellons l’éderdon. On le préfere à toute 
autre forte de plumes pour faire des lits, parce qu'il 
fe renfle beaucoup , & qu'il eft fort leger & très- 
chaud. Worm, af. lib. III. pag. 310. Willugb, Or- 
zith, Voyez OISEAU. (1) 

EDUCATION , f. f. terme abffrait & métaphyft- 
que; c’eft le foin que l’on prend de nourrir, d'élever 
& d’inftruire les enfans ; ainf l’éducarion a pour ob- 
jets, 1° la fanté & la bonne conformation du corps ; 
2° ce qui regarde la droiture & l’inftruétion de Fef- 
prit ; 3° les mœurs, c’eft-à-dire la conduite de la 

vie, &c les qualités fociales. 

De l'éducation en général. Les enfans qui viennent 
au monde, doivent former un jour la focièté dans 
laquelle ils auront à vivre : leur éducation eft donc 
l’objet le plus intéreflant, 1° pour eux-mêmes, que 
l'éducation doit rendre tels, qu'ils foient utiles à cette 
fociété , qu'ils en obtiennent l’eftime, & qu'ils y 
trouvent leur bien-être : 2° pour leurs familles, 
qu'ils doivent foütenir & décorer : 3° pour létat 
même, qui doit recueillir les fruits de la bonne édu- 
cation que reçoivent les citoyens qui le compofent. 

Tous les enfans qui viennent au monde, doivent 
être foûmis aux foins de l’éducation, parce qu'il n’y 
en a point qui naïfle tout inftruit & tout formé. Or 
quel avantage ne revient-il pas tous les jours à un 
état dont le chef a eu de bonne heure l’efprit culti- 
vé fqui a appris dans l’Hiftoire que les empires les 
mieux affermis {ont expofés à des révolutions; qu’on 
a autant imftruit de ce qu'il doit àfes fujets, que de 
ce que fes fujets lui doivent ; à qui on a fait con- 
noître la fource, le motif, l'étendue &c les bornes 
de fon autorité ; à qui on a appris le feul moyen fo- 
lide de la conferver &c de la faire refpeéter, qui eft 
d'en faire un bon ufage ? Erudimint qui judicatis ter- 
ram, Pfalm. ij, v. 10. Quel bonheur pour un état 
dans lequel les magiftrats ont appris de bonne heure 
leurs devoirs, & ont des mœurs ; où chaque citoyen 
eft prévenu qu’en venant au monde il a reçü unta- 
lent à faire valoir ; qu'il eft membre d’un corps po- 
hitique, & qu’en ceite qualité 1l doit concourir au 
bien commun , rechercher tout ce qui peut procurer 
des avantages réels à la fociété, & éviter ce qui 
peut en déconcerter l’harmome , en troubler la tran- 
quillité & Le bon ordre ! Il eft évident qu'il n’y a au- 
cun Ordre de citoyens dans un état, pour lefquels il 
n’y eût une forte d'éducation qui leur feroit propre ; 

éducation Pour les enfans des fouverains , éduca- 
tion pour les enfans des grands, pour ceux des ma- 
giftrats, Ge. éducation pour les enfans de la çam- 
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pagne ; où ; comme il y a des écoles pour apprendre 
les vérités de la religion, il devroit y en avoir aufli 
dans lefquels on leur montrât les exercices, les pra- 
tiques’, les devoirs & les vertus de leur état , afin 
qu'ils agiflent avec plus de connoiïffance. 

Si chaque forte d'éducation étoit donnée avec Ju= 
miere & avec perfévérance , la patrie fe trouverait 
bien conftituée , bien gouvernée, & à l'abri des ins 
fultes de fes voifins. | 

L'éducation eft le plus grand bien que les peres 
puiflent laiffer à leurs enfans. Il ne fe trouve que trop 
fouvent des peres quine connoiflant point leurs vér1. 
tables intérêts, fe refufent aux dépenfes néceffaires 
pour unebonne éducation, & qui n’épargnent rien 
dans la fuite pour proturer un emploi à leurs enfans, 
ou pour les décorer d’une charge; cependant quelle 
charge eft plus utile qu'une bonne éducation , qui 
communément ne coûte pas tant, quoiqu’elle foit 
le bien dont le produit eft le plus grand, le plus ho- 
norable & le plus fenfble ? il revient tous les jours : 
les autres biens fe trouvent {ouvent diflipés ; mais 
on ne peut fe défaire d’une bonne éducation, ni, par 
malheur, d’une mauvaife, qui fouvent n’eft telle 
ee parce qu’on n’a pas voulu. faire les frais d’une 

onne : 


Sint Moœcerates, non deerunt, Flacce, Marones. 
Martial , b. VII, epig, lvy. ad Flacc. 


Vous donnez votre fils à élever à un efclave, dit un 
jour un ancien philofophe à un pere riche, hé bien, 
au lieu d’un efclave vous en aurez deux. 

IL y a bien de l’analogie entre la culture des plan- 
tes & l'éducation des enfans ; en l’un & en l’autre la 
nature doit fournir le fonds. Le propriétaire d’un 
champ ne peut y faire travailler utilement, que lor{- 
que le terrein eft propre à ce qu'il veut y faire pro- 
dure; de même un pere éclairé, & un maître qui a 
du difcernement & de l'expérience, doivent obfer- 
ver leur éleye; & après un certain tems d’obferva- 
tions, ils doivent démêler fes penchans , fes incli- 
nations , fon goût , fon caraétere , & connoitre à 
quoi 1l eft propre, & quelle partie, pour ainfi dire, 
1l doit tenir dans le concert de la fociété. 

Ne forcez point l’inclination de vos enfans, mais 
auffi ne leur permettez point leperement d’embraf- 
fer un état auquel vous prévoyez qu’ils reconnoiï- 
tront dans [a fuite qu’ils n’étoient point propres. On 


* doit , autant qu’on le peut, leur épargner les faufles 


démarches. Heureux les enfans qui ont des parens 
expérimentés, capables de les bien conduire dansle: 
choix d’un état ! choix d’où dépend la félicité ou le: 
mal-aife du refte de la vie. - 

Il ne fera pas inutile de dire un mot de chacun 
des trois chefs qui font l’objet de toute éducation, 
comme nous l’avons dit d'abord: Onne devroit pré 
pofer perfonne à l’éducation d’un enfant de l’un ow 
de l’autre fexe ,. à moims que cette perfonne n’eût 
fait de férieufes réflexions fur ces trois points. 

I. La fanté. M. Bronzet,. medecin, ordinaire du 
Roi, vient de nous donner un ouvrage utile fur Pez. 


. ducation médicinale des enfans (à Paris chez Cavelier, 


1754). Il n’y a perfonne qui ne convienne de l’im-, 
portance de cet article, non-feulement pour la pre- 
miere enfance, mais encore pour tous les âges de la 
vie. Les Payens avoient imaginé une déefle qu'ils 
appelloient Hygie ; c’étoit la déefle de la fanté, da 
Jalus : de-là.on a donné le nom d’Aygienne à cette 
partie de la Medecine qui a pour objet de donner 
des avis utiles pour prévenir les maladies, & pour 
la.confervation de la fanté. = 
Il feroit à fouhaiter que lorfque les jeunes gens font 
parvenus à un certain âge, on leur donnât quelques 
connoifflances de l’anatomie & de l’œconomie ani- 
male ; qu’on leur apprit jufqu’à un certain point çe 
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quirésarde la poitrine, les pournons, le cœur, l’ef 
tonrac, là circulation dufang , 61. non pour fe con- 
-duire eux-mêmes quand ils 1eront sad , Mais 
|pour-avoir fur ces points des lamierés tolijours uti- 
les, &-qui font une partie effentielle de la connoif- 
fance de nous-mêmes. Il eft vrai que la Nature ne 
nous conduit qué par inflinét fur ce qui regarde no- 
tre confervation ; & j'avoue qu’une perfonne infr- 
“me, qui connoîtroit autant qu'il ft pofible tous les 
reflorts de l’eftomac | & lejéu de ces reflorts, n'en 


‘feroit pas pont cela une digéftion meilleure que cel. . 


de que feroit un ignorant qui duroit une complexion 
robufte, & qui joiuiroit d’une bonne fanté, Cepen- 
dänt les connoïffances dont je parle font très-utiles, 
non-feulement parce qu’elles fatisfont l’efprit ; mais 
parce qu’elles nous donnent lieu de prévenir par 
‘nous-mêmes bièn des maux, &T nous mettent en 
état d'entendre ce qu’on dit fur ce points . 

Sans la Jante; dit le {age Charron, {4 vie ef? à char- 
&e, € lemérite méme s'évanouir, Quel Jecours apportera 
da Jageffe au plus grand homme, contunue:t-il, s’il eft 
frappé du haut-mal ou d'apoplexie ? La fanté eft ur don 
de nature ; mais elle fe conferve, pourfuitsil, par fo- 
briéré, par exercice moderé , par éloignement de crifteffe 
& de toute paffion. 

Le principal de ces confeils pour les jeunes gens, 
c’eit la tempérance enttout genre : le vice contraire 
fait périr un plus grand ASabhe de perfonnes que le 
glaive , plus occidir'gnla quam gladins. 

On commence communément par être prodigue 
de fa fanté;, & quand dans la fuite on s’avife dé vou- 
loir en devenir œconomme , on fent à répret qu'on 
s’en éft avifé trop tard. 

L'habitude en tout génre a beaucoup de pouvoir 
fur nous; mais on n’a pas d'idées bien précifes fur 
‘cette matiere : tel eft venu à bout de Saccoûiumer à 
un fommeil de quelques heuies, pendant que tel au- 
tre n’a jamais pû fe pafler d’un fommeil plus long. 

Je fais que parmi les fauvages, & même dans nos 
campaÿnes, Ly a des enfans nés avec une fi bonne 
fanté, qu'ils travérfent les rivieres à la nage, qu'ils 
endurent le froid, la faim, la foif, la privation du 
fommeil, & que lorfqu'ils tombent malades, la feu- 
le nature les guérit fans le fecours des remedes: de- 
FR on conclut qu’il faut s’abandonner à la fage pré- 
voyance de la nature, & que l’on s’accoûtume à 
tout; mais cétte conclufion n’eft pas jufte, parce 
qu’elle eft tirée d’un dénombrement imparfait. Ceux 
qui rafonnent ainf, n’ont aucun égard au nombre 
infini d’enfans qui fuccombent à ces fatigues, & qui 
font la-viétime dirpréjugé, gue l’on peur s’accoñtumer 
a tout. D'ailleurs, n’eft-il pas vraiflemblable que 
ceux qui ont foûtent pendant plufieurs années les 
fatigués & les rudes épreuves dont nous avons par- 

é , auroient vêsu bien plus long tems s’ils avoient 
ph fe ménager davantage? 

* En un mot, point de mollefle ; rien d’efflémnné dans 
la mamere d'élever lés'enfans ; mais ne croyons pas 
que tout foit également: bon pour tous , ni que Mi- 
thridate fe foit aétotrumé à un vrai poifon. On ne 
s'accoûtume pas plus à un véritable poifon, qu’à 
des coups de poignard. Le Czar Pierre voulut! que 
fes matelots accoûtimaflent leurs enfans à ne boire 
qué de l’eau de la mêr, ils moururent tous. La conve- 
nance & la difconvénance qu'il y a entre nos corps 
& les autres êtres, ne va qu'à ün certain point; & 
ée point, l'expérience particulière de chacun de nous 
doit nous l'appréndre. 

fl fe fait em nous une diffipation continuelle d’ef- 
prits & de fucs néceflaires pour la confervation de: 
lavie & de la fanté ces elprits &'ces fues doivent 
déni être reparés ; or ils:ne peuvent l'être que par 
dés alimens analogues à la machine particulière de 
chaque iidivics. PAT RER RST SEE 


Il feroit à fouhaiter que quelqrie habile phyficien, 
qui joindroit l'expérience aux lutmieres 8c à la réfle- 


xion , nous donnär un traité fur le pouvoir & fur les 


bornes de l’habitude. | | 
J’ajoûterar encore un mot qui a me à cet arti- 
cle, c’eft que la fociété qui s’intéreflé avec raifon à 


la confervation de fes citoyens, a établi de longues 


épreuves, avant que de permettre à quelque parti- 
Culier d'exercer publiquement l'art de guérir. Ce- 
pendant malgré ces fages précautions , le goût du 
merveilleux & le penchant qu'ont certaines perfon- 
nes à s’écarter des regles communes, fait que lorf 
qu'ils tombent malades, ils aiment mieux fe livrer 
à des particuliers fans caraétere , qui conviennent 
eux-mêmes de leur ignorance , & qui n’ont de ref- 
fource que dansle myftere qu’ils font d’un prétendu 
fecret, & dans l’imbécillité de leurs duipes. 7oyez La 
lettre judicreufè de M. de Moncrif, au fecond tome 
de fes œuvres , pag. 141, au fujet des empyriques & 
des charlatans, Il féroit utile que les jeunes gens 
fuffent éclairés de bonne heure fur ce point. Je con- 
viens qu'il arrive quelquefois des inconvéniens en 
fuivant les regles, mais où n’en arrive-t-il jamais? Il 
n’en arrive que trop fouvent, par exemple, dans la 
conftruétion des édifices ; faut-1l pour cela-ne pas 
appeller d’architeéte, & {e Hivrer plütôt à un fimple 
manœuvre ? 

II. Le fecond objet de l'éducation , c’eft l’efprit 
qu'il s'agit d'éclairer, d'inftruure , d’orner, & de re- 
gler. On peut adoucir lefprit le plus féroce , dit 
Horace, pourv qu'il ait la docilité de fe prêter à 
linftruétion. - 

Nemo aded ferus eff ut non mitefcere poffit, 
Si mod0 culruræ patientem commodet aurem. 
4 …  Hor. Lens. w. 39. 

La docilité, condition que le poëré demandé dans 
le difciple, cette vertu, dis-je, fi rare, fuppofe un 
fond heureux que la nature feule peut donner, mais 
avec léquel un maîtré habile mene fon éleve bien 
loin, D'un autre côté, il faut que le maître ait lé 
talent de cultiver les efprits, & qu'il ait Part de ren- 
dré fon éleve docile, fans que fon éleve s’apperçoive 
qu’on travaille à le rendre tel, fans quoi le maitre 
ne rétirera aucun fruit de fes foins : il doit avoir 
Péfprit doux & liant, favoir faifir à propos le mo- 
mént où la leçon produira fon effet fans avoir l'air 
de lécon; c’eft pour cela que lorfqu'il s’agit de choi- 
fr un maître, On doit préférer au favant qui a Pef: 
prit dur, celui qui a moins d’érudition, mais qui eft 
liant & judicieux : lérudition eft un bien qu’on peut 
acquérir ; au lieu que la raïon, lefprit infinuant, &c 
Phumeur douce, font un préfent de la nature. Da. 
CENDI reilè fapen& ef? principium © fons ; pour bien 
inftruire , 1l faut d’abord un fens droit. Mais reve- 
ons à nos éleves' 

Il faut convenir qu'il y a des caraéteres d’efprit 
qui n’entrent jamais dans la penfée des autres ; ce 
font des efprits durs & inflexibles , durd cervice... 6 
cordibus € auribus. AE, ap. c: vif, v. 51; 

Il yen a de gauches, qui ne faïfiflent jamais ce 
qu’on leur dit dans le fens qui fe préfente naturelle. 
ment, 8e que tous les autres entendent. D'ailleurs, 
il y à gértdinis états où l’on ne peut fe prêter à l'inf- 
truon > teleft l’état de la pañion, l’état de déran- 
gement dans les organes du cerveau, l’état de la 
maladie , l’état d’un ancien préjugé, &c. Or quand 
il s’agit d’enféigfer., on fhppole toijours dans les 
éleves cet efprit de foupleffe & de liberté qui met 


| le diféiple en état d’entendre toit ce qui eft à {a por- 


tée, & qui li eff préfenté avec ordre & en fuivant 

fa génération & la dépendance naturelle des con- 

noiffances. | 
Les premières années de enfance exigent, par 
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rapport à lefprit, beaucoup plus de foins qu’on ne 

leur en donne communément, enforte qu'il eft fou- 


vent bien dificile dans la fuite d’efacer les mauvaïi- | 


{es impreffions qu'un jeune homme a reçues par les 
difcours & les exemples des perfonnes peu fenfées & 
peu éclairées , qui étoient auprès de lui dans çes pre- 
mieres années. | 
… Dés qu'un enfant fait connoître par fes regards & 
par fes geftes qu’il entend ce qu’on lui dit, il devroit 
être regardé comme un fujet propre à être foûmis à 
Ja juriidiion de léducaion, qui a pour objet de for- 
mer l'efprit, & d’en écarter tout ce qui peut l’éga- 
rer. [Il feroit à fouhaiter qu'il ne fût approché due 
par des perfonnes fenfées, & qu'il ne pt voir mi 
entendre rien que de bien. Les premiers acquefce- 
mens fenfibles de notre efprit, ou pour parlér com- 
me tout le monde, les premieres connoïfflances ou 
les premieres idées qui {e forment:en nous pendant 
les: premieres années de notre vie, font autant de 
modeles qu'il ft difficile de-réformer , & qui nous 
fervent enfuite de regle dans l’ufage que nous fai- 
ons de notre raifon: ainfi il importe extrèmement 
à un jeune homme , que dès qu'il commence à ju- 
ger, 1l n’acquiefce qu’à ce qui eft vrai, c’eft-à-dire 
qu'à ce qui ef. Ainf loin de hui toutes les biftoires 
fabuleufes , tous ces contes puériles de Fées, de 
loup-garou, de juiferrant, d’efprits folets, de re- 
venans, de forciers, & de fortileses , tous ces fai- 
feuts d’horofcopes, ces difeurs & difèufes de bonne 
aventure, ces interpretes de fonges, & tant d’autres 
pratiques fuperititienfes qui ne fervent qu'à égarer 


la raïfon des enfans , à effrayer leur imagination , * 


& fouvent mème à leur faire regretter d’être venus 
au monde. | 

Les perfonnes qui s’amufent à faire peur aux en- 
fans, font très-repréhenfibles. Il eft fouvent arrivé 
que les foibles organes du cerveau des enfans, en 
ont été dérangés pour le refte.de la vie, outre que 
leur efptit fe remplit dé préjugés ridicules, &c. Plus 
ces idées chimériques font extraordinaires, & plus 
elles fe gravent profondément dans le cerveau, 

On ne doit pas moins blâmer ceux qui fe font un 
amufement de tromper les enfans, de les induire en 
erreur, de leur en faire accroire, & qui s’en applau- 
diflent au lieu d’en avoir honte : c’eft le jeune hom- 
me qui fait alors le beau rôle ; il ne fait pas encore 
qu'ily a des pertonnes qui ont lame aflez bafle pour 
parler contre leurpenfée ,, & qui affürent d’infignes 
faufletés du même ton dont les honnêtes gens difent 
les vérités les plns certaines ; il n’a pas encore ap- 
pris à fe défier ; 1l fe livre à vous, & vous le trom- 
pez : toutes ces idées faufles deviennent autant d’i- 
dées exemplaires , qui égarent la raïfon des enfans. 
Je voudrois qu’au lieu d'apprivoifer ainfi l’efprit des 
pos gens avec la féduétion & le menfonge, on ne 
leur dit jamais que la vérité. | 

On devroit leur faire connoître la pratique des 
arts, même des arts Les plus communs; ils tireroient 
dans la fuite de grands avantages de ces connoïffan- 

ces. Un ancien fe plaint que lorfque les jeunes gens 
 fortent des écoles, & qu'ils ont à vivre avec d’autres 
hommes , ils fe croyent tranfportés en un nouveau 


onde : z£ cum 1n forum venerint , exifhiment fe in 


alium terrarum orbem delatos. Qu'l eft dangereux de 
laiffer les jeunes gens de l’un & de l’autre fexe ac- 
quérir eux-mêmes de l'expérience À leurs dépens, 
de leur laifer ignorer qu'il y a des féduéteurs & des 
fourbes > Juiqu’à ce qu'is ayent été féduits & trom- 
pr La leéture de Phiftoire fourniroit un grand nom- 
bre d'exemples, qui donneroiïent lieu à des lecons 
érès-uitiles. "U ” 
On devroit auffi faire voir désbonne heure aux 
jeunes gens les expériences de Phyfique. 

. On trouveront dans la deféription'de plufeurs ma. 
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chinés d’ufage, une ample moiffon de faits amufans 
& inftru@ifs, capables d’exciter la curiofité des jeu- 
nes gens ; tels font les divers phofphores , la pierre 
de Boulogne, la poudre inflammable, les effets de la 
Pierre d’aimant & ceux de l’éledricité , ceux de la 
raréfacthion & de la pefanteur de Pair, &c. Il ne faut 
d’abord que bien faire connoître les inflrumens ; SG 
faire voir les effets qui réfultent de leur combinaifon 
& de leur jeu. Voyez-vous certe efpece de boule de cui- 
vre (Péolipile) ? ele eff vuide en-dedans , il n'y a que 
de l'air; remarquez ce petir tuyau qui y efl attaché & 
qui répond au-dedans , il ef? percé à l'extrémité ; com- 
ment fertez-vous pour remplir d’eau cette boule, & pour 
l'en vuider après qu'elle en auroit été remplie ? je vais 
la faire remplir d'elle-même, après quoi j'en ferai 
Jortir un, jet- d'eau. On ne montre d’abord que les 
faits , & l’on differe pour un Âge plus avancé à leur 
en donner les explications les plus. vraifflemblables 
que les Philofophes ont imaginées. En combien d'in. 
convéniens des hommes. qui d’ailleurs avoient du 
mérite, ne font-ils pas tombés, pour avoir ignoré 
ces petits myfteres de la Nature! 

Je vais ajouter quelques réflexions, dont je fais 
que les maîtres qui ont du zele & du difcernement 
pourront faire un grand, ufage pour bien conduire 
lefprit de leurs jeunes éleves. | 

On fait bien que les enfans ne font pas en état de 
faifir les raifonnemens combinés ou les afferrions., 
qui font le réfultat de profondes méditations ; ainf 
1] feroit ridicule de les entretenir de ce que les Phi 
lofophes difent fur l’origine de nos connoiffances 
fur la dépendance , la liaifon, la fubordination & 
l'ordre des idées: fur les faufles fuppoñitions, fur le 
dénombrement imparfait, fur la précipitation, enfin 
fur toutes les fortes de fophifmes : mais je voudrois 
que.les perfonnes que l’on met auprès des enfans, 
fuffent fuffifamment inftruites fur tous ces points, & 
que lorfqu’un enfant, par exemple, dans fes réponfes 
ou dans fes propos, fuppofe ce qui eft en queftion 
je voudrois, dis-je, que le maître fût que {on difci- 
ple tombe dans une pétition de principe, mais que 
fans fe fervir de cette expreffion fcientifique , il fît 
fentir au jeune éleve que fa réponfe eft défeQueufe,, 
parce que.c’eft la même chofe que ce.qu’on lui de- 
mande. Ayotez votre ignorance; dites, Je ze fais 
Pas » pltôt que de faire une réponfe qui n’apprend 
rien ; c'eft comme fi vous difiez que le ne eft doux 
parce qu'il a de la douceur , eft-ce dire autre chofe 
finon qu'il eff doux parce qu’il eft doux ? 

Je voudrois bien que parmi les perfonnes qui fe 
trouvent deftinées par état à l’éecarion de la jeu- 
nefle, 1l fe trouvât quelque maître judicieux qui nous 
donnât la logique des enfans en forme de dialooues à lu 
Jage des maîtres, On pourroit faire entrer dans cet ou- 
vrage un grand nombre d'exemples , qui difpofe- 
roient infenfiblement aux préceptes & aux regles.' 
Jaurois voulu rapporter ici quelques-uns de ces 
exemples , mais J'ai craint qu'ils ne paruflent trop 
puérils. l | 

Nous avons déjà remarqué , d’après Horace, qu'il 
n'y a parmi les jeunes gens que ceux qui ont l’efprit 
{ouple, qui puiflent profiter des foïns de l’éduca- 
ton de l’efprit. Maïs qu’eft-ce que d’avoir l’efprit 
fouple? c’eft être en état de bien écouter & de bien 
répondre ; c’eft entendre ce qu’on nous dit, précifé- 
fément dans le fens qui eft dans lefprit de celui qu 
nous parle; & répondre relativement à ce fens. 

S1 vous avez à inftruire un jeune homme qui ait 
le bonheur d’avoir cet efprit fouple , vous devez 
fur-tout avoir grande attention de ne lui rien dire 
de nouveau qui ne puifle fe lier avec ce que l'ufage 
de la vie peut déjà lui avoir appris. | 

Le grand fecret de la didaéhque, c’eft-à.- dire de 
l’art d’enfcigner, c’eft d’être en état de démêler la 
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fubordination des connoïffances. Avant que de par- 
er de dixaines , fachez fi votre jeune homme a idée 
dur ; avant que de lui parler d'armée, montrez-lui 
un Jo/dat, & apprenez-lui ce que c’eft qu’un capitar- 
ne, & quand fon imagination fe repréfentera cet af- 
femblage de foldats & d'officiers, parlez-lui du gé- 
IHÉPALT OR TER + | 
Quand ons venons au monde, nous vivons, Mais 
nous ne fommes pas d’abord en état de faire cette 
réflexion, je fuis , je vis, & encore moins celle-ci, 
je fers ; donc j'exifle. Nous n'avons pas encore vû 
aflez d'êtres particuliers, pour avoir l’idée abftraite 
d’exifler & d'exiflence. Nous naïflons avec la faculté 
de concevoir & de réflechir; mais on ne peut pas 
dire-raïifonnablement que nous ayons alors telle ou 
telle connoïffance particuliere , ni que nous fafhons 
telle ou telle réflexion individuelle, 8: encore moins 
que nous ayons quelque connoiffance générale, puif- 
qu’il eft évident que les connoïffances générales né 
“peuvent être que le réfultat des connoïflances parti- 
culierés : je ne pourrois pas dire que zowt triangle à 
trois côtés, fi je ne favois pas ce que c’eft qu’un #47 
gle. Quand une fois, par la confidérarion d’un ou 
de plufieuts triangles particuliers, j'ai acquis l'idée 
exemplaire de triangle, je juge que tout ce qui eft 
conforme à cette idée ef sriangle, &que ce quin’y 
eft pas conforme n’eft pas sriangle. 
Comment pourrois-je comprendre qu’? faur rendre 
à chacun ce qui lui ef di, fi je ne favois pas encore ce 
que c’eft que rendre, ce que c’eft qu'évre dé, ni ce 
que c’eftqnhe chacun? L’ufage de la vie nous l'a ap- 
pris, & ce n’eft qu'alors qué nous avons compris 
l’axiome. 
1C'eft ainfi qu'en venaht au monde nous ayons les 
organes nécéflaires pour parler &tous ceux qui nous 
ferviront dans la fuite pour marcher; mais dans les 
premiers Jours de notre vie nous ne parlons pas & 
nous ne marchons pas encore : ce n'eft qu'après 
que les organes du cerveau ont acquis une certaine 
confiftance, & après que l’ufage de la vie nous à 
donné certaines connoiïflances préliminaires ; ce 
n’eft, dis-je, qu’alors que nous pouvons comprendre 
certains principes & certaines vérités dont nos mai- 
tres nous parlent ; ils les entendent ces principes &r 
“ces vérités, /& c’eft pour cela qu'ils s'imaginent que 
leurs éléves doivent auf lesentendre; mais les mat 
tres ont vêcu, & les difciplesne font que de commen- 
cer à vivre. Ils n’ont pas encore acquis un affez 
grand nombre de ces connoïflances préliminaires 
que celles qui fuivent fuppofent : « Notre ame, dit 
» le P. Buffier, jéfuite, dans fon Traité des premieres 
» vérités , IIT. ‘part. pag. 8. notre ame n’opere qu’au- 
» tant qué notre corps fe trouve en certaine difpo- 
» fition , parle rapport mutuel &la connexion réci- 
» proque qui eft entre notre ame& notre corps. La. 
-» chofe eftindubitable, pourfuit ce favant métaphy- 
+» ficien, & l'expérience en eft journaliere. Il paroît 
même hors de doute, dit encore le P. Bufher, au 
» même Traité, I. part. pag. 32. & 33. que les en 
» fans ont acquis par l'ufage de la vie un grand nom- 
:» bre dé connoïffances fur des objets fenfñbles, avant 
# que de parvenir à la connoïffance de lexiftence de 
# Dieu : e’eft ce que nous infinue l'apôtre S. Paul 
‘# par ces paroles remarquables : 22v1/ibilia enim ip- 
» fius Dei à creaturé mündi per ea que faita funt, in- 
» celleita confpiciuntur, ad Rom. cap. y. v. 20. Pour 
# moi, ajoûte encore le P. Buffier 4 a page 271. je 
» ne connois naturellement le Créateur que par les 
y créatures : je ne puis avoir d'idée de lui qu’autant 
» qu’elles m'en fourniffent. En effetles cieux annon- 
» cent fa gloire ; cœl enarrant gloriam Dei, pfal. 18. 
5 y. 1. I n’eft guere vraiflemblable qu'un homme 
» privé dès l'enfance de l’ufage de tous fes fens, püt 
» sifément s'élever jufqu'à l'idée de Dieu ; mais 


EDU 


» quoique lPidée de Dieu ne foit point innée, & 
# que ce ne foit pas une premiere vérité, felonle P. 
» Buffier , il ne s'enfuit nullement, ajoûte-t-1l, 2414. 
» pag. 33. que ce ne foit pas une connoïflance très- 
» naturelle & très-aifée. Ce même pere très-refpeéta- 
» ble dit encore, ibid, IIT. part, p. 9. que comme la 
» dépendance où le corps eftde l’ame ne fait pas dire 
» que le corps eftfpirituel, de même la dépendan- 
» ce où lame eft du corps, ne doit pas faire dire 
» que l’ame eft corporelle. Ces deux parties de l’hom- 
» me ont dans leurs opérations une connexion inti= 
» me; mais la connexion entre deux parties ne fait 
» pas que l’une foit l’autre. » En eflet, l’aiguille 
d’une montre ne marque fucceflivement les heures 
du jour que par le mouvement qu’elle reçoit des 
roues, & qui leur eft communiqué par le reffort = 
Peau ne fauroit bouillir fans feu ; s’enfuit-1l de-là qué 
les roues foient de même nature que le reffort, &c 
que l’eau foit de la nature du feu ? 

» Nous appercevons clairement que lame n’efk 
» point le corps, comme le feu n’eft point l’eau, dit 
» le P. Buffier, Traire des premieres vérités III, parti 
» pag: ro. ainfi nous ne pouvons rafonnablement 
» nier , ajoütet-il , que Le corps & l’efprit ne foient 
» deux fubftances différentes. | NS ST. 

C’eft d’après les principes que nous avons éxpo< 
fés, & en conféquence de la fubordination &'de [æ 
liaifon de nos connoïffances, qu'il y a des maîtres 
perfuadés que pour faire apprendre aux jeunes gens 
une langue morte, le Zatiz, par exemple, ou le 
grec, 1l ne faut pas commencer par les déclinaifons 


. latines ou les greques ; parce que les noms fran< 


çois ne changeant point de terminaifon , les enfans 
endifant m4fa; mue, mufam, mufarum, mufis, &c.ne 
font point encore en état de voir oùils vont; il éfe 
plus fimple & plus conforme à la maniere dont les 
connoiflances fe lient dans l’efprit, de leur faire 
étudier d’abord le latin dans une verfon interlinéai= 
re où les mots latins font expliqués en françois, & 
rangés dans l'ordre de la conftruétion fimple , qu£ 
feule donne l'intelligence du fens. Quand lés enfans 
difent qu'ils ont retenu la figmification de chaque 
mot, on leur préfente ce même latin dans le livre 
de répétition où ils Le retrouvent à la vérité dans le 
même ordre, mais fans françois fous les mots la- 
fins : les jeunes gens font ravis de trouver eux-mê= 
mes le mot françois qui convient au latin , &t que læ 
verfion äinterlinéaire leur a montré. Cet exercice 
les anime & écarte le dégoût, &c leur fait connoître 
d’abord par fentiment & par pratique la deftination, 
des terminaifons , & l’ufage que les anciens en fai- 
{oient. VER 
Après quelques jours d'exercice, & que les en- 
fans ont vû tantôt Diana, tantôt Dianam , Apol- 
lo, Apollinem ; &c. & qu’en françois c’eft toûjours 
Diane, & toùjonrs Apollon ; ils font les premiers à. 
demander la raifon de cette différence, & c’eftalors 

qu’on leur apprend à décliner. x 
C’eft ainfi que pour faire connoître le goût d’un 
fruit, au lieu de s’amufer à de vains difcours, ileft 
plus fimple de montrer ce fruit & d’en faire goûter; 
autrement c’eff faire deviner, c’eft apprendre à def 
finer fans modele, c’eft vouloir retirer d'un champ 
ce qu'on n’y a pas femé. | ; 
Dans la fuite, à mefure qu'ilsvoyent un mot qui efl 
ou du même cas que celui auquel il fe rapporte, ow 
à un cas différent , Diana foror Apollinis, on leur ex- 
plique le rapport d'identité, & le rapport ouraifon 
de détermination. Diana foror , ces deux mots font 
au même cas, parce que Diane & fœur c’eftla même 
perfonne:-/oror-Apollinis, Apollinis détermine foror, 
c’eft-à-dire, fait connoitre de qui Diane étoit Jœure 
Toute la fyntaxe fe réduit à ces deux rapports com 
me je l'ai ditil y a long - tems. Cette méthode dé 
dat Fæ LA commencer 


commencer par l'explication, de [a maniere que 
nous venons de l’expofer , me paroït la feule qui fui- 
ve l’ordre, la dépendance , la liaifon &c la fubor- 
dination des connoïffances. Voyez Cas, Cons- 
TRUCTION, & les divers ouvrages qui ont été faits 
pour expliquer cette méthode, pour en faciliter la 
pratique, & pour répondre à quelques objeétions qui 
furent faites d’abord avec un peu trop de précipita- 
tion. Au refte il me fouvient que dans ma jeunefle 
je m'aimois pas qu'après m'avoir expliqué quelques 
lignes de Ciceron, que je commençois à entendre , 
onme fit pafler fur le champ à l'explication de dix 
ou douze vers de Virgile; c’eft comme fi pour ap- 
prendre le françois à un étranger, on lui faifoit lire 
unefcene de quelques pieces de Racine, & que dans 
la même lecon on paflât à la le@ure d’une fcene du 
mifantrope ou de quelqu’autre piece de Moliere. 
Cette pratique eft-elle bien propre à faire prendre in- 
térêt à ce qu’on lit, à donner du goût, & à former 
l'idée exemplaire du beau & du bon? 

Pourfuivons nos réflexions fur la culture de l’ef- 
prit. 

Nous avons déja remarqué qu'il ya plufeurs états 
dans l’homme par rapport à l’efprit. Il y a fur-tout 
l’état du fommeil qui eft une efpece d’infirmité pé- 

riodique, & pourtantnéceflaire, où, comme dans 
pluñeurs autres maladies , nous ne pouvons pas fai- 
re ufage de cette fouplefle & de cette liberté d’ef- 
prit qui nous eft fi néceflaire pour démêler la vérité 
de Perreur. | 

Obfervez que dans le fommeil nous ne pouvons 
penfer à aucun objet, à moins que nous ne Payons 
vù auparavant, foit en tout ,foit en partie: jamais 

l’image du foleil ni celle des étoiles , ni celle d’une 
fleur, ne fe préfenteront à l’imagination d’un en- 
fant nouveau-né qui dort, ni même à celle d’un 
aveugle-né qui veille. Si quelquefois l’image d’un 
objet bifarre qui ne fut jamais dans la nature fe 
préfente à nous dans le fommeil , c’eft que par l’u- 
fage de la vûe nous avons vû en divers tems & en 
divers objets , les membres différens dont cet être 
chimérique eft compofé : tel ef le tableau dont par- 
le Horace au commencement de fon art poétique ; 
la tête d’une belle femme, le cou d’un cheval, les 
plumes de différentes efpeces d’oifeaux, enfin une 
queue de poiflon ; telles font les parties dont l’en-- 
1emble forme ce tableau bifarre qui n’eut jamais d’o- 
ripinal. 

Les enfans nouveau-nés qui n’ont encore rien vû, 
& les aveugles de naïflance, ne fauroient faire de pa- 
reilles combinaïfons dans leur fommeil ; ils n’ont 
que le fentiment intime qui eft une fuite néceffaire 
de ce qu'ls font des êtres vivans &c animés , & de 
ce qu'ils ont des organes où circulent du fang & des 
efprits, unis à une fubftance fpirituelle , par une 
union dont le Créateur s’eft refervé le fecret. 

Le fentiment dont je parle ne fauroit être d’abord 
un fentiment refléchi, comme nous l’avons déja re- 
marqué , parce que enfant ne peut point encore 

avoir d'idée de fa propre individualité, ou du mor. 
Ce fentiment refléchi du 102 ne lui vient que dans la 
fuite par le fecours de la mémoire qui lui rappelle 
les différentes fortes de fenfations dont il a été af- 
feêté ; mais en même tems il {e fouvient & il a con- 
{cience d’avoir toûjours été le même individu, quoi- 
qu'affeété en divers tems & différemment ; voilà le 
Mor. 

Un indolent qui après un travail de quelques heu- 
fes S'abandonne à fon indolence & à fa parefle, fans 
étre occupé d'aucun objet particulier , n’eft-il pas , 
du moins pendant quelques momens, dans la fitua- 
tion de l'enfant nouveau-né, qui fent parce qu'il eft 

vivant, Mais qui n’a point encore cette idée reflé- 
chie , Je Jens ? 
Tome F, 


E DU 401 

Nous avonsdéja remarqué avecle P. Bufier , que 
notre ame n'opere qu'autant que notre corps fe trou- 
‘ve en certaine difpofition (Traité des premieres vé. 
rites > IT. part, pag. 8.): la chofe eft indubitable & 
l’expérience en eft journaliere, ajoûte ce refpeéta- 
ble philofophe. (/6:4.) 

En effet , les organes des fens 8: ceux du cerveau 
ne paroïflent-ils pas deftinés à l'exécution des Opéra- 
tions de lame en tant qu’unie au corps? & comme le 
corps fe trouve en divers étatsfelon l’âge, felon Pair 
des divers climats qu'ilhabite , felon les alimens dont 
il fe nourrit , &c. 82 qu'il eft fujet à différentes ma- 
ladies , par les différentes altérations qui arrivent 
à fes parties ; de même l’efpriteft fujet à diverfes in. 
firmites, 8 fe trouve en des états différens, foit à 
l’occafion de la difpofition habituelle des organes 
deftinés à fes fonétions , foit à caufe des divers ac- 
cidens qui furviennent à ces-organes, | 

Quand les membres denotre corps ont acquis une 
certaine confiftance , nous marchons, nous fommes 
enétatde porter d’abord de petits fardeaux d’un liew 
à un autre ; dans la fuite nous pouvons en foûlever 
& en tranfporter de plus grands ; maïs fi quelqu’obf- 
truction empêche le cours des efprits animaux, au- 
cun de ces mouvemens ne peut être exécuté, 

De même , lorfque parvenus à un certain âge, les 
organes de nos fens & ceux du cerveau fe trouvent 
dans l’état requis pour donner lieu à lame d’exercer 
fes fonétions à un certain degré de reétirude, felon 
linftitution de la nature, ce que l’expérience géné- 
rale de tous les hommes nous apprend ; on dit alors 
qu’on eft parvenu à l’âge de raïon. Mais s’il arrive 
que le jeu de ces organes foit troublé, les fonétions 
de lame font interrompues : c'eft ce qu’on ne voit 
que trop fouvent dans les imbécilles , dans lesinfen- 
fés, dans les épileptiques, dans les apopleétiques , 
dans les malades qui ont le tranfport au cerveau, 
enfin dans ceux qui fe livrent à des paflions violen- 
tes. 


Cette fiere raifon dont on fait tant de bruit , 
Un peu de vin la trouble , un enfant la [éduir. 


Des Houlieres , {dyle des moutons. 


Aïnfi l'efprit a fes maladies comme le corps, l’in- 
docilité, l’entêtement, le préjugé, la précipitation, 
l'incapacité de fe prêter aux reflexions des autres, 
les pañlions, &c. 

Mais ne peut-on pas guérir les maladies de lef- 
prit , dit Cicéron ? on guérit bien celles du corps , 
ajoïte-t-1l, Æis nulla-nè ef adhibenda curatio? an 
quôd corpora curari poffint , animorum medicina nulla 
fit ? Cic. Tufe. lib. III, cap. ij. Une multitude d’ob- 
fervations phyfiques de medecine & d'anatomie , 
dit le favant auteur de l’économie animale, om. HT, 
pag. 215. deuxième édir. a Paris chez Cavelier 1747. 
nous prouvent que nos connoiffances dépendent des 
facultés organiques du corps. Ce témoignage joint 
à celui du P. Buffier & de tant d’autres favans ref- 
peétables, fait voir qu'il y a deux fortes de moyens 
naturels pour guérir les maladies de lefprit, du 
moins celles qui peuvent être guéries ; le premier 
moyen, c’eft le régime, la tempérance, la conti- 
nence, l’ufage des alimens propres à guérir chaque 
forte de maladie de l’efprit (voyez la médecine de l'ef- 
prit, par M. le Camus, chez Ganneau, a Paris, 
1753) , la fuite & la privation de tout ce qui peut 1r- 
riter ces maladies. Il eft certain que lorfque l’efto- 
mac n’eft point furchargé , & que la digeftion fe fait 
aifément , les liqueurs coulent fans altération dans 
leurs canaux , & l’ame exerce fes fonétions fans 
obftacle, 

Outre ces moyens, Cicéron nous exhorte d’é- 
couter & d’étudier les leçons de la fagefle, & fur- 
tont d’avoir un defr finçere de guérir, C’eft un 

Ece 
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commencement de fanté: qui nous! fait éviter tout 
ce qui peut entretenir lammaladie. Æzimi fanari vo- 
luerint, præceptis fapientium paruerine ; fier ut fine ul- 
lé dubitatione fanenturs Cie, III, Tac. cap.ur. 

Quand nous fommes.en état de refléchir fur nos 
fenfations , nous nous appercevons que nous ayons 
des fentimens dont les.uns font agréables, &zles au- 
tres plus ou moins douloureux; & nous ne pouvons 
pas douter que ces fentimens ou fenfations ne foient 
excités en nous par une caufe différente de nous-mé- 
mes, puifque nous ne pouvons ni les faire naître, ni 
les fufpendre , ni les faire cefler précifément ànotre 
gré. L'expérience & notre fentiment intime ne nous 
apprennent-ils pas que ces fentimens nous viennent 
d’une caufe étrangere , & qu’ils font excités en nous 
à l’occafon des impreflions que les objets font fur 
nos fens , felon un certain ordre immuable établi 
dans toute la nature , & reconnu par-tout où il y a 
des hommes ? 

C’eft encore d’après ces impreflions que nous ju- 
geons des objets & de leurs propriétés ; ces premie- 
res impreflions nous donnent lieu de faire enfuite dif- 
férentes réflexions qui fuppofent toïjours ces im- 
preffions , & qui fe font indépendamment de la dif- 
pofition habituelle ou aétuelle du cerveau, & felon 
Les lois de l'union de l’ame avec le corps. Il faut toù- 
jours fuppofer l’ame dans l’état de la veille, où elle 
fent bien qu’elle n’eft pas enfevelie dans les téne- 
bres du fommeil ; 1l faut la fuppofer dans l’état de 
fanté , en un mot dans cet état où dégagée de toute 
paflion & de tout préjugé, elle exerce {es fonétions 
avec lumiere & avec liberté: puifque pendant le 
fommeil , où même pendant la veille, nous ne pou- 
vons penfer à aucun objet, à moins qu'il n’ait fait 
quelque impreflion fur nous depuis que nous fom- 
mes au monde. 

Puifque nous ne pouvons par notre feule volonté 
empêcher l'effet d’une fenfation, par exemple, nous 
empècher de voir pendant le jour , lorfque nos yeux 
font ouverts, ni exciter, n1 conferver ni.faire cef- 
fer la moindre fenfation: Puifque c eft un axiome 
confiant en Philofophie que notre penfée n’ajoûte 
rien à ce que les objets font en eux-mêmes, cogirare 
cuuin nil ponit in re : Puifque tout effet fuppofe une 
caule : Puifque nul être ne peut {e modifier lui-mê- 
me, & que tout ce qui change , change par autrui : 
Puifque nos connoïffances ne font point des êtres 
particuliers, & que ce n’eft que ous connoïflant, 
comme chaque regard de nos yeux n’eft que zous 
regardant, & que tous ces mots, connoif[ance , idée, 
penfée, jugement, vie, mort , néant, maladie, fanté, 
vie, &c. ne font que des termes abftraits que nous 
avons inventés fur le modele & à limitation des 
mots qui marquent des êtres réels, tels que Sozez/, 
Lune, Terre, Etoiles, 8tc. & que ces termes abftraits 
nous ont paru commodes pour faire entendre ce que 
nous penfons aux autres hommes, qui en font Le mê- 
me ufage que nous, ce qui nous difpenfe de recou- 
rir à des périphrafes & à des circonlocutions qui fe- 

‘roient languir le difcours; par toutes ces confidéra- 
tions, 1l paroît évident que chaque connoïffance in- 
dividuelle doit avoir fa caufe partieuliere, ou fon 
motif propre. 

Ce motif doit avoir deux conditions également 
effentielles & inféparables. 

1°, Il doit être extérieur, c’eft-à-dire qu’il ne doit 
pas venir de notre propre imagination, comme il en 
vient dans le fommeil : cogitare tuum nil ponit in re. 

2°, Il doit être le motif propre, c’eft-à-dire celui 
que telle connoïffance particuliere fuppofe, celui 
fans lequel cette penfée ne feroit jamais venue dans 
lefprit. 

. Quelques philofophes de l’antiquité avoient ima- 
Siné qu'il y avoit des Antipodes; les preuves qu’ils 


donnoient de leur fentimentlétoient bien vraiffem. 
blables, mais elles n’étoient que vraiffemblabless 
au lieu qu'aujourd'hui que nous allons aux Antipo- 
des, & que nous en revenons ; aujourd’hui qu’il y 
a un commerce établientre les peuples qui y habi- 
tent. & nous, nous avons un motif légitime, un mo- 
tifextérieur, un motif propre, pour aflürer qu'il y 
a.des Antipodes. de. 

Ce Grec qui s’imaginoit que tous les vaifleaux qui 
arrivoient au port de Pyrée Ini appartenoïent, ne 
Jugeoït que fur ce qui fe pafloit dans fon imagination 
& dans le fens interne , qui eft l'organe du confente- 
ment de l’efprit ; il n’avoit point de motif extérieur 
&t propre: ce qu'il penfoit n’étoit point en rapport 
avec la réalité des chofes: cogirare ruum nil ponit in 
re, Une montre marque toüjours quelqu’heure ; mais 
elle ne va bien que lorfqu’elle eft en rapport avec la 
fituation du Soleil: notre fentiment intime, aidé par 
les circonftances, nous fait fentir le rapport de no- 
tre jugement avec la réalité des chofes, Quand nous 
fommes éveillés, nous fentons bien que nous ne dor- 
mons pas ; quand nous fommes en bonne fanté, nous 
fommes perfuadés que nous ne fommes pas malades : 
ainfi lorfque nous jugeons d’après un motiflésitime, 
nous fommes convaincus que notre jugement eft 
bien fondé, 8 que nous aurions tort de porter un 
jugement différent. Les amés qui ont Le bonheur d’e- 
tre unies à des têtes bien faites, paflent de l’état de 
la paffion, ou de celui de l'erreur & du préjugé, à 
l’état tranquille de la raifon , où elles exercent leurs 
fonétions avec Iumiere & avec liberté. 


Il feroit aifé de rapporter un grand nombre d’e- 
xemples, pour faire voir la nécefité d’un motif ex- 
térieur, propre , & légitime dans tous nos jugemens, 
même de ceux qui regardent la foi: Fides ex auditu, 
auditus autem per verbum Chrifh, dit S. Paul. ( Row. 
c. +. 17.) « Dans des points fi fublimes , dit le Pere 
» Bufier (vr. des premieres vérités , III, part, p.237), 
» on trouve un motif judicieux & plaufble, cerrain, 
» qui ne peut nous égarer, de foûmettre nos foibles 
» lumieres naturelles à lintelligence infinie de Dieu 
»...... qui a révélé certaines vérités, & à la fage 
» autorité de l’Eglife qui nous apprend que Dieu les 
» a effectivement révélées. Si l’on faifoit attention 
» à ces prenueres vérités dans la fcience de la T'héo- 
» logie, ajoûte le P. Buffier (z#id.), l'étude en de- 
» viendroit beaucoup plus facile & plus abregée, &7 
» le fruit en feroit plus folide & plus étendu». 


Ce feroit donc une pratique très-utile de deman- 
der fouvent à un jeune homme le motif de fon juge- 
ment, dans des occafions même très - communes, 
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fur-tout quand on s’apperçoit qu 1l imagine, & que 
ce qu'il dit n’eft pas fonde. 

Quand les jeunes gens font en état d'entrer dans 
des études férieufes , c’eft une pratique très-utile, 


‘après qu'on leur a appris les différentes fortes de 


gouvernemens, de leur faire lire les gazettes, avec 
des cartes de géographie & des diionnaïres qui ex- 
pliquent certains mots que fouvent même le maître 
n’entend pas. Cette pratique eft d’abord defagréable 
aux jeunes gens ; parce qu’ils ne font encore au fait 
de rien, & que ce qu’ils lifent ne trouve pas à fe lier 
dans leur efprit avec des idées acquifes : mais peu-à- 
peu cette leéture les intéreffe , fur -tout lorfque leur 
vanité en ef flatée par les louanges que des perfons 
nes avancées en âge leur donnent à - propos fur ce 
point. 

Je connois des maîtres judicieux qui pour donnef 
aux jeunes gens certaines connoïflances d’ufages 
leur font lire &c leur expliquent l’état de la Franceë& 
l’almanach royal : & je crois cette pratique très- 
utile. | 
Il refteroit à parler des mœurs & des qualités {0 


ciales® maïs nous avons tant de bons livres fur ce 
point, que je crois devoir y renvoyer. | 
Nous avons dans l’école militaire un modele d’é- 
ducation , auquel toutes Les perfonnes qui font char- 
gées d'élever des jeunes gens, devroient tâcher de 
{e rapprocher ; foit à l'égard de ce qui concerne la 
fanté, les alimens, la propreté, la décence, Gr. 
foit par rapport à ce qui regarde la culture de l’ef- 
prit. On n’y perd jamais de vûe l’objet principal de 
l’établifement, & l’on travaille en des tems mar- 
qués à acquérir les connoïffances qui ont rapport à 
cet objet : telles font les Langues, la Géométrie, les 
Fortifications , la fcience des Nombres, &c. ce font 
des maîtres habiles en éhacune de ces parties, qui 
ont été choïfis pour les enfeioner. | 
A l'égard des mœurs, elles y font en sûreté, tant 
par les bons exemples, que par limpoflbilité où les 
jeunes gens fe trouvent de contraéter des liaïfons 
qui pourroient les écarter de leur devoir. Ils font 
éclairés en tout tems & en tout lieu, Une vigilance 
perpétuelle ne les perd jamais de vüûe : cette vigilan- 
ce eft exercée pendant le jour & pendant la nuit, 


par des perfonnes fages qui fe fuccedent en des tems 


marqués. Heureux les jeunes gens qui ont le bonheur 
d’être recfs à cette école! ils en fortiront avec un 
tempérament fortifié, avec l’efprit de leur état, & 
un efprit cultivé, avec des mœurs qu’une habi- 
tude de plufeurs années aura mifes à l’abri de la 
féduétion : enfin avec les fentimens de reconnoiffan- 
ce, dont on voit qu'ils font déjà pénétrés ; premiere- 
ment à l'égard du Roi puiffant, qui leur procure en 
pere tendre de fi grands avantages; en fecond lieu 
envers le miniftre éclairé, qui favorife l’exécution 
d’un f beau projet ; 3°. enfin à l'égard des perfonnes 
zélées qui préfident immédiatement à cette exécu- 
tion , qui la conduifent avec lumiere, avec fagefle, 
avec fermeté, & avec un defintéreffement qu’on ne 
peut aflez louer. Voyez ECOLE MILITAIRE, ETU- 
DE, CLASSE, COLLÈGE, &c. (F) 
EDULCORATION , f. f. (Chimie. ) on entend en 
Chimie par le mot d’édulcorarior , la lotion de cer- 
taines matieres pulvérulentes & infolubles, ou du 
moins très-peu folubles, par l’eau , pour leurerlever 
différens fels avec lefquels elles font confondues. 
Les fujets de cette opération font les précipités, 
foit vrais, foit fpontanés ; les chaux métalliques, 
préparées par le moyen du nitre; celles qui font 
fournies par la calcination, ou la diftillation des fels 
métalliques ou terreux ; les cryftaux des fels peu Lo- 
Jubles , formés dans la diflolution d’un fel beaucou 
plus foluble, &c. ; 
Les regles du manuel de cette opération fe rédui- 
fent à deux. 1°. Il faut laver avec le plus grand foin 
toutes les chaux &c tous les précipités véritablement 
infolubles , & dans ce cas on peut employer l’eau 
tllante. 2°, Dans l’édu/coration des matières folu- 
bles au contraire, comme dans celle du tartre vi- 
triolé féparé d’une diflolution de potañle, celle du 
précipité blanc , 6:c. il ne faut laver qu’une ou deux 
fois , & employer de l’eau froide ; fans cette précau- 
tion, & fi l’on répete trop fouvent les lotions, on 
perd inutilement une partie de la matiere qu’on fe 
propofoit de purifier : comme il arrive aflez fouvent 
aux apothicaires ignorans &c dirigés par des mauvai- 
fes lois , qui y perdent feuls à la vérité, ce qui fait 
par conféquent un fort petit malheur, & tel même 
qu'il feroit à fouhaiter pour le bien de la fociété, 
qu'il fût une fuite inévitable de l'ignorance & de 
l’inéxa@itude : car ces artiftes apptendroient appa- 
rémment leur métier, s'ils étoient obligés de le fa- 
voir fous peine de fe ruiner. 
Voici la defcription détaillée de certe opération : 
on met la matiere à édulcorer dans une terrine, ou 


tel autre vaifleau commode de terre ou de verre : on 
Tome F, 
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verfe de l’eau deflus, qu’on agite & qu’on trouble 
par le Moyen d'une fpatule: on laifle repofer, & 
l’eau étant devenue claire, on la rejette par inclina- : 
tion : on répete cette manœuvre autant de fois qu’il 
eft néceflaire , & il ne refte plus qu’à faire fécher la 
matiere édulcorée. 

Au refte il ne faut pas confondre l’é/u/corarion 
avec la dulcification. Voyez DuLctr1é ox Dur ct- 
FICATION. (b) 

ÉDULCORATION PHILOSOPHIQUE, ( Chimie, ) 
Quelques chimiftes ont appellé de ce nom la dé- 
compofition des fels neutres métalliques, ou la f6- 
paration des acides d’avec les métaux qu'ils avoient 
diflous ; féparation opérée par la violence du feu, 
b) 

EDULCORER, v. a@. (Pharm.) fignifie ajoärer 
du fucre ou un frop à certains remedes liquides def- 
tinés pour l’ufage intérieur, dans la yüûe de les ren- 
dre plus agréables au goût. 

On édulcore des tifanes!, des infufons,, des décoc- 
tions , des émulfions , des potions, &c. L'édulcora- 
tion du petit-lait fe fait très-fouvent avec le firop de 
violette ; celle des émulfions avec le firop des cinq 
racines apéritives, de nymphea, 6. Les potions 
anti-hyftériques s’édulcorens prefque toûjours avec 
le firop d’armoife ; les béchiques avec celni de ca- 
pillaire ou de guimauve, de pas-d’âne, &c. (2 

* EDUSIE, EDULIE, EDUQUE, EDUSE, 
f. f. (Myrh.) déefle dont la fonétion étoit d’appren- 
dre à manger aux enfans lorfqu’on les fevroit. On fe 
concihoit fa proteétion, en lui offrant des premiers 
mets qu'on deftinoit à l’enfant, après qu’on l’avoit 
privé du lait. Il y a des mythologiftes qui font deux 
déeffes différentes , d’Eduque & d’Edulie. Ils préten- 
dent que la premiere préfidoit à l'éducation , & la 

feconde au fevyrage. 
EE 


EEN-TOL-BRIEF , (Commerce) On nomme aïnfi 
à Amfterdam & dans les autres villes des Provinces 
Unies, des lettres de franchife que les bourgeois de 
quelques-unes de ces villes obtiennent de leurs bour- 
guemeftres , par lefquelles ces magiftrats certifient 
que tels ou tels font en cette qualité exempts de quel- 
ques droits de péage. Ces lettres ne durent qu’un an 
& fix femaines, & après ce terme on eft obligé de les 
renouveller. Voyez ENTRÉE 6 SORTIE. Dion, de 
Comm, 6 Chambers. (G) 


EF 


ÉFAUFILER , v. a@. (Rubann.) c’eft tirer d’un 
bout de ruban entamé quelques brins de la trame, 
pour en connoître la qualité. Il fe dit auf des étoffes 
en foie , des draps en laine, &c-C’eft un terme com- 
mun à tout ouvrage ourdi. 

EFFACER , RATURER , RAYER, BIFFER ; 
fyn. (Gram.) Ces mots fignifient l’aéion de faire dif. 
paroitre de deflus un papier ce qui eft adhérent à fa 
furface. Les trois derniers ne s’appliquent qu’à ce 
qui eft écrit ou imprimé : le premier peut fe dire 
d'autre chofe , comme des taches d’encre, &c. Rayer 
eft moins fort qu’effacer ; & effacer , que raturer. On 
raye un mot en pañlant fimplement une ligne deflus; 


on l’efface lorfque la ligne pañlée deflus eft aflez for- 


. te pour empêcher qu’on ne life èe mot aifément ; on 


le rature , Iorfqu’on l’efface fi abfolument qu’on ne 
peut plus lire, ou même lorfqu'on fe fert d’un autre 
moyen que la plume, comme d’un canif, grattoir, 
6c. On fe fert plus fouvent du mot rayer, que du 
mot effacer, lorfqu’il eft queftion de plufieurs lignes ; 
on dit aufi qu’un écrit eft fort rasuré, pour dire qu'il 
eft plein de ratures , c’eft-à-dire de mots effacés. Le 
mot rayer s’employe en parlant des Ets fupprimés 
ce 
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dans un aûte, ou du nom dé quelqu'un qu’on a Ôté 
d’une lifte’, d’un tableau, @c. Le mot biffer eft ab{o- 
Jumerit de ftyle d’arrêt, on ordonne, en parlant d’un 
accufé , que fon écrou foit Biffé, &c. Lorfque la par- 
tie Ôtée d’un écrit eft confidérable, on fe fert du mot 
de fupprimer ou ôter, & non d'aucun des quatre qui 
font le fujet de cet article. Enfin effacer eft du flyle 


noble’; & s'employe-en ce cas au figuré : effacer Le: 


Jouvenir, êtc. (0) 

\ EFFACER, v. a@t. 87 neut. (ÆE/crime.) c’eft dépla- 
cer par un mouyement de corps le point que l’enne- 
mi ajufte, | 

Pour cfacer ; on toufne l’axe des épaules à gauche 
dans Pinftant qu'on pare-au-dedans des armes, & 
à droite, dans l’inftant qu’on pare au-dehors, Voyez 
PARER QUARTE ET TIERCE, Gc. 

On ne doit pas entendre par effacer, cacher une 
partie dé fon corps à l’ennenu , mais bien une partie 
de fon corps à la direction de fon eftocade ; c’eft 
pourquoi il fatit indifpenfablement effacer fur tous les 
coups qu'il porte. 

EFFÂRÉ 0% EFFRAYÉ, adj. ez vermes de Blafdn, 
fe dit d’un animal qu’on repréfente s’élevant fur les 
piés de derriere, comme s'il étoit effraye. 

Gleifpach en Allemagne, d’azur au cheval efaré 
d'argent, mouvant d’une monticule de fynople. 

EFFECTIF, adj. gui eff réel 6 pofif. Dans le 
Commerce , un payement effechifeit celui qui fe fait 
véritablement & en deniers comptans , ou effets 
équivalens, Didion. de Comm. de Trév, & de Chamb. 

G 
6 FE ECTION , f. f. en termes de Géométrie, fignifie 
la conffruition des problèmes ou équations. Joyez 
CONSTRUCTION, LIEU, COURBE. Ce terme com- 
mence à n'être plus fort en ufage. (0) 

EFFECTIVEMENT , EN EFFET , fynonÿm. 
(Gram.) ces deux mots different, 1° en ce que le fe- 
cond eft plus d’ufage dans le ftyle noble, &cle pre- 
mier dans la convérfation : 2° en ce que le premier 
fert feulement à appuyer une propoñtion-par quel- 
que preuve, & que le fecond fert de plus à oppofer 
la réalité à l'apparence. On dit : 27 ef? vertueux en 
apparence, G vitieux en éffet, (O 

EFFECTUER , EXÉCUTER, fynon. ( Gram.) 
ces deux mots different en ce que le premier ne fe 
dit guere que dans la converfation , & en parlant 
d’une parole qu’on a donnée. On dit efféüluer fa pro- 
meffe, êt exécuter une entreprife, (O 

* EFFEMINÉ, adj. qui tient du cara@tere foible & 
délicat de la femme. Le reproche eft réciproque ; on 
n'aime point à rencontrer dans une femme les qua- 
lités extérieures de l’homme, ni dans l’homme les 
qualités extérieures de la femme. L’expérience nous 
a fait attacher à chaque fexe un ton, une démarche, 
des mouvemens , des linéamens qui leur: font pro- 
pres, & nous fommes choqués de lestrouver dépla- 
cés. Dans les langues anciennes orientales l’accep- 
tion de ce mot étoit fort différente ; on appelloit ef£- 
mines, des hommes confacrés à de faufles divinités 
en l’honneur defquelles ils fe proftituoient : ces vic- 
times fingulieres avoient des loges au fond des fo- 
rêts, connues fous le nom d’edcule eféminatorum. 

. EFFENDI, £. m. (Hiff. mod.) en langue turque 
fignifie maitre, On donne quelquefois ce titre au 
mufti & aux émirs ; les fecrétaires ou maîtres d’écri: 
ture le prennent auf, & il femble défigner particu- 
lierement leur office. Enigénéral, tons ceux qui ont 
étudié , les prêtres des mofquées , les gens de let- 
tres, & les jurifconfultes owgens de robe, font dé- 
corés de ce titre, On nomme le grand chancelier de 
l'empire , rai efféndi. Ricaut , de l’Empire Ortoman , 
& Chambers. (G) 

EFFERDING , (Géog. mod.) ville de la Haute- 
Autriche en Allemagne. Long. 31, 48, las, 48. 18. 


ÉFFERVESCENCE, ff. (Chimie.) Les Chimiftes 
défignent par ce mot l'agitation intérieure qu’éprou- 
ve un liquide dans le fein duquel s’opere a@uelle- 
ment l’union chimique de certaines fubftances. 

Les fubftances connues qui s’attachent avec er: 
vefcence , font l’eau en mafle jettée fur la chaux vive, 
& les acides appliqués aux alkals, foit falins, foit 
terreux ; aux fubftances métalliques , aux matières 
huileufes, & à certains fels neutrés. 

L'effervéefcence a lieu , foit que les deux matieres 
qui contraétent union , foient avant leur mélange 
réfoutes en liqueur ; foit que lune des deux féule- 
ment foit liquide. Mais il eff éfféntiel à l’effervefcence 
que l’une de ces deux fubftances foit liquide ; pre- 
micrement, parce que c’eft une circonftance nécef- 
faire pour la diffolution où union (7. MENSTRUE) ; 
fecondement, parce que l’éfférvefcente ne peut avoir 
lieu proprement que dans un liqhide , comme il pa: 
roit par la définition , & comme on va le voir clai- 
rement. AL af 

Le monvement de leférvecence confifte en la for: 
mation d’un nombre confidérable de bulles qui fe 
fuccedent rapidement ; & qui s’élevent à la furface 
du liquide , où elles crevent en lançant à une cer- 
taine diftance des molécules du même liquide. La 
furface du liquide efrveftenr eft fenfiblement cou- 
verte d’un nombre prodigienx ‘de petits jets, où 
d'une pluie qui s’en détache , & qui y rétonibe. 

Cet effet eft dû manifeftement à l’éruption d’un 
fluide leger & élaftique. M. Muflchenbroeck qui a 
fait fur les effervefcences des expériences dont nous 
aHons parler dans un inftant, l’appellé wne matiere 
élaffique femblable a de l'air : M. Hales a démontré 
que c’étoit du véritable air. A AE 

Je penfe que l’air dégagé dans les effervefcences j 
étoit uni , lié, combiné chimiquement avéc l’un des 
deux corps qui contraétent umion, ou avec tous les 
deux ,:& par cela même fixe, ou non élaftique 
(voyez MIXTION); & non pas entortillé , devidé 
ou roulé fur les parties de ces corps , & qu'il étoit 
dégagé par leur union, felon les lois de la précipi- 
tation ou des affinités. C’eft fur ce point de vûe que 
j'ai confidéré Peférvefcence , lorfque je l’ai appellée 
une précipitation d'air, dans un mémoire {ur les eaux 
minérales de Selters, préfenté à l’académie royale 
des Sciences en 1750. Voyez mem. préfentés à l’acad. 
royale des Sciences, tome TI, analyfe des eaux minérales 
de Selters , premier mémoire. 

C’eft donc fe faire une idée très-faufle de l’efér- 
pefcence ; que de regarder lé mouvement qui la conf. 
titue, comme l'effet de la grande force d’attra@ion 
avec laquelle les deux corps à unir tendent l’un vers 
l’autre, des chocs violens qu'ils operent & qu’ils ef- 
fuient, des rejailliffemens, &c, & en général, que 


” de l’attribuer direétement aux corps mêmés qui s’u- 


miffent (voyez l’article CHIMIE , pag. 415. col. 2%; 
car il exifte des unions fans efférvefcence, quoiqu’elles 
foient opérées bien plus rapidement que celle dé 
plufieurs corps qui fe diflolvent avec éfférvefcence à 
celle de l’huile dé vitriol & de l’eau de la premieré 
éfpece. Je cite à deffein celle-ci, parce que quelques 
auteurs ont appellé efférvefcence l’action réciproque 
de l’eau & de l'huile de vitriol, que Frideric Hoff- 
man, par exemple, propofe comme une découverté 
la qualification d’efférvefcence qu’il a donnée à cette 
ation. 

L’efférveftence eft ordinairement accompagnée d’u- 
ne efpece de fifflement ou de pétillement, & de cha- 
leur : je dis ordinairement, parce que les effervefcer- 
ces legeres ne font pas accompagnées d’un bruit fen- 
fible, & qu'on a obfervé des effrvefcences fans pro= 
duétion de chaleur , & même avec produétion réelle 
de froid. 4 

Le pétillement s'explique bien aifément par l’é: 


ï 


taption violente d’un fluide élaftique ; tel que fair 
raflemblé en bulles. | 
« Onne fait abfolument rien fur la produétion de 
la chaleur, ni fur celle du froid. Cette chaleur eft 
quelquefois telle, qu’elle produit: l’inflammation 
dans les matieres convenables ; celle quis’excite par 
laétion de l’acide nitreux concentré, &c de plufieurs 
matieres huileufes , eft de ce dernier gente (voy. I- 
FLAMMATION DES HUILES). On a prétendu.que la 
chaux s’étoit échauffée dans certaines circonftances, 
jufqu’à allumer du bois (voyez CHAux). L’acide du 
vinaigre verfé fur les alkalis terreux, non calcinés:, 
produit des eférvefcences froides. : 

La fameufe efférvefcence froide qui produit des va- 
peurs chaudes ( phénomene effeétivement fort fin- 
guhier); eft celle.qui eft excitée par le mélange de 
l'acide vitriclique & du fel ammoniac. . 

Lesexpériences de M. Muffchenbtoeck, que nous 
avons déjà annoncées, confiftent à avoir excité des 
effervefcences par un grand nombre de divers mélan- 
ges, à avoir obfervé la quantité de matiere élaftique 
qu’ellesproduifoient dansle vuide, & à avoir compa- 
ré la violence du mouvement & le degré de chaleur 
excités par le même mélange dans l’air & dans le vui- 
de. Il à réfulté de ces expériences, que la plüpart des 
effervefcences produifoient de la matiere élaftique & 
de la chaleur ; que le mouvement & la chaleur pro- 
duits par ce mélange, étoient différens dans l’air & 
dâns le vuide ; & qu’il n’y avoit aucune proportion 
entre ces trois phénomenes , le mouvement , la pro- 
duétion de la matiere élaftique, & la chaleur. Voyez 
additamenta ad tentamina experim, nat. captorum in 
acad. del Cimento. | 

Les expériences dé M. Hales nous'ont inftruit da- 
vantage, parce qu’étant faites dans un volume d’air 
déterminé , & dont on a pû mefurer l'augmentation 
&t la diminution réelle , on a pû déterminer l’abforp- 
tion auffi-bien que la produétion de l'air, ce qui eft 
impoffible en faifant ces expériences dans le vuide, 
Les expériences de M. Hales nous ont appris donc, 
que les matieres qui excitent par leur mélange une 
violente effervelcence ; produifent d’abord de l’air, 
mais que la plüpart en abforbent enfuite ; circonf- 
tance qui empêche de favoir fi la quantité d’air pro- 
duit eft proportionnelle à la violence de l’effervef= 
cence, comme cela devroit être naturellèément : car 
la caufe de l’abforption & celle de la produétion de 


Pair peuvent agir dans le même tems, & fe détruire 


réciproquement, du moins quant aux effets appa- 
rens. Les caufes matérielles de l’äbforption de l'air, 
font des vapeurs qui s’élevent des corps effervefcens, 
&quenous connoïflons fous le nom de c/ffus (voyez 
_ Czissus). Pour mettre la derniere main aux ingé- 
mieufes expériences de M.Hales fur cette matiere, 
il faudroit donc trouver le moyen de mettre l'air 
produit par les eférvefcences , à l’abri de Paion des 
cliffus élevés en même tems, ou conftater l'efficacité 
fpécifique de ces cAffus fur l'air, leur point de fatu- 
ration ; ce qui eft aflez difficile, mais non pas impof- 
fible, Voyez l’analyfe de l'air, de M, Hales, p. 174: 
dela traduit. franç. fous ce titre: Expériences fur Les 
différentes altérations de l'air dans les fermentarions: & 
pag. 186. fous cetitre : Æffers de la férmentarion des 
fubffances minérales fur l'air. On trouvera dans ces 
articlesplufieurs expériences très-intéreflantes fur les 
effervefcences ; parmi plufieurs expériences fur des 
fermentations; car l’auteur confond ces deux phé- 
nomenés fous le même titre. | 
L’efférvefcence differe eflentiellement de la fermen- 
tation, fur-tout par fes produits , quoiqu’elle ait 
avec la fermentation plufieurs propriétés communes 
(roy. FERMENTATION). L’efervefcence ne reflemble 
en rien à l'ébullition ou bouillonnement des liquides 
- par laétion du feu (voyez Esuztition). L'efférvef. 
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ceñce et un des fignes auxquels on reconnoît le point 
de faturation dans la préparation des {els neutres, 
Voyez NEUTRE (Sel), & SAtTuRATION. (2) 

ÉFFERVES CENCE ; (Medecine,) eft un termé aufi 
employé par certains medecins > pour fighifier un 
mouvement 1nteflin qu'ils fuppofent dans les humeurs 
du corps humain , teli, par exemple , que celui qui 
eft produit par le mélange de deux liqueuts, dorit 
l’une.eft acide & autre alkaline. IL n’exifte point 
de femblable mouvement dans l’économie animale L 
on peut le démontrerià priori, parce qu'il n’y a rien 
dans nous qui puiffe: caufer une eférveftence, I 
n'y a point dans notre corps dé fel acide , ni de fel 
lHxiviel ; dont le concouts puifle produire ‘un fem 
blable effet ; il en confte parexpérience : car le fang 
quife répand d’un corps dont on vient de couper la 
tête, ou qui fort d’une artere ouverte, reçu dans un 
vale, ne donne aucune marque de mouvement in- 
teflin particulier, il paroît fans agitation fenfble 
dans aucune de fes parties. Cependant il eft tecu de 
tout le monde, que le mouvement d’efférveféence et 
de nature à tomber évidemment fous les fens: Voyez 
les préleçons de Boerhaavé fur Les inflisurs € les notes 
d'Haller, $.176. dont cet article eft extrait. (4) 

EFFET , {. m. (Logique) le produit d’une caufe 
agiflante. Voyez AGIR. 

Après avoir confidéré les chofes par rapport à ce 
qu'elles font, on doit les étudier par rapport à ce 
qu'elles peuvent ; & fi l’on découvre que l’une foit 
capable de produire l’autre, ou feulement de la va 
rier, on conçoit entre le terme agiffant & ce qu’il 
fait naître, une relation de caufe &t d’effer. 

Cette relation de la cafe & de l’effer eft de la plus 


_ vafte étendue, car toutes les chofes qui exiftent ou 


peuvent exifter, y ont part; ainfi nous appellons 
caufe ce qui donne l’exiffence, ce dont la vertu pro- 
duir une chofe ; & ce'qui eft produir , ce qui recoit 
fon exiffence, ce-qui tient fa raiffance. de la caufe , 
porte le.nom d’efér. Par exemple ,: dès que nous 
voyons que dans la fubftance que nous appellons 
cire, la fluidité qui n’y étoït pas auparavant, y eft 
conftamment produite par l'application de certain 
degré de chaleur, nous donnons à Fidée fimple de 
chaleur le nom de caufe, par rapport à La fluidité 
qui eft dans la cire ;. 8x celui d’effes à cette-fluidité. 

Les chofes donc qui reçoivent une exiftence qu’el- 
les n’ayoient pas auparavant, font des effers ; & cel- 
les qui procurent cette exiftence , font des caufes. 
Voyez CAUSE, 

Les notions claires 6: familieres de.cazfe & d’effer 
entraînent cette conféquence, que rien ne fe fuir jans 
caufe, & qu'aucune chofè ne peut fe produire d'elle. 
TILEITLÉE 

Il convient de s’aflürer de l’exiftence des efrs, 
avant que d'en chercher les caufes; c’eft pourquoi 
toutes les fois qu'il s’agit de découvrir les caufes des 
effets extraordinaires que l’on rapporte , il faut exami- 
ner avec foin fi ces effets font véritables ; car fou- 


vent on fe fatigue inutilement à imaginer des raifons 


de chofes qui ne font point, & il y en a une infinité 
qu’il faut réfoudre de la même maniere que Plutar- 
que réfout cette queftion qu'ilfe propofe : Pourquoi 
les poulains qui ont été courus par les loups, vont plus 
vite que les autres à Après avoir dit que c’eft peuts 
être parce que ceux qui étoient plus lents, ont été 
pris par Les loups, & qu’ainfi ceux qui font échap= 
pés couroïent le mieux ; ou bien que la peur leur 
ayant donné une vitefle extraordinaire , is en ont 
contraété l’habitude. En un mot, après toutes ces 
dépenfes d’efprit il donne la bonne folution de la 
queftion : C’ef peur-écre, dit-il, que cela n'eft pas 
VTaL. - | 

C’eft peu de chofe deis’être aflüré de l’exiftence 
d’un effer ; il faut pour arriver à la découverte de la 


406 EFF 

caufe , s’aflürer aufhi des indices convaincans que 
cette caufe exifte dans la nature ; que c’eft elle qui 
opere l'effet qu’on lui attribue. 

Dans la pratique &c dans la conduite de la vie, la 
découverte des caufes qui ont produit les effers que 
nous voyons arriver, eft fouvent de la derniere 1m- 
portance. Or comme les évenemens d’ici-bas font 
pour l’ordinaire fort compliqués, il arrive aifément 
de prendre le change, Paccefloire & les circonftan- 
ces, pour la caufé de cet effet que nous confidérons, 
L’ignorance , la petitefle d’efprit , la fuperftition , 
l'intérêt , les préjugés, en un mot toutes nos paf- 
fions, nous abufent & nous précipitent dans de faux 
iugemens : aufh voit-on que rien n’eft plus ordinaire 
dans les malheurs de la vie, que de les attribuer à 
de faufles caufes , & de s’aveugler fur les véritables, 
On fait la réponfe du duc de Vendôme à un courtifan 
du duc de Bourgogne dans la campagne de Flandres 
de 1708. Voyez l'hifloire du fiecle de Louis XIV, Art. 
de M. le Chevalier DE JAUCOURT. 

EFFET, (Jurifpr.) c’eft ce qu'opere une loi, une 
convention, une action, Ce qui eft nul ne produit 
aucun effer. Voyez NULLITÉ. 

Effets civils , font les droits accordés à ceux qui 
participent aux avantages de la fociété civile, felon 
les lois politiques & civiles de l’état. Ces droits con- 
fiftent à pouvoir intenter des aétions en jufice , à 
pouvoir fuccéder, difpofer de fes biens par tefta- 
ment, pofléder des offices & bénéfices dans le royau- 
me : tout cela s'appelle Ze vie civile ou Les effeës civils, 
c’eft-à-dire ce que peuvent faire ceux qui joiiflent 
des avantages du droit civil. 

Les regnicoles font en général capables de tous 
les effets civils, au lieu que les aubains n’en joiffent 
point : ceux qui font morts civilement ne les ont pas 
non plus. 

Un mariage clandeftin ne produit point d’efféss ci- 
vils, c’eft-à-dire qu'il n’en réfulte aucun droit de 
communauté n1 de douaire pour la femme, 

Effet rétroathif, eft celui qui remonte à un tems an- 
térieur à la caufe qui le produit, comme quand une 
loi ordonne que fa difpofition fera obfervée, tant 
pour les aétes antérieurs à cette loi, que pour ceux 
qui feront poftérieurs. 

Effes {e prend auffi quelquefois pour tout ce qui 
eft z2 bonis ; ainfi dans ce fens on dit qu’une maïfor, 
une terre, une rente, une obligation, un billet, de 
l’argent comptant, des meubles, font des effes de la 
fuccefion. 

E ffet caduc , eft celui qui eft de nulle valeur. 

Effèt commun, eft celui qui appartient à plufieurs 
perfonnes. 

Effet douteux , {e dit de celui dont le recouvre- 
ment eft incertain. 

Efféts , ou effets royaux, eft le nom que l’on a don- 
né aux rentes créées par le Roi, & aux billets & 
autres papiers qui ont été introduits en différens 
tems dans le commerce. (4) 

EFFET, serme de Peinture, Doëk rationem artis in- 
celligunt, indoëh voluptatem. L’effér, en Peinture , eft 
pour le fpettateur cette volupté, ce plaifir qu’il cher- 
che & qu'il s'attend à reflentir, Pour l'artifte l’effes 
eft le concours des différentes parties de l’art, qui 
excite dans l’efprit de celui qui voit unouvrage, le 
{entiment dont le peintre étoit rempli en le compo- 
fant. 

Il eft inutile de s’étendre fur la premiere fignifica- 
tion de ce mot. Le plaïfir eft fait pour être fenti ; 
mais les moyens d’exciter cette fenfation ; font in- 
téreflans pour les artiftes. Voici quelques réflexions 
fur cette matiere. 

L'art de la Peinture eft compofé de plufieurs par- 
ties principales, comme on le verra dans un plus 
grand détail au #04 PEINTURE, Chacune de ces par- 
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ties eft deftinée à produire une impreflion particu2 
here, qui eft fon effer propre. 

L'effet du deffein eft d’imiter les formes ; celui de 
la couleur, de donner à chaque objet la nuance qui 
le diftingue des autres. Le clair-obfcur imite les 
efféts de la lumiere, ainfi des autres. La réunion de 
ces différens produits caufe une impreflion qu’on 
nomme l'effet du tout enfemble. 

IL eft donc effentiel pour parvenir à conduire un 
tableau à un efer jufte , que toutes fes parties tendent 
à un feul projet. Mais quelle eft celle qui doit com- 
mander, qui doit marquer le but auquel elles doi- 
vent arriver ? c’eft fans doute celle qu’on nomme 
invention, puifque c’eft elle qui naît la premiere dans 
l’efprit du peintre, lorfqu'il médite un ouvrage ; & 
que celui qui commenceroit à peindre fans favoir ce 
qu'il veut repréfenter , reflembleroit à un homme 

ui voudroit, fans ouvrir les yeux, fe livrer à fes 
DRE ordinaires. SURE 

L'invention qui regne fur tous les genres de pein- 
dre, qui les a créés, & qui les reproduit dans cha- 
que ouvrage , décide donc de l’efféc qu'ils doivent 
avoir. Le tableau d’hiftoire doit faire confifter fon 
effet dans Pexpreffion exaéte des aéhons ; le portrait, 
dans la reflemblance des traits ; le payfage, dans la 
repréfentation des fites ; & la peinture d’une mari- 
ne, dans celle des eaux. 

Mais dans chacune des parties qui conftituent l’art 
de peindre, on entend plus particulierement par le 
mot effet , une expreflion grande, majeftueufe, forte. 
Ainf l'effet dans le deffein , eft un contour hardi qui 
exprime des formes que lartifte connoït parfaite- 
ment ; la liberté , la confiance avec laquelle ilindi- 
que leur place , leur figure, leur proportion, fait 
reflentir un jufte effet. C’eft ainfi que Michel-Ange 
en deflinant une figure, aura exprimé parlefecours 
du fimple trait, la conformation des membres, leur 
jufte emmanchement, l’apparence des mufcles, les 
enchâffemens des yeux, les plans fur lefquels les os 
de la tête font placés , enfin Le caraëtere de l’aétion 
qui doit infailliblement réfulter de la jufteffe de tou- 
tes ces combinaïfons. Il aura fait plus encore ; il 
aura indiqué aux yeux exercés dans l’art de la pein- 
ture l’efes du clair-obfcur, & l’on pourroit dire 
même celui de la couleur : ce deflein fe nommera un 
deffèir d’eff. 

L’effés particulierement appliqué au coloris , «eft 
celui qui porte limitation des couleurs locales à un 
point de perfeétion capable de faire une illufion fen- 
fible. La couleur locale eft la couleur propre & 
diftinétive de chaque objet: ellea, dansla nature, 
une force & une valeur que l’art a bien de la peine 
à imiter. Des organes juftes & bien exercés peuvent 
y prétendre ; mais l’écueil funefte, qui furcette mer 
difficile eft le plus fameux par les naufrages, c’eft 
cette habitude de tons & de nuances quu s’enraci- 
ne, fans que les peintres s’en apperçoivent, par une 
pratique répétée; & qui renaïffant dans tous leurs 
ouvrages, fait dire de prefque tousles artiftes, qu'ils 
ont. peint gris, ou roux ; que leur couleur réflemble 
à la brique, qu’elle eft rouge, ou noire, ou vio- 
lette. Ce défaut fi favorable à ceux qui fans princi- 
pes, veulent diftinguer les manieres des maîtres, eft 
une preuve de l’infériorité de Pimitation de l’artifte. 
La nature n’eft, en effet, ni dorée , ni argentée ; elle 
n’a point de couleur générale : fes nuances font des 
mélanges de couleurs rompues , réfleétées , variées ; 
& celui qui afpire à l’effér par la route de la couleur , 
n’en doit avoir aucune à lui. - ÿ 

On peut favorifer l’efféc de la couleur, par la dif- 
pofition des lumieres, qui produit l’effes du claër-obf= 
cur : mais quelques périls menacent encore ceux 
qui fe fondent fur ce fecours. Le defir d’exciter 
l'attention par des effess , infpira au Carravage d'é: 
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clairerfes modeles d’une maniere quife rencontre ra- 
rement dans la nature. Le jour qu’il faifoit defcendre 
par des ‘ouvertures ménagées avec art, offroit à fes 
yeux des lumieres vives, mais tranchantes ; il en 
réfulta, dans les imitations qu’il en fit, des effers plus 
finguliers qu'agréables. Les oppoñitions trop dures, 
les ombres devenues noires, ont rendu,avec le tems, 
{es tableaux de deux feules corleurs ; le blanc & le 
noïit y dominent ; 8 ces ombres ténébreufes que 
fon affettation a répandues fur fes ouvrages , onten- 
veloppé dans leur obfcurité les parties excellentes , 
dont cet habile artifte devoit tirer fa gloire. Il eft 
donc de juftes bornes qui renferment la perfedtion 
en tout gente , & les excès font fes ennermis redou- 
tables... 

Au refte, un tableau dont lefer eftjufte, produit 

fur tout le monde une fenfation intéreflante ; com- 
me une piece de théatre dans laquelle les caraéteres 
font vrais , produit fur tous les fpedtateurs une fatis- 
faétion générale, Ces carateres doivent être expri- 
més parles principaux traits quiles diftinguent,& par 
les oppoñitions qui les font valoir. Les détails trop 
approfondis, quoique la nature en.offre les modeles, 
font un obftacle à l’effés théatral, qui a dés rapports 
infinis avec les effers dont j’ai parlé. Mais {a réufite 
ne confifte pas feulement à fouftraire ces détails ; 
elle exige encore qu’on choïfifle ceux qui font effen- 
tels, & qui conftituent principalement le caraétere 
gwonrepréfente. 
Les diftinguer, c’eft le propre d’un génie grand , 
qui embrafle toutes les circonftances d’un objet, 
fans que leur nombre l’embarrafle. Il ne fe laifle point 
féduire ; 1l ne*perd pas de vüûe le but où il tend, il 
diffingue ce qui eft plus propre à afürer fes fuccès. 
Un peintre d’effer, eft ordinairement un homme de 
géme ; & dans tous les arts , Le génie qui ordinaire- 
ment etifante la facilité, conduit à la fcience des 
effets. LaPoëfie, ainfi que la Peinture ; la Mufique, 
ainfi que fes deux fœurs, ne pourront jamais prèten- 
dre que par cette voie à des fuccès éclatans, & à 
cette approbation génetale, qui.eft fi flateufe ; les 
autres parties auront des admirateurs, les grands 
effets réuniront tous les fuffrages ; l'hommage qu’on 
leur rend, eft, pour ainfi dire, involontaire ; il ne 
doit rien à la réflexion : c’eft un premier mouvement. 
Voyez DESSEIN , DRAPERTE. Cet article eft de M. 
WATELET. 


Errer, ( Manége.) Perfonne n’ignore que le 


terme dont il s’agit, ne fignifie que le produit d’une 
caufe quelconque. Les auteurs du di&ionnaire du 
Trévoux femblent néanmoins le reftraindre , quant 
à la fcience du Manège , aux feules fuites des aétions 
de la main du caŸaher. Effet, en terme de Manége, 
Je dit des mouvemens de la main , qui fervent a conduire 
un cheval; ils expliquent enfuite /zvamment ces ef- 
fes. Je prendrai la liberté de leur faire obferver que 
nous difons non-feulement les efféss de la main, mais 
les effers des jambes, les efférs des aides du corps, les 
efféts de la gaule, des châtimens , du caveflon, des 
piliers, de telles ou telles leçons : ainfi nous appli- 
quons ce mot, en matiere d'équitation, indifférem- 
ment à tout ce qui peut être regardé comme le réfultat 
d’une multitude de principes différens. Il étoit par 
conféquent inutile d’en faire ün article, eu égard à 
notre art, dans lequel 1l n’a pas plus d’acception 
particuliere que dans tous les autres. (e 
EFFEUILLER. v.a@.( Jardinage.) c’eit ôter tou- 
tes les feuilles d’un arbre , ainfi que l’on fait à un pê- 
chertardif, planté dans une terre humide ; on effeuil- 
le encore un arbre pour que fon fruit profite de tout 
le foleil, qu'il acquierre , enmüriffant, de la beauté, 
de la couleur & du goût. (X 
EFFICACE, adj. fe dit en général d’une chofe qui 
produit certainement & infailliblement fon effet, 
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cofnme d’un remede, d’une grace, 8cc. Voyez Rex 
MEDE, GRACE, (O0 | 

EFFIGIE. f. £, (Jurifprud.) eft ün tableau igno- 
mimieux, où eft repréfentée la figure du criminel 
abfent ; condamné à mort par contumace : l’exécu- 
tion par effigie eft celle qui fe fait en attachant à 
la potence le tableau dont on vient de parler. Les 
condamnations flétriflantes, mais qui n’emportent 
pas peine de mot, telles que l'amende honorable 3 
le baniffement , les galeres, font aufli écrites dans 
un tableau, mais fans effigie, c’eft-à-dire fans dé. 
fignation de figure. À Paris les tableaux qui fervent 
d’efigte, ne font qu'un deflein groflier fait à la plu 
me , qui repréfente un homme pendu ou fur laroue, 
felon la condamnation; mais dans les provinces où 
les exécutions font plus ratés’, Les effgies font ordi 
nairement peintes & coloriées à la reflemblance de 
laccufé, le mieux qu'il eft poffible ; on le repréfente 
avec fes habits ordinaires, & autres chofes qui peu- 
vent le caraétérifer, afin que cela fafe plus d’impref- 
fion au peuple. 

L’ufage des exécutions par effigie, tire fon origine 
des facrifices & triomphes des anciens, lefquels au 
lieu de facrifier la perfonne même, facrifioient quel- 
quefois feulement fon effgie, comme le rapporté 
Plutarque en la 32° & 86° demandes des chofes ro- 
Maines, 

L’exécution par dfgie, en matiere criminelle ; 
vient particulierement des Grecs, chez lefquels on 
faifoit Le procès aux abfens , & on les exécutoit par 
effigie , ou bien on écrivoit leurs noms avec la con- 
damnation en des colonnes, comme le remarque À y- 
rault, Liv. IT. de Ja pratique judiciaire, art. 1.n.23, 

À Rome au contraire les exécutions figuratives 
où en egien’étoient pas enufage , d'autant que l’on 
n’y condamnoit jamais les abfens à aucune peine ca- 
pitale : il leur paroïfloit ridicule. d'exécuter quel- 
qu'un en peinture ; & fi Trebellius Pollio rapporte de 
Celfus le tyran qu'il fut penduen effigie , cujus imago 
Jifpenfa eff quaft celfus 1ipfe videretur ; cela fut fait, 
comme le remarque cet auteur, zovoinjuriæ genere : 
il yavoit cependant des cas à Rome, où l’on écrivoit 
dans des colonnes, comme chez les Grecs, le nom 
des abfens qui étoient condamnés; maïs cela n’avoit 
pas lieu pour peines capitales ; ainfiiln”y avoit point 
d'exécution par effigie. 

Les anciennes ordonnances font mention des ef£ 

gies fous le terme de sableaux, L’ordonnance de 
François I. du mois d’Août 1536, pour la Bretagne, 
ch, 1. art. 29. dit que la condamnation faite par con- 
tumace &c le forban donné, l’on fera attacher aux 
portes & entrées des lieux les tableaux & cordeaux 
au defif de la coutume, &c. Celle de Charles IX. de 
1566 art. 25. porte que les noms des anpellés &e 
ajournés à ban, & pourfuivis & condamnés par con- 
tumace , feront infcrits auxtableaux qui feront affi- 
chés aux portes des villes, des fiéges , des auditoi- 
res, des lieux d’où les decrets feront émanés, à ce 
qu'aucun n’en prétende caufe d’ignorance. 

L’ordonnance de 1670, tit, xviy. art. 16. diftingue 
trois manieres d'exécuter les jugemens par contu- 
mace , felon la nature des peines qui font pronon- 
cées ; il eft dit par cet article, que les feules con- 
damnations de mort naturelle feront exécutées par 
effigie; que celles des galeres, amende honorable , 
banniflement perpétuel , flétriflure, &z du fouet, fe- 
ront feulement écrites dans un tableau fans aucune 
effigie ; que les effigies & les tableaux feront attachés 
dans la place publique ; que toutes les autres con= 
damnations par contumace, feront feulement figni- 
fiées & baïllé copie au domicile ouréfidénce di con. 
damné, fi aucune il a dans le lieu de la jurifdi@ion, 
fi non affichée à la porte de l’auditoire, 

Suivant Part, 29, du même titre ; ceux qui font 
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condamnés à mort par contumace, aux galeres per- 
pétuelles ou au banniffement perpétuel hors du 
royaume , & qui décedent après les cinq années fans 
s'être repréfentés ou avoir été conftitués prifonniets, 
font réputés morts civilement du jour del’exécution, 
de la fentence de contumace; laquelle exécution 
doit être faite par effigie , fi la condamnation eft à 
mort naturelle. 

L’exécution par effigie a deux objets : l’un d'im- 
primer une plus grande ignominie fur l’accufé ; l’au- 
tre eft afin-que cet appareil infpire au peuple plus 
d’horreur.du crime. 

L'effet de l'exécution par effigie, dans le cas où 
elle eft néceflaire , eft que Le crime ne fe prefcrit 
plus que par trente ans ; au lieu que fans cette exé- 
cution il auroit pà être prefcrit par vingt ans ; ilen 
eft de même des autres fortes d’exécutions , dans le 
cas où elles ont lieu. (4) 

EFFIGIE , à la Monnoie, c’eft le côté de la piece 
où l’on voit gravé en relief l’image du prince re- 
gnant. Autrefois on ne mettoit l’effégie du prince qu”- 
aux médailles, ou autre piece frappée conféquem- 
ment à quelque bataille gagnée, province conquife, 
ou aux évenemens remarquables, alliance, fête, éc. 
Sur la monnoie de cours pour le commerce il y avoit 
une croix ; c’eft de-là que ce côté étoit appellé croix, 
& le revers, pile. Voyez CROIX, PILE. 


EFFIGIER, v.aû. (Jurifprud.) c’eft expofer le 
tableau où effigie du condamné dans la place publi- 
que; c’eft l'exécution figurative du condamné , qui 
fe fait par effigie ou repréfentation lorfque le con- 
damné eft abfent. Voyez ci-devant EFFIGIE. (4) 


EFFILÉ, (Manège & Maréchall.) fe dit par plu- 


fieurs perfonnes d’un cheval mince, long de corps, 
étroit de boyau. On fe fert encore de cette épithete 
pour défigner le défautid’une encolure molle, foible, 
trop déliée; défaut direétement oppofé à celui d’une 
encolure courte, épaifle, trop charnue & trop char- 
gée...Les encolures eff/ées font molles & foibles , &c 
le cheval ne peut par conféquent foûtenir un appui 
ferme, auffi bat-il fans cefle à la main, & donne-t1l 
à chaqué moment des conps de tête. Woyez EN co- 
LURE. (e) 

EFFILÉ, Voyez MIGNARDISÉ, 

EFriLÉ, adj. (Rub.) Les effilés fervent ordinaire- 
ment, dans le deuil, à border les garnitures, man- 
chettes, & fichus ; ils ont la même origine que les 
franges (voyez FRANGES), & de plus , un refte de 
l’ancienne coûtume où l’on étoit autrefois de déchi- 
rer les vêtemens lors de la mort de fes proches en 
figne de fa douleur : il y en a de plufieurs fortes &r 
de différentes matieres, de foie crue, de fil retord 
ou plat. Ils fe font à deux ou à quatre marches, & 
au battant: celui à deux marches eft appellé effle a 
deux pas ; celui à quatre marches eft appellé efélé a 
carreau, parce qu'ayant deux coups de navette qui 
entrent dans la même duite, cela forme ce qu'on 
appelle /e carreau : ce travail Le fait paroître plus gar- 
ni, de forte qu'un effilé qui feroit tramé & avec huit 
brins, feroit dit être en feize, Ces diverfes fortes 
d’effilés fe font deux à la fois ; il y a dans le milieu 
fix & même huit brins de gros fil de Bretagne qui fe 
travaillent avec le refte, quoiqu’ils ne doivent pas 
y demeurer. Quand cet onvrage eft Ôté de deffus le 
métier, on le coupe dans la longueur au milieu des 
fix ou huit fils de Bretagne, qui n’y ont été mis que 
pour ce feul ufage : après l'avoir coupé on ôte l’un 
après l’autre ces brins de fil de Bretagne, qui reffer- 
viront au même ufage tant qu'ils dureront. Si on 
vouloit avoir deux eff/és de diverfes hauteurs, 1l ny 
auroit qu’à laïfler en le coupant un brin de fil de plus 
d’un côté que de l’autre. Il fe fait des efflés plus com- 
potés, & qui ont jufqu’à huit ou dix têtes: ils fe font 


par le moyen des retours, & font appellés efflés à 
l’angloife. 

Errilé, (Jardinage.) {edit d'une branche ou d'un 
arbre trop menu. 

EFFILER , ( Tailleur.) ôter quelques fils du tfflu 
d’une toile, d’une étofle, &c. 

Il y a des étoffes qui s’effflent par l'endroit oirelles 
ont été coupées. Les Tailleuts ont coûtume d’y re- 
médier en lés bousiant , c’eft-à-dire en arrétant les 
fils avec la cire d’une bougie allumée, avec laquelle 
ils les collent. Mais la pratique la plus ordinaire 
pour empêcher les étoffes de s’efiler, c’eft de faire 
de diflance à autre des entailles dans la coupe dé 
l’étoffe avec des cifeaux. 

EFFILOQUES , f. f. pl. (Rubanier. ) s’entend de 
toutes les foies non torfes, qui par ce défaut font 
aufli appellées foies folles par leur extrèmelégereté, 
qui ne leur permet pas de foûtenir le moindre effort ; 
elles ne font le plus fouvent bonnes à rien pour ce 
métier, & font toutes mifes au rebut pour en faire 
des ouates. On entend encore par ce mot, toutes 
les fuperfluités qui fe trouvent fur les lifieres on mê- 
me fur l’ouvrage , qu'il faut avoir foin de purger de 
fes effiloques. ; 

EFFLANQUÉ, adj. fe dit particulierement d’un 
cheval accidentellement & non naturellement cou- 
fu, c’eft-à-dire d’un cheval dont le flanc s’eft retiré 
enfuite d’un voyage plus ou moins long , ou pour 
avoir été furmené, eftrapañlé, fatigué, @c. Le re- 
pos, La bonne nourriture le rétabliront aïfément &c 
lui redonneront du corps , pourvü que fa confor- 
mation foit telle, qu’il ait la côte bien tournée. 7. 
FLANC, (e) * 

EFFLANQUER , v. a@. serme d’Horlogerie, pafler 
entre les ailes d’un pignon une lime formée en cou 
teau où à efffanquer. Cette opération fe fait pour don- 
ner aux faces de ces ailes la figure convenable , -& 
pour rendre le pignon plus vuide, c’eft-à-dire pour 
diminuer l’épaifleur des ailes. On dit qu'un pignon 
eft trop efflanqué lorfque les ailes {ont trop minces 
ou trop maigres, &c fur-tout quand elles le font 
trop vers le bout. Voyez PIGNON, LIME À EFFLAN- 
QUER, Ge. (T) 

EFFLEURAGE., f. m. (Chamoif.) c’eft lation de 
détacher avec le couteau à effleurer, du côté de la 
peau où étoit le poil, toutes les parties de fa furface 
qui empêchent qu’elle ne foit douce & mamiable : 
cette façon fe donne fur le chevalet, lorfque la peau 
a été planie & lavée. Foyez CHAMOISEUR. 

EFFLEURURES, f. f. pl. (Parfumeur.) c’eft, en 
terme de Ganterie, une tache qu’on voit dans une peau 
à l'endroit d’où le cannepin, c’eft-à-dire cette pel- 
licule mince qui touche à la chair de l’animal,, eft 
Ôté. 

EFFLORESCENCE., (Chimie.) F. Mo1siSSURE. 
Outre cette acception , qui eft la plus générale , ce 


| mot eft encore particulierement affeété par les chi- 


miftes, à une altération à laquelle font fujettes cer- 
taines pyrites martiales, que l’on appelle dans l'art 
efflorefcentes, à caufe de cette propriété ; altération 
qui leur fait perdre l’union & la continuité de leurs 
parties. Voyez PYRITE. | 
Les fels qui perdent à l’air l’eau de leur cryftalli- 
fation, comme le felde Glauber, le vitriol, éprou- 
vent une effloreféence de cette derniere efpece. Voyez 
SEL, SEL DE GLAUBER , VITRIOL. | 
EFFLORESCENCE ,. ( Medecine. ) ce mot fignifie 
en général toute forte d’érzprion de petites tumeurs 
humorales fuperficielles , qui fe fait fur la peau en 
peu de tems, & qui eft fouvent fnivie de la folution 
de continuité des tégumens , comme dans les bou- 
tons de petite vérole, dans les puftules , & autres 
femblables ; d’autres fois lefflorefcence n’eft fuivie 


d'aucune folution de continuité , &c il fe fair feule- 
ment 


r 


ment avec changement de couleur de [a peau, com: 
me dans la rougeole, les taches fcorbutiques, & au- 
tres de cette nature. Voyez EXANTHEME. (4) 
EFFLOTÉ ,, adj. ( Marine.) {e dit d’un navire qui 
s’eft écarté d’une flote avec laquelle 1l alloit de com- 
agnie ; mais ce terme n’eft onere d’ufage. (Z) 
ÉFFLUVES, f. m. pl effluvia, fe dit quelquefois 
er Phyfique, pour défigner la même chofe qu'on en- 
tend par émanarions. Voyez EMANATIONS. Ce mot 
eft formé des mots ex, de, & fluo, je coule, (0) 
EFFONDRER, v. a@. (Jardinage) une terre, un 
jardin, c’eft renverfer la terre fens-deflus-deflous, 
“y mettant au fond un lit de fumier & la comblant 
des meilleures terres du pays. On peut encore mettre 
_à part celles du deflus, pour les jetter dans le fond, 
& mettre les mauvaifes deflus, qui, par ce remue- 
ment & les bons engrais qu’on leur donnera, devien- 
dront comme les autres. Ce travail s’eft fait de tous 
tems; Ciceron, de fenéét. Lib, VI, en a fait mention. 
Voyez AMÉLIORER. (X) RE à 
EFFORT , f. m. (Méchan. ) terme fréquemment 
ufité parmi les Philofophes &c les Mathématiciens, 


pour défigner la force avec laquelle un corps en mou- 


vement tend à produire un effet, foit qu'il le prodni- 
fe réellement, foit que quelque obftacle l'empêche 
de le.produire. | 
. On dit en ce fens qu’un corps qui fe meut fuivant 
une courbe, fait effort à chaque inftant pour s’échap- 
per par la tangente ; qu'un coin qu’on pouife dans 
une piece de bois fait effort pour la fendre, &c. 
L’effort paroit être, fuivant quelques auteurs, par 
rapport au mouvement, ce que le point eft par rap- 
port à la hgne; au moins ont-ils cela de commun 
tous les deux, que comme le point eft le commen- 
cement de la ligne ou le terme par où ele commen- 
ce, l'effort eft auf, felon ces auteurs, le commen- 
cement de tout mouvement : mais cette derniere 
idée ne peut s'appliquer tout au plus qu'aux efforss 
qui tendent à produire une vitefle infiniment petite 
dans un inftant, comme l'effort de la pefanteur , ce- 
lui de la force centrifuge , 6c. Si lon veut entendre 
par le mot effort toute tendance au mouvement , ce 
qui eft bien plus exaët &c plus naturel, alors la me- 
dure de l'effort fera la quantité de mouvement qu'il 
produit ou qu'il produiroit fi un obftacle ne Ven em- 
. péchoit, ou, ce qui eft la même chofe, le produit 
de la mafle par la vitefle aétuelle du corps ou par fa 


wiîtefle virtuelle, c’eft-à-dire par la vitefle qu'il au- 


roït fans la réfiftance de l’obflacle. Voyez FORCE, 
ACTION, PERCUSSION, PESANTEUR, &c. (0) 
EFFORT, (Medecine. ) ce terme eft employé dans 
la phyfique du corps humain, pour figmifier les wow- 
vemens extraordinaires de la nature, tendant à opérer 
des effets utiles pour le bien de l’économie animale ; 
ou à procurer des changemens avantageux, en fur- 
montant , en écartant les réfiftances qui empêchent 
ordre dans l'exercice des fonétions léfées ; en ex- 
pulfant ou en corrigeant les caufes morbifiques, par 
fa coétion & Les crifes qui la fuivent. | 
C’eft fur ce principe, fondé fur l’hiftoire des ma- 
Vadies exaétement recueillie pendant plufeurs fie- 
cles ,.« que la nature a la faculté de faire, & fait 
»# réellement des efforts falutaires dans le cours des 
» maladies ; & que les mouvemens en quoi confif- 
# tent ces efforts, s’operent avec un certain ordre, 
# tant que la puiffance qui Les produit, conferve la 
” faculté d'agir», 27 quantèm fupereft natura fana in 
. Gorporeæpro. C’eft fur ce principe, dis-je, que la 


ælüpart des anciens &: des plus célebres medecins: 


d’entre les modernes, qui en ont été convaincus 
par leurs propres obfervations , ont établi leur mé- 
æhode de traiter les maladies. Ils ont fubordonné les 
Yecours de Part aux indications que fournit la zature, 
- &'eft-à-dire qu'ils ont borné ces fecours à feconder 
Tome F, 
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les effores qu'elle émploye pour détruire les éaufes 
des maladies, Ils ont diftingué foisneufement parmi 
les phénomenes qui ne fubfftent conftamment que 
dans le cas de léfion de fon@ions , ceux qui ne font 
que des efforts falutaires auxquels la caufe motbif= 
que donne lieu, mais qu’elle ne produit pas, d'avec 
les fymptomes »> qui font des effets immédiats de 
cette caufe, qui font par conféquent toljours nuifi- 
bles, qu'il eft auffi toûjours néceffaire de faire cefz 
{er. Is ont laiffé agir la zasure , dans tous Les cas où 
elle a & où elle employe des moyens fufifans pour 
combattre efficacement les caufes morbifiques, par 
les différens efforss qu’elle fait. Ils n'ont fait que fup- 
pléer à fon défaut, par les fecours propres à lever 
les obftacles qui rendent fes efforts inutiles ; ils ont 
fecondé , aidé, excité ceux qu’elle pent faire avec 
avantage, lorfqu’elle a cependant befoin d’être ren- 
forcée , d’être réveillée ; enforte que les effets de 
l’art ne font jamais qu’une imitation de la méthode 
que fuit la nature lorfqu’elle fe fufit à elle-même, 
ainfi qu'il arrive dans la guérifon d’une infinité de 
maladies, qu’elle opere fans aucun fecours : mé- 
thode que le medecin doit connoître avant toutes 
chofes. 

La fievre , les fpafmes, les convulfions , font les 
trois efpeces de mouvemens extraordinaires aux 
quels on peut rapporter ceux qui forment les difé- 
rens efforts que la nature employe pour détruire les 
diverles canfes morbifiques. Ces trois fortés de mou 
vemens ne doivent cependant être regardés, & ne 
{ont en effet qu’une augmentation, une insenfiré plus 
oumoins confidérables , diverfement combinées, des 
mouvemens fyfaltique, tonique, & mufculaire, qui 
{ont les agens néceflaires de la vie faine, & de 
fa confervation ; d’où il fuit que par une admirable 
difpofition de la Providence , ce qui paroît un defor- 
dre dans l’économie animale , eft très -fouvent un 
effet des moyens employés par la nature pour répa- 
rer ce defordre. 

En effet, la caufe de la maladie étant établie ; 
c’eft-à-dire la matiere morbifique qui caufe la fievre, 
par exemple, étant formée dans le corps, il eft plus 
néceflaire, par la difpofition de la machine , que les 
efforts de la nature , c’eft-à-dire les mouvemens ex= 
traordinaires des organes de la circulation du fang , 
à laquelle cette caufe morbifique eft oppofée ; que 
ces efforts, dis-je, foient employés , qu'il n’eft né- 
ceflaire que les alimens étant portés dans l’eftomac ,; 
il s’excite dans cet organe des moüvemens propres 
à en procurer la digeftion : enforte que lorfqu’on 
arrête, qu'on empêche de quelque maniere que ce 
foit les efforts fébriles , avant que la coftion de la 
matière morbifique foit faite | on caufe un defordre 
plus réel que n’étoit la fievre elle-même ; & on peut 
direde ce defordre qu'ileft plus grand dans les{econ- 
des voies, que ne feroit dans les premieres celui que 
l’on y cauferoit en fufpendant ouvrage de la digef- 
tion par quelque moyen que ce puiffe être. 

Tout fe paile en mouvemens digeftifs dans toutes 
les parties du corps humain. La chylification , la 
fanguification , les fecrétions & excrétions, font au- 
tant de différentes digeftions. Tant que rien ne s’op- 
pofe à ces mouvemens & à leurs effets naturels, ils 
font modérés, & conformes aux regles de la fanté.i 
Dès que ces mouvemens trouvent de la réfiftance , 


, 0 s . à 
qui tend à les diminuer ou à les faire cefler, au dé- 


triment de l’économie animale, la puiflance morrice, 
par une plus grande dépenfe de forces, augmente 
ces mouvemens , les rend plus confidérables que 
dans l’état de fanté, à proportion des obftacles à 
vaincre : dès-lors ce font des efforts, conamina, Ain- 
fi, comme toutes les différentes digeftions (dénomi- 
nation fous laquelle on peut comprendre, comme 
il vient d’être dit , toutes les FRÉPaReR des hu- 
| F£f 
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meurs animales dans l’état naturel), font les effets 
-de ces mouvemens ordinaires: de même toutes Les 
“différentes coëtions (les élaborations , les matura- 
tions) des humeurs morbifiques , font le réfultat des 
mouvemens extraordinaires des efforts, que ces coc- 
tions produifent. Tous les efforts de la naure dans les 
maladies, tendent à opérer des coétions. Voyez Na- 
TURE , PUISSANCE MOTRICE, ECONOMIE ANI- 
MALE, MOUVEMENT ANIMAL, (SYSTALTIQUE, 
TONIQUE , MUSCULAIRE), & FIEVRE, SPASME, 
CocTION, CRISE. (d) 

EFFORT ox RÉSISTANCE, en Hydraulique, c’eft 
la violence que fait, eau pour pafler dans les en- 
‘droits trop reflerrés des brides, des robinets, foù- 
papes, coudes , jarrets, fourches ; ce qui occafionne 
beaucoup de frotemens. (X) 

EFFORT, (V'oix.) défaut qui eft dans Ze Chane, le 
contraire de l’aifance. Onle fait par une contraétion 
violente de la glote : l'air pouflé hors des poumons 
s’élance dans le même tems, & le fon alors femble 
changer de nature ; il perd la douceur dont 1l étoit 
fufceptible, acquiert une dureté fatigante pour l’au 
diteur , défigure les traits du chanteur, le rend va- 
cillant fur le ton , & fouvent l’en écarte. 

C’eft de tous les défauts qu'on peut contraéter 
dans le chant le plus dangereux, & celui dont on 
revient le moins dès qu’on l’a une fois contraété. Il 
ne faut pas même difimuler que c’eft celui vers le- 
quel on a plus de motifs de pencher dans notre chant 
dramatique ; tels font les cris au théatre de la comé- 
die françoife, 

Le volume, les grandes voix font à-peu- près tout 
ce qu'applaudit la multitude ; elle eft furprife par un 
grand fon, comme elle eft ébranlée par un cri. Les 
aéteurs médiocres crient pour lui plaire, les chan- 
teurs communs forcent leurs voix pour le furprendre. 

On reviendra tôt ou tard, en France, de l’erreur 
des grandes voix ; mais il faut attendre que Le chant 
du théatre ait pris les accroïflemens dont il eft fuf- 
ceptible. Dès qu'il ceffera d’être lourd , il faudra 
bien qu’on croye qu'il n’y a de vraies voix que cel- 
les qui font legeres. Voyez RÉCITATIF, LEGE- 
RETÉ. (B) 

EFFORT, (Mancge, Maréchallerie.) terme ufité 
parmi nous, & par lequel nous défignons non-feu- 
lement le mouvement forcé d’une articulation quel- 
conque, mais l’indifpofition qui en réfulte, 8 qui 
confifte dans une extenfon violente de quelques-uns 
des mufcles, des téndons & des ligamens de l’article 
affecté. Cette dénomination qui devroit par confé- 
quent s'étendre à ce que nous entendons par ezrorfe, 
eft néanmoins reftrainte aux feuls cas où les reins, 
les hanches, les jarrets, reçoivent une pareille at- 
teinte ; car ceux qui concernent l'épaule & le bras 
s’expriment par les mots d'écart ; d’extr'ouverture. 
Voyez ECART. 

Les efforts de reins doivent donc être envifagés 
comme une extenfon plus ou moins confidérable des 
ligamens qui fervent d’attache aux dernieres verte- 
bres dorfales & aux vertebres lombaires, accompa- 
gnée d’une forte contra@tion de quelques mufcles du 
dos &c des mufcles des lombes. 

Les caufes de cette maladie font toûjours exter- 
nes; ainfi une chûte, des fardeaux trop pefans, un 
effort fait par l'animal, foit en voulant fortir d’un 
mauvais pas, foit en gliffant, foit en fautant dans le 
manège, 6 y étant retenu & attaqué à contre-tems, 
{oit en fe relevant dans l'écurie même, peuvent loc- 
cafionner. 

Les fignes auxquels on la reconnoît, fe tirent des 
mouvemens &c de la démarche de l’animal. L’effors 
’eft-1l pas violent ? le cheval reffent une peine inf- 
nie & une vive douleur en reculant ; fa croupe eft 
bernée , elle chancelle, elle balance quand il trote: 
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mais le mal eft-il tel que l’extenfion ait été extrème? 
bien loin qu'il foit libre de reculer, il peut à peine 
faire quelques pas en avant; &c pour peu. qu’on 
veuille l’y contraindre, fon derriere qu’il traîne, flé- 
chit & fe montre fans cefle prêt à tomber, 

On n’eft pas toûjours affüré de remédier tädicas 
lement à cette maladie. Les chevaux s’en reflentent 
long-tems, & même tant qu'ils exiftent, d’antant 
plus que dans l’animal qui travaille, le derriere eftin- 
finiment plus occupé que le dévant. On ne peut done 
fe flater conftamment d’en opérer la guérifon en- 
tiere, à moins que l’efpece du mal foit d’une f petité 
conféquence, qu’on puifle Le regarder comme un fim- 
ple & leger détour dans les reins. 

Ce n’eft qu'à l’ignorance des maréchaux que l’on 
peut rapporter l’idée des efforts des hanches. Lorfque 
Je vois des hommes qui depuis des fecles entiers fe 
laïflent conduire par des ouvriers aflez téméraires 
pour vouloir réparer les defordres d’une machine, 
dont ils ne connoïflent ni l’organifation, m1 laftruc- 
ture, je ne puis m'empêcher de douter fi réellement 
la penfée n’eft pas moins l’apanage de l’humanité 
que la foibleffe & l’aveuglement. Les hanches font 
inconteftablement formées par les os des îles; or les 
os des iles ou les os innommés font compolés de trois 
os de chaque côté, c’eft-à-dire de l’ileum, de Pi 
chion, & du pubis. Cesos, exaîtement diftinéts dans 
le poulain, font tellement unis dans le cheval,qu'ils 
ne peuvent point fe féparer. De plus ils font joints 
fupérieurement à l’os fzcrum appellé par quelques 
hypoftéologiftes méprifables l'os de la cariole : celui- 
ci en forme le milieu, & leur fert comme de clé. 
Cette jonétion eft fi intime & fi étroite, au moyen 
de nombre de ligamens , & fpécialement d’un carti- 
lage intermédiaire , qu’il eft de toute impoñibilité 
qu'ils puiflent être disjoints ; elle étoit même fi né- 
ceffaire , que le moindre dérangement auroit nota- 
blement nui aux vifceres contenus dans le bafin, 
&t qui importent effentiellement à la vie; rien n’eft 
conféquemment plus abfurde que la fuppoñtion d’u- 
ne extenfon violente & forcée dans cette parties 
elle n’a été imaginée que parce que l’on a confon- 
du & que l’on confond encore la cuifle & les han 
ches. Si l’on avoit obfervé que le fémur eft fupé- 
rieurement articulé avec ces mêmes Os z270mmines, 
on auroit fans doute compris que cette articulation 
feule eft fufceptible d’extenfon ; & dès-lors l’effors 
auroit été confidéré non dans les hanches , mais dans 
la cuifle. 

Il fera caufé par une chûte, un écart qui le plus 
communément fe fait en-dehors. Les ligamens cap- 
fulaires qui entourent l’article, & qui d’une part font 
attachés à la circonférence de la cavité couiloïde 
deftinée à loger la tête du fémur, & de l’autre à la 
circonférence du cou de ce même os, ainfi que le h- 
gament rond caché dans l’articulation même, qui 
d’un côté a fon attache à la tête du fémur, & de l’au- 
tre part au fond de cette cavité cotiloide, auront été 
dans le moment de l'écart (je veux dire dans le tems 
où l’os s’eft extrèmement éloigné de fa fituation or- 
dinaire) plus où moins tiraillés & plus ou moins dif 
tendus , felon le plus ou le moins de violence & de 
promptitude de ce mouvement contre nature. Les 
mufcles mêmes qui les entourent, &e qui aflujettif- 
fent le fémur, tels que le pfoas, liliaque , le pe&i- 
né, le triceps, les obturateurs , les jumeaux, pour- 
ront en avoir fouffert: 1l y aura peut-être encore 
rupture de plufeurs vaiffeaux fanguins , de plufieurs 
fibres, foit mufculaires , foit ligamenteufes, & con- 
féquemment perte de reflort & de mouvement dans 
les unes 8 dans les autres: ce qui, joint à une dow- 
leur plus où moins vive, fymptomes affeétés à ces 
accidens, rend cette maladie très-fâcheufe. 

Dans cet état l'animal boite plus ou moins bâs ; if 
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femble baiffer la hanche en cheminant, &r traine 
toute la partie léfée. Quelques perfonnes examinent 
s’il tourne la croupe en trotant ; mais ce figne eft 
équivoque dans cette circonftanee , & n’eft univo- 
que que dans celle des efforts de reins. 

_ Celui du jarret ne peut naître que d’une flexion ou 
d’une extenfion forcée ; car il s’agit ici d’une arti- 
culation par charniere, & conféquemment cette par- 
tie n’eft capable que de ces deux mouvemens. Les li- 
gamens antérieurs ou poftérieurs, le ligament cap- 
fulaire & les différens tendons auxquels elle livre un 
paflage, & qui s’y arrêtent, pourront avoir été dif- 
tendus ; & nous ajoûterons , en ce cas, à toutes les 
autres caufes des efforts dont nous avons parlé, celle 
qui réfulte de la contrainte dans laqueile on n’aflu- 
jettit que trop fouvent les chevaux, dans le travail 
ou autrement , à l’effet de les ferrer. 

L’enflure, la douleur, la claudication , la&tion 
de trainer la jambe, de s’y appuyer foiblement ; la 
chaleur de la partie, font les fymptomesles plus ordi: 
naires de l’affeétion dont il s’agit. 

Souvent aufli la corde tendineufe qui répond au 
jatret, & qui eft connue par tous les maréchaux fous 
le nom de gros nerf, efluie elle feule un efforr. Il 
faut m'expliquer plus clairement. Le mufcle fublime 
où le perforé s’attache fupérieurement au fémur en- 
tre les deux condyles au-deflous des jumeaux. Il fe 
termine bien-tôt en un tendon aflez fortqui fe porte 
en-deflus, & pañle fur le tendon de ces mêmes ju- 
meaux pour gagner la tête ou la pointe du jarret. Là 
il s’élargit & forme une efpece de poulie, qui dans 
les mouvemens de cette partie, gliffe fur cette poin- 
te. Ce que les maréchaux & une multitude de pré- 
tendus favans qui nous accablent , appellent gros 
nerf, eft donc une partie compofée des tendons dé- 
pendans des jumeaux & du fublime : ils forment une 
efpece de corde qui peut être comparée au tendon 
d'Achille, & qui fera fufceptible d'effort toutes les 
fois qu'il arrivera à ces mufcles une contraétion af- 
fez violente pour produire une rupture ou une for- 
_ te diftenfon dans les fibres mufculaires & tendineu- 
fes. Cet accident aura lieu, par exemple, lorfque 
les mouvemens de l’animal feront d’une véhémence 
extrème , lorfqu’il éparera avec trop de force, com- 
meaufli dansune falcade précipitée, dans un tems où 
le cheval, trop aflis, fera prêt à s’aculer : dans tou- 
tes ces athions également forcées, les fibres portées 


au-delà de leur état naturel, perdront leur reflort 


& leur jeu, les flamensnerveux feront tiraillés ; de- 
là l’engorgement & la douleur , engorgement atten- 
du le relachement des parties, douleur enfuite du ti- 
raillement des nerfs, & conféquemment difficulté & 
quelquefois impuiflance dans lemouvement; ce qui 
fe manifefte encore par l’infpeétion de la jambe ou 
du canon qui demeure comme fufpendu, &c qui ne 
peut fe mouvoir lorfque le cheval range fa croupe. 
Les efforts du graflet ne trompent que trop fré- 
quemment ; ils ont fouvent été confondus avec les 
efforts de la cuiffe. Ils arrivent plus rarement, & les 
fuites en font moins funeftes que dans d’autres arti- 
culations plus ferrées & dont les ligamens font plus 
nombreux. Ils ne peuvent être occafionnés que par 
un mouvement particulier & extraordinaire. La ro- 
tule, en effet, n’eft point articulée avec les os qu’el- 
le recouvre, c’eft-à-dire, avec le fémur &c avec le 
tibia; elle roule, elle shifle, elle eft vacillante, & 
n'eft nullement aflujettie que par les tendons des 
mufcles extenfeurs de la jambe dans lefquels elle eft 
contenue & comme enchäflée ; de forte que felon 
leur contra@ion &c felon que ces tendons l’entraînent 
& la déterminent, elle change aifément de fituation 
&c ne peut faire fouffrir aucune diftenfion à ces par- 
ties : or dans le cas de l’eforc dont nous parlons, la 
rotule ne doit point être envifagée, l’extenfion vio- 
Tome F, ji 
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lente eft feulément dans lés fibres des ligämens où 


capfulaires ou latéraux , ou dans les fibres mêmes des 
mufcles & des tendons extenfeurs : ainfñ en rendant 
à ces fibres & leur ton &c leur jeu , l'animal fera bien: 
tôt remis. Ce mal s’annonce toujours par le peu de 
mouvement que l’on obferve dans cette partie lorf- 
que Le cheval chemine, par la contrainte dans la=: 
quelle fl eft de la porter en-dehors , & par l’obliga- 
tion où font les parties inférieures à celle-ci de trat= 
ner & de refter en arriere: | 

En général dans le traitement des éforts, on doit 
fe propofer de raméner les parties léfées à leur ton; 
de prévenir l’engorgement des liqueurs dans les 
tuyaux qui auront fouffert de l’extenfion, de le dif. 
fiper, s'il y en a , en facilitant la réfolution de l’hu- 
meur, & de calmer enfin l’inflammation &c la dou- 
leur. Les répercufüfs font cônvenables dès qu’ils 
font appliqués fur le champ; mais ils fixeroient l’hu- 
meur & ne pourroient qu'augmenter la douleur & lé 
gsonflement , fi on les employoit dans le progrès du 
mal : quant à la faignée elle ne doit jamais être ou 
bliée, &c l’on doit ménager prudemment l’ufage des 
émolliens & des réfolutifs | 

Un fimple détour dans les reins peut êtré. guéri 
par l’eau froide, par de legeres friétions faites avec 
lefprit-de-vin, ou l’eau-de-vie &cle favon; mais un 
véritable effort demande que la faignée foit plus ou 
moins repétée, & des rélolutifs plus forts; ainfi on 
frote la partie malade avec l’effence de térébenthine, 
& l’on charge les reins d’un ciroine , pour me fer- 
vir des termes de l’art, lequel fera compofé de poix 
blanche, cite neuve, & térébenthine engomme, par- 
ties égales. Souvent la fievre accompagne l’effort : 
c’eft au maréchal à décider fur la multiplication des 
faignées ; il adminiftrera troïs fois par jour des la- 
vemens émolliens, tiendra l’animal au fon & à l’eau 
blanche, lui donnera peu de fourrage, & il terminera 
la cure par les réfolutifs aromatiques, tels que l’o- 
tigan, le pouliot, la fauge , le romarin, lethim, &c. 
qu'il fera bouillir dans du gros vin, & dont il lave- 
ra le fiége du mal plufieurs fois dans la journée, ob- 
fervant alors de faire promener au petit pas de tems 
en tems l’animal ; &c felon les accidens qui auront 
accompagné celui-ci, on purgera l'animal une fois 
feulement. 

L’effors peut avoir été negligé &c mal-traité; de 
plus , lorfqu'il a été violent, 1l eft rare que les che« 
vaux n’en réflentent toüjours une impreflon ; mais 
les boues & les douches des eaux minérales d’Aix y. 
remédieroient entierement. Voyez EAU exvifagée par. 
rapport à fes ufages relativement au cheval. 

Lefort de la cuiïfle exige les mêmes foins & les 
mêmes remedes que celui dont nous venons de pref= 
crire le traitement ; & le ciroine fera appliqué fur 
l'articulation du fémur avec l’os des hanches,que les 
maréchaux appellent favamment /4 noix. Ils y apa 
pliquent le feu, ils pratiquent desorties. Voyez FEU, 
ORTIES. 

L’effort du graflet cede fouvent à une faignée, aux 
réfolutifs fpiritueux, aromatiques; & dansle cas où 
la maladie feroit opimiâtre, on pourroit fe conduire 
par les vües que nous avons fuggérées en parlant des 
autres. 

Celui du jarret mérite beaucoup plus d’attention; 
car quelque legers que foient les défauts de cette 
partie, ils font toüjours confidérables. Un cheval 
n’eft & ne peut être agréable qu’autant que le poids. 
de fon corps eft contrebalancé fur fon derriere , & 
que ce même derriere fupporte une partie du poids 
de devant & la plus grande charge ; de plus, le mou- 
vement progrefñf de l’animal n’eft opéré que par la 
voie de la percuffion, & la machine entiere ne peut 
être mûe & portée en avant qu’autant que les par- 
ties de l’arriere-main l'y déterminent ; or tout ce qui 
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tendra à les affoïblir & à diminuer la force & [e jeu 
du jarret, qui d’ailleurs & en conféquence de fa ftruc- 
ture, eft toûjours plus vivement & plus fortement 
occupé, ne fauroit être envifagé comme un accident 
médiocre. 

Les bains d’eau de riviere lorfqu’on eft à portée 
d’y conduire le cheval fur le champ, & d’autres ré- 
percufhfs , ne font pas icimoins néceflaires, On doit 
faigner pareillement: mais foit que le tendon dont 
jai parlé , foir principalement affeété, foit que l’ex- 
tenfion ait eu fur-tout lieu dans les ligamens anté- 
rieurs où poftérieurs , dans le ligament capfulaire , 
Ge. il faut fcrupuleufement confidérer l’état aêtuel de 
la partie. Si la douleur & la chaleur font trés-vives, 
fi le gonflement eft confidérable , s’il eft accompa- 
gné de dureté , Les réfolutifs feroient alors plus nut- 
tibles que falutaires. On aura donc d’abord recours 
aux émolliens, qui relacheront & amolliront les {ohi- 
des & augmenteront la fluidité des liqueurs. Ces mé- 
dicamens peuvent être employés de plufieurs manie- 
res, ou en bains, ouen cataplafme, ou èn onguent. 
Faites bouillir mauve, pariétaire, althæa, bouillon- 
blanc, mercuriale, &c. dans fufifante quantité d’eau 
commune, & baffinez fréquemment la jambe & la 
partie affligée avec la décodtion de ces plantes. Leur 
application en fubftance fera plus efficace ; prenez 
donc ieutrs feuilles bouillies & réduites en pulpe, f- 
xez-les fur le mal par un bandage convenable, &c ar- 
rofez de tems en tems l’appareil avec cette même 
décottion, ou ce qui eft encore plus fimple, frotez 
toute la partie avec l’onguent d’althæa. L'inflamma- 
tion, la douleur étant moindres, & le gonflement ra- 
molli, mêlez les réfolutifs aux émolliens ; ajoûtez à 
la décoétion de l’efprit-de-vin , de l’eflence de téré- 
benthine d’abord en petite quantité, & enfuite plus 
abondamment ; faites bouillir avec les plantes rela- 
chantes quelques herbes aromatiques ; uniflez à Pal 
thæa la térébenthine en gomme; fortifiez ainf peu-à- 
peu les émolliens , & excluez-les enfin pour ne vous 
ervir que des remedes capables d’opérer la réfolu- 
tion. Je pourrois indiquer encore d’autres moyens, 
mais ceux-ci fufiront lorfque le traitement fera con- 
duit favamment & avec prudencé. Ce n’eft pas dans 
l'abondance des recettes que confifte le favoir, mais 
dans la connoiffance du tems précis & de l’ordre dans 
lequel les médicamens doivent être appliqués. (e) 

EFFOUEIL, {. m. (Jurifp.) dans la coûtume d’An- 
jou, art. 103. c’eftle part ou croît du bétail. Foy. 
Brodeau fur l’art. 48. n. 6. de la cottume de Paris.( A) 

EFFR ACTION, f. £. (Gramm.)eft laétion de 
rompre ou forcer quelque chofe, commeune porte, 
une cloïfon, une armoire, une ferrure ; & on ap- 
pelle vol avec effraëlion celui qui a été commis en 
brifant ainfi quelque chofe. Foyez Voz. (4) 

EFFRAIE oz FRASAIE, f. f. (Æiff. nat, Orni- 
_ thol.) aluco minor, oifeau de nuit de la grofieur d’un 
pigeon. Celui fur lequel on a fait cette defcription 
pefoit onze onces & demie, il avoit quatorze pou- 
ces de longueur depuis la pointe du bec jufqu’à l’ex- 
trêmité de la queue ; envergure étoit de trois piés 
un pouce & demi. Le bec avoit prefque un pouce & 
demi de longueur, il étoit blanc & crochu à l’extré- 
mité. Cet oïfeau avoit la langue un peu fourchue & 
les narines oblongues. Il portoit une efpece de col- 
lier compofé de plumes blanches & douces au tou- 
cher, entouré de plumes jaunes & roides, qui com- 
mençoit de chaque côté des narines, qui environnoit 
les yeux & le menton, &c qui étoit pofé fur la tête de 
l’oifeau à-peu-près comme une forte de coëffure de 
femme , de façon que les yeux paroïfloient au fond 
d’une cavité formée par les plumes hérifées de ce 
collier. La bafe des plumes des angles-antérieurs des 
yeux étoit de couleur fauve. Il y avoit fur l’ouver- 
ture des oreilles une forte de couvercle. La poitrine, 
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le ventre & le deffous des aîles étoient blancs avec 
des taches brunes & quarrées. La tête, le col, le 
dos & le deffus des ailes jufqu’aux grandes plumes 
avoient plufeurs couleurs, du roux, du blanc & du 
noir, qui rendoient le plumage plus beau que celui 
des autres oifeaux de nuit. Les grandes plumes des 
ailes étoient au nombre de vingt-quatre dans chacu- 
ne ; elles avoient des taches rouffes & des points 
nomwâtres. Lesaîles pliées contrele corps s’étendoient 
auf loin & même plus loin que la queue qui avoit 
quatre pouces & demi de longueur ; elle étoit com- 
poiée de douze plumes qui avoient les mêmes cou- 
leurs que celles des aîles. Les pattes étoient couver- 
tes jufqu'aux piés par une forte de duvet, & il ne 
fe trouvoit que quelques poils fur les doigts. L’on- 
gle de celui du milieu étoit dentelé fur le côté inté- 
rieur , 1l n'y avoit qu’un doigt en arriere ; mais le 
doigt extérieur de devant pouvoit fe diriger en ar- 
riere juiqu’à un certain point. Willughby , orxirh. 
Voyez OiSEAU. (1) a” 

EFFRAISER , v. a@. (Jardin. ) quelques auteurs 
ont employé ce mot pour prendre la terre avec 
les doigts ; & avant que d’arrofer une plante em- 
potée, en remplir les fentes que la fécherefle ou ia 
mauvaife qualité de la terre ont pu occafionner; ce 
travail fait que l’eau fe communique en s’étendant à 
toutes les parties de la plante, & empêche qu’elle ne 
pañle trop vite par les fentes de la terre. (X) 

EFFRAYANT , EFFROYABLE , TERRIBLE, 
EPOUVANT ABLE, fynon. (Gram.)Ces mots déf- 
gnent en général tout ce qui excite la crainte ; ef 
Jrayant eft moins fort qu'évouvantable | & celui-ci 
qu’effroyable , par une bifarrerie de la langue, épou 
yanté étant encore plus fort qu'efraye. De plus, ces 
trois mots fe prennent toïjours en mauvaife part, 
&c terrible peut fe prendre en bonne part, & fuppo- 
fer une crainte mêlée de refpe&: ainfi on dit un cri 
effrayant, un bruit épouvantable, un monftre effoya- 
ble, un dieu serrible, Il y a encore cette différence 
entre ces mots, qu'effrayant 8 épouvantable fuppo- 
fent un objet préfent qui infpire de la crainte; ef 
froyable, un objet qui infpire de l'horreur, foit par la 
crainte, foit par un autre motif, & que serrible peut 
s'appliquer à un objet non préfent. Exemple. La pier- 
re eft une maladie serrible , les douleurs qu’elle caufe 
font efroyables, les feuls préparatifs de l'opération 
font efrayans, & l'opération même eft épouvantable 
à voir. (©) 

EFFRÂYÉ, EPOUVANTÉ, ALLARMÉ, fynon. 
(Gram.) ces mots défignent en général l’état auel 
d’une perfonne qui craint, & qui témoigne fa crainte 
par des fignes extérieurs. ÆEpouvanré eft plus fort 
qu'effraye, & cehu-ci qu'allarmé. On eft allarmé d’un 
danger qu’on craint, érouvanté d’un danger préfent, 
effrayé d’un danger paflé qu’on a couru fans s’en ap- 
percevoir. L’aflarme produit des efforts pour éviter 
le mal dont on eft menacé ; leffroz fe borne à un fen- 
timent vif 8 pañlager ; l’épouvante eft plus durable, 
&t Ôte prefque toüjours la réflexion. (O0) 

EFFRAYE , adj. ez termes de Blafon, fe dit d’un 
cheval qu'on peint dans une ation rampante. 

EFFRITTÉ, adj. ( Jard. ) s’applique à une terre 
trop épuifée de fels, & qui demande à être amélio- 
réeu(K}re 

EFFRONTÉ , AUDACIEUX , HARDI, fynon. 
(Gram.)cestrois mots défignent en général la difpofñ- 
tion d’une ame qui brave ce que les autres craignent. 
Le premier dit plus que le fecond, & fe prend toù- 
jours en mauvaïfé part ; & le fecond dit plus que le 
troifieme , & fe prend auffi prefque tobjours en maue 
vaife part. L’homme effronré eft fans pudeur ; l’hom- 
me audacieux fans refpeét, ou fans réflexion ; l'hom- 
me hardi fans crainte. La hardieffe avec laquelle on 
doit tobjours dire la vérité, ne doit jamais dégénérer 
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en audace, & éncore moins en effronterte.' Hardi fe 
prend auffi au figuré ; une voéte hardie. Effronté ne 
fe dit que des perfonnes. Hurdi & audacieux fe di- 
ent des perfonnes, des aétions , & des difcours. (O0) 
* EFFRONTÉS, adj. pris fubft. (Æiff. eccléftafl.) 
hérétiques qui parurent en 1534. Ils fe prétendoient 
chrétiens , fans avoir reçu le baptême: Le S. Efprit, 
felon eux , n’étoit point une perfonne divine ; l’a- 
 doration qu’on lui rendoit étoit une idolatrie ; il 
n'étoit que la figure des mouvemens qui élevent l’a- 
me à Dieu. Ils alloïent le front raclé avec un fer juf- 
qu'au fang, & panfé avec de l’huile : cérémonie dans 
laquelle 1ls faifoient apparemment confifter le bap- 
tême, | 

EFFUMER , v. a@,. serme de Peinture qui fignifie 
rendre des objets moins fenfibles , les moins pronon- 
cés, pour qu'ils appellent moins la vüe. On dit , il 
faut effumer telle partie, ce contour, &c. 

*EFFUSION, £. f, (Gram.) c’eft l’ation de verfer 
ou répandre d’un vaifleau un liquide qui eft contenu 
en quelque quantité, où avec quelque degré de vi- 
telle. Foyez FLUIDE, 

* EFFUSION , (4/fron.) c’eft la partie du figne du 
Verfeau qui eft renfermée dans les globes & dans les 
planifpheres céleftes , par l’eau qui fort de l’urne du 
Verfeau. Voyez VERSEAU. 

* EFFUSION, (Æif4, anc.) on faifoit dans les an- 
ciens facrifices des Payens différentes efafons, qu’on 
nommoit Æbarions, Voyez LIBATIONS. 

* EFFUSION DE LA FARINE, (ÆHiffoire anc.) c’eft 
ainf quetles anciens appelloïent une de leurs danfes 
burlefques , dont il ne nous ef refté que le nom avec 
la connoïflance du cara@tere. 


EFFUSION , ( Med.) écoulement des humeurs qui 


s’épanchent par leurs væfleaux ou leurs réfervoirs 
bleflés ou. rompus, dans la membrane cellulaire, 
dans d’autres cavités du corps, ou hors du corps. 
Le fang & la lymphe répandus dans la membrane 
cellulaire par la bleffure ou la rupture des vaiffeaux 
fanguins , eft une efpece d’effon à laquelle fe rap- 
portent l’aneyryfme faux & l’échymofe, qui fuccede 
à une faignée. Il faut encore rapporter ici l’épanche- 
ment du chyle, des excrémens, de urine, de la bile, 
_occafionné par quelque rupture ou quelque bleflu- 
re de l’œfophage, de leftomac, des inteftins, de la 
veflie, & de la véficule du fiel. Enfin la chûte du foœ- 


tus dans le bas-ventre par la rupture de l’utérus, eft | 


une forte d’effufron. 

Tout ce qui peut blefler, former des contufons, 
des ruptures, de violentes diftenfions, caufera lef 
Jufcon des humeurs, comme auffi fi l’on ôte l’appui 
& le foûtien des parties. R 

Par l’efufion 1°. la partie ou le corps eft privé de 
fon humeur naturelle : 2°. l’humeur épanchée com- 
prime par fon poids les parties voïfines : 3°. cette 
humeur fe corrompant par le féjour , produit plu- 
fieurs autres maux. | 

Il faut donc réunir & confolidet, s’il eft pofible, 
le vaifleau ou le réfervoir ouvert; ôter l'humeur 
extravafée ; foûtenir la partie qui a été ouverte, afin 
d'empêcher un nouvel écoulement, rricle de M. le 
Chevalier DE JAUCOURT. 

 EFFOURCEAU , £. m. affemblage mañfif & fort 

d’un timon, de deux roues, & de leur effieu, dont 
on fe fert pour le tranfport des gros fardeaux, com- 
me corps d'arbres , poutres, Gc. On fufpend ces 
poids à l’eflieu avec des chaînes, 


EGAGROPILE, ff. (Æif. nat.) pelote de poil 
qui fe forme dans leftomac des animaux ruminans : 


tels que ceux de lefpece du taureau, du bélier, du 
bouc ; 6e Comme ils fe lechent fort fonvent, fur- 
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tout dañs le tems qu’ils font en repos, ils s’enlevent 
le poil & lavalent en grande quantité. Cette fub- 
ftance ne peut fe digérer ; elle refte dans la panfe qui 
eft le premier des quatre eflomacs des rurninans , 
s’y pelotonne, & fe revêt avec le tems d’une croûte: 
te brune aflez folide , qui n’eft cependant qu’un mês 
lange épaiffi, mais qui par le frotement & la coc- 
tion, devient dur & luifant. Aif, nar, ven, € parts 
come IV. p. 460. Il y a au cabinet d’hiftoire natus 
relle du Roi une égagropile qui à quatre pouces & 
demi de diametre, (7) 

* EGAGROPILES, {, f. pl. (Mar, med.) elles n’ont 
aucune propriété médicinale, Cependant combien 
ne leur en a-t-on pas attribué? Avant qu'on en con- 
nût la nature, elles étoient bonnes pour le flux de 
fang , pour les hémorrhagies ; elles avoient la vertu 
de toutes les plantes dont on les croyoit compofées ; 
elles guérifloient du vertige &c des étourdiflemens, 
Quand la nature en a été connue, elles n’ont plus été 
bonnes à rien. Il eft donc de la derniere importance 
de ne rien aflürer fur la formation & les élémens des 
chofes , qu'après un grand nombre d'expériences, 
Quand on a obtenu de l'expérience tout ce qu’on 
pouvoit en attendre fur la nature des chofes, 1l en 
faut faire de nouvelles fur leurs propriétés, fi l’on 
ne veut pas prendre les fubftances pour ce qu’elles 
ne font pas, ordonner des mafles de poil & d’herbes 
pour des fpécifiques , & tomber dans le ridicule de 
Velfchius qui a compofé un livre des propriétés de 


 l'égagropile, 


EGAL, adj. (Géom.) ce terme exprime, dit-onÿ 
un rapport entre deux ou plufieurs chofes qui ont la 
même grandeur, la même quantité, ou la même qua: 
lité, Wolf définit les chofes égales, celles dont lune 
peut être fubftituée à l’autre fans aucune altération 
dans leur quantité. Je crois pour moi que toutes ces 
définitions ne font pas plus claires que la chofe défi- 
me, & que le mot égz/ préfente à l’efprit une idée 
plus précife & plus nette que tout autre mot ou phras 
fe fynonyme qu'on voudroit faire fervir à lexpli- 
quer. Voyez DÉFINITION & ELÉMENS. 4 
_ C’eft une axiome en Géométrie , que deux chofes 
égales à une même troifieme font égales entre elles ; 
que fi de chofes égales on Ôôte des chofes égales, où 
qu'on les leur ajoûre , les reftes ou les fommes feront 
encore des quantités égales , &c. Le même M. Wolf 
dont nous venons de parler, a pris la peine de dé- 
montrer ces axiomes dans fon Oncholopie , K. 349- 
396, comme il a démontré dans fon Cours de mathé- 
marique que le tout eft plus grand que la partie, pat 
un rafonnement fi métaphyfique , qu’on ne fait plus 
que penfer de la vérité de la‘ propoñtion. Démontrer 
des chofes fi claires, c’eft le moyen de les rendre 
douteufes , fi. elles pouvoient le devenir. 

Les cercles égaux en Géométrie, font ceux dont 
les diametres font égaux. Voyez CERCLE, 

Les angles éoaux font ceux dont les côtés font in: 
clinés les uns aux autres de la même maniere, ou qui 
font melurés par des arcs égaux d’un même cercle, 
ou par dés arcs femblables de cercles différens. Foy. 
ARC, ANGLE, 6 DEGRÉ. 

Les figures égales font celles dont les aires font 
égales’, foit que ces fipures foient femblables ou non, 
Voyez FIGURE. i à 

- Les fegmens d’une fphere où d’un cercle font dits 
d’une égale concavité, lorfqu'ils ont le même rapport 
aux diametres des fpheres ou des cercles dont ils font 
partie. Voyez SEGMENT. < 

Les folides égaux font ceux qui contiennent aus 
tant d’efpace lun que l’autre, c’eft-ä-dire dont les 
folidités ou capacités font égales, Voyez SOLIDE. 

Les rapports géométriques égaux {ont ceux dont 
les feconds termes font de fembläbles parties aliquo- 
tes: ou aliquantes cle leurs premiers térmes, Voyez 
RAPPORTs LE 
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Les rappotts arithmétiques égaux font ceux dans 
lefquels la différence des deux plus petits termes ef 
égale à la différence des deux plus grands. Foy. RAP- 
PORT. (0) 

EGAL, æquabilis, terme de Méchanique ; mouve- 
ment égal ou uniforme, eft celui par lequel un corps 
fe meut en confervant totjours la même vitefle, 
fans être ni accéléré, n1 retardé. Voyez MOUVE- 
MENT. (0) | 

EcaAL eff auf un terme d’Oprique , en tant quil 
s’applique à des chofes dont l'égalité n’eft qu'appa- 
rente, & non réelle. Ainfi on dit, dans l’ancienne 
Optique, que les chofes qui font vües fous des an- 
oles égaux , paroïflent égales ; que des parties égales 
du même intervalle , ou de la même grandeur, vües 
fous des angles inégaux , paroïflent inégales ; que 
des objets égaux vûs à égale diftance, paroiflent iné- 
gaux, lorfque l’un eft placé direétement, &t l’autre 
obliquement ; & que celui qui eft placé direétement 
paroît le plus grand. | 

Toutes ces propoftions, que l’on regardoit an- 
ciennement comme générales & fans reftriétion, ne 
font vraies que quand on compare des objets extre- 
mement éloignés de nos yeux : car alors leur gran- 
deur apparente dépend printipalement & preique 
uniquement de langle vifuel ; enforte que fi les an- 
gles vifuels font égaux ou inégaux , les objets parot- 
tront égaux ou inégaux , quelle que foit d’ailleurs 
leur égalité ou leur inégalité réelle. Foyez Appa- 
RENT & Vision. (0) 

EcaL, (Med.) ce terme s’applique en Medecine 
à tout ce qui conferve toûjours le même état, à tout 
ce qui eft toüjours le même en foi & dans toutes fes 
parties. 

Ainf l’on dit du pus qu'il eft ég2/, ou d’une con- 
fiftance égale , lorfqu’il n’eft point mélangé de fanie, 
& qu'il eft le même dans toute fa fubftance. | 

Un tempérament eft éga/, lorfqu'il n’eft point fu- 
get à des altérations, lorfqu'il eft toüjours le même. 

Le poulx eft égal , lorfaqu’il marche avec une te- 
neur égale & fucceflive fans variation, foit par rap- 
port au tems, foit par rapport à la mamere dont l’ar- 
tere bat en fe dilatant , & s’affaifle en fe refferrant. 

L’urine eft égale, lorfqw’elle conferve toûjours la 
même apparence; quand la couleur, la confiftance, 
les matieres qu’elle contient, & fon fédiment, font 
toùjours les mêmes ; lorfque toutes fes parties pa- 
roïflent homogenes. 

Les maladies font égales, lorfque les fymptomes &z 
circonftances qui les accompagnent, ne préfentent 
aucune révolution ni changement qui produfent une 
altération confidérable, ou une différence notable 
dans le jugement que l'on doit porter de la maladie. 

d 

D GALÉ , adj. (4ffron.) anomalie égalée , aroma- 
Lia æquata , eft celle qu’on appelle autrement azomas 
lie vraie ; c’eft la diftance du lieu vrai d’une planete 
au lieu vrai de fon apogée ou aphélie. Voyez ANo- 
MALIE. (0) 

EGALÉ, (Fauconnerie.) fynonyme à mouchete. 

EGALEMENT , {. m. (Jurifpr.) fignifie ce qui fe 
fait pour obferver ou rétablir l'égalité entre enfans, 
ou entre plufeurs héritiers, foit direéts ou collaté- 
raux. 

Par exemple les pere & mere ou autres afcendans, 
peuvent faire un également entre leurs enfans &c pe- 
tits-enfans, en les dotant en faveur de mariage, ou 
en leur faifant quelque autre donation en avance- 
ment d’hoirie. Ils peuvent les égaler, en les grati- 
fant tous à la fois également, & en obfervant entre 
eux une parfaite égalité; ou bien, fi lun d'eux a 
recu d’eux quelque chofe, ou que lun ait reçu plus 
que l’autre, ils peuvent les égaler en donnant autant 
à celui qui n’a rien reçu, OU qui a FéçU MOINS que 
Jautre, 


Ces dgalemens peuvent fe faire, foit par afte en< 
tre-vifs, ou par teftament. | 

Lorfque les pere, mere, ou autres afcendans, ne 
l'ont pas fait à l'égard de leurs enfans & petits-en- 
fans , & que la fucceffion fe trouve ouverte dans une 
coûtume d'égalité parfaite : fi les enfans donataires 
au lieu de remettre à la mafle ce qu’ils ont reçu, ai- 
ment mieux le retenir & précompter; en ce cas, 
avant de procéder au partage des biens, on com- 
mence par faire légalement ou régalemenr, c’eft-à- 
dire que l’on donne à ceux qui n’ont rien reçu ou qui 
ont moins reçu, autant qu'au donataire le plus avan- 
tagé : enfuite les autres biens fe partagent par égales 
portions, 

L’également doit être fait le plus exaétement qu'il 
eft poffible , non-feulement eu égard à la quotité des 
biens, mais aufli eu égard à leur qualité, de manie- 
re que chacun ait autant d'immeubles & d'argent 
cl que les autres héritiers ou co-partageans. 

A , 

ÉGALER o4 EGALIR, fignifie en général, parmi 
les Horlogers , rendre les dents d’une roue égales en- 
tr'elles, de même que les fentes qui les féparent. Ils 
appellent auffi égaler une roue , pañler fimplement 
dans fes dents une lime à égaler. Voyez CALIBRE À 
PIGNON , ECHANTILLON , LIME À ÉGALER , PI- 
GNON , &c. 

Egaler la fufée au reffort fe dit encore parmi eux, 
de l’opération que l’on fait , lorfqu’en variant la 
bande du reflort, ou en diminuant les parties de la 
fufée par lefquelles il a le plus d’aétion, onsparvient 
à le faire tirer avec la même force depuis le fommet 
de la fufée jufqu’à fa bafe, 

L'outil dont on fe fert pour reconnoitre fi cette 
force eft toùjours égale, s’appelle Zevier. Voyez LE- 
VIER , FUSÉE, RESSORT, BANDE, 6:c, (T) 

EGALEURS, f. m. plur, (if, mod.) nom qu’on 
donna en Angleterre pendant les troubles qui agite- 
rent ce royaume fous Charles [. à un parti de fac- 
tieux qui vouloient égaler toutes les conditions des 
habitans de la grande Bretagne; de forte que les lois 
puffent obliger également toutes fortes de perfon- 
nes, & que ni la naïfflance ni la dignité ne püt dif 
penfer qui que ce fût des pouruites de la juftice. Ils 
furent défaits & diffipés par Fairfax en 1649, dans le 
comté d'Oxfort. Chambers. (G) 

EGALITÉ, £. f. (Log.) On peut définir égalité en 
fait de rafonnement, une reflemblance de quanti-. 
té, découverte par l’opération de l’efprit : ainfi lorf- 
que l’efprit mefurant le plus ou le moins de deux ob- 
jets, trouve que la même idée qui lui découvre le 
plus ou le moins de lun, c’eft- à-dire les degrés de 
fa quantité, lui manifefte de même le p/us ou le 
moins, c’eft-à-dire la quantité de l’autre ; cette con- 
formité d'idées dont l’efprit fe fert pour les mefurer, 
fait donner à ces deux objets le nom d’épaux. Mais if 
ne faut pas confondre ce rapport d'égalité avec laref- 
femblance &z la proportion. Voyez RESSEMBLANCE 
& PROPORTION, Article de M. le Chevalier DE JAU- 
COURT. | 

EGALITÉ, en Affronomie; cercle d'égalité ou 
équant , eft un cercle dont on fait beaucoup d’ufage 
dans l’aftronomie ptolémaique , pour expliquer Pex- 
centricité des planetes, & la réduire plus aïfément 
au calcul. Voyez EQUANT. : 

Raifon d'égalité en Géométrie, eft la raïfon ou le. 
rapport qu'il y a entre deux quantités égales. Foyez 
EGAL 6& RAPPORT. Ti 

Proportion d égalité ordonnée, où ex æguo ordinata, 
eft celle dans laquelle deux termes d’un rang ou d’u- 
ne fuite font proportionnels à autant d’autres ter 
mes d’un autre rang ou d’une autre fuite, chacun a 
fon corrrefpondant dans le même ordre, favoir le 
premier au premier, le fecond au fecond, 6e. Par, 
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exemple foité:b::c:d&e:b::f:d,onauraen 
proportion ordonnée aæ:c:2e:f. | 
Proportion d'égalité troublée , eft celle dans laquelle 
plus de deux termes d’un rang font proportionnels 
à autant de termes d’un autre rang , dans un ordre 
renverfé & interrompu : par exemple, le premier 
d’un rang au fecond d’un autre , le fecond de ce 
dernier rang au quatrieme du premier rang. Par 
exemple fi a:b::c:d &b:e::f:c, on aura en 


proportion troublée a:e::f:d, &c. Voyez PRo= 


PORTION. | 
Egalité, en Algebre, eft la même chofe qu’égua- 
ion. Voyez ce mot, qui eft aujourd’hui plus en ufa- 
ge, quoique l’autre ne foit pas profcrit. (0) 
EGALITÉ NATURELLE , (Drois nat.) eft celle qui 


eft entre tous les hommes par la conftitution de leur 


nature feulement. Cette égalisé eft le principe & le 
fondement de la liberté. 

L'égalité naturelle où morale eft donc fondée fur la 
confiitution de la nature humaine commune à tous 


les hommes, qui naïflent , croïflent , fubfiftent, & | 


meurent de la même maniere. 


Puifque la nature humaine fe trouve la même dans 


tous les hommes, il eft clair que felon le droit natu- 
el, chacun doit eftimer & traiter les autres comme 
autant d'êtres qui lui font naturellement égaux , 
c'eftà-dire qui font hommes auffi bien que lui. 


De ce principe de légalité naturelle des hommes , ‘ 


1l réfulte plufeurs conféquences. Je parcourrai les 
principales. 

1°. Il réfulte de ce principe, que tous les hommes 
font naturellement libres, & que la raïfon n’a pû les 
rendre dépendans que pour leur bonheur. 
_ 2°. Que malgré toutes les inégalités produites 
dans le pouvernement politique par la différence 
des conditions, par la nobleffe, la puiflance, les ri- 
chefles, 6e, ceux qui font les plus élevés au-deflus 
des autres, doivent traiter leurs inférieurs comme 
leur étant naturellement égaux, en évitant tout ou- 
trage , en n’exigeant rien au-delà de ce qu’on leur 
doit, & en exigeant avec humanité ce qui leur eft 
dû le plus inconteftablement. 

3°. Que quiconque n’a pas acquis un droit parti- 
culier, en vertu duquel il puiffe exiger quelque pré- 
férence , ne doit rien prétendre plus que les autres, 
mais au contraire les laïffer jouir également des mêé- 

mes droits qu'il s’arroge à lui-même. 

47. Qu'une chofe qui eff de droit commun, doit 
être où commune en joüiflance, ou poflédée alter- 
nativement , ou divifée par égales portions entre 
ceux qui ont le même droit, ou par compenfation 
équitable & reglée; ou qu'enfin f cela eft impoffi- 
ble, on doit en remettre la décifion au fort : expé- 
dient affez commode, qui ôte tout foupçon de mé- 
pris & de partialité, fans rien diminuer de l’eflime 
des perfonnes auxquelles 1l ne fe trouve pas favora- 
ble. | | 

Enfin pour dire plus, je fonde avec le judicieux 
Hooker fur le principe inconteftable de l’évalité na- 
turelle, tous les devoirs de charité, d'humanité, & 
de juftice, auxquels les hommes font obligés les uns 
envers les autres; & il ne feroit pas difficile de le 
démontrer. 
… Leleéteur tirera d’autres conféquences, qui naif- 
fent du principe de l’égaliré naturelle des hommes. Je 
remarquera feulément que c’eft la violation de ce 
Pancipe, qui a établi l’efclavage politique & civil. 
1! eft arrivé de-là que dans les pays foümis au pou- 
Voir arbitraire, les princes y les courtifans , les pre- 
mers miniftres , ceux qui manient Les finances , pof- 
fedent toutes les richeffes de la nation , pendant que 
le refte des citoyens n’a que le néceffaire , & que la 


plus grande partie du peuple gémit dans la pauvreté. 
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Cependant qu’on ne me faffe pas le tort de fuppo- 
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fer que par un elprit de fanatifine, J'approuvafle dans 
un état cette chimere de l’éga/iré abfolue , que peut 
à peine enfanter une république idéale ; je ne parle 
ici que de légalité naturelle des hommes ; je connois 
trop la néceflité des conditions différentes , des gras 
des, des honneurs, des diflinétions, des prérogati 
ves, des fubordinations | qui doivent regner dans 
tous les gouvernements ; 8 j’ajoûte même qué légras 
lité naturelle où morale n’y eft point oppofée, Dans 
l'état de nature, les hommes naïflent bien dans l’é- 
galiré, mais ils n’yfauroient refter ; la fociété la leu 


| fait perdre, & ils ne redeviennent égaux que par les 


lois. Ariftote rapporte que Phaléas de Chalcédoiné 
avoit imaginé une façon de rendre égales les fortu- 
nes de la république où ellës ne l’étoient pas ; il vou. 
loit que les riches donnaffent des dots aux pauvres, 
&t n'en reçuflent pas, & que les pauvres recuffent 
de l'argent pour leurs filles , & n’en donnaffent pas, 
« Mais (comme le dit l’auteur de l'efprir des lois) au= 
» cune république s’eft-elle jamais accommodée d’un 
» réglement pareil ? Il met les citoyens fous des con- 
» ditions dont les différences font fi frappantes, qu’ils 
» haïroïent cette épaliré même que l’on chercheroit à 
» établir, & qu’il feroit fou de vouloir introduire », 
Article de M. le Chevalier DE TJAU COURT. 

EGALITÉ , (Juripr.) dans les fucceffions & par 
tages, eft lorfqu’aucun des héritiers n’eft plus avan: 
tagé que les autres. 

Il y a des coûtumes qu’on appelle cofumes d'évan 
lue. Voyez au mor COUTUMES. (4 

EGALTÉ, (Voix.) c’eft une des qualités les plus 
effentielles à la voix. Il n’en eft point qu’on puifle 
appeller éelle, ftous les fons qu’elle peut rendre 
dans Pétendue qui lui eft propre, ne font entr'eux 
dans une parfaite égalité. C'’eft ainfi que la nature 
a donné à l’homme l’organe qu’elle a deftiné au 
chant, & aux oreilles françoifes que la fariété n’a 
point encore gâtées, la faculté de le fentir & de l’ap- 
précier. L'art, qui ne doit que l’embellir, & qui 
quelquefois l’exagere , n’a pas encore porté en 
France [a manie de forcer la voix humaine par- 
delà les fons quiconftituent fa beauté. Voyez ETEN- 
DUE. 

L’égaliré eft un don rarè de:la nature ; mais l’art 
peut y fuppléer , lorfqu’il s’exérce de bonne heure 
fur un organe que l’âge n’a pas roidi. Foy. MAÎTRE 
À CHANTER, ÉTENDUE, Voix. (B) 

EGALITÉ s’employe auffi dans l’Ecriture, Ce cam 
ralere ef? bien égal, c’eit-à-dire qu'il eft par-tout uni. 
forme en groffeur, fituation, hauteur, largeur ; qu'il 
y a par-tout la même diftance entre Les lettres, les 
mots & les lignes. 

. EGALURES , f. f. pl. ( Fauconn.) fe difent des 
mouchetures blanches qui font fur le dos de l’oifeau. 
On dit: £/ a Le dos tout parfemé d'égalures. 

EGANDILLER , v. a&. (Comm.) terme ufité en 
Bourgogne pour fignifier ce qu’on entend aïlleurs 
par étalonner, c’eft-à-dire marquer des poids ou des 
mefures, après les avoir vérifiés fur les étalons. 
Voyez ETALON 6 ETALONNER. Diéfionn. de Comm. 
de Trévoux , & Chambers. 

EGARDS , MENAGEMENT , ATTENTIONS ; 
CIRCONSPECTION , fynon. (Gramm.) ces mots 
défignent en général la resenue.qu’on doit avoir dans 
fes procédés. Les égards {ont l'effet de la juftice ; les 
ménagemens , de l'intérêt ; les arsenrions, de la recon- 
noïflance ou de l’amitié ; la cérconfpeition , de la pru- 
dence. On doit avoir des égards pour les honnêtes 
gens, des ménragemens pour ceux de qui on a be- 
foin , des asrentions pour fes parens & Îes amis, de 
la circonfpeition avec ceux avec qui l’on traite. Les 
ménagemens fuppofent dans ceux pour qui onles a, 
de la puiffance ou dela foibleffe ; les égards, des qua- 
litésréelles ; les arsentions, des liens qui les attachent 
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à nous ; lavirconfpetlion, des motifs particuliers ou 
généraux de s’en défier. Woyez CONSIDÉRATION. 

Les égards réciproques que les hommes fe doivent 
des uns aux autres, font un des devoirs les plus in- 
difpenfables-de la fociété. Les hommes étant réel- 
lement tous égaux, quoique de conditions différen- 
tes, les évards qu’ils fe doïvent {ont égaux auf, 
quoique de différente efpece. Les égards du fu- 
périeur, par-exemple., ‘envers fon inférieur, con- 
fiftent à ne jamais laifler appercevoir fa fupério- 
sité , ni donner lieu de croire qu'il s'en fouvient+ 
’eft en quoi confifte la véritable politeffe des grands, 
da fimplicité en doit être le caraëtere. Trop de dé- 
smonftrations extérieures nuifent fouvent à cette fim- 
plicité; elles ont un aide faveur & de grace fur 
lequel inférieur ne fe méprend pas, pour peu 
-qu'il ait de finefle dans le fentiment ; ilcroit enten- 
dre le fupérieur lui dire par toutes ces démonftra- 
tions :ÿe fuis fort au-deflus de vous, maïs je veux bien 
l'oublier un moment, parce que je vous fais l'honneur 
‘de vous eflimer, 6 que je fuis d’ailleurs aflez grand 
“pOur 1€ pas prendre avec VOUS LOUS 75 aVATILABES. La 
vraie politefle eft franche, fans apprêt, fans étude, 
fans morgue, & part du fentiment intérieur de l’é- 
galité naturelle ; elle eft la vertu d’une ame fim- 
ple, ñoble, & bien née : elle ne confifte réelle- 
ment qu'à mettre à leur aife ceux avec qui lon fe 
trouve. La civilitéeft bien différente ; elle eft pleine 
de procédés fans attachement, & d'attention fans 
eftime : auffi ne faut-il jamais confondre la civilité 
-& la-politefle ; la premiére eft aflez commune , la 
feconde extrèmement rare; on peut être très-civil 
fans être poli, &très-poli fans être civil. (0) 

EGARDÉ o ESGARDE, adj. rermes de Manuf, 
une piece e/gardée eft celle qui à été vifitée par les 
efgards ou égards, c’eft-à-dire jurés. Foyez EGARDS 
ou ESGARDS. 

EGARDISE ox ESGARDISE, £ f.ce terme n’eft 
‘guere en ufage que dans la fayetterie d'Amiens, où 
des jurés des communautés font appellés égards on 
efgards ; 'ainfi en ce fens égardifé ou efpardife eft la 
même chofe que 7urande, Voyez JURANDE. 

… Egardife fe prend aufli pour le tems où les égards 
font leurs vifites. Voyez L ditfionn, du Comm. 

EGARDS ox ESGARDS , f. m. pl. (Comm. eft 
le nom qu’on donne à Amiens à ceux qu'on appelle 
ailleurs #naftres 8 gardes, & jurés. Ce font eux qui 
‘ont foin d’aller en vifite chez les fabriquans & fou- 
Jons, & qui deivent fe trouver certains jours aux 
halles pour examiner les étoffes de laine, ou de lai- 
ne mêlée de foie, de fil, & autres matieres qui fe 
font dans la fayetterie, & voir fi elles font fabri- 
quées en conformité des réglemens. Ces égards font 
choifis & élus de tems en tems par les marchands ou 
maîtres de leurs communautés. 

On appelle e/gards- ferreurs ceux qui appoñent les 
plombs aux étoffes, parce qu’on appelle férs dans la 
fayetterie d'Amiens, ce qu'on nomme ailleurs des 
coins & des poinçons. De ces efgards-ferreurs 1l y en 
a de ferreurs-fayetteurs en blanc, d’autres en noir, 
d’autres en guelde, Les premiers prennent leur nom 
des’halles où ils ferrent les étoffes; les autres, de 

ce qu'ils ferrent chez les teinturiers. Woyez SAYET- 
rEUR G& HAUTELISSEUR , es diélionn. de Comm. 6: 
de Trév. € les réglemens [ur les manufaitures. 

EGARÉ, adj. (Maréch.) une bouche égarée ef celle 
qui fe refufe aux juftes impreflions de embouchure, 
dont l'appui eft véritablement faux &c falfifié, & qui 
ne confent franchement à aucuns mouvemens de la 
‘main, quelque doux & quelque tempérès qu'ils puif- 
fent être. 

Cette incertitude procede fouvent d’une fenfbi- 
lité & d’une foiblefle naturelles , d’un défaut de pro- 
portion dans les parties de la bouche, de la confor- 
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mation irréguliere de quelques =unes de celles dif 
corps de l’animal , de quelques maux dont elles pen 
vent être atteintes, de la dureté des premieres em= 
bouchures , de la forte application des gourmettes 
mal ordonnées, des efforts exceflifs d’une main dont 
le fentiment a été auffi cruel qu'importun , ou dé 
la lenteur ou de la foibleffe de celle qui #’ayant au: 
cune fermeté, a permis au cheval de fe livrer à mille 
mouveémens vagues, dans lefquels il s’eft offenté lui- 
ième en s'appuyant inconfidérément des leçons 
données fans ordre &c fans jugement, des atrétstrop 
fubtils & trop précipités, Exc. | 

Dans cet état le cheval dérobe fans ceffe les bar- 
res, bégaye, fe déplace, tourne la tête de côté &s 
d'autre, {e retient, s'arrête, bat & tire à la main, 
ou la force, pour peu quele cavalier veuille Le {olli- 
citer à quelqu’aétion. A 

On ne peut fe décider fur le choix des moyens de 
parer à tous ces defordres:, fi d’une part on n’envi- 
{age & on ne diftingue les véritables caufes de cette 
wréfohition , & fi de l’autre on ne s’attache à dé- 
couvrir l’inclination & le cara@ere de l’animal. 

. Quelle que foit la fource & le principe dont il s’a- 
git, l’entreprife de ramener une bouche aufi foup- 
çonneufe à un appui folide & aflüré, demande beau- 
coup d'art, & un grand fond de lumieres & de pa- 
tience, Quelle attention n’exige pas la néceflité de 
ménager une partie débile ou léfée, en rejettant 
une-portion du poids dbnt elle devroit être chargée, 
fur celle qui eft faine, & qui jouit d’une plus grandé 
force ? Que de recherches pour démêler au milieu 
de tant de déréglemens, ce point unique dans le- 
quel le fentiment de la main eftinfiniment confondw 
avec celui de la bouche, & où le cavalier & le che- 
val font pour ainfi dire également affeétés d’un plai- 
fr réciproque & fi marqué , que l'animal femble pré- 
férer la contrainte à la liberté ? Quel at ne faut-il 
pas pour rencontrer ce jufte tempérament dans la 
fermeté duquel réfident en même tems & la dou 
ceur & la refiftance ? Que de connoiffances enfin 
pour varier les leçons & les aides à-propos, & roù- 
jours relativement à la diverfe nature des chevaux, 

Les embouchures les plus douces , telles que le 
fimple canon , les branches droites & longues , les 
gourmettes les plus grofles, placées de maniere 
qu'elles gênent peu, & qu’elles afferviflent légere- 
ment, font d’abord les premieres armes que nous 
devons employer. Il n’eft pas queftion en effet ici 
de recourir à la force ; ce feroit fe propofer de remé- 
dier à un vice par la caufe même qui le produit pref. 
que toüjours : ainfi cette voie que quelques écuyers 
choïfiflent , puifqu'ils font forger des embouchures 
dans l’intention de cafler les barres, ne fervitoit 
qu’à confirmer le cheval dans fon incertitude, & le 
précipiteroit encore dans de nouveaux defordres. 

Nous ne pouvons nous promettre de véritables 
fuccès dans des circonftances aufli délicates, qu’au- 
tant que nous faurons tâter, s'il m’eft permis d’u- 
fer de cette expreflion , la bouche de l'animal , en 
partant du point d'appui le plusleger, & en laug- 
mentant toûjours imperceptiblement ; car des mains 
qui n’ont aucune méthode, dont les mouvemens 
n'ont aucune mefure, dont les impreflions font fu- 
bites, & qui ignorent en un mot Part de chercher, 
occafñonnent plütôt l’égaremens qu'ellesne le corri- 
gent. Ÿ | 
Dans le chemin que parcourt cette main qui fonde 
en quelque façon la bouche , il n’eft pas douteux 
qu'il eft un période où le fentiment exercé eff mois 
defagréable à animal. Ce période fe diftinpue en ce 
que le cheval moins étonné , moins furpris lorfque 
la main y eft parvenue, ne témoigne point aufant 
d'inquiétude , & c’eft à ce point qu'il faut fe fixer &c 
s'arrêter : dès qu’on l’a reconnu, il effinutile de ten. 

tes 


tér de l’outre-pafler ; maïs comme un appui conf- 
tant, & qui perfévere dans le même degré, échaufte 
inévitablement la barre, on le diminuera infenfble- 
ment, pour le reprendre de même; attendu que fi 
on vouloit y révenit tout-à-coup, outre qu'on ne 
pourroit le faifir que par hafard, on courroit rifque 
par une ation trop forte, de fufciter les mouve- 
mens defcrdonnés que l’on a deflein de réprimer, 
&c auxquels on donneroït encore inconteftablement 
lieu, fi la diminution néceflaire dont j'ai parlé, n’é- 
toit pareïllement opérée d’une maniere impercep- 
tible. 

Cette main hante , & dont les effets ne peuvent 
être goûtés qu’autant qu’elle eft attentive à rappeller 
fans cefle le fentiment qu’elle a découvert, feroit 
néanmoins infuffifante. C’eft une erreur que d’imä- 
giner de pouvoir juger exa@tement de la qualité d’u- 
ne bouche quelconque, & en fcruter le fond par le 
feul fecours des rênes ; le véritable point d’appui ne 
fe maniféfte que dans l’enfemble de l’animal , & nous 
ne le faififlons jamais parfaitement , qu’autant que le 
devant & le derriere font juftement contre-balancés : 
aufli n’y parvenons-nous dans la plüpart des che- 
vaux que nous travaillons , que par le rapport &c 
l'harmonie des aides de la main & des jambes. 

Ici principalement il eft eflentiel que ces aides fe 
foûtiennent & s’accompagnent. Au moment où les 
rênes agiflent & operent, les jambes doivent donc 
folliciter en jufte raifon le derriere en-avant, & 
poufler l’aétion du cheval contre l'appui : par ce 
moyen l'animal retenu d’un côté & chafñlé de l’au- 
tre, fe trouvera néceffairement foulagé, en ce qu'il 
fera moins fur fon devant, & plus uni; & l'effet de 
la main en étant même adouci, ne lui paroitra plus 
auf violent & aufli infupportable. 

On doit cependant , eu égard à ce rapport & à 
cette harmonie, confidérer la difpofition de l’ani- 
mal. Il faut que l’effort des jambes l'emporte fur ce- 
lui de la main, & même le précede, fi le cheval eft 
porté à fe retenir ; car en ce cas la main opérant la 
premiere, l’arrêteroit ou l’aculeroit, & ne pourroit 
trouver dans la bouche ce degré perfeétionné de ré- 
fiftance que le cavalier fe propofe d’y rencontrer. 
J’ajoûterai que f dans la même circonftance l’aétion 
de cette main n’étoit devancée, ou avoit lieu dans 
le tems précis où les jambes font mifes en‘oppof- 
tion, l’animal renfermé & contraint de toutes parts, 
fe gendarmeroit & fe défendroit en multipliant les 
pointes ; & l’on conçoit d’ailleurs qu’on ne peut éva- 
fuer & mefurer ces différentes forces, que relative- 
ment au plus ou moins de fenfbilité du cheval, & 
au plus ou moins de difficulté qu'il témoigne lorf- 
qu’on entreprend de le déterminer en-avant. 

Quant aux chevaux qui embraflent Le terrein avec 
franchife , & dont l’irréfolution n’eft que dans leur 
bouche vaine & égarée ; on prendra le parti contrai- 
re : la main précédera le mouvement des jambes. 
Ceux-ci en effet s'offrent eux-mêmes à l'appui, & 
il feroit très-pofñlble , en profitant fubtilement de 
limpatience avec laquelle fouvent ils s’abandonnent 
& précipitent leurs allures , de le leur faire goûter 
fans employer d’autres aides. Il n’en eft pas de mé- 


me du cheval pefant & chargé d’épaules, les jambes : 


& la main doivent {e réunir pour le contre-balancer ; 
car fi l’on ne lui fuggere une certaine union, vai- 
nement efpéreroit-on de le réfoudre à cette fermeté 
& à cette aflürance dont il eft fi fort éloigné. 

En général , le pas averti me paroiït l’ation la plus 
favorable au cavalier qui entreprend de faire induf- 
trieufement fentir & reconnoître au cheval les effets 
de la main. Dans une allure vive & prompte, l’ani- 
mal eft plus diftrait , moins patient ; 1 chemine & 
n’éconte point , & fe dérobe plus aifément à l’atten- 
tion de celui qui Pexerce, Ce n’eft donc que dans 
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cette marche lente & pefée, pourainfidiré, qu'il con* 


vient d’abord de mettre en ufage les divers moyens 
que j'ai indiqués : fi cependant le cheval fe retenoit, 
on feroit obligé de débuter par le trot, fans s’attacher 
abfolument à la recherche de fa bouché; car lé pre- 
mier pas à faire, eft de le réfoudie. Après Pavoif 
quelque. tems travaillé ainfi, & lorfqu'il aura ac4 
quis plus de franchife , on entre-mêlera cétte même 
leçon & celle du pas, fauf à le remettre à la premiere, 
fuppôfé qu’ellé n’eût point produit encore tout l’ef: 
fet que nous en defirions, La plüpart des chevaux 
qui ie retiennent, & dont la bouche eft faufle & 
foupçonneufe , s’ärment & s’encapüchonnent ; les 
autres portent au contraire au vent : Or l’un & l’au- 
tre de cés défauts, ou plütôt l’une & l’autre de ces 
défenfes font d'autant plus nuifibles, que fi la tête 
n’eft placée, l'appui né peut être que faux & defor- 
donné ; ainfi dès que l’animal voudra fortir en-ar- 
riere de la ligne perpendiculaire, on éloignera là 
main du cotps, pour le mettre dans lattitude où il 
doit être ; & on aura recours aux châtimens qui pat- 
tent des jambes , dont on modérera les aides, fou- 
vent très-propres, enrejettant le derriere fur le de- 
vant, à folliciter l’animal à ce vice, A légard de 
ceux qui entreprennent de tendre le nez, dès qu'ils 
fe préfenteront pour fortir en-avant de cette même 
ligne, s’ils tencontrent la main du cavalier, & s'ils 
fe heurtent en quelque façon les barres contre le 
point de réfiftance qu’elle leur oppofera, il n’eft pas 
douteux qu’enfin ils fe corrigeront, fur-tout fi la fer- 
meté de cette même main, & les degrés de la tenfon 
des rênes, font tels que l’animal foit toüjours aflüré 
de s’expofer à la douleur du heurt & de la preffion, 
en fe déplaçant ; & de n’éprouver aucune fenfation 
defagréable, en fe maintenant dans la pofition que 
l’on exige de lui. Ce même principe eft encore d’une 
très- grande reflource dans le bégayement , & dans 
le cas où le cheval bat, tire à la main, & la force. 
La bouche de l’animal en quelque maniere raflü- 
rée dans l’aétion du pas, 1l fera queftion de le pré- 
fenter au trot. Celle - ci commencera à l’obliger à 
fouffrit conftamment l’appui. Pour le raffermir entie- 
rement, paflez enfuite au galop; conduifez-le fur un 
terrein un peu penchant : dans la contrainte oùilfera 
de fe ramener fur les hanches, & cherchera un foù= 
tien dans votre main, il ne tentera point de s’oppo- 
fer à {es effets. L’aétion de foûtenir peu-à-peu la 
defcente du galop fur un terrein même uni, fera d’u- 
ne égale utilité. + À 
Toutes ces leçons doivent être données d’abord 
par le droit, non fur un terrein étroit & mefuré , 
quand il s’agit de chevaux indéterminés, mais dans 
les lieux limités, lorfqu’il eft queftion de ceux qui, 


ont d’ailleurs de la fougue & de la réfolution. S£ 
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vous y ajoûtez celles de l’arrêt, & quelque tems 
après celles du reculer, Pobéiffance & la facilité de la 
bouche renaïtront bientôt entierement (voy. PARER 
G RECULER), pourvü néanmoins que vous n’en- 
trepreniez pas tout-à-coup, que vous obferviez des 
gradations, que vous ne reculiez pas trop tôt, que 
vous Le fafliez repartir pendant quelque tems, fans 
le précipiter dès l’inftant qu’il aura paré ; car de tels 
arrêts aifés, étendus , & continués à l’aide d’une 
borne main, feroient eux feuls capables de lui ôter 
tout foupçon. Pratiquez de plus avec jugement , 
avec prudence ; n’exigez pas trop d’un cheval foi- 
ble, n’abufez point de celui qui a beaucoup de for- 
cé ; un long travail ne pourroit qu’offenfer davan- 
tage l'animal, & qu’augmenter en lui l'égeremenr, 


€ 
( ) GAROTTÉ, adj. (Manège 6 Maréchall.) terme 


ie a été fubflitué au vieux mot excraine, dont on: 


e fervoit très-anciennement pour défigner 4z cheval 
bleffé fur le garot, Quelques -uns employent indifé- 
| | Gpe 
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remment lépithete d’égarosté, foit que la bleffure 

foit legere, foit qu'il s’agifle d’une plaie véritable- 

ment dangereufe & confidérable; elle ne convient 

néanmoins proprement que dans ce dernier cas. Les 

caufes de ces bleflures , leurs progrès, leurs fuites, 

leurs terminaifons , font différentes. Voyez GAROT. 
€ 

EGAŸYER , v. a&t, (Jardinage.) on dit égayer un 
arbre, quand on le paliffe fi proprement que {es bran- 
ches couvrent également les murs de l’efpalier fans 
confufion , parce que celles qui étoient fuperflues 
ont été coupées. On égaye encore un buiflon, un 
arbre de tige, quand on lui ôte les branches qui le 
rendent confus. (X) 1 

* EGÉE, adj. (Géogr.) c’eft la partie de la Mé- 
diterranée qu'on appelle communément l’ Archipel. 
Voyez ARCHIPEL. Ce nom lui vient, à ce qu'on dit, 
d'Egée pere de Théfée, qui croyant fon fils mort, 
fur les voiles noires qu’on avoit oublié de changer 
au vaifleau qui le ramenoït viétorieux du minotau- 
re, s’y précipita, & lui donna fon nom. | 

* EGERIE, f. f. (Mychol.) déefle qui prefidoit à 
la naïflance de l'enfant & à l’a@tion de l’accouche- 
ment ; c'étoit elle qu’on en remercioit, sil étoit 
heureux & facile; ou contre laquelle on blafphémoit, 
s’il étoit laborieux & pénible. Il y a des mytholo- 
giftes qui prétendent qu'Egérie & Junon eft la même 
divinité fous deux noms différens. 

* EGERIE. . f. (Mythol.) nymphe dela forêt d’A- 
ricie , qu'Ovide donne pour époufe à Numa Pom- 
pilius ; mais qui, felon d’autres, n’étoit qu’une di- 
vinité tutélaire, qu’il feignoit d’aller utbe dans 
fa retraite fur les lois qu'il propofoit aux Romains : 
il ne faifoit defcendre des cieux les lois, & ne leur 
attribuoit une origine célefte, que pour difpofer 
adroitement les efprits à les refpeéter, & cette mau- 
vaife rufe lui réufit. Après la mort de Numa, les 
Romains convaincus que le pieux & fage léoiflateur 
s’entretenoit avec Epérie, allerent chercher la nym- 
phe dans fa forêt, où ils ne trouverent qu’une fon- 
taine , en laquelle 1ls imaginerent qu’elle avoit été 
métamorphoiée par la commifération de Diane, 
touchée des pleurs continuelles qu’elle répandoit 
depuis la mort de Numa. Au refte Numa craignant 
avec Jufte raifon qu’on ne fe méfiât de la réalité de 
fes entretiens avec une divinité, réfolut de la prou- 
ver par un miracle, & il en fit un qui ne fut rejetté 
en doute que par quelques efprits forts ; au nombre 
defquels on peut mettre Denis d'Halicarnafle, dans 
les antiquités duquel ceux qui aiment les contes 
merveilleux pourront lire le détail du miracle opéré 
par Numa Pompilius, pour la vérité de fes entre- 
tiens avec Epérie, & la divinité de fes lois. 

EGIALE, ( Myrk. ) une des trois graces. Voyez 
l’article GRACES. 

EGIDE. f. f. ( Mychol.) L’égide étoit le bouclier, 
ou la cuirafle des dieux, fur-tout de Jupiter & de 
Pallas. Mais en parlant des hommes, ce mot défigne 
feulement la piece d’armure qui couvroit la poi- 
trine, c’eft-à-dire la cuirafle. 

Anciennement tous les boucliers des dieux, fur- 
tout celui de Jupiter, couvert dela peau de la chevre 
qui avoit nourri, & dont il prenoit fonnom, s’ap- 
pelloient des égides ; cat &2£, alyo en grec, fignifie 
chévre ; enfuite Minerveayant tué un monftre nom- 
mé Ægide, qui vomifloit du feu par [a bouche, & 
faifoit beaucoup de ravage dans la Phrygie, la Phé- 
nicie, l'Egypte, & la Lybie, elle couvrit fon bou- 
clier de la peau de ce monfîre, & dès-lors le nom 
d’égide fut confacré au feul boucher de la déeffe, 

Peut-être que Minerve fit périr quelque fameux 
brigand qui ravageoïit le pays, 8&c que c’eft ce qui 
a donné lieu à la fable ; mais comme les Grecs ren- 
doient toüjours des raïfons fabuleufes de leurs an- 


ciennes cérémonies ; il vaut mieux, ce me femble , 
fur cet article, s’en tenir avec M. l’abbé Banier à 
Hérodote , qui prétend ( Zv. iv. ) que les Grecs ont 
emprunté des Lybiens l’habit & le bouclier dela 
déefle Minerve , qui étoit fort honorée dans ce 
pays, fur-tout aux environs du lac Tirton, où l’on 
croyoit qu'elle étoit née. Le nom même d’épide , 
marque bien que cette forte de bouclier eft venue 
de Lybie, où les habitans portent fous leurs habits 
des peaux de chevre corroyées, que les Grecs ap- 
pelloient des égides, 

Les Grecs embellirent cette fable à leur maniere, 
& fuppoferent que Minerve avoit fait graver la tête 
de la Gorgone environnée de ferpens fur ceterrible 
bouclier , & qu’on ne pouvoit le regarder fans fré- 
mir d’horreur ; ce qui donna lieu dans la fuite, de 
dire que fa vüe changeoït les hommes en pierres. 

D'un autre côté, les poëtes travaillerent à l’envi 
à confacter cette fiétion à l’immortalité ; mais Home- 
re & Virgile ont furpañfé de bien loin tous leurs ri- 
vaux, dans les defcriptions qu'ils nous ont laïffées 
du bouclier de Minerve. 


Æ gidaque horrificam , turbatæ Palladis arma , 
Certatim fquarnis ferpentum auroque polibant : 
Connexofque angues , ipfamquein peétore divæ 
Gorgona , dejeito vertentem lumina collo, 


Æneid. Lib, vi. v. 4335. 


Voici celle d'Homere, Iliad. Z£. v. « Elle (Miner- 
» ve) couvre fes épaules de fon égideterrible, d’où 
» pendent cent houpes d’or, & autour de laquelle 
»# on voit la terreur , la difcorde, la fureur des at- 
» taques, les pourfuites , le carnage & la mort. Elle 
» avoit au milieu la tête dela Gorgone, cet énor- 
»me & formidable monftre, dont on ne fauroit 
» foûtenir la yüe; prodige étonnant du pere des 
» immortels ! driicle de M, le Chevalier DE JAU- 
COURT. 

* EG1DE, (Myrh.) monftre quiravagea la Phrysie, 
la Phénicie, l'Egypte & la Lybie. Il vomifoit le feu 
par la bouche : Jupiter ordonna à Minerve de le 
combattre, Minerve obéit à fon pere, vainquit le 
monftre & en étendit la peau fur fon bouclier. Il 
ne feroit pas difficile de féparer ce que la poéfie a 
mis de fabuleux dans cet évenement, & de le rap- 
procher, par la conjeëture, de la vérité hiftorique. 
Egide fut quelque brigand de ces tems reculés , qui 
fe répandit dans les contrées dont nous'avons parlé, 
la flamme & le fer à la main: conféquemment le 
prince régnant fera Jupiter ; le général fage & pru- 
dent , auquel il ordonna de marcher contre le bri- 
sand, fera repréfenté par Minerve; la peau fera 
l'emblème des dépouilles de l'ennemi, que le géné 
ral diftribua à fes foldats ; ou pour parler lelangage 
de la poëfie, qu’il étendit fur fon bouclier , qui en 
devint une arme très-redoutable, 

* EGIPANS oz ÆGIPANS , (Myrh.) furnom des 
divinités champêtres, que les payens croyoientha= 
bitantes des. forêts ou des montagnes ; qu'ils pei- 
gnoient fous la figure de petits hommes velus, cor- 
nus, fourchus , & ornés d’une queue par-derriere. 

On donnoit encore ce nom, felon Pline , à des 
monftres de Lybie, à mufeau de chevre & à queue 
de poiflon. C’eft ainfi. qu’on repréfentoit le capri- 
corne, un des fignes du zodiaque , & la figure s’en 
trouve dans, des monumens égyptiens & romains. 
Les antiquaires appellent aufñi cette figure égipar. 

EGIRE, 1. f.(Myzhol. une des huit Hamadryades. 
Voyez HAMADRYADES. 

EGLANDER , v. aët. (Manége, Maréchallerie. ) 
extirper une glande, expreffions fynonymes. Je ne 
parlerai de cette opération recommandée par M. de 
Soleyfel, dans la plüpart des circonftances où un dé- 
faut de lumieres.& de fuccès le portoit à tout tenter, 


te pour prouver qu’elle eft fouvent abufñve, & que 
les cas où elle pourroit être indiquée, font très-ra- 
res. En premier heu, elle ne peut être pratiquée que 
relativement aux glandes fublinguales & maxillat- 
res. 2°, On ne doit l’entreprendre que lorfque les 
moyens de réfoudre ont été infufifans, & qu'il y a 
une véritable induration; 8 même dès que la glande 
dans cet état ne fauroit incommoder l'animal, la 
tentative eft inutile. 3°. Le corps glanduleux, dont 
nous propofons l’extirpation, doit être feul, détaché 
&t nullement adhérent à des parties qu'il feroit dan- 
gereux d’intérefler. 4°. Enfin, fi le gonflement de ce 
même corps eft un fymptome de quelque maladie 
qui affeéte toute la mañle des humeurs , 1l eft facile 
de comprendre que cette opération n’y remédiera 
point, puiique nous négligerons de remonter à la 
véritable fource ; nous pourrions d’ailleurs donner 
lieu à une fiftule, ou à un ulcere abreuvé de lhu- 
mer dégénérée, & dont les fuites feroient plus fu- 
neftes que celles que nous aurions pû redouter de 
l’état de la glande extirpée. 

Voici néanmoins le manuel de cette opération. 
Je fuppofe que le cheval foit placé & aflujetti dans 
une attitude convenable. Pincez, foûlevez, & dé- 
tachez la peau de la glande, Coupez-la de maniere 
que votre incifion foit longitudinale, & que l’ouver- 
ture foit proportionnée au volume & à la forme du 
corps glanduleux. Saififlez enfuite un des bords de 
cette mème incifion, & avec un {calpel féparez par- 
faitement le tégument de ce même corps. Revenez 
à l’autre bord, & agiflez-en de même ; la fuperficie 
de la glande étant nettement à découvert, prenez- 
la avec une érigne , tirez-la à vous, faites écarter 
par un aide les bords de la peau incifée ; difléquez 
cette petite maîle dans toute fa circonférence & 
dans fa partie inférieure ; emportez-la enfir entie- 
rement. Le panfement qui fuit l’opération eft très- 
fimple, & le fait à fec; introduifez donc dans la 
plaie une certaine quantité de charpie que vous main- 
tiendrez, en refermant l'ouverture avec des fils que 
vous aurez paflés dans les bords du tégument coupé. 
Si vous appercevez une régénération furabondante, 
dorez votre charpie avec l’égyptiac, levez votre 
appareil tous les jours, en un mot traitez cette plaie 
comme vous traiteriez une plaie fimple. (e) 

EGLANTIER, o4 ROSIER SAUVAGE, cynor- 
rhodos , ( Jardinage. ) et une efpece de rofier aflez 


haut, épineux, qui croit dans les haies & dans les . 


buiflons : fes feuilles refflemblent à celles du rofer, 
fa fleur eft fimple, à cinq feuilles de couleur blan- 
che & incarnat, un peu odorantes. Le fruit qui lui 
fuccede eft oblong , aflez gros , & devient ronge en 
müriffant. On lappelle grasrecul ou cynorrhodon ; il 
renferme des femences entourées de poil qui s’atta- 
chent aux doigts, & y caulent des demangeaifons. 
(4) | 

EGLANTIER oz ROSIER SAUVAGE, connu auffi 
dans les boutiques fous le nom grec de cyzorrhodon, 
qui figniñe rofe de chien. (Pharmacie & Mariere médi- 
‘cale. ) Les fleurs de cet arbrifleau, fes fruits, fes 
femences , fa racine, & l'éponge qui croît fur fes 
branches, font célébrées par tous Les Pharmacolo- 
giftes. AL: 

Les fleurs paflent pour être aftringentes l’eau 
que l’on en retire par la difüllation eft réputée ex- 
. cellente dans les maladies des yeux. 

Les fruits, communément appellés grattecul, {ont 
€ftimés pour être légerement aftringens, & en même 
tems apéritifs & diurétiques. On en fait la conferve 
connue fous le nom de corferve de cynorrhodon. Elle 
fe prépare ainf : | 

Prenez des fruits d’églantier mûrs, autant que vous 
voudrez ; partagez-les par le milieu, & féparez-en 
gxattement les pepins &le duvet qui les accompa- 
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gne; étant mondés, mettez-les-dans unvafe & arro- 
{ez-les d’un peu de vin. Gardez-les en cet état deux 
OU {rOIS Jours, pendant lefquels un petit mouve- 
ment de fermentation qu'ils éprouveront, lés amol- 
lira au point de pouvoir facilement , après avoir été 
pilés dans un mortier de marbre, pañler à-travers 
un tamis de crin , à la maniere des pulpes. 

Prenez de cette pulpe ainf pañlée au tamis, une 
demi-hvre ; de fucre blanc, deux livres : pilez-le 
fortement avec la pulpe pour l'y mêler exatement È 
ëc fi la conferve vous paroît trop molle, faites-la def. 
fécher à petit feu jufqu’à ce qu’elle ait la confiftance 
requife. Voyez CONSERVE. On peut auffi faire cuire 
le fucre avec un peu d’eau jufqu’à ce qu'il foit en 
confiftance de tablette. Voyez T'ABLETTE. Alors on 
le mêlera avec la pulpe décrite ci-deflus ; par ce 
moyen On aura une conferve plus-unie, plus glacée. 
La Pharmacopée deParis prefcrit, au lieu d’eau, une 
décoëtion de racine d’églantier pour faire la cuite dw 
fucre. Cette conferve eft fort en ufage parmi nous, 
mais bien moins à titre de remede qu’à titre d’exci- 
pient. Voye Ex CIPIENT. On l’employe dans les 

bols, dans les pilules, dans les opiates, dont elle lie 
très-bien les ingrédiens. 

Comme cette conferve eft d’un doux-aigrelet fort 
agréable au goût, on peut en donner aux convalef- 
cens à titre d’analeptique, fur-tout dans les cas où 
l'on voudroit exciter un peu les urines. Voyez Doux, 
DIURÉTIQUE, & RÉGIME. | 

Les femences ou pepins qui fe trouvent dans le 
grattecul {ont vantés par quelques auteurs comme 
un excellent remede contre la gravelle. Dans ce cas, 
On fait une émulfion avec deux gros de ces pepins 
& quelque déco&tion ou infufion appropriée , ou 
bien on les donne en poudre au poids d’un gros dans 
un verre de vin. per 

I y a des obfervateurs qui affürent avoir guérr 
des hydropiques defefpérés, par l'ufage d’une tifanné 
faite avec les fruits entiers de cynorrhodon. 

La racine de l’églantier a été recommandée par les 
anciens comine un excellent antidote contre la mor- 

fure des animaux enragés, & contre l’hydrophobie 
qui en eff la fuite. On la fait prendre intérieurement 
rapée au poids d’un gros, d’un gros & demi, ou biem 
on En prefcrit la décoûtion ; on donne même à man- 
ger la racine fraîche au malade. - 

L'éponge d’églansier que l’on appelle #edepuar, eft 
employée par quelques medecins comme un aftrin- 
gent, foit en fubitance, foit en infufion. On en fait 
des gargarifmes pour les ulceres de la bouche & du 
gofier : on la célebre aufli comme un fpécifique 
contre les goiîtres, fi après l'avoir brûlée dans um 
pot de terre fermé & lavoir réduite én poudre, on. 
en met tous les foirs en fe couchant une pincée fous 
la langue. On continue ce remède pendant plufieurs 
mois, & on prétend qu'il opere des cures finpulieres.. 
Cette préparation n’eft qu'une poudre de Charbon. 
Voyez la fin de l’article CHARBON. (6) | 

EGLISE, f. f. (Théolog. ) felon les Théologiens 
catholiques , c’eft l’aflemblée des fideles unis par la 
profeffion d’une même foi 8t'par la communion des 
mêmes facremens , fous la conduite des légitimes 
pafteurs; c’eft-à-dire, des évêques, & du pape fuc- 
ceffeur de S. Pierre & vicaire de Jefus-Chrift fur la 
terre. \ 

La plûpart des hérétiques ont défini lEgzife con- 
formément à leurs opinions, ou de maniere à faire 
croire que léurs focietés particulieres étoient la vé- 
ritable Eg/ife. Les Pélagiens difoient que € étoit une 
fociété d'hommes parfaits, qui n’étoient fouillés 
d'aucun péché. Les Novatiens, qu'elle h'étoit com 
pofée que des juftes qui n’avoient pas péché prié ve» 
ment contre la foi. Les Donatiftes n’y admettoient 
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crimes; Wiclef, que les predeftinés ; Luther, que les 
faints, qui croyent & qui obéiflent à Jefus-Chrift. 
Calvin & fes feétateurs ont admis tantôt une Egrife 
extérieure & viñble, tantôt une ÆEpg/fe imviñble, 
compofée des élûs. Jurieu l’a compolée de toutes 
les fetes chrétiennes qui n’errent pas dans les arti- 
cles fondamentaux. Tous fe font accordés à en ex- 
clure le souvérnement hiérarchique du pape & des 
évêques. L'héréfie fut tohjours ennemie de la fub- 
ordination. 

Lés Anglicans conviennent pourtant avec nous de 
Hi nécefliré d’un chef viñble dans P£Epglfe. Mais au 
lieu que nous reconnoïflons le pape en cette qualité, 
ils la déferent à leur toi, qui en effet dans fes titres 
prend celui de chef de l'éslifè anglicane. Voyez SU- 
PRÉMATIE. 

Le mot Eglife vient ofiginairement du grec exxxu- 
clæ, qu'on à dit en général pour une affemblée pu- 
blique, quelle qu’elle fût, & quelquefois aufli pour 
le lieu même de l’affemblée, On le trouve employé 
en ce dernier fens par les écrivains facrés &r ecclé- 
faftiques , mais plus ordinairement ils Le reftraignent 
à l’aflembléé des Chrétiens ; de même que le térme 
finagogue , qui d’abord fignifioit ne affemblée en gé- 
néral, a été enfuite confacré par l’ufage à fignifier 
une afemblée de Juifs. "Voyez SYNAGOGUE. 

Aïinfi dans le nouveau Teftament le mot Eglfe 
#eft guere employé qu’en parlant des Chrétiens, 
tantôt pour le lieu où ils s’affemblent pour prier, 
comme dans la premiére épitre aux Corinthiens, cz. 
xjv. Y. 34. tantôt pour l’aflemblée des fideles ré- 
pandus par toute la terre, comme dans l’épitre aux 
Ephéfens, ch. y. Ÿ. 24. 6 20. quelquefois pour les 
fideles d’une.ville ou d’une province en particulier, 
comme dans la premieré épitre aux Corinthiens, 
ch. j. V1. & 2. & dans la feconde aux Corinthiens, 
ch. viy. ÿ.1. quelquefois pour une feule famille, 
comme dans lépitre aux Romains, ch. xvy. ÿ.5. &c 
enfin pour les pafleurs & les miniftres de l’Egäfe, 
comme dans S. Matthieu, ch. xvzÿ. W. 17. 
 L’£Eglife univerfelle eft la fociété de toutes les 
églifes particulières unies par la même profeflion de 
foi, la païticipation dux mêmes facremens , & la 
“même foùmiflion à la voix des pafteurs légitimes, 
c'eft-à-dire, du pape & des évêques, On y diftingue 
deux parties.; l’une extérieure & vifible, qu'on 
nomnie /0z corps ; l’autre intérieure Se inybble : 
qu'on appelle for ame, Le corps eft la profeffion 
extérieure de la foi &c la communion des facremens. 
L'ame , ce font lés dons intérieurs du S. Efprit, la 
foi, l'efpérance, la charité, &c. De cette diffinétion, 
l’on conclut que les hérétiques qui font profeflion 
ouverte d’une doétrine contraire à celle de Jefus- 
Chrift, les infideles, les fchifmatiques, les excom- 
muniés , ne font nide l’ame n1 du corps de lÆg/fe. 
Maïs les pécheurs, lés méchans, les infideles &x les 
hérétiques cachés, les réprouvés même font de fon 
corps. Les juftes & les élûs appartiennent feuls pro- 
prement à fon ame ; les cathécumenes & les péni- 
tens font de {on corps, mais imparfaitement, parce 
qu'ils afpirent on à y être reçüs, ou à y rentrer, 
"Les qualités ou caraëteres de l’Eg/ifé marqués dans 

lefymbole du concile de Conftantinople, font qu’elle 
Tunion de tous fes membres fous un même chef in- 
-viäble qui eft Jefus-Chrift, & fous un même chef vi- 


fible-qui eft le pape, &c par l'unité de fa doëtrine | 


qu’elle tient de Jefus-Chrift ëc des apôtres, & par 


la tradition des peres. L’Eglife eft Jaënre par la fain- | 


‘teté de fa-doërine , de fes facremens , &c parce qu'il 


n'y a &c ne peut yavoir de faints que dans fa fociété. ! 
Catholique, c'eft-à-dire, qu'elle n’eft bornée ni par ! 
Les tems ni par les lieux, &e qu’elle eft plus étendue : 
qu'aucune des fetes qui fe {ont féparées d'elle; & : 


eftune, fainte, catholique, & apoftolique, Une, par | 


enfin apoflolique , tant parce qu’elle profefe [a doc= 
trine qu’elle a reçüe des apôtres, que parce que fes 
pafteurs font par une fuite non interrompue les lé- 
gitimes fucceffeurs des apôtres. À quoi il faut ajoû= 
ter trois autres avantages fondés fur les promeftes 
de Jefus-Chrift ; favoir, 1°. fa vifbilité, 2°. fon in- 
défeibilité ou fa perpétuité, 3°. {on infaillibilité 
dans fes décifions, foit qu’elle foit difperfée, foit 
qu’elle foit aflemblée. Nos plus habiles théologiens 
& controverfftes ont prouvé contre les Proteftans, 
que ces caracteres & ces avantages conveénoiént par- 
faitement à l’Eglife romaine, êc ne convenoient qu'à 
elle feule. On peut en voir les preuves dans les fa- 
vans ouvrages de MM. Bofluet, Nicole, de Wallem- . 
bourg, Peliflon, &c. Voyez APOSTOLIQUE, CA-= 
THOLICITÉ, UNITÉ, Ge. 

Quoique toutes les égifés catholiques ayent toù= 
jours été confiderées comme uné feule &: même 
Eglife, cependant les ég/ifes particulieres ont eu leur 
dénomination propre, comme l’églife d'Orient, lé- 
glife d'Occident, l'églife d'Afrique, légZife gallicane, 

Ce 

L’éolife d'Orient ou l’évlife greque fignifoit autre= 
foïs fimplement les églifes des Grecs où d'Orient, à 
non pas une ép/ife particuliere & féparée de commu- 
nion de l’églife latine , & elle comprenoit toutes les 
provinces qui étoient anciennement foùmifes à l’em- 
pire grec ouempire d'Orient , & dans lefquelles on 
parloit grec, c’eft-à-dire tout l’efpace depuis PII- 
lyrie jufqu’à la Méfopotamie & la Perfe , y compris 
l'Egypte. Le fchifme commencé par Photius, con= 
fommé par Michel Cerularius, a féparé de l’égzife 


latine cette partie de l'Orient, autrefois fi fecondé 


en grands hommes; & quoiqu’on en ait tenté la rêu- 
nion en divers conciles, elle n’a jamais réuffi, à 
exception du patriarchat de Jérufalem: ceux d’An- 
tioche & d'Alexandrie font demeurés dans le {chif- 
me avec celui de Conftantinople, que le grand-fer- 
gneur confere ordinairement au plus offrant, &c dont 
par cette raïfon les titulaires font fouvent deftitués, 
foit par l’avarice des Turcs, foit par l’avidité du pre- 
mier concurrent qui donne au grand-vifir où aux 
autres miniitres de la Porte des fommes plus confi- 
dérables que celles qu'ils ont recües du patriarche 
qui eft en place. | 
L’églife d'Occident comprenoit autrefois les ég/ifes 
d’Itahe, d'Efpagne, d'Afrique, des Gaules, & du 
Nord, en un mot de toutes les provinces où l’on 
parloit la langue des Romains. La Grande Bretagne, 
une partie des Pays-bas, de Allemagne, & du Nord, 
s’en font féparées depuis plus d’un fiecle, & forment 
des fociétés à part, que leurs fectateurs appellent 
“églifes réformées , mais qui dans le vrai font un fchif- 
me aufü réel que celui des Grecs. Voyez RÉFORMA- 
TION 6 SCHISME. Cette églife réformée fe divife 
elle-même en ég/ife luthérienne, calvimifte, &c angli- 
cane, qui n’ont aucun point fixe de créance &t de 
communion umiforme entr’elles que leur déchaine- 
ment contre l’Eglife catholique. Tandis que celle-cz 
fouffroit ces pertes en Europe, elle faifoit de nou 
velles conquêtes dans les Indes, le Japon, la Chine, 
& le nouveau Monde, où la religion a fait des éta- 
bliflemens très-confidérables. Au refte l’indéfe&tibis 
lité n’êft promife à aucune fe en particulier, mê- 
mé nationale. Les ég/ifes d'Afrique & d'Angleterre 
n’en fourniflent qu’une trop trifte expérience. Foy. 
INDÉFECTIBILITÉ, INFAILLIBILITÉ, &c. 
L’év/i[e romaine eftla fociété des Catholiques unis 
de confmunion avec le pape, fucceffeur de $. Pierre. 
On l’a appellée Ze mere & la maftreffè des auvres éolifes 
dès le tems de S. Irénée au fecond fiecle, parce 
uen effet prefque toutes celles de l'Occident font 
émanées d'elle , & qu'on l’a regardée comme le 


centre dé l'unité catholique, Quiconque ne comm: 
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mique-pas avec l’évêque de Rome, eft comme {é- 
paré de cette unité : ça toûjours été la marque dif- 
tinétive du fchifine que de rompre avec l’églfe de 
Rome, foit dans l'unité de doûtrine, foit dans l’ordre 
de la hiérarchie eccléfaftique. Voyez SGHISME, 
PRIMAUTÉ, PAPE, UNITÉ, &c. | 

L’églife d'Afrique avoit un grand nombre de:chaï- 
res épifcopales , comme 1l paroît par l’hifloire des 
Donatiftes. Quelques-uns en comptent jufqu’à huit 
cents ; elle la donné à l’ÆEplife des do@teurs 1lluftres, 
IL fufht de nommer S. Cyprien, S. Auguñftin, S. Ful- 
gence, pour rappeller au leéteur l’idée du génie fu- 
blime réuni à celle de la plus éminente piété. L'irrup- 
ton des Goths & des Vandales attachés à l’Arianif- 
me, & chaflés à leur tour de cette partie du monde 
par les Sarrafins, y a aboli la véritable religion. 
Dieu retranche à fon gré les lumieres, 8 permet les 
ténebres, fur-tout quand on rejette Les unes, & 
“qu'on appelle les autres. | 

L’églife gallicane à de tout tems été une des por- 
‘tions des-plus floriffantes de l’Epzife univerfelle. Son 
attachement conftant au S. Siege, fans altérer celui 
qu’elle devoit à l’ancienne difcipline de l'Eslife ; fon 
zele contre les héréfies, égal à celui qu’elle a témoi- 
gné contre les innovations, contraires à l’efprit des 
Pconciles & des canons ; {a fidélité pour nos rois ; la 
protetion qu’elle a accordée aux bonnes lettres, & 
le nombre infini d'hommes célebres par leur favoir 
& par leur piété qu’elle a produits dans tous les 
tems, feront à jamais des monumens de fa gloire. Le 
P. de Longueval, jéfute, nous en a donné une 
hifloire, continuée par les PP. de Fontenay, Bru- 
moy, Berthier, fes confreres. Voyez BiBLE, 

ÉGLISE, confidérée par rapport à l'Architecture , 
eft un grand édifice oblong , deftiné parmi les Chré- 
tiens a la priete publique. Elle eft ordinairement en 
forme de vaifleau, & a un chœur, un autel, une 
nef, des bas côtés, des chapelles, une tour ou clo- 
cher. Voyez chacun de ces mots à fa place. 

Les anciens ont mis quelque différence entre l’E- 
glife prife pour laffemblée de la fociété des fideles, 
& le lieu de cette affemblée ; & ils appelloient la 
première énxncia, & l’autre cxkAACIAS-AIGY. Aliud 
ft; dir Ifidore de Peliffe, éxxaucie, aliud éxramiacn- 
piov ; AI Ea EX immaculatis animis conflat , h&c autem 
ex lapidibus € lipnis exædificatur. Us donnoient auffi 
différens noms aux ég/fes ; les Grecs les nommoïent 
auplanor, d'où les Latins ont fait dorminium &c domus 
Dei; les Saxons, kyrik où kyrch; les Ecoflois & les 
Anglois, kyrk ou church, noms fort approchans 
du grec. Tertullien appelle l’£gzi/e la maifon de la 
éolombe, domus columbe , pour marquer la fimpli- 
-cité-& la pureté des myfteres qu’on y célébroit au 
grand jour, par oppofñition aux abominations que 
-commettoient les Valentiniens dans leurs aflem- 
blées. On les appelloit aufli oratoires ou raifons de 
-prierez bafiliques ou palais du Roi des rois, On ne leur 
“donna jamais le nom de semples avant Le quatrieme 
fiecle, parce que ce titre étoit affeété aux lieux où 
les Payens adoroïent leurs idoles ; encore moins 
eux de delubrum où de farum, particulierement 
affe@tés au paganifme. On trouve dans plufieurs pe- 
res les évifes défignées par les noms de /ÿrodi , con- 
“cilia , conciliabula., conventicula, termes relatifs aux 
afflemblées qu'y tenoient les Chrétiens. Dans d’au- 
tres elles {ont nommées wartyria , memoriæ , apofto- 
Tea, prophetea , oit parce que les corps des martyrs, 
des apôtres ou des prophetes y étoient inhumés, 
Soit parce qu’elles étoient dédiées fous leur nom : 
“on les trouve auffi, mais plus rarement, appellées 

cimétieres, cæmeteria; &c tables, rmenfe; & aires on 
places, areæ. Le prenuer de ces noms vient de ce 
que dans la perfécutionles fideles s’affembloient dans 
des cavernes ou foüterreins où l’on avoit déjà en- 
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térré des martyrs. Le fecond tire fon origine de la 
table ou de l’autel deftiné au facrifice ; &le troifie- 
mé fignifie encore un lieu deftiné aux fépultures, 
areæ@ fépulurarum ; dit Tertullien, «4 Seapul, c, ii, 
On les appelloit encore cales , caf, parce que les 
prenueres ép/ifes étoient fouvent des maifons parti= 
culieres, & fituées à l'écart ou à la Campagne ; #70= 
pea; trophées des apôtres & des martyrs qui avoient 
courageufement défendu la foi ; titres, riuli, parce 
que, dit Baronius, étant marquées du figne de la 
croix, elles appartenoïent à ce titre à Jefus-Chrift s 


| ‘ou, felon Jofeph Mede, parce qu’en les dédiant on 


y infcrivoit le nom de Jefus-Chrift , comme on dé- 
fignoit les maifons & autres biens temporels , par 
les noms de ieurs poffefleurs. Enfin on les trouve, 
mais beaucoup plus rarement, nommés monafteres 


&tabernacles, monafleria 8 tabernacula. Bingham,, 


‘orig. ecclefaflig. tom. III, Gb, VITL.cap, j. $.4, 2, 3. 
4 6 fèg. | 

Une éphife fimple, eft celle qui confifte uniquement 
en uñe nef &'un chœur. 

Une églife à bas côtés, eft célle qui a à droite & à 
gauche une ou plufieurs rangs de portiques en ma- 
mere de galeries voñtées, avec des chapelles dans 
{on pourtour. | | 

Eglife en croix greque., ‘eft celle dont la longueur 
de la croifée eft égale à celle de la:nef. On la nom- 
me ainf, parce que la plüpart des égifés greques 
iont bâties de cette mamiere. 

ÆEglife en croix latine, eft celle dont lanef eft plus 
longue que la croifée, telles que font la pRpart des 
églifes gothiques. 

Eglife en rotonde., eft celle dont le plan eft un.cer: 
cle parfait, à limitation du panthéon. Foyez Ro- 
TONDE, 

Pour la forme des anciennes égZifès des Grecs. 
voici quelles étoient leurs parties , lorfqu'’il n’en 
manquoit aucune. Ÿoyez la Planc. parmi celles d’an- 
tiquités. L’églife étoit féparée, autant qu'il fe pou- 
voit, de tous les édifices profanes ; éloignée du bruit, 
& environnée de tous côtés de cours , de jardins, 


ou de bâtimens dépendans de Pég/ife même , qui tous 


étoient renfermés dans une enceinte de murailles. 
D'abord on trouvoit un portail ou premier veftibu- 
le, par où l’on entroit dans un péryftile, c’eft-à- 
dire une cour quarrée, environnée de galeries ou 
vertes, comme font les cloïîtres des monafteres,, 
Sous ces galeries fe tenoient les: pauvres, à qui l’on 
permettoit de mandier à la porte des éolifes; & au 
milieu de la cour étoit une ou plufieurs fontaines 
pour fe laver les mains & le vifage avant la priere: 
les benitiers y ont fuccédé. Au fond étoit le porche 
ou portique, qu'ils appelloient œporuos, qui étoit orné 
de colomnes en-dehors., 8c fermé en-dedans d’une 
mutaille, ay milieu de laquelle étoit une porte par la- 
quelleonentroit dansunfecond portique.Le premier 
étoit deftiné pour les énergumenes & les pénitens 
quiétoient encore dans la premiere clafle, Le fecond 
étoit beaucoup plus large, & deftiné pour lespénitens 
de la feconde claffe, & pour les catéchumenes: on 
l’appelloit vapba£, férula, parce que ceux qui étoient 
dans ce portique, commençoient à être fujets à la 


_difcipline de l'égife. Ces deux portiques prénoient 


à-peu-près le tiers de la longueur totale de l'églife. 
Près de la baflique, en-dehors, étoient deux bâti- 
mens féparés; favoir le baptiftere & Le diaconium , 
facrifie, outhrefor, Du narthex onentroit par trois 
portes dans l’églife, qui étoit partagée en trois, felon 
la largeur, par deux rangs de colonnes qui foûte- 
noient des galeries des deux côtés, &c dont le mi- 
lieu formoit la nef: c’étoit où fe plaçoit le peuple, 
les hommes d’un côté & les femmes de l’autre, 
Avant que d'arriver à l'autel , étoit un retranche- 
ment de bois qu'on nommoit en grec cos, 8 en 


latin cancel, pour placer les chantres. À l'entrée 
de ce chancel étoit lambon, c’eft-à-dire un jubé ou 
tribune élevée , où l’on montoit des deux côtés pour 
faire les lectures publiques. Si l’ambon étoit unique, 
il étoit placé au milieu ; mais quelquefois on en fai- 
{oit deux, pour ne point cacher l’autel. A la droite 
de l’évêque & à la gauche du peuple, -étoit le pupi- 
tre de l’évangile; de l’autre côté celui de l’épitre : 
quelquefois 1l y en avoit un troifieme pour les pro- 
phèties. Après l’ambon étoit le chœur, garni des 
deux côtés de fiéges & de ftailes, dont la premiere, 
à droite près du fanétuaire, étoit la plus honorable. 
Voyez CHŒUR. 

Duchœur on montoit par desdegrés au fanétuaire, 
où l’on entroit par trois portes. Le fanétuaire avoit 
trois abfides dans fa longueur, & le maïître-autel 
étoit placé au milieu fous labfide la plus élevée, 
couronné d’un baldaquin foûtenu par quatre co- 
lonnes. Voyez ABSIDE, SANCTUAIRE, BALDA- 
QUIN. 

Sous chacune des moindres abfides étoit une ta- 
ble ou crédence en forme de buffet, pour mettre les 
oblations ou les vafes facrés. 

Derriere l’autel enfin étoit le fan@uaire ou pres- 
bytere, où les prêtres étoient aflis en demi-cercle, 
l’évêque au milieu d'eux fur une chaife plus élevée 
que les fiéges des prêtres. Tous les fiéses enfemble 
s’appelloient en grec œuwbsors , en latin conféflus, 
Quelquefois auf on le nommoït sribunal, & en 
grec Béua, parce qu'il reflembloit aux tribunaux des 
juges féculers dans les bafiliques. Ÿoy. BASILIQUES; 
Fleury, mœurs des Chrer. tit, xxv. Vehler, de remplis 
veterum ; Leo Allatins, Mabillon, &c. 

Il eft vrai que parmi les églifes greques qui fubfif- 
tent encore , 1l y en a peu qui ayent toutes les parties 
que nous venons de décrire, parce qu’elles ont été 
la plpart ruinées ou converties en mofquées, Voyez 
MOSQUÉE. 

Quant à la forme des églifes latines, quoiqu’elle 
ne {oit pas bien conftante, on peut les réduire à 
trois clafles ; celles qui font en forme de vaïfleau ; 
celles qui font en croix; & celles qui ne formant 
qu'un dome, font abfolument de forme ronde : mais 
celles-ci font les plus rares. 

M. Frezier ingénieur du Roi , & le P. Cordemoy 
chanoine régulier, ont difputé avec beaucoup d’é- 
rudition l’un & l’autre fur la forme des églifes an- 
ciennés & modernes , & fur la meilleure maniere 
d’en conftruire ; ils ont tous deux donné à ce fujet 
des differtations fortintéreffantes, qu’on trouve dans 
les mémoires de Trévoux. 

EGLISE figmifie aufli 2 remple bâti 6 confacré en 
l'honneur de Dieu, & pour lordinaire fous l’invoca- 
tion de quelque fant ; ainfi l’on dit léohfe de faint 
Pierre de Rome , de S. Jean de Latran, de Notre-Dame 
de Paris. Les anglicans même ont confervé ce titre, 

wifqu'ils difent Z’éplife de S. Paul à Londres. Mais 
1 autres réformés ont pouflé leur averfion contre 
PEglife romaine, jufqu’à abolir Le nom d’églife, au- 
quel 1ls ont fubftitué celui de préche, inconnu à toute 
l'antiquité , pour défipner leurs lieux d’afflemblée 
pour les exercices de religion. 

Les églifes prifes en ce fens ont diférens noms ; 
felon leurrang, leur ufage, & la maniere dont elles 
fe gouvernent, comme égAfe métropolitaine | éolife 
cathédrale, églife paroiffiale, églifè cardinale, églife 
collégiale , &cc. Voyez; MÉTROPOLITAINE, CATHÉ- 
DRALE , Éc. 

On trouve quelquefois dans les auteurs eccléfiaf 
tiques le terme de grande éplife, pour fignifier la prir- 
cipalt églife d’un endroit. Ce terme eff fingulierement 
employé dans la liturgie-greque , pour défigner l’é- 
glife de fainte Sophie à Conftantinople, qui étoit le 
liège patriarchal ; elle avoit été commencée par 
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Conftantin, elle fut fnie & confacrée fous Juifinien. 
Cette églifé étoit alors d’une telle magnificence, 
qu’on dit que pendant la cérémonie de la confécra- 
tion ce prince s'écria : exnce ce Sonouor, Je l'ai fur- 
pale, 6 Salomon ! Le dome, qui eft, dit-on, le 
premier qu’on ait jamais conftruit, a 330 piés de dia- 
metre: les Turcs en ont fait leur principale mof- 
quée. Voyez DoMmME & MosQUÉE. 

Fitz Herbert prétend que dans les anciens livres 
de droit anglois le mot églife , ecclefia , fignifie pro- 
prement we paroiffe deffervie par un prêtre ou curé er 
titre; c’eft pourquoi, ajoûte-t-il, l’on faifoit une 
préfentation à une chapelle, comme à une éAfe, 
en employant le mot ecc/efa , la chapelle changeoit 
de nom, & étoit dès-lors érigée en titre d’éplfe ou 
de paroïfle, Quand il s’agifloit de favoir fi c’étoit 
une églfe ou une chapelle annexe à quelqu'égife , 
on demandoit fi elle avoit hapriflerium € fepulturam 
c’eft-à-dire des fonts baptifmaux & le droit d’inhu- 
mation ; & fur l’afirmative la juftice décidoit qu’elle 
avoit le titre d’églife, Chambers, diéfionn. lerr, E, au 
mot ÆEcclefia, 

Quelques auteurs prétendent que la premiere 
églife qui ait été bâtie publiquement par les Chré- 
tiens, a été celle de S. Sauveur à Rome, fondée par 
Conftantin. D’autres foûtiennent que plufeurs ég/:- 

Jes qui ont porté le nom de S. Pierre Le Vif, avoient 
été bâties en l'honneur de cet apôtre dés{on vivant 
Ce dernier fentiment eft abfurde, & contraire à la 
difciphine eccléfiaftique de tous les fiecles. D’ail- 
leurs , fi l’on juge du nom des ég/ifes confacrées fous 
ce titre, par une très- ancienne qui fe trouve dans 
un des fauxbourgs de Sens, & que le peuple appelle 
S, Pierre Le Vif, {on véritable nom eft S. Pierre le 
Vic, faniti Petri Vicus , ou l’églife de faint Pierre du 
Vic, fanüh Petri de Vico, c’elt-à-dire du bourg ou du 
Jauxbourg ; nom qui peut bien avoir été altéré par le 
peuple en celui de sf, & avoir donné lieu à ler. 
reur dont nous venons de parler. (G) 

EGLISE MATRICE 04 MERE, voyez MATRICE. 

EGLISE , (Jurifp.) ce terme a dans cette matiere. 
plufieurs fignifications différentes ; 1l s’entend quel- 
quefois de l’aflemblée des fideles , quelquefois du 
corps des eccléfiaftiques de toutela chrétienté, ou de 
ceux d’une nation , d’une province , d’une ville ,! 
d’une églife particuliere : on entend enfin quelque= 
fois par églfe, l'édifice où les eccléfiaftiques font le. 
fervice divin. Foyez ÉGLISE ( Architetture). 

L’Eglifé peut être confidérée par rapport à la fo 
&z au dogme, ou par rapport à la célébration du 
fervice divin & à l’adminiftration des facremens 5 
ou par rapport à la difcipline eccléfiaftique pour ces, 
matieres. Voyez aux mots DOGME,Fot, SERVICE. 
DIVIN ; SACREMENS , ECCLÉSIASTIQUES, Disci- 
PLINE ECCLÉSIASTIQUE. 

Il ya des biens d’églife , c’eft-à-dire attachés à 
chaque églfe particuliere, pour la fubfftance de fes 
miniftres. 

Jefus-Chrift a fondé lEgZife dans l’état de pau- 
vreté. Les apôtres vivoient des libéralités des fide- 
les. Dans lEglfe naïffante à Jérufalem, qui eft le 
véritable lieu de fon origine extérieure , les fideles 
prévoyant les perfécutions, vendoient leurs biens, 
& mettoient le prix entre les mains des apôtres, 
dont ils vivoient en commun. 

Mais on tient que cette vie commune ne s’étendit 
pas hors de Jérufalem, & qu’elle cefla dès que le 
nombre des fideles fe fut affez multiplié pour que la 
vie commune fût difficile à pratiquer. Les fideles 
donnoient cependant tobjours une partie de leurs 
biens pour la fubfftance des miniftres de l’Ægzife & 
des pauvres. 

Les apôtres faifoient d’abord eux-mêmes la diftri 
bution de ces aumônes & oblations; mais voyant 


les murmutres que cela excitoit contr’eux, dès la fe- 
conde aflemblée qui fe tint à Jérufalem, ils inftitue- 
rent fept diacres qu'ils chargerent de ce foin , afin 
de vaquer plus librement à la prédication & à la 
priere. Voyez DiACRE. | 


Quelque tems après l’Eglfe commença à pofféder . 


«des biens -fonds, les uns provenant de la libéra- 
lité des fideles, d’autres de l’abdication qu’en fai- 
loient ceux que l’on admettoit dans le miniftere de 
l'égiife. U paroît que ce fut fous Urbain I. qui fiégeoit 
en 220, que l’Eglfe romaine commença à pofléder 

-des terres, prés & autres héritages , lefquels étoient 
communs , & les fruits diftribués pour les gens d’é- 
glife, les pauvres, & les protonotaires qui écrivoient 
les aétes des martyrs. 

Dioclètien & Maximien ordonnerent la confifca- 
tion de tous les immeubles que pofñlédoit l'Eglife, 
ce qui ne fut pourtant pas exécuté par-tout. 

, Huit ans après, Maxence fit rendre ceux qui 
avoient été confifqués. Conftantin & Licinius per- 

mirent à l’Æglife d'acquérir des biens-meubles & im- 

meubles, foit par donation ou par teftament, 

La paix que Conftanitin donna à l'Eglife, la fit 
bientôt croître en honneur, en puiflance & en ri- 
chefles. Les empereurs & autres princes firent des 
lHibéralités immenfes aux éo/ifes ; & les fideles , à 
leur exemple , donnerent les prémices, les dixmes 
& oblations , & fouvent même leurs immeubles. 
Les fondations devinrent communes dès le vij. fie- 
cle, & elles furent encore faites avec plus de profu- 

ion dans les jx. x. xj. xij. & xüj. fiecles , dans lef- 
quels plufieurs perfonnes publierent que la fin du 
monde étoit prochaine | & par-là jetterent la ter- 
reur dans l’efprit des fideles. 

L’Eglife ayant été ainf dotée de quantité de biens- 
fonds, on fit attention en France & dans plufieurs 
autres états, que cela mettoit ces biens hors du com- 
merce , & fur-tout depuis l’établiflement des fiefs. 
On confidéra que Le roi & les autres feignenrs étoient 
par-là privés de leurs droits ; c’eft pourquoi il fut 
Otdonné aux gens d’églife & autres gens de main- 
morte, de vuider dans l’an & jour leurs mains des 
fonds qu'ils poflédoient. Mais fous la troifieme race 
de nos roïs on commença à leur donner des lettres 
d'amortiflement, en payant au roi un droit pour la 
mMain-motte, & un droit aux feigneurs pour ieur in- 
demnité,. 

On leur permit dans la fuite, non-feulement de 
garder les fonds qui leur étoient donnés , mais même 
aufli d’en acquérir, Cette liberté indéfinie d'acquérir 
a depuis été reftrainte en France, par une déclara 
tion du mois d’Août 1749. Voy. AMORTISSEMENT 
& GENS DE MAIN-MORTE, 

Tous les biens d’une même égfe étoient-d’abord 
communs, tant pour le fonds que pour le revenu ; 
l’évêque en avoit l’intendance, & confioit la recette 
& le maniement des deniers à des prêtres & diacres, 
auxquels ils pouvoient ôter cette adminiftration, 
lorfqu'il y avoit quelque raifon légitime pour le 
faire. 

On continua dans l’égzife d'Orient de vivre ainfi 
en commun, fuivant l’ancien ufage: mais dans celle 
d'Occident on commença vers la fin du jv. fiecle à 
partager les revenus en quatre parts; la premiere 
pour l’évêque, la feconde pour le clergé de fon ég/ife 
& du diocèfe, la troifieme pour les pauvres , & la 
Quatrieme pour la fabrique de l’ég/ife. Ce partage fut 
même ainfi ordonné par le pape Simplicius, qui fié- 
geoit en 467. dE ; 

Lorfqu'on eut ainf partagé les revenus, on ne 
tarda pas à partager auffi Les fonds , pour éviter les 

inconvéniens que l’on trouvoit À joiir en commun. 
Ce fut-là l'origine des bénéfices en titre , dont il eft 
parlé dès le commencement du vi. fiecle, I eft pro- 
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bable que ce partage fut d’abord fait pour les cures 
de la campagne , à caufe de leur éloignement. Cét 
exemple fut bientôt fuivi pour les éghifes des villes. 

Lorfque l’Eglife commença à pofléder des biens- 
fonds , 1l lui étoit libre de les vendre ou aliéner au- 
trement ; mais l’abus que quelques pafteurs en firent, 
engagea les laics à défendre ces aliénations. L’em- 
pereur Léon, en 470, défendit à l’élife de Conftan. 
tinople toute aliénation. En 483, fous le regne d’O: 
doacre, Bafilius Cecina préfet du prétoire à Rome : 
ordonna pendant la vacance du fiépe pontifical , que 
les biens de l’ég/ife romaine ne pourroient être alié… 
nés. 

Les trois pontifes fuivans ne critiquerént point ce 
decret; mais en $oz Odoacre étant mort, le papë 
Symmaque dans un concile annulla le decret de Ba: 
filius , & néanmoins il fut ordonné que le pape ni 
les autres miniftres de cette éXfè ne pourroient 
ahéner les biens qui lui appartenoïent ; maïs il fut 
dit que cela ne regardoit pas les autres épifes. 

L'empereur Anaftafe étendit le decret de Léon à 


_ toutes les eg/ès fubordonnéés au patriarche de Conf 


tantinople. 

Juftinien , en 533, ordonna la même chofe pour 
toutes les ép/ifés d'Orient, Occident & Afrique, à 
moins que l’aliénation ne fût pour nourrir les pau- 
vres ou pour racheter les captifs. 

Les lois de lEglife ont elles-mêmes défendu l’a2 
liénation de leurs propres biens, excepté dans cer- 
tains cas de néceflité ou utilité évidente pour l’épzfe à 
c'eft ce que l’on voit au decret de Gratién, caufe xij. 
quefi. & aux decrétales, #r, de rebus ecclefie aliénan- 
dis , vel non. 

Dans les cas même où l’aliénation eft permite ; 
elle ne peut être faite fans cértainés formalités, qui 
font, 1° le confentement de ceux qui y ont intérêt, 
2° une enquête de commodo auf incommodo, 3° ur 
procès-verbal de vifite & eftimation, 4° la publica- 
tion en juftice & dans les lieux voifins, $° autorité 
de Pévêque ou autre fupérieur eccléfiaftique, 6° dés 
lettres-patentes du Roi homologuées en la jufticé 
royale du lieu. | 

L’églife jouit du privilège des mineurs , deforte 
qu’elle eft reftituée contre les aliénations par elle 
faites fans formalités , & où elle fe trouve léfée ; 
mais le défaut de formalités n’eft pas feul un moyen 


fufifant de reftitution : l’ég/fe n’eft reftituée, de mé- 


me que les mineurs, qu’autant qu’elle eft léfée, 

Il y a eu dans des tems de trouble beaucoup d’a- 
bus commis par rapport aux églifes & aux biens qui 
en dépendent. Charles Martel s'étant emparé du bien 
des églfes, pour foûtenir la guerre contre les Sarra= 
fins , le difiribua aux officiers ; c’eft de-là que quel- 
ques-uns tirent l’origine des dixmes inféodées. 

Depuis ce téms on donnoit des abbayes & autres 
bénéfices à des laïcs, fous prétexte de les tenir en 
commende, c’eft-à-dire fous leur proteétion. 

On faïfoit ouvertement commerce dés bénéfices ; 
tellement que dans des aétes publics des’laics ne rou- 
gifloient point d’avoier qu'ils avoient achété une 
églife , comme on voit dans un cartulaire de l’églife 
de Macon, où il eft parlé d’une donation de la mois 
tié de l’égZfe de S. Genis, diocèfe de Lyon, faite par 
Erlebade &c Giflard, qui étoit , difent-ils, de leur 
conquêt. | 

Par une fuite de ce defordre on donnoit aufli aux 
filles en dot des éplifes, même des cures, dont elles 
affermoient la dixme & le cafuel. > 

Cependant fous le regne des rois Robert 6c Hen= 
nil, à la Collicitation des papés, tous les biens d’ez 
glife dont on pût reconnoître lufurpation , furent 
rendus par les feigneurs & autres qui en joürfloienr. 

Pour la confervation des biens de lépZfé, on ne* 
s’eft pas contenté d'en interdire l’aliénation,, on a 
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auf établi que la prefcription n’a lieu UN 
que par 40 ans, ce qui s'entend pou le fonds; car 
les profits & revenus fe prefcrivent par 30 ans con- 
tre letitulaire. 

Une églife peut pareillement prefcrire contre une 
autre éghfe, des biens & droits qui en dépendent. 
Voyez PRESCRIPTION. 

Pour ce qui concerne la conftruétion des édifices 
matériels des églifes chrétiennes, lufage en eft pref- 

ue aufñ ancien que le chriftianifme. On prétend qué 
l’eglife de Glaftenbury en Angleterre, eft la premiere 
églifé chrétienne qui ait été bâtie dans le monde, 31 
ans après la mort de Notre-Seigneur. , 

Il eft du moins certain qu’il y en eut de bâties dans 
les villes dès l’an 110, & qu’en 400 on commença à 
en bâtir dans les villages. 

Sixte II. ordonna en 264 de conftruire les ég/ifes 
& les autels vers l’orient; en 3 14 commença la coù- 
tume de les benir, & en 483 celle de les dédier. 

. Quand une égAfe eft polluée par effufion de fang 
ou par quelqu’autre fcandale, l’évêque l'interdat jui- 
qu’à ce qu'elle foit réconciliée par une nouvelle bé- 
nédiétion. 7. POLLUTION 6 RÉCONCILIATION. 

On tient communément que jufque vers l’an 1000, 
la plüpart des ég/ifes n’étoient que de bois : on en 
trouve une preuve dans la chronique de Reginon, 
où il eft dit que du tems de Charles le Chauve, les 
Normans pourfuivis par Robert gouverneur d’Anjou 
& par Robert comte de Poitiers, fe retirerent dans 
une grande ég/fe bâtie de pierre. Suivant une charte 
de l'an 932, Pierrel. évêque de Poitiers donna à Pab- 
baye de S. Cyprien, a/odum fuum cum ecclefta lignea. 
L’églife cathédrale de Chartres étoit aufli originaire- 
ment de bois ; ce fut Yves de Chartres qui la fit re- 
conftruire en pierre : il ne faut pas s'étonner après 
cela, s'il ne fe trouve point d’égufe plus ancienne 
que lex° fiecle. 

Ceux qui fondent des églifes, ont ordinairement 
foin de les doter ; cet ufage paroït avoir été prati- 
qué dès le v° fiecle, tant par nos rois que par leurs 
vaflaux, & par les fimples propriétaires de terres, 
gaulois ou romains. 

Le patronage d’une églife s’acquiert par l’une de 
ces trois voies, dos, ædificatio , fundus ; c’eft-à.-dire 
ou en donnant le fonds fur lequel eft conftruite l’é- 
glfe, ou en la faifant conftruire à fes dépens, ou en 
la dotant. Ceux qui ont donné quelque chofe à l’égzz- 
fe depuis la premiere dotation ne font pas patrons, 
mais feulement bienfaiteurs. Foyez PATRON, PA- 
TRONAGE. 

Quand.une églife tombe en ruine par vétufté ou 
accident , il n’eft pas permis d’en employer les ma- 


_ tériaux à des ufages profanes , ainfi que cela fut dé- 


fendu par le pape Hyginus. 

Les réparations & reconftruétions des ég/ifés doi- 
vent être faites fur les revenus qui y font attachés : 
à l'égard des épZifes paroïfiales , les réparations & 
reconftruétions de la nef fe font fur les revenus de 
la fabrique ; ou s’ils ne font pas fufifans, on oblige 
les paroiffiens de contribuer à la dépenfe. 

La tranflation des églifes d’un lieu dans un autre, 
c’eft-à-dire du titre de l’églife & du bénéfice, & de 
l'office qui s’y faïloit, ne peut être valable fans Pau- 
torite du fupérieur eccléfiaftique ; il faut auffi le con- 
cours de la puiffance temporelle, attendu que l’égife 
n’a point de territoire. 

La puiffance qu’elle tient de Jefus-Chrift eft pure- 
ment {pirituelle, elle ne s’étend que fur les ames , & 
pour fe faire obéir elle ne peut employer d’autres 
armes que les cenfures & les excommunications. 

L’églife n’a donc par elle-même aucune jurifdiéton 
proprement dite; mais les princes chrétiens par ref- 
pet pour l’églife, lui ont permis de connoïtre de cer- 
faines affaires qui concernent les eccléfaftiques. 
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Îl y a auff des juftices purement temporelles attai 
chées à certaines églifes, à caufe des fiefs qu’elles pof- 
fedent. Voyez TEMPORALITÉS. 

Chaque évêque a droit de vifite fur les églfes de 
fon diocèfe , excepté celles qui font exemptes de l'or« 
dinaire. Voyez EVÈQUE, EXEMPTION 6 VISITE. 

Nos rois comme protetteurs de l’églife ont fait di- 
vers réglemens , tant par rapport au temporel des. 
églifes, que pour la manutention de la difcipline ec- 
cléfiaftique, & pour faire obferver le refpeët qui eft 
dû dans les ég/ifes. 

Il y a auf plufieurs réglemens au fujet des droits 
honorifiques & préféances que certaines perfonnes 
peuvent prétendre dans les églifes. Voyez DROITS 
HONORIFIQUES 6 PRÉSÉANCE. (4) 

EGLISE ABBATIALE , eft celle qui a pour chefun 
abbé , & qui eft attachée à une abbaye, 

EGLISE D'AFRIQUE, c’étoit le corps des églfes 
de cette partie du monde; elle faifoit partie de l’é- 
glife latine. | 

EGLISE ANGLICANE, ne s'entend que de l’egufe 
hérétique &c fchifmatique d'Angleterre, depuis que 
Henri VIII. s’en déclara le chef; auparavant lort- 
qu’elle étoit catholique, on difoit l’égzife d’Anpgle- 
terre. 

EGLISE-ANNEXE , eft celle qui eft jointe à une 
autre. Voye ANNEXE 6 SUCCURSALE. 

EGLISE ARCHIÉPISCOPALE, eft celle qui forme 
le fiége d’un archevêché. 

EGLISE ARCHIPRESBYTERALE , c’eft une égAfe 
paroïfliale , dont le curé a le titre d’archiprétre du 
diocèfe, ou de la ville, ou d’un des doyennés de la 
campagne. Il y a à Paris deux ég/ifès archipresbytéra- 
les; favoir, la Madeleine en la cité, & S. Severin en 
l’univerfité, 

EGLISE CARDINALE, c’eft le nom que l’on don- 
noit autrefois aux évAfes paroïfhales dans lefquelles 
il y a un curé & des prêtres pour adminiftrer les 
facremens au peuple. 

EGLISE CATHÉDRALE. Voyez CATHÉDRALE. 

EGLISE CATHOLIQUE 04 UNIVERSELLE : Théo: 
dofe attribua ce nom.par un édit aux églifes qui fui- 
voient le concile de Nicée, à l’exclufion de toutes les 
autres ; préfentement ce terme ne défigne point au- 
cune ép/ife en particulier , maïs la foi & la religion 
romaine, & l’univerfalité de Pég/ife répandue chez 
toutes les nations de la terre. 

EGLisE COLLÉGIALE. Voyez COLLÉGIALE € 
CHAPITRE. | 

EGLISE-CURE, ce titre eft commun aux paroïfles 
& aux autres égAfes où l’on fait Les fonéhions curiales 
comme les annexes, fuccurfales, & les ég/ifes encla- 
vées dans des lieux exceptés de l'ordinaire. 

EGLIsEes EpiscopALES, c’eft ainf que l’on ap- 
pelloit autrefois celles qui étoient le fiége d’un évé- 
que ; on les appelle aujourd’hui cathédrales. Voyez 
CATHÉDRALE. 

EGLISE FILLE D'UNE AUTRE EGLISE: on ap- 
pelle ainfi certaines églfes, qui font comme des co- 
lonies émanées d’une autre églife fupérieure de la- 
quelle elles dépendent d’une maniere plus particu- 
liere que les autres églifes, comme à Paris les filles 
de M. l'archevêque, qui font S. Marcel, S. Honoré, 
Ste, Opportune : le chapitre de S. Germain de PAu- 
xerrois, à préfent réuni à Notre-D##f® , étoit une 
quatrieme fille de M. l’archevèque. Les quatre f//es 
de Notre-Dame font S. Etienne des grès, S. Benoit, 
S. Merry, & le Sepulchre : l’ég/ife abbatiale de Ci- 


teaux a auf fes quatre f//es, qui font quatre abbayes 


fubordonnées à celle de Citeaux, favoir Clairvaux, 
la Ferté, Pontigny , & Morimon. 

EGLISE GALLICANE, c’eft l’éplife de France, à 
laquelle on donna ce nom dès le premier établifle- 
ment du Chriftianifme dans les Gaules ; elle fait par- 

: ‘te 


- 
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tie de l’églife latine ou d’occident : l'évlife pallicane 


a fes libertés , dont il fera parlé ax mor LIBERTÉ. 

EGLISE GREQUE 04 EGLISE D'ORIENT, on com- 
prend fous cenom toutes les éplifes des pays qui ont 
été foûmis à l'empire des Grecs, & où ils avoient 
orté leur langue : elle eft oppofée à l’églifé latine. 
Fr out le monde chrétien eft de l’éplife greque ou dè 
Péglife latine; ces deux ég/i/es n’ont cependant qu'un 
même chef & une même croyance, fi ce n’eft depuis 
le {chifme des Grecs, qui commença en 867 du tems 
de Photius patriarche de Conftantinople , à l’occa- 
fion de la préféance qu'il prétendoit avoir. L’empe- 
reur Baudoüin ayant fait élire un patriarche latin, 


réunit l’égafe d’orient à celle d’occident, mais cela 


ne dura que ÿ$ ans comme l'empire latin; Michel 
Paleologue ayant repris Conftantinople en 1261 
fe fépara de Rome : ce fchifme dura jufqu’au concile 
de Florence en 1439. Cette réunion faite par le be- 
foin que l’empereur avoit du pape, fût même defa- 
vouée par l'empire & n’eut guere d'effet ; ce fut le 
dernier état de la religion dans lég/ife greque , & elle 
en fut totalement bannie en 1453 , lorfque Maho- 
met II. s’empara de Conftantinople. 

EGL1$E LATINE : on comprend fous ce nom tou- 
tes les cplifes d'Italie, de France, d’'Efpagne, d’Alle- 
magne, d'Angleterre, de tont le Nord, d'Afrique, 
8 de tous les pays où les Romains avoient établi 
leur langue. On l'appelle auffi ég/ife d'Occident. Voyez 
ér-devant EGLISE GREQUE. 

EGLisE-MATRICE 04, MERE-EGLISE, eft celle 
dont d’autres font émanées , & À laquelle elles obéf- 
fent. Voyez ci-dévant EGuise-FiLte, &c. 

EGr1SE-MERE. Voyez ci-dev. EGLISE-MATRICE. 

- Eczise MÉTROPOLITAINE, eft celle qui eft le 
fiège de l'archevêque où métropolitain, & de la- 
quelle plufieurs autres évêques font fuffragans. 


EGLISE D'OCCIDENT, eft la même choie que l’e-, | 


glife latine. 


 EGise D'ORIENT, eft la même que l’épzife ff 


_ EGnse ParorssiALE, eft celle qui eft érigée en 
titre de paroïfle, & qui a un territoire dont les habi- 
tans doivèent remplir dans cette églife leur devoir de 
paroïffiens. Poyez PAROISSE. | 

"EGLISE PRIMATIALE, eft celle qui forme le fiége 
du primat, cornme l’ég/ife cathédrale de Lyon. 
… Éczise PRIMITIVE, fe prend quelquefois pour 
les premiers chrétiens qui vivoient à la naïffance de 


FEglife. Onentend auf quelquefois par-là une coife 


plus ancienne qu'une aufre qui en dépend , & qui a 
fetenu fur cette eg/ife à elle fubordonnée les droits 
de priminive, c’eft-à-dire quelques honneurs & retri- 
butions en reconnoïffance de fa fupériorité. 
_ Ecrrse PriNCiPALE, eft celle qui eft la plus con- 
fidérable d'une ville, comme la cathédrale, sil y 
ena une, ou une collégiale, ou à défaut de collégia- 
le, la plus ancienne paroifle, &c. 
_ EGr1SE PRIORATE , eft celle à laquelle eft atta- 
ché le titre de prieuré. | 
EGLISE RÉGULIERE , eft celle qui eft affeêtée À 
. dés réguhérs, foit religièux ou chanoïnes réguliers. 
 EGLise ROMAINE, ne s'entend pas feulement de 
fa cathédrale de Rome , mais de tout le corps des 
églifes qui font de [a même communion que léglifé 


. 


fOrnaLrte.. 
—-ÉGLisE EU re eff celle qui a été autre- 
fois réguliere, ww “0 . | | 
Écrise SÉCULIERE, eft celle qui eft affedtée à 
des eccléfiaftiques féculiers. 
… EGrrSE ScHISMATIQUE, eft celle où l’on ne re- 
€onnoît point le pape pour chef de lEgrife. 
- ÉGLISE SuccursALE , ef celle qui fert d’aide à 
üné eglife paroiffiale lorfairé fon termtoire fe trouve 
trop étendu, Voyez SUCCOURSALE. 

Ectrse Unidakse 

Tome F, € 


SELLE , ceft la même chofe que 
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l'églife romaine , c’eft-A - dire le corps de toutes les 
églifes catholiques , apoftoliques, & romaines. (4) 

EGLISE (Evrard), Géog. mod. contrée de l'Italie, 
que le pape poffede en fouveraineté. Elle a environ 
90 lieues de long , fur 44 de large. Elle eft au midi 
de l’état de Venife, à l’occident du royaume de Na- 
ples & du golfe de Venife, au nord de la mer de Tof- 
cane, à lorient de la Tofcane, & duchés de Modene, 


_de la Mirandole, & de Mantoue ; elle fe divife dans 


les douze provinces fuivantes, la campagne de Ro 
me , la Sabine, le patrimoine de S. Pièrre , le duché 
de Caftro, l’Orviétan, le Perugin , les duchés de 
Spolete & d'Urbin, la marche d'Ancone, la Roma- 
gne, le Boulonnois, & le Ferrarois. 

EGLISES (Zes cinq), Géog. mod. ville de la baffe 
Hongrie, à 10 lieues du Danube. Long. 36.35, lar. 
46! 6, 

EGLISOU ,04 EGLISAU , (Géog. mod.) ville du 
canton de Zurich, en Suifle, fur la rive droite du 
Rhin, Long. 26, 15. lat. 47. 43. 

EGLOGUE, f. f. ( Belles-Lettres, ) poéfie bucoli- 
que, poéfie paftorale , troïs termes différens qui ne 
fignifient qu’une même chofe , l’éétarion , la peinture 
des mœurs champêtres. 

Cette peinture noble, fimple, & bien faite, plait 
également aux philofophes & aux grands: aux pre- 
miers, parce qu'ils connoïffent le prix du repos &c 
des avantages de la vie champêtre ; aux derniers, 
par l’idée que ce genre de poëfe leur donrié d’une 
certaine tranquillité dont ils ne joiiffent point, qu’ils 
recherchent cependant avec ardeur , & qu’on leur 
préfente dans la condition des bergers. 

C’eft la peinture de cette condition, que les Pog- 
tes toijours occupés à plaire, ont faif pour un objet 
de leur imitation, en l’annobliffant avec cet art qui 
fait tout embellir. Ils ont jugé avec raïon qu'ils . 
ne manqueroient point de réuflir par de petites pie- 
ces dramatiques , dans lefquelles introduifant pour 
aëteurs des bergers, ils en féfoient voir l’innocence 
& la naïveté , foit que cé perfonnages chantaflent 
leurs plaifirs, foit qu'ils exprimaffent les mouvemens 
dé léurs pañions. 

’ Cette forte de poéfie eft pleine de charmes; elle 
ne rappelle point à l’efprit les images terribles de la 
guerre & des combats ; elle ne remue point les paf- 
fions triftes par des objets de terreur; elle ne frappe 
&z ne faifit point notre malignité naturelle par une 
imitation étudiée du ridicule : mais.elle rappelle les 


| hommes au bonheur d’une vie tranquille, après la. 


quelle ils foupirent vainement. 
Rien, n’eft plus propre que ce genre de poéfie à 


calmer leurs inquiétudes & leurs ennuis, parce que 
| rien n’a plus de proportion avec l’état qui peut faire 
| leur félicité. C’eft pour cette raifon que les anciens, 
| voulant afligner un lieu où la vertu füt couronnée 
| dans une autre vie, ont imaginé , non des palais ft1- 
| perbes &c éclatañs par l'or & par les pierréries, mais 
| fimplement des campagnes délicieufes entrecoupées 
. déruifleaux, mais l’obfcurité & La fraîcheur des bois; 
| en un mot, ils ont feint que les hommes vertueux au- 
| roient pour récompenfe , fous un foleil différent, ce 
: que la plüpart des hommes méprifent fous celui-ci : 


Nuls certe domus : ducis habitamus opacis ; 
Riparumque toros, & prata recentia rivis 
Tacolimus : : 


dit Anchife à fon fils Enée dans le VI. li. de l’Eneid, 


Vers 673. 


Développons donc avec Pabbé Fraguier, le ca« 
raétere de ce genre de poème paftoral dont nous ve. 
nons de faire l'éloge, le lieu de la fcene, les acteurs, 


 1és chofes qu'ils déivent dire, & la maniere dont ils 


doivent les dire. Je ferai court autant que cette ma- 


| riéré un peu approfondie pourra le permettre, & je 
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renvoyerai le leéteur aux réflexions intéreffantes de 
M. Marmontel, qui fuivent immédiatement cet ar- 
ticle. 

Le mot d’églogue ou d’éclogue ; elt tout grec : le la- 
tn l’a adopté; foit en grec foit en latin; il ne fignr 

_fie autre chofe qu'un choëx, un sriage, & il ne s’ap- 
plique pas feulement à dés pieces de poéfie, al sé: 
tend à toutes les chofes que l’on choïfit par préféren: 
ce, pour les mettre à part comme les plus précieufes, 
On le dit des ouvrages de profe ainf que des ouvra: 
ges de poéfie, jufque-là que les anciens l’ontemployé 
en parlant dés œuvres d’Horace. Servius eft peut- 
être le prémier qui lui ait donné en latin, Îe fens que 
nous lui donnons en françois, & qui ait appellé églo- 
gue les idyles bucoliques de Théocrite. 

Ain le mot éclogue, dont la fignification étoit va- 
gue êc indéterminée , a étéreftrainte parmi nous aux 
poéfies paftorales, & n’a confervé dans notre lanz 
gue que cette feule acception. Nous devons ce ter- 
me, de même que celui d’idyle , aux grammairiens 
grecs & latins ;. car les dix pieces de Virgile que l’on 
nomme églogues , ne font pas toutes des pieces pafto- 
rales. Mais je me fervirai du mot d’églogue dans le 
fens reçu parmi nous, qui défigne uniquement un 
poëme bucolique. 

L’éplogue eft une efpece de poème dramatique où 
le poëte introduit des aéteurs fur une fcene & les fait 
parler. Lé lieu de la fcene doit être un payfage ruf- 
tique, qui comprend les bois, les prairies , le bord 
des rivieres , des fontaines, &c. & comme pour for- 
mer un payfage qui plaife aux yeux , lepeintre prend 
un foin particulier de choifir ce que la nature produit 
de plus convenableau caraétere du tableau qu'il veut 
peindre , de même le poëte bucolique doit choifir 
le lieu de fa fcene conformément à fon fujet. 

Quoique la poéfie bucolique ait pour but d’imiter 
ce qui fe pañle &c ce qui fe dit entre les bergers, elle 
ne doit pas s’en tenir à la fimple repréfentation du 
vrai réel qui rarement feroit agréable ; elle doit s’e- 
lever jufqu’au vrai idéal qui tend à embellr le vrai 
telqu'ileft dans la nature, & qui produit foit en poé- 
fie, foit en peinture, le dernier point de perfeétion. 

Il en eft de la poéfie paftorale comme du payfage, 


qui n’eft prefque jamais peint d’après un lieu parti-: 


culier , mais dont la beauté réfulte de l’aflemblage 
de divers morceaux réunis fous un feul point de vûe; 
de même que les belles antiques ont été ordinaire- 
ment copiées ,non d’après un objet particulier, mais 
ou fur l’idée de ouvrier , ou d’après diverfes belles 
parties prifes fur différens corps, & réunies en un 
même fujet. 

Comme dans les fpeîacles ordinaires la décora- 
tion du théatre doit faire en quelque forte partie de Ia 
piece qu’on y repréfente, par le rapport qu’elle doit 
avoir avec le fujet; ainfi dans l’églogue, la fcene & ce 
que les aéteurs y viennent dire, doivent avoir en- 
femble une forte de conformité qui en fafle Punion, 


afin dé ne pas porter dans un lieu trifte des penfées 


infpirées par la joie, ni dans un lieu où tout refpire 
la gaieté, des fentimens pleins de mélancolie &c de 


defefpoir. Par exemple , dans la feconde églogue de 


Vireile, la fcene eft un-bois obfcur & trifte, parce 
que le berger que le poëté y veut conduire, vient 
s’y plaindre desrchagrins que lur donne une pañfion 
malheureufe. 26 rio 


Tantèm inter denfas, umbrofa cacumina fagos 
Affiduè vertiebar. Ibi, h@c incondita folus 
Montibus & fylvis fludio jaütabat tnani. 


Il en eft de même d’une infinité d’autres traits 
qu'il feroit trop long de citer. 

Après avoir préparé les fcenes , nous y pouvons 
maintenant introduire les aéteurs. | 

Ce font néceflairement des bergers ; mais c’eftici 


que le poëte qui les fait parler, doit fe reffouvenir ; 
que le but de fon art eft de ne fe pas tromper dans le 
choix de fes acteurs & des chofes qu’ils doiventex- 
primer. Il ne faut pas qu'il aille offrirà l'imagination 
la mifere &c la pauvreté de ces pañfteurs, lorfqu’on 
attend de lui qu'il en découvre les vraies richefles , 
laifance & la commodité. Il ne faut pas non plus; 
qu'il en fafle des perfonnages plns fubtilsen tendrefle 
que ceux de Gallus &de Virgile; des chantres pleins 
de métaphyfique amoureule , & qui fe montrent 
capables de commenter l’art qu'Ovide profefloit à 
Rome fous Augufte. 

Aïnf, fuivant la remarque de l'abbé du Bos, l’on 
ne fauroit approuver ces porte-houlettes doucereux 
qui difent tant de chofes merveilleufes en tendrefle, 
& fublimes en fadeur, dans quelques - unes de nos 
églogues. Ces prétendus bergers ne font point copiés 
ni même imités d’après nature ; mais ils font des 
êtres chimériques, inventés à plaïfr par des poëtes 
qui ne confultoient jamais que leur imagination pour 
les forger. Ils ne reflemblent en rien aux habitansde 
nos campagnes & à nos bergers d’aujourd’hui ; mal- 
heureux payfans , occupés uniquement à fe procu- 
rer par les travaux pénibles d’une vie laborieufe. 
dequoi fubvenir aux befoins les plus preffans d’une 
famille toûjours indigente ! 

L’âpreté du climat fous lequel nous fommes Îles 
rend groffers, & les injures de ce climat multiplient 
encore leurs befoins. Ainf les bergers langoureux 
de nos églogues ne font point d’après nature ; leur 
genre de vie dans lequel ils font entrer les plaïfirs 
délicats entremêlés des foins de la vie champêtre & 
fur-tout de l'attention à bien faire paitre leur cher 
troupeau, n’eft pas le genre de vie d’aucun de nos 
concitoyens. | 

Ce n’eft point avec de pareils phantômes que Vir2 
gile & les autres poëtes de l'antiquité ont peupléleurs 
aimables payfages ; ils n’ont fait qu'introduire dans 
leurs églogues les bergers &tles payfans de leur pays 
&c de leur tems un peu annoblis. Les bergers & les 
pafteurs d’alors étoient libres de ces foins qui dévo« 
rent les nôtres. La plüpart de ces habitans de la cam- 
pagne étoient des efclaves que leur maïtre avoit 
autant d’attention à bien nourrir qu’un laboureuren 
a du moins pour bien nourrir fes chevaux. Auf 
tranquilles fur leur fubfftance que les religieux d’une 
tiche abbaye , ils avoient la liberté d’efprit nécef- 
faire pour fe livrer au goût que la douceur du climat, 
dans les contrées qu'ils habitoient , faifoit naître en 
eux. L'air vif & prefque toüjours ferein de ces ré- 
gions fubtilifoit leur fang, & les difpofoit à la mu- 
fique, à la poéfie, & aux plaïfirs les moins groflers. : 

Aujourd’hui même , quoique l’état politique de 
ces contrées n’y laifle point les habitans de la cam- 
pagne dans la même aifance où ils étoient autrefois ; 
quoiqu'ils n’y recoivent plus la même éducation , 
on les voit encore néanmoins fenfibles à des plaifirs 
fort au-deffus de la portée de nos payfans. C’eftavec 
la guitarre furle dos que ceux d’une partie de, l’Ita- 
lie gardent leurs troupeaux, & qu'ils vont travail- 
ler à la culture de la terre; ils favent encore chanter 
leurs amours dans des vers qu'ils compofent fur le 
champ, & qu’ils accompagnent du fon de leur inftru- 
ment ; ils Les touchent finon avec délicatefle, du 
moins avec aflez de juftefle ; &c c'eft fils appel- 
lent zmprovifer. or: Er + 

Il faut donc choiïfir, élever, annoblir l’état d’un 
berger , parce que fi anciennement les enfans des 


. rois étoient bergers, les bergers d’aujourd’hui ne 


font plus que de vils mercénaires ; mais lepoëte ne 
doit peindre en eux que des hommes, qui féparés 
des autres, vivent fans trouble &z fans ambition; qui 
vêtus fimplement, avec leur houlette & leurs chiens, 
s'occupent de chanfons & de démelés innoçens, | 
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Après avoir établi & le lieu dé la fcene & le carac- 
ere des perfonnages , déterminons à-peu-près com- 
bien dans une églopue on peut admettre de bergers 
fur le théatre ruftique. 

Un feul bergeï fait une eglogue ; fouvent l’églo- 
green admet deux : un troifiemé y peut avoir place 
en qualité de juge des deux autres. C’eft aïnfñ que 
. Théocrite & Virgile en ont ufé dans leurs pieces 
: bucoliques ; & ‘cette conduite eft conforme à la 
vraiflemblance qui ne permet pas de mettre une mul- 
titude dans un defert. Elle eft aufi conforme à la 
vérité, puifque les auteurs qui ont écrit des chofes 
rufliques , nous apprennent qu'on ne donnoit qu’un 
berger à un troupeau fouvent fort confidérable. 

. Mais, de quoi peuvent s’entretenir des bergers ? 
fans doute c’eft principalement des chofes ruftiques 
& de celles qui font entierement à leur portée ; de 
forte que dans le repos dont ils jotiffent, leur pre- 
mier mérite doit être celui de leurs chanfons. Ils 
chantent donc à l’envi, & font voir que les hom- 
mes font totjours fenfibles à l’émulation, puifqw’elle 


naît avec eux, & que mème dans les retraites les 


plus folitaies, elle ne les abandonne pas. Mais quoi- 
que l'amour fafle néceffairèment la matiere de leurs 
chanfons , ilne doit pas avoir trop de violence: 1l 
ne faut pas d’une églogue faire une tragédie. 

Quant aux chofes libres que Théocrite & Virgile, 
mais beaucoup plus Théocrite , fe font quelquefois 
. permifes dans leurs ég/ogues, on ne fauroit les jufti- 
fier. Comme un peintre feroit blâmable, s’il rem- 
phfoit un payfage d'objets obfcenes ; aufli l’on blâ- 
mera un poète qui fera tenir à des bergers des dif 
cours contraires à l’innocence qu’on doit fuppofer 
dans des hommes qu'Aftrée n’a encore qu’à peine 
abandonnés, 

La connoïffance des bergers & leur favoir s'étend 
à leurs troupeaux, aux lieux champêtres , aux mon- 
tagnes, auxruifleaux, en un mot à tout ce quipeut 
entrer dans la compofition du payfage ruftique. Ils 
connoïffent les roffignols & les oïfeaux les plus re- 
marquables par leur plumage ou par leur chant ; ils 
connotfient les abeilles qui habitent le creux des ar- 
bres, ou qui forties de leurs ruches, voltigent fur 
l'émail des fleurs ; ils connoiflent les fleurs qui cou- 
vrent les prairies; ils connoiflent les lieux & les her- 
bes propres à leurs troupeaux, & de ces feules con- 


noïflances ils tirent leurs difcours & toutes leurs 


comparaifons. 
S'ils connoiffent des héros , ce font des héros de 
 Teur efpece. Dans Théocrite rien n’eft plus célebre 
que le berger Daphnis. Les malheurs que lui attira 
{on peu de fidélité avoient pañlé en proverbe ; les 
bergers célebroïent avec joie ou le bonheur de fa 
naïflance, ou les charmes de fa perfonne, ou les 
cruels déplaifirs qui lui cauferent enfin la mort, 
Dans les éplogues de Virgile on trouve des noms fa- 
imeux parmi les bergers. } 

Il réfulte de ce détail, que ce genre de poéfie eft 
enfermé dans des bornes aflez étroites : auffi les 
grands maïtres ont fait un petit nombre d’égogues, 
Les critiques n’en comptent que dix dans le recueil 
de Théocrite , & que fept ou huit dans celui de Vir- 
gile ; encore peut-on indiquer celles où le poëte la- 
tin a imite le poëte grec. En un mot, nous n’avons 
dans l'antiquité qu'un très - petit nombre d’églogues 
qu'on pufle nommer ainfi, fuivant l’acception fran- 
çoife de ce mot. Il y en a bien moins encore dans les 
auteurs modernes : car pour ceux qui croyent avoir 
fait une jolie ég/ogxe , lorfque dans une piece de 
vers à laquelle ils donnent ce titre, ils ont ingénieu- 
fement démêlé les myfteres du cœur, & manié avec 
fineffe les fentimens & les maximes de la galanterie 
la plus délicate ; ïls ont bean nommer bergers, les 
perfonnages qu'ils introduifent fur la fçene ; ils n’ont 
- : Tone F, 


E GL 429 
Point faitune églogre, ils n’ont point rempli leur t1= 
tre; non plus qu'un peintre, qui ayant promis un 
payfage ruftique, nous offtiroi ua 

J1a8, > it un tableau où 1lau: 
Toit peint avec foi les jardins de Marly , de Verfail- 
les, on de Trianon, ne rempliroit point çe qu’il au: 
toit promis. 

Mais quoiqu'il foit très : difficile de bien traitet 
l’églogue, on eft affez d’accord für Le genre du ft lé 
qui lui convient. Il doit être fimple, parcé que les 
bérgers parlent fimplement ; il ne doit point être 
trop concis, parce que l’ég'ogue recoit les détails des 
pètites chofes, qui font partie du loifir de la campa. 
gne & du caraétere des bergers ; ils peuvent par cette 
raifon fe permettre des digreflions, parce que leurs 
momens ne font point comptés, parce qu'ils joiüf. 
fent d’un loïfir tranquille, 8 qu'il s’agit ici de pein- 
dre leur vie. Concluons que le ftyle bucolique doit 
être moins orné qu'élégant ; les penfées doiveht être 
naives , les images riantes ou touchantes , les com- 
paraifons naturelles & tirées des chofes les plus com- 
munes,, les fentimens tendres & délicats, le tour fm: 
ple, les vers libres, & leur cadence harmonieufe, 

Théocrite a obfervé cette cadence dans prefque 
tous les vers qui compofent fes pieces bucoliques :: 
la variété infinie & l’harmonie des mots grecs, lus 
en donnoient la facilité. Virgile n’a pu mefurer {es 
vers avec la même exa@itude; parce que la langue 
latine n’eft ni fi féconde, ni fi cadencée que la gre 
que. La langue francoiïfe eft encoré plus éloignée dé 
cette"cadence. L’italienne en approche davantage , 
6c les églogues de leurs poëtes l’emportent à tous 
égards fur les nôtres. L’établiflement de l'académie 
des Arcadiens à Rome, dont les commenceniens 
font de l’an 1690 , a renouvellé dans l'Italie le goût 


de l’églogue, établie par Aquilano dans le xv. fiecle s! 
mais qui étoit abandonné. Cépendant ils n’ont pù 


s’empècher de faire parler leurs bergers avec un ef 
prit ; une finefle , une délicateffe qui n°eft point dans 
le caraétere pañtoral. | 

Les François n’ont pas mieux réuffi. Ronfard eff: 
faftidieux par fon jargon & fon pédantifme ; il fait 
faire dans une de fes églogues, l'éloge de Budée & de 
Vatable, par la bergere Margor : ces favans-là ne 
dévoient point être de la connoiffance de Margot. IE 
a fuivi le mauvais goût de Clément Marot, le pre: 
îMier de nos poëtes qui ait compofé des églogues, & 
il a faifi fon ton en appellant Charles IX. Carlin 
Henri [[. Henriot, &cc. En un mot il s’eft rendu ri- 
dicule en fredonnant des idyles gothiques. | 


Et changeant y Jans refpeüt de l'oreille & du fon ; 
Lycidas en Pierrot, & Phylis en Toinon, Defpi 


Honorat de Beuil marquis de Racan, né en Tou- 
raine en 1589, l’un des premiers de l’académie fran: 
çoife, mort en 1670, & M. de Segrais (Jean Renaud} 
né à Caën l’an 1624, décédé à Paris en 1707, font 
les feuls qui, depuis le renouvellemént de la poéfie 
françoife par Malherbe , ayént connu en partie laæ 
nature du poëme bucolique. Les bergeries de l’un ; 
& mueux encore les églogues de l’autre, font avant: 
celles de M. de Fontenelle, ce que nous avons de 
meilleur en ce genre, & cependant ce font des ou= 
vrages pleins de défauts. SiM. Defpréaux les a loüés;; 
ce n'eft que par comparaïfon, & il étoit bien éloigné 
d'en être content. Il trouvoit que tous les auteurs où 
avoient follement entonné la trompette, ou étoient 
abjeëts dans leur langage, ou fe métamorphofoient 
en bergers imaginaires | entêtés de métaphyfique 
amoureufe. Enfin convaincu qu'aucun poëte fran 
çois n'avoit faifi l’efprit , le génie, le cara@tere de 


d’églogue , il en a donné lui-même le véritable por- 


trait, par lequel je terminerai cet article. Suivez 
dit-il, pour vous éclairer de [a nature dé ce genre 
de poëme : 
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Suivez pour latrouver, Théocrire & Virgile. | 
Que leurs tendres écrits , par les graces dictes ; 
Ne quittent point vos mains jour 6 nuit feuillerés : 
Seuls dans leurs doûles vers , ils pourront vous 
apprendre » 
Par quel art fans baffeffe un auteur peut deftendre, 
Chanter Flore , les champs, Pomone , les vergers ; 
Au combat de la flûte animer deux bergers , 
Des plaifirs de l'amour vanter la douce amorce, 
Changer Narciffe en fleur , couvrir Daphné d’écorce, 
Æt par quel art encore l'éslogue quelquefois , 
Rend dignes d'un conful la campagne & les bois, 
Telle eff de ce poème & la force & la grace. 
Art poét. chant IT, 
srticle de M. le Chevalier DE JaUCOURT. 
Réflexions fur la Poéfie paftoralk. 

L'églogue étant l’imitation des mœurs champêtres 
dans leur plus belle fmplicité, on peut confidérer 
les bergers dans trois états: ou tels qu'ils ont été 
dans l’abondance & l'égalité du premier âge, avec 
la fimplicité de la nature, la douceur de l’innocen- 


ce, & La nobleffe de la liberté : ou tels qu’ils font de- 


venus depuis que l’artifice & la force ont fait des 
efclaves & des maîtres; réduits à des travaux dé- 
goûtans & pénibles, à des befoins douloureux ëc 
grofers , à des idées bafles & triftes : ou tels enfin 
qu'ils n’ont jamais été , maïs tels qu'ils pouvoient 
être, s'ils avoient confervé affez long-tems leur in- 
nocence & leur loïfir pour fe polir fans fe corrom- 
pre , & pour étendre leurs idées fans multiplier leurs 
befoins. De ces trois états le premier eft vraïflem- 
blable , le fecond eft réel, le troifieme eft poffible. 
Dans le premier, le foin des troupeaux, les fleurs, 
les fruits , le fpeétacle de la campagne , ’émulation 
dans les jeux , le charme de la beauté , lattrait phy- 
fique de l’amour , partagent toute l’attention & tout 
l'intérêt des bergers ; une imagination riante, mais 
timide , un fentiment délicat, mais ingénu , regnent 
dans tous leurs difcours : rien de refléchi, rien de ra- 
finé ; la nature enfin, mais la nature dans fa fleur. 
Telles font les mœurs des bergers pris dans l’état d’in- 
nocence. 

Mais ce genre eft peu vafte. Les Poëtes s’y trou- 
vant à l’étroit, fe font répandus , les uns comme 
Théocrite , dans l’état de grofliereté & de bafleffe ; 
les autres comme quelques-uns des modernes , dans 

: l’état de culture & de rafinement : les uns & les au- 
tres ont manqué d’unité dans le deffein, & fe font 
éloignés de leur but. 

L'objet de la poéfie pañtorale a été jufqu’à pré- 
fent de préfenter aux hommes l'état Le plus heureux 
dont ils leur foit permis de joiir, & de les en faire 
jouir en idée par le charme de l’illufion. Or létat de 
grofhereté & de baffefle n’eft point cet heureux état. 
Perfonne, par exemple, n’eft tenté d’envier le fort 
de deux bergers qui fe traitent de voleurs & d’in- 
fames (Vire. égl. 3). D’un autre côté, l’état de ra- 
finement & de culture ne fe concilie pas affez dans 
notre opinion avec l’état d’innocence, pour que le 
mêlange nous en paroïffe vraiflemblable. Ainfi plus 
la poéfie pañtorale tient de la rufticité ou du rafine- 
ment, plus elle s’éloigne de fon objet. 

Virgile étoit fait pour lorner de toutes les gra- 
ces de la nature, fi au lieu de mettre fes bergers à 
fa place, 1l fe fût mis lui-même à la place de fes 
bergers. Mais comme prefque toutes fes églogues 
font allégoriques, le fond perce à-travers Le voile 
& en altere les couleurs. À l’ombre des hêtres on 
entend parler de calamités publiques , d’ufurpation, 
de fervitude : les idées de tranquillité, de liberté, 


d’innocence , d'égalité, difparoiffent; & avec elles 


s’évanouit cette douce illufñon, qui dans le deffein 
du poëte devoit faire le charme de fes paftorales, 
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« Il imagina des dialogues allégoriques entre des 
» bergers, afin de rendre fes pañtorales plus intéref- 


.» fantes » , a dit l’un des traduéteurs de Virgile, Mais 


ne confondons pas l'intérêt relatif & pañlager des 
allufions , avec l'intérêt effentiel & durable de la 
chofe. Il arrive quelquefois que ce qui a produit 
l’un pour un tems, nuit dans tous les tems à l’au- 
tre. Îl ne faut pas douter, par exemple , que la com- 
pofition de ces tableaux où l’on voit l’'Enfant-Jefus 
careflant un moine, n'ait été ingénieufe & intéref- 
fante pour ceux à qui ces tableaux étoient deftinés. 
Le moine n’en eft pas moins ridiculement placé dans 

ces peintures allégoriques. | 

Rien de plus délicat, de plus ingénieux , que les 
églogues de quelques-uns de nos poëtes ; l’efprit y eft 
employé avec tout l’art qui peut le déguifer. On ne 
fait ce qui manque à leur ftyle pour être naïf: mais 
on fent bien qu’il ne l’eft pas; cela vient de ce que 
leurs bergers penfent au lieu de fentir, & analyfent 
au lieu de peindre, 

Tout l’efprit de l’églogue doit être en fentimens & 
en images; on ne veut voir dans les bergers que des 
hommes bien organifés par la nature, & à qui Part 
nait point appris à compofer & à décompofer leurs 
idées. Ce n’eft que par les fens qu'ils font infiruits 
& affedtés, & leur langage doit être comme Le m1- 
roir où ces impreflions fe retracent. C’eft-là le mé= 
rite dominant des églogues de Virgile. 


Tte meæ , felix quondum pecus , ite capellæ. 
e e - ® e « e > 
Fortunate fenex ; hic inter flumina nota , 
Et fontes [acros , frigus captabis opacum. 


« Comme on fuppofe fes aéteurs (a dit la Motte 
» en parlant de l’églogue) dans cette premiere ingé- 
» nuité que l’art & le rafinement n’avoient point en- 
» core altérée, ils font d’autant plus touchans, qu'ils 
» font plus émus, & qu'ils raifonnent moins . . . … 
» Mais qu’on y prenne garde : rien n’eft fouvent fi 
» ingénieux que le fentiment ; non pas qu’il foit ja- 
» mais recherché , mais parce qu'il fupprime tout 
» raïifonnement ». Cette réflexion eft très-fine & 
très-féduifante. Efayons d’y démêler le vrai. Le 
fentiment franchit le milieu des idées ; mais il em- 
brafle des rapports plus ou moins éloignés, fuivant 
qu’ils font plus ou moins connus : & ceci dépend de 
la réflexion & de la culture. 


Je viens de la voir : qu’elle eff belle ! , ... 
Vous ne fauriez trop la punir. Quinaut. 


Ce paffage eft naturel dans le langage d’un héros ; if 
ne le feroit pas dans celui d’un berger. 

Un berger ne doit appercevoir que ce qu'apper- 
çoit l’homme le plus fimple fans réflexion &c fans ef 
fort. Il eft éloigné de fa bergere ; il voit préparer des 
jeux, & il s’écrie: 

Quel jour ! quel trifle jour! & l’on fonge à des 
fêtes. Fontenelle. 


Il croit toucher au moment où de barbares foldats: 
vont arracher fes plans ; il {e dit à lui-même : 


Infere nunc , Melibæe , pyros, pone ordine vitres! 
Virg, 
La naïveté n’exclnt pas la délicateffe : celle-ci 
confifte dans la fagacité du fentiment , & la nature 
la donne, Un vif intérêt rend attentif aux plus peti= 
tes chofes, 


Rien n’efi indifférent a des cœurs bien épris, Font 


Et comme les bergers ne font guere occupés que 
d'un objet, ils doivent naturellement s’y intérefler 
davantage. Ainf la délicatefle du fentiment eft ef 
fentielle à la poéfie paftorale, Un berger remarque 
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que fa bergere veut qu'il l'apperçoive lorfqu’elle fe 
çaçche. 
Er fugit ad falices ; @ fe cupit ante vidert, Virg. 


11 obferve l’accueil qu’elle fait à fon chien & à çe- 
lui de {on rival. 


L'autre jour [ur l’herberte 
Mon chien vint te flater ; 
D'un coup de ta houlette, 
Tu fus bien lécarter. 

Mais quand le Jien , cruelle; 
Par hafard fuit tès pas, 
Par fon nom tu l’appelles, 
Non , tu ne m'aimes pas. 


Combien de circonftances délicatement faiñes 
dans ce reproche! c’eft ainfi que Les bergers doivent 
développer tout leur cœur € tout leur efprit fur la paf- 

fien qui les occupe davantage. Mais la liberté que leur 
en donne la Motte, ne doit pas s’étendre plus loin. 

On demande quel eft le degré de fentiment dont 
l’églogue eft fufceptible , & quelles font les images 
dont elle aime à s’embellir. 

L'abbé Desfontaines nous dit, en parlant des 
mœurs paftorales de l’ancien tems : « Le berger n’ai- 
»# moit pas plus fa bergere, que fes brebis, fes pâtu- 
# rages &c fes vergers . . .. &c quoiqu'il y eût alors 
» comme aujourd’hui des jaloux , des ingrats, des in- 
» fideles , tout cela fe pratiquoit au moins modéré- 
# ment » Quoi de plus pofitif que ce témoignage? Il 
aflüre de même ailleurs, « que lPhyperbolique eft 
» l'ame de la poéfie . ..... que l'amour eft fade & 
# doucereux dans la Bérénice de Racine . .... qu'il 
» ne feroit pas moins infipide dans le genre pafto- 
#ral....,.. & qu'il ne doit y entrer qu'indireéte- 
»# ment &c en pañlant, de peur d’affadir le leéteur », 
Tout cela prouve que ce traduéteur de Virgile voyoit 
auf loin dans les principes de l’art, que dans ceux 
de la nature. 

Ecoutons M. de Fontenelle, & la Motte fon dif 
ciple. « Les hommes (dit le premier) veulent être 
» heureux, & ils voudroient l’être à peu de frais. Il 
» leur faut quelque mouvement, quelque agitation; 
# mais un mouvement & une agitation qui s’ajufte, 
» s'il fe peut, avec la forte de pareffe qui les poñle- 
.# de: & c’eft ce qui fe trouve le plus heureufement 
» du monde dans l'amour, pourvûü qu’il foit pris d’u- 
» ne certaine façon. Il ne doit pas être ombrageux, 
» jaloux, furieux, defefpéré ; mais tendre , fimple, 
» délicat , fidele , & pour fe conferver dans cet état, 
# accompagné d'efpérance : alors on a le cœur rem- 
# pli, & non pas troublé, &c », 

« Nous n'avons que faire (dit la Motte) de chan: 
» ger nos idées pour nous mettre à la place des ber: 
» gers amans..... & à la fcene & aux habits près, 
# c’eft notre portrait même que nous voyons. Le 
» poëte paftoral n’a donc pas de plus sûr moyen de 
# plaire, que de peindre l'amour , fes defirs, fes em- 
» portemens , & même fon defefpoir. Car je ne croi 
# pas cet excès oppofe à l’églogue: Er quoique ce foir 
s+ le fentiment de M. de Fontenelle, que je regarderai 
# sobjours corne mon maitre , Je fais gloire encore d’é- 
s+ tre fon difciple dans la grande leçon d'examiner, € de 
# 7 foufcrire qu'a ce qu'on voit ». Nous citons ce der- 
nier trait pour donner aux gens de lettres un exem- 

ple de nobleffe & d’honnêteté dans la difpute. Exa- 
minons à notre tour lequel de ces deux fentimens 
doit prévaloir. 
Que les emportemens de l'amour foient dans le 
caraûere des bergers pris dans l’état d’innocence, 
_c’eft ce qu'il feroit trop long d'approfondir ; il fau- 
droit pour cela diftinguer les purs mouvemens de 
la nature y des écarts de l’opinion , & des rafinemens 
de la vanité. Mais en fuppofant que l'amour dans 
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foñ principe naturel foit une pañfon fougiieute 8 
cruelle, n’eft-ce pas perdre de vüe l’objet de l’ég/o- 
gue ; que de préfenter les bérgers dans ces violentes 
fituations? La maladie & la pauvreté affligent les 
bergers comme le refte des hommes ; cependant on 
écarte ces triftes images de la peinture de leur vies 
Pourquoi ? parce qu’on fe propofe de peindre un état 
heureux, La même raifon doit en exclure les excès 
des pañlions. Si l’on vent peindre des hommes fu: 
rieux &c coupables, pourquoi les chercher dans leg 
hameaux ? pourquoi donner le nom d’égloguss À des 
fcenes de tragédie ? Chaque genre a fon degré d'ins 
térêt & de pathétique : celui de l’églogue ne doit être 
qu’une douce émotion. Eft-ce à dire pour cela qu’on 
ne doive introduire fur la fcene que des bergers heu 
reux & contens ? Non: l’amour des bergers a fes in: 
quiétudes ; leur ambition a fes revers. Une bergeïé 
abfente ou infidele, un vent du midi qui a flétri les 
fleurs, un loup qui enleve une brebis chérie, font 
des objets de triftefle & de douleur pour un bérger, 
Mais dans fes malheurs même on admire la douceuf 
de fon état. Qu'il eft heureux, dira un couttifan, de 
ne fouhaiter qu'un beau jour! Qu'il eft heureux, 
dira un plaideur, de avoir que des loups à crain: 
dre ! Qu'il eft heureux, dira un fouverain, de n’a 
voir que des moutons à garder ! | 
Virgile a un exemple admirable du depré dé cha= 
leur auquel peut fe porter l’amour, fans altérer la 
douce fimplicité de la poéfie paftorale, C’eft dommas 
ge que cet exemple ne foit pas honnète à citer. 
L'amour a toûjours été la pañlion dominante dé 
l’églogue , par la raïfon qu’elle eft la plus naturelle 
aux hommes, & la plus familiere aux bergers. Les 
anciens n’ont peint de l’amour que lephyfique : fans 
doute en étudiant la nature, ils n’y ont trouvérieri 
de plus. Les modernes y ont ajoûté tous ces petits 
rafinemens, que la fantaifie des hommes ainventés 
pour leur fupplice ; & il eft au moins douteux que la 


_ Poëfie ait gagné à ce mêlange, Quoi qu’il en foit, la 


froide galanterie n’auroit dû jamais y prendre la pla 
ce d’un fentiment ingénu. Paflons au choix des ima- 
ges. r 

Tous les objets que la nature peutoffrir aux yeux 
des bergers, font du genre de l’églogue. Maïs la Motte 
a raifon de dire, que guoique-rien ne plaife que ce qui 
eft naturel , il ne s'enfuit pas que tout ce qui ef? naturel 
doive plaire. Sur le principe déja pofé que l’églogue 


- eft le tableau d’une condition digne d’envie, tous 


les traits qu'elle préfente doivent concourir à for: 
mer ce tableau. De-là vient que les images grof- 
fieres , ou purement ruftiques, doivent enêtre ban: 
nies ; de-là vient que lesbergersnedoïventpasdire, 
comme dans Théocrite : Je hais les renards qui man 
gent les figues, je hais les efcarbots qui mangent les rai 
fers, &c. De-là vient que les pêcheurs de Sannazar 
font d’une invention malheurenfe ; la vie des pê- 
cheurs n'offre que l’idée du travail, de impatience 
& de l’ennui, Il n’eneft pas de mêmede la condition 
des laboureurs : leur vie, quoique pénible, préfente 
l’image de la gaieté, de l’abondance, & du plaifir; 
le bonheur n’eft incompatible qu'avec un travail in- 
grat & forcé; la culture des champs, l’efpérance 
des moiffons, la récolte des grains, les repas , la re= 
traite, les danfes des moiflonneurs, préfentent des 
tableaux auff rians que les troupeaux & les prairies. 
Ces deux vers de Virgile en font un exemple : 


Tefilis & rapido feffis mefforibus æftu 
Alia , ferpillumque , herbas contundit olentess 


Ouw’on introduife avec art fur la fcene des bergers 
êt des laboureurs , on verra quel agrément & quelle 
vatiété peuvent naître de ce mélange, | 

Mais quelque art qu’on employe à embellir &e à 
variet l’églogue, fa chaleur douce 8x tempérée ne 
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. peut foûtenit long-tems uneaétionintéreflante. De- 
1à vient que les bergeries de Racan font froides à la 
leure , & le feroient encore plus au théatre; quei- 
que leftyle, les caraéteres, l’aétion même de ces ber- 
geries s’éloignent de lafimplicité du genre paftoral. 
L’Aminte & le Paffor:fido, ces poëmes charmans , 
languiroient eux-mêmes, fi les mœurs en étoientpu- 
tement champêtres. L’aétion de l’églogue , pour être 
vive, ne doit avoir qu’un moment. La paflion feule 
peut nourrir un long intérêt ; ilferefroidit s’il n’aug- 
mente. Or l'intérêt ne peut augmenter à un certain 
point, fans fortir du genre de l’églogue, qui de fa na- 
ture n’eft fufceptible ni de terreur, ni depitié. 

Tout poëme fans deffein , eft un mauvais poëme. 
La Motte, pour le deflein de l’églogue, veut qu’on 
choififfe d’abordune vérité digne d’intérefer le cœur 
.8c de fatisfaire l’efprit, & qu’onimagine enfuiteune 
converfation de bergers , ou un évenement paftoral, 
-où cêtte vérité fe développe. Nous tombons d’ac- 
cord avec lui que fuivant ce deflein on peut faireune 
églogue excellente, & que ce développement d’une 
vérité particuliere feroit un mérite de plus. Mais 
nous ajoûtons qu'ileft une vérité générale, qui fuffit 
-au deffein & à l'intérêt de l’églogue. Cette vérité , 
c’eft l'avantage d’une vie.douce, tranquille & inno- 
cente , telle qu’on peut la goûter en fe rapprochant 
de la nature, für une vie mêlée de trouble, d’amer- 
tume &d’ennuis, telle que l’homme l’éprouve depuis 
qu'il s’eft forgé de vains defirs , des intérêts chimé- 
riques, & des befoins faétices. C’eft ainfi, fans dou- 
te, que M. de Fontenelle a envifagé le deffein mo- 
ral de l’évlogue, lorfqu'il en a banni les paffions fu- 
meîltes ; & fi la Motte avoit faifi ce principe, il n’eût 
propofé ni de peindre dans ce poëme les emporte- 
mens del’amour,nrd’en faire aboutir l’aétion àquel- 
‘que vérité cachée. La fable doit renfermer une mo- 
ralité : & pourquoi ? parce que le matériel de la fable 
eft hors de toutevraiflemblance. Voyez; FABLE. Mais 
l’'éclogue a fa vraïflemblance & fon intérèt en elle- 
même, & l’efprit fe repofe agréablement fur le fens 
littéral qu’elle lui préfente, fans y chercher un fens 
myftérieux. 

L’églogue en changeant d'objet, peut changerauf- 
de genre; on ne l’a confidérée jufqu’icique comme 
Je tableau d’une condition digne d’envie , ne pour- 
roit-elle pas être aufli la peinture d’un état digne de 
pitié en feroit-elle moins utile ou moinsintéréffan- 


te ? elle peindroit d’après nature des mœurs groflie- 


res & de triftes objets; mais ces images, vivement 
exprimées, n’auroient-elles pas leur beauté, leur pa- 
thétique, &c fur-tout leur bonté morale ? Ceux qui 
panchent pour ce genre naturel & vrai, fe fondent 
fur ce principe,que tout ce qui eftbeau en peinture, 
doit l'être en poëfe; & que les payfans de Teniers 
ne le cedent en rien aux bergers de Pater , & aux 
galans de Vateau. Ils en concluent que Colin & Co- 
dette, Mathurin & Claudine, font des perfonnages 
auffi dignes de l’églogue, dans la rufticité de leurs 
mœurs &c la mifere de leur état, que Daphnis &Ti- 
marete, Aminthe & Licidas,dans leur-noble fimpli- 
-cité & dansleur aifancetranquille, Lepremiergenre 
feratrifte’, maisla triftefle & l'agrément nefont point 
incompatibles. On n’auroit cereproche à efluyerque 
des efprits froids & fuperficiels , efpece de critiques 
qu’on ne doit jamais compter pour rien. Ce genre , 
dit-on, manqueroit de délicatefle & d’élégance;pour- 
quoi ? les payfans de la Fontaine ne parlent-ils pasle 
langage de la nature , 6 ce langagen’a-t-1l pointune 
élésante fimplicité ? Quel eftle critique quitrouvera 
+rop recherché le caffaneæ molles 6 preffi copia laëtis de 
Virgile? D'ailleurs celangageinculte auroit du moins 
pour lui l'énergie de la vérité. Ily a peu de tableaux 
‘champêtres plus forts, plus intéreffans pour l’ima- 
gination & pour l’ame, que ceux que la Fontaine 


nous a ‘peints dans la fable du payfan du Danube: 
En un mot il n’y a qu'une forte d’objets qui doi- 
vent.être bannis de la Poéfie, comme dela Peinture : 
ce font les objets dégoürans, & la rufticité peut ne 
pas l'être. Qu’une bonne payfanne reprochant à fes 
enfans leur lenteur à puifer de l’eau, & à allumer dis 
feu pour préparer le repas de leur pere leur dife : : 
# Savez-vous , mes enfans, que dans ce moment 
# même votre pere, courbé fous le poids du jour, 
» force une terre ingrate à produire de quoi vous 
» nourrir? Vous le verrez revenir ce foïr accablé de 
» fatigue & degouttant de fueur, &c. cette dylogue 
fera aufli touchante que naturelle. 


L’églosue eft un récit, ou un entretien, ou un mê- 
lange de Pun & de l’autre : dans tous les cas elle 
doit être abiolue dans fon plan, c’eft-à-dire, ne lai - 
fer rien à defirer dans fon commencement, dans fon 
milieu ni dans fa fin : regle contre laquelle peche 
toute eéglogue, dontles perfonnages ne favent À quel 
propos ils commencent, continuent, ou finiffent de 
parler. Voyez DIALOGUE. 

Dans l’églogue en récit, ou c'eft lepoëte, on c’eft 
lun de es bergers qui raconte. Si c’eft le poëte , il 
lui eït permis de donner à fon ftyle un peu plus d’é- 
légance & d'éclat: mais il n’en doit prendre les or- 
nemens que dans les mœurs &les objets champêtres ; 
1l ne doit être lui-même que le mieuxinftruit, & le 
plus ingénieux des bergers. Sic’eftun berger quira- 
conte, le ftyle & le ton de l’églogue en récit ne dif: 
fere en rien du ftyle & du tondel’égloguedialoguées 
Dans lun &c l'autre il doit être un tifu d'images fa- 
milieres , mais choïfies ; c’eft-à-dire, ou gracieufes 
ou touchantes : c’eft-là ce qui met les paftorales an- 
ciennes fi fort au-deflus des modernes. Il n’eft point 


de galerie fi vafte, qu’un peintre habilene pûtorner 


avec une feule des églogues de Virgile. 


C’eft une erreur aflez généralement répandue ; 
que le ftyle figuré n’eft point naturel : en attendant 


que nous eflayons de la détruire , relativement à la | 


Poëfie en général ( Voyez IMAGE), nous allons la 
combattre en peu de mots à l'égard de la poéfie 


champêtre. Non-feulement il eft dans la nature que 


le ftyle des bergers foit figuré, maisil eftcontretoute: 
vraiflemblance qu'il ne le foit pas. Employerleftyle 
figuré, c’eft à-peu-près, comme Lucain Pa dit delé« 
criture, 


Donner de l'ame aux corps, & du cotp$ aux penfees : 


& c’eft ce que fait naturellement un berger. Unruif- 
feau ferpente dans la prairie; le berger ne pénetre 
point la caufe phyfique de fes détours : mais attri- 
buant au ruiffeau un penchant analogue au fien,, il 
fe perfuade que c’eft pour carefferles fleurs & couler 
plus long-tems au-tourd’elles, queleruifleaus’ésare 
& prolonge fon cours. Un berger fent épanotir {om 
ame au retour de fa bergere; les termes abftraits lux 
manquent pour exprimer ce fentiment. Il a recours 
aux images fenfibles : l'herbe que ranime la rofée, 
la nature renaiflante au lever du foleil, les fleurs 
éclofes au premier {oufle du zéphir, lui prêtent les 
couleurs les plus vives pour exprimer ce qu’un mé- 
taphyficien auroit bien de la peine à rendre. Telle 
eff l’origine du langage figuré, le feul quiconvienne 
à la paftorale, par la raïfon qu’il eft le {eul que la na- 
ture ait enfeigné. 


Cependant autant que des images détachées font 
naturelles dans le ftyle, autant une allésorie conti- 
nue y paroiîtroit artificielle, La comparaifon même 
ne convient à l'églogze, que lorfqu’elle femble fe pré- 
{enter fans qu’on la cherche, & dans des momens de 
repos. De-là vient que celle-ci manque de naturel , 
employée comme elle eft dans une fituation qui ne 
permet pas de parcourir fous ces rapports. 


r s | . ” » kb. 
Nec lacryrnis crudelis amor , nec gramine rivi; 
Nec cytifo faturantur apes ; nec fronde capelle. 


Le dialogue eft une partie eflentielle de l’églogue : 
"mais comme il a les mêmes regles dans touslesgen- 
res de poëñe , voyez DIALOGUE. Article de M, MaR- 
MONTEL. 
1° EGOBOLE, £. m. (Myrhol.) facrifice de la che- 
vre à la grand’mere Cybele. Voyez CYBELE. 

EGOGER , v.a@. (Tannerie.)c’eft féparer avec le 
Couteau tranchant d’une peau de veau les oreilles, 
le bout des piés, de la queue, en un mot toutes les 
extrémités fuperflues. 


EGOISME, f, m, (Morale) défaut de ces perfon- 
nes qui, pleines de leur mérite, & croyant joüer un 
rôle dans la fociété , fe citent perpétuellement, par- 
lent d'elles avec complaifance , & rapportent tout, 
groflierement ou finement, à leur individu. 

Ce défaut tire fon origine d’un amour propre def- 
ordonné, de la vanité, de la fufifance, de la periteffe 
d’efprit, & quelquefois d’une mauvaife éducation. 


Il fufit d’en indiquer les fources, pour juger de fon . 


ridicule, &t du mépris qu’il mérite, 

On y tombe de deux manieres, par fes difcours 
& par les écrits ; mais ce défaut eft inexcufable dans 
des ouvrages, quandil vient delapréfomption & d’u- 
ne pure vanité d'auteur, quine doit parler de lui, qu’- 
autant que l'exige la matiere qu’il traite, ou la dé- 
fenfe de fes {entimens, de fes biens, de fa conduite. 

MM. de Port-royal ont généralement banni de 

leurs écrits l’ufage de parler d'eux-mêmes à la pre- 
miere perfonne , dans l’idée que cet ufage, pour peu 
qu'l füt fréquent, ne procédoit que d’un principe de 
vaine gloire & de trop bonne opinion de foi-même. 
Pour en marquer leur éloignement, ils l’ont tourné 
en ridicule fous le nom d’époifine, adopté depuis 
dans notre langue, &,qui eft une efpece de figure 
inconnue à tous les anciens rhéteurs. 
. Pafcal portoit cette regle générale de MM. de 
Port-royal, jufqu’à prétendre qu'un chrétien devoit 
éviter de fe {ervir du mot e; & il difoit fur ce fujet 
que l'humilité chrétienne anéantit le moi humain, 
ët que la civilité humaine le cache & le fupprime. 

Cependant cette févérité pouflée jufqu’au feru- 
pule, feroit extrème, & quelquefois ridicule ; car 
il y a plufieurs rencontres où la gêne de vouloir évi- 
ter ces mots /e ou 7107, feroit mal placée ou impof- 
ble. 

… On eft fâché de trouver perpétuellement l’égoifine 
dans Montagne ; il eût fans doute mieux fait de pui- 
fer fes exemples dans l’hiftoire , que d'entretenir fes 
leéteurs de fes inclmations, de fes fantaifies, de fes 
maladies , de fes vertus, & de fes vices. 
. Il eft vrai qu'il tâche, autant qu’il peut , d’éloi- 
gner de hui le foupçon d’une vanité bafle & popu- 
laire , en parlant librement de fes défauts anffi-bien 
que de fes bonnes qualités ; mais, on l’a dit avant 
_ moi, En découvrant fes défauts ou fes vices, il fem- 
ble n’agir ainfi, que parce qu'il les regardoit comme 
des chofes à-peu-près indifférentes. 
2.51 l'égoufme eft excufable, foit en:converfation, 
par lettres, ou par écrit, c’eft feulement quand 1l 
s’agit d'un très-grand objet qui a roulé fur nous, & 
quiintérefoit le falut de la patrie. Cependant quel- 
ques contemporains de Cicéron étoient mêmes blef- 
1s (quoique peut-être à tort ) de l'entendre répéter 
d’avoir fauvé la république ; & ils remarquoient que 
Brutus n’auroit pas eu moins de droit de parler des 
ides.de Mars , fur lefquelles 1l gardoit le filence, 
que le contul de Rome’ pouvoit en avoir de rappel- 
ler Pépoque des nones de Décembre. Le leéteur fait 
bien qu'il s’agit ici des deux grandes époques de la 
conjuration de Catilina &tde la mort de Céfar, 4rr, 
d.M, le Chevalier DE JAUcowRrT. 


EGO 431 

EGOISTES , ädj. pl, pris fubff, (Philojophie.) On 
appelle ainfi cette claffe de philofophes qui ñe ré- 
connoïflent d’autre vérité que celle de leur propre 
exiftence ; qui croyent qu'il n’y a hors de nous rien 
de réel, ni de femblable à nos fenfations ; que les 
corps n'exiftent point, &c. L'Époïfme eft le Pyriho- 
nifme pouffé auf loin qu’il peut aller, Berkle , paï- 
mi les modernes, a fait tous fes efforts pour l’éta= 
blir. Foyez Corps. Les égoifles font en même tems 
les plus extravagans des Philofophes, & les plus dif- 
files À convaincre ; cat comment prouver l’éxif- 
tente des objets, fi ce n’eft par nos fenfarions ? & 
comment employer cette preuve contre ceux qui 
croyent que nos fenfations ne fuppofent point né- 
ceflairement qu'il y ait quelque chofe hors de nous à 
Par quel moyen les fera-t-on pafler de l’exiftence 
de la fenfation à celle de l'objet? Foyez EVIDENCE, 
$.15, 16, 17,18, 42,43—51. (O0) 

* EGOPHORE, adj. (Mychologie.) furnom dè 
Junon ; elle fut ainfi appellée de la chévre que lui 
facrifia Hercule dans le temple qu'il lui éleva à La 
cédémone, en reconnoiffance de ce qu’elle ne s’é- 
toit point oppofée à la vengeance qu'il avoit tirée 
de fes ennemis. Egophore fighifie porte-cheyre. 

* EGOUGEOÏMR , f. m. (Mérallurgie. ) c’eft ainf 
qu'on appelle dans l'exploitation de la calamine les 
endroits des galeries, par lefquels les eaux fe per- 
dent. de 

EGOUT, f. m. (ÆHydraulig.) canal deftiné À rece- 
voir & à emporter les eaux fales & les ordures. Foy. 
CLOAQUE. 

Quelque piece d’eau que l’on ait, foit canal, foit 

baflin, 1l faut tohjours un écoulement, tant pout 
la confervation de la piece que pour la nettoyer & 
laïfer un paffage à l’eau fuperflue. Si c’eft un étang 
un vivier, la bonde fe leve, & on vuide l’eau pour 
avoir le poiflon, & rétablir la chauflée. (X) 
Dans l’ufage ordinaire égour eft diftingué de c/04: 
que, en ce que dans un épout les eaux & immondi- 
ces s’écoulent, & qu’elles croupiflent dans un cloa- 
que. Aïnfi le canal d’un égour doit avoir une pente 
fufifante, pour que les immondices foient facilé- 
ment emportées par les eaux. On prétend que Pé- 
gout de la ville de Paris, conftruit il ÿ a quelques 
années fous la prevôté de M. Turgot, ouvrage très. 
eftimable d’ailleurs & très-utile, n’a pas tout-à-fait 
aflez de pente, é 

EcOUT siMPLe ; 1l {e dit dans la couverture d’- 
ne mai{ôn de ce qui fe met fur les entablemens : if 
eft de trois tuiles. 

Ecour pougLe, eft celui qui eft de cinq tuiles, 

EGOUT, serme de Fonderie, font des tuyaux dé 
cire qu'on attache à la figure, & qui étant renfer- 
més dans le moule de potée, & fondus aïnfi que les 
cires de la figure , laïffent par cette cuiflon dans le 
moule de potée des canaux qui fervent à faire cou- 
ler toutes les cires. #7. es forderies des fig. équeftres. 

EGOUT , terme de Mirortier. Les ouvriers qui met- 
tent les glaces au teint, appellent de [a forte une 
grande table de bois fans chaflis, fur laquelle ils 
mettent la glace vingt-quatre heures après qu’elle a 
été étamée, pour en faire égoutter le vifargent. 

Cétte table proportionnée aux glaces du plus 
grand volume, a des crochets de fer à chaque en- 
cognure , qui fervent à l’élever &c à la tenir fufpen- 
due diagonalement , c’eft-à-dire en panchant autant. 


.& fi peu qu'il eft néceffaire pour l'écoulement de 


ce minéral, 
» Pour que cet écoulement fe fafle, fans que le térnt 
encore frais, &c comme liquide , ne puiffe fe rider ni 
s’écailler,, on éleve tous les jours l’un des bouts de 
la table d’un demi-pié, ou environ, en l’attachant 
par le moyen de fes crochets aux nœuds des coïdes 


qui font pendues au plancher , direétement au-de£ 
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fus de chaque angle de l’égour. Voyez l’article VER- 
RERIE. Dichionn. du Comm.& Chambers. 

EGOUT,, en terme de Raffineur de fucre, eft une eau 
teinte de la couleur du firop, mais où il y en a beau- 
coup moins que de fucre. On tire l’évour des pots fur 
lefquels on a changé les pains en les plamotant, & 
on les refond avec les matieres primitives. Voyez 
PLAMOTER & CHANGER. 

EGOUTTER, cerme de Chapelier, qui exprime 
la façon qu’on donne aux chapeaux avec la piece 
de cuivre, lorfqu’encore tous chauds & tons mouil- 
lés, après être fortis de la foule, on les met fur la 
forme de bois, afin de les drefler & de les enformer. 
Voyez CHAPEAU. Didionn. du Comm. 

EGOUTTER UNE GLACE, cerme de Miroitier ; c’eft 
en faire écouler Le vif-argent qu’on a mis de trop 
fur la feuille d’étain avec laquelle on l’étame. On 
égoutte la glace en deux différens tems. Premierement 
dans le moment qu’elle vient d’être mife fur le vif- 
argent, & qu'on l’a arrêtée avec les boulets de ca- 
non, ce que l’on fait en retirant un peu les coins qui 
tiennent la pierre de ais de niveau fur létabli. En 
fecond lieu, vingt-quatre heures après qu’elle a été 
étamée, en l’ôtant de deffus la pierre, & la portant 
fur la table de l’égout. Foyez Ecour. Diéfionn. du 
Comm. 

EGOUTTOIR, f. m. (Marine.) c’eft un treillis 
dont on fe fert pour mettre égoutter le cordage qui 
vient d’être gaudronné. Voyez Marine, PI, X 6 XL. 
le plan & la vie d’une étuve pour les cables. (Z) 

EGOUTTOIR , terme de Cartonnier ; ce font des ais 
aflemblés les uns contre les autres, mais qui ne font 
pas joints tout-à-fait, fur lefquels on pofe les formes 
de carton quand elles ont été dreflées. Ces ais font 
quelquefois troués de diftance en diftance. Voyez 
CARTONNIER. On s’en fert aufli dans quelques ma- 
nufaêtures de papier. Dicfionn, du Cor. | 

EGOUTTOIR, chez les Cartonniers , eft un grand 
chaflis de bois de cinq ou fix piés de long & de trois 
ou quatre piés de large, qui a un rebord tout-au-tour 
& d’efpace en efpace des traverfes de bois! On pofe 
les formes fur l’égourroir à mefure qu’on les fabri- 
que ; & l’eau qui en découle va fortir par une efpece 
de gouttiere pratiquée à un des coins de l’écoustoir, 
& tomber dans une efpece de tonneau appellé le 
conneau du bour , parce qu'il eft placé au bout de le- 
gouttoir, Voyez les Planches du Cartonnier. 

EGOUTTOIR , inftrument dont les Marbreurs fe 
fervent pour égoutter les feuilles de papier en for- 
tant du baquet. | 

Les Marbreurs ont deux fortes d’égourtoirs diffé- 
rens : les uns fe fervent d’une claie à -peu-près de 
la grandeur d’une feuille de grand papier qu'ils po- 
ent obliquement au-deflus d’un baquet, &c fur la- 
quelle ils appliquent la feuille du papier qui vient 
d’être marbrée. L’eau dont la feuille étoit chargée 
s’égoutte &7 retombe dans le baquet. 

L'autre efpece d’égourtoir eft une efpece de dou- 
ble chaflis fait de petites lames de bois entre-lacées, 
fur chaque côté duquel on peut appliquer quatre 
feuilles de papier : ces deux chafis font aflemblés à 
Charnietes par en-bas, & s’ajuftent fur une auge où 

outtiere portée fur deux petits treteaux, L'eau qui 
out des feuilles de papier tombe dans la gout- 
tiere, & va fe rendre dans un feau qu’on a mis au- 
deflous. Voyez La Planche du Marbreur. | 

EGRA, ( Géog.) ville de Boheme fur la riviere 
d'Eger, à l'extrémité du royaume & des frontieres, 
du haut Palatinat. Elle étoit autrefois impériale, & 
elle eft préfentement fujette à la maifon d'Autriche ; 
fa diffance eft à quatre nulles d'Allemagne, d’Eln- 
bogen, à neuf d’Amberg , à vingt de Prague à qua- 
tre-vinot-deux N. O. de Vienne. Long, 31. lat. 50.2. 

Cette ville a été brûlée en 1270 , a fouffert de 


_ æglefinus ; poiflon de mer dont la tête , la bouche 
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grands malheurs pendant les guerres civiles de reli- 
gion, & a été prie & reprife dans les dernieres cam- 
pagnes de Boheme de 1742. En 1350 On y extermi- 
na cruellement tous les Juifs ; malheureufe nation 
dont on s’eft joué fans pitié dans tous les pays. de 
l'Europe ! En 1634 l’empereur Ferdinand Il. y fit af- 
fafliner le célebre Albert Walftein , fous prétexted’u- 
ne comuration que le tems n’a jamais développée. 
Gafpard Brufchius poëte & hiftorien, né à Epra en 
1518, y fut pareillement affafliné par quelques gen- 
tilshommes en 15ÿo. Article de M. le Chevalier DE 
JA UcOoURT. 

EGRAINÉ, adj. (Comm.) eft un terme qui fe dit 
des pieces d’étoffes qui ne font point emballées, & 
il n’eft guere ufité que dans la province de Berry. 
Je vous envoye dix pieces de ferge évrainée , c’eft-à- 
dire qui sont point d'emballage. Diffionn. de Com= 
merce & de Trévoux. | 

EGRAPPER, ve a@. (Jardinage.) c’eft ôter la: 
grappe ou la rape d’un mufcat, d’un chaffelas, d’un 
raifin, pour en faire du vin plus exquis. (Æ) 

EGRATIGNEE , (MANIERE ) Peinr. efpece de 
peinture à frefque que les Italiens nomment en un 
feul mot, fgraffitto. 

C’eft un genre de peinture qui confifte dans la pré- 
paration d’un fond noir de ftue, fur lequel on appli- 
que un enduit blanc ; & en Ôtant cet enduit avec 
une pointe de fer, on découvre par hachure le noir 
qui fait les ombres, ce qui forme une efpece de 
clair-obfcur imitant l’eftampe. 

Les gens de l’art favent que Polidore de Carava- 
ge, qui a exécuté la plüpart de fes ouvrages à fref- 
que & d’une même couleur, à limitation des bas- 
rehefs, s’eft fouvent fervi dans cette forte de pein- 
ture, de la maniere éoratignée. Cette maniere a 
beaucoup de force, & réfifte mieux aux injures du 
tems que toute autre ; mais elle a un effet fi dur & 
fi defagréable à la vüe, que tout le monde a prisle 
parti de l’abandonner. André Cofimo , qui a le pre- 
mier employé les ornemens dans les ouvrages de 
peinture moderne, eft auffi, je crois, le premier qui 
ait travaillé de clair-obfcur dans la maniere éorai- 
griée. Voyez Les écrits fur La Peinture ; le diionnaire des 
Beaux-Arts; de Piles, &c. Article de M, le Chevalier 
DE JAUCOURT. 

EGRATIGNER, v. aët. ex terme de Découpeur, 
c’eît former fur une piece de fatin diverfes figures , 
en effleurant la fuperficie de létoffe , & la coupant 
felon les deffeins qu’on y a tracés, avec des inftru- 
mens à-peu-près comme des canifs ébréchés, & 
dentelés de la même maniere qu’une fcie. | 

EGRATIGNER ; il fe dit dans l4rr d’écrire,, d'une 
main peu exercée qui forme des jambages maigres, 
parce qu’elle ne manie pas fa plume librement ; 
qu’elle n’a pas le pouce ferme, le tranfport du bras 
facile, le mouvement des doigts aïfé ; ou que le pa- 
pier étant d’un trop gros grain, ou verni, la plume 
a peine à couler. 

EGRATIGNOIR , {. m. ex terme de Découpeur: 
c’eft un inftrument fort tranchant & dentelé comme 
une fcie, dont on fe fert pour découper feulement 
la fuperficie d’une piece de fatin. Ÿ. EGRATIGNER, 
& la Planche du Découpeur. 

EGRAVILLONNER,, v. a@. (Jardinage.) eft une 
opération que l’on fait aux arbres encaïflés, après 
leur avoir retranché leur motte tout:autour & au- 
deflous ; d'environ les-deux tiers. On retire d’entre 


_ les racines , avec la pointe de la ferpette ou avec 


une cheville de fer, une grande partie de la terre, 
afin que les racines puiflent mieux goûter la bonne 


_ terre dont on le regarnira , &c prendre une nouvelle 


vigueur. (X) 
- EGREFIN oz EGLEFIN , (Æf, nat. Ichthiolog.) 


& 
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& les yeux font fort grands : le deflus de Îa tête eft 
convexe fur fa longueur, & le bout de la machoire 
inférieure terminé par un filet charnu & pendant. 
Ce poiflon a quatre oies de chaque côté, deux na- 
geoires près des oties, deux au-deffous, trois le 
long du dos , & deux autres entre lPanus &c la queue; 
le corps eft marqué de quelques taches noires. L’é- 
glfin eft fréquent en Angleterre & en Ecofe : fa 
chair eft molle, Rond. 4if£. des poiffons. Voyez Po1s- 
son. (1) | 

EGRISER , ex terme de Diamantaire, c’eft froter 
deux diamans cimentés chacun fur unbâton,pourles 
ébaucher, & leur faire les pans & les facettes qu’on 
veut leur donner: c’eft la feule maniere de les tail- 
ler, rien né mangeant le diamant que lui-même. 
Voyez PL, I, du Diamantaire, vig. fig. 1. qui repré- 
fente un ouvrier qui égrife ; & la fig. 6. du bas de la 
Planche, qui repréfente deux égrifoirs &c leurs ap- 
partenances. Sur l’un des égrioirs font les deux 
mains d’un ouvrier qui tient deux bâtons à éerifer 
appuyés contre les chevilles de l'égrifoir, & qui 
frote les deux'diamans montés avec du ciment Pun 
contre l’autre, pour en abattre le fuperflu. Voyez 
EGRISOIR. 

EGRISOIR , f.m. ex terme de Diamant, eft une dou- 
ble boîte, au-deflus de l’une defquelles on frote les 
diamans montés au bout des bâtons , l’un contre 
l’autre, pour en abattre le fuperflu. Foyez la fig. 1. 
Planche I. du Diamantaire, 6 La figure 6. de la même 
Planche. 

B BB B ,eft la boitede bois partagée en deux par 
une planche qui traverfe d’un côté à l’autre, & tor- 
tement arrêtés fur l’établi par le moyen de trois 
pattes de fer. Æ, la boîte dans laquelle on ferre les 
éclats de diamans qui n’ont pas pûù pafler par le fond 
criblé de la premiere boite au-deflus de laquelle on 
égrife. Cette premiere boite eft fermée par un cou- 
vercle qui ghffe dans deux rainures pratiquées en 
queues d'aronde. Dans lPautre boîte © on met une 
boîte de cuivre 7, qui en occupe le fond ; & par- 
deflus celle-ci une autre du même métal F, dont 
le fondeft criblé d’un grand nombre de trous, au- 
travers defquels pafle la poudre de diamans, qui 
tombe dans la premiere boîte Z ou G. La fig. Hre- 
préfente la feconde boîte F vüe par-deflous, pour 
mieux voir les trous dont le fond eft criblé. Environ 
au milieu des longs côtés de la boîte D, font fixées 
deux chevilles de fer CC’, contre lefquelles on ap- 
puie Les deux bâtons à égrifer, ainfi que la figure le 
repréfente ; enforte que l’autre extrémité du bâton 
fert de levier, qu’on fait agir avec les deux mains. 

EGRUGEOIR , f. im. (Corderie.) inftrument qui 
reflemble à un banc, qui n’a que deux piés à un de 
fes bouts, & qui eft garni à cette extrémité d’une 
rangée de dents femblables à celles d’un rateau: Pau- 
tre bout qui porte par terre, eft chargé d’une pierre. 
En peignant l’extrémité du chanvre femelle avec les 
dents de l’égrugeoir, on fait tomber le chénevi avec 
{es enveloppes. Voyez l’article CHANVRE, 6 Les ft- 
gures de Corderie. 

EGUE-LE-CUINGIL , (Géogr. mod.) ville de la 
province de Héa , au royaume de Maroc en Afrique. 

EGUILLES D'EPERON , ( Marine.) DE TRÉ ou 
TREVIER. Voyez AIGUILLES. (Z) 

EGUILLE , AIGUILLE ox POINCON, dans les 
formes des combles, voyez POINÇON, 6 La figure 17. 
Planche du Charpentier, n°. 20. 

EGUILLE 04 AIGUILLE de Peintres en émail. Ces 
aiguilles ont environ quatre pouces de longueur : 
elles font d’acier. 

Un peintre en doit avoir au moins deux, dont 
Pune foit pointue parun bout , un peu plate, & faite 
en dard, groffe par le milieu comme une moyenne 
plume à écrire ; & l’antre bout en forme de fpatule, 

Tome F, 


E G Ü 433 
latgé comme l’ongle du doigt , 8 à-peu-pres de lé: 
paifleur d’un fou-marqué , mais fort polie. | 
L'autre doit être pointue parles deux bouts, dont 
l’un comme une aiguille à coudre, & l’autre un peu 
plus gros & tant-loit-peu plat par la pointe. Le bout 
pointu fert pour étendre les teintes fur les ouvrages, 
&c l’autre pour les prendre & les porter à leur place, 
quand il en faut une certaine quantité ; ce que la pra- 
tique apprendra mieux que tout ce qu’on pourroit 
dire, 

On fe fert auf d’une afguille de buis ; C’eft un 
petit morceau de buis bien fec , à-peu-près de la 
longueur des aiguilles d'acier, qui doit être très- 
pointu par un bout, & par l’autre un peu mouife &e 
rondelet : celui-ci fert à effacer les défauts, & le 
côté pointu à approprier les parties de l'ouvrage qui 
quelquefois fe trouvent boueufes & mal unies, ce 
que vous connoïtrez à la pratique. 

EGUILLE À coUDRE, (Relitre.) les couturieres 
coufent les feuilles des livres avec de grandes épuil 
les courbes, Foyez CouDpre , 6 PL, F, de Relitre, 


figure 5. 


EGUILLETER LES CANONS , (Marine.) c’eft 
les amarrer différemment & plus fortement, pour 
réffter au mauvais tems., ou lorfqu’on croit pouvoir 
être du tems fans en faire ufage. (Z) 

EGUILLETTES ox AIGUILLETIES, ( Marine.) 
on donne ce nom à des mâts dont on fe fert lorfqu’on 
carenne un vaifleau , pour foûtenir & renforcer les 
mâts de ce vaifleau: ce font aufli les mâts qui ren- 
forcent celui d'une machine à mâter. 

On appelle auffi éouillettes , de menues cordes qui 
fervent à divers ufages dans le navire 

E gurllettis de voiles, ce font des boffes (ou cor- 
dages) qui fervent à tenir la tête des grandes voiles 
dans les rateaux. 

Eguillettes de bonnettes , ce font les mêmes cordes 
qui fervent à lacer les bonnettes aux voiles. (Z) 

EGUILLETTES, ( Mur.) ce {ont des pieces qu’on 
met fur le ferrage , comme les allonges font defousy 
pour renforcer tout valfleau qui porte beaucoup de 
canons : elles font une nouvelle liaifon entre le bas 
& le haut du bâtiment, & fortifient les endroits que 
la quantité de fabords affoiblit, étant pour cet effet 
pofées entre chaque fabord. foyez MARINE ; Planc. 
VIT. fig. 47. la forme d’une éguillere ; & Planche V: 
figure 1. n°. 30. la maniere dont les éguillettes font 
placées. (Z) 

* EGUILLETTES, terme de Péche, forte de poifon 
appellé anfi dans la Bretagne, & que on nomme 
ailleurs orphie. Voyez ORPHIE, Voici la maniere de 
faire cette pêche, qui dure depuis le mois de Mars 
jufqu’au mois de Juin, plus ou moins , fuivant l’éta- 
blifflement & lexpofition des côtes, que ce poiflon 
vient ranger, comme tous ceux du mème genre qui 
font en troupes & par bandes. Les’ pêcheurs fe met- 
tent la nuit quatre dans un de leurs bateaux ; Pun eff. 
placé à l'avant avec un brandon de paille enflammée 
dont l'éclat attire les orphies, & les trois autres ont 
des fouannes ou dards en forme de rateaux, avec 
une douille de fer où le manche eft recû. Ces inftru- 
mens ont au moins vingt tiges ou branches barbe- 
lées, de fix pouces de haut, & fort preflées. La tête 
du rateau n’a au plus que treize à quatorze pouces de 
long , avec un manche de la longueur de huit, dix 
à douze piés. Quand les pêcheurs voyentles orphies 
ou aiguillettes attroupées, ils. lancent leur dard, & 
en prennent fouvent plufieurs d’un feul coup. Com- 
me le bateau dérive doucement, la manœuvre de la 
pêche n’effarouche point les orphies. Les pêcheurs 
qui font les plus heureux , en peuvent prendre juf- 
qu’à douze ou quinze cents dans une feule nuit; mais 
il faut qu’elle foit fort obfcure, & que le tems foit 
de çalme plat, ainfi que pour toutes les autres pê- 
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ches qui fe font au feu dans l’obfcurité de la nuit. 

Dans la manœuvre de la pêche de l’orphie avec 
les filets, les pêcheurs font pareillement quatre dans 
un petit bateau , les grands bateaux n'étant point 
propres pour cette pêche. Le brandon eft aufli placé 
à l'avant. Les filets font tendus comme dans la pêche 
du hareng. Chaque piece peut avoir environ qua- 
rante brafles de longueur, & une brafle & demie de 
chûte, Ces rets dérivent comme les feines aux ha- 
rengs ; ils font flottés de maniere que la tête du rets 
puifle toüjours être à fleur d’eau : le pié cale par le 
propre poids du filet, ou de celui de la ligne dont il 
eft garni. Les aiguillerses fe maillent dans les filets 
que Les pêcheurs de Bafle-Normandie nomment or- 
philieres, & dont ils fe fervent pour faire la pêche 
du même poiffon, excepté qu'ils ne pêchent qu’à la 
dérive, & non au feu. Il faut toüjours un tems calme 
& obfcur pour pêcher avec fuccès. 

Le produit de cette pêche s’employe principale- 
ment à faire des apas ou de la boite pour garnir les 
hamecçons des lignes , le furplus fert à la nourriture 
du pauvre peuple. Voyez FAVILLON 6 ORPHIE. 

EGUILLETTE, zoëer l'éguilletre ; il fe dit, er £er- 
mes de Manège, d’un cheval-fauteur qui sépare & 
rue entierement du train de derriere, allongeant les 
jambes également & de toute leur étendue. Un che- 
val qui ne noûe pas l’éouillette, n’eft point propre à 
faire des caprioles. Voyez CAPRIOLE. 

EGUILLETTES , (Corderie.) menues cordes termi- 
nées en pointe , fervant à divers ufages. 

EGYPTE, ( Géog. mod. ) contrée d'Afrique, qui 
a environ deux cents lieues de long fur cinquante de 
large ; bornée au midi par la Nubie, au nord parla 
Méditerranée, à l’orient par la mer Rouge & lifthme 
de Suez , & à l'occident par la Barbarie. Elle fe divife 
en haute, moyenne & bafle. La haute comprend 
l’ancienne Thébaiïde; la bafle s’étend jufqu’au Cai- 
re, & la moyenne, depuis le Caire jufqu'a Bene- 
fouef. L'Egypte n’eft plus aufli merveilleufe qu'au- 
trefois. Il y a moins de canaux, moins d’aqueducs. 
C’étoit jadis un pays d’admiration; c’en eft un au- 
jourd’hui à étudier. Il eft habité par les Cophtes, 
les Maures, les Arabes , les Grecs & les Turcs : ces 
derniers en font les fouverains. C’a été le berceau 
de la fuperftition payenne, des Sciences &c des Arts. 
Elle a eu long-tems fes rois. Elle a été fucceflive- 
ment la conquête des Pertes , des Macédoniens , des 
Romains, & des Mufulmans. Elle a eu fes foudans. 
Les Mammelins l’ont gouvernée jufqu'en 1517; elle 
eft depuis ce tems aux Turcs. C’eftSeliml. quis’en 
eit rendu maître. Le Nil latraverfe du midi au fep- 
tentrion. Le Caire en eft la capitale. 

EGYPTIAC , adj. (Pharmacie. ) eftun nom qu’on 
donne à divers onguens déterfifs ou corrofits. Foyez 
ONGUENT, 6c. 

Ontrouve dans les difpenfaires un onguent égy- 
ptiac noir, un rouge, un blanc, un fimple, un 
compofé. | 

L’égyptiac fimple, qui eft celui que l’on trouve 
ordinairement dans les boutiques , eft compofé de 
verd-de-sris , de vinaigre & de miel, bouillis en- 
femble juiqu'à ce qu'ils ayent de la confiftance ; 
cette formule eft de Mezué : on croit ordinairement 
qu'il tire fon nom de la couleur brune, quieft celle 
des Egyptiens. On lui donne improprementle nom 
d’onguent, puifqu'il ny entre n1 huile ni graïfie. 
Quelques-uns aiment mieux appeller zrie/ égypriac. 
Il s'employe principalement pour ronger les chairs 
corrompues , & nettoyer les ulceres fordides , fur- 
tout les ulceres vénériens du gofier, &c. il détruit 
auff les chancres qui viennent à la bouche des en- 
fans ; mais je regarderois alors fon application com- 
me fort dangereufe. Chambers. 

* EGYPTIENS, (PHILOSOPHIE DES) Hifioire de 


la Philofophie, L’hiftoire de l'Egypte eft en généräl 
un cahos où la chronologie, la religion & la philo- 
fophie font particulierement remplies d’obfcurités êc 
de confufon. | 

Les Egypriens voulurent pañler pour les peuples 
es plus anciens de la terre, &c ils en impoñferent fur 
leur origine. Leurs prêtres furent jaloux de conferver 
la vénération qu’on avoit pour eux , & ils ne tranf- 
mirent à la connoïffance des peuples, que le vain 6 
pompeux étalage de leur culte. La réputation de leur 
fagefle prétendue devenoit d’autant plus grande, 
qu'ils en faifoient plus de myftere ; & ils ne la com- 
muniquerent qu’à un petit nombre d'hommes choi- 
fis, dont ils s’aflürerent la difcrétion par les épreu- 
ves les plus longues & les plus rigoureufes. | 

Les Egypriens eurent des rois, un gouvernement, 
des lois, des Sciences, des Arts, long-tems avant 
que d’avoir aucune écriture ; en conféquence, des 
fables accumulées pendant une longue fuite de fie- 
cles, corrompirent leurs traditions. Ce fut alors 
qu’ils recoururent à l’hyérogliphe ; mais l’intelligen- 
ce n’en fut ni aflez facile n1 aflez gcnérale pour fe 
conferver. 

Les différentes contrées de l'Egypte foufrirent dé 
fréquentes inondations , fes anciens monumens fu- 
rent renverfés, fes premiers habitans fe difperfe- 
rent, un peuple étranger s’établit dans fes provinces 
defertes ; des guerres qui fuccéderent , répandirent 
parmi les nouveaux Égyptiens , des transfuges de 
toutes les nations circonvoifines. Les connoiflances, 
les coûtumes, les ufages, les cérémonies, les idio- 
mes, fe mêlerent & fe confondirent. Le vrai fens de 
l'hyérogliphe , confié aux feuls prêtres, s’évanotit ; 
on fit des efforts pour le retrouver. Ces tentatives 
donnerent naïfflance à une multitude incroyable 
d'opinions & de feétes. Les hiftoriens écrivirent les 
chofes comme elles étoient de leur tems; mais la ra- 
pidité des évenemens jetta dans leurs écrits une di- 
verfité néceffaire. On prit ces différences pour des 
contradictions ; on chercha à concilier fur une même 
date, ce qu’il falloit rapporter à plufieurs époques. 
On étoit égaré dans un labyrinthe de difficultés réel- 
les ; on en compliqua les détours pour foi-même és 
pour la poftérité, par les difficultés imaginaires qu’on 
fe fit. 

L'Egypte étoit devenue une énigme prefqu'indé- 
chifrable pour l’Egyptien même, voifin encore de 
la naiflance du monde, felon notre chronologie, 
Les pyramides portoient, au tems d’Hérodote, des 
infcriptions dans une langue &c des caracteres incon- 
nus ; le motif qu’on avoit eu d'élever ces mañles 
énormes, étoit ignoré. À melure que les tems s’é- 
loignoient , les fiecles fe projettoient les uns fur les 
autres ; les évenemens, les noms, les hommes, les 
époques, dont rien ne fixoit la diftance, fe rappro- 
choient imperceptiblement , & ne fe diftinguoient 
plus ; toutes les tranfaétions fembloient fe précipiter 
pêle-mêle dans un abyfme obfcur, au fond duquel 
les hiérophantes faifoient appercevoir à Pimagina- 
tion des naturels & à la curiofité des étrangers, tout 
ce qu'il falloit qu'ils y viflent pour la gloire de la na- 
tion & pour leur intérêt. 

Cette fupercherie foûtint leur ancienne réputa- 
tion. On vint de toutes les contrées du monde connu 
chercher la fagefle en Egypte. Les prêtres égyptiens 
eurent pour difciples Moyfe , Orphée, Linus, Platon, 
Pythagore, Démocrite, Thalès, en uñ mot tous les 
philofophes de la Grece. Ces philofophes, pour ac- 
créditer leurs fyftèmes , s’appuyerent de l’autorité 
des hiérophantes. De leur côté, les hiérophantes 
profiterent du témoignage même des-philofophes, 
pour s’attribuer leurs découvertes. Ce fut ainf que 
les opinions qui divifoient les fetes de la Grece, 
s’établirent fucceffivement dansles gymnafes de l’'E- 
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gypte. Le platonifme & le pythagorifme fur-tout y 
laifferent des traces profondes ; ces doétrines porte- 


rent des nuances plus où moins fortes fur celles du 


pays: les nuances qu’elles affetterent d’en prendre, 
acheverent la confufion. Jupiter devint Ofris ; on 
prit Fyphon pour Pluton. On ne vit plus de diffe- 
rence entre l’adès & l’amenthès. On fonda de part 
&c d'autre l'identité {ur les analogies les plus légeres. 
Les philofophes de la Grece ne confulterent là-def- 
fus que leur fécurite &c leurs fuccès ; les prêtres de 
PEsypte, que leur intérêt & leur orgueil. La fageffe 
verlatile de ceux-ci changea au gré des conjonétures. 
Maitres des livres facrés , feuls initiés à la connoif- 
fance des caracteres dans lefquels ils étoient écrits, 
féparés du refte des hommes & renfermés dans des 
féminaires dont la puiflance des fouverains failoit 
à peine entr'ouvrir les portes, rien ne les compro- 
mettoir. Si l'autorité les contraignoit à admettre à 
la participation de leurs myfteres quelque efprit na- 
turellement ennemi du menfonge & de la charlatan- 
nerie, 1ls le corrompoient & le déterminoient à {e- 


conder leurs vües, ou ils le rebutoiïent par des de- 


voirs pénibles & un genre de vie auftere. Le néo- 
phite le plus zélé étoir forcé de fe retirer ; & la doc- 
trine élotérique ne tranfpiroit jamais, 

Tel étoit à peu-près l’état des chofes en Egypte, 
lorfque cette contrée fut inondée de Grecs & de Bar- 
bares qui y entrerent à la fuite d'Alexandre ; fource 
nouvelle de révolutions dans la théologie & la phi- 
lofophie égyptiennes, La philofophie orieñtale péné- 
tra dans les fanétuaires d'Egypte, quelques fiecles 
avant la naïffance de Jefus-Chriit. Les notions judai- 
ques &t cabalftiques s’y introduifirent fous les Pto- 
lémées. Au milieu de cette guerre inteftine & géné- 
rale que la naiffance du Chriftianifme fufcita entre 
toutes les fectes de philofophes , l’ancienne doëtrine 
égyptienne fe défigura de plus en plus. Les hiérophan- 
tes devenus fyncrétiftes, chargerent leur théologie 
d'idées philofophiques, à limitation des philofophes 
qui remphfloient leur philofophie d'idées théologi- 
ques. On nèglhigea les livres anciens. On écrivit le 
{yftème nouveau en caradteres facrés ; & bien-tôt 
ce fyftème fut le feul dont les hiérophantes confer- 
verent quelque connoïffance. Ce fut dans ces cir- 
conflances que Sanchoniaton , Manethon, Afclépia- 
de, Palefare, Cheremon, Hécatée, publierent leurs 


ouvrages. Ces auteurs écrivoient d’une chofe que . 


ni eux ni perfonne n’entendoïent déja plus. Qu’on 
juge par-là de la certitude des comjeétures de nos 
auteurs modernes, Kircher, Marsham, Witfins, qui 
n'ont travaillé que d’après des monumens mutilés 
ët que fur les fragmens très-fufpeéts des difciples des 
derniers liérophantes. < 

Theut, qu'on appelle auffi Thoyr & Thoot, pañle 
pour le premier fondateur de la fagefle éoyprienne. 
On dit qu'il fut chef du confeil d'Ofris ; que ce 
prince lui communiqua es vûes ; que Thoot ima- 


. gina plufieurs arts utiles; qu’il donna des noms à la 


plüpart des êtres de la nature ; qu'il apprit aux hom- 
mes à conferver la mémoire des faits par la voie du 
fymbole ; qu'il publia des lois; qu'il inftitua les cé- 
rémomies religieufes ; qu'il obferva le cours des af 
tres ; qu'il cultiva l'olivier ; qu'il inventa la lyre & 
Vatt paleftrique , &c qu’en reconnoiffance de fes tra- 
vaux, les peuples.de PEgypte le placerent au rang 
des dieux, & donnerent ion nomau premier mois de 


leur année. | 


. Ge Theut fut un des Hermès dela Grece, &c’eft 
au fentiment de Ciceron, le cinquieme Mercuredes 
Latins, Mais à juger de l'antiquité de ce pérfonnage 
par les découvertes qu’on lui attribue, Marsham a 
raifon de prétendre que Ciceron s’eft trompé. 

L'Hermès fils d'Agathodemon & pere de Tati, ou 
le fecond Mercure » iuçcede + Thoot dans les anna- 
ii > "AUlRt sée. 
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les hiftoriques ou fabuleufes de l'Egypte. Celui-ci 
perfe@tionna la T héologie ; découvrit les premiers 
principes de l’arithmétique &:dé la géométrié; {en 
tit l'inconvénient des images fymboliques ; leur fub- 
fitua l’hyérogliphe ; & éleva des colonnes fut lef: 
quelles il fit graver dans lesnouveauxcaraétetes qu'il 
avoitinventés , les chofes qu’il crut dignes de paf- 
fer à la poftérité; ce fut ainfi qu'il fe propofa de f- 
xer l'inconftance de latradition ; les peuples lui dref 
ferent des autels & célebrerent des fêtes en fon hon- 
neur, | 

L'Hgypte fut defolée par des guerres triteftines & 
étrangeres. Le Nil rompit fes digues ; il fe fit des ou- 
vettures qui fubmergerent une grande partie de la 
contrée. Les colonnes d’Agathodemon furent ren- 
verfées ; les fciences & les arts fe perdirent ; & lE- 
gypte étoit prefque retombée dans fa premiere bar- 
barie, lorfqu’un homme de génie s’avifa de recueil- 
lir les débris de la fagefle ancienne ; de raffembler 
les monumens difpérfés; de rechercher la clé des 
hyérogliphes, d’en augmenter le nombre & d’en con- 
fier l'intelligence & le dépôt àun college de prêtres: 
Cet homme fut le troifieme fondateur de la fagefle 
des Egyptiens, Les peuplesle mirent aufli au nombre 
des dieux, & l’adorerent fous le nom d’Æermès Trife 
wiéoifle, 

Tel fut donc , felon toute apparence , l’enchaî: 
nement.des chofes. Le tems qui efface les défauts 
des grands hommes & qui releveleurs qualités , aug 
menta le refpeët que les Egyptiens portoient à la mé: 
moire de leurs fondateurs, 8 ils en firent des dieux. 
Le premier de ces dieux inventa les arts de néceffiré. 
Le fecond fixa les évenèmens par des fymboles. Le 
troifieme fubftitua au fymbole l’hyérogliphe plus com- 
mode ; & s’il m'étoit permis de pouflér la conjeau- 
re plus loin, je ferois entrevoir le motif qui détermi- 
na les Egyptiens à conftruire leurs pyramides ; & 
pour vanger ces peuples des reproches qu'on leur a 
faits, je repréfenterois ces mafles énormes dont on 
a tant blâmé la vanité, la pefanteur, les dépenfes 
&z l’inutilté, comme les monumens deftinés à la con- 
fervationdes fciences, des arts & de toutes les con- 
noiflances utiles de lanation égyptienne. 

En effet, lorfque les monumens du premier ou du 
fécond Mercure eurent été détruits, de quel côté fe 
dürent porter lès vies des hommes , pour fe garantir 
de la barbarie dont on les avoit retirés, confer- 
ver les lumieres qu’ils acquéroient de jour en jour, 
prévenir Les fuites des révolutions fréquentes aux- 
quelles 1ls étoient expoiés dans ces tems reculés où 
tous les peuples fembloient fe mouvoir fur la furfa- 
ce dela terre, & obviér auxévenemens deftruéteurs 
dont la nature de leur climat les menaçoit particu- 
lierement? Fut-ce de chercherunautre moyen, ou de 
perfeétionner celui qu'ils poflédoient ? fut-ce d’afü- 
rer de la durée à l’hyéroghiphe, ou de paflerde l’hyé- 
rôgliphe à l'écriture ? mais Pintervalle del’hyéro- 
gliphe à l'écriture eft immenfe. La métaphyfique qui 
rapprocheroit ces découvertes &quilesenchaîneroit 
lune à l’autre, feroit mauvafe. La figure fymboli- 
que eft une peinturede la chofe. Il ya le mêmerap- 
port entre la chofé &c l’hyérogliphe : mais l'écriture 
eftune expreflion des voix. Ici le rapport change ; 
ce n’eft plus un art inventé qu’on perfeétionne, c’eft 
un nouvel art qu’on invente, & unart qui d'ce ca- 
raétere particulier que l'invention en dut être totale 
& complete. C’eit une obfervation de M. Duclos, 
de l’Academie françoife, qui me paroïtavoif Jetté 
fur cette matiere un coup d’œil plus philofophique 
qu'aucun de ceux qui l’ont précédé. re | 

Le génie rare, capable de réduire à un nombre 
borné l’infinie variété des fons d’une langue, deleur 
donner des fignes, de fixerpour lui-même la valeur 
de ces fignes, & d’en rendre aux autres l’intellisen- 
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<e comimme-& fâmiliere, ne s'étant point rencon- 
tré parmi les Égypriens ; dans larcirconftance où il 
leur auroit étéle plus utile ; ces peuples preflés en- 
tre l'inconvénient & la néceflité d’attacher lamémoi- 
re des faits à des monumens, ne dûrent naturelle- 
ment penfer qu'à en conftriuire d’aflez folides pour 
réfifter éternellement aux plus grandes révolutions. 
Tout femble concourir à fortifier cette opinion ; Pu- 
fage antérieur. deconfer à la pierre &z au relief l’hif- 
toire des connoïffances & des tranfa@tions; les f- 
gures fymboliques qui fubfftent encore au milieu des 
plus anciennes-ruines du monde, celles de Perfepo- 
lis-okelles repréfentent les principes du gouverne- 
ment eccléfiaftique &c civil ; les colonnes fur lef- 
quelles Theut grava les premiers caraéteres hyéro- 
“gliphiques ; la forme des nouvelles pyramides fur lef: 
quelles onfe propoia, fima conjetture eft vraie, de 
fixer l’état des fciences & des arts dans PEgypte; 
leurs-angles propres à marquer les points cardinaux 
du monde &c.qu'on a employés à cetufage ; da dure- 
té-de leurs matériaux qui n'ont pü fe tallerau mar- 
teau,, mais qu'il a fallu couper à la fcie : la diftance 
déscarriéresd’oùils ont été tirés,aux lieux oùils ont 
étéimis-en œuvre; la prodigieufe folidité des édifices 
qu’on enaconitruits ; Leur fimplicité,dans laquelle on 
voit que la feule chofe qu’on fe foit propofée , c’éft 
d’avoir beauconp-de folidité & de furface; le choix 
de la figure pyramidale.ou d’un corps qui a une bafe 
immenie & qui fe termine en pointe ; le rapport de 
là bafe à la hauteur; les frais immenfes de la conf- 
truétions la multitude d'hommes & la durée dutems 
que ceitravailia:confommés,; la fimilitude & le nom- 
bre deices-édifices ; les machines dont ils fuppofent 
l'invention; un goût décidé pour les chofes utiles, 
qui fe reconnoït à chaque pas qu’on fait en Egypte ; 
l’inutilité prétendue de toutesces pyramides compa- 
rées avec la haute fagefle des peuples. Tout bon 
efpritiqui pefera ces circonftances, ne doutera pas un 
moment que ces monumens n’ayent été conftruits 
pour être couvertsun Jour dela fcience politique, 
civile & religieufe de la contrées; que cette reflour- 
cene foit la feule qui ait pü s’offriràla penfée, chez 
des peuples qui n'avoient point encore d'écriture & 
qui avoient vi leurs premiers édifices renverfés ; 
qu'il ne faille regarder les pyramides comme les bi- 
bles de l'Egypte, dont les tems & les révolutions 
avoient peut-être détruit les caraéteres plufieurs fie- 
cles avant l'invention de l'écriture ; que c’eft la rai- 
fon:pour laquelle cet évenement ne nous a point été 
tranfmis ; enun motque ces mafles loin d’érernifer 
l’orgueil ou la ftupidité deices peuples, font des mo- 
numens de leur prudence & du prix ineftimable au - 
ils attachoïent à la confervation de leursconnoïffan- 
ces. Et la preuve qu'ils ne fe font point trompés 
dans leur raifonnement ; c’eft que leur ouvrage a 
réfifté pendant une fuiteinnombrable de fecles, à 
Paétion deftruétive des élémens qu'ils avoient pré- 
ve; à qu'iln’a été endommagé que par la barba- 
rie des hommes contre laquelle les fages éoypriens 
ou-n'ont:point penfé à prendre des précautions, ou 
ont {entil’impoflbilité d'en prendre de bonnes. Tel 
eft notre {entiment fur la conftruétion des pyramides 
de 'Egyptesalferoit bien étonnant que danse grand 
nombre de ceux qui ont écrit de ces édifices, per- 
fonne n’eût rencontré une conjeéture quife préfen- 
te finaturellement. 
.Sid’on fait remonter l'inftitution des prêtres égyp- 
tiens jufqu’au temsd’Hermès Trifmépgifte, 1 n'yieut 
dans l’état aucun ordre de citoyens plus ancien que 
l’ordre eccléfiaftique; & filon examine avec atten- 
tion quelques-unes des lois fondamentales de cette 
inftitution,, «on verra combien il étoit impofñfible que 
l’ordre des hiérophantes ne devint pas nombreux, 
puiflant, redoutable ,-&c qu'il n’entrainât pastous 
les maux dont l'Egypte fut defolée, 


EG YŸY 


Il n’en étoit pas dans l'Egypte ainfi que dans les 
autres contrées du monde payen où un temple na- 
voit qu'un prêtre & qu'un dieu. On adoroit dansun 
feul temple égyptien un grand nombre de dieux. Il 
y avoit un prêtre au moins pour chaque dieu, & un 
féminaire de prêtres pour chaque temple. Combien 
n’étoit-il pas facile de prendre trop de goût pour un 
état où l’on vivoit aifément fans rien faire ; où placé 
à côté de l’autel, on partageoit l'hommage avec li- 
dole, & l’on voyoit les autres hommes profternés à 
fes piés ; où l’on én impofoit aux fouverains mêmes ; 
où l’on étoit regardé comme le miniftre d’en-haut & 
l’interprete de la volonté du ciel ; où le caraétere 
facré dont on étoit revêtu permettoit beaucoup 
d'injuflices , & mettoit prefque toüjours à cou- 
vert du châtiment ; où l’on avoit la confiance des 
peuples ; où l’on dominoit fur les familles dont on 
poflédoit les fecrets ; en un mot où l’on réunifloit 
en fa perfonne, la confidération, l'autorité, l’opu- 
lence , la fainéantife & la fécurité. D’ailleurs il étoit 
permis aux prêtres Ecypriens d’avoir des femmes, 
& il eft d'expérience que les femmes des miniftres 
font très-fécondes. 

Mais pour que l’hyérophantifme engloutît tousles 
autres états & suinât plus fürement encore la nation, 
la prétrife égyptienne fut une de ces profeffions 
dans lefquelles les fils étoient obligés de fuccéder à 
leurs peres. Le filsid’un prêtre éroit prêtre-né ; ce 
qui n’empêchoit point qu'on ne pût entrer dans l’or- 
dre éccléfiaftique fans être de famille facerdotale. 
Cet ordre enlevoit donc continuellement des mem- 
bres aux autres profeffions , & ne leur en reflituoit 
jamais aucun. 

Mais 1len étoit des biens & dés acquifitions ainñ 
que des perfonnes. Ce qui avoit appartenu une fois 
aux prêtres ne pouvoit plus retourner aux laïcs. La 
richeffe des prêtres alloit toûjours en croïffant com- 
me leur nombre. D'ailleurs la mafle des fuperftitions 
lucratives d’une contrée fuit la proportion de fes 
prêtres, de fes devins, de fes augnres, de fes di- 
feurs de bonne avanture, & de tous ceux en général, 
qui tirent leur fubfiftance de leur commerce avec le 
ciel. 

Ajoûtons à ces confidérations qu'il n’y avoit peut- 
être fur la furface de la térre aucun fol plus favora- 
ble à la fuperftition que l'Esypte.Sa fécondation étoit 
un prodige annuel. Les phénomenes qui accom- 
pagnoient naturellement l’arrivée des eaux, leur {6- 
jour & leur retraite portoient les efprits à l’étonne- 
ment, L’émigration réguliere des lieux bas vers les 
lieux hauts; l’oifiveté de cette demeure ; le tems 
qu’on y donnoit à l’étude de l’aftronomie ; la vie {€ 
dentaire & renfermée qu’on y menoit ; les météo- 
res, les exhalaifons , les vapeurs fombres & malfai- 
nes qui s'élevoient de la vafe de toute une vañte 
contrée , trempée d’eau & frappée d’un foleil ardent; 


_ lesmonftres qu’on y voyoitéclore ; une infinité d’éve- 


nemens produits dans le mouvement général detoute 
l'Egypte s’enfuyant à l’arrivée de fon fleuve, &re- 
defcendant des montagnes à mefure que les plaines 
fe découvroient ; tant de caufes ne pouvoiént man- 
quer de rendre cette nation fuperfitieufe; car la fi- 
perflition eft par-tout une fuite néceflaire dés phé- 
nomenes furprenans dont les raifons font ignorées. 

Mais lorfque dans une contrée le rapport dé ceux 
qu'travaillent à ceux qui ne font rien , va toûjours 
en diminuant , il faut à la longue que les bras qui 
s’occupeñt ne puiflent plus fuppléer à l’inaétion de 
ceux qui demeurent otfifs | & que la Condition de la 
fainéantife y-déviénne onéreute À-élle : même, Ce 
fat aufli ce qui arriva en Egypte; mais le mal étoit 
alors trop grand pour y rémédier, Il illut abandon- 
ner les chofes à Iéur torrent. Le gouvernement en 
fut ébranlé, L’indigence & l'efprit d'intérêt engen- 
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drerent parmi les prêtres l’efprit d’intolérance. Les 


uns prétendirent qu'on adorât exclufivement les 


gruës ; d’autres voulurent qu'il n’y eût de vrai dieu 
que le crocodile. Ceux-ci ne prècherent que le cul- 
te des chats, & anathématilerent le culte des ot- 
onons. Ceux-là condamnerent les mangeuts de féves 
à être brüles comme des impies. Plus ces articles de 
croyance étoient ridicules, plus les prêtres y mi- 
rent de chaleur. Les féminaires fe foüleverent les 
uns contre les autres; les peuples crurent qu'il s’a- 
gifloit du renverfement des autels &c de la ruine de 
la religion, tandis qu’au fond il n’étoit queftion en- 
tre les prêtres que de s’attirer la confiance & les of- 
frandes des peuples. On pritles armes, on fe battit, 
& la terre fut arrofée de fang. | 

L'Egypte fut fuperftitieufe dans tous les tems ; 
parce que rien ne nous garantit entierement de l’in- 
fluence du climat, 8 qu'il n’y a guere de notions 
. antérieures dans notre efprit à celles qui nous vien- 

. nent du fpeétacle journalier du fol que nous habi- 
tons. Mais le mal n’étoit pas auffi général fous les 

remiers dépoñtaires de la fagefle de Trifmégifte, 
qu'il le devint fous les derniers hyérophantes. 

Les anciens prêtres de l'Egypte prétendoient que 
leurs dieux étoient adorés même des barbares. En 
effet le culté en étoit répandu dansla Chaldée, dans 
préfque toutesles contrées de l’Afie, & l’on en re- 
trouve encore aujourd’hui des traces très - diftinc- 
tés parmi les céremonies religieufes de l'Inde. Ils re- 
gardoient Ofiris, Ifis, Orus , Hermès, Anubis, 
comme des ames céleftes qui avoient généreufement 
abandonné.le fejour de la felicité fuprème, pris un 
corps humain &c accepté tonte la mifere de notre 
condition , pour converferavecnous, nous inftrui- 
re de la nature du jufte & de l’injufte, nous com- 
muniquer les fciences & les arts, nous donner des 
lois, & nous reñdre plus fages 8 moins malheureux. 
Ils fe diforent defcendans de ces êtres immortels , & 
les héritiers de leur divin efprit. Doûrine excellente 
à débiter aux peuples ; auffi n’y avoit-1l ancienne- 
ment aucun culte fuperflitieux dont les miniftres 
n’euflent quelque prétention de cette nature ; ils réu- 
nirent quelquefois la fouveraineté avec le facerdo- 
ce. Ils étoient diftribués en différentes clafles em- 
ployées à différens exercices, & diftinguées par des 
marques patticulieres. Ils avoient renoncé à toute 
occupation manuelle & prophane. Ils erroient fans 


ceflé entre les fimulacres des dieux , la démarche : 


compoiée, l’air auftere, la contenance droite, & les 
mains renfermées fous leurs vêtemens. Une de leurs 
fonétions principales étoit d’exhorter les peuples à 
sarderun attachement inviolable pour les ufages du 
pays; & ils avoient un aflez grand intérêt à bien 
remplir ce devoir du facerdoce. Ils obfervoient le 
ciel pendant la nuit ; ils avoient des purifications 
pour le jour. Ils célebroient un office qui confiftoit à 
chanter quelques hymnes le matin, à midi, Paprès- 
midi, &c le foir, Is remplifloient les intervalles par 
l'étude de l’arithmétique , de la géométrie & de la 
phyfique expérimentale ; mepi ri éurupiar. Leur vé- 
témént étoit propre & modefle ; c’étoit une étoffe 
_ dé fin: Leur chauflure étoit une natte de jonc. Ils 
prafiquoient dur eux la cifconcihon. Ils fe rafoient 
tout le corps. Ils-s’ablucient d’eau froide trois fois 
par jour. IS buvoient peu de vin. Ils s’interdifoient 
le pain dans les tems dé purification, ou ils y mé- 
loïent de l’hyflope, L'huile & le poiffon leur étoient 
äbfolument défendus. Tsn’ofoient pas même femer 
désfeves. Voicil’ordre & la marche d’une de leurs 
proceffions. | LT : 
- Les chantres étoient:à la tête, ayant à là main 
quelques fymboles dé Part mufñcal. Les chantres 
étoient particulièrement veérfés dans Les deux livres 


de Mercure qui renfermoient les hymnes des dieux . 


& les maxumes des rois. 
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Hs étoient fuivis des tireurs d’horofcôpes , por- 
tant la palme &z le cadran folaire, les deux fymboles 
de laftrologie judiciaire. Ceux - ci éroient favans 
dans les quatre livres de Mercure fur les mouveémens 
des aftres., leur lumiere , leur coucher, leut lever, 
les conjon@ons & les oppoñitions de la lune & du 
{oleil. | 
Aprèsles tireurs d'horofcopes,marchoïient les fort 
bes des chofes facrées, une plume fur la tête, l’écri- 


_ toire, lencrier & le jonc à la main. Ils avoiént la 


connoïflance de l’hyérogliphe, de la cofmolosie, de 
la géographie, du cours du foleil, de la lune & des 
autres planetes, de la topographie de l'Egypte & 
deslieuxconfacrés, desmefures, & de quelques au- 
tres objets relatifs à la politique & à la religion. 
Après les horofcopiites venoient ceux qu’on ap- 
pelloit les ffo/ites, avec les fymbobes de la juftice, 8 
les coupes de libations. Ils n’ignoroient rien de ce 
qui concerne le choïx des viétimes, la difcipline des 
temples, le culte divin, les cérémonies de la reli- 
gion , les facrifices , les prémices, les hymnes, les 


prieres , les fêtes , les pompes publiques, & autres 


matières qui compofoient dix des livres de Mercure, 

Les prophetes fermoient la proceflion, Ils avoient 
la poitrine nue; ils portoient dans leur fein décou- 
vert l’hydria; ceux qui veilloient aux pains facrés les 
accompagnoient. Les prophetes étotent initiés à tout 
cé qui a rapport à la nature des dieux & à l’efprit des 
lois ; 1ls préfidoient à la répartition des impôts ; &c les 
livres facerdotaux , qui contenoient leur fcience, 
étoient au nombre de dix. 

Toute la fagefle épyprienne formoit quarante-deux 
volumes, dont les fix derniers, à l’ufage des pañto- 
phores , traitoiént de l’Anatomie , de la Medecine, 
des maladies, des remedes, des inftrumens, des yeux, 
& des femmes. Ces livres étoient gardés dans les 
temples. Les lieux où ils étoient dépolés , n’étotent 
acceflibles qu'aux anciens d’entre les prêtres. On n’i- 
mitioit que les naturels du pays, qu’on faïifoit pafler 
auparavant par de longues épreuves. Si la recom- 
mandation d’un fouverain contraignoit à admettre 
dans un féminaire quelque perfonnage étranger, on 
n'épargnoit rien pour le rebuter. On enfergnoit d’a- 
bord au néophite l’épiftolographie, ou la forme & 
la valeur des caratteres ordinaires. De-là il pafloit à 
la connoïffance de l’Ecriture-famnte où de fa fcience 
du facerdoce , &c fon cours de théologie finifloit par 
les traités de lhyéroghiphe ou du ftyle lapidaire , 
qui fe divifoit en cataéteres parlans, fymboliques, 
imitatifs, & allégoriques, 

Leur philofophie morale fe rapportoit principale- 
ment à la commodité de la vie & à la fcience du gou- 
vernement. Si l’on confidere qu’au fortir de leur éco- 
le, Thalès facrifia aux dieux, pour avoir trouvé le 
moyen de décrire le cercle & de mefurer le triangle ; 
&c que Pythagore immola cent bœufs, pour avoir dé- 
couvert la propriété du quatré de l’hypothennfe , on 
W'aura pas une haute opinion de leur géométrie. Leur 
aftronomie fe reduifoit à la connoïffance dwlever & 
du coucher des aftrés, des afpeëts des planètes, des 
folffices , des équinoxes , des parties du zodiaque ; 
connoïance qu'ils appliquoient à des calculs aftto- 
logiques & généthliaques. Eudoxe publiales premie- 
res idées fyftématiques fur le mouvement des corps 
céleftes ; Thalès prédit la premiere éclipfe : foit que 
ce dernier en eñt inventé la méthode, foit qu’il l’eùt 
apprife én Egypte , qu'étoit-ce que l’aftronomie égyp- 
nenne ? il y a toute apparence que leurs obférvations 
ne devoient leur réputation qu’à l'inexaétitude de cel- 
les qu'on faïfoit ailleurs. La gamme de leur mufique 
avoit trois tons, & leur lyre trois cordes, Il y avoit 
long-tems que Pythagore avoit ceflé d’être leur dif- 
ciple, lorfqu'il s’occuport encore à chercher les rap- 
ports des intervalles des:fons. Un long ufage d'em- 
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baumer les corps auroit dû perfetioriner leur mede- 
cine; cependant ce qu’on en peut dire de mieux, 
c’eft qu'ils avoient des medecins pour chaque partie 
du corps & pour chaque maladie. C’étoit du refte un 
tiflu de pratiques fuperftitienfes , très-commodes 
pour pallier l'inefficacité des remedes &r l'ignorance 
du medecin. Si le malade ne guérifloit pas, c’eft qu'il 
avoit la confcience en mauvais état. Tout ce que 
Borrichius a débité de leur chimie, n’eft qu’un délire 
érudit ; 1l eft démontré que la queftion de la tranfmu- 
tation des métaux n’avoit point.été agitée avant le 
regne de Conftantin, On ne peut nier qu’ils n’ayent 
pratiqué de tems immémorial Paftrologie judiciaire; 
mais les en eftimerons-nous beaucoup davantage ? 
Ils ont eu d’excellens magiciens, témoin leur que- 
telle avec Moyfe en préfence de Pharaon, & la mé- 
tamorphofe de leurs verges en ferpens. Ce tour de 
forcier eft un des plus forts dont il foit fait mention 
dans l’Hiftoire. Ils ont eu deux théologies, l’une éfo- 
térique & l’autre exotérique. La premiere confiftoit 
à n’admettre d’autre dieu que l'univers, d’autres prin- 
cipes des êtres que la matiere & le mouvement. Ofi- 
ris étoit le foleil , la lune étoit Ifis, Ils difoient : au 
commencement tout étoit confondu : le ciel & la 
terre n’étoient qu’un ; mais dans le tems les élémens 
fe féparerent. L'air s’agita : fa partie ignée portée au 
centre, forma les aftres & alluma le foleil. Son fédi- 
ment groffier ne refta pas fans mouvement. Il fe rou- 
la fur lui-même, & la terre parut. Le foleil échauffa 
cette mafle inerte ; les germes qu’elle contenoit fer- 
.menterent, & la vie fe manifefta fous une infinité de 
formes diverfes. Chaque être vivant s’élança dans 
J’élément qui lui convenoit. Le monde, ajoûtoient- 
ils , a fes révolutions périodiques , à chacune def- 
quelles il eft confumé par le feu. Il renaît de fa cen- 
dre, pour fubir le même fort à la fin d’une autre ré- 
volution. Ces révolutions n’ont point eu de com- 
mencement & n’auront point de fin. La terre eft un 
lobe fphérique. Les aftres font des amas de feu. L’in- 
rh de tous les corps céleftes confpire à la pro- 
duétion & à la diverfité des corps terreftes. Dans 
les éclipfes de lune , ce corps eft plongé dans l’om- 
bre de la terre. La lune eft une efpece de terre pla- 
nétaire. | 
Les Egyptiens perffterent dans le matérialifme, 
jufqu’à ce qu’on leur en eut fait fentir l’abfurdité. 
Alors ils reconnurent un principe intelligent, lame 
du monde, préfent à tout, animant tout, & gou- 
vernant tout felon des lois immuables. Tout ce qui 
étoit, en émanoïit ; tout ce qui cefloit d’être, y re- 
tournoit : c’étoit la fource & l’abyfme des exiftences. 
Ils furent fucceffivement Déiftes, Platoniciens , Ma- 
nichéens , felon les conjondures & les fyflèmes do- 
minans. Ils admirent l’immortalité de l’ame. lis prie- 
rent pour les morts. Leur amenthès fut une efpece 
d'enfer ou d’élifée. Ils faifoient aux moribonds la 
recommandation de l’ame en ces termes: So omni- 
bus imperans , vos dii univerft qui vitam hominibus lar- 
gumini, me accipite: © diis @rérnis contubernalenr futu- 
rum reddite. Selon eux les ames des juftes rentroient 
dans le fein du grand principe, immédiatement après 
la féparation d’avec le corps. Celles des méchans 
fe purifioient ou fe dépravoient encore davantage, 
en circulant dans le monde fous de nouvelles formes. 
La matiere étoit éternelle ; elle n’avoit été ni éma- 
née , ni produite, ni créée. Le monde avoit eu un 
commencement, mais la matiere n’avoit point com- 
mencé & ne pouvoit finir. Elle exiftoit par elle-mé- 
me, ainfi que le principe immatériel. Le principe im- 
matériel étoit l'être éternel qui informe ; la matiere 
étoit l’être éternel qui eft informé. Le mariage d’O- 
firis &c d’Ifis étoit une allégorie de ce fyffème. Ofris 
& Ts engendrerent Orus ou l'univers, qu'ils resar- 
doient comme l’aéte du principe a@if appliqué au 
Principe pañlif, 


La maxime fondamentale de eur théologie exo- 
térique, fut de ne rejetter aucune fuperftition étran- 
gere; conféquemment il n’y eut point de dieu per- 
iécuté fur la furface de la terre, qui ne trouvât un 
afyle dans quelque temple égyprien ; on lui en ou- 
vroit les portes , pourvû qu'il fe laïffât habiller à la 
maniere du pays. Le culte qu’ils rendirent aux bë- 
tes, 6c à d’autres êtres de lanature, fut une fuite affez 
naturelle de l’hyérogliphe, Les figures hyérogliphi- 
ques repréfentées fur la pierre, défignerent dans les 
commencemens différens phénomenes de la nature ; 
mais elles devinrent pour le peuple des repréfenta- 
tions de ladivinité,lorfque l'intelligence en fut perdue 
&t qu’elles n’eurent plus de fens ; de-là cette foule 
de dieux de toute efpece, dont PEgypte étoit rem- 
plie; de-là ces conteftations fanglantes qui s’éleye- 
rent entre les prêtres , lorfque la partie laborieufe 
de la nation ne fut plus en état de fournir à fes pro- 
pres befoins, & en même tems aux befoins de la por- 
tion oïfive. Summus utrèmque inde furor, vulgo quod 
AUIMINA Vicinorum Odit uterque locus , cum folos dicat 
habendos effe deos quos ipfe colir, Le 
… Ce feroit ici le lieu de parler des antiquités égyp- 
cennes , & des auteurs qui ont écrit de la théologie 
&t de la philofophie des Evyptiens : mais la plüpart de 
ces auteurs ont difparû dans l’incendie de la bibliothe- 
que d'Alexandrie ; ce qui nous en refte eft apocry- 
phe, fi lon en excepte quelques fragmens confervés 
en citations dans d’autres ouvrages, Sanchoniaton 
eft fans autorité. Manéthon étoit de Diofpolis ou 
de Sébennis : il vécnt fous Ptolémée Philadelphe. 
Il écrivit beaucoup de l’hiftoire de la philofophie & 
de la théologie des £gypriens. Voici le jugement 
qu'Eufebe a porté de fes ouvrages : ex co/umnis, dit 
Eufebe , :7 fyriadicé terré pofitis, quibus Jacré dialeëlo 
Jacre erant note inftulptæ à Thoor, primo Mercurio; pof? 
diluyium verd ex facrä lingud in græcam notis ibidem Ja- 
cris verf@æ fuerunt; inrerque libros in adita ægyptia relate 
ab Agatho demone, altero Mercurio patre Tat; unde ipfe 
ait libros fcriptos ab avo Mercurii Trifinepifii,.... Quel 
fond pourrions-nous faire fur cette tradu&tion de tra- 
duéton de fymboles en hyeropliphes, d'hyerogliphes 
en caraéteres égyptiens facrés, de caraéteres égyptiens 
facrés en lettres greques facrées, de lettres greques 


facrées en caraëtere ordinaire, quand ouvrage de 


Manethon feroit parvenu jufqu’à nous ? 

La table Ifiaque eft une des antiquités éoypriennes 
les plus remarquables. Pierre Bembe la retira d’entre 
les mains d’un ouvrier qui l’avoit jettée parmi d’au- 
tres mitrailles, Elle pafñla de-là dans le cabinet de 
Vincent duc de Mantoue. Les Impériaux s’empare- 
rent de Mantoue en 1630, & la table Ifiaque difpa- 
tut dans le fac de cette ville: un medecin du duc de 
Savoie la recouvra long-tems après, & la renferma 
parmi les antiquités de {on fouverain, où elle exifte 
apparemment. Voyez-en la defcription az mor Isra- 
QUE. Que n’a-t-on point yü dans cette table ? c’eft 
un nuage où les figures fe font multipliées, felon 
qu'on avoit plus d'imagination & de connoiffances. 
Rudbeck y a trouvé l'alphabet des Lapons, Fabri- 
cius les fignes du zodiaque & les mois de l’année , 
Herwart les propriétés de l’aimant & la polarité de 
l'aiguille aimantée, Kircher, Pignorius, Witfus, tout 
ce qu'ils ont voulu; ce qui n’empêchera pas ceux qui 
viendront après eux d’y voir encore tout ce.qu'ls 
voudront ; c’eit un morceau admirable pour ne laif 
fer aux modernes, de leurs découvertes, que ce qu’- 
on ne jugera pas digne d’être attribuéjaux anciens. 

EGYPTIENS, 04 pltôt BOHÉMIENS , {.. m. plur. 
(Æifloire mod.) efpece de vagabonds déguifés, qui, 
quoiqu'ils portent ce nom, ne viennent cependant 
ni d'Egypte, ni de Boheme ; qui fe déguifent fous des 
habits grofiers, barbouillent leur vifage &c leur 
corps, & fe font un certain jargon ; qui rodent çà 


8 là, & abufent le peuple fous prétexte dé dire la 
bonne-avanture & de guérir les maladies, font des 
dupes, volent & pillent dans les campagnes, . 
L'origine de cette efpece de vagabonds > qu'on 
nomme Égyptiens, mais plus fouvent Bohéiens, eft 
un peu obicure, & on n’a rien de bien certain fur 
lPétymologie de ce nom. | 

IL eft vrai que les anciens Egyptiens pafloient pour 
de grands fourbes , & étoient fameux par la finefle 
de leurs impoftures. Peut-être cette idée a-t-elle 
confacré ce nom dans d’autres langues pour fionifier 
fourbe , comme il eff très-certain que les Grecs & les 
. Latins l’ont employé en ce fens; les anciens Æ£gyp- 
tiens étant très-verfés dans l’Aftronomie, qu'on ne 
diftinguoit guere alors de lAftrologie, peut-être 
encore aura-t-on ph fur ce fondement donner le nom 
d'Egyptiens à ces difeurs de bonne-avanture. 

Quoi qu’il en foit, il eft peu de nations eu Europe 
qui n’ayent de ces Égyptiens ; mais ils ne portent ce- 
pendant pas par-tout le même nom. | 

Les Latins les appelloient ægypai, & les Anglois 
les ont imités ; les [taliens les nomment zizgar: ou 
zingert , les Allemans ziengner , les François Bohé- 
miens , d’autres Sarrafins , & d’autres Tartares. 

Monfther dans fa géographie , 4y. III. ch. y. rap- 
porte que ces Vagabonds parurent pour la premiere 
fois en Allemagne en 1417, fort bafanés & brûlés du 
fole1l, & dans un équipage pitoyable, à Pexception 
de leurs chefs qui étoient aflez bien vêtus , quoiqu’- 
ils afe@aflent un air de qualité, trainant avec eux « 
comme des gens de condition, une meute de chiens 
de chaffe. Il ajoûte qu'ils avoient des pafleports du 
roi Sigifmond de Boheme, & d’autres princes. Ils 
vinrent dix ans après en France , d’où ils paflerent 
en Angleterre. Paquier dans fes recherches, Ziy. IF. 
chap. xjx. rapporte en cette forte leur origine : « Le 
» 17 Avril 1427, vinrent à Paris douze penanciers, 
» ceft-à-dire pénitens, comme ils difoïent , un duc, 
# un comte, & dix hommes à cheval, qui fe quali- 
» fioient chrétiens de la baffle Egypte ; Chañfés par 
» les Sarrafns, qui étant venus vers le pape, confef- 
+ ferent leurs péchés , reçurent pour pénitence d’al- 
+ ler fept ans par le monde fans coucher en lit. Leur 
# fuite étoit d'environ 120 perfonnes , tant hommes 
» que femmes & enfans , reftans de douze cents qu’ 
» 1ls étoient à leur départ. On les logea à la Chapel- 
» le, où on les alloit voir en foule : ils avoient les 
» oreilles percées où pendoit une boucle d’argent, 
» leurs cheveux étoient très-noirs & crépés : leurs 
» femmes très-laides , forcieres,, larronneffes, & di- 
» feufes de bonne-avanture. L’évêque les obligea à 
» fe retirer, & excommunia ceux qui leur ayoient 
» montré leur main ». 

Par l'ordonnance des états d'Orléans de lan 1560, 
il fut enjoint à tous ces impofteurs , fous le nom de 
Bohémiens où Egyptiens , de vuider le royaume à 
peine des galeres, Ils fe diviferent alors en plus pe- 
tites compagnies , & fe répandirent dans toute Eu 
fope. Le premier tems où 1l en foit fait mention en 
Angleterre, c’eft après ce troïfieme réglement, fa- 
voir en 1565. | 

Raphaël de Volterre en fait mention, & dit que 
cette forte de gens venoit originairement des Éu- 
xiens peuple, de Perfe. Diéfionnaire de Trévoux & 


Chambers, (G) 
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EHANCHÉ , adj. (Manépe & Maréchall.) cheval 
éhanché : on défigne par cette expreflion un cheval 
dont les hanches font ou paroïffent inégales, ce dont 
on Juge par l’infpeétion des os iléon à l'endroit de 
leur faille. 

… Quelques-uns ont attribué cette inégalité à quel- 
que heurt, quelques coups, quelques contufons , 
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dont ils l’ont envifagé comme une fuite ; mais ils fe 
font empreffés de nous taflürer, en ajoûtant que ce 
défaut n’occafionne aucuné claudication , & ne nuit 
Jamais à animal. 

En fuppofant que le vice d’une hanche plus baffle 
que l’autre puifle, quoiqu'il ne nuife point au che- 
val, n’être pas rapporté à {a premiere conformation 
ë& être déclaré accidentel, il s’entuit qu’il ne confifte 
que dans une dépreflion , un affaiflement À los qui 
faillit extérieurement ; ce qui aura plûtôt lieu dans 
le poulain que dans le cheval, parce que dans le 
premier les os font moins compaëts , & que d’ailleurs 
ceux dont il s’agit, plus fpongieux que la plûüpart de 
ceux qui fervent de bafe à l'édifice du corps de lani- 
mal , peuvent en conféquence d’une violente contu- 
fon , avoir été affaiflés à leur pointe. 

Du refte, l’expreflion dont il eft queftion me pa- 
roit fort impropre ; car elle n’offre en aucune façon 
lidée de la fignification qu’on lui donne. (e) 

EHEM , f. m. ( Marine.) canot dont les Negres 
le fervent. Foyez CANOT. (Z) 


EHENHEIM , (Géog. mod.) ville d’Alface. Elle 
eft fituée fur l’Ergel , à une lieue de Strasbourg. 


EHINGEN , (Géog. mod.) Il y a deux villes de ce 
nom dans la Sotiabe en Allemagne, l’une proche le 


Danube, l’autre fur le Neckre : celle-ci a long, 27. 
20. lat. 48, 18, 


EHOUPER ox HOUPER,, (Jurifpr.) Vordonnan- 
ce des eaux & forêts défend d’éhouper, c’eft-à-dire 
ébrancher & deshonorer les arbres. Voyez Le titre 
xxx]. art, 2, (4) 

EJACULATEUR , f. m. pris adj. er Anatomie, 
nom qu'on donne à différentes parties relatives à 
celles de la génération, & qui tirent leur nom de 
l’ufage dont elles font dans l’éjaculation de la fe- 
mence. 

Les mufcles é’aculareurs naïflent du fphynêter de 
l'anus, & s’avancent Le long de l’urethre jufqu’à {on 
milieu, où ils s’inferent latéralement. 

On donne aufli ce nom à deux mufcles du clito- 
fs, qui viennent du fphynéter de l’anus, fe portent 
latéralement & s’inferent à côté du clitoris. Voyez 
GÉNÉRATION. 

Les conduits é'aculateurs ont environ un pouce de 
longueur ; ils font larges près des véficules , &t di- 
minuent à mefure qu'ils approchent de lurethre,, 
qu'ils percent enfemble. 

Quelques auteurs donnent aufi le nom d’éjacula- 
feurs, aux canaux déférens. Voyez DÉFÉRENT. (Z) 

EJACULATOIRES , voyez DÉFÉRENT. 

EJACULATION , 1. f. ( Med, Phyfiol.) eft l’'ac- 
tion par laquelle la liqueur fpermatique refervée 
dans les véficules féminales, & l’humeur proftati- 
que contenue dans {es propres couloirs, font expri- 
mées dans l’urethre , & pouflées hors de ce canal par 
l’extrémité de la verge dans le coit, ou dans toute 
autre circonftance qui y eft relative. 

Cette aétion s'exécute, dans l’état naturel, par 
le méchanifme dont voici Pexpoñition. Les véficu- 
les féminales étant formées de différentes membra- 
nes , entre lefquelles il en eft une compofée de fi- 
bres mufculaires, fufceptibles par conféquent de 
contraétion , qui diminue leur capacité ; cette con- 
traétion fe fait dans le moment où toutes les condi- 
tions, & entr’autres l’éreétion de la verge, ont lieu 
pour occafionner lémiflion de la femence, qui 
étant comprimée en tout fens par l’aétion de ces 
fibres contre la vefie dont le fphynéter ef contrac- 
té & leur fournit un point fixe, fe porte où il y a le 
moins de réfiftance ; l’orifice qui répond au canal 
déférent, fe ferme par la difpofition de là valvule 
qui s’y trouve : ainfi le fluide preflé de tous côtés! 
excepté vers l'orifice du çanal éjaculatoire ; qui eft 
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comme la continuation du canal déférent , deftine à 
porter la liqueur féminale dans l’urethre , ce fluide y 
eft porté avec force, & injeété avec une grande ce- 
lérité dans l’urethre, auprès du vérumontanum. En 
même tems la membrane mufculeufe qui enveloppe 
les glandes proftates, fe contraéte comme de con- 
cert avec les véficules féminales. Les mufcles prof- 
tatiques agiffent aufñ dans le même inftant ; & par le 
concours de ces puiffances combinées qui font mi- 
fes enjeu par un mouvement comme convulfif qui fe 
communique à toutes les parties du corps, & y exci- 
te fouvent une efpece de tremblement épileptique , 
l’humeur proftatique eft exprimée de fes conduits 
excrétoires, & eft aufli injeétée dans l’urethre autour 
des orifices des conduits éjaculatoires de la femen- 
ce. Ces deux fluides fe mêlent dans la partie de ce 
canal dilatée, pour les recevoir, par les mufcles def- 
tinés à cet effet. Mais cette dilatation n’eft qu'inftan- 
tance : car le mufcle accélérateur & le tranfverfe de 
l’urethre fe mettent en contraétion pour prefler ce 
qui eft contenu dans ce canal, & lPobliger à fortir 
tout d’un trait & fans difcontinuité pour chaque jet, 
dont il fe fait plufñeurs de fuite par la répétition de 
lPa&ion te de tous les organes qui viennent 
d’être mentionnés. La force &c la célérité avec la- 
quelle ces fluides font pouftés, les peuvent faire jail- 
hr à plufieurs pouces de diftance de l’extrémité du 
membre viril felon que l’érettion de cette partie eit 
plus grande, & qu'il y a une quantité plus confidé- 
rable à injeéter des fluides , qui diftendent davantage 
les canaux par lefquels ils pañlent, &c qui donnent 
con{équemment plus d’étendue à l’aétion des mufeles 
conftriéteurs : enforte que les premiers jets font les 
plusimpétueux, & que la vitefle de l’injeétion des 
derniers eft beaucoup moindre à proportion. C’eft de 
cette prompte éjaculation, jointe à la chaleur &c à la 
fubtilité des fluides qui parcourent l’urethre dans cet- 
te voluptueufe opération de la nature, que dépend le 
_chatouillement délicieux qu’éprouve la membrane 
d’un fentiment très-exquis qui tapiffe ce canal, Voy. 
ERECTION, CoiT , GÉNÉRATION. (4) 
EJAMBER , v. a@. (Manuf. de tabac.) c’eft fépa- 
rer de chaque feuille la grofle côte qui la traverfe. 
Les Negres & autres ouvriers employés à ce tra- 
vail, éambent avec les ongles & les dents. 


EICETES ox HEICETES , f. m. pl. (if. ecclef. 
& Théolog.) hérétiques qui parurent dans le vi. fie- 
cle , & qui faifoient profcfion de la vie monaftique. 
Ils croyoient qu'il étoit impoñhible de bien louer Dieu 
qu’en danfant & en fautant ; ce qu'ils fondoient fur 
l’exemple de Moyfe & des enfans d’Ifraël qui, après 
le paffage de la mer Rouge , avoient marqué leur 
‘reconnoiffance au Seigneur par un canfique accom- 
-pagné de danfes, &c. (G) 

EICHEFELD , (Géog.) pays d'Allemagne fitué 
“entre la Heffe , la Thuringe, & le duché de Brunf- 
wick. 

EIFFEL , (Géog. mod.) pays d’Allemagné fitué en- 
tre le duché de Juliers , l’éleétorat de Treves, le du- 
ché de Luxembourg , & l’éleétorat de Cologne. 

EIMBECK , (Géog. mod.) ville de la bafle Saxe 
en Allemagne. C’eft La capitale du Grubenhagen. 
Elle eft proche de lIlme. Long. 17. 38. lar. 51. 46, 

EIRENE,, £. f. (Myth) déeffe de la paix chez les 
Grecs. Voyez PAIX. (Myth) 

EISENACH , (Géog. mod.) ville capitale d’une 
contrée de même nom, dans la Thuringe en Alle- 
magne. Elle eft fur la Hefle, Long. 28. G. lar. 50. 
1 
7x EISCTERIES, adj. pris fubft. (Æi/£. anc.) fêtes 
dans lefquelles on facrifioit à Jupiter & à Minerve, 
pour le falut de la république. 

EISLEBEN , (Géog, mod.) ville de haute Saxe au 


ŒÆELA 


comté de Mansfeld en Allemagne. Lon, 29, 45, las 


55, 40. 

EITDEVET , (Géog. mod.) ville de la province” 
de Heac au royaume de Maroc en Afrique. Elle eff 
fituée fur une montagne, entre deux autres, &c fur 


deux rivieres, 
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EKELENFORD , (Géog. mod.) ville du duché de 
Sleswig {ur la mer Baltique , dans le Danemark. 
Long, 27,55. lat, 54. 40, 
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:ELABORATION, f. f. fe dit , en Medecine ; de 
laétion naturelle par laquelle les humeurs récré- 
mentitielles, telles que le chyle, le fang, la lymphe, 
& toute autre de cette nature, fubiffent des change- 
mens dans la difpofition des parties qui compoient 
leur fubftance, par lefquels elles fe perfe&ionnent & 
acquierent les qualités convenables pour les ufages 
auxquels elles font deftinées. Ces changemens con- 
fiftent en ce que certaines parties fe diflolvent, & 
d’autresfe réuniffent. Ainf dans l’élaboration du chyle 
qui fe convertit en fang , Les parties hétérogenes Lu 
féparées, & les homogenes font raflemblées & ap- 
pliquées les unes aux autres. 

Toute élaboration , dans l’œconomie animale, s’o- 
pere par l’aétion méchanique des folides fur les flui- 
des , & par la réaétion de ceux-ci qui dépend cepen- 
dant de la premiere. Voyez CHILIFICATION , SAN— 
GUIFICATION ; SECRÉTION. (4) 


ELÆOTHERIUM , (Æiff. anc.) piece ou appars 
tement des anciens Gymnafes. Voyez ALIPTERION: 


* ELAGABALE, f. m. (Myr.)dieu qu’on adoroit 
à Emefe, ville de la haute Syrie, fous la figure d’un 
grand cone de pierre, On croit que c’étoit un emblè- 
me du Soleil. Antonin qui avoit pris Le nom d’'EZaga- 
bale où d'Héliogabale,& qui en avoit été prêtre dans 
fa jeunefle , fit apporter le dieu conique à Rome, & 
lui bâtit un remple,où 1l plaça le feu de Vefta, la ftatue 
de Cybele, les boucliers de Mars, en un mottout cé 
que la ville pouvoit avoir de reliques précieufes. On 
ne conçoit guere le befoin qu’un cone de pierre peut 
avoir de femme ; cependant Antonin lui en fit venir 
une de Carthage : ce fut la ftatue de la déefle Célef- 
te. On maria le cone d’Emefe avec la Célefte de Car: 
thage ; on célébra cette fête dans toute l'Italie; per: 
fonne ne fut difpenfé des préfens de noces: mais le 
culte d’E/agabale & de Célefte ne dura qu'autant que 
le fegne d’Antonin. Son fucceffeur fépara ces époux, 
renvoya le dieu cone à Emefe, laiffa Célefte feule 
fur fon pié-d’eftal, & ferma la porte du temple. 

ELAGUER, v. at. (Jard.) Voyez EMONDER. 

ELAN , ALÉE, (voyez ALÉE ) Hiff. nat, Zoologie. 
animal quadrupede du genre des ruminans, M. Per- 
rault a donné la defcription d’un é/an qui étoit à-peu- 
près de la grandeur d’un cerf. Il avoit cinq piés & de- 
mi de longueur , depuis le bout du mufeauqufqu’au 
commencement de la queue. C’étoit une femelles 
elle n’avoit point de cornes. La longueur &r la lar- 
geur du cou n'étoit que de neuf pouces; les oreilles 
avoient aufli neuf pouces de longueur, & quatre 
de largeur ; le poil étoit gris, à-peu-près comme ce: 
lui de Pâne , mais plus long : 1l avoit trois pouces 
de longueur, & il étoit auñli gros que le plus gros crin 
de cheval, Cet animal avoit la levre fupérieure fort 
grande, & détachée des gencives; les piés reffema 
bloient à ceux du cerf, excepté qu’ils étoient beau= 
coup plus gros. Mém. pour fervir a l’hift. des animaux, 
I. partie. 

L’élan eft plus haut qu’un cheval ; il a le corps fait 
comme çelui d’un cerf, mais plus gros; il porte de 

d {Tes« 
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très-grandes cornes , qui font cylindriques à leut ori- 
gine, enfuite elles s’élargiflent beaucoup, & forment 
ne table plate qui a fur fes bords plufieurs prolon- 
* gemens en forme de doigts. Ces cornes font très-pe- 
fantes, elles tombent comme celles du cerf. Les é/ans 
reftent dans les pays feptentrionaux de l’Europe;1ly 
en a aufli en Amérique, on leur donne le nom d’ori- 
gnal ; & il s’en trouve en Afrique qui font plus gros 
que ceux d'Europe & d'Amérique. Ils ont pour l’or- 
dinaire cinq piés de hauteur ; les cornes n’ont qu’en- 
viron un pié de longueur ; le poil eft doux & de cou- 
leur cendrée ; la chair eft aufli bonne à manger que 
celle du bœuf, L’é/an habite les hautes montagnes où 
il y a de bons pâturages; il eft fort agile , & grimpe 
avec beaucoup de vitefle fur les rochers les plus ef- 
carpés. Kolbe, defc. du cap de Bonne-Efpérance. 

On prétend que l’élar a l’odorat plus fin qu'aucun 
autre animal, & on a obfervé que fes nerfs olfaétifs 
font très-gros. Cet animal eft fort timide, mais il a 
beaucoup de force ; il fe défend contre les chiens ëc 
contre les loups , en les frappant avec les piés de de- 
vant. On dit qu'il eft fujet à l’épilepfe, & que pour 
1emede il porte le pié dans fon oreille: c’eft pourquoi 
on attribue à fon pie la propriété de guérir de cette 
maladie ; mais cette opinion n’a aucun fondement : 
au contraire on ne croit pas.que l’é/az puufle porter le 

pié à fon oreille, parce que les jointures des jambes 
n'ont pas aflez de fouplefle pour fe préter à cette at- 
titude. D’ailleurs la prétendue propriété du pié d’é/az 
contre l’épilepfe , n’eft pas prouvée. En Norvege où 
lépilepfe eft auffi fréquente qu'ailleurs, & les piés 
d’élans beaucoup plus communs, les gens éclairés 
n’en font aucun cas ; tandis que les autres, lorfqw'ils 
Voyent tomber un é/an & qu’ils foupçonnent que fa 
chüûte eft caufée par un accès d’épilepfe, font fort 
attentifs à obferver quel pié 1l portera à fon oreille, 
&c le coupent auffi-tôt pour le garder comme un re- 
mede qui a une vertu fpécifique. Meém. pour fervir a 
l'hff. nat. des anim. I. part. & plufieurs relations de 
voyages. Voyez QUADRUPEDE. (J) | 
 ELAN, (Pharm. 6 Mar. med.) on faifoit autrefois 
beaucoup de cas de la corne du pié de cet animal, 
fur-tout du gauche de derriere, qu’on croyoit être 
unremede fpécifique contre l’épilepfie. On ne fe con- 
tentoit pas de faire prendre de la poudre de ce pié 
* gauche, on en portoit auffi en amulete un morceau 
fufpendu au cou, ou bien on en faifoit des anneaux 
qu’on portoit au doigt. Mais aujourd’hui on eft reve- 
nu de cette erreur ; & on croit que ce remede, fi c’en 
eft un , eft peu efficace dans la maladie pour laquelle 
on le vantoit tant , & que l’ongle du pié de bœuf ou 
de cerf a tout autant de vertu. La Pharmacopée de 
Paris le fait entrer cependant encore dans la poudre 
anti-fpafmodique & dans celle de guttete, fans doute 
pour fe conformer à l’ancien ufage, qui étoit de le 
prefcrire dans toutes les maladies fpafmodiques. (2) 

ELAN, (Art méch. Chamoïf.) La peau de l’élaz fe 

pañle en huile comme les buffles ; & pour lors les fai- 

* feurs de colletins de buffle, de baudriers , & de cein- 
turons, les Gantiers & autres ouvriers , l’employent 
aux différens ouvrages de leurs métiers. Voy. CHA- 
MOIS 6 CHAMOISEUR. 

ELANCÉ, adj. (Jard.) fe dit d’une branche ve- 
lue &c longuette qui ne peut fe foûtenir. 

. ELaNcE, (Man. 6 Maréch.) cheval élañcé, ef- 
flanqué , effilé : ces épithetes font fynonymes. Voyez 
EFFILÉ, ÉFFLANQUÉ. (e) 
ÉLANCÉ, ez termes de Blafon, fe dit d’un cerf 
courant. Sesuiranen Provence, d'azur au cerf élancé 


? 


d’or. 


. ELANCEMENT, f m, (Marine) c’eft la longueur 
5 ET qui excede celle de la quille, 7. QUÊTE. 


Tome 
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* ELAPHEBOLIES , adj, pris fubft: (Mÿzholog.) 
fêtes célébrées en l'honneur de Diane par les habi- 
tans de la Phocide , & en mémoiré d’une aétion dans 
laquelle ils avoient eu l'avantage fur lesTheffaliens, 
& où ils avoient dû en partie la viétoire aux fecours 


“qu'ils avôrent reçus de leurs femmes. Les Athériens 


avoiént aufli des fêtes du même nom ; c’étoient des 
efpeces d’agapes , pendant lefquelles ils fe régaloient 
particulierement avec des gâteaux paitris de graifle, 
de miel, & de fefame. D’autres prétendent qu’on y 
facrifioit à Diane des cerfs, parce qu’elle fe plaifoit 
particulierement à la chaffe de cet animal: | 

* ELAPHEBOLION , f. m. (ÆUf. anc.) Les Athé: 
niens appelloient ainfi leur neuvieme mois. C’eft 
un mot cOMpoié d’énagor, cerf, & de ÉxAA« , Je frap= 
pe ; parce qu'on faifoit alors particulierement [a 
chafle du cerf, ou plütôt parce qu’on le facrifioit à 
Diane ; ou même felon d’autres , qu'on margeoit 
dans cette faifon une forte de gâteaux , qu'ils ap- 
pelloient élaphes, Quoi qu'il en foit , il avoit vingt- 
neuf jours, & 1l étoit précédé de l’anthyftérion & 
fuivi du munichion, Voyez AN | 

* ELARGIR UN CHEVAL, ( Manége.) terme de 
l'art; c’eft Le contraindre & le folliciter par tous les 
moyens poflbles d’embraffer un efpace plus confi- 
dérable de terrein. 1. OUT. É 

Cet efpace ne peut être limité ; 1l doit être plus 
ou moins large, ou plus où moins étroit, felon là 
roideur du cou, la dureté de la bouche, l’obffination, 
l’obéiffance ; la conformation , la franchife , & la 
difpofition de l’animal: 

On peut attribuer en général une grande partie 
des défenfes des chevaux au peu de foin qu'ont ceux 
qui les exercent, de les travailler large, & de les 
empêcher de fe retrécir. Trotez un poulain à la 
longe ; fi vous n’avez pas l'attention de l’éloignef 
du piqueur qui la tient, c’efl-à-dire du centre de la 
volte, dont vous ne pourrez qu’augmenter la ron- 
deur & l’efpace en é/argiffant l'animal, il eft fort à 
craindre que le trop d’aflujettiflement & de contrain- 
te ne le révolte, & n’opere des effets totalement 
contraires à ceux que vous vous prométtez; Voyez 
LONGE, 

Il en eft de même lorfqu’on le monte & qu’on le 
conduit par le droit dans un efpace trop court & trop 
retréci. Les angles qui terminent les lignes droites 
qu’on lui fait parcourir font trop près, & font fi voifins 


les uns des autres , qu'ils femblent en quelque façon 


fe multipher ; il eft donc 6bligé de tourner plus fré- 
quemment. Or cette aétion lui coûte fans contredit 
davantage que celle de cheminer devant lui, fur- 
tout s’il n’a point été fuffifamment élargi {ur les cer: 
cles à la longe ; & dès qu’elle fera continuellement 
répétée, 1l arrivera que la leçori qu’on lui donné 
dans l’unique deffein de le déterminer & de le réfou- 
dre, ne fervira qu’à lui apprendre à fe défendre & 
à fe retenir. Que l’on tourne encore le poulain, 
quoique très-bien exercé à la longe & par le droit, 
trop étroit & fur lui-même hors des voltes marquées 
& réglées, & feulement pour le mener fur une nou: 
velle ligne, fes reins feront tellement occupés, fes 
jarrets fi fort aflujettis, fon derriere en un mot, fi 
chargé , que la douleur qu’il réflentita inévitable- 
ment le rendra bien-tôt entier à l’une ou à l’autre 
main, & peut-être à toutes les deux enfemble, Foy, 
ENTIER. Il importe donc eflentiellement de le 
conftammient élargir, quels que foient lation &c le 
mouvement auxquels on l'invite, parce que tout 
mouvement & toute aétion retrécie lui eft toüjours 
plus difficile & moins fupportables 
L’obfervation de ce principe ne doit pas être 
moins rigoureufe, relativement à la plüpart des che 
vaux que nous entreprenons, & qui Ont acquis tous 
tes leurs forces ; ce feroit en abufer que de vouloir 
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en profiter pour les gêner & pour les contraindre 
tout-à-COUp. 

Il en eft en qui le derriete eft trop foïble : ceux- 
ci, attendu cette foiblefle, fe retréciffent prefque 


toüjours d'eux-mêmes ; ce retréciflement qui ne pro- 


vient que de l’impuiffance de la partie débile qui 
devroit néceflairement chaffer le devant, occafionne 
le rejet du poids du corps fur cette même partie, &c 
la furcharge ; de-là les defordres outrés de l’animal, 
defordres auxquels nous ne pouvons remédier , &c 
que fous ne pouvons prévenir qu'en lélargiffart. 

Nous avons les mêmes inconvénmiens à redouter 
de la part des chevaux ramingues. Ils font ennemis 
de toute juftefle & de toute proportion, ainfi que les 
chevaux coleres & de mauvaife inclination, &do1i- 
vent être travaillés beaucoup plus large que les 
chevaux naturellement defunis , engourdis, pefans, 
qui s’abandonnent fur le devant & fur la main. Un 
terrein étroit ne convient point encore à des che- 
vaux vifs qui ont de l’ardeur, ni à ceux dont la crou- 
pe eft faufle, légere, mal aflürée, qui fe déplacent, 
tirent à la main, la forcent, & fuient ou fe dérobent, 
qui ont de la difpoftion à être entiers, qui n’ont 
aucune fouplefle, aucune facilité dans exécution, 
Ge. 

Tout cheval peut fe retrécir 8 mettre le cavalier 
dans la néceffité de l’élargir , foit qu’il marche par 
le droit , foit qu’il dérive des voltes d’une ou de 
deux piftes, foit qu'il exécute des changemens de 
mains larges ow étroits ; & cette falffication du ter- 
rein peut avoir lieu de trois manieres, ou par.le 
port des épaules , ou par le port des hanches, ou par 
le port des épaules &c des hanches à la fois dans le 
centre ou dans le dedans. 

Si cheminant par le droit, il cherche à diminuer 
l’efpace qu'il parcourt, en amenant infenfiblement 
en-dedans fon épaule, croïfez votre rene de dedans, 
c’eft-à-dire portez-la eh-dehors, vous maintiendrez 
cette même épaule fur la ligne, ou vous Pyrecondui- 
rez , fuppoié qu’elle en foit fortie. S’il cemmence à 
abandonner des hanches feules , mettez cette même 
rene de dedans à vous dans une direétion droite & 
non oblique, vous fixerez le poids du corps fur la 
hanche du même côté , & conféquemment 1l lui fera 
impofñlble de fe traverfer &c de s’y jetter; que s’il 
l’a entierement quittée, aidez en même tems de la 
rene de dehors en la croïfant, ces deux moyens 
réunis obligeront la croupe à fortir ; & dans le cas 
où ils ne fuffroient pas, vous recourrez à un troi- 
fieme fecours , en agiffant de la jambe de dedans, & 
vous proportionnerez la force de cette aide au be- 
foin & à la defobéiflance de Panimal. Souvent la 
ligne étant falfifiée par les hanches, les épaules s’é- 
loignent de la pifte qu’elles marquoient pour venir 
fur la nouvelle ligne décrite par le derriere ; le che- 
valeft donc alors retréci des épaules & des hanches 
à la fois de la même maniere que fi toute la mafle 


s’étoit jettée en dedans ; fervez-vous alors de la rene. 


de dedans qui opérera fur l’épaule dans Le fens pro- 
pre à lui faire regagner le dehors dès que vous la 
croiferez, & n’employez votre rene de dehors que 
pour foûtenir legerement l’animal ; rendez enfuite 
&t agiflez de la jambe de dedans qui fe feroit oppo- 
{ée à l'effet de votre main, fi vous Peufliez appli- 
quée au même inftant que la rene de dedans opé- 
roit, réitérez fucceflivement ces différentes aides de 
la main & des jambes, vous remettrez infenfible- 
ment le cheval, fans le gendarmer:&t fans même 
qu'il s’en apperçoive, fur le terrein dont il s’eft 


écarté ; ce qui lui arrive très-fréquemment lorfque, 


nous commençons à le ‘plier le long des murs & à 
le travailler la tête en dedans, la croupe échappée; 
lecon imaginée par le favant duc de Newcaftle, & 
qui eft précifément la même que celle à laquelle M. 
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de la Guerimiere a crù devoir donner le nom de 
l'épaule en-dedans. J’expliquerai amplement les rai- 


fons des effets de toutes ces aides 44 mor MANÉGE, 


cet article devant contenir tous les principes de no- 


: freart: 


Elles doivent être pareillement employées fur Le 
cheval qui retrécit les voltes ou les cercles à quel- 
ques fortes d’airs on de manéges qu'il travaille ;& 
foit que les hanches en foient afljetties ou ne le 
foient pas. Il eft certain d’ailleurs que les épaules 
doivent toûjours mener &c entamer : or en les main- 
tenant dans une exacte liberté , je veux dire en les 
forçant fans cefle de précéder les hanches par laide 
de la rene oppofée au côté fur lequel on veut é/ar- 
gir l’animal, on n’a point lieu d'appréhender que la 
croupe s'engage & devance, & le retréciflement eft 
impraticable. Nous en avons une preuve dans les 
changemens de main larges &c étroits, les hanches 
étant obfervées ; fi une grande partie des chevaux 
d’école ajuftés par les maîtres qui ont le plus de ré- 
putation n’embraffent pas franchement le terrein, fe 
retiennent, refferrent leur pifte, & fauflent la dia- 
gonale qui doit être fuivie dans les uns &t dans les 
autres changemens, ce n’eft affüréement que parce 
qu'ils contraigrient trop le derriere parle moyen de 
la jambe avec laquelle ils chaffent ; & parce que la 
force de cette side l’'emportant fur celle de la rene 
qui opere direétement fur les épaules , les hanches 
mues & conduites par la jambe marchent avant ces 
parties. Voyez ENTABLER. Du refte il faut remar- 
quer que les mouvemens de la main doivent être 
êxattement d'accord avec ceux de la jambe de Pani- 
mal, autrement il n’en réfultera qu’un effet très-mé= 
diocre , encore cet effet tendra-t-1l le plus fouvent 
alors à cauferle plus grand reflerrement de la volte, 
à augmenter la difficulté de tourner, à aculer Pani- 
mal, à le porter à entr’ouvrir fon devant, à lui fuo- 
gérer enfin des défenfes ; d’où l’on doit juger de la 
néceffité de rechercher les tems des jambes, & de 
mefurer nos adions à ces tems. Voyez MANÉGE. 

La voie la plus certaine de prévenir un cheval 
que l'on veut mettre au paffage, où à un air quel- 
conque fur les voltes, eft de lui en faire d’abord 
reconnoître la rondeur ; on le travaille enfuite en 
Pélargiffant plus ou moins, ainfi que je l'ai dit, & 
fans attendre même qu'il tombe dans le défaut de 
ceux qui falfifient le terrein en fe retréciflant. Ha- 
bitué à être élargi à une main, on l’élargir à Pautre; 
& lorfqu’il eft véritablement libre & foûmus à tou- 
tes les deux, on lui fait refferrer fa pifte jufqu’à la 
premiere proportion du cercle d’où il eft parti, on. 
le range ainfi fous les lois d’une entiere obéflance ; 
en effet non-feulement on l’éZargir, mais on le retré- 
cit, & les aides données, par exemple, pour pro- 
curer l’élargifflement à main droite, ne feront autre 
chofe que celles que j’employerai pour en venir au 
retréciflement, le cheval étant occupé fur les cer- 
cles à gauche ; deux aétions oppofées & diflembla- 
bles en apparence feront donc produites en quelque 
facon par un feul & même moyen. Cette leçon n’eft 
cependant bonne & ne doit être continuce que rela- 
tivement à des chevaux d’une certaine nature, que 
l’on peut & que lon doit tohjours travailler égale- 
ment aux deux mains: ilefkle plus fouvent.des cas 
où nous devons é/argir le.cheval à l’une & le retré- 
cir à l’autre; nous le ferrons fur celle où 1l s’élargee 
de lui-même, & nous l’éargifflons à celle où il fe 
reflerre. RE À 

J'infifterai au furplus fur Pobligation & fur lim- 
portance de varier &c les leçons & la place où on 
les donne. Tel cheval trop long-tems retenu & fol « 
licité à un même mouvement, fe rebute 8 fe {ouf- 
trait enfin à la dépendance dans laquelle on le tient : 
tel autre qui travailloit fur les voltes fans fe retrecir 


enun lieu feul, fe reflerre quand on l’éxerce dans 
un autre auquel il n’eft point accoûütumé , en un mot 
tout homme de cheval doit confulter à cet égard 
linclination, la mémoire &c le naturel de l’animal 
qw'ilfe propofe d’ajufter, &{e reflouvenir qu'il n’en 
eft point qui foit plus capable d'atteindre à la per- 
fehonde l'exécution, que ceux qui font toûjours, 
pour ainf dire, avertis& attentifs à l’aétion, à la 
volonté & aux aides-du cavalier qui les monte. 
left en aufli qui préviennent & cette volonté & 
cette ation, ils tournent fans y être invités. On doit 
‘avant de les tourner à une main, les arpir un peu, 
en feignant de vouloir les tourner à l’autre ; cette 
feinte les corrigera infenfiblement , &ils n’en feront 
que plus foigneux à fe-conformer au defir de celui 
qui les guide 6 qui les conduit, Elle eft encore très- 
utile pour remédier au vice du cheval ramingue qui 
fe rétient ou fe dérobe pour prendre la volre avant 
qu’il en ait été follicité; elle fixera de plus, elle afiü- 
rera ceux dont les croupes font legeres ou faufles, 
quine veulent point confentir à la fermeté des han- 
ches, qui s’éargiffent trop du derriere fur la volte, 


qui fe panchent en é/argiffant les jambes poftérieu- 


res & en les jettant en-dehors, & qui tournent im- 
_ patiemment &c d'eux-mêmes, L’élargiffemenr du der- 
tiere en effet ne confifte que dans là promptitude 
avec laquelle les hanches fuient du côté appofé à 
célui ur lequel auroit été mû & tourné le devant : 
or en retournant fur le champ le devant du côté où 
_Jarcroupe eff prête à fe jetter, les uns & les autres 
perdront inconteftablement la mauvaife habitude de 
falfifier de cette forte le terrein , & on les réduira 
aux plus grandes juftefles. Soûmettre ainfi les che- 
vaux, c’eft les vaincre véritablement par att ; & 
cetre méthode eft fans doute préférable à celle de 
n’employer que la dureté & les châtimens ; d’autant 
plus que fi nous éargiffons avec trop de rigueur l’ani- 
mal, 1l fe jette, il ne conferve ni proportion ni me- 
fure , il ‘obéit avec fougue & avec précipitation, il 
dérobe l’épaule & fuit, comme lorfque nous le re- 
tréciflons brufquement, il rompt fon air, il perd fa 
cadence, il porte foudainement fa croupe fi fort en- 
dedans,qu’il ferre la volte en allant trop large de de- 
want & prefque de travers ainfi que s’il étoit entier. 
Elargir ; cette expreflion eft encore en ufage en 
parlant de la pofition des jambes de l’animal en ac- 
tion. Toutes les fois que dans un mouvement quel- 


conque les jambes de devant font obligées de fe join- - 


dre & de fe rapprocher comme quand 1il chevale, 
qu'iltourne, &c. nous difons qu'il eft éZargi. Un prin- 
cipe confiant, &c qui ne fouffre aucune exception, 
eff celui dont nous avons tous les jours des preuves 
fous nos yeux ; le derriere ne peut être retréci que 


le devant ne s’é/argiffe , & il ne peut être élergz que 


ce même devant ne fe retrécifle. La raifon de cette 
néceflité indifpenfable fe découvre bien-tôt, & à la 
feule infpeëtion de la flruéture du cheval, (e) 
ELARGIR , v. pafl. (Marine) un vaiffleau s'élargir, 
e dit quelquefois pour fignifier qu'il prend le large, 
& fait route foit pour joindre un autre vaifleau , ou 
pour le fuir. (Z) — 
ELARGISSEMENT , ELARGISSURE , fynon, 
augmentation de largeur. On dit l’éergiffement d’une 
nafor, l’élargifflement des rues ; maïs élargiffure n’eft 
ufité qu'en parlant des meubles & des vêtemens : 
» l'élargiffure d'un rideau , d'une chemife , d’un jufte-au- 
corps. Article de M. le Chevalier DE JAUCOURT. 
 ÉLARGISSEMENT. {. m. ( Jurifprud. )eftla liberté 
quedl’on donne à un prifonnier de fortir deprifon. 

. On diflingue deux fortes d’élarpiffemens ; favoir , 
lélargiffément défininif | & l’élargiffement provifoire, 
quisn'eft fait qu'à la charge par le prifonnier de fe re- 
préfentet dans un certain tems. 

” La déclaration de Charles VI, du 20 Avril r402 , 
Tome F, 


. 
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défend à tous officiers du roi & autres perfonnes , 
d'élargir ou faire élargir aucun prifonnier détenu 
par ordonnance de juftice, fous prétexte d'aucun 
commandement du roi ; à moins qu'il ny ait des let 
tres patentes fcellées du grand fceau., &que la par- 
tie & Ie miniftere public ne foient otis. 

JU ya néanmoins quelque diftinétion à faire entre 
l'élargiflement des prifonniers ‘pour dettes, & celui 
des prifonniers pour crime. 

Les prifonniers pour dettes peuvent être éargis 
fur deux fommations faites , à différens jours , aux 
créanciers qui feront en demeure de fournir la nour- 
titure au prifonnier ; &c trois jours après la feconde 
fommation , le juge pourra ordonner l'éargiffement, 
partie préfente ou dûement appellée ; c’eft la difpo- 
fition de l'ordonnance de 1670, 4ir. xvi, art. 24, 

L'art, 5, de la déclafation du 10 Janvier 1680, a 
dépuis établi que quandiles caufes de l’emprifonne- 
ment n’excedent pas deux mille livres, il n’eft pas 
befoin dé fommations; le prifonniér peut, après la 
quinzaine du defaut de confignation, préfenter re- 
quête au commiflaire des prifons, à l’effet d'obtenir 
fon élargiflement mais le commiflaire ne peut élargir 
de fon autorité; ilfaut que la requête foit rapportée 
enla chambre ; & qu'ilintervienne un jugement. Le 
préambule de cette déclaration fait connoître qu’elle 
eft en faveur du prifonnier ; qu'ainfi 1l peut avant les 
quinze jouts demander fa liberté, en faifant deux 
fommations , conformément à l’ordonnance. 

Celui qui a été élargi faute de payement de fes ali: 
mens , ne peut plus être emprifonné à la requêtedu 
même créancier , afin de punirla dureté de ce créan- 
cier , & que la difpoñition de l’ordonnance nedevien- 
ne pas 1llufoire, 

Ileneft de même decelniquiaëté é/argi, enpayant 
un tiers ou un quart des deniers de la charité, parce 
que'ce payement fait une preuve d'intolvabihte, à 
moins qu'il ne foit furvenu du bien au débiteur de- 
puis fon élargiffement. 

Les prifonmiers détenus pour dettes, peuventauff 
être élargis fur le confentement des parties qui les 
ont fait arrêter ou recommander, pañlé devant no- 
taire, qui fera fignifié aux geoliers ou prefhiers des 
geoles , fans qu'il foit befoin d'obtenir aucun juge= 
ment. Ordonnance de 1670, 41£. xuJ+ ar£, 31. 

L'article fuivanr porte que la même chote fera ob- 
fervée à l'égard de ceux quiauront configne ès mains 
du geolier ou greffier de la geole, les fommes pour 
lefquelles ils feront détenus, Ils doivent être nus 
hors des prifons, fans qu'il foit befoin de le faire 
ordonner, 

À l’égard de l’élargiffementdes prifonniers détenus 
pour crime , l'ordonnance de 1670, tit. x. des decrers, 
ordonne que les accufés contre lefquels il y aura eu 
originairement decret de prife de corps, feront é/ar- 
gis après l’interrogatoire , s’il ne furvienrde nouvel- 
les charges ; ou par leur reconnoiflance, ou par la 
dépoñtion de nouveaux témoins, 

Aucun prifonnier pour crime ne peut être é/rpi 
même par les cours ou antresjuges, encore qu’il fe fût 
rendu volontairementprifonnier,fans avoir vüles in- 
formations, l’interrogatoire, les conclufions du pro- 
cureut du roi ou duprocureur fifcal, fic’eft dans uné 
juftice feigneuriale , & les réponfes de la partie ct 
vile, s'il yen a, ou les fommations de répondre. 

Les prifonniets pour crime ne peuvent être é/ar= 
gis, que cela ne foit ordonné par lejuge ; encore que 
la partie publique &c la partie civile y confentent. 

On ne doit pas non plus élargir les accuiés ; apres 
le jngement , lorfqu'il porte condamnation de peine 
affiétive , ou que les procureurs du roi, Ou ceux des 
feioneurs en appellent; quand même les partiescivi 
les y confentirorent, & que les amendes ; aumOnes, 
& réparations auroient été confipnées. 
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L'art, 29 du tir. xhj, que nous avons déja cité, 
porte que tous greffiers , même des cours, & ceux 
des feigneurs , font tenus de prononcer aux accufés 
les arrêts, fentences & jugemens d’abfolution ou 
d’élargiffement , le même jour qu'ils auront été ren- 
dus ; & s’il n’y a point d'appel par le procureur du 
roi ou du feigneur dans les vingt-quatre heures , ils 
doivent mettre les accufés hors des prifons, & l’é- 
crire fur le regiftre de la geole. . 

On doit pareillement, aux termes du méme article, 
élargir ceux qui n’auront été condamnés qu’en des 
peines & réparations pécuniaires ; en confignant en- 
tre les mains du grefñier les fommes adjugées pour 
amendes, aumônes, & intérêt civils ; fans que, fau- 
te de payement d'épices, ou d’avoirlevé les arrêts, 
fentences & jugemens, les prononciations & les é/ar- 
giffemens puiffent être différés. 

Enfin l'article xxx. défend aux geoliers, greffiers 
des geoles, guichetiers & cabaretiers ou autres, 
d'empêcher l’é/argiffement des prifonniers, pour frais, 
nourriture, gîte , geolage, ouaucuneautredépenfe. 
Voyez PRISON , PRISONNIER. (4 

ELASTICITÉ f. f. ox FORCE ELASTIQUE, 
en Phyfique, propriété ou puiflance des corps natu- 
rels, au moyen de laquelle ils fe rétabliffent dans la 
figure & l'étendue que quelque caufe extérieure leur 
avoit fait perdre. Voyez ELASTIQUE. 

Cette propriété {e trouve à un degré plus ou moins 
grand dans prefque tous les corps, il y en a même 
dont l’élafhicité eft prefque parfaite, c’eft-à-dire qui 
paroïffent reprendre exaétement la même figure qu’- 
1ls avoient ayant la compreflion ; tels font l’ivoire, 
l'acier trempé, le verre, &c. cependant il paroït pref- 
qu’impofñlible qu’il fe trouve des corps abfolument 
doués d’une parfaite élaffhiciré. En effet, lorfqu'un 
corps fe bande & fe débande, 1l faut de néceffité 
que quelques-unes des parties folides qui fe touchent 
mutuellement , fe repouflent & fe retirent, & qu'el- 
les fouffrent de cette maniere un frotement confidé- 
rable ; ce qui produit un très-grand obftacle au mou- 
vement, & doit néceflairement faire perdre une 
partie de la force. Voyez DENS1TÉ. 

Il femble que l’élafficiré foit différente , à propor- 
tion que les parties des corps font plus on moins 
compaétes ; car plus on bat les métaux, plus ils de- 
viennent compaétes & élaftiques. L’acier trempé a 
beaucoup plus d’élafficiré que l’acier qui eft mou, il 
eft aufli beaucoup plus compaéte ; car la pefanteur 
de l’acier trempé eft à celle de l’acier non trempé, 
comme 7809 à 7738. 

Outre cela, un corps paroit avoir d'autant plus 
d’élafficité qu'il eft plus froid , apparemment parce 
que fes parties font alors plus reflerrées ; ainfi une 
corde de violon retentit avec plus de force en hy- 
ver qu’en été. L’élafficiré de tous les corps refte conf- 
tamment la même dans le vuide que dans Pair, pour- 
vû feulement qu’on ait foin que ces corps ne de- 
viennent ni humides, ni fecs, ni froids, ni chauds. 
Mufchenbr. effai de Phyf. $. 448. & fiv. 

On eft fort partagé fur la caufe de cette propriété 
des corps: les Cartéfiens la déduifent d’une matiere 
fubtile qui fait effort, felon eux, pour pañler à-tra- 
vers des pores devenus plus étroits ; ainf, difent- 
ils, en bandant ou comprimant un corps élaftique, 
par exemple un arc, fes particules s’éloignent l’une 
de l’autre du côté convexe, & s’approchent du côté 
concave , & par conféquent les pores fe retréciffent 
du côté concave ; deforte que s'ils étoient ronds au- 
paravant , ils deviennent ovales ; & la matiere du 
fecond élément tâchant de fortir des pores ainf re- 
trécis , doit en même tems faire effort pour rétablir 
le corps dans l’état où il étoit lorfque les pores 
étoient plus ouverts & plus ronds, c’eft-à-dire ayant 
que l'arc füt bandé, Voyez CARTÉSIANISME, 


D’autres philofophes expliquent l’éaffciré à-peu: 
près comme les Cartéfiens. ; mais avec cette legere 
différence , qu’au lieu de la matiere du fecond élé- 
ment des Cartéfiens , 1ls fubftituent l’éther, ou un 
milieu très-fubtil qui traverfe librement les pores. 
Voyez ÊTHER. | 

Ces explications vagues font bien éloignées de 
nous apprendre d'une mamiere claire & diftinéte la 
caufe de l’élaflicité: car fi les pores font retrécis d’un 
côté , ils font élargis de l’autre, de l’aveu des Car- 
téfiens ; par conféquent la matiere fubtile qui fort 
d’un côté, ira remplir les efpaces qui lui font pour 
ainfi dire ouverts à la furface convexe ; & elles les 
remplira avec,d’autant plus de facilité, que cette 
matiere , felon les Cartéfiens, eft capable de prendre 
toutes fortes de figures, & ne tend à en conferver 
aucune. 

C’eft pourquoi le corps reftera dans l’état de com- 
preflion où 1l a été mis, & dont la matiere fubtile 
ne peut avoiraucune aétion pour letirer, D'ailleurs 
il paroït difficile d’expliquer par l’aétion de cettema- 
tiere, les vibrations fuccefives des corps élaftiques ; 
car une corde de violon, par exemple , qui a été 
frappée , ne fe rétablit pas d’abord dans fon premier 
état : quand elle eft lâchée , non-feulement elle fe 
débande, mais elle fe jette du côté oppofé , où elle 
forme une nouvelle courbure, & revient enfuite, 
en paflant au-delà de fon état de repos, pour for 
mer une nouvelle courbe: or comment par le fim- 
ple écoulement d’un liquide , un corps peut-il faire 
autre chofe que de fe remettre dans la fituation où il 
étoit ? | 

D’autres philofophes, à la tête defquels eft le P. 
Malebranche, ont attribué l’élafficiré à de petits tour- 
billons de matiere, dont ils ont fuppofé que tous les 
corps étoient remplis. Ces tourbillons , felon eux, 
font applatis par la compreffion , & changent leur 
figure fphérique en unefigure ovale : alors leur force 
centrifuge les rétablit dans leur premier état, aufi- 
bien que les parties des corps dans lefquelles 1ls font 
engagés. Mais fur quoi eft fondée Pexiftence de ces 
petits tourbillons ? elle n’eft pas appuyée fur des 
fondemens plus folides que celle des grands tourbil: 
lons de Defcartes. Voyez TourB1LLON. D'ailleurs, 
pourquoi l’aétion de ces tourbillons n’eft-elle pas la 
même dans tous les corps, & pourquoi tous les 
corps dans ce fyftème ne font-ils pas élaftiques ? 

D’autres philofophes ont attribué l’élaftciré à l’ac- 
tion de l’air ; mais ce fentiment tombe de lui-même, 
puifque leafhicité fubffte dans la machine du vuide, 

D’autres ont crû que la matiere fubtile, ou Pé- 
ther , étoit lui-même élaftique ; mais ce n’eft pas 
là une explication : car on demandera de nouveau 
d’où peut provenir l’élafficité de l’éther, & la difi- 
culté reftera toüjours la même. 

D’autres enfin abandonnant la fuppoñtion gra 
tuite de la matiere fubtile, déduwifent la caufe de l’é. 
lafficité de l’attraétion, cette grande loi de lanature. 
quieft, felon eux, la caufe de la cohéfion des folides 
& des corps durs. Voyez COHÉSION. 

Suppofons, difent-ils, qu’un corps dur foit frappé 
ou bandé de façon que les partiescompofantesfortent 
un peu de leur place, & s’éloignent un peu les unes 
des autres, mais fans fe quitter tout-à-fait, & fans 
fe rompre ou fe féparer aflez pour fortir de la fphere 
de cette force attraétive qui les fait adhérer les unes 
aux autres; alors il faudra néceffairement, lorfque 
la caufe extérieure ceflera d'agir, que toutes ces par- 
ties retournent à leur état naturel. Voyez ATTRAC= 
TION. | 

Cette explication ne paroït guere plus fondée 
que les précédentes à bien des philofophes; car, di- 
fent-ils , 1l faudroit d’abord prouver l’exiftence de 
cetteattraétion entre les particules des corps erreffres. 
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Voyez ATTRACTION. Il faudroit prouver de plus 
que cette attraction produit l’adhérence des parties. 
Voyez ADHÉRENCE ; COHÉSION, 6 DURETÉ. 
D'ailleurs, en attribuant l’éafhiciré à l’attraétion des 
parties, ilrefteroit à faire voir comment l’attraétion 
ne produit l’élafficité que dans certains corps. Rien 
n'eft fi contraire à l'avancement de la Phyfique, que 
les explications vagues & fans précifion. Il faut fa- 
voir douter & fufpendre notre jugement dans les ef: 
fets dont nous ne connoïflons point les caufes, & 
lélafliciré paroît être de ce nombre. 

Ce que nous venons de dire ne s’adrefle qu'aux 
philofophes audacieux, qui prenant les phantômes 
de leur imagination pour les fecrets de la nature, 
croyentrendre rai{on des phénomenes par deshypo- 
thefes hafardées & fans fondement , qu'ils regardent 
comme des démonftrations. Il n’en eft pas de même 
de ceux qui portant dans l'étude de la nature la {a- 
gacité & la fagefle de l’efprit obfervateur, ont la 
modeftie de ne donner que pour de fimples conjec- 
tures , des vües fouvent heureufes & fécondes, Tel- 
les font celles que propofe M. Diderot fur la caufe 
de l’élafficité, dans {es Penfées fur l'interprétation de la 
Narure, ouvrage plem de réflexions profondes & 

 philofophiques. 

M. Diderotremarque d’abord que quand on frappe 
une corde d’inftrument divifée en deux parties par un 
leger obftacle , ils’y forme des ventres & des nœuds, 
Ilpenfe qu’il en eft de même de tout corps élaftique ; 
que ce phénomene a plus ou moins lieu dans toute 
percuflion ; que les parties ofcillantes & les nœuds 
font les caufes du frémiflement qu'on éprouve au 
toucher dans un corps élaftique frappé ; que ce fré- 
miflement , ainfi que celui des cordes frappées, eft 
plus ou moins fort, fuivant la violence du coùp, 
mais toûjours ifochrone ; qu’ainfi on devroit appli- 
quer au choc des corps élaftiques, les lois des vi- 
brations des cordes. Voyez CORDE € PERCUSSION. 

De plus , imaginons que des molécules de matiere 
qui agiflent les unes fur les autres par attraétion, 
c’eft-à-dire en général par quelque caufe inconnue 
{car M. Diderot ne confidere ici l’attra@tion que fous 
ce point de vüe), fe difpofent entr’elles d’une cer- 
taine mamere par leur ation mutuelle ; il eft vifible 
que fi on dérange ces particules, elles tendront à fe 
remettre dans leur premier état, ou du moins à fe 
coordonner entr’elles relativement à la loi de leur 
attion,, & à celle de la force perturbatrice. Le fyftè- 
me formé de telles particules , & que M. Diderot 


appelle 4 , eft un corps élaftique ; & en ce fens,. 


dit-il , l’univers en feroit un : idée neuve , & qu’on 
peut adopter à bien des égards. Le fyftème 4 dans 
le vuide fera indeftruétible , dans l’univers une inf- 
nité de caufes tendront à l’altérer: Un corps élafti- 
que plié fe rompra, quand les parties qui le confti- 
tuent feront écartées par la force perturbatrice au- 
delà de la fphere de leur ation ; il fe rétablira quand 
l’écartement fera moins fort, & permettra à l’aétion 
mutuelle des particules de produire un effet. 
Siles particules font de différente matiere, de dif- 
 férente figure, & agiflent fuivant différentes lois, il 
en réfultera une infinité de corps élaftiques mixtes, 
c’eft-à-dire des fyflèmes compofés de deux ou plu- 
fieuts fyftèmes de particules différentes par leurs 


qualités & leur ation. Si on chafle de ce compofé 


un ou plufieurs fyftèmes , ou qu’on y en ajoûte un 
nouveau, la nature du corps changera ; ainfi le 
plomb diminuera d’élaflicité, fi on le met en fufon, 
c’eft-à-dire fi on coordonne entre fes parucules un 
autre {yftènte compofé demolécules d’air & de feu ; 
qui le confütuent plomb fondu. 7 oyez dans l'ouvrage 
cité, l'explication détaillée des conjeétures de M. 


Diderot, que nous expofons ici dans un raccourci 
qu leur fait tort. 


cela. 
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Lois de l'élaflicité, Pour venir à bout de décoüvrir 
la nature & les lois de lélaflicité, nous en confidé- 
rerons les phénomenes, Nous fuppoferons donc d’a- 
bôrd que tous les corps dans lefquels on obfervecette 
puiffance , foient compotés Ou puiffent être conçüs 
compofés de petites cordes ou fibres qui par leur 
union conftituent ces corps ; & pour confidérer l’é= 
lafliciré dans le cas le plus fimple, nous prendrong 
pour exemple les cordes de mufique. 

Les fibres n’ont d’élafliciré qu’autant qu’elles font 
étendues par quelque force, comme on voit par les 
cordes lâches ; qu'on peut faire changer facilement 
de potion, fans qu’elles puiffent reprendre la pre= 
miere qu'elles avoient, quoique cependant on n’ait 
pas encore détetminé exaëtement par expérience, 
quel eft le degré de tenfon néceñlaire pour faire ap- 
percevoir l’élafficiré, 

Quand une fibre eft trop tendue , elle perd fon 
élaflicité, Quoiqu’on ne connoiffe pas non plus le de« 
gré de tenfon qu'il faudroit pour détruire l’éaflrcite, 
il eft certain au moins que l’élaflicité dépend de la 
tenfion, & que cette tenfon a des limites où l'élafti- 
cité commence & où elle cefle. 

Si cette obfervation ne nous fait pas connoître la 
caufe propre & adéquate de l’élafhiciré , elle nous fait 
Voir au moins la différence qu’il y a entre les corps 
élaftiques & les corps non-élaftiques ; comment il 
arrive qu'un corps perd fon élaflciré; & comment 
un corps deftitué de cette force, vient à l’acquérir. 
Ainfi une plaque de métal devient élaftique à force 
d’être battue ; & f on la fait chauffer, elle perd cette 
propriété. 

Entre les limites de tenfion qui font les termes de 
l'élafficiré, on peut compter différens degrés de for- 
ce néceflaires pour donner différens degrés de ten- 
fion, & pour tendre les cordes à telle ou telle lon- 
gueur. Mais quelle eft la proportion de ces forces par 
rapport aux longueurs des cordes ? c’eft ce qu’on ne 
fauroit déterminer que par des expériences faites 
avec des cordes de métal ; & comme les allonge 
mens de ces cordes font à peine fenfibles, il s’enfuit 
de-là qu’on ne fauroit mefurer direétement ces pro- 
portions ; mais qu'il faut pour cela fe fervir d’un 
moyen particulier & indire@. Gravefande s’eft don- 
né beaucoup de peine pour déterminer-ces lois + 
voici le réfultat des expériences qu’il a faites pour 


1°. Les poids qu’il faut pour augmenter une fibre 
par la tenfion jufqu’à un certain degré, font dans 
différens degrés de tenfion, comme la tenfion même. 
Si, par exemple, nous fuppofons trois fibres de mê= 
me longueur & de même épaiffeur, dont Les tenfions 
foient comme 1, 2, 3, des poids qui feront dans la 
même proportion les tendront également. 

2°, Les plus petits allongemens des mêmes fibres 
feront entr'eux à-peu-près comme les forces qui les 
allongent ; proportion qu’on peut appliquer auffi à 
leur inflexion. 

3°. Dans les cordes de même genre , de même 
épafleur & également tendues , mais de différentes 
longueurs , les allongemens produits en ajoûtant des 
poids égaux, font les uns aux autres comme les lon- 
gueurs des cordes ; ce qui vient de ce que la corde 
S’allonge dans toutes fes parties, & que par confé- 
quent l’allongement d’une corde totale eft double de 
l'allongement de fa moitié, ou de l'allongement d’u- 
ne corde foüdouble, | 

4°. On peut comparer de la même maniere les fi« 
bres de même efpece, mais de différente épaifleur, 
en comparant d’abord un plus ou moins grand nom: 
bre de fibres déliées de la même épaiffeut ; & prenant 
enfuite le nombre total des fibres, en raifon de la fo. 
lidité des cordes , c’eft-à-dire comme les quarrés des 
diametres des cordes, ou comme leur poids, Iorfque 
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leurs longueurs font égales, De telles cordes doi- 
vent donc être étendues également par des forces 
que l’on fuppofera en raifon.des quarrés de leurs 
diametres. Le même rapport doit aufli fe trouver 
entre les forces qu'il faut pour coutber des cordes, 
de facon que les fleches dé la courbure foient égales 
dans des fibres données. Ya | 

s°. Le mouvement d’une fibre tendue fuit les 
mêmes lois que celui d'un corps qui fait fes ofcilla- 
tions dans une cycloide ; & quelqu'inégales que 
foïent les vibrations , elles fe font toïjours- dans un 
même tems. Voyez CYCLOIDE & CORDE. 

6°. Deux cordes étant fuppofées égales, mais 
inégalement tendues, 1l faut des forces égales pour 
les échir également : on peut comparer leurs mou- 
vemens à ceux de deux pendules, auxquels deux 
forces différentes feroient décrire des arcs fembla- 
bles de cycloïde, & par conféquent les quarrés’ des 
tems des vibrations. des fibres font Les uns aux autres 
en raifon inverfe des forces qui les fléchiffent éga- 
lement, c’eft:à-dire des poids quitendent les. cordes! 
Voyez PENDULE. tOË 


-?. On peut encore comparer d’une antre maniere 


les mouvemens des cordesifemblables également 


tendues, avec ceux des pendules ; car comme on 


fait attention-aux tems-deswibrations , 4l faut aufñ 
füre attention aux vitefles avec lefquelles les cor- 
des fe meuvent: or cesrvitefles font entr'elles en 
raifon compofée de la direéte des poids qui-fléchif- 
fent les cordes, & de l’inverfe des quantités de ma- 


tierés contenues dans les cordes., .c’eft-à-dire de la, 


Jongueur de ces cordes. Les vitefles font.doncen 
raïon inverfe- des quarrés des longueurs , 8r des 
quarrés des tems des vibrations 


es 


Les lames où plaquesélaftiques peuvent être con- 


fdéréescomme ün amas ou. faifceau de cordes élafti- 
ques paralleles. Lorfque la plaque fe fléchit, quel- 
quessunes des fibres s’allongent , &e les différens 
points d’unermême plaque tont différemment allon- 
gése 0 | 

: Onéxplique l’élafhicité d’un fluide, en fuppofant à 
toutes fes parties une force centrifuge ; & M. New- 
ton (Prince. math. prop. xxii. Liv. Il .) prouve, d’a- 
prés cette fuppoñrion ,. que les particules qui fe re- 
pouflentow fe fuient mutuellement les unes les au- 
tres par. des forces réciproquement proportionnelles 
aux diftances de leur centre , doivent compofer un 
fluide élaftique dont la-denfité foit proportionnelle 
à fa compreion ; & réciproquement, que fi un 
fluide eft compofé de parties quiife fuient &c s'évi- 
tent mutuellement les unes Les autrés, &c que fa 
denfité: foit proportionnelle-à la compreffion, la 
force centrifuge de ces:particules fera en raifon in- 
verfe de leurs.diftances. Woyez FLUIDE. 


Au refte il faut regarder cette démonftration com- 


me purement mathématique , & non comme déduite 
de la véritable caufe phyfque de: lélafhcité des flui- 
des. Quelle que foit la caufe de cette élafficiré, al eft 
éonftant qu’elle tend à rapprocher les parties defu- 
âies ou éloignées , & que par conféquent on peut la 
ééduire!, quant aux effets, à lation d’une force 
centrifuge pat laquelle les particules du fluide fe re- 
pouflerit mutuellement, fans qu'il foit néceffaire de 
fuppofer l'exiftence réelle d’une pareille force cen- 
trifuge/ La démonftration fubfifte donc , quelle que 
{oit la caufe phyfique de l'élafficisé des fluides. 

M. Daniel Bernoulli a donné dans fon Hydrody- 
namiques ‘les lois de la compreffion & du mouve- 
ment dés fluides élaftiques. Îl'en tire la théorie de 
licomptreffion de l'air, &cde fon mouvement en paf. 
fant par différens canaux ; dé la force de la poudre 
pour mouvoir lès boulets de canon, Ge. Dans mon 
traité de l'équilibre 6: du mouvement des fluides , im- 
primé à Paris en 1744; j'ai auf donné les lois de 


ELA 


l'équilibre & du mouvement des fluides élaftiques 
J'y remarque que le mouvement d'un fluide élaftique 
difere principalement de celui d'un fluide ordinaire, 
par les lois des vitefles de fes différentes couches. 
Ainfi quand un fluide non-élaftique fe meut dans un 
vafe cylindrique , toutes les couches de ceflmide fe 
meuvent avec une égalervitefle; mais ilnen-eftpas 
de même quand le fuideeft élafhiques car fice fluide 
fe meutdansun cylindre dont un des bouts:foit fer- 
mé , la vitefle de fes tranches eft d’autantplus:gran- 
de, qu’elles font plus éloignées de ce fond ; à-peu- 
près comme il ärrive à un teflontifixé par une de fes 
extrémités, & dont les parties parcourent en‘fe dé- 
bandant d'autant plus d’efpace ; qu’elles font:plus 
éloignées du point fixe. Durefte la méthode pour 
déterminer-les lois du mouvement des fluides élafti- 
ques ;:eft la même que pour déterminer celles des 
autres fluides. M. Bernoulli, dans feswrecherches fur 
Le mouvement des fluides élafhiques, avoit fuppoié 


. chaleur du fluide conftante, 8 l’élafficité proportion- 


nelle à la denfité. Pour moi j'ai duppofé que d’é/a/fie 
ciré agit fuivant telle loi qu'on vondra. 123 1er: 
M. Jacques Bernoulli, dans les mem. acadi170 3), 
où il donnela théorie de la tenfion des fibres élafhi- 
ques de différentes longueurs , ou de leur compref- 
fion par différens poids, remarqueavec railon que 


. la compreffion des fibres élaftiques n’eft pas exaéte- 


mént proportionnelle au poids comprimant.; &c la 
preuve démonftrative qu’il en apporte, c’eft qu'une 
fibre élaftique ne peut pas être comprimée à Pinfinr 
que dans fon dernier état de compreffion elle ra-en= 
core quelqu'étendue; & que quelque poids qu'on 
ajoûtât alors au poids comprimant, la compreffiom 
nepourroit pas être plus grande: d’où 1l s'enfuit 
évidemment que la compreffion n'augmente pas:gé< 


| néralement en raifon du poids.» 


- Or ce quie nous venons de remarquef d’après M. 
Jacques Bernoulli ; fur la regle des preflionis propor- 
tionnelles aux poids , a lieu dansiles fluides rélafti- 
ques ; par conléquent la reple qui:fait les comprefs 
fions proportionnelles aux poids dans les fluides élafs 
tiques (voyez AIR & ATMOSPHERE) , ne fauroït être 
qu’une regle approchée.- J’aimerois mieux dire ,. &c 
ce feroit peut-être parler plus exaétement, que la 
différence des compreffions de l’air eft proportion- 
nelle aux poids comprimans ; mais que comme l& 
compreflion de l'air eft fort petite lorfque le poids 
comprimant = 0, c’eflà-dire comme Fair dans dom 
état naturel eft extrèmement dilaté, les expériences 
ont fait croire que les compreflions de Pair étorent 
comme les poids, quoique cette proportion nait 
pas lieu rigoureufement : car foit P la compreflion 
de l'air dans fon état naturel, & P+ 4, & P+B 
les compreflions de ce même ai par les deux poïds 
a, b; comme on fuppole 4 & Æ fort grandes par 
rapport à P,1il eft évident qu’au lieu de la propor- 
tion «.b:: 4. B, on peut prendre la proportion 
approchée a. b:: P +4: P + B. Voyez mes recher= 
ches fur la caufe des vents, art. 81, 

* Sur les phénomenes de lélafliciré de l'air, voyez 
les mots Air 6 ATMosPHerE. C’eft l’élafhicité de 
l'air, 8 non fon poids, qui eft la caufe immédiate 


de la fufpenfion du mercure dans le barometre ; car 


l'air d’une chambre foûtient le mercure en vertu de 
fon reffort : ainf plus lereflort on Pé/a/ficité de Pair 
augmentent, plus le mercure doit monter, &c au. 
contraire, Les variations du barometre font donc 
l'effet du changement de l'élafficiré dans l’air, autant 
que du changement qui arrive dans fon poids ; & 
comme , outre le poids de l'air, 1l y a une infinité de 
caufes qui peuvent faire changer l’éla/ficivé de Vaar, 
comme-la chaleur, l'humidité, le froid, la féche- 
refle, il s'enfuit que toutes ces caufes concourent à 
la fufpenfion plus ou moins grande du mercure, 
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Payez RESSORT, FLUIDE, BAROMETRE , &c.(O) | 


ELASTICITÉ , ( Phyfrologie. ) dans l’économie 
animale , fe dit de la force par laquelie les parties, 
dont on conçoit qué la fibre fimple eft compolée , 

tendent à refter umes entr’elles ; ou à fe réunir , 
elles font féparées, fans folution de continuité : fi 
cette force vient à excéder par quelle caufe que ce 
loit, elle rend les fibres roides ; fi elle eft trop dimi- 
nuée , elle donne lieu à la débilité des fibres. Voyez 
FIBRE, ELASTIQUE , 6 l’article fuivant. (d) 

_ ELASTIQUE, adj. (Phyfique.) corps élaftique ou 
a reffort , eft celui qui étant frappé ou étendu perd 
d’abord {a figure , mais fait eflort par fa propre force 


pour la reprendre ; ou qui, quand il eft comprime, 


condenfé , &c. fait effort pour fe mettre en liberté, 
& pour repouiler les corps qui le compriment, com- 
me une lame d'épée, un arc, Gc. qui fe bandent aife- 
ment, mais qui reviennent bien-tôt après à leur pre- 
miere figure & à leur premiere étendue. Foy. ÉLAS- 
TICITÉ. Tel eft encore un balon plein d’air. 

Les corps élafliques {ont ou naturels ou artificiels, 
Les principaux parmi les artificiels , pour le degré 
de force é/afhique, font les arcs d'acier, les boules 
d’airain , d'ivoire, de marbre, &c. Les cuirs & les 
peaux, les membranes , les cordes ou fils d’airain, 
de fer, d’argent & d’acier, les nerfs, les boyaux, 
les cordes de lin & de chanvre, 

Les principaux entre les naturels font les éponges, 
les branches d’arbres verts, la laine, le coton, les 
plumes, &c. On difpute fi l’eau a ou n’a point de for- 
ce élaflique , plufieurs plulofophes croyent qu’elle 
n’en a point ou peu par elle-même, &c que fi elle en 
montre quelquefois, on doit l’attribuer à Pair qui y 
eft contenu. Voyez EAU. 

Les principaux phénomenes qu’on obferve dans 
les corps é/affiques , font qu'un corps élaflique (nous 
fuppofons ici ce corps parfaitement é/affique, & nous 
imaginons qu'il y en ait de tels’) fait effort pour fe 
remettre dans l’état où il étoit avant la compreflon, 
avec la même quantité de force qui a été employée 
à le preffer ou à le bander ; car la force avec laquelle 
on tire une corde, eft la même que celle avec laquel- 
le cette corde réfifte à la traétion ; de même un arc 
refte bandé, tant qu'il y'a équilibre entre la force 
qui eft employée à le bander & celle avec laquelle 
il réfifte. ; 

29, Les corps élafliques exercent également leur 
force en tout fens , quoique l'effet fe fafle principa- 
lement appercevoir du côté où la réfiftance eft la 
moins forte, ce quife voitévidemment dans l’exem- 
ple d’un arc qui lance une fleche, du canon lorfque 
le boulet en fort, &c. Voyez RECUL, | 

3°. Les corps élaffiques {onores , de quelque ma- 
ruere qu'on les frappe ou qu’on les poufie, font toù- 
jours à-peu-près les mêmes vibrations ; ainfi une 
cloche rend toùjours un même fon de quelque.ma- 
mere ou de quelque côté qu’on la frappe. De même 
une corde de violon rend toüjours le même fon à 
quelqu’endroit qu’on la pouffe avec l’archet, Or.les 
différens fons confiftent , comme l’onfait, dans la 
fréquence plus ou moins grande des vibrations du 
corps fonore. Foyez CORDE & SON. 

4. Un corps parfaitement fluide, s’il y en a de 
tels, ne fauroit être élafique parce que fes parties ne 
'fautoient être comprimées. Voyez FLUIDE. : 

… 5. Un corps parfaitement folide, s’il y en avoit 
detels, ne fauroit être parfaitement é/affique, parce 


que n'ayant point de pores il ne fauroit être fufcep- 


tible de compreflion. Voyez SOLIDE, | 
6°. Les corps durs, longs & flexibles propres à 
acquérir de l’élafficité, l’'acquerent principalement de 
trois marietes, par leur extenfon, leur contraétion, 
ou leur tenfon. | 


7°, Lorfque les corps fe dilatent par leur force 


élaffique, ils employent pour cela une moindre forcé 
dans le commencement dé leur dilatation que vers 
la fin, parce que c’eft à [a fin qu’ils font le plus com- 
primés, & qué leur réfiftance eft tohjours égale à la 
comprefhon. | 

8°. Le mouvement par lequel les corps comprimés 
fe remettent dans leur premier état, eft ordinaires 
ment unmouvement accéleré, Voyez DiLAtTATroN:, 
Quant aux lois du mouvement & de la percuffion 
dans les corps élafliques , voyez fur cela les arricles 
MOUVEMENT & PERCUSSION. Voyez auf 
RESSORT. | | 

Je ferai feulément ici les deux obférvations fui- 
vantes : | 

1°. On fuppofe ordinairement qu’un corps é/aflique 
à reflort parfait qui vient frapper un plan inébranla- 
ble , reçoive par Le débandement du reflort une vis 
tefle preécifément égale & en fens contraire à celle 
quil avoit en frappant le plan. Il faut cependant re: 
marquer qu'un corps é/afhique peut fe rétablir parfai- 
tement dans fa figure, en perdant beaucoup de fa vi 
tefle : en voici la preuve. Suppofons deux corps 
Æ, B, durs, unis enfemble par un reflort attaché à 
tous les deux, & fuppofons qué ce fyftème vienne 
à frapper perpendiculairement un plan inébranlable 
avec la vitefles; il eft certain que le corps antérieur 
A perdra d’abord tout fon mouvement, qu’enfuité 
le corps B avancera contre le plan & contre le corps 
À, en comprimant le reflort avec la vitefle z, & que 
ce reflort en fe débändant lin rendra la vitefle z, la= 
quelle étant partagée aux deux mafles 4, B, devien- 


k: À a | A 2 A . 
dra = ; donc la vitefle du fyftème des deux corps 


À, B , fera moindré après le choc qu'auparavant ; 
quoique le fyftème conferve la même figuré. Pour 
qu'un cotps élaffique ne perdit rien de fa vitefle par 
le choc, 1l faudroit fuppofer que le reflort dont il eft 
pourvûrendit {es parties fufceptibles dedivifion à l’in- 
fini, enforte que quand il choque un plan, il n’y eût 
que la partie infiniment petite contiguë au plan, qui 
perdit tout-à-coup fa viteffe, les autres parties ne per- 
dant la leur que par desrés infenfibles. Or on fent 
bien que cette fuppofñition eft plus mathématique que 
phyfique ; en effet l’expériencé prouve que les corps 
élafhiques les plus parfaits perdent quelque partie dé 
leur vitefle par le choc, fans que leur figure foitau- 
cunement altérée. 

2°.M,. Mariotte, dans fon traité du choc des corps ; 
dit que fi on frappe un cerçeau avec un bâton pour 
le faire avancer, la partie du cerceau oppofée à la 
partie choquée avancera vers le bâton & s’applatira, 
tandis que le cerceau entier ira en-avant ; ce phéno: 
mene eft aifé à expliquer par les principes qu’on peut 
lire au mot DYNAMIQUE. Le cerceau étant en repos 
au moment du’ choc, on peut regarder fon repos ac- 
tuel comme compolé de deux mouvemens égaux 8 
contraires, l’un progreffif & l’autre oppoté à celui- 
là, & contraire à l’impulfon du bâton ; donc en ver- 
tu de ce dernier mouvement le cerceau eft dans le 


‘même état que s'il étoit pouffé diréftement contre le 


bâton. Or dans ce cas 1l eft évident qu’il doit s’ap- 
platir par la partie la plus éloignée du bâton. Donc, 
&c. Voyez PERCUSSION. 

Les mots é/affique ; élaflicité ; viennent du grec 
éAaU6 , poujfér, chafler, (O) 

ELASTIQUE, adj. pris {ubff: o7 COURBE ÉLASTI- 
QUE, (Géomérrie & Méchan.) eft lé nom que M. Jac- 
ques Bernoulli a donné à la courbe que forme une 
lame de reflort fixée horifontalement par une de fes 
extrémités à un plan vertical, & chargée à autre 
extrémité d’un poids qui par fa péfanteur oblige cette 
lame de fe courber ; la détermination de cêtte cour: 
be eft un problème de la plus fublime Géométrie. 
On peut voir l’analyfe que M. Jacques Bernoulli en 
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a donnée dans les mémoires de l'académie des Sciences 
de Paris de 1703. Plufeurs favans géometres ont don- 
né depuis ce tems différentes folutions de ce problè- 
me; on en trouve plufeurs frès-élégantes dans le 
come IJT. des mémoires de l'académie de Petersbourg. 

Cette courbe eft la même que celle que formeroit 
un linge 4 CB fig. C7. Méchanig.) parfaitement fle- 
xible, fixé horifontalement par fes deux extrémités 
À, B, & chargé d’un fluide qui rempliroit la cavité 
ACB. Voyez cette propofition démontrée dans L'effai de 
M. Jean Bernoulli fwr une nouvelle théorie de la ma- 
nœuvre des vaifleaux , imprimé à Bâle en 1714, &t ré- 
imprimé depuis à Laufanne, 1743, dans le recueil 
in-4°. des œuvres de M. Jean Bernoulli. Je dis 1743, 
quoique le titre porte 1742; parce qu'il y a au com- 
mencemñent du premier volume deux écrits de M. 
Bernoulli & de l'éditeur, datés de 1743. 

On peut voir aufli dans le some IV. des œuvres de 
M. Jean Bernoulli, page 242 ; une folution du pro- 
blème de l’é/affique; elle eft fondée fur ces deux prin- 
cipes: 1° que le poids tendant exerce fur chaque 
point de l’éfaffique une force proportionnelle à fa dif- 
tance : 2° que la courbure dans chaque point eft en 
raifon de la force tendante ; d’où il s’enfuit que fion 
nomme x la diftance d’un point quelconque à la li= 
gne de direétion du poids tendant, on aura le rayon 


3 
d #2 + dy? Fe i . 
de la développée = DE = ;;d’où l’ontire 
d 
enregardant d x comme conftant , = = — —"?-— 
4 Vay+dx? 


& ns — dy, équation de lélafäque. Or il eft 
A—x 

évident que cette courbe eft la même que celle du 
linge dont il a été parlé ci-deflus, puifque la pref- 
fion dans chaque point du linge eft proportionnelle 
àx, c’eft-à-dire à la hauteur, & que cette preflion 
eft de plus proportionnelle à la courbure, ou en rai- 
fon inverfe du rayon de la développée. Foy. Cour- 
BURE , DÉVELOPPÉE, & OSCULATEUR. (0) 

ELATERISTES , adj. plur. (Phy/fique.) terme de 
M. Boyle, pour défigner ceux qui tiennent pour l’é- 
lafticité & la pefanteur de Pair. Ces deux propriétés 
de l'air étant généralement reconnues aujourd’hui, 
les Elatérifles ne font plus une feéte. (0) 

ELATERIUM, (Pharmacie & Mariere médicale.) 
Ce mot qui vient du grec énatw, éAue, Je chaffe avec 
force, étoit employé par Hippocrate pour exprimer 
les purgatifs violens ; on Le donna enfuite au concom- 
bre fauvage , & enfin il fut confacré pour exprimer 
une préparation du fuc de cette plante; préparation 
fort ufitée chez les anciens, & dont Hippocrate mê- 
me fait mention. 

Il paroît qu’on appottoit beaucoup d’attention à 
la préparation de ce remede ; que les différens an- 
teurs qui nous l'ont tranfmife ont décrit cependant 
d’une maniere fi confufe & fi peu uniforme , qu'ils 
ne nous ont pas appris ce que c’étoit précifément. 

Diofcoride, qui paroît en avoir parlé le plus claï- 
rement, dit qu'il faut aller fur le lieu où font es con- 
combres fauvages , dont les fruits touchent à leur 
parfaite maturité, les mettre dans l’inftant qu’on les 
a cueillis fur un tamis, les y fendre en deux, rece- 
voir dans un baflin pofé fous le tamis le fuc qui cou- 
lera, en féparer quand il fera tout ramañlé & repofé 
la partie claire d'avec l’épaifle & mucilagineufe, & 
garder celle-ci, qui étant defféchée , étoit le vérita- 
ble & le meilleur elatertum. 

Comme les fruits du concombre fauvage ne mü- 
riffent que les uns après les autres, qu'il falloit les 
prendre au moment précis, pour ainf dire, qui pré- 
cédoit leur maturité parfaite, parce qu'un moment 
plus tard ils tomboient d'eux-mêmes & dardoïent 
Jeurs graines & leur fuc, ce qui les rendoït inutiles ; 
M. Boulduc, ré. de l’acad, royale des Sciences ; an- 
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née 1719 , Juge que la pratique des anciens devoit 


être fort pémible, fi elle n’étoit quelque chofe de plus. 

Galien, ou du moins l’auteur de l’ouvrage intitulé 
de dynamidiis, donne la façon de faire l’elarerium en 
ces termes : exprimez, dit-il, le fic du concombre 
fauvage tandis qu'il n’eft pas encore mûr , après 
quoi verfez ce fuc exprime dans un vafe plein d’eau ; 
famaflez ce qui furnagera, & le faites fechér au foleil. 

Mais quoi qu'il en foit de la façon de préparer l’e- 
laterium , on ne s’en fert plus aujourd’hui parmi nous, 
malgré tous les travaux de M. Bouldue , quis’eft atta- 
ché à en faire un qui pût produire les effets qu’en pro- 
mettoient les anciens ; objet qu'il a rempli en tirant 
de la racine feche de concombre fauvage , par une 
fimple décoëtion , un extrait qu’il préféroit à celui de 
toutes les autres parties de la même plante, & qu'il 
a reconnu par expérience pour un hydragooue fort 
doux, mais puiflant à la dofe de 24 jufqu’à 30 grains. 
Le même M. Boulduc recommande auff le fruit du 
concombre fauvage, féché & pulvérifé, comme un 
bon hydragogue. 

Les expériences de nôtre académicien lui ont ap- 
pris que le concombre fauvage ne contenoit prefque 
pas de principe réfineux, &c que c’étoit une plante 
purement extraéhive. 

Les anciens fafoient prendre l’e/arerium depuis 4 
grains jufqu’à 12, à cette dofe il purgeoït par le vo: 
miflement & par les felles. Foyez CONCOMBRE 
SAUVAGE. (b) el | 

ELAVÉ, adj. (Ÿexerie.) 1l fe dit d’un poil mollaffe 
&c blafart en couleur; en fait de bête à chaffer & de 
chiens , c’eft une marque de foiblefle en eux. # 

ELBE, (Géog. mod") île fituée fur la côte de Tof- 
cane, vis-à-vis de Piombino. 

ELse, (Géog. mod.) fleuve qui a fa fource aux 
monts des Géans, fur les confins de la Boheme & de 
la Siléfie; il traverfe la Mifnie & la Saxe, & fe jette 
dans la mer au-deflus de Hambourg. 

ELBEUF, (Géog. mod.) gros bourg de Norman- 
die, en France ; il a titre de duché-pairie : il eft fitué 
fur La Seine. Long. 18,38. lat. 49.20. 

ELBING, (Géog. mod.) capitale de la contrée de 
Hockerland, à la Prufle royale, au palatinat de Ma- 
riembourg, en Pologne : elle n’eft pas éloignée de la 
mer Baltique. Long. 37. 40. lar. 54. 12. 

ELBOURG, ( Géog. mod. ) ville du duché de 
Gueldres , aux Provinces-Unies : elle eft fituée fur 
le Zuiderzée. Long. 23. 20. lat. 54. 12. 

ELCATIF, (Géog. mod.) ville de l’Arabie heu- 
reufe , fur la côre occidentale du golfe Perfique, en 
Afie. Long, 70. 40. lat. 26 


ELCESAITES, HELCESAITES oz ELCE- 
SAIENS, comme les appelle Fhéodoret, f. m. plur. 
(Théol. & Hifi. eccléf.) hérétiques qui paturent au 
commencement du fecond fiecle de l’Eghfe, & qui 
prirent leur nom d’Elcefaie où d’Elxaï leur chef. I 
vivoit du tems de Trajan. 

On connoîtra leurs principaux dogmes, par les 
rêveries que débitoit ce fanatique. Elxaï étoit Juif 
d’origine & de fentimens, maïs 1l n’obfervoit pas la 
loi. Il fe prétendit infpiré, compofa un livre où 1l or+ 
donnoit à fes feétateurs une forme de ferment myf- 
térieux par le fel, l’eau , la terre , le pain, le ciel, 
l'air, & le vent. D’autres fois 1l leur ordonnoit de 
prendre fept autres témoins de la vérité, le ciel, 
l’eau, les efprits, les SS. anges de la priere, l’huile, 
le fel, & la terre. Des livres du nouveau Teftament 
& de ceux de l’ancien, 1l n’admettoit que quelques 
paflages détachés. Ce prétendu prophete contrai- 
anoit fes feétateurs au mariage. Il difoit qu’on pou- 
voit , fans pécher, céder à la perfécution, adorer les: 
idoles, & diffimuler fa foi au-dehors, pourvü que le 


cœur ny eût point de part, Il reconnoïfoit le Chrift 
pour 


Éd 


pourle grand roi; maïs ilne paroïfloit pas claitement 
par fondivre, fi fous ce nom il défignoit J. C. ou s il 
‘en entendoit un autre. Il défendoit de prier vers l’o- 
rent, & vouloit qu'on tournât le vifage vers J érufa- 
_ lem en quelque pays que l’on fût. Il condamnoit les 
facrifices commeindignes de Dieu ,-&c ne lui ayant, 
difoit-il, été offérts n1 par les peres, c’eft-à-dire les 


_patriarches , ni en vertu de la loi. Il défendoit de 


manger de la chair comme faifoient les Juifs, ëc re- 
jettoit l'autel & le feu ; mais 1l croyoït que l’eau étoit 
bonne, ce qui pourroit faire conjeéturer qu’il admet- 
toit une forte de baptème. 

Elxai décrivoit le Chrift comme une vertu célefte 

qu, née dès le commencement du monde, avoit 
paru de tems en tems fous divers corps, & il en de- 
crivoit ainfi Les dimenfions : Vingt-quatre fchœnes 
en longueur , c’eft-à-dire quatre-vingt-feize nulle 
pas ; fix fchœnes en largeur, ou vingt-quatre mille 
pas, & l’épaifleur à proportion. Ces mefures fem- 
blent avoir été forgées fur une interprétation grof- 
fiere de ces paroles de S. Paul aux Epheñiens , ch. ii, 
ÿ.18. ur pojfiris comprehendere curi omnibus Janctis , 
que fi lanrudo, & longitudo, & fublimitas , & profun- 
dum. Par une erreur {emblable , 1l donnoit au faint 
Eiprit le fexe féminin, parce qu’en Hébreu rowats ou 
rouach, qui fionifie e/prir, eft de ce genre. Ille faifoit 
femblable au Chrift & pofé devant lui, droit comme 
une ftatue, fur un nuage entre deux montagnes , & 
toutefois invifñble. I! donnoit à l’un &z à l’autre la 
même mefure, & prétendoit lavoir connue par la 
hauteur des montagnes , parce que leurs têtes y at- 
teignoient. Enfin, 1l enfeignoit dans fon livre une 
priere en termes barbares, dont 1l défendoit descher- 
cher l’explication, & que S. Epiphane traduit ainf: 
La bafleffe, li condamnation , l’oppreflion , la peine de 
mes peres ef? palfée par la miffion parfaite qui ef} venue, 
Ce pere, Origene, & Eufebe ont parlé des Ælcéfaï- 
zes, Le prenuer les nomme auf Sariféens, du mot hé- 
breu fames, qui fignifie Le foleil, Scaliger s’eit trompé 
en prétendant qu'Elxai étoit le même qu’Æffai ou 
Ezen ; 8 par une fuite de fa premiere erreur , il a 
confondu les Æ/cefaites avec la feéte des Efléens. Les 
difciples d’Elxai fe joignirent à ceux d’Ebion, & 
gardoient comm'eux la circoncifon; ils fubfifterent 
plufeurs fiecles, quoiqu’Eufebe , Zv. PT. ch, xxxvüy. 
aflüre le contraire. Fleury, hif£. ecclef. Liv. ZI. tom. IT, 
pag. 291. & 92. (G) 

ELCHE , (Géog. mod.) ville du royaume de Va- 
lence en Efpagne. Elle eft fituée fur la Sesre. Long, 
17.25. la. 38. 10. | 

* ELÉATIQUE, (SECTE) Hiff. de la Philofophie. 
La feile éléarique fut ainfi appellée d’Elée, ville de la 
grande Grece , où naquirent Parménide , Zénon, & 

. Leucippe, trois célebres défenfeurs de la philofophie 
dont nous allons parler. ” 

Xénophane de Colophone pafle pour le fondateur 
de l’Æléatifme, On dit qu'il fuccéda à Telauge fils de 
Pythagore, qui enfeignoit en Italie la doétrine de fon 
pere. Ce qu'il y a de certain, c’eft que les Æ/éariques 
furent quelquefois appellés Pythaporiciens. 

Il fe fitun grand fchifme dans l’école éérique, qui 
la divifa en deux fortes de philofophes qui conferve- 
rent le même nom, mais dontles principes furent auf 
oppolés qu’il étoit poffible qu'ils le fuflent ; les uns fe 
perdant dans des abftraétions , & élevant la certitu- 
de des connoiflances métaphyfiques aux dépens de 
la fcience des faits, regarderent la phyfique expéri- 
mentale & l’étude de la nature comme l’occupation 
vaine & trompeufe d’un homme qui, portant la vé- 
rité en lui-même, la cherchoit au-dehors , & deve- 
noit de propos délibéré le joüet perpétuel de l’appa- 
rence & des phantômes : de ce nombre furent Xéno- 
pha ne, Parménide, Mélifle, & Zénon ; les autres ; 
au contraire, perfuadés qu'iln’y a de vérité que dans 
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les propoñitions fondées fur le témoignage de nos 
fens, & que la connoifflance des phénomenes de la 
nature eft la feule vraie philofophie, fe fivrerent 
tout entiers à l’étude de la Phyfque : & lon trouve 
à latête de ceux-ci les noms célebres de Leucippe, 
de Démocrite, de Protagoras , de Diagoras, & d’A- 
naxarque. Ce fchifme nous donne la divifion de Phi 
toire de la philofophie é/éarique, en hiftoire de l’ Eu 
tifine métaphyfique , & en hiftoire de lÆ/éarifine phy- 
fique. 

Hlifloire des éléatiques méraphy/ficrens Xénophane 
vécut fi long-tems, qu’on ne fait à quelle année rap- 
porter fa naïflance. La différence entre les hifloriens 
eftde vingt olympiades: mais il eft difficiled’en trou- 
ver une autre que la cinquante-fixieme, qui fatisfaffe 
à tous les faits donnés. Xénophane, né dans la cin- 
quante-fixieme olympiade , put apprendre les élé- 


| «mens de la Grammaire ; tandis qu’Anaximandre fleu- 


riHoit; entrer dans l’école pythagoricienne à l’âge de 
vingt-cinq ans , profeffer la philofophie jufqu’à l4- 
ge de quatre-vingt-douze , être témoin de la défaite 
desPerfes à Platée & à Marathon, voirleregne d’Hié. 
ton, avoir Empedocle pour difciple, atteindre le 
commencement de la quatre-vingt-unieme olym- 
piade, & mourir âgé de cent ans. 

Xénophane n’eut point de maître. Perféeuté dans 
fa patrie, il {e retira à Zancle ou à Catane dans la 
Sicile, Il étoit poëte & philofophe. Réduit à la der 
niere indigence, il alla demander du pain à Hiéron. 
Demander du pain à un tyran ! il valoit encore mieux 
chanter fes vers dans les rues; cela eût été plus hon- 
nête & plus conforme aux mœurs du tems. Indigné 
des fables qu'Homere & Héfiode avoient débitées 
fur le compte des dieux , il écrivit contre ces deux 
poëtes; mais les vers d'Héfiode & d’Homere font 
parvenus jufqu’à nous, & ceux de Xénophane font 
tombés dans l'oubli. Il combattit les principes de 
Thalès & de Pythagore; il harcela un peu le philo- 
fophe Epiménide ; il écrivit l’hiftoire.de fon pays; il 
jetta les fondemens d’une nouvelle philofophie dans 
un ouvrage intitulé de /a nature. Ses difputes avec les 
philofophes de fon tems, fervirent auf d’aliment à 
la mauvaife humeur de Timon; je veux dire que le 
mifantrope s’en réjoiifloit intérieurement , quoiqu'il 
en parût fâché à l’extérieur. 

Nous n'avons point les ouvrages des Eléariques : 
& l’on accufe ceux d’entre les anciens qui ont fait 
mention de leurs principes, d’avoir mis peu d’exac- 
titude &c de fidélité dans l’expoftion qu’ils nous en 
ont laiffée. Il y a toute apparence que les £/éariques 
avoient la double doëtrine, Voici tout ce qu’on a pu 
recueillir de leur métaphyfique & de leur phyfque. 

Métaphyjique de Xénophane. Rien ne fe fait derien. 
Ce qui eft a donc toûjours été : mais ce qui eft éter- 
nel eff infini ; ce qui eft infini eft un : car où il y a dif 
fimilitude, 1l y a pluralité. Ce qui eft éternel, infini, 
un , par-tout le même , eft auffi immuable & immo- 
bile : car s’il pouvoit changer de lieu, il ne feroit pas 
infini; & sil pouvoit devenir autre, il y auroit en lui 
des chofes qui commenceroient, & des chofes qui 
finiroient fans caufe ; il fe feroit quelque chofe de 
rien, & rien de quelque chofe ; ce qui. eft abfurde. IE 
n'y a qu'un être qui loit éternel, infini, un, immua- 
ble , immobile, tout ; & cet être eft Dieu. Dieu n’eft 
point corps; cependant fa fubftance s'étendant égx- 
lement en tout fens, remplit un efpaceimmenfe fphé. 
rique. [l n’a rien de commun avec l'homme, Dieu 
voit tout, entend tout, eft préfent à tout ; 1 eften 
même tems l'intelligence, la durée, la nature; il wa 
point notre forme ; il n’a point nos pañors:; {es fens 
ne font point tels que les nôtres. | 

Ce fyftème n’eft pas éloigné du Spnofifine, SiX4. 
nophane femble reconnoïtre deux fubftances dont 
l'union intime conftitue un tout, qu'il appelle l’xrr 
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vers ; d'un autre côté l’une de ces fubftances eft fi- 
gurée, Ôc ne peut , felon ce philofophe, fe conce- 
voir diftinguée &c féparée de l’autre que par abfirac- 
tion. Leur nature n’eft pas effentiellement diféren- 
te; d’ailleurs cette ame de l’univers que Xénophane 
paroît avoir imaginée , & que tous les Philofophes 
qui l'ont fuivi ont admife, n’étoit rien de ce que nous 
entendons par un efprir, 

Phyfique de Kénophane. Il n’y a qu'un univers; 
mais il y a une infinité de mondes. Comme il y a 
point de mouvement vrai, il n’y a en effet ni généra- 
tion, ni dépériflement, ni altération. ILwy a ni com- 
mencement, ni fin de rien, que des apparences. Les 
apparences font les feules procefions réelles de le- 
tat de poffibilité à l'état d’exiftence, & de l’état d’e- 
xiftence à celui d’annihilation. Les fens ne peuvent 
nous élever à la connoiffance de la raifon premiere 
de l'univers. Ilsnous trompent néceffairement fur fes 
lois. I ne nous vient de fciencefolide que de laraïfon; 
tout ce qui n’eft fondé que fur le témoignage des fens 
ft opinion. La Métaphyfique eff la fcience des cho- 
{es ; la Phyfique eft l'étude des apparences. Ce que 
nous appercevons en nous, eft; ce que nous appet- 
cevons hors de nous, nous paroit. Mais la feule vraie 
philofophie eft des chofes qui font, & non de celles 
qui patoiflent. 

Malgré ce mépris que les Æ/éatiques faifoient de 
la fcience des faits & de la connoïffance de la natu- 
re, ils s’en occupoient férieufement ; ils en jugeoient 
feulement moins favorablement que les philofophes 
de leur tems. Ils auroient été d'accord avec les Pyr- 
rhoniens fur l’incertitude du rapport des fens ; mais 
ils auroient défendu contre eux l’infailhibilité de la 
raifon. 

Ilya, difoient les E/éatiques , quatre élémens ; ils 
fe combinent pour former la terre. La terre ef la 
matiere de tous les êtres. Les aftres font des nuages 
enflammés : ces gros charbons s’éteignent le jour &c 
s’allument la nuit. Le Soleil eft un amas de particules 
ignées, qui fe détruit & fe reforme en 24 heures; 1l 
fe leve le matin comme un grand brafier allumé de 
vapeurs récentes: ces vapeurs fe confument à me- 
fure que fon cours s’avance ; le foir il tombe épuifé 
fur la terre ; fon mouvement fe fait en ligne droite : 
c’eft la diftance qui donne à l’efpace-qu'il parcourt, 
une courbure apparente. Il y a plufieursSoleils ; cha- 
que climat, chaque zone a le fien. La Lune eft un 
nuage condenfé ; elle eft habitée ; 1l y a des régions, 
des villes. Les nuées ne font que des exhalaïfons , 
que le Soleilattire de la furface de la terre ; eff-ce l’af- 
fluence des mixtes qui fe précipitent dans les mers 
qui les fale? Les mers ont,couvert toute la terre; 
ce phénomence eft démontré par la préfence des corps 
marins fur fa furface & dans fes entrailles. Le gen- 
re humain finira lorfque la terre étant entrainée au 
fond des mers, cet amas d’eau fe répandra égale- 
ment par-tout, détrempera le slobe , & n’en forme- 
ra qu’un bourbier; les fiecles s’écouleront, l’immenfe 
bourbier feféchera , 8 les hommes renaîtront. Voi- 
là la grande révolution de tous Les êtres. 

Ne perdons point de ve au milieu de ces puérilités, 
plufieurs idées qui ne font point au-deffous de la phi- 
lofophie de nos tems; la diftinétion des élémens , leur 
combinaifon , d’où réfulte la terre ; la terre.'principe 
général dés corps ; l'apparence circulaire , effet de la 
grande diftance ; la pluralité des mondes & des So- 
leils ; la Lune habitée ; les nuages formés des exha- 
laifonsterreftres; le féjour dela mer furtousles points 
de la furface de la terre. Il étoit difficile qu’une fcien- 
ce qui en étoit à fon alphabet , rencontrât un plus 
grand nombre de vérités ou d'idées heureules. 

Tel étoit l’état de la philofophie é/éarique, lorfque 
Parménide naquit. Il étoit d’Elée. Il eut Zénon pour 
difciple. Il s’entretint avec Socrate. IL écrivit fa phi- 
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lofophie en vers; il ne nous entrefte que des lamt- 
beaux fi découfus , qu’on n’en pent former aucun 
enfemble fyftématique. Îl y a de l'apparence qu'il 
donna auff la préférence à la raïfon fur les fens ; qu'il 
regarda la Phyfique comme la fcience des opinions, 
& la Métaphyfique comme la fcience des chofes , & 
qu'il lala PÆ/éarifine fpéculatifoù ilenétoit; à moins 
qu’on ne veuille s’en rapporter à Platon, & attribuer 
à Parménide tout ce que le Platonifme a débité de- 
puis fur les idées. Parménide fe fit un fyftème de phy- 
lique particulier. Il regarda le froid & le chaud , où 
la terre & le feu , comme les principes des êtres ; il 
découvrit que le Soleil & la Lune brilloient de la 
même lumiere , mais que l'éclat de la Lune étoit em- 
prunté ; 1l plaça la terre au centre du monde ; il at- 
tribua fon immobilité à fa diftance égale entout fens, 
de chacun des autres points de ’umvers. Pour expli- 
quer la génération des fubftances qui nous environ- 
nent , 1l difoit : le feu a été appliqué à la terre, leli- 
mon seit échauffé, l’homme &c tout ce qui a vie a 
été engendré ; le monde finira ; la portion principale 
de l’ame humaine eft placée dans le cœur. 

Parménide naquit dans la foixante-neuvieme olym- 
piade. Onignore le tems de fa mort. Les Eléens Pap- 
pellerent au gouvernement ; mais des troubles popu- 
laires le dégoûterent bien-tôt des affaires publiques, 
ëc 1l fe retira pour fe hvrer tout entier à la Philo- 
fophie. 

Méhliffe de Samos fleurit dans la 84° olympiade, Il 
fut homme d’état, avant que d’être philofophe. Il 
eût peut-être été plus avantageux pour les peuples 
qu'il eût commencé par être philofophe, avant que 
d’être homme d'état. Il écrivit dans fa retraite de lé 
tre & de la nature. Il ne changea rien à la philofophie 
de fes prédécefleurs : il croyoit feulement que la na- 
ture des dieux étant incompréhenfible, 1l falloit s’en 
taire, & que ce qui n’eft pas eft impoññble ; deux 
principes, dont le premier marque beaucoup de re- 
tenue, & le fecond beaucoup de hardieffe, On croit 
que ce fut notre philofophe qui commandoit les Sa- 
miens, lorfque leur flote battit celle des Athéniens.. 

Zénon l’éleéarique fut un beau garçon, que Parmé- 
nide ne reçut pas dans fon école fans qu’on en mé- 
dit. Il fe mêla auf des affaires publiques, avant que 
de s’appliquer à l'étude de la philofophie. On dit 
qu'il fe trouva dans Agrigente , lorfque cette ville 
gémiffoit fous la tyrannie de Phalaris ; qu'ayant em- 
ployé fans fuccès tontes les reffources de la philo{o- 
phie pour adoucir cette bête féroce, il infpira à la 
jeuneffe l’honnête &c dangereux deflein de s’en déli- 
vrer; que Phalaris inftruit de cette confpiration , fit 
faifir Zénon &c l’expofa aux plus cruels tourmens, 
dans l’efpérance que la violence de la douleur lui ar- 
racheroiït Les noms de fes complices ; que le philofo- 
phe ne nomma que le favori du tyran; qu’au milieu 
des fupplices, fon éloquenceréveilla les lâches Agri- | 
gentins; qu'ils rougirent de s’abandonner eux-mé- 
mes, tandis qu’un étranger expiroit à leurs yeux, 
pour avoir entrepris de les tirer de lefclavage; qu’ 
ils fe foûleverent brufquement, & que le tyran fut 
affommé à coups de pierre.Les uns ajoûtent qu'ayant 
invité Phalaris à s’approcher, fous prétexte de lui ré- 
véler tout ce qu'il defiroit favoir, 1l le mordit par 
l'oreille, & ne lâcha prife qu’en mourant fous les 
coups que les boureaux lui donnerent. D’autres que, 
pour Ôter à Phalaris toute efpérance de connoître le 
fond de la conjuration , il fe coupa la langue avec 
les dents, & la cracha au vifage du tyran. Mais quel- 
que honneur que la Philofophie puifle recueillir de 
ces faits, nous ne pouvons nous en diffimuler Pin- 
certitude. Zénon ne vécut ni fous Phalaris, n1 fous 
Denis ; & l’on raconte les mêmes chofes d’Anaxar- 

ue. 

Zénon étoit grand diale@icien. Il avoit divifé fa 


Jegiqueen trois parties, Il traitoit dans la premiere 
de l'art de raïfonner; dans la feconde, de l’art de 
dialoouer ; & dans la troifieme, de l’art de difputer. 
Il n'eut point d'autre métaphyfique que celle de Xé- 
nophane, Ilcombattit la réalité du mouvement. Tout 
le monde connoît fon fophifme de la tortue &r d’A- 
chille. « Il difoit, f je fouffre fans indignation Pan- 
» jure du méchant, je ferai infenfible à la louange 
» de Phonnête homme ». Sa phyfique fut la même 
que celle de Parménide. Il nia le vuide, S'il ajoûta 
au froid & au chaud l’humide & le fec, ce ne fut pas 
proprement comme quatre différens principes, mais 
comme quatre effets de deux caufes, la terre & le 
feu. 

- Hifloire des Eléatiques phyficiens. Leucippe d’Ab- 
dere, difciple de Mélifle & de Zénon, & maître de 
Démocrite, s’'apperçut bien-tôtque la méfiance ou- 
trée du témoignage des fens détruifoit toute philo- 
fophie, & qu'il valoit mieux rechercher en quelles 
circonftances ils nous trompoient, que de fe per- 
fuader à {oi-même & aux autres par des fubtilités de 


Logique qu'ils nous trompent toûüjours. Il fe dégoûta 


de.la métaphyfique de Xénophane, des idées de Pla- 
ton, des nombres de Pythagore, des fophifmes de 
Zénon, & s’abandonna tout entier à l'étude de la 
nature, à la connoiffance de l’univers, & à la re- 
cherche des propriétés & des attributs des êtres. Le 
feul moyen, difoit -il, de réconcilier les fens avec 
la raifon, qui femblent s'être brouillés depuis lori- 
gine de la feéte é/éarique, c’eft de recueillir des faits 
&c d’en faire la bafe de la fpéculation. Sans les faits, 
toutes les idées fyflématiques ne portent fur rien: 
ce font des ombres inconitantes qui ne fe reflem- 
blent qu’un inftant. | | 

On peut regarder Leucippe comme le fondateur 
de la philofophie corpufculaire. Ce n’eft pas qu’a- 
vant lui on n’eût confidéré les corps comme desamas 
de particules ; inais il eft Le premier qui ait fait de la 
combinaïion de ces particules, la caufe univerfelle 
de toutes.chofes, Il avoit pris la métaphyfique en 
une telle. averfion, que pour ne rien laïfler, difoit:il, 
d’atbitraire dans fa philofophie, il én avoit banni le 
noi de Dieu, Les philofophes qui lavoient précé- 
dé, voyoient tout dans les idées ; Leucippe ne vou- 
lut rien admettre que ce qu'il obferveroit dans les 
corps. Il ft tout émaner de l’atome, de fa figure, & 


de fon mouvement. Il imagina l’atomifme ; Démo- : 


crite perfeétionna ce fyftème ; Epicure Le porta juf- 
qu'où il pouvoit s'élever. Voyez ATOMISME. 

- Leucippe & Démocrite avoient dit que les atomes 
différoient par le mouvement, la figure, & la maf- 
fe , &t que c’étoit de leur co-ordination que naifloient 
tous les êtres. Epicure ajoûta qu'il y avoit des ato- 
mes d’une nature fi hétérogene , qu'ils ne pouvoient 
ni fe rencontrer, ni s’umir. Leucippe & Démocrite 
avoient prétendu que toutes les molécules élémen- 
taires avoient commencé par fe mouvoir en hgne 
droite. Epicure remarqua que fi elles avoient com- 
mencé à {e mouvoir toutes en ligne droite , elles 
m'awoient jamais changé de direétion, ne fe feroient 
Point choquées , ne fe feroient point combinées, & 
a'aüroient produit aucune fubffance : d’où il conclut 
qu'elles s’étoient mûes dans des dire@tions un peu in- 
-chnées les unes aux autres, & convergentes vers 
quelque point commun, à-peu-près comme nous 
:voyons.les graves tomber vers Le centre de la terre, 
Lencippe & Démocrite avoient animé leurs atomes 
d’unemême force de gravitation. Epicure fit graviter 
les fiens diverfement, Voilà les principales différen- 
-ces de la philofophie de Leucippe & d’Epicure , qui 
nous foient connues. 

Leucippe difoit encore : l'univers eft infini. Il ya 
mn vuide abfolu , & un plein abfolu : ce font les deux 
«portions de l’efpace en général, Les atomes fe meu- 
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vent dans le viride, Tout naît de leurs combinaifonss 
[ls forment des mondes, qui fe réfolvent en atomes. 
Entraînés autour d’un centre commun , ils fe ren- 
contrent, {e choquént, fe féparent, s’uniflent ; les 
plus legers font jettés dans les efpaces vuides, qui 
embraflent extérieurement le tourbillon oénéral. 
Les autres tendent fortement vers le centre : ils s’y 
hâtent, s’y preflent, s’y accrochent, & y forment 
une malle qui augmente fans cefle en denfité, Cette 
malle attire à elle tout ce qui l’approche ; de-là naïf. 
{ent l’humide, le limoneux, le fec, le chaud, le brû. 
lant, l’'enflammé, les eaux, la terre, les pierres . 
les hommes, le feu, la flamme, les aftres. Le Soleif 
eft environné d’une grande atmofphere , qui lui eft 
extérieure. C’eft le mouvement qui entretient fans 
cefle le feu des aftres, en portant au lieu qu'ils 
occupent des particules qui réparent les pertes qu’ils 
font. La Lune ne brille que d’une lumiere emprun- 


- tée du Soleil. Le Soleil & la Lune fouffrent des éclip= 


les, parce que la terre panche vers le midi. Si les 
éclipfes de Lune font plus fréquentes que celles de 
Soleil, il en faut chércher la raifon dans la différena 
ce de leurs orbes. Les générations, les dépériffe- 
mens, les altérations , font les fuites d’une loi gé- 
nérale & néceflaire, qui agit dans toutes les mo- 
lécules de la matiere. 

Quoique nous ayons perdu les ouvrages de Leu: 
cippe , 1lnouseft refté, comme on voit, aflez de 
connoïffance des principes de fa philofophie, pour 
juger du mérite de quelques-uns de nos fyftémati- 
ques modernes; & nous pourrions demander aux 
Cartéfiens, s’il y à bien loin des idées de Leucippe 
à celles de Defcartes. Voyez CARTÉSIANISME. 

Leucippe eut pour fucceffleur Démocrite, un des 
premuers génies de l'antiquité. Démocrite naquit à 
Abdere, où fa famille étoit riche & puiffante. Il fleu- 
riffoit au commencement de la guerre du Peloponefe. 
Dans le deflein qu'ilavoit formé de voyager, il laïifa 
à es freres les biens fonds, &il prit en argent ce qui 
lui revenoit de la fucceffion de fon pere. El parcourut 
Egypte, où il apprit la Géométrie dans les féminai- 
res; la Chaldée; l'Ethiopie, où il converfa avec les 
Gymnofophiites ; la Perfe, où il interrogea les ma- 
ges ; les indes 16e, Je z’ai rien épargné pour 1r'inffrui- 
re; difoit Démocrite ; J'ai v4 tous les hommes célebres 
de, mon tems ; J'ai parcouru toutes les contrées où j'ai 
efpéré rencontrer la vérité : la diflance des lieux ne m’æ 
point effrayé ; j'ai obférvé les différences de plufieurs 
climats ; j'ai recueilli les phénomenes de l'air, de la terre, 
6 des eaux : la fatigue des voyages ne m’a point empé= 
ché de méditer ; j'ai cultivé les Mathématiques fur les 
grandes routes , comme dans le filence de mon cabines : 
Je ne crois pas que perfonne me jurpafe aujourdhui dans 
l’art de démontrer par les nombres & par Les lignes , je 
n'en excepte pas méme les prêtres de l'Egypte. 

Démocrite revint dans fa patrié, rempli dela fa- 
gefle de toutes les nations, maïs il y fut réduit à læ 
vie la plus étroite &c la plus obfcure ; fes longs voya- 
ges ayoient entierement épuifé fa fortune ; heureu- 


jement 1l trouva dans l’amitié de Damañs fonfrere,, 


les fecours dont il avoit befoin. Les loïix du pays 
À 


reéfufoient la fépulture à celui qui avoit difipé le 


bien de fes peres. Démocrite ne crut pas devoir ex- 
pofer {a mémoire à cette injure : il obtint de la ré- 
publique une fomme confidérable enargent, avec 
une ftatue d’airain, fur la feule leéture d’un de {es 
ouvrages. Dans la fuite , ayant conjeäturé par des 
obfervations météorologiques, qu'il y auroit une 
grande difette d'huile, il acheta à bon marché toute 
celle qui étoit dans le commerce, la révendit fort 
cher, & prouva aux détraéteurs dela philofophie, 
que le philofophe favoit acquérir des richeffes quand 
ille vouloit. Ses concitoyens l’appellerent à l’admi- 
niftrationdesaffaires publiques:ilfe conduifit à latête 
| | LI ï 


te ns 


mathématiques ; il confuma fa vie en expériences ; il 
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du gouvernement , comme on l’atténdoit d’un Hom- 


me de fon carattere. Mais fon goût dominantne tar- 
da pas à le rappeller à la contemplation & à la philo- 
fophie. TI s’enfonça dans les lieux fauvages &c foli- 
taires ; ii erra parmi les tombeaux ; il fe livra à l'é- 
tude de la motale, de la nature, de l’anatomie & dés 


fit diffoudre des pierres ; il exprima le fuc des plan- 
tes ; il difféqua lès animaux, Ses imbéciles conci- 
toyens le prirent alternativement pour magicien &t 
pour infenié. Son entrevüeavec Hippocrate, qu'on 
avoit appellé pour le guérir, eft trop connue & trop 
incertaine , pour que j'en fafle mention ici. Sestra- 
vaux & fon éxtrème fobriété n’abregerent point 
fes jours. Il vécut près d’un fiecle. Voici les princi- 
pes généraux de fa philofophie. ant | 
Logique de Démocrite. Démocrite difoit : il n’exifte 
que les atomes & le vuide ; il faut traiter le refte 
comme des fimulacres trompéurs. L'homme eft loin 
de la vérité. Chacun de nous a fon opinion; aucun 
n’a la fcience. Il y a deux philofophies ; lune fenfible, 
l’autre rationelle; il faut s’en tenir à la premiere, 
tant qu'on voit, qu'on fent, qu’on entend , qu'on 
goûte & qu’on touche ; ilne faut pourfuivre le phé- 
nomene à la pointe de l’efprit, que quandil échappe 
à la portée des fens. La voie expérimentale eft lon- 
gue, mais elle eftsüre; la voie du raifonnement a le 
même défaut, & n’a pas lamême certitude. 
D'où l’on voit que Démocrite s’étoit un peu rap- 
proché des idées de Xénophane en métaphyfique, 
& qu'il s’étoit livré fans réferve à la méthode de 
philofopher de Leucippe en phyfique. 
Phyfiologie de Démocrite. Démocrite difoit : rien 
ne fe fait de rien: le vuide &'les atomes font les 
caufes efficientes de tout. La matiere éft un amas 
d’atomes, ou n’eft qu'une vaineapparénce. L’atome 


ne naît point du vuide, ni le vuide de l’atome : les, 
corps exiftent dans le vuide. Ils ne different que par 


la combinaifon de leurs élémens. Il faut rapporter 
Pefpace aux atomes & au vuide..Tout ce qui eft 
plein eft atome; tout ce quin’eft pasatome-ft vuide. 
Le vuide & lesatomes font deux infinis ; l’unennom- 
bre, l’autre en étendue. Les atomes ont deux pro- 
priérés primitives, la figure & la mañle. La figure va- 
rie à l'infini ; la mañle eft la plus petite poffible. Tout 
ce que nous attribuons d’ailleurs aux atomes comme 
des propriétés, eftennous. Ils fe meuvent dans le vui- 
de immenfe , oùil n'y a nt haut nibas, ni commence- 
ment, ni milieu, ni fin ; ce mouvement a toüjours êté 
& ne ceflera jamais. Il fe fait felon une direction obli- 
que , telle que celle des graves. Le choc &la cohé- 
fon font des fuites de cette obliquité & de la diver- 
fité des figures. La juftice, le deftin, la providence, 
font des termes vuides de fens. Les aétions récipro- 
ques des atomes , font Les fenlesraifons éternelles de 
tout. Le mouvement circulaire en eft un effet im- 
médiat. La matiere eft une : toutes les différences 
émanent de l’ordre, de la figure & de la combinai- 
on des atomes. La génération n’eft que la cohéfion 
des atomes homogenes : laltération n’eft qu'unac- 
cident de leur combinaïfon; la corruption n’eftque 
leur féparation ; l’augmentation, qu’une addition 
“d’aromes ; la diminution , qu'une fouftraétion d’ato- 
mes.Ce qui s’apperçoit parles fens, efttoüjours vrai; 
la do@rine des atomes rend raïfon de toute la di- 
verfité de nos fenfations. Les mondes font infinis en 
nombre : il yen a de parfaits, d'imparfaits, de fem- 
blablés, de différens. Les efpaces qu'ils occupent, les 
limites qui les circonfcrivent,les intervalles qui les fé- 
parent, vatient à l'infini. Les uns fe forment,d’autres 
font formés; d’autres fe réfolvent & fe détrufent. Le 
monden’a point d’ame,oul’ame du monde eft le mou- 
vement ioné. Le feu eff un amas d’atomes fphéri- 
ques. Il n'ya d’autres différences entre les atomes 
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_conflitutifs de l’air, de l’eau & de laterre, quecelle 


des mafes, Les aftres font des amas de corpuicules 


ignés & legers, mus fur eux-mêmes. La lune a fes 


montagnes, fes vallées &c fes plaines. Lefoleileft un 
globe immenfe de feu. Les corps céleftes font em- 
portés d’un mouvement général d’orient en occi- 
dent. Plus leur orbe eft voifin de la terre, plusilfe 
meut lentement, Les cometes font des amas de pla- 
netes fi voifines , qu’elles n’excitent que la fenfarion 
d’un tout. Si l’on reflerre dans unefpace trop étroit 
une grande quantité d’atomes , il s’y formera un cou 
rant ; fi l’on difperfe au contraire les atomes dans 
un vüide trop grand pour leur quantité , ils demeu- 
reront en repos. Dans le commencement, la terre 
fut emportée à-travers l’immenfité de l’efpace d’un 
mouvement irrégulier. Elle acquit dans le tems de 
la confiftence &c du poids ; fon mouvement fe ralen- 
tit peu-à peu, puis il ceffa. Elle doit fonrepos à fon 
étendueër à fa gravité. C’eftun vafte difque qui divife 
l’efpace infini.en deux hémifpheres, l’un fupérieur , 
& Pautre inférieur, Elle refte immobile par l'égalité 
de force de ces deux hémifpheres, Si lon confidere 
la fedion de l’efpace univerfel relativement à deux 
points déterminés de cet efpace, elle fera droite où 
oblique. C’eft en ce fens que l’axe de la terre eftin- 
cliné. La terre eft pleine d’eau: c’eft la diftribution 
inégale de ce fluide dans fes immenfes & profondes 
concavités, qui caufe & entretient fes mouvemens, 
Les mers décroifflent fans cefle, &c tariront. Les 
hommes font fortis du limon &c de Peau. L’ame hu- 
maine n’eft que la chaleur des élémens du corps; 
c’eft par cette chaleur que l’homme fe meut &c qu'il 
vit. L’ame eft morrelle, elle fe diffipe avec le corps: 
La partie qui réfide dans le cœur, réfléchit, penfe ês 
veut; celle qui eft répandue uniformément par-tout 
ailleurs, fent' feulement. Le mouvement qui a en- 
gendréles êtres détruits, les réformera.Lesanimaux, 


"les hommes & les dieux, ont chacun leurs fens pros 
pres. Les nôtres font des miroirs qui reçoivent les 


images des chofes. Toute fenfation n’eft qu’un tou: 
cher, La diftinétion du jour & de la nuit eft uné 
expreffñon naturelle du tems. 

Théologie de Démocrite. Il y a des natures compo= : 
fées d’atomes très-fubtils, qui ne fe montrent à nous 
qué dans les ténebres. Ce font desfimulacres gigan- 
tefques : la diflolution en eft plus difhcile 8 plusra- 
re que des autres natures. Ces êtres ont des voix z 
ils font plus inftruits que nous. Il yadans l'avenir 
des évenemens qu’ils peuvent prévoir, & nous anx 
noncer: les uns font bienfaifans, les autres malfai- 
fans. Ils habitent le vague des airs; ils ont la figure 
humaine. Leur dimenfion peut s'étendre jufqu'à rem- 
plir des efpaces immenfes. D’où l’on voit que Dé- 
mocrite avoit pris pour des êtres réels les phantomes 
de fon imagination; & qu'ilavoit compolé {a théo= 
logie de fes propres vifions ; ce qui étoitiartivé de 
fon tems à beaucoup d’autres, qui ne s’en doutoient 
pas. 

Morale de Démocrite. La fanté ducorpséele repos 
de l'ame font le fouverain bien del’homme. L’homi- 
me fage ne s'attache fortement à rien de ce qui petit 
lui être enlevé. Il faut fe confoler de ce qui eft, par 
la contémplation dupoffble: Le philofophe ne de- 
mandera rien, & méritera tout; ne s’étonnera gue- 
re, & fe fera fouvent admirer. C’eft la loi qurfait 
le bien & le mal, le jufte & l’injufte , ledécent &r le 
deshonnête. La connoïffance du néceffaire eft plus à 
defirer que la jouiffance du fuperflu. L'éducation 
fait plus d’honnêtes gens que la nature. [ne faut cou- 
rir après la fortune, que jufqu’au point marqué paf 
les befoins de la nature. L’on s’épargnera bien des 
peines & des entreprifes, fi l’on connoît fes forces, 
& fi l’on ne fe propofe rien au-delà , ni dans fon do- 
meftique, ni dans la fociété, Celui qui s’eft fait un 


ÉLE 


grradere, faittout cequiluiarrivera. Les lois n'ôtent 
fa liberté qu’à ceux qui en abuferoient. On n’eft point 
Hous le malheur , tant qu'on eft loin de l’injuftice : le 

méchant qui ignore la difolution finale, & qui a la 
confcience de fa méchanceté, vit en crainte, meurt 
en tranfe, & ne peut s'empêcher d’attendre d’une 
juftice ultérieure qui n’eft pas, ce qu'il a mérité de 
celle qui eft & à laquelle il n’ignore pas qu'il échappe 
én mourant. La bonne fantéeft dansla mainde l’hom- 
me. L’intempérance donne de courtes joies & de 
Tongs déplaifirs, 6e. 

Démocrite prit pour difciple Protagoras, un de 
fes concitoyens ; 1l Le tira de la condition de porte- 
faix , pour l'élever à celle de philofophe. Démocrite 
ayant confidèré avec des yeux méchaniciens l'arti- 
fice finguiier que Protagoras a voit imaginé pour por- 
ter commodément un grand fardeau, l’interrogea , 
concut {ur fes réponfes bonne opinion de fon efprit; 
ë& ie l’attacha. Protagoras profeffa l'éloquence &r la 
philofophie. Il ftpayerchérementfeslecons : ilécri- 
“vit un hivre de la nature des dieux, qui lui mérita le 
nom d’émpie, & qui l’expofa à des perfécutions. Son 
ouvrage comm nçoit par ces mots : Je re fais s'il y a 
des dieux ; la profondeur de cette recherche , jointe a la 
briéveté de la vie, m ont condamné a l’ignorer tokjours. 

_Protagoras fut banni, & {es livres recherchés, brû- 
Jés, êc iüs. Paritis ingentis glifcit antoritas. 
Ce qu'on nous a tranfmis de fa philofophie, n’a 
“rien de particulier ; c’eftla méraphyfique de Xéno- 
phane, & la phyfique de Démocrite, 

L'éleatique Diagoras de l’ifle de Meélos, fut un 
autre impie. Îl naquit dans la 38° olympiade. Les 
détordres qu'il remarqua dans l’ordre phyfique & 
moral, Le déterminerent à nier l’exiftence des dieux. 
Il ne renferma point fa façon de penfer, malgréles 
dangers auxquels il s’expofoit en la lajfant tranf- 
pirer. Le gouvernement mit fa têteà prix. On éleva 
une colonne d’airain, par laquelle on promettoit ua 


talent à cel qui le tueroit , 8 deux.talens à celui 


qui le prendroit vif. Une de fes imprudences fut d’a- 
Voir pris, au défaut d’autre bois, une ftatue d'Her- 
cule pour faire cuire des navets. Le vaifleau qui le 


portoit loin de fa patrie, ay añtété accueilli par un 


violente rémpête ; les matelots, sens fuperflitieux 
dans le danger, commencerent à {e reprocher de l’a- 
Voir pris {ur leur bord ; mais le philofophe leur mon- 
trant d'autres bâtimens, quine couroient pas moins 
de danser que le leur, leur demanda avec un grand 
fans froid , fi chacun de ces vaifleaux portoit auf un 
Diagoras. Il ditoit dans une autre conjon@ure à un Sa- 
mothrace de fes amis, qui lui faoit remarquer dans 
untemple de Neptune, un grand nombre d’ex voto of- 
ferts au dieu par des voyageurs qu'il avoit fauvés du 
naufrage, que les prêtres ne feroient pas ü fiers , fi 
lon avoit püù tenir regiftre des prieres de tous Les 
honnêtes gens que Neptune avoit laffé périr. Notre 
athée donna de bonnes lois aux Mantinéens, & mou- 
rut tranquillement à Corinthe, 

 Anaxarque d’Abdere fut plus fameux par lalicen- 
ce de fes mœurs, que par fes ouvrages. Il jouit de 
tonte ia faveur d'Alexandre : il s’occupa à corrom- 
pre ce jeune prince par laflaterie. Il parvint à leren- 
dre inacceffible à la vérité. Il eut la baffeffe de le 
confoler du meurtre de Clitus. 47 ignoras, lui difoit- 
Al, Jus € fas Jovi affidere , ut quidquid rex agat, id fas 
Juflumque puretur, H'avoit long-tems follicité auprès 
d'Aléxandre la perte de Nicocreont yran de l'ifle de 
Chypre. Une tempête le jetta entre les mains de ce 
dangereux ennemi, Alexandre n’étoit plus. Nico- 
creon fit piler Anaxarque dans un mortier, Ce mal- 
heureux mourut avec une fermeté digne d’un. plus 
honnête homme, Il s’écrioit fous les coups de pilon: 
Anaxarchi culeum , non Anaxarchum tundis. On dit 
auf de lui, qu'il fe coupa la langue avec les dents, 
& qu'il la cracha au vifage du tyran, 
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| LECTEURS, € m. pl. (Æff. © droit public 
d'Allemagne.) On donne ce nom en Allemagne à 
des princes qui font en poñleffion du droit d'élire 
l’empereur. Les auteurs ne s’accordent pas fur l’o- 
riguie de la dignité éleétorale dans l’Empire. Paf- 
quier dans fes recherches, croit qu'après l’extintiom 
de la race des Carlovingiens, l’éledtion des empe- 
reurs fut commufe à fix des princes les plus confidé- 
rables de l’Allemagne auxquels on ajoûtoit un feptiez 
me en casque les voix fuflent partagées également, 
Quelques-uns prétendent que l’infhtution des é/ec- 
teurs doit être rapportée au tems d’Othon III. d’au- 
tres au tems d’Othon IV, d’autres à celui de Fréde- 
ric I. Il s’eft aufli trouvé des écrivains qui ont crû 
que c’étoit le pape de qui les é/eéfeurs dérivoientleur 
droit ; mais c’eft une erreur, attendu que le fouve- 
tan pontife n’ayant jamais eu aucun droit fur le tem- 
porel de l'Empire, n’a jamais pà conférerle privilegé 
d'éhre un empereur. Le fentiment le plus vraifflem- 
blable, eft que le collége éle&toral prit naiffance 
fous le regne de Frédéric [L. & qu'il s'établit du con- 
fentement tacite des autres princes & états de l’Em- 
pire, qui avoient lieu d’être fatigués des troubles,de 
la confufion & de l’anarchie qui depuis long - tems 
agitoient l’Allemagne ; ces malheurs étoient des fui- 
tes néceflaires des longs interregnes qui arrivoient 
lorfque l’éledion de l’empereur fe faifoit par tousles 
états de l’Empire. Cependant il y a des auteurs qui 
prétendent que les éleéfeurs {e font arrogés pour to 
jours un droit qui ne leur avoit été originairement 
déféré que par la néceffité des circonftances & feule- 
ment pour un tems , & que toutes chofes étant ren- 
trées dans l’ordre, les autres états de l'Empire de- 
vroient auff rentrer dans le droit de concourir à don- 
ner un chef à l’Empire. Ce qu'il y a de certain, c’eft 
que la bulle d'or eft la premiere loi de l'Empire qui 
fixe le nombre des ékéfeurs, & afligne à chacun d’eux 
fes fonétions : par cette loi leur nombre eft fixé à 
fept, dont trois eccléfafftiques, & quatre laïès. Mais 


en 1648, par'le traité de Weftphalie on créa un cin- 
queme éleftorat féculier en faveur du duc de Ba- 


viere; enfin en 1692, on en créa un fixieme en fa- 
veur du duc de Brunswick-Lunebourg, fous le nom 
d'életiorat de Hänroywm:, mas ce prince ne fut ad- 


us fans éontradi&tion dans le collése éleétoral qu'en, , 


1708; de forte qu'il y a préfentement neuf ékéeurs, 
trois eccléfaftiques , favoir ceux de Mayence, de 
Treves & de Cologne, & fix féculiers qui font, le 
roi de Boheme, le duc-de Baviere , le duc de Saxe, 
le Marograve de Brandebourg, le comte Palatin du 
Rhun, & le duc de Brunswick - Hannovre. Ces 
életeurs {ont en poffeffion des grands offices de l'Em- 
pire qu’on appelle arcki-officia Imperii. 

L’éledleur de Mayence eft archi - chancelier de 
l’Empireen Germanie, L'éleéfeur de Treves a letitre 
d’archi-chancelier de l'Empire pour Les Gaules & le 
royaume d'Arles ; l'ééfeur de Cologne eft archi- 


chancelier de l'Empire pour l'Italie. Ces trois é/ec- 


teurs font archevêques. 

Le ro1de Boheme eft archi-pincerna, c'eft-à-dire; 
grand échanfonde l’Empire. L'éleéfeur de Baviere eft 
archi-dapifer, grand-maître d'hôtel. L'éeéfeur de Saxe 
eft archi-marefcallus | gtand-maréchal. L'é/effeur de 
Brandebourg eft ercki-camerarius, grand - chambel- 
lan, L’éleéfeur Palatin eft archi -chefaurarius, grand= 
thréfonier de l’Empire, Quant à l'ée&eur de Hanno- 
vre, on ne luia point encore afligné d'office. Ilya 
toutlieu de croire que la dignité éleétorale ou le droït 
d’élire l’empereur n’a été attaché aux grands offi- 
ces de lacouronne , que parce que dans les commen- 
cemens c’étoit les grands officiers qui annonçoient 
l’éleétion qui avoit été faite par tous les états de 
PEmpire. Le jour du couronnement, les éeeurs 
font tenus d'exercer leurs fonétions auprès de l’erñs 
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pereur par eux-mêmes Où par leurs fubfttüts, dont 
Îes offices font héréditaires dans certaines familles. 
Voyez l’art, EMPEREUR , Où lon trouvera Les for- 
malités qui fe pratiquent à l’éleétion & au couron- 
nement d’un empereur, PE. 

Les éleëfeurs eccléfiaftiques parviennent à la digni- 
té életorale par le chorx des chapitres quienéliant 
un archevêque, le font ékéfeur; d’où l’on voit que 
fouvent un fimple gentilhomme qui eft chanoine 
d’une des trois métropoles de Mayence, de Treves, 
ou de Cologne, peut parvenir à cette éminente di- 
gnité. Pour que les é/ifeurs eccléfiaftiques puiflent 
jouir du droit d'élire un empereur, 1l fufñt qu ils ayent 
été élüs ou poftulés légitimement fans qu'il foit be- 
foin d'attendre la confirmation du pape. | 

Les cleétorats féculiers s’acquierent par le droit de 
naïiflance : ils font hérédiraires, ne peuvent fe par- 
tager , mais appartiennent en entier aux premiers 
nés des maifons éleétorales ; ils font majeurs à Pâge 
de 18 ans, & durant leur minorité, c’eft le plus 
proche des agnats qui eft leur tuteur. 

Les éleffeurs forment le corps le plus augufte de 

l'Empire; on le nomme le college éleétoral. Voyez 
cet article, & Particle DIETE. Ils jotiffent d’un grand 
nombre de prérogatives très - confidérables qui les 
mettent au- deflus des autres princes d'Allemagne. 
1°. Lis ont le droit d'élire un empereur & un roides 
Romains, feuls 8 fans le concours des autres états 
de l'Empire. 2°. Ils peuvent s’aflembler pour for- 
mer une diete éleétorale, & déliberer de leurs affai- 
res particulieres & de celles de tout PEmpire, fans 
avoir befoin pour cela du confentement de l’empe- 
reur. 3°. Ils exercent dans leurs éleétorats une ju- 
rifiion fouveraine fans que leurs vaflaux êc fujets 
puiffent appeller de leurs décifions aux tribunaux de 
l’Empire, c’eft-à-dire à la chambre impériale & au 
confeil aulique, c’eft ce qu'on appelle en Allema- 
gne privilesium de non appellando. FAI Le empereur 
ne peut pas convoquer la diète fans le confentement 
‘ du college éleétoral, qui luieft aufli néceflaire dans 
les affaires preflées & qui ne fouffrent point de dé- 
lai. $°. Chaque é/éfeur a le droit de préfenter deux 
affefleurs ou juges de la chambre impériale. 6°. Les 
éleélenrs font exemts de payer des droits à la chancel- 
Jerie impériale, lorfqu'ils prennent linvefiture de 
leurs états. 

Les é/séteurs prétendent marcher de pair avec les 
têtes couronnées, & même 1ls ne cedent point le 
pas aux rois à la cour de l’empereur ; ils ont Le droit 
d'envoyer des ambafladeurs. L'empereur , quandil 
leur écrit, traite les électeurs eccléfiaftiques de 7e- 
Yeux, & les féculiers d’oncles. Ils veulent être feuls 
en droit de dreffer les articles de la capitulation im- 
périale : mais ce droit leur eft contefte par les autres 

rinces & états de l’Empire ; cependant jufqu’à pré- 
fent ils en font demeurés en pofleflion. Voyez Ca- 
PITULATION IMPÉRIALE. | 

* Outre ces privileges qui font communs à tous les 


éleéleurs , il y en a encore d’autres qui font particu- 


sers à chacun d'eux, & que l’on peut voir dans les 
er qui ont écrit fut le droit pubhc d'Allemagne. 
Poyez Vitriaru fnflieut, Juris publ. 
Les attributs de la dignité életorale, font le bon- 
net & le manteau fourrés d’'hermine , l'épée & la 
crofle pour les eccléfiaftiques , Ge. On leur donne 
je titre d’a/reffe életlorale. Le fils aîné d’un é/ecfeur fé- 
culier fe nomme prince életloral, (=) 
LECTEUR, {. m. (Jurifprad.) eft celui qui donne 
fon fuffrage pour P'éleëtion qui fe fait de quelque 
perfonne, foit pour un bénéfice, foit pour un office, 
common, ou autre place. Voyez ci-après ÊLEC- 
. (A4 # 
ons adj. (if. mod.) chofe qui fe fait on 
‘qui fe pañle par éleétion, foyez ÉLECTION, 


EE € 


L'empire d'Allemagne étoit héréditaire du tes 
de Charlemagne & defes fucceffeurs jufqu’à la mort 
de l’empereur Louis IV. en 912. L'Empire com- 
mença dès-lors à être é/ec4f en la perfonne de Con- 
rad [. & depuis ce tems-là l’Empire , quoique quel. 
quefois héréditaire, fut cenfé él&if, parce que les 
fils n’y faccédoient à leurs peres que du confente- 
ment du corps germanique. D'ailleurs cette dignité 
palla en différentes maifons, fans égard au prétendu 
droit de fucceffion. Jufqu’au tems de l’empereur Fré- 
déricIl. en 1212, l'Empire a toûüjours été ée&if, juf- 
qu’à ce que la maïfon d’Autriche, en le laiflant te 
en apparence, l'ait rendn réellement héréditaire, 
comme on l’a vû depuis Charles-quint jufqu’à Char- 
les VI. 

Il y a des bénéfices é/:éhifs. Les charges munici= 
pales font généralement é/ëiyes en Angleterre, & 
vénales en Efpagne. La Pologne eft un royaume 
élehif. Avant le concordat, les évêchés étoient &ec- 
nifs en France, &c font maintenant à la nomination 
du Roi, &c. Chambers & Trév. (G 

ELECTION , (4rithm. & Alg.) dans les nombres 
& les combinaïfons, eft là différente maniere de 
prendre quelques nombres ou quantités données, 
ou féparément , ou deux à deux, ou trois à trois, 
fans avoir égard à leurs places. Ainf les quantités 
a, b,c, peuvent être prifes de fept façons différen- 
fes, comme abc, ab, ac, bc, & a, b, c: Voyez 
COMBINAISON, ALTERNATION, PERMUTATION. 
(0) 

. ÉLECTION, ekëfio, en Théo!ogie, fignifie quelque: 
fois prédeffination à la grace 6 4 La gloire, & quel- 
quefois & la grace feulement, ou 4 / gloire feule- 
ment. Voyez PRÉDESTINATION. : 

C’eft un arricle de foï, que léléion À la grace eft 
purement gratuite & abfolument indépendante de 
la prévifion des mérites de l’homme. Mais c’eft une 
queftion fur laquelle les Théologiens font parta- 
gés, que de favoir fi l’élefion À la gloire eft anté- 
cédente ou conféquente à la prévifion des mérites 
de l’homme. 

Ceux qui foûtiennent aw’elle eft conféquente 4 
cette prévifion, ont pour eux plufeurs textes de 
l’Ectiture qui paroiïffent décififs. Leurs adverfaires 
trouvent dans la tradition, & fur-tout dans les écrits 
de S. Auguftin, un grand nombre de paflages favo- 
rables à l’éetfion antécédente à la prévifion de nos 
bonnes œuvrés : c’eft ce qu’on appelle en termes 
d'école , ekütio ou predeflinatio ante vel Pof? previfæ 
merita, Voyez PRÉDESTINATION. (G) =. 

ELECTION IMPÉRIALE. Voyez EMPEREURS & 
ELECTEURS. d 

ÉLECTION D’AMI on EN AMI ( Jurifprud.) ; ce 
terme eft ufité dans quelques provinces pour expri- 
mer la déclaration que celui qui paroît être acqné- 
reur où adjudicataire d’un immeuble fait du nom 
du véritable acquéreur pour éviter doubles droits 
feigneuriaux. Le ftyle ufité dans quelques provinces 
eft que l’acquéreur ou adjudicataire déclare dans le 
contrat on dans l’adjudication, qu'il acquiert pour 
lui, fon ami élit ou à élire; ce qu’il füpule ainf , afin 
de pouvoir faire enfuite fon é/eion en ami ou décla- 
ration du nom de celui au profit duquel l’acquifition 
doit demeurer. Les é/ééfions en ami font ufitées dans 
toutes les adjudications de biens qui fe font par juf- 
tice, ces fortes d’adjudications fe faifant toûjours à 
un procureur , lequel à l’inftant où par un aête fé- 
paré déclare que l’adjudication à lui faite eft pour 
un tel : ces ééfions en ami ont aufli lieu dans leé 
ventes volontaires. <'anls c 

Au moyen de la déclaration où ééion en ami, il 
n’y a qu'une vente, & il n’en eft point dû doubles 
droits ; mais il faut pour cela que l’éeéion en ami 
où déclaration foit faite dans le tems'fixé para loi, 
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cohtume ou ufage des lieux; autrement [a déclara- 
tion feroit regardée comme une revente qui produi- 
roit de nouveaux droits au profit du feigneur. Sui- 
vant le préfident Faber, l'acquéreur ou adjudica- 
taire ne doit avoir que quarante jours pour faire fa 
déclaration, conformément aux lois du code, lv. jv. 
tit. so. S2 quis alteri vel fihi fub alterius nomint vel 
aliä pecurié emerit,. Tans quelques endroits, l’ac- 
quéteur a un an pour faire l’élefion en ami ; dans 
d'autres, deux ans ou plus. (4) 

ELECTION EN MATIERE BÉNÉFICIALE (Jurifp.) 
eft Le choix qui eff fait par plufieurs perfonnes d’un 
eccléfiaftique, pour remplir quelque bénéfice, office 
ou dignité eccléfaftique. 

Cette voie eft la plus ancienne de toutes celles 
qui font ufitées pour remplir ces fortes de places, 
ët elle remonte jufqu'à la naïffance de l'Eglife, 

La premiere é/eélion qui fut faite de cette efpece, 
fut après l’afcenfion de J. C. Les apôtres s'étant 

‘retirés dans le cénacle avec les autres difciples, la 
fainte Vierge, les faintes femmes , & les parens du 
Seigneur, $. Pierre leur propofa d’élire un apôtre à 
la place de Judas. Après avoir invoqué le Seigneur, 
ils tirerent au fort entre Barfabas & Mathias, & le 
fort tomba fur ce dernier. L’aflemblée où cette 
élection fut faite, eft comptée pour le premier concile 
de Jérufalem : tous les fideles, même les femmes, 
eurent part à l’éledion. 

Au fecond concile de Jérufalem , tenu dans la mè- 
me année, on fit l’éLélion des premiers diacres. 

Ce fut aufli dans le même tems & par voie d’élec- 
tion que S. Jacques , furnommé /e Mineur ou Le Jufle, 
fut établi premier évêque de Jérufalem. 

À mefure que l’on établit des évêques dans les 
autres villes, ils furent élüs de la même maniere, 
c’eft-à-dire par tous Les fideles du diocèfe affemblés 
à cet effet, tant Le clergé que le peuple. Cette voie 
parut d’abord la plus naturelle & la plus canonique 
pout remplir les fiéges épifcopaux, étant à préfumer 
que celui qui réuniroit en fa faveur la plus grande 

partie de fuffrages du clergé & du peuple, feroit Le 
plus digne de ce miniftere, & qu’on lui obéiroit plus 
volontiers. 

Optat dit de Cécilien, qui fur Evèque de Car- 
thage en 311, qu'il avoit été choifi par les fuffrages 
de tous les fideles. 

Ce fut le peuple d'Alexandrie qui voulut avoir 
S. Athanafe , lequel fut fait évêque de cette ville en 
326 ; & ce faint prélat dit, en parlant de lui-même, 

ue s’il avoit mérité d’être dépotfé, 1l auroit fallu, 
one les conftitutions eccléfaftiques, appeller le 
clergé &c le peuple pour lui donner un fucceffeur. 
_ S. Léon, qui fut élevé fur le faint fiége en 440, 
dit qu’avant de confacrer un évêque il faut qu'il ait 
l’approbation des eccléfaftiques, le témoignage des 
perfonnes diflinguées, & le confentement du peuple. 

S. Cyprien, qui vivoit encore en $45, veut que 
l’on regarde comme une tradition apoftolique, que 
le peuple affifte à l’éléfion de l’évêque, afin qu’il 
connoïfle la vie, les mœurs & la conduite de celui 
que les évêques doivent confacrer. 

| Cet ufage fut obfervé tant en Orient que dans 
- l'Italie, en France &z en Afrique : le métropolitain 
& les évêques de la province affiftoient à l'é/ecion 
de l’évêque ; & après que le clergé & le peuple s’é- 

_totent choïfi un pafteur, s’il étoit jugé digne de l’é- 
pifcopat, il étoit facré par le métropolitain qui avoit 
droit de confirmer l’ékéfion. Celle de métropolitain 
€toit confirmée par Le patriarche ou par le primat, 
& l’éetion de ceux-ci étoit confirmée par les évé- 
ques aflemblés comme dans un concile ; le nouvel 

… évêque, aufi-tôt après fa confécration, écrivoit une 
lettre au pape pour entretenir union de fon églife 

* avec celle de Rome. » 
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L'élection des évêques fut ainfi faite par le clergé 
&t le peuple pendant les douze premiers fiecles de 
PEghife, Cette forme fut autorifée en France par 
plufieurs conciles, notamment par le cinquieme cOn= 
cile d'Orléans en 549, par un concile tenu à Paris 
en 614; & Yves de Chartres afüre dans une de fes 
lettres, qu'il n’approuvera pas l’éleéfion qui avoit été 
faite d’un évêque de Paris, à moins que le clergé & 
le peuple n'ait choïfi la même perfonne, & que le 
métropolitain & les évêques ne l’ayent approuvée 
d’un confentement unanime. 

On trouve néanmoins beaucoup d’exemples dans 
les premiers fiecles de l’Eglife , d’évêques nommés 
fans éétion ; le concile de Laodicée défendit même 
que l’évêque fût élû par le peuple. 

Il y eut aufi un tems où les ékéfions des évèques 
furent moins libres en France; mais elle fut rétablie 
par un capitulaire de Louis le Débonnaire de l’an 
822, que l’on rapporte au concile d’Aftigni, n’igno- 
rant pas, dit l’empereur, les facrés canons ; & voulant 
que PEglife jouifle de fa liberté, nous avons accordé 


| quéles évêques foientélûs par le clergé & parle peu- 


ple, & pris dass le diocèfe, en confidération de leur 
mérite & de leur capacité, gratuitement & fans ac- 
ception de perfonnes. 

Les religieux avoient part à l’éleéfoz de l’évêque 
de même que les autres eccléfiaftiques,, tellement 
que le vingt-huitieme canon du concile de Latran 
tenu en 1139, défend aux chanoines ( de la cathé- 
drale) fous peine d’anathème , d’exclure de l’éxéion 
de l’évêque les hommes religieux. 

Il faut néanmoins obferver que dans les tems mê- 
me où les évêques étoient élûs par le confentement 
unanime du clergé, des moines, & du peuple, les 
fouverains avoient dès-lors beaucoup de part aux 
élethions | foit parce qu’on ne pouvoit faire aucune 
aflemblée fans leur permifion, foit parce qu’en leur 
qualité de fouverains & de protecteurs de l’Eglife ils 
ont intérêt d'empêcher qu’on ne mette point en place 
fans leur agrément, des perfonnes qui pouirroient 
être fufpettes; le clergé de France a toëjours donné 
au Roi dans ces occafons des marques du refpect 
qu'il lui devoit. 

On trouve dès le tems de la premiere race, des 
preuves que nos rois avoient déjà beaucoup de part 


_à ces életlions. Quelques auteurs prétendent que les 


rois de cette race conféroient les évêchés à l’'exclu- 
fion du peuple & du clergé, ce qui paroiït néan- 
moins trop général. En effet, les lettres que Dago- 
bert écrivit au fujet de l’ordination de Saint-Dizier 
de Cahors, à S. Sulpice & aux autres évêques de la 
province, font mention exprefle du confentement 
du peuple ; & dans les conciles de ce tems on re- 
commandoit la liberté des é/eéfions, qui étoit fouvent 
mal obfervée ; ainf l’ufage ne fut pas toùjours uni- 
forme fur ce point. 

Il eft feulement certain que depuis Clovis jufqu’en 
590, aucun évêque n’étoit inftallé, finon par l’ordre 
ou du confentement du Roi. 

Grégoire de Tours, qui écrivoit dans le même 
fiecle, fait fouvent mention du confentement & de 
l'approbation que les rois de la premiere race don- 
noient aux évêques qui avoient êté élûs par le clergé 
& par le peuple ; & Clotaire Il. en confirmant un 
concile de Paris qui déclare nulle la confécration 
d’un évêque faite fans le confentement du métropo- 
litain, des eccléfaftiques &x du peuple, déclara que 
celui qui avoit été ainfi élû canoniquement , ne de- 
voit être facré qu'après avoir obtenu l’agrément du 
roi. 

Dans les formules du moine Marculphe qui vi- 
voit dans le feptieme fiecie, 1l y en a trois qui ont 
rapport aux é/ecions, La premiere eft l’ordre ou pté- 
cepte par lequel le roi déclare au métropolitain, 
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qu'ayant appris la mort d’un tel évêque, il a réfolu, 
del’avis des évêques & des grands, dé lui donner 
‘in tel pour fuccefleur. La feconde eft une lettre 
pour un des évêques de la province. La troifieme 
eft la requête des citoyens de la ville épifcopale, 
qui demandent au roi de leur donner pour évêque 
un tel dont ils connoiffent le mérite; ce qui fuppofe 
que l’on attendoit le confentement du peuple, mais 
que ce n’étoit pas par forme d’é/eéon. 

tl y eut même fous la premiere race plufieurs 
évêques nommés par Le roi fans aucune é/elion pré- 
cédente, comme S. Amant d'Utrecht & S. Leger 
d'Autun. La formule du mandement que le roi fai- 
{oit expédier fur cette nomination, ef rapportée 
par Marculphe. Il yeft dit que le roi ayant conféré 
avec les évêques & principaux officiers de fa cour, 
avoit choïf un tel pour remplir le fiége vacant. 

Cette maniere de pourvoir aux évêchés étoit quel- 
quefois néceffaire, pour empêcher les brigues ëc la 
fimonie : c’étoitaufh fouvent la faveur feule qui dé- 
terminoit la nomination. 

Charlemagne & Louis le Débonnaïre firent tous 
leurs efforts pour rétablir l’ancienne difcipline fur 
les dleftions. Le premier difpofa néanmoins de plu- 
fieurs évêchés, par le confeil des prélats & des 
grands de fa cour, fans attendre l’élefion du clergé 
& du peuple. Plufieurs croyent qu'il en ufa ainfi du 
confentement del’Eglife, pour remédier aux maux 
dont elle étoit alors aflligée : 1l rendit même à plu- 
fieurs églifes la Liberté des é/eéions, par des aëtes 
exprès. | 

Il y eut fous cette feconde race plufeurs canons 
& capitulaires, faits pour conferver l’ufage des é/ec- 
tions; mais ce fut toùjours fans donner attente aux 
droits. On tenoit alors pour principe qu’en cas de 
trouble 8& d'abus le roi pouvoit nommer à Pévêche ; 
tellement que l’évêque-vifiteur avertifloit ceux qui 
devoient élire, que s’ils fe laïiffoient féduire par quel- 
que moyen injuite, l'empereur nommeroit fans con 
trevenit aux canons. 

. Les chofes changerent bien de forme fous Ia troi- 
fieme race ; les chapitres des cathédrales s’attribue- 
rent le droit d’élire feuls les évêques, privativement 
au refte du clergé & au peuple. Au commencement 
du xiij. fiecle ils étoient déjà en pofeflion délire 
ainf feuls l'évêque & les métropolitains ; de confir- 
mer feuls l’éleéion , fans appeller leurs fuffragans , 
comme il paroît par le concile de Latran, tenu en 
a215. Les papes, auxquels on s’adrefloit ordinaire- 
ment lorfquil y avoit conteftation fur la confirma- 
tion des évêques , firent de ce droit une caufe ma- 
jeure réfervée au faint fiége : les droits du roi furent 
cependant toûjours confervés. " 

Lorfque Philippe Augufte partit pour fon expédi- 
tion d'outre-mer, entre Les pouvoirs qu'il laïfla pour 
la régence du royaume à fa mere & à l'archevêque 
de Reims, il marqua fpécialement celui d'accorder 
aux chapitres des cathédrales la permiffion d’élire 
un évêque. 

S. Louis accorda le même pouvoir à la reine fa 
mere , lorfqu'il l’établit régente du royaume. Il or- 
donna cependant par la pragmatique fanétion qu'il 
fit dans le mêmetems, en 1268, que les églifes ca- 
thédrales & autres auroient la liberté des é/éfrons. 

L’életion des abbés étoit reglée fur les mêmes prin- 
cipes que celle des évêques. Les abbés étoient élûs 
par les moines du monaîtere qu'ils devoiént gouver- 
net. Ils étoient ordinairement choïfis entre les moi- 
nes de ce monaftere ; quelquefois néanmoins on les 
choififloit dans un monaftere voifin, ou ailleurs. 
Avant de procéder à léleéion , il falloit obtenir le 
confentement du roi ; & celui qui étoitélü abbé, ne 
pouvoit aufli avoir l'agrément du ro), avant d’être 
confirmé & beni par l’évêque, 
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Les autres bénéfices , offices & dignités étotenti 
conférés par les fupérieurs eccléfaftiques ; favoir 
les bénéfices féculiers par l’évêque , & les régu- 
liers par les abbés , chacun dans leur dépendance. | 
Les uns & les autres n’agifloient dans leur choix qu’a- 
vec connoiïflance de caufe, & ne fe déterminoient 
que par le mérite du fujet. L’évêque choififloit ordi- 
nairement des prèrres &c des clercs entre les plus 
faints moines ; les abbés y confentoient pour le bien 
général de l’églife, qu’ils préféroient à l'avantage 
particulier de leur monafñtere. 

Il y avoit dans le xij. fiecle une grande confufon 


dans les é/ecfiens pour les prélatures ; chaque églife 


avoit fes regles & fes ufages, qu’elle changeoit felon 
les brigues qui prévaloient. 

_Ce fut pour remédier à ces defordres , que le qua- 
trieme concile de Latran, tenu en121$, fit une re- 
gle générale , fuivant laquelle on reconnoit trois for- 
mes différentes d’éleélions, qui font rapportées aux 
decrétales, Liv, TI. tie. vj. capit. quia propter. 

La premiere eft celle qui fe fait par fcrutin. 

La feconde eft de nommer des commiflaires , aux- 
quels tout le chapitre donne pouvoir d'élire en {on 
heu & place. 

La troifieme forme d’ééfion eft celle qu fe fait 
par une efpece d'infpiration divine , lorfque par ac- 
clamation tous les éleéteurs fe réuniflent pour le 
choix d’un même fujet. 

Ce même concile de Latran, celui de Bourges en 
1276, celui d’Aufch en 1300; les conciles provin- 
ciaux de Narbonne & de Touloufe, tenus à Lavaur 
en 1368 , déclarent nulle toute é/fion faite par abus 
de l’autorité féculiere ou eccleñaftique. 

La liberté des é/eéfions ayant encore été troublée 
en France par les entreprifes des papes, fur-tout 
depuis que Clément V. eut transféré le faint fiége à 
Avignon, le concile de Conftance en 1418, & celui 
de Baïîle en 1431, tenterent toutes fortes de voies 
pour rétablir l’ancienne difcipline. | 

Les difficultés qu'il y eut par rapport à ces conci- 
les, firent que Charles VIE. convoqua à Bourges en 
1438 une aflemblée de tous Les ordres du royaume, 
dans laquelle fut dreflée la pragmatique fanétion, 
laquelle entr’autres chofes rétablit les ékéions dans 
leur ancienne pureté. L’aflemblée de Bourges permit 
aux rois & aux princes de leur fang , d'employer 
leurs recommandations auprès des électeurs, en fa- 
veur des perfonnes qui auroient rendu fervice à 
l’état. 

Nos rois continuerent en effet d'écrire des lettres 
de cettenature, & de nommer des commiffaires pour 
aflifter à l’élection. 

Les papes cependant firent tous leurs efforts pour 
obtenir la révocation de la pragmatique, ainfi qu'on 
le dira au mot PRAGMATIQUE. 

Enfin en 1516 François I. voulant prévenir les 
fuites ficheufes que les différends de la cour de Fran- 
ce avec celle de Rome pouvoient occafonner , fit 
avec Léon X, une efpece de tranfaéhon , connue 
fous le nom de concordat. | 

On y fait mention des fraudes & des brigues qui 
fe pratiquoient dans les é/ehions, &t il eft dit que les 
chapitres des églifes cathédrales de France ne procé- 
deront plus à l'avenir, le fiége vacant , à l’élecfior de 
leurs évêques ; mais que le roi {era tenu de nommer 
au pape, dans Les fix mois de la vacance , un doéteur 
ou licentié en Théologie ouen Droit canonique, âgé 
de 27 ans au moins, pour en être Rourvü par le pape; 
que fi la perfonne nommée par le roi n’a pas les qua- 
hités requifes, Le roi aura encore trois mois pour en 
nommer une autre , à compter du jour que Le pape 
aura fait connoître les caufes de récufation ; qu'a- 
près'ces trois mois il y fera pourvû par le pape; que 
les élections qui fe feront au préjudice de ce Faits 

eront 


feront nulles ; que les parens du roi , les perforines 
éminentes en favoir & en doëtrine , & les religieux 
mandians , ñe font point compris dans la rigueur de 
cet article ; que pour les abbayes & prieurés con- 
ventuels vraiment éleétifs , il en fera ufé comme 
aux évêchés , à l’exception de l’âge, qui fera fixé à 
vingt-trois ans ; que fi le roi nomme aux prieurés 
un féculier ou un religieux d'un autre ordre, où un 
mineur de vingt-trois ans, le pape fe réferve le droit 
de le refufer, & d’en nommer un autre après les neuf 
mois pañlés , en deux termes, comme dans les évé- 
chés. Il eft dit que l’on n’entend pas néanmoins dé- 
roger par cet article, aux privilèges dont joiiffent 
quelques chapitres & quelques monafteres qui fe 
font maintenus en pofleflion d’élire leurs prélats & 
leurs fupérieurs , en gardant la forme prefcrite par 
le chapitre quia propter. | 

Sur la maniere dont le Roi en ufe pour les nomina- 
tions, voyez EVÊCHÉS 6 NOMINATION ROYALE. 

Le clergé de France a renouvellé en plufieurs oc- 
cafons fes vœux pour le rétablifement des éZéfions 
à l'égard des évêchés, abbayes & autres prélatures, 
comme on le voit dans le cahier qu’il préfenta aux 
états d'Orléans en 1560 ; dans celui qu'il drefla pour 
être préfenté aux états de Blois ; dans le concile de 
Rouen en 158r, celui de Reims en 1583, le cahier 
de l’affemblée générale du clergé en 1595, & celui 
de Paflemblée de 1605. 

L'article 1. de l'ordonnance d'Orléans, en 1560, 
porte que les archevêques & évêques feront defor- 
mais élûs & nommés ; favoir, les archevêques par 
les évêques de la province & par le chapitre de la 
métropole ; les évêques , par l’archevêque , les 
évêques de la province , & les chanoines de Pé- 
glife cathédrale appellés avec eux ; douze gentils- 
hommes qui feront élüs par la noblefle du diocèfe, 
& douze-notables bourgeois élüs en l’hôtel de la 
ville archiépifcopale ou épifcopale : tous lefquels 
s’accorderont de trois perfonnages de qualités re- 
quifes, âgés au moins de trente ans, qu'ils préfen- 
teront à Sa Majefté, qui choifira l’un des trois. 

L’exécution de cette ordonnance a été comman- 
dée par l’art. 36 de celle de Rouffillon ; cependant 
cet article de l’ordonnance d'Orléans & plufeurs 
autres ne s’obfervent point. 

Ainf les évêchés ne font plus éledifs. 


À l'égard des abbayes , toutes celles qui étoient 


éleétives, font aflujetties par le concordat à la nomi- 
nation royale , à l’exception feulement des chefs 
d'ordre & des quatre filles de Citeaux. On fuit en- 
core dans ces abbayes, pour les éleifions, les regles 
prefcrites par la pragmatique fan@ion. 

Pour ce qui eft des dignités des chapitres, qui font 
éleétives , des généraux d’ordres réguliers qui n’ont 
pas le titre d’abbés, & des abbayes triennales éle@i- 
ves , les élections dépendent en partie des ufages & 
ftatuts particuliers de chaque églife, congrégation 
ou communauté. 

Il y a néanmoins plufieutrs regles tirées du droit 
canonique, qui font communes à toutes les é/eéfions. 

On ne peut valablement faire aucun aéte tendant 
à l’élecfion d’un nouvel abbé ,-ou autre bénéficier ou 
officier, jufqu'à ce que la place foit vacante, foit 
par mort ou autrement. 

Avant de procéder à l’éZeéfion dans les abbayes qui 
font éleétives , il faut que le chapitre obtienne le 
confentement du roi, lequel peut nommer un com- 
miffaire pour aflifter à l’éléfion , à l’effet d'empêcher 
les brigues , & de faire obferver ce qui eft prefcrit 
par les canons & les ordonnances du royaume. 

Pour que l’ékéfion foit canonique, il faut y appel- 
ler tous ceux qui ont droit de fuffrage ; les abfens 
doivent être avertis, pourvû qu'ils ne foient pas 
hors du royaume, 
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Ceux qui font retenus ailleurs par quelqu'empé- - 
chement légitime, ne peuvent donner leur fuffrage 
parlettres ; mais ils peuvent donnerleur procuration 
à cet effet à un ou plufeurs des capitulans, pourvi 
néanmoins qu’ils donnent à chacun d’eux {olidaire- 
ment le droit de fuffrage ; & dans ce cas le chapitre 
peut choifir entr’eux celui qu’il juge à-propos, pour 
repréfenter l’abfent. Celui-ci peut auffi donner pou- 
voir à quelqu'un qui n’eft pas de gremio, fi le chapi- 
tre veut bien l’agréer. Le fondé de procuration ne 
peut nommer qu’une feule perfonne, foit que la pros 
curation marque le nom de la perfonne qu’il doit 
nommer, ou qu’elle foit laiflée à fon choix. 

S1 l’on omettoit d’appeller un feul capitulant, ou 
qu'il n’eût pas été valablement appellé , l’ééion {e- 
roit nulle , à moins que pour le bien de la paix il 
n’approuvât l'élection. 

Il fuffit au refte d’avoir appellé à l’ééfion ceux qui 
y ont droit de fuffrage ; s’ils négligent de s’y trou- 
ver, Ou fi après y avoir affifté, 1ls fe retirent avant 
que l’éleéfion foit confommée, 8& même avant d’a- 
voir donné leur fuffrage , ils ne peuvent fous ce pré- 
texte contefter l’éleéfon. 

Les chapitres des monafteres doivent procéder à 
l'élection de l’abbé dans les trois mois de la vacance ; 
à moins qu'il n’y ait quelqu'empêchement légitime ; 
autrement Le droit d'y pourvoir eft dévolu au fupé- 
rieur immédiat. 

Le tems fixé par Les canons pour procéder à l’é/ec: 
ton , court contre les èleéteurs, du jour qu'ils négli- 
gent de faire lever l’empêchement qui les arrête. 

Le concile de Baîfle veut que les éleéteurs, pour 
obtenir du ciel les lumieres & les graces dont ils ont 
befoin , entendent avant l’éZeéfion la mefle du faint 
Efprit ; qu'ils fe confeffent & communient ; & que 
ceux qui ne fatisferont pas à ces devoirs, foient 
privés de plein droit de la faculté d’élire, pour cette 
fois. 

Chaque éle&teur doit faire ferment entre les mains 
de celui qui préfide, qu'il choïfira celui qu'il croira 
en confcience pouvoir être le plus utile à l’Eglife 
pour le fpirituel & le temporel , & qu’il ne donnera 
point {on fuffrage à ceux qu’il faura avoir promis 
ou donné direétement ou indireétement quelque 
chofe de temporel pour fe faire élire, L’abus ne fe- 
roit pas moins grand de donner ou promettre dans 
la même vüe quelque chofe de fpirituel. 


Ceux qui procedent à l’ééion, doivent faire 
choix d’une perfonne de bonnes mœurs, qui ait l’âge, 
& les autres qualités & capacités prefcrités par les 
canons, & par les autres lois de l’églife & de l’état. 


Il eft également défendu par les canons, d’élire 
ou d’être Elù par fimonie : outre l’excommunication 
que les uns & les autres encourent par le feul fait, 
les éleéteurs perdent pour toijours le droit d’élire ; 
& ceux qui font ainf élüs, font incapables de rem- 
plir jamais la dignité , le bénéfice ou office auxquels 
ils ont afpiré. 

Lorfque les fuffrages ont été entraînés par l’im- 
preffion de quelque puiffance féculiere, l’éle&ion eft 
nulle : les électeurs doivent même être fufpens pen- 
dant trois années de leur ordre & bénéfices, même 
du droit d'élire ; & fi celui qui a été ainfi élû, ac- 
cepte {a nomination, il ne peut fans difpenfe être élû 
pour une autre dignité, office ou bénéfice eccléfiaf. 
tique. Mais on ne regarde point comme un abus les 
lettres que le roi peut écrire aux éleéteurs, pour leux 
recommander quelque perfonne affeétionnée au {er- 
vice de l’églife, du roi & de l’état. 

Les novices ni les freres convers ne donnent point 
ordinairement leurs voix pour l’ééhion d’un abbé ou 
autre fupérieur : il y a néanmoins des monafteres de 
filles, tels que ceux des Cordelieres, où les fœurs 
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converfes font en pofñleflion de donner leur voix 
pour l’éleélion de l’abbèffe, 

Quant à la forme de l’ékéion , on doit fuivre une 
des trois qui font prefcrites pat Le jv. concile de La- 
tran, fuivant ce qui a coûtume de s’obferver dans 
chaque églife où monaftere, 

On difingue dans les éeéfions la voix a@ive & la 
-voix pañlive ; la premiere eft le fuffrage même de 
chaque elefteur, confidéré par rapport à celui qui 
le donne , & en tant qu’il a droit de le donner ; la 
voix pañive eft ce même fuffrage confidéré par rap- 
port à celni en faveur duquel il eft donné. Il y a des 
capitulans qui ont voix aétive & pañlive. c’eft-à- 
dire qui peuvent élire & être élüs ; d’autres qui ont 
voix active feulement, fans pouvoir être els, tels 
que ceux qui ont pañlé par certaines places auxquel- 
les ils ne peuvent être promüs de nouveau , ou du 
moins feulement après un certain tems : enfin ceux 
qui font de la maïfon, fans être capitulans, n’ont 
point voix atlive ni paflive ; ceux qui font fufpens 
ne peuvent pareillement élire n1 être élüs. 

Ceux qui ont voix aive, doivent tous donner 
leurs fuffrages en même tems & dans le même lieu. 

Les fuffrages doivent être purs & fimples; on ne 
reçoit point ceux qui feroient donnés fous condition, 
ou avec quelqu’alternative ou autre claufe qui les 
rendroit incertains. 

L’élettion doit être publiée en la forme ordinaire, 
aufi-tôÔt que tous les capitulans ont donné leurs fnf- 
frages, afin d'éviter toutes les brigues & les fraudes ; 
& ce feroit une nullité de différer la publication, 
pour obtenir préalablement le confentement de ce- 
lui qui eft élù. 

L’éleétion étant notifiée à celui qui a été élü, dl 
doit dans un mois, à compter de cette notification, 
accepter ou refufer ; ce délai expiré , 1l eft déchü de 
{on droit, & le chapitre peut procéder à une nou- 
velle éleétion. 

Ce délai d’un mois ne court à l'égard des réguliers 
élûs, que du jour qu’ils ont pù obtenir le confente- 
ment de leur fupérieur. 

Quand le fcrutin eft publié , les éleéteurs ne peu- 
vent plus varier ; & ceux qui ont donné leur voix à 
celui qui eft élù, ou qui ont confenti à l’éleéfion, ne 
peuvent l’attaquer fous prétexte de nullité, à moins 
que ce ne foit en veriu de moyens dont ils n’avoient 
pas conoiffance lorfqu'ils ont donné leur fuffrage ou 
confentement. 

[l ne fuffit pas pour être élù, d’avoir le plus grand 
nombre de voix, 1l faut en avoir feul plus de la 
moitie de la totalité. Siles voix font partagées entre 
plufieurs, de maniere qu'aucun d’eux n’en ait plus 
de la moitié, il faut procéder à une nouvelle é/ec- 
tion, quand même la plus grande partie du chapitre 
fe réumiroit depuis la publication du fcrutin, en fa- 
veur de celui qui avoit feulement le plus grand nom- 
bre de voix. 

Néanmoins dans l’éleéfion d’une abbêffe, quand le 
plus grand nombre de voix données à une. même 
perfonne , ne fait pas la moitié, les autres religieufes 
peuvent s’unir au plus grand nombre , même après 
le {crutin ; & s'il y en a aflez pour faire plus de la 
moitié des voix, celle qui eft élûe peut être confir- 
mée par le fupérieur ; fauf à faire juger l'appel, fi 
les oppofantes à léleifion &t confirmation veulent le 
foùtenir. 

Si dans ce mème cas les religieufes ne fe réunif- 
fent pas jufqu'à concurrence de plus de la moitié, 
le fupérieur, avant de confirmer &r benir celle qui a 
eu le plus de voix, doit examiner Péletfion , &c les 
taifons de celles qui ne veulent pas s'unir; &t néan- 
moïns par provifon la religieufe nommée par le plus 
grand nombre, gouverne le temporel & le fpirituel ; 
mais elle ne peut faire aucune aliénation , ni réce- 
voir de religieufes à la profeffion, 
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La plus grande partie du chapitre nommant une 
perfonne indigne, eft privée pour cette fois de fon 
droit d’élire; & dans ce cas l’éleilion faite par la 
moindre partie, fubfifte, | 

Quoiqu'un des capitulans ait nommé une perfon- 
ne indigne, il n’eft point privé de fon droit d’élire, 


file fcrutin où il a donné fa voix, n’eft point fuivi 


d’une é/eéfion valable. 

Quand les éleéteurs ont nommé un ou plufieurs 
compromiffaires , ils doivent reconnoitre celui que 
les compromiffaires ont nommé, pourvüû qu’il aitles 
qualités requifes. 

Les compromiffaires ayant commencé à procéder 
à l’élelion , le chapitre ne peut plus les révoquer, 
attendu que les chofes ne font plus entieres: 

Si les compromiffaires choififient une perfonne 
indigne , le droit d’élire retourne au chapitre : il en 
eft de même lorfque celui qui eft nommé refufe d’ac- 
cepter. 

Mais lorfque les compromiflaires népligent de 
faire l’éleélion dans le tems prefcrit par les canons, 
alors le droit d’élire eft dévolu au fupérieur, & non 
au chapitre , qui doit s’imputer de s’en être räpporté 
à des mandataires négligens. 

L’éleéfion étant faite par des compronuflaires, un 
d’entr’'eux doit auffi-tôt la publier. 

S’il arrive que l’éZcéfion foit caflée par un défaut 
de forme feulement , & non pour incapacité de la 
perfonne élûe, la même perfonne peut être élûe de 
nouveau. 

En cas d'appel de l’éleéion, on ne peut procéder 
à une nouvelle, qu'il n'ait été ftatué fur la pre- 
miere. 

Quand la premiere éLüion n’a pas lieu, fans que 
les électeurs foient déchüs de leur droit, ils ont pour 
procéder à une nouvelle ézéion , le même délai 
qu'ils avoient eu pour la premiere, à compter du 
jour qu’il a été conftant que celle-ci n’auroit point 
d'effet. | 

Ceux qui ne peuvent être élüs peuvent être pof- 
tulés , c’eft-à- dire demandés au fupérieur, quand 
les qualités qui leur manquent font telles , que le 
fupérieur en peut difpenfer ; mais le même életeur 
ne peut pas élire & poftuler une même perfonne. 
Voyez POSTULATION. 

Il neft pas permis à celui qui eft élh, de faire 
aucune fonction avant d’être confirmé , à peine de 
nullité. Le pape eft le feul qui n’ait pas befoin de 
confirmation. Voyez au mot PAPE. 

Avant de confirmer celui qui eftélù, le fupérieur 
doit d'office examiner s’il eft de bonnes mœurs & 
de bonne doëtrine ; s’il a les qualités & capacités 
requifes, quand même perfonne ne critiqueroit l’e- 
lection, 

Cette information de vie & mœurs doit fe faire 
dans les lieux où celui qui eft élù demeuroit depuis 
quelques années. 

Il y a des abbés dont l’ééfion doit être confirmée 
par l’évêque diocéfain , d’autres par leur général , 
d’autres par le pape dont ils relevent immédiate 
ment. | 

Le chapitre , féde vacante , a droit de confirmer les 
éleétions que l’évêque auroït confirmées. | 

Les abbés triennaux n’ont pas befoin de confir- 
mation pour gouverner le fpirituel , non plus que 
pour le temporel. 

La confirmation doit être demandée par celui qui 
eft élà, dans les trois mois du jour du confentement 
qu’il a donné à léZéion, à moins qu'ilne foit retenu 
par quelqu'empêchement lépitime ; autrement il eft 
déchü de fon droit, & l’on peut procéder à une nou- 
velle éleifion. 

T'elles font les regles générales que l’on fuit pour 
les élections ; elles reçoivent néanmoins diverfes ex- 


geptions, fuivañt les flatüts particuliers, privilèges 
& coûtumes de chaque monaftere , pourvû que ces 
ufagesfoient conftañs, & qu'ils n'ayent rien de con- 
traire au droit naturel ni au droit divin. 

Il ÿ a des bénéfices éleétifs, fur lefquels il faut la 
confirmation du fupérieur ; d’autres qui font pure- 
ment collatifs ; d’autres enfin qui font éleétifs-colla- 
tifs, c’eft-à-dire que le chapitre confere en élifant, 
fans qu'il foit befoin d’autre collation. 

Sur les éleéhions, voyez aux decrétales le titre de 
elechione € cletti poteftate ; la bibliotheque canonique de 
Bouchel, & Les définitions éanoniques 6 la jurifpruz 
dence canonique, au mot ELECTION ; l’hiff. du droit 
eccle/raflique, par M. Fleury, tome I. chap. x. les lois 
eccléfiaftique de M. d'Héricourt, ritre de l’éleétion. (4) 

ELECTION DE DomiciLe , (J/urifpr.) eft le choix 
que l’on fait d’un domicile momentané ou dd hoc, 
c'eft-à-dire qui n’eft pas le vrai & aétuel domicile, 
mais qui a feulement pour objet d'indiquer un lieu 
où on puifle faire des offres ou autres aËtes. Ces 
életfions de dornicile fe font dans les exploits, dans les 
contrats. Voyez DOMICILE ÉLU, 

ELECTION D'HÉRITIER, (Jurifpr.) eft le choix 
de celui qui doit recueillir une fucceffion. Ce choix 
eft ordinairement fait par celui qui difpofe de fes 
biens par fon teftament ; quelquefois il eft fait par 
contrat de mariage ; ou bienle pere mariant un de 
fes enfans, fe réferve la liberté de nommer pour hé- 

ritier tel de fes enfans qu'il jugera à-propos. 
Quelquefois le teftateur défere par teftament le 
choix de fon héritier à une autre perfonne, foit en 
lui indiquant plufeurs perfonnes entre lefquelles 
elle pourra choifir, foit en lui laïffant la liberté en- 
tiere de choïfir qui bon lui femblera ; & quelquefois 


cette même pertonne à laquelle le teftateur donne 


pouvoir délire, eft par lui d’abord inftituée héri- 
ere, à la charge de remettre l’hoirie à un de ceux 
qui font indiqués, ou à telle perfonne qu’elle jugerà 
à-propôs. | 

Le teftateur peut auffi inftituer héritier celui qui 
fera nommé par la perfonne à laquelle il donne ce 
pouvoir. | 

Ces fortes de difpofitions.font fort ufitées dans 
les pays de droit écrit, où il eft aflez ordinaire que 
le mari & la femme s’inftituent réciproquement hé: 
ritier, à la charge de remettre l’hoirie à tel de leurs 
enfans que le furvivant Jugera à-propos. 

Lorfque celui qui avoit le pouvoir d’élire , décede 
fans avoir fait fon choix, tous les héritiers préfomp- 
tifs fuccedent également. | y=tt-2 

Le conjoint furvivant qui avoit le pouvoir d'élire, 
ne le perd point en fe remariant. 

. Quand un des enfans éligibles vient à décéder, 
le pere ou la mere qui a le droit d’élire, peut choifir 
l'enfant de celui qui étoit éligible, Voyez la trente- 
guatrieme confultation de Cochin , tome IT, 

L’éleétion étant une fois confommée par un ae 
entre-vifs, celui qui l’a faite ne peut plus varier ; 
mais fi c’eft par teftament, l’ééior eft révocable 
jufqu’au décès de celui qui l’a faite, de même que le 
furplus de fon teftament. Voyez Henrys, some I, 
div. IV, ch. vj. queft. 67. & liv. V. quefl. 14. 15 16. 
17.18.19.20, O1, C2, & tome Il, liv, F, queff, 10. 
12,51. 82, 33. 58. & Liv. VI, queft. 52. & fon qua- 
trieme plaidoyer ; le traité des éleilions d’héritier con- 
traëtuelles & teffamentaires, par M. Vulfon confeiller 
au parlement de Grenoble. (4) | 

ÉLECTION DE TUTEUR 04 CURATEUR, éft le 
choix qui eft fait d’un tuteur ou curateur par les pa- 
rens & amis de celui auquel on le donne, Voyez Cu- 
RATEUR & TUTEUR. (4) 

ELECTION D'UN OFFICIER , eft là nomination 

ui eft faite de quelqu'un à un office public par le 

{uffrage de plufieurs perfonnes. 
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Romulus âcéorda äu peuple lé droit dé fe choïir 
fes mägiftrats , même les fénateurs, ce qui fe faifoit 
dans ces aflemblées publiques appellées comices ; & 
lorfque l’état monarchique de Rôme fut changé en 
république, le peuple élifoit aufi lui-même les con. 
fuls , qui étoient chargés du gouvernement général 
de l’état. où | , 

Comme il étoit difficile d’affembler fouvent lé 
peuple, il n’élifoit que les grands officiers, & ceux: 
ci commettoient chacun dans leur département les 
moindres officiers qui leur étoient fubordonnés, 

Les empéreurs ayant ôté au peuple le droit d’éee. 
tion , conféroient les grands offices par l'avis dés 
principaux de leur cour, afin de conferver encorë 
quelque forme d’ééfion, c’eft pourquoi ils appel- 
loient fufrages les avis 8 récommandations des cour: 
tifans, 

On en ufa d’abord de fmêmé en Frañcé bout les 
offices, c’eft-à-dire que nos rois y nommoïient par 
l'avis de leur confeil, ce qui éroit une efpece d'éleca 
tion. | 
_ Quand lé parlement eut été tendu fédentaité à 
Paris, Philippe de Valois, par des lettres du mois 
de Février 1327, donna pouvoir au chancelier, en 
appellant avec lui quatre confeillers au parlement 
& le prevôt de Paris, de notnmer, c’eft-à-dire d’é« 
lire entr’eux les confeillers au châtelet. 

Charles V. ordonna en 135$, que lé chancelier ; 
les préfidens , & confeillers du parlement feroient 
élus par fcrutin au parlement ; Charles VI. ordonna 
encore la même chofe en r400, ce qui dura jufqu’au 
mariage d'Henri roi d'Angleterre avec Catherine de 
France fille de Charles VI ; alors le parlement nom- 
ma trois perfonnes au roi qui donnoit des provifions 
à l’un des trois ; mais comme le parlement pour fe 
conferver l’é/eéfiorz nommoit ordinairement deux fus 
jets inconnus & incapables afin de faire tomber la 
nomination fur le troifieme, Charles VIT. lui ôta les 
éleilions, & rentra en poffeffion de nommer aux pla: 
ces vacantes du parlement de même qu'aux autres 
offices, & nos rois choïfifloient les officiers de l’a 
vis de leur conféil, ce qui dura ainfi jufqu’à la vés 
nalité des charges. 

Dès le premier tems de la monafchie, il ÿ avoit 
dans chaque ville & bourg des officiers municipaux 
qui étoient éleétifs, appellés en quelques endroits 
échevins, en d’autres jurés ou jurars, en d’autres con 
Jfals, & à Touloufe capirouls, Ces officiers font en= 
core la plüpart élûüs par le peuple , conformément 
aux intentions du roi. 

Les élüs qui étoient autrefois choïfis bar les ttois 
états pour le gouvernement des aides & tailles , ont 
depuis été érigés en titre d'office : il ÿ a néanmoins 
encore des élüs dans les pays d'états qui font élec- 
tifs. Voyez ELECTIONS, ELUS, 6 Etats. (4) 

ELECTION , (Juri/prud,) ce font des jurifdiétions 
royales, ainfi nommées à caufe des élûs qui y con- 
noiflent en premiere inftance des conteftations qui 
s’élevent au fujet des tailles, de toutes matieres d’ai: 
des, & autres impofitions & levées des deniers du 
roi, tant aux entrées des villes que des fermes du 
toi, à l'exception des domaines &c droits domaniaux, 
droits de gabelle, capitation, dixieme , vingtieme, 
cinquantieme , &c deux fous pour livre, lorfque çes 
impofitions ont lieu. , 

Ils connoïffoient cependant auffi autrefois dés gas 
belles; mais depuis long tems il y a des juges parti- 
culiers pour cet objet, excepté dans quelques ens 
droits où les greniers à {el font unis aux éleéfions. 

Il y à auf en certains endroits des juges des tra 
tes foraines , & des juges pour la marquée des fers, 

Avant l'inftitution des élüs c’étoient lés maire & 
échevins des villes qui fe mêloient de faire l’affiete 
& levée des impoñtions ; ils en étoient même ref- 

M m m i; 
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ponfables ; mais dans la fuite ne pouvant vaquer à } 
cettetlevée, & étant occupés à d’autres affaires de 


la commune, on fit: choix dans le peuple d’autres 
perfonnes pour prendre foin de l’afete:& levée des 
impofñtions ; & ces perfonnes furent nommées dés 
à caufe qu'on les établifloit par é/eéfion. 
L'origine des-eleilions eft la même que telle de 
<his ou juges, dont ces tribunaux font compotés. 

Quelques-uns rapportent-ce premier établiflement 
«des-élûs à celui des aides du tems du roi Jean ; il eft 
néanmoins certain qu'il y avoit déjà depuis long- 
tems des:éläs pour veiller fur:les impofitions ; mais 
comme il n’y avoit point encore d'impofitions ordi- 
naites., «8c que mos rois n’en levoient qu’en tems de 
guerre ou pour d’autres dépenfes extraordinaires , 
Ja commiffion de ces élüs ne duroit que pendant la 
levée de limpoñtion. 

Dès-le tems de Louis IV. Denis Heffelinétoit élû 
à Paris , einf que le remarque l’auteur du traité de 
Ja pairie, pag. 158, 

S. Louis voulant que les tailles fuflent impofées 
avec juftice, fit en rà7o un réglement pour la ma- 
mere de les affeoir dans les villes royales ; il ordon- 
na qu’on-éliroit trente hommes ou quarante plus ou 
moins , bons & loyaux par le confeil des prêtres, 
c'eft-à-dire des curés de leurs paroïfles, & des 
autres hommes de religion, enfemble des bourgeois 
&-autres prudhommes, felon la grandeur des villes ; 
que ceux qui feroient ainfi élus jureroient fur les 
faints évangiles délire, foit entr’eux ou parmi d’au- 
tres prudhommes de la même ville , jufqu’à douze 
hommes , qui feroient les plus propres à affeoir la 
taille ; que les douze hommes nommés jureroient de 
même de bien & diligemment affeoir la taille, & de 
n'épargner mi grever perfonne par haine; amour, 
priere, crainte, ou en quelqu'autre maniere que ce 
fût ; qu'ils affeoiroient ladite taille à leur volonté:la 
livre également ; qu'avec les douze hommes deflus 
nommés feroient élus quatre bons hommes , & fe- 
roient écrits les noms fecretement ; & que cela fe- 
roit fait fi fagement, que leur é/ecfzon ne fût connue 
de qui que ce fût jufqu’à ce que ces douze hommes 
euflent aflis la taille. Que cela fait, avant de mettre 
la taille par écrit, les quatre hommes élus pour faire 
loyalement la taille n’en devoient rien dire jufqu’à 
ce que les douze hommes leur euflent fait faire fer- 
ment pardevañt la juftice de bien & loyalement af- 
feoir la taille en la maniere que les douze hommes 
l’auroient ordonné. 

Il paroît fuivant cette ordonnance, que lestrente 
ou quarante hommes qui étoient d’abord élus, font 
aujourd’hui repréfentés par les officiers des ééfions; 
les douze hommes qu’on élifoit enfuite étoient pro- 
prement les afféeurs des tailles, dont la fonétion eft 
aujourd'hui confondue avec celle des colleéteurs ; 
enfin les quatre bons hommes élus étoient les-véri- 
ficateurs des rôles. 

Les tailles furent donc la matiere dont les élûs or- 
donnerent d’abord; mais outre que les tailles n’é- 
toient pas encore ordinaires, la forme prefcrite pour 
leur afliete ne fut pas toûjours obfervée ; car Philip- 
pelll, dans une ordonnance du 29 Novembre 1274, 
dit que les confuls de Touloufe devoient s’abftenir 
de la contribution qu’ils demandoient aux eccléfaf- 
tiques pour les tailles, à moins que ce ne fût une 
charge réelle & ancienne :- 1l{embleroit par-là que 
c’étoient les confuls qui ordonnoïient de la taille, foit 
ancienne ou nouvelle lorfqu’elle avoit lieu, ce qui 
fait penfer qu’il y avoit-alors des tailles non royales 
impofées de l’ordre des villes pour fubvenir à leurs 
dépenfes particulieres , ce qui-eft aujourd’hui repré- 
fenté par Les oftrois. | 

Louis Hutin, dans une ordonnance du moisde Dé- 
cembre 1315,8 Philippe V. dans une autre du mois 


de Mafs 1316, difent que les clercs non mariés ne 
contribueront point aux tailles, & que les officiers 
du roi, offéciales nofri, entant qu’à eux appartient, ne 
les y contraihdront point & ne permettront pas qu’- 
on Îes ÿ'contraigne. Ces ordonnances ne font point 
mention des élus , ce qui donne lieu de croire qu'ils 
n’avoient point encore de jurifdiéHion formée, & que 
pour les contraintes on s’adrefloit aux juges ordinai- 
res; & en effet on a vû que c’étoit devant eux que 


les Élts prêtoient ferment. 


Il ÿ avoit encore des élus du tems de Philippe de 
Valois pour la taille non royale qui fe levoit dans 
certaines villes , comme il paroît par une ordon- 
nance de ce prince du mois de Mars 1331, touchant 
la ville de Laon, où il eft parlé des élus de cetté 
ville: ces officiers n’étoient pas feulement chargés 
du foin de cette taille ; lordennance porte que doré- 
navant , de trois en trois ans, le prevôt fera affem- 
bler le peuple de Laon, & en fa préfence fera élire : 
fix perfonnes convenables de ladite ville , dont ils 
en feront trois leurs procureurs pour conduire toutes 
les affaires de la ville, que les trois autres élus avec 
le prevôt vifiteroient chaque année autant de fois 
qu'il feroit néceffaire les murs, les portes, les for: 
terefles , les puits, fontaines, chaufées, pavés, & 
autrés aifances communes de la ville, & verroient 
les réparations néceffaires, &c. 

Qué toutes les fois qu'il /eroir métier de faire taille, 
le prevôt avec ces trois élus expoferoit au peuple 
les caufes pour lefquelles il conviendroit fire raille, 
qu'enfuite le prevôt & lefdits élus prendroiïent de 
chaqué paroïfle deux ou trois perfonnes de ceux qui 
peuvent le mieux favoir les facultés de leurs vois 
fins ; lefquelles perfonnes & lefdits élus ayant prêté 
ferment fur Les faints évangiles de ne charger ni dé- 
charger perfonne à leur efcient, contre raifon, le 
prevôt feroit impofer & afleoir la taille fur toutes 
les perfonnes qui en font tenues ; que l’impoñition 
feroit levée par les trois élus, qui en payeroient les 
tentes & les dettes-de la ville; qu’à la fin des trois 
années fufdites ils compteroient de leur recette, tant 
des tailles que d’ailleurs , pardevant le prevôt ou 
bailli de Vermandois, qui viendroit oüir ce compte 
à Laon & y appelleroit les bonnes gens de la ville : 
enfin que le compte rendu & appuré feroit envoyé 
par le baïlli en la chambre des comptes pour voir 
s’il n’y avoit rien à corriger. On voit que ces élus 
faifoient eux-mêmes la recette des tailles pendant 
trois ans , c’eft pourquoi ils étoient comptables , & 
en cette partie 1ls font repréfentés par les receveurs 
des oétrois , qui comptent encore aujourd’hui à la 
chambre. | 

- À l’égard des fubventions qui fe levoient pour les 
befoins de l’état par le miniftere des élus de chaque 
ville on diocefe, on établifloit quelquefois au-deflus 
d’eux une perfonne qualifiée, qui avoit le titre d’é%e 
de la province , pour avoir la furintendance de la 
fubvention ; c’eft ainfi que lors de la guerre de Phi- 
hppe de Valois contre les Anglois, Gaucher de Cha- 
tillon connétable de France fut élu par la province 
de Picardie, pour avoir la furintendance de la fub- 
vention qu'on y levoit, ce qu’il accepta fous certains 
gages ; l’auteur du sraité de la pairie, pag. 58, dit en 
avoir vû les quittances, où il eft qualifié d’é/4 de La 
province. 

IL eft-encore parlé de tailles dans des lettres de 
Philippe de Valois, du mois d'Avril 1333, mais il 
n’y eft pas parlé d'élus. Ces lettres, qui ont princi- 
palement pour objet la répartition d’une impoñition 
de cent cinquante mille livres fur la fénéchauflée de 
Carcaflonne , ordonnent feulement au {énéchal de 
faire appeller à cet effet pardevant lui ceux des bon- 
nes gens du pays qu'il voudra. 

On établit aufli des députés on élus à l’occañon 


ELE 


: Eee ; 1 / À n'y \ 
dés droits d'aides , dont la levée fut ordonnée fur 


toutes les marchandifes & denrées qui feroient ven- | 


dues dans le royaume, par une ordonnance du roi 
Jean, du 28 Décembre 13 ÿ Se Il ÿ avoit bien eu de- 
jà quelques aïdes ou fubventions levées en téms dé 
guerre fur tous les fujets du roi à proportion de leurs 
biens; mais cès nouveaux droits d’aides auxquels ce 
nom éft dans la fuite demeuré propre, étoient Juf- 
qu’alors inconnus. Lino 

L'ordonnance du roi Jean porte que pour obvier 
zux entreprifes de fes ennerñis (les Anglois), ilavoit 
fait affembler les trois états du royaume, tant de là 
Languedoil que du pays coûtumier, que la guerre 
àvoit été rélolue dans l’aflemblée des états ; que 
pour faire l’armée & payer les frais &c dépens d'i- 
celle , les états avoient avifé que par tout lè pays 
codtumier 1 feroit mis une gabelle fur Le fel, & auf 
fur tous les habitans marchandans & repairuns en 
icelui, il feroit levé une impoñition de huit deniers 
pour livre fur toutes chofes qui feroient vendues 
audit pays, excepté vente d’héritages feulement, la- 

uelle feroit payée par le vendeur ; que ces gabellé 
& impoñtion feroient levées felon certaines inftru- 
étions qui feroïent faites fur ce ; que par les trois états 
feroient ordonnées & députées certaines perfonnes 
bonnes & honnêtes, folvablés, loyales, & fans au- 
cun foupçon, qui pat les pays ordonneroïent les cho- 
fes deflus dites | qui auroïent réceveurs & miniftres 
felon l'ordonnance & infiruétion qui feroit fur cé 
faite ; qu'’outre les commilaires ou députés particu 
*ers des pays & des contrées feroient ordonnés & 
établis par les trois états neuf perfonnes bonnes & 
honnêtes, qui feroient généraux & fuperintendans 
fur tous les autres, & qui auroient deux receveurs 
généraux, | nel 

Qu'aux députés deflus dits, tant généraux que 
particuliers , feroient tenus d’obéir toutes mamieres 
de gens de quelque état ou condition qu'ils fuflent 
& quelque privilège qu'ils euflent ; qu'ils pourroient 
être contraints par lefdits députés par tontes voies 8e 
manieres que bon leur fembleroit ; que s’il yen avoit 
aucun rebelle que les députés particuliers ne puflent 
contraindre, ils les ajourneroient pardevant les gé- 
néraux fuperintendans ; qui les pourroient contrain- 
dre & punir felon ce que bon leur fembleroit ré 
que ceñqui feroit fait ëc ordonné par les généraux 
députés vaudroit & tiendroit gomme arrêt de par- 
lement. de \ 

Il eft encore dit un peu plus loin, que lefdites 
aides & ce qui en proviendroit ne feroient levées ni 
diftribuées par les gens ( du roi) ni par fes thréfo- 
fers &officiers, mais par autres bonnes gens, fa- 
ges, loyaux, & folvables, ordonnés » commis , 6ë 
députés par les trois états, tant ès frontieres qu’ail- 
leurs où il conviendroit de les diftribuer ; que ces 
corimis 8& députés jureroient au roi ou à fes gens, & 
aux députés des trois états, que quelque néceflité 

ui advint, ils ne donneroient nine diftribueroient 
ledit argent au roi ni à autres, fors feulement aux 
gens d'armes & pour le fait de la guerre fufdite. 

Le roi promet par cette même ordonnance , & 
s'engage de faire aufli promettre fur les faints évan- 
giles par la reine, par le dauphin, & tous les grands 
officiers de la couronne, fuperintendans, receveurs 
généraux & particuliers, & autres qui fe mêleront 
de recevoir cet afgent, de ne le point employer à 
d’autres ufagés, & de point adrefler de mandemens 
aux députés, 22 à leurs commis; pour diftribuer l’ar- 
gent ailleurs n1 autrement; que fi par importunité 
ou autrément quelqu'un obtenoit des lettres où man- 


_demens au contraire, lefdits députés, commiflaires’ 


ou receveurs jureront fur les faints évangiles de ne 


oint obéir à ces lettres où mandemens, & de ne 


point diftribuer l'argent ailleurs ni autrement; que 
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s'ils le faifoient, quelques mandemens qu leur vin£ 
fent , ils feroient privés de leurs offices & mis en 
prifon fermée, de laquelle ils'ne pourroïent fortir ni 
être élargis par ceflioh de biens où autrement jufqu'à 
ce qu'ils euflent entierement payé &:rendu tout ce 
qu'ils en auroient donné ; que f par avanture quel 
qu’un des-officrers du rot où autres foûs prétexte de 
tels mandemens vouloient ou s’éflorcoïient de pren: 
dre ledit argent, lefdits députés & receveurs leur 
pourroïent &c feroient tenus de réfiffer de fait, @& 
pourroient aflembler leurs voifins des bonnes villes 
& autres, felon ce que bon leur fembleroit, bour 
leur réfifter comme dit eft. 3 

On voit par cette ordonnance qu'il y avoit deux 
fortes de députés élus par les états, favoir Lés dé- 
putés généraux, &c les députés particuliers ; les uns 
& les autres étoient élus par les trois étäts, c’eft 
pourquoi les députés généraux étoient quelquefois 
appellés /es élus généraux ; mais on les appelloit plus 
communément les péneraux des aides : Ceux - &i ont 
forme la cour des aides. | 

Les députés particuliers furent d’abôrd nommés 
commis | commiffaires ou députés particuliers [ur le 
fait des aides : ïls étoient commis ou ordonnés 
c’eft-à-dire é/ës par les trois états, c’eft pourquot 
dans la fuite le nom d’é/#s leur demeura propre. 

On en établit dès-lors en plufeurs endroits dir 
royaume , tant fur les frontieres qu'ailleurs où cela 
parut néceffaire. 

Ils prétoient ferment tant au roi qu'aux états ; 
étant obligés dé conferver également les intérêts du 
roi & ceux des états qui les avoient prépolés. 

I ne paroit pas qu'ils fuflent chargés dela récetté 
des deniers, puifqu'ils avoient fous eux des rèce 
veurs & mimiftres à cet effet. 

Leur fonétion étoit feulement d’ordonnet dé tout 
ce qui concernoit les aydes, & de contraindre lés 
redevables par toutes voies que bon leur femble- 
roit ; ils connoïfloient auffi alors de la gabelle , du 
fel , & de toutes autres impoñitions. 

Ces députés particuliers ou élus, avôient pour cet 
effet tout droit de jurifdiétion en premiere inftance 5 
ordonnance dont on vient de parler, femblé d’a- 
bord fuppofer le contraire en ce qu'elle dit que sf 
y avoit quelques rebelles que les députés ne püflent 
contraindre , ils les ajourneroient devant les géné: 
raux füperintendans ; mais la même ordonnance 
donnant pouvoir aux députés d’ordonner & de con: 
traindre par toutes fortes de voies, 1l eft évident 
qu’elle entendoit aufli leur donner une véritable ju 
rifdiétion , & qu'elle n’attribua aux généraux fuper< 
infendans que Le reflort. 

Ce ne fut pas feulement pour les aides qui fé le 
voient fur les marchandifes que les trois états élü- 
rent des députés ; 1ls en établirent de même pour les 
autres impofitions. 

En effet , les étatstenus à Paris an mois de Mars 


_ fiivant, ayant accordé au roi une aide ou efpece 
. de capitation qui devoit être payée par tous lés fu 


jets duroi, à proportion de leurs revenus: il fut or+ 
donnéque cette aide feroit levée par les députés 
des trois états en chaque pays, la gabelle fut alors 
abolie : ainf les élus n’avoient plus occafion d’en or« 
donner. Les généraux députés de Paris avoient le 
gouvernement & ordonnance fur tous les autres dé- 
putés + il devoit-y avoir en chaque ville trois dépu- 
tés particuliers ou élus, qui auroient un receveur EG, 
ün clerc avec eux, & ordonneroient certains col= 
le&teurs par les paroïfles, qui s’informerotent des 
facultés de chacun; que files députés en faifoient 
quelque doute, les colleéteurs afigneroïent CEUX qu* 
aüroient fait la déclaration , par-devant les trois dé 
putés de la ville , lefquels pourroieñt faire affirmer 
devant eux la déclaration: mais les colleéteurs pou 
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voient faire affirmer devant eux les gens des villa- 
ges afin de ne les point traduire à la ville; ceci con- 
firme bien ce qui a déja été dit de la jurifdiétion qu’a- 
voient dès-lors les élus. L’on doit aufli remarquer à 
cette occafion, que les colleéteurs avoient alors en- 
tant qu'afféieurs des tailles une portion de jurifdic- 
tion, puifqu'ils faoient prêter ferment devant eux 
aux gens de la campagne, par rapport à la déclara- 
tion de leurs facultés. 

Il y eut en conféquence de l'ordonnance dont on 
vient de parler , des députés ou élus commis par Les 
‘états dans chaque diocèfe, & notamment enla ville 
-de Paris, tant pour la ville que pour tout le dio- 
cèfe. | 

Ces commiflaires députés des états pour la ville 
& diocèfe de Paris , donnerent le 10 Mars 1355, 
ous leurs fceaux une inftruétion pour les commis 
qu'ils envoyoient dans chaque paroifle de ce diocè- 
fe; «lle À intitulée , ordinaïio per deputatos trium 
flatuum generalium data: &t à la marge 1l y a, decla- 
ratio fubfidii, & perfonarum que tenentur ad Jubfidium. 
La piece commence en cestermes ; les députés pour 
faire lever & cueillir en la ville & diocèfe de Paris 
le fubfide dernierement oûtroyé ; à tel, 6'c. & plus 
loin il eff dit, pour ce eff-il que par vertu du pouvoir 
à nous commis; vous mandons & commettons que 
tantôt & fans délai ces lettres vües, vous appelliez 
avec vous le curé de ...…. & par fon confeil élifiez 
ou preniez trois ou quatre bonnes perfonnes de bon 
état de ladite paroïfle avec lefquels vous alliez dans 
toutes les maïfons demander la déclaration de leur 
état & vaillant ; c’eft ainfi que fe faifoit l’afliete de 
ces fortes d’impofñtions. 

Le roi Jean par la même ordonnance dont on a 
déja parlé , établit aufli des élus pour le fait des 
monnoies ; 1l dit en l’article vi. nous parle confeil 
des fuperintendans élus par les trois états, élirons &c 
établirons bonnes perfonnes & honnêtes, & fans 
foupçon pour Le fait de nos monnoies, lefquelles nous 
feront ferment en la préfence defdits fuperintendans 
que bien & loyaument ils exerceront l'office à eux 
commis. Ces commiffaires ou députés furent établis 
par lettres du 13 Janvier 1355. 

Les députés particuliers fur le fait des aides fu- 
rent qualifiés d’éZäs dans une ordonnance que Char- 
les dauphin de France, qui fut depuis le roi Charles 
V. donna au mois de Mars 1356, en qualité de lieu- 
tenant général du royaume pendant la captivité du 
oi Jean. 

Il ordonne d’abord par le confeil des trois états, 
afin que les deniers provenans de laide ne foient 
point détournés de leur deftination, qu'ils ne feront 
point recüs par les officiers du roi ni par les fiens, 
mais par bonnes gens fages, loyaux & folvables à 
ce ordonnés élus & établis par les gens des trois états 
tant ès frontieres qu'ailleurs où beloin fera ; que ces 
commis & députés généraux lui prêteront ferment 
&c aux gens des trois états; que les députés particu- 
liers feront de même ferment devant les juges royaux 
des lieux & que l’on y appellera une perfonne ou 
deux de chacun des trois états. Il paroït que ces dé- 
putés devoient avoir la même autorité que ceux qui 
avoient été établis dans les provinces par l’arricle 5j, 
de l’ordonnance du 28 Décembre 1355. 

.  devoit y en avoir trois dans chaque diocèfe, 
cependant la difiribution de leurs départemens étoit 
quelquefois faite autrement : en effet on voit par 


une commiflion donnée en exécution de cette ordon- 


nance, que le diocèfe deClermont & celui de S. Flour 
avoient les mêmes élus. Cette même commiffon les 
autorifoit à aflembler à Clermont , à S. Flour, ou 
ailleurs ; dans ces diocèfes, tous ceux des trois états 
defdits diocèfes que bon leur fembleroit pour raifon 
de l’aide, 


Le dauphin Charles promit que moyennant cette 
aide, toute taïlle , gabelle , & autres impoñtions 
cefleroient. 

Et comme il'avoit eu connoïffance que plufeurs 
fujets du royaume avoient été fort grevés par ceux 
qui avoient été commis à lever , impofer & exploi- 
ter la gabelle, impoñition & fubfides o&royés l'an 
née précedente ; que de ce que les commis levoient, 
il n’y en avoit pas moitié employée pour la guerre , 
mais à [eur profit particulier; pour remédier à ces 
abus, faire punir ceux quiavoient malverfé, & afin 
que les autres en priffent exemple , lé dauphin or- 
donna par la même loi que les élus des trois états par 
les diocèfes fur Le fait de l’aide, lefquels il commità 
ce, verroient le compte des élus, impoñteurs, rece- 
veurs , colleéteurs de l’année précedente ; qu'ils s’in- 
formeroient le plus diligemment que faire fe pour- 
roit, chacun en leur diocèfe, de ce qui auroït été le- 
vé de ces impofitions , en quelle monnoiïe, & par 
qui, & le rapporteroient à Paris le lendemain de gua- 

Jfimodo par-dévers le roi & les gens des trois états, 
pour y pourvoir le mieux qu'il feroit poffble. 

Il eft encore dit par la même ordonnance, que com 
me ceux qui étoient venus à Paris aux dernieres af 
femblées d'états, avoient encouru la haine de quel: 
ques officiers qui s’étoient efforcés de les navrer, 
bleffer ou mettre à mort, & qu’il en pourroit arriver 
autant à ceux qui viendroient dans la fuite à ces for- 
tes d’aflemblées, le prince déclare qu’il prend ces 
perfonnes fous la fauve-garde fpéciale du roi fon 
pere & de lui, & leur accorde que pour la füreté & 
défenfe de leur vie, ils puiflent marcher avec fix 
compagnons armés dans tout le royaume toutes fois 
qu'il leur plaira. Il défend à tontes perfonnes de les 
molefter , & veut qu’au contraire ils foient gardés 
& confervés par tout le peuple, &c enjoint à tous 
juges de les laïffer aller eux & leur compagnie par 
tout où il leur plaira, fans aucun empêchement pour 
raifon du port d’armes , & de leur prêter main-forte 
en cas de befoin s’ils en font requis, pour les caufes 
deflus dites. On voit par - là que le port d'armes 
étoit dès-lors défendu. Cette ordonnance paroîtauf 
fi être la premiere qui ait établi la diftin@ion des af- 
féeurs & des colleéteurs d’avec les élus. 

L’inftruétion qui fut faite par les trois états de la 
Languedoil fur le fait de cette aide, portesqu'il y 
auroit en la ville de Paris dix perfonnes , & dans 
chaque évêché trois perfonnes des états élus tant par 
les gens de Paris que des évêchés & diocèfes auto- 
rifés de M. le duc de Normandie , ( c’étoit le dau- 
phin.) 

Les bonnes villes & paroïfles doivent élire trois ; 
quatre, cinq, ou fix perfonnes (qui font en ceten- 
droit les afléeurs) comme bon leur femblera, qui af- 
foiront par ferment ladite cueillete. 

Il eft auffi ordonné qu’il fera établi par les trois 
élus un ou plufieurs receveurs ès villes & évêchés 
de leur département ( ce font les colleéteurs ) , qui 
recevront l'argent de ce fubfide en la maniere &c au 
lieu ordonné par les élus. 

ue les élus feront auffi-tôt publier que les gens 
d’églife & les nobles ayent à donner la déclaration 
de leurs biens. Que les maires 8 échevins , & au- 
tres officiers des communes , ou les curés dans les 
lieux où il n’y a pas de commune, leur donneront 
auf la déclaration du nombre de feux ; que les élus 
prendront note des bénéfices & de leur revenu , 
du nom des nobles & de leurs poffeffions , du nom- 
bre de feux de chaque lieu. 

Enfin que les élus feront contraindre toutes lefdi- 
tes perfonnes par leurs commis & députés, comme 
pour les propres dettes du roi, favoir, les gens du 
clergé vivans cléricalement, par les juges ordinai- 


res de l’églife; & il femble par-là que les élus 
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n’euffent pas alors de jurifdiétion fur les eccléfiafti- 
ues. 

Comme laide établie par l'ordonnance du roi 
Jean, du 28 Décembre 1355, n’avoit lieu que dans 
le pays coûtumier, les états de la Languedoil accor- 
derent de leur part au mois de Septembre 1356, une 
aide au roi ; & à cette occafionle dauphin Charles 
rendit encore une ordonnance au mois de Février 
fuivant , portant que les états entretiendroient pen- 
dant un an 10000 hommes armés; que pour l’en- 
tretien de ces troupes , chacun payeroit une certai- 
ne fomme qui étoit une efpece de capitation; qu'en 
outre les fujets des prélats & des nobles , & les au- 
tres habitans qui auroient douze ans, & qui feroient 
aifés, payeroient un autre fubfide à proportion de 
leurs biens. 

Que fur les fommes provenantes de ces imporñi- 
tions, la folde des gens de guerre leur feroit payée 
par quatre thréforiers généraux choïfis par Les trois 
états, & que ces quatre thréforiers généraux en nom- 
meroient d’autres particuliers dans chaque féné- 
chauflée , pour lever les impoñitions. ; 

Que le payement des gens de guerre feroit fait 
par les quatres thréforiers généraux , fous les ordres 
de vingt-quatre per{onnes élues par les trois états, ou 
de plufieurs d’entr'eux ; que ces vingt-quatre élus 
feroient appellés au confeil du lieutenant du roi lorf- 
qu'il Le jugeroit à propos ; qu’eux feuls pourroient 
donner une décharge fufifante aux thréforiers. 

Que les trois états députeroient douze perfonnes, 
quatre de chaque ordre pour recevoir les comptes, 
tant des quatre thréforiers généraux que des particu- 
liers ; & leur feroient prêter ferment à eux & à leurs 
comnus : que les thréforiers généraux & particuliers 
he rendroient compte à aucun officier du roi , quel 

CL À. . i / / r 
qu'il fût, mais feulement aux douze députés des états 
qui feroient aufli pafler en revüe les gendarmes & 
les autres troupes, & leur feroient prêter ferment. 

Telle fut l’origine des élus qui font encore nom- 
més dans les pays d'états; mais dans ces paysil n’y 
a pas communément de tribunaux d'éledions, ex- 
cepté dans quelques-uns comme dans les généralités 
de Pau, Montauban & Bourgogne ; il y aaufñ dans 
ces mêmes pays d'états des juges royaux qui con- 
noïflent des matieres d’éleéion, & dont l'appel en ces 
matieres reflortit aux cours des aydes chacune en 
droit foi. 

Les trois états de la Languedoil afflemblés à Com- 
piegne , ayant accordé au dauphin Charles une nou- 
velle aide en 1358, le dauphin fit encore une or- 
donnance le 14 Mai de ladite année , par laquelle il 
tevoque toutes lettres 8& commiflions par lui don- 
nées fur le fait des fubfides & aides du tems pañlé, 
tant aux généraux de Paris qu'aux élus particuliers 
par les diocèfes & autrement ; que les prelats & au- 
tres gens d’églife, nobles &c gens des bonnes villes 
avoient élu & éliroient des perfonnes pour gouver- 
ner l’aide qui venoit d’être oétroyeée. 

_ Il ordonne enfuite que les élus des pays ( de la 
Languedorl) pourroient quant aux gens autres que 
de fainte églife, faire modération loyalement, de 
bonne foi, fans fraude, comme ils verroient être à 
faire ; & que quant aux gens d’églife demeurant dans 
lefdits plats pays connus, & qui y auroient leurs bé- 
nefñces , les prélats du lieu appellés , avec eux les 
élus & le receveur pourroient les modérer quant au 
dixième defdits bénéfices, après avoir oùx lefdits 
élus & receveur. 

Que certaines perfonnes , c’eft-à-favoir une de 
chaque état, feroient élüs par les gens d’églife, no- 
bles & bonnes villes 8 commis de par le dauphin 
pour le fait defdites aydes ordonner & mettre fur & 
gouverner ês lieux où ils feroient des commis &cre- 

<eveurs qui receyroient les deniers de cette aide. 
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Que ces receveurs feroient ordonnés par les élus , 


. pat le confeil des bonnes gens du pays, Que les élus 


& receveurs feroient ferment au roi ou à fes offi- 
ciers , de bien & loyalement fe comporter fur ce 
fait. Il n'eft plus parlé en cet endroit de ferment en- 
vers les états. 

Les élus étoient alors au nombre de trois ; car le 
même afticle dit qu'ils ne pourroient rien faire de 
confidérable fur ce fait l’un fans l’autre, mais tous 
les trois enfembie. 

Ces élus avoientdes gages & regloient ceux des 
receveurs : en effet l’article fwivant porte que les 
autres aides du tems pañlé avoient été levées à 
grands frais & qu’elles avoient produit peu de chofe 
à caufe des grands & exceflifs gages & falaires des 
élus particuliers, receveurs généraux à Paris. C’eft 
pourquoi le dauphin ordonne que chacun des elus 
aura pour fes gages ou falaires 50 livres tournois 
pour l’année, & les receveurs au-deflous de ladite 
1omme, felon ce que les élus regleroient par le con- 
feil des bonnes gens du pays. 

À l’occafñon de cette aide le dauphin donna en- 
cote des lettres le même jour 14 Mai 1358 , portant 
que dans l’aflemblée des états de la Languedoil, 
Mefñire Sohier de Voifins, chevalier, avoit été élu 
de l’état des nobles pour ladite aide , mettre fus & 
gouverner en la ville & diocèfe de Paris, excepté la 
partie de ce diocèfe qui eft de la prevôté & reflort 
de Meaux ; que pour l’état de l’églife, ni pour les 
bonnes villes 8 plats pays aucuns n’avoientété élus 
pour la ville de Paris; & en conféquence il mande 
au prevôt de Paris ou {on lieutenant qu'ils faflent 
afflembler à Paris les gens d’églife & de la ville de 
Paris, & les contraindre de par Le roi & le dauphin 
d’élire , favoir l’état de l’églife , une bonne & fufi- 
fante perfonne ; & pour les gensde la ville de Paris 
& du pays, un bon & fuffifant bourgeois, pour gou- 
verner l’aide avec le fufdit chevalier; que fi ces 
élus étoient refufans ou délayans de s'acquitter de 
ladite commiflion,ils y feroient contraints par le pre 
vôt de Paris, favoir lefdits chevalier & bourgeois 
par prife de corps & biens, & celui qui feroit élu par 
l'églife, par prife de fon temporel; que fi lefdits 
gens d’églife & bourgeois refufoient ou différoient 
de faire léeéfion | le prevôt de Paris ou fon lieute- 
nant éliroit par bonconfeil deux bonnes &fufifantes 


. perfonnes à ce faire , C’efl-à-favoir de chacun def- 


dits états avec ledit chevalier. L’exécution de ces 
lettres ne fut pas adreflée ‘aux généraux des aides, 
attendu que par d’autres lettres du même jour tou- 
tes les commiffions de ces généraux avoient été re- 
voquées comme on l’a dit ci-devant. 

Enfin il eft dit que les élus feront linquifition &z 
compte du nombre des feux des bonnes villes & 
cités , & par le confeil des maires des villes ou 
atournés, dans les lieux où il yen a, finon des per- 
fonnes les plus capables. 

Le roi Jean ayant, par fon ordonnance du $ Dé- 
cembre 1360, établi une nouvelle aide fur toutes 
les marchandifes & denrées qui feroïient vendues 
dans le pays de la Languedoil ; le grand-confeil fit 
une inftruétion pour la maniere de lever cette aide, 
& ordonna que pour gouverner l’aide en chaque 
cité,& pour le diocèfe,il y auroit deux perfonnes 
notables, bonnes & fuffifantes : ainfi le nombre des 
élus fut réduit à deux, au lieu de trois qu'ils étoient 
auparavant. 

11 fut auffi ordonné que limpoñition de douze de- 
niers pour livre fur toutes les marchandifes &c den- 
rées , autres que le fel, le vin & les breuvages, fe- 
roit donnée à ferme. Les cautions prifes & les de- 
niers reçus de mois en mois par les élus & députés 
en chaque ville, pour toute la ville &z diocèfe d’i- 
celle, tant par eux que par leurs députés: . 


464 ELE 

Les députés dontileft parlé dans cetarticle, & qui 
dans une autre ordonnance du 1% Décembre 1383, 
& autres ordonnances poftérieures, font nommés 
commis des éläs ;étoient des lieutenans, que les élus 
de chaque diocèfe envoyoïient dans chaque ville de 
leur département, pour y connoître des impoñitions. 
Ces élus particuliers furent depuis érigés en titre 
d'office par François I, ce qui augmenta beaucoup le 
nombre des éleëlions, qui étoit d’abord feulement 
égal à celui des diocèfes. 

L'inftruétion du grand-confeil de 1369, portoit 
encore que les élus établiroient des receveurs pat- 
ticuliers en chaque ville, où bon leur fembleroit, 
pour lever l’aide du vin & des autres breuvages. 

Que tous les deniers provenans de cette aide , 
tant de l’impofition des greniers à fel, que du trer- 
zieme des vins & de tout autre breuvage, feroient 
apportés & remis aux élus & à leur receveur, pour 
ce qui en auroit été levé dans la ville & diocèfe de 
leur département ; que les deniers ainfi reçus, fe- 
roient mis par eux chaque jour en certaines huches, 
efcrins, coffres, ou arches, bons &c forts, & en lieu 
sûr ; & qu’à ces huches, coffres, 6:c. il yauroit trois 
{errures fermantes à trois diverfes clés, dont cha- 
cun defdits élus & receveur en auroit une; & qu'ils 
donneroient , fous leurs /ceaux , lettres & quittances 
des deniers reçus à ceux qui les payeroient. 

Que lefdits élus &receveurs feroient tenus d’en- 
voyer à Paris tous les deux moispar-devers lesthré- 
foriers généraux ordonnés, & le receveur général , 
pourle fait de l’aide deflus-dite, tousles deniers qu'ils 
auroient par-dévers eux ; & qu'ils en prendroient 
lettres de quittance defdits thréforiers & receveur 
généraux. 

S'il étoitapporté quelque trouble aux élus en leurs 
fonétions , ou qu’ils euflent quelque doute, lordon- 
nance dit qu'ils enécriront aux thréforiers généraux 
à Paris, lefquels en feront leur déclaration. 

Enfin il eft dit qu'il leur fera pourvü, & à leurs 
receveurs & députés, de gages.ou falaires fuflifans. 

L’infiruttion, qui eft enfuite, fur l’aide du fe}, 
porte que dans les villes où il n’y aura point de gre- 
nier établi, l’aide du fel fera vendue & donnée à fer- 
me par les élus dans les cités, ou par leurs députés, 
par membres & par parties, le plus avantageufe- 
ment que faire fe pourra ; &.que les fermiers feront 
tenus de bien applegier leurs fermes, c’eft-à-dire, de 
donner caution, & de payer par-devers les élus & 
leur receveur, le prix de leurs fermes : fçavoir, 
pour les fermes des grandes villes , à la fin dechaque 
mois ; & pour celles du plat-pays , tous les deux 
mois. 

Il fembleroit, fuivant cet article, que les élus n’a- 
voient plus d’infpeétion fur la gabelle, que dans les 
lieux où iln’y avoit point de grenier à fel établi: on 
verra cependant le contraire dans l’ordonnance de 
1279 , dont on parlera dans un moment. 

Charles V. par une ordonnance du 19 Juillet 
1367, regla que les élus de chaque diocèfe avife- 
toient tel nombre d’entre les fergens royaux, qui 
leur feroit néceflaire pour faire les contraintes; & 
qu'ils arbitreroient le falaire de ces fergens. C’eft 
fans doute là l’origine des huifiers attachés aux é/ec- 
sions, & peut-être fingulierement celle des huiffers 
destailles. 

Ce même prince ordonna au mois d’Août 1370, 
que les élus, fur le fait des fubfides, dans la ville, 
prevôté, vicomté & diocèfe de Paris, ne ferotent 
point garants des fermes de ces fubfides qu'ils ad- 
jugeroient. ni de larégie des colleéteurs qu'ils nom- 
meroient pour faire valoir la ferme de cesfubfides, 
qui auroient été abandonnés par les fermiers. 

.- Par deux ordonnances des 13 Novembre 1372,8 
6 Décembre 1373, ildéfendit aux élus defaire com- 
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merce public ou caché d'aucune forte de marchan 
difes, à peine d’encourir lindignation du roi, deu 
perdre leurs offices, & de reftitution de leurs gages; 
il leur permit feulement de fe défaire inceffamment 
des marchandifes qu'ils pourroient avoir alors. 

Il ordonna aufñ que les généraux diminueroient ” 
le nombre des élus. 
Et dans larricle 18. il dit que pour ce qu'ileft voix 
& commune renommée, que pour l'ignorance , né- w 
gligence ou défaut d’aucuns élus & autres officiers, N 
jur le fait des aides, & pour l’exceffif nombre d'i- 
ceux , dont plufeurs aveient été mis plütôtparim- | 
portunité , que pour la fuffifance d’iceux, les fermes | 
avoient été adjugées moins sûrement , & fouvent 
moyennant des dons ; que quelques-uns de ces off | 
ciers, les avoient fait prendre à leur profit, ou y 
étoient intéreflés ; qu'ils commettoient de fembla- | 
bles abus dans l’affiete des fouages, le chancelier &c 
les généraux enverroient inceflamment desréforma- 
teurs en tous les diocèfes de Languedoc, quant au 
fait des aides; que les élus & autres officiers (appa= 
remment ceux qui auroient démérité ) feroient 
mis hors de leurs offices ; qu’on leur en fubrogeroit 
d’autres bons & fufffans ; que ceux qui feroienttrou- 
vés prud'hommes, & avoir bien & loyalement fervi, 
feroient honorablement & grandement guerdonnés , 
c’eft-à-dire récompenfés, & employés à d’autres : 
plus grands & plus honorables offices, quand le cas. 
y écheroit. j 

L'inftrudtion & ordonnance qu’il donna au mois | 
d'Avril 1374, fur la levée des droits d'aides, porte 
que limpoñtion de douze deniers pour livres fe- 
roit donnée à ferme dans tous les diocèfes parles 
élus; qu'ils affermeroient féparément les droits fur le 
vin : que ceux qui prendroient ces fermes , nomme= 
roient leurs cautions aux élus : que ceux-ci ne don- 
neroient point les fermes à leurs parens au-deffous 
de leur valeur : qu’ils feroient publier les fermes dans 
les villes & lieux accoûütumés, par deux ou trois 
marchés ou Dimanches, & les donneroient au plus 
offrant : que le bail fait, feroit envoyé aux généraux 
à Paris : qu'aucun élu ne pourra être intéreflé dans 
les fermes du roi, à peine de confifcation de fes biens = 
que le receveur montrera chaque femaine fon état, 
aux élus: enfin, ce même réglement fixe les émolu- 
mens, que les élus peuvent prendre pour chaque 
acte de leur miniftere, &cfait mention d’un réglement 
fait au confeil du roi, au mois d’Août précédent fur 
l'auditoire des élus. 

Cette piece eft la premiere qui faffe mention de 
l'auditoire des ls ; maïs ileft conftantqu'ilsdevoient 
en avoir un, dès qu’on leur a attribué une jurifdic- 
tion. 

Celui de l’ézitlion de Paris étoit dans l’enclos du 
prieuré de S. Eloy en la cité; comme il paroït par 
les lettres de Charles VI. du 2 Août 1398, donton 
parlera ci-après en leur lieu. Il eft dit au-bas de ces. 
lettres, qw’elles furent publiées à S. Cloy ; maisileft 
évident qu'il y a en cet endroit un vice de plume ; &c 
qu’au lieu de S. Coy , il faut lire S. Eloy , qui eftle 
lieu où font préfentement les Barnabites. 

IL paroît en effet que c’étoit en ce lieu où les élus 
tenoient d’abord leurs féances , avant qu'ils euflent 
leur auditoire dans le palais, où il eft préfentement. 

Il yavoitanciennémentdans emplacement qu’oc- 
cupent les Barnabites & les maifons voifines, une 
vafte, belle & grande maïfon , que Dagobert donna, M 
à S. Eloy, lequel établit en ce lieu une abbaye des, 
filles appellée d’abord S. Martial, &enfuite S. Æ/oy. 
Les religieufes ayant été difperfées en 1 107,on don- 
na aux religieux de S. Maur-des-Fofés cette maifon 
qui fut réduite fous le titre de prieuré de S. Eloy : 
ce prieuré avoit droit de juftice dans toute Pérendue 
de fa feigneurie, qui s’étendoit auff fur une coul. 

ture , 


ture, appellée de $. Æloy,où eft préfentement [a pa- 


roifle S. Paul : elle avoit près du même lieu fa prifon, 
qui fubfifte encore, appellée 4 prifon de S. Eloy ; 


mais la juftice du prieuré quiappartenoit depuis quel- 


que tems à l'évêché de Paris, fut fupprimée en 1674, 
en même tems que plufeurs autres juftices feigneu- 
riales qui avoient leur fiége dans cette ville. 

On ignore en quel tems précifément les élus 
commencerent à fiéger dans lenclos du prieuré de 
S. Eloy, mais il y a apparence que ce fut dès letems 
de S. Louis , lequel établit des élus pour la taille : 
ce prince habitoit ordinairement le palais fitué pro- 
che S.Eloy. Philippe-le-Bel y logea le parlement en 
1302: mais comme ce prince & plufeurs de fes fuc- 
ceffeurs continuerent encore pendant quelque tems 
d'y demeurer, 1l n’eft pas étonnant qu’onn’y eût pas 
placé dès-lors l’ékéfion, non plus que bien d’autres 
tribunaux qui y ont été mis depuis. 

D'ailleurs, comme la fonétion des élus n’étoit pas 
d’abord ordinaire, ils n’avoient pas befoin d’un fiége 
exprès pour eux: c’eit apparemment la raïfon pour 


laquelle ils choifirent le prieuré de S. Eloy, pour y. 


tenir leurs aflemblées & féances ; & lorfque leur 
fonétion devint ordinaire , & que le droit dejurifdic- 
tion leur fut accordé, 1ls établirent leur fiége dans 
le prieuré de S. Eloy ; fans doute pour être plus à 
portée du palais, & de rendre compte de Leurs opé- 
rations aux généraux des aides, 

Il y avoit dans l’ancienne églife de S.Eloy, une 
chapelle fondée en 1330, par Guillaume de Vanves 
& Sanceline fa femme, en l'honneur de S. Jacques 
& de.S. Maur, à laquelle Guillaume Cerveau , élu 
des aides , fit du bien en 1417; ce qui donna lieude 
croire que les élus de Paris avoient encore leur fiége 
dans ce Prieuré. 

. On ne voit pas s’il y avoit un fiége exprès pour 
eux. Il eft probable qu’ils tenoient leurs féances 
dans lPawdiroire de la juftice du prieuré ; de même 
qu'ils fe fervoient de la prifon de cette juftice, pour 
y renfermer ceux qui étoient detenus en vertu de 
leurs ordres; en effet, cette prifon eft encate celle 
où l’on écroue les colle@teurs, que l’on conftitue pri- 
fonniers pour la taille, & autres perfonnes arrêtées 
à la requête du fermier général du roi, & en vertu 
des jugemensde l’éledion; & la cour des aidesenvoye 
fes commiflaires faire la vifite de cette prifon toutes 
les fois qu’il y a féance aux prifons. 


Ce ne fut probablement qu’en 1452, que l’audi- | 


toire de l’éledion de Paris fut transféré dans lepalais, 
& en conféquence de l'ordonnance du mois d’Août 
de ladite année , portant que le fiége des éions{e- 
roit établi au lieu Le plus convenable de leur reflort. 

Comme toutes les impofitions , dont les élus 
avoient la direfion , étoient levées extraordinaire- 
ment, pour fubvenir aux dépenfes de la guerre ; c’eft 
de-là que dans des lettres de Charles V. du 10 Août 
1374, ils font nommés é/£s € receveurs fur Le fair 
de la guerre ; cequieftuneabréviation du titre qu'on 
leur donnoit plus fouvent d’é/és fur le fait de l’aide 
ordonnée pour la guerre. 

On voit par une ordonnance du 13 Juillet 1376, 
que c’étoient les élus qui donnoient àferme l’impo- 
fition foraine dans chaque é/éion ; mais il paroît 
aufli par des lettres du roi Jean, du 27 Novembre 
1376, adreflées aux élus fur l’impofñition foraine, 

uil y avoit des élus particuliers pour cette forte 
d'impofition. 
. Au mois de Novembre 1379, Charles V. fit une 
autre ordonnance fur le fait des aides & de la ga- 
belle > Pottant , qu'attendu les plaintes faites contre 
les élus & autres officiers, ils feroient vifités, & 
leurs œuvres & gouvernement sûs ; que ceux qui ne 
feroient pas trouvés fuffifans en difcrétion , loyauté 


& diligence, ou n’exerceroient pas leurs offices en 
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perfonne, en feroient mis dehors ; & qu’en leur pla- 
ce il en feroit mis d’autres, que le roi feroit élire au 
pays, ou qui feroient pris ailleurs, fi le cas fe pré- 
fentoit. 

Il défendit aux élus de mettre ès villes & paroïfles 
du plat-pays des afléeurs des foïiages ou colleéteurs, 
mais que ces afléeurs & collecteurs feroient élus 
par les habitans des villes & paroïfes ; que pour 
être mieux obéis , ils prendroient, s’il leur plaifoit, 
des élus commifion de leur pouvoir ; qui leur feroit 
donnée fans frais. 

Que fi l’on ne pouvoit avoir aucun fergentroyal 
pour faire les contraintes, les é/£s ou receveurs 
donneroient à cet effet commiffion aux fergens-des 
hauts-jufticiers. + 

Que fi dans les villes fermées 1l y avoit quelques 
perfonnes puiffantes , qui ne vouluflent pas payer , 
ou que l’on n'osât pas exécuter, elles feroient exé- 
cutées par les élus, leurs receveurs où commis de 
la maniere la plus convenable, & contraintes de 
payer le principal & accefloires fans déport. 

Le nombre des élus s’étant trop multiplié , Char= 
les V. ordonna qu’il n’y en auroit que trois à Paris, 
deux à Rouen, pour la ville & vicomté ; un à Gifors, 
un à Fefcamp, & deux en chacun des autres dio- 
cèfes. 

Qu’aucun receveur ne feroit l'office d’é/£. 

Il révoqua & Ôta tous les é/4s receveurs généraux. 
excepté le receveur général de Paris, 

Il ordonna encore qu’en chaque diocèfe ou ailleurs 
où 1l y auroit des élus, il y auroit auf avec eux un 
clerc (ou greffier ) qui feroit gagé du roi, feroit le 
contrôle des livres des baux des fermes, des enche- 
res, tiercemens, doublemens , amendes, tant du fait 
du fel, que des autres taxations, défauts , & autres 
exploits; qu'il feroit les commiflions du bail des fer- 
mes, & autres écritures à ce fujet, fans en prendre 
aucun profit, autre que fes gages ; que les élusne 
fcelleroient ni ne délivreroient aucune commifion 
ou lettre, fi le clerc ne l’avoit d’abord fignée, & 
qu'il en enregiftroit auparavant la fubftance parde- 
vers lui. 

Que les œuvres, c’eft-à-direlles regiftres , qui fe- 
font envoyés en la chambre des comptes , quand le 
receveur Voudroit compter, feroient clos & fcellés 
des fceaux des élus, & fignés en la fin du total de cha- 
que fubfide, &c auf à la fin du total du livre, du feing 
manuel des élus & de leur clerc. 

S1 le grenetier d’un grenier à {el trouvoit quelques 
marchands ou autres perfonnes en contravention, il 
devoit requérir les élus du lieu qu’ils en fiffent puni- 
tion ; fi c’étoit en lieu où il n’y eût point d’élus, mais 
feulement grenetier & contrôleur, ils en pouvoient 
ordonner felon la qualité du délit, &c. 

Dans chaque diocèfe, il devoit être mis certains 
commuflaires (ou gardes des gabelles) par les élus 
grenetiers & contrôleurs des lieux. Ces gardes de- 
voient préter ferment tous les ans aux élus & grene- 
tiers de prendre les délinquans , & de les leur ame- 
ner ; ou s'ils ne pouvoient les prendre, de relever 
leurs noms aux élus & grenetiers. 

Ceux-ci devoient auf tous les ans faire préter 
ferment fur les faints évangiles aux colleéteurs des 
fouages de chaque patoïffe, de leur donner avis des 
fraudes qui pouvoient fe commettre pour le fel. 

Les élus, grenetiers, clercs, contrôleurs, &cha- 
cun d’eux, devoient aufñ s'informer diligemment de 
toutes les contraventions au fujet du fel ; & après 
information, punir les coupables ; ou s'ils n’en vou- 
loient pas connoître, les faire ajourner pardevant 
les généraux à Paris. 

Les états d'Artois , du Boulonnoiïs, du comté de 
Saint-Pol, ayantaccordé une aide, commirentauffi 
des élus dans leur pays pour recevoir le payement 
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de cette aide ; & ces élus furent autorifés par Char- 
les VI. comme il eft dit dans une ordonnance du 
mois de Juin 1381. 

Il y avoit aufli en 1382 des élus dans la province 
de Normandie: car les habitans du Vexin-François 
obtinrent le 21 Juin de ladite année, des lettres de 
Charles VI. portant qu’ils payéroient leur part de 
laide qui avoit été établie à des perfonnes prépo- 
fées par eux, qui ne feroient point foûmifes aux élus 
établis par Les trois états de Normandie. 

Le 26 Janvier de la même année 1382, Charles 
VI. donna des lettres, par lefquelles il autorifa les 
généraux des aides , toutes les fois que le cas le re- 
querroit, de mettre, ordonner, & établir les ls , 
de les fubftituer ou renouveller, fi befoin étoit, en 
toutes les villes, diocèfes, &-pays, où les aides 
avoient cours. Il y ent encore dans la fuite d’autres 
lettres &c réglemens, qui leur confirmerent le même 
pouvoir. 

Dans le même tems, c’eft-à- dire le 21 Janvier 
1382, Charles VL fit une inftruétion pour la levée 
des aides, qui contient plufieurs réglemens par rap- 
port aux é/és, pour la maniere dont ils devoient ad- 
juger les fermes à l’extinétion de la chandelle, & 
pour la fixation de leurs droits. Maïs ce qui eft plus 
remarquable , c’eft ce qui touche leur jurifdiétion. 
Il eft dit que les élus auront connoiflance fur Les fer- 
miers ; qu'ils feront droit fommairement & de plain 
(de plano), fans figure de jugement (ce qui s’obfer- 
ve encore); qu’en cas d'appel, les parties feront 
renvoyées devant les généraux fur le fait des aides 

à Paris, pour en ordonner & déterminer par eux ; 

que les élus feront ferment d'exercer leurs ofhces en 
perfonne ; que fi aucun appelle des élus , lappella- 
tion viendra pardevant les généraux, comme autre- 
fois a été fair : ce qui eft dit ainfi, parce que l’on avoit 
cefé pendant quelques années, à caufe des troubles, 
de lever des aides dans le royaume, & que cela avoit 
auffi interrompu l’exercice de toute jurifdi@tion fur 
cette matiere. 

Ce que porte ce réglement au fujet de la jurifdic- 
tion des élus & de l’appel de leurs jugemens, ef ré- 
pété mot pour mot dans une autre inftruétion faite 
fur la même matiere au mois de Février 1383. 

L’ordonnance que Charles VI. fit en la même an- 
née, qualifie Les élûs de co/lége , tant ceux des fiéges 
généraux, que des fiéges particuliers ; étant dit qu'en 
cas d’empêchement , 1ls pourront collégialement af- 
femblés établir un commis (ou lieutenant), homme 
de bien, lettré, & expérimenté au fait de judicature.. 

Le même prince, par fon ordonnance du mois de 
Fév. 1387, réduifit encore le nombre des élus , vou- 
lant qu’en chaque diocèfe il n’y en eût que deux, un 
clerc, & un lai, excepté en la ville de Paris où il y 
en auroit trois, & que l’on y mettroit les plus fufi- 
fans par éleéfion , appellés à ce, Les gens du confeil du 
roi, & les généraux des aides. 

L'inftruétion qu’il fit pour la levée des aides le 17 
Mars 1388, portoit que dans les plus grands dioce- 
{es il n’y auroit qu’un élu pour le clergé,& deux élus 
lais ; que dans les lieux de recette où 1l n’y avoit pas 
d'évêché, il n’y auroit qu'un élu, moyennant que le 
receveur des aides feroit avec l’élu toutes les fois 
qu'il feroit néceflaire ; que cependant les élus qui 
étoient à Paris, y demeureroient jufqu’à ce que les 
généraux euffent fait leur rapport au roi des pays 


où ils devoient aller, & qu’alors il en feroit ordon- 


né par le roi. 

Que les clercs (grefliers) des és feroïent mis à 
leurs périls, falaires, & dépens, fans prendre au- 
cuns frais ni gages fur Le roi ni fur le peuple , à caufe 
de leurs lettres ou autrement, excepté ce qui leur 
étoit permis par l’inftruétion ancienne. 

Que comme plufieurs é/és & autres officiers des 
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aides y avoient été mis par faveur ; que plufeuts ne 
favoient lire ni écrire, ou n’étoient point d’ailleurs 
au fait des aides &c des tailles qui avoient été miles 
en fus ; que les généraux réformateurs qui avotent 
été ordonnés depuis peu , feroient leur rapport ait 
confeil de ceux qu’ils auroient appris à ce fujet, & 
que les élus qui feroient trouvés capables, feroient 
confervés dans leurs offices : les autres en feroient 
privés. | 

Une autre inffru@ion que ce même prince fit le 
4 Janvier 1392, veut que les élus lais & commis par 
le roi, connoiïffent du fait des aides comme par le 
pañté , & pareillement l’élu pour le clergé. Il fembie 
par-là que le roi ne commit que les élus laïs, & que 
l’autre fut commis par le clergé. 

Au mois de Jhullet 1388, Charles VI. fit encore 
une nouvelle inftru&tion fur les aides, portant, en- 
tre autres chofes, que fi quelques officiers des aides 
étoient maltraités dans leurs fonétions par quelque 
perfonne que ce füt, noble où non-noble, les élus 
ou grenetiers en informeroient ; que s'ils avoient be- 
foin pour cet effet de confeil ou de force, ils appel- 
leroient les baïllifs & juges du pays, & le peuple mé- 
me s’il étoit néceflaire; qu'ils auroient la punition 
ou correction des cas ainfi advenus, ou bien qu'ils 
pourroient la renvoyer devant les généraux confeil- 
lers , lefquels pourroïent auf les évoquer & en pren- 
dre connoïffance, quand même les élus ou grenetiers 
ne la leur auroient pas renvoyée. 

Il eft auffi défendu aux élus & à leurs commis de 
prendre fur aucun fermier ni autre, douze deniers 
pour livre , comme quelques-uns s’ingéroient de 
prendre pour vinage ou pot-de-vin, ni aucun profit 
fur les fermes, à peine d’amende arbitraire &c de pri- 
vation de leurs offices. C’eft fans doute ce qui a don- 
né occafion de charger les baux des fermes envers 
les cours des aides & éetions , de faire chaque année 
certains préfens aux officiers. 

Le même prince, par fon ordonnance du 28 Mars 
139$, portant établiflement d’une aide en forme de 
taille, Grdonna que cette aide où taille feroit mie 
par les élus fur le fait des aides, ès cités , diocèfes, 
&c pays du royaume, qu'il avoit commis à cét effet 
par d’autres lettres. 

Celles du 28 Août 1395, par lefquelles il inftitua 
trois généraux des finances , portent que ces géné- 
raux poutroient ordonner , commettre, &c établir 
tous élus ; les deftituer & démettre de leurs offices 
s'ils le jugeoient à- propos, fans que les généraux , 
pour le fait de la juftice, puflent s'en entremettre en 
aucune maniere. 

Le roi laïfloit quelquefois aux élus le choix d’af- 
fermer les aides, ou de les mettre en régie ; comme 
on voit par des lettres du même prince du 2 Août 
1398 , adreflées à nos armés Les élis fur le fait des ai- 
des ordonnées pour la guerre dans la ville & diocèfe 
de Paris. Ces lettres continuent pour un an l’impo- 
fition de toutes denrées où marchandifes vendues, 
limpofition des vins & autres brenvages vendus en 
gros , le quatrieme du vin & autres breuvages ven- 
dus en détail, l’impofition foraine, & la gabelle du 
{el ; & le roi mande aux é/£s de Paris, de les faire 
publier & donner à ferme le plus profitablement que 
faire fe pourra, ou de les faire cueillir & lever par 
la main du roi, c’eft-à-dire par forme de régie. IL 
eft marqué au bas de ces lettres, qu’elles ons été pu- 
bliées à Saint-Eloi , devant les éläs de Paris. 

Charles VI. fit encore plufeurs réglemens con- 
cernant les é/#s; par fon ordonnance du 7 Janvier 
1400 , il régla qu'il n’y auroit à Paris fur le fait des 
aides que trois é/4s, & un fur le fait du clergé, c’eft- 
à-dire pour Les décimes qui fe Levoient fur le clergé. 

Qu'en chacune des autres bonnes villes du royau- 
me, & autres lieux où 1l y avoit ordinairement fiège 


déhès , il n’y aura dorénavant que deux élus au plus 
avec celui du clergé ; dans les lieux oùal ÿ en avoit 
ordinairement un, que lé nombre des é/#s feroit en- 
core moindre , fi faire fe pouvoit, felon l’avis des gé- 
néraux ; & afin que lefdites é/eons fuflent mieux 
gouvernées, que les é/és feroient pris entre les bons 
bourgeois, riches, & prud'hommes des lieux où 1ls 
feroient établis é/4s. Cette ordonnance eff, à ce que 
je crois, la premiere qui ait qualifié d’éZeéhion le fiége 
des élus; & depuis ce tems, ce titre eft devenu pro- 
pre à ces tribunaux. On dit pourtant encore quelque- 
fois indifféremment wre fentence des élüs ; ou une fen- 
sence de l'élection. L | 

La même ordonnance porte encore que ceux qui 
feroient ordonnés pour demeurer dans ces offices, 
ou qui y feroient mis de nouveau, auroient des let- 
tres du roi fur ce, pañlées par les trois généraux &c 
fcellées du grand fceau. 

Que comme on avoit propofé de donner à ferme 
au profit du roi les offices des clergiés des élus, & 
aufli les offices des greffes de leurs auditoires, cette 
affaire feroit débattue pour favoir ce qui feroit le plus 
avantageux. Cette difpofition fait juger que les élus 
avoient alors deux greffiers , l’un pour les affaires 
contentieufes dont 1ls étoient juges, l’autre pour les 
opérations de finances dont ils étoient chargés, 

Les commiffions d’élus furent enfin érigées en titre 
- d'office formé fous Le repne de Charles VII. lequel, 
. dans une ordonnance du mois de Juin 1445, appelle 
les élùs fes juges ordinaires. 

Les élus particuliers dont nous avons déjà touché 
quelque chofe, furent auffi érigés en titre d’office par 
François I. L'appel de ces élus fe relevoit d’abord de- 
vant les élus en chef. Par une déclaration de Charles 
VIT. du 23 Mars 1451, 1l fut ordonné qu'il feroit re- 
levé enla cour des aides ; mais par un édit du mois de 
Janvier 168% , les élus particuliers ont été fupprimés 
êc réunis aux élus en chef, & toutes les commiffions 
furent érigées en élection en chef. 

Il y a préfentement 181 éleélions dans le royau- 
me, qui font diftribuées dans les provinces & géné- 
ralités, qu’on appelle pays d’élelion, Savoir : 

Dans la généralité de Paris ; vingt-deux élections. 


Paris. Pontoife. 
Beauvais. Vezelay. 
Compiegne. Joigny. 
Senlis. Saint-Florentin, 
Meaux. Tonnerre. 
Rozoy. Nemours, 
Coulommiers: Melun. 
Provins. Etampes. 
Montereau. Mantes. 
Nogent-fur-Seine, Montfort-Lamaury. 
Sens. Dreux. 
Amiens , fix, 
Amiens. Peronne. 
Abbeville. Montdidier. 
Dourlens. Saint-Quentin 
Soiffons, fepr. 
Soifons.. Crefpy. 
Laon. Clermont. 
Noyon. Guife. 


Château-Thierry. 
| Orléans , douge. 


Orléans. Blois. 
Petiviers. Romorantin; 
Beaugency. Dourdan. 
Montargis. Chartres, 
Gien. Vendôme. 
Clamecy. Château-Dun: 

Bourges, fepr. 
Bourges. Ioudun, 
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Chäteau-Roux: Saint-Amañd 
Leblanc. La Charité-fur-Loiré: 
La Châtre, 

Moulins, fept, 
Moulins. Evaux. 
Gannat. Nevers. 


Montluçon, 
Gueret, 


Château-Chinon!; 


Lyon , cing. 


Lyon. 
Saint-Etienne, 
Mont-Brifon, 


Roanné. 
Villefranche en Beaujoi 
lois, 


Riom , fix. 
Riom. Brioude. 
Clermont, Saint-Flour 
Ifoire, Aurillac. 
Grenoble, fix. 
Grenoble, Valence. 
Vienne. Gap. 
Romans. Montelimart; 
Poitiers, neuf. 
Niort, Châtillon. 
Saint-Maixant, Les Sables d'Olonne: 
Poitiers. Châtellerault, 
Fontenay. Confolens, 


Thouars. 


La Rochelle, cinq. 


La Rochelle, 
Saintes. 


Saint-Jean-d’Angely. 


Marenne, 
Coignac. 


Limoges, cinq. 


Limoges, Bourganeuf. 
Tulles. Angoulefme. 
Brives. 

Bordeaux, cinq. 
Bordeaux. Agen. 
Périgueux. Condom: 
Sarlat. 

Jours , feize. 

Tours. Saumur. 
Amboife, Château-Gontier, 
Lockhes. Bauge. 
Chinon. La Fleche. 
Loudun. Le Mans. 
Richelieu. Mayenne. 
Angers. Laval. 


Montreuil-Bellay. 


Château-du-Loir 


Pau & Aufth, fix. 


Aufch oz Armagnac. 
Lomagne. 
Riviere-Verdun. 


Comenge, 
Aftarac. 
Les Lannes: 


Montauban , fix. 


Montauban, 
Cahors. 
Figeac. 


Villefranche. 
Rhodez. 
Mihault. 


Champagne, douze. 


Châlons. 

Rhetel. 
Sainte-Menehould, 
Vitry. 

Joinville. 
Chaumont. 


Langres. 
Bar-fur-Aube: 


Troyes. 


Epernay. 
Sezanne ez Brie; 


Rheims. 


Roen , quatorze. 


Rouen. 
Arques. 
Eu. 
Neufchatel, 
Lions. 
Gilors. 


Chaumont 6 Magny. 


Andely. 

Evreux. 
Pont-de-l'Arche: 
Pont-l'Evèêque. 
Ponteau-de-mer:. 
Caudebec. 
Montivillier. 


Caëlis neuf. 


Caen. 


Bayeux. 


S aint-Lo, 


Carentan. 

Valognes. 

Coutances. 
Nan 
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Avranches. Mortaine 
Vire. 

Alençon, neuf, 
Alençon. Domphront. 
Bernay. Falaife. 
Lizieux, Argentan. 
‘Conches. Mortagne. 
Verneuil. 


Bourgogne, deux. 


L’életfion de Brefle ox de 
Bourg, féante à Bourg. 
L’életfion de Bugey ou Ë 
Bellay, féante à Bel- 


lay, qui-eft tant pour 
le Bugey que pour les 
pays de Gex & Valro- 
mey. 


Dans les autres villes du duché de Bourgogne où 
il y a bailliage royal, le bailliage connoît des ma- 
ticres d'élection ; & l'appel de leurs jugemens dans 
ces matieres va aux cours des aides, chacun felon 
leur reflort. . 

Les juftices du Clermontois connoïffent auffi des 
matieres d’ézifion ; & l’appel de leurs jugemens dans 
ces matieres eft porté à la cour des aides de Paris. 

Chaque éleéfion comprend un certain nombre de 
paroifles plus ou moins confidérable , felon leur ar- 
rondiflement. L’ordonnance faite au bois de Siraine 
en Août 1452, portoit que le reffort de chaque é/ec- 
tion ne feroit que de cinq à fix lieues au plus, afin 
que ceux qui feroient appellés devant les élus, pui- 
fent y comparoître & retourner chez eux en un mé: 
me jour. 

Dans les pays d'états il n’y a point d’éléion, fi 
ce n’eft dans quelques-uns, comme on l’a marqué ci- 
devant. 

Les officiers dont chaque ézéon eft compofée, 
font deux préfidens, un lieutenant, un affeffeur , & 
plufieurs confeillers ; un procureur du roi, un gref- 
fier, plufieurs huifliers, & des procureurs. 


L'office de premier préfident fut créé en 1578, 


fupprimé en 1583, & rétabli au mois de Mai 1585. 

L'office de {econd préfident fut créé d’abord en 
1587, enfuite fupprimé, puis rétabli par édit du mois 
de Mai 1702 ; & depuis, en quelques endroits, cet 
office a été réuni ou fupprimé. À Paris il a été ac- 
quis par la compagnie de l’éle&ion; le préfident a 
néanmoins confervé letitre de premier préfident, quoi- 
qu'il foit préfentement feul préfident ; ce qui fut 
ainfi ordonné par un édit du mois de Janvier 1703, 
eu faveur du fieur Nicolas Aunillon , en confidéra- 
tion de fes fervices , & ce titre fut en même tems at- 
taché à fa charge. 

Le lieutenant , qui eff officier de robe-longue, fut 
créé en 1587, pour fiéger après Les préfidens , avec 
le même pouvoir que les élûs. | 

L’affeffeur dans les é/éions où cet office fubffte, 
fiége après le lieutenant. 

Le nombre des confeillers n’eft pas par-tout le 
même ; à Paris il y en a vingt, outre le préfident, le 
lieutenant & l’aflefleur. Dans les autres grandes 
villes il devoit y en avoir huit, préfentement il n’y 
en a que quatre. La création des deux premiers en 
titre d'office, eft du tems de Charles VIT. le troïfie- 
me fut créé par édit du 22 Juillet 1523. 

Les contrôleurs des tailles, qui furent établis par 
édit de Janvier 1522, & autres édits poftérieurs, 
faifoient auffi dans plufeurs é/eéfions la fonétion d’é- 
lûs, & en pouvoient prendre la qualité , fuivant 
l’édit du mois de Mai 1587 : c’eft ce qui a formé le 
quatrieme office d’élûs. Ces offices de contrôleurs 
ont depuis été réunis aux ékéions, enforte que tous 
Les élûs peuvent prendre le titre de consréleur ; mais 
il y a eu depuis d’autres contrôleurs, créés pour con: 
trôler les quittances des tailles. 

Les qualités de préfident , lieutenant, 8 de çcon- 


feiller, furent fupprimées par édit de Pan 1599, avec 
défenfes à eux de prendre d’autre qualité que celle 
d'élûs, & le nombre de ces officiers réduit à trois 
élus & un contrôleur, vacation advenant par mort 
ou forfaiture ; que jufqu’à ce 1ls fe partageroient par 
moitié, pour exercer alternativement autant d’offi- 
ciers en une année qu’en l’autre ; mais en 1505 les 
qualités de préfident , lieutenans & de confeillers 
furent rétablies, & tous furent remis en l’exercice 
de leurs charges, comme auparavant , pour fervir 
continuellement & ordinairement , ainfi qu'ils font 
encore préfentement. 

Une dés principales fonétions des élüs eft d’afleoir 
la taille fur les paroïffes de leur département, & 
pour cet effet ils font chacun tous les ans, au mois 
d’Août, leur chevauchée ou tournée dans un certain 
nombre de paroifles , pour s'informer de l’état de 
chaque paroïfle ; favoir fi la récolte a été bonne , s’il 
y a beaucoup d’exempts & de privilégiés, &c en un 
mot ce que la paroïfle peut juftement porter. Faye 
ce qui en a été dit ci-devant ax mot CHEVAUCHÉE 
DES ELUS. 

Suivant Particle 12. de la déclaration du r6 Août 
1683, les élus vérifiant les rôles faits par les collec- 
teurs , n’y peuvent rien changer, fauf aux cottifés 
à s’oppofer en furtaux. 

Le même article leur défend de retenir les rôles 
plus de deux ou trois jours pour les calculer & vé- 
rifier, à peine de payer le féjour des colleéteurs, & 
de demeurer refponfables des deniers de la taille en 
leurs propres & privés noms. 

L'article 13 du réglement de 1673, & l'aricle 11 
de la déclaration de 1683 , leur ordonnent de remet- 
tre au greffe de l’ékéfion les rôles, trois jours apres 
la vérification qu'ils en auront faite , à peine de ra- 
diation de leurs gages & droits, & d’interdiétion de 
leurs charges pour trois mois. 

Ils connoiffent entre toutes fortes de perfonnes , 
de toutes conteftations civiles & criminelles pour 
raifon des tailles & autres impofitions , excepté dé 
celles dont la connoiffance eft attribuée fpéciale- 
ment à d’autres juges, comme les gabelles. La dé- 
claration du 11 fanvier 1736, attribue au préfdent 
la faculté de donner feul la permiflion d'informer &c 
décerner feul les decrets ; & en fon abfence le plus 
ancien officier, fuivant l’ordre du tableau , a le même 
pouvoir. L’exécution de cette déclaration a été or- 
donnée par arrêts du confeil des 29 Mai & 20 No- 
vembre 1736 ; & le 16 Oftobre 1743 il y a eu une 
nouvelle déclaration qui confirme celle de 1736. La 
déclaration du 16 Oftobre 1743, l’autorife aufli à 
faire les interrogatoires, rendre les jugemens à l'ex- 
traordinaire , & les jugemens préparatoires ; procé- 
der aux recollemens & confrontations, 8 généra- 
lement faire toute l’inftruétion & rapport du procès, 
& rendre toutes les ordonnances qui peuvent être 
données par un feul juge dans les fiéges ordinaires 
qui connoiflent des matieres criminelles. En cas 
d’abfence ou autre empêchement du préfident, tou- 
tes ces fonétions font attribuées au lieutenant, ou 
autre plus ancien officier. 

L'appel des fentences 8 ordonnances des é/ec- 
tions , eft porté aux cours des aides, chacune dans 
leur reffort. . 

L’édit du mois de Janvier 168; avoit uni les gre- 
niers à fel & les ééfions établis dans Les mêmes vil- 
les, pour ne faire qu’un même corps d’éleéfron Gt gre- 
nier à fel ; mais par édit d'Oëtobre 1694, les gre- 
niers à {el ont été defunis des éZeéfrons. 

Les officiers'des é/eéions joiiflent de plufieurs pri 
vileges, dont le principal ef l’exemption de la taille, 
chacun dans l’étendue de leur é/eëfion. L'édit de Juin 
1614 n’accordoit ce privilege qu'à ceux qui réfi- 
doient en la ville de leur jurifdétion : ils furent en- 


fuite exemptés par le réolement du mois de Janvier 
1634, fans être aflujetnis à la réfidence. 

La déclaration du mois de Novembre 1634 révo- 
qua tous leurs privilèges. | 

Mais par une autre déclaration du mois de Dé- 
cembre 1644, vérifiée en la cour des aides au mois 
d’Août 1645, le roi les a rétablis dans l’exemption 
_ de toutes tailles, crûes , emprunts, fubventions, 
 fubfftances , contribution d'étapes, logement de 
gens de guerre , tant en leur domicile , maïfon des 
champs, que métairies, payement d’uftenfiles, & 
de toutes levées pour lefdits logemens, &c autres 
contributions faites & à faire , pour quelque caufe 
& occafion que ce foit; même en la joiiflance de 
toutes autres impoñtions qui feroient faites par les 
habitans des lieux où lefdits officiers fe trouveroient 
demeurans , foit par la pérmiffion de Sa Majefté ou 
autrement , pour quelque caufe & occafion ; pour 
en joiuir eux & leurs veuves ès lieux de leurs ré- 
fidences, pourvû qu'ils ne faflent aéte dérogeant 
aufdits priviléges , commerce , ou tiennent ferme 


d'autrui ; leur laiffant la liberté d’établir leur demeu- 


re où bon leur femblera , nonobftant les édits con- 
traires. | 

La déclaration du 22 Septembre 1627, leur don- 
noit auffi droit de committimus au petit {ceau ; mais 
n'ayant pas été enregiftrée, ils ne joiuflent pas de 
ce droit , excepté ceux de l’ée&ion de Paris, aux- 
quels il a été attribué en particulier, tant par l’or- 
donnance de 1669, que par une déclaration pofté- 
rieure du mois de Décembre 1732. 

Ils ont rang dans les affemblées publiques , après 
les juges ordinaires du lieu, foit royaux ou feigneu- 
riaux ; ils précedent tous autres officiers, tels que 
ceux des eaux & forêts, les maire & échevins. 

Les offices de judicature , foit royaux ou autres, 
font compatibles avec ceux des élections, fuivant la 
déclaration du mois de Décembre 1644. Voyez Les 
décifions fur les ordonnances des tailles & de la jurifdic- 
tion des élus, par Dagereau ; traité des életfions ; par 
Vieville; Chenu, des offices, tit. des éleétions. Voyez 
auffi les auteurs qui traitent de la cour des aides & 
destaïlles, 87 44 mor TAILLES. (4) 

ELECTION fe dit aufli d’une partie de /4 Pharma- 
cie, qui eft celle qui apprend à choifir les drogues 
medicinales & les fimples, & à diftinguer les bonnes 
& les mauvailes. Voyez PHARMACIE. 

Il y a des auteurs qui diftinguent une é/céfion gé- 
nerale, qui donne les regles & les caraëteres des re- 
medes en général, & une particuliere pour chaque 
remede en particulier. Chambers. 

ELECTORAL , adje&. ( Æiff. mod.) fe dit d’une 
ghofe qui fe rapporte ou convient à un éleéteur. 


Le prince é/eétoral eft le fils aîné d’un éleéteur, & 


l'héritier préfomptif de fa dignité. Voyez PRINCE. 
On traite les életeurs d'altefe életlorale, Voyez AL- 
TESSE. 

Les princes qui font revêtus de la dignité é/éfo- 
tale, ont dans les aflemblées impériales la préféance 
au-deffus de tous les autres. Le roi de Boheme qui 
cede à plufieurs autres rois, ne le cede à aucun dans 
les dietes pour l’éleion d’un empereur ou d’un roi 
des Romains; les élefteurs ont par conféquent la 
préféance fur les cardinaux : l’empereur les traite de 
dileilion , fans pourtant leur donner la main. Heïff. 
hiffoire de l’Empire , come III. 

Le collége élfloral ; qui eft compofé de tous les 
éleéteurs d'Allemagne, eft le plus illuftre & le plus 
augufte corps de l’Europe. Bellarmin & Baronius at- 
tribuent linftitution du collége éZéforal au pape Gré- 
soire V. & à l'empereur Othon III. dans le x. fiecle : 
prefque tous les Hiftoriens & les Canonifies font de 
ce fentiment. Wiquefort penfe autrement, & tâche 
de faire voir par Péleétion des empereurs fuivans , 
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que le nombre des éleéteurs n’étoit point fixé , & 
que la dignité é/eélorale n’étoit point annexée à cer- 
taines principautés , à l’exclufion de certains princes 
d'Allemagne. Il ajoûte qu’il n’y a eu rien de réplé là- 
deflus avant Charles IV. & que la publication de la 
bulle d’or n’a eu pour objet que de prévenir les fchif- 
mes , & aflürer le repos de l’Empire par un régle- 
ment en forme. 

Ce fut donc la bulle d’or publiée en 1356, qui for- 
ma le collège c/eiforal , & réduufit à fept le nombre 
des éle@teurs ; mais 1la été depuis augmenté de deux. 
Voy. COLLÉGE 6 BuLLe. Voyez aufff ELECTEURS, 
CONSTITUTION DE L'EMPIRE , EMPIRE , DIETE, 
Etc. 

Couronne élettorale, c’eft un bonnet d’écarlate en- 
touré d’hermine, fermé par un demi-cercle d’or, le 
tout couvert de perles : il eft furmonté d’un globe, 
avec une croix au-deflus. Voyez COURONNE, Voyez 
le dihonn. de Trév. & Chambers. 

ELECTORAT , {. m. (Æift, & droit public d’'Al« 
lemagne.) c’eft le nom qu’on donne en Allemagne 
aux territoires ou fiefs immédiats qui font poflédés 
par les éleéteurs, comme grands officiers de l’'Empi- 
re. Voyez ÉLECTEURS,. 

C’eft l’empereur qui donne linveftiture des é/ec- 
torats , comme des autres fiefs immédiats de l’Em- 
pire. On ne peut créer de nouvel éZeéforar en Alle- 
magne, fans le confentement non-feulement des 
életeurs, mais encore de tous Les états. Un é/eéforar 
ne peut être mi vendu, ni ahéné, ni partagé ; mais 
il appartient de plein droit au premier né d’un élec- 
teur laic. Lorfque la ligne direéte d’un éleéteur vient 
à manquer, Pé/eéforat doit pafler au plus proche des 
agnats de la ligne collatérale. Quant aux é/eéforars 
eccléfiaftiques , ils font déférés à ceux qui ont été 
élus par les chapitres. Voyez l’article ELECTEURS. 

ELECTRICITÉ, £. £. (Phyfique.) ce mot fignifie 

en général , les efférs d'une matiere très-fluide 6 trés- 
Jubrile , différente par fes propriétés, de toutes les 
autres matieres fluides que nous connoiflons ; que 
lon a reconnue capable de s’unir à prefque tous les 
corps, mais à quelques-uns préférablement à d’au- 
tres ; qui paroït fe mouvoir avec une très -grande 
vitefle, fuivant des lois particulieres ; & qui pro- 
duit par fes mouvemens des phénomenes très-fingu- 
liers, dont on va effayer dans cet article de donner 
une hiftoire. | | 

Les fentimens des Phyficiens font partagés fur la 
caufe de lélecfriciré : tous cependant conviennent de 
l’exiftence d'une wariere électrique plus ou moins ra- 
maflée autour des corps éleûrifés , & qui produit 
par fes mouvemens les effets d’éléfriciré que nous 
appercevons ; mais ils expliquent chacun différem- 
ment les caufes & les direétions de ces différens mou- 
vemens. Voyez FEU ÉLECTRIQUE, où nous rap- 
porterons leurs opinions. Nous nous contenterons 
d’expofer ici les principaux phénomenes de l’éleéfri. 
cité, & les lois que la nature a paru fuivre en les 
produifant, 

Comme on ne connoît point encore l’effence de 
la matiere éledrique, 1l eft impoñfible de La définir 
autrement que par fes principales propriétés. Celle 
d'attirer & de repouffer les corps legers, eft une des 
plus remarquables , & qui pourroit d'autant mieux 
fervir à caraétérifer la matiere életrique, qu’elle eft 
jointe à prefque tous fes effets, & qu’elle en fait re- 
connoître aifément la préfence, même dans les corps 
qui en contiennent la plus petite quantité. 

On trouve dans les plus anciens monumens de {a 
Phyfique , que les Naturaliftes ont connu de tour 
tems au /xccin la propriété d'attirer des pailles & 
autres corps legers. On s’eft apperç par la fuite que 
les corps bitumineux & réfineux, tels que 4 foufre, 
Le jayet, la cire, la réfine, avoient auf cette pros 
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priétés que lewerre, les pierres prétieufes., da foie, la 
laine , de crin, 8 prefque tous es poils des animaux , 
avoient la même vertu ; qu'il {ufit de bien fécher 
chacun de ces corps, & de les froter un peu, pour 
voir voler vers eux tous les corps legers qu’on leur 
préfente. Sur ces exemples on a depuis chauffé un 
peu plus vivement, & froté avec plus de patience 
ane infinité d’autres corps, &c on leur a trouvé aufli 
la même propriété ; enforte qu’en pouffant plus loin 
cet examen, ons’eft affüré que tous les corps de la 
nature peuvent devenir éleétriques , pourvû qu'ils 
oient auparavant parfaitement féchés &c frotés. 

Néanmoins les métaux fe font conftamment fouf- 
traïts à cette épreuve; rougis, frotés, battus, limés, 
is n’ont jamais donné le moindre figne d’attraétion 
éleûtrique ; enforte qu’ils font une exception à la re- 
sle générale, ainfi que l’eau & toutes les liqueurs 
qu'il eft impofhble de foümettre au frotement. 

En examinant à quel degré tous les corps de la 
nature deviennent éle&riques par l'effet du frote- 
ment, on voit que l’on peut defcendre pariune infi- 
nité de nuances de ceux qui s’éledtrifent beaucoup 
& facilement, à ceux dont la vertu fe rend à peine 
fenfible, jufqu’à ce qu’on arrive aux métaux fur lef- 
quels, comme on vient de le dire, le frotement n’a 
aucun effet ; c’eft pourquoi on a partagé en deux 
clafles générales tous les corps de la nature, fuivant 
qu'ils font plus ou moins fufceptibles d’é/eéfricire. 

On a compris dans la premiere claffe , ceux qui 
s’éleétrifent très-facilement après avoir été un peu 
chauffés-ê& frotés , &c on Les appelle fimplement corps 
électriques : tels {ont | 

1° Les diamans blancs & colorés de toutes efpe- 
ces, le rubis, le faphir, le péridore, l’émeraude, 
lopale , l’amethyfte , la topafe , le beril, les gre- 
nats, enfin le cryftal de roche, & tous ceux qu’on 
appelle cailloux du Rhin, de Médoc, &c. 

2° Le verre & tous les corps vitrifiés ; favoir les 
émaux de toute couleur, la porcelame , le verre 
d’antimoine, de plomb, &c. 

3° Les baumes, larmes & réfines de toutes efpe- 
ces, telles que la poix noire, la poix-réfine, la tere- 
benthine cuite, la colophone, le baume du Pérou, 
le mañtic, la gomme-copal , la somme-lacque, & 
la cire, &c. 

4° Les bitumes , le foufre, le fuccin, le jayet, 
Pafphalte, &c. 


5° Certains produits des animaux , tels que la 


foie, les plumes, le crin , la laine, les cheveux , & 
tous Les poils des animaux morts on vivans. 

La feconde claffe contient les corps qui ne s’élec- 
trifent pas du tout par le frotement, ou du moins 
très-peu, & que l’on nomme pour cet effet z07-€/ec- 
triques ; favoir, 

1° L’eau & toutes les liqueurs aqueufes & fpiri- 
tueufes , qui font incapables de s’épaiflir & d’être 
frotées. 

2° Tous les métaux parfaits 8 imparfaits, & la 
plüpart des minéraux ; favoir l’aimant , l’antimoine, 
le zinc, le bifmuth , l’agathe, le jafpe , le marbre, 
legrais, lardoife, la pierre de taille, &c. 

3° Tous les animaux vivans , à l’excéption de 
leurs poils. On peut y joindre aufh la plüpart de 
leurs produits ; favoir le cuir, le parchemin, les os, 
l'ivoire, la corne, les dents, l’écaille, la baleine, 
les coquilles, &c. 

4° Enfin les arbres &toutes les plantes vivantes, 
& la plûpart des chofes qui en dépendent, telles que 
le fil, la corde, la toile, le papier, Gc. 

Ce n’eft pas que ces corps ne puiflent jamais de- 
venir életriques par d’autres moyens que par la 
chaleur & le frotement, mais parce que ces deux 
préparations leur font ordinairement infufnfantes. 
En effet, quoique les métaux & les liqueurs ne pui 
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: fent pas devenir éleétriques par la voie du frote- 


ment , ils le deviennent très-bien, comme nous le 
verrons dans la fuite, dans la fimple approche d’un 
autre corps électrifé. Il eft vrai que ces corps ne 
peuvent manifefter la vertu qu'ils reçoivent, que 
dans de certaines circonftances , & qu'ils la perdent 
avec la même facilité qu'ils la reçoivent , fi on ne 
prend pas quelque précaution pour la leur confer- 
ver, 6c la fixer, pour ainfi dire, dans leur étendue. 
Cette précaution, pour le dire d’avance, confifte à 
les pofer fur des corps éleétriques un peu élevés, & 
à les éloigner fuffifamment de ceux qui pourroïent 
leur enlever les courans de matiere éleétrique, à 
mefure qu’on les répandroit fur eux. 

Ainfi une barre de fer deviendra éleétrique par 
l'approche d’un tube de verre froté, fi elle eft foù- 
tenue horifontalement par deux autres tuyaux de 
verre bien fecs , ou fufpendue par des cordons de 
foie , ou enfin pofée fur un pain de réfine de quel- 
ques pouces d’épaiffeur ; & on éleétrifera de même 
l’eau &r les autres métaux , ainfi que tous les autres 
corps qui ne pouvant être éleétrifés que très -peu 
pat le frotement, font rangés dans la clafle des 207- 
éleétriques. Ceux-ci acquéreront même beaucoup 
plus d’élééfricité par le moyen que nous venons d’in- 
diquer, qu’on ne leur en pourroit jamais exciter en 
les frotant. 

Le frotement a paru néceflaire en général pour 
exciter les mouvemens de la matiere élettrique , & 
rendre appatens fes effets d’attraétion &c de répul- 
fon, & 1l y a même très-peu de corps qui puiffent 
devenir éleétriques fans cette préparation; cependant 
il fuffit que quelques-uns le foient devenus fans ce 
fecours , ni celui de la communication, pour qu’on 
puifle conclure que le frotement n’eft pas ab{olu- 
ment eflentiel à la prodution des effets de l'élecére- 
cité. En effet, un gros morceau de fuccin où de 
jayet, dont la furface eft large &c bien polie, un 
cone de foufre fondu dans un verre à boire bien 
fec, Éc. conferve de la vertu éleëtrique pendant 
des années entieres & fans le fecours d’aucun frote- 
ment , foible à la vérité, mais qui n’eft pas moins 
bien caraétérifée par l’attra@tion & la répulfon d’un 
cheveu. On peut joindre à ces exemples celui d’une 
pierre plate & orbiculaire que l’on trouve dans 
quelques-unes des rivieres de Ceylan, &c qui attire 
& repoufle fucceflivement des paillettes, fans qu'il 
foit jamais befoin de la froter pour exciter fa vertu. 

Mais fi le frotement ne paroît pas abfolument né- 
ceffaire pour produire de l’éleéricité, on ne fauroit 
nier qu'il n’y contribue infiniment ; car fans parler 
du plus grand nombre des corps qui n’ont jamais de 
vertu éleétrique qu’à force de frotement, il eft conf- 
tant, par des expériences réitérées, que ceux même 
qui ont cette vertu fans ce fecours, produifent des 
effets éleétriques d’autant plus confdérables qu'ils 
font plus vivement frotés. 

Il eft également néceflaire que les corps que Fon 
veut éleétrifer par le frotement, foient exemts de 
toute humidité : celle qu'ils contiendroient dans leurs 
pores, & qui paroît d’ailleurs fe répandre fur eux, 
paroît un obftacle bien décidé à ce qu'ils déviennent 
éle&triques. On a beau froter un corps humide, 1l 
n’a jamais qu'une vertu foible & langwuffante ; au 
lieu que lor{qw'il eft bien fec, le moindre frotement 
fufit pour exciter la matiere en abondance, & lui 
faire produire les effets les plus fenfibles. De même 
la vertu éle@rique n’eft jamais plus apparente dans 
un corps que lorfque l'air eft bien fec & bien ferein, 
fur-tout s’il fouffle un vent frais du nord ou du nord- 
eft : au contraire lorfque le vent eft du fud ou de 
l’oueft , & que l’air fe trouve chargé de vapeurs 
humides , les effets de l’éleéfriciré font à peine fenfi- 
bles ; en forte que les corps qu ne montrent qu'une 
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médiocre ééricité par un tems fec, paroïflent n’en 
point avoir du tout dans un tems humide & plu- 
vieux, & c’eft fans doute parce que les grandes cha- 
leurs font prefque toûjours accompagnées d’humi- 
dité, que les expériences fur l’éedricité réufliflent 
moins bien en été qu’en hyver. 

Cependant cette condition n’eft pas plus effen- 
tielle que Le frotement à la produétion de l’éleëfricité : 
l'humidité enleve & détourne la matiere éleétrique, 
mais elle n’empêche pas qu’elle ne foit excitée ; elle 
ne nous Ôte que l’apparence de fes effets fans les 
anéantir véritablement : car fi on refpire fur un mor- 
ceau d’ambre échauffé, ou fur un tuyau de verre, im- 
médiatement après qu'ils auroient été frotes, ils 
cefleront tout-à-coup de paroïtre élettriques, mais 
leur vertu fe rétablira aufli-tôt que l'humidité fe fera 
évaporée, enfoïte qu’ils produiront comme aupara- 
vant tous leurs effets d’attraétion & de répulfion. 

La flamme paroît nuire plus pofitivement à l’é/ec- 
tricité ; en approchant feulement une bougie allu- 
mée d’un tube de verre froté, ou d’une barre de 
fer éle@rifée par communication , on voit fenfible- 
ment diminuer leur vertu éleétrique, lors même que 
la bougie en eft encore éloignée de 12 à 15 pouces. 
Cette vertu difparoït à vüe d'œil, à mefure qu’on 
approche la bougie de plus près; enforte que fi on 
porte fubitement la flamme fur ces corps éleétriques, 
leur vertu cefle aufli-tôt, & ne fe rétablit qu'avec 
peine par un nouveau frotement, Le charbon & tous 
les corps embrafés produifent le même effet, auffi- 
bien que les métaux qu'on a fait rougir jufqu'au 
blanc : ceux-ci n’ont cependant pas la même pro- 
priété, quand ils font feulement bien échauffés & 
qu'ils ne commencent qu’à rougir ; ce qui prouve- 
roit que ce mweft pas par l'effet de la chaleur que 
difparoît la vertu éledtrique, mais plütôt par l'effet 
des vapeurs & des émanations particulieres que les 
corps embrafés laiflent échapper. On s'attend bien 
par cet effet de la flamme fur les corps aétuellement 
éleétriques, que les corps enflammés ne fauroient 
guere être attirés ; aufh l’approche d’un tube élec- 
trique n’excite-t-elle aucun mouvement dans la 
flamme d’une bougie, n1 dans un morceau de papier 
enflammé & fufpendu par un fil. | 

On ignore quel eft le plus éleétrique de tous les 
Corps, à caufe de la difficulté qu'il y a de les com- 
parer exaétement volume à volume ; cependant on 
a reconnu en général que le diamant &lés pierres 
précieufes, le cryftal de roche, &c. deviennent plus 
fortement életriques que les corps réfineux : mais 
il n’y en a pas dont les Phyficiens fe foient plus fer- 
vis que du verre, tant parce qu'il eft naturellement 
très-éleétrique, que parce que l’on a la facilité de lui 
donner toute forte de formes commodes, comme 
celle d’un tube, d’un globe ou d’un cylindre. Le 
tube a ordinairement trois piés de longueur , un 
pouce &c demi de diametre, & une ligne & demie 
-d’épaiffeur : ces dimenfions ne font que commodes, 

- & ne font point eflentielles pour produire de l’éleétri- 
cité: il eft plus avantageux qu’il foit fermé herméti- 
quement par une de fes extrémités, & que l’on puifle 
boucher l’autre avec un bouchon de liège , pour em- 
pêcher la pouffiere & l'humidité de s’y introduire. 
On le frote fiuivant fa longueur après lavoir un peu 
féché au feu; &c de toutes les matieres qu’on peut 
employer pour le froter , il n’y en a pas qui réuflifle 
mieux que la main feche, ou garnie d’un morceau 
de papier pour en abforber l'humidité. Les effets de 
cet inftrument font très-fenfibles , il eft fouvent le 
plus commode, & c’eft par fon moyen que les Phy- 
ficiens ont fait leurs principales découvertes fur lé- 

 leéfricite. 
Pour éviter la fatigue du frotement, & auffi pour 
rendre les phénomenes éleétriques beaucoup plus 
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forts & plus apparens, on a fubftitué au tube un 
globe de verre creux, d'environ un pié de diame- 
tre & aufli d’une ligne & demie d’épaiffeur : par le 
moyen de deux calotes de bois tournées & mafñti- 
quées extérieurement aux endroits de {es poles, on 
peut le retenir entre deux pointes comme les ou- 
vrages du tour, & le faire tourner rapidement fur 
fon axe par le mouvement d’une grande roue fem- 
blable à celle dont fe fervent les conteliers, ( Foyez 
la figure 78 expliquée dans nos Planches de Phyfique.) 
En appliquant les mains fous l’équateur de ce globe, 
tandis qu'il tourne avec rapidité, on excite fur cette 
partie de fa furface un mouvement beaucoup plus 
vif qu'on ne peut faire avec le tube , la matiere élec- 
trique eft excitée en bien plus grande abondance, 
& 1l en réfulte de plus grands effets. Quoiqu'il foit 
plus avantageux de froter ce globe avec les mains 
nues & bien feches, quelques Phyficiens ont ima- 
giné pour une plus grande fimplicité & uniformité, 
de le froter avec un couflinet un peu concave & 
ferré convenablement contre l'équateur du globe; 
ils ont employé avec fuccès différentes matieres 
pour recouvrir ce couflinet, & quelques-uns ont 
préféré une feuille de papier doré, dont la dorure 
eft appliquée contre Le globe. L’ufage du couflinet a 
fait imaginer de fubftituer au globe un vaiffeau de 
verre cylindrique, qu’on peut faire tourner & fro- 
ter de la même maniere. Voyez la figure 70. 

Le verre froté fous l’une ou l’autre de ces formes, 
acquiert en peu de tems une vertu éledrique très- 
confidérable, elle fe fait appercevoir par le mouve- 
ment des corps legers qu'il attire vivement à la dif- 
tance de deux à trois piés ; on fent alors, en ap- 
prochant le vifage ou la main, l’impreflion de la 
matiere éle@rique qui fe répand de deflus le verre, 
& qui fait l’effet d’un voile délié qu’on paferoit 
très-legerement fur la peau de ces parties. Ces éma- 
nations continuent à fe répandre tant que l’on frote 
le verre; & lorfqu’on cefle de froter, elles conti- 
nuent encore quelque tems en diminuant graduelle- 
ment jufqu’à ce qu'enfin elles s’évanoiuffent. 

L'application des autres corps éleétriques bien 
fecs , fur la fuperficie du tube ou du globe frotés, ne 
diminue pas fenfiblement leur vertu : on a beau les 
toucher en différens endroits avec un autre tube de 
verre, un morceau d’ambre, de foufre ou de cire 
d'Efpagne, on n’appercevra aucun changement ni 
dans létendue de leurs émanations ni dans leur 
vivacité à attirer où à repoufler les corps legers, 
non plus que dans la durée de leur vertu. Au con- 
traire le voifinage des corps non éleétriques, ou 
leur application immédiate {ur le tube, diminue très- 
promptement l’éleéfricité qu’on a produite par le fro- 
tement, enforte qu’on éteint prefqu’en un moment 
toute fa vertu, en l’empoignant dans l’endroit où il 
a été froté, ou bien en le préfentant par cet endroit 
à du métal ou à quelqu'aurre corps aufli peu élec- 
trique. | 

Cette propriété qu'ont les métaux d’éteindre pref- 
que en un inftant la vertu d’un corps éleétrique fra- 
té, n’a lieu qu'autant qu'ils établiffent une commu- 
nication entre le corps éle&trique & la terre, au 


moyen de laquelle les émanations qu’il répand fe di- 


rigent &c fe tranfmettent promptement à notre glo- 
be ; car fi l’on applique à l’extrémité d’un tube un 
corps non éleétrique quelconque, comme un mor- 
ceau de métal; & qu’on frote le tube à l’ordinaire, 
en prenant garde que ce corps qu’on aura attaché 
au tube ne touche point à aucun autre, non feule- 
ment ce métal ne diminuera pas la vertu du tube, 
parce qu'il n’établit plus de communication avec la 
terre, mais il deviendra lui-même éle@trique, &c fera 
capable d'attirer & de repoufler les petits corps 
legers. 
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Si l'on attache à l'extrémité du tube des corps 
naturellement éleétriques, tels qu’un morceau de 
verre, un bâton de foufre ou de cire d'Efpagne, ces 
corps ne diminueront pas non plus, comme nous 
Pavons déja dit, la vertu du tube, mais ils ne rece- 
vront jamais de lui comme les métaux la proprièté 
d'attirer & de repoufler de petits corps legers : d’où 
l’on voit que les courans de la matiere éleétrique 
paflent avec une très-grande facilité dans les corps 
non éleétriqies, puifque ceux-ci en deviennent 
élettrifés, & qu’ils leur fervent de moyens pour fe 
difiper & fe répandre dans la terre ; au lieu que les 
corps naturellement éleétriques ne reçoivent rien 
du tube, & ne fauroient tranfmettre fes émanations. 
Voici quelques expériences qui confirmeront cette 
vérité. 

1, Expérience. Si on met une barre de fer ou tout 
autre corps non électrique fur un guéridon de verre 
d’un pié & demi de hauteur & bien fec, ou fur un 
pain de cire un peu épais, fur une mafle de fonfre 
ou de réfine, &c. enforte que cette barre foit abfo- 
lument ifolée & éloignée de tout autre corps ; aufli- 
tôt qu’on approchera d'elle un tube de verre nou- 
vellement froté, elle pourra attirer de petites fewil- 
les d’or battu, ou d’autres corps legers,, de tous les 
points de fa furface, & elle confervera cette vertu 
pendant quelques minutes , même après qu'on aura 
_ éloigné le tube. 

Ces effets d’attraétion & de repulfion feront d’au- 
tant plus vifs & plus fenfibles, que le tube aura été 
plus-rapidement froté, que l'air de l’atmofphere fera 
plus fec, ou dans l'égalité de toutes ces circonftan- 
cés , fuivant que la barre aura plus détendue en 
longueur & en furface ; enforte qu'un long tuyau de 
fer-blanc de quatre à cinq pouces de diametre, ainfi 
éle&rifé par le tube, paroitra attirer beaucoup plus 
vivement qu’une fimple barre de fer moins grofle & 
beaucoup plus pefante. 

Mais fi au lieu d’un corps métallique on met fur 
le guéridon de verre quelque corps que ce foit, fa- 
cile à éteûtrifer par le frotement; par exemple, un 
long tuyau de verre bien {ec , un écheveau de foie, 
ua pain de réfine, ou un long canon de foufre, au- 
cun de ces corps ne deviendra éleétrique par l’appro- 
che du tube, ou ne recevra toutau plus qu’une très- 
foible vertu. 

Nousexceptons cependant un cas particulier, dans 
lequel le verre aflocié à des corps non-éleätriques, 
reçoit beaucoup d’éledricité par communication. Ce 
cas, dont l'examen nous meneroit trop loin, a rap- 
port à la fameufe expérience de Leyde. Voyez cette 
expérience au mot COUP-FOUDROYANT. 

IT. Expérience. Lorfqu’on éleétrife une barre de 
fer pofée fur un guéridon de verre, fi quelqu'un y 
applique le bout du doigt , elle ceffera aufli-tôt d’é- 
tre éleétrique, quelque rapidement que lon conti- 
nue de froter le tube ; & la même chofe arrivera, fi 
au lieu d’y mettre le doigt, on y attache une petite 
chaîne de métal qui traîne jufqu’à terre. Cependant 
fi la perfonne qui touche la barre, eft montée furun 
pain de réfine ; ou fi la chaîne, au lieu de trainer à 
terre, eft foütenue par un cordon de foie, non-feu- 
lement la barre deviendra éleëtrique, comme à l’or- 
dinaire, en approchant le tube, mais la perfonne & 
la chaîne recevront auf de l’éleéfricisé par commu- 
nication. 

III, Expérience. Si au heu de toucher à la barre 
avec le doigt , on lui touche avec un morceau de 
verre bien fec, un bâton de cire d'Efpagne, un mor- 
ceau d’ambre ou de jayet, elle deviendra tout auffi 
élettrique à l'approche du tube , que f rien ne lui 
touchoit. 

On voit donc par ces expériences, que les corps 
non-éleétriques, tels que les métaux, les hommes, 


&e, reçoivent de la matiere éle&trique par la fimple 
approche du tube de verre froté ; qu'ils tranfmettent 
cette même matiere, & la partagent avec les autres 
non-éleltriques qui leur font contigus ; au lieu que 
les corps naturellement éleétriques ne reçoivent 
rien du tube, & ne permettent pas à fes émanations 
de fe répandre : car fi le verre, la foie, la cire d’Ef- 
pagne, lefoufre, &c. n’avoient pas la propriété d’ar- 
rêter la matiere élettrique , les phénomenes de Pe- 
leëtricité ne nous feroient jamais rendus fenfbles, & 
les courans de cette matiere fe diffiperoient dans la 
terre fans que nous nous en apperçüfhons, à mefure 
qu'ils fortiroient dutube. C’eft pourquoi on employe 
ces fortes de corps pourfupporter ceux à quion veut 
communiquer de l’éleéfricité. On fe fert de cordons 
de foie , de crin ou de laine , quand ils ne font pas 
trop pefans, & qu'il eft plus commode deles fufpen- 
dre. On pofe les plus folides fur des pié-d’eftaux 
garnis de glaces étamées par-deflous , fur des pains 
de cire jaune , ou fur des mafñles de poix & de réfines 
feules ou mêlées enfemble, & auxquelles il eft bon 
d’ajoûter du foufre en poudre, pour leur donner plus 
de dureté & de féchereffe. On verfe ces matieres 
fondues & mêlées, dans des caïfles de bois de deux 
piés en quarré , & de deux pouces de profondeur, 
ce qui forme des gâteaux très-commodes pour élec- 
trifer des hommes. On doit toüjours prendre garde 
que tous cesfupports foient bien fecs & un peu chauf- 
fés auparavant que de faire les expériences ; & l’on 
doit choifir, autant qu'il eft poffible , un lieu fec & 
vañte. 

Les expériences fuivantes vont répandre encore 
plus de lumiere fur toutes ces obfervations, en mê- 
me tems qu’elles feront connoître de nouvelles pro- 
priétés de la matiere éleétrique. Nous avons préféré 
de rapporter celles dans élèiles où éleétrife par 
communication une ou plufieurs perfonnes , parce 
qu’elles nous découvrent quelques phénomenes que 
le fentiment feul peut faire appercevoir ; mais à l'ex- 
ception de ces phénomenes , on doit entendre que 
tout'ce qui arrive à des perfonnes éleétrifées, arrive 
auffi aux métaux & aux autres corps non-éleétriques, 
pourvû qu'ils foient exaétement dans les mêmes cir- 
conftances. 

IV. Expérience. Si dans un lieu fufifamment fpa- 
cieux on fait monter un homme fur un pain de ré- 
fine bien fec, d'environ quinze pouces de diametre, 
& de fept à huit pouces d’épaifleur , & que d’une 
main cet homme touche legerement la partie fupé- 
rieure du globe tandis qu'on le frote 6 qu’il tourne 
avec rapidité, au bout de quelques fecondes if de- 
viendra éleétrique depuis les piés jufqu’à la tête, ainfi 
que dans fes habits, & on pourra obferver Les phé- 
nomenes fuivans. 

1°, Son autre main & toutes les parties de fon 
corps attireront & repoufferont de très-loin les petits 
corps legers ; favoir à la diftance de trois à quatre 
piés, & même davantage, fi le tems eft favorable. 

2°, Tous les corps non-éle@triques qu'il tiendra 
dans fa main, s’éleétriferont comme lui, pourvü 
qu'ils ne touchent qu’à lui feul, ou qu'ils foient {up- 
portés par des corps éleûriques bien féchés. Bien 
loin que ces corps en s’éleétrifant diminuent la 
vertu que la perfonne aura reçûüe du globe, elle pa- 
roîtra au contraire un peu plus forte, tant dans cette 
perfonne que dans les corps qu’elle tiendra : & fi on 
augmente prodigieufement l'étendue de ces corps, 


Mur-tout en furface & en longueur, par exemple, f 


on fait communiquer cette perfonne à une longue 
chaîne de fer, ou encore mieux à de gros & longs 
tuyaux de fer-blanc fufpendus à des cordons de foie, 
la vertu életrique paroitra de beaucoup plus forte 
dans la perfonne éleëtrifée , ainf que la furface de la 
chaine ou des tuyaux. | L 

.3 p. 


o, Si cette perfonne donne la main à une autre 
femblablement pofée fur un pain de réfine, celle-ci 
deviendra auf éleétrique que la premiere ; & il en 
arrivera de mème à autant de perfonnes que l’on 
voudra, pourvà qu'elles foient toutes pofées fur des 
matieres életriques, comme des pains de réfine, &c, 
&c qu’elles fe communiquent uniquement entr’elles, 
{oiten fe donnant la main, foiten tenant les extrémi- 
tés d’une barre ou d’une chaine de fer, oude tout au- 
tre corps femblable qui pile tranfmettre léleifriczré, 
Mais la vertu ceflera dans toutes à la fois, fi une 
perfonne qui n’eft point éleétrique, en touche une 
feule de la bande, ou s’il y a quelqu’autre commu- 
nication directe avec des corps non-éleëtriques. Il eft 
cependant arrivé quelquefois , lorfque léleéfricire 
étoit bien forte , qu’une perfonne eft defcendue de 
deflus le pain de réfine, & a marché quelques pas 
dans une chambre , fans perdre entierement fon é/ec- 
sricité : mais on a toùjours obfervé que fa vertu di- 
minuoit très-rapidement ; & que cette expérience, 
qui paroït contraire aux effets ordinaires de l’e/eüri- 
cité, n’avoit lieu que dans un tems très-fec , & fur 
un plancher naturellement un peu éleétrique. 

4°. Sila premiere perfonne qui a fa main étendue 
fur le globe cefle de le toucher tandis qu’on le fro- 
te, elle confervera pendant quelque tems l’éZecfricite 
qu’elle aura reçue, aïnfi que toutes les perfonnes qui 
{eront életrifées avec elle, cependant les effets d’at- 
traétion & de répulfon s’affoibliront infenfblement 
juiqu’au point de difparoïître ; mais ils s’évanoui- 
roient fur le champ, fi cette perfonne en touchoit 
une autre qui ne fût pas élettrique. 

Les grands tuyaux de fer-blanc éleëtrifés de cette 
maniere, confervent leur éZeéricité bien plus long- 
tems que les animaux après qu’on a interrompu leur 
communication avec le globe ; ce qui arrive vraiïf- 
femblablement parce que leur matiere éleétrique ne 
fe diffipe pas comme dans les animaux avec celle de 
la tran{piration ; mais 1ls perdent comme eux dans 
un inftant toute la vertu qui leur a été communi- 
quée , dès qu'une perfonne qui n’eft point éleétrique 
leur touche du bout du doigt en quelque point que ce 
foit. Le départ de la matiere éle@trique eft marqué 


de f tro e 
comme fon entrée par une étincelle qui frappe le. 


doigt de celui qui leur touche, & cette étincelle eft 
également vive en quelque endroit qu’on préfente 
le doist. 

5°. Si une perfonne qui n’eft point éleétrifée ap- 


proche graduellement la main du vifage de la pre- 


nuere, elle fentira l’impreffñion d’une atmofphere 
fluide, qui environne tout le corps de la perfonne 
éledrifée , & en continuant d’approcher le doigt de 
quelque partie faillante , du nez, par exemple, le 
doigt & le nez paroitront lumineux dans l’obfcurité ; 
enfin quand ces deux parties s’approcheront encore 
davantage, il fortira avec bruit une étincelle très- 
éclatante qui frappera les deux perfonnes en même 
tems , & leur fera fentir une douleur d’autant plus 
vive que l'ézeüfricité {era plus forte. Cette étincelle 
fortira pareillement de toutes les parties de la per- 
fonne éleûrifée, defquelles on approchera le doigt, 
& même au-travers de fes habits. 

C’eft dans l’explofion de cette étincelle, que s’é- 
lance la matiere éle@rique dans les corps auxquels 
elle fe communique ; ainfi des tuyaux de fer-blanc 
fufpendus par des cordons de foie, feront éleétrifés 
tout-d’un-coup par une feule étincelle qui fort du 
doigt de la perfonne éleétrifée par le globe : & tou- 
tes chofes égales d’ailleurs, cette étincelle fera, com- 
me la vertu attraétive, d’autant plus forte que ces 
tuyaux auront plus d’étendue en furface & en lon- 
gueur. | 

6°. Lorfqw'on s’approche aflez près d’uneperfonne 
éleärifée , on {ent exhaler de fon çorps une odeur 
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Extraordinaire que quelques-uns rapportent à celle 
du phofphore d'urine : cette odeur eft remarquable 
dans toutes les parties de là perfonne éleätrifée, & 
même dans tous les corps ñon éleétriques qu’elle 
tient dans fa main : elle fort de même d’un tuyau dé 
fer-blanc éleétrifé immédiatement par le globe, & 
elle s’imprime pendant quelque tems dans les corps 
que l’on préfente à ceux qui font éle@rifés pour en 
faire fortir de la lumiere. 

V, Expérience, On a polé fur des cordons de foié 
tendus horifontalement, à quatre ou cinq piés an 
deflus de la furface de la terre, un fil-de-fer d’un 
quart de ligne de diametre , & long d'environ deux 
mille toifes : une de fes extrémités étoit arrêtée par 
un cordon de foie au-deflus du globe, afin d'en re- 
cevoir de l’éleéfriciré, & on a fufpendu à l’autre une 
balle de plomb, de laquelle on approchoit de tems 
en tems des feuilles d’or battu, pour reconnoîitre fi 
elle devenoit éle@rique. 

Après cinq ou fix tours de roue l’éleéfriciré a pañfé 
dans le fil-de-fer, & s’eft communiquée très-promp- 
tement jufqu'à la balle de plomb , enforte que les 
feuilles d’or ont été attirées & repouflées à la dif- 
tance de cinq à fix pouces. 

2°, Cette balle eft devenue pareillement éle&ri- 
que en quelqu’endroit du fil-de-fer qu’elle ait été fuf- 
pendue , foit à fon extrémité proche du globe , foit 
dans fon milieu, foit partout ailleurs dans toute fort 
étendue : il y a beaucoup d'apparence que la ma- 
tiere éleétrique fe répandroit également dans un fil- 
de-fer d’une longueur encore bien plus confidérable, 

3°. Tous les corps qu’on s’eft avifé de fubftituer 
à la balle de plomb fe font éleétrifés pareillement, 
&c ont attiré la feuille d’or, mais non pas tous avec 
une égale vivacité; car les métaux, les animaux vi- 
vans, & les liqueurs , ont attiré toüjours plus vive- 
ment que le bois , la pierre, & les autres corps un 
peu éleétriques ; en général ceux-ci attiroient d’au- 
tant plus foiblement qu'ils avoient plus de difpofi- 
tion à s’éleétrifer par la voie du frotement, 


4°. Non-feulement la balle de plomb & tous les 
corps fufpendus ont attiré & repouflé les feuilles 
d’or, mais il en eft forti lorfqw’on leur a préfenté le 
doigt, des étincelles lumineufes, comme lorfqu’on 
életrifoit une perfonne pofée fur un gateau de ré- 
fine ; & cette étincelle n’a pas été plus vive lorfque 
la balle étoit fufpendue proche du globe, que lor{- 
qu’elle étoit à l’autre extrémité du fil-de-fer. 


5°. Tous ces effets ont entierement ceflé lor{qu’- 
une perfonne qui n’étoit point élettrique a pincé le 
fil-de-fer proche l’une ou l’autre de fes extrémités, 
&c ils ont recommencé à paroître dès qu’on a ceflé 
de le toucher. Cependant fi cette perfonne étoit 
montée fur un gateau de réfine, elle avoit beau tou- 
cher le fil-de-fer, il reftoit aufli éledrique qu'aupas 
ravant. | 

6°. Les mêmes effets arrivoient, quoiqu’avec un 
peu plus de peine, quand on fubftituoit aux cordons 
de foie qui fervoient de fupports, des cordons de crin 
ou de laine : mais il ne paroïfloit rien fi les cordons 
étoient de chanvre, de fil, ou fi les cordons de foie 
étoient mouillés, & encore moins fi on s’étoit fervi 
de fil d’archal ou de laiton, ou de toute autre ma- 
tiere qui pût tranfmettre lélecfricré, 


7°. Lorfqu'on fubflituoit au grand fil-de-fer une 
corde de chanvre, la balle pendue à fon extrémité 
devenoit éleétrique, mais avec plus de difficulté que 
lorfqu’elle étoit au bout du fil-de-fer, fur-rout f la 
corde étoit feche ; car lorfque la corde étoit bien 
mouillée, l’éZeifricité pafloit beaucoup mieux. 

8°, Si on fubftituoit au fil-de-fer un cordon de 
foie bien fec, ou un long tuyau de verre, ils ne re- 
cevoient l’un & l’autre qu'une éeéfricireé très-foible ; 
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elle n’étoit plus fenfible dans le tuyau de verre, à 12 
piés du globe, & à 25 dans le cordon de foie, 

9°. Lorfqu'on éleétrifoit un long fil-de-fer comme 
dans le premier cas de cette expérience , fi on le 
coupoit en un ou plufieurs endroits, enforte'que les 
extrémités coupées fuflent arrêtées vis-à-vis l’une 
de l’autre à une diflance moindre qu’un pie, la ma- 
ticre éleétrique s’élançoit au-travers de toutes ces 
interruptions, & fe faifoit appercevoir jufque dans 
la balle fufpendue à l'extrémité la, plus éloignée du 
fil.-de-fer. Un vent très-violent que l’on excita par le 
moyen d’un foufllet dans une de ces interruptions , 
n’empêcha pas la matiere éle@rique de pañer, non 
plus que tous les corps naturellement élettriques qu'- 
on s’avifa d'interpofer, favoir un carreau de verre, 
une plaque de cire d'Efpagne , un mouchoir de foie, 
Éc. mais tous les corps non électriques , tels que la 
main d’un homme, la pointe d’une épée nue, & mé- 
me une gafe humide, arrêterent la propagation de 
la matiere éle@rique &c l’empêcherent de parvenir 
jufqu’à la balle. La flamme d’une bougie l’arrêta fu- 
bitement, mais la fumée ne linterrompit pas: un 
glaçon interpofé & tous les corps mouillés Pinter- 
cepterent ; enfin l’on mit fur un guéridon de verre 
aflez élevé une grande cuvette pleine d’eau, dans 
laquelle on fit plonger un bout de fil mouillé, qui 
pendoit de chacune des extrémités coupées du fil- 
de-fer ; la matiere éle@rique paffa avec la même fa- 
cilité que fi le fil-de-fer n’eût jamais été coupé, & 
l’eau de la cuvette fe trouva entierement éledrifée. 

10°, Lorfqu’un homme pofé fur un gateau de ré- 
fine a préfenté la pointe d’une épée dans lune de ces 
interruptions du fil-de-fer, :l eft devenu aufli-tôt 
éleétrique , quoique ni l’épée ni hui n’euflent point 
touché au fil-de-fer ; & dans ce cas l'épée interpo- 
fée n’a pas empêché la propagation de la matiere 
éledrique jufqu'à la balle : d’où Pon voit que la ma- 
tiere électrique pañle librement au-travers d’une mé- 
diocre quantité d’air, fans fe déranger de fa direc- 
tion, quoiqu'elle fe répande latéralement dans les 
corps qui font capables de la recevoir. 

11°. Si l’on fufpend verticalement par des cor- 
dons de foie un cercle de fil de laiton d’environ trois 
piés de diametre, &z qu’on fafle palfer le fil-de-fer 
des expériences précédentes, à-peu-près par le cen- 
tre de fon plan fans toucher à fa circonférence, de 
maniere qu'il demeure toûjouts perpendiculaire au 
plan de ce cercle, l'éeéfriciré communiquée du globe 
au fil-de-fer fe fera appercevoir très-fenfiblement 
dans ce cercle de laiton à quelque diftance du globe 
qu’il foit placé, & on éleétrifera tout autant de pa- 
reils cercles qu'on en placera avec de femblables 
précautions dans toute la longueur du fl-de-fer; 
d’où l’on voit que les émanations éle@triques fe ré- 

andent en tout fens, & même à une diftance affez 

confidérable du corps éleétrifé. 

12°, On a difpofé le même fil-de-fer fur des cor- 
dons de foie bien fecs, de maniere qu'après avoir 
parcouru mille toifes en ligne droite, il fit un dou- 
ble coude &c revint parallelement jufqu'auprès du 
globe , en laïflant 9 à io piés d'intervalle entre 
{es deux branches : chacune de fes extrémités étoit 
éloignée du globe de 7 à 8 piés , & arrêtée vis-à-vis 
à un cordon de foie bien fec , & la balle de plomb 
étoit fufpendue à l’une d'elles. Une chaîne de fer f- 
xée au-deffus du globe avec un autre cordonde foie 
en recevoit l’élecfriciré par une de fes extrémités ; 
l’autre bout de cette chaîne étoit fixé à une canne 
de verre de.cinq piés de long , enforte qu’on pouvoit 
tranfmettre quand on vouloit, au fil-de-fer, l’éZeifri- 
cité du globe, en lui appliquant le bout de la chaîne 
fixé à la canne de verre. Tout étant ainfi préparé, 
on a froté le globe, & après cinq ou fix tours de 
roue on a appliqué la chaîne à une des extrémités 


du fil-de-fer arrêtée à la foie ; on a obfervé que dans 
le même inftant la balle fufpendue à fon autre extré- 
mité attiroit les feuilles d’or. On a repeté la même 
expérience, en approchant le doigt de la balle , au 
lieu de lui préfenter les feuilles d’or, afin d’entirer 
une étincelle ; & l’on a obfervé que l’étincelle frap- 
poit lé doigt au même inftant qu’on appliquoit la 
chaîne à l’autre extrémité du fil de fer : cet inftant 
étoit aifément faififlable par une femblable étincel- 
le qui fortoit du bas de la chaîne , quand on Pappro- 
choit du fil-de-fer : or ces deux étincelles partoïent 
en même tems , fans qu'onpüt y remarquer la moin- 
dre fucceflon. 

13°. Lorfqu’on éle@rifoit ce même fil de fer plié 
en deux, comme dans l’expérience précédente , en 
le touchant fimplement une fois avec la chaîne, & 
en la retirant aufli-tôt ; on s’eft apperçu quefa vertu 
éle@rique fe confervoit pendant cinq à fix minutes 
plus ou moins, finvant l’état de l’atmofphere. Ona 
remarqué aufli que cette vertu s’'évanouifoit dès 
qu’on avoit tiré l’étincelle en le touchant du doigt, 
quelque part que ce füt. Comme donc on avoit ob- 
fervé dans l’expérience précédente, que la matiere 
éledrique s’étoit élancée dans un inftant d’une des 
extrémités de ce fil - de -fer jufqu'à l’autre , on a 
cherché à découvrir fi cette matiere pourroit reve- 
nir fur fes pas avec la même vitefle : c’eft pourquoi 
on a encore éleétrifé Le fil-de-fer en lui appliquant 
la chaîne; & on s’eft aflüré par les feuilles d’or , 
que l’éleéfriciré étoit parvenue jufqu’à la balle : alors 
on a préfenté le doigt à cette même extrèmité du fil- 
de-fer à laquelle la chaîne venoit d’être appliquée, &z 
ilen eft {orti auflitôt une étincelle; au même inftant 
on préfenta les feuilles d’or à la balle qui ne lesta pas 
attirées ; d’où il a paru évident que la matiere élec- 
trique répandue dans le fil-de-fer s’étoit toute por- 
tée vers le doigt en rétrogradant avec une vitefñle 
prefque infinie. 

On voit par le détail de ces expériences: 1°. Que 
la matiere de l’éleéfriciré fe communique à tous les 
corps non éleétriques, de quelque grandeur & de 
quelqu’étendue qu'ils puiflent être ; &c que les effets 
de cette matiere nous font fenfbles tant qu'ils ne 
tiennent qu’à des corps éle@triques & qu'ils ne com 
muniquent point à d’autres. 

2°, Que cette matiere fe répand dans ces corps 
en une quantité d’autant plus confidérable qu'ils ont 
plus de furface &c de longueur ; qu’elle fe diftribue 
uniformément dans toute leur étendue , enforte 
qu’elle n’eft jamais plus abondante dans une partie 
que dansune autre. 

3°. Qu'après s'être communiquée de cette ma- 
mere, elle en fort avec la même liberté, dès qu’on 
lui établit quelque part une communication avec la 
terre. 

4°. Que de médiocres interruptions dans la con- 
tinuité de ces corps éleétrifés, n’empêchent pas la 
propagation du fluide éleétrique , &t qu’il pafle avec 
aflez de facilité au-travers de Pair. 

5°. Que cette matiere fe répand avec une vitefle 
prodigieufe, puifqu’elle parcourt un efpace de 2000 
toifes dans un inftant indéfiniflable. 

6°. Qu'elle fe meut en rétrogradant, avec la mê- 
me vitefle, à la fimple approche d’un corps non 
éleétrique. 

7°. Enfin qu'on peut accumulerune grande quantité 
de cette matiere en appliquant le globe à descorps non 
éle&riques, d’une très-grande étendue & parfaitement 
ifolés, comme à des lames de métal très-longues & d’u- 
ne grande fuperficie. On a trouvé depuis quelques an- 
nées d’antres moyens de condenfer dans un très-pe- 
tit efpace beaucoup de matiere éleétrique : nousexa- 
minetons ailleurs ces différens moyens, Voyez Cour- 
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Lés confégqirences que nous venons de tirer des 
expériences précédentes , font connoître en général 
les lois que la nature obferve dans les phénomenes 
de l’éeüricité, & dans la diftribution qui fe fait de la 
matiére éle@rique dans Les différens corps ; on peut 
les regarder comme autant de principes, qui fervent 
à expliquer la plus grande partie des effets furpre- 
nans de cette matiere, & à rendre raifon de toutes 
les précautions qu'il faut prendre pour le fuccès des 
expériences: c’eit pourquoi nous avons Jugé à pro- 
pos de faire précéder l’examen que nous allons faire 
des autres propriétés de cette matiere. 

Le premier effet quinous manifefte dans un corps la 
préfence de la matiere éle@rique , eft l’attraétion des 

| petits corps legers qu’on lui préfente : les corps na- 
turellement éleétriques peuvent attirer de tous les 
points de leur furface; mais ils n’attirentguere que 
ceux qui ont été frotés, & leur attraétion eft toû- 
jours dirigée fuivant la ligne la plus courte : c’elt ce 
qu’il eft aifé de voir, en frotant un globé de verre, 
&t en le plaçant au milieu d’un grand cercle de fer, 
garni dans fa circonférence de plufieurs brins de fil 


égaux, & plus courts que le rayon du cercle : tous 


ces fils qui devroient pendre parallelement par l’ef 
fet de leur gravité , feront dirigés vers le centre du 
globe, s'ila été froté fur fon équateur, ou bien vers 
le centre de tout autre cercle parallele, que l’on 
aura froté ; comme s'ils étoient devenus des rayons 
de ces cercles. Un tube de verre, un bâton de cire 
d'Efpagne, un morceau d’ambre, n’attirent jamais 
que parle côté par lequel ils ont été frotés. 

Mais les corps qui font éleétrifés par communica- 
tion attirent fenfiblement de touslespoints deleurfur- 


face, & il paroïît autant qu’onen peut faire l’eftimation. 


par les effets , que leur force attra@tive eft également 
répandue dans tous leurs points, On voitnéanmoins 
que la matiere éle@rique fe détermine plus facile- 
ment vers les angles & aux parties faillantes des bar- 
res qu'on éleërile, qu'au milieu des furfaces planes: 
ainfi un globe de métal attire également de tous les 
points de fa fnperficie, & il en eft de même d’un pa- 
tallelepipede; cependant lattra@ion fera toûjours 
plus fenfible aux angles de ce dernier corps, qu’au 
milieu d’une de fes longues furfaces : maïs cette va- 
miété dans la force attractive ne dépend , fuivant 
toute apparence , que de la figure ; car un tuyau de 
fer-blanc conique paroît attirer bien plus fortement 
par la circonférence de fon plus grand cercle , que 
par fa pointe. 

Le mouvement par lequelles corpsleserstendent 
vers les corps éleétriques , eft tohjours réciproque ; 
celui qui eft le plus mobile, va conftamment vers 
celui qui eft fixe, & toûjours par Le plus court che- 
min: s'ils font mobiles tous les deux, ils s’avance- 
ront l’un vers l’autre ; on va voir dans les expérien- 
ces fivantes des exemples de ces différens mouve- 
mens. 

1°. Préfentez un tube éleétrique à de petites feuil- 
les d’or pofées fur une plaque de cuivre polie, elles 
woleront aufli-tôt vers le tube. 

2°. Sufpendez un tube éle@rique par deux cordons 
de foie, de la longueur d’une aulne, & préfentez- 
lui une feuille d’or, que vous tiendrez entre vos 
doigts , le tube s’avancera vers la feuille. 

3° Siune perfonne éle&rifée, & montée fur un 
pain de réfine, tient dans fa main la plaque de cui- 
vre poli, fur laquelle foient pofées les feuilles d’or; 
&t qu'une autre perfonne , qui n’eft point éle@trique, 
approche le doist au-deflus de la plaque, on verra 
auf-tôt les feuilles d’or, qui étoient devenues élec- 
tiques par communication, fe porter vers le doigt 

de la perfonne qui n’eft point éle@rifée. | 

4°. Enfin fi l’on fufpend deux boules de papier 

doré, à fx pouces de diftance l’une de l'autre, la 
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prémiere pat un fil de foie dé deux À trois piés , & 
Pautre par un fil d'argent très-fin & de même lar= 
geur ; & fi on approche le tube de la boule qui eff 
fufpendue par de la foie pour l’éleétrifer , ces deux 
boules s’avanceront l’une vers l’autre avec une évaa 
le vitefle, quoiqu'il n’y en ait qu'une feule d’élec: 
trifée. 

Tous les corps legers , excepté la flamme, font 
attirés par les corps éle&triques, mais non pas tous 
avec la même force : les feuilies d’or, d'argent, de 
cuivre battu, & en général toutesles particules mé- 
talliques , amincies & rendues leperes, paroïflent, 
toutes chofes égales , être attirées plus vivement que 
les autres corps. Mais la maticre, 8 même la figure 
des corps fous lefquels on pofe ces parties minces 
des métaux , apporte une srande différence dans 
les effets fenfibles d’attra@tion ; ces fupports doi- 
vent être parfaitement non éleétriques : & À cet 
égard, rien ne convient mieux que des plaques de 
métal poli ; ainfi, toutes chofes égales, les feuilles 
d’or feront attirées bien plus vivement de deflusune 
plaque de cuivre poli, que l'on tiendra à la main, 
que de deflus une glace de même grandeur. L’éléva- 
tion du fupport doit être proportionnée à l’étendue 
du corps éleétrique , & il eft toüjours plus avanta- 
geux que ces fupports foient élevés de deux outrois 
piés de terre ; car on aura toûjours beaucoup plusde 
peine à attirer avec le tube, des feuilles d’or pofées 
à terre fur une plaque de cuivre, que fi cette même 
plaque étoit tenue à la main , ou portée par un gué- 
ridon de métal, d’un pié ou deux d’élévation. Par 
la même raifon , fi la tablette du guéridon eft d’une 
très-petite furface , fi elle eft un peu convexe, les 
feuilles d’or feront encore mieux attirées , que fi cet- 
te furface étoit large , ou qu’elle eût des rebordsun 
peu élevés. L'expérience fuivante va faire voir com 
bien il eft avantageux que les corps legers foient ifo- 
lés, pour qu’ils foient attirés de plus loin. Si onmet 
des feuilles d’or au milieu d’une plaqué de cuivre 
d’un pié quarré, qui forme la tablette fupérieure d’un 
guéridon de métal, & qu'on examine jufqu’à quelle 
diftance on eft obligé d’en approcher le tube éle&ri= 
que, pour qu’elles foient attirées ; on verra que cet- 
te diftance fera toüjours beaucoup plus petite , que 
lorfque ces feuilles d’or feront pofées fur un des an- 
gles de la plaque : & quand les feuilles d’or font au 
milieu , fi l’on pofe autour d’elles un anneau de mé- 
tal de cinq à fix pouces de diametre, & d’un pouce 
ou deux d’épaifleur ; on aura beau approcher le tu- 
be éleétrique, on ne pourra jamais les attirer, La 
même çhofe arrivera, fi au lieu de l’anneau on met 
d'équerre à droite & à gauche, à quatre ou cinq 
pouces de diftance de ces feuilles, deux autres pla- 
ques quarrées de quatre pouces de hauteur environ 
(voyez la figure 80) ; jamais le tubene pourra attirer 
les feuilles , à moins qu’on ne l'approche d’elles à la 
diffance d’un demi-pouce : mais fi pendant qu’onle 
préfente à la diftance d’un pié, quelqu'un Ôôte fubite- 
ment l’anneau , ou les deux plaques pofées d’équer- 
re, les feuilles d’or voleront auffi-tôt vers le tube. 
Les conditions les plus favorables pour qu’un corps 
leger foit attiré, font donc, 1°. qu'il foit parfaite- 
ment non éleétrique. 

2°. Qu'il foit d’un très-petit volume, 

3°. Qu'il foit fupporté par un corps non éleétri- 
que » refque terminé en pointe, & fufifamment 


” élevé. 


4°. Enfin, qu'il n’y ait point dans fon voifinage 
d'autre corps non éledrique plus près que lui du tu. 
be, qui pue en détourner les émanations. 

A l’attration fuccede ordinairement la répulfion ; 
c’eft-à-dire, que lorfqu’une feuille d’or a été attirée 
par un tube, elle en eft aufñ-tôt repouflée , & s’en 
éloigne, Cette répulfionn'eft guere fenfible, quand 

Ooo i 


476 ELE 

l’éleitricité eft foïble ; mais dès qu’elle devient un peu 
plus forte, la feuille d’or ne manque guere d’être 
repouflée aufi-tôt qu'elle s’eft aflez approchée pour 
toucher le tube. Enfin, quand l'éeiricisé eft très- 
forte , 1l n’y a plus de contaét entre la feuille & le 
tube , &c,la répuifion commence lorfque la feuille 
d’or s’en eft approchée à deux ou trois pouces ; dès 
ce moment cette feuille devient eleétrique par com- 
munication ; & lorfqu’elle commence à être repouf- 
fée , elle a acquis une atmofphere auffi denfe que 
celle du tube : alors elle s’en éloigne, & refte fuf- 
pendue au-deflus de lui, jufqu’à ce qu’elle ait perdu 
la vertu qu’elle avoit acquife, foit peu après en la 
communiquant aux vapeurs humides répandues 
dans l'air; foit fubitement, en touchant à quelque 
corps non éleétrique ; elle fe porte même vers ces 
fortes de corps, lorfqu’il s’en rencontre. dans fon 
voifinage , & il fembleroit qu’elle en feroit attirée ; 
mais il eft aifé de reconnoitre qu’elle n’a ce mouve- 
ment que parce qu’elle eft elle-même devenue élec- 
trique, en lui préfentant une autre petite feuille d’or 
battu, fufpendu par une foie, qu’elle ne manque pas 
d’attirer {ur le champ : ou bien parce qu’elle {e pré- 
cipite avec impétuofité fur le tube, f on en détruit 
fubirement la vertu en l’approchant de la flamme 
d’une chandelle. 

On peut faire attirer & repoufler de la même ma- 
niere une feuille d’or, en la préfentant à un grand 
tuyau de métal éleétrifé par communication : dans 
ce cas, lorfque la feuille d’or eft repouflée & qu’elle 
voltige à une certaine diftance au-deflus du tuyau, 
il ef facile de démontrer fon é/ecfricité, en touchant 
du doigt le bout de ce tuyau, pour détruire fa vertu ; 
car alors la feuille d’or fufpendue s’y précipite : il 
fufit mêxe de préfenter le doigt à quelque diftance 
du tuyau , pour faire ceffer la répulfion & faire re- 
tomber la feuille d’or : fi au lieu du doigt on pré- 
fente la pointe aigue d’un poinçon, la répulfion cef- 
fera beaucoup plus promptement ; favoir , lorfque 
le poinçon fera encore éloigné de neuf à dix pouces, 

Sr on préfente une feuille d’or quarrée un peu lar- 
ge fous une grofle barre de fer horifontale, foûte- 
nue par des cordons de foie, & médiocrement élec. 
trifée, par le moyen d’une chaine arrêtée au-deflus 
du globe ; cette feuille fera attirée & repouflée en- 
fuite , comme nous venons de le dire; maisente- 
nant le doigt fort près au-deflous d’elle pour la tou- 
cher à chaque fois qu’elle fera repouflée, on pourra 
parvenir à la rendre immobile & comme fufpendue 
entre la barre & le doigt, fans qu’elle touche ni à 
l’une n1 à l’autre : alors elle préfente toûjours la tran- 
che & un de fes angles à la barre, & l’angle oppofé 
eft vers le doigt. Or il eft vraiflemblable qu’elle refte 
dans cetétat, parce qu’elle communiqueau doigt au- 
tant de vertu éleétrique, qu’elle enreçoit continuel- 
lement de la barre, moins la quantité qui lui eft né- 
ceflaire pour furpaffer l'effort de la gravité. 

Quand la feuille d’or repouflée par un tube de 
verre a communiqué à l’air ou à quelque corps non 
élettrique la vertu qui lui avoit été communiquée , 
la répulfon cefle ; comme nous l’avons dit; alors la 
feuille recommence à étreattirée, pour être pareil- 
lement repouflée , dès qu’elle fera devenue fuffifam- 
ment éleétrique On peut de cette maniere promener 
uné feuille-d’or autour d’une chambre, en la repouf- 
. fant par un tube bien éle@trifé , & la faire bondir au- 
tant de fois qu’on voudra fur ce tube, en lui préfen- 
tant le doigt chaque fois qu’elle ferarepouflée. 

. On voit par ces obfervations, que lattraétion des 
feuilles d’or ne précede leur répulfion, que parce 
qu'il eft néceflaire qu’elles acquerent une atmof- 
phere d’une denfité égale à celle du tube életrique, 
auparavant que d’en être repouflées. Car ft on met 
ane feuille d’or deflus une glace bien feche & d’une 


largeur médiocre, comme de cinq à fix pouces;qu’on 
approche enfuite par-deflous un tube nouvellement 
froté, la feuille d’or s’enlevera de deflus la glace , 
& continuera d'être repouflée par le tube, fi on le 
lui préfente, après avoir éloigné la glace. Or la 
feuille d’or pofée fur la glace a été éle@rifée par 
communication ( comme 1l le paroît en lui en pré- 
fentant une autre petite fufpendue par une foie}, 
& elle n’a commencé à être repouflée de deflus la 
glace, que lorfqu’elle a été éleétrifée par le tube au- 
tant qu'il étoit poffble ; c’eft-à-dire, jufqu’à ce qn’el- 
le eût contraté une atmofphere d’une denfité égale 
a celle du tube. 

Lorfqu'un tube repoufle une feuille d’or, f on lui 
fubftitue promptement un autretube à-peu-prèsauf- 
fi éleétrifé que le premier , la feuille d’or continue- 
ra d'être repouflée à la même diftance ; laquelle fera 
cependant un peu plus grande ou moindre, fuivant 
que le nouveau tube fera plus ou moins éleétrifé que 
le premier : cependant fi on fubitituoit un tube très- 
foiblement éleétrique, la feuille d’or ne feroit plus 
repouflée & retomberoit vers ce tube. De même fi 
on préfente à une feuille d’or repouflée un bâton de 
cire d'Efpagne , ou un morceau d’ambre , qui n’ont 
Jamais qu’une é/eifricité médiocre, elle necontinuera 
pas d'être repouflée, & elle retombera vers ces 
corps. Cette différence avoit fait penfer à quelques 
phyficiens que la matiere éleétrique, qui émane des 
corps réfineux , étoit d’une nature différente de 
celle qui fort du verre ; mais on penfe aflez généra- 
lement aujourd’hui , que cette différence n'exifte pas, 
ST que ces effets auxquels on ne devoit guere s’at- 
tendre , ne font dûs qu’à l’inégale denfité des atmof- 
pheres éleétriques qui émanent du verre & des corps 
réfineux. 

Quand on préfente deux ou plufieurs feuilles d’or 
à un tube bien éleétrifé , elles font toutesattirées & 
également repouflées par ce tube; mais alors elles 
{e repouffent aufñi mutuellement fans qu’il foitpof- 
fible d'en faire joindre deux enfemble ; en. forte 
qu’elles s’écartent d'autant plus les unes des autres, 
qu’elles font repouflées chacune à une plus grande 
diftance du tube. 

S1 on fait attirer & repoufler par un tube de verre 
une feuille d’or circulaire & découpée en franges 
fort menues jufqu’à fon centre, toutes ces franges 
s’écarteront les unés des autres dans le tems de la ré- 
pulfion , & divergeront d'autant plus que le tube 
fera plus fortement éleétrifé : la même chofe arrivera 
à un morceau de duvet,de plume,& à tout autre corps 
femblable dont les parties pourront s’écarter. 

De même fi on attache à l’extrêmiré d’une barre 
de fer élerifée une aigrette formée par un aflem- 
blage de fils d'argent très-fins, tous les fils de cette 
aigrette s’écarteront les uns des autres, à mefure 
que l’on communiquera de Péleéfricité à la barre, 8e 
aucun-d’eux ne fe touchera. CE 

Si on met de la poufliere à l’extrêmité de cette 
même barre de fer, elle fera toute chaflée dèsquela 
barre deviendra électrique ; fes parties s’écarteront 
les unes des autres dans ce mouvement derépulfion, 
& leur difipation fera bien plus prompte fi l’on pré- 
fente Le doigt à quelques pouces au-deflus du petit 
monceau de poufliere. 

Enfin fi on attache à l'extrémité de la barre un 
petit vaifleau de métal plein d’eau, garni d’un fiphon 
dont la branche la plus longue foit extérieure & ca- 
pillaire, l'eau qui ne peut couler que goutte à gout- 
te par la branche de ce fiphon, coulera d’un feuljet, 
lorfqu’elle fera devenue éleétrique avec la barre ; & 
fe divifera en plufeurs filets tres-fins , qui s’écarte- 
ront les uns des autres, comme les filets de lai- 
grette. 

Tous ces effets d’attraétion & de répulfion ont 


“ 
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auffilien dans le vuide, avec quelques circonftances 
articuleres. 

… Jlparoît donc, par tout ce quenous venons de dire 
de lattraGion & de la répulfion, 1°. que les corps 
legers font attirés par ceux qui font éleétriques ,juf 
qu'à ce qu'ils foient autant éleétrifés qu'eux par la 
éommunication, & que leurs atmofpheres loient de- 
venues aufi denfes que celle du corps qui la leur a 
communiqué. 

29, Que dès le moment qu'ils ont acquis cette at- 
mofphere , lattraétion cefle & la répulfion com- 
mence. 

3°. Qu'il n’y a de répulfion qu'entre les corps qui 
font devenus également éle@riques. 4 

49. Que cette répulfion dure tant que fubfifte l'e- 
gale denfité des atmofpheres, & qu’elle cefle dès 
qu'on affoiblit l’une ou l’autre ; qu'alors l’attraétion 
recommence jufqu’à ce que légale denfité foit réta- 
ble, d’où il réfulte une nouvelle répulfion. 

5°. Que la répulfion peut fubfifter entre deux 
corps qui ne fe font jamais attirés mutuellement, 
pourvû qu'ils ayent des atmofpheres également den- 
{es ; commeîlentre un nouveau tube de verre, &c la 
feuille d’or repouflée; entre deux feuilles d’or re- 
pouflées par un même ou par deux différens tubes; 
entre deux tubes de verre frotés , & fufpendus par 
des foies ; entre deux rubans de foie frotés & appro- 
Chés l’un de l’autre ; enfin entre tous les corps élec- 
triés par communication, & qui confervent leurs 
atmofpheres éleétriques, 

6°. Que la répulfion eft d'autant plus forte entre 
deux corps életriques , c’eft-à-dire qu'ils s’éloignent 
davantage l’un de l’autre, qu'ils font plus fortement 
éledtnifés ; enforte que par les’ efpaces dont ils s’é- 
cartent dans leurs différens degrés de répulfon , on 
peut éftimer leurs forces réciproques éleëtriques. On 
s’eft fervi avec avantage de cette propriété des corps 
éleétriques , pour mefurer leurs différens degrés d’e- 
leitricitée. Voyez ELECTROMETRE. 

Nous ne faurions rapporter dans cet article tou- 
tes les découvertes que les Phyficiens ont faites pen- 
dant ces dernieres années fur l’éZeéfricité ; nous nous 
conténtons d’avoir donné ici une idée générale de 
la difiribution de cette matiere dans les différens 
corps de la nature , & d’avoir expoft les effets de fa 
propriété attradive & répulfive. Nous examiierons 
ailleurs fes autres propriétés. Voyez CoUP- Fou- 
DROYANT, CONDUCTEUR , FEU ÉÉECTRIQUE , 
MÉTÉORES. Cet article eff de M. LE MONNIER 
medecin ordinaire de S. M. a Saint-Germain-en-Laye, 
€: de l'académie royale des Sciences , auteur des articles 
AIMANT, AIGUILLE, 6'c. 

ELECTRICITÉ MÉDICINALE. Dès le tems qu'on 
n’employoit encore que le tube de verre pour les 
expériences de l’éZéricité | quelques phyficiens 
avoient recherché les effets qu’étoit capable de pro- 
duire fur le corps humain la matiere éleétrique ac- 
tuellement en aétion. Les découvertes furent très- 
bornées, parce que le frotement du tube ne donnoit 
pas des réfultats d'expérience aflez fenfibles ; mais à 
Peine eut-on fubflitué le globe de vérre au tube, que 
les merveilles de l’éleifricité fe développerent plus 
feénfiblement dans une longue fuite d'expériences, 
&t parurent dans un plus grand jour. Les aigrettes 
lumineufes, les torrens de lumiere qui fortirent des 

arres de fer éledtrifées, répandirent une odeur de 
Phofphore qu’on n’a pas pù méconnoître. La falive 
limineufe qui fort de la bouche d’une perfonne ac- 
tuellèément éle@rifée, le fang lumineux jailliffant 
d’une veine ouverte, la terrible commotion, la fe- 
coufle que fait fentir l’étincellé foudroyante dans 
. l’expérience de Leyde ; ces faits principaux , fans 
parler des autres, firent conclure que le corps hu- 
main étoit un des plus amples mapafñns de matiere 
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à è } : ; 
éleétrique ; que cette matiere y étoit, comme dans 


les autres corps, d’une mobilité étonnante ; qu’elle 
y étoit capable d’une inflammation générale & {u« 
bite, ou d’une forte d’explofion ; qu’étant ainf mile 
en action, elle parcouroit en un inftant les plus pe=! 
tits canaux ; qu’elle devoit par conféquent produire 
dès changemens fur le fluide nerveux ; & on a même 


foupçonné que la matiere de ce fluide contenue dans 


les nerfs des animaux, eftde nature éleétrique, D’ail- 
leurs l’idée que fournit le fourmillement, produit 
dans les parties éleétrifées, a donné lieu à tenter 
quelque chofe pour rendre l’éleéfriciré utile à la Me 
decine, 

On s’eft donc déterminé à appliquer le globe élec: 
trique à la Medecine, on a tenté de guérir les para: 
lytiques ; M. l’abbé Nollet, avec M. de la Sône, 
de l'académie des Sciences, ont les premiers tenté 
ces expériences : leur exemple a été bientôt fuivi par 
M. Morand & d’autres habiles phyficiens,  : 

On fit d’abord fubir la commotion de Leyde plu 
fieurs fois & plufieurs jours de fuite; à différentes 
perfonnes de l’un & de l’autre fexe. Dans.quelques- 


“unes la commotion parut ne fe faire que peu-à-peu 


& par gradation, dans les parties paralyfées ; d’au- 
tres la fentirent dès les premieres expériences : pref: 
que tous eurent des douleurs fourdes, & une efpece 
de fourmillement dans les organes paralyfés, plu- 
fieurs jours après que les expériences furent faites. 
Mais aucun ne fut guéri à Paris. 

Dans ce téms M.le Cat, célebre chirurgien de 
Rouen, fit part à l'académie royale des Sciences, 
dont il eft correfpondant , de la guérifon d’un para« 
lytique qu’il avoit éle&rifé. Le fait parut furprenant ; 
& l’on penfa qu’il poutroit bien y avoir quelques cir- 
conftances dans certaines paralyfies d’où dépendroit 
le fuccès de léfeéfriciré. HD } 

M.Louis foûtint à-peu-près däns lé même tems ; 
que l’on ne pouvoit guérir la paralyfie pat le moyen 
du globe éleétrique. 

M. Jallabert, habile profefleur de Phyfique à Ge: 
néve, cCommuniqua à l’académie royale des Scien- 
ces dont:il eft correfpondant, un fait des plus éton- 
nans, C’eft la guérifon prefque totale d’un bras pa 
ralytique & atrophié depuis plus de dix ans. M.Jal: 
labért inftruit des tentatives peu heureufes qu’on 
avoitfaites à Paris &'en divers autres lieux, en com- 
muniquant fimplément aux malades la commotion 
de Leyde comme ôn le fait ordinairement, voulut 
s’y prendre d’une autre maniere. Il éle@rifa forte- 
ment fon paralytique ; & de toutes les parties de la 
peau qui répondent aux ‘différens mufcles moteurs 
de l’avant-bras & du bras, il tira fucceffivement un 
grand nombre d’étincelles: Dès les premiers jours le 
malade commença à remuer les doigts, & à faire 
quelqu'autre mouvement. Les expériences ayant été 
continuées tous les jours de la même maniere la li 
berté &c l'étendue des mouvemens de tout le bras 
paralytique., augmenterent par gradation & aflez 
rapidement, mais ce qui furprit le plus; ce fut de 
voir ce bras ss depuis lonig-terns étoit atrophié & 
en partie defléché ; reprendre nourriture, groflir & 
redévémr prefque femblable au bras fain: alors on 
obferva qu'en tirant les étincelles- fur les différens 
mufclés de ce bras paralytique, il y paroifloit en 
mème tems'une agitation involontaire dans les fi: 
bres ; une éfpece de mouvement vermiculaire, ou 
comme un petit mouvement convulff. Enfin le ma: 
lade fut éle@rifé jufqu’à ce qu’il pût porter la main 
au chapeaw, l’ôter de deffus fa tête & ly remettre, 
& foùlever encore certains corps pefans. | 

Le fait publié par M. Jallabert étoit trop authen- 
tique & trop intéreffant, pour ne pas mériter beats 
coup d’attention ; il étoit, ce femble, confirmé par 
desexpériences faites à Montpellier par M, de Saua 
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vages, quiannonçoient le même fuccès. Maïs com- 
me depuis-long-tems on a pris le fage parti de ne 
pas tirer des induétions trop précipitées, & de ne 
point annoncer de découvertes qu’elles ne foient 
conftatées par un grand nombre de faits, l’acadée- 
mie royale des Sciences chargea M. l’abbé Nollet 
de répéter la nouvelle expérience, en fuivant la mé- 
thode de M. Jallabert. M. le comte d’Argenfon, mi- 
niftre delaguerre , donnales ordres néceflaires pour 
que les expériences puffent être faites à hôtel royal 
des Invahdes. Elles y ont été fuivies long-tems & 
avec beaucoup d'attention, fur un grand nombre de 
{oldats paralytiques, en préfence de plufieurs mede- 
cins & chirurgiens ; mais le réfultat n’en a pas êté fa- 
vorable, nulle guérifon, pas même ancun effet qui 
la fît efpérer. On a feulement obfervé ces monve- 
mens fpontanés ou convulfifs dans les diférens muf- 
cles d’où on tiroit les étincelles ; ce qui eft toûijours 
un fait très-fingulier. 

[ Les habiles gens, tels que M. l’abbé Nollet, ne 
font pourtant pas aifément incrédules fur Les ref- 
fources de la nature. Commeon mandoit d'Italie de 
très- belles chofes concernant Les bons effets de l’e- 
leütricité médicinale, ce célebre académicien conçut 
le deffein de juger par lui-même de ces prodigés, 
dont il paroïfloit qu'on avoit eu jufqu’alors le privi- 
lége exclufif au-delà des, Alpes. D’autres raifons lit- 
téraires concoururent à faire exécuter ce projet. M. 
l'abbé Nollet fe rendit à Turin , opéra avec M. Bian- 
chi célebre medecin de ce pays-là, répéta fur un 
grand nombre de malades les expériences éle&ri- 
ques fans aucun fuccès marqué : ainfi.tous les phé- 
nomenes publiés à Turin en faveur de l’éleéfricité mé- 
dicinale , refterent fans preuves fuffifantes, 8 même 
combattus par un témoignage authentique. p2 

M. l’abbé Nollet étoit comme.le député de tout 
l’ordre des Phyficiens françois ; allemands,anglois, 
de tous ceux en un mot qui ne voyoient dans aucu- 
ne expérience la vertu curative de léZeéfriciré, I fe 
tranfporta à Vemife, où M. Pivati le plus célebre ora- 
teur des guérifons éleétriques , exerce fes talens ; 
le même dont on a vu louvrage elecfricira medica.tra- 
duit en françois, auquel tous Les bons zélateurs des 
nouvelles découvertes avoient fait accueil, parce 
qu'on ne le foupçonnoit pas d’infidélité, ou de bro- 
derie furabondante. Il.étoit réfervé à M. Nollet de 


bien pénétrer le vrai des chofes : tout l’attelier de: 


M. Pivati demeura fans ation en préfence du voya- 
geur françois ; on n'ofa pas-:même tenter les opéra- 
tions ; & quand on vint à faire mention de la guéri- 
fon fameufe de l’évêque de Sebraico, il fe trouva que 
le prélat n’avoit jamais étés guéri par l'éleéfriciré ; &z 
quand M. l’abbé Nollet interrogea les perfonnes du 
pays fur les merveilles éleétriques de M. Pivati,, al 
ne fe trouva qu'un medecin de fes amis qui püt dire 
avoir vü quelque chofe de réel : d’où il.eft bien aifé 
de conclure que l’élecfricité médicinale n’a pas fort 
brillé à Venife. Reftoit encore Bologne, où M.l’ab- 
bé Nollet pourfuivit ces phantomes de suérifons. M. 
Veratti medecin de cette ville, & auffi prévenu en 
faveur de la merveille, converfa de bonne-foi ayec 
l’académicien françois ; & dans ces conférences le 
ton afirmatif des livres imprimés fur ce fujet, baïffa 
beaucoup. Il ne refta plus que des doutes &. des ef- 
pérances]. Ce qui vient d’être dit, renfermé.entre 
deux crochets, efttiré des #émoires de Tréyoux, Avril 
17514 art. 43. | 

.: De l’hiftoire de tous ces faits connus, 1l paroit ré- 
fulter que la Medecine ne doit pas fe flater de tirer 
un grand avantage des nouvelles.expériences de le: 
leétriciré, On n’eft cependant pas en droit d’en con- 
clure l’inutilité abfolue; peut-être n’y a-t-1l qu’une 
efpece aflez rare de paralyfe qui pufle en attendre 
quelque fecours, ou peut-être y a-t-1l dans ces ma- 


ladies quelque circonftance favorable qu’on n’a point 
encote apperçüe, & fans laquelle point de fuccès. 
Le peu que lon en a eu, fuffit pour encourager à fai- 
re de nouvellestentatives, non-feulement dans le cas 
de paralyfie, mais pour plufeurs autres maladies 
où la raréfaëtion des liqueurs du corps humain, fon 
accélération dans les vaiffeaux, l’angmentation de 
la tranfpiration infenfble, la fonte des humeurs, les 
vives fecoufes, ou l’ébranlement des parties foli- 
des, pourtoient être utiles: car un grand nombre 
d'expériences femble prouver que tous ces effets font 
dûs à Pélecfriciré appliquée au corps humain ; & d’ail- 
leurs la matiere éleétrique joue peut-être un plus 
En rôle qu’on ne penfe dans l’œconomie animale. 

* ELECTRIDES , £. m. pl. (Myrk. & Géog. anc.) 
iles fuppofées par la fable à embouchure du Pô. Ce 
fut dans une de ces îles que tomba Phaéton foudroyé. 
Le lac qui le reçut en avoit confervé une grande cha- 
leur, & une odeur de fouffre funefte aux oifeaux qui 
s y expofoient. On ajoüte qu’on y trouvoit beaucoup 
d’ambre, en grec #a#rpor, d’où vient le nom d’Eec- 
trides, . | 
ELECTRIQUE , adj. (Pkyfig.) on appelle ainfi 
tout ce qui reçoit ou communique l’éleêtricité. Ainf 
on dit vertu éleitrique , matiere éleëfrique ; corps éleëtri- 
que, &cc. Voyez ELECTRICITÉ. 

ELECTRISER , v. at. (Phyfq.) c’eft donner à 
un corps la vertu éleétrique , ou léle@ricité, Voyez 
ELECTRICITÉ. 

ELECTROMETRE , f. m.(Pky/fq.) c’eft le nom 
d’un inftrument, qui fert à mefurer la force de l’élec- 
tricité. Il eft formé des mots grecs, 4aeurpor, ambre , 
& jusrpor , mefure. 

Avant que d’en donner la defcription, il eft à-pro- 
pos de faire quelques réflexions fur les avantages 
qu'on retire dans la Phyfique des inftrumens de cette 
efpece, c’eft-à-dire qui fervent à mefurer les divers 
degrés d’une force ou d’une vertu dont on obferve 
les effets. 

L’ignorance où nous fommes fur la plüpart des 
caufes & fur la chaîne des effets qui en dépendent, 
fait que fouvent nous croyons que tels & tels effets 
{ont produits par différentes caufes, lorfqu'ils reful- 
tent uniquement du plus ou moins de force de la mé- 
me caufe; comme on pourroit le prouver par des 
des exemples fans nombre.On ne peut donc trop s’at- 
tacher dans la Phyfique à obferver la parité des cir- 
conftances ; afin 1°. d’obvier aux variétés qui pour- 
roient naitre de la différence de ces circonftances, 
ou au moins de pouvoir reconnoître à quoi l’on peut 
attribuer ces variétés ; 2°, de pouvoir répéter les mê- 
mes expériences, avec quelque certitude d’obferver 
les mêmes phénomenes ; 3°.enfn pour les décrire de 
façon que les autres puiffent avoir un fuccès fembla- 
ble en les répétant, ou fi cela n’arrive pas, qu'ils 
puiffent démêler la caufe qui les en a empêché. Auf 
voyons-nous fouvent les plus grands phyficiens def- 
cendre, dans la defcription de leurs expériences , 
dans des détails qui peuvent fembler minutieux à des 
perfonnes qui ont peu étudié la nature, mais qui n’en 
paroiflent pas moins néceflaires aux yeux de ceux 
qui l'ont fuivie de plus près. Ils favent bien que dans 
plufieurs occafons les circonftances qui nous paroïi- 
fent peu importantes, font fouvent celles qui pro- 
duifent ces irrégularités que nous remarquons avec 
tant d’étonnement. On ne peut donc obferver trop 
{oigneufement la parité des circonftances. Mais com- 
ment le fera-ton, fi l’on n’a pas des moyens de s’af- 
fürer que la caufe principale qui opere les phénome- 
nes que l’on obferve, eft toïjours à-peu-près la mé- 
me , ou fi elle change, quelle eff la nature de fes va- 
riations ? Or c’eft à quoi on ne peut parvenir que 
par des inftrumens tellement conftruits relativement 


à la nature de cette caufe, qu'ils nous indiquent auffi 
füreément qu'ileft pofhble fes divers changemens : on 
voit par-là combien il eft utile de multiplier Les inf 
tramiens de cette efpece. On fait aflez les avantages 
que l’on a retiré des barometres & des thermome- 
tres, depuis fur-tout qu’on a fait ces derniers {ur 


des échelles, de maniere à pouvoir comparer leurs 


divers degrés de froid & de chaud dans différens cli- 
mats. 
Or s'il y a une partie de la Phyfque où un inftru- 


“nent de l’efpece de ceux dont je viens de parler foit 


.! 


néceflaire , c’eft sûrement dans l’éleétricité qui eft fi 
changeante , tantôt forte, tantôt foible ; Le feul chan- 


gement de pofñtion des mains par rapport à l'équateur 


du globe que l’on frote, augmente ou la diminue. 
Si donc l’on n’eft pas en état d’eftimer ou de connoï- 
tre les variations de cette force, on fera àtout mo- 
ment expolé à tirer de faufles conféquences des ex- 
périences les plus fimples ; & il n’y a prefque pas feu 
de douter , que fi plufieurs phyficiens ont embrafé 
des fentimens différens fur divers phénomenes de l’é- 
le@ricité, c’eft par cette raïon; parce que l’un ayant 
fait fes expériences avec une éleétricité plus forte 
que l’autre, cette feule différence dans la force a fufñ 
pour en produire de telles dans les effets qu’elles les 
Ont portés à en déduire des conféquences très-diffé- 
rentes. Un é/eéfromerre les eût bien-tôt mis d'accord, 
en leur faifant voir que ces différences qu’ils ont ob- 
fervées,ne naifloient que de celle de la force éleétri- 
que. Ceci nous montre clairement combien cet inf- 
trument eft néceflaire pour faire avec quelque fuc- 
cès des expériences fur cette matiere. Il y a plus: c’eft 
qu'avec des inftrumens de cette efpece bien conf- 
truits & univerfels comme le thermometre, c’eft-à- 
dire dont on pourroit comparer les degrés d’éléva- 
tion dans différens pays, on pourroit peut-être par- 
venir à décider une queftion importante ; favoir , fi 
l’éleétricité a le même degré de’force dans les diffé- 
rens climats; fi elle eft plus forte dans les fepten- 
trionaux que dans les méridionaux, & de combien. 
La néceffité de cet inftrument étant établie, il ne 
refte plus qu’à choiïfir parmi les divers phénomenes 
de Péle&ricité , cel qui eft le plus propre à donner 
une mefure exacte & générale de la force életrique ; 
mais c’eft ce qui n’eft pas difficile à faire , la répul- 
fion étant le {eul dont on puiile faire ufage dans cette 
vûe. Car fi l’on y employe l’attraétion, ce fera cel- 
le d’un corps foûtenu ou par des non éleétriques ou 
par des éleétriques par eux-mêmes : dans le premier 
cas , à mefure que le corps fera attiré, 1l dérobera 
de l’éleétricité à celui qui lattire, & ainf cette ver- 
tue perdant à chaque inftant , on n’en pourra efti- 
met la force : dans le fecond, le corps s’éleétrifant 
à mefure qu'il eft attiré, & cet effet diminuant 
inftantanement la force avec laquelle il eff attiré, 
cette maniere ne pourra encore fervir de mefure;par- 
ce qu'on pourra attribuer à la diminution de l’élec- 
tricité dans le corps attirant, ce qui fera produit uni- 
quement par l’éleétrifation du corpsattiré ; fi l’on fe 


“{ert des aigrettes , elles augmenteront ou diminue- 


tont , non-feulement felon le nombre & la figure 
des parties aiguës du fyflème des corps életrifés, 
maïs encore felon que les corps non éle@riques cir- 
convoïfins en feront plus ou moins près. De plus ces 
aigrettes étant formées par le fluide éleétrique qui 
s'échappe des corps éle@rifés , l’éleétricité diminue- 
ra d'autant plus que ces corps auront un plus grand 
nombre de points ou de parties capables de rendre 
des aigrettes , & que ces parties feront plus aiguës. 
Ce moyen fera donc encore imparfait ; puifqu'ou- 
tre fon incertitude , on ne pourra en faire ufage fans 
faire perdre aux corps éleétriques une partie de leur 
éleétricité. Enfin les étincelles n’en fourniffent pas 
un plus certain ; car ces étincçelles font plus fortes 
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où plus foibles felon que la mafñle des corps éle@ri- 
{és eft augmentée ou diminuée, felon que l’on les ti- 
re de Parties plus ou moins lifles de la furface d’un 
MEME Corps, ou que l’on les tire avec des corps qui 
approchent plus ou moins de la figure fphérique. 
Voyez ÉLECTRICITÉ, Il réfulte de tout cela que la 
répulfion, comme Je l'ai dit, eft le feul moyen für 
& général dont on puifle fe fervir pour mefurer la 
force éleétrique : c’eft auf celui que nous avonsem- 
ployé M. le chevalier d’Arcy & moi dans l’inftru- 
ment dont je donnerai là defcription dans un mo- 
ment, & quieft, fi je ne me trompe, le premier 
élettrometre que l'on ait exécuté. Cependant on dira 
peut-être , comme je fais qu’on l’a déja fait, qw'il 
ee trop - tôt de perfer à un éleétrometre; qu'il faut 
avant toutes chofes que ce que l’on veut mefurer [oit fai 
J'Fable de tout point , fans quoi La méfure ne fait quem- 
brouiller, Maïs je demanderai ce qu'on entend par ce 
Jafifable de tous point : fi on entend qu’un é/efrometre 
doit-mefurer à-la-fois l’attradion , la répulfon, la 
grandeur des aigrettes , la force des étincelles, Gc, 
c'eft demander un être chimérique. Mais fi l'on en- 
tend feulement qu'en mefurant la force éledrique, 
ou en nous montrant fes variations, 1l doit nousin- 
diquer toutes celles qui en doivent réfulter dans les 
phénomenes dont je viens de faire mention (lorf- 
que toutes les circonftances reftent abfolument les 
mêmes), On a raifon ; & c’eft, je puis l’aflürer, ce 
que fait l’éledromerre dont il fera queftion dans cet 
article, Car fi toutes les circonftances d’un fyftème 
de corps éleétriques reftent les mêmes ainfi que cel- 
les des corps qui les environnent; quand cet inftru- 
ment marquera que la force électrique eff augmen- 
tée, les aigrettes des corps éleétrifés deviendront 
plus grandes & plus vives , l'attraction fera plus 
forte, & les étincelles que l’on tirera avec le même 
corps &t des mêmes points de la furface d’un des 
corps éledtrifés, feront auffi plus fortes, Ec. Mais 
fi l’on fuppofe la figure de ces corps changée, leur 
mafle augmentée ou diminuée, & les corps circon- 
voifins plus près ou plus éloignés ; alors l’éleérome- 
tre n'indiquera ni ne pourra indiquer diver{es varié- 
tés des phénomenes dont je viens de parler , qui ré- 
fultent uniquement de ces changemens de maffe, de 
figure, Gc. parce qu'ils fufifent, comme je l’ai ex- 
poié plus haut, pour produire des différences dans 
ces phénomenes , quoique la force éleëtrique foit 
toujours au mème dègré dans chaque partie qui 
compofe le fyflème de corps éle&rifés. \ 

Il fuit de tout ceci, qu'il z*/? point trop t6t pour 
penfer à un inftrument fervant à mefurer la force 
de Péleétricité ; que la repulfion nous fournit un 
moyen für & général de le faire ; & qu’un é&rometre 
conftruit en conféquence , loin d’embrouiller, peut 
au contraire éclaircir beaucoup de difficultés ; & c’eft 
jofe dire, ce qu'a fait lélefrometre fuivant , nous 
ayant fervi à M. d’Arcy & à moi à nous affürer de 
plufieurs faits, & entr’autres de ceux-ci: favoir, 
1°, que la force éleétrique eft toùjours comme les 
furfaces & non commeles mafles. 2° : qu’elle a la 
propriété des fluides qui par les lois de preffion fe ré- 
pandent toijours également quels que foient les ca- 
naux de communication, Gc. Voyez ELECTRICI- 
TE, Woyez les mémoires de l'Academie de 1749. pag. 
63 
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Défcription de l’éleétrometre. Dans un grand vafe 
Æ B plein d’eau (PZ Phyf. fig. 75) , on plongeune 
bouteille € D de verre , que les marchands appel- 
lent œuf philofophique ; à l’extremité de cette bou 
teille, on adapte une verge 7 parfaitement cylindri- 
que d’une ligne de diametre & de 12 pouces de long, 
Le vafe À B fe recouvre d’une plaque de laiton A 
percée d’un grand trou à fon centre ( qui eft auff 


celui du vafe), afin que la verge puiffe pañler à-tra- 
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vers très-ibrement. Sur l’extrêémite fupérieure de la 
verge, on fait entrer une petite plaque circulaire L 
de laiton de 14 lignes + de diametre. L’œnf eft plon- 
gé dans le vafe 4 B (plein d’eau, comme je l'ai dé- 
jà dit) à une certaine profondeur, qui doit être tel- 
le, que linftrument étant en repos, c’eft-à-dire n’é- 
tant pas éleëtrique, l’extrêmité inférieure de l'œuf 
foit fort près du fond du vafe , fans cependant y 
toucher. Pour que l’œuf & la verge foient toujours 
dans une fituation verticale, on met dans le premier 
du mercure qui fert de lefte ; parce moyen le centre 
de gravité étant fort bas, le tout fe tient perpendi- 
culairement à l’horifon, & éprouve en hauffant ou 
en baïffant le moins de balancement qu'il eft pofü- 
ble. Comme cet œuf, s’il n’en étoit empêché, 1roit 
vers les bords du vafe, & floteroit tantôt d’un côte, 
tantôt de l’autre ; on l’oblige de refter au centre de 


la maniere fuivante. Sur la plaque Æ dont j'ai parlé, 


on fixe en croix des fils d’argent fort deliés, tels que 
ceux des micrometres; cette croix eft formée par des 
fils doubles qui laiflent entr'enx au centre de la pla- 
que ün petit efpace quarré, qui étant plus grand que 
le diametre de la verge, lui permet de monter & de 
defcendre entre ces fils, fans éprouver aucun frote- 
ment fenfible, & cependant fans s’écarter du centre; 
il arrive même un effet fort finguher , c’eft que lorf- 
que toute la machine eft bien éleétrique, la verge 
eft contenue au milieu de ces fils prefqué fans y tou- 
cher, parce qu’étant éleétrique comme eux, elle les 
évite continuellement. 

Après cette defcription, on imaginera fans peine 
comment cet inftrument fait fon effet, fur- tout fi 
l'on refléchit fur ce principe d’'Hydroftatique (Foyez 
HYDROSTATIQUE), qu'un corps plongé dans l’eau 
furnage ou s’y enfonce felon ae volume d’eau 
femblable à celui qu'il occupe eft plus leger ou plus 
pefant que ce même corps. Il fuit de ce principe 
qu'un volume d’eau égal à celui de l'œuf & de la 
partie de la verge qui trempe dans l’eau, lorfque Îe 
tout eft en repos, pefe autant que l’œuf, la petite 
plaque & toute la verge ; conféquemment fi le tout 
s’éleve d’un pouce, la puiffance qui le foûtiendra à 
cette hauteur , foûtiendra un poids égal äun yolume 
d’eau de la groffeur de la verge & d’un pouce de 
haut , puifque le volume d’eau que l’œuf & la verge 
occüpent alors, eft diminué de cette quantité. Si 
donc différentes pmiflances le foûtiennent à 1, 2, 
3, 4 pouces, 6. de hauteur au-deffus du point de 
repos ; ces puiflances feront entr'elles comme ces 
nombres, c’eft-à-dire , doubles , triples , quadru- 
ples, &c. Or léleûricité produit le même effet fur 
cet inftrument, c’eft-à-dire, qu’elle faitla fonétion 
d’une puiffance qui le foûtiendroit à 1, 2, 3, 4 pou- 
ces ; Éc. au-deflus de fon point de repos ; on peut 
donc par fon moyen mefurer tous les differens dé- 
grés de force de cette vertu. En effet fi l’on fuppofe 
pour unmoment toute la machine compofée du vafe 
AB de l'œuf, 6:c. pofée comme elle eft en X, dans 
la fig. 76, fur un récipient de verre, ou fur qu’el- 
qu'autre matiere qui ne laïfle point pañler l’éledrici- 
té, & que le vafe 4 B devienne éleëtrique , la ver- 
ge Vle deviendra auf, comme la plaque Z. Mais 
tout le monde fait que les corps éleétriques fe re- 
pouifent ; ainfila petite plaque L & la verge étant 
repouflées par la grande plaque #, s’éleveront né- 
ceffairement plus ou moins felon que l’éleétricité {e- 
ra plus forte ou plus foible. L’éleéricité fera donc 
alors, comme je lai dit plus haut, la fonétion d’une 
puiffance qui foûtiendroit l’inftrument à une certai- 
ne hauteur ; & comme ces puiflances font propor- 
tionnelles aux hauteurs de l’inftrument au-deflus du 
point de repos, ces mêmes hauteurs feront aufli pro- 
portionnelles aux différentes forces éleétriques ; ce 
. qui prouve ce que j'ai avançé , que notre inftru- 


ment mefure exattement tous les différens deprésdé 
la force éleétrique ; 1l eft donc un véritable éZecfroa 
metre : mais il y a plus, cet éleéfromerre peut être em: 
ployé comme inftrument, foit pour faire un grand 
nombre d'expériences fur l’éleftricité , foit pour dé- 
terminer les lois d’attraétion, de répulfion, de dif-« 
fufñon, de tranfmiffion, G:c. de l’éledricité ; pro- 
priété qui n’eft pas moins importante que celle de 
mefurer la force éleétrique. 

Maniere de fe fervir de cet inffrument, Les. corps 
éleétriques ayant cet inconvénient , qu’on ne peut 
en approcher fans leur dérober l’éleétricité ; 1l eft 
clair que fi l’on étoit aflez près de l’élecfromerre pour 
juger de fes mouvemens avec précifion, on li en- 
leveroit l’éleûricité. Afin donc de parer cet incon- 
vénient , on place dans une partie de la chambre où 
l’on fait fes expériences, une grande lanterne dans 
laquelle on met une groffe bougie, qui projette fa 
lumiere par un trou, fur un ou deux éleéfrometres i- 
tués comme onle voit en X dansla fg. 76. Derrie- 
re ces éleifrometres on fixe un cadre Q très - fohde , 
dont toute la partie X eft de bois ; elle peut-être de 
toute autre matiere opaque. Dans ce cadre on fait 
deux ouvertures reétangulaires ou fenêtres FT, on 
met dans ces fenêtres des glaces G G qui ne font 
qu'adoucies ; & fur ces glaces, on marque des divi- 
fions tres - précifes avec de l’encre de la Chine bien 
noire. 

Il faut que ce cadre foit toïjours placé de façon 
que la proje“ion des éleéfromerres tombe fur ces 
glaces ; & au moyen dela figure conique qu’on don- 
ne à l’extrèmité de la verge, elle y forme une om- 
bre très-nette. Comme ces glaces font tranfparen- 
tes, l’obfervateur placé derriere en F, voit de la 
maniere la plus diftinéte, toutes les différentes éle- 
vations de l’éZeéromerre, & eft par-là en état de ju- 
ger avec la derniere précifion de toutes ces varia- 
tons, Le plan du cadre étant fuppofé perpendicu- 
laire à l’horifon, & l’éleéfrometre, ou plutôt fa ver- 
ge, haufant & baïffant dans un plan parallele ; il 
eft évident que l'élévation & l’abaiffement de l’om- 
bre font toûjours proportionnels à ceux de l’é/edro- 
metre. On {ent facilement que le cadre que je viens 
de décrire pourroit n'avoir qu'une fenêtre , mais 
l’életfrometre pouvant auff fervir d’inftrument, com- 
me je l’ai dit, il eft à propos qu'il en ait deux, afin 
que lélecfrometre véritable , & celui qui ne fert que 
d’inftrument , étant plus près, on puiffe les obferver 
plus commodément : au refte, l'intervalle entre Pun 
& l’autre doit être tout au moins de 30 pouces. 

On voit par la conftruétion de cet é/eifromerre 
qu'il a les propriétés effentielles à un inffrument de 
cette efpece; car, 1°. la force éledrique étant très- 
foible, il faut un inftrument très-mobile & fort fen- 
fible, aufliun poids de 8 grains pofé fur la petite pla- 
que , le fait-1l baiffer de plus de 4 pouces. 

La force éleétrique étant fort changeante, il faut 
un inftrument, lequel n’agiffant pas par faut, foit 
en état de donner à chaque inftant fes variations ; & 
celui-ci tendant toûjours au repos, & n’étant foûte- 
nu hors de cet état que par la répulfion dés plaques, 
il baïfle au même inftant que cette répulfion dimi- 
nue, & haufle de même auflitôt qu’elle angmente, 
C’eft un fait dont des expériences fans nombre nous 
ont affürés, M. d’Arcy & mot. | 

Enfin il eft univer{el ; car on voit que le véritable 
életromerre eft la verge cylindrique F7, qui détermi- 
ne par le nombre de fes parties élevées au-deflus du 
point de repos , la quantité de la force élefrique. 
Or iln’eft pas dificile d’avoirune verge cylindrique 
d’une ligne de diametre. Il eft vrai que le diametre 
de la petite plaque L, & fa diftance à la grande Hau 
point de repos, peuvent produure quelques différen- 
ces dans la répulfion ; mais il ef facile d’obferver 
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toutes cés proportions : de forte que tout le monde 
pourra faire un é/eéfrometre qui s’élevera de la même 
quantité pour la même force életrique. Propriété 
qui me paroit une des plus remarquables de cet inf- 
trument , & qui eft une de celles qui y eft le plus à 
defirer, comme je l’ai remarqué au commencement 
de cet article. | 

On objeétera peut-être, que la différente denfité 
de l’eau dans les différens climats, formera un obf- 
tacle à cette univerfalite. Il eft clair cependant que 
toutes les fois que l'on fera une verge qui defcen- 
dra de 4 pouces pour 8 grains, on aura un éleifro- 
metre qui indiquera à très-peu-près les mêmes degrés 
de la force éledrique que le nôtre ; car quoique dans 
un pays chaud une pareille verge füt un peu plus 
repoullée , puifqwelle feroit plus grofle que la nô 
tre, ce feroit d’une quantité fi peu confidérable , 
que cette répulfon ne pourroit entrer en comparai- 
fon avec celle de la plaque. 

Enfin on pourra alléguer encore , que les différen- 
tes poñitions de l’éleéfromerre par rapport au cadre & 
à la lanterne , changeront fes élévations apparentes, 


mais il eft toüjours facile d’avoir le rapport de ces 


élévations par la méthode fuivante. Ayant placé l’é- 
leétrometre, & arrangé le tout comme pour faire des 
expériences ; chargez la petite plaque de cet inftru- 
ment de 8 grains par exemple, & voyez de com- 
bien de degrés fon ombre defcend en conféquence 
fur le cadre ; la fomme de ces degrés comparée à 
celle qu’un même poids aura fait parcourir à l'ombre 
d’un autre éZeérometre fur lequel on aura fait la même 
expérience, donnera le rapport précis de leurs élé- 
vations. 

D'après cette defcription de l’éleéfromerre , & de 
la maniere de s’en fervir, il pourra paroître à quel- 
ques petfonnes d’un ufage peu commode, par les 
diverfes attentions qu’il exige, & par la néceflité où 
l'on eft d’obfeurcir le lieu où l’on fait ces expérien- 
ces, pour pouvoir juger de fes élévations & de fes 
abaiflemens : mais fi l’on fait attention à la nature 
de l’éleûricité, 8&c à l’impoffibilité d’obferver de 
près, comme je l’ai dit, les divers mouvemens des 
corps éledriques; on verra que fi cet infrument a 
quelque chofe d’embarraffant dans fon ufage, c'eft 
en quelque façon une fuite néceffaire de la nature 
de la force éleétrique qu'il doit mefurer. 

Jai fait voir au commencement de cet article, 
que de tous les phénomenes des corps éleétriques la 
répulfon étoit Le feul qui fournit un moyen für &c 
général de mefurer la force de l'éledricité. Cepen- 
dant comme il y a des cas où lon eft indifpenfable- 
ment obligé d'employer les étincelles, tels que ceux, 
par exemple, où l’on veut, par leurs différentes 
grandeurs, juger des denfités refpettives du fluide 
éledrique dans Les corps entre lefquels ces étincelles 
partent ; je crois devoir ajoûter ici la defcription 
d’une efpece de fpintherometre où mefure-érincelles, 
dont je me fers, & au moyen duquel on peut être 
à très-peu près für, que les différentes grandeurs 
ou forces de ces étincelles naïfflent uniquement des 
différentes forces de l’éleétricité, ce qu’on ne peut 
faire en les tirant à la maniere ordinaire : car, felon 
cette maniere, on peut, quoique l’éleétricité refte 
tojours la même, on peut, dis-je, faire partir ces 
étincelles de plus près ou de plus loin, comme je 
lai dit, non feulement en les tirant de corps de fi- 
gures & de volumes différens, mais encore en les 
tirant de patties plus ou moins lies de la furface 
d’un même corps. L'inftrument dont je viens de par- 

ler, eft conftruit de la maniere fuivante. 

Dans un tube de verre TT (fig. 77. ) recouvert 
par les deux bouts de deux plaques PS, PI, fe meut 
librement , mais fans jeu, une balle de métal B, 
adaptée à l’extrémité d’une verge de fer quarrée 7; 
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cétte verge paile à-travets un trou de là même for: 
me, percé dans la plaque PS, dans lequel elle s’az 
juite parfaitement. On voit par cette difpoñition, 
qu'on peut bien faire mouvoir la balle dans le tubé 
d’un bout vers l’autre , mais qu’on ne peut lui faire 
prendre d’autre mouvement. Sur l'extrémité de là 
verge 7W, qui déborde la plaque PS, font marqués 
des degrés, afin qu'on puifle juger de la diftance où 
la balle fe trouve de la plaque PZ: on pourroit pout 
une plus grande précifion, en place de ces degrés, 
adapter à l'extrémité de la verge une vis qui feroit 
la fonétion du micrometre. | | 

D’après la defcription de cét inftrument , il eft faz 
cile de concevoir comment on s’en fert, & comment: 
il remédie aux inconvéniens que J'ai fpécifiés plus 
haut, On voit en prenuer lieu, qu’en lé prenant par 
le tube, & le faifant toucher par la plaque PJ fur lé 
corps éleétrique dont on veut tirer une étincelle; 
cette plaque s’éleétrife au même degré que ce corps, 
& qu'au moyen de la verge 7 F, on approche gra- 
duellement de la même plaque la balle 8 (qu’on en 
tenoit auparavant fort éloignée ) jufqu’à ce que l’é- 
tincelle parte. Or cet effet arrivant dans l’inftant 
précis où cette balle fe trouve à la diftance requité 
pour qu’il ait lieu, on reconnoît cette diftance par 
le nombre de degrés marqués fur cette verge, On 
voit, 2°, que ces diftances ne peuvent venir ici qué 
de la différence de la force éleûrique, parce que 
létincelle part toùjours entre les mêmes corps, la 
plaque PJ, & la balle B ; 6t que c’eft toùjours des 
mêmes points de la balle & de la plaque, puifque 
cette balle ne pouvant que s’en éloigner ou s’en 
approcher, les différens points de fa furface infé- 
rieure doivent tobjours regarder les mêmes points 
refpettifs de cette plaque. (T) 

ELECTUAIRE, f.m.(Pharm.) L’éleluaire eft une 

compofition pharmaceutique , deftinée à l’ufage in- 
térieur , formée en incorporant une ou plufieurs pou 
des avec du miel ou du firop, des extraits, des pul- 
pes, des gelées, des robs, des conferves, & quelque 
fois des vins doux. 
Les életuaires font folides ou mous. Les premiers 
font plus connus fous le nom de sablertes, &c il eft 
même commode de les diftinguer par ce nom des 
éleiluaires mous. Voyez TABLETTE. Les fecond doi- 
vent être d’une confiftance moyenne entre le firop 
& le bol, & fort approchante de celle des mar- 
melades de fruits bien cuites : c’eft de ceux-ci que 
nous allons parler dans cet article. 

L’élettuaire eft une forme de médicament très-an- 
ciennement employée en Medecine. Galien en a dé- 
crit quelques-uns ; les Azera, les confettions , la thé- 
riaque d’Andromaque , le fameux antidote attribué 
à Mithridate , tous remedes très-anciens , font des 
éleifuaires. 

Mais le nom même d’éleéluaire n’eft pas de la mê- 
me antiquité que l’ufage du remede auquel nous le 
donnons aujourd’hui ; les Grecs & les Arabes l’ont 
toùjours appellé aztidore, quelque vertu medicinale 
particuliere qu’il poffédât, & ils en|ont préparé affü» 
rément de toutes les diverfes vertus obfervées ou 
imaginées dans les remedes, de roborans, de cor- 
diaux, de céphaliques , d’alexipharmaques, de cho* 
lagogues , d’hydragogues, de panchymagogues, 
d’emmenagogues, de narcotiques, &e. 

Ælius Aurelianus a employé le mot d'éeéuaires 
eleitarium ; maïs c’eft un remede de la nature de no: 
tre looch , qu'il a défigné par ce nom. . Loocx, 

Le nombre des é/eéuaires a été pouffé jufqu’à un 
excès dont l'ignorance la plus profonde & la charla 
tannerie la plus impudente font feuls capables. Le 
feul Myrepfus nous en a décrit jufqu'à cinq cents 
onze dans fon antidotaire. Les difciples des Arabes 
ne firent qu’enchérir fur la prodigieufe fécondité de 
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leursmaîtres, & les é/eéuaires ne ceflerent de fe mul- 
tiplier jufqu'au tems où la Chimie s’empara heureu- 
fement de la Pharmacié, c’eft-à-dire jufqu’à ce qu’on 
fût en état de découvrir & de démontrer que la plü- 
part des é/eüfuaires étoient des préparations monf- 
trueufes, fouvent inutiles, quelquefois dangereufes, 
toüjouts très-dégoûtantes pour les malades. 

En effet, l’élecfuaire a d’abord tous les inconvé- 
miens des compoñtions comme telles : le plus grand 
de ces inconvéniens eft celui qui dépend de Paion 
chimique ou menftruelle de certains ingrédiens les 
uns fur les autres; aétion qui détruit leurs vertus 
refpedtives. ( 7oyez COMPOSITION, MÉLANGE, 
ForMULE.) Or ce défaut doit d’autant plus décré- 
diter tous les éleéfraires anciens, que leurs auteurs 
n’avoientaucunfecours pour l'éviter. Secondement, 
la confiftance de quelques -uns eft telle que ces re- 
medes font expolés à un mouvement de fermenta- 
tion qui dénature tous leurs ingrédiens. Cet incon- 
vénient a pañlé pour un bien dans quelques têtes, 
nous lui devons en effet la vertu de la thériaque 
vieille : mais fi le hafard nous a bien fervi à cet 


égard, car un produit utile de la fermentation de. 


cent drogues eft un vrai préfent du hafard, il nous 
a nui dans tous les autres cas: un é/ecfuaire qui a fer- 
menté , eft regardé par les connoiïfleurs comme un 
éleluaire perdu ; & voilà pourquoi la confeétion ha- 
mech, par exemple, telle qu’elle eft décrite dans la 
pharmacopée de Paris, qui, par fa confiftance, doit 
néceffairement fermenter, eft une préparation dé- 
fetueufe. Troifiemement, la difficulté de faire ava- 
ler à des malades une once d’un remede auffi dégoù- 
tant qu'un éleéfuaire, doit être comptée pour beau- 
coup : or c’eft-là la dofe ordinaire de ce remede ; & 
ne fût-elle que de deux gros, comme c’eft en effet 
celle de quelques-uns, le tourment d’avaler deux 
gros d’élettuaire doit être épargné à un malade, s’il 
eft poffble. 

Non feulement les Pharmaciens devenus Chimif- 
tes, arnêterent le débordement des é/eéuaires, mais 
même ils entreprirent de réformer ceüx qui étoient 
le plus en ufage. Zwelfer chez les Allemands, le 
Fevre, Charas, Lémery, chez les François, fe font 
fur-tout diftingués par ce projet. Je n’appelle le tra- 
vail de ces auteurs que projet ou tenrative ; parce que 
{oit qu'ils n’ayent pas aflez ofé contre l'autorité de 
la vénérable antiquité, & l'opinion unanime des 
Medecins de leur tems, foit que les lumieres de leur 
fiecle ne fuffent pas encore fufifantes pour produire 
une réforme complete, foit qu'il fût en effet impof- 
fible de faire un bon remede d’un é/eéuaire, on peut 
avancer que les éZefuaires corrigés de ces auteurs 
font encore des remedes aflez imparfaits. 

Il me femble donc que tout confidéré, on peut 
propofer de fupprimer tous les é/eéfuaires, au moins 
de n’en retenir que le petit nombre qui font le moins 
imparfaits, tels que le diafcordium, le diaprum, le 
lénitif, & le catholicon double, &c. Voyez Les articles 
particuliers. 

Quand on veut faire un éleéuaire, on commence 
par préparer la poudre felon l’art (Foy. Poupre.); 
enfuite fi elle ne doit être unie qu’à du miel ou à 
un fyrop, on n’a qu’à la mêler avec foin au miel 
écumé(Ÿoyez M1EL.) , ou au fyrop qu’on a préparé 
d’autre part. ( Voyez SiROP.) Pour cela, on la ré- 

and à diverfes reprifes & peu-à-peu avec un tamis, 
& on l’introduit dans le miel ou dans le firop, en 
braffans avec un biftortier. S'il doit entrer dans la 
compofition de l’éleuarre des pulpes, des extraits, 
des robs, G. on délaye ces matieres avec une par- 
tie du firop ou du miel encore chaud, on incorpore 
les poudres de la maniere que nons venons de dire, 
&T on ajoûte enfin le refte du firop ou du mel. Les 
yins s’employent à peu-près de la même façon que 
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les firops & le miel, & quelquefois mêlés enfemble: 


On peut s’en fervir auf pour difloudre certaines 


matières peu propres à être réduites en poudre, | 


comme les fucres épaifis qui entrent dans la théria- 
que. Voyez THÉRIAQUE. 

Tous ces mêlanges fe font à froid, où fur un feu 
très-leger dans quelques cas, Voyez les exemples par- 
ticuliers, 

Il n’y a qu’une feule loi pour la perfe@ion de 
l’éleétuaire, c’eft que les poudres doivent être répan- 
dues très-uniformément, enforte que l’éeäuaire ne 
{oit pas grainé ou grumelé ; on voit de quelle con- 
féquence il eft qu'on ne trouve pas dans une cet- 
taine portion d’un éleuaire purgatif de petits amas 
de poudre compofée ordinairement des purgatifs les 
plus violens. 

Nous n'avons parlé jufqu’à préfent que des é/ec- 
tuaires Offcinaux ; on en prépare auffi de magüftraux, 
mais qui font plus connus fous le nom d’opiate, Foy. 
OpPiATE. (2 

* ELÉEN , adj. ( Mythol.) furnom de Jupiter. If 
fut ainfi appellé du temple & de la ftatue d’or mafif 
qu'il avoit dans la ville d’Elide fur le Pénée. 

ELEGANCE , f. f. (Belles-Lertr.) ce mot vient ;; 
felon quelques-uns, d’eleëus, choifi ; on ne voit pas 
qu'aucun autre mot latin puifle être fon étymolo- 
gie: en effet, il y a du choix dans tout ce qui eft 
élégant, L’élégance eft un réfultat de la juftefle & de 
l'agrément. On employe ce mot dans la Sculpture 
& dans la Peinture. On oppofoit elegans fignum à 

Jignum rigens ; une figure proportionnée , dont les 
contours arrondis étoient exprimés avec molleffe , 


à une figure trop roide & mal terminée, Mais la Lé- 


vérité des premiers Romains donna à ce mot, 4 
gantia , un fens odieux. Ils gegardoient l’éoance en 
tout genre, comme une afféterie, comme une poli- 
teffe recherchée , indigne de la gravité des premiers 
tems : vis , non laudis fuit, dit Aulu-Gelle. Ils ap- 
pelloient #7 homme élégant, à-peu-près ce que nous 
appellons aujourd’hui un petit-maitre, hef/1s homun- 
cio , & ce que les Anglois appellent 27 beau. Mais 
vers le tems de Cicéron, quand les mœurs eurent 
reçù le dernier degré de politefle, eZegans étoit toû- 
jours une louange. Cicéron fe fert en cent endroits 
de ce mot pour exprimer un homme, un difcours 
poli ; on difoit même alors #7 repas élégant , ce qué 
ne fe diroit guere parmi nous. Ce terme eft confa- 
cré en françois, comme chez les anciens Romains, 
à la Sculpture , à la Peinture, à l’Éloquence, & 
principalement à la Poëfie. Il ne fignifie pas en Peins 
ture & en Sculpture précifément la même chofe que 
grace, Ce terme grace fe dit particulierement du vi- 
fage, & on ne dit pas un vifage élégant , comme des 
contours élégans : la raifon en eft que la grace à toû- 
jours quelque chofe d’animé, & c’eft dans le vifage 
que paroit l’ame ; ainfi on ne dit pas wre démarche 
élégante, parce que la démarche eft animée. 

L’élégance d’un difcours n’eft pas l’éloquence; 
c'en eft une partie; ce n’eft pas la feule harmonie, 
le feul nombre, c’eft la clarté, le nombre &c le choix 
des paroles. Il y a des langues en Europe dans le{- 
quelles rien n’eft fi rare qu'un difcours élégant. Des 
terminanons rudes, des confonnes fréquentes, des 
verbes auxiliaires néceflairement redounblés dans 
une même phrafe, offenfent l'oreille | même des na- 
turels du pays. 

Un difcours peut être élégant fans être un bon dif 
cours, l'élégance n'étant en effet que le mérite des 
paroles ; mais un difcours ne peut être abfolument 
bon fans être élégant. | 

L’élégance eit encore plus néceffaire à la Poëfe 
que l’éloquence, parce qu’elle eft une partie princi- 
pale de cette harmonie fi néceflaire aux vers. Un 
orateur peut convainçre, émouvoir même fans #e- 


igance, fans pureté, fans nombre. Un poëme ne peut 
faire d'effet s’il n’eft élégant : c’eft un des principaux 
"mérites de Virgile : Horace eft bien moins élégant 
dansfes fatyres, dans fes épîtres ; auf y eft-1l moins 
poëte, Jérmoni propior. 
. Le ts point dans la Poëfie & dans lArt ora- 
toire, eft que l’élégance ne fafle jamais tort à la force; 
& le-poëte en cela , comme dans tout le refte, a de 
plus grandes difficultés à furmonter que l’orateur : 
car l'harmonie étant la bafe de fon art, 1l ne doit 
pas fe permettre un concours de fyllabes rudes. Il 
faut même quelquefois facrifier un peu de la penfée 
à l'élégance de l’expreffion : c’eft une gêne que l’ora- 
teur n’éprouve jamais. Re Le 
Il eft à remarquer que fi l'élégance a toùjours l'air 
facile , tout ce qui a cet air facile & naturel , n’eft 
cependant pasélégant. Il n’y a rien de fifacile, de fi 
‘maturelque, a cigaleayantchanté tout l'été, & , maitre 
corbeau fur un arbre perché. Pourquoi ces morceaux 
manquent-ils d'élégance? c’eft que cette naïveté eft dé- 
pourvêäe de mots choïfis & d'harmonie. #mans heu- 
renx, voulez-vous voyager ? que cé Joit aux rives pro- 
chaines, & cent autres traits, ont avec d’autres mé- 
tites celui de l'élégance, 
_ On dit rarement d’une comédie qu’elle eft écrite 
élégamment. La naïveté & la rapidité d’un dialogue 
familier, excluent ce mérite, propre à toute autre 
poéfie. L’élégance fembleroit faire tort au comique, 
on ne rit point d’une chofe élégamment dite; ce- 
pendant la plüpart des vers de l’Amphitrion de Mo- 
liere , excepté ceux de pure plaifanterie , font éle- 


gans. Le mélange des dieux & des hommes dans 


cette piece unique en fon genre , & les vers irrégu- 
liers qui forment un grand nombre de madrigaux, 
‘en font peut-être la caufe. 

Un madrigal doit bien plütôt être élégant qu'une 
épigramme, parce que le madrigal tient quelque 
‘chofe des ftances, & que l’épigramme tient du co- 
-mique ; l’un eft fait pour exprimer un fentiment dé- 
licat, & l’autre un ridicule. 

Dans le fublime il ne faut pas que l'élégance {e re- 
marque, elle l’affoiblroit. Si on avoit loué l'élégance 
‘du Jupiter-Olympien de Phidias , c’eût été en faire 
une fatyre. L'élégance de la Vénus de Praxitele pou- 
voit étre remarquée. Voyez ÉLOQUENCE, ELo- 
QUENT, STYLE, GOÛT, Gc. Cet article eft de M, 
DE VOLTAIRE. 

ELÉGANCE , ( Peinture. ) L’élégance en Peinture 
confifte principalement dans la beauté du choix, & 
la délicateffe de l'exécution : c’eft donc une maniere 
d’être qui embellit les objets on dans le deffein, ou 
dans la forme, ou dans la couleur, ou dans tous les 
trois enfemble , fans en détruire le vrai. Heureux 
-préfent du ciel , qu’on tient de la naïflance, & qui 
ne dépend ni des maîtres , ni des préceptes ! Le soût 
naturel donne l’élégance aux ouvrages de l’artifte, le 
goût la fait fentir à amateur. 

Cette partie de la Peinture brille admirablement 
dans l’antique & dans Raphaël. N’imaginons pas 
néanmoins , par cette raïfon, qu'elle foit néceffaire- 
ment fondée fur la correétion du deflein , & qu’elle 
lui foit toüjours fubordonnée ; elle peut fe trouver 
éminemment dans des ouvrages qui font d’ailleurs 
néplisés. Elle fe trouve, par exemple, dans la plû- 
part des tableaux du Correge, où ce célebre maître 
peche fouvent contre la jufteffe des proportions, 
tandis que dans ces mêmes tableaux il fe montre par 
fes contours coulans, legers & finueux , un peintre 
plein de graces & d'élégance. Voyez Correge, au mot 
Ecoze LoMBARDE. 

Cependant celui qui joint l’élégance à la correc- 
tion, attache encore davantage par cette perfettion 
nos avides regards. Un peintre de cet ordre éleve 
notre elprit, après l'avoir agréablement étonné, 
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rémplit notre attente, & touche prefqu’au fublime 
de l’art. Article de M. Le Chevalier DE JAUCOURT. 

ELEGTAQUE, adj. (Beles-Lerr,) fe dit de ce qui 
appartient à l’élégie, 8 s’applique plus particulie- 
rément à l’efpece de vers qui entroient dans l’élégie 
des anciens, & qui confiftoient en une fuite de dif- 
tiques formés d’un hexametre & d’un pentametre, 
Voyez ELÉGIÉ, DISTIQUE, &c. 

Cette forme de vers a été enufage de très-bonne 
heure dans les élégies, & Horace dit qu’on en ignote 
l’auteur : 


Quis tamen exiguos elegos emiferit autor 
Grammatici certant, 6 adhuc fub judice Lis eff. 


Il avoit dit auparavant que la forme du diftique 
avoit d’abord été employée pour exprimer la plain- 
te, & qu'elle le fut enfuite aufi pour exprimer la 
fatisfaétion & la joie : 


Verfibus impariter junifis querimonia primunt, 
Poj£ etiam tnclufa eff voti fententia compos. 


Sur quoi nous propofons aux favans les queftions 
fuivantes : 1°, pourquoi les anciens avoient-ils pris 
d’abord cette forme de vers pour les élésies triftes à 
eft-ce parce que l’uniformité des diftiques, les repos 
qui fe fuccedent à intervalles écaux, & l’efpece de 
monotonie qui y regnent, rendoient cette forme 
propre à exprimer l'abattement & la langueur qu’inf- 
pire la triftefle ? 2°. Pourquoi ces mêmes vers ont 
ils enfuite été employés à exprimer les fentimens 
d’une ame contente ? feroit-ce que cette même for- 
me, ou du moins le vers pentametre qui y entre, 
auroit une forte de legereté & de facilité propres à 


-exprimer la joie ? feroit-ce qu’à mefure que Les hom- 
mes fe font corrompus , Pexpreflion des fentimens 


tendres .& vrais eft devenue moins commune & 
moins touchante, & qu’en conféquence la forme des 
vers confacrés à la triftefle , a été employée par les 
poëtes (bien ou mal-à-propos) à exprimer un fen< 


tunent contraite, par une bifarrerie à-peu-près fem 


blable à celle qui a porté nos muficiens modernes à 
compofer des fonates pour la flûte, inftrument dont 
le carattere fembloit être d'exprimer la tendrefle & 


&c la triftefle? (0) 


M. Marmontel nous a communiqué fur ce fujet 
les réflexions fuivantes. L’inégalité des vers é/égra- 
ques les diftingue , dit-1l, des vers héroïques, dont 
la marche foûtenue caraétérife la majefté : 


Arma , gravi numero, violentaque bella parabam 
Edere, materiä converniente modis. 
Par erat inferior verfus : rififle Cupido 
Dicitur, atque unum fubripuifle pedem. 
Ovid. Am. lib. I, el, 1: 


Mais comment cette mefure pouvoit-elle peindre 
également deux affeétions de l’ame oppoñées ? c’eft 
ce qui eft encore fenfible pour nos oreilles, continue 
M. Marmontel , malgré l’altération de la profodie 
latine dans notre prononciation, 

La trifteffe &c la joie ont cela de commun, que 
leurs mouvemens font inégaux & fréquemment in+ 
terrompus : l’un & l’autre fufpendent la refpiration, 
coupent la voix , rompent la mefure : lune s’affoi- 
blit, expire, & tombe; l’autre s’anime , treflaillit 
& s’élance. Or le vers pentametre'a cette propriété, 
que fes interruptions peuvent être ou des chütes ou 
des élans , fuivant l’expreflion qu’on lui donne : la 
mefure en eft donc également docile à peindre les 
mouvyemens de la triftefle & de la joie. Mais comme 
dans la nature les mouvemens de Pune & de l’autre 
ne font pas auf fréquemment interrompus que ceux 
du vers pentametre, on y a joint, pour les fufpen- 
dre & les foûtenir, la mefure ferme du vers héroï- 
que : de-là le mélange alternatif de ces deux vers 
dans l’élésie, 711 20 
Pppi 
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Cependant le pathétique en général fe peint en- 
core mieux dans Le versiambe, dont la melure fim- 
ple & variée approche de la nature, autant que Part 
du vers peut en approcher; & il eft vraiffemblable 
que fi ce vers n’a pas eu la préférence danse genre 
élégiague , comme dans le dramatique, c’eft que lé- 
Jègie étoit.mie en chant. 

Quintilien regarde Tibulle comme le premier des 
poëtes é/égiaques,; mais il ne parle que du ftyle, #ihz 
cerfus atque elegans maximè viderur. Pline le jeune pré- 
fere Catule, fans doute pour des élégies qui ne font 
point pañvenues jufqu'à nous. Ce que nous connoif- 


fons de lui de plus délicat & de plus touchant , ne | 


peut guere être mis que dans la claffe des madrigaux. 
Voyez MaDRiGAL. Nous n’avons d’élégies de Ca- 
tule, que quelques vers à Ortalus fur la mort de fon 
frere ; la chevelure de Bérénice, élépie foible, imi- 
tée de Callimaque; une épitre à Mallius, où fa dou- 
leur, fa reconnoïflance & fes amours font comme 
entrelacés de l’hiftoire de Laodamie , avec aflez peu 
d’art & de goût ; enfin l’avanture d'Ariane & de 
Thélée, épifode enchâflée dans fon poëme fur les 
noces de Thétis, contre toutes les regles de l’ordon- 
nance, des proportions & du deflein. Tous ces mor- 
ceaux font des modeles du ftyle élégiaque ; mais par 
le fond des chofes, ils ne méritent pas même, à no- 
tre avis, que l’on nomme Catule à côté de Tibule 
& de Properce : auffi M. Pabbé Souchaiï ne la-tl 
pas compté parmi les é/égiaques latins (Mém. de l’a- 
cad. des Inferiptions & Belles-Lettres , tome VII, ) Le 
même auteur dit que Tibulle eft le feul qui ait connu 
&c exprimé parfaitement le vrai caraéterede Pélégie, 
en quoi nous ofons n'être pas de fon avis ; plus 
éloignés encore du fentimént de ceux qui donnent 
la préférence à Ovide. Voyez ELÉGIE. Le feul avan- 
tage qu'Ovide ait eu fur fes rivaux, eft celui de l’in- 
‘vention ; car ils n’ont fait le plus fouvent qu'imiter 
es Grecs, tels que Mimnerme & Callimaque. Mais 
Ovide, quoiqu'inventeut , avoit pour guides &z 
‘pour exemples Tibulle & Properce,qui venoient d’é- 
-crire avant lui: fecours important, dont il n’a pas 
toïjours profité. 
Si l’on demande quel eft l'ordre dans lequel ces 
poëtes fe font fuccédés , il eft marqué dans ces vers 
d'Ovide. Trifz. lib, IP, el, 10. 


. + « + + Nec amaraTibullo 
Tempus amicitie fata dedere mea ; 

Succefor fuit hic tibt, Galle , Propertius dli ; 
Quartus ab his ferie emporis ipfe fui. 


1l ne nous refte rien de ce Gallus ; mais fi c’eft le 
même que le Gallus ami de Properce , il a dû être 
le plus véhément de tous les poëtes é/égiaques, com- 
me il a été le plus dur, au jugement de Quuntilien. 
Article de M. MARMONTEL. 

M. l’abbé Souchai divife les é/égiaques grecs en 
deux clafes : l’une comprend ceux qui à la vérité 
ont fait des élégies, mais qui font plus connus par 
d’autres -genres de littérature ; & l’autre renferme 
ceux qui s'étant plus particulierement adonnés à 
lélégie, méritent aufli plus proprement le titre d’ée- 
giaques. Il compte dans la -premiere claffe Archilo- 
-que, Clonas, Polymneflus, Sapho, Efchyle, So- 
phocle, Euripide,, Ion, Melanthus , Alexandre Eto: 
lien, Platon, Ariftote, Antimaque, Euphorion, 
ÆEratofthene , 8 Parthénius ; & dans la feconde 
clafe , Callinus, Mimnerme, Tyrtée , Périandre, 
Solon, Sacadas, Xénophane , Simonide, Evenus, 
Critias, Denis Chatius, Philetas & Callimaque ; 
Myro de Bizance , Hermianax, 6:c. Mem. de l'acad. 
des Belles Lettres , tome VIT. | 

Les poëtes flamands fe font diftingués parmi les 
modernes par leurs élégies latines. Celles de Bider- 
man, de Grotius, & de Vallius, approchent du 


goût de la belle antiquité. Madame de la Suze & 
madame Deshoulieres fe font aufi exercées dans ce 
genre , dans lequel les Anglois n’ont rien que quel= 
ques pieces fugitives de Milton. (G) . 

ELÉGIE, {. f. (Belles-Lerrres.) petit poëme dont 
les plaintes & la douleur font le principal caractere. 


La plaintive élégie en longs habits de deuil , 
Sait, les cheveux épars, gémir fur un cercueil. 
Boil. Art poëts 


Nous difons 4 principal caraütere, car bien que ce 
poëme {e-fixe ordinairement aux objets lugubres,, il 
ne s’y borne pourtant pas uniquement : 


. Elle peint des amans la joie € la crifteffe , 
Flate, menace, irrite, appaife une maïtreffe. 


Ibidem: 


Les Grammairiens font partagés fur l’étymologie 
de ce nom: Voflius, après Dydime, le tire du grec 
ë 6 ncyev, dire hélas. L’élépie fut ainfi nommée, par- 
ce qu’elle étoit remplie de l’exclamation # #, fi fa- 
muiliere aux poëtes tragiques, & qui échappe fi na- 
turellement aux perfonnes affligées. 

Le vrai caraétere de l’élégie confifte dans la viva= 
cité des penfées, dans-la délicateffe des fentimens, 
dans la fimplicité des expreflions. 

La diétion dans l’éfégie doit être nette , aifée & 
claire, tendre & pathétique ; peindre les mœurs, 
n’admettre ni pointes ni jeux de mots ; & le fens de 
chaque penfée (au moins dans l’élégie latine) doit 
être renfermé dans chaque diftique. Voyez mém, de 
Pacad. des Belles-Lettres, tome VII. (G) 

L’'élégie dans fa fimplicité touchante & noble, 
réunit tout ce que la Poéfie a de charmes , l’imagi- 
nation & le fentiment ; c’eft cependant, depuis la 
renaifflance dés Lettres, l’un des genres de poéfie 
qu'on a le plus négligés : on ya de plus attaché 
l'idée d’une triftefle fade , foit qu’on ne diftingue 
pas aflez la tendrefle de la fadeur ; foit que les poë- 
tes, {ur l'exemple defquels cette opinion s’eft éta- 
blie, ayent pris eux-mêmes le ftyle doucereux pour 
le ftyle tendre. | 

Il n’eft donc pas inutile de développer ici le ca- 
ratere de l’é/égie , d’après les modeles de l’anti- 
quité. 

Comme les froids légiflateurs de la Poëfie n’ont 
pas jugé l’élégie digne de leur févérité,, elle jouit en- 
core de la liberté de fon premier âge. Grave ou le- 
gere, tendre ou badine, paflionnée ou tranquille, 
riante ou plaintive à fon gré, il n’eft point de ton, 
depuis l’héroïque jufqu’au familier, qu'il ne lui foit 
permis de prendre, Properce y a décrit en paflant 
la formation de l’univers, Tibulle les tourmens du 
tartare ; l’un & l’autre en ont fait des tableaux di- 
gnes tour-à-tour de Raphaël, du Correge &c de l’AI- 
bane : Ovide ne cefle d’y jouer avec les fleches de 
l'Amour. 

Cependant pour en déterminer le caraétere par 
quelques traits plus marqués , nous la diviferons en 
trois genres, le paflionné , le tendre, & le gracieux. 

Dans tous les trois elle prend également Le ton 
de la douleur & de la joie ; car c’eft fur-tout dans 
l’élégie que l'Amour eft un enfant qui pour rien s’ir= 
rite & s’appaile, qui pleure & rit en même tems. 
Par la même raïifon , le tendre, le paflionné, le gra- 
cieux, ne font pas des genres incompatibles dans 
l’élégie amoureufe ; mais dans leur mélange il y a 
des nuances, des pañlages, des gradations à ména- 

er. Dans la même fituation où l’on dit sorqueor in- 
felix ! on ne doit pas comparer la rougeur de fa mai- 
trefle convaincue d’infidélité, 4 a couleur du ciel, 
au lever de l'aurore, a l'éclat des rofes parmi Les lis, 8cc. 
(Ovid. Amor. lib. IT, el, 5.) Au moment où l’on crie 
à fes amis: Ænchaînez-moi, je fuis un furieux ; j'4b 


Bartu ma mafrreffe, on ne doit penfet ‘ni aux fureurs 
d'Orcffe, ni & celles d’Ajax, (Ov. Gb. I. el. 7.) Que 
ces écarts font bien plus naturels dans Properce ! Oz 
m'enleve ce que j'aime, dit-il à fon ami, 6 r1 me dé- 
fénds les larmes | Il n'y a d’injures fenfibles qu’en 

amour... .c'eff par-là qu'ont commencé les guerres , 

c'ef£ par-la qu'a péri Troye. . .. Mais pourquoi recourir 

a l'exemple des Grecs? C effroi, Romulus, qui nous 

as donné celui du crime; en enlevant les Sabines , tu 

appris à tes neveux à nous: enlever nos amanñtes ; ÊLC. 

(Zi. IT. el. 7) 

En général , le fentiment domine dans le genre 
pañionné , c’eft le caraétere de Properce ; l’imagi- 
nation domine dans le gracieux , c’eft le caraétere 
d'Ovide. Dans le premier l'imagination modefte & 
foümife ne fe joint au fentiment que pour l’embellir, 
ë&t fe cache en l’embelliffant,, /xbfequiturque. Dans 
le fecond le fentiment humble & docile ne fe joint 
à l'imagination que pour l’animer, & fe laifle cou- 
vrir des fleurs qu’elle répand à pleines mains. Un 
coloris trop brillant refroidiroit lun, comme un pa- 
thétique trop “fort obfcurciroit l’autre. La pafion 
rejette la parure des graces , les graces font effrayées 
de l’air fombre de la pañlion ; mais une émotion 
douce ne les rend que plustouchantes 8 Plus vives : 
c'eft ainfi qu’elles regnent dans l’élégie tendre, & 
c’eft le genre de Tibulle. 

C’eft pour avoir donné à un fentiment foible le 
ton du fentiment paffionné , que l’é/égie eft devenue 
fade, Rien n’eft plus infipide qu'un defefpoir de fang 
froid. On a cru que le pathétique étoit dans les mots ; 
ileft dans les tours & dans les mouvemens du ftyle. 
Ce regret de Properce après s'être éloigné de Cin- 
thie ÿ 

Nonne fuit melius domine pervincere mores ? 
ce regret, dis-je, feroit froid, Mais combien la réfle- 
xion l’anime | 

Quamvis dura , tamen rara puella fuir. 
C’eft une étude bien intéreffante que celle des mou- 
vemens de l'ame dans les é/égies de ce poëte, & de 
Tibulle fon rival! Je veux, dit Ovide, que quelque 
Jeune hormme blefé des mémes traits que moi , reconnoiffé 
dans mes vers tous les fiones de fa flamme, 6 qu'il s’e- 
crie après un longétonnement : qui peut avoir appris à ce 
poëte a ft bien peindre mes malheurs ? C’eft la regle pé- 
nérale de la poëfie pathétique, Ovide la donne ; Ti- 
bule & Properce la fuivent, &la fuivent bien mieux 
que lui. 

Quelques poëtes modernes fe font perfuadés que 
Pélégie plaintive n’avoit pas befoin d’ornemens: non 
fans doute, lorfqu’elle eft paffionnée. Une amante 
éperdue n’a pas befoin d’être parée pour attendrir en 
fa faveur ; fon defordre , fon égarement, la pâleur de 
fon vifage , les ruiffeaux de larmes qui coulent de fes 
yeux, font les armes de fa douleur, & c’eftavec ces 
traits que la pitié nous pénetre. Il en eft ainf de l’é- 
déyie paflionnée. 

…_ Maïs une amante qui n’eft qu’affligée, doit réunir 
Pour nous émouvoir les charmes de la beauté, la pa- 
rure, ou plütôt le négligé des graces. Telle doit être 
l'élégie tendre , femblable à Corine au moment de 
fon réveil : 


Sæpe etiam nordèm digeflis mane capillis , 
Purpureo Jacuit femi fupina thoro ; 
Tumque fuir negletta decens. 


Un fentiment tranquille & doux? tel qu'il regne dans 
l'élégie tendre , a befoin d’être nourri fans ceffe par 
une Imagination vive & féconde. Qu'on fe figure 
üne perfonne trifte & réêveufe qui fe promene dans 
nne campagne, où tout ce qu’elle voit lui retrace 
l’objet qui l’occupe fous mille faces nouvelles : telle 
eft dans l’éégie tendre la fituation de l'ame à l'égard 


/ 

ELE 455$ 
de Pimagination. Quels tableaux ne fe fait-on pas 
dans ces douces rêveries ? Tanrér on croit voyager fur 
un vaiffeau avec ce qu’on aime > On ef? expolé à la même 
tempête ; on dort fur le méme rocher ; & à l'ombre du mé 
me arbre 5 on [e defaltere à La même Jource ; foir a la pour 
Pe,foit a la proue du navire, une planche fuffit pour 
deux ; on fouffre touE avec plaifir ; qu'importe que le vent 
du midi , ou celui du nord, enfle la voile, Pourvé qu'on 
ait les yeux attachés fur Jon amante ? Jupiter embrafe= 
roit le vaifleau ; on ne trembleroir que pour elle. Prop, 
Ï. IT. él. 28. Tantés on Je peint foi - même expirant : or 
tent d'une défaillante main la main d'une amante éplo- 
rée ; elle fe précipite [ur le Lis où l'on expire ; elle fuit [or 
amant jufque fur le bächer ; elle couvre [on corps de bai. 
Jèrs rmêlés de larmes ; on voit Les jeunes garçons 6 Les 
Jeunes filles revenir de ce [peëtacle Les yeux baillés & 
mouillés de pleurs ; on voit fon amante S’arrachant les 
cheveux , € fe déchirant les joues ; on La conjure d'épar- 
grier des maux de fon amant , de modérer Jon defefpoir. 
Tib. L. L. él. r, C’eft ainfi que dans l’élégie tendre, le 
fentiment doit être fans cefle animé par les tableaux 
que l'imagination lui préfente. [1 n’en eft pas de mê 
me de l'élégie paflionnée, l’objet préfent y remplit 
toute l’ame ; la paflion ne rêve point. 

On peut entrevoir quel eft le ton du fentiment 
dans Tibulle & dans Properce, par les extraits que 
nous en avons donnés, n’ayant pas ofé les traduire, 
Mais ce n’eft qu’en les lifant dans l'original, qu’on 
peut fentir le charme de leur ftyle : tous deux faciz 
les avec précifion, véhémens avec douceur, pleins 
de naturel, de délicatefle, & de graces. Quintilien 
regarde Tibule comme le plus élégant & le plus poli 
des poètes élégiaques latins; cependant il avoue que 
Properce a des partifans qui le préferent à Tibulle, 
& nous ne diflimulerons pas que nous fommes de ce 
nombre. À l'égard du reproche qu’il fait à Ovide d’£- 
tre ce qu'il appelle /a/civior ; foit que ce mot-là figni- 
fie moins chétié , ou plus diffus , ou crop livré à fon 
imagination , trop amoureux de fon bel efprit, ri 
rniim amator ingeni fui, Où d’une mollefle trop négli= 
gée dans [on flyle (car on ne fauroit l’entehdre com 
me le /a/èiva puella de Virgile | d’une volupré folärre) ; 
ce reproche dans tous ces fens eft également fondé, 
Auf Ovide n’a-t-il excellé que dans l’é/égie gracieu- 
fe, où les néghigences font plus excufables. 

Aux traits dont Ovide s’eft peint à lui-même l’& 
légie amoureufe, on peut juger du ftyle & du ton 
qu'il lui a donnés, 


Venit odoratos elepia nexa capiilos 
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Forma decens , veflis renuiffima, culius amantis. 


: - limis fubrifir ocellis. 
Fallor ? an in dextré myrthea virga fue ? 


Il y prend quelquefois le ton plaintif; mais ce ton- 
là même eft un badinage, 
Croyez qu'il eft des dieux fenfibles à l'injure, 
Après mille fermens Corine fe parjure. 
En at-elle perdu quelqu'un de [ès acrrairs , 
Ses yeux font-ils moins beaux , fon teint cfè-il 
moins frais ? 
Ah ce Dieu, s'ilen ef£ » fans douse aime les belles ; 
Erce qu’il nous défend, n’eff permis que pour elles ! 
L'amour avec ce front riant & cet air leger , peut 
être aufli ingénieux, aufli brillant que l’on veut. La 
parure fied bien à la coquetterie ; c’eft elle qui peut 
ayoir les cheveux entrelacés de rofes. C’eft fur le 
ton galant qu'un amant peut dire : 
Chercheur amant plus doux , plus patient que moi s 
Du tribut de mes vœux ma poupe couronnée 
Brave au port Les fureurs de l’onde murinée, - 
C’eft-là que feroit placée cette métaphore fi peu na- 
turelle, dans une é/épze férieufe : 
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Nec procul & metis quas pene tenere vidébar ; 
Curriculo gravis eff faila ruina meo. 
| Trift, J, IV. él. 8. 

Tibulle & Properce rivaux d'Ovide dans l’élégie 
gracieufé , l’ont ornée comme lui de tous les thre- 
‘ors de l’imagination. Dans Tibulle , le portrait d'A- 
pollon qu’il voit en fonge; dans Properce,, la pein- 
ture des champs élifées; dans Ovide, le triomphe de 
Pamour, le chef-d'œuvre de fes é/égies, font des ta- 
bleaux raviffans : & c’eft ainfi que l’élépre doit ètre 
parée de la main des graces toutes les fois qu’elle 
n’eft pas animée par la paflion, ou attendrie par le 
fentiment. C’eft à quoi les modernes n’ont pas aflez 
réfléchi: chez eux, le plus fouvent l’élégie eft froide 
& négligée, & par conféquent plate & ennuyeufe: 
car il n’y a que deux moyens de plaire; amufer, ou 
émouvoir, e 

Nous n'avons encote parlé ni des héroides d’O- 
vide , qu’on doit mettre au rang des é/eoies pafñon- 
nées, ni de fes sriffes dont fon exil eft le fujet, & que 
l’on doit compter parmi les é/égies tendres. 

Sans ce libertinage d’efprit, cette abondance d'i- 
magination qui tefroidit prefque par-tout le fenti- 
ment dans Ovide, fes héroïdes feroient à côté des 
plus belles é/égies de Properce & de Tibulle. On eft 
d’abord furpris d'y trouver plus de pathétique & 
d'intérêt , que dans les #riffes. En effet il femble qu’un 
poëte doit être plus émû & plus capable d’émouvoir 
en déplorant fes malheurs, qu'en peignant les mal- 
heurs d’un perfonnage imaginaire. Cependant Ovide 
eft plein de chaleur, lorfqu'il foûpire au nom de Pe- 
nelope après le retour d’'Ulyfle ;il ef glacé , lorfqu’il 
fe plaint lui-même des rigueurs de fon exil à fes amis 
& à fa femme. La premiere raifon qui fe préfente de 
la foiblefle de fes derniers vers, eft celle qu'il en 
donne lui-même. 


Da mihi Maoniden, 6 tot cireumfpice cafus ; 
Tngenium tantis excider omne malis. 
» Qu'on me donne un Homere en bute au même 
»{ott, 
# Son génie accablé cédera fous l'effort. 


Mais le malheur qui émouffe l’efprit, qui affaifle l'i- 
magination, & qui énerve les idées , femble devoir 
attendrir lame & remuer le fentiment: or c’eftle fen- 
timent qui eft la partie foible de ces é/égies ; tandis 
qu'il eft la partie dominante des héroïdes. Pourquoi ? 
parce que la chaleur de fon génie étoit dans fon ima- 
gination, & qu'il s’eft peint les malheurs des autres 
bien plus vivement qu'il n’a reflenti les fiens. Une 
preuve qu'il les reffentoit foiblement, c’eft qu'il les 
a mis en vers : 
Ses foibles deplaifirs s’amufent à parler, 
Et quiconque fe plaint , cherche & fe confoler. 
À plus forte raifon , quiconque fe plaint en cadence. 
Cependant il femble ridicule de prétendre qu'Ovide 
ik de Rome dans les deferts de la Scythie, ne fût 
point pénétré de fon malheur. Qu’on life pour s’en 
convaincre cette é/égie où il fe compare à Ulyfle; 
que d’efprit, & combien peu d’ame ! Ofons le dire 
à l’avantage des Lettres : le plaifir de chanter fes 
malheurs, en étoit le charme : il les oublioit en les 
racontant : il en eût été accablé, s’il ne les eût pas 
“écrits; & fi l’on demande pourquoi il les a peints 
froidement, c’eft parce qu'il fe plaïfoit à les peindre. 
Mais lorfqu'il veut exprimer la douleur d’un au- 
tre, ce n’eft plus dans fon ame, c’eft dans fon ima- 
ination qu'il en puife les couleuts: il ne prend plus 
fon modele en lui-même, mais dans les pofñbles : 
ce n’eft pas fa maniere d’être, mais fa maniere de 
concevoir. qui fe reproduit dans fes vers; ét la con- 
tention du travail qui le déroboit à lui-même , ne fait 
que [ui repréfenter plus vivement un perfonnage 


fuppofé. Ainf Ovide eft plus Brifeis on Phedre dané 
les éroïdes , qu'il n’eft Ovide dans leswrifes. + » 
l'outefois autant l’imagination difipe & affoiblit 
dans le poëte le fentiment de fa fituation préfente ; 
autant elle approfondi les traces de fa fituation paf. 
fée. La mémoire eft la nourrice du génie. Pour pein- 
dre le malheur il ’eft pas befoin d’être malheureux, 
mais il eft bon de l’avoir été. DE 
Une comparaifon va rendre fenfble la raifon que 
nous ayons donnée de la froideur d’Ovide dans les 
£TTJLeS, : | 
. Un peintre affligé fe voit dans un miroir ; il lus 
vient dans l’idée de fe peindre dans cette fituatiom 
touchante: doit-il continuer à fe regarder dans la: 
glace, ou fe peindre de mémoire après s'être vû la 
premiere fois ? S'il continue de fe voir dans la gla- 
ce, l'attention à bien faifir le caraétere de fa dou- 
leur, & le defir de le bien rendre, commencent à 
enaffoiblir l’exprefion dans le modele. Ce n’eft riem 
encore, Il donne les premiers traits ; 1l voit qu'il 
prend la reffemblance, 1l s’en applaudit; le plaifr 
du fuccès fe gliffe dans fon ame , fe*mêle à fa dou- 
leur , en adoucit l’amertume ; les mêmes changemens 
s’operent fur fon vifage, & le miroir les lui répete: 
mais le prôprès en eft infenfible , 1l copie fans s’ap= 
percevoir qu’à chaque inftant ce ne font plus les mê- 
mes traits. Enfin de nuance en nuance, il fe trouve 
avoir fait le portrait d’un homme content, au lieu du 
portrait d’un homme affigé. Il veut revenir à fa pre- 
miereidée ; il corrige , il retouche, il recherche dans 
la glace l’expreffion de la douleur: mais la glace ne 
lui rend plus qu’une douleur étudiée, qu’il peint froi- 
de comme il la voit. N’eût-1l pas mieux réuff à la 
rendre, s’il eût copiée d’après un autre, ou fi l’i- 
magination & la mémoire lui en ayoient rappellé les 
traits ? C'eft ainfi qu'Ovide a manqué la nature, en 
voulant limiter d’après lui-même. | 
Mais, dira-t-on, Properce & Tibulle ont fi bien 
exprimé leur fituation préfente , mème dans la dou= 
leur? Oui fans doute, & c’eft le propre du fenti= 
ment qui les infpiroit, de redoubler par l’attention 
qu'on donne à le peindre. L'imagination ef le fiése 
de l’amour : c’eft-là que fes fenx s’allument, s’entre- 
tiennent , & s'irritent ; & c’eft-là que les poëtes élé- 
giaques en ont puifé les couleurs. Il n’eft donc pas 
étonnant qu'ils foient plus tendres, à proportion 
qu'ils s’échauffent davantage l’imagination fur l’ob- 
jet de leur tendrefle, & plus fenfibles à fon infidéli- 
té ou à fa perte, à mefure qu'ils s’en exagerent le 
prix. Si Ovide avoit été amoureux de fa femme, la 
fixieme é/égie du premier livre des srifles ne feroit 
pas compolfée de froids éloges & de vaines compa- 
raifons. La fiétion tient lieu aux amans de la réalité, 
êt les plus paffionnés n’adorent fouvent que leur pro- 
pre ouvrage, comme le fculpteur de la ble. Il n’en 
eft pas ainfi d’un malheur réel, comme l'exil & l’in- 
fortune ; le fentiment en eft fixe dans l’ame : c’eftune 
douleur que chaqueinftant, que chaque objet repro- 
duit, & dont imagination n’eft n1 le fiége ni la four- 
ce. Il faut donc, fi l’on parle de foi-même, parler d’a- 
mout dans l’é/égie pathétique. On peut bien y faire 
gémir une mere, une fœur, un ami tendre; mais fi 
l’on eft cet ami, cette mere, ou cette fœur, on ne 
fera point d’é/ésie , ou l’on s’y peindra foiblement. 
Nous ne nous arrêterons point aux é/égies moder- 
nes. Les meilleures font connues fous d’autres ti- 
tres, comme les zdyles de madame Deshouliéres aux 
moutons , aux fleurs, 6e. modele d’élépie dans le gen- 
re gracieux ; les vers de M. de Voltaire’ fur la mort 
de mademoifelle Lecouvreur : modele plus parfait 
encore de l’éfésie paflionnée, & auquel Tibulle & 
Properce lui-même n’ont peut-être rien à oppoler, 
Éc. 


La Fontaine qui fe croyait amoureux, a voulu 


faîre des é/égies tendres : elles font au-deflons de li 
Mais celle qu’il a faite fur la difgrace de fon protec- 
teur, adreflée aux nymphes de Vaux, eft un chef- 
d'œuvre de poéfie, de fentiment , & d’éloquence. M. 
Fouquet du fond de fa prifon infpiroit à la Fontaine 
des vers fublimes, tandis qu’il n'infpiroit pas même 
là pitié à fes amis ; leçon bien frappante pour les 
grands, & bien glorieufe pour les lettres. Ne: 
Du refte, les plus beaux traits de cette élégie dé 
là Fontaine font aufli bien exprimés dans la premiere 
du troifieme livre des srifles, 8 n'y font pas auffi 
touchans. Pourquoi? parce qu’Ovide parle pour lui, 
&t la Fontaine pour un autre. C’eft encore un des 
privilèges de l’amour,de pouvoir être humble & fup- 
phant fans baffeffe : mais ce n’eft qu’à lui qu’il appar- 


tient de flater la main qui Le frappe. On peut être en- 


fant aux genoux de Corine ; mais il faut être homme 
devant l’empereur. Article de M. MARMONTEL. 


Reflexions fur la Poëfie élésiaque. 


À ce difcours intérefant fur l’élépie, joïignons-y 


plufieurs autres réflexions pour fatisfaire comples 


tement la curiofité du leéteur. | 

Le mot é/égie veut dire une plainte, L’élégiea com- 
mencé vraflemblablement par les plaintes ou la- 
mentations , ufitées aux funérailles dans tous les 
tems & chez tous les peuples de la terre ; & c’eft à 
{on origine que fe rapportent ies deux vers de Def 
préaux , cités à la tête de cet article. 

Ces plaintes ou lamentations auxquelles on ajuf 
toit la flûte, s’appelloient, ainfi que l’é/égie , des airs 
trifles & lugubres. Il eft naturel de préfumer que ces 
plaintes furent d’abord fans ordre, fans liaifon, fans 
étude : fimples expreflions de la douleur, qui ne laif 
foient pas de confoler les vivans en même tems qu'- 
elles honoroient les morts. Comme elles étoient ten- 
dres & pathétiques , elles remuoient l’ame ; & par 

les mouvemens qu’elles lui imprimoient, elles la te- 
noient tellement occupée, qu'il ne Iuireftoit plus 
d'attention pour l’objet même, dont la perte l’affli- 
geoit. De-là vient que l’on fit un art de ces plaintes, & 
qu'elles furent bien-tôt auffi liées & aufli fuivies que 
le permettoit l’occafon qui les faifoit naître, ou plü- 
tôt Le fujet à l’occafion duquel elles étoient compo- 
ées. 

Maïs qui efl-ce qui a donné à ces plaintes l’art & 
la forme qu’elles ont dans Mimnerme, & dans ceux 
qui Pont fuivi? C’eft ce qu’on ignore & qu’on ipno- 
toit même dutems d’Horace, & ce quinousintérefle 
encore moins aujourd’hui. Il nous fuffit de favoir que 
les Grecs dont les Latins ont fuivi l’exemple , fe dé- 
terminerent à compoler” leurs pocfies plaintives , 
leurs élégies ,en vers pentametres & hexametres en. 
trelacés : de-là cette forte de vers a pris le nom d’é- 
Zépiaques. 

Enfuite les poëtes qui ävoient employé cette 
mefure pour foûpirer leurs peines, l’employerent 
pour chanter leurs plaïfirs : de-là par la bifarrerie de 
lufage, il eft arrivé que toute œuvre poétique écrite 
en vers pentametres 67 hexametres, quel qu’en fût le 
fujet, gai ou trifte, s’eftnommé élègie; ce motayant 
changé fa premiere acception, & ne fignifiant plus 
qu'une piece écrite en vers pentametres & hexame- 
tres. 


I! ne faut donc pas confondre é/épie avec le vers 
élégiaque, mi par conf. équent les poëtes é/égiaques avec 
les poëtes élépiographes : qu'on me permette çette ex- 
Preffion nouvelle, mais néceflaire. 

On employa d’abord les vers élégiaques dans les 
occafons lugubres ; enfnite Callinus & Mimnerme 
écrivirent l’hiftoire de leurtems en ces mêmes vers. 
Les fages s’en fervirent pour publier leurs lois; Tir- 
tée , pour chanter la valeur guerrier; Butas , pour 
expliquer les cérémonies de la religion; Callima- 


ELE 437 
qué, pour célebrer les loïanges des diétix4 Eratof. 
thène, pour traiter des queftions de mathématique, 
Mais tout poëme qui employant le vers élégiaque ; 
ne déplore point quelque malheur, ou ne peint ni 
la triftefle , ni la joie des amans , n'eft point une é/é- 
gie, dans le fens qu’on a généralement adopté pour 
ce mot : par conféquent les vers élépiaques des faf- 
tes d'Ovide &r de fes amours ne font point une é/- 
glés 

Cependant , il eft certain qu’en grec & en latin 
lé mêlange des vers hexametres & des vers penta- 
metres eft tellement affeété à l’élégie, & lui eft tel: 
lement propre , que les grammairiens n’approuve: 
roient pas qu'on appellât é/égie ; la plainte de Bion 
fur Adonis mort, ni celle que nous ayons de Mof- 
chus fur la mort de Bion, par la feule raifon que l’u: 
ne & l’autre font conçues en vers hexametres, 

Le tems nous a ravi toutes les é/égies des Grecs 
proprement dites ; il ne nous refte du moins en en- 
tier, que celle qu'Euripide a inferée dans fon Andro- 
maque (A4ée I. fiene 2j.) , comme nos poëtes ont 
inferé quelquefois des ffances dans leurs tragédies. 
Ce morceau eft une véritable é/égie À tous égards , : 
en tous fens, & l’on n’en connoît point de plus 
belle. 

Andromaque dans le temple de Thétis, baignant 
de fes larmes la ftatue de la déeffe qu'elle tient em- 
braflée , fait en vers élégiaques & en dialecte dori- 
que , une plainte très-touchante fur l’arrivée d’He- 
lene à Troye, fur le fac de Troye, fur la mort 
d'Heétor, fur fon propre efclavage & fur la dureté 
d’Hermione, La piece qui ne contient que 14 vers, 
comprend tout ce qu’une profonde & vive douleur 
peut raflembler de plus affigeant dans l’efprit d’une 
princeffe malheureufe ; car la grande afliéion nous 
rappelle fous un feul point de yüe , tous nos différens 
déplaifirs. 

« Oix, (dit cette malheureufe princeffe, en bai- 
gnañt de fes larmes la ftatue de Thétis ; qu'elle 
tient embraflée) « oùi, c’eft une furie & non une 
» époufe que Paris emmena dans Ilion en ÿ amenant: 
» Helene; c’eft pour elle que la Grece arma mille 
» vaifleaux ; c’eft elle qui a perdu mon malheureux 
» & cher époux, dont un ennemi barbare a traîné le 
» corps pâle & défiguré autour de nos murailles 
» Et moi arrachée de mon palais, & conduite an #12 
» vage avec les triftes marques de la fervitude ; com: 
» bien ai-je verfé de larmes, en abandonnant une 
» ville encore fumante , & mon époux indignement 
» laïffé fur la pouffiere? Malheureufe , hélas, que je: 
» {uis ! d’être obligée de furvivre À tant de maux 
» 6 d'y furvivre pour être l’efclave d’'Hermone , de 
» la cruelle Hermione qui me réduit à me confumer 
» en pleurs , aux piés de la déeffe que j’implore & 
» que Je tiens embraflée. 

Euripide auroit pû exprimer les mêmés chofes en 
vers iambes comme il le fait par -tout ailleurs; il 
autoit pà employer le vers hexametre:; mais il a 
préferé l’élégiaque , parce que l'élégiaque étoit le 
plus propre pour rendreles fentimens douloureux. 

S1 nous n’y fentons pas aujourd’hui cette proprié= 
té, cela vient fans doute, de ce que la langue gre- 
que n'eft plus vivante, & de ce que nous ne favons 
pas la maniere dont les Grecs prononçoient leurs 
vers ; cependant pour peu qu'on fafñle de reflexion 
fur la forme de l'éZégie greque, on reconnoîtra aifé= 
ment combien le mêlange des vers, la variété des 
piés , la période commençant & finiffant au gré du 
poëte ,: & à quelque mefure que ce foit, donnent de 
facilité à varier les vers , fnivant les variations qui 
arrivent dans les grandes paflions & fpécialement 
dans les fentimens douloureux, & dans les accéns 


-plaintifs qui en font l’expreffiôn. 


Je dis l’élégre greque, à la différence de l’éfégie 


_ 
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datine, cat les Latins en prenant des Grecs les diffé- 
rentes formées de vers, les ont réduites à une forte 
de correétion qui approché prefque de la ftérilité & 
de la monotonie, 

On ne peut s'empêcher en faifant ces réflexions 

fur le mérite des é/égies greques , de ne pas regret- 
ter particulierement celles de Sapho, de Platon, de 
Mimnerme, de Simonide, de Philetas, de Callima- 
que, d'Herméfianax & de quelques autres dont les 
outrages du tems nous ont privés. 
Il ne nous refte que deux feules piecés de toutes 
les poéfies de Sapho, cette fille que la beauté de fon 
génie fit furnommer /4 dixreme mufe;, mais al eft ai- 
16 de fe perfuader , & par l’hymne qu’elle adrefle à 
Vénus, & par cette ode admirable où elle exprime 
d’une maniere fi vive les fureurs de l'amour, com- 
bien fes élégies devoient être tendres, pathétiques 
& pañlionnées. 

Je penfe auffi que celles de Platon, fi bien nom- 
mé l’Homere des philofophes , font dignes de nos 
regrets ; j'en juge par le goût, les graces , les beau- 
tés, leftyle enchanteur de fes autres ouvrages , & 
mieux encore par les vers pañlionnés qu'l fit pour 
Agathon, & que M. de Fontenelle a traduits dans 
fes dialogues. 


Lorfqu’Agathis pour un baifer de fläme 
Confent à me payer des maux que j'ai fenris ÿ 
Sur mes levres Joudain je vois voler mon ame 


Qui veut palfer fur celles d’Agathis. 


Mimnerme , dont Smyrne & Colophon fe difpu- 
terent la naïflance , déploya fes talens fupérieurs 
dans ce genre de poéfe. Étant vieux & déjà fur le 
retour ,ildevint éperdûment amoureux d’unejoueu- 
{e de flûte ere Nanno , & en éprouva les ri- 
gueurs. Ce fut pour fléchir cette maitrefle inhumai- 
ne , qu'il compofa des é/égies fi tendres & fi belles , 
qu’au rapport d’Athénée tout le monde fe faifoit un 
plaifir de les chanter, Sa poëfie a tant de douceur & 
d'harmonie, dans les fragmens qui nous reftent de lui, 
qu’il n’eft pas furprenant qu’on lui ait donné le fur- 
nom de Ligyftade, & qu’Agathocle en fit fes déli- 
ces. Sa réputation fe répandit dans tout Punivers ; 
& ce qui couronne fon éloge , eft qu'Horace le pré- 
fere à Callimaque. 

Simonide à qui l’île de Céos donna la naïflance, 
dans la 7 olympiade, n’eut guere moins de fuccès 
que Mimnerme dans le genre élégiaque. Le caraéte- 
re de fa mufe étoit fi plaintif, que les larmes de Si- 
monide paflerent en proverbe. 

Philétas & Callimaque , car je ne les féparerai 
RE , vécurent tous deux à la cour de Ptolemée 

hiladelphe, dont Philétas fut précepteur, & Cal- 
limaque bibliothécaire. Les anciens qui font men- 
tion de ces deux poëtes , Les joignent prefque toû- 
jours enfemble. Properce invoque à-la-fois leurs 
thanes, & quand il a commencé par les loïanges de 
l’un, 1l finit ordinairement par les louanges de l’au- 
tre. Quintilien même en parlant de l’é/égie, ne les 
a pas féparés. Philétas publia plufieurs é/égies qui lui 
acquirent une grande réputation , & dont l’aimable 
Battis oz Bittis fut l’objet. Elles lui mériterent une 
ftatuede bronze , où il étoittepréfenté chantant fous 
unplane, cette Bittis qu'il avoit tendrement aimée. 

Pour Callimaque , on le regardoit au témoignage 
de Quintilien ; comme le maître de l’élépie. Catulle 
fe fit un honneur detraduire fon poëme fur la che- 
velure de Bérénice, & de tranfporter quelquefois 
dans fes propres écrits , les penfées & les expref- 
fions du poëre grec; & Properce malgré fes talens , 
m’ambitionnoit que le titre de Callimaque romain. 

Herméfianax contemporain d’Épicure, eft le der- 
aier poëte grec dont le tems nous a ravi les é/egres. 
11 parut dans la foule des amans de la fameufe Léon- 


tium ; & c’eft à cette célebre courtifane qu'il Îles: 
avoit adreflées. 

La poëfie fut ignorée, ou peut-être méprifée des 
Romains fufqu’au tems que la Sicile pañla fous leut 
domination. Alors Livius Andronicus, grec d’ori- 
gine, fut leur infpirer avec l’amour du théatre, 
quelque goût pour un art fi noble ; mais ce goûtne 
commença de fe perfeétionner qu'après que la Gres 
ce aflujettie leur eut donné des modeles. Bientôt ils 
tenterent les mêmes routes ; & leur émulation étant 
de plus en plus excitée , ils réufhrent enfin à le dif- 
puter prefque en tous les genres, àceux-mêmes qu'ils 
imitoient, 

Parmi les hommes de goût qui contribuerent da- 
vantage aux progres de leur poéfie, on vit paroïtre 
fucceflivement Tibulle, Properce & Ovide ( car 
Je laifle Gallus, Valgius, Paflienus , dont le tems 
nous a envié les écrits ); & ces trois poëtes , mal- 
gré la différence de leur caraétere, ont fait admirer 
leur talent pour Le genre élépiaque : mais Tibulle & 
Properce ont finguliérement réuni tousles fuffrages; 
onne fe lafle point de les louer. 

Tibulle a conçu & parfaitement exprimé le ca- 
raétere de lélégie: ce defordre ingénieux qui eft fi 
conforme à la nature, ila fu le jetter dans fes élégiess 
on diroit qu’elles font uniquement le fruit du fenti- 
ment. Rien de médité , rien de concerté, nul art, 
nulle étude en apparence. La nature feule de la paf- 
fon eft ce qu'il s’eft propofé d’imiter , & quil a 
imité en en peignant les mouvemens & les effets, par 
les imagesiles plus vives &cles plus naturelles. Il dé- 
fire , il craint ; il blâme, il approuve ; il loue , ül 
condamne ; 1l détefte, il aime; il s’irrite , 1l s’ap- 
paife ; 1l paffe en un moment des prieres aux mena- 
ces, des menaces aux fupplications. Rien dans fes 

élégies qui puifle faire voir de la fition , ni ces ter- 
mes ambitieux qui forment une efpece de contrafte 
& fuppofent néceflairement de l’affeétation , ni ces. 
allufions favantes qui décréditent le poëte, parce 
qu’elles font difparoitre la nature & qu'elles détrui- 
fent la vraiffemblance. Dans Tibulle tout refpire la 
vérité. 

Il eft tendre, naturel, délicat, paflionné, no= 
ble fans fafte ; fimple fans baflefle ; élégant fans 
artifice. Il fent tout ce qu'il dit, & le dit toù- 
jours de la maniere dont 1l faut le dire , pour per- 
fuader qu’il le fent. Soit qu'il {e repréfente dans un 
defert inhabité , mais que la préfence de Sulpitie lui 
fait trouver aimable ; foit qu'il fe peigne accablé 
d’ennui, & reglant, comme s’il devoit expirer de 
fa douleur, l’ordre 8 la pompe de fes funérailles , 
il touche, 1l faifit , il pénetre ; & quelque chofe qu'il. 
repréfente, il tranfporte fon leéteur dans toutes Les 
fituations qu'il décnit. 

Properce, exa@, ingénieux, inftruit, peut fe pa= 
rer avec raifon du titre de Callimaque romain ; il le 
mérite par le tour de fes expreflions, qu'il emprunte 
communément des Grecs, & par leur cadence qu'il 
s’eft propolé d’imiter. Ses élégies font l'ouvrage des 
graces mêmes ; & n’en pas fentir Les beautés, c’eft 
fe déclarer ennemi des mufes. Rien n’eft au - deflus 
de fon art, de fon travail, de fon favoir dans la fable; 
peut-être quelquefois pourroit-on lui en faire un 
reproche ; mais {es images plaifent prefque toû- 
jours. Cynthie eft-elle légerement afloupie ? telle fut 
ou la fille de Minos, lors qu’abandonnée par un 
amant perfide , elle s’endormit fur le rivage ; ou la 
fille de Céphée, quand délivrée d’un monftre af- 
freux., elle fut contrainte de céder au fommeil qui 
vint la furprendre. Cynthie verfe-t-elle des larmes à 
jamais cette femme fuperbe qui fut transformée en 
rocher, Niobé , n’en répandit autant. Peint-1l la fim- 
plicité des premiers âges ? ce font des fleurs, des 
fruits, des raifins avec leurs pampres qu'iloffre à fa 

| maittefle, 


maîtreffe, Enfin tout ce qu'il exprime eft conforme 
À Ja vérité, & l'harmonie de la verffication y ré- 
and mille charmes. 
Ovide eft léger, agréable, abondant , plein d’ef- 
prit ; il furprend , 1l étonne par fon incomparable 
facilité. Il répand les fleurs à pleines mains; mais il 
… ne fait peindre que les grotefques ; il préfere les agré- 
mens , les traits , les faillies , au langage de la natu- 
re ; il néglige le fentiment pour faire briller une pen- 
fée ; il fe montre toùjours plus fpirituel que plein d’u- 
ne véritable pañlion ; il s’égaye même lorfqu'il croit 
ne tracer que la peinture des fujets les plus férieux. 
Envain il {e repréfente expofé à périr par la tempé- 
te, dans le vaifleau qui le porte au lieu defliné pour 
fon exil ; il compte les flots qui fe fuccedent impé- 
tueufement les uns aux autres, & 1ila le fens froid 
de nommer le dixieme pour le plus grand. 


Qui venit hic fluélus fupereminet omnes 
Pofherior nono eff, undecimoque prior. 


Avec ce ftyle poétique ,ilne m'intéreffe pointen 


fa faveur ; je ne partage point fes dangers, parce 


que j’en apperçois toute la fiétion. Quand il tenoit 
ce difcours , il étoit déjà parmi les Sarmates, ou du 
moins dans le port. En un mot, Ovide eft plus far- 
dé, moins naturel que Tibulle & que Properce ; & 
quoique leur rival, il étoit déjà beaucoup moins 
goûté , moins admiré au tems de Quintilien, 

Mais pour ce qui concerne la prééminence de mé- 
tite entre Tibulle & Properce, je n’ai garde de la 
décider ; c’eft peut-être une affaire de tempérament. 
Ainf fans rappeller au leéteur pour y parvenir, les 
grandes regles de la poéfie , ces regles primitives 
qui s'étendent à tous les genres , & dont l’obferva- 
tion eft toùjours indifpenfable , parce qu’elles ont 
leur fondement dans la nature ; fans alléguer une 
autorité refpeétable que les partifans de Tibulle 
nomment en leur faveur ; fans croire même qu'on 
puiffe bien juger aujourd’hui de Tibulle &c de Pro- 
perce, en fe donnant la peine de les comparer fur 
les mêmes fujets qu’ils ont traités l’un & lantre ; j'en- 
tends les vices, le luxe, l’avarice de leur fiecle , & 
%es plaintes qu'ils font de leurs maïîtrefles, (Tibulle, 
liv. II. élég. jv. Properce, div. III. élég. xiy. &c.) 
je dis feulement queles gens de lettres refteront tofi- 


jours partagés dans leurs opinions, fur la préféren- 


ce des deux poëtes , & qu'on ne réfoudra jamais ce 
problème de goût & de fentiment. C’eft pourquot , 
loin de m'y arrêter davantage, je pañle à la difcuf- 
fion un peu détaillée du caraëtere de l’éégie, & je 
_ vais tâcher néanmoins de n’ennuyer perfonne, 


Il n’eft point de genre de poëfie qui n’ait fon ca- 
 radere particulier ; & cette diverfité, que les an- 
ciens obferverent fi relisieufement, eft fondée fur 
la nature même des fujets imités par les poëtes, Plus 
leurs imitations font vraies, mieux ils ont rendu 
les carateres qu'ils avoient à exprimer. Chaque 
- genre d'ouvrage a fes lois; & fes lois lui font telle- 
ment propres, qu'elles ne peuvent être appliquées 
à un autre genre. Ainf l’églogue ne quitte pas fes 
chalumeaux pour entonner la trompette, & l’élégie 
n’emprunte point Les fublimes accords de la lyre. 


* Ne croyons donc pas que pour faire des é/égies, 
il fufiife d’être paffionné, & que l'amour feul en inf- 
pire de plus belles que l’étude jointe au talent fans 
Pamour, La paffion toute feule ne produira jamais 
rien qui foit achevé : elle doit fans doute fournir les 
fentimens; maïs c’eft à l’art de les mettre en œuvre, 
& d’y ajoûter les graces de l’expreflion. Le caractere 
de l’élégre nadmet point, à la vérité, la méthode 
géométrique , & la fcrupuleufe exaitude repréfente 
mal les paflions que peint l’élégie ; maïs l’art lui de- 
vient néceflaire pour exprimer le defordre des paf- 
Tome F. 
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fions, conformément à la nature, que lés grands 
maîtres ont fi bien connue, 

C’eft par-là que Tibulle eft admirable : s'il fe 
plaint (4v. I, élég. 3.) d’une maladie qui le retient 
dans une terre étrangere, & l’empêche de fuivre 
Meflala ; « il regrette bien-tôt le fiecle d’or, éet 
» heureux fiecle où les maux qui depuis affligerent 
» les hommes, étoient abfolument ignorés », Puis 
revenant à fa maladie, « il en demande à Jupiter La 
» guérifon ». Il décrit enfuite les champs élifées, où 
» Venus elle-même doit le conduire, fi la parque 
» tranche le fil de fes jours » : enfin fentant reñaître 
l’efpérance dans fon cœur, « il fe flate que les dieux, 
# tobjours propices aux amans, lui accorderont de 
» revoir Délie, que fon abfence rend inconfolable », 
Il femble que l’on penferoit, que l’on parleroit de 
cette maniere, fi l’on étoit dans la fituation que le 
poëté repréfente. 

Rien n’eft plus oppofé au caraétere de l’é/égie que 
l’affeftation , parce qu’elle s’accorde mal avec la 
douleur, avec la joie, avec la tendrefle, avec les 
graces ; elle n’eft propre qu’à tout gâter. L’éZégie ne 
s’accommode point des penfées recherchées, n1 dans 
le genre tendre &c pañlionné de celles qui feroient 
feulement ingénieufes & brillantes ; elles pourroient 
faire honneur au poëte dans d’autres occafions, mais 
lefprit n’eft point à fa place où il ne faut que du 
{entiment, De plus, les penfées font fouvent faufles ; 
& bien qu'il foit toùjours indifpenfable de pentet 
jufte, le vrai du fentiment doit principalement ré- 
gner dans l’é/égie. 

Les penfées fublimes, & les images pompeufes , 
n’appartiennent pas non plus au caraétere de l'élégie 3 
elles font réfervées à l’ode ou à l'épopée. Ce n’eft 
pas fur le ton pompenx que Marcellus, oui Marcel- 
lus lui-même, fils d’'Augufte par adoption, l'héritier 
de l'empire & les délices des Romains, eft pleuré 
dans une des é/épies de Properce, quoiqu'il paroïfle 
que les images pompeufes convencient bien au hé- 
ros dont il s’agifloit, ou du moins auroient été très- 
excufables dans cette occafion : cependant Properce 
n’a pas ofé fe les permettre ; il fe contente de dire 
tout fimplement : « Une mort prématürée notis à 
» ravi Marcellus ; il ne lui a de rien fervi d’avoir 
» Odavie pour mere, & de réunir dans fa perfonne 
» tant de vertus héroïques, Rien ne garantit de la 
» commune loi, n1 la force , ni la beauté , ni les ri- 
» chefles, ni les triomphes. De quelque rang que 
» vous foyez, il faudra qu'un jour vous appaifiez le 
» cerbere, & que vous pañiez la barque de l’inexo- 
» rable vieillard ». Liv. III, élég. 15. 

Aufli quand ce même poëte invoquoit les manes 
de Philétas & de Callimaque , il ne leur demandoit 
pas où les Mufes leur avoient infpiré des vers pom- 
peux, mais en quel antre ils avoient trouvé Pun & 
l'autre la fimplicité propre à lélégie. 

Les images funebres conviennent parfaitement 
au caraétere de l’élégie trifte ; de-là vient dans les 
anciens ce tour ingénieux, de ramener fouvent li- 
dée de leur propre mort, & d’ordonner quelquefois 
la pompe de leurs funérailles ; ou bien encore de fi« 
nir leurs élépies par des infcriptions fur les tombeauxe 


| Tibullé at-il déclaré qu'il ne peut furvivre à la 


perte de Néæra, qui lui avoit été promife, &c qu'un 
rival lui avoit enlevée, il regle à l’inftant l’ordre 
de fes funérailles : « Il veut, quand il ne fera plug 
» qu’une ombre legeré, qué cette même Néæra ; les 
» cheveux épars, pleure devant fon bûcher ; mais 
»il veut qu’elle foit accompagnée de fa mere 6e 
» que toutes denx également affigées & vêtues de 
» robes noires, elles recueillent fes cendres; qu’elles 
» les arrofent de vin & de lait ; qu’elles les renfer- 
» ment dans un tombeau de marbre, avec les plus 
» riches parfums ; 87 que pénétrées de douleur, élles 
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# vérfent des larmes fur ce tombeau. I vent enËn ‘ 


# que l'infeription fafle connoître que c’eft la perte 

# de Néæra qui a caufé fa mort ». Liv. III. élér.2. 
left ordinaire de voir la grande douleur s’occu- 

perde raïfonnemens faux, alors le délire de cette 


pañon eft du caraëtere efléntiel de l’élégie, « Plûtà . 


# Dieu ( dit Tibulle ÿ qu'on füt-demeuré dans les 


‘# MŒUrS qui régnoient au tems de Saturne, lorf- 


# qu'on ne connoifloit point encore l’art-de voya- 
# ger, & que laterre n’étoit point partagée en grands 
# chemins ».! Comme fi de-là eût dépendu le dé- 


part de fa maïtrefle, qui avoit entrepris un grand 


voyage, L'an. | 

‘La douleur produit auffi des defirs & des efpéran- 
£es., qui font un adoucifflement à nos peines, &t qui 
nous retracent une fituation plus heureufe. De-[à 
viennent Îes digreffions du même Tibulle fur des 
plans de vie imaginaires, fi jamais fon état venoit à 
changer. Par ces idées frivoles, entretenant une paf- 
fion -qui le remplit tour-à-tour d’efpérances & de 
craintes. 1l nourrit la flamme qui le dévore, & qui 
ne le laifle jamais fans inquiétude, 

Voilà ce que l’on peut obferver fur les éZégies trif. 
tes & pañlionnées. 

Par rapport aux é/égies gracieufes, M. Marmontel 
a remarqué qu'elles doivent être ornées de tous les 
thréfors de l'imagination, & je n’ai rien de plus à 
en dire. 

Quant aux élépies qui doivent repréfenter l’état 
d’un cœur au comble de fes vœux ; & ne connoif- 
fant rien d’égal au bonheur dont il jouit, le ton peut 
être hardi, & les penfées exagérées. L'extrème joie 
n'eft pas moins hyperbolique que l’extrème douleur, 
& fouvent il arrive que les figures les plus audacieu- 
fes font l’exprefhon naturelle de ces tranfports, C’eft 
encore alors que les images riantes répandent dans 
ce genre d’élégie des graces particulieres. 4 

Pour ce qui regarde les loüanges que les poëtes 
donnent à leurs maïtreffes dans les é/égies amoureu: 
fes, ou les éloges qu'ils font de leur beauté ; comme 
c’eft le cœur qui diéte ces fortes de louanges, elles 
doivent en fuivre le langage, & par conféquent être 
amenées fimplement & naturellement, Voyez avec 
quelle naiveté, avec quel goût, avec quel coloris, 
Tibulle nous peint Sulpicie : « Les Graces ( dit-il) 
» préfident à toutes fes aétions, & font toüjours at- 
» tachées à fes pas fans qu’elle daigne s’en apper- 
» cevoir. Elle plaît fi elle arrange fes cheveux avec 
# art ; fielle les laïffe floter, cet air négligé lui donne 
» un nouvel éclat. Soit qu'elle foit vêtue de pour- 
» pre, ou qu’elle préfere à la pourpre une autre cou 
# leur, elle enchante, elle ravit tous les cœurs. Tel 
# dans l’olympe, l’heureux Vertumne prend mille 
# formes différentes , & plaît fous toutes égale- 
# ment ». Liv, IV. élés. à, 

En un mot, de quelque genre qu’on fuppofe l’é/é- 
gie, elle doit toûjours fuivre le langage de la pañion 
& de la nature ; elle doit s’exprimer avec une véri- 
té, une force, une douceur, une nobleffe, & un fen- 
timent proportionné au fujet qu’elle traite. Il y faut 
le choix des penfées & des expreffions propres; 
car ce choix eft toljours ce qu’il y a de plus impor- 
tant & de plus eflentiel. Ces réflexions doivent naî- 
tre du fond même de la penfée, & paroître un fenti- 
ment plûtôt qu'une réflexion: 1kfaut auffi que l’har- 
monie du vers la foûtienne. Enfin, il faut qu'il y 
ait une liaïfon fecrete entre toutes fes parties, & que 
le plan foit diftribué avec tant d'ordre & de soût, 
qu'elles fe fortifient les unes les autres, & augmen- 
tent infenfiblement l'intérêt, comme ces côteaux qui 
s’élevent peu-à-peu, & qui femblent terminés dans 
un efpace éloigné par des montagnes qui touchent 
aux cieux. 

Ce n’eft pas d’après ces regles que la plüpart des 


modernes Ont compofé leurs élépies s ‘ls paroïflent 
n'avoir pas connu fon cataétere, Ils ont donné à 
leurs produétions le titre d’éfégie, en fe contentant: 
d’y donner une certaine forme ; comme f cette for 
me fufhfoit toute feule pour caraëtérifer un poëme, 
fans la matiere qui lui eft propre; ou que ce fût la 
nature des vers, &c non pas celle de l’imitation, qui 
diftinguât les poëtes. 

Les uns pour briller , fe font jettés dans les écarts 
de Pimagination, dans des ornemens frivoles, dans 
des peniées recherchées, dans des images pompeu- 


fes, ou dans des traits d’efprit quand il s’agifloit de 


peindre le fentiment. Les’autres ont imaginé de 
plaire, & d'émouvoir par des loïanges de leurs mai- 
trefles, qui ne font que des flateries extravagantes ; 
par des gémiflemens, dont la feinte faute aux yeux ÿ. 
par des douleurs étudiées, &c par des defefpoirs de 
fang froid. C’eft à ces dermiers poëtes que s’adreffent 
les vers fuivans de Defpréaux : 


Je haïs ces vains auteurs , dont la Mufe forcée 

Mentretient de fes feux, toéjours froide € glacée à 

Qui s’affigent par art ; 6 foux de fèns raffs y 

S’érigent, pour rimer , en amoureux tranfis : 

Leurs tranfports des plus doux ne font que phrafes 
Vaines : ; 

Ts ne favent jamais que fe charger de chaînes 3 

Que Denir leur martyre, adorer Leur prior » 

Et faire quereller Le fèns & la raifon, | 

Ce n'étoir pas jadis fur ce ton ridicule 

Qu'Amour didloicwes vers que Joupiroit Tibulle. 

Art. poétiq. chazt II. y, 44. 

Auffi les Anglois dégoûtés des fadeurs de l'éégie 
plaintive & amoureufe , ônt pris le parti de confa- 
crer quelquefois ce poëme à l’éloge de l’efprit, de 
la valeur, & des talens ; on en verra des exemples 
dans Waller. Je ne déciderai point s’ils ont eu tort 
ou raifon; Cet examen me meneroit trop loin, 

Je finis par une récapitulation, L’é/évie doit fon 
origine aux plaintes ufitées de tout tems dans les fi 
nérailles. Après avoir long-tems gémi fur un cer- 
cueil, elle pleura les difgraces de l'amour ; ce pafz 
fage fut naturel. Les plaintes continuelles des amans 
{ont une efpece de mort ; & pour parler leur lan- 
gage, 1ls vivent uniquement dans l’objet de leur paf 
fon. Soit qu'ils louent les plaïfirs de la vie champé. 
tre , foit qu'ils déplorent les maux que la guerre en= 
traîne apres elle, ce meft pas par rapport à eux 
qu'ils louent ces plaifirs & qu'ils déplorent ces maux, 
c’eft par rapport à leurs maîtrefles : « Ah, pourvû 
» feulement que j'euffe le bonheur d’être auprès de 
» vous » |... dit Tibulle à Délie, 

Ainfi Péégie, deftinée dans fa premiere inftitu< 
tion aux gémiflemens &c aux larmes, ne s’occupa! 
que de fes infortunes ; elle n’exprima d’autres fenti= 
mens, elle ne parla d’autre langage que celui de la: 
douleur : négligée comme il fied aux perfonnes affli= 
gées, elle chercha moins à plaire qu’à toucher; elle 
voulut exciter la pitié, & non pas l'admiration. Elle: 
retint ce même caraétere dans les plaintes des amans,: 
&c jufque dans leurs chants de triomphe elle fe fou 
vint de fa premiere origine. 

Enfin, dans toutes fes viciffitudes, fes penfées fus 
rent toûjours vives & naturelles, fes fentimens ten 
dres & délicats , fes expreflions fimples & faciles à 
& toûüjours elle conferva cette marche inégale dont 
Ovide lui fait un fi grand mérite ,; & qui, pour le 
dire en paffant , donne à la poéfie élésiaque des an= 
ciens tant d'avantage {ur la nôtre. 

Cependant je m’apperçois qu’en traitant ce fujet; 
qui a été fi bien approfondi dans plufieurs ouvrages, 
& en particuher dans les mémoires de l’académie 
des infcriptions, je me fuis peut-être trop étendu, 
entrainé par la matiere même, & par les charmes 
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de Tibulle & de Properce. Mais le genre élégiaque 
a mille attraits, parce qu’il émeut nos pañlions, parce 
qu'il eft limitation des objets qui nous intéreflent, 
parce qu'il nous fait entendre des hommes touchés, 
& qui nous rendent très-fenfibles à leurs peines 
comme à leurs plaïfirs, en nous en entretenant eux- 
. mêmes. 

Nous aimons beaucoup à être émus (Voy EMo- 
TION ) ; nous ne pouvons entendre les hommes dé- 
plorer leurs infortunes fans en être affligés, fans 
chercher enfuite à en parler aux autres , fans profi- 
ter de la premiere occafion qui s’offre de décharger 
notre cœur, fi je puis parler ainfi, d’un poids qui 
l'accable. 

Voilà pourquoi de tous les poëmes, comme Pa 
dit avant moi M. l'Abbé Souchay, il n’en eft point 
après le dramatique qui foit plus attrayant que ?’é/e- 
gre, Aufi a-t-on vû dans tous les temis des génies du 
premier ordre faire leurs délices de ce genre de poé- 
fie. Indépendamment de ceux que nous avons cités, 
élégiographes de profefion, les Euripide &c les So- 
phocle ne crurent point ,en s’y appliquant , desho- 
norer les lauriers qu'ils avoient cueillis fur la fcene. 

Plufieurs poëtes modernes fe font aufli confacrés 
à l’élégie ; heureux, s'ils n’avoient pas fubftitué d'or- 
dinaire, le faux au vrai, le pompeux au fimple , & 
le langage de l’efprit à celui de la nature ! Quoi qu'il 
en foit, ce genre de poéfie a des beautés fans nom- 
bre ; & c’eit ce qui m’a fait efpérer d'obtenir quel- 
que indulgence , quand j'ai crû pouvoir les détailler 
ici d’après les grands maîtres de l’art. Article de M, 
le Chevalier DE JAUCOURT. 

* ELEGIR, v. a@. il fe dit dans les arts méchani- 
ques, de toutes pieces en bois ou en fer qu’on rend 
plus legeres, en les affoibliffant dans les endroits où 
il n’eft point néceflaire qu’elles foient fi fortes. Il 
eft particulierement d’ufage dans la Menuiferie & la 
Charpenterie. 

* ELÉEN , adj. (Mychol.) furnom de Bacchus & 
de fes prêtrefles, qu’on appella auf Æ/éléides. Ele- 
léen fignifie bruyant, ce qui eft relatif à la maniere 
tumultueufe & bruyante dont les fêtes &z les myfte- 
res de Bacchus fe célébroient. Voyez BACCHANTES. 

ELÉMENS DES SCIENCES. (Philofophie.) On 
appelle en général élémens d’un tout, les parties pri- 
mitives & originaires dont on peut fuppoñer que ce 
tout eft formé. Pour tranfporter cette notion aux 
Sciences en général, & pour connoitre quelle idée 
nous devons nous former des él/émens d’une fcience 
quelconque , fuppofons que cette fcience foit entie- 
rement traitée dans un ouvrage, enforte que l’on ait 
de fuite &c fous les yeux les propofitions, tant gé- 
nérales que particulieres , qui forment l’enfemble de 
la fcience, & que ces propofitions foient difpofées 
dans l’ordre le plus naturel &c le plus rigoureux qu'il 
foit poffible : fuppofons enfuite que ces propoñtions 
forment une fuite abfolument continue, enforte que 
chaque propoftion dépende uniquement &c immé- 
diatement des précédentes , &c qu’elle ne fuppofe 
point d’autres principes que ceux que les précéden- 
tes propofitions renferment ; en ce cas chaque pro- 
poñtion, comme nous avons remarqué dans le dif- 
cours préliminaire , ne fera que la traduétion de la 
premiere , préfentée fous différentes faces ; tout fe 

réduiroit par conféquent à cette premiere propo- 
fition, qu'on pourroit regarder comme l'élément 
de la fcience dont il s’agit, puifque cette fcience y 
feroit entierement renfermée, Si chacune des fcien- 
ces qui nous occupent étoit dans le cas dont nous 
parlons > les élémens en feroient auffi faciles à faire 
qu'à apprendre ; & même fi nous pouvions apperce- 
voir fans interruption la chaîne invifible qui lie tous 
les objets de nos connoïffances, les é/émens de tou- 
tes les Sciences fe réduiroïent à un principe unique, 
Tome PF, 
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dont les conféquences principales feroient les 4/4. 
mens de chaque fcience particuliere. L’efprithumain, 
participant alors de l'intelligence fuprème , verroit 
toutes fes connoiflances comme réünies fous un 
point de vüe indivifble ; il y auroit cependant cet= 
te différence _entre Dieu & l’homme, que Dieu 
placé à ce point de vüe, appercevroit d’un coup- 
d’œil tous les objets, & que l’homme auroit befoin 
de les parcourir Pun après l’autre, pour en acquérir 
une connoïflance détaillée, Mais il s’en faut beau 
Coup que nous puifions nous placer à un tel point 
de vüe. Bien loin d’appercevoir la chaîne qui unit 
toutes les Sciences , nous ne voyons pas même dans 
leur totalité les parties de cette chaîne qui confti- 
tuent chaquefcience enparticulier.Quelqw’ordre que 
nous puifions mettre entre les propofñtions , quel- 
qu'exattitude que nous cherchions à chferver dans 
la déduétion, il s’y trouvera totjours néceflairement 
des vuides; toutes les propoñtions ne fe tiendrontpas 
immédiatement , & formeront pour ainfi dire des 
groupes différens & defunis. 

… Néanmoins quoique dans cette efpece de tableaur 
il y ait bien des objets qui nous échappent , il eft fa- 
cile de diftinguer les propoñtions ou vérités géné- 
rales qui fervent de bafe aux autres, & dans lef- 
quelles celles-ci font implicitement renfermées. Ces 
propofitions réunies en un corps, formeront , à pro- 
prement parler , les éémens de la fcience, puifque 
ces élémens feront comme un germe qu’il fufhroit de 
développer pour connoître les objets de la fcience 
fort en détail. Mais on peut encore confidérer les 
élémens d’une fcience fous un autre point de vüe: en 
effet, dans la fuite des propoñtions on peut diftin- 
guer ceiles qui, foit dans elles-mêmes, foit dans 
leurs conféquences, confiderent cet objet de la ma- 
nière la plus fimple ; & ces propoñitions étant déta- 


_ chées du tout, en y joignant même les conféquen- 


ces détaillées qui en dérivent immédiatement , om 
aura des élémens pris dans un fecond fens plus vul- 
gaire & plus en ufage , mais moins philofophique 
que le premier. Les é/émens pris dans le premier fens,, 
confiderent pour ainfi dire en gros toutes les parties 
principales de l’objet : les é/émens pris dans le fecond 
fens, confiderent en détail les parties de l’objet les 
plus groflieres, Ainfi des é/émens de Géométrie qui 
contiendroient non - feulement les principes. de la 
mefure & des propriétés des figures planes, mais 
ceux de l’apphcation de lAlsebre à la Géométrie, 
& du calcul différentiel 8 intégral appliqués aux 
courbes, feroient des é/émens de Géométrie dans le 
premier fens, parce qu’ils renfermeroïent les prin- 
cipes de la Géométrie prife dans toute fon étendue 5 
mais ce qu’on appelle des élémens de Géométrie ordi- 
naire, qui ne roulent que fur les propriétés générales 
des figures planes &c du cercle, ne font que des é/é- 
mens pris dans le fecond fens, parce qu’ils n’embraf- 
fent que la partie la plus fimple de leur objet, foit 
qu'ils Pembraffent avec plus ou moins de détail. 
Nous nous attacherons ici aux é/émens pris dans le 
premier fens ; ce que nous en dirons pourra facile- 
ment s'appliquer enfuite aux é/émens pris dans le {e- 
cond. 

La plüpart desSciences n’ont été inventées que peu- 
à-peu : quelques hommes de génie, à différensinter- 
valles de tems, ont découvertles uns après les autres 
un certain nombre de vérités ; celles-ci en ont fait 
découvrir de nouvelles , jufqu’à ce qu’enfin le nom- 
bre des vérités connues eft devenu affez confidéra- 
ble, Cette abondance, du moins apparente, a pro- 
duit deux effets. En premier lieu , on a fenti la diff- 
culté d’y ajoûter, non-feulement parce que les gé- 
nies créateurs font rares, mais encore parce que les 
premiers pas faits par une fuire de bons efprits, 
rendent les fuivans plus difficiles à faire ; car les 
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hommes de génie parcourent rapidement la carriere 
une fois ouverte, jufqu’à ce qu'ils arrivent à quel- 
qu'obftacle infurmontable pour eux , qui ne peut 
être franchi qu'après des fiecles de travail. En fe- 
cond lieu, la difficulté d’ajoûter aux découvertes , a 
dû naturellement produire le deffein de mettre en 
ordre les découvertes dejà faites ; car le caraétere 
de l’efprit humain eft d’amafler d’abord le plus de 
connoiflances qu'il eft poffible , & de fonger enfuite 
à les mettre en ordre, lorfqu'il n’eft plus fi facile 
d’en amafñler. De-là font nés les premiers traités en. 
tout genre ; traités pour La plüpart imparfaits & 1in- 


formes. Cette imperfetion venoit principalement 


de ce que ceux qui ont dreffé ces premiers ouvrages, 
ont pù rarement fe mettre à la place des inventeurs, 
dont ils n’avoient pas recù le génie en recevant le 
fruit de leurs travaux. Les inventeurs feuls pou- 
voient traiter d’une maniere fatisfaifante les fcien- 
ces qu'ils avoient trouvées , parce qu’en revenant 
fur la marche de leur efprit, & en examunant de 
quelle maniere une propofition les avoit conduits à 
une autre, ils étoient feuls en état de voir la liaifon 
des vérités, & d’en former par conféquent la chaï- 
ne. D'ailleurs , les principes philofophiques fur lef- 
quels la découverte d’une fcience eft appuyée, n’ont 
fouvent une certaine netteté que dans l’efprit des 
inventeurs ; cat foit par négligence, foit pour dé- 
guifer leurs découvertes, foit pour en faciliter aux 
autres le fruit, ils les couvrent d’un langage parti- 
culier ,: qui fert ou à leur donner un air de myftere , 
ou à en fimplifier l’ufage : or ce langage ne peut 
être mieux traduit que par ceux même qui l’ont in- 
venté, ou qui du moins auroient pù l’inventer. Il 
eft enfin des cas où les inventeurs mêmes n’auroient 
pü réduire en ordre convenable leurs connoiffances ; 
c’eft lorfqu’ayant été guidés moins par le raifonne- 
ment que par une efpece d’inftinét, ils font hors d’é- 
tat de pouvoir les tranfmettre aux autres. C’eft en- 
core lorfque le nombre des vérités fe trouve affez 
grand pour être recueilli, & pour qu'il foit difficile 
d’y ajoûter, mais non aflez complet pour former un 
corps & un enfemble. 

Ce que nous venons de dire regarde les traités 
détaillés & complets ; mais il eft évident que les 
mêmes réflexions s'appliquent aux traités élémen- 
taires : car puifque les traités complets ne different 
des traités élémentaires bien faits, que par lerdétail 
des conféquences & des propofitions particulieres 
omifes dans les unes &: énoncées dans les autres, 1l 
s'enfuit qu’un traité élémentaire 8 un traité com- 
plet, f on les fuppofe bien faits, feront ou exphci- 
tement ou implicitement renfermés l’un dans Pautre. 

Il eft donc évident par tout ce que nous venons 
de dire, qu’on ne doit entreprendre Les é/émens d’une 
fcience que quand les propofitions qui la conftituent 
ne feront point chacune ifolées & indépendantes l’u- 
ne de l’autre , mais quand on y pourra remarquer 
des propofitions principales dont les autres feront 
des conféquences. Or comment diftinguera-t-on ces 
propoñitions principales ? voici le moyen d'y par- 
venir. Si les propofñtions qui forment. l’enfemble 
d’une fcience ne fe fuivent pas immédiatement -les 
unes les autres , on remarquera les endroits où la 
chaîne eftrompue , & les propoñitions qui forment 
la tête dé chaque partie de la chaîne, font celles qui 
doivent entrer dans les élemens. À l’ésard des pro- 
pofitions mêmes qui forment une feule portion con- 
tinue de la chaîne, on yen diftinguera de deux efpe- 
ces; celles qui ne font que de fimples conféquences, 
une fimple traduétion en d’autres termes de la pro- 
pofition précédente , doivent être exclues des élé- 
mens, puifqu'elles yfont évidemment renfermées. 
Celles qui empruntent quelque chofe, non-feule- 
ent de la propofition précédente , mais d’une autre 


propofition primitive, fembleroiént devoir être ex- 
clues par la même raifon, puifaw’elles font implici- 
tement &c exaétement renfermées dans les propof- 
tions dont elles dérivent. Mais en s’attachant fcru- 
pulenfement à cette regle, non-feulement on rédui- 
roit les é/émens à prefque rien, on en rendroit l’ufage 
& l'application trop difficiles. Aïnfi les conditions 
néceflaires pour qu’une propofition entre dans les 
élémens d'une fcience pris dans le premier fens, {ont 
que ces propofñtions foient aflez diftinguées les unes 
des autres, pour qu’on ne puifle pas en former une 
chaîne immédiate ; que ces propofitions foient elles 
mêmes la fource de plufeurs autres, qui n’en feront 
plus regardées que comme des conféquences ; & 
qienfin fi quelqu’une des propoñitions eft comprife 
dans les précédentes , elle n’y foit comprife qu'im- 
phcitement, ou de maniere qu’on ne puifle en ap- 
pércevoir la dépendance que par un raifonnement 
développé. 

N'oublions pas de dire qu’il faut inférer dans les 
élémens les propofitions ifolées, s’il en eft quel- 


qu'une qui ne tienne ni comme principe ni comme 


conféquence , à aucune autre ; car les é/emens d’une 
fcience doivent contenir an moins le germe de toutes 
les vérités qui font l’objet de cette fcience : par con- 
féquent l’omiffion d’une feule vérité ifolée, rendroit 
les élémens imparfaits. 

Mais ce qu'il faut fur-tout s’attacher à bien déve- 
lopper, c’eft la métaphyfique des propofitions. Cette 
métaphyfique , qui a guidé ou dû guider les inven- 
teurs, n’eft autre chofe que l’expoñition claire & 
précife des vérités générales & philofophiques fur 
lefquelles les principes de la fcience font fondés. 
Plus cette métaphyfique eft fimple , facile , & pour 
ainf dire populaire, plus elle eft précieufe ; on peut 
même dire que la fimplicité & la facilité en font la 
pierre de touche. Tout ce qui eft vrai, fur-tout dans 
les fciences de pur raïifonnement , a toûjonrs des 
principes clairs &c fenfibles, & par conféquent peut 
être mis à la portée de tout le monde fans aucune 
obfcurité. En effet ,comment les conféquences pour- 
roient-elles être claires & certaines, fi les principes 
étoient obfcurs ? La vanité des auteurs & des lec- 
teurs eft caufe que l’on s’écarte {ouvent de ces re- 
gles : les premiers font flatés de pouvoir répandre 
un air de myftere & de fublimité {ur leurs produc- 
tions : les autres ne haïffent pas l’obfcurité, pourvû 
qu'il en réfulte une efpece de merveilleux ; mais la 
vérité eft fimple , & veut être traitée comme elle 
eft. Nous aurons occafñon dans cet ouvrage d’appli- 
quer fouvent les regles que nous venons de donner, 
principalement dans ce qui regarde les lois de la Mé- 
chanique , la Géométrie qu’on nomme de infini, & 
plufieurs autres objets; c’eft pourquoi nous infiftons 
pour le préfent aflez légerement là-defflus. 

Pour nous borner ici à quelques regles générales, 
quels font dans chaque fcience les principes d’où 
lon doit partir ? des faits fimples, bien vûs 82 bien 
avoués ; en Phyfique l’obfervation de univers , en 
Géométrie les propriétés principales de l'étendue, 
en Méchanique l’impénétrabilité des corps, en Mé- 
taphyfique & en Morale l'étude de notre ame & de 
fes affections, & ainfi des autres. Je prends ici la 
Métaphyfique dans le fens le plus rigoureux qu’elle 
puiffe avoir , en tant qu’elle eft la fcience des êtres 
purement fpirituels. Ce que j’en dis ici fera encore 
plus vrai, quand on la regardera dans un fens:plus 
étendu , comme la fcience umiverfelle qui contient 
les principes de toutes les autres; car fi chaque 
fcience n'a & ne peut avoir que l’obfervation pouf 
vrais principes , la Métaphyfique de chaque fcience 
ne peut confifter que dans les conféquences sénéra- 
les qui réfultent de l’obfervation, préfentées fous le 
point de vüe le plus étendu qu’on puifle leur donner. 
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Ainf dûflai-je, contre mon intention, choquer en- 
core quelques perfonnes, dont le zele pour la Méta- 
phyfique eft plus ardent qu'éclairé , je me garderai 
bien de la définir, comme elles le veulent, /a fcience 
des idées; car que feroit-ce qu’une pareille fcience ? 
La Philofophie , {ur quelqu’objet qu’elle s'exerce, 
eft la fcience des faits ou celle des chimeres. C’eft en 
effet avoir d’elle une idée bien informe &c bien peu 
jufte, que de la croire deftinée à fe perdre dans les 
abftraétions, dans les propriétés générales de l'être, 
dans celles du mode & de la fubftance. Cette {pécu- 
lation inutile ne confifte qu’à préfenter fous une for- 
me & un langage fcientifiques , des propofitions qui 
étant miles en langage vulgaire, ou ne feroient que 
des vérités communes qu’on auroit honte d’étaler 
avec tant d'appareil, ou feroient pour le moins dou- 
teufes ,,& par conféquent indignes d’être érigées en 
principes. D'ailleurs une telle méthode eft non-feu- 
lement dangereufe, en ce qu’elle retarde par des 
queftions vagues & contentieufes le progrès de nos 
connoiflances réelles, elle eft encore contraire à la 
marche de l’efprit, qui, comme nous ne faurions 
trop leredire, ne connoît les abftraétions que par l’é- 
tude des êtres particuliers. Aïnfi la premiere chofe 
par où l’on doit commencer en bonne Philofophie, 
c’eft de faire main-baffe fur ces longs & ennuyeux 
prolésomenes, fur ces nomenclatures éternelles, fur 
ces arbres & ces divifions fans fin ; triftes reftes d’u- 
ne muférable fcholaftique & de l’ignorante vanité de 
ces fiecles ténébreux , qui dénués d’obfervations & 
de faits, fe créoient un objet imaginaire de fpécu- 
_lations & de difputes. J’en dis autant de ces quef- 
tions aufli inutiles que mal réfolues , {ur la nature 
de la Plulofophie, fur fon exiftence, fur le premier 
principe des connoiflances humaines, fur Punion de 
la probabilité avec lPévidence, & fur une infinité 
d’autres objets femblables. 

Il eft dans les Sciences d’autres queftions contef- 
tées, moins frivoles en elles-mêmes, mais auf inu- 
tiles en effet, qu’on doit abfolument bannir d’un li- 
vre d'élémens. On peut juger sûrement de l’inutilité 
abfolue d’une queftion fur laquelle on fe divife, lorf 
qu'on voit que les Philofophes fe réuniflent d’ail- 
leurs fur des propofñtions, quinéanmoins au premier 
coup-d’oeil fembleroient tenir néceffairement à cette 
queftion. Par exemple, les #/émens de Géométrie, 
de calcul, étant les mêmes pour toutes les écoles de 
Philofophie , il réfulte de cet accord, & que les vé- 
rités géométriques ne tiennent point aux principes 
conteftés fut la nature de l’étendue , & qu'il eft fur 
cette matiere un point commun où toutes les feêtes fe 
réuniflent ; un principe vulgaire &c fimple d’où elles 
partent toutes fans s’en appercevoir ; principe qui 
s’eft obfcurci par lesdifputes, ou qu’elles ont fait né- 
ghger, mais qui n’en fubfifte pas moins. De même, 
quoique le mouvement & fes propriétés principales 
{oient l'objet de la méchanique , néanmoins la méta- 
phyfique obfcure & contentieufe dela naturedu mou- 
vement, eft totalement étrangere à cette fcience ; elle 
fuppofe l’exiftence du mouvement, tire de cette fup- 
pofition une foule de vérités utiles, & laïfle bien 
lomderriere elle la philofophie fcholaftique s’épui- 
fer enyaines fubtilités fur le mouvement même. 
Zénon chercheroit encore f les corps fe meuvent, 
tandis qu'Archimede auroit trouvé les lois de l’équi- 
Bbre, Huyghens celles de la percufion, & Newton 
celles du fyftème du monde. 

k Concluons de-là que le point auquel on doit s’ar- 
rêter dans la recherche dés principes d’une fcience, 
eft déterminé par la nature de cette fcience même, 
c’eft-à-dire par le point de vûe fous lequel elle envi- 
fage fon objet ; tout ce qui eft au-delà doit être re- 
gardé où comme appartenant à une autre fcience , 
Ou comme une région entierement refufée à nos re- 
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gards. J'avoue queles principes d’où nouspartons en 
ce cas ne font peut-être eux-mêmes que des confé- 
quences fort éloignées des vrais principes qui nous 
{ont inconnus, & qu’ainf ils mériteroient peut-être 
le nom de conclufions plitôt que celui de principes. 
Mais iln’eft pas néceflaire que ces conclufions foient 
des principes en elles-mêmes, il fut qu’elles en 
foient pour nous. . 

Nous n'avons parle jufqu’à préfent que des prin- 
cipes proprement dits, de ces vérités primitives par 
lefquelles on peut non-feulement gtuder les au 
tres , mais fe guider foi-même dans l’étude d’une 
fcience. Il eft d’autres principes qu’on peut appel- 
ler fécondaires ; ils dépendent moins de la nature des 
chofes, que du langage: ils ont principalement lieu, 
lorfqu'il s’agit de communiquer fes connoïflances 
aux autres. Je veux parler des définitions, qu’on 
peut, à exemple des Mathématiciens , regarder en 
effet comme des principes ; puifque dans quelque ef. 
pece d'élémens que ce puifle être, c’eften partie fur 
elles que la plüpart des propoñitions font appuyées. 
Ce nouvel objet demande quelques réflexions : l’ar- 
ticle DÉFINITION en préfente plufieurs ; nous y 
ajoûterons les fuivantes,. 

Définir , fuivant la force du mot, c’eft marquer 
les bornes & les limites d’une chofe ; ainfi définir un 
mot , c’eft en déterminer & en circonfcrire pour ainfi 
dire le fens, de maniere qu’on ne puiffe, ni avoir de 
doute fur ce fens donné , ni létendre, ni le reftrein- 
dre , ni enfin l’attribuer à aucun autre terme. 

Pour établir les regles des définitions, remarquons 
d’abord que dans les Sciences on fait ufage de deux 
fortes de termes, de termes vulgaires, & de termes 
fcientifiques. 

J’appelle sermes vulgaires , ceux dont on fait ufa- 
ge ailleurs que dans la fcience dont il s’agit, c’eft- 
à-dire dans le langage ordinaire, ou même dans d’au- 
tres fciences ; tels font par exemple les mots e/pace, 
mouvement en Méchanique ; corps en Géométrie, 
Jon en Mufique, & une infinité d’autres. J’appelle 
termes feentifiques , les mots propres & particuliers 
à la fcience, qu'on a été obligé de créer pour défi- 
gner certains objets, & qui font inconnus à ceux à 
qui la fcience eft tout-à-fait étrangere, 

Il femble d’abord que les termes vulgaires n’ont 
pas befoin d’être définis, puifqu'’étant, comme on 
le fuppofe, d’un ufage fréquent , l’idée qu’on atta- 
che à ces mots doit être bien déterminée & familiere 
à tout le monde. Mais le langage des Sciences ne 
fauroit être trop précis, & celui du vulgaire eft fou- 
vent vague & obfcur; on ne fauroit donc trop s’ap- 
pliquer à fixer la fignification des mots qu’on em- 
ploye , ne flt-ce que pour éviter toute équivoque. 
Or pour fixer la fignification des mots, ou, ce qui re- 
vient au même , pour les définir, 1l faut d’abord exa- 
miner quelles font les idées fimples que ce mot ren- 
ferme ; j'appelle idée fémple , celle qui ne peut être 
décompofée en d’autres, 8 par ce moyen être ren- 
due plus facile à faifr : telle eft par exemple l’idée 
d’exiflence, celle de fezfarion | & une infinité d’au- 
tres, Ceci a befoin d’une plus ample explication. 

À proprement parler, il n’y a aucune de nos idées 
qui ne foit fimple; car quelque compofé que foit un 
objet, l’opération par laquelle notre efprit Le conçoit 
comme compolé, eft une opération inftantanée & 
unique: ainf c’eft par une feule opération fimple que 
nous concevons un corps comme une fubftance tout- 
à-la-fois étendue, impénétrable, figurée , & colorée. 

Ce n’eft donc point par la nature des opérations 
de l’efprit qu’on doit juger du degré de fimplicité des 
idées; c’eft la fimphicité plus ou moins grande de 
l'objet qui en décide: de plus cette fimplicité plus 
où moins grande, n’eft pas celle qui eft déterminée 
parle nombre plus on moins grand des parties de 
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l’objet, maïs par le nombre plus ou moins grand des 
propriétés qu’on y confidere à la fois ; ainf quoique 
l’efpace & le tems foient compofés de parties, & par 
conféquent ne foient pas des êtres fimples , cepen- 
dant l’idée que nous-en avons eft une idée fimple, 
parce que toutes les parties du tems & de l’efpace 
{ont abfolument femblables, que l’idée que nous en 
avons eft abfolument la même, & qu’enfin cette idée 
ne peut être décompofée, puifqu’on ne pourroit fim- 
plifier l'idée de l'étendue & celle du tems fans les 
anéantif : au lieu qu'en retranchant de l’idée de corps, 
par exemple, l’idée d’impénétrabilité, de figure, & 
de couleur, il refte encote l’idée de étendue. 

Les idées fimples dans le fens oùnous l’entendons, 
peuvent fe réduire à deux efpeces : Les unes font des 
idées abftraites ; l’abftra@ion en effet n’eftautre cho- 
fe que l'opération , par laquelle nous confidérons 
dans un objet une propriété particuliere, fans faire 
attention à celles qui fe joignent à celle-là pour con- 
ftituer l’effence de l’objet. La feconde efpece d'idées 
fimples eft renfermée dans les idées primitives que 
nous acquérons par nos fenfations, comme celles 
des couleurs particulieres, du froid, du chaud, & 
plufieurs autres femblables ; aufli n’y a-t-1l point de 
circonlocution plus propre à faire entendre ces cho- 
Les , que Le terme unique qui les exprime. 

Quand on a trouvé toutes les idées fimples qu’un 
mot renferme , on le définira en préfentant ces idées 
d’une maniere auf claire, auf courte, & aufli pré- 
cife qu'il fera poffble, Il fuit de ces principes, que 
tout mot vulgaire qui ne renfermera qu’une idée 
fimple , ne peut & ne doit pas être défini dans quel- 
que fcience que ce puifle être , puifqu’une défini- 
tion ne pourroit en mieux faire connoître le fens. 
A l'égard des termes vulgaires qui renferment plu- 
fieurs idées fimples, fuffent-ils d'un ufage très-com- 
mun , il eft bon de les définir, pour développer par- 
faitement les idées fimples qu'ils renferment. 

Aïnf dans la Méchanique ou fcience du mouve- 
ment des corps, on ne doit définir ni l’efpace ni le 
tems, parce que ces mots ne renferment qu’une idée 
fimple ; mais on peut & on doit même définir Le mou- 
vement , quoique la notion en foit affez familiere à 
tout le monde, parce que l’idée de mouvement eft 


une idée complexe qui en renferme deux fimples, : 


celle de l’efpace parcouru, & celle du tems employé 
à le parcourir. Il fuit encore des mêmes principes, 
que les idées fimples qui entrent dans une définition 
doivent être tellement diftinétes l’une de l’autre, 
qu’on ne puifle en retrancher aucune. Ainfi dans la 
définition ordinaire du triangle reétiligne , on fait 
entrer mal-à-propos les trois côtés &c les trois an- 
gles ; il fuffit d’y faire entrer les trois côtés, parce 
qu'une figure renfermée par trois lignes droites a né- 
ceffairement trois angles. C’eft à quoi on ne fauroit 
faire trop d’attention, pour ne pas multiplier fans 
néceffité les mots non plus que les êtres, & pour ne 
pas faire regarder comme deux idées diftinétes , ce 
ui n’eft individuellement que la même. 

On peut donc dire non-feulement qu’une défini- 
tion doit être courte, mais que plus elle fera courte, 
plus elle {era claire ; car la briéveté confifte à n’em- 

2 { ! : \ , 
ployer que les idées néceñaires , & à les difpofer dans 
lordre le plus naturel. On n’eft fouvent obfcur , que 
parce qu'on eft trop long: Pobfcurité vient princi- 
palement de ce que les idées ne font pas bien diftin- 
guées les unes des autres, &c ne font pas mifes à leur 
place. Enfin la briéveté étant néceflaire dans les dé- 
finitions, on peut & on doit même y employer des 
termes qui renferment des idées complexes, pourvi 
que cestermes ayent été définis auparavant, & qu'on 
ait par conféquent développé les idées fimples qu'ils 
contiennent. Ainfi on peut dire qu'un triangle reéti- 
ligne eft une figure terminée par trois lignes droi- 
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tes, pourvü qu’on ait défini auparavant ce qu’on en: 
tend par figure, c’eft-à-dire un efpace terminé entie- 
rement par des lignes : ce qui renferme trois idées , 
celle détendue, celle de bornes , & celle de bornes 
en tout fens. 

Telles font les regles générales d’une définition ; 
telle eft l’idée qu’on doit s'en faire, &c fuivant laquel- 
le uñe définition n’eft autre chofe que le développe- 
ment des idées fimples qu’un mot renferme. Il eft fort 
inutile après cela d'examiner fi les définitions font de 
nom ou de chofe , c’eft-à-dire f elles font fimplement 
lexplication de ce qu’on entend par un mot, ou fi 
elles expliquent la nature de l’objet indiqué par ce 
mot. En effet, qu’eft-ce que la nature d’une chofe? 
En quoi confifte-t-elle proprement, & la connoiffons- 
nous ? Si on veut répondre clairement à ces quef- 
tions, on verra combien la diftinétion dont il s’agit 
eff futile & abfurde : car étant ignorans comme nous 
le fommes fur ce que les êtres font en eux - mêmes, 
la connoiïffance de la nature d’une chôfe (du moins 
par rapport à nous) ne peut conffter que dans la no- 
tion claire & décompolée, non des principes réels & 
abfolus de cette chofe , mais de ceux qu’elle nous pa- 
roit renfermer. Toute définition ne peut être envifa- 
gée que fous ce dernier point de vüe: dans ce cas 
elle fera plus qu’une fimple définition de nom, puif- 
qu’elle ne fe bornera pas à expliquer le fens d’un mot, 
mais qu’elle en décompofera l’objet ; & elle fera 
moins aufli qu'une définition de chofe , puifque la 
vraie nature de l’objet, quoiqu’ainfi décompofé, 
pourra toùjours refter inconnue, 

Voilà ce qui concerne la définition des termes vul- 
gaires. Mais une fcience ne fe borne pas à ces termes, 
elle eft forcée d’en avoir de particuliers ; foit pour 
abréger le difcours & contribuer ainfi à la'clarté , en 
exprimant par un feul mot ce qui auroit befoin d’être 
exprimé par une phrafe entiere ; foit pour défigner 


des objets peu connus fur lefquels elle s’exerce,êtque 


fouvent elle fe produit à elle-même par des combinai- 
{ons fingulieres & nouvelles. Ces mots ont befoin d’é- 
tre définis, c’eft-à-dire fimplement expliqués par 
d’autres termes plus vulgaires &c plus fimples ; & la 
feule regle de ces définitions, c’eft de n’y employer 
aucun terme qui ait befoin lui- même d’être expli- 
qué, c’eft-à-dire qui ne foit ou clair de lui-même, 
ou déjà expliqué auparavant, 

Les termes fcientifiques n’étant inventés que pour 
la néceflité , il eft clair que l’on ne doit pas au hafard 
charger une fcience de termes particuliers. Il feroit 
donc à fouhaiter qu’on abolit ces termes fcientifi- 
ques & pour ainfi dire barbares, qui ne fervent qu’à 
en impofer; qu'en Géométrie, par exemple, on dit 
fimplement propofirion au lieu de shéorème , confe- 
quence au lieu de corollaire , remarque au lieu de ftho- 
lie, & ainf des autres. La plüpart des mots de nos 
Sciencesfonttirés des langues favantes, où1ls étoient 
intelligibles au peuple même, parce qu’ils r’étoient 
fouvent que des termes vulgaires, ou dérivés de ces 
termes : pourquoi ne pas leur conferver cet avan- 
tage? | 

Les mots nouveaux, inutiles, bifarres, ou tirés 
de trop loin, font prefque aufi ridicules en matiere 
de fcience, qu’en matiere de goût. On ne fauroit, 
comme nous l’avons déjà dit ailleurs, rendre la lan- 
gue de chaque fcience trop fimple , & pour ainfi dire 
trop populaire ; non-feulement c’eit un moyen d’en 
faciliter l'étude, c’eft ôter encore un prétexte de la 
décrier au peuple, qui s’imagine ou qui voudroit fe 
perfuader que la langue particuliere d’une fcience 
en fait tout le mérite, que c’eftune efpece de rempatt 
inventé pour en défendre les approches : les ignorans 
reflemblent en cela à ces généraux malheureux où 
malhabiles, qui ne pouvant forcer une place fe ven- 
gent en infultant les dehos, 
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Au refte cé que je propofe icia plûtot pour objet les 
mots abfolument nouveaux que le progrès naturel 
d’une {cience oblige à faire, que les mots qui y font 
déjà confacrés, fur- tout lorfque ces mots ne pour- 
roient être facilement changés en d’autres plus intel- 
ligibles, Il eft dans les chofes d'ufage, des limites où 
le philofophe s’arrête ; 1l ne vent ni fe réformer, ni 
s’y foûmettre en tout, parce qu'il n’eft ni tyran ni 
efclave. 

Les regles que nous venons de donner, concer- 
nent les é/emens en général pris dans le premier fens. 
À l'égard des é/émens pris dans le fecond fens, ils ne 
different des autres qu’en ce qu'ils contiendront ñé- 
ceffairement moins de propofitions primitives, & 
qu'ils pourront contenir plus de conféquences par- 
ticulieres. Les regles de ces deux élémens font d’ail- 
leurs parfaitement femblables ; car les é/émens pris 
dans le premier fens étant une fois traités , l’ordre 


des propoñtions élémentaires & primitives y fera 


reglé par le degré de fimplicité ou de multiplicité, 
fous lequel on envifagera l’objet.Les propoñitions qui 
envifagent les parties les plus fimples de l’objet, fe 
trouveront donc placées les premieres ; & ces pro- 
pofñitions en y joignant ou en omettant leurs con- 
féquences, doivent former les é/émens de la fecon- 
de efpece. Ainfi le nombre des propoñtions primi- 
tives de cette feconde efpece d’élémens, doit être 
déterminé par l’étendue plus où moins grande de la 
fcience que l’on embrafle, & le nombre des confé- 
quences fera déterminé par le détail plus ou moins 
grand dans lequel on embraïñfe cette partie. 

On peut propofer plufieurs queftions fur la ma- 
niere de traiter les mens d’une fcience. 

En premier lieu, doit-on fuivre, en traitant les 
élémens , l’ordre qu’ont fuivi les inventeurs? Il eft 
d’abord évident qu'il ne s’agit point ici de l’ordre 
que les inventeurs ont pour lordinaire réellement 
fuivi, 8 qui étoit fans regle & quelquefois fans ob- 
jet, mais de celui qu'ils auroient pù fuivre en procé- 
dant avec méthode. On ne peut douter que cet or- 
dre ne foit en général le plus avantageux à fuivre ; 
parce qu'il eft le plus conforme à la marche de lef 
prit, qu'iléclaire en inftruifant , qu'il met fur la voie 
pour aller plus loin, & qu’il fait pour ainfi dire pref- 
fentir à chaque pas celui qui doit le fuivre : c’eit ce 
qu’on appelle autrement la æéthode analytique , qui 
procede des idées compofées aux idées abftraites, 
qui remonte des conféquences connues aux princi- 
pes inconnus, & qui en généralifant celles-là, par- 
vient à découvrir ceux-ci; mais il faut que cette mé- 
thode réuniffe encore la fimplicité & la clarté, qui 
font les qualités les plus effenticlles que doivent 
avoir les élémens d’une fcience. 11 faut bien fe gar- 
der fur-tout , fous prétexte de fuivre la méthode des 
mventeurs , de fuppofer comme vraies des propof- 
tions qui ont befoin d’être prouvées, fous prétexte 
que les inventeurs, par la force de leur génie, ont dû 
appercevoir d’un coup-d’œil & comme 4 vée d’oifèau 
la vérité de ces propoñitions. On ne fauroit traiter 
trop exactement les Sciences , furtout celles qui s’ap- 
pellent particulierement exaées. 

La méthode analytique peut furtout être employée 
dans les fciences dont l’objet n’eft pas hors de nous, 
ëc dont le progrès dépend uniquement de la médita- 
tion; parce que tous les matériaux de la fcience étant 
Pour ainfi dire au-dedans de nous , l’analyfe eft la 
Vraie mamere & la plus fimple d'employer ces ma- 
tériaux, Maïs dans les fciences dont Les objets nous 
font extérieurs, la méthode fynthétique, celle qui 
defcend des principes aux conféquences , des idées 
abfraites aux compofées , peut fouvent être em- 
ployée avec fuccès & avec plus de fimplicité que 


l’autre; d’ailleurs les faits font eux-mêmes en ce 
ças les vrais prinçipes, En général la méthode ana- 
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lytique ef plus prôpre à tronver les vérités , ou à 

aire connoitre comment on les a trouvées. La iné- 

thode fynthétique eft plus propre à expliquer & à 

faire entendre les vérités trouvées : lune apprend à 

lutter contre lés difficultés , en remontant à la four. 

ce ; l’autre place l’efprit à cette fource même, d’o 

il n'a plus qu'à fuivre un cours facile. Payez ANAS 
LYSE, SYNTHESE. 

On demande en fecond lieu, laquelle des deux 
qualités doit être préférée dans des élémens, de la fa 
cité, ou de la rigueur exa@e. Je réponds que cette 
queftion fuppofe une chofe faufle ; elle fuppofe que 
la rigueur exate puifle exifter fans la facilité, & 
c’eft le contraire ; plus une déduttion ef rigoureu- 
fe, plus elle eft facile à entendre : car la figueur con+ 
ffte à réduire tout aux principes les plus fimples. 
D'où il s'enfuit encore que la rigueur proprement 
dite entraîne néceffairement la méthode la plus na 
tutelle & la plus direéte. Plus les principes feront dif: 
pofés dans l’ordre convenable, plus la déduétion feræ 
rigoureufe, ce n'eft pas qu'abfolument elle ne püût 
l'être fi on fuivoit une méthode plus compofée, com 
me à fait Euclide dans fes é/émens : mais alors l’em« 
barras de la marche feroït aifément fentir que cette 
rigueur précaire & forcée ne feroit qu'improprement 
telle, 

Nous n’eñ dirons pas davantage ici fut les regles: 
qu’on doit obferver en général, pour bien traiter les 
élémens d’une fcieñce, La meilleure maniere de fairé 
connoïtre ces regles, c’eft dé les appliquer aux dif= 
férentes fciences; & c’eft ce que nous nous propo= 
fons d'exécuter dans les différens articles de cet ou 
vrage. À l’égard des élémens des Belles - Lettres, ils 
font appuyés fur les principes du goût. oy. Gour. 
Ces élémens, femblables en plufieurs chofes aux é/é= 
mens des Sciences, ont été faits après coup {ur l’ob= 
fervation des différentes chofes qui ont paru affec= 
ter agréablement les hommes. On trouvera de mé- 
me à l’article HiSTOIRE , ce que nous penfons des 
élémens de l’hiftoire en général. Voyez auffi CoL= 
LÉGE, 

Nous dirons feulement ici que toutes nôs connoif: 
fances peuvent fe réduire À trois efpeces ; l'Hifloire,, 
les Arts tant libéraux que méchaniques, &cles Scien- 
ces proprement dites, qui ont pour objet les matie+ 
res de pur raïfonnement ; & que ces trois efpeces 
peuvent être réduites à une feule, à celle des Scien- 
ces proprement dites. Car, 1°, l’Hiftoire eft ou de la: 
nature, ou des penfées des hommes, ou de leurs ac: 
tions. L’hiftoire de la nature, objet de la méditation 
du philofophe, rentre dans la clafle des fciénces ; iF 
en cft de même de Phifloire des penfées dés hommes, 
fur-tout fi on ne comprend fous ce nom que celles 
qui ont été vraiment lumineufes & utiles, & qui 
font auffi les feules qu’on doive préfenter à fes lec= 
teurs dans un livre d’élémens, À l'égard de l’hiftoire 
des rois, des conquérans, & des peuples, en un mot 
des évenemens qui ont changé ou troublé la terre ; 
elle ne peut être l’objet du philofophe qu’autant qu’ 
elle ne fe borne pas aux faits feuls ; cette connoif- 
fance flérile , ouvrage des yeux & de la mémoire, 
n'eft qu'une connoifflance de pure convention quand 
on la renferme dans fes étroites limites, mais entre 
les mains de l’homme qui fait penfer elle peut de: 
venir la premiere de toutes. Le fage étudie Puni- 
vers moral comme le phyfique, avec cette patience 
cette circonfpeétion, ce filence de préjugés qui aug= 
mente les connoïflances en les rendant utiles ; il fut 
les hommes dans leurs paflions comme la nature dans 
{es procedés ; il obferve, 1l rapproche ,1l compare , 
iljoint fes propres obfervations à celles des fiecles 
précédens , pour tirer de ce tout les principes qui 
doivent l’éclairer dans fes recherches ou le guider 
dans fes aétions : d’après çette idée, ül n'envifage 


PHiftoire que comme ‘ünrecueil d'expériences mo 
rales faites fur le genre humain, recueil qui feroït 
#ans doute beaucoup plus complet s’il n’eñt été fait 
‘que par des philofophes , mais qui, tout informe 
qu'il eft, renferme encore les plus grandes leçons 
“de conduite, comme le recueil des ‘obfervations 
médicinales de tous les âges, malgré tout ce qui lui 
manque &c qui lui manquera peut-être toûjouts , 
forme néanmoins la partie la plus importante &e la 
plus réelle de l’art de guérir. L’Hiftoire appartient 
donc à la clafle des Sciences, quant à la maniere de 
l’étudier & de {e la rendre utile, c’eft-à-dire quant 
à la partie philofophique. | 

2°. Il en eft demême des Arts tant méchaniques 
que libéraux : dans les uns & les autres ce qui con- 
cerne les détails eft uniquement l’objet de l’artifte ; 
mais d’un côté les principes fondamentaux des Arts 
iméchaniques font fondés fur les connoïffances ma- 
thématiques & phyfques des hommes, c’eft-à-dire 


fur les deux branches les plus confidérables de laPh1- 


Tofophie; de l’autre, les Arts libéraux ont pour bafe 
V’étude fine & délicate de nos fenfations. Cette mé- 
taphyfique fubtile & profonde qui a pour objet les 
matieres de goût, fait y diflinguer les principes ab 
folument généraux & communs à tous les hommes, 
d’avec ceux qui font modifiés par le caraétere, le 
génie, le degré de fenfibilité des nations ou des in- 
dividus ; elle démêle par ce moyen le beau effentiel 
& univerfel, s’il en eft un, d’avec le beau plus ou 
moins arbitraire & plus ou moins convenu: égale- 
ment éloignée & d’une décifion trop vague & d’une 
difcuffion trop fcrupuleufe, elle ne pouffe l’analyfe 
du fentiment que jufqu’où elle doit aller, & ne la 
refferre point non plustrop en-deçà du champ qu’elle 
peut fe permettre ; en comparant les impreflions & 
fes affeétions de notre ame, comme le métaphyf- 
cien ordinaire compare les idées purement fpécula- 
tives , elle tire de cet examen des regles pour rap- 
peller ces impreflions à une fource commune, & 
pour les juger par Panalogie qu’elles ont entrelles ; 
mais elle s’abftient ou de les juger en elles-mêmes, 
ou de vouloir apprétier les impreflions originaires &c 
primitives par les principes d’une philofophie auff 
obfcure pour nous que la ftruéture de nos organes, 
ou de vouloir enfin faire adopter fes regles par ceux 
qui ont reçu foit de la nature foit de l'habitude une 
autre façon de fentir. Ce que nous difons 1ci du goût 
dans les Arts libéraux, s’applique de foi-même à 
cette partie des Sciences qu'on appelle Be//es-Lertres, 
C'eft ainfi que les é/émens de toutes nos connoïffan- 
ces {ent renfermés dans ceux d’une philofophie bien 
entendue. Voyez PHILOSOPHIE. | 
Nous n’ajoûüterons plus qu’un mot fur la maniere 
d'étudier quelques fortes d’élémens que ce puifle être, 
en fuppoñfant ces élémens bien faits. Ce n’eft point 
avec le fecours d’un maître qu’on peut remplr cet 
objet, mais avec beaucoup de méditation êc de tra- 
yail. Savoir des élémens, ce n’eft pas feulement con- 
noître ce qu'ils contiennent , c’eft en connoître l’u- 
fage , les applications , & les conféquences ; c’eft 
pénétrer dans le génie de l'inventeur, c'eft fe met- 
tre en état d’aller plus loin que lui, & voilà ce qu’on 
ne fait bien qu’à force d'étude & d'exercice : voilà 
pourquoi on ne faura jamais parfaitement que ce 
qu’on a appris foi-même. Peut-être feroit-on bien 
ar cette raifon, d'indiquer en deux mots dans des 
élémens lufage & les conféquences des propofitions 
démonttées. Ce feroit pour les commençans un fu- 
jet d'exercer leur efprit en. cherchant la démonfira- 
tion de ces conféquences,, & en faifant difparoitre 
les vuides qu’on leur auroit laiflés à remplir. Le pro- 
pre d’un bon livre d’élémens eft de laifler beaucoup 
£ penfer. 
On doit être en état de juger maintenant fi des 


‘élémens complets des Sciences, peuvent être lou‘ 


vrage d’un homme feul : &: comment pourroient-ils 


Pêtre, puifqu'ils fuppofent une connoïffance univer- 


felle & approfondie de tous les objets qui occupent 
les hommes ? je dis 7e connoiffance approfondie ; car 
il ne faut pas s’imaginer que pour avoir effleuré les 
principes d’une fcience , on foit en état de les en- 
feigner. C’eft à ce préjugé, fruit de la vanité & de 
l'ignorance , qu’on doit attribuer l’extrème difette 
où nous fommes de bons livres élémentaires, & la 
foule de mauvais dont nous fommes chaque jour 
inondés, L’éleve à peine forti des premiers fentiers, 
encore frappé des difficultés qu'il a éprouvées, & 
que fouvent même il n’a furmontées qu’en partie, 
entreprend de les faire connoître & furmonter aux 
autres ; cenfeur & plagiaire tout enfemble de ceux 
qui l’ont précédé, 1l copie, transforme , étend, ren- 
verfe, reflerre, obfcurcit, prend fes idées informes 
& confufes pour des idées claires , & l'envie qu'il 
a eu d’être auteur pour le defir d’être utile. On pour- 
roit le comparer à un homme qui ayant parcouru 
un labyrinthe à tâtons & les yeux bandés, croiroit 
pouvoir en donner le plan & en développer les dé- 
tours, D'un autre côté les maîtres de l’art, qui par 
une étude longue & aflidue en ont vacu les difi- 
cultés & connu les fineffes, dédaignent de revenir 
fur leurs pas pour faciliter aux autres le chemin qu’- 
ils ont eu tant de peine à fiuvre : peut-être encore 
frappés de la multitude & de la nature des obftacles 
qu'ils ont furmontés ,redoutent-ils le travail qui fe- 
roit néceflaire pour les applanir, & qui feroit trop 
peu fenti pour qu’on püt leut en tenir compte. Uni- 
quement occupés de faire de nouveaux progrès dans 
l’art, pour s'élever, s’il leur eft poflible , au-deflus 
de leurs prédécefleurs ou de leurs contemporains, 
&c plus jaloux de l’admiration que de la reconnoi{- 
fance publique , ils ne penfent qu’à découvrir & à 
jouir, & préferent la gloire d’angmenter l'édifice au 
foin d’en éclairer l'entrée. Ils penfent que celui qui 
apportera comme eux dans l’étude des Sciences, un 
génie vraiment propre à les approfondir, n’aura pas 
befoin d’autres é/émens que de ceux quiles ont guidés 
eux-mêmes, que la nature & les réflexions fupplée- 
ront infailliblement pour lui à ce qui manque aux 
livres, & qu’il eft inutile de faciliter aux autres des 
connoiïffances qu'ils ne pourront jamais fe rendre 
vraiment propres, parce qu'ils font tout-au-plus en 
état de les recevoir fans y rien mettre du leur, Un 
peu plus de réflexion eût fait fentir combien cette 
maniere de penfer eft nuifble au progrès & à la 
gloire des Sciences; à leur progrès , parce qu’en 
facilitant aux génies heureux l'étude de ce qui eft 
connu, On les met en état d’y ajoûter davantage & 
plus promptement ; à leur gloire, parce qu’en les 
mettant à la portée d’un plus grand nombre de per- 
fonnes , on fe procure un plus grand nombre de jus 
ges éclairés. Tel eft l’avantage que produiroient de 
bons é/émens des Sciences, élémens quine peuvent être 
l'ouvrage que d’une main fort habile & fort exercée. 
En effer, fi on n’eft pas parfaitement inftruit des vé- 
rités de détail qu’une Science renfermé , fi par un 
fréquent ufage on n’a pas apperçu la dépendance 
mutuelle de ces vérités, comment diftinguera-t-on 
parmi elles les propofitions fondamentales dont elles 
dérivent , l’analogie ou la différence de ces propofi- 
tions fondamentales , l’ordre qu’elles doivent obfer« 
ver entr’elles, & fur-tout les principes au-delà def- 
quels on ne doit pas remonter? c’eft ainfi qu’un chi: 
mifte ne parvient à connoître les mixtes qu'après des 
analyfes & des combinaifons fréquentes & variées: 
La comparaïfon eft d'autant plus jufte, que ces anas 
lyfes apprennent au chimifte non-feulement quels 
{ont les principes dans lefquels un corps fe réfout ;. 
mais ençore , ce qui n’eft pas moins important , les 
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bornes au-delà defquelles il ne peut fe réfoudre, & 
_ qiune expérience longue &c réitérée petit feule faire 
connoïtre. # 

_ Des élémens bien faits, fiuvant le plan que nous 
avons expolé, & par des éenivains capables d’exé- 
cuter ce plan, auroiïent une double utilité:-11s met- 
troient Les bons efprits fur la voie des découvertes 


à faire,en leur préfentant les découvertes déjà fai- 


tes; de plus ils mettroient chacun plus à portée de 
diftinguer les vraies découvertes d'avec les fauffes ; 
car tout ce qui ne pourroit point être ajoûte aux é/e- 
- mens d'uneScience comme par forme de fupplément, 
ne feroit point digne du nom de découverte. Voyez 
ce mot. (Q) | 

Après avoir expofé ce qui concerne les é/mens des 
Sciences en général, nous allons maintenant dire un 
mot des élémens de Mathématique & de Phyfique, en 
indiquant , pour répondre à l’objet de cet ouvrage, 
les principaux livres où ils font traités. 

Les élémens des Mathématiques ont été expliqués 
dans des cours & des fyflèmes qu'ont donnés diffé 
rens auteurs. Ÿ’oyez COURS. | 

. Le premier ouvrage de cette efpece eft celui de 
Hénigone , publié en latin &c en françois l’an 1664, 
en dix volumes. Cet auteur y a renfermé les é/é- 
mens d'Euclide, les données du même, 6c,. avec 
les é/émens d’Arithmétique, d’Algebre ; de Trigono- 
métrie, d’Architetture, de Géographie, de Naviga- 
tion, d'Optique, des Sphériques, d’Aftronomie, de 
Muñque, de Perfpetive, éc. Cet ouvrage a cela de 
remayquable , que l’auteur y employe par-tout une 
efpece de caraétere univerfel , de maniere que fans 
Îe {ervir abfolument d’aucun langage, on peut en 
entendre toutes les démonftrations, pourvû que lon 
fe fouyienne feulement des caraéteres qui y font em- 
ployés. Voyez CARACTERE. 

Depuis Hérigone , d’autres auteurs ont expliqué 
les élémens de différentes parties de Mathématiques, 
particuherement le jéfuite Schott dans fon curfus 
mathematicus, publié en 1674; Jonas Moore , dans 
fon rouveau [yfème de Mathématiques , imprimé en 
anglois en 1681; Dechales dans fon curfus mathe. 
maticus, qui parut en 1674; Ozanam dans fon cours 
des Mathérmariques , publié en 1699: mais perfonne 
n’a donné de cours de Mathématiques plus étendu 
ni plus approfondi que M. Wolf; fon ouvragea été 
pubhé fous le titre de é/emerta marthefcos univerfe, en 
deux volumes 1-4°, dont le premier parut en 1713, 
&z le fecond en 1715: depuis 1l y a eu une édition de 
_ Geneve en 1733, en cinq volumes zz-4° : en géné- 
ral cet ouvrage fait honneur à fon auteur, quoiqu'il 
ne foit pas exempt de fautes; mais c’eft le meilleur 
ou le moins mauvais que nous ayons jufqu'ici. 

Les élémens d'Euclide font le premier, & felon plu- 
fieurs perlonnes le meilleur livre d’élémens de Géo- 
métrie. On a fait un grand nombre d'éditions & de 
commentaires fur les quinze livres des é/émens de cet 
auteur. Oronce Finé eft le premier qui a publié, en 
1530, les fix premiers livres de ces élémens avec des 
notes pour expliquer Le fens d’'Euclide. Peletier fit la 
même chofe en1557. Nic. T'artaglia fit un commen- 
taire vers ce même tems fur les quinze livres entiers; 
1] y ajoûta même quelque chofe. de lui. | 

Dechales, Hérigone , & d’autres ont pareïlle- 
ment travaillé beaucoup fur les é/émens d’'Euclide, 
anfi que Barrow, recommandable fur-tout par la 
précifion & la rigueur de fes démonftrations. Mais 
comme les quinze livres entiers ne paroïflent pas 
néceflaires , principalement aux jeunes Mathémati. 
ciens , quelques auteurs fe font appliqués feulement 
à bien éclaircir les fix premiers livres, avec l’on- 
… zieme & le douzième tout au plus. On ne finiroit 
pas, 4 l’on vouloit rapporter les différentes éditions 


guonena faites : celles qui paflent pour Les meil- 
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leutés, font nne édition francoife de Dechales Brune 
latine d’André Tacanet : celle de Dechales , qu’on 
eftime le plus, a été faite à Paris en 1709 par Oza- 
nam ; & la meilleure de Tacqunet eft une édition de 
Cambridge faite en 1703 par Whifton. 

Quelques auteurs ont réduit en fylogifmes toutes 
les démonftrations d’'Euclidé ,. pour fire voir com- 
mentl’on s’éleve, par une chaîne de raifonnemens, 
à une démonftration complete. Pierre Ramus n’ap- 
prouva pas l’ordre d’Euclide, comme il le paroît 
par fon difcours fur les quinze livres de cet auteur; 
c'eft ce quile détermina à compiler vingt-trois nou- 
veaux livres d’élémens, fuivant la méthode fcholaf. 
tique, mais fans fuccès. Arnand, en 1667 ; Gafton 
Pardiés, Jéfuite, en 1680 ; le P. Lamy, en 168$; Po- 
liniere, en 1704 ; & depuis 20 ans M. Rivard, ont 
publié le fond de la doétrine d’Euclide, fuvant une 
nouvelle méthode particuliere à chacun d’eux. 

Il y aquelques années que M. Clairaut, de l’aca- 
démie des Sciences de Paris, publia une Géométrie 
où les propofitions ne paroiflent qu'à mefure qu’el- 
les font occafonnées par les befoins des hommes 
qui les ont découvertes : cette méthode eft très-lu- 
mineufe , &.n’a point la féchereffe des précédentes ; 
maïs, outre que l’auteur y fuppofe quelquefois fans 
démonftration ce qui à la rigueur pourroit en avoir 
befoin, les propoñitions, ainfñ que dans toutes les au- 
tres méthodes, n’y font point déduites immédiate- 
ment les unes des autres, & forment plûtôt un aflem- 
blage qu’un édifice de propoñirions; cependant une 
chaine non interrompue de vérités, feroit le fyftème 
le plus naturel &c le plus commode, en même tems 
qu'elle offriroit à l’efprit l’agréable fpettacle de gé- 
nérations en ligne direéte : or c’eft ce que l’on a 
exécuté dans les inftitutions de Géométrie, impri- 
mées à Paris en 1746, chez de Bure l’aiîné. Toutes 
les propofñtions de cet ouvrage font déduites immé- 
diatement les unes des autres, & donnent occafon 
à la réfolution d’un fort grand nombre de problèmes 
curieux écutiles , ainfi qu'à des réflexions fur les 
développemens de l’efprit humain ; ce qui répand 
quelque agrément fur une matiere quisne comporte 
par elle-même que trop. de féchereffe. Moyennant 
cet apas ou,cet aïtifice, la Géométrie élémentaire 
a été mife à la portée de la plus tendre enfance, 


ainfiique l'expérience l’a démontré, & le démontre 


tous les jours. On defireroit que M. Clairaut, dans 
les excellens é/émens d’Algebre qu'il a publiés, eût 
mis les opérations du calcul plus à portée des com- 
mençans. Foyez ALGEBRE. 

Sur les é/émens des différentes parties des Mathéma- 
tiques ; v0y. ALGEBRE, DIFFÉRENTIEL,INTÉGRAI, 
MÉCHANIQUE, OPTIQUE, ASTRONOMIE, &c. 

Les meilleurs élémens.de Phyfique font l’eflai de 
Phyfique de Mufchenbroeck, les é/émens de s’Gra- 
vefande , les leçons de Phyfique de M.l’abbé Nollet, 
& plufieurs autres. Voyez PHYSIQUE, (E 

ÊLEMENS , (Géomét. tranf.) On appelle ainfi dans 
la géométriefublime , les parties infiniment petites ou 
différentielles d’une ligne droite, d’une courbe, d’une 
furface, dun folïide. Ainfi (PL, d'anal, fig: 18.) le 
petit efpace PM mp, formé par les deux ordonnéés 
infiniment proches PM, mp, & par l’arc Mm de la 
courbe, eft l'élément de l’efpace APM ; Pp eft l’éle- 
ment de l’abfcifle ; Mm, celui de la courbe, &c. Foy. 
DiFFÉRENTIEL, FLUXIONS , INDIVISIBLES, INTE- 
GRAL, INFINI, &c. (O0) 

ELÉMENS , ez Aftronomie. Les Aftronomes entert- 
dent communément par ce mot les principaux réful= 
tats desobfervationsaftronomiques, 8 généralement 
tous lesnombres effentiels qu'ils employent à la con« 
{truétion des tables du mouvement des planetes. Ainf 
les é/émens de la théorie du foleik, ou plûtôt de Ja ter 
re, font fon mouvement moyen & fon RESAIqRS, & 
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le mouvement de fon aphélie, Les é/émens de la théo- 
rie de la lune font fon mouvement moyen, celui de 
fon nœud & de fon apogée , fon excentricité, Pin- 
clinaifon moyenne de {on orbite à l’éclipuque. Foy. 
EPOQUE, MOUVEMENT MOYEN, EXCENTRI- 
CITÉ, &e. (O) | 

ELÉMENS, {. pl.m. On appelle ainfi ez Phyfique 
les parties primitives des corps. Les anciens, COMME 
tout le monde fait, admettoient quatre élémens ou 
corpsprimitifs dont ils fuppofoient les autres formés, 
l'air, le feu, l’eau, la terre; 8 cette opinion, quoi- 
qu’abandonnée depuis , n’étoit pas fi déraifonnable, 
car il n'ya guere de mixte dans lequel la Chinue ne 
trouve ces quatre corps, Ou du moins quelques-uns 
d'eux. Defcartes eft venu, qui à ces quatre éfé7zens 
en a fubftitué trois autres, uniquement tirés de fon 
imagination, la matiere fubtile ou du premier é/e- 
ment, la matiere globuleufe où du fecond , & la ma- 
tiere rameufe ou du troifieme. Voyez CARTÉSIA- 
NISME, ÊTHER, MATIERE SUBTILE, GLOBULES, 
&c. Aujourd’hui les: Philofophes fages reconnoit- 
fent:, 1°. qu’on ignore abfolument en quoi confifte 
les élémens des corps. Foyez CONFIGURATI ON; 
Corps, MATIERE, CORPUSCULE, 6, 204 Qu’on 
ignore encore, à plus forte raïfon , fi les élémens des 
corps font tous fermblables, & fi les corps different 
entr'eux par la différente nature de leurs éérrens, ou 
feulement:par leur différente difpoñition. 3°. Qu'il 
y'a apparence que les é/érens ou particules primi- 
tives des corps font durs par eux-mêmes. Foy 
Dureté. On fera peur-être étonné de la briéveté 
de cet 'article: mais nos connoiffances fur ce qui en 
fait l’objet font encore plus courtes. (O0) 

ELÉMENT 04 PREMIER PRINCIPE, À Chirrie. ) 
Voyez PRINCIPE.— 

ELÉMENT, (Medec. Phyfiol, Parhol,) ce terme eft 
employé dans lathéorie de la Medecine pour défigner 
les premiers principes de la firuéture du corps hu- 
main, Voyez FIBRE, NUTRITION. (4) 

ELÉMENTAIRE , adj. (PAofophie.) fe dit de ce 
qui fe rapporte aux'élémens. Voyez ELÉMENT. 
Ainfi les élémens d’un corps fe nomment auffi les 
particules élémentaires de ce corps. 

Tout lefpace qui eft compris dans l’orbite de la 
Lune, étoit appellé par les anciens la région élémen- 
taire, parce que c’étoit felon'eux le fiége ou la fphere 
dés quatre élémens vulgaires. C’eft par la même 
raifon que de prétendus philofophes ont appellé pez- 
ple élémentaire une éfpece d’êtrés imaginaires qu'ils 
ont crà ou fuppofé habiter les quatre élémens des 
anciens ,. &c, En voilà aflez & trop fur ces fottifes. 
Sur Pair êc le feu élémentaire, voyez Air € Feu. 

ELÉMENTAIRE fe dit aufli, en parlant d’une 
fcience , dela partie de cette fcience qui én renfer- 
me les élémens. Aïnfi on dit la Géométrie élémentaire 
pour les élémens de Géomérrie ; la Méchanique élérmen: 
taire pout les élémens de Mécharique, &c. (0) 

ELEMI , (5/4 nat. des Drogues.) réfiné étrangere 
qui s'enflamme aifément | & qui fe diflout dans 
Phuile. On diftingue deux fortes d’éfémi, 1°, le vrai 
dlémi ou celui d'Éthiopie & de l’Arabie heureufe, 
2°. l’élémi d'Amérique. 

+ Levrai é/émi eft une réfinejaunâtre, ou d’un blanc 
noirâtre, folide extérieurement , quoiqu'il ne foit 
pas entierement fec, mou & gluant intérieurement, 
formé en morceaux cylindriques qui brûlent lot 
qu’on les met fur le feu ; fon odeur forte n’eft pas 
defagréable , elle approche de celle du fenouil. Ces 
morceaux cylindriques font ordinairement énvelop- 
pés- de grandes feuilles de rofeau où de palmier. 
Nous n’avons encore rien de certain fur Parbre dont 
cette réfine découle, & même on la trouve aujour- 
d’hui très-rarement dans les boutiqués : on eft trop 
heureux de rencontrer l’é//mé pur d'Amérique, 


du tronc d’un arbre à Palmyre contrée de 


Celui.ci eftune efpece de réfine quelquefois bar 
châtre, quelquefois verdâtre on jaunâtre, tranfpa- 
rent, approchant de la réfine du pin, de confftence 
tantôt plus molle, tantôt plus feche, d’une odeur 
réfineufe, defagréable. On leflime quand il eff ré- 
cent, tranfparent , un peu verd, gras, oluant, odo- 
riférant. Il nous vient du Bréfil, de la nouvelle EC 
pagne & des ifles d'Amérique : on l’apporte en pains 
de deux à trois livres; &c parce qu'ils font enve- 
loppés dans des feuilles de cannes, on lui donne 
communément le nom de gomme élémi en rofèaux. 
L'arbre qui fournit cette réfine s’appelle icicariba, 
Foyer Îc1CARTBA. 

On vend pour de l’é/émi naturel, celui qui à caufe 
de fa faleté, a été fondu & recuit an fen, & c’eft 
peut-être là la moindre des tromperies. On contre- 
fait aflez communément cette réfine avec du galipot 
lavé dans de l'huile commune d’afpic. On fait auf 
pañler des gommes communes & quelques efpeces 
de poix-réfines jaunâtres, blanchâtres, grifes, pour 
l’élémi d'Amérique. Les connoifleurs les difiinguent 
par l'odeur & la couleur ; mais la chofe en valoit 
la peine dans la pratique , la meilleure connoiffince 
pour un acquéreur feroit celle d’un bon droguifte. 
Article de M, le Chevalier DE Javcovrr. 

ÊLEMI RÉSINE, ( Pharm, mar. médic, ) La réfine 
élémi eft plus connue dans les boutiques fous le nom 
de gomme que fous celui de réfîne ; cependant com- 
me c'eft abfolument une réfine, nous l’appellerons 
ainfi, & en cela nous fuivrons M. Geoffroy, qui lui 
donne ce nom dans fa matiere médicale, : 

La réfine élérmi s’employe rarement feule, maïs 
elle entre dans beaucoup de préparations oficinales 
externes ; c’eft elle qui fait la bafe du baume d’Ar- 
ceus , auquel on donne quelquefois le nom d’ongueze 
élémi. Voyez BAUME d'Arceus. - 

Si on difülle par la retorte la réfine élémi, on en 
retire tout ce que donnent ordinairement les réfines, 
c’eft-à-dire du flezme acide, une huile affez limpide 
dans le commencement , & qui s’épaifit de plus én 
plus vers la fin de lopération ; il ne refte dans Ja! 
cofnue qu'une petite quantité de capxr mortuum , {ur- 
tout fi lélémi étoit pur. EE 

La réfine élémi appliquée extérieurement, pale 
pour réfoudre les tumeurs, détergér les ulceres , &r 
pour être un très-bon digeftif; mais, comme nous 


. l'avons dit, on ne l’employe point feule. 


On ne Femploye point non-plus pour Pintérieur, 
cependant quelques auteurs là vantent comme diu- 
rétique. 

L'élémi entre dans le baurne d’Arceus & dans ce 
lui de Fioraventi, dans les onguens de ftyrax & 
martiatum, dans les emplâtres de bétoine, oppodel- 
toch , d'André de la Croix, &c. (4) 

* ELENOPHORIES, adj. pris fubff. fêtes inf 
appelées, parce qu'on y portoit des vafes de jonc 
& d’ofier, qu’on appelloit e/eres. 

ELÉOMELI , f: m. (Pharmacie) c’eft une huile 
plus épaïffe que le miel , & douce an goût, ‘ coule 

a Syrie. 
Cétte huile prife dans de l’eau , évacue par les felles 
les humeurs crues & bilieufes ; les malades qui s’en 
fervent font attaqués d’engourdiffement & perdent 
leurs forces, mais ces fymptomes ne font point à 
craindre. 

On tire aufñ cette huile des bourgeons oléaginéux 
de cet arbre. Diofcoride 8 Chambers. 

ELEO-SACCHARUM, (Chimie @ Pharmacie.) 
oh appelle ainfi toute huile effentielle combinée 
avec du fucré. C’éff nn moyen pouf rendre les 
huiles propres à fe mêler avec l’eau ; ce qu’elles 
ne feroient point à moins que le fucre , qui eft folu- 
blé dans Peau , ne fervit d’intermede À cette union, 
Pour faire Peleo-faccharum , on wa qu'à verfer quel. 


aies pouttes d’une huile effentielle de citron, de ca: 
ñelle, de lavande, &c, fur du fucré en poudre ; on 
biën on n’a qu’à froter des morceaux de fucre fur la 
peau d’une orange, d’un citron, &c. par-là le fucre 
fe charge d’une huile effentielle aromatique, & lui 

. donne des entraves qui l’empêchent de fe difiper 
auf promptement qu’elle feroit fans cela. C’eft-là 
le moyen qu’employent les Italiens, & fur-tout les 
Napolitains, pour donner à leurs fleurs artificielles 
les mêmes odeurs qu'ont les fleurs naturelles. Pour 
cela 1ls ne font que cacher un peu d’e/eo -faccharum 
dans le calice de la fleur artificielle ; cependant à la 
fin la partie aromatique fe diffipe. 

Dans la Pharmacie on connoît l’eleo - faccharum 
éarminativum ,; qui fe fait en verfant l'huile effen- 
tielle de camomille, vingt-quatre gouttes, fur douze 
onces.de fucre blanc en poudre. Il y a aufli l’ezco- 
Jaccharum de faflafras, qui fe fait avec 3 ïj d’huile de 
faffafras , & 3 vj de fucre blanc : on dit que c’eft un 
bon remede pour les catarrhes, Voyez Woyt, Gazo- 
phylacium medico-phyficum. (— 

ELEPHANT , eephas, {. m.(Æiff. nat. Zool.) le 
plus grand de tous les animaux quadrupedes , & un 
des plus finguliers dans la conformation de plufieurs 
parues du corps. Planche I. figure 1. En confidérant 
l'éléphant relarivement à l’idée que nous avons de la 
jufteffe des proportions , 1! femble être mal propor- 
tionné & mal deffliné , pour ainfi dire , à caufe de 
-fon corps gros &c court, de fes jambes roides & mal 

_ formées, de fes piés ronds & tortus , de’ fa groffe 
tête, de fes petits yeux , & de fes grandes oreilles, 
‘On pourroit dire auffi que l’habit dont il paroît cou- 
vert, eft encore plus mal taillé & plus mal fait. Sa 
trompe, fes défenfes, fes piés, &c. le rendent auffi 
‘extraordinaire que la grandeur de fa taille. La def- 
«cription de {es parties, & l’hiftoire de leurs ufages, 
ne donnera pas moins d’admiration que leur afpeét 
-caufe de furprite. 

Le roi de Portugal envoya en 1668 au roi de Fran- 
ce un éléphant du royaume de Congo, âgé de dix- 

“ept ans, & haut de fix piés & demi depuis terre 
jufqu’au-deflus du dos. Il vécut dans la ménagerie 
de Verfailles pendant treize ans , & ne grandit que 
d’un pié, fans doute parce que le changement de 
climat & de nourriture avoit retardé fon accroiffe- 
ment; ainfi il n’avoit que fept piés & demi de hau- 
teu- lorfque MM. de l’académie royale des Sciences 
en firent la defcription. 


Le corps de cet animal avoit douze piés & demi 


- de tour ; {a longueur étoit prefqu’égale à fa hauteur. 
Il avoit depuis le front juiqu’au commencement de 
la queue , huit piés & demi, &c trois piés & demi 
depuis le ventre jufqu’à terre. En prenant la mefure 

_des jambes fur le fquelette, on a trouvé que celles 
de devant avoient quatre piés 8 demi, & celles de 

_ derriere quatre piés huit pouces ; mais lorfque l’ani- 
mal eft revêtu de fa chair & de fa peau, les jambes 

de derriere paroïflent plus courtes que celles de de- 
vant, parce qu’elles font moins dégagées de la mafle 

.du corps : elles reflemblent plus à celles de l’homme 
qu'à celles de la plpart des quadrupedes, en ce que 
letalon pole à terre, & que le pié eft fort court. 
Les piés de l'éléphant dont il s’agit ici étoient fi pe- 

tits, qu’on ne les diftinguoit pas des jambes, qui def- 
cendoient rot d’une venue jufqu’à terre , & dont la 

. peau renfermoit les doists des piés. La plante des 

»piés de derriere avoit dix pouces de longueur, & 
celle des piés de devant, quatorze ; elle éroit garnie 
d'une corne en forme de femelle, qui étoit dure, 
dohide & épaiffe d’un pouce, & qui débordoit com- 
me fi elle avoit été écachée par le poids du corps , êT 
formoit quelques ongles mal figurés : il n’y en avoit 
que trois à chaque pié ;, cependant il s’eft trouvé 

.£ingq doigts dans le fquelette ; mais ils étoient recou- 
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verts par la peau , & n’avoient aucun rapport avec 
les ongles. La corne, que l’on a comparée à une fe- 
melle, formoit encore d’autres prolongemens que 
l’on aüroit ph prendre pour dés ongles. Il y a liert 
de croire que cetté partie varié dans différenis indi- 
vidus, commé nous le ferons voir dans la fuite. La 
queue étoit menue & pointue ; elle avoit deux piés 
&c demi de longueur , & étoit terminéé par une hou 
pe de gros poils longs de trois à quatre pouces. Cet 
éléphant étoit femelle ; l’orifice extérieur de la ma 
trice fe trouvoit placé au milieu du ventre près du 
nombril , à l’extrémité d’un conduit qui formoit une 
éminence qui s’étendoit dépuis l'anus jufqu’à la vul: 
ve, & qui renfermoit un clitoris de deux piés & de: 
mi de longueur, & de deux pouces dé diametre ; de 
forte qu’on lauroit pris, avant la diffeétion, pour une 
verge, parce que cette partie ef fituée de la même 
façon dans la plûpart des quadrupedes. Il y avoit fur 
Ja poitrine deux mammelles , les mammelons étoient 
petits. La tête étoit grande ; elle avoit deux bofles 
par derriere, & un creux entre deux. Le coù étoit 
court , le front large , les yeux petits, la bouche 
étroite , & prefque cachée fous le menton; la ma- 
choire inférieure fort pointue ; & les oteilles deux 
fois plus grandes à proportion que celles d’un âne ; 


elles avoient trois piés de hauteur, deux piés de lar- 


geur, & feulement deux lignes d’épaiffeur : leur f= 
gure approchoit de l’ovale , & elles étoient collées 
contre la tête, comme celles de l’homme, & s’éten: 
doient en-arriere. On voit parleurs dimenfions qu’- 
aucun animal n’a les oreilles à proportion aufi gran- 
des que l'éléphant. La trompe avoit cinq piés trois 
pouces de longueur après la mort de l’animal, neuf 
pouces de diametre à fa racine , & trois vers l’extré- 
mité, qui s’élargifloit comme le haut d’un-vafe, & 
formoit un rebord dont la partie de deffous étoit plus 
épafle que les côtés. Ce rebord s’allongeoit par le 
deflus en maniere d’un bout de doigt : tout le rebord 
formoit comme une petite tafle, au fond de laquelle 
étoient les narines ; aufli la racine de [a trompe fort 
de Pendroit qui correfpond à celui des narines dans 
les autres quadrupedes. Les défenfes avoient deux 
piés de longueur &c quatre pouces de diametre vers 
leur racine ; elles étoient un peu recourbées en-haut 
& fortoient de la machoire fupérieure, à cinq pou- 
ces au-deflus du bord de la levre : il n’y avoit que 
huit dents, quatre en chaque machoire , deux de 
chaque côté ; la longueur de la plus groffe étoit de 
quatre pouces, la largeur d’un pouce êt demi. Il fe 
trouvoit fur la peau des crins ou des foies plus grof- 
fes que celles des fangliers ; elles étoient noires-lui- 
fantes, d’une groffeur égale depuis la racine jufqu’aw 
bout , qui paroïfloit coupé : il yen avoit peu, & 
feulement fur quelques parties ; favoir la trompe , 
les paupieres, & la queue d’un bout à l’autre, juf- 
qu’à la houpe de l’extrémité, La longueur des foies 
de la trompe étoit d’un pouce & demi. La peau avoit 
des rides de deux efpeces ; les unes étoient des li- 
gnes creufées comme nous les avons au-dedans des 
mains ; les autres étoient élevées comme elles le 
font au-deflus des mains aux perfonnes vieilles & 
maigres. Les rides rendoient la peau de l’é/éphant fort 
vilaine , étant couverte d’un épiderme gris-brun, 
épais en plufeurs endroits, calleux, couvert de 
crafle, & comme déchiré par une infinité de gerfu- 
res. Voyez les mém. pour fervir à l'hifloire naturelle des 
arimaux , dreffés par M. Perrault, troifieme partie. 
Les’ é/éphans fe trouvent en Afie & en Afrique. 
Ceux de l’Afie font les plus grands; on prétend qu'ils 
ont jufqu’à treize, quatorze Ou quinze Pis, Gt mê- 
me plus, de hauteur depuis terre juiqu’au-deflus du 
dos. On a vû des défenfés qui pefoient cent foïxante 
livres : fans doute elles venoient des éléphans d’Afe, 
car on aflüre qu'il y en a du poids de deux cents li- 
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vres. On prétend qu’il s’en eft trouvé en Afrique du 
poids de cent vingt-cinq livres ; les Anglois en ont 
rapporté de cette partie du monde, qui avoient plus 
de huit piés de longueur, & qui pefoient quatre- 
vingt-dix livres. On dit que la mefure ordinaire des 
éléphans d'Afrique eft de neuf on dix piés de lon- 
gueur, & de onze ou douze de hauteur. Il y a dans 
l'île de Ceylan un très-srand nombre d’éphans, au 
rapport du capitaine Ribeiro, Æifé, de Ceylan, 1704. 
Les plus grands ont neuf coudées depuis la pointe 
du pié juiqu’à l'épaule. Plufieurs auteurs s'accordent 
à dire que les éléphans de cette île font mieux faits, 
plus courageux, & ont plus d’inftinét que les autres, 
quoiqu'ils foient plus petits. Les é/éphans font de cou- 
leur brune ; il y en a quelques-uns de blancs dans les 
Indes, mais ils {ont très-rares. 

L’'é/éphant allonge 8 raccourcit fa trompe ; 1l di- 
tige l'extrémité en-haut, en-bas, de côté ou en 
arriere : elle ett flexible en tout fens , il la meut à 
fon gré & felon fes befoins ; car il s’en fert comme 
d’un bras & d’une main. Il éembrafle avec fa trompe 
tout ce qu'il veut foùlever ou entraîner, par le 
moyen d’un rebord qui eft au bout, & du prolonge- 
ment de ce rebord, qui reffemble à une forte de 
doigt : il faifit les choles les plus petites. C'eft fur- 
tout à l’aide de ce doigt qu'il montre une adrefle 
dont on ne croiroit pas qu’un animal fi maflif fût ca- 
pable. Enfin c’eft avec fa trompe qu’il porte à fa bou- 
che tous fes alimens, foit folides, foit liquides ; maïs 


pour entendre la méchanique qu’il employe à cet. 


effet , il faut fe fouvenir que les deux ouvertures des 


narines font au fond de la cavité qui fe trouve À 


l'extrémité de la trompe: c’eft donc pat cet organe 
qu'il refpire , auf plufñieurs voyageurs ont regardé 
la trompe comme un nez fort allongé, L'air qui pafle 
par cette trompe dans l’infpiration & dans la refpi- 
ration, la rend propre à la fuccion, & lui donne la 
force de projetter Les chofes qui fe trouvent dans fa 
cavité. Lorfque l’animal applique les bords de l'ex- 
trémité de cette trompe fur quelque corps, & qu'il 
retire en même tems fon haleine, ce corps refte collé 
contre la trompe , & en fuit les différens mouve- 
mens. C’eft ainfi que l'éléphant enleve des chofes 
fort pefantes, &c même jufqu’au poids de deux cents 
livres. Lorfqu’il a foif, 1l trempe le bout de fa trom- 
pe dans l’eau, & en infpirant il remplit d’eau toute 
la cavité de la trompe ; enfuite 1l la recourbe en- 
deffous, pour en porter l’extrémité dans fa bouche : 
alors animal pourroit aifément faire couler l’eau de 
la trompe dans la bouche, par un mouvement d’ex- 
piration ; mais dé cette façon il ne lavaleroit pas 
fans qu’il en entrât dans le larynx, puifque ce mou 
vement d'expiration fuppofe néceflairement que 
lépiglotte eft levée : auf l’é/éphantenfonce fa trom- 
pe jufque dans le gofier au-delà de l’épiglotte, & 
on entend un grand bruit que fait l’eau en fortant 
de la trompe pour defcendre dans l’œfophage. D’ail- 
leurs on ne voit aucun mouvement de fuccion dans 
les levrés, ce qui prouve que l’eau eft pouflée par 
l’expiration, & non pas attirée par la fuccion. De 
même quand lééphant prend l’herbe , il l’arrache 
avec fa trompe, êc en fait des paquets qu’il porte 
au fond de fa bouche. Ces obfervations ont fait pré- 
fumer qu'il tete aufi avec fa trompe , maïs on n’a 
jamais vû d’//éphant teter; on n’a jamais vü non plus 
qu'il prit aucune chofe immédiatement avec fa bou- 
che, fice n’eft qu’il reçoit ce qu’on y jette, Il fait 
jaillir au loin &c dirige à fon gré l’eau dont il a rem- 
pli fa trompe : on dit qw’elle en peut contenir phi- 
fieurs féaux. Lorfqu’on mene l’éléphant au combat, 
on attache à l'extrémité de la trompe une chaîne ou 
un fabre nud , dont il fe fert avec beaucoup d’a- 
greffe pour frapper l'ennemi. 

L'éléphant à beaucoup d'inflinét & de docilité ; on 
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l’apptivoife fi aifément , & on le foûmet à tant d’é 
xercices différens, que l’on eft furpris qu'une bête: 
auf lourde prenne fi facilement les habitudes qu'on 
lui donne. Pour le conduire on fe met à cheval {ur 


fon cou ; on tient à la main une grofle verge de fer 


très-pointue par un bont, & terminée à l’autre par 
un crochet très-fort & aufli très-pointu; on fe fert 
de la pointe au lieu d’éperon, & le crochet fupplés 
à la bride ; caron pique l’animalaux oreilles & au ma 
feau pour diriger {a marche, le conduéteur étant ainfi 
pofté. On fe place fur le dos de l’é/éphant : les femmes 
le fervent, comme les hommes, de cette montures, 
mais on dit qu’elle eft fort incommode, 8 qu'om 
aimeroit mieux faire dix lieues fur un cheval, qu'une 
feule fur un é/éphant, On leur fait aufli porter des 
tours, dans lefquelles on place plufeurs hommes 
armés pour la guerre, Ces tours, au moins celles 
dont parle Pietro della Valle dans fes Foyages , font 
longues & larges comme un grand lit, & placées 
en-travers fur le dos de l'éléphant ; elles peuvent con- 


tenir fix ou fept perfonnes aflifes à la maniere des. 


Levantins : 1l y en a d’autres où dix ou douze com- 
battans peuvent fe placer. Pour les voyages des fem- 
mes de qualité & des grands feigneurs, les é/éphans 
ont au lieu de tours, des pavillons richementornés, 
dans lefquels on peut s’afleoir ou fe coucher. Les é/4- 
phans portent aufh de toutes fortes de fardeaux , jufr 
qu’à de petites pieces de canon fur leurs affuts. An rap- 
port deThevenot (voyage du Lev.),la charge des plus 
forts é/éphans eft de plus detrois mille livres. Cet ani- 
mal a le pié fisür, qu'il ne bronche prefque jamais, 
Il fait beaucoup de chemin en peu de tems, à caufe 
de la longueur de fes jambes : en allant le pas, 1l at- 
teint un homme qui court. Lorfqu’on le prefle , 1 
peut faire en un jour le chemin de fix journées ; al 
court comme le cheval, au galop, &1l fend l’eau 
avec autant de vitefle qu'une chaloupe de dix ra- 


mes. Lorfqu'on eft pourfuivi par cet animal, on ne. 


peut l’éviter qu’en faifant des détours, parce qu'it 
n’eft pas aufhi prompt à fe retourner de côté qu'à 


marcher en-avant. Les é/éphans plient les jambes de 


devant , & même celles de derriere. Lorfqu’on veut 
les charger on monte deflus, & ils aident avec leur 
trompe. Lorfqu'ils font en voyage ils ne fe couchent 
que rarement ; mais dans d’autres tems ils fe cou- 
chent toutes les nuits, & fe relevent avec beaucoup 


de facilité. Ces animaux font fort commodes & fort: 


utiles pour le fervice qu'ils rendent, mais ils coûtent 
beaucoup à nourrir. Fhevenot dans fon voyage du 
Levant, dit qu'à Delhy, outre la viande qu’on leur 
fait manger, & l’eau-de-vie qu’on leur fait boire, 
on leur donne une pâte de farine, de fucre & de 
beurre , & chacun en confomme au moins par jour 
pour une demi-piftole. Fr. Pierre de Laval rapporte 
dans fes voyages, qu’un éléphans mange cent livres 
de ris par jour : ils prennent tout ce qu’on leur don- 
ne, principalement du bifcuit. Un feul de ces ani- 


maux peut manger en un jour ce qui fufäroit pour 


nourtir trente hommes durant une femaine ; cepen- 
dant on en a vû fe pafler de manger pendant huit ou 
dix jours. Les élphans fauvagés vivent d'herbe, de 
de fruits, & de branches d’arbres, dont 1ls machent 
du bois affez gros. 

Ces animaux font fort tranquilles, & ne s’irritent 
que lorfqu’on les offenfe ; alors ils dreflent les oreil: 


les & la trompe, & c’eft avec la trompe qu'ils ren-. 


verfent les hommes ou les jettent au loin, arrachent 
des arbres, 8 foûlevent tout ce qui leur fait obfta- 
cle. Lorfqu'ils ont terraflé un homme &c que leur fu- 
reur eftgrande, ils l’entrainent à l’aide de leur trom- 


pe contre leurs piés de devant, & marchent deflus, 


ou le mafacrent en le frappant & le perçant avec 
leurs défenfes. C’eft auf par les coups redoublésde 


ces défenfes qu’ils abattent des murs, & qu'ils fraps 
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ent fut les chofes que leur trompe ne peüt pas faifir. 
ls craignent le feu ; on arrête leur fureur en leur 
jettant des pieces d'artifice enflammées, Cet animal 
grand &c f fort eft expofé anx mfultes des plus vils 
mieétes , les mouches l’incommodent en le piquant 
dans les endroits où fa peau eft gerfée ; c’eft pour- 
quoi il a foin de jetter avec fa trompe de la poufliere 
fur fon corps, & de fe rouier fur la terre en fortant 
du bain : car ilne manque pas de fe baigner fouvent, 
foit pour faire tomber la croûte que la pouffiere a 
formée fur fa peau , foit pour ramollir fon épiderme 
qui eft fujet à fe deflécher ; onle frote d'huile pour 
prévenir ce defléchement. En fronçant fa peau il 
écrafe les mouches qui fe trouvent dans les gerfures. 
Ses ennemis les plus redoutables font le rhinoceros, 
le hon, le tygre &c les ferpens , mais fur-tout le gr 
gre, parce qu'il faifit l’é/éphant par la trompe & la 


met en pieces. Les Negres lui donnent la chañle, 


parce qu'ils vendent fes défenfes & mangent fa 
chair. 

Lorfquefles ééphans font en chaleur 1ls devien- 
nent furieux ; mais, au rapport de Tavernier, cela 
n'arrive guere à ceux quifont apprivoifés. On pré- 
tend que la femelle amoncele des feuilles avec fa 
trompe , en fait une forte de lit, s’y couche fur le 
dos quand elle veut recevoir le mâle , & lappelle 
par des cris ; que leur accouplement ne fe fait que 
dans les lieux les plus écartés & les plus folitaires, 
& que les femelles portent pendant dix ans. Quel: 
ques auteurs difent qu’elles ne conçoivent qu’une 
fois en fept ans, 8 que leur portée n’eft que d’un an, 
de dix-huit mois , de deux ans, au de deux ans & 
demi ; que chaque portée eft d’un feul fœtus. D’au- 
tres foûtiennent qu'il y en a trois ou quatre, & que 
la mere les allaite pendant fept ou huit ans; mais 
tous ces faits font très-incertains, on n’a pà les ob- 
ferver fur les ééphens domeftiques, puifqu’ils ne 
s’accouplent pas, & 1l n’eft guere poffihle de fuivre 
des é/éphans fauvages d’aflez près & aflez long-tems 
pour faire de telles obfervations. La durée de leur 
vie n’eft guere mieux connue ; on a dit que ces ani- 
maux vivoient jufqu’à trois , quatre ou cinq cents 
ans, & qu'ils grandifflent pendant la moitié de leur 
yie : d’autres aflürent qu’elle ne dure que cent vinet, 
cent trente, Ou cent cinquante ans, &c. | 

* On a mis l'éléphant au rang des animaux fifipe- 
des, dans les divifions mérhodiques des quadrupe- 
des. En effet il a cinq doigts à chaque pié, mais ils 
font entierement réunis & cachés fous la peau. Les 
ongles ne font pas vraiment des ongles ; ils ne tien- 
gent pas aux doigts comme il a déjà été dit, & leur 
nombre varie , puifque l’e/ephant de Verfailles n’en 
avoit que 3 à chaque pié, tandis qu’on en montroit 
un autre à Paris qui venoit des Indes, & qui en avoit 
quatre, Cependant le P. Tachard a obfervé que tous 
Îes éléphans qu'il a vûs à Siam , avoient cinq ongles. 

Il y a eu diverfes opinions fur les défenfes de l’é- 
- Jéphant, On à cru que la plûpart des femelles n’en 
avoient point, & quelles étaient très-courtes dans 
les autres ; qu’elles fortoient de la mâchoire inférieu- 
re, & qu'elles tomboient chaque année. Mais les dé: 
fenfes de l'éléphant femelle de Verfailles , tenoïent À 
la mâchoire fupérieure; elles étoient longues, & n’ont 
pas tombé pendant les treize ans qu’il a été à la mé- 
nagerie. Quelques auteurs ont prétendu que ces dé- 
fenfes étoient des dents : d’autres ont foûtenu qu’on 

devoit les regarder comme des cornes ; en effet leur 
fubftance qui eft l’ivoire (voyez Ivoire. ) s’'amolit 
au feu, ce qui n'arrive pas à celle des dents ; & l’os 
dont fortent ces défenies eft diffiné& & féparé de 
celui dont fortent les dents: ce qui prouve qu’elles 
font de véritables cornes. | 

n On feroit üne longue hiftoire de l'éléphant , fi l'on 
papportoit tout ce qu'on a dit de foninftinét, & tous 
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les détails du cérémonial établi chez différens peus 
ples, qui ont beaucoup de vénération pour cet anis 
mal ; on verroit que l'amour du merveilleux a fait 
croire que l'éléphant a des vertus & des vices ;qu'il 
eft chaîte & modefte , orgueilleux & vindicatif 3 qu'il 
aime les louanges, qu’il comprend ce qu’on lui dit ; 
Gc. Des nations entieres ont fait des ouerres lon» 
gues & cruelles, & des milliers d'hommes {e font 
égorgés pour la conquête de l'éléphant blanc, Cent 
officiers foignent un é/éphans de cette couleur à Siams 
il eft fervi en vaiffelle d’or, promené fous un dais, 
logé dans un pavillon magnifique dont les lambris 
font dorés. Plufieurs rois de l'Orient préférent à tout : 
autre titre ; celui de pofleffeur de l'éléphant blanc. Mais 
c'en eft aflez fur ce fujet , qui eft fort étranger à l’hi« 
foire naturelle de l’é/éphane, | 

. Les é/phans fauvages vont par troupes. Il y a plus 
ficurs manieres de les prendre & de les apprivoifer, 
Au royaume de Siam, des hommes montent fur des 
éléphans femelles, & fe couvrent de feuillages pout 
n'être pas apperçus des é/éphans fauvages qu'ils vont 
chercher dans les forêts : dès qu’ils fe croyent à por- 
tée de quelques-uns de ces animaux , ils font crier Les 
femelles fur lefquelles ils font montés ; les mâles ré- 
pondent à ces eris par des hurlemens effroyables, & 
s'approchent des femelles , que les hommes font mar- 
cher vers une allée fermée par des paliffades ; les 
mâles fuivent les femelles, & dès que l’un d'eux eft 
entré dans l'allée , on fait tomber deux couliffes , üne 
pardevant l'éléphant fauvage , & l’autre par derrie- 
re: de forte qu'il fe trouve enfermé fans pouvoir 
avancer, ni reculer, ni fe retourner. Il jette des cris 
terribles, & fait des efforts étonnans pour fe dégager, 
mais C’eft en vain; alors on tâche de le calmer & de 
l’adoucir, en lui jettant des feaux d’eau fur le corps 3 
on verfe de l’huile fur fes oreilles, & on fait venir des 
éléphans privés mâles & femelles qui le careffentavec 
leurs trompes. Pendant ce tems-là , on lui pañfe des 
cordes fous le ventre & aux piés de derriere, & en- 
fin on fait approcher un é/éphant privé. Un homme 
eft monté defflus & le fait avancer & reculer, pour 
donner exemple à l’ééphans fauvage ; enfuite on leve 
la couliffe qui l’arrête , & aufitôt il avance jufqu’aw 
bout de l’allée : dès qu'il y eft arrivé, on met à fes 
côtés deux é/éphans domeftiques ; que l’on attache 
avec lui ; un troifieme marche devant , & le tire par 
une corde ; & un quatrieme le fuit, & le fait mar- 


cher à grands coups de tête qu’il lui donne par-ders 


nere. C’eft amfi qu’on conduit l’éléphanc fauvage 
jufqu’à une efpece de remife , où on l’attache à un 
gros pilier qui tourne comme un cabeftan de navires 
on le laïfle-là pour lui donner le tems d’appaïifer fa 
fureur. Dès le lendemain 1l commence à aller avec 
les éléphans privés, & en quinze jours il eft entiere- 
ment apprivoifé. 

… Le roi de Siam à encore une autre facon de faire 
la chaffe aux éléphans : mais elle demande beancoup 
d'appareil. On commence par attirer le plus grand 
nombre d’éléphans fauvages qu’il eft poffible dans un 
parc fpatieux, environné par de gros pieux qui laï- 
fent de grandes ouvertures de diflance en diftance; 
on les y fait venir par Le moyen d’une femelle, ou en 
les épouventant par le fon des trompettes , des tam- 
bouts , des hautbois , & fur-tout par le feu dans di 
vers endroits de la forêt, pour les faire aller dans le 
parc. Lorfqu'ils y font arrivés , on fait autour une 
enceinte d’éléphans de guerre, pour empêcher que 
les éléphans fauvages ne franchiffent les päliffades ; 
enfuite on mene dans le pare à-peu-près autant d’é- 
léphans privés des plus forts, qu’il y a d’éléplians fau 
vages. Les premiers font montés chacun par deux 
chafleurs , qui portent de grofles cordes à nœuds 
coulans, dont les bouts font attachés à l'éZéphane, 
Les conduéteurs de chacun de ces 4/#phazs les font 
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ouvrir contre un éléphant fauvage, qui fuit auffi-tôt ‘| ge; elles font connues fous le nom d'ivoire. Poyer 
& fe préfente aux ouvertures du parc pour en for- | IVOIRE. R 


“ir ; mais il eft repouñfé par les é/éphans: de guèrre 
qui forment l'enceinte du dehors; ‘8: pendant qu’il 
marche amnfi dans le parc, les chaffeuts jettent leurs 
nœuds fi à-propos dans les endroits'où il doit mettre 
Je pié, qu’en peu de tems tous les é/éphans fauvages 
font attachés. Onlés met entre des é/éphans privés 
pour les conduire, comme dans la chañle dont il a 
déjà été fait mention. 
Au Pégu on employe pour cette chaffe plus d’art, 
#mais: moins demonde, On a plufeurs femelles dref- 
fées au manége qu’elles doivent faire dans cette oc- 
cañon:; on les frote aux parties de la génération avec 
ne huile fort odoriférante, que les mâles fentent de 
Hoin ; on mene ces femelles dans les forêts, & bien- 
+Ôt les é/éphans fauvages accourent de toutes parts, 
& les fuivent : alors elles prennent le chemin d’un 
parc environné de gros pieux plantés à telle diftance 
l’un de l’autre, qu’un homme peut pafler entre deux, 
mais non pas un éléphant , excepté à l'entrée du parc 
où 1l y a une grande ouverture qui fe ferme par une 
herfe. Il fe trouve auf entre les pieux plufeurs por- 
tes qui communiquent chacune dans une écurie, & 
que l’on peut fermer par des couliffes. Lorfque les 
femelles privées font entrées dans le parc avec les 
éléphans fauvages, on fait tomber la herfe pour clo- 
re la grande ouverture; enfuite les femelles entrent 
dans leurs écuries, & on baïffe la couliffe des por- 
tes. Les é/éphans fe voyant feuls & enfermés, entrent 
en fureur; ils pourfuivent les hommes qui fe trou- 
vent dans le parc pour faire les manœuvres néceffai- 
res : mais ceux - ci s’échappent entre les pieux, que 
les: élévhans frappent avec leurs défenfes; mais ils 
caflent fouvent leurs défenfes, au lieu de brifer les 
pieux : 1ls jettent de grands cris, ils pleurent, ils gé- 
miflent, & font des efforts de toute efpece pendant 
deux ou trois heures ; enfin les forces leur manquent, 
ils s'arrêtent, la fueur coule de toutes les parties de 
leur corps, ils laiflent tomber leur trompe à terre, 
ét ilen fort une grande quantité d’eau. Lorfqu'ils font 
dans cet état, on fait fortir les femelles de leurs écu- 
æies, elles rentrent dans le parc, & fe mêlent parmi 
les é/éphans fauvages, Bien-tôt elles vont dans d’au- 
tres écuries qui font deftinées à ces é/éphans ; chacun 
fuit une femelle & entre après elle dans une écurie: 
mais il s’y trouve feul, car la femelle fort par une 
porte de derriere, & aufli-tôt on enferme l’é/éphans 
fauvage dans cette écurie où 1l fe trouve fort ferré ; 
on l’y tient lié ; il pafle quatre ou cinq jours fans vou- 
loir ni manger, n1 boire; enfin 1l s’accoûtume à fon 


efclavage, & en huit jours il fe trouve bien appri-. 


voile, 

À Patane, qui eft un royaume dépendant de celui 
de Siam, on mene feulement un grand é/éphant privé 
dans le bois ; dès qu’un é/éphant fauvage l’apperçoit, 
il vient l’attaquer : ces deux é/éphans croïfent leurs 
trompes en s’efforçant de fe renverfer l’un l’autre; 
pendant que la trompe de l'éléphant fauvage eft em- 
barraflée , on lui lie les jambes de devant , alors il 
nofe plus fe remuer, parce qu’il craint de tomber : 
aïnf il eft aifé de lapprivoifer par la faim. 

On tend aufl des chaufles-trapes pour faire tom- 
ber les éléphans fauvages dans des foffes , & enfuite 
on les lie avec des cordes. L’é/éphant s’apprivoife en 
peu de tems: trois jours fufifent , fi on les prive de 
nourriture, ou fi on les empêche de dormir. On les 
prend plus facilement lorfqu’ils font très-jeunes. Foy. 
de prem. voyage de Siam, par le P.T'achart ; les mémoi- 
res pour fervir 4 l'hifloire naturelle des animaux , qui a 
déja éré citée; Gplufieurs relations de voyageurs dont 
cet article a été extrait. Voyez QUADRUPEDE. (1) 

ELÉPHANT, (Mar. méd.) de toutes les parties de 
get animal, il n’y a que les dents qui foient en ufa- 


* ELÉPHANS , ( if. anc. ) les anciens employe- 
rent cet animal dans leurs armées ; îles Orientaux 
s’en étoient fervi avant eux ; les Perfans & les In- 
diens en avoient menés en troupe au combat. Il étoit 
difficile de les bleffer. Ils écrafoient fons leurs piés 
tout ce qui s’oppoloit à eux ; ils portoient des tours 
fur leur dos, d’où des foldats armés faifoient pleu- 
voir des traits, des fleches , des pierres, & des jave- 
lots fur leurs ennemis. Ils étoient dreffés à faïfir les 
hommes avec leur trompe, & à les jetter dans latour 
qu'ils portoient. Ils rompoient les rangs ; ils épou- 
vantoient les chevaux. Lorfaw’on fe fut accoûtumé 
à cette efpece de péril, on réfifta aux éÆphans avec 
le feu, avec des poutres aiguës plantées devant les 
rangs, des’ haches dont on leur coupa les piés, des 


armes en forme de faulx dont on leur trancha la 


trompe, de longues piques qu’on leur enfonça fous 
la queue, où ils ont la peau moins épaïfle ; enfin on 
leur oppofa d’autres é/éphans. On vit alors les ant- 
maux les plus terribles prendre part dans les querel: | 
les des hommes , & s’entre-détruire pour les défen- 
dre ou les venger. 

Les Romains qui en virent pour la premiere fois 
dans l’armée de Pyrrhus, les prirent pour des bœufs 
de Lucanie ; une défaite totale fut la fuite de leur. 
ignorance. Dans la fuite ils firent marcher eux-mê- 
mes ces animaux contre leurs ennemis: ce fut une: 
partie principale du butin qu'ils firent fur les Car 
thaginois. Ils en oppoferent pour la premiere fois # 
Philippe ; ils en honorerent leurs triomphes ; ils em 
expoferent dans les jeux du cirque, où l’on vit quel 
quefois des éléphans vaincus par des hommes. C’é- 
toit un bel exemple de la fupériorité de l’induftrie fur. 
la force. On dit qu'ils en dreflerent à marcher fur 
des cordes tendues. Ils en attelerent à leurs chars 
Céfar fe fit éclairer par quarante é/éphans , qui por= 
toient devant lui des flambeaux à la guerre, On ap+ 
pelloit zoarque, celui qui commandoit un é/éphant x 
thérarque , celui qui en commandoit deux; alpthérar« 
que , celui qui en commandoit trois ; hy/arque , ce< 
lui qui en commandoit huit ; chératarque ; celui que 
en commandoit vingt; & phallangarque, celui qui en, 
commandoit foixante-quatre. 

ELÉPHANT , (Mych. Médailles.) L’éléphant fur les 
médailles eft un des fujets qui a le plus exercé les 
antiquaires, pour en deviner les diverfes fignifica- 
tions. Il marque ordinairement les jeux publics êc 
les triomphes, où l’on prenoit plaifir de faire voir 
au peuple ces fortes d'animaux. Dans les médailles 


‘de Jules-Céfar fur la fin de la république , où 1l n’é- 


toit pas permis de mettre fa tête fur les monnoies ,! 
on imagina pour flater fon ambition de mettre à 
la place cet animal ; parce qu’en langue punique ,; 
céfar fignifioit un é/éphanr, Aufli dans la fuite, Pé- 
léphant fut pris pour une marque de la puiffance 
fouveraine : il eft vrai cependant qu'il défigne ail- 
leurs le /ymbole de l'éternité, ou celui de La piété en= 
vers Dieu. Maïs pour abréger, voyez Spanheim, 74. 
mifimata ; Begeri, thefaurius Brandenburgicus ; &t fur- 
tout Cuper (Gisbert), de elephantis, êtc. Hage- 
Comit. 1719 , ir-folio, fig. Article de M. le Chevalier 
DE JAUCOURT. l 
ELÉPHANT , nom donné à un ordre militaire an 
cien & fort honorable que conferent les rois de Da- 
nemark, & qu'ils n’accordent qu'aux perfonnes de 
la plus haute qualité, & d’un mérite extraordinaire. 
On l'appelle l’ordre de l'éléphant, parce qu'ika 
pour arme un éléphant d’or émaillé de blanc, char: 
gé d’une tour d'argent maçonnée de fable, fur une 
terrafle de fynople émaillée de fleurs. Cette mar- 


que de l’ordre eft ornée de diamans, & pend'ä un 


ruban bleu, ondé comme le cordon bleu en Françez 


* Chambers, (G) 
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. ELEPHANT, (4/4 del’) Île de lIndoftan fur la côte 
du Malabar. Elle a été ainfñ nommée, de la figure 
d’un éléphant qu’on voit taillée dans le roc, grande 
comme nature, Il y a au même endroit un cheval de 
pierre , une pagode, avec une quarantaine de figures 
gigantefques, rangées fymmétriquement. Les payens 
de cette île en ont fait l’objet de leur culte. 

ELEPHANTIASE ox ELEPHANTIE, fubft. f. ox 
ELEPHANTIAS, f. m.( Med.) c’éft le nom que les 
Grecs ont donné à la maladie de la peau, que les 
Arabes appellent pre. 

Celle qui eff la lepre des Grecs ; eft nommée par 
les Arabes, a/bara nigra : c’eft une efpece de gale à 
un plus haut degré de malignité ; ainf elle ne differe 
de la gale que l’on voit communément, que par 
lintenfité des fymptomes, Voyez GALE, LEPRE. 

La lepre des Arabes eft encore plus violente que 
celle des Grecs. De toutes les maladies dans lefquel- 
les les tégumens font affeétés de différens genres de 
puftules, de tubercules, d’ulceres, il n’en eft point 


qui réunifle autant de ces divers maux, & qui afieéte 


f généralement toutes les parties du corps, d’une 
maniere fi horrible & fi digne de compaffion en mê- 
me tems, que l'éléphanriafe ; ce qui la fait resarder 
comme un chancre univerfel par Paul Æsoinette 
(Gb. IV), & par prefque tous les auteurs qui l'ont 
décrit après lui. On lui a donné le nom d’é/éphantiafe; 
_ foit parce que cette maladie eft auffi grande par la 
nature de fes fymptomes, & aufh forte par la difi- 
culté de la guerir, entte toutes les autres maladies 
connues , que l'éléphant furpañle en grandeur & en 
force tous les autres quadrupedes ; {oit parce que 
ceux qui font affeétés de cette efpece de lepre ont le 
corps & les extrémités inférieures fur-tout tuméfiées 
& fi roides, qu'ils ne peuvent pas les plier: ce en 
quoi on les comparoit aux éléphans, dont les anciens 
croyoient les jambes fans jointures ; foit parce que 
cette maladie #nd la peau gonflée, rude, inégale, 
ridce , couverte d’écailles, de tubérofités, avec un 
grand nombre de fentes fillonnées & de crevañles, 
comme left celle des éléphans. Cette derniere rai- 
fon paroït la plus vraiflemblable, On lui a auffi don- 
né, felon Galien dans fon livre de tuimoribus , cap, xjv. 
le nom de /aryrya/inum ; parce que lorfqw’elle com- 
mence , elle rend les malades extrèmement lafcifs , 
. & par-là femblables à des fatyres; ou parce qu’elle 


défigure le vifage , & lui. donne quelque refemblan- 


ce avec la figure fous laquelle on repréfente les faty- 
res. On la défigne auf par le nom de Zeontiafis ; il 

eft fait mention de ce nom dans Aëtius, serracf, 4. 
parce que ceux qui énfontaffeétés ont le front char- 
gé de groffes rides, l’afpe@ furieux, effrayant, com- 
ele lion : enforte que ce maleft aufli cruel que cet 
animal. On l’appelle encore le 41 de S. Lazare, 
parce qu’on le croit le même que celui du mandiant 
nommé Lazare, tout couvert d’ulceres, dont il eft 
fait mention dans l'Evangile. 

Cette cruellemaladie ne paroît pas tout d’un coup 
dans toute fa force, fes fymptomes ne femblent naï- 
tre que par degrés ; car avant que les parties extérieu- 
zes eat affectées , les malades fe fentent une pefan- 

-teur de corps qui les engourdit & les rend lents à fe 
mouvoir, font fujets à la conftipation, leurs urines 
font femblables à celles des bêtes de fomme , leur ha- 
leine devient forte , la peau des joues s’épaiffr, il s’é- 
leve des tumeurs dures fur le vifage & principale- 
ment fur le front ; & lorfque le mal augmente plus 
confidérablement!, il fe forme des tubercules & des 
puftules fur toute la furface du corps. 

[l'y a fix fymptomes , felon Gui de Chauliac (mag. 
chirg. trait. 6.), qui conffituent des fignés caraëtéri- 
ftiques de lelephantiafis ; favoir la rondeur des yeux 
&c des oreilles ; la dépilation , lépaifleur, & l’éléva- 
tion de la peau des fourcils ; la dilatation & la dif 
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torlhon des naines en-dchors, & le refférrement de 
leurs cavités en-dedans ; la mauvaife odeur des le- 
vres, & la voix rauque, comme lorfqu’on parle du 
nez ; la puenteur de la bouche & de toute la perfon- 
ne; le regard. fixe & qui fait horreur. 

Le même auteur rapporte encore feize autres fi 
gnes équivoques de cette maladie, dont voici les 
principaux : la peau s’hérifle d’inégalités en forme 
d’écailles ; 1l s’en fépare une grande quantité qui re= 
naît bientôt après : le fentiment qui 4 d’abord beau- 
coup émouife dans les extrémités inférieures , avec 
des crampes continuelles, fe perd à la fuite entiere. 
ment, enforte qu’il ne peut prefque pas être excité 
par la piquüre faite avec des aiguilles quoiqu’en- 
foncées profondement ; la peau en général devient 
infenfble par degrés, au point de ne reffentir À la 
fin aucune douleur , même par l’afperfion de l’eau 
bouillante qui gliffe deflus comme fur un corps onc- 
tueux. Les cheveux tombent auff-bien que les poils 
des aïffelles, des aines, &c il renaît à la place une 
efpece de duvet: les levres font enflées, épaifles, 
les gencives rongées, la langue, le palais, les oreil- 
les fe garniffent d’une infinité de petits grains com- 
me des durillons ; une foif ardente tourmente jour. 
& nuit; & felon la defcription qu’Aretée donne de 
cette maladie(/iv, IF, cap. xü.), la face, les cuiffes, 
les jambes s’enflent d’une maniere énorme, & quel- 
quefois tout le corps, enforteique les doigts des piés 
êt même ceux des mains font enveloppés & cachés 
{fous l’enflure : enfin lorfque le mal eft au fuprème 
degré , les tubercules s’exulcerent dans toutes les 
parties du corps ; les bords des ulceres deviennent 
calleux , & cependant très-tendres & fufceptibles de 
donner du fang par la moindre irritation ; 1l s’en 
forme fouvent dans l’intérieur de la bouche , dans 
le gofier ; il s’y répand un pus de mauvaife qualité, 
une fanie,qui La de très-mauvaife odeur; & le corps 
ainfi affeété dans toutes fes parties, ne paroït bien- 
tôt plus que couvert d’un feul ulcere comme un 
chancre univerfel ; jufqu’à ce que la fievre lente qui 
fé joint inévitablement à tous ces fymptomes , & la 
pourriture de toutes les parties tant internes qu’'ex- 
ternes, ayent rongé & confumé jufqu’aux os la fub- 
ftance des miférables qui font dans un fi trifte état, 
& leur ayent ôté le peu de vie qui reftoit encore dans 


leur cotps changé en affreufes charognes, quelque- 


fois long-tems même avantla mort ; Car malgré tant 
de maux qui font produits par cette maladie, elle ne 
laïfe pas d’être ordinairement de longue durée ; elle 
doit par conféquent felon Celfe, Liv. IT, cap. xxv. 
être mife au nombre des chroniques, quelque vio: 
lente qu’elle foit. | | 
Telle .eft l’hiftoire de cette maladie qui porte un 
caraétere de malignité exceffive & qui eft des plus 
contagieufes ; en forte que ceux quien font attaqués 
fe voyent abandonnés de tout le monde , même de 
leurs domeftiques &c de leurs parens qui craignent 
d'en approcher : c’eft en conféquence qu’on a pour- 
vû dans plufeurs états à leur fournir un afyle où ils 
puiffent fe mettre 82 finir leurs jours malheureux 
dans des hôpitaux (dits de S. Lazare), fondés à cet 
effet; on les oblige à fe féparer de la fociété & à s’y 
renfermer dès qu'ils font déclaréstels; d’autant plus 
que l’éléphantias {e communique aifément parle com- 
merce ordinaire de la vie, fur-tout fi l’on couche 
avec ceux qui en font infectés, &r par le coit ; com- 
me le rapporte Gordon, div. I. cap. xx. ce qu'il 
confirme par plufieurs exemples : 1l peut être aufli 
héréditaire. 3 
C’eft mal-à-propos qu’on a voulu confondre lé 
léphantiafè ou lepre des Arabes avec la vérole; at. 
tendu que celle-latoute contagieufe qu’elle eft, peut 
auf être contraétée par le défaut de régime, par 
l’'ufage de mauvais alimens felon le témoignage des 
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‘anciens médecins: ce qui n’afrive jamais par fap- 
port à celle-ci, qui ne fe communique que par conta- 
gion. La vérole commence fouvent par l’affe&ion 
des parties génitales, l’éléphantiafe n’attaque jamais 
particulierement ces organes : cette maladie - ci 
‘rend les malades extrèmement lafcifs : c’eft tout le 
contraire à l'égard de celle - là : celle-ci eft le plus 
fouvent fufceptible de guérifon; celle-la ne l’eft ja- 
mais lorfqu’elle eft confirmée, 6rc. 

Enfin, la lepre des Arabes ou l’éléphanriafe eft une 
maladie à peine connue & vûe en Europe dans ces 
derniers fecles , & dont le traitement n’a point été 
appliqué à la vérole : l'éléphantias eft endémique ; 
en Syrie & en Egypte ; il eft abfolument étranger 
dans la partie du monde que nous habitons ; il ny a 
été répandu que deux fois felon le témoignage des 
hiftoriens & des médecins, &c il s’y eft éteint en 
peu de tems. Pline dit, Af, nat. lib, III. qu'elle 
étoit inconnue en Italie jufqu’au tems du grand Pom- 
pée : Lucrece donne à entendre qu’elle étoit parti- 
culere à l'Égypte, 48. IF. 


Eft elephas morbus qui propter flumina Nik, 
Gignivur Ægypto in medid ; neque preterea uJquam. 


Ce qu'il y a defür, c’eftqu’ellea toùjours été plus 
commune dans les pays chauds, & que quand lEu- 
rope en a été infettée, fes parties méridionales en 
ont plus fouffert lés feptentrionales : & en Fran- 
ce elle s’eft auf fait plus fentir, en Provence ë&t en 
Languedoc, que dans le refte du royaume; il confte 
cependant qu'elle s’eft aufli répandue dans quel- 
ques endroits de l’Aliemagne. 

Comme la lepre des Arabes & celle des Grecs ne 
femblent différer qu’en ce que les fymptomes de la 
premiere font portés au plus haut point de maligni- 
té; pour ne pas tomber dans le cas de la répétition, 
il eft à-propos de renvoyer à Parsicle LEPRE ce qui 
refte À dire touchant les caufes , le prognoftic & la 
curation de l’é/éphantiafe qui n’eftle plus fouvent fuf- 
ceptible d’aucun traitement. Woyez LEPRE. 

Plufieurs médecins arabes ont aufli entendu par le 
mot e/ephantiafts , une maladie bien différente de la 
précedente qui affe@oit fimplement les piés avecun 
gonflement confidérable & des varices dans ces par- 
ties ; comme il paroît par Avicenne, Rhañs, Aven- 
zoar & autres ; fur quoi Voyez Fuchfus, ZE. III. 
& Seveftus, 4h, XXIX. (4) 

: ELEPHANTIN, adj. (Æiff.) qui appartient à lé- 
lephant, ou quien a les qualités. | 

Ce mot fe dit principalement de certains livres 
des anciens Romains. 

Dans quelques-uns de ces livres étoient enregif- 
trés tous les aêtes du fénat & des magiftrats de Ro- 
me. En d’autres, tout ce qui fe pañloit dans les pro- 
vinces & dans les armées, &c. Îl y en avoit outre 
cela 353 gros volumes autant que de tribus , où 
étoient marqués la naiflance & les claffes des c1- 
toyens. On les renouvelloit tous les cinq ans à cha- 
que nouvelle éleétion des cenfeurs ; & on les gardoit 
tous dans le thréfor public, au temple de Saturne. 

Il y en a qui croyent que ces livres avoient été 
nommés é/éphantins par rapport à leur énorme volu- 
me ; d’autres parce qu'ils étotent faits de tablettes 
d'ivoire. Chambers. -(G) 

ELEPHAS, £. f. ( Æiff. nat, bot.) gente de plante 
À fleurs monopetales , anomales , tubulées &c fai- 
tes en forme de mafque dont la levre fupérieure ref- 
femble en quelque façon à la trompe d’un éléphant, 
& l’inférieure eft découpée. Il fort du calice un pif 
til qui entre comme un clou dans la partie pofté- 


rieure de la fleur, & qui devient dans la fuiteun 


fruit divifé en deux loges qui renferment des femen- 
ces oblongues pour l'ordinaire. Tournefort , {n/f, rei 
berb..corol, Voyez PLANTE. ( 7) 


ELETTE, f. £ (Cordonnier) eft une bande de 
cuir de la largeur du pouce, qui {e meten de-dans du 
foulier au-tour de l’empeigne pour la renforcer. 

ELEVATION , fub. f. (4ffron } L'élevation d’une 
étoile ou d’un autre point dans la fphere, en Afiro- 
nomie , eft un arc de cercle vertical compris entre 
cette étoile on cet autre point &c l’horifon. Foyez 
VERTICAL. 

Ainfi comme le méridien eft un-cercle vertical , 
l’élevation ou hauteur méridienne , c’eft-à-dire l’é/e- 
vation d’un point fitué dans le méridien, eft un arc 
du méridien intercepté entre ce point & l’horifon, 
Voyez MERIDIEN. 

E levation du pole, marque la hauteur du pole fur 
lhorifon d’un lieu, ou un arc de méridien intercep- 
té entre le pole & l’horiion. Voyez Poe. 

Ainfi, (Planch. Affronom. fig. 4.) À Q étant 
fuppofé l'équateur , Æ R l'horifon, Æ Z P Nle 
méridien, & P le pole, PR eft l’élevarion du pole. 

Dans ce fens le mot é/evarion eft oppoié à abaif- 
ferment, Voyez ABAISSEMENT. 

L’élevation du pole eft toûjours égale à la latitude 
du lieu, c’eft-à-dire, que l’arc de méridien inter- 
cepté entre le pole & lhorifon eft égal à l’arc du 
nee méridien intercepté entre l’équateur & le zé- 
nitn, 

Ainfi le pole boréal eft élevé fur l’horifon de Pa: 
ris de 48 d. 50’, & il y a le même nombre de de- 
grés entre le zenith de Paris & l’équateur; de forte 
que Paris fe trouve à 48 d. $0/ de latitude boréale. 
Voyez LATITUDE. Pour trouver l’élevarion du pole 
d'un lieu , voyez POLE & LATITUDE. 

L’élevation de l'équateur eft un arc du méridien 
moindre qu'un quart de cercle , intercepté entre l’é- 
quateur & l’horifon du lieu. Foyez EQUATEUR. 

Ainf , 4 Z repréfentant comme ci-deflus l’équa- 
teur, ÆR l’horifon, P le pole, & HZ P N le mért- 
dien; À 4 fera l’élevation de l'équateur. Voyez EQua-. 
TEUR. | 
_ Les éeyarions de l’équateur 8 du pole, jointes en. 
femble , forment toüjours nn quart de cercle, & 
par conféquent plus l’éZevarior du pole eft grande , 
moins celle de l'équateur doit l'être, & réciproque- 
ment. 

Aiïnfi dans la figure que nous avons déjà indiquée, 
P 4 eft fuppofé par la conftruétion un quart de cer- 
cle, & AH+AP+PR,un demi cercle, &c par 
conméquent 7 4+P R, un quart de cercle. | 

Trouver l'élevation de l'équateur. Trouvez l’#/eva- 
rion du pole, dela maniere indiquée à l’article Poze. 
Souftrayez l'élévation trouvée d’un quart.de cercle, 
ou de 90 d. Ce qui reftera , fera l’élevation de l’équaz 
teur, Ainf l’é/evation du pole à Paris, favoir 48 d. 
so”, étant fouftraite de 90 d. le refte donne 4x d. 
107 pour l’élevation de l'équateur au même lieu. 

Angle d’élevation en Méchanique , c’eft angle À 
AB, (Planch. de Méch. fig. 47.) compris entre la 
ligne de direétion 4 À d’un-projettile, &c la ligne 
horifontale 4 B, Vüyez PROJECTILE 6 ANGLE. 

Elevation d’un canon 6 d’un mortier, c’eft l'angle 
que l’axe du canon ou du mortier fait avec le plan 
de l’horifon. Voyez CANON & MorTier. (O0)  . 

ELEVATION , ez Hydraulique, {e dit de la hau- 
teur à laquelle montent les eaux jailliflantes ; elle 
dépend de celle des réfervoirs & de la jufte propor- 
tion de la fortie des ajuftages avec le diametre des 
tuyaux de conduite. 

Les jets font affoiblis par l’air ou l’atmofphere qui 
les entoure, ce qui fait qu'ils ne s’élevent jamais 
auf haut qué leur réfervoir. 

PREMIERE FORMULE. Connoître La hauteur des 
réfervoirs par rapport a celle. des jers. L'expérience a 
appris qu’un jet venant d’un référvoir de s piés de 
haut montoit un pouce de moins, & qu'il falloit 

compter 


compter l'élévation des jets, de 5 piés en $ piés , & 
prendre le quarre du nombre de fois que 5 eft con- 
tenu dans cette é/évaiion >, Ce qui fera connoitre la 
hauteur que doivent avoir les réfervoirs pour que 
les jets ne perdent rien de la hauteur propoiée. | 

Ainf , comme un Jet de 60 pies de haut ä 12 fois 
5 dans fon nombre , on prendra le quarté de 12 qui 
eft 144; ce fera des pouces que l’on écrira à la fuite 
des 60 piés réduits en pouces qui font 720 ; ainfice 
jet pour confervef la hauteur de 6o piés, demande 
un réfervoir élevé de 864 pouces, où 72 piés. 

Les eaux de décharge & de fuperficie, de quél- 
que hauteur qu’elles viennent , ñe font que rouler 
dans les tuyaux, &, que baver dans Les baffins d'en- 
bas; il faut de la charge à uné conduite pour éle- 
ver le jet d'eau, & que le tuyau foit bien plein. 

La hauteur d’un jet eft plus difcile à déterminer 
par rapport à celle du réfervoir ; parce que plus il 
eft élevé, plus 1l trouve de réfiftance dans l’air. Les 
défauts des jets ou leur différence de hauteur avec 
celle des réfervoirs {ont dans [a raïfon des quarrés 
des hauteurs des mêmes jets : il faut donc connoître 

Ja hauteur du réfervoir , en fuppofer une pour le jet 
demandé, ou en fixer une générale dans tous les 
calculs. 

SECONDÉ FORMULE. Connoître la hauteur d’un 
jet par rapport a celle du réfervoir. Il réfulte de la re- 
gle précedente, de compter l'élévation des jets de 5 
piés en ÿ piés, & prendre le quarré du nombre de 
fois que $ eft Contenu dans cette é/évation , que la 
hauteur marquée de 864 pouces pour le réfervoir 
d’un jet de 6o piés de hauteur , eff compofé de deux 
parties : 1°. de la hauteur du jet : 2°. du quarrédu 
quotient qu'on autoit en divifant [a hauteur du jet 
(f on la connoïfloit ) par 60 pouces, valeur des 5 
piés de la regle, c’eft-à-dire que s eft 12 fois dans 
60, &c que 12 eftle quotient : enfuite fi l’on quarre 
lé quotient & qu’on ajoûte {6h produit qui eft 1c1 de 
144 pouces à la hauteur 720 qu'on à fuppofée pour 
le jet; on trouvera fürement la hauteur du jet de- 
mandé, en augmentant ou diminuant cette hauteur 
fuppofée jufqu'à ce qu'on foit arrivé précifement à 
celle du réfervoir, quia été propoiée de 864 pouces 
ou 72 piés. (K) | | 

ELÉVATION DES PUISSANGES, ( Arirhmétique.) 
Voyez ÉLEVER. 

ELÉVATION, ex Phyfique, c’eft le mouvement 
d’un corps qui va de bas en haut, ou l’a&ion par la- 
quelle un corps s'éloigne continuellement de la terre. 
Voyez MOUVEMENT. En ce fens, ce mot eft oppofé 
à defcente. Voyez DESCENTE. 

Les Péripatéticiens attribuent l’é/évarion {ponta- 
née des corps à un principe de legereté qui leur eft 
inhérent. Voyez LEGERETÉ. 

Lès modernes nient qu'il y ait une legéreté fpon- 
tance, & prouvent que tout ce qui monte, le fait 
en vertu de quelque impulfon extérieure. C’eft ainfi 
que la fumée & d’autres corps raréfiés montent dans 
l'atmofphere ; &z que lhuile, les bois legers s’éle- 
vent au-deflus de l’eau, non pas par quelque prin- 
cipe extérieur de legereté, mais par l'excès de pe- 


fanteur des parties du milieu où ces corps fe trou-. 


vent. Voyez PESANTEUR , MILIEU, ATMOSPHERE, 
FLUIDE, 6c. | 

L’élévation des corps legers dans un milieu pefant, 
eft produite de la même maniere que l’élévarion du 
baïfin le plus leger d’une balance : ce n’eft pas que 
ce baflin ait un principe intérieur par lequel il tende 
immédiatement en haut; mais il y eft pouflé par la 
force du contre-poids de l’autre baflin, l'excès du 
poids de un produifant cet effet par l'augmentation 
de fa tendance en embas. Voyez ceci plus approfondi 
ou éclairci aux articles PESANTEUR SPÉCIFIQUE, 
FLUIDE, BALANÇE HYDROSTATIQUE, 6 

Tome Fa - 
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LÉlévation des corps [ur des plans inclinés. Voyez-en 


Les Lois & l’article PLAN INCLINÉ. 


L’élévation ou l’aféenfion des fluides s’entend parti< 
culierement de l’aéion par laquelle ils montent au- 
deffus de leur propre niveau entre les furfaces des 
corps qui approchent fort d’être contigus, où dans 
les tuyaux de verre Capillairés, ou dans les vaif> 
{eaux remplis de fable, de cendre, ou d’autres fem 
blables fubftances poreufes. Foyez FLuibe, 

Cet effet arrive auffi-bien dans le vuide qu’en plein 
ait, dans les tubes recourbés que dans les droits # 
quelques liqueurs, comme lefprit-de-vin & l’huile 
de terebenthine, montent plus vite que d’autres 
liqueurs , 8 quelques-unes s'élevent d’une ma- 
riére différente des autres. Le mercure ne s’éleve 
point du tout au-deflus de fon niveau, au contraire 
il defcend au-deffous. 

On a parlé plus au long dn phénomene des tuyaux 
capillaires & de fes caufes, à l’article CAPILLAIRE 

À l'égard des plans ; deux plaques de verre , 
dé métal, de pierre ou d’autre matiere, bien unies 
& bien polies, étant difpofées de maniere qu’elles 
{oient prefque contiguës , elles produiront l’effet de 
plufieurs tubes capillaires paralleles, & les fluides 
s’éleveront entre ces plans de la même maniere que 
dans les tubes, On peut dire la même chofe d'un 
väifleau rempli de fable, &c, la multitude des petits 
interftices , dont 1l eft parlemié, forme, pour ainff 
dire, une efpece de tmyaux capillaires : c’eft le même 
principe qui a lieu dans tous ces cas ; & c’eft vraif- 
femblablement à cette même caufe que l’on doit 
attribuer l’afcenfion de la féve dans les Végétaux 
Voyez VÉGÉTATION. 

Ælévation des vapeurs. Voyez; EVAPORATION 5 
NUAGE ou NUÉE, VAPEUR. (O 

ELÉVATION, (Alchimie, ) Les Âlchimiftes nom 
ment ainfi les opérations par lefquelles ils fubtilifent 
ou atténuent certaines fubftances, féparent la partie 
{piritueufe de celle qui eft plus groffere, la plus 1e= 
gere de la pefante, celle qui eft fluide de celle qui 
eft fixe ; ce qui revient, en langage ordinaire, à la 
fublimation & à la diftillation, Voyez; SUBLIMATION 
& DiSTILLATION. (—) 

ELÉVATION, serme de Chirurgie : mouvement des 
doigts par lequel le chirurgien incife fuffifamment 
la veme & la peau dans l’opération de la faignée. 
Voyez PHLÉBOTOMIE. EN 

L’élévation {e fait en retirant la lancette ‘ai'on a 
introduite dans le vaiffeau. Il n’y a que le tranchant 
fupérieur de la lancette qui coupe, lorfqu'on fait 
l'élévation ; quand on ne fait pas ce mouvement : 
l'ouverture de la peau n'étant pas fi grande que l’in- 
cifion de la veine, il s’amañle du lang autour du 
vaïlleau fous la peau, ce qui forme une tumeur 
nommée érombe, Voyez ce mor. Une lancette à grain 
d'orge difpenfe de faire une élévation; mais cette 
lancette ne convient que pour les vaifleaux qui font 
gros & fuperficiels. Voyez LANCETTE. (7) 

ELÉVATION. (Coupe des Pierres.) Voye: ORTHo= 
GRAPHIE, , 

ELEVATION & la meffe ( Théo! & Hiff. eccléf.} 
marque cette partie de la mefle où le prêtre éleve 
l'hoftie & le calice plus haut que fa tête, afin de 
faire adorer au peuple le corps & le fang de N. S. 
J. C. après la confécration, & après qu'il les a lui- 
même adorés par une profonde genuflexion, 

Carloftad Ôôta l'élévation de la mefle ; & Luther 
la tetint d’abord, mais enfiute il la fupprima. 

M. Chambers prétend , mais fans citer aucune 
autorité, que S. Louis eft le premier qui ait ordonné 
qu’à l’éZévarion on {e mit à genoux, à l'exemple de 


‘certains religieux qu’il ne nomme point, 


Ce qu'il y a de certain, c'eft que dans les ancien- 
nes liturgies, & en particulier dans le facramentaire 
Es | Sss 
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de S. Grégoire, on ne voit point d’autre évasion de 
l’hoftie que celle qui fe fait à la fin du canon, en di- 
fant per ipfum & cumipfo & in ipfo ; ce qui n’empé- 
che pas que l’adoration aujourd’hui en ufage à l’é/é- 
vation ne foit bien fondée, puifqu'il eft de foi qu'au 
moment que le prêtre prononce les paroles de la 
confécration, le corps & le fang de Jefus-Chrift fe 
trouvent réellement préfens fous les efpeces du pain 
& du vin, ce qui fufit pour lui attirer l’adoration 
des fideles ; car c’eft principalement par le dogme 
qu'il faut juger des cérémonies. (G 

ELEVATOIRE, f m. énffrument de Chirurgie 
dont on fe fert pour relever les os du crane, qui dé- 
primés ou enfoncés par quelque coup ou chute, 
compriment la dure-mere ou le cerveau. 

On trouve dans les anciens [a defcription & la 
figure des é/évatoires, dont on faifoit ufage de leur 
tems, & que la Chirurgie moderne a profcrits, parce 
qu’on couroit un rifque évident d’enfoncer les os qui 
devoient foûtenir l'effort de ces inftrumens. Ceux 
qui font aétuellement Le plus en ufage, font des le- 
viers de la premiere efpece, dont le point d’appui 
eft au milieu , le fardeau à une extrémité, & la puif- 
fance à l’autre. 

La longueur d’un é/évaroire eft d’un demi-pied ; 
fa compofition eft de fer très-poli, relevé de pom- 
mettes dans le milieu ; les deux extrémités forment 
chacune une branche courbée à fens oppolé, ce qui 
fait un inftrument double. Ces branches font difté- 
remment courbées ; les unes étant prefque droites, 
les autres un peu courbes, & quelques-unes fort 
coudées, parce que le coude fert quelquefois de 
point d'appui. Le bout de chaque branche eft arrondi 
ou ovale aux uns, quarré aux autres: Le dedans de 
l'extrémité de chaque branche eft garni de petites 
cannelures tranfverfales qui font faites comme des 
petits bifeaux couchés les uns fur les autres. Voyez 
Les fig. 14 615. PL. XPVT. 

La main doit être la force mouvante & le point 
d'appui des é/évatoires dont on vient de faire la def- 
cription, parce qu’en ‘appuyant le levier fut la par- 
tie de l’os oppolée à celle qu’on veut relever, on 
l’écraferoit fi elle réfiftoit beaucoup ; & on l’enfon- 
ceroit fur la dure-mere, fi elle offroit peu de réfif- 
tance. Pour fe fervir de cet inftrument, on l’empoi- 
gne avec les quatre doigts de la main droite par le 
nulieu de fon corps, le pouce appuyé à l’oppoñite, 
on pañle enfuite l’extrémité antérieure fous la piece 
d'os qu'on veut relever, obfervant d'appliquer les 
petits bifeaux contre fa partie intérieure: le doigt 
index fert de point d’appui dans l’aétion de relever 
los enfoncé : il faut foûtenir extérieurement avec 
les doigts de la main gauche la portion d’os fous la- 
quelle l’élévatoire agit. 

Feu M. Petit, fachant que la maïn qui a affez de 
force pour l'opération dont on parle , peut n’avoir 
pas affez de fermeté & de précifion pour empêcher 
que le bout de l’eévatoire ne s'échappe, ce qui pour- 
roit occafonner des accidens, a fait conftruire un 
nouvel élévatoire , dont la main n’eft point l’appui. Il 
s’agifloit de trouver fur Le crane un appui pour le 
levier, le plus près qu'il eft poffible de l'os qu'il faut 


relever, & il falloit que cet appui fût fur un plan fo. 


lide pour foûtenir fans fe rompre l’effort qu’on fait 
pour relever lenfonçure. 
Dans ces vûes, M. Petit a fait fabriquer un che- 
valet (PL. XVII, fig. 2.) dont les deux jambes ap- 
uient fur le crane, on leur donne le plus de furface 
qu'il eft poffible pour rendre l'appui plus fable, & 
afin que l’effort que l’os doit foûtemir foit partagé 
fur une plus grande étendue de fa furface. Ces ex- 
trémités font garnies de chamois, tant pour Les em- 


-pêcher de glifler que pour qu’elles ne fafflent aucune, 


impreffion fur l'os. À la fommité du chevalet fe trou- 


ve une entaille ( fig. 2. n°. 2.) qui reçoit une petite 
piece de fer terminée en vis. Cette vis( fig. 2. 70, 3.) 
eft deftinée à entrer dans des trous tarraudés qui 
font à la furface de deflous le levier ( fg. 2. n°. 4.); 
par ce moyen, le levier eft fixé fur le chevalet par 
une charniere qui permet les mouvemens de baf- 
cule. | 

Si à raïfon d’un grand fracas d’os où du peu d’é- 
tendue de la plaie, il étoit impoñlble de placer le 
point d'appui fur les os découverts , on a un plus 
grand chevalet dont les branches peuvent s'appuyer 
au-delà des bords de la plaie. Voyez la figure de ce 
nouvel élevatoire, Planc, XVII. fie, 2. n°.1.0nen 
trouve la defcription plus étendue dans Ze premier 
volume des mêm. de l’acad. de Chirurg. Cet inftrument 
a paru fufceptible d’être perfe@&ionné. On voit dans 
le fécond volume des mémoires de la même academie, des 
remarques fur la conftruétion & l’ufage de l’é/eva- 
toire de M. Petit, par un autre académicien. (F) 

ELEVE, {. m. (Philofoph. & Arts.) celui qui eft 
inftruit & élevé par quelqu'un, qui eft formé de la 
main d’un autre dans quelqu’art ou dans quelque 
fcience. On donna ce titre à Paris, lors de la fonda- 
tion des acadèmies des Sciences &c des Infcriptions, 
aux fujets qui y éroient agorégés , & qui travail- 
loient de concert avec les penfonnaires. Mais ce 
mot d’éleve fisnifioit feulement moins d’ancienneté, 
& une efpece de furvivance ; cependant on lui a 
fubftitué depuis celui d’adjoint, qui eft en effet beau- 
coup plus convenable. 

On peut voir ax mot ACADÉMIE , par quelle rai- 
fon ce titre mal fonnant d’é/eve fut fupprimé. On a 
mieux fait encore dans l’académie des Infcriptions 
que dans celle des Sciences ; on n’y a point fait de 
clafle d’adjoints, & en général l’on a confervé beau- 
coup plus d'égalité dans la premiere de ces acadé- 
mes , que dans la feconde ; cependant cette égalité 
fi précieufe & fi effentielle dans les compagnies lit- 


‘téraires , n’eft parfaite que dans l'académie fran- 


çoife ; les grands feigneurs fe trouvent honorés de 
n’y être admis qu’à titre de gens de Lettres, & de 
s’y voir placés à côté des Voltaire , des Montef- 
quieu , des Fontenelle, &c. Il n’y a dans cetre com- 
pagnie ni éleves , ni adjoints, n1 aflociés, ni pen 
fionnaires , ni honoraires ; on y eft perfuadé que les 
vrais honoraires d’une académie, font ceux qui lut 
font honneur par leurs talens 87 par leurs ouvrages x 
que tout le monde y eft éleve, ou que perfonne ne 
left, parce qu'il n’y a perfonne, ou du moins qu'il 
ne doit y avoir perfonne qui n’y reçoive & qui n'y 
mette tout-à-la-fois ; que les penfions attachées à 
certains grades, & que les différens grades eux-mê- 
mes ont de très-grands inconvéniens, font nuifibles 


f * 7 . . , 
à l'égalité, à la liberté, à l'émulation, à l’union, & 


aux égards réciproques. 

Le nom d’éeve eft demeuré particulierement con- 
facré à la Peinture & à la Sculpture ; il fignifie un 
difciple qui a été inftruit & élevé dans l’école d’un 
célebre artifte : c’eft pourquoi on fe fert du mot d’e- 
cole pour défigner les é/eves d’un grand peintre ; &c 
on dit dans ce fens, l’école de Raphael, du Titien , de 
Rubens, Voyez ECOLE , & l’article Juivant, (O) 

ELEVE, {. m,. terme de Peinture. Eleve 8c difciple 
font fynonymes ; mais le dernier de ces termes eft 
ordinairement d’ufage pour les Sciences, & le pre- 
mier pour les Arts. On dit, Platon fur difciple de So- 
crate , & Apelle fut éleye de Pamphile, I] feroit à fou- 
haiter que les Philofophes ne fuffent difciples que de 
la fagefle & de la raifon, & que les Peintres ne fuf 
fent é/eves que de la nature, il y auroit moins d’ar- 
tiftes & de philofophes ; peut-être la Philofophie & 
les Arts n'y perdroient-ils pas: cependant il faut 
avoüer qu'un maître habile & intelligent qui abrege 
la route épineule des connoiffances qu'il poffede , & 


qui forme de bonne-foi un difciple ou un é/eve, fans 
craindre de fe créer un rival ou un fupérieur, pro- 
cure un avantage ineftimable. Le bien qu'il fait fe- 
roit au-deflus de tout éloge, s’il y ajoûtoit celui de 
féparer des lumieres qu’il communique , les préjugés 
qui lui font propres, & qui n’appartiennent pas au 
fond dela fcience qu’il enfeigne ; mais il eft rare de 
trouver un maître aflez éclairé & aflez généreux 
pour cela. 

L’éleve qui fe deftine à la Peinture, ne fauroit com- 
mencer trop tôt à apprendre les élémens d’un art 
dont l'étendue eft immenfe. Les progrès doivent 
être fort rapides pour échapper au tems, qui les ral- 
lentit & les arrête. C’eft Le feu de la jeunefle qui doit 
mürir des fruits pour lefquels l'automne eft fouvent 
trop froid & dangereux. Raphaël mort à trente-fix 
ans, n’avoit plus rien à faire pour être le premier 
des artiftes. 

Cette vérité doit engager les é/eves à employer 
avec vivacité aux études néceflaires à la pratique 
de leurt art, le tems précieux de la premiere jeu- 
nefle , puifque c’eft alors que les organes dociles fe 
foûmettent aifément au joug de l'habitude. L'ordre 
qu'il faut mettre à ces études, eft l’objet intéreffant 
du maître : l’éleve, fait pour fe laifler conduire, eft 
‘une plante dont celui qui la cultive doit répondre. 
Au refte, j'ai tracé az mot DESSEIN une partie de 
la route qu’on doit faire tenir au jeune é/eve : obéif- 
_ fance & la docilité font les devoirs qu’il doit prati- 
quer ; & l’on peut tirer des préfages plus juftes & 
plus favorables de fon exaétitude à les remplir, que 
de ces defirs fuperficiels ou de ces fuccès prématu- 
rés qui font concevoir des efpérances qu’on voit fi 
fouvent trompées. Ces article eff de M. WATELET. 

ELEVER , EXHAUSSER, fynonym. Le premier 
s’'employe au propre & au figuré : élever une mu- 
raille , élever fon efprit. Le fecond ne fe dit qu’au pro- 
pie; exhauffer un plancher, un bâtiment ; mais parune 
bifarrerie de notre langue, relever & rehauffer {e difent 
tous deux au propre & au figuré : on re/eyeune chofe 
tombée, on rehauffe une chofe qui eft trop baffe ; on 
releve le mérite , on rehauffe le courage. Article de M. 
le Chevalier DE JAUCOURT. 

ELEVER, v. a@. terme d’Arithmetique 6 d’Algebre, 
On dit qu’on é/eve un nombre au quarré, au cube, 
à la quatrieme puiflance, 6:c. lorfqu’on en prend le 


quarré, le cube, la quatrieme piuffance , &c. ainfi . 


2 élevé au quatré donne 4, au cube donne 8, &c. 
Voyez QUARRÉ, CUBE, PUISSANCE. Le mot d’é- 
lever s'employe dans ces occafions , parce que les 
nombres dont on prend le quarré, le cube, &c. 
augmentent par cette opération. Cependant on fe 
fert aufli du mot élever, lorfque la puiffance eft moin- 
dre que l'unité , & que par conféquent le nombre 
diminue par lPopération. Par exemple , on dit é/ever 
a la puiflance +, +, pour dire prendre la racine quar- 
rée, la racine cube, &cc. Voyez PUISSANCE & Expo- 
SANT. On fe fert aufli du mot élever au quarré, au 
cube, en parlant des fraétions, quoique par cette 
opération les fra@ions diminuent ; ainfi ; élevé au 
quarré, donne +; élevé au cube, donne +. C’eft ainfi 
qu’on fe {ert du mot wultiplication dans les cas mê- 
me où le produit eft moindre que le multiplicande. 
Voyez MULTIPLICATION ; voyez auffe DIVISION. 
Des définitions exactes & préciles levent en ce cas 
toute l’équivoque. (0) 

ELEVER, S'ÉLEVER, ( Marine.) un vaifleau qui 
S’éleve, c’eft-à-dire qu'il fait route pour s'éloigner 
de la côte & prendre le large. Il fe dit auffi lorfqu’on 
veut tenir le vent & aller au plus près. 

On dit s’élever en latitude, lorfque l’on fait route 
au nord ou au fud , ou à tel autre air de vent qui 
n’eft pas précifément l’eft ou l’oùeft. (Z) 

ELEVER , (Jardinage) La maniere d'élever les jeu- 
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nes plantes ; confifte dans les différens foins qu’on 
en doit prendre. 

Ces foins confiftent en trois chofes, dans les la- 
bours, dans les arrofemens , & dans la maniere de 
les conduire les premieres années. Foyez LABOURS, 
ARROSER 6 EMONDER. (K) 

ELEUSINIES , fubft. pl. f, (Ai fe. anc,) myfteres de 
la déeffe Cérès , ou cérémonies religieuies qui fe 
pratiquoient en fon honneur : on les nommoit ainfi 
d’ÆEleufis ville maritime des Athéniens , où étoit le 
temple de cette déefle, fameux par la célébration de 
ces myfteres. 

Quelques auteurs appellent la ville où fe célé. 
broient les éeufinies , Eleufine , & non E/eufis. Har- 
pocration confirme cette ortographe, en faifant ve- 
nir ce nom d’£Zeufinas fils de Mercure ; & Paufanias 
dans fes Arriques {e déclare aufñi pour ce fentiment. 
D'autres croyent que cette ville avoit été nommée 
de la forte, d’un mot grec qui fignifie arrivée, parce 
que Cérès, après avoir couru le monde pourtrouver 
fa fille, s’y arrêta, & y termina fes recherches. Dio- 
dore de Sicile, Ly. #. prétend que le nom d’Æ/eufis 
lui avoit été donné pour fervir de monument à la 
poftérité ; que le blé & l’art de le cultiver, étoient 
venus dans l’Attique des pays étrangers. 

Les éleufinies étoient chez les Grecs les cérémo- 
nies les plus folennelles &c les plus facrées , d’où 
vient qu’on leur donna par excellence le nom de 
myfleres, On prétendoit que Cérès les avoit inftituées 
elle-même à Eleufs , en mémoire de l’affeétion & 
du zele avec lefquels les Athéniens la reçurent : 
c’eft ainfi qu'Ifocrate en parle dans fon panéoyriques 
mais Diodore de Sicile dit, y. WT. que ce furent 
les Athéniens qui inftituerent les é/eufinies, par re- 
connoïffance de ce que Cérès leur avoit appris à me- 
ner une vie moins ruftique & moins barbare ; ce- 
pendant ce même auteur rapporte la chofe d’une au- 
tre façon au premier livre de [a Bibliotheque : « Une 
» grande fécherefle ayant, dit-il, caufé une difette 
» affreufe dans la Grece, l'Egypte qui avoit fait 
» cette année-là même une récolte très-abondante, 
» fit part de fes richefles aux Athéniens ». 

Ce fut Erecthée qui leur amena ce convoi extra- 
ordinaire de blé ; & en reconnoïffance de ce bienfait 
il fut créé roi d’Athenes, & il aporit aux Athéniens 
les myfteres de Cérès, & la mamere dont l'Egypte 
les célébroit. 

Cette relation revient aflez à ce que difent Héro- 
dote & Paufanias, que les Grecs avoient pris leurs 
dieux & leur religion des Egyptiens. 

Théodoret, Liv, I. Græcanic. afféttion. écrit que 
ce fut Orphée, & non pas Eretthée, qui fit cet éta- 
bliffement, & qui inftitua en l’honneur de Cérès les 
folennités que les Egyptiens pratiquoient pour Ifis. 
Ce fentiment eft confirmé par le {choliafte fur lAl- 
cefte d’Eurypide. 

La ville d'Eleufis où fe célébroïent ces myfteres 
étoit fi jaloufe de cette gloire, que réduite aux der- 
nieres extrémités par les Athéniens, elle fe rendit à 
eux à cette feule condition, qu’on ne lui ôteroit 
point les é/eufinies ; cependant ce n’étoient point 
des cérémonies religieufes particulieres à cette ville, 
mais communes à tous les Grecs. 

Ces cérémonies , fuivant Arnobe & Laëtance ; 
étoient une imitation ou repréfentation de ce que 
les Mythologiftes nous enfeignent de Cérès. Elles 
duroient plufeurs jours, pendant lefquels on cou- 
roit avec des torches ardentes à la main : on facri. 
foit plufieurs viétimes, non-feulement à Cérès, mais 
auffi à Jupiter : on faifoit des libations de deux vas 
fes, qu’on répandoit l’un du côté de lorient, & 
l’autre du côté de l'occident : on alloit en pompe à 
Éleufs , en faifant de tems en tems des paufes où l’on 
chantoit des hymnes & l’on immoloit des vidimes ; 
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ce qui fe pratiquoit non-feulement en allant d’Athe- 
nes à Eleufis, mais encore au retour. Au refte on 
étoit obligé à un fecret imviolable , & la loi con- 
damnoit à mort quiconque auroit ofé publier ces 
myfteres. 

Tertulien dans fon livre contre les Valentiniens, 
rapporte que la figure que l’on montroit dans les 
eleufinia , & qu'il étoit fi expreffément défendu de 
rendre publique , étoir celle des parties naturelles 
de l’homme. Selon Théodoret , Arnobe & Clément 
Alexandrin , c’étoit la figure des parties naturelles 
d’une femme. 

Ces imputations peuvent être mal fondées, car 
où Tertulien, Arnobe & Théodoret avoïent-ils Iü 
ces particularités, puifqu'il n’y avoit rien d’écrit fur 
les myftetes d’Eleufine ? l’aurotent-ils appris de quel- 
ques initiés ? mais il n’y a pas d'exemple de la plus 
lesere indifcrétion fur ce point. Cicéron qui s’étoit 
trouvéà Athenes dans le tems que les myfteres d'Eleu- 
fie s’y célébroient, & qui n’étoit pas naturellement 
porté à favorifer le fanatifme , foupçonne feulement 
au commencement des Tufculanes, qu’on décou- 
vroit aux initiés la véritable hiftoire de Cérès & de 
fa fille, & qu’on les obligeoït par la religion du fer- 
ment à ne jamais révéler que ces deux prétendues 
déefles n’avoient été que des femmes mortelles, de 
peur de décréditer par-là leur culte dans l'efprit du 
public. 

Le lendemain de la fête le fénat s’affembloit à 
Eleufs, apparemment pour examiner fi tout s’étoit 
pañlé dans l’ordre. 

Il y avoit deux fortes d’éleufinies, les grandes & 
les petites : nous venons de parler des prennieres , 
les petites avoient été inftituées en faveur d'Hercu- 
le. Ce héros ayant fouhaité d’être initié aux pre- 
mieres éZeufinies, & les Athéniens ne pouvant le fa- 
tisfaire, parce que la loi défendoit d'y recevoir les 
étrangers, & ne voulant cependant rien lui refufer, 
ils inflituerent de nouvelles éZezfinies auxquelles il 
pût aflifter. Les grandes fe célébroïent dans le mois 
bædromion , qui répondoit à notre mois d’Août ; &c 
les petites au mois d’anshiflerion , qui répondoit à 
notre mois de Janvier. 

On n’étoit admis à la participation de ces myfte- 
res que par degrés ; d’abord on fe purifioit, enfuite 
on toit recûaux petites é/eu/fnies, &t enfin adnuis &c 
initié aux grandes. Ceux qui n’étoient que des pe- 
tites, s’appelloient myfles; & ceux qui étoient admis 
aux grandes , s’appelloient épopres ou éphores, c'eft- 
à-dire énfpetteurs, & il falloit ordinairement fubir une 
épreuve de cinq ans pour pafler des petites éleuf- 
nies aux grandes. On fe contentoit quelquefois d’un 
an, & on étoit admis immédiatement après à tout 
ce qu'il y avoit de plus fecret dans ces cérémonies 
religieufes. Meurfius a fait un traité fur les éleuft- 
nies , dans lequel il établit la plüpart des faits que 
nous venons d'avancer. 

Quoiqu’on ne fache pas précifément en quoi con- 
fiftoit l’aucopfie ou la contemplation claire des myf- 
tetes d'Eleufñis, les anciens nous ont pourtant laiflé 
quelques defcriptions des cérémonies qui la précé- 
doient. Comme on étoit perfuadé que ceux qui par- 
ticipoient à ces myfteres faifoient profeflion d’une 
vie innocente , & qu’après.leur mort ils feroient pla- 
cés dans les champs élyfées , on les purifoit , foit 
pour expier leurs fautes paflées , foit pour leur faire 
acheter en quelque forte par ces prenueres épreuves, 
les biens dont 1ls fe flatoient de joiir un jour. D’a- 
bord un facrificateur, qui dans cette fonétion fe nôm- 
moit kydranos , immoloit à Jupiter une truie pleine ; 
& après en avoir étendu la peau à terre, on faifoit 
mettre deflus celui qui devoit être punifié. Les prie- 
res accompagnoient cette cérémonie, qu'un jeûne 
auftere devoit avoir précédé : enfuite, après quel- 


ques ablutions qu’on faifoit avec de l’eau de lamer, 
on couronnoit d’un chapeau de fleurs, nommé par 
Hefychius iutpz, le poftulant, qui après ces épreu- 
ves pouvoit afpirer à la qualité de zyfk, ou d'initié 
aux myfteres. 

Il ne fe pafloit point dans les myfteres d'Eleufine, 
d’infamies comme dans ceux de Bacchus; que s’il s’y 
glifa quelquefois du defordre , 1l fut accidentel, & 
promptement réprimé par la févérité des magiftrats. 
Voyez les dictionnaires de Trévoux , de Moréry & de 
Chambers. (G) 

ELEUTÉHERE , {. m. (if. anc.) nom qui fignifie 
libérateur dans le langage des Grecs , & qu'ils don- 
nerent à Jupiter en mémoire de la viétoire qu'ils 
remporterent près du fleuve Afope fur Mardonius 
général des Perfes , dont trois cents mille furent ex- 
terminés dans cette'journée, Les vainqueurs attri- 
buerent à Jupiter le fuccès de cette bataille, qui 
affüra la liberté de la Grece , & donnerent au dieu 
le titre d’éZeutheros , parce qu'il les avoit délivrés de 
la fervitude qui les menaçoit. Ils inftituerent aufñ 
en fon honneur des fêtes nommées é/euthériennes , 
qu’on célébroit tous les cinq ans par des courfes de 
chars. C’étoit à Platée même, felon le fcholiafte de 
Pindare , que fe faifoient ces jeux; circonftance qui 
rappelloit encore plus vivement la caufe de leur éra- 
bliflement. (G) 

* ELEUTHO , . f. (Mych.) déeffe qui préfidoit 
aux accouchemens : c’eit la même qu’Illythie. Voyez 
ICENVTHTES 

ELEZER CARREAUX, rerme d’ancien monnoya- 
ge; c’étoit la matutention qui aggrandifloit le carreau 
en le frappant fur l’enclume, Ÿoyez FRAPPER CAR: 
REAU. 

ELFELD , ( Géogr. mod. ) ville de Péleétorat du 
Rhin en Allemagne ; elle eft à trois lieues de Mayen- 
ce. 
ELHAMMA , (Géog. mod.) ville de la province 
de Tripoli propre en Afrique. Long. 28.206. lar, 34. 

ELIAQUES, adj. pris fubft. (Æ:/4. anc.) myfte- 
tes ; c’étoient les mêmes que les mythriaques. 

ELIGIBILITÉ, (Jurifpr.) terme de droit canoni- 
que qui fignifie /e pouvoir d’être él&. On appelle Bulle 
d'éligibilité, celle que le pape accorde à quelques 
perfonnes pour pouvoir être élûes à quelque digni- 
té, bénéfice ou office , pour lequel elles n’ont pas 
toutes les qualités &c capacités requifes, comme l’à- 
ge, l’ordre ; & dans quelques églifes d'Allemagne 
celui qui n’eft pas de gremio, ne peut être élû évêque 
fans une bulle d’égrbiliteé, (4) 

ELIMINER , v. a. (4/gebre.) Quelques auteurs 
commencent à fe fervir de ce mot pour dire chaffer, 
faire évanoüir ou difparoïtre d’une ou plufieurs équa- 
tions une ou plufieurs inconnues. Ce mot a été for- 
mé du latin éminare, qui eft beaucoup plus en ufa- 
ge. Le mot éliminer eft forgé aflez inutilement , puif- 
que les mots chaffér, faire évanoüir, faire difparoitre, 
rendent précifément la même idée. Voyez Eva- 
NOUIR , ÉQUATION , INCONNUE , 6. (0) 


ELINGUE,, f, f. ( Marine.) groffe corde dont on 
lie bien fortement les deux bouts enfemble, deforte 
qu’elle forme le cerceau : enfuite on la lie par le mi- 
lieu un côté contre l’autre, deforte qu’elle forme la 
figure d’un huit de chifre compofé de deux boucles. 
On fe fert fur mer de cette corde pour embrafler & 
faifir les plus gros tonneaux de marchandifes, un 
bout par une boucle, & l’autre bout par l’autre bou- 
cle ; puis paflant un crochet entre les deux parties 
au milieu de la corde , on enleve ces tonneaux du 
fond de cale à la faveur de la moufle, & on les met 
à port. 

Elingue à pattes, c’eft celle qui n’a point denœuds 
coulans , mais deux pattes de fer : on fe fert de celle- 


là pour tirer du fond de cale les futaillés pleines. 
2 | 

ù dunouer ; LINGUET , f. m. ( Marine.) c’eft 
. uné piece de bois qui tourne horifontalement fur le 
pont d’un vaifleau ; elle a ordinairement un pié & 
demi ou deux piés de longueur , & fert à arrêter le 
cabeftan, & empêcher qu'il ne dévire. Voyez Mar. 
PL. IF. fig. 1. n°, 105. fa poñition. 

ELISEÉES , voyez ELYSÉES. | 

ELISION , £. f. (Belles-Lertres.) dans la profodie 
latine , figure par laquelle la confonne 7 & toutes 
les voyelles & diphtongues qui fe trouvent à la fin 
d’un mot, fe retranchent lorfque le mot fuivant com- 
mence pat une voyelle ou diphtongue , comme dans 
ce vers : 


Quod nifi & affiduis terram infeitabere raftris , 
qu'on fcande de la forte : 
Quod mis’ &|affidu|is rer | r'infec| tabere| raftris, 


Quelquefois l’é/ifon fe fait de la fin d’un vers au 
commencement de l’autre, comme dans ceux-ci : 


Quem non incufavi amens hominumque deorumque, 
Aut quid in everfé vidi crudelius urbe , 


qu’on fcande ainfi : | | 
Qu’aur quid in|ever|[4, &cc. 


Quemnon|incu|fav’a|mens homi|rumque de|orum 


On doit éviter les éiffons dures, & elles le font 
ordinairement au premier & au fixieme pié. 

Quelques -uns prétendent que l’élifon eft une li- 
cence poétique ; & d’autres, qu’elle eft abfolument 
néceffaire pour l'harmonie, 

Les anciens Latins retranchoïent aufli l’s qui pré- 
cédoit une confonne, comme dans ce vers d’Ennius : 


Cur volito vivu’ (pour vivus) per ora virém. 


L’s & l’7 leur paroifloient dures & rudes dans la 
prononciation , aufli les retrancherent-ils quand leur 
poéfie commença à fe polir. La même raifon a dé- 
terminé les François à ne pas faire fentir leur e femi- 
nin, Ou, pour mieux dire, muet, devant les mots 
qui commencent par une voyelle, afin d'éviter les 
hiatus. Voyez HIATUS 6 BAILLEMENT. (G) 
Dans notre poéfie françoife nous n’avons d’autre 
élifon que celle de l’emuet devant une voyelle, tout 
autre concours de deux voyelles y eft interdit ; regle 
qui peut paroître aflez bifarre , pour deux raïfons : 
la premiere, parce qu'il y a une grande quantité de 
mots au milieu defquels 1l y a concours de deux 
voyelles, & qu'il faudroit donc aufli par la même 
raifon interdire ces mots à la poëñe, puifqu’on ne 
fauroit Les couper en deux : La feconde, c’eft que le 
concours de deux voyelles eft permis dans notre 
poéfie , quand la feconde eft précédée d’une % afpi- 
rée, comme dans ce héros , la hauteur ; c’eft-à-dire 
que l’hcatus n’eft permis que dans le cas où 1l eft 
le plus rude à l’oreille. On peut remarquer aufli que 
l'hiatus eft permis lorfque le muet eft précédé d’une 
voyelle , comme dans immolée a mes yeux ; & que 
pour lors la voyelle qui précede le muet eft plus 
_ marquée. /mmole à mes yeux n’eft pas permis en poé- 
fie, & cependant eft moins rude que l’autre : nou- 
velle bifarrerie. | 
Nous ignorons fi dans la profe latine l’eZifon des 
voyelles avoit lieu; il y a apparence néanmoins 
qu'on prononcçoit la profe comme la poëfie , & il eft 
vraiffemblable que les voyelles qui formoient l'éZ- 
fLon en poéfie, n’étoient point prononcées , où l’é- 
toient très-peu ; autrement la mefure & l’harmonie 
du vers en auroit fouffert fenfiblement. Mais pour 
décider cette queftion, il faudroit être au fait de la 
prononciation des. anciens ; matiere totalement 
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Dans notre profe les kiarus ne font point défen- 
dus oil eft vrai qu'une oreille délicate feroit cho- 
quée , s'ils étoient en trop grand nombre ; mais il 
feroit peut-être encore plus ridicule de vouloir les 
éviter tout-à-fait : ce feroit fouvent le moyen d'é- 
nerver le ftyle , de lui faire perdre fa vivacité, fa 
précifion & fa facilité. Avec un peu d'oreille de la 
part de l’écrivain , les hiatus ne feront ni fréquens ni 
choquans dans fa profe. 

On aflüre que M. Leibnitz compofa un jour une 
longue piece de vers latins, fans fe permettre une 
feule élifion : cètte puérilité étoit indigne d’un fi 
grand homme, & de fon fiecle, Cela étoit bon du 
tems de Charles -le-Chauve ou de Louis-le- Jeune, 
lorfqu’on faifoit des vers léonins, des vers latins ri- 
més, des pieces de vers dont tous les mots commen- 
çoient par la même lettre, & autres fottifés fembla- 
bles. Faire des vers latins fans éAfion , c’eft comme 
fi on vouloit faire des vers françois fans fe permettre 
d'e muet devant une voyelle. M. Leibnitz auroit eu 
plus d’honneur & de peiné à faire les vers bons , fup- 
pofé qu’un moderne puifle faire de bons vers latins. 
Voyez LATINITÉ. (0) 

* ELITE , £. f, (Commerce. ) fignifié ce qu’il y a de 
metlleur où de plus parfair dans chaque efpece de 
marchandife, On dit des oies, des fils, des draps d’êz 
lite. Les marchandifes délire font toüjours plus che- 
res que les autres, Il a été tranfporté de-là À d’autres 
ufages, & l’on dit auffi des hommes d'élire, &c. (G) 

ELITER , v. aét. (Commerce.) prendre le meilleur 
d’une chofe. L'auteur du ditionnaire de Commerce 
penfe que ce térme n’a guere lieu que parmi les pe- 
tites marchandes des halles de Paris, comme de gro- 
feilles, cerifes & autres fruits ; mais il eft d’expé- 
rence qu’il eft auffi ufité parmi les autres marchands, 
& que cette expreflion, vous élitez ma marchandife, 
leur eft également familieré. (G) | 

ELITER, v. a€t, ( Jardinage.) c’eft choïfir parmi 
les tulipes celles qu'il faut laifler grainer, ou celles 
qui S’étant portées à bien, font dignes d’être placées 
l’année fuivante parmi les belles. (ÆX) 

* ELITROIDE, adj. pris fubft. (Azar.) c’eft Ia 
même chofe que vaginale : ainfi on dit la membrane 
élitroïde des tefticules , au lieu de la membrane va- 
ginale. Voyez TESTICULE. 

ELIXATION , f. £. ez Pharmacie , 8cc. opération 
par laquelle on fait bouillir quelque remede dans 
une liqueur convenable, & à petit feu ; c’eft la mê- 
me chofe que ce que ceux qui apprêtent à manger 
appellent éuvée, 

Ce mot eft formé du latin /zxare, bouillir, ou bouil- 
lir dans l’eau. La liqueur dont on fe fert ordinaire- 
ment dans les é/ixarions , eft d’eau de fource ou de 
riviere, quoiqu'on s’y ferve aufli quelquefois de lait, 
de petit-lait, ou d’autres chofes femblables. 

Le but qu’on fe propofe ordinairement dans les 
élixations, c’eft d'extraire la vertu du remede, & de 
la communiquer à la liqueur ; quoiqu’on s’en ferve 
aufli quelquefois pour dégager les parties des ani- 
maux, des plantes, Gc. de leurs crudités, aufli-bien 
que pour les amollir, pour ôter aux alimens & aux 
remedes un goût defagréable ou quelqu’autre mau- 
vaife qualité , pour en féparer les parties terreufes 
& groffieres , & dans d’autres vües. Voyez EXTRAC: 
TION. 

La déco&ion eft auffi une efpece d’éxarion. Voys 
DÉCOCTION. Chambers. 1h. b 

ELIXIR , {. m. (Pharmacie & Mariere médicale.) Le 
mot élixir dérive, felon quelques auteurs, du grec 
éano , je tire, parce que l’ééixir fe fait en tirant la 
partie vraiment médicamenteufe des fimples ; felori 
d’autres de 2A\Ëw, je fecours , à caufe du grand fe 
cours qu’on fe promet de ce remede; d’autres enfin 
le font venir de l’arabe a/-ecfir ou al-ekjir, qui fignifie 
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Chimie ; felon cette derniere étymologie le mot é2:- 
xir fignifieroit une préparation chimique, un remede 
préparé chimiquement. | 

On entend par élixir, une liqueur ordinairement 
fpiritueufe, chargée, foit par l’extraétion, foit par 
la diftillation , des parties médicamenteufes de plu- 
fieurs drogues , & deftinée à l’ufage intérieur, Ce 
remede n’eft donc proprèment qu’une teinture com- 
pofée ou un efprit compofé (voyez TEINTURE & 
Esprir); mais on n’a donné le nom d’ezxir à quel- 
ques-unes de ces préparations, que lorfqu’on a pre- 
tendu qu'étant prifes par gouttes ou par cuillerées , 
elles devoient produire les effets les plus merveil- 
eux dans la guérifon des maladies contre lefquelles 
les remedes ordinaires font le plus fouvent impuif- 
fans , telles que la pete, les affections foporeufes , 
les poifons prétendus froids, l’épilepfie, &c les au- 
tres maladies convulfives, la fyncope, la paralyfe, 
limpuiffance , la fuppreflion des regles , la fièvre 
quarte, &c. fans compter les digeftions languiffan- 
tes, les défauts d’appétit ; en un mot, quand on a 
célebré ces préparations comme poffédant au plus 
haut degré la vertu alexitere, cordiale, neïvine ; 
tonique, antifpafmodique , emmenagogue , fébrifu- 
ge, ec. c’eft-à-dire lorfqu'on l’a à-peu-près érigée 
en remede univerfel. | 

Il ne paroît pas que les Grecs ni les Arabes ayent 
connu l’élixir : on ne trouve ni le mot ni la chofe 
dans leurs ouvrages, fi ce n’eft chez les Alchimiftes, 
qui donnoient le nom d’éfixir à la pierre philofopha- 
le confidérée comme medecine umiverfelle ; ce qui 
nous porte à croire que l’é/ixir ne fut inventé qu'a- 
près qu’Arnaud de Villeneuve eut fait connoïtre lef- 
prit-de-vin , ou que Raimond Lulle lent employé 
dans divers travaux fur les végétaux. 

Ce fut fur-tout depuis Paracelfe que les élixirs fe 
multiplierent. Il publia lui-même un éixir fameux, 
à limitation duquel les pharmaciens modernes ont 
compofé celui qui eft aujourd’hui en vogue fous le 
nom d’élixir de proprièté de Paracelfe, Tous les difci- 
ples de ce chimifte en compoferent comme leur mai- 
tre, & il n’eft préfque point d'auteur de Chimie mé- 
dicinale, ou de medecin prétendant au titre de chr- 
mifle , qui n’ait donné quelqu’élixir particulier. Les 
charlatans ont fur-tout répandu un grand nombre 
délixirs; & c’eft fous cette forme, ou même fous ce 
nom, que les remedes tenus fecrets ont fait le plus 
rapidement fortune, fur-tout chez les grands. 

Les Medecins inftruits favent à-préfent que les 
élixirs les plus vantés, bien-loin d’être des fecours 
prefque furnaturels, font à- peine des remedes , & 
que la plüpart ne different des liqueurs que l’on fert 
fur nos tables, qu’en ce que celles-ci font rendues 
agréables au goût par le choix & la dofé des aroma- 
tes, & par le fucre ; que d’ailleurs toutes ces liqueurs 
: agréables font ftomachiques & cordiales , feules pro- 
priétés réelles des élixirs ordinaires. Secondement, 
que prefque tous Les élixirs connus, qui font les feuls 
que le medecin puifle ordonner, font auf fembla- 
bles entr’eux, quant à leurs propriétés réelles, que 
toutes les liqueurs fpiritueufes de nos tables font 
{emblables entr’elles. Troifiemement, que les 4ixirs 
purgatifs , qui feroient Les feuls qui puffent différer 
effentiellement des élixirs purement aromatiques & 
des liqueurs , feroient des remedes le plus fouvent 
pernicieux, tobjours inutiles; car nous ne manquons 
pas de purgatifs de toutes les efpeces. Quatrieme- 
ment, que les élixirs qu'on deftineroit à réveiller ou 
a augmenter l'appétit vénérien, & l'aptitude à le fa- 
tisfaire , feroient des fecours au moins très - dange- 
reux, & que le medecin ne pourroit par conféquent 
confeiller. 

Pour toutes ces raifons l’ufage des élixirs eft peu 
commun dans la pratique de la Medecine dirigée par 
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les Medecins ; & le nombre de ces éZxirs ufuels eft 
borné à fix ou fept, que la pharmacopée de Paris a 
retenus, & qu'on trouve ordinairement chez tous les 
Apothicaires de cette ville. Ces élixirs font léZixir 
de propriété de Paracelfe, avec acide & fans acide, 
ce dernier diftillé fous le nom d’élixir blanc ; Vélixir 
de Gatrus, l’éxir ftomachique, & l’élixir de vitriol. 
Voici la defcription de l’élixir ftomachique , & celle 
de l’élixir de vitriol, tirées de la pharmacopée de Pa- 
ris : nous réfervons celle de l’éxir de propriété & 
celle de lélixir de Garrus pour des articles particu- 
liers qui fuivront immédiatement celui-ci. 

Elixir flomachique de la Pharmacopée de Paris. Pre- 
nez.trois onces d’efprit carminatif de Sylvius, cinq 
onces d’efprit de menthe, une once d’eau de cannel- 
le , une once d’eau de fleurs d'orange , quatre onces 
de teinture d’abfinthe : mêlez le tout enfemble, & 
lélixir fera fait : on le garde dans une bouteille fer- 
mée avec foin. Voyez la préparation de l’efprit car- 
minatif de Sylvius au mot ESPRIT CARMINATIF DE 
SYEvIUS ; celle de l’efprit de menthe ax #10 MEN- 
THE ; celle de l’eau de cannelle 44 mor CANNELLE. 

Elixir de Virriol, Prenez une demi-once de racine 
de calamus aromaticus, une demi-once de racine de 
gentiane , trois dragmes de fleurs de camomille ro- 
maine, deux dragmes de feuilles de petite abfnthe,. 
trois dragmes de feuilles de menthe frifée, une drag- 
me & demie de cannelle , une dragme & demie de 
cubebes , une dragme & demie de noix mufcade , 
une dragme & demie de gingembre : pulverifez le 
tout groflierement ; mettez-le dans un matras, & 
verfez deflus quatre onces d’huile de vitriol : lorf- 
que cette huile aura pénétré les matieres fufdites, 
vous ajoûterez quatre onces d’efprit-de-vin reétifié, 
que vous ferez digérer pendant deux ou trois jours, 
après quoi vous verferez fur le tout douze autres on- 
ces d’efprit-de-vin reétifié, & vous laïfferez digérer 
encore pendant quelques jours, après lefquels fiitrez 
l’élixir, 8 le gardez dans une bouteille exa@tement 
fermée. (2) 

Elixir de propriété de Paracelfe, Dans la defcription 
que Paracelfe a donnée de fon é/ixir, il n’a point 
nommé le menftrue qu’il employoit, ou du moins il 
ne l’a défigné que fous un nom vague qui n’eft en- 
tendu de perfonne ; c’eft pourquoi il ne faut point 
être furpris fi on trouve chez les auteurs, des def- 
criptions de cet élixir fi différentes les unes des au- 
tres, chacun ayant interpreté le mot de cireulé (c’eft 
ainfi que Paracelfe appelle fon menftrue) comme il 
Va jugé à-propos, ou du moins chacun ayant voulu 
fubfituer un menftrue qui pût remplir les vûes de 
l’auteur. 

La defcription de cet élixir que Crollius, célebre 
difciple de Paracelfe, nous a donnée, a long-tems 
prévalu dans les Pharmacopées : mais cette loi phar- 
maceutique a été enfin abrogée ; & la préparation 
des pharmacopées modernes , qui porte encore le 
nom d’élixir de propriété de Paracelfe, eft très-diffé- 
rente de celle de Paracelfe & de celle de Crollius : 
les voici toutes les trois. 

Elixir de propriété de Paracelfe. Archidox , Lib. VIII, 
n° 6. 2% de la myrrhe , de l’aloès hépatique, du 
fafran, de chacun parties égales : faites circuler le 
tout au bain de fable, à une lente chaleur, pendant 
deux mois , après quoi retirez-en par la diftillation 
à l’alembic une huile, que vous ferez digérer pen- 
dant un mois avec poids égal de circulé. 

Elixir de propriété de Paracelfe, tiré de la bafilique 
chimique de Crollius. 27 myrrhe d'Alexandrie, aloès 
hépatique, fafran oriental, de chaque quatre onces. 
Ayant pulvérifé toutes ces drogues, mettez-les dans 
un matras ; humeétez-les avec de bon efprit-de-vin 
alkoolifé, & verfez enfuite deflus de l’huile de fou- 
fre tirée par la cloche, & rectifiée ; verfez, dis-je, 


de cette huile jufqu’à ce qu’elle furpafle fa matiere 

. d'environ quatre doigts ; faites digérer & circuler 
pendant deux jours , après quoi vous retirerez par 
décantation la liqueur teinte & chargée de l'extrait 
des drogues. Reverfez fur la matiere reftante de bon 
efprit-de-vin, que vous circulerez pendant deux 
mois, après quoi vous reuirerez la liqueur, qui fera 
encore colorée , & vous la mêlerez à la premiere. 
Diftillez à petit feu les fœces reftantes, & ajoûtez 
ce qui en diftillera d’abord aux teintures fufdites, 
& vous ferez circuler de nouveau le tout enfemble 
pendant un mois. Crollius ajoûte qu'il faut avoir 
foin de commencer par arrofer les ingrédiens avec 
une fufhifante quantité d’efprit-de-vin, pour les ré- 
duire en une forme de pâte; enfuite de verfer l’hui- 
le de foufre, autrement toute la matiere fe brüleroit 
& deviendroit noire; c’eft, dit notre auteur, ce que 
Paracelfe a caché avec foin. 

Elixir de propriété de Paracelfe, felon la Pharmaco- 
pée de Paris. 2L teintures de myrrhe, quatre onces; 
d’aloès, de fafran , de chaque trois onces : veriez 
ces teintures dans un matras; faites-les digérer quel- 
que tems, & gardez-les pour vous en fervir au be- 
{oin. 

Si on diftille le mêlange, on aura l’éxir de pro- 
priété appellé dans les boutiques éxir blanc. Voyez 
Elixir de Garrus, 

Si on prend une once du premier é/xir, & qu’on 

_ y ajoûte douze gouttes d’efprit-de-foufre , on aura 
lPélixir de propriété avec acide. 

Paracelfe attribuoit de grandes vertus à fon éZxir; 
& Crollius dit d’après lui, que c’eft le parfait élzxir 
qui a toutes les vertus du baume naturel ; qu'il opere 
des prodiges dans les maladies de la poitrine & du 
‘poumon ; que c’eft un excellent préfervatif contre 
la pefte & contre toutes les maladies qui peuvent 
être occafonnées par un air corrompu; qu'il purge 
l’effomac de toutes mauvaifes humeurs; qu'il forti- 
fie tous les vifceres ; qu'il eft fpécifique dans le ma- 
fafme, dans les catarthes , & dans la toux ; qu'il 
prévient la paralyfe &c la goute; qu'il guérit la fié- 
vre quarte, la mélancholie ; qu'il retarde la vieil- 
Jefle, enfin que c’eft un vulnéraire parfait. Aujour- 
d’hui nous employons notre élixir de propriété com- 
me un très-bon ftomachique , comme un cordial or- 
dinaire, comme un affez bon hyftérique , & comme 


un excellent emmenagogue : on le fait quelquefois. 


entrer dans les opiates fébrifuges, & on a remarqué 
. qu'il ne contribuoit pas peu à les rendre efficaces, 
La dofe de l’éixir de propriété préparé felon la phar- 
macopée de Paris, eft depuis 10, 12, 1; gouttes juf- 
qu'à un gros. Îl eft très-important d’obferver qu'il 
ne faut pas pouffer la dofe de l’éixir de propriété 
au-deflus d’un gros, parce qu’une dofe plus forte 
. purgeroit le malade , ce qu’on ne fe propofe point 
-dans le plus grand nombre de cas ; il y a même des 
perfonnes qui font purgées à cette derniere dofe. 
On vante beaucoup dans les obftru@ions & dans 
toutes les maladies chroniques invétérées, l’élixir de 
propriété préparé avec de l’efprit-de-vin qu’on a 
. Chargé de terre foliée de tartre jufqu’à faturation. 
Voyez TERRE FOLIÉE DE TARTRE au mot TARTRE. 
Elixir de Garrus. L’élixir de Garrus n’eft autre cho- 
fe, quant aux ingrédiens vraiment utiles , que l’é/ixr 
de propriété blanc (voyez Elixir de propriéré ) ; V'é- 
picier de Paris, dont il porte lé nom, n’a eu, pour 


s'enrichir en vendant fa liqueur au public, & fonfe-, 


cret à l’état, qu’à mêler du firop de capillaire à l’éx- 
«tr de propriété blanc , & qu’à le déguifer par laddi- 
tion de quelques nouveaux aromates. La premiere 
opération eft fort connue des garçons apothicaires, 

‘ qui favent fort bien fe procurer fur le champ des li- 
.queurs fort agréables, en mêlant des eaux fpiritueu- 
— esofficinales & certains firops fimples, fur-tout Le fi- 
#0p de capillaire, 


E ET Sir 

On trouve dans la pharmacopée de Paris , la def 
cription fuivante de l’éZxir de Garrus , dont la com< 
pofition eft publique depuis pluficurs années, 

aloës, deux onces & demie; myrrhe, demi- 
once ; fafran, deux gros; cannelle, gérofle , noix 
mufcade, de chaque un fcrupule : pilez le tout, & le 
mettez dans un matras , dans lequel vous verferez 
efprit-de-vin réétifié , deux livres ; eau commune; 
deux onces : faites digérer pendant 12 heures, & 
retirez par la difhllation au bain-marie tout lefprit= 
de-vin. 

Prenez l’efprit diftillé, ajoûtez-y poids égal de 
firop de capillaire, & tant-foit-peu d’eau de fleurs 
d’orange : mêlez exaëtement, & laiffez repofer pen: 
dant quelques jours , au bout defquels vous verfe- 
rez par inchnation la liqueur de deflus les fœces ; 
qui feront dépofées au fond du vafe où le mêlange 
aura été fait; c’eft ce qu’on appelle é/ixir de Garrus, 

Cet é/ixir ne differe pas même des liqueurs ordi- 
naires par l’agrèment du goût & du parfum qui dif- 
tingue ces dernieres; ce n’eft ici abfolument qu’unë 
liqueur des plus agréables ; une legere odeur de myt- 
rhe & de fafran, & des autres aromates que l’efprit- 
de-vin a emportée dans la diftillation, fait toute fa 
vertu particuliere , s’il en a réellement quelqu’une 
qui ne lui foit pas commune avec toutes les eaux 
fpiritueufes aromatiques, ce dont on peut douter à 
très-jufte titre ; les bons effets qu’il produit, quand 
ils feroient aufh réels & aufli multiphiés qu’on le pré- 
tend; tout cela, dis-je, ne pouvant pas fournir mê- 
me la plus legere préfomption en fa faveur , jufqu’à 
ce qu’on ait éprouvé dans les mêmes cas les autres 
préparations de la même claffe. La même confidé- 
ration doit s’étendre à la plüpart des prétendus fpé- 
cifiques, mis en vogue par des charlatans , adoptés 
par le public, & même par les medecins, fur la foi 
des obfervations; car l'obfervation ne peut faire un 
titre de préférence qu'après la comparaifon des re- 
medes analogues. En un mot une vertu abfolue n’eft 
pas la même chofe qu'une vertu fupérieure, émi- 
nente, & exclufive. 

La matiere reftante dans l’alembic après la diftil- 
lation de l’éZixir, étant paflée à-travers une étamine 
& épaifie en confiftance de pilules , peut fort bien 
remplacer les pilules de Rufus, qui font décrites 
dans la pharmacopée de Paris. Voyez PILULES DE 
Rurus. (2) 

ELIXIR ou le GRAND ELIXIR, (Alchimie. ) c’eft 
un des noms myftérieux que les Alchimiftes ont don- 
né à la pierre philofophale , fur-tout lorfqu’ils Pont 
confidérée du côte de fes grandes vertus médicinales, 
Voyez; PIERRE PHILOSOPHALE € PHILOSOPHIE 
HERMÉTIQUE. (b) 

ELLE, (Gramm.) pronom relatif féminin, fur le- 


quel il ne fera pas inutile de dire un mot en faveur 


des étrangers qui étudient notre langue. 

[left certain , comme l’a remarqué le P. Bouhours, 
que elle au nominatif ne convient pas moins à la cho- 
fe qu’à la perfonne; & que l’on dit également bien 
d’une maïfon & d’une femme , e/le eff agréable : mais 
dans les cas obliques, e//e ne convient pas à la chofe 
comme à la perfonne , & on ne diroit pas en paï- 


* lant d’un homme à qui la Philofophie plairoit extrè- 


mement, 4/ s’artache fort à elle , il eff charmé d'elle 
faut dire pour bien parler , 2/ s’y atrache fort, il en ef 
charmé. On ne diroit pas aufñ en parlant d’une vic= 
toire, j'ai fair un difcours fur elle ; on diroit bien néan- 
mMOins, w7e action de cette imporcance traine de grands 
avantages après elle. Pa. 

Quoiqu'il n’y ait proprement que l’ufage qui puif- 
fe nous inftruire à fond là-deflus , & qu'il foit difi- 
cile de rendre raifon pourquoi Pun fe dit plütôt que 
l’autre, on peut cependant marquer quelques occa- 
fions , où elle fe met fort bien dans les cas obliques. 
Par exemple: 


s12 ELLE 
4°, Quand la.chofe fe prend pour une perfonne ; 
Ja vertu paroiffoit à nos yeux avec toutes fes graces , 
nous férions tous charmes d’elle. 2%, Quand le mot e//e 
eft entrelacé dans la période & ne finit point le dif- 
cours: ainfi je pourrois dire alors en parlant de la 
Philofophie, de routes les Sciences c’eft la plus utile ; 
c’eft d'elle que les hommes ont appris à vivre ; c'eft a 
elle qu'ils doivent leurs plus belles connoiffances. 3°. 
Le pronom e//e peut finir le difcours, quand la phra- 
fe qu’on employe a rapport aux perfonnes : / ne faut 
pas s'étonner, dit M. de la Rochefoucault en parlant 
de l’amour propre, s’i/ fe joint quelquefois a la plus 
rude auflérité, & s’il entre Jt hardiment en focieté avec 
elle, Le même écrivain a pù dire felon ce principe: 
La Philofophie triomphe aifément des maux pal]és , & de 
ceux qui ne font pas prêcs d'arriver ; mais les maux pré- 
fèns triomphent d’elle. Bouhours , remarques fur la lan- 
gue françoif, Article de M, le Chevalier DE Jau- 
COURT. 

ELLÉBORE, (Botaniq.) veratrum, plante médi- 
cinale, émétique & cathartique , dont les Botaniftes 
ont établi deux genres fous le nom d’ellébore blanc, 
& d’ellébore noir. Nous allons parler de ces deux gen- 
res & de leurs efpeces. Commençons par l’e//ébore 
blanc , dont voici les carateres. 

L’ellébore blanc eft d’un genre de plante à fleur en 
rofe, compofée de plufieurs pétales difpofés en rond, 
du milieu defquels il fort un piftil quu devient dans 
la fuite un fruit, dans lequel il y a ordinairement 
trois gaînes membraneufes rafflemblées en bouquet, 
dans lefquelles il y a des femences oblongues qui 
reflemblent à des graines de froment, & qui font 
bordées & pour ainfi dire entourées par une petite 
feuille. Tournef. 27/£. rei herb. Voyez PLANTE. 

On diftingue en Botanique les deux efpeces fui- 
vantes d’ellbore blanc. 

1°. Veratrum flore fubviridi, J.R. H. Helleborus al- 
bus flore fubviridi, C. B. P. &c. 

2°, Veratrum flore atro rubente , J.R. H. Helleborus 
albus flore atro rubente, C. B. P. Gc. 

La premiere efpece pouffe une tige haute de plus 
d’une coudée , cylindrique, droite, ferme, de la- 
quelle naïffent des feuilles placées alternativement 
de la figure de celles du plantain ou de la gentiane, 
de la longueur de deux palmes, prefque auff larges, 
toutes ftriées & comme plifées, un peu velues, d’un 
verd clair, un peu roides & entourant la tige par 
leur bafe, qui eft en maniere de tuyau. Depuis en- 
viron le milieu de la tige jufqu’à fon extrémité, for- 
tent des grappes de belles fleurs, compofées de fix 
pétales difpofées en rofe, d’un verd blanchâtre : au 
milieu font fix étamines environnant le pifil, qui fe 
change enfuite en un fruit, dans lequel font ramaf- 
fées en maniere de tête trois graines applaties, mem- 
braneufes , de la longueur d’un demi-pouce, conte- 
nant des femences oblongues, blanchâtres, fembla- 
bles à des grains de blé, bordées d’une aile ou feuillet 
membraneux. 

La racine qui eft d’ufage en matiere médicale, eft 
oblongue, tubéreufe , quelquefois plus grofe que le 
pouce, brune en-dehors, blanche en-dedans, ac- 
compagnée d’un grand nombre de fibres blanches, 
d’un goût âcre, un peu amer, un peu aftringent , 
defagréable , & qui caufe des naufées. 

La feconde efpece differe de la premiere en ce que 
fes fleurs font d’un rouge noir; fes feuilles plus lon- 
gues, plus minces, & plus penchées ; fa tige plus 
élevée, & garnie d’un petit nombre de feuilles : elle 
paroît auffi plûtôt au printems, &c fleurit un mois 
avant l’autre. On la trouve dans toutes les monta- 
gnes de la France , & fur-tout dans les Alpes & dans 
les Pyrénées. 

La premiere efpece eft beaucoup plus forte & 
plus âcre que l’autre ; car quand on Les place dans le 


même voifinage , les limaçons dévorent entierement 
les feuilles de la feconde, tandis qu'ils touchent à 
peine à celles de la premiere. 

Toutes les deux font un bel ornement, quand où 
les plante au milieu des bordures ouvertes d’un jar- 
din. Si on les met près de haïes ou de murailles, où 
les limaçons fe tiennent ordinairement, ils en dépa- 
rent fingulierement les feuilles, fur-tout celles de la 
feconde efpece, en les criblant de trous; & comme 
la plus grande beauté de ces plantes confifte dans 
leurs feuilles déployées, dès qu’elles font mangées & 
percées, le plafir qu’elles donnent à l’œil eft entie- 
rement perdu. 

On peut multiplier les deux e//ébores blancs dont 
on vient de parler, ou en femant les graines, ou en 
plantant leurs racines dans un terrein riche, nou- 
veau, & leger. La premiere méthode n’eft guere 
d’ufage, parce que ces plantes fleuriflent rarement 
en moins de quatre ans ; mais la feconde méthode 
réuflit à merveille, & fournit promptement de très- 
belles grappes de fleurs. e 

Parlons à préfent de l’elfébore noir , & cara@téri- 
fons-le diftinétement. | 

L’ellébore noir eft pareïllement un gente de plante 
à fleur en rofe, compolée de plufeurs pétales dif- 
pofés en rond, du milieu defquels il fort un piftil 
dont la bafe eft environnée de plufeurs petits cor- 
nets, pofés entre les étamines & les pétales, Il de- 
vient dans la fuite un fruit, dans lequel il y a des 
gaînes membraneufes qui font raflemblées pour l’or- 
dinaire en bouquets qui s'ouvrent d’un bout à Pau 
tre, & qui renferment des femences ordinairement 
arrondies, ou ovoides. Tournefort, 27/£. rei herbar, 
Voyez PLANTE. (1) 

Les Botaniftes diftinguent fix efpeces principales 
d’ellébore noir ; favoir. 

1°, Helleborus niger, anguflioribus foliis , J.R. H, 
Helleborus niger fœtidus flore rofeo, C. B. P. 

De fa racine naïflent des feuilles, dont la queue 
qui a un empan de longueur , eft cylindrique , épaïf- 
fe , fucculente’, pointillée de taches de pourpre com- 
me la tige de la grande ferpentaire. Ses feuilles font 
divifées jufqu’à leur queue, le plus fouvent en neuf 
portions, en maniere de digitations, formant com- 
me autant de petites feuilles roides, lifles , d’un verd 
foncé, & dentelées, furtout depuis le milieu jufqu’à 
l'extrémité. 

On peut fort bien comparer chaque partie des 
feuilles de l’eZZébore noir prifes féparément, aux femuil= 
les de laurier ; elle n’a point de tige, les fleurs font 
uniques , ou il y en a deux foûtennes fur un pédicule 
de la longueur de quatre, cinq, ou fix pouces : ces 
fleurs font compofées le plus fouvent de cinqfeuwilles 
difpofées en rofe, arrondies, d’abord blanchâtres , 
enuite purpurines, enfin verdâtres, fans aucun ca- 
lice. Leur centre eft rempli d’un grand nombre d’é- 
tamines, entre lefquels & ces feuilles fe trouve une 
couronne de cinq, dix, ou quinze petits cornets jau- 
nâtres , longs d’une ligne & demie, dont la bouche 
eft coupée obliquement. 


Au milieu des étamines eft un piftil compofé de 
cinq ou fix gaînes, qui deviennent autant de goufles 
membraneufes , de figure de corne, ramañlées en 
maniere de tête, renflées, roufsâtres, dont le dos 
eft faillant & comme bordé d’un ferullet, & terminé 
par une pointe recourbée : elles font garnies de fibres 
demi-circulaires & tranfverfales , qui en fe contrac- 
tant, s’ouvrent en deux panneaux du côté de la face 
interne ; par chaque gouffe eft véritablement un muf- 
cle digaftrique , concave , dont le tendon fixe eft pla- 
cé extérieurement fur le dos de la goufle; & celui 
qui eft mobile eft en-dedans, & à l'ouverture des 
panneaux, Les graines font ovoides, longues de deux 

L lignes, 


lignes , luifantes, noirâtres , & rangées fur deux fi- 
gnes dans la cavité de la filique. : 

La racine eft tubéreufe, noueufe , du fommet de 
laquelle fortent un grand nombre de fibres, ferrées, 
noresen-dehors, blanches en-dedans, d’un goût âcre 
mêlé de quelque amertume &c excitant des naufées, 
d’une odeur forte lorfqu’elle eft récente. 

Cette plante naît dans les Alpes & dans les Pyré- 
nées; on la cultive communément dans les jardins, 
à caufe de la beauté de fes fleurs. 

2°, Helleborus niger orsntalis ampliffimo folio , caule 
prealio ; flore purpuraftente, Cor. I. R.H, Helleborus 
niper orientalis, Bellon. 

Ses racines font femblables à celles de l’e/Zbore 
noir que nous venons de décrire, excepté qu'elles 
font plus grofles, plus longues, fans odeur m1 âcre- 
té, & fort ameres. Les fewulles ont la même forme : 
mais elles font plus amples, & prefque dela longueur 
d’un pié. La tige a plus d’un pié : elle eft branchue ; 
les fleurs en font entierement femblables à celles de 
la premiere efpece, auf bien que les graines & les 
caplules. 

C’eft-1à PeZfébore que M. Tournefort croit être le 
Vrai e//ébore noir d'Hippocrate & des anciens, parce 
qu'il eft très-commun dans les îles d’Anticyre qui 
Mont vis-à-vis le mont Oeta, dans le golfe de Zéiton 
près de Négrepont ; mais encore plus fur les bords 
du Pont-Euxin, & fur-tout au pié du mont Olympe 
en Afe, proche la fameufe ville de Prufe. Les Fures 
Pappellent Zoplème. 

2°. Helleborus niger, hortenfis , flore viridi , C, B.P. 

Ses feuilles reffemblent à celles de celui de la pre- 
miereefpece ; maiselles font plus étroites, d’un verd 
plus foncé, & dentelées tout autour. Sa tige a envi- 
_ronun pié de hauteur, dont le fommet fe partage en 
plufieurs petits rameaux, defquels pendent des fleurs 
plus petites, de couleur pâle. Les racines font fibreu- 

fes, un peu plus grêles, & moins noires. 

4°. Helleborus niger, flore albo , etiam interdum val. 
de rubente. 

®. Helleborus niger , trifolicatus , Hort. Farn. 

6°, Helleborus niger, flore rofeo, minor Belgicus, 
H. R. Blæf. ; 

Ces trois dernieres ne demandent point de def- 
cription particuliere, 

On cultive toutes Les efpeces d’eZébote noir dans 
les jardins, où elles rénfiflent parfaitement à l’abri 
du Soleil; & comme elles prodiuifent leurs fleurs au 
milieu de l’hyver & avant la plûpart des autres plan- 
tes, on peut leur donner place dans les avenues, & 
dans les bordures qui font à l'ombre. C’eft-là qu’el- 
les profperent davantage. 

On les multiplie, ou en en femant les graines, ou 
en p'antant de leurs racines dans un terrein leger, 

humide, & fans fumier. Si on choïfit de les multi- 
plier par le fecouts des graines, [a plante fleurira 
défà au bout de la premiere année : mais il faut la 
préferver des mauvaifes herbes, qui détruifent aï- 
fément fes racines, Voyez Miller Jr leur culture. Ar- 
“ticle de M. le Chevalier DE T4 UCOURT. 

ELLÉBORE , (Pharm. & Mat. méd.) L’ellébore étoit 
fortufité chez les anciens qui endiflinguoient de deux 
efpeces, le blanc &c le noir. Hippocrate s’eft fervi de 
lun & de l’autre ; & Galien remarque que toutes les 
fois que ce pere de la Medecine fe fert du mot e//é- 
Pore fans y ajoûter d’épithete , il entend l’eZZébore 
blanc : au lieu qu'il ne parle jamais du noir fans le 
fpécifier. C’eft la racine de ces plantes qui étoient 
ieules en ufage, | 

Le blanc étoit employé pour faire vomur 6 pur- 
ger fortement, mais tobjours avec beaucoup de cir- 
confpeéhon. Pline nous apprend qu’on ne le donnoit 

)OiNt aux vieillards, ni aux enfans, ni à ceux qui 

avoient le tempérament foible, non plus qu’à ceux 
Tome VW, 


—. 
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qui étoient maigres & délicats, plus raretnent aux 
femmes qu'aux hommes ; enfin qu'on ne le faifoit 
jamais prendre à ceux qui crachoient le fang, ni aux 
valétudinaires, 

On préparoit diverfement l’eZ/bore, pour tâcher 
de tempérer fa trop grande aëtivité, Hippocrate veut 
qu’on le corrige avec le daucus , le féfeli, le cumin, 
l’anis, ou quelqu'autres plantes odoriférantes, Foy. 
CorREcTIr. On le faifoit infufer dans la même vûe 
dans du moût, ou dans de l’hydromel. : 

Les maladies principales dans lefquelles les an 
ciens faifoient prendre l’e//ébore, étoient l’épilepfie, 


- le vertige, la mélancholie , la lepre, la goutte, l’hy- 


dropifie : mais c’étoit fur-tout pour purger les fous 
qu'il étoit recommandé ; on difoit même en prover- 
be, zavigare Anticyras , aller à Anticyre, pour dire 


aller chercher un remede contre La folie, parce que c’é- 


toit de cette ile que venoit le meilleur e//ébore. 
L’a&tion de l’ellébore pris intérieurement, eft des 
plus violentes ; 1l excite fouvent les fymptomes les 
plus fâcheux. Mefué dit que de fon tems les hommes 
ne pouvoient fupporter le blanc, &très-dificilement 
le noir qui étoit plus foible , & qu’on ne regardoit 
que comme purgatif, le blanc étant reconnu pour 
un émétique violent. Auf depuis que la Chimie nous 
a fourni des vomutifs sûrs & moins dangereux, en 
avons-nous abfolument abandonné l’ufage ; & nous 
n'avons aujourd’hui qu’une feule compofition offici- 
nale où il entre ; favoir les pilules de Mathæus ou de 
Starkei, qui font décrites dans la pharmacopée de 
Paris : encore ne le donne-t-on dans cette compofi- 
tion qu’en aflez petite dofe , ext égard à la petite quan- 
tité que l’on fait prendre de ces pilules, où l’eZ/ébore 
peut même être regardé comme puiflamment corri- 
gé par le favon, qui fait un des ingrédiens & lexci- 


-pient de cette préparation. Ÿ. PILULES DESTARKRET. 


Nous employons aufli quelquefois l’e//ébore blanc 
comme fternutatoire,@& fouventons’en eftferviavec 
fuccès pour guérir la gale des animaux, comme che- 
vaux, bœufs, 6:c. mêlé avec quelque graïffe ou huile, 

L’ufage de l’eZ/ébore noir eft un peu plus fréquent 
parmi nous. On tire de fa racine, par le moyen de 
l'eau, un extrait qui entre dans les pilules balfami- 
ques de Stahl. On trouve dans la pharmacopée de 
Paris un firop d’e//bore, compofé fous le nom de f- 
rop de pomme elléborifë. 

L’ellébore noir entre dans l’extrait panchimagogue 


de Crollius, dans les pilules de Starkei, dans les pi- 


lules tattareufes de Quercetan, dans la teinture de 
Mars elléborifée de Wedelius, &c. mais on ne pref- 
crit prefque plus ni l’une ni l'autre de ces racines 
dans les préparations magiftrales. 

Au refte élles font l’une &c l’autre du genre des 
remedes dont l’aétivité eft dûe à une partie volatile : 
auf leur extrait préparé à la façon ordinaire ne par- 
ticipe-t-il que foiblement de cette vertu, enforte 
qu’on peut ajoûter foi à ce que rapporte Oribañus 
dans fon huitieme livre des co/leifions médicinales : 
favoir, que Pufage d’une forte décottion d’efébore 
n’étoit jamais fuivie des accidens funeftes qui ac- 
compagnent l’aétion des purgatifs exceffivement vio- 
lens : quoique le même auteur obferve dans le même 
livre, que ces accidens m’étoient qu’un effet trop 
commun de l’é//ébore donné à la façon ordinaire, 
c’eft-à-dire apparemment en fubitance , les précau- 
tions qu’on avoit coltume de prendre d'avance con: 
tre ces dangers , font préfentées dans cet endroit fous 
un appareil fi effrayant, qu’on ne conçoit guere COm- 
mentil s’eft pû trouver des malades aflez hardis pour 
s’expofer à l’action de ce remede, ou, pour mieux 
dire, de ce poifon. 

La vertu purgative de l’ellébore eft atteftée dans 
les plus anciens faftes de la Médecine ; on trouve 
parmi les faits placés dans ces tems reculés que no- 
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tre chronologie n’atteint point, dans les fiecles des 
héros, que Melampe berger, poëte, devin, & fils 
de roi, guérit les filles de Pratus devenues folles par 
la colere de Bacchus, ou par celle de Junon, en leur 
faifant prendre du lait de fes chévres , auxquelles il 
avoit fait manger de l’e//ébore peu auparavant ; & qu'il 
s’avifa de cette reflource, parce qu'il avoit obfervé 
que ces chevres étoient purgées après avoir brouté 
cette plante, M. Leclerc remarque, dans fon kifloire de 
la Medecine , que c’eft-là le plus ancien exemple que 
nous ayons de la purgation, & qu’on pourroit croire 
que c’eft ce qui fit donner à Melampe le furnom de 
Kabæprnc, Celui qui purge ou purifie , qui femble mar- 
quer qu'il eft le premier qui ait donné des purgatifs ; 
c’eft de-là auffi que l’eZlébore fut appellé melampo- 
diurm. Voyez Dioicoride, Liv. IV, c. clxxxy. Galien 
parle de cette cure de Melampe dans fon livre de 
atrabile , c. vi ; & Pline, /. XX. c. y. 

Aulugelle nous a tranfmis une anecdote bien plus 
finguliere fur l’ufage de Pe//ébore, Il rapporte (c. xv. 
1. XVII.) que Carnéade l’académicien fe difpofant 
à écrire contre Zénon, fe fit vomir vigoureufement 
avec de l’e//ébore, de peur que les humeurs corrom- 
pues dans fon eftomac, ne laiffaflent échapper quel- 
aue chofe qui parvint jufqu’au fiége de fon ame, & 
en alterât les fonions. (2) 

Valere Maxime raconte cette hiftoire d’une ma- 
miere encore plus merveilleufe qu'Aulugelle. Il dit 
que Carneade prenoit de l’e/ébore toutes Les fois qu'il 
devoit difputer avec Chryfippe, & il ajoûte que le 
fuccès de Carnéade fit rechercher ce purgatif par 
tous ceux qui aimoient les louanges folides. Pline 
rapporte que Drufus, le plus renommé d’entre les 
tribuns du peuple, fut guéri de Pépilepfe dans Pile 
d’Anticyre , où l’on avoit coûtume d'aller pour le 
prendre avec plus de fuccès & de füreté. 

Encore efl-il bon d'indiquer ici entre trois ou qua- 
tre Anticyres, ce que c’eft aujourd’hui que l’Anticy- 
re fi fameufe , où tant de poëtes affignent aux fous 
un logement, I faut donc diftinguer Anricyre & An- 
zicyrrhe, La premiere eft une île du golfe de Zeïton, 
entre la Janna & la Livadie, d’où l’on tiroit le plus 
excellent e//ébore, La feconde étoit une ville de la 
Livadie méridionale , fur le solfe de Lépante. On 
portoit à cette ville l’eZ/ébore de l’île, & les Romains 
alloient Py prendre. C’étoit là qu’on préparoit & 
qu'on corrigeoit ce remede de différentes manieres, 
nous connoiflons même quelques-unes de ces éor- 
reétions êc de ces préparations. AGuarius rapporte 
celle-ci: on faifoit un peu macérer dans l’eau la par- 
tie fibreufe de la racine d’eZ/ébore, en rejettant la tête ; 
enfuite on féchoit à l’ombre l'écorce que l’on avoit 
{éparée de la petite moëlle qu’elle renferme: on don- 
noit cette préparation avec des raifins fecs ou de l’o- 
ximel, mêlé quelquefois avec des graines odoriféran- 
tes, afin que ce remede fût plus agréable, 

Pline dit auf, qu’on méloit à Anticyre l’e//ébore 
avec une cértaine graine qui croifloit aux environs 
de la ville ; que l’on mettoit dans du vin doux une 
pincée de la graine avec une obole & demie d’e/é- 
bore blanc, & que ce remede purgeoit toute forte de 
bile. 

Les anciens employoient l’eZ/ébore ; non-feulement 
pour la bile, c’eft-à-dire la mélancholie noire & pour 
la folie, mais encore, comme on l’a remarqué ci- 
deflus , pour lhyftérifme, la goutte, l’apoplexie, 
Pépilepfie, la ladrerie , la leucoflegmatie, l’hydro- 
piñe, en un mot pour toutes les maladies graves de 
lame & du corps. 

Ce remede fut en ufage dès la naiffance de la Me- 
decine: quelquefois Hippocrate le faïfoit prendre à 
jeun; mais il l’ordonnoit plus ordinairement après le 
louper, parce que, fuivant M. le Clerc, l’ellébore 
mêlé avec les alimens dans l’eftomac, y perdoit une 
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partie de fa force flimulante: dans plufieuts cas Hip: 

poc rate donnoit le uaxbanoc éantBopees ce qui, felon 
le même favant, étoit une forte de préparation d’el- 
lébore , qui affoiblifloit fon a&tivité violente. 

Herophile, Aduarius, Arétée, Celfe, étoient fort 
prévenus en faveur de ce remede ; Diofcoride, qui 
en parle fort au long, nous inftruit particulierement 
des cérémonies fuperfitieufes qu'obfervoient ceux! 
qui le cueilloient en lé tirant de terre. 

On appliquoit extérieurement l’e//ébore noir dans 
les maladies cutanées opiniâtres ; & Galien prétend 
que quand on en mettoit dans une fiftule calleufe, 
il emportoit la callofité en deux ou trois jours. 

Cependant malgré l’ufage que les anciens faifoient 
de l’ef/ébore , les plus fages medecins n’avoient coù- 
tume de l'employer qu'avec une très-grande pré- 
caution. Avant que de le donner aux adultes mé- 
mes , qui étoient en état de Le fupporter, ils exami- 
noient principalement deux chofes ; l’une, fi la ma- 
ladie étoit invétérée; l’autre, fi les forces du malade 
fe foûtenoient. Lorfque l’eZ/ébore leur paroïfloit con- 
venir, ils ne Padminiftroient encore qu'après avoir . 
préparé foigneufement le malade & le remede. 

Îls prépatoient le malade pendant fept jours, foit 
par la diette , foit par des remedes minoratifs ; Pline 
nous en inftruit fort au long. De fon tems, la prépa- 
ration du remede, à Rome, confiftoit à introduire 
les racines d’e//ébere noir dans des morceaux de rai- 
fort, & de les faire cuire enfemble pour diffiper 
la trop grande force de le/lébore, Alors les uns don- 
noient ces racines adoucies par l’ébullition, les au- 
tres faifoient manger les raiforts, & rejettoient les 
racines ; d’autres enfin faifoient boire au malade cet- 
te décoétion qui purgeoit fufhfamment. 

Quoique les anciens ayent fait grand ufage de leur 
ellébore , pour les maladies du corps & de lame, & 
que les plus fages l’ayent donné très-prudemment, 
ils l’ont décrit fi obfcurément , que nous ne recon- 
noiflons plus celui qu'ils employoiïent. La defcrip- 
tion de Théophrafte eft en particulier trop tronquée 
&c trop défetueule , pour nous fervir à découvrir 
lellébore dont il parle. Nous ne retrouvons point dans 
aucune de nos efpeces d’e//ébore noir, celui de Diof- 
coride. Enfin l’oriental zerr auel d’Anticyre, ne 
quadre avec aucune des defcriptions anciennes : 
c’étoit cependant le leur felon toute apparence, du 
moins a-t-1l la même violence dans fon a&ion. Tour- 
nefort, qui en a fait l’épreuve, avoue que tous ceux 
à qui il en a donné l’extrait , étoient tourmentés de 
naufées , de pefanteur d’eflomac avec acrimonie, 
jointe au foupçon de phlogofe, qui menaçoit la gor- 
ge & les inteftins : il ajoûte encore qu'ils ayoient des 
douleurs de tête pendant plufeurs jours, avec des 
élancemens, & le tremblement de tous les membres, 
de forte qu’il fe vit obligé de s’abftenir de ce remede. 
La force de celui de notre pays , eft bien moindre 
que dans l’Orient, m7 

Mais quelle qu’elle foit, puifque nous poflédons 
des purgatifs & des émétiques également efficaces, 
& beaucoup plus fürs, tels que font les préparations 
purgatives & vomitives de l’antimoine, il vaut mieux 
nous abftenir de l’ufage de tout e//bore, outre que 
les corps des hommes qui vivent dans nos climats, 
ont de la peine à en fupporter les effets, Qu’on ne 
dife point qu’on peut ladoucir , le corriger ayec 
des aromates, ou bien avec la creme de tartre, le 
fel de prunelle , les tamarins, l’oxymel, le fuc de 
coing, & autres femblables ; il eft de. plus fimple, 
de ne pas fonger aux correétifs, dès qu'il eft aifé de 
fe pañler de la plante même. | 

Concluons de ce principe, qu'il faut également 
profcrire toutes les préparations d’eZ/ébore qui fe trou- 
vent dans les pharmacopées, fans dire ici que toutes 
les préparations galéniques &c arabefques font mifés 
tables en elles-mêmes, 


\ 


FILE 


Comme tout le monde fait que l'el/hore blanc eft 
le plus fort, il eft encore plus digne de la profcrip- 
tion que le xosr. Cette plante a un fuc cauflique & 
brülant, qui, refpiré par les narines, excite un étet- 
muement forcé, & c’eft un des plus puiffans fternu- 
tatoires dans les maladies foporeufes. Si l’on met de 
cette poudre à la fource d’une fontaine, l’eau qui en 
découle purge violemment. Les feuilles, les tiges, 
les fleurs, & les racines de l’el/ébore blanc apphquees 
fur la peau d’une perfonne vivante, excorient la par- 


tie, & y produifent une exulcération. 


La feule faveur nauféabonde de l’ellébore, éft un 
figne de fa vertu émétique on purgative : celle de 
l'ellebore blanc, qui ef fort âcre & fort amere, indi- 

ue un purgatif très-aétif; auf l’on place avec rai- 
as l’un & l’autre genre parmi les mochliques. oy. 
MOCHLIQUE. 

Vous trouverez dans les sé. de l’acad, des Science, 
année 1701, quelques expériences chimiques de M. 
Boulduc , fur la racine de l’eZ/ébore noir. L’extrait de 
cette racine fait avec de l’eau, donne tout ce qu’on 
peut en tirer, & le réfidu ne donne plus rien par l’ef- 
prit-de-vin. 

Enfin, les curieux peuvent confulter, säls le jur- 
gent à propos, Holzemi (Petr.) effentia hellebori re- 
diviva; Coloniæ, 1616.8. Manelphi (Joan.) di/cep- 
zatio de helleboro ; Romæ , 1622. 8. Scobingeri (Joh. 
Caïp.) differt, de helleboro nigro ; Bafil. 1721. in-4°, 


Caftellus (Petrus) de eZleboro apud Hippocratem & 


alos autores; Romæ, 1628.17-4°. Ce dernier ouvra- 
ge eft rare, curieux, & favant. Article de M. le Che- 
valier DE JAUCOURT. 

ELLEBORINE , BELLEBORINE, fub. f. (Hif. 
zat, bot.) genre de plante à fleur anomale , compo- 
fée de fix pétales différens les uns des autres: les cinq 
du deffus font difpofés en rond ; celui du deflous eft 
fait en forme de gouttiere. Le calice devient dans la 
fuite un fruit qui reflemble en quelque façon à une 
lanterne ouverte de trois côtés, dont les panneaux 


“font chargés de femences aufli menues que de la fciu- 


re de bois. Ajoûtez aux caraéteres de ce genre, que 
les racines font fibreufes. Tournefort, 22/f. rei herb. 


_ Voyez PLANTE. (1) | 
ELLERENA , (Géog. mod.) ville de lEftramadure 


de Léon, en Efpagne. Long. 12. 45. lat, 38. 8. 
ELLIPSE, f. f. rerme de Grammaire; c’eft une figure 
de conftruétion, ainf appellée du grec éanerdre, man- 
quement, omiffion : on parle par e/lpfe , lorfque l’on 
retranche des mots qui feroient néceffaires pour ren- 
dre la conftruétion pleine. Ce retranchement eft en 
wfage dans la conftruétion ufuelle de toutes les lan- 
gues ; 1l abrege le difcours, &c le rend plus vif & plus 
oûtenu: mais il doit être autorifé par l’ufage; ce qui 
arrive quand le retranchement n’apporte ni équivo- 
que n1 obfcurité dans le difcours , & qu’il ne donne 


. pas à Pefprit la peine de deviner ce qu’on veut dire, 


&t ne l’expofe pas à fe méprendre. Dans une phrafe 
elliptique, les mots exprimés doivent réveiller l’idée 
de ceux qui font fous-entendus, afin que Pefprit puif. 
Te par analogie faire la conftruétion de toute la phra- 
le, & appercevoir les divers rapports que les mots 
ont entr'eux : par exemple, lorfque nous lifons qu’- 
un Romain demandoit à un autre, où allez-vous ? 


êt que celui-ci répondoit ad cafforis , la terminaifon 


de ca/foris fait voir que ce génitif ne fauroit être le 
complément de la prépoñtion ad, qu’ainf il y a quel- 
que mot de fous-entendu ; Les circonftances font con- 
noître que ce mot eft ædem , & que par conféquent 
la confttuétion pleine eft eo 44 ædem Cafloris, je vais 
au temple de Caftor, 

L’ellipfe fait bien voir la vérité de ce que nous 
avons dit de la penfée 44 mor DÉCLINAISON € au 
mot CONSTRUCTION. La penfée n’a qu'un inftant, 
g’eft un point de vüe de l’efprit ; mais il faut des mots 
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pour la faire pafler dans l'éfprit des autrés ? of on 
retranche fouvent ceux qui peuvent être aifément 
fuppléés , & c’eft leZlipfe, Voyez ELLIPTIQUE. (F) 

ELLIPSE, {. f. er Géométrie, eft une des feétions 
coniques qu’on appelle vulgairement ovzée, Voyeg 
CONIQUE 6 OVALE. 

L'e/lipfè s’engendre dans le cone, en coupañt urt 
cone droit par un plan qui traverfe ce cone oblique= 
ment, c’eft-à-dire non parallelement à la bafe >quine 
pañle point par le fommet, & qui ne rencontre la 
bafe qu'étant prolongé hors du cone, ou qui ne faffe 
tout-au-plus que rafer cette bafe. La condition que 
le cone foit droit, eft néceflaire pour que la courbe 
formée comme on vient de le dire, foit so4jours 
une e/pfe ; car fi le cone eft oblique, en coupant ce 
cone obliquement, on peut quelquefois ÿ former un 
cercle (voyez La fin de l’article CONIQUE, & Sous- 
CONTRAIRE 04 ANTI-PARALLELE, ax #04 PARAL- 
LELE) ; Of la nature de l’e//ipfe eft d’être ovale, c’eft+ 
a-dire d’avoir deux-axes inégaux, nu 4. 

Ce mot eft formé du grec #anerie, défaur ; les ana 
ciens géometres grecs ont donné ce nom à cette fi 
gure, parce que entr'autres propriétés elle a celle: 
ci, que les quarrés des ordonnées font moindres que 
les reétangles formés fous les parametres & les ab£ 
cifles , ou leur font inégaux par défaut, , 

En effet l'équation de leZ/ipfe , en prenant les abf 
cifles au fommet, eft celle-ci yy7= (a X—xx)X 
| , 4 Étant l’axe, & 6 fon parametre, (voyez PARA 
METRE, COURBE, 6 ÉQUATION; voyez auffi La 
Juite de cer article.) ; donc y y < x; donc, &e, Voy. 
enfin PARABOLE 6 HYPERBOLE. 

L'ellipfe, pour la définir par fa forme, eft une li- 
gne courbe, rentrante, continue, réguliere, qui ren 
ferme un efpace plus long que large, & dans laquelle 
fe trouvent deux points également diftans des deux 
extrémités de fa longueur, & tels, que fi on tire de 
ces points deux lignes à un point quelconque de l’ez- 
lipfe , leur fomme eft égale à la longueur de l’eZpfes 
Ces deux points font éloignés de l’extrémité du pe- 
titaxe d’une quantité égale à la moitié du grand axe 

Ainfi dans leZipfe 4 E B D A ( Planche de feët, co= 
rique, fig. 21.) les lignes F a &c Fa, tirées des deux 
points F, f, écalement diftans des deux points À & 
B , forment une fomme égale à 4 B ; & la diftance 
des points F', f, au point £ , eft= CA. 


Souvent les Géometres prennent l’e//pfé pour l’ef: 
pace contenu ourenfermé dans cette courbe. Elle a 
comme on vient de le dire, deux axes inégaux 4 B 
ë&c E D.Le grand axe À B s’appelle quelquefois axe 
ou diametre tranfverfe, & le petit axe D E s'appelle 
quelquefois l'axe conjugué ou fecond'axe, Mais on ap- 
pelle en général diametres conjugués ceux dont lu 
eft parallele à la tangente menée à l’extrémité de: 
l’autre, & réciproquement, foit que leurs angles 
foient droits, ounon, Les deux axes fe coupent toi 
jours à angles drots. Voyez Axe. 

… Les deux axes font le plus grand 81e moindre des 
diametres de l’eZ/ipfe ; mais l’eZlipfe aune infinité d’au- 
tres diametres différens, Voyez DIAMETRE, &c. 

Le centre d’une e//ipfe eft le point C dans lequel fe 
coupent les deux axes. Voyez CENTRE. 

Les deux points F, f, pris dans le grand axe , éga= 
lement diftans de fes deux extrémités 4 & B, & dif- 
tans chacun du point D de la valeur de 4 C, font 
nommés foyers de l’ellipfe, ou en latin #mbilici. Voy 
FOYER. 

Maïs l’eZlipfe confidérée comme une fe&tion conti 
que, ceft-à-dire comme une courbe provenant de la 
{eétion d’un cone, fe définit encore mieux par fa gé= 
nération dans ce folide , que par la mamiere dontélle 
peut être produite fur un plan. C’eft la ligne courbe 
D Q E qu'on forme en çoupant le cone droit 4 8 C 

Ttti 


516 E LL 
(g. 21. 8,2.) de la maniere expliquée ci-deflus. 

Ou en la définiflant par une de fes propriétés fup- 
pofée connue, c’eft une ligne courbe dans laquelle 
le quarré de la demi-ordonnée P M (fig. 21.) eft au 
rectangle des fegmens 4 P, & BP de l’axe, comme 
le parametre eft à axe ; ainfi fuppofant 4 B— 4, le 
parametre= à, PM=y, 4 P= x, on aura b:a:: 
YY'ax—xx, &parconféquentayy=2abx—bxx. 

Nous ne donnons point la démonftration de cette 
propriété, parce qu’elle fe trouve par-tout. Nous 
avons expoié les différentes définitions qu'on peut 
donner de PeZZipfe, & cette derniere propriété peut 
être repardée, fi l’on veut, comme une des défini- 
tions qu'on peut en donner , auquel cas la démonf- 
tration en feroit fuperflue. Mais la meilleure maniere 
de traiter de l’e/lpfe & de toutes les fections coni- 
ques géomeétriquement , eft de les confidérer d’abord 
dans le cone, d’en déduire leur équation, & de les 
tranfporter de-[là fur le plan, pour confidérer plus 
facilement leurs propriétés, & pour trouver, fi fon 
veut, la maniere de les décrire par un mouvement 
continu, Ou par plufeurs points. Ainf des proprié- 
tés de l’eZlipfe tranfportée & confidérée fur le plan, 
réfulte la defcription de le//ipfe telle que nous la- 
vons donnée ax mot CONIQUE. 

J’ai dit que la meïlleure maniere de traiter géomé- 
triquement les fe£tions coniques, & en particulier l’e/- 
dipfe , étoit de les faire naître dans le cone ; car fi on 
veut les confidèrer algébriquement par la nature & 
les différences de leurs équations, la meilleure ma- 
niere eft celle dont j’ai parlé ax mot ConNiQUE. Foy. 
auffi les articles COURBE 6 CONSTRUCTION. 


Si on prenoit les abfciffes x au centre C, on trou- 
: > fau b Û 
veroit y y = (= _ x x) x =. Quelquefois cette 


équation eft plus commode que ayy=abx-—bxx. 
De cette derniere équationil s'enfuit, 1°. quey y= 
b ; 
bx—", c’eft-à-dire que le quarré de la demi-or- 
donnée eft égal au reétangle du parametre par l’abf- 
. ° f PAS 
cifle , moins un autre rectangle formé par la même 
abfcifle, 8 une quatrieme proportionnelle à l’axe, 
au parametre , & à l’abfcifle. ; 
2°. Le parametre, l’abfcifle, & la demi-ordonnée 
d’une ellipfe , étant donnés, on trouvera l’axe en fai- 


fant ces proportions b:y::y: 2% ,8&x-2:x:: 


x: a, Voyez CONSTRUCTION. 


3°. L’abfcifle 4 P , l'axe AB , & l’ordonnée PM, 
étant donnés, on trouve le parametre en faifant b— 


& conftruifant enfuite cette valeur de 2 fui- 


vant les regles expliquées az m01 CONSTRUCTION. 

4°. Si du grand axe 4 B comme diametre (figure 
22. ), on décrit un cercle 4 CB, &c que par le foyer 
F'on mene FC ordonnée à l’axe, FC fera la moitié 
du petitaxe, & F D la moitié du parametre du grand 
axe. Car l’abfcife GF=yY (FE?-GE1)=y 
(= =), p a étant le quarré du petit axe, 7. PARA- 
METRE 6 Foyer. Or CF? = GF?, par la 


” FLE 
propriété du cercle ; donc CF = eo = [a moitié 


du petit axe. Or CF? eft à D F?, comme la moitié 
du grand axe eft au demi- parametre , c’eft-à-dire 
comme le quarré de la moitié du petit axe eft au 
quarré de la moitié du parametre; donc DF =la 
moitié du parametre. Le cercle qui a pour diametre 
le grand axe de l’eZipfe , eft appellé cérconferir à l'ez- 
lipfe ; le cercle qui a pour diametre le petit axe, eft 
appellé cercle infcrit : en effet le premier de ces cer- 
cles eft extérieur, le fecond intérieur à l’e/Zipfe. 


5°. Le parametre & l’axe 4 B étant donnés, on 
: Ad : ; 
trouvera facilement l’axe conjugué , puifque c’eft 


mine moyenne proportionnelle entre Paxe &c le pa- 
rametre ; à quoi il faut ajoûter que le quarré du de- 
mi-axe conjugué eft égal au reétangle formé {ur Bf 
&$A (fig.21.) ou {ur AF& BF. 

6°. Dans une eZipfe quelconque, les quarrés des 
demi-ordonnées P M, pm, &c. font entr’eux com- 
me les reétangles formés fur les fegmens de l’axe : 
d'où il s'enfuit que D C?: PM?::CB?:4P x 
B P, & par conféquent D C?:BC2::PM?:A4Px 
B P ; c'eft-à-dire que le quarré du petit axe eft au 
quarré du grand, comme le quarré de la demi-or- 
donnée eft au reétangle formé fur les fegmens de 
l'axe. 

7°. La droite FD (fig. 24.) tirée du foyer F à l’ex- 
trémité du demi-axe conjugué, étant égale à la moi- 
tié de l’axe tranfverfe 4 C, il s'enfuit que les axes 
conjugués étant donnés, on peut aïfément détermi- 
ner les foyers. Pour cela on coupera le grand axe 
A B en deux parties égales en C’, on élevera du 
point C'la perpendiculaire € D égale au demi-axe 
conjugué ; enfin du point D pris pour centre, & de 
l'intervalle C 4, on décrira un arc de cercle, il dé- 
terminera les foyers F & f par {es interfeétions avec 
le grand axe. 

8°. Comme [a fomme des deux droites FM&fM, 
tirées des deux points F & f, au même point de la 
circonférence M, eft toûjours égale au grand axe 
AB , il s’enfuit de-là que les axes conjugués d’une 
ellipfe étant donnés, on peut facilement décrire l’eZ- 
liple. Voyez CONIQUE. 

9°. Le reétangle formé fur les feomens de l’axe 
conjugué eft au quarré de la demi-ordonnée, comme 
le quarré de l’axe conjugué eft au quarré du grand 
axe ; d’où 1l s'enfuit que les coordonnées à l’axe con- 
jugué ont entr’elles un rapport analogue à cel qui 
regne entre les coordonnées au grand axe. 

10°. Pour déterminer la foûtangente PT ( figure 
23.) & la foünormale P R dans une e/lipfé quelcon- 
que, on fera : comme le premier axe eft au parame- 
tre, ainfi la diftance de la demi-ordonnée au centre 
eft à la foùnormale. Voyez SOÜNORMALE. 

11°. Le rectangle fous les fegmens de l’axe eft 
égal au reétangle formé de la diftance de la deni- 
ordonnée au centre & de la foûtangente. Voyez 
SOÛTANGENTE. 

12°, Le reétangle fait de la foûtangente & de la 
diftance de l’ordonnée au centre, eft égal à la diffé- 
rence du quarré de cette diftance &c du quarré du de- 
mi-axe tranfverie, | 

13°. Dans toute eZ/ip/e le quarré de la demi-ordon- 
née à un diametre quelconque, eft au quarré du de- 
mi-diametre conjugué , comme le reétangle fait fous 
les fegmens du diametre eft au quarré du diametre; 
& par conféquent le rapport des demi-ordonnées 
des diametres eft le même que celui des ordonnées 
des axes; le parametre d’un diametre quelconque 
eft aufli une troifieme proportionnelle à ce diame- 
tre & à fon conjugué. | 


Nous avons rapporté ces propriétés de l’e/Zipfe la 
plüpart fans démonftration, pour deux raifons: la 
premiere, afin que le lecteur ait fous les yeux dans 
un affez petit efpace les principales propriétés de 
l'ellipfe, auxquelles il peut joindre celles dont on a 
déjà fait mention à l’arsicle CONIQUE. La feconde 
raïifon eft de donner au leéteur l’occafon de s’exer- 
cer en cherchant la démonftration de ces proprie- 
tés. Toutes celles que nous venons d’énoncer fe dé- 
duifent aifément de léquation yy=(ax—x x} 
à ou ( Re — & X ) £ » felon qu’on prendra les abfeif- 
fes au centre ou au fommet, pour démontrer plus 
fimplement ces propriétés. Pour démontrer les pro: 
priétés des foyers, on nommera € F( fx. 21.) f; 8 
on remarquera que fi « eft le fecond axe, on aura 


ELLE 
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— Îf==", En voilà plus qu'il n'en faut 


pour mettre le leéteur fur la voie. On peut remar- 
quer ici en pañlant que le cercle eff une efpece d’ez- 
dipfe dans laquelle les foyers coincident avec le 
centre. | 
Pour trouver les tangentes de l’e/Lpfe, rien n'eft 
plus fimple & plus commode que d'employer la mé- 


b x » 


thode du calcul différentiel; onayy=bx =; 
donc2ydy=bdx— pie ; donc la foûtangen- 


dx _2yy. 


TE & TANGENTE. À l'égard de la foñperpendicu- 
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culaire ou foïnormale, elle eft222 Be 
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tions énoncées ci-deflus au fujet des tangentes de 
Pellipfe. | 

Nous avons déjà vù au of CONIQUE , & nous 
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En voilà affez pour démontrer les propof- 


prouverons encore au 770 QUADRATURE, que la 


quadrature de lellipfé dépend de celle du cercle, 
puifque l’eZipfe eft au cercle circonfcrit en raifondu 
petit axe au grand. À l’égard de la rettification de 
lellipfe, c’eftun problème d’un genre fupérieur à ce- 
lui de la quadrature du cercle, ou du moins tout-à- 
fait indépendant de cette quadrature. Voyez RECTI- 
FICATION ; voyez auffe dans les mémoires que j'ai 
donnés à l’académie de Berlin pour l’année 1746, 
&t dans le traité du calcul intégral de M. de Bougain- 
ville le jeune , /es différentielles qui fe rapportent à 
la re@ification de l’e//ipfe. 

Au lieu de rapporter l’eZipfe à des coordonnées 
reétangles ou à des ordonnées paralleles, on peut 
confidérer fon équation par rapport à l'angle que 
font avec l'axe les lignes menées du foyer. Cette 
confdération eft utile dans l’Aftronomie, parce que 
les planetes, comme l’on fait, décrivent des e//ipfès 
dont le foleil eft le foyer. Or fi on nomme 4 la moi- 
tié du grand axe d’une e/lipfe, f la diftance du foyer 
au centre, g le cofinus de l’angle qu’une ligne me- 
née du foyer à l’eZipfe, fait avec l'axe, r la longueur 


de cette ligne ; on aura r — EH, fi. on rapporte 
l'équation au foyer le plus éloigné, & r — rn ; 


f on la rapporte au foyer le plus proche. De-là on 


peut tirer la folution de plufieurs problèmes aftro- 
nomiques , comme de decrire une e//ipfe dans la- 
quelle trois diftances au foyer font données, &c. 
Voyez les mémoires de l’acadèm. de Berlin pour l’an- 
née 1747, & plufieurs autres ouvrages d'A {ffronomie. 
Mais la mamiere la plus générale de confidérer 
l’ellipfe en Géométrie, eft de la confidérer par l’équa- 
tion aux ordonnées paralleles. Nous allons entrer 
dans quelques confidérations fur ce fujet, qui pour- 
ront étre utiles aux commençans, peut-être même 
aux géometres plus avancés. | 
L'équation d’une e/lipfe rapportée aux axes, les 
coordonnées étant prifes au centre, eft y y =k — 
g%%,k exprimant un quarré ou reétangle connu, 
& gun nombre conftant & connu; cela réfulte de 
ce qu'on a vû ci-deflus. Transformons les axes de 
cette courbe, de maniere qu'ils ne foient plus rec- 
tangles, fi on veut, mais qu'ils ayent la même ori- 
gme, & fervons-nous pour cela des regles expli- 
quées aux articles COURBE & TRANSFORMATION, 
on Verra qu'en fuppofant un des axes dans une po- 
fition quelconque, il fera poifible de donnerune telle 
pofition à l’autre, que l'équation transformée foit 
-de cette forme 2 =MR—n7Z, M & 71 marquant 
auf des conftantés déterminées. En effet fuppofons 
que langle des premiers axes foit droit, que £ foit 
l'angle du nouvel axe avec lun des axes primitifs, 


7 Voyez les articles SOÛTANGEN- . 
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& F l'angle que l’axe cherché fait aveë l'axe con- 
jugué à l'axe primitif; foit finus Æ£ —e, cofinus £ — 
Vice, on aura finus 90+E = V1 6e, cofin. 
99 - E = es foit finus F ms & cofinus FE = 

va et vf 

V1 ff, on trouvera Var + es M 
fin. E 54 
frs so Er Us Ex — EPST co av, LE &: 
finus 90 + E —F Viff FAER EF D LE FC 
Or finus 90 + E—F= fin. 90 +EXxV ri ff 
f cofin, 90 + E (voyez SINUS) = Vi = ff x 
Vi ee+ fe, Subflituant ces valeurs , & chaffant 
x & y, On aura une équation en ? êc en z, qui fera 
la transformée de l’équationy y =k=gxx; & fup- 
pofant dans cette transformée que les termes où fe 
trouve # z fe détruifent, on aura la valeur de f en 
e convenable pour cela, & l’équation # # = 7 
ñ ? 7. Cela pofé, 

Il eft vifible que pour chaque ?, x a totijours deux 
Valeurs égales, l’une poñitive, l’autre négative ; que 
lorfque ?=V*#, on a x = 0 dans chacune de ces 
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deux valeurs, & qu’ainf la tangente à l'extrémité 
d’un des deux axes eft parallele à l’autre axe, & ré- 
ciproquement ; car la tangente eft une ordonnée 
qui coupe la courbe en deux points coïncidens, 
Voyez T'ANGENTE & COURSE. On verra de plus que 

—orende=o; que f= 1 rende=1, 1 repréfen- 
tant le finus total; que f= — 1 rende=— 1, & qu”- 
ainfi il n’y a que deux axes dans l'e//pfe qui fe cou 
pent à angles droits; mais que f— +7, r étant moin: 
dre que 1 , donne deux valeurs de e auffi égales en- 
trelles, & qu'ainfi il y a toïjours deux diametres 
diférens qui font avec leur conjugué le même an- 
gle, fi cet angle eft moindre qu’un droit, On peut 
aufli déduire des valeurs de fen e , & de celles de m 
êc 7, que le rectangle des deux axes eft égal au pa- 
rallélogramme formé fur deux diametres conjugués, 
ët que le quarré des deux axes eft égal an quarré des 
deux diametres. Mais ces propofitions peuvent en- 
core fe démontrer de la maniere fuivante , qui eft 
bien plus fimple. | 

Pour démontrer que les parallélogrammes for- 
més autour des deux diametres conjugués font 
égaux , imaginez un diametre infiniment proche d’un 
des conjugués , & enfuite imaginez le conjugué à ce 
diametre infiniment proche. Achevez les deux pa- 
rallélogrammes, ou plütôt le quart de ces parallé- 
logrammes, vous verréz à l’inftant, & pour ainf di- 
te à l’œil, par le parallélifme des tangentes aux dia 
metres conjugués, que ces deux parallélogrammes 
infiniment proches font égaux ; leur différence, s’il 
y en avoit, ne pouvant être qu'infiniment petite du 
fecond ordre par rapport à eux. Donc, &c. 

Pour démontrer maintenant que la fomme des 
quatrés des diametres conjugués eft conftante , con- 
fervez la même figure , appellez a un des demi-dia- 
metres, à fon conjugué, a + d a , le demi-diametre 
infiniment proche de a, à — d ble demi-diametre con- 
jugué ; il faut donc prouver qué a a + b &— a a + 
24ada4bb— 2186 db (voyez DIFFÉRENTIEL ) ou 
que 4 da = b db, Or traçant du centre de l’eZlip/e & 
des rayons «, b, deux petits arcs de cerclex, 7, on 
verra d’abord évidemment que les deux quarts d’ez- 
lipfe renfermés entre les demi-diametres conjugués, 
font égaux, & qu'ainf a x = 47. Or x eft à da & 
x eft à 4h, comme le finus de l’angle des diametres 
eft au cofinus dumême angle; doncx:da::7:db; 
donc puifque «x —#7, on aura ada=b db. 

On objeétera peut-être que ces deux démonftra< 
tions font tirées de la confidération des quantités in- 
finiment petites, c’eft-à-dire d’une géométrie tranf- 
cendante fupérieure à çélle des feétons coniques. Je 
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réponds que Îles principes de cette géométrie font 
fimples & clairs, & qu'ils doivent être préférés dès 


‘qu'ils fourniflent le moyen de démontrer plus aifé- 
q Y P 


ment, Foy. INFINT & DIFFÉRENTIEL. En effet, pour- 


tions coniques des principes de calcul différentiel, 
dorfque ces principes fimpliferont & abregeront les 
démonftrations ? J’ofe dire que lopinion contraire 
ze feroit qu’un préjugé mal fondé. Il y a cent raifons 
pour la détruire, & pas une pour la foûtenir. Les 
principes de la géométrie de l'infini étant applicables 
à tout, on ne fauroit les donner trop tôt; & il eft 
bien aifé de les expliquer nettement. On doit traiter 
de problème des tangentes d’une courbe par le cal- 
cul différentiel, celui de la quadrature & de fa rec- 
tification par le calcul intégral, & ainfi du reite, par- 
ce que ces méthodes font les plus fimples & les plus 
aifées à retenir. Voyez ELÉMENS & MATHÉMATI- 
QUES. | 
La maniere dont nousvenons de démontrer l'égalité 
des parallélogrammes circonfcrits à l’e/lipfe, a donné 
occafon à M. Euler de chercher les courbes qui peu- 
vent avoir une propriété femblable. Foyez Les mé. 
de Berlin, année 1745. 

Au lieu de confidérer d’abord l’eZlip/e par rapport 
à fes axes, on peut la confidérer, comme nous avons 
fait dans l’arsicle CONIQUE,, par rapport à fon équa- 
tion envifagée de la maniere la plus générale. Cette 
équation, comme on le peut voir à l’arricle cité, fe 
xéduira toljours à l'équation des diametres z # — 
m—n37, en ne faifant même changer de pofñtion 
qu’une des coordonnées. Voyez COURBE, &c. 

Le fphéroïde formé par une e//ipfé autour de fon 
axe, eft à la fphere qui a cet axe pour diametre, 
comme le quarré de l’axe eft au quarré de fon con- 
jugué ; c’eft une fuite du rapport des ordonnées cor- 

‘rcipondantes de l’eZipfe & du cercle qui a le même 
axe. Voyez SPHÉROÏDE ; voyez auffi les articles CŒUR 
(Géométrie) & CONO1DE. 

Nous avons dit ci-deflus & au 10 CONIQUE, 
comment on décrit l’e/lipfe par un mouvement con- 
tinu ; cette maniere de la décrire eft la plus fimple 
qu'on puifle employer fur le terrein , & même fur le 
papier: mais toutes les defcriptions organiques de 
courbés fur le papier font incommodes. Foyez Com- 
PAS ELLIPTIQUE. La defcription par plufieurs points 
doit être préférée. Voyez DESCRIPTION é COURBE. 
On peut décrire l’e/Zpfe par plufieurs points, en di- 
vifant en raifon du petit axe au grand les ordonnées 
du cercle circonfcrit. Voyez à la fin du II, livre des 
féélions coniques de M, de l’'Hopital, plufieurs autres 
méthodes très -fimples de décrire Pellipfe par plufreurs 
points. Il y a des géometres qui enfeignent à décrire 
l’ellipfe fur le papier par un mouvement continu, 
fuivant la méthode qui fera expliquée à Parsicle Ova- 
LE; mais cette méthode eft fautive: ce n’eft point 
une eZlipfe qu'on décrit, c’eft un compofé d’arcs de 
cercle qui forment une ovale à la vüe, ëc qui n’eft 
pas même proprement une courbe géométrique. Au- 
cune portion d’ellpfé n’eft un arc de cercle. La preuve 
eneft, quelerayon de la développée de cette courbe 
n’eft conftant en aucun endroit. On peut le démon- 
tter d’une infinité d’autres manieres. Voyez DÉvE- 
LOPPÉE & OSCULATEUR. 

On a déjà dit un mot de l’ufage de leZpfe dans 
lAftronomie , & on a và ci-deflus que 7 étant l’ano- 
malie vraie, 4 la diffance moyenne, & j 1 excentri- 
cité ( Voyez ANOMALIE & EXCENTRICITÉ };ona 
la diftance r de la planete au foyer — ne ; Or 
fuppofant f très-petite par rapport à a, on peut ai- 
fément réduire en férie cette valeur de r. Foyez Br- 
:NOME, DÉVELOPPEMENT, & SÉRIE; de plus Pélé- 
ment du feéteur qui repréfente l’anomalie moyenne 


(Poyez Lor.DE KEPLER & ANOMALIE) eft propori 


tionnel à d mr ; d’où il eft aifé de cor: 


a — fcol.;)2°? 
clure par les féries & le calcul intégral, que fi C'eft 


ë : y | ] , æ: be 
quoi ne mettrat-on pas à la tête d’un traité des fec- | l’anomalie moyenne, on aura £ = 7 + 2 ffin. x + 


31 fin, Fe + fin. 3 7, ec. & par la méthode du 
retour des fuites (Voyez SUITE & RETOUR), on au- 


ta? ={— 2/ffin, G+ fin. 2 CE in sic 


5 fin,” . 
f — » G'c. ainfi on a également la valeur de Pano- 


malie moyenne par la vraie, ou celle de la vraie 
pat la moyenne, ce qui donne la folution du pro- 
blème de Kepler développé au 705 ANOMALIE. J'ai 
mis ici ces formules, afin que les Affronomes puif- 
fent s’en fervir au befoin. Voyez ÉQUATION DU 
CENTRE. 

Si l’ellipfe eft peu excentrique, &z qu’une des li- 
ones menées au foyer foit a +7, l’autre fera a —7, 
7 étant une très-petite quantité ; donc le produit aa — 
4 7 de ces deux lignes peut être regardé comme conf- 
tant &c égal à 4 4, à caufe de la petitefle de 7 7. Or 
fi des deux extrémités d’un arc infiniment petit d’e/- 
lipfè on mene des lignes à chaque foyer, on trouve- 
ra, après avoir décrit de petits arcs du foyer comme 
centre & desrayons a+ 7,a—7,que ces petits arcs 
font égaux ; nommant donc « chacun de ces petits 
arcs, on trouvera que le feéteur qui a a +7 pour 


rayon, eft « (ET & que l'angle qui a «— 7 pour 
rayon, eft re donc le rapport du feéteur à an- 
gle eft = ; donc il peut être cenfé conftant, fur 


quoi voyez l’article fuivant ELLIPSE de M. Cafini. 

De ce que la fomme des lignes menées aux foyers 
eft conftante, il s'enfuit, comme il eft aïfé de le 
voir, que menant deux lignes d’un même point aux 
deux foyers, la différentielle de lune eft égale à ia 
différentielle de l’autre prife négativement. Or on 
conclura de-là très-aifément, & par la plus fimple 
géométrie élémentaire, que les deux lignes dont il 
s’agit font des angles égaux avec la tangente qui 
pañle par le point d’où elles partent. Donc un corps 
partant du foyer d’une e//pfe & choquant la furface, 
{era renvoyé à l’autre foyer. Voyez RÉFLEXION. 
De-là l’ufage de cette propriété dans l’Acouftique &z 
& dans l’Optique. Voye; MiRoïR, Echo, CaBi- 
NETS SECRETS. Voilà encore une propriëté de lez 
lipfe que le calcul différentiel, ou plitôt le fimple 
principe de ce calcul démontre très-élégamment &z 
très-fimplement. Si les deux foyers d’une eZipfe s’é- 
loignent jufqu’à arriver aux extrémités du grand axe, 
l’elipfe devient alors une ligne droite ; & fi un des 
foyers reftant en place, l’autre s’en éloigne à Pin- 
fini, elle devient parabole. Foyez PARABOLE. | 

Ellipfès à l'infini ou de tous les genres, ce font 
celles qui font défignées par les équations générales 
ay" "=bx" x a—x", & que quelques-uns appel: 
lent eliproides. Voyez ELLiProipe. Mais ces mots 
ou façons de parler font peu en ufage. 

L’ellipfe ordinaire eft nommée eZip/fe apollonienne 
ou d’Apollonius , quand on la compare à celles-ci, 
ou qu’on veut l’en diftinguer. f. APOLLONIEN. (0) 

Eccrpse de M. Caffini, autrement nommée ca/fr- 
noïde , eft une courbe que feu M. Jean Dominique 
Caffini avoit imaginée pour expliquer les mouve- 
mens des planetes ; cette courbe a deux foyers F, f 
(fig. 24.), dont la propriété eft telle que le produit 
È M x M f de deux lignes quelconques menées de 
ces foyers à un point quelconque M de la courbe, 
eft toûjours égal à une quantité conftante ; au lien 
que dans l’eZipfe ordinaire ou d’Apollonius , c'eft 
la fomme de ces lignes , & non leur produit, qui eff 


Égale à une quantité conftante. M. l'abbé de Gua 
dans fes ufages de l’analyfe de Défcartes , a déterminé 
les principales propriétés de cette courbe. IL y exa- 
mine les différentes figures qu’elle peut avoir, & 
dont nous avons rapporté quelques-unes à l’arsicle 
CONSUGUÉ, & il conclud que cette courbe n’a pas 
été bien connue par ceux qui en ont parlé avant lui, 
fi on en excepte cependant l’illuftre M. Grégory. 
Woyez aftron. phyfiq. & géométr, élémenr. page 331: 
édit. de Geneve, 1726, ou Les ranf. phil. Sept. 1704. 

Pour avoir une idée des propriétés de cêtte cour- 


be, foit «fon demiaxe , fla diftance d’un des foyers 


au centre, x l’abfcifle prife depuis le centre, y l’or- 
donnée, on aura, comme il eft aifé de le prouver 
parle calcul (xx2fx+fftyy)(æx+tafx+ 
FF+Y7)=(a a — ff), par la propriété de cette 
courbe , où (y y +ff+ x x)?—4ffxx= (aa 
FF), ou enfin y = + [-ff=xx + {aa-ff)? 


+ 4/fx x]; donc, 1°. cette équation ne donnera 


Jamais que deux valeurs réelles tout au plus pour y, 


l’une poftive, l’autre négative, & égale à la pofiti- 


ve ; car les deux valeurs qu’on auroit en mettant le 
figne — devant y/(aa—ff)? + 4 f fx x feroient ima- 
ginaires, puifque y feroit la racine d’une quantité né- 
gative. 2°. En fuppofant même le figne + devant 
cette dermere quantité, il eft vifible que la valeur 
de y ne fera réelle que quand (aa—ff)? + 4ffx x 
fera > ou=(ff+x x)?, ceft-à-dire quand 44 — 
2 ff a a+2ffxx — x4 fera > ou — 0, Doncf 
(aa—ff) ft > (xx—ff)? ou( ff—x x)?, lor- 
donnée fera réelle, finon elle fera imaginaire. 
Donc fi aa — 2 ff, l’ordonnée fera nulle au cen- 
tre, & la courbe aura la figure d’un 8 de chiffre ou 
lemnifcate ( Voyez LEMNISCATE); car on aura alors 
æx—=ou > 2f/—aa, condition pour que Pordon- 
née foit nulle ou réelle. Si 2fF 5 4 a, les ordon- 
nées réelles ne commenceront qu’au point où x — 


+ Va ff=aa, & elles finiront au point où x = ; 
car (aa— ff)? doit auf être > ou — (xx ff}? 


_Ainfi dans ce cas la courbe fera compofée de deux 
courbes conjuguées & ifolées, diftantes l’une de l’au- 


tre de la quantité 2 y/2 ff— aa ; & fi dans cette fup- 


poñtion on a de plus a= 2 f f— à a ou f— a, la 


courbe fe réduira à deux points conjugués uniques. 


51 f > a, la courbe fera totalement imaginaire. 
Enfin fi 2 ff < aa, la courbe fera continue, & aura 
toutes fes ordonnées réelles , égales & de figne con- 
traire , depuis x == o jufqu'à x =. 

Cette courbe que M. Cafini avoit voulu intro- 
duire dans l’Aftronomie, n’eft plus qu'une courbe 
purement géométrique & de fimple curiofité ; car on 


fait que les planetes décrivent des eZipfés apollonien- 


. nes ou ordinaires. On demandera peut-être par quelle 
raifon M. Caflini avoit fubftitué cette e//pfe à celle 
de Kepler. Voici ma conjeéture fur ce fujet. On fait 
que la plüpart des planetes décrivent des e/ipfes peu 
excentriques. On fait auffi, & on peut le conclure de 

d'article e//ipfe qui précede, que dans une ellipfe peu 
excentrique les feéteurs faits par les rayons vecteurs 
à un foyer font proportionnels à très-peu-près aux 
- angles correfpondans faits à l’autre foyer; & c’eft 
“ur cette propriété que Ward ou Serhus Wardus à éta- 
blfa {olution approchée du problème qui confifte à 
trouver l’anomalie vraie d’une planete, l’anomalie 
moyenne étant donnée. Voyez ÉLLIPSE € ANOMA- 
&IE. Voyez auffi les inflic. aftronomig. de M. le Mon- 
mer , page 806, € fiv. Le rapport du feteur infini- 
ment petit à l'angle correfpondant, eft comme le 
- eétangle des deux lignes menées au foyer, & dans 
une «/lipfe peu excentrique, ce reétanole eft à-peu- 
près çonftant : voilà le principe de Ward, Or M, Caf. 


re ° 
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fini patoît avoir raifonnc ainfi: Purfqué le tappott 
des fetteurs élémentaires aux anples correfpondans 
eft Comme ce retangle, il fera conftant dans uné 
courbe où le reétanole feroit conftant ; il a en cor 
féquence imaginé fa Caffinoïde, 

Mais, 1°. quand la Caffinoïde ahtoit cétté ptoprié: 
té de la proportionnalité des fe&teurs aux angles, ca 
ne feroit pas une raifon pout l’introduire da ns Aftros 
nome à la place de l’elipfe conique que les planeteg 
décrivent en effet ; que gagne-t-On à fimplifier tn 
problème, lorfqu’on change l’état de la queftion ? 2°, 
Si dans lPeflipfè conique le rapport des fe@teurs aux 
angles eft comme le rcétangle des deux lignes me- 
nées aux foyers, c’eft que la fomme de ces deux li: 
gnes eft conftante (Voyez ELL:PSE ) ; fans cela la 
Proportion n’a plus lieu, Ainfi même dans l’é//ipfé 
caffénienne les feéteurs ne font pas comme les angles, 
Jai crû cette remarque affez importante pour ne La 
pas négliger ici. (0) | | 

ÉLLIPSE , nom que les Aorlosers donnent à une 
Piece adaptée fur la roue annuelle d'une pendule 
d’équation. Voyez La figure 41. Planche d’Horlogerie. 
C’eit une grande plaque de laiton dont la courbure 
eft irrégulière, mais reffemblant à-peu-près à celle 
d’une e/lipfe. Cette piece fert à faire avancer ou re- 
tarder l'aiguille des minutes du tems vrai felon l’é- 
quation du foleil. Foyez La - deffus l’article PeNDuLE 
D'ÉQUATION , où l’on explique comment cela fe 
fait, 8z de quelle maniere on donne à cette plaque 
la courbure requife. (T). 

ELLIPSOIDE, f. m. (Géom.) eft le nom que quel: 
ques géometres ont donné äu folide de révolution 
que forme lellipfe en tournant autour de l’un ou de 
l’autre de fes axes, Voyez SPHÉROÏDE & Conoips. 
L'ellipfoide eft allongé, filellipfe tourne autour de font 
grand axe; & applati , fi elle tourne autour de fon 
petit axe. Voyez ALLONGÉ , APPLATI. L’ordonnée 
de Pellipfe génératrice eft toüjours À ordonnée cor: 
refpondante du cercle qui a pour diametre l’axe de 
révolution, comme l’autre axe eft à l’axe de révo- 
lution : donc les cercles décrits par ces ordonnées 
(lefquels cercles forment les élémiens de la fphere &c 
de l'e//pfoide) {ont entr'eux comme le quarré de l’a- 
xe de révolution eft au quarré de l’autre axe : donc 
la fphere eft à l’eZ/ipfoide comme Le quarré de l’axe 
de révolution eft au quarré de l’autre axe. Voyez 
AXE, CONIUGUÉ, CERCLE, CONOÏDE. (O) 

ELLIPTICITÉ, f. f. (Géom.) Quelques sgéome- 
tres modernes ont donné ce nom à la fraétion qui 
exprime le rapport de la différence des axes d’une el: 
hpfe, au grand ou au petit axe de cette ellipfe. Plus 
cette fraétion eft grande, plus, pour ainf dire, l’el: 
lpfe eft ellipfe, c’eft-à-dire plus elle s'éloigne du 
cercle par l'inégalité de fes axes ; ainfi on peut dire 
que le degré d’elipricité d’une ellipfe eft repréfenté 
par cette fraéion. Il feroit à fouhaiter que cette ex- 
preflion fût adoptée ; elle ef commode, claire & 
précife. (O) 

ELLIPTIQUE, adjedif formé d’ellipfe. Cerre 
phrafe eff elliprique , c’eft-à-dire qu’il y a quelque mot 
de fous-entendu dans cette phrafe. La langue latine 
eff prefque toute elliptique , c’eft-à-dire que les Latins 
faifoient un fréquent ufage de lellipfe ; car comme 
on connoïfloit le rapport des mots par les terminai- 
fons , la terminaifon d’un mot réveilloit aifément 
dans Pefprit le mot fous-entendu, qui étoit la feule 
caufe de la terminaifon du mot exprimé dans la phra« 
fe elliptique : au contraire notre langue ne fait pas 
un ufage aufi fréquent de l’elliple , parce que nos 
mots ne changent point de términaifon ; nous ne 
pouvons en connoitre le rapport que par leur place 
ou poñtion , relativement au verbe qu’ils précedent 
ou qu'ils fuivent, ou bien par les prépoñtions dont 
ils font le complément, Le premier de ces deux cas 
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exige que le verbe foit exprimé au moins dans la 
phrafe précédente, Que demandez -vous ? R. ce que 
vous m'avez promis : Vefprit fupplée aïfément, 7e de- 
mande ce que vous m'avez promis. À l'égard des pré- 
poñtions , il faut auffi qu'il y ait dans la phrale pré- 
cédente quelque mot qui en réveille l’idée ; pat 
exemple: Quand reviendrez-vous ? R. l'année pro- 
chaine, c'eft-à-dire, je reviendrai dans l'année prochai- 
ne, D. Que ferez-vous ? R. ce qu’il vous plaira , c’eft- 
à-dire, ce qu’il vous plaira que je fafle. (F) 

ELLIPTIQUE , adj. (Géom.) fe dit de ce qui appai- 
tient à l’ellipfe. Foyez ELLIPSE. 

Kepler a avancé le premier que Les orbites des 
planetes n’étoient pas circulaires, mais elliptiques ; 
hypothefe qui a été foûtenue enfuite par Bouillaud, 
Flamfteed , Newton, 6. d’autres aftronomes mo- 
dernes l’ont confirmé depuis, de façon que cette hy- 
pothefe , qu’on appelloit autrefois par mépris l’Aypo- 
thefe elliptique, eft maintenant univérfellement re- 
cûe. Voyez ORBITE 6 PLANETE. 

M. Newton démontre que f un corps fe meut dans 


un orbite eZiptique, de maniere qu'il décrive autour. 


d’un des foyers des aires proportionnelles aux tems, 
fa force centrifuge ou fa gravité fera en raifon dou- 
blée inverfe de fes diftances au foyer, ou récipro- 
quement comme les quarrés de fes diftances. Foyez 
CENTRIPETE. 

Quelques auteurs prétendent que la meilleure for- 
me que l’on puiffe donner aux arcs de voûte, eft la 
forme elliptique, Voyez ARC, VOUTE , CABINETS 
SECRETS, ELLIPSE. | 

Efpace elliptique, c’eft l'aire renfermée par la cir- 
conférence de l’ellipfe. Foyez ELLIPSE. 


Conoïde ou fphéroïde elliptique, c’eftla même chofe 


qu’ellipfoïde. Foyez SPHÉROÏDE , CONOIDE , 
ÉLLIPSOIDE. 

Compas elliptique, voyez CoMPAS. Harris 6 Char- 
bers, (O 

ELLIPTOIDE , {. f. (Géométrie. ) fignifie une ef- 
pece d’ellipfe ou plètôt de courbe défignée par l’équa- 
tion générale a y”*"=bx" x a—x")dans laquelle 
m ou * eft plus grand que 1. Voyez ÉLLTPSE. 

Ïl y en a de différens genres ou degrés , comme 
l’elliproïde cubique dans laquelle a x3 =b x? Xa—x. 

L’elliproide quarrée quarrée, ou furfolide, ou du 
troifieme ordre, dans laquelle « y4= b x? X a—xm 

Si on appelle une autre ordonnée , & l’abcifle 
correfpondante 7 , on aura au"*"=b;"xXa—s", 


& par conféquent a y" *":au" "::bx"Xa— x": 


byx az", ceft-à-direy” "sursis a x 


a—x" :g xXa—pe 

ELLIPTOIDE, {. m. (Géomerrie.) fe dit auñfi quel- 
quefois pour e//pfoide. Voyez ELLIPSOIDE. (0) 

* ELLOTIDE ou ELLOTES, f. f. (Mychol.) fur- 
nom de la Minerve de Corinthe. Les Doriens ayant 
mis le feu à cette ville, E//oris prêtrefle de Minerve, 
fut brûlée dans le temple de cette déefle , où elle 
s’étoit refugiée. Un autre fléau donna lieu à la réédi- 
fication du temple: ce fut une pefte qui defoloit Co- 
rinthe, & qui ne devoit cefler, felon la réponfe de 
loracle, qu'après qu'on autoit appaifé les manes de 
la prêtrefle Ellous , & relevé les autels de Minerve. 
Les autels & le temple furent relevés ; & on les con- 
facra fous le nom de Minerve-Ellotide, afin d’hono- 
rer en même tems Minerve & fa prètreffe. 

* ELLOTIES, adj. pris fubft. (Myrh.) Les Cré- 
tois honoroient Europe fous Le nom d’Æfloris, & lui 
avoient confacré des fêtes appellées Æfories. On 
portoit dans ces fêtes une couronne de vingt cou- 
dées de circonférence, qu'ils avoient appellée l’E/- 
lotis , avec une grande châffle, qui renfermoit quel- 
ques os d'Europe. 
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ELMEDEN , (Géogr. mod.) ville de la province 
d'Efcure en Afrique. 

ELMOHASCAR , (Géogr. mod.) ville de la troi- 
fieme province du royaume d'Alger en Afrique. 

ELNBOGEN oz LOKER , (Géog. mod.) ville de 
Boheme au cercle de même nom: elle eft fur l’Eger. 
Long. 30. 26, lat. 50. 20. 

ELNE , (Géog. mod.) ville du Rouffillon en Fran- 
ce ; elle eft fur le Tech proche la Méditerranée, 
Long. 20.40, lat. 42. 30. 

ELOCUTION , f. f. (Belles-Lettres.) Ce mot qui 
vient du latin eloqui, parler, fignifie proprement ê£ 
à la rigueur Ze caractere du diftours ; & en ce fens 1l 
ne s’employe guere qu’en parlant de la converfa- 
tion, les mots /yle &c diclion étant confacrés aux ou- 
vrages ou aux difcours oratoires. On dit d’un hom- 
me qui parle bien, qu'il a une belle élocurion ; &c 
d’un écrivain ou d’un orateur, que fa diélion eft cor- 
rette, que fon //yle eft élégant, Ge. Voyez ÉCRIRE, 
STYLE. Voyez auffi AFFECTATION & CONVERSA- 
TION. 

ELOCUTION , dans un fens moins vulgaire, figni- 
fie cette partie de la Rhétorique qui traite de la dic- 
tion & du ftyle de l’orateur ; les deux autres font 
l'invention & la difpofition. Voyez ces deux mots. Voyez 
auf: ORATEUR, Discours. 

J'ai dit que l’élocution avoit pour objet la déion 
& le flyle de l’orateur; car il ne faut pas croire que 
ces deux mots foient fynonymes : le dernier a une 
acception beaucoup plus étendue que le premier, 
Dithion ne fe dit proprement que des qualités géné- 
rales & grammaticales du difcours , &c ces qualités 
font au nombre de deux , la correcfion & la clarté. 
Elles font indifpenfables dans quelqu'ouvrage que ce 
puifle être, foit d’éloquence, foit de tont autre gen- 
re ; l’étude de la langue & l’habitude d'écrire les 
donnent prefqu’infailliblement , quand on cherche 
de bonne foi à les acquérir. Szy/e au contraire fe dit 
des qualités du difcours , plus particulieres, plus 
difficiles & plus rares , qui marquent le génie &c le ta- 
lent de celui qui écrit ou qui parle : telles font la pro- 
priété des termes, l'élégance, la facilité, la préci- 
fion , l'élévation, la noblefle, l'harmonie, la con- 
venance avec le fujet, &c. Nous n'ignorons pas 
néanmoins que les mots /£y/e &c diélion {e prennent 
fouvent l’un pour l’autre, fur-tout par les autents 
qui ne s’expriment pas fur ce fujet avec une exaëli- 
tude rigoureufe ; mais la diftinétion que nous venons 
d'établir, ne nous paroït pas moins réelle. On par- 
Jera plus au long au mot STYLE , des différentes qua- 
lités que le ftyle doit avoir en général, & pour tou- 
tes fortes de fujets: nous nous bornerons ici à ce qui 
regarde l’orateur, Pour fixer nos idées fur cet objet, 
il faut auparavant établir quelques principes. 

Qu’eft-ce qu'être éloquent ? Si on fe borne à [a 
force du terme, ce n’eft autre chofe que Biez par- 
ler; mais l’ufage a donné à ce mot dans nos idées 
un fens plus noble &c plus étendu. Etre éloquent , 
comme je l’ai dit ailleurs, c’eft faire paffer avec ra- 
pidité & imprimer avec force dans l’ame des autres, 
le fentiment profond dont on eft pénétré. Cette dé- 
finition paroît d’autant plus jufte, qu’elle s’applique 
à l’éloquence même du filence & à celle du gefte. 
On pourroit définir autrement l’éloquence , e salene 
d'émouvoir ; maïs la premiere définition eft encore 
plus générale, en ce qu’elle s'applique même à le- 
loquence tranquille quin'émeut pas, & qui fe bor- 
ne à convaincre. La perfuañon intime de la vérité 
qu’on veut prouver, eft alors le fentiment profond 
dont on eftrempli, & qu'on fait pafler dans Pame 
de Fauditeur. Il faut cependant avoir, felon l'idée 
la plus généralement reçüe, que celui qui fe borne 
à prouver & qui laifle l'auditeur convaincu, mais 
froid & tranqulle , n’eft point proprement Demers 


c’eft feulement 
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8 n’eft que difert. Voyez Diserr. C'eft pour cette 
räilon que les anciens ont défini l’éloquence /esalent 
de perfuader, & qu'is ont diflingué per/zader de con- 
vaincre, le premier de ces mots ajoûtant à l’autre 
l’idée d’un fentiment a@if excité dans l’ame de l’au- 
diteur, & joint à la conviétion. 


. Cependant, qu'il me foit permis de le dire, il. 


‘s’en faut beaucoup que la définition de l’éloquence. 
donnée par les anciens, foit complete: l’éloquence, 
nefe borne pas à la perfuañon. Il y a dans toutes. 
les langues une infinité de morceaux très-éloquens , 
qui ne prouvent & par conféquent ne perfuadent, 
rien, mais qui font éloquens par cela feul qu'ils, 


_émeuvent puiflamment celui qui les entend où qui 


les lit. Il feroit inutile d’en rapporter des exemples. 

Les modernes, en adoptant avenglément la déf- 
nition des anciens, ont eu bien moins de raifon quw”- 
eux. Les Grecs & les Romains, qui vivoient fous 
un gouvernement républicain, étoient continuelle- 
ment occupés de grands intérêts publics : les ora- 
teurs appliquoient principalement à ces objets im- 
portans le talent de la parole; & comme il s’apifloit 
toüjours en ces occafñons de remuer le peuple en le 
convainquant , ils appellerent éloquence le talent de 
petfuader, en prenant pour le tout la partie la plus 
importante & la plus étendue. Cependant ils pou- 
voient fe convaincre dans les ouvrages mêmes de 
leurs philofophes, par exemple, dans ceux de Pla- 
ton & dans plufeurs autres, que l’éloquence étoit 
applicable à des matieres purement fpéculatives. 
L’éloquence des modernes eft encore plus fouvent 
appliquée à ces fortes de matieres, parce que la 
plüpart n’ont pas, comme les anciens, de grands 
intérèts publics à traiter : 1ls ont donc eu encore plus 
de tort que les anciens , lorfqu'ils ont borné l’élo- 
quence à la perfuafon. 

J'ai appellé l’éloquence ur ralent, & non pas nr 


‘art, comme ont fait tant de rhéteurs ; car l’art s’ac- 


quiert par l'étude & l'exercice , & l’éloquence eft 
un don de la nature. Les regles ne rendront jamais 
un ouvrage ou un difcours éloquent ; elles fervent 
{eulement à empêcher que les endroits vraiment élo- 
quens & diétés par la nature, ne foient défigurés & 
déparés par d’autres , fruits de la négligence ou du 
mauvais goût. Shakefpear a fait fans le fecours des 
séples , le monologue admirable d’'Hamlet ; avec le 


fecours des regles 1l eût évité la fcene barbare & dé- | 


goütante des Fofloyeurs. 
+ * 2 L F 
Ce que l’on conçoit bien , a dit Defpréaux , s’éronce 


clairement : J'ajoûte, ce que l’on [ent avec chaleur, s’é- 


nonce de même, & les mots arrivent auf aïifément 
pour rendre une émotion vive, qu’une idée claire. 
Le foin froid & étudié que l’orateur fe donneroit 

Our exprimer une pareille émotion, ne ferviroit 
qu'à l’affoiblir en hui, à l’éteindre même, ou peut- 
être à prouver qu'il ne la reflentoit pas. En un mot, 
Jentez vivement , 6 dires tout ce que vous voudrez, voilà 
toutes les regles de l’éloquence proprement dite, 


. Qu'on interroge les écrivains de génie fur les plus 


“beaux endroits de leurs ouvrages, 1ls ayoueront que 
ces endroits font prefque toùjours ceux qui leur ont 
le moins coûté, parce qu’ils ont été comme infpirés 

.enles produifant. Prétendre que des préceptes froids 
& didattiques donneront le moyen d’être éloquent , 
| prouver qu'on eft incapable de 
Vétre. R 
… Mais comme pour être clair il ne faut pas conce- 

Voir à demi , il ne faut pas non plus fentir à demi 
pour être éloquent. Le fentiment dont l’orateur doit 
étre rempli, eft, comme je l’ai dit, un fentiment pro- 

fond ; fruit d’une fenfbilité rare & exquife, & non 


_ cette émotion fuperficielle & paflagere qu'il excite 


dans la plüpart de {es anditeurs ; émotion qui eff 
lp: : . : : 

plus extérieure qu’interne , qui a pour objet lora- 

Tome Vs. 
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teur même, pltôt que ce qu'il dit, & qui dans la 
multitude n’eftiouvent qu'une impreflion machinale 
St ammale, produite par l'exemple où par le ton 
qu'on lui a donné. L’émotion communiquée par l’o- 
rateur, bien loin d’être dans l’auditeur une marque 


certaine de fon impuiffance à produire des chofes 


L femblables à ce qu'il admire , eft au contraire d’au2 


tant plus réelle & d'autant plus vive, que l’auditeur 
a plus de génie & de talent : pénétré au même 
degré que l’orateur, il auroit dit Les mêmes chofes : 
tant il eft vrai que c’eft dans le degré feul du {enti- 
ment que l'éloquence confifte. Je renvoye ceux qui 
en douteront encore, au payfan du Danube, s'ils 
font capables de penter & de fentir; car je ne parle 
point aux autres. 

Tout cela prouve fufhfamment , ce me femble, 
qu'un orateur vivement & profondément pénétré 
de fon objet, n’a pas befoin d’art pour en pénétrer 
les autres. J’ajoûte qu’il ne peut les en pénétrer : 
fans en être vivement pénétré lui-même. En vain 
objetteroit-on que plufeurs écrivains ont eu l’art 
d’infpirer par leurs ouvrages l'amour des vertus qu'- 
ils n'avoïent pas : je réponds que le fentiment qui fait 
aimer la vertu, les remplifloit au moment qu'ils em 
écrivoient ; c’étoit en eux dans ce moment un fen- 
timent très-pénétrant & très-vif, mais malheureu- 
fement paflager. En vain obje&eroit:on encore qu’- 
on peut toucher fans être touché, comme on peut 
convaincre fans être convaincu. Premierement, on 
ne peut réellement convaincre fans être convaincu 
foi-même : car la conviétion réelle eff la fuite de l’é- 
vidence; & on ne peut donner l'évidence aux au- 
tres, quand on ne l’a pas. En fecond lieu, on peut 
fans doute faire croire aux autres qu'ils voyent clai. 
rement ce qu'ils ne voyent point, c’eft uneefpece de 
phantôme qu’on leur préfente à la place de la réa- 
lité ; mais on ne peut les tromper fur leurs affetions 


_&c fur leurs fentimens , on ne peut leur perfuader 


qu'ils font vivement pénétrés, s’ils ne le font pas en 
effet: un auditeur qui fe croit touché, l’eft donc vé- 
ritablement : or on ne donne point ce qu'on n’a 
point ; on ne peut donc vivement toucher les autres 
fans être touché vivement foi-même, foit par le fen- 
timent, foit au moins par l'imagination, qui produit 
en ce moment le même effet. 

* Nul difcours ne fera éloquent s'il n’éleve l’ame : 
l’éloquence pathétique a fans doute pour objet de 
toucher ; mais jen appelle aux ames fenfibles, les 
mouvemens pathétiques font toüjours en elles ac- 
compagnés d'élévation, On peut donc dire qu’élo- 
quent &t Jublime font proprement la même chofe ; 
mais on a réfervé le mot de füblime pour défigner 
particulierement l’éloquence qui préfente à l’audi- 
teur de grands objets ; &c cet ufage grammatical , 
dont quelques littérateurs pédans & bornés peuvent 
être la dupe, ne change rien à la vérité. 

Il réfulte de ces principes que l'on peut être élo- 
quent dans quelque langue que ce foit , parce qu’1À 
n'y a point de langue qui fe refufe à l’expreffion vi- 
ve d’un fentiment élevé & profond, Je ne fai par 
quelle raifon un grand nombre d'écrivains modernes 
nous parlent de l’éloquence des chofes , comme s’il y 
avoit une éloquence des mots, L’éloquence n’eft ja- 
mais que dans le fujet ; & le cara@tere du fujet, ou 


_plütôt du fentiment qu'il produit, pañle de lui-même 


& néceflairement au difcours. J’ajoûte que plus le 
difcours fera fimple dans un grand fujet, plus il fera 
éloquent, parce qu’il repréfentera le fentiment avec 
plus de vérité. L’éloquence ne confifte donc point , 
comme tant d'auteurs l’ont dit d’après les anciens, 
à dire les chofes grandes d’un ftyle fublime, mais 
d’un ftyle fimple ; car il ny a point proprement de 
ftyle fublime , c’eft la chofe qui doit l'être ; & com- 
ment le ftyle pourroit-il être fublime fans elle, ou 
plus qu’elle à Vvv 
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Auf les morceaux vraiment fublimes font toû- 

jours ceux qui fe traduifent le plus aifément. Que 
vous refle-c-1l? moi, . .,, Comment voulez-vous que je 
vous traite ? en rot.... Qu'il mourät.... Dieu dit: 
que la lumiere fe falfe , 6 elle fe fir . . , : & tant d’au- 
tres morceaux fans nombre, feront toûjours fubli- 
mes dans toutes les langues. L’expreflion pourra 
être plus ou moins vive, plus ou moins précife , fe- 
lon le génie de la langue ; maïs la grandeur de l’idée 
{ubfifteratoute entiere. En un mot on peut être élo- 
quent en quelque langue & en quelque ftyle que ce 
{oit, parce que l’élocurion n’eft que l'écorce de l’élo- 
quence, avec laquelle 1l ne faut pas la confondre. 
* Maïs, dira-t-on , fi l’éloquence véritable ê propre- 
ment dite a fi peu befoin des regles de l’élocurion , fi 
elle ne doit avoir d'autre expreflion que celle qui eft 
didée par la nature, pourquoi donc les anciens dans 
leurs écrits fur l’éloquence ont-ils traité fi à fond de 
l'éocution? Cette queftion mérite d’être approfon- 
die. 

L’éloquence ne confifte proprement que dans des 
traits vifs & rapides ; fon effet eft d’émouvoir vive- 
ment, & toute émotion S’affoiblit par la durée. L’é- 
loquence ne peut donc regner que par intervalles dans 
un difcours de quelque étendue, l'éclair part & la 
nue fe referme. Mais fi les ombres du tableau font 
néceflaires , elles ne doivent pas être trop fortes ; 1l 


faut {ans doute & à l’orateur & à l’auditeur des en- : 


droits de repos , dans ces endroits auditeur doit ref- 
pirer, non s’endormir , &c c’eft aux charmes tran- 
quilles de l’élocution à le tenir dans cette fituation 
douce & agréable. Ainfi (ce qui femblera paradoxe, 
fans en être moins vrai) les regles de l’élocztionn’ont 
lieu à proprement parler , & ne font vraiment né- 
ceffaires que pour les morceaux qui ne font pas pro- 
prement éloquens , que l’orateur compofe plus à 
froid, & où la nature a befoin de l’art. L’homme de 

énie ne doit craindre de tomber dans un ftyle lâche, 
bas & rampant, que lorfqu’il n’eft point foûtenu par 
le fujet; c’eft alors qu’il doit fonger à Pé/ocurion, & 
s’en occuper. Dans les autres cas, fon é/ocurion {e- 
ra telle qu’elle doit être fans qu’il y penfe. Les an- 
ciens, fi je ne me trompe, ont fenti cette vérité, & 
c’eft pour cette raïfon qu’ils ont traité principale- 
ment de l’élocution dans leurs ouvrages fur l’art ora- 
toire, D'ailleurs des trois parties de l’orateur, elle 
eft prefque la feule dont on puiffe donner des pré- 
ceptes direéts, détaillés & pofitifs : l’izvenrion n’a 
point de regles , ou n’en a que de vagues & d’infuf- 
fifantes ; la difpo/fction en a peu, & appartient plutôt 
à la logique qu'à la rhétorique. Un autre motif a 
porté les anciens rhéteurs à s'étendre beaucoup fur 
les regles de l’é/ocurion : leur langue étoit une efpe- 
ce de mufique , fufceptible d’une mélodie à laquelle 
Île peuple même étoit très - fenfible. Des préceptes 
fur ce fujet, étoient aufli néceffaires dans les traités 
des anciens fur l’éloquence, que le font parmi nous 
les regles de la compofition mufcale dans un traité 
complet de mufique. Il eft vrai que ces fortes de re- 
gles ne donnent ni à l’orateur ni au muficien du ta- 
lent 8 de l'oreille ; mais elles font propres à l'aider. 
Ouvrez le traité de Cicéron intitulé Oraror, & dans 
lequel il s’eft propofé de former ou plutôt de pein- 
dre un orateur parfait; vous verrez non-feulement 
que la partie de l’élocurion eft celle à laquelle il s’at- 
tache principalement , maïs que de toutes les qu#i- 
tés de l’élocution , l’harmonie qui réfulte du choix & 
de l’arrangement des mots, eff celle dont il eff le plus 
occupé. Il paroît même avoir regardé cet objet com- 
me très - eflentiel dans des morceaux très - frappans 
par le fond des chofes, & où la beauté de la penfée 
fembloit difpenfer du foin d’arranger lesmots.Je n’en 
citerai que cet exemple: « J’étois préfent, dit Cicé- 
#ron, lorfque €. Carbon s’écria dans une haran- 


» gue au peuple : O Murce Drufe, patrem appello ; te 
» dicere folebas, facram effe rempublicam ; quicimque 
» cam violaviffent, ab omnibus effe ei pœnas perfolutas > 
» patris ditum Japiens , temeritas filii comprobavit ; ce 
» dichorée comprobavir, ajoûte Cicéron, excita par 
» fon harmonie un cri d’admiration dans toute Paf- 


-# femblée. » Le morceau que nous venons de citer 


renferme une idée fi noble & fi belle, qu'il eft affü- 
tement très-éloquent par lui-même, & je ne crains 
point de le traduire pour le prouver. O Marcus Dru- 
Jus (cet au pere que je m'adreffe ), tu avois coutume 
de dire que la patrie éroit un depôt facré ; que tout ci- 
toyen qui l’avoit violé en avoit porté la peine ; la te- 
mérité du fils à prouvé la Jageffe des difcours du pere. 
Cependant Cicéron paroïît ici encore plus occupé 
des mots que des chofes. « Si Porateur, dit-:1l, eût 
» fini fa période ainfi; comprobavit filii temeritas ; 1E 
» N'Y AUROIT PLUS RIEN ; JAM NIHIL ERIT » 
Voilà pour le dire en paflantr, de quoi nefe feroient 
pas doutés nos prétendus latiniftes modernes, qui 
prononcent le latin auffi mal qu'ils le parlent, Mais 
cette preuve fuffit pour faire voir combien les oreilk 
les des anciens étoient délicates fur l’harmonie. La 
la fenfibilité que Cicéron témoigne ici fur la diétion 
dans un morceau éloquent, ne contredit nulle- 
ment Ce que nous avons avancé plus haut, que l’é- 
loquence du difcours eff le fruit de la nature & non 
pas de l’art. Il s’agit ici non de l’expreflion en elle- 
même, mais de l'harmonie des mots, qui eft une cho- 
fe purement artificielle & méchanique ; cela eft fi 
vrai que Cicéron en renverfant la phrafe pouren dé- 
naturer l'harmonie, en conferve tous les termes. 
L’expreffion du fentiment eft diétée par la nature & 
par le génie; c’eft enfuite à l'oreille & à l’art à dif- 
pofer les mots de la maniere la plus harmonieufe. II 
en eft de l’orateur comme du muficien, à qui le génie 
feul infpire le chant, & que l’oreille & Part guident 
dans l’enchainement des modulations. 
Cette comparaifon tirée de la Mufique, conduit 
à une autre idée qui ne paroït pas moins jufte. La 
Mufique a befoin d'exécution, elle eft muette & nul- 
le fur le papier; de même l’éloquence fur le papier 
eft prefque toüjours froide & fans vie , elle a befoin 
de Paétion &r du gefte; ces deux qualités lui font en- 
core plus néceffaires que l’élocurion ; & ce n’eft pas 
fans raifon que Démofthene réduifoit à Paétion 
tes les parties de lPorateur. Nous ne pouvons lire 
fans être attendris les peroraifons touchantes de Ci- 
ceron , pro Fonteio, pro Sextio, pro Plancio, pro 
Flacco , pro Sylla ; qu’on imagine la force qu’elles 
devoient avoir dans la bouche de ce grand homme : 
qu’on fe repréfente Cicéron au milieu du barreau 
animant par fes pleurs & par une voix touchante le 
difcours le plus pathétique, tenant le fils de Flaccus 
entre fes bras , le préfentant aux juges, & implo- 
rant pour lui humanité & les lois ; on ne fera point 
furpris de ce qu'il nous rapporte lui - même, qu'ik 
remplit en cette occafonle barreau de pleurs, de 
gémiflemens & de fanglots, Quel effet n’eüt point 
produit la peroraifon pro Milone, prononcée par ce 
orand orateur |! L 
L’aétion fait plus que d’animer le difcours : elle 
peut même infpirer l’orateur, fur-tont dans les occa- 
fions où il s’agit de traiter fur le champ &c fur ur 
grand théatre, de grands intérêts, comme autrefois 
à Athenes & à Rome , & quelquefois aujourd’hux 
en Anpgleterre. C’eft alors que l’éloquence débarraf- 
fée de toute contrainte & de toutes regles, produit 
fes plus grands miracles. C’eft alors qu’on éprouve 
la vérité de ce paflage de Quintilien, LP VIT, cap.#. 
Peëtus eft quod difercos facit, @ vis mentis ; idedque 
imperitis quoque , Ji modd funt aliguo affe&tu concita= 
& , verba non défunt. Ce paflage d’un fi grand mai- 
tre férviroit à confirmer tout ce que nous ayons di£ 
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dans cet articlé fur l'#/ocurion confidérée pat rapport 
à l’éloquence , fi des vérités aufi inconteftables 
avoient befoin d’autotité. 

Nous croyons ox’on noùs faura gré à cette occa: 
fion , de fixer la vraie fgnification du mot diférsus ; il 
ne répont certainement pas à ce que nous appellons 
en françois difert ; M: Didetot là très-bien prouvé 
au mot DIsERT, par le pañlage même que nous ve- 
nons de citer, & par la définition exaéte de ce que 
nous entendons par d/er. On peut y joindre ce 
paflage d’Horace, epiff. I. verf. xjx. Fecandi cah- 
ces quem non fecére difértum !"qw'aflürément on ne 

raduirapoint ainfi, quel eff celui que le vin n'a pas 
rendu difért ! Difértus cher.les Latins fignifioit toû- 
jours ou prefque toûjours, Ce que nous entendons 
par éloquent | c’eft-à-dire celui qui poffede dans un 
fouverain degré le talent de la parole, & qui par ce 
talent fait frapper, émouvoir , attendrir | intéref- 
fer, perfuader. Diftrei eff, dit Cicéron dans fes 
. dialogues de oratore, liv, I. cap. lxxxÿ. ut oratione 
perfuadere poffir. Difértus eft donc celui qui a le ta- 
lent de perfuader par le difcours , c’eft-à-dire, qui 
poflede ce que les anciens appelloient eloguentia. Ils 
appelloient eloguens celui qui joignoit à la qualité 
de difértus la connoïffance de la philofophie & des 
fois; ce qui formoit felon eux le parfait orateur. Si 
idem homo, dit à cetteoccafion M. Gefner dans fon 
Thefaurus lingue latine, difértus ef & doûtus € fa- 
piens,, is demum eloquens, Dans le I, Liv, de orato- 
re, Cicéron fait dire à Marc Antoine l’orateur : e/o- 
quentem vocavi, qui mirabilins & magnificentits au- 


gere polfet atque ornare quæ vellet ;, OMNESQUE 


OMNIUM RERUM QUÆ AD DICENDUM PERTI- 
NERENT FONTES ANIMO AC MEMORIA CON- 
TINERET. Qu'on life le commencement du traité 
de Cicéron intitulé Oraror , on verra qu'il appelloit 
diferti, les orateurs qui avoient eloquentiam popula- 
rem , où comme il lappelle encore, e/oguentiam foren- 
Jèm , ornatam verbis atque fentenciis fîne dottriné, c’eft- 
à-dire le talent complet de la parole, mais deftitué 
de la profondeur du favoir & de [a philofophie : 
dans un autre endroit du même ouvrage, Cicéron 
pour relever le mérite de l’aétion , dit qu’elle a fait 
réuflir des orateuts fans talent, infanes, & que des 
orateurs éloquens , diférti, n’ont point réufli fans 
élle; parce que, ajoûte-t-il tout de fuite, eloquentia 


fine ailione, nulla; hec autem fine eloquentié& perma- 


gna éft. I] eft évident que dans ce paflage , difértus 
répond à eloquentia. Ïl faut pourtant avouer que dans 
lendroit déjà cité des dialogues fur Porateur, où 
Cicéron fait parler Marc Antoine , diférrus femble 
avoir à-peu-pres la même fignification que diférr en 
françois: difértos, dit Marc Antoine, 7e cognoffe non- 
nullos ftripfi, elequentem adhuc neminem, qudd eum 
flatucbamn difertum, qui poffét fatis acutè atque dilucidè 
apud mediocres homines , ex communi quédam homi- 
num opinione dicere ; eloquentem vero, qui mirabilins, 
Æc. comme c1- deffus. Cicéron cite au commence- 
ment de fon Orator , ce même mot de l’orateur Marc 
Antoine: Marcus Antomus ... fcripfit, difertos fe vi. 
diffe mulios (dans le paflage précedent il y a zo7- 
Zullos, ce qu'il n’eft pas inutile de remarquer) , e/o- 
queñtem omnino neminem, Mais il paroït par tout ce 
qui précede dans l'endroit cité , & que nous avons 
rapporté ci-deflus, que Cicéron dans cet endroir 
donne à difértus le fens marqué plus haut. Je crois 
donc qu’on ne traduiroit pas exaétement ce dernier 
Pañlage, en faifant dire à Marc Antoine qu'il avoit 
Vü bien des hommes diferts, & aucun d’éloquent ; 
MAS qu'on doit traduite, du moins en cet endroit, 
qu'il avoit vû beaucoup d'hommes doüés du talent 
dela parole, & aucun de l’éloquence parfaite, Om- 
NINO. Dans le paffage précédent au contraire , on 
peut traduire, que Marc Antoine avoit vü quelques 
Tome PF, | 
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hornries Æférs, & aucun d’éloquent. Aurefle on 
doit être étonné que Cicéron dans le paflage de l'O: 
rator, fubilitue #z/05 à ronnullos qui fe trouve dans 
l’autre paflage , où il fait diré d’aillentsà Mare An 
toine la même chofé : il fémble que #24H0s5 feroit 
mieux dans le premier paflage, & ronrullos dansle 
fecond ;' car il y a beaucoup plus d'hommes diferts ; 
c’eft-à-dire der dans le premier fens > qu'il n'y 
en a qu’on puifle appeller diférri dans le fécond'; 0 
Marc Antoine , fuivant le premier paflage , ne con 
noïffoit qu’un petit nombre d'hommes difères ; à plus 
forte raifon n’en connoïfloit-il qu’un très petit nom: 
bre de la feconde efpece. Pourquoi donc cette dif 
parate dans lés deux pañlages ? fans douté mu/tos 
dans le fecond ne fignifie pas un grand nombre ab 
folument, mais feulement un grand nombre par op 
poñition à zeminem, c’eft-à-dire quelques - uns, ow 
#0nnuL10s, 

Après cette difcuflion fur le vrai fens du mot 4 
Jertus , difcuffion qui nous paroît mériter Paâtténtion 
des leGteurs, & qui appartient à l’article que nous 
traitons , donnons en peu de mots d’après les grands 
maîtres & d’après nos propres réflexiôns, les princis 
pales regles de l’éocurion-cratoire. 

La clarté, qui eft la loi fondamentale du difcours 
Gratoire , & en général de quelque difcours que ce 
{oit, confifte non-feulement à fe faire entendre > 
mais à fe faire entendre fans peine. On y parvient 
par deux moyens ; en mettant les idées chacune à fa 
place dans l’ordre naturel, & en exprimant nette= 
meñt chacune de ces idées. Les idées feront expri- 
mées facilement & nettement, en évitant les tours 
ambigus, les phrafes trop longues, trop chargées 
d'idées incidentes & accefloires à l’idée principale 
les tours épigrammatiques, dont la multitudene peut 
fentir la finefle ; car l’orateur doit fe fouvenir qu'il 
parle pour la multitude, Notre langue par le défaut 
de déclinaifons & de conjugaïfons , par les équivos 
ques fréquentes des #5, des elles, des qui, des que » 
des fon , fa , fes, & de beaucoup d’autres mots » CE 
plus fujette que les langues anciennes à l’ambipuité 
des'phrafes & des tours. On doit done y être fort at 
tentif, en fe permettant néanmoins (quoique rare= 
ment) les équivoques legeres & purement gramma= 
ticales , lorfque le fens eff clair d’ailleurs par Ini-mê- 
me, & lorfqu’on ne pourroit lever l’équivoque fans, 
affoiblir La vivacité du difcours. L'oräteur peut mê- 
me fe permettre quelquefois la finefle des penfées &e 
des tours, pourvû que ce foit avec fobriété & dans. 
les fujets qui en font fufceptibles, ou qui Pautori- 
fent, c’eft-à-dire qui ne demandent ni fimplicité, nx 
élévation , ni véhémence : ces tours fihs & délicats 
échapperont fans doute au vulgaire, mais les gens 
d’efprit les faifiront & en fauront gré à l’orateur, En’ 
effet, pourquoi lui refuferoit-on la liberté de refer 
ver certains endroits de fon Ouvrage aux gens d’ef=' 
prit, c’eft-à-dire aux feules perfonnes dont il doit 
réellement ambitionner l’eftime ? 

Je n’ai rien à dire fur la correétion, finon qu'elle 
confifte à obferver exaétement les regles de la lan= 
gue, mais non avec aflez de fcrupule, pour ne pas 
s’en affranchir lorfqué la vivacité du difcours l’e- 
xige. La correttion & la clarté font encore plus 
étroitement néceflaires dans un difcours fait pour 
être là, que dans un difcours prononcé; car dans ce 
dernier cas, une ation vive, jufte, animée, peut 
quelquefois aider à la clarté & fauver l’incorreétions 

Nous n'avons parlé jufqu'ici que de la clarté & 
de la corre@ion grammaticales , qui appartiennent 
à la diétion : il h auffi une clarté & une correction 
non moins effentielles , qui appartiennent au ftyle, 

&c qui confiftent dans la propriété des termes. C’eft 
principalement cette qualité qui diftingue les grands 
écrivains d'avec çeux qui ne le font pas? ceux-ci: 
Vvvi 
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font, pour ainfi dire,itohjours.à côté de l'idée qu'ils 
veulent préfenter ;. les autres’ la. rendent &c Îa font 
fair avecjuitefle parune-expreflion propre. De la 
propriété des:termes naïflent trois, différentes quali- 
tés ;. la précifion danses matieres de difenfion , l’é- 
legance dans.les fuets.agtéables, l’énergie.dans les 
fujets grands ou pathétiques. Foyez ces mots. 


Laiconvenance du-ftylesayecle fujet.,.exige Le à 
choix:êc la propriété desitermes.; elle dépend outre, 
cela de la nature des-idées que lorateut employe.. 


L + L . » 
Car, nous ne faurionstrople redire , il n°y.4 qu'une 


forte de flyle!, le ftyle fumple,.c'eft-à-dite celui qui 


Ps Î . . 1 
rend les idées de: la maniere, la,moins détournée êc: 


la plus fenfible. Si les anciens ont diftingué trois fty- 
les, Le fimple:, le fublime., 8: le tempéré,ou l’orné ; 


ils ne l'ont fait qu’en égard aux différens, objets que, 


peut avoir Le difcours : le ftyle qu'ils appelloient /7- 
ple, eft celui qui fe borne à des idées fimples & com- 
munes.; le ftyle fublime-peint les idées grandes, & 
le ftyle-omé.les idées riantes & agréables. En quoi 


4 


confûite donc la convenarice du ftyle au fujetè,1°.à 


n’employer.que des idées:propres au fujet, c’eft-à-. 


dire fimples dans un fujet fimple, nobles dans un fu- 
jet élevé , riantes dans un fujet agréable : 2°. à n'eme 
ployer.que les termes les:plus propres pour rendre 
chaque idée. Par cermoyen d’orateur fera précité- 


ment de niveau à fon fujet, c’eft-à-dire niau-deflus, 


ni au-deflous, foit par les idées, foit par les expref- 
fions.. C’eft en quoi conffte la véritable éloquence,, 
& même.en général le vrai talent d'écrire, & non 
dans un.ftyle qui déguife par un vain coloris des 
idées communes. Ce ftyle reflemble au faux bel ef. 
prit, qui n’eft autre chofe que l'art puéril .êc méÉpri- 


fable, de faire paroïtre les.chofes plus ingémeufes. 


qu'elles ne font. | à = 
De l’obfervation de ces regles réfultera la noblefle 
du ftyle oratoire; car l'orateur ne devant jamais, ni 


traiter de fujets bas,-ni préfenter, des idées bañles,, 
fon ftyle fera noble dès qu'il fera convenable à fon, 


fujet. La baffefle des idées, & des fujets eff à la vé- 
rité trop fouvent arbitraire;.les anciens fe donnoient 
à cet égard beaucoup plus.de liberté que nous , qui, 
en banniflant. de nos.mœurs.la.délicatefle, avons 
portée à l’excès. dans.nos écrits & dans nos difcouts. 
cipes fur la bafeffe &cfur la nobleffe des fujets, 11 
fufit que les idées de la nation:foient fixées fur ce 
point, pour que l’orateurne.s’ytrompe pas & pour 
qu'ils’y conforme, En vain le génie même s’efforce- 
roit de brayer à cet égard, les opinions rèçues ; l’o- 
rateur eft l’homme du peuple. c’eft à lui qu'il doit 
chercher à plaire; & la premiere loi qu'il doit ob- 
ferver pour réufir, eft de,ne. pas choquer {a philo- 
fophie de la multitude, c’eft-à-dire les préjugés. 
Venons à l'harmonie , une des qualités qui confti- 
tuent le plus effentiellement-le-difcours oratoire. Le 
plaïfir qui réfulte de cette harmonie eft-1l purement 
arbitraire & d'habitude, comme l’ont prétendu. quel- 
quesécrivains, ou y entre-t-il tout à la fois de l’ha- 
bitude & du réel? ce dernier.fentiment eft peut-être 
le mieux. fondé. Car il en eftide l’harmonie du dif- 
cours..comme de l’hatmonie poétique & de l’har- 
monie muficale. Tous les peuplés ont une mufique, 
le plaifir qui. naît de la mélodie du chant a donc fon 
fondément dans la natures 1l ya d'ailleurs des traits 
de mélodie :& d'harmonie quiplaifent indiftinéte- 
ment & du premier coup. à toutes les nations ; il y 
a donc du réel dans le plaifir mufical : mais 1l y a 
d’autres traits plus détournés..& un ftyle mufical 


particulier, à chaque peuple ; qui demandent que 


l'oreille y foit plus ou.moins accoutumée ; il. entre 
donc dans ce plaifir de d'habitude, C'eft ainfi, & 
d’après les mêmes principes, qu'il y a dansitous les 
Arts un beäu.abfolu, &un beau de convention; un 


Mais quelque arbitraires que.puilent être nos prin-, 


goût réel, éciun goût arbitraire. On peut appuyet 
€ La DR AS es 
cette réflexion par une autre. Nous fentons dans les 
vers latins en les prononçant une efpece de cadence 
1 . NÉE x | 
& de mélodie; cependant nous prononçons très-mal 
le latin, nous eftropions très-fouvent la profodie de 
cette langue, nous.fcandons mêmeles vers à conitez 
fens, car nous fcandons.ainf :}4 L 
Armawi, rümqueca, no Tro, je qui, iprimus ab, oris; 
en nous arrétant fur des breves, à quelques-uns des. 
endroits matqués par des virgules, comme fi ces.bre- 
yes étoient longues ; au lieu qu'on devroit fcander: 
ÂT; mayiram 5 que cano, Trojæ, qui pri, mus ab 0, r1s5 
car on doit s’arrèter fur les longues & pañler fur les: 
breves, comme on fait en Mufique fur des croches, 


en donnant à deux breves le même tems qu'à une 
longue.-Cependant malgré cette prononciation bar- 


bare, & ce renverfement.de la mélodie & de la me- 


fure, l’härmonie des vers latins nous plait, parce que 
d’un côté nous ne pouvons détruire entierement cel- 
le que le poëte y a mife, & que de l’autre nous nous 
faifons une harmonie d’habitude. Nouvelle preuve 
du mélange de réel & d’arbitraire qui fe trouve dans. 
le plaifir produit par l’harmonie. 

L’harmonie eft fans doute l’ame de la poéfie, & 
c’eft pour cela que Les traduétions des Poëtes ne doi- 
vent être qu'en vers; Car traduire un poëte en profe, 
c’eft le dénaturer tout-à-fait, c’eft à-peu-près com- 
me fi l’on vouloit traduire de la mufique italienne en 


| mufique françoife. Mais fi. la poéfie a fon harmonie 


particuliere qui la carattérife , la profe dans toutesles 
langues a auf la fienne ; les anciens Payoïent bien 
vû ; ils appelloient fuôues le nombre pour la profe, 
Ê pérpo celui du vers. Quoique notre poéfie & no- 
tre profe foient moins fufceptibles de mélodie que ne 
l’étoient la profe & Ia poéfie des anciens, cependant 
elles ont chacune une mélodie qui leur eft propre ; 
peut-être même celle de la profe a-t-elle un ayanta- 
ge en. ce qu'elle eft moins monotone , & par confé- 
quent moins fatigante ; la difficulté vaincue eft le 
grand mérite de la poëñie. Ne feroit-ce point pour 
cette raifon qu'il ef rare de lire , fans être fatigué 

bien des vers de fuite, & que le plaïfir caufé par cette 
leîute, diminue à mefure qu'on avanceenâge 

Quoi qu’il en foit, ce font les poëtes qui ont for- 
mé les langues ; c’eft auffi l'harmonie de 1a poéfie, 
qui a fait naître celle de la profe : Malherbe faïfoit 
parmi nous des odes harmonieufes, lorfque notre 
profe étoit encore barbare & groffiere; c’eft à Bal- 
zac que nous avons l’obligation de lui avoir le pre= 
mier donné de l’harmonie. « L’éloquence, dit très- 
» bien M. de Voltaire, a tant de pouvoir fur les hom- 
» mes,qu'on admira Balzac de fon tems, pour avoir 
» trouvé cette petite partie de l’art ignorée & nécef- 
» faire ; qui confifte dans le choix harmonieux des 
» paroles, & même pour l'avoir fouvent employée 
» hors de fa place ». Ifocrate, felon Cicéron, .eit le 
premier qui ait connu l’harmonie de la profe parmi 
les anciens. On ne remarque, dit encore Cicéron, 
aucune harmonie dans Hérodote, ni dans fes con 
temporains, ni dans fes prédéceffeurs. L’orateur ro= 
main compare le ftyle de Thucydide, à quiil ne man- 
que rien que l'harmonie, au boucher de Minerve par: 
Phidias , qu’on auroit mis en pieces. 

Deux chofes charment l'oreille dans le difcours ;, 
le fon & le nombre : Le fon.confifte dans la qualité, 
des mots ; & le nombre , dans leur arrangement, 
Ainf l’harmonie du difcours oratoire confifte à h’em- 
ployer que des mots d’un fon agréable & doux ; à 
éviter le concours des fyllabes rudes, & celui des, 
voyelles, fans affeétation néanmoins (fur quoi voyet 
l'article ÉLISION ) ; à ne pas mettre entre les mem- 
bres des phrafes trop d’inésalité, fur-tout à ne pas 


faire les dermiers membres trop coutts par ragport 
aux premiers ; à éviter également les périodes trop 
longues & les phrafes trop courtes, ou , comme les 
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appelle Cicéron , à demi éclofes , le ftyle qui fait 
perdre haleine , & celui qui force à chaque inftant 
dela reprendre, & qui refflemble à une forte de mar- 
queterie ; à favoir entremêler les périodes foutenues 
& arrondies, avec d’antres qui le foient moins & qui 
fervent comme de repos à l'oreille. Cicéron blâme 
avec raifon Théopompe:, pour avoir porté jnfqu'à 
Vexcès le foin minutieux d'éviter le concours des 
voyelles; c’eft à Pufage, dit ce grand orateur , à pro- 
. curer.feul cet avantage fans qu’on le cherche avec 
. fatigue. L’orateur exercé apperçoit d’un coup d’œil la 
fuccefhon la plus harmonieufe des mots, comme un 
bon lecteur voit d’un coup d’œil les fyllabes qui pré- 
cedent & celles qui fuivent. 

- Les anciens, dans leur profe, évitoient de laïfler 
échapper des vers, parce que la mefure de leurs vers 
étoit extrèmement marquée ; le vers iambe étoit le 
feul qu'ils s’y permiflent quelquefois, parce que ce 
verts avoit plus de licences qu'aucun autre, & une 
melure moins invariable : nos vers, fi on leur Ôte 
la rime, font à quelques égards dans le cas des vers 
iambes des anciens ; nous n’y avons attention qu’à 
la multitude des fyllabes, & non à la profodie; dou- 
ze {yllabes longues ou douze fyllabes breves, douze 
fyllabes réelles & phyfiques ou douze fyllabes de 
convention & d’ufage , font également un de nos 
grands vers ; les vers françois font donc moins cho- 
quans dans la profe françoife (quoiqu’ils ne doivent 
pas y être prodigués , ni même y être trop fenfibles), 
que les vers latins ne l’étoient dans la profe latine. 
1bya plus : on a remarqué que la profe la plus har- 
monieufe contient beaucoup de vers, qui étant de 
différente mefure, & fans rime, donnent à la profe 
un des agrémens de la poëfie, fans lui en donner le 
carattere, la monotonie, & l’uniformité. La profe de 
Moliere eft toute pleine de vers. En voici un exem- 
ple tiré de la premiere fcene du Sicilien : 


Chut, n'avancez pas davantage, 

Er dermneurez en cet endroit 

Jufqu’a ce que je vous appelle. 

I] fait noir comme dans un four; 
Le ciel s’eft habillé ce foir en fcaramouche; 

Et je ne vois pas une étoile 

Qui montre le bout de [on nez. 
Sotte condition que celle d'un efclave ! 

De ne vivre jamais pour for, 

Er d’être todjours tout entier 

Aux paflions d’un maître ! &xc. 


* On peut remarquer en paflant, que ce font les 
-vers de huit fyllabes qui dominent dans ce morceau, 
& ce font en effet ceux qui doivent le plus fréquem- 
ment fe trouver dans une profe harmonieufe. 

- M. de la Motte, dans une des differtations qu'il a 
écrites contre la Poëfe, a mis en profe une des fce- 


nes de Racine fans y faire d’autre changement que 


de renverfer les mots qui forment les vers: Arbate, 
07 nous faifoir un rapport fidele, Rome triomphe en effer, 
6 Mithridate eff mort. Les Romains ont attaqué mon pe- 


re vers l’'Euphrate, G trompé [a prudence ordinaire dans 


la nuit, &c. Il obferve que cette profe nous paroïît 
beaucoup moins agréable que les vers qui expri- 
ment [a même chofe dans les mêmes termes ; & il en 
conclut que le plaïifir qui naïît de la mefure des vers, 
eftun plaifir de convention & de préjugé, puifqu’à 
Pexception de cette mefure, rien n’a difparu du mor- 
ceau cité. M. de la Motte ne faifoit pas attention, 
qu'outre la mefure du vers, l’harmonie qui réfulte 
de l'arrangement des mots avoit auffi difparu, & que 
f Racine eût voulu écrire ce morceau en profe, il 
Pauroit écrit autrement, & choif des mots dont l’ar- 
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rañgement auroit formé une harmonie plus agréable 
à l'oreille, 

N L’harmonie fouffre quelquefois de la jufteffe & de 
larrangement logique des mots , & réciproquement : 
c’eft alors à l’orateur à concilier , s'il eft poffible, 
lune avec l’autre, ou à décider lui-même jufqu'à 
quel point 1l peut facrifier l’harmonie à la jufteffe. 
La feule regle générale qu'on puifle donner fur ce 
fujet c'eft qu'on ne doit ni trop fouvent facrifier 
lune à Pautre, nijamais violer l’une ou l’autre d’une 
maniere trop choquante. Le mépris de la jufteffe 
offenfera la raifon, & le mépris de harmonie blef. 
{era l’organe; l’une eft un juge févere qui pardonne 
difficilement , & l’autre un juge orgueilleux qu'il 
faut ménager. La réunion de la jufteñle & de l’har- 
momie, portées l’une & l’autre au fuprème degré, 
étoit peut-être le talent fupérieur de Démofthene : 
ce font vraïflemblablement ces deux qualités qui 
dans les ouvrages de ce grand orateur, ont produit 
tant d'effet fur les Grecs, & même fur les Romains, 
tant que le grec a été une langue vivante & culti- 
vée; mais aujourd'hui quelque fatisfa@tion que fes 
harangues nous procurent encore par le fond des 
chofes , il faut avoir , fi on eft de bonne foi, que la 
réputation de Démofthene eft encore au-deffus du 
plaïfir que nous fait fa leture, L'intérêt vif que les 
Athéniens prénoient à l'objet de ces harangues, la 
déclamation fublime de-Démofthene , fur laquelle il 
nous eff refté le témoignage d’'Efchine même fon en- 
nemi, enfin Pufage fans doute inimitable qu’il fai- 
foit de fa langue pour la propriété des termes & 
pour le nombre oratoire, tout ce mérite eft ou entie- 
tement ou prefque entierement perdu pour nous, 
Les Athéniens , nation délicate & fenfible, ävoient 
raïon d'écouter Démofthene comme un prodige ; 
notre admiration, fi elle étoit égale à la leur , ne fe- 
roit qu'un enthoufiafme déplacé, L’eftime raifonnée 
d’un philofophe honore plus les grands écrivains 
que toute la prévention des pédans. 

Ce que nous appellons ici harmonie dans le dif 
cours, devroit s’appeller plus proprement mélodie : 
car mélodie en notre langue eft une fuite de fons qui 
fe fuccedent agréablement ; & harmonie eft le plaifir 
qui réfulte du mêlange de pluñeurs fons qu’on en- 
tend à la fois. Les anciens qui, felon les apparen- 
ces, ne connoïfloient point la Mufique à plufeurs 
parties, du moins au même degré que nous, appel- 
loient harmonia ce que nous appellons wélodie, En 
tranfportant ce mot au ftyle, nous avons confervé 
l’idée qu'ils y attachoïent ; & en le tranfportant à la 
Mufique , nous lui en avons donné un autre, C’eft 
ici une obfervation purement grammaticale, mais 
qui ne nous paroît pas inutile, 

Cicéron, dans fon traité intitulé Oraror, fait con- 
fifter une des principales qualités du ftyle fimple en 
ce que l’orateur s’y affranchit de la fervitude du nom- 
bre, fa marche étant libre & fans contrainte , quoi- 
que fans écarts trop marqués. En effet, Le plus ou le 
moins d'harmonie eft peut-être ce qui diftingue le 
plus réellement les différentes efpeces de ftyle. 

Mais quelque harmonie qui fe faffe fentir dans le 
difcours, rien n’eft plus oppofé à l’éloquence qu’un 
ftyle diffus , trainant , & lâche. Le ftyle de l’orateur 
doit être ferré; c’eft par-là fur-tout qu'a excellé Dé- 
mofthene. Or en quoi confifte le ftyle ferré ? À met- 
tre, comme nous Pavons dit, chaque idée à fa véri- 
table place, à ne point omettre d’idées intermédiai- 
res trop difhciles à fuppléer, à rendre enfin chaque 
idée par le terme propre: par ce moyen on évitera 
toute répétition & toute circonlocution , & le ftyle 
aura le rare avantage d’être concis fans être fati- 
guant, & développé fans être lâche. Il arrive fou- 
vent qu'on eft aufli obfcur en fuyant la briéve- 
té , qu’en la cherchant ; on perd fa route en voulant 


cd 
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prendre la plus longue. La maniere la plus naturelle 
& la plus sûre d’arriver à un objet, c’eft d’y aller par 
le plus court chemin, pourvû qu’on y aille en mar- 
chant, & non pas en fautant d’un lieu à un autre. On 
peut juger de-là combien.eft oppofée à l’éloquence 
véritable, cette loquacité fi ordinaire au barreau , 
qui confifte à dire f. peu de chofes avec tant de pa- 
roles, On prétend, ileft vrai, que les mêmes moyens 
doivent être préfentés différemment aux différens ju- 
ges, & que par cette raifon on eft obligé dans un 
plaidoyer de tourner de différens fens la même preu- 
ve. Mais ce verbiage prétendu néceflaire deviendra 
évidemment inutile, fi on a foin de ranger les idées 
dans l’ordre convenable;il réfultera de leurdifpofition 
naturelle une lumiere qui frappera infailliblement &c 


également tous les efprits, parce que l’art de raïfon- 


nereftun, & qu'il n’y a pas plus deux logiques , que 
deux géométries. Le préjugé contraire eft fondé en 
grande partie fur les fauffes idées qu’on acquiert de 
l'éloquence dans nos collèges ; on la fait confifter 
à amplifier & à étendre une penfée ; on apprend aux 
jeunes gens à délayer leurs idées dans un déluge de 
périodes infipides , au lieu de leur apprendre à les 
reflerrer fans obfcurité. Ceux qui douteront que la 
concifon puifle fubffter avec l'éloquence, peuvent 
lire pour fe defabufer les harangues de Tacite, 

Il ne fuffit pas au ftyle de l’orateur d’être clair, 
corret , propre, précis, élégant, noble, convena- 
ble au fujet, harmonieux, vif, & ferré ; 1l faut en- 
core qu'il foit facile, c’eft-à-dire que la gêne de la 
compofition ne s’y laiffe point appercevoir. Le ftyle 
naturel, dit Pafcal, nous enchante avec raifon ; car 
on s’attendoit de trouver un auteur , & on trouve un 
homme. Le plaïfir de l’auditeur ou du lecteur dimi- 
nuera à mefure que le travail & la peine fe feront 
fentir. Un des moyens de fe préferver de ce défaut, 
c’eft d'éviter ce ftyle figuré, poétique, chargé d’or- 
nemens, de métaphores, d’antithefes, & d’épithe- 
tes, qu’on appelle , fe ne fai par quelle raifon, f£yce 
académique. Ce n’eft affürément pas celui de l’aca- 
démie Françoife ; il ne faut, pour s’en convaincre, 
que lire les ouvrages &t les difcours même des prin- 
cipaux membres qui la compofent. C’eft tout au plus 


le ftyle de quelques académies de province, dont la 


multiplication exceflive & ridicule eft auffi funefte 
aux progrès du bon goût , que préjudiciable aux 
vrais intérêts de l’état ; depuis Pau jufqu'à Dunker- 
que , tout fera bien-tôt académie en France. 

Ce ftyle académique ou prétendu tel, eft encore 
celui de la plüpart de nos prédicateurs, du moins 
de plufieurs de ceux qui ont quelque réputation ; 
n'ayant pas aflez de génie pour préfenter d’une ma- 
niere frappante , & cependant naturelle, les véri- 
tés connues qu’ils doivent annoncer, ils croyent les 
orner par un ftyle affeûté & ridicule, qui fait reflem- 
bler leurs fermons, non à l’épanchement d’un cœur 
pénétré de ce qu’il doit infpirer aux autres, mais à 
une efpece de repréfentation ennuyeufe & monoto- 
ne, où l’aéteur s’applaudit fans être écouté. Ces fa- 
des harangueurs peuvent fe convaincre par la leéture 
réfléchie des fermons du P, Mañfillon, fur-tout de 
ceux qu’on appelle le perit-caréme, combien la vé- 
ritable éloquence de la chaire eft oppofée à l’affe&a- 
tion du ftyle : nous ne citerons 1c1 que le fermon qui 
a pour titre de l'humanité des grands , modele le plus 
parfait que nous connoïflions en ce genre ; difcours 
plein de vérité, de fimplicité, & de nobleffe, que 
les princes devroient lire fans cefle pour fe former 
le cœur, & les orateurs chrétiens pour fe former le 

oùt. j 

L’affeétation du ftyle paroït fur-tout dans la profe 
de la plüpart des poëtés : accoütumés au ftyle orné 
& figuré, ils le tranfportent comme malgré eux dans 
leur profe ; ou s'ils font des efforts pour l’en bannir, 


ELO 


leur profe devient traînante & fans vie : auffi avons: 


nous très-peu de poëtes qui ayent bien écrit en pro- 
fe. Les préfaces de Racine font foiblement écrites ; 
celles de Corneille font auffi excellentes pour le fond 
des chofes, que défeétueufes du côté du ftyle; la 
profe de Roufleau eft dure, celle de Defpréaux pe- 
{ante, celle de la Fontaine infipide; celle de la Mot- 
te eft à la vérité facile & agréable, mais aufli la 
Mote ne tient pas le premier rang parmi les Verfi- 
ficateurs. M. de Voltaire eft prefque le feul de nos 
grands poëtes dont la profe foit du moins égale à fes 
vers ; cette fupériorité dans deux genres fi différens, 
quoique fi voifins en apparence, eft une des plusra= 
res qualités de ce grand écrivain. | 

Telles font les principales lois de l’éocution ora= 
toire, On trouvera fur ce fujet un plus grand détail 
dans les ouvrages de Cicéron, de Quintilien, &c. fur= 
tout dans l’ouvrage du premier de ces deux écri- 
vains qui a pour titre Orator , & dans lequel il traite 
a fond du nombre & de l'harmonie du difcours. Quoi: 
que ce qu'il en dit foit ‘principalement relatif à la lan- 
gue latine qui étoit la fienne, on peut néanmoins en: 
tirer des regles générales d’harmonie pour toutes les: 
langues. | es ni 

Nous ne parlerons point ici des figures, fur 1efquel- 
les tant de rhéteurs ont écrit des volumes: elles fer-! 
vent fans doute à rendre le difcours plus animé ; mais 
fi la nature ne les diéte , elles font froides & infipi- 
des. Elles font d’ailleurs prefque aufi communes, 
mème dans le difcours ordinaire, que l’ufage des 
mots, pris dans un fens figuré , eft commun dans tou- 
tes les langues. Voyez LANGUE, DICTIONNAIRE, 
FIGURE, TROPE, ELOQUENCE. Tant pis pour tout 
orateur qu fait avec réflexion & avec deffein une 
métonymie , une catachrefe, & d’autres figures fem-: 
blables. 

Sur les qualités du ftyle en général dans toutes 
fortes d'ouvrages, voyez ÉLEGANCE, STYLE, GRA- 
CE, GOUT ; Ë. 

Je finis cet article par uneobfervation,qu’ilme femer 
ble que la plüpart des rhéteurs modernes n’ont point 
aflez faite ; leurs ouvrages, calqués pour ainfi dire fur 
les livres de rhétorique des anciens, font remplis de 
définitions , de préceptes , & de détails, néceffaires 
peut-être pour lire les anciens avec fruit, mais. ab- 
{olument inutiles , & contraires même au genre d’é- 
loquence que nous connoïfons aujourd’hui. « Dans 
» cet art, comme dans tous les autres, dit très-bien 
» M. Freret (kiff. de l’acad, des Belles- Lettres, rome 
» XVIII. pag. 461.), 1l faut diftinguer les beautés 
» réelles, de celles qui étant arbitraires dépendent 


| » des mœurs, des coûtumes, & du gouvernement 


» d’une nation, quelquefois même du caprice de la 
» mode, dont l’empire s'étend à tout , & a toûjours- 
» été refpeété jufqu’à un certain point ». Du tems de 
la république romaine , où il y avoit peu de lois, & 
où les juges étoient fouvent pris au hafard , il fufñ- 
{oit prefque toûjours de les émouvoir , ou de les ren- 
dre favorables par quelque autre moyen ; dans no 
tre barreau , 1l faut les convaincre : Cicéron eüt per- 
du à la grand-chambre la plüpart des caufes qu'il a 
gagnées, parce que fes cliens étoient coupables ; 
ofons ajoûter que plufieurs endroits de fes harangues 
qui plaifoient peut-être avec raifon aux Romains, 
& que nos latiniftes modernes admirent fans favoir 
pourquoi, ne feroient aujourd’hui que médiocre= 
crement goûtés. (0) 

ELOGE, f. m. (Belles-Lettres.) louange que lon 
donne à quelque perfonne ou à quelque chofe , en 
confidération de fon excellence, de fon rang, ou de. 
fes vertus, &c. 

La vérité fimple & exaëte devroit être la bafe & 
l’ame de tous les éloges ; ceux qui font outrés & fans 
vraiflemblance, font tort à celui qui les reçoit, & à 


celui qui les donne. Car tous les hommes fe croyent 
en droit juiqu'à un certain point, d'établir la réputa- 
tion desautres, ou d’en décider ; ils ne peuvent fouf- 
frir qu’un panégyrifte s’en rende le maître, & en 
fafle pour ainfi dire une efpece de monopole; la 
louange Les indifpofe , leur donne lieu de difcuter les 
qualités prétendues de la perfonne qu’on loue, fou- 
-vent de les contefter, & de démentir l’orateur. (G) 
Voyez au mot DicTIONNAIRE, les réflexions qui 
ont êté faites fur les éloges qu’on peut donner dans 
les dittionnaires hiftoriques : ces réflexions s’appli- 
quent à quelque é/oge que ce puifle être. Bien péné- 
trés de leur importance. & de leur vérité, les Edi- 
teurs de PEncyclopédie déclarent qu'ils ne préten- 
dent point adopter tous les éloges qui pourront y 
avoir été donnés par leurs collegues, foit à des gens 
de lettres, foit à d’autres, comme ils ne prétendent 
pas non plus adopter les critiques , ni en général les 
Opinions avancées ou foûtenues ailleurs que dans 
leurs propres articles. Tout eft libre dans cet ouvra- 
ge, excepté la fatyre; mais par la raifon que tout y 
eft hibre,chacun doit y répondre au public de ce qu’il 
avance, de ce qu'il blâme , & de ce qu'il loue. Foy. 
Enrreur. C’eft en partie pour cette raifon que nous 
nous fommes fait la Loi de nommer dorénavant nos 
collegues fans aucun éloge ; la reconnoiffance eft fans 
doute un fentiment que nous leur devons, maïs c’eft 
au public à apprétier leur travail. 

Qu'il nous {oit permis à cette occafon de déplo- 
rer l’abus intolérable de panégyriques & de fatyres, 
qui avilit aujourd'hui la république des Lettres, 
Quels ouvrages que ceux dont plufeurs de nos écri- 
vains périodiques ne rougiflent pas de faire l’éloge ? 
quelle ineptie, ou quelle baflefle? Que la poftérité 
feroit furprife de voir les Voltaire & les Montef- 
quieu déchirés dans la même page où l'écrivain le 
plus médiocre eft célébré ! Mais heureufement la 
poftérité ignorera ces loïanges & ces invedives 
éphémeres ; & 1l femble que leurs auteurs l’ayent 
prévü, tant ils ont eu peu de refpe&t pour elle, Il 
eft vrai qu’un écrivain fatyrique, après avoir outra- 
gé les hommes célebres pendant leur vie, croit ré- 
parer fes infultes par les éloges qu'il leur donne après 
leur mort; il ne s’apperçoit pas que fes éloges font un 
nouvel outrage qu’il fait au mérite, & une nouvelle 
maniere de fe deshonorer lui-même. (0) 

ELOGE, LOUANGE, fynon. ( Gram.) ces mots 


different à plufieurs égards l’un de l’autre. LoZange 


au fingulier & précédé de l’article a , fe prend dans 
un fens abfolu ; é/oge au fingulier & précédé de l’ar- 
ticle, fe prend dans un fens relatif, Ainfi on dit: la 
loïange eft quelquefois dangereufe ; l'éloge de telle 
perfonne eff jufte , eft outré, &c. LoZange au fingu- 
her ne s’employe guere, ce me femble, quand il eft 
précédé du mot z7e; on dit un éloge pltôt qu'une 
louange : du moins logange en ce cas, ne fe dit guere 
que lorfqu'on loue quelqu'un d’une maniere détour- 
née &c indirette, Exemple: Tel auteur a donné une 
loiange bien fine a fon ami. I] femble aufli que lorf- 
qu'il eft queftion des hommes , é/oge dife plus que 
doitange, du moins en ce qu'il fuppofe plus de titres 
& de droits pour être loüé ; on dit de quelqu'un qu'il 
a té comblé d’éoges , lorfqu'il a été lotié beaucoup 
& avec juftice ; & d’un autre qu’il a été accablé de 
Joranges , lorfqu’on l’a lotié à l'excès ou fans raifon. 
- Au contraire, en parlant de Dieu, loÿange fignifie 
plus qu’éloge ; car on dit les Jofanges de Dieu. Eloge 
fe dit encore des harangues prononcées, ou des ou- 
Vrages imprimés à la louange de quelqu'un ; é/oge 
funebre 3 éloge hiflorique , éloge académique. Enfin ces 
mots different auffi par ceux auxquels on les joint : 
on dit faire l'éloge de quelqu'un, & chanter les loïan- 
ges de Dieu. (0) 


ÉLOGES ACADÉMIQUES, font ceux qu’on pro- 
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nonce dans les académies &c fociétés littéraires, à 
l'honneur des membres qu'élles ont perdus. Il y en 
a de deux fortes, d’oratoires & d’hiftoriques. Ceux 
qu’on prononce dans l’académie françoie , font de 
la premiere efpece. Cette compagnie a impofé à 
toutnouvel académicien le devoir fi noble & fi jufte 
de rendre à la mémoire de celtu à qui il fuccede, les 
hommages qui lui font dûs. Cet objet eft un de ceux 
que le récipiendaire doit remplir dans fon difcours 
de reception, Dans ce difcours oratoire on fe borne 
à loier en général les talens, l’efprit , & même , fi 
on le juge à-propos , les qualités du cœur de celui 
à qui l’on fuccede, fans entrer dans aucun détail {ur 
les circonftances de fa vie. On ne doit rien dire de 
fes défauts ; du moins , f. on les touche, ce doit 
être fi legerement , fi adroitement & avec tant de 
finefle, qu’on les préfente à l’auditeur ou au le&teur 
par un côté favorable, Au refte, il feroit peut-être 
à fouhaiter que dans les receptions à l’académie 
Françoife, un feul des deux académiciens qui par- 
lent, favoir le récipiendaire ou Le direéteur, {e char- 
geät de l’éloge du défunt ; le direéteur feroit moins 
expolé à répéter une partie de ce que le récipien- 
daire a dit, & le champ feroit par ce moyen un peu 
plus libre dans ces fortes de difcours, dont la ma- 
tiere n’eft d’ailleurs que trop donnée : fans s’affran. 
chir entierement des éloges de juftice & de devoir, 
on feroit plus à portée de traiter des fujets de litté- 
rature intéreflans pour Le public. Plufieurs académi- 
ciens, entr'autres M. de Voltaire, ont déjà donné 
cet exemple, qui paroit bien digne d’être {uivi, 
Les éloges hiftoriques font en ufage dans nos aca- 
démies des Sciences & des Belles-Lettres, & à leur 
exemple dans un grand nombre d’autres : c’eft le fe. 
crétaire qui en eft chargé. Dans ces é/oges on détaille 


_ toute la vie d’un académicien , depuis fa naïffance 


jufqu'à fa mort ; on doit néanmoins en rettancher 
les détails bas, puérils, indignes enfin de la majefté 
d’un éoge philofophique. 

Ces éloges étant hiftoriques , font proprement des 


mémoires pour fervir à l’hiftoire des Lettres : la vé- 


tité doit donc en faire le caraétere principal. On 
doit néanmoins l’adoucir, ou même la taire quel- 
quefois, parce c’eft un éoge, & non une fatyre, que 
lon doit faire ; mais il ne faut jamais la désuifer ni 
laltérer. 

Dans un éloge académique on a deux objets à 
peindre, la perfonne & l’auteur : l’une & l’autre fe 
peindront par les faits. Les réflexions philofophiques 
doivent fur-tout être l'ame de ces fortes d’écrits : elles 
feront tantôt mêlées au récit avec art & briéveté 
tantôt raflemblées 8: développées dans des mor- 
ceaux particuliers , où elles formeront comme des 
mafles de lumiere qui ferviront à éclairer le refte. 
Ces réflexions féparées des faits, ou entre-mêlées 
avec eux, auront pour objet le caraétere d’efprit de 
l’auteur, l’efpece & le degré de fes talens, de {es lu- 
mieres & de fes connoïffances , le contrafte ou l’ac- 
cord de fes écrits & de fes mœurs, de fon cœur & 
de fon efprit, & fur-tont le caraétere de fes ouvra- 
ges, leur degré de mérite, ce qu’ils renferment de 
neuf ou de fingulier, le point de perfe&tion où l’aca- 
démicien avoit trouvé la matiere qu’il a traitée, & 
le point de perfeétion où il la laïflée, en un mot, 
Vanalyfe raifonnée des écrits; car c’eft aux ouvra- 
ges qu'il faut principalement s'attacher dans un é/oge 
académique : fe borner à peindre la perfonne, même 
avec les couleurs les plus avantageufes, ce feroit 
faire une fatyre indireéte de l’auteur & de fa compa- 
gnie ; ce feroit fuppoñer que l’académicien étoit fans 
talens , & qu'il n’a été reçu qu’à titre d’honnête hom- 
me, titre très-eftimable pour la fociété , mais infuf- 
fifant pour une compagnie littéraire. Cependant 
comme il n’eft pas fans exemple de voir adopter par 
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les académies des hommes d’un talent très-foible ; 
foit par faveur & malgré elles, foit autrement, c’eft 
alors le devoir du fecrétaire de fe rendte pour ainf 
dire médiateur entre fa compagnie & le public, en 
palhant ou excufant l’indulgence de l’une fans man- 
quer de refpe& à l’autre, 8 même à la vérité. Pour 
cela il doit réunir avec choix & préfenter fous un 
point de vüe avantageux, ce qu'il peut y avoir de 
bon & d’utile dans les ouvrages de celui qu'il eft 
obligé de loüer. Mais fi ces ouvrages ne fourniffent 
abfolument rien à dire, que faire alors? Se taire. Et 
f par un malheur très-rare, la conduite a deshonoré 
les ouvrages, quel parti prendre? Lotier les ou- 
Vrages, 

C’eft apparemment pat ces raifons que les acade- 
mes des Sciences & des Belles-Lettres n’impofent 
point au fecrétaire la loi rigoureufe de faire l’é/oge de 
tous les académiciens : 1l feroit pourtant juite, & 
defirable même , que cette loi fût févérement éta- 
ble ; il en réfulteroit peut-être qu’on apporteroit 
dans le choix des fujets, une févérité plus conftante 
& plus continue : Le fecrétaire, & fa compagnie par 
contre-coup, feroient plus intérefés à ne choïfir que 
des hommes loxables, 

Concluons de ces réflexions , que le fecrétaire 
d’une académie doit non-feulement avoir une con- 
noïfflance étendue des différentes matieres dont l’a- 
cadémie s’occupe, mais pofléder encore le talent 
d'écrire perfectionné par l'étude des Belles-Lettres, 
la fineffe de l’efprit, la facilité de faifir les objets & 
de les préfenter, enfin l’éloquence même. Cette pla- 
ce eft donc celle qu’il eft le plus important de bien 
remplir, pour l'avantage & pour l'honneur d’un 
corps littéraire. L’académie des Sciences doit cer- 
taimement à M. de Fontenelle une partie de la répu- 
tation dont elle jouit : fans l’art avec lequel ce céle- 
bre écrivain a fait valoir la plûpart des ouvrages de 
fes confreres, ces ouvrages , quoïqu’excellens, ne 
feroient connus que des favans feuls , ils refteroient 
ägnorés de ce qu’on appelle Ze public ; & la confidé- 
ration dont jouit l'académie des Sciences, feroit 
moins générale. Aufli peut-on dire de M. de Fonte- 
nelle, qu'il a rendu la place dont il s’agit très-dan- 
gereufe à occuper. Les difficultés en font d’autant 
plus grandes , que le genre d'écrire de cet auteur 
célebre eft abfolument à lui, & ne peut pañler à un 
autre fans s’altérer ; c’eft une liqueur qui ne doit 
point changer de vafe; 1 a eu, comme tous les 
grands écrivains , le ftyle de fa penfée ; ce ftyle ori- 
ginal &c fimplé ne peut repréfenter agréablement & 
au naturel un autre efprit que le fien; en cherchant 
à limiter ( j’en appelle à l'expérience), on ne lui 
reflemblera que par les petits défauts qu’on lui a re- 
prochés, fans atteindre aux beautés réelles qui font 
oublier ces taches legeres. Ainfi pour réuffir après 
lui , sil eît poffible, dans cette carriere épineufe, il 
faut néceflairement prendre un ton qui ne foit pas 
le fien : il faut de plus, ce qui n’eft pas le moins dif- 
ficile, accoûtumer le public à ce ton, & lui perfua- 
der qu’on peut être digne de lui plaire en fe frayant 
une route différente de celle par laquelle il a coûtu- 
me d’être conduit ; car malheureufement le public, 
femblable aux critiques fubalternes, juge d’abord 
un peu trop par imitation ; il demande des chofes 
nouvelles , 8 fe révolte quand on li en préfente. Il 
‘et vrai qu'il y a cette différence entre le public & 
les critiques fubalternes, que celui-là revient bien- 
tôt, & que ceux-ci s’opruatrent. (0) 

ELOGE, (Droit civil.) elopium ; dans le droit 
écrit, fignifie le bläme, & non-pas la loïange ; de 
forte que ce mot, chez les jurifconfultes romains, 
deshonore ou du moins flétrit la probité & la répu- 
tation de celui qu'un teftateur rappelle dans {on tef- 
fament avec éloge, Un pere, felon les lois romaines, 


doit ou inflituer fes enfans dans une certaine fom= 
me, ou les deshériter nommément , à peine de nul- 
lité du teftament. Dans ce dernier cas, la raïfon que 
le pere donne pour autorifer l’exhérédation de {on 
enfant , eft appellée elogium dans la jurifprudence 
romaine, Cicéron plaidant pour Cluentius, fait men- 
tion du teftament de Cn. Egnatius, qui avoit deshé- 
rité fon fils avec cet é/oge (c’eft-à-dire avec oppro- 
bre), que fon fils avoit pris de l'argent pour con- 
damner Oppiniacus. di 

Ce feul paflage pent fufire pour prouver l’'ufape 
que les jurifconfultes nt fait du mot elogium dans 
un fens contraire à fa fignification naturelle ; mais 
les lois qui font dans Le Digefte & dans le Code, 
fous les titres de Liber, & pojth. & de Carbon, editlos 
ainfi que les déclamations de Quintilien, en fout- 
niflent une infinité d’autres exemples. Diionn. de 
Rüichelet, derniere édition, Arucle de M, le Chevalier 
DE JAUCOURT. | 

ELONGATION , f. f. ez Affronomie, eft la di- 
greffon ou la diftance dont une planete s’éloigne du 
Soleil par rapport à un œil placé fur la Terre, c’eft- 
à-dire l’arc ou angle apparent de la planete & du So- 
leil, vüs l’un & l’autre de la Terre. Foy. PLANETE. 

La plus grande diftance d’une planete au foleil , 
s’appelle fa plus grande élongation , & elle vatie 
par deux raifons; favoir, parce que la Terre & la 
planete tournent l’une & l’autre , non dans des cer- 
cles, mais dans des ellipfes. Cette variation eft plus 
ou moins confidérable, felon que les ellipfes que les 
planetes décrivent , s’éloignent plus ou moins d’être 
des cercles ; ainfi elle eft moindre dans Vénus que 
dans Mercure , dont l’orbite eft fort elliptique. 

C’eft fur-tout dans les mouvemens de Vénus & de 
Mercure qu’on a égard aux élorzgarions. Mercure eft 
dans fa plus grande é/ongation , lorfque la bigne me- 
née de la Terre à Mercure , eft tangente de l'orbite 
de cette planete; car il eft facile de s’aflürer que 
Parc compris entre le lieu de Mercure & le lieu du 
Soleil, c’eft-à-dire l’angle compris entre les lignes 
menées de la Terre au Soleil & de la Terre à Mer- 
cure, eft alors le plus grand qu’il eft pofible : il en 
eft de même de Vénus. Or fuppofant que ces pla- 
netes, ainf que la Terre, décrivent des cercles au- . 
tour du Soleil, & qu'on connoïffe le rapport des. 
rayons de leurs orbites , il eft facile de tirer de-là 
l’angle de leur plus grande élozgation; car cet angle 
pour Mercure eft l'angle au fommet d’un triangle 
retangle, dont l’hypothénufe eft la diftance de la 
Terre au Soleil, & dont la bafe eff la diftance de 
Mercure au Soleil, ou Le rayon de fon orbite : &e 
pour Vénus, c’eft l'angle du fommet d’un triangle 
rettangle, dont l’hypothénufe eft la même que celle 
du précédent, & dont la bafe eft le rayon de l’or- 
bite de Vénus. On prend ici les triangles pour rec- 
tangles, quoiqu’ils ne le foient qu’à-peu-près, & que 
même ils s’en éloignent affez fenfiblement pour Mer- 
cure. Voyez les Infht. aftronom. 

À l’exception de Vénus & de Mercure , l’éorga- 
sion de toutes les autres planetes, par rapport au So- 
leil, peut aller jufqu'à r80d; ce qui eft évident ; 
puifque la Terre eft entre ces planetes & le Soleil. 

La plus grande é/ongation de Vénus eft de 454, & 
la plus grande #ongation de Mercure de 301 ; c’eft- | 
à-dire que la premiere de ces planetes ne s’éloigne 
jamais du Soleil de plus de 45%, ou n’en eft jamais 
vûe plus diftante que de ce nombre de deprés, & 
que l’autre ne s’en éloigne Jamais plus que de 304 ; 
c’eft ce qui fait queMercure eft fi rarement vifble , & 
qu’il {e perd d'ordinaire dans la lumiere du Soleil. 
Voyez MERCURE & VÉNUS. | 

Quelques auteurs fe font fervis auf du terme de 
longation, pour marquer la différence du mouve- 
ment entre deux planetes, l’une plus rapide , & l’au- 
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Tautré plus lente, où [a quantité d’efpace dont lune 
devance Pautre. 


Le mouvement de la Lune par rapport au Soleil, | 


où l'arc compris entre la Lune & le Soleil, s’appelle 
T'élongarion de la Lune au Soleil! ; cependant les aftro- 
fiomes modernes fe fervent prefque toûjours en ce 
cas du mot dffance, Voyez les art. LUNE 6: SOLEIL. 
On dit auffi éoñgarion diurne, élongation horaire, 
&c. 

Angle d’élongation , ou angle à la Terre, c'eft la 
différence entre le vrai lieu du Soleil & le lieu géo- 
centrique d’une planete ; tel eft Pangle £ TR (Plar- 
ches d’Affron. fig. 26.) compris entre le lieu Æ du 
Soleil , & le lieu géocentrique À de la planete. Foy. 
GÉOGENTRIQUE, &c. (0) 

ELONGATION , terme de Chirurgie ; c’eft l’allon- 
gement d’une partie, caufé par le gonflement des 
cartilages qui encroûtent les têrés & les cavités des 
os , où par ur amas d'humeurs dans la cavité arti- 
tulaire qui enchâffe la tête de l'os. L’éongation eft 
une efpece de luxation imparfaite. M. Petit le chi- 
rürgien a parlé dans les mémoires de l’académie royale 
des Sciences, d’une luxation qui fe fait peu-à-peu, & 
long-tems après l’aétion de la caufe externe. Cela 
arrive principalement lorfquw’à l’occafion d’un coup 
Ou d’une chüûre, il y a eu une percufhon dans la ca- 
vité, par La tête de l’os même. L’engorgement des 
cartilages eft un effet ordinaire de la contufion qu’ils 
ont foufferte. Il y a aufli des caufes internes du dé- 
placement de los. Hippocrate (aphor. Ix. fe&, G.) 
dit qu'il arrive par le relâchement des Hgamens à la 
fuite des douleurs fciatiques ; & il recommande Pap- 
phcation du cantere attuel, pour confumer l’humi- 
dité fuperflue qu abreuve les ligamens, afin de les 
rétablir dans leur refort naturel. Le feu eft un des 
meilleurs moyens que l’art puifle employer pour for- 
tifier & corroborer les parties ; mais c’efl un remede 
 extrème , auquel on ne doit avoir recours qu’après 
avoir reconnu l’inutilité des douches, des fomenta- 
_ tions, de l’apphcation des fachets faits avec des mé. 
dicamens qi peuvent avoir la vertu de remettre les 

arties dans leur état naturel. (7) 

ELOQUENCE, f. f, (Belles-Lertres,) L’arricle 
fuivant nous à été envoyé par M. de Voltaire, qui, en 
contribuant par fon travail à la perfeütion de l'Ency- 
ciopédie, veut bien donner & tous les gens de Lettres 
citoyens, l'exemple du véritable intèrét qu'ils doivent 
prendre à cet ouvrage. Dans la lettre qu'il nous a fais 
l'honneur de mous écrire a ce fujet , 1l a la modeflie de ne 
donner cet article que comme une fimple efquiffe ; mais ce 
qui n'eft regardé que comme une efquiffe par un grand 
maître, eft un tableau précieux pour les autres. Nous ex- 
polons donc aw public cet excellent morceau, tel que nous 

l'avons reçi de Jon illufire auteur : y pourrions-nous 
toucher fans Lai faire tort ? 

L’Æloquence , dit M. de Voltaire, eft née avant les 
regles de la Rhétorique, comme les langues fe font 
formées avant la Grammaire. La nature rend les 
hommes éloquens dans les grands intérêts & dans 
les grandes pañlons. Quiconque eft vivement émù, 
voit les chofes d’un autre œil que les autres hommes. 
Tout eft pour lui objet de comparaifon rapide, & 
de métaphore : fans qu'il y prenne garde il anime 
tout, & fait pañler dans ceux qui l’écoutent , une 
partie de fon enthoufiafme. Un philofophe très- 
éclairé à remarqué que le peuple même s'exprime 
par des figures ; que rien n’eft plus commun, plus 
naturel que les tours qu’on appelle sropes, Ainfi dans 
toutes les langmes le cœur brûle , le courage s’allu- 
me , les yeux étincellent, l’éfprit eft accablé : il fe 
partage, 1l s’épiufe : le fang fe glace, la tête fe ren- 
verfe : on eff enflé d’orgueil, enyvré de vengeance. 
La nature fe peint par-tout dans ces images fortes 
devenues ordigiaires, | 
_ Tome P, 4 
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C'eft elle dont l'inftnét enfeigne à prendre d’a- 
bord un air, nn ton modefte avec ceux dont on a 
befoin. L’envie naturelle de captiver fes juges & fes 
maîtrés , le recueillement de l’ame profondément 
frappée, qui fe prépare à déployer les fentimens qui 
la preflent, font les premiers maîtres de l’art. 

C’eft cette même nature qui infpire quelquefois 
des débuts vifs & animés ; une forte pafion , un 
danger prefant, appellent tout-d’un-coup Pimaginas 
tion : aïnfi un capitaine des premuers califes voyant 
fuir les Mufulmans, s’écria: Où courez-vous ? ce n’e 
pas là que font les ennemis. On vous a dit que le calife 
eff tué: eh! qu'importe qu'il foit au nombre des vivans 
ou dès morts ? Dieu ef? vivant G' vous regarde : mar 
chez. | | 

La nature fait donc l’éloquence; & {1 on a dit que 
les poëtés naiflent & que les orateurs fe forment , 
on l’a dit quand Péoquence a été forcée d'étudier les 
lois , le génie des juges, & la méthode du tems. 

Les préceptes font toûjours venus après l’art. Ti= 
fias fut le premier qui recueillit les lois de l’éloquence 
dont la nature donne les premneres regles. 

Platon dit enfuite dans fon Gorgias, qu’un ora- 
teur doit avoir la fubtilité des dialeéticiens , la fcience 
des philofophes , la diéhon prefque des poëtes, la 
voix & les geftes des plus grands aéteurs. 

Ariftote fit voir enfuite que la véritable philofo= 
phie eft Le guide fecret de l’efprit dans tous les arts. 
Il creufa les fources de l’é/oquence dans fon livre de 
la Rhétorique ; 1 fit voir que la dialeétique ef Le fon 
dement de l’art de perfuader, & qu'être éloquent 
c’eft favoir prouver. 

I! diftingua les trois genres, le délibératif, le dé- 
monftratif, & le judiciaire. Dans le délibératif il s’a« 
git d’exhorter ceux qui déliberent, à prendre un 
parti fur la guerre &c fur la paix , fur Padminiftration 
publique, &. dans le démonftratif, de faire voir ce 
qui eft digne de louange ou de blâme ; dans le judi- 
ciaire, de perfuader, d’abfoudre ou de condamner, 
Éc. On fent aflez que ces trois genres rentrent fou 
vent l’un dans l’autre. 

Il traîte enfuite des paflions & des mœurs que tout 
orateur doit connoitre. | 

Il examine quelles preuves on doit employer dans 
ces trois genres d’éloquence. Enfin 1l traite à fond de 
l’élocution fans laquelle tout languit ; ilrecomman- 


de les métaphores pourvû qu’elles foient juftes & 


nobles ; il exige furtout la convenance, la bien- 
féance. Tonsfes préceptes refpirent la juftefle éclai- 
rée d’un philofophe, & la politeffe d’un Athénien ; 
& en donnant les regles de l’é/oguence, ileft éloquent 
avec fimplicité. 

Il eft à remarquer que la Grece fut la feule con 
trée de la terre où l’on connût alors les lois de Pélo- 
quence , parce que c’étoit la feule où la véritable é/o- 
quence exiftât. L'art grofier étoit chez tous Les hom- 
mes ; des traits fublimes ont échappé par-tout à la 
nature dans tous les tems: mais remuer les efprits 
de toute une nation polie, plaire, convaincre & 
toucher à la fois , cela ne fut donné qu'aux Grecs. 
Les Ofrientaux étoient prefque tous efclaves : c’eft 
un caractere de la fervitude de tout exagérer ; ainfi 
l’éloquence afiatique fut monftrueufe. L’Occident 
étoit barbare du tems d’Ariftote. 

L'éloquence véritable commença à fe montrer dans 
Rome du tems des Gracques, & ne fut perfeétion- 
fée que du tems de Cicéron. Marc Antoine l’orateur, 


 Hortenfius, Curion , Céfar, & plufieurs autres, fus 


rent des hommes éloquens. AIN _<. 56 

Cette éloquence périt avec la république ainfi que 
celle d’Athenes. L’é/oquence fublime n'appartient, 
dit-on, qu’à la liberté ; c’eft qu’elle confifte à dire 
des vérités hardies, à étaler des raifons & des pein- 
tures fortes, Souvent un maître n'aime pas la vérité, 
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craint les raifons , & aime mieux un compliment dé- 
licat que de grands traits. 

Cicéron après avoir donné les exemples dans fes 
hatangués, donnales préceptes dans fon livre de 
l’Orateur ; il fuit prefque toute la méthode d’Arif- 
tote, &c l’explique avec le ftyle de Platon. 

Il diftingue le genre fimple, le tempéré & le fu- 

blime, Rollin a fuivi cette divifion dans fon traité 
des études ; &, ce que Cicéron ne dit pas, il prétend 
que le tempéré eft wre belle riviere ombragée de vertes 
pe des deux côtés ; le fimple, une sable fervie pro- 
prement dont tous les méts, font d’un gout excellent, & 
dont.on bannit tout rafinement ; que le fublime foudroie, 
€ que c’eff un fleuve impétueux qui renverfe tout ce qui 
lux réfife. 
… Sans fe mettre à cette.table, 8 fans fuivre ce fou- 
dre, ce fleuve & cette riviere, tout homme debon 
lens voit que l’é/oquence fimple eft celle qui a des 
chofes fimples à expofer , & que la clarté & l’élé- 
gance font tout ce qui lui convient. Il n’eft pas be- 
1oin d’avoir Iñ Ariftote, Cicéron, & Quintilien,pour 
fentir qu'un avocat qui débute par un exorde pom- 
peux au fujet d’un mur mitoyen, eft ridicule : c’é- 
toit pourtant le vice du barreau jufqu’au nulieu du 
XVII. fiecle ; on difoit avec emphale des chofes tri- 
viales ; on pourroit compiler des volumes de ces 
exemples : mais tous fe réduifent à ce mot d’un avo- 
cat, homme d’efprit, qui voyant que fon adverfai- 
re parloit de la guerre de Troie & du Scamandre, 
linterrompit en difant, la cour obférvera que ma par- 
tie ne s'appelle pas Scarmandre, mais Michaut. 

Le genre fublime ne peut regarder que de puif- 
fans mtérêts traités dans une grande aflemblée, On 
en voit encore de vives traces dans le parlement 
d'Angleterre ; on a quelques harangues qui y furent 
prononcées en 1739, quand il s’agifloit de déclarer 
la guerre à l’Efpagne. L’efprit de Démofthene & de 
Cicéron ont diété plufeurs traits de ces difcours ; 
mais ils ne pafleront pas à la poftérité comme ceux 
des Grecs & des Romains, parce qu'ils manquent 
de cet art & de ce charme de la diétion qui mettent 
le fceau de l’immortalité aux bons ouvrages. 

Le genre tempéré eft celui de ces difcours d’ap- 
pareil, de ces harangues publiques , de ces compli- 
mens étudiés , dans lefquelsal faut couvrir de fleurs 
la futilité de la matiere. 

Ces trois genres rentrent encore fouvent l’un dans 
l’autre, ainf que les trois objets de l’éloquence qu’A- 
riftote confidere , & le grand mérite de l’oratéur eft 
de les mêler à propos. 

La grande éloquence n’a guere püû en France être 
connue au barreau , parce qu’elle ne conduit pas 
aux honneurs comme dans Athènes , dans Rome, 
& comme aujourd’hui dans Londres, & n’a point 
pour objet de grands intérêts publics : elle s’eft ré- 
fugiée danses oraifons funebres où elle tient un peu 
de la poëfe. Bofluet , & après lui Flechier, fem- 
blent avoir obéi à ce précepte de Platon, qui veut 
que l’élocution d’un orateur foit quelquefois celle 
même d’un poëte. 

L'éloquence de la chaire avoit été prefque barbare 
jufqu’au P. Bourdaloüe ; il fut un des premiers qui 
firent parler la raifon. 

Les Anglois ne vinrent qu’enfuite comme l’avoüe 
Burnet évêque de Salisburi. Ils ne connurent point 
l’oraifon funebre ; ils éviterent dans les fermons les 
traits yéhémens qui ne leur parurent point conve- 
nables à la fimplicité de l'Évangile ; & ils fe défi- 
rent de cette méthode des divifons recherchées que 
l’Archevêque Fenelon condamne dans fes dialogues 
fur l’éloquence. 

Quoique nos fermons roulent fur l’objet le plus 
important de l’homme, cependant il s’y trouve peu 
ae ces morceaux frappans qui , comme les beaux 


ELO 


endroits de Cicéron & de Démofthene font deye> 
nus les modeles de toutes les nations oceïdentales. 
Le lecteur fera pourtant bien-aife de trouver ici ce 
qui arriva la premiere fois que M, Mafillon , de- 
puis évêque de Clermont, précha fon fameux {er- 
mon du petit nombre des élüs: il y eut un endroit 
où un tran{port de farfiflement s’empara de tout l’au- 
ditoire; prefque tout le monde fe leva À moitié par 
un mouvement involontaire ; le murmure d’accla- 
mation & de furprile fut fi fort, qu’il troubla l’ora- 
teur, & ce trouble ne fervit qu'à augmenter le pa- 
tétique de ce morceau: le voici. « Je fuppofe que ce 
» {oit ici notre derniere heure à tous , que les cieux 
» vont s'ouvrir fur-nos têtes , que le tems eft paflé 
» & que l'éternité commence , que Jefus-Chrift va 
» paroïtre pour nous juger felon nos œuvres, & que 
»nous fommes tous ici pour attendre de lui l’arrêt 
» de la vie ou de la mort éternelle : je vous le de- 
» mande® frappé de terteut comme vons , ne fépa- 
» rant point mon fort du vôtre, & me mettant dans 
» la même fituation où nous devons tous paroïtre un. 
» jour devant Dieu notre juge : fi Jefus-Chriit dis- 
#je, paroïfloit dès-à-préfent pour faire la terrible 
» féparation des juftes & des pécheurs; croyez-vous 
» que le plus grand nombre füt fauvé ? croyez-vous 
» que le nombre des juftes fût au moins égal à celui 
» des pécheurs ? croyez-vous que s’il faïfoit mainte- 
» nant la difcufion des œuvres du grand nombre qui 
» eft dans çette églife , il trouvât feulement dix juf- 
» tes parnu nous ? en trouveroit-il un feul? Ge. » 
(Il y a eu plufeurs éditions différentes, de ce dif- 
cours, mais le fonds eft le même dans toutes.) 
Cette figure la plus hardie qu’on ait jamais em- 
ployée, & en même tems la plus à fa place, eft un 
des plus beaux traits d’éloguence qu’on puiïfe Hire chez 
les nations anciennes & modernes, & le refte du dif- 
cours n’eft pas indigne de cet endroit fi faïllant. De 
pareils chefs-d’œuvres font très-rares, tout eft d’ail- 
leurs devenu lieu commun. Les prédicateurs qui ne 
peuvent imiter ces grands modeles feroient mieux 
de les apprendre par cœur & de les débiter à leur 
auditoire (fuppofé encore qu'ils euffent ce talent fi 
rare de la déclamation}, que de précher dans um 
ftyle languiffant des chofes auf rebattues qu’utiles. 
On demande f l’é/oquence eft permife aux hifto- 
riens ; celle qui leur eft propre confifte dans l’art de 
préparer les évenemens , dans leur expofition toù- 
jours nette & élesgante, tantôt vive & prefée , tan- 


+ tôt étendue & fleurie , dans la peinture vraie &forte: 


des mœurs générales & des principaux perfonnages, 
dans les réflexions incorporées naturellement au ré- 
cit, & qui n’y paroïffent point ajoûtées. L’éloquence 
de Démofthene ne convient pas à Thucidide ; une 
harangue direéte qu’on met dans la bouche d’un hé- 
ros qui ne la prononça jamais, n’eftguere qu'un beau 
défaut. | 

Si pourtant ces licences pouvoient quelquefois fe 
permettre ; voici une occafon où Mezeray dans {a 
grande hiftoire femble obtenir grace pour cette har- 
dieffe approuvée chez les anciens; il eft égal à eux 
pour le moins dans cet endroit : c’eft au commence- 
ment du regne d'Henri IV. lorfque ce prince, avec 
très-peu de troupes, étoit preflé auprès de Dieppe 
par une armée de trente mille hommes, & qu’on lui 
confeilloit de fe retirer en Angleterre. Mezeray s’é- 
leve au-deflus de lui-même en faifant parler ainf le 
maréchal de Biron qui d’ailleurs étoit un homme de 
génie, & qui peut fort bien avoir dit une partie de 
ce que lhiftorien lui attribue. l 

» Quoi! Sire, on vous confeille de monter fur 
» mer, comme $il n’y avoit point d’autre moyen 
» de conferver votre royaume que de le quitter ? ft 
» vous n’étiez pas en France, il faudroit percer au- 
» travers de tous les hafards & de tous les obftacles 


Spour ylvenin: & maintenant que vous y êtes, on 
# voudroit que vous en fortifhez ? & vos amis fe- 
+ roient d'avis que vous fifiez de votre bon gré ce 
#quele plus grand effort de vos ennemis ne fauroit 
# vous contraindre de faire ? En l’état où vous êtes, 
+ fortir de France feulement pour vingt-quatre heu- 
# res, c'eft s’en bannir pour jamais. Le péril, au 
srefte, n’eft pas f grand qu’on vousile dépeint ; 
» Ceux qui nous penfent.envelopper ; font ou ceux- 
# mêmes que nous avons tenus enfermés fi lâche- 
# ment dans Paris, ou gens qui ne valent pas mieux, 
 ».&c qui auront plus d’affaires entre eux-mêmes qué 
» contre nous. Enfin, .Sire, nous fommes en Fran- 
» ce, 1l nous y faut enterrer : il s’agit d’un royau- 
» me; 1l faut l'emporter ou y perdre la vie ; & quand 
> même il n’y auroit point d’autre fûreté pour votre 
y facrée perfonne que la fuite, je fais bien que vous 
# aimeriez mieux mille fois mourir de pié ferme , 
» que de vous fauver par ce moyen. Votre majefté 
» ne foufriroit jamais qu'on dife qu’un cadet de la 
» maifon de Lorraine lui auroit fait perdre terre ; 
» encore moins qu'on la vit mandier à la porte d’un 
# prince étranger. Non, non, Sire, iln’y ani cou- 


# ronne m1 honneur pour vous au-delà de la mer : fi : 


» vous-allez au-devant du fecours d'Angleterre, 1l 
» reculera ; fi vous vous préfentez au port de la Ro- 
»chélle.en homme qui fe fauve , vous n’y trouve- 
» rez que des reproches & du mépris. Je ne puis 
# croire que vous deviez plutôt fier votre perfonne 
+ à l'inconftance des flots & à la merci de l’étranger, 
5 qu'à tant de braves gentils-hommes &c tant de vieux 
» doldats qui font prêts de lui fervir de remparts & 
# de boucliers: &je fuis trop ferviteur de votre ma- 
» jefté pour lui difimuler que fi elle cherchoit fa fù- 
» reté ailleurs que dans leur vertu, ils feroient obli- 
» gés de chercher la leur dans un autre parti que 
» dans le fien. 
+ Ce difcours fait un effet d’autant plus beau , que 
Mezeray met ici en effet dans la bouche du maré- 
chal de Biron ce qu'Henri IV. avoit dans le cœur. 
Il y auroit encore bien des chofes à dire fur l’é/o- 
quence mais Les livres n’en difent que trop ; & dans 
un fiecle éclairé , le génie aidé des exemples en 
fait plus. que n’en difent tous les maîtres. Voyez 
FLOCUTION. 
ELOQUENT , adj. (Belles-Lertres.) On appelle 
anfi ce qui perfuade, touche, émeut, éleve l’ame : 


on dit un auteur éloguenr, un difcours éloquent , un 


gefte éloquent. Voyez aux mots ELOCUTION & ELo- 
QUENCE , les qualités que doit avoir un difcours 
éloquent, (O) 

ELOSSITES , (Æf. rar.) pierre dont on ne nous 
dit rien, finon qu’en la portant on fe guérit des dou- 


leurs de tête ; c’eft à Ludovico Dolce que l’on eft re- 
devable de ce détail. | 


_ ELPHIN, (Géog. mod. ) ville du comté de Rof- 

common, en Irlande. Long. 19.20. lar, 53,56. 
ELSECAITES. Voyez ELCESAITES. 

… ELSTER, (Géog. mod.) ville du cercle de haute- 


Saxe, en Allemagne ; elle ef fituée au confluent de 
l’Elfter & de l’Elbe. Long. 31. 20. lat, 51. 28. 


. ELTEMAN, (Géog. mod.) ville de Franconie, en 


Allemagne ; elle ef fituée fur le Mein. Long. 28, 21. 
lai, 49.58, 

ELU , adj. eZëlus, choïfi , en Théologie, & {ur-tout 
dans PEcriture-fainte, fe dit des faints & des prédef- 
tinés : en ce fens les é/4s font ceux que Dieu a choi- 
fis, ou antécedemment ou conféquemment à leurs 
mérites, pour leur accorder la gloire éternelle, Foy. 
PRÉDESTINATION, 

Dieu , qui a prédeftiné les é/fs à la gloire, les a 
aufh prédeftinés à la grace & à la perféverance , qui 


font les moyens pour parvenir à la gloire, 
Tome F, | 


. “MENRMOR En "Fit 

Dans un fens plus général, fes apôtrés ont donné 
aux premiers chrétiens le nom. d’é/#s parce qu'ils 
avoient recu la grace de la vocation au Chriflianif- 
me. Voyez VOCATION. Chambers, (G À pl 

ELU, adj. (Jurifprud.) eft celui qui eft choifi pout 
remplir quelque place, ou pour recueillir une fue- 
ceffion, : + 5 

Celui qui achete pour autrui, déclare que c’eft 
pour fon ami é/ ou à élire. Voyez ELECTION EN 
AMI. 

ÉLUS SUR LE FAIT DE L'AIDE, étoient ceux qui 
étoient choifis par les états, pour afleoir &c faire le- 
ver les aides & autres fubfides accordés an roi par 
les états. Voyez ci-devant ELECTION. 

ELu cierc. Voyez ci-après ELU DU CLERGÉ. 

ELU DU CLERGÉ 04 POUR LE CLERGÉ, étoit une 
perfonne choifie par le clergé de France , dans fon 
ordre, pour afleoir & faire lever fur tous les mem- 
bres du clergé, la part que chacun d’eux devoit fup- 
porter des aides & autres fubventions que le clergé 
payoit au roi dans les befoins extraordinaires de l’é- 
fat, de même que la nobleffe & le peuple. Foyez ce 
qui en'eft dit ci-devant a mor ELECTIONS, & ce qui 
fera dit 44 mot ETATS. | | 

ELU, ox Conféiller d’une élftion , eff un des juges 
qui font la fonétion de confeillers dans'les tribunaux 
appellés ée&ions, On donne auffi quelquefois le nom 
d’élés à tous les officiers de ces tribunaux, c’éft-à- 
dire au préfident , lieutenant, & affefleur, de même 
qu'aux confeillers. Voyez ci-devant ELECTIONS. 

ELus CONSEILLERS DE LA MARÉE, Voyez ELUS 
DE LA MARÉE. 

ELus CONSEILLERS DE VILLE : ils font nommés. 
élàs dans des privilèges de Macon, accordés par Phi- 
lippe de Valois en Février 1346 ; ils font auffi ail- 
leurs nommés prudhommes & élus. 

ELus DES DÉCIMES , étoient les mêmes que les 
éläs du clergé : ils faifoient l’affiette & répartition 
des décimes & autres fubventions payées par le cler- 
gé. Voyez DÉCIMES & ELECTIONS. 

ELU ECCLÉSIASTIQUE, étoit celui qui étoit choifi 
par le clergé. Voyez ci-devanr ELU Du CLERGéÉ. 

ELUS ou ÉCHEVINS, ces termes étoient autrefois 
fynonymes en quelques provinces. 

ELUS DES ÉLECTIONS. Voyez ÉLECTIONS. 

ELus DES ETATS, c’eft-à-dire ceux qui font é/4s 
par les états généraux du royaume ou-d’une provin- 
ce, pour faire l’afliette & répartition des impoñtions 
que le pays doit porter. Foy. ELECTIONS ETATS. 

ÉLUS SUR LE FAIT DES FINANCES DES AIDES 


étoient les mêmes que les é/4s fur le fait de l’aide. 


ÉLUS SUR LE FAIT DES GABELLES : on donnoit 
quelquefois ce nom aux premiers prépofés qui furent 
établis pour avoir l’intendance de la gabelle du fel, 
parce qu’ils étoient mis par éle@tion des trois états ,: 
de même que les é/£s des aides & des tailles : on les 
appella depuis grénetiers-contrôleurs de la gabelle, &c. 
ou officiers des greniers à [el. 

ELUS GÉNÉRAUX; on donnoit quelquefois ce 
nom à ceux qui étoient é/és par les états généraux 
du royaume ou d’une province, ou aux généraux 
des aides qui étoient é/4s par les trois états ; dans les 
derniers tems on donnoit ce nom aux é/4s de chaque 
diocèfe, pour les diftinguer des é/4s particuliers qu’- 
ils commettoient dans chaque ville. Foyez ÊLE c- 
TIONS. 

ELUS SUR LE FAIT DE LA GUERRE, dans quel- 
ques ordonnances ils font ainfi appellés par abbré- 
viation de ces termes é/#s fur Le fait de l’aide ordon- 
née pour la guerre. | | 

ELUS SUR LE FAIT DE L'IMPOSITION FORAINE, 


| étoient les perfonnes é/ées par les états, qui faïfoient 


l’afliette & levée de limpofition foraine. Il en eft 
parlé dans un réglement de Charles VW, dur3 Juillet 
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1376, &-dans des lettres du r5 Novembre 1378. 
Voyez ÉLECTIONS. | | 

ÆLUS DES JUIFs , étoient une ou.deux perfonnes 
que les Juifs demeurans en. France choififloient en- 
tr'eux, fuivant la permifion queïle roi Jean leur en 
avoit donnée au mois. de Mars:1360, pour ordonner 
faire afleoir &z impofer tailles ou cueillertes, comme 
bon leur fembleroit , pour fournir à leurs dépenfes 
communes. | 1% 

ELus Laics, étoient ceux qui étoient choifisipar 
la noblefle &:par letiers état, pour ordonner de l’af- 
fiete & levée des aides & antresimpoñtionsavecl’é/4 
du cleroé. Joyez ELECTIONS. | 

ELUS DE LA MARÉE o7 CONSEILLERS , c’eftainf 
que le confeil des marchands.forains de maréeeft 

ualifié dans les-anciennes ordonnances , notamment 
Ru des lettres de Charles V, du 20Juin 1369; .c’é- 
foient eux qui mettoient par.éleétion-les vendeurs de 
marée. Voyez. le sr. de la Policede-la Mare, rome LIT. 


Gr Pc... | | R 
= ÆLUS.DE MER. Voyez ELUS DE LA MARÉE. 

. EzLus pes MÉTIERS , c’étoient les jurés de chaque 
métier ,que l'on appelloitainfi dans quelquessvilles, 
comme à Tournay où 1l y en avoit trois dans chaque 
métier ; 1l en eft parlé dans des lettres de Charles V. 
du 7 Février 1365. Ï 


ELUS SUR LE FAIT DES MONNOIES , furent éta- 


blis en conféquence d’une ordonnance du-roi Jean, 
du 28 Décembre 13 55 ; ils étoient différens de ceux 
qui furent établis pour les aides par la même ordon- 
nance. | 

ELUS SUR LE FAIT DES OCTROIS ox TAILLES 
DES VILLES. Voyez ce qui en eft dit ci-devant ax mor 
ELECTIONS, à l’occafion de l’ordonnance du mois 
de Mars 1331, pour la ville de Laon. 

ELUS PARTICULIERS , .étoient d’abord les lieu- 
tenans ou commis des é/2s de chaque diocèfe, 1ls fu- 
rent enfiute érigés en titre d'office : mais ces é/45 par- 
ticuliers ont £té réumis aux é/s généraux. W, ELEC- 

TIONS. 
” : ELUS' DES POISSONNIERS DE LA MARÉE FRAI- 
CHE, c’eft le titre que l’on donnoit en 1551 aux é/£s 
des marchands de marée. Joy. ELUS DE LA MARÉE, 
6: la Mare, 4 l'endroit cité. 

ELU DE LA PROVINCE, étoit une perfonne choi- 
fe par une province, pour ordonner de l’affiete & 
levée des tailles, Voyez ce qui eneft dit ax mot ELEc- 
TION. | 

ELus ou PRUDHOMMES, ces termes étoient au- 
trefois fouvent conjoints & fynonymes, pour défi- 
gner des échevins ou confeillers de ville, des é/#s ou 


députés fur le fait des aides ou autres impoñtions 


des jurés de chaque métier. 

ÉLUS SUR LE FAIT DES SUBSIDES : quelques or- 
donnances donnent ce titre à ceux qui étoient é/#s 
par les états pour faire afleoir & lever les aides, taïl- 
les, &'autres fubfides, Voyez Les lettres de Charles F., 


du 2 Septembre 1370 , ordonnances de la troifieme race. 


ELUS POUR LES TAILLES, étoient les perfonnes 
choïfes par les états en conféquence de l’ordonnan- 
ce de S. Louis, pour faire affeoir & lever la taille. 
Voyez ELECTION. 

ELUS POUR LES TAILLES DES VILLES 04 POUR 
LES OCTROIS, Voyez au mot ÉLECTIONS ce qui en 
eft dit à l’occafion du mois de Mars 1331, pour la 
ville de Laon. (4) 

. ELVAS, (Géog, mod.) ville de l’Alentejo , en Por- 
tugal : elle ef fituée fur une montagne, proche de 
la Guadiana. Long. 11. 16, dar. 38. 44. 

ELUL, f. m. (Æiff. anc.) mois des Hébreux, qui 
revient à peu. près à notre mois d'Août. Il n'a que 
vinet-neuf jours. C’eft le douzieme mois de l’année 
civile, & le fixieme de l’année fainte. 

:. Le feptieme ou le neuvieme de ce mois , les Juifs 


ELY 


jelnentièn mémoire de ice qui arriva après-le retour 
de ceux qui étoient allés confidérerlatterre promife. 

Le vingt-deuxieme de ce mois fe fait la fête de la’ 
xylophorie, dans laquelle on:portoitle bois au rem 
ple. Selden prétend qu’on la célebroit le dix-huitie« 


 me.du mois ab. Voyez AB 6 XyLOPHORIE. 


: Le vingt-fixieme.du mois ié/ul, les Juifs-font mé- 
moire.de la dédicace des murs de Jérufalem par Ne= 
hemie. Difionn. de la Bible. (G) 

- ELUTRIATION , (Chimie. ) opération méchani- 
que, employée en Chimie ,qui confifte à agiter dans 
un grandvolume d’eau, un amas de petits corps {o- 
lides non folubles dans l’eau, afin de féparer par ce 
moyen les parties:les plus lourdes, qui gagnent les 
premieres le fond de l’eaw, desiplus legeres qui ref- 
tent fufpendues pendant quelque tems dans ce fluide. 
Cette opération eft fur-tout-ufitée en Métallurgie ; 
& elle eft plus connue fous le nom de Zavage: Voyez 
LAVAGE. é 

On employe quelquefois l’élurriarion en Pharma 
cie; elle.fait partie de la pulvérifation à Peau. Woyez 
PULVÉRISATION À L'EAU {ous le mot PULVÉRI- 
SATION. (b) | 

ELWANGEN , (Géog. mod.) ville de la Soïiabe ; 
enAllemagne ;elleeft fituée furledart, Long, 28. 534 
lat. 49:24 ti 

ELY, (Géog. mod.) ville-du comté de Cambridge, 
en Angleterre; elleeftfituéefur POuft. Long. 17.354 
lat, 52:20 LE | 

ELYERYSUM ox IMMORTELLE, Voyez Im- 
MORTELLE, 

ELYSÉES (Cnamprs), Mythol, en latin eZyf£um 3 
elyfi , elyfii campi (que Virgile cara@érife fibien en 
deux mots, quand il les appelle Zocos Zetos, fedefqué 
beatas) ; étoient felon la théologie payenne , un lieu 
dans les enfers , plein de campagnes admirables, de 
prairies charmantes , & de bois délicieux , qui fai- 
{oient la démeure des gens de bien après leur mort. 
Orphée, Hercule, Enée, eurent le bonheur pendant 
leur vie, de voir une fois ce beau féjour. 

À Ia droite du Tartare, difent les Poëtes , fe trou- 
ve un chemin qui conduit aux champs élyfées., dans 
ces îles fortunées , où les ames de ceux qui ont bien 
vécu pendant cette vie, joüiflent d'une paix profons 
de, & des plaïfirs innocens. 1 

Tout ce qui peut entrer dans les defcriptions les 
plus brillantes &c les plus fleuries, eft peut-être raf= 
femblé dans la peinture des champs élyfées faite par 
Pindare ; du moins Anacréon & Sapho, Mofchus & 
Bion, dont les écrits font pleins d'images douces & 
riantes , n’ont rien qui foit au-deflus du tableau du 
poëte lyrique de la Grece; cependant Homere a don- 
né le premier modele de toutes les defcriptions de 
l’élyfée , qu'ont fait depuis fous différentes peintures 
Virgile, Ovide, Tibulle, Lucain, & Claudien. 

Refte à fayoir en quel endroit du monde étoit cette 
demeure fortunée , fon origine, & l’efpace de tems 
que les ames habitoient ce féjour délicieux. Mais 
c’eft fur quoi les fentimens font fort partagés. 

Les uns établiffent l’é/yfée au milieu des airs ; d’au< 
tres, comme Plutarque, dans la lune ou dans le {0« 
leil ; & d’autres au centre de la terre ; Platon le met 
fous la terre, c’eft-à-dire dans l’hémifphere de la 
terre diamétralement oppofé au nôtre, ou pour le 
dire en d’autres termes, aux antipodes. Homere fem 
ble placer les champs élyféesau pays des Cymmériens,; 
que M. le Clerc croit être l’Epire ; Virgile les met en 
Italie ; quelques modernes entendent par les îles for- 
tunées , celles que nous appellons aujourd’hui Zes Ca 
naries ; mais elles n’étoient pas connues des anciens, 
qui n'ofoient pañler le détroit, & qui ne perdoient 
point les côtes de vüe. : 

Si l'on en croit quelques autres, l’é/yfée étoit le 
charmant pays de la Bétique (aujourd’hui la Grena- 
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de &VAndaloufe), tout y quadre, felon Bochart, 
À la defcription des Poëtes. cçue, 

Le plus important eft de découvrir l’origine de 
leurs fables, touchant le féjour des ames après la 
mort, On ne peut douter ici.que la premiere notion 
des champs élyfées dé même que.celle.de l'enfer, ne 
foit venue d'Egypte. Faye ENFER. 

Confultez Vofius.-le Clerc , & autres; voyez aufli 
Jacques Winder, devitéfunélorum flatu , apud Ethni- 
cos. - 

M. Pluche, dans fon-hiftoire.du ciel, donne à cette 
fable une.explicationaflez fimple. Diodore de Sicile 
dit.que la fépulture commune des Egyptiens étoit 
au-delà.d’un lacnommé Acherufre : que le mort.étoit 
apporté fur le bord de ce lac, au pié d’un tribunal 
coimpofé de plufeurs juges, qui informoient de fes 
vie & mœurs. S'il m'avoit pas été fidele aux lois, 
on jettoit le corps. dans unefoffe ou efpece de voye- 
tie.qu'onnommoit le Tartare. S’ilavoitété vertueux, 
un batelier conduifoit le corps au-delà du lac dans 
une plaine.embellie de prairies , de ruifleaux , de bof 
quets, .8t.de tous les agrémens champêtres. Ce heu 
fenommoit éfour ou les champs élyfèes, c’eft-à-dire 
pleine fatisfaéion, féjour de repos ou de joie. Hit. du 
ciel, tom, d, pag. 124 6 126, (G) 

Au refte fi les Poëtes ont varié fur la fituation des 
champs élyfees , is ne font pas plus d’accord fur le 
tems que les ames y doivent demeurer. Anchife fem- 
ble infinuer à Enée fon fils , qu'après une révolution 
de mille ans, les ames büvoient de l’eau du fleuve 
Léthé, & venoient dans d’autres corps; en quoi Vir- 
gilesadopte en quelque maniere la fameufe opinion 


de la métempfycofe qui a eu tant de partifans, &cqui 


devoit-encore fon origine aux Egyptiens. /oy. MÉ- 
TEMPSYCOSE. Add, de M. le Chev. DE JAUCOURT. 
- ELYTROIÏDE,, fub. f. ez Anatomie, eft l’une des 
trois tuniques propres des tefticules. Ce mot vient 
du grec sAUîpor, vagina guaine,.& eidve, forme. 
L'élytroide eft la feconde des tuniques propres des 
tefticules :-elle reffemble à une guaine, ce qui la fait 
nommer auf vaginale par quelques auteurs : elle eft 
formée par la dilatation de la produétion du péri- 
toine ; {a furface interne eft tapiflée d’une membra- 
ne particuliere très-fine , qui forme une efpece de 
diaphragme .qui empêche la communication entre 
la guaine du cordon fpermatique & la capfule ou 
tunique vaginale du tefticule ; & l’externe eff cellu- 
laire , ce qui la rend d’autant plus adhérente à la 
premiere des tuniques propres, qui fe nomme éry- 
throide, Voyez ERYTHROÏDE. (L) 
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* EMACURIES , 1 f. ( Mych, ) fêtes qui fe céle- 
broient à Lacédémone au tombeau de Pélops ; là 
de jeunes garconsie fouetoientjufqu’à ce que le tom- 
beau fût arrofé de leur fans. Voilà des fêtes qui fe 
fentent bien du caraétere dur & auftère du peuple. 
Voyez FÊTES. | 
EMAGE.,, {. m. (Comm.) ancien droit qui fe leve 
fur le fel en quelques endroits de Bretagne, &c par- 
ticulierement dans Les bureaux de la prevôté de Nan- 
tes. La pancarte de cette prevôté porte, que le roi 
& duc prend fur les fels de Poitou le fixieme denier 
du prix que fe monte l’ancienne coûtume appellée 
| qe Dit, de Comm, & de Trév. Voyez larticie Sex. 
% EMAIL, f. m, (Ars méch.) branche de l’art de la 
Verrerie. L’éail eft une préparation particuliere du 
verre, auquel on donne différentes couleurs, tantôt 
en lui confervant une partie de fa tranfparence, tan- 
tÔten la lui Ôtant ; car il 
8 des émaux opaques. Voyez à L'article VERRERIE ; 
Part dé colorer le verre, 


a des émaux tranfparens, 
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Les auteurs diftinguent trois fortes d’émaux: ceux 
qui fervent à imiter & contrefaire les pierres pré- 
cieules ; voyez PIERRE PRÉCIEUSE : ceux qu'on eme 
ploye dans la peinture fur Pémar/ ; & ceux dont les 
Emailleurs à la lampe font une infinité de:petits ou- 
vrages,telsquedes magots, des animaux, des fleurs, 
des aigrettes, des poudres brillantes, &c. Ils préten- 
dent que ces éraux font les mêmes pour le fond, & 
que s'ils different ,cen’eft que par les couleurs & la 
tranfparence. | 

Le P. Kircher eft un des premiers qui ait parlé de 
la peinture en émail, Voyez ce qu'il.en.dit dans fon 
mundus fubterraneus , ouvrage de gère, mais dont 
le mérite eftun peu rabaïlé par le mêlange du vrai 
& du faux. 

On a cru pendant long-tems, que la peinture en- 
cauftique des anciens étoit la même chofe que no- 
tre peinture en émail, Ce fait commence à devenir 
très-douteux. Foyez l'article ENCAUSTIQUE. 

Il eft vrai que les anciens ont connu l’art de la 
Verrerie, &c qu'ils ont poffédé le fecret de porter des 


. couleurs dans le verre; ce.qui conduifoit naturelle- 


ment à la peinture en émail: mais il ne paroït point 
qu'ils y foient arrivés. Ils touchoient à beaucoup 
d’autres découvertes que nous avons faites , de mé- 
me.que nous touchons à beaucoup d’autres que nous 
laïfferons à faire à nos neveux, qui ne s’étonnéront 
pas qu’elles nous ayent échappé, s'ils ont un peu 
de philofophie. 

Nous allons donner en premier lieu la maniere de 
faire les émaux, d’après Neri & Kunckel; nous ex- 
plhiquerons enfuite la maniere de les.employer , ou 
le travail de l’émailleur, que nous diviferons.en trois 
parties, l’art de peindre fur l’érar/, l’art d'employer 
les émaux clairs ou tranfparens, & l’art de foufiler lé 
rnail à la lampe. 1: 

I. De la préparation des émaux. Kunckel qui fe 
connoifloit en ouvrages de Chimie , faifoit Le plus 
grand cas de l’art de [a verrerie de Neri. Il s’eft don- 
né la peine d’éprouver tous Les procédés que Neri a 
prefcrits dans ce traité , & il a trouvé dans le livre 
des éraux en particulier tant d’exatitude, qu’il ne 
balance point à dire que quand Nerisne nous auroit 
laiflé que ce morceau , 1l mériteroit la réputation 
qu'il s’eft acquife. C’eft à M. le baron d'Holback que 
nous devons la traduétion de l'ouvrage de Neri, des 


notes de Merret, du commentaire de Kunckel, & 


de plufeurs autres morceaux intéreffans, qui for- 
ment enfemble un volume i#-4°. très-confidérable , 
d’où nous allons extraire la premiere partie de cet 
article. 

Préparer une matiere commune pour toutes fortes d’é: 
maux. Prenez trente livres de plomb & trente li- 
yres d’étain bien purs; faites calciner, paffez les 
chaux au tamis, rempliflez d’eau claire un vaifleau 
de terre verniflé, faites -y bouillir les chaux ; lor£ 
qu’elles auront un peu boulli, retirez le vaïffleau de 
deffus le feu, & verfez l’eau par inclination, elle 
entrainera avec elle la partie la plus fubtile des 
chaux, Verfez de nouvelle eau fur les chaux qui ref 
teront au fond du vaifleau, faites bouillir comme 
auparavant , & décantez; réitérez la même manœu- 
vre jufqu’à ce que l’eau n’entraine plus aucune por- 
tion des chaux. Alors prenez ce qui en reftera au 
fond du vaiflean , & le récalcinez; opérez fur ces 
métaux calcinés derechef, ou fur ces fecondes chaux, 
comme vous avez opéré fur les premieres, Quant à 
l’eau qui s’eft chargée fucceffivement de la partie a 
plus fubtile de la chaux, faites-la évaporer à un feu, 

ue vous obferverez fur-tout de rallentir fur la fin ; 
, cette précaution, VOUS rilquerez de tacher la 
partie de la chaux qui touchera le fond du vaiffeau, 

Prenez de cette chaux fi déliée & de la fritte de 
tarfe ou caillou blanc, que vous broyerez & tami- 
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ferez avec foin , de chacune cinquante livres: de fel 
de tartre blanc huit onces: mêlez ces matieres ; ex- 
pofez-les au feu pendant dix heures , dans un pot 
neuf de terre cuite ; retirez-les enfuite, & les pul- 
vérifez; ferrez cette poudre dans un lieu fec, & la 
tenez à couvert de toute ordute ; ce fera la bafe com- 
mune de tous les érzaux. 

Kunckel fubffitue aux huit onces de fel de tartre 
huit onces de potafle purifiée à plufeurs reprifes, & 
dégagée le plus exa@tement qu'il eft poffible de tou- 
tes faletés, 

Faire un émail blanc de lait, Prenez de la matiere 
commune pour tous les émaux, fix livres ; de ma- 
-gnéfie quarante-huit grains: mettez le mêlange dans 
un pot verniiié blanc ; faites-le fondre au fourneau 
à un feu clair, fans fumée , d’un bois de chêne bien 
fec, la fufion fe fera promptement. Lorfqu’elle fera 
parfaite, verfez le mélange dans une eau bien clai- 
re , qui l’éteigne & la purifie ; réiterez toute cette 
manœuvre trois fois de fuite. Lorfque vous aurez re- 
mis le mêlange au feu pour la quatrieme fois, voyez 
s’il vous paroît blanc ; fi vous lui trouvez un œil ver- 
dâtre, ajoûtez-y un peu de magnéfie :'cette addition 
convenablement faite ; lui donnera la blancheur de 
lait. | 

Libavius & Porta compofent cet émail d’une par- 
tie de plomb calciné, de deux parties de chaux d’é- 
tain, & de deux fois autant de verre. 

. Kunckel veut abfolument qu’on y employe la 
magnéhe, mais qu'on en fafle l’addition petit-à-pe- 
tit ; obfervant de n’en pas rendre la dofe trop forte, 
parce qu’elle ne fe confume pas, & qu’elle donne au 
verre une couleur de pêcher pâle. | 

Autretmail blanc. Prenez d’antimoine & dé nitré 
“bien mêlés &bien broyés, de chacun douze livres; 
de la matiere du verre commun, cent foixante & 
feize livres : mêlez exaétement le tout ; faites calci- 
ner le mêlange au fourneau, & le réduifez en fritte, 
Ou, ce qui revient au même, faites un régule d’an- 
timoine avec de l’antimoïine cfud & du nitre, com- 
me la Chimie le prefcrit, Ce régule mêlé au verre, 
vous donnefa un ézail blanc & propre à recevoir 
toutes fortes de‘couleurs. 

Kunckel qui prefcrit ce procédé, dit que pour 
employer cet éaïl il faut le réduire en une poudre 
fine, en le broyant pendant vingt-quatre heures avec 
du vinaigre diftillé ; que cette attention le difpofe À 
entrer facilement en fufion : mais que pour l’appli- 
quer , 1l faut l’humecter d’eau de somme, & com- 
mencef par tracer tout ce qu’on voudra colorer avec 
la couleur noire, ou le rouge brun , ou l’éail même, 
ce qui vaut encore mieux. 

Faire un émail bleu turquin. Prenez de la matiere 
commune pour tous les émaux , fix livres : mettez 
dans un pot de terre verniflé en blanc , faites fon- 
dre, purifiez par l’extinétion dans l’eau, ajoûtez trois 
onces d’écailles de cuivre calcinées par trois fois ; 
prenez quatre-vingt-feize grains de fafre, & quaran- 
te-huit grains de magnéfie, réduifez en poudre ces 
deux derniers ingrédiens , mêlez bien les poudres ; 
faites-en quatre parties, ajoûtez-les à la matiere 
commune des émaux à quatre reprifes différentes. 
Remuez bien le mêlange; fi la couleur vous paroît 
belle, le procédé fera fini; fi au contraire vous la 
trouvez trop foible ou trop forte, vous l’affoiblirez 
par l'addition d’un peu de la matiere commune des 
émaux : pour la fortifier , vous vous fervirez du fafre, 
&c le plus ou le moins de matieres colorañtes vous 
donnera différentes teintes. 

Faire un émail bleu d'ayur. Prenez quatre livres d’é- 
nail blanc, deux onces de fafre, quarante-huit grains 
d'es uffum calciné par trois fois : mêlez bien ces pou- 
dres. Expofez le mêlange au fourneau de verrerie, 
dans un pot verniflé blanc ; quand il vons paroïtra 


bien fondu &r bien purifié , éteignez-le dans Peau, 
& le procédé fera fini. 

Kunckel prefcrit de faire fondre à la fois , dix 
vingt , trente livres d’éxail, de les éteindre dans 
l’eau , de les faire fondre derechef, & de les garder 
pour l’ufage qu'il prefcrit de la maniere fuivante ; 
après avoir averti que le procédé de Neri eft excel- 
lent, & que fi l’on ne réuffit pas, fur-tout dans les 
couleurs où il entre du fafre , c’eft que la qualité de 
cette matiere varie, & que toute la chimie des émaux 
demande un grand nombre d’effais. 

Pour avoir différentes teintes , il faut, felon Kunc- 
kel, prendre d’abord un verre clair & tranfparent; 
mettre un grain de magnéfie fur une once de verre, 
en faire autant avec le fafre, & voir la couleur ré- 
fultante ; puis deux grains de magnéfie , &c. 

Faire un émail verd, Prenez quatre livres de fritte 
d’émail : mettez dans un pot de terre verniflé blanc : 
faites fondre & purifier au feu pendant dix à douze 


heures , éteignez dans l’eau , remettez au feu; quand 


la matiere fera en fufion , ajoûtez deux onces d’es 
zffum , & quarante-huit grains d’écailles de fer : le 
tout bien broyé & bien mêlé , ajoûtez ce mélange 
de poudres à trois reprifes & petit -à-petit, remuez 
bien : cela fait, vous aurez un bel émail verd à pou- 
voir être mis fur l’or. 

Autre émail verd. Prenez fix livres de la matiere 
commune des ézaux , ajoûtez-y trois onces de fer- 
ret d'Efpagne, & quarante-huit grains de fafran de 
Mars, le tout bien broyé ; mettez ce mélange dans 
un pot verniflé à l'ordinaire , purifiez-le en l’étei- 
gnant dans l’eau ; après l’extinétion, faites fondre 
derechef, 

Autre émail verd, Mettez au feu quatre livres d’é2 
mail, faites fondre, & purifiez à l’ordinaire; faites 
fondre derechef ; ajoûtez à trois reprifes la poudre 
fuivante, compofée de deux onces d’es uffum & de 
qnarante-huit grains de fafran de Mars, lé tout bien 
pulvérifé & bien mélangé, 

Faire un émail noir, Prenez quatre livres de la ma: 
tiere commune des émaux ; de fafre & de magnéfe 
de Piémont, de chacun deux onces : mettez ce mé- 
lange au fourneau dans un pot verniflé, afin qu’il fe 
purifie, Prenez le pot plus grand qu’il ne le faudroit ; 
eu égard à la quantité des matieres, afin qu’elles 
puiflent fe gonfler fans fe répandre; éteignez dans 
l'eau, remettez au feu, formez des gâteaux, 

Autre émail noir. Prenez de la fritte d’éxail, fix 
livres ; du fafre, du fafran de Mars fait au vinaigre, 
& du ferret d’'Efpagne , de chacun deux onces: met- 
tez le mélange dans un pot verniflé, & achevez le 
procédé comme les précédens, | 

Autre émail noir, Prenez de la matiere commune 
des émaux , quatre livres ; de tartre rouge, quatre 
onces ; de magnéfie de Piémont préparée, deux on 
ces : réduifez le tout en une poudre fine. Mêlez bien 
cette poudre à la matiere commune des émaux; met- 
tez le mêlange dans un pot verniflé, de maniere qu'il 
tefte une partie du pot vuide, & achevez le procédé 
comme les précédens. 

Faire un émail purpurin. Prenez de fritte d’émail 
quatre livres, de magnéfie deux onces ; mettez le 
mélange au feu dans un pot, dont il refte une gran- 
de partie vuide. 

Kunckel obferve que la dofe de deux onces de 
magnéfie fur quatre livres de fritte ef forte, & que 
la couleur pourra venir foncée ; mais il ajoûte qu'il 
eft prefqu’impoffible de rien prefcrire d’exa& fur les 
dofes, parce que la qualité des matieres, la nature 
des couleurs, & les accidens du feu, occafionnent 
de grandes variétés. | 

Autre émail purpurin. Prenez de la matiere coms 
mune des émaux , fix livres; de magnéfie, trois on- 
ces ; d’écailles de cuivre calcinées par trois fois, fix 
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.onces: mêlez exaétement, réduifez en poudré, & 
procédez comme ci-deflus. 

Le fuccès de ce procédé dépend furtout de la qua- 
lité de la magnéfie, & de la conduite du feu. Trop de 
feu efface les couleurs ; & moins la magnéfie a de 
qualité, plus il en faut augmenter la dofe. 

Faire un émail jaune. Prenez de la matiere com- 
mune de l'émail, fix livres; de tartre trois onces, 
de magnéfie foixante & douze grains : mêlez & in- 
corporez bien ces matieres avec celle de l'émail ; & 
procédant comme ci-deflus , vous aurez un émail 
jaune bon pour les métaux, à l’exception de l'or, à 
moins qu’on ne le foûtienne par d’autres couleurs. 

Kunckel avertit que, fi on laiffe trop long -tems 
au feu , le jaune s’en ira ; qu'il ne faut pas pour cette 
couleur un tartre pur & blanc, mais un tartre fale & 
grofier ; & que fa coûtume eft d’y ajoûter un peu de 
cette-poudre jaune qu’on trouve dans les vieux ché- 
nes, & au défaut de cette poudre, un peu dé char- 
bon pilé. 

Faire un émail bleu. Prenez d’oripeau calciné deux 
onces , de fafre quarante-huit grains; réduifez en 
poudre, mêlez les poudres, répandez-les dans quatre 
livres de la matiere commune des énaux , & ache- 
vez comme ci-deflus. 

Faire un émail violer. Prenez de la matiere com- 

mune des émaux fix livres , de magnéfie deux onces, 
d'écailles de cuivre calcinées par trois fois quaran- 
te-huit grains, & achevez comme ci-deflus. 
_: Kunckel dit fur les deux derniers émaux, qu'ils 
donnent l’aigue-marine ; 1l prefcrit le fafre feul pour 
le bleu, & il veut qu’on y ajoûte un peu de magné- 
fie pour le violet : mais il fe rétra@te enfuite ; il ap- 
prouve les deux procédés de Neri : il ajoûte feule- 
ment qu’il importe pour ces deux couleurs de reti- 
rer du feu à propos; obfervation générale pour tou- 
tes les autres couleurs. 

Ces émaux viennent de Venife où de Hollande ; 
ils font en petits pains plats de différentes grandeurs. 
Ils ont ordinairement quatre pouces de diametre, & 
quatre à cinq lignes d’épaiffeur. Chaque pain porte 
empreinte la marque de l’ouvrier : cette empreinte 
fe donne avec un gros poinçon; c’eft ou un nom de 
Jefus , ou un foleil, ou une fyrene, ou un fphynx, 
ou un finge, &c. 

IL, L'art de peindre fur l'émail. L’art d’émailler fur 
la terre eft ancien. Il y avoit au rems de Porfenna 
roi des Tofcans, des vafes émaillés de différentes 
figures. Cet art, après avoir été long-tems brut, fit 
tout-à-coup des progrès furprenans à Faenza & à 
Caftel-Durante , dans le duché d’Urbin. Michel Ange 
& Raphaël florifloient alors : auffi les figures qu’on 
remarque fur les vafes qu’on émailloit, font-elles in- 
finiment plus frappantes par le deffein, que par le co- 
loris. Cette efpece de peinture étoit encore loin de 
ce qu’elle devoit devenir un jour ; on n’y employoit 
que le blanc & le noir, avec quelques teintes lege- 
res de carnation au vifage & à d’autres parties : tels 
font les émaux qu’on appelle de Limoges, Les pieces 

won faifoit fous François I. font très-peu de cho- 
e, fi on ne les eftime que par La maniere dont elles 
font coloriées. Tous les émaux dont on fe fervoit, 
tant fur l’or que fur le cuivre, étoient clairs & tranf- 
parens.On couchoit feulement quelquefois des émaux 
épais ; féparément & à plat , comme on le pratique- 
toit encore aujourd’hui fi l’on fe propofoit de former 
un relief. Quant à cette peinture dont nous nous 
Propofons de traiter, qui confifte à exécuter avec 
des couleurs métalliques , auxquelles on a donné 
leurs fondans, toutes fortes de {ujets, fur une pla- 
que d’or ou de cuivre qu’on 3 émaillée & quelque- 
fois contre-émaillée , elle étoit entierement ignorée. 

On en attribue l'invention aux François. L'opinion 
générale eft qu'ils ont les premiers exécuté fur l'or 
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des Portraits auffi beaux, auffi Anis, & atffi vivans 
que s'ils avoietit été peints ou À l'huile ou en tnigna- 
ture. IS ont même tenté dés fujets d’hiftoire, qui ont 
au Moins cet avantage que l’éclat en eft inaltérable. 

L'ufage en fut d’abord confacré au bijou. Les Bi- 
joutiers en firent des fleurs & de la mofaique où l'on 
voyoit des couleurs briklantés , employées contre 


_toutes les regles de l’art, captiver les yeux par le 


feul charme de leur éclat. 

La connoïffance de la manœuvre produifit une 
forte d'émulation, qui, pour être aflez ordinaire, n’en 
eft pas moins précieufe ; ce füt de tirer un meilleur 
parti dés difficultés qu’on avoit farmontées , én pro- 
duufant des ouvrages plus raifonnablés & plus par- 
faits. Quand il n’y eut plus de mérite À émailler puré- 
ment & fimplement, on fongea à peindre en émail ; 


les Joailliers fe firent peintres, d’abord copiftes dés 


ouvrages des autres, enfuite imitateurs de la naturé. 

Ce fut en 1632 qu’un orfévre de Châteaudun, qui 
entendoit très-bien l’art d'employer les émaux clairs 
& tranfparens, fe mit à chercher l’autre peinture, 
qu'on appellerä plus éxaétement peinture [ur l'émail 
qu'ez émail ; & il parvint À trouver des couleurs, 
qui s’appliquoient fur un fond émaillé d’une feule 
couleur, &r fe parfondoïent au feu. Il eut pour difciple 
un nommé Gribalin : ces deux peintres commurique- 
rent leur fecret à d’autres artiftes qui le perfe@ion- 
nerent, & qui pouflerent la peinture en émail juf- 
qu’au point où nous la poffédons aujourd’hui. L’or- 
févre de Châteaudun s’appelloit Jezr Tourin, 

Le premier qui fe diftingua entre ces artiftes, fut 
lorfévre Dubié qui logeoit aux galeries du louvre. 
Peu de tems après Dubié , parut Morliere : il étoit 
d'Orléans. Il travailloit à Blois. Il borna fon talent 
à émailler des bagues & des boîtes de mornitfe, Ce 
fut lui qui forma Robert Vouquer de Blois, qui l’em- 
porta fur fes prédécefleurs par la beauté des couleurs 
qu'il employa, & par la connoiffance qu’il eut du 
deffein, Vouquer mourut en 1670. Pierre Chartier 
de Blois lui fuccéda , & peignit des fleurs avec quel- 
que fuccès. a FPE 

La durée de la peinture en é#ai/, fon luftre pet- 
Manent , la vivacité de fes couleurs, la mirent.alors 
en grand crédit : on lui donna fur la peintute en mi- 
gnature uñe préférence, qu’elle eût fans doùte con- 
fervée, fans les connoiïflances qu’elle fuppofe, la pa- 
tience qu’elle exige , les accidens du feu qu’on ne 
peut prévoir, & la longueur dù travail auquel il 
faut s’aflujettir. Ces raïfons font fi fortes, qi’on 
peut aflürer fans craindre de fe tromper, qu'il y au: 
ra toüjours un très-petit nombre de grands peintres 
en émail ; que les beaux ouvrages qi fe feront er 
ce genre feront toüjours très-rares & très-précieux, 
& que cette peinture fera long tems encore fur lé 
point de fe perdre ; parce que la recherche des cou: 
leurs prenant un tems infini à ceux qui s’en occu= 
pent, &c les fuccès ne s’obtenant que par des expé: 
riences coûteufes & réitérées, on continuera d’eri 
faire un fecret. C’eft pour cette raifon que nous in- 
vitons ceux qui aiment les Arts, & que leur état & 
leur fortune ont élevés au-deffus de toute confidéras 
tion d'intérêt, de publier fur la compoñition des cou- 
leurs propres pour la peinture deil’émail & de la 
porcelaine , ce qu’ils peuvent en connoitre ; ils fe 
feront beaucoup d'honneur, & ils rendront un fer= 
vice important à la Péinture. Les peintres fur lé. 
mail ont une peine incroyable à completer leur palet- 
te; & quand elle eft à peu près complete, ils craie 
gnent toüjours qu’un accident ne la dérange, ou que 
quelques couleurs dont ils ignorent la compofition, 
& qu'ils employent avec beauconp de fuccès, ne 
viennent à leur manquer. Il m’a paru, par exemple, 
que des rouges de Mars qui euflent de l'éclat & de 
la fixité étoignt très-rares, Comment un Art fe per 
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fetionnera-t-il, lorfque les expériences d’un artifte 
ne s’ajoñteront point aux expériences d’un autre ar- 
tifte, & que celui qui entrera dans la carriere fera 
obligé de tout inventer, & de perdre à chercher des 
couleurs, un tems précieux qu'il eût employé à pein- 
dre? 

On vit immédiatement après Pierre Chartier, plu- 
fieurs artiftes fe livrer à la peinture en érail, On fit 


des médailles : on exécuta un grand nombre de pe- | 
tits ouvrages : on peignit des portraits. Jean Pentot : 
& Jacques Bordier en apporterent d'Angleterre def | 
parfaits & de fi parfaitement coloriés, que deux bons | 
peintres en mignature, Louis Hance & Louis de | 


Guernier , tournerent leur talent de ce côté. Ce 
dernier fe livra à la peinture en émail avec tant d’ar- 
deur & d'opiniâtreté , qu'il eût fans doute portée 
au point de perfeétion qu’elle pouvoit attemdre, s'il 


eùt vêcu davantage. Il découvrit cependant plu- | 
fleurs teintes , qui rendirent fes carnations plus bel. | 
les que fes prédécefleurs ne les avoient eues, Que : 


font devenues ces découvertes ? 

Mais s’il eft vrai, dans tous les Arts, que la dif- 
tance du médiocre au bon eft grande, & que celle 
du bon à l'excellent eft preilqu'infimie , ce {ont des 
vérités fingulierement frappantes dans la peinture 
en émail, Le degré de pertettion le plus leger dans 
le travail, quelques lignes de plus ou de moins fur 
le diametre d’une piece, confhtuent au-delà d’une 
certaine grandeur des différences prodigienfes. 

Pour peu qu’une piece foit grande , il eft prefque 
impoñfble de lui conferver certe égalité de iuperf- 
cie, qui permet feule de jouir également de la pein- 
ture de quelque côté que vous la regardiez. Les 
dangers du feu augmentent en raïfon des furfaces. 
M. Rouquet, dont je ne penfe pas que qui que ce 
{oit recute le jugement dans cette matiere, prétend 
même, dans {on ouvrage de l’état des Arts en Angle- 
terre , que le projet d'exécuter de grands morceaux 
en émail, eft une preuve décifive de l'ignorance de 
l’artifte ; que ce genre de peinture perd de fon mé- 


rite, à proportion qu’on s'éloigne de certaines limi- 


tes ; que l’artiffe n'a plus au-delà de ces limites la 
même liberté dans l'exécution, & que le fpeftateur 
feroit plütôt fatigué qu’amufé par les détails, quand 
même 1l arriveroit à l’artifte de réufür. 

Jean Petitot né à Geneve en 1607, mourut à Ve- 
vay en 1691. Il fe donna des peines incroyables pour 
perfettionner fon talent. On dit qu'il dut fes belles 
couleurs à un habile chimifte avec lequel il travailla, 
mais On ne nomme point ce chimite. Cependant 
c’eft l'avis de M. Rouquet : Petitot, dit-il, n’eût ja- 
mais mis dans fes ouvrages cette manœuvre fi fine 
& fi féduifante, s'il avoit opéré avec les fubftances 
or&naires. Quelques heureufes découvertes lui four- 
mirent les moyens d'exécuter fans peine des chofes 
furprenantes que , fans le fecours de ces découver- 
tes, les organes les plus parfaits, avec toute l’a- 
dreffe imaginable , n’auroient jamais pù produire, 
Tels font les cheveux que Petitot peignoit avec une 
légéreté dont les infirumens & les préparations 
ordinaires ne {ont nullement capables. S'il eft vrai 
que. Petitot ait eu des moyens méchaniques qui fe 
oient perdus, quel regret pour ceux qui font nés 
avec un goût vif pour les Arts, & qui {entent tout 
le prix de la perfe@tion ! 

Petitot copia plufeurs portraits d’après les plus 
grands maîtres : on les conferve précieufement. Van- 
deik fe plut à le voir travailler, & ne dédaigna pas 
quelquefois de retoucherifes ouvrages. 

Louis XIV. & fa cour employerent long-tems fon 
pinceau. Il obtint une penfion confidérable & un lo- 
gement aux galeries , qu'il occupa jufqu’à la révo- 
cation de l’édit de Nantes. Ce fut alors qu'il fe retira 
dans {a patrie, 


Bordier fon beau-frere , auquel il s’étoit afocié, 
peignoit les cheveux , les draperies , & les fonds; 


_Petitot fe chargeoïit tohjours des têtes 8&c des mains. 


Ils traiterent non-feulement le portrait, mais en- 
core l’hiftoire. Ils vêcurent fans jaloufie , & amañle- 
rent près d’un million qu'il partagerent fans procès. 

On dit qu'il y a un très-beau morceau d’hiftoire 
de ces deux artiftes dans la bibliotheque de Ge- 
nÊve. 

M. Rouquet fait l'éloge d’un peintre Suédois ap- 
pellé M. Zixk. Ce peintre a travaillé en Angleterre. 
Il a fait un grand nombre de portraits, où l’on voit 
l'émail manié avec une extrème facilité, l’indocilité 
des matieres fubjuguée, & les entraves que l’art de 
l'émail met au génie entierement brifées. Le peintre 
de Geneve dit de M. Zink ce qu’il a dit de Petitot, 
qu'il a poffedé des manœuvres 8: des matieres que 
lui étoient particulieres, & fans lefquelles fes ouvra- 
ges n’auroient jamais eu la liberté dû pinceau, la 
fraîcheur, la vérité, l’empâtement qui leur donnent 
leffet de la nature. Les mots par léfquels M. Rou- 
quet finit l’éloge de M. Zink font remarquables : «al 
» eft bien humiliant, dit M. Rouquet, pour la natu- 
» re humaine , que les Génies ayent la jaloufe d’é- 
» tre feuls ». M. Zink n’a point fait d’éleve. 


Nous avons aujourd’hui quelques hommes habiles 
dans la peinture ex émail ; tout le monde connoiït les 
portraits de ce même M. Rouquet que nous venons 
de citer, ceux de M. Liotard, & les compoñtions de 
M. Durand. Je me fais honneur d’être l'ami de ce der- 
nier , qui n’eft pas moins eftimable par l’honnêteté 
de fes mœurs & la modeftie de fon caraëtere, que 
par l’excellence de fon talent. La poftérité qui fera 
cas de fes ouvrages en émail, recherchera avec Île 
plus grand empreflement les morceaux qu'il a exé- 
cutés fur la nacre, & qui auront échappé à la bar 
barie de nos petits-maïîtres, Mais je crains bien que 
la plûpart de ces bas-reliefs admirables, roulés bru- 
talement fur des tables de marbre, qui égratignent 
& défigurent les plus belles têtes, les plus beaux 
contours , ne foient effacés & détruits, lorfque les 
amateurs en connoitront la valeur, qui n’eft pas igno- 
rée aujourd’hui, fur-tout des premiers artiftes. C’eit 
en lui voyant travailler un très-beau morceau de 
peinture en ézail, foit qu’on le confidere par le {u- 
jet, ou par Le deffein, où par la compofñition, ou par 
l’expreffion, ou même par le coloris, que j’écrivois 
ce que je détaillerai de /a peinture en émail, après que 
j'aurai fait connoître en peu de mots le morceau de 
peinture dont 1l s’agit. 

C’eft une plaque deftinée à former le fond d’une 
tabatiere d'homme , d’une forme ronde , &c d’une 
grandeur qui pafle un peu l'ordinaire. On voit fur 
le devant un grand Amour de dix-huit ans; droit, 
Pair triomphant & fatifait, appuyé fur fon arc, & 
montrant du doigt Hercule qui apprend à filer d'Om- 
phale : cet amour femble dire à chu qui le regarde 
ces deux vers : 


Qui que tu fois, tu vois ton maître : 
I left, lerfut, ou le dois être. 


OU 


Quand tu ferois Jupiter même ; 
Je te ferai filer auffr. 


Hercule eft renverfé nonchalamment au pié d’'Om« 
phale, fur laquelle 1l attache les regards les plus ten- 
dres & les plus paflionnés. Omphale eft occupée à 
lui apprendre à faire tourner un fufeau dont elle 
tient l'extrémité entre fes doists. La dignité de fon 
vifage, la finefle de fon fouris, je ne fais quels vef- 
tiges d’une paflion mal célée qui s'échappe imper- 
ceptiblement de tous {es traits, font autant de MS 
| qu 


uil faut voir & qui ne peuvent s’écrire. Elle eft 
alife fur la peau du lion de Nemée ; un de fes piés 

délicats eft pofé fur la tête de animal terrible; ce- 
‘pendant trois petits Amours fe jouent de la maflue du 
‘héros qu'ils ont mife en balançoire. Ils ont chacun 
leur caractere. Un payfage forme Le fond du tableau. 
Ce morceau vù à l’œil nud fait un grand plaïfir ; mais 
regardé à la loupe , c’eft toute autre chofe encore ; 

on-en eft enchanté. | 
— C’eft l'orfévre qui prépare la plaque fur laquelle 
“on fe propole de peindre. Sa grandeur & fon épaif- 
feur varient , felon l’ufage auquel on la deftine. Si 

“elle doit former un des côtés d’une boîte, il faut que 
Por en foit à vingt-deux carats au plus: plus fin, il 
n'auroit pas affez de foûtien ; moins fin, il feroit 
fujet à fondre. Il faut que lalliage en foit moitié 
blanc & moitié rouge, c’eft-à-dire moitié argent & 
moitié cuivre ; l’émai/ dont on la couvrira, en fera 
moins expofé à verdir, que fi Palliage étoit tout 

rouge. 

Il faudra recommander à l’orfévre de rendre fon 


or bien pur & bien net, & de le dégager exa@tement 


de pailles & de vent ; fans ces précautions il fe fera 
immanquablement des foufllures à l'émail ; & ces 
défauts feront fans remede. 

On réfervera autour de la plaque un filet qu’on 
“appelle auffi hordement. Ce filet ou bordement re- 
tiendra l'émail, & lempêchera de tomber, lorfqu’é- 
tant appliqué on le preffera avec la fpatule. On lui 

donnera autant de hauteur qu'on veut donner d’é- 
. pañlleur à l'émail ; maïs l’épaifleur de l'émail variant 

felon [a nature de l’ouvrage , il en eft de même de 

la hauteur du filet ou bordement. On obfervera feu- 
lement que quand la plaque n’eft point contre-émail- 
Îée , 1l faudra qu’elle foit moins chargée d’érail , 
parce l’émil mis au feu tirant Por à foi, la piece de- 
“viendroit convexe. | 

Lorfque l'émail ne doit point couvrir toute la pla- 
que , alors il faut lui pratiquer un logement. Pour 
cet effet on trace fur la plaque les contours du def- 
fein ; on fe fert de la mine de plomb, enfuite du bu- 
‘rin, On champleve tout l’efpace renfermé dans les 
contours du deflein , d’une profondeur égale à la 
hauteur qu'on eût donnée au filet, fi la plaqué avoit 
dû être entierement émaillée. 

On champleve à l’échope, & cela le plus égale- 
ment qu'on peut: c'eft une attention qu'il ne faut 
pas négliger. S'il y avoit une éminence , l'émail fe 

. trouvant plus foible en cet endroit , Le verd pourroit 
 ypoufler. Les uns pratiquent au fond du champlever 
des hachures legeres & ferrées , qui fe croifent en 
tous fens ; les autres y font des traits ou éraflures, 

. avec un bout de lime café quarrément. 


L’ufage de ces éraflures ou hachures, c’eft de don- 
ner prife à l’éail, qui, fans cette précaution, pour- 
roit fe féparer de la plaque. Si lon obfervoit de 

tremper la piece champlevée dans de l’eau régale 
affoiblie , les inécalités que fon a&tion formeroit fur 
le champlever, pourroient remplir merveilleufe- 
ment la vüe de l’artifte dans les hachures qu’il y pra- 
tique : c’eft une expérience à faire. Au refte il eft 


évident qu'il ne faudroit pas manquer de laver la 


piece dans plufieurs eaux, au fortir de l’eau régale. 


Quoi qu'il en foit de cette conjeëture, lorfque la 
piece eft champlevée , il faut la désraifler. Pour la 
dépraifler on prendra une poignée de cendres grave- 
les qu'on fera bouillir dans une pinte d’eau ou en- 
Viron; avec la piece à dégraifler. Au défaut de cen- 
dres gravelées on pourroit fe fervir de celles du 
foyer, fi elles étoient de bois neuf; mais les cendres 
gravelées leur font préférables. Foyez CENDRES. 

Au fortir de cette lefive on lavera la piece dans 
de l’eau claire où l’on aura mis u peu de vinaigre ; 
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&t au fortir de ce mélange d’eau & de vinaigre, on 
la relavera dans l’eau claire, 

Voilà les précautions qu’il importe de prendre fur 
l’or ; maïs on fe détermine quelquefois, par écono- 
fie, à émailler fur le cuivre ïouge : alors on eft 
obligé d’amboutir toutes les pieces » quelle que foit 
la figure qu’elles ayent, ronde, ovale, ou quatréé. 
Les amboutir, dans cette occafñon, c’eft les rendre 
convexes du côté à peindre, & concaves du côté 4 
contre-émailler, Pour cet effet il faut avoir un poin- 
çon d’acier de la même forme qu’elles, avec un bloc 
de plomb : on pofe la piece fur le bloc ;. on appuie 
deflus le poinçon , & l’on frappe fur la tête du poin- 
çon avec un marteau. [Il faut frapper affez fort pour 
que l’empreinte du poinçon fe fafle d’un feul coup. 
On prend du cuivre en feuilles , de l'épaifleur d’un 
parchemin. Îl faut que le morceau qu’on émploye, 
toit bien égal & bien nettoyé: on pañle fur fa fur- 
face le gratotr, devant & après qu'il a recû l’em- 
preinte. Ce qu’on fe propofe en l’'amboutiffant , c’eft 
de lui donner de la force, &c de l'empêcher de s’en- 
voiler. - 

Cela fait, 11 faut fe procurer un émail qui ne foit 
m tendre ni dur : trop tendre, il eft fujet à fe fen- 
dre; trop dur, on rifque de fondre la plaque. Quant 
à la couleur, il faut que la pâte en foit d'un beau 
blanc de lait. Il eft parfait, s’il réunit à ces qualités 
la fineffe du grain. Le grain de l’éai/ fera fin, fi l’en- 
droit de fa furface d’où il s’en fera détaché un éclat, 
paroït égal, life & poli. 

On prendra le pain d’éruil, onle frappera à pe- 
tits coups de marteau , en le foûtenant de l’extré- 
mité du doigt. On recucillera tous les petits éclats 
dans une ferviette qu'on étendra fur foi ; on les met- 
tra dans un mortier d’agate , en quantité propor- 
tionnée au befoin qu’on en a. On verféra un peu 
d’eau dans le mortier : il faut que cette eau foit froide 
& pure: les artiftes préferent celle de fontaine à 
celle de riviere. On aura une molette d’agate ; on 
broyera les morceaux d’émai, qu’on arrofera à me- 
fure qu'ils fe pulveriferont : il ne faut jamais les 
broyer à fec. On fe gardera bien de continuer le : 
broyement trop long-tems. S’il eft à-propos de ne 
pas fentir l’émail graveleux , foit an toucher, foit 
{ous [a molette, il ne faut pas non plus qu'il foit en 
bouex on le réduira en molécules égales ; car l’iné- 
gahité fuppofant des grains plus petits les uns que les 
autres , les petits ne pourroient s’arranget autour 
des, gros, fans y laifler des vuides inégaux, & fans 
occäfionner des vents. On peut en un bon quart- 
d'heure broyer autant d'érail qu’il en fant pour char. 
ger une boite. 

Il y a des artiftes qui prétendent qw'après avoir 
nus l’éail en petits éclats, il faut le bien broyer 
& purger de fes ordures avec de l’eau-forte ; le 
laver dans de l’eau claire, & le broyer enfuite 
dans le mortier. Mais cette précaution eft fuperflue 
quand on fe fert d’un mortier d’agate ; la propreté 
fufit. 

Lorfque Pémail eft broyé, on verfe de l'eau def- 
fus ; on le laïifle dépofer, puis on décante par incli- 
nation l’eau, qui emporte avec elle la teinture que 
le mortier a pù donner à l’émai! & à l’eau. On conti- 
nue ces lotions jufqu’à ce que l’eau paroïiffe pure, 
obférvant à chaque lotion de laifler dépofer l'émail, 

On ramañlera dans une foûcoupe les différentes 
eaux des lotions , & onles y laiffera dépofer. Ce dé- 
pôt pourra fervir à contre-émailler la piece, s'il en 
eft befoin. 

Tandis qu’on prépare l’émai!, la plaque champ« 
levée trempe dans de l’eau pure & froide : il faut L 
laifler au moins du foir au lendemain ; plus elle Y- 
reftera de tems, mieux cela fera, | 

Il faut toïjours conferver l’émai broyé couvert 
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d'eau, jufqu'à ce qu'on l’employe; & s'il y en a 


plus dé broyé qu'on n’en employera , il faut le tenir | 


couvert d’eau feconde. | 
Pour employer il fautavoir un chevalet de cuivre 
rouge ou jaune, Ce chevalet n’eft autre chofe qu’une 


plaque repliée par fes deux bouts. Cesreplis luifer- ! 
vent de piés ; & comme ils font de hauteurs inéga- : 


les, la furface du chevalet fera en plan incliné. On 
a une fpatule avec laquelle:on prend de l’érai/broyé, 
& on le met furle chevalet, où cette portion qu'on 
en veut employer s’égoutte d’une partie de fon eau, 
qui s'étend le long des bords du chevalet. Il ya des 
attiftes qui fe patient de chevalet. On reprend peu- 
à-peu avec la fpatule l’éyzei! de deffus le chevalet, 
&c on le porte dans le champlever de la piece à 
émailler, en commençant par un bout & finiflant par 
l’autre. On fupplée à la fpatule avec un cure-dent : 
cela s'appelle charger. Il faut que cette premiere char- 
ge remplife tout le champlever, & foit au nivean 
de l’or ; car il s’agit ici d’une plaque d’or. Nous par- 
lerons plus bas de la maniere dont il faut charger les 
plaques de cuivre ; 1l n’eft pas néceffaire que l’éral 
foit broyé pour cette premiere charge, niauffi fin, 
ni aufli foigneufement que pour une feconde. 

Ceux qui n’ont point de chevalet , ont un petit 
godet de fayence dans lequel ils tranfvafent l’émarl 
du mortier : le fond en eff plat ; mais ils le tiennent 
un peu incliné, afin de déterminer l’eau à tomber 
d’un côté. 

Lorfque la piece eft chargée, on la place fur l’ex- 
trémité des doigts, & on la frappe legérement par 
les côtés avec la fpatule, afin de donner lieu par 
ces petites fecoufles aux molécules de Pémai/ broyé, 
de fe compofer entr’elles, de fe ferrer, & de s'ar- 
ranger. 

Cela fait, pour retirer l’eau que l'émail chargé 
peut encore contenir, on place fur les bords un linge 
fin, blanc & fec, & on l’y laifle tant qu'il afpire de 
l’eau. Il faut avoir Pattention de le changer de côté. 
Lorfqu’il n’afpire plus rien des bords, on y fait un 
pli large & plat, qu’on pofe fur le milieu de l’ézarl 
à plufieurs reprifes ; après quoi on prend la fpatule, 
& on l’appuye legérement {ur toute la furface de 
l'émail, fans toutefois le déranger : car s’il arrivoit 
qu'il fe dérangeit , il faudroit ’humeéter derechef, 
afin qu'il fe difpofät convenablement, fans le tirer 
du champlever. g 

Quand la piece eft feche, 1l faut l’expofer fur des 
cendres chaudes , afin qu’il n’y refte plus aucune hu- 
midité. Pour cet effet on a un morceau de taule per- 
cé de plufieurs petits trous , fur lequel on la place. 
La piece eft fur la taule, la taule eft fur la cendre : 
elle refte en cet état jufqu’à ce qu’elle ne fume plus. 
On obfervera feulement de la tenir chaude jufqu’au 
moment de la paffer au feu ; car fi on l’avoit laflée 
refroidir, il faudroit la réchauffer peu-à-peu à l’en- 
trée du fourneau , fans quoi l’on expoferoit l'émail 
à petiller. 

Une précaution à prendre par rapport à la taule 


percée de trous, c’eft de la faire rougir & de la bat- : 


tre avant que de s’en fervir, afin d’en féparer les 
écailles. I faut qu’elle ait Les bords relevés, enforte 
que la piece que l’on place deflus n’y touchant que 
par fes extrémités, le contre-éwail ne s’y attache 
point. 

On a des pinces longues & plates, qu’on appelle 
releve-mouflache , dont on fe fert pour enlever la pla- 
que 6 la porter au feu. 

On pañle la piece au feu dans un fourneau , dont 
on trouvera /a figure 6 des coupes dans nos Planches 
de l’'Emailleur , avec celles d’un pain d’émail, du mor- 
tier, de la molette, du chevalet, de la fpartule, des tau- 


\ 


des, du relève-mouffache, des moufles , de La pierre à 


afèr, des inventaires, & des autres outils de l’attelier 
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du Peintre fur l'émail, Noyez donc:#os: figures € les 
explication. seu (es re Pis RÉ ee 
Il faudra fe pourvoir de charbon de bois de hêtre, 
& à fon défaut , de charbon de bois.de chêne. On 
commencera par charger le fond de fon fourneau de 
trois lits de branches. Ces, branches auront un bon 
doigt desroffeur ; on les coupèera chacune de la lon- 
gueur de l’intérieur du fourneau , jufqu’à fon ouver- 
ture ; On les rangera les unes à.côté des autres, de 
maniere qu’elles fe touchent, On placera celles du 
fecond. lit dans les endroits où celles du premier.ht 
fe touchent, & celles du troifieme lit, où fe touchent 
celles du fecond ; enforte que chaque brancheldu 
troifieme lit foit portée fur deux branches du fecond, 
& chaque branche du fecond fur deux branches du 
-premuer. On choifira les branches fort droites , afin 
qu'elles ne laïflent point de vuide : un de leurs bouts 
touchera le fond du fourneau, 8 l’autre correfpon- 
dra à l'ouverture. On a choifi cette difpoñtion., afin 
que s’il arrivoit à une branche de fe confumer trop 
-promptement, on püt lui en fubftituer facilement 
une autre. 

Cela fait, on a une moufle de terre ; on la place 
fur ces lits de charbon, l'ouverture tournée du côté 
de la bouche du fourneau, & le plus à ras de cette 
bouche qu’il eft poffible. 

… La moufle placée , il s’agit de garnir fes côtés &z 
fa partie poftérieure, de charbons de branches. Les 
‘branches des côtés font rangées comme celles des 
lits : les poftérieures font mifes tranfverfalement. 
Les unes & les autres s’élevent jufqu’à la hauteur 
de [a moufle. Au-delà de cette hauteur Les branches 
font rangées longitudinalement & parallelement à 


celles des lits. Il n’y a qu'un lit fur la moufle. 


Lorfque ce dernier lit eft fait, on prend du petit 
charbon de la même efpece, & l’on en répand deflus 
à la hauteur de quatre pouces. C’eft alors qu’on cou- 
vre le fourneau de fon chapiteau, qu'on étend fur 
le fond de la moufle trois ou cinq branches qui rem- 
plflent fon intérieur en partie, & qu'on jette par la 
bouche du fourneau, du charbon qu’on a eu le foin 
de faire allumer tandis qu’on chargeoiït le fourneau. 

On a une piece de terre qu’on appelle laëre ; on 
la place fur la mentonniere: elle s’éleve à la hauteur 
du fond de la moufle. On a de gros charbons de la 
même efpece que celui des lits ; on en bouche toute 
ouverture de la moufle , puis on laïfle Le fourneau 
s’allumer de lui-même : on attend que tout en pa- 
roifle également rouge. Le fourneau s'allume par 
l'air qui fe porte aux fentes pratiquées tant au four- 
neau qu’à fon chapiteau. | 

Pour s’aflürer fi Le fourneau eft afez allumé , on 
retire l’atre, afin de découvrir le charbon rangé en 
lits fous la moufle ; & lorfqu’on voit ces lits égale- 
ment rouges par-tout, on remet l’atre & les char- 
bons qui étoient deflus , & l’on avive Le feu en fouf- 
flant dans la moufle avec un foufilet. 4 

Si en Ôtant la porte du chapiteau l’on s’apperce- 
voit que le charbon fe füt foûtenu élevé, il faudroit 
le faire defcendre avec la pincette, & aviver le feu 
dans la moufle avec le foufflet, après avoir remis la 
porte du chapiteau. 

Quand la couleur de la moufle paroïtra d’un rou- 
ge-blanc, il fera tems de porter la piece au feu ; c’eft 
pourquoi l’on nettoyera le fond de la moufle du char- 
bon qui y eft & qu’on rejettera dans le fourneau par 
le trou du chapiteau. On prendra la piece avec le 
releve-mouftache, & on la placera fous la moufle le 
plus avant qu’on pourra. Si elle eût été froide, il eût 
fallu, comme nous en avons déjà averti plus haut, 
lexpofer d'abord fur le devant de la moufle, pour 
l’échauffer, & l’avancer fucceffivement jnfqu'au 
fond. | 
Pour introduire la piece dans la moufle, il a fallu 
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écarter les charbons qui couvroient fon entrée. 
Quand la piece y eft introduite, on la referme avec 
deux chatbons feulement , à-travers defquels on re- 
garde ce qui fe pañle. 

» Si l’on s’appercoit que la fufion foit plus forte vers 
le fond de la moufle que fur Le devant ou fur les cô- 
tés, on retourne la piece, jufqu’à ce qu’on ait rendu 
la fufion égale par-tout. Il eft bon de favoir qu'il 
neft pas néceflaire au premier feu , que la fufñon 
foit pouffée jufqu’où elle peut aller, & que la furface 
de lérrail foit bien unie. 

On s’apperçoit au premier feu que la piece doit 
être retirée, lorfque fa furface , quoique montagneu- 
fe & ondulée, préfente cependant des parties liées 
&c'une furface unie, quoique non plane. 

Cela fait, onretire la piece ; on prend la taule fur 
laquelle elle étoit pofée, & on la bat pour en déta- 
cher les écailles : cependant la piece refroidit. 

Onrebroye de l'émail, mais onle broye le plus fin 
qu’il eft pofüble, fans le mettre en bouillie. L’émail 
avoit baiflé au premier feu : on en met donc à la fe- 
conde charge un tant-oit-peu plus que la hauteur du 
filet : cet excès doit être de la quantité que le feu 
Ôtera à cette nouvelle charge. On charge la piece 
cette feconde fois, comme on l’a chargée la premie- 
re: on prépare le fourneau comme on l’avoit prépa- 
ré: on met au feu de la même maniere ; mais on y 
laiffe la piece en fufñon , jufqu’à ce qu’on lui trouve 


la furface unie , life & plane. Une attention qu'il. 


faut avoir à tous les feux, c’eft de balancer fa piece, 
Pinclinant de gauche à droite & de droite à gauche, 
ê& de la retourner. Ces mouvemens fervent à com- 
pofer entr’elles les parties de l’ésil, & à diftribuer 
également la chaleur. 

Si l’on trouvoit à la piece quelque creux au fortir 
de ce fecond feu, & que le point Le plus bas de ce 
creux defcendit au-deflous du filet, il faudroit la re- 
charger leoérement , & la pafler au feu, comme nous 
venons de le prefcrire. 

Voilà ce qu’il faut obferver aux pieces d’or. Quant 
à celles de cuivre , il faut les charger jufqu’à trois 


fois, & les paffer autant de fois au feu: ons’épargne 


par ce moyen la peine de les ufer, l’érzail en devient 
même d’un plus beau poli. 
- Je ne dis rien des pieces d’argent, car on ne peut 
abfolument en émailler des plaques ; cependant tous 
les auteurs en font mention, mais je doute qu'aucun 
d’eux en ait jamais vû. L'argent fe bourfoufle , il fait 
bourfoufler l'émail ; il s’y forme des œillets & des 
trous. Si l’on réuflit, c’eft une fois fur vingt; encore 
eft-ce très-imparfaitement, quoiqu’on ait pris la pré- 
caution de donner à la plaque d’argent plus d’une li- 
gne d'épaifleur, & qu’on ait foudé une feuille d’or 
 par-defius. Une pareille plaque foûtient à peine un 
premier feu fans accident : que feroït-ce donc fi la 
peinture exigeoit qu’on lui en donnât deux, trois, 
quatre, & même cinq ? d’où il s'enfuit ou qu’on n’a 
Jamais sû peindre fur des plaques d'argent émaillées, 
ou que c’eft un fecret abfolument perdu. Toutes nos 
peintures en ézail font fur l’or ou fur le cuivre. 
Une chofe qu'il nefaut point ignorer, c’eft que toute 
piece émaillée en plein du côté quel’on doit peindre, 
doitêtre contre-émaillée de l’autre côté, à moitié 
moins d’érai/, fi elle eft convexe ; fi elle eft plane, 
11 faut que la quantité du contre-émai/ foit la même 
que celle de l’érrail. On commence par le contre- 
émail, & l’on opere comme nous l’avons prefcrit ci- 
deffus ; il faut feulement laifler au contre-érail un 
peu d'humidité, fans quoi il en pourroit tomber une 
partie lorfqu’on viendroit à frapper avec la fpatule 
les côtés de la plaque, pour faire ranger l’émail à fa 
furface, comme nous l’avons prefcrit, 
Lorfque les pieces ont été fufifamment chargées 
& pafñlées au feu ; on eft obligé de les ufer, fi elles 
_ Tor F, ; 
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font plates ; on fe fert pour cela de la pierre à afiler 
les tranchets des cordonniers : on l’humeéte,, on la 
promene fur l’éail avec du grais tamifé. Lorfque 
toutes les ondulations auront été atteintes & effa- 
cées, onenlevera les traits du fable avec l’eau & la 
pierre feule. Cela fait, on lavera bien la piece, en 
la fayetant & broflant en pleine eau. S'il s’y eft for- 
mé quelques petits ceillets, & qu'ils foient décou- 
verts, bouchez-les avec un grain d'émail, & repaf- 
fez votre piece au feu, pour la repolir. S'il en paroît 
qui ne foient point percés, faites-y un trou avec une 
onglette ou burin: rempliflez ce trou, de maniere que 
l’érrarl forme au-deffus un peu d'éminence , & re- 
mettez au feu ; l’éminence venant à s’affaifler par le 
feu , la furface de votreplaque fera plane & égale. 

Lorfque la piece ou plaque eft préparée, il s’agit 
de la peindre. Il faut d’abord fe pourvoir de cou- 
leurs. La préparation de ces couleurs eft un fecret ; 
cependant nous avons quelqu'efpérance de pouvoir 
la donner à l’article PORCELAINE. Voyez cer arricle. 
faudroit tâcher d’avoir fes couleurs broyées au point 
qu’elles ne fe fentent point inégales fous la molette, 
de les avoir en poudre, de la couleur qu’elles vien- 
dront après avoir été parfondues , telles que, quoi- 
qu'elles ayent été couchées fort épais, elles ne croùû- 
tent point, ne piquent point l’éail, ou ne s’enfon- 
cent point, après plufieurs feux , au-deflous du ni- 
veau de la piece. Les plus dures à fe parfondre paf- 
fent pour les meilleures ; mais fi on pouvoit les ac- 
corder toutes d’un fondant qui en rendit le parfond 
égal , il faut convenir que lartifte en travailleroit 
avec beaucoup plus de facilité : c’eft-là un des points 
de perfettion que ceux quis’occupent de la prépara- 
tion des couleurs pour l’éai/, devroïent fe propofer. 
IL faut avoir grand foin, fur-tout dans les commen- 
cemens, de tenir regiftre de leurs qualités, afin de 
s’en fervir avec quelque füreté ; il y aura beaucoup 
à gagner à faire des notes de tous les mélanges qu’on 
en aura eflayés. Il faut tenir fes couleurs renfermées 
dans de petites boîtes de bouis qui foient ériquetées 
&c numérotées. 

Pour s’affürer des qualités de fes couleurs, on aura 
de petites plaques d’émail qu’on appelle #zventaires: 
on y exécutera au pinceau des traits larges comme 
des lentilles ; on numérotera cestraits, & l’on mettra 
l'inventaire au feu. Si l’on a obfervé de coucher d’a- 


. bord lacouleur égale & legere, &c de repafler enfuite 


fur cette premiere couche de la couleur qui fafle des 
épaifleurs inégales ; ces inégalités détermineront au 
fortir du feu la foibleffe, la force & les nuances. 
C’eft ainfi que le peintre en éai/ formera fa pa- 
lette ; ainf la palette d’un émailleureft, pour af 
dire , une fuite plus ou moins confidérable d’effais 
numérotés fur des inventaires, auxquels 1la recours 
felon le befoin. Il eft évident que plus il a de ces 
eflais d’une même couleur 8 de couleurs diverfes, 
plus il complete fa palette ; & ces effais font ou de 
couleurs pures & primitives, ou de couleurs réful- 
tantes du mélange de plufeurs autres. Celles-ci fe 
forment pour l'émail , comme pour tout autre genre 
de peinture : avec cette différence que dans les au- 
tres genres de peinture les teintes reftent telles que 
Partifte les aura appliquées; au lieu que dans la pein- 
ture en émail, le feu les altérant plus ou moins d’une 
infinité de manieres différentes, il faut que l’émailleur 
en peignantait lamémoire préfente de tous ces effets; 
fans cela il lui arrivera de faire une teinte pour une 
autre,& quelquefois de ne pouvoir plus recouvrer la 
teinte qu'il aura faite. Le peintre en éar/ a, pour ainfi 
dire, deux palettes, l'une fous les yeux, & lautre 
dans Pefprit; & il faut qu'il foit attentif à chaque 
coup de pinceau de les conformer entr'elles; ce qui 
lui {eroit très-difficile, ou peut-être impoñlble, f, 
quand il a commencé un. ouvrage , 1l interrompoir 
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‘fon travail pendant quelque tems confidérable, Il ne 
fe fouviendroit plus de la: maniere dont il auroit 
compolé fes tetes, & il feroit expofé à placer à 
chaque inftant ou les unes fur les autres , oules unes 
à côté des autres , des couleurs qui ne font point fai- 
tes pour aller enfemble. Qu'on juge par-là combien 
il'eft difficile de mettre d'accord un morceau de pein- 
ture en émail, pour peu qu'il foit confidérable. Le 
mérite dé l’accord dans un morceau, peut être fenti 
prefque par tout le monde ; mais il n’y a que ceux 
qui font initiés dans l’art, qui puiffent apprécier tout 
le mérite de l’artifte. 

Quand on a fes couleurs, il faut fe procurer de 
lhule effentielle de lavande, & tâcher de lavoir 
non adultérée ; quand on l’a, on la fait engrafler : 
pour cet effet, on en met dans un gobelet dont le 
fond foit large , à la hauteur de deux doigts; on le 
couvre d’une gaze en double, & on l’expofe au fo- 
leil , jufqu’à ce qu'en inclinant le gobelet on s’apper- 
çoive qu'elle coule avec moins de facilité, & qu’el- 
le n’ait plus que la fluidité naturelle de l'huile d’oli- 
ve: le tems qu’il lui faut pour s’engraïffer eft plus 
ou moins long felon la faifon. 

On aura un gros pinceau à l'ordinaire qui ne ferve 
qu’à préndre de cette huile. Pour peindre, on en fe- 
ra faire avec du poil de queues d’hermime ; ce font 
les meilleurs , en ce qu'ils fe vuident facilement de 
la couleur &c de l'huile dont ils font chargés quand 
on a peint. 

Il faut avoir un morceau de cryftal de roche, ou 
d’agate ; que ce cryftal foit un peu arrondi par les 
bords ; c’eft là-deflus qu'on broyera & délayera fes 
couleurs : on les broyera & délayera jufqu’à ce 
qu’elles faflent fous la molette la même fenfation 
douce que l’huile même. | 

Il faut avoir pour palette un verre ou cryftal qu’on 
tient pofé fur un papier blanc ; on portera les cou- 
leurs broyées fur ce morceau de verre ou de cryftal; 
& le papier blanc fervira à les faire paroître à l’œil 
telles qu’elles font. 

Si lon vouloit faire fervir des couleurs broyées 
du jourau lendemain, on auroit une boîte de la for- 
me de la palette ; on coleroit un papier fur le haut 
de la boîte; ce papier foûtiendroit la palette qu’on 
couvriroit du couvercle même dela boîte; car la pa- 
lette ne portant que fur les bords de la boîte, elle 
“n’empêcheroit point que le couvercle ne fe püt met- 
tre. Mais 1l arrivera que le lendemain les couleurs 
‘demanderont à être humeëtées avec de l’hile nou- 
velle, celle de la veille s'étant engraïflée par l’éva- 
poration. 

On commencera par tracer fon deffein : pour ce- 
la, on fe fervira du rouge de Mars ; on donne alors 
la préference à cette couleur, parce qu’elle eft lege- 
re, & qu’elle n’empêche point les couleurs qu’on ap- 
plique deflus , de prodiire l'effet qu'on en attend. 
On deflinera fon morceau en entier avec le rougede 
Mars; il faut que ce premier trait foit de la plus 
grande correéhon poflible , parce qu'iln’y a plus à y 
revenir. Le feu peut détriure ce que l’artifte aura 
bien où mal fait; mais s’il ne détruit pas, il fixe & 
les défauts & les beautés. Il en eft de cette peinture 
à-peu-près ainfi que de la frefque ; il n’y en a point 
qui demande plus de fermeté dans le deflinateur, & 
il ny a point de peintres qui foient moins fürs de 
leur deffein que les peintres en émail : il ne feroit 
point difficile d’en trouver la raifon dans la nature 
même de la peinture en éril ; es inconvéniens doi- 
vent rebuter les grands talens. 

L’artifte a à côté de lui une poële où l’on entre- 
tient un feu doux & modéré fous la cendre ; à me- 
fure qu'il travaille, il met fon ouvrage fur une pla- 
que de taule percée de trous, & le fait fecher fur 

&ctte poële : fi onl’interrompt, ille garantit de l’im- 


preffion de l'air, en le tenant fous un couvercle de 
carton. 

Lorfque tout fon deffeineft achevé: au rouge de 
Mars, 1l met fa plaque fur un morceau detanle, & 
la taule fur un feu doux, enfute ilcolorie fon def- 
fein comme il le juge convenable. Pourcet effet, il 
commence par pafler fur l’endroit dont il s’occupe , 
une teinte égale &x legere, puis 1l fait fécher; il pra- 
tique enfuite fur cette teinte les ombres avec la mé- 
me couleur couchée plus forte ou plusfoible, & fait 
fécher ; il accorde ainfitout fon morceau, obfervant 
feulement que cette premiere ébauche foit par-tout 
extrèmement foible de couleur ; alors fon morceau 
eft en état de recevoir un premier feu. 

Pour lui donner ce premier feu, il fandra d’abord 
lexpofer fur la taule percée , à un feudoux, dont on 
augmentera la chaleur à mefure que l'huile s’évapo- 
rera. L'huile à force de s’évaporer, & la piece à 
force de s’échauffer, il arrivera à celle-ci de fe noir- 
cir fur toute fa furface : on latiendra fur le feu juf- 
qu'à ce qu’elle ceffe de fumer. Alors on pourra l’a- 
bandonner fur les charbons ardens de la poële, & l'y 
laïfler jufqu'à ce que le noir foit difipé, & que les 
couleurs foient revenues dans leur premier état : 
c’eft le moment de la pañler an feu. 

Pour la pafler au feu, on obfervera de lentrete- 
nir chaude ; on chargera le fourneau , comme nous 
l'avons prefcrit plus haut; c’eft le tems même qu'il 
mettra à s’allumer , qu’on employera à faire fécher 
la piece fur la poële. Lorfqu’on aura lieu de préfu- 
mer à la couleur rouge - blanche de la moufle qu'il 
fera fufifamment allumé ; on placera la piece & fa 
taule percée fous la moufle, le plus avancées vers le 
fond qu’on pourra. On obfervera entre les charbons 
qui couvriront fon entrée , ce qui s’y paflera. Il ne 
faut pas manquer l’inftant où la peinture fe parfond, 
on le connoîtra à un poli qu'on verra prendre à la 
piece fur toute fa furface ; c’eft alors qu'il faudra Ja 
retirer. 

Cette manœuvre eff très-critique; elletient l’artifte 
dans la plus grande inquiétude ; il n’ignore pas en 
quel état 1l a mis fa piece au feu, ni le tems qu'il a 
employé à la peindre : mais il ne fait point du-tout 
comment 1l l'en retirera, & s’il ne perdra pasenun 
moment le travail affidu de plufeurs femaines, C’eft 
au feu , c’eft fous la moufle que fe manifeftent tou- 
tes les mauvaifes qualités du charbon, du métal, 
des couleurs & de l'émail ; les piquères, les fouflu- 
res , les fentes mêmes. Un coup de feu efface quel- 
quefois la moitié de la peinture ; & de tout un ta- 
bleau bien travaillé, bien accordé, bien fini, ilne 
refte fur le fond que des piés, des mains, des têtes, 
des membres épars & ifolés ; le refte du travail s’eft 
évanoiu : aufh ai-je oùi dire à des artiftes que le 
tems de pafler au feu, quelque court qu'il fût, étoit 
prefque un tems de fievre qui les fatiguoit davantage 


. &z nuïfoit plus à leur fanté, que des jours entiers 


d’une occupation continue, 

Outre les qualités mauvaifes du charbon, des cou- 
leurs , de l'émail, du métal, auxquelles j'ai fouvent 
oùi attribuer les accidens du feu ; on en accufe quel- 


_ quefois encore la mauvaife température de l'air, & 


même l’haleine des perfonnes qui ont approché de 
la plaque pendant qu’on la peignoit. 

- Lesartiftes vigilans éloigneront d'eux ceux qui au- 
ront mangé de l’ail, & ceux qu'ils foupçonneront 
être dans les remedes mercuriels: 

Il faut obferver dans l’opération de pañler au feu; 
deux chofes importantes; la premiere de tourner & 
de retourner fa piece afin qu’elle foit par-tont égalez 
ment échauffée : la feconde , de ne pas attendre àce 
premier feu que la peinture ait pris un poli vif; par- 
ce qu'onéteint d'autant plus facilement lesicouleurs 
que la couche eneft plus lesere , & que les couleurs 


une fois dégradées, le mal eft fans remede; car 
comme elles font tranfparentes, celles qu’on cou- 
cheroit deflus dans la fuite, tiendroient toûjours de 
lafoiblefle & des autres défauts de celles qui feroient 
deflous. | 

- Après ce premier feu, il faut difpofer la piece à 
en recevoir un fecond. Pour cet effet , il faut la re- 
peindre toute entiere ; colorier chaque partie comme 
il eft naturel qu’elle le foit, & la mettre d'accord 
aufh rigoureufement que fi Le fecond feu devoit être 
le dernier qu’elle eût à recevoir ; il eft à propos que 
la couche des couleurs foit pour Le fecond feu un 
peu plus forte, & plus cara@terifée qu’elle ne l’éroit 
pourle premier. C’eft avant le fecond feu qu'il faut 
rompre fes couleurs dans les ombres, pour les ac- 
corder avec les parties environnantes : mais cela 
fait, la piece eft difpofée à recevoir un fecond feu, 
On la fera fécher fur la poële comme nous l'avons 
prefcrit pour le premier, & l’on fe conduira exaéte- 
ment de la même maniere , excepté qu’on ne la re- 
tirera que quand elle paroîtra avoir pris fur toute fa 


furface un poli un peu plus vif que celui qu’on li 


vouloit au premier feu. 

Après ce fecond feu, on la mettraen état d’enre- 
cevoir un troifieme, en la repeignant comme on 
avoit repeinte avant que de lui donner le fecond ; 
une attention qu'il ne faudra pas négliger, c’eft de 
fortifier encore les couches des couleurs, & ainf de 
fuite de feu en feu. 

On pourra porter une piece jufqu’à cinq feux ; 
mais un plus grand nombre feroit fouffrir les cou- 
leurs , encore faut-il en avoir d’excellentes pour 
qu'elles puiflent fupporter cinq fois le fourneau. 

Le dernier feu eft le moins long; on referve pour 
ce feu les couleurs tendres , c’eft par cette raïfon 
qu'il importé à lartifte de les bien connoître. L’ar- 
tifte qui connoîtra bien fa palette, ménagera plus 
ou moins de feux à fes couleurs felon léurs qualités. 
S'il a, par exemple un bleu tenace, il pourra l’em- 
ployer dès le premier feu ; f au contraire fon rouge 

eff tendre, il en différera l'application jufqw’aux der- 
mers feux, &£ ainfi des autres couleurs. Quel genre 
de peinture? combien de difficultés à vaincre ? com- 

. bien d’accidens à efluyer ? voilà ce qui faifoit dire à 

un des premiers peintres en érzarl à qui l’on montroit 

un endroit foible à retoucher , ce fera pour un autre 
morceau. On Voit par cette réponfe combien fes cou- 
leurs lui étoient connues : Pendroit qu’on reprenoit 

dans fon ouvrage étoit foible à la vérité, mais il y 

_ avoit plus à perdre qu’à gagner à le corriger. 

S'il arrive à une couleur de difparoître entiere- 
ment, on en fera quitte pour repeindre , pourvû 
que cet accident n'arrive pas dans les derniers feux. 

Siune couleur dure a été couchée ayectrop d’hui- 
le & en trop grande quantité, elle pourra former 
ne croûte fous laquelle il yaura infailliblement des 
trous : dans ce cas, il faut prendre le diamant & 
grater la croûte, repañer au feu afin d'unir & de 

epolir l'endroit , repeindre toute la piece, & fur- 
tout fe modérer dans l’ufage de la couleur fufpeéte, 

Lorfqu'un verd fe trouvera trop brun, on pour- 
ra le rehaufler avec un jaune pâle & tendre ; les au- 
tres couleurs ne fe rehaufleront qu'avec le blanc ; 
Ec. 

— Voilà les principales manœuvres de la peinture 
en émail, c’eit à-peu-près tout ce qu’on peut en écri- 
re ; le refte eft une affaire d’expérience & de génie. 
Je ne fus plus étonné que les artiftes d’un certain or- 
dre fe déterminent fi rarement à écrire. Comme ils 
s’apperçoivent que dans quelques détails qu’ils pût- 
fent entrer , ils n’en diroient jamais affez pour ceux 
que la nature n'a point préparés , ils négligent de 
préfcrire des regles générales, communes, groffie- 
res & matérielles qui pourroient à la vérité fetvir à 
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la confervation de l’art, mais dont l'obfetvation la 
plus ferupuleufe feroit à peine un artifte médiocre. 

Voici des obfervations qui pourront fervir à ceux 
qui auront le courage de s'occuper de la peinture fur 
l'énail ou plètôt fur la porcelaine, Ce {ont des no- 
tions élémentaires qui auroient leur utilité , {nous 
avions pù les multiplier, & en former un tout ; mais 
il faut efpérer que quelque homme ennemi du my= 
ftere, & bien inftruit de tous ceux de la peinture 
fur l'émail & fur la porcelaine, achevera, redtifiera 
même dans un traité complet ce que nous ne faifons 
qu'ébaucher ici. Ceux qui connoïffent l’état où 
font les chofes aujourd’hui, apprétieront les peines 
que nous nous fommes, données, en profiteront, 
nous fauront gré du peu que nous révélons de l’art, 
êc trouveront notre ignorance , & même nos erreurs 
très-pardonnables. 

1. Toutes les quinteffences peuvent fervir avec 
fuccès dans l'emploi des couleurs en émail, On fait 
de grands éloges de celle d’ambre ; mais elle eft fort 
chere. 

2. Toutes les couleurs font tirées des métaux OU 
des bols dont la teinture tient au feu. Ce font des 
argiles colorées par les mérauxacouleurs. ; 

3. Ontire du fafre un très-beau bleu. Le cobolt 
donne la même couleur , Mais plus belle ; auf celui- 
ci eft-il plus rare & plus cher; car le fafre n’eft au- 
tre chofe que du cobolt adultéré. 

4. Tous les verds viennent du cuivre, foit par la 
difolution, foit par la calcination. 

j. On tire les mars du fer, Ces couleurs font vo- 
latiles ; à un certain degré de feu elles s’évaporent 
ou fe noirciflent. 

6. Les mars font de différentes couleurs, felon les 
différens fondans. Ils varient auf felon la moindre 


, variété qu'il y ait dans la réduétion du métal en {a 


fran. 

7. La plus belle couleut que l’on puiffe fe propo- 
fer d'obtenir du fer, c’eft le rouge, Les autres cou- 
leurs qu’on en tire ne font que des combinaifons de 


_ différens diflolvans de ce métal, 


8. L'or donnera les pourpres, les carmins, & les 
violets. La teinture en eft fi forte , qu’un grain d’or 
peut colorer jufqu’à 400 fois fa pefanteur de fondant. 

9. Les bruns qui viennent de l’or ne font que des 
pourpres manqués ; ils n’en font pas moins effentiels 
à l’artifte. 

10. En général les couleurs qui viennent de l’or 
font permanentes. Elles fouffrent un degré de feu 
confidérable. Cet agent les altérera pourtant, fi l’on 
porte fon aëtion à un degré exceffif, Il n'y a guere 
d'exception à cette regle, que le violet qui s’embel- 
lit à la violence du feu. 

11. On peut tirer un violet de la manganefe : 
mais 1l eft plus commun que celui qui vient de l’or. 

12. Le jaune n’eft pour l’ordinaire qu’un émail 
opaque qu'on achete en pain, & que l’on broye très- 
fin. On tire encore cette couleur belle, mais foncée, 
du jaune de Naples. 

13. Les pains de verre opaque donnent auffi des 
verds : ils peuvent être trop durs:; mais on les atten- 
drira par le fondant. Alors leur couleur en devien- 
dra moins foncée. 

14. L’étain donnera du blanc. 

15. Ontirera un noir du fer. 

16. Le plomb ou le minium donnera un fondant: 
mais ce fondant n’eft pas fans défaut. Cependant on 
s’opiniatre à s’en fervir, parce qu'il eft le plus fa- 
cile à préparer. 

17. La glace de Venife, les ftras, la rocaille de 
Hollande, les pierres-à-fufil bien mûres, c’eft-4.dire 
bien noires ; le verre de Nevers, les cryftaux de Bo- 
heme , le fablon d'Etampes, en un mot toutes les 
matieres vitrifiables non colorées » fourniront des 
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fondans entre lefquels un des meilleurs fera la pier- 
re-à-fufl calcinée. {"n 

18. Entre ces fondans, c’eft à Partifte à donner à 
chaque couleur celle qui lui convient. Tel fondant 
eft excellent pour le rouge, qui ne vaut rien pour 
une autre couleur. Et fans aller chercher loin un 
exemple, le violet &c le carmin n’ont pas le même 
fondant. 

19. En général toutes les matieres calcinables &z 
coloriées après l’aétion du feu , donneront des cou- 
leurs pour l’éxail. 

20. Ces couleurs primitives produifent par leur 
mélange une variété infinie de teintes dont l’artifte 
doit avoir la connoïflance, ainfi que de l’affinite & 
de l’antipathie qu'il peut y avoir entrelles toutes. 

21. Le verd, le jaune, & le bleu, ne s’accordent 
point avec les mars, quels qu'ils foient, Si vousmet- 
tez des mars fur le verd ou le jaune ou le bleu, 
avantque de pafler au feu; quand votre piece, foit 
émail ; foit porcelaine, fortira de la moufle, les mars 
auront difparu, comme fi Pon n’en avoit point em- 
ployé. Il n’en fera pas de même, fi le verd, le jau- 
ne , & le bleu ont été cuits, avant que d’avoir em- 
ployé les mars. 

22. Que tout artifte qu voudra s’effayer à peindre 
en énail, ait plufieurs inventaires, c’eft-à-dire une 
plaque quipuifle contenir autant de petits quarrés que 
de couleurs primitives ; qu'il y éprouve fes couleurs 
dégradées de teintes, felon le plus & le moins d’é- 
paifleur. Si l’on glace d’une même couleur tous ces 
quarrés de différentés couleurs, on parviendra né- 
ceflairement à des découvertes. Le feul inconvé- 
nient, c’eft d'éviter Le mêlange de deux couleurs qui 
bouillonnent , quand elles fe trouvent l’une fur l’au- 
tre avant la cuiflon. 

23. Au refte, les meilleures couleurs mal em- 
ployées, pourront bouillonner. Les inégalités feules 
d’épaifleur peuvent jetter dans cet inconvénient; le 
Liffe s’en altérera. J’entens par Le Affe l'égalité d'éclat 
& de fuperficie. | 

24. On peut peindre, foit à l'huile, foit à l’eau. 
Chacune de ces manieres a fes avantages. Les avan: 
tages de l’eau font d’avoir une palette chargée de 
toutes les couleurs pour un très-long tems ; de les 
avoir toutes à la fois fous les yeux, & de pouvoir 
terminer un morceau en moins de feu, &c par confé- 
quent avec moins de danger. D'ailleurs on expédie 
plus promptement avec l’eau. Quant aux avantages 
de l’huile,.le pointillé eft plus facile : il en eft de mê- 
me pour les petits détails; & cela à caufe de Ja fi- 
nefle des pinceaux qu’on employe, & la lente éva- 
poration de l’huile que l’on aura eu la précaution 
d’engraifler au foleil ou au bain-marie. 

25. Pour peindre à l’eau, prenez de la couleur en 
poudre, broyez-la avec de Peau filtrée: ajoûtez-y 
la quantité de gomme néceffaire ; laïflez-la fécher fur 
votre palette, en la garantiflant de la pouffiere juf- 
qu’à ce qu'elle foit parfaitement feche ; alors prenez 
un pinceau avec de l’eau pure, enlevez par le fro- 
tement avec le pinceau chargé d’eau toute la fuper- 
ficie de votre couleur, pour en féparer la gomme qui 
{e porte toùjours à la furface. Quand vous aurez fait 
cette opération à toutes vos couleurs, peignez, mais 
avec le moins d’eau qu’il vous fera pofble; car f 
votre couleur eft trop fluide, elle fera fujette à cou. 
ler inégalement. Votre furface fera jafpée ; c’eft une 
fuite du mouvement que la couleur aura confervé 
après que l’artifte aura donné fa touche, &c de la 
pente du fluide qui aura entrainé la couleur; la ri- 
cheffe de la teinte en fouffrira auf. Elle deviendra 
livide, plombée, louche, ce que les Peintres appel- 
lent noyé. Employez donc vos couleurs les plus fe- 
ches qu'il vous fera poffible, & le plus également ; 
“ous éviterez en même tems les épaiffeurs, Lorfque 
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vous voudrez mettre une teinte fur une autre, opé- 
rez de maniere que vous ne pañhez le pinceau qu'une 
feule fois fur le même endroit. Attendez que la cou- 
leur foit feche pour en remettre une autre par-def- 
fus, fans quoi vous vous expoferez à délayer celle 
de deffous ; inconvénient dans lequel on tombe né- 
ceffairement, lorfqu’appliquant la couleur fupérieure 
à plufieurs reprifes, le pinceau va & revient plu- 
fieurs fois fur la couleur inférieure. Si vos contours 
ont befoin d’être châtiés, prenez, pour les diminuer 
d’épaifleur, une pointe d'ivoire ou de bouis, & les 
rendez correëts en retranchant le fuperflu avec cette 
pointe ; évitez fur-tout le trop de gomme dans vos 
couleurs. Quand elles font trop gommées, ellesfe 
déchirent par veines, & laïflent au fortir du feu, en. 
fe ramaflant fur elles-mêmes, des petites traces 
qui forment comme un réfeau très-fin, & le fond 
paroît à-travers ces traces , qui font comme les: 
fils du réfeau, N’épargnez pas les expériences, afin 
de conftater la jufte valeur de vos teintes. N’em- 
ployez que celles dont vous ferez parfaitement sûr, 
tant pour la quantité de gomme que pour l’aétion du 
feu; vous remédieriez au trop de gomme, en re- 
broyant les couleurs à l’eau, & y rajoûtant une 
quantité fuffante de couleurs en poudre. 

26. Le blanc eft ami de toutes les couleurs ; mêlé 
avec le carmin, il donne une teinte rofe, plus ou 
moins foncée , felon le plus ou le moins de carmin. 

27. Le blanc & le pourpre donnent le lilas ; ajoù- 
tez-y du bleu, & vous aurez un violet clair, Sa pro- 
priété fera d’éclaircir les couleurs , en leur donnant 
de lopacité. 

28. Le bleu & le jaune produiront le verd. Plus 
de jaune que de bleu donnera un verd plus fonce êc 
plus bleu. 

29. L’addition du violet rendra le noir plus beau 
& plus fondant, 8 lempêchera de fe déchirer; ce 
qui lui arrive toûjours , quand il eft employé feul. 

30. Le bleu & le pourpre formeront un violet. 


31. Le bleu ne perdra jamais fa beauté, à quel- 
que feu que ce foit.. 


32. Les verds, jaunes, pourpres, & carmuns, ne 
s’'évaporent point ; mais leurs teintes s’affoibliffent ; 
& leur fraîcheur fe fane. 


33. Les mars font tous volatils ; le fer fe revivi- 
fiant par la moindre fumée, létincelle la plus legere, 
ils deviennent noirs & non brillans. 


Voilà l’alphabet aflez incomplet de celui qui fe 
propofe de peindre, foit fur Pénal, foit fur la por- 
celaine, 

Nous avons indiqué feulement les matieres d’où 
lon tire les couleurs; fi nous pouvons parvenir à 
connoître les procédés qu'il faut fuivre pour les ti- 
rer, nous les donnerons à l’article PORCELAINE. Par- 
mi tant de perfonnes qui s’intéreffent au fuccès de 


- cet Ouvrage, ne s’en trouvera-t1l aucune qui lui fafle 


ce préfent ? | 

Iil. L'art d'employer les émaux tranfparens & clairs. 
Ce travail ne fe peut faire que fur l'or; ou, fi l'on 
veut appliquer des émaux clairs & tranfparens fur 
le cuivre , il faut (felon quelques auteurs) mettre au 
fond du champlever une couche de verre ou d’émail 
noir, & couvrir cette couche d’une feuille d’or qui 
recoive enfuite les autres éaux. Quant au travail 
fur l’or, on commencera par tracer fon deffein fur 
la plaque, par la champlever, & par exécuter, com- 
me en bas-relief, au fond du champlever, toutes fes 
figures, de maniere que leur point le plus élevé foit 
cependant inférieur au filet de la plaque. La raifon 
en eft évidente ; car ce font les différentes diftances 
du fond à la furface qui font les ombres &g les clairs ; 
mais comme une peinture en général n’eft qu'un af- 


femblage d’ombres & de clairs convenablement dif 


tribnés , on parvient à grouper des figutes dans le 
genre même de peinture dont il s’agit. ’ 
- On prétend qu'il faut que or employé foit très- 
purs parce que les émaux clairs nus fur un or bas, 
plombent , c’eft-à-dire qu'il s’y forme un louche qui 
en obfcurcit la couleur & la bordure. 
+ Lorfque la plaque a été ébauchée à l’échope ,.on 
la finit avec des outils dont le tranchant eft moufle, 
parce qu'il faut que tout louvrage foit coupé d’un 


poli bruni, fans quoi on appercevroit au-travers des 


emaux les traits sroffiers du deflein, 

_ Cela fait, il Put broyer des émaux, Les broyer 
pour cette efpece de peinture , c’eft feulement les 
mettre en grain, enforte qu'on les fente graveleux 
fous le doigt, Plus on pourra les employer gros, plus 
les couleurs feront belles. 

On charge comme pour l'émail ordinaire, obfer- 
. vantde diftribuer fur chaque partie du deffein la cou- 
leur qu'on croit lui convenir, fi le fujet eft à plu- 
leurs couleurs ; & de charger également par-tout, 
fi c'eft un camayeu. 


On voit combien il feroit à fouhaiter pour la per- . 


feétion de cette pemture, qu’on eût quelque matiere 
tranfparente & molle, qui püt recevoir toutes fortes 
de couleurs, 8 dont on pût remplir & vuider facile- 
ment le champlever de la piece. L’artifte, à l’aide de 
cette matiere, verroit d'avance l’effet de fes émaux, 
donneroit à fon champlever , ou plütôt aux parties 
de fon bas-relief, les profondeurs convenables ; dif- 
tribueroit d'une maniere plus füre & mieux enten- 
due fes ombres & fes clairs, & formeroit un tableau 
beaucoup plus parfait. Je ne fais fi le vernis à l’eau 
de cire de M. Bachelier, n’aufoit pas toutes Les con- 
ditions requifes pour cet ufage (voyez l’article EN- 
CAUSTIQUE). L'idée de perfeétionner ainf l'art 
d'employer les éxaux tranfparens, eft de M. de Mon- 
tami, qui, au milieu d’une infinité de diftraéhions, 
fait trouver des inftans à donner à l'étude des Scien- 
ces & des Arts, qu’il aime & qu'il cultive en homme 
que la nature avoit évidemment deftiné à Les perfe- 
Ctionner. . 

Lorfque la piece eft chargée, on la laiffe fécher à 
Pair hbre. Pour la pafler au feu , on allume le four- 
neau à l’ordinaire; quand il eft aflez chaud, on pré- 
« fente la piece à l'entrée de la mouñle ; elle fume, 

on la laifle fécher ; fi elle ne fume pas, on la laïiffe 
un peu s’échauffer : on la poufe enfuite tont-à-fait 
fous la moufle ; on l’y tient jufqu’à ce que les émaux 
{e foient fondus comme à l'ordinaire, 

Après ce prenuer feu, on la charge une feconde 
fois, mais feulement aux endroits où l'émail s’efttrop 
affaiflé, & qui fe trouvent trop bas. La premiere fois 
la piece avoit été également chargée par-tout, 8ziles 
émaux Sélevoient un peu au-deflus du niveau de la 
plaque. 

- Après que la piece a été rechargée d’émei/, on la 
pafle au feu comme la premiere fois. 

Cela fait, 1l s’agit d’ufer les émaux avec le grais, 
Cette manœuvre ne s'exécute pas autrement que 
nous l’avons prefcrit dans l’art de peindre fur l'émail 
blanc. Lorique la piece eft ufée, on la repañle au 
feu qui unit &. la polit; & l’ouvrage eft achevé, Au 

- lieu d’ufer & de polir ces éraux, comme nous l’a- 
vons dit de l’érzai/ blanc, on peut y employer le la- 
pidaire. | 

Les émailleurs en émaux clairs € tranfparens, ont 
deux verds ; le verd de pré, & le verd d’aigue ma- 
rine ; deux jaunes, un pâle & un foncé; deux bleux, 
un foncé & un noir; un violet ; un couleur de rofe : 
Sr un rouge. Les émaux tranfparens, purpurins & vio- 


lets, viennent très-beaux {ur l'argent; mais ils s’y 


attachent mal, 
La manœuvre du feu eft la même pour toutes ces 
couleurs, excepté pour le ronge; encore y a-t-il un 


"+ 
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rouge.que les Aïtiftes appellent le port-aux-dnes , 
parce qu'il vient rouge fans art, & qu'il fe trouve 
quelquefois aufli beau que celui qu'on traite-avec 
beaucoup de peine & de foin. : | 
Quant à l’autre rouge, voici eomment il s’'employes 


Il faut le broyer à l’ordinaire,& lappliquer furunor 


à vingt-trois carats, fi l’on veut qu'il foit beau; car 
le moindre alliage Le gâte. Si l’oreft abfolument pur, 
le rouge viendra le plus-beau qu'il ef poñible. 

Quand il eft broyé, on le charge à l'ordinaire, en 
deux feux qu'il faut lui donner les plus violens. 11 
{ort de ces feux d’une belle couleur delpaille. 

Si l’on veut que la piece foitufée, c’eftalors qu’il 
faut Pufer. Enfuite on fait revenir l’émail de couleur 
rouge, en-le préfentant à l'entrée de la moufle, & 
tournant & retournant la piece ,-jufqu’à cé que le 
rouge ait pris une teinte Cgale.. \yä 

[faut que la piece foit refroidie, quanchon la pré- 
fente à l'entrée de la moufle, ils #4 

Pour connoître fes couleurs , il faut que l’artifte 
ait de petits morceaux d’or où il a pratiqué autant 
de logemens champlevés, qu'il a de. couleurs. Il 
en flinquera le fond avec un inftrument poli : illes 
chargera enfuite, & les:paflera au feu; voilà, ce qui 
lui tiendra lieu de palette, &-ce qui le dirigera dans 
l'application de fes émaux. 

Parmi les émaux clairs & tranfparens , il y en a 
beaucoup de défeétueux. Leur défant eft de laïffer 
trop peu de tems à l’artifte pour charger fa piece. 
Pour peu qu'il foit lent à cette opération, leurs cou- 
leurs deviennent louches & bourbeufes, ce dont on 
ne s’apperçoit malheureufement qu’au fortir du feu. 

Il eft donc important de charger vite, & plus en- 
core de n’ayoir point de.ces émaux dont les couleurs 
font inconftantes. | 

On préfume que c’eft l’eau qui les altere; cepen- 
dant il y en a de fi bonnes, qu’on les parderoït huit 
Jours entiers dans l’eau, fans qu’elles perdiffent rien 
de leur éclat. 

[V: L'art d'employer l'émail à la lampe, C’eft de’ 
tous les arts que je connoïfle un des plus agréables 
êc des plus amufans : il n’y a aucun objet qu’on ne 
puufle exécuter en émail par le moyen du feu de la 
lampe, & cela en très-peu de tems, & plus ou moins 
parfaitement felon qu'on a une moindre ou une plus 
grande habitude de mamier les éraux , & une con- 
noiffance plus où moins étendue de l’art de modeler. 
Pour exceller dans ce genre, il feroit donc à-pro- 
pos de commencer par apprendre le deffein pendant 
quelque tems, & de s’occuper enfuite avec quel- 
qu'afiduité à modeler toutes fortes d'objets & de - 


. gures. | 


Pour travailler à la lampe, il faut commencer par 

fe procurer des tubes de verre de toutes fortes de 

roffeur & de toutes fortes de couleurs ; des tubes 

d’érrail de toutes fortes de grofieur & de toutes for- 

tes de couleurs; & des baguettes d’éxail de verre 

folides de toutes fortes de grofleur & de toutes for- 
tes de couleurs. 

IL faut avoir une table large & haute à difcrétion, 
autour de laquelle on puifle placer commodément 
plufieurs lampes & plufñeurs ouvriers, &c fous la- 
quelle on ait adapté un grand fouflet à double vent, 
que l’un des ouvriers met en mouvement avec le 
pié, pour aviver & exciter la flamme des lampes, 
qui étendue en longueur par ce moyen, & refferrée 
dans un efpace infiniment étroit, relativement à ce- 
lui qu’elle occupoit auparavant , en devient d’une 
ardeur & d’une vivacité incroyable. Voyez dans nos 
Planches d’Emailleur cette table & ce fouffier. | 

Il faut que des rainures pratiquées dans l’épaifleur 
du deffous de la table, & recouvertes de parchemin, 
fervent à conduire le vent à des tuyaux placés de- 
vant chaque lampe, Ces tuyaux font de verre ; ils 
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font recourbés par le bout qui dirige le vent dans le 
corps de la flamme de la lampe. Le trou dont ils font 
percés à ce bout eftaflez petit, Il s’aggrandit à l’ufer, 
maïs on le retrécit au feu de la lampe même, en le 
tournant quelque tems à ce feu. Il faut avoir plu- 
fleurs de ces tuyaux, qui font la fontion de chalu- 
meaux, afin d'en rechanger quand il en eft befoin : 
on les appelle porte-venss, | 


Afin que l’ouvrier ne foit point incommodé de 


l’ardeur de la lampe , il y a entre la lampe & lui un 
morceau de bois quarré, ou une platine de fer-blanc, 
qu'on appelle un éverail, L’éventaileft fixé dans l’é- 
tabli par une queueide bois, & l'ombre en eft jettée 
fur le vifage de l’ouvrier. \ 

La lampe eft de cuivre on de fer-blanc. Elle eft 
compofée de deux pieces ; l’une ; qu'on nomme la 
boite, & l’autre, qui retient le nom de lampe: cette 
derniere eft contournée en ovale ; fa fuface eft pla- 
te, fa hauteur eft d'environ 2 pouces, & fa largeur 
d'environ 6 pouces.C'eftdans fa capacité qu’on verfe 
l'huile & qu'on met la meche. La meche eft un gros 
faifceau de coton ; c’eft de l’huile de navette qu’on 
brûle. La boîte dans laquelle Ia lampe eft contenue, 
ne fert qu’à recevoir l’huile que l’ébullition caufée 
par la chaleur du feu pourroit faire répandre. Une 
piece quarrée d’un pouce de hauteur, foûtient &c la 
boîte & la lampe, Woÿyez cette lampe dans nos figures 
T'Emailleur Le 

Il eft très-à-propos qu'il y aït au-deffus des lam- 
pes un grand entonnoir renverfé , qui reçoive la fu- 
mée & qui la porte hors de Pattelier. 

On conçoit aifément qu’il faut que l’attelier de l’é- 
mailleur à la lampe foit obfcur, & ne recoive point 
de jour naturel, fans quoi la-lumiere naturelle éclip- 
feroit en partie la lumiere de la lampe , & l’ouvrier 
n'appercevant plus celle-ci affez diftinétement , ne 
travailleroit pas avec aflez de fürete. 

L’atteliér étant ainf difpofé & garni de plufeurs 
autres inftrumens dont nous ferons mention ci-après, 
1l s’agit de travailler. Nous n’entrerons point dans le 
détail de tous les ouvrages qu’on peut former à la 
lampe : nous avons averti plus haut, qu'il ny avoit 
aucun objet qu’on ne püût imiter. Il fuffira d’expofer 
la manœuvre générale des plus importans. 

Les lampes garnies & ailumées, & le foufilet mis 
en action, fi l’'émailleur fe propofe de faire une figu- 
re d'homme ou d'animal, qui toit folide, & de quel- 
que grandeur, il commence par former un petit bâti 
de-fil-d’archal ; il donne à ce petit bâti la difpofition 
générale des membres de la figure à laquelle il fer- 
vira de foûtien. Il prend le bâti d’une main, & une 
baguette d’éai/ folide de l’autre : il expofe cet erui/ 
à la lampe ; & lorfqu'il eft fuffifamment en fufon, 
il l’attache à fon fil-d’archal , fur lequel 1l le con- 
tourne par le moyen du feu, de fes pinces rondes 
& pointues, de fes fers pointus, & de fes lames de 
canif, tout comme il Le juge à-propos; car les éaux 
qu'il employe font extrèmement tendres, & fe mo- 
delent au feu comme de la pâte : il continue fon ou- 
vrage comme il l’a commencé, employant & les 
émaux , & les verres, & les couleurs, comme il con- 
vient à l'ouvrage qu'il a entrepris. 

Si la figure n’eft pas folide , mais qu’elle foit creu- 
fe, le bâti de fl-d’archal eft fuperflu : l’émailleur £e 
fert d’un tube d’érzail ou de verre creux, de [a cou- 
leur dont il veut le corps de fa figure; quand il a fuff- 
famment chauffé ce tube à la lampe, il le fouffle ; Pha- 
leine portée le long de la cavité du tube jufqu'à fon 
extrémité qui s’eft bouchée en fe fondant , y eff ar- 
rêtée, diftend l’émail par l’effort qu’elle fait en tout 
fens, & le met en bouteille: Pémailleur , à l'aide du 
feu & de fes inftrumens , fait prendre à cette bou- 
teille la forme qu’il juge à-propos; ce fera, fi lon 
eut, le corps d’un cygne : lorfque le corps de l'oi- 


feau eft formé, il en allonge & contourne le cou; il 
forme le bec & la queue ; 1l prend enfuite des émanx 
folides de la couleur convenable , avec lefquels il 
fait les yeux, il ourle le bec, 1l forme les ailes & 
les pattes, & l’animal eft achevé. | 
Une petite entaille pratiquée avec le couperet à 
l'endroit où le tube commence & la piece finit, en 
détermine la féparation ; ou cette {éparation fe fait 
à la lampe, on d’un petit coup. : | 

Ce que nous venons de dire eft applicable à une 
infinité d'ouvrages diférens. Il eft incroyable avec 
quelle facilité les fleurs s’expédient. On fe fert d’un 
fil-d’archal, dont l'extrémité fert de foûtien; le corps 
de la fleur &x fes feuilles s’exécutent avec des émaux 
& des verres creux ou folides, & dela couleur dont 
il eft à-propos de fe fervir felon lefpece de fleur. 

Si lon jette les yeux fur un attelier d'émaillenr com- 
pofé d’un grand nombre de lampes & d'ouvriers, on 
en verra, ou qui foufent des bouteilles de barome- 
tre & de thermometre, ou dont la lampe eft placée 
fur le bout de l’établi, & qui tenant la grande pince 
coupante , lutent au feu & féparent à la pince des 
vaifleaux lutés hermétiquement ; ou qui expofant au 
feu une bande de glace de miroir filent laigrette ; 
Pun tient la bande de glace au feu, l’autre tire le fil 
& le porte fur le dévidoir, qu'il fait tourner de la 
plus grande vitefle, & qui fe charge fuccellivement 
d’un écheveau de fil de verre d’une finefle incroya- 
ble, fans qu'il y ait rien de plus compofé dans cette 
opération que ce que nous venons d’en dire (voyez 
Particle D'UCTILATÉ ). Lorfque l’écheveau eft for- 
mé , on l’arrête &c on le coupe à froid de la longueur 
qu’on veut: on lui donne communément depuis dix 
pouces jufqu’à douze. On fe fert pour le couper de 
la lime ou du couperet, qui fait fur l’éai/ l'effet du 
diamant ; il l’entaille legérement , & cette entaille 
legere dirige fûrement la caflure , de quelque grof- 
feur que foit le filet. Voyez VERRE. 

Tous les émaux tirés à la lampe font ronds; fi l’on 
veut qu'ils foient plats, on fe fert pour les applatir 
d’une pince de fer dont le mords eft quarré :1l faut fe 
fer vir de cette pince, tandis qu’ils font encore chauds. 

On verra d’autres ouvriers qui fouffleront de la 
poudre brillante. Le fecret de cette poudre confifte 
à prendre un tuyau capillaire de verre; à en expo- 
{er l'extrémité au feu de la lampe, enforte qu’elle fe 
fonde & fe ferme, &c à fouffler dans le tube : l’ex- 
trémité qui eft en fufion forme une bouteille d’un f 
grand volume, qu’elle n’a prefque plus d'épaifleur. 
On laifle refroidir cette bouteille, & on la brife en 
une infinité de petits éclats : ce font ces.petits éclats 
qui forment la poudre brillante. On donne à cette 
pohdre des couleurs différentes, en la compofant des 
petits éclats de bulles formées de verres de différen- 
tes couleurs. | 

Les jayets faétices dont on fe fert dans les brode- 
ries, font auffi faits d’émail, L’artifice en eft tel, que 
chaque petite partie a fon trou par où la foie peut 
pafñfer, Ces trous fe ménagent en tirant le tube creux 
en long. Quand il n’a plus que le diametre qu'on hu 
veut, on le coupe avec la lime ou le couperet. Les 
maillons dont on fe fert dans le montage des métiers 
de plufieurs ouvriers en foie, ne.fe font pas autre- 
ment. | 

On fait avec l'émail des plumes avec lefquelles on 
peut écrire & peindre. On en fait aufli des boutons: 
on a des moules pour Les former, & des cifeaux pour 
les couper, 

On en travaille des yeux artificiels, des cadrans 
de montre, des perles fauffes. Dans un attehierde 
perles foufflées , Les uns foufflent ou des perles à ol- 
ve, ou des perles rondes ; d’autres des boucles d'o- 
reille, ou des perles baroques. Ces perles paffent des 
mains de l’émailleur, entre les mains de différentes 
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buvtieres ; leur travail eft de fouffler la couleur d’é- 
aille de poifon dans la perle; de fafler les perles 
dans le carton, afin d'étendre la couleur au-dedans 
de la perle ; de remplir la perle de cire; d'y pañler 
un petit papier roulé; de mettre les perles en col- 
lièr, &c. Voyez ce travail a l’article PERLE. Voyez 
auffe nos Planches d'Émailleur. | 

Lorfque l’émailleur travaille, il eft affis devant fa 
* table, le pié fur la marche qui fait hauffer & baïfler 
le fouflet, tenant de la main gauche l'ouvrage qu'il 
veut émailler, ou les fils-de-fer ou de laiton qui fer- 
viront de foûtien à fa figure, conduifant de la main 
droite le fl d’érxzai! amolli par le feu de la lampe, & 
en formant des ouvrages avec une adrefle & une pa- 
tience également admirables. 

Il eft très-dificile de faire à la lampe de grandes 
| pieces; on n’en voit guere qui paflent quatre, cinq, 
fix pouces. 

Nous ne finirons pas cet article, fans indiquer un 
ufage aflez important de la lampe de l’'émailleur ; c'eft 
de pouvoir facilement y réduire une petite quantité 
de chaux métallique, ou y eflayer une pareille quan- 
tité de minéral. Pour cet eflet 1l faut pratiquer un 
creux dans un charbon de bois , y mettre la chaux 
à réduire, ou la matiere à fondre , & faire tomber 
deflus la flamme de la lampe. On voit que c’eft en- 
core un moyen très-expéditif pour fouder. 

. *Emaiz, (Anar) L’émail de la dent eft une ma- 
tiere tout-à-fait différente de los ; 1l eft compofé d’u- 
ne infinité de petits filets qui font attachés fur l'os 
par leurs racines, à-peu-près comme les ongles & 
les cornes. On diftingue très-facilement l’erar/ dans 
une dent caflée ; on y voit tous ces filets prendre leur 
origine vers la partie de los qui touche la gencive, 
s’incliner vers l'os, & fe coucher les uns fur les au- 
tres, de maniere qu'ils font prefque perpendiculaires 
fur la bafe de la dent: par ce moyen, ils réfiftent 
davantage à l’effort, M, de la Hire le fils a obfervé 
que dans les adultes l’os de la dent ne croit point, 
mais feulement l'émail ; il eft perfuadé que les filets 
de cet émail s'étendent comme ceux des ongles. Si 
l'émail d’une dent fe détruit, l'os fe carie, & la dent 
périt. Voyez DENT. Voyez les mémoires de l'académie, 
añrz. 1699. 

… EMAIL, terme de Blafon, qui fe dit de la diverfité 
des couleurs & des métaux dont un écu eft char- 
gé. Les métaux font or & argent ; & les couleurs, 
azur, gueules, finople , pourpre, & fable. On repré- 
fente ces fept émaux fur les tailles - douces , par le 
moyen des hachures. L'or eft pointillé, & l’argent 
tout blanc ; l’azur qui eft bleu, eft repréfenté par 
des traits tirés horifontalement ; le gueules, qui eft 
rouge, par des traits perpendiculaires ; le finople ou 
le verd, par des traits diasonaux de droite à gauche ; 
le pourpre , dont on fe fert pour les raifins, les mü- 
res & quelques autres fruits, par des traits diagonaux 
de gauche à droite ; & le fable, qui eft noir, par des 
traits croifés. Les émaux du Blafon font venus des 
anciens jeux du cirque, qui ont pañlé aux tournois, 
où le blanc, le bleu, le rouge, & le verd, diftin- 
guoient les quadrilles Les uns des autres. Domitien, 
au rapport de Suétone, y en ajoûta une cinquieme 
vêtue d’or, & une fixieme habillée de pourpre. Le 
fable eft venu des chevaliers qui portoient le deuil, 
Voyez BLASON. | | 

EMAILLER , sravailler en émail : ce mot fe dit 
auf pour fignifier peindre en émail. 

EMAILLEUR , {. m. (Art méch.) ouvrier qui tra- 
vaille en émail, qui en couvre & orne les métaux, 
ou qui en fait à la lampe plufeurs fortes d’onvrages 
Curieux. 

_ Le titre d’'Emaïlleur en général convient à plu- 
fieurs fortes de perfonnes, aux Orfevres & Joail- 
liers, qui montent les pierres précieufes ; aux Lapi- 

Tome Ps | 


FM A ÿ45 


dair es, ti les contrefont avec les émaux:; & aux 
Peintres, qui peignent en mignature fur l’émail , & 


. 


qui font cuire leur Ouvrage au feu, 

Mais les Ærtailleurs proprement dits, font ceux 
qu'on appelle Parenôtriers & Boutonniers en émail. 

Ces derniers ont compofé pendant fort long-tems 
une communauté particuliete ; mais ils font à-pré= 
fent corps avec les maîtres Verriers -Fayenciers à 
qui ils ont été unis. d 

L’édit de leur éreétion en corps de jurande 4 été 
donné en t 566 par Charles IX. & enregiftré la mê: 
me année. En 1599, Henfi IV. confirima leurs fta- 
tuts , & y ajoûta quelques afticles. Enfin Louis XIV, 
réunit les deux communautés des Ernailleurs & des 
Verriers, pour ne faire à l’avenir qu’un feul & même 
corps, fans cependant déroger à leurs flatuts, 

Les ftatuts de l’édit de Charles IX. contiennent 
vingt articles, & l’augmentation accordée par les 
lettres patentes d'Henri IV. trois autres. 

Par lédit, les maîtres n’avoient que la qualité de- 
Patendrriers & Boutonniers en émail ; les lettres ÿ 
ajoûterent le verre & le cryftallin. 

La communauté eft régie par quatre jurés, dont 
deux s’élifent par année. 

Pour être reçu maître, il faut avoir fait cinq ans 
&c huit jours d’apprentiffage ; & après une informa- 
tion préalable de vie & mœurs , un apprenti eft ad« 
nus au chef-d'œuvre, 

Chaque maître ne peut avoir qu’un feul apprenti 
à la fois. 

Les veuves reftant en viduité, jouiflent du privi- 
lége de leur défunt mari; à l’exception des appren- 
tis qu’elles ne peuvent pas engager, mais bien les 
continuer. | 

Les veuves & les filles de maîtres donnent la fran- 
chife aux apprentis qu’elles époufent, 

Les maîtres de la communauté peuvent faire toute 
forte de patenôtres, boutons d’émail, dorures fur 
verre.& émail, pendans d'oreille jolivetés, & au 
tres ouvrages femblables, avec émail, canon, & 
cryftallih paflant par Le feu & fourneau. 

Ils peuvent auf enfiler toutes ceintures, carcans, 
chaînes, colliers, braffelets, patenôtres, & chape- 
lets , des mêmes matieres & de pareille fabrique , & 
même les enrichir & orner d’or &z d’argent battu & 


- moulu. 


En 1706, les Erailleurs furent unis avec les Ver: 
riers ; & il fut reglé que pendant les dix premieres 
années les ns jurés feroient élüs avec égalité ,; 
c’eft-à-dire de façon qu’il y auroit deux émailleurs & 
denx verriers ; & qu'après les dix ans expirés, l’é- 
leétion feroit entierement libre, & fe feroit à la plu 
ralité des voix. 

Au moyen de cette union, ils ont tous également. 
la qualité de maîtres Emailleurs, Patenôtriers, Bou 
tonniers en émail, verre, & cryftallin, marchands 
Verriers, Couvreurs de flacons & bouteilles en ofier, 
fayence, & autres efpeces de verres de la ville & 
fauxbourgs de Paris. Voyez Les réplemens de commu= 
nautés , & le ditionn, de Comm. 

EMAILLURE, f. f. (Are méch.) terme qui figni= 
fie Papplication de l'émail fur quelque autre matiere. XE 
fe dit fort bien aufi de l'ouvrage même qu’on a 
émaillé, Voyez Les articles EMAIL & EMAILLER. 

EMAILLURES , (Vénerie.) fe dit des taches roufles 
qu’on voit fur les pennes de l’oifeau de proie. 

EMANATIONS , £. £. pl. (Phyf.) on appelle ainfi 
des écoulemens , ou exhalaïfons de particules ou de 
corpufcules fubtils, qui fortent d’un corps mixte par 
une efpece de tranfpiration. Voyez TRANS PIR A= 
TION. Ce mot vient du latin 47478 ou emanare, 
émaner , fottir. 

Il eft certain qu’il fort de pareilles émanations des 
corps qui nous environnent ; par exemple, que les 
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plantes & les animaux tranfpirent , que les fluides 
s’'évaporent, 6c. Perfonne ne doute non plus queles 
corps odoriférans n’envoyent continuellement des 
émanations; & que ce ne doit par le moyen de ces 
émanations, qu'ils excitent en nous la fenfation de 
Podeur. Voyez ODEUR. 

Il y a des corps qui envoyent des éanarions con- 
tinuelles , fans perdre fenfblement ni de leur volu- 
me, ni de leur poids, comme la plüpart des corps 
odoriférans : la perte qu'ils fouffrent par l’émiflion 


continuelle de ces émanations, eft peut-être réparée 


par la réception d’autres énanations femblables de 
<orps de même efpece, répandus dans Pair, 


Quant à la loi de lémiffion de ces éxmanations ; 
voyez l’article QUALITÉ. Voyez auffi EMISSION. 


Ces émanations operent avec beaucoup d’effica- 
cité fur les corps qui font dans la fphere de leur ac- 
tivité ; c’eft ce que prouve M. Boylie dans un traité 
qu'ila fait exprès fur la fubrilité des émanations, I] y 
fait voir 1°. que le nombre des corpufcules qui for- 
ment ces émanations , eft prodigieufement grand ; 
2°. qu'ils font d’une nature fort pénétrante ; 3°. qu’- 
ils fe meuvent avec une grande vitefle, & dans tou- 
tes fortes de dire@ions; 4°. qu'il y a fouvent une 
reflemblance, & d’autres fois au contraire une dif- 
férence furprenante du volume & de la forme de 
ces émanations aux pores des. corps dans lefquels 
ils pénetrent, & fur lefquels ils agiflent; 5°. qu’en 


particulier dans les corps des animaux , ces éma-. 


nations peuvent exciter de grands mouvemens dans 
la machine, & produire par-là de grands change- 
mens dans l’économie animale ; enfin qu’elles ont 
uelquefois, pour ainfi dire, la faculté de tirer du 
Éccé dans leurs opérations , des agens les plus 
univerfels que nous connoïffions dans la nature, 
comme de la gravité, de la lumiere, du magnétifme, 
de la prefñion de l’atmofphere, 6c. | 


Les émanations peuvent s'étendre à de grandes 
diftances. En voici une preuve qui, felon quelques 
auteurs , eft d’un grand poids. Nos vins deviennent 
troubles dans les tonneaux, précifément au même 
tems où les raifins {e trouvent à leur degré de ma- 
turité dans les pays éloignés d’où le vin nous a été 
apporté ; mais cette preuve ne paroît pas fort con- 
vaincante : car ne pourroit on pas dire que c’eft l’air 
qui caufe cette fermentation, fans avoir recours à 
des particules qui s’échappent des corps qui fermen- 
tent ? Une des meilleures preuves qu’on puifle ap- 
porter de la diffance à laquelle s'étendent les éa- 
rations , C’eft qu’on reçoit en plufieurs cas les éa- 
nations odoriférantes à la diftance de plufieurs lieues. 
De plus, on prouve encore par plufeurs obferva- 
tions, que la plûpart des émanations retiennent la 
couleur, l’odeur , & les autres propriétés & effets 
des corps d’où elles proviennent ; & cela après mê- 
me qu’elles ont paflé par les pores d’autres corps fo- 
lides. C’eft ainfi que les émanations magnétiques pé- 
nétrent même les corps les plus folides, fans fouf- 
frir aucune altération dans leur nature, ni rien per- 
dre de leur force. | 

Plufeurs auteurs, à la tête defquels eft M. New- 
ton, veulent que la lumiere foit produite par une 
émanation de corpufcules qui s’élancent du corps lu- 
mineux. Si ce fyftème, qui eft appuyé fur des preu- 
ves très-fortes, étoit vrai, 1l ferviroit à prouver 
combien les émarations peuvent être fubtiles , & à 
quelles diftances énormes elles peuvent s’étendre. 
Voyez LumitrEe 6 Emission. Voyez auffi, fur les 
émanations en général, les articles ODEUR, VAPEUR, 
TRANSPIRATION, ÉXHALAISON , ATMOSPHERE, 
&c. (0) 

EMANCHÉ, adj. ex termes de Blafon , {e dit des 
partitions de l’écu où Les pieces s’enclavent les unes 
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| dans les autres en forme de longs triangles pyramie 


daux, comme aux armoiries de Vaudrey. 

Hotman à Paris , originaires du pays de Cleves, 
parti émanche d'argent & de gueules. 

EMANCIPATION, f. f. (Jurifp.) eft un aûte qui 
met certaines perfonnes hors la puiflance d’autrini. 
Elle n’a lieu communément qu’à l’évard de deux for- 
tes de perfonnes, qui font les mineurs, les fils de fa- 
mille ; quelques-uns y comprennent la femme & les 
gens de main-morte. Il y a encore d’autres perfon- 
nes qui peuvent être affranchies de la puiffance d’au- 
trui; mais les aétes qui leur procurent cet affranchi£. 
fement , ne font pas qualifiés d'énancipation. 

Chez les Romains l'émancipation avoit lieu feulez 
ment pour deux fortes de perfonnes, les mineurs & 
les fils de famille, La premiere fe faifoit en vertu de 
lettres du prince, de même qu’elle fe pratique en- 
core parmi nous. Voyez EMANCIPATION DE Mi- 
NEUR. L'autre, c’eft-à-dire celle des fils de famille, 
fe faifoit en diverfes manieres. Voyez EMANCIPA- 
TION ANASTASIENNE , ANCIENNE, contratlé fidu= 
Cid y DE LA FEMME, D'UN FILS DE FAMILLE, LÉ= 
GALE, LÉGITIME, JUSTINIENNE, TACITE. (4) 

EMANCIPATION ANASTASIENNE, étoit celle qui 
fe faifoit en faveur des fils de famille, en vertu d’un 
refcrit du prince, On l’appelloit arzaflafienne , parce 
que cette forme nouvelle fut introduite parune con- 
ftitution de l’empereur Anaftafe, au lieu de l’émanci 
pation ancienne ou légitime , dont il fera parlé ci- 
après. L’ara/fafienne étoit beaucoup plus fimple & 
plus commode que l’autre , n’y ayant à celle-ci d’au- 
tre formalité que de faire infinuer juridiquement un 
refcrit, par lequel l’empereur émancipoit le fils de 
famille. Notre émancipation des mineurs par lettres 
de bénéfice d’âge , revient aflez à cette émancipation 
anaflafenne. (4) | 
|: EMANCIPATION ANCIENNE 0% LÉGITIME, étoit 
la premiere forme dont on ufoit d’abord chez les Ro- 
mains pour l'émancipation des fils de famille. On l’ap- 
pelloit ancienne 8c légitime, parce qu’elle dérivoit 
de linterprétation de la loi des douze tables. Cette 
loi portoit, que quand un pere avoit vendu fon fils 
jufqu’à trois fois, le fils cefloit d’être fous fa puit 
fance. 

Denis d'Halicarnaffe a prétendu que cette loi de- 
voit être prife à la lettre, c’eft-à-dire qu'il falloit 
trois ventes réelles du fils de famille pour opérer l’e- 
mancipation, en quoi la condition du fils de famille 
auroit été plus rude que celle d’un efclave, lequel 
après avoir été une fois affranchi, joiifloit pour toù- 
jours de la liberté. I eft vrai que la vente du fils n’é- 
toit pas un véritable affranchiffement de toute puif- 
fance ; il pafloit de celle du pere en celle de l’ache- 
teur. Mais tous les auteurs anciens &7 modernes con- 
viennentque ces trois ventes du fils de famille étoient 
fimulées , & faites feulement pour opérer l’émanci- 
pation, 

Au commencement le fils de famille par le moyen 
de ces ventes, pafloit en la puiffance de l'acheteur 
comme s'il fût devenu de condition fervile. Dans la 
fuite les jurifconfultes ajoûterent aux trois ventes 
autant de manumiffions de la part de l'acheteur; & 
il fut d'ufage, qu’à l'exception des fils, les filles &z 
les petits-enfans mâles & femelles feroient émancipés 


- par une feule vente &c une feule manumiflion. On 


s’imaginoit qu'il en falloit davantage pour le fils, 
comme étant lié plus étroitement avec le pere, 

Ces ventes & manumiffions {e faifoient d’abord 
devant le préfident ou gouverneur de la province ; 
enfuite on les fit devant le préfident de ia curie. 

La forme de ces émancipations étoit, que le peré 
naturel , en préfence de cinq témoins &c de l'officier 
appellé Zbripers tenant {a balance, faifoit une vente 


. fidive de fon fils à un étranger, en lui difant, war 


‘expo tibi huncfilium qui meus eff: Caius, Liv. Z, te. 
vu. de Jes inffitutes , dit même qu'il falloit fept té- 
moins CIOYENS FOMAINS. 

L'acheteur donnoït au pere par forme de prix, 
uné piece de monnoie, en difant : Awnc horninem ex 
jure qguiritum meurs effe aio , ifque mihi emptus ef? hoc 
are æneäque libré ; au moyen dequoi le fils de fa- 
mille pañoit fous la puiffance de l’acheteur comme 
{on efclave ; enfiute ce même acheteut affranchifloit 
le fils de famille , lequel par un droit tacite, retour 
noit en la puiflance de fon pere naturel: celui-ci 
vendoit encore de même fon fils une feconde & une 
troifieme fois, & l’acheteur failoit autant de manu- 
mifions ; & après la troifieme manumiffon, le fils 
de famille ne retournoit plus en la puiffance de fon 
pere naturel , mais il étoit confidéré comme laf- 
franchi de Pacheteur, lequel en qualité de patron, 
fuccédoit au fils de famille ainfi émancipé, & avoit 
fur lui tous les autres droits légitimes. 

Mais pour empêcher que l’éancipation ne fit ce 
préjudice au pere naturel , l’ufage introduifit que ce 
pere en faifant la vente imaginaire de fon fils, pour- 
roit ftipuler que l’acheteur feroit tenu de lui reven- 
dre ; & à cet effet, en faifant la troifieme vente, le 
pere naturel difoit à acheteur: ego vero hunc filium 
mmeurn tibL Mancupo , ea conditione ut mihi remancupes 
at inter bonos bene agiet (id ef? agere) ; oportet-ne prop- 
zer te tuamque fidem frauder ? L’objet de cette revente 
étoit afin que le pere naturel püt lui-même affran- 
chir fon fils, & par ce moyen devenir fon patron & 
fon léoitime fuccefleur. C’eft de-là que ce paëte de 
revente s’appelloit pa@um fiduciæ ; l'émancipation 
faite en cette forme, emancipatio contraülé fiducit ; 
& l'acheteur qui promettoit de revendre le fils de 
famille, pater fiduciarius, Si ce paëtlum fiduciæ étoit 
omis dans la vente, tous les droits fur la perfonne 
du fils veñdu demeuroient pardevers l’acheteur. 

Caius dit cependant que fi les enfans, après avoir 
été vendus par leur pere naturel, mouroient en la 
puiffance de leur pere fiduciaire , le pere naturel 
ne pouvoit pas leur fuccéder, que c’étoit le pere 
fiduciaire qui recueilloit leur fucceffion quand il Les 
avoit affranchis ; maïs il eft évident que Caïus n’a 
entendu parler que du cas où les fils de famille mour- 
roient dans l'intervalle de la premiere à la troifieme 
vente : alors c’étoit le pere fiduciaire qui fuccédoit, 
parce que la premiere & la feconde vente tranfpor- 
toient véritablement au pere fiduciaire la propriété 
du fils vendu, lequel ne rentroit dans la famille de 
{on pere naturel que lors de la troifieme revente, 
par un ae appellé emancipatio, ainfi que l’obferve 
M. Terraflon en fon hiffoire de La jurifpr. rom. 

IL eût été facile cependant d’appofer le pate de 
revente dès la premiere vente, comme dans la troi- 
fieme , & il ne falloit pas tant de détours & de fc- 
tions pour dire que le pere fe défiftoit volontaire- 
ment en faveur de fon fils du droit de puiffance qu'il 
avoit fur lui; c’eft pourquoi cette ancienne forme 
d'émancipation tomba en non-ufage, lorfque l’empe- 
reur Anaftafe en eut introduit une plus fimple, quoi- 
qu'il n'eût pas abrogé l’autre. Voyez ci-dev. EMAN- 
CIPATION ANASTASIENNE, @ ci-après EMANCIPA- 
TION SUSTINIENNE. (4) 

EMANCIPATION conrrailé fiducié, étoit chez les 
Romains une des formes de l’éancipation ancien- 
ne, qui fe faifoit par le moyen des trois ventes ima- 
ginaires avec le paëlum fiducie , c’eft-à-dire la con- 
dition de revendre le fils de famille à fon pere natu- 
rel. Voyez ci-dey, EMANCIPATION ANCIENNE. (4) 

ÉMANCIPATION COUTUMIERE , VOYEz ci - après 
EMANCIPATION LÉGALE. 

EMANCIPATION PAR LE DÉCÈS DE LA MERE, 
étoit une efpece d’énarcipation légale qui avoit lieu 
dans certaines coûtumes en faveur des enfans par 
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1 ACER 
le déces de la mere, quoique le pere fht éncte via 


vant, Dans ces provinces, les enfans étoient com- 
me folidairément en la puiffance de leurs peres & 
meres conjointement. Telles font les difpoñitions 
des coûtumes de Montargis, ch. vij, aré, 3. Vitrys 
1 2 A j 

art, 100. & 143. Château-Neuf, ar, 134. Char: 
tres , arr. 103. & Dreux, ærr. 93, 

ÉMANCIPATION EXPRESSE, eft celle qui fe fait 
par un aéte exprès, à la différence des émanciparions 
tacites , qui ont lieu fans qu'il y ait aucun adte à cet 
effet de la part du pere, mais feulement en vertu d’un 
confentement tacite de fa part. (4) 

EMANCIPATION DE LA FEMME, c’eft ainfi que 
la féparation de la femme d’avec fon mari eft appel: 
lée dans la coûtume de la Rue-Indre locale de Blois, 
ch. x. art, 31. (A4) 

EMANCIPATION D'UN FILS DE FAMILLE, s’en: 
tend de l’aéte par lequel un fils, ou fille, où quel- 
qu’un des pétits-enfans étant en la puiffance du pere 
de famille, eft mis hors de fa puiflance. 

Cette émancipation qui dérive du droit fomain, a 
lieu dans tous les pays de droit écrit, & dans quel- 
ques coûtumes où la puiflance paternelle à lieu. 

Le pere de famille peut émanciper fes enfans à 
tout âge, foit majeurs ou mineurs, parce que la ma- 
jorité ne fait pas cefler la puiflance paternelle, L’é: 
mancipation ne met pas non plus les enfans hors de 
tutelle, s'ils font encore impuberes; en ce cas le 
pere devient leut tuteur légitime. 

En pays de droit écrit, l'émancipation doit fe faire 
en jugement par une déclaration que fait le pere, 
qu'il met l'enfant hors de fa puflance ; néanmoins 
dans le reflort du parlement de Touloufe , l’émans 
cipation {e peut faire devant notaires. 

Dans les coùtumes où la puiffance paternelle a 
lieu , le pere peut émanciper en jugement ou deyant 
notaires. 

L'émancipation des enfans de famille fait cefer la 
puiflance paternelle ; elle ne rénd cependant pas les 
enfans étrangers à la fanulle du pere, enforte qu’ils 
lui fuccedent conjointement avec leurs freres & 
fœurs qu’il a retenus en fa puiffance. 

Elle n’a d'autre effet à l'égard du pere , que de 
délivrer l’enfant de la puiffance paternelle, d’ôter 
au pere lufufruit qu'il auroit pu avoir fur les biens 
de fon enfant, & de rendre l’enfant capable de s’o- 
bliger. Voyez FILS DE FAMILLE , PUISSANCE PA: 
TERNELLE. (4) 

EMANCIPATION DE GENS DE MAIN-MORTE , 
c’eft l’affranchiflement que le feigneur accorde à 
des gens qui font fes {erfs. Voyez AFFRANCHISSE- 
MENT , GENS DE MAIN-MORTE, SERES. (4) 

EMANCIPATION JUSTINIENNE, étoit celle dont 
la forme fut replée par l’empereur Juftinien, lequel 
ayant rejetté toutes les ventes & manumiffions ima- 
ginaires dont on ufoit par le pañlé dans les émencipa- 
tions , permit aux peres de famille d’émanciper leurs 
enfans , {oit en obtenant à cet effet un refcrit du 
prince, où même fans refcrit, en faifant leur décla= 
ration à cet effet devant un magiftrat compétent, 
auquel la loi ou la coûtume attribuoient le pouvoir 
d’émanciper. On donnoïit au pere, après cette érzar- 
cipation, en Yertu de l’édit du préteur, le même 
droit {ur les biens de fes enfans émancipés décédés 
fans enfans, que le patron auroit eu en pareil cas 
fur Les biens de fes affranchis ; mais par la derniere 
jurifprudence , le pere hérite de fes enfans par droit 
de fucceflion des afcendans, & non pas feulement 
en qualité de patron. (4) 

EMANCIPATION LÉGALE, eft celle qui a lieu de 
plein droit, en vertu de la loï ou de la coûtume. 
On lappelle aufli émancipation tacite, parce qu’elle 
a lieu fans que le pere fafle aucun aéte à ce fujet. 
Telles font, à l'égard des nuneurs, les érencipations 
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qui ont lieu par l’âge de puberté, par la majorité 
coùtumiére , par la pleine majorité, par le mariage ; 
telles font pour les fils de famille les émanciparions 
qui ont lieu en certains pays par le mariage, par 
l'acquifition de quelque dignité , par l’ordre de prè- 
trife, par l’habitation féparée, & par le négoce fe- 
paré. (4) 

EMANCIPATION LÉGITIME 0% ANCIENNE, étoit 
celle qui fe faifoit en vertu de la loi des douze tables. 
Voyez ct-devant EMANCIPATION ANCIENNE. (4) 

EMANCIPATION PAR LETTRES DU PRINCE, a 
lieu tant en faveur des mineurs, que des fils de fa- 
mille. L’ufage de ces émancipations vient des Ro- 
mains. Voyez ce qui en eft dit à l’article EMANCIPA- 
TION DE MINEUR 6 EMANCIPATION JUSTINIEN- 
NE. Ces lettres, qu’on appelle communément Zztres 
de bénéfice d'âge, s’obtiennent en la petite chancelle- 
rie ; elles font adreflées au juge royal qui a fait la tu- 
telle ou curatelle ; ou fi c’eft un juge de feigneur, 
on les adrefle à un fergent royal , qui fait comman- 
dement au juge de procéder à l’enthérinement : cë 
qui ne fe fait qu'après avoir pris l'avis des parens 
& amis du mineur. (4) 

EMANCIPATION DE MAJORITÉ COUTUMIERE, 
eft celle que quelques coûtumes accordent au mi- 
neur à l’âge de pleine puberté , lequel eft reglé dif- 
féremment par les coûtumes. oy. EMANCIPATION 
DE MINEUR. (4) 

EMANCIPATION PAR MARIAGE , eft une éra7- 
cipation tacite que dans certains pays le mariage 
opere de plein droit & fans lettres du prince, en fa- 
veur des mineurs & des fils de famille. Cette éman- 
cipation tacite n’a pas lieu dans les pays de droit 
écrit, excepté dans ceux qui font du reflort du par- 
lement de Paris. 

. Pour ce qui.eft des pays coûtumiers, le mariage 
n'y a pastoüjours opéré l'émancipation ; car Gaucher 
de Chatillon connétable , mariant fa fille en 1308, 
promit de l’émanciper & de la fortir hors de fa 
puflance. 

Préfentement toutes Les coûtumes donnent au ma- 
riage l’effet d’émanciper , excepté celle de Poitou 
qui requiert à l’égard des nobles une émancipation 
exprefle , outre le mariage, Celle de Saintonge veut 
qu'il y ait habitation féparée de celle du pere; celle 
de Bretagne requiert que le mariage {oit fait du 
confentement du pere, condition qui doit être fous- 
entendue dans toutes les coûtumes ; celle de Bour- 
bonnois dit que le mariage émancipe, mais elle met 
une reftrition, fi ce n’eft qu’il fût autrement conve- 
nu en faifant le mariage. Woyez le recueil des queff. 
de M. Bretonnier, au mot Puiffance paternelle, 

L'émancipation par mariage n’opere pas plus d’ef- 
fet que celle qui fe fait en vertu de lettres du prince, 
fi ce n’eft que la premiere emporte la liberté de fere- 
marier fans le confentement du pere , quoique celui 
ou celle qui veut fe remarier n’ait pas 25 ans. (4) 

EMANCIPATION DE MINEUR, eft l’aéte qui met 
un mineur hors de la puiffance de fon tuteur, & lui 
donne le droit de jouir de fes revenus, même de dif- 
pofer de fes meubles. + 

L’émancipation des mineurs avoit lieu chez les Ro- 
mains ; elle fe faifoit en vertu de lettres du prince : 
cela fait la matiere du titre du code de his qui œtaris 
veniam impetraverunt. La loi 2, qui eft de lempe- 
reur Conftantin, dit que tous les jeunes gens, lef- 
quels étant de bonne conduite defirent de gouver- 
ner leur patrimoine , ayant befoin pour cela de let- 
tres du prince, pourront impétrer cette grace quand 
ils auront vingt ans accomplis ; de maniere qu'ils 
préfenteront eux - mêmes leurs lettres au juge, & 
prouveront leur âge par écrit, & juftifieront de leur 
bonne conduite & mœurs par des témoins dignes 
de foi ; la loi permet néanmoins aux filles de préfen- 


ter leurs lettres par procureur , 8 de les obtenir à 
l’âge de dix-huit ans, pour pouvoir joiüir de leurs 
biens fans pouvoir aliéner les fonds, enforte qw’el- 
les ayent en toutes affaires autant de droit & de pou- 
voir que les hommes. La raifon pour laquelle la loi 
fait mention nommément des filles, eft que dans 
l'ancien droit romain les femmes étoient perpétuel- 
lement en curatelle. | | 

[ paroît fingulier que cette loi oblige les mineurs , 
qui veulent jouir de leur revenu, de prendre des let- 
tres ; vü que, fuivant le droit romain, la tutelle f- 
nit à l’âge de puberté, qui eft de quatorze ans pour 
les mâles , & de douze ans pour les filles ; & que fui- 
vant ce même droit, il eft libre au mineur pubere 
de ne pas demander de curateur, Mais il eft évident 
que la loi a entendu parler du cas où le mineur a un 
curateur, comme on lui en donne un ordinairement 
en fortant de la tutelle : ce qui eft fondé fur la dif- 
pofition de cette même loi, qui fuppofe qu’un mi- 
neur n’eft pas capable de gouverner fon bien au plû- 
tôt qu’à l’âge de vingt ans accomplis. 

Néanmoins dans notre ufage les lettres de béné- 
fice d’âge s’obtiennent fouvent plûtôt tant en pays 
coûtumier, que dans les pays de droit écrit: cela 
dépend de la capacité des mineurs, de l’avis des pa- 
rens, & de l’ordonnance du juge; mais ordinaire- 
ment on n’accorde point de lettres de bénéfice d’à- 
ge au-deffous de la puberté. | 

Les mineurs peuvent aufi être émancipés par ma- 
riage, ou par la majorité coûtumiere, que les coû- 
tumes fixent différemment: mais en ce cas ils ont 
toùjours befoin de lettres du prince ; de forte que 
les coùtumes qui femblent accorder l’énancipatior 
à celui qui atteint l’âge de majorité coûtumiere, ne 
font proprement que regler l’âge auquel on peut ob- 
tenir des lettres d’érancipation. 

La majorité parfaite opere aufñi une efpece d’é- 
manciparion légale, 

Le mineur émancipé peut faire feul tous aûtes 
d’adminiftration ; mais il ne peut aliéner ni hypothé- 
quer fes immeubles fans avis de parens & decret du 
Juge. 

I! ne peut auffi efter en jugement , fans être afifté 
d’un curateur. (4) 

EMANCIPATION DE Moines : on s’eft quelque- 
fois fervi de ce terme dans les monafteres, en par- 
lant des moines promüs à quelque dignité, ou tirés 
hors de l’obéiflance de leurs fupérieurs. Voy. Ze gloff. 
de Ducange, au mot Emancipatio. (A 

EMANCIPATION D'UN MONASTERE eft dite,dans 
quelques anciens auteurs, pour exemption de la ju- 
rifdilion de l'ordinaire. Voyez Ducange ibid. (A4). 

EMANCIPATION per &@s G libram , voyez EMAN- 
CIPATION ANCIENNE. 

EMANCIPATION TACITE , .eft celle qui a lieu de 
plein droit en faveur du mineur ou du fils de famille, 
fans le confentement du pere & fans lettres du prin- 
ce: telles font celles qui ont lieu par le mariage, par 
l’acquifition de quelque dignité, par l’ordre de pré- 
trife, par une habitation ou un commerce féparé. 

Suivant le droit romain, il n’y avoit que la di- 
gnité de patrice capable d’émanciper ; celle de {é- : 
nateur n'avoit pas cet effet. | 

En France, les premieres dignités des parlemens , 
telles que celles de préfidens, de procureur, & avo- 
cats généraux, émancipent. Les srandes dignités de 
l'épée & de la cour émancipent auf. - 

Pour ce qui eft des dignités eccléfaftiques , en 
pays de droit écrit, l’épifcopat eft la feule qui ait 
l'effet d'émanciper. Les dignités d’abbé , de prieur, 
& de curé , n'émancipent point. | 

En pays coûtumier la prêtrife émancipe, comme 
le décide la coûiume de Bourbonnois, & que Co- 
quille l’obferve fur eelle de Nivernoïs : mais Faifand, 


durcelle de Bourgogne , dit que la prêtrife.n’éman- 
éipe que quand le prêtre poffede un bénéfice qui fe- 
quiert réfidence, 

… L’habitation féparée n’émancipé que dans les pays 
coûtumiers ; encore la coùtume de Châlons eft-elle 
la feule qui fe contente de cette circonftance. Celle 
de Bretagne & de Bordeaux veulent en outre l’âge 
… de vingt-cinq ans ; celle de Poitou requiert le ma- 
… riage avec l'habitation féparée ; celle de Saintonge 
veut tout-à-la-fois le mariage, l’âge de ving-cinq 


ans pour les nobles, de vingt-cinq ans pour les rotu- 


riers , & l’habitation féparée, | 

Le commerce ou négoce féparé émancipe auf 
en pays coûtumier, comme le décident les coûtu- 
mes de Berri, Bourbonnoïis, & Bordeaux : ce qui eft 
conforme à l’article G. du tir. j. de l'ordonnance du 
commerce , qui répute majeurs tous négocians & 
marchands, mais feulement pour le fait du commer- 
ce dont ils fe mêlent. (4) 

EMANCIPE , (Jurifpr.) eft celui qui jouit de fes 
droits , au moyen de l'émancipation exprefle ou ta- 
cite qu'il a acquife. 

Le mineur éancipé peut toucher fes revenus & 
difpofer de fon mobilier ; mais il ne peut aliéner ni 
hypothéquer fes immeubles, fans avis de parens ho- 
mologué par le juge. Il ne peut auff efter en juge- 

ment, fans être aflifté de curateur. 

. Le fils de famille , majeur lorfqu'il eft émancipé, 
jouit de tous les droits des majeurs qui font Jai juris, 
Voyez ei-deyant ÉMANCIPATION (4) 

EMARGEMENT , {. m. (Æiz.) l’aétion de tranf- 
porter à la marge. On a faitde ce fubftantif le verbe 
érrarger. Voyez l’article MARGE. 

EMASCULATION, f, f. l’a@ion par laquelle on 
enleve à un mâle les parties qui cara@térifent fon 
fexe. Voyez CASTRATION, (L) 

EMBACLE , f. f, terme de Riviere dont on fe fert 
pour exprimer l'embarras de plufieurs cordes de bois 
que l'on a mifes à flot, &c qui font arrêtées par quel- 
ques obftacles, Foyez CorDes , Bors, Voyez auffi 

l’article TRAIN. 
_ EMBALLAGE, f. m. serme de Doiianne & de Com- 
merce, Qu a plufieuts fignifications. 

1°. Emballage s’entend de l’aétion même d’embal- 
ler. Voyez EMBALLER. | 

2°, Emballage comprend tout ce qui fett À embal. 
» ler les marchandifes | comme le papier, le carton, 
. les caïfles, tonneaux, bannettes, toiles cirées, fer- 
-pillieres, cordages, &c, pour lefquelles il n’eft fait 

‘aucune déduétion de poids pour les droits d’entrée 

-& de fortie, felon le tarif de 1664 & l’ordonnance 
de 1667, fi ce n’eft pour les marchandifes d’or & 
d'argent , & pour les drogueries & épiceries. 

3°. Emballage ne fignifie fouvent que les roiles 
(ou /érpillieres quifervent à empaqueter lesmarchan- 
 difes. | 

Une toile d'emballage eftune forte de toile grofficre, 

“mais forte , qui fert à emballer : elle eft différente de 
la ferpilliere, quoiqu’on fe ferve auffi de celle-ci 
pour emballer. Voyez SERPIELIERE, Diéfionnaires de 
Comm. de Trév. & Chambers. (G) 

. EMBALLER, v. att. (Comm.) faire l'emballage 
d'une caifle de marchandifes , l’envelopper de-toile 
&r la garnir de paille, pour la conferver & la garantir 
de la pluie, du mauvais tems & autres accidens ; 
lorfqu'on.eft obligé de la tranfporter au loin , {oit 
par des voitures de terre ou de riviere , foit par mer, 
& pour les voyages de long cours. 

: P'yaplufieurs manieres d'emballer les marchan- 
difes ; lésunes s’embal/ens feulement avec de la paille 
& de la grofle toile; les autres dans des bannes ou 

 bannettes d’ofier ou de bois de châtaignier, ou dans 
des caïfles de bois de fapin qu'on couvre d’une toile 
cirée grale , toute chaude; d’autres dans de 910$ 
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Cartons qu'on enveloppe de toiles cirées feches » 


quelquefois fans autre couverture, mais le plus fou 
vent avec de la paille & de la toile, Dans tons ces 
emballages on coud la toile avec de la ficelle & une 
grofle aiguille, & on la ferre par-deflus avec uné 
forte corde, qui faifant plufieurs tours de divers fens 
autour du ballot, aboutit à un des coins , où elle eft 
enfin liée & arrêtée. C’eft à ce bout de la corde que 
les vifiteurs ou autres commis des doïiannes mettent 
leur plomb , afin que la balle ne puile s’ouvtir fans 
le lever, & que les marchandifes qu’ils ont vifitées 
ne puiflent être changées ni augmentées an préju- 
dice des droits du rot. 

Dans les échelles du Levant, comme à Alep, 
Smyrne, Éc. les emballages, particulierement ceux 
des foies, ont toüjours deux toiles ; l’une intérieure, 
qu'on appelle la chemife ; l'autre extérieure, qui eft 
la couverture. Les Levantins rempliflent l’entre-deux 
de ces toiles, de paille , 8 quelquefois de coton, 
Diéionnaires de Commerce , de Trévonx , G& Chambers. 

G) | 
. EMBALLEUR , {. m. (Commerce.) celui dont le 
métier ou la fonétion eft de ranger les marchandifes 
dans les balles, de les empaqueter & emballer. 

Autrefois les crocheteurs & gagnes-deniers fai- 
{oient cet office dans les douannes ; mais maintenant 
dans celles de Lyon & de Paris il y a des emballeurs 
en titre d'office, qui payent paulette au toi, ont des 
droits réglés par un tarif, font bourfe commune, & 
forment un corps qui a fon fyndic 8 autres officiers, 
Ils font à Paris au nombre de foixante partagés en 
deux bandes, dont lune eft de fervice à la douanne, 
& l’autre à leur bureau rue des Lombards, où ils 
roulent ainf alternativement tous les hnit jours. 

Ce font les emballeurs qui écrivent fur les toiles 
d'emballage , les numero des ballots appartenans au 
même marchand , & envoyés au même correfpon- 
dant, les noms & qualités de:ceux à qui ils font en- 
voyés, & les lieux de leur demeure, Ils ont auf foin 
de deffiner un verre, un miroir ou une main fur les 
caïfles de marchandifes cafuelles, pour avertir ceux 
qui les remueront, d’ufer de précaution. 

Les inftrumens dont fe fervent les emballeurs, font 
un couteau , une bille de bois, ordinairement de 
bois , & une longue & forte aiguille à trois car 
tes : leur fil eft une médiocre ficelle, qui dans le 
commerce de la Corderie eft appellée ficelle d’em- 


 ballage, Ditfionnaires de Commerce | de Trévoux , & 


Chambers. (G) 

* EMBAMMA , (Hif.. anc.) efpece de fauce ou 
de falade à laquelle on joignoit l’épithete d’amarum , 
amere, & qui fervoit d’aflaifonnement à l’agneau 
pafchal, C’étoit ou des endives, ou de la chicorée, 
ou de la laitue, ou de la pulmonaire, ou le chardon, 
le raifort, les orties, 6. on tenoit du vinaigre dans 
un vafe placé à côté de.ces herbes ; & après plu- 
fieurs cérémonies religieufes que le maître de la mai- 
fon failoit, il rompoit un morceau de pain azyme , 
le couvroit d'herbes ameres , trempoit le tout d’a- 
bord dans le vinaigre, enfuite dans une fauce de fi 
gues, de raifins, &c. & difoit: « Beni foir le Sei- 
» gneur notre Dieu, le maître du monde, qui nous 
» a fanétifiés par fes commandemens, & nous a or- 
» donné de manger le pain azyme avec la fauce ame 
» re». Il mangeoïit enfuite le pain trempé & les her 
bes, bemifloit les mets, goûtoit à l’agneau pafchal, 
&t abandonnoit le refte de l'agneau, des herbes, du 
pain êr des fauces à La dévotion & à l'appétit des 
autres convives, dont le repas commençoit alors. 

. EMBANQUÉ,, adj. (Marine.) Les navigateurs 
qui vont à la pêche de la morue, ou qui font route 
pour Terre-neuve & le golfe de Saint-Laurent , fe 
fervent de ce terme pour dire qu'ils font arrivés fur 
le banc de Terre-neuve, (Z)}. 
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* EMBANQUER , v. a€. oz nent. (Mannfait. en 
foie ) c’eft pafier les canons d’organcin à la cantre, 
pour fe difpofer à ourdir. Voyez CANONS , ORGAN- 
CIN 6 CANTRE. 

* EMBARBE, f. f. (Manuf. en foie.) ficelle fer- 
vant au métier d’étoffes de foie ; elle a trois quarts 
d’aulne de long , & elle eft bouclée par un de fes 
bôuts. On enfile les embarbes Les unes après les au- 
tres à une corde, afin que quand on veut s’en fervir, 
elles ne puiflent jamais être prifes les unes avant 
les autres : leur ufage dans le hfage des deffeins, eft 
d’arrêter les cordes de femple que la lifeufe retient. 
Poyez SEMPLE 6 LIRE. 

Peigner les embarbes , c’eft les débrouiller après 
non les a tirées du femple, & lorfque les lacs font 

nis. Voyez Lacs. 

EMBARBER , v. neut. serme de Riviere, Lorfqu’un 
bateau vient d’amont, & qu'ileft prêt de pañler un 
pont ou un pertuis, on dit: ce bateau va embarber 
l'arche avalante, ce bateau eff près d'embarber Le pertuis. 
Foyez PERTUIS. : 

EMBARCADERE 6 EMBARCADOUR, f. m. 
( Mar.) Les Efpagnols donnent ce nom aux ports & 
rades qu'ils ont le long des côtes del’Amérique méri- 
dionale , & fur-tout dans la mer du Sud, où ils vont 
charger les marchandites & faire le commerce pour 
les villes qui font dans le dedans des terres. Il ya 
desembarcaderes qui font fort éloignées des villes: par 
exemple, Arica eft l'enbarcadere du Potof ; Acapul- 
co & la Vera-crux peuvent être regardés comme 
les embarcaderes de la ville de Mexico. (Z) 

EMBARDER , v. neut. (Muarine.) c’eft lorfqu’on 
fait faire au vaifleau un mouvement pour s’éloigner 
de l’endroit où il eft. On dit : embarde au large, lorf- 
qu’étant dans la chaloupe auprès du vaifleau , on 
pouffe d’un côté ou d’autre pour s’en éloigner. Er. 
Barder fe dit encore lorfqu’un vaiffeau eft à ancre, 
& qu'on lui fait fentir fon gouvernail pour Le jetter 
d’un côté ou d’un autre. (Z) | 

EMBARGO , f. m. (Marine) METTRE UN EM- 
BARGO. On fe fert de ce terme pour celui d’erré, 
ou pour fignifier l’ordre que les fouverains donnent 
pour arrêter tous les vaifleaux dans leurs ports, & 
empêcher qu’il n’en forte aucun, afin de les trouver 
prèts pour leur fervice, en cas de befoin ; ce qu’on 
les oblige de faire en les payant, En France on dit 
fermer Les ports. (Z) 

EMB ARILLE, adj. (Comm.) renfermé dans un 
baril ; ainfi on dit de La farine emburillée. 

EMBARQUEMENT , {. m. (Comm.) l’a@ion de 
charger des marchandifes ou des troupes dans un 
vaifleau. Ce terme fignifie aufi dans le Commerce, 
les frais qu’il en coûte pour embarquer des marchan- 
difes. Diéfionnaires de Commerce, de Trévoux | & de 
Chambers, (G) 

EMBARQUER Des MARCHANDISES, (Cormm.) 
c'eft en charger un vaiffeau ou un bateau. 

Un maître de vaiffeau doit avoir le connoïflement 
de toutes les marchandifes qu’il embarque ; & un voi- 
turier par eau, la lettre de voiture de celles dont fon 
bateau eft chargé, pour les repréfenter en cas de 
befoin. 

Ermbarquer en grenier, c’eft embarquer des marchan- 
difes fans être emballées ni empaquetées. 

On embarque de cette fortelefel, le blé, toutes 
fortes de grains, des légumes ; certains fruits, com- 
-mé les pommes , les noix , le poiflon fec, les mé- 
taux, 6c. c’eft-à-dire qu’on les met en tas dans des 
lieux fecs 8 préparéssexprès à cet ufage dans les 
navires & bateaux. Diélionn, de Comm. de Trévoux , 
É Chambers. (G) [#3 

* EMBARRAS, f. m, il fe prend au phyfique & 
au moral; au phyfigne, pour tout ce quirempêche la 
facilité d'un mouvement ou d’une aëhon ; & au mo- 


tal, pour tout ce qui nuit à l’expédition prompte 
d’une affaire , ou à la commodité de la vie. On dit 
les embarras d’une route & les embarras du monde. On 
dit encore avoir l’efprit embarralfé d'affaires , étre em= 
barrafé de quelqu'un, &c. 

EMBARRE , (Manége & Maréch,) cheval embarré. 
Voyez S'ÉMBARRER, EMBARRURE. 

EMBARRER , (5°) Manëége & Maréch. Un cheval 
qui s’embarre, eft celui qui {e trouve tellement pris 
& arrêté après avoir paflé l’une de fes jambes au- 
delà de la barre qui limitoit la place qu'il occupe 
dans l’écurie, qu'il ne peut plus l’en dégager. Dans 
les efforts qu'il fait pour y parvenir, il peut fe blefler 
plus ou moins dangereufement. Voy. ÉMBARRURE. 
Des féparations en forme de cloïfon , la fufpenfon 
des barres à une jufte hauteur, préviendroient fans 
doute un pareil évenement. Voyez EcuRr1E. (e) 

EMBARRURE , {. f. serme de Chirurgie, efpece de 
fraîure du crane, dans laquelle une efquille pañle 
fous l'os fain , & comprime la dure-mere. Il faut 
tâcher de tirer avec adrefle cette piece d’os avec 
des pincettes convenables. Si l’on croit n’y pouvoir 
réuflir, ou fi en faifant des tentatives il y a du rifque 
de caufer quelque déchirement à la dure-mere , il 
faut appliquer le trépan, & le multiplier, fi le be- 
foin le requiert, afin de pouvoir enlever facilement 
la piece d’os qui forme l’embarrure, Voyez ENGISOM- 
ME 6 TRÉPANER. (F) 

EMBARRURE, f. f. ( Manége & Maréch.) On ap= 
pelle improprement ainfi tout accident qui fuit l’ac- 
tion de s’ersbarrer : l’effet ou la maladie eft donc ici 
défigné & reconnu par Le nom même de la caufe qu 
l’a produit, 

Écs accidens ne fe bornent pas toüjours à de fim= 
ples écorchures ; ils confiftent fouvent dans des cons 
tufions plus ou moins dangereufes, felon qu’elles 
font plus ou moins fortes & plus ou moins profon- 
des, & felon auf la nature de la partie contufe 6 
affe@ée. 

L’écorchure eftune legere folution de continuité | 
une érofion qui n’intérefle que les poils, lPépiderme, 
les fibres &c les petits vaifleaux cutanés. 

Il eft certain que l’embarrure linutée à ce feul évez 
nement , ne peut jamais être envifagée comme une 
maladie grave ; elle eft cependant quelquefois ac- 
compagnée d’inflammation, ce que l’on reconnoït 
aifément à la fenfibilité que témoigne l’animal, lorf£ 
que nous portons la main fur cette plaie fuperficiel« 
le, à la chaleur &c au gonflement qui fe manifefte 
dans fes environs ; & alors elle exige plus d’atten- 
tion de la part du maréchal. | 

Il ne fuffit pas en effet de recourir à des pomma- 
des ou à desliqueurs defliccatives ; 1l s’agit premie- 
rement de détendre & de calmer. L'application pré- 
maturée de ces topiques qui ne conviennent ques 
dans le cas de l’abfence de tous les fignes dont je 
viens de parler , angmenteroit inévitablement le 
mal: on oindra donc d’abord le lieu où le fiège ent 
eft établi, avec un mêlange de miel & d'onpuent 
d’althæa, jufqu’à ce que la douleur s’évanouile ; à 
mefure qu’elle fe difipera, on fupprimera infenfi- 
blement l’althæa pour lui fubftiruer l’onguent pom- 
pholix ou longuent de cérufe toûjours mêlée avec 
le miel; & la plaie étant enfin deffechée par: ce 
moyen , on procurera la regénération des poils : il 
n’eft point de voie plus affürée pour y parvenir , que: 
celle d’oindre la partie qui en eft dépourvüe aveel 
l’onguent fuivant. 

« Prenez pampre de vigne que vous pilerez dans 
» un mortier de fonte ; après enavoir broyé unepe- 
» tite quantité, ajoûtez-y du miel ; broyez de nou 
» veaule tout, reprenez des pampres , pilez-les &e 
» ajoûtez encore du miel; continuez jufqu'à ce que 
» vous'ayez préparé aflez de cet onguent, que vous 


#arderez foigneufement pour le befoin ; &.que 
#vous aurez attention de renouveller chaque an- 
# née. 

Il péut arriver aufli que l’inflammation foit très- 
confidérable, alors on faignera l'animal: de plus, 
sil furvient des fongofités, on employera, lorfqw'il 
ny aura plus d’inflammation, de foibles confomp- 
tits pour les détruire, tels que l’alun brûlé, mêlé 
avec le miel, & même avec l’ægyptiac fi ces fongo- 


fités font d’un certain volume, Enfin, dans le casde 


Pécorchure fimple & fans complication de chaleur 
ë& de douleur, onfe contentera de laver la partie 
malade avec du vin chaud, de la faupoudrer avec 
de la cérufe , oude la froter avec les mélanges def- 
ficcatifs & adouciffans dont j’ai fait mention, &c. 
Les contufions occafonnées par l’embarrure, ne 
“different de celles qui fontle produit de l’impreffon 
lubite 8c du heurt de quelques corps durs & obtus x 
qu'en çe que communément le frotement de la par- 
tie fur la barre, fufcitantune érofon, elles s’annon- 
} cent parune tumeur avec folution extérieure de con- 
‘tinmité. À n’eft pas néanmoins abfolument rare que 
cette tumeur foit fans déperdition de fubftance, & 
| fans ouverture à la peau. 
» Lorfque la contufon fe borne au tégument ou au 
corps graifleux, elle eftregardée comme une meur- 
triffüre, & n’eft fuivie d'aucun accident fâcheux : 
l'eau fraiche , l’eau-de-vie & le favon font des re- 
medes capables d’en opérer lentiere guérifon ; il 
n’en eft pas de même lorfqu’elle s'étend dansles pat- 
ties charnues, ou qu’elle eft accompagnée de la fou- 
lure des tendons ou des ligamens, de la dilacération 
du tiflu interne , du froifiement, de la compreffion 
des vaifleaux, dela flagnation des liqueurs dans 
leurs canaux, de leur extravafion , Ge. Ces diffé- 
xentes complications nous follicitent À un traitement 
Hplus méthodique, & dans lequel nous devons toû- 
jours nous guider par la variété des fymptomes & 
des circonftances. 1°. De fortes contufons , {ur- 
tout dans la partie la plus élevée de l’extrémité ,S'en- 
flamment le plus fouvent & fuppurent. J'ai ouvert 
mombre d’abcès provenans de cette feule & unique 
caufe. 2°. Les tendons ou les lisamens font-ils con- 
tus &c foulés ? la douleur vive à laquelle l'animal eft 
en proie, la difficulté quil a de fe mouvoir, nous 
Pannonceront ; & ces mêmes fignes réunis & joints 
à celui qui rétulte du volume & de l’érendue de la 
fumeur, nous indiqueront encore tous les autres ac- 
cidens qui ont eu lieu dans l’intérieur du membre e7- 
barré. : , 
Dans les uns & les autres de ces cas, la faignée 
la jugulaire-eft indifpenfable. Selon l’ardeur de l’in- 
ammation & la vivacité de la douleur ; On appli- 


phacun une once ; fel ammoniac , quatre dragmes : 

1 u gros vin, on pilera en- 
tite le marc, on y mêlera de l’axonge humaine, ou 
le Faxonge de cheval &c du fafran, de chacun deux 
Mragmes pour le cataplâme que l’on appliquera chau- 


E MB EL: 
demént fut la Partie, ou tel autre femblable qui 
aura les mêmes vertus & la même efficacité, En 
frotant encore la tumeur avec les réfolutifs fpiri 
tueux, où avec l’efprit de matricaire & le baume 
nervin , Où en tettant en ufage les bains réfolutifs 
aromatiques, On pourra opérer la réfolution, Si ÿ 
a enfin épanchement où infiltration d'humeur, #& 
que cette voie que lon doit toüjours préférer ton 
te autre, foitimpofhble ; on facilitera La fuppuration 
par l’onétion de onguent bafilicum , enfuite on ou 
vrira la tumeur, Voyez TuMEuR. Souvent les éper- 
vins, les courbes, les furos, font provoqués parles 
embarrures, Voy. ÉPARVINS, SUROS. J'ai vû de plus 
enfuite d’un pareil accident, un gonflement énorme 
une obftruétion confidérable du tiflu vafculaire 
qui compofe la mafle des tefticules. Voyez TESTI= 
QULE. 

Pendant l’adminiftration des remedes que je viens 
de prefcrire | on doit tenir l'animal à un régime 
exaét, à l’eau blanche, au fon, lui adminiftrer des 
lavemens émolliens, &c, & felon le dépôt qui en 
fera réfulté , le purger pour terminer le traitement. 

€ 

EMBASE D’ENCLUME. On appelle ainfi ur 
reffaut qui fe trouve à quelques enclumes lorfque la 
table n’eft point de niveau avec la bigorne, foit que 
celle-ci foit ronde ou quarrée, étant d’un pouce ou 
environ plus bafle que la table de l’enclume, Ces 
fortes d’enclumes fervent aux Taillandiers, & à leur 
défaut ils fe fervent d’enclumes ordinaires. (D) 

EMBASEMENT , {, m. ez Archireïure , eft un 
efpece de bafe fans moulure, ou focle continu au 
pié d’un édifice, on l’appelle en grec flereobate, ter- 
me qui comprend en général toute forte de ftruêture 
{olide deftinée à foûtenir une autre partie d’un édi- 
fice moins maflive. (P 

EMBATONNÉ, adj. serme de Blafon. On dit 
qu'une colonne eft cannelée & embätonnée ; pour di- 
re que fes cannelures font remplies de figures de 
bâtons, jufqu’à une certaine partie de fon fuit. 

EMBATTOIR, f. m. ( Maréch, prof. ) Poyez 
EMBATTRE ; c’eft une fofle dans laquelle les maré- 
chaux grofliers mettent les roïes qu'ils veulent fer- 
rer. Anciennement dans Paris les embarroirs étoient 
placés dans les rues au-devant des boutiques de ces 
ouvriers ; mais la police a réformé cet abus. (D 

EMBATTRE, v. at. ( Maréch. grof. ) C’eft le 
nom que l’on donne à la manœuvre par laquelle on 
garnit une roue de voiture de fes bandes de fer, Il y 
a deux manieres de ferrerles roües : l’une avec au 
tant de bandes de fer qu'il y a de jantes à la roïe : 
c’eft celle que nous allons expliquer ; l’autre ma- 
niere confifte à ferrer la roùe avec un cercle de fer 


_ d'une feule piece, ce qui fe fait avec l’aide du dia 


ble (voyez Dragze ). Pour embartre ou ferrer une 
roue, on la place dans l’embattoir qui eft une foffe 
de 6 à 7 piés de long fur un de large & environ 
piés de profondeur : cette fofe doit être bien ma. 
çonnée Ou garnie d’un corroi de glaife, afin qu’elle 
puifle tenir l’eau dont on la remplit, & dont on ver. 
ra l’ufage ci-après. Cette foffe ou embattoir eft bor- 
dé au rez-de-chauflée d’un fort chafis de charpente 
quiaffüre la maçonnerie ; on place donc la roue dans 
cette fofle, enforte qu’elle y {oit plongée à moitié, 
& que les deux bouts du moyeu portent fur le chaf- 
fis de charpente. Dans cet état on applique une des 
bandes de fer qui doivent être rougies au feu , fur 
les jantes de laroue, enforte que le milieu de la ban- 


de réponde jufte fur le joint de deux jantes conti- 


gues; on frappe de grands clous par les trous des 
barres qui par ce moyen fe trouvent aflüjctties fur 
les jantes. On fait rougir les barres afin quelles {e 
phent & s'appliquent mieux à la circonférence dela 
roue ; mais comme ordinairement le feu y prend 
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après que la bande eft embattue oncloïée , on fait | 


“tourner la roue, «enforte que la bande & la partie 
enflammée fe trouvent plongées dans l’eau de Fem- 
battoir où elles s’éteignent, (2) 


* EMBAUCHER., ve a@ (Arts méch. ) I fedit | 


d’un‘compagnon quife préfente pour entrer chez un 


maître auquel il -eft conduit par les autres compa- 


‘gnons. Le compagnon eft embauche, quand ileft ac- 


cepté par le maître; & le repas que embauche don- 


ne aux compagnons, s'appelle l’embauchage. On dit 
_payer Jon embauchage. 


EMBAUCHOIR , £ m.{ cerme de Formier.) C'eft 


“ne efpece de jambe de bois garnie d’une couliffe 
-comme la forme brifée. On s’en fert pour élargirles 
bottes. Voyez la figure dans la planche du Cordonnier 
Botsier. 


* EMBAUMEMENS, f. m. pl. (Æff. anc.) De 


tons les peuples anciens , äl n’y en a aucun chez le- 


quel l’ufage d’embaumer les corps ait été plus com- 
mun que chez les Egyptiens: c’étoit une fuite de leur 
fuperitition. Woyez l'article EGYPTIEN. 

Nous allons rapporterce qu'Hérodote nous en a 
tranfmis, & nous y joindrons les obfervations de 
notre favant chimifte M. Rotielle. 

Dans l'Egypte, dit Hérodote, il ya des hommes 


qui font métier d’embaumer les corps. Quandonleur 


apporte un mort, ils montrent aux porteurs des mo- 
deles de morts peints fur du bois.-On prétend que la 
peinture ou figure la plus recherchée, repréfente ce 
dont je me fais fcrupule de dire le nom en pareille 
occafion ; ils en montrent une feconde qui eft infé- 
rieure à la premiere, & qui ne coûte pas ficher ; ils 
en montrent encore une troifieme qui.eft au plus bas 
prix : 1ls demandent enfuite fuivant laquelle de ces 
trois peintureson veut que le mort foit accommodé, 
Après qu'on eft convenu du modele & du prix, les 
porteurs fe retirent, les embaumeurs travaillent, & 
voici comment ils exécutent l’ebaumement le plus 
recherche. 

Premierement ils tirent avec un fer oblique la cer- 
velle par Les narines ; îls la font fortir en partie de 
cettemaniere, & en partie parle moyen des drogues 
qu'ils introduifent dans la tête : enfuite ils font une 
incifñon dans Le flanc avec une pierre d’Ethiopie ai- 
guifée : ils tirent par cette ouverture les vifceres ; 
ls les nettoyent , & les paffent au vin de palmier ; 
ils les paffent encore dans des aromates broyés : 
enfuite ils rempliflent le ventre de myrrhe pure, 
broyée, de canelle & d’autres parfums, excepté 
d’encens, & ils le recoufent. Cela fait, ils falent le 
corps, en le couvrant de zasrum pendant foixante- 
dix jours : il n’eft pas permis de le faler plus de foi- 
xante-dix jours. Ce terme expiré, ils lavent le mort, 
&c l'enveloppent de bandes de toile de lin coupées, 
& enduites de la gomme dont on fe fert en Egypte 

en guife de colle. Les parens le reprennent en cet 
état, font faire un étui de bois de forme humaine, 
y placent le mort, le tranfportent dans un apparte- 
- ment deftiné à ces fortes de caïfles, le dreffent contre 
le mur, & ly laiffent. Voilà la mamiere la plus chere 
& la plus magnifique dont ils embautñent les morts. 

Ceux qui ne veulent point de ces embaumemens 
fomptueux , choififfent la feconde maniere, & voici 
comment leurs morts font embaumés. 

On remplit des feringues d’une liqueur onûueufe 

Won a tirée du cedre ; on injeéte le ventre du mort 
de cette liqueur, fans lui faire aucune incifion , & 
fans en tirer les entrailles. Quand on a introduit l’ex- 
trait du cedre par le fondement, onle bouche, pour 
empêcher Pineétion de {ortir. On fale enfuite le 
corps pendant le tems preferit : au dernier jour on 
tire du ventre la liqueur du cedre. Cette liqueur a 
tant de force , qu’elle entraîne avec elle le ventri- 
çule & les entrailles confumés ; car le nitre diflout 
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les chaïrs ; & 1l ne refte du corps mort que la peat 
& les-os. Quand cela eft achevé ils rendent le corps, 
fans y faire autre chofe, | 

La troifieme maniere d’embautner eft celle - ci, 
elle n’eft employée que pour les moins riches. Après 
les injeétions par lefondement, on met le corps dans 
le nitre pendant foixante-dix jours , &c on Le rend à 
ceux qui l'ont apporté. 

La premiere obfervation qui fe préfente à la lec- 
ture de ce pañfage, c’eft que quoiqu'il foit peut-être 
plus exat & plus étendu qu’on n'étoit en droit de M 
lattendre d’un fimple hiftorien , il n’eft cependant ni 
affez précis ni aflez circonftancié pour en faire l’ex= 
pofition d’un art. Il falloit qu’on pratiquât des inci-u 
fions à la poitrine, au bas-ventre , Gc. fans quoi 
toute la capacité mtérieure du corps n’auroit point 
été injeétée , &c les vifceres n’auroient point été con- 
fumés, Il eft à préfumer qu’on lavoit avec foin le 
corpsavant que de le faler : c’étoit encore ainki qu'on 
le débarrafloit des reftes du atrum &c des hiqueurs ,; 
quand il avoit été falé. On ne peut douter qu’on ne 
finît par le faire fécher à l’air ou dans une étuve. 

On appliquoit enfuite {ur tout le corps & fur Les 
membres féparément , des bandes de toile enduitesm 
de gomme ; mais on l’emmaillotoit de plus avec un 
nouveau bandage également gommé , les bras CrOi = 
{és fur la poitrine , & les jambes réunies, | 

Dans l’embaumement véritable, la tête, le ventre 
& lapoitrine étoient pleines de matieres réfineufes 8 \ 
bitumineufes , &c le refte du corps en étoit couvert. 
On retenoit ces matieres par un grand nombre de | 
tours de toile. Après une couche de bandes on ap- 
pliquoit apparemment une couche d’embaurmements 
fondu & chaud, avec une efpece de broffe; puis on. 
couchoit de nouveaux tours de bandes , & fur ces" 
nouveaux tours une nouvelle conche de matiere fon-M 
due, & ainfi de fuite jufqu'à ce que le tout eût une! 
épaifleur convenable. | 

Il eft difficile de décider fi l’ebaumement de la der 
niere efpece étoit un mélange de bitume de Judée &cu 
de cédria , ou fi c’étoit du bitume de Judée feul. Lam 
momie de fainte Genevieve eft embaumée, ainf que 
celle des Céleftins, avec le piflafphalte ; mais elle an 
des bandes de toile fine, & elles font en plus grands 
nombre qu'aux autres momies. Cependant le plus 
grand nombre de momies étant apprêtées avec leu 
mélange de bitume de Judée & de cédria, qu'on peutw 
appeller /e piffafphalte, on peut croire que cet ex4l! 
baumement eft de l’efpece mférieure. 14 

La dépenfe de la caïfle qu'on donnoit à la momie, 
étroit confidérable ; elle étoit de fycomore , d'une 
feule piece, creufée à l'outil, & ce ne pouvoit être 
que le tronc d’un arbre fort gros, À 

Il y avoit, felontoute vraiflemblance, des fortes 
d’embaumemens relatifs à la différence des bandes: 
qu’on trouve aux momies, grofles ou fines. Le der-M 
nier bandage étoit parfemé de caraéteres hiérogly-# 
phiques, peints ou écrits. Il fe faoit auffi des dé 
penfes en idoles, en amuletes , en Ornemens def 
caifle, éc. 

La matiere de l’embaumement le plus précieux étoit! 
une compoñtion balfamique , telle que celle qu'on : 
trouvée dans les chambres des momies, confervéel 
dans un vafe, & il eft évident que cet embaumements 
avoit aufli fes variétés. On a trouvé des momies: | 
dont les ongles étoient dorés , d’autres avoient des# 
caifles de porphyre : il y en avoit de renfermées dans 
des tombeaux magnifiques. 

Il femble que le travail des embaumeurs pouveif 
{e diftribuer en deux parties ; la premiere, qui con 
fiftoit à enlever aux corps les liqueurs, les gratiless 
& autres caufes de corruption, & à Les deflécher 34 
la feconde , à défendre ces corps defféchés de l’hus 
midité & du contaét de l'air. E. 


Les fondemens de ce travail font renfermés en 
paitie dans la defcription d’Hérodote:; il s’agit de les 
découvrir, de corriger ce qui eft mal prétenté, de 
juftiher ce qui eff bien dit, de tenter quelques expé- 
iences fur les matieres balfamiques & bitumineutes 
des momies, d'imirer les embaumemens égyptiens, 
&c voir s’il n’y auroit pas quelques moyens d’imita- 
tion fondés fur les principes chimiques qui dirigent 
des Anatomiftes dans la préparation de leurs pieces, 
On peut rédiure à deux fentimens tout ce qu’on a 
dit fur cet objet. Les uns ont prétendu que le corps 
entier falé , avoit été embaumé de maniere que les 
matieres balfamiques, réfineufes & bitumineufes 
s’étoient unies avec les chairs , les graifes, les li- 
queurs, & qu'elles avoient formé enfemble une mat 
1e épale ; les autres, qu’on faloit le corps, qu’on le 
defléchoit, & qu'on ii appliquoit les matieres bal- 
famiques. Quant au defléchement, l'humidité étant 
caufe de corruption , ils ont ajoûté qu’on le féchoit 
à la fumée , ou qu’on le faïfoit bouillir dans le pit 
“afphalte , pour en confumer les chairs, graïfles, 
LES 

On peut objeéter au fentiment des premiers, l’ex- 

périence qu'on a de certains corps tombant en pour- 
riture , dans des maladies où il eft abfolument im- 
pofible d’abforber Les fluides par des matieres réf 
neules & balfamiques ; matieres qui ne font point 
d'union avec l’eau. D'ailleurs les momies font par- 
faitement feches, &c l’on n’y remarque pas la moin- 
dre trace d'humidité, 

Le fentiment des feconds eft plus conforme à Ja 
+ai{on. 

Le ratrum des anciens étoit un alkali fixe, puif- 
qu'ils s’en fervoient pour nettoyer, dégraifler, blan- 
chir les étotfes , les toiles , & faire le verre. Notre 
nitre ou falpetre eft au contraire un {el moyen qui 
ne dégraiffe pointles étoffes, qui conferve les chairs, 
qui les fale comme le fel marin, & qui conferve 
leurs fucs. Le zarrum des anciens agifloit fur les 
chairs d’une maniere toute oppofée à notre nitre ; 
il s'unifloit aux liqueurs lymphatiques , huilenfes , 

-grafles, les féparoit du refte, & faifoit l'effet de la 
chaux des Tanneurs & autres ouvriers en cuir, épar- 
gnoit les mufcles, les tendons, les os. 

Hérodote dit dans la premiere façon d’embaumer, 
qu'on lavoit le corps avant que de lenvelopper de 
bandes. C’eft ainf qu’on enlevoit les reftes des ma- 
tieres lymphatiques & du zasrum , fources d’humi- 
dite. Les embaumeurs ne faloient donc le corps que 
pour le deffécher ; mais le zatrum, en reftant , eût 
retenu & même attiré l'humidité, comme c’eft la 
proprièté des fels alkalis. : 

Le ratrum agiffant fur les corps, comme la chaux, 
11 wétoit pas permis de faler plus de foixante-dix 
jours. En effet, comme il arrive aux cuirs trop en- 
chaufenés, le zarrum auroit attaqué les folides, Un 
{el neutre n’opere pas en fi peu de tems, comme il 
Wparoït à nos viandes féchées, 

Mais fi le zarrum, dira-t-on, étoit un {el alkali, 
pourquoi ne détruifoit-il pas ? c’eft qu’il eft foible, 
qu'il ne reffemble point à la pierre à cautere, mais 
au fel de la foude & au fel marin. 

IL eft à préfumer que Bils préparoit fes pieces ana- 
tomiques en falant le corps avec un {el alkali , à la 
maniere des Egyptiens ; méthode qu'une odeur aro- 
matique ne fervoit qu’à déeuifer. Clauderus en étoit 
perluadé, mais il fe trompoit {ur les effets du fel al- 
kah; il croyoit que l’alkali volatil s’unifoit aux par- 
tes putrides, & qu'il étoit retenu dans les chairs du 
cadavre. A 

On pourroit demander fur le premier embaumement 
dont parle Hérodote, à quoi bon remplir le corps de 


myrrhe & d’aromates, avant que de le faler? Enle 


falant on emporte en partie çes aromates; çar le za- 
Tome F, | 
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trim agit puiflamment fur Les balfamiques, en for- 
mant avec leurs huiles une matiere favonenfe , 10- 
luble , & facile à emporter par les lotions, Il femble 
qu'il faudroit placer la falaïfon & les lotions avant 
l'emploi des aromates, 

Il y a très-peu de momies envéloppées dé toiles 
gommées, appliquées fans réfine immédiatement fut 
le corps defléché ; elles ont communément deux bañ: 
dages. Le corps & les membres font chacun {éparé- 
ment entortillés de bandes de toile réfineufe ou biz 


tumineufe : c’eft-là le premier. Lé fecond eft formé 


d'autres bandes de toile fans réfine ou bitume > qui 
prennent le tout 8 l’emmaillottent comme les en- 
fans, Celles-ci ont pà être enduites de gommes. 

Les momies nous parviennent rarement avec lé: 
fecond bandage ; on l’ôte par curiofté pour les amie 
letes. | 

Elles ne font pas toutes renfermées dans des cai£- 
fes : c’eft pour Les garantir du contaét de l'air qu’or# 
y a employé la réfine. 

Une feconde critique qu’on peut faire d'Hérodote, 
eft relative à fon fecond embauremens. Sans incifion 3! 
Pinjeétion par le fondement ne remplira point lé 
ventre , elle ne parcoura qu'une petite étendue d’inx 
teftins, D'ailleurs la liqueur de cedre eft un baume 
ou une réfine fans force , fans a@ion corrofive, Si 
l’on employoit le cédria, c’étoit comme aromate : 
linjeétion étoit de rasrum. Le cédria n’a pù avoir 
lieu dans l’enbaumemenr, qu'après la falaifon & les 
lotions. 

La cervelle fe tiroit par un trou fait artificielle. 
ment aux narines & au fond de l'orbite de i’æil. Hé« 
rodote n’eft pas exaét là-deflus, 

Il n’eft pas concevable qu’on embaumât tous les 
Égyptiens. Le peuple couchoit fes morts fur des lits 
de charbons ; emmaillottés de linges, & couverts 
d’une natte fur laquelle il amañloit une épaifeur de 
fept à huit piés de fable. 

Quelle durée lerbaumemenr ne donnoit-il pas aux 
corps? il y en a qui fe confervent depuis plus de 
deux mille ans, On a trouvé dans la poitrine d’un de 
ces cadavres , une branche de romarin à peine def. 
féchée. | 

La matiere de la tête d’une momie , encore aflez 
molle pour que Pongle y pût entrer dans un tems 


-Chaud , & peu altérée, a donné d’abord un pets 


d’eau inñpide, qui dans la progreffion de la difilla= 
tion eft devenue acide. Il a pañfié en même tems une 
huile limpide , peu colorée , de odeur de fnccin. 
Cette huile s’eft enfuite épaiflie & colorée ; elle s’eft: 
figée en fe refroidiflant, fans perdre l’odeur de fuc= 
cin, Sa liqueur acide n’a pà cryftallifer, à caufe de 
fa trop petite quantité. 

On peut voir dans M. Roïelle les expériences qu'il 
a faites fur les matieres qu’il a préfumées entrer dans 
les embaumemens. Une réflexion qui réfulte de ces 
expériences , c’eft qu’en y employant la poudre de 
cannelle 8c d’autres ingrédiens qui attirent l’humidi. 
té, on confulte plus le nez que l’art. 

Elles fournifent trois fortes d’enbaumemens ; lun 
avec le bitume de Judée, un fecond avec le mélange 
de'bitume & la liqueur de cedre on cédria , & un 
trorfieme avec le même mélange 8 une addition de. 
matieres réfineufes & aromatiques. 

EMBAUMEMENT, opération de Chirurgie, cet lac 
tion d’embaumer un corps. Voici commerit elle fe 
pratique. 

Le chirurgien commande au plombier de faire un 
cercueil, dont les dimenfons intérieures doivent exa 
céder la longueur & la groffeur du corps. Il com= 
mande aufli un barril de plomb ‘hour mettre les EN= 
trailles ; & une boîte de plomb faite de deux pieces, 
pour mettre le cœur. 

On prépare ing bandes, deux de la largeur de 
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trois doigts & de quatre aulnes de long ;'potr bander 


les bras ; deux de quatre doigts de large & de fix 


aulnes de long, pour bander les jambes & les cuif- é 
{es ; &t une autre plus large &c plus longue, pour 


faire les circonvolutions nécéflaires autour du corps. 


Il faut en outre que le chirurgien ait des fcalpels pour 
faire les incifions convenables , des aiguilles pour | 


-ecoudre les parties, & une fcie pour fcier le crane. 


Les médicamens néceflaires à l’embaumement, {ont 


-de trois efpeces différentes. Il faut environ trente 
livres de poudre-de plantes aromatiques , telles que 
les feuilles de laurier, de myrthe, de romarin, de 
fauge, derhue, d’abfnthe, de marjolaine , d'hyf- 


-fope, de thym, de ferpolet, de baflic; les ra- 


‘cines d'mis, d’angelique, de calamus aromaticus ; 
les fleurs de rofe , de camomille , de mélilot, de 


Javande ; les écorces de citron & d'orange; les . 


femences de fenouil , d’anis, de coriandre, de cu- 
min, & autres femblables. On ajoûte ordinairement 
quelques livres de fel commun à la poudre de toutes 
ces plantes , qui fert à remplir les grandes cavités, &c 
‘à mettre avec les entrailles. | 

Il faut dix livres d’une poudre plus fine, compo- 
“£e de dix ou douze drogues odorantes, capables de 
conferver les corps des fiecles entiers, qui font de 
myrrhe, d’aloës, d’oliban, de benjoin, de ftyrax ca- 
lamite, de gérofle, de noix-mufcade , de cannelle, 


de poivre blanc, de foufre, d’alun, de fel, de fal- - 


petre : le tout bien pulverifé & pailé par Le tamis. 
On aura en outre un liniment compofé de tere- 

benthine, d'huile de laurier, de ftyrax liquide,de bau- 

me de Copahu. Trois livres de ce liniment fufiront 


pour les embrocations néceffaires. Il faut de plus, 


quatre pintes d’efprit-de-vin, cinq ou fix gros pa- 
quets d’étoupes, du coton, deux aulnes de toile 
cirée, de la plus large, 8 un paquet de grofle ficelle. 
Tout étant inf préparé , le chirurgien eft en état de 
commencer l’exbaumement. 

Le chirurgien , après avoir ouvert le bas-ventre, 
la poitrine &c la tête, & avoir ôté tout ce qui y eft 


contenu , met quelques poignées de la plus grofle 


poudre au fond du barril de plomb ; il étend par-def- 
fus une partie des entrailles, qu'il couvre d’un lit 
de poudre, & ainf alternativement jufqu’à ce qu'il 
ait mis tous les vifceres dans le barril , à l'exception 
du cœur, qu'il a foin de mettre dans un vaïfleau 
rempli d’efprit-de-vin. Lorfque le baril contient 
toutes les entrailles, le chirurgien met par-deffus un 
lit de poudre groffere aflez épais : f le barnil étoit 
prefque plein, on acheveroït de le remplir avec des 
étoupes , & on feroit fouder le couvercle; fi au 
contraire il étoit de beaucoup trop grand, on le fe- 
xoit couper par le fondeur. 

Les trois ventres vuidés, on les lave avec de l’ef- 
prit-de-vin. On commence par la tête, en emplif- 
fant le crane d’étoupes faupoudrées, & en y en fai- 
fant entrer autant qu’on peut. On remet la calotte 
du crane à fa place; 8 avant que de recoudre le 
cuir chevelu , on met entre deux de la poudre balfa- 
mique. On verfe dans la bouche de l’efprit-de-vin , 
pour la laver, & on l’emplit de cette poudre avec 
du coton. On en fait autant dans les narines & dans 
les oreilles, & enfuite avec un pinceau on fait une 
embrocation fur toute la tête , le vifage & le cou 
avec le liniment ; & mettant enfuite de la poudre 
fine fur toutes ces parties, il fe forme une croïte fur 
la fuperficie. On met la tête dans un fac en forme 

_ de coëffe de nuit, qui a des cordons qu'on tire pour 
{errer autour du cou , afin que toute la tête foit exac- 
tement enveloppée. 

On emplit de poudres & d’étoupes la poitrine &c 
le ventre, qui ne font plus qu'une grande cavité. 
On remet le ffernum à fa place ; & après l’avoir cou- 

: } ert de la poudre fine que l’on fait entrer entre les 
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côtes ëc les tégumens, on tecoud les tégumens qui 
avoient été ouverts cruciälement. 


fine, on fait l’embrocation avecle liniment, on fau- 


& on le ferre avec de la ficelle, comme un ballot: 


nous venons de décrire , on fe contenteroit , après 


_dre de bois de chêne : on le retire enfuite, & on 
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On fait aux bras, aux cuifles & aux jambes des 


taillades qui pénetrent jufqu'’aux os ; on les lave 


avec de l’efprit-de-vin , on les remplit de la poudre 


poudre toutes ces parties avec la poudre odorante , 
& on les bande enfuite. On fait des incifions aux 
fefles & au dos, & on procede comme aux extré- 
mités. On emmaillotte le corps avec la bande prépa- 
rée à cet effet ; on le cond enfuite dans la toile cirée, 


on le met enfuite dans le cercueil, qu'on fait fouder 
par le plomblier. 


On remplit les ventricules & les orcillettes du 


cœur , avec la poudre odorante ; on l'enveloppe 
dans de la toile cirée, on le ficelle, & on le met 
dans une double boïte de plomb que l’on fait fouder. 

À l’armée & dans les endroits où l’on n’auroit pas 
tous les fecours néceflaires pour l'embaumement que 


avoir Ôté les entrailles , de faire macérer le corps 
dans du vinaigre chargé de fel marin ; 6z au défaut 
de vinaigre & de fel, dans une forte leffive de cen- 


Pexpofe dans un lieu fec, avec le foin de Pefluyer 
fréquemment, Ce font les humeurs qui fe putréfient; 


car nous confervons très- facilement les corps dont 
on a injetté les vaifleaux , &c dont on a enlevé lan 


graïfle qui étoit dans l’interftice des mufcles. 

.… La confervation des corps par l’enbaumement, a 
eu la vénération pour motif; c’eft une opération 
difpendieufe qu’on ne pratique que pour les princes 
& pour les grands. Il feroit à fouhaiter pour utilité 
publique & l’intérêt des furvivans , qu’on trouvâts 
des moyens d’embaumer, c’eft-à-dire de préferver 
de la pourriture à peu de frais, de maniere que cela 
ne füt point au-deflus de la portée du fimple peuple. 
Il s’éleve des lieux où l’onenterre, des vapeurs mal- 
faifantes, capables d’infeéter. Ramazzini aflüre que 
la vie des fofloyeurs n’eft pas habituellement de lon 


À 
gue durée ; que leur vifage eft ordinairement blème | 


& pâle, & il attribue cette difpoñtion aux vapeurs 


deliées qu'ils refpirent en creufant les fofles. Les va | 
peurs rendent les églifes où l’on enterre , extreme" 


ment mal-faines. Non-feulement linhumation dans 
les églifes eft dangereufe , mais on pourroit dire qu’- 
elle eft indécente , fi elle n’étoit autorifée par l’ufa= 
ge, ou plütôt confacrée par Pabus. M. Porée cha=# 
noine-honoraire du S. Sepulchre à Caën, dans fes 
Lettres fr la fépulture dans les églifes, remonte à las 
fource de cet ufage , & il indique les moyens de le= 
ver les obftacles imaginaires qu’on peut oppofer à 
fon abolition : la voix d’un bon citoyen & d’un ec- 
cléfiaftique refpe&able, doit être comptée pour beau- 
coup. M. Haguenot medecin & confeiller de la cour 
des aides à Montpellier, a donné à la fociété royale 
des Sciences de cette ville, dont il eftmembre , un: 
excellent mémoire , dans lequel 1l fait la peinture 
touchante des malheurs qui font la fuite de la coîitu= 
me pernicieufe de mettre les corps dans des caves 
communes. J’ai aufi parlé de cet abus meurtrier; 
dans mon Traité fur la certitude des fignes de la mort. 
Je fais qu'il y a des villes où il eft expreffément dé- 
fendu d’enterrer dans les églifes, fans prendre la pré 
caution de mettre de la chaux vive dans Le cercueil 
8x aux environs , & de jetter dans la fofle quelques 
fceaux d’eau. À Paris, où le plâtre eft commun, on 
ourroit mettre à très-peu de frais tous les corps à 
l'abri de la putréfaétion funefte aux furvivans paf 
la mauvaife qualité que les vapeurs qui en exhalent, | 
donnent à l'air. Il faudroit gacher du plâtre dans le ! 
cercueil , qu’on feroit un peu plus grand qu'à l'or 
dinaire ; on y enfonçeroit le corps, & on le couvris 
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roit d’une couche de plâtre gaché , afin de l’enfermer 
comme dans un mur, C’eft peut-être par ce motif 
de falubrité qu’on enterroit autrefois dans des cer- 
cucils de pierre. Dans les endroits où il n’y a point 
de plâtre, on pourroit enduirele corps de terre-glai- 
_ {, Ge. Voyez EMBAUMER. (Y) 

L'art des embaumemens , tel qu'on le pratique au- 
jourd’hui, n’a été connu en Europe que dans les der- 
mers fiecles : auparavant on failoit de grandes inci- 
fons fur les cadavres ; on les faupoudroit bien, & 


on enveloppoit le tout avec une peau de bœuftan- : 


née. C’eft ainfi qu'on embauma à Roïen en 1135, 
Henri I. roi d'Angleterre ; & encore l’opérateur s’y 
prit fi tard, ou fi mal, que l'odeur du cadavre lui fut 
fatale : il en mourut fur le champ. 

Au refte, ceux qui feront curieux d'acquérir les 
connoïffances d’érudition fur la matiere des embau- 
riemnens, trouveront à {efatisfaire dans la leture des 
| ouvrages que nous allons indiquer. 
Bellonius, (Petrus) de mirabili operum antiquorum 


preflantié&, medicato funere, feu cadavere condito, € 


medicamentis nonnullis [ervandi cadaveris vim obtinen- 
tibus. Paris, 1553, 27-4°. rare, fioures. 

Rivinus, (And.) de balfamatione. Lipf. 165$, 4°. 

Clauderi, ( Gabriel) methodus balfarmandi corpora 
humana. Attenburgi, 1679, in-4°, Cet ouvrage- ci 
eft pour les gens du métier. 

Lauzon, (Jof.) de balfamatione cadaverum. Ferrar. 

1693, én-12, & réimprimé avec les œuvres de l’au- 
teur. 

Greenhill, (Thomas) the art of embalming. Lon- 
don, 1705, 1n-4°. m. c. f. & fur-tout dans les mé- 
moires que M. Rouelle a écrits fur cette matiere. 
Ariicle de M. le Chevalier DE JAUCOURT. 

EMBAUMER , v. a&, ouvrir un corps mort, en 
Ôter les inteftins, & mettre en la place des drogues 
odorantes & defliccatives, pour empêcher qu'il ne 
fe corrompe. Woyez EMBAUMEMENT (Chirurgie). 

Ce mot eft formé de baume qui étoit le principal 
ingrédient des embaumemens des Egyptiens. Voyez 
BAUME. 

Le corps de Jacob en Egypte fut quarante jours à 
embaumer. Voyez genef. I. y. 3. Marie Madeleine & 
Marie mere de Jacques , acheterent des parfums pour 
embaumer Jelus. Voyez faint Matthieu, &c. Jean toi 
de France étant mort à Londres en 1364, l’on y em- 
bauma {on corps qu’on emporta en France, & qu'on 
enterra à Sant-Denis. | 

Quant à la maniere dont on erbaumois les corps 
parmi les Egyptiens, voyez ci-devant l’art, EMBAU- 
MEMENT (ft. anc.). 

Le D. Grew auteur du mufæurm regalis focietatis, 


croitque lesEgyptiens, pour exbaumer les corps, les. 


faifoient bouillir dans une chaudiere avec une certai- 
ne efpece de baume liquide ; fa raïfon eft que dans les 
momies qu'on conferve dans la colleétion ou cabi- 
net de [a fociété royale, le baume a pénétré non- 
feulement les chairs cles parties molles, mais mê- 
me les os, au point qu'ils en font tout noirs, comme 
s'ils avoient été brûlés. Foyez MOMIE. 

Les Peruviens avoient une maniere particuliere 
ët très-bonne de conferver les corps de leurs yncas 
rois, embaumés. Garcillaffo de la Vega croit que tout 
leurfecret confiftoit à enfevelir ces corps dans la nei- 
ge pour les y faire fécher, après quoi on y appli- 
quoit un certain bitume dont parle Acofta, qui les 
confervoit aufli entiers que s'ils euffent toûjours été 
en vie, Didionn. de Trévoux, & Chambers. (G) 

_ EMBDEN, (Géog. mod.) ville du cercle de Wett- 
phalie en Allemagne, capitale du comté de même 
nom, fituée fur l'Ems. Long, 24, 38. ar, 33: 20. 

EMBELLE, f, f. (Marine) c’eft la partie du vaif- 
feau comprife depuis la herpe du grand mât juiqu’à 
celle delavant , ou depuis le grand mât jnfqu’au de- 
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gré d’amure ; comme c’eft la partie la plus baffle du 
côté du navire, & où l’on eft le plus à découvert 


dans un jour de combat, on y met des fargues. Foy. 
BELLE 6 FARGUES, (Z 


$ EMBELLIR, v. a. ceft ajoûter avec art à des 
objets qui feroient peut-être indifférens par eux-mê- 
mes, des formes ou des accefloires qui les rendent 
intéreffans, agréables, précieux, Ge, 

* EMBENATER, (Saz.) c’eft lier des bâtons de 
bois de coudrier avec des ofiers & de la ficelle ) Ca- 
pables de contenir un certain nombre de pains de 
fel. Voyez BENATES 6 BENATIERS. 

EMBISTAGE , fub. m. serme dont les Horlogers fe 
fervent en parlant de la fituation refpeétive des deux 
platines d’une montre: C "eff deux fois La diflance entre 
le centre de la platine de deflus, & Le point où l'axe de 
la grande platine La rencontre. 

Si l’on fuppofe que la fg. 56, PL, X. d "Horlogerie. 
repréfente la cage d’une montre, & Cle centre de 
la charniere, fur lequel elle tourne dans la boite, il eft 
clair que pour que ces deux platines ptuflent pafler 
par la même ouverture, il faut que L C diftance du 
centre de la charniere au bord diagonalement oppofé 
de la platine de deflus, foit égal à EC grandeur de 
la platine des piliers ; car f la diftance L C étoit plus 
grande que £ C, la platine de deffus ne pourroit pas 
pafler par cette ouverture. Donc cette platine ne 
peut point s'étendre au-delà du point L, qui eft dans 
la circonférence du cercle décrit de louverture de 
compas CE & du point C'; de façon que pour que 
ces deux platines paffent par la même ouverture, 
en fuppofant leurs centres dans une même ligne per- 
pendiculaire à leurs plans, il faut que le rayon de 
celle de deflus foit plus petit que celui de l’autre de 
la quantité dont le bord de la grande platine eft 
diffant du point où la perpendiculaire abaiflée du 
point L rencontre cette platine; mais comme il eft 
avantageux que la platine de deflus foit la plus grande 
qu'il eft poflble, & que du côté D du pendant à 
caufe de la forme de la boîte elle peut s’avancer 
jufqu’en D perpendiculairement au-deflus du point 
C', on lui donne une grandeur êc une fituation telle 
que d’un côté fon bord foit à plomb du point €, & 
que de l’autre il fe trouve, commenous l’avons dit, 
dans la circonférence du cercle décrit de l'ouverture 
de compas CÆ , & du point C: par cette fitnation 
de la platine de deffus on voit bien que fon centre 
ne fe trouve plus dans le point où l’axe de l’autre pla- 
tine la rencontre, & qu'il en eft éloigné d’une cer- 
taine diftance : or c’eft le double de cette diftance 
que l’on appelle, comme nous l'avons dit, l’embif 
Lage. 

Pour déterminer la grandeur de la platine de def- 
fus , celle de l’autre platine étant donnée, de même 
que la hauteur des piliers, voici comme on s’y prend: 
TR repréfentant cette hauteur, £ 2 la grande pla 
tine, € le centre de mouvement de la petite char- 
miere, & D Lune ligne indéfinie fuppofée la plati- 
ne de deflus; du point € comme centre, & du rayon 
CE. diametre de la grande platine, décrivez l’arc £ L; 
& du même point C, élevez la perpendiculaire CD, 
la ligne 2 L fera le diametre de la platine de deflus. 
Car fuppofant que toute la figure tourne autour 
du point C, il eff clair que le bord de la platine de 
deflus étant parvenu en £ , ne furpaflera pas Æ£ B ou 
E C diametre de la grande , puifque £ C égal CL, 
du côté D elle s’étendra autant qu’elle le pourra, 
comme nous Pavons dit. Par cette opération on voit 
que la pofition de cette platine , par rapport à celle 
des pihers , eft auffi déterminée, puifqu’elie doit être 
telle que fon bord du côté du pendant foit précifé. 
ment à plomb de celui de cette platine. Si lon fup- 
pofe que les deux platines confervant leur fitua- 
tion refpeéive, s’approchent l’une de l’autre juqu’à 
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ce qw’elles fe touchent, on voit évidemment que 
le bord de la platine de deffus en D répondra au 
point € de celle des piliers, & que l’autre bord L fe- 
ra à une diffance du bord £Æ double de l’excentricité 
des deux platines ; cette diftance fera l’embiflage, 
puifque le double de l’excentricité des deux plati- 
nes répond à denx fois la diftance entre le centre de 
la platine de‘deffus , & le point où l’axe de la grande 
latine la rencontre. (T 

EMBLAVER , (Jard.) eft le même qu'ez/emencer, 

EMBLAVES, f. f. pl. (Jurifpr.) terme ufité dans 
plufieurs coùtumes pour exprimer les terres enfe- 
mencées en blé. On diffingue quelquefois les embla- 
yes ou terres emblavées des terres fimplement enfe- 
mencées. Les erblaves ou terres emblavées font dans 
quelques coûtumes les terres où le blé eft déjà le- 
vé; c’eft en ce fens qu’il en eft parlé dans larsicle 59 
de la coûtume de Paris, Les terres enfemencées font 
celles où le blé eft femé, mais n’eft pas encore levé. 
Dans l’ufage on confond fouvent les emblaves avec 
les terres enfemencées. (4 

EMBLÈME, {. m.( Belles-Lerrres. ) image ou ta- 
bleau qui par la repréfentation de quelque hiftoire 
ou fymbole connu, accompagnée d’un mot ou d’u- 
ne légende, nous conduit à la connoiffance d’une 
autre chofe où d’une moralité. Voyez DEVISE & 
ENIGME. 

L'image de Scevola tenant fa main fur un foyer 
embrafé, avec ces mots au-deflous: Apgere & part 


fortia romanum eff, Il eff d’un romain d'agir & de | 


fouffrir conftamment , eft un emblème. 

L’emblème eft un peu plus clair & plus facile à en- 
tendre que l'énigme. Gale définit le premier un ta- 
bleau ingénieux qui repréfente une chofe à l'œil, &c 
une autre à l’efprit. 

Les emblèmes du célebre Alciat font fameux parmi 
les favans. 

Les Grecs donnoient auffi le nom d’emblèmes aux 
ouvrages en mofaïque , & même à tous les ornemens 
de vales ; de meubles, &c d’habits; & les Romains 
dont aufli employé dans le même fens. Cicéron re- 
prochant à Verrès les larcins des flatues, vafes, c. 
& autres ouvrages précieux qu'il avoit enlevés aux 
Siciliens, appelle emblemata les ornemens qui y 
étoient attachés , & qu’on en pouvoit féparer, aux- 
quels ils ont aufli comparé les figures & les ornemens 
du difcours. C’eft ainfi qu’un ancien poëte latin di- 
foit d’un orateur, que tous fes mots étoient arrangés 
comme des pieces de mofaique : 


RE EN ET ONE T 
Arte pavimenti atque emblemate vermiculare, 


Les Jurifconfultes ont aufli confervé cette expref- 
fion dans le même fens, c’eft-à-dire pour tout orne- 
ment furajoûté , & qu’on peut féparer du corps d’un 
ouvrage. Dans notre langue le mot emblème ne figni- 
fe qu'une panture, une image, un bas-relief, qui 
renferme un fens moral ou politique. 

Ce qui diftingue l'emblème de la devife, c’eft que 
les paroles de Perrblème ont toutes feules un fens plein 
& achevé, & même tout le fens & toute la fignif- 
cation qu’elles peuvent avoir jointes avec la figure. 
On ajoûte encore cette différence, que la devife eft 
un fymbole déterminé à une perfonne, ou qui ex- 
prime quelque chofe qui la concerne en particulier ; 
au lieu que l'emblème eft un fymbole plus général. 
Ces différences deviendront plus fenfibles , pour peu 
qu'on-veuille comparer emblème que nous avons ci- 
té avec une devile: par exemple, celle qui repré- 
fente une bougie allumée, avec ces mots Juvardo 
confumor , je me confume en fervant; il eft clair que 
ce dernier fymbole eft beaucoup moins général que 
le premier. Voyez le dilionn. de Trév. 8 Chamb.(G) 


EMBLER,, v. n. (Wenerie.) fe dit de lallure des bé- 


tes, lorfque le pié de derriere avance d’environ qua- 
tre doigts fur ceux de devant. 

EMBLOQUER, ex serme de Tabletier-Cornetier ; 
c’eft proprement laëtion d’applatir dans le bloc en- 
tre deux plaques un morceau de corne chaud , tel 
que pourroit être, par exemple, un ergot de bœuf. 
Voyez BLOC & PLAQUES. | 

EMBODINURE, EMBOUDINURE, BOUDI- 
NURE,, fub. f. (Marine, ) On appelle ainfi plufieurs 
bouts de corde menue, dont l’arganeau de l’ancre eft 
environné ; on Le fait pour empêcher que le cable ne 
fe pâte contre le fer. (Z) | 

* EMBOITEMENT , {. m. (Gram.) c’eft une des 
fituations d’un corps relativement à un autre, au- 
quel il eft uni & contigu; &c le terme erboftement 
défigne affez par lui-même quelle eft Pefpece d’u- 
nion ou de contiguité dont il s’agit. Elle ef telle que 
le corps qui emboite femble embrafler le corps em- 
boiïté, comme une boîte contient ce qu'on y renfer- 
me. Voyez BOITE. 

EMBOÎTEMENT, terme nouvellement introduit 
dans Art militaire, pour exprimer lefpece d’entre- 
licement que font les foldats d’un bataillon lorf- 
qu'on veut le faire tirer, pour que les fufls des fol- 
dats du quatrieme rang dépañlent un peu le premier. 

Par le moyen de cet entrelacement, les foldats 
n’occupent guete qu’un pié dans la file; & comme 
les fufils ont environ cinq piés de longueur, ceux 
du quatrieme rang peuvent alors dépafler de quel- 
que chofe le premier. 

Ainfi l’objet de l’emboftement eft de faire enforte 
que le feu des foldats du dernier rang ne puifle cau- 
fer aucun accident à ceux du premier. 

Dans cet état, les foldats font dans une attitude 
fort gênante. Les deux premiers rangs ont un genou 
à terre, & les jambes entrelacées les unes dans les 
autres : le troifieme &c le quatrieme rang {ont droits, 
mais fort ferrés aufli fur les premiers, de maniere 
que les foldats du troifieme ont les jambes placées 
dans celles du fecond, & que ceux du quatrieme les 
ont dans celles du troifieme. 

Les foldats du premier rang ont l'avantage de 
pouvoir fe fervir aifément de leurs armes ; il n’en 
eft pas de même de ceux du fecond, parce que l’in- 
commodité de leur fituation ne leur permet guere 
d’ajufter leur fufñl pour tirer fur ennemi. Le troi- 
fieme rang tire auffi facilement que le premier; mais 
pour le quatrieme, quelqu’erhoisement que l’on fafle 
fon feu eft toûjours fort dangereux pour la tête du 
bataillon. L'expérience le fait voir dans l’exercice ; 
car ce n’eft qu'avec un très -grand foin qu'on par- 
vient à faire dépañfer les fufils du quatrieme rang du 
premier : encore arrive-t-1l fouvent, lorfqu’on fait 
tirer Les foldats , que quelqu'oficier recoit des coups 
de feu dans fes habits, & que les foldats des pre- 
miers rangs ont les cheveux brûlés. Il eft vrai que 
ce dernier accident peut s’attribuer aux amorces ; 
mais le premier prouve fufifamment le danger au- 
quel les officiers font expofés par le feu du quatrie- 
me rang. Pour remédier à cet inconvénient, il ne 
faudroit dans laétion faire tirer que les trois pre- 
miers rangs; ou lorfqu’il ne s’agit que de tirer fans 
fe joindre, mettre le bataillon fur trois rangs, con- 
formément à l’izfruëtion du 14 Mai 1754, qui porte 
que toutes les fois que l'infanterie prendra les armes 


en quelque occafon que ce foit, elle foit formée fur 


trois rangs. Voyez EVOLUTIONS. | 
Quoiqu'il paroiffe difficile aujourd’hui de faire ti- 
rer quatre rangs à la fois fans inconvénient, & qu’on 
ait imaginé l’emboitement pour y parvenir, on ena 
pourtant fait tirer jufqu’à cinq autrefois, fuivant la 
Fontaine. « Pour faire tirer cinq rangs à la fois, dit 
» cet auteur dans fa doffrine miliraire, imprimée à Pa- 
» ris en 1667, on fera mettre les deux premiers rangs 
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# à genoux, le troifieme fort courbé, le quatriemé 
# un peu moins courbé, & le cinquieme pañe Le bout 
# de fon moufquet par-deflus l’épaule du quatrieme 
» rangs; & ils tirent ainfi fans s’offenfer lun ni l’au- 
#tre, COMME nous avons expérimenté fonvent ». 
. Doiürine militaire, pag, 449. (Q) 

EMBOITER , v. a@. (Comm.) mettre ou fetrer 
“quelque marchandife dans une boîte , pour la garan- 
tr de la pluie, &e. Ce terme fignifie fouvent la mê- 


me chof@ qu'ercaiffer, Voyez ENCAISSER. Didionn. 
de Comm. de Trév. & de Chamb. (G) 


EMBOiTER , (Æydraul.) c’eft enchâffer un tuyau 
dansunautre; ce quife pratique en pofant destuyaux 
de bois ou de grès pour conduire les eaux. (X) 

EMBOÎTER, (a la Monnoie. ) c’eft prendre l’aéte 
des deniers de boite, tant avant qu’après l’effai, Voy. 
BOÎTE D'ESSAI. 

EMBOITURE , (Marine.) Voyez ENOCURE. 

EMBOITURE, f. f. cerme de Menuiferie , eft une 
barre de bois de trois ou quatre pouces de large plus 
ou moins, fuivant l'ouvrage, d’épaifleur & longueur 
convenables , que l’on met à tenons & mortailes, & 
rainures au bout des planches, lorfqu’elles font tou- 
tes affemblées & deftinées pour des portes; des con- 
tre-vents, des tables , Éc, Voyez nos fieures dans les 
Planches de Menuiferie. 

EMBOIRE, fe dit, ez Peinture, lorfque les cou- 

leurs à l’huile, avec lefquelles on peint un tableau , 
deviennent mattes, & perdent leur luifant au point 
qu'on ne difcerne pas bien les objets. 
_… Lorfqu'on peint fur un fond de couleur qui n’eft 
_pas bien fec, celles qu’on met deflus s’emshoivent en 
féchant. On remédie à cet inconvénient lorfque ce 
qu'on a peint eft bien fec, en paflant du vernis ouun 
blanc d’œuf battu deflus, (2) 

EMBOLI , (Géog. mod.) ville de Macédoine dans 
la Turquie européenne ; elle eft fituée fur la riviere 
de Stromona. Long, 41. 38. lat, 40, 48. 

EMBOLISME , £. m. (Chronologie.) fignifie une 
intercalation, Voyez les articles MO1S & INTERCA- 
LAIRE. | 

Les Grecs fe fervoient de l’année lunaire, qui eft 
‘de 354 jours ; & afin dé l’approcher de l’année fo- 
laire, qui eft de 36$ , ils ajoûtoient tous les deux ou 
trois ans un embolifme , c’eft-à-dire un treizieme mois 
lunaire ; & ce mois fur-ajoûté ils l’appelloient embo- 
lifineus, parce qu'il étoit inféré ou intercalé. Harris 
& Chambers. Voyez AN. 

Ce mot, ainfi que les trois fiuvans, eft grec , & 
vient d’eufaañe, mettre & Jetter dedans. Voyez EM- 
BOLISMIQUE. (0) 


EMBOLISMIQUE, adj. 2rrercalaire , {e dit, en 
Chronologie ; des mois fur-ajoûtés que les Chrono- 
logiftes inferent pour former le cycle lunaire de dix- 
neuf ans. Voyez INTERCALAIRE. 

Comme dix-neuf années folaires font compofées 

de 6939 jours &t 18 heures, & que dix-neuf années 
- lunares ne font enfemble que 6726 , on a trouvé que 
pour égaler le nombre des dix-neuf années lunaires 
aux dix-neuf folaires, qui font le cycle lunaire de 
dix-neuf années, il étoit néceflaire d’intercaler ou 
inférer fept mois lunaires de 209 jours, lefquels, 
avec les quatre jours biffextiles qui arrivent dans 
cet intervalle, font 213, & le tout enfemble fait 
6939 jours. J’oyez CYCLE. 
", Au moyen de ces fept mois embolifiniques ou fur- 
ajoûtés,, les 6939 jours & 18 heures des dix-neuf an- 
nées folaires, {e trouvent à-peu-près employés dans 
le calendrier. Voyez Mors. 

Dans le cours de dix-neuf ans il y a 228 lunes 
communes , & fept mois embolifiniques. En voici la 
diftribution. 


Chaque 3°, 6°, 9°, 11°, 14°, x7°, & 19° années 
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font embolifimiques, & par conféquent de 384 jours. 
C’eft la méthode que les Grecs ont fuivie dans le 
calcul du tems, quand 1ls fe font fervis de l’ennéa- 
décatéride, ou cycle de dix-neuf ans ; mais ils ne 
l'ont pas obfervé conftamment > Comme il paroi 
que les Juifs l'ont fait. = 

Les mois embolifmiques font comme les autres mois 
lunaires, quelquefois de 30 jours, & quelquefois de 
29 feulement. Voyez AN. 

Les épaétes embolifiniques font celles qui font de 
puis X1X, jufqu’à xxXIX 3 & on les appelle embolife 
miques ; parce qu'en ajoûtant l’épaéte qui eft x1, 
elles excedent le nombre xxx ; ou plûtôt parce que 
les années qui ont ces épaétes font embolifmiques , 
ayant 13 Lunes dont la treizieme eft embolifmique. 
Voyez EPACTE. Wolf, élémens de Chronologie, & 
Chambers. 

Les Turcs ne fe fervent point du mois embo/if: 
mique ; aufh le commencement de leur année eft 
vague : mais 1ls ont des jours exbolifmiques, Les 44 
minutes dont une lunaifon furpañle 20 jours & de- 


- mi, font environ 11 jours en 30 ans: or les Turcs 


répandent ces 11 jours fur 30 années lunaires, en- 
forte qu'il y a 11 années qui ont un jour de plus ; fa- 
voir la 2,5, 7, 10, 13, 16, 18, 21, 24, 26, & 
29, & le commencement de leur année lunaire ne 
retombe avec l’année folaire qu’au bout de 34 an- 
nées lunaires, ou environ 33 folaires. 

Au refte, comme l’année lunaire commune de 
354 jours & l’année folaire tropique different de 11 
jours ÿ heures & 4 minutes, il s'enfuit que pour ac- 
corder l’année lunaire avec la folaire , il faudroit 
ajoûter en 100 ans 34 mois de 30 jours & 4 de 31 
Jours, & qu’au bout de fix fiecles ilfaudroit encore 
changer cet ordre, parce qu'il refte 4 heures 21 mi- 
nutes, qui en fix fiecles font environ un jour. (0) 

EMBOLON, ( Arc milice. ) difpofition de troupes 
chez les anciens, rangées fur peu de front & beau- 
coup de hauteur. Foyez Coin. (Q) 

EMBOLUS, (Hydr.) terme latin qui répond à 
pifion. Voyez PISTON. 

EMBONPOINT , f. m. (Med.) ce mot s’eft formé 
de trois diétions françoifes : de la prépoñition ez, 
dont lz fe change en » devant #, de l’adje@if bon, 
&c du fubftantif point ; de forte qu’embonpoint figni- 
fie l’état d’une perfonne qui eff en bon point, c’eft-à-dire 


.en bon état , en bonne fanté, Quelques-uns écrivent 


embormpoint. 

Hippocrate donne une très-belle defcription de 
l'embonpoint (precept. jx. 1 feg.) ; il le fait confifter 
dans une difpofition naturelle bien proportionnée 
de toutes les parties du corps, qui font pleines de 
bons fucs , dans un jufte rapport avec les forces des 
folides qui les contiennent, dans une vigueur ferme 
&t conftante, & dans une facilité à l'exercice des 
fonéions qui ne s’altere pas aifément. Hippocrate 
établit aufli que pour jotir d’un embonpoint complet, 
optanda ef? & ejufinodi difpofitio que aliena fit ab inge- 
ait tarditate. Saint-Evremond dit de même, « que 
# pour jouir d’un embonpoint parfait, une bonne dif- 
» pofition de l’ame veut quelque chofe de plus ami- 
» mé que l’état tranquille. 

L'embonpoint , dont on ne juge ordinairement que 
par l’apparence , s’annonce par un vifage plein dont 
la peau eft aflez tendue ; d’un teint vif & frais, qui 
ne foit que modérément enluminé ; par les membres 
charnus &c peu chargés de graifle ; par l’agilité dur 
cofps dans fes mouvemens, &c. Voyez SANTÉ. 

On fe fert cependant communément de ce terme 
embonpoint dans un fens qui lui eft moins propre: 
on lemploye pour exprimer la conftitution d’un 
corps gras, replet, qui meit fouvent rien moins qu'en 
bonne fanté ; lorfqu’il efttrop abondant en humeurs, 
même de bonne qualité, en graifle fur-tout, ce qui 
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fait un état peu favorable à la fanté, lorfque cette 
conftitution eft fenfiblement défettueufe par excès ; 
c’eft ce qu’on appelle Ze trop d'embonpoint , qui dégé- 
nere en maladie par les altérations qu’il occafionne 
dans l’économie animale, Le défaut d’ebonpoint eft 
aufli un état contre nature , c’eft la maigreur. Voyez 
MAIGREUR. L’un & l'autre vice font produits par 
celui de la fecrétion du fuc huileux qui conftitue la 
graïfle , lequel eft trop abondant ou manque dans les 
réfervoirs qui lui font propres. 7. GRAISSE. (4) 

EMBOSSURE, f. £. (Marine.) c’eft un nœud que 
Pon fait fur une manœuvre , & auquel on ajoûte un 
amarrage. Poyez CROUPIAT. On dit faire un embof- 
Jure au cable. (Z) 

EMBOUCHEÉ , adj. serme de Blafon ; il fe dit du 
bout d’un cornet, d’une trompe, & d’une trompette, 
qu’on met dans la bouche pour en fonner, lorfque 
ce bout eft d’un émail différent du corps. Di, de 
Trév. 

EMBOUCHER , v.a@. (Manège. )terme qui dans 
la véritable acception figniñie & défigne non-feule- 
ment l’acfion de donner un mors quelconque à un cheval, 
mais l’art de le fabriquer & de l’approprier parfaitement 
a l’animal auquel on le deffine. 

Il eft auf dificile de fixer avec précifon le tems 
où les hommes ont imaginé de réduire le cheval & 
de le maîtrifer, en profitant adroitement de la fenf- 
bilité de fa bouche & de la difpofition de cet organe 
à fubir les diverfes impreffions de la main du cava- 
lier, qu'il Le feroit de déterminer véritablement ce- 
lui où nous ayons commencé à triompher de cet ani- 
mal , & à le faire fervir à nos befoins &c à notre ufa- 
ge. D'un côté ces points de fait font enfevelis dans 
une nuit dont il ne nous eft pas permis de percer 
l’obfcurité ; & de l’autre, ce que la tradition nous en 
apprend , en la fuppofant même dépouillée de toute 
ambiguité , ne nous conduiroit point exaétement au 
vrai nœud de la difiiculté que nous nous propofe- 
rions d’éclaircir & de refoudre. Nous ne pouvons 
douter que dans la langue des Grecs, une grande 
partie des termes confacrés à la navigation étoient 
adaptés à l'équitation. Nous trouvons dans Suidas 
celui de xéan ou de coureur, également employé 


pour défigner des vaifleaux legers & des chevaux. 


de courfe, Nous voyons qu'Homere appelloit les 
vaifleaux , des chevaux de mer, dnèe lu : il nomme 
encore le pilote, /e cocher d’un vaifleau. Pindare, le 
premier qui parmi les poëtes dont les ouvrages font 
parvenus juiqu'à nous, ait donné Pégafe pour mon- 
ture à Bellérophon, & qui ait prétendu que Minerve 
furnommée par cette raifon Chaliniris , lui a montré 
l’art de Le dompter & de lui mettre un frein, appelle 
lui-même du nom de #rides les ancres qui fervent à 
fixer les vaifleaux ; tandis que Nonnus met en ufage 
le mot raawde, qui fignifie freiz, pour défigner les 
gouvernails des vaifleaux de Cadmus. Or quand 
nous ne ferions pas fondés à inférer de ces expref- 
fions avec M. Freret (Voyez le vol. XIII, des mém. 
de l’acad. des Jnfcript. & Belles-Lers.), que le Pégafe 
de Pindare étoit conffamment un vaifleau dont Bel- 
Iérophon s’empara, & la bride prétendue que Mi- 
nerve lui donna, un gouvernail qu'il conftruifit ; & 
que nous pourrions croire au contraire que ce Pé- 
safe étoit un cheval, & cette bride une forte de mors, 
nous n'en ferions pas plus fatisfaits & plus inftruits, 
relativement à l’époque certaine de l’invention des 
embouchures, & relativement encore à l’efpece de 
celle à laquelle ce même Bellérophon auroit eu re- 
cours. Des recherches fur le genre de ce frein fe- 
soient d'autant plus infruétueutes, qu'aucun auteur 
ne nous en offre le plus leger indice ; & peut-être 
aufli que fi quelques-uns d’entre eux l’avoient carac- 
térifé par quelques dénominations particulieres, ce 
qu'ils nous en auroient dit ne feroit pas plus inftruc- 


tif que leur filence. Il eft conftant, par exemple, 
qu’au tems où vivoit Xénophon, on embouchoit les 
chevaux; non-feulement il nous donne des précep- 
tes fur la maniere de brider lanimal , 2fremetur , 
mais il s'exprime en termes trop clairs & trop pofi- 
tifs, pour que nous puiffions réfifter à l'évidence de 
ce fait, ferrum freni fève lupos. Sommes-nous néan- 
moins plus éclairés fur la forme de ces loups, ou de 
ces freins louvetés dont nous parlent encore Ovide, 
Sikus, Horace, & Virgile? é 


Tempore paret equus lentis animofus habenis 
Et placido duros accipit ore lupos. Ovid. 
Quadrupedem fleélir non cedens virga lupatis, Si. 
Lupatis temperet ora frenis. Hor. 
Aper equus duris contunditur ora lupatis. Virg. 


Les commentateurs fe font long-tems exercés fur 
ce point. Si nous nous en rapportons à eux, & prin- 
cipalement à Servius, nous devons penfer que ces 
freins hériffés de pointes, ou armés & garnis de dents 
de loup inégales entre elles, étoient deftinés aux 
chevaux dont la bouche étoit en quelque façon dé- 
pourvüe de fentiment. Mais comment, avec quel- 
que connoïflance de la conformation de cet orga- 
ne, fe perfuader qu’une embouchure de cette forte 
n’étoit pas plhtôt capable de defefpérer l'animal, 
que de l’aflujettir ? D’un autre côté, nous voyons 
dans le s. 17. du fuppl. au liv, de l’antig. du P. de Mont- 
faucon ,un mors de bride antique ; le fer, qui tra- 
verfoit la bouche du cheval, eft terminé d’une part 
par la tête d’un cheval: or ne pourroit-on pas préfu- 
mer avec plus de raifon, que ces mots /upata frena 
doivent s’entendre d’un frein qui avoit non une tête 
de cheval, mais une tête de loup à Pune de fes extré- 
mités, ou à chacune d’elles ? Il eft vrai que l’on peut 
objeéter que ce mors prétendu n’en eft point un, 
d'autant plus que fa configuration eff très-extraordi- 
naire, & dès-lors nous retomberons dans lincerti- 
tude & dans les ténebres, 

Tous les pas que nous pourrions faire, nous me- 
nant donc au doute &c non à des découvertes füres 
& avantageufes, je crois qu'il feroit plus fimple &c 
plus naturel de penfer que les premiers peuples, qui 
infpirés par leurs befoins , ont cherché dans le che- 
val des reffources favorables aux commodités de la 
vie & du commerce, après l’avoir adouci & rendu 
familier, le conduifirent d’abord au fon de la voix, 
& dirigerent enfuite fa marche à la maniere des Nu- 
mides & des Gétules, appellés par tous les auteurs, 
ainfi qu’Appien appelle en général les Africains, 
gens infcia freni, c’eft-à-dire quils guiderent leurs 
chevaux avec un bâton, à-peu-près comme les Mau- 
res le pratiquerent enfuite, & comme quelques-uns 
le pratiquent encore aujourd’hui, La nécefité où 
l’on fut d’attacher le cheval pour le fixer en un lieu 


quelconque , fuggéra l’idée de lui pafler une corde 
autour de l’encolure; telle eft celle que l’on obferve 


au-bas du cou du cheval de chaque Maure dans la 
colonne Trajane. Cette corde fervit fans doute in- 
fenfiblement de frein; Strabon même nousaflüre que 
plufeurs Maures employoient des freins de corde : 
or quoique celle qui entoure l’encolure ne paroifle 


point captiver la tête de l'animal, il eff vraiffembla- 


ble qu’elle pouvoit faciliter les moyens d'arrêter & 
de faire tourner le cheval, puifque nous fommes 
chaque jour convaincus par nos propres yeux, que 
des payfans grofliers maïtrifent & foûmettent par 
cette voie leurs chevaux. Le hafard ayant peut-être 
encore démontré le plus grand empire de l’homme 
fur cet animal, lorfqu'il eft aflujetti & mainténu par 
la tête, engagea à tranfporter à cette partie les liens 
placés au cou; peu-ä-peu & à mefure que l’occafon 
détermina à le retenir, on s’apperçut du pouvoir 
qu’on acquéroit fur lui, foit en le faififlant par les 


nafaux, loit en contournant cette corde en forme 
de muferolle ; enfin on parvint à reconnoître va- 
Suement le fentiment dont fa bouche eft doüée; de- 
à les brides & les licous dont parle Xénophon, & 
qui font repréfentés fur les monumens romains. J’a- 
voue qu'en confidérant les mors que nous offrent & 
que nous peignent la colonne Trajane, la colonne 
Antonine , & les autres marbres qui nous reftent , 
nous ne voyons que des mors fans renes, mais ceux 
que nous remarquons fur la colonne de Théodofe 
_en font garnis. Jé conviendrai de plus, que les unes 
& les autres de ces embouchures de métal ou d’üne 
matiere quelconque , ne font nullement affemblées 
à des branches, & que nous ne trouvons pas le plus 
leger veltige de cette chaîne que nous nommons 
gourmette ; d'oùje concluds que toutes ces additions 
{ont poflérieures, & que nous fommes parvenus au 
point où nous fommes à cet égard par la même rou- 
te, c’eft-à-dire par la voie toñjours lente du tâton- 
nement. 


Quoi qu’il en foit de ces différentes conjeîures 


notre unique objet dans cet ouvrage eftd’être utiles, 
-& non de paroïître &c de nous montrer érudits. Je di- 
rai donc que la fcience d’erboucher les chevaux, eft 
de toutes les parties que renferme la fcience de l’E- 
peronmer, la plus délicate & la plus épineufe : les 
autres ouvrages auxquels il fe livre demandent l’é- 
Îégance dans les formes, la folidité dans la conftru- 
<ton., la propreté , le fini dans l’exécution ; mais, 
eu égard à celui-ci, ces conditions ne font pas fuf- 
fifantes." Les principes d’après lefquels l’'Eperonnier 
doit agir, doivent être néceflairement fondés fur la 
connoïflance parfaite , 1°. de la conformation de 
quelques parties du cheval : 2°. des fituations ref- 
pectives que la nature leur a afgné dans chaque in- 
dividu : 3°. des rapports de force, de fenfibilité, & 
de mouvemens qu’elle a mis entr’elles & les autres 
portions du corps : 4°. des effets méchaniques de 
cette machine fimple, deftinée à entretenir comme 
milieu , l’intime réciprocité du fentiment de la bou- 
che de l’animal & de la main du cavalier; effets qu'il 
eft indifpenfable d’apprécier , pour fixer avec préci- 
fion les mefures des parties du mors, maïs dont ce- 
pendant la théorie générale des leviers ne nous 
. donne pas toutes les folutions que nous defirerions, 
. parce qu'ilentre dans les calculs auxquels nous nous 
abandonnons , en la confultant , une multitude d’é- 
. lémens purement phyfiques, dont il eft prefque im- 
pofble de fixer la valeur. Auffi me fuis-je défendu, 
dans une telle complication, la defunion de ces dif- 
férens objets. J’ai penfé qu'en ne les féparant pas, 
ëc en les préfentant fous un feul & unique point de 
vüe, je deviendroïs plus intelligible, Foyez Mors. 
Vous trouverez à cet article tout ce qui peut , rela- 
tivement à cette matiere, regarder l’art & le travail 
de l’Eperonnier. (e) 
*EMBOUCHER , v.a&. (Lurh.) il fe dit en géné- 
» ral des inftrumens à vent; les emboucher, c’eft les ap- 
pliquer à fa bouche de la maniere dont il convient, 
pour en tirer avec facilité tous les fons harmoniques 
qu'ils peuvent rendre. - j 
_ EMBOUCHURE, f. f. (Manése.) terme fpécia- 
lement adopté pour défigner la portion du mors qui 
eft reçue dans la bouche du cheval, & dont l’effet 
Qu l'impreffion doit fe manifefter précifément fur les 
barres. 

Nous trouvons dans Caftella, Grifone , Fiafchi, 
Cadamufto , Sanfeverino , Caracciolo > Maffari, la 
Note, la Broûe , éc. un appareil énorme d’embou- 
chures différentes, telles que Les poires fimples , dou- 
bles , fecretes, à pas d'âne: les melons doux ronds, 
à olives ; les campanelles fimples, doubles, à cul- 
de-bafäin, à cul-plat ; les hottes fimples, à balottes 
entaillées , les canons à trompe; les canons Mon 
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tans ; [es canons fimples, à compas, à cou d’oie, à 
bafcule ; les demi-canons coudés ouverts à cou d’oie, 
où ouverts à pié de chat ; les gorges de pigeon; les 
efcaches à bouton , à bavette, À la pignatelle ; les 
olives tambours, les pas d'âne , €c. mais nous avons 
renoncé avec raifon aux frivoles avantages que les 
anciens fembloient fe promettre de leurs recherches 
fur ce point, & nous avons banni loin de nous cette 
multitude prodigieufe d'inftrumens , dont la diverfité 
des formes & des noms a vainement épuifé leur É= 
lue, & qui feroient plütôt capables d’altérer & de 
détruire le fentiment de la partie fur laquelle la main 
du cavalier exerce {a puiflance, qu'ils ne nous pro- 
cureroient les moyens de captiver Panimal fans 
l'avilir. Je ne fai néanmoins f notre fupériorité à 
cet égard ef telle qw’il ne nous refte rien à defirer, 
& s'il nous eft permis de croire que les principes va- 
gues, qui, relativement à cet objet, font répandus 
& répétés dans tous les écrits modernes, puiflent 
conftituer une théorie fufifante & auf lumineufe 
que s'ils étoient déduits des effets conftans de la main 
ë des effets certains & combinés des portions prins 
cipales du mors. Voyez Mors. (e) 

EMBOUCHURE D’UNE RIVIERE, (Géog.) c’eft 

Pendroit par où une riviere fe décharge dans la mer. 
Z 

A ME LE f. f. (Commerce. il fe dit, dans 

le commerce des grains, d’une efpece de friponerie 

qui confifte à faire que le deflous de celui qu'on 

vend, ne foit pas aufi bon que le deflus. S'il y a 

embouchure au grain, il eft confifcable. 

EMBOUCHURE, f. f. c’eit, ex rerme de Chauderon: 
rer & de Luthier, la partie fur laquelle fe pofent les 
levres , & d'où l’on pouffe le vent dans le tuyau du 
cor, de la trompette, & autres inftrumens fembla= 
bles. Voyez les Planches de Lutherie, 

EMBOUCHURE, {.f. (Tireur d’or.) c’eft l’ouver- 
ture la plus large des pertuis de leur filiere. Voyez 
OR. 

EMBOUCLÉ, adj. ez termes de Blafon , {e dit des 
pieces garnies d’une boucle, comme font les colliers 
des levriers. 

EMBOUQUER , v.neut. ( Marine.) on {e {ert de 
ce terme dans les îles de l'Amérique, pour dire qu’on 
commence d’entrer dans un pañlage refferré entre 
plufieurs iles ou des terres, comme on fe fert de de. 
bouquer lotfqu’on en veut fortir. Voyez DÉBOUQUE- 
MENT 6 DÉBOUQUER. (Z) 

EMBOURRER , v. a. serme de Bourrellier, Cet 
garnir une felle de bourre. Foyez SELLE, Une felle 
mal ebourrée eft fujette à blefler un cheval. 

* EMBOURRER, v. aët, (Porier de serre.) c’eft ré 
parer ou cacher les défauts d’une piece, avec un mé: 
lange de terre & de chaux : cela eft défendu. 

EMBOURRER, v. act. (Seller) c’eft sarnir ou de 
Be né > Ou de laine, ou de crin, une felle, un bât 

Le 

EMBOURRER, chez Les Tapifliers, c’eft la même 
acception qu'embourrer chez les Selliers; les Tapif- 
fiers l’appliquent feulement à des meubles, à des fié= 
ges, à des matelats, &c, 

EMBOURRURE, 1, £. (Tapiffier.) c’eft la groffe 
toile qui couvre la matiere dont 1ls embourrent quels 

ues meubles, tels que les tabourets, les chaifes, les 
.. , Ge. l’étoffe s'étend enfuite fur l’embourrures 

EMBOUTÉ, adj. en rermes de Blajor , {e dit non- 
feulement des pieces qui ont un cercle ou une virole 
dargent à leur extrémité, mais encore des manches 
de marteau, dont les bouts font garnis d’un émaif 
différent. Diéionn. de Trév. 

EMBOUTIR, (Chauderonn.) Voyez AMBOUrTIR: 

EMBOUTIR, eZ serme de Boutonnier, c’eft lation 
de creufer une calotte de quelque métal qu’elle foit, 


En la mettant fur un tas (voyez TAS), & en frappant 
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fur une bouterolle. (voyez BOUTEROLLE), pour don: : 


ner aux.calottes [a profondeur néceffaire, & y gra- 
ver le deffein du tas. 


ÆMBOUTIR , #erme de Ferblantier; c’eft faire pren- 


dre à un morceau de fer-blanc , taillé en rond , la 
forme d’une demi-boule, comme, par exemple, les 
couvercles des caffetieres, des lampes, des poivrie- 


res, €c. ce qui fe fait en frappantavec les marteaux 


propres aux différens ouvrages (voyez les figures, 
‘Planc. du Ferblantier }. Le premier eft un marteau à 
emboutir; le fecond, le marteau à emboutir en bou- 
din; le troïifieme, le marteau à exboutir en pointe de 
diamant. 

ÆmsourTie , (Orfév.) c’eit enfoncer au marteau 
ou à la bouterolle, dans des dés de bois, de fer ,.ou 
de cuivre, les pieces d’orfévrerie deftinées à la re- 
{rainte, ou qui doivent avoir une forme convexe ou 
concave. ( 

EMBRANCHEMENT, fm. (Charpenterie.) c’eit 
ce qui lie les empanons avec le coyer. 

EMBRAQUER, v.aët. ( Marine.) c’eft mettre ou 
tirer une corde à force-de bras dans un vaifleau. (Z) 

*EMBRASÉ , adj. (Gramm.) un corps eft embrafe 
jorfque Le feu dont il eft pénétré dans toute fa fub{- 
tance , eft fenfble pour les yeux à fa furface , mais 
ne paroît plus s’étendre au-delà. Voici prefque tous 
les degrés par lefquels un corps combuftibie peut 
pafler, depuis fon ignision ou le moment auquel le 
feu lui a été appliqué, jufqu’au moment où il'eft 
confumé. Il étoit froid, 1l devient chaud, brûlant, 
ardent, enflammé, embrafe , confumé, Tant qu'on 


en peut fupporter le toucher, il eft chard ; il eff br 


dant , quand on ne peut plus le toucher fans reffentir 
de la douleur ; il eff ardens, lorfque le feu dont il eft 
pénétré s’eft rendu fenfible aux yeux, par une cou- 
leur rouge qu’on remarque à fa furface ; il eft en flam- 
mé, lorfque le feu dont 11 eft pénétré s’élance & fe 
rend fenfible aux yeux au-delà de fa furface ; il eft 
embrafé , lorfque le feu a ceflé de s’élancer & de fe 
rendre fenfible aux yeux au-delà de fa furface, & 
qu'il en paroît feulement pénètré dans toute fa fubf- 
tance, à-peu-près comme dans le cas où 1l n’étoit 
qu'ardent; 1 eft confume , lorfqu’il n’en refte plus que 
de la cendre. L’acception du fubftantif embra/ement, 
n’eit pas exattement la même que celle du participe 
émbrajé : on dit un corps ebrafe, quel que foit ce 
corps, grand ou petit; maïs on ne dit pas l’embraje- 
ment d’un petit corps : embrafèment porte avec foi une 
grande idée, celle d’une mafle confidérable de ma- 
tieres allumées, , er | 

EMBRASSADE , EMBRASSEMENT, fynon. Je 
penferois que l’embraffade eft l’aétion vive des bras, 

won jette au cou de quelqu’uñ en démonitration 

amitié, Ce mot va plus à l’empreflement extérieur 
qu'aux fentimens de lame, & défigne plütôt lation 
brufque des bras que la cordialité. Les marquis oi- 
fs, dit Saint-Evremond, payent le monde en e- 
braffades ; c’eit pourquoi Le Mifantrope dans Molie- 
re, déclare qu'il ne haït rien tant que ces affables 
donneuts d’embraf[ades frivoles. 

Faelnes  fignifie laion d'embraffer, de quel- 
que caufe qu’elle parte. Aufi l’on dit également de 
faints embraffemens & des embrafflemens mal-honnétes, 

“de tendres & de faux embraffemens. 

Les embraffemens qu'on Îe faifoit à Rome dans 
la place publique, n’étoient, ainfi que parmi nous, 
qu'un commerce de vaines bienféances, où la bon- 
ne-foi ne regnoit pas davantage. Cette maniere or- 
dinaire de {e faluer, devint à la fin fi incommode par 
le nombre de gens dont on n’ofoit refufer les exbraf 
Jemens, que Tihere les défendit par un édit. Cepen- 
dant cette défenfe plus ridicule que Pembraffade, ne 
fubffta pas long tems, puifque Martial fe plaint en- 


” 
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core de cette coftume comme d’une étrange vexa« 
tion, Article de M. le Chevalier DE JAUCOURT. 

EMBRASSE, adj. ez termes de Blafon , fe dit d’un 
écu parti, coupé ou tranché d’une feule émanchure , 
qui s'étend d’un flanc à l’autre. 

Domantz, en Allemagne, d'argent ,.embraffe de 
gueules. | 

ÉMBRASSER UN CHEVAL. (Manépe.) Exprefion 
aflez ufitée parmi ceux qui, fans connoïflance des 
principes. de notre art, décident des difpoftions re- 
quifes pour y faire des progrès , & croyent pouvoir 
en juger par l’infpeétion feule de la taille: #7 homme 
crès-grand embra|e beaucoup mieux un cheval qu'un au 
tre. Tel eft le principe fur lequel ils étayent & fon- 
dent leurs-prédiétions , prefque tohjours démenties 
par l'évenement ; car il eft très-rareque celui qui 
ne fera que d’une taille médiocre, ne l’emporte pas, 
foit du côté de la fermeté & de la tenue, foit du 
côté de la fineffe &-de la précifon. . 

._Quelques-uns s'expriment encore ainfi, en parlant 

d'un cavalier qui fèrre médiocremens les euiffes ; € qui 
ter fes Jambes très-près du ventre de fon cheval, L'idée 


de la fignification du mot emraffer feroit peut-être : 


plus nette, s’ils difoient que le cavalier ne peut par- 
faitement bien embraffér fon cheval qu'autant que les 
cuifles font exaétement tournées, & que le tronc 
porte véritablement fur l’enfourchure, #oyez Po- 
SITION. 

Les auteurs du difionnaire de Trévoux femblent 
n’adopter ce mot que dans le cas o4 un cheval ma- 
niant fur les voltes, fait de grands pas & embrafle bier 
du terrein ; C'efé le contraire debattre La poire, qui Je 
dit lorfque le cheval ne fort prefque point de [a place. 

En premier lieu, l’expreffion d’embraffer le terreir 
n’eft point reftrainte aux feules voltes, ni aux feuls 
changemens de main : nous l’empioyons pour deft- 
gner un cheval déterminé par le droit ; ce cheval em 
braffe franchement 6 librement le terrein qu'il découvre 
devant lui, En fecond lieu, on ne doit pas croire que 
le cheval foit contraint fur les voltes pour embraller 
bien du terrein, de faire de grands pas: ce bien du 
zerrein ne conffte que dans l’efpace néceflaire pour 
que le cheval ne fe retrécifle point ( voyez RETRE- 
CIR), & qu'il avance tohjouts infenfblement à cha- 
que tems ; car fi ce ie du terrein Étoit indéfini & 
n’étoit point limité, il s’enfuivroit que l'animal fauf- 
feroit les lignes qu'il doit décrire, & s’élargiroit trop. 
( Foyez ELARGIR. ) Quant aux grands pas defirés 
par les auteurs de ce vocabulaire, comme tout che- 
val qui manie, doit indifpenfablement obferver une 
cadence jufte , il ne s’agit point de l’immenfe éten= 
due de fa marche & de fon ation qui doit être foû- 


tenue & mefurée fans être preffée ; d’ailleurs en fais 


fant des pas aufli grands, il ne feroit pas poflible que 
l'animal travaillât avec grace, d'autant plus que tous 
ceux dont nous ne modérons pas les mouvemens, 
fe jettent tobjours &c fe précipitent fur les épaules. 
Ajoûtons encore que fi, lorfqu'ils chevalent, nous 
les obligions à croifer, pour ainfi dire, de maniere à 
porter la jambe qui pafle fur l’autre, fort en-dedans 
du terrein qu'ils doivent embraffer, celle qui fe trou- 
veroit deflous auroit une peine extrème à fe déga= 
ser, la poñition de l’animal feroit très-incertaine , 
& 1l s’entableroit inconteftablement à effet d’éviter 
fa chûte. Enfin, c’eff le contraire de battre la poudre , 
qui fe die lorfque le cheval ne fort prefque point de fa 
place. L'expreflion de battre la poudre, w’a point la 
fignification qu’on lui donne ici; par elle nous dé- 
fignons un cheval qui trépigne, c’eft-à-dire, un che- 
val qui étant retenu en une feule & même place, & 
ayant beaucoup d’ardeur , fait de vains efforts pour 
en fortir, & fe remue fans cefle & avec plus ou 
moins de vivacité, mais le mouvement de fes jambes 
ne part alors qu'imperceptiblement de fes et 
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& paroît ne dériver que du genou ; caf s'il étoit tel 
e toute l’extrémité füt dans une agitation {enfible, 
Vanimal ne battroit pas la poudre & ne trépigneroit 
rpas, mais 1l piafferoit. Nombre de chevaux, foit par 
ardeur, foit par mollefle, trépignent & battent la 
poufñere dans les piliers, au lieu d’y piaffer. Voyez 
Pirrers. C’en eft aflez de ces définitions pour indi- 
quer le véritable fens du mot embraffer, & pour fau- 
ver des efprits trop crédules des erreurs dans lef- 
quelles ils pourroient tomber, en fe perfuadant que 
de certains écrivains n'ignorent rien, par la feule 
raifon qu'ils parlent de tout. (e) 
EMBRASSER, cerme d’Aigulletier ; c’eft entourer 
près de fon extrémité un ruban de fil, de laine ou de 
foie, avec un petit morceau de laiton ou d’argent, 
que l’on ploie fur le ruban , au moyen de l’enclume 
crenée ( fig. premiere.) & du marteau (fig. 2. PI, de 
l’Aiguilletier) enforte que le morceau de laiton forme 
un anneau ou frette qui embrafle le ruban ou cor- 
don ; on éfile enfuite la partie du ruban ou cordon 


qui pafle outre l’anneau qu’on appelle fer & embraffer, 


ce qui fe fait pour les premiers, en retirant les fils de 
trame, enforte qu'il ne refte plus que ceux de la 
chaine pour les feconds, en démêlant les fils qui 
compofent le cordon. 

EMBRASSEUR, f. m. ( Fonderie des Canons.) 
Les Fondeurs appellent ainfi un certain morceau de 
fer qui embrafle eneffet comme avec deux mains les 
tourillons de la piece de canon, lorfqu’on l’éieve dans 
le chaffis de l’aléfoir pour aggrandir fon calibre. 7. 
ALÉSER , ALÉSOIR. Di, de Trévoux. 

EMBRASSURE, f. f. ez Architetture, eft un chafñis 
de fer qui fe met au-deflous du plinte & larmier du 
plus haut d’une cheminée pour empêcher qu’elle ne 
S'écarte ; embraffure e dit aufli d’un morceau de fer 
dont on entoure une poutre pour l'empêcher d’écla- 
ter. (P) | 

EMBRASSURE, (Fonderie. ) Les Fondeurs appellent 
ainf plufieurs barres de fer bandées avec des mou- 
fles & des clavettes, avec lefquelles on enferme tous 
les murs des galeries par leur pourtour. Voyez Fon- 
DERIE, € /es figures de la PI, de la fonderie des figures 
équeftres. 

EMBRASEMENT, {. m. (Menuiferie. ) c’eft une 
partie de lambris qui couvre l’épaiffeur des murs des 
croïfées & des portes. 


EMBRASURE,, . £ en Archirüture, élargiffement 


d’une fenêtre ou porte en-dedans du mur. Elle fert 
à donner plus de jeu pour ouvrir Les fenêtres, les gui- 
chets, volets, &c. ou pour fe procurer le plus de 
jour qu’il eft poffible quand les murs font fort épais; 
. pratique quelquefois des embrafures en-dehors. 
ç EMBRASURES, {. f. pl. ex serme de Fortification , 
font des ouvertures qu’on fait dans le parapet de la 
place , ou dans l'épaulement des batteries, pour tirer 
le canon. 

Les embrafüres {ont ouvertes de deux piés & demi 
du côté de la place , de deux piés à leur plus étroit, 
&t de neuf piés du côté de la campagne. Cette partie 
eft plus large que fon oppofée , afin que le canon 
puifle découvrir à droite & à gauche le terrein vis- 


à-vis lequel il eft placé. La partie du parapet com- 


prife entre deux embrafures fe nomme zrerlon. Il doit 
avoir dix-huit piés du milieu d’une embrafure au 
milieu decelle qui la fuit. L’embrafure differe du cré- 
néau, en ce que celui-ci eft une ouverture pour tirer 
le fufil, 8 que l’autre eft deftinée au canon. 
On appelle quelquefois l’embrafure , canonniere ; 
& le créneau, meurrriere. | 
La hauteur de lembrafure eft ordinairement du 
côté intérieur du parapet de deux piés &'demi ou 
trois piés. Elle va un peuten talud vers le côté ex- 
térieur du parapet, afin-de découvrir Le terrein op- 
Tome , 
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polé le plus près qu'il eft poffible du lieu oùelle eft 
conftruite. (Q 

EMBREVEMENT , f. m. ex serme de Charpente, eft 
lentaille que l’on pratique dans une piece de bois 
pour y retenir le bout d’uneautre piece qui en porte 
une troifieme, pour donner plus de force au tenon. 


EMBROCATION , f. f, rerme de Chirurgie, efpe- 
ce d'onétion ou d’arrofement qu’on fait fur une par- 
tie avec des huiles, des baumes , des onguens, &e. 
Après l’opération de la taille ou du bubonocelle , on 
fait fur le bas-ventre du malade une embrocation avec 
l’huile rofat tiede, on applique une grande compref= 
fe nommée ventriere qu'on recouvre d’une flanelle 
trempée dans une décoétion émolliente. On fait des 
embrocations avéc l’onguent de ftyrax furles taches 
ou échymofes des fcorbutiqués, :éc. Embrocation 
fe prend auffi pour le remede deftiné à appliquer de 
la maniere ci-deflus. (7) “ 


EMBROCHER , v. at. (Cuifine.) c’eft traverfer 
d’une broche. Il faut pour qu’une piece foit bien e- 
brochée, que quand la broche eft placée horifontale- 
ment , & qu’elle tourne fur elle-même, le poids qui 
eft d’un côté de la broche, foit toñjours égal au poids 
qui eft de l’autre côté , fans quoi la broche tourne- 
roit fur elle-même inégalement , & par des facades 
qui ébranleroient la piece & qui la feroient tourner 
fur la broche. Pour obvier à ces inconvéniens, on a 
des broches qui font percées d’ouvertures carrées, . 
dansile milieu de leur longueur & fur leur côté plat ; 
on pañle à-travers la piece embrochée & par ces trous, 
une autre petite broche qui fixe la piece fur la gran- 
de broche, & qui l'empêche à la vérité dettourner 
fur cette grande broche , mais non de faire tourner 
cette grande broche inégalement ; l’accélération du 
mouvement fe trouvant toiyours du même côté, 
il s'enfuit que la piece eft prefque toûjours mal-cui- 
te, quand elle a été mal e2brochée. 


EMBROUILLER Les voiLes, (Murine.) terme 
impropre dont on fe fert quelquefois pour dire car- 
quer Ou ferler Les voiles. Ce mot vient de celui de 
se quelques marins fe fervent pour dire car 

ues. (Z 

EMBRUMÉ , adj. (Marine.) Temsembrumé, c’eft- 
a-dire que le tems eft chargé d’un brouillard affez 
épais pour empêcher de voir au-tour du vaifleau. 

Terre embrumée , c’eft-à-dire couverte d’un brouil- 
lard qui a empêché dela bien reconnoître. (Z) 


EMBRUN oz AMBRUN , (Géog. mod.) ville du 
Dauphiné en France , elle eft fituée proche de la 
Durance fur un rocher efcarpé. Long, 244 9! o/, 
lar. 444 34! o!. | 

EMBRYON , f. m. (Pkyf.) Ce mot vient de  : 
dans, & de Rpüev, croftre | pulluler ; c’eft le nom que les 
medecins grecs ont donné au fétus , parce qu'il eft 
tenfermé & prend accroiffement dans la: matrice : 
on n’eft pas d'accord fur le tems pendant lequel on 
peut le défigner de ce nom. Quelques -uns tels que 
Marcellus, Zb. de fœturé hominis, prétendent qu’il lui 
convient pendant tout le tems qu'il eft contenu dans 
ce vifcere : d’autres tels que Drelincourt , périoch. 
35; n’employent le terme: d’ebryoz que pour ex 
primer les rudimens du corps d’un animal renfermés 
dans un œuf dontle placenta n’a pas encore jetté des 
racines, pour l’implanter dans la matrice ; & dès 
que le placenta y eft attaché, ils donnent à l’animal- 
cuüle le nom de féus : Boerhaaye 12/?. med. phyfto- 
log. & M. Fizes, profefleur de Montpellier, de ho: 
minis penerali exercitatione , n'employent auflile ter 
me d’embryon, que pour l’animalcule dont l’accroif. 
fement commence dans lamatrice; dès qu'il eftbien 
développé, 1ls Pappellent conftamment fus , & ne 
fe fervent plus du motexbryor, quoiqu'ils employent 
cehn de férus comme fynonyme d’embryon., & appel-, 
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lent également Jésus l'animalcule dès les premiers 
tems après la conception. 

Ruyich, cur. renov. dit avoir vü dans une femme 
qui avoit tout récemment concü, un embryon qui 
n’étoit pas plus gros que la tête d’une épingle ordi- 
naire: Hartman, eph. nafscur. rapporte en avoir vü 
un de la groffeur d’une graine de pavot. Mattmug- 
ham, comp. obff. aflüre qu'un embryon de fix jours 
eft du volume d’un grain d'orge: Dodart, Aiffoire de 
l’Académie des feiences 1701 , fait mention d’un e”:- 
&ryon de la longueur de fept lignes, dont on com- 
mençoit à diftinguer les membres. Moriceau, dans 
{es.obfervations, dit en avoir vù un dans les eaux 
de l'œuf, de trois ou quatre femaines , qui étoit à- 
peu-près gros comme une féve. On trouve dans les 
auteurs un grand nombre d’obfervations de cette ef- 
pece qui ne s’accordent point entr'elles, &c qui prou- 
vent une grande variété dans les dimenfions de l’e- 
bryon, pendant les premiers tems de fon accroiffe- 
ment , puifque Moriceau rapporte une obfervation 
d’un f£rus qui n’étoit pas plus gros qu’un grain d’or- 
ge, au bout de deux mois de groffeffe bien avérée ; 
on ne peut donc avoir rien de für à cet égard, par- 
ce que lPaccroiffement de l’ebryon ne fe fait pas toû- 
jours en proportion du nombre de jours qui fe font 
écoulés depuis la conception; ces progrès dépen- 
dent plus vraifflemblablement de la nature de Ia ma- 
tiere alimentaire qui lui eft fournie, & de la force 
avec laquelle elle parvient jufqu'à lui. Voyez FÉ- 
TUS , voyez aufli la favante note premiere d'Haller 
fur le $ 675. Inflir, med. Boerhaave. 

Ariftote donne fouvent aux fétus des animaux, & 
Théophrafte aux femences des plantes, le nom d’ezz- 
bryon: en quoi ils ont été fuivis par la plüpart des 
auteurs modernes. (4) 

EMBRYON , (Jardinage.), C’eft le haut du piftile 
où eft le fruit de la graine. Voyez ETAMINES. 

EMBRYOTOMIE, f. f. EMBRYOTOMIA, 
én Chirurgie, opération qui confifte à couper le cor- 
don ombilical d’un enfant qui vient de naître, & à 
le lui lier enfuite. é 

Ce mot eft formé du grec ‘uepuor, férus ; &r veu , 
je coupe. Chambers. | 

Le: mot embryotomie a pluñeurs fignifications ; 
11 dénote la diffeétion anatomique d’un embryon; il 
peut fignifier auffi l'opération par laquelle on coupe 
én pieces un fétus mort dans la matrice, pour pou- 
voir le tirer du ventre de la mere, Voyez COUTEAU 
A CRoCHET, & CrocHeT. Ces deux interpréta- 
tions paroïflent plus naturelles que celle de M. 
Chambers. (7) 

EMBRYULKIE, f. f. EMBRYULRKIA,, en 
Chirurgie; c’eft opération par laquelle on tire l’en- 
fant du ventre de fa mere. Voyez OPÉRATION CÉ- 
SARIENNE. | 

Ce mot eft formé du grec éugpue , fétus, 8t de 
SALE » Ztrer. | 

Ce que les Grecs appellent embryulkie., les La- 
tins le nomment opération céfarienne ; & M. Dio- 
nisobferve que ce dernier terme ne s’eft introduit, 
& n’a préval qu'à caufe qu'il eft plus facile à pro: 
noncer que l’autre. L’étimologie du mot embryul: 
kiene dénote pas cette interprétation , & 1l femble 
que ce terme d'art devroit fignifier l’extraétion de 
lenfant du ventre dela mére, dans un accouche- 
ment contre nature. (47) 

EMBRYULKIE, (Man. Maréch.) mot formé & 
dérivé du grec *uRpuor embryon ÿ èt de éauew, extra 
here, tirer. 

Dionis à donné ce nom à l’hiftérotomie, vulgai- 
rement appellée opération céfarienne ; d’autres ont 
prétendu qu'il fignifie l’extraétion d’un enfant dans 
un accouchement contre nature: Nous l’envifa- 
gerons ici dans le fens que lui a prêté l’anatomifte 
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&. l’opérateur , fans perdre notre téms à examiner 
le fond de la conteftation &c fans prétendre la déci- 
der. 

Il paroîtra fans doute fingulier que j’entreprenne 
d'enrichir l’hippiatrique d’une opération jufque ici 
uniquement réfervée à la Chirurgie. Si l’on compa- 
re cependant les difficultés qu’elle préfente ; & les 
craintes qu’elle infpire naturellement aux praticiens 
les plus hardis, lorfqu’il s’agit de la tenter fur une 
femme, dans l'intention de fauver la mere & l’en- 
fant , ou l’un ou l’autre, avec la facilité & laffü- 
rance que le maréchal doit avoir en la pratiquant 
fur la jument; je fuis perfuadé qu’elle trouvera par- 
mi nous autant de partifans qu’elle a eu de contra- 
dicteurs relativement à l’efpece humaine. 

Le cas dans lequel je la propofe n’eft pas préci- 
fément celui où le fétus a une peine infinie à fortir 
par le vagin; je la confeillerois principalement dans 
la ar où la mere prête à mettre bas, feroit 
furprife par une maladie formidable & defefpérée; 
alors il me femble que fans attendre l’évenement fu- 
nefte dont nous portons un prognoftic jufte &c affüi- 
ré, on pourroit aifément fe difpenfer d'abandonner 
le poulain à fon fort, 

Pour en faire l’extraétion , renverfez la jument 
avec toutes les précautions poffbles ; on la couche- 
ra fur le dos, & on l’aflujettira de maniere que ni 
le maréchal ni fes aides puiffent en être bleflés, Faï- 
tes enfuite une incifion cruciale à la partie moyen- 
ne & inférieure de l’abdomen ; cette incifion fera 
d'environ un pié & demi, & fe termineraaux os pu- 
bis. Les gros inteftins fé préfenteront inconteftable… 
ment, & les efforts occafionnés par les vives dou: 
leurs auxquelles la jument fera en proie, les pouf 
feront encore hors de la capacité. Faites-les donc 
écarter , vous appercevrez bientôt l'utérus; prati- 
quez-y une ouverture qui réponde à la premiere ; 
mais ufez de beaucoup de circonfpeétion pour ne pas 
porter atteinte au poulain : ouvrez auflitôt encore 
les membranes qui le renferment , les eaux qu'elles 
contiennent s’épancheront , & vous retirerez fur le 
champ lanimal. 

Cette opération nous impofe néceflairement l'o- 
bligation d’en pratiquer une feconde prompteément 
& fans différer, Il s’agit de couper le cordon qui le: 
tient aflujetti au placenta, & d’en faire la hgature. 
Dès le premier inffant de fa naïflance , l’homme 
paye une forte de tribut à la chirurgie , parle befoin 
qu'il a de La main du chirurgien; fans cette fe&tion &c 
fans cette ligature , il ne fubffteroit en effet que 
quelques momens. La nature, dans les animaux , a. 
pourvû à cet inconvénient en {nggérant à la femelle 
qui met bas, l’inftinét de mâcher le cordon ombi- 
cal pour le coûper : elle ne fauroit y parvenir qu'a- 
près un certain tems, attendu la confiflance mem- 
braneufe de ce même cordon, & la force de fon tif- 
fu; & ce n’eft que parce qu'il a été extrèmement 
froiflé & contns , que Les parois des arteres .ombi- 
licales font affaiflées &-prifes les unes dans les au- 
tres ; de maniere que leur cavité étant, pour ainfi, 
dire effacée , le fang ne peut plus fe frayer aucune 
ue en-dehors lorfque la fe&ion a été faite. 

Ici nous devons agir au défaut de la mere quin’e- 
xifte plus; on fe murrira d’une quantité fuffifante de 
gros fil que l’on pliera en cinq ou fix doubles dela 
longueur d'environ un pié , & que l’on aura eu foin 
d'arrêter aux deux extrémités par unnœud à chacune 
d’elles. Ce fibainf préparé , on liera le cordon à en- 
viron quatre.ou cinq pouces du corps du poulain , 
de façon qu'il ne foit ni trop ni trop peu ferré; lali= 
gature maintenue par des doubles nœuds répétés à 
mefure des entortillemens , on coupera. le cordon 
trois pouces au-deflous,.& l’onobfervera que cette 


“fettionne foit fuivie d'aucune efufñon de fang : f 
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Ponren appercoit , on refferrera les fils, & les trois 


pouces de longueur que l’on laiffe en- deçà, fervi- 
ront à placer une feconde ligature, fi la premiere 
étoit abiolument infuffifante. Du refte ce n’eft que 
par cette raïfon que j'ai fixé en quelque forte les me- 


| fures; car à quelque diftance que foient faites & la 


lisature & la {eétion, la nature fur laquelle nous de- 


-vons nous repofer du foin d'achever & de perfec- 
tionner l’ouvrage, opere tohjours la féparation du 


cordon à {a fortie de l'anneau ombical, & au niveau 
du tégument ; cette féparation a lieu en huit ou dix 
jours plus ou moins, & nous devons graifler l’excé- 
dent du cordon, avec du beurre, du faindoux, &c. 

On conçoit au furplus , que le fuccès de lerbryul- 
ke dépend de notre attention à prévenir la mort de 
Ja jument. Plus nous atténdons, plus le fétus eft dé- 
bilité ; & fi la mere eft morte, il eft certain que nous 
avôns d'autant moins detems à perdre , que le pou- 


ain ne lui furvivroit que nes inftans. Il ne fera 


plus queftion enfin que de procurer à l'enfant les 

moyens de s’alaiter, 8c d'entretenir une vie que le 

maréchal vient en quelque façon de lui rendre. (e) 
EMBUE,, f. f. voyez EMBOIRE. (Peinture) 


EMBUSCADE, f. f. (Ars milir.) c’eft une troupe 


de gens armés, cachés dans un bois, un ravin, un 
foflé, 'c. pour furprendre d’autres troupes qui doi- 
vent pafler dans le même lieu ; & qui ne fe doutant 
point d’être attaquées, font furprifes &c défaites ai- 
fément. On appelle aufi embufcade , le lieu où les 
troupes font cachées. 

Les remedes & les précautions pour ne pas tom- 
ber dans les embuftades , font faciles à trouver. Il 
faut ne point marcher avec trop de fécurité, mais 
s’avancer en ordre de bataille, & en faifant recon- 
noître le terrein devant foi à droite & à gauche par 
de petits détachemens. Il faut charger des officiers 
intellisens de ces détachemens , ns que tous les 
lieux par où la troupe doit pafler, foient fouillés 
exactement, Il n’y en a aucun à abri des embuftades, 
parce que le terrein a beau être uni , il s’y rencontre 
totjours quelques inégalités, comme de petites éle- 
vations, des chemins creux, &c. dont l’ennemi peut 
profiter pour fe cacher. Il eft d'autant plus impor- 
tant à un officier qui commande une troupe, de bien 
prendre fes précautions fur ce fujet, que celui qui 
tombe dans une ebufcade, fournit, dit M. Defo- 
lard, un fond inépuifable de chanfons, de plaifante- 
ries & de bons mots quine finiflent point ; 6 cela, 
dit cet auteur, parce qu'il n'y a que des fots où de 
francs étourdis qui puiflent y donner. (Q) 

EMBUVER , (Maréchall,) Voyez ABREUVER. 

EMENDALS , {. m. (Comm.) c’elt un vieux mot 
dont onfe fert encore en Angleterre dans les comptes 
de l’innet-temple, où tant d’ixémendals au bout d’un 
compte, fignifient san dans la banque ou dans Le foñds 
de certe fociéré , pour la réparation des pertes que l’on 
a faites, où pour d’autres befoins. 

EMENDANT , (Jurifp.) voyez ct-apr. EMENDER. 

EMENDATIO PANIS ET CEREVISIÆ, 
Commerce.) c’eft ce que l’on appelle en Angleterre 
T'affife du pain & de la biere, ou l'autorité qui donne 
infpeétion fur Les poids & les mefures de ces denrées, 
afin de les régler, ou de corriger celles qui font dé- 
feûtueufes. Voyez ASSISE. e 
_ EMENDE, (Jurifp.) ancien terme qui fe trouve 
dans plufieurs coûtumes , pout amende, commé 

<mende d'appel ; de toff-entrée; émende coñtumierè, émen- 
de de gage, Voyez AMENDE , & Le gloffaire de M. de 
Lauriere, ax mot Emende (4 

. EMENDER, y. a@, (Jurifprud.) fignifie corriger, 
réformer . Le juge d'appel qui infirme la fentence d’un 
juge inférieur, fe fert du terme émendant, c’eft-à- 
dire corrigeant la fentence dont eft appel; & enfuite 
_gft le nouveau jugement que fait le juge d’appel, 
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Poyez Appèz, INriRMER, JUGE, PREMIER JUGE} 
SENTENCE. (4) | 
_EMERAUDE, f, £. (Hf. nar Lithol.) fmaragdusy 
pierre précieufe tranfparente , de couleur verte; 


_ fans mélange d’aucune autre couleur, & à-peu-près 


de même dureté que le cryftal. Par ces cara@teres il 
eft aifé de diftinguer l’émeraude de toute autre pierre 
vérte, & fnême du diamant qui auroit une couleur 
verte äufli belle que l’émeraude, De quelque couleut 
que le diamant puifle être, on le reçonnoît aifément 
à fon éclat &c à fa dureté. Woyez DIAMANT. L’aigue 
marine eft d’une couleur mêlée de verd & de bleu. 
Voyez AIGUE MARINE. Le péridot eft d'une couleur 
mêlée de verd & de jaune. 7. PÉRIDOT, L’émeraude 
eft la feule de toutes les pierres précieufes occiden- 
tales & orientales, qui foit verte fans mélange d’au- 
tre couleur, fi ce n’eft le blanc qui fe trouve dans 
les émeraudesimparfaites ; car 1l y a des cryftaux d’é: 
meraude qui font en partie blancs & en partie verds ;; 
ou qui ont différentes teintes de verd plus ou moins 
foncé. Les cryftaux d’émeraude ont , comme ceux du 
cryftal de roche, la figure d’une colonne à fix faces : 
mais au lieu d’avoir une pointe à chaque bout, elles 
font terminées par une face hexagone, 

Prefque tous les auteurs diftinguent les émeraudes 
en orientales & en occidentales, Iis difent que l’orien- 
tale eft d’un verd gai; qu’elle a une grande dureté, 
& un grand éclat qui fe foûtient à l’ombre & à la lu- 
miere de la chandelle. Aujourd’hui on ne voit aucu- 
ne émeraude orientale ; s’il y en a, elles font d’une 
rareté extrème. Les auteurs qui en parlent, ne con- 
viennent point du lieu où elles fe trouvent : les uns 
difent que c’eft en Arabie , les autres en Perfe, en 
Egypte, &c. Voyez la Biblioth. orientale. Tavernier 
dans fon sraité des pierres de couleur qui Je trouvens 
aux grandes Indes , prétend qu’il n’y a jamais eu de 
mines d’eémeraudes dans aucun lieu des grandes In= 
des ; &c que toutes celles qu’on y a vûes où qui en 
font venues, y avoient été apportées du Pérou par 
la mer du Sud. Ce voyageur croyoit que les Améri= 
cains avoient eu commerce, même avant la décou- 
verte de l'Amérique, avec les habitans des îles de 
l’Inde orientale appellée aüjourd’hui Philippine, 8e 
qu'ils y avoient porté une grande quantité d’éerau- 
des. Comme on ne trouve à-préfent aucune émeraude 
dont la dureté foit égale à celle des pierres orienta- 
les, on eft en droit de douter de l’exiftence des éme 
raudes de cette nature. Il y a près de quatre - vinots 
ans que de Rofnel difoit dans fon Mercure indien , 
que l’on ne rencontroit prefque plus d’émeraudes 
orientales ou de vieille roche, parce que là mine 
étoit épuifée , ou cachée dans un lieu inacceffible. 

L’émeraude occidentale, qui eft la feule que nous 
connoiffions aujourd’hui, vient de l'Amérique & de: 
quelques endroits de l’Europe. L’émeraude d’Améri= 
que fe trouve au Pérou : elle eft bien plus belle que 
celle de l'Europe ; fa couleur eft d’un beau verd- 
foncé, Il y avoit autrefois une mine de cette efpece 


 d’émerande dans la vallée de Manta, dépendante de 


Porto-Viéjo, Cette mine en fournifloit beaucoup 
avant la conquête du Pérou, & de très-belles ; au 
rapport de Garcilaflo de la Vega, Æiff. des Incas y 
some I. Les Efpagnôls ne purent jamais la retrouver $. 
mais ils rapporterent de ce pays une fi grande quan 
tité d’émeraudes , que le prix de cette pierre baïfla 
beaucoup en Efpagne, & de-là il s’en répandit par- 
tout. Les émeraudes d'Amérique fe trouvent aujour= 
d’huidansla vallée de Tunca ou Tomana, affez près 
de la nouvelle Carthage , & entre les montagnes de 
Grenade & dePopayan; c’eft de-là qu'on en tranfpor- 
te à Carthagene une fi grande quantité tous les ans: 
Les émeraudes de l’Europe viennent d'Italie, de Chy: 
pre , d'Allemagne, d'Angleterre, &c. L’énerande eft 
une pierre fort eftimée ; celles de l'Amérique, lorfs 
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qu’elles font parfaites , fe vendent auffi cher que les 

pierres orientales. On a crû pendant long-tems que 

l’émeraude venoit de la pierre que l’on appelle prime 

d’émeraude ; mais cette pierre eft fort différente de 

Pérmeraude, Voyez PRIME D'EMERAUDE. 
Théophraîte rapporte qu’un roi de Babylone pré- 


fenta au roi d'Egypte une émeraude dont la longueur 


étoit de quatre coudées, & la largeur dé trois ; & 
qu'en même tems il y avoit en Egypte un obélifque 
compolé de quatre émeraudes, qui avoit quarante 
coudees de haut, quatre de large en quelques en- 
droits, & deux dans d’autres. ILeft impofible qu'il y 
ait jamais eu des émeraudes de cette grandeur : on a 
pris pour éreraudes des chofes d’une autre nature, 
L’hiftoire de [a déefle Emeraude, rapportée par Gar- 
cilaflo de laVega, me paroïît plus vraifiemblable.Cet 
auteur-dit que les peuples de la vallée de Manta au 
Pérou, adoroïent une émeraude grofle comme un 
œuf d’autruche ; on la montroit les jours de grande 
fête, & les Indiens accouroient de toutes parts pour 
voir leur déeffe, & pour hi offrir des émeraudes. Les 
prêtres & les caciques donnoient à entendre que la 
déefle étoit bien-aife qu’on lui préfentât fes filles, & 
par ce moyen ils en amaflerent une grande quantité. 
Les Efpagnols, dans le tems de la conquête du Pé- 
rou, trouverent toutes les filles de la déefle ; mais 
les Indiens cacherent fi bien la mere , qu’on n’a ja- 
mais pü favoir où elle étoit. D. Alvarado &c fes com- 
pagnons briferent la plus grande partie des émeraudes 
fur dés enclumes, parce qu'ils croyoient +. fi elles 
étoient fines, elles ne devoient pas fe cafler, Foyez 
PIERRES PRÉCIEUSES. (1) 

EMERAUDE , (Pharmacie.) c’eft une des pierres 
qu'on appelle en Pharmacie fragment précieux. Voyez 
FRAGMENT PRÉCIEUX. 

EMERGENT , adj. année émergente, (Chron.) c’eft 
l’époque dont nous commençons à compter le tems, 
Voyez EPOQUE. 

Notre année émergente eft quelquefois celle de la 
création. Les Juifs prenoient pour année érrergente, 
ou celle du déluge, ou celle de l’exode, c’eft-à-dire 
de leur fortie d'Egypte. 

L’année émergente des Grecs étoit l’année de l’éta- 
bliffement, on du moins du rétabliffement des jeux 
olympiques. Les Romains comptoient depuis la fon- 
dation de Rome. Les Chrétiens comptent depuis la 
naïiflance de Jefus-Chnift, ou environ; les Mahomé- 
tans, depius l’hégire ou fuite de Mahomet de la 
Mecque à Médine, qui arriva en l'an 622 de J. C. 
Voyez ERE. (0) 

EMERIL, {. m. frriris (Hiff. nat. Minéral.) C’eft 
une mine de fer d’une dureté extraordinaire : elle eft 
pefante , reflemble à une pierre : fa couleur eft ouù 
grife, ou rougeâtre, ou noirâtre : la partie ferrugi- 
neufe y eft en très-petite quantité, & tellement en- 
veloppée, que l’aimant ne peut point l’attirer, L’é- 
meril réfifte à la@tion du feu, & n'entre en fufion que 
très-difhcilement ; il faut y joindre pour cela une 
grande quantité de fondant : c’eft ce qui l’a fait pla- 
cer au nombre des mines de fer réfraétaires. On voit 
par-là que l’on ne trouveroit point fon compte à 
traiter l’émeril pour en tirer le fer. L’ufage principal 
qu'on en fait, eft de polir acier, le fer, le verre, 
& les pierres les plus dures ; mais pour l’employer 
ainf 1l faut commencer par le réduire en une poudre 
extrèmement fine, enfuite de quoi on le délaye dans 
l’eau, ou dans de l'huile pour certains cas. (—) 

EMERILLON , f. m. (Æ/£. nat, Ornith.) afalon. 
C’eft le plus petit de tous Les oifeaux que l’on dreffe 

our la chafle , à l'exception de la pie-grieche; car 
dl n’eft pas plus gros que le merle. Il a un pié un pou- 
ce de longueur depuis la pointe du bec jufqu’à l’ex- 
trémité de la queue , & un pié jufqu’au bout des 
ongles, Dans cette efpece d’oifeau les mâles font 


plus petits que les femelles, Le bec eft de coulent 
bleue, &c garni de chaque côté d’une appendice ; & 
l'iris des yeux a une couleur de noïfette. Il y a au- 
deffous de l’occiput une forte de collier de couleur 
blanche-jaunâtre. Le menton eft blanc ; le dos CE 
en général toute la face fupérieure du corps, font 
de couleur de rouille | mêlée de bleu-noirâtre. Les 
grandes plumes des ailes font noires, & parfemées 
de taches de couleur de rouille. La queue a cinq pou- 
ces de longueur, & eft traverfée par quatorze ban- 
des qui font alternativement de conleur noirâtre & 
de couleur blanche mêlée d’une teinte de roux. La 
face inférieure , c’eft-à-dire la poitrine , le ventre, 
&c. eft d’un blanc mêlé de couleur de rowille , avec 
des taches noires & teintes de rouille. Ces taches : 
au lieu d’être tranfverfales, font dirigées de haut en- 
bas de la tête à la queue, Cet oïfeau a les pattes lon- 
gues, minces, & de couleur jaunâtre, & les ongles 
noirs. On diftingue le mâle d’avec la femelle, par 
le moyen d’une tache bleue qui fe trouve à la racine 
de la queue des mâles. La femelle eft, comme dans 
toutes les autres efpeces d’oifeaux de proie, plus 
grofle que le mâle, mais d’une couleur rouffe moins 
foncée , & parfemée d’une teinte de bleu, Il n'y a 
fur la queue du mâle que cinq larges bandes tranf- 
verfales noires ,| & cinq autres moins larges , d’un 
roux plus foncé. La longueur de la queue eft de cinq 
pouces, & celle de éifban entier, d’un pié. Quoi- 
que l’érerillon foit un des plus petits oifeaux de proie, 
il a autant de courage & de hardieffe qu'aucun au 
tre ; 1l tue les perdrix en les frappant de fon bec fur 
la tête, & fon coup eft fait en un inftant. Willughb. 
Ornith. Voyez Oiseau. (1) 

ÉMERILLON , (4rtill.) c'eft une petite piece de 
canon qui ne pañle guere une livre de balles. (Q} 

EMERILLON, 7 terme de Boutonnier, c’eft un uf= 
tenfle de cuivre à quatre pans, plus haut que large, 
vuidé dans fes quatre faces, & garni à chaque extré- 
mité de deux crochets rivés dans fon intérieur, mais 
de façon qu’ils puiffent joïer dans leur trou. L'un de 
ces crochets fert à attacher l’ontil à une corde où à 
autre chofe ; & celui de devant, à retenir la guipure. 
Quand le fil eft retors fuffifamment du même fens 5 
& de la groffeur qu’on veut, on attache une autre 
foie ou fil de même ou de différente couleur, à l'&e. 
rillon. On fait tourner la premiere roue du rouet , 
& lon conduit le brin de l’émerillon vers le roïet br 
de maniere que retordu dans un fens contraire à ceux 
qui lui fervent de bafe, & à diftances égales, il pro- 
dut ce qw'on appelle du gzipé. Voyez GUIPÉ. 

EMERIELON , serme de Cordier, eft un crochet de 
fer tellement difpofé dans fon manche, qu'il y peut 
tourner avec beaucoup de facilité. | 

op q r repréfente un émerillon : o eft un petit Cy= 
Hndre de bois dur, évidé dans fon milieu : g eft un 
crochet qui a la liberté de tourner, au moyen de la 
tête qu’on apperçoit dans la partie évuidée du cylin- 
dre de bois o p. C’eft à ce crochet que les fleurs at- 
tachent leur fl, quand ils veulent lui laiffer perdre 
de fon tortillement, 7 eft un anneau de fer par lequel 
les fleurs tiennent l’éreri/lon ; & cet anneau a la li 
berté de tourner, au moyen d’une petite tête qu'on 
apperçoit dans la rainure du petit cylindre op, Cet 
inftrument ne fert pasf@ulement aux fleurs, les com= 
metteurs s’en fervent aufh. Voyez l’are, CORDERIE ; 
6 La feconde Planche. 

* EMERITAT , £ m. (ZX, anc.) c’eft ainf qu'on 
appelloit chez les Romains, la récompeénfe qu’on ac= 
cordoit à un foldat qui avoit bien fervi pendant un 
cettain nombre d’années. On difpute fi elle confiftoit 
ou en argent, Ou en terre, ou dans l’un & l’autre, 
& s’il n'y avoit aucune différence entre l’emerisum 
& le premium. L’hiftoire nous apprend qu’Augufte 
donna à un prétorien 5000 drachmes , &c à un foldas 
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d’un'rang fubordonné, 300 ; qu’il avoit fixé le terme 
de l'émerirar, & les récompenfes des différentes {or- 
tes d'émérites ; que parmi ces émérites les uns de- 
woient avoir fervi feize ans, d’autres vingt, & que 
Caligula rabaïffa à la moitié la récompenfe de Pémé- 
“rite prétorien. L’émérite, de quelque rang qu’il fût, 
étoit très-eftimé , & il n’en étoit point réduit, après 
la campagne, à la fonétion de délateur de fes com- 
agnons, 
. “ EMERITE,  m. (if. mod.) On donne dans 
la faculté des Arts, ce titre aux profeffeurs qui ont 
vingt ans d'exercice. Ils confervent en quittant leur 
chaire , une penfon de cinq cents livres ; récom- 

_penfe bien modique d’un long fervice rendu à la fo- 

_ciété dans un des emplois les plus importans & les 
plus pénibles, celui d’inftruire la jeuneffe. 

EMERSION , f. f. ez Phyfique, eftl'élévation de 
quelque folide au-deflus de la furface d’un fluide plus 
pefant que lui, dans lequel il a été plongé avec force, 
ou jetté. Voyez FLUIDE. Ce mot vient d’emergere, 
{ortir dehors, qui eft oppofé à mergere, plonger. 

C’eft une des lois connues de l’'Hydroftatique , 
qu'un corps folide étant enfoncé avec force dans 
un fluide plus pefant , fait effort immédiatement 
après pour remonter ; & cela avec un degré de force 
égal à l'excès du poids d’un pareil volume du fluide 
fur le poids du fohde même. Par exemple, un folide 
étant plongé dans un fluide d’une gravité fpécifique 
double de la fienne, 1l remontera en-haut avec une 
force égale à la moitié de celle avec laquelle il def- 
cendroit dans l'air libre ou dans le vuide ; & il re- 
montera juiqu'à ce que la moitié de fon volume foit 
hors du fluide ou au-deflus de fa furface : car en cet 
état fa partie fubmergée occupera la place d’une 
portion de fluide d’une pefanteur égale à celle du 
corps entier ; & par conféquent la colonne dans la- 
quelle fe trouve ce corps, fera en équilibre avec les 
colonnes adjacentes. Voyez FLUIDE , HYDRoOSTA- 
TIQUE ; ARÉOMETRE, BALANCE HYDROSTATI- 
QUE, PESANTEUR SPÉCIFIQUE. 

MN EMERSION, ez Affronomie. On fe fert de ce mot 
pour marquer que le Soleil, La Lune ou quelqu’autre 
planete recommencent à paroître , après avoir été 
échpfés ou cachés par l’interpofition de la Lune, de 
la Terre, ou de quelqu’autre corps célefte. Voyez 
ECLIPSE. 

On trouve quelquefois les différences en longi- 
tude, par l’obfervation des irzmerfons ou des émer- 
Jions du premier fatellite de Jupiter. Voyez SATEL- 
LITE 6 LONGITUDE, 

On fe fert encore du terme émerfon , lorfqu’une 
étoile ou planete que le Soleil cachoit, parce qu'il 
en étoit trop proche , commence à reparoître, en 
fortant , pour ainf dire, des rayons de cet aîftre, 
Voyez; MERCURE. 

Scrupules ou minutes d'émerfion, c’eft l'arc que le 
centre de la Lune décrit depuis le tems qu'elle com- 
mence à {ortir de l’ombre de Ia Terre , jufqu’à la fin 
de l'eclipfe. Wolf, Harris & Chambers. (0) 

EMERUS , genre de plante à fleur papilionacée. 
Îl fort du calice un pifül qui devient dans la fuite 
une filique mince, qui renferme des femences pref- 

que cylindriques. Tournefort, Znf£. rei herb. Voyez 

: PLANTE. (/) : | 
EMERUS, (Jardinage) c’eft un arbrifleau qui 
croît naturellement dans la plûpart des contrées mé- 
ridionales de l’Europe , & que l’on cultive dans les 
jardins pour l’ornement. Il jette du pié plufieurs ti- 
ges , dpnt l'écorce eft grife fur le vieux bois, & verte 
fur les jeunes rameaux. Sa feuille d’un verd brun ; 
eft compolée de {ept ou neuf folioles placées fur 
une même queue, & qui font très-ameres au goût. 
Ses fleurs jaunes, légumineufes, prefque fans odeur, 
_& fort approchantes de celles du genèt commun , 
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viennent jufqu’à trois enfemble Le long des nouvel- 
les branches ; elles commencent à paroïtre à la fin 
d'Avril, & leur durée eft d’un mois. Sa graine eft 
renfermée dans des filiques courbes & articulées À 
aflez longues , mais fort minces. Cet arbriffean eft L 
connu chez les Jardiniers fous le nom de fécuridaca 
on lui donne auffi Le nom de /éré bérard ; à caufe de 
quelques vertus un peu analogues avec celles du vrai 
fené ; mais ce nom eft encore peu ufié. 

L’érerus ou fené bâtard croît promptement , fe mul- 
tiphie aifément , réfifte à la rigueur des plus grands 
hyvers, nexige aucune culture particuliere, & réuf 
fit dans tous les terreins, fi ce n’eft pourtant dans les 
terres fortes & humides, où il ne pouffe que foible. 
ment. On peut le multiplier de rejettons, dont il fe 
garnit abondamment au pié; de boutures qu'il faut 
faire au printems ; de branches couchées qu'il n’eft 
pas befoin de marcoter ; on de femences, qui font 
müres au mois de Septembre. Mais ce dernier moyen 
eft le plus long , la bouture au contraire eft la voie 
la plus facile & la plus courte, On peut faire avec 
du bois de tout âge ces boutures, qui feront propres 
à Être tranfplantées l'automne fuivante. Si l’on prend 
le parti de femer la graine, il faudra le faire au mois. 
de Mars ; elle levera au bout d’un mois : on pourra 
l'automne fuivante arracher les plans les plus forts, 
& les mettre en pépiniere pour donner de l’efpace 
aux plus foibles. 

On ne connoît que deux efpeces de cet arbrifleau. 

1°. Le fèné bâtard ordinaire ; 1 n’eft pas fi commun 
que le fuvant, parce qu'il a moins d'agrément, &e 
qu'on ne s'applique pas tant à le multiplier. Il s’é- 
leve à huit ou dix piés. On ne peut guere Pemployer 
qu'à garnir des bofquets, & tout au plus l’admettre 
dans des plates-bandes, où on pourra: lui former 
une tête & le tailler en boule. Cette taille fe doit 
faire au mois de Juin après la fleur pañlée; mais il 
faudra s’en abftenir, fi l’on fe propofe d’en recueillir 
les graines, 

2°. Le petit fené bätard, C’eft l’un des jolis arbrifa 
feaux que l’on puiffe employer pour l’ornement d’un 
jardin. Il ne s’éleve qu'à quatre ou cinq piés. Sa 
feuille eft plus petite que celle du précédent, & ce- 
pendant l’arbriffeau en eft plus garni, parce qu’elles 
{ont placées plus près les unes des autres fur les bran: 
ches.: Mais fa fleur, qui a une teinte'de rouge en- 
dehors, eft plus brillante, & il en produit deux fois 
dans l’année ; d’abord au printems comme l’autre 
efpece, enfuite en automne pendant tout le mois de 
Septembre & au-delà. Le plus bel emploi que lon 
puifle faire de cet arbriffeau dans un jardin, c’eft d’en 
former de petites paliffades à hauteur d’appui, dont 
le verd-brun & ftable tranchera avec toute autre 
verdure, & dont la durée des fleurs formera un af. 
pe® très-agréable pendant prefque toute la belle fai- 
fon. (c) 

EMESE , (Géog. anc. & mod.) ville de la Syrie; 
en Afe ; elle eft maintenant dans le souvernement 
du bacha de Damas. Il y a encore aujourd’hui des 
ruines qui annoncent une ville anciennement opu= 
lente. On croit que c’eft l’Emath de l’Ecriture-fainte. 

EMETIQUE, (Thérapeutique) Voyez VOMITIF, 

EMÉTIQUE , (Tartre), Chimie & Mariere médic. 
Voyez fous Le mot TARTRE. 

EMETTRE, (Jurifprud.) {e dit en parlant de cer. 
tains aêtes ; comme éxettre un appel fimple ou un ap- 
pel comme d’abus, c’eft interjetter un appel. | 

On dit d’un religieux qu'il a fait fes vœux; mais 
en parlant de l’a@te par lequel il les a proférés, on 
qualifie ordinairement cet aëte d’émiffion de vœux, 

A 
eu ou EME. Voyez CASOAR. 

EMEU 04 EME, f. m. (Hif. nat, Ornith.) oïfeau 

des Molucques ; qui a jufqu’à cinq piés de hauteur; 
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fon corps depuis l’eftomac jufqu’au crôupion a trois 


-piés de long ; fa tête eft petite eu égard à fa-taille,, | 


“elle eft dégarnie de plumes, 8 d’une couleur bleua- 
tre; {es yeux font grands & très-vifs : au-deflus du 


bec font deux ouvertures qui fervent de narines; fur | 


la tête eft une efpece de couronne d’un jaune foncé 
-qui defcend jufque {ur le bec; il la perd tous les ans 
‘avec fes plumes dans le tems de la muë. Le cou ef 
garni de deux peaux rouges femblables à celles des 
-coqs=d’Inde ; fes cuiffes font charnues & couvertes 
d’une peau écailleufe , les pattes font groffes & gar- 
nies de cinq ergots couverts d’écailles très-dures; 1l 
reflemble affez à une autruche, de l’efpece delaquelle 
al eft peut-être ; fes plumes font noires & rouges , 
æn les prendroit de loin pour des poils; fes ailes font 
courtes, aufli ne lui {ervent-elles point pour voler, 
‘mais feulement pour courir avec plus de rapidité; 
Je croupion eft convert de plumes plus longtes &c 
plus fortes que les autres ; il a plus de force dans les 
pattes que dans le bec ; fes œufs different de ceux 
-des autruches en ce qu'ils font plus petits, la coquille 
-eneftverdâtre & remplie d’une infinité de boffes ou 
tubercules: es habitans du pays s’en nourrifent, Cet 
-oifeau avale tout ce qui fe préfente à lui, 8c rend 
.par-derriere ce qu’il n’a pù digérer. On prétend que 
fa graifle eft très-bonne pour les nerfs, émolliente, 
maturative. Diéfionn, univerf. de Hubner. 

EMEU, f. m. (Fauconnerie.) rendre fon émez, c’eft 
rendre fon excrément ; l’oifeau eft en parfaite fanté 
quand il rend bien fon émeu. 

: EMEUTER oz EMEUTIR,, v. neut. (Fauconn.) 
fe dit des oifeaux de proie; quand le faucon a rendu 
{on excrément, on dit qu'il vient d’émeuter. 

EMINCIR , v. a@. ( Arts méchanig. ) c’eft en gé- 
Mméral ôter à un corps de fon épaifleur, On dit mieux 
amincer & aminci, qu'émincir & émince, 

EMINE, £ f. (@conomsruflig.) Voyez HEMINE.: 

EMINENCE., ff. (Phyfig.) petite élévation on 
monticule au-deffus du niveau de la campagne. Foy. 
MONTAGNE, Le 

On dit: ce palais eft bâti [ur une éminence : les enne- 
amis fe font failis de cette éminence, par où ils nous com- 
mianderit. e 

EMINENCE, [. f. en Anatomie, ce mot fe dit prin- 
cipalement en parlant de certaines éminences des os, 
“8z on en peut diftinguer de trois efpeces; favoir, 
a °. celles qui fervent à la connexion des os : 2°. cel- 
Les qui donnent attache à des parties molles : 3°. cel- 
les qui réfultent de la conformation particuliere de 
Vos. Mais comme les unes font continues avec l'os, 
&t que d’autres ne font que contigues, c’eft-là ce qui 
a donné lieu à la diftinétion qu’on en a fait en apo- 
æhyfes & en épiphyfes. V. APOPHYSE & EPIPHYSE. 

C’eft de la figure, de la fituation, de la conne- 
xion, & des ufages des éminences, qu’on a tiré les dif- 
férens noms qu’on leur a donné. 

De leur figure, on les appelle réte, lorfqu’elles font 
convexes & arrondies en forme de globe; swbérofité, 
lorfqu’elles font inégales & raboteufes ; épire & épi- 
neue, quand elles font aiguës &c en pointe, 6c. 

De leur fituation, elles font appellées obliques, rranf°: 
werfes, fupérieures , inférieures, &tc. 

De leur connexion , elles prennent le nom des par- 
ties avec lefquelles elles font articulées ; telle ef Pa: 
pophyfe malaire de Pos maxillaire, &c, Voyez Ma- 
XILLAIRE. 

Far rapportà l'ufage, on donne le nomde srochanter 
à deux tubérofités de los de la cuifle, qui donnent 
attache aux mufcles qui la font tourner. (L) 

* EMINENCE, À f. (Hifl. mod.) titre qu'on donne 
aux cardinaux , aux trois électeurs eccléfiaftiques , 
‘&t au grand-maître de Malte, felon une bulle d’Ur- 
baïn VIII, qui ne difpenfe que les rois &c les papes 
je le leur accorder, & qui défend à tous antres de 
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Îe prendre, Le pape leur dit vosra fignoria ; le roi dd 
France , coufin ; l'empereur, reverenda paternitas ; les 
rois de Pologne & de Portugal, & la république de 
Venife, fgnoria illuffriffima. Au refte cette épithete 
honorifique , érminence , avoit été donnée par Grégoi- 
re le Grand à des évêques, long-tems avant qu’Ur- 
bain l’attachât fpécialement au cardinalat. La bulle 
d'Urbain VIIL. qui érinentifie les cardinaux , eft de 
1630. 

EMIONITE, f. f, (Hf. nat. bot.) hemionitis ; 
genre de plante, dont les feuilles ont de larges oreil- 
les à leur bafe, foit qu’elles foient fimples, foit qu’= 
elles foient compofées. Tournefort, {nfhir. rei herb, 
Voyez PLANTE. (1) 

EMIR , fubft. m. (Æ:/. mod.) titre de dignité, ou 
qualité chez les Turcs ou Sarrafins, qu'on donne à 
ceux quifont parens ou defcendus du grand prophete 
Mahomet. ; , ï 

Ce moteft arabe, 8 dans cette langue il fignife 
prince; il eft formé de anar, qui eft originairement 
hébreu, 8: qui dans les deux langues fignifie dire &c 
commander. Voyez AMIRAL. 

Les émirs {ont en grande vénération, 8c ont feuls 
le droit de porter un turban verd. Ily a fur les côtes 
de la Terre-fainte, des éirs qiu font dés princes fou« 
verains, comme l’émir de Gaza, l’exir de Terabée, 
fur lefquelles Le grand-feigneur n’a que peu d’auto+ 
rité, | 

Ce titre ne fe donnoit d’abord qu'aux califes. Or 
les appelloit anffi en Perfe énir zadeh , fils du prince; 
& par abbréviation d’éir on fit mur, & d’émirzadehs 
mirza, Voyez CALIFE. Dans la fuite, les califes 
ayant pris le titre de /x/rans, celui d’érir demeura à 
leurs enfans, comme celui de céfar chez les Romains 
Ce titre d'érir, par fucceflion de tems, a été donné 
à tous ceux qui font cenfés defcendre de Mahomef 
par {a fille Fatima , & qui portent le turban verd, 
Voyez TURBAN. | | 

Ces émirs étoient autrefois uniquement deftinés 


au miniftere de la religion, & l’état leur payoit une 


penfion annuelle ; aujourd’hui on les voit répandus 
dans tous les emplois de l’empire ; aucun magiftrat ; 
par refpeét pour le fang de Mahomet , n’oferoit les 
punir, Ce privilége eft refervé à l’éuir bachi leur 
chef, qui a fous lui des officiers & des fergens , avec 
pouvoir de vie & de mort fur ceux qui lui font foûù- 
mis ; mais pour l'honneur du corps, 1l ne fait jamais 
punir Les coupables ni exécuter les criminels en pu 
blic. Leur defcendance de la fille de Mahomet eftune 
chofe fi incertaine, que la plüpart des Turcs mêmes 
ne font pas fort crédules fur cet article, &c battent 
fouvent les vénérables enfans du prophete, en pre= 
nant toutefois la précaution de leur ôter le turban, 
verd , & de le pofer à terre avant que de les frapper; 
mais un chrétien qui les auroit maltraités feroit brülé. 
vif, d 

Ernir eft auf un titre, qui, joint à quelqu’autre 
mot , défigne fouvent quelque charge ou emploi, 
comme ezir al omera, le commandant des comman- 
dans. C’éroit du tems des califes le chef de leurs con 
feils & de leurs armées. 

Les Turcs donnent auffi ce nom à tous les vifirs 
ou bachas des provinces (voyez BACHA , &c.): ajoûs 
tez à cela que l’éir akhor; vulgairement ##rahor, 
eft grand-écuyer du grand-feigneur. è 

L’émir alem, vulgairement miralem, porte-enfeii 

ne de l’empire, eft direéteur de tous les intendans, 
& fait porter devant lui une cornette mi-partie de 
blanc & de verd. | 

Émir bazar, eft le prevôt qui a l’intendance fus 
les marchés , qui regle le prix des denrées. 

L’émir hadpe , prince ou conduéteur des pélerins 
de la Mecque, eft ordinairement bacha de Jérufalem. 

ÆEmir al moflemin ou émir al moumenin, c’eftä-dire 
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le commandant des fideles ou des croyans, c’eft un 
titre qu'ont pris les Almoravides & les Almohades 
qui ont regné en Afrique & en Efpagne. Dééfion. de 
Trév. Moréry, & Chambers. (G ) 


EMISSAIRE, f. m. (if. mod.) perfonne de con- 
fiance, adroite & capable, qu'on envoie fourdement 
pour fonder les fentimens ou les deffeins d’autru, 
ou lui faire quelque propofition ou ouverture, fe- 
mer des bruts, épier les aétions & la contenance 
d’un ennemi, d’un parti contraire, pour tirer avan- 
tage de tout cela. 

Ce mot eft forme du latin e, & mirio, qui fignifie 
j envoie dehors, 

Les chefs de partis ont plufeurs ériffaires qui s’em- 
ployent pour leurs intérêts, qui leur rapportent tout 
ce qui fe pafle dans le monde , pour prendre là-def- 
fus leurs mefures ; en conféquence on dit que le pa- 
pe & le prétendant ont leurs éiffaires en Angleterre. 
Voyez le Dictionn. de Trév. & Chambers. (G) 


EMISSION , f. £ on appelle ainfi, ex Phyfique, 
l’aéion par laquelle un corps lance ou fait fortir hors 
de lui des corpufcules. Voyez EMANATION, EXHA- 
LAISON, &c. 

C’eft une grande queftion que de favoir fi la lu- 
miere fe fait par preffion ou par émiffion, c’eft-à-dire fi 
elle fe communique à nos yeux par l’aétion du corps 
lumineux für un fluide environnant, ou par des cor- 
pufcules qui s’élancent du corps lumineux jufqu’à 
l'organe. En attendant que nous traitions cette quef- 
tion plus en détail au #01 LUMIERE , nous croyons 
devoir faire 1ci quelques réflexions fur une preuve 
que des philofophes modernes ont crûe très-favora- 
bleaufyftème de l’ériffron. Les obfervations de Roë- 
mer, difent-ils, fur les éclipfes des fatellites (voyez 
SATELLITE 6 LUMIERE), prouvent que la lumiere, 
foit par preffion foit par ériffion, vient du foleil à 
nous en huit minutes & demie ; les obfervations de 
laberration prouvent que la vîteffe, foit a@tuelle foit 
de rendance , que les corpufcules de la lumiere ou 


. de l’éther ont en parvenant à nos yeux, eft préci- 


fément celle qu'il leur faut pour parcourir en huit 
minutes & demie la diftance du foleil à nos yeux : 
n’eft-il donc pas bien vraiflemblable qu’en effet les 
corpufcules lumineux viennent du foleil à nous par 
un mouvement de tranfport ? Voy. Les mèm. de l’acad, 
1739: ra b cs. ht : 

Pour apprétier le degré de force de ce raïifonne- 
ment, jai confidéré.une fuite de petites boules éla- 
fiques égales, rangées en ligne droite, &c j'ai com- 
paré le tems qu’une de ces boules mettroit à parcou- 
tir nn-efpace donné, avec le tems qu'il faudroit pour 

ue le mouvement de la premiere boule fe commu- 
niquât à la derniere, Prenons d’abord deux boules 
égales & à reflort, dont le diametre foit d, & dont 
l’une foit en repos & {oit choquée par l’autre avec 
la vîtefle 7. Soit a l’efpace qui eft entre l'extrémité 
antérieure de la boule choquante & l’extrémité pof- 
térieure de la boule choquée ; 7 étant la vîtefle de 
la boule choquante , 1l eft vifible, 1°. que l’extré- 
mité antérieure de cette boule parcourra lefpace à 
dans le tems =, & qu’alors elle atteindra l’autre 
boule ; 2°, dans ce moment, comme on le prouvera 
à l’article PERCUSSION, l’extrémité antérieure de la 
boule choquante & l'extrémité poftérieure de la 
boule choquée, qui forment le point de contaét fur 
lequel fe fait la compreffion , auront la vitefle com- 


F x BR BUT } 
mune > ; c’eft-à-dire que l’une qui avoit la vitefle 7, 
! N A 4 . C2 L 
perdra la viteffe 7x » & que l’autre qui étoit en re- 
n 1@ ‘ 
pos recevra la vitefle = ; & fi on nomme x l’efpace 


que Le point de contaét parcourt pendant que le ref 
fort fe bande & débande, le point de contaét par- 
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Coutra cet efpace x avec la vitefle fi pendant le tems 


2 : 
ss . Alors la premiere boule refte en repos , & l’ex- 


! ER. TA 
trémité antérieure de la boule choquée parcourt un 
elpace quelconque c avec la viteffe F dans le terms 


c È ; 1 
De L’efpace qui fe trouve alors entre Le lieu qu'occu- 


poit avant le choc l'extrémité antérieure de labonle 
choquante, & le lieu qu'occupe auellement l’extré. 
mité antérieure de la choquée, eft évidemment égal 
àa+x+c+ d ;0orlextrémité antérieure de la boule 
choquante , fi elle n’eût point rencontré d’obftacle, 
auroit parcouru cet efpace dans un tems égal à 


2+#tt#, Donc en fuppofant feulement deux bou- 


les, la différence du tems par éxiffon ou tranfport, 


REA 
& du tems par preflion, eft=" ; s’il yatrois bou- 


: d 5 . * ‘ 
les, cette différence fera ==, & ainf de fuite; & 


file nombre 7 des boules eft très-confdérable,elle fe- 
nd—nx 


ra fenfiblement =—;—, Donc le premier tems {e- 
ra égal, plus grand , ou plus court que Le fecond, fe- 
lon que d fera égal, plus grand ou plus petit que x, 
c'eft-à-dire felon que le diametre d’une des boules 
fera égal, plus grand ou plus petit que l’efpace par- 
couru par le point de contaét durant le bandement 
& le débandement du reflort. Il n’y a donc qu’un cas 
pour l'égalité des deux tems, & une infinuité pour 
leur inégalité : c’eft pourquoi la preuve alléguée ci- 
deflus a de la force ; mais elle n’eft pas rigoureufe- 
ment démonftrative. 

Quoique la lumiere, fi elle fe propage par pref- 
fion, ne fe propage peut-être pas exatement de la 
même maniere que le mouvement ou la tendance au 
mouvement dans une fuite de boules élaftiques, j'ai 
crü que la théorie «précédente pouvoit fervit au 
moins à nous éclairer jufqu'à un. certain point fur la 
queftion propolée. 

IL eft bon de‘rematquer au refte, pour prévenir 
toute difficulté fur ce fujet , que l’accord de la théo- 
rie de l’aberration avec le fyftème del’éffon de la 
lumiere, ne fuppofe pas qu’on connoïfle la vraie dif. 
tance de la terre au foleil ; il fuppofe feulement 
qu’un arc de 20/ dans Porbite terreftre foit parcouru 
par la terre en 8/+, ce qui eft vrai. Voyez ABFRRA- 
TION; & les infhtur, affron. page 9 5 6 3 ou ( 

EMISs10N , (Phyfiol. )eft un terme employé pour 
exprimer le fentiment de Pythagore & de fes fe@ta- 
teurs fur la vifion ; ils imaginoient qu'ilfort des objets 
certaines efpeces vifbles , qui font fort grandes lor{- 
qu’elles font encore proches de ces objets , mais qui 
deviennent plus petites lorfqu’elles s’en éloignent da- 
vantage, jufqu'à ce qu’elles foientenfin réduites à une 
telle petitefle, qu’elles priffent entrer dans LT êc 
fe faire alors appercevoir. à l'ame. L’a@ion par la- 
quelle ces efpeces fortent des objets, eft ce qué ces 
philofophes appellent éiffion. C’eft dansile même 
fens quelles Platoniciens fe fervent aufli de ce terme 
pour exprimer l’aétion par laquelle ils prétendoient 
qu'il fort de l’objet & de l'œil certains écoulemens, 
qui fe rencontrent & s’embraffent les uns les autres 
a mi-chemin , d’oils retournent enfuite dans œil, 


Le 


_ & portent par-là dans notre ame l’idée des objets. 


Si ces fentimens étoient fondés , ne devrions-nous 
pas appercevoir dans lobfcurité les objets, de la 
même maniere que nous les voyons lorfqu'ils font 
expofés à la lumiere ? Mais on voudtoit bien favoir 
quelle eft la nature de ces efpeces ,.ou de ces écou- 
lemens prétendus ; comment ils fortent de objet, ou 
de l’œil, ou de tous les deux enfemble ; quelle eftla 
caufe de l’érriffion qui s’en fait, & par quials font pros 
duits? Muffch. effat de phyfique. Voyez Espaces, (4) 

EMISSION DE YŒUX,, (Jur/pr.) eft la profefion 
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que fait le novice, & l'engagement qu'il contraéte 
folennellement d’obferver la regle de l’ordre régu- 
lier dans lequel 1l entre. La mort civile du religieux 
profès fe compte du jour de l’éruffion de fes vœux, 
de même que les cinq ans dans lefquels 1l peut re- 
clamer contre fes vœux , lorfque fa profeffion n’a 
pas été libre. Voyez PROFESSION, RELIGIEUX , R£- 
CLAMATION, VŒUX. (4) 

EMISSOLE , f. f. ( Æiff. nat, Ichthiol.) galeus le- 
vis, poflon du genre des-chiens de mer. [l n’a point 
d’aiguillons comme celui qui eft appellé aigurilar , 8c 
qui a été décrit fous le nom de chien de mer. Voyez 
CHIEN DE MER. L’ériffole a le mufeau plus long & 
plus large que l’aiguillat, & l'ouverture de La bou- 
che plus étroite. Ce poiflon eft de couleur cendrée ; 
31 n’a point de dents, mais les mächoires font rudes. 
4l a des trous au-devant de la bouche à la place des 
natines, & d’autres plus petits derriere les yeux. Il 
reflemble à l’aiguillat par les ouies , les nageoires, & 
les parties intérieures ; maïs il en differe par la queue 
qui eft compofée de trois nageoires. Rondelet, X7/1 
lv, des poiffons. Voye; Poisson. (1) 

EMITES , (if. nat. Lytholog. ) c’eft une pierre 
qui eft de la couleur de l’ivoire , & qui reffemble au 
marbre blanc, finon qu’elle n’eft point fi dure. Boëce 
de Boot conjeéture que c’étoit une efpece d’albätre. 
Voyez Boëtius de Boot, de lapidibus & gemmis. 

* EMITHÉE, f. £. (Mych.) divinité de Caftabé, 
village de Carie. On prétendoit que les malades qui 
s’endormoient dans fon temple , s’étoient fouvent 
réveillés guéris de leurs maux; d’où l’on peut con- 
jetturer que c’étoit un de ceux de la Grece que l’on 
fréquentoit Le plus , auquel on faifoit le plus de pré- 
fens, & où l’on célébroit le plus de facrifices. Æmi- 
thée foulageoit auffi les femmes enceintes qui l’invo- 
quoient dans les douleurs de l’enfantement ; elle 
étoit en fi grande vénération, que les richeffes dont 
fes autels étoient chargés ne furent point pillées, 
quoiqu’elles ne fuflent gardées ni par des murailles, 
ni par des hommes. Cette demi-déeffe, la feule dont 
1l foit fait mention, fut refpeétée des brigands & des 
vainqueurs, pour qui les autres temples de la Grece 
ne furent pas également facrés. Je ne fuis pas trop 
étonné de cette diftinétion ; les portes qui ferment 
un temple , les gardes qui veillent autour, & les 
murs qui en empêchent l’approche, femblent an- 
noncer' que la divinité qui y préfide a befoin de la 
proteétion des hommes, ce qui ne porte pas à redou- 
ter fa puiflance. Il n’en eft pas ainfi de celle dont rien 
d’humain ne garantit les autels des infultes de la mé- 
chanceté ; il femble qu’elle fe foit chargée elle-mé- 
me de les défendre. 

EMMAILLONNÉ, (Rubann.) Voyez Lisses & 
MaAILLONSs. 

EMMAILLOTTER , serme de Sage-femme & de 
Nourrice, c’eft envelopper un enfant de langes par 
plufieurs couches circulaires | pour préferver fon 
corps délicat des injures de l’air, & le tenir dans une 
poñtion fixe, qu'on croit néceffaire à fon bien-être 
& à là confervation de fes jours. Cette méthode eft 
en ufage chez la plüpart des peuples de l’Europe: 
nous verrons bien-rôt ce qu'il en faut penfer. 

À peine lenfant eft-1l forti du fein de fa mere, 
dit l’auteur de l’hiftoire naturelle de l’homme (zome 
IT. page 457. édition ir-4°.) ; à peine l’enfant jouit- 
il de la liberté de mouvoir & d'étendre fes mem- 
bres , qu’on lui donne de nouveaux liens ; on l’er- 
muaillotte, on le couche la tête fixe & les jambes 
allongées , les bras pendans à côté du corps; il eft 
entouré de linges & de bandages de toute efpece, 
qui ne fauroient lui permettre de changer de fitua- 
tion ; heureux fi on ne l’a pas ferré au point de l’em- 
pêcher de refpirer, & fi on a eu la précaution de 
le coucher fur le côté, afin que les eaux qu'il doit 


rendre par la bouche puiflent tomber d’elles-mê- 
mes, car 1l n’auroit pas la liberté de tourner la tête 
fur le côté pour en faciliter écoulement, 

Les Siamois, les Japonois, les Indiens, les Ne- 
gres, les fauvages du Canada, ceux de Virginie, 
du Brefil, & la plupart des peuples de la partie mé- 
ridionale de PAmérique, couchent les enfans nuds 
fur des lits de coton fufpendus , ou les mettent dans 
des efpeces de berceaux couverts & garnis de pel- 
leteries ; 1ls fe contentent de couvrir & de vêtir ainfi 
leurs enfans fans les ermaillorrer. Je ne déciderai 
point fi leur ufage conviendroit également aux na- 
tions européennes ; je crois feulement qu’il a moins 
d'inconvéniens que le nôtre, qu'il eft plus fmple, 
plus judicieux , & plus raifonnable: j’ajoûte que les 
peuples qui le fuivent s’en trouvent très-bien, & 
qu’en général la nature réuffit mieux dans cette oc- 
cafon, que toutes nos fages -femmes & nos. nour- 
rices. 

En effet notre méthode d’emaillorter a de grands 
inconvéniens , & plufieurs defavantages. 1°. On ne 
peut guere éviter en erzaillortant les enfans, de les 
gêner au point de leur faire reflentir quelque dou- 
leur. Les efforts qu'ils font pour fe débarraffer, font 
alors plus capables de corrompre l’afflemblage de 
leur corps, que les mauvaifes fituations où ils pour- 
roient fe mettre eux-mêmes s'ils étoient en liberté. 
Les bandages du maillot peuvent être comparés aux 
corps de baleine que l’on fait porter aux filles dans 
leur jeuneffe : cette efpece de cuiraffe , ce vêtement 
incommode qu'on a imaginé pour foûtenir la taille 
& l'empêcher de fe déformer , caufe cependant plus 
d'incommodités & de difformités , qu’il n’en pré- 
vient, Bonne remarque de MM, Winiflou & de Buf- 
fon. 

2°, Si le mouvement que les enfans veulent fe don- 
ner dans le maillot peut leur être funefte, l’inaétion 
dans laquelle cet état les retient, peut aufli leur être 
nuifble. Le défaut d’exercice eft capable de retarder 
Paccroiflement des membres, & de diminuer les 
forces du corps. Ainf les enfans qui ont la liberté 
de mouvoir leurs membres à leur gré, doivent être 
plus forts que ceux qui font emmaillottés : c’eft pour 
cette raifon que les Péruviens laifloient les bras li- 
bres aux enfans dans un maillot fort large; lorfqu'ils 
les en tiroient , ils Les mettoient dans un trou fait en 
terre & garni de quelque chofe de doux, dans le- 
quel trou ils les defcendoiïent jufqu’à la moitié du 
corps : de cette façon ils avoient les bras en liberté, 
& ils pouvoient mouvoir leur tête & fléchir leur 
corps à leur gré, fans tomber & fans fe bleffer. 

3°. La pofition naturelle des épaules, des bras, & 
des mains d’un enfant qu’on emmaillorre , celle des 
piés , des jambes, & des genoux, fe dérange très- 
fouvent , parce que l’enfant ne cefle de remuer ; de 
forte que quelque attention que les nourrices ayent 
de bien placer & de bien contenir ces parties , 1 
peut arriver, & il n’arrive que trop fouvent que les 
piés fe trouvent l’un fur l’autre, de même que les 
jambes & les genoux: alors ces membres étant mal 
pofés, on les ferre, on les bande dans cette pofition, 
de maniere que la grande compreflion que:lon fait 
fur des parties encore molles, tendres, & délicates, 
dérange leur ordre , change leur figure & leur di- 
reétion , empêche leur extenfion naturelle, 87 par-là 
donne occafon à des difformités,qu’on éviteroit , fi 
on laifloit à la nature la liberté de conduire &z de di- 
riger elle-même fon ouvrage fans peine & fans con= 
trainte. - ; | 

4°. Cette compreffion forte fur des parties fufcep- 
tibles d’impreflion & d’accroiflement , telles que 
{ont les membres d’unenfant nouveau-né, peut cau- 
fer plufieurs autres accidens. Des embarras dans les 


. vifceres, des obftruétions dans les glandes ,ides en- 


gorgemens 
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gotgemens dans les vaifleaux, font fouvent les trif- 

tes fuites de cette comprefion. Combien de poitri- 

nés foibles & d’eftomacs débiles, parce que les vail- 

feaux qui diftribuent les liqueurs dans ces vifceres , 

font privés de leur reflort pour avoir été trop com- 
rimés dans le maillot ? 

5°. Les enfans nouveaux-nés, comme le remar- 

que encore M. de Buffon, dorment la plus grande 
partie du jour & de la nuit dans les premiers tems 
de leur vie, & femblent n'être réveillés que par la 
douleur & par la faim: aufli les plaintes &c les cris 
fuccedent prefque toûjours à leur fommeil. Obligés 
de demeurer dans la même fituation , & toûjours 
contraints par les entraves du maillot, cette fitua- 
. tion leur devient fatigante & douloureufe après un 
certain tems ; ils font mouillés &c fouvent refroidis 
par leurs excrémens, dont l’âcreté offenfe leur peau 
qui eft fine & délicate, & par conféquent très-fen- 
fible. Dans cet état les enfans ne font que des ef- 
forts impuiflans ; ils n’ont dans leur foiblefle que 
l’expreflion des gémiflemens , pour demander du 
foulagement ; fi on les abandonne , fi on leur refufe 
un prompt fecours, alors ces petits infortunés en- 
trent dans une forte de defefpoir , ils font tous les 
efforts dont ils font capables , ils pouflent des cris 
qui durent autant que leurs forces ; enfin ces excès 
leur caufent des maladies, ou du moins les mettent 
dans un état de fatigue & d’abattement, qui déran- 
ge leur conftitution , & qui peut même influer fur 
leur caractere. 

C’eft un bonheur quand la nourrice eft aflez ten- 
dre & aflez adtive pour fecourir un peu fréquem- 
ment l’enfant gémiffant confié à fes foins ; mais le 
nombre & la longueur des bandages, la peine que 
trouve cette nourrice à défaire & à remettre perpé- 
tuellement ces bandes , l'empêche de vifiter, de re- 
muer, de changer ce malheureux enfant aufli fou- 
vent que le beloin l'exige; devenue par l'habitude 
infenfible à fes cris, elle Le laiffe long-tems dans fes 
ordures, & {e contente de le bercer pour l’endormir. 
En un mot, il n’y a que la tendrefle maternelle qui 
foit capable de cette vigilance continuelle , & de ces 
fortes d’attentions,qui font ici fi néceffaires : peut-on 
l’efpérer dans les villes & dans les campagnes, de 
nourrices groflieres & mercenaires, qui prennent à 
l’enfant un médiocre intérêt? peut-on même s’en 
flater toüjours dans fa maifon & dans fon domefti- 

ue? 

Il faudroit donc prévenir férienfement les acci- 
dens que je viens de détailler, en tâchant de fup- 
pléer au maillot par de meilleures reflources ; & ce 
n'eft pas une chofe indifférente à la focièté, qu’une 
recherche de cette efpece : en attendant qu’un digne 
citoyen s’y dévoue, indiquons au moins quelques 
fages précautions qu’on doit fuivre dans la métho- 
de ordinaire de l’emmaillottement. 

Pour bien emmaillotter un enfant, il convient d’a- 
bord de lui coucher le corps en ligne direéte, puis 
lui étendre également les bras & les jambes, enfuite 
tourner autour du corps les langes & les bandes en 
petit nombre fans les trop tirer, car il faut qu’elles 
ne faflent que contenir fimplement ce qu’elles envi- 
ronnent , fur-tout la poitrine & l’eftomac qui doi- 
vent être à leur aife. Souvent les vomifflemens & la 

- difficulté de refpirer des enfans , viennent de ce que 
dans le maillot on leur ferre trop la région de ces 
deux vifceres ; 1l eft difficile pour lors que les vo- 
miflemens ne fuccedent, parce que le foie propor- 
tionnellement plus grand dans les enfans que dans 
les adultes, étant comprimé , prefle Le fond de Pef- 
tomac &t en produit le renverfement convulfif ; il 
eft difficile auffi que les poumons s’étendent conve- 
nablement pour la tefpiration. 

Quand On emmaillorte un enfant , il eft bon de 
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tourner chaque jour les bandes d’une maniere dif- 
férente de celle dont on les a tournées le jour précé- 
dent, c’eft-à -dire les tourner un jour de droite à 
gauche, & l’autre jour de gauche à droite , afin d’e- 
viter dans la taille & dans les extrémités une con- 
formation vicieufe. 

Je confeille encore beaucoup d’avoir foin de pla- 
cer les mémbres d’un enfant dans une fituation droiz 
te à chaque tour de bande , pour éviter les incon- 
vémiens qui réfulteroient d’une fauffe pofition ; ifl= 
convéniens qui peuvent influer fur fa fanté, & qui 
influent certainement fur la conformation du Corps 
Plufieurs enfans ne font fouvent cagneux, & n’ont 
les piés en-dedans, que par la mal-façon de l’emmail- 
lottement. Par exemple, les nourrices en emmaillor- 
tant les enfans, leur fixent d'ordinaire les piés pointe 
contre pointe, au lieu de les fixer plûtôt talon con- 
tre talon, comme elles pourroïent faire aïfément 
par le moyen d’un petit couffin, engagé entre les 
deux piés de l’enfant, & figuré en forme de cœur, 
dont la pointe feroit mife entre les deux talons de 
l'enfant , & la bafe entre les deux extrémités des 
piés. 

Il eft aufi très-effentiel de changer fouvent les 
bandes & les langes, pour éviter la malpropreté & 
conferver à l’enfant fa gaieté & fa fanté. La longueur 
des langes & la multiplicité de leurs tours, eft une 
méthode qui entraîne plufieurs inconvéniens, & ne 
produit aucun avantage: on ne fauroit trop fimpli- 
fier une opération dont l'exécution doit être répétée 
perpétuellement nuit & jour, en tous lieux, & par 
toutes fortes de mains. 

Enfin quand l’enfant eft emmaillotté avec le foin 
& les referves que nous venons d'indiquer, il y a 
deux précautions principales à avoir; l’une, lorf- 
qu'on le pofe dans le berceau; & l’autre, lorfqu’on 
le tient entre les bras, La premiere précaution eft de 
le coucher de maniere que fon corps ne porte point 
à faux; fans cela on expofe la taille de l’enfant à 
contraéter quelque bofle, La fecondeeft de le por- 
ter tantôt fur un bras, tantôt fur l’autre, de peur 
qu'étant toüjours porté fur un même bras, il ne fe 
panche toüjours d’un même côté, ce qui peut lui 
rendre la tailie de travers. Je ne dis rien ici que de 
fimple & de facile à concevoir, mais je parle de cho- 
fes utiles & qui intéreflent tout le monde. Article de 
M. le Chevalier DE JAU COURT. 

EMMANCHÉ, adj. (Are méch.) il fe dit en géné- , 
ral de tout ce qui a un manche ou une poignée amo- 
vible. Voyez MANCHE € PorGnée. 

EMMANCHÉ, rerme de Blafon ; il fe dit des haches, 
des faulx, des marteaux , & des autres chofes qux 
ont un manche, 

Faouc en Normandie, d’azur à trois faux d’argent 
emmanchées d'or. 

EMMANEQUINER , v. aût, (Jardin. ) c’eft ren- 
fermer les racines d’un végétal dans un manequin 
fait exprès de ramilles de faule & d’ofier, pour en 
conferver la motte de terre, &la tranfporter à l’ens 
droit où on a deffein de le planter. (X 

* EMMANUEL, (Æi/ff. fainte.) terme hébreu qui 
fignifie Dieu avec nous. Dans la prophétie où lfaie 
annonce à Achaz la naïflance du Meflie d’une mere 
vierge, il eft dit que cet enfant s’appellera & fera 
réellement Emmanuel ; & S. Matthieu montre l’ac- 
compliflement de cette prophétie en Jefus-Chrift . 
qui par la réunion de la nature divine avec la nature 
humaine, fur, s’il eft permis de s’exprimer ainfi en 
françois, Dieu avec nous. 

EMMARINER un varssEAU, (Marine. ) c’et le 
garnir de monde, & le mettre en état de naviguer. ‘ 

Gens emmarines {e dit de ceux qui font faits & ac 
coûtumés à la mer, & n’y font plus incommodés, 
(Z) | 
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EMMELEY , ( Géogr. mod, ) ville du comté de 
Tipperani, en Irlande. | 
EMMELIE , {. f. (Hiff. anc.) danfe des Grecs: Un 


des fuivans de Bacchus, dans fa conquête des Indes, 


linventa & lui donna fon nom; elle étoit grave & 
férieufe. T'elles font nos farabandes, nos grands airs 
de cara@teres que nous appellons danfes nobles 6 terre- 
a-terre.-Bonnet, hif?, de la Danfe, Il y a fur l’emrelie 
théatrale un doute ; on ne fait fi c’étoit une danfe 
qui s’exécutoit dans les tragédies anciennes, ou fi 
c'étoit quelque forte de mélodie dont elles étoient 
accompagnées. Voyez DANSE. (B) 

- EMMENAGOGUE, adje&. (Médec. Thérap. mat. 
éd, ) fe dit d’un remede de la clafle des évacuans : 
c’eft une épithete employée pour défigner une des 
trois fortes dé médicamens du genre des wsérins ; 
c’eft-à-dire, de ceux qui fervent à exciter ou à fa- 
vorifer les trois différentes excrétions naturelles de 
la iatrice ; favoir , celle du fx menftruel, celle qui 
eft propre à procurer la fortie du férus , & celle des 
lochies on vuidanges après l'accouchement. 

Les emmenagogues {ont les remedes qui regardent 
fpécialement la premiere de ces trois fortes d’ex- 
crétions : on appelle echoliques, ceux dont on fe fert 
pour la feconde ; & ariflolochiques, ceux qui convien- 
nent à la troifieme. 

Comme ces excrétions s’operent par les mêmes 
vaifleaux, & ne different entr’elles que par les cir- 
conftances qui les déterminent , les mêmes médica- 
mens qui peuvent être emménagogues, peuvent auf 
être employés comme ecboliques , où comme arifo- 
lochiques ; felon les différentes circonftances où ils 
font mis en ufage. 

Ainfi, pour trouver expliquée la fignification par- 
ticuliere de ces mots compofés, la maniere d’agir 
des médicamens qu'ils défignent, & d’adminiftrer ces 
médicamens ; pour avoir l’énumération de toutes les 
drogues, tant fimples que compofées, qui forment 
ce genre de remedes , voyez le mot UTÉRIN, qui eft 
une qualification commune à leurs différentes efpe- 
ces, fous laquelle il paroît conféquemment conve- 
nable de renfermer tout ce qu'il y a à dire au fujet 
de ces remedes. Voyez auff FLUX MENSTRUEL, 
ACCOUCHEMENT , AVORTEMENT , @& fur-tout 
Varticle principal MÉDICAMENT. (4) 

EMMENALOGIE , f. f. (Médecine) Ce terme eft 
grec, compofé de EJApEVIE 3 menfirua , & de UOTE 
férmo ; ainfi il eft employé pour fignifier vx traité 
des menftrues , c’eft-à-dire de l'écoulement périodi- 
que des femmes : Le plus fameux ouvrage connu fous 
ce nom, eft celui du célebre Freind , médecin de la 
Cour de Londres. (4) 

EMMENEK , (Géoor. mod.) ville du cercle de 
Weftphalie, en Allemagne; elle eft dans le duché 
de Cleves, à peu de diftance du Rhin. Long, 23.56, 
lat, 41.59. 

EMMEULAGE , . m.(Jardinage.) c’eft mettre en 
meules le foin quand il eft fauché & fanné : lorf- 
qu’il eft emmeulé, il ne craint point la pluie, & on 
prend fon tems pour le botteler. (X) 

EMMIELER UN ETAI, (Marine.) c’eft remplir 
le vuide qui eft le long des tourons des cordes, dont 
l'écai eft compolé. (Q) 

EMMIELLURE,, {. f. ( Mange. Maréchallerie. ) 
remede topique , diftingué de ceux que nous appel- 
lons charge, emplätre blanche, &cc. en ce que nous 
faifons entrer du miel dans fa compoñtion, 

. Quelques-uns lemployent communément dans 
une foule de circonftances , comme dans celles des 
efforts, des écarts , des entorfes, de la foulure des 
tendons, de l’engorgement des jambes, des coups 
de piés, des embarrures , & d’autres contufions quel- 
çonques , 6'c. | 

On en trouve une infinité trop grande de recettes 
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dans tous les auteurs qui ont écrit fur les maladies 


des chevaux, pour que Je me croye obligé-d’en in- 
diquer ici quelques-unes, Voyez Soleyfèl, Gajpard , 
Saunier, Crefcentius ; Michel Biondo, Recini, Carac- 
ciolo , Coloubro, Gibfon, Markaur, &c. (e) 


EMMUSELÉ , adj. en termes de Blafon, {e dit des. 
ours, chameaux, mulets, & autres animaux aux- 


quels on lie le mufeau , pour les empêcher de mor- 
dre ou de manger. | à 

Morlot de Mufeau, d'argent à une tête d’ours de 
fable , emmufelée de gueules. . | 

EMMUSELER UN CHEVAL, (Maréchall.) c’eft 
lui mettre une mufeliere pour l'empêcher de mordre 
ou de manger. Voyez MUSELIERE. 

EMOLLIENT , ( Mar. médicale, ) Quelques mé- 
decins ont décoré de cette propriété les remedes 
aqueux, mucilagineux, doux, farineux, émulfifs, 
gélatineux, c’eft-à-dire l’eau chargée de la partie 
mucilagineufe de certains végétaux, comme mauve, 
guimauve, lin, p/éllium, grande confoude, 6: 
voyez MUCILAGE; le même liquide chargé du 
corps doux végétal pris dans les dattes, les figues, 


les raifins fecs, les jujubes , la racine de réglifle, la 


citrouille, &c. voyez DOUX, matiere médicale 6 
diete ; les déco&tions des femences farineufes , telles. 
qu’orge, ris, feigle, avoine, &c. voyez FARINEUX ; 
les émulfons, voyez EMULSION ; les bouillons de 
la chair des jeunes animaux, comme veau, poulet, 
éc. & ceux de grenouille ê de tortue. 

Les medecins qui croyent aux émolliens, penfent 
que ces remedes ramollffent les diverfes humeurs 
arrêtées & ramaffées dans certains vaifleaux, & fur- 
tout les arrêts inflammatoires, ou congeftions du 
fang proprement dit ; il en eff même qui ont ima- 
giné Je ne fai quel vice des humeurs en général qu'ils 
ont appellé denfité, & qui ont crû que les émo/liens 
remédioient très-efficacement à ce vice. 

Nous avons dit à l’article DÉLAYANT , que les 
qualités délayante, émolliente, & relâchante, étoient 


attribuées aux mêmes remedes , ou même n’étoient 


qu’une feule propriété défignée par différens noms 


dans les diverfes théories. Ce que nous avons ob- 


fervé des préjugés conçùs fur les délayans, feroit 
donc inutilement répété ici. Voyez DÉLAYANT. 


On parlera 4 l’article TOPIQUE, de l’ufage que 


peuvent avoir, dans la curation des maladies inter- 
nes, les remedes de cette claffe appliqués extérieu- 
rement. (b) | | 

EMOLLIENTES (PLANTES), Pharmacie. Les 
plantes qui portent ce nom par excellence, dans le 
langage ordinaire des boutiques, font ia mauve, la 
guimauve, la violette, & l’acanthe ou branc-urfine. 
Elles ont été choïfies dans la claffe des plantes émol 
lientes, parce qu'on a crù qu’elles poflédoient émi- 
nemment cette qualité. | 

Les plantes de la même claffe qui font cenfées ap- 
procher le plus près de celles-ci, & qu’on employe 
comme leurs fuccédanées , font la mercuriale, la pa- 
riétaire , la poirée, la roche, &c le féneçon. 

Les rangs de ces plantes ont été déterminés par 
un choix très-gratuit & très-arbitraire ; les oignons 
de lis, la laitue, la racine de grande confoude, &c. 
y auroient autant de droit que la plüpart de celles- 
ci ; & quelques-unes d’entr’elles au contraire, telles 
que la pariétaire & le féneçon, font fort mal placées 
a côté de la poirée, de la mauve, &c. Voyez Les arti- 
cles particuliers. 

Au refte, nous avouons de bonne-foi que l’erreur 
que nous relevons ici, n’eft pas une erreur impor- 
tante. (4) 


EMOLUMENT , f.m. (Jwri/prud.) terme de pra= 


tique, qui fignifie les profits que quelqu'un tire defa 
charge ou de fon emploi : on dit qu’ur officier cherche 
a émolumenter , lorfqu’il multiplie fans néceflité les 


__ | 
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Nacations, ou qu'il allonge un procès verbal ou au- 
tre aûte, afin de gagner davantage, Voyez ÉPICES, 


VACATIONS, HONORAIRES, FRAIS & SALAIRES. 


À À 
€ FMONCTOIRE salt, (Médecine) Ce terme qui 


eft tiré du Latin evrgere, moucher, nettoyer, en 
tirant les ordures, eft employé pour défignér, dans 
Pœæconomie animale, tous vaifleaux , canal, con- 
duit ou réfervoir deftinés à fervir à la féparation de 
quelque humeur excrémenticielle. Les anciens ap- 
pelloient les narines l’éxronéfoire du cerveau, parce 
quals croyoient que les varfleaux de cette cavité 
ont la proprièté d'attirer les impuretés du cerveau ; 
On a retenu ce mof, quoique dans une fignification 
différente de celle-là. On dit que la peau, les reins, 
font les émonioires du corps, parce qu'il fe fait par 
ces organes une fecrétion 8c une excrétion abondan- 
tes des humeurs qui ne font plus propres à aucun 
ufage utile dans le corps humain, & même de celles 
qui font viciées dans les maladies. On ne peut pas 
dire par conféquent des parotides, des véficules fé- 
muinales, qu’elles font des éxoncloires , puilque ces 
parties ne fervent qu’à féparer ou à recevoir du fans 
des humeurs très-utiles dans Pœconomie animale. 
Voyez SECRETION, EXCRÉTION, 6 EXCRÉMEN- 
TICIEL. (d) 

EMONDER , v. aût. (Jardinage) La façon d’éla- 
guer ou émonder les atbres qui ne donnent point de 
truit , fait fur eux le même effet que la taille fur les 
arbres fruitiers ; c’eft par l’élagage qu’on les conduit, 
qu'on leur donne une belle forme, nne tête élevée & 
gracicufe, ‘ 

La regle générale eft qu'un arbre de hante tige 
ou de haute futaie ne doit avoir qu’un jetamontant 
jufqu’à une certaine hauteur, après laquelle on lui 
laifle former fa tête, 

On choifit la feconde année de la poufle d’un 
jeune arbre la branche la plus forte & la plus droite, 
& l’on coupe en pié de biche toutes les autres. Lorf- 

qu’on fe trouve embarraïlé dans Le choix d’une bran- 
che, 1l en faut laïffer deux jufqu’à l’année fuivante 
que l’on coupera la moindre ; fouvent même on en 
lafle trois pour élever mieux celle du milieu, qui 
eft la plus droite; & les deux autres dont on arrête la 
déve, ne fervent qu’à entretenir par le moyen d’un 
bâton pañlé en-travers, appellé garror. Ces deux 
branches meurent l’année fuivante ; & quand celle 
du milieu fe peut foûtenir d'elle-même, on les coupe. 

La meilleure maniere de bien élever & drefler des 
allées, eft de mettre des perches à chaque arbre 
pour les conduire ; il faut encore faire des treillages 
groffers, liés avec de l’ofier, pour foûtenir les pa- 
Lffades un peu fortes, & les ferrer de près dès la 
feconde année de leur poufle, fans jamais toucher 
au montant. 

On doit, en élagant, ne pas entamer un arbre des 
deux côtés, parce que ces plaies donnant peu de 
paffage à la féve par l'écorce que l’on coupe, peu- 
vent l'arrêter &z fécher la tête, ou la faire geler dans 
Vhyver, On mattera les arbres d'étage en étage, & 
modérément, crainte des vents, en choififlant des 
faifons peu rigoureufes, telles que la fin de l'automne 
ou le commencement du printems. (X 

EMOTTER, v. a&t. (Jardin) c’eft ôter les mottes 
de terre attachées à la racine d’un arbre. (X 

EMOUCHER , v. a, en verme de Maréchal, c’eft 
chaffer les mouches des chevaux qu’on ferre. 0YEz 
FERRER, EMOUCHOIR, Gt. 

EMOUCHET , f. m, c’eft un nom que les Tar- 
Zur donnent à [a queue des bœufs, vaches & 
VEaux qu'ils préparent dans les tanneries. 

Avant que de mettre les cuirs dans l’eau pour les 
faire dégoroer » les Tanneurs en coupent les cornes, 
les oreilles , & lémoucher, c’eftà-dire la queue, ainf 
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nommée parce qu'elle fert À ces animaux pout chafz 
fer les mouches, Voyez TANNER. 

ÉMOUCHET, f. m. Voyez EPERVIER. | 

EMOUCHOIR , 1. m. (Manépe.) efpece de cou- 
Vérture qu revêt toutes les parties du corps du che= 
val harnaché, quine font point occupées par lafelles 
elle s'étend par conféquent fur la croupe, fur l’enco- 
lure &c fur le fommet de la tête > & defcend environ 
juique fur le milieu des faces latérales de ces mê= 
mes parties. Au haut de l'extrémité antérieure dela 
portion deflinée à recouvrir l’encolure > {ont per- 
cés deux trous à l’effet de livrer un paflage aux oreil- 
les de l'animal , & à fon extrémité poftérieure près 
de {a fellette, font attachés deux contre-fanglots que 
l’on arrête dans des boucles près de la pointe de l’ar. 
çon de devant, À l'égard de la portion qui garnit 
toute la croupe, elle eft fixée d’une part à la crou- 
piere, par le moyen d’une attache qui ef coufue 
dans fon mulien, & de l’autre & de chaque côté, 
par d’autres attaches qui la lient aux pointes de l'ar- 
çon de derriere : elle fournit aufi un paflage à la 
queue. Cette forte de couverture eft bordée de tou= 
tes parts, & de cette bordure qui regne tout le long 
du corps de l’animal , partent à l’encolure & à la 
croupe des efpeces de cordes que nous nommonsdes 
volettes ; qui defcendent de maniere qw’elles jouent 
au moindre mouvement, & qu’étant portées alors 
de côté & d'autre indifféremment, elles rempliffent 
l'intention que nous avons d’émoucher le cheval , 
c’eft-à-dire, de le garantir de l’infulte & de la pic- 
quûre des mouches , & de chaffer celles qui l’incom- 
modent. Ces volettes n’outre-paffent pas en defcen- 
dant le corps de l'animal, & n’empietent que très- 
peu fur fes extrémités. 

Le mot éxouchoir dérive donc de l’ufage auquel 
cette couverture eft confacrée, Quelques perfonnes 
la nomment émouchettes, mais ce terme ne paroit 
point adopté ; d’autres lappellent chaffé-mouche ; 
d’autres enfin ne la connoiffent que fous un nom qua 
ne lui convient point, & qui eft deftiné à défigner 
une autre forte de couverture, puifque c’eft fous ce- 
lui de caparaffon. 

IL eft deux fortes d'émouchoirs ; les uns font à mail: 
les ou à filets, les autres font d’un tiflu fuivi. Ces 
derniers fe font ordinairement de couti, & font plus 
capables de fatisfaire Fobjet que nous nous propo- 
fons, puifque les infeétes dont nous voulons défen- 
dre Fanimal, ne trouvent point comme dans les pre- 
miers , des cfpaces au - travers defquels ils puiflent 
s’infinuer jufque fur les tégumens. Peut - être que 
quelqu'un penfera qu'ils ne parent point un cheval 
autant que les émouchoirs à mailles bordés d’or où 
d'argent, & dont les volettes font de foie; mais j'i- 
magine que lutilité doit toûjours être préférée aux 
ornemens ; & d’ailleurs il n’eft pas impofñfble de 
confiruire des émouchoirs femblables aux feconds , 
d'une étoffe très- riche, de les border en or, d'y 
ajufter des volettes d’or, f on le veut, & de porter 
en un mot à cet égard, le luxe & la magnificence à 
leur plus haut degré, 

On conçoit au furplus que les émouchoirs feroient 
fort inutilesen hyver. Ils ne conviennent point à la 
chafle, par la raifonqu'ilsréfifteroienttrès-peu dans 
les bois, dans les taillis, &c, 

Il eft affez commun de voir dans les provinces 
des mouchoirs À mailles placés fur les harnois des 
chevaux de carroffe. 

Les émouchoirs ufités relativement aux chevaux 
de tirage, font de fimples volettes de cordes qui 
font bordées ; on attache aufñ à la mufeliere un filet 
garni de volettes plus courtes. 

Les Maréchaux appellent aufli érouchoir, ure 
queue de cheval, jouant dans un manche de bois 
auquel elle eft attachée, Ils s’en fervent pour faire 
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<moncher l'animal lorfqw'ils le ferrent où qu'ils pra- 
tiquent quelqu'opérations cette précaution eft d’au- 
tant plus fage, qu’il ne leur feroit pas poffble de 
maintenir en été le cheval dans un état de tranquil- 
lité néceflaire, & qu'il pourroit même en être blef- 

é, s'ils ne prenoient le parti de le débarrafler de 
limportunité de ces infeétes. (c) 

* EMOUDRE , v. att. (Arts méch.) terme com- 
mun à tous Îles ouvriers en métaux, qui en font des 
inftrumens tranchans , mais fur - tout à ceux qui y 
employent le fer & l’acier ; c’eft former à ces inftru- 
mens le tranchant à l’aide d’une meule qui tourne fur 
elle-même, qu’on atrofe avec de l’eau, & fur la- 
quelle on appuie linftrument à émoudre, Cette opé- 
tation n’eft pas facile, & il y a peu d'ouvriers qui fa- 
-chent émoudre fupérieurement. La difficulté augmen- 
tant à mefure que la piece augmente ; perfonne ne 
fauroit mieux émoudre que les ouvriers qui paffent 
au mouleau les lames d'épée. Paffer au mouleau , par- 
mi les ouvriers, c’eft émoudre. Il faut avoir acquis 
l'habitude de mouvoir d’un mouvement uniforme , 
une longue furface fur une autre, & de ménager fa 
prefion de maniere qu'il y ait uniformité dans les 
parties enlevées par la meule, & que toutela furfa- 
çe émoulne {oit parfaitement égale. 

EMOUI, ( Géog. mod.) port de la Chine fitué 
dansla province de Fokien ; il s’y fait un grand com- 
merce. Long. 136, 40. lat, 24, 30. 

* EMOUSSER , v. a@. (Ars. méch.) il fe ditde 
tous les corps aigus 8 tranchans ; c’eft l'aétion de les 
rendre moins aigus & moins tranchans , ou de leur 
Ôter entierement la pointe &c le tranchant; ce quife 
fait, ou en caflant, ou en arrondiffant. 

EMOUSSER , v. a@t. fe dit dans lars militaire, 
des angles d’un bataillon dont on retranche les poin- 
tes. 

Si lon émouffe les angles d’un bataillon quarré, 1l 
en réfulte un bataillon oétogone. 

On émoul[e les angles d’un bataillon lorfqw’ils font 
aigus, afin de pouvoir lui faire faire feu plus aifé- 
ment de tous côtés, & mettre fes angles en état de 
faire une meilleure défenfe. 

On peut émoufer les angles d’un bataillon quarré , 
en prenant fur chacun un peloton quarré que lon ré- 
duira en triangle , dont la différence du nombre 
d'hommes de chaque rang foit deux ; c’eft-à - dire 
que le premier terme, ou le premier rang foit un, 
lé fecond 3, le quatrieme $, &c, Voyez BATAIL- 
LON TRIANGULAIRE, Mais en obférvant de faire 
(dit M. Bottée, Etudes militaires) le côté extérieur 
ou grand côté infenftblement courbé 6: non pas droit, 
parce que le bataillon étant plein , on ne peut reculer le 
Soldat de l'angle du peloton dans l'angle rentrant du ba- 
£aillon, 

EMOUSSER , (Jardin.) eft ôter avec le couteau, 
de grofles brofes , ou des torchons de paille, la 
moule qui s’attache à la tige des arbres. Il faut fai- 
re cet ouvrage après la pluie , on le matin à larofée; 
alors la mouffe qui eft une vraie galle qui les empê- 
che de groflir, fe détache plus facilement que dans 
un tems fec, où en frotant trop fort il y auroit rif- 
que d’écorcher Parbre. (Æ) 

* EMOUVOIR , v. aû. (Gramm.) c’eft commu- 
niquet ou recevoir du mouvement ; il fe prend au 
phyfique & au moral ; & l’on dit, la mer commen- 
ce à s'émouvoir ; j'en ai le cœur émx; le philofophe 
ne s’émeut pas facilement. 

* EMOTION , f. £. (Gramm.) mouvement leger ; 
il fe prend au phyfique & au moral ; &c l’on dit : cezre 
nouvelle me caufa de l'émotion; iZ avoit de l'émotion 
dans le pouls. 

EMPAÏLLER , v. a@. (Jardin.) fe dit des clo- 
ches en les retirant de deffous les couches, & les em- 
boîtant les unes dans les autres avec de la paille exi- 


tre deux pout les emporter. On empaille auf des 
piés d’artichaux & de cardons pour les faire blank 
chir. Ÿ 

Souvent pour préferver la tige d’un arbre de l’ars 
deur du foleil , fur-tout fur des terrafles & endroits! 
élevés, entourés de murs, on l’empaille avec des 
longues gerbes. (X) à 

EMPALEMENT , {.m. (Bor.) eft la partie la plus 
extérieure de la fleur qui la couvre toute entiere , 
avant qw’elle foit éclofe, & quilui fert enfuite com 
me de fupport : on le nomme en latin perianthinm ,# 
parce qu’il regne tout au-tour de la fleur. Quelques- 
uns lappellent calice ; mais ce n’eft pas Ià lecalice, 
cat le calice à la lettre , eft une coupe ou godets 
creux que forme le périanthe où empalement, duquel 
fortent les autres parties de la fleur. Il y a des fleurs# 
dont les pétales ont une bafe ferme & aflürée antant 
qu'il le faut pour les foûtenir, & qui par cette rai- 
fon n’ont pas befoin d'empalement ou de périanthe 50 
auffi la nature ne leurena-t-elle pointdonné, com- 
me on le voit dans la tulipe; cependant ces fleurs 
ont un calice ou godet. Voyez FLEUR & CALICE. 
Article de M, le Chevalier DE JAUCOURT. | 

EMPALEMENT , (Æift.) fupplice affreux qui ef" 
d'ufage en Turquie. L’empalement s'exécute en fai- 
fant entrer une broche de bois par le fondement, 85" 
la faifant {ortir par-deflous l’aifielle. 

Pour erzpaller un malheureux, on le couche ventre 
à terre, les mains liées derriere le dos; on lui endofle 
le baft d’un âne fur lequel s’afleié un valet de bour- ! 
reau afin de le bien aflujettir, tandis qu’un autre lui | 
tient le vifage contre terre, avec les deux mains qu'il 
lui appuie fortement {ur le col ; un troifieme lui fend 
le derrière de la culotte avec des cifeaux, & lui en- 
fonce un pa/,c’eft-à-dire une efpece de pieu, dans le 
fondement ; ce pieu eft une broche de bois qu’il fait 
avancer avec les mains autant qu'il peut; enfuite un 
quatrieme bourreau chafle cette broche avec un 
maillet , jufqu’à ce qu’elle forte par la poitrine , où 
fous l’aiffelle : enfin on plante la broche toute droi- 
te. 

C’eft ainfi qu’on traite les Cains ou Grecs révol- 
tés qui ont commus quelque meurtre en Turquie, & 
qu’on prend fur le fait; après le fupplice, fi ces 
malheureux vivent encore, la populace les infulte, 
bien loin de les exhorter à fe faire Mufulmans. Les 
Turcs font fi perfuadés qu'un homme qui a com- 
mis un grand crime, eft indigne d’être Mufulman, 
que loriqu'un Mufulman eft condamné à mourir, 
perfonne ne l’aflifte , parce qu'ils croyent que fon 
feul crime l’a rendu jaour, c’eft-à-dire infidele & 
chrétien. 

Voilà des faits rapportés par M. de Tournefort ; 
ils entraîneroient bien des réflexions fur un peuple 
chez qui regne un fupplice auf cruel que lempale- 
ment , & chez lequel 1l n’excite aucune pitié; tandis 
que ce même peuple nourrit en faveur d’une faufle 
religion, une idée fi noble & fi grande , qu’il femble 
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.qu'il n’y auroit qu’une religion divine qui dût l’inf- 


pirer à fes feétateurs. Adriicle de M, le Chevalier DE 
JAUCOURT. 

EMPAN , Voyez AMPAN. 

EMPASTELLER , Foyez AMPASTELLER. 

EMPANAGE , f. m. (Jurifprud.) eft dit en quel- 
ques endroits pour aparage, commeen la coutüme 
de Senlis, art. 66, quand le duché de Valois fur 
baillé au duc d'Orléans par empanage, Éc. Voyez 
APANAGE. (4) 

EMPANNON , £. m. (Charpent.) eft un chevron 
quine va pas jufqu'au haut du faîte; mais qui doit 
être aflemblé à tenon & mortoile dans larrêtier du 
côté des croupes & lonpan. à 

EMPANON, f. m. (Charron.) Ce font les.extrémi- 
tés poftérieures des côtés du brançart qui pañent 
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outre le loir de derriere, & qui font ordinaire- 
ment artondies ; ces pieces reçoivent les confolles 
de fer qui foûtiennent les moutons de derriere, Foy. 
des fig. des carroffes, Planch. du Sellier, 

 EMPAQUETER , v. aût. ( Commerce. ) mettre 
quelque chofe en un paquet , voyez PAQUET. Il fe 
dit particuherement des marchandifes que , felon 
lefpece , on empaquete dans des toilettes ou dans du 
papier, Diéfionn, de Commerce, de Trév, & Chambers. 
( | RARE » adj. (Jurifp.) veut dire gui ef? 

um à fon pareil; une fille emparagée noblement dans 
les coutümes d’Anjou & du Maine, & autres fem- 
blables , eft celle qui eft mariée fiuvant fa condi- 
tion: c’eft la même chofe que ce que d’autres cou- 

tümes appellent apparagée, (4) 

EMPARLIERS , fm. pl. (Jurifprnd.) parliers ou 
_ariparliers , et le nom que l’on donnoit ancienne- 
ment aux avocats plaidans, comme onle voit dans 
les anciennes chattes, coutûmes, flyles & prati- 
ques. Ce nom étoit relatif à leur profeffion qui ef 
de parler en public ; ils ont auf été appellés conéeurs 
Où plaideurs , clamatores. Voyez le gloffaire de Ra- 
gueau, au mot Emparliers. (À) 

EMPATEMENT , dans plufieurs arts , eft fyno- 
fime à parte, à pié, &c, ainfi on dit l’empatement où 
Zes racinaux pour Le pié d’une grue. 

_ÉMPATEMENT , {. m. ez Archireïure, c’eft une 
plus épaïffeur de maçonnerie , qu’on laïfle devant 
& derriere dans la fondation d’un mur de face. (P) 

EMPATER , v. a. (Marine) ou faire des em- 
parures , c’elt mettre les deux bouts de deux pie- 
ces de bois l’un à côté de l’autre, &rles faire joindre. 
(Q) À 

EMPATER, terme de Peinture, qui fignifie zettre 
beaucoup de couleurs , foït en une fois, foit en plu- 
fieurs , fur ce qu’on peint. On dit: Ce tableau eff bien 
empâte, Pier nourri de couleur. 

Ermpéter {e dit encore lorfqu’on met les couleurs 
fur un tableau , chacune à la place qui convient, 
fans les mêler ou fondre enfemble. On dit : Cesre rére 
eff qu'empâtée. Di&ionn. de Paint. (R) 

EMPATER , (Cuifine.) c’eit mettre en pâte. Pour 
cet effet on délaye & l’on bat de la farine avec des 
jaunes d'œufs & du fel, & l’on roule les viandes 
dans cette pâte liquide. 

EMPATURE, f. f. ( Marine.) On nomme aïnfi 
dans un vaifleau, la jonction de deux pieces de bois 
mies à côté l’une de l’autre. (Z) 

* EMPAUMER , v. a@. rerme de Paurnier ; c’eft re- 
cevoir une balle fur le milieu de fa raquette, c’eft- 
à-dire de la marmere la plus favorable pour la ren- 
voyer avec le plus de vîtefle & le moins de force. 
On a tranfporté ce mot de la paume dans la fociété, 
& l’on dit empaumner une affaire , pour la faifir & la 
pouffer avec chaleur. 

EMPAUMER LA VOIE, (Vémerie.) c’eft prendre 
la voie. | 

EMPAUMURE , f. f. (Venerie.) c’eft le haut de 
la tête du cerf & du chevreuil, qui eft large & ren- 
veifée, où 1l y a trois ou quatre andouillers au plus 
pour les cerfs de dix cors &z les vieux chevreuils, 
car les jeunes n’en ont pas. 

EMPÊCHÉE, adj. (Mar.) On dit une manœuvre 
iempéchée, lorfqw’elle eft embatrafée & ne peut joüer 
comme il faut. (Z) , 

EMPÉCHEMENT,, f. m. Curipr.) fignifie lop- 
Poftion ou lobffacle à quelque chofe, provenant 

du fait de quelqu'un, comme une faifie ; ou de quel- 
que ciconfiance , telle que la parenté en degré pro- 
hibe , qui fait un empéchement de mariage. (4) 

Ermpéchement de mariage fe prend ordinairement 
pour une caufe qui empêche qu’un mariage foit va- 
Jablement contraëté entre certaines perfonnes. Quel- 
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quefois on éntend par-là loppofition que quelqu'un 
forme à la célébration du mariage, 

Les caufes ou empêchemens de mariage font fon- 
dées les unes fur le droitnaturel , d’autres fur le droit 
civil, d’autres fur les lois eccléfiaftiques approuvées 
par le fouverain. 

C’eft le droit naturel qui a fait mettre au nombre 
des erpéchemens de mariage , l'erreur de perfonne à 
la violence & Pimpuiflance, &c la parenté en ligne 
directe. C’eft auffi par une conféquence du droit na- 
turel, que l’on a défendu le maria ge entre ceux qui 
{ont parens au premier degré en collatérale, 

La défenfe de fe marier dans les degrés plus éloi 
gnés, a d’abord été faite par l’empereur Théodofe, 
entre les enfans des freres & fœurs ; l'Eglife l’a en- 
fuite étendue jufqu’au feptieme degré; & enfin le 
concile de Latran, tenu fous Innocent III. en 121 ss 
l’a réduite au quatrieme degré. 

Les empéchemens qui procedent des vœux folens 
nels ou des ordres facrés, font purement eccléfiafti- 
ques , de même que celui de parenté au troifieme 
& quatrieme degré, & celui de l’affinité fpirituelle. 

L'éplife latine a déclaré nuls les mariages des pré- 
tres & des religieux ; loi qui a été confirmée par les 
fouverains. 

L'empéchement qui naît du lien conjugal , qui em- 
pêche de contra@ter mariage avec une autre perfon- 
ne , tant que le premier mariage fubfifte, eft fondé 
fur la loi de jure canon. qui a rétabli le mariage fui 
vant fa prenuere inflitution. 

Enfin l’epéchement qui naît de la diverfité de cul- 
te; ce qui, fuivant le droit canonique, ne s’appli 
quoit qu’au mariage contradté entre un chrétien & 
une infdele , a été étendu par une ordonnance de 
Louis XIV. à ceux des Catholiques avec les Calvi- 
niftes. 

On diftingue deux fortes d’empéchemens de maria= 
ge, favoir les empéchemens dirimans, & les autres ap- 
pellés empéchemens feulement, empéchans ou prokibi- 
tifs, | 

Empéchemens dirimans , {ont les caufes qui non- 
feulement empêchent un mariage non fait d’être con- 
tradté, mais encore qui Le font déclarer nul, au cas 
qu'il füt déjà contraété. 

Ces fortes d’erspéchemens {ont : 

1°. L’erreur ou la furprife par rapport à la per- 
fonne que lon a époufée, c’eft-à-dire fi on l’a épou- 
fée croyant en époufer une autre ; mais fi l'erreur 
ne tombe que fur la qualité, la fortune ou la vertu, 
elle ne détruit pas le mariage. 

2°. Suivant le droit canon, s’il y a eu erreur {ur 
la condition de la perfonne, c’eft-à-dire fi un homme 
libre a époufé une efclave, 1l peut demander la dif 
folution du mariage ; mais ce principe n’eft pas d’u- 
fage en France, où 1l n’y a point d’efclaves. 

3°. Les vœux folennels de chafteté faits dans un 
ordre religieux, font encore un empéchement dirimanr 
de mariage ; mais le vœu fimple de chafteté, ou de 
faire profeflion dans quelqw’ordre religieux , n’eft 
qu'un empéchement prohibitif, & non pas dirimant. 

4°. Les ordres facrés de prêtrife, diaconat & fous- 
diaconat , font aufli des ermpéchemens dirimans. 

5°. Il en eft de même de la parenté en ligne dirette 


indéfiniment ; & de la parenté en ligne collatérale 


jufqw’au quatrieme degré inclufivement. | 

6°. L'alliance ou affinité légitime, tant en direéte 
que collatérale , forme un ermpéchement dirimant au 
même degré que la parenté ; mais l’affinité qui naît 
d’un commerce illégitime , ne forme d'erpéchement 
que jufaw’au fecond degré inclufivement. 

7°. L’afiinité fpirituelle qui fe forme par le bapté. 
me entre la perfonne baptifée &c {es parrein & mar- 
reine, de même qu'entre le parrein & la mere, en- 
tre la marreine & le pere de l’enfant baptifé , entre 
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Ta perfonne qui baptife & celle qui reçoit le bapté- 
ne, & les pere & mere de l’enfant baptifé eff entre 
ces perfonnes un empéchement dirimant, de même 
que l’afiinité naturelle, 

‘8°. L'adoption formoit chez les Romainstune al- 
liance légale qui produifoit un epéchement dirimant; 
mais elle n’a pas le même effet en France. 

9°. Il naît un autre empéchement dirimant de l’hon- 
nêteté publique , lequel confifte en ce que l’on ne 
peut époufer aucune patente en ligne direéte de celle 
que l’on a fiancée valablement., n1 une parente au 
premier degré de la ligne collatérale ; & vice verfä 
pour la fiancée à l’égard des freres de fon fiancé. 

“On met auffi dans la même clafe l’empéchement 
que formeun mariage célébré, mais non confommé, 
foit qu’une des parties décede avant la confomma- 
tion, ou qu’elle fafle des vœux de religion avant la 
confommation , ou qu'il y ait caufe d'impuiflance ; 
& l’empéchement qui naît d’un tel mariage, s'étend, 
comme celui de la parenté, jufqu'au quatrieme de- 
gré inclufrvement. | 

10°. L’adultere &z l’homicide forment dans trois 
cas l’empéchemert dirimant , appellé impedimentum cri- 
minis: favoit, 1°. quand un des conjoints commet 
adultere avec une autre perfonne, à laquelle il pro- 
met de l’époufer après le décès de l’autre conjoint ; 
ou s’il y a eu un fecond mariage confommé avec 
quelqu'un qui étoit déjà marié : car outre que ce 
mariage eft nul, il ne peut être réitéré après le dé- 
cès du premier conjoint. Une fimple promefle de ma- 
riage, dans ce cas, opere le même effet. 2°, Quand 
un des conjoints qui a fait mourir l’autre, époufe 
une perfonne qui a eu part à homicide. 3°. Quand 
le mari fait mourir fa femme , avec intention d’en 
épouferune autre avec laquelle 1l a eu un commerce 
jilicite. 


11°, La diverfité de religion qui fe tronve entre 


les chrétiens & les infideles , eft, fwivant le droit 
commun , un epéchement dinmant, lorfque cette 
diverfité de religion a précédé le mariage. 

12°, L'Eghfe a aufli toüjours défendu les ma- 
riages entre les catholiques 6c les hérétiques , fans 
néanmoins les déclarer nuls ; mais en France , où 
l’édit du mois de Novembre 1680 déclare ces maria- 
ges non valablement contraétés, on doit tenir qu'il 
y a dans ce cas un espéchement dirimant. 

13°, La violence & la crainte, capables d’ébran- 
ler une perfonne ferme, forment un femblable expé- 
chement, le mariage etant nul lorfqw’il n’y a point de 
confentement libre, 

14°, Un autre ermpéchement dirimant qui eft de droit 
divin, c’eft lorfqw’il y a un premier mariage fubfif- 
tant ; ce que les Canoniftes défignent par le terme 
de Zigamen. | 

15°. L’impuiffance perpétuelle, foit du mari ou 
de la femme, dont la caufe fubfftoit au tems de la 
célébration du mariage, forment encore un empé- 
chement dirimanr. | 

16°. Le défaut de puberté de la part de lun ou 
l’autre des conjoints , rend pareillement les maria- 
ges nuls. | 

17°. Depuis le concile de Trente, &e les ordon- 
nances du royaume qui en ont adopté la difpofition, 
un mariage clandeftin eft nul , c’eft-à-dire lor{fqu’il 
n’eft pas célébré par le propre curé, en préfence des 

arties & des témoins. 

18°, Enfin le rapt de violence ou de féduétion font 
des empêchemens dirimans ; à moins que la perfonne 
ravie n’ait depuis réhabilité le mariage par un con- 
fentement volontaire, donné en préfence du propre 
curé depuis que la violence ou la féduétion a ceffé. 

Il y a certains empéchemens dirimans dont on n’ac- 
corde jamais de difpenfe, tels que ceux qui font fon- 
dés fur le droit divin ou fur le droit naturel : 4l yen 
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a d’autres dont on ne difpenfe jamais avant le ma 
riage , mais dont On difpenfe quelquefois après, À 


l’effet de réhabiliter le mariage. On s’adrefle ordi , 


naïrement au pape pour les difpenfes des empéche-, 
mens dirmans qui proviennent de parenté, affinité, 
honnêteté publique , où alliance fpirituelle. Il y a 


cependant des diocèfes où les évêques font en pof- 


feffion de difpenfer au quatrieme degré de parenté 
ou affinité ; quelques-uns même en donnent du troi- 
fieme au quatrieme degré : d’autres ne les donnent 
qu'inter pauperes, ce qui dépend de l’ufage de cha- 
que diocèfe. 

Les fupérieurseccléfiaftiquesne peuvent difpenfer 
des ernpéchemens établis par l’autorité des princes fé- 
culers. Voyez DispENSE & MARIAGE. 

ÆErmpéchemens prohibitifs du mariage , font les cau- 
fes pour lefquelles PEglife peut refufer de célébrer 


un mariage, mais qui néanmoins ne {ont pas aflez 


fortes pour le rendre nul , lorfqu'il eft déjà con- 
traité, 

Ces caufes font, 1° les fiançailles contraétées 
avec une autre perfonne ; 2° le fimple vœu de chaf- 
teté, ainfi qu’on l’a déjà expliqué en parlant des e- 
péchemens dirimans ; 3° les tems prohibés pour la cé- 
lébration des mariages, qui font depuis le premier 
dimanche de l’Avent jufqu’aux Rois , & depuis le 
jour des Cendres jufqu’au lendemain du dimanchede 
Quafimodo; 4 la défenfe du juge eccléfiaftique ou 
féculier. à 

Outre ces empéchemens, il y en a encore plufieurs 
autres marqués dans le Droit canonique, dont quel- 
ques-uns même empêchoient le mariage avec quel 
que perfonne que ce füt , comme le meurtre d’une 
femme par fon mari, 6 vice verfä ; le meurtre d’un 
prêtre, une alliance fpirituelle affetée, pour ne pas 
rendre le devoir conjugal ; un mariage contratté 
avec une relisieufe dont on connoifloit l’état. Ceux 
qui étoient dans le tems d’une pénitence publique à 
eux impofée, ne pouvoient pas non plus fe marier ; 
mais l’ufage a abrogé ces divers empéchemens, & l’on 
n’en demande plus de difpenfes. 

Sur les empéchemens de mariage en général, voyez 
Rebuffe, Prax. benef. part, üiÿ. c. de difpenf. in grad. 
prohib. gl, 5. Franc. Marc, tom. II. p. 673. les Lois ec- 
cléfiaft. de d'Héricourt, ir, du mariage ; diélionn, des 
cas de confcience, au mot Empéchemens. (A4) 

EMPÊCHER, v. (Grammaire. ) c’eft en général 
former des obftacles. On dit, empéchez-le de commer- 
tre cette aîtion : elle ne peut s’empécher de pleurer : le vens 


nous empéchoit de refpirer. 


EMPEIGNE, £. f. (Cordonn.) eft ce qui forme le 
deflus du foulier, & couvre le coup-de-pié. Foyer 
les figures de la Planche du Cordonnier-Bottier. 


* EMPELORE,, 1. m.(Æifé, anc.) c’étoit à Lacé- 
démone un officier qui avoit l’infpettion des mar- 
chés, & qui veilloit à ce que le bon ordre s’y con- 
fervât, & qu'il ne s’y commit ni trouble ni fripon- 
nerie. Il paroïît que les empelores étoient à Sparte ce 
qu’étoient les agoranomes à Athenes. 


EMPELOTER , (s°) v. paf. Fauconn. {e dit d’um 
oifeau lorfqu'il ne peut digérer ce qu'il avale, fa 
nourriture fe mettant en pelotons : pour lors on La 
lui tire avec le defempelotoir. | 

EMPENÉ, adj. ex ermes de Blafon , fe dit d’un 
dard , trait ou javelot qui a fes ailerons ou pennes. 

Arc d’afur à un arc d’or, chargé de trois fleches 
d'argent empennées d’or; celle du milieu encochée ; 
& les deux autres paflées en fantoir. 

EMPENELLE, {. £. (Marine.) c’eft une petite an- 
cre que l’on mouille au-devant d’une grofle ; il ya 
un petit cable qui la tient, & ce cable eft frappé à 
la groffe ancre, afin que le vaifleau foit plus en état 
de réfifter à la force du vent, (Z) | 
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EMPEREUR , émperator, (Hiff. anc.) nom que les 
Romains donnoient à tous les généraux d’armée, du 
mot latin sperare. On appelloit empereur, dans un 
fens particulier, un général qui, après avoir rem- 
porté quelque viétoire fignalée, étoir falué de ce 
nom par les acclamations des foldats, & enfuite 
honoté de ce titre par un decret du fénat. Il falloit, 
pour le mériter, avoir gagné une bataille dans la- 

“quelle dix mille des ennenus fuflent reftés fur la pla- 

ce, ou conquis quelque ville importante, Céfar fut 
appellé de ce nom par le peuple romain, pour mar- 
quer la fouveraine puiflance qu'il avoit dans la répu- 
blique, & dès-lors le nom d’empereur devint un titre 
de dignite. C’eft dans ce dernier fens qu'Augufte & 
fes fucceffeurs ont été nommés empereurs ; ce qui 
toutefois n’empêchoit pas qu’on ne le prit quelque- 
fois au premier fens, pour l’attribuer à ces princes : 
ainfi Augufte fut appellé empereur vingt fois, parce 
qu’il avoit remporté vingt viétoires célebres. Tite, 
après la prife de Jérufalem,, fut falué empereur par 
fon armée, & Appien remarque que cette coûtume 
fubfftoit encore fous Trajan. 

La dignité d’empereur réunie dans une feule per- 
fonne par Jules-Céfar, fut héréditaire fous fes trois 
premiers fuccefleurs, Oftave-Augufte, Tibere, & 
Caligula'; mais après la mort de celui-ci elle devint 
éleétive. Ce furent les foldats de la garde préto- 
rienne qui proclamerent Claude empereur. Il eft vrai 
que pour l’ordinaire les enfans ou les parens de l’e- 
pereur défunt lui fuccédoient ; ce n’étoit point pré- 
Cifément par droit héréditaire, maïs parce que les 
empereurs de leur vivant les avoient aflociés à l’em- 
pire , en les créant céfars avec l’agrément des ar- 
mées , qui ayant la force en main, avoient ufurpé 
fur le fénat le droit d’élettion. Le choix que faifoient 
les armées, tomboit toñjours fur quelqu'un de leurs 
chefs dont ils connoïfloient la bravoure, s’arrêtant 
plus volontiers à cette qualité, qui frappe davantage 
Phomme de guerre, qu’à la naïffance & aux talens 
politiques : aufli empire eft-il tombé plufeurs fois 
entre les mains de fimples foldats, qui ayant paflé par 
tous les grades militaires, étoient élûs par leurs 
compagnons, fans avoir d'autre mérite qu’une va- 
leur féroce. | 

Dèsque les empereurs étoient élûs, ils envoyoient 
leur image à Rome & aux armées , afin qu’on la 
mit aux enfeignes militaires: c’étoit la mamiere or- 
dinaire de reconnoïître les nouveaux princes. En- 
fuite ils faifoient aux troupes & au peuple des lar- 
gefles nommées congiaires. Le {énat donnoit le nom 
d’augufle à la femme & aux filles de l’erspereur;& quand 
lui où fon époufe paroïfloit en public, on portoit 
devant eux un brafer plein de feu, & des liteurs 
armés de faïfceaux entourés de lauriers, les précé- 
doient. Jufqu'à Dioclétien les empereurs ne porterent 
que la couronne de laurier ; ce prince prit le pre- 
mier le diadème, &c fut imité par fes fucceffeurs juf- 
qu’à Juftinien, qui introduïfit l’'ufage de la couronne 
fermée. | 

Comme les empereurs réunifloient dans leur per- 
fonne la puiflance des diftateurs, des confuls, des 
cenfeurs, des tribuns du peuple, &c de prefque tous 
les grands magiftrats de la république , dont ils 

avoient ou fupprimé les titres, ou réduit l'autorité À 
des noms & à des honneurs chimériques, il eft na- 
turel de penfer que leur pouvoir étoit defpotique : il 
fut plus, il fut quelquefois tyrannique ; maïs cela 
procédoit du caraétere de ces princes. Augufte, Vef- 
pañen, Tite, Trajan, Marc-Aurele, les Antonins ; 
refpeëterent les lois , partagerent le poids du gou- 
vernement avec le fénat, & fous leur empire le peu- 
ple romain ne s’apperçut prefque point de la perte de 
{a liberté ; mais il dut la regretter bien vivement 
fous les regnes d'un Tibere, d’un Caligula, d’un Né- 
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ron , d’un Domitien, à qui les plus fanglantes prof 
criptions ne coûtoient qu'un clin d'œil, & qui ne 
connotfloient lé pouvoir fuprème que pour faire des 
malheuteux, Gouvernés par des affranchis , par des 
maitrefles ; entourés de flateurs & de délatents , Us 
pafloient leur vie dans le luxe & 1a molleffe : plus 
jaloux'de leurs plaifirs que du bonheur de leurs fu- 
jets, ils les facrifioient au moindre foupcon, auffi 
périrent-1ls eux-mêmes la plûpart de mort violente. 

Le fouverain facerdoce étoit attaché à La dienité 
dernpereur, comme il paroît par les médailles ; ainfi 
ils étoient tout-à-la-fois à la tête du civil , du mili- 
taire, & de la religion. 

On leur rendoit des honneurs extraordinaires, & 
rien n'égale la magnificence des fêtes par lefquelles 
la capitale fe fignaloit , lorfqu’un empereur revenoit 
viétorieux après une expédition militaire, on en ac- 
tion de graces de fa convalefcence. Tertullien dans 
{on Æpologétique nous en décrit quelques particula-- 
tités. On allumoit des feux dans les rues, & des lam- 
pes devant les maifons : on y drefloit des tables tour- 
tes fervies ; & dans ces feftins on répandoit le vin 
avec profufion , pour faire des libations en l’hon- 
neur du gémie de Pempereur, ou aux dieux, pour fa 
profpérité. Les particuliers ornoïent de lauriers & 
d’autres feuillages les portes de leurs maïfons. Les 
arcs de triomphe, les facrifices folennels& les jeux du 
cirque n’étoient pas non plus oubliés ; & ce qu’on à 
peine à concevoir, c’eft qu'il ne fallut pas un fiecle 
pour rendre idolatredefes empereurs,ce même peuple 
auparavant idolatre de la liberté qu'ilslmiavoïent ra- 
vie. On leur érigeoit des ftatues & des monumens 
fuperbes, des temples même de leur vivant, &en- 
fin après leur mort on les mettoit au nombre des 
dieux. Voyez APOTHÉOSE, CONSÉCRATION. (G) 

EMPEREUR, (Æff. 6 Droit public Germanique. ÿ 
c’eft le nom qu’on donne au prince qui a été léoiti- 
mement choifi par les éleéteurs pour être lé chef de 
l'Empire Romain Germanique , & le gouverner fui- 
vant les lois qui lui ont été impofées par la capitula- 
tion impériale (voyez CAPITULATION). Depuis 
l'extinétion de la maïfon de Charlemagne, qui pof- 
fédoit lEmpire par droit de fucceflion , ou felon 
d’autres depuis Henri IV, la dignité impériale eft 
devenue éleétive , & depuis ce tems perfonne n’y 
eft parvenu que par la voie d’éleftion ; & même les 
éleéteurs craignant que les empereurs de la maïfon 
d'Autriche ne rendiifent la dignité impériale héré- 
ditaire dans leur famille , ont inféré dans la capitu- 
lation de Matthias & celles des empereurs fuivans, 
une claufe par laquelle leurs mains font liées à cet 
égard. Les éleéteurs ne font point obligés à s’atta- 
cher dans leur choix à aucune maïfon particuliere ; 
il fufit que la perfonne élûe foit 1°, mâle, parce 
que la dignité impériale ne peut pafler entre les 
mains des femmes; 2°. que le prince qu’on veut éli- 
re foit Allemand , ou du moins d’une race originaire 
d'Allemagne : cependant cette regle a quelquefois 
fouffert des exceptions ; 3°. qu’il foit d’une naïffan- 
ce illuftre. 4°. La bulle d’or dit vaguement qu'il faut 
qu'il foit d’un âge convenable, }uffe ætatis; mais 
cet âge ne paroît fixé par aucunes lois. $°. Il faut 
qu'il foit laïc, & non eccléfiaftique. 6°. Qu'il ne foit 
point hérétique ; cependant 1l ne paroît point qu’un: 
proteftant foit exclu de la dignité impériale par au- 
cune loi fondamentale de l’Empire. 

Lorfque le throne impérial eft vacant, voici les 
ufages qui s’obfervent pour léleftion d’un nouvel 
empereur, L’éleéteur de Mayence en qualité d’archi- 
chancelier de l’Empire, doit convoquer l’affemblée 
des autres éleéteurs dans l’efpace de trente jours, 
depuis que la mort de l’empereur lui a été notifiée, 
Les électeurs doivent fe rendre à Francfort fur le 
Mein ; ils comparoïffent à l’aflemblée ou en perfon- 
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fe, ou par leuts députés , munis de pleins pouvoirs, 
& alors ils fe mettent à dreffer les articles de la ca- 
pitulation impériale. Si un éleéteur dûment invité 
à l’éleétion refufoit d’y comparoitre, ou prenoit le 
parti de fe retirer après y avoir comparu, cela n'em- 
pêcheroit point les autres d’aller en avant , & l’élec- 
tion n’en feroit pas moins légitime pour cela. Le jour 
étant fixé pour l’éleétion, on fait fortir de la ville 
tous les étrangers; les éleéteurs affftent à la mefle 
pour implorer les lumieres du S.Efprit, &c pretent 
un ferment, dont la formule eft marquée par la bulle 
d’or, d’être impartiaux dans le choix qu'ils vont fai- 
re: après quoi ils entrent dans le conclave, & pro- 
cedent à l’éleétion qui fe fait à l'unanimité, ou à la 
pluralité des voix; elles font recueillies par l’élec- 
teur de Mayence. 

_… Quand Péle@tion eft achevée, on faitentrer dans 
le lieu de lPaffemblée des notaires & témoins; on 
pañle un aëte qui eft figné & muni du fceau de cha- 
cun des éleéteurs. Suivant la bulle d’or, fi Péleétion 
n’étoit point faite dans l’efpace de30 jours, les élec- 
teurs devroient être au pain & à l’eau. Quand lé- 
ledtion eft finie, on la fait annoncer dans la princi- 
pale églife de la ville. Les éleéteurs font notifier à 
celui qui a été élù, s’il eft abfent, le choix qu’on a 
fait de fa perfonne pour remplir la dignité impériale, 
avec priere de l’accepter; s’ileft préfent, on lui pré- 
fente la capitulation, qu'il jure d’obferver, & les 
éledteurs le conduifent en cérémonie du conclave 
vers le grand autel ; il fe met à genoux fur la marche 
a plus élevée, & fait fa priere ayant les éleéteurs à 
fes côtés ; ils lélevent enfuite fur l’autel ; on chante 
le Te Deum ; après quoi il fort du chœur, monte 
dans une tribune , & c’eft pour lors qu'il eft procla- 
mé empereur. 

La cérémonie de l’éle&ion ef fnivie de celle ducou- 
ronnement ; fuivant la bulle d’orelledevroit toùjours 
{e faire À Aix-la-Chapelle : mais il y a déjà long-tems 
que l’on a négligé de fe conformer à cet ufage, & de- 
puis Charles-Quint aucun empereur ne s’eft fait cou- 
ronner en cette ville, Cependant l’empereur adrefle 
toûjours à la ville d’Aix-la- Chapelle des reverfales, 
pour lui déclarer que le couronnement s’eft fait ail- 
leurs fans préjudice de fes droits, Les archevèques de 
Cologne &r de Mayence fe font long-tems difputé le 
droit de couronner l’empereur ; mais ce différend ef 
terminé depuis 1658 : c’eft celui de Mayence qui a 
droit de couronner, lorfque la cérémonie fe fait dans 
{on diocèfe , & celui de Cologne en cas qu’elle fe 
fafle dans lefien.Les marques de la dignité impériale, 
telles que la couronne, l'épée , le fceptre , le globe 
d’or furmonté d’une croix ; le manteau impérial , 
l'anneau, Gc, font confervées à Aix-la-Chapelle &x 
à Nuremberg, d’où on les porte à l’endroit où le cou- 
ronnement doit fe faire. 

Cette cérémonie fe fait avec tout l'éclat imagi- 
nable; les éleéteurs y afiftent-en habits de cérémo- 
nie, & l’empereur y prete un ferment conçi à-peu- 

rès en ces termes : Je promets devant Dieu 6 fes an- 
ges d’obferver Les lois , de rendre la juflice ; de conferver 
Les droits de ma couronne , de rendre l'honneur convera- 
ble au pontifé romain ; aux autres prélats, & a mes vaf- 

aux , de conferver à l'Eglife les biens qui lui ont êté 
donnés : ainft Dieu me foit en aide , Ëtc. L’archevêque 
chargé de la cérémonie avant de couronner l’empe- 
reur lui demande, S’i/ veut conférver & pratiquer la 
Religion catholique & apoftolique ; étre le défenfeur € 


Le proteüteur de l'Eglife & de fès minifires; gouverner 


fiuvant les lois de la jufhice le royaume que Dieu lui a 
“confié, & le défendre efficacement 3 tächer de récupérer 
Les biens de l’Empire qui ont été démembrés ou envalhis ; 
enfin s’il veut étre le défenfeur & le juge du pauvre com. 
me du riche, de la veuve 6 de l’orphelin. À toutes ces 


demandes l’empereur répond volo , je le veux. Quand 
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le couronnement eft achevé , empereur fait un repas 
folennel ; 1l eft aflis feul à une table , ayant à fa gau- 
che l’impératrice à une table moins élevée que la 
fienne. Les éleéteurs eux-mêmes, ou par leurs fub- 
flituts, fervent l’empereur au commencement du re- 
pas, chacun felon fon office; enfuite dequoi 1ls fe 
mettent chacun à une table féparée qui eft moins. 
élevée que celle de Pempereur 8 de limpératnice, 
Voyez Vitriarii inflit. juris publici, lib. I. ur. viÿ, 

Autrefois les empereurs, après avoir été couron- 
nés.en Allemagne , alloient encore fe faire couron- 
ner à Rome comme rois des Romains; c’eft ce qu’on 
appelloit l’expédition romaine : & à Milan , à Monza, 
à Pavie , ou à Modene , comme rois de Lombardie. 
Mais depuis long-tems ils fe font difpenfés de ces 
deux cérémonies au grand regret des papes, qui 
prétendent toùjours avoir le droit de confirmer lé- 
leétion des empereurs, Left vrai que fouvent leur foi- 
bleffe & la nécefité des tems les ont forcés à deman- 
der aux papes la confirmation de leurs éleétions. Bo- 
niface VIII, la refufa à Albert d'Autriche , parce que 
celle de ce prince s’étoit faite fans fon confentement : 
mais ces prétentions imaginaires ne font plus d’au- 
cun poids aujourd’hui ; 8 même dès lan 1338, les 
états de l’Empire irités du refus que le pape Jean 
XXII. faifoit de donner l’abfolution à Louis de Ba- 
viere, déciderent qu’un prince élû empereur à la plu- 
ralité des voix, feroit en droit d'exercer les aétes de 
la fouveraineté, quand même le pape refuferoit de 
le reconnoître , & ils déclarerent criminel de lefe- 
majefté quiconque oferoit foûtenir le contraire, & 
attribuer au pape aucune fupériorité fur l’empereur. 
Voyez l’abrégé de l’hificire d'Allemagne, par M. Pfef- 
fel , pag. 286. 6 fuiv. Cependant le pape, pour met- 
tre fes prétendus droits à couvert, ne laïfle pas que 
d'envoyer toûjours un nonce pour afffter de fa part 
à l’éleétion des empereurs: mais ce miniftre n’y eft 
regardé que fur le même pié que ceux des puiffan- 
ces de l’Europe, qui ne font pour rien dans l'affaire 
de l’éleion. Charles- Quint eft le dernier empereur 
qui ait été couronné en Îtalie par le pape. L’empe- 
reur ; avant & après fon couronnement, fe qualifie 
d’élé empereur des Romains , pour faire voir qu’il ne 
doit point fa dignité à cette cérémonie, mais aux 
fuffrages des éleéteurs. 

L'empereur eft bien éloigné de pouvoir exercer une 
autorité arbitraire & illimitée dans l’Empire , il n’eft 
pas en droit d’y faire des lois : mais le pouvoir légifla- 
tif réfide dans tout l’'Empite dont il n’eft que le repré- 
fentant, & au nom duquel il exerce les droits de la 
fouveraineté, jura majeflatica ; cependant pour qu’- 
une réfolution de l’Empire ait force de loi ; il faut 
que le confentement de l’empereur y mette le fceau. 


. Voyez DiETE. L'empereur comme tel n’a aucun do- 


maine ni revenu fixes ; & le cafuel, qui confifte en 
quelques contributions gratuites , eft très-peu de 
chofe, L'empereur ne peut point créer de nouveaux 
éleéteurs , ni de nouveaux états de PEmpire ; il wa 
point le droit de priver aucun des états de fes préro- 
gatives , ni de difpofer d'aucun des fiefs de l’Empire 
fans le confentement de tous les autres états. Les 
états ne payent aucun tribut à l’empereur ; dans le 
cas d’une guerre qui intérefle tout l'Empire &c qui a 
été entreprife de fon aveu, on lui accorde les fom- 
mes néceffaires : c’eft ce qu’on appelle rzois romains. 
L'empereur comme tel ne peut faire ni guerre, n1 paix, 
ni contra@ter aucune alhance , fans le confentement 
de l’Empire: d’où l’on voit que l’autorité d’un erpe- 
reur eft très-petite. Cependant quand ils ont eu en 
propre de vaftes états patrimoniaux qui leur mer; 
toient la force en main, ils ont fouvent méprifé les 
lois qu'ilsavoient juré d’obferver : mais ces exemples 

font de fait, & non pas de droit. 
Les droits particuliers de Perpereur fe nomment 
refervata 


| 
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Wéfervara Cofarea : c'eft 1°. le droit des premieres 
“Prieres ; jAs primariariumprecum, qui confifte dans 
£ nomination à un bénéfice de chaque collégiale : 
49, le droit de donner l’inveftiture des fiefs immé- 
Mdiats de l’Empire: 3°. celui d'accorder des fauf-con- 
duits , lettres de légitimation, de naturalifation, des 
difpenfes d'âge, des lettres de noblefle , de conférer 
des titres, 6c. de fonder des univerftés : 4°. d’ac- 
corder des droits d’étaples, 75 flapuli; de péages, 
de droit de non evocando , de 20n appellando, &c, 
cependant ce pouvoir eft encore limité. 

Les empereurs ont prétendu avoir le droit de fairè 
des rois : un auteur remarque fort bien , que « ce ne 
» feroit pas le moindre de fes droits, s’il avoit encore 
# celui de donner desroyaumes ss. 

Les empereurs d'Allemagne, pour imiter les an: 

ciens empereurs romains aux droits defquels ils pré- 
tendent avoir fuccédé , prennent le titre de Ce/ur , 
d’où le mot allemand Kay/ér paroît avoir été déri- 
vé. Ils prennent auf celui d’Augafle ; fur quoi Guil- 
laume II. roi d'Angleterre, difoit que le titre de 
Nemper Auguflus étoit celui qui convenoit le mieux à 
l'empereur Léopold, attendu que fes troupes n’étoient 
jamais prêtes à entrer en campagne qu'au mois 
d'Août. Il prend auffi le titre d’invincible, de chef 
temporel de la Chrétienté , d'avoiié ou défenfeur de l'E- 
giife, &tc. En parlant à l’empereur, on Pappelle /e- 
crée majeffé. I] porte dans fes armes un aigle à deux 
têtes, ce qui eft, dit-on, un fymbole des deux em- 
pires de Rome & de Germanie. (—) 

EMPERIERE , f. f. (Æf£.) vieux mot qui répond 
à ce que nous entendons aujourd’hui par émpératrice, 


* On le trouve en ce fens dans nos romans gaulois, 


8x par extenfon nos anciens rimeurs l’avoient auff 
confacré à exprimer une forte de rime, qu’ils regar- 
doient comme la rime de toutes les autres, Foyez 
RIME. | 

Cette rime Zmpériere confiftoit en ce que la fylla- 
be qui formoit la rime, étoit immédiatement précé- 
dée de deux fyllabes femblables & de même termi- 
naïfon; ce qui faifoit une efpece d’écho qu’on appel- 


 loit sriple couronne , & qu’à la honte de notre nation 


(ainfi que s'expriment quelques auteurs modernes) 
les plus fameux de nos anciens poëtes, fans en ex- 


_cepter Marot, regardoient comme une beauté, 


Le P, Mourgues,, dans fon traité de la poéf£e fran- 
goife, en rapporte un exemple très-propre à nous 
faire méprifer le miférable goût qui dominoit alors 


{ur le parnañle françois , où pour exprimer que le 


monde eft pervers & fujet au changement , on 
croyoit avoit fait merveilles, en difant: 
Ques-ru ? qu'un immonde, monde, onde, 
Voyez RiME. Voyez Le ditt, de Trév. & Chamb. (G) 
EMPESER LA VOILE, (Mar.) c’eft la mouiller 
en jettant de l'eau deffus ; ce qui fe fait quand la 
toile eft claire, fur-tout dans les cueilles du milieu, 


. de façon que le vent pañle au-travers : alors elle fe 


xeflerre par l’eau qu’on jette deffus, & la voile prend 
mieux le vent, (Z) 2 | 
EMPESER, v. act. cerme d’Ourdiffage & de Blan. 
chiflage, c’eft donner de la gomme ou de l’empois 
a des toiles , à des étoffes, &c. pour les rendre plus 
fermes ê&c plus unies, | | 
EMPESEUR , f. m, celui qui empoife où empefe 
Voyez EMPESER. | A ù 
EMPÊTRER , (s’) v.p. Manége , {e dit d’un che- 
val pris ou mêlé dans les traits ; ce qui peut arri- 
ver ; foit qu’en ruant tout le train de derriere foit 
forti du milieu de ces: mêmes traits, foit qu'il ait 
pafié une feule jambe au-delà, les traits n’étant point 
allez tendus, comme on le voit fréquemment , fur- 
tout eu égard aux chevaux conduits par de mauvais 
poitiilons, foit à raïon de quelques autres çaufes : 
Tome P. 
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al s’agit alors de replacer le cheval aïnf qu'il doit l’8- 
tre lorfqu'il eft bien attelé, en obligeant à repañler 


a jambe ; c’eft ce que nous appellons dépétrer, dé- 


snéler un cheval, (ei var 

EMPETRUM, {. mm. (Hifi, nor, Por.) genre de 
plante à fleur fans pétales , compofée de plufeurs 
étamines, & férile. Les fruits naïffent fur d’autres 
parties de la plante ; ls reflemblent à des baies, & 
renferment deux ou trois femences offeufes & car 
tilagineufes. Tournefort, 22/f, rei herb, Foy. PLANTE. 

I 

Ac UM, (Jard.) bruyere à fruit où cèmars. 
ÿre, elt un petit arbriffeau qui croît naturellement 
en Europe, & que l’on confond pour l'ordinaire 
avec les autres bruyeres , dont il ne differe que pat 
{on fruit. On ne connoît que deux efpeces de cet 
arbrifleau. ri PA | "a 

FL. La bruyére à fruit noir, Cet ärbrifflenu s'étend 
beaucoup plus qu'il ne s’éleve. Il pouffe du pié plu- 
fieurs tiges d’une écorcé rouffâtre, qui rampent pat 
terre & s'étendent au loin. Sa feuille à beaucoup dé 
reflemblance avec celle de la bruyeté commune. 
Ses fleurs qui paroïffent au mois de Juillet & qui duré 
jufqu’à la fin d'Août, n’ont nulle belle apparence; 
elles font d’une couleur hérbeufe, blanchâtre, & 
elles viennent en bouquet au bout des branches. 
Les fruits qui en proviennent font des baïes rondes 
& noires , pleines de fuc, dont les coqs de bruyeré 
fe nourriffent par préférence ; enforte que par-tout 
où 1l y a de cet arbriffeau , on peut s’affürer d’y 
trouver des oïfeaux de cette efpece. Les terres mouf- 
feufes, ftériles , & humides ; font celles où cet ar« 
briffeau fe plaît le mieux. Il eft f robufte, qu’on lé 
trouve communément fur les plus hautés montagnes 
de Suede, où M. Linnæus a obfervé qu'aux envi 
rons de la mine de cuivre deFalhun, prefqu'’aucuné 
autre plante ny peut croître que cet arbrifleau, à 
caufe des vapeurs fulphureufes de la mine , qui font 
très-nuifibles aux végétaux. Pour multiplier cet ar- 
briffeau , 1l faut en femer les baies peu de terns après 
leur maturité, dans une place à l'ombre & dans une 
terre humide ; mais les plants ne leveront qu’au prins 
tems de la feconde année: ils feront cependant ent 
état d’être tranfplantés dès l'automne fiuvante. 

IT. Le bruyere à fruit blanc, ou La camarigne. Cet 
arbriffeau s'éleve au plus à deux piés. Il poule plu- 
fieurs tiges droites, menues, & dont l'écorce eff . 
brune. Ses feuilles fort reflemblantes à celles des 
autres bruyeres, font difpofées trois à trois le long 
des branches. Ses fleurs placées au bout des rameaux 
comme celles du précédent arbriflean , h’ont pas 
meilleure apparence ; mais elles produifent de fort 
jobs fruits : ce font des baies perlées, tranfparentes 
& d’un goût acide qui plaît beaucoup au menu peu- 
ple. L’automne eft le tents de la maturité dé ce fruit 
en Portugal, où cet arbrifleau eft commun. Les cir- 
conftances pour fa multiplication, font les mêmes 
que pour le précédent, f ce n’eft qu'il faut moins 
d'ombre & d'humidité pour la camarigne, qui fé 
plaît au contraire dans un terrein fablonneux. (c} 

EMPHASE, f, f: ( Belles - Lettres.) énergie outrée 
dans l’expreflion, dans le ton de la voix, dans le 
gefte: he | ' 

Emphafe {e prend ordinairement en mauvaife part, 
êt marque un défaut, foit dans les paroles, foit dans 
l'aétion de l’orateur, On dit d’un prédicateur qu’il 
prononce avec emphafe ; qu’il regne beaucoup d’ex 
phafe dans fes pieces; &.ce n’eft sûrement pas ur 
éloge. Quel plus grand fupplice, dit la Bruyere, que 
d'entendre prononcer de médiocres vêrs avec toute 
Pemphafé d’un mauvais poëte! (G) : 

EMPHYSEME, . m. (Medecine € Chirurg.) bus 
déue, inflatio, de quon, flatus, fienifieen général toute 


tumeur formée par l'air, ou toute autre matiere flas 
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tueufe, rarefcible,ramaflée dans quelquespartie du ! | 


æorps.que ce:foit, | 


Lorfque.c’eit danslaicavité de l'abdomen qu'il fe for- 


meun amas.de fubfiance aérienne, qhi,en difterd | 
des parois , & les rend fufceptiblesde.retentur com- 


sne-un tambour, lorfqu’elles font frappées.;-on don- 
ne à ce gonflement le nom de ympanite,:| mais ce ne 
font-là que des efpeces d’emphyfeme diftinguées par 
des dénominations particulieres, à,caufe de la dife- 
rence du fige. 

Cependant il eft reçu. parmi les Medecins, que lon 
doit entendre par emphyfeme proprement dit pris 
dans un fens plus borné, celui qui occupe toute ou 
prefque toute l'habitude extérieure du. corps ; & que 
Von appelle sumiezr emphyfemateufe, celle qui n’oc- 
cupe que quelque partie de la furface.du, corps: c'eft 
de ces deux efpeces d’emphyfeme dont il s’agit 101; 
les autres font traitées fous les noms qui les diftin- 
guent. Poye PNEUMATOCELE!, TYMPANITE. 

Le fiége de l’emphyfeme.eft dans le, tiflu cellulaire 
qui eft diftribué fous toute l’étendue de la peau. « Ce 
» n'eft pas une membrane fimple., dit M. Winflow, 
» mais un tilu de plufñeurs feuillets membraneux at- 
# tachés les uns aux autres de diftance en diftance; 
» de fortequ’ils forment quantité d’interfhces plusou 
# moins diftendus, qui communiquent enfemble, & 
» avec les membranes qui tapiffent l’intérieur de La 
# poitrine & du bas-ventre: cette ftruéture, eft évi- 
» demment démontréetouslesjours par lesBouchers; 
» car. lorfqu'iis foufflent un animal récemment tué, 
# ils gonflent non-feulement la membrane adipeufe 
» (quieft la même que le tiffu cellulaire, lorfque ce- 
» lut-cieft rempli de graifle), mais l’air pénetre mème 
» dans les interftices des mufcles & juiqu’aux vifce- 
#res, où il produit par-tout une efpece d’erzphyfeme 
# artificiel »..... . | 

Les maquignons & les marchands de bœufs fe fer- 
vent auf quelquefois de cet expédient pour faire 
paroître Les animaux dontals font commerce, plus 
pleins, plus gras,.felon la diflertation qu'a donnée 
{ur cet artifice Mauchart ,.eph.,mat. cur. 

Tavernier (voyage de Perfe)dit que l’on procure aufñ 
de ces emphyfèmes artificiels aux chameaux dans la 
même intention, Borelli (cezr. cxy..obf. 30.) fait men- 
tion d’un fcélérat qui par le moyen d’un ewmphyfeme 
artificiel avoit fait de {on fils un foufflet animé, 6c. 

Îln’eft pas néceffaire qu'il fe fafle aucune rupture 
dans les parois des cellules pour établir la commu 
nication néceflaire pour produire l’emphyfeme. Cela 
eft fufilamment prouvé par ce qui arrive à ceux qui 
ont eu un ephyfeme général formé, par L'air, qui 
s’eft infinué dans tout le tiflu cellulawe fans exciter 
aucune douleur, en pénétrant. par, une frès-petite 
plaie faite à la poitrine. Mery, æé. de l’academn. des 
Sciences, 1717. Moins 1l y a de fuc.adipeux dans. ce 
tiffu, plus il eft fufceptible d'admettre l’aw dans,fes 
cellules, & de fe diftendre par les effets de ce fluide. 
Ce devtoit être un fpettacle bien fingulier qu’un 
homme tel que l’a, yù M: Littre, gonflé d’air par 
toute l'habitude extérieure du corps, & cela juiqu’à 
onze pouces d’épaifeur dans les endroits les plus en- 
flés. Obférv. cur..de Phyf. tome I. 

La caufe de l'emphyfème eft prefque toüjours ex: 
terne, comme il confte par. les obfervations; il ef 
fouvent une fuite des plaies faites à différentes par- 
éies du corps. Dans le cas, par exemple, dit le doc 
teur Wanfvwieten où un chirureien infifte trop à fouuil- 
{er avec Ha fonde fous les levres d’une plaie. faite 
auxtégumens de la tête, qui pénetre jufqu'à la mem- 
brane adipeufe «pour es s’aflürer fi le pé- 


riofte où le crâne même eft intéreflé, Pair s'intro> | 


» 


quit à la faveur de la fonde dans l'intérieur de la 


: Lorfque le fcrotumeft diftendu par des flatuof- ! | 
tés, l’enflure qui en réfulteeftappellée preumatacele. | | 


| noyés» qui. lorfqu'ils: font, pourri 


pléie,-dans le tiffa cellulaires faprès cela-on-vient 
à rapprochereles: bords de: larplaie 8 dla couvrir 
avec un.empltre, air ainfi fermé ne peut plus fe 
faire-une.iflue au-dehors ;il s’échaufe cependant, 
& fe raréfies il fait-effort par conféquent pours’é- 
tendre; il {e faitun paflage ultérieurement dans:la 
membrane celluleufe, 8 formeune tumeur dans les 
environs de la plaie. Sr le-chirurgien ‘dans ligno- 
rance de lascaufe de cette tumeur,rcherche à lacon- 
noïtre encore parle moyen de lafonde., ilintroduit 
une nouvelle quantité d'air qui, étantenfmite fermé 


par lemplâtre, produit de nouveaux effets dans 


l’intérieur detla plaie, 8t{e-répand-dans un plus 
grand efpace fous les tégumens, gagnée front, les 
paupieres &rla face ; enforteiqu'ilérrive quelque 
foisque.tout le vilageeft-enflé parune tumeuntran{- 
parente &c élaftique qui-s’éleve-prefqu'audeffus-du 
nez, & couvre entierement les yeux:1Qu'il purfle 
ainfi provenir des emphyfemes à lauitedes-plaies de 
latête, c’eft ce quieft conftaté dans les œnvres chi- 
rurgicales de Platner, &c. list: 96 euor. 

Les plaies qui pénetrent dans:la poitrine: forir- 
niflent encore plus fouvent des exemples d'erphyfe- 


mes, qu'elles procurent , fur-tout lorfqw’elles*péne- 


trent dans fa cavité, par une très:petite ouverture, 
qui a d’abord donnéentrée à l'air, & a été fermée 
bien-tôt après d'elle-même, par l’art & les emplà- 
tres ; & encore plus aifément, lorfque:la furface des 


poumons. fe trouve-bleffée, & laïfle échapper Pair, | 


où il fe ramaffe en plus grande quantité qu'il n’y eft 
dans l’état naturel ; d’où1l fait effott contreles bords 
internes de la plaie du thorax, déterminé à fe: faire 
une iflue, qué datä porté, par la preffion:despou-- 
mons & de l’atmofphere , qu les! dilate ; 1h pénetre 
dans le tiflu cellulaire à différentes reprifes ,; comme 
par l'effet d’une pompe foulante ; & s’étendious les 
tégumens de. toute la furface du.corps: 

La même chofe peut encore vraiflemblablement 
arriver dans le cas où il fe fait une folution de con- 


tinuité dans. la furface interne du thorax par un ul: 


cere, par érofon, ou par toute autre caufe, fans lé= 
fion extérieure, L’air habituel de la cavité du tho- 
rax preflé de.la maniere qui vient d'être-expofée, 
peut s’infinuer dans le tiffircellulaire , 8:y produire 
les effetsmentionnés,… : àd 

Les emphyfèmes furvenus à la fuite de la fraêure 
d’une côte, {ans aucune léfion extérieure, ne peu- 
vent être produits que par Pair thorachiiqüe., quipeut 


être dans.le tiflu.celiulaire par quelque déchirure de 


la furface intérieure du thorax: | 
Au refte j'admets volontiers l’exiftence de Pair 
thorachique, d’après les expériencesrapportées dans 
l’hæmaftatique de M. Halles, que j'ai vivrépéter avec 
fuccès par M, de la Mure célebre profeifeur de Mont: 
pellier. AN VO: 4e RE 
Boerhaave (hif£.:morbatroc. ) fait mention.d’ur 
emphyfeme produit par une fuite de larupture deloe- 
fophage. bu de ah nage 
IL arrive très-rarement.que l’emphyfème doit pro 


y 


duit par une caufe interne, -parce-que#'air qui en 


fournit:la matiere, étant naturellement incorporé 
avec-les humeurs, &: réduit à fes parties-élémentar= 
res , a perdu Les qualités.quilui font propres. éana- 
git plus comme un air élaftique; c’eft ce que-prou= 
vent les:expériences.de Boerhaave, d'Hallez.-deJue 
rin. Il ne peut recouvrer fon élafticité.;.que.par les 
effets de’ la diminution du poids de l’atmofphere, de 


_ l'augmentation de la chaleur à un tel. degré , quele 


corps humain n’eft jamais naturellement.dansle cast 
d’éprouver ces altérations ; ou. par,les. effets de-læ 
putréfaion , qui eft très-rarement.portée au pointé 
de faciliter le développement des parties aériennes, 
comme..on) le voit. arriver dans lesicadavrésdes 


© 


oint, fe gonflent extrèmement dans toutes leurs 
parties, & acquierent un tel volume, qu’ils dévien- 
nent plus legers fpécifiquement que l’eau dans la: 
quelle ils flotent & furnagent : c’eft-là un véritable 
emphyfeme général produit par la putréfa@tion , qui 


peut feule:( à moins que l’on ne regarde commeune 
caufe de cette nature l’effet de la buprefte ou enfle- 
bœuf prife intérieurement, voyez BUPRESTE ) en. 


produire de femblables dans l'animal vivant, à en 
juger par analogie, & même par les faits. L'on a vû 
des phlyétenes ephyfémareufes fur les parties affec- 
tées de gangrene, qui étant crevées, rendoient une 
vapeur élaftique avec impétuofité. De la Mure, ##ef. 


3v. difp. cathed..Montpell. 1749. On trouve, #ém.de 


l’académ, des Sciences, 1704 , l’obfervation d’une fille 
de cinq ans qui devint ephy/émateufe par tout fon 
<orps trois Jours avant fa mort, à la fuite d’une ma- 
adie de langueur qui l’avoit confumée peu-à-peu. 
Lorfque l’on voulut faire l’ouverture du cadavre, 
-la tumeur fe diffipa entierement après le premier 


<oup de fcalpel qui ouvrit la peau du ventre, & 


donna iflue à l'air, qui fortit avec une puanteur in- 
fupportable ; n’y ayant point eu de caufe externe de 
cetemphyfeme, on ne peut guere lattribuer qu’à la 
putréfaétion , qui avoit diflous les humeurs, remis 
æn liberté l’air qu'elle contenoit, ou fourni une ma- 
tiere flatueufe élaftique ; d’où avoit pù réfulter Le 
"même effet que de l’air même. Halles dans fa ffatique 
des végétaux ; établit par des expériences incontefta- 
bles, que Pair ou toute autre fubftance élaftique 
analogue , produit par ces fortes de mouvemensin- 
teftins, a toutes les propriétés eflentielles de Pair 
commun. nel mag. 

On diftingue Pemphyfeme de toute autre efpece 
de tumeur , en ce que la partie qui en eft afeûtée, 
étant preflée avec le doigt, il s’y fait une efpece de 
bruit, de craquement ; elle réfifte quelquefois à la 
preflion par reflort, &c d’autres fois elle cede aifé- 


ment , & fe remet promptement dans fon précédent 


état. D’ailleurs cette tumeur, même univerfelle, ne 
send pas fenfiblément le corps plus pefant. 

L’emphyfeme qui eft produit par une caufe exter- 
_ ne, eft ordinairement fans danger, à moins que l’én- 
flure ne foit 1 confidérable , fur-tout au cou, qu’elle 
preffe la trachée-artere, & menace de fuffocation ; 
& dans ce cas même, fi on fe hâte de donner iflue 
à la matiere élaftique renfermée fous la peau, le 
danger ceffe. L’emphyfeme qui eft caufé par une blef- 
fure du poumon, n’eft pas fufceptible d’un traite- 
ment aufli aifé, parce que l’on ne peut pas aifément 
faire cefler l’épanchement de Pair dans la cavité du 
thorax, & tarir la fource de lemphyfeme. Celui qui 
peut furvenir par lintroduétion de Pair thorachique 
dans le tiflu cellulaire, à la faveur d’une folution de 
continuité de la furface interne de cette cavité , eft 
encore plus difficile à guérir ; tant que l’air a cette 
iffue, que l'on ne peut même connoître que par 
foupçon dans le cas où l’erphyfeme s'établit fans u- 
cune caufe externe connue, & fans que la putréfac- 
tion des humeurs ait lieu pour fe former : celui qui 
eftproduit par cette derniere caufe , eft prefque in- 
curable ; les tumeurs emphyfémateufes de caufe ex: 
terne font de peu de conféquence. 

L’indication qui fe préfente pour Le traitement de 
l'erphyfème , de quelque nature qu'il foit, doit ten- 
dre à faire fortir du tflu cellulaire la matiere élafti- 
que qui en diftend les cavités : ce que l’on peut ob: 
tenir par des preflions ou des friéions modérées , 
qui faffent une dérivation de cette matiere vers l'if. 
lue qui fe trouve faite par une plaie, sl yenaune, 
que l'on doit dilater, s’ileft néceffaire, pour rendre 
la fortie de l'air plus facile ; s’il n’y à point de plaie 
ou qu’elle ne fuflife pas pour dégager promptement 
les parties tuméfiées , on a recours aux {carifications 

Tome P, 
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qui pénetrent jufque dans la fubflance du tiffu cel. 
lulaire. On trouve dans les œuvres d’Ambroïfé Pa: 
ré, div. X. chap. xxx. une très-belle obfervation {ur 
lè bon effet des fcarifications. 

Dans le traitement de l’emphyfeme, pendant l'effet 

de ce réemede, on doit s’appliquer à empêcher que la 
matiere de l’enflure enphyfémateufe ne {e renouvelle 
par la voie qui lui eft ouverte dans le tifu cellu- 
laire, en la férmant, autant qu’il eft poffible , {elon 
les moyens que l’art fournit. 
Si Pon né peut pas employer des remedes à cet 
égard , on doit s'occuper du foin de rendre lenflure 
émphyfemateufe aufi peu nuifible qu'il eft pofible : 
c’eft ce que l’on peut faire avec fuccès par le 
moyen dé la faignée, répétée autant que les forces 
du malade le permettent ; elle produit le bon effet 
de diminuer la-chaleur du corps, & par conféquent 
la caufe de la raréfa@ion de Pair: d’où s’enfuit la 
diminution de fon volume, le relâchement des tégu- 
mens , la ceflation des diftenfons violentes qui peu- 
vent caufer de la douleur, des inflammations, &e, 
La matiere élaftique qui refte dans le tiffu cellulaire, 
peut enfuite perdre fon reflort par l'effet des exha 
laifons du corps qui s’y mêlent inévitablement ; pro- 
priété bien établie par les expériences de Halles, 
Jiatique des vévéraux. Cette matiere ainfi décompo- 
fée, peut fe drffiper avec celle de la tranfpiration à 
laquelle fes élémens peuvent s’unir, ou elle peut être 
reforbée avec celle-ci fans qu'il s’enfuive rien de 
nufible ; ainfi difparoïffent l’enflure , & tous les 
fymptomes qui l’accompagnent. ) 

On trouve dans les obfervations de Ledran, some 
1. la guérifon d’un erphyfème caufé par la fradure 
de quelques côtes, fans folution de continuité à l’ex: 
térieur : cette cure fut opérée par la méthode qui 
vient d’être propolée fans aucun réméde externe. 

Dans le cas où l'ephyfeme eft produit par l'effet 
de la putréfaétion on de la gangrene, on ne peut 
employer que les fpiritueux & les antiféptiques, tant 
extérieurement qu'intérieurement, attendu que l’ef- 
prit-de-vin & la vapeur même ont la propriété de 
détruire aufñi Le reflort de l’air, quoique moins effi- 
cacement que les vapeurs animales, Cotes, Æcons 
de Phyfique. 

Les tumeurs érphyfématenfes particulieres ne dif. 
ferent de l’ephyfème, que du plus au moins; elles 
‘demandent le même traitement proportionné, Cet 
article eft tiré en partie du commentaire des aphorif= 
mes de Boerhaave, par Wanfwieten , &c de la shdfe ci. 
tée de M. de la Mure. Nous mettons cet article fous deux 
lettres , parce que nous l'avons reçé de deux mains dif: 
férentes, & traité &-peu-près de la même maniere, (4, Ÿ 

EMPHYSEME, ( Maréchall.) c’eft ainfi que l’on 
devroit appeller dans notre art , toute bouffiffure, 
tout gonflement flatueux, toute tumeur produite 
par une colleétion ou un amas d’air retenu fous la 
peau dans les cellules des corps graifleux, 

L’emphyfème particulier eft très-commun dans les 
chevaux. 

Il eft étonnant que dans une énotme quantité de 
volumes & d’écrits concernant le traitement de ces 
animaux, l’efprit ne rencontre pas un feul point fur 
lequel il puiffe fe fixer, & d’où il puifle partir ; où 
n’y trouve que defordré , que trouble, que confz- 
fion. Les vraies définitions des maladies, leurs fymp- 
tomes propres & communs , leurs caufes, leurs ef. 
peces , leurs différences , leurs tems, leurs compli= 
cations, leurs terminaifons , tout femble avoir échap: 
pé à des auteurs dont la réputation n’a eu d'autre 
bafe qu'une crédulité non moins aveugle qn’eux- 
mêmes. Les plus accrédités ont eté ceux qui fe font 
contentés de faire un vain ufage de recettes & de 
remedées, ou qui fe font efforcés d’en impofer d’ail- 
leurs par des titres fpécieux, par des promeites bar 


di 
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dies, &-par des fuccès douteux: #oyeyedifconrs pré-\1 


lim. du fecond volume desiélemens dhippian 11% 
Dans cet état il n’eft pas difficile de juger du peu 
de progrés Ique nous: avons dûfaite.: Al s’agiroit, 


pourdifliper des ténebresépaifles qui nous mafquent:: 
lavérité, d'établir furdes fondemensinébränlables ; 


c’eft-àdire dur des-connoïffances certaines &'évi- 


dentes ; & fur des ohfervations raifonnées ,; la pra 


tique du maréchal; de faire de l’art une efpece: de 
chaîne.dont toutèsles parties fe tiendroient,; &'de 
rejetteravec:unegudicienfe févéritétout-ce qu'une 
ignorance audacieufe:nousta préfenté de faux. Les 
tumeurs font , par exemple, innombrableside la ma- 
niere dont nous les-envifageons ; car mefure qu’el- 
les fe fontmontréés, on aaffigné un nom particuliér 
à chacune. d’elles::-de-là cette fouleide mots bifarres 
jui-rendent l'étude de lhippiatriquerd’autant plus 
faftidieufe, qu'ils n’expriment 8c n’apprennent rien. 
Ïl-feroit donc à cet'égard tres-important de les ran- 
ger, à l'exemple de la Chirurgie:, {ous différens gen- 
res auxquels on pourroit les rapporter.1 Lestobjets 
ainfi fimplifiés, nousprocéderions plusméthodique- 


ment & plus fûrement, & nous ne nous perdrions 


pas dans un-chaosmonftrueux qui nous dérobe juf- 
qu'aux moindres lueurs. Foyez TUMEUR. 

En général on remédie aux tumeurs emphyféma- 
teufes en augmentant la force fyftaltique des fibres, 
à l'effet de parer à une trop grande dilatation, & de 
les empêcher de céder trop facilement àl’expanfion 
de l’air ; aufi employons-nous pour les difiper;, les 
médicamens confortatifs & fpiritueux. 

On les diftingue.des tumeurs œdémateufes ; qui 
ne font pareillement accompagnées n1 de chaleur ni 
de-douleur; én ce-que dès qu’elles ont prête à une 
preffion quelconque du doigt, elles-reviennent fur 
le-champà leur premier état ; aulieu que dans l’œ- 
démie cetteimpreflion ne s’efface pas aufli-tôt ; & 
laiffe un enfoncement à la peau ::car cette tumeur 
‘eftnon-feulement molle ,mais'en quelque façon pâ- 
teufe. (e) : GE 

: EMPHYTEUTAIRE , £ m. (Jurifp. )ieft la même 
chofe qu’emphytéote. Voyez EMPHYTÉOTE 6 EM- 
PHYTÉOSE.» (4) | 

 EMPHYTÉOSE, ff. (Jurifprud.)\eft un contrat 
par lequel le propriétaire d’un héritage en cede- à 
quelqu'un la joiiffance pour unitems ; où même à 
perpétuité ; à la charge d’une redevance-annuelle 
que le bailleurréferve {ur cet héritage ; pour mar- 
que de fon-domaine direct. > ; 

-Ce contrat n’a lieu que pour-des héritages ;r 8 
non pour-des meubles,, nimême pour des immeu- 
bles fiétifs. E è à y 

‘Le terme d’erphyreofe tire fonétymologie dugrec 
eupureoew, qui fignifie planter, améliorer|une terre, 
parce que ces fortes de contrats. ne, fe pratiquoient 

ue pour des-terres que l’on donnoit'à défricher ; &c 
c’eft de-là , felon quelques auteurs ;: que ce contrat 


s'appelle roture, quaft à rumpendisiterris. Le-com-" 
plant &c.le bordelage ufités dans quelquesprovinces,' 
ont-beaucoup de rapport avec lerphytéofe. Foyez 


BOoRDELAGE & COMPLANT::c: 


On peut aufli donnerà titre d’emphyréofe une mai- 


fon en ruine , à la chargé de la-réparer. : 

‘ L’ufage de l'emphytéofe nous vient des Romains, 
chez lefquels elle ne donnoit d’abord au preneur qu’- 
unejoüiflance àttems ; comme pour 99 ans au plus ; 
quelquefoisipour la vie du preneur feulement; quel- 


quefois auffi pour plufieurs générations, mais toûs 


jours pour un tems feulement, ainfi que l’a prouvé 


Dumolin fur larubrique du cirre 1j. 8c fur l'article. 55, : 


gl.42 C’eft pourquoi dans:les lois romaines-le droit 


de l’emphytéote n’eft point qualifié de féigreurie, fi: 


non dans lesttrois dermers livresidu.code, & depuis 


léstems de Conftantin:: iln'étoit quahfiéquique-là 


EMP 


| que férrines ous fireali s loi Er derebi éor, qui fab 
| subels Elegs domnsidelegar. 19:%C'eft auffi-par-cette!! 
| raifon que Cujas met l’emphytéofeentre les -efpèces ” 
 d’ufufruit, vodéb e1in20 29 5% {r bnsgp 


1 
IL 


L'emphyréofé devint enfin perpétuelle comme élle 


| efbencore réputée telle 2» dubio:; aw moyen dé quoi : 


| l’emphytéore fut appellé dominus furdis L'fandi & 1, 


poffef]. ciide fundpatrim} 
La contradiétion apparente qui fe:trouve!entre: 


ON EVE 


| quelques lois:fur cétte matiere, vient de ce quélles” 


| pellésomber en commife. 


unes parlent de l’éphyréofe perpétuelle ;' d’autres - 
parlentde l’emphyréofe temporelle. oo , 2MÉMO 
On diftinguoïit chez les Romains’ le: contrat em 
phytéotique du baillongues années on'à vie, en° 
ceique dansicelui-ciilatrédévancelétoit ordinaire 


: 


mains du contrat hbellairel; "qui -revenoit à notre” 


bail à cens ; & de certaines conceffions à rentes fonc” 
cieres non feigneuriales , qui étoient ufitées parmi 


eux, telles que la redevance appellée c/oacarium 2 
au lieu qu’en France ;-dans'les pays de droit écrit; * 
l’emphytéofe faite parle feigneur de l'héritage, a le” 


même effet que le bail à cens enpayscoûtumer, 8e” 
l'emphytéofe Me pat le fimple propriétaire de l’hé- 
ritage, y eftordinairement confondue avecle bai: 
à rente fonciere : ces deux fortes d’emphyséofes y {ont 
perpétuelles de leur nature: LEE) CENTS CSS 

La redevance que l'onftipule dans ces fortes de° 
contrats en pays dedroit écrit , y effôrdinairément ? 


appellée canon emphytéotique. 22 03 385401 HE 

Les lois décident ique faute par l’emphytéote de- 
payer ce canon où redevance pendant trois ans’, 
peut être évincé par le preneur, qui eft ce qu’on ap” 


Il y avoit encore une autre commife emphytéoti-: 


que, lorfque le ‘preneur vendoit Phéritage fans le 


confentement du bailleur, : où 
Mais ‘on a ‘expliqué ci-devant #4 mor COMMISE: 
EMPHYTÉOTIQUE ; de quelle maniere ces lois font 
obfervées. On peut encore voir à ce fujet ce que dit” 
Boutaric en {on +r. des droits feigneuriaux ;\ch}xiy. 


| oùà l’occafon de li commife qui avoit lieu en cas de” 


qui ait fixé ce droit de mutation à un fi bas pie 


vente , il dit que préfentement l’emphytéote peut” 
vendre quand bon lui femble, fans être tem de faire 

aucune dénonciation ; que! le feignéur ‘a feulènient ? 
le droit de retirer le fonds vendu , ‘en rembourfant : 


le prix à l'acquéreur que s’illne veut pastufer de ce 
| droit de prélation , il ne peut, fuivant les lois , exiger 


que la cinquañtieme partie du prix dela vente pour 
l’inveftiture du nouvel acquéreuf ;1que toures les” 


coûtumes du royaume fe font bien! conformées! à Ja. 


difpofition du droit, en ce qu’elles permettent toutes" 
aufeigneur d'exiger un droit à chaque mutation qui 
fe fait par vente, mais qu'il n’y a aucune coûtume » 
ei 
celuide la cinquantiéme partie du prix: # 4h 22184 
M: Guyot en'fon tr. des fiefs, tr. du quint, h. vi" 
dit que les auteurs s’accordent aflez pour conclure” 
qu'iln’eft point dû quint en fief ni lods\&c ventes En . 
roture, pour baikemphytéotique à 90 ans ou awie + 
ilétend mêmelcela à l’erphysofe perpétuelle; par: 


| le-bail iln?y apas dédeniers débourfés au cas qu'it" 


EMP 


sat. 


ÿrieh eût, que.les-deniers en feroient dùs à propor-p | | 1l peut éohperles-boïs ; même de haüte-futaié ; qui 


tions:ce-quieft conforme aux coûtumés d’Anjou’8a: 
du-Maine , qui décident aufli que le reträit-y a lieu ÿ° 


quand il y a des deniers débourfés. ru 
* de même auteurexplique dans le chapitrefuivant, 


enquoi l'erphyréofe differe du bailàtocaterie perpé:: 


tuelle.. Foyez LOCATERIE. PERPÉTUELLE,: 1: 


En pays coûtumier l’exphytéofe.eft un bail à lon-: 


. gues années d’unhéritage,, à la charge de leseultiver 
 & améliorer; oud’unfonds, à la charge d’y bâtir: 


ce-qui a quelque-:tapport au contrat fäperfictaire des: 
Romains ; ou d’une-maifon:, à condition de larebâ-: 


tir, moyennant une.penfon.ou-rédevance annuélle 
modique ,:payable-par le preneur, 18167) À 
On fhpule auf. quelquefois que le preneur payera 

une certaine fomme de deniers d'entrée pource baïl: 

. Tout bail qui excede neuf années ;:eftréputé bail. 
emphytéotique ou à.longues: années, bite 

Lemphytéole fe fait ordinairement pout’20, 30, 
40, 50,60. ou:991ans, quieftdle terme leplus long 
que l’on! puiffe.donner à ces fortes.de baux. 


 Lorfque ce,baileft.fait pour un tems fixe, les hé 


ritiers du preneur en Jouiflent pendant tout le tems 
qui en. refte à expirer, quoique le.bail.ne faffe pas 
méntion d'eux. | 
«On peut faire un bail emphytéotique, tant pour 
la vie du preneur que pour celle de fes enfans & pe- 
tits-enfans. La coùtume d'Anjou, arr. 412 ; & celle 
du Maine art, 413, appellent ces fortes de contrats, 
baux à viage.. ing s | 
Le-bail à vie differe néanmoins à cet égard des au- 
tres baux emphytéotiques,.en ce.que file bail à vie 
ne nomme quele preneur.& fes enfans , les petits- 


enfans n’y font pas compris.; au lieu. que.f c’eft un 


baïl emphytéotique fimplement pour le preneur. & 
fes enfans les petits- enfans y font auffi compris 
fous le nom.d’erfans , fuivant la regle ordinaire de 
droit.y used th 229 | | | 
L’emphytéofe reflemble au bail à loyer ou à ferme, 
en ce-que l’un &, lautre contrat eft fait. à la charge 
d’une penfionannuelle ; mais l’ephyréofe differe auf 
du louage, en ce que l’emphytéote.a.la.plüpart des 
droits. & des charges du propriétaire : &. en.effet le 
bail emphytéotique eft une.aliénation dela propriété 


utile au profit du preneur pendant tout le. tems que: 
doit durer le bail, la propriété direéte demeurant ré- 


fervée au bailleur. 

«Le preneur étant propriétaire, peut vendre, alié- 
ner, échanger ou hypothéquer l'héritage ; mais il ne 
peut.pas donner plus de droit qw'ilena ; & lorfque 
le tems de la conceffion.eft expiré ; refoluto juredan- 
4153 refolyitur É jus accipientis. >: à 
Ceux qui ne peuvent pas aliéner, ne peuvent pas 
non plus donner à titre d’ephycéofe perpétuelle, ou 
AfemSsorydqmel vusmsnskrig Su | 

-L’éplife & les communautés ne le peuvent faire 


qu'avec les folennités prefcrites pour laliénation:de. 
. £es.biens; on. tient même.qu’elle ne.peut faire: d’em- 
; q P 


phytéofe.perpétuelle, mais feulement pour 99 ansau 
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À Ta penfon. ou redevance emphytéotique eft tel 


. lement,de l’eflence de ce contrat,.que sil ny en 


ayoit pas une réferve, ce ne feroit point une emphy= 


mi L'emphytéote ne peut pas , comme un fimple lo- 
cataire ou fermier , obtenir une remife. ou diminu- 
tion.de la penfon, annuelle. pour caufe de ftérilité, 
Parce que la penfion emphytéotique.eft moins pour 
tenir lieu des fruits ,. qu'en figne de reconnoiflance 
de. la feigneurie dire@e, | À 

_ _ n’eft pasipermis à l’emphytéote de. dégrader le 


_ fonds, ni mème d'en changer la furface, de maniere : 


que. la valeur en foit diminuée: ainf il ne peut. pas 


convertir en terre labourable ce qui eft.en bois; mais 


| fe trouvent en âge d’être coupés pendant la durée dé 


| {on bail, 1 {LT 4 TER 


| Ikne peut pasdétrüire Les bâtimens qu'il a trouvés 
 faitsymimêmerceux qu'il a conftruits lorfqu'il étroit 
obligé derlefairezimais s’il en a faïit-volontairémente| 


| quelques-uns;alpeut demême dansle courant de fon 
|baïliles enlever; pourvû que ce foït fans dégrader! 
| Phéritage, 


Onfipuleotdinairement ;:quänd'on donne une 
placé àrtitre: d’emphytéofe , que le preneur fera tenu 
d'y bâti: cette claufe n’eft pourtant pas de leflence 
d’umtel contrat; maisfielle yreft appofée ; on peut 


| contraindre-le preneur à lexécuter. 


La léfion ,rtelle:qu’elle foit ; n’eft pointun moyen 
dereftitution contre l’éemphyréofe;1excépté pour cel. 
les qui concernent l'églife & les mineurs ; qui peu: 


vent être relevées quand la léfion eft énorme: 


La, jotiffance d’un bail emphytéotique peut être ! 


| faire 8c vendue; comme lesimmeubles:,à la requête 
! des-créanciers. 


En fait d’emphiréofe ; la tacite récondution n’a 
point lieu, | 

Le preneur ne peut pasnon plus prefcrire le fonds; 
attendu qu’on ne peut pas changer la caufe de fa 
poñlefhon ; mais il peut prefcrire les arrérages de {a 


redevance, qui font échùs. 


Toutes les réparations, tant grofles que menues!, 
font à la charge, de lPemphytéote pendant la duréé 
de fon bail. 

Il eft aufli obligé d’acquitter toutes les charges : 
réelles &foncieres, telles que la dixmé, le cens, 
champart, &c, | | 

A l'expiration du terme porté par le ‘bail emphyz 

 téotique ; le preneur, fes héritiers ouayans caufe; 
doivent rendre les lieux en bonétat,, à l’exceprion! 
des bâtimens qu’il a conftruits volontairement , 1efs' 


| quelsonne peut pas l’obliger à réparer;mais il ne peut 


pas non plus les démolir à la fin de fon bail, en‘em: 
porter aucuns matériaux ; en répéter les impenfes, 
nt obliger fous ce prétexte le bailleur à lui continuer 
le bail, foit pour la-totalité de ce qui y: étoit come 
pris, foit même pour la joüiflance de ces bâtimensÿ 


dans ce cas, fuperficies folo cedir. 


Sile fonds :donné en emphytéofé vient à périritos 
talement; par exemple, fic’eft une maifon , &cqu’elle 
foit entierement ruinée par quelqueforce majeure ; 
en ce cas le preneur eft déchargé de latpenfion. 

Il peut auf, en déguerpiffant l'héritage, fe faire: 
décharger en juftice de la penfon , quoiqu'il fe fût 
obligé perfonnellement au payementde cette pen 
fon, 8 qu'il y eût hypothéqué tous fes biens, l’oblisi 


! gationperfonnelle-étant dans ce casfeulement acce{: 


foire à lhypothécaire, Foyez DÉGUERPISSEMENT. 
Voyez au digefte ,f ager vechigalis ; id eff emphyteusi- 
carius, petatur; 8 au code de jure emphyteutico. l'y 
a auf plufieuts traitéside jure. éemphyteutico / par Ju- 
lius Clarus , Guido de Suyaria ; Corbulus, Rutheruss 
Rulandt ; &trunipetit traité de l’emphyréofe ; par Jos: 
ver jinféré dans le diéfionnaire de:Brillon ; au mot 
bail emphytéonique. Voyez'auffi Duclapier, queff. 72 
| caufeu$Defpeifles ; come TITI. pagel 31. Chorier fur 
 Guipape, p.243+Franc, Marc, some I. quefl. 2534: 
| (A4 


EMPHYTÉOTE, {. im. (Jurifpr.) eft celui qui a 
pris un bien à titre d’emphycéofe, c’eit-à-dire à lons 
gues, années: où à perpétuité. Voyez c- devant EM 

 PHYTÉOSE. (4) | + anus 
-EMPHYTÉOTIQUE ; adj: (Jzrifpr. ) fe dit de ce: 
qui appartient:à l’emphytéofe, comme 4% baïliema | 
phycéotiquesvwuneredevance emphytéotique, Voyen Em 
'PHYTÉOSE. (A) en ç T4 

EMPIÉTANT ;:adj.e7 éermes de Blafon, {edit de 
loifeau de: proie.qui eft fur fa proie, qu'il tient avec 
{es ferres. | 
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T'arlet en Boutgogne, d’azur an faucon d’or, gril- 
oufrgogne, d a 5.8 


leté d’argent, epiétant une perdrix d’or, bequée êz 
onglée de gueules. | | 

EMPIÉTER, v.neut. (Fauconnerie.) fe dit d’un 
oïfeau de proie, & particulierement dé l’autour qui 
empiere, c’eft-à-dire qui enlève & emporte la proie 
avec Jes piés. 


EMPILER , y. att. (Comm.) mettre plufeurs mar- | 


Chandifes d’une même où de différentes fortes les 
unes {ur les autres, en faire une pile. Voyez PILE. 

On empile des étoffes dans un magañn , du bois 
floté dans un chantier, des morues dans un navire 
où dans ün bateau, Diffionn. de Comm. de Trév, 6 
Chambers. (G) | 

EMPIRANCE., 1. f. ( Marine.) On fe.fert quel- 

quefois de ce terme pour exprimer Le décher, corrup- 
£ion Ou diminution qui arrive aux marchandifes que 
. la tempête ou quelqu’autre accident contraint de 
jetter de côté & d’autre dans le vaifleau. On dit auff 
empirance & empirer par Jon propre vice, quand la cor- 
ruption ou diminution arrive par la nature des cho- 
fes, & que ce n’eft point un accident qui Le caufe, 
Z 
( dmpire , AUTORITÉ, POUVOIR, PUIS- 
SANCE,, {yn. (Gram.) Outre les différences qu’on 
_a remarquées entre ces mots à l’article AUTORITÉ, 
voici encore des nuances qui les diftinguent, &r que 
nous choifirons dans une même matiere, pour les 
rendre plus frappantes. On dit l'empire que Dieu 
exerce fur les hommes, l'autorité d’un concile, le pou- 
voir d'abfoudre, la puiffance eccléfiaflique. (O) 

EMPIRE , f. m. ( Aiff. anc.) gouvernement mo- 
natchique où la fouveraine puiffance eft réunie dans 
une feule perfonne. On connoiït dans l’hiftoire an- 
cienne quatre grandes monarchies ou quatre grands 
empires; celui des Babyloniens , Chaldéens & Affy- 
riens ; celui des Medes ou des Perfes ; l'empire des 
Grecs, qui commence & finit à Alexandre, puifqu'à 
fa mort {es conquêtes furent divifées entre fes capi- 
taines; & celui des Romains. Les deux premiers 
n'ont fubfifté que dans l'Orient ; le troifieme en 
Orient & partie en Occident ; & l'empire Romain 
dans prefque tout l'Occident connu pour lors, dans 
une partie de l'Orient, & dans quelques cantons de 
l’Afrique. 

L'empire des Affyriens, depuis Nemrod qui Le fon- 
da l’an du monde 1800, felon le calcul d'Ufférius, 
a fubfifté jufqu’à Sardanapale leur dernier roi, en 
3257, & a par conféquent duré plus de quatorze 
cents Cinquante ans. 

L'empire des Medes, commencé par Arbace Pan du 
monde 3257, eft réumi fous Cyrusavec celui des Ba- 
byloniens & des Perfes l’an 3468. C’eft à cette épo- 
que que commence proprement l'empire des Peres, 
qui finit deux cents foixante ans après à la mort de 
Darius-Codoman , lan du monde 3674. 

L'empire des Grecs, à ne le prendre que pour 1 
durée du regne d'Alexandre | commença l'an du 
monde 3674, & finit à la mort de ce conquérant, 
arrivée en 3681. S1 par empire des Grecs on.en- 
tend non-feulement la monarchie d'Alexandre , 
mais encore celle des grands états que fes fuccef- 
feurs formerent des débris de fon empire, tels que 
les royaumes d'Egypte, de Syrie, de Macédoine, 
de Thrace, &c Bithyme, 1l faut dire que l’empire des 
Grecs s’eft éteint fucceflivement & par parties, le 
royaume de Syrie ayant fini l’an du monde 3939; 
celui de Bithynie onze ans plütôt, en 3928 ; celui 
de Macédoine en 3836; & celui d'Egypte, qui fe 
{oûtint le plus long-tems de tous, ayant fim fous 
Cléopatre, l’an du monde 3974 : ce qui donneroit 
précilément trois cents ans de durée à l'empire des 
Grecs , à commencer depuis. Alexandre jufqu’à la 
deftruétion du royaume d'Egypte fondé.par fes fuc- 
cefleurs. 


L'empire Romain commence, à Jules-Céfar, lorfs 
que viétorieux de tous fes ennemis , 1l eft reconnu 
dans Rome difateur perpétuel l’an 708 de la fonda: 
tion de cette ville , quarante-huit ans avant Jefus- 
Chrift,, & du monde l’an 3956. Le fiége de l'Empire 
eft tranfporté à Byfance par Conftantin lan 334 
de Jefus-Chrift, onze cents quatre- vingts-dix ans 
après la fondation de Rome. L’Occident & l'Orient 
fe trouvent toüjours réunis fous le titre d’empire 
Romain, & {ous un feul ou fous deux princes Con- 
ftantin & Irene , que les Romains proclament Char- 
lemagne-ermpereur, lan 800 de Jefus- Chrift. De- 
puis cette époque l'Orient & l’Occident ont for: 
mé deux £mpires féparés; celui d'Orient, gouverné 
par les empereurs grecs, commence en 802. de Jefus- 
Chrift; & après s'être affoibli par degrés, 1la fini en 
la perfonne de Conftantin-Paléologue, lan 1453. 
L'empire d'Occident , qu'on appelle encore l'empire 
Romain, & plus communément l'empire d'Allemagne, 
après avoir été héréditaire fous quelques -uns des 
fucceffeurs de Charlemagne , devint éleéhf, 8 a déjà 
fubfifté neuf cents quarante-fept ans. Foyez l'article 
Juivant. (G) | ds | 

Empire, (Æiff. & Droit politique.) c’eft le nom 
qu’on donne aux états qui font foûmis à un-fouve- 
rain qui a le titre d’empereur ; c’elt ainfi qu’on dit 
l'empire du Mogol, Vempire de Ruffie, 8&cc. Mais parmi 
nous , on donne le.nom d’Æmpire par excellence au 
corps Germanique, qui eft une république compo 
fée de tous les princes & états qui forment les trois 
colléges de l'Allemagne, & foumife à un chef qui 
eft empereur. 

L'empire Germanique, dans l’état où.1l eft aujour- 
d’hui, n’eftqu’une portion des états qui étoient foû- 


. mis à Charlemagne. Ce prince poflédoit la France 


par droit de fucceffon ; il avoit conquis par la force 
des armes tous les pays fitués depuis le Danube juf- 
qu’à la mer Baltique ; 1l y réunit le royaume de Lom- 
bardie, la ville de Rome & fon territoire, ainfi.que 
l’exarchat de Ravennes, qui étoient prefque les feuls 
domaines qui reftaffent en Occident aux empereurs 
de Conftantinople. Ces vaftes états s’appellerent 
pour lors l’empire d'Occident, c’étoit une partie de 
celui qu’avoient autrefois poflédé Les empereurs ro- 
mains. Par la fuite des tems, & fur-tout après l’ex- 
tindion de la race de Charlemagne, la France fut 
détachée de fon empire, & les Allemans élürent pour 
chef Othon le Grand, qui reconquit de nouveau la. 
ville de Rome & lItalie, & les réumit à lerpure 
d'Allemagne. Enfin fous les facceffeurs d’Othon, un 
grand nombre de vaflaux des empereurs , fous diffé- 
rens prétextes, profiterent des troubles que caufoient 
les fanglans démêlés du Sacerdoce & de l'Empire 
pour envahir la pofleffion des états dont ils n’étoient 
que les gouverneurs, & finirent par ne rendre qu'un 
hommage très-précaire aux empereurs, devenus trop 
foibles pour les réprimer, &c qui même fe trouve- 
rent forcés, à leur confirmer la poffeffion des terres 
qu'ils avoient ufurpées. Non contens de cela, ceux 


qui s’étoient approprié ces biens, lesrendirent héré- # 


ditaires dans leurs familles: pour lors les empereurs, . 
pour contrebalancer le pouvoir de cesvaifaux, de-: 
venus. quelquefois plus puiffans qu'eux, donnerent 
beaucoup de terres aux églifes, & accorderent li= 
berté à plufeurs villes. Voilà la vraie origine de la 
puiffance des états qui compofent l'empire d’Alles 
magne, Il s’en faut beaucoup que fes limites foient, 
aujourd’hui aufñ étendues que du tems de Charlemas 
gne ou d'Othon le Grand , 1l s’en eft démembré des: 
puis un très-prand nombre de royaumes & de pro* 
vinces ; & aétuellement cet Empire, autrefois fi.vaf- 
te,ne comprend plus que ce qu’on appelle l’4/e-. 
magne, qui eft divifée en dix cercles. Foyez ÂLLE- 
MAGNE & CERCLES, Il eft vrai que l'empire veut, 


éftore quelquefois fane revivre fes anciens droits 
Mr Rome & fur l'Italie; mais de tous ces pays, 1l ne 


inirefte guere que de vains titres, fans aucune ju- | 


rifdittion réelle, C’eft ainf que l’emipire d’Allemagn 
continue toûjours à s’appeller le /4ier empire Romain, 
d'émpire Romain Cermanique, &C | 
LI"Y à des auteurs qui ont trouvé très-difficile à 
détermimer le nom qu'il falloit donner au gouverne- 
ment de l'Erpire. En effet, fi on le confidere comme 
avant à fa tête un prince à qui les états de l’Epire 
font obligés de rendre hommage, de jurer fidélité 
€ obéiflance , en recevant de lui l’inveftiture de 
leurs fefs, on fera tenté de répatder l’Errpire comme 
un état monarchique, Mais d’un autre côté l’empe- 
eur ne peut être resardé que comme le répréfen: 
tant del’Empire, puifqu'il n’a point le droît d’y faire 


feul des'lois :’ï n’a point non plus le domaine dire& | 
desfiefs ; puifqu'il n'a que le droit d’en donner lin- 


vefliture, fans avoir celui d'en priver, fous aucun 
prétexte, ceux qui les poffedent, fans le confente- 
ment de l’Ænpire ; d’ailleurs, en parlant des états, 


fempereur les appelle tojours 705 vaffaux € de 


d’Empire. Sion confidere la puiffance & les préroga- 
fives des états de PÆmprre, la part qu'ils ont à la lé- 
station , les droits que chacun d'eux exerce dans 
RSrerritoires qui leur font foûmis, 8: que l’on nom- 

me la Jépériorité terricoriale , on aura raïfon de regar- 
dér l’Empire comme nn état atiftocratique. Enfin, 
Ontronvera la démocratie dans les villes libres qui 
ont'voix & féance aux dictes de l’Empire. D'où il 
faut conclure que le sonvernement de l'Empire eft 
celui d’une république mixte, 

L'illuftre préfident de Thou (Z7%ales de l'Empire, 
rome IT. p.3 33. au fujet dela paix de Weftphalie )en 
parlant de l'empire Germanique, dit qu'il eft éton- 
mant que tant de peuples puiflans, fans y être forcés, 
ft par la crainte de leurs voifins , nt par la néceffité, 
äyent pù concourir à former un, état fi puiffant, & 
qüia fubffté pendant tant de fieclés , 8 que jamais 
On n'a vû un corps plus robufte malgré la foibleffe 
dé Ta plüpart de fes membres. (Voyez l'hff. du Pré 
dent de Thou, Æv. IT.) Maïs On nous permettra de 
dire que cette obfervation n’eft pas tout-à-faitjufte 
car fi l’on fait attention à ce qui à été dit au come 
M£ncement de cet article, on verra que ces peuples 
ne {e {Ont point rés pour faire un état, mais que 
des fujets puiffans d’un même état fe font rendus 
fouverains, fans pour cela fe fépärer de état auquel 
ils"appartenoïent ; & c’eft l'intérêt, le plus puiflant 


mobile, qui les y'a tenus attachés les uns aux au- | 


trés"; union qui leur a donné les moyens de fe main- 
tenir. 

” Ilm’eft point donteux que l’Erpire, compofé d’un 
grand nombre de mémbrés très-puiflans, ne dût être 
regarde comme un état très-réfpe@able à toute l'Eu- 
sope , fi tons ceux qui le compofent concouroient au 
bien général de leur pays. Maïs cet état eft fujer à 
dé très-crands inconvémiens : l'autorité du chef n’eft 


)Oint aflez grande pour {e faire écouter : la crainte, | 


a'défiance, & la jalonfie, regnent continuellement 


æntre les membres : perfonne ne veut céder en rien | 
à fon voifin les affaires les plus férieufes & les plus | 
Snportäntes pour tout le corps font quelquefois né |! 
psces pour des difputes particulieres, de préféance, | 


; tiquette, de droits imaginaires & d’autres minu- 
tes. Les frontieres fonr mal gardées & mal forti- 


fes & mal payées ; il n’y a point de fonds publics, 
parce que perfonne ne veut contribuer. Cette liberté: 
du corps Germanique fi vantée, n’eft que l’exercice 

du pouvoir arbitraire dont joïit un petit nombfe de 

fouvérains , fans que Pempereur puiffe les empêcher 
défouler & d’opprimer le peuple, qui nef compté" 
pour tièn , quoique ce foit en lnique réfide la force 
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d'une nation. Le commerce eft dans des entraves 
continuelles par la multiplicité des droits qu'exigent 
ceux fur le territoire de qui les marchandifes pañent, 
ce qui rend prefque inutiles ces beaux fleuves & ces 
rivières navigables dont l’Allemagne ef arrofée. Les 
t'bunaux deftinés à rendre la juitice font mal {ala= 
riés, &c le nombre des juges infufifant : dans les die- 
tes de l'Empire les xéfolutions fe prennent avec une 
lenteur infupportable, & rendent cet état ridicule 
aux yeux des autres peuples chez qui Ze lenteur du 
corps Germanique a prefque paîlé en proverbe ; c’eft 
fur quoi l’on à fait anciennement ces mauvais vers 
latins qui peignent aflez la vraie fituation de L'Ærm- 
pires 

Proteflando convenimus , 

Conveniendo competimus, 

Competendo confulimns , 

Ta confufione concludimuss 

Conclafa rejicimus, | 

Et Jalutem patrie confderamus 3 

Per confilia lenta, violenta, vinolenta; 
Poyez Vitriarit Znffitur. juris publici , lib. IP vit. XJ> 
Voyez les articles ALLEMAGNE, DIETE, CONSTITU- 
TION DE L'ÉMPIRE, EMPEREUR, ETATS, Gt, (—; 

EMPIRE DE GALILÉE 04 HAUT ÊT SOUVERAIN 
EMPIRE DE GALILÉE, (Jurifprud.) eft le titre que 
Von donne à une jurifdi@ion en dernier reflort que 
les clercs de procureurs de la chambre des comptes 
Ont pour juger les conteftations qui peuvent furvenir 
éntr'eux. 

Cette jurifdiétion eft pour les clercs des procu- 
teurs de Ta chambre des comptes ce que la bafoche 
eft pour ceux des procureurs au parlement. 

L’infhtution en eft fans doute fort ancienne, puif- 
que l’on à vù à l’article de la CHAMBRE DES Comr- 
TES que dés 1344 il y avoit dix procureurs, dont le 
nombre fut dans la fuite augmenté jufqu’à vingt 
neuf, | 

On ne fait pas au jufte le tems auquel les procu- 
teurs. de la chambre commencerent à avoir chez 
eux des clercs ou aïdes pour les foulager dans leurs 
expéditions. [ls en avoiént déja en 1454, fuivant une 
otdonnance de cette année, rapportée au 7e. Le 
fol. 90. ve. qui porte qué les comptables feront on fe- 
ront faire par leurs procureurs ou clercs leurs comp- 
tes de bon & fuffifant volume, … 

I paroît même qu'il y avoit déja des clercs de pror 
Cureurs avant 1454, & que l'empire de Galilée fubff. 
toit dès le commencement du quinzième fecle. En 
effet, dans le préambule d’un réglement fait par M. 
Barthelemi maitre des comptes, en qualité de pro- 
teiteur de lempire (dont on parlera plus amplement 
ci-après) 1l eft dit que s’étant fait repréfenter les ré- 
glemens, comptes, titres & papiers dudit ernpire ; 1 
auroit reconnu, même par les anciens mémoriaux de 
le chambre, que ledit empire y eft établi depuis plus 
dé 360 ans, compofé de clercs de procureurs de la 
chambre, pour leur donner moyen, par leurs affem- 
blées & conférences, de fe rendre Capables des af- 
faires & matierés de finances pour léfquelles ils font 
élevés. +-rête d | 

Ainfi , faivant le préambule de ce réglement; 
l'empire de Galilée étoit déjà formé dès avant 140$ 2. 
| on'trouve en effet des comptes fort anciens rendus 

par les tréloriers de l'empire, entr’autres un de l'an 


Ans -« Me | re | * à TE [1 née 1495: 
fiées ;. les troupes dé l’Empire font peu nombreu- | 


| Ces clercs tenant entr'eux des affemblées & con: 
férences touchant leur difcipline, formerent infenfi 
 blement une communauté qui fut enfuite autorifée 


|! par divers réglemens de la chambre des comptes, &! 


les officiers de cette communauté ont été maintenus 


: dans fous les tems dans l’exercice d’une jurifdiétion 


| en dernier reffort fur les membres 4 fappôts de-cétte 


| communauté, 


SO € M P 


Leritre de hawr & fouverain empire de Galilée donné : 


à cette communauté & jurifdiétion, quelque fingu- 
lier qu'il paroïfle d’abord, n’a rien que de naturel. 

. On n’a pas prétendu par le terme d’empire donner 
lidée.d’un état gouverné.par une puiffance fouve- 
raine ; ce terme a été emprunté du latin zmperium, 
Tequel chez les Romains figniñoit 7wri/diclion: -on di- 
Loit merum 6 mixtum imperium,, 8 anciennement en 
France mere Gmixte impere, pour exprimer le pou- 
voir d'exercer toute juftice, haute, moyenne &c 
-bafe. 

On ne doit donc pas être étonné fi le chef de la 
jurifdiétion .des clercs de procureur de la chambre 
des comptes prenoit autrefois le titre d'ezpereur , 
d'autant qu’alors la plüpart des chefs.de communau- 
tés prenoient le titre de roi, tels que le roi des mer- 
ciers , les rois de l'arbalète & de larquebufe, le roi 
de la bafoche, &c. 

Pour ce qui eft du furnom de Galilée donné à l'en 
pire ou juriididion.des clercs de procureurs-de la 
chambre des comptes, il eft conftant qu'il vient de 
la petite rue de Galilée qui va de la cour du palais 
x l'hôtel du bailliage, & cotoye les bâtimens de la 
chambre des comptes ; elle eft ainfi nommée dans les 
‘anciens plans de Paris & dans Sauval, 

_ Il y a apparence qu’anciennement les clercs de 
procureurs de la chambre tenoient leurs affemblées 
dans le fecond bureau qui a des vües fur cette rue 
de Galilée, & que c’eft de-là qu'ils nommerent leur 
jurifdi&ion le Laur & fouverain empire de Galilée ; au- 
jourd’hui cette jurifdiétion fe tient ordinairement en 
Ja chambre du confeil-lès-la chambre des comptes, 
& au grand bureau feulement le jour de S. Charle- 
magne, qui eft la fète des clercs. 

Le premier officier de l'empire conferva long-tems 
le titre d’ernpereur. 

On voit dans les regiftres de la chambre, que le 
s Février 1500 elle fit emprifonner un clerc, empe- 
reur de Galilée, pour n’avoir.pas voulu rendre le 
manteau d’un autre clerc auquel il l’avoit fait ôter. 
Se, journ. Q. reg. 2°. part. fol. 37. 

Le journ, 2. B, fol. G2. fait mention que le 20 Dé- 
cembre 1536, fur la requête de l’empereur & of- 
ciers de l’empire de Galilée, la chambre leur défendit 
de faire les cérémonies accoütumées à l’occafion des 
Sâteaux des Rois. 

Le titre d’empereur de Galilée fut fans doute aboli 
du tems d'Henri IL. en conféquence de la défenfe 
qu'il fit à tous fes fujets de prendre le titre de roi ; 
le chancelier de l’empire de Galilée devint par-l le 
premier officier de l'empire. La communauté &c ju- 
fifdidion des clercs de procureurs de la chambre, a 
cependant toûjours confervé le titre d’erpire de Gu- 
dilée. 

- Dans un compte de l’ordinaire de Paris fini à fa 
fait Jean 15 19, le fermier porte en dépenfe ce qu'il 
avoit payé à EtienneleFevre, thréforier & receveur 
général des finances de l'empire de Galilée, pour lui 
aider à foûtenir & fupporter les frais qu’il lüi a con- 
venu & conviendra faire, tant pour les gäteaux, 
jeux & états faits à l'honneur &c exaltation du roi à 
la fêse des Rois, que pour autres affaires, &auffi pour 
extraits touchant lé domaine, par lettres de taxation 
des thréforiers de France, du 20 Janvier 1518 ; mais 
äi n’explique pas quelle fomme 1l avoit payé. 

- Dans le compte de l'ordinaire de 1532, il porte 
en dépenfe vingt-cinq livres parifis payées à Guil- 


Jaume Rouffeau empereur de l'empire de Galilée &. 


fuppôts d’icelui, clercs en la chambre des comptes, 
pour employer aux frais &c charges dudit empire, 
même aux danfes morifques , momeries &t autres 
t'iomphes que le roi veut & entend être.faits par 
gux pour l’honneur & récréation de la reine. 


Enfin, Île compte du domaine pour l’année finie à. 


termes, ordonnons, voulons 6 nous plait, &c. 
| le dréflel 


la faint Jean 1937, fait mention que Îes clercs dè 
l'empire de Galilée avoient vinet livres parifis pour 
les sâteaux qu'ils diffribuoient la veille & Le jour des 
Rois ès maifons de M les préfidens & maitres des 
comptes, thréforiers & généraux des finances. 

Ces comptes de la prevôté de Paris fontrapportés 
dans les Anriquités de Paris , par Sauval, come IIL. 
aux preuves. ] ” 

Cette communauté & jurifdi@ion a depuis long- 
tems pour chef, proteéteur & confervateur né, le 
doyen des confeillers-maîtres des comptes, lequel 
de concert avec M. le procureur général de la cham- 
bre, que lepire regarde pareillement comme fon 
protecteur né, veille à tout ce qui intérefle cette 
jurifdiétion de lempire, fpécialement commife aux 
foins de ces deux magiftrats par la chambre. 

La chambre des comptes a fait en. divers tems 
plufieurs réglemens concernant l'empire de Galilée 
& notamment au fujet des gâteaux des Rois qu'ils 


portoient avec pompe chez les officiers de la cham- 


bre. 

Le 22 Décembre 1525, fur la requête des thréfo= 
riers-clercs de l'empire, afin d’avoir des fonds pour 
leurs gâteaux des Rois, la chambre leur défendit d’en 
faire pour cette année, xi autres jJoyeuferés accoëtu- 
mées ; à peine de privation de l'entrée. Journal 104 
fol. 267. vo 

Le 8 Janvier 1529, la chambre fit taxe à un pä 
tiffier & à un peintre, pour ce qui leur étoit dù par 
un thréforier de l’erspire, Journ. 2. fol, 243. y 

Le 10 Novembre 1535, fur la requête des fuppôts 
de l'empire de Galilée, la chambre ordonna qu'il feroit 
écrit au dos d’icelle #47 par le grefher, & qu'il leur 
feroit fait défenfes de faire les gâteaux, felon la coû- 
tume ancienne, pour la {olennité du jour des Rois. 
Journ, 2. 4. fol, 209. 

Le 0 Décembre 1536, la chambre, fur la re- 
quête de l'empereur & autres officiers de l'empire de 
Galilée, en Ôtant & aboliffant l’ancienne coûtume, 
leur défendit de faire les gâteaux des Rois, & d’aller 
dans les maifons des officiers de la chambre , niau- 
tour de la cour du’roi, diftribuer les gâteaux, ni 
donner des aubades, à peine de privation de l'entrée 
de la chambre pour toûjours &c de l'amende. Jour- 
nal 2. B. fol. 62. 

Cependant le 11 Décembre 1538, la chambre 
permit aux officiers de l'empire de faire les gâteaux 
des Rois, & d’en folennifer la fête wodeflement, com- 
me il leur avoit été autrefois permis d’ancienneté. 
Journ, 2. C. fol. 106. 

Mais le 27 Novembre 1542, la chambre leur fit de 
nouvelles défenfes de faire les gâteaux & folennites 
dont on a parlé ; elle ordonna néanmoins que fur Les 
deniers qui avoient coûtume d’être pris à cet elfet 
für les menues néceflités , il feroit pris cinquante li- 
vres pour mettre dans la boîte des aumônes pour. 
faire prier Dieu pour Le roi ; ce qui fut ainfi ordonné, 
nonobftant les remontrances & oppofitions fur ce 
faites par les auditeurs. Jowrn, 2.D, fol, 48. °. 

Au même endroit, fo/. 58. vo. eft rapportée une! 
plainte du procureur général, portant que les clercs” 
avoient contrevenu aux dernieres défenfes ; fur quoi. 
la chambre les réitéra pour l'année fuivante. Fo/io* 
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Les proteéteurs de Vempire de Galilée ont auf : 
fait divers reglemens concernant l’état & adminif-, 
tration de l'empire. Les principaux reglemens font, 


des années 1608 & 1615, confirmés par des lettresé 


du mois de Septembre 1676, & renouvellés par un, 


autre reolement en forme d’édit, du mois de Janvi& 


1705: 


12 LJ 4 C LE LA } 
. Ces reglemens font intitulés du nom & des quali- . 


tés du proteéteur, lequel dans le difpoñitif ufe de ss 
aa. 
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drefle eft, à nos amés & féaux chancelier & officiers 
de l’empire, à ce que les articles de reglement en for- 
me d'édit, foient lus, publiés & entegiftrés. Ils font 
contrefignés par un fecrétaire des finances de l’em- 
pire, & {cellés du fcel d’icelui ; & à la fin il eft dit: 
» donné à... l’an de grace... & de notre proeélion 
DE, 

Pour l’enregiftrement de ces reglemens, le procu- 
teur général de l’empire fait fon requfitoire ez a 
chambre du confeil lez la charabre des comptes | l'em- 
. pire y féant, &t 1l intervient arrêt conforme en la 
même chambre du confeil. 

Le prote@eur rend auffi quelquefois des arrêts qui 
font pour-ainfi-dire des arrêts du confeil d’en-haut , 
par rapport à ceux de l'empire ; ils font intitulés 
comme les édits, & le difpoñtif eft conçû en ces ter- 
mes : a ces caufes, le protecteur ordonne , &c. 

_ Le difpofitif des arrêts de l'empire eft ainfi con- 
çü : Le haut G fouverain empire de Galilée ordonne , 
éc, à la fin il eft dit, fair audir empire ; & toutes 
les expéditions que le greffier en délivre font intitu- 
lées , extrait des regiftres de l'empire. 

Les jugemens des officiers de l'empire fur les con- 
teftations qui furviennententre les fujets & fuppôts, 
font tellement confidérés comme des arrêts, que 
quelques clercs refraétaires ayant voulu en différen- 
tes occafons éluder les peines auxquelles ils avoient 
te condamnés par ces arrêts, &c s'étant pourvus à 
cet effet en différens tribunaux, même à la chambre 
des comptes , fans y avoirété écoutés ; ils fe pour- 
vürent en caflation au confeil du roi, où par arrêt 
ils furent renvoyés devant MM. du grand bureau de 
la chambre des comptes comme commiffaires du 
confeil en cette partie. 

. M. Barthélemy, maitre ordinaire & doyen de la 
chambre dés comptes,quiremplifoit la place de pro- 
tecteur de l'empire depuis 1699, rendit le 17 Juillet 
1704, un arrêt portant que le projet de reglement 
par lui fait , enfemble Le tarif des droits accordés 
aux officiers de l'empire , feroient communiqués à la 
communauté des procureurs, ce qui fut exécuté ; & 
le reglement en forme d’édit fut donné en confé- 
quence au mois de Janvier 1705. 

Suivant cet édit, le corps de lermpire eft compofé 
de quinze clercs ; favoir Le chancelier , le procureur 
général, fix maitres des requêtes , deux fecrétaires 
des finances pour figner les lettres, un thréforier , 
un contrôleur, un greffier, & deux huifliers : tous 
ces officiers font ordinaires & non par femeitre. Il 


n’y a que le chancelier , les maîtres des requêtes. & 


les fecrétaires des finances, qui ayent voix délibé- 
rative. " 

Ce qui concerne le chancelier de l’empire de Ga- 
Lilée, ayant été expliqué. ci - devant à l’article de 
CHANCELIER, on renvoye le leéteur à ce qui a été 
dit en cet endroit; on ajoûtera feulement que lorf- 
qu'il eft reçu procureur enla chambre des comptes, 
il eft difpenfé de l'examen. 

_ La nomination aux autres offices lorfqu’ils font 
vacans, fe fait par le chancelier, les maitres des 
. requêtes & les fecrétaires des finances , à la requi- 
fition du procureur général de l'empire; &cau cas 
que la place de procureur général fût vacante , 
c’eft fur la requifition du dernier maître des requé- 
tes, 

- On ne peut nommer aux charges de l'empire deux 
clercs d’une même étude, fans avoir obtenu à cet 
effet des lettres de difpenfe du proteéteur. 

Ceux qui font nommés aux-charges font tenus de 
les accepter , à-peine de 15. liv, d'amende payable 
fans déport; ils obtiennent des lettres de provifions 
fignées du proteéteur, expédiées par un des fecré- 
taires des finances, & fcellées & vifées par lechan- 
peer. Les nouveaux pouryüûs ne font recûs qu'après 
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une information de leurs vie 8 mœurs ; ilsfontexa- 
munes par les officiers qui ont voix délibérative ;: & 
f. on les trouve capables, ils prêtent ferment. 

L'empire s’aflemble tous les jeudis matin après qué 
MM. de la chambre des comptes ont levé ; quand il 
eft fête le jeudi, l’affemblée fe tient la veille. | 

Aucun officier n’eft difpenfé du fervice, fur peiñné 
de 5 f. d'amende payable fans déport au thréforiet 
des finances. Il faut dans la huitaine fe purger par 
ferment de l’empêchement , & en cas de maladie , 
quinzaine après la convalefcence, | 

Les officiers qui s’abfentent pendant fix mots, ne 
peuvent plus préndre la qualité d’officiers de l’empi- 
re, même ceux qui pañlent un ou deux mois fans 
faire leur fervice & fans fe purger par ferment , font 
déclarés indignes & incapables de pofléder à l’ave- 
nir aucunes charges de l'empire, condamnés en 
Liv. d'amende , déchûs de leurs offices, obligés de 
remettre leurs provifions au proteéteur , êc on pro- 
cede à l’éleétion d’un autre en leur place,!. 

Lorfque ces officiers & les autres clercs de pro: 
cureurs entrent en la chambre ou à l'empire, ils doi- 
vent avoir le bonnet de clerc qui eft une: efpece de 
petit chapeau ou tocque, le manteau percé, c’eft-à- 
dire une robe noir qui ne leur va que jufqu'aux ge- 
noux ; ceux qui fe préfentent autrement font con- 
damnés à uñe amende de 15 f. & en cas de récidive 
à 1 liv. 10 f. & pour la troifieme fois un écu, ow 
plus grande peine s’il y échet.! 

Les officiers de Pempire vaquent d’abord au juge= 
ment des procès d’entre les clercs & fuppôts. 

Quandil n’y a pasde procès, ou après qu’ils font 
jugés, un maitre des requêtes propofe quelque quef- 
tion de finance pour entretenir le bureau pendant 
une demi-heure , & alors on permet à tousles clercs 
& fuppôts d’aflifter au confeil, de dire leur avisfur 
les difficultés, ou d’en propoier ; mais c’eft fans 
prendre rang mi féance avec les officiers de l'empire, 

Lorfqu’un officier clerc ou fuppôt fait quelque 

chofe d’injurieux à lempire, le procureur général in- 
forme contre lui, & fur Le vû des charges le pro= 
tecteur ordonne ce qui convient felon le délit. 
. Les officiers qui font convaincus d’avoir révélé 
les délibérations du confeil, font pour la premiere 
fois amendables de 6o f. & pour la feconde, privés 
de leurs charges & déclarés indignes de pofléder au. 
cun office de l’erprre, | 

Suivantle tarif fait par M. Barthélemy le 30 Avril 
1705, les officiers de l'empire de Galilée ont plu- 
fieurs droits en argent , tant pour l’entrée de certai: 
nes perfonnes en la chambre, que pour la réception 
de certaines perfonnes. 17: 

Les droits d’entrée à la chambre leur font dûs. 

1°. Par tous les clercs de procureurs de la cham- 
bre, lefquels font tenus de faire enregiftrer au greffe 
de l’emptre le jour de leur entrée en la chambre, & 
de payer les droits dûs à l'empire dès qu’ils entrent 
chez les procureurs & viennent en la chambre ; les 
fils des procureurs font feuls exemptsde ces droits. 

2°. Il eft auf dû aux officiers de l'empire un droit 
par les commis des comptables qui entrent à la cham- 
bre. 

Les droits qui leur appartiennent pour la récep- 
tion en la chambre de certains officiers, font dûüs par 
les procureurs de la chambre ( leurs enfans en font 
exempts), les grands officiers de la couronne , favoir 

rand-maître d'hôtel, grand-écuyer, amiral, grand- 
maître de l'artillerie, contrôleur général des finan- 
ces, le fur- intendant des poudres & falpettes, le 
fur-imtendant & commiffaire général.des poites , le 
fur-intendant des mines & mimieres, lefur:intendant 
de la navigation 8 commerce , le fur-intendantdes 
bâtimens du roi, & autres grands officiers. | 

Les autres officiers qui doivent aufh.un droit de 
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réception, font les préfidens, thréforiers, avocats 
& procureuts du roi des bureaux des finances, les 
grands-maîtres des eaux & forêts ; leurs contrôleurs 
généraux & particuliers , tous les thréforiers &c 
payeurs des deniers royaux &t leurs contrôleurs, & 
plufieurs autres officiers de finance dont on trouve 
Pénumération dans le tarif ; il leur eft aufli dû un 
droit pour la préfentation des premiers comptes, 
lors de la réception d’iceux,pour l’enregiftrement des 
commiffions, & pour la préfentation du compte d’i- 
celle , & pour l’enregiftrement du bail de chaque 
ferme particuliere. 

Par les anciens comptes du domaine, on voit que 
les’officiers de l’empire avoient droit de prendre tous 
fes ans 300 liv. fur le domaine; mais ils ne joiffent 
plus de’ ce droit. 

On voit aufli par les anciens regiftres & mémo- 
riaux de la chambre,que les privileges de l'empire ne 
cédoient en rien à ceux de la bafoche. 

Les reglemens de l’epire contiennent beaucoup 
de difpofitions pour l’adminiftration des finances de 
l'empire, & les comptes qui en doivent être rendus. 
Les conteftations qui peuvent s'élever au fujet de 
ces comptes entre perfonnes qui ne font pas fujets 
de l'empire, doivent être portées enla chambre, fui- 
vant un arrêt par elle rendu le 4 Septembre 1719, 
& un jugement des commiflaires du confeïl du ; Sep- 
tembre 1722. 

IL eft défendu par les reglemens de l'empire à tous 
les clercs de procureurs de la chambre, de porter lé- 

ce; & au cas qu'ils fuffent trouvés en épée dans 
l’enclos de la chambre, ils font condamnés en 32 f. 
d'amende pour la premiere fois, & à 3 liv. 4 f. pour 
la feconde , même à plus grande peine s’il y échet. 

On fait tous les ans dans la chambre de l’empire 
la leéture des derniers reglemens , la veille de S. 
Charlemagne où quelqu'un des jours fuivans, en 
préfence de tous les clercs & fnppôts de l'empire. 

Les officiers de l’empire & tous les fujets & fup- 
pôts célebrent tous les ans dans la fainte chapelle 
bafle du palais , la fête de l’empirele 28 Janvier jour 
dela mort de S. Charlemagne. Ce patron leur a fans 
doute paru plus convenable à lempire, parce qu’il 
étoit empereur. On prétend que le jour de cette fê- 
te ; l’empereur de Galilée avoit droit de faire placer 
deux canons dans la cour du palais , & de les faire 
tirer plufeurs fois; mais on ne trouve point de preu- 
ve de ce fait. 

Voyez CHANCELIER DE GALILÉE, & au mot 
ComMpPTES, l’article chambre des comptes. Voyez 
aufñ le mémoire hifforique que je donnai fur cet empi- 
re en 1739, & qui fut inferé au Mercure de Dé- 
cembre ; l’obfervation faite à ce fujet par M. labbé 
le Beuf, inferée au Mercure de Mars 1740 , & la 
réponfe que je fis à cette obfervation. Merc. de Mai 
1741. (4) 

EMPIRÉE , Voyez EMPYRÉE. 

EMPIRER , v. neut. devenir pire , être en plus 
mauvais état, On dit en terme de Commerce que des 
marchandifes empirent quand elles fe gâtent & fe 
corrompent , ce qui provient quelquefois de ce qu’on 
les garde trop long-tems : ilyeft de l’habileté d'un 
marchand de s’en défaire avant qu’elles empirenr. 
Did. du Comm. de Trev, & Chambers, (G) 

EMPIRIQUE , f. m. & adj. (Medec.) Ce terme 
dans le fens propre, a été donné de tout tems aux 
medecins qui fe font fait des regles de leur profeflion 
fur leur pratique, leur expérience , & non point fur 
la recherche des caufes naturelles, l’étude des bons 
ouvrages, & la théorie de l’art. Foyez EMPIRIQUE 
(Seite), & EMPIRISME. | | 

Mais le mot empirique {e prendodieufement dans 
un fens figuré ; pour. défigner un: charlatan, 8c.fe 
donne à tous ceux qui traitent les maladies par de 
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prétendus fecrets, fans avoir aucune connoiffance 
de la medecine. Voyez CHARLATAN. 1 

EMPIRIQUE , fééte ( Med.) Cette célebre feéte qui 
fit autrefois une grande révolution dans la Medecr: 
ne, commença environ 287 ans avant [a naïflance 
de 3. C.. Celfe nous apprend que Sérapion d’Ale- 
xandrie fut le premier qui s’avifa de foûtenir qu'il 
eft nuifible de raifonner en Medecine, & qu'il fal- 
loit s’en tenir à l’expérience ; qu'il défendit ce fen- 
timent avec chaleur, & que d’autres l’ayantembraf- 
fé , il fe trouva chef de cette feéte. : : 

Quelques-uns racontent la même chofe de Phil 
nus de Cos, difciple d'Hérophile. D’autres ont auf 
prétendu qu'Acron d’Agrigente étoit fondateur de 
cette feéte ; & les empiriques jaloux de l’emportet 
par l'antiquité fur les dogmatiques dont Hippocrate 
fut le chef, appuyoient cette derniere opimion,. 

Pour éclaircir le fait, 1l faut diftinguer entre les 
anciens medecins empiriques , ceux qui exercerent la 
medecine, depuis qu'Efculape avoit réduite en art, 
jufqu’au tems de fon union avec la philofophie: 
On peut regarder ces premiers medecins comme les 
premiers empiriques : mais il y a cette différence en- 
treux 6 les difciples de Sérapion ou de Philinus, 
qu'ils étoient empiriques fans en porter le titre, & 
qu’ils pouvoient d’autant moins pañer pour feétar- 
res, quil n’y avoit alors qu’une opinion ; au lien 
que les empiriques qui leur fuccéderent, choifirent 
eux-mêmes ce titre , & fe féparerent des dogmati= 
ques: enfin l’empirifme des premiers étoit purement 
naturel; c’étoit au contraire dans les derniers un ef- 
fet de méditation & d'amour de nouveaux fyffèmes 
qu’ils inventerent pour établir leur parti, & bannir 
le raifonnement de la Medecine , fe conduifart en ce 
point comme quelques modernes-qui méprifent tou- 
te pratique excepté la leur. 

Quoi qu’il en loit , les empiriques proprementnom- 
més ne connoifloient qu’un feul moyen de guérir les 
maladies qui étoit Pexpérience. Le nom d'empirique 
ne leur venoit point d’un fondateur ou d’un parti- 
culier qui fe fût illuftré dans la feéte, mais du mot 
grec éuTreipie 9 expérience. 

L'expérience , difoient-ils, eft une connoïfance 
fondée fur le témoignage des fens : ils diftinguoient 
trois fortes d'expériences. La premiere & la plus 
fimple, difoient-ils, eft produite par le pur hafard ; 
c’eft un accident imprévû, par lequel on guérit d’u- 
ne maladie, comme dans le cas où quelqu'un auroit 
été foulagé d’un grand-mal de tête par une hémor- 
rhagie, ou de la fievre par une diarrhée qu’on n’au- 
roit point provoquée. La feconde efpece d’expérien- 
ces eft de celles qui fe font par eflai, commeil ar: 
rive lorfque quelqu'un ayant été mordu par un ani- 
mal venimeux, applique fur la bleflure la premiere 
herbe qu’il trouve, La troifieme efpece d’expérien- 
ces comprend celles que les empiriques appelloient 
imicatoires , ou dans lefquelles on répete dans l’ef- 
poir d’un pareil fuccès, ce que le hafard , Pinfüin& ; 
ou l’eflai, ont indiqué, ; 

C’eft la derniere efpece d'expérience qui confti- 
tuoit l’art : ils la nommoient obfervarion ; & la nar- 
ration fidele des accidens, des renredes, &c des ef- 
fets, hifloire. Or comme Phiftoire des maladies ne 
peut jamais être complete faute de lumieres , ils 
avoient encore recours à la comparaïfon , qu’ils ap- 
pelloient épilogifine , que M. le Clerc traduit par les 
mots de fxbftirurion d'une chofe fèmblable. L’obferva- 
tion, l’hiftoire, la fubftitution d’une chofe fembla< 
ble ; étoient les feuls fondemens de lempirifme. 
Toute la medecine des empiriques fe réduifoit donc à 
avoir vü , à fe reflouvenir, & à comparer ; où pour 
me fervir des termes de Glaucias, les fens, la mé- 
moire , & l’épilogifme ; formoient le trépié delleur 
medecine, Ajoütons qu'ils rejettoient toutes les çau- 


{es diverfiées, occultes ou cachées des maladies, 
toute hypothèfe, la recherche des a@ions naturel- 
lés, l'étude de la théorie de l’art, de la pharmacie, 
des méchaniques , & des autres fciences. Ils préten- 
doient encore qu'il étoit inutile de difféquer des ca- 
davres, & que quand la difleétion n’avoit rien de 
Cruel, elle devoit être regardée comme malproprete. 
Ce croquis peut fufire fur la doétrine des empiriques. 
_Woyons ce que Celfe en a penfé. 
left vrai, dit ce judicieux écrivain, que fur les 
caufes de la fanté & des maladies , les plus favans 
ne peuvent faire que des conjeétures ; mais il ne faut 
pas pour cela négliger la recherche des caufes ca- 
chées qui fe trouvent quelquefois, & qui fans for- 
mer le medecin, le difpofent à pratiquer la mede- 
cine avec plus de fuccès. Il eft vraifflemblable que 
fi Papplication qu'Hippocrate & Erafiftrate (qui ne 
{e contentoient pas de panfer des plaies & de gué- 
… mir des fievrés) ont donnée à l'étude des chofes na- 
turelles, ne les à pas fait medecins à proprement par- 
ler, ils fe font du moins rendus par ce moyen de 
beaucoup plus grands medecins que leurs collegues. 
Ils n’auroient pas été l’ornement de leur profeflion, 
s'ils s’en étoient tenus à la fimple routine. Si la fimi- 
litude ou l’analogie apparente doit être le feul guide 
de l’art, comme le prétendent les empiriques ,au moins 
faut-il raifonner pour diftinguer entre toutes Les ma- 
Ladies connues , quelle eft celle dont les rapports à 
la maladie préfente font les plus grands , & pour 
déterminer par cés rapports les remedes qu’on doit 
employer. Il eft conftant que les maladies ont fou- 
vent des caufes purement méchaniques faciles à dif- 
tinguer ; & en ce cas le medecin ne balancera jamais 
dans l'application des remedes. D’un autre côté, fi 
les dogmatiques avoient raifon de prétendre qu’on 
ne pouvoit appliquer les remedes convenables fans 
connoître les canfes premieres de la maladie, les ma- 
lades & les medecins feroient dans un état bien dé- 
plorable , les uns fe trouvant dans l’impoffibilité de 
traiter la plüpart des maladies dont les autres ne 
peuvent toutefois guérir fans le fecours de l’art. 

Tel eft le précis du jugement impartial de Celfe 
fur le grand procès des empiriques & des dogmati- 
ques, procès dont M. le Clerc a fait le rapport avec 
tant d’exaétitude. Mais il fufiira de remarquer ici 
qu’on vit dans cette querelle (8 on le préfume fans 
peine ) les mêmes paflions , les mêmes écarts, les 
mêmes abus , qui font inféparables de toutes les dif- 
putes, où l’on fe propofe toùjours la viétoire, & ja- 
mais la recherche de la vérité. Si quelqu'un eft cu- 
rieux de la feconde partie de cette hiftoire, il la 
trouvera dans l’empirifme &c le dogmatique moder- 
nes. Voyez donc EMPIRISME. Article de M. le Cheva- 
dier DE JAUCOURT. 

EMPIRISME , f. m. (Med.) medecine -pratique 
uniquement fondée fur expérience. Rien ne paroît 
plus fenfé qu'une telle medecine : maïs ne nous laif- 
. fons pas tromper par l'abus du mot ; démontrons-en 
. lPambiguité avec M. Quefnai, qui l’a fi bien dévoilée 
-dans fon ouvrage fur l’œconomie animale. 

On confond volontiers & avec un plaïfr fecret, 
dans la pratique ordinaire de la Medecine, trois for- 
tes d'exercices fous le beau nom d'expérience ; favoir, 
_ 1°. l'exercice qui fe borne à la pratique dominante 

dans chaque nation ; 2°. l'exercice habituel d’un 
vieux praticien, qui privé de lumieres, s’eft fixé à 
une routine que l’erpirifme ou fes opinions lui ont 
uggérée , ou qu'il s’eft formé en fuivant aveuglé- 
ment les autres praticiens ; 3°. enfin l’exercice des 
medecins inftruits par une théorie lumineufe , & at- 
tentifs à obferver exaétement les différentes caufes, 
les différens cara@teres , les différens états, les dif- 
. férens accidens des maladies, & les effets des re- 
_.medes qu'ils prefcrivent dans tons çes ças, C’eft 
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de cette confufon que naïflent toutes les faufles 
idées du public fur l'expérience des praticiens. 

On rapporte à l'expérience, comme nous venons 
de le remarquer, l'exercice des medecins livrés aux 
pratiques qui dominent dans chaque nation : ce font 
ces medecins mêmes qui croyent s'être affürés par 
leur expérience, que la pratique de leur pays eft pré: 
férable à celle de tous les autres : mais fi cet exercice 
étoit une véritable expérience , 1l faudroiït que ceux 
qui fe font livrés depuis plus d’un fiecle à différentes 
pratiques dans chaque pays, euflent acquis des con= 
noïiflances décifives , qui les euflent déterminés à 
abandonner, comme ils ont fait, la pratique générale 
& uniforme, que leurs maîtres fuivoient dans les fie- 
cles précédens ; cependant nous ne voyons pas dans 
leurs écrits, que l'expérience leur ait fourni de telles 
découvertes fur un grand nombre de maladies ; fe- 
roit-ce donc les anciens medecins de chaque pays 
qui n’auroient acquis aucune expérience dans la pra- 
tique qu’ils fuivoient ? ou feroit-ce les modernes qui 
abandonnant les regles des anciens, auroient fuivi 
différentes pratiques fans être fondés fur l’expé- 
rience ? 

On penfera peut-être que ces différentes métho- 
des de traiter les mêmes maladies en différens pays, 
font le fruit des progrès de la théorie de la Medecine ; 
mais fi cette théorie avoit introduit & reglé les dif- 
férentes méthodes de chaque pays, elle concilieroit 
auffi les efprits, tous les medecins des différens pays 
reconnoîtroient les avantages de ces diverfes prati- 
ques : cependant ils font tous bien éloignés de cette 
idée , ils croyent dans chaque pays que leur prati- 
que eft la feule qu’on puifle fuivre avec sûreté , &c, 
rejettent toutes les autres comme des pratiques per- 
nicieufes, établies par la prévention. Or les Mede- 
cins mêmes , en fe condamnant ainfi réciproque- 

ment, ne prouvent-ils pas qu'il feroit ridicule de 
confondre l’expérience avec l’exercice de ce nom- 
breux cortege de praticiens, aflujettis à l’ufage, li- 
vrés à la prévention, & incapables de parvenir par 
des obfervations exaétes, aux différentes modifñica- 
tions qui pourroient perfeétionner la pratique dans 
les différens pays. 

Si l'exercice de tant de medecins attachés à ces 
différentes pratiques, préfente une idée fi oppofée à 
celle qu’on doit avoir d’une expérience infiruétive , 
ne fera-t-il pas plus facile encore de diftinguer de 
cette expérience le long exercice d’un praticien 
continuellement occupé à vifiter des malades à la 
hâte, qui fe regle furles évenemens , ou fé fixe à la 
méthode la plus accréditée dans le public, qui toù- 
jours diftrait par le nombre des malades, par la di- 
verfité des maladies, par les importunités des afif- 
tans, par les foins qu'il donne à fa réputation, ne 
peut qu’entrevoir confufément les malades & les 
maladies ? Un medecin privé de connoiffances, toù- 
jours diffipé par tant d'objets différens , a-t-1l le rems, 
la tranquillité, la capacité néceffaire pour obferver 
& pour découvrir la liaifon qu'il y a entre les effets 
des maladies, & leurs caufes ? 

Fixé à un empirifme habituel, il l'exerce ayec une 
facilité, que les malades attribuent à fon expérien= 
ce ; illes entretient dans cette opinion par des rai- 
fonnemens conformes à leurs préjugés, & par Le ré- 
cit de fes fuccès : il parvient même à les perfuader , 
que la capacité d’un praticien dépend d’un long 
exercice , & que le favoir ne peut former qu'un me: 
decin fpéculatif, ou pour parler leur langage, ua 
medecin de cabinet. . 

Cependant ces empiriques 1gnorans & préfomp- 
tueux fe livrent aux opinions de la multitude, &z 
n’apperçoivent les objets qu'’à-travers leurs préju- 
gés. C’eft à des gens de cet ordre que M. de Voltaire 
répondit plaifamment, quand ils voulurent le traiteg 
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avant qu'il vint à Genève: « Meflieurs, je ai pas 
» aflez de fanté pour rifquer avec vous le peu qui 
» me refte ». Mais 1l n’a pas héfité de confier ce relte 
de fanté entre les mains del’Efculape du pays, hom- 
me rare, né pour le bonheur des autres, joignant 
l'étude perpétuelle & la plus profonde théorie , aux 
oblervations d’une favante pratique, & ne connoif- 
fant d’expérience que celle de tous les lieux &c de 
tous les fiecles. 

Auf les vrais medecins ne fe prévalent-ils ja- 
mais d’une routine habituelle ; ils croiroient desho- 
norer la Medecine, & fe dégrader eux-mêmes, s'ils 
infinuoient dans le public que la capacité des Me- 
decins s’acquiert comme celle des artifans ; qui n’ont 
befoin que des fens & de l'habitude pour {e perfec- 
tionner dans leurs métiers. En effet les praticiens qui 
ont une jufte idée de la Medecine, & qui méritent 
leur réputation, ne fe font livrés au public qu'après 
avoir acquis un grand fonds de favoir ; & malgré un 
exercice prefque continuel , ils ménagent chaque 
jour une partie de leur tems, pour entretenit &t aug- 
menter leurs connoïffances par l’étude, & ils ne fe 
décident. dans la pratique que par les lumieres d’une 
théorie folide. 

Aïnfi tous ceux qui ont réduit l’expérience à l’em- 
pirifine particulier de chaque praticien, c’eft-à-dire 
à quelques connoïflances infufhifanres , obfcures , 
équivoques , féduifantes , dangereufes , n’ont pas 
compris que la véritable expérience, la feule digne 
de ce nom, eft l’expérience générale qui réfulte des 
découvertes phyfiques, chimiques , anatomiques, 
& des obfervations particulieres des Medecins de 
tous les tems & de tous les pays ; que cette expé- 
rience eft renfermée dans la théorie, & que par con- 
féquent l’expérience approfondie, & la théorie ex- 
périmientale ou la vraie théorie, ne font pas deux 
chofes différentes. Ce n’eft donc point par l'exercice 
feul de la Medecine qu’on acquiert cette théorie, ou 
cette expérience lumineufe qui forme les vrais me- 
decins. 

On dira peut-être qu’un grand exercice de la Me- 
decine procure du moins aux Medecins une habi- 
tude qui les rend plus expéditifs dans la pratique : 
mais ne doit-on pas comprendre que cette facilité ne 
les rend que plus redoutables, lorfqu'ils ne font pas 
fuffifamment inftruits? & ne doit-on pas s’apperce- 
voir aufli que la vraie habitude qu’on peut defirer 
d’un medecin, eft la fcience théorique, puifque ce 
n’eft que par Le favoir qu'il peut fe conduire facile- 
ment & sûrement dans la pratique. 

Il eft vrai que moins un praticien fe livre à [a rou- 
tine , & que plus il eftinftruit, plus il connoït toutes 
les méprifes dans lefquelles on peut tomber, plus 
auf il héfite, plus il refléchit, plus il déhibere, par 
ce qu'il appercoit les difficultés : mais c’eft toüjours 
pour la sûreté des malades qu'il eft fi attentif & fi 
circonfpeét dans fes jugemens. Ce font les connoif- 
fances mêmes, & non le défaut d'expérience ou 
d'habitude, qui retiennent un medecin prudent, &c 
qui l’obligent, dans les cas douteux, à démêler, à 
examiner , à balancer, avant que de fe décider. 

Si le public voyoit de près les Médecins, lorf- 
qu’ils font eux-mêmes attaqués de quelque maladie 
inquiétante, il ne retrouveroit plus en eux cet air 
de fermeté, ce ton décifif & impofant, fi ordinaire 
à ceux qui traitent les malades par empirifme ; & il 
comprendroit alors combien l’affürance & la préci- 
pitation font déplacées dans l’exercice d’un art fi 
difcile & fi dangereux. 

Enfin, & nous ne faurions trop le répéter, ce n’eft 
-point la routine, quelque longue qu’elle puiffe être, 
qui peut former un medecin chimique à la bonne 
méthode curative des maladies ; la routine ne fert 
qu’à multiplier {es fautes, fon impéritie , & fon aveu- 


glement, Je fai bien que le public groflier établis 
follement fa confiance dans l’enpirifine d’un vieux 
medecin , &r.que c’eftila routine sreffée fur l’âge, V 
qui lui donne le crédit & la réputation. Aveugle & 
funefte préjugé. Le praticien le plus confommé fera 
fort ignorant, s’il a négligé (comme c’eftla coûtu- 
me) de s'approprier par une leûture perpétuelle des 
livres de fon art, l'expérience des autres praticiens. 

J'avoue qu’un medecin quieft fimplement favant, 
qui-n'a pas acquis l’habitude, & qui n’a pas obfervé 
par lui-même, eft un medecin incomplet: maisal 
eft beaucoup moins imparfait que le premier ; car 
les lumieres de la Medecine naïflent prefque toutes 
d’une expérience dûe aux obfervations d’une multi- 
tude d'hommes, & qui ne peut s’acquérir que: pa 
l'étude, Jamais un medecinneréuffira fans cetteéru- 
de, & fans la profonde théorie de l’art qui doit lui 
fervir de bouflole, quoi qu’en difent les ignorans, 
qui ne font tort qu'à eux-mêmes en méprifant les 
connoïffances , parce qu’elles font au-deflus de leur 
portée, C’eft par cette profonde théorie que Boer- 
haave a fixé les principes de la fcience médicinale, 
qui, à proprement parler, n’en avoit point avant 
lui, & qu'il a élevé par fon génie & par fes travaux 
à ce haut degré de lumiere , qui lui a mérité le titre 
de réformateur de L'art. 

En un mot on n’eft habile dans la pratique qu’au- 
tant qu’on a les lumieres néceflaires pour déterminer 
la nature de la maladie qu’on traite, pour s’affürer 
de fa caufe, pour en prévoir les effets, pour démê- 
ler les complications , pour appercevoir les déran- 
gemens intérieurs des folides, pour reconnoïtre le 
vice des liquides, pour découvrir la fource desrac- 
cidens , pour faifir les vraies indications, & les dif. 


.… tinguer des apparences qui peuvent jetter dans des 


méprifes &c dans des fautes très-graves. Or c’efl uni- 
quement par une fcience lumineufe qu’on peut fai- 
fir, pénétrer, difcerner tous ces objets renfermés 
dans l’intérieur du corps, & réellement inacceffibles 
à l'empirifine, Voyez THÉORIE , PRATIQUE, PRATI- 
CIEN, & tout fera dit fur cette importante matiere. 
Article de M. le Chevalier DE JAUCOURT. 

EMPLACEMENT, f. m. ferme de Gabelle, c’eft 
la conduite & la décharge du fel dans les greniers, 
magafins, & lieux de dépôt. Fayez GABELLE. 

ÉMPLACEMENT DES SELS, eft aufli la maniere 
dont les maffes font difpofées dans les greniers. Cet 
emplacement a paru fi important, foit pour la garde 
&c confervation des fels, foit pour la sûreté des 
droits du roi, qu'il eft porté dans les réglemens que 
les officiers en feront des procès-verbaux, auf bien 
que de la defcente des fels & de leur mefurage. Di, 
de Comm. de Trév, & Chamb. (G) 

EMPLACER LE SEL, c’eft le mettre dans les 
greniers deftinés pour la décharge, confervation, 
& diftribution du fel. Voyez GABELLE. (G) 

EMPLAIGNER, voyez LAINER. : 

EMPLATRE, {. m. (Pharmacie. ) remede topique 
d’une confiftance folide, capable d’être ramolli par 
une très-legere chaleur, & qui dans cet état peut s’é« 
tendre aifément fur une peau ou fur une toile , s’ap- 
pliquer exaétement à la peau, & y adhérer plus où 
moins. Voyez EMPLATRE;, (Chirurgie.) 

Les matériaux des emplétres font différentes ma- 
tieres grafles & vifqueufes, les graifles de divers ant- 
maux , les huiles, les réfines , les baumes, la cire, la 
poix, les gommes réfines. Les chaux de plomb qui 
font folublés par les huiles, auxquelles elles donnent 
de la confiftance , font des matériaux fort ordinaires 
des emplätres. On a fait entrer auffi dans la compo- 
fition de quelques-uns diverfes fubftances végétales 
pulvérilées, & même quelques matieres minérales, 
comme le mercure, le magnes arfenicalis , la pierre 
calaminaire, la pierre hématite, les vitriols; le bol. 


Mes fleuts d’antimoine, le fafran de Mas, la tuthie, 
le pompholix, 6. age 
Le manuel de la préparation des erplétres differe 

‘confidérablement , ielon la diverfe nature des ma- 
stériaux de chacun. , 

… Les erplétres:qui ne contiennent que des graïffes, 
“des huiles, des réfines, de la cire, des baumes, en 
. un mot des matieres très-analogues entre elles, & 
éminemment mifcibles, font ceux dont la prépara- 
tion eft la plus fimple ; car il ne s’agit poùr ceux-[à 
. que de faire fondre tous les ingrédiens à un feu lever, 
au baïin-marie pour le plus sûr, & de les mêler inti- 

mement. L’empléire d'André de la Croix nous four- 

hira un exemple pour cette premiere efpéce. 

Ermplätre d’ André de la Croix , felon la pharmaco- 
pée de Paris : Prenez de poix-réfine une livre, de 
"gomme élemi quatre onces , de terebenthine de Ve- 
mife, d'huile de laurier, de chacun deux oncés ; fai- 
tes fondre le tout au bain-marie pour en faire un 
emplätre, que vous garderez dans un vaifleau. 4 

Nota, Qu'on demande ici que cet emplétre foit 
gardé dans un pot, parce qu'il fe ramollit facile- 
ment ; on peut cependant le rouler en magdaléons. 
Voyez la fin de cet article. 

On prépare encore par une manœuvre très-fim- 
ple, les emplétres qui ne contiennent que des fubf 
tances mifcibles par la fimple hiquéfaétion , auxquel- 
les on ajoûte certaines poudres qui ne font point fo- 
lubles par les matieres fondues , & qui ne {e mêlent 
avec que par confufon. Voici la maniere de procé- 

der à la prépararion d’un emplätre de cette feconde 

€fpece. 

Ermplétre de mucilages, {elon la pharmacopée de 
Paris : Prenez de l'huile de mucilages (qui n’eft au- 
tre chofe que de l’huile d'olive cuite, v0y. Huite), 
de l’huile de mucilages, dis-je, fept onces & demie, 
de la poix-réfine trois onces, de la tercbenthine une 
once ; faites fondre dans l'huile [a réfine &c la tere- 
benthine fur un feu leger. Ce mêlange étant prefque 
refroidi, ajoûtez de gomme ammoniac, de galba- 
num, d'opopanax, de fagapenum en poudre, de 
chacun denu-once ; de fafran en poudre deux gros, 
de cire jaune fondue fufifante quantité pour don- 
ner la confiftance d’erplatre, | 

Les gommés - réfines qui ne fe liquéfient pas au 
feu, & qui ne font pas {olubles par les huiles, font 

_folubles par le vinaigre ; & on a tiré de cette qualité 
une autre méthode de les introduire dans les emplé- 
£res : méthode à laquelle on a fur - tout recours pour 
les gommes-réfines , qui ne fe pulvérifent que très- 
difficilement, comme le fagapenum & le bdellium. 

On diflout donc les gommes-réfines dans du vi- 
naigre, on filtre , on les rapproche À confiftance 
d'enplätre, où feulement en confiftance de miel, {e- 
lon qu'il eft requis pout la confiftance même de l’e- 
plätre, &.on mêle preftement ces sommes ainfi dif 
foutes & rapprochées, aux matieres grafles fon- 
dues, & un tant-foit-peu refroidies. 

On fait entrer quelquefois dans le même erp/4. 
tre des gommes-réfines fous la forme de diflolution 
épaflie , & fous celle dé poudre ; on en a un exem- 
ple dans l’emplétre fuivant. 

Emplätre de fafran, {elon la pharmacopée de Pa- 
ris: Prenez de colophone, de poix de Bourgogne, 

de cire jaune, de chacune quatre onces; de gomme 
ammoniac, de galbanum, de terebenthine, de cha- 

cun un once & trois gros : diflolvez les gommes (c'eft. 
a-dre la gomme ammoniac &le galbanum, qui font 
des gommes réfines qu’on appelle fimplement por- 
mes dans le langage ordinaire des boutiques) : diflol- 
vez, dis-je, les sommes dans le vinaigre, cuifez à 
confiftance de miel, mêlez les gommes épaifhes avec 
la terebenthine ; d’un autre côté faites fondre à feu 
doux la colophone, la poix , & la cire. Ces dernie- 
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rés matiérés étant retirées du feu , Sctin tant-(oit- 
peu refroïdies , uniflez-les promptement à vôtre pre- 
nier mélange, & ajoûtez-y fur le champ les poudres 
fuivantes : de l’oliban, du mañtic , Gui font des réfi- 
nes de la mytrhe qui eft une somme : réfine , de fa: 
fran, de chacun une once & trois BTOS, Que vous 
répandrez fur la mafle avec un tamis, & que vous 
incorporerez avec foin, à mefure qu’elles tomberont, 

On peut faire une troïifieme efpece d’erzpläcre de 
ceux dans la compoñition defquels on fait entrer des 
fécules ou parties colorantes vertes des plantes, 
Dans ce cas, ou on met une plante pilée dans use 
huile, ou une graifle qu’on fait cuire jufqu’à la dif 
fipation de humidité, qu’on pafle & qu’on employé 
enfuite dans l’erplatre, comme on le pratique dans 
la préparation de l’emplérre de mélilot (voyez MÉLI- 
LOT), où l’on employe de la même façon le {uc non 
déféqué d’une plante, comme on le fait pour l’er- 
plâtre de cigue (voyez ax 101 Crqur); les emplétres 
qui contiennent cette fécule font verds: cette par= 
te eft vraiment foluble dans les fubftances huileu« 
fes. 

Il faut bien diftinguer à cet égard les fucs non dé: 
féqués des plantes d'avec leur déco&tion, qui ne con: 
tient point la partie colorante verte des plantes, 
mais {eulement une partie extraétive qui nef pas 
foluble par les matieres huileufes, & qui ne peut fe 
mêler avec elles, qu’à la façon des poudres , ou plus 
imparfaitement encore. La cuite du vieux linge ou 
du charpis dans de l'huile, demandée même dans les 
pharmacopées modernes, pour la préparation d’un 
emplätre qui doit fon nom à ce ridicule ingrédient ; la 
cuite de ce vieux linge, dis-je, eft une opération 
dont la fin, fi même elle a jamais été exécutée pour 
une fin, n'eft plus un objet réel pour les artiftes de 
ce fecle. On pent en dire à-peu-près autant des dé- 
coéhonsdes fubftances animales. Une déco“ion char- 
gée de parties animales & de parties végétales , de- 
mandée dans l’emplétre de grenouilles on de Vigo, eft 
donc un ingrédient très-défeîtueux de cet emplétre 
(voy. fa compofition au mot ViGo) ; auf les meilleurs 
artiftes employent:ils de l’eau pure ( qui eft d’ailleurs 
néceffaire dans la préparation de cet emplétre) à la 
place de cette déco@tion. 

Les extraits rapprochés ou réduits en confiftance 
folide, fe mêlent très-difficilement encore avec les 
matériaux huileux des emplärres ; aufli l'union des 
extraits avec les autres ingrédiens de l’erzplätre dia 
botarum , ne caufe-t-elle pas un des moindres fuppli- 
ces des artiftes dans l’exécution de cette pénible & 
faftueufe compofition pharmaceutique. 

Les emplätres dans la compoñtion defquels entrent 
les chaux de plomb, conftituent une quatrieme claffe, 
La manœuvre par laquelle Partifte difpofe ces fub- 
ftances à la combinaifon eft très-chimique ; & ïl n’eft 
point de chimifte qui ne pût être flaté de la décou- 
verte de cette pratique, qui eft fans doute dûe au 
hafard ou au tâtonnement , comme tant d’autres de 
la même clafle, ou pour le moins dont l'inventeur 
eft abfolument inconnu. 

Pour unir une chaux de plomb à une huile ou à 
une graifle ; la litharge, par exemple, à l'huile d'o- 
live ouvau faindoux (voyez DiAPALME dans lequel 
entrent ces trois ingrédiens), on prend de l’une & de 
l’autre de ces fubftances dans une proportion con- 
nue, environune portion de litharge pour deux por- 
tions d'huile ; on les met dans une bafline defhinée à 
cet ufage, dont le fond dégenere en un cone renverfé 
& obtus, avec une bonne quantité d’eau, à-peu- 
près autant que d'huile; on fait bouillir en braffant 
exaétement , c’eft-à-dire remuant en tout fens avec 
une fpatule de bois, jufqwu'à ce que la combinaifon 
foit achevée. On connoït qu'elle l’eft, ou que la Hi- 
tharge eft cuite, pour parler le langage des bouti- 
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ques, lorfqu'on n’apperçoit plus de grains de lithat- : 
ge, & que la mafle de l'erplérre eft égale & liée. Si. 
l'eau manque avant qu'on ait obtenu ce point, ce. 
‘qu’on connoît à ce que la mafle de l’epérre fe bour- : 
{oufle & s'éleve plus qu'auparavant, & qu’elle tom- : 
be & s’afaifle enfuite prefque tout-d’un-coup, on : 
ajoûte de l’eau bouillante qu'on doit avoir fous la | 


main, où qu'on doit faire chauffer, retirant la baf- 


fine du feu pendant ce tems-là. On ne fauroit em- : 


ployer de Peau froide, parce que ce liquide s’intro- 
duifant {ous la mafle de l’emplärre, qui eft aétuelle- 
ment chaude au degré de Peau bouillante, comme 
nous allons l’obferver, & étant mis foudainement en 
expanfon, féroit monter brufquement l’ermplätre, le 


fépandroit, pourroit blefler lartifle, & même oc- 


cañonner unincendie. | 
Le merveilleux, ou plätôt le beau fimple de cette 


opération, confifte en ceci: on traite proprement : 
Phuile & la litharge au bain-marie , &r cela, quoique 


Veau qui fait le bain foit contenue dans le mème 
vailleau que les matieres qu'elle échauffe; & il eft 
inutile en effet de la placer dans un vaifleau féparé, 
parce qu’elle n’a aucune a@ion chimique fur ces ma- 
tieres. Or il eft utile de ne les expofer, ces matieres, 
qu'à ce degré de chaleur, parce qu'une partie de 
l'huile pourroit être brûlée à un degré de feu fupé- 
rieur, & fournir par conféquent du charbon, êc la 
chaux de plomb être réduite, ou du mois noircie: 
l’un & l’autre inconvénient Ôteroit à l'élégance de 
Verplétre, fuppofé toutefois que l'élégance ne dé- 
pendît pas de la noirceur ; car les lois font ici fort 
bifarres & fort arbitraires. Un erplätre de la clafe 
de ceux dont nous parlons ici feroit manqué, fi on 
brûloit le plomb; l’emplétre noir ou de cérufe brû- 
lée, & l’onguent de la mere (qui eft un emplätre), 
{eroient manqués au contraire, fi on ne le brüloit 
pas. Voyez ONGUENT DE LA MERE , 6 /a fuite de 
cet article. 

Je fuppofe que mes leéteurs n’ignorent pas que 
l'huile ne bout point au degré de l’eau bouillante, 
&z que toutes les fois que deux liquides immifcibles 
fe trouvent confondus en quelque proportion que 
ce foit, & expolés au feu, la chaleur ne peut jamais 
s'élever dans la mañle entiere au-deflus du plus haut 
degré dont eft fufceptible le liquide le plus volatil, 
ou celui des deux dont le degré de chaleur extrème 
eft le plus foible, cæreris paribus ; que par confé- 
quent dans le cas dont il s’agit, lhiule ne peut con- 
tracter que le degré de chaleur de l’eau bouillante. 


Secondement , il vaut mieux appliquer l’eau bouil- 


lante immédiatement, que d'interpoïer un varfleau 
entre ce liquide & les corps à unir ; parce qu'outre 
que cette méthode eft plus commode & plus courte, 
elle fert encore, en ce que Le bouillonnement de 
Veau agite la mafle de l’emplärre dans toutes fes par- 
ties, & concourt très-efficacement au mouvement 
qu'on fe propofe d’exciter en braffant ; mouvement 
qui hâte toutes Les diffolutions. Voyez MENSTRUE. 

Si on fe propofe de rendre noir ou brun uñ epla- 
tre qui contient une chaux de plomb, on n’a qu'à 
cuire à un feu fort & fans eau; c’eft ainfi qu’on le 
pratique pour lemplérre fuivant : 

Ernplatre noir ou de cérufe brälée, félon la phar- 


macopée de Paris : Prenez de plomb blanc, c’eft-à- 


dire de cérufe, une livre; d'huile d'olive, deux li- 
vres: cuifez enfemble à feu fort, ajoütant de tems 
en tems quelques gouttes de vinaigre ( pratique qui 
paroît aflez inutile ), jufqu'à ce que vous ayez ob- 
tenu la confiftance d’emplätre & la couleur noire: 
ajoûtez enfin de cire jaune, quatre onces. 

Il entre des huiles effentielles dans la compofition 
de quelques erplätres, Onne doit ajoûter ces ingré- 
diens volatils, que lorfque la mafle de l’emplésre eft 
prefque refroidie, | 


Les emplätres fe gardent dans les boitiques fous 
la forme de petits cylindres longs d'environ trois 


pouces, & du poids d’une once, qui font connus, 


dans l’art fous le nom de ragdaléon. Voyez MAGDA- 
LÉON. . | 

Les Chirurgiens demandent quelquefois des e7z- 
plètres compolés, on des onguens dans la compoñi- 
tion defquels entrent un ou plufieurs emplätres. Ces 
préparations font extemporanées où ma iftrales ; on 
les exécute fur le champ en mêlant les divers ezplé* 
tres par la fufon fur un feu doux. 

On fait une forte d’emplärre avec la cire blanche, 


le blanc de baleine , & l’huile d'amandes douces , où 


des femences froides majeures, qu’on doit regarder 
comme une préparation magitrale , parce qu'elle 
n’eft pas de garde, & qu’on ne doit l’exécuter qu'au 
befoin. - 

De toutes les compoñtions pharmaceutiqnes;, au- 
cune n’a été fi inutilement multiphée que les eplé- 
tres, Outre le peu de fecours qu’on en tire en général, 
& le manque abfolu d'obfervations qui établiflent 
les vertus particulières dans quelques-uns (voyez 
EMPLATRE, Chirurgie); outre ces raïfons tirées de 
l'expérience médicinale, on peut fe convaincre de 
ce qu’on avance ici, en Jettant fimplement les yeux 
fur la difpenfation des emplätres, qu’on trouvera pref- 
que toûüjours la même, fur-tout fi on examine celle 
des emplätres les plus compofés. (2 

EMPLATRE, (Matiere médicale interne.) L’appli- 
cation de certains emplätres palle pout un fecours 
qu’il ne faut pas négliger dans certaines affeéhons in 
térieures, comme dans les tumeurs du foie & de la 
rate; dans cette élévation rénitente de tout le bas. 
ventre des enfans , connue à Paris fous le nom de 
carreau, &c. ce font fur-tout les emplätres de cigué, 
de bétoine & de vigo, qui font renommés à ce titre. 
Voyez BÉTOINE , CIGUE, VIGO, & TOPIQUE. (2) 

EMPLATRE, en Chirurgie, c’eft la compofition 
pharmaceutique de ce nom, étendue fur du linge 
plus où moins fin, fur du taffetas ou fur de la peau, 
{uivant les différentes vûes qu’on peut avoir dans 
fon application, ou pour des raïfons de propreté ; 
tels font ceux qu’on met au vifage, & qui font ordi- 
naïrement de taffetas noir. 

Les emplätres font d’un très-grand ufage dans la 
pratique de la Chirurgie ; on s’en fert auf fort utile- 
ment dans plufieurs maladies internes. 

On n’applique pas toûjours Les emplätres, par rap= 

ort à la vertu des médicamens dont ils font com 
pofés. La feule qualité glutineufe les fait employer 
dans plufieurs cas, comme dans la future feche pour 
la réunion des plaies. Voyez SUTURE. Un bandage 
fait avec méthode, peut tenir les levres de certaines 
plaies dans l’état d’approximation néceflaire pour 
qu’elles fe réuniffent ; mais il y a des plaies qu'il eft 
impoffble de contenir par les bandages:: telles font 
la plûpart des plaies obliques & tranfverfales. Si 
elles font fuperficielles, 1l fera inutile de les coudre 
avec les aiguilles & les fils. Cette future eft une opé- 
ration douloureufe , qu’il n’eft permis de faire que 
dans le cas de l’infufifance démontrée des autres 
moyens qu’on auroit pi employer. Des enplâtres 
agelutinatifs grillés, où des bandelettes emplafti- 
ques, peuvent être difpoiées de façon à tenir les le- 
vres de la plaie dans le contaét néceffaire , & empêé- 
cher qu’elles ne puiffent s'éloigner l’une de l'autre. 
On fe fert communément pour cela de l’emplätre 
d'André de la Croix ; il eft compofé avec la réfine, 
la gomme-élemi , la terebenthine & l’huile de lau= 
rier, mêlées & cuites felon l’art. L’emplérre de bés 
toine eft auf un très-bon agglutinatif, Si ces com- 
poñtions font nouvelles, elles fe fondent par la cha- 


: leur de la partie, & alors les leyres de la divifon ne 


font plus maintenues. Prefque tous les emplérres tiens 
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fent trés-bien s'ils font anciens , & fi l'on a la pré- 

caution de les étendre très-minces, & fur du gros 

Hinge prefque neuf. Il faut aufli avoir foin que le linge 

{oit coupé à droit fil. 

- La fituation dela plaie & fa figure doivent déter- 
miner la figure de ces empltres, & fi un feul fera fuf- 
fifant, ou s’il en faudra plufeurs. Les bandes em- 
plaftiques doivent être aflez longues pour pouvoir 
loûtenir la peau de loin : trop courtes, elles con- 
tiendroient mal les levres de la plaie, fur-tout fi 
elle avoit un peu de profondeur. Quand on eft obligé 
par quelque raifon que ce foit de lever ces erplätres, 
il faut avoir la précaution de ramollir le médicament 
par l'application d’une ferviette chaude , ou avecun 
peu d’huile chauffée à un degré convenable, afin de 
ne déranger l’ouvrage de la nature par aucun tiraïl- 
lement. On a foin auffi de lever l’erpläétre directement 
dans toute fon étendue ; d’abord par un côté, en le 
tirant vers la plaie, près de laquelle on s’arrête pour 
en faire autant du côté oppolé, afin d’être en garde 
contre le déchirement d’une cicatrice récente, que 

le moindre effort oppoié à la réunion pourroit rom- 
pre. Me 
Les emplétres parement contentifs ne fervent auffi 
que par la qualité glutineufe du médicament ; on les 
apphque fur les plumaceaux qui recouvrent les plaies 
ou les ulceres , afin de les maintenir. On abufe un 
peu de ce moyen, qui a des inconvéniens. L’adhé- 
rence de l’emplatre aux environs de l’ulcere, bouche 
les pores, occafionne quelquefois un prurit éréfy- 
pélateux, rend la fuppuration plus abondante par 
rapport à la tranfpiration fupprimée, & retient les 
matieres purulentes dans l’ulcere ou aux environs. 
Quoiqu'il foit démontré que rien n’eft f fain que la 
propreté, cependant rien n’eft fi commun dans la 
phpart des hôpitaux, fur-tout dans ceux où il y a 
un très-erand nombre de malades; rien, dis-je, n’y 
eft fi commun que de voir la circonférence des plaies 
&c des ulceres fort mal-propres, par le peu d’atten- 
tion des éleves auxquels les panfemens font confiés, 
&c par l'abus des emplärres, Leur ufage rend ces mé- 
mes éleves plus négligens fur la meilleure mamere 
d’apphquer les bandes pour contemr lappareil en 
fituation d'un panfement à l’autre. Cette mal-pro- 
preté, contre laquelle on ne peut s'élever avec trop 
de force, contribue plus que toute chofe à rendre 
lès ulceres fordides & de dificile guérifon , & peut- 
être même à les rendre par la fuite tout-à-fait incu- 
rables, quoiqu’on eût pù avec un peu de propreté, 
les guérir par Papphcation des remedes les plus fim- 
ples , tels que le vin miellé, &c. Jen ai fait plus d’u- 
ne fois l'expérience. L’emplärre de diapalme eft celui 
dont on fe fert le plus communément, comme con- 
tentif. 

On peut couvrir d’un médicament emplaftique le 
côté d’une comprefle expulfive qui touche la partie, 
afin de la fixer invariablement fur le fond du finus 
dont.on veut faire fortir la matiere. On lit dans les 
obfervations communiquées par Form: célebre chi- 

“rüufgien de Montpellier, à Lazare Riviere doyen des 
ptofefleurs royaux de Medecine en l’univerfité de 
cette ville , qu’un abcès confidérable fur le fternum 
avoit été ouvert fans méthode à la partie fupérieure. 
Suivant les regles de l’art, Pincifion auroit dû être 
faite à la partie déclive (voyez ABCÈS, COMPRES- 
SE, COMPRESSION , CONTRE-OUVERTURE) ; mais 

_ pour éviter une feconde opération, Formi confeilla 


l'application d’une comprefle épaifle & applutina- 


| zive, ur laquelle un bandage ferré convenablement 
. procura le recollement dés parois du fac , en déter- 
_ minant le pus à fortir par l’ouverture fupérieure. 


comprefle expulfive foit enditite d’un médicament 


oc 
Eng | 


approprié au cas, Je me fiis fervi avec Le plus grand 


| > Il peut y avoir des indications qui exigent quel@ | 
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, \ Ch 4 
fuccès d’une compreffe expulfive maintenue par un 


mélange d'emplâtre de cigne & de vigo, fur un finus 
accompagne de dureté & de callofitès dans un ul- 
cere fcrophuleux. 

Les emplétres les plus efficaces contre la teigne 
n agiffent que par la qualité agglutinative ; 8 l’ôn a 
la précaution de les étendre fur de la toile neuve, 
pour qu'ils adherent plus fortement, afin d’arracher 
les cheveux juiqu'à leurs racines. Voyez Te1GN&. 

Eu égard à la vertu des médicamens dont les em» 
plâtres font compolés , il y en a d’émolliens, comme 
ceux de mucilages & de mélilot, D’autres font ré- 
folutifs & fondans ; tels font les emplätres de favon, 
de cigue, de diabotanum, de vigo, &c. Les premiers 
font plus émolliens & difcuffifs ; ceux-ci {ont plus 
ftimulans, L'effet des emplétres eft relatif aux difpo- 
fitions des fluides & des folides. Si l’humeur qui eft 
en ftagnation dans la tumeur qu’on veut réfondre eft 
fort épaifle ; fi les émolliens ne l’ont pas préparée: à 
la réfolution , les remedes réfolutifs procureront une 
plus forte induration. Si au contraire il y a un com- 
mencement de chaleur dans la tumeur, les réfolutifs, 
par leur qualité flimulante, accéléreront Le jeu des 
vaifleaux, & la tumeur fuppurera avec des réfolutifs, 
qui deviennent alors les meilleurs maturatifs & at- 
tra@fs dont on puiffe fe fervir. On n’eft guere trom: 
pé dans fon attente lorfqu’on procede par principes 
&t par raïfon, c’eft-à-dire par une expérience réflé= 
chie & raifonnée , bien différente de l’empirifme que 
le vulgaire honore du nom d'expérience, 8 qui n’eft 
qu'une routine aveugle. 

Le diachilon gommé eft un des meilleurs erp/é- 
tres maturatifs dans les furoncles, les clous, &: an- 
tres tumeurs de cette nature qui ont de la difpoñtion 
à fuppurer. Pour mondifer & déterger, l’emplatre 
divin eft fort recommandé ; & ceux de cérufe, de 
minitum , de Nuremberg, & principalément celui de 
pierre calaminaire , ont la vertu de deflécher & de 
cicatrifer. 

IlLy a des préparations emplaftiques deftinées par: 
ticuliérement à certaines maladies & à certaines par: 
ties. L’emplätre de bétoine eft céphalique, & confa- 
cré pour la guérifon des plaies de tête. Mais ne mon- 
difieroit-1l pas également les. plaies des autres par- 
ties ? Les mêmes pharmacopées qui en vantent les 
propriétés pour les plaies de tête, ajoûtent qu’on s’en 
{ert aufli pour ramollir les cors des piés. | 

L’ermplätre de blanc de baleine, dans lequel entre 
la gomme ammoniaque difloute dans du vinaigre, 
eft un bon remede pour les mammelles des femmes 
qui ne peuvent ou ne veulent pas alaiter leurs en- 
fans ; 1l difipe le lait, appaife les douleurs qui en 
proviennent, & en réfout les grumeaux & les dure- 
tés qui en rélultent. Je ne crois pas qu’on puifle pen- 
fer auffi favorablement des effets que peut produire 
application de l’emplätre de nicotiane &,de CIgué 
dans lés andurations &c les skirrhes du foie &c de la 
rate. Suivant les auteurs de la pharmacopée d’Aus- 
bourg, Montanus 8 Bellacattus, célebres medecins 
de Padoue, faifoient un grand ,.ufage d’un emplérre 
contre l’hydropifie , & l’on affüre qu'il n’eft pas fans 
efficacité. Il eft compolé de fiente de pigeon, de fuc 


. d’hyeble, de nuel, de foufre vif, de nitre, de pou- 


dre d'iris, d’énula, de baies de laurier, d’aneth, de 
fleurs de camomille, de femence de creflon, de fa- 
rine de feve, de fuif de cerf, de terebenthine, & d'u: 
ne fuffifante quantité de cire. Quand on connoît la 
nature de l’hydropifie, & les différentes caufes qui 
peuvent donner lieu À.cette maladie, comment peut- 
On imaginer qu'on puifle la guérir par des applica- 
tions ‘extérieures ? Nous ofons faire la même réfle- 
xion {ur l’emplérre fébrifuge, fait avec des araignées 
vivantes & leurs toiles, mêlées danside la tereben- 
thine avec du fel armoniac, 6. pour être appliqué 
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fur Le poignet. Il y a cependant des remedés qu'on 
applique extérieurement, & dont la vertu peut chan- 
ger toute la difpofition de la mafle du fang. Tel eft 
Vemplätre véficatoire. Son effet ne fe borne pas à lé- 
dévation des phliétaines für l’endroit où on l’a appli- 
qué , ni à l'évacuation de la mattere lymphatique qui 
coule de ces vefles ; le fang en eft altéré, les tels des 
cantharides qui y font portés en détruifent la vilco- 
fité, Tout le monde fait que l’emplätre d'opum appl- 
qué fur lartere temporale, calme efhicacement la 
douleur des dents ; & le doéteur Nugent, dans une 
favante diflertation qu'il vient de donner fur l’hydro- 
phobie, à la fuite de l'hiftoire d’une perfonne mor- 
due par un chien enragé , qui eut Phydrophobie, & 
qui fut heureufement guérie par l'ufage des antifpaf- 
modiques; le dofteur Nugent, dis-je, a prouvé très- 
folidement que dans toutes les affeétions qui dépen- 
dent de l'irritation des folides & de l'émotion fpaf- 
modique des fibres, il ne pouvoit y avoir de remede 
plus efficace que l’'ufage régulier des applications to- 
piques , capable de calmer ces agitations, 

On donne différentes figures aux emplätres, fui- 
vant les parties fur lefquelles on doit les appliquer ; 
il y en a de ronds, de quarrés, d’ovales : on les taille 
en croiffantiou en demi-lune pour la fiftule à l'anus. 
On en fait de très-petits de la même figure pour les 
paupieres ; ceux qu’on.applique dans le ph de l’aine 
{ont triangulaires ; on les coupe en croix de Malte 
pour l'extrémité des doigts , & on les fend plus ou 
moins profondément dans leur circonférence, afin 
qu’on puifle les appliquer également fur les parties 
inégales. On roule des languettes d'emplérres en for- 
me de baguettes ou de verges, connues fous le nom 
de bougies, pour le traitement des maladies du canal 
de l’urethre. Foyez BoUGIE & CARNOSITÉ. (F7) 

EMPLETE , f. f. (Com.) achat de marchandifes. 
Voyez AcuarT. Ce mot paroît dérivé du latin eere, 
acheter. (G) 

EMPLI, {. m. en terme de Raffinerie des fucres, fe 
dit d’un lieu voifin des fourneaux où l’on plante les 
formes vuides. On fe fert encore de ce terme pour 
fignifier la quantité de formes qu’on a remplies. Ces 
formes, dit-on, font du même empli : voila l'empli 
d'hier, de ce matin, &c. 

EMPLIR, en terme de Raffineur de fucre, left en 
général jetter la matiere cuite dans des formes plan- 
tées dans l’empli. Xoyez PLANTER 6 EMP11. 

* EMPLOCIES, {. £. (Mychol.) fêtes qu’on célé- 
broit dans Athenes, & dont nous ne connoïffons qu’= 
une circonftance que l’étymolopie nous a confer- 
vée : c’eft que les femmes y paroïfloient les cheveux 
treflés. 

EMPLOI, (Jurifp.) ce terme a dans cettematiere 
plufieurs fignifications différentes. 

Emploi, dans un compte, fignifie l'application que 
l’on fait d’une partie dans la recette ou la dépenfe ; 
ainf l’on dit employer une fomme en recette , c'eft-à- 
dire s’en charger en recette. Employer une Jomme en 
dépenfe, c’eft la porter dans la dépenfe du compte. 
Employer en reprife, c’eft reprendre & retirer une 
fomme dont on s’eft d’abord chargé enrecette, mais 
que l’on reprend enfuite , parce que réellement on 
ne l’a pas touchée. : Tok 

Emploi de deniers , c’eft lorfqw'on fe fert des de- 
niers de quelqu'un , foit pour payer-une dette, ou 
pour acquérir un héritage on autre immeuble. 

Emploi de la dot, c’eft lorfque le mari place la dot 
qu’il a reçhe de fa femme, en deniers, afin d’en af- 
-fürer la répétition. Voyez Dor & RÉPÉTITION. 

Doubleémploi dansun compte, eft lorfqu'un mê- 
me articlereft porté deux fois, foit en recette, dé- 
‘penfe, ou reprife. L'erreur qui réfulte d'un double 
emploi ne fe couvre point. Voyez COMPTE: ». 


Faux emploi {e confond-fouvent avec le double 
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emploi; Vordonnance de 1667 ne fe fert: même que 
du terme de faux emploi, en parlant des erreurs de 
cette efpece qui peuvent fe gliffer dans les comptes : 
il femble cependant que le faux emploi eft différent 
du double emploi. L’uneft ce qui eft mal employé : 
par exemple, fi un article de dépenfe eft porté dans 
la recette, aus vice verfä, ou fi on porte en dépenfe 
quelqu’article qui ne regarde pas l’oyant ; au lieu 
que le double emploi eft un article qui eft bon la pre- 
miere fois qu’on l’employe, mais qui-eft vicieux 


Emploi dans un inventaire de produttion, ou dans 
une requête de produétion nouvelle, eft la mention 
que l’on fait d’une piece dont on tire quelqu'induc- 
tion , fans néanmoins produire la piece même, foit 
parce qu’elle eft déjà produite fous quelqu’autre cot- 
te, foit parce que celui qui fait cet emploi, n'a pas 
la piece en fa pofleffion, | 

On fait ainf des emplois, non-feulement de pieces 
connues & qui exiftent, mais aufh de faits que l’on 
pole comme certains. Ces fortes d'emplois n’ont de 
force qu’autant que les faits font conftans & notoï- 
res, ou prouvés d’ailleurs, ou qu’ils font avoués par 
la partie adverfe ; deforte que fi la partie ne con- 
vient pas de ces faits, on contredit les emplois de ces 
faits prétendus certains , de même que les emploës 
de pieces. Voyez CONTREDITS, INVENTAIRE DE 
PRODUCTION , PRODUCTION, PRODUCTION 
NOUVELLE. (4 | 

EMPLOYÉ, adj. pris fubft. figmifñie quelquefois 
commis. Les direéteurs des fermes du roi ont infpec- 
tion fur les receveurs , contrôleurs &c autres ew- 
ployés. (G) 

EMPLOYER , dans le Commerce, {e fervir de quel- 


terme fignifie settre quelque partie, quelqu'article en 


dans votre compte ? Voyez EMPLOI. (G). 
EMPLURE,, f. f. en terme de Batteur d’or; c’eft une 

feuille qui fe met au commencement des outils, pour 

garantir l'or de la trop grande force des coups, qu'- 


épaïffes que les autres. Le nombre des eplures eft 
toïjours le même pour tous les outils, Foyez. Ou- 
TILS 6 BATTEUR D'OR. 

EMPOIGNÉ, adj. en sermes de Blafon, fe dit des 


eure longue, quand elles font au nombre de trois ou 
plus, l'une en pal, les autres en fautoir, aflemblées 
& croilées au milieu de l’écu. Les fleches qui com- 


forte, | 
Bons, comtes d'Entremont en Provence, d’or à 
la bande d’azut , chargée de trois étoiles d’or, & e- 
poignée pat une patte de lion de fable , mouyante du 
flanc dextre de l’écu. | 
EMPOINTER , APPOINTER , ox POINTER 
une piece d’écoffe, ( Draperie.) c’eft y faire quelques 
points d’aiguille avec de la foie, du fl, ou de la f- 
celle, pour la contenir dans la forme où elle a été 
pliée , & l'empêcher de prendre de mauvais plis. 
On ne peut bien voir ni examiner une piece d'é- 
n’en ait coupé les points pour la déplier &c l’étendre. 
Par le réglement du 7 Avril 1693, concernant les 
toiles qui fe fabriquent dans les généralités de Caën 
& d'Alençon, il eft défendu aux tifflerands 8 mar- 


{er en vente. | | | 1-1 
… On appelle écoffe empointée, celle dont lesplis font 
arrêtés par quelques points d’aiguilleavec de la foie, 
fil, ou de la ficelle: Voyez Les dittionnäires de Tré- 

Voux ,.du Commerce, € les réglemens du Comm. ( G) 
:… EMPOIS, f. m:(Blanchiflage du linge.) Prenez dé 
| | COTON 


dans l’endroit où ou l’employe pour la feconde fois... 


qu’un ou de quelque chofe. En fait de compte, ce. 


recette où er dépenfe. Avez-vous employé ces mille écus 


elle amortit : les deux premieres font du double plus 


fleches, javelots & autres chofes femblables de fi. 


pofent la devife des états de Hollande, font de cette 


toffe, qu'elle ne foit defempointée, c’eft-à-dire qu’on 


chands d’empointer aucune piece de toile pour l’expos 


lamydon une demi-livre ; faites bouillir dans trois 
pintes d’eau bien nette ; remuez pendant l’ébulli- 
tion, avec une fpatule de bois ; ajoûtez une once 
d’émail de Hollande , ou de bleu; gros comme une 
petitenoix d’alun de roche, &c autant de cire grom- 
mélée : faites cuire le tout à petit feu’; 87 quand vous 
Vous appercevrez que l’eau commencera à fe clari- 
… fier, Ôtez le mélange de deflus le feu , & pañlez-le 


ar un linge propre. Voyez AMYDON. 
À EMPOISONNEMENT, f. m. (Jurifp.) c’eft Vac- 
tion de faire prendre à quelqu'un du poifon, ce qui 
eft un crime capital : en termes de palais on dit plus 
communément le crime de poifon. Voyez POISON. 
A 
EMPOISSONNER, v. a@. (Péche.) Le mois de 
Mai eft toûjours Le tems qu’on choïfit pour epoiflon- 
ner les étangs, à caufe que c’eft la faifon de trouver 
_ beaucoup de petits poiffons,ces animaux étant entrés 
en amour au commencement du printems. 
En Bourgogne on appelle cet empoifonnement de 
l’alvin ; & par étymologie, le lieu où on le conferve 
< Île aévirier. 2. 
j Po empoiffonner les étangs, il faut un millier de 
petits poiflons par chaque arpent. 
EMPOLI , (Géogr. mod.) ville de la Tofcane en 
Italie; elle eft fituée fur l’Arne. Long, 28. 40. lat. 


FEMPORETIQUE , adj. eft un verme de Pharmacie 
qui fe dit du gros papier gris ou brouillard, qui boit, 
& dont on fe {ert pour filtrer des liqueurs. 

_ *EMPORIUM , (if. anc.) c’étoit à Rome un 
lieu où s’affembloient des marchands de miel , de 
fruits, & d’autres pareilles denrées. Il y en avoit un 
dans la troifieme région, proche de la merafudante : 
il tenoit tous les neuf jours. Il y en avoit un autre 
hors de la porte srigemina, près du campus navalis ; 


les bateaux y abordoient : il étoit fitué dans la trei- : 


ziemetégion, pavé, &c entouré de paliffades. Ce fut 
Aurélien qui l’enferma dans Rome, lorfqu’il en éten- 
dit l'enceinte. + 

Il y avoit dans Athenes des empori curatores, dont 
les fonions étoient de veiller à ce qu’on ne diftri- 
buât aucune mauvaife denrée dans les marchés ; qu’- 
on y vendit à bon poids & à bonne mefure , &c qu'au- 
cun particulier n’enlevât plus de vin & de blé qu'il 
ne lui en falloït pour fa confommation domeftique : 
ce qui reftoit étoit acheté par l’état, porté dans des 
magafns, & donné aux pauvres à un prix modéré. 


EMPORTE-PIECE,, {. m. ex rerme de Boutonnier; 
c’eft un fer gravé en creux, & tranchant, qui em- 
porte de petits morceaux de vélin de la figure qu'il 
a lui-même, quand on le frappe avec le marteau fur 
les vélins- 

EMPORTE-PIECE, chez les Bourreliers, eft une ef- 
pece de cifeau de fer rond dans toute fa longueur, 
creux par l'extrémité d’en-bas, & fort coupant , dont 
on fe fert pour pratiquer des trous dans le cuir. Pour 
cet effet on pofe la partie coupante de cet outil à 
lendroit où on veut faire le trou; & en frappant 
avec u maillet fur la tête de l’inftrument, on coupe 
le cuir, de maniere que la pièce ronde qui-en fort, 
monte le long de la partie creufe de l’erporte-piece 
&c fort par une ouverture pratiquée vers le milieu 
de linftrument. 

Il y a chez les Bourreliers plufieurs fortes d’e- 
Portes-piece, qui ne different que par leur groffeur &z 
Par la grandeur des pieces qu'ils emportent. Voyez 
des figures dans la Planche du Bourrelrer. 

ÉMPORTE-PIECE , cerme & ouril de Ceinturier, qui 
fert pour faire des trous au cuir qu’ils employent. 

Cet outil eft fait à-peu-près comme le rivetier , 
eft creux 6€ tranchant par en-bas ; de façon qu’en 

appliquant fur un morceau de cuir, & frappant 
Tome 
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deflus, il emporte la piece & forme un trou, Voyez 
la fig. PL, du Ceinturier. 

EMPORTE-PIECE, outil de Ferblantier: c’eft un 
poinçon long'detrois pouces > gros de deux pouces, 
rond dans toute falongueur, & qui eft creux en-de- 
dans par en-bas, & fort tranchant. Cet outil fert 
aux Ferblantiers pour former un gros trou rond dans 
une piece de fer-blanc, Voyez la figure, Planche du 
Ferblantier, 

ÉMPORTE-PIECE , pour Les fermoirs de livres: ©eft 
une efpece de levier, à l'extrémité duquel on a pra- 
tiqué la figure en creux des fermoirs de livres. Les 
bords de cette figure font fort tranchans : le levier 
eft long ; il eft arrêté à charniere fur un établi, vers 
le bout où lon a pratiqué la figure en creux du fer- 
moir. On expofe à l’adion de ce levier, fous la f- 
gure en creux, des feuilles de cuivre, d'argent, &c. 
On applique la main à l'extrémité du levier, & cette 
feule preffion fait trancher les feuilles par les bords 
coupans de la figure en creux du fermoir. En très- 
peu de tems on parvient à couper ainfi un grand 
nombre de fermoirs. Voyez Les figures, 

ÉMPORTE-PIECE, (Jardinage) c’eft un outil de 
fer ou d'acier, très-tranchant, qui ampute, entaille 
& enleve à foi, lorfqu'on le retire, la piece qu'il a 
coupée. C’eft une efpece de fermoir ou cifeau de 
menuifier , avec lequel onfait dans le bois d’une tige 
étronçonnée , une entaille longue & large, à pro- 
portion de la groffeur de la greffe qu’on y veut infé- 
rer, de maniere qu’elle y foit enchâffée bien jufte. 
On dit greffer en emporte-piece. Voyez GREFFE. (Æ) 

EMPORTE-PIECE, (Lurherie.) {orte de poinçon à 
découper dont les Faëteurs de clavecins fe fervent 
pour percer en quarré les regiftres & guides revêtus 
de peau de mouton. Le pelletier emporte d’un feul 
coupune piece parallélogramme, qui eff la figure des 
trous des regiftres & du guide par où pañlent les fau- 
tereaux : les deux autres, marqués 2 & 3 dans la 
Planche, fervent à faire en deux fois la même OpÉ= 
ration. Celui qui eft marqué 2 , coupe les deux longs 
côtés des trous; & le troifieme, les deux petits cô= 
tés des mêmes trous. On fe fert préférablement de 
ces derniers, quoiqu'il foit néceffaire de frapper deux 
fois , parce qu'ils font plus faciles à faire & plus fa- 
ciles à aiguifer. On coupe ces morceaux de peau fur 
un morceau de bois bien dreflé ; ou {ur une lame 
de plomb, Voyez Les figures 24 , 25 629, PI. XVII. 
de la Lutherie, 

EMPORTE-PIECE , & la Monnoïe, nom que les 
ouvriers donnent à l’inftrument appellé cowpoir. 
Voyez Courorr. 

*EMPORTER , v.ad. fe dit en général d’une ac3 
tion en conféquence de laquelle un corps auquel cette 
action eft appliquée, pañle d’un lieu dans un autre. 
On y joint pourtant cette vûe de l’efprit, que la 
caufe qui tranfporte eft resardée comme continuel- 
lement appliquée à la chofe emportée. On fe fert de 
ce terme au fimple & aufiguré, au moral & au phy- 
fique ; mais le fubftantif emporremenr ne fe prend 
qu'au moral, & marque ure agitation violente de a 
me. Le participé emporté fe prend au phyfique & au 
moral : on dit, 07 « emporté cette armoire, & c’eftur 
emporte. 

ÉMPORTER , REMPORTER , fynon. On dit toû- 
jours remporter la viloire, & non pas emporter la vic- 
toire ; mais On dit au contraire emporter Le butin, 8 
non pas remporter le burin. Ces deux mots ont égale- 
ment leur bifarrerie d’ufage, quand on les employe 
au figuré. Art, de M. le Chevalier DE JAUCOURT. 

EmPorTER , ( Marine.) {e dit de ce que le vent 
ou les coups de mer enlevent du vaifleau. On a vû 
des voiles & des vergues emportées par le vent, des 
galeries emportées par des coups de mer, &quelque- 
fois des mâts, (Z 

| | FFF£ 
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EMPoRTER (5°) v. pañl. (Manépe.) terme ufté 
parmi nous pour défigner en général l’a@tion d’un 
cheval que le cavalier ne peut arrêter, & qui fuit 
avec fougue & avec impétuofté malgré tous les ef- 
forts que l’on fait pour le retenir. 

Ce défaut eft plus où moins confidérable felon fes 
caufes & {a fource. 

Il procede fouvent de l'ignorance d'une main dure 
& cruelle, incapable de reconnoître & de fentir le 
fond de la bouche de l’animal, & qui, par un appui 
force & toûjours conftant dans le même degré, en 
échauffe tellement toutes les parties qu’elle Les pri- 
ve de toute fenfbilité (voyez M A1N). Il peut être 
encore occafionné par tous les vices qui tendent à 
égarer une bouche (voyez EGARER), par l'habitude 
de forcer la main (voyez FORCER), par la gaieté 
du cheval qui s’émeut & s’excite lui-même à la vüe 
ou à l’ouie d’un autre cheval qui galope ; par fa ti- 
midité , lorfqu'à l’occafion de quelque bruit il fuit 
& s'échappe ; par de mauvaifes leçons ; par la faci- 
lité avec laquelle le cavalier fe fera laiflé maîtrifer, 
Éc. | 
Il eft certain que ce n’eft qu’autant que toutes Îes 
portions de la bouche, & principalement les barres, 
n'auront point été véritablement endommagées, que 
nous pourrons remédier à ce vice d’autant plus ef- 
fentiel, que les fuites en peuvent être extrèmement 
funeftes, Si ces mêmes portions font en effet dans 
un état defefperé, & qu’il ne nous foit plus abfolu- 
ment permis d’y rappeller par aucun moyen le fen- 
timent qu’elles ont perdu , vainement tenterions- 
nous d’en corriger l’animal. Ou cette a@tion de fuir 
eft tournée en habitude, ou elle n’eft que pañlagere. 

. Dans le premier cas , il s’agira de travailler le 
cheval lentement &c au pas, & avec toute l’atten- 
tion que demande une bouche fujette à s’échauffer; 
du pas, on le conduira infenfiblement au trot, & 
du trot on le ramenera au pas pour le remettre au 
trot, & fucceflivement au galop, en le ralentiffant 
toïjours & en entremêlant prudemment ces diffé- 
rentes allures. Le galop étant inconteftablement la 
plus vive & la plus prompte , eft auf très-commu- 
nément celle dans laquelle il s’anime davantage, & 
où il eft le plus fujet à s’emporter; on ne l’y exercera 
par conféquent que lorfque dans les autres il obéira 
exaétement à toutes les impreffions de la main, on 
en augmentera auff la rapidité, on en diminuera de 
tems en tems la vitefle ; & les arrêts multipliés {e- 
lon le befoin, ainf que la répétition de la lecon du 
reculer, étonfferont enfin en lui cette vivacité & 
cette ardeur , ou du moins le remettront fous les 
lois d’une entiere obéiflance. 

L’emportement n’eft-il que pafager ? n’a-t-il lien 


que dans la circonftance d’un autre cheval qui court 


rapidement, ou à raifon de la furprife & de la crain- 
te que lui infpirent certains bruits auxquels es oreil- 
les ne font point accoûtumées? n’eft-il, en un mot, 
fufcité qu’à l’occafon des objets extérieurs dont il 
eft frappé ? on doit 1°. néceffairement l’habituer au 
fon & à la vüe de ces mêmes objets : 20, le retenir 
&t le renfermer dans l’inftant même du premier ef- 
fort qu’il fait pour s'échapper , & rendre la main 
dans linftant qui le fuit, fauf à le reprendre de nou- 
veau sl témoigne encore le moindre défir de fuir. 
Sans cette précifon avec laquelle le cavalier faïfit 
le moment , l’animal fe dérobe toüjours pendant un 
efpace plus ou moins confidérable de terrein ; & cet- 
te efpece de viétoire qu’il remporte l’enhardit, pour 
ainf dire, & peut non-feulement le confirmer dans 
ce leger défaut, mais occafionner ces mouvemens 
fougueux auxquels on s’oppoie inutilement. Il eft 
même très-à-propos de joindre quelquefois le chà- 
ment à l’aétion, de faifir le tems, afin de faire 
fentit à l’animal renfermé & puni, que cette paf 


fion immodérée d’une courfe que le cavalier ne fol- 
licite point, eft une faute qui lui attire la corre@ion 
qu'il redoute ; ainf ferrez vivement les deux talons 
en mettant la main près de vous, rendez & repre- 
nez fur le champ, bientôt le cheval ne reconnoîtra 
plus rien qui puifle l’engager à s’emporter. 

La plûpart des hommes imaginent que la voie la 
plus füre de retenir un cheval qui fuit, eft de s’at- 
tacher à la main. Ils employent tout leur pouvoir 
&t toutes leurs forces dans lefpérance de l'arrêter, 
mais leurs efforts font toûjours fuperflus & fans {uc- 
cès. La raïfon en eft fimple ; d’une part , ces mêmes 
efforts exercés direftement fur la bouche falfifient f 
confidérablement l'appui, que le cheval méconnoît 
entierement la main & tous les effets qui auroïent 
pû réfulter de celle qui n’auroit été que douce & 
legere. D'un autre côté, en fuppofant qu'il puiffe 
encore rencontrer un fentiment quelconque, il eft 
certain que l’impreflion de la main augmentera le 
pl ou la flexion du derriere; car telle eft l'efficacité 
des renes mues &c approchées de notre corps, qu’- 
elles furchargent l’arriere-main : or ce même arriere- 
main chaflant , & ne pouvant que continuellement 
chaffer Panimal au moyen de la flexion répétée de 
fes parties, il s’enfuit que plus la tenfion des renes 
eft conftante & augmentée, plus les forces de l’ani- 
mal qui s’emporte font accrues & multipliées ; ainfi 
bien loin de l’arrêter, on lui fournit les moyens de 
réfifter avec plus d’empire. Il eft donc incontefta- 
blement afluré qu'on ne retient jamais plus aifément 
& plus véritablement un cheval, qu’en rendant & 
en ceflant, pour ainfi dire, de Le retenir, pourvû 
qu’on le reprenne dans la main fuccefivement & de 
tems entems. (e) 

EMPORTER, (Jardinage) on dit qu’un arbre 

s’emporte , quand il poufle avec trop de vivacité, & 
qu’il eft à craindre que le trop de vivacité ne le fafle 
avorter. (K). 
_ EMPOTER, v. a@. er: rerme de Cuifine , c’eft met- 
tre une piece dans un pot ou dans une terrine avec 
du bouillon, après l'avoir fait frire dans du beurre 
ou dans du fain-doux. 

EMPOTER , (Jardinage.) eft un terme employé 
par les Fleuriftes , pour fignifier qu’il eft néceffaire 
de planter des fleurs ou arbrifleaux dans des pots, 
Voyez PoTs. (K) 

EMPOUILLES, f. £. (Jurifprud.) fe dit dans quel- 
ques provinces pour exprimer les grains pendans par 
les racines. Eee terme eft oppofé à dépouille, qui fi= 
gnifie les grains féparés du fonds. (A) 

EMPOULETTE , AMPOULETTE,, 1. f, (Marine.) 
c’eft une petite machine compofée de deux petites 
bouteilles faites en poire , & jointes enfemble par 
un col étroit ; leur jonétion eft encore féparée par 
un parchemin fin, au milieu duquel on fait un petit 
trou propre à pafler un fable très-fin, qui coule de 
la petite bouteille d’en-hant dans celle d’en-bas, & 
l’on en met la quantité qu’il en faut pour employer 
une demi-heure à pafler. Voyez HORLOGE. (Z) 

* EMPREINTE,, £. f. (Gramm, & Arts méchan.) 


_il fe dit de l’image qu’un corps laïfle de luigmême 


fur un autre auquel il a été appliqué ; fi le corps eft : 
en relief, l'empreinte eft en creux ; fi le corps eft 
creux, l'empreinte eft en relief; l'empreinte du corps 
eft plane, fi la furface appliquée left auffi : mais à 


_ parler rigoureufement, ce dernier cas ne peut avoir 


Leu, fi ce n’eft peut-être lorfque le corps qu’on ap- 
plique laïfle fon image tracée fur le corps auquel 
il eft appliqué, par le moyen de quelqu’enduit qui 
{e fepare de l’un pour s’attacher à l’antre ; je dis peus- 
être, parce qu’alors l’enduit n’étant pas abfolument 
fans épaifleur , on peut dire que l’epreinte eft de 
telief. : À 
EMPREINTE, {, f, en Anatomie, nom de petites 


éminences fupérficielles | qui donnent attache à des 
ligamens ou à des mufcles ; c’eft dans ce fens que 
l'on dit empreinte mufCulaire ; empreinte ligamentenft, 
Foyer LIGAMENT 6 MUSCLE. (L) | 

EMPREINTE, 1 f, (Gravére.) Empreindre, c’eft 
graver, c'eft imprimer une chofe fur une autre pour 
lui en donner la figure. Empreinre ; eft donc la gra- 
vûre , limpreffion même ; & la chofe gravée ou ex- 
primée reçoit auffi le nom d’empreinte. | 

On tire dés empreintes de médailles, de monnoies, 
de cachets, de pierres gravées, c’eft-à-dire on en 
prend artiftement la repréfentation femblable à l’o- 
riginal, par le moyen d’un corps mou. Cependant 
comme d'un côté on n’y fauroit parvenir fans en fa- 
voir là manœuvre , & que de l’autre il eft auf utile 
que fatisfaifant pour un vrai curieux, d’avoir en fa 
poflefion le plus grand nombre qu’il eft poffible 
d'empreintes tirées fur les plus belles pierres gravées 
êc les autres ouvrages de l’art, on fera bien aïfe de 
favoir la maniere de les faire. Je vais l’apprendre 
aux leéteurs d’après M. Mariette. 

Cette pratique n’a rien de difficile dans les gra- 


vûres en creux, toute perfonne, pour peu qu’elle 


ait d’adrefle , en eft capable ; Les matieres qu’on em- 
ploye le plus ordinairement pour cette opération, 
{ont la cire d'Efpagne , le foufre , &c le plâtre. 

La premiere a cet avantage, que les empreintes fe 
font {ur le champ fans beaucoup de préparation , 
êt que la matiere encore liquide s’infinuant exa@te- 
ment dans toutes les cavités de la gravüre, le relief 
qui fort eft prefque toûjours très-complet & très- 
net ; 1l s’agit feulement d’avoir de la meilleure cire 
de Graveur. 

Au lieu de cartes à joûer , il faut fe fervir d’une 
fimple feuille de papier bien uni pour y appliquer la 
cire: mais pour le faire avec foin & avec proprété, 
on aura une afñette d'argent qu’on mettra {ur un ré- 
chaut rempli de feu; & lorfqu’elle fera fuffifamment 
échauffée , l’on y pofera dans le fond un morceau de 
papier bien fec, fur lequel on répandra la cire qu’on 
auta fait fondre en l’expofant au feu, & non en la 
préfentant à la flamme d’une bougie ; on évite par 
ce moyen que la fumée ne s’attache, comme il eft 
ordinaire, au bâton de cire & n’en altere la couleur. 
On tiendra pendant quelque tems la cire en fufon, 
on la remuera ; & quand on verra qu’elle eft bien 
unie &r bien liée, on y imprimera le cachet , & il eft 
comme indubitable qu’il en fortira une bonne ew- 
preinte. 

Maïs comme toutes ces précautions n’empêchent 
point la cire d’être une matiere caffante, qui fe fend 
d'un rien, M. Mariette feroit d’avis qu’on renonçât 
aux empreintes de cette efpece , à moins qu’une né- 
ceffité n’y obligeât , je veux dire qu’il ny eût aucu- 
ne efpérance de retrouver l’occañon de tirer autre- 
ment l'empreinte d’une belle pierre gravée qui fe pré- 
fente, & qu'il fallüt abfolument la faire fur Le champ. 

_ On trouve encore un autre défaut aux empreintes 
en cire d'Efpagne ; ellès ont un luifant qui ne permet 
pas de jouir de la gravüre, & Ôte le repos qui doit 
y régner; c’et pourquoi les connoifleurs préferent 
les empreintes qui fe font avec le plâtre : la difficulté 
eft de trouver du plâtre aflez fin, & peut-être vau- 
droit-il mieux prendre des morceaux de talc, les 
faire calciner foi-même dans un feu ardent, & quand 
ils feroient refroidis , les broyer dans un mortier en 
poudre la plus fine qu'il feroit poilible. Enfuite on 

pee plufeurs fois cette poufhere au tamis, & on 

’employera comme on fait le plâtre, en la coulant 

un peu claire fur la furface de la pierre gravée, qu’on 

a eu la précaution d’entouter d’une carte ou d’une 

petite lame de plomb , pour contenir le plâtre &c em- 

pêcher ge ne fe répande au-dehots. 
Mais les empreinges qui fe font en foufre méritent 
Tone F, 
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encore la préférence , parce qu'il eft plus aifé d'y 
trénflir, &c que la diverfité dés couleurs qu'on leur 
peut donner, en rend lafpeét plus agréable, Voici 
comme il faut y procéder . 

On fera fondre dans une cuillere de fet , fur un 
feu modéré, autant de foufre qu’on aura deflein d'en 
employer ; & lorfque ce foufre fera liquéfié , oh le 
jettera dans la couleur dont on le voudra colotier, 
Sur une once de foufre on ne peut mettre moins d’it- 
ne demi-once de couleur, autrement les foufres fe 
roïent trop pâles. Le cinnabre ou le Yermillon, la 
terre verte, l'ocre jaune , le maflicot, ainfi que le 
noir de fumée, font de toutes les couleurs celles qui 
s’mcorporent le mieux avé le foufre; mais fi la jon- 
étion de ce dernier minéral {e faifoit moins dificile- 
ment avec la mine de plomb pulvérifée très-fin, cé 
feroit une des teintes des plus flateufes À la vûe. 
Celle que donne le vermillon eft auffñi fort bonne ; 
& quand on veut qu'il ait plus de brillant, on froté 
à fec avec un pinceau & un peu de carmin la furface 
de lempreinte. 

La couleur jettée dans le foufre, on aura attena 
tion de tenir la cuiller dans une agitation continuelle, 
tant afin que le foufre ne s’attache point à la cuiller, 
& ne fe brûle point, que pour faciliter lPincorpora- 
tion de la couleur. Pendant ce tems-Ilà il fe formé 
fur la furface du foufre une efpece de ctaffe ou d’é- 
cume, qu'il en faut féparer & enlever avec une fpa- 
tule ou le tranchant d’un couteau. Au bout d’un de- 
mi-quart d'heure, la cuiller étant toûjours reftéé 
fur le feu, pour empêcher le foufre de figer, on verfe 
le foufre par inclinaïfon , ou fur une feuille de pa= 
pier huilée, ou fur une feuille de fer-blanc bien pla- 
née, & on l’y laiffe refroidir : le foufre en fort ayant 
la forme d’un gateau. Cette premiere préparation 
eft pour le colorier, & le purifier de fes ordures les 
plus grofferes, 

Veut-on fairé des empreintes ? où coupe un mot- 
ceau de ce gateau de foufre ; on le fait fondre une 
feconde fois dans la cuiller de fer, tofijours fur un 
feu modéré; on la remue pour l'empêcher de brü- 
ler; On en enleve encore la crafle, en cas qu'il en 
paroiïfle , & l’on en verfe doucement fut la pierre 
gravée qu'on a préparée pour recevoir ce foufre 
liquéfié. On l’a enveloppée, ou plütôt on l’a envi- 
ronnée d’un morceau de carte fine où d’un papier 
fort , qui étant aflujetti avec un fil de laiton, & re 
plié fous la pierre , de façon que le foufre ne pou- 
vant échapper par aucune ouverture, prend la fi- 
gure d’un petit godet : ou bien l’on ÿ met autour une 
petite lame de plomb mince, qui émbrafle exate- 
ment la pierre. Ces différens moyens réufliffent éga- 
lement, on choifira celui qui conviendra le mieux. 

À peine le foufre aura-t-il été verfé dans cette ef 
pece de petit moule, qu’il commencera à figer ; mais 
fans lui en donner le tèms , & lorfqu’on jugera qu’il 
fe fera déjà formé fur la furface de la pierre une le- 
gere couche de foufre figé, qui, comme une peau, 
s’y fera étendue & la couvrira toute entiere, on fur- 
vuidera promptement dans la cuiller le foufre encore 
liquide , pour le réverfer tout de fuite & en remplir 
le même moule, jufqu’à ce qu’il y en ait aflez pour 
donner du corps à l'empreinte, C’éft ainfi qu’on évite 


les foufflures. 


Quelque tes après, le foufre étant figé, on l’ôtera 
de deflus la pierre gravée , qui s’en détachera aïfe- 
ment & fans le moindre effort ; & il ne faut point 
douter , fi l’on a ufé de toutes les précautions qu’on 
vient d'indiquer, que l'empreinte ne foit exaéte & 
parfaite : mais pour peu qu’elle manque en quelqu’. 
endroit, on ne doit pas balancer d’en recommencer 
une feconde ; le même foufre refervira,& l'opération 
n’eft ni aflez coûteufe niaffez fatigante pour craindre 
de la répéter. 

FFffi 
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Telles fontes différentes pratiques qu'ilkfaut ob- 
ferver toutes les fois qu’on fera des empreintes avec 
les pierres gravées en creux ; & rien, comme l’on 
‘voit, n’eft plus fimple. Il n’en eft pas de même des 
gravures en rehef, dont on voudra pareïllement 
avoir des empreintes : celles-ci exigent une double 
opération ;, car la premiere empreinte qu’on en feroit 
ne donneroit qu’un creux, êc 1l s’agit d’avoir un re- 
lief femblable à loriginal. 

Il faut donc commencer par mouler le relief, & 
par en tirer un creux qui fervira à faire l’empreinte 
de relief; & c’eft ce qui eft prefque toûjours accom- 
pagné de grandes dificultés,, & qui devient même 
impraticable dans certains cas. Si le relief eft plat ou 
en très-bafle taille , le moule fe fera aifément avec 
du plâtre fn ; mais pour peu que les objets ayent de 
la faille , & qu'il y ait des parties éminentes , tra- 
vailiées & feuillées en-deffous, ce qui ne peut guere 
manquet de fe rencontrer dans un relief, le plâtre 
dont on fe fert pour faire le moule, fe loge dans les 
cavités ; & quand on vient à le vouloir féparer de la 
pierre gravée, non- feulement il en refte dans ces 
petits creux où il s’étoit infinué , mais ces arrache- 
mens en entrainent fouvent d’autres plus confidéra- 
bles encore: le moule demeure imparfait, & ne peut 
point fervir. 

Après avoir fait plufeurs tentatives, l’on n’a rien 
trouvé de mieux pour faire ces moules, que la mie 
de pain & la colle-forte. Voici la maniere de pro- 
céder. | 

Il faut avoir de la mie de pain très-tendre , d’un 
pain qui foit peu cuit ; ce qu’on appelle du pain cuir- 
gras. On la prend entre fes doigts ; on la manie & 
remanie à plufeurs reprifes, jufqu’à ce qu’elle com- 
mence à devenir päteufe : on y mêle alors tant foit- 
peu de vermillon ou-de carmin : on la repaïtrit en- 
core ; & quand on eff parvenu à la rendre bien molle 
& bien fouple, on y imprime le relief, qu’on retire 
fur le champ , & le moule fe trouve fait & affez bien 
formé : car cette pâte a une efpece de reflort naturel, 
qui fait qu’elle fe prête fans fe déchirer ; & comme 
elle embrafle aflez exaétement un relief dans toutes 
{es parties, elle s’en fépare aufli fans former aucune 
réfiftance. 

Si en fe détachant de la gravûre quelques portions 
de la pâte qui étoient entrées dans des cavités, ont 
été obligées de céder à des parties faillantes qu’elles 


ont rencontrées dans leur chemin ,. & de s’écarter., 


elles ont bientôt repris leur place. En peu de tems 
cette pâte fe durcit, & elle acquiert aflez de confif- 
tance pour devenir un moule capable de recevoir le 
plâtre ou le foufre liquide qu’on y veut couler. Mais 
elle a un défaut eflentiel : quelque bien paîtrie qu’elle 
{oit. elle ne s’infinue jamais affez parfaitement dans 
tous les petits traits de la gravure, elle demeure toû- 
jours grafle & pâteufe ; de forte que les reliefs qui 
fortent de ces fortes de moules, n’ont aucune finefle, 
ëc font privés de tous ces détails qui donnent l’ame 
& l’efprit à un ouvrage. 


C’eft ce qui a fait imaginer à un curieux, homme. 


adroit, d'employer plütôt la colle-forte. Il eft un 
inftant où fortant d’être mife en fufon, elle a la mé- 
me foupleffe , le même reflort que la mie de pain ré- 
duite en pâte ; &c rendue à fon premier état , elle a 
la même dureté que celle-ci étant féchée. Ce curieux 
ayant fait fondre de la colle-forte dont fe fervent les 
Menuifers , la verfe encore toute chaude fur le re- 
lief qu'il veut mouler, en ufant des mêmes précau- 
tions qu’on prend pour les empreintes de foufre ; & 
quand la colle entierement prife, eft encore molle, 
il retire legerement fa gravure, qui refte imprimée 
dans la mañle de la colle. Celle-c1 fe durcit prompte- 
ment, & produit un moule aufli net & aufi exa& 
qu'il eft pofible , dans lequel on peut couler du plà- 
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tre ou du foufre, & l’on.en tire un relief aflez juftes 
Mais file trop de faillie d’une gravure arendul’o- 
pération dumoule dificile,, les empreinces qu’on doit 
faire dans ce même moule ,:rencontreront encore 
plus d’obflacles, &tilne fautpasmême efpérer qu'el- 
les réuffiflent jamais. Quelques moyens qu’on em- 
ploye, 1l yaura toûjours quelque partie du. relief qui 
ne pouvant fe dépouuiller, reftera dans le creux du 
moule, Il faut renoncer à faire des empreintes de ces 
fortes de gravures trop.faillantes & trop. évidées 
Les expreintes faites, on en abat les balevres; on 
les rogne , ones lime, on leur donne une forme-ré- 
guliere. Pour, derniere façon on les environne de 
petits morceaux de carton doré fur la tranche. .où 


_ elles fe trouvent renfermées comme dans. une tbor- 


dure; & qui, outre cette propreté qu'ils ÿ mettent, 
leur fervent encore de rempart contre le choc, & 
les rendent plus durables. Si l’on a beaucoup de ces 
empreintes , On leur donne un ordre; & pour les pou- 
voir confidérer plus commodément , on les colle fur 
des cartons ou fur des.planches,, qui, comme autant 
de layettes, fe rangent dans une petite armoire, 
ainfi qu’on l’obferve par rapport aux médailles. 

Ileft encore une autre façon de faire des empreintes. 
des pierres gravées ; mais qui ne pouvant pas être 
de longue durée , n’eft que pour le moment où l’on 
eft bien aife de juger du travail d’une gravure en 
creux. Ce font les empreïnres qui fe font avec.la cire 
molle. L’on ne voit guere de curieux qui.ne veuille 
avoir à la main de quoi faire de ces empreintes, & 
qui ne porte pour cela de la cire fur lui, Ils en font. 
remplir de petites boîtes qui fe ferment à vis . & 
auxquelles on donne affez volontiers la figure d’un 
petit œuf. La compofition de cette cire.eft particu- 
here, & je ne doute point qu’on ne me fache gré. 
d’en donner ici la recette, telle qu’une perfonne de 
Part l’a communiquée à M. Mariette, 

Sur.une once de cire vierge qu’on a fait fondre 
doucement dans un vaiffeau de terre verniflé, fans 
la trop échauffer, & dans laquelle on a mis un gros 
de fucre-candi broyé très-fin, qui en accélere la fu- 
fion, on jette (la cire étant tout-à-fait liquide) une 
demi-once de noir de fumée qu’on aura fait recuire 
pour achever de le dégraifler, & une goutte de te-. 
rebenthine : on remue le tout, fe fervant d’une fpa-. 
tule , jufqu’à ce que toutes les drogues foient parfai- 
tement incorporées ; & après l'avoir tenu un peu fur 
le feu, on retire la cire, on la laiffe refroidir, on en 
fait un pain. 

Pour ce qui eft des pâtes ou erzpreintes de verre ; 
qui imitent parfaitement les pierres fines, & qui. 
moulées deflus, en font des copies fideles, voyez 
PATE. 

Voilà les manœuvres connues de tirer des empreir- 
tes de toutes fortes de pierres gravées en creux & en 
relief, même de tous les beaux ouvrages d’un Pyr- 
gotele, d’un Cronius , d’un Apollonide, d’un Diof- 
coride, d’un. Solon, d’un Hyllus. Eh quel plaïfir 
que de pouvoir fe procuter des richefles fans em- 
barras & fans remords ! Les empreintes fourniflent à 
un particulier l'agrément de joiür par des images par- 
faites, de ces morceaux rares gravés fur des pierres 
précieufes, qu'il n’appartient qu'aux rois & aux gens 
riches de pofléder dans leurs cabinets. 

Si les pierres gravées repréfentent les a@ions des: 
hommes 1lluftres de Grece & de Rome ; fi elles peu- 
vent fervir à éclaircir plufeurs faits importans de la 
Mythologie, de PHiftoire & des coûtumes ancien-, 
nes ; fi elles ornent l’efprit de grandes & magnif- 
ques idées ; en un mot, fi elles font la fource d’une 
infinité de connoïffances , comme on n’en fauroit 
douter, les repréfentations fideles de ces pierres ne: 
procureront-elles pas Les mêmes avantages ? Qu’im- 
porte pour l’utilité le prix de la matiere, l’émeraude 


&c le rubis , le foufre ou la cire d’Efpagne } Qw'im- 
porte alors que ce {oit la pierre gravée même qu’on 
poflede, ou fa’parfaite reflemblance ? Qu'importe 
enfin la valeur de l'original ? ce n’eft prefque qu'ume 
valeur idéale & five, comme de tant d’autres cho: 
des de la vie. Ærricle de M. le Chevalier DE Jave 
COURT. | 
En général le mot empreinte peut avoir deux {ens 
différens : l'un, lorfqu'il fignifie une chofè gravée pour 
en Tmprimer d'autres ; comme eft un cachet ; l’au- 
tre, lorfqu'il fignifie /z marque € la figure virée de La 
premiere, comme eft la cire imprimée par le cachet. 
Quand on veut faire des médailles d'or, d’argent ou 
de cuivre ; l’on imprime une plaque de plomb ou 
d’étain entre les déux quarrés ou creux de la mé- 
dalle; & ce morceau de plomb ayant recû la figure, 
s'appelle l’empreine, & fert pour être imprimé dans 
Le fable, où l’onfait enfuite des médailles de tel mé- 
tal qu'on veut. Foyez GRAVURE EN CACHETS 6 
‘SUR L’ACIER. | « 
EMPREINTE 04 CALIBRE , outil de bois, du mc- 
ter de Porier d’étain, & qui fert à tenir les pieces 


«qu'on doit tourner. Quelques-uns nomment ceux qui 


1ervent à tourner la vaifelle, empreintes ; & ceux 
qui férvent à tourner les pots ou les pieces de me- 
nuiferie, calibres : & d’autres les nomment tous en 
général , empreintes, Ceux qui fervent pour la vaif- 
delle, doivent être de bois de travers : le noyer en 
table eft le meilleur. Ils doivent être creufés de la 
grandeur & de la forme des pieces qui s'emboîitent 
dedans, & qui y tiennent par le moyen de troiscram- 
pons de fer qui prennent la piece fur le dehors du 
bord, Il faut avoir autant d'empreintes différentes, 
que l’on a de différentes grandeurs de moules. Ces 
empreintes, ainfi que les calibres, tiennent fur l'arbre 
du tour, par le moyen d’une gaïîne, qui eft un trou 
quarré dans lequel entre le mandrin de l'arbre du 
tour. Voyez GAÎNE & MaNDRiN. Ceux qui fervent 
à tourner la poterie ou menuiferie ; font de bois de 
long, & tournés fur le tour à proportion de la grof- 
feur des pieces qu'il faut tourner deflus. Toutes ces 
empreintes s'ôtent & fe remettent felon le befoin, 
Voyez TOURNER L'ÉTAIN. 


Empreinte à couteaux où empreinte plate, c’eft une 
empreinte qui fert à tourner les bas de pots à l’eau 
avant de les fouder , & les bouches après qu’ils font 
Houdés, les dedans d’aiguerres , de port-dinés, &c, 
Ce qui lui fait donner ce nom, c’eft qu'il y a trois 
vis qui fe traverfent avec chacune un écrou par-der- 
riere. Ces écrous lâchent ou ferrent trois crampons 
plats qu’on appelle couteaux, qui prennent le pié des 
pieces qu’on drefle deflus l'empreinte, pour les tour- 
ner en les ferrant, & qu’on Ôôte en les defferrant. 

EMPRIMERIE, f. f (Tannerie.) c’eft le nom 
d’une grande cuve où l’on met les cuirs en coudre- 
ment. Voyez l’article TANNER. | 
… EMPROSTOTHONOS, {. m. (Medecine. ) c’eft 
un mot grec compole de éuwrpocley, devant, & de re- 
vec , roideurs tenfion, Il fert à défigner une efpece de 


maladie fpafmodique, dans laquelle tout le corps eft 


tellement plié , courbé en-avant , que les piés s’ap- 
Prochent de la tête ,enforte qu’il prend la forme d’un 
arc. Les malades font forcés à refter immobiles dans 
cette pofture , leur refpiration ef très-pênée. 


Cette maladie dépend d’une contra&ion tonique 
des mufcles fléchifleurs de la tête , du cou, du thorax 
& des lombes , mais fur-tout de celle des maftoidiens, 
qui font quelquefois feuls affe@tés dans lemproffotho- 
710$, Qui ne confifte alors que dans la flexion de la 
tête qui eft fortement tirée fur la poitrine , de ma- 
mere que le menton eftconftamment appliqué contre 
le frnum. Il en eft de même lorfque le fpafme s’é- 
tend à tous les mufcles mentionnés, 
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L'emproffothonos eft quelqufois cute ,'felon Gef 

ner, par la ciguë aquatique, & par les vapeurs mé 
talliques. | 

Cette efpece dé fpafme effitrès : familier aux In& 
diens ; félon Bartius , de med. ind, Elle fait pafler 
ceux qui en font attaqués, pour des maniaques, Elle 
cftaccompagnée de vives douleurs Par tout Le corps; 
avec dificulté d’avaler, de tefpirer. Ils ont le vifagé 
violet, le regard féroce. Ils ont de fréquens grince- 
mens de dents. On les entend murmurer comme ff 
la voix venoîit d’un lieu foûterrein. 

Cette maladie demande le même traitement qué 
le tétane , c’eft-à-dire le fpafme univerfel. Les co: 
pieufes & fréquentes faignées font ordinairement 
indiquées. On peut employer avec fuccès les liga- 
tures, les friétions , les onétions fpiritueules fur l’é» 
pine du dos, les vêntoufes, les lavemens acres. Le 
laudarum & l'extrait de fafran produifent auf de 
bons effets , ‘s'ils font placés dès le commencement 
de la maladie. M. Lazenne profefleur & celebre 
praticien de Montpellier, recommande lufage de 
l’'antimoine diaphorétique , dont il a éprouvé plu- 
fieurs fois de très- bons effets dans le traitement de 
cette maladie, Foyez CONVULSION, SPASMÉ, TÉ- 
TANE, (d + 

EMPRUNT, (Jurifprud.) terme relatif à cel de 
pré. Celui qui a befoinsd’argent, fait un emprunt = 
celui qui lui fournit l'argent, fait un pré, Voyez 
PRÊT. 

Emprunt à conffitution de rente, c’eft lorfque celui 
qui emprunte une fomme de deniers, fe charge en: 
vers le prêteur de lui payer jufqu’au rembourfement 
une rente , pour lui tenir lieu des intérêts ou fruits 
de cette fomme. | 

Ernprunt au denier vingt , trente, quarante , GC 
c’eft lorfque l’on emprunte à conftitution de rente K 
&c que Le denier ou taux de la rente eft fixé au vingtie- 
me, trentieme ou quarantieme du principal. Voyez 
CONSTITUTION DE RENTE 6 RENTE CONSTI= 
TUÉE. 

Emprunt de territoire , c’eft lorfqu’une jurifditior 
tient fes féances ordinaires, ou fait quelqu’autre 
acte dans un territoire qui n’eft pas le fien, & quE 
dépend d’une autre jurifdi&tion. C’eft ainf que le 
parlement de Dombes, créé par François L. en 1523 k 
dans le tems qu'il joüifloit de la principauté de Dom 
bes par droit de conquête, tint fes féances à Lyon 
par emprunt de territoire, non-feulement jufqu’er 
1560 que la Dombes fut reftituée à fes légitimes {ou 
verains , mais même encore depuis ce tems jufqu’erx 
1693, qu'il fut transféré à Trévoux, où il eft pré- 


+ 


Âentement ; enforte que dans le premier tems il ÿ 


avoit emprunt de territoire dans une autre jurifdi@ion ; 
& dans le fecond ce même emprunt étoit fait tout-à- 
la-fois & dans une autre jurifdiétion & dans une 
äutrg fouveraineté, Voyez TERRITOIRE EMPRUN= 
TÉ. (4) Ÿ 

ÉMPRUNT , (Firance.) c’eft une prompte reflour- 
ce pour fe procurer des fonds, lorfque l’on a la con- 
fiance publique. Dans les tems malheureux les em 
prunts font difficiles | & l’on ne les propofe plus ou- 
vertement ; c’eft toùjours fous des formes différentes 
qui font illufion , mais le preftige ne dure pas long- 
tems : alors le crédit fe perd, on eftobligé d’avoir 
recours à des expédiens forcés & onéreux. 

Lés emprunts engagent l’état 81e chargent de det- 
tes, 6 de l'emprunt réfultent les intérêts & ufures. 
Voyez INTÉRÊTS. 

Il ÿ a de deux efpeces d’emprunes ; les uns fe fort 
fur des effets dont le fonds eft exigible, & les autres 
fur des rentes ou gages dont le fonds eft aliéné. 

Les premiers font pour être rembourfés à volonté, 
comme étoient anciennement les billets de la caiffe 
des emprunts ; les billets de monnoie, de Lesendre ù 
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de l’état, de la banque, & beaucoup d’autres. Voyez 
BILLETS. 

Les autres, dont le capital fe rembourfe par partie 
d'année en année , ou au bout d’un certain nombre 
d'années en entier, font les annuités , les contrats, 


les rentes viageres & tontines , les rentes perpé- 


tuelles , les billets d’amortiflemens , les loteries, 
Voyez ces mots a leur article. 

Lorfqw'on eft obligé d’avoir recours à cette ref- 
fource,;c’eft un mal pour l’état, quoique ces moyens 
fourniflent promptement des fonds ; parce que ces 
foïtes:de fonds, au lieu de foulager l’état, le char- 
gent d'intérêts annuels, & obligent le gouvernement 
d'emprunter de plus.groffes fommes afin de payer 
l'intérêt des emprunts précédens. Ce feroit peut-être 
peu de chofe de n’avoir que des intérêts à payer, il 
faut en outre rembourfer annuellement une portion 
-du capital, 

Rien n’eft fi néceffaire que d’acquitter des det- 
tes faites d’aufli bonne -foi ; &c quelles que foient 
les dettes de l’état, il faut les payer exaétement : le 
retard dans le payement eft plus que fufifant pour 
ôter la confiance. D'ailleurs le crédit de l’état dé- 
pend de tant de circonftances, qu'il faut que les erz- 
prunts foient faits avec beaucomp de précaution. Un 
miniftre qui ne fe {ert de cette branche de crédit 
que pour fe la ménager comme une reflource dans 
Poccafon , eft fans doute habile, M, Colbert treuva 
le moyen de fournir en même tems aux frais de la 
guerre’ qui fnt terminée en 1678 par le traité de Ni- 
megue, & aux dépenfes immenfes des fomptueux 
bâtimens & des différens établiffemens faits par 
Louis XIV. &c l’état n’étoit point endetté à la mort 
de ce miniftre en 1683. Mais celui qui eft capable 
de porter Le poids immenfe d’une adminiftration que 
de longues guerres rendent aufli pénible qu’impor- 
tante ; qui eft capable de réparer les defordres , de 
faire des emprunts dans des tems difficiles, fans inter- 
rompre la circulation 8x le commerce , fans altérer 
le crédit, eft affürément le plus habile. Le crédit de 
l’état dans les tems de guerre, dépend beaucoup du 
fort des armes. Après la bataille d'Hocftet chacun 
s’empreffa de retirer fon argent de la caïfle des em- 
prunts ,; ce qui obligea le confeil de faire furfeoir au 
payement des capitaux. Par arrêt du 17 Septembre 
1704, on accorda dix pour cent fur les deniers qui 
feroient apportés à la caïfle des emprunts ; mais le 
crédit fe perdit de plus en plus, & on fupprima la 
caifle , rien ne pouvant ranimer la confiance , les 
promefles perdant fur la place quatre-vingts pour 
cent. 

Dans tous les tems le crédit du roi fur fes peuples, 
eft fondé fur l’amour des peuples pour leur fouve- 
rain , fur la confiance dans le miniftre entre les mains 
duquel fe trouve l'adminiftration des finances, &c 
dans ceux qui régiflent les autres parties. IL faut 
peu de chofe pour faire perdre ce crédit fi difficile à 
établir, 8€ nous voyons que le premier ébranlement 
vient prefque toûüjours d’une faute commife dans 
l’adminifiration. Depuis M. Colbert, pluñeurs mi- 
niftres ont {à rétablir ce crédit perdu, & à peine en 
voyons-nous un qui ait {à le conferver. Les billets 
de monnoie étoient en faveur ; La grande confiance 
du public donna lieu auminiftre de fe fervir de cet 
expédient prompt & facile, pour fubvenir aux be- 
foins preffans. On multiplia ces billets avec fi peu de 
précaution , qu'il ne fut plus poffible de faire face 
aux payemens : de-là vint leur décadence. 

- Souvent lorfque lefprit s’accrédite trop dans le 
ouvernement , 1l fait oublier les maximes les plus 
ages , lines ation prend le deflus , onfe livre fans 
prudence à des effets dangereux ; alors l’état incer- 
tain & fans principe, ne fe conduit plus que par fail- 
Les : c’eft ce qui arriva à l’auteur du fyflème, Voyez 


SYSTÈME DE M. Law. Loind’employer les facilités 
qu'il avoit pour tempérer le feu des a@ions , il s’en 
{ervit pour l’attifer , &c fit ordonner.par arrêts des 
13 & 28 Septembre, & 2 Oftobre 1719, lacréation 
de 150 millions de nouvelles a@ions , qui feroient 
de même nature &r joiuroient des mêmes avantages 
que les précédentes. On ajoûta encore, par unordre 
particulier du 4 Oftobre, 24 mille aétions , ce qui 
faifoit 164 mille aions ; & quoiqu’elles ne faflent 
créées que fur le fonds réel de $oo livres, on les fit 
cependant acquérir à raifon de 5000 liv. Il eft vrai 
que laugmentation des a&tions fembloit être une 
fuite naturelle de la fuppreflion des rentes, chacun 
cherchant un emploi pour remplacer les contrats. 

Le crédit de l’état dépend tojours de l’affürance 
fur les conventions publiques ; fitôt qu’elle devient 
incertaine, le créditchancele, &c les opérations pour 
faire des emprunts ne réufliffent que par le fortintérêt 
qu'on y attache, & quieft prefque toûjours un moyen 
für, Les hommes ne fe conduifent que par lappas 
dugain; mais ce moyen utile pour le moment, ne 
fait qu’accélérer la chûte du crédit, quun’eft jamais 
que l'effet de la liberté & de la confiance ; & lorfque 
les effets publics ont reçü quelqu’atteinte dans leur 
crédit, on s’épuife en vains efforts pour le foûtenir : 
il eft néceflaire de changer de batterie, & de pré- 
{enter d’autres-objets. On peut dire que la confiance 
eft en proportion avec Les dettes : f l’on voit que 
l’État s’acquitte, elle renaït ; finon , elle fe perd. Il 
femble pourtant, à en juger par les exemples pañlés, 
que la confiance publique dépende moins des retran- 
chemens dans les dépenfes & de l’ordre dans les res 
cettes, que des 1dées que le gouvernement imprime, 
Le calcul des recettes & dépenfes eft la fcience de 
tout le monde: celle du miniftre eft une arithmétique 
qui fait calculer les effets des opérations & des diffé. 
rens réglemens. Il y a des biens de confiance autant 
que de réalité; c’eftauminiftre habile à les faire valoir 
fans les prodiguer, à favoir par le calcul politique 
apprécier les hommes, & vérifier toutes les parties. 
de l’état, Il ne feroit pas étonnant que la France, 
avec un reyenu plus fort que celui des autres états, 
trouvât un crédit plus abondant qu'aucun fouverain 
de l’Europe, Article de M, Durowr. 

EMPRUNT, serme de Riviere, fe dit d’un pafage 
qui mene à la travure d’un bateau foncet. 

EMPRUNTER,, v, at. c’eft en général fe procu- 
rer un ufage momentané d’un effet, quel qu’il foit, 
qui eft cenfé appartenir à un autre. Or emprunte de 
l'argent , une épée, un habir, &cc. 

EMPRUNTER , (Rubanier.)c’eft, lorfque l’on pafle 
les rames d’un patron, fe fervir des mêmes boucle- 
tes des hautes lies, lorfque cela fe peut. La pre- 
miere des neuf rames (parce que l’on pañle par neuf, 
comme il a été dit. Voyez PASSAGE DES RAMES) 
étant pañlée, la feconde rame empruntera fur cette 
premiere lorfqu'il y aura lieu, & ainf jufqu’à la 
neuvieme. Exemple : fuppofons que la feconde ra- 
me fafle un pris fur la dix-feptieme haute life; fi 
par hafard la premiere rame faifoit aufli un pris fur 
cette dix-feptieme haute life, cette feconde rame 
fe pafleroit dans la même bouclete de la premiere, 
& ainfi des autres jufqu’à la neuvieme , qui toutes 
peuvent emprunter fur la premiere. Cet emprunt 
fert à ménager les boucletes des hautes lifles ; fi l’on 
n’empruntoit pas, les hautes lifles étant limitées, 
elles ne pourroient contenir une aflez grande quan- 
tité de boucletes, en mettant chaque rame dans fa 
bouclete particuliere. | 

*EMPUSE,, f. f. (Mythol. & Divinar.) phantôme 
fous lequel Hécate apparoïfloit à ceux qui l'évo= 
quoient; c’étoit la figure ou d’un chien, ou d'un 
bœuf, ou d’une femme. On ne voyoit de diftin@ 
à l'Empule que {es parties fupérieures , lerefte fini£. 


foit comme ces flatues qui ornent nos jardins, & 
qui n'ont qu’un long pié ; & c’eft de-là qu’on à fait 
Île mot erpufe. 

EMPYEME, f. f. terme de Chirurgie qui fe prend 
pour une maladie, ou pour une opération. L’empye- 
mme , maladie, eft en général un amas de pus dans 
quelque cavité du corps, dans la tête, dans le bas- 
ventre, ou ailleurs. Mais parce que cet amas fe fait 
plus fouvent dans la poitrine que dans toute autre 
cavité, on a donné particulierement le nom d’e- 
pyeme à la colleétion du pus dans la capacité de la 
poittine. L’empyeme, opération , eft une ouverture 
qu’on fait entre deux côtes, pour donner iflue aux 
matieres épanchées dans la poitrine. 

Ce mot eft grec ; 1l vient de la particule &v, 7, 
dans, & de müov, pus, pus; éuœumue , colleëtio puris, 
us de pus. 

L’épanchement de matieres dans la poitrine peut 
fe faire par caufe externe , à la fuite d’une plaie ou 
d’un coup ; ou par caufe interne, à la fuite de quel- 
que maladie. Une plaie qui ouvre quelques vaifleaux 
fanguins, ou un coup violent qui en caufe la rup- 
ture, occafionnent un épanchement de fang. L’ou- 
verture de l’œfophage ou du canal thorachique caufe 
l’épanchement des matieres alimentaires ou du chy- 
le, voyez PLAIES DE PoiTRiINE. L’épanchement 
d’eau eft l’effet d’une hydropifie de poitrine, voyez 
Hypropisie, & celui du pus eft la fuite d’une pleu- 
réfie ou d’une péripneumonie terminées par fuppu- 
tation. Voyez PLEUREÉSIE 6 PÉRIPNEUMONIE. 

On ne doit faire l’opération de l’epyeme que lorf- 
qu'on a des fignes certains d’un épanchement dans 
la cavité de la poitrine. Il y en a qui nous font con: 
noître qu'il y a épanchement, & d’autres nous dé- 
fignent l’efpece de matiere épanchée. Ceux qui dé- 
notent l’épanchement , font 1°. la refpiration courte 
& laborieule, parce que le liquide qui remplit une 
partie de la poitrine, empêche que le poumon ne 
fubifle toute la dilatation dont il eft fufceptible, 2°. 
L'infpiration eft beaucoup plus facile que l’expira- 
tion; parce que dans ce dernier mouvement, il faut 
que le diaphragme foûleve le liquide épanché, dont 
le poids eft capable d’aider l’infpiration, 3°. Le ma- 

Made, en fe remuant, fent quelquefois le flot du li- 
quide épanché. 4°. Lorfque l’épanchement n’eft que 
d'un côté, ce côté de la poitrine a plus d’étendue 
que l’autre, ce qu’on reconnoît par l'examen du dos 
du malade qu’on met fur fon féant. 5°. Le côté où 
eft l’épanchement , eft fouvent œdémateux. 6°. Le 
malade refpire mieux couché fur un plan horifontal 
que debout ou aflis, & il ne peut refter couché que 
du côté de l’épanchement ; par ce moyen, les ma- 
tieres épanchées ne compriment point ce côté du 
poumon , & lui laiffent quelque liberté qu'il n’auroit 
point fi le malade fe couchoit fur le côté fain. Ce 
fisne prouve l'épanchement ; mais fon défaut ne 
prouve pas qu'il n'y en a point, parce que le pou- 
mon pourroit être adhérent au médiaftin & à la 
plevre. Dans ce cas , le malade pourroit fe coucher 
fur Le côté de la poitrine où il n’y auroit point d’é- 
panchement, fans que les matieres épanchées dans 
le côté oppofé augmentaffent la difficulté de refpi- 
ter. 7°. S'il y a épanchement dans les deux cavités 
de la poitrine, le malade ne peut refter couché d’au- 
cun côté ; il faut qu'il foit debout ou afis , de façon 
que fon dos décrive un arc. Dans cette fituation, les 
“matieres épanchées fe portent vers la partie anté- 
rieure & fupérieure du diaphagme ; & laïflent quel- 
que Hberté au poumon. 
…. On Jugera de la nature de la liqueur épanchée par 
des maladies ou les accidens qui auront précédé ou 
qui accompagnent l’épanchement. Si les fignes de 
Vépanchement paroïflent peu de tems après que le 
"malade a reçûü une plaie pénétrante à la poitrine , & 
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s’il a des foïbleffes fréquentes, on ne peut pas dou- 
ter que ce ne foit le fang qui foit épanché. S'il y a eu 
maladie inflammatoire À la poitrine > accompagnée 
des fignes ordinaires de fuppuration ; fi la fievre qui 
étoit aigue eft devenue lente ; fi la douleur vive eft 
un peu appaifée , mais qu'il fubfifte un malaife à la 
partie ; file malade a des friflons itréeuliers & des 
fueurs de mauvais caraîere, & qu'avec tous ces 
fymptomes il paroïfle des fignes d’épanchement il 
n’eft pas douteux que ce ne {oit du pus qui en foit la 
matiere. Il y a tout lieu de croire que l’épanchement 
eft lymphatique, fi l’on remarque les fignes de l’hy- 
dropifie de poitrine. Voyez HYDROPISIE DE Por- 
TRINE. 

On ne peut guérir le malade qu’en évacuant les 
matieres épanchées. La nature aidée des médica- 
mens peut quelquefois y parvenir fans opération : 
on a vû des épanchemens de fang rentrer dans le 
torrent de la circulation, & fe vuider par les urines, 
&t même, ce qui eft encore plus rare, par les felles. 


. L'ufage des remedes diurétiques , des hydragogues 


& des fudorifiques a fouvent diffipé les épanchemens 
d’eau ; voyez la cure des hydropifies de poitrine. Lorf. 
que le régime & les médicamens ne foulagent point 
le malade , & que les accidens perfiftent, il faut faire 
l'opération de l’erpyeme, 

Si l’épanchement de fang dans la poitrine eft la 
fuite d’une plaie, il faut, avant que d’en venir à 
l’opération , eflayer de donner iflue à ce fluide, en 
fituant le malade de façon que la plaie {oit la partie 
la plus déclive de la poitrine ; on lui ordonne alors 
de retenir un peu fon haleine, & de fe pincer le nez ; 


on peut auf tâcher de pomper les matieres épan- 


chées avec une feringue dont la cannule eft courbe. 
Si par ces moyens on n’a pù vuider la poitrine, il 
faut faire une ouverture pour donner iflue au fluide 
épanché. Il y a deux façons pour y parvenir ; l’une, 
en dilatant la plaie, & l’autre, en faifant une contre- 
ouverture, 

Pour dilater la plaie, on fait avec un biftouri une 
incifion longitudinale d’un pouce de longueur per- 
pendiculairement à la partie inférieure de la plaie: 
cette incifion qui ne doit intérefler que la peau &c la 
grafle, forme une gouttiere qui procure la facilité 
de la fortie du fang ; on introduit enfuite une fonde 
cannelée dans l’ouverture de la poitrine, & on dilate 
cette plaie avec un biftouri dont la pointe coule le 
long de la cannelure de la fonde, ayant foin d’éviter 
l’artere intercoftale. On peut mettre une fonde de 
poitrine dans l’ouverture , pour que le fang s’écoule 
avec plus de facilité, obfervant de mettre le ma- 
lade dans une fituation convenable & qui favorife 
cette fortie. É 

Si la plaie n’étoit pas fituée favorablement, ou 
qu’elie füt déjà cicatrifée lorfque les fignes d’épan- 
chement fe manifeftent, il feroit plus à propos de 
faire l’operation de l’erzpyeme par forme de contre 
ouverture, de même qu’elle fe pratique dans le cas 
où 1l y a des matieres épanchées fans plaie, comme 


* dans les fuppurations de poitrine, & c’eft ce qu’on 


appelle opération de l’empyeme dans Le lien d'élettion. 

On fait afleoir le malade fur une chaïfe ou fur le 
bord de fon lit , le dos tourné du côté de l’opérateur 
& des afliftans ; on lui met dans ce dernier cas un 
couflin fous les fefles pour qu'il foit plus commodé- 
ment ; deux ferviteurs le foûtiennent fur les côtés, 
& lui relevent fa chemife. Le chirurgien doit exa= 
miner l’endroit où 1l fera l’incifion ; ce doit être entre 
la troifieme &c la quatrieme des faufles côtes, en 
comptant de bas en haut, & à quatre ou cinq travers 
de doigts de l’épine du dos. (On entend que les doigts 
du malade feront la mefure de cette diftance.) Si 
l’'embonpoint du malade où l’œdématie des tégu- 
mens empêchent de compter les côtes , on fait l’opés 
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ration à quatre travers de doigts de l'angle mférieur 
de l’omoplate. Le lien étant choïfi pour opérer, le 
chirurgien pince la peau tranfverfalement avec les 
doists indicateurs & les pouces de chaque main; ün 
aide prend le pli que opérateur tient avec les.doigts 
de fa main droites ils foëlevent enfemble la peau 
ainf pincée, & le chirurgien l’incife avec un biftouri 
droit qu’il tient de fa main droiïte ; on lâche enfuite 
les tégumens qui fe trouvent divifés longitudinale- 
ment ; on porte de bout du doigt indicateur de la 
main gauche à l’endroit du bord fupérieur de la troi- 
fieme faufle côte, & on incife le mufcle grand dor- 
fal, en portant le biftouri à plat fur ongle; on avance 
enfuite l’extrémité de ce doigt, & on en appuie l’on- 


æle immédiatement fur le bord fupérieur &c fuivant 


la direftion de la côte; & avec le biftouri tenu à 
plat de la main droite comme une plume à écrire, 
on pénetre dans la poitrine, en perçant les mufcles 
intercoftaux & la plevre. Le doigt appuyé fur la côte 
Sert de guide à linftrument tranchant, & on eft für 
de ne pas toucher à l’artere intercoftale. L’incifion 
des mufcles intercoftaux & de la plevre doit avoir 
cinq à fix lignes de longueur, Lorfque l'incifion eft 
faite, on porte le doigt indicateur gauche dans la 
plaie pour s’äffürer de l'ouverture; on le retire, & 
on procure le plus promptement qu’on le peut l'iflie 
des matieres. On peut les délayer avec quelque in- 
jedion, introduite à l’aide de la fonde de poitrine. 
Lorfque l'opération ef faite, &c qu'on a tiré Le plus 
-de matiere qu'il a été poffible, on panfe le malade, 
en faifantentrer dans la plaie une bandelette de lin- 
ge en forme de féton ; elle eft préférable à une tente 
-de charpie qui s’oppofe à l’iflue dés matieres, &t qui 
caufe de la douleur au malade, parce qu'elle écarte 
&c irrite les parties au-travers defquelles elle pañe, 
ce qui eft fuvi d’inflammation, &c quelquefois de la 
carie des côtes. On panfe le refte de la plaie à plat; 
on applique deux ou trois comprefles graduées & 
un bandage de corps foûtenus du fcapuläire, ( Foy. 
BANDAGE 6 SCAPULAIRE.) Les panfemens fe con- 
tinuent jufqu’à ce que les matieres foient totalement 
évacuées ; oneft fouvent obligé deles réitérer deux 
& trois fois par jour quand l’abondance de la fup- 
puration l’exige. Lorfqu'il s’agit de confolider la 
plaie, on fupprime la bandelette qui entre dans la 
poitrine. & on couvre la plaie avec un linge fin fur 
lequel «on met une pelote de charpie foutenue des 
comprefles & du bandage, alors on cicatrife lulcere 
fuivant les regles de l’art. Voyez ULCERE. 

On fait l'opération de l’epyeme dans le lieu de né- 
ceffité, lorfqu’on ouvre un abcès à la poitrine dans 
Je lieu où la matiere fe préfente..Le foyer de ces ab- 
cès fe trouve ordinairement dans le tiflu cellulaire 
«ui unit la plevre aux mufclesintercoftaux internes ; 
il, faut ménager cette cloifon poftérieute pour em- 
pêcher l’épanchement du pus dans la cavité de la 
poitrine, ce qui arrive aflez fouvent par l’érofion de 
Ja plevre, lorfqu’on differe trop à faire l'ouverture 
de cesabcès. Foyez ABCÈS. (7) 

EMPYEME , opération, ( Manège, Maréchallerie. ) 
L’anatomie des animaux, trop négligée parmi nous, 
a frayé le chemin de l'anatomie de l’homme, La na- 
ture éclipfée, pour ainfi dire, dans les cadavres, fe 
montre à découvert dans le vivant ; & le fcalpel en 
des mains auf intelligentes que celles des Hérophi- 
le, des:Pecquet, des Harvey, Éc. a été un inftru- 
ment d'autant plus utile que nous ne devons qu'aux 
comparaifons exaêtes qu'ils-ont faites &c aux difié- 
rences qu'ils ont obfervées , les grandes découvertes 
dans lefquelles confiftent aujourd’hui les principales 
richeffes de la Medecine du corps humain. 

Après ces avantages, dont la réalité eft générale. 
ment avouée, la Chirurgie pourroit-elle méconnoi- 
£re Ja fource des biens dont elle joiut, & nous en 
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réfufer le partage? 11 doit nous être fans douté d’au- 
tant plus permis d’y prétendre, que nous pouvons 
profiter du jour qui l’éclairé, fans lui en dérober la 
lumiere , & fans nous rendre coupables de la moin- 
dre ufurpation. | 

Fous les cas qui peuvent engager le chirurgien à 
pratiquer l’erpyeme , peuvent fe préfenter au maré- 
chal. L'animal n’eft pas moins expofé que l’homme 
à des pleuréfies , à la péripneumonie,, à des épan- 
chemens de pus, à des épanchemens d’eau, confé- 
quemment à une hydropife , enfin à des épanche- 
mens de fang caufés par quelques plaies pénétrantes 
dans la poitrine , ou par l’ouvérture d’une artere 
intercoftale : mais de toutes ces circonftances, celles 
où l’opération dont il s’agit me paroiït d’une plus 
grande efhcacité , font affürément les bleflures fui- 
vies d’une effufñon dans la capacité, 

Suppofons donc un épanchement de fang' produit 
par les dernières caufes que je lui ai affignéesa - 

Je reconnottrai d’abord la plaie pénétrante par fa 
circonférence emphifémateufe’, par le moyen de la 
fonde & du doigt, par l’air qui frappera ma main au 
moment que je l’en approchèrai, par Le fifflement qui 
accompagnera la fortie de ce même air, par la va- 
cillation de la flamme d’une bougie que je lui préfen- 
terai, par le fang écumeux qui, pouflé au-dehors 
avec plus ou moins dimpétuofité, me prouvera en- 
core d’une maniere fenfible que le poumon: eft inté- 
reflé, & dont la quantité n’apprendra de plus s’il y 
a réellement ouverture de quelques vaiffeaux con- 
fidérables. Je ferai enfin convaincu de lépanche- 
ment , dès qu'outre ces fymptomes j’obferverai un 
violent battement de flanc &c une grande difficulté 
de refpirer. Il eft vrai que, vü la fituation hotifon- 
tale de l’animal, le diaphragme ne fe trouve pas ainfi 
que dans l’homme furchargé par le poids dela! ma- 
tiere épanchée; mais elle gène conffamment l’aétion 
des poumons , qui, dans une cavité proportionnée à 
leur jeu, ne peuvent que fouffrir d’une humeurcon- 
tre nature, toùjours capable de s’oppofer à leur libre 
dilatation. Du refte, tous les autres fignes quiattef- 
tent l’effufñon dans le thorax humain, ne peuvent 
nous être d’aucune indication relativement à un ani- 
mal qui ne fauroit nous rendre compte du-fiège des 
douleurs qu'il reffent, & que par cette raifon nous 
placerions vainement dans des attitudes différentes, 
quand même nous en aurions la facilité & le pou- 
voir. 

Quoi qu'il en foit, l’épanchement étant certain; 
& la ligature dans le cas où leffufion a été provo- 
quée par l’ouverture d’une artére intercoftale, étant 
faire (voyez LIGATURE), il faut néceffairement vui- 
der le thorax. 


La plaie fuffiroit à cet effet, fi fa fituation étoit | 


telle qu’elle fût à la partie inférieure de la poitrine ; 


on pourtoit alors, à limitation du chirurgien , en 


augmenter l'étendue, en la dilatant à l’aide de la 
fonde crénelée & du biftour1, felon le befoin, &: poux 
faciliter l'écoulement hors de la capacité, après quoi 
onlehâteroit en comprimant les nafeaux de l'animal, 


qués, parce que ce vifcere contenant enfuite de cette 
compreffion une plus grande abondance d’air, chaf= 


| 
fur-tout fi les vaifleaux du poumon avoient été atta- | 


toit de-là aux injeétions chaudes & douces, 6:c. mais" 
dès que la plaie a été faite à la partie fupérieure, 1 
n’eft poffble de dégager la cavité du fang qui y na- 
ge, qu'en pratiquant une contr'ouverture, & c’eft 
ce qu'on appelle proprement l’empyeme. 


feroit avec plus de force le fluide dévoyé; on pafle= 


La différence de la pofition de l'homme & du che- 
val en établit une relativement au lieu où nouside- 
vons contr'ouvrir. Dans le premier, attendu fafitua- 
tion & eu égard à l’inclinaifon du diaphragme, l’hu- 
meur ftagnante fe porte en-bas &c en-arriére, &t dé- 
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nôte l’endroit où l’on doit lui frayer une ifue. Dans 
Je cheval, l'obliquité de cette cloifon mufculenfe 
n’eft pas moindre ; mais elle ne fauroit guider ainfi 
lé maréchal, parce que l’animal étant fitué horifon- 
talement , {a direétion eft verticale, & que la partie 
la plus baffle du thorax eft fixée précifément aux der- 
niers cartilages des côtes & à leur jonttion au fter- 
_ num. C’eft aufñ cette même partie que nous arrête- 
rons pour opérer, en choififfant du côté affeété l’in- 
tervalle des cartilages de la huitieme & de la neu- 
vieme côte de devant en-arriere & à cinq ou fix 
pouces du fternum; car nous ne faurions nous adref- 
{er avec fuccès plus près de cet os, parce que les 
cartilages y font trop voifins les uns des autres. Re- 
marquons ici que tout concourt à favorifer notre en- 
treprife. 1°, Il eft certain que fans forcer l'animal 
d'abandonner fa fituation naturelle, les humeurs ne 
trouveront aucun obftacle à leur évacuation , puif- 
que leur pente répondra à l'ouverture pratiquée. 2°. 
Nous ne craindrons pas fans ceffe d’intéreffer l’artere 
intercoftale en incifant , parce que là elle eft divifée 
en des rameaux d’un diametre peu confidérable. 
Commençons donc à nous faifir de la peau à l’en- 
droit défipné, & faifons-y, avec le fecours d’un 
aide, un pli qui foit tranfverfal par rapport au corps. 
Coupons ce ph, il en réfultera une plaie longitudi- 
nale qui comprendra les deux cartilages, au milieu 
defquels nous nous propoferons d'ouvrir, car telle 
doit être l’étendue de la premiere incifion. Faïfons- 
‘en une feconde dans la même direétion à la partie du 
mufcle grand oblique de l'abdomen qui eft au-def- 
fous, nous découvrirons les cartilages des côtes &c 
des intervalles. Incifons enfin tranfverfalement les 
mufcles intercoftaux & la plevre jufqu’à ce que nous 
ayons pénétré dans la cavité, ce dont nous ferons 
aflürés par l’infpetion de l'humeur qui s’écoulera , 
ou fi nous avions eu le malheur de nous tromper, 
par le vuide que nous appercevrons ; car dès que la 
plevre eft ouverte, l’air extérieur oblige le poumon 
à S’affaifler fur le champ, ce qui préferve ce vifcere 
des offenfes de l’inftrument dont nous nous fervons. 
Cette derniere ouverture aura au moins un pouce 
de largeur, à l’effet de fournir un paflage & au fans 
vraiment liquide & à celui qui fe préfenteroit en 
grumeau. 


Du refte je ne n'étendrai point ni fur les panfe- 


mens, ni {ut toute la conduite que l’on doit tenir dans 
la fuite du traitement (voyez ci-deflus EMPYEME 
relativement au corps humain ; voyez les différens 
cours d'opérations de Chirurgie, voyez PLAIE ). Je 
me contenterai de faire obferver que le bandage 
propre à maintenir l'appareil dans cette circonftan- 
ce, ne doit être autre chofe qu’un furfaix armé de 
couffinets à l'endroit de opération pratiquée , opé- 
ration dont je n’ai prétendu d’ailleurs que démontrer 
la poffbilité, les différences , & les effets. (e) 
EMPYREÉE, { m. ez Théologie, le plus haut des 
cieux , le lieu où les faints joiiflent de la vifion béa- 
tifique. On l’appelle aufli le ciel empyrée, & paradis. 
Voyez CIEL. | 
Ce mot eft formé du grec êv, dans, & œip, feu, 
pour marquer l'éclat & la fplendeur de ce ciel. 
Quelques peres ont penfé que l’enpyrée avoit été 
créé avant le ciel que nous voyons. Comme ils fup- 
- pofent que c’eft la demeure de Dieu, ils foûtiennent 
“qu'elle doit être extrèmement lumineufe , fuivant 
cette parole de S. Paul, /xcem habitat inacceffibilem. 
Mais une difficulté les arrête : c’étoit d'expliquer 
Pobfcurité qui régnoit dans le monde avant la créa- 
tion du Soleil, Pour la réfoudre, ils ont eu recours 
à cette hypothèfe : que les cieux que nous voyons, 
étant une efpece de rideau, déroberent à la terre & 
aux eaux la lumiere de l’empyrée. Au refte , ni cette 
fuppoñtion , ni l'opinion qui l’a occafñonnée , n’ont 
Tome V, ; 
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pas patu aflez fondées aux Théologiens pour les éle- 
ver au-deflus du rang de fimples conjeftures. 

M. Derham a cru que les taches qu’on apperçoit 
dans certaines confiellations , font des trous du fr- 
mament, à-travers lefquels-on voit l'empyrée. Voilà 
une idée bien extraordinaire, pour ne rien dire de 
plus. Voye ÉTOILE, FIRMAMENT, Ge, (G) 

EMPYREUME, (Chimie.) veut dire odeur de feu 
Le mot empyreume vient du grec épurrupedesr qui figni- 
fie enflammer, où bréler 

Empyreume ne fe dit que de l'odeur defagréable 
que le feu peut donner ; enforte que ce qui fent le 
brûlé fans être defagréable, comme les amandes 
grillées , le fucre brûlé, le café, &c. n’eft point ap- 
pellé empyreumatique. 

La plüpart des eaux diftillées, foit fpiritueufes , 
foit purément aqueufes , ont une odeur d’empyreume 
lorfqu’elles font récentes : c’eft pourquoi on laiffe 
totjours quelque tems ces liqueurs communiquer 
avec l'air, pour leur faire perdre ce qui leur donne 
l'odeur du feu, qui eft toûjours une matiere volatile 
& peu adhérente aux liqueurs dont il s’agit. 

On laïffe les eaux fimples pendant quelques jours 
expofées au foleil dans des bouteilles, dont on cou- 
vre feulement l’ouverture avec un papier qu’on per= 
ce de plufeuts trous, 

Pour ce qui eft des eaux fpiritueufes nouvelle= 
ment difüillées, on ne bouche pas d’abord autrement 
l’ouverture des bouteilles qui les contiennent , & on 
les laïffe dans cet état pendant quelques heures dans 
un lieu frais. Chambers. 

L’odeur de feu eft beaucoup plus inhérente aux 
huiles appellées empyreumatiques ; on ne l’en fépare 
pas entierement par la reétification même réitérée, 
&c par le fecours des intermedes. Voyez HuILe. 

EMS, (Géog. mod.) fleuve d'Allemagne ; il a fa 
fource au comté de la Lippe, pale dans Ooft-Frife, 
& Îe jette dans la mer au-deflus d’'Émbden. 

EMULATION, f. f, (Morale. ) pañlion noble, gé= 
néreufe, qui admurant le mérite, les belles chofes, 
&c Les attions d’autrui, tâche de les imiter , ou même 
de les furpañler, en y travaillant avec courage par 
des principes honorables & vertueux. 

Voilà le carattere de l’émulation, 8c ce qui la dif- 
tingue d’une ambition defordonnée , de la jaloufie, 
& de Penvie : elle ne tient rien du vice des unes ni 
des autres. En recherchant les dignités, les charges, 
& les emplois, c’eft l’honneur , c’eft l’amour du de- 
voir & de la patrie qui l'anime. 

L’émulation & la jaloufie ne fe rencontrent guere 
que dans Les perfonnes du même art, de mêmes ta- 
lens, & de même condition. Un homme d’efprit , 
dit fort bien la Bruyere, n’eft ni jaloux, ni émule 
d’un ouvrier qui a travaillé une bonne épée, d’un 
ftatuaire qui vient d'achever une belle figure ; il fait 
qu'il y a dans ces arts des regles & une méthode 
qu’on ne devine point ; qu'il y a des outils À manier 
dont il ne connoît ni l’ufage, ni le nom , ni la figure; 
&c il lui fuffit de penfer qu'il n’a point fait l’appren- 
tiflage d’un certain métier, pour {e confoler de n’y 
être point maitre. 

Mais quoique l’érxlarion & la jaloufe ayent lieu 
d'ordinaire dans les perfonnes d’un même état, & 
qu’elles s’exercent fur le même objet, la différence 
eft grande dans leur façon de procéder. 

L’émularion eft un fentiment volontaire, coura= 
geux , fincere , qui rend l’ame féconde , qui la fait 


profiter des grands exemples , & la porte fouvent 
au-deffus de:ce qu’elle admire ; la jaloufie, au con- 


traire , eft un mouvement violent , & comme un 
aveu contraint du mérite qui eft hors d'elle, & qui 
va même quelquefois jufqu’à le nier dans les fujets 
oùilexifte. Vice honteux, qui par fon excès rentre 


toûjours dans la vanité & dans la préfomption! 
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L’émulation ne différe pas moins de lenvie : elle 
penfe à fürpafler un rival par des efforts louables &r 
généreux. L’envie ne fonge à l’abaiffer que par des 
routés oppofées. L'émxlarion tohjours agiflante &c 
ouverte fe fait un motif du mérite d'autrui, pour 
tendre à la perfetion ayec plus d’ardeur : l’envie 
froide & feche s’en attrifte, & demeure dans la non- 
chälance ; paffion ftérile qui laifle l'homme envieux 
dähs la pofñtion où elle lé trouve, ou dont le vice 
qui le caradérife eft l’unique aïguillon ! Quand on 
éft rempli d'éulation, le manque de fuccës fait qu'on 
fe reproche feulement de demeurer en-arriere; mais 
dés qu’on eft mortifié des progrès & de l'élévation de 
{66 rivaux pleins de mérite, on a pañlé de l’érxlarton 
à l'envie. 


Voulez-vous conrioître encore mieux l’émularion ? 


Élle ne tâche d’imiter & même de furpañler les ac- 
tions des autres , que parce qu’elle en fait le prix, 8 
du’elle les réfpette ; elle eft prudente, car celui qui 
imite, doit avoir mefuré la grandeur de fon modele 
& l'étendue de fes forces ; loin d’être fiere & pré- 
fomptueufe , elle fe manifefte par la douceur ëc la 
modeftie , elle augmente en même tems fes talens & 
{es progrès par le travail & l’application; pleme de 
courage , elle ne fe laïffe point abattre par les difpra- 
ces, & fielles font méritées, elle répare fes fautes : 
énfin quoi qu'il arrive, elle ne veut réuflir que par 
des moyens légitimes, & par la voie de‘la vertu. 

” Ceux qui font profeffion des Sciences & des Arts; 
les Savans de tout ordre , les Oratèurs, les Peintres, 
les Sculpteurs, les Muficiens, les Poëtes, & tous 
ceux qui fe mêlent d'écrire , ne devroient être capa- 
bles que d’émulation ; ils devroïent tous penfer &c 
agit de la même maniere que Corneille agifloit &c 
penfoit : « Les fuccès des autres, dit-il dans la pré- 
# face qui eftau-devant d’une de fes pieces ( la fui- 
» vante), ne produifent en moi qu'une vertueufe 
s émulation qui me fait redoubler mes efforts, afin 
# d’en obtenir de pareils ». 


Je vois d’un œil égal croître le nom d'aurrur, 

Et säche-a m'élever auffi haut comme lu, 

Sans hafarder ma peine à le faire defcendre. 

La gloire a des thréfors qu’on ne peut épuifer ; 
Et plus elle en prodigue à nous favorifers 

Plus elle en garde encore où chacun peut prétendre. 


Des fentimens fi beaux, fi nobles, & fibren peints, 
mettent le comble au mérite du grand Corneille. 
Article de M. le Chevalier DE JAUCOURT. 
EMULGENS, adj. plur. ez Anatomie, fe dit des 
vaifleaux qui aboutilent aux reins, Voyez les Plan: 
ches d’'Anatornte. 
Les arteres émulgentes partent du tronc defcendant 
de l’aorte pour fe rendre aux reins, & les veines 
émulbentes en fortent pour fe terminer au tronc af- 
cendant de la veine-caye. (L).. | 
 EMULSION, £. f. (Pharmacie & Mat: méd.) c'eft 
aïnfi qu'on nomme en Medecine une liqueur laiteufe 
formée par l’union de l’eau , 8 d’une fubftance vé- 


gétale particulreré , contenue dans les femences ap- 


pellées émulfives. Voyez SEMENCES ÉMULSIVES. 
* ‘La liqueur conne de tout le monde fous le nom 
d’orgert , n'eft autre chofe que l’érulfion dont il s’a- 
gitici Mane LABELS | 
Les femences dont on tire le plus ordinairement 
les émulfions ; & qui en font proprement la bafe, 
{ont les amandes douces, les pignons , & les qua- 
tre femences froides majeures. J’oyez AMANDES, 
PIGNONS , @ SEMENCES FRO1DES. Plufieurs me- 


‘décins demandent auf aflez fouvent la femence de 


pavot ; celle de laïtrie, celle de violette, & quel- 
ques autres de la même nature : mais comme ces 
dernieres femences , qui font fort petites , fourmif- 


fent moins de parties émulfêves que les premieres, 
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qu’elles donnent ces parties plus dificilement , & 
qu'il n’eft pas poffiblé d'appuyer {ur la moindre ob: 
fervation leurs prétendues vertus particulieres, qu'il 
eft démontré, par exemple, que la partie énuffive de 
la femence de pavot ne participe du tout point de la 
vertu calmante de cette plante; pour ces raïfons, 
dis-je, on ofe avancer avec confiance que c’eft une 
pratique louable de prefcrire toijours par préféren< 
ce les premméres femences que nous avons nommées, 
& de ne pas multiplier inutilement les matériaux de 
lémulfion. | 

Plufieurs auteurs ont des prétentions fur l’éufon 
tirée de la femence de chanvre. Voyez CHANVRE. 

On employe aufli quelquefois les amandes ams- 
res, mais toujours mêlées en petite dofe à une quan- 
tité plus confidérable de l’une des femences que nous 
avons dit devoir faire la bafe du remede , & feule- 
ment dans la vüe d’en relever un peu le goût. 


On édulcore les émulfions avec une quantité de 
fucre ou de firop, déterminée par le medecin ; on 
les aromatife auf quelquefois avec quelque eau dif- 
tillée. | 

On employe plus ou moins d’eau, félon qu’on veut 
avoir une ézulfron plus ou moins chargée. 

Pour. faire une érulfion , c’eft-à-dire pour unir à 
l’eau la fubftance végétale particuliere , quernous 
connoïflons fous le nom d’éxulfive , on s’y prend de 
la maniere fuivante. | 


Prenez, par exemple, vingt-quatre amandes dou- 
ces mondées (voyez MONDER, Pharm.), ou bien de 
l'une des grandes femences froides mondées, ou des 
quatre enfemble, fix gros, & cinq ou fix amandes 
douces mondées ; écrafez-les dans un mortier de 
marbre avec un pilon de bois, d’abord à fec, mais 


bientôt verfez fur ces femences une où deux cuille- 


rées d’eau, & continuez à piler en ajoûtant peu-à- 
peu toute l’eau que vous avez deffein d'employer 
( la quantité des femences demandées dans cet exem- 
ple fuffit pour charger fuffifamment deux liv. d’eau); 
diffolvez votre fucre (une once fuffit pour deux li- 
vres d’émulfion ), paflez à-travers un linge ferré, & 
exprimez legerement. Si c’eft un firop que vous em- 
ployez au lieu de fucre, vous ne l’ajoûterez qu'après 
la colature , avec l’eau diftillée deflinée à aroma- 
tifer l'émulfion. Dans l'émulfron que nous venons de 
décrire, on pourra difloudre, au lieu de fucre , une 
once & denue-de firop de capillaire , de violette, 
detufilage, de guimauve, ou bien une once de l’un 
de ces firops, & trois gros ou demi-once de firop 
de diacode, fi on veut rendre l’émulfion narcotique. 
Une pinte de cette liqueur eft aromatifée à un point 
très-agréable par l'addition d’une demi-once d’eau de 
fleurs d'orange , ou d’eau de canelle appellée orge, 


S'il nage de l'huile fur la furface d’une émulfion 
qu’on vient de préparer, l’émulfion a été malfaite on 
manquée. Cet inconvénient eft dû à ce qu’on a fé- 
paré une huile qui eft un des principes du fuc éw?- 
Jif; d'avec une matiere muqueufe qui en eft un au- 
tre principe, & à laquelle l'huile doit fa mcibilité 
avecleau. Voyez SEMENCES ÉMULSIVES. On pré- 
vient ce défaut en appliquant de bonne heure de 
l'eau aux femences que l’on:pile , & même en les 
triturant avec une partie du fucre qu'on veut em- 


‘ployer dans l’émufion ; car le fucre eft un moyen 


dunion-entre les huiles & l’eau. Voyez HuiLe 6 
SUCRE. a": Mr 

Les Chimiftes ont apperçu beaucoup d’analogie 
entre les émulfionser le lait des animaux; on verra 


avec combien. de fondement , 4 l'arnicle SEMENCES, 


ÉMULSIVES. Voyez cet article. Nous nous contente- 
rons d’obferver 1ci que, comme le ait, les ézx/ffors 
tournent & s’aigriflent après un-Certain tems, en 
moins de vingt-quatre heures dans un lieu, où par 


TS EE ST 


Ah rems chaud; & que les acides & les efprits fer- 

_mentés les coagulent comme le lait. On ne préparera 
donc des émulfions que pour quelques heures, fur- 
toutenété ; on ne les mêlera point avec des firops,, 
ou des fucs acides, & on ne les aromatifera point 
avec des-eaux fpiritueufes, 

L’érulfion fe décompofe par l’ébullition ; ce qu’on 
appelle dans quelque pays une émwifion cuire, c’eft- 
 à-dire à laquelle on a fait prendre quelques bowil- 

lons, eft doncune préparation monftrueufe , unre- 
mede altéré & dégénére autant qu'il eft poffible, La 
vüe médicinale de corriger par cette coétion une 
prétendue crudité de l’éulfon , eft trop vaine pour 
pouvoir autorifer une pratique fi direétement con- 
traire aux regles de l’art. 

Les émuljions ont toutes les propriétés des reme- 
des appellés rafrafchiflans , témpérans , délayans; 
voyez DÉLAYANT , RAFRAÏÎCHISSANT, 6 TEM-+ 
PÉRANT: & de plus elles font nourriflantes. On 
les ordonne très-utilement pour boïflon ordinaire 
dans toutes les maladies inflammatoires, & fur-tout 
lorfqu'elles afeétent principalement les vifceres du 
bas-ventre, dans les diarrhées par irritation, dans 
les ardeurs d'urine, dans le commencement de la cu- 
ration des chaudepifles, dans les chaleurs d’entrail- 
les, & mème dans certaines fleurs blanches. Voyez 
ces articles, 

Dans tous ces cas on doit prefcrire les émulfions à 
grande dofe, à deux ou trois hvres par jour au moins ; 
& c’eft avoir une idée fort imparfaite de lation de 
ce remede, que d'attendre quelque effet utile d’un 
feul verre d’éulfion donné dans la journée, ou le 
foir. 

On fe fert fort ordinairement de l’émzlfon comme 
d’un véhicule commode, pour donner certains fels 
neutres étendus dans une grande quantité de liquide 
ou en lavage, comme on s'exprime communément. 
On diffout, par exemple , un gros ou un gros & de- 
mi de nitre purifié dans une pinte d’éxl/fon , pour 
faire ce qu'on appelle une émulfion nitrée ; C’eft un 
ufage fort ordinaire aufli de faire fondre trois ou 
quatre grains de tartre émétique dans une pinte d’é- 
Æulfion ; qu’on donne par verre pendant le cours 
de la journée, pour entretenir les évacuations ab- 
dominales dans plufieurs maladies aiguës, foy. F1E- 
VRE. : 

_. On prépareure émulfion purgative qui agit aflez 
doucement, & qui n’a point le dégoût des potions 
purgatives ordinaires, en umiflant intimement par 
une longue trituration dix ou douze grains de réfine 
de jalap à une once de fucre, que l’on employe en- 
fuite dans la compoñition d’une émulfion ordinaire : 
non-feulement le fuc éufffert dans ce cas à maf- 
quer le goût de la réfine , mais il concourt auffi avec 
le fucre à en corriger l’aéhivité. Le fucre eft le diffol- 
vant des réfines, & il forme avec elles un compofé 
favonneux, mifcible à l’eau. Voyez Sucre € Ré- 
SiNE. Le fuc émulfif poflede la même propriété, 
quoiqu’avec un degré très-inférieur. On fait entrer 
aufli la réfine de fcammonée dans ces émulfions, à la 
dofe de deux ou trois grains, avec huit, dix, ou 
douze grains de réfine de jalap. Foy. SCAMMONÉE 
& JALap. à 

S1 l’on difpofe une réfine ou un baume à être dif 
fous par l’eau en uniffant ces fubftances au jaune 
d'œuf, & qu’on applique de l’eau à ce compofé fe- 

lon l’art, il en réfulte auffi une liqueur laiteufe , que 
quelques auteurs ont appellé du nom d’émxfion ; 
celle-ci eft vulnéraire, déterfive, & cicatrifante où 
purgative , felon la propriété de la réfine ou du bau- 
me qu'on y a employé. Payez Les articles VULNÉ- 
RAIRE, DÉTERSIF, 6 PURGATIF RÉSINEUX, a 

- 30t PURGATIF. | 
. La liqueur connue dé tout le monde fous le nom 

Tome F, 
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de lait de poule ; eÎt parfaitement analogue à l'émxl- 


y. ion. Voyez Œur, Diete. (8) 


EMUN CTOIRE, fe dit des canaux qui déchar: 
gent les humeurs fuperfiues du corps, Voyez Hu- 


MEUR, (L) 
E N 


EN & DANS, prépoftions qu Ont rapport ät 
lieu & au tems. En France, en un Ally C7 H11 JOUrs 
dans la-ville, dans la maifon , dans dix ans , dans {a 
Jèmaine. M. l’abbé Girard dans fes /ynonymes , Vau- 
gelas, le P. Bouhours, & quelques autres grammai. 
riens Ont fait des obfervations particulieres fur ces 
deux prépoñitions; en effet, dans l’élocunion ufuelle 
il y a bien des occafñons où l’une n’a pas lé même 
fens que l’autre, 

On peut recueillir de M. l'abbé Girard.& des au: 
tres grammairiens , que dazs emporte avec foi une 
idée accefloire , ou de fingularité ou de détermina= 
tion individuelle, & voilà pourquoi dans eft toù- 
jJoûrs fuivi de l’article devant les noms appellatifs , 
au lieu que ez emporte un fens qui n’eft point ref- 
ferré à une idée finguliere. C’eft ainf qu’on dit d’un 
domeftique, 2/ ef} en maifon, c’eft-\dire dans une 
rnalfon quelconque ; au lieu que fi Pon difoit qu’ 
cft dans la maifon, on défigneroit une maifon indi- 
viduelle déterminée par les circonftances. 

Ondit, iZ eff en France, c'eftà-dire ex quelque Lieu dé 
la France: il eflen ville, cela veut dire qu’i/ ef hors de 
la maifon, mais qu'on ne fait pas en quel endroit pat- 
ticulier de la ville il eft allé, On dit, 22 effer prifon, ce 
qu ne défigne azcune prifon quelconque ; mais On dit 
ileft dans la prifon du fort-l'évêque on de faint- Martin, 
voilà une idée plus précife; 47 eff dans les cachots , 
c’eft ajoûter une idée plus particuliere à l’idée d’érre 
en prifjon ; auf exprime-t-o8 l’article en ces occa= 
fions. I/eflen liberté, 11 eff èn fureur, il eft en apople- 
æie : toutes ces expreflions marquent un état, mais 
bien moins déterminé que lorfqu’on dit, 27 ef? dans 
ane entiere liberté, il eft dans une extrème fureur. On 
dit, # ejt en Efpagne, 8 on dit z/ eff dans le royaume 
d'Efpagne; il efl en Languedoc, & il eff dans la pro= 
vince de Languedoc. 

Cette diftinétion d’idée vague & indéterminée ow 
de fens général pour ez, & de fens plus individuel 
& plus particulier pour dans ; cette diftinétion, dis= 
je, a fon ufage; mais on trouye des occafons où il 
paroît qu’on n’y a aucun égard, ainfi l’on dit bien :/ 
eff en Afte, fans déterminer dans quelle contrée ow 
dans quelle ville de PAfe il eft ; mais on ne dit pas 
il eff en Chine, en Pérou, &c. on dit à a Chine, au 
Pérou, &c. Il femble que l'éloignement & le peu 
d’ufage où nous fommes de parler de ces pays loin. 
tains, nous les fafle regarder comine des! Es pat- 
ticuhers, | | 

Le P. Bouhôuts a fait fur ces deux prépoñitions 
des remarques conformes à l’ufage, 8 qui ont été ré- 
pétées par tous les grammairiens qui ont écrit après 
cet habile obfervateur , même par Thomas Corneille 
fur Vaugelas. Il me femble pourtant que le P. Bou- 
hours commence par une véritable pétition de prin- 
cipe (Remarques, tom. I. p.67). On mer toñjours EN, 
dit-1l, devant les noms\, lorjqu'on ne leur donne point 
d'article: jen conviens, mais c’eft là précifément en 
quoi confiite la difliculté. Un étranger qui apprend 
le françois, ne manquera pas de demander en quel- 
les ocçafons il trouvera le nom avec l’article on fans 
Particle. | 

Outre ce que nous avons dit ci-deflus du fens vas 
gue & du fèns particularifé ou individuel, voici des 
exemples tirés, pour la plûpart, du P. Bouhours, & 
des autres obfervateurs qui l'ont fuivi. 
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EN ou D'ANS fiuives d’un nôm fans articlé; parceque * 
le mot qui fuit la prépolition n'efl pas pris dans un À 
Jens individuel , qu’il eff pris dans un Jens général . 


d'efpece ou'de Jorte. NT 


En repos. En mouvement. Envcolere. En bon état, | 

. A TE 

En belle humeur, En fanté. En maladie. En réalie. 
En fonge, En idée. En fantaifie. En goût. En gras. En : 


n , / H 
maigre. En peinture. En-blanc, En rouge. En émail, | 


En or. En arlequin. En capitaine, En roi, En maifon. 
En ville, En campagne, Ên province, En figure. En 


chair & em.05. Et autres en grand nombre pris dans 


un fens de forte, qui n’eft pas le fens individuel. 
“On dit auf par imitation, #2 Europe & dans l'Eu- 
rope, en France & dans la France, en Normandie & 
dans la Normandie, &c. Defpreaux a dit: 


Dans Florence jadis vivoit un medecin. 
Art poët. div. IF, 


Peut-être diroit-1 aujourd’hui à Florence, 


CC . \ 
EN 64 DANS fuivis d'un nom avec l'article, & caufe 
du fens individuel, 


Dans le royaume de Naples, Dans la France, Dans 
la Normandie, Dans le repos où je [uis. Dans le mou- 
vement, Où dans l'agitation , ou dans l’ésat où je me 
trouve ; on dit auf ez l’état où je fuis. Dans la mifere 
ou er la mifère où je fuis. Dans la belle humeur où er 
La bélle humeur où vous êtes. Dans la fleur de l'age ou 
en La fleur de l'âge. Il m'efl venu dans l’efprit. Il eff allé 
en l'autre monde, pour dire / eff mort : en ce fens le 
P. Bouhours ne veut pas qu’on. dife #7 eff allé dans 
l'autre monde : car alors l'autre monde {e prend, dit- 
il, pour Le zouveau monde où l'Amérique. Dans l'ex- 


trémice ou en l'extrémité où je fuis. Dans la bonne hu- 


meur où er la bonne humeur où il eff. Dans tous les 
lieux du monde ou en tous Les lieux du monde. En tout 
terms , en tout pays. Lans tous les tems, dans tous les 
pays. J'ai l& cela en un bon livre ou dans un bon livre. 
En mille occafions ou dans mille occafions. En chaque 
âge ou dans chaque âge. En quelqu: penfée où dans 
quelque. penfée que vous foyer. En des livres ou dans 
des livres. En de fe beaux lieux ou dans de f? beaux 
dieux, (F 

ÉNALLAGE , { f. (Gramm.) évanñnayn , change- 
ment, permutation, R, év\narre, perinuto ; ainfi pour 
conferver l’ortographe & la prononciation des an- 
ciens, il faudroit prononcer éra/lague, C’eft une pré- 
tendue figure de ju ee , que les grammairiens 
qui raïfonnent ne confoiflent point, mais que les 


grammatiftes célebrent. Selon ceux-ci, l'érallage eft 


une forte d'échange qui fe fait dans les accidens des 


mots ; ce qui arrive , difent-ils, quand on met un 


tems pour un autre, ou un tel genre pour un genre 
différent ; il en eft de même à l'égard des modes des 
verbes, comme quand on employe l’infinitif au lieu 
de quelque mode fini : c’eft ainfi que dans Térence 
lorfque le parafite revient de chez Thais, à laquelle 
il venoit de faire un beau préfent de la part de Thra- 
fon, cehu-ci vient au-devant de lui en difant: 

Magnas verd agere gratias T'haïs mihi ? 

Ter. eur. iiy, 1. 
Thaïs me fait de grands remercimens fans doute? 


Quine voit que agere eft là pour agir, difent les oram- 
matiftes ? | 

Ceux au contraire qui tirent de l’analogie les re- 
gles de l’élocution, & qui croyent que chaque figne 
de rapport n’eft le figne que du rapport particulier 
qu’il doit indiquer, felon l’inftitution de la langue; 
qu'ainfi léxfninif n’eft jamais que l’:rfriuf, le fiüne 
du sms paflé n'indique que letems paffé, &e. ceux- 
là, dis-je, foütiennent qu'iln’y a rien de plus dé- 
raifonnable que ces fortes de figures. Qui newair que 
JE ces changemens éroient auffi arbitraires | dit l'auteur 


de la méthode latine de Port-Royal (des fgch. vire 
p. 562.) toutes les regles deviendroient inuvles, & il 
n'y auroit plus de fautes qu'on ne pt juflifer en difant 
que c'eff une Énallage , ox quelqu'autre figurer pareille à 
Que les jeunes écoliers perdent de connoître trop 
tard cette figure, & de n’avoir pas encore l’art d’en 
tirer tous les avantages qu’elle offre à leur parefle & 
à leur ignorance ! 01h jui 

En effet, pourquoi un jeune écolier à qui l’on fait 
un crime d’avoir mis un tems Où un genre pour un 
autre, ne pourra-t-il pas repréfenter humblement 
avec Horace , que fes maîtres ne devroient pas lui 
refufer une liberté que le fiecle même d’Auguite a 
approuvée dans Térence, dans Virgile, & dans tous 
les autres auteurs de la bonne latinité?" 


RP PR en OT NE 57e 
Cecilio, Plautoque dabit Romanus , ademtum 
Mi, focioque ? Horat. ars pour, v. 55. 


Ainfi la feule voie raifonnable eft de réduire tou- 
tes ces façons de parler à la fimplicité de la conftru- 
ion pleine, felon laquelle feule les:mots font un 
tout qui préfente un fens. Un mot qui n’occuperoit 
dans une phrale que la place d’un autre, fans en 
avoir ni le genre ni le cas , ni aucun des accidens 


qu'il devroit avoir felon l’analogie &s la deftination 


des fignes ; un tel mot, dis-je, feroit fans rapport, 
& ne feroit que troubler, fans aucun fruit, l’éco- 
nomie de la conftruétion. | 

Mais expliquons l'exemple que nous avons donné 
ci-deffus de l’énallage, magnas verd agere gratias Thaïs 
mihi? Vellipfe fuppléée va réduire cette phrafe à la 
conftruétion pleine. Thrafon plus occupé de fon pré 
fent que Thais même qui lavoit reçu, s'imagine qu’- 
elle en eft tranfportée de joie, & qu’elle ne ceffe de 
l'en remercier: Thaïs verd non ceffat agere mihi magnas 
gratias, où vous voyez que 207 ceffat eft laraifon de 
linfinitif agere, 

L’infinitif ne marque ce qu'il figniñe que dans un 
fens abftrait; il ne fait qu'indiquer un fens qu’il n’af- 
firme ni ne nie, qu'il n’applique à aucunerperfonne 
déterminée : hominem elfe Jolum, ne dit pasque l’hom: 
me foit feul, où qu'il prenne une compagne ; ainfi 
linfinitif ne marquant point par lui-même un fens 
déterminé , 1l faut qu’il foit mis en rapport avec un 
autre verbe qui foit à un mode fini, & que ces deux 
verbes deviennent ainfi Le complément l’un de l'au- 
tre. he) 

Telle eft fans doute la raifon de la maxime jv. que 
la méthode latine de P.R. établit au chapitre de l'el- 
lipfe, en ces termes : « Toutes les fois que l'infinitif 
» eft feul dans loraifon, on doit fous-entendre un 
» verbe qui le gouverne comme cæpit, fokbar, où 
» autre: ego illud féduld negare faitum (Terent.), 
» fuppléez cæpi : facilè omnes perferre ac pari (idem.), 
» fuppléez folebar, Ce qui eft plus ordinaire aux Poe 
» tes & aux Hiftoriens ... ... ou l’on doit toüjours 
» fous-entendre un verbe fans prétendre que l’infi- 
» nitif foit là pour un tems fini, par une figure qui 
» ne.peut avoir aucun.fondement »: (#) 

ENARBRER , ex Horlogerie, fignifie farre tenir une 
roue fur fon arbre ou fa tige, ce quife fait de plufieurs 
façons ; dans les montres &c dans les pendules, c’eft 


otdinairement'en les rivant tous les deux enfemble, 


On dit qu'une roue eft bien erarbrée, lorfqw’elle 
tourne bien droit & bien rond fur fon arbre. Foyep 
RouE, PIGNON, 6e. (T) | 

ENARRHEMENT ox ARRHEMENT , {ub. m. 
(Comm) convention d'acheter une marchandife à 
un certain prix, pour füreté de quoï on donne pat 
avance-quelque chofe fur le prix convenu. Il y 4 
desenarrhemens permis par les lois, & d’autres qu= 
elles prohibent , tels que ceux qui vont à affürer à 
un particulier une très-grande quantité, où même 


| toité une efpece de marchandifes, pour y-mettre la 
cherté. J'oyez ARRHES 6 ARRHER. Di, du Comm. 
devTrév: € de Chambers, (G ) | L 


| ÆNARRHER ; convenir du prix d’une chofe,, | 
donner des arrhes pour la iüreté de l’exécution du } 


marché. : Gt À 
| ÉNARTHROSE, L.f. ( Anar.) c’eft une des trois 
| éfpeces de diarthrofe, c’eil-à-dire d’articulation of- 
| feufe avec mouvement : les deux autres font l'arskro- 
| die &t le ginglyme, | 
(à L’énarthrofe fe fait, dit-on, lorfqu’une groffe 
tête d’os eft reçue dans uné cavité profonde, com- 
me la tête du fémur dans la cavité des os innominés; 
: l’arthrodie a lieu lorfqu’une tête plate eft reçue dans 
une cavité fuperficielle:, comme la tête de l’os du 
bras dans la cavité glénoide de l’omoplate ; le g1#- 
plymeconfifte dans la réception mutuelle de deux os, 
comme eft celle de l’humerus & du cubitus. Voici 
. maintenant l’origine de ces mots grecs , &c de tous 
ceux des articulations, 
Les anciens confidérant que les os du corps hu- 
main font joints enfemble de diverfes mameres, les 
| unsavecmouvement &c les autres fans mouvement, 
ont inventé plufieurs termes pour fpécifier la diffé 
rence de ces aflemblages ; cependant malgré les foins 
qu'ils fe font donnés , & l’obligation qu'on leur doit 
_ d’avoir ouvert cette carriere épineufe, ils ont fait de 
| vains efforts pour accommoder à leurs termés toutes 
_ les articulations qui fe préfentent dans le corps de 
FPhomme; outre que les termes qu'ils ontemployés 
expriment quelquefois affez mal les chofes auxquel. 
les 1ls ont voulu les confacrer. Les modernes s’en 
étant apperçus, ont ajoûté par fupplément de nou 
. velles fubdivifions aux anciennes ; mais loin d’éclair- 
cir-cette matiere, ils l'ont rendue plus abftraite & 
plus inintelligible. | | 
Ces réflexions ont engagé M. Lieutaud à aban- 
_ donner l’ancienne méthode fur les noms des articu- 
lations, & à lui fubftituer une nouvelle théorie, qui 
nous paroît plus fimple, plus naturelle que celle qu’- 
on fuit Ordinairément , & qui du moins a l'avantage 
d’être proportionnée aux connoïffances de ceux qui 
._ commencent. On trouvera dans /oz Anatomie l’ex- 
_ pofñrion de fa méthode; car il ne s’agit pas ici d’en- 
virer dans ce détail : 1! nous fufira de remarquer avec 
cet auteur, que c’eft parler improprement, de don- 
ner le nom de connexion à l’érarthrofe , à Parthrodie, 
” x au girglyme. | 
= Êneñfet, qu'on coupe dans un fquelete frais les 
hgamens de l'articulation du fémur, comme le dit 
M Lieutaud, on ne détruit point l’éxarékrofe; cepen- 
dant les os fe féparent, &c on ne fauroit Les raflem- 
bler, fi on ne les attache par des liens artificiels : 
concluons que ce font les ligamens dans le fquelete 
| frais, &c le fil de laiton dans le fec, qui font la con- 
_ mexion du fémur avec les os innominés, & non pas 
l'érarthrofe , qui ne fert tout au plus qu'à marquer le 
_ mouvement que doit avoir la partie, de même que 


Perchrodie &c le girglyme, Article de M. le Chevalier | 


DE JAUCOURT, | 
ur l’enclume, la place de la branche de l’épingle, 
savant celle-de la tête ; fans cette précaution 1l eft 
failé deconcevoir qu'elle feroit écrafée, Voyez les en- 


Wailles pratiquées aux enclumes, figures & Planches de | 
MEpinglier, On fait ces entailles avec une lime à | 


rois quatres. Fig, des mémes Planches. 
- ENCABANEMENT , 1. m. (Marine.) on appelle 
ainfi larpartie du côté du navire, qui rentre depuis 
a ligne du fort jufqu’au plat bord. Voyez Marine, 
“Planche F. la Coupe d’un vaifleau dans fa largeur, 
toù la partie comprife entre laligne du fort & Le plat 
“bord eft afée à diftinguer. (Z) Tr 


WENAUCHER er cerme d'Epinglier; c’eft former . 
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ENCADRER , v. a@. c’eft mettre dansun cadre; 
Onercadre un tableau, une eftampe, 1 

ÆENCGAISSE, adj. (Comm.) marchandile ou effet 
qu'on a mis dans une caïffe pour en faciliter le tranf- 
port. Voyez CAISSE. 

ENCAISSEMENT , {. m. ation d’encaiffer, 

ENCAISSEMENT ; c’eft tout un Ouvrage de-chats 
pente, dans lequel on coule'à fond perdu de la ma- 
çonnerie pour faire une crèche. 

ENCAISSER, mettre des marchandifés ou des ef. 
fets dans une caiïfle, pour les envoyer dehors. 

ENCAISSER, fe dit aufh de l'argent qu’on-met 
dans une caifle ou coffre fort à part, pour le garder 
& l'employer dans le tems aux frais & dépenfes de 
quelqu’entreprife. Diéionr. du Comm. de Tréveux, 
© Chambers. (G) LE 

ENCAISSER,, (Jard.) eft l’aétion de remettre dans 
de nouvelles caïfles, des arbres à fleurs qui en ont 
befoin. Voyez RENCAISSER. 

ENCAN, {. m. (Jurifp.) eft une vente de meubles 
qui fe fait par autorité de juftice, ou du moins publi- 
quement par Le miniftere d’un buifier ou fergent, au 
plus offrant & dernier enchériffeur. Ce mot vient du 
latin 27 quantum , d’où l’on a fait inguant , terme qui 
eft encore ufité dans quelques provinces ; & en d’au- 
tres, par corruption, on a dit ezcaz, Menage & Du 
cange font venir ce mot d'ixcantare, qui fignifie crier; 
mais l’autre étymolosié paroît plus naturelle. Les 
meubles vendus à lezcaz, ne peuvent plus être ré- 
vendiqués après les huit jours de recoufle, dans les 
coûtumes qui accordent au faïfi ce droit de recoufe 
ou forgage. Voyez RECOUSSE. (4) 

ENCANTAIS, f. m. (Medec. Chir.) terme grec, 
tranfmis dans notre langue parce qu’on ne peut le 
rendre que par une périphrafe ; 1l eft compofé de la 
particule êy, dans, 8 «avSos, angle de l'œil. 

L’ezcanthis eft une excroiflance charnue, ou f 
l’on veut un tubercule qui fe forme dans l’angle ins 
terne de l’oeil. | 

Pour connoître pofitivement le lieu de cette ex 
croïflance, il faut rappeller 1°. à fa mémoire la pe- 
tite mafle rougeâtre, grenue, & oblongue, nommée 
caroncule lacrymale , qui eft fituée entre l’angle inter- 
ne des paupieres, & le globe de Pœil. Cette efpece 
de glande conglomerée , dont on doit la meilleure 
defcription à Morgagni, fépare une partie de l’hu- 
meur fébacée de Meibomius. 2°, Il faut encore fe 
rappeller , que fur le globe de Poœil, à côté de ce 
petit corps glanduleux, fe trouve une cuticule rou- 
ge, ou plütôt un pli fémi-lunaire, formé par la con- 
jonétive en maniere de croiflant, dont la cavité re 
garde l’uvée, & la convexité le nez. Orc’eft préci- 
iément ou dans la caroncule lacrymale, ou dans la 
cuticule rouge qui lui eft contigue , que l’escanrhis 
a fon fiége. 

Ce tubercule, quelle qu’en foit la caufe, vice in: 
terne des humeurs ou accident externe, groflit quel. 
quefois jufqu'à couvrir les points lacrymaux, & la 
plus grande partie de la prunelle: alors la vüe s’af- 
foiblit , les yeux s’enflamment, défigurent le vifage, 
&t larmoyent continuellement. ln 

Les gens de l’art difiingnent avec raifon deux ef- 
peces d’ercanthis ; lune douce, bénigne, fongueufe, 
rougeñtre, n’eft accompagnée ni de douleur, ni de 
dureté ; l’autre dure, blanchâtre ou plombée, caule 
une douleur piquante, & tient de la nature du can- 
cer. 

: Pour guérir l’ercanthis, on tâche de confumer 
& deffécher cette excroiffance fongueufe , en met- 
tant deflus trois ou quatre fois par jour une poudre 
très-fubtile , faite avec quinze grains de verdet br 
lé, dix grains d’alun calciné , un fcrupule d'iris, & 
une dragme de fucre candi, lavant l'œil une demis 
heure après avec quelqu’eau ophthalmique, 
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Quelqués'auteurs-confeillent de fe fervir du ver. 
det ou de l’alun, d’autres du précipité rouge, quel- 
ques autres ne craignent point de toucher cette ex- 
<roiffance avec lefprit de:vitriol; ‘mais lufage de 
tous ces catherétiques eft dangereux, parce que l’ap- 
plication n'en peut pas être affez jufte pour.ne pas 
s'étendre” un peu auxenvirons:, ce qui peut'occa- 
fonner des-accidens ; il eft plus prudent-de les‘éten- 
dre avec d’autres remedes plus doux , pour afoïbhr 
leur-aétion. L'escanthis réfifte fouvent à tous les re- 

 medes ;‘il fautalors en‘faire l’extirpation de ka ma- 
niere fuivañte. On pañle à-travers de Pexcroiffance 
une aiguille-courbe , -enfilée d'un fil ciré, avec le- 
quel'on fait une anfe que le-chirurgien‘tient avec fa 
main gauche, tandis qu'avec la droite il tient üne 
lancette ou un petit biftouri dont 1l cerne la bafe 
de la tumeur, ou bien illa coupe avec la peinte des 
cifeaux. On'mét enfuite-un peu de poudre de fucre 
candi dans l'œil, & par-deffus des compreffes trem- 
pées dans un collyre rafraichiffant, S'il furvenoit in- 
flamination, On faigneroit le malade, & on y remé- 
dieroit parles moyens convenables.f’oy.OPHTHAL- 
MIE. (7) 

* ENCANTRER , serme de Fabrique des éroffes de 
foie; c’eft ranger les canons dans la cantre, pañler 
les brins de foie dans les boucles de verre, de façon 
--que Pourdifieufe oit prête d’ourdir {a chaîne. 
_Encantrer {e dit encore des roquetins fervant au 
velours , iorfqu’on les difiribue dans la cantre, & 
Je mot encantrer et proprement affecté à cette opé- 
ration ; au lieu que quand il s’agit d’ourdiflage, on 
dit embanquer. Voyez EMBANQUER. 

ÆENCAPÉ, adj. ( Marine.) terme dont fe fervent 

Jes Marins pour dire qu’ils font avancés entre les 
caps dans de certains parages, par exemple entre 
Oueffant &r Finifterre ; comme ils difent décape, lorf- 
qu'ils s’éloignent de certaines terres ou golfes, &r 
qu'is font hors des caps les plus avancés. (Z) 

ENCAPUCHONNER, (5) S'ARMER, v. paf. 
& termes fynonymes , (Manépe.) L’un & l’autre ex- 
priment l’aétion d’un cheval qui, pour ne point con- 
fentir à l’effet des renes, déplace fa tête & baïffe le 
nez, en le ramenant en-arriere de la ligne perpen- 
diculaire fur laquelle il devroit être. 

Je crains fort que M. de la Broue n’ait erre, lorf. 
qu'il a voulu remonter aux raifons de Papplication 
du mot ermer ufité dans ce fens. I prétend que cette 
exprefhion n’a été employée que parce que le che- 
val, dans cette pofition, préfentant le haut du front, 
doit donner dans une troupe ferrée avec beaucoup 
plus d’affärance que s’il avoit le nez legerement en- 
avant: car il femble, dit-1l, que le cheval fe met en 

garde pour vouloir heurter ou foätenir un choc; .c’eff 
. pourquoi on nome cette pofiure s'armer. Quelque ref- 
peable que puifle être l'autorité de cet homme auff 
.:malheureux que célebre , je ne puis m'empêcher de 
penfer que nous n’avons adopté en-pareïl cas le ter- 
.-me dont il s’agit, que parce que l’animal,, dans cette 
attitude, s'arme précilément contre le cavalier, pnif- 
que dès-lors il défend fes barres, fes levres, fa lan- 
gue, fa barbe, 8c fe fouftrait à tous les mouvemens 
de la main. 

En.-effet en baïffant ainfi la tête, il appuie les 
branches du mords ou contre fon-encolure, ou con- 
+re fon poitrail; or comme la main n’ade pouvoir 
8: d’empire qu’autant qu’elle peut tranfmettre fes 
ämpreflions jufque dans la bouche , 8 qu'elles ne 
“auroient y'parvenir & sy manifefter que par le 
‘moyen des branches, qui font le levier qu'elle doit 
-mouvoir, 4l fuit de leur appui &c deleur fxairon con- 
tre ces parties du corps de l'animal, que toutes fes 


“opérations font inutiles, &c qu’elles fe trouvent conf 


#itnées dans une entiere impuiflance. . 
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Lés chevaux dont l’encolute eft foible & débile," 


font plus portés à s’'escapuchonner que les autres. 
Il eft affez difficile de remédier à cette imperfec- 
tion, fur-tout quand le‘cheval en a-contraëté l’habi- 


| tude, &c qu'il a reconnu tous les ‘avantages qu'il 


peut retirer d’une femblable défenfe’; car 1l n’eft, 
pour ainfi dire, aucune a@ion de la main qui puifle 
véritablement porter le'nez de l'animal en-avant, 
eïles paroiffent toutes pltôt propres à le ramener. 
Nous trouvons cependant une reflource contre le 
cheval qui s’arme , lorfque nous rendons l'angle que 
forment extrémité inférieure-des renes &le bas des 
branches , beaucoup plus aigu par l'élévation ‘8c 
par le port de notre main en-avant. L'effet de ce 
Changement de poftion efttel , que l'embouchure, 
non-feulement-en appuyant fur les barres, maisen 
remontant & enles froiffant, contraint animal de fe 
relever, &r le defrme. Cette voie une fois découver- 


te , 1l s’agit encore de l’employer dès que lé cheval: 


tend à s’armer dé nouveau , &C avant qu'ilfe foitez- 
capuchonne : une grande attention à pratiquer ainfi, 
pourroit peut-être corriger entierement ce défaut, 
qui a engagé nombre d’écuyers à chercher vaine- 
ment dans des embouchures de plufieurs efpeces, 
dans des billots cannelés & arrêtés dans ‘les fous- 
gorges, dans des boules de bois placées à langle de 
Pos maxillaire mférieur , dans des pointes fixées au 
bas des branches, :c, des moyens qui ae leur ont 
jamais réufhi. 

Le bridon peut être auf , dans de pareïlles cir= 
conftances, d’une véritable utilité. (e) 

ENCARDTA , 1. f. (Hifi. nar.) pierre dont parle 
Pline, & dont il diftingue trois efpeces ; dans la pre- 
miere on voit la figure d’un cœur tout noir & en re- 
ef; la feconde repréfente un cœur verd; dans la 
troïfieme on voit un cœur noir, tandis que le refte 
de la pierre eft blanc. Boëtius de Boot, de lapid. & 
SErRTIIS. 

ENCASSURE, f. f. rerme de Charronnage, Les 
Charrons fe fervent de ce mot pour exprimer une 
entaille qu'ils font au lifoir de derriere &r à la fellette 
de devant, pour y placer les eflieux des roues, qui 
s’y trouvent ainfi enchäffées. Foy. Planche du Char- 
ron , la figure qui repréfente un avant-train de car- 
rofle. - 

ENCASTELÉ , adj. cheval encafielé, ( Manépe,) 
On doit diftinguer le cheval encaffelé de celui qui 
tend à Rte ; les talons du premier font extrè- 
mement reflerrés , les talons du fecond ont du pen- 
chant à fe retrécir. Les piés de devant s’encaffelent, 
& non ceux de derriere, parce que ceux-ci font cen- 
tinuellement expofés à l’humidité de la fiente & de 
Purine de l’animal. Voyez ENCASTELURE, (e) 


ENCASTELURE,, f. f. (Man. Maréch.) maladie 
dont font atteints les piés de devant des chevaux. 

Elle confifte dans un retréciflement extrème-des 
talons auprès de la fente de la fourchette ; ils fe ap- 
prochent fiintimement, qu’ils femblent. en rentrant 
l’un dans l’autre , n’en former qu’un {eul. Alors les 
parties molles fituées entre l’ongle & los du petir 


pié, fouffrent tellement de la compreffon occafon- . 


née par ce refferrement , que non-feulement il en 
réfulte une doulenrtrès-vive, qui eft décelée par la 


chaleur du pié &par la claudication, mais des fuites » 
& des accidens funeftes, tels que des fuppurations in- \ 
térieures , des reflux de la matiere à la couronne, la “ 


corruption des portions ligamenteufes, tendineufes, 
aponévrotiques,, 6c.. ] | 
L’encaftelure eft plus commune dans les chevaux 
fins & de legere taille , que dans tous les autres :+les 
chevaux d'Efpagne y font très-fujets. Elle newpro- 
“vient quelquefois que d’un talon, & dans cetcas le 
reflerrement eft plus ordinairement dans celuide de- 


? 


"1 
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AS qué dans celui de dehors , parce que le quartier 
de ce côté eft toûjours plus foible..  .. L 
Nous obfervons que le trop de hauteur des talons 


ct 
W7+ 


eflun achéminement à cette maladie ; les talons bag 


néanmoins en font point abfolument exempts. Elle 


s'annonce encore dans un pié qui s’allonge trop, &c 


qui oucrepalfe en talon {a tondeur ordinaire. 
.. Si la féchereffe & l’aridité de l’ongle, f les mains 
ignorantes des Maréchaux font les uniques caufes de 


l'ercaflelure; il eft fans doute très-aifé de la prévenir, 


 oit en hmmeëant fouvent les piés, foit en en con- 


fiant le foin À des artiftes éclairés, s’il en eft & fi l’on 


en trouve. ps M. 1 
Les preuves de l’aridité & de la conftitution trop 
feche de l’ongle , fe tirent de la difpofñition des talons 
au refferrement, des cercles ou des rainures qui fe 
tencontrent extérieurement autour du fabot, des 
eymes que l'on y apperçoit, de la petitefle, de la 
maigrenr, de l’altération de la fourchette, &c. Ce 
défaut naturel augmentant par notre négligence , 
précipite infenfiblement l'animal dans une foule de 
maux que nous pourrions lui éviter, fi nous avions 
l'attention d’aflouplir par le moyen de quelques to- 
… piques gras & ondueux les fibres de cette partie. 
. Prenez cire jaune, fain-doux, huile d’olive, par- 
ties égales ; faites fondre le tout; retirez du feu , & 
ajoûtez enfuite pareille quantité de miel commun ; 
mêlez-les fur le Champ, en agitant toûjouts la matie- 
re, Jufqu'à ce qu’en refroidiflant elle acquiere une 
confiftence d’onguent: fervez-vous-en enfuite pour 
graifler l’ongle fur tous les environs de la couronne A 
à fa naïflance jufqu’aux talons, en relevant le poil, 
que vous rabatrrez enfuite : sarniflez le deflous du 
pié avec de la térre-glaife. Ces fortes d’applications 
faites régulierement deux ou trois fois dans la femai- 
ne, plus ou moins fouvent, felon le befoin & le 
genre de l’ongle; préferveront l’animal de ces éve- 
nemens fâcheux qui le rendent enfin incapable d’é- 
tre utile. | 
Mais tous ces foins feroient fuperflus , f l’on ne 
fixoit fes regards fur le maréchal chargé d’entrete- 
air les piés. Il eft une méthode de les parer & d'y 
ajufter des fers, dont on ne peut s’écarter fans dan- 
ger; & de plus on doit craindre, même de la part 
‘de ceux qui font les mieux conformés, le retrécifle- 
ment dont il s’agit, lorfque l’on n’eft pas en état de 
guider [a plüpart des ouvriers qui gâtent la configu- 
ration de l’ongle, & qui le coupent de maniere À en 
provoquer les défe&tuoftés. Voyez FERRURE, FER, 
PANTOUELE. _ ) 
Cette méthode indiquée dans ces articlés.eft véri- 


tablement telle, que nul cheval ne peut s’ercafleler 


dès qu’on S'y conformera fcrupuleufement ; mais fi 
lencafielure exifte réellement, & que les moyens 
prefcrits , dans le cas de fon exiftenice rélativement 
à la ferrure, ne produifent ancun effet Ou ne déga- 
gent pas aflez promptement les parties comprimées 
ëc plus. ou moins fotffrantes, le parti le plus sûr eft 
de defloler l’animal (voyez SOLE ), fans perdre un 
items précieux à affoiblir les quartiers én les reerrans 
(voyez RENENTES), & À donner vainement des raies 
de feu (voyez FEU). Cétte opération par le feul fe- 
cours de laquelle nous pouvons élargir à notre gré 
les talons, étant bien pratiquée, il n’eft pas douteux 
"que nous procurerons la guérifon entiere d’une ma- 
ladie qui reparoîtra bien-tôt, f nous ne parons à une 
techüte par des foins afidus. (e) | 


cer les pieces à enfourner dans les gazettes , de ma- 


niere que le poids des fupérieures n’écrafe point & 


ne déforme pas les inférieures, 

| ENCASTILLAGE,, ( m. (Marine) c’eft l'éleva- 
tion de l'arriere & de l'avant, & tout ce qui eft conf- 
Htruit dans un vaïfleau, depuis la lifle de vibord juf- 
qu'au haut. Poyez ACASTILLAGE. (Z) 


ENCASTER , v. a. cerme de Fayencier ; c’eft pla- 


ENC (dep, 


ENCASTRER , en Architetture, Cetenchâflet 


+0 joindre. On lenchäfle par entaille ou par feuilluré 
june pierre dans une autre 


Ing pre: OU un crampon de {on 
épaiffeur dans deux pierres; pour les joindre, On dit 
“auflicoz/fraire par encaftrement. (P 
ENCASTRER; voyez EmMBoîrEr. (P. 
ENCAUSTIQUE, adje@. pris fubft- (Peinture) 
cfpece de peinture pratiquée par les anciene > C 
qu'on cherche à reflufcitér aujourd’hui. 
Quelle-étoit la manœuvre dés anciens ? les métho- 
des qu’on propofe en approchent-elles > Où valent- 


_ elles mieux ? Il ne refte d'eux aucun monument er 


ce genre: on n’en peut donc juger que d'après les 
auteurs. Me CRIE 

. Pline dit, 25. XX XV. chap. xj. Cris Pingere ac 
Pitluram inurere, quis primns excogitaverit , non conffat. 
Quidam Ariflidis invente Putant ; pollea confumma- 
um à Praxirele : fed aliguantd vétuffiores encaufticæ 
picture extitere, ut Polygnoti, 6 Nicanoris, € Arce- 
Jélai, Pariorum. Lyfippus quoque, Egine, piture J4æe' 
Enfériplit évéraure ; quod profetlà non feciffet ; nifi en- 
caufhca inventa. Pamphilus guoqué Apellis præceptor 
non pirxifle tantèm encauitica, féd eriam docuiffe tra 
ditur Paufiam Sycionium, primum te hoc genere nobiz 
lem, « On ne fait pas qui le premier imagina de pein- 
» dre avec des cires & de brûler là peinture, Quel- 
» Ques-uns croyent que c’eft une invention d’Ariff- 
» de, enfuite perfeftonnée par Praxitele : mais il ÿ 
» a eu des peintures encauffiques un peu plus ancien: 
» nes, comme de Polygnote, de Nicanor, & d’Ar- 
» céfilaüs, de Paros. De plus, Lyfippe d’Egine écri- 
» vit au bas de fa peinture, 2/ a brdlé; ce qu'il n’eût 
» affüirément pas fait, f l’ercaufhique n’eût été dès- 
» lors inventé. On dit auffi que Pamphile maître 
» d’Apelle, non-feulement peignit des ercaufriques , 
» mais en donna des lecons à Paufas, le premier qui 
» fe diffingua en ce gente ». | | 

Nicias, qui s’y diflingua auf, mit à festableaux 
la même infcription qu’Apelle, éyl4ause > felon Pline, 
aivméme livre, LÉ , 

Voilà les inventeurs de l’Encauffique en voici les 
efpeces : on a trop négligé de les diftinguer. Dans 
les recherches difficiles il fatt S’aider de tout. 

Pline dit, 2 MXXP, c. xj. Encauflo pingendi due 
fuiffe antiquités generz conftat, cer& & in ebore, cefro, 
14 eff, viriculo ; donec claffes pinoi cepére. Hoc tertium 
acceffit, refolutis igni ceris, penicillo utendi; que pitura 
in nayibus nec fole, nec fale, ventifque corrumpieur. «II 
» eft certain qu'il y avoit anciennement deux fortes 
» de peintures ercaufhiques en cire, & eh ivoire , al 
» ceftre, c’eft-A-dire au touret (efpece de burin), 
» Jufqu'à ce qu’on eût commencé À peindre les vait 
» feaux. On en'a ajoûté une troifieme, qui eft d’ern- 
» ployer au pinceau les cirés fondues au feu. Cette 
» peinture pratiquée dans les vaifleaux, né s’altere 
» ni par le foleil, ni parl’éau, ni par és Vents ». 

IL paroït qu'avant tout cela lon avoit déjà ‘une 
manière d'employer la cire au feu &r à la‘broffe; & 
que ces trois fortes de peintures ercauffiques n’en font 
qu'uné extenfion. Voici’ ce qu'en dit Vitrüve, “ivre 
VIT, chap. jx. Cèm pariés éxpolitus € aridus fieril s 
tune ceram puniceam 1gni liguefattam ; pauld oc LeTTI= 
peratam, fèté inducat. Deindè poflea carbonibns in fer= 
reo Vafe compofrtis, ea ceram cum parier: calficiendo 
fhdare cogat, fatque tt péræquetur. Poftez Chr capidel® 
linréifque puris fubigat, uti Jigra marmortatitide CH 
tantur. Haec'atiten 2aûric prete Hicitrr, « Quia nel le mur 
»# fera poli &fec, qu'on l'énduife à la brofle ,de cire 
» de Carthage fondue au feu, & mêlée d'in pe 
-» d'huile, Après cela qu’on métte des charbons dans 
» un vafe de’fer ; qu’énChauftant on faffe fuer la'cire 
» avec le mur, juiqu'à ce que tout foit égal, Enfuite 
» qu'on le frote avec une toile cirée, & qu’on le po 
» fe avec des linges nets, comme on fait aux ffa- 
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# tes de marbre. C’eft ce que les Grecs appellent ! 


» caufis, uftion ». 

Voilà un vernis ercaufhique &t à la cire, dans toute 
la rigueur des termes. Cette manœuvre, ignorée fans 
doute des reftaurateurs de l’ancien ercauflique , ré- 
pand , ce me femble, du jour fur l’obfeurité de Pline, 
puifqu'elle décide à-la-fois & la réalité de linuftion, 
& fa maniere. Elle s’applique d’elle-même à la Pein- 
ture, & ne permet plus de difpute, n1 au grammai- 
rien fur le fens d’urere, ni au peintre fur le procédé. 
Pline fait mention de ce vernis au livre XX XIII. 
mais il ne dit pas un mot de luftion : or'on s’en ef 
rapporté à Pline, & voilà d’où eft venu l'embarras. 

Ce n’eft qu’en fuppofant une uftion réelle, que le 
dyftique fuivant a un fens net : | 

Encauflus Phaëton tabulé depitus in ifla eft : 
Quid bi vis, Dipyron qui Phaëtonta facis ? 
Martial, Liv. IV. Epigr. xlvy. 
Ce tableau eft un Phaëton brûlé : pourquoi Phac- 
» ton eft-il brûlé deux fois?» 

Preuve que Puftion ne fe faifoit qu'après la pein- 
ture. 

Autre obfervation. Auffi-tôt qu'il s’agit des anciens, 
on n’imagine que du parfait, fans fuivre les progrès 
de l’art. Cela ft fort à leur honneur ; mais ce n’eft 
point la marche de l’efprit humain , & il n’eft pas ab- 


furde que les anciens, avec d’excellens fculpteurs, 


n’ayent eu que de médiocres peintres. 

Îls avoient un vernis ezcauffique à la cire: ils ima- 
ginerent de teindre la cire, pour la fubftituer à la 
détrempe ; mais il ne faut pas croire qu’ils en euffent 
de trente-fix couleurs. Pline, Zv. XXXF. chap. vi. 
en nomme quelques-unes, & dit : Ceræ inguntur af 
dem his coloribus ad eas pitturas, que inuruntur. «C’eft 
» avec ces couleurs qu'on teint les cires pour les 
» peintures qui fe brülent ». 

Il dit plus poñitivement ailleurs, qu’autrefois les 
peintres, & Polygnote entrautres , n'employoient 
que quatre couleurs, le blanc, le jaune, le rouge, 
& le noir, & toutes très-communes, Ils n’avoient 
ni bleu, ni verd. 

Ce ne fut pas d’abord des peintures au pinceau ; 
fs gravoient ; ils imaginerent d’enluminer leurs gra- 
vürés. La détrempe avoit peu de confiftance; ils 
employerent leurs cires colorées, & luftion en fit 
des encaufliques. Quelle que fût d’ailleurs leur ma- 
nœuvre, car faute de guide on ne peut faire ici que 
des conjedures hafardées, on conçoit que ces ma- 
nieres dûrent précéder l’ercauflique au pinceau, qui 
évidemment étoit plus difficile. On conçoit encore 


que ces peintures devoient être aflez groffieres , &c 


ceci n’eft point une idée de fyftème. 
 Quintilien en parle ainf, Zv.X. Primi quorum qui- 
‘dem opera non vetuffatis modo gratié vifénda funt, clari 
pittores fuiffe dicuntur Polygnotus atque Aglaophon , 
quorum fimplex color tam fui fludiofos adhuc habet, ut 
illa propè rudia, ac velut future mox artis primordia 
maxis qui poff eos extiterunt auttoribus præferantur, 
_ proprio guodam intelligendi (ut mea fert opinio) ambi- 
su. « Les prenuers peintres célebres dont on doit voir 
» les ouvrages, non pas feulement parce qu'ils font 
» anciens, font Polygnote & Aglaophon. Leur co- 
» loris fimple a encore des partifans fi zélés, qu'ils 
# préferent ces préludes grofliers de l’art qui alloit 
» naître, aux ouvrages des plus grands maitres qui 
# ont paru après eux ; & cela, je penfe, par une 
» certaine affectation d'intellisence qui leur eft par- 
# ticuhiere ». 

Zeuxis qui, felon le même Quintilien, mventa le 
premier l’art des ombres & des clairs, montra un 
art qui vraïflemblablement ne fut pas fort cultivé ; 
car le même auteur dit, Zv. VIII, ch. v. Nec piétura 
in qué nihil circumlitrum eff, eminet, Idedque artifices 


etiam cüm plura in uram tabulam opera contulerunt 
Jpatis difinguunt, ne umbræ in corpora cadant. « La 
» peinture ne fort point , fi les entours des corps ne 
» font ombrés. Auf les artiftes qui ont mis plufieurs 
» figures dans ün tableau , laiffent entr’elles des in- 
» tervalles, pour que les ombres ne tombent pas {ur 
» les figures ». C’eft-à-dire qu’ils n’entendoient guere 
ni le clair-obfcur, ni les reflets , ni la dégradation des 
teintes, & toutes les finefles de la perfpeétive, qui 
font le charme dè la peinture : auffñi leurs compofi- 
tions n’étoient pas chargées , & tout devoit y être 
diftribué fur les devans, comime dans leurs bas-re- 
liefs. | 

Cela devoit être encore plus dans l’ercauflique au 
pinceau, par l'embarras de manier les cires. De-là 
vient que Pauñas ne faifoit guere que de petits ta- 
bleaux , & fur-tout des enfans. Ses énvieux en don- 
noient pour raïon, qué cette efpece de peinture étoit 
lente; c’eft pourquoi voulant donner de la célébrité à 
fon art, il acheva dans un jour un tableau qui repré- 
fentoit encore un enfant. Cette produétion parut fin- 
guliere , puifqu’on lui donna un nom, #uspiouce , peire= 
ture d’un jour. Pline qui rapporte ces faits , ivre 
XXXV, chap. xj. ajoûte, comme quelque chofe de 


remarquable, que Paufas peignit aufli de grands ta- 


bleaux; & il fait ailleurs la même obfervation fur 
Nicias: fecie & grandes pitturas. 

En effet la difficulté étoit toute autre. On conçoit 
qu’en petit, le peintre pouvoit donner au bois par- 


deffous , un degré de chaleur capable de maintenir 


À un certain point la liquidité des cires, pour fondre 
fes teintes, & donner aux couleurs leur ton; au lieu 
qu’en grand il falloit travailler à grands coups de 
brofle & avec une main füre, comme dans la fref- 
que , fans autre reffource pour retoucher fon ta- 
bleau , que le moment même de l’inuftion ; laquelle 
ne pouvant fe faire que par-devant, devoit gêner la 
main de l’artifte. 

Cet encauftique étoit fans doute bien plus pratiqua- 
ble dans les vaïfleaux, où il falloit plütôt de grandes 
& bonnes ébauches , que des peintures finies avec 
le dernier foin ; car ce n’étoit pas feulement des cou- 
leurs appliquées, mais des figures ; quand Pline ne 
l’auroit pas dit, Ovide le prouveroit : 

, + + «+ + Et püita coloribus uflis 
Cœleftñm matrem concava puppis habet. 
| | Faft. liv. IV. verf. 274. 
» Et la pouppe repréfente la mere des dieux peinte 
» en couleurs brülées ». 


Qu'on ne dife point que fi ces tableaux ezcau/hi- 
ques avoient été imparfaits , les Romains n’en au- 
roïent pas fait fi grand cas. [ls étoient eftimables fans 
doute ; mais c’étoit par la noblefle des idées êz l’é- 
légance du deffein, fur-tout dans un tems où le faux 
brillant & le mauvais goût faifoient abandonner la 
nature, au moment que les Grecs l’avoient à peine 
faifie. Je parle d’après Vitruve, livre VIT. ch. ». Et 


de fon tems, avec des couleurs plus fines & plus 


cheres , on ne voyoit que des idées faufles &c fans 
art, telles à-peu-près que ces ornemens bifarres dont 
font chargés nos anciens manufcrits. Nous les trai- 
tons de goshiques, & c’eft du goût romain, & du 
meilleur fiecle. De plus, cette peinture avoit fur la 
détrempe l'avantage d’une vigueur & d’une folidité 
à l'épreuve de l'air, du foleil 8 des vers ; comme 
elle en a un autre fort confdérable fur notre pein= 
ture à l'huile, celui d’un mat uniforme : d’où réfulte 

une harmonie flateufe , & indépendante des jours. 
On doit voir à-préfent ce que c’étoit que l’ercauf- 
tique des anciens. Ceux qui ont travaillé à nous lé 
reftituer, paroïffent n’avoir pas feulement penfé aux 
deux premieres efpeces , & vraiflemblablement 1l 
n’y a pas grand mal, Ne nous occupons donç, com- 
ce me 


me eux, que de [a troifieme , de l’excauffique au pin- 
"ceau. Voici le réfultat de tout ce qui précede , &c l'or- 
“dredes opérations. Fi | 
nr, 29, IL'avoient des cires colorées, cere cinguntur 
idem his coloribus. Ges cires étoient peut-être mê- 
-iées. d'un peu d'huile, pour les rendre plus fufbles 
18 moins caflantes , paxld oleo temperatam ; & ils les 
.confervoient dans des boïîtes à compartimens , dit 
.Varron, iv. II. de re ruft. Pidfores loculatas habent 
arculas , ubi difcolores funt cere ; fi cependant ces boi- 
_ tes n’étoient pas pour les tenir en fufon. 


2°. Ils faifoient fondre ces cires , & les em- 
‘ployoient au pinceau , re/oluris igni ceris, pericillo 
-wrendi; foit qu'ils fiflent leurs teintes dans des godets 
-chauds ; foit au bout du pinceau, comme font quel- 
:quefois nos peintres. | 
* 3°. Ils fixoient leur tableau par l’inuftion , piéu- 
ram inurere. Je dis leur'tableuu , parce que le mot pic- 
tra ne fignifñe point des couleurs, mais où l’art de 
"peindre, où Le tableau. Ils les fixoient avec un réchaut 


‘plein de charbons, qu'ils promenoient à la furface : 


‘carbonibus in ferreo vale compofitis , comme dit Vi- 
truve. Ce ferreum vas, ce réchaut étoit fans doute 
"le même inftrument dont il eft fait mention dans le 
_ digefte fous le nom de caureria. 


4°. Enfin ils frotoient & polifloient le tout avec des 
linges nets, Anteis puris fubigat; opération qui doit 
donner l'éclat du vernis, fans en avoir les défauts. 
x Toute peinture.qui ne remplira pas ces conditions, 
-les:trois premieres fur-tout , ou qui ne les remplira 
-pas dans cet ordre, pourra égaler, furpafler même 
Vencauflique, des anciens, mais ne fera jamais leur 
+ncanffique. 


rs! .C'eft l’art de peindre avec des cires colorées, & 
de fixer la peinture par l’inuftion ; & ce n’eft que 
cela, Ce même art qu’on appelloit communément ez- 
cauftique, inuflion , Callixene de Rhodes , dans Athé- 
née ,le nomme xnpoypagiav, peinture en cire. [n’y en 
avoit qu’un. 

Voilà, je crois, des principes inconteftables, & 
fufifans pouf apprécier fürement toutes les manieres 
de peindre à la cire connues jufqu’à préfent. Nous 
les devons à M. lé comte de Caylus, & à M. Ba- 
chelier, peintre ; ce font les feuls qui puiffent pré- 
tendre au titre d’inventeurs ou de reftaurateurs de 
lercanflique, Ceux qui nous ont donné des ouvrages 
dans ce genre, ne font que leurs difciples, puifqu'ils 

“n'ont travaillé que d’après eux. 
* M. le comte dé Caylus a publié cinq manieres, 


dont les quatre premieres font ; felon lui, autant de 


Vrais ercaufhiques. 


Premiere maniere dé peindre en cire, felon M, de Caylus. 


Couleurs, teintes, peinture, tout fe prépare & fe 

: finit au bain-marie. 
, 1°, Au dieu de pierre à broyer, faites conftruire 
une efpece de coffre de fer-blanc de feize pouces 
» quatrés fur deux & demi de hauteur, bien foudé par- 
tout, 8x fans autre ouverture qu’un goulot un peu 
niélevé ;-pour le remplir d’eau. Sur la furface quarrée 
- ducôté de laquelle le goulot s’éleve, faites appliquer 
& attacher avec huit tenons de fer-blanc , une glace 
. de Fépaïffeur ordinaire, qui ne foit qu'adoucie, & 
qui conferve aflezde grain pour broyer les couleurs : 
“elles glifferoient fur une glace polie. Rempliflez à- 
peu-près ce coffre d’eau, mettez-le fur le feu, char- 
_Bez la glace de cire & de couleurs; la cire fondra, 
&t vous broyérez avec une molette de marbre, que 


vous-aurez ewla précaution de faire chauffer. Enle- 


vez lacouleurbroyée;avec un couteau pliant d'ivoi- 
. re; mettez-la refroidir, & préparez de même les au= 
ares couleurs. | 
2°. Au lieu de godets ordinaires, ayez un autre 
Tome F, | 
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coffre de fer-blanc avec fon goulot ; de la même hau- 
teur , & aflez grand pour y percer fymmétriquement 
dix-huit trous ronds > de quinze lisries dediametre. 
Dans ces trous’, foudez autant de godets defer-blanc 
d’un pouce de profondeur, de façon qu’ils plongent 
dans le coffte. Dans ces godets, mettez -en d’au- 
tres de cryftal, pour n’avoir rien À craindre de lé 
tain du fer-blanc. Rémpliffez le coffre d’eau bouil- 
lante ; les cires colorées fondront, & feront en état 
d’être employées. 

3°. Au lieu de palette, ayez un troifieme coffret 
couvert d’une glace adoucie, & toute femblable à la 
machine à broyer ; rempliflez-lé d’eau bouillante, 
& formez vos teintes. 

4°. Au lieu de chevalet jayezencore un:coffre de 
fer-blanc femblable au premier, mais plus grand, & 
dont la face fupérieure foit de cuivre d’une ligne 
d'épaifleur, avec une eoulifle de chaque côté, pour 
recevoir & aflujettir la planche fur laquelle vous al- 
lez peindre (car il ne s’agit point ici de peindre {ur 
toile). Seulement à l'angle oppofé au goulot, vous 
ferez fouder un robinet, pour pouvoir vuider & rem- 
plir, quand il faudra renonveller l’eau bouillante , 
fans cependant expofer les cires à couler. 

5”. Enduifez le côté de la planche fur lequel vous 
devez peindre, de plufieurs couches de cire blanche, 
dont vous fondrez les premieres avec une poële plei- 
ne d’un brafer ardent , pour les faire entrer dans:le 
bois, comme le pratiquent les Ebéniftes. Pour plus 
grande précaution, & de peur que la planche ne fe 
voile par la chaleur, compofez-la de trois petites 
planches d’une ligne d’épaiffleur , collées l’une fur 
l’autre, de façon que leurs fibres fe croifent à angles 
droits. 

6°. Enfin ajuftez la planche dans les coulifles, & 
peignez. ER i 

Voilà des cires colorées. On peint avec ces cires 
colorées , mais om ne brûle point la peinture ; ilny 
a point d'inuftion , la troifiemé condition manque : 
c’eft donc une peinture en cire, & non l’encanflique 
des Grecs. | | 

D'ailleurs Ja multiplicité des machines, d’une 
part, de l’autre la difficulté d’avoir & d’entretenir 
toüjours de l’eau au-degré dé chalèur convenable, 
rendent cette mamere rebutante, & les effets ne fa- 
tisfont point un goût difficile , quoique peut-être la 
maniere des Grecs füt encore plus imparfaite. 

Ajoûtez qu'on ne peut peindre qu'en bois, & en 
petit, ce qui borne trop l’art. M. de Caylus, qui 
porte lui-même ce jugement de cette premiere ma- 
niére de peindre, s’eft déterminé par ces räifons.,, à 
chercher des moyens plus faciles & plus fürs. 


Seconde maniere de peindre en cire, felon M . dé Caylus. 


Prenez des cires colorées, préparées comime dans 


_ la maniere précédente : faites-les fondre dans l’eau 


bouillante ; une once de cire, par exemple, dans 
huit onces d’eau. Quand elles feront fondues, bat- 
tez-les avec une fpatule d'ivoire ou avec des ofiers 
blancs , jufqu'à ce que l’eau foït refroidie. La cire 
par cette manœuvre fe divifera en petites molécules, 
ë&t féra une efpece de poudre qui nagera dans l’eau, 
& que l’on confervera toûjours himide dans un vafe 


bouché ; parce que fi elle étoit féche, les molécules 


fe colleroient, & né pourroient fervir. 14 

Ces cires ainfi préparées , mettez dans des godets 
une portion de chacune, &r travaillez avec dés pin- 
ceaux ordinaires, comme fi vous peigniez en détrem- 
pe. Vous ne formerez cependant point les teintes fur 
la palette avec le couteau, car’ la cire feroit expotée 
fe peloter; mais au bout du pinceau. Il convient 
de peindre fur le bois à crû ; mais on peut auflitopé- 


- rer fur ün enduit de cire. } 


Le tableau étant achevé, vous viendrez à l'inuf- 
HHhh 
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tion, & vous fixerez la peinture avec le réchaut de 
Doreur. 

Voilà tout ce que prefcrit M. de Caylus. Les trois 
conditions font obfervées; c’eft un véritable ezcauf- 
tique sil n’y a point d’objeétion à faire là - deflus. 
Voici feulement une difficulté. 

Un artifte très-verfé dans la peinture en cire, 

‘croit cette maniere impraticable ; parce que l’ayant 
-eflayée avec toutes fortes d’attentions , il n’a ja- 
mais pù y réuflir. Il y a fans doute quelque omiffion 
de pratique qu'il n’a pù fuppléer, & qui fait tout 
fon embarras. Si l’on pouvoit honnêtement pro- 
pofer que M. Vien, qui connoïît tout l’art de M. de 
Caylus, 8 M. Bachelier, travaillaffent enfemble 
dans un attelier commun 8 ouvert à tout le mon- 
de , chacun felon fa maniere, le public pourroit 
favoir fans équivoque, je ne dis pas ce qu'il ya 
de vrai dans leurs manœuvres, mais à quel point 
elles font poflibles. Dans les inventions nouvelles 
les doutes doivent paroïtre pardonnables ; plus on 
eftime une découverte, plus il eft naturel de vouloir 
s’eclaircir. Nous pouvons affürer que M, Bachelier 
ne s’y refufera pas. 

Aurefte M. de Caylus juge lui-même cette maniere 
embarraflante & bornée, & il en a cherché d’autres. 

Il faut obferver pour ces deux premieres, que les 
différentes couleurs ne prennent pas [a même quan- 
tité de cire : on:en verra les raports & les dofes dans 
le détail de la cinquieme maniere. Je le differe, pour 
ne point me répéter ni minterrompre. 

Troifieme maniere de peindre en cire. 


Ayez une planche, cirez-la en la tenant horifon- 
talement fur un brafer ardent, & en frotant la fur- 
face chauffée avec un pain de cire blanche. Conti- 
nuez cette opération jufqu’à ce que les pores du bois 
ayent abforbé autant de cire qu'ils en peuvent pren- 
dre : continuez encore, jufqu'à ce qu'il y en ait par- 
deflus environ l’épaifleur d’une €arte. Voilà une 
planche imprimée à l’ercauflique. 

Cela fait, ayez des couleurs dont on fait ufage à 
l'huile, mais préparées à l’eau pure, ou légérement 
gommées. Ces couleurs ne prendront point fur la 
cire, où ne s’attacheront. que par plaques irrégu- 
lieres. Ë | | 

Pour remédier à cet inconvénient , prenez quel- 
que terre crétacée, par exemple du blanc d’Efpa- 
gne ; .répandez-en fur la cire en poudre très-fine ; 
frotez-la légérement avec un linge , il reftera fur la 
ciré une poufliere de ce blanc: peignez enfuite, & 
les couleurs prendront. La peinture achevée, pré- 
fentez-la âu feu, & faites l’inuftion. 

Voilà un procédé très-ingénieux ; il peut être 
commode , s’il.eft poflible de retoucher fon.ouvra- 
ge , du moins fans répéter l’intermede de la poufliere 
blanche , ce qui laifferoit toñjours de l'embarras: 
c’eft un ezcauflique, c’eft même, fi l’on veut, un 
double encauflique. Maïs il paroït mal répondre aux 


conditions néceflaires pour l’ercauflique des anciens. «| 


La premiere de ces conditions eff que ceræ rin- 
gantur coloribus : ici ce ne font point des cirés tein- 
tes de couleurs avec lefquelles on peint, 42 eas piu- 
ras que inuruntur ; mais des couleurs fondues par 
linuftion dans des cires qui ont déjà fouffert l’inuf- 
tion elles-mêmes. Mais qu'importe, fi cette peinture 
a les yrais avantages de Pancien ezcaufhique ; le beau 
mat , la vigueur, &c la fchdité? | 
.…. Quatrieme maniere de peindre en cire, félon 
ne M. de. Caylus.- 
Cette maniere n’eft qu'un renverfément dé la pré- 
cédente. Dans l’autre, la”cire eft placée avant & 
fous les couleurs: dans celle-ci on la met après & 
deflus ; elle a les mêmes avantages, &c auffi le mêr 
mé'défaut, fi c'en eft un. 


Peignez à gouache, à la facon ordinaire, fur une 
planche très-unie : le tableau terminé, faites chaufz 
fer de la cire blanche, aflez pour pouvoir l’étendre 
avec un rouleau für une glace ou fur un marbre hu- 
mide un peu échauflé , jufqu’à. ce qu’elle foit mince 
comme une carte à jouer; couvrez le tableau de ces 
lames de cire, & faites l’inuftion. 

Ces deux manieres ont fuggéré à M. de Caylus 
une nouvelle façon dé peindre à lhuile : c’eft de tra- 
vailler à gouache für une toile à cru , en obfervant 
feulement de n’employer que les couleurs dont onfe 
fert à l'huile ; & les couleurs féchées , d’humeéter le 
tableau par-derriere avec de l’huile de pavot appel- 
lée d’ofierte, laquelle jaunit moins que les autres: cet- 
te uule s’étendra , pénétreta les couleurs, fera corps 
avec elles; & le tableau féra auff folide que de la 
façon ordinaire , & peut-être fans aucuns luifans. Au 
lieu d'huile, on pourroit employer un vernis blanc 
tas, ficcatif, C’eft aux artiftes & à l’expérience, dit 
M. de Caylus, à juger du mérité de cette petite nou- 
veauté. 


Cinquieme maniere de peindre en cire, felon M.de Caylus, 
laquelle n’eff ni encauflique , ni donnée pouritelle. 


Cette méthode confifte à compofer des vernis 
avec des réfines folubles dans l’effence de térében- 
thine, & avec un corps gras; à faire fondre la cire 
dans ces vernis, à ajoïter des couleurs à ce mélan- 
ge, & à peindre à l’ordinaire avec ces couleurs ainfi 
préparées. 

On fait plufieurs vernis, pour s’accommoder plus 
aifément aux différentes efpeces de couleurs, Ces 
vernis fe réduifent à cinq: Pa 

1°. Vernis blanc très-gras: 2°. vernis blanc moins 
gras : 3°. vernis blanc fec: 4°. vernis le moins doré: 
s°. vernis le plus doré, 


Préparation des vernis. 

Pour le vernis blanc très-gras, prenez de la réfine 
appellée maftic ; mettez -en 2 onces 6.gros dans 2a 
oncés d’effence de térébenthine ; diflolvez dans un 
matras à long cou, au bain de fable; ajoûtez à la 
diffolution 6 gros d’huile d'olive , que vous aurez fait 
bouillir dans un matras très-mince , 8 que vous au- 
rez filtrée : filtrez votre mélange; ajoûtez-y autant 
d’eflence qu'il en faut pour que le tout faffe un poids 


de 24 onces, & vous aurez le vernis blanc très-gras. 


Pour le vernis blanc moins gras, tout de même, 
finon qu’au lieu de 6 gros d'huile, vous n’y en met- 
trez que 4. | 

Pour le vernis blanc fec, feulement 2. gros d’hui- 
le ; le refte de même. 

Pour les vernis dorés : prenez de l’ambre jaune; 
le plus beau ; faites-le fondre à feu modéré dans une 
cornue, ou encore mieux, dans un pot de terre neuf 
& verniffé. Il faut que lambre foit entier, & n’oc- 
cupe que le tiers, Ou tout au plus la moitié du va= 
fe, parce qu'il fe gonfle & s’éleve.en fondant. 
L’ambre étant bien fondu & enfuite refroidi, vous 
le metfrez en poudre. Pour lors faites -en diffoudre 
2 onces 6 gros dans.20 onces d’eflence de, térében- 
thine ; ajoûtez 7.gros d’huile d'olive cuite, comme 
ci- deflus : filtrez le mélange avec un.papier gnisz 
remplacez ce qui fera évaporé d’effence; ajoûtez-en 
affez pour que le tout,pefe 24 onces; & confervez 
le dans une bouteille -bien fermée, | F 

Pourfairede vernis le plus doré, vousobferverez 
feulement de laiffer l’ambre fur le feu trois ou qua- 
tre heures de plus, pour lui donner une couleur plus 
haute. Il n’y a point d’autre différence, 


Préparation des couleurs ; & proportion des ingrédiens 


Remarquez que les rapports que vous allez voif 
entre les dofes de couleurs 8 de cire , font les mé 
mes qu'il faut employer pour les deux premieres 
méthodes. h ro 4 


Cérufe 8 onces; cire 4 +; vernis blanc très-oras 9. 
Blanc de plomb 8 onces; cire 4 2; même vernis 8. 
Maflicot, comme le blanc de plomb. 

Jaune de Naples 8 onces; cire 4; vernis blanc le 
Moins gras 6. | , 

… Ochre jaune ÿ onces ; cire 5 ; vernis le moins do- 
ré 95 & 10 du même pour l’ochre derue. 
 $Stile de grain jaune le plus leger 4 onces; cire $; 
- vernis blanc le moins gras 0. | 
Stile de grain d'Angleterre mêmes dofes, mais 
avec le vernis le plus doré, d | 
 Orpin jaune ou rouge 6 onces; cire 2; vernis 
blanc le moins gras 3 =. | 

_ Laque très-fine 4 onces; cire ÿ; vernis moins 
doré 9 =. : 
Carmin pur comme la laque. | 

. Vermillon 6 onces ; cire 2 ; vernis moins doré 
3 z- 

_ Rouge brun d'Angleterre 6 onces ; cire 4 :; ver- 
ais le plus doré 8. | , | 

Terre d'Italie ÿ onces; cire ÿ ; vernis le plus do- 
TÉ 9. sin ” 
Outre-mer 1 once, cire 6 gros; vernis blanc le 
moins gras 10 à II gros. 

Bleu de Pruffe le plus beau 2 = onces; cire $ ; ver- 
nis blanc le moins gras 0. 

. Cendre bleue 4 onces; cite 2 +; vernis blanc le 
MOINS gras 4 +. 

Email bleu 6 onces ; cire 3 ; vernis blanc Le moins 
Qras 5 +. 

Biftre 4 onces ; cire $ ; vernis le plus doré o +. 

Terre de Cologne, comme pour le biftre. 

Terre d'ombre, de même. 

Laque verte 4 onces; cire 47; vernis blanc le 
moins gras 8. 

. Noir de pêche 3 onces ; cire 4 1; vernis blanc 
fec 8. 

Noir d'ivoire 4 onces ; cire 41; vernis blanc fec 8. 

Noir de fumée r once ; cire 8; vernis blanc fec 15. 

On peut voir aux différens articles de ce Di&ion- 
faire, ce que c’eft que les matieres dont on parle ici. 

M. de Caylus abandonne aux Peintres le foin de 
déterminer les dofes pour les autres couleurs. 

. Quant à la préparation de ces couleurs, elle con- 
fifte ou à broyer la couleur avec la cire fur la pierre 
- chaude dont on a parlé ci-deflus, & à faire fondre les 
cires colorées dans leur vernis propre ; ou à fondre 
Ta cire dans les vernis, & y ajoûter la couleur. 

M. de Caylus préfere la feconde maniere comme 

plus prompte & plus facile. Pour la pratiquer, met- 
tez la cire & le vernis dans un bocal de verre mince ; 
faites fondre la cire dans un de ces coffres de fer- 
blanc dont le deflus eft percé de trous, & dont on a 
parlé ci-deffus: quand elle fera fondue, remuez le 
mélange pour allier la cire avec le vernis : ajoûtez 
la couleur bien broyée à fec ; mêlez-la avec la cire : 
retirez le bocal de la machine ; remuez le mélange 
juiqu’à ce qu'il foit froid , & confervez-le bien bou- 
ché. | 
. La machine à préparer les couleurs ne differe de 
la machine à godets, qu’en ce que celle-là devant 
contenir des pots de verres inégaux en diametre & 
hauteur, doit avoir des ouvertures ou loges propor- 
tionnées à ces verres. 
11 convient de ne préparer que deux ou trois cou- 
leurs à la fois, de peur qu’elles ne fe figent hors du 
feu, ou que le vernis ne s’évapore fur le feu, tandis 
qu'on eft occupé à en remuer une jufqu’à ce qu’elle 
{oit froide. 

Les inftrumens, outre ceux dont on vient de par- 
ler , font des pinceaux & des brofles ordinaires , la 
palette de bois; ou pour le mieux d’écaille ; un cou- 
teau d'ivoire plûtôt que d’acier, avec lequel il faut 
pañler les couleurs l’une après autre, pour qu'iln’y 
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refte rien de grumeleux ; un pincelier ayec de l’ef- 
fence de térébenthine » pour humeéter les couleurs 
& laver les pinceaux. 

M. de Caylus aflüre que cette efpece de peinture 
en cire eft praticable fur le bois la toile, & le plâtre. 

Si l’on peint {ur bois , il faut préféret le moins 
compaëét , le plus uni, célui qui fe déjette le moins 
& que les vers attaquent peu, comme le cedre : 
après le cedre, c’eft le fapin d'Hollande , enfuite 
le chêne. Le poirier convient pour les tableaux 
d’un grand fini. Si l’on veut que le cedre & le chêne 
happent mieux la couleur, on y pratiqueta des iné- 
gahtés avec un inftrument à-peu-près femblable au 
berceau des Graveurs en maniere noire (Voyez l'ar- 
ticle GRAVURE) ; & fi le grain étoit trop fort, on 
Vadouciroit avec la pierre ponce, On peindra à 
cru fur tous les bois. | 

Si l’on peint fur toile , on choïfira celles qui ont le 
grain uni & ferré, On leur donnera à la brofle denx 
ou trois couches de cire difloute dans le double de 
{on poids d’effence de térébenthine, ou dans la mé- 


_me quantité de vernis blanc le moins gras ; onlaiffera 


fécher chaque couche féparément : quand la der- 
nicre fera feche, on préfentera la toile à un brañer 
ardent, afin qu’elle s’imbibe de cire, On pourra auffi 
la cirer fimplement fans effence ni vernis, en la fai. 
fant chauffer. On peut encore coller du papier fur la 
toile , le poncer , & donner l’apprêt de cire , de ma- 
mere qu’elle pénetre la toile & le papier. Cette fa- 
çon eft bonne pour les ouvrages d’un grand fini. 

Si l’on peint fur plâtre ; pour que la couleur pren- 
ne & ne s’écaille point, 1l faut lui donner un enduit 
de cire comme à la toile, mais plus fort. On en fera 
autant pour la pierre. IT 

M. de Caylus avertit que fa troifieme maniere de 
peindre peut auf être pratiquée fur le plâtre & la 
pierre , en obfervant d’en boucher les pores contre 
l'humidité & l’'embue de la cire; & cela avec un 
vernis gras liquéfié dans l’eflence de térébenthine : 
quand cet enduit fera ec, on mettra l’enduit de cire 
aufli difloute dans l’effence de térébenthine, ou dans 
le vernis blanc le moins gras; on le laiffera fécher, 
enfuite l’on peindra à l’eau avec les couleurs dont 
on ufe communément à l’huile, & on fixera la pein- 
ture avec le réchant de doreur. 

Si l’on veut appliquer un blanc d'œuf fur les t4= 
bleaux en cire, on commencera par les laver légé- 
rement à l’eau pure, avec une brofle à peindre, 
neuve &c tres-propre, juiqu'à ce que l’eau ait pris 
par-tout, On en ôtera le fuperflu avec un linge doux 
& humide ; & avant que le tableau foit {ec , on 
étendra le blanc-d’œuf, comme on le pratique fur 
les tableaux à l’huile. 

La penture en cire n’a point de luifans ; c’eft un 
de fes avantages, Si cependant on vouloit lui don- 
net l’éclat du vernis, on pourroïit en faire un avec 
l'efprit-de-vin & le maftic. Cette réfine qui eft {o- 
luble dans leflence de terchenthine , n'empêche 
point la retouche du tableau : mais le blanc-d’œuf 
vaut mieux. 

Pour retoucher les tableaux & y mettre l'accord 
dans toutes ces manieres, on pourra fe fervir des 
couleurs préparées au vernis. M. de Caylus les pré- 
fere même aux couleurs à l'huile , pour reftaurerles 
Yieux tableaux. 

Enfin il laïfle au tems à juger de tous ces genres 
de peinture, & de leur folidité refpeive. Mais dès 
à-préfent 1l a bien lieu d’être content de fes recher- 
ches ; il a travaillé à étendre les limites de l’art: & 
je ne fais pourquoi le public n’a pas fait plus d’ac- 
cueil au mémoire où il les lui communique : feroit-ce 
qu’en fait d'arts on a des yeux pour voir, &c de l’a 
vidité pour joüir, mais trop de parefle pour s’inf 
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Paffons maintenant aux découvertes 8 aux pro- 
cédés de M, Bachelier, & parlôn$sen avec la même 
impartialité. Pour cela rappellonsiles principes : co- 
lorer des cires, peindre avec ces.cires colorées! fi- 

_xer la peinture par l'inuftion ; fans! quoi une pein- 
ture ne peut être l’ercaufhique des anciens. 
Premiere maniere de peindre entéire fur voile ou fur bois, 

Jelon M. Bachelier. | 

Ï1 ne s’apit que de fubftituer à l'huile, de la cire 
blanche difloute dans l’eflence de térébenthine. 

Imprimez votre toile avec cette cire : prenez des 
couleurs en poudre, broyez-les fur le porphyre en 
les délayant avec cette cire; formez-en votre pa- 
lette ; entretenez la fluidité des teintes avec quel- 
ques gouttes de la même eflence; peignez avec la 
brofle & le pinceau comme à l’ordinaire, 

Il eft évident que cette peinture n’eft nullement 
un ercauflique, Premierement , on y employe l’ef- 
fence de térébenthine : or 1l n’y a pas la moindre ap- 
parence que les anciens connuffent aucune effence 
difbillée ; c’eft un produit chimique. La Chimie nous 
vient des Arabes, & même on ne peut guere la da- 
ter que du tems d’Avicenne. Secondement, on ne 
brûle point Le tableau quand il eft achevé : or linuf- 
tion eft le caraétere diftinttif de la peinture encauffi. 
que. Ajoûtons, fi On veut, que les anciens ne pei- 
gnoient point fur toile; mais outre qu'avec cette 
maniere on peut peindre aufh fur bois, on ne voit 
pas ce que cette différence peut ajoûter ou ôter à ce 
genre de peinture. 


Seconde maniere de peindre en cire, particulierement fur 
toile , felon M. Bachelrer. 


Ayez une toile forte & ferrée de telle grandeur 
qu'il vous plaira ; lavez-la pour en ôter l’apprêt; 
tendez-la fur un chaflis, & difpofez-le de maniere 
ué vous puifliez tourner autour : ayez des couleurs 
telles qu’on les employe dans la peinture à la dé- 
trempe, & peignez; mais à mefure que vous pein- 
drez, faites humeéter par derriere votre toile, avec 
une éponge : par ce moyen vous retoucherez votre 
ouviage, vous y mettrez l'accord, vous le tra- 
vaillerez, & le finirez aufli parfaitement que vous 
êtes capable de le faire. 

Ayez enfuite de la cire vierge très-pure ; faites-la 
fondre fimplement , où diflolvez-la par le moyen que 
nous indiquerons dans la maniere fuivante: prenez 
des broffes, & donnez au derriere de votre toile une, 
deux, ou trois couches de cire plus ou moins fortes, 
felon Pépaifleur de la toile & la force des teintes : 

Jaiflez fécher, ou plütôt efluyer vos couches. 

Ayez enfuite des réchauts de doreur, remplis:de 

charbons ardens ; faites-les promener au-derriere du 

tableau ; & cependant placé vis-ävis la peinture , 
examinez les effets de l’inuftion & de la fufion de la 
cite, laquelle pénétrera la toile & les couleurs : di- 
rigez le mouvement des réchauts, en commandant 

qu'ils hauflent , ou baïffent, ou s'arrêtent, &c. juf- 
qu'à ce que tout le tableau foit fufifamment brûlé. 
Il ne faut pas plus d’un jour pour brûler un tableau 
de vingt à trente piés quarrés de furface, Repréfen- 
ter cette manœuvre comme pénible, c’éft montrer 
qu’on né l’a jamais pratiquée. 

Il peut arriver de deux chofes l’une, ou que le ta- 
bleau foit tel que l’artifte le defire , ou qu’il faille le 
retoucher: On le retonchera,, foit avec des couleurs 
préparées, Comme nous allons lPindiquer ; foit avec 
des paftels faits de ces mêmes couleurs; foit avec 
de la cire difloute par l’éflence de térébenthine ou 
ane autre, Tous cesmoyens font au choix du peintre. 

Cette maniere eft un excellent ezcaufique ; mais 

ce n’eft point celui des anciens. La premiere condi- 
tion n'elt pas remplie, cer tirpmmuir coloribus ad pic- 
2xras, On yemploye. la cire; on-y brüle ; mais les 


Le 
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coufetits ne font pas dés cires colorées, & de plus 


cire & des couleurs. À cela près, On peut dire fans 
témérité , que de toutes les manieres de pemdre en 
cire connues jufqu’à cejour,c’eftla plusavantageufe, 
la plus sûre, la plus prompte; puifqu'ontre la vigueur 
& la folidité que la cite & l’inuftion donnent à la 
détrempe, on peut faire des chéfs-d’œuvre fur toile, 
& de telle grandeur qu’on voudra, êc finir les ta- 
bleaux les plus étendus avec autant de perfe@ion & 
d’aifance, qu’on feroit à l'huile les plus petits mor- 
ceaux de chevalet. Quelque idée qu’on ait de lez 
canftique des anciens , il n’eft pas croyable qu'il eùt 
ces avantages. she + 


Troifieme maniere de peindre en cire , felon M. Bachelier. 


Prenez du fel de tartre ; faites-en difloudre dans de 
l’eau tiede jufqu’à faturation ; filtrez cette eau fanirée 
à-travers unpapier gris ,; & recevez-là dans un Vaif- 
feau de terre neuf & vernifle ; mettez ce vaiffeau fur 
un feu doux; jettez-y des morceaux de cire vierge 
blanche les uns après les autres, à mefurequ'ils s’y 


difloudront : cette folution fegonflera,montera com 


me le lait, fe répandra même fi le feu eft trop pouflé. 


On fournira de la cire à cette eau alkaline, tant qu’- 


elle en pourra diffoudre; on s’affürera que la diflo- 


‘on eft danSile cas d’y emploÿer autre chofe que de La w 


lution eff parfaite & umiforme, en la remuant dou- : 


cement avec une fpatule de bois; & pour lors on aura 
une mafle d’une blancheur éblotiffante , une éfpece 
de favon d’une confiftance de bouillie qui fe diffou- 
dra dans l’eau pure en auf grande &r en auffi pétite 
quantité qu’on voudra ; & ce favon diflous vous don- 
nera une eau de cire. Servez-vous de cette eau pour 
délayer & broyer vos couleurs, due AT 

_ Ayez une toile tendue fur un chañlis ; deflinéz vo- 
tre fujet avec des crayons blancs :tenez vos couleurs 
dans des godets, & entretenez-les dans une fluidité 
convenable, enléshumeétant avec quelques vouttes 
d’eau pure, ou d’eau de cire. Servez-vons des pin- 
ceaux & autres inftrumens ordinaires. Préparez feu- 
lement votre palette, en la tremparit dans là Cire 
bouillante pour qu’elle s’en pénetre, & en la ferrant 
fous une prefle de peur qi’elle ne s’envoile ; ratiflez- 


_en le fuperflu, & formez vos teintes fur cette pa- 


lette. 

Ayez à côté de vous deux vaifleaux de terre pleins 
d’eau, pour nettoyer de l’un à l’autre vos pinceaux & 
les déchargér de couleurs, & efluyez-les für une 
éponge au fortir de la feconde eau. og 

- Ayezun petit matelas faitde deux outrois ferviet- 
tes ; humettez-le d’eau pure, &c le tenez appliqué 
derriere votre toile à l’éndroit où vous peindrez. Si 


vous trouvez ce matelas incommode , ayez ‘une. 


éponge, imprégnez-la d’eau de cire , & faites-en ar- 
rofer votre toile par-derriere, deux ou troïs fois par 
jour en hyvèr, & trois ou quatre en été. Peignéz,, & 
continuez votre ouvrage jufqu’à ce qu'il foit achevé. 
Au refte le matelas & l'éponge ne font néceflaires 
qu'à ceux qui n'ayant pas la pratique de la détrem- 
pe, ñn€ favent pas fondre uñe teinte humide ävec 
une teinte feche ; ils feront bien de tenir leur toile 
fraîche. Lg es æ 
Cela fait, brûlez le tableau ; cette opération eff 
indifpenfable. Pour cet effet, allumez un grand feu 
Qui forme une nappe ardénte ; préfentez-y votré ta- 
bleau par le côté oppofé à la peinture ; approchez- 
le À mefure qu'il ceflera de fumer : vous vertez la 
cire fe gonfler , le gonflement fe promener fur la fur- 


face, & difparoître quand il fera devenu général 34 


alors le tableau fera brûlé, Retirez-le peu-à-peu com 


me vous l’avez approche, de peur que la furface ne 


réfte inéoalé par un refroïdiflement brufque &c irré- 
gulier. L'inuftion loin de détruire la peinture, lafend 
folide & fixe D’un enduit fans confiffance & fans 


L 


.ngorps que le frotement le plus.leger pourtoit em 
| porter, elle fait une couche dure, compaëte, adhé- 
rente, nunce, flexible, & capable de prendte du 


ï ol. 


| Si le tableau étoit grand, on le brûleroit pat par 
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 .H6Ss,en promenant par-derriere le réchaut du doreur, 
. comme dans la méthode qui précede, | 


Le tableau étant brûlé, tout eff fait, à moins que 
lartifte n’y veuille retoucher ; & pour cela il faut 
lhumeder d’eau de cire, Mais il convient de olacer 
fa couleur ; c’eft-à-dire que fi l'endroit eft trop brun, 
on y étendra une teinte plus claire, &c on y répétera 
Pinuftion : elle rétablira l’accord contre l’attente du 
peintre. On pourra auffi, pour retoncher l'ouvrage, 
fe fervir des paftels dont nous allons parler. 

Il'eft évident que cette maniere eft un véritable 
encauflique,qu'elle fatisfait aux trois conditions requi- 
fes, & dans l’ordre prefcrit, Les cires font colorées, 
on peint avec ces cites, & on brûle le tableau, Cette 
invention eft certainement heureufe , & les effets en 
font sûrs, + | | 

Quatrieme maniere de peindre ‘en cire, [elon 
Ut OM Bachelier. 


Prenez de l’eau de cire dont vous venez de voir la 
préparation; donnez -en aux couleurs la quantité 
convenable ; broyez-les, tranfportez-les duporphyre 
fur un papier gris qui en boïve l'humidité : appliquez 
deffus un morceau de carton, avant qtelles foient 
entierement feches ; donnez-leur la forme ordinaire 
de paftels en les roulant , & laiflez-les enfuite {écher 
lentement à l'air libre: ces paftels feront tendres & 
mous à s'étendre fous le doigt ; travaillez avec, & f- 
xez la peinture par l’inuftion. 

C’eft un ercauflique du même genre que le précé- 
dent ; d’ailleurs on en fent la commodité. 

. Ces mêmes paftels peuvent devenir fermes & durs 
comme la fanguine ; il ne faut qu’avoir un petit four- 
neañd’émailleur avec une moufle, Les mettre fous la 
moufle, entretenir dans le fourneau le même degré 
de chaleur que celui auquel on acheve de brûler un 
tableau, & les-ÿ laifler expofés environ un quart- 
d'heure : On en pourra faire des defleins colorés qu’il 
n'eft pas néceflaire de brûler, &c que rien n’altere. 

L'eau de cire de M. Bachelier a encore d’autres 
propriétés. Il la donne comme un excellent vernis 
qui n'a point les défauts des autres, & même pour 
le paftel, On peut l'appliquer à la broffe fur les pla- 
fonds, les lambris , le plâtre, le marbre ; les’boife- 
ries des appartemens , les parquets, les équipages, 


_&c. Quand elle eftfeche , il faut employer l’inuftion 


avec le réchaut de doreur, pout l’incorpoter avec 
les fubftances; & quand. elle eft froide ; la froter 
avec une broffe rude-pour lui donner de l'éclat: c’eft- 
a-dire que M. Bachelier, vraiffemblablement fans le 
favoir, redonne le vernis encauflique de Vitruve , ou 
l'équivalent. 

Il prétend aufli que c’eft un bon mordant pour la 


. dorure; d’autant plus quene faifant point d’épaifleur, 


elle laïfle paroïtre tout l’art & la délicatele de la 


 fculpture. I] veut même qu’on puiffe lemployerayec 


avantage pour l'or faux, en paflant enfuite par-deflus 


"une feconde couche de la même eau: tellement que la 


dorure étant fale, on la nettoyeroit comme de lor 
fn, & qu'on pourroit y employer l’eau-forte, 


.…… Obfervons que les couleurs fortent de la boutique 


du marchand impures & mêlées de fubitances hété- 
Zogenes, qui venant à fe combiner avec le {avon de 
Site, produiroient peut-être des effets nuifibles. M. 
Bachelier les purifie de la maniere fuivante. 

. Délaÿez la couleur dans l’eau pure; partiedemeu- 
rera fufpendue dans l’eau » Partie tombera au fond ; 
décantez la partie fufpendne > 6t délayez celle quieft 


tombée au fond; & ainf de fuite juiqu’à ce qu'il ne 
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tombe tvfond de l’eau qu'un dépôt de matiere non 


colorante. Aschaque Opération, la partie fufpendue 


k "À a j 
{e dépofera:; onréitérera fur ce dépôt les lotions 


ptefcrites ;:cinq'ou fix fois > & lof aura enfin des 
couleurs aufipures qu’il le faut Pour être délayées 
avec l’eau deicire fans aucun inconvénient. 

| Cependant ce lavage des Couleurs n’a pas paru 
Ar dificulté , es 1 eau de cire en a effuyé de plus 
Fe Fe ILne s agit pas de les difimuler ; Mais 

Quant au lavage des couleurs » l’expérience du 
peintre fait face à toutes les théories qu'on lui op- 
pole ; on fait qu'il excelle À peindre les fleurs , nul 
gente n'exige des couleurs plus.fraîches & plus bril- 
lantes : néanmoins il lave fes couleurs , & le carmin 
fut-tout, & fes teintes n’en font que plus riches ; il 
ne prétend pas en enlever l'excès de la pattie graf- 
fe, mais les fables, les fels, & d’autres parties. non 
colorantes. On lui démontrera » {lon veut , que 
cela ne doit pas être; mais il le pratique ainfr,. & il 
réuflit. 

Quant au favon & à l’eau de cire on dit 1°, «que 
* regarder ce favon comme une découverte fingu- 
» here, c'eft montrer qu'on n’a aucune connoïflan 
» ce des livres de Chimie; qu'il n’y a pas un dé ces 
» livres qui n’apprenne que tonte fubftance graffe 
» eft propre à faire du favon; 8e l’on cite les mémoires 
* que M. Geoffroi donna il y a environ quinze ans à 
» l'académie, fur les favons de roure efpece ! », L’on 
répond à cette objection & à cette citation très-im- 
prudente, pour n’en rien dire de plus, qu'il n’y a pas 
un chimifte qui ait parlé d’un favon de cire ; que dans 
le mémoire de M. Geoffroi on ne trouve pas feule- 
ment le mot de cire ; & que fi cette découverte n’6- 
toit ni impoñlble ni finguliere en elle-même , elleeft 
du moins toute neuve & très -finguliére par l’ufage. 
que le peintre en fait. 

On objelte 2°, « que tout favon en général étoit 
* INCONNU aux anciens ; qu’on ne trouve parmi Eux 
* aucun veftige de cette compoñtion ; que tous les 
» Chimiftes conviennent que c’eft une découverte 
» moderne ; qu’elle ne peut donc avoir fervi à leur 
* Peinture excauflique ». On répond qu'ils peuvént 
n’y avoir point employé de favon, & encore moins 
ce favon de cire; mais qu'ils ne connuflent aucun 
favon , & qu'on n’en trouve parmi eux aucun vefti- 
ge; c'eft ce qu’on n’a garde d’avoïier: & les Chimi- 

eSauroient grand tort d’en convenir, 

L'interprete de Théocrite rend le mor chhyua par 
cata, qui eft le fapo des Latins , du favon. 

On lit dans Paul d’Eoine , 4% puaritis ec1 dd 
oc, le favon a'une verru déterfive, 

Pline plus ancien qu'eux eff tout autrement pré 
cis. Ildit (Z XXFIIT. ce. 12.) Prodeft 6 fapo : Gallorum 
hoc inventum efl rutilandis capillis ? Fr ex JéboË: cine 
re : Optimus fagino Ecaprino : Duobus modis > Jpiflus 
ac liquidus : Uterque apud Germanos 72a)0re eff ufu vi- 
ris quam feminis. # On {é {ert auf du favon, C'eft 
» une invention des Gaulois pour rendre les cheveux 
» blonds. On le fait de fif & de cendre, Le meilleur 
» cit de cendre de hêtre & de fuif de chevre. Il y 
» en a de deux fortes, du dur & du liquide. Les Ger- 
» mains employent l’un & l’autre, mais les hommes 
» plus que les femmes », Voilà lé nom du favon, fon 
origine , fa compofition, fes efpeces,, fes ufages. En 
eft-ce aflez? 

On croit 3°. « que le favon de cire a tous les in- 
# convéniens de la détrempe ; qu'on ne peut m la- 
» ver les tableaux peints en cette maniere , niles 
»expofer dans des endroits humides ; que ce favon 
» s’humeéteroit &c fe fondroit facilement, parce Que 
#lalkali fixe qui entre dans fa COmpofition, a toi. 
#jours une difpofition prochaine à s’humeéter , (sa 
» que ce fel n'étant point décompolé dans le favon , 
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# il y conferve toutes fes propriétés ». D'abord on 
ignore également fi jamais Palkali fe décompofe, & 
en quoi 1l pourroit fe décompofer. Secondement, il 
n’eft pas vrai en général que le favon ait toüjours 
une difpoñition prochaine à s’humeëter ; puifque le 
favon commun, loin d'attirer l'humidité , eft au con- 
traire un des corps qui expofés à l’air, y perdent le 
plus facilement de la leur: d’ailleurs ce qui ponrroit 
être vrai d’un alkali en général , ne le feroit pas pour 
cela d’un alkali enveloppé de cire, & d’une cire qui 
aura fouffert l’adion du feu. Enfin les faits parlent; 
& les tableaux de/M. Bachelier peints de cette ma- 
niere fe lavent comme la cire pure, & réfiftent com- 
me elle à l’humidité. | | 

4°. L'on craint que cet alkali ne décompofe plu- 
ficurs couleurs, fur-tont les blancs de plomb & de 
cérufe, à caufe de l’acide du vinaigre qui y entre. 
On a fait cette obje&tion dès le commencement, êt 
M. Bachelier la croit fuffifamment réfutée par fon 
expérience. Il employe toutes ces couleurs, &c mê- 
me le verd-de-gris , fans en appercevoir aucun mau- 


vais effet. On fait bien que fi le favon qu’on employe 


à nettoyer les tableaux féjournoit fur la peinture, 
elle s’enleveroit totalement lorfqwon viendroit à 
les laver : mais il n’en eft pas ainfi d’un favon de cire. 
On peut l’employer fans rifque & fans crainte qu'il 
ne s’écaille. 

Enfin on a reproché à M. Bachelier, ou plütôt à 
l’auteur de l’hifloire & du fecret de la peinture en cire, 
den’avoir point donné les proportions des mélanges 
de la cire avec les couleurs, comme fi cela étoit pof- 
fible ; & comme fi M. Bachelier n’avoit pas êté dans 
le cas où s’eft trouvé M. le comte de Caylus, par 
rapport à fes troïfieme & quatrieme manieres pour 
lefquelles il n’a eu garde de donner ces proportions. 
Ce reproche eft aufli fenfé que celui qu’on feroit à 
un auteur qui décriroit lamaniere de peindre à l’huile, 
de ne pas donner la proportion de huile pour cha- 
que couleur. 

Voilà jufqu’où ont été les recherches de l’an- 
cien ercauflique. Toutes ces inventions paroïflent af- 
{ez intéreflantes pour qu’on ne foit pas fâché d’en fa- 
voir l’hiftoire. Nous nous en rapporterons par-tout 
à la vraiffemblance. 

En 1749, un hafard apprit à M. Bachelier que la 
cire fe diffolvoit dans l’eflence de terebenthine. Cet 
évenement lui fit naître l’idée de Pappliquer à la pein- 
ture. Il fit donc diffoudre de la cire , s’en fervit au 
lieu d'huile à délayer fes couleurs ,.& fe mit à pein- 
dre fur une toile imprimée à l’huile, telle qu’on l’a- 
chete chez le marchand. Sontableaurepréfentoit Zé- 
phire & Flore. Il l’avoit travaillé avec foin, & néan- 
moins il eut peine à s’en défaire à un prix fort modi- 
que. Cela le fit renoncer à une invention qui ne lui 
parut favorable ni aux progrès de l’art , mi à l'inté- 
rêt de l’artifte : ilne s’en vanta même pas. Ce tableau 
fut emporté en Alface. 

Cependant M. le comte de Caylus , qui aime les 
arts, & les cultive, & qui depuis long-tems s’appli- 
que à éclaircir tout ce que Pline en a écrit, avoit été 
conduit fucceflivement à la recherche de la peinture 
encaufhque, 

En 1753, il annonça à Pacadémie de Peinture fon 
travail & fes vües. Il lut à l’académie des Belles-Let- 
tres des diflertations fur cette peinture ; il fit des ef- 
fais, il les multiplia : il tenta tout pour la recouvrer. 

_ Enr754, il fitexécuter par M. Vien un tableau en 
cire & fur bois, repréfentant une tête de Minerve 
d’après l'antique. Ce tableau fut montré, promené, 
& recù comme une nouveauté digne d’attention, On 
vouloit favoir comment il étoit fait ; mais on étoit 
réduit à deviner, parce que M. de Caylus fe réfer- 
voit fon fecret. On crut généralement qu'il étoit fim- 
plement peint à la cire diffoute dans l’effence de téré- 
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benthine, & en conféquence quelques-uns jugerent 
que ce n’étoit m ne pouvoit être l'encauflique des an- 
ciens. 

Un homme qui a pris parti pour M. de Caylus , 
avec autant de pafion que fi fon proteéteuren avoit 
befoin , s’eft attaché avec toute la mal-adreffe pofli- 
ble à accréditer cette opinion, fur-tout quand il ren- 
voye décidément à /a réte de Minerve de M. Vien, 
pour pronver que leffence de térébenthine ne noir- 
cit pas les couleurs. Mais enfin le dernier mémoire 
de M. de Caylus, publié en Août 1745, a bien furpris 
en annonçant que tout le monde avoit tort & raifon;. 
car cette cére a été, dit-on, commencée felon fa pre- 
miere méthode, continuée felon la feconde, & ter- 
minée felon la cinquieme, où entre l’effence de te- 
rebenthine. 

Au bruit que faifoit cette sére, M. Bachelier fe ré: 
veilla. M. Cochin fils, auquel 1l parla de fon premier 
effaien1749, l’engagea à yrevenir ; & ilexécuta dans 
huit jours en cire difloute & fur toile, fans avoir vû la 
Minerve , une grifaille qui repréfente une fille de huit 
ans. Ce morceau ne fut pas regardé fans furprife. Sa 
toile étoit imprimée avec de la cire pure; mais s’é- 
tant apperçù que l’effence des couleurs agifloit trop 
fur cette cire, & les empêchoit de fécher prompte- 
ment , il imprima une autre toile avec des couleuré 
détrempées à la cire difloute , & fit un troifieme ta= 
bleau. I alla plus loin : il confidéra que l’muftion 
étoit le cafattere diftin@if de l’ercauflique des an- 
ciens, & que fon opération n’y répondoit point. Il 
fit de nouvelles tentatives ; 1l parvint à dffoudre fa 
cire pat le fel de tartre; 1l trouva fon favon & fon 
eau de cire, en un mot la troifieme mamere, que 
nous avons décrite. | 

Ce fut alors qu’un auteur zélé pour les arts &c les 
artiftes , & impatienté de ce que M. de Caylus diffé: 
roit tant à fe découvrir, publia ce qu'il en penfoit 
& ce qu’il en favoit; c’eft-à-dire tout ce qu’en favoit 
M. Bachelier lui-même, & tout ce qu’on pouvoit em 
favoir alors: & il eft très-à-propos de remarquer 
que cet écrit a paru long-tems avant l’ouvrage de 
M. de Caylus. | | 

Il paroît par ce précis hiftorique , que M. Bache- 
lier eft le premier qui ait peint en cire (en 1749) 
comme M. de Caylus eft le premier qui en ait parlé 
(en 1753); & que quant à l'inuftion, qui ef le prin- 
cipal cara@ere de l’ercauflique, M. Bachelier ef le 
premier qui en ait parlé, & qui ait appris au publicèz 
aux artiftes comment fe pratiquoit cette manœuvre. 

Après avoir rendu à chacun la gloire qui lui ap- 
partient, nous allons finir par dire un mot des ta- 
bleaux dont leurs découvertes nous ont entichis, 

Outre le bufte de Minerve , qui eft le premier con- 
nu, & qui appartient à M. de la Live de July, M. 
Vien a fait un tableau de trois piés fur quatre, re- 
préfentant dans un payfage une nymphe de Diane 
occupée de l'Amour endormi. 

Une tête d’Anacréon, fur toile. 

Deux tableaux repréfentant , l’un Zéphyre, &c 
l’autre Flore. 

Une petite tête de Vierge. 

M. Roflin a fait fon portrait. 

M. le Lorrain a fait un tableau de fleurs, & une 
jeune perfonne en habit de mafque. 

Ces diférens morceaux font d’après M. de Caylus, 
mais on ne fait pas felon quelle maniere ; cepen- 
dant comme il dit lui-même que tous les artiftes 
qu'il a confultés, ont préféré fa cinquieme , il eft à 
préfumer qu’au moins la plüpart font exécutés dans 
le genre que M. de Caylus dit n’être point excaufliques 

M. Bachelier, outre les tableaux dont nous avons 
parlé, a fait des fleurs dans un vafe de porcelaine. : 

Une jeune fille careffant une levrette. 

… Une tête de profil fur taffetas., & quelques autres, 


Mais fon chef-d'œuvre eft un grand tableau de 
douze piés:&t demi de large fur neuf 8 demi de haut, 
repréfentant des animaux de grandeur naturelle : 
c’eft la fable du loup & du cheval. Il eft d’une maz 
mere grande, d'un pinceau ferme , d’une couleur 
vraie, & d’un effet furprenant; ce qui a fait dire au 
public que ce n’éroit pas feulement au loup que ce che- 
al donnoit un coup de pie. Le commencement de cet 
éloge eft d’après.un écrivain qu’on ne foupçonnera 
pas de favorifer M. Bachelier: auff l’a-t-il tempéré, 
en ajoûtant qu’o7 craignoit que ce tableau ne s’écaillät. 
C’eft comme s’il eût dit: ous ne pouvons empécher 
qu'il ne foit beau ; empéchons qu’on ne l’achere, Cet arti- 
cle nous a érécommuniqué par M. MONNoyE. Lesgens 
de Lettres y verront fur l’ercauflique des recherches 
&c des connoiffances qui auroient pû fe trouver & qui 

» ne fé trouvent néanmoins dans aucun des écrits qu’on 
, a publiés {ur cette matiere. Ceux qui auront gardé la 
| neutralité dans la conteftation de lercauflique, ne 
. pourront difconvenir que l’auteur n’ait montré au 
: tant d’impartialité que de jugement , en réduifant À 
» leur jufte valeur les prétentions réciproques des par- 
_ties oppofées , & qu'il n’ait parlé dans ce morceau 
avec un foin qui peut inftruire tout Le monde, ê 
| üne vérité qui ne doit offenfer perfonne. 
| ENCAVURE, f. m. (Medecine. ) maladie particu- 
| liere des yeux , que les Grecs ont nommé zc/roux , 
 &c les auteurs latins , caviras. 
_ L’ercayure eft un des ulceres profonds de la cor- 
fée, dur , femblable à celui qu’on appelle fofferre : 
excepté qu'il eft plus large & qu’il femble moins pro- 
fond, parce que la cornée fe trouvant émincée, eft 
un peu pouflée au-dedans de l’ulcere par l’humeur 
_aqueufe. Voyez FOSSETTE. 
 … Cependant dans les ulceres des yeux il faut peu 
fe mettre en peine des noms qu’on leur a donnés, 
parce qu'ils ne doivent point changer la méthode 
curative. L'important eft de tâcher de connoître la 
nature de ces ulceres , en former le prognoftic , & 
travailler à la guérifon de ceux qui en font fufcepti- 
bles. La vüe eft trop précieufe pour négliger l'étude 
de toutes les maladies qui peuvent caufer fa perte ; 
mais pour éviter les répétitions quife préfenteroient 
fouvent dans’cet ouvrage, nous raffemblerons briè- 
| vement cé qui Concerne les diverfes efpeces d’ulce- 
res des yeux , fous le mot général ULCERE DE 
L'@iL. #rricle de M. le Chevalier DE JAUCOURT. 
- ENCEINTE, £. f:verme de Fortification , fignifie La 
Crrconférence Ou Le contour du rempart d’une place forti 
fée, foit qu’ellé foit compoféé de baftions , ou non. 
Chambers. (Q) : - 
ENCEINTE; (Venerie.) c’eft le lieu où le valet de 
limier détourne les bêtes avec fon limier. © 
* *ENCENIES , adj. pris fubft. ( Æiff. anc.) fêtes 
qu'on célébroit à la dédicace d’un temple, à 12 con- 
écration d’une chapelle , à la’réédification d’une 
maïfon. C’étoient des feftins & des danfes. Les jeu 
mes filles s’y couronnoient de fleurs. Nous avons 
auf nos erceniés , les Juifs ont eu les leurs : elles 
ont pañlé de la fynagogue dans l’Eglife fous le pape 


CE, Ge: Voyez l’article fuivant.: 
ENCENIES, f. f. pl. (Hiff. facrée.) 
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reftauration ou 
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ténovation,, formé de rœses, nouveau, ÉTAT, 

… C’eft le nom que les Juifs donnioient à une’ fête 

Viëme mois , qui répond à nos mois de Novembre 

par Judäs-Machabée, 

Les Juifs avoient encore deux encentes : {avoir fa 


‘orobabel après le rerour dela captivité. 


L 


Félix, Voyez CONSÉCRATION, TEMPLE, DÉDICA- 


très-folennelle qu'ils célébroient le 25 de leur neu- : 


&t Décembre. Elle avoit été inftituée en mémoire | 
de la feftauration ou purification du temple! ; faite‘: 


dédicace du temple par Salomon | & celle que fit | 


Encenie {e dit auffi dans l’hiftoire eccléfiaftique & ! 


ENC Gt 
dans les ouvrages des péres, de la dédicace des épli- 
fes chrétiennes. Voyez DéÉbicace. hdp 

ENCENS , f#m. ( Æf. nat, des drogues. ) enlatin 
thus mafeulum , olibanum OK. xicuvo > Théophr. & 
Diofc. AIGAVGOTOY ; Hippoc. fubftance réfineufe , d’un 
jaune-pâle ou tranfparent , en larmes femblakles à 
celles du‘maftic, mais plus groffes. Voici ce qu’en 
dit M. Geoffroy , qui en a parlé avec le plus de brié- 
veté & de vérité. 

L'ercers eft fee & dut, d’un goût un peu amer, 
modérément acre & réfineux, non defagréable, & 
d’uneodeur pénétrante. Lorfqu'on lejette furle feu, if 
devient aufli-tôt ardent , & répand une flamme vive 
qui a peine à s’éteindre : il ne coule pas comme le 
maflic. Si on le met fous lés dents, il fe brife aufli- 
tÔt en petits morceaux ; mais il ne fe réunit point 
comme le maftic , & on ne peut pas le rouler éommeé 
lui dans la bouche, parce qu'il s'attache aux dents. 

Les gouttes d’ercens font tranfparentes , oblon- 
gues & arrondies ; quelquefoiselles font feules, quel- 
quefois il y en a deux enfemble, & elles reffémblent 
à des tefticules ou à des mammelles , {elon qu'elles 
{ont plus où moins groffes : c’eft de-là que viennent 
les noms ridicules d’ercens méle & d’encens femelle. 
Quelquefois il y a quatre ou cinq gouttes d’ercens 
de la groffeur d’un pois où d’une aveline , qui font 
par hafard attachées à l'écorce de l'arbre d’où elles 
ont découlé. On eftime l’ecers qui eft blanchâtre , 
tranfparent , pur, brillant, fec. 

L’encens a té connu non-feulement des Grecs & 


des Arabes, mais aufli de prefque toutes les nations , 


& dans tous les tems. Son ufage a été très-célébré & 
très-fréquent dans les facrifices ; car autrefois on les 
faifoit avec de l’encens , 8c on s’en fervoit, comme 
l’on s’en fert encore à-préfent, pour exciter une 
odeur agréable dans les temples. Cette coûtume à 
prefque paflé parmi toutes les nations , dans toutes 
les religions , & dans tous les Lieux. 

Les auteurs ne conviennent pas du pays natal de 
l’ercens. Quelques-uns prétendent qu'il ny a que PA- 
rabie qui le produit ; 8 encore que ce n’eft pas ce 
pays-là tout entier , mais feulement la partie que l’on 
appelle Saba. D’autres veulent que l'Ethiopie, dont 
quelques peuples s’appellent Szbéens , porte aufli 
cette racine odoriférante. 

Nous fommes encore moins certains de l'arbre qui 
fournit l’ezcers. Pline en parle fort obfcurément, & 
fuppofe que c’eft le terebinthe. Théophrafte aflüre 
qu'il eft haut de cinq coudées, branchu, & que fes 
feuilles reflemblent à celles du poirier. D’autres ce- 
pendant, dit ‘il, foûütiennent qu'il eft femblable au 
lentifque ; & d’autres, qu’il a l'écorce & les feuilles 
du laurier. Diodore de Sicile lui donne la figure de 
Pacacia d'Egypte , & les feuilles de faule, Garzias 
aflüre que l'arbre de lencers n’eft pas fort haut , & 
que fes feuilles font femblables à celles du lentifque. 
Thevet au contraire foûtient qu’il teflemble aux pins 
qui fourniflent de la réfine. | 

Ce que quelques-uns appellént parfam ou'encens 
des Jrifs (parce qu'ils s’én fervoient fouvent dans 
leurs temples ) , eft une mafle feche , un peu réfineu- 
fe, rougeâtre en écorce, qui a l’odeur pénétrante du 
ftorax liquide. Cette maïñle eft faite des écorces del’ar- 
bre appellé ro/a-mallas, que l’on fait bouillir, & que 
l'on exprime après que l’on en à tiré le ftorax liqui- 
de : elle n’eft bonne qu’à brûler: | Den 
La manne d’encens n’eft autre chofe que les miettes 


‘où les petites parties qui fe font formées de la collt- 


fiondes grumeaux d’ercers ; pat le mouvement dé la 


“voiture ou autrement. 2}. 


La fie dencens eftcette rare d'encens, brûlée de 
la maniere qu'on brüle Parcanton pour faire du noir 
de fumée. © RE | 1 

Lécorce d’encens eft l'écorce dé l'arbre thuriferé, 


Elodt pe 1] 
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Elle a prefque les mêmes qualités 8 la même odeur 

que l’encens, aufi fait-on entrer cette écorce dans la 
* compoftion des parfums enflammables; mais onn'en 

apporte plus guere, & l'on fubfitue à fa place l'ez- 

cens des Juifs. 

Le galipor s'appelle gros encens ou encens commun , 
à la différence de l’obar | qu’on nomme encens fin. 

L’ercens marbre eft une des efpeces de barras, Voyez 
BARRAS. | 

L'’encens des Indes, qu’on appelle vulgairement ez- 
cens de Mocha , quoiqu'il ne vienne point de cette 
ville d'Arabie, arrive en Europe par les vaiffeaux 
des compagnies des Indes ; on l’apporte en mañe, 
quelquefois en petites larmes , mais toûjoufs fort 
chargé d’ordure. Il eft rougeâtre, & d’un goût un 
peu amer. Quelques épiciers-droguiftes le vendent 
gour vrai oliban : c’eft de leur part une erreur ou 
une tromperie. 

L'encens de Thuringe eft, comme on le dit dans le 
diionnaire de Trévoux , la réfine que fourniflent 
es pins de la Thuringe, & fur-tout du territoire de 
Saxe, qui abonde en forêts de ces fortes d'arbres. 
Les fourmis fauvages en retirent de petits grumeaux 
qu’elles enfoiuffent dans la terre quelquefois jufqu’à 
quatre piés de profondeur. Là cette poix , par la cha- 
leur foûterreine, recoit un nouveau degré de coc- 
tion , & fe réduit en mafñle : on la tire enfuite deterre 
par gros morceaux, & c’eft ce qu’on appelle ezcens 
‘de Thuringe, qu’on vend hardiment pour de l’encers. 
Voyez l’Oriétographie de M. Schut. Arricle de M, le 
Chevalier DE JAUCOURT. 

Encens, (Pharmacie & Mar. med.) Cette réfine 
entre dans beaucoup de compofitions pharmaceuti- 
ques officinales. Les Grecs , & les Arabes fur-tout, 
Temployoient fréquemment ; ils regardoient l’ezcezs 
pris intérieurement, comme bon contre différentes 
maladies de la tête , de la poitrine , le flux de ven- 
tre, & les fleurs blanches : ils le recommandoient 
pour la toux, le crachement de fang , la diarrhée, 
&c la dyffenterie. | | 

Querceränus (Duchêne) ; 27 arte med. praël. vante 
beaucoup contre la.pleuréfie , une pomme creufée 
dans laquelle on a mis une dragme d’ezcers en pou- 
dre, & que l’on fait cuire au feu ; il la fait prendre 
au malade, & lui donne trois onces d’eau de chat- 
don bent: enfuite il le fait bien couvrir pour le faire 
fuer. Riviere aflüre qu'il a vûü plufeurs perfonnes 
euéries par ce remede, 

Quelques auteurs recommandent l’ercezs dans les 
fumigations de la tête , pour les catarthes,, le ver- 
tige, le corryza, & celles de l'anus pourla chüte de 
ceite partie. 

Les anciens brüloient l’encens , & en recevoient 
la fuié ou le noir de fumée , qu'ils eftimoient beau- 
coup dans les inflammations des yeux. 

Mathiole recommande pour la chaffie & la rou- 
geur des yeux, de l’eau-rofe dans laquelle on a 
éteint en différentes fois trente grains d’ezcens allu- 
més à une.bougie. On pañfe cette eau à-travers un 
linge blanc , & on frote le coin des yeux avec une 
plume. Eu . 

Quelques perfonnes fe fervent d’un grain d’encens 
‘qu'ils appliquent fur une dent douloureufe, dans Pin- 
tention de la faire pourrir. | 
Nous employons aujourd'hui fort rarement l’er- 
cens , & on ne S’en fert guere dans les boutiques que 
pour les préparations officinales où il eft demande, Il 
entre dans les eaux antinéphrétiques & thériacales, 
dans le mithridate , dans les trochifques de karahé, 


dans les pilules de cynogloffe 6 de ftyrax, dans les ! 


baumes de Fioraventi & du Commandeur , 6 dans 
ungrand nombre d’emplâtres. (5) 

ÉNCENSEMENT , f. m. ( Æiff. eccléf. ) c’eft dans 
l'Eglife romaine l’aétion d’encenfer pendant l'office 
divin , à l’autel , au clergé, & au peuple, 


On voit, dit M. Aubry, par les anciens ordres 
romains, que lencens la. été: introduit comme un 
parfum pour purifier l'air & les .perfonnes. L'on.a 
commence de s’en fervirdans les tems où Les fideles 
obligés de fe cacher, s’affembloient en fecret dans 
des eux foûterreins., humides, & mal-fains ; l’ha- 
leine d’un fi. grand nombre deperfonnes renfermées 
produifoit une mauvaife odeur , que l’on tâchoit de 
difliper par le moyen de l’encens , ou de quelques 
autres parfums : telle eft l’origine de l’encens dans 
lEglife. TE 

En effet , 1l feroit aifé d'établir, que l’ezcerfemens 

n’eft point une partie du culte , mais qu'il a été du- 
rant plufeurs fiecles une fimple purification de l’air 
& des perfonnes ; occafonnée par la néceflité dans 
les lieux de leurs affemblées-religieufes. Tertullien 
le dit pofitivement dans /oz apologérique , chap. xxx. 
1] remarque encore dans unautre endroit, que les M 
anciens chrétiens n’ufoient point d’encens pendant 
loffice divin , & que lon ne.s’en fervoit que.dans 
les funérailles : au témoignage de Tertullien ,.on 
pourroit joindre ceux d’Athénagore , de Laétance 
& autres peres , s'il s’agifloit de confirmer cette vé- 
rite. 

Quand le chriftianifme fut établi fur les ruines du 
paganifme, l’ufage de l’encens continua dans lestem- 
ples ; ce ne fut plus alors par le befoin abfolu.de la 
purification de l’air , des perfonnes & des lieux, moins 
encore pour honorer les hommes ; ce fut pour imiter 
l'exemple des mages, qui préfenterent de l’or. & de 
l’encens à Notre-Seigneur , afin de lui marquer leurs 
refpelts &c leur foûmiffion ; l’on fe fervit aufli de ce 
moyen pour inviter les chrétiens à détacher, leurs 
penfées de laterre, & à les porter.au ciel avec la fu-m 
mée de l’encens. oftér É BE 

Mais ce qui n’étoit qu’un type dans lareligion, & 
qu’un hommage d’oblation au Sauveur du monde , 
changea bien-tôt de nature, & devint une oblation 
honorifique aux princes de la terre &c auxminiftres M 
de l'autel. Le premier exemple eut lieu en faveur 
des empereurs de Conftantinople. Codin nous ap-" 
prend que dans les fêtes folennelles , le patriarche 
encenfoit à deux différentes fois l’empereur , lorf- M 
qu'il affiftoit aux offices, &c qu’il remettoit après ce2W 
la l’encenfoir à fon diacre ; pour aller donner l’ercens 
Jement au clergé. | | 

Dans la fuite des tems, les grands feigneurs.pour 
fe diftinguer de la foule , affeéterent de s’attribuerw 
l'ercenfèment; & voulant de plus en plus marquer 


| leur rang & leur dignité dans l'Eglife même, ils exi- 


gerent deux coups d’ezcenfement , tandis qu’on n’en 
donneroit qu’un feul à tous les autres afhftans pen-" 
dant le facrifice. ET 
Voilà comme il eft arrivé que le plus ou lemoins 
de coups d’ezcenfement défignent aujourd’hui la quasm 
lité de la perfonne encenfée ; & l’on fait bien que lesw 
ufages fondés fur l’orgueil & l'ambition ne s’abolif- 
fent guere : auf l’honneur futile de l’excerfemenrpro« 
duit tous les jours.en France des procès quel’onjuges 
ordinairement par lestitres & lescoñtumesdes-ieux;k 
c’eft pourquoi l’on ne manque point d’arrêts fort fins 
ouliers fur cette matiere. Arsicle de M. de Gerald 
DE JAUCOURT. x: . 
*ENCENSOIR , f. m.vafe quia pañlé du ne 
ple des Juifs dans nos temples. Il eft divifé en deux. 
parties : l’inférieure eft une efpece de grande faliere 
revêtue d’une taule, qui contient le feu fur lequel 
on met l’encens ; & la fupérieure, une efpece des 
dôme qui couvre la partie inférieure., & qui eft per- 
cé d’un grand nombre de petites ouvertures par lef- 
quelles la fumée de lencens peut s'échapper: lin 
férieure eft à pie ; il en part trois ou quatre longues. 
chaines, qui traverfent autant de tenons.,;.où an= 
neaux, ou petites douilles fixées fur la partie fupé-* 
| rieure# 
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rieuré. Ces chaines vont fe réunir À nné petite piece 
plate où bombée qui fert comme de poignée à l’ez- 
cenfoir. Cette piece eft percée dans fon milieu, & 
traverfée d’une chaîne qui fe rend au fommet de la 
patie fupérieure de lercenfoir. Cette chaîne y ef 
attachée, & elle eft retenue fur la piece plate de l’ez- 
éenfoir qu’elle travérfe par un arrêt à anneau. Enti- 
rant Cet anneau, on fait monter en gliffant la partie 
lupérieure de l’encezfoir entre les autres chaînes ; 
cette partie cefle de couvrir la partie inférieure | & 
Fon peut mettre dans celle-ci du feu & de l’encens. 
Quand on y a mis du feu & de l’encens, on lâche 
l'anneau ; la partie fupérieure retombe fur la partie 
inférieure, & la couvre ; alors l’eccléfiaftique qui 
doit fe fervir de lercenfoër | embrafle dans fa main 
droite toutes les chaînes ; la piece à laquelle elles 
aboutiffent eft appliquée ou fur fon pouce & fon in- 
dex, & les chaînes fortent par la partie oppofée de 
la main, ou contre cette partie oppofée ; & les chat- 
nes fortent entre le pouce & l'index, & fe recour- 
bent fur l'index. Le prêtre en faifant ofciller par le 
mouvement du bras & du poignet le corps de l’ez- 
senfoir ; la fumée de l’encens eft portée par -tout où 
1] lui plait de la diriger. Les Juifs avoient dans leur 
temple un grand nombre de ces encenfoirs. On dit 
que Salomon en avoit fait fondre 20000 d’or, & 
50000 d'argent. Cela eft prefque incroyable : il eft 
rare qu'il y en ait plus d’une douzaine dans nos plus 
riches Eghifes ; ils font tous d'argent, & je ne crois 
pas qu’on en ait jamais fait aucun d’or. On prétend 
que les ezcenfoirs des Juifs différoient des nôtres, en 
Ce qu'ils étoient fans chaînes, & qu'ils fe portoïient à 
la main comme des réchaux ou grandes caflolettes à 
Piés. 
ENCEPHALE , adj. m. & f, (Medecine. ) ce mot 
eff grec; ileft compofé de &, dans, & de #çzast, tête ; 
1l peut donc convenir à tont ce qui eft renfermé dans 
la tête: mais l’ufage que l’on en fait, eft parriculie- 
rement pour défigner différentes efpeces de vers qui 
naiflent en différentes parties de la tête. 


Ethmuller fait mention, en traitant de la cephalal 
ge, de plufieurs obfervations par léfquelles il comp- 
te quelle peut être caufée par des vers engendrés 
dans le cerveau, ou plus vraifflemblablement dans 
les finus frontaux, ou dans les cellules de los eth- 
moide , puifque l’on en a vû fortir par les narines , 
au grand foulagement des malades ; c’eft ce que 
Schenkius, de febre hicugarité, ditavoir obfervé plu- 
fieurs fois dans une fievre qui regnoit en Hongrie, 
que l’on appelloit cephalalgie vermiculaire ; parce que 
la douleur de tête qui étoit le fymptome dominant 
&t le plus violent de cette fiévre, étoit caufé par 
des vers. Bartholin, cenr. ©, obf. 3. fait auffi men- 
tion d’une douleur de tête très-opiniâtre guérie par 
lexcrétion de quelques vers par les narines : on 


trouve une femblable obfervation dans Foreftus, 4. 
XXI , obf. 28. 


Il compte cependant qu’il y a en des maladies pef- 
tilentielles, dans lefquelles il s’engendroit des vers 
dans le cerveau même, lorfqw’elles navoient pas 
d'autre caufe que la difpofition à cette production. 
Voyez ce qui eft dit à ce fujet dans le Di&, de Tre- 
VOux, article ENCEPHALE. Voyez aufli fur le même 
fujet plufieurs chofes très-fingulieres & très-utiles , 

. dans le traité de la génération des vers dans Le corps 


humair ; par M. Andry ; & dans ce Didionnaire L 
Particle Vers. (4) 


ENCHAINEMENT , ENCHAINURE (Syron.) 
Le premier ne fe dit bien qu’au figuré ; oncommen- 
ce à employer le fecond en parlant des ouvrages de 
Vart, &c il faut encourager ces fortes d'ufages tant 


qu'il eft poffible, Arricle de M, Le Chevalier Dx JAuy- 
COURT. | | 


Tome F, 
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ENCHANTELER , v. aû. ( Commerce de Vin.) 
c’eit mettre en chantier. : 

ENCHANTEMENT, £ mn, (Sorrilege 6 Divinar.) 
paroles & cérémonies dont ufent les magiciens pou? 
évoquer les démons, faire des maléfices, ou trom- 
per la fimplicité du peuple, Voyez MAGIE, FASCI- 
NATION, MALÉFICE, SORCELLERTE. 

Ce mot eft dérivé du latin 2, & canto, je chante 3 
foit que dans lantiquité les magiciens euflent coû2 
tume de chanter leurs Conurations & exorcifmes 
magiques, foit que les formules de leurs enchanremens 
fuflent conçües en vers, & l’on fait que les vers 
étoient faits pour être chantés. Cette derniere con- 
Jeéture paroït d'autant plus vraiflemblable , qu'on 
donnoit aufli aux ezchantemens le nom de carminn ÿ 
vers, d’où nous avons fait charme. Voyez CHARME. 

Rien, felon M. Pluche, n’eft plus fimple que lori- 
gine des ezchantemens. Les fewllages ou les herbes 
dont on couronna dans les premiers tems la tête 
d’Ifis, d'Ofris, & des autres {ymboles, n’étoient eux- 
mêmes que des fymboles de la récolte abondante, 
&c les paroles que prononçoient les prêtres, que des 
formules de remerciement pour les dons de la divi- 
nité. Peu-à-peu ces idées s’affoiblirent dans Pefprit 
des peuples, s’efacerent & fe perdirent entierement, 
« & ils prirent l’idée de l’union de certaines plantes 
» $c de quelques paroles devenues furannées & in- 
» intelligibles,pour des pratiques myftérieufes éprou- 
» vées par leurs peres. Ils en firent une colleétion, 
» &tun art par lequel ils prétendoient pourvoir pref- 
» que infailliblement à tous léurs béloins. L’uniom 
» qu'on faifoit de telle ou telle formule antique avec 
» tel ou tel feuillage arrangé fur la tête d’Ifis autour 
» d’un croïffant de lune ou d’une étoile, introduifit 
» cette opinion infenfée, qu'avec certaines herbes 
» & certaines paroles on pouvoit faire defcendre du 
» ciel en terre la lune & les étoiles : 


Carimina vel cælo poffunt deducere luna, 


» Ils avoient des formules pour tous les cas, même 


:» pour nuire à leurs ennemis ; on en voit du moins 


» Ja preuve dans les poëtes, La connoiffance de plu- 
» fieurs fimples, bien ou mal-faïfans, vint au fecours 
» de ces invocations &z imprécations affürément 
» très-impuiflantes ; & les fuccès de la medecine ou 
» de la fcience des poifons aiderent à mettre en vo- 
» gue les chimeres de la magie. » Æiff. du Ciel, 2, 1. 
p.450. & 451. 

Il s'enfuit de ce fentiment, 1°. que l’erchanrement 
eft compofé de deux chofes; favoir, d'herbes où 
autres inflrumens magiques, comme des cadavres 
humains , du fang ou des membres d’animaux, tels 
qu'on en employoit dans la Nécromancie, mais ce 
n’eft-là que l'appareil , le matériel, & pour ainfi dire 
le corps de l’exchantemenrt, 1°. Que ce qui en faifoit 
la force, & dérerminoit cet appareil à Putilité on au 
détriment de l’objet pour ou contre lequel étoit de£- 
tinée l'opération magique, c’étoient les paroles & 
les formules que prononçoient les enchanteurs. C’eft 
fur ce fondement que les démonographes, dans les 
récits qu'ils donnent des fortileges, font toûjours 
mention de certaines paroles, certains mots, que les 
forciers & forcieres prononcent tout-bas & grom- 
melant entre leurs dents. 3°, Qu'il y avoit deux for- 
tes d’ezchantemens , les uns favorables où utiles, & 
les autres contraires & pernicieux. 

« Quant à ces dermers, l'humanité, pourfuit le 
» même auteur, infpirant naturellement de l’horreur 
» pour les pratiques qui tendent à la deftruétion de 
# nos femblables, les incantations magiques qu'on 
» croyoit meurtrieres furent abhorrées & punieschez 
» tous les peuples policés », Maïs cette févérité n’a 
pas empêché que dans tous les tems &c chez tous les 
peuples il n’y ait eu des impofteurs qui n’ayent fait le 
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métier d’enchanteurs, on des homimes aflez fcélérats 
pour efpérer parvenir à leurs. finsipar les erchane- 
mers, Entreplufñeurs'efpeces dont parlent ou les hif- 
toriens ou les auteurs qui'ont traité-en particulier de 
la magie, nous ne nous arrèterons qu'à ces figures 
de cire par le moyen defquelles:on s’imaginoit faire 
périr ceux qu'on haïfloit. On appelloit autrefois en 
France ces figures un vol ou un vouff, & l’ufage 
qu’on en-prétendoit faire, ezvoufler quelqu'un ; terme 
que Ménage dérive d’irvorare, dévouer quelqu'un 
aux puiflances infernales, mais qui, felon Ducanpge, 
vient d'ézyulturare, vulsum effingere, mot employé 
dans la moyenne latinité pour exprimer cette repré- 
fentation de quelqu'un en cire ou en terre glaife. 
Quoi qu’il en foit de l’étymologie du mot, il ef cer- 
tain que dans l’ufage qu'on en prétendoit faire, îl 
entroit des paroles qu'on fe perfuadoit ne pouvoir 
être prononcées efficacement par toutes fortes de 
perfonnes.C'eft ce que nous apprenons par quelques 
particularités du procès de Robert d’Artois fousPhi- 
lippe de Valois; procès dont M. Lancelot, del’aca- 
démie des Belles-Lettres, nous a donné une hiftoire 
f, intéreffante dans les mémoires de cette académie, 
Cet auteur dit que Robert d'Artois & fon époufe 
uferent d’erchantemens contre le roi & la reine ; & 
que l’an:1313, entre la S. Remi & la Touffaints, Ro- 
bert manda frere Henri Sagebrand, de l’ordre de la 
Trinité, fon chapelain ; & après beaucoup de caref- 
fes, & l’avoir obligé de jurer qu'il lui garderoit le 
fecret fous le fceau de la confeflion , ce que le moine 
jura, Robert ouvrit un petit écrin, & en tira wne 
image de cire, enveloppée en un querre-chief crefpé, la- 
quelle image efloit à la fésnblance d’une fisure de jeune 
homme , & efloit bien de la longueur d’un pied & demi, 
ce li femble (c’eft la dépofition de frere Henri) , 6 f£ 
de vit bien clerement par Le querre-chief qui étoit moult 
déliez , & avoit entour le chief femblance de cheveux auffi 
comme un jeune homme qui porte chief. Le moïne vou- 
lut y toucher : N'y souchiez , frere Henry , li dit Ro- 
bert , i/ ef? tout fait, icefluy eff cout baptifiez ; l'en le 
m'a envoyé de France tout fait 6 tout baptiftez. Il n'y 
faut rien à cefluy , & eff fait contre Jehan de France 6 
en fon nom & pour le grever. . .. mais je en vouldroye 
avoir un autre que Je vouldroye qu'il fufl baptifé. Er 
pour qui eft-ce, dit frereHenri? C’eff contre une deableffe, 
dit Robert ; c’eff consre La royne .... ff vous prie que 
vous me le baptifez , quar il eft tout fait, 11 n'y faut que 
le baptefine ; je ai tour prét les parains € les marraïnes, 
€ quant que il y a metier, fors le baptifement... n'y 
faut à faire fors auffi comme & un enfant baptifer & dire 
les noms qui y appartiennent, Frere Henri refufa conf- 
tamment fon mimftere pour de pareilles opérations, 
& dit à Robert d'envoyer chercher celui qui avoit 
baptifé l’autre, Il fit également & auf inutilement 
folliciter Jean Aymeri, prêtre du diocèfe deLiége, 
de baptifer fon vouft ou fon image de cire. Mem, de 
l’acad, des Inferipe, tome X. p. 627. & 620. 

IL paroît par ce récit, qu’outre la prophanation fa- 
crilége qu'on exigeoit , la forme de baptême & l’im- 
poñition du nom par les parrains & marraines pafloit 
pour néceflaire, afin qu’au moyen de la figure on 
pût nuire à fes ennemis. 

Ce n’eft pas feulement parmi les anciens ni en 
Europe que ces fortes d’ezchantemens ont eu lieu, ils 
étoient connus des fauvages d'Amérique. Chez les 
Ilinois & chez d’autres nations, dit Le P. Charlevoix, 
on fait de petitsmarmoufets pour repréfenter ceux 
dont on veut abréper les jours, & qu'on perce au 
cœur. Il ajoûte, que d’autres fois on prend une pier- 
re; & par le moyen de quelques invocations, on 
prétend en former une femblable dans le cœur de 
{on ennemi. Toutes ces pratiques, quelques impies 
ou ridicules qu’elles foient, concourent à prouver 
Ge que nousayons obfervé, que l’ezchantement eft un. 
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affemblage d’aétions & de paroles, dans la vie dopé: 
rer quelque effet extraordinaire & communément 
pernicieux Journ. d’un Voyage d'Amérig. leër. xxv. 
p.360: (G) | | 

ENCHANTEMENT, ( Medec. ) maniere de puérir 
les-maladies, foit par des amuletes, des talifmans, 
des philaëteres, des pierres précieufes , & des mots 
barbares, qu'on porte fur fa perfonne, foit par des 
préparations fuperftitieufes de fimples, foit enfin par 
d’autres moyens aufli frivoles. Srtal 

Il n’eft pas difficile d’en découvrir l’origine ; ’eft 
Pignorance, l'amour de la vie & la crainte de la mort 
qui leur ont donné naïffance. Les hommes voÿant 
que les fecours naturels qu’ils connoifloient pour fe 
guérir, étoient fouvent inutiles , ils s’attacherent à 
tout ce qui s’offrit à deur efprit, à tout ce que leur 


mé ges 2° re | ; 
imagination vint à leur fuggérer. 


Les amuletes, les talifmans, les philaë@eres , les 


pierres précieufes, les os de mort qu’on mit fur foi, 
dans certains cas extraordinaires, parurent peut-être 
d’abord comme des remedes indifférens , qu'on pou- 
voit d'autant mieux employer , que s'ils ne faifoient 
point de bien, du moins ne caufoient-ils point de 
mal, Ne voyons-nous pas encore tous les jours une 
infinité de gens fe conduire par Les mêmes principes À 

Ces remedes n’étoient d’ailleurs ni rebutans, ni 
douloureux, ni defagréables. On s’y livra volon- 
tiers ; l'exemple & l’imagination, quelquefois utiles 
pour fuppléer à la vertu qui manquoit aux remedes 
de cette efpece, les accréditerent, la fuperftition les 
autorifa, & vraiflemblablement la fourberie des hom- 
mes y mit le fceau. 

Quoi qu'il en foit , les ezchantemens fe font fibien 
introduits & de fi bonne heure dans {a Medecine, 
que toutes les nations les ont pratiqués de temps 
immémorial, &r qu'ils fubfftent encore dans les trois 
plus grandes parties du monde ; l’Afe, l'Afrique & 
l'Amérique. 

Hammon, Hermès, Zoroaftre, pafloient parmi les 
payens pour les auteurs de cette pratique médici= 
nale. Hammon, qu'on compte entre les premiers rois 
de la premiere dynaftie d'Egypte, a êté regardé pour 
l'inventeur de l’art de faire {ortir le fer d’une plaie, 
& de guérir les morfures des ferpens par des ezchan- 
Lemens, | 

Pindare dit que Chiron le centaure traitoit toutes 
fortes de maladies par le même fecours, &c Platon 
raconte que les fages-femmes d’Athenes n’avoient 
pas d’autres fecrets pour faciliter les accouchemens; 
mais je ne fache point de peuple chez qui cet ufage 
ait trouvé plus de fe@tateurs que chez les Hébreux. 

Leur loi ne put venir à bout d’arrêter le cours du 
defordre ; c’eft pourquoi Jérémie (chap. vi. W.17.) 
les menaça au nom du Seigneur de leur envoyer des 
ferpens contre la morfure defquels l’enchanteur ne 
pourroit rien. | 
* Hippocrate contribua merveilleufement par fes 
lumieres à effacer de l’efprit des Grecs les idées qu'ils 
pouvoient avoir fucées fur la Vertu des erchantemens. 
Ce n’eft pas que leurs philofophes, & ceux qui étoient 
nourris dans leurs principes, donnaflent dans ces 
niaiferies ; l’hiftoire nous prouve bien le contraire. 
J'aime À lire dans Plutarque ce que Périclès, inftruit 
par Anaxagore, penfoit de tous ces vains remedes g 
« Vous voyez, dit-il à un de fes amis qui vint le 
vifiter dans le tems qu'il étoit attaqué de la pefte 
dont il mourut, » vous voyez mon état de langueur; 
» mais regardez fur-tout, ajoëta-t-1l, cette efpece 
» de charme que des femmes ont pendu à mon col, 
» & jugez après cela fi j'ai eu Pefprit bien affoibli, » 

Cependant les Romains gémirent long-tems fous 
le poids de cette fuperftition. Tite-Live nous appfend 
qu’une maladie épidémique régnant à Rome l’an 326 
de fa fondation , on épuifa vainement tous les réme* 


La 
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des connus de la Medecine, après qor on entiré- | 


Cours aux echanremens , & à toutes les extravagan- 
ces dont l’efprit de l’homme eft capable, On en poaffa 


fi loin la manie, que le fénat fut obligé de les défen- | 
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poffibilité, l'opinion commune fufit pôutr dorinér la 
liberté aux poëteside lés introduire dans un genre 
confacré à: la fiétion; mais ils ne doivent s’en fervir 
qu'en leur confervant les motifs capables de les oc- 


“dre par de féveres ordonnances ; c’étoit aux Pfÿlles, 
peuples de la Lybie, & aux Marfes, peuples d'Italie, 
quais s’adreffoient , à caufe de leur célébrité dans la 


cafñonner, & les effets qu’ils prodiroient réellement 
s'ils étoient poflibles. 


fcience des exchantemens. Enfin Afclépiade , qui vi- 
voit du tems de Mithridate & de Cicéron, eut le 
bonheur de bannir de Rome cette vaine maniere de 
mntraiter les maladies. Pent-être auffi qu’Afclépiade 
parut dans le tems favorable où l’on commencoit à 
s'enJafer, parce qu'on n’en voyoit aucun effet. 
Lés premiers Chrétiens n’ont pas été exemts de 
cette folie, puifque les papes & les conciles prirent 
le’ parti de condamner les phylaéteres que les nou- 
veaux convertis au chriftianifme portoient fur leur 


perfonne, pour fe préferver de certains dangers. En ! 


un mot, les ténebres de l’erreur ne fe diffiperent que 
quand les arts & les fciences, enfevelis pendant plu- 
_eurs fiecles, reparurent en Europe. Alors la Mede- 


cine, de plus en plus éclairée, rejetta toutes les appli: 


cations fuperftitieufes des remedes ridicules, opéra 
la guérifon des maladies par les fecours de l’art, & 


Pnous remit à peu-près au même point où Hippocrate: 


avoit laïflé les Grecs à fa mort. Tout le monde fait 
que dans ce tems-là les Theffaliens lemportoient fur 
routes les nations dans la pratique des erchantemens, 
& que Philippe étant tombé malade, fit venir À fa 
cour une Theflalienne pour le guérir; mais la cu- 
rieufe Olympias appella fecretement la Theffalienne 
dans fon cabinet, où ne pouvant fe lafler d'admirer 
les graces & fa beauté : « N’écoutons plus, s’écria- 
» t-elle, les vains difcours du peuple; les charmes 
> dontvous vous fervez font dans vos yeux ». Ces 
article ef? de M. le Chevalier DE JA UCcOURT. 
 ENCHANTEMENT, (Belles- Lettres.) terme d'Opéra, 
Le merveilleux eff le fonds de l’opéra françois. Cette 
premiere idée que Quinaut a eue en créant ce genre, 
eft le germe des plus grandes beautés de ce fpe&ta- 
cle. (7. OPERA.) C’eft le théatre des ezchantemens ; 
toute forte de merveilleux eft de fonreflort, & on ne 


 peutle produireque parlintervention des dieux dela : 


fable & parle fecours de la féerie ou de la magie. 
Les dieux de la fable développent fur ce théatre 
la puiflance furnaturelle que l’antiquité leur attri- 
buoit. La féerie y fait voir un pouvoir furprenant 
fur les créatures fans mouvement, ou fur les êtres 
animés : la magie par fes ezchantemens y amene des 
_ Changemens qui étonnent, & tous ces différens ref- 
Aorts y produifent dés beautés qui peuvent faire illu- 
fon, lorfqu'ils font conduits par une main habile, 
* [ya un erchantement dans l’opéra d’Amadis, qui 
eff le fonds d’un divertifflement très-bien amené, & 
fort agréable ; il a été copié dans Tancrede , & la 
copie eff bien au-deflous de l'original. Amadis, dans 
de premier, croit voir dans une magicienne Atiane 
qu'il adore ; 1l met à fes piés fes armes, & l’erchan- 
sement produit un effet rafonnable & fondé fur la 
paflon de ce héros. | | 
Des nymphes paroïflent dans Tancrede ; elles 
_danfent autour de lui, &c les armes lui tombent des 
“mains , fans autre motif apparent aux yeux du fpec- 
tateut. Sufht-1l de danfer pour enchaîner la valeur 


d’un héros, bien für d’ailleurs dans cette occafion que * 
> Ï 


tout ce qu'il voit n’eft qu’un erchantement ? car il eft 
- dans la forêt enchantée, & les flammes qui l’ont rete- 
nu font un erchanrement, à ce qu'il dit lui-même, &c, 
Cette critique fur un ouvrage très-eftimable d’ail- 
leurs, & dont l’auteur n’eft plus, à pour feul mo- 
tif le progrès de l’art. Quelque peu fondés en raïfon 
que foient les erchantemens, quoiqu'ils foient contra- 
“diétoires avec le bon fens, & qu'enfin , fans être 
trop philofophe, on puiffe avec confiance en nier la 
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Tout exchantement qui ne naît pas di fujet qu'on 
traité, qui fe fert point au développement dé la 
pañion, & quin’eneft pas l'effet, eft done vicieux $ 
& ne fauroit produire qu’une beauté hors de place; 
cette efpéce de merveillenx ne doit être employé à 
l'opéra qu'à propos. Il n’eft qu'un reflort de phis 
dans lamain du poëte pour faire agir la pafion, & 
pour lui faire créer des moyens plus forts d’étonner, 
d’ébranler, de fédure, de troubler le fpectateur. 
Voyez FÉERIE, MAGIE, OpÉRA, (B) 

ENCHANTEUR , £. m. rerine d'Opéra. Îl y à dés 
rôles d’erchanteur, Tous ceux qui font des énchan- 
temens, ne font pas appellés dé ce nom ; on leur 
donne plus communément celui de magiciens, & oh 
les fait bafle-tailles. Foyer MagrciENs. 

Dans Täncrede il y a un érchanseurau prologue, 
qui eft haute-contre. Danchet à donné le nom d’ex 
chanteur à fon IMmenor. De l'enchanteur le rrévas el 
certain, M, de Moncrif appelle ainfi Zelindor , roi 
des Silphes, Foyez FÉERIE. Pau; 

En général, lé nom d’erchentèur ne convient qu'= 
aux rôles de magiciens bienfaifans. On appelle m4- 
gicrens tous les autres. Voyez ENCHANTEMENT ; 
MAGICIEN, FÉERIE, OPÉRA: (3) 

ENCHAPER , v. at. (Comm.) c’eft donner à un 
barril une chape, ou une chemife, ou une double 
futaille. I fe dit particulierement des tonneaux qu’on 
remplit de poudre à canon. | 

ENCHAPERONER, v. at. (Fauc.) c’eft mettre 
le chaperon fur la tête de l’oifeau. 

ENCHARNER , ex rermie de Layerier, c’eft attaz 
cher le couvercle d’une boîte au derriere , avec des 
crochets de fil-de-fer qui {fe prennent les uns dans les 
autres en forme de charniere. 

ENCHASSURE, f. f, dans l’'Imprimerie, eft un 
morceau de bois de noyer de dix-huitpouces de long; 
de dix à onze pouces de large, & de deux pouces 
d’épaiffleur , très-uni d’un côté , &c creufé & entaillé 
de l’autre, de façon à recevoir une platine, foit de 
fer, foit de cuivre ; aux platines de fer, les enchaffiés 
res font prefque inévitables pour réparer leur pew 
de juftefle ; à celles de cuivre , on y met moins d'exc 
chäffures, néanmoins elles font utiles, dans le cas 


où la platine a acquis quelque défedtuofité , on, ce 


qui eft le plus général , quand on vent augmenter 
la portée d’une platine dans toutes fes dimenfons. 
Voyez PLATINE. 

ENCHAUSSE , adj, serme de Blafon : il fe dit de 
l’écu qui eft taillé depuis le milieu d’un de fes cô- 
tés, en tirant vers la pointe du côté oppofé. Il ya 
des écus erchauflés à dextre, & d’autres à fenetre, 
fuivant le côté où la taille commence. Lieéteftain, 
d'argent erchauflé d'azur. i 

ENCHERE, £ f. (Jarifprud.) ce terme qui vient 
d’erchérir, ne devroit, felon la fignification propre, 
s'entendre que de l'offre qui eft faite au - deflus du 
prix qu'un autre a offert: néanmoins dans l’ufage, 
On comprend fous le terme d’enchere, toute mile à 
prix , même celle qui eft faite la premiere pour quel 
que meuble ou immeuble, ou pour un bail ou autre 
exploitation. 

Dans quelques pays, les ezcheres {ont appellées 
miles à prix; 8 en d’autres , furdites. 

Les excheres {ont reçües dans toutes les ventes de 
meubles qui fe font à l’encan, foit à l'amiable, ou 
forcées. Dans ces fortes de ventes, c’eft Phuiffier 
qui fait la premiere erchere, ou nufe à prix. 

On reçoit aufli les excheres pour les ventes des 

ii 
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coupes de boïss. pour les baux des fermes , baux 
judiciaires, adjudications d'ouvrages, ou autres en- 
trepriles. PAPE 

À l'égard des immeubles qui fe, vendent par de- 
cret volontaire ou forcé, ou par hicitation enjuftice, 
c’eft Le pourfuivant qui met au greffe la premiere ez- 


chere, qu'on appelle exchere de quarañtaine, Ceux qui 


fe préfentent pour acquérir, ont chacun la liberté 
de mettre leur exchere jufqu’à ce que l’adjudication 
foit faite. 

L’enchere eft un contrat que lenchériffeur pañle 
avec la juftice, & par lequel il s’oblige de prendre 
la chofe pour le prix par lui offert, au cas qu'il ne 
{e trouve point d’erchere plus forte. Ce contrat obli- 
ge dès le moment même de l’ezchere ; & on ne peut 
la retrader , quand même l’enchériffleur prouveroit 
une léfion d'outre moitié : mais dès que l’ezchere eft 
couverte par une autre plus forte ; le précédent en- 
chérifleur eft déchargé de fon engagement, lequel 
contient tobjours tacitement cette condition. 

Lorfqu’il y a appel de Padjudication , le dermier 
enchénileur peut demander d’être déchargé de fon 
enchere, n'étant pas obligé d'attendre l’évenement 
de l’adjudication , & de garder en attendant fon ar- 
‘gent oïfif, 

Dans les adjudications de bois ou de fermes du 
roi, on reçoit encore des ezcheres après l’adjudica- 
tion ; mais il faut que ce foit par tiercement & par 
doublement. Foy. DOUBLEMENT & TIERCEMENT. 

Les enchérifleurs en faifant leur ezchere , doivent 
nommer leur procureur & élire chez lui domicile , 
autrement l’ezchere ne feroit pas reçüe. 

Dans les ventes d'immeubles qui fe font par au- 
torité de juftice, l’ufage eft que les ezcheres fe font 
par des procureurs fondés de procuration fpéciale 
de leurs parties. 

Les procureurs ne peuvent enchérir au-deflus de 
la fomme portée par la procuration; s'ils vont au- 
delà , ils font refponfables de leur exchere. 

Maïs quoique le conflituant ne fe trouve pas en 
état de payer, le procureur n’eft pas refponfable de 
l'enchere , à moins que l’infolvabilité du conftituant 
ne fût notoire & apparente. Il y a un arrêt confor- 
me du 24 Janvier 1687, rapporté dans le recueil des 
procureurs, pag. 216. | 

Tout enchériffeur doit, à peine de nullité, faire 
fignifier fon.erchere au dernier enchérifleur, c’eft-à- 
dire à celui qui a enchéri immédiatement avant lui. 
Mais la derniere ezchere qui fe fait dans la derniere 
remife, n’a pas befoin d’être fignifiée. 

Toutes perfonnes capables d'acquérir font reçües 
à enchérir, à l'exception de ceux qui par des confi- 
dérations particulieres , ne peuvent acquéfir les 
biens ou droits dont on fait l’adjudication; tels que 
les juges devant lefquels fe fait l’adjudication, les 
confeillers du même fiége,les avocats & procureurs 
du oi, les sreffiers-commis : ce qui a été fagement 
établi ; pour empêcher que ces perfonnes n’abufent 
de leur miniftere pour écarter les autres enchérif- 
feurs, & fe rendre adjudicataires à vil prix. Foy. sr. 
de la vente des immeubles par decret , de M. d'Héricourt. 

Enchere couverte , eft celle au-deflus de laquelle un 
autre enchérifleur a fait fa mife. 

Derniere enchere , fignifie quelquefois l’ezchere qui 
eft attuellement la derniere dans l’ordre, mais qui 
peut être couverte d’un moment à l’autre, ou dans 
une remile fuivante, par un autre enchériffeur , au 
moyen dequoi elle cefleroit d’être la derniere. Sou- 
vent aufñ on entend par derniere enchere, celle fur 
laquelle l’adjudication définitive a été faite. 

Enchere à L’extinéfion de la chandelle, Voy, CHAN- 
DELLE ÉTEINTE. 

Folle enchere , eft celle qui eft faite par un enché- 
riffeur infolvable, ou par un procureur quine çcon- 
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noit pas fa partie, ou qui n’a pas d’elle de pouvoït 


en bonne forme, ou qui éxcede ce pouvoir, où ens 
. , « e 
fin qui fe charge d'enchérir pour un homme notoire 


mentinfolvable, 


Faute par l’adjudicataire de configner le prix de 


fon adjudication dans le tems prefcrit, on fait or- 
donner qu'il fera procédé à une nouvelle adjudica- 
tion à fa folle enchere | 8, comme on dit quelque 
fois pour abreger, on pourfuit la folle enchere, en 
quoi l’on confond la caufe avec l’effet, 

S’il ne fe préfente perfonne qui porte la chofe à 
fi haut prix que celui pour lequel elle avoit été ad- 
jugée ; en ce cas celui fur lequel fe pourfuit la folle 
enchere, eft tenu de fournir ce qui manque pou#faire 
le prix de fon adjudication, avec tous les frais faits 
pour parvenir à une nouvelle adjndication ; c’eft ce 
que l’on appelle payer La folle enchere : & celui qui la 
doit peut être contraint à payer par faifie 8 vente 


de fes biens, meubles & immeubles , & même quel- : 


quefois par corps, felon les circonftances. 

On peut aufli conclure contre lui aux intérêts du 
prix, du jour de l’adjudication. iSLUS 

Si le prix de la nouvelle adjudication monte plus 
haut que celui de la précédente, cet excédent doit 
être employé, comme le refte du prix, à payer Les 
créanciers. | 

La folle enchere n’a point lieu contre ceux qui ne 
peuvent aliéner, lefquels par conféquent font non= 
recevables à enchérir. | 

Dans le cas de folle enchere, on ne peut pas forcer 
le précédent enchérifleur de tenir fon ezchere. Il ne 
peut pas non plus obliger le pourfuivant, ni la par- 
tie faifie, de lui céder le bien fur le pié de la dernie- 
re; mais 51l veut bien tenir cette derniere ezchere, 
& que le pourfuivant & la partie fufiey confentent, 
on ne pourfuit point la folle enchere. | 

Il n’eft point dû de droits feigneuriaux pour la pre- 
miere adjudication d’un héritage qui eft réfolue à 
caufe de la folle enchere , à moins que le premier ad- 
judicataire ne les eût payés, auquel cas il ne pour- 
roit Les répéter ; mais 1l eft dù des droits pourla der- 
nière adjudication, ainfi que l’établit Henrys, rome 
IT. Liv, III, queft. 3. (A)® 

Enchere par licitation , eft un a@te que le procureur 
de celui qui pourfuit une licitation , fait afficher, pu- 
blier, & mettre au greffe, pour annoncer qu’un tel 
héritage fera vendu par licitation ; qu'il l’a mis à tel 


prix, & autres charges, claufes, & conditions : on 


détaille auffi la confiftance des biens ; faute d’en- 
chérifleurs, on remet à quinzaine, jour auquel on 
recoit les encheres ; & on adjuge par licitation après 
trois remifes différentes. (4) SL. 

Enchere au profit commun, eftune enchere ordinai- 
re à laquelle on donne ce nom dans la province de 
Normandie ; parce que la totalité de ces fortes d’ez- 
cheres tourne au profit de tous les créanciers, à la 
différence de l’ezchere au profit particulier , qui va 
être expliquée dans Particle fuivant. 18 

Enchere au profit particulier , eft une erchere d’une 
efpece finguliere, qui n’eft ufitée qu’en Normandie, 
C’eft une grace que l’on accorde dans les adjudica- 
tions par decret, aux derniers créanciers & tiers ac- 
quéreurs, qui prévoyent qu'ils ne feront point mis 
en ordre utile , fi on fe tient à la derniere ezchere faite 
à l’ordinaire, & qu’on appelle dans ce pays erchere 
au profit commun , à caufe qu’elle tourne au profit de 
tous les créanciers : dans ce cas, tout créancier pri- 


vilégié ou hypothécaire dont la créance eft anté- 


rieure à la faife réelle ; peut enchérir à fon profit 


particulier à telle fomme que bon lui femble ; ce qui. 
s’entend'toùjours à condition que le quart de ce dont | 


il a augmenté fa derniere erchere , tournera au pro- 
fit commun des autres créanciers, & que les trois 
autres quarts feront par lui imputés fur ce qu luiseft 
dû. 
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Pour pouvoir enchérir à fon profit particulier, il ! 


faut 1°. être créancier privilégié fou hypothécaire 


fur les-biens faifis avant la faifie réelle ; 2°, que la 
derte foit légitime &c fondée eri un titreparé & exé- | 


cutoire; 3°. que l’eschere au profit particulier foit 
faiteavantl’adjudication finale ; 4°, qu’elle foit mife 
au greffe du fige où fe fait le decret , quinze jours 
avant l’adjudication ;: $°, qu’elle foit Ie publique 
ment aux plaids, c’efl-à-dire l’audience tenant. 

… Aux plaids fuivans où on la relit encore , s’il ne 
fe préfente penfonne, qui veuille porter au profit 
commun le pnix du bien decreté jufqu’à la fomme 
à laquelle le créancier ou tiers acquéreur Pa porté 
à fon profit particulier, & qu'il n’y ait point d’autre 
créancier antérieur à la faife réelle qui veuille fur- 
enchérir à fon profit particulier; en ce cas on ad- 
juge le bien purement & fimplement , fans que per- 
_onne foit admis par la fuite à enchérir, foit au pro- 
fit commun, ou à fon profit particulier. 

Lorfque le decret fe pourfuit fur un tiers déten- 
teur quu n’eft pas débiteur perfonnel, il n’y a que les 
créanciers antérieurs à fon acquifition qui foient ad- 
mis à enchérir au profit particulier, 

Sile bien vendu par decret confifte en plufieuts 
pieces , le créancier qui enchérit à fon profit partis 
culier, peut déclarer fur quelle piece il veut appli- 
quer fon erchere au profit particulier ; mais fi la ré- 
partition n'en a point été faite à l'audience, en ce 
£as elle fe fait de plein droit au fou la livre du prix 
de Padjudication, &c cela fufiit afin de prévenir les 
fraudes, notamment celle qui pourroit fe faire contre 
le retrait féodal ou lignager, parce que fi on diffé- 
zoit plus long -temsà faire l’application de l’enchere 


au profit particulier , on ne manqueroit pas de l’ap- 


pliquer toute entière fur lhéritage pour lequel on 
craindroit quelque retrait, 

Le receveur des confignations eft tenu de pren- 
dre pour argent comptant , Les titres valables de 
créance de celui qui a enchéri à fon profit particu- 
lier, & ce jufqu'à concurrence de la fomme dont il 
a augmenté la derniere ezchere, 

Si celui qui a ainfi enchéri fe croyant créancier 
ne left point effeétivement , il doit payer le prix en- 
tier de fon adjudication au profit commun. Voyez Les 
- articles 549 , 577, & 582 de la coûtume de Norman- 
die, ce que les commentateurs ont dit fur ces arti- 
. cles, &c le tr. de la vente des immeubles par décret ; de 
M. d'Héricoutt, ch. x. n. 17. 6 fuiv. (A) 

Enchere de quarantaine, eft un aéte que le procu- 
 reur du pourfuivant met au greffe après le congé 
d’adjuger: pour annoncer que l’on procédera à la 
vente &c adjudication des biens faifis réellement fur 
un tel, on énonce la confiftance des biens auxquels 

e pourfuivant met un prix, & il détaille lés autres 
charges , claufes, & conditions de l’adjudication. 
Cette enchere eft furnommée de quarantaine : parce 
. que l’on y déclare qu'il fera procédé à l’adjudication 
quarante jours après que l’ezchere eft mife au oreffe, 

Elle ne fe fait qu'après le congé d’adjuger, & 
après que les oppoñitions à fin d’annuller, de charge 
6 de diftraire ont été jugées ; attendu que fi l’oppo- 


tion à fin d'annuler avoit lieu, il ny auroit plus 


de decret à faire, & que lezchere doit faire mention 
des héritages qui feront diftraits de l’adjudication & 
_des charges dont l’adjudicataire fera tenu. | 
Cette enchere étant recûe au greffe, doit être lñe 
& publiée à l'audience, tant de la jurifdi@ion où fe 
pourfuit le decret, que de celles où les biens font fi- 
tués. La quarantaine ne commence que du jour de 
la derniere publication. 
On affiche cette enchere aux portes des jurifdic- 
tions où elle fe publie, aux églifes paroïfliales de ces 
- jurifdiétions, des parties faifiés, aux portes des villes 
par où l’on fort pour aller aux biens faifis, & dans 
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les autres endroits où l'on à coûtume deles afficher, 
fuivant l’ufage de chaque lieu, ht 

L'enchere doit être fignifiée au proéuretir de la 
partie faifie, & aux procureurs des oppofanss 

Après la quarantaine ôn procede fur cette ercheré 
à l’adjudication’, qui ne fe fait que fauf quinzaine ÿ 
& enfuite après plufieurs remifes, on adjuge défini: 
tivement. Voyez ADIUBICATION , Crifes, Des 
CRET , REMISES, (4) 

Enchere au rabais , eft cellé qui fe fait dans les ad 
judications au rabais ; c’eft-à-dire que l’un ayant 
offert de faire une chofe pour un certain prix, un 
autre enchérifleur offre de la faire pour un moindre 
prix. Voyez RABAïs, | 

Renchere fe dit en Normandie & dans quelques 
autres lieux, pour feconde ou autre erchere. (A) 

S'ar-enchere eft aufli la même chofe que renchere ÿ 
c’eft la mife qu’un fecond, troifieme , où autre en- 
chériffeur fait par-deflus les autres. Voyez Anyupt+ 
A AUAS DECRET, SAISIE RÉELLE, LICITATION: 

À 
ENCHÉRIR , v. neut, (Comm.) a diverfes fignis 


fications dans le commerce. 


I fignifie 1°. offrir d’une marchandife qe l’on erié 
à l'enchere au - deflus du prix qu’en a offert le dera 
nier enchérifleut : | 

2°. Augmenter de prix, ou devenir plus cher, 
On dit que des étoffes ou des draps enchériffène, fui 
vant leur rareté, ou celle de la matiere &c des ous 
vriers. : | 

3°. Enchérir fignifie encore vendre à plus haur prix 


que l'on n'a de coétume, On dit aufñ en ce fens rés 


chérir. Voyez l'article ENCHERE. (G) 

ENCHÉRISSEUR, { m. (Comm.) celui qui enz 
chérit, ou qui met fon enchere {ur unie marchandife 
qu'on crie publiquement pour la vendre, foyez EN2 
CHERE 6 ENCHÉRIR. 

L’huifier-prifeur eft obligé dans ces ventes de dé- 
livrer les marchandifes criées au plus offrant 8 der- 
mér enchériffeur , après avoir plufieurs fois averti où 
fait avertir à haute voix par fon crieur,que c’eft pour 
la troifieme & derniere fois qu'il les crie, & qu'il va 
les adjuger. (G | | 

ENCHEVALLEMENT , {. m. (Charpente) c'eft 
une des façons d’étayer une maïfon, pour y faire des 
reprifes en fous-œuvre. 

ENCHEVAUCHURE, f. f. ez Architeïlure , la 
jonétion par recouvrement ou feuillure de quelques 
parties, avec quelqu’autre, comme l’erchevauchure 
d’une plate-forme ou d’une dale fur une autre, qui 
fe fait ordinairement par feuillure de la demi-épaif= 
feur du bois ou de la pierre. Les tuiles & ardoïfes fe 
recouvrent auf par erchevauchure. (P 

ENCHEVÊTRE , adj. (Manëge.) un cheval es 
chevétré eft celui dont un des piés de derriere eft pris 
dans une des longes de fon licol. Ce mot d’enchevé- 
trire dérive du terme de*chevérre, qui défignoit au 
trefois un licou. Ce n’eft qu’à l’occafion de quelque: 
demangeaïfon dans le voifinage de la tête, ou de 
quelqu’autre perception qui l'importune, que l’ani- 
mal s’enchévérre, Il s'efforce de s’en délivrer,en y por: 
tant un de fes piés de derriere, mais fa jambe peut fe 
trouver embarraflée dans la longe ; & dans les mou 
vemens qu’il fait pour la dégager, il arrive très-fou« 
vent que le frotement violent qui en réfulre, caufe 
uñe écorchure ou une plaie plus ou moins profonde 
dans le pli du pâturon. Voy. ENCHEVÊTRURE. Des 
boules de bois fufpendues à l’extrémité des longes, 
& dont le poids les tient todjours dans un degré de 
tenfion convenable , fans les empêcher de couler li- 
brement dans les anneaux, préviennent ces fortes 
d’accidens qui, eu égard à des chevaux extrèmement 
vifs & impatiens, ont quelquefois des fuites beaus 
coup:plus fâcheufes, (e) me 
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ENCHEVÊTRURE, f. £. (Manège & Maréchall,) 
nous appellons de ce nom tonte écorchure, toute 
contufon , toute plaie qui affeéte le pli du pâturon 
des jambes poñtérieures du cheval, conféquemment 
à un frotement: plus ou moins violent de cette par- 
tie, fur les longes du licou dans lefquelles l’animal 
s’eft embarraflé par quelque caufe que ce foit , & de 
maniere ou-d’autre. #oyez ENCHEVÊTRÉ. 
L’écorchure-eft-elle fimple:8c fans inflammation? 
on baflinera le lieu affeété avec du vin, & on defé- 
chera infenfiblement en faupoudrant avec de la cé- 
rufe, L’érofion, au contraire, eft-elle accompagnée 
d'inflammation, eft-elle vive ? on recourra d’abord 


aux cataplafmes émolliens ; 8: les accidens appai- 


fés, on leur fubftituera les defliccatifs. S'il arrive 
que la jambe s’engorge , que la douleur perfévere, 
& qu'il y ait une véritable plaie ; on faignera lani- 
mal, on panfera la plaie ainfi que toutes les autres 
{voyez PLAIE) , & l’on appliquera des émolliens ré- 
{olutifs fur la jambe, tels que les feuilles de mauve, 
guimauve, mêlées avec lune des quatre farines ré- 
folutives. (e) 
ENCHEVÉTRURE, éz Architecture ; c’eft dans un 
plancher un affemblage de deux fortes folives & d’un 
chevêtre, qui laifle un vuide quarré long contre un 
mur, pour porter un âtre fur des barres de trémie, 
ou pour faire pafler un ou plufieurs tuyaux d’une 
fouche de cheminée. (P) 

ENCHIFRENEMENT , fm. (Medecine. eft une 
efpece de fluxion catarrheufe qui a fon fiége dans la 
membrane pituitaire ; c’eft la maladie qu'on appelle 
vulgairement rhäme de cerveau. 

Le mot erchifrerement vient vraiflemblablement, 
felon le diétionnaire de Trévoux, de ffern, qu fi- 
gnifie rhûme en langage celtique ou bas breton; & 
de f£fern a été formé Jiferner , enrhûmer. Les Grecs 
appellent cette maladie cory/a, &c les Latins gravedo. 

L’erchifrenement eft un véritable catarrhe qui ne 
differe de celui qui affeéte la gorge &t la poitrine, que 
par La différence de la partie affectée , qui d’une mê- 
me caufe prochaine produit cependant des fympto- 
mes différens. 3 
_ Cette caufe confifte dans l’engorgement des vaif- 

 feaux & des glandes,qui fervent à féparer du fang la 

mucofñté des narines ; elle eft donc femblable à celle 
qui établit le catarrhe dans quelque partie que ce 
{oit, puifqu'il dépend toüjours de lobftruétion des 
organes, par le moyen defquels fe fait la fecrétion 
’de l'humeur muqueufe deftinée à défendre des 1m- 
preffions de l’air ou des alimens toutes les voies par 
lefquelles ils pafent. Voyez Mucosité. 

Tout ce qui peut relâcher.le tiflu de la membra- 
ne pituitaire & les couloirs de la mucofñté qui.en- 
trent dans fa compofition , enforte qu'il s’y en porte 
une plus grande quantité ; Ou ce qui peut au con- 
traire reflerrer ce tiflu, & conféquemment ces mê- 


mes couloirs ; de maniere que le cours de cette hu- 


sieur ne foit pas libre ; qu’elle foit forcée à féjour- 
ner plus long-tems dans fes follicules; qu’elle,s’y 
épafhiffe plus qu'il n’eft néceflaire pour l’ufage au- 
quel elle eft deftinée ; qu'il ne puiffe d’abord fortir 
de ces conduits , que la partie la plus fluide, pen- 
dant que la groffere refte : tout ce qui peut produire 
ces effets donne lieu à l’’ezchifrenemens. Ainfi on peut 
dire avec les anciens, qu'il peut être produit par in- 
tempérie froide & par intempérie chaude, non pas 
du cerveau, comme ils le penfoient, mais de toutes 
les parties molles de la cavité des narines, des finus 
frontaux, des cellules de l'os ethmoide, éc. 

Les caufes éloignées font toutes celles qui peu- 
vent produire le catarrhe en général, telles que l’in- 
folation , l'air ambiant, chaud ou froid , fec ou hu- 
mide, qui produifent fubitement , felon leur diffé- 
rente maniere d'agir, quelqu'un des effets çi-deflus 


mentionnés ; la pléthore, la mauvaife digeftion, les 
crudités d’eftomäc, la trop grande boiïflon de vin, 
ou autres liqueurs fpiritueufes, le trop grand exer- 
cice des parties fupérieutés pour ceux qui n’y font 
pas accoütumés, la lotion de Ja tête, la diminution 
de la tranfpiration en général, 8 la confliparion, 
difpofent beaucoup au catarrhe des narines : tout ce. 
la concourt avec l’âge, le tempérament, l'habitude, 
la faïfon, la conftitution de l’air, &'le régime diffs 
rent. | | 

Cette maladie ; lorfqu’elle eft caufée par la conf” 
trition de là membrane pituitaire, s'annonce par un ! 
fentiment de chaleur dans l’intérieur du nez & dans, 
toutes les cavités, ou la pläpart qui y ont communi-. 
cation, accompagnée de demangeaifons & de fré- 
quens éternuemens. Les narinés qui dans l’état de. 
fanté ne laïffent pas échapper une goutte d'humeur 
aqueufe fous forme fenfble dans un air tempéré, 
commencent à fournir la matiere d’un écoulement 
d’une humeur claire, âcre, falée, en quoi confifte 
proprement le coryfa ; elle éxcorie quelquefois & 
fait enfler les bords du nez &+ les parties voifines qui 
en font humeétées ; ie vifage devient rouge ; fi l’on 
porte la main'au front ou à la tête, on trouve ces 
parties plus chaudes qu’à l'ordinaire ; on y fent aufli 
une legere douleur gravative, ou au moins une pe- 
fanteur inquiétante , les oreilles bourdonnent ; las 
foif, l’inappétence , le dégoût même, fe joignent or-. 
dinairement à tous ces fymptomes ; la fievre furvient” 
auffi quelquefois, & ne diminue pas ce mal. Il arri-. 
ve enfuite, fouvent dès le fecond jour, qu'ilfe fait 
une copieufe évacuation de mucofité épaifle, qui {e 
ramafle dans les cavités des narines, &c excite à fe 
moucher continuellement par fentiment de plénitude 
ou d’irritation qu’elle y caufe. Les enchifrenés font 
obligés de tenir la bouche ouverte, fur-tout pendant 
le fommeil , foit à caufe de la tuméfa@ion des mem- 
branes qui tapiflent l’intérieur des narines vers leurs 
tiffus externes & internes, foit à caufe de la matiere | 
vifqueufe qui fe trouve au paflage de l'air, & le fer- 
me ; d’où s'enfuit que la tranfpiration ne fe faifant 
que par la bouche, celle-c1 fe deffeche, ce qui con- 
tribue beaucoup à exciter la foif: c’eft auffi par la 
même raïfon que le ton dela voix eft changé, & que 
le malade parle du nez ; c’eft-à-dire que l’air modifié 
pour la voix qui devroit pañler librement par les na- 
rines, pour la prononciation de certaines lettres, 
trouvant le-paflage embarraflé frappe l’intérieur du 
nez fansen fortir, & y produit conféquemment un 
fon différent. On a auff l’odorat émouflé dans cette 
maladie, parce que les corpufcules proprès à exer- 
cer l’organe de ce fens , ne peuvent pas pénétrer la 
couche de mucofité trop tenace & trop'épaiffe, dont 
il eft enduit. 4 

L’enchifrenement produit par le relâchement des 
parties fufceptibles d’être affe@tées dans cette mala- 
die, eft prefque accompagné desmêmes fymptomes, 
excepté qu'on n’y fent pas autant de chaleur; que 
l'humeur du cory/a 8 la mucofité viciée ne {ont pas 
fi âcres, fi irritantes; qu'il n’y a pas de douleur de 
têre, mais beaucoup de pefanteur, avec difpofition 
preflante au fommeil: la fievre-qui furvient dans ce 
cas eft ordinairement falutaire , hâte l’excrétion de. 
l'humeur peccante, & rend plus prompt Le dévorge- 
ment des vaiffeaux pituitaires, | 

Les vents froids &c fecs produifent fouvent l’ezchi- 
frenement de la prenuere efpece ; & celuide la fez 
conde eft fouvent leflet des vents chauds, humides, 
pluvieux. L'automne eff la faifon de l’année où cette 
maladie eft plus commune, à caufe des grands &c frés 
quens changemens qui furviennent dans la tempéra® 
ture de l'air; ce qui difpofe en général à toutes {or 
tes de fluxions catarrheufes ; celle des narires eft 
prefque tohjours d’une caufe externe. Cettewmala- 


die fe guérit fouvent pat la feule opération de la 
nature, fans aucun fecoursde l’art; & elle fe termi- 
ne en peu de tèms , fur-tout dans les jeunes gens d'un 
bon rémpérament, pouryü qu'on n’aigrifle pas le 
mal par le mauvais régime & par le défaut de ména- 
| gement : elle eft plus rebelle dans les vieillards & 
dans. les perfonnes d’un tempérament froid & humi- 
“de; elle peut quelquefois produire un osène ou un 
polype, lorfqu'elle dure long-tems, ou qu'elle re- 
Myient fouvent. 

S1 l’exchifrenement eft de nature à exiger des reme- 
des, ils doivent être prefcrits différemment {elon la 
différente caufe qui l’a produit. Si la chaleur & l’a- 

. <rimonie des humeurs font dominantes, il faut pref- 
 crire une diete rafraichiflante, adouciflante ; recom- 
mander la boïflon abondante d’eau de ris, de poulet, 
d'infufion de pavot rouge; faire ufer de juleps hyp- 
_notiques. . Pa 

S1 la fievre eft de la partie avec douleur de tête, 
On peut avoir recours à la faignée ; les lavemens & 
même quelques légers purgatifs peuvent auf être 

employés avec fuccès dans ce cas. La vapeur du vi- 
 naigre dans lequel on a fait bouillir quelques plantes 
rélolutives, comme la fleur de fureau reçue par le 
nez, pendant quelques minutes, à plufeurs reprifes, 
ne peuvent que produre de bons effets. 

Pour lezchifrenement qui dépend d’un relâchement 
des vaifleaux muqueux, joint au tempérament froid 
&c humide, il convient d'employer des remedes plus 
aéufs, des purgatifs plus forts, des atténuans, des 
apophlegmariques, des mafticatoires , des etrhins, 
des fternutatoires, des fuffumigations faites avec des 
parfums de différente efpece. Il eft très-rare qu’il y 
ait indication de placer la faignée dans l’enchifrene- 
ment dont il s’agit. Il convient d'employer des con- 
fortatifs, des corroborans pris intérieurement, la 
diete feche & analeptique, des fachets de plantes 
aromatiques appliqués fur la tête rafée, quelquefois 
les veflicatoires appliqués derriere les oreilles à la 
nuque. Foyez CATARRHE , CORYSE, FLUX1I0N, 
RHÔÜME. (4 
… ENCHUYSE, (Géogr. mod.) ville de la Hollande 
feptentrionale ; elle eff fituée fur le Zuiderzée, Long. 
NOTE ET MENT 

ENCIS, (Jurifpr.) c’eft le meurtre de la femme 
enceinte , ou de l’enfant qu’elle porte. Ce terme fe 
trouve-dans la coûtume d'Anjou, arr, 44 ; 
art. 51, 6z dans la fomme rurale, zisre d’aétion cri- 
minelle: mulier inciens qua uterum gerit. Voyez le glof 

Jeire de M. de Lauriere, (4) 
. ENCLAVE, f. f. (Jurifp.) On appelleerclave on 
droit d'enclave, le droit qu'un feigneur a de prétendre 
la mouvance d’un héritage qui fe trouve renfermé 
dans l'enceinte d’un territoire circonfcrit 8r limité 6 


dont ce feigneur a la direéte. Le feigneur dont le fef | 


n'eft point un fief volant, mais qui atun territoire 
ainf limité, n’a pas befoin d'autre que lezc/ave pour 
prétendre la direéte fur l'héritage qui fe trouve com- 
pris au-dedans des limites de fa diredte. 
n. La queftion eft af décidée par Dumolin fur l’ar- 
_#icle 46 de l'ancienne coûtume de Paris , qui eft le 
68° de la nouvelle ; par Loifeau, zr. des féioneuries, 
chxij: 2. $0. Choppin fur Anjou, liv, ÏI. chap, du 
franc-aleu, tin 
Le Grand fur la coûtume de Troyes, g2.j. 7. 12. 
13. ditque dans les coûtumes de franc-aleu Ven- 
élave eft bon d’un feigneur à un autre, pour obliger 
_ Célui quina pas l'erclave, à rapporter des titres pé- 
remptoires ; mais il prétend qu’il n’en eft pas de mê- 
me contre le détempteur, qu'il faut à {on égard un 
titre précis: M: Guyot en fon rrairé des fiefs, traité 
des prefériptions \rapporte cependant un arrêt du 4 
Septemb. 1727, qu paroît avoir jugé pour lezclave ; 
aais dans la coûtume de Vitryil peut avoir en pour 
( où 


Maine, 
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L. motif que la coûtume n’a pas été confidérée comme 


allodiale. (4 

ENCLAVE fe dit d’une portion de place qui forme 
un, angle ou un pan, & qui anticipe fur une autre 
pat une pofleffion antérieure ou Par un accommode- 
ment ; énforte qu’elle en diminue la fuperficie & én 
Ôte la régularité. On dit auffi qu'une cage d’efcalier 
dérobé, qu'un petit cabinet, ou qu'un où plufeurs 
tuyaux de cheminée font énclave dans une chambre, 
quand par leur avance ils en diminuent la grandeur, 
Difionn, de Trévoux & Chambers. (P) 

ENCLAVES, (Hydraulique. {ont des enfoncemens 
qu'on a ménagés en bâtiffant les faces des bajoyers 
d’une éclufe pour y loger les grandes portes, Four. 
qu’on eft obligé de les ouvrir pour le pafläge des b4- 
timens. Rien n'eft mieux imaginé, non-feulement 
pour la confervation de cés portes , mais encore 
pour ne point faire d’obftacle au paflage des bâti- 
mens. (À) 

ENCLAVÉ , adj. ex termes de Blafon., {e dit d’un 
écu parti, dont l’une des portions entre dans l’autre 


en forme quarrée , comme un tenon de menuiferic. 


Voyez TENON. | 

Pelckhofen en Allemagne, parti erclavé d'argent 
en gueules à feneftre. 

ENCLAVER, v. a@. ex Archiredure, ©eftencaf. 
trer les bouts des folives d’un plancher dans les entail. 
les d’une poutre. C’eft auffi arrêter une piece de bois 
avec des clés ou boulons de fer. Enclaver une pierre, 
c'eft la mettre en liaifon après-coup avec d’autres : 
quoique de différentes hauteurs , comme il fe pratt- 
que dans les racordemens. (P) 

ENCLIQUETAGE , f. m. ez Horlogerie, fignifie 
la méchanique que l’on employe ordinairement , lor£ 
qu'on veut qu'une roue puifle tourner dans un fens, 
ét qu'elle ne le puiffe pas dans le fens contraires 
L'encliquerage eft compolé de trois pieces (voÿez cc, 
la fig. 7. Planche III, de P'Horlogerie) ; du rochet 7, 
du cliquet cc, & du reflort rr. Leur maniere d'agir 
eft fi fimple, qu’elle fe concevra facilèment par la 
feule figure; car on voit que le cliquet cc mobile 
autour de Ja vis 74, eft continuellement pouflé dans 
les dents du rochet 7 par le reflort Fr, & par confé. 
quent que le rochet ne peut tourner de 14 en 7; mais 
qu'il le peut facilément de 7 en 14, le cliquet ne 
s’oppofant point à {on monvement dans ce fens. Par 
ce dernier mouvement le cliquet eft élevé par le talus 
des dents; & à chacune de celles qui échappent, il 
retombe, par la force du reflort, au fond de la dent 
qui Jui a fuccédé, ce qui caufe ce bruit que l’on en- 
tend lorfque l’on monte une pendule où une montre. 
Certaines gens, lorfque ce bruit eft fort fenfible, 
difent qu'ils ont un bon reflort à leur montre , tan- 
dis que Le reflort , comme on voit, n’y a aucune 
part. Pour peu que le cliquét fafle bien fon effet, il 
faut qu'il s'oppofe de la maniere la plus avantageufe 
au mouvement du rochet , & par conféquent qu'il 
{oit pouffé fur le centre du mouvement TT, dans une 
ligne de direétion de la tangente au rochet. 

Encliquetase {e dit éncore du tout compofé du ro- 
chet, du cliquet, & de fon reffort. Vüyez CLIQUET 
ROCHET, RESSORT, &c. (T). 

ENCLIQUETER , v. a. fe dit, éz Horlogerie, 
de la maniere dont un cliquet s’engage dans les dents 
d'un rocher, On dit qu'un cliquet erciquers bien, 
lorfqu'il s'engage fuffifämment dans les dents du ro- 
chet, & qu'il s’oppofe à feur mouvement de la ma- 
mére la plus avantageufe, Foyez CLiQuET , Roe 
CHET, @c. (T) 

ENCLITIQUE , adj, féminin pris {ubff, rerme de 
Grammaire, & fur-tout de Grammaire greque, par 
rapport à la lééture & à la prononciation, Ce mot 


vient de l’adje@if grec éyxarrmoc, incliné, R. DENT 


inclino, Ce mot ft une expreflion métaphôrique. 
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Une erchrique eft un petit mot que l’on joint au 


mot qui Le précede, en appuyant fur la derniere fyl- 
labe de ce mot ; c’eft pour cela que les Grammaï- 
xiens difent que l’erchriquerenvoye l'accent fur.cette 
dermere fyllabe, & s’y appuie : l’on baïfle la voix 
fur l’esclirique: C’eft par cette raifon qu’elle eff ap- 
pellée enclirique, C'eft-à-dire enclinée, appuyce, 
Les monofyllabes que,.ne, ve, {ont des erclitiques 
en latin: recéè, beatè-que vivendum ; terra-que, pluit-ne° 
alrer-ve. C’eft ainfi qu’en françois , au lieu de dire 
aime-je, en féparant je de aime , & faifant fentir les 
deux mots , nous difons aimé-Je, en joignant /e avec 
aime: je.eft alors une ezclitique, En un mot étre encli- 
tique, dit la méthode dePort-royal, à l’avertifle- 
ment de la regle xxi]. ’<f? autre chofe que s'appuyer 
tellement fur le mot précédent, qu’on ne faile plus que 
comme un Jeul mot avec lui. 
Les Grammairiens aiment à perfonnifer les mots: 
les uns gouvernent , régiflent, veulent; les autres, 
comme les ezclitiques , s’inclinent, panchent vers un 
certain côté. Ceux-ci, dit-on, renvoyent leur ac- 
cent fur la derniere fyllabe du mot qui les précede ; 
ils s’y uniflent & s’y appuient, & voilà pourquoi , 
encore un coup, on les appelle ezchrtiques. 
Il y a, fur-tout en grec, plufieurs de ces petits 
mots qui étoientercliriques lorfque dans la prononcia- 
tion ils paroïoient ne faire qu'un feul & même mot 
avec le précédent ; mais fi dans une autre phrafe la 
même ezclirique fuivoit un nom propre, elle cefloit 
d’être ezclirique & gardoit fon accent ; car l’union 
de l’exchitique avec le nom propre , auroit rendu ce 
nom méconnoiffabble : ainfi r2, aliquid, eft enchiri- 
que ; mais il n'eft pas exclirique dans cette phrafe , êv 
7e cils Kaivapa TI fpapror y AËt. 25.7 n'ai rien fuit contre 
Céfar. Si r) étoit exclitique, on prononceroit tout de 
fuite Kascapar:, Ce qui défigureroit le nom grec de 
Céfar. 
Les perfonnes qui voudroient avoir des connoïf- 
fances pratiques les plus détaillées fur les ezc/rciques, 
peuvent confulter le jx° livre de la méthode greque 
de Port-royal , où l’on traite de la quantité des ac- 
cens & des encliriques. Ces connoiffances ne regar- 
dent que la prononciation du grec avec l'élévation 
& l’abaiffement de la voix, & les inflexions qui 
étoient en ufage quand le grec ancien étoit encore 
uné langue vivante. Sur quoi il eftéchappe à la mc- 
thode de Port-royal de dire, p. 548 , « qu'il eft bien 
» difficile d’obferver tout cela exaétement, n’y ayant 
# rien de plus embarraffant que de voir un fi grand 
# nombre de regles accompagnées d’un nombre en- 
» core plus grand d’exceptions ». Et à l’avertifle- 
ment de la regle xx]. l’auteur de cette méthode dit 
» qu’une marque que ces regles ont été fouvent for- 
w'gées par les nouveaux grammairiens , Ou accom- 
# modées à leur ufage, c'eft que non-feulementles 
» anciens, mais ceux du fiecle pañlé même, ne s’ac- 
» cordent pas toljours avec ceux-ci, comme on 
» voit dans Vergare, l’un des plus habiles, qui vi- 
» voit il y a environ 150 ans». Je me fers de lédi- 
tion de la méthode greque de Port-royal, & Paris, 
1690: ve | 
Ï1 y avoit encore à Paris à la fin du dernier fiecle, 
des favans qui prononçoient le grec en obfervant 
avec une extrème exactitude la différence des ac- 
cens ; mais aujourd’hui il y a bien des gens de Let- 
tres qui prononcent le grec, & même qui l’écrivent 
‘nadon, qui dans fa préface fur Horace dit : « J’écris 
"» le grec fans accens ; Île mal n’eft pas grand , je 
# pourrois même prouver qu 1l feroit bon qu on ne 
» l'écrivit point autrement ». Préface, p.16. C eft 
‘ainfiqué quelques-uns de nos beaux efprits entendent 
fort bien Les livrés anglois $ mais 1l$ les lifent com- 
ane s'ils lifoient des livres françois, Ils voyent écrit 


{ans avoir égard aux accens, à l'exemple du P.Sa-. 
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people, ils prononcent people au lieu de piple : &c di- 
fent, avec le P. Sanadon, que / 741 n'efl pas grand, 
pourvû qu'ils entendent bien le fens. I y a pourtant 
bien de la différence , par rapport à la prononcia- 
tion, entre une langue vivante & une langue morte 
depuis plufieuts fiecies. CF) 

ENCLOS, adj. ex termes. de Blafon , {e dit du lion 
d'Ecoffe. Ce royaume porte d’or au lion de guenles, 
enclos dans un double trecheur, fleuré & contre- 
fleuré de même. 

ENCLOS , en rerme d'Epinglier, eft un demi-cercle 
de bois qui environne la place des entêteurs, pour 
que chacun puifle reconnoître fon ouvrage. Voyez 
les Planches 6 les figures de l'Epinglier. 

ENCLOUÉ , (Manége & Maréch.) cheval encloüé. 
Voyez ENCLOUEURE. ‘ | 

ENCLOUER , v. aû, ( Gramm.) c’eft ficher un 
clou. On ercloue un canon, un cheval s’ezclone. 
Voyez Les articles fuivans. | 

ENCLOUER UNE PIECE D'ARTILLERIE , (.4rr 
militaire.) c’eft en boucher la lumiere avec un clou 
quarré d'acier, qu’on y fait entrer à grands coups 
de marteau, de maniere qu’il la remplifle exaétement. 
Lorfque le clou ne peut plus s’enfoncer, on donne : 
un coup de marteau fur {on côté, afin de cafer fa 
partie fupérieure, & qu'il ne refte aucune prife hors 
de la lumiere, pour l’en tirer ou arracher. 

On trempe dans du fuif les clous dont on fe fert 
pour cette opération, afin qu'ils fe rompent plus aï- 
fément après avoir été enfoncés dans les lumieres 
des pieces. Quand on en a le tems, on introduit le 
refouloir dans la piece , pour plier ouriver la pointe 
du clou en-dedans , ce qui augmente la difficulté de 
le tirer. La lumiere étant ainf bouchée, le canon eft 
hors de fervice jufqu’à ce qu’on ait trouvé le moyen 
de faire fauter le clou , ou qu’on lui ait repercé une 
nouvelle lumiere. L 

On peut encore empêcher le fervice du canon, en 
faifant entrer à force dans la piece, lorfqu’elle n’eft 
pas chargée, un boulet d’un plus grand calibre que 
celui qui lui convient. Pour cela on augmente le ca- 
libre de fon boulet , en le mettant dans un chapeau, 
ou dans quelqu’autre chofe qui donne le moyen de 
faire tenir fortement le boulet dans la piece. 

Il y a plufeurs expédiens pour remédier à l’en- 
cloïage des pieces, mais on n’en a point encore trou- 
vé pour remédier à cette dermiere pratique; c’eft 
pourquoi elle eft plus avantageuie que l’enclouage 


_ordinaire, mais elle a le défaut d’être d’une exécution 


moins prompte & moins facile. 

On encloue les pieces, lorfque dans un fiége ou 
dans une bataille on s’eft emparé du canon de l’en- 
nemi , & que l’on manque de tems ou de chevaux 
pour l'emmener, On en ufe de même pour le rendre 
inutile à l'ennemi, lorfque dans certaines circonf- 
tancés on fe trouve forcé de le lui abandonner. On 
peut encore l'empêcher de s’en fervir, au moins pen- 
dant quelque tems, en brifant les affuts. 

On rapportera ici une méthode finguliere qu’on 
trouve dans l’ Are de la guerre, par M. Vautierofhcier 
d’Artillerie, pour rendre dans un fiège les pieces hors 
de fervice, & les faire crever: l'effet en paroïît in- 
faillible , mais l’execution fouffre de grandes diffi- 
cultés. Quoi qu'il en foit, Voici en quoi confifterce 
moyen. PAT 

« On prend un coin de fer, qu’on fait jetter pen- 
» dant une nuit obfcure dans l’ame d’une piece. Le 
» bout de ce coin, qui doit être très-mince &c en ta- 
» lud , eft pouffé dans la piece; dès.qu’on la tire ,.le, 
» boulet ferré par le coin, s’éleve, & fait à la:piece 
» un effort fi prodigieux , qu’elle creve infaillible- 
» ment. Les canonniers chargés de cetre périlleufe 
» expédition, prennent foin d’envelopper chaque 
» coin dans un fac de toile bien jufte , afiaqu'ilne 

5 fafle 


ENC 


b fafle point de bruit en le plaçant avecune perche 
* # dans l’ame de la piece. Pendant ce tems la mouf- 
. » queterie de la place redouble fon feu fans charger 

+ à balle, & elle dérobe quelquefois à l'ennemi, par 
cet artiñice, la connoïflance de cette entreprife, 
-# qui peut réufhr quand elle eft exécutée par des ca- 
. » nonniers habiles, & affez déterminés pour arriver 
* # aux embrafures de batterie des affiépeans ». 

- Il eft évident que cette très-périlleufe expédition 
ne peut fe tenter que quand les batteries de l'ennemi 
{ont proches de la place ; & pour que le coin faffe 
fon effet, il faut qu'il foit introduit dans la piece 
avant qu'elle foit chargée : c’eft pourquoi Le canon- 
rer doit profiter du moment que l’afiégeant remet 
la piece dans l’embrafure, ce qu'il fait après l'avoir 
* chargée. 

La méthode de rendre le canon hors de fervice en 
Venclotant, eft fort ancienne. Le chevalier Deville 
prétend que le premier qui trouva cet expédient, fut 
un certain Vimercatus de Breme , qui ezcloiia le 
canon de Sigifmond Malatefta ; mais Juvenal des 

Urfins fait mention d’un canon excloié au fiége de 
Compiegne par Charles VI, en 1415, c’eft-à-dire en- 
viron un an avant la naïflance de Malatefta, Les af- 
… fégés ayant fait une fortie fur Le camp du roi, « paf- 
» 1erent outre, dit cet auteur, jufqu'au lieu où l’on 
# avoit aflis les canons, & au plus gros, nommé bour- 
» geoife ; mirent au trou par où on boutoit le feu, un 
» clou, tellement que devant ladite ville oncques ne 
# put jetter, &c. » ï 
. Il y a deux manieres de remédier à l’encloüage du 
canon. La premiere confifte à mettre une charge de 
poudre dans la piece , &c à la bien comprimer avec 
un tampon de bois. On y met le feu par une meche 
imbibée d’une compoftion d’artifice qui pafle dans 
le tampon, dont un des bouts communique avec la 
charge de poudre, & l’autre fort de la piece. Il arrive 
_ quelquefois , fur-tout lorfque le clou n’eft pas rivé, 
que la poudre en s’enflammant fait aflez d’effort fur 
"le clou pour le faire fauter de la lumiere. 

_ Une fimple charge de poudre fans tampon peut 

auf produire le même effet; on en trouve un exem- 

ple dans les mémoires de M. de Puyfegur, qui fait 
voir que cette pratique n’eft pas nouvelle : c’eft au 
fige d'Hefdin en 1639. Les ennemis ayant dans une 
fortie ezcloze une batterie de quatre pieces de canon, 

M. de la Meilleraye , alors grand-maiître de l’ar- 

tillerie, en fit ôter les boulets, &c il fit mettre le feu 

à ces pieces par leur embouchure , & la poudre en 

s’enflammant fit fauter les clous des [umieres. 

. Lorfque cet expédient ne réuflit pas, il faut né- 

ceflairement percer une nouvelle lumiere aux pie- 

ces : c’eft le fecond moyen de remédier à l’enclotia- 
ge, & celui dont le fuccéseft plus certain. Il y a long- 
-rems qu’on a trouvé l’expédient de remédier à l’en- 
clouage du canon, fans le refondre. Juvenal des Ur- 
fins qui nous apprend ,' comme nous venons de le 
dite , qu'il y eut un canon ercloié au fiége de Com- 
piegne fous Charles VI. nous apprend aufi qu’on 
trouva le moyen de le defenclouer, en marquant 

“ qu'on y ayoit mis tel remede , qu'on en ouvroit & 
5 travailloit très-bien ». 

> Louis Collado ingénieur du roi d’Efpagne dans le 

Milanois, qui a écrit fur l’Artillerie long-tems avant 
Diégo Ufana, parle auffi de la maniere de remettre 
un canon ezcloé en état de fervir, en lui perçant 

ne nouvelle lumiere. Lorfqu’une piece fe trouve ez- 

clouée, on peut, fans lui mettre um grain, lui percer 
une nouvelle lumiere ; opération d'environ deux ou 
trois heures. Mais comme la poudre pourroit à la fin 
faire fauter le clou de la premiere lumiere , & qu’a- 

Jors 1l lui faudroit néceffairement un grain, 1l eft 
plus convenable dele mettre d’abord, pour s’affürer 
nu fervice de la piece, & pour n’êtrepoint obligé de 
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Jui percer deux lumieres au lieu d’une. Faye GRAIN : 
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mém. d’Artillerie de S. Remy, sroifieme édition. (Q) 

ENCLOUER UN CHEVAL , (Mandpe. 6 Maréchal.) 
accident qui arrive conféquemment à la néchgence 
& à l’ignorance du maréchal. Voyez ENCLOUEURE, 
FERRURE, FERRER. (e) 

ENCLOUEURE » (Manépe 6: Maréchal!) bleflure 
faite au pié du cheval par le maréchal qui le ferre. 

Brocher de façon que le clou, au lieu de traverfer 
fimplement l’ongle, entre & pénetre dans le vif, c’eft 
enclotier. Brocher de maniere que la lame prefle feu- 
lement la partie vive, c’eft férrer.! La premiere faute 
donne toûüjouts lieu à une plaie plus ou moins dan- 
gereufe felon la profondeur de la bleflure , & felon 
le genre des parties bleflées ; & la feconde occañon- 
ne une contufion plus ou moins forte. 

Dans les unes & les antres de ces circonftances, 
le cheval feint ou boite, plus on moins bas, aufñ- 
tôt après la ferrure, & c’eft à cette marque que l’on 
reconnoiît un cheval encloüé , ou dont le pié a été 
ferré. 

Le moyen de difcerner le clou qui le pique ou qux 
le ferre , eft de frapper avec un brochoir fur la tête 
des uns & des autres des cloux. Celui d’où réfultera 
l’ercloieure étant frappé, la douleur que reflentira 
l’animal fe manifeftera par un mouvement dé con- 
traétion dans les mufcles du bras, mouvement qui 
annonce la fenfibilité de la partie frappée. Ceux qui 
s'arrêtent, pour en juger, à celui du pié de l’animal 
enfiute du coup de brochoir, font fouvent trompés 
& recourent à un indice très-faux & très-équivo- 
que; car la plüpart des chevaux font à chaque coup 
que le maréchal donne, un leger effort pour retirer 
le pié, le tout à raifon de la furprife & de la crain- 
te, & non à raifon d’une douleur réelle. Pour s’affü- 
rer encore plus pofitivement de fon véritable fiése, 
il eft bon de déferrer l’animal, de prefler enfuite avec 
des triquoifes tout le tour du pié, en appuyant un 
des côtés de ces triquoifes vers les rivets, & l’autre 
vers l'entrée des clous, & dès-lors il fera facile de 
teconnoitre précifément le lieu afeté. Ce lieu re- 
connu, On découvrira le mal, foit avec le boutoir, 
foit ayec une petite gouge, en creufant & en fiu- 
vant jufqu’à ce que l’on n’apperçoive plus les vefti- 
ges ou les traces qu’aura larflé la lame. 

On ne doit jamais craindre de pratiquer une ou- 
verture trop large & trop profonde, parce qu'il faut 
néceffairement {e convaincre de l’état de l’ercloiieure, 
& que d’alleurs s'il y a épanchement de fang , ou 
s’il y a de la matiere fuppurée, on ne fauroit fe dif. 
penfer de frayer une iflue dans la partie déclive ; au- 
trement ce fluide ou cette matiere féjournant dans 
le pié, corromproit bien-tôt toutes les parties inté- 
rieures , fe feroit jour en refluant à la couronne , & 
deffouderoit inévitablement le bot. Foy. ReFLux 
& Pré. 

À mefure cependant que l’on pénetre dans l’on- 
gle , on doit prendre garde d’offenfer ces mêmes 
parties. 

Sile pié n’a été que ferré, & que la contufon n’ait 
occafionné aucune dilacération; fi en un mot onne 
rencontre point de matiere, on fe contentera d’ap- 
pliquer fur la partie une remolade (voyez REMOLA- 
DE), ou de faire fur toute la fole une fondue d’on- 
guent de pié (voyez; ENCASTELURE); on garnira 
enfuite d’étoupes le deffous du pié, & on maintien- 
dra cette étoupe avec des éclifles (voy. Ecrisses),. 
On ne fixera pas le fer, on l’arrêtera fimplement en 
brochant deux clous de chaque côté, après quoi on 
oindra de ce même onguent la paroi extérieure, à 
l'endroit où la lame a ferré, Cet onguent, fondu fur 
la fole 8 mis fur cette paroi, détendant & donnant 
plus de foupleffe à l'ongle , calmera & diflipera en. 
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Maïs dès que , l'ouverture étant pratiquée , on 
fera convaincu par l’infpeéhion de [a matiere de la 
éertitude de l’ezcloïeure, on néttoyera exaétement 
la plaie, & l’on aura recours aux remedes capables 
de s’oppofer aux progrès du mal, Ces remedes font 
les liqueurs fpiritueufes, telles que l'efprit-de-vin, 
Peflénce de terebenthine, la teinture de myrrhe & 
d’aloës, &c, & non des remedes graïfleux, qui ne 
fauroient convenir dans les plaies des parties ten- 
dineufes & aponévrotiques. On vuidera fur la par- 
tie fuppurante une quantité proportionnée des unes 
ou des autres de ces liqueurs ; on les couvrira d’un 
plumaceau que lon en baïgnera auffi, & l’on gar- 
nira le deflous du pié avec les étoupes & avec les 
éclifles, comme dans le premier cas. Il eft plufieurs 
attentions à faire dans ces panfemens , qui doivent 
ävoir lieu tous les jours. 

1°, On tiendra la plaie toûjours nette ; 2°. on la 
garantira des impreflions de l'air; 3°. on comprime- 
ra foigneufement le plumaceau à l’effet de prévenir 
une regénération trop abondante , c’eft-a-dire , pour 
me fervir des expreflons des Maréchaux, afin d’e- 
viter des cerifes, & d'empêcher que la chair ne fur- 
monte ; cette compreflion ne fera pas néanmoins tel- 
le qu’elle puifle attirer une nouvelle inflammation 
& de nouvelles douleurs; elle fera conféquemment 
moderée, & ne donnera pas lieu à fous ces incon- 
véniens qui obligent d'employer les confomptits, &c 
qui étonnent & allarment l’ouvrier qui les a occa- 
fionnés par fon ignorance. ' 

Le cheval peut encore être piqué & ferré en con- 
féquence d’une retraite (voyez RETRAITE, y0ye 
FERRER ): on ne peut en efpérer la guérifon, que 
l’on n’ait fait l’extrafion de ce corps étranger; ex- 
tration quelquefois difficile , & fouvent funefte, fi 
elle eft tentée par un ouvrier qui n’ait aucune lu- 
miete fur le tiflu & fur le genre des parties, qu'il ne 
peut s'empêcher de détruire en opérant. Lorfque 
cette retraite a été chaflée dans le vif, il y a plaie 
compliquée. Souvent aufli la matière fuppurée en- 
traîne ce corps dans fon cours; c’eft ainfi que la na- 
ture trouve en elle-même des reflources & des 
moyens par lefquels elle fupplée à notre impuif- 
fance. (e) 

CLoù DE RUE, c’eft une efpece d’ezcloxeure, quifait 
tantôt une piquüre fimple, tantôt une plaie compli- 
quée , ou fouvent une plaie contufe, felon la nature 
& la configuration du corps qui a fait cette léfion. 
Quoique ce ne foit point Le lien de parler du clou de 


rue, néanmoins comme cette bleflure & l'ezcloeure : 


ont beaucoup d’analogie, & qu'il n’eft rien de plus 
fréquent que cet accident, ni rien de plus rare que 
la guérifon parfaite ,lorfqu’il eft grave, le peu qu’- 
on en a dit en fonarticle nous engage à en donner 
fuccinétement la defcription, ainfñ que les moyens 
que. nous employons pour parvenir plus fürement 
& plus promptement à une cure radicale ; moÿens 
d'autant plus avantageux , qu’ils nous font éviter la 
deffolure, opération douloureufe, abufive , & le 
plus fouvent pernicieufe pour Le traitement du clou 
de rue, comme l'expérience joutnaliere ne le prou- 
ve que trop bien. 

Pour nous, quelque grave que foit la plaie du clou 
de rue, nous ne deflolons jamais; nous retirons de 
cette pratique des avantages qui concourent promp- 
tement & efficacement à la guérifon de cet accident, 
1°. En ne deflolant point, la fole nous fert de point 
d'appui pour contenir les chairs & lappareil. 2°. 
Nous avons la liberté de panfer la plaie aufli-tôt & 
fi fouvent que le cas l'exige, fans craindre nihémor- 
thagie, ni que la fole furmonte , ni qu'il s’y forme 
des inégalités. 3°. Nous épargnons de grandes fouf- 
frances à l'animal, tant du côté des nouvelles 1rri- 
tations que la deflolure cauferoit à la païtie affectée, 


que du côté des fecouffes violentes que le cheval fe 
donne dans le travail ; efpece de tortüre qui lui caufe 
ordinairement la fievre, & qui par conféquent met 
obitacle à la formation des liqueurs balfamiques ; 
propres à une louable fuppuration. Quoique notre 
opimion foit fondée fur les fuccès conflans & multi- 
pliés d’une pratique de plus de vingt ans, qe nous 
avons fuivie, tant à l’armée qu'ailleurs, fans q’au- 
cune de ces expériences que nous avons faites ait 
trompé notre attente, nous ne doutons pas que cette 
méthode n’éprouve des contradiétions , puifqu'elle 
a Le préjugé le plus général à combattre , & la plus 
longue habitude à vaincre. On peut nous objeéter 
que beaucoup de chevaux gnériffent par le moyen 
de la deflolure : nous répondons 1°. que s’il en gué- 
rit beaucoup, beaucoup en font eftropiés, êc qu’en 


ne deffolant pas, la méthode que nous pratiquons 


les fauve tous : 2°. que ceux qu’on guérit avec la 
deflolure, ne font le plus fouvent que legeremenñt 
piqués, & qu'il en échappe très-peu de ceux qui font 
bleffés dans les parties fufceptibles d'irritation , au 
lieu que les uns & les autres font confervés par 
notre méthode : 3°. que ceux qui font traités par 
la deffolure , font quelquefois fix mois , quelque- 
fois des années entières abandonnés dans un pré, 
ou envoyés au labourage, d’où ils reviennent com- 
me ils y ont été, boiteux & hors d'état de fervir ; 
au lieu que les plaies les plus dangereufes & les 
cures les plus lentes dans ce genre, ne nous ont ja- 
mais coûté plus de fix femaines : 4°. que les accidens 
qui fuivent la deflolure , demandent fouvent que 
l’on repete la même opération ; au lieu que les che- 
vaux traités felon notre méthode, font guéris fans 
aucun retour. high - Æd : 
Si l’on eft furpris de la différence que nous met= 
tons entre ces deux pratiques ; fi l’on révoque en 
doute notre expérience, notre témoignage, & la no- 
toriété publique, qui en eft garant , On fe rendra du 
moins à la force de l'évidence, & nous croyons pour 
voir nommer ainf la preuve qui réfulte de la feulè 
comparaifon des deux traitemens. | | 
Nous fuppofons, pour abreger , que Pon connoît 
la compofition anatomique du pié du cheval, &c nous 
renvoyons pour cela à l’excellent srairé d’hippiatre 
que de M. Bourgelat : nous rappellerons feulement 
que le pié du cheval eft compofé de chair , de vaif- 
{eaux fanguins, lymphatiques, &c nerveux, de tén- 
dons, de ligamens, de cartilages, & d’os, de l’apo- 
névrofe, du périofte, & de la corne qui renferme 
toutes ces parties, la plüpart fufceptibles d'irrita- 
tion, de corruption, & de douleur à la moindre at- 
teinte qu’elles reçoivent de quelque corps étranger; 
combien à plus forte raifon doivent-elles être affec- 
tées par le clou de rue, quand le cas eft grave, & 
combien plus par la deflolure ? c’eft bien alots qu'- 
on peut dire que le remede eff pire que lé mal. 
Voici le contrafte qui réfulte de la deffolure ap- 
pliquée au clou de rue, & la démonfiration que nous 
avons promife du danger de cette méthode : apres la 
deflolure , les regles de l’art nous prefcrivent fix 
jours au moins avant de lever l'appareil, pour don- 
ner le tems à la nature de faire la regénération de 1à 
{ole unie & bien conformée ; les mêmes regles de 
l'art nous prefcrivent de lever tous les jours Pappa- 
reil du clou de rue, pour procurer l'évacuation dû 
pus, & prévenir la corruption des parties faines & 
affetées. Si l’on fuit les regles de l’art à l’ésard de 
la deflolure , la plaie du clou de rue eft népligée: 
la matiere par {on féjour ne manque point de s’en= 
flammer, & de produire des engorgemèns, & quel 
quefois des abcès qui corrodent, tantôt les tendons, 
tantôt l’aponévrofe, tantôt le périofte, quelquefois 
l'os & la caplule qui laïffe échapper la fynovie, quel- 
quefois même enfin elle fe fraye des routes vérs B. 
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couronne, d'où fuit un délabrement dans le pié, un 
defféchement , une difformité dans le fabot, qui ren- 
dent le plus fouvent, comme nous l'avons dit, l’a- 
nimal inutile. 

Si au contraire on fuit les regles de l’art à l'égard 

du clou de rue, onfpanfe la plaie toutes les 24 heu- 
res; mais en Ôtant l'appareil, 1l arrive dans la partie 
déchirée par la deflolure une hémorrhagie qui déro- 
be au Maréchal l’état de la plaie , & l'empêche d’en 
obferver les accidens & les progrès ; inflammation 
redouble par les nouvelles fecouffes & compreffions 
que reçoivent les païties affeétées , la fole furmonte 
par l’inégalité des compreffons , la plaie s’write, la 
fievre furvient, les liqueurs s’aigriflent, enfin à cha- 
que panfement l’on aggrave la maladie au lieu de la 
modérer. Il s'enfuit qu’on ne peut traiter la plaie du 
clou de rue comme elle doit l’être, fans manquer à ce 
qu'exige le traitement de la deflolure , où qu’on ne 
peut traiter la deffolure-comme elle doit l’être , fans 
manquer à ce qu'exige le traitement du clou de rue, 
ce qui démontre le danger d’une méthode qui com- 
plique deux maladies dont les panfemens font incom- 
patibles. 

Cure du clou de rue fmple. Le clou de rue eft plus 
ou moins dificile à guérir, felon la partie que cette 
bleflure a affeétée : 1l y en a de fuperficielles qui n’in- 
téreffent que la fubftance des chairs , foit à la four- 
chetté, foit à la fole ; quoiqu’elles fourmffent beau- 
coup de {ang , elles fe guériflent facilement en y pro- 
curant une prompte réunion par le fecours de quel- 
ques huiles, baumes, onguens, vulnéraires, tels que 
nous les avons indiqués dans le traitement des ex- 
cloieures femples ; & mème en y fondant du fuif, de 
la cire à cacheter , ou de l’huile bouillante, ou quel- 
que liqueur fpinitueufe , & le plus fouvent elles fe 
guériflent d'elles -mêmes fans aucun médicament : 
c’eft de cette facilité de guérifon, que beaucoup de 
gens fe croyent en poffeffion d’un remede fpécifique 
à cet accident; dans tous les cas ils le croyent mer- 
veilleux, & le foûtiennent tel avec d’autant plus de 
confiance qu'ils l’ont vü éprouver ou qu'ils l’ont 
éprouvé eux-mêmes avec fuccès ; ils ne font pas 
obligés de favoir que laccident que ce remede a 
guéri, fe {eroit guéri fans remede. ; 

.… Cure pour le clou de rue grave & compliqué. 1°, Le 
jour qu'on a fait l’extraétion du corps étranger, on 
doit déferrer le pié boiteux, le bien parer, amincir 
la fole , fondre dans le trou de la piquûre (fans y 
faire aucune incifion) quelques médicamens propres 
à prévenir ou calmer Îles accidens qui doivent fui- 
vre le genre de bleflure, & mettre une emmiellure 
dans le pié, après avoir rattaché le fer. 2°, Deux ou 
trois Jours après que l’accident eft arrivé, tems au- 
quel la fuppuration eft établie, on doit faire une ou- 
verture à l'endroit du clou de rue, & enlever fim- 
plement de la corne ( fans faire venir du fang ) une 
partie proportionnée à la gravité du mal ; cette ou- 
verture doit être faite & conduite avec beaucoup 
d’adrefle & d'intelligence pour éviter les accidens 
qu'un inftrument mal conduit, ou des remedes mal 
appliqués , peuvent caufer dans une partie auf dé- 
licate & aufli compolée, & c’eft de quoi mille exem- 
ples nous ont appris à ne pas nous rendre garants, 
Les remedes quel’on peut employer avec Le plus de 
fruit au traitement du clou de rue compliqué , font 
Thuile rouge de terebenthine dulcifiée, que l’on doit 
faire un peu chauffer, le baume du Pérou ou de Co: 
pahu, l’un ou l’autre de ces médicamens mêlé avec 
de l'huile, des jaunes d'œufs ; on trempe dans l’un 
de ces remedes des plumaceaux mollement faits, que 
lon introduit dans l'ouverture ; on met une éclifle 
par-deffus pour contenir l'appareil, un défenfif au- 
. jour du fabot, comme nous l'avons indiqué dans le 
traitement des ezcloteures; l’on doit tenir la plaie ou- 
Tome VF, | : 
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vèrte tant qu'elle ñe préfente point d'indication à la 
feumon; répéter Ce panfement chaque jour, & chan- 
ser de médicamens felon le cas : pat exemple , s’il y 
a quelque partie à exfolier, on doit fe fervir des ex- 
foatifs, les uns propres À exfolier les os, &c les au- 
tres le tendon (voyez EXFOLIATIF). On ne doit pas 
négliger [a faignée, plus où moins répétée, fuivant 
les circonftances ; enfin lorfque la plaie eft en voie 
de guérifon , que les grands accidens font calmés, 
on doit éloigner le panfement , pour éviter les im 
preflions de l'air. | 

Telle eft cette méthode, aufi fimple qu'elle eft 
peu dangereufe ; nous obfervons en finiflant , que 
nous n'employons point au clou de rue compliqué, 
non plus qu'a l’ercloreure grave, les digeftifs, les fup- 
puratifs, ni la teinture de myrrhe, n1 celle d’aloës, 
n1 tous ces baumes & onguens vulnéraires, que tant 
de praticiens appliquent à cette bleffure avec fi peu 
de fruit & avec un danger certain. Toutes les fois 
que le clou de rue a piqué ou contus le tendon, l’a 
ponévrofe, le périofte, ou enfin quelque cordon de 
nerf, ces fortes de médicamens qui contiennent des 
fels âcres ,ne manquent pas d'augmenter la douleur, 
linflammation, & les autres accidens qui. accompä- 
gnent ces léfions, & font fouvent une maladie incu- 
table, d’un accident qu’un traitement doux & fim- 
ple auroit guéri en peu de jours. Ces article nous a été 
fourni par M. GENSON. 

* ENCLUME , f. f. inftrument commun à pref- 
que tous les ouvriers qui employent les métaux ; 
on y diftingue plufieurs parties dont nous ferons 
mention. Il faut la confiderer en général comme une 
mafle plus ou moins confidérable de fer aciéré, fur 
laquelle on travaille au marteau différens ouvrages 
en fer, en acier, en or, en argent, en cuivre, &c. 
Îl y a des enclumes de toutes groffeurs. Il y en a de 
coulées ; il y en à de forgées. Voyez dans nos plan- 
ches l’attelier &c les différentes manœuvres d’un for- 
geur d’erclumes. 

Pour sde une erclume, on commence par avoir 
une mafle de fer telle qu'onla voit en a; cette maf- 
fe s'appelle wife. On voit vignette de la planche en 
aa,la forge à forger les miles. La figure premie- 
re repréfenteun enfant qui fait aller le foufflet. 

Onaune barre 2 qu’on appelle ringale; on foude. 
cette barre à la mife, comme on le voit en €: par 
ce moyen ,.on a une efpecede poignée ou de queue 
à l’aide de laquelle on meut l’ouvrage commodé- 
ment. On voit en ed, deux mifes avec leurs rin- 
gales foudéées enfemble; & en f, un corps d’ez- 
clume formé de quatre mifes. | 

Comme les parties dont on forme un corps d’er- 
clume, font des mafles de fer confidérables qu’on au- 
roit de la peine à remuer, foit à la forge, foit fur 
lerclume ; pour fe foulager dans ce travail, les ou- 
vtiers fe fervent d’un long inftrument de bois, au 
bout duquel eft une barre de fer arrêtée ; c’eft fi 
l’on veut la queue d’une mife. On voit dans la vi- 
gnette fg.2 & 3, la forge & l’erclume à forger les 
corps ; un des-forgerons eft affis fur la jauge, & 
meut la maffe qui eft à la forge, par le poids de fon 

corps. & l’aétion de fes jambes ; un autre forgeron 
travaille cette mafle en attifant le feu ; d’autres 
font aller les foufflets avec leurs piés. On voit au- 
tour dela forge & de l’erclume, m,n,0,p,4,X%) 
les marteaux à forger & la tranche; rr, eft un 
étang où l’on trempe les exc/umes. > A 
Lorfque l’ezclume ne s’acheve pas dans l'endroit 
où le corps ou billot s’eft forgé , on prend ce billot, 
on lé met à la forge, on le fait chauffer; & on le 
prépare à recevoir les autres parties qui forment 
l’enclume | énle refoulant par les deux bouts; & sil 
a confervé aflez de chaleur, en ÿ-pratiquant quatre 
trous quarrés , un au milieu de chaque bout, & un 
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aumilieu de chaque côté. Ces trous font deftinés à 


recevoir l'extrémité de la jauge, ou de cette perche 
qui fert à mouvoir lenclzme à la forge &c fous lemar- 
teau. Ces trous quarrés ont enviromtrois pouces at 
plus ; les trous percés, on remet le corps à la for- 
ge pour y fouder la poitrine. 

Le morceau g, formera ce qu’on appelle lefto- 
mac ou la poitrine de l’exclume: on la fait chauffer 
dans la forge «& a de la vignette. Un forgeron l'ap- 
porte de-là quand ilefttems de la fouder ; alors le 
corps eft polé fur le tas ; on fixe la poitrine perpen- 


diculairement furle milieu du corps ; on la ferre & 


fait attacher au corps à coups de marteau. La poi- 
trine eft une piece de fer large d'environ deux pon- 
ces, ou deux pouces & demi fiivant la force de 
l'enclume : elle eft de même épaifleur par le bas’; 
mais elle va en diminuant & perd par le bout d’en- 
haut, environ le tiers de fon épaïfleur ; fa longueur 
eft d'environ les deux tiers du corps de l’ezc/ume, 
On voit en 4, le corps ou billot auquel la poi- 
ttine eft foudée. Lorfque la poitrine fera bien {ou- 
dée & corroyée avec le corps, on reportera la piece 
à la forge pour recevoir la paroire qu’on fait auf 
chauffer à part dans la forge « a, vignette. Quand 
le corps & la paroire font chauds , on met le corps 
fur Le tas, & on apporte la paroire. 
On place fur l’eftomac la piecez:, qu'on appel- 
le /a paroire; elle s’y foude pareillement, & forme 
des arcades avec la poitrine qui lui fert comme de 
pilier. On voit en z k/, l’afflemblage de ces pie- 
ces foudées ; la paroiïre eft comme on voit, lelong 
du haut du corps , & forme avec la poitrine une 
éfpece de T; la paroire eft une piece de fer plat; 
qui a pour largeur environ le tiers de la hauteur du 
corps, & qui a d’épaifleur felon la force de l’er- 
clume environ un pouce où un pouce & demi : elle 
fert à donner plus de largeur à la table ; les arcades 
Won lui a données, fortifient toute la mañe. 
* Cela fait, il s’agit de former les piés de l’erc/ume ; 
ce font les pieces qu'on apperçoit en” "», où l’ez- 
clume eft repréfentée renverfée. Pour donner des 
piés à l’enclume, on reporte le corps à la forge; on 
fait chanfer les piés à part; ce font des pieces de 
fer de deux à trois pouces en quarré ; toûjours rela- 
tivement à la groffeur de l’ezc/ume ; onles foudeaux 
deux côtés au bas du corps ; il faut trois chaudes 
pour chaque pié. Lorfque les exclumes, font très- 
aroffes, pour leur donner plus de folidité ; on ajoù- 
te à côté des piés d’autres mifes de fer quarré.de la 
moitié moins fort ; c’eft-à-dire que fi les mifes des 
premiers piés ont trois pouces en quarré, les mifes 
dés feconds piés n’auront que dix -huit lignes: Ces 
feconds piés fe foudent fur les premiers, comme 
ceux-ci {ur l'erclume : il faut autant de chaudes pour 
fouder un premier pié qu’un fecond. 
Quand l’enclume a {es piés, on lui donnela faille 
ou le talon. On voit en z 0 , une enc/ume portée en 
cet état. La faillie ou le talon eft compolé de trois 
mifes de différentes groffeurs ; il y en a quelquefois 
moins lorfque l’ezc/ume n’eit pas d'une f6rce à Pexi- 
ger. Ces mifes font foudées enfemble, & forment 
un talon quarré dont la largeur eft la même que l’é- 
paifleur du corps de l'erclume, ÿ compris l’épaifleur 
de la paroïre qui ne fait plus qu'une mañle avec le 
corps. On fait chauffer la faille ou le talon à part , 
£&omme on l’a dit des autres pieces ; on la foude au 
côté droit. de | 
Il ya des erclumes à deux talons. p eft la piece 
où morceau deftiné à former l’un ow!l’autre ; & la 
figure 4 montre uné de ces exc/umes à deux talons. 
* Quand l’enclume a fon talon , on la difpofe à re- 
cevoir fa bigorne: La bigorne fe place à l'autre cô- 
té, comme on voit enzk. Avant que de fouder la 
bigorne, on commence à adapter àl'endroit oùelle 


doit être placée, une piece qui doit lui fervir de ra- 
cine. Cette racine desbigorne ou mife-de fer étant 
foudée, 1l faut travailler à fa partie la plus impor- 
tante , celle d’où dépend feule la qualité bonne ou 
mauvaile de lerclume:: on l'appelle la sable. Laita- 
ble de l’erclume eft fa partie fupérieure , fa furface ; 
à prendre depuis la racine de la bigorne , jufqu’à 
l'extrémité de la faille ou du talon.  : 

Pour former la table , on a une mile où mäfle de 
fer r; on en forge une table rs, un peu plus lon: 
gue que la furface de l’emclume, On y pratique des 
hachures ; on a de petites billes d'acier; on fixe ces 
billes fur la table par le moyen des hachures; c’eft 
ce qu'on voit en£srvys; on remplit l'interval- 
le de ces billes d'acier par d’autres, comme il eft 
repréfenté en 4477; on fixe cet afflemblage de 
billes d’acier fur la table, par le moyen d’un étrier 
b,.& l’on foude le tout. Au refte cette maniere de 
contenir les billes d’acier fur la table ; n’eft pas la 
feule ; on fe fert quelquefois d’un étrier rond; cet 
étrier contient les billes fur la plaque, comme on 
voit dans la figure cc d ; ion remplit les interval- 
les vuides avec de petits quarrés d’acier f, qu'on 
enleve de la barre d’acier g ; on acierelatable avec 
une, deux, ou même trois mifes d'acier ; les billes 
dont ces mifes font faites, font du meilleur acier. 

Quand la table eft forgée, on coupe avec la tran- 
che tout le fer de létrier qui entouroit ow conte- 
noit les billes ; on n’yréferve que la queue qui fer- 
vira à porter la table fur l’erc/ume quand on vou- 
dra la fouder, & qu’on en féparera après cette ma- 
nœuvre. On foude la table avec le refte de l’exc/u- 
me, & cet ouvrage eft achevé : il ne reftera plus 
qu’à attacher la bigorne Z, à fa racine, On la foude 
comme les autres pieces ; on obferve feulement de 
placer à la partie fupérieure de la bigorne de petits 
lardons d’acier qui font haïfon entre la table & la 
bigorne ; le bout de la bigorne n’eft pas communé- 
ment aciéré, il en feroit trop caflant. 

Voilà l’ezclume formée , toutes fes pieces font 
foudées ; cependant elle n’eft pas tout-à-fait ache- 
vée ; on lui donne encore plufieurs chaudes, ce 
qu’on appelle la reparer. Quand élle eft reparée , il 
s’agit de la tremper. | : 

Quand on ne trempe point l’ezclume en paquet , 
on la fait chauffer convenablement , nt trop rouge 
ni pas aflez. C’eft à l'expérience à inftruire l’ou- 
vrier de la couleur que doit avoir fon enclime au 
fortir de la forge , pour qu’elle forte de Pétang bien 
trempée, & on la plonge dans de l’eau la plus frai- 
che. È 

-Quant à la trempe en paquet, chaque ouvrier a 
fa compoftion; voyez a l’article TREMPE, celle qui 
eft le plus en ufage. DELTC 

Il y a des enc/umes à deux bigornes, une ronde & 
une quarrée ; la bigorne quarrée eft à droite, à la 
place du talon; les erclumes des éperonniers font à 
deux bigornes. fi PT 

Mais 1l y a des efpeces d’exc/umes qui retiennent 
le nom de higornes, & en effet, ce ne font propre: 
ment que deux bigornes dont les bafes feroient {ou2 
dées fans un petit efpace en table qui les fepare; 
voici comment on les forge. | HT 

Ayez une barre de fer plus où moins forte felon 
la bigorne que vous voudrez forger. Donñez lui àla : 
forgetla forme que vous lui voyez en 72; la viros 
le z marquera l’embafe ; la figure 7, le corps de la 
bigorne paré ; la figure gr, la tige de la bigorne 
avec une amorçure 7, ou une refénte deftinée à re 
cevoir la mafle s deftinée à former la bigorne: … 4 
Mettez la pieces dans l’amorçure r ; foudez & 
vous aurez la piecé 24; achevez -votre ouvrage à 
là forge , 8 vous aurez la bigorne #x ; cettetbi- 
gorne fera quarrée env, & ronde en x | mt 
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Ayez de l'acier roulé comme vousle voyezeny ; 
celawous fervira à former la table de votre bigorne. 


“Mettez cet acier fur une barre de fer 7, ioudez 
cetre barre êt cetacier ; donnez enfuite à votre mor- 


ceaula forme de la table de votre bigorne ; foudez 


x 


cette table à votre bigorne: trempez enfuite , & 
l'ouvrage fera achevé. | | | 
ENCLUME , f. m. (Ænar.) un des quatre offe- 
lets qu'on rencontre dans la caifle du tambour. 
 L’enclumeeft fitué dans la partie la plus poftérieu- 
re de la caifle ; on y remarque fon corps, & deux 
jambes ou apophyfes; une courte qui eft fupérieu- 
re, l’autre longue qui eft inférieure : fon corps ou 
fa bafe préfente une face inégale affez approchante 
de celle d’une dent molaire ; c’eft par cet endroit 
que l’enclumeeft articulé avec le marteau, Sa jambe 
courte a une fituation horifontale ; fa pointe eft at- 
tachée par de petits ligamens au-deflous des onver- 
tures des cellules maftoidiennes ; fa jambe longue 
eft parallele au manche du zrarteau , dont elle eft 


éloignée d'environ une ligne ; la pointe de cette. 


jambe fe recourbe un peu en fe relevant pour foù- 
tenir l’os orbiculaire, & par conféquent l’étrier. Voy. 
des Planches de Duverney. 

L’erclime fuivant le témoignage de Mafla , a été 
connu dès le tems d'Alexandre Achillinus, auquel 
il donne la-découverte de cet offelet ; du moins eft- 
1l certain qu'il ne faut point l’attribuer avec Schel- 
hammer , à Jacob de Carpi, puifque lui - même 
convient que d’autres en avoient déjà fait mention, 

« L’erclume de même que les autres offelets de l’o- 
reille, eft revêtu d’un fin périofte arrofé de vaif- 
feaux nombreux qui s’y diftribuent, fur-tout À fa 
plus courte jambe, Voyez OsSELETS DE L'OREILLE. 

 Artode M. le Chevalier DE JAUCOURT. 

"ENCLUME, (Clour.) C’eft une mañle de fer dont fe 
fervent tousles forgerons , & fur laquelle ils pla- 
cent le fer rouge pour Le battre à chaud, & luidon- 
ner la forme néceffaire aux différens ouvrages qu'ils 
en veulent fabriquer. L'ezclume des Cloutiers ett 
toute femblable à celle des Taillandiers, & ils s’en 
fervent pour forger du fer & en former les baguettes 
qu'ils employent à la fabrique des clous. Voyez PL. 
du Cloutier, vignette. : à | 

ENCLUME,, ex rerme d’Aiguilletier, eft une ef- 
pece de tas , oude bigorne plate, dont la furface eft 
couverte de plufeurs fentes plus ou moins grandes , 
& profondes, dans lefquelles on travaille les fer- 
rets, pour les arrondir sau-rour du lacet auquel on 
les adapte. Voyez Planche del Aiguilletier. 

ENCLUME EN BIGORNE, outil d’Arquebufier. 
Cette enclume en bigorne eft à-peu-près faite comme 
l'enclume en bigorne des Serruriers , & fert aux ar- 
quebufñers pour forger en rond'plufeurs pieces de 
leur métier. | | | 

ENCLUME QUARRÉE, outil d’Arquebufter, C’eft 
une mafle de fer dont la furface eftaciérée, plus 
longue & plus large qu'épaifle, qui peut avoir fix 
pouces d’épaiffeur, & quatorze ou quinze pouces 
de hauteur &z de largeur ; que l’on pofe fur un bil: 
lotde bois, & qui s’y foûtient par fon propre poids ; 
quu fert aux Arquebufers pour forger les pieces dont 
ils ont befoin. " | : 

ENCLUME ; cerme G: outil de Ceinturier, qui eur 
 fert pour river les rivets. Cette enclume eft faite com- 
me une bigorne plate ; des deux côtés elle eft lon- 
gue environ de fix pouces , largé d’un demi-pouce, 
êt montée fur un pié qui entre dans le billot, Foy: 

Planche du Ceinturier , la fig. qui repréfente l’enc/ume 
montée fur fon billot. à vd 

_ ENCLUME RONDE, inftrument de Chanderonnier. 

Voyez BOULE & Les figures du Chauderonnier. 
_ ‘ ENCEUME, owril des Clouriers d'épingles, Voyez les 
Planches du Cloutier d'épingless BS aile ei 
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ENCLUME , ( Courelier. ) cette enclume: n’a rien 
departiculier. 

ENCLUME DES CouvrEURsS , celle fur laquelle 
ils taillent l’ardoife ,.eft faite en forme de T, dont 
la branche de deflous eft un peu ceintrée fur le 
champ, & pointue. 

ENCLUME, outil de Maréchal, fervant à placer 
leur ouvrage, pour le marteler ou forger ; la façe 
ou la furface la plus élevée de l’ezclume, doit être 
plate & polie, fans paille, & fi dure qu’une lime 
n’yspuiffe mordre. Elle a quelquefois une bigorne 
à l’un de fes bouts pour arondir l'ouvrage creux.: 
le tout eft ordinairement monté fur un bloc de bois 
folide. 

ENCLUME, ex terme d’Orfévre, eft un inftrument 
fur lequel ils forgent leurs métaux : il y en a dedif 
férentes grofleurs. La mafle eft de fer, & la furface 
d'acier ; elle eft de même grofleur tant en-bas qu’en- 
haut. Sa fuperficie eft convexe, & pour être bonne, 
il faut que acier foit bien foudé au fer, trempé 8êc 
poli. Elles ont ordinairement huit pans , quatre 


: grands, & quatre petits; elles portent à-peu-près 


le double de hauteur que de largeur: elles entrent 
des deux tiers dans le billot. Foy. BiLLOT. L'on met 
deffous ce billot un paillaffon , voyez PaiLLAssON. 


_Voyez les figures. 


* ENCLUME , (Teënr.) c’eft un bloc dont la ba 
feeft de fer & la furface aciérée, Les Teinturiers font 
obligés par les replemens d’avoir chacun un pareil 
inftrument fur lequel foit gravé leur nom & furnom, 
afin que le marchand prépofé aux vifites, appliquant 
fon:plomb à la tête des pieces des marchandifes, le 
nom du teinturier qui les aura teintes , y foit impri- 


. mé par le deffous au même tems que la marque des 


drapiers le fera par le deflus, quand elle fera pofée 
fur le plomb , & frappée d’un coup de marteau fur 
l’enclume. 

ENCLUMEAU , ox ENCLUMOT ; 1. m. ( Ars. 
mech.) petite enclume pofée fur un pié de bois ou 
de plomb, que l’on met fur l’établi pour que l’ou- 
vrier ne foit pas obligé de fortir de fa place à tous 
momens ; pour aller forger.de petites parties à la 
grande enclume. … 

* L’ezclumoreft à Pufage des Orfévres, des Met- 
teurs-en-œuvre, des Chauderonniers, des Horlo- 
gers , @c d’un grand nombre d’autres. ouvriers en 
métaux. 

ENCLUMEAU, (Chanderonnier.) petite enclume à 
main dontles Chauderonniers fe fervent pour redref. 
fer les chauderons,, &t autres uftenfles de cnifine , 
ow pour river leurs:.clous. L'erc/umeau eft quarré ; 
fa tête eft plate, d'environ un pouce & demide fu- 
perficie ; la queue par où on ke tient. a trois ou qua- 
tre pouces de longueur. Lorfqu’ons’en fertpourre- 
drefler, on l’appuie contre la boffe du chauderon ou 
autre pièce de chauderonnerie , &, l’on frappe de 
l’autre côté avec le maillet de buis. Pour river, on 
fe fert d’un marteau.de fer. Voyez, les Pl..du Chau- 
deronn. L'enclumeau de ces ouvriers eft quelquefois 
percé dans le milieu. | | 

ENCLUMETTE, f.f..eft er Boiffelerie, un mor: 
ceau de fer court &:gros ; un peu écrafé par les deux 
bouts, dont les Boïffeliers fe fervent pour foûtenir 
les planches qu'ils veulent clouer enfemble,.& ri- 
ver leurs clous. Voyez la Planche du Boiffelier. st 
1rENCLUMETTE,, (Merreur en œuvre &c.) petite 
enclume de fer, montée {ur une buche qui lui fert 
debillot , &que l’ouvrier met entre fes jambes pour 
forger de petites parties. Voyez PA, du Metteur en 
Œuvre, i | s ; J nf 
* ENCOCHE, ff. (Are. mech.) fi l'on frappe 
avéc un inftrument ou tranchant > OW-qui en fafle la 
fondion:, fur. un corps moins dur que cet inftus 
ment, de maniere que le corps frappé n’en {oit di- 
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vifé qu'en paitie; cette divifion s'appelle une e7- 
coche. On fait avec la carne du marteau une ezco- 
-che au fer ; on fait avec le tranchant du couteau, 
une ezcoche au bois. L’ercocke devient une efpece 
d'arrêt. 

ENCOCHÉ , adj. er rerme de Blafon, fe dit du 
trait qui eft fur un arc, foit que celui-ci foit bandé 
ou‘ non. 

L’archet coupé d’or & de gueules , à deux arcs 
tendus & ercochés de l’un à l’autre, 

ENCOCHER , v. ad. ( Vannier. ) c’eft planter 
des chevilles dans les trous qu'on a pratiqués au 
fond de tout vaifleau qui doit être fait d’ofier, & 
où les chevilles font deftinées à ferrer &à foùtenir 
les ofiers. 

ENCOCURE , (Marine) Voyez EÉNCOQUURE. 

ENCOGNURE,, f. f. en Architeëture, fe dit au- 
+ant des coins principaux d’un bâtiment, que de 
ceux de fes avant-corps ; & lorfqne ces avant-corps 
font flanqués de pilaftres, on les nomme axes , 
voyez ANTES. (P) | 

* ENCOLLER, v. a@. terme commun à plufeurs 
artiftes, aux manufadturiers en foie, laine, fl, co- 
ton, &c. aux doreurs ; c’eft, chez les premiers, don- 
ner un apprêt de gomme ou de colle ; chez les 1e- 
conds, c’eft placer une couche de la matiere qui 
doit fervir d’afliette à l’or. 

ENCOLLER , cerme de Doreur, préparation qu’on 
donne au bois dont on veut fe fervir pour dorer ; ce 
qui fe faiten y appliquant une ou plufieurs couches 
de la colle préparée pour cet effet. On l’employe 
toute bouillante, parce qu’elle pénetre mieux ; on 
Paffoiblitavec un peu d’eau fi elle eft trop forte; & 
on la couche avec une broffe de poil de fanglier , en 
adouciflant, fi c’eft un ouvrage uni. S'il y a dé la 
fculpture, on met la colle en tapant avec la broffe, 
ce qui s’appelle ezcolker. Voyez l'article DORURE. 
Dit, de Trev. | 

ENCOLLER , cerme de Tifferand , &c. c’eft gom- 
mer ou enduire de colle; les Tifferands ezco/lenr le 
fil de leurs chaînes, c’eft-à-dire la frotent avec une 
compoñition de gomme, ou de colle pour la rendre 
plus ferme. Voyez TISSERAND. 

* ENCOLPE , {. f. (Hiff. eccl.) mot formé de 
ip & de xénmoc, fur le ein ; petite boîte qui conte- 
noit quelque relique de faint, & qu’on portoit fuf- 
pendue à fon cou. 

ENCOLURE, f. f. (Man. Maréchall.) partie du 
corps du cheval qui répond à celle que dans l’homme 
nous défignons par le terme de cou. 

Elle donne à l’animal dans fon avant-main , des 
graces , de la beauté & de l'agrément, lorfqw’elle 
monte dès fa fortie du garrot; qu’elle s’élevejufqu'à 
la tête en diminuant imperceptiblement , & en fe 
contournant à mefure qu’elle en approche , &r que fa 
partie inférieure defcend jufqu’au poitrail en form 
de talud. 

L’encolure eft dite & appellée fzuffe, lorfque cette 
même partie inférieure ne montre aucune obliquité 
& tombe à-plomb; renverfée, quand le contour, 
l’arc ou la tondeur fe trouvent en-deflous ; & pen- 
chante, fi fa partie fupérieure tombe &c fe deverfe 
d’un côté ou d’un autre. 

Les exzcolures renverfées font femblables à celles des 
cerfs ; elles ne partent point direétement du garrot, 
elles femblent naître d’une efpece d’enfoncement 
yulgairement nommé coup de hache , & ne donnent 
pas moins au cheval la facilité de s’armer ou de s’en- 
capuchonner, que celles qui font trop roxées , c’eft- 
à -dire dont la rondeur à leur partie fupérieure eft 


trop confidérable & trop marquée. 

Les encolures penchantes font ordinairement trop 
chargées de chair près de larcriniere , où elles de- 
wroient être tranchantes, & c’eft le poids de cette 
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-chaïr quioccañonneleur deverfement &c fleur chûte. 


Nous voyons ce défaut dans laplüpart des chevaux 
entiefs d’un certain âge. 4: n° 

Quant à l’épaifleur &c à la longueur de cette par- 
tie , on doit defirer qu’elles foient-en proportion 
avec Le total de la machine. Voyez PROPORTIONS. 

Sa bonne ou mauvaife conformation décide. des 
qualités que l’on recherche dans le cheval. L'ezco- 
lure eft-elle molle & effilée ? fa foiblefle influetelle- 
ment fur fa bouche , que l'animal ne pourra oûtenir 
un appui ferme ; il bégayera fans cefle, ilbattrafré- 
quemment à la main: eft-elle courte, épaifle &r char- 
gée? il pefera inévitablement , & il fera infiniment 
plus difficile de l’amenerau pli danslequelon voudra 
le mettre. Les barbes, Les jumens & les chevaux d'Ef- 
pagne nous font communément fouhaiterunpeu plus 
d’épaiffeur dans leur ercolure; celle de ces derniers 
diminue vifiblement à mefure qu'ils vieilliffent. 

Les premieres leçons que l’on doit donner àitout 
cheval que l’on entreprend, ne tendent véritable- 
ment qu’à le déterminer & à le réfondre. Vainement 
néanmoins auroit-1l acquis l’habitude d’embrafer le 
terrein franchement & fans contrainte , fi l’on ne 
s'attache enfuite à le dénoüer entierement, en met- 
tant infenfiblement en jeu toutes fes parties, & en 
les follicitant à tous les mouvemens qui leur font 
poffbles. Les moyens de les accomplir ont été accor- 
dés à l'animal par la nature même; mais elle a pour 
ainf dire réfervé à l'exercice & à l’art, le droit de 
lui en procurer la liberté & la facilité, & c’eft cette 
liberté & cette facilité qui conftituent ce que nous 
appellons proprement {a foupleffe. 

Il fuit de confidérer d’une part la proximité de 
l'ercolure & de la tête du cheval, & de l’autre les 
attaches & les ufages des mufcles divers qui con- 
courent à leurs aétions , pour être convaincu deleur 
étroite correfpondance & de leur intimité mutuelle 
& réciproque. On ne voit prefqu'aucun de ces inf- 
trumens deftinés à abaïfler, à fléchir, à étendre, à 
élever, à mouvoir latéralement & femi-circulaire- 
ment la tête , qui ne fe propagent & qui n’aboutif- 
fent par l’une de leurs extrémités dans une multitude 
de points différens du cou du cheval ; j'en apperçois 
même plufieurs de ce même cou qui, lorfqu'ils en 
operent l’extenfion , contribuent en même tems à 
certains mouvemens de la tête. Dans cet état , il 
n’eft pas permis de douter que l'aptitude & laifance 
avec lefquelles l’ezcolure fe prêtera dans tous les fens 
divers, aideront inconteftablement à la jufte pof= 
tion de cette partie, à la franchife & à la füreté de 
la bouche, & conféquemment à l’exaéte précifion 
des effets des renes. | | 

De toutes les portions extérieures & mobiles du 
corps de l'animal, lercolure.eft aufli la premiere que 
nous devons tenter d’aflouplir. Je dis la premiere » 
car tout hommé digne du nom d'homme de cheval, 
doit être perfuadé par l'expérience autant quepara 
théorie, de l’indifpenfable néceffité d'opérer fuecef- 
fivement & féparément furchacune d’elles., La plü- 
part des déréglèmens & des defordres auxquels nom- 
bre de chevaux s’abandonnent, n’ont d'autre fource 
en effet que l’indifcrétion ëc la profonde ignorance 
du cavalier qui agit indifféremment , fans diftinc- 
tion , fans choix, fans ordre & fans mefure, & qui 
confondant toutes les parties enfemble , exige. d’el- 
les une union & une harmonie dont elles ne peu- 
vent être parfaitement capables qu’autant qu’elles y 
ont été préalablement difpofées & préparées en par: 
ticulier, & que la foupleffe des unes &c des autresa 
prévenu l'accord dans lequel il s’efforce inutilement 
de les mettre. | 4) a É 5 

Suppofons d’abord qu’enfuite des différentes opé- 
rations d’une main également ferme, douce &adive, 
le cavalier foit déjà parvenu, dans une allure tran- 
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quille 8c en quelque maniere écoutée , à déterminer 
l'encolure, {elon la nature de l'animal , à des mouvé- 
mens dé flexion ou d’extenfion,, tels qu’il a dû les.lur 


fuggérer pour commencer à fe placer, & pour re- 


connoître l’appui (voyez PLACER , voyez TÊTE), 
illne.me reftera à examiner ici que les moyens de 
confommer l'ouvrage, & d’aflouplir, entierement 
cetté partie, en lui imprimant les autres aétions qui 
lui font permifes , c’eft-à-dire en la dirigeant dans le 
fens des flexions latérales , qui ne font autre chofe 
que ce que nous entendons dans nos manéges par le 
terme de plis. 
Ces ations imprimées par la voie de la force, lorf- 
qu’on employe à cet égard le caveçon, n’en deman- 
dent aucune de la part du cavalier, qui pour y par- 
venir n’a recours qu’à la puiffance de la bride ; elles 
ne doivent être produites au contraire que confé- 
quemment à la fubtilité & au tempérament de la 
main favante qui travaille, & nous avons dès-lors 
l'avantage , non-feulement d'infpirer à l'animal une 
forte de goût pour le pliauquelnous linvitons , mais 
de l’amener enfin à une pofition réguliere, agréable, 
 & très- différente d’une attitude toüjours faufle, 
quand elle n’eft dûe qu’à la contrainte &c à la vio- 
Jence. LA di 
Il eft certain que les effets des renes portés fur le 
champ jufqu’au point d’opérer le mouvement latéral 
dont il s’agit, falfifieroient par une impreflion trop 
vive, l'appui que ce même mouvement juftement & 
peu-à-peu incité, facilite & perfeétionne, & excite- 
roient le cheval à fe roidir ou à ne céder qu'impar- 
faitement. Ils ne doivent donc point fe manifefter d’a- 
bord au-delà de la tête ; & tout ce que l’on doit en 
defirer & en attendre dans les commencemens,, fe 
borne: à mouvoir cette partie ; de maniere que fans 
abandonner la ligne perpendiculaire qu’elle décrit, 
& fans faufler cette ligne par l’obliquité la plus le- 
gere, elle puiffe être dérournée de côté & d'autre, 
&c fixée de façon que l’animal foit libre dans fa mar- 
che d’'entrevoir le dedans. 
.2$onintelligence une fois frappée du fouhait & de 
la volonté du cavalier, & l'habitude de cheminer 
ainfrétant acquife , il eft tems que ces mêmes effets 
s'exercent fur l’ezcolure déjà émüe, s’il m’eft permis 
d'ufer de cette expreffion, par la premiere ation 
confentie ; mais fi l’on vouloit, aufli-tôt après ce 
confentement gagné, vaincre tout-à-coup encore 
l’inflexibilité du cow, en négligeant inconfidérément 
d’obferver les degrés divers par lefquels on doit fuc- 
ceflivement pafler pour le conduire au période de 
foupleffe auquel il importe néceflairement de le ré- 
foudre, il n’eft pas douteux que l’on s’expoferoit éga- 
lement à la réfiftance de l’animal, & même à la perte 
totale du fruit de la prennere opération. 

Il feroit aflez difficile. de déterminer en général la 
mefure précife du plià fnggérer, parce qu'elle varie 
felon la ftruéture des chevaux, & felon la confor- 
mation de l’ezcolure. Elle peut être néanmoins con- 
nuerelativement à chacun d’eux en particulier ; car 
ileft conftant que dès que l’effet de La main du cava- 
lier qui agit avec connoïflance &r en fuivant les gra- 
dations, c’eft-à-dire en augmentant toljours imper- 
ceptiblement la flexion, fe tranfmet jufque fur l’é- 
paule& entreprend, cette mefure eft outre-pañlée. 

… Il faut cependant faire attention à la direétion de 
la rene qui opere. 

… Imaginons, pour nous rendre plus intelligibles, 
Que notre intention eft de plier la tête ou Pezco/ure à 
droite ; la rene de ce côté doit effeuer le pli. 1°. Jen 
proportionnerai la force au plus ou moins de fenfi- 
bilité de Panimal: 29, dès que je m’appercevrai que 
la réfiftance eft à un certain point, je céderai, pour 
reprendre aufh-tôt après que aurai rendu, afin de ne 
_ pas éndommager la bouche par une oppoñtion indif. 
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crete: 3°. j'accompagreraïi l’attion de mamain,s’il en 
eftbefoin.,, d’une legere a@tion de ma jambe droite, 
qui, en Chaflant la partie droite de l'arriere-main 
feulement en-ayant, & non de côté, invitera Pani- 
mal à fe prêter avec plus d’aïfance : 4°. je tempéré- 
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rai l’effet de ma rene droite par l'effet de ma réné 
gauche, queje modereraide maniere qu'elle ne nuife 
point à mon deflein ; & je ne la laïfferai point abfo- 
lument oifive, dans la crainte que la puiffance de 14 
premiere n'étant point contre-balancée, elle ne dé- 
termine la tête dans le fens oblique & défectueux 
dont j'ai parlé : 5°. la diretion de cette même rene 
gauche fera mixte; c’eft-à-dire qu’en même tems 
que je lui imprimerai une foible tenfion, par le port 
infenfible de ma main à moi, je là croiferai imper- 
ceptiblement du côté de dedans, pour maintenir 
d’une part, ainfi que je viens de le dire, la tête dans 
fon à-plomb, & pour aider à feconder de lautre le 
port de cettemême partie & de l’esco/ure à droite : 
6°, enfin la direétion de ma rene droite fera telle, 
que dans fa tenfon elle répondra toüjours, dans le 
plan incliné qu’elle décrit, direétement à la branche 
qu’elle meut, fans fe détourner de la ligne , ou fans 
être croifée ; parceque dès que l’animal eft dans le 
pli, pour peu qu’elle foit portée en- dehors , elle 
opere fur fon épaule, & ne le met pas moins dans 
une fujétion su le révolte , fi le cou n’eft point fuf- 
fifamment afloupli, qu'une flexion trop exceflive &c 
trop outrée. 

Quelqu'eficaces que foient les unes &c les autres 
des aides que je viens de détailler, 1l s’agit néan- 
moins de duftinguer encore celles qui conviennent 
aux diverfes efpeces de chevaux. Ceux qui fe plient 
avec le plus de facilité, communément s’encapuchon- 
nent ; onlesdefarmera en éloignant la maindu corps, 
&parlemoyendes deux renesenfemble.fleneft d’au- 
tres, &c le nombre en eft confidérable, quidans cette 
attitude pefent outirent, s’'abaiffent fur le devant, ou 
portent bas, Le premier de ces défauts eftle plus fou- 
vent occafonné par lecavalier, quine ceffe de tenir 
le cheval affervi, tandis qu’il devroit toüjouts ren- 
dre fubtilement aufli-tôt qu'il l’a foûmis au ph ; & 
reprendre doucement & moëlleufement, au moment 
où l’animaltente d’en fortir : c’eft très-fréquemment 
aufli la contrainte de la main, plütôtque la contrainte. 
de lafituation danslaquelle, lorfquenous foulageons 
favamment les barres , le cheval femble même fe 
plaire , qui fait naître en lui averfion & la répugnan- 
ce qu'il témoigne pour cette aétion. Les chevaux qui 
portent bas, doivent être travaillés {urles lignes droi- 
tes, & peu exercés fur les cercles ; & l’on peurencore 
imputer au cavalier cette pofition defagréable, puif- 
qu’il étoit en fon pouvoir de s’y oppoñer &c de la 
prévenir, en dirigeant l'effet de fes renes en-avant, 
& en relevant l’animal par le fecours & par l’aétion 
répetée de celle de dehors.Enfinileneftqui montrent 
beaucoup plus de liberté à une main qu’à Pautre: 
ceux-là demandent un travail plus conftant fur la 
main qui leur eft plus difficile. 

: Du refte je ne prononcerai point ici entre les 
écuyets qui prétendent qu'il fuffit d'amener le bout 
du nez du cheval en-dedans , & ceux qui foûtien- 
nent que le pli ne fauroit être trop confidérable. Les 
premiers font fans doute peu éclairés fur les avanta- 
ges qui réfultent de la foupleffe de lezco/ure, &t ne 
devroient pas ignorer que qui peur le plus, peut le 
moins : & les feconds n’ont jamais apparemment con 
nu ce milieu fi difficile à faifir en toutes chofes , & 
d’où dépendent dans notré art la jufteffe, la finefle ; 
ê& la grace de l'exécution. (e) : 
| ENCOMBOMATE,, f. m. (4nrig.) forte d’habit 
blanc à l’ufage des jeunes filles. Les uns prétendent 
qu'il.n’étoit porté que par les efclaves : d’autres lé 
confondent avec l’étole, /fo/a, 
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ENCOMBRE , ff. (Archir)) ruines entafées les 
“nes fur les autres, 6c faifant embarras dans quel- 
ques paflages. | 


ENCOMBRE, adj. (Jari/pr.) fignife embarraffe. 


Mariage encombré fe dit en Normandie , lorfque le, 


mari a aliéné quelqu'héritage de fa femme. Voyez 
MARIAGE ENCOMBRÉ. (4) 

ENCOMBREMENT , {. m. (Marine.) c’eft l’em- 
barras que caufent dans un vaifleau les marchandifes 
qui font d’un gros volume & tiennent beaucoup de 
place, comme des balles de plumes, de chanvre, du 
hège, &c. Lorfqu'il s’agit du fret des marchandifes, 
on en fait l'évaluation fuivant l’ezcombrement, c’eft- 
à-dire par rapport à l’embarras qu’elles peuvent cau- 
fer, ou à la place qu’elles peuvent occuper dans le 
yaifleau. (Z) 

ENCOQUER, v. a@. (Marine.) c’eft faire couler 
un anneau de fer ou la boucle de quelque cordage, 
le long de la vergue pour l’ÿ atracher. L’étrope des 
pendans de chaque bras eft ezcoqué dans le bout de 
da vergue. (Z) 

ENCOQUURE ox ENCOCURE, f. m. (Marin) 
c’eft cet enfilement qui fait entrer le bout de la ver- 
gue dans une boucle ou dans un anneau, pour y fuf- 
pendre quelque poulie ou quelque boute-dehors, 

C’eft auffi l'endroit dubout de chaque vergue où 
l’on amatre les bouts des voiles par en-haut. L’erco- 
cure du fer des boute-hors eft à-peu-près à un quart 
de diftance du milieu de la vergue. (Z) 

ENCORBELLEMENT, fubft, m. ez Architeüture, 
toute faillie portant à faux au-delà du nud du mur, 
comme confole-corbeau, &c. (P) 

ENCORNAIL, Trou oz Trous pu CLAN, 
{Marine.) c’eft un trou ou une mortoife qui fe pra- 
tique dans l’épaifleur du fommet d’un mât le long 
duquel court la vergue, par le moyen d’un roùet de 
poulie dont Percornail eft sarni; l’étague y pañle & 
fait le milieu de la vergue , pour la faire courir le 
long du mât. (Z) 

ENCORNE , adj. (Manéoe, Maréchall\ javart en- 
corné, atteinte encornée; épithete dont nous nous fer- 
vons pour défigner la fituation plus dangereufe de 
lune & de l’autre de ces maladies, c’eft-à-dire leur 
pofñtion dans le voifinage de la couronne#alors elles 
peuvent donner lieu à de vrais ravages, fur-tont fi 
la fuppuration qui doit en réfulter, {e creufe des fi- 
nus, &c fi la matiere fuppurée flue 8 defcend dans 
l’ongle même. Voyez JAVART. (e | 

ENCOUDER, v. a@. (Agriculr.) il fe dit d’un 
cep de vigne; c’eft lui faire faire un coude en l’at- 
tachant à l’échalas. Voyez VIGNE. 

ENCOURAGER , v. at, donner du courage. Voyez 
COURAGE, 

* ENCOURIR , v. a. ne fe prend jamais qu’en 
mauvaife patt; c’eit s’astirer, mériter, fubir. Certains 
écrivains o7f encouru /4 haine de vous les gens de Let- 
tres, pat la maniere outrageante dont ils en onttraité 
quelques-uns ; Ze népris des gens fenfés, par le fpec- 
tacle indécent de leurs convulfons ; 6 /a févérité du 
gouvernement , pat les troubles qu’on en craïgnoit. 

ExcouriR , (Jurifp.) fignifie s’astirer, fubir quel- 
que peine: pat exemple, ercourir une amende, c’eft 
fe mettre dans le cas de la devoir. L’ainende eft ez- 
courue, lorfque la contravention eft commife. On dit 
de même ezcourir la mort civile, une cenfure, une ex- 
communication. Il y a des peines qui font encourues 
ipfo faito, c’eft-à-dire de plein droit; d’autres qui ne 
le font qu'après un jugement qui Les déclare ezcoz- 
rues. Voyez AMENDE, MORT CIVILE, CENSURE, 
ExCOMMUNICATION. (4) 

ENCOUTUREÉ, adj. (Mar) bordages encouturés 
l’un fur l’autre ; fe dit des bordages qui paflent l’un 
fur l'autre , au lieu de fe joindre quarrément. Les 
bateaux chalands de la Loire font fort lesers & vont 
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à f4 voile ; ils nefont bâtis que de planches encours. M 


rées l’une {ur l’autre, jointes à des pieces de liure 
qui n’ont mi plats-bords ni matieres pour les tenir 
fermes, | | 


ENCRAINÉ , adj. ( Maréchal.) cheval encrafné 


pour dire égarosé.h Ce mot n’eft plus d’ufage. Foyez 
EGAROTÉ. | 

ENCRATITES, fm. pl. (Æ1/# eccléf.)hérétiques 
qu s’éleverent dans le deuxieme fiecle. L'auteur de 
cette feéte étoit Tatien difciple de S.Juftin martyr, 
homme éloquent, & qui avoit même écrit en faveur 
de la religion chrétienne ; mais après la mort de fon 
maître, il tomba dans les erreurs de Valentin, de 
Marcion & de Saturnin. Il foûtenoit entr’autres cho- 
{es qu'Adam n’étoir pas fauvé, &ctraitoit le mariage 
de corruption & de débauche, en attribuant l’origine 
au démon. De-là fes fetateurs furent nommés £r- 
cratites ou Continens. Is s’abftenoient de la chair des 
animaux & du vin, dont ils ne fe fervoient pas 
même dans l’Euchariftie, ce qui leur fit aufli donner 
le nom d’Æquariens & d'Hydroparaflates.. 

Ils fondoient cette averfion pour le vin fut ce 
qu'ils s’imaginoient que cette liqueur étoit une pro- 
duétion du. diable, alléguant en preuve l’ivreffe de 
Noé & la nudité qui en fut la fuite ; ce n’eft pas 
qu'ils refpetaffent fort l’autorité de l’ancien Tefta- 
ment ; ils n’en admetioient que quelques paflages 
qu'ils tournoient à leur fantaifie. Fleury, Æif2. ecclef. 


‘some I, Liv. IV, tic, vi. p.436. (G) 


ENCRE À ÉCRIRE, {. f. (Arss.) en latin arrarmens 
tum [criptorium , liqueut noire compofée d’ordinaire 
de vitriol romain & de noix de galle concaffées, le 
tout macéré, infufe , & cuit dans fuffifante quantité 
d’eau, avec un peu d’alun de roche ou de gomme 
arabique, pour donner à la liqueur plus de confif- 
tance. | 

Entre tant de recettes d'encre à écrire | nous nous 
contenterons d'indiquer celles de MM. Lémery:&8c 
Geoffroy ; le leéteur choifira, ou même les perfec- 
tionnera. | +) 

Prenez, dit M. Lémery , eau de pluie, fix livres s 
noix de galle concaffées, feize onces. Faites-les boul: 
lir à petit feu dans cette eau jufqu'à réduétHion des 
deux tiers ,.ce qui formera une forte décoftion jau- 
nâtre, dans laquelle les noix de galle ne furnageront 
plus ; jettez-y gomme arabique pulvérifée, deux 
onces, que vous aurez fait difloudre auparavant 
dans du vinaigre en quantité fufhfante., Mettez en- 
fuite dans la décottion, couperole ou vitriol romain, 
huit onces ; donnez encore à votre décoétion, de… 
venue noire, quelques legers bouillons ; laïflez -1a 
repofer. Enfin verfez-la doucement &z par inclina- 
tion dans un autre vaifleau pour votre ufage, 

Prenez, dit M. Geoffroy , eau de riviere, quatre 
livres ; vin blanc, deux livres; noix de galle d'Alep 
pilées, fix onces. Macérez pendant vingt-quatre 
heures , en remuant de tems en tems votre infufon. 
Faites-la bouillir enfuite pendant une demi-heure, 
en l’écumant avec un petit bâton fourchu, élarei 
par le bas ; retirez Le vaifleau du feu. Ajoûtez à vo- 
tre décotion, gomme arabique, deux onces; vitriol 
romain, huit onces ; alun de roche, trois onces, Di- 
gérez denouveau pendant vingt-quatre heures ; don- 


nez-y maintenant quelques bowullons : enfin pañlez 


la décottion refroidie au trayers d’un linge. 

On fait même de l’ezcre fur le champ, où du moins 
une liqueur noiré,par le mélange du vitriol verdavec 
la teinture de noix de galle, Cette couleur noire vient 
de la prompte revivifcation du fer contenu dans ce 
vitriol; & cela eft fi vrai, que la noix de galle fans 
vitriol, mais feulement jointe avec de la limaille de 
fer, donne une pareille teinture, dès qu’elle a eu le 
tems de divifer ce fer qui eften limaille. Aïnfi le vi- 
triol dont on fait l’ezcre , eit du fer difflous par _ 

acide 


“avide avec lequel il eft intimement mêlé ; la noix de 
alle eft un alkali qui s’unit avec les acides, & leur 
fait lâcher le fer qui reparoiît dans fa noirceur natu- 
relle. Voilà la méchanique de l'encre ; auffi des cinq 
efpecés de vitriol, celui qu'on appelle viriol de Chy- 
pre Où de Hongrie , eft le feul qui ne fafle point d’e- 
tre, parce que c’eft le feul dont la bafe foit de cui- 
vre, au lieu que dans les autres c’eft du fer. 
: Sr, après que l’ezcre eft faite, on y jette quelques 
gouttes d'efprit de vitriol, la couleur noire difpa- 
roit, parce que le fer fe réunit au nouvel acide, &t re- 
devient vitriol ; par la même raifon les acides effa- 
cent les taches d'encre. C’eft avec les végétaux tels 
que le fumac , les rofes, les glands , &c. que fe fait 
Perére commune. Article de M, le Chevalier DE JAU- 
COURT. Hu 3 
ENCRE NOIRE @ l’ufage de l’Imprimerie, Celle 
dont on fe fert pour l’impreffion des livres, eft un 
mélange d’huile & de noir ; on convertit cette huile 
en vernis par la cuiflon : le noir fe tire de la poix- 
réfine ; on retient artiftement toutes les parties qu’- 
exhale la fumée de cette forte de poix quand on 
vient à la brüler dans une bâtifle faite exprès, nom- 
mée dans la profeflion fac 4 noir : on le décrira dans 
la fuite de cet article. | 
Le vaifleau dans lequel l’on veut faire le vernis 
d’Imprimerie, peut être de fer, de fonte ou de cui- 
vre ; de ce dernier métal il eft fait aflez ordinaire- 
ment en forme de poire, & on le nomme ainfi : les 
‘autres font tout fimplement de la figure &c forme 
d’une chaudiere ordinaire. De quelque matiere que 
 Loit le vaifleau , & quelque forme qu’on lui fuppofe, 
il doit avoir un couvercle de cuivre, avec lequél 
. on puifle à volonté le boucher très-exaétement. Le 
corps de ce vaifleau doit être armé vers le milieu de 
deux anneaux de fer, un peu plus hauts que le niveau 
du couvercle qui a aufli le fien : ces anneaux fer- 
vent à pafler un ou deux batons, au moyen defquels 
un homme à chaque bout peut fans rifquer, porter 
& tranfporter ce vaifleau , lorfqu’on veut le retirer 
de deffus le feu, ou l’y remettre. 

Pour fe précautionner contre tous les accidens qui 
peuvent arriver, il eft de la prudence, pour faire ce 
vernis, de choiïfir un lieu fpacieux, tel qu’un jardin, 
8 même d'éviter le voifinage d’un bâtiment. 

Si, comme je le fuppofe , on veut faire cent li- 
vres de vernis, réduétion faite ; mettez dans votre 
poire ou chaudiere cent dix à cent douze livres 
d’huile de noix ; obfervez que. cette quantité, ou que 
celle que peut contenir votre vaifleau , ne le rem- 
plifle qu'au deux tiers au plus, afin de donner de 
laifance à l'huile, qui s’éleve à mefure qu’elle s’é- 
chauffe. | 

Votre vaifleau en cet état, bouchez-le très-exac- 
tement, & le portez fur un feu clair que vous entre- 
tiendrez l’efpace de deux heures. Ce premier tems 
donné à la cuiflon, fi l’huile eft enflammée, comme 
cela doit arriver, en ôtant votre poire de deflus le 
feu, chargez le couvercle de plufieurs morceaux de 
vieux linge ou étoffes imbibées d’eau. Laiffez brû- 
“ler quelque tems votre huile, à laquelle il faut pro- 
-curer ce degré de chaleur , quand elle ne le prend 
pas par elle-même, mais avec ménagement & à 
différentes fois. Ce feu ralenti, découvrez votre 
vaifleau ayec précaution , & remuez beaucoup vo- 
tre huile avec la cuillere de fer : ce remuage ne peut 
être trop répété, c’eft de lui d’où dépend en très- 
grande partie la bonne cuiflon. Ces chofes faites, 
rémettez votre vaiffeau fur un feu moins vif; & dès 
l’inftant que votre huile reprendra chaleur, jettez 

dans cette quantité d’huile une livre pefant de crou- 

tes de pain feches & une douzaine d'oignons, ces 

chofes accélerent le dégraiflement de l’huile ; puis 

recouvrez votre vaïfleau, & le laïflez bouillir à très- 
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petit feu trois heures confécutives ou environ : dans 
cet efpace de tems votre huile doit parvenir à un 


. degré parfait de cuiffon, Pour le connoître & vous 


en aflürer, vous trempez la cueillere de fer dans 
votre huile, & vous faites égoutter la quantité que 
vous avez puifée fur une ardoife ou une tuile : fi 
cette huile refroidie eft gluante, & file À peu-près 
comme feroit une foible glue, c’eft une preuve évi- 
dente qu’elle eft à fon point, & dès-lors elle change 
fon nom d'huile en celui de verxis. 

Le vernis ainf fait, doit être tranfvafé dans des 
vaifleaux deftinés à le conferver ; mais avant qu'il 
perde fa chaleur, 1l faut Le paffer à plufieurs reprifes 
dans un linge de bonne qualité, ou dans une chauffe 
faite exprès, afin qu'il foit net au point d’être par- 
faitement clarifié. 

L’on doit avoir de deux fortes de vernis : l’un 
foible , pour le tems froid ; l’autre plus fort, pour le 
tems chaud, Cette précaution eft d’autant plus in- 
difpenfable , que fouvent on fe trouve obligé de mo: 
difiér ou d’accroitre la qualité de l’un par celle de 
l’autre. 

On peut faire le vernis foible au même feu que le 
vernis fort, mais dans un vaifleau féparé : on peut 
auf employer, & c’eft mon avis, pour ce vernis 
l'huile de lin, parce qu’à la cuiflon elle prend une 
couleur moins brune 8 moins chargée que célle de 
noix, ce qui la rend plus propre à l’ezcre rouge dont 
nous allons parler. | QE 

Le vernis foible , pour fa perfeétion, exige lès 
mêmes foins & précautions que le vernis plus fait : 
toute la différence confifte à ne lui donner qu’un 
moindre degré de feu, mais ménagé de telle forte 
néanmoins, qu’en lui faifant acquérir proportion 
nellément les bonnes qualités du vernis fort, äl foit 
moins cuit, moins épais, & moins gluant que le fort. 

Si l’on veut faire ce demi-vernis de La même huile 
de noïx dont on fe fert pour le vernis fort, ce qui 
n’eft qu’un petitinconvémient, lorfqu’il s’agit de l’emn- 
ployer pour faire l'encre rouge, ou’ s’épargner la 
peine de le faire féparément & de différente huile ; 
il eft tout fimple de faïfir loccafon de la premiere 
cuiflon de l’autre à Pinftant qu’on Iui reconnoïtra les 
qualités requifes , & d’en tirer la quantité defirée, 
&t même de celle qui eft fur le feu. 

Les huiles de lin & de noix font les feules propres 
à faire le bon vernis d’Imprimerie ; celle de noix 
mérite la préférence à tous égards : quant aux au- 
tres fortes, elles ne valent rien, parce qu’on ne peut 
les dégraifler parfaitement , & qu’elles font macu- 
ler l’impreffion en quelque tems qu’on la batte, ou 
qu’elle jaunit à mefure qu'elle vieillit. 

Cependant dans quelques imprimeries on ufe de 
celles de navette & de chanvre, mais c’eft pour im- 
primer des livres de la bibliotheque bleue : ce ména- 
ge eft de fi peu de conféquence, que l’on peut affü- 
rer que c’eit employer de propos délibéré de mau- 
vaïfe marchandife. 

Il y a des imprimeurs qui croyent qu’il eft nécef- 
faire de mettre de la terebenthine dans l'huile pour 
la rendre plus forte, & afin qu’elle feche plütot. Elle 
fait ces effets, mais il en réfulte nombre d’inconvé- 
niens. La premiere difficulté eft de la faire cuire fi 
précifément, qu’elle n’épaifñfle pas trop le vernis, 
ce qu’il eft très-rare d'éviter ; alors le vernis eft fa 
fort & fi épais, qu'il effleure le papier fur la forme 
& la remplit en fort peu de tems: f la rerebenthine 
eft cuite à fon point, elle forme une pâte aflez liqui- 
de , mais remplie de petits grains durs &t comme de 
fable qui ne fe broyent jamais. 

La terebenthine , ainfi que la litharge, dont quel- 
ques-uns ufent , & font un fecret précieux , ont 
encore le défaut de s’attacher fi fort au caraétere, 
qu'il eft prefque impofhble de bien _ Fo Dre 


quelque chaude que foit la lefive ; d’ailleurs efles fe- 
chent & durcifent fi promptement, qu’outre qgwelles 
nmuifent à la diftribution des léttrés tant elles font 
collées.les unes contre lesautres,elles en rempliffent 
encofe l'œil au point qu'il n’y 4 plus d'efpérance.de 
le vuider , ce qui mêt un caraétere qui a peu fervi, 
dans Pétat fâcheux d’être remis 4'la fonte. 

Dans le cas où par défaut dé précaution l’on em- 
ployeroit pour faire du vernis, de l’huile très-nou- 
vellement faite, la terebenthine eff d’un ufage forcé, 
païce.-qu'alors äl eft inévitable que l’impreffion me 
macule pas ; dans cette conjon@ure on peut mêttre 
la dixieme partie de terebenthine que l’on fera cuire 
féparément , dans le mêmetems, en hHew. pareil 
que le vernis .& avec les mêmes précautions. Onla 
fera bouillir deux heures environ: pour reconnoitre 
fon degré de cuiflon, on y trempe un morceau de 
papier ; & sil fe brife net comme la poufere, 
fans qu'il refte rien d’attaché deflus ce papier en le 
frotant f-tôt qu'il fera fec, la terebenthine eft aflez 
cuite. Votre vernis hors de deffus Le feu, vous ver- 
{ez dans le même vaifleau cette terebenthine en re- 
muant beaucoup avec Votre cuillere de fer, enfuite 
on remet le tout fur le feu lefpace d’une demi-heure 


au plus fans cefler de remuer, afin que le vernis fe 


mélange avec la terehbenthine. Le moyen de fe dif- 
penfer de l’ufage de la terebenthine & de la lithar- 
ge, & de fe garentir des inconvéniens qu’elles pro- 
duifent , c’eit de n’employer que de lhuile, très- 
viéille. be Qq 

Le fac à noir eft conftruit de quatre-petits fol- 
veaux de trois ou quatre pouces d’équarriffage & de 
fept' à huit piés de hauteur, foûtenus de chaque 
côté par deux traverfes ; {es dimenfions en tout fens 
dépendent de la volonté de celui qui le fait conf- 
truire ; le.deflus eft un plancher bien joint & bien 
fermé ; le fond ou rez-de-chauflée, pour plus grande 
füreté & propreté, doitiêtre où pavé ou carrelé : 
vous refervez à cette efpece de petite chambre une 
porte baffle pour.entrer & {ortir. ; vous\tapiflez tout 
le dedans de cette chambre d’une toile bonne, neu- 
ve, & ferrée , le plus tendue qu’il eft poffible avec 
des clous mis à diftance de deux poucesiles uns des 
autres : cela:fait, vous colez fur toute votre toile 
du papier très-fort, & vous avez attention de cal- 
feutrer les jours que vous appercevrez , afin que la 
fumée ne puifle fortir d’aucun endroit. Un fac à noir 
aïinf tapiflé eft fufifant, mais il eft de plus de durée 
&bouche beaucoup plus exaétement garni avec des 
peaux de mouton bien tendues. 

C’eft dans ce fac que fe brüle La poix-réfine dont 
on veut tirer le noir de fumée : pour y parvenir, 
on prépare une quantité de poix-réfine, en la faifant 
bouillir & fondre dans un ou plufeurs pots, fuivant 
la quantité ; avant qu’elle foit réfroidie, on y pique 
plufieurs cornets de papier ou des meches foufrées, 
on pole les pots avec ordre au milieu du fac, enfin 
on met Le feu à ces meches, & on ferme exaétement 
la petite porte en fe retirant. 

La-poix-réfine confommée, la fumée fera atta- 
chée à toutes les parties intérieures du fac à noir; 
&t quand ce fac fera refroidi, vous irez couvrir les 
pots &c refermer la porte ; puis frappant avec des ba- 
guettes fur toutes les faces extérieures, vous ferez 
tomber tout le noir de fumée, alors vous Le ramaflez 
&c vous le mettez dans un vafeau de terre ou autre. 
Comme il arrive qu’en le ramaflant avec un balai 
il s'y mêle quelque ordure , vous avez la précaution 
de mettre au fond du varfeau une quantité d’eau ; 
&t quand elles font précipitées, vous relevez votre 
noir avec une écumoire, ou au moyen de quelque 
autre précaution, pour le mettre dans un vaifleau 
propre à le conferver. Ce noir de fumée eft fans 
£ontredit le meilleur que l’on puifle employer pour 
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l'encre d’ihptimerie, il-en entre deux-onces 8 demie 
fur chaquelivre de vernis; jé fuppofe la livre de feize 
onces : cepéndant c'eft à l'œil à détérminer-par la 


1 | Le ” 


teinte de l’ezcre la quantité de noir, . | || | 
Pour bien amalgamer le nôit de fumée avec le 
vernis, 1 fufht d’être très-attentif en les mêlant en- 
femble , de les mêler à différentes reprifes., & dé les 
remuer à Chaque fois beaucoup , 6 de facon que le 
tout forme une bouillie épaifle, qui produife une 
grande quantité de fils quand on la divife par par- 
ties. : < TITLE à EN ; 
- Left d’ufage dans quelques Imprimeries de ne 
mêler Lenoir de fumée ‘dans le vérnis que fur lens 
crier ; le coup-d’œil décidé également de la quantité 
des deux chofes, Je ne vois à la compofition de cette 
encre aucun inconvénient, fi ce n’eft celui de crain- 
dre que l’on ne Broye pas'aflez ce mélange, parce 
que cela demande du tems ; où que Percreainf faite 
par différentes mains, ne foit pas d’une téinte égale 
dans la même Imprimerie : d’où j'infere qu'il vaut 
mueux avoir fon.ercre également préparée , fans {e 
fier trop aux compagnons, : CE | 

Encre rouge: on fe '{ert de cette ercre aflez fré- 
quemment , & prefque indifpenfablement dans lima- 
preffion des breviaires , diurnaux , & auttes livres 
d'éghfe; quelquefois pour les affiches des livres, & 
par élégance aux premieres pages. 

. Pour l’ercre rouge le vernis moyen ef le meilleur 
que l’on puiffe employer; il doit être fait d'huile de 
lin en force & nouvelle, parce qu’elle ne noireit pas 
en cuWfant comme celle de noix , 8 que ce vernis 
ne peut être trop clair. On fupplée au noir de fu- 
mée le cinnabre ou vermillon bien fec &broyé le 
plus fin qu'il eft poffible, Vous mettez dans un en- 
crier refervé à. ce feukufage, une petite quantité de 
ce vérms, fur lequél vous jettez partie de vermillons 
vous remuez & écrafez le tout avec le broyon; vons 
relevez: avec la palette de l’encrier cetfe premiere 
partie d’ercre au fond de l’encrier ;'vousrépétezcette 
manœuvre àpluñeurs reprifes , jufqu’à ce que vous 
ayez employé par fuppoñtion une Livre de vernis & 
une demi-livre de vermillon. Plufeurs perfonnes 
mêlent dans cette premiere compoñtion , trois on 
quatre cuillerées ordinaires d’efprit-de-vin ou d’eau 
de-vie, dans laquelle on a fait difloudre vingt-qua- 
tre heures avant , un morceau de colle de poifon de 
la grofleur d’une noix. Jai reconnu par expérience 
que ce mélange ne rempliffant pas toutes les vües 
que l’on fe propoñoit, 1l étoit plus certain d’ajoûter 
pour Ja quantité donnée d'encre rouge , un gros & 
demi de carmin le plus beau ; il rectifie la couleur 
du vermillon, qui fouvent n’eft pas aufi parfaite 
qu’on la fouhaiteroit ; il ajoûte à fon éclat, & l’em- 
pêche de ternir : cela eft plus difpendieux , je l’a- 
voue, mais plus fatisfaifant. Quand donc vous a 
rez ajoûté ces chofes, vous recommencerez de broyer 
votre ezcre de façon qu’elle ne foit ni trop forte, ni 
trop foible , l’excre rouge forte étant très-fujette à em= 
päter l’œil de la lettre: Si vous ne confommez pas, 
comme cela arrive , tout ce que vous avez fait d’er- 
cre rouge ; pour la conferver, relevez votre encrier 
par le bord, & remplifez-le d’eau que vous entre-. 
tiendrez , afin que le vermillon ne feche pas & ne 
fe mette pas en petites écailles fur la furfacédu 
vernis , dont il fe fépare par Peffet du hâle & de 
la féchereffe. 

Quoiqu’on n’employe ordinairement que les deux 
fortes d’ezcre dont nous venons de parler, on peut 
probablement en faire de différentes couleurs, en 
fubffituant au noir de fumée & au vermillon lés in- 
grédiens néceffaires , & qui produifent les diféren- 
tes couleurs. On pourroit , par exemple, faite de 
l'encre verte avec le verd-de-gris calciné & préparés 
de la bleue, avec du bleu de Prufle aufi préparé; 
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dé la jaune, avec de l’orpin,; de la vrolerre avec 
. de la laque fine calcinée & préparée , en broyant 
bien ces couleurs avec du vernis pareil à celui de 
notre excre rouge. La préparation du verd-de-gris , 
du bleu de Prufle , & de la laque fine, confifte.à 
y: mêler du blanc de cérufe pour les rendre plus 
| claires ; fans cela ces couleurs rendroient, lezcre 
» trop foncée. Ces article eft de M. LE BRETON: 

… L'ENCRE DE LA CHINE, eft une compofition en 
pain où en bâton, qui délayée avec de l'eau on de 
la gomme arabique , & quelquefois un peu de biftre 
ou-de fanguine, fert à tracer & laver les deffeins. 

Elle fe prépare avec du fain-doux. Mettez.en deux 
livres dans une terrine ; placez au milieu une meche 
allumée ; couvtez Le tout d’un plat verniflé , ne laif- 
{ant que le moins d’ouverture qu'il fera poffible en- 
tre la terrine & le plat. Lorfque vous aurez laïffé 
brûler votre meche pendant un certain tems, ra- 
maflez le noir de fumée qui fe fera formé au plat ; 
calcinez-le, ou le dégraiflez. 

ENGRE SYMPATHIQUE , (Phyfig. Chim.) on ap- 
pelle encres fympathiques , toutes liqueurs avec lef- 
quelles on trace des caraéteres auxquels il n'y a 
qu'un moyen fecret qui puifle donner une couleur 
autre que celle du papier. On les diffribue de la ma- 

mere fuivante. 

Faire pafler une nouvelle liqueur, ou la vapeur 
d’une nouvelle liqueur fur l'écriture invifible. Expo- 
{er la premiere écriture à l'air, pour que les caraéte- 
res fe teignent. Pañler legerement fur l'écriture une 
matiere colorée réduite en poudre fubtile, Expofer 
l'écriture au feu. 

Pour faire la premiere liqueur, prenez une once 
‘de litharge ou de minium plus où moins, que vous 
mettrez dans un matras, verfant deflus cinq ou fix 
onces de vinaigre diftillé ; faites digérer à froid pen- 
dant cinq ou fix jours, ou fept ou huit heures au bain 
de fable; le vinaigre difloudra une partie de la li- 
tharge ou du mimium, & s’en faoulera : après quoi 
vous.filtrerez par le papier, & le garderez dans une 
bouteille. Cette diflolution eft connue en Chimie 

fous le nom de vinaigre de Saturne. 

… Pour préparer la feconde liqueur, prenez une on- 
ce d’orpiment en poudre, deux onces de chaux vive ; 
mettez-les enfemble dans un matras, ou tel autre 
vafe de verre convenable; verfez par-deflus une 
chopine d’eau commune; faites digérer le tout à une 
chaleur douce l’efpace de fept ou huit heures, agi- 
tant de téms en tems le mêlange, une partie de l’or- 
piment, & une partie de la chaux s’uniront ëc for- 
meront ayec l’eau une liqueur jaunâtre , connue 
dans l'art fous le nom de foie d’arfenic. Vous pou- 
vez filtrer cette liqueur ; ou bien la laifler clarifier 
d'elle-même par le repos, la décanter &c lenfermer 
dans une bouteille. 

Si vous verfez un peu de cette feconde liqueur 
fur une petite quantité de la premiere , ces deux li- 
queurs de claires & de limpidés qu'elles étoient , fe 
troubleront & deviendront d’un noir - brun foncé : 
c’eft cette propriété du foie d’orpiment qui le rend 
propre à découvrir les vins lithargirés. Voyez Vin. 

Maïs ces deux liqueurs nous préfentent un phéro- 
mene beaucoup plus furprenant. Prenez une plume 
neuve, écrivez avec la premiere liqueur fur du pa- 
pier ; les caraéteres que vous aurez formés ne parot- 
tront pas, ou du moins ne paroîtront que comme fi on 
eütécritavec de l’eau, c’eft-à-dire que le papier fera 

mouillé par-tout où la plume aura pañfé : vous pouvez 
le laïffer fécher de lui-même, ou le préfenter au feu, 
marquant feulement l'endroit où vous aurez pañé la 
plume.Couvrez écriture de deux ou trois feuilles de 
nouveau papier, & paflez legerement avec la barbe 
d’une plume ou une petite éponge , un peu dela fe- 
çonde liqueur fur la feuille de papier la plus éloignée 
Tome Pr 
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de celle où yous aveztracé les caracteres, À l'endroit 
qui répend aux caraéteres formés avec l’autre li- 
queur; fur le champ les caraéteres d’invifibles qu’- 
ils étoient paroitront très-bien, .& feront prefque 
aufh noirs que s'ils euflent été formés avec de l’en- 
cre ordinaire. Bien plus, fi vous enfermez le papier 
écrit avec la premiere liqueur entre plufieurs mains 
de papier, que vous frotiez la feuille avec La fecon- 
de liqueur , & que vous mettiez ces mains de papiet 
à la prefle fous quelque gros livre, quelque tems 
après vous pouvez retirer votre papier dont les ça- 
ratteres feront devenus noirs. Deux cents feuilles de 
papier interpofées entre elles, ne font pas capables 
d'empêcher leur effet; elles ne font que le retarder. 

Autre exemple de la premiere claile. On fait dif- 
foudre dans de l’eau régale tout l’or qu’elle peut dif- 
foudre, & lon affoiblit cette diflolution par cinq 
ou fix fois autant d’eau commune. On fait difloudre 
à part de l’étain fin dans de l’eau régale : lorfque le 
diffolvant en eft bien chargé, on y ajoûte une me- 
fure égale d’eau commune. 

Ecrivez avec la diffolution d’or fur du papier 

blanc ; laiflez-le fécher à l'ombre, & non au Soleil s 
l'écriture ne paroïtra pas, du moins pendant les fept 
ou huit premieres heures. Trempez un pinceau dans 
la diflolution d’étain, & pañlez ce pinceau fur l’écri- 
ture d’or, dans le moment elle paroïtra de couleur 
pourpre. On peut effacer la couleur pourpre de l’é- 
criture d’or, en la mouillant d’eau régale. On la fera 
reparoître une feconde fois, en repañlant defus la {o- 
lution d’étain. 
.… Les caracteres qui ontété écrits avec une matiere 
quia perdu fa couleur par être diffoute, reparoiffent 
en trouvant le précipitant de ce qui l’a difloute; 
car alors elle fe révivifie, renaît, & fe rencontre 
avec fa couleur, Le diflolvant la lui avoit ôtée, le 
précipitant la lui rend. | 

Sur cela eft fondé un jeu d’excre fympathique qui 
a dû furprendre , quand il a été nouveau, il étoit 
bien imaginé pour écrire avec plus de myftere & 
de sûreté. Sur une écriture invifñible, on met une 
écriture viñble, & l’on fait difparoître l'écriture vi- 
fble & fauffe, & paroître l’invifible & vraie. 

La feconde claffe comprend les encres fympathi- 
ques dont l'écriture invifible devient colorée, en 
l’expofant à l’air. Ajoûtez, par exemple, à une dif- 
folution d’or dans l’eau régale , aflez d’eau pour 
qu’elle ne fafle plus de taches jaunes fur le papier 


blanc; ce que vous écrirez avec cette liqueur , ne 


commencera à paroïtre qu'après avoir été expofé au 
grand air pendant une heure ou environ ; l'écriture 
continuera à fe colorer lentement , jufqu’à ce qu’elle 
foit devenue d’un violet foncé prefque noir. 

Si au lieu de l’expofer à l'air, on la garde dans 
une boîte fermée ou dans du papier bien phé , elle 
reftera mvifble pendant deux ou trois mois; mais à 
la fin elle fe colorera , & prendra là couleur vio- 
lette obfcure. 

Tant que l’er refte uni à fon diflolvant, il eft jau- 
ne; mais l’acide de fon diflelvant étant volatil, la 
plus grande partie s’en évapore, &c 1l n’en refte que 
ce qu'il en faut pour colorer la chaux d’or qui eft de- 
meurée fur le papier. 

La diffolution de l’argent fin dans de l’eau-forte, 
qu’on a affoiblie enfuite par l’eau de pluie difüllée 
comme on a affoibli celle de l'or , fait aufli une écri- 
ture inviñble, qui tenue bien enfermée, ne devient 
lifible qu’au bout de trois ou quatre MOIS ; Mais elle 
paroît au bout d’une heure fi on l’expofe au Soleil , 
parce qu’on accélere l’évaporation de l’acide. Les 
carateres faits avec cette folution font de couleur 
d'ardoïie; parce que lPeau-forte eft un difolvant 
toüjours un peu fulphureux, & que tout ce qui eft 
fulphureux noircit l'argent, Cependant comme ce 
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fulphureux eft volatil , il s'évapore ; & dès qu'il eft 
entierement évaporé, les lettrés reprennent la véri- 
table couleur de l'argent, fur-tont f celui qu’on à 


employé dans l’expérience eft extrèmement fin, &e" 
fi l'expérience fe fait dans un endroit exempt de 


vapeurs. | 
On peut mettre encore dans cette claffe plufeuts 


autres diflolutions métalliques , comme du plomb" 


dans le vinaigre, du cuivre dans l’eau-forte, Éc. 
mais elles rongent & percent le papier. 

La troifieme clafle eft celle des encres Jÿmpathi- 
ques dont l'écriture invifible paroît en la frotant avec 
quelque poudre brune ou noire. Cette claffe com- 
prend prefque tous les fucs glutineux & non- colo- 
rés, exprimés des fruits & des plantes, le lait des 
añimaux, ou autres liqueurs grafles & vifqueufes. 
On écrit avec ces liqueurs ; & quand l'écriture eft 
feche, on fait pañler deffus legerement & en re- 
muänt lé papier, quelque terre colorée réduite en 
poudre fubtile, ou de la poudre de charbon: Les ca- 
racteres refteront colorés, parce qu’ils font formés 
d’une efpece de glu qui retient cetre poudre fubtile. 

Enfin la quatrieme claffe eft celle de ces écritures 
qui ne font vifibles qu’en les chauffant. Cette clafle 
éft fort ample, & comprend toutes les infufñons & 
toutes les diflolutions dont la matiere diffoute peut 
{e brûler à très-petit feu, & fe réduire en uné efpece 
de charbon. En voici un exemple qui fuffira. 

Diflolvez un fcrupule de fel ammontac dans deux 
onces d’eau pure; ce que vous écriréz avec cette 
{olution ne paroîtra qu'après lavoir échauffé fur le 
feu , ou après avoir paflé deflus un ferun peu chaud. 
Il y a grande apparence que la partie grafle &c in 
flammable du fel ammomiac, fe brûle & fe réduit 
en charbon à cette chaleur, qui ne fufht pas pour 
brûler le papier. Au refte cette écriture étant fujette 
à s’humecter à l’air, elle s’étend, les lettres fe con- 
fondent, & au bout de quelque tems elles ne font 
plus diffinguées ou féparées les unes des autres. 

Quand l'écriture invifible a une fois paru par un 
de ces quatre moyens , elle ne difparoït plus, à 
moins qu'on ne verfe deflus une liqueur nouvelle , 
qui fafle une feconde diffolution de la matiere pré- 
cipitée. paie 

L’encre Jympathique de M. Hellot après avoir paru, 
difparoît & reparoît enfuite de nouveau tant que 
l’on veut, fans aucune addition, fans altération de 
couleur, & pendant un très-long tems, fi elle à été 
faite d’une matiere bien conditionnée. C’eft en l'ex: 

‘pofant au feu & en lui donnant un certain degré de 
chaleur , qu’on la fait paroître ; refroidie elle difpa- 
toit, & toujours ainfi de fuite. | 

Cette encre n’a la fingularité de difparoître après 
avoir paru , que quand on ne l’a expofée au feu que 
le tems qu’il falloit pour la faire paroître, ou un peu 
plus; on l’y tient trop long-téms , elle ne difparoït 
plus en fe refroidiffant, tout ce qui faifoit le jeu des 
alternatives d'apparition & de difparition a été en- 
levé : elle rentre donc alors dans la claffe des ezcres 

f{ympathiques communes qui fe rapportent au feu. 
Cette encre eft fufceptible d’une pouffiere colorée , 8 
enfin ii y a une liqueur où une vapeur qui agit fur 
elle. Quand elle eft dans fa perfetion, elle eft d’un 
verd mêlé de bleu, d’une belle couleur de lilas : 
alors cette couleur éft fixe , c’eft-à-dire toùjours la 
même de quelque féns qu'on la regarde, quelque foit 
la pofition de l’œil par rapport à objet & à la lumie- 
re, Mais il y a des cas où cette couleur éft changean- 
te, felon que l'œil eft différemment po ; tantôt elle 
eft lilas fale , tantôt feuille-morte ; & ce quiprouve 
_ que cela doit être compté pour une imperfeétion & 
non pour un agrément, c’eft que l’ezcre à couleur 
changeante ne pourra paroître ou difparoïtre ,'que 
quinze ou feizé fois : au lieu que celle dé couleur 


fixe foûfiendta”un bien plus grand nombre de pa’ 
reilles alternatives. 10 ob, main oh shrommus ut 
Si l’on'veut-que cètte excre devienne de la claffé 
qui fe rapporte à l’air ;ralors il faudra tenir l'écriture 
expofée à l'air pendant huit ou dix jours ; elle fera de 
couleur de rofe: On'altéreralauff-leplus fouventfa- 
couleur! en la faifant pafler dansiles autres cläffes:; 
mais if paroît qué ces deux couleurs extrèmes.owles 
plus différentes, font celle de lilas &r celle deirofe. 
M. Hellot qui vit de cette excre pour la premiere 
fois éntréles mains d’un artifte allemand, trouvardans 
les minéraux de bifmuth, de cobolt, &d'arfemes. 
qui contiennent de lazur , la matiere colorante-qua 
étoit fon objet; & l’on croira fans peine, comme le 
dit M. de Fontenelle, que M: Hellot a tiré de cette 
matiere tout ce qu’elle a de plus caché. rric/e de M 
le Chevalier DE FJAUCOURT." LS. ESA S 
* ENCRENÉE , adj. f. pris fubft. (Groffes forges:)} 
C’eft ainfi qu’on appelle dans quelques atteliers, lé: 
tat que le fer prend fous le marteau, lorfqu'il ÿeft: 
porté pour la feconde fois’, au fortir de l’afinerie., 
Voyez FORGES. - | à slam). ASÛTE 
ENCRIER D’IMPRIMERIE : c’eft une planche 
de bois de chêne fur laquelle font attachéesitrois au- 
tres planches du même bois, dont une formeun dof 
feret, & les deux autres deux joues coupées & tail- 
lées’en diminuañit du côté ouvert, & oppofé au dof- 
feret. L’ouvrier de la prefle met fon encre dans un 
des coins, & en étend avec fon broyoniune petite 
quantité vers le bord du côté ouvert, fur lequel il 
appuie légerement une de fes balles quandul veut 
prendre de l’encre. L’encrier fe pofe Hur.le train de 
derriere de la preffe, à côté des chevilles: Woyezi les 
Planches d’Imprimérie, 6 l'article IMPRIMERIE, pk 
ENCRINUS ou ENCRINITE ; ff: (Æifénnar. 
foffil.) Quelques naturaliftes donnent ce nomàtune 
pétrification qui repréfente afléz bien la figure d’un 
lis à cinq ou fix pétales qui ne font point encore-épa= 
noûies , ce qui eft caufe que quelques auteursralles 
mands la nomment /ilien-fleim, pierre de !lis//Ces 
cinq pétales partent d’une tige compofée d’un, af- 
femblage de petites pierres ouarrondies ou anguleus 
fes, qui fe féparent les unes des autres. Celles qua 
font arrondies, fe nomment #sfochites où extrochises 3 
celles qui font angulaires oude la forme d’uneétoile, 
fe nomment afféries. M. Wallerius & d’autres natu- 
raliftes conjeéturent que l’ercrinus n’eft qu'une étoile 
de mer pétrifiée. Agricola , Lib: W. de nas. foffil. dit 
qu'il s’en trouve dans les foflés qui regnent autour 
des murs de la ville d'Hildeshein en Weftphalie. (—) 
*ENCROISER , (Manufait. en foie, en laine, en fil, 
&cc.) C’eft la façon de donner de l'ordre aux diffé- 
rens brins de foie, de laine, de fil, 6. qui compo- 
fent la chaîne. Voyez ENcRoO1Ix. Les brins doivent 
être paflés fuivant le rang de cet-encroix 3 d’abord 
dans les liffes, & enfuite dans le peigne: ordre-ab- 
folument néceffaire, puifque fans luiil feroitimpoi- 
fible de s’y reconnoître:, & tout feroit en danger d’é- 
tre perdu. On verra à l’article OurDir,, qu'il faut 
encroifèr à deux brins lorfqu’on eft en-haut de lour: 
difloir ; ce qui arrive quand/leïbrin fe trouve vis-à- 
vis de l'endroit oùta commencé l’ourdiflage. Voici 
comment fe fait l’encroix. L’ourdifleur introdut le. 
doigt zrdex de la main dont ilencroife (les uns fe fer: 
vant de la droite , les autres de la gauche) ; fur les 
deux brins, le pouce étant deffous céès deux brins : 
il paffe le pouce fur un des deux ; l'index alors eft 
deflous : il confinue de fuite & de même alternati-. 
vement : il reprend toùjours dans le même ordre, 
jufqu’à ce qu’il finifle , obfervant bien de ne e pas 
tromper à cette alternative. Les brins ainfi placés: 
deux à deux fur fes doigts , font pofés fur les che= 
villes de l’encroix ; d’où ils font enfuite conduits 
pêle-mêle fur la cheville voifine de celle-ci, oireft 


ENC 


fixéle bout de la piece. On les laiffe. pendre pour: 
être excroifés de nouveau , & pour être de même pla- . 


césfir les chevilles. Payez l’article OURDIR.. 


ENCROIX , fm: (Manufait..en foie, fil, Laine, 
&c:} Ce fonttrois chevilles placées à demeure fur les 


traverfeside deux désailes-du moulin.,,en-haut. Ces 


chevilles font-boutonnées par le bout, pour retenir 


les-loies, qui fans cela s’échapperoient. Une de ces 
chevilles eft fixée fur une autre aile , & c’eft ordi- 
. naïirement fur l’aile la plus prochaine des deux dont 
_ omvient deparler. Cette derniere cheville reçoit le 
bout dela piece ; les deux autres qui font auprès, 
portent les foies encroifées , ainfi qu’on verra aux 
articles \OURDIR Éé-ENCROISER. Ces chevilles fe 
trouvent répétées au bas de ce moulin, puifqu'il faut 
aufli encroïler en-bas. Si l’on ourdit de l’un à l’autre 
de ces excroix, la piece contiendra 144 aulnes de 
long; c’eft la mefure la plus ordinaire, & l’étendue 
des ourdifloirs. Ily aencore un ezcroix mobile, qui 
confifte en une tringle de même forme, que les tra- 
verfes: qui portent les ezcroix fixes dont on vient de 
parler. Celui-ci n’eft pas plus long qu’il ne faut pour 
| pouvoirentrer entre deux ailes du moulin : il eft 
chantourné pat les bouts , fuivant le contour des 
ailes, qui étant les mêmes dans tout l’ourdifloir, on 
pofera: où l’on voudra, Il doit étre fait de façon qu’il 
entre jufte, & même un peu ferré. Les ailes par leur 
délicatefle pouvant aïfément reculer un peu pour 
lun faire place, il eft mis communément au milieu ; 
en ceicas fes bouts repofent fur les traverfes de ce 
nülien : mais f on le vouloit mettre ailleurs, il fau- 
droit avoir foin de lier les deux bouts avec les ailes 
qui le porteroient, de.crainte qu’ils n’échappañlent 
malgré la petite gêne.avec laquelle ils. font entrés. 
Cetrezcroix mobile donne la facilité d’ourdir de telle 
longueur que l’on veut au-deflous de 144 aulnes ; 
mais lorfqu’on emplit l’ourdifloir en totalité, cet ez- 
croix eft vacant, & doit être Ôté de deflus le moulin, 
oùilnwuroit. | 

“ÆENCROUÉ , adj. (Jurifpr.) terme d’eaux & fo- 
rêts, qui fe dit d’un arbre lequel en tombant s’em- 
barrafle dans les branches d’un autre arbre qui eft fur 
pié: L’ordonnance des eaux & forêts, tit. xv. art, 43. 
porte que les arbres feront abattus, enforte qu'ils 
tombent dans les ventes fans endommager les arbres 
retenus, à peine de dommages & intérêts contre le 
marchand ; que s'il arrivoit que les arbres abattus 
demeuraffent-ezcroes , les marchands ne pourront 
faire abattre l’arbre fur lequel celuiqui fera tombé fe 
trouvera ezcroté , fans la permiflion du grand-maître 
où des officiers , après avoir pourvû à l'indemnité 
dutoi. (4) . 

*ENCYCLOPÉDIE, f. f.(Philofoph.) Ce mot f- 
gnifie erchaînement de connoiflances ; il eft compofé 
de la prépofñition greque, vez, 8x. des fubftantifs 
avunos , cercle s Btimaidtie,, connoiflance.. 

Emeffet,, le but d’une Ercyclopédisieft de raflem- 
blerlesconnoiflances éparfes fur la furface de la terre: 
d'en expofer le fyftème général aux hommes avec 
quinous vivons, & de le tranfmettre aux hommes 
quviendront après nous; afin que les travaux des 
fiecles pañlés n’aient pas été destravaux inutiles pour 


les fiecles qui fuccéderont ; que nos neveux, deve- 


nant plus inftruits, deviennent en même tems plus 
wvertueux &-plus heureux, & que nous ne mourions 
pas fans avoir bien mérité du genre humain. 
…ILeût été dificile.de fe propofer un objet plus 
étendu que celui de traiter de tout ce qui a rap- 
port à la curiofité. de Phomme,, à fes devoirs, à {es 
befoins ;18& à fes plaifirs. Aufli quelques perfonnes 
accoutumées à juger de la poffñbilité d’une entrepri- 
1e, fur le peu de reflources qu’elles apperçoivent 
_en-elles-mêmes;, ont prononcé que jamais nous n’a- 
gheverions la nôtre. Woyez de Did, de Tréyoux, der- 


ENC 635 


 riere \édis. au mot Encyclopédie, Ellesmenteéndront 
| dénons pour toute réponfe, que cetendroit du chan- 
 celier Bacon, qui femble leur étre.particulierement 


adreflé, Desrmpoffibilirate ira flatuo : ea omnia poff- 
bilia Erpraflabiliaeft cénfenda que ab aliquibus perfai 


| 1 v : : 6 
poflunt, licèr non.a quibufvis ; & que à multis con 1j LTC- 


tmsdicèt non abuno;.& que in Jucceffione feculorum , 
licèt non eodem.ævo ; 6 denique que muliorum curi & 
Jumpié dicèt nomopibus & indufirié fingulorur. Bac 
lib, IT, de angment, fcient. cap. ]. pag. 103. 

Quand on vient à confidérer là matiere immenfe 
d'une £xcyclopédie , la feule chofe qu’on appercçoive 
diftinétement , c’eft que ce ne peut être l'ouvrage 
d’un feul homme. Et comment un feul homme, dans 
le court efpace de fa vie , réufliroit-1l à connoître 
& à développer le fyftème univerfel de la nature & 
dé l’art ? tandis que la fociété favante & nombreu- 
fe des académiciens de La Crufca a employé quaran- 
te années à former fon vocabulaire, & que nos 
académiciens françois avoient travaille foixante ans 
à leur diétionnaire , avant que d’en publier la pre- 
miere édition ! Cependant, qu’elt - ce qu’un dic- 


tionnaire de langue? qu’eft-ce qu’un vocabulaire, 


lorfqu’il eft exécuté aufi parfaitement qu’il peut l’e- 
tre? Un recueil très-exaét des titres à remplir par 
un diétionnaire encyclopédique & raifonné, 

Un feul homme, dira-t-on, eft maitre de tout 
ce qui exifte ; il difpofera à fon gré de toutes les 
richeffes que les autres hommes ont accumulées. Je 
ne peux convenir de ce principe ; je ne crois point 
qu'il doit donné à un feul homme de connoïtre 
tout ce qui peut, être connu ; de faire ufage de 
tout ce qui et; de voir tout ce qui peut être vü; 
de comprendre tout ce qui eft intelligible. Quand 
un diétionnaire raïfonné des fciences & des arts ne 
feroit qu’une combinaifon méthodique de leurs élé- 
mens , je demanderois encore à qui il appartient de 
faire de bons élémens; fi lexpofñtion élémentaire 
des principes fondamentaux d’une fcience ou d’un 
art, eft le coup d’effai d’un éleve, ou le chef-d’œu- 


: vre d’un maître. Voyez l’article ÉLÉMENS DES 


SCIENCES. | 

Mais pour démontrer avec la derniere évidence, 
combien il eft difficile qu’un feul homme exécute ja: 
mais un didtionnaire raifonné de la fcience généra-- 
le , il fufit d’infifter fur les feules dificultés d’un 
fimple vocabulaire. 

Un vocabulaire univerfel eft un ouvrage dans le- 
quel\on fe propofe de fixer la figniñication des ter- 
mes d’une langue, en définiffant ceux qui peuvent 
être définis , parune énumération courte , exacte, - 
claire & précife, ou des qualités ou des idées qu’on 
y attache. Il n’y a de bonnes définitions que cel- 
les qui raffemblent les ' attributs eflentiels de la 
chofe défignée par le mot, Mais a:t-il été accordé à 
tout lemonde de connoître & d’expofer ces attri- 
buts ? L’art de bien définir eft-il un art fi commun ? 
Ne fommes nous pas tous, plus où moins, dans le 


cas même des enfans , qui appliquent avec une ex- 


trème précifñion, une infinité de termes à la place 
defquels il leur feroit abfolument impoñlible de fubf-: 
tituer la vraie colleétion de qualités.ou d'idées qu'ils 
repréfentent ? De-là, combien de difficultés impré- 
vues}, quand il s’agit de fixer le fens des expref- 
fions les plus communes ? On éprouve à tout mo- 
ment que celles qu’on entend le moins, font aufli cel- 
les dont on fe fert le plus. Quelle eft la raïfon de cet 
étrange phénomene ?C’eft que nous fommes fans cefle 
dans l’occafon de prononcer qu’une chole éft selle ; 
prefque jamais dans la néceflité de déterminer ce que 
c’eft qu’érre el. Nos jugemens les plus fréquens tom- 
“bent fur des objets particulièrs , êc le grand ufage 
de la langue & du monde fufit pour nous diriger. 
Nous ne faifons que répéter ce que nous avons en- 


tendu toute notre vie. Il n’en eft pastainf, iorfqu’il 
s’agit de former des notions générales! qui embraf- 
fent , fans exception , un certain-nombre d’indivi- 
dus. Il n’y a que la méditation-la plus profonde ëêc 
l'étendue de connoïflances la plus furprenante qui 
puiflent nous conduire fürement.J’éclaircis ces prini- 
cipes par un exemple: nous difons, fans qu’il arrive 
à aucun de nousdefe tromper, d’üne infinité d’objets 
de toute efpece ; qu’ils font de luxe ; maïs qu’eft-ce 
que ce luxe que nous attribuons fi infailliblement à 
tantd’objets? Voilà la queftion à laquelle onnefatis- 
fait avec quelqu'exatitude, qu'après une difcuffion 
que les perfonnes qui montrent le plus de juftefle 
dans l’application du mot /uxe, n’ont point faite, ne 
font peut-être pas même en état de faire, 

Il faut définir tous les termes , excepté les radi- 
caux , c’eft-à-dire ceux qui défignent des fenfations 
fimples ou les idées abftraites les plus générales. F. 
l’article DICTIONNAIRE. En a-t-on omis quelques- 
uns? le vocabulaire eft incomplet. Veut-on n’en ex- 
cepter aucun ? qui eft-ce qui définira exaétement le 
mot conjugue , fi ce n’eft un géometre ? le mot coz- 
jugailor, ficen’eftun grammairien ? le mot azimuth, 
fi ce n’eft un aftronome ? le mot épopée, fice n’eftun 
littérateur ? le mot change , ficen’eftun commerçant ? 
le mot vice , fi ce n’eft un moralifte ? le mot Lypoffa- 
fe, fi ce n’eft unthéologien ? lemotméraphyfique ; fi 
ce n’eftun philofophe? le mot gouge ; fi ce n’eft un 
hommerverfé dans les arts? D'où je conclus que , fi 
l'académie françoife ne réunifloit pas dans fes affem- 
blées toute la variété des connoïflances & des ta- 
lens , il feroit impoñfible qu’elle ne négligeât beau- 
coup d’expreflions qu’on cherchera dans fon dic- 
tionnaire, ou qu'il ne lui échappât des définitions 
faufles:, incompletes, abfurdes , où même ridicules. 

Je n’ignore point que ce fentiment n’eft pas celui 
de ces hommes qui nous entretiennent de tout &c qui 
ne favent rien ; qui ne font point de nos académies; 
qui n’en feront pas, parce qu'ils ne font pas dignes 
d’en être ; qui fe mêlent cependant de défigner aux 
places vacantes ; qui, ofant fixer les limites de l’objet 
de l’académie françoife , fe font prefqu'indignés de 
voir entrer dans cette compagnie Les Mairans , les 
Maupertuis, & les d’Alemberts, & quiignorent que 
la premiere fois que l’un d’eux y parla, ce fut pour 
rectifier la définition du terme #7idi. On diroit , à les 
entendre , qu'ils prétendroient borner la connoiffan- 
ce de la langue & le diétionnaire de l'académie à un 
très-petit nombre de termes qui leur font familiers. 
Encore, s'ils y regardoient de plus près ;.parmi ces 
termes, en trouveroiïent-ils plufeurs , tels qu’arbre, 
animal, plante , fleur, vice, vertu, vérité, force, 
loi, pour la définition rigoureufe defquels ils fe- 
roient bien obligés d’appeller à leur fecours le phi- 
lofophe , le jurifconfulte , l’hiftorien, le naturalifte:; 
en un mot celui qui connoit les qualités réelles. ou 
abftraites qui conftituent un être tel , & qui le fpéci- 
fient ou qui l’individualifent, felon que cet être a des 
femblables ou qu'il eft folitaire. 

Concluons donc qu’on n’exécutera jamais un bon 
vocabulaire fans le concours d’un grand nombre de 
talens, parce que les définitions de noms ne diffe- 
rent point des définitions de chofes (Voyez l’art. Dé- 
FINITION), & queles chofes ne peuvent être bien dé- 
finies ou décrites que par ceux qui en ont fait une 
longue étude. Mais, s'il eneftainf, que ne faudra- 
til point pour l'exécution d’un ouvrage où, loin de 
fe borner à la définition du mot, on fe propofera d’ex- 
pofer en détail tout ce qui appartient à la chofe ? 

Un Diéionnaireuniver{el & raifonné des Sciences 
& des Arts ne peut donc être l'ouvrage d’un homme 
feul. Je dis plus ; je ne crois pas que ce puiffe être 
l'ouvrage d’aucune des fociétés littéraires ou fayan- 
tes qui fubfftent , prifes féparément ou en corps. 
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L’académie françoife ne fourmiroit à une Æzcyclo> 
pédie que ce qui appartient àla langue &c à fes ufa- 
ges ; l'académie des anfcriptions & belles-lettres, que 
des connoifflances relatives à l’Hiftoire profane , an* 
cienne & moderne, à la Chronologie, à la Géographie 
& à la Littérature ; la Sorbonne, que dela Théolo+ 
gte, de l’Hiftoire facrée,& des Superftitions ; lacadé- 
mie des fciences , que des Mathématiques, dePHif= 
toire naturelle , de la Phyfique , de la Chine; de la 
Medecine, de l’Anatomie, &c. l'académie de Chirur- 
gie, que Part de ce nom; celle de Peinture’, -que’la 
Peinture, laGravüre , la Sculpture , le Deffein ; P'Ar- 
chitetture, &c. l'Univerfité, que ce qu'on entend par 
les Hnumanités, la Philofophie de l’école, la Jurif- 
prudence, la Typographie, &c. | PARA 

Parcourez les autres fociétés que je peux avoit 
omifes, & vous vous appercevrez , qu'occupées 
chacune d’un objet particulier, qui eft fans doute 
du reflort d’un diétionnaire umiverfel , elles en né- 
gligent une infinité d’autres qui doivent yentrer ;'6c 
vous n’en trouverez aucune qui vous fournifle la gé- 
néralité de connoiffances dont vous aurez befoin: 
Faites mieux ; impofez-leur à toutes un tribut ; vous 
verrez combien:1l vous manquera de chofes encore, 
& vous ferez forcé de vous aider d’un grand nombre 
d'hommes répandus en différentes clafles, hommes 
prétieux,maïis à quiles portes des académies n’enfont 
pas moins fermées par leur état. C’eft trop de tous 
les membres de ces favantes compagnies pour un 
feul objet de la fcience humaine ; ce n’eft pas affez 
de toutes ces fociétés pour la fcience de l'homme en 
général. AUTRES Le 

Sans doute, ce qu’on pourroiït obtenir de éhaque 
fociété favante en particulier feroit très-utile, & ce 
qu’elles fourniroient toutes avanceroit rapidement 
le Diétionnaire univerfel à fa perfe&tion. 11 y a mé- 
me une tâche qui rameneroit leurs travaux au but 
de cet ouvrage & qui devroit leur être impoféé! Je 
diftingue deux moyens de cultiver les fciences* l’un 
d’augmenter la mafle des connoïffances par dés dé: 
couvertes ; & c’eft ainfi qu’on mérite le nom d’iz2 
venteur : l’autre de rapprocher les découvertes & de 
les ordonner entre elles, afin que plus d’hommes 
foient éclairés, & que chacun participe , felon fa por- 
tée, à la lumiere de fon fiecle ; & l’on appelle auteurs 
claffiques, ceux qui réuffliffent dans ce genre qui n’eft 
pas fans dificulté. J'avoue que , quand les fociétés 
favantes répandues dans lÉurope s’ocuperoient à 
recueillir les connoïffances anciennes & modernes, 
à les enchaîner , & à en publier des traités complets 
& méthodiques , les chotes n’en feroient que mieux ; 
du moins jugeons-en par l'effet, Comparons les qua: 
tre-vingts volumes in-4°. ue l’académie des fcien- 
ces , compilés felon l’efprit dominant de nos plus 
célebres académies, à huit ou dix volumes exécutés, 
comme Je le conçoiïs , & voyons s’il y auroit à choi- 
fir, Ces dermers renfermeroïent une infinité de ma- 
térianx excellens difperfés dans un grand nombre 
d'ouvrages, où ils reftent fans produire aucune 
fenfation utile , comme des charbons épars qui ne 
formeront jamais un brafer; 8 de ces dix volu- 
mes, à peine la colle&tion académique la plus nom- 
breufe en fourniroit-elle quelques-uns. Qu'on jette’ 
les yeux fur les mémoires de l'académie des infcrip=. 
tions, & qu'on calcule combien on en extraïroit de 
feuilles pour un traité fcientifique. Que diraï-je des * 
Tranfaétions philofophiques , & des Aes des curieux” 
de la nature ? Auf tous ces recueils énormes com" 
mencent à chanceler; & il n’y a aucun doute qué 
le premier abréviateur qui aura du goût & de l'ha= 
bileté. ne les fafle tomber. Ce devoit être leur der! 
nier fort. . -rf 

| Après y avoir férieufement réfléchi ,Jetrouveque 
l’objet particulier d’un açadémicien pourroit être de 
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perfeéonner la branche à laquelle 11 fe feroit atta- 
ché, & des’immortalifer par des ouvrages qui ne 
feroient point de Pacadémie , qui ne formeroient 
point fes recueils, qu’il publieroit en fon nom; mais 
que l'académie devroit avoir pout but-de raffembler 
tout ce quu s’eft publié fur chaque matiere, de le di- 
gérer ; de l’éclaircir, de le ferrer, de l’ordonner & 
d'en publier des traités où chaque chofe n’occu- 
pât que l’efpace qu’elle mérite d'occuper, &t n’eût 
d'importance que celle qu’on ne lui pourroitenlever. 
Combien demémoires , qui grofifient nos recueils ; 
ñe fourniroient pasune ligne à de pareils traités ! 
C'eft à l'exécution de ce projet étendu , non- 
feulement aux différents objets de nos académies, 
mais à toutes les branches de la connoïflance humaï- 
ne, qu'une £ #cyclopédie doit fuppléer; Ouvrage qui ne 
s’exécutera que par une {ociété de gens de lettres &c 
d'artiftes, épars, occupés chacun de fa partie, & 
liés feulement par l'intérêt général du genre humain, 
& par un fentiment de bienveillance réciproque. 
Je dis une fociéré de gens de lettres & d’artifles , afin 
de raflembler tousles talens. Je les veux épars ; parce 
qu'il n’y a aucune fociété fubfftante d’où l’on puiffe 
tirer toutes les connoïflances dont on a befoin, & 
que ; fi l’on vouloit que l'ouvrage fe fit toüjours & 
ne s’achevât jamais , il n’y auroit qu’à former une 
pareille fociété. Toute fociété a fes aflemblées, ces 
aflemblées laiflent entr’elles des intervalles , elles ne 
durent que quelques heures, une partie de ce tems 
feperd en difcufions , & les objets les plus fimples 
&onfument des mois entiers ; d’où il arrivera , com- 
me le difoit un des Quarante, qui a plus d’efprit dans 
la converfation que beaucoup d’auteurs n’en mettent 
dans leufs écrits, que les douze volumes de lEx- 
cyclopédie auront paru que nous en ferons encore à 
la premiere lettre de notre vocabulaire ; au lieu, 
ajoutoit-1l, que fi ceux qui trayaillent à cet ouvra- 
ge avoient des féances encyclopédiques , comme 
nous avons des féances académiques, nous verrions 
la fin de notre ouvrage, qu'ils en feroient encore à 
la premiere lettre du leur ; & il avoit raifon. 
J'ajoute , des hommes liés par l'intérêt général du genre 
humain & par un féntiment de bienveillance réciproque , 
parce que ces motifs étant les plus honnêtes qui puif- 
fent animer des ames bien nées, ce font auffi les plus 
durables.Ons’applaudit intérieurement de ce que l’on 
fait; on s’échauffe ; on entreprend pour fon collegue 
&t pour fon ami, ce qu’on ne tenteroit par aucune 
autre confidération ; & j'ofe aflurer, d’après l’expé- 
mence, que le fuccès des tentatives en eff plus cer- 
tan. L’ÆErcyclopédie a raflemblé fes matériaux en af 
fez peu de tems. Ce n’eft point un vil intérêt qui en 
a réuni & hâté les auteurs ; ils ont vû leurs efforts 
fecondés par la plüpart des gens de lettres dont ils 
-pouvoient attendre quelques fecours ; & ils n’ont été 
importunés dans leurs travaux que par ceux qui n’a- 
voient pas lé talent nécefaire pour y contribuer {eu- 
 Aement d’une bonne page. | 
Si le gouvernement fe mêle d’un pareil ouvrage, 
ilne fe fera point. Toute fon influence doit fe borner 
_àen favorifer l’exécution. Un monarque peut d’un 
_ feulamot faire fortir un palais d’entre les herbes; 
| maïs il n’en eft pas d'une fociété de gens de lettres 4 
| ainfi que d’une troupe de manouvriers. Unie Ercy- 
| clopédie ne s’ordonne point. C’eft untravail qui veut 
 plütôt être fuivi avec opimiâtreté , que commencé 
avec chaleur. Les entreprifes de cette nature fe pro- 
pofent dans les cours, accidentellement, & par for- 
me d'entretien ; mais elles n’y intéreflent jamais 
_affez pour n’être point oubliées à -travers le tu- 
| multe & dans la confufion d’une infinité d’autres af- 
rfaires plus ou moins importantes. Les projets litrérai- 
res conçus par les grands font comme les feuilles 
Qui naiflent aux printems, fe fechenttous les autom- 
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nes, 8 tombent fanscelle les unes fur les autres ant 
fond des forêts, oùla nourriture qu'ellesiont fournie 
à quelques plantes. ftériles, eft tout l'effet qu'on en 
remarque. Entre une infinité d'exemples en tout gen- 
re, quiime font connus, je ne citerai que celui-ci, On 
avoit projetté des expériences fur la duretédes bois 
Il s’agifloit de les écorcer, 8 de les laïfler mourir fur 
pié, Les bois ont été écorcés ; font morts fur piéy 
apparemment ont été coupés ; c’eft-à-dire que tout 
s’eft fait, excepté les expériences fur la dureté des ‘ 
bois. Et comment étoit-il poffible qu’elles fe fflent à 
I devoit y avoir fix ans entre les premiers ordres 
donnés , & les dernieres opérations. Si l’homme fur 
lequel le fouverain s’en eft repofé vient à mourir, ou 
à perdre la faveur, les travaux reftent fufpendus, & 
ne fe reprennent point, un miniftre n’adoptant pas 
communément les deffeins d’un prédécefleur , ce qui 
lui mériteroit toutefois une gloire, finon plus gran“ 
de , du moins plus rare que celle de les avoir for- 
més. Les particuliers fe hâtent de recueillir lé fruit 
des dépenfes qu'ils ont faites ; le gouvernement n’a 
rien de cet empreffement économique, Je ne fais pat 


quel fentiment très-repréhenfble | on traite moins 


honnêtement avec le prince , qu'avec fes fujets. On 
prend les engagemens les plus legers, & on en exi- 
ge les récompenfes les plus fortes. L'incertitude 
que le travail foit jamais de quelque utilité, jette 
parmi les travailleurs une indolence inconceva- 
ble ; & pour ajoûter aux inconvéniens toute la fot- 
ce pofhble , les ouvrages ordonnés par les fouve- 
rains ne fe conçoivent jamais fur la raifon de l’U- 
tilité, mais toùjours fur la dignité de la Perfonne, 
c’eft-à-dire qu’on embrafle la plus grande éten- 
due ; que les dificultés fe multiplient; qu’il faut des 
hommes, des talens , du tems à proportion pour 
les furmonter, & qu'il furvient prefque néceffaire- 
ment une révolution qui vérifie la fable du Maître 
d'école. Si la vie moyenne de l'homme n’eft pas de 
vingt ans , celle d’un miniftre n’eft pas de dix ans, 
Mais ce n’eft pas aflez que les interruptions foient 
plus communes, elles font plus funeftes encore aux 
projets littéraires, lorfque le gouvernement eft à la 
tête de ces projets, que quand ils font conduits par 
des particuliers. Un particulier recueille au moins 
les débris de fon entreprife : il renferme foigneufe- 
ment des matériaux qui peuvent lui fervir dans un 
tems plus heureux ; il court après {es avances. L’ef. 


-ptit monarchique dédaigne cette prudence. Leshom- 


mes meurent ; 8 les fruits de leurs veilles difparoif- 
fent , fans qu’on puifle découvrir ce qu’ils font de. 
venus. 

Mais ce qui doit donner le plus grand poïds aux 
confidérations précédentes, c’eft qu'une Encyclopé 
die , ainfi qu’un vocabulaire , doit être commencée , 
continuée, & finie dans un certain intervalle de 
tems, & qu'un intérêt fordide s'occupe toûjours à 
prolonger les onvrages ordonnés par les rois. Si l’on 
employoit à un diétionnaire univerfel & raifonné les 
longues années que l’étendue de fon objet femble 
exiger, 1l arriveroit par les révolutions , qui ne font 
guere moins rapides dans les Sciences, & fur -tout 
dans les Arts , que dans la langue , que ce didion- 
naire feroit celui d’un fiecle paflé, de même qu’un vo- 
cabulaire qui s’exécuteroit lentément , ne pourroit 
être que celui d’un regne qui ne feroit plus. Les opi= 
mons vieilliffent , & difparoiffent comme les mots ; 
l'intérêt que l’onprenoit à certaines inventions, s’affoi. 
blit de jour en jour , & s'éteint ; fi le travail tire en 
longueur , on fe fera étendu fur des chofes momenta- 
nées, dont ilne fera déjà plus queftion ; on n'aura rien 
dit fur d’autres , dont la place fera pañlée ; inconvé: 
nient que nous avons nous-mêmes éPrOUVÉ , quoi- 
qu'il ne fe foit pas écoulé un tems fort confidérable 
entre la date de cet ouvrage, & le moment où j'écris, 
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Onremarquerä l'irrégularité la plus defagréable dans 
in ouvrage deftiné à repréfenter, felon leur jufte 
propottion , l’état dés chofes dans toute la durée 
antérieure ; des objets importans étouffés ; de pe- 
tits objets bourfouflés : en un mot, l'ouvrage fe 
défigurera fans cefle fous les mains des travail- 
leurs ; fe gâtera plus pat le feul laps de tems, qu'il 
ne fe perfeionnera par leurs foins ; & deviendra 
plus défettueux & plus pauvre par ce qui devroit y 
être ou racoufci , ou fupprimé , ou reétifié , ou 
fuppléé, que riche par ce qu'il acquerrera fuccefli- 
vement. | | 

Quelle diverfité ne S’introduit pas tous Les jours 
dans la langue des Arts , dans les machines & dans 
les manœuvres? Qu’un homme confume une partie 
de fa vie à la defcription des Arts ; que dégoûté de 
cet ouvrage fatiguant , il fe laifle entraîner à des oc- 
cupations plus amufantes 8 moins utiles, &t que 
fon premier ouvrage demeure renfermé dans fes 
porte - feuilles : il ne s’écoulera pas vingt ans, qu'à 
la place de chofes nouvelles & curieufes , piquantes 
par leur fingularité , intéreflantes par leurs ufages, 
par le goût dominant, par une importance momen- 
tanée , ilne retrouvera que des notions incorreétes , 
des manœuvres furannées,des machines ou imparfat- 
tes, ou abandonnées. Dans les nombreux volumes 
qu’il aura compofés , il n’y aura pas une page qu’il 
ne faille retoucher ; & dans la multirude des plan- 
ches qu’il aura fait graver , prefque pas une figure 
qu'il ne faille redefhiner. Ce font des portraits dont 
les originaux ne fubfiftent plus. Le luxe , ce pere des 
Aïts , eft comme le Saturne de la fable, qui fe plai- 
foit à détruire fes enfans. 

La révolution peut être moins forte & moins fen- 
fible dans les Sciences &c dans les Arts libéraux, que 
‘dans les arts méchaniques ; mais il s’y en fait une. 
Qu'on ouvre les diétionnaires du fiecle pañlé, on n’y 
trouvera à aberration , rien de ce que nos Aftrono- 
mes entendent par ce terme ; à peine y aura-t-1l fur 
l'électricité | ce phénomene fi fécond , quelques li- 
gnes qui ne feront encore que des notions faufles &c 
de vieux préjugés. Combien de termes de Miréra- 
logie & d’Hiftoire naturelle, dont on en peut dire au- 
tant? Si notre Diétionnaire eût étéun peu plusavan- 
cé, nous aurions été expofés à répéter fur la ziele, 
fur les maladies des grains, & fur leur commerce, les 
erreurs des fiecles paflés , parce que les découvertes 
de M. Tillet & le fyftème de M. Herbertfontrécens. 

Quand on traite des êtres de la nature, que peut- 
on faire de plus, que de raflembler avec fcrupule 
toutes leurs propriétés connues dans le moment où 
l'on écrit ? Mais l’obfervation &c la phyfique expéri- 
mentale multipliant fans cefle les phénomenes ëc les 
faits , & la philofophie rationelle les comparant en- 
tr'enx & les combinant, étendent oureflerrent fans 
cefle les limites de nos connoïffances , font en con- 
féquence varier les acceptions des mots inflitués ; 
rendent les définitions qu’on en a données inexac- 
tes, faufles, incompletes , & déterminent même à 
en inftituer de nouveaux. 

Mais ce qui donnera à l’ouvrage l’air furanné , &c 
le jettera dans le mépris, c’eft fur-tout la révolution 

ui fe fera dans l’efprit des hommes, & dans le ca- 
raétere national. Aujourd’hui que la Philofophie s’a- 
vance à grands pas ; qu’elle foûmet à fon empire 
tous les objets de fon reflort ; que fon ton eft le 
ton dominant , & qu’on commence à fecouer le joug 
de l'autorité & de l’exemple pour s’en tenir aux 
lois de la raïfon , il n’y a prefque pas un ouvrage 
élémentaire & dogmatique dont on foit entiere- 
ment fatisfait. On trouve ces produétions calquées 
{ur celles des hommes , & non fur la vérité de la na- 
ture. On ofe propofer fes doutes à Ariftote &c à Pla- 
ton ; & le tems ef arrivé , où des ouvrages qui 
jouiffent encore de la plus haute réputation , en per- 


dront üne partie, où même tombetorit entierement 
dans lPoubli ; certains genres de littérature, qui, 
faute d’une vie réelle & de mœurs fubfftantes qui 
leur fervent de modeles , ne peuvent avoir de poé- 
tique invariable & fenfée , feront négligés ; &€ 
d’autres qui refteront, & que leur valeur intrinfe- 
que foûtiendra , prendront une forme toute nou- 
velle. Tel eft l'effet des progrès de la raïfon ; progrès 
qui renverfera tant de ftatues , & qui en relevera 
quelques-unes qui font renverfées. Ce fontcelles des 
hommes rares, qui ont devancé leur fiecle. Nous 
avons eu , sl eft permis de s'exprimer ainfi, des 
comtemporains fous le fiecle de Louis XIV. 

Le tems qui a émouffé notre goût fur les queftionsde 
critique & de controverfe, a rendu infipide une partie 
du diétionnaire de Bayle. Il n’y a point d'auteur qui 
ait tant perdu dans quelques endroits , &c qui. ait 
plus gagné dans d’autres. Maïs fi tel a êté le fort de 
Bayle , qu’on juge de ce qui feroit arrivé à l’Excy- 
clopédie de fon tems. Si l’on en excepte ce Perrault, 
& quelques autres , dont le verfificateur Boileau n’é- 
toit pas en état d’apprécier le mérite, la Mothe, 
Terraflon , Boindin, Fontenelle , fous lefquels la 
raïon & l’efprit philofophique ou de doute a fait 
de fi grands progrès ; 1l n’y avoit peut-être pas un 
homme qui en eñt écrit une page qu’on daignât lire 
aujourd’hui. Car, qu’on ne s’y trompe pas, il ya 
bien de la différence entre enfanter , à force de gé- 
nie, un ouvrage qui enleve les fuffrages d’une na- 
tion qui a fon moment, fon goût, fes idées & fes pré- 
jugés, & tracer la poétique du genre, felon la con: 
noiffance réelle & réfléchie du cœur de l’homme, 
de la nature des chofes, & de la droite raifon, qui 
font les mêmes dans tous les tems. Le génie ne con-, 
noit point les regles ; cependant il ne s’en écarte ja- 
mais dans fes fuccès. La Philofophie ne connoît que 
les regles fondées dans la nature des êtres, qui eft 
immuable & éternelle, C’eft au fiecle paflé à fournir 
des exemples; c’eft à notre fiecle à prefcrire les re- 
gles. 

Les connoïffances les moins communes fous Île 
fiecle paflé , le deviennent de jour en jour. Il n’y a 
point de femmes , à qui l’on ait donné quelqu’édu- 
cation, qui n’employe avec difcernement toutes les 
expreffions confacrées à la Peinture , à la Sculptu- 
re, à l'Architedture , & aux Belles-Lettres. Combien 
y a-t-il d’enfans qui ont du Deflein, qui favent de 
la Géométrie, qui font Mufciens , à qui la langue 
domeftique n’eft pas plus familiere que celle de ces 
arts, & qui difent , un accord , une belle forme, 
un contour agréable , une parallele , une hypothé- 
nufe , une quinte, un triton, un arpégement, un 
microfcope , un télefcope, un foyer, comme ils di- 
roient une lunette d’opera , une épée, une can- 
ne, un carrofle, un plumet? Les efprits font encore 
emportés d’un autre mouvement général vers l’Hif- 
toire naturelle , l'Anatomie , la Chimier, &c la Phy- 
fique expérimentale. Les expreflions propres à ces 
fciences font déja très- communes , & le devien- 
dront néceflairement davantage. Qu’'arrivera-t-1l 
delà ? c’eft que la langue , même populaire, chan 
gera de face ; qu’elle s’étendra à mefure que nos 


_ oreilles s’accoïrumeront aux mots, par les applica- 


tions heureufes qu'on en fera.Car fi l'on y refléchit,la 
plüpartde ces motstechniques , quenous employons 
aujourd’hui , ont été originairement du zéologifme ; 
c’eft l'ufage & le temsqui leur ont Ôté ce vernis équi- 
yoque. Ils étoient clairs, énergiques, & nécefaires. 
Le {ens métaphorique n’étoit pas éloigné du fens pro: 
pre. Ils peignoient. Lesrapports fur lelquels le nouvel 
emploi en étoit appuyé, n’étoient pas trop recher- 
chés ; iis étoient réels. L’acception figurée n’avoit 
point l'air d’une fubtilité : le mot toit d’ailleurs har- 
monieux & coulant, L'idée principale en était liée 
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avec: d’aütrés qué nous ne nous rappelons jamais 
fans inftrufhion où fans plaifir. Voilà les fondemens 
detla fortune que ces expreffions ont faire : & les 


“'caufes contraires font celles du difcrédit, où tom: 


! 
be 


“beront 8: {ont tombces tant d’autres exprefions. 


"HNotre langue eftdéjà fort étendue. Elle a dû, com- 


mertoutes les autres ; fa formation au béfoïin , &z fes 


richeffes à l’eflor de l’imagination, aux entraves de 
… lipoëfie, & aux nombres & à l'harmonie de la profe 


loratoire. Elle va faire des pas immenfes fous l’empire 


de la Philofophie ; & firien ne fufpendoïit la marche de 


” l’efprit, avant qu'il fütun fiecle, un diétionnaire ora- 
“toire & poétique du fiecle de Louis XIV, on même 


-dunôtre, contiendroit à peine les deux tiers des mots 
qui fétont à l’ufage de nos neveux. 


12 Dans un vocabulaite , dans un diétionnaire uni- 
 verfel 8 -raifonné , dans tout ouvrage déftiné à l’in- 


ftruttion générale des hommes, il faut donc commen- 


cercpar envifager fon objet fous les faces les plus 


étendues, connoître l’efpritidefa nation, en preffentir 
la pente , le gagner de vitefie ;:enforte qu'il ne laifle 


pas votre travail enatriere ; maïs qu’au contraire 
* / . 

al le rencontre en avant ; fe réfoudre: à ne travailler 
qué-pour les générations fuivantes, parce que le mo: 


- ment où nous exiftons pañle , & qu’à peine une gran- 


deentreprife fera-t-elle achevée, que la généra- 


tionpréfente ne fera plus. Mais pour être plus long- 


…tems utilé & nouveau, én devançant de plus loin 


Fefprit national qui marche fans cefle , il faut abre- 


‘gerda durée du travail, en multipliant le nombre 


des collegues; moyen qui toutefois n’eft pas fans in- 


“convénient , comme on le verra dans la fuite. 


| 1Cependant les connoïffances ne deviennent & 
ne peuvent devenir communes, que jufqu'à un cer- 


N taim point. On ignore, à la vérité , quelle eft cette 


dumie, On ne fait jufqu'où tel homme peut aller. 


Onfait bien moins encore jufqu’où Pefpece humai- 


ne 1roit, ce. dent elle feroit capable, fi elle n’étoit 
point arrêtée dans fes progrès. Maïs les révolutions 
iont néceflairés ; il.ÿ en a toûjours eu, & il y en 
aura totyouts ; letplus grand' intervalle d’une révo- 
lution à une autre eft donné: cette feule caufe bor- 
ne l'étendue de nos travaux. Il y a dans les Scien- 
<esun' point au-delà duquel il ne leur eft prefque 
pas accordé de pafler. Lorfque.ce point eft atreint, 
lès monumens quireftent de ce progrès, font à ja- 
mais l’étonnement de l’efpece enñtiere:Maïs fi l’ef- 
pecereft bôrnée dans: fes efforts ,;: combien l’indivi- 
du ne lPeft-1l pas dans les fiens à L’individu n’a 
qu'une certaine énergie dans-fesfacultés, tant ani- 
males qu'intelleétuelles ; 11 ne dure qu'un tems ; il 
eft forcé à dés alternatives de travail & de repos ; 
ia des befoins.8z des paflions'à fatisfaire:,! & il eft 
expofé à uneinfinité de diftra@ions. Toutes les fois 
que ce qu'ily a-de négatifdansces quantités forme- 
ra la, plus petite f6mme poffible. | où que-ce qu'il ÿ 
a de pofitif formera la fomme poflible laplus grandé; 


un homme-apphqué folirairement à quélque branche 
de) la fcience humaine, la portera auf loin qu’elle 


peut être portée par les efforts d’un individu. Ajoÿ- 
tezau travail de cet individu extraordinaire , celui 
d'un autre, ,:& aïnfi de fuite. , jufqu'à ce que vous 
ayez rempli l'intervalle d’une révolution , à la ré: 
volution la plus éloignée ;.& vous:vous formerez 
quelque notion de ce que l’efpece entiere peut pro- 
duire, de, plus-parfait ; fur-tout fi vous fuppofez 
en faveur de fontravail ; un cértain nombre de cir- 


“conftances, fortuites qui en auroient-diminué le fuc- 


cès, felles-avoient. été contraires. Mais la mafle 
générale de l'efpece -n’eft: faiteni pour fuivre ni 
pouf connoïtre cette marche de l’éfprit humain. Le 
point d'infiruétion lerplusélevé qu'elle puifle attein: 
dre,a fes limites: d’où: s’enfiuit qu'ihyauta des ouvra- 


ges qui refteront toûjours au-deflüs de laportée come : 
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mune dés hommes: d’autres qui defcendront peu- 
encore qui éprouve- 
ront cette double fortune. 

; À quelque point de perfe@ion qu'une Æncyclope- 
die foit conduite , il eft évident par la nature de cet 
Ouvrage, qu'elle fe trouvera néceffairement au nom- 
bre de ceux-ci. Il y à des objets qui font entre les 
mains du péuple, dontil tire fa fubfiftance, & à la con- 
noïflance pratique defquels il s'occupe fans relâche. 

üelque traité qu’on en écrive , il viendra un mo- 
ment où il en faura plus que le ivre. Il ÿ a d’autres 
objets fur lefquels il demeurera prefqu'entierement 
ignorant , parce que les accroïfleméns de fa con- 
noiflance font trop foibles & trop lents, pour for- 
mer jamais une lumiere confidérable , quand on les 
fuppoferoit continus. Ainf l’homme du peuple & 
le favant auront toñjours également à defirer & à 
sinftruire dans une Encyclopédie. Lé moment le plus 
glorieux pour un ouvrage de cette nature , ce feroit 
celui qui fuccéderoit immédiatement à quelque 
grande révolution qui auroir fufpendu les pro= 
grès des Sciences, interrompu les travaux des Arts, 
& replongé dans les ténebres une portion de notre 
hémifphere, Quelle reconnoiffance la génération , 
qui Viéndroit après ces tems de trouble, ne porte- 
roit-elle pas aux hommes qui les auroient redou- 
tés de loin, & qui en auroient prévenu le ravage, 
en mettant à l'abri les connoïffances des fiecles paf 
{és? Ce feroit alors (j'ofe le dire fans oftentation ï 
parce que notre Encyclopédie n’atteindra peut-être 
Jamais la perfeétion qui lui mériteroit tant d’hon- 
neurs) ; ce feroit alors qu’on nommeroit avec ce 
grand Ouvrage leregne du Monarque fous lequel il fut 
entrepris ; le Miniftre auquel il fut dédié ; les Grands 
qui en favoriferent l’exécution ; les Auteurs qui Sy 
confacrerent ; tous les hommes de lettres qui y Con- 
coururent. Lamême voix qui rappelleroit ces fecours 
n'oublieroit pas de parler aufli des peines que les au- 


teurs auroient fouffertes , & des difgraces qu'ils au- 


roient efluyées ; & le monument qu'on leur éleve- 
rit, feroit à plufieurs faces , où l’on verroit alter- 
nativément des honneurs accordés à leur mémoire, 
&c des marques d’indignation attachées à la mémoire 
de leurs ennernis. ” 
Mais la connoïffance de la langue eft le fonde- 
ment de toutes ces grandes efpérances ; elles refte- 
ront incertaines , fi la langué n’eft fixée & tranfmile: 
à la poftérité dans toute fa perfe@ion; & cet objet 
eft le premier de ceux dont il convenoit à des Ency- 
clopédiftes de s'occuper profondément. Nous nous 
en fommes apperçus trop tard; & cette inadvertan- 
cela jetté de l’impérfeétion fur tout notre ouvrage, 
Le côté de la langue eft refté foible (je dis dé 47 Zan- 
ge, &t non de 4 Grammaire); & par cette raifon ce 
doit être le fujet principal, dans un article où l’on 
examine impartialement fon travail, & oh l’on chér- 
che les moyens d’en corriger les défauts. Je vais donc 
traiter de la Langue, fpécialement & comme je le 
dois. J’oferai même inviter nos fuccefleurs à donner 
quelque attention à ce morceau; & j'efpérerai des 
autres hommes à l’ufage defquels il eft moins defti- 
né; qu'ils en avoueront importance, & qu’ils en 
exCcuferont Pétendue, 
 Linfitution de fignes vocaux qui repréfentaffent 
des idées, &c de caraéteres tracés qui repréfentaffent 
des voix, fut le premier germe des progrès de l’ef- 
prit humain: Une fcience , un art, ne naïflent que 
par l'application de nos réflexions aux réflexions dé: 
jà faites, & que par la réunion de nos penfées, de nos 
obférvations &de nos expériences, avec les penfées, 
lesobfervations & les expériences de nos femblables: 
Sans la double convention qui attacha lesidées aux 
voix ; êcles voix à des caraéteres ; tout reftoit-au-de- 
dans de l’homme êç s’y éteignoit: fans les Grammaires 
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& les diionnaites, qui font les interpretesuniverfels 
des peuples entr’eux, tout demeufoït concentré dans 
une nation, & difparoïfloit avec elle. C’éft par ces ou- 
vrages que les facultés des hommes ont été rappro” 
chées & combinées éntrelles ; elles reftoient ifolées 
fans cetintermede:une invention, quelque admirable 
qu’elle eût été , n’auroit repréfenté que la force d'un 
génie folitaire, ou d'une fociété particuliere , & ja- 
mais l'énergie de l’efpece. Un idiome commun feroit 
l'unique moyen d'établir une correfpondañce qui s'é- 
tendit À toutes les parties du genre humain, &r qui 
les liguât contre la Nature , à laquelle nous avons 
fans cette à faite violence, foit dans Le phyfique , foit 
dans le moral. Suppofé cer idiome admis ët fixé, auff- 
tôt les notions deviennent permanentes ; la diftance 
des tems difparoît ; les lieux fe touchent; il fe forme 
des liaifons entre tous les points habités de l’efpace 
& de la durée, & tous les êtres vivans & penfans 
s’entretiennent. 

La langue d’un peuple donne fon vocabulaire , &c 
le vocabulaire eftune table aflez fidele de toutes les 
connoiflances de ce peuple : fur la feule comparaifon 
du vocabulaire d’une nation en différens tems, on fe 
formeroit une idée de fes progrès. Chaque fcience a 
fon nom ; chaque notion dans la fcience a le fien : 
tout ce quieft connu dans la Nature eft défigné, ainfi 
que tout ce qu’on à inventé dans les arts, & les phé- 


nomenes & les manœuvres, & les infirumens. [ya 


des expreffions & pour les êtres qui font hors de 
nous, & pour ceux qui font en nous: on a nommé 
& les abftraits & les concrets, & les chofes particu- 
lieres & les générales , & les formes &c les états, & 
les exiftences & les fucceflions & les permanences. 
On dit l'univers ; on dit x atome: l'univers eft le 
tout. l’atome en eft la partie la plus petite. Depuis 
la colle&ion générale de toutes les caufes jufqu’à 
l'être folitaite , tout a fon figne, & ce qui excede 
toute limite, foit dans la Nature, foit dans no- 
tre imagination; & ce qui eft poflible &c ce qui ne 
V'eft pas ; & ce qui n’eft ni dans la Nature ni dans 
notre entendement , & l'infini en petitefle, & l'in- 
fini en grandeur, en étendue, en durée, en per- 
fe&tion. La comparaifon des phénomenes s'appelle 
Philofophie. La Philofophie eft pratique où fpécula- 
tive : toute notion eft ou de {enfation où d'induc- 
tion ; tout être eft dans l’entendementou dans la Na- 
ture : la Nature s’employe, ou par l'organe nud ,ou 
par l'organe aidé de l'inftrument. La langue eft un 
fymbole de cette multitude de chofes hétérogenes : 
elle indique à l’homme pénétrant jufqu’où l’on étoit 
allé dans une fcience , dans les tems mêmes les plus 


reculés, On apperçoit au premier coup d'œil que les” 


Grecs abondent en termes abftraits que les Romains 
n’ont pas , & qu’au défaut de ces termes il étoit im= 
flible à ceux-ci de rendre ce que les autres ont 
écrit de la Logique , dela Morale, de la Grammaire, 
de là Métaphyfique, de l’Hiftoire naturelle, 66. &c 
nous avons fait tant de progrès danstoutes ces fcien- 
ces , qu'il feroit difficile d’enécrire, foit en gréc, foit 
en latin, dans l’état où nous les avons portées, fans 
inventer une infinité de fignes. Cette obfervation 
feule démontre la fupériorité des Grecs fur les Ro- 
mains , &c notre fupériorité fur les uns &les autres. 
Il furvient chez tous les peuples én-général, rela- 
tivement au progrès de Ja langue &c du goût, une 1n- 
fhité de révolutions légeres,d'évenemiens peu remar- 
qués, qui.ne fe tranfmettent point : On ne peut s’ap- 
percevoir qu’ils ont té, que par le ton des auteurs 
contemporains ; tonou modifié ou‘donné par Ces Cir- 
conftances paflageres. Quel.eft; par exemple, le lec- 
teur'aftentif qui, rencontrant dans in auteur.cé qui 
fuit, cantus autem Grorganapluribusdffantiis usurtur, 
non tent didpente, fed fumpto initio à dinpafonycon- 
cinmnt.per diapente\6 dinteflaron ; 6 wrmonums E fe: 
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mitonium, ta ut € quidam putent ineffe & diefin guæ 


| fenfu percipiatur, ne fe dife fur le champ à lui-mê- 


me, voilà les routes de notre chant; voilà l'in- 
certitude où nous fommes fur la poffibilité ou 
l’impoffbilité de l'intonation du quart de ton. On 


‘ignoroïit donc ‘alors fi les anciens avoïent eu ou 


non une gamme enharmonique ? Il ne reftoit donc 
plus aucun auteur de mufique par lequel on püût ré- 
foudre cette difficulté ? On agitoit donc , au temsde 
Dénis d’'Halicarnafle, à-peu-près les mêmes quef- 
tions.que nous agitons fur la mélodie ? Et s’il vient 
à rencontrer ailleurs que les auteurs étoient très- 
partagés fur l’énumération exacte des fons de la lan: 
gue greque ; que cette matiere avoit excité des dif- 
putes fort vives, féd talium rerum confiderationem 
grammatices & poetices effe ; vel etiam , ut quibufdam 
placet, philofophiæ , n’en conclura-t-1il pas qu'il en 
avoit été parmi les Romains ainfi que parmi nous ? 
c’eft-à-dire qu'après avoir traité la fcience des fignes 
& des fons avec aflez de légéreté, il y eut un tems où 
de bons efprits reconnurent qu’elle avoit avec la 
fcience des chofes plus de liaifon qu’ils n’en avoient 
d’abord foupçonné , & qu’on pouvoîit regarder cette 
fpéculation comme n'étant point du-tout indigne de 
la Philofophie. Voilà précifément où nous en fom- 
mes ; & c’eft en recueillant ainfi des mots échappés 
par hafard, & étrangers à la matiere traitée fpéciale- 
ment dans un auteur où ils ne caraétérifent que fes 
lumieres , fon exaétitude & fon indécifion, qu’on 
parviendroit à éclaircir l’hiftoire des progrès de l’ef: 
prit humain dans les fiecles paffés. 

Les auteurs ne s’apperçoivent pas quelquefois 
eux-mêmes de l’impreflion des chofes qui fe paffent 
au-tour d'eux; mais cette impreflion n’en eft pas 
moins réelle. Les Muficiens, les Peintres , les Archi- 
teétes , les Philofophes, &c. ne peuvent avoir des 
conteftations , fans que l’homme de lettres n’en 
foit inftruit : & réciproquement , il ne s’apitera dans 
la littérature aucune queftion, qu’il n’en paroïfle des 
veftiges dans ceux qui écriront ou de la Mufique ,ou 
de la Peinture , ou de PArchiteQure, où de la Philofo- 
phie.Ce font comme les reflets d’une lumiere générale 
qui tombe fur les Artiftes & les Lettrés, & dont ils 
conferventunelueur. Je faique l’abusqu’ils font quel: 
quefois d’expreffions dont la force leureftinconnue, 
décele qu’ils n’étoientpas au courant dela philofophie 
de leur tems; maïs le bon efprit qui recueille ces 
expreffions , qui faifit iciune métaphore, là un tèrmé 
nouveau , ailleurs un mot relatif à un phénomene, à 
une obfervation, à une expérience, à un fyftème , 
entrevoit l’état des opinions dominantes, le mouve- 
ment général queles efprits commençoient à enreces 
voir,& lateinte qu’elles portoient dans la languecom- 
mune. Et c’eft là, pour ledireen paflant , ce qui rend 
lés anciens auteurs fi difficiles à juger en matiere de 
goût. La perfuafon générale d’un fentiment, d’un fyf- 
tème, un ufage recû, inftitution d’une loi ,l’habitude 
d’un exercice , &c. leur fournifloient des manieres 
de dire, de penfer, de rendre, des comparaifons, 
des exprefions , des figures dont toute la beauté n'a 
pû durer qu’autant que la chofe même qui leur fer- 
voit de bafe. La chofea pañlé, & l'éclat du difcours 
avec elle. D’où il s'enfuit qu’un écrivain qui veut 
aflürer à fes ouvrages un charme éternel, ne pour 
ra emprunter avec trop déréfervé fa maniere de dis 
re des idées du jour, des opinions coufantes , des 
{yftèmes regnans , des arts en vogüe; tous ces mo 
deles font en viciffitude : il s’attachera-de hréfé- 
rence aux êtres permanens , aux phénomenes. des 
eaux, de la térre &cde l'air, au fpé@tacle de l'Uni= 
vérs, & aux pafions de l’homméi, qui font toüjours 
Jes’mêmes; &c telle fera la vérité là forces @c lim 
mutabilité de fon coloris , que fes ouvrages feront 
J'étonnement des fiecles,maleré le defordre des ma 
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#ières, l'abfurdité des notions, & tous les défauts. 


‘qu'on pourrait leur reprocher, $es idées. particur, | 
leres, fes comparaifons , fes métaphores, fes.exe.. 
preffions,, fes images ramenant fans cefle à la nature. 
qu'on ne.fe laffe point d’adnurer ; feront autant der: 
vérités partielles par lefquellesilfe foûtiendra.Onne. 
de lira pas pour apprendre à penfer ; maisjour & nuit | 


‘on l’auta dans les :mains pour en apprendre à bien 
dire. Telfera fon fort, tandis que tant d'ouvrages 
qui ne feront appuyés que fur un froid bon fens & 
fur une pefante raifon, feront peut-être fort eflimés, 
mais peu Iùs, &tomberont enfin dans l’oubli, lorf- 
qu'un homme doué d’un beau génie & d’une grande 
éloquence les aura dépouillés, & qu'il aura repro- 
duit aux yeux des hommes des vérités, auparavant 
d'une auftérité feche & rebutante, fous un vêtement 
plus noble, plus élégant, plus riche & plus féduifant. 


Ces révolutions rapides qui fe font dans les chofes. 


d’inffitution humaine , & qui auront tant d'influence 
fur la maniere dont la poftérité jugera des produétions 


qui lui feront tranfmifes, font un puiffant motif pou. 
s’attacher dans un ouvrage. tel que le nôtre, oùileft, 


fouvent à-propos de citer des exemples, à des mor- 


ceaux dont la beauté foit fondée fur des modeles per-. 


manens : fans cette précaution les modeles pañleront ; 
la vénité de l’imitation ne fera plus fentie, & les 
exemples cités cefleront de paroïre beaux. 

L'art de tranfmettre les idées par.la peinture des 
objets, a dû naturellement {e préfenter le premier : 
celui de les tranfmettre en fixant les voix par des 
caraëteres, eft trop délié ; il dut effrayer l’homme 
de gémie qui l'imagina. Ce ne fut qu'après de longs 
effais qu'il entrevit que les voix fenfiblement diffé- 
rentes n’étoient pas en auffi grandnombreqw’ellespa- 
roifloient , & qu'ilofa fe promettre deles rendre tou- 
tes avec un petitnombre de fignes. Cependant le pre- 
mier moyen n’éroit pas {ans quelqueavantage, ainfi 
que le fecond n’eft pas refté fans quelque défaut. 
La peinture n’atteint point aux opérations de l'efprit ; 
lon ne diftingueroit point entre des objets fenfibles 
diftribués fur une toile, comme ils feroient énoncés 
dans un difcours , les liaifons qui forment le juge- 
ment & le fyllogifme ; ce qui conftitueun de ces êtres 
fujet d’une propoftion ; ce qui conffitue une qualité 
de ces êtres, attribut; ce qui enchaîne la propoñ- 
tion à une autre pour en faire un raifonnement, & 
ce raonnement à un autre pour en compofer un dif: 
cours ; en un mot il y aune infinité de chofes de cette 
nature que la peinture ne peut figurer; mais elle 
montre du moins toutes celles qu'elle figure : & fi 
au contraire le difcours écrit les défigne toutes, il 
n'en montre aucune. Les peintures des êtres font 
toûjours très-incompletes ; mais elles n’ont rien d’é- 
quivoque , parce que. ce font les portraits mêmes 
d'objets que nous avons fous les yeux. Les caradte- 
res de l’écriture s’étendent à tout, mais ils {ont d’inf. 
titution ; ils nefignifientrien par eux-mêmes. La clé 
des tableaux eff dans la nature , & s’offre à tout le 
monde: celle-des caraéteres alphabétiques & deleur 
combinaïfon eft un pade dontil faut que le myftere 

“oit revélé ; & il ne peut jamais l’être completement, 
parce qu'il y a dans les expreflions des nuances déli- 
cates quireftent néceffairement indéterminées, D’un 
autre côté, la peinture étant permanente, elle n’eft 
que d’unétatinftantanée.Se propofe-t’elle d'exprimer 
le mouvement le plus fimple, elle devient obfcure. 
"Que dans un trophée on yoye une Renommée les ai- 
les déployées , tenant fa trompette d’une main, & 
de l'autre une couronne élevée au-deffus de la tête 
d’un héros , on ne fait fi elle la donne ou fi elle l’en- 
leve: c’eft à l'Hifloire à lever l’équivoque. Quelle 
que foit au contraire la variété d’une aétion, il ya 
toûjours une certaine colle@ion de termes qui la re- 
-préfente ; ce qu'on ne peut dire de quelque fuite ou 

Tome PV, 


ENC 638 


grouppe dé figures que ce foit, Multipliéz tant qu'if 


vous plaira ces figures, il.y aura de l'interruption : 
: l'aétion eft continue, & les figures n’en donneront 
| que,desinftans féparés , laiffant À fa fagacité'du fpec- 
| tateur'à enremplir les vuides, H y à la même incom- 
| menfurabihté entre tous les mouvemens phyfiques 
|! & toutes les repréfentations réelles, qu'entre cer 
|: taineslignes &.des fuites de nombres. On à beau aug 


menter les termes entre un terme donné & un au 
tre; ces termes reftant toûjours ifolés, ne fe tou 
chant-point, laiflant entre chacun d’eux un inter 
valle,, 1ls ne peuvent jamais correfpondre à certai- 
nes quantités continues. Comment mefurer toute. : 
quantité continue par une quantité difcrete ? Pareil: 
lement, comment repréfenter une aétion durablé 
par des images d’inftans féparés? Mais ces termes 
qui demeurent dans une langue néceffairement in- 
expliqués , les radicaux, ñe correfpondent-ils pas 
aflez exaétement à ces inftans intermédiaires que 
la peinture ne peut repréfenter ? ét n’eft-ce pas 
a=peu-près le même défant de part & d’autre à 


. Nous.voilà donc arrêtés dans notre projet de tranf 
mettre les connoiffances , par l’impoffibilité de ren- 
dre toute la langue intellisible, Comment recueil: 


lir les racines grammaticales ? quand on les aura re- 


| cueillies, comment les expliquer ? Eft-ce la peine d’é- 


crire pour les fiecles à vemir, fi nous ne fommes pas 
en état de nous en faire entendre ? Réfolvons ces 
difficultés. 

Voicipremierement ce que je peñfe fur la maniere 
de difcerner les radicaux. Peut-être y a-t-1l quelque 
méthode , quelque fyftème philofophique , à l’aide 
duquel on en trouveroit un grand nombre : mais ce 
fyftème me femble difficile à mventer ; & quel qu'il 


. foit, l'application m'en paroît fujeite à erreur, pat 


l'habitude bien fondée que j'ai de fufpeéter toute loi 
générale en matiere de langue, J'aimerois mieux fui- 
vreunmoyentechnique, d'autant plus que cemoyen 


- technique eftunefuite néceffaire de la formation d’un 


Ditionnaire Ercyclopédique, met (e 

Il faut d’abord que ceux qui coopéreront à cet 
ouvrage, s’impolent la loi de tout définir, tout, fans 
aucune exception, Cela fait, il ne reftera plus à 
l'éditeur que le foin de féparer les termes où un mé- 
me mot fera pris pour genre dans une définition , 8 
pour différence dans. une autre : il eft évident que 
c’eft la nécefité de ce double emploi qui confitue 
le cercle vitieux, & qu'elle eft la limite des défini- 
tions. Quand on aura raflemblé tous ces mots, on 
trouvera, en les examinant , que des deux termes 
qui {ont définis l’un par l’autre, c’eft tantôt le plus 
général, tantôt le moins général qui eft genre ou 
différence ; 8 il eft évident que c’eft le plus géné- 
ral qu'il faudra regarder comme une des racines 
grammaticales. D'où il s’enfuit que le nombre des 
racines grammaticales fera précilément la moitié de 
ces termes recueillis ; parce que de deux définitions 
de mots, 1l faut en admettre une comme bonne & 
légitime, pour démontrer que l’autre eft un cercle 
vicieux: 

Paflons maintenant à la maniere de fixer la notion 
de ces radicaux : il n’y a, ce me femble ; qu’un feul 
moyen, encore n’eft-1l pas auffi parfait qu’on le de- 
fireroit ; non qu'il laifle de équivoque dans les cas 
où 1l eft applicable, mais en ce qu'il peut y avoir 


des cäs auxquels il n’eft pas poffible de l'appliquer ; 


avec quelqu'adreffe qu’on le manie. Ce moyen eft 
de rapporter la langue vivante à une langue morte: 
il n’y à qu'une langue morte qui puiffe être une me 
fure exaéte , invariable & commune pour tous les 


hommes qui font & qui feront, entre les langues 
qu'ils parlent & qu'ils parleront. Comme cet idiome 


n’exifte queñdans.les auteurs ; il ne change plus; 
& l'effet de ce caraétere, c’eft que l'application en 
| IF LLILS 


éfttoWjours la mème, & tojours égaleñient contnie. 

Si l’on me demandoit de la langue greque ou la- 
tine quelle eft celle qu'il faudroit préférer, je répon- 
dois ni l’une ni latitre : mon fentiment feroit de les 
employer toutes deux; le grec par-rout où le latin 
ne donneroit rien, Ou ne donneroit pas un équiva- 
lent , où en donnéroït un moins rigoureux : je VOu- 


drois que le grec neïfüt jamais qu’un fupplément à la 


difette du latin; & cela feulement , parce que la con- 
noiflance du latin ef la plus répandue : car j'avoue 
que s’il falloit fe déterminer par la richefle & par 
l'abondance, il n’y auroit pas à balancer. La langue 
greque eft infiniment plus étendue & plus expreflive 
que la latine ; elle a une multitude de termes qui ont 
une empreinte évidente de l’onomatopée : une infi- 
nité de notions qui ont des fignes en cette langue, 
n’en ont point en latin, parce qu’il ne paroît pas que 
les Latins fe fuflent élevés à aucun genre de fpécu- 
lation. Les Grecs s’étoient enfoncés dans toutes les 
profondeurs de la Métaphyfique des Sciences, des 
_ Beaux-Arts, de la Logique & de la Grammaire. On 
dit avec leur idiome tout ce qu’on veut ; 1ls ont tous 
les termes abftraits, relatifs aux opérations de: l’en- 
tendement : confultez là-deflus Ariftote, Platon, 
Sextus Empiricus, Apollônius , & tous ceux quiont 
écrit de la Grammaire &c de la Rhérorique. On eft 
fouvent embarraffé en latin par le défaut d’expref- 
fions : il falloit encore des fiecles aux Romains pour 
poféder à la langue des abftraétions, du moins à en 
juger par le progrès qu'ils y ont fait pendant qu'ils 
ont été fous la difcipline des Grecs ; car d’ailleurs un 
feul homme de génie peut mettre en fermentation 
tout un peuple , abréger les fiecles de l’ignorance, êc 
porter Les connoïffances à un point de perfeétion ëz 
avec une rapidité qui furprendroient également, 
Mais cette obfervation ne détruit point la vérité que 
j’avance : car fi l’on compte les hommes de génie, &c 
qu’on les répande fur toute la durée des fiecles écou- 
lés, il eft évident qu’ils feront en petit nombre dans 
chaque nation & pour chaque fiecle , & qu'on n’en 
trouvera préfqu'aucun qui n’ait perfeéhionné la lan- 
gue, Les hommes créateurs portent ce caraétere par- 
ticulier. Comme ce n’eft pas feulement en feuilletant 
tes produétions de leurs contemporains qu’ils rencon- 
trent les idées qu’ils ont à employer dans leurs écrits, 
mais que c’eft tantôt en defcendant profondement en 
eux-mêmes, tantôtens’élançantau-dehors,8r portant 
des regards plus attentifs & plus pénétrans-fur les na- 
tures qui les environnent, ils font obligés , fur-tout à 
l’origine des langues,d’inventer des fignespour rendre 
avec exatitude & avec force ceiqu'ls y découvrent 
les premiers. C’eft la chaleur de limagination &c la 
méditation profonde quienrichiffentune langue d’ex- 
preffions nouvelles ; c’eft la jufteffeide l’efprit 8e la fe- 
vérité de la Dialeétique qui en perfettionnent la Syn- 
taxe ; c’eft là commodité des organes de la parole 
qui ladoucit ; c’eft la fenñbilité de l'oreille qui la 
rend harmonieufe, 

Si l’on fe détermine à faire ufage des deux lan- 
gues , on écrira d’abord le radical françois , &c à côté 
le radical grec ou latin, avec la citation de Panteur 
ancien d’où il a été tiré, & où il eft employé, felon 
Vacception la plus approchée pour Le fens, l'énergie, 
& les autres idées accefloires qu'il faut déterminer. 

Je dis Le radical ancien | quoiqu'il ne foit pas im- 
poffible qu'un terme premier, radical & indéfinif- 
fable dans une langue, n’ait aucun de ces caraéteres 
dans une autre : alors il me paroït démontré que 
l'efprit humain a fait plus de progrès chez un des 
peuples que chez l’autre. On ne fait pas enco- 
re, ce me femble , combien la langue eftune image 
rigoureufe & fidele de l'exercice de la raifon. Quelle 
prodigieufe fupériorité une nation acquiert fur une 
autre, fur-tout dans les fciencés abftraites”&c les 
Beaux-Arts, par cette feule différence ! & à quelle 


e" 
a 


j: diftance les Anglois font encore de nous pat la conii- 


dération feuleique notrelañgue eft faite, &cqu'ilsné M 
fongent pas encore à former ta leur ! C’eft de laper 
feétionide l'idiome quedépendent &lexa@titude dans 
les fciences rigoureufes, & le goût dans les Beaux: M 
Arts, & par conféquent l’immortalité des ouvrages 
en ce genre. | 
Pai exigé la citation dé l'endroit où.le fynony- 
me grec & latin étoit employé ; parce qu’un mot 
a fouvent plufieurs acceptions ; que le befoin , & 
non la Philofophie, ayarit préfidé à la formation des 
langues, elles ont & auront toutes cevicecommun; 
mais qu’un mot n’a qu'un fens dansunpañlagecité,&c 
que ce fens eft certainement le même pour tous les 
peuples à qui Pauteur eft connu. Mämy desde, Gen, 8e. 
arma virumque cano:, &c. n’ont qu'une traduétion à 
Paris &c à Pekin: auff rien n’eft:il plus mal imaginéà M 
un françois qui fait le latin, qued’apprendre l'anglois M 
dans un diétionnaire anglois-françois , au lieu d'a: M 
voir recours à un Diionnaire anglois-latin, Quand # 
le diétionnaire anglois-françois auroit été ou fait ou M 
corrigé fur la melure invariable & commune, ou M 
même fur un grand ufage habituel des deux langues, 
on n’en fauroit rien ; on ferait obligé à chaque mot 
de s’en rapporter à la bonne foi &7 aux lumieres de 
fon guide ou de fon interprete : au lieu qu’en faifant 
ufage d’un diétionnaire grec ou latin, oneft éclairé, M 
fatisfait, raflüré par l'application ; on compofe foi- M 
1 
| 


même fon vocabulaire par la feule voie, s’ilen eft 
une , qui puifle fuppléer au commerce immédiat 
avec la nation étrangere dont on étudie l’idiome. Au M 
refte, je parle d’après ma propre expérience: jeme " 
fuis bien trouvé de cette méthode ; je laxregarde 
comme un moyen für d'acquérir en peu detemsdes M 
notions très-approchées de la propriété & de l’éner: M 
gie, En un mot, il en eft d’undiétionnaire anglois- 
françois & d’un didionnaire anglois-latin, comme M 
de deux hommes, dont l’un vous entretenant des di- M 
menfions ou de la pefanteur d’un corps, vous affü- « 
reroit que ce corps a tant de poids ou de hauteur, 
& dont l’autre , au lieu de vous rien aflürer ,pren- 
droit une mefure ou des balances, & le peferoit ou 
le mefureroit fous vos yeux. er 
Mais quel fera la reflource du nomenclateur dans 
les cas où la mefure commune l’abandonnera? Je M 
tépons qu’un radical étant par fa nature le figne ou W 
d’une fenfation fimple & particuliere ,ou d’uneidée 
abftraite & générale, les cas où l’on demeurera fans M 
mefure commune ne peuvent être que rares. Mais M 
dans ces cas rares, 1l faut abfolument, s’en rap- 
porter à la fagacité de l'efprit humain : il fant efpé- 
rer qu'à force devoir une:expreflion non définie , M 
employée felon la même acception dans un grand | 
nombre de définitions où ee figne fera le feul mcon- 
nu, on ne tardera pas à en apprétier la valeur. Il ÿ | 
a dans les idées, & par conféquent .dans les fignes M 
(car l’unceft à l’autre comme Pobjet eft à la glacc.qui M 
le répete)une liaifon fiétroite, une telle correfpon- 
dance ; il part de chacun d’eux une lumiere qu'ils fe 
réfléchiflent fi vivement, que quand:on poflede la 
Syntaxe, & que l'interprétation fidele de tous les au 
tres fignes eft donnée, ou qu’on a l'intelligence de 
toutes les idées qui compofent une période, à l’ex-" 
ception d’une feule, il eft impofhble qu’on ne pare 
vienne pas à déternuner l’idée exceptée. ou le fignew 
inconnu. |: lan 1 
Les fignes connus {ont autant de conditions dons” 
nées pour la folution du problème; & pour peu que 
de difcours foit étendu & contienne de termes , on. 
ne conçoit pas que le problème refte. au nombre.de | 
ceux qui ont plufeurs folutions, Qu’on en juge-par : 
Jeitrès-petit nombre d’endroits que nous n’entendons w 
point dans les auteurs anciens : que l’on examine 
ces endroits, & l’on fera convainçu-que.l’obfeurité 
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haïrou de l'écrivain même qui n'aveit pas desidées 
nettes, où de la corruption des manufcrits:, ou: de 
l'ignorance dès ufages ; des lois , des mœurs ; OU de 
quelqu'autre femblable caufe; jamais de l'indéter- 
#mination du figne, lorfque ce figne aura été employé 
“elon la même acception en plufñeurs endroits diffé- 
rens, comme il arrivéra néceflairement à une ex+ 
preflion radicale. BNLA SÉ 
“Le point le plus important dans l'étude d’une lan- 
gue, eft fans doute la connoïffance de l’acception 
des itermes. Cependant il y a encore l’ortographe 
ou la prononciation fans laquelle il eft impoñfhble de 
fentir tont le mérite de la Profe harmonieufe & de 
la Poéfie, & que par conféquent il ne faut pas en- 
tierement néghger, &cla partie de l’ortographe qu’on 
appelle 4e ponétuation. I eft arrivé par les altérations 
qui fe fuccedent rapidement dans la maniere de pro- 
noncer , & les correétions qui s’introduifent lente- 
ment dans la maniere d'écrire, .que la prononciation 
& l'écriture ne marchent point enfemble, & que 
quoiqu’il y ait chez les peuples les plus policés de 
l’Europe , des fociétés d'hommes de lettres chargés 
de les modérer , de les accorder, & de les rappro- 
cher de la même ligne, elles fe trouvent enfin à une 
diftance inconcevable ; enforte que de.deux chofes 
dont l’une n’a été imaginée , dans fôn origine, qué 
pour répréfenter fidelement l’autre , celle-ci ne dif- 
fere guere moins de celle-là , que le portrait de la 
_ même perfonne peinte dans deux âges très-éloignés, 
Enfin linconvénient s’eft accrû à un tel excès qu’on 
1n’ofe plus y remédier. On prononce une langue, on 
en écrit une autres; & l’on s’accoûtume tellement 
pendant le refte de lawie à cette bifarrerie qui a fait 
verfer tant de larmes dans l’enfance, que fi Pon re- 
nonçoit à fa mauvarfe ortographe pour une plus voi- 
fine de la prononciation , on ne reconnoîtroit plus 
la langue parlée fous cette nouvelle combinaifon de 
caraéteres, 

Maïs on ne doit point être arrêté par ces confidé- 
rations fi puiflantes fur la multitude & pour le mo- 
ment. Il faut abfolumenit fe faire un alphabet raifon- 
né, où un même figne ne repréfente point des fons 
différens, mi des fignes différens un même fon, ni plu- 
feurs fignesune voyelle ou un fon fimple. Il faut en- 

- Tuite déterminer la valeur de ces fignes par la defcrip- 
tion la plus rigoureufe des différens mouvemens des 
organes de la parole dans la produétion des fons atta- 
chés à chaque figne ; diftinguer avec la derniere 
exattitude les mouvemens fucceflifs & les mouve- 

mens fimultanées; en un mot ne pas craindre de tom- 
ber dans des détails minutieux. C’eft une peine que 

-des auteurs célebres qui ont écrit des langues ancien- 
nés, n’ont pas dédaigné de prendre pour leur idio- 
me ; pourquoim’en férions-nous pas autant pour le 

* nôtre qui a fes auteurs originaux en tout genre, qui 
s'étend de jour en jour, & qui eft prefque devenu 

la langue univerfelle de l’Europe? Lorfque Moliere 
plaifantoit les srammairiens, il abandonnoit le cara.. 
étere de‘philofophe, & il ne favoit pas, comme l’au- 

Iroit dit Montagne ; qu’il donnoit des foufflets aux au- 

Mteurs qu'il refpettoitle plus, fur la joue du Bourgeois- 

Gentilhomme. 

» Nous n'avons qu'un moyen de fixer les chofes fu- 
gitives & de pure convention; c’eft de les rapporter 

" à des êtres conftans : & il n’y a de bafe conftante ici 

. que les organes qui ne changent point, & qui, fem- 

! Blables à des inftrumens de mufique, rendront 4-peu- 
‘Prés en tout terns les mêmes fons , fi nous favons dif- 

| poférartiftement de leur tenfion ou de leur longueur, 
&r diriger convenablement Pair dans leur capacité; 
la trachée artere &la bouche compofent uneefpece 
de flûte, dontil fant donner latablature la plus {cru- 
 puleufe, Jai dit 4-peu-près, parce qu'entre les orga- 
nes de la parole il n’yenta pas un qui n’ait mille fois 
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plus de latitude. & de variété qu'il n'en faut pour ré- 
pandre des différences furprenantes & fenfibles dans 
la produétion d’un fon. À parler avec la derniere 
exaétitude, il n’y a peut-être pas dans toute la Fran- 
ce; deux hommes qui ayent ab{olument une même 
prononciation. Nous avons chacun la nôtre ; elles 
font-cependant toutes aflez femblables , pour qué 
nous n'y remarquions fouvent aucune diverfité cho 
quante ; d’où 11 s’enfuit que fi nous ne parvenons pas 
à tranfmettre à la poftérité notre prononciation, 
nous lui en ferons pafler une approchée que l’habi- 
tude de parler corrigera fans cefle; car la premiere 
fois que l’on produit artificiellement ün mot étran- 
ger, felon une prononciation dont les motivemens 
ont été prefcrits, l’homme le plus intelligent, qui à 
l'oreille la plus délicate , & dont les organes de là 
parole font les plus fouples, eft dans le cas de l’éle- 
ve de M. Pereire, Forçant tous les mouvemens & fé. 
parant chaque fon par des repos, il reffemble à un 
automate Organifé: mais combien la vîtefle & la har- 
diefle qu'il acquérera peu-à-peu nafoibliront-t-el- 
les pas ce défaut ? bien-tôt on le,croira né dans lé 
pays, quoiqu’au commencement il fût, par rapport 
à une langue éirangere, dans un. état pire que l’en- 
fant par rapport à fa langue maternelle, il n’y 
avoit que {a nourrice qui l’entendit. L’enchaîne- 
ment des fons, d’une langue n’eft pas auf atbitraire 
qu'on fe limagine ; j'en dis autant de leurs combinai- 
{ons S'il y en a qui ne pourroient fe fuccéder fans une 
grande fatigue pour l'organe , ou ils ne fe rencon- 
trént point, ou ils ne durent pas. Ils font chaflés de 
la langue par l’euphonie, cette loi puiffante qui agit 
continuellement & univerfellement fans égard pour 
l'étymologie & fes défenfeurs, & qui tend fans in- 
termifion à amener des êtres qui ont les mêmes or- 
ganes, le même idiome ; les mêmes mouvemens pref 
crits , à-peu-près à la même prononciation, Les cau- 
fes dont l’aétion n’eft point intérromipue, deviennent 
toijours les plus fortes avec letems, quelque foibles 
qu’elles foient en elles-mêmes. | 

Je ne diflimulerai point que ce principe ne fouffre 
plufieurs difficultés, entre lefquelles il y en a une 
très-importante que je vais expoler. Selon vous, me 
dira-t-on , l’euphonie tend fans cefle à approcher les 
hommes d’une même prononciation , fur-tout lorf- 
que les mouvemens de l'organe ont été déterminés. 
Cependant les Allemans , les Anglois, les Italiens , 
les François, prononcent tous diverfement les vers 
d'Homere & de Virgile; les Grecs écrivent pv dede, 
Ba, & il ya des Anglois qui lifent mi, nine, a, i, 
dé; ai, è; des François qui lifent #è , nine, a, ei, ve, 
dé, thé, a (ei, comme dans la premiere de neige & 


.ye, comme dans la derniere de paye ; cet ÿ.eft un 


Jeu confonne qui manque dans notre alphabet; quoi- 
qu'il foit dans notre prononciation), ( voyez les notes 
de M. Duclos für la gramm. génér. raifonn.). 

Mais ce. qu'il y a de finguhier; c’eft qu'ils font tous 
également admirateurs de l’harmonie de ce début : 
c'eft le même enthoufiafme, quoiqu'il n’y ait pref- 
que pas un fon conimun, Entre les François la pro- 
nonciation du grec varie tellement, qu'il n’eft pas 
rare de trouver deux favans qui entendent très-bien 
cette langue, & qui ne s'entendent pas entr'eux ; ils 
ne s’accordent que fur la quantité. Mais la quantité 
n'étant que la loi du mouvement de la prononcia- 


“tion, la hâtant ou la fufpéndant feulement, elle ne 
fait rien ni pour la douceur ni pour l’afpérité des 


ons. On: pourra toïjours demander comment il ar- 


rive que des lettres , des fyllabes , des mots ou foli- 


taires ou combinés foient également agréables à plu. 


“fieurs petfonnes ‘qui les prononcent diverfement. 


Eft- ce une fuite du préjugé favorable à tout ce ee 
nous vient de loin, le preflige otdinaire de-la dif. 


tance des tems êcicles lieux , l'effet d’une longue tra- 


EN C 


“ition ? Commentieft:il arrivé qüe-parmi tant de, | 
vers grecs & latins, il n’y ait pas unefyllable telle- 


ment contraire à Ja. prononciation,des Suédois, des 


-Polonoïs, que la le@ure leur em foit abfolument 1m=. 
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-pofible » Dirons-nous que les langues mortes.ontèté 

fi travaillées, font formées d’une combinaifon de fons 

4 fimples:, f faciles, élémentaires, que ces fons.for- 
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ment dans toutes les.langues vivantes où ls font eme 
ployés , la partie la plus agréable & la plus mélo- 
dieufe ? que ces langues vivantes en fe perfeétionnant 
toûjours ne font que reétifier fans ceffe leur harmo- 
nie & l’approcher de l'harmonie des langues mortes? 
en nn motque l'harmonie de ces dernieres, faétice & 
corrompue par la prononciation particuliere de cha 
que nation, eft encore fupérieure à l'harmonie pro- 
-pre & réelle de leurs langues. | 
Je répondrai .premierement,, que cette derniere 
‘confidération aura d’autant plus de force, qu’on fera 
mieux inftruit des foins extraordinaires que les Grecs 
ayoient pris pour rendre leur langue harmonieufe :. 
je ’entrerai point dans ce détail ; j’obferverai {eule- 
ment en général, qu'il n’y a prefque pas une feule 
voyelle, une feule diphthongue,;une feule confonne, 


dont la valeur foit tellement conftante.ique l’euphonie 


n’en puifle difpofer, foit en altérant.le fon, foit en le 


fupprimant: fecondement que, quoique les anciens, 


ayent pris quelques; précautions pour nous tranf- 


mettre la valeur de leuts caraëteres., il s’en faut, 


beaucoup qu'ils ayent été là-deflus aufli exaëts, aufii 
minutieux qu'ils auroient dû l'être: troifiemement, 
que. le favant qui poflédera bien ce qu'ils.nous en ont 
laiflé, pourra toutefois fe flater de réduire à une 
prononciation fort approchée de la fienne tout hom- 
me raifonnable &.conféquent : quatriemement, qu’- 
on peut démontrer fans réplique à lAnglois, qu’en 
prononçant mi, int, 43 ls dé, zi, à, ail fait fix fau- 
tes de prononciation fur fept {yllabes. Il rend la fyl- 
labe ui par m1; mais un auteur ancien nous ap- 
prend que les brebis rendoient en bêlant le fon de l’#. 
Dira-t-on que les brebis greques béloient autrement 
que les nôtres, & difoient. Br, bz, &t non bè, bè, Nous 
lifons d’ailleurs, dans Denis d'Halicarnafle : » infra 
bafim lingue allidit fonum confequentem, non fapra , 
ore moderalè aperto;mouvemens que n’exécute en au- 
cune maniere celui. qui rend 4 par 4 Îl rend 4 qui eft 
une diphthongue, par un z, voyelle &c fon fimple. I 


rend le 8 par un 7 ou par une f'grafleyée, tandis que. 


; Ë Cure DES E, 
ce n’eft qu'un s ordinaire afpiré : il rend 6e par 27, 
c’eft-à-dire qu’au lieu de déterminér vivement l'air 


vers le milieu de la langue pour former l’éfermé bref, 


allidit fpiritum circa dentes, ore pardmadaperto, nec la= 


bris fonitum illuftrantibus, ou qu'il prononce le carac. 
tere . Il rend « par à, c’eft-à-dire que a//idir fonum, 
infra bafim linguæ.. ore moderatè aperto; tandis qu'il. 


étoit prefcrit pour la juite prononciation de ce cara-. 
étere à, fpiritum extendere, ore aperto, 6 fpiritu ad pa- 
latum vel fupra elato. | 

Celui au contraire qui prononçe ces mots grecs 
pm, dudt, Üex, mmè, nine, a, ei, ye, dé, thé, a, rem 
plit toutes les lois enfreintes par la prononciation 
angloife. On peut s’en affirer en comparant les ca- 
racteres grecs avec les fons que jy attache, & les 
mouvemens que Denis d'Hahicarnafle prefcrit pour 
chacun de cescaraéteres, dans fon ouvrage admira- 
ble de collocatione verborum. Pout faire fentir l'utilité 
de.fes définitions , je me contenterai de rapporter 
celles de dr & de l’s. L’) fe forme , dit-1l, Zzgue ex- 
tremo fpiritum repercutiente , 6 ad palatum.propé den- 
ces fublaso.: 8& Ve, Lingué adduita Jupra ad palatum , 
fpiritu per mediam longitudinem labenre, & circa dentes 
cum tenuiquodam € angufto fibiloexeunte. Je demande 
s’il eft poffble de fatisfaire à.ces mouvemens., & de 
donner à l’r & à l’f d’autres valeurs que celles que. 
nous leur attachons. il n’eft pas.moins: précis. fur les 
autres lettres, 
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Mais, infftera-t-on,, fi les peuples fubfftans qui 
lifent le grec fe conformoiént aux regles de Denis. 
d'Halicarnafle., ils prononceroïent donc tous.cette. 
e la même maniere, &comme les anciens, 

grecs-la prononçoient. ; à HU 
Je répons à cette queftion par une fuppoñition qu’on 
ne peut rejetter , quelqu’extraordinaire qu’elle Soit 
dans ce pays-ci; c’eft qu'un Efpagnol ou un Italien 
preffé du defir de pofleder un portrait de fa maitre 
fe, qu’il ne pouvoit montrer à aucun peintre, prit 
Le parti qui lui reftoit d’en faire par écrit la defcription 
la plus étendue & la plus exaëte ; 1l commença par 
déterminer la jufte:proportion de la tête entiere ; 1l 
pafla enfuite aux dimenfons du front, des yeux , du 
nez, de la bouche, du menton, du cou; puis il revint 
fur chacune de ces parties, & il n’épargna rien pour 
que fon difcours gravât dans l’efprit du peintre la 
véritable image qu'il avoit fous les yeux; il n’ou- 
blia ni les couleurs, ni les formes, ni rien de ce 
qui appartient au caraétere :plus il compara fon cif- 
cours avec le vifage de fa maitrefle, plus il le trous. 


. vateflemblant ; il crut fur-tout que plus il chargeroit 
. fa defcription de petits détails, moins il laifferoit de 


liberté au peintre ; il n’oublia rien dé ce qu'ik penfa 
devoir captiver le pinceau. Lorfque fa defcription 


: lui parut achevée, 1l en fit cent copies, qu'il en- 


voya à cent peintres, leur enjoignant à chacun d’e- 
xécuter exaétement {ur la toile ce qu'ils liroient fur 
fon papier. Les peintres travaillent, & au bout d’un 
certain tems notre .amantrecoit.cent portraits, qui 
tous reflemblent: rigoureufement à fa defcription , 
& dont aucun ne refflemble à un autre, ni à fa mai- 
trefle. L’application de cet apoloeue au cas dont il 
s’agit, n'eft pas difficile;,on me difpenfera.de la 
faire en détail. Je dirai feulement que, quelque feru- 
puleux qu'un auteur puiffe êtredans la defcripuion 
des mouvyemens de lorgane lorfqul produit diffé: 
rens {ons ,1l y aura toûjoursune latitude, légere en 
elle-même, infinie par rapport aux divifons réel. 
les dont elle eft fufceptible, 8 aux variétés fenfi» 
bles, mais inapprétiables, qui réfulteront de ces, di- : 
vifons. On n’en peut pas toutefois inférer, ni que 
ces defcriptions foient entierement inutiles , parce 
qu’elles ne donneront jamais qu'une prononciation 
approchée, ni.que leuphonie, cette doi à laquelle 
une langue ancienne a dû toute fon harmonie, n'ait, 
une-ation conftante dont l'effet ne tende du moins, 
autant à nous en rapprocher qu'à nous en éloigner, 
Deux propofitions que j’avois à établir, 

Je ne dirai qu'un mot de lapon@tuation. Il y a peu 
de différence entre l’art de bien lire & celui de bien 
ponétuer. Les repos de la voix dans le difcours, x 


_ les fignes de la-ponétuation dans l'écriture, fe cor- 


refpondent.toûjours, indiquent également la laïfon 
ou la disjonétion des idées ,.& fuppléent à une inf: 
nité d’expreflions. Il ne{era donc pas inutile d'en 
déterminer le nombre felon les regles de la Logiqué, 
& d’en fixer.la valeur par des exemples. RE 

Il ne refte plus qu'à déterminer l’accent.& la 


| quantité. Ce quenous avons d’accent, plus oratoire 


que fyllabique , eftinapprétiable ; & l’on peut rédui- 
re notre quantité à des longues , à des.breves , &. à 
des moins brevés:; en. quoi elle paroît admettre 
moins de .variété que celle des anciens qui diftin- 
guoient jufqu’à.quatre fortes de breves, finon dans 
la verfification, au moins dans la profe , qui l’empor- 
te évidemment fur la poéfie, pour la variété de fes 
nombres. Ainf 1ls difoient que dans.odve, fodoc » po 


| T6: igpoposis les premieres, qui. font breves, n’en 


avoient pas moins une quantité fenfiblement iné- 
gale. Mais, c’eft encore ici le .cas où l’on peut s’en 
rapporter à l'organe exercé, du foin de réparer ces 


| négligences. 


Voici donc les conditions, praticables & nécef- 
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faires) pour que la langue, fans laquelle Les con- 


noïflances ne fe tranfmettent point , fe fixe autant 
qu'l'eft pofible de la fixer par fa nature, & qu'il 


éft important de la fixer pour l’objet principal d’un 


Diktionnaire umverfel & raifonné. Il faut un alpha- 
bet raifonné , accompagné de l'expoñition rigou- . 


reufe des mouvemens de l'organe & de la modifica- 
tion de l’air dans la produétion des fons attachés à 
chaque caraëtere élémentaire , & à chaque combi 
_naïfon fyllabique de ces caralteres ; écrire d’abord 
le mot felon l’alphabet ufuel , l'écrire enfuite felon 
l'alphabet raifonné, chaque fyllabe féparée & char- 
gée de-fa quantité ; ajoûter le mot grec ou latin qui 
rend le mot françois, quand il eft radical feulement, 
avec la citation de l'endroit où ce mot grec ou latin 
eft employé dans l’auteur ancien ; & s’il a différens 
fens, & que parmi ces fens il devienne quelquefois 
radical , le fixer autant de fois par le radical corref- 
pondant dans la langue morte; en un mot le définir 
quand il n’eft pas radical , car cela eft toùjours pof- 
ble , & le fynonyme grec ou latin devient alors 
fuperflt, On voit combien ce travail eft long, difi- 
cile, épineux, Quel ufage il faut avoir de deux ou 
trois langues, afin de comparer les idées fimples re- 
préfentées par des fignes différens qui ayent entre 
eux un rapport d'identité, ou ce qui eft plus délicat 
encore, les colle“tions d'idées repréfentées par des 
fignes qui doivent avoir le même rapport ; & dans 
les cas fréquens où l’on ne peut obtenir l'identité de 
rapport, combien de finefle & de goût pour diftin- 
uer entre les fignes ceux dont les acceptions font 
Es plus voifines; & entre les idées accefloires , cel- 
les qu’il faut conferver ou facriñier. Mais il ne faut 
pas fe laïfler décourager. L’académie de la Crufca a 
levé une partie de ces difhcultés dans fon célebre 
vocabulaire. L'Académie Françoife raffemblant dans 
fon fein l’umiverfalité des connoïffances , des poëtes, 
des crateurs, des mathématiciens, des phyfciens, 
des naturaliftes, des gens du monde, des philofo- 
phes, des militaires, & étant bien déterminée à n’é- 
couter dans fes éleétions que le befoin qu’elle aura 
d’un talent plütôt que d’ün autre, pour la perfeétion 
de fon travail, il feroit incroyable qu’elle ne fuivit 
pasce plan général , & que fon ouvragene devint pas 
d’une utilité effentielle à ceux qu s’occuperont à per- 
fe&ionner la foible efqufle que nous publions. 
Elle n’aura pas oublié fans doute de défigner nos 
gallicifmées, ou les différens cas dans lefquels il arrive 
à notre langue de s’écarter des lois de la grammaire 
générale raifonnée ; car un idiotifme ou un écart de 
cettenature, c’eft lamême chofe. D’où l’on voit en- 
core qu'en tout il y a une mefure invariable & com- 
‘mune , au défaut de laquelle on ne connoit rien, on 
ne peut rien apprétier , m rien définir ; que la gram- 
maire généraleraifonnée ef ici cette mefure ; & que 
fans cette grammaire, un diétionnaire de langue man- 
que de fondement, puifqu'il n’y a rien de fixe à quoi 
on puifie rapporter les cas embatraffans qui fe pré- 
fentent; rien qui puifle indiquer en quoi confifte 
la difficulté ; rien qui défigne le parti qu'il faut pren: 
dre ; rien qui donne la raïfon de préférence ‘entré 
Pluñeurs folutions oppofées ; rien quiinterprete l’u- 
age, qui le combatte, ou le juftifie , comme cela fe 
peut fouvent. Car ce feroit un préjugé que de croi- 
re que la langue étant la bafe du commerce parmi 
les hommes, des défauts importans puiflent y fub- 
fifter long-téms , fans être apperçüs &c corrigés par 
ceux qui ont l’efprit jufte & le cœur droit. Il eft 
donc vraiflemblable qué les exceptions à la loi gé- 
nérale qui refteront, feront plütôt des abréviations, 
des énefgies , des euphonies, & autres agrémens lé- 
gers , que des vices confidérables. On parlé fans 
cefle; on écrit fans cefle ; on combine lés idées & 
les fignes en une imfinité de manieres différentes ; 
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on rapporte toutes ces combinaïfons au joug de la 
{yntaxe univerfelle ; on les y aflujettit tôt ou tard, 
pout peu qu'il y ait d’inconvénient à les en affran- 
chir ; & lorfque cet afferviflement n’a pas lieu , c’eft 
qu’on y trouve un avantage qu'il eft quelquefois dif- 
ficile, mais qu'il feroit toûjours impoñfible de déve- 
lopper fans la grammaire raïfonnée, analogie & 
l’étymologie que j’appellerai les aîles de l’Ârt de 
parler, comme on a dit de la Chronologie & de la 
Géographie, que ce font les yeux de l’'Hiftoire. 
Nous ne finirons pas nos obfervations fur La lan 
gue, fans avoir parlé des fynonymes. On les mul- 
tipheroit à l’infint, fi on ne commençoit par cher- 
cher quelque loi qui en fixât le nombre. Il y a dans 
toutes les langues des exprefflions qui ne different 
que par des nuances très-délicates. Ces nuances n’é- 
chappent ni à l’orateur ni au poëte qui connoiffent 
leur langue ; mais ils les néglhigent à tout moment, 
lun contraint par la dificulré de fon art, l’autre en- 
traîné par l'harmonie du fien. C’eft de cette confi- 
dération qu’on peut déduire la loi générale dont on 


. a befoin. Il ne faudra traiter comme fynonymes que 


les termes que la Poéfie prend pour tels ; afin de re- 
médier à la confufion qui s’introduiroit dans la lan- 
gue par lPindulgence que l’on a pour la rigueur des 
lois de la verfihication. Il ne faudra traiter comme 
fynonymes que les termes que l’art oratoire fubfti- 
tue indiflinétement les uns aux autres ; afin de remé- 
dier à la confufion qui s’introduiroit dans la langue, 
par le charme de l'harmonie oratoire qui tantôt pré- 
fere & tantôt facrifñie Le mot propre, abandonnant 
le jugement du bon fens & de la raifon, pour fe foù- 
mettre à celui de l'oreille ; abandon qui paroït d’a- 
bord l’extravagance la plus manifefte & la plus con- 
traire à l’exaétitude & à la vérité ; mais qui devient, 
quand on y réfléchit, le fondement de la fineffe, du 
bon goût, de la mélodie du ftyle, de fon unité, & 
des autres qualités de lélocution, qui feules aflürent 
l'immortalité aux produétions littéraires. Le facri- 
fice du mot propre ne fe faifant jamais que dans les 
occafions où l’efprit n’en eft pas trop écarté par l’ex- 
preffion mélodieufe , alors l’entendement le fuppléez 
le difcours fe re&ife ; la période demeure harmo- 
nieufe ; je vois la chofe comme elle eft ; je vois de 
plus le cara@tere de l’auteur, le prix qu'il a attaché 
lui-même aux objets dont il m’entretient , la paflion 
qui l'anime ; le fpeétacle fe complique, fe multiplie, 
&T en même proportion, l’enchantement s’accroit 
dans mon efprit ; l'oreille eft contente, &c la vérité 
n’eft point offenfée. Lorfque ces ayantages ne pour- 
ront fe réunir, l'écrivain le plus harmonieux, s’il a 
de la juftefle & du goût, ne fe réfoudra jamais à 
abandonner le mot propre pour fon fynonyme. Il 
en fortifiera ou affoiblira [a mélodie à l’aide d’un 
correttif ; 1l variera les terms , où 11 donnera le change 
à l'oreille par quelque autre finefle. Indépendam= 
ment de l'harmonie, 1l faut encore laifler le mot 
propre pour un autre , toutes les fois que le pre- 
mier réveille des idées petites, bafles, obfcenes, 
ou rappelle des fenfations defagréables. Maïs dans 
les autres circonftances , ne feroit-il pas plus à-pro- 
pos, dira-ton, de laïffer au leéteur le foin de fup- 
pléer lé mot harmonieux que celui de fuppléer le 
mot propre ? Non; quand il feroit auff facile à Po- 
reille, lé mot propre étant donné, d’entendre le 
mot harmonieux , qu'à lefprit, le mot harmonieux 
étant donné , de trouver le mot propre. Il faut, pour 
que l'effet de la mufique foit produit , que la mufi- 
que foit entendue : élle né fe fuppofe point; elle 
n’eftrien , & l'oreille n’en eff pas réellement affeétée. 

On recueilleta toutes les expreffions que nos 
grands poëtes ê nos meilleurs: orateurs auront em- 
ployées & pourront emploÿer indiftinétement. C’eft 
fur-tout la poftérité qu'il faut avoir en‘vüe, C’eften- 
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core une mefure invariable. Il eft inutile de nuan- 
cer les mots qu'on ne fera point tenté de confondre, 
quand la langue fera morte. Au-delà de cette limite, 
l’art de faire des fynonymes devient un travail auffi 
étendu que puérile. Je voudrois qu’on eût deux 
autres attentions dans la diffinétion des mots fyno- 
nymes. L’une de ne pas marquer feulement les idées 
qui différentient, mais celles encore qui font com- 
munes. M. l'abbé Girard ne s’eft aflervi qu'à la pre- 
miere partie de cette loi; cependant celle qu'il a 
népligée n’eft ni moins effentielle , ni moins difficile 
à remplir. L'autre, de choïfir fes exemples de ma- 
niere qu’en expliquant la diverfité des acceptions, 
on expofât en même tems les ufages de la nation, 
fes coûtumes, fon caraétere , fes vices, es vertus, 
fes principales tranfaétions, 6-c. &t que la mémoire 
de fes grands hommes, de fes malheurs , & de fes 
profpérités, y fût rappellée. Il n’en coûtera pas plus 
de rendre un fynonyme utile, fenfé, inftruéuf & 
vertueux, que de le faire contraire à l'honnêteté ou 
vuide de fens. | 
Ajoûtons à ces obfervations, un moyen fimple 
& raifonnable d’abréger lanomenclature &c d'éviter 
les redites. L'Académie françoife l’avoit pratiqué 
dans la premiere édition de fon diétionnaire ; & Je 
ne penfe pas qu’elle y eût renoncé en faveur des lec- 
teurs bornés, fi elle eñt confidéré combien il étoit 
facile de les fecourir. Ce moyen d’abréger la nomen- 
claturé , c’eft de ne pas diftribuer en pluñeurs ar- 
ticles féparés, ce qui doit naturellementêtre renfer- 
mé fous un feul. Faut-il qu’un diétionnaire contien- 
ne autant de fois un mot, qu'il y a de différences 
dans les vûes de l’efprit? louvrage devient infini, 
& ce fera néceflairement un cahos de répétitions. Je 
ne ferois donc de précipitable , précipiter, précipitant ; 
précipitation, précipité ; précipice, & de toute autre 
expreffion femblable, qu’un article auquel je ren- 
verrois dans tous les endroits où l’ordre alphabéti- 
que m’offriroit des expreflions liées par une même 
idée générale 8 commune. Quant aux différences, 
le fubftantif défigne ou la chofe , ou la perfon- 
ne , ou lation, ou la fenfation, ou la qualité, 
ou le tems, ou le lieu; le participe, l’aétion, con- 
fidérée où comme pofhble, ou comme préfente, 
ou comme pañlée; l’infinitif, l’aétion relativement 
à un agent, à un lieu, & à un téms quelconque 
indéterminé, Multiplier Les définitions felon. toutes 
ces faces, ce n’eft pas définir les termes ; c’eft 
revenir fur les mêmes notions à chaque face nou- 
velle qu’un terme préfente. N’eft-1l pas évident que 
cé qui convient à une expreflion confidérée une fois 
fous ces points de vie différens, convient à toutes 
celles qui admettront dans la langue la même varié- 
té ? Je remarquerai que pour la perfetion d’unidio- 
me ; il feroit à fouhaiter que les termes y euflent 
toute la variété dont ils font fufceptibles. Je dis don 
ils fort fufcepribles, parce qu'il y a des verbes ,.tels 
que les neutres, qui excluent certaines. muances ; 
ainf aller ne peut avoir l’adje@tif a//able,. Mais com- 
bien d’autres dont il n’en eft pas ainf, & dontle.pro- 
duit eft limité fans raïfon, malgré le befoin. journa- 
lier, & les embarras d’unedifétre qui fe fait particu- 
lierement fentir aux écrivains exacts &: laconiques ? 
Nous difons accufateur ,'\accufer,, accufarion, accufarr, 
decufé ; &nous ne difons pas, accufable , quoiqu'irex- 
cufable toit d'ufage. Combien d’adjcdifs quine fe meu. 
vent point vers le fubftantif, 8e de fubftantifs quine fe 
meuvent point vers l'adjectif? ‘Voilaune fource fé- 
condeoiilrefte encore à notrelangue biendesrichef- 
fesià puifer. Il feroit bon de.remarquer à chaque ex- 
refliom les muances qui lui:-manquent,, añn qu'on 
osât-les-fuppléer de notrettems., ou de crainte. que 
trompé dans:la fuite par-l’analogie,, on ne.les regar- 
dât commé des manieres de-diresenufage.dans le 
bon fiecle, “fi . 
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Voilà ce que j'avois à expofer fur la langue. Plus cet. 
objet avoit été négligé dans notre ouvrage plus. 
il éroit important relativement au but d’une Æ7-. 
cyclopédie ; plus 1l convenoït d’en traiter ici avec 
étendue; ne füt-ce, comme nous l’avons dit | que 
pour indiquer les moyens de réparer la faute que 
nous avons commife, Je n'ai point parle dé la Syn- 
taxe, ni des autres parties du rudiment françois ; 
celui qui s’en eft chargé, n’a rien laïflé à defirer là- 
deflus; & notre Diionnaire eft complet deice côté. 

Mais après avoir traité de la langue, ou du moyen. 
de tranfmettre les connoïiffances, cherchons le meil- 
leur enchainèment qu’oñpuifle leur donner. # 

Il y a d’abord un ordre général, celui qui diftin- 
gue ce Diétionnaire de tout autre ouvrage: où les . 
matieres font pareillement fotmifes à l’ordre alpha= M 
bétique ; l’ordre qui Pa fait appeller Encyclopédie. 
Nous ne dirons qu'une chofe de cet enchaînement 
confidéré par rapport à toute la matiere encyclopédi- 
que, c’eft qu’il n’eft pas poffible à l’architeête du gé- 
nie le plus fécond d'introduire autant de variété dans 
la conftruétion d’un grand édifice, dans la décora- 
tion de fes façades, dans la combinaifon de {es or- 
dres, en un mot, dans toutes les parties de fa dif 
tribution , que l’ordre encyclopédique en admet, Il 
peut être formé foit en rapportant nos différentes 
connoiflances aux diverfes facultés de notre ame, 
(c’eft ce fyftème que nous avons fui), foit en les 
rapportant aux êtres qu’elles ont pour objet ; & cet 
"objet eft ou de pure curiofité, on de luxe, ou de 
néceflité. On peut divifer la fcience générale, ou 
en fcience des chofes & en fcience des fignes, ou 
en fcience des concrets ou en fcience des abftraits. 
Les deux caufes les plus générales, PArt &c la Natu- 
re, donnent auf une belle & grande diftribution. 
On en rencontrera d’autres dans la diftinétion ou du 
phyfique & du moral; de l’exiftant & du pofi- 
ble ; du matériel & du fpirituel ; du réel & de l’in- 
telhgible. Tout ce. que nous favons ne découle- 
t-il pas de l’ufage de nos fens & de celui de notre 
raifon ? N’eft:il pas ou naturel ou révélé? Ne font 
ce pas ou des mots, ou des chofes, ou des faits? Il 
eft donc impoñlble de bannir l'arbitraire de cette 
grande diftnibution premiere. L'univers ne nous offre 
que des êtres particuliers, infinis ennombre, & fans 
prefqu’aucune divifon fixe &c déterminée ; 1l n’y en 
a aucun qu’on puifle appeller ou le premier ou le 
dernier; tout s’y enchaine & s’y fuccede par des 
nuances infenfbles : & à-travers cette uniforme im- 
menfité d'objets, s’il en paroît quelques-uns qui, 
comme des pointes de rochers , femblent percer la 
furface & la dominer , ils ne doivent cette préroga- 
tive qu’à des fyftèmes particuliers, qu’à des conven- 
tions vagues, qu'à certains évenemens étrangers, 
& non à l’arrangement phyfique des êtres & à l’in- 
tention de la nature. Voyez le Profpeülus. 

… Entgénéral la defcription d’une machine peut être 
entamée par quelque partie que ce foit.. Plus.la ma- 
chine fera grande & compliquée, plus il y aura de 
liaifons entre fes parties, moins on connoïtra ces 
liaifons:; plus on aura de différens plans.de defcrip- 
tion. Que iera-ce donc fi.la machine eft infinie en 
tout fens ; s’il eft queftion de l'univers réel &.dé 
l'univers intelligible, ou d'un ouvrage qui foit comme 
l'empreinte de tous les deux ? L'univers foit réel foit 
intelligibleauneinfinité de points de yüe fous lefquels 
il pent être repréfenté ,. &. le nombre_des fyftèmes 
pofñbles de la connoïflance humaine eft aûfli grand 
que:cehu de ces points de vûe. Le feul, d’où l'arbis 

traire feroitexclu,c’eft. comme nousl'avons ditdans 
notre Pro/pettus,le fyfème qui exiftoit detonteéterns 
té dans la volontéide Dieu. Et celui oùl’on defcens 
droit de ce premier être éternel, à tous. les tres qui 
dans le tems émanerent de fon fein, reflembleroit à 
CORESTSNUD SOUS SD JE s lhypothele 
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lhypothefe afronomique dans laquelle Le philofo: 

he fe tranfporte en idée au centre du foleil, pour 
y calculer les phénomenes des corps céleftes qui 
lenvironnent ; Ordonnance qui a de la fimplicité & 
de la grandeur, mais à laquelle on pourroit repro- 
cher un défaut important dans un ouvrage compofé 
par des philofophes, & adreflé à tous les hommes 
& à tousles tems; le défaut d’être lié trop étroite- 
ment à notre Théologie, fcience fublime , utile fans 


doute par les connoiffances que le Chrétien en re- 


çoit , mais plus utile encore par les facrifices qu’elle 
en exige, & les récompenfes qu’elle lui promet. 
Quant à ce fyftème général d’où l’arbitraire {e- 
roit exclu, & que nous n’aurons jamais; peut-être 
ne nous feroit-1l pas fort avantageux de l'avoir; 
car quelle différence y auroit-il entre la leéture d'un 
ouvrage où tous les refforts de l’univers feroient dé- 
veloppés, & l'étude même de l’univers ? prefqu’au- 
cune : nous ne ferions toüjours capables d’entendre 
qu’une certaine portion de ce grand livre; & pour 
peu que l’impatience & la curiofité qui nous domi- 
nent & 1nterrompent fi communément le cours de 
nos obfervations , jettaflent de defordre dans nos 
leétures , nos connoiflances deviendroïent auf ifo- 
lées qu’elles le font; perdant la chaîne des indutions, 
& ceflant d’appercevoir les liaifons antérieures & 
fubféquentes ; nous aurions bien-tôt les mêmes vui- 
des &c les mêmes incertitudes. Nous nous occupons 
maintenant à remplir ces vuides , en contemplant la 
nature ; nous nous occuperions à les remplir, en 
méditant un volume immenfe qui n’étant pas plus par- 
fait à nos yeux que l’univers , ne feroit pas moins ex- 
pofé à latémérité de nos doutes & de nos objedions, 
Puifque la perfetion abfolue d’un plan univerfel 
ne remédieroit point à la foiblefle de notre entende- 
ment, attachons-nous à ce qui convient à notre con- 
.dition d'homme, & contentons-nous de remonter à 
quelque notion très-générale. Plus le point de vûe 
d'où nous confidérerons les objets fera élevé ; plus 
al nous découvrira d’étendue, & plus l’ordre que 
nous fuivrons ‘fera inftruétif & grand. Il faut par 
conféquent qu'il{oït fimple, parce qu’il y a rarement 
de la grandeur fans fimplicité ; qu'il foit clair & fa- 
cile ; que ce ne foit point un labyrinthe tortueux où 
Pon s'égare, & où l’on n’apperçoive rien au-delà du 
point où l’on eft ; mais une grande & vafte avenue 
qui s’étende au loin , & fur la longueur de laquelle 
on en rencontre d’autres également bien diftribuées, 
qui condiufent aux objets folitaires & écartés par 
le chemin le plus facile & le plus court. 
Une conffidération fur-tout qu'il ne faut point per- 
-dré de vüe, c’eft que fi l’on bannit l’homme ou l’é- 
tre pénfant & contemplateur de defflus la furface de 
la terre ; ce fpe@acle pathétique & fublime de la 
nature n’eft plus qu'une fcene trifte & muette, L’u- 
nivers fe tait; le filence & la nuit s’en emparent. 
Tout fe change en une vafte folitude où les phéno- 
menes inobfervés {e paflent d’une maniere obfcure 
&c fourde. C’eft la préfence de l’homme qui rend 
Vexiftence des êtres intéreflante ; & que peut-on fe 
propofer de mieux dans l’hiftoire de ces êtres, que 
de {e foûmettre à cette confidération? Pourquoi n’in- 
troduirons-nous pas l’homme dans notre ouvrage, 
comme 1l eft placé dans l'univers ? Pourquoi n’en 
ferons-nous pas un centre commun ? Eft:il dans l’ef. 
pace infini quelque point d’où nous puiflions avec 
plus d'avantage faire partir les lignes immenfes que 
nous nous propofons d'étendre à tous les autres 
points ? Quelle vive & douce réa&ion n’en réfultera- 
t-il pas des êtres vers l’homme, de l’homme vers les 
êtres ? 
Voilà ce qui nous a déterminé à chercher dans 
les facultés principales de l’homme > la divifion gé- 
 “nérale à laquelle nous ayons fubordonné notre tra- 
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vail. Qu'of fuive telle autre voie qu’on ‘äimera 
mieux , Pourvi qu’on ne fubftitue pas à l’homme un 
être muet, infenfble & froid. L'homme eft le terme 
unique d’où il faut partir > &t auquelil faut tont ra- 
mener , fi l’on veut plaire, intéreffer ; toucher juf- 
que dans les confidérations les plus arides & les 
détails les plus fecs. Abftra@ion faite de mon Exif- 
tence & du bonheur de mes femblables > que m'im: 
porte le refte de la nature ? 

Un fecond ordre non moins effentiel que le pré- 
cédent , eft celui qui déterminera l'étendue relative 
des différentes parties de l'ouvrage. P’avoue qu'il fe 
préfente ici une de ces difficultés qu’il eft impofñble 
de furmonter , quandon commence, & qu'il eft dif. 
ficile de furmonter à quelqu’édirion qu’on parvienne, 
Comment établir une jufte proportion entre les dif: 
férentes parties d’un fi grand tout? Quand ce tout fe- 
roit l'ouvrage d’un feul homme, latächeneferoit pas 
facile ; qu’eft-ce donc que cette tâche, lorfque le tout 
eft l’ouvrage d’une fociété nombreufe ? En compas 
rant un Diétionnaire univerfel & raifonné de-la con- 
nOiffance humaine à une ftatue coloffale »onren eft 
pas plus avancé , puifqu’on ne fait ni comment dé- 
terminer la hauteur abfolue du coloffe, ni par quelles 
fciences, ni par quels arts, fes membres différens 
doivent être reprélentés. Quelle eft la matiere qui 
fervira de module ? fera-ce la plus noble, la plus 
utile, la plus importante, ou la plus étendue ? préfé- 
réra-t-On la Morale aux Mathématiques , les Mathé- 
matiques à la Théologie, la Théologie à la J ürifprut- 
dence , la Jurifprudence à PHifoire naturelle, &e, 
S1 l'on s’en tient à certaines expreffions génériques 
que perfonne n'entend de lamême maniere, quoique 
tout le monde s’en fervefans contradiétion, parce que 
Jamais on ne s’explique ; & fi l’on demande À chacun 
ou des élémens, ou un traité complet & général , 
on ne tardera pas à s’appercevoir combien: cette 
mefure nominale eft vague-& indéterminée, Et celui 
qui aura crû prendre avec fes différens collegues des 
précautions telles que les matériaux qui lui feront 
remis quadreront à peu près avec fon plan, eft un 
homme qui n’a nulle idée de fon objet, ni des col- 
legues qu'il s’aflocie, Chacun a fa maniere de fentir 
&t de voir. Je me fouviens qu'un artifte à qui je 
croyois avoir expoté aflez exattement ce qu’il avoit 
à faire pour fon art, m’apporta d’après mon dif- 
cours ; à ce qu'il prétendoit, fur la maniere detapiffer 
en papier , qui demandoit à peu près un feuillet d’é- 
critute & une demie planche de deffein, dix à douzé 
planches énormément chargées de figures, & trois 
cahiers épais , £z-folio, d’un caraëtere fort menu à 
fournir un à deux volumes in-douze. Un autre au 
contraire à qui J'avois prefcrit exa@tement les mê- 
mes regles qu’au premier, m'apporta fur une des 
manufa@ures les plus étendues par la diverfité des 
ouvrages qu'on y fabrique, des matieres qu’on ÿ 
employe, des machines dont on fe fert, & des ma- 
nœuvres qu'on y pratique , un petit catalogue de 
mots fans définition, fans explication, fans figure , 
m'aflürant bien fermement que fon art ne contenoit 
rien de plus : il fuppofoit que le refte ou n’étoit point 
ignoré , ou ne pouvoit s’écrire. Nous avions efpéré 
d'un de nos amareurs les plus vantés, l’article Compo- 

ion en Peinture, (M. Watelet ne nous avoit point 
encore offert fes fecours ). Nous reçumes de l’ama- 
teur, deux lignes de définition , fans exaditude, fans 
fiyle , & fans idées , avec l’humiliant aveu, qu’il 
ner [avoit pas davantage ; & je fus obligé de faire 
l’article Compofirion en Peinture, moi qui ne fuis ni 
amateur m peintre. Ces phénomenes ne m’étonne- 
rent point. Je vis avec aufli peu de furprife la mê- 
me diverfité entre les travaux des favans & des sens 
de lettres. La preuve en fubffte en cent endroits de 
cet Ouvrage. Ici nous fommes bourfouflés & d’un 
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volithe exorbitant ; là maïgtes , petits ; iméfquins, 
fecs & décharnés. Dans ün endroit, nous reffem- 
blons à des fquelètes ; dans un autre nous avonsun 
air hydropique ; nous fommes alternativement nains 
&x géants , coloffes & pigmées; droits, bienfaits 8c 
proportionnés ; boflus, boireux &c contrefaits. Job 
tez à toutes ces bifarreries celle d’un difcours tantot 
abftrait, obfcurou recherché, plus fouvent négligé , 
traînant & lâche; & vous comparerez l’ouvrage 
entier au montre de l’art poétique , on même à quel- 
que chofe de plus hideux. Mais ces défauts font 1n- 
féparables d’une premiere tentative, & il m'eft 
évidemment démontré qu'il n'appartient qu'au tèms 
& aux fiecles à venir de les réparer. Sr nos neveux 
s'occupent de l'Encyclopédie fans interruption , ils 
pourront conduire l’ordonnance de fes matériaux à 
quelque degré de perfeéton. Mas , au défaut d'une 
mefure commune & conftante , il n’y a point de 
milieu ; il faut d’abord admettre fans exception tout 
ce qu'une fcience comprend, abandonner chaque 
matiere à elle-même, &ne lui prefcrire d’autres 
limites que celles de fon objet. Chaque chofe étant 
alors dans l'Encyclopédie ce qu’elle eft en foi, elle y 
aura fa vraie proportion , fur-tout lorfque le tems 
aura preflé les connoïffances , & réduit chaque fu- 
jet à fa jufte étendue. S'il arrivoit après un grand 
nombre d'éditions fucceflivement perfeétionnées , 
que quelque matiere importante reftât dans le mê- 
me état, comme il pourroit aifément arriver parmi 
nous à la Minéralogie &c à la Métallurgie, ce ne fera 
plus la faute de lOuvrage , mais celle du genre hu- 
main en général, ou de lanation en particulier, dont 
les vües ne fe feront pas encore tournées fur ces 
objets. | 

J'ai fait fonvent une obfervation, c’eft que l’é- 
mulation qui s'allume néceffairement entre des col- 
legues,, produit des differtations au lieu d'articles. 
Tout l'art des renvois ne peut alors remédier à la 
diffufion ; &c au lieu de lireunarticle d'Excyclopédie, 
onfetrouveembarqué dansun mémoire académique, 
Ce défaut diminuera à mefure que les éditions fe mul- 
tiplieront ; les connoïffances fe rapprocheront nécef- 
fairement ; le ton emphatique & oratoire s’affoibli- 
ra ; quelques découvertes devenues plus communes 


& moins intéreflantes occuperont moins d’efpace ; il ! 


n’y aura plus que les matieres nouvelles, les décou- 
vértes du jour qui ferontenflées, C’eft une forte de 
condefcendance qu’on aura dans tous Les téms , pour 
l'objet , pour l’auteur, pour le public, &c. Le mo- 
ment pañlé, cet article fubira la circoncifion comme 
les autres. Mais en général les inventions & les 
idées nouvelles introduifant une difproportion né- 
ceffaire ; & la premiere édition étant celle de toutes 
qui contient le plus de chofes, finon récemment in- 
"ventées, du-moins aufli peu connues que fi elles 
avoient ce caraûtere, il éftévident & par cette rai- 
fon & par celles qui précedent, que c’eft l'édition 
où 1] doit régner le plus de défordre ; mais qui en 
revanche montrera ä<travers fes irrégularités un air 
original qui pañlera difficilement dans les éditions fui- 
vantes. 

Pourquoi l’ordre encyclopedique eft-l fi parfait 
& fi régulier dans l’auteur anglois ? c'eft que fe bor- 
nant À compiler nos diétionnaires & à analyfer un 
petit nombre d'ouvrages ; n'inventant rien, s’en 
tenant rigoureufement aux chofes connues > tout 
lui étant également intéreflant ou indifférent , 
n'ayant ni d'acception pour aucune matiere, ni de 
moment favorable ou défavorable pourtravaillér , 
excepté celui de la migraine ou du /p/eez; e’étoit un 
laboureur qui traçoit fon fillon, fuperficiel, mais 
égal & droit. Il n’en eft pas ainfi de notre ouvrage. 
Onfe pique. On veut avoïr des morceaux d’appa- 
reil. C’eft même peut-être en ce moment ma vanité. 
L'exemple de l’uren entraîne un autre. Les éditeurs 
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{e plaignent, maïs inutilement. Onfe prévaut deléuts 


propres fautes: Contré eux:mêmes, & tout fe porte 
à l'excès. Les articles de Chambers font affez résu- 
Herement diftribués ; mais'ils font vuides: Les nô- 
ttes font pléins, mais wrépuliers. Si Chambers eût 
rempli les fiens, je ne doute point que fon ordon- 
nance n’en eût foufrert. ANSE TPNT “TH 
Un troifieme ordre eft celui qui expofe la difiribu- 
tion particuliere à chaque partie. Ce fera le pre- 
mier morceéal qu'on exigera d’un collepue, Cet or- 
dre ne me paroît pas entierement arbitraire ; il 
n'en eft pas d'une fcience ainfi que de l'univers, 
L'univers eft l’ouvrage infini d’un Dieu. Une fcien- 
ce eft un ouvrage fim de l’entendemient humain. 
Il y a des prefniers principes , des notions généra- 
les, dés axiomes donnés. Voilà les racines dé Par: 
bre. Il faut que cet arbre fe raïnifie le plus qu'il fera 
poflble ; qu'il parte de l’objet général comme d'in 
tronc ; qu'il s’éleve d’abord aux grandes branches'ou 
premieres divifions;qu'il pañle de ces maîtrefles bran- 
ches à de moindres rameaux; & ainfi de fuite’, juf- 
qu'à ce qu'il fe foit étendu jufqu'aux termes parti- 
culers qui feront comme les feuilles & la cheveluré 
de l’arbre. Et pourquoi ce détail feroit-il impoñfible ? 
chaque mot n’a-til pas fa place, où, s’il eft permis 
de s'exprimer aïnfi, fon pédicule & fon infertion à 
Tous ces arbres particuliers feront foigneufement 
recueillis ; & pour préfenterlés mêmes idées fous uné 


image plus exacte, l’ordre encyclopédique général fe- 


ra comme une mappemonde où l'on ne rencontrera 
que les grandes régions ; les ordres particuliers, com- 
me des cartes particuheres de royaumes, de provin- 
ces, de contrées ; le diétionnaire , comme l’hif- 
toire géographique & détaillée de tous les lieux, 
la topographie générale & raifonnée de ce que nous 
connoiïflons dans le monde intelligible & dans le 
monde vifible ; & les renvois ferviront d’itinéraires 
dans ces deux mondes, dont le vifible peut être’re- 
gardé comme l’Ancien, & l’intelligible comme le 
Nouveau. ‘ 
Il y a un quatrieme ordre moins général qu'aucun 
des précédens , c’eft celui qui diftribue convenable- 
ment plufeurs articles différens compris fous une 
même dénomination. Il paroît ici néceflaire de s’af- 


fjettir à la génération des idées, à l’analogie des : 


matieres, à leur enchainement naturel, de pafler 
du fimple au figuré, éc. Il y a des termes folitaires 
qui font propres à une feule fcience, & qui ne doi- 
vent donner aucune follicitude. Quant à ceux dont 
l’acception varie & qui appartiennent à plufieurs 
fciences & à plufieuts arts, 1l faut en former un pe- 
tit fyftême dont l’objet principal foit d’adoucir &c 
de palliér autant qu'on pourra la bifarrerie’ des dif- 
paratés. [l faut en compofer le tout le moins irrégu- 
lier & lé moins découfu , & fe laifler conduire tan- 
tôt par les rapports, quand il y en a de marqués, 
tantôt par l'importance des matieres ;& au défaut des 
rapports , par des tours originaux qui fe préfente- 
ront d'autant plus fréquemment aux éditeurs qu'ils 
auront plus de génie , d'imagination & de connoif- 
fances. Il y a des matières qui ne fe féparent point; 
telles que l'Hiftoire facrée & l’Hiftoire profane ; la 
Théologie & la Mythologie; lHifloire naturelle, la 
Phyfique , la Chimie & quelques arts, &c. La 
fcience étymologique , la connoifflance hiftorique 
des êtres & des noms, fourniront aufli un grand 
nombre de vies différentes qu’on pourra toujours 
fuivre fans crainte d’être embarraflé , obfcur, ou 
ridicule. 

Au milieu de ces différens articles de même déno- 
mination à diftribuer , l'éditeur fe comportera con 
me s'il en étoit l’auteur ; il fuivra l’ordre qu'il eût 
fivi s’il ett eu à confidérer le mot fous toutés fes 
acceptions. Il n’y a point ici de lor générale à pref- 
crire ; on en connoîtroit une, que le moindre inçon- 


modes télés 


vénient qu'il y auroit à la fuivre, ce feroit l'ennui de 


æontraftesburlefques; un article de Théologie fe trou- 
“veroitrelégué tout au-travérs des arts méchaniques. 
: Ce.qu'onobfervera communément &c fans inconvé- 
— mient , c'eft de débuter par lacception fimple & 
» “grammaticale ; de tracer fous l’acception gramfa- 
cale un petit tableau en raccourci de l’article en 
sentiers; d’y préfenter en exemples autant de phra- 
“fes différentes, qu'il.y a d’acceptions différentes ; 
‘d’ordonner cesphrafes entr’elles, comme les diffé- 
xentes,acceptions. du mot doivent être ordonnées 
dans.le refte de l'article ; à chaque phrafe ou exem: 
ple; de/renvoyer à l’acception particuliere dont il 
s’agit. Alors on verra prefque toüjours la Logique 
… fuccéder.à la Grammaire, la Métaphyfique à la Logi- 
-que. la Théologie à la Métaphyfique , la Morale à 
a. Théologie:, la Jurifprudence à la Morale, &c. 
malgré: la diverfité des .acceptions,, chaque arti- 
-cle traité de cette maniere formera un.enfemble ; & 


malgré cette unité,commune à tous les articles, il : 


n’y aura ni trop d’uniformité, ni monotonie. J’in- 
sfifte fur la liberté & la variété de cette diffribution, 
parce qu’elle eft en, même tems commode , utile & 
æaifonnable. Il en eft de la formation d’une ÆErcy- 
clopedie ainf que de la fondation d’une grande ville. 
Iln’enfaudroit pas conftruire toutes les maifons fur 
un même modele, quand on auroit trouvé un modele 
général, beau en lui-même & convenable à tout 
“emplacement. L’umformité des édifices , entraînant 
Puniformité des voies publiques , répandroit fur 
la-ville entiere un afpeét trifte & fatiguant. Ceux 
-quimarchent ne réfiftent point à l’ennui d’un long 
mur, ou même d’une longue forêt qui les a d’abord 
-ænchantés. : 1... 
.…. Un.bon efprit (&c 1l faut fuppofer au moins cette 
qualité dans un éditeur) faura mettre chaque chofe 
à fa place , &c 1ln/y a pas à craindre qu'il ait dans 
les 1dées aflez peu d'ordre, ou dans l'efprit aflez 
“peu. de goût pour entremêler fans néceffité des ac- 
-Ceptions difparates. Mais 1l y auroit auffi de linjuf- 
-tice à l’accufer d’une bifarrerie qui ne feroit que la 
“fuite néceflaire de la diverfité des matieres, des 
._ mperfeéhons de la langue , & de l'abus des méta- 
æhores, qui tranfporteun même mot de la boutique 
dun :artifan fur les bancs de la Sorbonne, & qui 
…#aflemble les choies les plus hétérogenes fous une 
. <ommune dénomination. | 
. Mais quel que foit l’objet dont on traite, il faut 
_«æxpofer le genre auquel il appartient ;, fa différence 
fpécifique., .ou la qualité qui le diftingue , s’il y en 
a une ; ou plutôt l’'aflemblage de celles quile conf- 
_tituent, (car il réfulte de cet affemblage une diffé- 
“rence néceflaire, fans quoi deux ou plufeurs êtres 
phyfiques étant abfolument les mêmes au jugement 
de tous nos fens , nous ne les diftinguerions pas) ; 
. fes caufes, quand on les connoîït; ce qu’on fait de 
… des effets ; fes qualités actives & pañlives; fon objet; 
“a fin; fesufages ; Les fingularités qu’on y remarque; 
- fa génération, fon accroifflement ; fes vicifiitudes ; 
fes dimenfons ; fon dépériflement , &c. d’où il s’en- 
ut qu'un même objet confidéré fous tant de faces 
doit fouvent appartenir à plufeurs fciences, & 
qu'un mot pris fous une feule acception fournira 
….plufieurs articles différens. S'il s’agit, par exemple, 
.de quelque fubftance minérale, c’eftcommunément 
le grammairien ou le naturalifte qui s’en empare le 
Premier ; il la tranfmet au phyfcien; celui-ci au 
chimifte ; le chimifte au pharmacien ; le pharma- 
. Gien au medecin ; au cuifinier, au peintre , au tein- 
turier , Éc. : 


- 


…, D'où naît un çinquieme-ordre qui fera d'autant 
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d'uniformité, L'ordre encyclopedique général jette- : 
_æoitde temsen tems dans des arrangemens bifarres. : 
L'ordre. alphabétique donneroit à tout moment des | 
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plus facile À inftituer , que. les collegues fe feront 


Le 14 à 
tenfermés plus rigoureufement dans'les bornes de 


leurs. parties , & qu'ils auront bien faifi le point de 
vüefous lequel ils avoient à confidérer la :chofe in- 
dividuelle dont,il s’agit. Une énumération métho- 
dique & taifonnée des qualités déterminera ce cin- 
quieme & dernier ordre.qui fera auf fufceptible d'u 
ne grande variété: La fuite des procédés par lefquels 
on fait pafler une fubftance , felon l'ufage auquel 
on Ja define, fuggérera la place que chaque notion 
doit occuper. Au refte, je:penfe qu'il faut laiffer les 
collegues s'expliquer féparément. Le travail des édi- 
teurs feroit infim , s'ils avoient à fondre tous leurs 
articles en un feul ; il convient d’ailleurs de referver 
à chacun l'honneur defontravail, & au leéteur la 
commodité de ne confulter que l'endroit d’un article 
dont il a befoin. 

Jexige feulement de la méthode , quelle qu’elle 
foit. Je ne voudrois pas qu'il y eütun feul article 
capital, fans divifion & fans fous-divifion, C’eft l’or- 
dre qui foulage la mémoire, Mais il eft difficile 
qu’un anteur prenne cette attention pour le leéteur , 
qu'elle ne tourne à fon propre avantage. Ce n’eft 
qu'en méditant profondément fa matiere qu'on 
trouve une diftribution générale. C’eft prefque tot- 
Jours la derniere idée importante qu’on rencontre. 
C’eft une penfée unique qui fe développe ; qui s’é- 
tend & qui fe ranufie, enfe nourriflant de toutes les 


autres qui s’en rapprochent comme d’elles-mêmes. 


Celles qui fe refufent à cette efpece d’attradion, 
ou font, trop éloignées. de fa fphere , ou elles ont 
quelqu'autre défaut plus confidérable; & dans l’un 
& l’autre cas , il eft à propos de les rejetter. D’ail- 
leurs un diétionnaire eft fait pour être confulté; & 
le point effentiel , c’eft que le ledeur remporte net- 
tement dans fa mémoire le réfultat de fa leûture. 
Une marche à laquelle il faudroit, s’aflujettir:quel- 
quefois , parce qu'elle repréfente affez bien la mé- 
thode d'invention, c’eft de partir des phénomenes 
individuels & particuliers, pour s'élever à des con- 
noïflances plus étendues & moins fpécifiques; de 
celles-ci à de plus généralesencore, jufqn’à cequ’on 
arrivat à la fcience des axiomes ou de ces propof- 
tions que leur fimplicité , leur univerfalité, leur évi- 
dence, rendent indémontrables. Car en quelque ma- 
tiere que ce foit, on n’a parcouru tout, l’efpace 
qu'on avoit à parcourir , que quand on eft arrivé 
à un principe qu'on ne peut ni prouver, nidéfinir, 
ni éclaircir, ni obfcurair, ni nier, fans perdre une 
partie du jour dont on étoit éclairé, & faire un pas 
vers des ténebres qui finiroient par devenir très- 
profondes , fon ne mettoit auçune borne à l’areu- 
mentation. 

Si je penfe qu'il y a un point au-delà duquel il ef 
dangereux de porter l’arsumentation, je penfe auf 
qu'il ne faut s’arrêter, que quand on eft bien für de 
lavoir atteint, Toute fcience, tout art a {a méta- 
phyfique. Cette partie efttoujours abfraite, élevée 
& difficile. Cependant ce doit être la principale d’un 
diétionnaire philofophique ; & l’on peut dire que tant 
qu'il y refte à défricher, il y a des phénomenes inex- 
plicables, & réciproquement. Alors l’homme de let- 
tres, le fayvant & l’artifte marchent dans les téne- 
bres ; s'ils font quelques progrès, ils en font rede- 
vables au hafard ; ils arrivent comme un voyageur 
égaré qui fuit la bonne voie fans Le favoir. Il eft donc 


.de la derniere importance de bien expofer la méta- 


phyfique des chofes, ou leurs raifons premieres & 
générales ; le refte en deviendra plus lumineux &e 
plus affüré dans lefprit. Tous ces prétendus myf- 
teres tant reprochés à quelques fciences | & :tant 
allégués par d'autres pour pallier les leurs, difcutés 
métaphyfiquement , s’'évanouiilent comme les phan- 
tômes de. la nuit à l'approche du jour. L’art éclairé 
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désile premier pas s’avancera füremeñts rapide- 
ment, & toujours par la voie:la! plus courtes Il 
faut donc s'attacher à donner les raifons:des chofes:, 


quand il y en a ; à afligner les caufes , quand on les. 


connoit ;à indiquer les’effets., lorfqu'ilsfontcertains; 
à réfoudreles nœuds:parune application direéte des 
principes ; à démontrer les vérités ; à dévoiler.les er- 
reurs ; à décréditenadroitement les préjugés ; à ap- 
prendre aux hommes à douter &c à attendre ; à difli- 
per l'ignorance ; à apprétier la valeur des connoif- 
fances humaines ; à diftinguer le vrai du faux , le 
vrai du vraiflemblable, le vraiffemblable du merveil- 


leux & de l'incroyable , les phénomenes commnns 


des phénomenes extraordinaires , les faits certains 
des douteux, ceux-ci des faits abfurdes & contrai- 
res à l’ordre de la nature ; à connoître le cours gé- 
néral des évenemens , & à prendre chaque chofe 
pour ce qu’elle eft, & par conféquent à infpirer le 
goût de la fcience:, l'horreur du menfonge &c du 


vice, & l'amour de la vertu; car tout ce qui n’a pas 


le bonheur & la vertu pour fin derniere n’eft rien. 
Je ne peux fouffrir qu'on s'appuie de l'autorité 
des auteurs dans les queftions de raifonnement ; 6£ 
qu'importe à la vérité que nous cherchons , le nom 
d’un homme qui n’eft.pas infailhble.? Point de Vers 
fur-tout ; ils-ont Pair fi foible & fi. mefquin au-tra- 
vers d’une difcuffion philofophique. Il faut renvoyer 
ces ornemens légers aux articles de littérature ; c’eft- 
là quejepeux les approuver, pourvà qu'ils y foient 
placés par le goût, qu'ils y fervent d'exemple, &c 


qu'ils faflent dortir avec force le défaut qu'on re- 


prend, ou qu’ils donnent de l'éclat à la beauté qu’on 
recommande. 

Dans lestraités fcientifiques, c’eft l'enchaînement 
des idées ou des phénomenes qui dirige la marche; 
à mefure qu’on avance, la matiere 1e développe, 
foit en fe généralifant, foit en fe particularifant , 
{elon laméthode quon a préferée. Il en fera de mê- 
me parrapport à la forme générale d’un article par- 
ticulier d'Ercyclopédie., avec cette différence que le 
diéionnaire ou la co-ordination des articles aura des 
avantages qu'on ne pourra guere fe procurer dans 
un traité {cientifique, qu'aux dépens de quelque qua- 
lité; 8 de ces avantages, elle en fera redevable aux 
renvois, partie de l’ordre encyclopédique la plus im- 
portante. 


Je diflingue deux fortes de renvois : les uns de. 


chofes, & les autres de mots. Les renvois de cho- 
fes éclairciflent l’objet , indiquent fes liaifons pro- 
chaines avec ceux qui le touchent immédiatement , 
& {es liaifons éloignées avec d’autres qu’onen croi- 
roit ifolés ; rappellent les notions communes &c les 
principes analogues; fortifient les conféquences ; en- 
trelacent la branche au tronc, & donnent au tout. 
cette unité f. favorable à l’établiflement de la vé- 
fité &c à la perfuañon. Mais quand il le faudra , ils 
produiront auffi un effet tout contraire ; ils oppofe- 
ront les notions ; ils feront contrafter les principes ; 
ils attaqueront , ébranleront , renverferont fecrete- 
ment quelques opinions ridicules qu’on n’oferoit in- 
fulter ouvertement. Si l’auteur eftimpartiel,, ils au- 
ront toujours la double fonétion de confirmer & de 
réfuter ; de troubler & de concilier. 

Il y autoit un grand art & un avantage infini dans 
ces derniers envois. L’ouvrage entier en recevroit 
une force interne & uneutilité fecrete, dont les ef- 
fets fourds feroient néceffairement fenfibles avec le 
tems. Toutes les fois, par exemple, qu’un préjugé na- 
tional mériteroit du refpe®, il faudroit à fon article 
particulier lexpofer refpeltueufement, & avec tont 
fon cortege de vraifflemblance & de fédnétion ; mais 
renverfer. l'édifice de:fange , diffiper ün vain amas 


de pouffiere , en renvoyant auxarticles où des prin-. 
° : Er . 1 
cipes folides fervent de bafe aux vérités-oppofées.…. 


Cette maniere de détromper Les hommes opere très- 
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promptementfurles bons-efprits., &-élle-opere-ins 
: failliblement-8c-fansaucunefâchenfe conféquence!,: 


fecretement:êc fans-éclat, fur tousles efprits.. C’eft 


a 


l'art de-déduire tacitementles conféquences-les-plus 


fortes. Si ces renvois de:confirmation-& de réfuta- 


tion font prévus de: loin, 8c préparés avec.adrefle., : 


ils donneront à une, Ercyclopédie-le caraétere que: 
doit avoir un bon diétionnaire ; ce-caraétere. eft.de 
chänger la façon commune de penfer: L'ouvrage 
qui produira ce grand effet général, aura des défauts 
d'exécution ; j'y confens. Mais le-plan:&c le fondien 
feront excellens. L’ouvrage-qui n'opérera tien de 


pareil , fera mauvais. Quelque bien qu’on:en puiffe - 


dire d’ailleurs; l'éloge paflera ; & l'ouvrage tombera 
dans l’oubli. ? 5 29h 


Lesrenvoisde motsfontitrès-utiles: Chaque fcien= 


ce , chaque art a fa langues Où en feroit-on,, fitou- 
tes les fois qu’on employe un terme. d’art , al falloit 


en faveur de laclarté , en répéter la définition? Com-. 


bien de redites? &t peut-on douter que tant.de,di- 
greffons & de parenthèfes, tant de longueursneren- 


diflent obfcur.I[l eft auf commund’'être diffus 8&ceb{f-. 


cur, qu'obfcur êc ferré; & f l’un eft quelquefois: fa- 
tiguant, l’autre eft toüjours ennuyeux. Il faut feule- 

ment, lorfqu’onfait ufage de ces mots & qu’on neles. 
explique pas, avoir l'attention la plus fcrupuleufe de 
renvoyer aux endroitsohilen eftqueftion,&caufquels 
on ne feroit conduit que par l’analogie, efpece de ff 

qui n’eft pas entre les mains de tout le monde. Dans 

un Diétionnaire univerfel des Sciences & des Arts, 

on peut être contraint en plufeurs circonftances à 

fuppofer du jugement , de l’efprit, dela pénétrations 

mais 1l n’y en a aucune où l’on ait dû fuppoferides 

connoïffances. Qu'un homme.peu intelligent feplai- 

gne , s’il le veut, ou de l’ingratitude dela nature, om 

de la difficulté de la matiere, mais non de l’auteur, 

s’il ne lui manque rien pour entendre, ni du côté des, 
chofes ni du côté des mots. | 


Il y a une troifieme forte de renvois à laquelle : 


ne faut m1 s’abandonner, ni fe refnfer entierement 
ce font ceux qui en rapprochant dans les fciences, 
certains rapports, dans des fubftances naturelles des 
qualités analogues, dans les arts des manœuvres fem- 
blables, conduiroient ou à de nouvelles vérités {pé- 
culatives , ou à la perfeétion des arts connus , on à 
l'invention de nouveaux arts, ou à la reflitutiom. 
d’anciens arts perdus. Ces renvois font l'ouvrage de 
l’homme de génie. Heureux celui qui eft en étatide 
les appercevoir. Il a cet efprit de combinaïfon, cet, 
inftinét que j'ai défini dans quelques-unes de mes pers 


L fées fur l'interprétation de la nature. Mais il vaut encore 
. mieux rifquerdes conjettures chimériques,, que d'en... 


laiffer perdre d’utiles. C’eft ce qui m’enhardit à pro- 
pofer celles quifuivent. 


Ne pourroit-on.pas foupçonner fur l’inclinaifon & . 


la déclinaifon de l'aiguille aimantée ; que fon extré- 


mité décrit d’un mouvement compofé une petite el. 4 


lipfe femblable à celle que décrit l'extrémité de Pas. 
xe de la terre à Dé EN 


Sur les cas très-rares où la nature nous offre des - 


phénomenes folitaires qui foient permanens’, :tels 


ue l’anneau de Saturne ; ne pourroit-on pas faire 
q ; 


rentrer celui-ci dans la loi générale & commune, en. 4 


confidérant cet anneau, non comme un Corps con- 
tinu, mais comme un certain nombre de fatellitesmus 
dans un même plan, avec une vitefle capable de per- 
pétuer fur nos yeux une fenfation non-interrompue 
d'ombre ou de lumiere ? C’eft à mon collegue M. 
d’Alembert à apprétier ces conjeétures. g 
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Ou pour en venir à des objets plus voifins denous, 19 ! 
& d’une utilité plus certaine ; pourquoi n’exécuteroit-1® | 


on pas des figurés de. plantes, d’oifeaux, d'animaux 
& d'hommes en un mot des tableaux , furle métier 


des ouvriers en foie, où l’on exécute déjà desfleuts: : 


&c des feuilles fi parfaitement nuançées à! 


: 


| 


Otelleïmpoffbilité y auroit-t-il à remplir fur les 
mêmes métiers les fonds de ces tapifferies en laine 


qu'on fait à l'aiguille, & à ne laïfler que les endroits 


du-déflein à nuancer, vuides &z prêts à être achevés 
à latmain, foit en laine , foit en foie? ce qui don- 
netoït pour lacélérité de l'exécution de ces fortes 
d'ouvrages-au métier, celle qu'on a dans la machi- 
ne à bas pour la façon des mailles, J'invite les Artif- 
tes à méditer la-deflus. ETS 

Né pourroit-on pas étendre le petit art d'imprimer 
en caraderes percés, à l’impreflion ou à la copie de 
la Mufique Onauroit du papier réglé. Les portées de 
ce papier feroient aufli tracées fur les petites lames 
des caraëteres, À l’aide de ces traits &c des jours mêé- 
mes des caralteres, on les rangeroit facilement fur 
les portées. Les barresqui féparent les mefures,, cel: 
les-quilient les notes, & tous les autres fignes de la 
Mufique feroient au nombre des caraéteres, On don- 
peroit aux lames des largeurs: qui feroient entr’elles 

comme les valeurs des notes; conféquemment les 
notés occuperoient fur une-portée des efpaces pro- 

_portionnés à leurs valeurs, & les mefures fe corref- 

 pondroïent rigoureufement les unes aux autres , fur 
différentes portées , fans la moindre attention de la 
part du muficien. Cela fait, on auroit un chaffi qui 
contiendroit chaque portée, qu'on appliqueroit fuc- 
ceflivément {ur autant de papiers différens qu'on 
voudroit , ce qui donneroit autant de copies d’un 
même morceau. La feule peine qu’il faudroit pren- 
dre, ce {eroit de haufler & baifler avec un petit inf- 
trument les petites lames mobiles les unes entre les 
autres, dans les endroits où elles ne correfpondroient 
pas auf exaétement qu'il le faut , foit aux lignes, 
foit aux entre-lignes. J’abandonne lé jugement de 
cette idée à mon ami M. Rouffeau. 

Enfin une dermere forte de renvoi qui peut être 
oudemot, ou de chofe:, ce font ceux que j'appel- 
lerois volontiers fatyriques ou épigrammatiques ; tel 
eft, parexemple , celui quife trouve dans un de nos 
articles , où à la fuite d’un éloge pompeux on lit, 
voyez; CAPUCHON. Le mot burlefque capuchon, & 
ce qu’on trouve à l’article capuchon, pourroit faire 
foupçonner que l'éloge pompeux n’eft qu'une ironie, 
& qu’il faut lire l’article avec précaution, &c en pe- 

ferexaétement tous les termes. 

Jene voudrois pas fupprimer entierement ces ren- 
vois, parce qu'ils ont quelquefois leur utihté. On 
peut les diriger fecretement contre certains ridicu- 
les ; comme les renvois philofophiques contre cer- 
tains préjugés. C’eft quelquefois un moyen délicat 
& léger de repoufler une injure, fans prefque fe 
mettre fur la défenfive , & d’arracher le mafque à 
de graves perfonnages , gui curios fimulant 6 baccha- 
malia vivunt. Maïs je n’en aime pas la fréquence ; 
celui-même que j'ai cité ne me plait pas. Defréquen- 
tes allufions de cette nature couvriroient deténebres, 
un ouvrage. La poftérité qui ignore de petites cir- 
conftances qui ne méritoient pas de lui être tranf- 
miles , ne fent plus la finefle de l’à-propos,, & regar- 
de ces mots quinouségayent, comme des puérilités. 

Auieu de compofer un diétionnaire férieux & phi- 
dofophique ; on tombe dans la pafquinade. Tout 
bien confidéré , j’aimerois mieux qu’on dit la vérité 
fans détour, & que, fi par malheur ou par ha- 
fard on avoit à faire à des hommes perdus de répu- 
tation, fans connoiflances , fans mœurs, & dont le 
_ñnom fût prefque devenu un terme deshonnête , on 
S’abfint de les nommer ou par pudeur , ou par cha- 
Tité, ou qu'on tombât fur eux fans ménagement, 
qu'on leur fit la honte la plus ignominieufe de leurs 
vices; qu'on les rappellât à. leur état & à leurs de- 
voirs par des traïts fanglans, & qu’on les pourfuivit 
avec l’amertume de Perfe & le fel de Juvénal ou de 


Buckanans | 
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… Je‘aï.qu'on ditdes ouvrages où dessanteuts fe:font 
abandonnés à toute leurindignation ; Cela e/b horrible! 
On nevraite pointiles gens avec cette dureré-lal, Ce ont 
des injures groffieres qui ne peuvent.fe lire ; 8x autres 
femblables difcours qu’on a tenus dans tous les téms 
& de tousles ouvrages où le ridicule &la méchanceté 
ont été peints avec le plus de force , & que nous 
lifons' aujourd’hui avec Le plus de plaifr. Expli- 
quons cette contradiétion de nosyjugemens. Au mo- 
ment où ces redoutables produétions furent: pu= 
bliées , tous les méchans: allarmés craignirent pour 
eux : plus un homme étoit vicieux, plus il fe plai- 
gnoit hautement. Il objeétoit au fatyrique, l’âge, le 
rang , la dignité de la perfonne ; & une mfnité de 
ces petites confidérations paflageres: qui s’affoiblif- 
{ent de jour en jour & qui difparoïfient avant la fin 
du fiecle. Croit-on qu'au rems où Juvénal abandon- 
noit Meffaline aux portefaix de Rome , & où Perfe 
prenoit un bas valet , & le transformoit en un grave 
petfonnage, en un magiftrat refpeétable, les gens de 
robe d’un côté, & toutes les femmes galantes del’au- 
tre ne fe récrierent pas , ne dirent pas de ces traits 
qu'ils étoient d’une indécence horrible & puniffableà 
S1 l’on n’en croit rien’, on {e trompe. Mais les cir- 
conftances momentanées s’oublient ; la poftérité ne 
voit plus que la folie, le-ridicule , le vice & la mé- 
chanceté, couverts d’ignominie, & elle s’en réjouit 
comme-d’un aéte de juftice. Celui qui blâme le vice 
légerement ne me paroît pas aflez ami de la vertu. 
On eft d'autant plus indigné de l’injuftice , qu’on eft 
plus éloigné de la commettre ; & c’eft une foibleffe 
repréhenfble que celle qui nous empêche de mon- 
trer pour la méchanceté, la baflefle , l’envie , la 
duplicité, cette haine vigoureufe & profonde que 
tout honnête homme doit reflentir. | 

Quelle que foit la nature des renvois, on ne pour- 
ra trop les multipher. Il vaudroit mieux qu'il yen eût 
de fuperflus.que-d’omis. Un des effets les plus immé= 
diats, & des avantäfes les plus importans de la mul- 
tiphicité des renvois, ce fera premzerement , de perfe- 
étionner la nomenclature. Un article effentiel a rap- 
port à tant d'articles différens, qu’il feroit commeim- 
poflible, que quelqu'un des travailleurs n’y eût pas 
renvoyé. D’où il s'enfuit qu'il ne peut être oublié ; 
car tel mot qui n’eft qu’accefloire dans une matiere, 
eftle mot important dansune autre.Mais il en fera des 
chofes ainf que des mots. L’un fait mention d’un phé- 
nomene , & renvoye à l’article particulier de ce phé- 
noméne ; l’autre d’une qualité, & renvoye à Particle 
de la fubftance ; celui-ci d’un fyftème, celui-là d’un 
procédé , & chacun fait fon renvoi à l’endroit con- 
venable , non fur ce qu'il contient, car il ne lui a 
point été communiqué , mais fur ce qu'il préfume y 
devoir être contenu, pour éclaircir & completer 
l’article qu'il travaille. Ainfi à toutimoment la Gram- 
maire renverta à la Dialeétique , la Drale&tique à la 
Métaphyfique, la Métaphyfique à la Théologie, la 
Théologie à la Jurifprudence , la Jurifprudence à 


 PHiftoire , l’Hiftoire à la Géographie & à la Chro- 


nolopie , la Chronologie à l’'Affronomie , l’Aftrono- 
mie à la Géométrie , la Géométrie à l’Algebre, 
PAlgebre à l’Arithmétique, &c. Une précaution de 
la derniere conféquence , c’eft de n’avoir pas aflez 
bonne opinion de fon collegue pour croire qu'il n’au- 
ra tien omis. Il ya tant d’autres raïfons que la mau- 
vaife foi , foit pour pafler un article, foit pour n'y 
pas traiter tout ce qui eft de fon objet, qu'on ne 
peut être trop fcrupuleux à y renvoyer. 

Ce fera fécondement, d'éviter les répétitions. Tou- 
tes les Sciences empietent les unes fur les autres : 
ce font des rameaux continus 8 partant d’un même 
tronc. Celui qui compofe un ouvrage , n'entre pas 
dans fon fujet d’une maniere abrupte ; ne s’y ren- 
ferme pas en rigueur ; n’en fort pas brufquement : 


ENC 
À eft contraint d'anticiper fur un tertein voifn du 
‘fien d’un côté ; fes conféquences le portent foun- 
vent dans un autré terrein contigu du côté 6ppo- 
{6 ; & combien d’autres excurfions néceflaires dans 


le corps de l'ouvrage? Quelle eft la fin des avant- | 


propos’, dés introduéhions , des préfaces, dès exor- 
des , des épifodes , des dipréffions ; des conclu- 
ions ? Si l’on fépatoit fcrupuleufément d’un livre , 
ce quieft hors'du fujet qu’on y traîte, on le rédui- 
roit préfque toijours au quart de fon volume. Que 
fait l’enchaînement encyclopédique ? cette circonf- 
cription févére. Il marque fi exaétement les limites 
d'une matiere, qu'il ne refte dans un article, que ce 
qui lui eft efléntiel. Une feule idée neuve engendre 
des volumes fous la plume d’un écrivain ; ces vo- 
Tumes fe réduifent à quelques lignes fous la plume 
d’un encyclopédifte. On y eft affervi, fans s’en ap- 
percevoir , à ce que la méthode des Géometres a de 
lus ferré & de plus précis. On marche rapidement. 
Une page préfente tohjours autre Chofe que celle 
Qui la devance ou la fuit. Le befoin d’une propoñ- 
tion, d’un fait, d’un aphorifme , d’un phénomene, 
d’un fyftème , n’exige qu’une citation en Ezcyclopé- 
die, non plus qu'en Géométrie. Le péometre ren- 
voye d’un théorème où d’un problème à un autre, 
‘& l’encyclopédifte d’un article à un autre. Et c’eft 
ainfi que deux genres d'ouvrages ;'qui paroïfient 
d’une nature très-différente , parviennent par un mê- 
me moyen , à former un enfemble très-ferré ; très- 
lié, &'très- continu. Ce que je dis eft d’une telle 
exattitude, que la méthode felon laquelle les Ma- 
thématiques font traitées dans notre Diétonnaire, 
eft-la même qu’on a fuivie pour les autres matieres. 
Il n’y a fous ce point de vûe aucune différence entre 
un article d’Algebre , & un article de Théologie. 
” Parle moyen de l'ordre encyclopédique , de lu- 
niverfalité dés connoiffances & de la fréquence des 
renvois , les rapports augmentent , les liaifons fe 
portent en tout fens , la force ‘de la démonftration 
s’accroit , la nomenclature fe complete , les con- 
noiflances fe rapprochent & fe fortifient ; on apper- 
coit ou la continnité, ou les vuides de notre fyftè- 
me, fes côtés foibles, fes endroits forts , & d’un 
coup-d’œil quels font les objets auxquels il'importe 
de travailler pour fa propre gloire , & pour la plus 
grande utilité du genre humain. Si notre Diéion- 
naîire eft bon, combien il produira d'ouvrages meil- 
leurs ? 

Maïs comment un éditeur vérifiera-t-1l jamais ces 
renvois , s’il n’a pas tout fon manufcrit fous les yeux? 
Cette condition me paroît d’une telle importance 
que je prononcerai de celui qui fait imprimer lapre- 
miere feuille d’une Encyclopédie, fans avoit prélù 
vingt fois fa copie, qu'ilne fént pas l'étendue de fa 
fonétion ; qu'il eftindigne de diriger une fi haute en- 
treprife ; où qu’enchaîné , comme nous l’avons été, 
par dés évenemens qu’on ne peut prévoir ; il s’eft 
trouvé inopinément engagé dans ce labyrinthe , & 
contraint par honneur d’en fortir le moins mal qu'il 
pourroit. 

Un éditeur ne donnera jamais au tout un certain 
“degré de perfeétion, s’il n’en poffede les parties que 
fucceffivement: Il feroit plus difficile de juger ainfi 
de l’enfémble d’un diétionnaire univerfel , que de 
Tordonnance générale d’un morceau d’architec- 
ture , dont on ne verroiït les différens ordres que 


“éparés , & les uns après les autres. Comment n'o- 


mettra-t-il pas des renvois ? Comment ne Ru en 
‘échappera-t-il pas d'inutiles ; de faux, de ridicu- 
les ? Un auteur renvoye en prenve , du moins 
Ceft fon deflein, &ilfe trouve qu'il a renvoyé en 
objeftion. L'article qu’un autre aura cité, ou n’e- 
xiftera point du tout, où ne renfermera rien d'a- 
nalogue à la matiere dont il s’agit, Un autre ncon- 


. 


vénient ; c’eft qu'il ne manque quelque portion du 
manufcrit , que parceque’ l’auteur la compofelà 


méfure que-l’onvrage-s’'imprime ; d’où slarmveras 


qu'abufant des renvois pour confulter fon loifur, row 
pour écouter fa pareffe , la matiere fera mal-diftri- 
buée , les premiers volumes ‘en feront vuides ; les 
derniers furchargés, & l’ordre naturelentierement: 
perverti. Mais il y a pis à craindre ,c’eftquece tra- 
vailleur , à la fn accablé fous une multitude prodi-! 
gieufe d'articles renvoyés d’une lettre àuneïautre!, 
ne les eftropie, on même ne les fafle point dintout,,, 
& ne les remette à une autre édition. Il balanéera 
d'autant moins à prendre ce dernier parti, qu'alors 
la fortune de l’ouvrage fera faite, ou ne fe fera:point. 
Mais dans quel étrange embarras ne tombera-t-on! 
pas , s’il arrive que le collegue , quine marche dans 
fon travail qu'avec l’impreffion , meure-ou foit fur- 
pris d’une longue maladie ! L'expérience nous:a mal- 
heurenfement appris à redouter ces événemens., 
quoique le public ne $’en foit point encore apperçu. 
Si l'éditeur a tout fon:manufcrit fous fes:mains,, 
il prendra une partie , il la fuivra dans toutes fes ra- 
mifications. Ou elle contiendra tout ce quiseft:de 
fon objet , ou elle fera incomplete ; fl elle eft an-v 
complete ; il eft bien difficile qu’il ne foit pas inf 
truit des omiflions , par les renvois qui fe feront des 
autres parties à celle qu'ilexamine , comme les ren-w 
vois de celle-ci à d’autres, lu indiqueront ce qui fe- 
ra dans ces dernieres, ou ce qu'il y faudra fuppléer. 
Si un mot étoit tellement ifolé, qu'il n’en fut men- 
tion dans aucune partie , foit en difcours, {oit en 
renvoi , Jofe aflürer qu'il pourroit être omis pre(- 
que fans conféquence. Mais penfe-t-on qu'l:y en 
ait beaucoup de cette nature, même parmi les cho- 
fes individuelles & particulieres ? il faudroit que 
celle dont il s’agit, n’eût aucune place remarquable 
dans les Sciences, aucune efpece utile, aucun-ufa- 
ge dans Les Arts. Le maronnier d'Inde; cet arbre ife- 
cond en fruits inutiles , n’eftpas même dans ce.cas. 
Il n’y a rien d’exiftant dans la nature où dans Pen- 
tendement , rien de pratiqué ou d’employé dans, les 
atteliers , qui ne tienne par un grand nombre.de fils 
au fyftème général de la connoïffance humaine. Si 
au contraire la chofe omife étoit importante ; pour 
que l’omiflion n’en füt ni apperçue ni réparée,, il 
faudroit fuppofer au moins une feconde omiflion, 
qui en entraineroit au moins une troïfieme, êr ainfs 
de fuite , jufqu’à un être folitaire ; ifolé, & placé 
fut les dernieres limites du fyftème. Il y auroit un 
ordre entier d'êtres ou de notions fupprimé, ce qui 
eft métaphyfiquement impoffible. S'il refte fur la H- 
ne un de ces êtres, ou unede ces notions, on fera 
conduit de-là, tant en defcendant qu’en montant, 
à lareftitution d’une autre, & ainf defnite,jufquà 
ce que tout l'intervalle vuide foit rempli , la:chai- 
ne complete, & l’ordre encyclopédique continu. 
En détaillant ainfi comment une véritable Æzcy 
clopédie doit être faite , nous établiflons des-regles 
bien féveres, pour examiner & juger celle que nous 
publions. Quelqu'ufage qu’on fafle de cesregles, ou. 
pour ou contre nous, elles pronveront du moins 
que perfonne n’étoit plus en état que les autenrs 
de critiquer leur ouvrage. Refte à favoir. fi. nos en- 
nemis ; après avoir donné juiqu’à préfent d’affez for 
tes preuves d’ignorance , ne fe réfoudront pas à.en 
donner delâcheté , en nous attaquant avec des ar 
mes que nous n’aurons pas craint de leur mettre à la 
main, | 
La préleéture réitérée du manufcrit complet, ob- 
vieroit à trois fortes de fupplémens , de chofess 
de mots, & de renvois. Combien determes tantôt 
définis, tantôt feulement énoncés dans le courant 
d'un article, & qui rentreroient dans l’ordre! al- 
phabétique ? Combien de connoïffances annoncées 
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dans'un endroit où on ne les chercheroit pas inutile- 
ment » Combien de principes qui reftent ifolés, & 
qu'on'auroit rapprochés parun mot de réclame ? Les 
renvois font dans un article,comme cespierres d’at- 
tente qu'on voit inégalement féparées les unes des 
autres, & faillantes fur les extrémités verticales 
d'un long mur , ou fur la convexité d’une voüte, & 
dont les mtervalles annoncent ailleurs de pareils in- 
tervalles & de pareïlles pierres d’attente. 

. J'infifte d'autant plus fortement fur la néceflité de 
poñléder toute la copie, que les omiffions font, à 
“mon avis , les plus grands défauts d’un diionnaire. 
Ilvaut encore mieux qu’un article foit mal fait, que 
de n'être point fait. Rien ne chagrime tant un lec- 
teur , que de ne pas trouver le mot qu'il cherche. 
En voici un exemple frappant , que je rapporte d’au- 
tant plus librement , que je doïs en partager le re- 
proche. Un honnête homme achete un ouvrage au- 
quel j’ai travaillé : il étoit tourmenté par des cram- 
pes, &c il n'eut rien de plus preflé que de lire l’arti- 
cle crampe : il trouve ce mot, mais avec un renvoi 
à convulfion ; il recourt à cozvulfon , d’où il eftren- 
voyé à muftle, d'où il eft renvoyé à fpafme , où il 
ne trouve rien fur la crampe. Voilà, je l’avoue ,uné 
faute bienridicule ; 8 je ne doute pointque nons ne 
Payons commife vingt fois dans l’Excyclopédie. Mais 
nous fommes en droit d'exiger un peu d’indulgence. 
L'ouvrage auquel nous travaillons , n’eft point de 
notreichoix : nous n’avons point ordonné les pre- 
Miérs matériaux qu'on nous a remis, & on nous les 
a, pour ainfi dire , jettés dans une confufon bien 
capable de rebuter quiconque auroït eu où moins 
“honnêteté, où moins de courage. Nos collegnes 
nous font témoins des peines que nous avons prifes 
87 querñous prenons encore: perfonne ne fait com- 
meeux, ce qu'il nous en a coûté, & ce qu’il nous en 
coûte, pour répandre fur l'ouvrage toute la perfe- 
€ion d’une premiere tentative ; & nous nous fom- 
mes propofes , finon d’obvier , du moins de fatis- 
faire aux reproches que nous aurons encourus; en 
elifant notre Diétionnaire , quand nous l’aurons 
achevé, dans le deffein de completer la nomencla- 
ture , la matiere, & les renvois. 

Il n’y a rien de minutieux dans l'exécution d’un 
grand ouvrage : la négligence la plus legere a des 
fuites importantes : le manufcrit m'en fournit un 
exemple : rempli dé noms perfonnels, de termes 
d'arts , de caracteres , de chiffres, de lettres, de ci- 
tations , de renvois, &c. l'édition fourmillera de 
fautes , s’il n’eft pas de la dermeretexattitude. Je vou- 
drois donc qu’on invitat les Encyclopédiftes , à écri- 
re en lettres majufcules , les mots fur lefquels il fe- 
roit facile de fe méprendre. On éviteroit par ce 
moyen, préfque toutes les fautes d’impreffion ; les 
articles feroient. corre@ts , Les auteurs n’auroient 
point à fe plaindre, & le lefteur ne feroit jamais 
perplexe. Quoique nous n’ayons pas eu l’avantage 
de pofléder un manufcrit tel que nous l’aurions pù 
defirer ; cependant il y a peu d'ouvrages imprimés 
avec plus d’exaétitude & plus d'élégance que le 
nôtre. Les foins & l’habileté du Typographe l’ont 


emporté fur le defordre & les imperfettions de la 


copie; & nous n’offenferons aucun de nos colle- 
gues, en affürant que dans le grand nombre de ceux 
qui ont eu quelque part à l’Ercyclopédie , il n’y a 
perfonne qui ait mieux fatisfait à fes engagemens, 
que l’Imprimeur. Sous cet afpe& , qui a frappé & 
qui frappera dans tous les tems les gens de goût & 
les biblomanes , les éditions fubféquentes égale- 
ront difficilement la premiere. - 

Nous croyons fentir tous les avantages d’une en- 
mreprife telle que celle dont nous: nous occupons. 
Nous croyons n'avoir eu que trop d’occafñons de 
£onnoître combien il étoit difficile de fortir avec 
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quelque fuccès d’une prémieretentative, 8& combien 
les talens d’un feul homme , quel qu’il fût, étoient 
au-deflous de ce projet, Nous avions lä-deflus, long- 
tems avant que d'avoir commencé, une païtie des 
lumieres & toute la défiance qu’une longué médr- 
tation pouvoit infpirer. L'expérience n’a point af- 
Rai ces difpofitions. Nous avons vû , à mefure que 
noûs travaillons, la matiere s'étendre , la noment 
clature s’obfcurcir , des fubflances ramenées fous 
une multitude de noms différens , les infirumens À 
les machines & les manœuvres fe multiplier fans 
mefure , & les détours nombreux d’un: labyrinthe 
inextricable fe compliquer de plus en plus. Nous 
avons vù combien il en coûtoit pour s’aflürer qte 
les mêmes chofes étoient les mêmes, & combien, 
pour s’affürer que d’autres qui paroïfloient très-dif 
férentes , n’étoient pas différentes. Nous avons vû 
que cette forme alphabétique , qui nous ménageoït 
à chaque inftant des repos , qui répandoit tant dé 
variété dans le travail , & qui fous ces points de vüe;, 
paroïfloit f1 avantageufe à fuivre dans un long ou- 


. Vrage, avoit fes difficultés qu’il falloit furmonter À 


chaque inftant. Nous avons vû qu’elle expofoit à 
donner aux articles capitaux , une étendue immen- 
fe , fi l’on y faifoit entrer tout ce qu’on pouvoit af 
fez naturellement efpérer d’y trouver ; ou à les ren: 
dre fecs & appauvris, fi, à l’aide des renvois, onles 
élaguoit, & fi l’on en excluoit beaucoup d'objets : 
qu'il n’étoit pastimpoffble d’en féparer. Nous avons 
và combien 1l étoit important & difficile de gardet 
un jufte milieu, Nous avons vû combien il échap: 
poit de chofes inexattes & faufles ; combien on en 
omettoit de vraies, Nous avons vû qu'il n’y avoit 
qu'un travail de plufieurs fiecles, qui pût introduire 
entre tant de matériaux raffemblés , la forme véri- 
table qui leur convenoit ; donner à chaque partié 
fon étendue ; réduire chaque article à une jufte lon 
gueur ; fupprimer ce qu’il y a dé mauvais ; fuppléet 
ce qui manque de bon , & finir un ouvrage qui 
remplit le deffein qu’on avoit formé , quand on l'en: 
treprit. Mais nous avons vû que de toutes les diff- 
cultés , une des plus confidérables , c’étoit dele pro- 
duire une fois, quelqu’informe qu'il fût , & qu'on ne 
nous raviroit pas l'honneur d’avoirfurmonté cet ob- 
ftacle: Nous avons vû que l'Encyclopédie ne pouvoit 
être que la tentative d’un fiecle philofophe ; que ce 
fiecle étoit arrivé ; que la renommée , en portant 
à l’immortalité les noms de ceux quil’acheveroient, 
peut-être ne dédaigneroit pas de fe charger des nô- 
tres ; & nous nous fommes fentis ranimés par cetté 
idée fi confolante & fi douce, qu’on s’entretiendroit 
auffi de nous , lorfque nous ne ferions plus; par 
ce murmure fi voluptueux, qui nous faifoit enten- 
dre dans la bouche de quelques-uns de nos contem- 
porains , ce que diroient de nous des hommes à l’inf- 
truétion & au bonheur defquels nous nousimmolions, 
qe nous eflimions & que nous armions, quoiqu'ils né 
uffent pas encote. Nous avons fenti fe développer 
en nous ce germe d’émulation , qui envie au trépas 
la meilleure partie de nous-mêmes, & ravit au néant 
les feuls momens de notre exiftence dontnous foyons 
réellement flatés. En effet, l’homme fe montre à {es 
contemporains & fe voit tel qu'il eft, compoté bi- 
farre de qualités fublimes & de foibleffes honteu- 
fes. Maïs les foiblefles fuivent la dépouille mor- 
telle dans le tombeau, & difparoïffent avec elle ; la 
même terre Les couvre : il ne refte que les qualités 
éternifées dans les monumens qu'il s’éft élevés à lui- 
même, ou qu'il doit à la vénération &c à la reconnoïf- 
fance publiques ; honneurs dont la confcience de fon 
propre mérite lui donne une jouiffance anticipée - 
joiiffance auf pure , aufi forte, auf réelle qu’au- 
cune autre joiiflance, & dans laquelle 1l ne peut ÿ 
avoir d'imaginaire , que les titres fur lefquels on 
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fonde fes prétentions. Les nôtres font dépofés dans 
cet ouvrage ; la poftérité les jugera. 

J’ai dit qu'il n’appartenoit qu’à un fiecle philofo- 
phe , de tenter une £zcyclopédie ; & je l’ai dit, par- 
ce que cet ouvrage demande par-tout plus de har- 
dieffe dans l’efprit, qu’on n’en a communément dans 
les fiecles pufllanimes du goût. Il faut tout exami- 
ner, tout remuer fans exception & fans ménage- 
ment : ofer voir, ainfi que nous commençons à nous 
en convaincre, qu'il en eft prefque des genres de 
littérature , ainfi que de la compilation généra- 
le des lois, & de la premiere formation des villes; 
que c’eft à un hafard fingulier, à une circonftance 
bifarre , quelquefois à un eflor du génie, qu'ils ont 
dû leur naiffance ; que ceux qui font venus après les 
premiers inventeurs , n’ont été, pour la plüpart, 
que leurs efclaves ; que des produétions qu’on de- 
voit regarder comme le premier degré, priles aveu- 
glément pour le dernier terme, au lieu d'avancer 
un aft à fa perfeétion , n’ont fervi qu’à le retarder, 
en réduifant les autres hommes à la condition fervi- 
le d’imitateurs ; qu’aufli-tôt qu’un nom fut donné à 
une compoftion d’un caraëtere particulier , il fal- 
lut modeler rigoureufement fur cette efquifle , tou- 
tes celles qui fe firent ; que s’il parut detems en tems 
un homme d’un génie hardi & original, qui , fa- 
tigué du joug rech , ofa le fecouer , s’éloigner de 
la route commune , & enfanter quelqu’ouvrage au- 
quel le nom donné & les lois prefgrites ne furent 

oint exaétement applicables , il tomba dans l’ou- 
Pi , & y refta très-long-tems. Il faut fouler aux 
piés toutes ces vieilles puérilités ; renverfer les bar- 
ricres que la raïfon n’aura point pofées ; rendre aux 
Sciences & aux Arts une liberté qui leur eft fi pré- 
tieufe , & dire aux admirateurs de l’antiquité, ap- 
pellez Ze Marchand de Londres , comme il vous plaiï- 
ra , pourvû que vous conveniez que cette piece 
étincelle de beautés fublimes. Il falloit un tems rai- 
fonneur , où l’on ne cherchât plus les regles dans les 
auteurs , mais dans la nature , & où l’on fentit le 
faux & le vrai de tant de poétiques arbitraires : je 
prends le terme de poérique dans fon acception la 
plus générale , pour un fyftème de regles données, 
felon lefquelles , en quelque genre que ce foit , on 
prétend qu'il faut travailler pour réuflir. 

Mais ce fiecle s’eft fait attendre fi long-tems , que 
j'ai penfé quelquefois qu’il feroit heureux pour un 
peuple , qu'il ne fe rencontrât point chez lui un 
homme extraordinaire , fous lequel un art naïffant 
fit fes premiers progrès trop grands & trop rapides, 
& qui en interrompît le mouvement infenfible & na- 
turel. Les ouvrages de cet homme feront néceffai- 
rement des compofés monftrueux, parce que le gé- 
nie & le bon goût font deux qualités très-différentes. 
La nature donne l’un en un moment : l’autre ef le 
produit des fiecles. Ces monftres deviendront des 
modeles nationaux ; ils décideront le goût d’un peu- 
ple. Les bons efprits qui fuccéderont , trouveront 
en leur faveur une prévention qu'ils n’oferont heur- 
ter ; & la notion du Beau s’obfcurcita , comme il 
arriveroit à celle du Bien de s’obfcurcir chez des 
barbares qui auroïent pris une vénération exceflive 
pour quelque chef d’un caraétere équivoque, qui fe 
feroït rendu recommandable par des fervices im- 
portans &c des vices heureux. Dans le moral, il n’y 
a que Dieu qui doive fervir de modele à l’homme ; 
dans les Arts, que la nature. Si les Sciences & les 
Arts s’avancent par des degrés infenfibles , un hom- 
me ne différera pas aflez d’un autre pour lui en im- 
pofer, fonder un genre adopté, & donner un goût 
à la nation ; conféquemment la nature & la raifon 
conferveront leurs droits. Elles les avoient perdus ; 
elles font fur le point de les recouvrer ; & l’on va 
voir combien il nous importoit de connoitre &c de 
faïfir ce moment, 


Tandis que les fiecles s’écoulent, la mafle des ow- 
vrages s'accroît fans cefle , & l’on prévoit un.mo- 
ment où il feroit prefqu'aufñ difficile de s’inftruire 
dans une bibliotheque, que dans l'univers, & pref- 
qu’aufli court de chercher une vérité fubfiftante dans 
la nature , qu’égarée dans une multitude immenfe 
de volumes ; il faudroit alors fe livrer, par nécef- 
fité, à un travail qu’on auroit négligé d’entrepren- 
dre , parce qu’on n’en autoit pas fenti le befoin. 

: Si lon fe repréfente la face de la Littérature dans 
les tems où l’impreffion n’étoit pas encore, on verra 
un petit nombre d'hommes de génie occupés à com- 
pofer , & un peuple innombrable de manouvriers 
occupés à tranfcrire. Si l’on anticipe fur les fiecles à 
venir, & qu’onfe repréfente la face dela Littérature, 
lorfque l’impreflion, quine ferepofe point, aura rem 
pli de volumes d’immenfes bâtimens ; on.la trouvera 
partagée derechef en deux clafles d'hommes. Les uns 
liront peu & s’abandonneront à des recherches qui 
feront nouvelles ou qu’ils prendront pour telles, (car 
fi nous ignorons déjà une partie de ce qui eft conte- 
nu dans tant de volumes publiés en toutes fortes de 
langues, nous faurons bien moins encore.ce que ren- 
fermeront ces volumes augmentés d’un nombre d’au- 
tres cent fois, mille fois plus grand); les autres , ma- 
nouvriers incapables de rien produire, s’occuperont 
à feuilleter jour & nuit ces volumes, & à en féparer 
ce qu’ils jugeront digne d’être recueilli & confervé. 
Cette prédition ne commence-t-elle pas à s’accom- 
plir? & plufeurs de nos littérateurs ne font-ils pas 
déjà employés à réduire tous nos grands livres à de 
petits où l’on trouve encore beaucoup de fuperflu ? 
Suppofons maintenant leurs analyfes bien faites , & 
diftribuées fous la forme alphabetique en un nom- 
bre de volumes ordonnés par des hommes intelligens, 
& l’on aura les matériaux d’une ÆEzcyclopédie. 

Nous avons donc entrepris aujourd’hui pour le 
bien des Lettres, & par intérêt pour le genrehumain, 
un Ouvrage auquel nos neveux auroient été forcés 
de fe livrer, mais dans des circonftances beaucoup 
moins favorables ; lorfque la furabondance des livres 
leur en auroit rendu l'exécution très -pénible. 

Qu'il me foit permis, avant que d’entrer plus avant 
dans l’examen de la matiere encyclopédique , de jet- 
ter un coup d’œil fur ces auteurs qui occupent déjà 
tant de rayons dans nos bibliotheques , qui gagnent 
du terrein tous les jours, & qui dans un fiecle ou 
deux rempliront feuls des édifices. C’eft, ce me 
femble , une idée bien mortifiante pour ces volumi- 
neux écrivains , que de tant de papiers qu'ils ont 
couverts d'écriture ,1ln°y aura pas une ligne à extrai- 
re pour le diionnaire univerfel de la connoïffancé 
humaine. S'ils ne fe foûtiennent par l'excellence du 
coloris , qualité particuliere aux hommes de génie, 
je demande ce qu'ils deviendront. 

Mais 1l eft naturel. que ces réflexions qui nous 
échappent fur le fort de tant d’autres, nous faflent 
rentrer en nous-mêmes, & confidérer le fort qux 
nous attend. J’examine notre travail fans partialité ; 
je vois qu’il n'ya peut-être aucune forte de faute que 
nous n’ayons comnufe , & je fuis forcé d’avouer que 
d’une Encyclopédie telle que la nôtre, il en entreroit 
à peine les deux tiers dans nne véritable Encyclopé- 
die. C’eft beaucoup , fur-tout fi l’on convient qu’en 
jettant les premiers fondemens d’un pareil ouvrage , 
l’on a été forcé de prendre pour bafe un mauvais 
auteur, quel qu'il füt, Chambers, Alftedius, ou un 
autre. Il n’y a prefqu'aucun de nos collegues qu’on 
eût déterminé à travailler, fi on lui eût propofé de 
compofer à neuf toute fa partie ; tous auroïent été 
effrayés , & l’Encyclopédie ne fe feroït point faites 
Mais en préfentant à chacun un rouleau de pa= 
piers, qu'il ne s’agifloit que de revoir, corriger ; 
augmenter ; le travail de création ; qui eft (TS 

celui 


celui qu'on redoute , difparoïfloit , & l’on fe faif 
foit engager par la.confdération la plus chimérique, 
Car ces lambeanx découfus fe font trouvés fi in- 
complets , fi mal compofés, fi mal traduits, fi pleins 
d'omiflions , d'erreurs , .& d’inexatitudes , fi. con- 
traires aux 1dées de nos coilegues , que la plüpart 
les ont rejettés. Que n’ont-ils eu tous le même cou- 
rage ? Le feul avantage qu'en ayent retiré les pre- 
-miers, c’eft de Connoitre d’un coup d'œil la nomen- 
clature de leur partie, qu'ils auroient pû trouver du 
moins aufli complete dans des tables de différens ou- 
vrages , ou dans quelque ditionnaire de langue. 

_ Céfrivole avantdge a coûté bien cher. Que detems 
perdu à traduire de mauvaifes chofes ? que de dépen- 
fes pour fe procurer un plagiat continuel? combien 
de fautes & dereproches qu'on fe feroitépargnésavec 
une fimple nomenclature ? Mais eût-elle fuff pour dé- 
terminer nos coliegues? D'ailleurs cette partie même 
ne pouvoit puere fe perfectionnerque parl’exécution. 
À mefure qu’on exécute un morceau, la nomencla- 
ture fe développe, les termes à définir fe préfentent 
en foule ; il vient une infinité d'idées à renvoyer fous 
diférens chefs; ce qu’on ne fait pas eft du moins in- 
diqué par un renvoi, comme étant du partage d’un 
autre : en un mot , ce que chacun fournit & fe de- 


mande réciproquement, voilà la fource d’où décou- 


lent les mots. 

D'où l’on, voit 1°. qu’on ne pouvoit, à une pre- 
micre édition, employer un trop grand nombre de 
collegues ; mais quefi notre travail n’eft pas tout-à- 
fait mutile, un petit nombre d'hommes bien choifis 
füfiroit à l'exécution d’une feconde. Il faudroit les 
prépofer à différens travailleurs fubalternes , auf- 
quels ils feroient honneur des fecours qu'ils en au- 


roientreçus, mais dont ils feroient obligés d'adopter . 


l'ouvrage, afin qu'ils ne puffent fe difpenfer d'y met- 
tre la derniere main ; que leur propre réputation fe 
trouvat engagée, & qu'on püt les acculer direéte- 
rhent ou de négligence ou d'incapacité. Un travail- 
leur qui ofe demander que fon nom ne foit point mis 
à la fin d’un de fes articles, avoue qu’il Le trouve mal 
fait , ou du moins indigne de lui. Je crois que, felon 
ce nouvel arrangement, il ne feroit pas impoñible 
qu'un feul homme fe chargeât de Anatomie, dela 
Medecine, de la Chirurgie, de la Matiere médicale, 
&t d’une portion de la Pharmacie ; un autre de la Chi- 
mie, de la partie reftante de la Pharmacie, & de ce 
qu'il y a de chimique dans des Arts , tels que la Mé- 
tallurgie, la Teinture , une partie de lOrfévrerie, 
une parte de la Chauderonnerie , de la Plomberie, 
de la préparation des couleurs de toute efpece, mé- 
talliques ou autres , éc. Un feul homme bien inftruit 
de quelque arten fer | embrafferoit les métiers de 
Cloutier, de Coutelier, de Serturier, de Taillandier, 
&c, Un autre verfé dans la Bijouterie fe chargeroit 
des arts du Bijoutier, du Diamantaire, du Lapidai- 
re, du Metreur en œuvre. Je donneroïis toüjours la 
préférence à un homme qui auroit écrit avec fuccès 
dur la matiere dont il fe chargeroït. Quant à celui qui 
prépareroit a@uellement un ouvrage fur cette ma- 
titre, je ne l'accepterois pour collegue que sil étoit 
déjà mon ami, que l’honnêteté de fon caratere me 
füt bien connue, & que je ne puñle, fans lui faire l’in- 
jure la plus grande, le foupçonner d’un deffein fecret 
de facrifier notre ouvrage au fien. 

2°. Que la premiere édition d’une Encyclopédie, 
ne peut être qu’une compilation très-informe & très- 
incomplete. 

Mais, dira-t-on, comment avec tous ces défauts 
vous eft-il arrivé d’obtenit un fccès qu'aucune pro- 
duétion auffi confidérable n’a jamais eu ? A cela je ré- 
pons , que notre Ezcyclopédie a prefque fur tout autre 
Ouvrage, je ne dis pas de la même étendue , mais quel 
qu'il {oit, compoié par une {ociété ou par-un feul 
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homme, l'avantage de contenir une infnité He cho- 
{es nouvelles, &.qu’on chercheroit inutilement ail- 
leurs. C’eft la fuité naturelle de l’henreux choix de 
ceux qui s’y font confacrés. LEUR 

Il ne s'eft point encore fait, & il ne fe féra de 
long tems une colleétion aufi-confidérable &7 auf 
belle detmachines, Nous avons environ mille plan- 
ches. On eft bien déterminé à ne rien épargner fur 
la gravure. Malgré le nombre prodigieux de figures 
qui les rempliflent, nous avons eu l’attention de men: 
admettre prefqu'aucune qui ne repréfentât une ma- 
chine fubfiftante & travaillant dans la fociété, Quw’on 
compare nos volumes avec le recueil fi vanté de Ra- 
melh, le théatre des machines de Lupold, où même 
les volumes des machines approuvées par l’acadé- 
mie des Sciences, & l’on jugera fi de tous ces volu- 
mes fondus enfemble , ilétoit poffible d’entirer vingt 
planches dignes d’entrer dans une colleétion telle 
que nous ayons eu le courage de là concevoir & le 
bonheur de l’exécuter. Il n’y a rien ici ni de fuper- 
fl, ni de furanné , ni d'idéal : tout y eft en action 
& vivant. Mais indépendamment de cemérite, & 
quelque différence qu'il puifle & qu'il doive nécef- 
fairement y avoir entre cette premiere édition & les 
fuivantes, n’eft-ce rien que d’avoir débuté? Entre 
une infinité de difficultés qui fe préfenteront d’elles- 
mêmes à l’efprit, qu’on pefe feulement celle d’avoir. 
raflemblé un aflez grand nombre de collègues, qui, 
fans fe connoître, {emblent tous concourir d’amitié 
à la produétion d’un ouvrage commun. Des gens de 
Lettres ont fait pour leurs femblables &z leurs égaux, 
ce qu’on n’eût point obtenu d’eux par aucune autre 
confidération. C’eft là le motif auquel nous devons 
nos premiers collegues ; & c’eft à la même caufe 
que nous devons ceux que nous nous afocions tous 
les jours. Il regne entre eux tous une émulation , des 
égards, une concorde qu’on auroït peine à imagi- 
ner, On ne $’en tient pas à fournir les fecours qu’on 
a promis , on fe fait encore des facrifices mutuels, 
chofe bien plus difiicile ! De-là tant d'articles qui 
partent de mains étrangeres , fans qu'aucun de ceux 
qui s’étoient chargés des fciences auxquelles ils ap- 
partenoïent en ayent jamais été offenfés. C’eft qu’il 
ne s’agit point 1c1 d’un intérêt particulier ; c’eft qu'il 
ne regne entre nous aucune petite jaloufie perfon- 
nelle, & que la perfeétion de l'ouvrage & l'utilité 
du genre humain, ont fait naître le fentiment géné- 
ral. dont on eft animé. 

Nous avons joui d’un avantage rare 8r prétieux 
qu'il ne faudroit pas négliger dans le projet d’une 
feconde édition. Les hommes de Lettres de la plus 
grande réputation, les Artiftes de la premiere for- 
ce, n'ont pas dédaigné de ncus envoyer quelques 
morceaux dans leur genre. Nous devons Æ/oquence, 
Elégance, Efprit, &c. à M. de Voltaire. M, de Mon- 
tefquieu nous a laïflé en mourant des fragmens fur 
l'article Goét; M. de la Tour nous a promis fes idées 


. fur Ze Peinture; M. Cochin fils ne nous refuferoit pas 


l'article Gravére, fi {es occupations lui laïifloient le 
tems d'écrire. 

I] ne feroit pas inutile d'établir des correfpondan- 
ces dans les lieux principaux du monde lettré, & je 
ne doute point qu’on n’y réufsit. On s’inftruira des 
ufages , des coûtumes , des produdtions , des tra- 
vaux, des machines, &c. fi on ne néglige perfonne, 
ë&t filon a pour tous ce degré de confidération que 
l’on doit à l’homme defintéreflé qui veut fe rendre 
utile. j 

Ce feroit un oubli inexcufable , que de ne fe pas 
procurer la grande Encyclopédie allemande, le recueil 
des réglemens fur les Arts & Métiers de Londres & 
des autres pays; les ouvrages appellés en anglois he 
myferies , le fameux réglement des Piémontois fur 
leurs manufaétures , des regiftres des douanes, plu: 
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fleurs inventaires de maïfons de grands feigneurs &r | 
de bourgeois ; tous les traités fur les Arts en général 
& en particulier, les réglemens du Commerce , les : 
ftatuts des Communautés, tous Les recueils des Aça-! 


démies, fur-tout la colle@ion académique dont le 


difcours préliminaire &c les premiers volumes vien-! 


nent de paroître. Cet ouvrage ne peut manquer d’é- 
tre excellent, à en juger par les fources où l’on fe 
propofe de puifer, & par l'étendue des connoïffan- 
ces, la fécondité des idées, &c la fermeté de juge- 
ment & de goût de l’homme qui dirige cette grande 
entreprife. Le plus grand bonheur qui pût arriver à 
ceux qui nous fuccéderont un jour dans l’Ezcycéc- 
pédie, & qui fe chargeront des éditions fuivantes, 
c’eit que le diétionnaire de l’Académie françoife, tel 
que je le conçois, & qu'il eft conçu par les meilleurs 
efpnits de cette illuftre compagnie, ait été publie , 
que l'hiftoire naturelle ait paru toute entiere, & que 
la colle&tion académique foit achevée. Combien de 
travaux épargnés | 

Entre les livres dont 1l eft encore effentiel de fe 
pourvoir , 1l faut compter les catalogues des gran- 
des bibliotheques ; c’eft-là qu’on apprend à connoi- 
tre les fources où l’on doit puifer : 1l feroit même à 
{ouhaiter que l’éditeur fût en correfpondance avec 
les bibliothécaires. S'ileft néceffaire de confulter les 
bons ouvrages , il n’eft pas inutile de parcourir les 
mauvais, Un bon livre fournit un ou plufieurs.arti- 
cles excellens ; un mauvais livre aide à faire mieux. 
Votre tâche eft remplie dans celui-ci, l’antte l’abrege. 
D'ailleurs , faute d’une grande connoïffance de la B:- 
bliographie, on eft expolé fans ceffe à compoñer mé- 
diocrement, avec beaucoup de peine, de tems, & 
de dépenfe , ce que d’autres ont fupérieurement exé- 
cuté. On fe tourmente pour découvrir des chofes 
connues. Obfervons qu'excepté la matiere des Arts, 
il n’y a proprement du reflort d’un diétionnaire que 
ce qui eft déjà publié, & que par conféquent il eft 
d'autant plus à fouhaiter que chacun connoifle les 


grands livres compofés dans fa partie , & que l’édi- 


teur foit muni des catalogues les plus complets & 
les plus étendus. 

La citation exaéte des fources feroit d’une grande 
utilité : 1l faudroit s’en impofer la loi. Ce feroit ren- 
dre un fervice important à ceux qui fe deftinent à 
étude particuliere d’une fcience ou d’un art, que 
de leur donner la connoïfflance des bons auteurs, 
des meilleures éditions, & de l’ordre qu'ils doivent 
fuivre dans leurs leétures. L’Æzcyclopédie s’en eft 
quelquefois acquité , elle auroit dû n’y manquer ja- 
mais. 

Il faut analyfer fcrupuleufement & fidelement 
tout ouvrage auquel le tems a affüré une réputation 
conftante. Je dis le tes, parce qu'il y a bien de la 
différence entre une Ærcyclopédie & une colleétion 
de journaux. Une Encyclopédie eft une expofñition ra- 
pide & defintéreflée des découvertes des hommes 
dans tous les lieux, dans tous les genres , & dans 
tous les fiecles , fans aucun jugement des perfon- 
nes ; au lieu que les journaux ne font qu'une hif- 
toire momentanée des ouvrages & des auteurs. On 
y rend compte indiftinétement des efforts heureux 
& malheureux , c’eft-à-dire que pour un feuillet qui 
mérite de l’attention, ontraite au long d’une infinité 
de volumes qui tombent dans l'oubli avant que le 
derhier journal de l’année ait paru. Combien ces ou- 
vrages périodiques feroient abregés, fi onlaïffoit feu- 
lement un an d'intervalle entre la publication d’un li- 
yre & le compte qu’on en rendroit ou qu'on n’en ren- 
droit pas : tel ouvrage dont on a parlé fort au long 
dans le journal, n’y feroit pas même nommé. Mais 
que devient l'extrait quand le livre eft oublié? Un 
diétionnaire univerfel &c raifonné eft deftiné à l’inf- 
truétion générale & permanente de l’efpece humai- 
ne ; les écrits périodiques , à la fatisfa@tion momen- 
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tanée de la curiofité de quelques oififs, Ils font peu 


lus des gens deilettres, 


+ 


IL faut: particulierement extraire des auteurs les 


_fyftèmes, les idées fingulieres, les obfervations , les 


expériences, les vües, les maximes, % les faits. 
Mais il ya des ouvrages fi importans, fi bien mé- 
dités, fi précis, en petit nombre à la vérité, qu'une 
Encyclopédie doit les engloutir en entier. Ce font 
ceux où l’objet général eft traité d’une maniere mé- 
thodique & profonde, tels que l’effai fur l’enteridement 
humain , quoique trop diffus ; es confidérations fur les 
mœurs , quoique trop ferrées ; les infhitutions affrono- 
miques , bien qu’elles ne foient pas affez élémentai- 
res, Cc. | + 
Il faut diftribuer les obfervations, les faits, les 
expériences, &c. aux endroits qui Leur font propres. 
[1 faut favoir dépecer artiflement un ouvrage, en 
ménager les diftributions,, en préfenter le plan, en 
faire une analyfe qui forme le corps d’un article, 
dont les renvois indiqueront le refte de l’objet. Il ne 
s’agit pas de brifer les jointures, mais de les relà- 
cher ; de rompre les parties, mais de les defaflem- 
bler & d’en conferver fcrupuleufement ce que les W 
Artiftes appellent les repères, 4 
… Il importe quelquefois de faire mention des cho- « 
{es abfurdes ; mais il faut que ce foit légerement &c, 
en pañlant, feulement pour l’hiftoire de l’efprit hu- 
main , qui fe dévoile mieux dans certains travers . 
fingulers, que dans l’aétion la plus raifonnable. Ces 
travers font pour le moralifte, ce qu’eft la diffec- 
tion d’un monftre pour l’hiftorien de la Nature : elle 
lui fert plus que l’étude de cent individus qui fe ref- 
femblent. Il y a des mots qui peignent plus fortement 
& plus completement que tout un difcours. Un hom- 
me à qui on ne pouvoit reprocher aucune mauvaife ! 
a&ion , difoit un mal infini de la nature humaine, » 
Quelqu'un lui demanda : mais où avez-vous vû 
l’homme fi hideux ? ez moi, répondit-il. Voilà un 
méchant qui n’avoit jamais fait de mal ; puifle-t-il 
mourir bien-tôt ! Un autre difoit d’un ancien ami: un 
tel eft un très-honnète-homme ; il eft pauvre, mais 
cela ne m’empêche pas d’en faire un cas fingulier. ILM 
y a quarahte ans que je fuis fon ami, & il ne m’a ja-! 
mais demandé un fou. Ah, Moliere, où étiez-vous ? 
ce trait ne vous eût pas échappé, & votre Avare 
n’en offriroit aucun ni plus vrai ni plus énergique. 
Comme il eft au moins aufli important de rendre 
les hommes meilleurs , que de les rendre moins igno- 
rans, je ne ferois pas fàché qu’on recueillit tous les” 
traits frappans des vertus morales. Il faudroit qu'ils 
fuflent bien conftatés : on les diftribueroit chacun à ! 
leurs articles qu'ils vivifieroient. Pourquoi feroit-on 
fi attentif à conferver l’hiftoire des penfées des hom-* 
mes, & néghgeroit-on Phiftoire de leurs aétions à 
celle-ci n’eft-elle pas la plus utile ? n’efl-ce pas celle” 
qui fait le plus d'honneur au genre humain ? Je ne, 
veux pas qu’on rappelle les mauvaifes aétions ; 1l feu 
roit à fouhaiter qu’elles n’euflent jamais été. L’hom-" 
me n’a pas befoin de mauvais exemples, ni la nature 


- humaine d’être plus décriée. Il ne faudroit faire men-M 


tion des adtions deshonnêtes, que quand elles au-w 


roient été fuiviés, non de la perte de da vie & des" 


biens, qui ne font que trop fouvent les fuites funef- | 
tes de la pratique de la vertu, mais que quand ellesm 
auroient rendu le méchant malheureux & méprifé 
au milieu des récompenfes les plus éclatantes de fes 

forfaits. Les traits qu'il faudroit {ur-tout recueillir A 
ce feroit ceux où le caraétere de l'honnêteté ef joint 
à celui d’une grande pénétration , ou d’une fermeté” 
héroïque. Le trait de M. Peliffon ne feroit fûrement 
pas oublié. IL fe porte accufateur de fon maître & ! 
de fon bienfaiteur : on le conduit à la baftille:on 
le confronte avec fon accufé, qu'il charge de quel-l 
que malverfation chimérique. L’accufé lui en de= 
mande la preuve, La preuve, lui répond Peliflon à 


hé Monfeur, elle ne fe peut tirer que de vos papiers, | | 
“& vous favez-bien qu'ils font tous brûlés: en effétils | 


l’étoient. Peliflon les avoit brûlés lui-même , mais il 


falloit én'inftruire le prifonnier ; &c il ne balança pas | 


derecourir à un expédient, für à la vérité, puifque 
toutle monde y fut trompé; mais qui expofoit fa li- 
bérté, peut-être fa vie, & qui, s’il eût été ignoré, 
comme il pouvoit l'être , attachoit à fon nom une 
Amfamie éternelle, dont la honte pouvoit réjaillir fur 
la république des lettres , où Peliflon occupoit un 
rang diftingué. M. Gobinot de Reims fupporte pen- 
dant quarante ans l’indignation publique qu’il encou- 
Toit par une exceflive parcimonie dont il tiroit Les 
fommes immenfes qu'il deftinoit à des monumens de 
la plus grande utilité, Affocions-lui un prélat refpe- 
Étable par fes qualités apoñtoliques , fes dignités , fa 
naiflance , la noble fimplicité de fes mœurs , &c la 
folidité de fes vertus. Dans une grande calamité, ce 
“prélat, après avoir foulagé par d’abondantes diftribu- 
tions oratuites en argent & en grains la partie de fon 
troupeau qui laïfloit voir toute fon indigence, fonge 
à fécourir celle qui cachoit fa mufere, en qui la honte 
étouffoit la plainte, & qui n’en étoit que plus mal- 
heureufe , contre l’oppreflion de ces hommes de 
fang , dont l’ame nage dans la joie au milieu du gé- 
_mifiement général , & il fait porter fur la place des 
grains qu'on ÿ diftribua à un prix fort au-deffous de 
celui qu'ils avoient coûté. L’efprit de parti qui abhor- 
re tout acte vertueux qui n’eft pas de quelqu'un des 
fiéns, traite {a charité de monopole , & un fcélérat 
obfcur infcrit cette atroce calomnie parmi celles 
dont il remplit depuis fi long - tems fes feuilles heb- 
domadaires. Cependant il furvient de nouvelles ca- 
Tanités; le Zele inaltérable de ce rare pafteur conti- 
nue de s'exercer, & il fe trouve enfin un honnête 
homme qui éleve la voix, qui dit la vérité, qui rend 
Hommage à la vertu, & qui s’écrie tranfporté d’ad- 
miration : quel courage ! quelle patience héroïque ! 
qu'il eft confolant pour le genre humain que la mé- 


chanceté ne foit pas capable de ces efforts! Voilà Les . 


traits qu'il faut recueillir; 8 qui eft-ce qui Les liroit 
fans fentir fon cœur s’échauffer ? Si l’on publioit un 
recueïl.qui contint beaucoup de ces grandes & belles 
athons, qui eft-ce qui fe refoudroit à mourir fans y 
avoir fourni la matiere d’une ligne? Croit-on qu'il y 
eût quelque ouvrage d’un plus grand pathétique? Il 
me femble, quant à moi, qu'il y auroit peu de pages 
dans celui-ci, qu’un homme né avec une ame hon- 
nète € fenfble n’arrofât de fes larmes. 
Il faudroit fingulierement fe garantir de l’adula- 
_ tion. Quant aux éloges mérités , il y auroit bien de 
TPimjuftice à ne Les accorder qi’à la cendte infenfible 
& froide de ceux qui ne peuvent plus lés entendre : 
_ léquité qui doit les difpenfer, le cedera -t - elle 
à la modeftie qui les refufe ? L’éloge eft un encou- 
ragement à la vertu ; c’eft un pa@e public que 
vous faites contra@ter à l’homme vertueux. Si fes 
belles aétions étoient gravées fur une colonne, 
perdroit-1l un moment de yüe ce monument im- 
pofant ? ne feroit-1il pas un des appuis les plus 
forts qu'on pût prêter à la foiblefle humaine ; il 
 faudroit que l’homme fe déterminât à brifer lui- 
même fa ftatue. L’éloge d’un honnête homme eft la 
plus digne & la plus douce récompenfe d’un autre 
honnète homme : après l'éloge de fa confcience, le 
plus flateur eft celui d’an homme de bien. O Rouf. 
{eau , mon cher & digne ami, je n'ai jamais eu la 
force de me refufer à ta loïange : j'en ai fenti croître 
mon goût pour la vérité, & mon amour pour la ver- 
tu. Pourquoi tant d’oraifons funebres , & fi peu de 
panépyriques des vivans ? Croit-on que Trajan n’eûñt 
pas craint de démentir {on panégyrifte » Si on le 
croit, On ne ConnOit pas toute l’autorité de la con- 
fidération générale, Après lés bonnes adtions qu’on 
_ Tome F, 
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à faites, l'aigwillon le plus vif pour èn multiplier fe 


nombre, c’eit lanotoriété des prémierés ; c’eftcette 
_notoriété qui donne à l'homme un caraétere public 
auquel 1 hi eft difficile de renoncer. Ce fécret in- 


nôcent n’éft-1l pas même un des Plus importans de 
l'éducation vertuenfe? Mettez votre fils dans loc: 
Cafion de pratiquer la vertu ; faites-lui de fes bonnes 
attons un caractere domeftique ; attachez À fon nom 
quelque épithéte qui les lui rappelle ; accordez-lui 


‘de la confidération : s’il franchit jamais cetté bar- 


rire , jofe aflürer que le fond de fon ame eft-mau- 
vais; que votre enfant eftmalné , & que vous n’en 
ferez jamais qu’un méchant; avec cette différence 
qu'il fe füt précipité dans le vice tête baïflée , & 
qu'arrêté par le contrafte qu'il remarquera entre les 
dénominations hônorables qu’on lui a accordées , & 
celles qu'il va encourir , il fe laïflera gliffer vers le 
mal, mais par une pente qui ne fera pas aflez infen- 
fible pour que des parens attentifs ne s’apperçoivent 
point de la dégradation fucceflive de {on caradtere. 
Je hais cent fois plus les fatyres dans un ouvrage, 
que les éloges ne m'y plaïfent : les perfonnalités {ont 
odièufes en tout genre d'écrire ; on eft für d’amufer 
le commun des hommes , quand on s’étudie à repai- 
tre fa méchanceté. Le ton de la fatyre eft le plus 
mauvais de tous pour un didionnaire : & l'ouvrage 
le plus impertinent & le plus ennuyeux qu'on pût 
concevoir, ce feroit un diétionnaire fatyrique : c’eft 
le feul qui nous manque. Il faut abfolument bannir 
d'un grand livre ces à-propos légers , ces allufions 
fines, ces embelliffemens délicats qui feroient la for- 


tune d’une hiftoriette : les traits quil faut expliquer 


deviennent fades, ou ne tardent pas à devenir inin> 
telligibles. Ce feroit une chofe bien ridicule , que le 
befoin d’un commentaire dans un ouvrage , dont les 
différentes parties feroient deftinées à s’interpréter 
réciproquement. Toute cette légereté n’eft qu’une 
moufle qui tombe peu-à-peu ; bien-tôt la partie vo= 
latile s’en eft évaporée, & il ne refte plus qu’une 
vafe infipide. Tel eft auffi le fort de la plüpart de 
ces étincelles qui partent du choc de la converfa: 
tion : la fenfation agréable , mais pañlagere , qu’ 
elles excitent, naît des rapports qu’elles ont au mo- 
ment, aux circonftances, aux lieux , aux perfon- 
nes, à Pévenément du jour ; rapports qui paflent 
promptement. Les traits quine fe remarquent point, 
parce que l'éclat n’en eft pas le mérite principal, 
pléins de fubftance, & portant en eux le caraëtere 
de la fimplicité jointe à un grand fens, font les feuls 
qui fe foûtiendroient au grand jour : pour fentir la 
frivolité des autres , il n’y a qu’à les écrire. Si l’on 
me montroit un auteur qui eùt compofé {es mélan- 
ges d’après des converfations, Je ferois prefque für 
qu'il auroit recueilli tout ce qu’il falloit négliger, & 
népligé tout ce qu’il importoit de recueillir. Gardons… 
nous bien de commettre avec ceux que nous conful- 
terons , la même faute que cet écrivain commettroit 
avéc les perfonnes qu’il fréquenteroit. Il en eft des 
grands ouvrages aïnfi que des grands édifices ; ils ne 
comportent que des ornemens rares & grands. Ces 
Ornemens doivent être répandus avec économie & 
difcernement, ou ils nuiront à la fimplicité en mul- 
tiphant les rapports; à la grandeur, en divifant les 
parties & en obfcurciflant l'enfemble ; & à l'intérêt, 
en partageant l'attention , qui fans ce défaut qui la 
diftrait & la difperfe, fe rafflembleroit toute entiere 
fur les mañles principales. 2h 
Sije profcris les fatyres, il n’en eft pas ainf ni des 
portraits , ni des réflexions. Les vertus s'enchaïnent 
les unes aux autres, & les vices fe tiennent, pour 
ainfi dire , par la main. Il n’y a pas une vertu, pas 
un vice qui n’ait fon cortege : c’eft une forte d’af- 
fociation néceflaire. Imaginer un caraétere, c’eft 
trouver d'aprèsune paffion dominante donnée , boh- 
[, MMmmi 


ie où mauvaïle , les paflions fubordonnées qui l'ac- 
compagnent , les fentimens , les difcours &c lés ac- 
tions qu’elle fuggere , &c la forte de teinte où d’éner- 
gie que tout le{yftème intelleétuel & moral en reçoit: 
-d’où l’on voit que:les peintures idéales, conçues 
d’après les relations &l’influenceréciproque des.ver- 
tus & des vices, ne peuvent jamais devenir chimé- 
iques ; que ce {ont elles qui donnent la vraiflem- 
blance aux repréfentations dramatiques &c à tous les 
ouvrages de mœurs ; & qu'il fe rencontrera éternele- 
ment dans la fociété des individus qui auront le bon- 
“eur &le malheur deleurreflembler. C’eft ainfi qu'il 
arrive àun fiecle très-éloigné d'élever des ftatues h1- 
-deufes ou refpeétables, au bas defquelles la poftérité 
écrit fucceffivement différens noms : elle écrit Mon- 
tefquieu où lon avoit gravé Platon ; Desfontaines, 
‘6h onldifoit auparavant Eroftrate ou Zoile: avec cet- 
te différence affligeante , qu'on ne manquera jamais 
-de noms de plus en plus deshonorés pour remplacer 
celui d'Eroftrate ou de Zoile ; au lieu qu'on n’ofe 
efpérer de la fucceflion des fiecles, qu'elle nous en 
offre quelques-uns de plus en plus illuftres pour fuc- 
ceder à Montefquieu , & pour être le troifieme ou 
le quatrieme depuis Platon. Nous ne pouvons éle- 
ver un trop grand nombre de ces ftatues dans notre 
ouvrage: elles devroient être en bronze dans nos 
places publiques & dans nos jardins , 6€ nous invi- 
ter à la vertu fur ces pié-d’eflaux, où lon a expofé 
à nos yeux & aux regards de nos enfans les débau- 
ches des dieux du Paganifme. 

Après avoir traité de Ja matiere Encyclopèdique 
‘en général, on defreroiït fans doute que nous entraf- 
fions dans l’examen de chacune de fes parties en par- 
ticulier ; mais c’eft au public, & non pas à nous, 
qu'il appartient de juger du travail de nos collegues 
& du nôtre. 

Nous répondrons feulement à ceux qui auroient 
voulu qu'on fupprimât la Théologie, que c’eft une 
fcience ; que cette fcience eft très-étendue &c très- 
curieufe, & qu'on auroit pù la rendre plus intéref- 
fanté que la Mythologie , qu'ils auroient regretée 
fi nous l’euflions omife. 

A ceux qui excluent de notre Diétionnaire la Géo- 
graphie ; que les noms, la longitude & la latitude 
des étoiles qu’ils y admettent , n’ont pas plus de droit 
d'y reffer que les noms, la longitude & la latitude 

des villes qu’ils en rejettent. 
À ceux qui l’auroient defirée moins feche : qu'il 
étoit néceflaire de s’en tenir à la feule connoiflance 
géographique des villes qui fût fcientifique,, à la feule 
qui nous fuffiroit pour conftruire de bonnes cartes 
des tems anciens, f nous l’avions, & qui fufiira à 
la poftérité pour conftruire de bonnes cartes de nos 
.tems, fi nous la lui tranfmettons ; & que le refte, 

étant entierement hiftorique, eft hors de notre objet. 
. 1 À ceux qui y ont regardé avec dégoût certains 
. traits hiftoriques, la cuifine, les modes, 6. qu'ils 
ont oublié combien ces matieres ont engendré d’ou- 
vrages d'érudition ; que le plus fuccinét de nos ar- 
_ticles en ce genre épargnera peut-être à nos defcen- 
dans des années de recherches & des volumes de 
differtations ; qu’en fuppofant les favans à venir in- 
finiment plus réfervés que ceux du fiecle pañlé, il 
eftencore à préfumer qu’ils ne dédaigneront pas d’é- 
crire quelques pages pourexpliquer ce que c’eft qu’un 
falbala ou qu'un pompon; qu'un écrit fur nos modes, 
qu’on traiteroit aujourd’hui d'ouvrage frivole, feroit 
regardé dans deux mille ans, comme un ouvrage fa- 
vant & profond , fur les habits François; ouvrage 
très-inftru@if pour les Littérateurs, les Peintres &c les 
Sculpteurs; quant à notre cuifine,qu'onne peut Jui dif 
puter d’être une branche importante de la Chimie. | 

. À ceux qui fe font plaints que notre Botanique 


‘n’étoit ni aflez complete ni aflez intéreffante : que 


ces reproches font fans auçun fondement ; qu'il étoit 
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1 impofhblede s'étendre awdelà des géhrées, fans cdi 


pilér des 27-folio ; qu'on n’a omis aucune des plantés 
ufuelles ; qu’on les a décrites; qu'on en à donné P4 
nalyfe chimique, les propriétés, foit comme reme® 
des, foit comme älimens ; que la feule chofe qu'on 
auroit pà ajobter, qui fût fCiéntfique & qui n'au- 
roit pas occupé un efpace bièn confidérablen c’etrt 
êté d'indiquer à l’article du genre combien on comp 
toit d’efpeces , &c combien de variétés + êc quant à 
la partie des arbres qui eft fi importante, qu'elle à 
dans l’Ercyclopedié, à commencer au troifiéme vo: 
lume , toute l'étendue qu'on lui peut defirer, 4h 
À ceux qui font mécontens dé la partie des Artss 
& à ceux qui en font fatisfaits: qu'ils ont ratfon 
les uns & les autres, parce qu'il y a des chofes dans 
cette matiere immente qui font on ne peut pas plus 
mal-faites , & d’autres qu'il feroit peut-être difficile 
de mieux faire. (p ÉCHOE, ES | 
Mais comme les Ârts ont été objet principalide 
mon travail, je vais m'expliquer librement, & für 
les défauts dans lefquels je fuis tombé, & furles pré- 
cautions qu'il ÿ auroit à prendre pour les corriger, 
Celui qui fe chargera de la matiere des Arts; ne 
s’acquittera point de fon travail d’une maniere fa- 
tisfaifante pour les autres & pour lui-même, s’il'n’a 
A Rene étudié l’hiftoire naturelle, & fur:tout 
a Minéralopie ; s’il n’eftexcellent Méchanicien; s’il 
n’eft très-verfé dans la Phyfique rationnelle & ex- 
périmentale, & s’il n’a fait plufieurs cours de Chi- 
mie. cars 
Naturalifte , il connoîtra d’un coup d'œil Les fub- 
ftances que les Artiftes employent, & dontils font 
communément tant de myftere. + Man, 
Chimifte , il poffédera les propriétés de ces fub- 
ftances : les raïfons d’une infinité d'opérations lurfe- 
ront connues ; il éventera les fecrets ; les Artiftes’ ne 
lui en impoferont point ; 1l difcernera fur le champ 
l’abfurdité de leurs menfonges ; 1l faifira d’efpat 
d’une manœuvre : les tours de mains ne lui échag- 
péront point ; il diftinguera fans peine un mouve- 
ment indifférent , d’une précaution eflentielle ;'tort 
ce qu'il écrira de la matiere des Arts {era clair, cer- 
tain, lumineux; & les conjeétures fur les moyens 
de perfe“ionner ceux qu'on a, de retrouver dés arts 
perdus, & d'en inventer de nouveaux, fe préfente. 
ront en foule à fon efprit. L 
La Phyfque lui rendra raïfon d’une infinité de 
phénomenes dont les ouvriers demeurent étonnés 
toute leur vie. 
Avec de la méchanique & de la géométrie, il 
parviendra fans peine au calcul vrai & réel des for. 
ces ; il ne lui reftera que l’expérience à acquérir , 
pour tempérer la rigueur des fuppoñtions mathe- 
mariques ; qualité qui diflingue , fur-tout dans la 
conftruétion des machines délicates, le grand artifte 
de l’ouvrier commun à qui on ne donnera jamais 
une jufte idée de ce tempérament , s’il ne l’a point 


‘acquife , & en qui on ne la reétifiera jamais , s'ils’en 


eft fait de faufles notions. | 

Muni de ces connoïffances , 1} commencera par 
introduire quelque ordre dans fon travail, en rap- 
portant les arts aux fubftances naturelles : ce quieft, 
toujours poffble ; cat lhifloire des Arts n’eft que 
lhifloire de la nature employée. Voyez l’Arbre encyclo- 
pédique. | 

Il tracera enfuite pour chaque artifte un canevas 
à remplir ; il leur impofera de traiter de la matiere 
dont ils fe fervent, des lieux d’où ils la tirent, du prix» 
qu’elle leur coûte , &c. des inftrumens, des différens 
ouvrages , && de toutes les manœuvres. | 
” I compärera les mémoires des Artifles avec fon 
canevas ; il conférera avec eux ; 1l leur fera fuppléer 
de vive voix ce qu’ils auront omis, & éclaircir ce 
qu'ils auront mal expliqué. ae 
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Quelque mauvais que ces mémoires puiflent Être 34 
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quand ils auront été faits de bonne foi, ils,con- 
tiendront toñjours une infinité de chofes que lhom- 
meleplus intelligent n’appercevra pas, ne foupçon: 
mera point, & ne pourra demander. Il y en defirera 
d'autres à-la-vérité ; mais ce feront cellesque Les Ar- 
ttésne celent à perfonne: car j'ai éprouvé que ceux 
quis occupent fans cefle d’un objet, avoient un pen- 
chant égal à croire que tout le monde favoit ce dont 
ils,ne. faifoient point un fecret ; & que ce dont ils 
faifoient un fecret n’étoit connu de perfonne : en= 
forte qu'ils étoient toñjours tentés de prendre celui 
qui lés queftionnoit , ou pour un génie tranfcendant 

ou pour un imbécile. Aer 
.… Tandis que les Artiftes feront à l'ouvrage, il s’oc- 


cupera à rechfer les articles que nous lui aurons. 


tranfimis, & qu'il trouvera dans notre diéionnaire. 
Il ne tardera pas à s’appercevoir que malgré tous 
les foins que nous nous fommes donnés, 1l s’y ef 
glifé des bevües groffieres (voyez Parsicle BRIQUE), 
èc qu'il ya des articles entiers qui n’ont pas ombre 
du fens commun (vayeg l'article BLANCHISSERIE DE 
Toires):mais il apprendra, par fon expérience, à 
nous favoir gré des chofes qui feront bien, & à nous 
pardonner celles qui feront mal, C’eft fur-tout quand 
iLaura parcouru pendant quelque tems les atteliers, 
l’argent à la main, & qu’on lui aura fait payerbien 
cherement les faufletés les plus ridicules, qu’il con- 
noitra quelle efpece de gens ce font que les Artif- 
tes, fur-tout à Paris, où la crainte des impôts les 
tient perpétuellement en méfiance, & oùils regardent 
tout homme quiles interroge avec quelque curiofité 
comme un émiflaire des fermiers généraux, ou com- 
me un ouvrier qui veut ouvrir boutique, Il ma fem- 
blé qu'on éviteroit ces imconvéniens, en cherchant 
dans la province toutes les connoiffances fur les Arts 
qu'on y pourroit recuelbr : on y eft connu ; on s’a- 
drefle à des gens qui n'ont point de foupçon ; l’ar- 
‘gent y eft plus rare... & le tems moins cher. D'où il 
me paroît.évident,qu'on s’inftruuiroit plus facilement 
êc,à moins de frais, & qu’on auroit des inftruétions 
-plus fùres. ira 
. 11 faudroit indiquer l’origine d’un art , & en fui- 
vre-pic-à-pié les progrès quand ils ne feroient pas 
À ; ro 
-ignorés, ou fubftituer la conjeûture & l’hiftoire hy- 
pothétique à l’hiftoire réelle. On peut aflärer qu'ici 
le roman feroit fouvent plus inftruétif que la vérité. 
Mais iln’en eft pas de l’origine & des progrès d’un 
art, anf que de l’origine & des progrès d’une fcien- 
ce. Les Savans s’entretiennent : ils écrivent : ils font 
valoir leurs découvertes: 1ls contredifent : ils font 
contredits, Ces conteflations manifeftent les faits & 
conftatent les dates, Les Artiftes au contraire vivent 
ignorés, obfcurs , 1folés ; ils font tout pour leur in- 
térêt, ils ne font prefque rien pour leur gloire. Il y 


a des inventions qui reftent des fiecles entiers renfer- 


mées dans une famille : elles pafent des peres aux 
enfans; fe perfe&ionnent ou dégénerent, fans qu’on 
fache précifément ni à qui, ni à quel tems il faut en 
rapporter la découverte. Les pas infenfibles par le. 
quels un art s’avance à la perfeétion, confondentauffi 


les dates, L’un recueille le chanvre; un autre le fait 


baigner ; un troifieme le tille : c’eft d’abordune corde 
groffiere ; puis un fil; enfuite une toile : mais il s’é- 
coule un fiecle entre. chacun de ces progrès. Celui qui 
porteroit une produétion depuis fon état naturel juf- 
“qu’à fon emploi le plus parfait, feroit difficilement 
“ignore. Comment feroit:l impoflble.qu’un peuple fe 
trouvât tout-à-coup vêtu d’une étoffe nouvelle , & 
ne demandât pas à qui il en eft redevable ? Mais ces 
cas n'arrivent point, ou n'arrivent que rarement. 
Communément le -hafard fuggere les premieres 
tentatives; elles font infrudueufes & reftent igno- 
…rées.: un autre les reprend ; ila un commencement 
de fuccès, mais dont on ne parle point : un troifie- 
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me marche fur.les pas du fécond : uà quatrieme fur 
les pas du troifieme ; & ainf dé fuite , jufqu'à ce que 
le dernier produit des expériences foit excellent : & 
ce produit eff le fenl qui fafle fenfation. I tarrive 
encore qu'à pee une idée eft-elle éelofe dans un 
attéler, qu’elle eñ {ort & fe tépand. On: travaille 
en plufeuts endroits à la fois : chacun manœuvre 
de fon côté; & la même invention » tevendiquee en 
même tems par plufieurs; n'appartient proprement 
ä perfonne , ou n’eft attribuée qu'a cel qu'elle en- 
richit, Si l’on tient l'invention de l'étranger, la jalou 
fe nationale taît le nom de l'inyenteur, & ce nom 
refte inconnu, | 

Il feroit à fouhaiter que lé sonvernement autori- 
fât à entrer dans lés manufa@ures , À voir travailler, 
à interroger les ouvriers, & à deffinerles inftrumens, 
les machines, & même le local, 

I] y a des circonftänces où les Arriftes font telle: 
ment impénétrables , que le moyen le plus court, cè 
feroit d’entrer foi - même en apprentiflage , ou d’y 
mettre quelqu'un de confiance. | 

Il ÿ a peu de fecrèts qu’on ne parvint à connoître 
pat cette voie: 1l faudroit divulguer tous ces fecrets 
fans aucune excéption. | 

Je fais que ce fentiment n’eft pas celui de tout le 
monde : il y a des têtes étroites, des ames mal nées, 
indifférentes fur le {ort du genre humain , & telle- 
ment concentrées dans leur petite fociété, qu’elles 
ne voyent rien au-delà de fon intérêt, Ces hommes 
veulent qu'on les appelle bons citoyens’, & jy con- 
fens, pourvû qu'ils me permettent de les appeller 
méchans hommes. On diroit, à les entendre, qu'une 
Encyclopédie bien faite, qu’une hiftoire générale des 
Arts ne devroit être qu'un grand manufcrit foigneu 
fement renfermé dans la bibliotheque du monarque, 
ëc inacceflible à d’autres yeux que les fiens ; un li- 
vre de l'Etat, & non du peuple. A quoi bon di- 
vulguer les connoiflances de la nation , {es tran- 
faétions fecretes , fes inventions, fon induftrie, es 
reflources, fes myfteres, fa lumiere, fes arts & toute 
fa fagefle Î ne font-ce pas là les chofes auxquelles 
elle doit une partie de fa fupériorité fur les nations 
rivales & circonvoifines ? Voilà ce qu'ils difent ; & 
Yoici ce qu’ils pourroient encore ajoüter, Ne feroit 
1l pas à fouhaiter qu’au lieu d’éclairer l'étranger , 
nous puflions répandre fur lui des ténébres, & plon- 
ger dans la barbarie le refte de la terre, afin de le 
dominer plus fûrement ? Ils ne font pas attention 
qu'ils n’occupent qu'un point fur ce globe, & qu'ils 
n'y dureront qu'un moment ; qué c’eft à ce point & 
a cet inftant qu'ils facrifient le bonheur des fiecles à 
venir & de l’efpece entiere. Ils favent mieux que per- 
fonne que la durée moyenne d’un empire n’eft pas 
de deux mille ans , & que dans moins de tems peut- 
être , le nom Frarçois , ce nom qui durera éternelle. 
ment dans l’hiftoire , feroit inutilement cherché fur 
la furface de la terre. Ces confidérations n’étendent 
point leurs vües ; il femble que le mot Awraniré foit 
pour eux un mot vuide de fens. Encore s'ils étoient 
conféquens | mais dans un autre moment ils fe dé- 
chaineront contre l’impénétrabilité des fan@uaires de 
l'Egypte; ils déploreront la perte des connoiflances 
anciennes ; ils accuferont la négligence ou le filence 
des auteurs qui fe font tüs ou qui ont parlé fi mal 
d’une infinité d'objets importans ; & ils ne s’apper- 
cevront pas qu'ils exigent des hommes d'autrefois 
ce dont ils font un crime à ceux d’aujourd’hui, & 
qu'ils blament les autres d’avoir été ce qu’ils fe font 
honneur d’être. 

Ces bons citoyens font les plus dangereux ennemis 
que nous sons eus. En général , 1l faut profiter des 
critiques, fans y répondre, quand elles font bonnes; 
les négliger, quand elles font mauvaifes, N’eft-ce 
pas une perfpeétive bien agréable pour tous ceux qui 


*S'opimatrent à noïrcir du papier contre nous, que fñ 
l'Encyclopédie conferve dans dix ans’ la réputation 
dont elle jouit il ne fera plus qüeftion de leurs écrits, 
& qu’il en fera bién moins queftionencore, f elle eft 
Ip NOPGEL TON IE QU MI SLT 

J'ai entendu dire à M. de Fofiténelle , que fon ap- 
partement ne Contiendfoit pas tous les ouvrages 
qu'on avoit publiés contre lui. Quréft-ce quien con- 
noit un feul > L’efprit des lois & Fhiftoire naturelle 
ñe font que de’paroïtre, & les critiques qu'on en a 


faites font entièrement ignorées. Nous avons déjà 


temarqué que parmi ceux qui fe font érigés en cen- 
feurs de l'Encyclopédie, il n’y en a prefque pas uñ 
qui eût les talens néceflaires pour l’enrichir d’un bon 
article. Je ne croirois pas exagérer, quand j’ajoï- 
terois que c’eft un livre dont la très-prande partie 
feroit à étudier pour eux. L’efprit philofophique eft 
celui dâns lequel on la compote, & il s’en faut beau- 
éoup que la plûpart de ceux qui nous jugent, foient 
à cet égard feulement au niveau dé leur fiecle. J’en 
appelle à leurs ouvrages. C’eft par cette raïfon qu'ils 
ne dureront pas, & que nous ofons préfumer que 
notre Di&ionnaire fera plus Iü & plus eftimé dans 

uelques années, qu'il ne left encore aujourd’hui. 

Îne nous feroit pas difficile de citer d’autres auteurs 
qui ont eu, & qui auront le même fort. Les uns (com- 
me nous l’avons déjà dit plus haut) élevés aux cieux, 
parce qu'ils avoient compofé pour la multitude, qu’- 
ils s’étoient aflujettis aux idées courantes, & qu'ils 
-s’étoient mis à la portée du commun des leéteurs,ont 
perdu de leur réputation, à mefure que l’efprit hu- 
main a fait des progrès, & ont fini par être oubliés. 
D'autres au contraire , trop forts pour le tems où 
ils ont paru , ont été peu lüs, peu entendus, point 
goûtés, & font demeurés obfcurs, long-tems , juf- 
qu’au moment où le fiecle qu’ils avoient devancé fût 
écoulé, & qu'un autre fecle dont ils étoient avant 
qu'il fût arrivé; les atteignit, & rendit enfin juftice 
à leur merite. 

Je crois avoir appris à Mes concitoyens à eftimer 
& à lire le chancelier Bacon; on a plus feuilleté ce 
profond auteur depuis cinq à fix ans, qu’il ne l’avoit 
jamais été. Nous fommes cependant encore bien loin 
de fentir l'importance de fes ouvrages; les efprits 
ne font pas aflez avancés. Il y a trop peu de perfon- 
nes en état de s'élever à la hauteur de fes médita- 
tions ; éc peut-être le nombre n’en deviendra-t-il ja- 


ais guere plus grand. Qui fait fi le zovum organum, 


les cogitata 6 vifa, le livre de augmento ftientiarum , 
ne font pastrop au-deflus de la portée moyenne de 
Pefprit humain , pour devenir dans aucun fiecle, une 


leure facile & commune ? C’eft au-tems à éclaircir 


ce doute. 
Mais ces confidérations fur l’efprit & la matière 
d’un Diftionnaire encyclopédique nous conduifent 


naturellement à parler du ftyle qui eft propre à ce” 


genre d'ouvrage. : 

Lelaconifme n’eft pas le ton d’un diéionnaire ; il 
donne plus à deviner qu’il ne le faut pour le commun 
des leéteurs. Je voudrois qu’on ne laifât à penfer 
que ce qui pourroit être perdu, fans qu’on en fût 
moins inftruit {ur le fond. L'effet de la diverfité, 
outre qu'il eft inévitable, ne me paroît point ici dé- 
plaifant. Chaque travailleur , chaque fcience , cha- 
que at , Chaque article, chaque fujet a fa langue 8x 
fon ftyle. Quelinconvénient y a:t-1l à le lui confer- 
ver? s’il falloit que l'éditeur fit reconnoître fa main 
par-tout, l'ouvrage en feroit beaucoup retardé, & 
n’en feroit pas meilleur. Quelqu’inftruit qu'un édi- 
teur pût être , 1l s’expoferoit fouvent à commettre 
une erreur de chofe, dans l’intention de reétuifer une 
faute de langue. ELLE - 

Je renfermerois le caraëtere général du ftyle d’une 
Encyclopédie, en deux mots | cofmtunia, propriès 


propria ; Comimuniter. En fe conformant à cêtte *è£ 
gle, lés chôfes communes feroïent toljours élégans 
tes ; & les chofes propres & particulieres, toûjours 
claires. ; KE ee 
Il faut confidérer un didionnaire univer{el des 
Sciences &c des Arts, comme une campagne immen- 
fe couverte de montagnes, de plaines, de rochers, 
d'eaux , de forêts, d'animaux, & de tous les objets 
qui font la variété d’un grand payfage. La lumiere 
du ciel les éclaire tous ; mais ils en font tous frap- 
pés diverfement. Les uns s’avancent par leur nature 
& leur expoñition , jufque fur le devant de la fcené; 
d’autres font diftribués fur une infinité de plans in- 
termédiaires ; il ÿ en à qui fe pérdent dans le loin: 
tain ; tous fe font valoir réciproquement. 
Si la trace la plus legere d’affedationeft infupporta: 
ble dans un petit ouvrage, que feroit-ce au jugement 
des gens de Lettres, qu’un grand ouvrage où cedéfaut 
domineroit ? Je fuis sûr que l’excellence de lamatiere 
ne contrebalanceroit pas ce vice de ftyle, & qu'il fe- 
roit peu là. Les ouvrages de deux des plus grands 
hommes que la nature ait produits, l’un philofophe, 
& l’autre poëte, feroient infiniment plus parfaits 
& plus eftimés, fi ces hommes rares n’avoient été 
dotés dans un degré très-extraordinaire, de deux ta- 
lens qui me fémblent contradiétoires , le génie & le 
bel efprit. Les traits les plus brillans &c les compa- 


, raifons les plus ingémieufes y déparent à tout mo- 


ment les idées les plus fublimes. La nature les au- 
roit traités beaucoup plus favorablement , fi, leur 
ayant accordé le génie, elle leur eût refufé le bel 
efprit, Le goût folide & vrai, le fublime en quelque 
genre que ce foit, le pathétique, les grands effets 
de la crainte, de la commiférätion & de la terreur, 
les fentimens nobles & relevés, les grandes idées re- 
jettent le tour épisrammatique 6c le contrafte des ex- 
preflions. | | 
Si toutefois 1l y a quelqu’ouvragé qui compotte 
de la variété dans le ftyle, c’eft une £rcyclopédie 
mais comme J'ai defiré que les objets les plus indif= 
féréns y fuflent toùjours fecretement rapportés à 
l’homme , y priflent un tour moral, refpiraflent la 
décence, la dignité, la fenfbilité, l'élévation de l’a- 
me, en un mot qu'on y difcernât par-tout le fouffle 
de l’honnêteté'; je voudrois auñli que le ton répon- 
dit à ces vües, & qu'il en recüt quelqu’auftérité, 
même dans les endroits où les couleurs les plus bril- 
lantes 8 les plus gaiés n’auroient pas été dépla- 
cées. C’eft manquer fon but, que d’amufer & de 
plaire, quand on peut inftruire & toucher. 
Quant à la pureté de la diétion, on a droit de l’e- 
xiger dans tout ouvrage. Je ne fais d’où vient l’in-. 
dulgence imurienfe qu’on a pour les grands livres 
& fur-tout pour les diétionnaires. Il femble qu’on 
ait pernus à l’#7-fo/io d’être écrit pefamment, négli- 
gemment, fans génie, fans goût & fans finefle. Croit-. 
on qu'il foit impoflible d'introduire ces qualités dans 
un ouvrage de longue haleine ? ou feroit-ce que la 
plüpart des ouvrages de longue haleine qui ont paru 
jufqu’à préfent, ayant communément ces défauts, 
on les a regardés comme un appanage du format > ; 
Cependant on s’appercevra ; en y regardant de” 
près, que s’il y a quelqu’ouvrage où 1l foit facile de 
mettre du ftyle, c’eft un diéhonnaire ; tout y eft’ 
coupé par articles ; & les morceaux les plus étendus 
le font moins qu’un difcours oratoire. , | 
Mais voici ce que c’eft, Il eft rare que ceux qui 
écrivent fupérieurement, Veuillent & puiflent con- 
tinuer long -téms une tâche fi. pénible ; d’ailleurs 
dans les ouvrages de fociété où la gloire du fuccès 
eft partagée, & où le travail d’un hôffime eft con=, 
fondu avec lé travail de plufñeurs, on fe défigne | 
en foi- même un aflocié pour émule ; on compare 
fon travail avec le fien ; on rougiroit d’être ai-del- 
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fous ; on fe foucie peu d'être au-deflus ;, onn’em- 
ploye qu'une partie de fes forces; & l’on efpere que 
cé qu'on aura négligé difparoitra dans l’immenfité 
des volumes. ne El di SET 
" C'éft ainfi que l'intérêt s’affoiblit dans chacun, 
à mefure que le nombre des aflociés augmente; 


& que , l'ouvrage d’un feul fe diftinguant d'autant 


moins qu'il a plus de collegues . le livre fe tronve 

en général d’une médiocrité d’autant plus grande , 

qu'on y a employé plus de mains. Ayr 

. Cependant le temsJeve le voile ; chacun.eft jugé 

. felon fon mérite. On diftingue le travailleur négh- 

gent du travailleur honnête ou qui a rempli fon de- 
voir. Ce que quelques-uns ont fait, montre ce qu’on 
étoit en droit d'exiger de tous ; & le public nomme 
ceux dont 1l eft mécontent, & reorette qu’ils ayent 

mal répondu à l’importance de l’entreprife, & au 
choix dont on les avoit honorés. | 

Je m'explique là-deflus avec d'autant plus de li- 

berté, que perfonne ne fera plus expofé que moi 
à cette efpece de cenfure , & que, quelque critique 
qu'on fafle de notre travail, foit en général foit en 
particulier , il n’en reftera pas moins pour conftant 
qu'il feroit très-dificile de former une feconde {o- 
ciêté de gensde Lettres & d’Artiftes aufli nombreufe 
êt mieux compofée que celle qui concourt à la com- 
poñtion de ce Diétonnaire. S'il étoit facile de trou- 
ver mieux que moi pour auteur & pour éditeur , il 
faudra que l’on convienne qu'il étoit, fous ces 
deux afpe&ts, infiniment plus facile encore de ren- 
contrer moins bien que M. d’Alembert. Combien 
Je gagnerois à cette efpece d'énumération où les 
hommes fe compenferoient les uns par les autres ! 
Ajoûtons à cela qu'il y a des parties pour lefquelles 
on ne choïit point, & que cet inconvénient fera de 
toutes les éditions. Quelqu’honoraire qu’on propo- 
sät à un homme, il n’acquitteroit jamais Le tems qu’on 
lui demanderoit, Il faut qu'un Artifte veille dans 
fon attelier ; 1l faut qu’un homme public foit à fes 
fonétions. Celui-ci eft malheurenfement trop occu- 
pé, & l’homme de cabinet n’eft malheureufement 
pas aflez inftruit. On fe tire de-là comme on peut. 

Mais s’il eft facile à un diétionnaire d’être bien écrit, 
il n’eft guere d'ouvrages auxquels il foit plus effen- 
tiel de l'être. Plus une route doit être longue, plus il 
feroit à fouhaiter qu’elle fût agréable, Au refte, 
nous avons quelque raïfon de croire que nous ne 
fommes pas reftés de ce côté fans fuccès. Il y a des 
perfonnes qui ont lù l’Ezcyclopédie d’un bout à l’au- 
tre ; & fi l’on en excepte le diétionnaire de Bayle qui 
perd tous les jours un peu de cette prérogative, il 
n'y a guere que le nôtre qui en ait joui & qui en 
jouifle. Nous fouhaitons qu'il la conferve peu, par- 
ce que nous aimons plus les progrès de l’efprit hu- 
main que Ja durée de nos produétions , & que nous 
aurions réufh bien au-delà de nos efpérances, fi nous 
avions rendu lesconnoïfflances fi populaires , qu'il fal- 
Jütau commun des hommes un ouvrage plus fort que 
l'Encyclopédie, pour les attacher & les inftruire. 

+ Il feroit à fouhaiter, quandil s’agit de ftyle, qu’on 
püt imiter Petrone , qui a donné en même tems l’e- 
xemple & le précepte, lorfqu'ayant à peindre les 
qualités d’un beau difcours ,ila dit, grandis , 6 urira 
dicam pudica oratio neque maculofa efl neque turgida , 

Jed naturali pulchritudine exfurgit. La defcription eft 
la chofe même. 

_ Il faut fe garantir fingulierement de l’obfcurité ; 
êt {e reflouvenir à chaque ligne qu’un diéionnaire 
eft fait pour tout le monde, & que la répétition des 
mots qui offenferoit dans un ouvrage leger , devient 
un caraëtere de fimplicité qui ne déplaira jamais dans 

un grand ouvrage. 

… Qu'il n'y ait jamais rien de vague dans l’expref. 

- fon. Il feroit mal dans un livre philofophique d’em- 
ployer les termes les plus ufités, lorfqu'ils n’empor- 


” 
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fentavec eux aucune idée fixe,-diftinéte &déter- 
minée ; & al Ya: de.ces térmes,, & en:trèsprand 
nombre. Sil’on.pouvoit-én-donner des.dé£nitions $ 
felon la nature qui ne change point, & non felomles 
conventions &.les préjugésdes hommes qui chan- 
gent, continuellement ; ces définitions deviendroient 
des germes de découvertés, Obfervons encoreicile 
befoin continuel que nous avons d’un modele inva- 
riable.&,conftant auquel.nos définitions & nos def. 
criptions fe rapportent, tel que la nature.de l’horn 
me, des animaux ; Ou des autres êtres fubfflans. Le 
refte n’eft rien, & celui qui ne fait pas écarter cer 
taines notions particulieres , locales & paflageres, 
eff gêné dans fon travail & fans cefle expofé à dire, 
contre le témoignage de fa confcience & la pente de 
fon efprit, des chofes inexaes pour le moment, 8 


aufles ou du moins obfcures & hafardées pour l’a- 


venir. 

Les ouvrages des génies les plus intrépides &rles 
plus élevés, des plus grands philofophes de l’anti- 
quité font un peu défigurés par ce défaut. Il s’enman- 
que beaucoup que ceux de nos jours en foient 
exempts, L'intolérance , le manque de la double 
doëtrine , le défant d’une langue hieroglyphique & 
facrée , perpétueront à jamais ces contradiétions s 


&c continueront de tacher nos :plus belles produc- 


ions, On ne fait fouvent ce qu’un homme a penté 
fur les matieres les plus importantes. Il s’enveloppe 
dans des ténebres affe@tées ; fes contemporains mê- 
mes ignorent fes fentimens ; & l’on ne doit pas s’at- 
tendre que l'Encyclopédie foit exempte de ce défaut. 

Plus les mtieres feront abftraites, plus il faudra 
s’efforcer de les mettre à la portée de tous les lec- 
teurs, | 

Un Editeur qui aura de Pexpérience, & qui fera 
maitre de lui-même, fe placera dans la claffe moyenne 
des efprits. Si la nature l’avoit élevé au rang des pre- 
miers génies, & qu'il n’en defcendit jamais ; conver- 
fant fans cefle avec les hommes de la plus grande 
pénétration , il lui arriveroit de confidérer les ob- 
jets d’un point de vûe où la multitude ne peut at- 
teindre. Trop au-deflus d’elle, l'ouvrage deviendroit 
obfcur pour trop de monde. Mais s’il fe trouvoit 
malheureufement , ou s’il avoit la complaifance de 
s’abaiffer fort au-deflous ; les matieres traitées com- 
me pour des imbécilles deviendroient longues & faf. 
tidieufes. Il confidérera donc le Monde comme fon 
école, & le Genre humain comme fon pupile; &c il 
diétera des leçons qui ne faffent pas perdre aux bons 
efprits untems prétieux, & qui ne rebutent point la 
foule des efprits ordinaires. Il y a deux claffes d’hom- 
mes, à-peu-près également étroites, qu’il faut éga- 
lement négliger. Ce font les génies tranfcendans & 
les imbéciles , qui n’ont befoin de maîtres ni les uns 
ni les autres. 

Mais sil n’eft pas facile de faïfir la portée com- 
mune des efprits, il l’eft beaucoup moins encore À 
l'homme de génie de s’y fixer. Le génie tend natu- 
rellement à s'élever ; il cherche la région des nnes ; 
s'il s’oublie un moment, il eft emporté d’un vol ra- 
pide ; & bien-tôt les yeux ordinaires ceflent de l'ap- 
percevoir & de le fuivre. 

Si chaque encyclopédifte s’étoit bien acquitté de 
fon travail, l'attention principale d’un éditeur fe 
réduroit à circonfcrire rigoureufement les différens 
objets ; à renfermer les parties en elles-mêmes, & 
à fupprimer des redites, ce qui eft toüjours plus fa- 
cile que de remplir des omifions ; les redites s’ap- 


perçoivent & fe corrigent d’un trait de plume ; les 


omiffions fe dérobent & ne fe fuppléent pas fans 
travail. Le grand inconvénient, c’eft que quand 
elles fe montrent, c’eft fi brufquement , que l’édi- 
teur fe trouvant preflé entre une matiere qui de- 
mande du tems, & la vitefle de l’impreffion qui 
n'en aççorde point ; il faut que l’ouvrage foit eftro- 


ENC 


pié , ou l’ordre perverti ; l'ouvrage eftropié, f lon 


remplit fatâche felon le tems ; l’ordré perverti, fi | 


on la renvoye à quelqu’endroit écarté du didion- 
maire. : CMIPAT | 

‘Où eft l’homme aflez verfé dans routes les ma- 
ticres ; pour en écrire fur le champ, comme s’il s’en 
étoit long-tems occupé ? Obeft l'éditeur qui aura 
les principes d’un'auteur 'affez préfens, ou des no- 
tions aflez conformes aux fiennes, pour ne tomber 
dans aucune contradiétion 2 D AOEUAAMIEUNS 

N'eft-ce pas même un travail prefqu’au-deflus de 
fes: forces , que d’avoir à remarquer les contradic- 
tions quife trouverontnéceflairemententre les prin- 
cipes & les idées de fes aflociés ? S'il n’eft pas de fà 
fon@tionide les lever quand elles font réelles, 1l le 
doit au moins quand elles ne font qu'apparentes: & 
dans le premier cas, peut-il être difpenté de les in- 
diquer, de les faire fortir, d’en marquer la fource, 
de montrer la route communeque deux auteurs ont 
fuivie, & le point de divifion où ils ont commencé 
à fe féparer ; de balancer leurs raifons ; de propofer 
des oblervations & des:expériences pour &c contre; 
de défigner , le côté de la vérité, ou celui de la 
vraiflemblance ? Il ne mettra l'ouvrage à-couvert 
du reproche, qu’en obfervant expreflément que ce 
v’eft pas le diftionnaire quife contredit,maislesScien- 
ces & les Arts qui ne font pas d’accord. S'il alloit 
plus loin ; s'il réfolvoit les difficultés, 1l feroit hom- 
ms de génie : mais peut-on exiger d’un éditeur qu’il 
{oit homme de génie ? Et ne feroit-ce pas une folie 
que de demander qu'il fût un génie umiverfel? 

Une attention que je recommandéfai à l'éditeur 
qui nous fuccédera, & pour Le bien de l’ouvrage , & 
pour la füreté de fa perfonne , c’eft d'envoyer aux 
cenfeurs les feuilles imprimées, &c non le manuf- 
crit. Avec cette précaution, lés articles ne feront 
ni perdus , ni dérangés , ni fupprimés; & le paraphe 
du cenfeur, mis au bas de la feuille imprimée , tera 
le garant le plus für qu’on n’a ni ajoûté , ni altéré, 
ni retranché, & que l'ouvrage eft refté dans l’état 
où il a jugé à-propos qu'il simprimat. 

Mais le nom & la fonftion de cenfeur me rappel- 
lent une queftion importante, On a demandé s’il ne 
vaudroit pas.mieux qu'une Ezcyclopèdie fût permife 
tacitement , qu'expreflément approuvée : ceux qui 


foûtenoient l’affirmative , difoient : «alors les au- 


» teurs joiuroient de toute la liberté néceffaire pour 
»# en faire un excellent ouvrage. Combien on y trai- 
»teroit de fujets importans ! les beaux articles que 
» le droit public fourniroit ! Combien d’autres qu’on 
# pourroit imprimer à deux colonnes , dont l’une 
» Ctabliroit le pour, & l’autre le contre ! L’hiftori- 
# que feroit expofé fans partialité; le bien loué hau- 
# tement ; le mal blâmé fans réferve ; les vérités af- 
» fürées ; les doutes propofés; les préjugés détruits, 
»-8&c l’ufage des renvois politiques fort reftreint ». 

Leurs antagoniftes répondoient fimplement « qu’il 
» valoit mieux facrifier un peu de hiberté, que de 
» s’expoler à tomber dans la licence ; & d’ailleurs, 
» ajoütoient-ils, telle eff la conftitution des chofes 
» qui nous environnent, que fi un homme extraor- 
» dinaire s’étoit propoié un ouvrage auf étendu que 
sle nôtre, & qu'il lui eût été donné par l'Etre {n- 
» prème de connoître en tout la vérité, il faudroit 
# encore pour fa fécurité, qu'il lui fût affigné un 
»#- point inacceflible dansles airs, d’où fes feuilles 
» tombañflent fur la terre ». 

Puifqu’il eft donc fi à-propos de fubir la cenfure 
littéraire, on ne peut avoirun cenfeur trop intel- 
ligent: 1l faudra qu'il fache fe prêter au caraétere ge- 
néral de l'ouvrage ; voir fansintérêt ni pufillanimité ; 
n'avoir de refpeétque pour ce qui eft vraiment ref- 
peétable ; diftinguer le ton qui convient à chaque 
perfonne & à chaque fujet ; ne s’effaroucher ni des 
propos cyniques de Diogene, ni des termes techni- 


ques dé Winflou , ni dés fyllogifmes d’Andxagoras ; 
né pas exiger qu'on réfute, qu'on afoibliffe ou qu’on 
fupprimé, cé qu'on ne raconte qu'hiftoriquement ; 
fentir la différence d’un ouvrage immenfe & d’un 
in-doure ; &t aimer aflez la vérité, là vertu, le pro- 
grès de-connoïflances humaines &c l'honneur de là 
nation , pour. n'avoir en vüe que cés grands objets. 
"Voilà le cenfeur que je voudroïs : quant à l’hom- 
me queje defireroïs pour auteur, il feroit ferme, in£ 
trut, honnête, véridique, d’aucun pays, d'aucune 
feéte , d’aucunétat ; racontant les chofes du moment 
oùil vit, Comme s’il en étoit à mille ans, & celles de 
l'endroit qu'il habite, comme s’il en étoit à deux mille 
lieues. Mais à un fi digne collegue, qui faudroit-il 
pour éditeur à Un homme doûé d’un grand'{ens, cé: 
lebre par l'étendue de fes connoiffances, l'élévation 
de fesfentiméns & de fes idées, & fon amour pour le 
travail : un homme aimé & refpetté par fon caradtere 
domeftique & public; jamais enthoufiafte , à moins 
que ce ne füt de la vérité, de la vertu, & de l’hu- 
manité. € ZA 

Il ne faut pas imaginer que le concours de tant 
d’heureufes circonftances ne laiflât aucune imper- 
feétion dans lErcyclopédie : il y aura toûjours des 
défauts dans un ouvrage de cette étendue. On les 


 reparera d’abord par des fupplémens , à mefure qu'ils 


fe découvriront : mais il viendra néceflairement un 
tems où le public demandera lui-même une refonte 
générale ; & comme on ne peut fayvoir à quelles 
mains ce travail important fera confié ,il refte incer- 
tain fi la nouvelle édition fera inférieure où préfé- 
rable à la précédente. Il n’eft pas rare de voir des 
ouvrages confidérablés ; revûs, corrigés , augmen- 
tés par des mal-adroits, dégénérer à chaque réim- 
prefion, & tomber enfin dans le mépris. Nous en 
pourrions citer un exemple récent, finous ne crai- 
gnions de nous abandonner au reffentiment , en 
croyant céder à intérêt de la vérité. 

L'Encyclopédie peut aifément s'améliorer 3 elle: 
peut aufli aifément fe détériorer. Mais le danger au- 
quel il faudra principalement obvier, & quenous au- 
rons prévû, c’eft que le foin des éditions fubféquentes 
ne foit pas abandonné au defpotifme d’une fociété 
d’une compagnie , quelle qu’elle puifle être. Nous 
avons annoncé, & nous en atteftons nos contempo- 
rains & la poftérité , que le moindre inconvénient 
qui pût en arriver, ce feroit qu’on fupprimât des cho- 
{es effentielles ; qu’on multipliât à l’infini le nombre 
&t le volume de celles qu'il faudroiït fupprimer ; que 
l’efprit de corps, qui eft ordinairement petit, jaloux, 
concentré , infe&tât la mafle de l'ouvrage ; que les 
Arts fuflent négligés ; qu'une matiere d’un intérêt 
paflager érouffät les autres ; & que l'Encyclopédie fu- 
bit le fort de tant d'ouvrages de controverfe. Lorfque 
les Catholiques & les Proteftans , las de difputes & 
raflafiés d’injures, prirent le parti du filence & du re- 
pos ; on vit en un inftant une foule de livres vantés, 
difparoître & tomber dans Poubli, comme on voit 
tomber au fond d’un vaïffleau , le fédiment d’une 
férmentation qui s’appaife. | 

Voilà les premieres idées qui fe font offertes à 
mon efprit fur le projet d’un Diétionnaire univerf{el 
& rafonné de la connoïffance humaine ; fur fa pof- 
fibilité ; fa fin ; fes matériaux ; l’ordonnance séné- 
rale & particuliereude ces matériaux ; le ftyle ; la. 
méthode ; les renvois ; la nomenclature ; le manu£ 
crit; les auteurs ; les cenfeurs ; les éditeurs , & le 
typographe. | 

Si l’on pefe importance de ces objets, on s’ap- 
percevra facilement qu'il n’y en a aucun qui ne four- 
nitla matiere d’un difcours fort étendu ; que j’ai lai 
fé plus de chofes à dire que je n’en ai dites ; & que 
peut-être la prolixité & l’adulation ne feront pas au 
nombre des défauts qu’on pourra me reprocher. 

ù ENDECAGONE ; 


END 


LH'ENDECAGONES voyey HENDECAGONE. | 


+ ENDÉCASYLLABE ; (Bélles-Lerr.) Voyez HEN- 


DECASYLEABE, ETS 
BENDEMIQUE , adj. m. & f. d'edvucc, edeulcés 
wérnaculus, populaire, terme de Medectne ; épithete 
que l’on donne à certaines maladies particulieres à 
“in pays, à une contrée, où elles attaquent un grand 
nombre de perfonnes en même tems, & continuel- 
lement ou avec des intervalles , après lefquels la mê- 
ime maladie reparoît de la même nature, avec les 
mêmes fymptomes à-peu-près. 

Ainf le plica en Pologne, Les écrokelles en Efpa- 
gne, le goëtre dans les pays voifins des Alpes, font 
‘des maladies exdérmiques ; les fevres intermittentes 
dans les endroits marécageux, 6'c. parce qu'il y a toû- 
jours un grand nombre de perfonnes dans chacun de 
ces lieux, qui font affe@tées de ces maladies refpec- 
tives, 

La caufe des maladies de ce cara@ere doit être 
commune à tous les habitans du lieu où elles regnent 
conftamment ; par conféquent on ne peut latrouver 
que dans la fituation & le climat particulier du pays, 
dans les qualités de l'air & des eaux qui lui font 
propres, & dans la maniere de vivre. Voyez l’admi- 
rable traité d'Hippocrate, qui eft relatif à ce fujet, 
de aère, locis & aquis. Voyez EPIDÉMIE. (4) 

ENDENTÉ, adj. ex termes de Blafon , {e dit d’un 
pal, d’une bande, d’une fafce , & autres pieces de 
triangles alternés de divers émaux. On appelle croix 
erdentée, celle dont les branches font terminées en 
façon de croix ancrée, & qui a une pointe comme 
ün fer de lance entre les deux crochets. 

Guafchi en Piémont , tranché , exdenté d’or & 
d'azur. 

ENDENTURE, f. f. (Jurifpr.) du latin 2rdenta- 
tura. C’étoit un papier partagé en deux colonnes, 
fur chacune defquelles le même aëte étoit écrit ; en- 
fuite on coupoit ce papier par le milieu, non pas 
tout droit , mais en formant à droite & à gauche des 
efpeces de dents, afin que quand on rapporteroit un 
des doubles de l’aéte , on pût vérifier fi c’étoit le vé- 
- ritable, en le rapprochant de l’autre, & obfervant 
fi toutes les dents fe rapportoient parfaitement : c’eft 
ce que l’on appelloit charta partita , charta indentata, 
& en françois chartie ou endenture, Voyez CHARTE 
PARTIE. (4) , 


 ENDETTÉ, adj. (Comm. ) qui doit beaucoup, 

qui a contracté quantité de dettes. Voyez DETTES. 
G 

: DETTES une compagnie, Verb. at. (Comm.) 

une Jociété ; c’eft contraéter en leur nom des dettes 

confidérables. Les directeurs d’une compagnie font 

fouvent plus propres à l’ezderrer & à la ruiner, qu’à 

l'enrichir. 22 

* ENDETTER , (s”) c’eft faire des dettes en fon pro- 

pre & privé nom. (G) | 

ENDIVE,, 1. f. (Bor. Mar. méd, & Jard.) en latin 
endivia ou intybus ; efpece de chicorée : cependant 
Ray l’en diftingue , tant à caufe de fes feuilles qui 
font plus courtes, & non découpées, que parce que 
cette plante eft annuelle , au lieu que la chicorée eft 
vivace. Il y a trois fortes d’ezdives enufage ; favoir 
l’erdive à feuilles larges ou commune, la pente endive, 
8c l’erdive ou chicoreée frifée, 

, L’erdive à feuilles larges, où commune ; autrement 
dite chicorée blanche, eft nommée par les Botaniftes 
endivia latifolia , fcariola latifolia , endivia vulgaris, 
êtc. | | 

Ses racines font fibreufes &r laiteufes : fes feuilles 

font couchées fur terre avant qu’elle monteen tige ; 

elles font longues, larges, femblables à celles de la 

 Jaitue, crénelées quelquefois à leur bord, un peu 

ameres. Les feuilles qui font fur la tige, font fem- 
Tome 
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blables à celles du lierte, mais plus petités. La tige 
eft hante d’une coudée , ou d’une coudée & demie ; 
life, cannelée, creufe, branchue, tortue, donnant 
du lait quand onla bleffe, Ses fleurs naïffent à l'aif 
felle des feuilles ; elles font bleues, femblables à 
celles de la chicorée fauvage , aufi-bien que les 
graines, 

La petite endive; en latin endivia minor, fêèi a ÿ1ffte 
folia ; off. ne differe de la précédente que par fes 
feuilles qui font plus étroites, plus ameres au goût ; 
& pat fa tige qui eft plus branchue. 

L’erdive ou chicorée frifée , endivia crifpa feit ro» 
mana, cicorium crifpum ; off. a fes feuilles plus gran 
des que celles de l’exdive commune, Elles font crê. 
pues, & finuées à leur fond, Sa tige eft plus élevée, 
plusgrofe & plus tendre que celle des autres endives, 
Sa graineeft noire, Il y a long-tems que les Jaxdiniers 
ont l’art de rendre frifée l’ezdive commune, quoique 
Ray regarde ces deux plantes comme étant d’une 
efpece différente, | 

On feme Perdive dans les jardins, pour l’ufage de 
la cuifine, Lorfqu’on la feme au printems, elle croît 
promptement, fleurit, porte des graines en été, & 
meurt enfuite ; mais quand on la feme en été, elle 
dure l’hyver, pourvû qu’on la couvre de terre au 
commencement de l’automne, après avoir lié aupa- 
ravant {es feuilles : elle devient alors blanche com 
me de la neige, agréable au goût, & peut tenir lieu 
de falade en hyver. Voyez dans Miller l'art de fa culs 
ture. 

Les feuilles fraiches d’ezdive verte paroïflent con: 
tenir un fel eflentiel, nitreux, ammoniacal , mêlé 
avec un peu d'huile fubtile & de terre, Elles ne 
donnent dans les épreuves chimiques aucune mar- 
que d'acide , à caufe de la grande quantité de fef 
urineux. Les feuilles d’ezdive que l’on a blanchies en 
les liant, donnent quelqu’acide , mais moins de fel 
volatil & de terre. Leur fuc, quand on les lie pour 
les blanchir , fermente un peu intérieurement ; & 
par-là les fels volatils , qui font en grande quantité 
dans cette plante , font un peu développés, s’en 
volent en partie, &c il refte de l’acide & de l’eau: la 
terre eft, par cette même fermentation, mêlée plus 
intimement avec les autres principes, Ces fetulles 


-ainfi blanchies , font plus tendres & plus agréables 


au goût, que lorfqu’elles font vertes, à caufe de la 
partie acide, qui eft plus développée avec les fels 
alkalis & les huiles. Les feuilles vertes font ameres, 
à caufe de la grofliereté des molécules falines, & 
de leur différent mélange avec l'huile & la terre. 
Les endives ne font guere moins connues dans les 
boutiques d’apoticaires que dans les cuifines ; on 
les y employe vertes & blanchies , fur-tout les feuil- 
les, rarement les graines, & prefque jamais les ra- 
cines. Toutes les exdives font rafraîchiffantes, dé- 
terfives & apéritives, en vertu de leur fel nitreux, 
ammoniacal, fubtil, délayé dans beaucoup de fles- 


. me. Elles rafraîchiffent encore , en emportant les 


humeurs retenues dans les vifcerés ; elles amollif- 
fent & détachent la bile vifqueufe ; elles divifent la 
férofité gluante ou la pituite épaifñe. Elles font donc 
utiles dans la jaunifle, dans les fievres ardentes & 
bilieufes, dans les obftruétions du foie, dans toutes 
les inflammations & les hémorrhagies : en un mot, 
fes vertus font les mêmes que celles de la chicorée. 
On les employe dans les bowillons , les apofemes 
tempérans , rafraichiflans & apéritifs. On les joint 
commodément aux feuilles de bourache, de buglo-, 
fe, de laitue, de pourpier, de pimprenelle, d’aigte- 
moine, de fcolopendre, de fumeterre. On en donne 
auf le fuc clarifié , ou la décoétion , à la dofe que 
l’on veut. Enfin la graine d’erdive eft mife au nombre 
des quatre petites femences froides, & entre dans 
les émulfons , au défaut des autres graines. Voyez 
NNnan 


650 END 


Ray, Tournefort, Bradley, Herman, Miller, Geof 
froy ; ils vous inftruiront completement fur cette 
plante. Arcicle de M, le Chevalier DE JAUCOURT. 

ENDNIG , (Géogr. mod.) ville de Suabe en Alle- 
magne ; elle appartient au Brifgaw. 

ENDORMI, adj. (Marine) Quelques-uns difent 
un vaif[eau endormi , lorfqu’il perd fon erre, foit lorf- 
qu'il prend vent de vent, foit lorfqu’il met côté en- 
travers ; foit pour avoir mis les voiles fur le mât. 

Z 


ENDOSSEMENT , {. m. (Jurifpr.) eft l'écriture 
que l’on met au dos d’un ate, & qui y eft relatif ; 
ainfion appelle ezxdoffement, la quittance qu'un créan- 
cier met au dos de l'obligation ou promeffe de fon 
débiteur, de ce qu’il a reçû en l’acquit ou déduétion 
de fon dû. On appelle auffi ezdoffement , la quittance 
que léfeigneur ou fon receveur donne au dos d’un 
contrat d’acquifiiion, pour les droits feigneuriaux à 
lui dùs pour cette acquifition. Coétume de Peronne, 
art. 260. Enfin le terme d’ezcoffement fe dit princi- 
palement de l’ordre que quelqu'un paffe au profit 
d’un autre, au dos d’une lettre ou billet de change 
qui étoit tiré au profit de l’endoffeur. On peut faire 
confécutivement plufeurs de ces erdoffemens, c’eft- 
à-dire que celui au-profit de qui la lertre eft endof- 
fée, met lui-même fon ezdoffement au profit d’un au- 
tre. Tous ceux qui mettent ainfi leur ordre font ap- 
pellés erdoffeurs, & le dernier porteur d’ordre a pour 
garans folidaires tous les endoffeurs , tireurs &c ac- 
cepteurs. #oyez CHANGE, BILLET DE CHANGE, 
6 LETTRE DE CHANGE, PROTÈT , TIREUR. (4) 

ENDOSSER , (Relieur.) Endoffer le ivre lorfqu'il 
eft paflé en parchemin, c’eft prendre deux ais que 
l’on place à chaque côté du dos, que l’on nomme 4e 
mord. On met le livre avec fes ais en prefle, en 
ayant foin que les parchemins fortent de moitié hors 
du dos ; après quoi on prend un poinçon & un petit 
marteau avec lequel.on arrange les cahiers du h- 
vre, le mord bien égalifé & le dos-bien droit. On 
ferre la prefle le plus qu’on peut , après quoi on lie 
le livre avec une ficelle cablée. Voyez La prefle à en- 
doffer dans nos Planches de Reliure, Voyez auffi l’art. 
RELIURE. 

ENDOUZINNER , ex terme de Boyaudier, c’eft 
l’action de tourner les cordes en rond, & de les af- 
fembler par douzaines.. 

ENDRACHENDRACH, (Æiff. nat, Bor.) nom 
d’un arbre qui croît dans l’ile de Madagafcar. Son 
bois eft fi dur & ficompaët, qu'il ne fe corrompt 
jamais, même fous la terre. Cet arbre eft fort élevé ; 
fon bois eft jaunâtre, pefant, & dur comme du fer. 
Son nom en langue du pays fignifie durable, Hubner, 
dicfionn., univerfel, 

ENDROÏT , LIEU , fynon. (Gramm.) Ces mots 
défignent en général /a place de quelque chofe. Voici 
les nuances qui les diftinguent. Lies femble défigner 
une place plus étendue qu'ezdroit, & endroit défigne 
une place plus déterminée & plus limitée ; ainfi on 
peut dire : se/ bourg et un lieu con/ffdérable, il com- 
mence à l'endroit où on a bäri telle maifon. On dit auffi 
le lieu des corps, un homme de bas lieu, #n endroit re- 


marquable dans un auteur, un beaulieu , un vilain en- 


droit, &c. (0) 

ENDROMIS , f £. (Hife. anc.) nom que les Grecs 
donnoient , felon Pollux le Grammairien , à la chauf 
fure de Diane, qui, en qualité de chafféreffe, devoit 
en porter une fort legere ; aufli nommoit-on ainf 
celle que portoient les coureurs dans les jeux pu- 
blics. On croit que c’étoit une efpece de botine ou 


de cothurne , qui couvroit le pié & une partie de la : 


jambe, & qui laifloit à l’un & à l’autre toute la li- 
berté de leurs mouvemens, Les Latins avoient atta- 
ché à ce mot une fignification toute différente, puif- 
qu'ils défignoient par-là une forte de robe épaifle & 


groffiere dont les athletes {e-convroient après la lu 
te, le pugilat, la courfe , la paume & les autres 
exercices violens, pour fe garantir du froid ; au 
moins Martial dans une. épigramme attribue-t-1l 
toutes ces propriétés au vêtement qu'il nomme ez= 
dromida, Chambers. (G) 
… ENDUIRE, v. aût. (Gramm.) c’eft étendre fur la 
furface d’un corps une épaiffeur plus on moins con- 
fidérable d’une fubftance molle. 3 | 
ENDUIRE UN Bassin, (Hydraul.) Onenduis un 
baffin neuf de ciment d’un bon pouce de mortier fin, 
que Pon frote avec de l’huile. Si ce baflin a été gâté 


par la gelée, ou long-tems fans eau, on peut le re- 


piquer au vif, & l’erduire de trois à quatre pouces de 
cailloutage, &.d’un enduit général de ciment. (Æ° 

ENDUIRE, v. neut. (Fauconn,) {e dit de l’oifeau 
quand il digere bien fa chair, Cet oifeauezduir bien, 
c’eft-à-dire qu’il digere bien. | ñ 

ENDUIT , ez Archireïlure , compofition faite! de 
plâtre, ou de mortier de chaux & de fable, où de 
chaux & de ciment, pour revêtir les murs. El faut 
entendre dans les auteurs, par a/barium opus ; Ven 
duit de lait de chaux à plufeurs couches ; par arema. 
tum , le crépi où le fable eft mêlé avec la chaux ; par 
marmoratum ; le ftuc ; 8 par seforium opus, tout ou- 
vrage qui fert d’erduit, d’incruftation & de revête- 
ment aux murs de maçonnerie. (P) | 

ENDUIT, ex Peinture, fe dit des couches qu’on 
applique fur les toiles, fur les murailles, le bois, 
éc. On ne fe fert guere de ce terme ; on dit couche. 

ENDYMATIES, (LES) Littérat. Les endymaries 
étoient des danfes vêtues qui fe danfoient en Arca- 
die au fon de certains airs compofés pour la flûte. 
Plutarque en parle dans fon traité de la Mufique, 
mais fi laconiquement que l’on n’en fait pas davan- 
tage ; ainf l’on ignore fi ces danfes entroient dans le 
culte religieux, fi elles étoient militaires, ou f elles 
n’avoient lieu que dans les divertiffemens , foit pu- 
blics , foit particuliers. Quelle qu’en ait pù être la 
deftination , il eft toüjours certain que les danfeurs 
y étoient vêtus ; au lieu que les Lacédémoniens voi- 
fins des Argiens , & leurs maîtres dans l’art militaire, 
danfoient tout nuds dans leurs gymnopédies. Arricle 
de M. le Chevalier DE JAUCOURT. : 

ENEMIE , (SAINTE) Géogr. mod, petite ville du 
Gevaudan en France. 

ENEORÊME, £. m. (Medecine.) varupiuas c'eft, 
felon Hippocrate & les autres medecins grecs, la 
partie hétérogene des urines gardées un certain téms, 
qui paroît diftinguée par plus d'opacité, & qui eft 
comme fufpendue entre la furface de ce fluide excré- 
mentitiel , & le fond du vafe dans lequel il eft con- 
tenu. 

Si la matiere de l’éxeoréme fe tient à la partie fu- 
périeure de l’urine, elle eft appellée par cet auteur, 
Epid, lib. LIT, persopor, fublimamentum : fi elle {e foû- 
tient dans le milieu,fous la forme de nuage,il la nom- 
me sepsn, nubecula : fi elle eft plus pefante, & tend 
vers Le fond du vafe ; fi elle paroït avoir plus de con- 
fiftance , 8 reflemble à la matiere fpermatique , il 
lui donne le nom de yovosidee, geniture fémilis. 


Ces différens ézeorémes {ont compofés de parties: 
huileufes, & d’un fable plus ou moins atténué, de 


forte qu’il eft plus ou moins leger, & fetient plus ou 
moins élevé dans l’urine. Selon Boëerhaave , Com- 
ment, inflitur. $.382. la nubécule eft principalement 
formée de fel muriatique. Il dit avoir obfervé que 


ceux qui ont vécu pendant long-tems d’alimens falés, 
& n’ont pas bû beaucoup , comme les matelots après! 


des voyages de long cours , rendent des urines dans 


lefquelles on voit toùjours la nubécule. Si on la con-* 
fidere avec le microfcope, on y diftingue les parties” 


du fel marin, 


Pour ce qui eft des préfages que l’on peut tirer de. | 


l’éneoréme, par rapport à fes différences de confiftañ: 
ce & de couleur, voyez URINE. (d) Fi 

+ ENEOSTIS , (if. rar.) pierres qui reflemblent 
àvdes os pétrifiés. Boëce de Boot les regarde comme 


- unefefpece de la pièrre nommée o/f{fragus lapis: Voy: 


Boëtius de Boot, de lapidib. &c.Il y en a qui font 
d'une grandeur extraordinaire, & qu'on croit avoir 
appartenu à des éléphans dontiles os ont été pétrifiés 
fous terre. (—) + 
; ENERGETIQUES, {. m. pl. serme dons on s’efl 
Jerv: quelquefois dans la Phyfique. On a appellé corps 
où particules énergétiques ; les corps ou particules qui 


» paroïfient avoir pour ainf dire, une force & une 


énergie innée, &c qui produuifent des effets différens, 
felon les différensmouvemens qu'elles ont ; ainf, dit: 


| on, onpeut appeller les particules du feu & de la 


poudre à canon, des corpufcules énergétiques, Aurefte 
ce mot n’eft plus en ufage. (O0) 
ENERGIE , FORCE, fynon. (Gramm.) Nous ne 


. confidérerons icices mots qu’en tant qu'ils s’appli- 
_quent au difcours; car dans d’autres cas leur diffé- 


rence faute aux yeux. Il femble qu’érergie dit encore 


plus que force; & qu'érergie s'applique principalement 


aux difcours qui peignent, & au caractere du ftyle. 


On peut dire d’un orateur qu'il joint la force du rai- 
fonnement à l’ézergie des expreflions. On dit auf 
ane peinture énergique, & des images fortes, (O 

. ENERGIQUES, f. m. pl. (Æi/£. eccléf.) nom qu’on 
a donné dans Le xvj. fiecle à quelques facramentai- 
tes, difciples de Calvin & de Melanchton, qui foù- 
tenoient que l’Euchariftie n’étoit que l’érergie, c’eft- 
à-dire la vertu de Jefus-Chrift, & ne contenoit pas 
réellement fon corps & fon fang. Voyez CALvINIs- 
ME. (G) 

- ENERGUMENE,, fubff. m. terme ufité parmi les 
Théologiens & les Scholaftiques, pour fignifier une 
perfonne pofédée du démon, ou tourmentée par le malin 
efprit, Voyez DÉMON. 

-Papias prétend que les ézergumenes font ceux qui 
contrefont les aétions du diable, & qui operent des 
chofes furprenantes qu'on croit furnaturelles. Il ne 
paroit pas fort perfuadé de leur exiftence; mais l’E- 
glife l’admet, puifqwelle les exorcife. Le concile 
d'Orange les exclut de la prêtrife, ou les prive des 


fonétions de cet ordre , quand la pofeffion eft pofté- 


rieure à leur ordination. Chambers, (G) 

ENERVATION , f. f. terme dont on fe fert er 
Anatomie pour exprimer les tendons qui fe remar- 
quent dans les différentes parties des mufcles droits 
du bas-ventre. Voyez DROIT. U 

Les fibres des mufcles droits de l’abdomen ne 
vont pas d’une extrémité de cé mufcle à l’autre, 
mais elles font entre-coupées par des endroits ner- 
veux que les anciens ont appellés ézervations, quoi- 
qu'ils foient de véritables tendons. Voyez TENDON. 
… Leur nombre n’eft pas toûjours le même, puifque 
les uns en°ont trois, d’autres quatre, &c. (L) 

ENERVATION , enervatio , éft plus un terme de 
Medecine qué de l’ufage ordinaire ; il fignifie à-peu- 


près la même chofe que débiliration , affoibliffemenr. - 


On employe en françois le verbe éxzerver plus com- 


. munément que fon fubftantif, pour exprimer les ef 


fets de la débauche du vin; des femmes , qui rend 
les hommes qui s’y adonnent , foibles , débiles, 
énervés, Voyez DÉBILITÉ, FOIBLESSE, 

Le mot énervarion eft compofé de nerf, nérvus, 


&dee privatif. Nerf'eft là pris dans le fens du vul- 
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gaire, qui appelle de cé nom les tendons & les muf- 
cles même ; ainfi on dit d’un homme mufculeux qu'il 
Cf nerveux : on dit par conféquent d’un homme ner- 
veux, qu'il eft force, vigoureux ; & au contraire d’un 
homme exténué , ufé, qu’il eft énervé, fur-tout quand 
 l’affoibliffément provient des excès mentionnés. 
Enervation ; dans cette fignification ,eft donc çe 
Tome F, 


ENF Gt 
que les” Grecs appellent save , Vérium Proffratio. 
C eft un abattement de forces , une fangueur dans 
l'exercice desfonétions On reftraint même quelque- 
fois éncôre plus le fens du mot ézerver, Pour exprimer 
l'aétiond’afoiblir, qu'opere une trop grande 87 trop 
fréquente répétition dé l’a&te vénérien, ou de l'effis 
fionde la liqueur féminale, excitée par quelque 
moyen que ce foit ; 8 on fe fert du mot éervé, pour 
indiquer celui qui eft affoibli par ces caufes : ainfi on 
dit d'une femme voluptueufe qui a un commerce 41% 
dude salanterie, & qui excite fon amant à des excès 
fréquens qu’elle énervecer homme. On dit auffi de bien 
des jeunes gens qu'#s s’érervent par la mafluprarion , 
lorfqu’ils fe livrent avec excès à ce pernicieux exer. 
cice. Voyez SEMENCE, MASTUPRATION. (4) 

ENERVER , v. a@. (Man, Maréchal.) opération 
pratiquée dans l'intention de diminuer le volume de 
l’extrémité inférieure de la tête du cheval, & dans 
le deffeim de remédier à l'imperfedtion de fes yeux. 

Il n’eft queftion que de le priver à cet effèt d’une 
partie que la nature ne lui a pas fans doute accordée 
en vain , mais que les Maréchaux extirpent malgré 


- l'utilité dont elle peut lui être. 


Cette partie n’eft autre chofe que les mulcles relez 
veurs de la levre antérieure. Leur attache fixe eft 
au-deflous de l'orbite , dans l’endroit où fe joignent 


los angulaire, los maxillaire, & l’os zigomatique. 


De-Kà ils defcendent le long dés nafeaux , & dès la 
partie moyenne ils fe changent chacun en un tendon 
qui à fon extrémité s’unit avec celui du côté oppolé , 
en formant une efpece d’aponévrofe qui fe termine 
dans le milieu de la levre. Ils different de tous les au 
tres mufclés deftinés à mouvoir ces portions de la 
bouche, en ce qu’ils compofent un corps rond qui 
n’eft point cutané, & qui n’a aucune adhérence À la 
peau. | | 

Quoï qu'il en foit, on ouvre les téoumens dés l'o- 
tigine de chaque tendon, on les foûleve enfuite avec 
la corne de chamois ; après quoi on les infere l’un & 
l'autre dans un morceau de bôis fendu , ou dans un 
inftrument de fer imaginé pour cet ufage, On pra= 
tique de plus d’autres ouverturés un peu au-deflus 
de leur réunion : là on incife ; & en tournant les deux 
bâtons, ou l’inftrument dans lequel ils font pris & 


arrêtés , on attire en-dehors la portion coupée, & 


on les coupe de même dans le haut, Quelques ma- 
réchaux font d’abord leur incifion en-haut, & les re- 
tirent par les ouvertures inférieures. 

Je ténterois vainement de vanter ici l’étendue dr 
génie & des lumieres de ceux qui ont eu la premiere 
idée de cette opération ; & je crois que le détail que 
jen ai fait prouveroït plütôt au contraire que l’igno- 
rance feule ofe tout , & qué les chevaux ne doivent 
point Être compris dans la cathégorie des animaux, 


_ qu'un homme d’efprit de ce fiecle félicitoit de n’a 


VOir point de medecin. (e) 


ENFAITER , v. at, 7 Archite&ure : c’eft couvrir 
de plomb le faire des combles d’ardoife ; ou arrêter 
des tuiles fafrieres avec des arrêtes, fur ceux qui ne 
{ont couverts que de tuile. (P) 


ENFAITEMENT , f, m. serme dé Plombier: ce font 
des morceaux de plomb de différentes figures & 
garnis de divers ornemens, que les Plombiers pla- 
cent fut les couvertures d’ardoifes , pour en garnir 
les faîtes. Les enfaftemens contiennent plufieurs pie= 
ces, comme des brifiers, des bourfeaux, des mem- 
brons, des bavettes, des amufures, & autres. 

ENFANCE , f. f, ( Medecine.) C’eft la premiere 
partie de la vie humaine; felon la divifion que lon 
en fait en différens âgés, eu égard à ce qu’elle peut 
durer naturellement ; ainfi on appelle ezfznce l’ef- 
pace de téms qui s’écoule depuis la naïffance jufqu'à 
ce que l’homme foit parvenu à avoir l’ufage de la 
| NNnni 
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zaïfon, c’eft-à-dire à l’âge de fept-à huit ans, Foyez 
ENFANT, AGE. 

Le bonheur dnt-on peut jouir dans ce monde, fe 
réduit à avoir l’efprit bien réglé & le cerps en bonne 
difpofition : mens farra in corpore fano, dit Juvenal, 

fat. x, ainfi comme il faut pofféder ces deux avanta- 
ges, quirenfermenttous lesautres, pour n’avoir pas 
grand chofe à defirer d’ailleurs, on ne fauroit trop 
s'appliquer, pour le bien de l'humanité, à recher- 
cher lesmoyens propres à en procurer la conferva- 
tion ; lorfqu'on en jouit, à les perfeétionner autant 
qu’il eft poflible , & à les rétablir lorfqu’on les a 
perdus. 

C’eft à l'égard de Pefprit que l’on trouve bien des 
préceptes concernant l’éducation des enfans + il en 
eft peu concernant les foins que l’on doit prendre du 
corps pendant l’erfance : cependant quoique lefprit 
{oi la plus confidérable partie de l’homme , & qu’on 
doive s’attacher principalement à le bien régler, 1l 
ne faut pas négliger le corps, à caufe de l’étroite liaï- 
fon qu'il y a entr'eux. La difpofition des organes a le 
plus de part à rendre l’homme vertueux ou vicieux, 
fpxituel ou 1diet. | 

1 eft donc du reflort de la Medecine de prefcrire 
la conduite que doivent tenir les perfonnes chargées 
d'élever les enfans, & de veiller à tout ce qui peut 
contribuer à la confervation & à la perfettion de leur 
fanté ; à leur faire une conflitution qui foit le moins 
qu'il eft poffible fujette aux maladies. C’eft dans ce 
tems de la vie, où le tu des fibres eft plus délicat, 
‘où les organes font les plustendres, que Péconomie 
aninale et le plus fufceptible des changemens avan- 
tascux ou mufñbles conféquemment au bon ou au 
mauvais effet des chofes néceflaires, dont l’ufage ou 
les impreflions font inévitables ; ainf il eff très-im- 
portant de mettre de bonne heure à profit cette dif- 
poñrion, pour perfeétionner ou fortifier le tempéra- 
ment des cafans, felon qu’ils font naturellement ro- 
buftes ou foibles. 

‘Tous ceux qui ont écrit fur ce fujet, s'accordent 
à-peu-près à propofer dans cette vüe une méthode, 
qui fe réduit à ce peu de regles très-faciles à prati- 
quer ; favoir, de ne nourrir les enfans que de vian- 
des les plus communes ; de leur défendre l’ufage du 
vin & de toutes les liqueurs fortes ; de ne leur don- 
ner que peu ou point de medecines ; de leur permet- 
tre de refter fouvent au grand air ; de les larffer s’ex- 
pofer eux-mêmes au foleil , aux injures du tems ; de 
ne pas leur tenir la tête couverte ; d’accoïtumer 
leurs piés au froid, à l'humidité ; de leur faire pren- 
dre de l’exercice ; de les laifler bien dormir, fur-tout 
dans les premieres années de leur vie ; de les faire 
cependant lever de bon matin; de ne leur pas faire 
des habits trop chauds & trop étroits ; de leur faire 
contraëter l'habitude d’aller à la felle régulierement ; 
de les empêcher de fe livrer à une trop forte conten- 
tion d’efprit, de ne l'exercer d’abord que très-modé- 
rément , & d’en augmenter l’application par degrés. 
ÆEn fe conformant à ces regles jufqu’à l’habitude, il 
n'y a prefque rien que le corps ne puifle endurer, 
prefque point de genre de vie auquel ilne puifle s’ac- 
coûtumer. C’eft ce que l’on trouve plus amplement 
établi dans l'article HYGTENE , où font expliquées les 
raifons fur lefquelles eft fondée cette pratique. Voyez 
auffi l'ouvrage de Locke fur l'éducation des enfans , 
traduit de l’anglois par M. Cofte. (4) 

* ENFANCE DE JEsus-CHRisT , (Æülles de l°) 
Hifi. eccléf. congrégation dont le but étoit l’inftitu- 
tion de jeunes filles, & le fecours des malades. On 
n’y recevoit point de veuves : on n’époufoit la maï- 
{on qu'après deux ans d’eflai : on ne renonçoit point 
aux biens de famille en s’attachant à linflitut : 1l 
n’y avoit que les nobles qui puffent être fupérieures. 
Quantaux autres emplois, les roturieres y pouvoient 
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prétendre ; il y en avoit cependant plufeuts d’abaif: 
fées à la condition de fuivantes, de femmes de cham« 
bre, &t de fervantes. Cette communauté bifarre com- 
mença à Touloufe en 1657. Ce fut un chanoine de 
cette ville qui lui donna dans la fuite des réglemens 
qui né réparerent rien; on y obferva au contraire 
d’en bannir les mots de dortoër, de chaufhoir, de refec- 
foire, & autres qui fentent le monaftere, On ne 
s’appelloit point fœurs. Les filles de l'enfance de Jefus 
prenoient des laquais , des cochers ; mais il falloit 
que ceux-ci fuffent mariés, & que les autres n’euf 
{ent point fervi de filles dans le monde. Elles ne pou- 
voient choifir un régulier pour confefleur. Le cha- 
noie de Touloufe foûtenant contre toute remon- 
trance la fageffe profonde de fes réglemens, & n’en 
voulant pas démordre, le roi Louis XIV. caffa l’inf. 
titut, & renvoya les f{//es de l'enfance de Jefus-Chrift 
chez leurs parens. Elles avoient alors cinq ou fix 
établifemens, tant en Provence qu’en Languedoc. 

ENFANT, {. m. fs ou flle, (Droit nat. Morale.) 
relation de fils ou de fille à fes pere & mere, quoique 
dans le droit romain le nom d’enfant comprenne auffi 
les petits-fils, foit qu'ils defcendent des mâles ou 
des femelles. 

Les ezfans ayant une relation très-étroite avec 
ceux dont ils ont reçû le jour, la nourriture & l’é- 
ducation , font tenus par ces motifs à remplir vis-à- 
vis de leurs pere & mere des devoirs indifpenfables, 
tels que la déférence , lobéiffance , l'honneur, le 
refpeét; comme auffi de leur rendre tous les fervices 
& leur donner tous les fecours que peuvent infpirer 
leur fituation & leur reconnoiffance. 

C’eft par une fuite de l’état de foibleffe & d’igno- 
rance où naïffent les exfans , qu'ils fe trouvent natu- 
rellement aflujettis à leurs pere & mere, auxquels la 
nature donne tout le pouvoir néceffaire pour gou- 
vérner ceux dont ils doivent procurer l'avantage. 

Il réfulte de-là que les ezfuns doivent de leur côté 
honorer leurs pere & mere en paroles & en effets, Ils 
leur doivent encore l’obéiffance, non pas cependant 
une obéiffance fans bornes, mais aufi étendue que 
le demande cette relation, & aufñi grande que le 
permet la dépendance où les uns & les autres font 
d’un fupérieur commun. Ils doivent avoir pour leurs 
pere & mere des fentimens d’affeétion, d’eftime & 
de refpett, & témoigner ces fentimens par toute leur 
conduite. Ils doivent leur rendre tous les fervices 
dont ils font capables , les confeiller dans leurs af- 
faires, les confoler dans leurs malheurs , fupporter 
patiemment leurs mauvaifes humeurs & leurs dé- 
fauts. Il n’eft point d'âge sde rang , ni de dignité, 
qui puiffe difpenfer un enfant de ces fortes de devoirs, 
Enfin un enfant doit aider, aflifter, nourrir fon pere 
&z {a mere, quand ils font tombés dans le befoin & 
dans l’indigence ; & l’on a loüé Solon d’avoir noté 
d'infamie ceux qui manqueroient à un tel devoir, 
quoique la pratique n’en {oit pas aufli fouvent nécef- 
faire que celle de Pobligation où font les peres & 
meres de nourrir & d'élever leurs erfans, 

Cependant pour mieux comprendre la nature & 
les juftes bornes des devoirs dont nous venons de 
parler, 1l faut diftinguer foigneufement trois états 
des enfans, felon les trois tems différens de leur vie. 

Le premier eft lorfque leur jugement eft impar- 
fait, & qu'ils manquent de difcernement , comme 
dit Ariftote. 

« Le fecond, lorfque leur jugement étant mûr, ils 
font encore membres de la famille paternelle ; ou, 
comme s’exprime le même philofophe, qu'ils n’en 
font pas encore féparés. 

Le troifieme & dernier état, eft lorfquw’ils font for- 
tis de cette famille par le mariage dans un âge mûr. 

Dans le premier état, toutes les aétions des ez- 
fans font folmifes à la direction de leurs pere & me- 


re : car il eft jufte que ceux qui ne font pas capables 
de fe conduire eux-mêmes, foient gouvernés par 
autrui; & il n’y a que ceux qui ont donné la naif- 
fance à un ezfart, qui foient naturellement chargés 
du foin de le gouverner. 

» Danslefecond état, c’eft-à-dire lorfque les exfazs 
“ont atteint l’âge où leur jugement eft mûr, il n’y a 
que les chofes qui font de quélqu’importance pout 
3e bien de la famille paternelle où maternelle, à lé- 
gard defquelles ils dépendent de la volonté de leurs 
pere &t mere; & cela par cette raïfon, qu'il eft jufte 
que la partie fe conforme aux intérêts du tout. Pour 
toutes les autres aétions, ils ont alors le pouvoir mo- 
ral de faire ce qu'ils trouvent à propos ; enforte néan- 
moins qu'alors même ils doivent toûjours tâcher de 
fe conduire, autant qu’il eft pofible, d’une maniere 
agréable à leurs parens. 

Cependant comme cette obligation n’eft pas fon- 
dée fur un droit que les parens ayent d'en exiger à 
la rigueur les.effets, mais feulement fur ce que de- 
mandent l’affeétion naturelle, le refpe& & la recon- 
noïflance envers ceux de qui on tient la vie & l’édu- 
catioh, fi un ezfazr vient à y manquer, ce qu'il fait 
contre le gré de fes parens n’eft pas plus nul pour 
cele , qu'une donation faite par un légitime proprié- 
taire contre les regles de l’économie, ne devient in- 
valide par cette feule raifon. 

Dans le troifieme & dernier état, un erfazr eft 
maitre ablolu de lui même à tous. égards ; maïs il ne 
faiffe pas d’étre obligé à avoir pour fon pere & pou 
fa mere, pendant tout le refte de fa vie, les fenti- 
mens d’affe&tion , d'honneur & de refpe&, dont le 
fondement fubffte totjours. Il fuit de ce principe, 
que les attes d’unRoï ne peuvent point êtreannullés, 
pat la raïfon que fon pere ou fa mere ne les ont pas 
autorités. 

Si un ezfant n’acquéroit jamais un degré de raifon 
uffifant pour fe conduire lui-même, comme il arrive 
aux innocens & aux lunatiques de naïflance , il dé- 
pendroit toüjours de la volonté de fon pere & de fa 
mere ; mais ce font-là des exemples rares, 8 hors 
du cours ordinaire de la nature : ainf les liens de la 
fujétion des ezfazs reflemblent à leurs langes, qui ne 
leur font néceffaires qu’à caufe de la foiblefe de l’en- 
fance. L’âge qui amene la raifon, les met hors du 
pouvoir paternel, & Îes rend maîtres d'eux-mêmes ; 
enforte qu'ils font alors aufi égaux à leur pere & À 
leur mere, par rapport à l’état de liberté, qu'un pu- 
Dille devient égal à fon tuteur après le tems de la mi- 
norité réglé par les lois. 

La liberté des ezfars venus en âge d'hommes faits, 
& l’obeiflance qu'ils doivent avant cetems à leur pe- 
re & à leur mere, ne font pas plus incompatibles que 
ne l’eft, felon les plus zélés défenfeurs de la monar- 
chie abfolue, la fujétion où fe trouve un prince pen- 
dant fa minotité, par rapport À la reine régente, à 
fa nourrice , à fes tuteurs ou à fes gouverneurs, avec 
le droit qu'il a à la couronne qu’il hérite de fon pere, 
Ou avec l'autorité fouveraine dont il fera un jour re- 
vêtu , lorfque l’âge l’aura rendu capable de fe con- 
duire lui-même & de conduire les autres. 

* Quoique les ezfans, dès-lors qu'ils {e trouvent en 
âge de connoître ce que demandent d’eux les lois de 
Ta nature , ou celles de la fociété civile dont ils font 


membres, ne foient pas obligés de violer ces lois. 


pour fatisfaire leurs parens ; un efuns eft toûñjours 
obligé d’honorer fon pere & fa mere, en reconnoif- 
fance des foins qu’ils ont pris de lui, & rien ne fau- 
toit l'en difpenfer. Je dis qu'il eft toûjours obligé 
d’honorer fon pere & fa mere, parce que la mere a 
autant de droit à ce devoir que le pere ; jufque-1à 
que fi le pere même ordonnoit le contraire à {on ez- 
fans, il ne doit point lui obéir. 
Mais j'ajoûte en même tems ici, & très-expreflé. 


où moins de foin de leur éducation 
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ment, que les devoirs d'honneur, de refpect, d’at- 
tachement , de téconnoiffance, dûs aux peres & me- 
res, peuvent être plus ou moins étendus de là part 
des erfans, felon que le pere & la mere ont pris plus 
An e Le » € s’y {ont plus 
où moins facrifiés ; Autrement un enfant n’a pas grañ- 
de obligation à fes patens, qui, après l’avoir mis au 
monde , ônt négligé de pourvoir felon leur état à lui 
fournir les moyens de vivre un Jour heureufement 
Ou utilement, tandis qu’eux-mêmes fe font livrés à 
leurs plaïfirs, à leurs goûts, à leurs paffions , à la 
diffipätiondé leur fortune, par ces dépenfes vaines 
&t fuperflues dont où voit tant d'exemples dans les 
pays dé luxe, « Vous ne méritez rien de la patrie ; 
» dit avec faïfon un poëte romain, pour lui avoir 
» donné un citoyen, fi par vos foins il n’eft utile # 
» Ja république dans la guerre & dans la paix, & s’il 
» n’eft propre à faire valoir nos terres » : 


Gratum eff, quod patrie civem, Populoque dedifli : 

S2 facis ut patriæ Jët idorèus, utilis AÿTis, 

Ulis & bellorum, € pacis rebus agendis. 
Juven. fat. xjv, 76 6: fesa. 
Il eft donc aifé de décider la quetion long-tems 
agitée , fi l'obligation perpétuelle où font les erfans 
envers leurs pere & mere,eft fondée principalement 
fur la naïflance, ou fur les bienfaits de l’éducation. 
En effet, pour pouvoir raifonnablement prétendre 
que quelqu'un nous ait grande obligation d’un bien 
qu'il reçoit par notre moyen, il faut avoir fçù à qui 
l’on donnoit ; confidérer fi ce que l’on a fait a beau 
coup coûte ; fi l’on a eù intention de rendre fervice 
à celui qui en a profité, plütôt qué de fe procurer à 
101-même quelque utilité ou quelque plaifir ; fi l’on 
s’y eft porté par raifon plûtôt que par les fens, où 
pour fatisfairé fes defirs ; enfin fi ce que l’on donne 
peut être utile à celui qui Le reçoit, fans que l’on fafle 
autre chofe en fa faveur. Ces feules réflexions con- 


. Vaincront aïfément, que l'éducation éft d’un tout 


autre poids , pour fonder les devoirs des ezfans en 
vers leurs pere & mere, -que ne l’eft la naïflance. 

On agite encore fur ce fujet plufieurs queftions 
importantes, mais dont la plüpart peuvent être réfo- 
lues par les principes que nous avons établis: voici 
néanmoins les principales. 

1°. On demande fi les promefles & les engage- 
mens d'un ezfanc font valides. Je réponds que les 
promefles & les engagemens d’un e2f224 qui fe trou- 
ve dans le premier état d’enfance dont nous ayons 
parlé, font nulles ; parce que tout confentement fup- 
pofé 1°. le pouvoir phyfique de confentir; 2°, un 
pouvoir moral, c’eft-à-dire l’ufage de la raifon ; 
3°. un ufage férieux & libre de ces deux fortes de 
pouvoir. Or les exfans qui n’ont pas l’ufage de la 
raifon, ne font point dans ce cas ; mais quand le 
jugement eft parfaitement formé , il n’eft pas dou- 
teux que dans le droit naturel, l'enfant qui s’eft en- 
gagé librément à quelque chofe où il n’a point été 
furpris ni trompé, comme à quelque emprunt d’ar- 
gent , ne doive payer cet emprunt fans fe prévaloir 
du bénéfice des lois civiles. 

2°. On demande , fi un erfañr parvenu à un âge 
mûr, ne peut pas fortir de fa famille, fans l’acquief- 
cement de fes pere & mere. Je réponds que dans 
l’indépendance de l’état denature, les chefs de famille 
ne peuvent pas retenir un tel ezfazt malgré lui, 
lorfqu'il demande à fe féparer de fes parens pour 
vivre en liberté , &t par des raifons valables. 

Il fuit de ce principe, que les enfzns en âgé mûr 
peuvent fe matier fans le confentément de leur pere 
ë&t de leur mere, parce que obligation d'écouter & 
de-refpeéter les confeils de fes fupérieurs n’ôte pas 
par elle-même le droit de difpofer de fon bien & de 
fa perfonne. Je fai que le droit des peres & meres 
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ft légitimement fondé fur leur puiffance , fur leur 
amour , fur leur raifon; tout cela éft vrai , tant que 
desenfans{ont dans Pétat d’ignorance., &c les paflions 
‘dans l'état d'ivrefle : mais quand les ezfans ont at- 
teint l’âge où fe trouve la maturité de la raifon , ils 


peuvent difpofer de leur pérfonne dans l’aéte où la 


liberté eft la plus néceflaire , c’eft-à-dire dans le 


‘mariage ; car On ne peut'aimer par le cœur d'autrui. 


En un mot, le pouvoir paternel confifte à élever & 
‘gouvernér {és erfans, pendant qu'ils ne font pas en 
‘état de fe conduire eux-mêmes, mais il ne s’étend 
pas plus loin dans le droit de nature. Voyez PERE, 
MERE , POUVOIR PATERNEL. | à 

30, On demande files enfzs, ceux-là même qui 
font encore dans le ventre de leur mere, peuvent 
acquérir & conferver un droit de propriété fur les 
biens qu’on leur transfere. Les nations civilifées 
l'ont ainf établi ; de plus, la raifon &c l’équité natu- 
relle autorifent cet établifflement. 

4°. Enfin on demande , fi les ezfzrs peuvent être 
punis pour. le.crime de leur pere ou de leur mere. 
Mais c’eft-là une demande honteufe : perfonne ne 
peut être puni raifonnablement pour un crime d’au- 
trui , lorfqu’il eft lui-même innocent. Tout mérite & 
démérite eft perfonnel , ayant pour principe la vo- 
lonté de chacun, qui eft le bien le plus propre & le 
plus incommunicable de la vie; ce font donc des lois 
humaines également injuftes & barbares, que celles 
qui condamnent les ezfans pour le crime de leur pere. 
C’eft la fureur defpotique , dit très-bien l’auteur de 
l'efprit des lois, » qui a voulu, que la difgrace du 
» pere entraînat celle des enfans & des femmes: ils 
#font déjà malheureux fans être criminels ; & d’ail- 
» leurs il faut quele prince laïfe entre Paccufé &z lui 
» des fapplians , pour fléchir fa clémence ou pour 
#éclairer fa juftice. Article de M. le Chevalier DE 
» JAU COURT. | | 

ENFANT, (Jurifprudence. ) Outre celui qui doit la 
naïffance à quelqu'un ; fous le nom d’ezfzrs on com- 
prend encore,les petits-emfans ‘&t arriere-petits-ez- 
fans... | 
La principale fin du mariage eff la procréation des 
enfans , C’eft la feule voie légitime pour en avoir, 
Ceux qui naïflent hors le mariage ne font que des 
enfans naturels ou bâtards. Chez les Romains il y 
avoit une autre forte d’ezfans légitimes qui étoient 
les erfans adoptifs : mais parmi nous il refte peu de 
veftige des adoptions. Voyez ADOPTION. 

C’étoit une maxime chez les Romains,que l’erfans 
fivoit la condition de fa mere & non celle du pere, 
ce que les lois expriment par ces termes, parrus fequi- 
tur ventrem : ainfi l’erfant né d’une efclave étoit auf 
efclave , quoïque le pere füt libre; & vice verfä , l’ex- 
fant né d’une femme libre l’étoit pareillement, quoi- 
que le pere fütefclave , ce qui aencorelieu pourles 
efclaves que nous avons dans les, îles, 

Mais en France , dans la plüpart des pays où 1l 
refte encore des ferfs & gens de main-morte , le ven- 
tre n’affranchit pas ; les erfzzs fuivent la condition 
du pere. 

- {l'en eft de même par rapport à lanobleffe ; autre- 
fois en Champagne le ventre anoblifloit , mais 
cette nobleffe utérine n’a plus lieu. 

Le droit naturel & le droit pofitif ont établi plu- 
fieurs droits & devoirs réciproques entre les pere & 
mere & les enfans. 

Les pere & mere doivent prendre foin de l’édu- 
cation de leurs ezfans , foit naturels ou légitimes , & 
leur fournir des alimens , du moins jufqu'à ce qu'ils 
{oïent en état de gagner leur vie, ce que l’on fixe 
communément à l’âge de 7 ans. 


Les biens.des pere & mere décedés ab nteflat, font 
dévolus à leurs ezfans ; où s’il y a un teftament , il 


faut du moins qu'ils ayent leur légitime , & les en: 
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fans naturels peuvent demander des alimens.….. . 

Les enfans de leur part doivent honorer leurs pere 
& mere, & leur obéir en tout ce qui n’eft pas con- 
traite à la religion &c aux lois. Ils font en la puiffan= 
ce de leurs pere & mere jufqu’à leur majorité ; & 


-même en pays de droit écrit , la puiflance paternelle 


continue après la majorité , à moins que les erfans 
ne foient émancipés, | 


Suivant l’ancien droit romain, les péres avoient 


le pouvoir de vendre leurs ezfans & de les mettre 
dans Pefclavage ; ils avoient même fur eux droit dé 
vie &t de mort, & parune fuite de ce droit barbare 
ils avoient aufi le pouvoir de tuer un erfant qui 


naifloit avec quelque diformité confidérable : mais 


ce droit de vie & de mort fut réduit au droit de cor: - 


rettion modérée , & au pouvoir d’exhéréder les e2 
fans pour de juites caufes : il en eft de même 
parmi nous, quoique les Gaulois euflent auf droit 
de vie & de mort fur leurserzfans. Voyez PuISSANCE 
PATERNELLE @ ÉMANCIPATION: | 
Les mineurs n’étant pas réputés capables de gou: 
verner leur bien, on leur donne des tuteurs & curas 
teurs ; ils tombent auffi en garde noble ou bourgeoi< 
fe. Voyez GARDE , TUTELLE , CURATELLE. | 
Les erfans mineurs ne peuvent fe matier fans le 
confentement de leurs pere & mere ; les fils ne peu- 
vent leur faire les fommations refpeétueufes qu’à 30 
ans, & les filles à 25, à peine d’exhérédation. 
Siles pere & mere & autres afcendans tombent 
dans l’indigence , leurs ezfans leur doivent des ali- 
mens ; ils doivent même en pays de droit écrit, une 
légitime à leurs afcendans. | 
Le nombre des enfars excufe le pere de la tutelle; 
trois enfans fuffifoient à Rome, 1len falloit quatre en 
Italie , & cinq dans les provinces : ceux qui avoieñt 
ce nombre d’erfars jouifloient encore de plufeurs 
autres priviléges. Parmi nous trois erfazs excufent 
de tutelle & curatelle. 
Par deux Edits de 1666 & de 1667, il avoit été 
accordé des penfons & plufieurs autres priviléges à 
ceux qui auroient dix ou douze enfans nés en loyal 
mariage, non prêtres, ni religieux ou religieufes , 
8e qui feroient vivans ou décedés en portant les ar- 
mes pour Le fervice du roi; mais ces privilèges ont 
été révoqués par une déclaration du 13 Janvier 16834 
Les enfans ne peuvent être obligés de dépofer 
contre leur pere, & le témoignage qu'ils donnenten 
{a faveur eft rejetté : un notaire ou autre officier 
public ne peut même prendre fes erfans pour témoins 
inftrumentaires. [A 
Le pere eft civilement refponfable du délitde fes 
enfans étant en fa puiffance ; anciennement Les enfans 
étoient auffi punis pour Le délit de leur pere. Tafil- 
lon roi de Baviere ayant été condamné par le Par- 
lement en 788 , fut renfermé dans un monaftere avec, 
fon fils, qui fut jugé coupable par le malheur de fa 
feule naïfance. | 
Préfentement les ezfzzs ne font point punis pour 


le délit du pere, fi ce n’eft pour crime de léfe-ma- 


jefté : lorfque Jacques d’Armagnac duc de Nemours 
eut la tête tranchée le 4 Août 1477 fous Los XI. 
on mit fous l’échaffaut les deux ez/azs du coupable, 
afin que le fang de leur pere coulât fur eux. Leg 

Chez les Romains, les ezfars des décurions étoient 
obligés de prendre le même état que leur pere:, qux 
étoit une charge très-onéreufe ; au lieu que parmi 
nous ileft libre aux enfans d’embrafler tel état que 


bon leur femble, &c. Voyez le traité des minorités , tu= 


telles 6 curatelles, ch. xj. (4) 


ENFANT ADOPTIF , eft celui qui eft confidéré, 


comme l’ezfart de quelqu'un , quoiqu'il ne le foit pas 


réellement, au moyen de l’adoption que le pere adop+ | 


tif a fait de lui, Voyez ADOPTION. (4) 


: ENFANT ADULTÉRIN, eft celui. qui eft né d'un 
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commerce adultérin, foit-que l’adultère foit fimple 


ou double, c’eft-à-dire des deux côtés. (4) 21: 
ENFANT AGÉ o% EN AGE ; fignifie celui qui eft 
majeur, foit de majorité parfaite, ou de majorité féo- 


dale ou coûtumiere ; ée quidoit s'entendre ecrrdum 


Jubjeilam materiam, (4) 

ENFANT EN BAS AGE, éft celui qui eftau-defflous 
de Pâge de puberté. (4) : ; 

ENFANT BATARD , c'eft celui qui eft né hors le 
mariage. Voyez ADULTERE , BATARDISE 6 IN CES- 
TE. (4) 

ENFANT CONÇU, eff celui quieft dans le fein de 
la mere, & qui n’eft pas encorené. (4) 

ENFANT ÉMANCIPÉ. Voyez ci-deffus EMANCIPA- 
TION, | 

ENFANT EXPOSÉ, ou comme on l'appelle vul- 
gairement ,unerfazs trouvé, elt un enfant nouveau- 
né ou en très-bas âge & hors d’état de fe conduire, 
que fes parens ont expofé hors de chez eux ; foit 


pour ôter au public la connoïffance qu'il leur appar- 


tient, foit pour fe débarrafler de la nourriture, entre: 
tien & éducation de cet enfant. 

Cette coùûtume barbare eft fort ancienne ; car il 
étoit fréquent chez les Grecs & les Romains que les 
peres expofoient leurs ezfans : cette expofition fut 
même permife fous l’empire de Diocletien , de Maxi- 
mien & de Conftantin , & cela fans doute , pour em- 
pêcher les peres quin’auroient pas Le moyen de nour: 
rir leurs exfans, de les vendre. 


Néanmoins Conftantin voulant empêcher que l’on: 


n'expofat les enfans nouveau-nés, permit aux peres 
qui n’auroient pas le moyen de lesnourrir, de les 
vendre, à condition que le pere pourroit racheter 
fon fils , ou que le fils pourroit dans la fuite fe ra- 
cheter lui-même, 

Les empereurs Valens , Valentinien & Gratien 
défendirent abfolument l’expofition des enfans, Il 
étoit pernus aux peres qui n'avoient pas le moyen 
de les nourrir ,.de demander publiquement. 

L’expofition de part ou des enfans eft auffi défen- 
due en France par les ordonnances. Woyez ci-après 
EXPOSITION. 

Il y avoit anciennement devant la porte des égli- 
fes une coquille de marbre où l’on mettoit les enfans 
que l’on vouloit expofer ; on les portoit en ce lieu 
afin que quelqu'un touché de compaflion fe chargeât 
de les nourrir. Ils étoient levés par les marguilliers 
qui en drefloient procès-verbal & cherchoient quel- 
qu'un qui voulût bien s’en charger, ce qui étoit con- 


firmé par l’autorité de évêque, & l’exfans devenoit 


ferf de celui qui s’en chargeoit. 

Quelques-uns prétendoient que ces ezfans devoient 
être nourris aux dépens des marguilliers ; d’autres, 
que c’étoit à la charge des habitans : mais les regle- 
mens ont enfin établi que c’eft au feigneur haut-juf 
ticier du lieu à s’en charger, comme joiüffant des 
droits du fifc fur lequel cette charge doit être prife ; 
& par cette raifon , dans les coùtumes telles que celle 
d'Anjou & autres, où les moyens & bas-jufticiers 
prennent lesépaves, les deshérences & la fucceflion 
des bâtards, la nourriture des enfans expofés doit être 
à leur charge. | 

: Dans les endroits où il y a des hôpitaux établis 
pour les enfans trouvés ou expofés ,on y reçoit non- 
feulement ceux qui font expolés, mais aufh tous ez- 
fans de pauvres gens quoiqu'ils ayent leurs pere & 
Mere vivans ; à Paris on n’en reçoit guere au-deflus 
de quatre ans. 


- Les enfans expofés ne font point réputés bâtards ;: 


& commeil y en a fouvent de légitimes qui font ainfi 
expoiés , témoin l'exemple de Moyfe , on préfume 
dans le doute pour ce qui eft de plus favorable, 

” On pouffe encore cette préfomption plus loin en 
Efpagne; car à Madrid les ezfans expofés {ont bour- 
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geois dé cètte ville & réputés gentilshommes , telle- 
ment qu'ils peuvent entrer dans l’ordre d'Aab/fro. 
Foyex Fevret de l'abus ; div, VII, ch. jx, n°7 Mlerrairé 
des minorités de M, Mêlé ; p. 1035 Le rrairé des fiefs 
de Poquet de Livonieres , Av. Pr ch, v, (AY 

ENFANS DE FAMILLE , font les fils & filles qui 
font en la puiflance de leur pere, Voyez PUISSANCE 
PATERNELLE, (4) 

ENFANS DE FRANCE , fontles enfans & petits-en= 
fans mâles &c femelles des rois : lésfreres & fœurs 
du roi regnant & leurs esfans joinflent de ce titre 3 
mais il ne s'étend point au-dela ; leurs petits-erfans 
ont feulement le titre de princes du fang: 

Les filles de France ont toujours été exelués de la 
couronne ; mais fous les deux premieres races de nos 
rois, tous les fils partageoïient également lé roÿyau< 
me entr'eux , fans que l’aîné eût aucune prérogative 
de plus que les autres, Les bâtards avoués héritoient 
même avec les fils légitimes ; chacun des fils, foit lé- 
gitimes ou naturels, tenoit fa part en titre de royau- 
me, & ces différens états étoient indépendans les uns 
des autres, | 

Le premier fils puîné de France qui n’eut point lé 
titre de roi, ni même de Ægitime , fut Charles dé 
France furnommé le jeune, qui fut duc de Lorraine, 

Sous la troifieme race, fut introduite la coûtume dé 
donner des apanages aux puinés. Les femelles en 
furent exclufes, Foyez APANAGES. 

Les filles & petites-filles de Francé font dotéés en 
argent. Voyez ci-deffus au mot DOT. 

Les enfans de France avoient autrefois droit de 
prife. Voyez PRISE, (4) 

ENFANT IMPUBERE, eft celui qui n’a pas éncôré 
atteint l’âge de puberté. (4) | 

ENFANT INCESTUEUX , eft celui qui eft né du 
commerce illicite du frere & de la fœur, ou du pere 
& de la fille, de la mere & du fils ; où qui eft pro- 
venu d’un incefte fpirituel, c’eft-à-dire du com 
merce que quelqu'un a eu avec une religieufe, F7 
INCESTE. (4) 

ENFANT LÉGITIME, eft celui qui eft proveñu 
d’un mariage légitime , ou qui a été légitimié parma- 
triage fubféquent. Voyez MARIAGE. 

ENFANT LÉGITIMÉ , eft celui qui étant né dans 
l'état de bâtardife, a depuis été légitimé, foit par ma: 
riage fubféquent ou par lettres de prince. Voy, LÉ- 
GITIMATION: (4) 

ENFANT MAJEUR où MAJEUR D'ANS, eft célui 
qui a atteint l’âge dé majorité, foit parfaite , foit 
féodale ou coûtumiere. Woyez MATORITÉ. (4) 

ENFANT MASLE , eft celui qui eft du fexe mafcut: 
lin : les enfans mâles defcendans des mâles font pré= 
ferés en plufeurs cas à ceux qui defcendent des fe- 
melles ; par exemple, pour la fucceffion à la cou 
ronne , il n’y a que les mâles defcendans par mâles ; 
qui foient habiles à fuccéder. Dans Les fubftitutions 
graduelles , on appelle ordinairement lés mâles def: 
céndans par mâles avant les mâles défcéndans des 
femelles. Voyez SUBSTITUTION, (4) 

ENFANT MINEUR, eft celui qui n’a pas éncore 
atteint l’âge de majorité , foit parfaite, féodale oùi 
coûtumiere : quand on dit mineur de 25 ans, c’eft-à- 
dire qu'il n’a pas encore atteint cet âge qui eft la 
majorité parfaite. Voyez MASORITÉ. (4) 

ENFANT MORT-NÉ , eft celui qui eft mort lorf- 
qu'il vient au monde : ces fortes d’erfans font con- 
fiderés comme s'ils n’avoient jamais été ; ninés, ni 
conçus , tellement que les fucceffions qui leur étoient 
échâües pendant qu'ils vivoient dans le fein de leuf 
mere , paflent aux perfonnes à qui elles auroïent ap= 
partenu fi ces enfars n’euflent pas èté conçus ; &. 
ils ne les tranfmettent pas à leurs héritiers, parce 
que le droit qu'ils avoñent à ces fuccefions n'étoit 


| qu’une efpérance qui renfermoif la condition: qu'ils 
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fuflent vivans en venant au monde, Voyez la loi 2. 
au cod. de poftkuni. hæred, tnflit. (A) 

ENFANS A NAISTRE. On comprend fous ce terme 
non feulement ceux qui font déja concüs , mais mê- 
me ceux qui ne font ninés.ni conçùs : on peut faire 
tüne inflitution, foit contra@uelle ou par teftament, 
ouune fubftitution, ou un legs au profit des erfans 
à naître; mais l’Ordonnance de 1735 pour les tefta- 
mens ; déclare, arr. 49 , que l’infitution d’héritier 
faite par teflament ne pourta valoir en aucun cas, 
fi celui ou ceux-au profit de qui elle aura été faite, 
n'étoient mi nés ni conçüs lors du décès du teftateur. 
On donne un tuteur aux exfans à naître lorfqu'ils 
oût quelques intérêts à foûtenir. Voyez Furgole , #r. 
des teflamens , rom. I. chap. v]. feë, 1.7.5. € [uiv. 

ENFANT NATUREL , eft celui qui eft procréé felon 
la nature feule, c’eft-à-dire hors le mariage. Foyez 
BATARD 6 BATARDISE. (4) 

ENFANT NATUREL ET LÉGITIME , eft celui qui 
eft procréé d’un mariage légitime : les erfans légiti- 
mes font ainf appellés dans quelques provinces,pour 
les diftinguer des enfans adoptifs qui font mis au rang 
dés-enfans légitimes , & ne font pas en même tems 
enfans naturels. (A) 

ENFANS EN PUISSANCE DE PERE ET DE MERE, 
font ceux qui font encore mineurs & non émanci- 
pés, & même en pays de droit écrit , les exfins ma- 
jeurs non émancipés. Voyez FILS DE FAMILLE & 
PUISSANCE PATERNELLE. (4) 

ENFANS ( Pers ) font les enfans des enfans. On 
comprend aufli fous ce nom les arriere-petits-ezfans 
en quelque degré qu'ils foient. (4) 

ENFANS POSTHUMES font ceux qui naïflent après 
le décès deleur pere , guaft pot humatum patrem. 
WPoyez; POSTHUME. (4) 

ENFANT DU PREMIER LIT, c’eft-à-dire du pre- 
mier mariage ; enfant du fecond lit, c’eft du fecond 
mariage, & ainfi des autres. (4) 

ENFANS PUBERE, eft celui qui a atteint l’âge de 
puberté, fçavoir 14 ans pour les mâles & 12 ans 
pour les filles. Voyez PUBERTÉ. (4) 

ENFANT PUTATIF ,eft celui qui eft réputé être 
procréé de quelqu'un, quoiqu'il ne le foit pas réel- 
lement , tel qu'un ezfant adoptif où un ezfanr fup- 
pofé. (4) 

ENFANT DU SECOND LIT. Voyez ci-deflus ENFANT 
DU PREMIER LIT. 

ENFANT SUPPOSÉ , eft celui que l’on fuppofefauf- 
fement être né de deux perfonnes , quoiqu'il pro- 
vienne d’ailleurs. Voyez PART & SUPPOSITION DE 
PART, (4) | 

ENFANS TROUVÉS. Woyez ci-deflus ENFANS Ex- 
POSÉS. (4 

*ENFANS, (Æiff. anc.) Ils étoient ou légitimes, 
ou naturels &c 1llégitimes. Les légitimes étoient nés 
d’un ou de plufieurs mariages ; Les illégitimes étoient 
ou d’une concubine, ou d’une fille publique, ou d’une 
fille ou d’une veuve galante ; on d’une femme mariée 
à unautre , &adultérins; ou d’une proche parente, 
&c inceftueux. 

Les Juifs defiroient une nombreufe famille ; la {té- 
rilité étoit en opprobre. On difoit d’un homme qui 
n’avoit point d’ezfans : non ef} ædificator , fed diffipa- 
zor. On mettoit le nouveau-né à terre ; le pere le Le- 
voit ; 1l étoit défendu d’en celer la naïflance ; on le 


lavoit ; on l’enveloppoit dans des langes. Si c’étoit 


un garçon, le huitieme jour il étoit circoncis. Voyez 
l’article CIRCONCISION. On faifoit un grand repas 
le jour qu’on le fevroit. Lorfque fon efprit commen- 
çoit à fe développer, on lui parloit de la loi ; à cinq 
ans, ilentroit dans les écoles publiques : on le con- 
duifoit à douze ans aux fêtes de Jérufalem ; on l’ac- 
coùtumoit au jeùne ; on lui donnoit un talent : à trei- 
ge ans, On l’aflujettifloit à la Loi ; 1 devenoit enfui- 


re majeur, Les filles apprenoient le ménage de leur 
mere ; elles ne fortoient jamais feules : elles étoient 
tojours veilées ; ellesn’étoient point obligées à s’inf- 
truire de la loi. Les ezfansiétoient tenus fous une 
obéiffance févere. S'ils $'échappoïent jufqu'à maudi- 
re leurs parens, ils étoient lapidés. L’enfanr qui per- 
doit fon pere pendant la minorité, étoit mis en tutel- 
le : lorfqu’il étoit devenu majeur, il étoit ténu d’ob- 
ferver Îes 613 préceptes de Moyfe:: le pere dé- 
claroit fa majorité en préfence de dix témoins ; alors 
il devenoit fon maître : mais il ne pouvoit contraëter 
juridiquement avant l’Âgé de vingt ans. Tout le bien 
du pere pañloit à fes enfans mâles. Les filles étoient 
dotées parleurs freres, pour qui c’étoit un fi grand 
devoir qu'ils fe privoient quelquefois du néceflaire ; 
la dot étoit communément de la dixieme partie du 
bien paternel. Au défaut d’enfars mâles, les filles 
étoient héritieres ; on comptoit les hermaphrodites 
au nombre des filles, Un pere réduit à la derniere 
indigence pouvoit vendre fa fille, fi elle étoit nu- 
neure, &c qu'il y eût apparence de mariage entre el- 
le & l’acheteur ou le fils de acheteur: alors Pache- 
teur ne labaïfioit à aucun fervicé bas &z vil; ce n’é- 
toit point une efclave ; elle vivoit libre, & on lui fai- 
foit des dons convenables, 

Chez les Grecs , un erfazr étoit léoitime 8 mis an 
nombre des citoyens , lorfqu’il étoit né d’une ci- 
toyenne , excepté chez les Athéniens, où le pere & 
la mere devoient être citoyens & légitimes. On pou- 
voit celer la naïiffance des filles , mais non celle des 
garçons. À Lacédémone , on préfentoit les enfans 
aux anciens &t aux magiftrats , qui faifoient jetter 
dans l’Apothete ceux en qui ils remarquoient quel- 
que défaut de conformation. Il étoit défendu, fons 
peine de mort, chez les Thébains, de celer un ez- 
fant. S'il arrivoit qu’un pere fût trop pauvre pour 
nourrir fon enfant, 1l le portoit au magiftrat qui le 
faoit élever, & dont il devenoit l’efclave ou le 
domeftique. Cependant la loi enjoignoit à tous in- 
diftinétement de fe marier : elle punifloit à Sparte, 
& ceux qui gardoient trop long-tems le célibat , & 
ceux qui le gardoient toùjours. On honoroïit ceux 
qui avoient beaucoup d’enfans. Les meres nourrif- 
foient , à moins qu’elles ne devinflent enceintes 
avantle tems defevrer ; alors on prenoit deuxnour- 
rices. Lorfqu’un erfans mâle étoit né dans une mai- 
fon, on mettoit à la porte une couronne d’olivier ; 
on y attachoit de la laine, fi c’étoit une fille. À Athe- 
nes, auflitôt que l’enfant étoit né, on l’alloit décla- 
rer au magiftrat, & 1l étoit infcrit fur des regiftres 
deftinés à cet ufage ; le huitieme jour, on le prome- 
noit autour des foyers ; le dixieme, on le nommoit 
& l’on régaloit les conviés à cette cérémonie ; lorf- 
qu'il avançoit en âge, on l’appliquoit à quelque ého- 
fe d’utile, On refferroit les filles ; on les aflujettifloit 


à une diete auftere; on leur donnoit des corps très- 


étroits, pour leur faire une taille mince & legere : 
on leur apprenoit à filer &c à chanter. Les garçons 
avoient des pédagogues qui leur montroient les 
Beaux-arts , la Morale, la Mufque, les exercices des 
Armes, la Danfe, le Deflein, la Peinture, ec. Il y 
avoit un âge avant lequel ils ne pouvoientfe marier; 
illeur falloit alors le confentement de leurs parens ; 
ils en étoient les héritiers ab snteflar, 

LesRomains accordoïent au peretrente jours pour 
déclarer la naiffance de fon enfun: ; on l’annoncoit de 
la province par des meffagers. Dans les commence- 
mens on n'infcrivoit fur les regiftres publics que les 
enfans dés familles diftinguées. L’ufage de faire un 
préfent au temple de JunonLucine étoittrès-ancien;,. 


-on le trouve inffitué fous Servius T'ullius. Les bon-. 


nes meres élevoient elles-mêmes leurs filles : on con- 
fioit les garçons à des pédagognes qui les conduifoient 
aux écoles & les ramenoient à La maifon; ils paf- 

 {oient 
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:foïent des écoles! dans les gymnales , où ils fe trou- 
voient dès le lever du Soleil, pour s'exercer à la 
“courfe, à la lutte, &c, Ils mangeoïent à la table de 
Meurs parens ; ils étoient feulement affis & non cou- 
chés; ils fe baignoïent féparèment. IL étoit honora- 
ble pour un pere d’avoir beaucoup d’ezfans : celui 
qui en avoit trois vivañs dans Rome ou quatre vi- 
vans dans l’enceinte de l'Italie, ou cinq dans les pro- 
vinces, étoit difpenfé de tutelle. Il falloit le confen- 
tement des païéns pour fe marier ; & Les erfans n’en 
étoient difpenfés que dans certains cas. [ls pouvoiert 
être deshérités, Les centum-virs furent chargés d’e- 
xaminer les caufes d’exhérédation ; & ces affaires 
étoient portées devantles préteurs quilesdécidoient. 
L’exhérédation ne difpenfoit point l’ezfans de porter 
le deuil, Si la conduite d’un efznr étoit mauvaile , 
“le pere étoit en droit ou de le chafler de fa maïfon, 
- ou de l’enfermer dans fes terres, ou de le vendre, 
ou de le tuer; ce qui toutefois ne pouvoit pas avoir 
lieu d’une maniere defpotique. 

Chez les Germains, à peine lerfant étoit-il né, 
qu’on le portoit à la riviere la plus voifine ; on le 
lavoit dans l’eau froide ; lamere le nourrifloit ; quand 
on le fevroit, ce qui fe faifoit aflez tard , on l’accoti- 

“tumoit à une diete dure & fimple; on le laifoit en 
toute faifon aller nud parmi les beftiaux ; il n’étoit 
aucunement diftingué des domeftiques , ñi paï con- 
féquent ex de lui; on ne l'en fépatoit que quand il 
commençoit à avancer en âge ; l'éducation conti- 
nuoït toùjours d’être auftere ; on le nourrifloit de 
‘fruits cruds, de fromage mou, d’animaux fraîche- 
ment tués, éc. on l’exerçoit à fauter nud parmi des 
“épées & des javelots, Pendant tout le tems qu’il avoit 
pañlé à garder lestroupeaux , une chemifé de lin étoit 
‘tout fon vêtement, & du pain bis toute fa nourritu- 
“te Ces mœurs durerent long-tems. Charlemagne 
“afoit monter fes ezfans à cheval ; fes fils chafloient 
&c fes filles filoient. On attendoit qu'ils euflent le 
tempérament formé & l’efprit mûr, avant que de 
les marier. Il étoit honteux d’avoir eu commerce 
avec une femme avant l’âge de vingt ans. On ne 
peut s'empêcher de trouver dans la comparaïfon de 
ces mœurs & des nôtres, la différence de la confie 
tution des hommes de ces tems & des hommes d’au- 
jourd’hui. Les Germains étoient forts, infatigables, 
vaillans, robuftes , chaffeurs , guerriers , &c. De 
toutes ces qualités , 1l ne nous refte que celles Gui fe 
foütiennent par le point d'honneur & l’efprit natio- 
nal. Les autres, auxquelles on exhorteroit inutile- 
ment, telles que la force du'corps, font prefque en- 
tierement perdues : & elles iront toûjours en s’affoi- 
bhflant, à moins que les mœurs ne changent; ce 
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qui n’eft pas à préfumer. | 
 ENFANS. Naiffance des enfans, (Hiff. nat. & Phy[.) 
M: Derhama calculé que les mariages produifoient, 
l’un portant l’autre, quatre erfans non-feulement en 
Angleterre, mais encore dans d’autres pays. Il eft 
dit dans l’hiftoire généalogique de Tofcane de Ga- 
‘marin, qu’un noble de Sienne, nommé Pichi, a eu 
de trois de fes femmes cent-cinquante enfans légiti- 
més & naturels, & qu'il en emmena quarante-huit 
à fa fuite, étant ambafladeur vers le pape &c l’empe- 
reur. + | 
Dans un monument de l'Eglife des SS. Innocens 
de Paris, en l’honneur d’une femme qui a vécû qua- 
tre-vingt-huit ans, on rapporte qu'elle avoit pù voir 
jufqu’à deux cens quatre-vingt-huit de fes enfans, if 
1üs d'elle direétement; ce qui eft au-deffus de ce que 
M. Hakcwell rapporte de la dame Henoywood, fem- 
me de condition du comté de Kent, qui étoit née en 
1527, avoitété mariée à feize ans aufeul mari qu’elle 
aiteu, le S” R. Henoywood de Kent, & mourut dans 
fa quatre-vingt-umieme année ; elle eut feize enfans, 
dont trois moururent jeunes ; & un quatrieme n’ent 
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point de poftérité ; cependant fa pofférité moñtoit à 
fa feconde génération à 114, & à la troïfieme À 
deux cens vingt - huit, quoiqu’à la quatrième elle 
retombât à neuf. Le nombre total d’enfars qu'elle 
avoit piuvoir dans fa vie , étoit donic de trois cens 
foixante-fept , fçavoir 16 + 1144 2881 9=367: 
dé façon qu’elle pouvoit dire, comme dans les let- 
tres de madame de Sévigné; Ma fille, allé; dire à 
votre fille que la fille de [a fille crie : le diftique fuivanit 
va encore plus loin. 

Î 2 3 | 
Mater ait rate , dic nate, filia ; natam 


Ur moneat ; nat@ plangere , filiolam. 


ENFANS (MALADIES DES } L'homme eft expofé 
tant qu'il fubfifte , à une infinité de maux ; mais il l’é- 
prouve d’une maniere plus marquée en naïffant & 
pendant les premiers tems de fa vié, puifqu’à peine 
a-t-il refpiré , qu'il commence à annoncér {es mife- 


tes par fes cris, &c gl eft en danger continuel de 


perdre une vie qui femble ne lui être donnée que 
pour fouffrir : c’eft donc avec raifon que l’on peut 
dire, d’aprèsPline, dans l’avant-propos du feptieme 
livre de fon hiftoire naturelle, que l'homme ne éom-- 
mence à fentir qu'il exifte , que pat les fupplices au 
milieu defquels il fe trouve , fans avoir commis d’au- 
tre crime que celui d’être né. 

Ainfi quoique les maladies foient communes ätous 
les hommes, dans quelque tems de la vie que l’on 
les confidere , il eft évident que les ezfzns y font 
plus particulierement fujets, à caufe de la foibleffe 
de leur conftitution &c de la délicatefle de leurs or- 
ganes, qui rendent leurs corps plus fufceptibles des 
altérations que peuvent caufer les chofes qui l’affec- 
tent inévitablement ; &, ce qui eftencore bien plus 
trifte, c’eft que plus ils ont de difpofition à fouffrir 
davantage que lorfqu'ils font dans un âge plus avan- 
cé, moinsil leur eft donné de fe préferver des maux 
qui les environnent , & d’y apporter remede lorf- 
qu'ils en font affeétés : ils ne peuvent même faire 
connoitre qu'ils fouffrent , que par des pleurs & des 
gémiflemens , qui font des fignes très-équivoques &z 
très-peu propres à indiquer le fiége , la nature, & 
la violence de leurs fouffrances ; enforte qu'ils fem 
blent, à cet égard, être prefque fans fecours & li- 
vrés à leur malheureux fort. | 

Il eft donc très-important au gente humain dont 
[a confervation eft comme confiée aux Medecins , 
qu’ils fe chargent, pour ainf dire, de la défenfe des 
enfans, contre tout ce qui porte atteinte à leur vie ; 
qu’ils s'appliquent à étudier les maux auxquels ils 
{ont particulierement firjets ; à découvrir les fignes 
par lefquels on peutconnoître lanature de cès maux, 
& en prévoir les fuites; à recherchér les moyens, 
les précautions par lefquels on peut les écarter ; & 
enfin à trouver les fecours propres à les en délivrer. 

Hippocrate, dans /e 1, Liv. de fes aphorifines , 
n°. sxv. xxv, 6 xxv], fait ainfi, avec fa’ précifion 
ordinaire, l’énumération des maladies qui font par- 
ticulieres aux enfans, Ceux qui font nonveau-nés., 
dit-il, font principalement fujets aux aphithes , aux 
vomiflemens , à différentes efpeces de toux ; aux ins 
fomnies, aux frayeurs, aux inflammations du nom- 
bril, aux amas de crafle humide dans les oreilles, 
aux douleurs de ventre: lorfqu’ils commencent à 
avoir des.dents , ils éprouvent particulierement de 
fortes irritations dans les gencives , des agitations 
fébriles, des convulfions, des cours de veritre, fur- 
toutlors de.la fortie des dents canines ; & cette der. 
niere maladie arrive principalement aux.ezfns d'un 
oros volume &c à ceux. qui-font ordinairement.conf. 
tipés. Lorfqu'ils font parvenus à un âge plus avan- 
cé, qui s'étend depuis deux ans jufqu’à dix & au-des 
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là, ils font affligés par des inflammations des amyg- 
dales , des oppreflions afthmatiques , des gra- 
viers, des vers ronds, afcarides , des excroiffances 
verruqueufes ; des parotides enflées , des ardeurs 
d'urine , des écroïielles, & d’autres tubercules, des 
luxations des vertebres du cou: ainfi il paroît, d’a- 
près cette expofition, que les z7a/adies des enfans ne 
font pas les mêmes dans les différens tems plus ou 
moins éloignés de la naïffance , & qu’elles ne les 
affeétent pas toûjours de la même maniere ; qu’elles 
font de plus ou moins longue durée ; & qu'elles 
font plus où moins dangereufes , attendu que la dif- 
férence de l’âge change le tiffu des parties du corps, 
leur donne plus de fermeté. La différente nourriture 
& la diverfe façon de vivre, ne contribuent pas peu 
auffñi à changer la difpofition des fujets à contracter 
différentes maladies. 

Parmi celles qui viennent d’être rapportées d’après 
le pere de la Medecine, il en eft qui {e font d’abord 
connoître parelles-mêmes; mais il en eft d’autres que 
l’on ne peut connoître que difficilement. C’eft pour- 
quoiil eft à proposd’en donner icilediagnofhc le plus 
exaë qu'ileft poffible, quoique les fignes foient fou- 
vent fi cachés & fi équivoques , que les medecins les 
plus pénétrans y font quelquefois trompés ; car les 
enfans qui ne parlent pas ne peuvent pas faire con- 
noître, par Le rapportde ce qu'ils fentent , la nature 
de la maladie & jufqu’à quel point les fonétions font 
léfées : on ne peut pas en juger par l'urine , avec 
quelque foin qu’on l’examine, ni par le pouls tou- 
ché avec le plus d'attention, ni par les apparences 
extérieures qui font très-fouvent &c très-facilement 
variables en bien & en mal: on ne peut s’affurer de 
rien par tous ces fignes ; car l'urine des enfans, foit 
qu'ils fe portent bien ou qu'ils foient malades , ef 
prefque toûjours épaifle &trouble ; & il n’eft pas faci- 
le d’en avoir à part, parce qu’ils la rendent ordinaire- 
ment avec les gros excrémens.Le pouls peut changer 
parune infinité de caufes,être rendu ou plus fréquent 
ou plus lent ; enforte qu'il pourroit en impoñer à 
celui qui le touche, s’il portoit fon jugement fur lé- 
tat du moment préfent: d’ailleurs il eft fouvent très- 
difiicile de s’aflürer, deux fecondes de fuite, du bras 
des enfans, qui ne ceffent ordinairement de remuer 
& d'empêcher qu’on ne puiffe fixer fes doigts fur le 
corps. 

Cependant le medecin, pour ne pas refter dans 
l'incertitude, puifqu'il ne peut tirer aucun indice de 
ces deux fignes, doit s'informer des afiftans , &c par- 
ticulierement des femmes au foin defquelles Les ez- 
fans font remis, s’ils font des cris, s'ils font agités, 
inquiets, & s'ils pañlent le jour & la nuit fans dor- 
mir; s’ils font par la bouche des vents aigres ou ni- 
doreux ; s'ils font des efforts pour vomir; s'ils vo- 
miflent en effet , & quelles matieres 1ls rendent par 
le vomiflement ; s'ils ont le hocquet ; & s'ils font fa- 
tigués par des mouvemens convulfifs; s'ils touffent 
& s'ils font oppreftés ; s’ils fe vuident librement des 
ventofités & des matieres fécales ; quelle en eft la 
confiftence & la couleur ; & 1l fera d’autres queftions 
de cette nature; il n’omettra pas d'examiner atten- 
tivementtoute la furface du corps de l’ezfant mala- 
de, de la tête aux piés, pour fçavoir s'il ne paroît 
pas en quelque partie extérieure des rougeurs in- 
flammatoires , ou quelque efpece d’exanthème : il 
tâchera auffi de lui faire ouvrir la bouche, & de 
{entir fi fon haleine eft bien chaude ; s'il a des puf- 
tules dans la bouche ; s’il a les gencives enflées ou 
enflammées : on peut tirer de toutes ces chofes, 
comme de principes connus, des conféquences par 
lefquelles on peut parvenir à découvrir ce qui eft 
plus caché, comme la natute de la maladie, &c. 

De tout ce qui vient d’être dit fur les moyens de 
gonnoître les maladies des enfans, de çeux fur-tout 


qui font encore à la mammelle, 1l fuit qe quelque 
difiicile qu'il foit d’en porter fon jugement d’après 
l'infpeëtion des malades, il eft cependant poffible de 
fuppléer à ce qui manque de ce côté -1à ; ainf la 
plainte de ceux qui s’excufent du mauvaïs fuccès du 
traitement, fur l'incertitude du diagnoftic , n’eft pas 
tant fondée fur le défaut de fymptome, que fur la 
précipitation & l’irrégularité de la méthode que l’on 
fuit. | 
Boerhaave dans fes préleçons de Pathologie , pu- 
bliées par le dofteur Haller, en recherchant les cau- 
fes des maladies des enfans, infifte fur ce qu’ils ont la 
tête & le genre nerveux plus confidérables à propor- 
tion du refte du corps, que les adultes. Un homme 
nouveau-né, qui ne pefe pas plus de douze livres, a 
la tête du poids de trois livres. Les adultes ont cette 
partie refpettivement moins grofle à proportion qu’- 
ils avancent plus en âge. Il conclud de-là que les 
maladies propres aux enfans font prefque toutes de 
la clafle des convulfives, parce que le fyftème des 
nerfs étant plus étendu dans les premiers tems de la 
vie que dans la fuite , il eft plus fufceptible d'irrita- 
bilité, plus expofé à tout ce qui peut l’affeéter. De 
mille ezfans qui périffent , continue-t-1l, à peine en 
voit-on mourir un fans que des mouvemens convul- 
fifs ayent précède. La plus petite fievre, une dent qui 
a de la peine à fortir, une legere douleur de ventre, 
une foible difficulté d’uriner ; tout mäl de cette ef- 
pece, qui n’affetteroit pas, pour ainf dire , un hom- 
me detrenteans , fait tomber un ezfanr dans de vio- 
lentes convulfions. Tout ce qui peut troubler l’éco- 
nomie dans cette petite machine, difpofe à cet effet. 
Car comme dans l’âge tendre les parties folides, 
à caufe de leur débilité , n’agiflent que foiblement 
fur les fluides, & ne les pouflent qu'avec peine dans 
les extrémités des vaifleaux , 1l s’enfuit que le cours 
du fang & des autres humeurs peut être facilement 
rallenti , & que les fecrétions doivent être confé- 
quemment arrêtées. Cela étant, non-feulement les 
fluides augmentent en quantité de plus en plus, mais 
encore ils deviennent épais , & 1ls contraétent des 
qualités abfolument étrangeres & nuifibles. De cette 
plénitude non-feulement il fe forme des engofgemens 
& des dégénérations ultérieures d’humeurs, mais en- 
coreils’excite des mouvemens fpafmodiques, par la 
preflion , le tiraillement & lirritation des nerfs des 
parties contenantes ; & la violence de ces fpafmes 
affettant tous les folides & tous les fluides, toutes les 
fonétions en font troublées, & les corps délicats des 
enfans, qui font très-difpofés à recevoir même les 
plus petites impreffions , contraétent aifément & 


promptement, par tous ces effets, de très-violentes 


maladies. | * 

Il n’eft par conféquent pas difiicile, d’après tou- 
tes ces altérations, d’établir les véritables caufes des 
principales rraladies des enfans. En fuppofant , par 
exemple , une abondance d’humeurs pituiteufes, fuf- 
ceptibles de produire des engorgemens ;, on conçoit 
aifément comment ce vice dominant peut rendre les 
enfans fujets aux fréquentes fluxions catarrheufes, 
aux douleurs rhumatifmales, aux embarras des pou- 
mons ; d’où les oppreflions, les affections rheumati= 
ques, afthmatiques , les déjeétions liquides , les diar- 
rhées , les tumeurs des glandes, les amas d’ordures 
humides dans les oreilles, & autres femblables ma- 
ladies. En fuppofant la dépravation & lacrimonie 
des humeurs , il eff aifé de voir pourquoi les enfuns 
ont de la difpofition à avoir fréquemment des aphthes 
& différentes affe@ions exanthémateufes. Et enfin 
en fuppofant une très-prande fenfbilité dans le gens 
re nerveux , il paroït évidemment pourquoils 
font tourmentés par de fi violentes douleurs des par= 
ties internes , & de fi fortes fecoufles convulfives des 
parties externes , ‘pour peu qu'il fe fafle d'irritation 
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dans les nerfs. C’eft à caufe de la fenfibilité du tiflu 
des intefhins & de toutes les entrailles, que ces pe- 
tites créatures font fi fouvent attaquées de fortes 
tranchées, de douleurs d’eftomac & de boyaux très- 
aigués ; ce qui Les met dans un état déplorable, quel- 
quefois très-dangereux. L'irritabilité dont font fi fuf- 
ceptibles les membranes qui enveloppent Le cerveau 
& la moëlle épiniere, les fait fréquemment fouffrir, 
par des mouvemens convulffs,épileptiques des mem- 
Pres ; par des agitations fpafmodiques, fubites, inftan- 
tanées,mais fréquentes des extrémités. La diftribution 
abondante de nerfs au cardia, au diaphragme, aux 
organes de la refpiration, qui font très-fufceptibles 
d'rritation, par les matieres viciées contenues dans 
Peftomac, par la pituite acre qui fe ramafle dans la 
trachée-artere, & dans toutes les voies pulmonaires 
-de Pair, rend encore les erfans très-fujets à la toux, 
foit ftomacale, foit pettorale , & à l’afthme convul- 
fif, avec danger de fuffocation. Et enfin le fentiment 
exquis destumiquesquitapiflentla bouche &cles sen- 
cives, leur fait aufi {ouffrir des fymptomes violens, 
par l'effet de la dentition difficile. Voilà un détail 
. fufifant pour juger de tous les effets que peut pro- 
duire dans lès erfazs la fenfbilité du genre nerveux, 
quidoit par conféquent être regardée comme la caufe 
matérielle principale des maladies auxquelles ils font 
fujets ; mais elle n’eft pas l'unique. 

L’acide dominant dans leurs humeurs , auquel le 

docteur Harris, qui a f bien expliqué cette matiere, 
attribue tant d’effets dans ces maladies , qu’il ne craint 
pas d’avancer qu’elles font prefque toutes produites 
par cette caufe particuliere, doit aufñli être regardée 
comme une fource principale d’une grande partie 
des maux qui furviennent aux enfans. C’eft ce que 
prouvent dans un grand nombre de ces petits mala- 
des, les raports &les vomiflemens qui répandentune 
. odeur tirant fur l’aigre , ou même bien aigre, &les 
matieres fécales, qui affeétent l’odorat de la même 
mamere, On peut encore s’en convaincre, non-feu- 
lement par la facilité avec laquelle s’aigrit & fe coa- 
gule le lait dont les ezfans font nourris, mais encore 
parce que la partie lymphatique de leurs humeurs ne 
contratte aucune mauvaife qualité aufi facilement 
que l’acidité, vù que leur nourriture, d’abord uni- 
que, & enfuite principale pendant les premiers tems 
de leur vie, confifte dans l’ufage du lait de femme, 
auquel On joint des préparations alimentaires faites 
avec le lait des animaux , telles que des bouillies, 
des potages de farine, de pain ; toutes chofes très- 
fufceptibles de s’aigrir, on de fournir matiere aux 
fucs aigres : vù encore qu'ils ne font point ou prefque 
point d'exercice, qu'ils nefont même que très-peu 
de mouvement. Aïnf il n’y a pas lieu de douter que 
lintempérie acide ne devienne aifément & prompte- 
ment dominante dans le corps des exfans ; d’où peu- 
vent naître un trés-erand nombre de maladies. Foyez 
ACIDE 6 ACIDITÉ. | 

Les caufes éloignées de la débilité & de la fenfi- 

bilité des folides dans les erfars, font principalement 
la difpofition naturelle , eu égard à l’âge, & par 
conféquent la foiblefle du tempérament: mais com- 
me cette foiblefle & cette fenfbilité ne font pas-un 
vice, tant qu’elles ne font pas exceflives, puifqu’el- 
les font une fuite néceflaire des principes de la vie, 
1l s’agit de favoir ce qui les rend particulierement dé- 
feétueufes, & propres à troubler l’économie anima- 
le ; enforte qu'il en réfulte de plus mauvais effets 
dans les uns, & de moins mauvais effets dans les au- 
tres. Rien ne paroît pouvoir contribuer davantage 
à établir ce vice dominant, que cette difpoñition he- 
récitaire qui efftranfmife aux ez/775 par l’un des deux 
parens, Ou par le pere & la mere enfemble ; c’eft 
pourquoi 1l arrive fouvent que des pertonnes d’une 
“oible fanté, ou qui font épuifées par des excès de 
_ Tome PF, 
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laête vénérien | bar des débauches ; par de trop 
grands travaux d’efprit, par la vieillefle , mettent 
au monde des erfzns qui dès leur naïfänce menent 
une vie infirme , & font fujets à des maladies dont 
la caufe , qui vient de premiere origine, ne peut 
être détruite ni corrigée-par aucun fecours de l’art 3 
tels font pour la plûpart ceux qui font afe@tés de la 
goutte , du calcul, qui-cherchent inutilement dans 
la Medecine quelque foulagement à leurs maux. 

C’eft encore plus particulierement des meres que 
viennent ces vices héréditaires, à caufe des erreurs 
qu’elles commettent pendant leur groflefle, dans lu 
fage des chofes qui influent le plus fur l’économie 
animale ; car on ne fauroit dire combien la plèpart 
des femmessroffes font fufceptibles dela dépravation 
d’appétit , & combien elles font portées à s’y livrer, 
à moins qu'elles ne fe contiennent par une grande 
force d’efprit, qui eft extrèmement rare parmi elles, 
fur-tout dans ce cas. On ne pourroit exprimer com- 
bien elles ont de difpofition à s’occuper de foins in- 


utiles, de defirs vagues, d’imaginations déréglées ; 


combien elles fe laiflent frapper aifément par la 


. crainte, la terreur, les frayeuts ; combien elles ont 


de penchant à la triftefle , à la colere , à la vengean- 
ce, & à toute pañlion forte, vive; ce qui ne contri- 
bue pas peu à troubler Le cours des humeurs, & à 
faire des impreffions nuifibles dans les tendres orga- 
nes des enfans renfermés dans la matrice. On doit 
craindre le même effer de l’intempérance des femmes 
qui fe rempliffent d’une grande quantité d’alimens, 
&c fouvent de mauvaife qualité ; qui font dans l’ha- 
bitude d'ufer immodérément de boiffons fpiritueufes, 
dont leffet rend la pléthore occafionnée par [a grof- 
{efle, encore plus confidérable, & n’eft pas même 
corrigé par des faignées , qu’elles ne veulent pas fouf. 
frir, On peut encore mettre dans la clafle des femmes 
quinuifent confidérablement aux ezfzrs qu’elles por- 
tent, par leur indifpofition perfonnellé, celles qui 
font fujetes aux affe@ions hyftériques , qui font fort 
avides du commerce des hommes, & s’y livrent fré- 
quemment aprés la fécondation 8 pendant le cours 
de leur groffeffe. Le coit trop fréquent pendant ce 
tems, eft réellement, au fentiment de plufeurs au- 
teurs, une puiflante caufe pour rendre les enfans in- 
firmes & valétudinaires. Ce qui contribue principa- 
lement encore à détruire leur fanté dans le ventre de 
la mere, c’eft fouvent les fatigues qu'ils efluient, 
les forces qu'ils épuifent dans les travaux de l’accou- 
chement , foit lorfqu’elle n’agit pas affez, ne fait pas 
aflez d'efforts pour l’expulfion du fœtus , par indo- 
lence ou par foibleffe ; foit lorfqu’elle fe preffe trop, 
& force l'accouchement parimpatience ou partropde 
vigueur ; Ou par l'effet des remedes chauds employés 
mal-à-propos pour exciter Les forces expulfives, 

Les fages-femmes nuifent auffi très-fouvent aux 
enfans , {oit en employant imprudemment leur mi- 
niftere pour faire l’extraétion violente du fœtus, qui 
fortiroit en bonne fanté fans leur fecouts ; foit en le 
bleflant de toute autre maniere, comme en compri- 
mant fi fort les os du crane, dont les futures ne font 
unies que foiblement , qu’elles établiflent par ce trai- 
tement imprudent , la caufe de différentes maladies 
confidérables, telles que Pépilepfe, la paralyfe, la 
ffupidité, qui font fuivies d’une mort prochaine, ou 
qui produifent de fâcheux effets pendant toute la 
vie. 

Les accidens qui furviennent aux e2f2"s après leur 
naïflance & pendant les premiers tems de leur vie, 
contribuent auf beaucoup à rendre les erfans d’un 
tempérament plus foible & plus fenfible, tels que 
les frayeurs auxquelles ils peuvent être expolés, les 
crisinattendus, les bruits frappans , les interruptions 
fubites du fommeil avec furprife; le lait qui leur eft 
donné par leur nourrice trop promptement après 
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quelque violente:émotion.de l'ame quelque paro- 
xyfme de colere ,:de terreur, «&c. toutes ces chofes 


font très-proprés à produire différenssenres de fpaf- | 


mes ,.de piquotemens dansiles nerfs , des ardeurs,, 
des douleurs, des gonflemens.d’éntrailles, 6. qua 


fe manifeftent par des inquiétudes. «des mfomnies, | 


par des-agitations de membres, par des cris, des 
tremblemens,, des furfauts convulffs, & même par 


des mouvemens épileptiques. Toute forte d’intem- 


périe de l'air, mais fur-tout le froid & les change- 
mens .prompts de celui-ci-au-chaud, & réciproque- 
ment, quiaffectent les adultes , fur-tout ceux qui 
ont quelque foiblefle.de nerfs, à caufe des dérange- 
mens dans la tranfpiration, qui-en furviennent, font 
encore bien plus d’impreflion fur les ezfans, &r'alte- 
rent bien plus confidérablement leur fanté , 8 pro- 
duifent eneux de très-mauvais effets. Les trop gran- 
des précautions que l’on prend pour les garantir des 
injures de l’air, pour :lestemir chauds, peuvent au 
contraire leur être aufli très-nuifibles, de même 
‘qu'unrégime troprecherché, & l’ufage tropfréquent 
de remedes; tout cela tend:à affoiblir leur tempéra- 
ment , parce qu'ils ne peuvent pas enfuite fupporter 
des moindres erreurs dans l'ufage des chofes nécef- 
faires, fans-en éprouver de-mauvais effets, des 1m- 
preflions fâcheules ; .:c’eft pourquoi les er/fans des 
perfonnes riches, qui fontélevés trop délicatement, 
dont ordinairement d’une fanté plus foible que ceux 
pour lefquels on-n’a pas pris tant de foin, tels que 
ceux des gens de la -campagne, ‘des pauvres. :C’eft 
cette confidération qui-a fait dire à Loke dans fon ex- 
<ellent ouvrage für l'éducation des enfans,qu'ilcrowoit 
pouvoir renfermer dans cette courte maxime, «que 
»#.les gens de qualité devroient traiter leurs ezfars 
# comme les bons payfans traitent les leurs», tous 
les confeils qu'il pourroit donner fur la maniere de 
conferver & augmenter la fanté de leurs ezfans, ou 
du moinsipour leur faire une conffitution qui ne foit 
point fujete à des maladies ; & qu'il ne penferoit pas 
pouvoir donner une regle générale plus aflürée à cet 
égard que celle-ci, « qu’on gâte la conftitution des 
» enfans par trop d'induleence & de tendrefle », s’il 
w’étoit perfuadé que les meres pourroient trouver 
cela un peu trop rude, & les peres un peu trop 
cruel. Il explique donc en faveur des uns êc dés au- 
tres fa penfée plus au long , dans la premiere fetion 
de l'ouvrage dont il s’agit, qui eft fans contredit une 
des meilleures fourcesdans lefquelles on puiffe puifer 
des préceptes falutaires pour l'éducation des ezfars, 
foit phyfique, foit morale. Poyez ENFANCE. 

Après avoir traité des caufes qui contribuent à 
augmenter la foiblefle du tempérament des exfans, 
en augmentant la fenfbilité du genre nerveux, 1 
refte à dire quelque chofe de celles qui produifent le 
même effet , en difpofant ultérieurement leurs hu- 
meurs à l’acrimonie acide, qui eft fi fouvent domi- 
nante dans leurs maladies. Ces caufes font très-dif- 
férentes entr’elles : il en eft plufieurs dont il a été fait 
mention ci-deflus. Les principales font celles qui 
corrompent le lait ow dans le fein des nourrices, ou 
dans le corps des ezfans; le rendent épais, groffer, 
ou le font entierement cailler ; ce qui peut arriver 
de différentes manieres de la part des nourrices fur- 
tout. Si elles font fujettes à de violentes paffons, & 
quelles s’y livrent fouvent ; f elles fe nourrifient 
principalement de fruits ou de fromage, de différen- 
tes préparations au vinaigre, d’alimens aigres, acres, 
falés ; f elles ufent pour leur boiffon de beaucoup 
de vin qui ne foit pas bien mûr , ou de toute autre 
liqueur fpiritueufe , il ne peut fe former de toutes 
ces différentesmatieres qu’un lait de mauvaife quali- 
té, vifqueux, grofher, acre, Gc.qui s’aigrit facilement 
dans les premieres voies des exfans, d’où naïflent 
non-feulement des obftruions dans les vifceres du 
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bas-ventre, 8 fur-tout dans les inteftins & dans le 
méfentere, mais encore du gravier, des calculs dans 
la veflie ; ce qui n’eft pas rare à cet âge : & même 
lorfque le lait fe trouve chargé departies a@tives four- 
nies par lesalimens , il s’'échauffe aifément ; & étant 
porté dans le fang des enfans, il ÿ excite des agita- 
tions fébriles,, des fievres ardentes. Ce n’eft pas {eu- 
lement la qualité des alimens dont ufent les meres, 
qui peut nuire à leurs nourricons ,.c’en eft aufli la 
quantité, même des meilleurs , lorfqu’elles ne font 
pas de l’exercice, qu’elles menent une vie trop fé- 
dentaire, parce qu’il ne peut réfulter de cette façon 
de vivre que des humeurs éparffes, groflieres, qui 
fourniffent un lait aufli imparfait; germe de bien des 
maladies. Le froid des mammelles, en reflerrant les 
vaifleaux galaëloferes | peut aufh contribuer beau 
coup à d’épaififlement du fluide qu'ils contiennent. 
Le coit trop fréquent des nourrices , les menflrues 
qui leur furviennent , les attaques de paffion hyftéri- 
que, la corftipation , les fpafmes, les ventoftés des 
premieres voies ; toutes ces altérations dans l’éco- 
nomie.animale, corrompent leur lait, cles enfans 
qui s’en nourriflent deviennent foibles, languiflans, 
pleureux, &c indiquent aflez par leur mauvais état 
le befoin qu'ils ont d’une meilleure nourriture ; ainfi 
l’on peut aflürer que leurs maladies font le plus fou- 
vent produites par Le mauvais régime &z la mauvaife 
fanté des nourrices, en tant qu’elles ne peuvent en 
conféquence leur fournir qu’un lait de très-mauvaile 
qualité. Elles peuvent aufli leur nuire, Lors même 
qu’elles n’ont qu'une bonne nourriture à leur don. 
ner : f elles les rempliffent trop, foit que ce foit du 
lait, foit des foupes, ou d’autres alimens les mieux 
préparés ; la quantité dont ils font farcis furcharge 
leur eflomac ,fur-tout pendant qu’ils font le plus foi- 
bles & petits; ils ne peuventpas la digérer, elle s’ai- 
orit, & dégénere en une mafñle caillée ou plâätreufe 
qui diftend ce vifcere , en tiraille les fibres , en de- 
truit Le reflort ; d’où fuivent bien de mauvais effets, 
tels que les enflures du ventricule, les cardialgies, 
les oppreffions, les vomiflemens, les diarrhées, & 
autres femblables altérations qui détruifent la fanté 
de ces petites créatures. C’eft ce qui a fait dire à 
Ethmuller, d’après Hippocrate, que les nourrices, 
en donnant trop de lait à la fois, ou de toute autre 
nourriture aux ezfans, les font mourit par trop d’em- 
preflement à leur fournir les moyens de vivre, dum 
laëlant, matlant; car comme toute replétion exceflive 
eft mauvaife , fur-tout de pain pour les adultes, on 
peut dire la même chofe de celle de lait pour les ez- 
fans. On fait encore bien plus de tort à leur fanté, 
lotfqu’on leur donne des alimens trop variés, &c fou- 
vent de mauvaife qualité , aigres , falés, acres ; 
lorfqu’on leur fait manger beaucoup de viande ; qu’- 
on leur donne de la nourriture, fans attendre que 
celle qu'ils ont prife auparavant foit digérée; qu'on 
les fait ufer de vin, de liqueurs fpiritueufes , fous 
prétexte de ranimer leur appétit , ou de Les fortifer, 
ou deles tranquillifer. Toutes cesfautes de régime 
font très-pernicieufes aux erf2ns; ces différentes ma- 
tieres alimentaires, ou font propres à faire cailler le 
lait, avec lequel elles fe mêlent, elles affoibliffent l’ef- 
tomac; ou elles fuivént leur tendancenaturelle à la 
corruption, ou elles portent l’acrimonie , l'incendie 
dans le fans doux &c balfamique de ces tendres éle- 
ves ; d’où naïflent un grand nombre.de maladies dif- 
férentes. On peut joindre à toutes ces caufes le chan- 
gement trop fréquent de nourrices, & par confé- 
quent de lait. Les qualités des alimens trop variées 
nuifent aux adultes, à plus forte raifon aux ezfazs, 
non-feulement pendant qu’ils tetent , maïs encore 
après qu'ils font fevrés. 

Pour ce qui eft du prognoffic à porter fur les 714- 
Ladies des enfans , il faut d’abord chercher à favoir 


Ss font nés de parens robuftes, de bonne fanté de 
corps & d’efprit, fur-tout à l'égard des meres, parce 


qu'ils ne font pas ordinairement fi délicats ; ils ne font 


pas conféquemment fi fujets à être affeétés par les 


-mauvaifes impreflions des chofes néceffaires à la vie: 


ils ne deviennent pas fi facilement malades, & ils 
n'ont pas autant de difpoñtion à fuccomber aux ma- 
ladies qui leur furviennent. On peut dire la même 
chofe de ceux qui ne font pas élevés fi délicatement, 
qui font accoütumés à fupporter impunément les ef: 
fets des changemens d’air, d’alimens qui feroient 
pernicieux à tous autres, qui font endurcis par un 
régime tel que celui qu’obfervent les payfans à l’é- 
gard de leurs erfans. [Il eft auffi certain en général 
que les maladies des enfans, quoiqu'innombrables , 
pour ainf dire, font plus faciles à guérir que celles 
des adultes, pourvû qu’elles foient bien traitées ; 
patce que comme 1ls font plus fufceptibles des al- 
térations qui troublent en eux l’économie animale 
par de très-legeres caufes , de même les moindres 
remedes placés ä-propos , & différentes autres chofes 
convenables à leur nature , peuvent en rétablir aie 
fément les defordres ; enforte que la plpart ne meu- 
rent que parce que l’on employe fouvént une trop 
grande quantité de fecours , ou de trop puiflans 
moyens pour leur rendre la fanté , qui auroit pù 


Etre rétablie ou d'elle-même, ou avec très-peu de 


foins. Les Medecins ont peut-être plus nui au genre 
humain en médicamentant les ez/ans, qu'ils ne lui 
ont été utiles à cet égard. On obferve conftamment 
que les enfans gros, gras, charnus, & ceux qui te- 
tent beaucoup, ceux qui ont des nourrices d’un grand 
embonpoint , pleines de fang, font plus fujets à être 
malades, &c à l’être plus fréquemment que d’autres ; 
ils font plus communément affe@tés du rachitis, de 
la toux convulfive, des aphthes. Les erfans maigres 
font ordinairement aflligés de fiévres , d’inflamma- 
tions ; ceux qui ont le ventre libre , font aufñi mieux 
portans que ceux qui l'ont ferré : & enfin comme la 
plüpart périflent par les douleurs de ventre, les tran- 
chées & les mouvemens convulfifs, par les fympto- 
mes d’épilepfe, c’eft toñjours un mauvais figne que 
ces différens maux fe joignent avec les infomnies, 
aux différentes maladies dont ils font affe@és. 

Les douleurs d’entrailles, les coliques, font ordi- 
nairement épidémiques pour les exfars, depuis la 
mi-Juillet jufqu'à la mi-Septembre ; & il en meurt 


- plus alors dans un mois, que dans quatre de toute 


autre partie de l’année, parce que les grandes cha- 
leurs, qui fe font principalement fentir dans ce tems- 
là , épuifent leurs forces, & les font aifément fuc- 
comber à tous les maux qu’elles produifént, ou qui 
furviennent par toute autre caufe. Les tranchées font 
plus dangereufes à proportion qu’elles font plus vio- 
lentes ; qu'elles durent davantage, ou qu’elles re- 
Viennent plus fouvent , à caufe des fieyres, dés affec- 
tions afthmatiques, convulfives, épileptiques qu'el- 
les peuvent occafionner, fon n’yapporte pas promp- 
tement remede. Celles qui font caufées parles vers, 
ne ceflent pas qu'ils ne foient chaflés du corps. 

Les aphthes qui n’affe@tent qu’en petit nombre la 
furface de la bouche des exfars, qui ne caufent pas 
beaucoup de douleur, qui font rouges & jaunâtres, 
cedent plus facilement aux remedes que ceux qui 
s'étendent en grand nombre dans toute la bouche : 
Qui font noirâtres, de mauvaile odeur, & qui for- 
mént des ulceres profonds : ceux qui proviennent 
de caufe externe, font moins fâcheux que ceux 
qui font produits par un vice de fang, par la cor- 
ruption des humeurs. Les aphthes qui font accom- 
pagnés d’inflammation, de difficulté d’avaler & de 
refpirer, font ordinairement très-funeftes. 


La maigreur & la confomption des enfas , font | 
fotjours des maladies très- dangereufes, fur-tout 
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lorfqu’elles font invétérées, 8 canfées par des ob- 
firuétions au méfentere & aux autres-vifceres dubas- 
ventre ou de la poitrine. Si la diarrhée s’y joint jé 
que les malades rendent par le fondement unema- 
uere purulente, fanglante, de fort mauvaife odeur, 
le maleft incurable : il y a au contraire à efpérer , fi 
les digeftions étant reéifiées , l’appétit revient , 1 
foûtient régulierement ; fi l’enflure du ventre dimi= 
nue , & que les forces fe rétablifent, Il confte par 
un grand nombre d’obfervations, que les fievres in= 
termittentes ont fouvent guéri des erfars de la con- 
fomption. 

Pour ce qui eft de la curation des 72aladies des en. 


fans; on ne peut en donner ici qu’une idée fort en 


raccourci: la plüpart d’entrelles, foit qu’elles leur 
foient propres , foit qu’elles leur foient communes 
avec les adultes , font traitées chacune en fon lieu: 
ainfi voyez, par exemple, VÉROLE ( perie) , RoU- 
GEOLE, CHARTRE, RACHITIS, EPILEPSIE, CAR: 
DIALGIE, VERS , DENTITION, TEIGNE, &c. On 
peut dire en général que comme les principales cau- 
fes des maladies des enfans confiftent principalement 
dans le relâchement des fibres naturellement très- 
délicates, & la foibleffe des organes augmentée par 
l'humidité trop abondante dont ils font abreuvés, 
& dans l’acidité dominante des humeurs, on doit 
combattre ces vices par les contraires : ainf les af. 
tringens, les abforbans, les antiacides, qui convien- 
nent pour corriger l’état contre nature des folides 
& des fluides ; êt les legers purgatifs, pour évacuer 
lhumide fuperflu & corrompu, employés avec pru- 
dence , felon les différentes indications qui fe pré 
fentent, font les remedes communs à prefque toutes 
les curations des maladies des enfans, C’eit ce qu'a 
parfaitement bien établi le doéteur Harris dans fa 
differtation fur ce fujet, en banniffant de la pratique, 
dans ce cas, l’ufage des remedes chimiques, diapho- 
rétiques , incendiaires , &c de toute autre qualité, 
dont elle étoit furchargée. Il eft certain même, än- 
dépendamment de la confidération des caufes de ces 
maladies , que la maniere de traiter ces petits mala- 
des ne fauroit être trop fimplifiée , vû la difficulté 
qu'il y a à les foûmettre à prendre des drogues, & 
à leur faire obferver un régime convenable, fur 
tout avant qu'ils ayent atteint l’âge de connoif. 
fance. 

À peine l’homme eft-1l mis au monde, qu'il fe 
trouve fouvent dans le cas d’avoir befoin des fecours 
de la Medecine, &c de payer le tribut à cet art, pour 
éviter de le payer fi-tôt à la nature, En effet, dans 
le cas où les enfans nouveau-nés ont pour la plà- 
part des mucofités gluantes dans la bouche , l’œfo- 
phage, l’eftomac, les inteftins, & qielquefois des 
matieres nourricieresimparfaitement digérées, avant 
de fortir du ventre de leurs meres, qui ont pü s’é- 
chauffer dans les parties qui les contiennent, s’y cor- 
rompre par l'agitation excitée pendant le travail de 
l’accouchement, dont s’enfuivent des cardialgies, 
des douleurs de ventre , des tranchées, & autres 
fymptomes fâcheux ; fi après avoir fait prendre aux 
enfans ainfi affectés, quelques gorgées du premier 
lait de la mere, qui eft ce qu’on appelle co/offrum s 
que [a nature femble avoir deftiné à cet ufage, at- 
tendu qu’il eft très-laxatif, l'évacuation de ces ma- 
tieres ne fe fait pas , ou s’il eft impofñlible de leur 
faire prendre le teton tant que le mal dure, il eft à. 
propos d'ouvrir doucement la bouche au nouveaue 
né, & de répandre peu-à-peu & à différentes reprifes 
dans l’intervalle de dix à douze heures, de l’eau en 
petite quantité , dans laquelle on a diffous du fucre 
ou délayé du miel , pour détremper ces différentes 
matieres, en purger les premieres voïes., & en favo- 
rifer l’expulfion. Si ces impuretés font fi abondantes 
dans lefiomac &lesinteitins, qu’elles caufent dés 
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raufées., des vomifierens , des trañchéés, 8: mème 
des mouvemens cenvuilfs, dans ce Cas on peut em- 
ployer quelque chofe.de plus laxatif que le miel ét le 
fucre, lorfqu'ils ne font pasfufifans: on fait ufage de 
l'huile d'amandes douces récente, avec-du firop ro- 
fat folurif; ou même s’il yaune plus grande indica- 
tion depurger, on peutfe {ervir du firop dechicorée, 
avec la rhubarbe. Chacun deces remedes doit être 
donné à très-petite dofe, & à différentes reprifes. On 
peut aufli appliquer quelqu'épithème aromatique , 
fpiritueux, fur l’eftomac & le ventre; ce qui produit 
fouvent de bons effets, en excitant lation des vif- 
ceres du-bas-ventre. | 

Ces différens fecours, qui viennent d’être men- 
tionnés, employés felon les différens befoins , font 
auf très-utiles pour favorifer lexpulfion de lhu- 
meur épaifle , noirâtre & excrémentitielle , quieft 
comme le marc de la nourriture du fœtus, qui s’eft 
ramañé dans les gros boyaux , dans le cæcum fur- 
tout & fon appendice, dont la cavité eft par cette 
raifon plus confidérable à proportion que dans la- 
-dulte. Voyez MEcONIVM, Cæ&cum. Cette matiere 
‘fécale doit être évacuée promptement, parce que 
quand elle eftretenue après la naïflance, foit à caufe 
de fa trop grande confiftance ou quantité, foit à 
caufe de la fécherefle des voies par lefqueiles elle 
doit être portée hors du corps, ou de la foibleffe de 
l'enfant, elle devient acrimonieufe & fe corrompt 
facilement, par l'effet de la chaleur que produit la 
refpiration dans tout le corps , & par le contaët de 
Pair qui pénetre dans les inteftins. On corrige la du- 
reté des matieres en faifant prendre à l’enfurs de tems 
en tems quelques gorgées de petit-lait avec du miel 
délayé , dont on peut aufli donner en layement. On 
procure l'évacuation par les laxatifs dont il a été 
parlé ci-devant, employés en potion & en clyftere ; 
par quelque doux fuppofñitoire , par des linimens onc- 
tueux faits fur l’abdomen. On ranime ies forces, 
pour foûtenir l’expulfion de ces excrémens, par 
quelque leger cordial , comme le vin chaud avec le 
miel & la canelle ; & fi l’acide domine , comme il 
eft ordinaire , :ce que l’on connoit par l’odeur de la 
bouche, on unit les cordiaux avec les abforbans. 
On doit éviter foigneufement tout ce qui eff trop at- 
ténuant , fpiritueux, volatil. On ne doit employer 
qu'avec beaucoup de circonfpeétion les opiatiques 
dans des mouvemens convulfifs qui proviennent de 
la retention du weconium ; & en général on ne doit 
en ufer que rarement dans toutes les maladies des en- 
fans qui femblent les indiquer. 

Celles qui font produites par la coagulation du 
lait dans les premieres voies, & tous les {ymptomes 
qui en font l'effet , doivent être traités avec des ant- 
acides fixes, unis à de doux purgatifs ; des lavemens 
de même qualité, de legers carminatifs, des huileux 
propres à corriger l’acrimonie qui irrite le genre ner- 
veux ; & à détruire, fi elle en eft fufceptible, la 
caufe des attaques d’épilepñe , qui furviennent fou- 
vent dans ce cas. 

Comme la plüpart des fievres, dont la caufe eft 
particuliere aux enfans , {ont l'effet de l’acide domi- 
nant dans les humeuts ; on ne peut pas employer, 
pour les combattre, de meilleurs & de plus fürs re- 
medes que ceux que l’on vient de propofer contre 
la coagulation du lait, và qu’elle eft auf toûjours 
caufée par l'acidité qui infeéte les premiéres voies ; 
il convient par conféquent de mettre en ufage ces 
moyens de corriger ce vice dominant, non-feule- 
ment pour les ezfans, mais encore pour les nourri- 
ces. Elles doivent faire ufage de remedes de même 
qualité, pour que le lait qu’elles fourniffent en étant 
imprégné , ne foit pas autant difpolé à s’aigrir qu'il 
l’eft de fa nature, ou plus encore , par une fuite de 
J'ufage des alimens acefcens , comme les fruts, &6. 
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Elles doivent s'interdire ces fortes d’alimens, & ne 
fe nourrir que de ceux qui font d’une nature balfa, 
mique: & enun mot vivre de régime, {elon les regle, 
de l’art, à l'égard defquelles on peut confulter l’ar$ 
ricle NOURRICE. LEUCRE V0 7 

Il en eft de même de la curation des aphthes. S’ily a 
lieu de foupçonner ou de croire que le lait.ou la qua- 
lité des humeurs de la nourrice ont contribué à les 
produire , 1l faut lui prelcrire l’ufage des laxatifs, 
des infufions de rhubarbe, des tifannes tempérantes, 
diaphorétiques , faites avec l’infufñion de falfe- pa- 
reille, la décotion de fcorfonere ,. & autres fembia- 
bles ; ou changer de lait, fi celui dont l’erfant fe 
nourrit n’eft pas fufceptible d’être corrigé. Si la caufe 
des aphthes vient de l’erfanr , on doit aufh le traiter 
avec de doux purgatifs, tels que la manne, le firop 
de chicorée, compofé avec la rhubarbe, le firop de 
fleurs de pêcher, & autres doux laxatifs. On doit 
aufh mettre en ufage les remedes convenables pour 
empêcher que le lait ne devienne acre, & éviter 


. {oigneufement tout ce quie l’on a lieu de croire avoir 


procuré les aphthes : on peut encore dans ce cas erm- 
ployer les cremes de ris, d’avoine, 6. pour corri- 
ger l’acrimonie des humeurs en général. On ne doit 
pas négliger les remedes topiques , pour émouffer la 
qualité corrofive des fucs dont les aphthes font abreu- 
vés ; on ufeavec fuccès, dans ce cas, de quel- 
ques loocs faits , par exemple, avec le fuc de gre- 
nade & le miel, le firop de müres délayé dans une 
fufifante quantité d’eau tiede, le fuc de raves battu. 
avec un Jaune- d'œuf & un peu de nitre, &c. On 
applique ces différens lénitifs avec le bout du doiot 
garni d’un hnge imbû de ces préparations. Si les aph- 
thes font fymptomatiques , il faut détruire la caufe 
qui les a fait naître, avant que de les attaquer topi- 
quement : ilne faut point troubler la nature dans fes 
opérations ; on doit fe borner à faire ufage de quel- 
ques legers diaphorétiques , de quelques émulfons 
tempérantes, avec les femences froides, & un peu 
de celle de pavot. foyez APRTHE, È 
L’épilepfe des ezfans doit auf; être traitée par des 
remedes donnés ou aux nourrices, fi c’eft d'elles que 
vient ce mal, ou aux.ezfans mêmes, fi la caufe ne 
leur eft pas étrangere. Dans le premier cas, lorfque 
quelque frayeur, quelqu'accés de colere, ou toute 
autre agitation de lame, a corrompu le lait dans fa 
fource , il convient d'éviter foigneufement tous les 
remedes fpiritueux , acres, irritans , & de ne pref- 
crire que ceux qui font propres à calmer les tenfions 
fpafmodiques du genre nerveux, tels que les lave- 
mens émolliens , carminatifs , les poudres anti-con- 
vulfives préparées avec celle de guttete, de cinna-. 
bre, & un peu de mufc, données dans quelques eaux 
appropriées , telles que celle de tilleul. Lorfque la 
caufe eft dans l’enfant même, & qu’elle dépend du 
lait, ou de tout autre aliment devenu acre, corroff 
dans les premieres voies , il faut employer les dé- 
layans laxatifs , huileux , qui peuvent évacuer les 
maticres viciées, ou les émoufler ; & enfuite faire 
promptement ufage des mêmes remedes indiqués ci- 
deflus contre les fpafmes, à dofe proportionnée, 
auxquels on peut ajoûter le caf/oreum. La décoétion 
un peu épaifle de corne de cerf donnée pour boit- 
fon, produit de bons effets dans ce cas, Si le vice du 
lait ou des autres alimens ne confifte qu'en ce qu'il 
eft trop épais, trop grofñer, il faut lui donner peu 
à teter ou à manger, & ne hi faire prendre qu’une 
nourriture propre à rendre plus fluides les matieres 


contenues dans les premieres voies ; & dans le cas 
où il y a lieu de croire qu’elles font fort engorgées.,# 


on peut, après le paroxyfme, donner une petite dofé 
de quelqu'émétique, comme le firop de Charas de 
Glaubert, ou un demi-grain de tartre Stibié dans le 


firop de violettes , &c quelqu’eau appropriée. Si la 
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maladie eft caufée par quelques exanthèmes rentrés, 
tels que la gale, la teigne , il faut employer les 
moyens qui peuvent en rappeller la matiere à l’ex- 
térieur , tels que les veflicatoires appliqués à la nu- 
que, lescauteres , les fétons : fi elle dépend des vers, 
ilfaut la traiter convenablement à fa caufe. Voyez 
VERS, & fur-tout l’arricle EPILEPSIE, 

L'atrophie des ezfans pouvant être produite par 
“des caufes bien différentes, elle demande par confé- 
quent un traitement aufli varié , qui doit être le mê- 
ne à proportion que celui qui convient aux adultes 
pour cette maladie. Voyez ATROPHIE où CoN- 

 SOMPTION. | 

Il en eft de même des autres maladies auxquelles 
les exfans font fujets, qui leur font communes avec 
les perfonnes d’un âge plus avancé , telles que la 
diarrhée , la dyflenterie, la cardialgie, la fuppref- 
fion d'urine, 6:c. Voyez en fon lieu chacune de ces 
maladies: confultez aufli Ethmuller, Harris, Hoff- 
man, Boerhaave, dans la partie de leurs ouvrages 

où 1ls traitent des maladies des enfans, ex profeffo. 
C’eft d'Hoffman principalement & de Boerhaave 
qu'a été tiré ce qui a été ditici à ce fujet. (d) 
 Enrans Des Dieux ( Myrhol,) Voyez FiLs DES 
Dieux. 

ENFANS PERDUS ,(.4rt milir. ) terme de guerre, 
qui fignifie des foldats qui marchent à la tête d’un 
corps de troupes, commandés pour le foutenir, & 
qu'on employe pour commencer quelque attaque , 
donner un aflaut ou forcer quelque pofte. Ils tirent 
ce nom du danger auquel ils font expotés : les An- 
glois les appellent Zs 4bandonnés & les deféfpérés , ce 
ont à préfent les grenadiers qui commencent ces 
fortes d'attaques, ou les dragons. Chambers. (Q) 


ENFANS DE LANGUE. (Comm.) On nomme ainf 
de jeunes François que le Roi fait d’abord élever à 
Paris, puis entretient dans le Levant pour y appren- 
dre les langues turque, arabe & greque, & fervir 
enfuite de drogmans à la nation, & furtout aux con- 
fuls & aux négocians. Ces enfans font élevés enFran- 
ce par les jéfuites, & fe perfeétionnent au Levant 
chez les capucins. Voyez DRoGmax. (G) 


ENFANTEMENT , f. m. (Med, & Chirurg. ) Voyez 
ACCOUCHEMENT ; mais comme cette opération na- 
turelle a de grands befoins du fecours de l’art, & 
que les chirurgiens qui s’y deftinent, ne fauroient 
trop jomdre à leur pratique & à leurs lumieres, l’é- 
tude des auteurs quife font attachés à la même pro- 
feflion, nous allons indiquer ici par fupplément les 
principaux ouvrages de notre connoiffance qui ont 
paru fur cette matiere en diverfes langues , afin que 
ceux qui favent ces langues, & qui ne veulent rien 
néghger pour s'inftruire , puiffent fe former une bi- 
bliotheque un peu complete des livres de leur mé- 
tier : zotturné verfate manu, verfate diurné, 


AUTEURS LATINS. Becheri( Joh, Cour. ) De 
meidonporsa inculpaté ad férvandam puerperam traë, 
Gifæ, 17209. 4°. bon fur l'opération céfarienne. 

. Cypriani (Abraham) Aifloriafœius humanipoftxx5. 
mmenfes ex uterz tubé ; matre falvé ac fuperffite excifr. 
Lupd: Bat. 1700. 8°. c. f, c’eft l’hiftoire d’un cas im- 
portant en faveur de l'opération céfarienne. 

Deventer (Henrici ) Ars obftetricandi. Lugd. Bat. 
1701 &T 1724. in-4°. ibid, 1725.fig. en François à 
Paris, 1733 & 1738 ,22-4°, avec fig. en Allemand 
Jene, 17171n-8°. fig. & en d’autres langues. C’eftici 
le meilleur ouvrage qui ait encore paru fur l’art des 
accouchemens danstäucun pays. «a 

Hoffmann ( Daniel ) Arnotariones de partu tam 
naturali quam violento. Ftancof. 1710 in-8°. äl faut 
lire ces remarques en medecin ; & non pas en fé- 
vere lépiflateur. | | 

: Prato (Jafonis) de pariente 6 Partu liber, Bañl.x527. 
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8°. Amftel. 1657. 12, ilne méritoit pas d’être r’ima 
primé chez Blaen, | Xe 
… Rhodionis (Eucharii) de pares hominis Paris, 1536, 
in-12, &c: Francof. 1554. 8°, c, f, ce petit ouvrage 
a été autrefois fort recherché, & fouvent r'imprimés. 

Rueff (Jacob. ) de concepru € Seneratione hominis s 
lib, jv. cum icon. Tiguri, 1554. fige s80. 4°, & Fran: 
cof. 1587.in-4°, Auélior in Gynæciorum libris à & pai- 
chio, Argent. 1597. edit. fol. en haut Allemand à 
Francfort , 1660. 4°, 

Solingen ( Cornel. ) de obffetricantium officiis & 
opere. Francof, 1693: in-4°. avec fes œuvres chirur- 
gicales. L’original écrit en Hollandoïs , parut à Amft. 
en 1684.1in-4°, & c’eft un aflez bon auteur. 

Spachius (Ifrael ) Gyræciorum libri illaftrati, Ar 
gentorati, 1597. fol, Colleétion qui doit entret dans 
la bibliotheque des Accoucheurs & des Medecins. 

AUTEURS FRANÇOIS. *Amand ( Pierre) Nouvel: 
les obfervations fur la pratique des accouchemens, 
Paris 1714.in-8. premiere édit, fig. 

Bienaffis ( Paul )des divers travaux & enfanrement 
des femmes, traduit du latin d'Euchatius Rhodion. 
Paris 1586. 1-16. 

Bourgeois ( Louife) dite Bourfier. Obfefvations fur 
la férilité, pertes de fruit, fécondité , lés accouche: 
mens , maladies de femmes , & enfans nouveau 
nés. Paris, 1626, in-8. 1653. traduit en Hollandoïis 
© en Allemand , il eft devenu rare, 

Bury (Jacques) Le propagatif de l’homme, & fe: 
cours des femmes en travail d'enfant, Paris, 1623. 
12-12. fig. mauvais ouvrage. 

Dionis ( Pierre) Traité des accouchement. Paris, 
1718. 1724. in-8. fig. | 

Du tertre ( Marguerite ) Inftru@ion des Sages-fem- 
mes. Paris, 1677.1n-12, très-médiocre, 

Duval ( Jacques ) Traité des Hermaphrodites, & 
de l’accouchement des femmes, Rouen, 1612. in-8. 
il eft rare, | 

Fournier (Denis) l’Accoucheut méthodique, Paris; 
1677. in-12. il ne mérite aucune eftime. 

Gervais de la Touche. L'induitrie naturelle de l’ez- 
fantement contre l’impéritie des Sages-femmes. Paris, 
1587. 12-8. On le lifoit avant que Mauriceau parût. 

Guillemeau ( Jacques) dela groffefle & accouche: 
ment des femmes. Paris, 1621, in-8. fig. 1643. in-8, 
fig. y a du favoir dans cet ouvrage. 

Inftruétion famihiere & utile aux fages - femmes 
pour bien pratiquer les accouchemens. Paris, 1710. 
12-12. bon. | 

Leyret ( André) Obfervations fut les caufes &les 
accidens de plufieursaccouchemens laborieux, avec 
des remarques , Go. Paris, 1747. in-8,c. f, 1750. fe- 
conde édit. Il faut qu'un praticien fe munifle de li: 
vres de ce genre, | 

Marche (la Dame de la ) Inftru@ions utiles aux 
Sages-femmes, Paris 1710: 6 1723. in-12. bon à re: 
commander aux Accoucheurs. 

Mauriceau ( Fr.) Traité des maladies dés femmes 
groffes. Paris, 1681. in-4. premiere édit, 1728.2 vol. 
in-4. fixieme édit. Voilà le pfemier praticien du 
monde, celui à qui toute l’Europe eft redevable de 
l’artdes accouchemens & de fes progrès, Son ou: 
vrage eft traduit dans toutes les langues , & le méris 
te bien. | 

Mefhard'( Jacques ) le guide des accouchemens, 
Paris , 1743. in-8. avec fig. #4 \ 

Morte( Guillaume Mauqueff de la ) Traité des ac+ 
conchemens. Paris, 1715. premiere édit. 2-4. Ce lis 
yre eft plein d'excellentes obfervations. 

Peu (Philippe) Pratique des accouchemens, Paris; 
1694. 1n-8. Ts F: 

Portal ( Paul) la pratique des accouchemens. Ps 
ris, 1685. avec fig. premiere édit, 5728, fs, & Amfls 
1690, ix-8, en Hollandois, din: Lie site 
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Recueil général des caquets déll’accouchée, Pz- 
ris, 1623. 1n-8. Ce recueil ne nousa rien appris , & 
äl falloit nous inftruire: 

Rouffet (François ) Traité nouveau de PHyftero- 
tomotochie: ow!de! l’enfantement céfarien. Paris, 
1581, 42-8, premiere édit.en Allemand, par Mel- 
chior Sebifius. Ssrash. 1583. 7-8. enlatin, par Cafp. 
Baubin , avec des additions. B4/fl, 1580. 1n-8. ibid. 
ASgtu 22-08, © f. Francof 1601. in-8. c. f. rare & 

Curieux. 

Ruleau (J.) Traité de l'opération céfarienne, 
& des accouchemens difficiles & laborieux, Paris, 
1704. 1n-12, premiere édit. curieux aufli. 

S. Germain (Charles de) Traité des Fauffes-cou- 
ches. Paris, 1655.1n-8. 

Viardel ( Cofme ) Obfervations fur la pratique des 
accouchemens. Paris, 1681. Auteur médiocre qu’on 
a pourtant traduit en Allemand. 

AUTEURS ANGLOIS. Braken (Henrici) À, Trea- 
tife of Midvifery. Lond, 1737.1in-8, bon àconfulter. 

Chamberlain, Practice of Midwifery. London,1665. 
in-8. C’eft le Mauriceau d'Angleterre , un des pre- 
mers qui ait acquis de la célebrité fur la pratique 
des accouchemens ; mais on l’a beaucoup perfec- 
tionné depuis. | 

Chapran ( Edmund) À Treatife on the improve- 
ment of Midwifery, chiefly with regard to the ope- 
ration. London,1733.in-8.premuere édit. 524, 1738, 
ër-8. bon à confulter. 

. Giffard( William ) To hundred and twenty five 
cafes in Midwifery. London, 1733, ën-8. bon parce 
que ce font des obfervations. : 

Hody ( Edward ) Cafes in Midwifety by William 
Giffard revis'd. Lozd. 1734. in-8. c. f. bon encore 
par la mème raïfon. | 

J:P, fs compleat Midwife’s Praëtice, Lord, 1699, 
a-8. cf. l | 

Manningham ( Richard) Artis obftetricandi com- 
pendium theoriam & praxim fpeëtans. Lord. 1739, 
7-4, Harnib. 1746. in-4, c.f. avec des augmentations 
C’eft ici la meilleure édit. pour les chofes, 

… Mowbray (John) The Female Phyfician, &cc, Loz- 
don, 1725. 1n-8. With Copper-plates. 

Ould (Thielding ) A Treatife of Midwifery inthree 
parts. London, 1720. in-8. fie. C’eft un des livres 
médiocres d'Angleterre fur cette matiere. 


Sermon (William) The english Midwife. Lond, 


1671. in-8. c.f. Traité tombé dans l'oubli ,quoiqu’il 
ait paru après celui de Chamberlain. 
_Sharp( Mrs.) The compleat Midwife’s Companion. 
Lond, 1737. 1n-8. malgré letitre, c’éft peu de chofe. 
Sione ( Sarah ) À complete Pra@ice of Midwifery. 
London ,1737. in-8. On a encore plus promis dans le 
titre de ce livre, qu’on n’a tenu dans lexécution. , 
AUTEURS ALLEMANDS. Boëkelman ( André ) 
Controverfes fur l’extraétion du fœtus mort, en AÏ- 
lemand , mais originairement en Hollandois. 4/4. 
4697. in-8: bon. : 
Eckhardi , unvorfichtige Hebamme , c’eft-à-dire da 
fage-femmeimprudente. Lipf. 1715. in-8. utile. 
Horeburgen ( Anna Elyf.) Unterricht der Hebam- 
men ; C'eît-à-dire , inftruétion des fages- femmes. 
Hannov. 1700. 1n-8. : 
Hoorn, (Joh. Von. ) Art des accouchemens, en 
Suédois. Srockoln, 1697 &.1726.in-8. avec fig. C’eft 
un des bons manuels qu’on ait en langue Suédoife , 
pour inftruire les accoucheufes. \ | 
… Richters (.É. C. ) Allegeir vorfichtige Web-mutter, 
Francof. 1738. 2-8. bon. te À 
.«Sigemundi ( Juflina) Brandenburgifche HoffWek- 
- 'muiter. Berolini 1689 & 1708.22-4. Fort bon ouvra- 
ge, & je crois le meilleur qui-ait paru en langue Al- 
demande. is de Jen) TON PEUT 
+ Sommers(Johk, Georg, ) Hebammen Schul, c’eft-à- 


dire , école des accouthenfes. Cobure, 1664. ia-12s 
ibid. 1607. 1714. in-12. avec fie. - à 

Sterren( Dyonilius Van-der) Traité de l’accouche: 
ment céfarien , originairement én Hollandois à Ley-n 
den 1682: im-12. Tout ce qui a été dit fur l’opéra-a 
tion céfarienné doit être recueilli. | | | 

Voëlers (Chriflophor. ) Hebammen Schul F c’eft-à- 
dite, l'ecole des accouchemens ; Stutgnard. 16794 
in-8. On peut aller à meilleure école qu’à celle de 
cet Auteur, UE 

Weljchens ( Gottfred ) Kinder-rmutrer ,| und Hebem- 
men-Buch.Witieb. 1671. in-4. Ouvrage très-médiocre 

Widmannia( Barbara) anweifung C hrifilichen He- 
bammen; c’efl-à-dire , [a fage - femme Chrétienne. 
éclairée, Augufle Vindel, 1735.1n-8. utileauxaccou- 
cheufes. 

AUTEURS ÎTALIENS, Melli (Sebaftiano) La Com: 
mare levatrice ifirutea del fuo officio, con fig. Vener. 
1721. in-4. bon. nd 

Mercurio ( Scipioné ) la Commare , 0, Riccogitrice 
in Venez. 1604. in-4.premiere édit. iz Milano 1618. 
in-8. in Verona 1641. 1in-4. avéc fig. fur bois. idem 
1662. 1n-4. avec fig. en Allemand. Wirtemb. 1671, 8EN 
à Leip/ig. 1692. avec fig. curieux & fort rare. | 

Santorin: ( Giovan Domenico ) Hifloria d’un Feta 
félicimente effratto, Venezia,1727. m-4, On peut comp- 


ter fur les obfervations de cet habile Anatomiite. 


Je nai pas befoin de remarquer en finiffant ma 
lifte , qu’on trouve fur les accouchemens d’excel- 
lentes obfervations femées dans les mém. de l’Acad. 
des fciences & de chirurgie de Paris ; les Tranfa@ions 
philofophiques de Londres , les aîtes de la focieté 
d'Edinbourg , & autres femblables. Il feroit à fon- 
haiter que le tout fût réuni en un feul corps pour 
Putilité des gens de l’art, Article de M. Le Chevalier 
DE JAUCOURT. pi ds 

ENFANTEMENT, douleurs de l’( Medee. ) ce font 
celles qui font particulieres à la femme grofle, qui 
annoncent & qui précedent {a prochaine délivrance; 
état bien touchant & bien intéreflant pour l’huma- 
nité. | 

C’eft dans cet état que la femme grofle devient 
ordinairement très-attentive à toutes les révolutions 
qui fe font en elle. On ne peut raifonnablement blä- 
mer fes frayeurs & fa prévoyance ; perfonne ne doit 
être plus intéreflé qu'elle à la confervation de fa 
vie, & à celle du fruit qu’elle porte dans fon fein. 
Ellerva jouer le rôle le plus grave &s le plus pénible . 
dans l’aétion qui s’approche. En conféquence, les 
moindres douleurs qu'elle fouffre ne manquent pas 
de l’allarmer, fur-tout dans fa prenuere groffefle ; 
& le fentiment ou la connoïflance du péril qu'elle 
peut courir, la prefle d’appéller à fon aide une ha- 
bile accoucheufe , ou, ce qui vaut encore mieux, 
un accoucheur confommé. Lodel | 

Ceux-ci inftruits par leurs lumieres & par leur 
expérience, commencent d’abord par examiner foi- 
gneufement & très-fcrupuleufement l’efpece de dou 
leurs de la femme grofle. Cet examen eft de la der« 
niere importance ; parce que d’un côté il feroit très- 
imprudent de retarder un travail réel, &c de l’autre 
ce feroit expofer la vie de la femme & celle de fon 
enfant que de hâter, par les fecours de l’art, une 
opération qui n'eft pas encore préparée par les {e- . 
crets de la nature. Je fai bien que les femmes qui … 
ont eu plufieurs enfans , fe croyent capables de dif- ! 
tinguer les vraies douleurs de l’ezfanrement de celles 
qui proviennent de toute autre caufe ; mais outre 
qu’elles s’abufent d'ordinaire SPFaccoucheur lui-mêz 
me, quoique très-éclairé dans fon art, s’y trompe 
quelquefois.[limporte donc de parcourirlesfignesicz 
les plus diflinétifs auxquels on peut reconnoître les 
faufles douleurs des véritables, NES | 

Les douleurs qui ne partént point de la matrice, 

qui 
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qui ne la dilatent point, qui ne portent poiñt eh ei 
bas, qui paroïflent long-tems avant le terme, qui ne 
font pas précédées de l'écoulement des eaux, font 
ce qu'on appelle douleurs fauffes , c’eft-à-dire qui ne 
caraétérifent point l’exfantement prochain. Ces dou- 
leurs faufles proviennent quelquefois des vents ren- 
fermés dans les inteftins , que l’on reconnoit au mut- 
“mure qui fe fait dans le bas-ventre ; quelquefois de 
tenefmes , d’envies continuelles d’aller à la felle par 
la compreflion de l’uterus fur le retum : d’autres fois 
une grande émotion ou des paflions vives fuffifent 
pour exciter fur la fin de la groffefle des douleurs 
violentes, fans qu’elles annoncent la délivrance pro- 
chaine. 

Les douleurs vraies de l’enfanremenr commencent 
dans la région lombaire , s'étendent du côté de la 
matrice, rendent le pouls plus plein, plus fréquent, 
& plus élevé ; elles donnent de la couleur, parce 
que le fang eft porté au vifage avec plus de virefle 
& en plus grande quantité ; elle fe-rallentiflent & 
redoublent par intervalles. La douleur qui fuit, eft 
toûjours plus grande que celle qui l’a précédée, en- 
{orte qu’on peut dire que c’eft par un accroiflement 
fucceffif des douleurs qu'une femme eft conduite à 
l'enfantement quiles termine. | 

Les douleurs vraies {e diftinguent encore des dou- 
leurs de colique, en ce que ces dernieres fe diffipent 
ou du moins reçoivent quelque foulagement par 
Vapphication des linges chauds fur l'abdomen, l’ufage 
interne des émolliens onétueux , la faignée, les lave- 
mens adouciflans, &c. au lieu que tous ces moyens 
femblent exciter plus fortement les véritables dou- 
leurs de l’enfantement. | 
: Un autre figne aflez diftin@if, eft le lieu de la dou- 
leur ; dans les coliques venteufes, l'endroit de la dou- 
leur eft vague: dans l’inflammation il eft fixe, & a 
pour fiégeiles parties enflammées; mais les douleurs 
de lenfantement font alternatives, déterminées vers 
14 matrice avec reflerrement & dilatation fucceffive, 
&t répondent toïjours en-embas. 

On foupçonne toutes les douleurs qu’une femme 
fouffre avant le neuvieme mois, d’être far es, À 
par conféquent on ne doit pas chercher à les aug- 
menter : s'1l arrivoit néanmoins qu’au feptieme mois 
de la groffefle une femme entrât réellement en tra- 
val, 1l faudroit non feulement ne le point retarder, 
mais le hâter avec prudence. 

Au furplus, ce qu'il y a de mieux à faire, pour 
n'être point trompé dans cette occafñon, c’eft de 
toucher l’orifice de la matrice; & fon état fournira 
les notions les plus certaines fur la nature des dou- 
leurs, & les fignes caradériftiques du futur accou- 
chement, Si les douleurs font fauffes , lorifice de la 
matrice fe refermera plus. étroitement qu'aupara- 
vant dès qu’elles feront pañlées; fi elles font vraies, 
elles augmenteront la dilatation de l’orifice de la 
matrice. Ainfi l’on décidera du carattere des dou- 
leurs, en touchant lutérus avant & après ; en effet, 
lorfque la matrice agït fur l’enfant qu’elle renferme, 
elle tend à furmonter la réfiftance de l’orifice qui fe 
dilate peu-à-peu. Si l’on touche cet orifice dans le 
tems des douleurs, on fent qu’il fe reflerre ; & lorf 
que la douleur eft diffipée, l’orifice fe dilate de nou- 
veau. Ainf par l’augmentation des fouffrances | & 
par le progrès de la dilatation de l’orifice, lorfqu’el- 
les feront ceflées, on peut s’affürer de la nature 


des douleurs, juger affez bien du tems de l’accou- 


chement prochain, & diriger fa conduite en confé- 
quence. 

Les douleurs avant-courieres de l'enfantement , 
font celles qui fe entit à l'approche du travail 
pendant quelques hèures, & même quelquefois pen- 
dant plufieurs jours : onles.appelle mouches. Quoi- 
que les femmes en foient très-fatiguées, elles leur 
: Tome F, 
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font extrèmement falutaires 3 ce font elles qui pro- 
duifent la dilatation fucceflive de lorifice de la ma: 
trice ; elles contribuent à la formation des eaux; el: 
les pouffent l’enfant dans une fituation propre à for: 
tir ; elles préparent les paflages qui fe trouvent en- 
duits d’une humeur émolliente & mucilasineufe 
qu’elles expriment de la matrice ; &t peut-être fers 
vent-elles encore à détacher le placenta dela furface 
intérieure de l’utérus , détachement qui précede im- 
médiaterent la naïiffance de lenfant. Je dis que là 
femme groffe éprouve quelquefois de pareilles dou: 
leurs pendant plufeurs jours ; c’eft pourquoi l’ac- 
coucheur feroit imprudent de la mettre en travail, 
avant que les autres raïfons décifives & réunies en- 
femble ne ly déterminaffent. | 

Enfin, comme il fe fait fouvént dans les femmes 
prètes d’acconcher des mouvemens violens, foit dans 
le vifage, les yeux, les levres, foit dans les bras ÿ 
foit dans les organes de la refpiration, foit dans le 
bas-ventre, foit dans les parties inférieures du COrpS; 
ces mouvemens impétueux & prefque convuififs 
font la voix de la nature même, qui apprend, qui 
crie à l’acconcheur, que les vraies douleurs de la 
femme grofle font parvenues au degré de violence 
néceflaire pour l’expulfion de l’enfant, lequel à fon 
tour aura befoin en naïflant de fecours de toute 
efpece, incapable de faire aucun ufage de fes orga- 
nes, & de fe fervir de fes fens ; image de mufere, 
de fouffrances & d’imbécillité ! _4rricle de M, de Cees 
valler DE JA UCOURT. 

ENFER, fm. ( Théologie.) lieu de tourmens où 


. les méchans fubiront après cette vie la punition dûe 


à leurs crimes. | 

Dans ce fens le mot d’ezfér eft oppofé à celui de 
ciel Où paradis. Voyez C1EL & PARADIS. 

Les Payens avoient, donné à l’efer les noms de 
tartarus Où cartara, hades, infernus , inferna ; inferi 
orcus , 8tc: | 

Les Juifs n'ayant point exaétement de nom propre 
pour exprimer l’ezfer dans le fens où nous venons de 
le définir ( car le mot hébreu /cheo/ fe prend indiffé- 
remment pout le lieu de lafépulture, & pour le lieu 
de fupplice réfervé aux répronvés), ils lui ont 
donné le nom de Gehenna ou Gehinnon, vallée près 
de Jérufalem, dans laquelle étoit un sophes ou place 
où l’on entretenoit un feu perpétuel allumé par le 
fanatifme pour immoler des enfans à Moloch, De-là 
vient que dans le nouveau Teftament l’exfér eft fous 
vent défigné par ces mots Gehennaignis, | 

Les principales queflions qu’on peut former fur 
l’exfer fe réduifent à ces trois points : fon exiftence, 
fa localité, & l'éternité des peines qu’y fouffrent les 
réprouvés. Nous allons les examiner féparément, 

1°, Si les anciens Hébreux n’ont pas eu de terme 
propre pour exprimer l'enfer , ils n’en ont pas moins 
reconnu la réalité. Les auteurs infpirés en ont peint 
les tourmens avec les couleurs les plus: terribles : 
Moyfe, dans le Deutéronome, chap.xxxi. Verf, 22. 
menace les Ifraëlites infideles, & leur dit au nom du 
Seigneur : Un feu s’eft allumé dans ma féreur, & 1 
brilera jufqu'au fond de l'enfer; il déyorera La terre & 
toutes les plantes, & il brélera les fondemens des mon 
tagnes, Job , chap. xxjv, verf: 19. réunit fur la tête 
des réprouvés lés plus extrèmes douleurs : Que Le 
méchant, dit-il, paffe de La froideur de la neige aux, 


plus exceffives chaleurs ; que for crime. defcende jufque 


dans l’enfer ; &au chap. xxvj. verf: 6, L'enfer ejt dé. 
couvert aux yeux de Dieu , & Le lieu de la perdition ne 


| peut fe cacher à fa lumiere. Enfin, pour ne pas nous, 
| jetteridans des citations infinies, [faïe,..chap, Ixwÿ 


verf.24. exprime ainfi.les tourmens:intérienrs & ex- 
térieurs que fubiront les réprouvés-:, Videbunt cada. 
vera virorLM qui prevaricati furit in ME} HETTS eorum 
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afque ad fatietarem vifionis omni carni ; c’eft-à-dire, 
comme porte l’Hébreu,@s feront un fujet de dégoût 
4 toute chair, tant leurs corps feront horriblement 
défigurés par les tourmens. 

Ces autorités fufifent pour fermer la bouche à 
ceux qui prétendent que les anciens Hébreux n'ont 
eu nulle connoïffance des châtimens de la vie futu- 
re, parce que Moyfe ne les menace ordinairement 
que de peines temporelles. Les textes que nous ve- 
“ons de citer énoncent clairement des punitions qui 
ne doivent s’infliger qu'après la mort. Ce qu’on ob- 
jee encore, que les écrivains facrés ont emprunté 
ces idées des poëtes grecs, n’a nul fondement : 
Moyfe eft de plufeurs fiecles antérieur à Homere, 
Soit que Job ait été contemporain de Moyfe, ou que 
fon livre ait été écrit par Salomon , comme le pré- 
tendent quelques critiques, il auroit vêcu, vers le 
tems du fre de Troye , qu'Homere n’a décrit que 
quatre cents ans après. Ifaïe , à la vérité, étoit à- 
peu-près contemporain d'Héfiode & d’Homere ; 
mais quelle connoïflance a -t-il eu de leurs écrits, 
dont les derniers fur-tout n’ont été recueillis que par 
les foins de Pififtrate ; c’eft-à- dire fort long-tems 
après la mort du poëte grec, & celle du prophete 
qu'on fuppofe avoir été le copifte d’'Homere, 

Il eft vrai que les Effleniens, les Pharifiens, & les 

autres fetes qui s'éleverent parmi les Juifs depuis 
le retour de la captivité, & qui depuis les conquêtes 
d'Alexandre avoient eu commerce avec les Grecs, 
mêlerent leurs opinions particulieres aux idées fim- 
ples qu’avoient eu les anciens Hébreux fur les peines 
de l’ezfer. « Les Efleniens, dit Jofeph dans fon Æ1/£. 
de la guerre des Juifs, liv. IT. chap. xi. # tiennent que 
# l'ame eft immortelle , 8 qu’aufi-tôt qu’elle eff for- 
# tie du corps, elle s’éleve pleine de joie vers le ciel, 
# comme étant dégagée d’une longue fervitude &c 
» délivrée des liens de la chair, Les ames des juftes 
# vont au-delà de l'Océan, dans un lieu de repos & 
# de délices, où elles ne font troublées par aucune 
# incommodité ni dérangement des faifons. Celles 
# des méchans au contraire font reléguées dans des 
ÿ lieux expofés' à toutes les injures de Pair, où elles 
» fouffrent des tourmens éternels. Les Effeniens ont 
» fur ces tourmens à peu-près les mêmes idées que 
# les poëtes nous donnent du T'artare & du royaume 
» de Pluton ». Voyez ESSENIENS. 
- Le même auteur, dans fes antiquités judaïques, 
tiv. XVTIT. chap. ÿ. dit « que les Pharifiens croyent 
» aufli les ames immortelles, 8 qu'après la mort du 
» corps celles des bons joïiffent de la félicité, & 
+-peuvent aifément retourner dans le monde animer 
# d’autres corps ; mais que celles des méchans font 
# condamnées à des peinés qui ne finiront jamais. » 
Voyez PHARISIENS. 

Philon , dans l’opufcule intitulé de congreffu que- 
rende ernditionis caufa, reconnoit, ainfi que les au- 
tres Juifs, des peines pour les méchans & des récom- 
penfes pour les juftes : mais il eft fort éloigné des 
fentimens des Payens & même des Efleniens au fu- 
jet de l'enfer. Tout ce qu’on raconte de Cerbere, des 
Furies, de Tantale, d'Ixion, &c. tout ce qu’on en lit 
dans les poëtes, il le traite de fables & de chimeres. 
Il foûtient que lezfer n’eft autre chofe qu’une vie 
impure & criminelle ; mais cela même eft allégori- 
que. Cet'auteur né s’explique pas diftinétement fur 
le lieu où font punis les méchans, ni fur le genre & 
la qualité de leur fupplice ; il femble même le bor- 
fer au paflage que les ames font d’un corps dans un 
autre, où elles ontfouvent beaucoup de maux à en- 
durer ; de privations à fouffrir, & de confufion à 
effuyer : ce qui approche fort de la métempfycofe 
de Pythagore. Voyez MÉTEMPSYCOSE. 

Les Sadducéens qui nioïent limmortalité de l’a- 
ne , ne reconnoifloient par conféquent mi récompen- 
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fes ni peines pour la vie future. 77 SABDUCÉENS. 

L’exiftence de lerfer & des fupplices éternels eft 
atteftée prefque à chaque page du nouveau T'efta- 
ment. La fentence que Jefus-Chrift prononcera con 
tre les reprouvés au Jugement dernier, eft conçüe 
en ces termes: Matth. XXV.ÿ. 34. Zremaledith in 
ignem @ternum qui paratus efl diabolo & angelis ejus. 
Il repréfenté perpétuellement l’ezfér comme un lieu 
ténébreux où regnent la douleur, la triflefle , le dé- 
pit, la rage , & comme un féjour d'horreur où tout 
retentit des grincemens de dents & des cris qu'ar- 
rache le defefpoir. S. Jean, dans PApocalypie, le 
peint fous l’image d’un étang immenfe de feu & de 
foufre , où les méchans feront précipités en corps & 
en ame, & tourmentés pendant toute l’éternité. 

En conféquence , les T'héologiens diftinguent deux 
fortes de tourmens dans Perfér : favoir, la peine du 
dam, pœna damni fèu damnationis ; c’eft la perte.ou 
la privation de la vifion béatifique de Dieu , vifion 
qui doit faire le bonheur éternel des faints : & la pei- 
ne du fens, pæna fenfus ,c’eft à-dire ,tout ce qui peut 
affliger le corps, & fur-tout les douleurs cuifantes 
& continuelles caufées dans toutes fes parties par 
un feu inextinguible. | 

Les fauffes religions-ont aufli leur ezfér : celui des 
Payens , aflez connu par les defcriptions qu’en ont 
faites Homere , Ovide & Virgile, eft aflez capable 
d’infpirer de l’effroi par les peintures des tourmens 
qu'ils y font fouffrir à Ixion, à Promethée , aux Da- 
naïdes, aux Lapythes, à Phléoias, 6c. mais parmi 
les Payens, foit corruption du cœur, foit penchant 
à lincrédulité , le peuple & les enfans même trai- 
toient toutes ces belles defcriptions de contes & de 
réveries ; du moins c’eft un des vices que Juvenal 
reproche aux Romains de fon fiecle. 


Effe aliquos mans & fubterranea regna, 
Et contum , & Szygio ranas in gurgite nigras ; 
Atque uné tranfire vadum tot millia cimbé , 
Nec pueri credunt , nift qui nondäam ære lavanturs 
Sed.tu vera puta. Satyr. IT. 

Voyez ENFER, (Mythologie. ) 


Les Talmudiftes , dont la croyance n’eft qu’un 
amas ridicule de fuperflitions , diftinguent trois or- 
dres de perfonnes qui paroïtront au jugement der- 
nier. Le premier, des juftes ; lefecond, des méchans; 
& le troifieme , de ceux qui font dans un état mi< 
toyen, c’eft-à-dire , qui ne font ni tout-à-fait juftes 
ni tout-à-fait impies. Les juftes feront auffi-tôt def 


_tinés à la vie éternelle, & les méchans au malheur 


de la gêne ou de l'enfer. Les mitoyens, tant Juifs que 
Gentils, defcendront dans l'enfer avec leurs corps , 
& ils pleureront pendant douze mois , montant & 
defcendant, allant à leurs corps & retournant, en 
enfer. Après ce terme, leurs corps feront confumés 
& leurs ames brûlées , &'le vent les difperfera fous 
les piés des juftes: mais les hérétiques , les athées, 
les tyrans qui ont defolé laterre , ceux qui enga- 
gent les peuples dans le péché , feront punis dans 
l'enfer pendant les fiecles des fiecles. Les rabbins’ 
ajoûtent que tous les ans au premier jour de Tirfi ;' 
qui eft le premier jour de l’année judaïque , Dieu fait 
une efpece de révifion de fes repifires, où un exa- 
men du nombre & de l’état des ames qui font en 
enfer. Talmud in Gemar. Traë. Rofch. hafchana €, j. 


Jol. 16. | 


“Les Mufulmans ont emprunté des Juifs & des’ 
Chrétiens ,le nom de geherzrem ou gehim, pourfigni- 


fier l'enfer, Gehenem , en arabe , fiemifie 7 purs 


très=profond, & gehim , #7 homme laid 6 difforme jù 
ben gehennem , #» fils de l'enfer , un féprouve, Ils 
donnent le nom de rhzbeck' à l’ange qui préfide à 
l'enfer, D'Herbelot, Bibliotk. orient, au mot Gehen" 
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Selon l’alcoran, au chap. de /a priere, les Maho» 
métans reconnoïflent fept portes de lezfer, ou fept 
degrés dé peines ; c’eft aufli le fentiment de plufieurs 
commentateurs de l’alcoran, qui mettent au premier 

“devré de peine, nommé gehernem, les Mufulmans 
‘qui auront mérité d’y tomber ; le fecond degré, nom- 
mé ladha ; eft pour les Chrétiens ; le troifieme , ap- 

… pellé hothama , pour les Juifs ; le quatrieme , nom- 
né fair, eftdeftiné aux Sabiens ; le cinquieme, nom 
mé facar, eft pour les mages ou Guebres, adorateurs 
au feu ; le fixieme, appellé gekim , pour les Payens 
& les Idolatres ; le feptieme, qui eft le plus pro- 
fond de l’abyfme, porte le notn de Azoviach ; il eft 
refervé pour les hypocrites qui déguifent leur reli- 
ion, & qui en cachent dans le cœur une différente 

de celle qu'ils profeflent au-dehors. | 

D’autres interpretes mahométans expliquent dif- 
féremment ces fept portes de lezfer. Quelques-uns 

+ croyent qu’elles marquent Les fept péchés capitaux, 
"D’autres les prennent des fept principaux membres 
du corps dont les hommes fe fervent pour offen{er 
Dieu, & qui font les principaux infirumens de leurs 
crimes. C’eft en ce fens qu’un poëte Perfan a dit : 
« Vous avez les fept portes d’ezfer dans votre corps ; 
» mais l'ame peut faire fept ferrures à ces portes : 
y la clef de ces ferrures eft votre libre arbitre , dont 
-# vous pouvez vous fervir pour fermer ces portes , 
-» fi bien qu’elles ne s’ouvrent plus à votre perte ». 
Outre la peine du feu ou du fens, les Mufulmans 
‘reconnoiflent aufli comme nous celle du dam. 
On dit que les Cafres admettent treize enfers, & 
vinot-fept paradis , où chacun trouve la place qu'il 
‘a méritée fuivant fes bonnes on mauvaifes aétions. 
* Geite perfuafñon des peines dans une vie future, 
univerfellement répandue dans toutes les religions , 
même les plus faufles, & chez les peuples les plus 
barbares, atoüjoursété employée par les légilateurs 
comme le frein le plus puiflant pour arrêter la licen- 
ce & le crime, & pour contenir les hommes dans les 
bornes du devoir. 
EI. Les auteurs font extrèmement partagés fur la 
. feconde queftion : favoir, s’il y a effeétivement quel- 
que enfer local, ou quelque place propre &c fpécifi- 
que où les réprouvés fouffrent les tourmens du feu. 
Les prophetes & les autres auteurs facrés parlent en 


. général de l’exfér comme d’un lieu foûterrain placé | | 


ous les eaux & les fondemens des montagnes, au 
centre de la terre, & ils le défignent par les noms 
depuis & d'abyfine: mais toutes ces expreffons ne 
déterminent pas le lieu fixe de l’efer. Les écrivains 
prophanes tant anciens que modernes ont donné car- 
. ticre à leur imagination fur cet article ; & voici ce 
. que nous en avons-recueilli d'après Chambers. ! 
Les Grecs , après Homere, Héfiode, 6'c. ont con- 
cù l'enfer comme un: lieu vafte & obfcur fous terre , 
— partagé en diverfes régions, l’une affreufe où l’on 
voyoit des lacs dont eau bourbeufe & infeëte exha- 
doit des vapeurs mortelles ; un fleuve de feu, des 
tours de fer & d’airai, des fournaifes ardentes, 
… des monftres & des furies acharnées à tourmenter 
les fcélérats, ( oyez Lucien, de luëlu, & Euftathe, 
"für Homere): Vautre riante, deftinée aux fages &t aux 
"héros. Voyez ÉLYSÉE. 
Parmi les poëtes latins, quelques-uns ont placé 
lerfèr dans les régions foûterraines fituées direéte- 
* mentau-deflous du lac d’'Averne , dans la Campagne 
deRome, à caufe des vapeurs empoilonnées qui 
s’élevoient de ce lac. Æreide, Liv. VI. Voy. AVERNE, 
+ Calipfo dans Homere parlant à Ulyfle, met la 
porte de l'enfer aux extrémités de l'Océan. Xeno- 
phon y fait entrer Hercule par la peninfule achera- 
fade, près d'Héraclée du Pont. 
D’autres fe font imaginé que l’enfer étoit fous le 
Ténare, promontotre de Laconie, parce que c’étoit 
Tome L. | 
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un lieu obfcur & terrible, environné d'épailles fs 
rêts , d'où 1l étoit plus difficile de fortir que d’un 
labyrinthe. C’eft par-là aw’Ovide fait defcendre Ors 
phée aux enfers. D'autres ont erû que la riviere ou lé 
marais du Styx en Arcadie étoit l'entrée des enfers ; 
parce que fes exhalaifons étoient mortelles, Foye£ 
TÉNARE & STYX. | 
| Mais toutes ces opinions ne doivent être répgafs 
dées que comme des fitons des poètes , qui, felon 
le génie de leur art, exagérant tout, repréfenterent 
ces lleux comme autant de portes où d'entrées dé 
l’exfer, à l’occafon de leur afpeét horrible, ou de la 
mort certaine dont étoient frappés tous ceux qui 
avoiént le malheur ou limprudence de s’en trop ap- 
procher. Voyez ENFER, (Mythol.) 

Les premiers Chrétiens, qui regardoiïent la terre 
comme un plan d’une vafte étendue, & le ciel com- 
me un arc élevé où un pavillon tendu fur cé plan , 
crurent que l’erfer étoit une place foûtertaine & la 
plus éloignée du ciel, de forte que leur exfer étoit 
placé où font nos antipodes. Voyez ANTIPODES. 

Viroile avoit eu avant eux une idée à-peu-prés 
femblable, 


11 Luc Co dore 6 homrlarratts ipf 
Bis patet in præceps tantum , terditque [ub urmbraÿs 
Quantus ad œthereum cœli fufpeitus Olympum: 


Tertullien, dans fon livre de l'ame, repréfente les 
Chrétiens de fon tems comme perfuadés que l'enfer 
étoit un abyfme fitué au fond dela terre ; & cette opis 
nion étoit fondée principalement fur la croyance dé 
la defcente de Jefus- Chrift aux Lymbes. Maith, 
XII, ÿ 40. V. LyMBES, & l’article f[uivant ENFER, 

Whifton a avancé, fur la localité de l’erfer, uné 
opinion nouvelle. Selon lui, les cometes doivent 
être confidérées comme autant d’erfers deftinés à vois 
turer alternativement les damnés dans les confins dut 
Soleil, pour y être grillés par fes feux, & les tranf- 
porter fucceflivement dans des régions froides, ob- 
{cures , & affreutes, au-delà de l'orbite de Saturne: 
Voyez COMETE. | 

Swinden , dans fes recherches fur la nature & fur la 
place de l'enfer, adopte aucune des fituations cy< 
deflus mentionnées ; & il en afligne une nouvelle. 
Suivant fes idées, le Soleil lui-même eft lezfer lo- 
cal ; mais il n’eft pas le premier auteur de cette opi- 
nion : Outre qu'on pourroit en trouver quelques 
traces dans ce paffage de l’Apocalyple, chap, xvj. 
Ÿ. 8 & 0. Et quartus angelus effudit phialam Juam ir 
Solem, & datum eff illi œflu affligere homines & igni , 
& afluaverunt homines @flu magno. Pythagore paroït 
avoir eu la même penfée que Swindenen plaçant l'es 


| er dans la fphere du feu, & cette fphere au milieu 


de l'univers. D'ailleurs Ariflote de cælo, Lib. IT, fait 
mention de quelques philofophes de l’école italique 
ou pythagoricienne, qui ont placé là fphere du feu 
dans le Soleil, & l'ont même nommée Ze prifos dé 
Jupiter. Voyez PYTHAGORICIENS. 

Swinden, pour foûtenir fon fyffème, entreprend 
de déplacer l'enfer du centre de la terre. La prémueré 
raifon qu'il en allegue, c’eft que ce lieu ne peut con- 
tenir un fond ou une provifon de foufre ou d’autres 
matieres ignées, aflez confidérable pour entretenir 
un feu perpétuel & auf terrible dans fon a@ivitéque 
celui de l'enfer; & la feconde,que le centre de la ter- 
re doit manquer de particules nitreufes qui fe trous 
vent dans l'air, & qui doivent empêcher ce feu de 
s’éteindre : « Et comment, ajoûte-t-il, un tel feu 
» pourroit-il être éternel & fe conferver fans fin dans 
» les entrailles de la terre, puifque tonte la fubftan- 
» cede la terre en doit être confumée fucceflivemient 
» &r par degrés »? ; 

Cependant il ne faut pas oubliér 1ci que Tettul- 
lien a prévenu la premiere dé ces difficultés, en 
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mettant une différence entre le feu caché ou inter- 
ne & le feu public ou extérieur.Selon lui, le premier 
eft de nature non-feulement à confumer, mais enco- 
re à réparer ce qu’il confume. La feconde dificulté 
a été levée par S. Auguftin, qui prétend que Dieu, 
par un miracle, fournit de l'air au feu central. Maïs 
l'autorité de ces peres, fi refpeétable en matiere de 
doërine , n’eft pas irréfragable quand il s’agit de 
Phyfque : aufli Swinden continue à montrer que 
les parties centrales de la terre font plütôt occupées 
par de l’eau que par du feu ; ce qu'il confirme par 
ce que dit Moyde des eaux foûterraines, Exode , 
Chap, xx, Ÿ. 4. & par Ze Pfeauime X XIII. ÿ. 2. 
Quia Jiper maria fundavit eum ( orbem ), & Juper 
flumina preparavit eum. Il allegue encore qu'il ne fe 
frouvéroit point au centre de la terre aflez de place 
pour contenir le nombre infini de mauvais anges & 
d’hommes réprouvés. Voyez ABYSME. 

On fait que Drexelius , de damnatorum carcere & 
rogo , a confiné l’erfer dans l’efpace d’un mille cubi- 
que d'Allemagne, &c qu'il a fixé le nombre des dam- 
nés à cent mille millions: mais Swinden penfe que 
Drexelius a trop ménagé le terrein ; qu'il peut y 
avoir cent fois plus de damnés ; & qu'ils né pour- 
roient qu'être infiniment preflés, quelque vañte que 
{oit l’efpace qu'on püt leur afligner , au centre de la 
terre. Il conclut qu'il eft impoffble d’arranger une 
fi grande multitude d’efprits dans un lieu fi étroit, 
fans admettre une pénétration de dimenfion ; ce qui 
eft abfurde en bonne philofophie, même par rapport 
aux efprits : car fi cela étoit, il dit qu'il ne voit pas 
-pourquoi Dieu auroit préparé uge prifon fi vafte pour 
les damnés,, puifqu'ils auroient pà être entaflés tous 
dans un efpace aufh étroit qu'un four de Boulanger. 
On pourroit ajoûter que le nombre des réprouvés 
devant être très -étendu , & les réprouvés devant 
un jour brüler en corps & en ame, il faut néceffai- 
rement admettre un ezfér plus fpacieux que celui qu'a 
imaginé Drexelius, à moins qu’on ne fuppofe qu’au 
jugement dermer Dieu en créera un nouveau aflez 
vafte pour contenir les corps & les ames. Nous ne 
fommes ici qu’hiftoriens, Quoi qu’il en foit , les ar- 
gumens qu'allegue Swinden, pour prouver que le 
Soleïleft l’ezfer local, font tirés : | 

1°. De la capacité de cet aftre. Perfonne ne pou- 
vant mer que le Soleil ne foit aflez fpacieux pour 
contenir tous les damnés de tous les fiecles, pnifque 
les Aftronomes lui donnent communément un mil- 
lion de lieues de circuit : ainfi ce n’eft pas la place 
qui manque dans ce fyftème. Le feu ne manquera 
pas non plus , fi. nous admettons le raifonnement 
par lequel Swinden prouve, contre Ariftote , que le 
Soleil eft chaud , page 208 &: Juiv. « Le bon-hom- 
» me , ditil , eff faifi d’étonnement à la vüe des Py- 
# rénées de foufre & des océans athlantiques de bi- 
# tume ardent, qu'il faut pour entretenir ’immenfi- 
» té des flammes du Soleil. Nos Æthnas & nos Véfu- 
» ves ne font que des vers luifans ». Voilà une phra- 
fe plus digne d’un gafcon que d’un favant du nord. 

2°. De la diftance du Soleil, & de fon oppofition 
à l’empyrée, que l’on a toûjours regardé comme le 
ciel local. Une telle oppoñition répond parfaitement 
à celle qui fe trouve naturellement entre deux pla- 
ces, dont l’une eft deftinée au féjour des anges & 
des élüs , & l’autre à celui des démons & des féprou- 
vés, dont l’une eft un lieu de gloire & de bénédic- 
tions , &c l’autre eft un lieu d'horreur & de blafphè- 
mes. La diftance s’accorde auffi très-bien avec les 
paroles du mauvais riche, qui dans S. Luc, chap. 
xv], ÿ. 23. VOit Abraham dans ün grand éloigne- 
ment, & avec la réponfe d'Abraham dans ce même 
chap. ÿ, 26, & in his omnibus inter nos © vos chaos 
rragrun fermatum ef}, 16 hi qui volunt hinc tranfire ad 
vos non poffint , neque indè huc tranfmeare, Qr Swin- 
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den, par ce chaos ou ce goufte, entend 1e tourbillon 
folaire. Foyez TOURBILLON. \ 

3°. De ce que l’empirée eft le lieu le plus haut ; 
& le Soleil le lieu le plus bas de univers, en con- 
fidérant cette planete comme le centre de notre fyt- 
tème , & comme la premiere partie du monde créé 
ë viñble; ce qui s'accorde avec cette notion, que 
le Soleil a été deftiné primitivement non-feulement 
à éclairer la terre, mais encore à fervir de prifon & 
de lieu de fupplice aux anges rebelles, dont notreau- 
teur fuppofe que la chûte a précédé immédiatement 
la création du monde habité par les hommes. 

4°. Du culte que prefque tous les hommes ont 
rendu au feu ou au Soleil; ce qui peut fe concilier 
avec la fubtilité malicieufe des efprits qui habitent 
le Soleil, & qui ont porté les hommes à adoter leur 
throne , ou plütôt l’inftrument de leur fupplice. 

Nous laiffons au leéteur à apprécier tous ces fy£ 
tèmes ; & nous nous contentons de dire qw’il eft bien 
fingulier de vouloir fixer le lieu de l’ezfér quand 


. Ecriture, par fon filence, nous indique aflez celui 


que nous devrions garder für cette matiere. 

IT. I ne conviendroit pas également de demeu« 
rer indécis fur une queftion qui intérefle effentielles 
ment la foi : c’eft l'éternité des peines que les dam- 
nés fouffriront en ezfer. Elle paroît expreflément dé- 
cidée par les Ecritures, & quant à la nature des pei- 
nes du fens, &c quant à leur durée qui doit être in- 
terminable. Cependant, outre les ihcrédules mo- 
dernes qui rejettent l’un & l’autre point, tant parce 
qu'ils imaginent-l’ame mortelle comme le corps, 
que parce que l’éternité des peines leur femble in- 
compatible avec l’idée d’un Dieu eflentiellement 8e 
fouverainement bon & miféricordieux ; Origene, 
dans fontraité intitulé , rips apuôy, ou de principiis , 
donnant aux paroles de l’Ecriture une interpréta- 
tion métaphorique , fait confifter les tourmens de 
l'enfer, non dans des peines extérieures ou corporel- 
les, mais dans les remords de la confcience des pé- 
cheurs, dans l’horreur qu'ils ont de leurs crimes , & 
dans le fouvenir qu’ils confervent du vuide de leurs 
plaïfirs paflés. S, Auguftin fait mention de plufieurs 
de fes contemporains qui étoient dans la même er- 
reur, Calvin & plufeurs de fes fe&ateurs l’ont foi 
tenu de nos jours ; & c’eft le fentiment général des 
Sociniens , qui prétendent que l’idée de l'enfer, ad- 
mis par les Catholiques , eft empruntée des fitions 
du paganifme. Nous trouvons encore Origene à la 
tête de ceux qui-nient l’éternité des peines dans la 
vie future : cet auteur, au rapport de plufieurs peres, 
mais fur-tout de S. Auguftin , dans fon srairé de La ci- 
té de Dieu, liv. X XI. chap. xvij, enfeigne que les 
hommes, & les démons même, après qu’ils auront 
efluyé des tourmens proportionnés à leurs crimes, 
mais limités toutefois quant à la durée, en obtien- 
dront le pardon & entreront dans le ciel. M. Huet, 
dans fes remarques fur Origene, conjeéture que la lec- 
ture de Platon avoit gâté Origene à cet égard. 

L’argument principal fur lequel fe fondoit Orige- 
ne , eft que toutes les punitions ne font ordonnées 
que pour corriger, & appliquées comme des reme- 
des douloureux, pour faire recouvrer la fanté aux 
fujets à qui on les inflige. Les autres objeétions fur 
lefquelles infiftent les modernes font tirées de la dif 
proportion qui fe rencontre entre des crimes paf- 
fagers & des fupplices éternels, &c. 

Les phrafes qu'employe lEcriture pour exprimer 
léterniré, ne fignifient pas toüjours wre durée infi- 
rie , comme l'ont obfervé plufeurs interpretes ou 
critiques , & entre autres Tillotfon, archevêque de 
Cantorbéry. 

Ainfi dans l’ancien Teftament, ces mots, à jamais, 
ne fignifient fouvent qu’une longue durée, 8 en par- 
ticuhér jufqu’à la fin de la loi judaïque. Il eft dir,par 


exemple, dans l’Epirre de S. Jude, ÿ. 7. queles vil- 
les de Sodome & Gomorre ont {ervi d'exemple , & 
qu’elles ont été expolées à la vengeance d’un feu 
éternel, igzis œterni pœrnam fuflinentes, c’eft-à-dire 
d'un feu quine pouvoit s’éteindre avant que ces vil- 
les fuient entierement réduites en cendres. Il eft dit 
aufh , dans l’Ecriture, que les générations fe fucce- 
dent, mais que la terre demeure 4 jamais ou éternel: 
lement; serre auremin æterrum ffat.En effet,M.le Clerc 
remarque qu'ilny a point de mot hébreu qu expri- 
me proprement l'érernité ; le terme Lo/am n’exprime 
Qu'#n tes dort le commencement ou la fer Jont IRCONTUS, 
& fe prend dans un fens plus où moins étendu , fn- 
Vant la matiere dontileft queftion. Ainf quand Dieu 
dit, au fujet des lois judaiques, qu’elles doivent être 
obiervées lakolam ; à jamais , 1l faut fous-entendre 
quelles le feront aufli long -tems que Dieu le jugera 
à propos, ou pendant un efpace de tems dont la fin 
étoit inconnue aux Juifs avant la venue du Mèffie. 


Toutes les lois générales , ou celles qui ne regardent 


pas des efpeces particuhieres, font établies à perpé- 
tuité, foit que leur rexte renferme cette expreflion, 
foit qu’il ne la renferme pas; ce qui toutetois ne fi- 
gnuife pas que la puiflance légiflatrice & fouveraine 
ñe pourra Jamais les changer ou les abréger. 
Tillotfon foûtient , avec autant de force que de 
fondement, que dans les endroits de l’Ecriture où il 
eft parlé des tourmens de l’ezfer, les expreflions doi- 
Vent. être entendues dans un {ens étroit & d’une du- 
rée infinie ; & ce qu'il regarde comme une rat{on dé- 
cifive, c'eft que dans un feul & même pañlage (en 
S. Matth, chap.xxv.),la durée de la punition des mé- 
chans fe trouve exprimée par les mêmes termes dont 
on Îe fert pour exprimer la durée du bonheur des juf- 
tes , qui, de l’aveu de tout le monde, doit être éter- 
nel. En parlant des réprouvés, 1l y eft dit qu'ils iront 
au fupplice éternel , ou qu'ils feront livrés à des tour- 
mens.éternels : & en parlant des juftes, 1l eft dit 
qu'ils entreront en poflefhon de la vie éternelle ; € 
ibunt hi in fupplicium aternum , jufti auten in vicam 
LerT2ATIl, 3 
Cet auteur entreprend de concilier le dogme de 
l’éternité des peines avét ceux de la juftice &t de 
la miéricorde divine ; & il s’en tire d’une maniere 
beaucoup plus fatisfaifante que ceux qui avoient 
tenté avant lui de fauver les contrariétés apparen- 
tes qu réfultent de ces objets de notre foi. | 
En effet , quelques Théologiens , pour réfoudre 
ces difficultés, avoient avancé que tout péché eft 
infini, par rapport à l’objet contre lequel il ef 
commis , c’eft- à-dire par rapport à Dieu ; mais 
il eft abfurde de prétendre que tous les crimes font 
aggravés à ce point par rapport à l'objet offenfé, 
puifque dans ce cas le mal & le démérite de tout 
péché feroient néceflairement égaux, en ce qu'il 
ne peut y avoir rien au-defius de l’infini que le pé= 
ché offenfe, Ce feroit renouveller un des parado- 
es des Stoiciens ; & par conféquent on ne pourroit 
fonder fur rien les degrés de punition pour la vie à 
. venir : car quoiqu'elle doive être éternelle dans fa 
durée, il n’eft pas hors de vraifflemblance qu’elle ne 
fera pas égale dans fa violence, ëc qu'elle pourra 
être plus ou moins vive, à proportion du caraltere 
ou du degré de malice qu’auront renfermé tels ou 
| tels péchés. Ajoûtez que pour la mème raifon le 
moindre péché contre Dieu étant infini, par rapport 
à fon objet, on peut dire quesla moindre punition 
que Dieu inflige eft infinie p port à fon auteur, 
 & par conféquent que toutesilés punitions que Dieu 
linfligeroit feroient égales , comme tous les péchés 
Commis contre Dieu ieroïent égaux ; ce qui répugne. 
D'autres ont prétendu que fi les méchans pou- 
Voient vivre toûjours , ils ne cefferoient jamais de 
pécher. « Mais c’eft là , dit Tillotfon , une pure fpé- 
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» culätion > & non pas un raifonnement : c’eft unie 
» fuppoñition gratuite & dénuée de fondement. Qui 
+ peut aflürer; ajoûte-t-il > Que fi un homme vivoit 
» fi long-tems , 1l.ne fe repentiroit jamais » ? D’ailz 
leurs Ja juftice vengerefle de Diéu ne punit que lés 
péchés commis par les hommes, & non pas celix 
qu'ils auroient pâ commettre ; comme fa juftice ré- 
munérative ne couronne que les bonnes œuvres 
qu'ils ont faites réellement, & non celles qu'ils 
aurGient pà faire, ainfi que le prétendoient les Sés 
nu-Pélagiens, Voyez SÉMI-PÉLAGIENS. 
_C'eft pourquoi d’autres ont foûtenu que Dieu laif. 
fe à l’homme le choix d’une félicité où d’une miferé 
éternelle , & que la récompenfe promife à ceux qui 


‘lui obéifient, eft égale à la punition dontil menace 


ceux qui refufent de lui obéir. On répond à cela P 
que s'il n’eft point contraire À la juftice de por: 
ter trop loin la récompenfe , parce que cette matie- 
re eft de pure faveur , il peut être contraire À la jufs 
tice de porter la punition à l'excès, On ajoûte que 
dans ce cas l’homme n’a pas fujet de fe plaindre , 
puifqu’il ne doit s’en prendre qu’à fon propre choix. 
Mais quoique cette raifon fufife pour impoler filen: 
ce au pécheur, & lui arracher cet aveu, qu'il eft là 
catife de fon malheur, perdirio tua ex te, Tffael ; on 
fent qu’elle ne réfout pas pleinement l’objedtion tirée 
de là difproportion entre le crime & le fupplice. 

Voyons comment Tillotfon , mécontent de tous 
ces fyftèmes, a entrepris de réfoudre cette difficulté, 

Il commence par obferver que la mefure des pu 
mitions par rapport aux crimes, ne fe regle pas feu- 
lement ni toûjours fur la qualité & fur le depré de 
l’offenfe , & moins encore {ur la durée & fur la con- 
tinuation de l’offenfe , mais fur Les raifons d’æcono- 
mie ou de gouvernement, qui demandent des pu< 
nitions capables de porter les hommes À obferver 
les lois , & de les détourner d’y donner atteinte, 
Parmi les hommes, on ne regarde point comme une 
imuftice de punir le meurtre & plufeurs autres cri: 
mes qui fe conimettent fouvent en un moment, par 
la perte ou privation perpétuelle de l’état de cis 
toyen, de la liberté, & même de la vie du coupa- 
ble; de forte que l’obje&ion tirée de la difpropor= 
tion entre des crimes paflagers & des tourmens éter: 
nels , ne peut avoir ici aucune force. 

En effet, la maniere de regler la proportion entre 
les crimes & les punitions, eft moins l’objet de la 
juftice , qu’elle n’eft l’objet de la fagefle & de la pru- 
dence du légiflateur, qui peut appuyer fes lois par la 
menace de telles peines qu'il juge à propos , fans 
qu'on puifle à cette occafion l’accufer de la plus le+ 
gere injuftice : cette maxime eft indubitable, 

La premiere fin de toute menace n’eft point de pus 
nir, mais de prevenir ou faire éviter la punition. 
Dieu ne menace point afin que l’homme peche & 
&c qu'il foit puni, mais afin qu'il s’abftienne de pé- 
cher & qu’il évite le châtiment attaché À l'infradion 
de la loi ; de forte que plus la menace eft terrible 
& impofante , plus 1l y a de bonté dans l’auteur de 
la menace. 

Aprés tout ; il faut faite attention, ajoûte le mê- 
me auteur, que celui qui fait la menace fe referve le 
pouvoir de l’exécuter lui-même. Il y a cette diffé 
ce entre les promefles &c les menaces, que celui qui 
promet donne droit à un autre, & s’oblige à exé: 
cuter fa parole , que la juftice & la fidélité ne lu 
permettent pas de violer : mais il n’en eft pas de mê- 
me à l’égard des menaces ; celui qui menace fe res 
ferve toûjours le droit de punir quand'il le voudra, 
& n’eft point obligé à la rigueur d'exécuter fes me- 
naces, ni de les porter plus loin que n’exigent l’éco 
nomie , les raifons, & les fins de fon gouvernement. 
C'eft ainfi que Dieu menaça la ville de Niriive d’une 
deftruétion totale , fi elle ne faifoit pénitence dans un 
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tems limité : mais comme il connoifloit l’étendue 
de fon propre droit , il fit ce qu'il voulut; il pardon: 
na à cette ville, en confidération de fa pénitence ; 
{e relâchant du droit de la punir. 

Tels font les raifonnemens de Tillotfon, auxquels 
nous n’ajoûterons qu'une réflexion pour prévêmir 
cette faufle conféquence qu’on en pourroit tirer : fa- 
voir,que ce qu'onlit dans PEcriture fur les peines de 


L'enfer , n°eft fimplement que communatoire , comme 


le prétendent les Sociniens.Sans donte tant que Phom- 
me eft en cette vie, il peut les éviter ces peines ; 
mais après la mort., lorfque l'iniquité eft confom- 
mée, & qu'il ny a plus lieu au mérite pour fléchir 
le courroux d’un Dieu outragé &c juftementirrité, le 
pécheur peut-il l’accufer d'imuftice, de lui infhger 
dés peines éternelles ? puifque pendant la vie 1l étoit 
à fon choix de les éviter, & de parvenir à une éter- 
nelle félicité. D'ailleurs, il eft également révelé, &c 
que ces menaces ont déjà été accomplies réellement 
dans les anges rebelles, &c qu’elles feront réellement 
accomplies dans les réprouvés à la fin des fiecles ; 
ce qui prouve que la raïfon feule ne fufht pas pour 
décider cette queftion , & qu’il faut néceflairement 
avoir recours à la révélation, pour démontrer l’e- 
ternité & la juftice des peines de la vie future, (G) 

ENFER , ades ou hades, ( Théologie.) fe prend auf 
quelquefois, dans le ftyle de l’'Ecriture , pour la 
mort & pour la fépulture, parce que les mots hé- 
breux & grecs fignifient quelquefois l'enfer, ou le 
lieu dans lequel font les répronvés, & quelquefois la 
fépulture des morts, V. TOMBEAU € SEPULCRE. 

Les Théologiens font divifés fur Particle du fym- 
bole des apôtres où il ef dit que Notre Seigneur a été 
crucifié , qu'il eft mort, quil a êté enfevel, & qu'il ef? 
defcendu aux enfers, hades ; quelques-uns n’entendent 
par cette defcente aux enfers , que la defcente dans 
le tombeau ou dans le fepulcre, Les autres leur ob- 
jeétent que dans le fymbole même, ces deux defcen- 
tes fe trouvent exprefflément diftinguées, & qu'il y 
eft fait mention de la defcente du Sauveur dans le 
fépulcre, fépuleus eff, avant qu'il {oit parlé de fa def- 
cente aux enfers, defcendit ad inferos. Ils foütiennent 
donc que l’ame de Jefus-Chrift defcendit effecuive- 
ment dans l’eférfoûterrain ou local, & qu'il y triom- 
pha des démons. Autrement les expreflions du fym- 
bole feroient une pure tautologie. 

Les Catholiques ajoûtent que J efus-Chrift defcen- 
dit dans les lymbes, c’eft-à-dire dans les lieux bas de 
la terre, où étoient détenues les ames des juftes 
morts dans la grace de Dieu avant lavenement & 
la paffion du Sauveur, &c qu'il les emmena avec lui 
dans le paradis, fuivant ces paflages d’Ofée : ero mors 
tua , 6 mors, & morfus tuus ero inferne. Et deS. Paul: 
afcendens Chriflus 1n altum , captivam duxit captivita- 

sem. Voyez LYMBES 6: ASCENSION. (G) 

ENreR , (Poérique.) ou ENFERS, {. m. pl.(Myth.) 
nom général, qui, dans la théologie du Paganifme, 
défignoit Les lieux foûüterrains où alloient les ames 
des hommés, pour y être jugées par Minos , Eaque, 


&z Rhadamanthe. Pluton en étoit le dieu &c le roi ;” 


Proferpine fon époufe en étoit la déelte & la reine. 
Cet endroit contenoit, entre autres demeures, 
les champs Elyfées , & Le Tartare environné de cinq 
fleuves , qu'on nomme le Styx, le Cocyte, PAché- 
“on, le Lethé, & le Phlégéton. Cerbere, chien à trois 
têtes & à trois gueules, admirablement dépeint par 
Virgile, étoit toujours à la porte des enfers, pour em- 
pêcher les hommes d'y entrer & les ames d’en for- 
tir. Avant que d'arriver à la cour de Pluton &c au 
tribunal de Minos, il falloit pafler l’Achéron dans 
une barque conduite par Caron, à qui les ombres 
donnoient une piece de monnoie pour lenr paflage. 
Virgile fait encore de ce batelierun portrait inimi- 
_ fable : 4 Un air mal-propre ,une barbe longue &r né- 
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» gligée, la parôle rude, des veux étincelans , les 
» traits d’une vieillefle robufte & vigoureufe », Tei 
étoit Caron; mais lifez Les vetside l'original ; je n'en 


| donne ‘qu'une foible efquiffe. 


Portitor has horrendus aguas © flumina fervats 
Terribili fqualore Charon , cui plurima mento 
Canities inculta jacet , flant lumina flamma ; 
Sordidus ex humeris nodo depender arniëlus ; 


Jam fenior, fed cruda deo , viridifque fenettus. 


Prefque tous les peuples du monde ont imaginé 
un paradis &c un enfer, conformément à leur gérie ; 
détail immenfe de la folie des humains , dans lequel 
nous r’entrerons point ici ! On peut lire là-deflus 
Thomas Hyde, Voffius, Marsham, & M. Huet. Bor- 
né préfentement à la Mythologie , je remarquerai 
feulement que c’eft Orphée, qui au retour de fes 
voyages d'Egypte, jetta en Grece le plan d’un nou- 
veau fyftème fur ce fujet , & que c’eft de lui qweft 
venu l’idée des champs Elyfées & du Tartare, que 
tous les auteurs ont fuivi, quoiqu'ils ayent extrème- 
ment varié fur la fituation des lieux deffinés à punir 
les méchans, & à récompenfer les bons. | 

Ceft pourquoi l’on trouve dans les Poëtes tant 
d’entrées différentes qui conduifent anx enfers. Voyez 
fur cela l’article précédent, 

En un mot, chacun a choïfi pour l’endroit de la 
poñtion des enfers, dont la religion payenne n'appre- 
noit rien de certain, le lieu qui lui a paru le plus 
propre à devenir le féjour du malheur; ëc en confé- 
quence, chacun a décrit ce lieu diverfement, fui- 
vant le caraétere de fon imagination. 

Mais aucun poëte n’a mieux réufh que Virgile. II 
a mis dans le plus beau jour tout ce qu'Homere, &c 
après lui Platon, avoïent enfeigné fur cet article, La 
defcription des enfers, du chantre de Mantote , eff 
fupérieure à celle de l'auteur de l’Odyffée, & encore 
plus au-deflus de celle de Sylvius Iraheus, de Clau- 
dien, de Lucain, &c de tous les autres qu onttra- 
vaillé après lui: c’eft une topographie parfaite de 
l’empire de Pluton; c’eftle chef-d'œuvre de l’art; 
c’eft le plus beau morceau de l’Enéide. 

Dans cette admirable cartetopographiqne, le poë- 
te divife le féjour des ombres en fept demeures, La 
premiere eft celle des enfans morts en naïflant , qui 
gémiflent de n’avoir fait qu'entrevoir la lumiere du 
jour. 

Tnfantumque anime flentes in limine primo ; 
Quos dulcis vitæ exortes, G ab ubere raptos 
Abflulit atra dies , & funere merfit acerbo. 

| Ænéid. Liv, VI. 

Ceux qui avoient été injuftement condamnés à 
perdre la vie, occupent la feconde demeure. 


Hos juxta , falfo damnati crimine mortis. Ibid: 


Dans la troifieme , font ceux qui, fans être cou- 
pables , mais vaineus par le chagrin & les miferes 
d’ici-bas, fe font eux-mêmes donné la mort. 


Proxima deindè renent moœfli loca , qui fébi lethum 
Infontes peperére manx , lucemque pero? 
Projecere animas : quam vellent æthèere in alto | 
Nunc 6 pauperiem 6 duros perferre labores ! &c 
Fata obffant triflique palus inamabilis undé 1 
Alligar, & novies ffyx interfufa coerce. 
M. de Voltaire, dans fes mêlanges de Littérature! 
& de Philofophie, a traduit ces vers ainfi: 


is, qui d’un bras téméraire 


L'abyfme du Cocyte & l’Achéron terrible 
Met entr'eux @ La vie un obflacle invincible, 


+ La quatrieme , appellée Z champ des larmes et le 


-féjour de ceux qui avoïent éprouvé les rigueurs de 
-Vamour ; Phedre , Procris, Pañphaëe , Didon, &c. 


Hic , quos durus amor crudeli tabe peredit ; 

Secrett celant cales, & myrthea circum 

Sylvarsepit ; cure non ipfé in morte relinquunt, 

His, Phædram , Procrinque locis , maæflamque 
Eriphylem, 

Crudelis gnati monftrantem vulnera cernit , 

Evadnenque, & Papfiphaën, &c. 


La cinquieme , eft le quartier des fameux guer- 
fers qui avoient péri dans lès combats ; Tydée , 
Adrafte, Polybure, 6c. 

Héc ils occurrit Tydeus , hic inclyrus armis 
Parthenopæus ; & Adrafli pallentis imago , &c. 


L’affreux Tartare , prifon des fcélérats, fait la f- 
xieme demeure, environnée du bourbeux Cocyte 
&c du brülant Phlégéton. Là regnent les Parques, les 
Furies, 6c. & c’eft là aufli que Virgile fe furpañle 
hu-même. 

ONE 4 «4 + sm Tartarus'ipfe 

Bis patetin preceps tantum , tenditque [ub umbras, 
 Quantus ad æthereum cœli fufpeëtus Oly mpum. 

Hic genus antiquum terre , Titania pubes, 

Fulmine dejeëtli fundo volvuntur in imo. &c. 


Enfin la feptieme demeure fait le féjour des bien- 
heureux, les Champs Elyfées. 


His demum exaëtis , perfelo munere dive, 
Devenére locos Lætos, & amœna vireta 
Fortunatorum nemorum , fedefque beatas, &xc. 


Je fupprime à regret les autres détails admirables 
que Virgile nous donne des enfers | & je ne penfe 
point à mettre à leur place ceux des auteurs qui 
Pont précédé où qui l'ont fuivi; 1l vaut beaucoup 
mieux nousattacher à ramener Le fyftème desfi@ions 
poétiques à leur véritable origine ; & en recherchant 
celle de la fable des ezfers, démontrer en général qu’- 
clle vient d'Egypte; après quoi l’on jugera fans peine 
que la plüpart des circonftances dont on Pa embellie 
dans la fuite, font le fruit de l'imagination des poë- 
tes grecs & romains. | 
Non-feulement Hérodote nous apprend que pref- 
que tous les noms des dieux font venus d'Egypte 
dans la Grece, mais Diodore de Sicile nous explique, 
par le fecours des traditions égyptiennes , la plü- 
patt des fables qu’on a débité fur les enfers. 
I ya, dit cet excellent auteur, (4y. I.) un lac 
en Egypte au-delà duquel on enterroit anciennement 
les morts. Après les avoir embaumés, on les portoit 
_ fur le bord de ce lac. Les juges prépofés pour exa- 
miner la conduite & les mœurs de ceux qu'on de- 
voit faire pañler de l’autre côté, s’y réndoient au 
nombre de quarante; & après une longue délibéra- 
. tion, s'ils jugeoient celui dont on venoit de faire 
information, digne de la fépulture , on mettoit fon 
cadavre dans-une barque, dont le batelier fe nom- 
moit Caroz. Cette coûtume étoit même pratiquée à 
 Pégard des rois ; & le jugement qu'on portoit contre 
eux étoit quelquefois fi fevere, qu'il y en eut qui fu- 
fent réputés indignes de la fépulture. 
La fable rapporte que le Caron des Grecs eft toù- 
jours fur le lac; celui des Egyptiens avoit établi fa 
demeure fur les bords du lac Querron. Le Caron 
des poëtes grecs exigeoit ynpitoyablement fon péa- 
ge :-celui des Egyptiens de vouloit pas même faire 
grace au fils du roi ; il devoit jufufier au prince 
régnant , qu'il n’amafloit tant de richefles que pour 
fon fervice. Le lac des exférs étoit formé d’un fleuve: 
celui du Querron étoit formé des eaux du Nil. Le 
premier faifoit neuf fois le tour des enfers, rovies 
Six interfufa ; jamais pays n’a été plus arrofé qué 
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l'Egypte ; jamais fleuve na en plus de canaux que 
le Nil, | 

L'idée de la prifon du Tartare , dont une partie, 
felon Virgile, étoit aufli avant dans la terre que lé 
ciel en eft éloigné, ne paroît-elle pas prife du fameux 
labyrinthe d'Egypte, qui étroit compofé de deux bâs 
timens, dont l’un étoit fous terre? Les crocodiles {az 
crés que les Egyptiens nourrifloient dans des cham= 
bres foûterraines, défignent affez clairement les 
monftres affreux qu'on met dans le royaume de 
Pluton. | 

En un mot, il femble qu'aux ciconftances près, 
on trouve en Egypte tout ce qui compofe l'enfer des 
poëtes de la Grece & de Rome: Homere dit que 
l'entrée des enfers étoit fur le bord de l'Océan ; le 
Nil eft appellé par ce même poëte O'rcuroc. C’eft en 
Egypte qu’on voit les portes du foleil ; elles ne font 
autre chofe que la ville d'Héliopolis. Les demeures 
des morts font marquées par ce gtand nombre dé 
pyramides & de tombeaux, où les momies fe font 
confervées pendant tant de fiecles, Caron, fa bar 
que, l’obole qu’on donnoiït pour le paffage ; tout 
cela eft encore tiré de l’hiftoire d'Egypte. Il eft mêmé 
très-probable que le nom de PAchéron vient de l’é- 
gyptien Achoucherron , qui fignifie Les lieux maréca- 
geux de Caron ; que le Cerbere a pris fa dénomina 
tion de quelqu'un des rois d'Egypte, appellé Chebrès 
ou Xébron ; qu'enfin le nom du Tartare vient de l’'E- 
gyptien Dardarot, qui fignifie habitation éternelle : 
qualification que les Égyptiens donnoient par excel- 
lence à leurs tombeaux. 

Maïs fans trop appuyer fur ces étymologies, & 
moins encore fans compter fur de plus recherchées, 
par lefquelles Bochaït, le Clerc, & autres favans, 
trouvent chez les Egyptiens le fyftème complet des 
enfers & des champs élyfées ; c’eft aflez d’en connoî- 
tre la premiere origine, il n’en faut pas démandet 
davantage : de mininis non curandum. 

Quant aux voyages que les poëtes font faire à 
leurs héros dans les ezfers, je crois qu’ils n’ont d’au: 
tre fondement que les évocations, auxquelles eurent 
autrefois recours Les hommes fuperftitieux pour s’é2 
claircir de. leur deftinée. Orphée, qui avoit été lui- 
même dans la Thefprotie pour évoquer le phantôme 
d'Eurydice fa chere époufe , nous en parle comme 
d’un voyage aux enfers , &c prend occafon de-là dé 
nous débiter tous les dogmes de la théologie payenne 
fur cette matiere. Les autres poëtes ne mânquerent 
pas de fuivre fon exemple. Bayle, reporfé aux quef- 
tions d’un provincial, Voyez EVOCATION, MANES. 

Quoi qu'il en foit, il arriva que les Grecs, contens 
d’avoir faifi en général les idées des Egyptiens fur 
limmortalité des ames, & leur état après la mort, 
donnerent carriere à leur génie , & inventerent fur 
ce fujet quantité de fables dont ils n’avoient aucun 
modele, L’Itahe fuivit exemple des Grecs, & ajoûta 
de nouvelles fiétions aux anciennes ; telles font cel: 
les du rameau d’or, des furies, des parques , & des 
illufires fcélérats que leurs poëtes placerent dans le 
Tartare. 

Enfin, tant d'auteurs travaillerent fucceffivement 
& en différens lieux à former le fyflème poétique 
des enfers, que ce fyflême produfit un mélange 
monftrueux de fables ridicules, dont tout le monde 
vint à fe moquer. Cicéron rapporte que de fon tems 
il n’y avoit point de vieilles aflez fottes pour y ajoûs 
ter la moindre foi. Dic, quæfo, nèm , re tlla rerent, 
friceps apudinferos Cerberus, Cocyti fremitus, 6 tranf= 
vettio Acherontis ? Adedne me delirare cenfes , 1ffa ue 
credam ? ... Que anus tam eXcors Inveniri pote, qu 
Îlla , que quondam credebantur, apud inferos portenta, 
extimefeat ?, De nar. deor. Juvenal nous affüre de fon 
côté, que les enfans mêmes croyoient à peine lan- 


_cienne doëtrine des enfers, Voyez l’article précédene. 
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. Cependant:, malgré ce changement dans les opi: 
mions des particuliers, la pratique du culte public 
ne changea point de face, ni du tems de Cicéron, 
mi du tems de Juvénal. On vit fubfifter les mêmes 
fêtes , lesmêmes proceflions & les mêmes facrifices 
en l’honneur de Pluton, de Proferpine , & des autres 
divinités infernales, auxquelles perfonne ne croyoit 
plus. Tant il eft vrai que les particuhers peuvent 
‘en matiere de religion fe trouver defabufés, & le 
même culte public fubffter. Polybe fait à ce fujet 
une réflexion par laquelle je finirai cetarticle. 

«& Le plus grand avantage , dit ce judicieux hifto- 
Tien, qu'ait eu le gouvernement de Rome fur tous 
» les autres états, eft une chofe généralement dé- 
»# crice, lidolatrie & la fuperftition. Si une fociété, 
# ajoûte-t-1l, étoit formée feulement de gens fages, 
»-un tel plan n’auroit pas été néceffaire; mais puif 
# que la multitude eft toùjours agitée de defirs illi- 
» cites & de pafñions violentes, il n’y avoit pas 
» d'autre moyen plus für de les réprimer que ce fe- 
#.cret de étions & de terreurs. C’étoit donc pru- 
# demment & fagement que les Romains inculque- 
» rent dans les efprits le culte de leurs dieux, & la 
» crainte des punitions du Tartare ». Liv. WI, p.497. 
Voyez SUPERSTITION. Article de M. le Chevalier DE 
JA vCOURT. 

ENFER DE BOYLE, (Chimie. ) vaiffeau circulatoire 
d’un verre fort, compolé de plufeurs pieces, qui 
toutes enfemble font une efpece de matras,, ayant 
le col long & étroit & le globe très-applati, imaginé 
par le célebre Anglois dont il porte le nom, pour 
faire ce qu’on appelle Ze mercure fixé perle. Voy. nos 
Planches. Voyez MERCURE. (b) 

* ENFERMER, v. a&. Nous difons qu’un corps eft 
enfermé dans un autre, lorfque celui-ci forme en tous 
fens un obftacle entre le premier & notre toucher 
Ou nos yeux. 

ENFERRURE, f. f. c’eft une des opérations de 

l’exploitation de lardoife dans fa mimiere. Voyez l’ar- 
sicle ARDOISE. 
. ENFICELER UN CHAPEAU, ferme de Chapelier, 
c’eft ferrer le bas de la forme avec une ficelle ou 
cordon à l’endroit que les Chapeliers appellent le 
lien. Voyez CHAPEAU. 

ENFILADE,, f. f. (Gramm.) fuite ou continua- 
tion de plufeuts chofes difpofées dans une même 
ligne , ou fur un même fil, comme une ezflade de 
chambres, de portes, de bâtimens, &c. 

ENFILADE, ex terme de Guerre, {e dit des tranchées 
ou autres lignes qui font droites, qui peuvent être 
néttoyées & balayées par le canon de l'ennemi en 
longueur ou dans leur propre dire@tion , & qui par- 
là {ont incapables de défenfe. 

Il faut avoir foin que les tranchées ne foient point 
enfilées , au contraire la ligne de contre-approche 
doit être enfilee , afin qu'on en pue chafier l'enne- 
mi. Les derniers boyaux des tranchées, c’eft-à-dire 
ceux qui fe font aupié du glacis & fur le glacis, font 
fujets à être enflés, à caufe de leur proximité du 
chemin couvert. Voyez TRANCHÉES. (Q) 

ENFILADE, ex Architetture, c’eft l'alignement de 
plufeuts portes de fuite dans un appartement. oy, 
APPARTEMENT. (P) 

. ENFILADE, (Jardinage) fe dit de plufeurs falles 
de verdure qui fe communiquent, & qui font un 
point de vüe. (Æ) 

ENFILÉ,, ad. ex £ermes de Blafon, {e dit des cou- 
ronnes, annelets ; & autres chofes rondes &c ouver- 
tes. qui font paflées dans des fafces, bandes , lances, 
&c. On dit auf enfilant. | 
_ Du Faure en Dauphiné, d’azur à trois couronnes 
d’or, enfilées dans une bande d'azur. … . 

.… ENFILEMENT pu CABLE. Voyez ENFILER. 
ENFILER , v. a&. (Gramm.) Il a.deux acceptions 


affez différentes ; 1l fe dit de l’aignille, &zul.fe dit de 
plufieurs objets où 1l y a ouverture. Enfler une aï- 
guille, c’eft pañler un fil dans fon œil ; exfilerdes ob- 
jets, c’eft pafler ou un fil ou une verge dans louver- 
ture qtu y eft pratiquée. Aïnfi on ezfile des anneaux ; 
les Chandeliers erfilent dès meches. 

ENFILER, ( Marine.) On dit que le cabeftan enfle 
les cables en virant, lorfque Le cable tourne eh rond 
autour du cabeftan. (Z) Pa 

ENFILER , er terme d'Epinglier , fe dit de l’a@tion 
de paffer la tête de Pépingle à l'endroit où elle doit 
être fertie ou rivée. Voyez EPINGLE. LÉ 

* ENFILER, (Triüfrac.) Lorfqu’un des deux joueurs 
4, ayant fait fon plein, le sarde aflez long-tems 
pour que le joueur B ou foit forcé d’empiler toutes 
fes dames fur la derniere cafe, ou ne puiffe joüer 
fans battre à faux , ou ne puifle ni pafñler fes dames, 
ni les lever, ou ne puifle les lever fans les décou- 
vrir, enforte que perdant prefqu’à chaque conp qu’il 
joue un nombre de points plus ou moins grand ; & 
{on adverfaire 4 en gagnant à chaque coup qu'il 
joue'un nombre plus où moins grand, foit en bat- 


tant les dames découvertes, foit en gardant fon 


plein, celui-ci marque un grand nombre de trous 
tout de fuite; ce nombre de trous s’appelle une ez- 
Jilade ; on dit que le joïeur B eft enfilé, &r cela lui 
arrive affez fouvent pour avoir tenu mal-à-propos. 

ENFILEUR , f. m, ex terme d’Epinglier , fe dit de 
louvrier qui eft occupé à paffer les têtes dans les 
branches, & à les préparer à être preffées entre les 
deux têtoirs. ! 

*ENFLAMMER , v.aët. (Gramm.) c’eftappliquer 
le feu à un corps combuftible d’une maniere fenf- 
ble pour les yeux au-delà de la furface du corps ; 
le corps feroit feulement échauffé, fi le feu n’y étoit 
fenfible que pour le toucher ; il feroit feulement ar- 
dent ou embrafé, fi le feu n’y étoit pas fenfble pour 
les yeux au-delà de fa furface. | 

ENFLECHURES, FIGURES , FIGULES, £. £. pl. 
(Marine.) ces deux derniers ne font guere d’ufage. 

Les enfléchures font des cordes qui traverfent les 
haubans en forme d’échelons, elles fervent à mon- 
ter aux hunes & au haut des mâts. Voyez Marine, 
PI T, no, 40. (Z) 

ENFLER , v. aû. c’eft en général augmenter le 
volume d’un corps. Il fe prend au phyfque & au 
moral, au fimple &c au figuré. h g 

ENFLER DES PARTIES, ENFLER UN MÉMOIRE, 
(Commerce.) c’eft y mettre les marchandifes qu’on a 
livrées, à un plus haut prix qu'elles ne valent, ou 
qu’on n’en eft convenu. ; 

On dit aufli exffer la dépenfe d’un compte, pour 
fignifier qu'on y employe des articlès qui n’y peu- 
vent ou n’y doivent point entrer. Diéfionn, de Com- 
merce, de Trévoux , de Chambers. (G) | 
__ ENFLER, (Orfèvr.) opération de la retrainte ; c’eft. 
l’aétion d’aggrandir au marteau fur Ja bisorne les par- 
ties inférieures des pieces d’argenterie, qui doivent 
former le ventre des pieces, comme aux pots à l’eau, 
caffetieres, chocolatieres, &c. | 

ENFLURE, f, £. (Medecine. ) Ce terme eft em- 
ployé pour exprimer en général toute élévation con- 
tre nature qui fe forme ur la furface du corps, par 
quelque caufe 8e quelque matière que ce foit; ainfi 
on peut dire de toutes les tumeurs, qu’elles font des 
enflures, Les parties externes affeétées de phlesmon, 
d’éréfypele, de skirrhe, font toüjours plus ou moins 
enflées ; quelquefois mêrie l’affe@ion des parties in- 
ternes caufe une enflure qui fe montre à l'extérieur, 
comme l’inflammation, & autre tumeur du véntri= 
cule'; les météorifmes qui pouflent en-déhors lesté= 
gumens, & les font paroïtre enflés : on dit auffi de la 
groffefle qu’elle fait ezfler le ventre, qu'elle caufé 
une ezflure de neuf mois, Le trop d’embonpoint PO 
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aufli être regardé comine une ef/ure produite par [a 
trop grande abondance de graifle qui foûleve les té- 
gumens, & forme comme une anafarque adipeufe. 
Voyez TUMEUR. | | 

L'ufage a cependant reftraint la fignification dumot 
enflure ; on s’en fert particulierement pour défigner 
ln amas de fluides aériens ou aqueux, qui élevent 
la peau au-deflus de fon niveau ordinaire dans l’état 
de fanté, foit que cet amas s’étende à toute la fur- 
face du corps, foit qu'elle n’ait lieu que dans quel- 
qu'une de fes parties, Si c’eft l'air renfermé fous la 
peau, qui eft la matiere de lerffure, on l’appelle em- 
phyfime, qui peut être univerfel on particulier: fi 
cette efpece d’ezffure n’eft pas fort étendue, on lui 
donne le nom de srmeur emphy[émateufe : fi la matiere 
aérienne eft renfermée dans le ventre, & en diftend 
confidérablement les parois, on nomme cette forte 
d'enflure tympanite, parce que lorfqu'on la frappe,elle 
raïfonne comme un tambour (voyez EMPHYSEME 
TYMPANITE) : fi c’eft la férofité ou toute autre hu- 
meut aqueufe , qui gonfle le tiffu cellulaire, on ap- 
pelle l’ezffure qui en eft formée, /eucophlegmarie, ana. 

Jarque : fi elle eft étendue fur toute la furface du 
corps, on l’appelle £oufiffure : fi elle n’affeéte que le 
vifage, œdeme : fi elle n’occupe qu’une petite partie : 
on donne le nom d’ezffure fimplement aux tumeurs 
aqueufes ou féreufes, qui affectent les extrémités du 
corps, & particulierement les inférieures. 

Si l’exflure eft produite par un amas d’eau épan- 
chée renfermée dans la capacité du bas-ventre, ou 
dans toute autre cavité particuliere, on la nomme 
en général kydropifce, qui eft aufli diflinguée par dif. 
férens noms, felon que les liquides épanchés occu- 
pent telle ou telle partie. Ainfi lezffare aqueufe de 
la cavité de l’abdomen eft appellée aftires, celle du 
fcrotum eft appellée Lydroïde, &tc. Voyez ANASAR- 
QUE, LEUCOPHLEGMATIE, ŒDEME, Hypropr- 
SIE, ASCITE, HYDROIDE, &c. (d) 

ENFLURE, (Mancpe, Maréchall, ) terme commu- 
nément & indéfiniment appliqué à toutes les mala- 
dies qui fe montrent extérieurement par Paugmen- 
tation du volume naturel d’une partie quelconque, 
ou d’une portion de cette partie; mais quoique ce 
mot femble embrafler toutes les efpeces de tumeurs, 
nous dirons, pour le réduire à fa véritable fignifica- 
tion , qu'il défigne un gonflement non circonfcrit, 
accompagné de plus où de moins de dureté, quel- 
quefois mou, fans inflammation &c fans douleur, ou 
fuivi de l’une &c de l’autre. 

Toutes les parties extérieures du corps font fjet- 
tes à lenffure, il faut néanmoins convenir qu'il en eft 
qui y paroïflent plus expofées: les unes, à caufe de 
la contexture plus lâche de leur tiflu qui permet plus 
facilement le féjour des humeurs, ainfi que nous le 
voyons dans les paupieres, au fourreau, au fcro- 
tum , Gc. les autres , attendu leur éloignement du 
centre du mouvement circulaire ; car les liqueurs 
ne pouvant y participer entierement de fa force, 
leur retour eft beaucoup plus pénible: telles font à 
cet égard les quatre extrémités, dont la pofition per- 
pendiculaire eft encore un furcroïît d’obftacle à la 
liberté de ce même retour, puifque là les Humeurs 
font obligées de remonter contre leur propre poids. 

L’enflure peut provenir de caufe interne ou de 
caufe externe. On doit l’envifager quelquefois com- 
me une maladie particuliere, quelquefois aufi com- 
me un fymptome de maladie. Elle eft formée par 
l'ait dans les émphyfemes, par des humeurs, c’eft- 

- à-dire par le fang feul dans les contufñons, par de la 
férofité dans les œdemes, &c. 

L'enflure eflentielle étant une maladie particuliere, 
ne demande qu'à être terminée par la réfolution, de 
quelque efpéce qu’elle foit ; quant à celle qui eff un 
fymptome de maladie, on ÿ remédie en traitant la 

Tone LÉ a 


e 


__ LENS, 
Maladie qu’elle annonce différemment , felon fon 
géme & fon caraétere. va | 

On ne peut par conféquent prefcrire tn traite- 
ment qu'eu épard à l’erffure eflentielle. S'il y a dou- 
leur & inflammation, la faignée , un régime modéré 
&t humeétant , des topiques anodyns où legerement 


: réfolutifs , un breuvage purgatif enfin adminiftré 


dans le tems de la réfolution de l'humeur , lufiront 
&rempliront parfaitement notre objet, Si nous n’ap= 
percevons n1 l’un mi l’autre de ces accidens , nous 
mettrons d’abord en ufage des réfolutifs qui auront 
beaucoup plus d’aétivité, tels que les fpiritueux ; & 
nous réitérerons les purgatifs, à moins qu'il ne 54 
gifle d’une exffure emphylémateufe, car ence cas ces 


‘ derniers remedes ne font pas d’une auf grande né- 


ceflité. (e) | 

ENFLURE , (Rhétorig.) vice du difcours & de fes 
penfées ; faufle image du grand, du pathétique, que 
le bon fens réprouve : Tour doit tendre au bon fèns. 

L'on peut diftinguer deux fortes d’erflure : l’une 
confifte dans des penfées qui n’ont rien d’élevé en 
elles-mêmes, & qu'un efprit faux s’efforce dé rendre 
grandes, ou par le tour qu'il leur donne ; on par les 
mots dont 1l les mafque ; c’eft le nain qui fe haufe 
fur la pointe des piés, ou qui fe gminde fut des 
échafles pour paroître d’une plus haute taille. 

L'autre forte d’enfure eft le fublime outré, ou ce: 
que nous appellons aflez communément le gigen- 
refque. Les chofes qui vont au-delà du ton de la na- 
ture, que, l’expreffion rend avec obfcurité, ou Qu + 
elle peint avec plus de fracas que de force, font 
une pure ezfZure, 

L’erflure elt dans les mots ou dans la penf£e, & 
Îe plus fouvent dans Pune &c dans l’autre : c’eft ce que 
quelques exemples font fentir, 

Médée dans la tragédie qui porte fon nom chez 
Seneque, s’excitant elle-même à {e venger de Jafon, 
ët des complices de fon infidélité, s’écrie: Qzois 
l'auteur de notre race, le foleil voir ce qui fe palfe ; il Le 
voit, & fe laiffe voir ! Il parcourt [a route ordinaire dans 


de ciel, qu'aucun nuage n'obf&urcit, re retourne pas er 


arriere, & ne reporte pas le jour aux lieux qui l'ont vi 
naître, O mon pere, laiffe, laifle-rmoi voler dans Les 
aits ! Confie les renes de ton char à mes mains ! Permers 
qu'avec tes guides enflammeées, Je conduife tes courfiers 
qui portent le feu de toutes parts ! On {ent par ces puéz 
rilirés | que Médée débite avec bien plus d’emphafe . 
dans loriginal que dans cette traduétion , ce que c’eft 
que lenflure du ftyle, | 

Dans la Pharfale (Zv. VII. v, 79 3.) Cordus cowta 
re d’une pierre la foffe dans laquelle il vient de br 
ler à demi le corps de Pompée. Lä-deffiss Lucain s’6- 
crie : Il ce.plaït donc, 6 Fortune, d'appeler le tombeair 


. de Pompée, cet indigne endroit où fon beau-pere même 


aime mieux qu'il foit enfermé , qué S'il manquoit de [é- 
pulture ! ©, main téméraire, pourquoi bornes-iu Pom. 
pée dans un fépulcre ? Pourquoi renfermes-tu fes manes. 
errans ? Il gt dans l'univers , & le remplit Jufqu'or 
la terre manque à la vée dé l'Océan qui l'entoure, Ren- 
verfe ces pierres accufatrices des dieux. Si le mon: Œra 
tout entier ef? le fépulcre d’Hercule; f? Bacchus à pour 
lux celui de Nife , pourquoi le grand Pompée n'a-t-ilqu: 
une feule pierre ? I] peut remplir toutes les campagnes de 
Lagus, pourvé qW'aucun gafon n'offre [or rom aux yeux. 
des voyageurs, Peuples , éloignons-nous, © que par refe 
pet pour [es cendres nos piés ne foulent aucun endroié 
des fables arrofës par Le Nil. 

Voilà ce que c’eft que l'erfure du flyle & des 
penfées : voilà de plus des jeux de mots qui y font 
réunis, & dans quelques endroits des Noz-fenfés, fije 
puis me fervir d’un terme anglois qui nous manqué, 
En effet le corps d’un homme eff neécéflairement bot- 
né dans un tombeau de fix à fept piés d’étendue, & 
celui de Pompée ne pouvoit remplir toutes les Camps 
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ignes de Lagus. Maïs Pompée, le grand Pompée avoit : 


rempli l'univers du bruit de fes exploits, & limmor- 
talité de fon nom étoit aflürée dans la mémoire des 
hommes. C’eft donc là le monument que Lucain de- 
voit faire valoir dans fon ouvrage à la gloire du 
héros. | & 

Ceque ce poëte dit dans uh vers au fujet des Ro- 
:mains tués à la bataille de Pharfale, dont Céfar vou- 


lut qu’on laiflât pourrir Les corps fur la terre, Le ciel : 
.couvre celui qui n'a.point de [epulcre, a fourm une : 


réflexion judicieufe au P. Bouhours. « Cetre penfée, 
“+ dit-il, a un éclat qui frapped’abord ; car c’eft quel- 
# que chofe de plus noble en apparence d'être cou- 
» vert du ciel, que d’être enfermé dans une tombe : 
s mais au fond le feul ufage des monumens eft de 
» couvrir des cadavres pour les garantir des injures 
_» de l’air & des animaux, ce que ne fait pas le ciel, 
-» qui eft deftiné à tout autre minifere ». 
Balzac qui fonda le premier un prix d’éloquence, 
& qui en a f bien connu la partie qui confilte dans 
{a cadence des mots & l’harmonie des périodes ; Bal- 
zac, dis-je, tombe ordinairement dans l’enflure, lorf- 
qu'il recherche le grand & le pathétique; &c c’eft 
toùjours ce qu'il recherche. Il mandoit de Rome à 
Bois-Robert, en parlant des eaux de fenteur, Je me 
fauve.& la nage dans ma chambre au milieu des parfums ; 
pure enflure de flyle. I écrivoit au premier cardinal 
de Retz, lors de fa promotion au cardinalat 7, Vous 
“venez de prendre le fceptre des rois G la livrée des rofes; 
exemple d’ezflure dans le Jéyle & dans la penfée. 
Enfin un grand poète moderne qui s’eft élevé au 
fublime dans fa paraphrafe de quelques pleaumes; 
un poëte dont les odes font fi belles, fi varices, fi 
remplies d'images ; un poëte encore chez qui le ju- 
gement ne le cede point à l'imagination : en un mot 
Rouffeau lui-même n’a pù éviter de tomber quelque- 
fois dans le défaut dont il s’agit : ne füt-ce que dans 
on ode fur la naïffance du duc de Bourgogne, 


Où fuis-je ? Quel nouveau miracle 
Tient encore mes fens enchantés ! 
Quel vafle, quel pompeux fpetfacle 
æ Frappe mes yeux épouvantés ! 
À nouveax monde vient d’éclore, 
L'univers fe reforme encore 
Dans les abyfines du cahos ! 
Et pour réparer fes ruines, 
Je vois des demeures divines 
Défendre un peuple de héros. 


Cette ftrophe entiere n’eft qu’une véritable erf/ure 

dans la penfée & dans l’élocution. Des yeux épouvan- 
és par la pompe d’un fpeîtacle miraculeux , tandis 
que tous les autres fens fort enchantés ; enfuite l’uni- 
vers fe reformant dans un abyfmede confufion, après 
qu'un zouveau monde eft venu éclore ; enfin un nou- 
vel univers reformé a-til des ruines à reparer, pour 
lefquelles il faille qu’un peuple de héros defcende des 
demeures divines ? 
On voit préfentement , que de toutes les efpeces 
d’enflure, les plus mauvaifes font, ou celles qui con- 
fiftent dans des idées inintelligibles , parce qu'il faut 
£e faire entendre; ou celles qui confiftent dans la 
faufleté des penfées, parce qu'on fait tort à fon ju- 
gement : au lieu que les autres efpeces d'erfure, 
comme celle qui eft contenue dans le paffage que j'ai 
rapporté ci-devant de Seneque , roulent fur un fond 
réel, fur des penfées qui ont quelque chofe de vrai. 
Voyez là-deflus les additions au traité du Jublime de 
Lonpgin. 

Tirons de tout ceci deux conféquences: la pre- 
miere, que ceux qui cherchent le pathétique, & qui 
craignent qu'on ne leur reproche d’être foibles ou 
fecs, font librement & naturellement portés vers ce 
vice de Perffure , perfuadés que c’eft une faute noble 
ge ne tomber que par çe qu'on s’éleve, 


La feconde conféquence, eft que les plusgrands 
orateurs & les premiers poëtes , lorfqu'ils veulent 
traiter le grand & le fublime, ont bien de la peine à 
fe garder de l’erflure, & à l’éviter dans la chaleur de 
l’enthoufiafme ; c'eft pour cela qu'ils doivent enfuite 
fe défier d’eux - mêmes, relire leurs écrits de fens 
froid & en juges féveres, avant que dé Les publier: 
enfin, s’il eft poffible, confulter des amis propres à 
cenfurer, à éclairer, & fur-tout (comme le dir l'auteur 
de l’art poétique ) 

| A réprimer des mots Pambitieufe emphafe. 
Article de M, le Chevalier DE Jaucoukt. | 

ENFLURE , (Marufait, de draps.) c’eft ainfi qu'on 
appelle dans les manufaétures de draps d’Aumale une 
efpece de fil. 

ENFONCAGE, terme-de Tonnelier ; c’eft lation 
de mettre le fond à une futaille, quand elle eft tout- 
à-fait remplie de marchandifes, | 

ENFONCEMENT,, f. m.ez Archiretture, {e dit de 
la profondeur des fondations d’un bâtiment ; c’eft 
pourquoi on a coûtume de marquer dans un devis, 
que les fondations auront tant d’erforcement. Ce mot 
fe dit aufi de la profondeur d'un puits, dont la 
fouille fe doit faire jufqu’à un certain nombre de piés 
au-deffous de la fuperfcie des plus bafles eaux. 

On appelle aufi ezfoncement, la partie reculée d’u- 
ne façade qui forme arriere-corps derriere un pavil- 
lon, un reflaut, un arriere-corps, &c. (P 

* ENFONCER. v. aë. C’eft déplacer dans un 
corps d’une forme donnée , une certaine portion de 
fa furface , de maniere que les parties de cette por- 
tion foient après le déplacement, plus voifines d’un 
point quelconque pris au-dedans du corps , qu’elles 
ne l’étoient auparavant, La difference qu'il y a en- 
tre enfoncer & creufer , c’eft que pour enfoncer , il 
ne s’agit pas d'enlever au corps quelques-unes de fes 
parties, aulieu qu'il faut lui en enlever pour le creu- 
fer. D'ailleurs l’aion d’ezforcer fuppofe de la part 
du corps plus de réfiftance que l’aétion de creufer; on 
enfonce une porte , on creufe un fofle. | 


ENFONCGER es éperons à un cheval, ( Maréchal.) 


c’eft les lui faire fentir ayec violence. 

ENFONCER , ( Fauconnerie, ) fe dit de loifeau qus 
fond fur fa proie , enla pouffant jufqw’à laremie ; 
’épervier vient d'ezfozcer la perdrix. 

ENFONCER (Jardinage) s'employe quand les ar- 
bres fe plantent un peu avant dans la terre, c’eftle 
même terme à peu-près qu’ezfoëir. 

. ENFONCER er verme de Layerrerie, c’eft joindre 
enfemble le fond, les côtés, le devant ,.le deffus 8 
le derriere d’un ouvrage. 

ENFONCER en terme d'Orfévre , c’eft creufer une 
piece , & lui donner une certaine capacité, de plate 
qu’elle étoit, ou diftinguer le fond d’avec les autres 
parties ; ce terme revient à celui d’emboutir, & eff 
la premiere opération de la retrainte. 

ENFONCER en terme de Planeur, fignifie l’a@tion 
de faire fortir le bouge du fond , & de le faire diftin- 
guer de lui & de l’arrête. On fe fert de ce terme ap- 

paremment, parce que le fond ne paroït tel que quand 
le bouge eft fait. 

ENFONÇURE , £. f. ( Chirug. ) terme général qui 
fignifie un affaiflement de plufeurs pieces du crane 
qui a été fracaflé par quelque coup violent. 

Les medecins grecs diflinguent trois efpeces d’ez- 
fonçures du crane ; favoir , l’ecpiefine , l'engiffome , 
& le camarofe. L’ecpiefme que les François appellent 
enfonçure avec efquilles | eft une ezfonçure du crane , 
où Les efquilles piquent & bleflent la dure mére. 
L’engiflome nommée par nos Chirurgiens embarurez 
eft une erfonçure de quelques elquilles détachées», 
qui s’infinuent entre le crane & la dure-mere:Le 
camarofe , que nous appellons vogsure , eftune e7- 


Jonçure de quelques pieces d’os, dont le milieu s’é- 
leve & forme une efpece de voñte. Il eft néceflaire 
de connoître la différente fignification de ces termes 
de l’art , pour entendre les auteurs grecs & fran- 
çois , lorfqu'ils employent Les uns ou les autres dans 
leurs écrits , en parlant des diverfes bleflures du 
crane; ileft vrai que la connoïffance des mots ne 
fait pas la fience, mais elle y conduit, elle y fert 
d'entrée. Article de M. le Chevalier DE JAUCOURT. 
ENFONÇURE de mangeotre. Voyez MANGEOIRE. 
ENFONÇURE , terme de Tonnelier. C’eft ainfi qu’on 
appelle les douves qu’on employe à faire les fonds 
des tonneaux. Le mairrain qui {ert à la Tonnellerie 
fe diftingue en mairrain d’enfonçure , & mairrain à 
faire des douves ; ce dernier eff le plus long, lepre- 
mier eft le plus large. Voyez MAïIRRAIN. . 
- ENFONÇURE,, c’eft chez Les Vanniers un aire qui 
remplit le fond d’une piece depuis fon centre jufqu’à 


la circonférence. 2 


ENFoRcIR , v.n. ( Maréchal.) prendre des forces, 
devenir fort 8 vigoureux, ce cheval exforcir tous 
les jours , ila ezforci de moitié & enforcira encore. 

ÉNFORESTER , (Æif. ancienne 6 moderne:.) fui- 
vant l’ufage d'Angleterre, c’eft mettre une terre en 
forêt royale. Voyez FORÊT. 

En ce fens, ezforefter eft oppolé à defenforeffer. 
Voyez D'ESENFORESTER. 

Guillaume le conquérant 8e fes fuccefleurs con- 


tinuerent pendant plufieurs regnes d’enforefler les 
terres de leurs fujets ; jufqu’à ce qu’enfin la léfion de- 


vint f notoire & fi univerielle , que toute la nation 
demanda qu’on remit les chofes dans l’état où elles 


-étoient d’origine, ce qui fut enfin accordé, & en 


conféquence 1l y eut des commiffaires nommés pour 
faire la vifite & l’arpentage des terres nouvellement 
enforefiées, defquelles on reftitua le fibre ufage aux 
propriétaires , & ces terres defenforeftées furent ap- 
pellées purlieux, Chambers. (G) 


ENFORMER, en terme de Chauderonnier,c’eft don- 
ner en gros à une piece, la forme qu’elle doit avoir 
quand elle fera finie. C’eft proprement ébaucher & 
diftinguer les parties les unes d’avec les autres fans 
les finir. 

ENFOURR , v. a@. (Jardinage. ) {e dit du fumier 
qu'on enterre pour faire des couches fourdes , ou des 
lits qu’on met au fond des terreins qui doivent être 
effondrés. | 

ENFOURCHEMENT , f. m.(coupe des pierres. ) 
eft l'angle formé par la rencontre de deux douilles 
de voûte qui fe rencontrent ; les voufloirs qui les 
lient ont deux branches, dont l’une eft dans une voû- 
te, & l’autre dans la contigue. Voyez VOUTE D’AR- 


RESTE. (D) 


* ENFOURCHURE, ff. ( Venere. ) Il fe dit de 


la tête du cerf, lorfque l’extrémité du bois fe divifant 


_én deux pointes, forme la-fourche. 


. ENFOURER , c’eft, er terme de batteur, l’'a&tion 
d’envelopper les outils dans des fourreaux. Voyez 
FOURREAUX, pour les empêcher de prendre des 
formes & des fituations defavantageufes. 


ENFOURNER , ex terme de Boulanger , c’eft mettre 
le pain au four après qu’il eft levé pour l’y faire cui- 
re, La groffeur & Pépaiffeur du pain détermine le 
tems qu'on doit l’y laiffer ; les pains de quatre, de 
huit & de douze livres n’y doivent refter que trois 
quarts-d’heure, ou une heure tout au plus. 


ENFUMER. v. a@. ( Gramm. ) c’eit expofer à la 


fumée. 

ENFUMER ; ñoircir un tableau, Enfumé fe dit en 
Pernture d’un tableau fort vieux quele tems a noirci. 
Quelquefois on enfime des tableaux modernes pour 


eur donner un air d’antiquité. C’eft une rufe de bro- | 
canteur pour tirer parti de la manie de ceux qui.ne 
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| Véulent pas qu'il y ait rien de beau que ce qui eft an. 


cien, ni de vigoureux que ce qui eft noir. (AR 
ENGADME, (Géog. mod.) vallée de Suidle fituée 
dans le pays desGrifons ; elle fe divifeen haute & 
bafle ; elle eft dans la ligne de la Maifon-Dieu. 
ENGAGE, ou VIF GAÂGE., f. m, (Jurifprud.) dont 
parlent les arricles 54 & 55 de la coftume de Bre- 
fagne, eft un contrat par lequel le débiteur donne à 
fon créancier la joiiffance d’un héritage à condition 
d’en imputer les fruits fur le principal qu li eft dû : 
ce qui eft oppoié à l’ertichrefe ou MmOrt-gage, dans 
lequel les fruits font donnés au créancier en compen- 
fation des intérêts à lui dûs. M. Hevin a fait une 
favante differtation pour établir cette diftinion de 
l’engage d'avec l'antichrefe, où il releve l'erreur dans 
laquelle eft tombé M. d’Argentré , qui dit que l’ez- 
gage cft la même chofe que l'azsichrefe du droitRo- 
main, Voyez les arréts de Bretagne, par Frain, avec les 
notes d'Hevin, tome I. plaidoyer 37. obférvarion FRET 
312. Cet engage paroït être la même chofe que l’en- 
gagement. Voyez ci-après ENGAGEMENT. ( 4) 
ENGAGE. (Commerce) On nomme ainf aux an- 


. tilles ceux qui s’engagent avec les habitans des îles 


pour les fervir pendant trois ans, Onles appelle plus 
, de. 

communément srente-fix mois à caufe des trois années 

compolées de douze mois chacune pour lefquelles ils 


s'engagent. 


Comme notre commerce d'Amérique , tant dans 
les îles que dans la terre ferme , ne peut fe foûtenir 
que par le travail de ces engagés, il y a fur.cette ma- 
tiere plufeurs reglemens, & particulierement ceux 
du 16 Novembre 1716, du 20 Mai 1721, & éu 15 
Fevrier 1724. | 

Celui de 1716 affujettit les négocians françois qui 
envoyent des varfleaux dans nos colonies , d'y em- 
barquer un certain nombre d’ergagés à proportion 
de la force de leur bâtiment , à peine de deux cents 
livres d'amende contre ceux qui ne rapporteroient 
pas des certificats de la remife de ces ezgagés dans 
les colonies ; permettant au furplus de compter pour 
deux engagés tout homme qui fauroit un métier ; com- 
me de maçon , tailleur , charpentier, &c. 

L’ordonnance de 1721 convertit le reglement de 
1716 dans l’alternative d'envoyer un certain nom- 
bre d’ergagés , ou de payer pour chacun d’eux la{om- 
me de foixante livres à l’'Amirauté. Mais les négo- 
cians ayant abufé de cette indulgence, en préfentant 
aux bureaux des clafles du port de leur embarque- 
ment , des particuliers qu'ils difoient ezgagés , quoi- 
qu'il n’en füt rien, qu'ils renvoyoient après les avoir 
fait pañler en revüe,, & pour la décharge defquels 
ils fe contentoient de rapporter des certificats de dé- 


_fertion. Le reglement de 1724 ordonne, que fans 


nul égard à ces certificats de defertion, les ncsocians 
& capitaines de vaifleaux aflujettis au tranfport des 
engagés payeront 6o livres pour chaque ergagé, & 
cent vingt livres pour chaque engagé de métier qu'ils 
n'auront pas remis aux îles & dont ils ne rapporte- 
ront pas un certificat. Diéfion. de Comm. de Trey. & 
Chambers, 6: réglemens du Comm. (G 
ENGAGE, ou srente. fix mois. ( Marine.) On donnoit 
ce nom en France à ceux qui veulent pafler aux iles 
de l’Amérique pour chercher à travailler & y faire 
quelque chofe, & n'ayant pas le moyen de payer 
leur paflage, s’engagoient avec un capitaine pour 
trois années entieres , & ce capitaine cédoit legagé 
à quelque habitant des îles qui l’employoit & le fai- 
foit travailler pendant les trois années , après lef- 
quelles il étoit libre. Ce marché ne fe fait plus au- 
jourd’hui. Les Anglois paifoient aufli des ezgagés dans 
leurs colonies, mais l'engagement étoit de feptans, 
ENGAGEMENT, {.m.(Droir rat. Morale.) obli. 
gation que l’on contraéte envers autrui. © * 
Les engagemens que on prend de foi-même envers 
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autrui, font des ftipulations poñtivess, par léfquel- 
les on contraéte quelque obligationroù l’on n’étoit 
point auparavant. “5 

_ Le devoir général que la loi naturelle preferit 1ct, 
c’eft que chacuntienné mviolablement fa parole , &r 
qu'il'efectue ce à quoi il s’eft engagé par une pro” 
iméfle ou par unéonvention verbale. Sans cela, lé 
genre humain pérdroit la plus grande partie de l'u- 
filité qui luirevient d’un tel commerce de fervices. 
D'ailleurs, f Por n’étoit pas dans une obligation 
indifpenfable detenir fa promefle, perfonne ne pour- 
voit compter fur es fecours d'autrui ; on appréhen- 
droit toüjours un manque de parole qui arriveroit 
auf très féuvent. De-là naîtroient mille fujets légiti- 
nes de querelles & de guerres. | 

* Ons’engage, ou par un aéte obligatoire d’une part 
feulement , ou par un aéte obligatoire des deux côtés; 
e’eft.à-dire que tantôt iln’y a qu'une feule perfonne 
qui entre dans quelque ergagement envers une où plu- 
fieurs autres, & tantôt deux ou plufieurs perfonnes 
s’érigagent les unes envers les autres. Dans le pre- 
ner cas , C’eft une promefle gratuite , 8 dans Pau- 
tre une convention. #oyez PROMESSE , CONVEN- 
‘TION. 

Il y a une chofe abfolument néceffaire , pour ren- 
dre valables & obligatoires les engagemens où l’on 
entre envers autrui, c’eft le confentement volon- 
taire des parties. Auffi tout engagement eff nul, lorf- 
qu'on y eft forcé par une violence injufte de la part 
de celui à qui l’on s'engage ; mais le confentement 
d’une partie ne lui impofe aétuellement aucune obli- 
gation, fans l'acceptation réciproquede l’autre. 

Pour former un engagement valable , 1l faut en gé- 
néral, que ce à quoi l’on s’engage, ne foit pas au- 
deflus dé nos forces, ni de plus défendu par la re- 
ligion ou par la loi ; autrement oneft, ou fou, ou 
criminel. Perfonne ne peut donc s’engager à une im- 
poffibilité abfolue. Ileft vrai que limpoffbilité en 
matiere d’ergegementn'eft telle pour l’ordinaire , que 
par rappoït à certaines perfonnes ; ou par l'effet de 
certains accidens particuliers, mais cela n'importe , 
l'engagement n’en eftpas moins nul. Par exemple , s’il 
fe trouve qu'une maifon de campagne qu’on avoit 
loüée , ait été confumée par le feu fans qu'on en sût 
tien de paït ni d'autre, onn’eft tenu à rien, &c l’ez- 
gagement tombe. 

Ïl eftclair encore que perfonne ne peut s'engager 
validément À une chofe illicite ; mais il n’y a que les 
chofes illicites en elles-mêmes , foit de leur nature 
ou à caufe de la prohibition des lois civiles entre con: 
citoyens qui les connoïffent , qui ayent la vertu de 
tendre nulle une convention , d’ailleurs revêtue des 
qualités requifes. | 
"I n’eft pas moins certain que l’on ne fauroit s'en- 
gager validement , au fujet de ce qui appartient à 
autrui, ou de ce qui eft déja engagé à quelqu’autre 

erfonne. 

| Ilyades ergagemens abfolus & desergagemens con- 
ditionnels ; c’eft-à-dire, que l’on s'engage ou abfo- 
Jument & fans réferve , ou enforte que l’on attache 
‘Veffet & la validité de l'engagement à quelque évene- 
ment , qui eft, où purement fortuit, ou dépendant 
de la volonté humaine; ce qui a lieu furtout en ma- 
tiere de fimple promeffe. (e 

- Enfin, on s’engage non-feulement par foi-même , 
mais encore par l’entremife d’un tiers que l’on établit 
pour interprete de notre volonté , & porteur deno- 
tre parole auprès de ceux à qui lon promet ou avec 
qui l’on traite ; lorfqu’un tel entremetteur ou pro- 
éureur a exécuté de bonne foi & exaétement la com- 
miffion qu’on lui avoit donnée, on entre par à dans 
‘un engagement valide envers l'autre partie, quia re- 
gardé ce procureur & qui a eu lieu de le regarder 
vommie agiffant en notre nom 6tpar notre ordres 
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Voilà des principes généraux.de droit naturel fur 
lesengagemens. Leur obfervationeft fans contreditun 
des plus grands 8c des plus inconteftables devoirs 
de la Morale: Si vous demandez à un chrétien-qui 
croit des récompenfes & des peines après cette vie, 
pourquoi un homme doit tenir fon engagemens, 1len 
rendra cetteraifon , que Dieu quieft l'arbitre du bon- 
heur & du malheuréternelnous le recommande, Un 
difciple d'Hobbes à qui vous ferez lamème queftion, 
vous dira que le public le veut ainfi, &que le Levra- 
than vous punira fi vous faites le contraire. Enfin un 
philofophe payen auroit répond à cette demande , 
que de violer fa promefle , c’étoit faire une-chofe 
deshonnête , indigne de l'excellence de l’homme-:ét 
contraire à la vertu , quiéleyé la nature humaine au 
plus haut point de perfeétion où elle foit capable.de 
parvenir, TEL CEt 

Cependant quoique le chrétien, le payen ,lesci- 
toyen , reconnoiflent également par difiérens-prin- 
cipes le devoir indifpenfable des ergagemens qu'on 
contraéte ; quoique l'équité naturelle & la feule bon- 
ne foi obligent généralementtous les hommes à tenir 
leurs engazemens | pourvà qu’ils ne foient pas con- 
traires à la religion , à la morale; lacorruption des 
mœurs a prouvé de tout temps, que la pudeur &zla 
probité n’étoient pas d’affez fortes digues pour por- 
ter les hommes à exécuter leurs promeffes. Vorlà la- 
rigine de tant de lois au fujet des conventions dans 
tous les pays du monde, Voilà ce qui dans le Droit 
françois , accable la Juftice de tant de clanfes., -de 
conditions & de formalités fur-cet article, que les 
parchemins inventés avec raïfon pour faire conve- 
nir ou pour convaincre les hommes de leurs engage 
mens, ne font malheureufement devenus que des ti- 
tres pour fe ruineren procédures, & pour faire pet- 
dre le fond par la forme. Si leshommes font juites,, 
ces formules font d'ordinaire inutiles ; s’ils font injuf- 
tes , elles le font encore très-fouvent, l’injufticeétant 
plus forte que toutes les barrieres qu’on lui oppoñfe. 
Auf pouvons-nous juftement dire de nos ezgagemens 
ce qu'Horace difoit de ceux de fon temps: 


TRI MES 1 2 PL 7 TO TERRE ON 
Nodoff tabulas centum , mille adde catenas , 
FE ffugiet tamen hæc fceleratus vincula Proreus. 

_ Lib, IT. Sar, 3. 69. 
Article de M. le Chevalier DE JAUCOURT. 


ENGAGEMENT, (Jurifpr.) Il y a des ergagemens 
fondés fur la nature; tels que les devoirs récipro- 
ques du mariage, ceux des peres & meres envers les 
enfans, ceux desenfans envers Les peres & meres, 
& autres femblables qui réfultent des laïfons de pa= 


renté ou alliance, & des fentimens d'humanité 


D’autres font fondés fur la religion ; tels qued’o- 
bligation de rendre à Dieu le eulte qui lui eft di, le 
refpeét dû à fes miniftres , la charité envers les pau- 
vres. FE | * £ il 

D'autres engagemens encore font fondés fur les 
lois civiles; tels font ceux.qui concernent les. de- 
voirs refpeétifs du fouvérain êc.des fujets, êe péné- 
ralement tout ce qui Concerne diférens'intérêts. des 
hommes, foit pour le bien publie, foit pour le bien 
de quelqu'un en particulier. + |: : Lee 

Les engagemens de cette derniere clafle réfultent 
quelquefois d’une convention exprefle, ou tacite; 
d’autres {e forment fans convention direéte, avec la 
perfonne qui y eft intéreflée, mais en vertu d'un 
contrat fait avec la juftice, comme les ergagemens 
des tuteurs:& curateurs: d’autres ont lieu abfolu- 
ment fans aucune convention ; tels que: les ergage- 


mens réciproques des:co-héritiers-&co-légatairesiqui 
fe trouvent avoir quelque chofe de commun;enfem- 


ble, fans aucune convention: d'autresencorenaïflent 
d’un délit ou quafi-délit, ou d’un cas fortuit:1d'an- 


tres enfin naiflent du fait d'autrui ; tels que les enga- 
gemens des peres par rapport aux délits & quaf-dé- 
lits de leurs enfans ; & ceux des maîtres, par rapport 
aux délits & quafi-délits de leurs efclaves ou domef- 
tiques, & les ergagemens dont peuvent être tenus 
ceux. dont un tiers a géré les affaires à leur inst. 

Tous ces différens ezgagemens {ont volontaires, 
où involontaires : les premiers font ceux qui réful- 
tent d’une convention exprefle , ou tacite: les autres 
font ceux qui naïffent d’un délit ou quafñ-délit, d’un 
cas fortuit. | 

Enfin, toutes fortes d’ergagemens font fimples ou 

réciproques : les premiers n’obligent que d’un côté: 
les autres font fynallagmatiques , c’eft-à-dire obli- 
gatoires des deux côtés. Voyez CONTRAT & OgLt- 
GATION ;:V0ye7 auffi l’auteur des lois civiles, en fon 
traité des lois , chap. 1j. G& fuiv. & Liv, IT. de la prem. 
partie. (A) | 


ENGAGEMENT D'UN BIEN: ce terme pris dans 


le fens le plus étendu, peut s’appliquer à tout a@te 
par lequel on oblige un bien envers une autre per- 
fonne , comme à titre de gage ou d’hypotheque. 
Voyez; GAGE € HYPOTHEQUE. 

Ce même terme engagement fignifie aufi l’aûte 
par lequel on en cede à quelqu'un la jouiflance pour 
un tems. | 
_ Il y a deux fortes d’engagemens pour les biens. 

Les uns font faits par le débiteur au profit du 
créancier, pour sûreté de fa créance; & ces enga- 
gemens {e font en deux manieres différentes ; favoir, 
par forme d’antichrèfe , ou par forme de contrat pi- 
gnoratif. Voyez ANTICHRÈSE & CONTRAT PIGNO- 
RATIF. 

L'autre forte d’ergagement eft celle qui contient 
une efpece d’aliénation faite fous la condition ex- 
prefle ou tacite, que l’ancien propriétaire pourra 
exercer la faculté de rachat , foit pendant un cer- 
tain tems, où mème à perpétuité. | 

Les ventes à faculté de rémeré, & les baux em- 
phytéotiques, ne font proprement que des ezgage- 
TI2€ 725. 

Mais dans l’ufage , on ne donne guere ce nom 
qu'aux antichrèfes , contrats pignoratifs, & aux alié- 
nations que le roi fait en certains cas de quelques 
portions du domaine de la couronne. Voyez ENGA- 
GEMENT DU DOMAINE. (4) 

ENGAGEMENT DU DOMAINE DE LA Cou- 
RONNE , eft un contrat par lequel le roi cede à quel- 
qu'un un immeuble dépendant de fon domaine, fous 
Ja faculté de pouvoir lui & fes fucceffeurs ; le rache. 
ter à perpétuité toutes fois & quantes que bon leur 
femblera. | 

L'étymologie du mot ergagement vient de gage, 
& de ce que l’on a comparé ces fortes de contrats 
aux ergagemens où antichrèfes , que le débiteur fait 
au profit de fon créancier. | 

Il y a néanmoins cette différence entre l’ergage- 
ment ou antichrèfe que fait un débiteur, & Pergage- 
ment du domaine du roi, que le premier, dans les pays 


où 1l-eft permis, ne peut être fait qu’au profit du 
P » HE P q P 


créancier, lequel ne gagne pas les fruits ; ils doi- 
vent être imputés fur le principal, l'engagement n’é- 
tant à fon égard qu’une fimple sûreté : au lieu que 
lVergagement du domaine du roi peut être fait tant à 
_ptix d'argent, que pour plufeurs autres caufes ; & 
l’engagifte gagne les fruits jufqu’au rachat , fans les 
imputer fur Le prix du rachat, au cas qu'il lui en foit 
ému à | 
Le domaine de la couronne, foit ancien ou nou- 
veau, grand ou petit, eft inaliénable de {a nature ; 
_c’eft pourquoi les a@es par lefquels le roi cede à 
quelqu'un une portion de fon domaine, ne font con- 
 fidérés que comme des ergagemens avec faculté de 
rachat. 4 283 ILE A4 MAT ET 


“| 
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Ce grand principe a été long-téms ignoré : les ere 
gagemens du domaine proprement. dit étoient cepenr 
dant déjà connus dès l’an 1311 , cCommeil-paroit.par 
une ordonnance de Philippe-le-Bel; mais-on admet- 
toit-aufl\alors-plufieurs autres manieres d’aliéner le 
domaine; favoir, la conceffion à titre d’apanage, 
l’afliete des terres pour les dots & doïaires des reines 
& filles de France, & l’inféodation qui étoit alors 
différente de l’ergagement. 

Préfentement les apanages ne pañlent plus, com- 
me autrefois, à tous les héritiers mâles on femelles 
indiftinétement ; ils font reverfibles à la couronne à 
‘défaut d’hoirs mâles. 

Les terres du domaine ne font plus données pure- 
ment &c fimplement en mariage, mais feulement.en 
payement des deniers dotaux,, & comme nn ergage- 
ment Ou efpece de vente à la faculté de rachat. Les 
terres données pour le doüaire des reines, ne font 
qu'en ufufruit : ainf il n’y a point d’aliénation. 

Les inféodations du domaine faites à. prix d’ar- 
gent , ou pour récompenfe de fervices réels. & expri- 
més dans l’aéte avant l’ordonnance de r566, ne font 
pas fujettes à révocation comme les fimples dons, Il 
y a d’autres inféodations du domaine qui ont été fai- 
tes depuis cette ordonnance , en conféquence des 
édits du mois d'Avril 1374, Mats 1587, Septembre 
1591, 4 Septembre & 23 Otobre 1592, 25 Février 
1594, Mars 1619, Mars 1635, Mars 1639 , Septem- 
bre 1645, Décembre 1652, Avril 1667, 1669; 7 
Avril 1672, Mars & 19 Mhullet 1695, 13 Mars, 3 
Avril & 4 Septembre 1696, 13 Août 1697, Avril 
1702, 2 Avril & 26 Septembre 1703, Août 1708, 
Ôc 9 Mars 1715 : mais quoique plufieurs de ces édits 


_& déclarations ayent ordonné la vente des domai- 


nes à titre d’inféodation & de propriété incommuta- 
ble & à perpétuité, on tient pour maxime que toutes 
ces inféodations faites moyennant finance, & qui em- 
portent diminution du domaine, en.quelques termes 
qu’elles foient concûes, ne font toûjours que des ez- 
gagemens fujets au rachat perpétuel ; comme il eft dit 
par les édits de 1574, 1587, & plufeurs autres édits 
& déclarations poftérienrs : à plus forte raifon quand 
les inféodations participent de l’ezgagement, 8 qu’- 
elles font faites en rentes &c en argent. 

On diftingue néanmoins les ezgagemens qui font 
faits à titre d’inféodation, de ceux qui ne font point 
faits à ce titre, & que l’on appelle ergagemens fim- 
ples. Les premiers donnent aux feigneurs engagiftes 
un droit un peu plus étendu ; 1ls joïiflent gua/£ do- 
ini, des domaines qui leur font engagés, & partici- 
pent à certains droits de fief & honorifiques : au lieu 
que les fimples engagiftes ne {ont proprement que 
des créanciers antichréfiftes, qui joinflent du domai- 
ne éngagé pour l'intérêt de l’argent qu'ils ontprété au 
roi; durefte, ceux qui ont acquis un bien du domai- 
ne’ à titre d’inféodation, ne font toûjours qualifiés 
que d’ergagifles comme les autres, ainfi qu’on le voit 
dans tous les édits & déclarations intervenus fur 
cette matiere depuis 1667. 

On ne doit pas confondre avec les engagemens les 
inféodations des domaines du roi, lorfqw’elles font 
faites fans aucun payement de finance, {ous la con- 
dition par l’inféodataire d'améliorer le.domaine in- 
féodé , comme de défricher ou deflécher un terrein, 
d'y bâtir ou planter, &c, & fous la referve de la fu- 
zeraineté , emportant foi & hommage , droits fei- 
gneuriaux & féodaux; ou de la direéte, cens & fur- 
cens, emportant lods & ventes; faifine, &c autres 
droits dûs aux mutations des fiefs ou des rotures,, 
fuivant qu'ils font fixés par les coûtumes, ou ftipulés 
parles contrats d'inféodation. … : 

Ce qui a donné lieu quelquefois de confondre ces. 


| fortes d’inféodations avec les ergagemens,eft que par 
| différens édits.qui: ont ordonné l’aliénation des do- 
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maines du toi à titre d'engagement, pouf accréditer 
ces engagemens , on les a aflimilé aux inféodations, 
en ordonnant que les engagiftes joüiroïent des do- 
maines engagés à titre d'inféodation; on y a même 
{ouvent ajoûté la referve au roi, de la fuzeraineté &e 
de la direête, La plus grande partie des aliénations 
des juftices a été faite àrce titre d’inféodation &c fous 
ces referves ; & quoiqu'il yait eu des finances payées 
lors de ces aliénations, on doute encore fi l’on doit 
confidérer les aliénations de ces juftices, faites de- 
puis plus d’un fiecle fous la referve de la fuzeraineté 
&c du reflort, comme des aliénations des autres por- 
tions utiles du domaine du roi. Si on admettoit un 
pareil principe, on expoferoit la plus grande partie 
des propriétaires des terres & fiefs à Être privés de 
leurs juftices, dans lefquelles le roi auroit droit de 
rentrer comme n'étant poflédées qu'à titre d'ezgage- 
ment : ce qui auroit bien des inconvéniens. 

Sans entrer dans cette queftion , il eft conftant 
que toutes ces ahénations des portions des domai- 
nes du roi, faites fans finance & au feul titre d’in- 
féodation, fous la referve de la fuzeraineté, de la 
féodalité, de la direéte, cenfive & furcens, empor- 
tant droits feigneuriaux, lods & ventes aux muta- 
tions , ne font point compris dans la claffe des ezga- 
gemens des domaines. 

L'objet de l’inféodation eft toûjours , que l’inféo- 
dataire étant propriétaire incommutable améliorera 
le domaine inféodé, & que par ces améliorations, 


les droits qui feront payés au roi lors des ventes & . 


autres mutations deviennent fi confidérables , que le 
roi foit plus qu'indemnifé de la valeur du fonds qu'il 
a inféodé. | 

+ Il y a lieu de préfumer que c’eft par des inféoda- 


tions que fe font faits les établiflemens des fiefs, de 


la direéte, & des cenfives ; toutes les direétes qui ap- 
partiennent au roi fur les maifons de la ville de Pa- 


ris , ne proviennent que d’inféodations faites des ter- 


reins qui appartenoient à fa majefté, & qui ont été 
par elle inféodés. Sans remonter aux tems reculés, 
il a été fait dans le dernier fiecle plufieurs de ces in- 
féodations parle roi, de femblables terreins ; tels que 
font ceux que l’on comprend fous la dénomination 
d’{le du Palais, où font fituées la rue Saint-Louis, la 
rue de Harlay, le quai des Orfevres , la place Dau- 
phine, les fallés neuves du Palais, les cours qui les 
‘environnent, appellées l’une la cour neuve, l’autre 
la cour de la Moignon : tous ces terreins ont été con- 
cédés à titre d’inféodation, fous la referve de directe 
& de cenfives : toutes les fois que les propriétaires 
ont été inquiétés pour taxes; ou fous d’autres pré- 
textes, comme détempteurs de terreins du domaine 
du roi aliénés, ils ont été déchargés par des arrêts du 
confeil. 


Les inféodations ne peuvent donc en général être 


mifes dans la claffe des ergagemens du domaine, que 
quand elles font faites moyennant finance, & qu'el- 
les emportent une véritable aliénation & diminution 
du domaine. 

Toute alhiénation du domaine & droits en dépen- 
‘dans, à quelque titre qu’elle foit faite, excepré le 
cas d’apanage ou d'échange, n’eft donc véritable- 
ment qu'un ergagement, foit que l’aéte foit à titre 
d'engagement, ou à titre d'inféodation, que ce foit à 
titre de vente, donation, bail à cens ou à rente, bail 
-emphytéotique, ou autrement: & quand même le 
titre porteroit que C2? pour en joüir a perpétuité & 
‘incommutablemenr, fans parler de la faculté de ra. 
chat; cette faculté y eft toûjours foufentendue, & 
elle eft tellement inhérente au domaine du ro1, qu’on 
ne peut y déroger, & qu’elle eft imprefcriptible com- 
me le domaine. ei 

ordonnance de Blois, art. 333 & 334, diftin- 


-gue à.la vérité la vente du domaine d’avec le fimple 
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engagement : mais il eft fenfible que les principes de 
cette matiere n’étoient point encore développés 
alors comme il faut; & felon les principes qui rétul- 
tent des ordonnances poftérieures, il eft conftant 
que l’ahénation du domaine, faite à titre de vente, 
ne peut pas avoir plus d'effet que celle qui eft faite 
fimplement à titre d’ergagements. 

L’engagifte a même moins de droit qW’un acqué- 


reur ordinaire à charge de rachat. En effet celui qui 


peut faire tous les aétes de propriétaire jufqu’à ce 
que le rachat foit exercé, & ce quand le tems du ra- 
chat eft expiré, il devient propriétaire incommuta- 
ble : au lieu que l’engagifte du domaine w’eft en tout 
tems qu'un fimple acquéreur d’ufufruit, qui a Le pri- 
vilége de tranfmettre {on droit à fes héritiers ou 
ayans caufe. 

La propriété du domaine engagé demeurant toù- 
jours pardevers le roi, ils’enfuit par une conféquen- 
ce naturelle, que l’engagifte ne doit point de foi & 
hommage, ni de droits feigneuriaux, foit pour la pre- 
miere acquifition, foit pour les autres mutations qui 
furviennent de la part du roi, ou de celle de l’enga- 


gifte. Quelque claufe qu'il y ait au contraire dans : 


l'engagement , les chambres dès comptes ne doivent 
jamais admettre les engagiftes à l'hommage des da- 
maines engagés, fi ce n’eft par rapport aux jufuces; 
comme on l’a expliqué ci-devant pour les autres ez- 
gagemens : cela feroit d’une trop dangereufe confé- 
quence, & la chambre des comptes de Paris ne s’é- 
carte jamais de ce principe. ; 

Il ne peut pas, comme l’apanager, fe qualifier duc, 
comte, marquis, on baron d’une telle terre, mais 
feulement féigreur par engagement de cette terre, fice 
n’eft que l’ergagement contint permiflion de prendre 
ces qualités. 1 

Quand le chef-lieu d’une grande feigneurie eft 
engagé, les mouvances féodales qui en dépendent 
& la juftice royale qui eft attachée au chefieu, & 
tous les droits honorifiques , demeurent refervés au 
roi ; la juftice s’y rend toüjours en {on nom: on y 
ajoûte feulement en fecond celui du feigneur enga- 
gifte, mais celui-ci n’a point collation des offices , il 
n’en a que la nomination, & les officiers font toü- 
jours officiers royaux ; s'il fait mettre un poteau en 
figne de juftice , les armes du roi doivent y être mar- 
quées : il peut feulement mettre les fiennes au-def- 
fous. Il n’a point droit de litre, ou de ceinture fune- 
bre ; il ne peut recevoir les foi &c hommage, aveux 
& déclarations ; ni donner les enfaifinemens : 1l a 
feulement tous les droits utiles du domaine engagé, 
excepté les portions qui ont été aliénées aux officiers 
du domaine, antérieurement aux ergagemens ,; CON- 
formément à plufeurs réglemens, & notamment à 
l’édit du mois de Décembre 1743. 


Mais quand le roi engage feulement quelque dé- M 


pendance du cheflieu de la feigneurie, & qu'il en- 


gage auff la juftice , alors c’eft une nouvelle Juftice 1 


feigneuriale qui s'exerce au nom du feigneur ; il a la 
collation des offices, & tous les droits utiles. & ho- 
norifiques , à l'exception néanmoins des droits qui 
font une fuite des mouvances du chef-lieu, lefquel- 


les dans ce cas demeurent refervées au roi, confor-| 


mément à l’édit du 15 Mai 1715. 


Les droits de patronage , droits honorifiques, 
droits de retrait féodal, ne font point comptés au 
nombre des droits utiles ; de forte que l’engagifte new 
les a point, à moins qu’ils ne lui ayent été cédésnom- 


v£ r 
meément,. 


Tout contrat d’ergagement doit être regiftré en Ia 
chambre des comptes. | 1 
__ Les acquifitions que l’engagifte fait dans la mou- 
vance du domaine qui lui eft engagé, foit par voie M 
de retrait, ou autrement, ne font point réunies au M 


domaine, 


SE 


L'éngagifte peut pendant fa jouiflance fous-inféo- 
ter, ou donner à cens ou rente quelque portion du 
domaine qu'il tient par ezgagement : maïs en cas de 
rachat de la part du roi, toutes ces aliénations fais 
tes par l’engagifte font révoquées, & le domaine 
rentre franc de toute hypotheque de l’engagifte. 

Cependant jufqu'au rachat, lengagifte peut dif- 
pofer comme bon lui femble du domaine ; il eft con- 
fidéré comme propre dans fa fucceflion ; le fils aîné 
y prend fon droit d’ainefle ; le domaine engagé peut 
être vendu par l’engagifte, fes héritiers où ayans 
caufe ; il peut être faif & decreté fur eux : mais tout 
cela ne préjudicie point au rachat, 

Tant que l’ergagement fubfifte, l’engagifte doit ac- 
quitter les charges du domaine; telles que les gages 
des officiers, &c autres preftations annuelles, pour 
fondation ou autrement , entretenir les bâtimens, 
prifons, porits, chemins , chauflées, fournir le pain 
des prifonniers , payer les frais de leur tranfport, & 
généralement tous les frais des procès criminels où 
il n’y a point de partie civile ; gages d’officiers, ren- 


tes, revenant-bons, décharges & épices des comp-. 


tes des domaines : mais cet édit n’a pas été par-tout 


pleinement exécuté. L’édit d'Oétobre 1705 a or- 


donné que les engagiftes rembourferoient les char- 
‘ges locales , telles que le payement des fiefs & au- 
‘:mônes ; à l'effet dequoi il eft obligé d’en remettre le 
fonds au receveur des domaines & bois , lequel rap- 
porte au jugement de fon compte, les pieces jufti- 
ficatives de l’acquittement defdites charges. 
Loyfeau en fon sraité des offices ; & Chopin en fon 


traité du domaine, ont parlé des engagemens ; mais 


“quoique ces auteurs ayent dit d'excellentes chofes, 


1l faut prendre garde que leurs principes ne font pas 
toùjours conformes au dernier état de [a jurifpru- 
‘dence fur cette matiere. 

On peut aufhi voir ce que Guyot en a dit en fon 
traité des fiefs , tome VI. & en fes obférvations fur les 
droits honorifiques. Voyez DOMAINE. (4) 

ENGAGEMENT, {. m. (Hif. mod.) nom donné 
aux vœux des anciens chevaliers dans leurs entre- 
prifes d'armes, Je n’en dirai qu'un mot d’après M. 
de Sainte-Palaye, & feulement pour crayonner une 
des plus fingulieres extravagances dont l’homme 
foit capable. 

Les chevaliers qui formoient des entreprifes d’ar- 
mes, foit courtoifes, foit à outrance, c’eft-à-dire 
meurtrieres, charseoïient leurs armes de chaînes, 
ou d’autres marques attachées par la main des da- 
mes, qui leur accordoient fouvent un baïfer, moi- 

tié où, moitié non, comme celui que Saintré obtint 
de la fienne. 

Cette chaîne ou ce figne, quel qu'il fût, qu'ils ne 
-quiftoient plus, étoit Le gage de l’entreprife dont ils 
juroient l’exécution , quelquefois même à genoux, 
-fur les Evangiles. Ils fe préparoient enfuite à cette 


, exécution par des abftinences & par des aétes de 
-piété qui fe faifoient dans une églife où ils fe con- 


fefloient, 8 dans laquelle ils devoient envoyer au 


“retour, tantôt les armes qui les avoient fait triom- 


pher, tantôt celles qu'ils avoient remportées fur 
‘leurs ennemis. . a 

On pourroit faire remonter l’origine de ces efpe- 
ces d’enchainemens jufqu’au tems de Tacite, qui 


»rapporte quelque chofe de femblable des Cattes dans 
fes mœurs des Germains. Je crois pourtant qu'il vaut 
» mieux la borner à des fiecles poftérieurs, où les dé- 


biteurs infolvables devenant efclaves de leurs créan- 
 ciers, & proprement efclaves de leur parole, com- 
‘me nous nous exprimons, portoient des chaînes de 
même que les autres ferfs, avec cette feule diftinc- 
tion, qu'au lieu de fers ils n’avoient qu’un anneau de 
fer au bras. Les pénitens, dans les pélerinages aux- 


quels ils {e vouoient, également débiteurs envers 


“4 
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Péglife, porterent auffi des chaînes pouf marque de 
leur efclavage ; &c c’eft de-là fans doute que nos che- 
valiers en avotent pris de pareilles, pour acquitter 
ce vœu qu’ils faifoient d'accomplir leurs entrepriles 
d'armes. 

Ces emprifes une fois attachées fur l’armure dim 
chevalier, il ne pouvoit plus fe décharger de ce 
poids qu’au bout d’une ou de plufieurs années ; fui 
vant les conditions du vœu, à moins qu'il n’eût froir 
vé quelque chevalier qui s’offrant de faire arme con 
tre lui, le délivrât en lui levant fon emprife, c’eft- 
à-dire en lui Ôtant les chaînes ou autres marques qui 
en tenoient lieu, telles que des pieces différentes 
d’une armure, des vifieres de heaumes, des gardesa 
bras , des rondelles, &c. 

Vous trouverez dans Olivier de la Marche les for: 
malités qui s’obfervoient pour lever ces emprifes, 
& les ergagemens des chevaliers, On croit lire des 
contes arabes en lifant Phiftoire de cet étrange fana- 
tifme des nobles, qui régna fi long-terhs dans le mi: 
di de l'Europe, & qui n’a ceffé dans'un royaume 
voifin que par le ridicule dont le couvrit un homme 
de lettres, Miguel Cervantes Saavedra , lorfqu'il mit 
au jour, en 160%, {on incomparable roman de dom 
Quichote. Voyez ECUYER , CHEVALIER , & Les 
memoires de M. de Sainte- Palaye , dans recueil de 
l'académie des Belles- Lettres, Article de M. Le Cheva= 
lier DE JAUCOURT. 

ENGAGEMENT, c’eft dans l’ Arr miliraire , un aûe 
que figne un particulier, par lequel il engage pou 
{ervir dans les troupes en qualité de foldat ou de ca- 
vaher. Tout engagement doit être au moins de fix ans, 
à pme de caflation contre les officiers qui en au- 
to) fait pour un moindre tems. /oy, DESERTEUR: 

ENGAGEMENT D'UN MATELOT , ( Marine.) c’eft 
la convention qu'il fait avec le capitaine, ou le 
maître d’un navire, pour le couts du voyage. (Z} 


ENGAGEMENT DES MARCHANDISES, (Comm. } 
eft une efpece de commerce ou de négociation très- 
commune à Amfterdam, & qui fe fait ordinairement 
lorfque le prix des marchandifes diminue confidéra- 
blement , ou qu'il y a apparence qu’il augmentera 
de beaucoup dans peu. Dans ces deux cas, les mar- 
chands qui ont befoin d'argent comptant , & qui ce- 
pendant veulent éviter une perte certaine, en don 
nant à trop bas prix ce qui leur a coûté fort cher, 
ou s’aflürer du gain qu'ils efperent de l’augmenta- 
tion de leurs denrées , ont recours à l’exgagement de 
leurs marchandifes qui fe fait en la mamiere fuivante. 

Le marchand qui veut les engager, s’adrefle à ur 
courtier, & lui en donne une note. On convient de 
l'intérêt, qui eft ordinairement depuis trois ou trois 
& demi juiqu’à fix pour cent par an, felon Pabon- 
dance on la rareté de l’argent ; on regle ce qu’il em 
doit coûter pour le magañnage, 6c. L'accord fait ,! 
le courtier en écrit l'obligation fur un fceau, c’eft-à- 
dire fur un papier fcellé du fceau de l’état, à peu 
près comme ce que nous appellons du papier timbré » 
dans une forme à peu-près femblable à la fiivante. 
que Jean Pierre Ricard, dans {on sraité du Négoce 
d”Amflerdam , donne comme une formule de ces ior- 
tes d'engagemens , & dans laquelle il fuppofe que les 
marchandifes engagées font huit mille livres de caffé, 
valant lors de l’ezgagement vingt fols la livre, qu'on 
enpage fur le pié de vingt-cinq fols la livre pour fix 
mois, à raifon de quatre pour cent d'intérêt par an, 
& à trois fols par balle par mois de magafinage, 

Formule d’un engagement de marchandifes. 


« Je fouffigné, confeffe par la préfente, devoir 
» loyalement à M. NN.... la fomme de dix mille 
» florins argent courant, pour argent comptant recû 
» de lui à ma fatisfafuion ; laquelle fomme de dix 
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# mille florins je promets payer en argent courant 
» dans fix mois après la date de la prélente, franc 
w» &c quitte de tous frais audit Sieur NN... ou au 
» porteur de la préfente, avec intérêt d’icelle, à 
# raifon de quatre pour cent paf an; &c en cas de 
# prolongation, jufqu'au payement efeétif du capi- 
# tal & de l'intérêt, engageant pour cet effet ma 
» perfonne & tous mes biens, fans exception d’au- 
» cun, les foûmettant à tous juges & droits. En foi 
# de quoi j'ai figné la préfente de ma propre main, 
# À Amfterdam, le 2 Novembre 1718. J,P.R, 

On ajoëte enfuite : 

# Et pour plus grande affñrance du contenu ci- 
# deflus, j'ai délivré & remis au pouvoir dudit Sieur 
# NN... comme un gage volontaire, feize balles de 
» café marqués J. P. À. de numero x à 16, pefant 
# huit mille livres ou environ, defquels je le rends 
”» &T fais maître dès-à-préfent, l’autorifant de les 
» vendre & faire vendre comme il trouvera à pro- 
» pos, même fans en demander ancune permifñion 
» en juftice, fije ne lui paye pas la fufdite fomme 
# avec les intérêts &r les frais au jour de Péchéance ; 
» & au cas de prolongation, jufqu’à fon entier rem- 
» bourfement. Promettant de plus de lui payer trois 
# fols par livre à chaque fois que le caffé pourra baïf- 
» fer de deux ou trois fols par livre, & trois fols par 
# chaque balle par mois pour le magafinage, &r tous 
» autres frais qu'il pourra faire fur lefdites balles, 
# l’affranchiffant bien exprefflément de-la perte ou 
» dommage qui pourroit arriver audit caflé, foit par 
» eau, foit par feu, par vol, ou par quelqu’autre 
# accident prévû ou imprévi. À Amfterdam, ce 2 
# Novembre 1718. J.P.R. » 

Quand l'intérêt eft trop haut, comme de fix pour 
cent par an, on fe garde bien de le fpécifier dans 
l'obligation, parce qu'il eft ufuraire ; mais on met 
qu’il fera payé à un demi par mois, ce qui revient 
au même, mais qu'on tolere , parce que l’emprun- 
teur eft cenfé pouvoir retirer fa marchandife tous les 
mois. 

Si un emprunteur veut retirer fa marchandife 
avant le terme flipulé, il n’en paye pas moins l'in- 
térêt convenu pour tout le tems, parce qu’en ce cas 


on fuppofe qu'il trouve fur fa marchandife un béné- 


fice confidérable qui fufit pour payer lintérèt. 

Si l’on convient d’une prolongation, on en fait 
mention au bas de l'obligation. Enfin fi le préteur, 
après avoir averti l’emprunteur, veut avoir {on ar- 
gent à terme, &c que celui-ci ne paye pas, les mar- 
chandifes peuvent être vendues par autorité de juf- 
tice en faveur du premier, jufqu’à concurrence du 
rembourfement de la fomme prêtée & des intérêts, 
l’excédant du prix qu’on en retire tournant au pro- 
fit de celui qui a engagé la marchandife. Diéfionn. 
de Commerce, de Trévoux , & de Chambers. (G ) 

ENGAGEMENT, en fait d’efcrime, c’eft l'effort ré- 
ciproque de deux épées qui fe touchent. Il y a ezga- 
gement , lorfqu’un efcrimeur place le fort ou le talon 
de fon épée fur le foible de celle de fon ennemi, & 
la force de façon qu'il ne peut plus la détourner. 

ENGAGER , v. a@. mere en gage. (Commerce. ) 

ENGAGER, (Commerce.) fignifñie aufli difpofer 
d’une chofe : j'ai engagé mes fonds. R 

ENGAGER, (Commerce. ) joint au pronom perfon- 
nel ou réciproque /e, veut quelquefois dire s’ezder. 
er, quelquefois enzrer dans une affaire, dans une [o- 
ciété, d’autres fois caurionner quelqu'un , & fouvent 
prendre parti avec ur maitre. 

Dans toutes ces fignifications , on dit en £ermes de 
commerce, qu'un marchand s’eft ezgagé de tous côtés, 
qu’on s’ezgage dans une entreprife, qu’un jeune hom- 
me s’eft erpagé en qualité d'écrivain avec la com- 


Pagrie des Indes, qu’un tel s’eft ergagé de dix mille 


k 
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écus pour tirer fon aflocié d'affaire ; qu’un comp?= 
gnon s’eft ergagé chez un maître pour tel tems 8&c à 
telles conditions. Didion, de Com. de Trévoux . € de 
Chambers, (G) 4 


ENGAGER, (Efcrime,) c’eft faire toucher fon épée 


à celle de l'ennemi. On dit engagez quarte & rirez 
qguarte, OU engagez quarte & tirez tierce, &c. On en- 
tend auffi par engager , faifir du fort ou du talon de 
fon épée le foible de celle de Pennemi, de maniere 
qu'il ne puifle plus détourner l'épée de fon adver- 
faire de fa direttion. Voyez ENGAGEMENT. 

.ENGAGISTE, (Jurifprud.) eft celui qui jouit d’un 
bien à titre d'engagement : il y a deux fortes d’enga- 
giftes, | 

Les uns qui joiffent d’un bien par forme d’anti- 
chrefe pour füreté de leurs créances. 

Les autres font ceux qui joüiffent d’un domaine 
de la couronne à titre d’engagement, 

_ L'engagifle qui jouit à titre d’ansichrèfe, peut rete- 
mir le fonds qui lui a été engagé jufqu'à ce que le 
débiteur lui ait payé toutes les fommes qu’il li doir, 
même au-delà du prix de l’engagement. £ 

Aucune vente, foit pure & fimple, ou à faculté 
de rachat, ou fimplement des fruits , ne peut préju- 
dicier au droit acquis antérieurement à l’engagifie, 

Suivant le droit romain , l’ergagiffe peut ftipuler 
qu'il retiendra les fruits de l'héritage , pour lui tenir 
lieu des intérêts de fes créances, ce qui s’obferve 
au parlement de Touloufe ; mais au parlement de 
Paris cela neft jamais permis, à moins que les fruits 
de Phéritage ne fuflent fixes & certains ; comme fi 
c’eft une rente en argent, auquel cas l’ergagifée feroit 
tenu d'imputer l'excédent, $1l y en a, fur le prin- 
cipal. 

Ce ne font pas feulemént les fruits percûs par 
l'engagifle dont il doit rendre compte, mais auf ceux 
qu'il a pù percevoir. 

Il eft de fon devoir de joiïir comme un bon pere 
de famille, &c par conféquent de faire toutes Les 
réparations : mais auffi en cas de rachat, il eft en 
droit de répéter toutes les dépenfes utiles 8 nécef= 
faires qu'il a faites à la chofe engagée ; & jufqu'à 
ce qu'il en foit rembourié , il peut retenir le bien 
engagé. À l’égard des dépenfes voluptuaires , il ne 
peut les répéter, à moins qu'il ne les eût faites de 
ordre du débiteur. | 

Les cas fortuits ne font pas à la charge de l’enga- 
gifte , if? culpa cafum preceffir. 

L’engagifle ne peut par aucun tems prefcrire le 
fonds contre le débiteur, à moins que l'engagement 
ne füt coloré du nom de verse à faculté de rachar, au- 
quel cas il pourroït prefcrire par trente ans. 

Il peut auf, par une joüiffance de trente ans; 
prefcrire l’hypotheque contre les créanciers anté 
rieurs de fon débiteur. | | 

S'il vend , comme propriétaire, le bien à lui en- 
gagé, le tiers acquéreur pourra prefcrire de fon chef, 
n’ayant pas fuccédé à fon vendeur à titre d’ezge- 
gerer , \ 

Les créanciers, foit antérieurs ou poftérieurs à 
l’engagement , fe peuvent faire faifir {ur l’ergapifte 
les fruits du fonds engagé par leur débiteur ; ils ne 
peuvent s’en prendre qu’au fonds par la voie de la 
faifie réelle. 

Tant que l’ergagifle n’a pas encore prefcrit Phy- 
potheque , le créancier antérieur peut agir.direéte- 
ment {ur le fonds engagé, fans être obligé de difcu- 
ter les autres biens du débiteur ; mais les créanciers 
poftérieurs au contrat d” engagement ne peuvent dé- 
pofléder l'ezgagifie qu’en le rembourfant de fon: prin- 
cipal, frais & loyaux coûts. 

Pour favoir quel peut être l’efet du pate com- 
mifloire à l'égard de l’ercagifle, voye PACTE cOM- 
MISSOIRE, | Eur : 
Poyez 


E-N G- 


_-Woyez ff. de pignorar. aë&, 6 de rign, & hypoth.Eb.T. - 


G cod. étiam ob chirograph. pecun. pign, retin. pol]: 
Dci. de Fromental, ax mor Engagement, (4) 
. ENGAGISTE DU DOMAINE, ef celui qui tient à 
titre d'engagement, c’eft-à-dire fous faculté perpé- 
tuelle de rachat, quelque portion du domaine de la 
couronne. 
.… Lorfque le domaine, aïnf aliéné, eft tenu & cédé 
en fief, celui qui en joüit eft ordinairement qualifié 
de Jétgneur-engagifle, ou engagifle fimplement ; mais 
quand le domaine eft cédé en roture, le poflefleur 
ne peut prendre d'autre titre que celui d’ergagifte. 
Voyez ci-devant ENGAGEMENT DU DOMAINE. (4) 
ENGALADE, f. m. ( Ternture. ) c’eft l’a&ion de 
teindre ou de préparer une étoffe avec la noix de 
gale, ou le rodoul, ou le fonic. On donne cet apprêt 
aux étoffes qui doivent être mifes en noir; il confifte 
à les faire bouillir dans une décoétion de ces ingré- 
diens ; on ufe enfuite de la couperofe, On éprouve 
L'ergalage par le débouilli. 


. ENGASTREMITHE, ENG ASTRIMYTHUS ou . 


ENGASTREMANDE, f. m. «fc aspubos, perfonne qui 
parle ans ouvrir la bouche, ou fans defferrer Les levres ; 
de maniere que le fon de la parole femble retentir 
dans le ventre, & en fortir. 

Le nom d'ergaffremithe eft compofé du grec +, 
dans, yasup, ventre, & padlos, parole. Les Latins di- 
fent par la même raifon, ventriloquus, quaft ex ventre 
loquens. Voyez VENTRILOQUES. 

. Les philofophes anciens font fort divifés fur Le fu- 
jet des engaffremithes ; Hippocrate parle de leur état 
comme d'une maladie. D’autres prétendent que c’eft 
une efpece de divination, & en donnent l’origine 
&c la premiere invention à un certain Euriclus dont 
perfonne n’a jamais rien {ü ; d’autres l’attribuent à 
l'opération ou à la poffeffion d’un efprit malin, & 
d’autres à l’art & au méchanifme. 

. Les plus fameux ergaffremithes ont été les pythies 
ou les prêtreffes d’Apollon, qui rendoient les oracles 
de l’intérieur de leur poitriné, fans proférer une pa- 
role, fans remuer la bouche ou les levres. Foyez 
PYTHIE. " TA 

. S. Chryfoftome & Œcuinenius font expreflément 
mention de certains hommes divins que les Grecs 
appelloient enga/frimandri, dont les ventres prophé- 
tiques rendoient des oracles. Joyez ORACLE. 

, M: Scott, bibliothécaire du roi de Prufle, foû- 
tient dans une differtation qu’il a faite fur l’apothéofe 
d’Homere , que les engaffrémithes des anciens n’é- 
toient autre chofe que des poëtes, qui, lorfque les 

rêtrefles ne pouvoient parler en vers, fuppléoient 

1 leur défaut, en expliquant ou rendant en vers ce 
qu’Apollon difoit dans la cavité du baffin qui étoit 
placé fur le facré trépié. Voyez TRÉPIÉ. | 

- Léon Allatius a faitun traité exprès fur les engaf- 
trémithes,, qui a pour titre de engaflremiris fntaema. 

Dion. | à Tics 1e Den re “NE 

” [Left très-vraifflemblable que les prétendus ventriz 
loques n’étoient .que des fourbes ; parce que le mé- 
chanifme de la voix ne comporte pas que l’on, puifle 
prononcer des paroles, fans que l'air qui eft modifié 
_ pour en produire le fon , forte par la bouche & par 

le nez, fur-tout par la premiere de.ces deux, voies : 
d’ailleurs en fuppofant même qui y ait moyen de 
parler, en: retirant l’air dans les poumons , le fon 
retentiroït dans la poitrine &c non pas dans le ven- 
tre ; ainfi ceux qui produiroient cette voix. artifi- 
cieufe, feroient improprement nommés vensriloques, 
parce qu'il ne,pourroit jamais fe faire qu'ils parut 
lent parleridu ventre. Voyez Voix. And: Dre 

_, On pourroit. donner le nom d’engaffrémithe ou ver. 

sriloque aux.enfans, que quelques auteurs prétendent 
avoir fait des cris dans le ventre de leurs meres.. On 

trouve parmi. les obfervations fur la Phyfique géné 
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tale ( vol: 11.) un extrait du journal des favans, 
(répub. des Lettres, Août 1686 >; tom, VII.) dans le- 
quel on attefte un fait de cette efpece , & on ajoûte 
que quelque extraordinaire que foit ce phénômene, 
on en lit plufeurs exemples dans le livre intitulé 
Medicina feptentrionalis collatitia, À 
Mais ces prétendus faits font-ils croyables, dès 
que lon eft bien afüré que l'enfant ne refpire point, 
&t ne peut refpirer dans la matrice, où il eft toûs 
jours plongé dans Peau de l’amnios ; fans autre air 
que celui qui eft réfolu en fes élémens dans Ja fub- 
fiance du fluide aqueux, qui n’a par conféquent au- 
cune des propriétés néceflaires pour produire des 
fons ? Si la chofe dont il s’agit eft jamais arrivée, 
ce ne peut être qu'après l’écoulement de cette eau 
&t la communication établie de l’intérieur des mem 
branes avec l’atmofphere, de maniere que l’air ait 
pü pénétrer en mafle jufque dans les poumons de 
l'enfant , & le faire refpirer avant qu'il foit forti de 
la matrice : mais, dans ce cas > 1l faut qu’il en forte 
bien-tôt pour furvivre , autrement les membranes 
flotantes venant à s’appliquer à fa bouche & à fon 
nez, pourroient le fuffoquer avant qu'il.füt {orti du 
5 de fa mere. Voyez RESPIRATION, F&@TUS. 
d 
ENGEL, ( Docimaff, ) poids @if ufité.en Angle 
terre. Voyez Porps. ï 
.ENGELURE, £. f (Medicine, y. eft une efpece 
d'enflure inflammatoire qui furvient en hyver, & 
quiaffeéte particulierement les-talons, les doigts des 
piés &c des mains ; & dans les pays bien froids, le 
bout du nez même & les lobes des oreilles, Les 
Grecs appellent cette maladie xeussae , de KE D 
hyems ; les Latins perzio. Les François lui donnent 
le nom de mule, lorfqu’elle a fon fiége au talon. 
. La-caufe prochaine de cette maladie. eft, comme 
celle de linflammation en général, l’empêchement 
du cours libre des fluides dans les vaiffeaux de ces 
parties ; cet empêchement eft dans les erge/ures l’éf- 
fet du froid , qui reflerre les folides & qui condenfe 


Jes fluides. Quoique la chaleur du corps humain.en 


fanté furpañle,celle de l'air qui l’environne, même 
pendant les plus grandes chaleurs de l’été, felon ce 
que prouvent les expériences faites à ce fujet par 
le moyen du thermometre, & qu'il faille par confé- 
quent, pour que les, parties de notre corps foient 
engourdies par le froid , qu’il foit bien violent : ce- 


|. pendant comme le mouvement des humeurs &con- 


féquemment la chaleur eft moins confidérable., tout 
étant égal dans les extrémités, dans les parties qui 
font le plus éloignées: du cœur que dans les autres, 
il s'enfuit que ces parties doivent être À proportion 
plus fufceptibles de reflentir les, effets du froid ; les 
vaifleaux rendus moins flexibles par cette caufe, 
agufent moins fur le fang, qui n’eit fluide que paf 
l'agitation qu'il éprouve de l’a&ion des folides » GE 
celle-ci étant diminuée, 1] s’épaiflit & circule avec 
peine : d’ailleurs les parties aqueufes qui lui fervent 
de véhicule, fe figent &c fe gelent, pour ainf dire, 
par Pabfence des particules ignées, 8 peut-être aufi 
par la. pénétration des particules frigorifiques qui 
temphflent leurs.pores, & leur font perdre la mo= 
bihté qu-leur.eft.ordinaire ,. d’où réfulte une caufe 
fufifante d’inflammation, Foyez FROID, GLACE. | 
Le tempérament pituiteux, les humeurs naturels 
lement épaifles, la pléthore , le peu de foin à fe.ga= 
rantir des rigueurs de l’hyver par les vêtemens & 
autres-moyens , le paflage fréquent du chaudfiate 
froid,.font:les.caufes qui difpofent aux engelarés 3 
les enfans &c les jeunes perfonnes y font plus füjets 
que: Jes.autres, à caufe de la vifcofité, dominante 
dans leurs-fluides 8 de la débilité de leurs folides. . 
La pâleur des parties mentionnées, fuivie-de cha: 
leur, de demangeaifon,.de cuiflon même, qui{ont. 
rt 
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très-incommodes ; la rougeur & la tenfion qui ac- 
compagnent cette affection, qui n’a.lieu qu’en terms 
froid, ne laifle aucun doute fur la nature & la caufe 
du mal. 

Les éngelures n’expofent ordinairement à aucun 
danger ; cependant, fi on n’y apporte promptement 
remede, elles deviennent difficiles à guérir ; elles 
exulcerent fouvent:les parties où elles ont leur fié- 
ge; elles peuvent même attirer la fuppuration, la 
gangrene , & le fphacele , que l’on voit fouvent, 
dans les pays du Nord, furvenir en très-peu de tems, 
& la corruption fait des progrès fi rapides, qu’elles 
tombent & fe détachent entierement ; enforte que 
les effets du froid fur Le corps humain, dans ces cas, 
font prefque femblables à ceux du feu aîuel qui les 
détruit fubitement. Les ezgelures de cette malignité 
{ont très-rares dans ces climats: celles qui fe voyent 
ordinairement , qu’elles foient ulcérées ou non ul- 
cérées, difpofent les parties à en être affeétées tous 
les hyvers ; ou plutôt les perfonnes qui en ont été 
attaquées par une difpoñition des humeurs , y de- 
viennent fujettes pendant prefque toute leur vie, 
lorfque cette caufe prédifponente fubfifte toûjours. 

Tous ceux qui font dans ce cas , ne doivent donc 
pas moins chercher à fe préferver de cette incom- 
modité, qu’à s’en guérir lorfqu’elle a lieu : dans cette 
vûe on doit s’expofer le moins qu'il eft poffible au 
froid, & s’en garantir, pour ce qui regarde les piés, 
par de bons chauflons de lin ou de laine humeétés 
d’efprit-de-vin ; on peut aufli en porter de peaux de 
lievre ou autres femblables : on peut encore appli- 
quer fur les parties un emplâtre défenfif, tel que ce- 
lui de diapalme, auquel on joint le bol, l’huile rofat, 
& le vinaigre ; Turner dit s’en être bien trouvé pour 
lui-même. | 

On doit obferver de ne pas fe préfenter tout-à- 
coup à un grand feu, lorfqu’on fe fent les extrémi- 
tés affeftées d’un grand froid, parce qu’on met trop 
tôt en mouvement les humeurs condenfées, qui ne 
pouvant pas couler librement-dans leurs vaifleaux, 
les engorgent davantage, caufent des douleurs vio- 
lentes, & accelerent par-là l’inflammation & quel- 
quefois la mortification. Il eft convenable dans ce 
cas, de ne réchauffer les parties froides que par de- 
grés, de les laver pour cet effet dans de l’eau tiede 
pour détacher les folides, ouvrir les pores, détrem- 
per les fluides. | 

On eft dans l’ufage parmi les habitans des pays 
feptentrionaux, lors viennent de s’expofer au 
froid , de ne pas entrer dans les étuves qu’on ne fe 
foit froté les piés, les mains, le vifage, & les oreil- 
les avec de la neige; cette pratique qui pafle pour 
un für préfervatif contre les engelures , fembleroit 
confirmer l’opirion des Phyficiens , qui attribuent 
Ja gelée à quelque chofe de plus que l’abfence ou la 
diminution des particules ignées, favoir à des cor- 
pufcules aigus, qui pénetrent les fluides & fixent le 
mouvement de raréfa@tion qui établit leur liquidité. 
La neige employée dans ce cas, ne femble pouvoir 
produire d’autre effet que d'attirer au-dehors ces ais 
guillons frigorifiques. Voyez fur cela ce qu’en dit le 
baron Wanfwieten , dans fon commentaire fur Les 
aphorifines de Boerhaave., dans le chapitre de la gan- 
grene : on trouve auffi dans les œuvres de Guillaume 
Fabrice, prax. lib. V. pare. I. de très-belles 6bferva- 
tions à ce fujet, qu’il feroit trop long de rapporter 
ici. 

+ Pour ce qui eff de la curation des ergelures; lorf- 
qu’elles font formées & que la peau n’eft cependant 
ni ulcerée ni ouverte , la premiere attention qu’on 
doit avoir eft d'employer les remedes convenables 
pour refoudre ou donner iflue, par les voies de la 
tranfpiration , à l’humeur arrêtée : on fe fert pour 
cet effet d’une fomentation appropriée, appliquée 


fur la partie affetée avec des morceaux de flanelle; 
Quelques anteurs confeillent la faumure de bœuf, 
ou de cochon, ou l'eau falée fimplement ; le jus où 
la décoétion de navets, qu’ils regardent prefque com- 
me un fpécifique contre le mal dont il s’agit. La pul- 
pe de rave cuite fous la braïfe & appliquée chaude 
ment , produit le même effet que le reméde précé- 
dent : l’huile de pétrole, dont on frote la partie ma- 
lade , peut fervir auffi de remede, tant pour préfer- 
ver que pour guérir : l’encens formé en linimentavyec 
la graife de porc, eft aufli fort recommandé. 

Lorfque les engelures viennent à s'ouvrir, s’ulcé- 
rer, On doit les panfer avec l’onguent pompholix ou 
l'onguent blanc de Rhañs : mais de quelque remede 
qu’on fe ferve dans ce cas, 1l y a certaines engelures 
(fur-tout celles des enfans qui ne peuvent s’empè- 
cher de marcher, de courir, ) qui ne peuvent être 
guéries avant le retour de la faifon où la chaleur 
commence à fe faire fentir. 

Si la gangrene fuccede à l’exulcération , elle doit 
être traitée felon les regles prefcrites dans les cas de 
gangrene en général. Voyez GANGRENE. 

Si elle furvient fubitement après que l'ezgelure eft 
formée, & qu’elle foit confidérable , le commenta- 
teur de Boerhaave ci-deflus cité recommande très- 
fort de ne pas fe prefler d'employer des remedes fpi- 
ritueux, qui rendroient le mal plus confidérable en 
hâtant le fphacele : toüjours fondé fur l'expérience 
des peuples du Nord, il confeille de froter la partie 
gangrenée avec de la neige, ou de la plonger dans 
l’eau froide pour en tirer les corpufcules figorif- 
ques, & d'employer enfuite les moyens propres à 
rétablir la circulation des humeurs & la chaleur dans 
la partie affe@ée, tels que les fritions douces , les 
fomentations avec le lait dans lequel on ait fait une 
décoë&tion de plantes aromatiques, & de faire ufer 
enfuite au malade, tenu chaudement dans le lit, de 
quelques legers fudorifiques , tels que linfufion du 
bois faflafras prife en grande quantité, &c. Voyez 
Sennert , Turner fur les autres différens rermedes qua 
peuvent convenir dans cette maladie. (4) 

ENGEN , (Géog. mod.) ville de Suabe, en Alle- 
magne ; elle appartient au comte de Furftembers : 
elle eft fituée fur un rurfleau. 

ENGENCEMENT, f. m. er Peinture, fe dit des 
draperies ou autres ajuftemens, ou d’un affemblage 
d'objets qui fe trouvent rarement réunis, & dont la 
compofition eft à la fois finguliere & piquante. On 
dit: ces chofes font belles, fingulierement engencées > 
l’engencement des draperies, des draperies bien ez- 
gencées , fingulierement ergencées, (R) 

ENGENDRER , v. a@. (Phy/i4.) défigne Pa&tion 
de produire fon femblable par voie de génération. 


Voyez GÉNÉRATION. 


Ce terme s’applique auf à d’autres produétions 


de la nature; c’eft ainf qu’on dit que les météores . 


font engendrés dans la moyenne région de l’air. Voyez 
MÉTÉORES, 6c. Voyez auffi CORRUPTION. | 
En Géométrie on fe fert du mot engendré ; pour dé- 
figner une ligne produire par le mouvementd’unpoint, 
une furface produite par le mouvement d’une ligne, 
un folide produit par le mouvement d’une furface , 
ou bien encore pour défigner une ligne courbe pro- 
duite dans une furface courbe par la fe@ion d’un plan. 
Ainfi on dit que les feétions ue font engendrées 
dans le cone. Voyez CONIQUES 6 GÉNÉRATION. 
On dit auffi qu'une courbe eft engendrée par le dé- 
veloppement d’une autre. Voyez DÉVELOPPÉE. On 
a propofé à cette occafon de trouver les courbes 


qui s’engendrent elles : mêmes par leur développe= 


ment. Voici une folution bien fimple de ce problè- 
me. 1°. Soit que la courbe développée s’ergerdre elle: 
même dans une fituation direéte ou dans une fitua- 
tion renverfée , 1l eft évident que la développée de 


EN G- 


la développée fera précifément fitnée de la même 
maniere que la développante. 2°, Le petit côté de 
ladéveloppante fera parallele au petit côté qui lui 
correfpond dans la développée de la développée 
(que j'appelle Jous-développée) ;une figure très-fimr- 
ple peut aifément le faire voir. Donc ; puifque la dé: 
xeloppante.&c la fous-développée font femblables 8 
égales (kyp.), &.qu’outre cela leurs petits:côtés cor- 
refpondans {ont paralleles, il eft'aifé: d’en conclure 
queices petits côtés font égaux ; or nommant ds le 
petit.côté de la développante ou courbe cherchée, 
& À le rayon de la développée, ileft aïfé de voir 
que le-rayon ofculateur de cette développée fera 


SLR HER 


FE: favoir — fi la courbe fe développe dans 


une fituation renverfée, & + fi elle fe développe 
dans uñe fituation direéte, Donc, puifque le petit cô- 
té de la fous-développée eft égal à ds, & que ce 
petit côté eft égal à la différence du rayon ofcula- 
de AT com dE RE 7 
teur, on aura d ( TRE =ds,& + RdR=Ss ds + 
ads, &TR R=ssT 2as:t 46 ;ceft l'équation 
générale descourbes qui s’ergendrencelles:mêmes par 
leur développement, Voyez Le refle au mor OscuLA- 
TEUR. | Saints 
-Si lon vouloit que la courbe génératrice ft non 
pas égale ; mais femblable à la courbe engendrée, en 


= or ——RdR . . | 
ce cas la différence de + == devroit être en raifon 


conftante avec ds. Cela fe prouve comme dans lé 


cas précédent. Onaura donc 5 RR=msst es + 


E:(0) 


: ENGERBER ; v. a@. (Agriculs.) ilfe dit du blé 


après qu'il a été moiflonné ; c’eft mettre les javelles 
en-gerbe : 1l fe dit aufli des muids ou tonneaux vui- 
des; les ergerber, c’eft les mettre les uns fur les au- 
tres, comme on voit les gerbes dans une grange. 
- ENGHIEN 04 ANGUIEN , (Géog.) ville du comté 
de Hainaut, dansles Pays-Bas, Long. 21:40. latir, 
504,40, éi hf 
:ENGIA, (Géog. mod.) ville de Grece, fituée dans 
une île de même nom. Cette île a cinqlieues de long 
fur trois lieues de large. Il y a le go/fe d'Anpia. Long. 
414441 lat. 37. 45. 

ENGIN, f. m. (Méchanig:) machine compofée, 
dans laquelle il en entre plufenrs autres fimples , 
comme des roues, des vis, des leviers, &c. combi- 
nés enfemble, & qui fert à enlever, à lancer ; OU à 
foûtenir un poids, ou à produire quelqu’autre effet 
confidérable , en épargnant ou du tems ou de la for- 
ce. Voyez MACHINE, 


Il y a des engins d’une infinité defortes : les uns : 


font propres à la guerre ; comme-autrefois les ballif. 
tes, les catapultes, les fcorpions, les béliers, &c. 
Ces machines étoient fort en ufage parmi les an- 
ciens, & elles -avoient beaucoup de-force; on ne 


s’en, fert, plus aujourd’hui depuis l'invention de la 


poudre. D’autres fervent dans les Arts, comme des 
moulins ,.des grues, des prefloirs. 7 oÿez MOULIN , 
RouE, PRESSOIR, POMPE, Gtc, 

Le mot d’ezgir n’eft plus guere en ufage, du moins 
dans Le fens qu’on vient de lui donner, c’eft-à-dire 
de machine compofée : celui de machine tout court 


a pris fa place, & on ne fe fert guere du mot engin. 
que pour défigner des machines fimples, comme le 


levier, encore s’en {ert-on rarement, (O 

ENGIN, (Ares méchanig.) il {e dit en général de 
toute machine qui fert à enlever, à porter. à traîner. 
«En Péche, 1l fe dit de toutes fortes de filets. 
: En Chaffe , il fe dit dé l'équipage néceffaire en f- 


lets & autres outils pour la prife de quelques oifeaux. : 
Dans les, Mines il {e. dit-de toutes:les machines. 


f 


employées à vuider les eaux, à enleverles matieres 


hors de la mine, Gc Foyez l'article ARporse, - + 


a Lomme est 51 à ù 


- — SA 0 à 


Fa. | | , 
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ENGIN, er Architedure , machine en triangle ; 
COMpPOIÉE d'un arbre foûtenu de és arcs-boutans ; 
8E potencé d’un fauconneau par le haut ; laquelle 
parle moyen d'nn treuil À bras qui dévide un cä- 
ble, enleve les fardeaux. Le oran n’eft différent 


_ de lengin ; que par fa piece dé bôis d’enchatt ap= 


pellée gruau, ! jureft pofée-en rampañt pour avOi 
plus de volée. Voici les pieces de l'engin 54 
1°, La folle: 2°, La fourchette. 3°. Le poinçons: 
4°. La jambette. s°. Les moifes, 6°, Le treuil outout? 
7°. Les bras, 8°, Le ranchet ou efcalier. 9°. Les fans 
ches où chevilles, r0°: La fellétte. 11°: Les lens. 
12°. Le fauconneau ou étonrneau. 13°, Les poulies, 
14°. Le chable. r$°, Piece de bois à monter. 16°. Le 
hallement, 17°. Le verboquet. Voyez Les figures de La 
PL, di Charpentier. Voyez GRUE, Ëc. 
+ ENGIN, é7 terme d’Aipuillier 6 de Cloutier d'épinz 
gle abfe dit d’une planche couverte de clous d’épin+ 
gles plus où moins forts, & plantés de diflance en 
diffance, entre lefquels on tire le fil-de-fer pour le 
redrefler. Poyez TIRER, Voyez Planche de l’Aiguillier 
Bonnetier, fig 1. à 

ENGISOME,, f:m. (Chirurgie.) efpece de fracture! 
du crane , dans laquelle l’une des deux extrémités. 
dePos fra@turé avance intérieurement fur la dure- 
mere, êc l’autre extrémité s’éleve extériekréement 
faïfant le pont-lé-vis. Dans ce cas fi l’on a puavec 
des pincettes convenables faire l’extradion de la 
piece d’os, on traite le trepan accidentel comme sl 
étoit artificiel, aÿant foin d'emporter avec le cou- 
teau lenticulaire toutes les inégalités contre lefquel- 
les la dure-mere pourroit heurter dans les mouve- 
mens que le cerveau lui imprime : f au contraire la 
portion d’os engagée fous le crane, & preflant la 
dure-mere, formoit une embarrüre ; il faudroit ap= 
pliquer une couronne de trépan, & même en mul- 
tiphier l’application, s’il étoit nécéffaire , pour dé- 
gager cette piece d’os & en permettre l’extraétiond 
Foyez EMBARRURE 6 TRÉPAN. (Y) | 

"ENGLANTÉ,, adj. en rermes de Blafon, {e dit d'u 
écu chargé d’un chêne , dont le gland eft d’un autre 
émail que l’arbre. | | FE 

Miflirinen en Bretagne, d’argent au chêne de 1y=+ 
nople, englanté d’or, au canton dextte de gueules 
chargé de deux haches d’armes adoflées d'argent. 

ENGLECERIE, f. f, (Æf2.) terme fort fiomificatif 
chez les anciens Anglois, quoiqu’à préfentil ne foit’ 
guere en ufage : 1l fignifioit proprement la qualité 
qu'un homme avoit d’être Anglois. 

Autrefois quand un homme étoit tué où affaffiné 
enfecret, on le réputoit francigent (ce qui compré- : 
noit toutes fortes d'étrangers, & particulierement 
les Danois) ; cetté imputation fubfiftoit jufqu'à ce 
que l’on eût prouvé fon erglecerte, c’eft-à-dire jufe 
qu'à ce que l’on eût démontré qu’on étoit naturel 
Anglois. | , 

Voici l’origine de cette coûtume: Le roi Cannt 
ayant conquis l’Angléterre, renvoya ,'à la requête 
des nobles, fon armée en Danemark, & ne réferva : 
qu'une garde de Danois pour fa perfonne : il ft une 
loï qui portoit que, fi un Anglois tuoit un Danois, 
on lui feroit fon procès comme à un meuttrier ; ow 
s'il arrivoit que le meurtrier prit la fuite, le village 
oùfe feroit commise meurtre feroit obligé de payer 
à l’échiquier 66 marcs. Suivant cette loi, toutes les. 


fois qu'il fe commettoit quelque meurtre, il falloit 
prouver que l’homme aflafliné étoit Anglois, afin 


que le village ne fût pas chargé de l’amende des 66 
marcs. Chambers. (G 
ENGONASIS, ex Affronomie , eft le nom qu’on: 
donne à Hercule, l’une des conftellations boréales: 
Voyez HERCULE: (0) | | 
ENGORGEMENT, f. m. fe dit, er Medecine, des 
vaifleaux du corps humain remplis ,diffendus par 
SSNMIGS à 329190 2 - AREMEUREUR TE 


684 ENG 


des fluides trop abondans ou trop épais pour pou- 
voir y couler avec facilité. L’ergorgement a lieu dans 
toute forte d’obftrnétions. Foy. OBSTRUCTION. (4) 

ENGORGEMENT , (Jardinage.) fe dit quand il 
{e fait des obftruétions dans la nourriture d’unsarbre 
par furabondance d’humeurs; alors la féve s’ergorse, 
elle s'arrête, & eft interceptée dans fon cours, foit 
par quelque vice qui lui eff particulier, foit,par trop 
de plénitude dans les conduits, ce qui arrive quand 
on ne coupe point pat-derriere la ligature de la gref- 
fe. Cet accident caufe alors un engorgement, une obf- 
trution , & c’eft ce qu’on appelle f/rangulation où 
étranglement , qui fait périr la greffe en peu de tems, 

K 
St: La Re (Hydr.) fe dit d’une conduite 
_où il eft entré aflez d’ordures pour la boucher. On 
_y.remédie en Ôtant les tampons, les robinets, &c là- 
chant toute l’eau qui entraine ces ordures, (X) 

ENGORGER , ex termes d’Artificiers, c’eft remplir 
de compofition le trou vuide, ou l’ame qu’on a laïf- 
fée à orifice d’un jet, ou tel autre artifice. Dit, de 
Trévoux. 

ENGOULÉ , adj. rerme dé Blafon, qui fe dit des 
bandes, croix, fautoirs, & autres pieces, dont les 
extrémités entrent dans la gueule d’un lion , d'un 
léopard, d’un dragon, &c. comme les armoiries de 
Guichenon. Il ÿ a auffi des mufles de lions qui en- 
goulent le cafque , comme dans les anciennes armoi- 
ries des ducs de Savoie. 

Touar en Efpagne, d’azur à la bande d’or engoulée 
de deux têtes de lion de même. > 

ENGOURDISSEMENT , fub. m. (Medecine) ce 
terme eft employé pour fignifier la diminution de la 
faculté d'exercer le fentiment attaché à toute la fur- 
face du corps ; dans ce fens l’ergourdiflement eft par- 
ticulierement une léfion du tatt, sorpa. 

Il peut être caufé par le froid, qui reflerre telle- 
ment la peau & les houppes nerveufes, que le fluide 
qui coule dans les nerfs des parties affeétées, ne peut 
pas parvenir jufqu’à leurs extrémités, enforte que 
le taét femble fe faire avec l’interpofition d’un corps 

étranger. L’ergourdiffement de cette efpece eft auffi 
quelquefois effet de la compreffion des nerfs qui fe 
diftribuent à un membre, comme dans le cas où on 
eft affis fur une cufle dans une fituation genée ; elle 
empêche le cours libre du fluide dans ces nerfs, d’où 
doit réfulter néceffairement le défaut ,-où au moins 
la diminution du fentiment & même du mouvement 
de cette partie. C’eft par cette raifon que l’inflamma- 
tion des reins caufe aufli quelquefois l'ergourdiffement 
des cuifles. 

Si l’ergourdiffement eft général, & que l'exercice 
du fentiment & du mouvement ne puifle fe faire que 
très-imparfaitement, c’eft alors l’effet d’un vice dans 
le cerveau, qui diminue la diftribution du fluide ner- 
veux ; c’eft fouvent un avant-coureur de l’apoplexie 
dans les perfonnes qui n’étoient pas malades aupa- 
ravant. Hippocrate , wij. coac, pref. fe. 2. Voyez 
APOPLEXIE. Ce peut être aufi une paralyfie impar- 
faite. Voyez PARALYSIE. 

L’engourdiffement & la furdité qui furviennent dans 
les maladies aigués, font un très-mauvais figne, fe- 


lon l’auteur des préfages de cos, à moins qu'ils ne 


foient caufés par un dépôt critique de la matiere 
morbifique fur le principe des nerfs, & dans ce cas- 
1à même c’eft un fymptome fâcheux. 
L’engourdiflement, £orpor, peut auffi être accom- 
pagné d’une forte de fentiment douloureux, comme 
on l’éprouve par l’attouchement d’un corps élaftique 
atuellement agité par de très-promptes & très-nom- 
breufes vibrations : l’effet que l’on attribue à la tor- 
pille eft auffi de cette nature, & provient vraïflem- 


blablement d’une caufe approchante. Voyez Tor- 
PILLE, | 


ENGOURDISSEMENT, fe dit aufhi de Péfprit, fapor; 
&& dans ce fensil peut prefque fignifier la même cho- 
fe que l’anaffene de Boerhaave, 27/fr. med, fymptoma- 
tolog. +859, ilen eft commele premier degré.-C’eft 
une affeétion au fezforium commune; quilerend moins 
propre à recevoir les impreffions qui conftituent les 
fenfations internes, ou à les tranfmettre à l’ame les 
ayantrèçues ; l’ergourdiffementde l'efpriteft auffiun 
fymptome très-funefte dans les maladies aiguës, fe: 
lon Hippocrate dans les coagues, 374. d'autant plus 
qu’elles deviennent mortelles ; fans qu’on s’en ap: 
perçoive pour ainfi dire, le malade paroïffant fim 
plement être dans un état tranquille. Voyez SENS a: 
TION: (d) | : 

ENGR AÏÎNER wn Cheval, ( Manege , Maréchall,) 
C’eft ajoüter à fa nourriture ordinaire’, dés alimens 
confiftant dans les grains des végétaux qui lui font 
propres. On ne fauroit tré trop circonfpéét eu égard 
à la quañtité de grains , quand il s’agit dé l'entretien 
des poulains , du rétabliflement des chevaux quiront 
été malades & qui en ont été privés pendant quelque 
tems, &c, Voyez NOURRITURE. (e) ue LL 

ENGRAÏIS , f. m, (Œcon, ruflique.) On comprend 
fous ce nom toutes les chofes qui, répandues fur la 
terre, fervent à la féconder, comme font les fumiers, 
lesterres, &c. 1 

Lesvngrais font en général la plus grande téflource 
qu'ait l’Agriculture.ils fuppléent, jufqu’à un certain 
point, aux défauts deslabours, & corrigent même 
RTE des faifons. C’eft un .objet de dépenfe ; 


mais ce qu'il en coûte eft pour le cultivateur un fonds 


placé au plus haut intérêt; ufure honnête que les lois 
& les mœurs devroient encourager de concert. 
Quelques écrivains quionttraité de l'Agriculture, 
ont paru vouloir affoiblir la néceflité des engrais. Ils 
difent que les plantes fe nourriflant des parties les 
plus déliées de la terre, 1l fufht de les atténuer pour 
rendre celle-ci féconde. Ils ajoütent que le furmer le 
fait parfermentation,maisqu’on y parvientbeaucoup 
plus fûrement par la fréquence des labours ; que la 
charrue brife méchaniquement les molécules à une 
plus grande profondeur & beaucoup mieux, Nous 
connoiffons dans toute fon étendue lutilité des la- 
bours ; & nous favons que la divifion des molécules 
de la terre eftinéceffaire à fa fécondité : mais cette di- 
vifñon qu'operent les labours ne peut être que mo 
mentanée ; une pluie longue &c violente l’anéantit. 
Quelque bien labourée qu'ait été une terre, fi l’on ÿ 
feme du blé fans lavoir fumée, onl a trouvera tota- 
lement affaïflée à la fin de l’hyver, & ordinairement 
les racines du blé feront à la fuperficie. Un engrais, 
par fa fermentation continuelle, l’auroit défendu de 
l’affaiflement. Il eft difficile de fe perfuader qu’une 


divifion faite méchaniquement puifle fournir aux 


plantes aflez de parties déliées pour leur nourriture. 
Une produétion continuelle doit'épuifer ces parties, 
& les engrais en réparent l’épuifement : on doit at- 


tendre d'autant plus fürement ce bien de ceux qu’on 


employe le plus, comme font les famiers, qu'eux- 
mêmes ne font que les-parties un peu altérées des 
plantes, qu'ils aident à reproduire. Ils contiennent 
des fels & des huiles qui fürement , indépendam- 
ment de leur ation, concourent , avec la terre pro- 
prement dite , à la nourriture des plantes. 

Parmi les engrais que l'expérience a mis en ufage, 
il en eft dont l’effet dure un grand nombre d’années, 
Nous ne connoiflons en France que la marnesqui 
foit de ce genre.Les Anglois ont de plus leursglaifes, 
dont l'effet eft excellent , & que peut.êtrenous pour- 
rions avoir comme eux. Nous ofons même aflürer, 
fans avoir fait là-deflus d'expériences direûtes, que 
le mélange de certaines glaifes réufliroir dans noster- 
res legeres &t chaudes. T'out mélange deterres dedif- 
férente nature a toûjours eu deseffets fi heureux, que 

(4 


- le fuccès de celui-là paroït démontré : il n’eft.quef- 
tion que d'éprouver fi nousavons ici, comme en An- 
gleterre, des mines de slaife à portée des terres aux- 
quelles elles conviendroient. L’éloignement rendroit 
la dépenfe exceflive. Voyez CULTURE. 

La marne eft une efpéce deterreblanchâtre & cre- 
tacée , qui fe trouve quelquefois prefque à la fuperñ- 
cie, :mais-plus fouvent à une aflez grande profon- 
deur. Elle contient beaucoup de fels : de leut quan- 
tité dépend en partie la duréé de fon effet ; mais elle 
dépendaufli de la qualité de la.terre. Les Labou- 
teurs difent-de certames-terres, qu’elles ufent leur 
marne plus promptement que d’autres. La durée la 
plus ordinaire eft entre dix-huit & vingt-cinq ans; 
il efbrate.que cette impreffion de fécondité fe fafle 
fentir jufqu'à trente. La marne convient à toutes.les 
terres froides, & elle eft fur-tout excellente dans les 
terres appellées blanches, qui font très- communes. 
La chaleur & l’aétivité qu'elle leur communique les 
rend aufli propres à rapporter du blé, qu'aucune 
terre que ce {oit. Il n’eft pas pofible de déterminer 


d’une mamiere précife la quantité de marne dont un | 


arpent a beloin, puifque cela dépend & de fa qua- 
té & de celle de la terre : cependant on peut l’éva- 
luer à peu près. à quatre cents minots, mefure de Pa- 
ris, pour un arpent à 20 piés pour perche; c’eftune 
quantité moyenne fur laquelleon peut fe regler, mais 
en confultant toïjours expérience pour chaque en- 
droit. Les deux excès doivent être évités avec le 
plus-grand foin; ne pas marner aflez, c’eft s’expo- 
{er à recommencer bien-tôt une dépenfe confidéra- 
ble. Il y auroit encore plus de danger à marner trop. 
L'effet de cetezgrais.eit d’échaufter ;1l brûleroit, fi 
l’on pañloit certaines bornes. 

Pendant les deux premieres années après qu’une 
tetre.eft marnée, on doit y femer de l’avoine; les 
recoltes de ce grain équivalent alors à des re- 
coltes ordinaires de blé, foit par leur abondance, 
{oit par le peu de frais qu'exige la culture : d’ail- 
leurs le blé n’y réuffiroit pas dans ces premiers mo- 
mens du feu de la marne. La fermentation qu’elle ex- 

_citele laifferoit troplong-tems verd; il müriroit tard, 
& par-là feroit expolé à la rouille, qui eft un des 
plus grands maux que le bled ait à craindre. L’avoi- 
ne au contraire court moins de rifque à proportion de 

_ cequ'elle mürit plus tard. A près deux recoltes de ce 
dermer grain, on peut en faire deux très-bonnes de 
bled , fans qu'il foit befoin d'employer d’autre er- 
grais. Cependant quelques laboureurs, qu’on ne 
peut qu'approuver, craignant d'épuifer trop tôt leurs 
terres, y répandent du fumier en petite quantité, & 
du fumuer le moins chaud, pour tempérer un peu le 

: feu de la marne : quatre ou cinq années étant pañlées, 
on reprend le cours de la culture ordinaire, & une 
terre marnée devient alors dans Le cas de toutes cel- 
les qui n’ont jamais eu befoin de l’être. Le bon effet 
de la marne fe fait fentir, comme nous l’avons dit, 
pendant un tems plus ou moins long ; mais un in- 
convénient auquel 1l faut s'attendre, c’eft que la 
terre devient plus ftérile à la fin que fi on ne l’avoit 
pas contrainte à cet effort de fécondité : il eft peut- 

“être dans la nature qu’une fermentation extraordi- 
naire foit fuivie d’un repos proportionné, Quoi qu’il 
en{oit ,il eft aifé de diftinguer une terre marnée trop 
anciennement : fonsafpeët eft trifte ; la pluie qui 
femble ouvrir toutes les autres terres, bat celle-ci, 
 êc en rapproche toutes les parties ; le Soleil la dur- 
it plus qu'il ne Péchauffe ; les mauvaifes herbes, 
& fur-tout le pavot fauvage , y dominent ; le grain 
y jaunit. Il n’eft pas poffible de la méconnoître à ces 
marques de flérilité. Le remede fe trouve dans la 
marne même ; & alors elle devient abfolument né- 
ceflaire : cela fait dire à quelqueslaboureurs, qu’elle 

enrichit le pere & ruine lesenfans. On peut dire auf 
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qu’elle paye d'avance avec ufure ce qu'il en coûte 
pour la renouveller. Nous devons ajoûter ici qu'a- 
vec l’aide des fumiers, on prolonge pendantplufeurs 
années l’effet de la marne ; mais il fant ne. pas.les 
épargner, & favoir S’exécuter fur. la dépenfe : cette 
prolongation, eflmême utile à laterre, & a prati- 
queren eft à confeïller, Enfin lorfqu’on renouvelle 
la marne , ce ne doit pas être fans ÿ.apporter des 
préçautions : elle feroit pouruneterre ainf épuifée, 
ce que font certains remedes a@ifs pour un eftomac 
ufé;uls ne le raniment d’abord, que pour le laiffer 
bien-tôt plus langurflant. Il eft donc prefque nécef- 
faire.de donner du repos à la terre, avant de la mar- 
ner une feconde fois: mais afin que ce tems de re- 
pos ne foit pas perdu, on peut y femer de la luzer- 
ne, du fain- foin, éc. comme nous le dirons ci- 
deflous , en parlant des terres fatiguées. de rappor- 
ter du grain. 

.De tous:les engrais ; les fumiers font ceux dont 
l’ufage eft le plus généralement reçû ; mais tous ne 
font pas indifféremment propres à toutes fortes de 
terres. Le fumier de mouton, fur-tout celui qui eft 
ramañlé dans le fond de la bergerie , doit être refer- 
vé pour les terres froides & médiocrement fortes, 
Le fumier de cheval , pour les terres froides & for- 
tes en même tems. Le fumier de vache eft Le meil- 
leur engrais des, terres chaudes & legeres: ces dif- 
férens funuers mêlés & confommés enfemble con- 
viennent aux terres d’une qualité moyenne entre 
celles-là ; & ce font les plus communes. Le plus 
chaud de tous les fumiers , eft celui que donnent les 
pigeons ; mais il n’eft jamais poffble de s’en pro- 
curer beaucoup :il ne convient non plus qu'aux ter- 
res extrèmement froides, Loin d’en couvrir la terre, 
comme.on doit faire des autres fumiers, on le feme 
legerement avec la main ; fa chaleur en.rendroit la 
quantité dangereufe. | 

Le parcage des moutons a cela d’avantageux,que 
l’engrais eft porté fur les terres par ces animaux mé- 
mes. Par cette raifon, il eft à préférer à tous les au- 
tres pour tous.les endroits éloignés deila ferme, & où 
la dépenfe des charrois feroit grande. Dans quelques 
provinces, les laboureurs intelligens empruntent les 
moutons de ceux qui ne le font pas. Ils achetent le 
droit de les faire vivre pendant un certain tems fur 
leurs terres ; & l’abondance des recoltesefttoüjours 
le fruit de cette location: 

Une terre fumée habituellement conferve plus 
long-tems le principe de fa fécondité que celle qui 
ne left qu’en paflant ; mais en général on ne peut 
guere évaluer qu’à deux ou trois ans la durée des ef- 
fets du fumier. On fume ordinairement fur la jache- 
re; on en recueille le premier fruit par une abon- 
dante moiflon de blé: celle d'avoine ou d’orge qui 
la fuit fe fent encore des bons effets de l’engrars. 
Après cela on laifle une année de repos à la terre, 
pour la façonner & la fumer de nouveau, avant de 


lui redemander une récolte de blé, C’eft là le train 


commun de la culture pour la plus grande partie des 
terres ; mais cette année que l’on voit perdue , peut 
être employée dans les terres grafles par elles-mê- 
mes, on dans celles qui ont été bien engraiïflées ; on 
peut, on doit même y femer des pois ou de la vef- 
ce , qui donnent un fourrage excellent : ces plantes 
extirpent l’herbe , rendent la terre legere , fans l'é- 
puifer beaucoup , & la difpofent, peut-être mieux 
que les labours, à recevoir la femence du blé. Les 
pois ou la vefce étant recueillis, un feul labour, avec 
un leger engrais, devient une préparation fufhfante, 
Une attention néceffaire dans ce cas là, & toutes les 
fois que l’on fume fur le dernier labour d’une jache- 
re, c’eft de n’employer que du fumier prefqu’entie- 
rement confommé : s’il étoit trop crud , il tiendroit 
d’abord foulevées les parties de la terre ; elle g’afa 
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faïfleroit enfuite pendant l'hyver, 8 laifferoit à dé: 


couvert les racines du blé: “e 
-Si les fumiers ne font pour les.terres qu'un erspgreis 


paflager, on peut dire aufli que c’eft celui dontiles: 


effets fontles-pluis heureux & les plusfürs, Il n'arrive 


prefque jamais que la recolte foit mauvaife dans une. 


terre fumée aflidüement 8depuislong -tems: on ne 
s’apperçoitipas nontplusquela fermentation excitée 
par le fumier étant pañlée , lesterres foient moins 
fertiles qu'auparavant , comme nous l’avons remar- 
qué de la marne. Celle-ci ne fait guere que mettre en 
mouvement les parties de la terre; le fumier , outre 
fon ation, augmente fes parties propres à nourrir , 
detoutes les fiennes. On ne peut donc aflezchercher 
lesmoyens de procurer à fes terres une grande 
quantité de cet engrais. Outre fon excellence, 
c’eft celui qui fe trouve le plus aifément fous la 
main detous les cultivateuts : les ergrais difpendieux 
& dont l'effet eft durable, comme eft la marne, & 
comme pourroient être les glaifes, devroient être 
réfervés aux foins des propriétaires. Les fumiers 
doivent être l’objet & la reflource des fermiers, par- 
ce qu'il en retire promptement le fruit. L’augmen- 
tation du bétail entraîne celle du fumier, & les fu- 
miers, à leur tour, procurent des recoltesquimettent 
à même de nourrir une plus grande quantité de bé- 
tail. Les Anglois nous ont donné fur ce point l’exem- 
ple le plus encourageant : depuis que les pâturages 
artificiels ont multiplié chez eux les troupeaux & 
les engrais, leurs moïflons font augmentées à un 
point dont on douteroit, fi lon pouvoit fe refufer 
aux témoins qui en font foi. Nous le favons; & les 
moyens qui ont-été employés font connus de tout 
le monde : maïs l'ignorance eft moins à craindre dans 
ceigenre, que la langueur, Un foufle de vie répandu 
fur {a pratique pénible de ce qu’on fait , développe- 
roit des connoiïffances qui ne font étouffées que par 
le peu d'intérêt qu’on trouve à les employer. Dans 
tous les arts, une routine languiflante eft le parta- 
gerdu plus grand nombre des praticiens : l’aétivité 
& l’induftrie eh difinguent quelques-uns ; & ce font 
elles qui paroïflent multiplier les reflources entre 
leurs mains. Il en eft amf dans l'Agriculture : un 
laboureur attentif trouvera des moyens d’engraif- 
{et festerres ,qui, quoique rarement employés, n’en 
font pas moins connus de tout le monde; & fon 
exemple ne réveillera peut-être pas la flupidité de 
fesvoifins. 

La marne ne convient pas à toutes les terres ; l’ez- 
grais des fumiers eft néceflairement borné ; certaines 
terres n’acquerreroient avec beaucoup de dépenfe ; 


qu’une fécondité médiocre. Il fuppléera de différen- 


tes manieres au défaut des fumiers. Nous avons dit: 
que le mêlange des terres étoit excellent. La cam- 
pagne en offre quelquefois des monceaux qui reftent 
inutiles par la négligence des Laboureurs. On cher- 
che de l’or en fouillant dans le fein de la terre : on 
y trouveroit des richeffes plus réelles, en répandant 
{ur {a fuperficie la plus grande partie des terres que 
l’on tire du fond. Toutes, excepté le fable pur, de- 
viennent d’excellens engrais ; celles même qui pa- 
roïflent ftériles, comme la craie, ont leur utilité. 
Sur les terres froides elle fait prefque l’effet de la mar- 
ne : des parties de ruines, celles qui peuvent fe dif- 
foudre feront le même effet fur les mêmes terres , & 
les fertiliferont pendant quelques années. Tout le 
monde fait que ces ‘amas d’ordures qui imcommo- 
dent les villes peuvent enrichir les campagnes : il 
faut feulement que ceux qui les employent les laif- 
fent férmenter en dépôt: pendant quelques tems, 
avant de les répandre fur les terres. Il eft néceflaire 
auf, dans l’ufagé de cet ezgrais ; de multiplier les 
labours. Il contient les graines d’une infinité de plan- 
tes qui couvriroient la terre fi on ne les arrétoitipas. 


= 


Outre les chofes qui font communes à tous fes pays, 
il en eft quelques-unes qui font particulieres à cha 


que endroit, Toutes les cendres ; celles de tourbe, 
celles de-charbon de terre, célle de bruyere ; font 


d’excellens ezgrais, Dans quelques provinces on brû: 
le là terre même , ou du moins le gazon quila cou- 
vie; & la pratique en a des effets trèsheureux: Lé’ 
marc d'olives eft une reflource dans les pays'où el-’ 
les croiffent. On pent dire en général que les fecouts ” 
ne manquent guere à l’aétivité qui les cherche & à ‘ 
linduftrie qui les fait valoir. Les plus mauvaifes 
terres ne feront pas toüjoursincultes pour l’homme 
intelligent. Leur défrichement lui donnera, péndant 
plufieurs années, des récoltes aflez bonnes, au moins 
en menus grains : fi'elles ont un peu de fond ; il: 
prolongera cette fécondité par la culture ; f elles: 
en manquent , 1l attendra qu’un nouveau repos leur 
ait donné de nouvelles forces. Il y a des lieux où l’on 
ne fait rapporter les terres que tous les deux ans; 
mais cette oifiveté périodique eft un grand mal,&ne 
peut être envifagée comme une reflource que quand 


toutes les autres manquent. Nous avons dit qu’il 


y en avoit une également füre & avantageufe pour : 
les bonnes terres épuifées, favoir le changement de 
plantes. Nous fommes bien éloïgnés de vouloir dé- 
ciderici fi les plantes fe nourriflent indifféremment 
de tous les fucs ; ou fi avec beaucoup de principes : 
communs, chaque plante n’en a pas de particuliers 
qui ne pañlent jamais dans d’autres. Nous favons{eu- 
lement que les plantes qui vont chercher leur nour- 
riture à une grande profondeur, comme la luzerne ; 
le fainfoin, le trefle, fervent de repos & d'engrais à 
la terre fatiguée de rapporter du grain. Ces plantes 
donnent beaucoup d'herbe, & d’une herbe excellen- - 
te pour les beftiaux. La luzerne demande une terre 
qui ait beaucoup de fond, &c elle y dure jufqu’à 15 
ans. Le fainfoin exige moins de profondeur, 8 ne va 
guere jufqu’à dix ans. Le trefle ne dure tout au plus 
que 3 ans: aufli ne le feme-t:on ordinairement qu’a- 
vec de la graine de luzerne. Il donne del’herbe pen- 
dant que celle-ci croît en racines, &c il meurt lorfqu’= 
elle devientenétat de produire. Le tems étant arrivé : 
auquel ces plantes commencent à languir, on défri= 
che la terre, & elle eft améliorée. Sa vigueur eft telle 
qu’il faut prendre les mêmes précautions que pour 
une terre marnée, & y faire deux ou trois récoltes 
d'avoine confécutives , avant que d'y femer dr 
blé. | 
Voilà tout ce qu'il eft effentiel de favoir fur lez 
grais des terres. Les prés méritent une attention par= 
ticuliere ; ils en ont quileur font fpécialement pro- 
pres. Les prés fur lefquels on peut détourner l’eau 
des rivieres, trouvent dans cetteeau feuleunergrars 
plus für & meilleur qu'aucun autre. Il eft furtout ex- 
cellent , fi cette eau eft un peu limoneufe. On la ré- 
pand' ordinairement vers le 15 d'Avril pour la pre- 
miere fois, & dans les premiers jours de Mai pour 
la feconde. On ne fait alors qu’arrofer les prés ÿmais 
il n’eft pas inutile de les noyer tout-à-fait pendant 
l’hyver , & d’y laifler féjourner Peau pendant quel- 
ques jours. Cette précaution fait périr entierement 1. 
les taupes, les mulots , & tousiles infeétes qui nui=. 
{ent à la racine de l’herbe. Il nefautcependant jamais ! 
rifquer cette inondation fans être für de pouvoir re- 
tirer l’eau dès qu’on le voudra.Loin de féconderles 
prés , elle les détruiroit par un trop long féjour. Il 
eft fi peu difpendieux de procurer cet ezgrais aux 
prés voifins des rivieres, que c’eft un foin rarement 
négligé. Arrofer les prés,c’eft les fertilifer fûrement:. 
retirer l’eau d’un grand nombre de maraïs , ce feroit « 
en faire fürement des prés fertiles’; mais cette opé-nt 
ration exige ordinairement beaucoup plus de dépen: * 
fe & d’induftrie que l’autre. Dans les lieux où celà” 
eft facile, on ne peut que confeiller aux particus - 


liers de s’y prêter. Dans ceux où l’objet feroit im- 
portant &c l'opération trop difpendieufe , un avan- 
tage auf für mériteroit peut-être l'attention & le 
concours du gouvernement. Nous avons fait fentir 
linfluence que les paturages ont fur toute l’agricul- 
ture , par la multiplication des troupeaux &c des e7- 
grars. Souvent une feule chauffée pourroit faire d’un 
marais inutile & malfain , une prairie féconde & un 
étang bien empoiflonné. | 

Les prés ont cet avantage fur les terres, qué l’ez- 
grais eh la feule culture qu'ils demandent. Dans tous 
les lieux voifins des grandes villes , où la confom- 
mation des fourrages eft füre , on les regarde comme 
précieux ; mais ils le font auffi dans les endroits les 
plus reculés , par toutes Les reflources que fournit le 
bétail qu’ils nourriffent. | 

Les terres de toute efpece , excepté le fable pur , 
font un très bon engrais pour les prés. Nous n’enten- 
dons parler ici que des terres proprement dites ; il 
n’eft pas d’ufage d’y répandre de la marne ni de la 
craie, Nous croyons cependant que dans les prés 
extrèmement froids, ces deux ergrais mis en petite 
quantité pourroïent réuñlir ; mais nous n’avons pas 
d'expériences là-deflus. Le parcage des moutons eft 
excellent dans les prés un peu froids, & le fumier de 
vache dans ceux qu'onappelle haur-prés, Le parcage 


qui comme nous l'avons dit eft très-utile aux terres , 


nous paroît avoir encore du côté de l’abondance un 
meilleur effet pour les prés. Nous difons du côté de 
l'abondance, parce que tous les fumiers, & furtout 
celui des moutons , donnent la premiere année au 
fourrage une odeur & un goût qui rebute le bétail au 

remier abord ; mais il s'y accoûtume peu-à-pem 
re doit d’ailleurs être le premier & peut- 
être le feul objet des cultivateurs. En voilà affez pour 
que l’on foitinftruit de l'importance dont Les engrais 
font dans l’agriculture, & de la maniere dont ils doi- 
vent être employés. Les jardins de fleurs , les pota- 
gers , les ferres où l’on force un grand nombre de 
plantes à croître fous un ciel étranger , ont auffi des 
préparations d’ergrais qui leur font propres ; mais 
nous n’entrerons point 1ci dans les détails de cette 
culture particuliere. Ces article ef? de M, le Roy, lieu. 
tenant des chaffes de Verfailles, 

ENGRAISSER 7 cheval. ( Manege, Maréchall. 
Voyez NOURRITURE. 

ENGRELE, ad. ex terme de Blafon , fe dit des pie- 
ces honorables de l’écu, qui font bordées de petites 
dents fort menues dont les côtés s’arrondiflent un 
peu. Gadagne à Florence, de gueules à la croix ez- 
grélee d’or. 

* ENGRELURE, ff. ( Denselle.) C’eftainfi qu’on 
appelle le pié de la dentelle, L’ergrelure fe fait en 
même tems que la dentelle. Voyez Lars, DENTELLE. 

On donne le même nom à une efpece d'ouvrage 

ui fe fait comme la dentelle au fufeau avec le fil 
de Malines &c fur le couffin ; qui a depuis la largeur 
la plus petite jufqu’à la plus grande de la dentelle, 

On fe fert de cette derniere ezgrelure , foit pour 

redonner un pié à la dentelle lorfqu’elle paffe par 
cet endroit , foit pour lui fervir de monture, foit pour 
unir deux dentelles, é'c. 
.. ENGRENAGE,, f. m. ( Horlogerie. )en général, 
fignifie ez méchanique la maniere dont les dents d’une 
roue entrent dans les ailes d’un pignon, & dont elles 
agiffent fur ces aîles pour le faire tourner. #, DENT 
ROUE, PIGNON , AILE , 6. % 

C’eftune chofe d’une grande importance dans les 
machines , que la perfe&ion des engrenages, Car s'ils 
ne font pas faits avec précifion, il en réfulte de 
grands frotemens, beaucoup d’ufure, & quelquefois 
même des arrêts. Comme ceci eff traité plus au long 
à l'article DENT, nous y renvoyons. | 
Deux grands défauts qu'on doit éviter dans un 


mé 
» 
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engrenage ; c'eft qu'il foit trop fort ou trop foible. 
Dans le premier cas , les dents de la rouë font fujet- 
tes à quoter , c’eft-à-dire ; que les deux pointes de 
deux dents voifines vont toucher les deux faces Op» 
pofées dés deux ailes du pignon ; de fotte que ni {a 
roue. ni le pignon ne peuvent fe mouvoir. Dans lé 
fecond , les extrémités des aîles du pignon font fujet- 
tes à toucher & à archouter lorfqu’elle fe préfente à 
la dent qui les doit pouffer ; d’où il réfulte très-fou- 
vent des arrèts : il eft à propos même de remarquer 
que c’eft le défaut le plus ordinaire des ergrenagess 
Ces deux défauts ont encore un autreinconvénient ; 
c'eft qu'il eft impoffible que la roue mene le pignon 
uniformément , avantage très-important dansun e7> 
grenage ; car fans cela , dans une montre par exem= 
ple, les roues agiffant fur les pignons , tantôt plus, 
tantôt moins avantageufement ; on eft forcé d’ema 
ployer une puiflance capable de vaincre les réfiftans 
ces des frotemens , &c. dans les cas les plus defavan- 
tageux de l’aétion des roues fur les pignons , & par 
conféquent fupérieure , & quelquefois de beaucoup, 
à celle que l’on auroit employée fi cette ation s’étoit 
faite uniformément. Voyez CHÔTE, ENGRENER. 

Les ergrenages {ont fujets à varier , & furtout à 
devenir plus foibles , par l’ufure des trous dans lef 
quels roulent les pivots dès roues & des pignons 5 
mais c’eft à quoi on doit tâcher de remedier par la 
difpofition refpedivede ces roues. 77: CALIBRE, (T) 

*ENGRENAGE, wachine 4 (Horloger.) C'eft une 

machine à l’aide de laquelle on réfout avec facilité 
le problème qui auroit l’énoncé fuivant. Une roue à 
dent étant donnée de pofition , trouver tous les 
points fur lefquels le centre d’une autre roue étant 
placé, elles Lien l’une avec l’autre un exgrenage 
déterminé. + TA 

Voyez cetinftrument parmi ceux de l’Horlogerie, 

Fig. 33, les parties 4 Bba, 4B ba, font aflemblées 
& fe meuvent librement fur l’axe B b quiles traver- 
fe ; elles forment toujours dans quelque pofition 
qu’elles foient deux angles égaux 4.48, aab, Les 
baguettes de fer ou parties Ce, & Ce, font paralle= 
les & mobiles horifontalement, Pour réfoudrele pro- 
blème foit le pignon 4 pris entre les baguettes c c; 
ouvrez l'angle 4 .4 B à difcrétion; prenez la roue D 
entre les baguettes C, € ;rendez les baguettes immo 
biles , par le moyen des vis 4, 4, a , a ; refermez 
l'angle 4 4 B jufqu’à ce que la roue D fafle avec le 
pignon d, ou le pignon d'avec la roue D , lengrena= 
ge cherché. Fixez alors l’angle 4_4B , en {errant la 
vis £ fur le quart du cercle qui traverfeles branches 
ab, ab. Cela fait,portez l’extrémité C fur un plan en 
quelque point donné ; & de ce point € comme cen- 
tre, &c de l'intervalle Ce, décrivez avec l'extrémité 
c une circonférence. Il eft évident que fi le centre du 
pignon d'eft placé fur cette circonférence en quelque 
point que ce foit, il formera l’ergrenage cherché avec 
la rouë D donnée de pofition. Ou du pointe donné 
fur un plan , du centre c & de l’intervale Cc, decri- 
vez avec l’extrémité € une circonférence. Il eft évi- 
dent que file centre de la rouë D eft placé fur cette 
circonférence en quelque point que ce foit , elle for- 
mera l'exprenage cherché avec le pignon 4, qui dans 
ce cas eft donné de pofition. 

ENGRENER pompe , (Marine) c’eft faire mon- 
ter dans la pompe l’eau qui refte au fond du vaifleau 
pour faire fortir dehors ce qui peut être reflé. (Z) 

ENGRENER, voyez ENGRAINER. | 

ENGRENER , v. neut. ( Horlogerie) fe dit er méchas 
rique, de la maniere dontles dents d’une roue entrent 
dans les ailes d’un pignon, & de celle dontelles apif- 
fent fur ces ailes pour le faire tourner. Foyez ROUE, 
DENT, PIGNON, AILE , ENGRENAGE, MACHINE 
À ENGRENAGE, c. 

On dit qu'une rouë ergrens trop lorfque la quantité 
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dont fes dents entrent dans les aïles de fon pignon 
eft trop grande : & au contraire qu’elle n’ezgrene pas 
affez lorfque cette quantité efttrop petite. Voyez EN- 
GRENAGE , DENT , &c. (T) 

ENGROSSIR , v. a@. er rerme de Boyaudier. C’eft 
Paëtion d’aflembler les cordes à boyau en paquets de 
douze douzaines chacun. 

ENGUAMBA, f. m. (if. nac. botan.) arbre qui 
croît dans l’Amérique feptentrionale, dans la pro- 
vince de Mechoacan , dans un terrein pierreux : fes 
feuilles font longues & découpées ; les fleurs en font 
verdâtres & attachées les unes aux autres en bou- 
quets ; le fruit eft noir & plein de graine dontontire 
une huile d’une couleur jaune très-propre à la guéri- 
fon des playes. Hubner , didfionn. univerfel. 

ENGUICHÉ , adj. verme de Blafon. I fe dit du col 
& des trompes dont l'embouchure eft d’un émail dif- 
férent. | 

Bafe en Danemark , d’azur à la fafce d’argent, 
chargée d’un cors de chaffe de fynople, lié, virolé 
&c enguiché d’or. 

: ENGUICHURE , f. f. ( Vénerie ) c’eft l'entrée de 
la trompe. 

ENGYSCOPE , f. m. ( Optique ) machine qui eft 
plus connue fous le nom de #écrofcope. Ce mot vient 
des mots grecs oxtrrouar, Je vois, & éyyus proche , 
parce que l’ergyfcope ou microfcope fert à faire dif- 
tinguer des objets fort petits qu’on ne verroit pas à 
la vûe fimple , & qu’on‘approche de l’œil en mettant 
Pengyfcope ou la loupe entre deux. 

Il femble que le télefcope ou lunette d'approche 
qui fert à rapprocher les objets , mériteroit encore 
mieux le nom d’ezgy/tope que le microfcope. Au 
refte ce mot n’eft prefque plus en ufage. F. LOUPE 
MicroscOPE , TELESCOPE, (0). À 

ENHARMONIQUE, adj. pris fubff. ( Mufique. ) 


hn-des trois genres de là mufique des Grecs, appellé. 


auffi très-fréquemment- harmonie par Ariftoxene & 
fes fe&tateurs. 

Ilréfultoit d’une divifion particuliere des tétracor- 
des, felon laquelle l'intervalle qui fe trouvoit entre 
le lichanos ou la troifieme corde, & la we/e ou la qua- 
trieme , étant d’un diton où d’une tierce majeure , 
il ne reftoit pour achever le tétracorde qu’un femi= 
ton à partager en deux intervalles ; favoir, de l’hy- 
pate à la parypate, & de la parÿypate au lichanos. 

ous expliquerons au not GENRE , la maniere dont 
fe faifoit cette divifion. 

Le genre erharmonique étoit le plus doux des trois 
au rapport d’Ariftide Quintilien ; il pafloit pour très- 
ancien , & la plüpart des auteurs en attribuent lin- 
vention à Olympe. Mais fon tétracorde , ou plütôt 
fon diateflaron de ce genre était compofé feulement 
de trois cordes ; & ce ne fut qu'après lui qu’on s’a- 
vifa d’en inférer une quatrieme entre les deux pre- 
mieres, pour faire la divifion dont je viens de parler. 

* Ce genre fi merveilleux , fi loué des anciens au- 
feuts, ne demeura pas long-tems en vigueur. Son 
éxtrème difhculté le fit bientôt abandonner des mu- 
ficiens, & Plutarque témoigne que de fon tems il 
étoit entierement hors d’ufage. ; 

Nous avons aujourd’hui une efpece de genre e- 
harmonique entierement différent de celui des Grecs: 
Il confifte comme les deux autres , dans une prosref- 
fion particuliere de l'harmonie qui engéndre dans les 

arties desintervalles ezharmoniques en employant à 
la fois , entre deux notes qui font à un ton l’une de 
Pautre , le dièfe de l’inférieure & le bémol de la fu- 
périeure. Mais quoique felon la rigueur desrapports, 
ce dièfe & ce bémol düffent former unintervalle en- 
tre eux , cet intervalle fe trouve nul , au moyen du 
temperament qui dans le fyftème établr, fait fer- 

-vir le même fon à ces deux ufages :' ce qui n’emipêche 
pas qu'un tel paffage ne produife par laforce de la 
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modulation & de l'harmonie , une partie de l'effet 
qu’on cherche dans les tranfitions erhermoniques. 

Comme ce genre eft aflez peu connu , & que nos 
auteurs fe font contentés d’en donner quelques nos 
tions trop générales , nous croyons devoir l’expli= 
quer ici un peu plus clairement. " 

Il faut d’abord remarquer que l’accord de feptie= 
me diminuée, eft le feul fur lequel on puiffe pratiquer 
des paflages enharmoniques, & cela, en vertu de 
cette proprieté finguliere qu'il a de divifer jufte l’oc- 
tave entiere en quatre intervalles égaux. Qu'on pren- 
ne dans les quatre fons qui compolent cet accord ce- 
lui qu’on voudra pour fondamental, on trouvera 
toûüjours également que les trois autres fons forment 
fur celui-ci un-accord de feptieme diminuée. Or le 
fon fondamental de l’accord de feptieme diminuée 
eft toûjours une note fenfible , de forte que fans rien 
changer à cet accord , on pourroit le faire fervir fuc- 
ceflivement fur quatre différentes fondamentales , 
c’eft-à-dire fur quatre différentes notes fenfibles. 

Suppofons l’accord fur zr dièfe dans le ton naturel 
de ré : car cet accord ne peut avoir lieu que dans lé 
mode mineur ; fuppofons, dis-je, l’accordde feptie- 
me diminuée fur wr dièfe note fenfible : fije prens là 
tierce zz1 pour fondamentale , elle deviendra noté 
fenfible à fon tour , & annoncera par conféquent lé 
mode mineur de fz : or cet we dièfe refte bien dans 


l'accord pris de cette maniere , mais c’eft en qualité: 


de ré bémol, c’eft-à-dire, de fixieme note duton, 
& de feptieme diminuée de la note fenfible ; ainfi 
cet ur dièfe qui, comme note fenfble, étoit obligé 
de monter dans le ton de ré , devenu ré bémol dans 
le ton de fz , eft obligé de defcendre comme fep- 
tieme diminuée : voilà une tranfition ezharmonique. 
Si au lieu de la tierce , on prend la fauffe quinte /0/, 
dans le même accord , pour nouvelle note fenfble, 
l’ur dièfe deviendra encore ré bémol en qualité dé 
quatrieme note : autre paflage exzhermonique. Enfin fi 
Von prend pour note fenfble la feptieme diminuée 


elle-même au lieu de ÿ bémol , il faudra néceffaire- 


ment la confiderer comme /4 dièfe, ce qui fait un 
troifieme paflage ezharmonique fur le même accord. 
A la faveur doncde ces deux différentes manieres 


d’envifager fucceflivement le même accord, on pañe * 


d’un ton à un autre qui en paroît fort éloigné, on 
donne aux parties des progrès différens de celui qu’el- 
les aurotent dû avoir en premier lieu ; & ces pafla- 
ges ménagés à propos font capables, non-feulement 


de furprendre , mais de ravir l’auditeur quand ils, 
font bien rendus ; le mal eft qu'il faut changer fi. 
brufquement d'idées fur les mêmes notes,, & les ap-w 


pliquer à des modulations f différentes, à des rap- 


ports fi éloignés , que ce genre paroiïr abfolument 


impraticable pour les voix telles dl font dref= 
fées par la mufique d'aujourd'hui. 


’eft du moins de 


uoi l’on a vü il y a plufeurs années , un exemplé “ 
x > ae 


mémorable à l’opera de Paris. (S) 


+ Quart de ton enharmonique. On appelle aïnfi la dif | 


15 


férence du femi-ton majeur + au femi-ton mineurw 


2% ; ou pour parler plus exaétement , quoique d’uné 


maniere différente des muficiens ordinaires , c’eft lé 
rapport de à 24, c’eft-à-dire, de 125 à 128. Voici 
comment On forme ce quart de ton. Soit la baffle fon-M 


damentale par tierces majeures, 4, mi, folX, & 


au-deflus d’elle ce chant #r, mi, f? X, on trouvera 


que le / X differe de Pur d’un quart de ton exhermoz 
nique. Voyez mes élemens de mufique, p.87. 


” M: Rameau obferve 1°. que le genre diatonique ;! 


qui eft le plus fimple & le plus facile de tous, vient 


de la progreflion de la baffe fondamentale par quin- 
tes, progreflion qui éft en effet la plus fimple &c la 
plus immédiatement indiquée par la nature. foyez 
ECHELLE , DIATONIQUE & GAMME. _ ” 
7 2% Que le géné chromatique ou le femi-ton mi- 


neus" 
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eur qui eft le plus fimple aprês Le précédent » vient 
de la progreffion de la baffle fonda mentale par tierces 
majeures , progrefion auffi indiquée par la nature, 
faais moins naturelle néanmoins que la progreffion 
par quintes, 7. HARMONIE. En effet, fi on forme. 
cette bafle fondamentale ze mi , on pourra mettre 
au-deflus ce chant /o/ /o/X , qu’on trouvera former 
- an femi-ton mineur, 3°, enfin le genre enharmonique 
le moins naturel des trois, a fon origine dans une 
_bañle ur mi [01 X , dont les deux extrèmes zz, Jo, 
qui donnent le quart de toh exharmonique , forment 
une progrefhion non naturelle. (O) 

Diatoniqueenharmonique, On appelle ainfiun chant 
qui procède par une fuite de femi-tons tous majeurs, 
qui ie fuccedent immédiatement ; ce chant eft dia- 
tonique parce que chaque femi-ton y eft majeur 
(7. DIATONIQUE € CHROMATIQUE ); & il eff en 
harmonique, parce que deux femi-tons majeurs de 
fuite forment un ton trop fort d’un quart de ton ez- 
harmonique. Pour former cette efpece de chantil faut 
faire une bafle fondamentale qui monte alternative- 
ment dé quinte 8 de tierce , comme fa ur mifr y & 
cette bafle donnera le chant fa mi si ré X , où tous 
les femi-tons font majeurs, Une partie du trio des 
Parques de l'opéra d’Hyppolite elt dans ce genre ; 
Maïs 1] n’a jamais pû être exécuté à opéra ;1ll’avoit 
£té ailleurs par des muficiens très-habiles & de bon- 
ñe volonté, & M. Rameau aflure que l'effet en eft 
furprenant, (O) 14 

Chromatique enharmonique. On appelle ainfi un 
chant qui procede par une fuite de femi-tons mineurs, 
qui fe fuccedent immédiatement. Ce chant eft chro- 
mMatique , parce que chaque femi-ton y eft mineur 
(7. CHROMATIQUE );il eft enharmonique, parce que 
les deux femi-tons mineurs confécutifs forment un 
ion trop foible d’un quart de ton enharmonique, Pour 
former cette efpece de chant, il faut avoir une baffe 
fondamentale compofée de tierces mineures & ma- 
jeures en cetteforte, ze us La ut X ut X, & mettre au- 
deffus ce chant ri} mi mi mi mi * ; On trouvera par 
le calcul que #2}, mi, mi, mi, mi forment des femi- 
tons mineurs. M. Rameau nous apprend qu'il avoit 
fait dans ce genre de mufique un tremblement deter- 
re au fecond aéte des Indes galantes en 1735, mais 
qu'il fut fi mal fervi qu’il fut obligé de le changer en 
une mufique commune. Voyez mes Elémens de Muj- 
que. p. O1. 92, 93, & 116.(0) b- 

ENHARNACHER , HARNACHER » (Manege , 
Maréchall, ) mettre les harnoïs fur le corps d’un che- 
val ; expreffions fynonymes. F, HArNACHER. (e) 

ENHENDEÉ, adj. serre de Blafon, On appelle croix 
érhendée celle dont le pié eft erhendé , C’eft-à-dire 
refendu , du mot efpagnol ezhendido ; qui fignifie la 
même chofe. Ces croix à refente font communes en 
Allemagne. 

ENHUCHE. ( Marine ) Voyez Hucue. 

ENHYDRUS, f. m. (CAL, natur, Minéralogie) Ce 
mot eft compofé de # ,in, & de Dd'up, aqua: quelques 
naturaliftes défignent par ce mot une ærise ou pierre 
d’aigle qui contient de l’eau. L'erhydrus et doncune 
pierre qui reflemble parfaitement aux autres pierres 
d’aigle qui font ferrugineufes : elle eft de différentes 
grandeurs & varie pour la figure , eft compofée de 
plufieurs couches ou enveloppes appliquées les unes 
fur les autres ; les couches extérieures font d’un jau- 
ne d’ochre ; la couche qui tapifle l’intérieur eft pref- 
que toujours noirâtre , & plus compaëte que les cou- 


ches extérieures, Lorfqw'on caffe cette pierre , On. 


frouve qu'elle a une cavité comme les autres ætites; 
avec cette différence, qu'il en fort une liqueur qui 

eft ordinairement épaifle ; & quelquefois blanchâtre 

comme de la creme, dont elle a à peu-près la confif- 

tance : mais ce cas eff rare ; elle ef plus communé- 

gent d’un blanc bleuâtre ou limpide , lorfqu'’elle n’a 
" Tome F, ;: 
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Point été filié par la matiere ochracée dont la pierre 
eft compolée ; cette liqueur eft fouvent entierement 
infipide , cependant elle a quelquefois un goût fer- 
rugineux & aftringent, & même nauféeux. Il ya de 
ces pierres en Angleterre & ailleurs, 
ENJABLER , v. a@, rerme de Tonnellier, C’eft en 
fonçer les futailles ou y mettre des fonds, en arrê 
tant les douves d’enfoncures dans la rainure qui tes 
gne tout autour du jable en-dedans. Voyez JABLE. 
ENJALER ne ancre " (Marine. ) c’eft attacher à 
l’ancre deux pieces de bois qu'on appelle jas, & les 
empater enfemble vers l’organeau, Le jas fert à con. 
trebalancer dans l’eau la patte de l'ancre pour la 
faire tomber fur le bon côté : quelques matelots di< 
fent énj auler une ancre, F. oyez JAs. (Z) | | 
ENJAMBEMENT , f. m. ( Poëfe. ) conftrution 
vicieufe , principalement dans les vers alexandrins. 
On dit qu'un vers enjambe fur un autre » lorfque la 
penfée du poëte n’eft point achevée dans le même 
Vers, & ne finit qu'au commencement on au miliere 
du vers fuivant. Ainf ce défaut exifte toutes les fois 
qu’on ne peut point s’arrêter naturellement à la fix 
du vers alexandrin, pour én faire fentir la rime 8 
la penfée , mais qu’on eft obligé de lire de fuite & 
P'omptement lPautre vers, à caufe du fens qui eft 


demeuré fufpendu. Les exemples n’en font pas rares : 
en voici un feul, 


Craignons qu'un Dieu vangeur ne lance [ir nos têres 
La foudre inévirable. 


Il ya ici un er/ambement , patce que le fens ne per: 
met pas qu'on fe repofe à la fin du premier vers. 

Ce n’eft pas aflez d'éviter l’erjambement d'un vers 
à l’autre, il faut de plus éviter d’ezjamber du pre- 
mier hémiftiche au fecond ; c’eft-à-dire » que filon 
porte un fens au-delà de la moitié du vers >1ilne faut 
pas l’interrompre avant la fn, parce qu'alorsle vers 
paroît avoir deux repos & deux céfures » Ce qui eft 
très-defagréable. Il eft encore bien moins permis d’ez= 
Jamber d’une ftance à l’autre, Voyez les auteurs fur 
la vérification françoife, 

Mais fi l’exjambement eft défendu dans les vers: 
alexandrins , comme nous venons de le dire > ileft 
autorifé dans les vers de dix fyllabes, & il y produit 
même quelquefois un agrément , parce que cette ef 
pece de vers faite pour la poéfie familiere fouffre 
quelques licences, & ne veut pas être aflujettie X 
une trop grande gêne, 

Les poètes du fiecle pañlé ne s’embarraffoient gue 
re de laïfler ezjamber leurs vers les uns fur les autres: 
c’eft à Malherbe le premier à qui l’on doit la correc- 
tion de ce défaut de la verfification. Parce fage écrès 
vain , par ce guide fidele , dit Defpréaux, 

Les Stances avec grace apprirent à marcher ÿ 

Et le vers fur le vers n’ofa plus enjamber. 

Article de M. le Chevalier DE Javcowr Te 


ENIGME , f, m. & plus fouvent £. ( Liriér, Poëfie.) 
c’étoit chez les anciensune fentence myftérieufe, une 
propofñtion qu’on donnoit À deviner > Mais qu’on Ca= 
choit fous des termes obfcurs, & le plus fouvent con- 
tradiétoires en apparence, L’érigme parmi les moder- 
nes, eft un petit ouvrage ordinairement en vers, Où 
fans nommer une chofe, on la décrit par fes caufes, 
fes effets & fes propriétés » Mais fous des termes & 
des idées équivoques pour exciter l’efprit à la dé- 
couvrir. 


Souvent l’ézigrre eft une fuite de comparaifons qui 


— 


Caraétérifent une chofe, par des noms tirés de plus 


fieurs fujets différens entre eux qui reflemblent à ces 
lui de lérigme chacun à fa maniere > ST par des rap= 
ports particuliers. Quelquefois pour la rendre plus 
dificile à deviner, on l’embarraffe , en mêlant le yle 
fimple au ftyle figuré , En empruntant des métapho= 
res, ou en perfonnifiant exprèsle fujet de l'én; vmé 
afin de donner le change, "SET 
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En général , pour conftituer la bonté de nos éx:g- 
mes modernes , il faut que lestraits employés ne puif- 
fent s’appliquer tous enfemble qu’à une feule chofe, 
quoique féparément ils conviennent à plufieurs. 

Je ne m’arrêterai pas à rapporter Les autres regles 
qu’on prefcrit dans ce jeu littéraire , parce que mon 
deffein eft bien moins d'engager les gens de Lettres 
à y donner leurs veilles, qu’à Les détourner de fem- 
blables puérilités, Qu’on ne dife point en faveur des 
énigmes , que leur invention eft des plus anciennes, 
& que les rois d'Orient fe font fait très-long tems 
un honneur d’en compofer & d’en réfoudre : je ré- 
pondrois que cette ancienneté même n’eft n1 à la 
gloire des érigmes , ni à celle des rois orientaux. 

Dans la premiere origine des langues , les hommes 
furent obligés de joindre le langage d’aétion à celui 
des fons articulés, & de ne parler qu'avec des ima- 
ges fenfbles. Les connoïffances aujourd’hui les plus 
communes étoient fi fubtiles pour eux , qu’elles ne 

ouvoient fe trouver à leur portée qu’autant qu'el- 
Les fe rapprochoient des fens. Enfuite, quand on étu- 
dia les propriétés des êtres pour en tirer des allufions, 
on vit paroiître les paraboles & Les érigmes , qui de- 
vinrent d'autant plus à la mode, que les fages ou 
ceux qui fe donnoient pour tels, crurent devoir ca- 
cher au vulgaire une partie de leurs connoïffances. 
Par-là , le langage imaginé pour la clarté fut changé 
en myfteres: le ftyle dans lequel ces prétendus fages 
renfermoient leurs inftruétions , étoit obfcur & énig- 
matique, peut-être par la difficulté de s'exprimer 
clairément ; peut-être aufli à deffein de rendre les 
connoiffances d’autant plus eftimables qu'elles fe- 
roient moins communes, 

On vit donc les rois d'Orient mettre leur gloire 
dans les propofitions obfcures , & {e faire un mérite de 
compofer & de réfoudre des éxigmes. Leur fagefñle 
confiftoiten grande partie dans ce genre d’étude, Un 
homme intelligent , dit Salomon , parviendra à com- 
prendre un proverbe , à pénétrer les paroles des fa- 
ges & leurs /encences obfcures. C’étoit chez eux l’u- 
fage pour éprouver leur fagacité , de fe préfenter ou 
de s’envoyer les uns aux autres des énigmes , & d'y 
attacher des peines & des récompenfes. 

Entre plufeurs exemples que je pourrois allé- 
guer, je n’en rapporterai qu'un feul , tiré de l’Ecri- 
ture-fainte , & je me fervirai de la traduétion des 
théologiens de Louvain, quoiqu’en vieux langage, 
parce que je n’ai préfentement que cette traduétion 
fous les yeux. Voici les propres paroles du Texte fa- 
cré, chap. xjv du livre des Juges , verf. 12 & fuivans. 

- Samfon dit : Je vous propoferai quelques propolt- 
tions : que f? vous me baillez la folution dedans les fept 


- 


Jours du convive , je vous donnerai trente fines chemifes, 
€ autant de robes. 

Verf. 13. Mais ff vous ne pouvez me baïller la folu- 
&on, Vous me donnerez trente fines chemifes , Ë autant 
de robes. Lefquels lui répondirens : Propofe ta propo- 
ficion , afin que Poyons. 

Verf. 14. Et il leur dit : De celui qui mangeoit eff 
forti la viande, © du fort eff venu la douceur, Et ne 
purent par trois jours donner la folution de la propo- 

Grior. 
ñ Verf. 15. Er quand le feptieme jour fut venu , ils di. 
rent à la femme de Samfon : Flatte ton mari, & lui per- 
fuade qu'il te déclare quelle chofe fignifie la propofition. 

Verf. 17. Et ainfi tous les jours du convive, elle 

pleuroir devant lui; € finalement au feptieme jour , 
comme elle le moleffoir , il lui expofa : laquelle inconti. 
nent le fit favoir à ceux de [on peuple. 
_ Veri, 18. Et iceux lui dirent au feptieme jour devant 
Le foleilcouchant: Quelle choft eff plus douce que le miel, 
& quelle chofe eft plus forte que le lion? Lors Samfon 
leur dit: Si vous n'euffiey labouré avec ma génifle 
ous a'euffiez paine tsouvé ma propofition, 


Un favant Jurifconfulte met cette énigme äu rang 
des gageures , en matiere de jeux d’efprit ; &c il 
pourroit bien avoir raïfon, car il y a une ftipulation 
de part & d’autre, de trente fines chemifes , &c au 
tant de robes. Cependant les Philiftins agirent de 
mauvaife foi, en obligeant la femme de Samfon de 
tirer de la bouche de fon mari l’explication de lPézi- 
gme, & à la leur apprendre , au lieu de la deviner 
par eux-mêmes. | | 

Au refte, dans notre fiecle, l’érigme propofée par 
Samfon ne feroit point dans les regles, parce qu’elle 
ne rouloit pas fur une chofe ordinaire, ou un éve- 
nement commun, mais fur un fait particulier ; c’eft- 
à-dire fur un de ces cas qu'il eft ordinairement pref= 
que impofñlible de deviner. 

Quoi qu’ilen foit, dans ce tems-là on n’étoit pas 
fi fcrupuleux ; on ne cherchoit qu’à attraper ceux à 
de on préfentoit des érigmes à expliquer : & c’eft un 

ait fi vrai, que l'intelligence des érigmes, ou des 
fentences obftures ; devint un proverbe parmi les Hé= 
breux, pour fignifier l’adreffe à tromper , comme on 
le peut conclure du portrait que Daniel fait d’An- 
tiochus Epiphanés. « Lorfque les iniquités fe feront 
» accrues , dit-il, il s’élevera un roi qui aura lime 
» pudence fur le front, & qui comprendra les fer 
» rences obfcures ». 

Le voile myftérieux de cette forte de fageffe Ia 
rendit , comme il arrivera toùjours , le plus eftimé 
de tous les talens : e’eft pourquoi dans un pfeaume, 
où il s’agit d’exciter fortement l'attention , le pfal- 
mifte débute en ces termes : « Vous peuplesh, écou- 


» tez ce que je vais dire. Que tous les habitans de [a : 


«terre, grands & petits, riches & pauvres, prêtent 
» l’oreille ; ma bouche publiera la fagefle. ... je dé 
» couvrirai fur la harpe mon éxigme». 

Outre les caufes qué nous avons rapportées , qui 
contribuerent à conferver long-tems les ézigmes en 
vogue, je croirois volontiers que l’ufage des hyéro- 
gliphes y concourut auffi pour beaucoup: en effet, 
quand on vint à oublier la fignification des hyéro- 
eliphes, on perdit peu-à-peu , quoique très-lente- 
ment, l’ufage des énigmes, 

Enfin elles reparurent , lorfqu’on devoit le moins 
s’y attendre ; je veux dire , dans le xvy. fiecle: &ë 
ce n’eft pas, ce me femble, par cet endroit qu’il mé- 
rite Le plus qu’on le vante. Il eft vrai qu’on habilla 
pour lors en Europe les ézigmes avec plus d'art, de 
finefle & de goût, qu’elles ne l’avoient été dans l’A- 
fie : on les foûmit , comme tous les autres poèmes, à 
des lois & à des regles étroites, dont le pere Menef- 
trier même a publié un traité particulier. Mais quel- 
que décoration qu’on ait donnée aux ézigmes , elles 
ne feront prefque jamais que de folles dépenfes d’ef- 
prit, des jeux de mots, dés écarts dans le langage &e 
dans les idées. 

Les.gens de lettres un peu diftingnés du fiecle paf- 
fé, qui ont eu la foibleffe de donner dans cette mo- 
de, & de fe laiffer entraîner au torrent , feroient 
bien honteux aujourd’hui de lire leurs noms dans la 
lifte de toutes fortes de gens oiffs , &c de voir qu’un 
tems a été qu'ils fe faifoient un honneur de deviner 
des énigmes ; & plus encore d’annoncer à la France, 
qu'ils avoient eu aflez d’efprit pour exprimer, fous 
un certain verbiage, fous un jargon myftérieux & 
des termes équivoques, une flûte, une fleche, un 
éventail, une horloge. * 

Mais il faut bien fe garder de confondre de telles 
inepties , avec les érigmes d’un autre genre ; j’en- 
tends ces fameux problèmes de la Géométrie tranf- 
cendante, qui , {ur la fn du même fiecle, exercerent 
des génies d’un ordre fupérieur, La folution de ces, 
dernieres fortes d’érigmes peut avoir de grands ufa- 
ges ; elle demandé du moins beaucoup de fagacité, 
& prouve qu’ons’eftrendu famailiere la connoufance 
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de cette Géométrie fublime, dont Newton a [a gloire 
d’être le premier inventeur, Article de M. Ze Cheva- 
lier DE JAUCOURT. 

ENJOLIVER, v. a. (Arés méchaniques.) c’eft ré- 
pandre fur le fond d’un ouvrage de petits ornemens 
qui lui ôtent fa lourdeur & fa fimplicité. 

ENISKILLING, (Geog. mod.) ville de la provin- 
ce d’Ulfter en Irlande; elle appartient au comte de 
_Fermanagh: elle eft fituée fur le lac Earne. Long, 9. 
£S. lat, 54. 18. | 

ENKAFATRAHE, f. m.(Æf. nat. bor.) c’eftlenom 
d’un arbre qui fe trouve dans l’île de Madagafcar, 
dont le bois eft verdâtre & remplide veines ; on dit 
qu'il répand une odeur fort agréable & femblable à 
celle de la rofe: On prétend qu’en l’écrafant fur une 
pierre avec de Peau, & appliquant ce mêlange ex- 
térieurement fur le cœur ou fur la poitrine, c’eftun 
- remede fouverain contre les foiblefles & palpita- 
tions. Hubner, dicfionn. univerfel. 

ENKISTÉ, ÉE, adj. cerme de Chirurgie, ce qui eft 
renfermé dans un kifte, c’eft-à-dire dans une mem- 


brane ou 1flue en forme de poche. On appelle 


meurs ho abcès enkiflés , des tumeurs & des ab- 
cès quifoht enveloppés d’une membrane : tels font 
lathéome , le méliceris , le ftéatome, &c. Ce mot 
eft formé du grec, ir, en, dans, & de yüoie, cyflis, 
fac, vefle. 

La membrane qui fait cette poche n’eft pas nou- 
vellement formée dans la partie, comme on pour- 
roit le déduire de la théorie de quélques auteurs fur 
cette maladie. On connoît un tiflu folléculeux qui 
fépare tôutes Les parties les unés des autres, & qui 
en eft le lien. S'il fe fait un amas contre nature d’u- 
ne humeur quelconque dans une de ces cellules , par 
fon accroiflement 1l étendra les parois de cette cel- 
Jule, & les collera aux parois membraneufes des cel- 
lules circonvoifines qu'il oblitérera. C’eft ainfi que 
commence le kifte, toùjours formé par la cohéren- 
ce de plufeurs feuillets de la membrane cellulaire. 


A mefure que la tumeur augmente, la poche mem- 


braneufe s’épaifit par fa réunion d’un plus grand 
nombre de feuillets. Le kifte eft formé de la fubftan- 
ce préexiftente de la partie. Ces connoïffances jufti- 
fient le dogme pratique des anciens. L’expérience , 
qui eft la même dans tous les fiecles aux yeux des 
bons obfervateurs, leur avoit montré que pour la 
guérifon de ces fortes de tumeurs, il ne falloit pas 
fe contenter de les ouvrir, mais qu’il falloit extirper 
la poche ou fac qui renfermoit la matiere. Pour y 
parvenir, on fait communément une incifion cru- 
ciale aux tégumens de la tumeur; on les diffeque fans 
intérefler le kifte, qu'on emporte en totalité, sil 
eft poffible. Ses adhérences à quelques parties qu'il 
feroit important de ménager, eft une raïfon pour 
s’abftenir d’une diffe@ion trap recherchée. Alors on 
attend de la fuppuration la chûte ou plütôt le déta- 
chement de la portion membraneufe qui refte du 
kifte. Quand les humeurs ezkiflées font d’un volume 
confidérable , l’extirpation, fuivant la méthode dé- 
crite, feroit une plaie énorme. Si le kifte n’eft pas 
trop épais, on peut, par un procédé plus doux, fe 
contenter de fendre la tumeur des deux côtés, & de 
pañler une bandelette de linge effilé en forme de fé- 
ton, d’une ouverture à l’autre, pour conduire dans 
tout le trajet les médicamens néceflaires pour faire 
fuppurer le kifte. | 
Il y a des pierres ezkiflées dans la vefie. M. Houf- 
tet de l'académie royale de Chirurgie, a donné dans 
le premier volume des mémoires de cette compagnie 
des obfervations particulieres qu’il a jointes à celles 
qui avoient été communiquées précédemment à l’a- 
cadémie , fur cette matiere. L’exiftence de ces fortes 
de pierres cft conftatée; & l’auteur rend fon mé- 


moire auf utile qu'il eft curieux, en traitant des. 
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Opérations qu’on peut tenter, & de cellés qui ont 
cté pratiquées pour faire l’extra@ion de ces pierres. 

La fig. 4, de la Planche PV. de Chirurgie repréfente 
une veflie ouverte par fa partie antérieure, derriere 
les 08 pubis qui font renverfés en-devant : on y voit 
une pierre logée dans une cellule formée par la mem- 
brane interne de la veflie. (F 

ENLARMER, v.aû, (Chafle & Péche,) On dit, 
enlarmer un felet ; cet un terme dont fe fervent ceux 
qui font des filets propres pour la Pêche ou pour la 
Chañle ; & ce n’eft autre chofe que pratiquer de gran- 
des mailles à côté du filet avec de la ficelle. 

ENLAYER oz ENLOYER, déférer le fermene, 
(Jurifpr.) Dans Particle 153 de la très-ancienne coû- 
tume de Bretagne, le ferment eft appellé Zai on Loi; 
d’où font venus les termes erlayer & enloyer, pour 
dire déférer le ferment : termes qui étoient fort ufités 
dans l’ancien ftyle judiciaire de la province, & qui 
le font encore dans les jurifdiéions inférieures , mé- 
me dans quelques fiéges royaux &c préfidiaux. Foy. 
les arrêts du parlement de Bretagne, par Frain, tome 
IT. plaïd. 112. page 689. (4) 

ENLASSER, v. at. (Charpenr.) c’eft, après que 
les tenons & mortoifes font faits, percer un trou 
au-travers pour les cheviller. 

ENLASSURE,, f. f. (Charpenr.) c’eft le trou percé 
avec le laceret à-travers des mortoifes & des te- 
nons , pour les cheviller enfemble, 

ENLEVÉ, adj. serme de Blafon ; il fe dit des pieces 
qui paroïflent enlevées, comme aux armoiries d’An- 
glure en Champagne, qui font d’or à pieces enlevées 
à angles ou croïflans de gueules, foûtenant des gre- 
lots d’argent dont tout l’écu eft femé. 

Anglure en Champagne, d’or à pieces exlevées à 
angles ou en croïffans de gueules, foûtenant des gre- 
lôts d’argent dont tout l’écu eft femé. | 

ENLEVEMENT, f. m. (Jurifprud.) fe dit d’une 
voie de fait dont on ufe pour ravir quelqu'un où 
s’emparer de quelque chofe. L’enlevemenrt des perfon- 
nes eft plus communément nommé rap ou crime de 
rapt, Voyez RAPT. hf 

Enlevemens fignifie aufi quelquefois srazfport : par 
exemple, les adjudicataites des coupes de bois doi- 


! vent enlever les bois coupés dans le tems porté par 


le marché. Une partie faifie s’oppofe à l’exlevement 
de fes meubles , en donnant bon & folvablegardien. 
(4) | 
ENLEVER LES CHAUDERONS , erme de Chauderor:- 
ruer ; c’eft en faire le fond avec le marteau rond. On 
donne cette façon fur la grande bigorne. 
Enlever figniñe auf redreffer un chauderon , en ôter 


Les boffes , ce qu'on fait avec le marteau de buis & 


l’enclumeau, Voyez les Planches du Chauderonnier. 

ENLEVER , ez terme d’Eperonnier, {e dit de lation 
de féparer fur l’enclume à coups de marteau, la 
branche d’un mors, d’un barreau de fer de dix à on- 
ze lignes d’épaifleur. Cette branche s'appelle #ranche 
d'enlevire , parce qu’elle eft efe@ivement er/evée de 
ce barreau: on enleve aufli du même barreau l’em- 
bouchure du mors; & cette embouchure s’appelle 
enlevhre pour la même raïfon. On eleve ces parties 
d’un mors au moyen d’un cifeau appellé ranche , que 
l’on frappe fur le barreau à demi-chaud pour les en 
féparer. Foyez TRANCHE, @ Les figures de l’Eperon- 
nIET. 

ENLEVER , ferme de Serrurier 6: de Taillandier ; c’eft 
d’une barre de fer en faire la piece commandée ; & 
au lien de dire forger une clé, une coignée, ils di= 
fent ezlever une clé , une coignée. 

ENLEVER LA MEUTE, (Vénerie.) c’eft, lorfqu’au 
lieu de laïffer chaffer les chiens, on les entraine par 
le plus court chemin au lieu où un chaffeur a vü le 
cerf, & où on retrouve la voie. 

ENLEVURE, ff, (Ouvriers en fer.) Tous les. qu: 
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vriers en fer donnent ce nom à toute piece forgée, 
lorfqwelle eft féparée de la barre dont on l’a tirée. 

ENLIER, v. a@. ex Archire&ure, c’eft.dans la 
conftruétion engager les pierres & les briques en- 
femble en .élevant les murs ; enforte que les unes 
foient pofées fur leur largeur comme les carreaux , 
& les autres fur leur longueur ainf que les boutifles, 
pour faire liaifon avec le garni ou rempliflage. (P) 

ENLIGNER , (Charpenr.) c’eft donner à une piece 
de bois exattement la même forme qu’à une autre ; 
enforte que mis bout à bout, l’une ne paroifle que 
la continuation de l’autre: cela s'appelle exdgner ; 
parce qu’on difpofe les bois à cet état en fe fervant 
* de la regle ou du cordeau pour tracer les lignes. 

ENLISSERONNÉ , ( Rubannier. ) Voyez Lisse- 
RONS. 

ENLOYER , (Jurifpr.) eft la même chofe qu’ez- 
layer. Voyez ci-devant ENLAYER. (4) 

ENLUMINER , v. a@, c’eft l’art de mettre des 
couleurs à la gomme avec le pinceau, fur les eftam- 
pes & les papiers de tapiflerie ; & par conféquent 
l’entumineur & l’enlumineufe eft celui & celle qui 
‘y travaille: ces ouvriers & ouvrieres y appliquent 
auf quelquefois de Por & de l'argent moulu ; c’eft 
ce qu'ils appellent rehaufler, &c ils le bruniffent avec 
la dent de loup. L’enluminure eft libre , & n’a point 
de maîtrife ; c’eft en quelque façon une dépendance 
de la Gravure : & l’enlumineur peut tenir boutique 
ouverte, & vendre des eftampes & des papiers de 
tapiflerie. Ces commerçans s’honorent du titre de 
Graveurs en bois, ou e7 cuivre, Ou d'images , quoique 
fouvent ils n’ayent jamais manié le burin, ni la 
pointe. Article de M. PAPILLON. 

ENMANCHE,, adj. c’eft-à-dire entre dans la Man- 
che. (Marine. ) Les navigateurs fe fervent de ce ter- 
me, lorfqu'ils entrent dans ce canal qui fépare la 
France de l’Angleterre, que l’on appelle 4 Manche. 

IL 
( EN ÉADÉCATÉRIDE, f. f. en Chronologie, eft 
un cycle ou période de dix-neuf années folaires. 
Voyez CycLe. Ce mot eft grec, formé d’éyéa, meuf, 
Jéua, dix, & troc, année, | 

Tel eft le cycle lunaire inventé par Methon, à la 
fin duquel la Lune revient à-peu-près au même point 
d’où elle eft partie; c’eft pour cette raifon que les 
Athéniens , les Juifs , & d’autres peuples qui ont 
voulu accommoder les mois lunaires avec l’année 
folaire , fe font fervis de l’ernéadécatéride en faifant 
pendant dix-neuf ans fept ans de treize mois lunaires, 
& les autres de douze. 


L’ernéadécatéride des Juifs eft proprement un cycle . 


de dix-neuf années lunaires, qui commencent à #10- 
lad'tohu ; c’eft-à-dire à la nouvelle Lune que les Juifs 
fuppofent être arrivée un an avant la création. Cha- 
cune des 3°, 6°,8°, 11e, 14°, 17°, 19°, Gc. années 
de ce cycle font embolifmiques , ou de 383 jours 21 
heures, & les autres communes, ou de 354 jours 
huit heures. Voyez AN. L’ernéadécaréride des Juifs eft 
donc de 6939 jours 16 heures. D’où il s’enfuit que 
l’ennéadécatéride des Juifs differe de l’ezréadécatéride 
julienne, ou de dix-neuf années juliennes denviron 
deux heures ; car dix-neuf années juliennes font 
6930 jours 18 heures. Wolf , élém. de Chronol. & 
Chambers. Voyez EMBOLISMIQUE. (0) 

ENNÉAGONE , f. {. ez Géométrie ; figure de neuf 
angles , 8 de neuf côtés. Voyez POLIGONE. Ce mot 
eft formé de ervca , neuf, & yuvia , angle. 

Pour tracer dans un cercle l’ezréagone régulier, il 
ne s’agit que de divifer en trois parties égales l’angle 
au centre du triangle équilatéral: ainfi ce problème fe 
réduit à celui de la trifeétion de l'angle. Voyez TRi- 
SECTION. 

Un ernéagone , en Fortification , fignifie une place 
qui a neuf baftions, Voyez FORTERESSE, (O0) 


- ENNEEMIMERTS, (Belles-Lesrres.) eft une efpecer 
de céfure d’un vers latin , où après le quatrieme piéib 
y a une fyllabe irréguliere qui finitle mot & quiaïde 
à former le pié qui fuit dans le mot d’après , comme 
dans cet exemple: : :: | | : 

Ille latns niveumn molli fultus hyacintho. 


* Qu'on fcande ainf: 


lle la|cus nive|um mol|li ful|sus hya | cirtho. 


Où il faut remarquer que la fyllabe sus , brevede fa, 
nature, devient longue en vertu de la cèfure, Voyez 
CésuRE. Ce moteft très-peu en ufage. (G) 
ENNEMI , {. m. (Droit des Gens.) celui qui nous 
fait la guerre, ou à qui nous la faifons , en confé- 


_quence d’un ordre du fouverain. Tous les autres con- 


tre qui on prend les armes, font qualifiés de brigands , 
devoleurs, ou de corfaires. Au refte on'ne regarde pas 
feulement eomme ezremis ceux qui nous attaquent 
attuellement fur mer ou fur terre, maïs encore ceux 
qui font des préparatifs pour venir nous attaquer , 
& qui dreflent des batteries contre nos ports, nos 
villes , & nos citadelles , quoiqu'ils ne foient pas 
encore aux mains avec nous. | | 

Il eft certain que l’on peut tuer innocemment un 
ennemi ; je dis iznocemment , tant felon la juftice ex- 
térieure de toutes les nations, que felon la juftice in- 
térieure & les lois de la confcience. En effet, le but 
de la guerre veut de néceffité que l’on ait ce pou- 
voir ; autrement ce feroit envain que l’on prendroit 
les armes, & que les lois de la nature le permet 
troient. 

Mais le pouvoir detuer l’eznerni s’étend-il fur tous 
les fujets de cet ennemi, fur les vieillards, les fem- 
mes, les enfans....? Dans les cas où il eft permis 
d’ôter la vie à un ennemi, peut-on employer indif- 
féremment toutes fortes de moyens, le fer, le feu, 
la rufe , le poifon.…... ? Peut-on profiter du miniftere 
d'un traître pour fe défaire de notre ennemi, lorf- 
que...? 

Je frémis ; & pour couper court à toutes ces quef- 
tions & à d’autres femblables, je réponds en général 
& en particulier, que l’on ne fauroit trop limiter, 
trop adoucir les droits cruels de la guerre; je ré- 
ponds, dis-je, que l’on ne fauroit trop infpirer, ni 
étendre trop loin les principes de la modération, de 
l'honneur, de la générofité, & fi l’on peut parler 
ainf, de l’humanité même dans les propres aétes 
d’hoftilité, que les ufages de la guerre les plus reçus 
paroïffent autorifer. | 

A l'égard des vieillards, des femmes, & des en- 
fans, loin que le droit de la guerre exige que l’on 
poufle la barbarie jufqu'à les tuer, c’eft une pure 
cruauté, une atrocité d’en ufer ainf ; même lorfque 
le feu de l’attion emporte le foldat, pour ainf dire, 
malgré lui à commettre des aétions d’inhumanite ; 
comme, par exemple, dans le dernier affaut à la 
prife d’une ville, qui par fa réfiftance a extrèmement 
irrité les troupes. 

Je dis plus : le droit des gens eft fondé fur ce prin- 
cipe, que les diverfes nations doivent fe faire dans 
la paix autant de bien, & dans la guerre le moins de 
mal qu’il eft pofñble, fans nuire à leurs véritables 
intérêts : c’eft pourquoi, tant qu’on peut l’éviter, les 
lois mêmede la guerre demandent que l’on s’abftien- 
ne du carnage , & que l’on ne répande pas du fang 
fans une preffante néceffité. L’on ne doit donc ja- 
mais Ôter la vie à ceux qui demandent quartier , à 
ceux qui fe rendent , à ceux qui ne font ni d’un âge 
ni d’une profeflion à porter les armes, & qui n’ont 
d'autre part à la guerre que de fe trouver dans le pays 
ou le parti ennemi. En un mot le droit de la guerre ne 
va pas au-delà de notre propre confervation. Un état 
fait la guerre, parce que fa confervation eft jufte ; 
mais nous n'avons plus de droit de tuer, dès que 
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nous ne fommes plus dans le cas de la défenfe natu- 
relle & de notre propre confervation vis-à-vis de 
Pernnemi. ad 
. L'on comprend à plus forte raifon que les droits 
de la guerre ne s'étendent pas jufqu’à autorifer ni 
à fouffrir les outrages contre l'honneur des femmes : 
car outre qu'un tel attentat ne fait rien ni à notre 
confervation , ni à notre défenfe, ni à notre sûreté, 
_miau maintien de nos droits , il révolte La nature & 
ne peut fervir qu’à fatisfaire la brutalité du foldat, 
qu'il faut au contraire réprimer & punir très - feve- 
rement. 
Qu'on ne s’'imagine pas auffi que les moyens d’ô- 
ter la vie à l’ezremi foient indifférens. Les coûtu- 
tumes reçües chez les peuples civilifés , regardent 
comme une execrable lâcheté, non-feulement de 
faire donner à l’ezzemi quelque breuvage mortel , 
mais d'empoifonner les fources, les fontaines, les 
puits, les fleches , les épées, les dards , les balles, 
& toutes autres efpeces d'armes. Les nations qui fe 
font piquées de générofité , ne fe font point écartées 
de ces fortes de maximes. On fait que les confuls ro- 
mans, dans une lettre qu'ils écrivirent à Pyrrhus, 
lui marquerent qu'il étoit de l’intérêt de tous les peu- 
ples qu’on ne donnât point d'exemples différens de 
ceux qu'ils pratiquoient à fon égard. 

 C’eft une convention tacite dont l'intérêt des 
deux partis exige également l’obfervation ; ce font 
de juftes aflürances que les hommes fe doivent ref- 
pedtivement pour leur propre intérêt; & certaine- 
ment il eft de l’avantage commun du genre humain 
que les périls ne s’augmentent pas à l'infini. 

Aïnfi pour ce qui regarde la voie de l’aflaffinat, 
facile à exécuter par l’occafon d’un traître, je ne dis 
pas qu'on fuborneroïit , mais qui viendroit s'offrir 
de lui-même par haine, par efpérance de fa fortu- 
ne, par fanatifme , ou par tout autré motif poffible ; 
aucun homme, aucun fouverain, qui aura la conf- 
cience un peu délicate, n’embraflera cette indigne 
reflource, quelque avantage qu’il puifle s’en pro- 
mettre. L'état d’hoftilité qui difpenfe du commerce 
des bons offices, & qui autorife à nuire, ne rompt 
pas pour cela tout en d’humanité, & n’empêche 
point qu'on ne doive éviter de donner lieu à quel- 
que mauvaife ation de l’ezzemi , ou de quelqu'un 
des fiens. Or un traitre commet fans contredit une 
atton également honteufe & criminelle , à laquelle 
11 n’eft pas permis de condefcendre. 

I n’eft pas plus permis de manquer de foi à un e- 
Te à 

Optimus 1lle 
Militie , cui poftremum eft, primumque tueri 
Inter bella fidem. Punic. 46. XIF, v. 169. 
C’eft-à-dire « le guerrier qui eft homme de bien, n’a 
# rien tant à cœur que de garder relisieufement fa 
» parole à l’ezremi ». Belle fentence de Silius Itali- 
cus, écrivain de mérite, & digne conful de Rome! 

D'ailleurs, fuivant la remarque de Cicéron, tout 
le monde chérit cette difpofition d’efprit qui porte à 
garder la for, lors même qu’on trouveroit fon avan- 
tage à y manquer. N’y a-t-il pas entre les erxemis, 
quels qu'ils foient, une fociété établie par la nature ? 
N’eft-ce pas de cette fociéré fondée fur la raïfon & la 
faculté de parler qui font communes à tous les hu- 
mains, que réfulte l'obligation inaltérable de tenir 
les promefles qu'ils fe font faites ? C’eff la foi publi- 
que, dit Quintilien, qui procure à deux ezzeris, 
pendant qu'ils ont encore les armes à la main, le 
doux repos d’une treve : c’eft elle qui aflure aux vil- 
les rendues les droits qu’elles fe font refervés : enfin 
.c’eft elle qui eft le lien le plus ferme & le plus facré 
qui foit parmi les hommes. 2 

Voilà ce que je crois d’eflentiel à obferver tou- 
chant les bornes qu’il faut mettre aux droits de la 
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guerre fur les perfonnes des ezxemis 3 & quant à ce 
qui regarde leurs biens, j'en ai parlé au #0 DÉGAT. 
Ce font les mêmes principes d'humanité & de rai- 
fons d'intérêt, qui doivent conduire les hommes à 
ces deux égards ; s'ils violent ces principes fans pu- 
deur & fans remords, tout eft perdu ; les repréfail- 
les feront affreufes , les cris & les génmiflemens fe 
perpétueront de race en race, & des flots de fang 
inonderont la terre. Article de M. le Chevalier DE 
JAUCOURT. 

ENNEMI, en Peinture ; on appelle couleurs enne- 
mes , celles qui s’accordent mal & qui ne peuvent 
fubfifter enfemble fans offenfer la vûe, ou fans fe 
détruire en très-peu de tems. Le bleu & le vermillon 
{ont des couleurs ennemies ; leur mélange produit 
une couleur aigre, rude, & defagréable, 

Les habiles peintres fe font quelquefois un jeu de 
vaincre les difficultés qu’on prétend réfulter de 
laflociation des couleurs ermemies : ce qui feroit 
chez les ignorans une témérité, qui ne prodtuiroit 
que des effets mauflades, devient chez les habiles 


une hardieffe louable, qui n’enfante que des prodi- 


ges. Didfionn. de Peint, (R) 

ENNUI, f. m. (Morale philof.) efpece de déplaifir 
qu'on ne fauroit définir : ce n’eff ni chagrin, ni trif- 
tefle ; c’eft une privation de tout plaifir, caufée par 
je ne fai quoi dans nos organes ou dans les objets du 
dehors , qui au lieu d'occuper notre ame, produit un 
mal-aife ou dégoût, auquel on ne peut s’accoûtumer. 
L’errui eft le plus dangereux ennemi de notre être ; 
& le tombeau des paflions; la douleur a quelque 
chofe de moins accablant , parce que dans les inter- 
valles elle ramene le bonheur & l’efpérance d’un 
meilleur état : en un mot l’erui eft un mal f fineu- 
lier, fi cruel, que l’homme entreprend fouvent les 
travaux les plus pénibles, afin de s’épargner la peine 
d’en être tourmente. 

L'origine de cette trifte & fâcheufe fenfation 
vient de ce que l’ame n’eft ni aflez agitée, n1 aflez 
remuée. Dévoilons ce principe de l’eznui avec M. 
l’abbé du Bos, qui l’a mis dans un très-beau jour, en 
nftrui fant les autres de ce qui fe pañle en eux, & 
qu'ils ne font pas en état de démêler, faute de fa- 
voir remonter à la fource de leurs propres affedions. 

L’ame a fes befoins comme le corps , & l’un de fes 
plus grands befoins eft d’être occupée. Elle Peft par 
elle-même en deux manieres ; ou en fe livrant aux 
impreffions que les objets extérieurs font fur elle, 
& c’eft ce qu’on appelle férzir ; ou bien en s’entrete- 
nant par des fpéculations fur des matieres, foit uti- 
les, foit curieufes, foit agréables, & c’eft ce qu’on 
appelle refléchir & méditer. 

La premiere maniere de s’occuper eft beaucoup 
plus facile que la feconde: c’eft auffi l’unique ref- 
{ource de la plüpart des hommes contre l’eznui ; & 
mème les perfonnes qui favent s'occuper autrement 
font obligées , pour ne point tomber dans la langueur 
qui fuit la durée de occupation, de fe préter aux 
emplois & aux plaifirs du commun des hommes. Le 
changement de travail & de plaiïfir remet en mou- 
vement les efprits qui commencent à s’appefantir : 
ce changement femble rendre à l’imagination épui- 
fée une nouvelle vigueur. 

Voilà pourquoi nous voyons les hommes s’em- 
barraffer de tant d’occupations frivoles & d’affaires 
inutiles ; voilà ce qui les porte à courir avec tant 
d’ardeur après ce qu'ils appellent leur p/aifr , com- 
me à fe livrer à des paffions dont ils connoïffent les 
fuites fâcheufes , même par leur propre expérience. 
L’inquiétude que les affaires caufent, ni les mouve- 
mens qu'elles demandent, ne fauroient plaire aux 
hommes par eux-mêmes. Les paflions qui leur don- 
nent les joies les plus vives, leur caufent auffi des 
peines durables & douloureufes ; mais les hommes 


C94 ENN 

craignent encore plus l’eznui qui fuit finaétion, & 
ils trouvent dans les mouvemens des affaires & dans 
l'ivrefle des pañlions, une émotion qui les remue. 
Les agitations qu’elles excitent , fe réveillent encore 
durant la folitude ; elles empêchent les hommes de 
fe rencontrer tête à tête, pour ainfi dire, avec eux- 
mêmes, fans être occupés, c’eft-à-dire de fe trouver 
dans l’affi@ion ou dans Pernwi. 

Quand dégoûtés de ce qu’on appelle le monde, 
ils prennent la réfolution d’y renoncer, il eft rare 
qu’ils puiflent la tenir, Dès qu'ils ont connu lPinac- 
tion, dès qu'ils ont comparé ce qu'ils fouffroient par 
l'embarras des affaires & par l'inquiétude des paf- 
fions avec l’eznui de l’indolence, ils viennent à re- 
gretter l’état tumultueux dont ils étoient fi las. On 
les accufe fouvent à tort d’avoir fait parade d’une 


modétation feinte , lorfqw'ils ont pris Le parti dela 


retraite, ils étoient alors de bonne-foi: mais comme 
l'agitation exceffive leur a fait fouhaiter une pleine 
tranquillité, un trop grand loïfir leur a fait regretter 
le tems où ils étoient toûjours occupés, Les hommes 
font encore plus legers qu’ils ne font diffimulés ; & 
fouvent ils ne font coupables que d’inconftance , 
dans les occafions où on les accufe d'artifice. « Je 
# crois des hommes plus mal-aifément la conftance, 
» que toute autre chofe, & rien plus aifément & plus 
» communément que l’inconftance », dit Montagne. 
: En effet l’agitation où les paflions nous tiennent, 
même durant la folitude, eft fi vive, que tout autre 
état eft un état de langueur auprès de cette agita- 
tion. Ain nous courons, par inftinét, aprés les 
objets qui peuvent exciter nos pañlions , quoique 
ces objets faffent fur nous des impreffions qui nous 
coûtent fouvent des nuïts inquietes & des journées 
pleines d’amertume: mais les hommes en général 
fouffrent encore plus à vivre fans pañlions que les 
pañlions ne les font fouffrir. 

L’ame trouve pénible, & même fouvent imprati- 

cable la feconde maniere de s’occuper, qui confifte 
à méditér & à refléchir, principalement quand ce 
ce n’eft pas un fentiment aëtuel ou récent, qui ef le 
fujet des réflexions. Il faut alors que lame fafle des 
efforts continuels pout fuivre l’objet de fon atten- 
tion ; & ces efforts rendus fouvent infruétueux, par 
la difpofition préfente des organes du cerveau , n’a- 
boutiflent qu’à une contention vaine & ftérile, où 
l'imagination trop allumée ne préfente plus diftinc- 
tement aucun objet; & une infinité d'idées fans liai- 
fons &c fans rapport, s’y fuccedent tumultueufement 
l’une à l’autre. Alors l’efprit las d’être tendu, fe re- 
lâche ; & une rêverie morne & languiffante, durant 
laquelle il ne joiit précifément d’aucun objet, eft 
l'unique fruit des efforts qu'il a faits pour s'occuper 
lui-même. 
. Il n’eft perfonne qui n’ait éprouvé l'eznui de cet 
état, où l’on n’a pas la force de penfer à rien ; & 
la peine de cet autre état où, malgré foi, on penfe à 
trop de chofes, fans pouvoir fe fixer à fon gré fur 
aucune en particulier. Peu de perfonnes mêmes font 
aflez heureufes pour n’éprouver que rarement un 
de ces états, & pour être ordinairement à elles-mé- 
mes une bonne compagnie. Un petit nombre peut ap- 
prendre cet art, qui, pour me fervir de l’expreflion 
d'Horace, fait vivre en amitié avec foi-même, guod 
te tibi reddat amicurmn. | 

Il faut, pour en être capable, avoir un certain 
tempérament qui rend ceux qui apportent en naif- 
fant très-redevables à la Providence; il faut encore 
s'être adonné dès la jeunefle à des études & à des 


occupations, dont les travaux demandent beaucoup 


de méditation : il faut que l’efprit ait contraëté l’ha- 
bitude de mettre en ordre fes idées, & de penfer fur 
ce qu'il Lit; car la leéture où l’efprit n’agit point, & 
qu'il ne foûtient pas en faifant des réflexions fur çe 
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qu'il lit, dévient bien-tôt fujette à l’ezzu Mais à | 
force d’exercer fon imagination, on la dompte ; & 
cette faculté rendue docile, fait ce qu’on lui deman- 
de. On acquiert, à force de méditer, l’habitude de 
tran{porter à fon gré fa penfée d’un objet fur un au- 
tre, ou de la fixer fur un certain objet. 

Cette converfation avec foi-même met ceux qui 
la favent faire à l’abri de l’état de langueur & de 
mifere, dontunous venons de parler, Mais, comme 
on l’a dit, les perfonnes qu’un fang fans aigreur & 
des humeurs fans verin ont prédeftinées à une vie 
intérieure fi douce, font bien rares; la fituation de 
leur efprit eft même inconnue au commun des hom- 
mes., qui, jugeant de ce que Les autres doivent fouf- 
frir de la folitude, par ce qu’ils en fouffrent eux-mé- 
mes, peénfent que la folitude eft un mal douloureux 
pour tout le monde. 

Puifqu’il eft fi rare & comme impoffible de pou 
voir tohjours remplir lame par la feule méditation , 
&t que la maniere de l’occuper, qui eff celle de /ez- 
üir, en fe livrant aux paflions qui nous affectent, eft 
une reflource dangereufe & funefte, cherchons con- 
tre l’ennui un remede praticable , à portée de tout le 
monde, & qui n’entraine aucun inconvémient, ce 


fera celui des travaux du corps réunis à la culture 


de l’efprit, par l’exécution d’un plan bien concerté 
que chacun peut former & remplir de bonne heure, 
fuivant fon rang , {a poñition, fon âge, fon fexe, fon 
caraétere, & fes talens. 

Il eft aïifé de concevoir comment les travaux du 
corps , même ceux qui femblent demander la moin- 
dre application, occupent l'ame; & quand on ne 
concevroit pas ce phénomene, l'expérience apprend 
qu’il exifte. L’on fait également que les occupations 
de l’efprit produifent alternativement le même effet, 
Le mêlange de ces deux efpeces d’occupations , 
fourniflant un objet qu'on remplit avec foin cha- 
que jour, mettra les hommes à couvert des amertu- 
mes de leznui, 

Il faut donc éviter l’inaétion & l’oifiveté, tant 
par remede que pour fon propre bonheur.La Bruyere 
dit très-bien que lezzui eft entré dans le monde par 
la pareffe, qui a tant de part à la recherche queles 
hommes font des plaifirs de la fociété, c’eft-à-dire 
des fpedacles, du jeu, de la table, des vifites, &c : 
de la converfation. Mais celui qui s’eft fait un genre 
de vie, dont le travail eft à la fois l'aliment & le 
foûtien , a aflez de foi-même, & n’a pas befoin des” 
plaifirs dont je viens de parler pour chaffer l’ezzur 
parce qu’alors il ne le connoît point. Ainfi Le travail 
de toute efpece eft Le vrai remede à ce mal. Quand: 
même le travail n’auroit point d'autre avantage ; 
quand il ne feroit pas le fonds qui manque le moins, 
comme dit La Fontaine, 1l porteroit avec lui fa ré-" 
compenfe dans tous les états de la vie, autant chez 
le plus puiffant monarque, que chez le plus pauvres 
laboureur. | 

Qu'on ne s’imagine point que la puiffance, la 
grandeur, la faveur, le crédit, le rang, les richefles, 
ni toutes ces chofes jointes enfemble , puiflent nous 
préferver de l’ernui ; on s’abuferoit groflierement. 
Pour convaincre tout le monde de cette vérité, fans 
nous attacher à la prouver par des réflexions phi- 
lofophiques qui nous meneroient trop loin, il nousw 
fufira de parler d’après les faits, & de tranfcrire ici, 
des anecdotes du fiecle de Louis XTF. un feul trait d’u=M 
ne des lettres de madame de Maintenon à madame 
de la Maïfonfort : il eft trop inftru@if & trop frap- 
pant pour y renvoyer le leéteur. { 

« Que ne puis-je, dit madame de Maintenon, vous 
» peindre l'ezrui qui dévore les grands, & la peine 
» qu'ils ont à remplir leurs journées ! Ne voyez- 
» vous pas que je meurs de triftefle dans une fortu- 
» ne qu'on auroit eu peine à imaginer ? Je {uis ve-" 


# nue à la plus haute faveur, & je vous protefte ; 
» ma chere fille, que cet état me laïfle un vuide af- 
» freux ». Elle dit un autre jour au comte d’Aubi- 
gné fon frere : « Je ne peux plus tenir à la vie que 
# je mene, je voudrois être morte ». On fait quelle 
réponfeilluifit. | en 

Te conclus que fi quelque chofe étoit capable de 
détromper les hommes du bonheur prétendu des 
grandeurs humaines , &r les convaincre de leur vain 
appareil contre l’ermui, ce feroit ces trois mots de 
madame de Maintenon: Je »’y peux plus tenir, je 
voudrois étre morte. Article de M, le Chevalier DE 
JAUCOURT. 


ENO, ENOS, ÆNOS, (Géogr. mod.) ville de la 
Romanie dans la Turquie européenne ; elle eft fituée 
proche du golfe de même nom, Long, 43. 40. latis, 


0. 46%. 
$ ENONCÉ , Cm. (Logique & Géométrie.) Ce mot 
s’applique aux propofitions & aux termes dans lef- 
quels elles font préfentées. Ainfi on dit, cette pro- 
poñition eft obfcure dans fon ézoncé, voici l’éroncé 
de la propofition, &6. (0) 

ENONCIATION,, f. f. (Logique.) exprefion fim- 
ple d’une chofe en termes d’affirmation ou de néga- 
tion. 

Les philofophes fcholaftiques diftinguent ordinai- 
rement trois opérations de l’efprit ; ’appréhenfion ou 
perception, l’éronciation ou jugement , & le raifon- 
nement. Voyez ces mots. 

_ Enonciation, en Logique , fignifie la même chofe 
que propofition. Voyez; PROPOSITION. 

*ENOPTE, {. m. (Hiff, anc.) c’étoit dans les repas 

une efpece d’infpeéteur qui veilloit à ce que chacun 
bût également; apparemment afin que le bon fens 
s’afoibliffant dans chacun en même proportion, il 
n’y eût pas la moitié d’une table enivrée qui fervit 
d’amufement & de fpeétacle à l’autre moitié qui fe- 
roit reftée fobre. 
_ * ENOPTROMANTIE, {. f. ( Divination, ) efpece 
de divination par le miroir, Ce miroir magique mon- 
troit les évenemens à venir ou pañlés, même à ce- 
lui qui avoit les yeux bandés. L’éroptromant étoit 
ou un jeune garçon ou une femme. Les Theflalien- 
nes écrivoient leurs réponfes fur le miroir en carac- 
teres de fang ; & ceux qui les avoient confultées, li- 
foient leurs deftins, non fur le miroir, mais dans la 
lune , qu’elles fe vantoient de faire defcendre du 
ciel: ce qu'il faut entendre apparemment, ou du mi- 
roir même qu’elles faifoient prendre pour la lune 
aux fuperftitieux qui recouroient à cette forte d’in- 
cantation, ou de l’image de la lune qu’elles leur 
montroient dans ce nuroir. 


ENORCHIS, f. f. (Hifi. nat. Minéralogie,) Les 
Naturaliftes ont donné ce nom à une pierre dont la 
figure reflemble aux tefticules ; ordinairement ce 
n’eft autre chofe que deux pyrites fphériques join- 
tes enfemble par un de leurs côtés; cependant il y 
en a qui font feules & détachées: celles-là font com- 
munément de la groffeur d’un œuf de pigeon, & 
contiennent intérieurement une autre pierre qui eft 
adhérente à l'enveloppe intérieure, & dont elle 
remplit la capacité. Cette efpece d’érorchis eft d’un 
+ gris de cendre à l'extérieur; la pierre intérieure eft 
d’une couleur obfcure & foncée , & n’eft point 
luifante. Boece de Boot la regarde comme une ef 
pece de géode, & dit qu'il s’en trouve près de Pra- 
gue en Boheme. (—) | 


ENPOINTER , v. a@. er terme d'Epinglier, fe dit 


de l’aétion de faire la pointe d’une épingle, fans 


avoir égard à fa finefle, ni à l’ébauchage. On fe 
#ert, pour erpoincer les épingles, d’une meule d’a- 
cier tailladée fur toute {a furface. Voyez MEULE. 
Cette meule eft plus ou moins grofe , felon que l'on 
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fait deflus les pointes fines ou les groffes, Voy. Porn: 
TES FINES & POINTES GROSSES, Voy. l’article EPiN= 
GLE, & Zes figures des Planches de 1 "Epinglier, ; 

ENQUETE, £ f irguifirio , ou fuivant l’ancien 
ftyle du palais irquefla, (Jurifprud,) eft un procès= 
verbal rédigé par ordre & en préfence d’un juge ou 
commiflaire , contenant des dépofitions de témoins 
fur des faits dont quelqu'un veut avoir la preuve, 
foit par cette voie feule, foit pour faire concourir 
cette preuve teflimomiale avec quelque preuve par 
éctit, 

Autrefois fous le terme d’erguéte on comprenoïit 
également Les exquêtes proprement dites, c’eft-à-dire 
celles qui fe font en matiere civile, & les informa- 
tions qui font des efpeces d’erquétes en matiere cri- 
minelle ; mais préfentement on ne donne le nom d’ez< 
quête à ces fortes d’aétes, qu’en matiere civile. . 

L’ufage des enguéres, ou du moins de la preuve 
par témoins, eft de tous les tems & de tous lés payss 
mais les formalités des enquêtes ne font pas par-tout 
uniformes, & elles ont fouffert plufeurs change 
mens en France. 

Les enquêtes {ont verbales où par écrit : les pre: 
mueres font la même chofe que ce qu’on appelle e- 
quête fommaire, Voyez ci-apr, ENQUÊTE SOMMAIRE. 

On appelle erquétes par écrit, celles qui ont été or- 
données par un jugement en vertu duquel elles font 
rédigées avec toutes les formalités ordinaires. 

Ces formalités ont été réglées par l’ordonnañce 
de 1667, tir, xxij. fuivant lequel dans les matieres 
où 1iléchet de faire exquéte, le même jugement qui 
les ordonne doit contenir les faits dont les parties 
pourront-refpe@ivement informer, fans autres in 
terdits & réponfes, jugemens nicommiflions, Voyez 
INTERDITS. 

Lorfque l’erquéte eft faite au même lieu où le ju: 
gement a été rendu, ou dans la diftance de dix lieues, 
elle doit être commencée dans la huitaine du jour de 
la fignification du jugement faite à la partie ou à fon 
procureur , & achevée dans la huitaine fuivante. Si 
la diftance eft plus grande, le délai augmente d’un 
jour pour dix lieues ; le juge peut néanmoins, fi le 
cas le requiert, donner une autre huitaine pour la 
confeétion de lerzquére, fans que le délai puiffe être 
prorogé. 

Après que les reproches ont été fournis contre les 
témoins, ou que le délai d’en fournir eft pañlé, on 
porte la caufe à l’audience, fans faire aucun aûte ou 
procédure pour la réception de l’ezqguéte, 

Il n’eft plus d’ufage comme autrefois de faire {a 
publication de l’ezquéte, c’eft-à-dire d’en faire la lec- 
ture publique à audience ; la communication de l’ez- 
quête tient lieu de cette publication ; on ne fournit 
plus aufli de moyens de nullité par écrit après les re- 
proches, fauf à les propofer en laudience ou par 
contredits, fi c’eft en procès par écrit, 

Si l'enquête d’une partie n’eft pas achevée dans 
les délais de ordonnance , l’autre partie peut pour- 
fuivre l’audience fur un fimple aëte, fans qu’il foit 
befoin de faire déclarer l’autre partie forclofe de 
faire enquéte, comme cela fe pratiquoit autrefois; 
ce qui eft abrogé par l'ordonnance. 

Les témoins doivent être affignés à perfonne ou 
domicile, pour dépofer, & les parties au domicile 
de leur procureur, pour voir prêter ferment aux té= 
moins : cela fe fait en vertu d'ordonnance du juge, 
fans commiflion du greffe. dot 

Le jour & l’heure pour comparoir doivent être 
marqués dans les affignations données aux témoins 
& aux parties; & fi les aflignés ne comparent, on 
differe d’une autre heure, après laquelle les témoins 
préfens prêtent ferment & font oùis, à moins que 
les parties ne confentent la remife à un autre jour. 

Les témoins doivent comparoir à heure de l’a£ 
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“Cependant:, malgré ce changement dans les opi- 
mions des particuliers, la pratique du culte public 
ne changea point de face, ni du tems de Cicéron, 
ni du tems de Juvénal. On vit fubfifter les mêmes 
fêtes, lesmêmes procefions & les mêmes facrifices 
en l’honneur de Pluton, de Proferpine , & des autres 
divinités infernales , auxquelles perfonne ne croyoit 
plus. Tant il eft vrai que les particuliers peuvent 
en matiere de religion fe trouver defabufés, & le 
même culte public fubfifter. Polybe fait à ce fujet 
une réflexion par laquelle je finirai cetarticle. 

« Le plus grand avantage, dit ce judicieux hifto- 
»-Tien, qu'ait eu le gouvernement de Rome fur tous 
» les autres états, eft une chofe généralement dé- 
# criée, l'idolatrie & la fupérftition. Si une focicté, 
# ajoûte-t-il, étoit formée feulement de gens fages, 
»-un tel plan n’auroit pas été néceffaire ; mais puif- 
».que la multitude eft toûjours agitée de defirs illi- 
# cites & de pañions violentes,. il n’y avoit pas 
» d'autre moyen plus für de les réprimer que ce fe- 
#.cret de, fétions & de terreurs. C’étoit donc pru- 
# demment & fagement que les Romains inculque- 
» rent dans les efprits le culte de leurs dieux, & la 
» crainte des punitions du T'artare ». Liv. VI, p.407. 
Voyez SUPERSTITION. Article de M. le Chevalier DE 
TAvCOURT. 
 ENFER DE BOYLE, (Chimie. ) vaifleau circulatoire 
d’un verre fort, compolé de plufeurs pieces, qui 
toutes enfemble font une efpece de matras , ayant 
le col long & étroit & le globe très-applati, imaginé 
par le célebre Anglois dont il porte le nom, pour 
faire ce qu’on appelle Ze mercure fixé perfe. Voy. nos 
Planches. Voyez MERCURE. (6) 

*ENFERMER, v. a@. Nous difons qu’un corps eft 
enfermé dans un autre, lorfque celui-ci forme en tous 
fens un obftacle entre le premier & notre toucher 
Ou nos yeux. 

ENFERRURE, f. f. c’eft une des opérations de 

lPexploitation de l’ardoife dans fa mimiere. Voyez l’ar- 
zicle ARDOISE. 
- ENFICELER UN CHAPEAU, terme de Chapelier, 
c’eft ferrer le bas de la forme avec une ficelle ou 
cordon à l’endroit que les Chapeliers appellent le 
lien. Voyez CHAPEAU. 

ENFILADE, £. f, (Gramm.) fuite ou continua- 
tion de plufieurs choles difpoiées dans une même 
ligne , ou fur un même fil, comme une ezflade de 
chambres, de portes, de bâtimens, &c. 

ENFILADE, er terme de Guerre, {e dit des tranchées 
ou autres lignes qui font droites, qui peuvent être 
nettoyées & balayées par le canon de l’ennenu en 
longueur ou dans leur propre dire@ion , & qui par- 
là font incapables de défenfe. 

Il faut avoir foin que les tranchées ne foient point 
enfilées , au contraire la ligne de contre-approche 
doit Être enfilée, afin qu’on en puifle chaffer l’enne- 
mi. Les derniers boyaux des tranchées, c’eft-à-dire 
ceux qui {e font au pié du glacis & fur le glacis, font 
fujets à être efilés, à caufe de leur proximité du 
chemin couvert. Voyez TRANCHÉES. 

ENFILADE, en Archireture, c’eft l'alignement de 
plufeurs portes de fuite dans un appartement, Foy, 
APPARTEMENT. (P) | 
. ENFILADE, (Jardinage) fe dit de plufeurs falles 
de verdure qui fe communiquent, & qui font un 
point de vüe. (Æ) 

ENFILÉ, ad. ex termes de Blafon, {e dit des cou- 
ronnes, annelets ; & autres chofes rondes & onver- 
tés. qui font paflées dans des fafces, bandes , lances, 
&c. On dit auf enfant. 

… Du Faure en Dauphiné, d'azur à ttois couronnes 
d'or, ezfilées dans une bande d'azur. … : | 
ENFILEMENT pu CABLE. Voyez ENFILER. 

ENFILER , v. a@. (Gramm.) IL a deux acceptions 


affez différentes ; il fe dit de l’aignille, 8711 fe dit de 
plufieurs objets où il y a ouverture. Enfer une ai- 
guille, c’eft pafler un fil dans fon œil ; exfilerdes ob- 
jets, c’eft pafler ou un fil ou une verge dans l’ouver- 
ture qui y eft pratiquée. Ainf on erfile des anneaux ; 
les Chandeliers erflent dès meches. | 

ENFILER, ( Marine.) On dit que le cabeftan ere 
les cables en virant, lorfque Le cable tourne eh rond 
autour du cabeftan. (Z art 

ENFILER, e7 terne d’Epinglier , fe dit de la@ion 
de paffer la tête de lépingle à l’endroit où elle doit 
être fertie ou rivée. Voyez EPINGLE. (sat 

* ENFILER, (Tritrac.) Lorfqu’un des deux joüeuts 
À, ayant fait {on plein, le sarde aflez long-tems 
pour que le joueur B ou foit forcé d’empiler toutes 
fes dames fur la derniere cafe, ou ne puifle joüer 
fans battre à faux , ou ne puifle ni pañler fes dames, 
ni les lever, ou ne puifle les lever fans les décou- 
vrir, enforte que perdant prefqu’à chaque coup qu'il 
Joue un nombre de points plus ou moins grand ; & 
{on adverfaire 4 en gagnant à chaque coup qw'il 
joue ‘un nombre plus où moins grand, foit en bat- 
tant les dames découvertes, foit en gardant fon 
plein, celui-ci marque un grand nombre de trous 
tout de fuite ; ce nombre de trous s’appelle une ez- 
Jilade ; on dit que le joieur 8 eft enfilé, & cela lui 
arrive affez fouvent pour avoir tenu mal-à-propos. 

ENFILEUR , {. m. ez terme d’Epinglier, {e dit de 
l’ouvrier qui eft occupé à pañfer Les têtes dans les 
branches, & à les préparer à être preffées' entre les 
deux têtoirs. | 

*ENFLAMMER , v.aët. (Gramm.) c’eftappliquer 
le feu à un corps combuftible d’une maniere {enfi- 
ble pour les yeux au-delà de la furface du corps ; 
le corps feroit feulement échauffé, fi le feu n’y étoit 
fenfible que pour le toucher ; il feroit feulement ar- 
dent ou embrafé, file feu n’y étoit pas fenfible pour 
les yeux au-delà de fa furface. 

ENFLECHURES, FIGURES , FIGULES, £. £. pl. 
(Marine. ) ces deux derniers ne font guere d’ufage. 

Les enfléchures font des cordes qui traverfent les 
haubans en forme d’échelons , elles fervent à mon- 
ter aux hunes & au haut des mâts, foyez Marine, 
PLT, no. 40. (Z) 

ENFLER , v. aët. c’eft en général augmenter le 
volume d’un corps. Il fe prend au phyfique & au 
moral, au fimple & au fieuré. 

ENFLER DES PARTIES, ENFLER UN MÉMOIRE, 
(Commerce) c’eft y mettre les marchandifes qu’on à 
livrées, à un plus haut prix qu’elles ne valent, ou 
qu’on n’en eft convenu. A 

On dit aufli exfler la dépenfe d’un compte, pour 
fignifier qu'on y employe des articlès qui n’y peu- 
vent ou ny doivent point entrer. Dicfionn. de Com- 
merce, de Trévoux , de Chambers, (G) 
_ ENFLER, (Orfévr.) opération de la retrainte ; c’eft 
l’action d’aggrandir au marteau fur Ja bisorne les par- 
ties inférieures des pieces d’argenterie, qui doivent 
former le ventre des pieces, comme aux pots à l’eau, 
caffetieres, chocolatieres, &c. | 

ENFLURE, f. f, (Medecine, ) Ce terme eft em- 
ployé pour exprimer en général toute élévation con- 
tre nature qui fe forme fur la furface du corps, par 
quelque caufe 8 quelque matiere que ce foit; ainfi 
on peut dire de toutes les tumeurs, qu’elles font des 
enflures. Les parties externes affe@tées de phleomon, 
d’éréfypele, de skirrhe, font toûüjours plus ou moins 
enflées ; quelquefois mêrie l’affe&ion des parties in- 
ternes caufe une erflure qui fe montre à l'extérieur, 
comme l’inflammation, & autre tumeur du ventri= 
cule';, les météorifmes qui pouffent en-dehors lesté= 
gumens, & les font paroitre enflés : on dit auffi dé la 
oroffefle qu’elle fait ezfer le ventre , qu'elle caufé 
une ezflure de neuf mois, Le trop d’embonpoint peut 
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au Être regardé comme une enf/re produite par la 
trop grande abondance de graifle qui foûleve les té- 
gumens, & forme comme une anafarque adipeufe. 
Voyez; TUMEUR. | 

L’ufage a cependant reftraint la fignification duimot 
enflure ; on s’en fert particulierement pour défigner 
un amas de fluides aériens où aqueux, qui élevent 
la peau au-deflus de fon niveau ordinaire dans l’état 
de fanté, foit que cet amas s’étende à toute la fur- 
face du corps, foit qu’elle n’ait lieu que dans quel- 
qu'une de fes parties. Si c’eft l’air renfermé fous la 
peau, qui eft la matiere de lezflure, on l’appelle em- 
phyfeme, qui peut être univerfel ou particulier : fi 
cette efpece d’exffure n’eft pas fort étendue, on lui 
donne le nom de #meur emphyfématenfe: fi la matiere 
aérienne eft renfermée dans le ventre, & en diftend 
confidérablement les parois, on nomme cette forte 
d’enflure tympanite, parce que lorfqu’on la frappe,elle 
raïonne comme un tambour ( voyez ÉMPHYSEME 
TYMPANITE) : fi c’eft la férofité ou toute autre hu- 
meur aqueufe, qui gonfle le tiflu cellulaire, on ap- 
pelle l’erflure qu en eft formée, /eucophlegmatie , ana- 
farque : fi elle eft étendue fur toute la furface du 
corps, on l'appelle Poufiffure : fi elle n’affedte que le 
vifage, ædeme : fi elle n’occupe qu’une petite partie: 
on donne le nom d’ezffure fimplement aux tumeurs 
aqueufes ou féreufes, qui affeétent les extrémités du 
corps, & particulierement les inférieures, 

Si l’enflure eft produite par un amas d’eau épan- 
chée renfermée dans la capacité du bas-ventre, ou 
dans toute autre cavité particuliere, on la nomme 
en général kydropifre, qui eft auf diftinguée par dif. 
férens noms, felon que les liquides épanchés occu- 
pent telle ou telle partie. Ainfi lezffure aqueufe de 
la cavité de l’abdomen eft appellée aftires, celle du 
fcrotum eft appellée kydroïde, &c. Voyez ANASAR- 
QUE, LEUCOPHLEGMATIE, (DEME, HyYpRopr- 
SIE, ASCITE, HYDROIDE, &c. (d) 

ENFLURE, (Mancge, Maréchall. ) terme commu- 
nément &c indéfiniment appliqué à toutes les mala- 
dies qui fe montrent extérieurement par l’augmen- 
tation du volume naturel d’une partie quelconque, 
ou d’une portion de cette partie; mais quoique ce 
mot femble embraffer toutes les efpeces de tumeurs, 
nous dirons, pour le réduire à fa véritable figmfca- 
tion , qu'il défigne un gonflement non circonfcrit, 
accompagné de plus où de moins de dureté, quel- 
quefois mou, fans inflammation &c fans douleur, ou 
fuivi de Pune &c de l’autre. | 

Toutes les parties extérieures du corps font fujet- 
tes à l’enflure, 1l faut néanmoins convemr qu'il en eft 
qui y paroïfient plus expolées : les unes, à caufe de 
la contexture plus lâche de leur tiflu qui permet plus 
facilement le féjour des humeurs, ainfi que nous le 
voyons dans les paupieres, an fourreau, au fero- 
tum , Gc, les autres, attendu leur éloignement du 
centre du mouvement circulaire; car les liqueurs 
ne pouvant y participer entierement de fa force, 
leur retour eft beaucoup plus pénible: telles font à 
cet égard les quatre extrémités, dont la pofition per- 
pendiculaire eft encore un furcroit d’obflacle à la 
liberté de ce même retour, puifque là les humeurs 
font obligées de remonter contre leur propre poids. 

L’erflure peut provenir de caufe interne ou de 
caufe externe. On doit l’envifager quelquefois com- 
me une maladie particuliere, quelquefois auffi com- 
me un fymptome de maladie. Elle eft formée par 
lait dans les emphyfemes, par des humeurs, c’eft- 
à-dire par Le fang feul dans les contufons, par de la 
férofité dans les œdemes, &c. 

L’enflure effentielle étant une maladie particuliere, 
ne demande qu’à être terminée par laréfolution, de 

quelque efpece qu’elle foit ; quant à celle qui eft un 
fymptome de maladie, on y remédie en traitant la 
Tome V n 
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maladie qu'elle annonce différemment, feion fon 


génie & fon caratere. 


On ne peut par conféquent prefcrire- un traite- 
ment qu'en égard à l’exfure eflentielle. Sl ÿ a dou- 
leur 8 inflammation, la faignée , un régime modéré 
& humeétant , des topiques anodyns où legerement 


 téfolutifs, un breuvage purgatif enfin adminiftré 


dans le tems de la réfolution de l’humeur , fufiiront 
&c rempliront parfaitement notre objet, Si nous n’ap= 
pércevons ni l’un mi l’autre de ces accidens , NOUS 
mettrons d’abord en ufage des réfolutifs qui auront 
beaucoup plus d’aétivité, tels que les fpiritueux ; & 
nous réitérerons les purgatifs, à moins qu’il ñe s’a 
gifle d’une erflure emphylémateufe, car en ce cas ces 


‘ derniers remedes ne font pas d’une auffi grande né 


ceflité. (e) 
ENFLURE , (Rhérorig,) vice du difcours & de fes 
penées ; faufle image du grand, du pathétique, que 


le bon fens réprouve : Tout doir tendre au bon fèns. .; 


L'on peut diftinguer deux fortes d’exflure : l’une 
confifte dans des penfées qui n’ont rien d’élevé em 
elles-mêmes, & qu'un efprit faux s'efforce dé rendre 
grandes, où par le tour qu’il leur donne ; ou par les 
mots dont 1l les mafque ; c’eft le nain qui fe hauffe 
fur la pointe des piés, ou qui fe guinde fur des 
échafles pour paroîtré d’une plus haute taille. 

L'autre forte d’enflure eft le fublime outré, ou cé 
que nous appellons aflez communément le gigan- 
refque. Les chofes qui vont au-delà du ton de a na- 
ture , que, l’éxpreffion rend avec obfcurité, ou qu’- 
elle peint avec plus de fracas que de force, font 
une pure ernflure. 

L’enflure eft dans les mots ou dans la penfée, &c 
le plus fouvent dans lune 87 dans l’autre : c’eit ce que 
quelques exemples font fentir. 

. Médée dans la tragédie qui porte fon nom chez 
Seneque, s’excitant elle-même à fe venger de Jafon, 
&c des complices de fon infidélité, s’écrie: Quoi, 
l'auteur de notre race, le foleil voir ce qui Je pafle ; il Le 
voit, & fe laiffe voir ! Il parcourt fa route ordinaire dans 
de ciel, qu'aucun nuage n’obféurcie, ne retourne pas ert 
arriere, & ne reporte pas le jour aux dieux qui l'ont vi 
haïtre, © smon pere, laïfe, laifle-mot voler dans des 
airs! Confie les renes de ton char à mes mains ! Permets 
qu'avec tes guides enflammées, je conduile tes courfiers 
qui portent le feu de toutes parts ! On fent par ces pué- 


rilités | que Médée débite avec bien plus d’emphafe . 


dans l'original que dans cette traduétion , ce que c’eft 
que Penflure du ftyle. | 

Dans la Pharfale (Zv. VIEIL, v. 70 3.) Cotdus couts 
vte d’une pierre la foffe dans laquelle il vient de brûx 
ler à demi le corps de Pompée. Lä-deflus Lucain s’6- 
crie: Il te plair donc, 6 Fortune, d’appeller Le tombearr 


de Pompée, cet indigne endroit où fon beau-pere méme 


aime mieux qu'il foit enfermé, qué s’il TLATQUOLL de [e- 
pulture ! ©, main téméraire, pourquoi bornes-tu Pom. 
pée dans un fépulere ? Pourquoi renfermes-tu {ès manes. 
errans ? Il gt dans l'univers , & le remplit jujqu’où 
la terre manque à la vée de l'Océan qui l'entoure, Ren: 
verfe ces pierres accufatrices des dieux, Si Le mont Œta 
tout entier ef? le fépulcre d'Hercule; f? Bacchus a pour 
lux celui de Nife, pourquoi le grand Pompée n'a-r-1lqu’- 
une feule pierre ? Il peut remplir toutes les campagnes de 
Lagus, pourvé qu'aucun gafon n'offre fon nom aux yeux 
des voyageurs, Peuples , éloignons-nous, € que par ref. 
peët pour [es cendres nos piés ne foulent aucun endroi£ 
des fables arrofës par le Nil. | 

Voilà ce que c’eft que l’erflure du flyie & des 
penfées : voilà de plus des jeux de mots qui y font 
réunis, & dans quelques endroits des Nor-fenfes, fije 
puis me fervir d’un terme anglois qui nous manque, 
En effet le corps d’un homme eft néceffairement bor- 
né dans un tombeau de fix à fept piés d'étendre, & 
celui de Pompée ne pouvoit remplir toutes Les campas 
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les parties fe trouvent contraires en faits dans les 
matieres fommaires , & que la preuve par témoins 
en foit reçûe, les témoins feront ouis en la prochaine 
audience , en la préfence des parties fi elles compa- 
rent, finon en l’abfence des défaillans ; & que néan- 
moins , à l'égard des cours, des requêtes de l’hôtel 
& du palais & des préfidiaux, les témoins pourront 
être ous au greffe par un confeiller, le tout fom- 
mâirement, fans frais, &c fans que le délai puifle être 
prorogé. 

L'article o ajoûte que les reproches feront pro- 
pofés à l’audience avant que les témoins foient en- 
tendus, fi la partie en préfente; qu’en cas d’abfen- 
ce, il fera pañlé outre à l'audition, & qu'il fera fait 
mention fur le plumitif ou par le procès-verbal, fi 
c’eft au greffe, des reproches & de la dépofition des 
témoins. Voyez auffr l’art, 25. de l'ordonnance. (4) 

ENQUÊTES PAR TURBES, étoit une efpece d’ate 
de notoriété ou information que les cours fouverai- 
nes ordonnoient quelquefois, lorfqu’en jugeant un 
procès il fe trouvoit de la difficulté, foit {ur une 
coûtume non écrite, foit fur la maniere d'ufer pour 
celle qui étoit rédigée par écrit, ou fur Le ftyle d’une 
jurifdiétion , ou enfin concernant des limites ou une 
longue poffeflion, ou fur quelqu’autre point de fait 
important, 

On les appelloit ainf, parce que les difpoñtions 
étoient données per turbas, & non l’une après l’au- 
tre, comme il {e pratique dans les exquétes ordinaïi- 
res & dans les informations. 

Ces fortes d’erquétes ne pouvoient être ordonnées 
que par les cours fouveraines ; les préfidiaux même 
n'en pouvoient pàs ordonner. 

La cour ordonnoit qu’un confeiller fe tranfporte- 
soit dans la jurifdiétion principale de la coûtume ou 
du lieu. 

Le commiffaire y faifoit affembler , en vertu de 


l'arrêt, les avocats, procureurs & praticiens du bail- : 


liage ; 1l leur donnoit les faits & articles ; & les tur- 
biers après être convenus de leurs faits, envoyoient 


au commiflaire leur avis ou déclaration par un dé- ! 


_-puté d’entr’eux, 
Chaque turbe devoit être compofée au moins de 


dix témoins ; & 1l falloit du moins deux turbes pour ! 


établir un fait, chaque turbe n’étant comptée que 
pour un, fuivant les ordonnances de Charles VII. 


en 1446, art, 22 ; de Louis XIL en 1498, arc. 13 ; de | 


François I. en 1535, chap. vij. art, 4 & 7. 
Ces enquêtes occafñonnoiïent de grands frais ; elles 


‘étoient fouvent inutiles à caufe de la diverfité des ! 
opimions, & toüjours dangereufes à caufe des fac- ! 


#ions qui sy pratiquoient , c’eft pourquoi elles ont 
été abrogées par l'ordonnance de 1667, sir. xiiy. 

Il y en a cependant eu depuis une confirmée par 
arrêt du confeil du 7 Septembre 1669; mais elle 
avoit été ordonnée dès 1666 , & il y avoit eu arrêt 
en 1668, qui avoit permis de la continuer. 


Préfentement lorfqu’il s’agit d'établir un ufage ou 
un point de jurifprudence, on ordonne des aétes de 
notoriété, ou bien:on-employe des jugemens qui ont | 
été rendus dans des cas femblables à celui dont il : 


s’agit. Voyez NOTORIÉTÉ. (4) 


ENQUÊTE VERBALE. Voyez ENQUÊTE so m- : 


MAIRE. : 

ENQUÊTE VIEILLE, c’eft-à-dire une enguéte faite 
anciennement avec d’autres parties : elle ne laiffe 
pas de faire preuve quand elle eft en bonne forme; 
mais étant res inter alios aëla , elle n’a pas la même 
force que celle qui eft faite contre la même partie. 
Voyez Peleus , queff, 46. (4) 


ENQUÊTEURS, fm. pl. (Jurifp.) font des ofi- | 
ciers établis pour faire les enquêtes & informations ; : 
on les appelle auffi examinateurs , parce qu'ils font ! 


Pexamen des comptes, & ces deux titres {ont ordi- 


nairemént précédés de celui de commiffaire, parce 
que ces offices ne font proprement que des commif- 
fions particulieres, établies pour décharger le juge 
d’une partie de l'inftruétion. Ce qui concerne ces 
officiers a déjà été expliqué aux mors COMMISSAIRE 
AU CHATELET & COMMISSAIRES-ENQUÊTEURS, 
auxquels nous renvoyons. (4) 

ENQUÊTEURS DES FORÊTS, inguifitores forefta- 
rum , étoient des commiflaires envoyés par le roi 
dans les provinces, pour connoître des abus qui fe 
commettoient dans l’ufage ou exploitation des bois. 
Il y a dans le tabulaire de S.Vi@tor à Paris (cap. xiij.) 
un jugement fort ancien, dont la date ne peut {e lire, 
rendu par M° Philippe le Convers, trélorier de S, 
Etienne de Troyes, clerc du roi, & Guillaume de 
Saint-Michel, exzquéteurs des forérs. (4) 

ENQUIS, adj. (Jurifprud.) Ce terme qui vient 
d’erquérir, fignifie à peu-près la même chofe qui 
terrogé, Il eft üfité principalement dans les enquêtes; 
le procès-verbal dit, en parlant d’un témoin, exquis 
de fes nom, furnom, âge & qualités, a répondu , &c, 
Voyez ENQUÊTE. (4) 

ENRAYER , v. neut. ( Manége, Maréchal. ) ex- 
preflion en ufage, en parlant d’une voiture quelcon- 
que à deux ou à quatre roues, pour défigner l’aétion 
de fixer une ou deux d’entr'elles, de maniere que la 
voiture étant mife en mouvement, elles demeurent 
immobiles, & gliflent fur le terrain au lieu d’y 
rouler. 

Cette précaution eft extrèmement prudente, lorf 
qu'il eft queftion de defcendre une montagne rapide, 
Par ce moyen on foulage confidérablement des che- 
vaux qui pourroient fuccomber fous le poids du far- 
deau qui les pouffe , & qu'ils font obligés de retenir 
avec une force qui met à des épreuves cruelles leurs 
reins & leurs jarrets. On conçoit fans doute les acci- 
dens qui pourroient arriver, fi ce même poids, à la 
chûte duquel ils s’oppofent, l’emportoit fur leu ré- 
fiftance. Voyez ENRAYURE. (e 

ENRAYURE,, f. f. (Manège, Morechall,) On ap- 
pelle de ce nom toute corde, toute longe , tout lien 
deftiné à enrayer une voiture. Une fimple corde 
propre à tout autre ufage, eft nommée ain, lorf- 
qu'on s’en fert à cet effet. Communément celles qui 
y font confacrées, font repliées en boucle à l’une 
de leurs extrémités; on les pafle d’abord dans um 
desbrancards, &on les y fixe, en introduifant l’ex- 
trémité non repliée dans l’anneau fait à l’autre. 
Après les y avoir fermement arrêtées, on fait plu- 
fieurs tours, en embraflant deux rais de la roue & 
le même brancard en avant de la bande de cette 
même roue, & l’on termine toutes ces circonvolu- 
tions par un double nœud coulant. Il eneft d’autres 
que l’on pañle de même dans le brancard,, mais l’ex- 
trémité qui répond aux roues eff garnie d’un crochet 
de fer très #gros & très-fort que l’on accroche à un 
rais feulement, Celle-ci eft plus ordinairement faite 
d’un cuir, ayant la même force que les traits des 
harnoïs ; on arrête ce cuir par le moyen d’une bou- 
cle au brancard qu'il embraffe, tandis que le cro- 
chet attaché à ce cuir par le moyen d’un anneau de 
fer tient pareïllement à un des rais. 

L’enrayure ordinaire des voituriers, des chatre- 
tiers & des rouliers confifte dans une grande perche 
qu'ils attachent par un bout à l'extrémité poftérieure 
du brancard , en arriere de la bande dela roue, & à 
l'extrémité antérieure en avant de la même bande, 
pour que cette même perche , par fon appui forcé 
contre les jantes de la roue, occafionne un frote- 
ment qui tient lieu de l’errayure , & fatigue moinsle 
touage. (e 

ENRAYURES, {. f. pl. (Charpente) c’eft l’aflem- 
blage de toutes les pieces qui compofent une ferme. 


ENREGISTREMENT , {.m. ( J'urifprud.) fignifie 


en général la sranfcriprion d'un atte dans tn regiftre; 
doit en entier ou par extrait. Cette formalité a pour 
objet de conferver la teneur d’un aûte dont il peut 
importer au Roi, ou au public, ou à quelque parti- 
culier, d’avoir connoïffancé, nr 

Les marchands & négocians, banquiers 8c agens de 
change font obligés, fuivant l'ordonnance du com- 
merce, d’avoir des livres ou regiftres, & d’y exre- 
gifirer (ou écrire ) tout leur négoce, leurs lettres de 
change, dettes aétives & pañlives, 

On ezregiftre les baptèmes, mariages & fépultures, 
vêtures, profeffions en religion, en infcrivant les 
actes {ur des regiftres publics deftinés à cet effet, 

Les aëtes fujets au contrôle, infinuation, centie- 
me denier ou autre droit , font erregiffrés, c’eft-à-dire 
tranfcrits en entier ou par extrait fur les regiftres 
deftinés pour ces formalités. 

On errepiftre aufli les faifes réelles, les criées, les 
fübfitutions , des bulles & provifions, €c, (4) 

_ ENREGISTRMENT des ordonnances, édits, décla- 
ations, & autres lettres patentes, pris dans Le fens 
littéral, n’eft autre chofe que la tranfcription de 
ces nouveaux reglemens que le greffier des jurifdic- 
tions , foit fupérieures ou inférieures , fait fur les re- 
* guftres du tribunal en conféquence de la vérification 
ch en a été faite précédemment par les tribunaux 

t 


ipérieurs qui ont le droit & le pouvoir de vérifier 


les nouvelles lois, 

Néanmoins dans l’ufage, on entend aufi par le 
terme d'esregiffrement la vérification que les cours 
font dés nouvelles ordonnances, l'arrêt ou jugement 

ui en ordonne l’ezregiffrement, l'admiflion qui eft 

aite en conféquence par le ereffier, du nouveau ré- 
glement au nombre des minutes du tribunal, le pro- 
cès-verbal qu'il dreffe de cet eregiffrement, la men- 
tion qu'il en fait par extrait fur le repli des lettres : 
on confond fouvent dans le difcours toutes ces opé- 
rations , quoiqu’elles foient fort différentes les unes 
des autres. 

La vérification eft un examen que les cours font 
des lettres qui leur fontadrefées par le Roi, tant pour 

“vérifier par les formes nationales f le projet. de loi 
qui eft préfenté eft émané du prince, ou fi au con- 
traire les lettres ne font point fuppofées ou falffiées, 
que pour délibérer fur la publication & eregiffre- 
snent d'icelles , & confentir au nom de la nation que 
le projet de loi foit repiftré & exécuté, au cas qu'il 
y ait lieu de l’approuver. . 

L'arrêt d’enreoiffremenr eft le jugement qui, en 
conféquence de la vérification qui a été faite &c du 
confentement donné à l’exécution de la loi, ordonne 
qu'elle fera mife au nombre des minutes du tribunal, 
êc tranfcrite dans fes regiftres. | 

L'admiffion du nouveau réglement au nombre des 
minutes du tribunal, &c qui eft le véritable eregiffre- 
ment, a pour objet de marquer que la loi a été véri- 
fée & reçüe , & en même tems de conftater cette 
loi, en la confervant dans un dépôt public où elle 
doit permanente, & où l’on puifle recourir au be- 


foin & vérifier fur l'original la teneur de {es difpoñ. | 


tions. Elle eff différente de la tranfcription qui fe 


fait de ce même réglement fur les regiftres en par- | 


Chemin pour en mieux aflürer la confervation, 
Le procès-verbal d’erregiffrement eft la relation 
que fait le greffier de ce qui s’eft pañé à l’occafion 


de la vérification & ezresiffrement, & de l’admiffon !: 
Dre RE Het Be: 2 « / £ 
qui a été faite en conféquence du nouveau régle- 


ment entre les minutes du tribunal, 5 
La mention de l'ezrepiftrement que le grefher met 
i cm + . 
{ur le repli des lettres, eft un certificat fommaire 


par lequel il attefte qu’en conféquence de l'arrêt de | 
vérification & enregiftrement ; 1] a mis le réglement : 


au nombre des minutes & reciftres du tribunal, 


La tranfcription fur les regiftres en parchemin | 
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n’eft qu'une fuite de l’ezregiftréèment, ét une opération 
qui ne fe fait quelquefois que long-temis après, pou 
la police du greffe & pour fuppléer au befoin la mia 
nute du réglement. | | 

On conçoit, par ce qui vient d’être dit, combien 
la vérification eft différente de [a fimple tranfcrip= 
tion qui fe fait dans les repiftres ; mais corime le 
ftyle des cours, lorfqw’elles ont vérifié une loi, eft 
d'ordonner qu’elle fera regiftrée dans leur greffe, il 
eft arrivé de-là que dans l’ufage , lorfqu’on veut ex- 
primer qu’une loi a été vérifiée, on dit communé- 
ment qu'elle a été enregiffrée ; ce qui dans cette occa- 
fon ne fignifie pas fimplement que la loi à été infés 
rée dans les regiftres, on entend principalement pars 
là que la vérification qui précede néceffairement 
cet errepiffremenr à été faite, 

Toutes les différentes opérations dont ôn viént de 
parler, fe rapportent à deux objets principaux: luna 
eft la vérification du nouveau réglement, l’autre eft 
fon admifion dans les regifttes du tribunal : c’eft 
pourquoi l’on fe fixera ici à ces deux objets ; c’eft> 
à-dire que l’on expliquera d’abord ce qui concerne 
l'enregiffrement en tant qu'il eft pris pour la vérifica- 
tion , & enfuite l’erregiffrement en tant qu'il fignifie 
l’admifion ou tranfcription du réglement dans les 
minutes & resiftres du tribunal, 

Avant d'expliquer de quellé maniere on prôcede 
à la vérification & enregiffrement d’une loi, il eft à 
propos de remonter à l’origine des vérifications & 
enregiftremens ; & de rappeller ce qui fe pratiquoit 
auparavant pour donner aux nouvelles lois le carac- 
tere d'autorité néceffaire pour leur exécution. 

On a toijours eu l'attention chez toutes les na 
tions policées, de faire examiner les nouvelles lois 
que le prince propofe, par ceux qu'il a lui-même 
chargés du foin de les faire exécuter, La Loi vij. a 
code de legibus ; fait mention que les nouvelles lois 
devoient être propofées en préfence de tous Les 
grands officiers du palais & des fénateurs : Vopifcus 
dit de l’empereur Probus qu'il permit aux fénateurs 
ut legesquas ipJe ederet fenatus confuleis proprüs confe- 
crarent, ce qui reflemble parfaitement à nos arrêts 
d’exrepiftrement. 

En France on a pareïllement toûjours reconnu la 


néceflité de faire approuver les nouvelles loïs par la 


nation, ou par les cours fouveraines qui la repréfen- 
tent en cette partie, & qui étant dépofitaires de l’au- 
torité royale, exercent à cetégard un pouvoir nas 
turel, émané du Roi même par la force de la lois 
c’eft ainfi que s’expliquoit le chancelier Olivier dans 


‘un difcours fait au parlement.en 1550. ! 


Il eft vrai que jufqu’au treizieme fiecle il-n’eft 


point parlé de vérifications ni d’enregi/remens ; mais 


1l y avoit alors d’autres formes équipolentes. 

Sous les deux premieres races, lorfque nos rois 
vouloient faire quelque loi nouvelle, ils fa: propo= 
foient ou faifoient propofer par quelque perfonne de 
confidération dans un de ces ris généraux ou 
afflemblées de la nation ; qui fe tenoient tous les ans, 
d’abord au mois de Mars, & que Pepin transféra aw 
mois de Mai. jeu | 

Ces aflemblées étoient d’abord compofées de tou 
te la nation ,:des grands & du peuple ; mais fous ce 
nom de peuple, on ne:comprenoitique les Francs, 
c’eft-à-dire ceux qui compoloient originairément læ 
nation françoife , ou qui étoient defcendus-d'eux, 
& ceux qui étoient ingénus ,c'eft-à-dire ZBres.un : 

Chacun dans ces aflemblées avoit droit dedufras 
ge : On. frappoit fur fes armes pour marquer que l'on 
agréoit Ja loi qui étoitpropofée ; ous il s'élevoit un, 
murmure général, elle étoit:rejettée, 4 lux gomnis 

Lorfque l’on écrivit 8c que l'on réforma la loi. 
lique fous Clovis, cette affaire fut traitée dans ur 
parlement ,; de sonçert avec lesFrancs, comme:lé 
: À LT tt.ij HI34 
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marque le préambule de cétte loi: C/odoÿeus una 


cure Francis pertraëtavit ut ad titulos aliquid amplius 
adderes;. c’eft auf de-là qu’on lui donna le nom de 
paile de la loi falique. On voit en effet que n’eft qu'un 
compoié d’arrêtés faits fucceflivement dans les diffé- 
rens parlemens : elle porte entr’autres chofes, que 
fes Francs feroient juges les uns des autres avec le 
prince, & qu'ils décerneroient enfemble les lois à 
lPavenir, felon les occafons qui fe préfenteroient, 
foit qu'il fallüt garder en entier ou réformer les an- 
ciennes coûtumes venues d'Allemagne, 

Auf Childebert en ufa-t-il de cette forte, lorf- 
qu'il fit de nouvelles additions à cette loi: Childeber- 
tus traélavit, eft-1l dit, cum Francis fuis. 

: Ce même prince, dans un decret qui contient en- 
core d’autres additions, déclare qu’elles font le ré- 
fultat d’un parlement compolfé des grands & des 
petfonnes de toutes conditions, ce qui ne doit néan- 
moins être entendu que de perfonnes franches & li- 
bres: Cum nos omnes, calendis Martii ( congregati ) 
de quibufcumque conditionibus , una cum noffris opti- 
matibus pertraitavimus. Ces additions furent même 
faites en différens parlemens ; l’une eft datée du 
champ de Mars d’Atigny , l’autre du champ de Mars 
fuivant, une autre du champ de Mars tenu à Mae- 
ftricht,. Ec. 

Les autres lois anciennes furent faites de la même 
maniere : celle des Allemands, par exemple, porte 
en titre dans les anciennes éditions, qu’elle a été éta- 
blie par fes princes ou juges, & même par tont le 
peuple : Quæ temporibus Clorart regis , una cum prin- 
cipibus fuis, id funt 34 epifcopis, € 34 ducibus, & 
72 comitibus , vel cætero populo conflituta efl. 

On Lit auffñ dans la loi des Bavarois, qui fut dref- 
fée par Thierry , & revüe fucceflivement par Chil- 
debert, Clotaire & Dagobert , qu’elle fut réfolue 
par le roi &c fes princes, & par tout le peuple: Hoc 
decretum eff apud regem G principes eus, € apud cunc- 
um populum chriflianum , qui intra regnum Mervengo- 
rum conffanr. 

Toutes les autres lois de ce tems font mention du 
confentement général de la nation, à peu-près dans 
les mêmes termes : Placuir atque convenir inter Fran- 
cos É eorum proceres ; ita convenit & placuit leudis 
zoffris. Ce terme leudes comprenoit alors non feule- 
lement les grands, mais en général tous les Francs, 
comme il eft dit dans l’eppendix de Grégoire de 
Tours, éruniverfis leudis , tam fublimibus quam pau- 
peribus. Pour ce qui eft de l’ancienne formule, ira 
placuit & convenir nobis , ik eft vifible que c’eft de là 
qu'eft venue cette claufe de ftyle dans les lettres pa- 
tentes, car cel ef? notre plaifir, &c. 

Les affemblées générales de la nation étant deve- 


nues trop nombreufes, on n’y admit plus indiftinc- 


tement toutes les perfonnes franches : on affembloit 
les Francs dans chaque province ou canton pour 
avoir leur fuffrage , & le vœu de chaque afflemblée 
particuliere étoit enfuite rapporté par des députés 
à l’afflemblée générale, qui n’étoit plus compofée 
que des grands du royaume & des autres perfonnes 
qui avoient caraétere pour y aflifter , tels que les 
premiers fénateurs ou confeillers. 

C’eft ainfi que Charlemagne , lun de nos plus 
grands & de nos plus puiflans monarques , en ufa, 
lorfqu'il voulut faire une addition à la loi falique ; 
il:ordonna que l’on demanderoit avis du peuple, 
& que:s’il confentoit à l’addition nouvellement fai- 
te, chaque particulier y mit fon feing ou fon fceau : 
Ut populus interrogetur de capitulis que in lege novi- 
cer addita funt, & poffquam omnes confenferint, fufcrip- 
tiones vel manu firmationes fias in 1plis capitulis fa- 
tianr. Cette ordonnance fut inférée dans la loi fali- 


que, &autorifée dé nouveau par Charles le Chauve, | 
lequel la fit inférer dans: l’épitome qu’il donna de : 


gette lQi,::" | 


Plufeurs des capitulaires de Charles le Chanvé 
portent pareillement qu’ils ont été faits ex confénfa 
populi 6 conflitutione regis , notamment ceux des an- 
nées 844 &c 864. ; 

C’eft donc de ces aflemblées générales de la na- 
tion que fe font formés les anciens parlemens tenus 
fous la feconde race ; lefquels, d’ambulatoires qu'ils 
étoient d’abord, furent rendus fédentaires à Paris 
fous la troifieme race , du tems de Philippe le Bel. 

Lorfque les parlemens généraux furent réduits 
aux feuls grands du royaume , & autres perfonnes 

ui avoient caraétere pour y aflifter , tous les Francs 
étoient cen{és y délibérer par l'organe de ceux qui 
les y repréfentoient. 

Les nouvelles ordonnances étoient alors délibé- 
rées en parlement, le roi y féant, ou autre perfonne 
qualifiée de par lui, c’eft-à-dire qu’elles étoient 
dreflées dans le parlement même, au lieu que dans 
la fuite on en a rédigé le projet dans le confeil du 
roi. 

La délibération en parlement tenoit lieu de la vé- 
rification & enregiffrement, dont l’'ufage a été intro- 
duit depuis. Cette délibération étoit d'autant plus 
néceffaire pour donner force aux nouvelles lois, que 
fuivant la police qui s’obfervoit alors pour les fiefs, 
les barons où grands vaflaux de la couronne qui 
étoient tous membres du parlement , étoient chacun 
maîtres dans leurs domaines, qui compofoient au 
moins les deux tiers du royaume ; ils s’étoient même 
arrogé le droit d’y faire des réglemens ; & le roi n’y 
pouvoit rien ordonner-que de leur confentement 
c'eft pourquoi il en fait mention dans plufeurs or- 
donnances qui devoient avoir lieu dans les terres 
de ces barons. | 

Tels font deux établiffemens ou ordonnances fai- 
tes par Philippe-Augufte ; l’une du premier Mai1209, 
touchant les fiefs du royaume, où il eft dit que le 
roi, le duc de Bourgogne, les comtes de Nevers, 
de Boulogne & de Saint-Paul, le feigneur de Dom- 
pierre, & plufieurs autres grands du royaume, con- 
vinrent unanimement de cet établiffement: corvene- 
runt Gaffenfu publico formaverunt, ur a primo die Maii 
in pofterum ita fit de feodalibus tenementis ; l’autre or- 
donnance, qui eft fans date, eft un accord entre le 
roi , les clercs, & les barons. 

On trouve auffi un établiffement de Louis VIIL. 
en 1223, où 1l dit : Noveritis quod per voluntatem € 
affenfum archiepifcoporum ,epifcoporum, comitum , ba- 
ronum € militum regni Francie . ,, fécimus flabilimen 
tum per JUdeos. à 

Joinville, en fon hiftoire de S. Louis, fait mention 


..des parlemens que tenoit ce prince pour faire fes 


nouveaux écabliffemens, I {ufit d’en donner quelques. 
exemples , tels que fon ordonnance du mois de Mai 
1246 , où 1l dit : Mec autem omnia. .. ‘de communi 
corifilio 6: affenfu ditorum baronum & militum , volu 
mus G@ precipimus, &c... 8 ce qu'il fit touchant le 
cours des efterlins, à la fin de laquelle il eft dit, 
faila fuit hec ordinatio in parlamento omnium Sanc- 
torum ; anno Domini millefimo ducencefimo fexagefima 
quinto. | s 
Le regne de Philippe HT. dit Z Mardi, nous offre 
une foule d'ordonnances faites par ce prince ént par- 
lement, notamment celles . fit aux parlement de 
'Afcenfion en 1272, de l’oétave de la Toufaints de 
la même année, de la Pentecôte de l’année fuivante, 
de lPAflomption en 1274, de la Touffaints ou de 
Noël en1275, de lEpiphanie en 1277, & de la Touf- 
faïnts en 1283. Les ordonnances ainfi délibérées en 
parlement, étoient régardées en quelque forte con 
me fon ouvrage, de même que {es arrêts ; c’eft pour- 
quoi on les infcrivoit au nombre des arrêts de la 
cour, comme il éft dit à la fin des ordonnances de 
4483 + Mec ordinatio regiffrata eff inter judicia, ton 


= 
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félia Éarrefla expedira in parlamento omnium Sanéto- 
rum , anno Dorniri 1283. La même chofe fe trouve 
à la fin d’une ordonnance de 1287, & aufli de deux 
autres de 1327 & de 1331, & de plufieurs autres. 

Philippe le Bel ft aufi plufieurs ordonnances en 
parlement dans les années 1287, 1288, 1290, 1201, 
1296. La premiere dé ces ordonnances, qui eft celle 
de 1287, commence par ces mots, c’ef l'ordonnance 
faire par La cour de norte Jeigneur Le Roi & de fon com- 
mandement  & à la fin il eft dit qu'elle fut faite au 
pars , & qu'elle feroit publiée en chaque bail: 

ie en la premiere afife, &c. | 

À la fin de celle de 1288, il eft dit que fi quel- 
qu'un y trouve de la difficulté, on confultera la cour 
du roi & les maitres (du parlement), | 

Il s’en trouve auffi plufieurs du même prince, fai- 
tes en parlement depuis qu'il eut rendu cette cour 
fédentaire à Paris en 1302; entr’antres celle du 3 
Otob, 1303 , faite avec une partie feulement des ba- 
rons ; parce que, dit Philippe le Bel, il ne pouvoit pas 


avoir à ce confeil & à cette délibération les autres . 


prélats & barons fi-tôt que la néceflité le requerroit ; 
&tles barons dans leur te pro s’énoncent ainfi: 
Nous, parce que ladite ordonnance nous femble conve- 
fable & profitable à la bejogne, & fi peu greveufe .….. 
que nul ne la doit refufer | nous y confentons. L’ordon- 
nance de ce prince du 28 Février 1308, deux autres 
du jeudi avant les Rameaux de la même année, & 
une autre du premier Mai 1313, font faites en plein 
parlement, 

Il s’en trouve de femblables de Philippe VI. dit 
de Valois, des 214 Juillet 1333, 10 Juillet 1336, 17 
Mai 1345, & après la S. Martin d'hyver en 1347. 

Il y a encore bien d’autres ordonnances du tems 
de ces mêmes princes, lefquelles furent auffi déli- 
bérées en parlement , quoique cela n°y foit pas dit 
précifément ; mais il eft aifé de le reconnoître à 
l'époque de ces ordonnances, qui font prefque tou- 
tes datées des tems voifins des grandes fêtes auxquels 
on tenoit alors le parlement. 

On trouve encore, du tems de Charles VI. un 
exemple de lettres du $ Mars 1388, qui furent don- 
nées en parlement. 

_ Quelques-uns croyent que l’on en ufa ainfi juf- 
1e regne du roi Jean, par rapport à la maniere de 
ormer les nouvelles lois dans l’affemblée du parle- 
ment, & que ce fut ce prince qui changea cet ufage 
par une de fes ordonnances, portant que les lois ne 
feroient plus délibérées au parlement, lorfque l’on 
en formoit Le projet. Le chancelier Olivier, dans un 
difcours qu'il prononça au parlement en 1 s$9, cite 
cette ordonnance fans la dater ; il y a apparence 
qu'il avoit en vûe l'ordonnance faite Le 27 Janvier 
1359, pendant la captivité du roi, par Charles ré- 
gent du royaume, & qui fut depuis le roi Charles V. 
il dit (ar£. 29.) que dorénavant il ne fera plus aucune 


ordonnance, mi n’oétroiera aucun privilège, que ce 


ne {oit par délibération de ceux de fon confeil, 
Mais lufage de formér Les nouvelles ordonnan- 
ces dans le confeil du roi eft beaucoup plus ancien 


que celle de 1359; il s’étoit introduit peu-à-peu dès ! 
le tems de Philippe LIL. & de fes fuccefleurs. La plü- 


part des nouvelles ordonnances commencerent à 
être délibérées dans le confeil du roi > Qui étoit auffi 
appellé Ze grand confeil du roi, 8 on les envoyoit 
enfuite au parlement pour les vérifier & enregiffrer, 
€omme il fe pratique encore préfentement. 

Il faut néanmoins prendre garde que dans les pre- 
miérs tems où Les ordonnances commencerent à être 
délibérées dans le confeil, plufieurs des ordonnan- 
ces qui font dites faîtes ainf » Par le roi ou fon confeil, 
ou par le confeil le roi préfent , ne laïfloient pas d’être 
délibérées en parlement, attendu que le roi tenoit 


fouvent fon confeil en parlement, C’eft ainfi que l'or. | 
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donnance de Philippe IL. dit le Hardi, totiéhant les 
amortiflemens qu feroient accordés par les pairs, 
Commence par Ces mÔts : ordiratum fuir per confilium 
de regis ; rege prefente ; ce qui n’empêche pas qu’elle 
n'ait été faite au parlement de l’'Epiphanie en 1277: 
On a déjà vü que dès l’année 1283 , il eft fait men 
tion d’erregiflrement au bas de quelques ordonnans 
ces. Il eft vrai que la plüpart de celles où cette men 
tion fe trouve avoient été délibérées en parlement ; 
de forte que cet exregiffremene exprimé pat le mot res 
gitrara , fe rapportoit moins à une vérification tellé 
qu'on l'entend aujourd’hui par le terme d’ezregifire 
ment, qu'à une fimple tran{cription de la piece fur 
les regiftres ; la délibération faite en parlement te 
noïit lieu de vérification, | 
La plus ancienne ordonnance que j’aye trouvée du 
nombre de celles qui n’avoient pas été délibérées en 
parlement, & où 1l foit fait mention d’un enregifires 
ment qui emporte en même tems la vérification de la 
piece; c’eft l'ordonnance de Philippe-de-Valois, du 
mois d'Oftobre 1334, touchant la régale, Ce prince 
mande à fes amés & féaux les gens qui tiendront le 
prochain parlement, &c aux gens des comptes, que 
à perpétuelle mémoire ils faffent ces préfentes ere 
giffrer ès chambres de parlement & des comptes , & 
garder pour original au thréfor des chartes. 
On lit auffi au bas des lettres du même prince, du 
10 Juillet 1336, concernant l’évêque d'Amiens, lee 
Per camera ; regiftrata èn curid parlamenti in libro or: 
dinationum regiarum , fol, 50, anno nono. Ce mot leéfa 
fait connoître qu’il étoit dès-lors d’ufage de faire la 
leéture & publication des lettres avant de Les enre- 
iftrer: celles-ci à la vérité furent données en par- 
nn Et les autres mots repiffrara . .., in libro ors 
dinationum ; juftifient qu’il y avoit déjà des regiftres 
particuliers deftinés à tran{crire les ordonnances. 
Lufage de la leéture & publication qui précede 
l'erregiffrement, continua de s’affermir {ous les re- 
gnes fuivans. Il paroît par une ordonnance du roi 
Jean, du mois de Mai 135$, par laquelle il confir= 


me pour la feconde fois celle de Philippe-le-Bel, du 


23 Mars 1302, pour la réformation du royaume. Il 
eft fait mention au bas de ces lettres, qu’elles ont été 
lûes & publiées folennellement en parlement, en 
préfence de l'archevêque de Roüen chancelier, de 
plufieurs autres prélats, barôns, préfidens, & con- 
feillers du roi au parlement , & en préfence de tous 
ceux qui voulurent s’y trouver; ce qui juftifie que 
cette lefture fe faifoit publiquement. 


Charles V. dans une ordonnance du 14 Août 1374, 
mande aux gens de fon parlement, afin que perfonné 
ne prétende caufe d’ignorance de ladite ordonnans: 
ce, de la faire publier & regiffrer tant à ladite cour, 
qué dans les lieux principaux & accoûtumés des fé: 
néchauflées dont cette ordonnance fait mention. : 


Dans le même mois fut enrepiftrée la fameufe or: 
donnance qui fixe la majorité des rois de France à 
l’âge dé quatorze ans. Il eft dit qw’ellé fut fûe & pu- 
bhée en la chambre du parlement, en préfence du 
roi tenant fon lit de juftice, & en préfence de plu= 
fieurs notables perfonnages, dont les principaux 
font dénommés ; qu’elle fut écrite & mile dans les 
regiftres du parlement, & que l'original fut mis au 
thréfor des chartes. 

On trouve encore beaucoup d’autres exemples 
d’erregifiremens du même regne: mais NOUS NOUS CON« 
tenterons d’en rapporter encore un du tems de Char: 
les VI, dont il eft parlé dans fon ordonnance du $ 
Février 1388, touchant le parlement ; le roi lui-mé- 
me ordonne aux gens de fon parlement que cette 
préfente ordonnance ils faflent lire & publier, & 
icelle ezregiffrer afin de perpétuelle mémoire. 


Il feroit inutile de rapporter d’autres exemples 
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plus récens de femblables erregiffremens ; cette for- 
malité étant devenue dès-lors très-commune.. 
La forme des vérifications & enregiftremens fut 
donc ainfi fubftituée au droit dont le parlement 
avoit toûjours joii, de concourir avec le fouverain 
à la formation de la loi. Le parlement conferva pour 
les vérifications la même liberté de fuffrages qu'il 
avoit, lorfque les ordonnances étoient déibérées 
en parlement ;*& fi le régent dans fon ordonnance 
du 27 Janvier 1359, n’a pas expliqué que cette li- 
berté étoit confervée au parlement, c’eftque la chofe 
étoitaflez fenfble d'elle-même, étant moins un droit 
nouveau qu'une fuite du premier droit de cette com- 
pagnie. C'eût été d’ailleurs une entreprife imprati- 
cable à ce prince, fur-tout dans un tems de régence, 
d’abroger entierement des ulages aufh anciens que 
précieux pour la nation & pour les intérêts même 
du roi ; on ne peut préfumer une telle idée dans un 
prince encore entouré de vaflaux qui difputorent de 
puifance avec leur fouverain: ce fut aflez pour le 
régent d’affranchir le roi de l’efpece d’efclavage où 


étoient fes prédécefleurs de ne pouvoir former le 


projet d'aucune loi fans le concours du parlement ; 
1l fe contenta de recouvrer la vraie prérogative du 
{ceptre, & dont nos premiers rois ufoient en diri- 
geant feuls ou avec leur confeil particulier , Les lois 
qu'ils propofoient enfuite aux champs de Mars &c de 
Mai. 

Le roi Jean , & Charles fon fils en qualité de ré- 
gent du royaume, envoyerent donc leurs lois tou- 
tes dreflées au parlement, qui les vérifia &c ezregiffra 
avec toute liberté de fuffrages. On fit des remon- 
trances felon l'exigence des cas, pour juftifier les 
motifs de fon refus, ainfi que cela s’eft toûjours pra- 
tiqué depuis : en quoi nos rois onit de leur part fuivi 
cette belle paroleque Caffiodore rapporte de Thierr1 
soi d'Italie, pro æquitate fervandé etiam nobis patimur 
Æontradici. | 

L’enregifirement des nouvelles ordonnances n’eft 

as comme l’on voit un fimple cérémonial; & en 
inférant la loi dans Les resiftres, objet n’eft pas feu- 
lement d’en donner connoiflance aux magiftrats &r 
aux peuples, mais de lui donner le caraëtere de loi, 
qu’elle n’auroit point fans la vérification & enregif- 
crement , lefquels {e font en vertu de l'autorité que le 
toi lui-même a confiée à fon parlement. 

Pour.être convaincu de cette vérité, il fuffit de 
rapporter deux témoignages non-fufpeéts à ce fujet; 
Pun de Louis XL. lequel difoit que c’eft la coûtume 
de publier au parlement tous accords, qu’autrement 
ïls feroient de nulle valeur ; l’autre de Charles IX. 
lequel en 1561 faifoit dire au papé par fon ambaf- 
fadeur, qu'aucun édit, ordonnance , Ou autres actes 
n’ont force de loi publique dans le royaume, qu'il 
n’en ait été délibéré au parlement. 


“Nos rois en parlant de l’examen que les cours font | 


des nouveaux réglemens qui leur font préfentés, 
| . 1° « 

l'ont eux-mêmes fouvent qualifié de vérification ou 

enregifirement comme termes fynonymes. 


C’eft ainfi que Charles régent du royaume, &c qui | 
fut depuis le roi Charles V. s'explique dans une or- | 


donnance du dernier Novembre 1358; il défend aux 
gens des comptes qu'ils ne pañent, vérifient , Ou ez- 
regiftrent en la chambre aucunes lettres contraires à 
cette ordonnance. 


® L’ordonnance de Rouffillon, article 35 , porte que | 


Les vérifications des cours de parlement fur Les édits, 


ordonnances, & lettres patentes, feront faites en 


françois. 
Celle qui fut faite au mois d'Oétobre pour la Bre- 


tagne , porte que la cour procédera en toute dli- 


gence à la vérification des édits & lettres patentes. : 


’édit d'Henri IV. du mois de Janvier 1597,art. 2. 


geut que fi-1ôt que Les édits & ordonnances ont été | 
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renvoyés aux Cours fouveraines , il foit promptéz 
ment procédé à la vérification, &c. 

_ ILeft vrai que pour l'ordinaire, dans l’adreffe qui 
cft faite des lettres aux cours, le roi leur mande feu« 
lement qu'ils ayent à les faire Lire, publier, & erre- 
giffrer : mais cela eft très-naturel ; parce que quand 
il envoye une loi , il préfume qu'elle eft bonne, & 
que [a vérification ne fera aucune difculté : d’ail- 
leurs la leéture même qu'il ordonne être faite du ré- 
glement, eft pour mettre les membres de la compa- 
grie en état de délibérer fur la vérification, 

Les ordonnances, édits, déclarations, & autres 
lettres patentes contenant réglement général, ne 
font point enrepiftrées au confeil du roi, attendu que 
ce n’eft pas une cour de jufüice ; elles ne font adref- 
fées par le roi qu’aux cours fouveraines & aux con+ 
feils fupérieurs qui font les mêmes fonétions., 

Loriqu'on les'adreffe à différentes cours, elles font 
d’abord vérifiées &c ezregiffrées au parlement de Pa- 
ris ; c’eftune des prérogatives de ce parlement : c’eft 
pourquoi Charles IX. ayant été déclaré majeur à 13 
ans & jour au parlement de Roten en 1563, le par- 
lement de Paris n’enrepiffra cette déclaration qu’a- 
près d'itératives remontrances, fondées fur le droit 
qu'il a de vérifier les édits avant tous les autres par- 
lemens & autres cours. 

Les ordonnances &c les édits font emregiffrés toutes 
les chambres affemblées ; & fi c’eft dans une compa- 
gnie femeftre, on affemble pour cet effet Les deux fe- 
meftres. Les déclarations données en interprétation 
de quelque édit, font ordinairement enregiffrées par 
la grand-chambre feule , apparemment pour en faire 
plus prompte expédition , &r lorfque les déclarations 
font moins de nouvelles lois, qu'une fuite néceffaire 
& une fimple explication de lois déjà enregiffrees. 

Il y a quelquefois de nouveaux réglemens qui ne 
font adreflés qu’à certaines cours, qu'ils concernent 
feules : mais quand il s’agit de réglemens généraux, 
ils doivent être enregiffrés dans tous les parlemens & 
confeils fouverains. 

On les fait auffi ezregifirer dans les autres cours 
fouveraines, lorfqu’il s’agit de matieres qui peuvent 
être de leur compétence. C’eft ainfi que dans une 
ordonnance de Charles V. du 24 Juillet 1364, il eft 
dit que ces lettres feront publiées par-tont où il ap- 
partiendra , &c erregiftrés en la chambre des comptes 
& en celle du thréior à Paris. 

Quand on refufoit d’ezregiffrer des lettres à la 
chambre des comptes, on les mettoit dans une ar- 
moire qui étoit derriere la porte de la grand-cham. 
bre (c’étoit apparemment le grand bureau), avec 
les autres chartes refufées & non-expédiées, & l’on 
en faifoit mention en marge des lettres. [l'y en a un 
exemple dans des lettres de Charles V. du mois de 
Mars 1372. La chambre ayant refufé en 159$ der 
regiffrer un édit portant création de receveurs pro- 
vinciaux des parties cafuelles , ordonna qu'il feroit 
informé contre ceux qui adminifirent mémoires & 
inventions d’édits préjudiciables à la grandeur & 
autorité du roi; elle fitle 21-Juin des remontrances 
à ce fujet, & l’édit fut retiré. | 

Les généraux des aides dès les premiers tems de 
leur établiffement, ezregifroiens auf les lettres qui 
leur étoient adreflées ; tellement que Charles V. par 
une ordonnance du 13 Novembre 1372, défendau 
receveur général de payer fur aucunes lettres ow 
mandemens, s'ils ne font vérifiés en la chambre ou 
ailleurs , où les généraux feront affemblés ; & il eft 
dit que dorénavant les notaires mettront ès vérificas 
tions le lieu où elle aura été faite ; qu’en toutes lets 
tres & mandemens refufés en la chambre (des géné: 
raux), il fera écrit au dos figné des notaires, que 
les lettres ont été refufées, & cela quand même les 
généraux au lieu de les réfufer abfolument, prens 


dront un long délai pour faire réponfe ; & il ordon- 
ne, non pas que les lettres mêmes, mais que la te- 
neur (c’eft-à-dire la fubftance) des lettres fera ere- 
giffrée en la chambre ; ce qui fignifie en cet endroit 
que l’on fera mention de ces lettres fur leresiftre, & 
que l’on y expliquera au long les caufes du refus. 

La cour des aides qui tire fon origine de ces géné- 
raux des aides , eft pareillement en pofleffion de vé- 
rifier & enregiftrer toutes les ordonnances , édits, dé- 
clarations , & autres lettres qui lui font adreflées, & 
d'en envoyer des copies aux fiéges de fon reflort, 
pour y être lûes, publiées , &c regiffrées. 

L'ordonnance de Moulins & l’édit du mois de Jan- 
vier 1597, enjoignent aux cours de procéder incef- 
famment à la vérification des ordonnances, toutes 
autres affaires ceflantes, L’ordonnance de 1667 ajoû- 
te même la vifite & jugement des procès criminels, 
ou affaires particulierés des compagnies. 

Mais comme il peut échapper à nos rois de figner 
des ordonnances dont ils m’auroient pas d’abord re- 
connu le défaut, ils ont plufieurs fois défendu eux- 
mêmes aux cours d’ezregiffrer aucunes lettres qui fe- 
rotent fcellées contre la difpofition des ordonnan- 
ces. Il y a entre autres des lettres de Charles VI. du 
15 Mai 1403, pour la révocation des dons faits fur 
le domaine, qui font défenfes aux gens des comp- 
tes & thréforiers à Paris , préfens & à venir, fup- 
poié qu'il fût fcellé quelques lettres contraires à 
celles-ci, d’ez paffer ni vérifier aucunes, quelques man- 
demens qu’ils euffent du roi , foit de bouche , ou autre- 
ment ; {ans en avertir le roi ou la reine, les oncles & 
freres du roi, les autres princes du fang, & gens du 
confeil. 

Charles IX, par fon édit du mois d'O&tobre 1562, 
pour la Bretagne, dit que ff La cour trouvoit quelque 
difficulté en la vérification des édirs , elle enverra promp- 
tement fes remontrances par écrit , on députera gens pour 
les faire. 

La même chofe eft encore portée dans plufeurs 
autres déclarations poftérieures. 

Le parlement & les autres cours ont dans tous les 
tems donné au roi des preuves de leur attachement , 
en s’oppofant à la vérification des ordonnances , 
édits, & déclarations, qui étoient contraires aux 
véritables intérêts de S, M. ou au bien public ; & 
pour donner une idée de la fermeté du parlement 
dans ces occafions , il fufit de renvoyer à ce que 
le premier préfident de la Vacquerie répondit à Louis 
XT. comme on le peut voir dans Pafquier , er fes re- 
cherches , Liv. VI, chap. xxxyv. 

Lorfque les nouveaux réglemens adreflés aux cours 
font feulement fufceptibles de quelque explication, 
les cours les enrepiffrens avec des modifications. On 
en trouve des exemples dès le tems du roi Jean, no- 
tamment à la fin de deux de fes ordonnances du mois 
d'Avril 13671 , où il eft dit quelles ont été v£es , cor- 
rigées , & lñes en parlement. La pofleffion des cours à 
cet égard eft conftante, & leur droit a été reconnu 
en différentes occafions, notamment par un régle- 
ment du confeil du 16 Juin 1644. 

Les particuliers ne peuvent pas former oppof- 
tion à l'esrepiftrement des ordonnances, édits :& dé- 
clarations , ni des lettres patentes portant réglement 
géneral, mais feulement aux lettres quine concer- 
nent que l’intérèt de quelques corps ou particuliers. 

Le procureur-général du roi peut aufli s’oppofer 
d'office à l’esregiffremens des lettres patentes obte- 
nues par des particuliers , ou par des corps & com- 
munautés, lorfque l'intérêt du roi ou celui du pu- 
blic s’ytrouve compromis. On trouve dès 1 390 une 
oppofition de cette efpece formée à lenregiffrement 
de lettres patentes , du mois de Juin de ladite année, 
à la requête du procureur-général du roi, lequel fit 
propofer {es raifons à la cour par l'avocat du roi; il 
Ÿ 
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fut plaidé fur {on oppofition , & l'affaire fut appoin- 
fée. Le chapitre de Paris qui avoit obtenu ces let- 
tres, {e retira pardevers le roi , & en obtint d’au- 
tres > Par lefquelles le TO1 enjoignit au parlement 
d enregifirer les premieres. Le procureur- général du 
roi S’oppofa encore à l'ezrepifirement de ces nouvel 
les lettres ; & lui & le Chapitre ayant fait un accord 
fous le bon plaifir du parlement, & étant convenus 
de certaines modifications, le parlement enregiffra 
les lettres à la charge des modifications. 

Quoique les particuliers ne puiflent pas former 
oppofñtion à l’errepiffrement des ordonnances , Édits, 
déclarations, cette voie eft néanmoins permife aux 
compagnies qui ont une forme publique, lorfque là 
loi que l’on propofe paroît blefler leurs droits où pri 
viléges. Cela s’eft vù plufeurs fois au parlement. 

Pour ce qui eft de la forme en laquelle fe fait dans 
les cours l’erregiffremenr , c’eft-à-dire Pinfcription des 
nouveaux réglemens fur les repiftres, c’eft une der: 
mere opération qui eft toûjours précédée de la lec= 
ture & vérification des réolemens ; elle étoit auffi 
autrefois précédée de leur publication, qui fe fai- 
foit à l’audience, 

Il paroît que dès le tems de la feconde race , les 
comtes auxquels on envoyoit les nouveaux régle- 
mens pour les faire publier dans leur fiége, en gar- 
doient expédition dans leur dépôt, pour y avoir 
recours au befoin ; mais il y avoit dès - lors un dé- 
pôt en chef dont tous les autres n’étoient qu’une 
émanation : ce dépôt étoit dans le palais du roi. 

En effet Charles le Chauve ordonna en 803 que 
les capitulaires de fon pere feroient derechef pu- 
bliés; que ceux qui n’en auroient pas de copie en- 
voyeroient, {elon Pufage, leur commiffaire & un 
grefñer, avec du parchemin, au palais du roi, pour 
en prendre copie fur les originaux qui feroient , dit- 
il, pour cet effet tirés de armario noffro ; c’eft-à-dire 
du tréfor des chartres de la couronne: ce qui fait 
connoître que lon y mettoit alors l'original des or- 
donnances, C’eft ce dépôt que S. Louis fit placer à 
côté de la fainte chapelle, où il eft préfentement ; 
&c dans lequel fe trouve le regiftre de Philippe-Au- 
gufte , qui remonte plus haut que les regïitres du 
parlement , & contient plufeurs anciennes ordon- 
nances de ce tems. 

L'ancien manufcrit de la vie de S. Louis, que l’on 
conferve à la bibliotheque du Roi, fait mention que 
ce prince ayant fait plufieurs ordonnances, les fit 
enregiftrer & publier au châtelet, C’eft la premiere fois 
que l’on trouve ce terme, ezregiffrer , pour exprimer 
l'infcription qui fe faifoit des reglemens entre les 
aëtes du tribunal ; ce qui vient de ce que jufqu’alors 
on n'ufoit point en France de regiftres pour écrire 
les aétes des tribunaux ; onles écrivoitf{ur des peaux, 
que l’on rouloit enfuite : & au lieu de dire-Zes miru- 
tes G regiftres du tribunal, on difoit les rouleaux, 
rotula ; & lorfque l’on infcrivoit quelque chofe fur 
ces rouleaux, cela s’appelloit izrorulare, comme il 
eft dit. dans deux ordonnances, l’une de Philippe-Au- 
gufte , de lan 1218. are. 6, l’autre de Louis VIII. 
du mois de Novembre 1223. On trouve cependant 
au troifieme regiftre des oZm, fol, : sr & 152, en- 
fuite de deux arrêts, ces termes, ità regiffratum im 
rotulo 1ffius parlamenti. Ainf la mention que l’on fai- 
{oit d’un arrêt fur les rouleaux, s’appelloit aufli ex 
repiftrementr. | N 

Etienne Boileau, prévôt de Paris fous S. Louis, 
fut Le premier qui fit écrire en cahiers ou regiftres, 
les aétes de {a jurifdiétion. 

Jean de Montluc , greffier du parlement , fit de 
même un regiftre des arrêts de cette cour, qui com- 
mence en 1256: cet ufage fut continué par {es fuc- 
cefleurs. 

Le plus ancien repïitre dela chambre des comp 
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tes, appellé regiftre 4e S. Jx/f, du nom de celui qui 
l’a écrit, fait mention qu’il a été copié par Jean de 
Saint Juft, clerc des comptes, fur l’original à lui com- 
muniqué par Robert d'Artois. 

Cet établiflement de regiftres dans tous les tribu- 
naux, a donrié lieu d’appeller exregiffrement , V’inf- 
cription qui eft faite fur ces regiftres, des reglemens 
qui ont été vérifiés par les cours: &c dans la fuite 
on a aufli compris , fous le terme d’ezregiffrement , 
la vérification qui précede l’infcription fur les regif- 
tres ; parce que cette infcription fuppofe que la vé- 
rification a êté faite. | 

Dans les premiers tems où le parlement fut rendu 
fédentaire à Paris, ilne portoit guere dans fes re- 
giftres que fes arrêts, ou les ordonnances quiavoient 
été délibérées ; c’eft-à-dire dreflées dans Le parlement 
même: c’eft de-là qu’au bas de quelques-unes il eft 
dit, regiffrata eff inter judicia , confilia €: arrefla expe- 
dita in parlamento , comme on l’a déja remarqué , 
en parlant d’une ordonnance de 1283. Le dauphin 
Charles , qui fut depuis le roi Charles V. dans une 
ordonnance qu’il fit au mois de Mars 1356, en qua- 
lité de lieutenant-général du royaume , pendant la 
captivité du roi Jean, dit, arc. 14, qu'il feroit fait 
une ordonnance du nombre de gens qui tiendroient 
la chambre du parlement, les enquêtes & requêtes, 
&c, & que cette ordonnance tiendroit , feroit publiée 6 
regiftrée. Le parlement faïfoit infcrire ces ordonnan- 
ces dans fes regiftres, comme étant en quelque forte 
fon ouvrage, aufli-bien que fes arrêts. 

Quoiqu'il y eût alors plufieurs ordonnances qui 
n’étoient pas infcrites dans fes regiftres , il ne laif- 
foit pas de les vérifier toutes, ou de les corriger, 
lorfqu’il y avoit lieu de le faire. L’expédition origi- 
nale , qui avoit été ainf vérifiée , étoit mife au nom- 
bre des aétes du parlement ; enfuite il faifoit publier 
{a nouvelle ordonnance à la porte de la chambre, 
ou à la table de marbre du palais : on en publioit 
auffi à la fenétre , qui eft apparemment le lieu où l’on 
délivre encore les arrêts. Joyez PUBLICATION. 

Lorfque l’ufage des vérifications commença à s’é- 
tablir, on ne faifoit pas regiftre de cet examen, ni 


de la publication des ordonnances ; de forte que l’on 


ne connoît guere fi celles de ces tems ont été véri- 
fiées , que par Les correéhions que le parlement y fai- 
foit , lorfquil y avoit leu, ou par les notes que le 
fecrétaire du roi, qui avoit expédié les lettres, y 
ajoûtoit quelquefois. 

Mais bien-tôt on fitregiftre exaët de tout ce qui fe 
pañloit à l’occañon de la vérification & enregifire- 
ment , comme cela {e pratique encore aujourd’hui. 

Pour parvenir à la vérification d’une loi, on en 
remet d’ahord l'original en parchemin, &c fcellé du 
grand fceau , entre Les mains du procureur général, 
lequel donne fes conclufons par écrit ; la cour nom- 
me un confeiller, qui en fait le rapport en la cham- 
bre du confeil : fur quoi, s’il y a lieu à l’eregiffre- 
ment, il intervient arrêt , en ces termes: « Vü par 
» la cour l’édit ou déclaration du tel jour, figné, 
» fcellé, 6:c. portant, &c. vü les conclufions du pro- 
» cureur general, & oui lé rapport du confailler 
» pour ce commis ; la matiere mife en délibération, 
»# la cour a ordonné & ordonne que l’édit ox décla- 
» ration fera errepiftré au grefle d'icelle, pour être 
» exécuté felon fa forme &c teneur , ox bien pour 
» être exécuté fous telles & telles modifications. » 
Cet arrêt d’ezregiffrement renferme en foi la vérifica- 
tion & approbation de la loi, qu'il ordonne être re- 
giftrée ; & c’eft fans doute la raifon pour laquelle 
on confond la vérification avec l’ezregiffrement, 

Le greffier fait mention de l’ergiffrement fur le re- 
pli des lettres, en ces termes : « Regiftré, oùi le pro- 
»# cureur general du roi , pour être exécuté felon fa 
# forme & teneur, ox biez fuivant les modifiça- 


» tions portées par l’arrêt de ce jour. Fait en parlez 
» ment le... figné, tel, &c.» C’eftiproprement un 
certificat, ou atteftation, que le greffier met fur le 
reph des lettres de l’eregiffrement , qui a été ordon- 
né par l'arrêt. 

Outre ce certificat , le greffier fait un procès ver- 
bal , foit de l’aflemblée des chambres , f c’eft un 
édit, ou de l’affemblée de la grand-chambre feule , 
fi c’eft une déclaration dont elle fafle feule lerepif 
trement : ce procès verbal fait mention que la coùr a 
ordonné l’ezrepiffrement de tel édit, pour être exé- 
cuté felon fa forme & teneur , où avec certaines 
modifications. 

Auffi-tôt que l'arrêt de vérification & eregiftre- 
ment eft rendu, & que le procès verbal en eft dreflé, 
le greffier fait tirer une expédition en papier timbré, 
fur l'original en parchemin, de l’ordonnance, édit, 
déclaration, ou autres lettres que l’on a exregiftrés : 
au bas de cette expédition, il fait mention de l’ezre- 
giftrement , de même que fur l'original , & ajoûte feu- 
lement ce mot, collationné , c'eit-à-dire comparé 
avec l’original, & il figne. Cette expédition ; qui 
doit fervir de minute , & l’arrêt & le procès verbal 
d’erregifirement , font placés par le sreffier entre les 
minutes de la cour ; & l’erregiffrement eft cenfé ac- 
compli dès ce moment , quoique la tranfcription de 
ces mêmes pieces fur les regiftres en parchemin , 
deftinés à cet effet, ne fe fafle quelquefois que plu- 
fieurs années après : car cette tranfcription fur les 
repiftres en parchemin n’eft pas le véritable exrepif 
trement ; c’eft feulement une opération prefcrite par 
la police du greffe ; & les regiftres des ordonnances 
ne font que des grofles, ou copies des minutes, un 
peu moins authentiques que l’original, & faites pour 
le fuppléer au befoin : c’eft pourquoi, fans attendre 
cette tran{cription, qui eft cenfée faite dans le tems 
même de la vérification , le greffier met, comme on 
l’a dit, fur le repli de Poriginal, & fur lexpédition 
des lettres qui ont été vérifiées, fon certificat de la 
vérification & ezregiftrement. 

Ces différentes opérations faites , le greffier remet 
l'original des lettres exregiffrées à M. le procureur gé- 
néral , lequel le renvoye à M. le chancelier , ou au 
fecrétaire d’état qui les lui a adreflées ; & au bout de 
quelque tems, le fecrétaire d’état qui a ce départe- 
ment, envoye les ordonnances exrepiftrées dans le dé- 
pôt des minutes du confeil, qui eft dans le monaftere 
des religieux Aucuftins, près la place des Viétoires. 

Autrefois les arrêts de vérification &c exregifire- 
mens, & les certificats d’iceux, fe rédigeoient en la- 
tin: cet ufage avoit même continué depuis l’ordon- 
nance de 1539, qui enjoint de rédiger en françois 
tous les jugemens & aËtes publics : le certificat d’ez- 
regiffrement , qui fe met fur le repli des pieces, étoit 
concu en ces termes: Lëz, publicata & regiftrata , 
audito & requirente procuratore generall regis, &c. Mais 
Charles IX , par fon ordonnance de Rouffillon, arr. 
3%, ordonna que les vérifications des édits & or- 
donnances feroient faites en françois. 

Depuis ce tems, Le greffier mettoit ordinairement 
fon certificat en ces termes : /£, publie 6 regiflré, 
&c. on difoit publié, parce que c’étoit alors la coù- 
tume de publier tous Les arrêts à l'audience, comme 
cela fe pratique encore dans quelques parlemens : 
mais dans celui de Paris on ne fait plus cette publi 
cation à l’audience , à moins que cela ne foit porté 
par l’arrêt de vérification ; auquel cas le greffier met 
encore dans fon certificat, /4, publié 6 repiftré 
quand il n’y a pas eu de publication à l’audience,, 
le certificat du greffier porte feulement que le regle: 
ment a eté regiftre , oui, G ce requerant le procuremr 

énéral du roi, &cc. 

Ces fortes de certificats du greffier, ou mention, 
qui eft faite fur Le repli des lettres-de la vérification 


& enregifirement ; étoient d’ufage dès leterns de Phi- 
_lippe de Valois, comme on le voit fur les lettres du 
10 Juillet 1336, dont on a déjà parlé, où on lit ces 
mots : lecla per cameram., regiftrata in curié parlamen- 
zi, in libro ordinationum , fol. 60 ; in anno nono. Ces 
termes, i# anno nono, femblent annoncer que ce 
hvre , ou regiftre des ordonnances, étoit commencé 
-depuis neuf années : ce qui.remonteroit jufqu’en 
1328, tems où Philippe de Valois monta fur le thro- 
ne. On ne connoît point cependant de regiftre par- 
ticulier des'ordonnances qui remonte fi haut. 

Les plus.anciens reoiftres du parlement, appellés 
les olim , contiennent , il éft vrai, des ordonnances 
depuis 1252 jufqu’en 1273: mais’ ces regiftres n’é- 
toient pas deftinés uniquement pour les ezregiffre- 
mens ; ils contiennent aufli des arrêts rendus entre 
particuliers, & des procédures. 

Mais peu de tems après on fit au parlement des 
regifires particuliers pour les enregiftremens des or- 
donnances , édits, déclarations & lettres patentes, 
que lon'a äppellés regiffre des ordonnances. N7 
. Le premier de ces regiftres , cotté À, & intitulé 
ordinationes antiquæ ; Commence en 1337: il con- 
tient néanmoins quelques ordonnances antérieures, 
dont la plus ancienne , ce font des lettres patentes 


de S. Louis, du mois d’Août 11229, qui confirment 


les priviléges de luniverfité de Paris. 

Quand on tranfcrit une piece dans les regiftres du 
tribunal, en conféquence du jugement qui en a or- 
donné l’euregiftrement , elle doit y être copiée toute 
au long , avec le jugement qui en ordonne l’enregif- 
trement , &t non pas par extrait feulement, ni avec 
des & cætera, 

Ce fut fur ce fondement que le reéteur & l’univer- 
fité de Paris expoferent, par requête au parlement 
en1552,que quelqu'un de leurs fuppôts ayant voulu 
lever un extrait du privilége accordé en 1336 aux 
. écoliers étudians en l’univerfité, il s’étoit trouvé 

Quelques omiflions faites fous ces mots © cærera, 
pour avoir plütôt fait, par celui qui fit le regifre ; 
que ces onuffions étoient de conféquence ; & que fi 
l'original du privilége fe perdoït, le recours au re- 
giftre ne feroit pas sûr : c’eft pourquoi ils fupplierent 
la cour d'ordonner que ce qui étoit ainfi imparfait 
fur le regiftre, par ces mots & cærera, fût rempli 
par collation qui fe feroit du regiftre à l'original. Sur 
quoi là cour ayant ordonné que loriginal feroit mis 
pardevers deux confeillers de la cour , pour le col- 
lationner avec le regiftre ; où le rapport defdits con- 
fcillers, la cour, par arrêt du 18 Août 1552, ordon- 
na que l'original du privilége feroit de nouveau ex- 
regiftré dans, les regiftres d’icelle, pour être par le 
grefñer délivré aux parties qui le requereroient. 

Les arrêts de vérification ou ezregiffrement ; faits 
au parlement, portent ordinairement , que copies 
collationnées du nonvean reglement & de l’arrêt 
feront envoyées aux baïlliages & fénéchauflées du 
refort, pour y être lües , publiées & enregiftrées : 
arrêt enjoint au fubftitut du procureur général du 
roi d'y tenir la main, & d’en certifier la cour dans 
un mois, fuivant ledit arrêt. 

Le procureur général de chaque parlement en- 
voye des. copies collationnées des nouveaux régle- 
mens à tous les baïlliages, fénéchauflées & autres 
jufticesroyalesreffortiffantes nuement au parlement. 

À l'égard des pairies du reflort , quoique régulie- 


rement elles dûffent tenir du juge royal la connoif- 


fance des nouveaux réglemens ; néanmoins, pour 
accelerer, M. le procureur général leur en envoye 
‘auf direétement des copies collationnées, 

Si l'enregiffremens eft fait enla cour des aides , l’ar- 
rèt de vérification porte que l’on enverra des: co- 
pies collationnées aux éleétions & autres fiéges du 
reflort. | 

Tome P, 
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Lorfque les nouveaux réglemens , qu'ont été vé- 
tifiés pat les cours , font envoyés dans les. fieges 
de leur reflort pour y être ezregiftrés , cêt exregif- 
trement S'Y fait fur les conclufions du minifiere pü- 
blic, de même que dans les cours ; mais avec cette 
différence, que les cours ont le droit de délbérer fur 
la vérification, & peuvent admettre le projet dé ré- 
glement,.ou le refufer, s’il ne paroît pas convenable 
aux intérêts du roi, ou au bien public : au lieu que 
les juges inférieurs font obligés de fe conformer à 
l'arrêt de vérification, &.en conféquence de rendre 
un jugement ; portant que la nouvelle loi fera inf. 
crite dans leurs regiftres, purement & fimplement, 
fans pouvoir ajoûter aucunesmodifications ; en forte 
que cet enregiffrement n’eit proprement qu’une fimple 
tran{cription dans leurs regiftres, & non une vérif 
cation, 

IL faut néanmoins obferver ; que dans les provin 
ces du reflort qui ont quelques priviléges particu- 
liers , les juges inférieurs pourroient faire des re- 
préfentations au parlement avant d’ezrepiffrer ; fi le 
nouveau reglement étoit contraire à leurs priviléges. 
Du refte, les juges inférieurs n’ont pas droit de dé- 
liberer fur le fond de l’erregiffrement ; maïs ils ont la 
hberté de délibérer fur la forme en laquelle Penvoi 
des nouveaux réglemens leur eft fait ; c’eft-à-dire, 
d'examiner fi cette forme eft légitime &:réguliere, 
Ils peuvent aufli, après avoir procédé À Penrepiftre. 
ment de la nouvelle loi, faire fur cette loi (s’il ya 
heu pour ce qui les concerne ) faire des repréfen- 
tations au parlement, ou autre cour dont ils rele- 
vent, qu'ils adreffent au procureur général, 

Il paroît même, fuivant l’ordonnance de: Char- 
les VII. de 1453, art. 66 E 67, & l'ordonnance 
de Louis XII, du 22 Décembre 1499, que les juges 
inférieurs peuvent, en certain cas, fufpendre l’exé. 
cution des lois qu’on leur envoye, en repréfentant 
les inconvéniens qui peuvent en réfulter, relative. 
ment à leurs provinces & aux réglemens antérieurs. 
Ces cas, felon les ordonnances de Charles VII & 
de Louis XII, font lorfque les lois qui leur font en. 
voyées peuvent être contraires aux ordonnances , 
& produire du trouble dans le royaume; tel que fe- 
roit, par exemple , quelque établiflement tendant à 
anéantir la forme du gouvernement, 

Au châtelet de Paris, les nouvelles ordonnances 
font exregiffrées fur un regiftre particulier, appellé 
regifire des bannieres ; ce quu fignifie la même chofe 
que regiftre des publications. 

Tous les juges auxquels le procureur général en- 
voye des copies collationnées des nouveaux reole- 
mens , font obligés d'envoyer dans le mois un cer. 
tiicat de l’errepiffrement. Depuis environ 34 ans, 
il eft d’'ufage de garder tous ces certificats dans les 
minutes du parlement, pour y avoir recours au be- 
foin , & connoitre la date de l’exregifrement dans 
chaque fiége. 

Les nouvelles ordonnances doivent être exécu- 
tées , à compter du jour de la vérification qui en a 
été faite dans les cours fouveraines , ou après le dé- 
lai qui eft fixé par l’ordonnance ou par l’arrêt d’ez- 
regiffrement , comme cela fe fait quelquefois, afin 
que chacun ait le tems de s’inftruire de la loi. 

Elle doit aufli être exécutée À compter du même 
jour , pour les provinces du reflort, & non pas feu- 
lement du jour qu’elle y a été ezregiftrée par les juges 
inférieurs. Néanmoins s’il s’agit de quelque difpo- 
fition qui doive être obfervée par les juges, of. 
ciers , ou particuliers, la loi ne les lie que du jour 
qu’ils ont pü en avoir connoiflance ; comme On voit 
que la novelle 66 de Juftinien fur l’obfervation des 
conftitutions impériales avoit ordonné que les nou- 
velles lois feroient obfervées à Conftantinople dans 
deux mois ;. à compter de leur date; & à l'égard 
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des provmces , à deux mois après l'infinuation qui 
y feroit faite de la loi : ce tems étant fuffifant, dit 
la novelle, pour que la loifüt connue destabellions 
-& de tous les fujets. 

Il n’eft pas d’ufage de faire eregiftrer les nou- 
veaux reglemens dans les juftices feigneuriales , ni 
de leur en envoyer des copies, ces juftices étant en 
trop grand nombre , pourque l’on puifle entrer dans 
ce détail::de forte que les officiers de ces juftices 
font préfumés inftruits des nouveaux réglemens par 
la notorieté publique, & par l’ezregiffremens fait dans 
le fiége royal auquel elles reflortiflent. 

Sur lesezregiffremens des ordonnances, voyez Mar- 
tianus Capella, Z£. TI. pars. xv. Cujas, Lib. TI. obferv. 
cap. xjx. La Rocheflavin , des parlemens , liv. XIII. 
ch. xxvü, Pafquier, recherch. de la France, liv. VI, ch. 
xxxjv. Papon, div. IV. sit, vy, n. 23. Bouchel, B:- 
blioteg.du Droit franç, au mot lois. (A) , 

ENREGISTREMENT des privilèges ou permiffions 
pour l'impreffion des livres. Les privilèges que le roi 
accorde pour l’impreffion des livres , & les permif- 
fions fimples du fceau, doivent être exrepiffrés à la 
chambre fyndicale de la Librairie , par les fyndic & 
adjoints, dans le terme de trois mois, à compter du 
jour de l’expédition. C’eft une des conditions aux- 
quelles ces lettres font accordées ; & faute de la rem- 
pr, elles deviennent nulles. Ce réglement paroïît 
avoir fingulierement pour objet de mettre tous pro- 
priétaires d'ouvrages littéraires à l’abri du préjudice 
auquel ils pourroient être expofés par les furprifes 
faites à la religion du roi, dans l’obtention des pri- 
vilèges ou permiffions fimples : en ce que 1°. il met 
les fyndic & adjoints de la Librairie en état d’arrèê- 
ter ces lettres à l’ezregiffrement , s'ils jugent qu’elles 
foient préjudiciables aux intérêts de quelque tiers : 
2°. en ce qu'il fournit aux particuliers auxquels elles 
font préjudiciables , Le moyen de s’oppofer judiciai- 
rement à leur ezregiffrement , & d'en demander le 
rapport. Pour entendre comment & dans quelles cir- 
conftancés ces lettres peuvent être préjudiciables à 
un tiers, il faut néceflairement lire dans le préfent 
volume / r10t DROIT DE COPIE; nous y avons ex- 
pliqué dans un aflez grand détail quels font les droits 
des auteurs & des libraires fur les ouvrages littérai. 
res, & quel a été l’efprit de la loi dans l’établifle- 
ment des privilèges. Nous y renvoyons pour éviter 
les longueurs & répétitions: 

ENREGISTRER. Voyez ENREGISTREMENT. 

ENRÊNER , v. a@. (Manez. Maréch.) terme par 
lequel on exprime relativement aux chevaux de car- 
roffe, de chaife & de charrete , l’aétion d’arrêter & 
de nouer les renes. 

Elies font fixées, pour les chevaux de carroffe, par 
le moyen de deux bouts de cuir placés fur le milieu 
du couffinet ; pour le cheval de brancard , par le 
moyen d’une couroye, qu’on nomme la troufsùre , 
& qui pañe dans un trou pratiqué à cet effet dans 
l’arçon de devant ; tandis qu’à l’égard des chevaux 
de charrete elles montent par-deflus la croifée du 
collier, & s’uniflent à une longe de cuir garnie d’un 
culeron, & qui fert de croupiere. 

Rien n’eft plus capable d’endurcir la bouche des 
chevaux, de leur rendre l’appmifourd , & de leur en- 
dommager les barres, que de les exrézer trop court. 
C’eft fans doute par cette confidération, & pour 
remédier aux inconvéniens qui naïffent de la conf- 
tance avec laquelle les cochers gênent & contrai- 
gnent leurs chevaux en les errézane, que l’on a ima- 
giné , depuis quelque tems, de placer un anneau 
quarré à chaque arc du banquet. Les renes pañlent 
dans ces anneaux ; & comme elles ne peuvent alors 
tirer le bas des branches en arriere, lorfque le che- 
val s’appuie, ou badine avec fon mords, le point de 
téfiftance de la gourmette n’a plus-lieu, & les par- 


ties de la bouche, fur lefquelles porte l'embouchure, 
font extrèmement foulagées. Je préférerois néan- 
moins un bridon à ces anneaux ; & je crois qu’il {e- 
roit plus für& plus avantageux de débarrafler en- 
tierement l'embouchure, ou le mords, de toute ac: 
tion des renes. | 

Les cochers qui eréreroient trop court de jeunes 
chevaux , s’expoferoient à des accidens , qui les pu 
niroient peut-être de leur imprudence & de leur 
opimätreté. 

On s’eft encore fervi de lexpreflion d’enrérer, en 
parlant de l’arrangement & de la divifion des gui- 
des, & pour diflinguer, à cet égard, notre maniere 
de celle des Italiens. Selon l’ufage françois, cha- 
que guide eft divifée en deux fur le dos de chaque 
cheval ; elle paffe par deux anneaux fitués fur le 
couflinet. Les branches, ou les longes. de dedans , 
font diftribuées de façon qu’elles vont, en fe croi- 
fant , fe boucler ; favoir, celle qui part du cheval 
hors la main, à la branche de dedans du mors du 
cheval qui eft fous la main; 8 celle qui part de ce- 
lui-ci, à la branche de dedans du mors de l’autre: 
par ce moyen le cocher , agiffant de la guide droite, 
opere fur le cheval hors la main, qui fe trouve mû 
en ce fens, parce qu'il y eft attiré, ainfi que le che- 
val fous la main, par la branche de dedans de cette 
guide : mais alors les impreflions de la main du co- 
cher fe manifeftent {ur les deux bouches enfemble ; 
& sil y a en elles inégalité de légereté , de fenf- 
bilité & de force, celle en qui réfide le bon tempé- 
rament & la finefle, ne peut que foufrir des efforts 
que demande néceffairement l’autre. 

La méthode des Italiens obvie à cette difficulté. 
Il n’eft parmi eux aucune communication des bran- 
ches des guides ; chacune d’elles n’eft relative qu’à 
la bouche d’un feul & même cheval: telle eft la pre- 
miere différence que nous offre leur maniere. La fe- 
conde confifte dans deux couroies qui fe croifent 
d'un cheval à l’autre: chacune de ces couroies eft 
arrêtée, par l’une de fes extrémités, à la branche 
de dedans du mors de chaque cheval, & va fe ter- 
miner, favoir, celle qui eft fixée à la branche du 
mors du cheval hors la main, à un anneau placé à 
côté du couffinet du cheval fous la main, 6 vice 
verfé ; enforte que l’un & l’autre s’attirent récipro- 
quement , felon les opérations du cocher, dont la 
main peut influer fur chaque bouche féparément. 

Il faut convenir néanmoins que dans le nombre 
prodigieux des cochers qui ont adopté cette prati- 
que , il en eft peu qui, vü leur ignorance, ne nous 
y laiflent appercevoir d’autres inconvéniens , qu'il 
feroit fans doute trop long de détailler ici, & parmi 
lefquels les hommes les moins clairvoyans ont dû re- 
marquer ceux qui réfultent d’un écartement confidé- 
rable, qui mettant les chevaux hors de la ligne fur 
laquelle ils devroient tirer, augmente & multiplie le 
poids de la mafle qu'ils traînent ; les oblige , en leur 
demandant une forcé plus grande, de fe précipiter 
fur les épaules; contraint celle de dehors à pouffer 
beaucoup plus que l’autre contre le poitrail ; place, 
par conféquent , chaque cheval de travers, 6:c. (e) 

ENRIMER , en terme d’Epinglier , c’eft poufler le 
poinçon direétement au-deflus de lenclume, en ap: 
prochant ou écartant la boîte , plus ou moins, avec 
le pouffe-broche. 7. BROCHE 6 POUSSE-BROCHE. 

ENROLEMENT , f. m. (Ars. milir. ) a@ion de le- 
ver, d'engager, de prendre des hommes, pour fervir 
dans les troupes de terre, ou dans les armées na- 
vales, 

Les Romains faifoient leurs ezrélemens avec beau: 
coup de précautions & de formalités. Il n’étoit-pas 
permis à tous les citoyens de porter les armes ; & 
pour être ezrôlé au fervice de la république, il fal- 
loit avoir certaines qualités dont on ne difpenfoit 


que dans des occafions importantes, & qui deman- 
dojent des fecours prompts & extraordinaires. 

Les prépolés aux ezrôlemens faifoient un examen 
rigoureux des perfonnes qui fe préfentoient pour être 
enrôtees. (Liv. II. 1. ff. de re militari.) Ils s’infor- 
moient d’abord de la naiflance de chacun; car il n’y 
avoit que des hommes libres à qui il füt permis de 
porter les armes , & les efclaves en étoient exclus. 
Il falloit donc prouver fa liberté par des témoignages 
non fufpeéts, & de plus 1l falloit établir le lieu de fa 
naiffance. 

On avoit aufli beaucoup d’attention à la taille; 
8 tous ceux à qui elle manquoit, étoient rejettés de 
l'honneur de fervir. De-là vient que lorfqu’on vou- 
loit louer un homme, on difoit qu'il avoit une taille 
militaire; c’eft ce qui n’a pas échappé à Lampride 
dans fon éloge de l’empereur Sévere. Cette taille 
militaire eft marquée par une loi qui eft dans le code 
théodofen, au titre de tyronibus ; elle nous apprend 
qu’alors un foldat devoit avoir cinq pieds fept pou- 
ces, quinquepedibus 6 feptem unciis ufualibus. 


Vegece a remarqué que du tems de Marius on 


m'errôlois que des gens de cinq piés dix pouces, 
parce que dans le grand nombre qui fe préfentoit, 
on pouvoit choifir ; mais depuis ce tems-là il fallut 
rabattre de cette mefure, les hommes étant devenus 
rares par les guerres civiles, le luxe, la débauche, 
& le changement de gouvernement. 

Cependant l’on ne connoïfloit point encore ce 
moyen nouveau, & contraire à toutes les lois de 
Phumamité, d’ezréler par la force, la fraude, le ftra- 
tagème, & pareilles horreurs fur lefqueiles, dans 
quelques pays, les princes & les miniftres ferment 
les yeux en tems de guerre. « Les hommes, dit la 
# Bruyere, {ont au fouverain comme une monnoie, 
» dont il achete une place, où une viétoire. S'il fait 
» enforte qu'il lui en coûte moins, s’il épargne les 
» hommes , il reflemble à celui qui marchande, & 
» qui connoit mieux qu'un autre le prix de l’argent ». 
Auffi tout profpere fous un tel fouverain, & dans 
une monarchie où l’on confond les intérêts de l’état 
avec ceux du monarque. Or j’ajoûte ici que les in= 
térêts de l’état s’oppofent à la violence & à l’arti- 
fice dans les ezrdlemens ; non feulement parce que 
de telles pratiques bleffent les droits de l'humanité, 
mais de plus parce que la peine capitale portée con- 
tre les deferteurs, devient alors une injuftice qui 
révolte la nature. Voyez DESERTEUR. Ariicle de M, 
de Chevalier DE JAUCOURT. 

ENROUEMENT, f. m. (Medecine. ) Ce terme eft 
ordinairement employé pour fignifier la maladie 
même , dont il n’eft proprement qu’un fymptome. 
Cette maladie eftune efpece de fluxion catarrheufe, 
qui a fon fiége dans le larynx, la trachée artere, & 
principalement dans les parties qui conflituent l’or- 
gane de la voix, | 

Ces parties étant engorgées ou enduites d’une 
trop srande quantité d’humeuts pituiteufes , c’eft- 
à-dire de la mucofité naturelle trop épaïfie, ont 
leurs furfaces inégalement tuméfiées, mal unies, en- 
forte qu’elles rendent les collifions de l’air rudes, 
-& fur-tout les vibrations de la glotte lourdes, lentes, 
très-peu & defagréablement fonores, d’où réfulte 
le fymptome dont il s’agit, l'ezrouemens , mot qui 
vient du Latin ravis , dont on a formé raucitas, fan- 
scedo, VOix fauque. 


Ce défaut peut anffi être produit par le relâche: 


ment des mufcles qui fervent à tendre les cordes vo- 
cales qui forment les bords de la glotte, & par le 
-defléchement ou la trop grande tenfion de’ ces mé- 
mes cordes, Voyez Voix. | 

.- Pour ce qui eft du traitement de cette maladie, 
fi la caufe eft catarrheufe, il eft le même que celui 
du catarrhe en général, de l’enchifrenement dont il 

Tome P, | 


dE N 0 797 
a Été fait mention ci-devant, & du rhume : voyez 
CATARRHE » ENCHIFRENEMENT, RHUME. 
Si le relâchement des mufeles du larynx qui caufe 
l’ezrouement ; dépend de la fibre lâche en général , 
les remedes contre ce vice univerfel conviennent 
aufñ contre le particulier dont il ef ici queftion: 
voyez FIBRE, LEUCOPHLEGMATIE, Si ce relâchez 
ment eft un effet de la paralyfe, il n’eft pas fufcep- 
tible d’une cure particuliere : VOyez PARALYS1E. Le 
defléchement & la roideur de la glotte n’eft pas or= 
dinairement un vice propre à cette partie ; il tient 
à celui des folides en général, qui eft de la même 
nature : on peut de plus employer la vapeur des dé- 
coétions de plantes émollientes, recûe dans la bou- 
che ouverte & dirigée vers la trachée-artere par de 
fréquentes infpirations, par lefquelles Pair chargé 
de cette humidité médicamenteufe eft fouvent appli- 
qué au parties viciées. Si la tenfion fpafmodique, 
hyflérique ou mélancholique, ou de toute autre ef- 
pece, produit l’errouemenr, il ne peut être traité que 
par les remedes propres contre les maladies dont il 
eft un fymptome : voyez SPASME, HYSTÉRICITÉ - 
MÉLANCHOLIE, MANIE, &c, La voix devenue rau= 
que, par un accès de colere, fe guérit par le repos 
du corps & de l’efprit, ou par les anodyns, (4 

ENROUILLER , v. neut. (Jardinage.) {e dit d’un 
pré où le torrent a pénétré & a couvert l'herbe ce 
qui s'appelle erroxiller l'herbe, (K 

ENROULEMENT , {. m. (Jardinage) que quel- 
ques-uns appellent rouleau, eft üne plate-bande de 
buis ou de gafon contournée en ligne fpirale. Cet 
ornement fe confond avec les mañlifs & les volutes 
des parterres. (X | 

ENS, ( Chimie, ) Paracelfe & fes difciples ont 
donné à ce mot différentes fignifications ; ils l’ont 
employé fur-tout pour exprimer la force, la puiffance 
d’un agent, @c. ou pour défigner les parties d’un 
corps dans lefquelles réfident proprement leur ef 
cacité ou leur vertu médicinale, C’eft dans le pre 
mier fens que Paracelfe employe ce mot dans les 
expreflions fuivantes, ens Dei , ens aftrorum , ens na 
turale, &c. qui font familieres À cet auteur; & dans 
le fecond, qu'il fant prendre lens primum des miné- 
taux, des animaux, des végétaux, & l'es appropria- 
tum de ces derniers. 

C'eft à cet ens primum des végétaux que les dif 
ciples de Paracelfe, & fur -tout notre célebre le 
Febvre, ont attribué tant de vertus, celle entr’au- 
tres de rajeunir, ou de renouveller le corps, aux- 
quelles M. Boyle , tout porté qu'il étoit à douter en | 
Chimie, paroît avoir ajoûté foi, mais fur lefquelles 
au contraire nous avons pouflé aujourd’huinotre in- 
crédulité jufqu’à un pointodelle eft peutêtre aufipeu 
fage que la confiance aveugle des philofophes. (8) 

ENS VENERIS, Boyle a célébré fous ce nom un 
remede chimique, qui n’eft autre chofe que la chaux 
douce du vitriol [ou le réfidu de fa difillation leffivé 
avec de l’eau bouillante jufqu'à infipidité], fubli- 
mée avec partie égale de fel ammoniac. Le produit 
de cette fublimation eft un mélange de fleurs de 
mars & de fleurs de cuivre ; car Boyle demande pour 
cette opération un vitriol de mars très-cuivreux. Ce 
remede n’eft abfolument d’aucun ufage parmi nous, 
& c'eft avec raifon que nous l'avons rejetté, des ex- 
périences réitérées nous ayant démontré que l’ufage 
intérieur du cuivre n’étoit jamais exemt de danger. 
Voyez Cuivre. (b) i 

ENS, ( Géogr. mod.) ville de la haute Autriches 
en Allemagne ; elle eft fituée dans le pays & fur la 
riviere d'Éns. Long, 32.22. lat. 48. 12. 

* ENSABATÉS, adj. pris fubf. (He. eccléfcafr.) 
hérétiques Vaudois qui parurent dans le treizieme 
fiecle. Ils prétendoient que le fermént étoit toüjours 


illicite; qu'on ne devoit de l’obéiffance à aucun lu 
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périeur féculier ou eccléfaftique , & que tout chä- 
timent infligé pour caufe de religion étoit un a@e de 
tyrannie. On les appella £r/zbatés, d’une marque 
que les plus parfaits portoient fur le haut de leurs 
fouliers , & qu'ils appelloient fabbatas. 

ENSADA ox ENZADA , f. m, (Hiff. nat. botan.) 
nom qu’on donne aux Indes à lParbre des Banians. 
Voyez cet article, 

ENSAISINEMENT, {.m. (Jurifprad.) fignifie 
snife en poffeffion civile. Enfaifiner un contrat, c’eit 
mettre l'acquéreur en faifine, c’eft-à-dire en pofñlef- 
fion-de lhéritage fur lequel le contrat lui accorde 
quelque droit. 

La formalité de l’enfaifinement vient de ce que 
par l’ancien ufage du châtelet de Paris & de toute 
la prevôté, & dans plufieurs autres provinces coû- 
tumieres, aucune faifie ou poffefhion n'étoit acquife 
de droit ni de fait fans qu'il y eût déveff & vefl, 
c’eft-à-dire qu’il falloit que le vendeur fe fût deffaifi 
entre les mains du feigneur-cenfier, & que ce même 
feigneur eût enfuite invefti l'acquéreur, c’eft-à-dire 
qu'il lui eût donné la faifëne ou poffeffion , d’où eft 
venu le terme d’erfaifinement ; lequel néanmoins ne 
s'applique qu'aux miles en pofñleflion des biens en 
roture, car la même formalité à l'égard des fiefs 
s’appelle zrféodation. 

. Quoique l’erfaifinement ne foit en effet qu’une 
mile en pofñleflion civile & fi&ive, il étoit néan- 
moins autrefois confidéré comme une mife en pof- 
feffion réelle & de fait, ou du moins on doit enten- 
dre par-là qu'il étoit néceflaire pour autonfer le 
vendeur à fe deflaifir, & l'acquéreur à prendre pof- 
feffion. 

On étoit obligé de prendre du feigneur lezfaifr- 
nement du tems que les coûtumes notoires du chà- 
telet furent rédigées , c’eft-à-dire depuis lan 1300 
qufqu’en 1387. Suivant l'ars. 72 de ces coûtumes, 
aucun ne pouvoit être propriétaire s’1l n’étoit ex/ar- 
finé réellement & de fait par le feigneur ou par fes 
gens. Cet article exceptoit néanmoins le bail à 
cens, parce que ce bail étant fait par le feigneur 

. même, inveftit fuffifamment le preneur, fans qu'il 
foit befoin de prendre autre /aifine. 

On payoit dès-lors douze deniers parifis pour la 
J'aifine ou enfaifinement , tel que füt le prix de la ven- 
te; & ce droit étoit appellé en Latin reveflitura, 
comme on voit dans des lettres de S. Louis, du mois 
de Mars 1263. 

Quelques feigneurs prétendoient avoir droit de 
prendre cinq fols pour lerfaifinement, comme le dit 
l’auteur du grand coûtumier : le roi, l’évêque de 
Paris, les abhés de fainte Génevieve , de faint Ma- 
gloire & de faint Denis, prétendoient être en poffef- 
fion de recevoir cinq fols pour la faiffne. Il y eut 
des oppoñitions faites à ce fujet, lors des deux ré- 
daétions de la coûtume de Paris; mais cette préten- 
tion n’a pas prévalu, & le droit de faif£re n’eft en- 
core communément que de douze deniers parifis 

L'obligation de prendre fai/£re tomba bien-tôt en 
non-ufage, du moins dans la prevôté de Paris; car 
l’auteur du grand coûtumier , qui écrivoit fous le ré- 
gne de Charles VI. en parlant des lettres de fai/£ne 
ou enfaifinement que l’on prenoit du feigneur ou de 
fon baillif ou député, ajoûte, /£ ainft eff que le ven- 
deur fe veuille faire enfaifèner ; cat par la coùtume de 
la prevôté de Paris 1l ne prend /aifne qui ne veut, 
&c le feigneur ne reçoit que les ventes; ce qui fut 
adopté dans plufñeurs coûtumes, & notamment dans 
celle de Paris, rédigée d’abord en 1510, & réformée 
en 1580 dans celles de Meaux, Sens, Auxerre, 
Etampes, Montfort, Dourdan, Mantes , Senlis, & 
Montargis. 

: La coûtume de Clermont eft la feule qui ait re- 
tenu l’ancien ufage d’obliger l'acquéreur de fe faire 


ENS 


enfaifiner ; art. 114 de cette coûtume porte, qu 
quand aucun à acquis quelque héritage roturier, ï 
ne fe peut mettre audit héritage fans /ai/fre du fei- 
gneur, fur peine de foixante fols parifis d'amende. 

Dans les autres coûtumes , qui n’ont aucune dif- 
potion à ce fujet, l'acquéreur eft réputé mis en 
poffeflion civile par le feul effet des claufes du con- 
trat, par lefquelles le vendeur fe deflaïfit au profit 
de lacquéreur, & ce dernier n’a pas befoin d’au- 
tre titre pour prendre pofleffion réelle & de fait ; il 
peut paretllement difpofer de l’héritage & Le reven- 
dre, quoiqu'il n’ait point fait ezfzi/fner {on contrat. 

Le feigneur ne peut faifir pour être payé du droit 
d’enfaifinement ; il a feulement une a@ion pour s’en 
faire payer, au cas que l’acquéreur ait pris Jaifne, 
Êt non autrement, 

Il eft néanmoins avantageux à l'acquéreur de faire 
enfaifiner fon contrat, parce que l’année du retrait 
hgnager ne court que du jour de l’ezfaifinement ; & 
que fi le contrat n’eft pas exfaifiné, l'a@ion en re- 
trait dure trente ans ; & comme le feigneur a une 
aétion pour fe faire exhiber le contrat d’acquifition 
& pour être payé des lods & ventes, on ne manque 
guere de faire en/faifiner le contrat, en payant les 
droits feigneuriaux. 

L'ernfaifinement fe met en marge du contrat, & fe 
donne fous feing privé. Il peut être donné par le 
fermier ou receveur du feigneur, ou autre ayant 
charge de lui. Toute la formalité confifte en ces 
mots, ez/aifine l'acquéreur au préfent contrat , &c. 

Le feigneur ne doit pas refufer l’ezfaifinement à 
l'acquéreur qui le demande, en payant par celui-ci 
le droit de douze deniers pour la faifine , &c tous les 
droits qui font dûs au feigneur, tant pour la der- 
niere acquifition que pour les précédentes : fi le fei- 
gneur refufoit mal-à-propos l’exfuifinement, l’acqué- 
teur peut le pourfuivre devant le juge fupérieur de 
celui du feigneur. Voyez Brodeau fur l’article 82 de 
La coftume de Paris , & les autres commentateurs des 
coûtumes au zitre des cenfives, (A) 

ENSAISINEMENT DE RENTES CONSTITUÉES eff 
une formalité qui fe pratique dans quelques coûtu- 
mes, comme Senlis, Clermont, & Valois, pour don- 
ner la préférence aux contrats de rentes ezfaifinés 
fur ceux qui ne le font point : cet enfai/ënemenr eît 
différent du zanzaiffement. Voy. COÛTUMES DE Saï- 
SINE, MISE DE FAIT, NANTISSEMENT , RENTES 
CONSTITUÉES , SAISINE. (4) 

ENSAISINEMENT DES ACTES D’ALIÉNATION 
DES BIENS DOMANIAUX, eft une formalité établie 
par arrêt du confeil d'état, du 7 Août 1703 , qui 
ordonne qu’à l’avenir tous les contrats de vente, 
échanges, adjudications par decret, licitations, & 
autres actes tranflatifs de propriété de terres & hé- 
ritages tenus en fief ou en roture, tant des domaines 
qui font ès mains de S. M. que de ceux qui font en- 
gagés, feront enfuifinés par les receveurs généraux 
des domaines & bois ; & que ceux qui pofledent 
depuis 1685, feront tenus de faire erfaiftner leurs ti- 
tres de propriété dans les tems prefcrits, &c fous les 
peines portées par les arrêts. 

Ce même enfaifinement a été ordonné par décla- 
ration du 23 Juin 1705, foit que lPen/aifinement ait 
lieu par la coûtume ou non. 

La perception des droits pour cet ez/aifnement a 
été réglée par plufeurs arrêts du confeil des 3 1 Jan. 
vier 1708 & premier Novembre 1735. Voyez auffe 
les édits de Décembre 1701 & 1727, fur la même 
matiere. (4) | 

ENSANGLANTÉ , adj. terme de Blafon, qui fe dit 
du pélican, & autres animaux fanglans. 

Du Coin en Bretagne, d’or au pélican d’azur ave 
fa piété, le tout er/znglanté de gueules. 


ENSEIGNE, {, m, (if. anc, & mod. ) figne mili- 


taïre fous lequel fe rangent les foldats, felon les dif- 
férens corps dont ils font, ou les différens partis qu'ils 
fuivent. 

Dans la premiere antiquité, les ez/éiones militai- 
res furent aufli fimples que létoient les premieres 
armes ; & les diveries nations ou partis, pour fe re- 
connoître dans les combats , employerent pour fi- 
gnal des chofes très-communes |, comme des bran- 
ches de verdure , des oïfeaux en plume, des têtes 
d'animaux, des poignées de foin mifés au haut d’une 
perche ; mais à mefure qu’on fe perfeétionna dans 


la maniere de s’armer & de combattre, on imagina 


des enfèignes ou plus folides ou plus riches, & cha- 
que peuple voulut avoir les fiennes cara@térifées par 
des fymboles qui lui fuflent propres. Les Grecs, par 
les termes génériques de euuboror & de roauoua, & 
les Latins par ceux de ffgrum & de vexillum, défi- 
gnoïent toutes fortes d’erféignes, foit qu’elles fuflent 
en figure de relief, foit qu’elles fuffent d’étoffe unie, 
peinte on brodée ; néanmoins chaque en/eigne d’une 
forme particuliere , avoit fon nom propre, tant pour 
la donner à connoître fous fa forme , que pour mon- 
trer à quelle efpece de milice elle convenoit. 

Le nom d’enfeigne eft donc générique ; & parmi 
nous ce genre {e fubdivife en deux efpeces , drapeau 
pour linfanterie , & érendard pour la cavalerie. 

Les Jufs eurent des ezfeignes , chacune des douze 
tribus d’Ifrael ayant une couleur à elle afedtée, 

avoit un drapeau de cette couleur, fur lequel on 
voyoit, à ce qu'on prétend, la figure ou le fymbole 
qui défignoit chaque tribu, felon la prophétie de 
Jacob. L’Ecriture parle fouvent du lion de la tribu 
de Juda, du navire de Zabulon, des étoiles & du 
firmament d'Ifachar. Mais quoique chaque tribu eût 
fon enféigne , on prétend que fur les douze il y en 
avoit quatre prédominantes : favoir, celle de Juda, 
où l’on voyoit un lion ; celle de Ruben, de Dan & 
d'Ephraim, fur lefquelles on voyoit des figures 
d'hommes , d’aigles , d'animaux. L’exiftence des e- 
feignes chez les Hébreux eft atteftée par l’Ecriture : 
- Singuli per turmas , figna atque vexilla caftrametabur- 
cur fuir Ifrael, dit Moyie, chap. 1j. des nombres. Maïs 
la repréfentation d'hommes & d’animaux fur ces ez- 
Jeignes n’eft pas également prouvée; elle paroît mê- 
me direétement contraire à la défenfe que Dieu, 
dans les Ecritures, réitere fi fouvent aux Ifraélites 
de faire des figures. On croit qu'après la captivité 
de Babylone, leurs drapeaux ne furent plus chargés 
que de quelques lettres qui formoient des fentences 
à la gloire de Dieu. 

Il n’en étoit pas de même des nations idolatres; 
leurs e/eigres ou drapeaux portoient l’image de leurs 
dieux ou dés fymboles de leurs princes. Aïnf les 
Egyptiens eurent le taureau, le crocodile, &c. Les 
Affyriens avVoient pour erfeignes des colombes ou 
pigeons ; parce que le nom de leur fameufe reine 
Semiramis, Originairement Chemirmor, fignifie co- 
lombe. Jéremie, chap. xlvj. pour détourner les Juif 


d'entrer en guerre avec les Aflyriens, leur confeille : 


‘de fuir devant Pépée de la colombe, 4 facie gladii 
columbe fugiamus, ce que les commentateurs ont en- 
tendu des drapeaux des Chaldéens. 

Chez les Grecs, dans les tems héroïques , c’étoit 
un bouclier, un cafque ou une cuirafle au haut d’une 
Tance, qui fervoient d’ezféignes militaires. Cependant 
Homere nous apprend qu'au fiége de Troye, Aga- 
memnon prit un voile de pourpre & l’éleva en-haut 
avec la main , pour le faire remarquer aux foldats 
ëx les rallier à ce fignal. Ce ne fut que peu-à-peu que 

. S'introcufit Pufage des enféignes avec les devifes. 
Celles des Athémiens éroient Minerve, l'olivier, & 
Ma chouette: les autres peuples de La Grece avoient 


auf pour ezfeigres ou les figures de leurs dieux tu- | 
telaires, ou des fymboles particuliers élevés au bout | 
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d’une pique. Les Corinthiens portoient unpégafe ou 
cheval aîlé ; les Mefleniens la lettre greque M, & les 
Lacédemoniens le A, qui étoit la lettre initiale de 
leur nom. 

Les Perfes avoient pour emféigne principale une 
aigle d’or au bout d’une pique, placée fur un char- 
riot, & la garde en étoit confiée à deux officiers de 
la premiere diftinétion, comme on le voit À la ba- 
taille de Thymbrée fous Cyrus ; & Xénophon dans 
la Cyropédie, dit que cette enféigne fut en ufage fous 
tous les rois de Perfe. Les anciens Gaulois avoient 
aufh leurs erféignes, 8 juroient par elles dans les li- 
gues &t les expéditions militaires ; on croit qu’elles 
repréfentoient des figures d'animaux, & principale- 
ment le taureau, le lion, & l'ours. 

Il n'en eft pas de même de celles des Romains ; à 
ces premieres ez/éignes groflieres, ces manipules ou 
poignées de foin qu’ils portoient pour fignaux lorf- 
qu'ils nétoient encore qu’une troupe de brigands, 
ils fubftituerent, felon Pline, des figures d'animaux, 
comme de loup , de cheval, de fanglier, de mino- 
taure ; mais Marins les réduifit toutes à l’aigle,, f 
connue fous le nom d’aigle romaine. 

Elles furent d’abord en relief; les unes d’or IS 
autres d'argent, d’airain, ou de bois. Une légion 
étoit divifée en cohortes, la cohorte en manipules, 
& le manipule en centuries. Chaque cohorte étoit 
commandée par un tribun; il en étoit, pour ainfi 
dire, le colonel. C’étoit ces officiers qui avoient 
feuls le droit d’avoir une aïgle dans la cohorte que 
Chacun d'eux commandoit. Il n’y avoit que deux 
aigles par légion , & les enfeignes des autres cohor- 
tes étoient d’une autre forme. Les aigles des lé- 
gions étoient d’argent , à l'exception de [a premiere 
aigle de la premiere légion, qui, dans une armée 
confulaire ou impériale, étoit d’or. Cette aigle d’or 
étoit regardée comme l’erféigne principale de la na- 
tion , & comme un fymbole de Jupiter qu’elle re- 
connoifloit pour protecteur, Les autres enféignes in. 
férieures aux aigles , telles que celles des manipules 
& des centuries, n’étoient que d’airain ou de bois. 

Les enfèignes romainesinférieures aux aiglesétoient 
compofées de plufieurs médallons mis les uns fur les 
autres , attachés ou cloüés fur le bois d’une pique, 
& furmontés par quelques fignes , foit d’une main 
fymbole de la jufice, bit d’une couronne de laurier 
fymbole de la viétoire, Une enféigne à médailles en 
contenoit depuis une jufqu’à cinq ou fix, fur lefquel- 
les fe voyoïit le monogramme des quatre lettres ma- 
jufcules S. P. Q.R. & les portraits des empereurs, 
tant du prince regnant que de celui de fes prédecef- 
feurs qui avoit créé le corps à qui appartenoit l’ez- 
feigne, Elles contenoïent aufli l'emblème ou l’image 
du dieu que ce corps avoit choïfi pour fon dieu tute- 
laire; mais lés eférgnes d’infanterie étoient chargés 
de plus de médaillons que celles de la cavalerie. 
Voyez nos Planches d’antiquites. | 

Dans toutes les enféignes au-deflous de la partie 
en relief étoit un petit morceau d’étoffe appellé Z4- 
barum;, qui pendoit en forme de banniere’, & qui fer- 
voit, foit par fa couleur, foit par fon plus ou moins 
de grandeur, à faire diftinguer le manipule ou la cen- 
turie à qui l’enfergne appartenoit. 

Quoique l'aigle d’or n’eût pas de /zharum du tems 
de la république, il paroït qu’elle en a eu fous les em- 


| pereurs, du moins du tems de Conftantin; car on 


fait qu'après la converfion de ce prince au Chriftia- 
nifme les enféignes romaines changerent de devifes ; 
au lieu des emblèmes ou des figures des dieux em- 
preintes fur les médaïllons, on grava des croix. Sila 
légion conferva une de fes aigles, l’autre fut fuppri= 
mée,& l’une des deux erfergnes furmontée d’une croix. 
De plus le prince & fes fuccefleurs {e donnerent une 
enfeigne de corps ou d'accompagnement de leurs per. 
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fonnes dans les bataïlles; on la nomma /abarum: elle 
étoit d’une riche étoffe &en forme d'une banniere, : 
fur laquelle étoit brodé en pierreries le monograme : 


deJefus-Chriftainf figuré DRE &r qu’on.avoit fubf- l 


titué à celui-ci S. P. G. R. On ne portoit le abarum 
à l’armée que quand l’empereur y étoiten.perfonne. . 


Julien l’apoftat rétablit le Jakaruim dans fa premiere 


forme, & mit dans tous Les autres drapeaux la figure : 


de quelque divinité du paganifme : mais cette inno- 
vation ne dura pas plus long-tems que le regne de 


ce prince, & le labarum de Conftantin fut remis en 


honneur. 
En tems de paix, les légions qui n’étoient point 
campcées fur les frontieres dépofoient leurs en/ergnes, 
au thréfor public, qui étoit dans le temple de Satur- 
ne, &on les en tiroit quand 1l falloit ouvrir la cam- 
pagne. Onne pañloit pas devant les aigles fans les 
faluer ; & on-mettoit auprès, comme dans un-afyle 
aflüré, le butin &r les prifonniers de guerre ; les of- 


ficiers & les foldats y portoient leur argent en dé- 


pôt, & Île porte-aigle en étoit le gardien. Après une 
viétoire on les ornoïit de fleurs & de lauriers, & l’on 
brûloit devant elles des parfums précieux. 

À lexemple des Grecs & des Romains, & pour 
la même fin, les nations qui fe font établies en Eu- 
rope fur les débris de la puiflance romaine, ont eu 
des-erfeignes dans leurs armées. Nous parlerons ici 
principalement de celles des François, dont le nom- 
bre, la couleur , & la forme n’ont pas tojours été 
les mêmes. Ce que nous en dirons eft extrait du com- 
mentaire qu’a donné fur cette matiere M. Beneton. 

En remontant jufqu’à l’établiffement de notre mo- 
narchie, on voit que les François qui entrerent dans 
les Gaules avoient des ezféignes chargées de divers 
fymboles. Les Ripuaires avoient pour fymbole une 
épée qui défignoit Le dieu de la guerre, & les Sicam- 
bres une tête de bœuf, qui, felon cet auteur, défi- 
gnoit Apis dieu de l'Egypte, parce que ces deux na- 
tions étoient originairement defcendues des Egyp- 
tiens & des Troyens, fi on l’en croit. Quoi qu'il en 
{oit on convient aflez communément que nos pre- 
miers rois portoient des crapauds dans leurs éten- 
dards. 

Depuis la converfon de Clovis au Chriftianifme, 
la nouvelle religion ne permettant plus ces fymboles 
qui fe reflentoient de l’idolatrie, ce prince ne voulut 
plus que fa nation fût défignée que par une livrée 
prife de la religion qu'il fuivoit. Ainfi l’ezféigne ou 
la banniere de $. Martin de Tours qui fut le premier 
-patron de la France, 8 qui étoit d’un bleu uni, fut 
pour les troupes le premier étendard, comme le /4- 
Barum l’avoit été pour les Romains depuis la conver- 
fion de Conftantin. Dans le même efprit on avoit 
coûtume de porter dans les armées des châfles & 
des reliquaires. Maïs outre ces erfeignes de dévotion 
deftinées à exciter la piété , il y avoit encore des 
énfeignes de politique faites pour exciter la valeur, 
c'eft-à-dire des er/eignes ordinaires, 

Augufte Galland a cru que ce qui étoit porté au- 
trefois dans nos armées fous le nom de chape de S. 
Martin , égoit effetivement le manteau de ce faint 
attaché au haut d’une pique pour fervir d’enfeigne. 
Mais par le mot cappa ; 1l faut entendre ce qui ef fi- 
gnifié par capfz, c'eft-à-dire une chäffe, un coffret 
renfermant des reliques de faint Martin, qu’on pou- 
voit porter à l’armée fuivant l’ufage de ces tems-là. 
La véritable enféigne étoit une banniere bleue faite 
comme nos bannieres d’églife. La cérémonie d’aller 
lever la banniere de S. Martin de deflus le tombeau 
du faint, où elle étoit mife, quand il étoit queftion 
de la porter à la guerre, étoit précédée d’un jeûne 
êt de prieres. Les rois faifoient fouvent cette levée 

eux-mêmes ; & comme il ne convenoit pas à un gé- 


néral de potter continuellement une erfégne, ils la 
confioient à quelque grand feigneur, duc , comte, 
ou baron pour la porter pendant l'expédition pour 
laquelle on la portoit. Les comtes d'Anjou comme 
advoués de l’églife de S: Martin de Tours avoient 
ordinairement cette commiffion. Voyez ADVOUÉ. 

La dévotion envers S. Martin ayant peu-à-peu 
diminué, &c les rois depuis Hugues Capet ayant fixé 
leur {éjour à Paris, S. Denis patron de leur capitale. 
devint bientôt celui de tout le royaume; & le comté 
de Vexin, dont le comte étoit l’advoié de l'abbaye 
de S. Denis, ayant été réuni la couronne par Lonis 
le Gros, ce prince mit la banniere de S. Denis au 
même crédit & au même rang qu’avoit eu celle de 
S. Martin fous fes prédécefleurs. On la nomma l’ori- 
flamme; elle étoit rouge , couleur affe&tée aux mar- 
tyrs: quelques-uns ont prétendu qw’ellé étoit char- 
gée de flammes d’or, & que de-là étoit venu fon 
nom, mais c’eft une tradition peu fondée. L’oriflam- 
me confiftoit en un morceau d’étoffe de foie couleur 
de feu, monté fur un bâton qui faifoit la croix au- 
haut d’une lance; l’étoffe de l’oriflamme fe terminoit 
en pointe, ou, felon des auteurs, étoit fendu par le 
bas comme pour former une flamme à plufeurs poin- 
tes. En tems de guerre, avant que d’entrer en cam- 
pagne, le roi alloit en grande pompe à S. Denis lever 
cet étendard , qu'il confioit à un guerrier diftingué 
par fa naiflance &c par fa valeur, chargé de garder 
cette enfeigne & de la rapporter à l’abbaye à la fin 
de la guerre ; maïs les derniers AMI PN né 
glhigerent cette derniere cérémonie, & la retinrent 
chez eux. On croit communément que l’oriflamme 
difparut à la bataille d’Azincourt fous Charles VI. 
du moins depuis cette époque il n’en eft plus men- 
tion dans nos hiftoriens. 

Mais dans le tems même que cette exfeigne étoit 
le plus en honneur dans nos armées , & qu’on la por- - 
toit à leur tête gardée par une troupe de cavalerie 
d'élite , il y avoit encore deux er/éignes principales ; 
favoir, la banniere ou l’étendard de France, qui étoit 
la premiere eféigne féculiere de la nation, & qui te- 
noitla tête du corps de troupes le plus diftingué qu’il 
y eût alors dans l’armée : 2°. le perzoz royal, qui 
étoit une er/eigne faite pour être inféparable de la 
perfonne du roi. Succeflivement les differens corps 
de troupes, infanterie & cavalerie & leurs divifons, 
ont eu leurs ez/eignes, qu’on a nommées bannieres , 
pennons, fanons; gonfanons, drapeaux, étendardss 
guidons. 

La banniere, qui vient du mot £4r ou pan, & ce- 
lui-ci de parnus en latin drap ou éroffe, étoit commu- 
ne à la cavalerie & à l’infanterie , & de la même for- 
me que nos bannieres d’églife, avec cette différence 
que celles des fantaflins étoient plus grandes que cel- 
les des gens de cheval; qu’elles étoient toutes unies, 
au lieu que celles de la cavalerie étoient chargées de 
chiffres, de devifes. La banniere de France étoit auf 
plus remarquable que les autres par fa grandeur, elle 
étoit d’abord d’une étoffe bleue unie, qu’on chargea 
de fleurs de lis d’or quand elles eurent été introdui- 
tes dans les armoiries de nos rois. On nomma les plus 
grandes bannieres gonfanons. Depuis , le morceau 
d’étoffe qui compofoit la banniere fut attaché au bois 
de la pique par un de fes côtés, fans traverfe, com- 
me on le voit aux drapeaux d’aujourd’hui qui ont 
fuccedé aux bannieres de l’infanterie, comme l’é- 
tendard & le pennon aux bannieres de cavalerie, Le 
pennon ou faron étoit un morceau d’étoffe attaché le 
long de la pique auffi-bien que l’étendard, mais avec 


cette différence que celui-ci étoit quarré, & l’autre 


-plus étroit, plus allongé , & terminé en pointe. Il y 
avoit des pennons à plus de pointes les uns que les 
autres. Le pennon d’un banneret fuferain, par exem- 
ple, n’avoit qu'une pointe, & les pennons des ban.- 
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nerets fes vaflaux en avoient deux. De plus, parmi 
Les chefs de pennonies rangés fous une banniere, quel- 
ques-uns étoient chevaliers, d’autres n’étoient que 
bacheliers ou écuyers , & les pennons marquoient 
la diftinétion de tous ces grades, ce qui montroit des 
pennons à une, à deux, à trois pointes, 

Sous Charles VIT. le changement arrivé dans no- 
tre ancienne gendarmerie, dont on forma des com- 
pagnies d'ordonnance, en introduifit auffi dans tou- 

tes les enféignes; les bannières & les pennons difpa- 
rurent pour faire place aux drapeaux de l'infanterie, 
aux étendards & aux guidons de la gendarmerie, & 
aux cornettes de la cavalerie lesere. 

Le drapeau qui vient encore de parrus ou pennus, 
d’où l’on a fait par corruption pe/lus, pelletus, pellum, 

rapellum , & nos ancètres drapel, eft un morceau 
d’étoffe quarré, cloié par un de fes côtés fur le bois 
d’une pique. L’ufage d’y mettre des croix avoit com- 
mencé au tems des croifades, & ces croix furent rou- 
ges danslesen/éignes de France jufqu’au tems de Char- 
les VI. C’étoit alors la couleur de la nation, mais Les 
Anplois qui avoient jufqu’alors porté dans leurs ez- 
feignes la croix blanche ayant pris la rouge à caufe 
des prétendus droits qu'ils croyoient avoir au royau- 
me de France, Charles VIT. qui n’étoit alors que dau- 
phin changea la croix rouge des eféignes de fa nation 
en une croix blanche ; & pour marquer plus intelligi- 
blement qu'il établifloit cette couleur pour être defor- 
mais celle de la nation, il fe donna à [lui-même une 
enfeignetoute blanche qu’il nomma correrre, & la don- 
fa pour en/eigne à la premiere des compagnies de gen- 
darmerie qu'il créa, & c’eft ce qu’on nomma /4 cor- 
nette blanche. 
Depuis qu'il y a des croix fur les enfèignes, la cou- 
: Jeur dont eft cette croix montre la nation à qui ap- 


partient Pez/ergne; pour le fonds fur lequel eft placé 


la croix, il fait partie de l’uniforme de la troupe à 
qui eft l’enfigne. À mefure que les corps militaires 
qui fubfftent aujourd’hui ont été créés, le premier 
commandant de chacun de ces corps a eu occafion 
de leur communiquer fa livrée dans fes enfèignes, ce 
qu a tenu lieu d’uniforme jufqu’à ce que l’on ait ima- 
giné l’uniforme des habits. 

Depuis Charles VIL. jufqu’à François I, il n’y eut 
en France que deux ez/éignes royales blanches ; fa- 
voir, la cornette de France ou Îla cornette blanche 
dont nous venons de parler, & la cornette royale 
qui étoit comme létendard de corps du prince, qu’- 
on portoit auprès de lui, foit dans les batailles, & 
quelquefois en tems de paix dans les grandes folen- 
nités , comme aux entrées publiques, &c. Mais de- 
puis les guerres du Calvinifme, outre les cornettes 
blanches des généraux d’armée à qui le roi accordoit 
cette prérogative par diftinétion, il y eut en France, 
fur-tout fous Charles IX , antant d’erféigres blanches 
qu'ily avoit de co:onels généraux des différentes mi- 
lices. En ce tems-là l'infanterie françoife étoit par- 
tagée fous deux colonels, favoir celui de l'infanterie 
qui étoit dans le royaume, & celui de l'infanterie qui 
étoit en Italie , qu'on appelloit colonel de l'infanterie 
de de-la les monts. Chacun de ces colonels avoit fon 
drapeau blanc : le colonel des Suifles au fervice de 
la France avoit le fien , & les colonels des Lanfque- 
nets &c des Corfes avoient aufli les leurs, Chaque 
colonel mit fon drapeau blanc dans fa compagnie 
colonelle ; & par la fuite lorfque l'infanterie fut enré- 
gimentée, le colonel général voulut avoir une com- 
pagnie dans chaque régiment, & que cette compa- 
nie eût un drapeau blanc ; ce qui fe pratique encoré 
aujourd’hui pour toutes les compagnies colonelles, 
quoique la charge de colonel général de l'infanterie 
ne fubffte plus ; le droit du drapeau blanc a pañlé de 
la compagnie colonelle générale à la compagnie co- 
lonelle, la premiere ayant été fupprimée, chaque 
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meflre-de-camp ou colonel d’un corps particulier 
s'étant à cet égard arrogé les prérogatives du'colo- 
nel général, ufage qui a commencé fous Henri III. 
vers l’an 1580. 

Les enfergnes de la cavalerie ont été nommées éren. 
dards 8t guidons , au lieu de #anniere À pennon , en= 
forte que l’étendard eft au guidon ce que la banniere 
étoit au pennon ; cependant cette diftin@ion ne fub- 
fifte plus parce que l’étendard eft commun à tous les 
corps de cavalerie, ainfi l’on dit un érendard de caya- 
lerie un guidon de gendarmerie ; mais dans cette der- 
niere troupe c’eft la charge qu’on nomme guidon 8x 
non pas l'exférone, on la nomme éendard comme dans 
les autres corps : ces deux erféignes avoient tiré leur 
nom par fimilitude de l’aétion à laquelle elles {ont 
propres, Le guidon eft propre à guider & à conduire : 
l’étendard eft fait pour être vü érendu: car il eft attae 
ché à fa lance de foûtien de maniere À paroître tel, 
foit au moyen du vent, ou par le moyen d’une verge 
de fer à laquelle le chifon qui fait proprement l’éten- 
dard peut être attaché commeil l’étoit autrefois: un 
étendard ainfi envergé reftoit bien étendu au-haut 
de fa pique, & il y tournoit tout d’une piece com- 
me une giroüctte. Depuis lintroduétion de la cor- 
nette blanche royale, le premier régiment de cava- 
lerie à pris une cornette blanche Pour fa compagnie 
colonelle, & outre cela il fenomme 47 cornerre ban. 
che, comme on a autrefois défigné les compagnies de 
cavalerie par le nom de cornertes; ainfi l’on difoit qu’il 
y avoit dans une armée 100 cornettes de cavalerie 
pour fignifier 100 compagnies. É 

Les étendards des dragons ont quelque reflemblan: 
ce avec les anciens pennons, en ce qu'ils font plus 
longs que ceux de la cavalerie ,» & fe terminent en 
double pointe. Les étendards font chargés d’armes 
ou de devifes & de legendes en broderie. Les errfei- 
gres d'infanterie ne font qu’une grande piece de fort 
taffetas, avec une croix dont'les bras s'étendent juf- 
qu'aux bords ; le fonds eft un champ peint de cou- 
leurs différentes, avec des fleurs de lis femées fans 
nombre dans quelques-uns, dans d’autres une COU= 
leur pleine, & dans quelques autres encore des flam- 
mes de diverfes couleurs comme dans les drapeaux 
des Suiffes. 

Dans l'infanterie officier qui porte le drapeau 
s’appelle erféigne, & dans la cavalerie celui qui porte 
l’étendard s’appelle cornerte. Chaque bataillon à trois 
drapeaux dans l'infanterie, la cavalerie a deux éten- 
dards par efcadron, & les dragons n’en ont qu'un ; 
il s’appelle drapeau lorfque les dragons font en ba 
taillon, & écerdardlorfqw’ils font en efcadron. Quand 
l’armée eft rangée en bataille, tous les étendards font 
à la premiére ligne, portés chacun fur le front de 
leurs efcadrons ; & à droite & à gauche du porte- 
étendard font deux cavaliers qu’on choifit parmi les 
plus braves pour le défendre, & empêcher que l’en- 
nemi ne s’en faififle, Chaque étendard porte d’un cô- 
té un foleil d’or brodé, avec la devife de Louis XIV. 
nec pluribus impar en lettres d’or, & de l’autre la de- 
vife du réviment. 

Il y a à chaque drapeau & chaque étendard un 
morceau de taffetas noué entre l’étoffe de l’étendard 
ou drapeau & le bout de la lance : on appelle ce mor- 
ceau de taffetas /z cravare ; fa couleur eft ordinaire 
ment celle de la nation à laquelle appartient l'enfer 
gne & la troupe ; comme la France, blanc; PEfpa- 
gne, rouge; l'Empereur, verd; Baviere, bleu ; Hol- 
lande , jaune, &c. 

Chaque nation a auff {es eféignes particuliéres. 

Les enjéignes des Turcs, comme celles de toutes 
les autres nations, font attachées À une lance dont 
l'extrémité pañle au deflus de l’étendard même, 

Leurs étendards en général font d’une étoffe de 


_ foie de diverfes couleurs, chargée d’une épée flam- 
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boÿante.-environnéelde caraéteres arabes en brode- 
rie ; une groffe pomme dorée, attachée au bout de 
la lance. & furmontée,d'un;croiffant d'argent , ter- 
mine l’étendard; ce qui, felon eux, repréfente le 
Soleil.êe la-Lune. Si,au-deflous de la pomme dorée 
&,autour de lalance il n’y a que de gros floccons de 
queue de cheval à longs .crins teints de diverfes cou- 
leurs, on appelle cessétendards ozgs..L’étendue du 
commandement regle.lenombre de ces queues; plus 
on a droit d'en faire porter devant for, & plus on a 
d'autorité. On dit kw bacha à deux queues, un bacha 
asroisquenes, pour fignifier que celui-ci a-plus de 
pouvoir que Le premier. Lu | 

Le principal étendard des Turcs eft celui qu'ils 
appellent l’éerdard du prophere, foit que ce foit celui 
de Mahomet même, ou. quelqu’autre fait à fon imi- 
fation. Îleft verd. Les Turcs fuppofent que le /x/a- 
vat ou confeffion de.foi mahométane, y étoit autre- 
fois écrit en lettresnoires;; mais il y a long-tems.que 
toute-cette écriture .eft effacée : pour toute infcrip- 
tion ony voit.le mot:a/erau,bout de la lance. Il pa- 
roit déchiré.en beaucoup! d’endroits; aufli, pour le 
ménager,.ne le déploye-t-on jamais. On le porte 
roulé autour d’une, lance devant le grand-feignçur, 
& il demeure ainft expofe jufqu'à ce quelles troupes 
fe mettent enmarche.-Aufli-tôt que l’armée eft arri- 
vée à fon premier campement, on,met l’étendard 
dans une çaifle dorée. où-fe, confervent auffi l’al- 
coran & la robe de Mahomet; & toutes ces.chofes 
chatgces fur un.chameau., précedent le fultan ou le 
grand-vifir. Autrefois çet.étendard étoit en fi grande 
vénération, que lorfqu'il arrivoit quelque fédition à 
Conftantinople ou dans l'armée , 1l fuffoit de l’ex- 
pofer à la vie des rebelles pour les faire rentrer.dans 
le devoir. 

Le chevälier d’Arvieux , some IV.en décrivant la 
marche du grand-feigneur pour fe rendre à l’armée, 
dit qu'entre deux tongs:qui le précédoient,, étoit un 
autre cavalier qui-portoit un grand drapeau de toiie 
ou d’étoffe de laine verte. fimple & fans ornement ; 
que le haut de la pique,où ilétoit.attaché,, étoit gar- 
ni d’une. boiîte.d’argent doré en forme d’un as de pi- 
que, qui renfermoit un.alcoran ; & que ce drapeau 
uni & fans ornement, qui repréfentoit la pauvreté & 
la fimphcité dont Mahomet.faifoit profeflion, étoit 
fuvi de deux autres fort grands de damas rouge or- 
nés de paflages de l’alcoran dont les lettres étoient 
formées de feuilles d’or appliquées à l'huile, après 
lequel fuivoit un. troifieme de toile ou d’étoffe de 
laine legere , tout rouge & fans ornement , qui eft 
Pétendard de la maifon impériale. 

Sept grands étendards ou tongs précedent le 
grand-feigneur lorfqu'il va en campagne. Tous les 
gouverneurs de provinces ont aufli leurs étendards 
particuliers, comme des fymboles deleur pouvoir, 
qui les accompagnent dans toutes leurs cérémonies, 
qu'ils placent dans un lieu remarquable de leur logis, 
êgren guerre à la porte de leur tente. 

S’il eft queftion de léver une armée, tous les par- 
ticuliers fe rangent fous l’étendard du fanjac, cha- 
que fanjac fous celui du bacha, & chaque bacha fous 


celui dubeglerbeg. On arbore auffi à Conftantinople 


les queues de cheval en différens endroits, pour 
marque de déclaration de guerre. Les bachas qui ne 
{ont point d’un rang inférieur aux vifirs, quoiqu'ils 
ne. foient pas honorés de ce titre, ont deux queues 
de cheval, un alemverd, & deux autres étendards, 
aufh-bien que les princes de Moldavie & de Vala- 
chie; un beg ou-fanjac a les mêmes marques d'hon- 
neur, excepté qu'il n’a qu'umtong. L’alem ou grand 
étendart du grand-vifr, quand il eft à la tête des 
troupes, eft beaucoup. plus diflingué que ceux des 
antres, oMciers, généraux. Celui. qu’on trouva de- 
vant la tente du grand-vifir à la levée du fiége de 


| ves que l’on donneidé quelque chofe,, tant par titres 


ENS 
Vienne en!1683 , étoit de crin de cheval marin tra 
vaillé à l’aiguille., brodé de fleurs. & de caraëteres 
arabefques. La pomme étoit de cuivre doré, & le 
bâton couvert de feuilles. d’or. Celui que le‘roi de 
Pologne envoya à Rome pour marque de cette vic- 
toire, étoit encore plus riche. Le milieu de cet éten- 
dard étoit de brocard d’or à fond rouge; le tout. dé 
brocard,, argent, 8&c verd, & les lambrequins de bro: 
card inçcarnat & argent. On y voit ces paroles bro- 
dées,en lettres arabes ,./a illahe illa allat Mahamet 
re[ul allah ; ce quifignifie , 27 n°y a point d'autre Die 
que le feul Dieu, & Mahomer envoyé de Dieu, On l- 
{oit encore dans les rebords d’autres caraéteres ara- 
bes., qui fignifioient plaie à Dieu nous affifler avec ur. 


: Jecours puiffans ; c’eff lui qui a mis un,repos dans le cœur 


des fideles pour fortifier leur foi. Le bâton de l’étendard 
étoit furmonté d’une pomme de cuivre doré, avec 
des houpes de foie verte. 

Les étendards ou drapeaux des janniffaires font 
fort petits, & mi-partis de rouge &c de jaune, fur- 
chargés d’une épée flamboyante en forme d’un éclat 
de.foudre, vis-à-vis d’un croiffant. Ceux des fpahis 
font rouges , & ceux des feliétarlis font jaunes. Tous 
les étendards des provinces font à la garde d’un offi- 
ciert nommé éir alem, c’eft-à-dire chef des dra- 
peaux. Il a aufli la garde de ceux du fultan, qu'il 
précede immédiatement à l’armée , faifant porter 
devant lui une cornette mi-partie de blanc & de 
verd., pour marque de fa dignité. 

Parmi les Tartares Monguls, ou Orientaux, cha- 
que tribu a fon ki ou étendard, qui confifte en un 
morçeau d’étofie appellé kiraika , qui eft d’une aune 
en quarré , attaché à une lance de douze piés de 
haut. Chez les Tartares mahométans , chaque ki a 
une fentence particuliere avec fon nom écrit en ara- 
be fur cette erfeigne: mais chez les Tartares idola- 
tres, tels que les Kalmouts, chaque horde ou tri- 
bu a un chameau, un cheval, ou quelqu’autre ani- 
mal, & encore quelqu’autre marque diftinéive , 
pour reconnoître les familles d’une même tribu. Les 
Tartares européens ont aufli des drapeaux & éten- 
dards, chargés de figures & de fymboles : tels que 
celui d’un kam des T'artares de Crimée, pris par les 
Mofcovites en 1738 ; ilétoit verd portant une main 
ouverte, deux cimeteres croïfés, un croiflant, & 
quelques étoiles, & le bouton d’en-haut étoit garni 
de plumes. Guer, zœurs des Turcs , tome IT, mêém. 
du chevalier d’Arvieux, some IF. Beneton, comm. 
Jur les enfeignes. 

Les Sauvages d'Amérique ont aufh des efpeces 
d’enfeignes, Ce font, dit le P. de Charlevoix dans 
{on journal d’un voyage d'Amérique, de petit mor- 
ceaux d’écorce coupée en rond, qu'ils mettent au 
bout d’une perche, 8c fur lefquels ils ont tracé la 
marque de leur nation, ou de leur village. Si le parti 
eft nombreux, chaque famille ou tribu a fon erfeigne 
avec fa marque diftinétive, qui leur fert à fe recon- 
noitre & à {erallier. (G) 

ENSEIGNE DE VAISSEAU , (Murine.) c’eft un of. 
ficier qui a rang après le lientenant, & qui lui doit 


_ obéir; mais en fon abfence, l’erfécgne fait les fonc- 
tions du lieutenant. (Z) 


ENSEIGNE DE POUPE, (Marine.) c'eft le pavil- 
lon qui fe met fur la poupe. L'ez/éigne de poupe dans 


! les vaifleaux françois eft blanche pour les vaifleaux 
de guerre, & bleue pour les vaiffeaux marchands. 


CZ) 


ENSEIGNE, f. f. petit tableau pendu à une bouti- 


que de marchand, ou à une chambre d’ouvrier pour 
. le défigner. L’on appelle encore erfeigze ,un tableau 
: qu'on met fous l’auvent d’une boutique, & quitient 
| toute fa longueur. 


ENSEIGNEMENT , fm. (Jurifp.) font les preu- 
êx 


& pieces que par d’autres indications, Faye PREU- 


o. 


fellé : on défigne par ce mot un cheval dont le dos, 


au lieu d’être uni & égal dans toute fon étendue, 


creufe dans fon milieu, & y eft, vü cette efpece de 


concavyité, infiniment plus bas que par-tout ‘ail. : 


leurs, 

- Les chevaux ainfi conformés ont, il eff vrai, l’en- 

colure haute & relevée , la tête bien placée , l’avant- 
main, tout le bout de devant beau, nombre d’entre 
eux ont de la legereté ; mais il en eft auffi beaucoup 
qui font foibles & qui fe laflent aifément. 
— Ileft extrèmement difficile d’ajufter la felle qu’on 
leur deftine, & l’on eft contraint de charpenter les 
arçcons différemment , pour les approprier à leur 
tournure défeueufe. Voyez SELLE. (e) 

ENSEMBLE , ( Pains.) Voici un mot dont la fi= 
gnification vague en apparence , renferme une mule 
titude de lois particulieres impofées aux Artiftes ; 
premierement par la nature, ou, ce qui revient au 
même , par la vérité; & enfuite par le raifonne- 
ment , qui doit être l’interprete de la nature &c de la 
vérité. 

L’erfémble eft l'union des parties d’un tout, 

L’erfemble de l'univers eft cette chaîne prefque 
entierement cachée à nos yeux, de laquelle réfulte 
l’exiftence harmonieule de tout ce dont nos fens 
joüiflent. L’erfemible d’un tableau eft l'union de tou- 
tes les parties de l’art d’imiter les objets ; enchaïne- 
ment connu des artiftes créateurs , qui Le font fervir 
de bafe à leurs produ&tions ; tiffu myflérieux, invi- 
fibleà.la plûpart des fpetateurs, deftinés à jouir feu- 
lement des beautés qui en réfultent. | 

L’erfemble de la compofition dans un tableau d’hi- 
ftoire eft de deux efpeces, comme la compofition 
elle-même, & peut fe divifer par conféquent en ez- 
femble pittorefque , & en enfémble pocrique. 

Les acteurs d’une fcene hiftorique peuvent fans 
doute être fixés dans les ouvrages des auteurs qui 
nous l’ont tranfmife, La forme du lieu où elle fe 
pañle peut aufli fe trouver très -exaétement déter- 
minée par leur récit : mais il n’en reftera pas moins 
au choix de l’artifte un nombre infini de combinai 
fons que peuvent éprouver entre eux les perfonna- 
ges eflentiels & les objets décrits. C’eft au peintre 
à créer cet ez/emble pittore[que ; & je crois qu'on doit 
moins craindre de voir s’épuifer la variété dans les 
compoñtions, que le talent d’embrafler toutes les 
combinaifons qui peuvent la produire. | 

Celle des combinaifons poflibles à laquelle on 
s’arrête, eft donc dans un tableau fon ezfemble pir- 
corefque ; il eft plus ou moins parfait, felon que l’on 
a plus ou moins réuffi à rendre les grouppes vraif- 
femblables , les attitudes juftes , Les fonds agréables, 
les draperies naturelles, les accefloires bien choifis 
& bien difpofés. 

 L’enfémble poétique exige à fon tour cet intérêt 
général, mais nuancé, que doivent prendre à un 
évenement tous ceux qui y participent. L’efprit, 

Pame des fpeétateurs veulent être fausfaits, ainf 

que leurs yeux ; ils veulent que les fentimeñs dont 

l'artifte a prétendu leur faire pañler l'idée , ayent 
dans les figures qu’il repréfente une haïfon , une con- 
formité, une dépendance, enfin un ez/émble qui exifte 
dans la nature. Car dans un évenement qui occa- 


fionne un concours de perfonnes de différens âges, 


de différentes conditions , de différens fexes : Le {en- 
timent qui réfulte du ipe@acle préfent , femblabte à 
un fluide quitourbillonne!, perd de {on a&tion en s’é- 
tendant loin de fon centre : outre cela , il emprunte 
fes apparences différentes de la force, de la foiblef 
{e, de la fenfibilité, de l’éducarion, qui font comme 
différens milieux par lefquels il circule. 
_ Tome PV, 
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Dans cette multitude d'obligations qu'impofent 
les lois de l'enfémble, on juge bien que la couleur ré 
vendique fes droits; 

Son union , fon accord , fa dégradation infenfble ; 
fôrment fon ez/émble ; le clair-obfcur compofe le fier 
des grouppes de lumiere & d'ombre , & de l’enchaî= 
nement de fes mafles: mais cé fujet mérite bien que 
l’on confulte les articles qui font plus particuliere= 
ment deftinés à les approfondir ; ainf je renvetrai 
entre autres, pour l'explication plus étendue de ce 
gente d’exfémble, au m0: HARMONIE, qui l’exprime.: 

La couleur a des tons, des proportions, des inter: 
valles ; 1l n'eft pas étonnant que la Peinture emprunte 
de la Mufique le mot harmonie ; qui exprime fi bien. 
l'effet que produifent ces différens rapports : & la 
Mufique à fon tour peut adopter le mot co/oris ; en 
nommant ainfi cette variété de ftyle qui peut Paf: 
franchir d’une monotonie, à laquelle il femble qu'- 
elle s’abandonne parmi nous, 

Si je ne me fuis arrêté qu’à des réflexions généras 
les fur le motez/émble , on doit fentir que je l'ai fait 
pour me conformer à l’idée que préfente ce terme : 
cependant il devient d’une fignification moins vague 
& plus connue, lorfqul s’applique au deffein, Il eft 
plus communément employé parles artiftes ; & de cet 
ufage plus fréquent doit naturellement réfulter une 
idée plus nette & plus précife : aufli n’eft-il pas d’é- 
leve qui ne fache ce qu’on entend par l’erfémble d'u. 
ne figure, tandis que peut-être fe trouveroit-il des 
artiftes qui auroïent peine à rendre compte de ce que 
fignifie exfémble poétique &c enfemble pittore[que, 

Cet ufage plus ou moins fréquent des termes de 
Sciences & d’Arts, eft un des obftacles les plus dif 
ficiles à vaincre pour parvenir à fixer les idées des 
hommes fur leurs différentes connoiffances. Les mots 
{ont-ils peu ufités ? on ne connoît pas affez leur figni- 
fication. Le deviennent-ils ? bientôt ils le font trop 
on les détourne, on en abufe au point qu’onine fau- 
roit plus en faire l’ufage méthodique auquel ils font 
deftinés, 

Mais fans m'arrêter à citer des exemples trop faci- 
les à rencontrer, je reviens au mot ex/émble. Lorf- 
qu'il s’agit d’une figure, c’eft l'union des parties du 
corps & leur correfpondance réciproque. On dit un 
bor où un mauvais enfemble ; par conféquent le mot: 
enfemble ne fignifie pas précifément la perfe@ion dans 
le deffein d’une figure , mais feulement l’affemblage 
vraifflemblable des parties qui la compofent. 

L'exfémble d’une figure eft commun & à la figure ;: 
êt à limitation qu’on en fait. Il y a des hommes dont 
on peut dire qu'ils font 774/ enfemble ; parce que dif: 
graciés dès leur naïflance, leurs membres font effec- 
tivement mal aflemblés. Mais n’eft:l pas étonnant 
que l’extravagance des modes & l’aveuglement des. 
prétentions ayent fouvent engagé plufeurs de ces 
êtres indéfiniffables qu’on nomme perirs- maîtres , à: 
défigurer un ez/émble quelquefois très-parfait, ou au 
moins paflable, dont ils étoient doüés, pour y fub- 
flituer une figure décompofée qui contredit defa- 
gtéablement [a nature ? 

Les graces font plus refpeîées par la Peintures 
êt fi on ne leur facrifie pas totjours, au moins a-t- 
on toüjours pour objet d'obtenir leur aveu par la 
perfeétion de l’ezfemble. Les Grecs qui entre autres 
avantages ont fur nous celui de nous avoir précé= 
dés,ont fait une étude particuliere de ce qui doit con- 
ftituer la perfection de l’ezfemble d’une figure. 

Ils ont trouvé dans leur goût pour les Arts, dans 
leur émulation, dans les reflources de leur efprit, & 
dans les ufages qu’ils pratiquoient, des facilités & 
des moyens qui les ont menés à des fuccès que nous 
admirons. Je reprendrai ce fil, qui me conduiroitin- 
fenfiblement à parler des proportions, & de la gra- 
ce, aux 70/5 PROPORTION , GRACE ; voyez auffé 

XX 
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BrAu; & je me contenterai de dire que la juftefle 
de l’enfémble dépend beaucoup de la connoïffance de 
J’'Anatomie, puifqu'il eft l’effer extérieur des mem- 
bres mis en mouvement par les mufeles & les nerfs , 
& foûtenus dans ce mouvement parles os qui font la 
charpente du corps. | Li 
L'effet du soutenfémble eft, comme on le fent bien, 
Île réfultat des erfémbles dont je viens de parler, com- 
me le mot effes généraleft le réfultat des effets particu- 
liers de chacune des parties de l’art de peindre, dont 
on fait ufage dans un tableau. oyez EFFET, Cet art: 
cle «ef? de M. WATELET. | 
… ENSEMBLE, {. m. ex Architeïture, fe dit de tou- 
tes les parties d’un bâtiment, qui étant proportion= 
nées les unes avec les autres, forment un beau tout, 
ce qu’on entend quelquefois aufli par mal[e; on dit, 
la mafle d’un tel édifice, ou bâtiment, fait un be/ ez- 
fémble, (P) Lu | | 
ENSEMBLE, (drt militaire.) L erfemble dans la ta- 
&tique , c’eft Pexaéte exécution des mêmes mouve- 
mens, de la même maniere, & dans Le même tems. 
- Ainfi l’erfemble dans la marche d’une troupe, ou 
d’un bataillon, c’eft l'union de tous les hommes du 


, : È »° ! : A 
bataillon, qui doivent agir comme s'ils étoient müûs. 


par une feule 8 même caufe qui agiroit également 
{ur chacun d'eux. Une troupe dont tous les foldats 
marchent bien ez/émble, garde toûjours fon même 
arrangement : fes rangs & fes files {ont toûjours en 
ligne droite, & aucune des parties ne va rm plus vi- 
te , ni plus lentement que l'autre. 

Cet enfemble eft d’une grande utilité dans les mou- 
vemens des troupes ; mais les foldats ne peuvent 
l'acquérir que par un exercice fréquent. (Q) 

. ENSEMBLE , (Manége.) L’enfémble n’eft autre cho- 
fe que la fituation d’un cheval exaétement contre-ba- 
lancé fur {es quatre membres. Mersre un cheval enfem- 
ble, c’eft l’obliger à raflembler les parties de {on corps 
&z fes forces, en les diftribuant épalement fur fes qua- 
tre jambes, & en les réuniflant pour ainfi dire. On 
prononce fans cefle le mot d’erfemble dans nos ma- 


néges ; peu d’écuyers font en état de.le définir. On : 


verra toute l'étendue de fa figmification à l’arricle 
Ux10N. (e) | 

ENSEMENCER , v. a&t. On dit ex/émencer une 
terre , un potager, une pepiniere » quand on la fait 
labourer , fumer, & qu’on y a femé les plantes con- 
venables. Voyez SEMENCE. (R) 

ENSINIER , v. a@. c’eft chez les Tordeurs de draps 
un terme qui fignifie graiffer legerement une étoffe 
avec du faindoux , pour la rendre plus aifée à être 
rifée. 
| ENSISHEIM , (Géog. mod.) ville de la haute Al- 


face , en France. Elle eff fituée fur l'IIL. Long. 254, | 


ESS! ler, 4746112 

ENSKIRREN , (Géog. mod.) ville de Weftphalie, 
en Allemagne. Elle appartient au duché de Juliers. 
Long. 23.56. lat. $o. 58. 

ENSOUAILLE , f. f. rerme de riviere , petite corde 
fervant à retenir Le bout de la croffe d’un gouver- 
nail d’un bateau foncet, 

: * ENSOUFRER,, v. at. c’eft expofer les laines au 


foufre. L'endroit où on les expofe s’appelle l'erfou- : 


froir. Cetre préparation fe donne à tous les ouvra- 
ges en laine blanche. Pour cet effet, on prend une 
tertine bien verniflée ; on en couvre le fond de 
cendre ; on forme fur ces cendres un petit bucher 
de bâtons de foufre. On prend les ouvrages au fortir 
de la fouloire pour les bonnetiers, les couverturiers, 
les drapiers, 6. en un mot, pour tous les ouvriers 
en laine. On pañle dans un des bouts un petit bout 
de fil en boucle ; on pañle la boucle dans des cordes 
tendues , auxquelles les ouvrages reftent fufpendus. 
On met le feu au foufre : la vapeur du foufre leur 


donne une blancheur éclatante, & les rend plus fa- 


ciles à peigner. Mais il faut bien obferver que la tes 
rine foit de terre verniflée , & non pas de fer : le fous 
fre détache , felon toute apparence, des particules 
qui empêchent le blanchiment ; cat il eft d’expé- 
rience que cet effet en produit. 

* ENSUPLE , ENSUBLE, ENSOUBLE , EN- 
SOUPLE , £. f. serme général d'Ourdiffage, Tous les! 
mêtiers des manufaéturiers en foie , en laine, en fil ; 
Gc, ont des efuples, Ce font deux rouleaux de 
bois , dont l’un eft placé au-devant du métier, & 
l’autre au derriere. La chaine eft portée fur ces fou: 
leaux ; elle fe déroule de deflus l’efupe de derriere, 
à mefure que l’étoffe fe fabrique : & l’étoffe fa= 
briquée s’enroûle fur celle de devant. 

Nous allons donner la defcription des enfuples di 
manufaéturier en foie, du rubanier, du frifeur d’é- 
toffe, du tapiflier & du tifferand ; celles du gazier , 
du drapier, & des autres ouvriers ourdiffeurs en 
different peu : & d’ailleurs nous en parlerons aux 
articles de leur métier. Woyez Drap, GATE , Cc. 

… Enfuple de devant , partie du mérier de l’éroffée de foie. 
L’enfuple de devant le métier eft un rouleau de 6 À ‘à 
pouces de diametre, de 3 piés environ de longueur. 
Il a une chanée de 2 piés environ, de + de pouce 
de large, fur autant de profondeur , dans laquelle 


entre la vergé &c le compofteur. Il à à un bout un 


cercle de fer quieft coché, pour fervir À faire la chaï- 
ne tirante, au moyen du chien de fer qui mord dans 
les cochées dudit cercle, Il eft de plus, & du même 
côté, percé à double ; & au moyen de ces trous , 
dans lefquels entre la cheville de fér, on tourne 
lezfuple avec la cheville, à force d'hommes, & on 
dévide l’étoffe à mefure qu’elle fe fabrique. 

Enfuple de derriere, l’enfuple de derriere eft un rou- 
leau de bois de 7 pouces de diametre & de 4 piés 
de long environ. Il eft percé à double d’un côté, & 
il avoit jadis de l’autre un nerf de bœuf, cloüé tout- 
au-tour , pour fixer la corde du valet : mais les ez- 


| Juples d'aujourd'hui ont des moulures qui tiennent 


lieu du nerf de bœuf dont on parle, | 

ÆEnfuple de velours uni, L’enfuple du velours uni eft 
fait comme celui des autres étoffes ; il n’y a de dif- 
férence que dans la chanée, qui ef plus large à l’em- 
bouchure , & qui perce l’ez/zple d’outre en outre, 

E nfuple de velours façonné. L’enfuple du velours fa: 
çonné eft faite comme celles ci-deflus , dvec cette 
différence, qu’il n’y a point de chanée: & pour con- 
tenir l’étoffe à mefure qu’elle fe fabrique, ces fortes 
d’enfuples font garnies de petites pointes de fer très- 
aiguës, qui entrent dans l’étoffe à mefure qu’elle fe 
roule deflus. 

Enfuple de poil, L’enfuple de poil eft faite comme 
l’enfuple de derriere , décrite ci-deflus, avec la feule 
différence , qu’elle eft de moitié plus petite , & que 
les deux bouts font proportionnés au rayon, dont 
l’ouverture eft ordinairement très-petite. 

Enfuple de devant eft une piece de bois ronde ; 
d'environ 4 ou ÿ pouces de diametre , de toute 
la largeur du métier : elle eft terminée à fes deux 
bouts par deux petits tounillons qui entrent dans 
deux petites mortoifes pratiquées dans les deux 
barres de long du métier. La même erfaple eft tra- 
verfée diamétralement du côté de la main droite de 
l’ouvrier, à ÿ ou 6 pouces de fon extrémité, par 
deux menus bâtons, dont les bouts faillans fervent 
à faire rouler ladite ez/uple, lor{que l’ouvrier tire fa 
tirée. Il eft bon de dire que lorfque lon fait quelque 
ouvrage extrèmement lourd, ces deux bâtons croifés 
fe trouvent répetés à l’autre bout de l’enfaple ; ce qui 
fait que l’ouvrier, par cette double force réumie, 
vient plus aifément à bout de tirer fa tirée, Certe 
enfuple a encore à fon bout, à main gauche, une 
roue dentelée : il y a un trou quarré pratiqué dans 
le centre de cette roue, & qui fert à la tenir fixée 


ENS 


fur la piece, auñli quarrée , de l’enfaple, qui lui fert 
d’axe. Cette roue ne doit pas,être fixée à demeure 
dans ce tenon, attendu que fi l’on vouloit que Pez- 
fäple enroulât en-deflous , au lieu d’enrouler deflus, 
il n’y auroit qu’à retourner cette roue , dont les 
dents , fe trouvant en fens contraire, arrêteront l’ez- 
Juple du côté que l’on jugera néceflaire. Cette roue 
eit rendue ftable, & fixe l’erfaple , au moyen d’une 
petite piece de bois, appellée chien, attachée fur la 
barre de long, du côte de la roue que l'on décrit, 
dont la machoire engrenant dans les dents de la 
roue, du fens oppofé à fon tirage, l’empêche de dé- 
rouler. L'ufage de cet exfuple eft de recevoir l’ou- 
vrage fait, à mefure que l’ouvrier tire ce que l’on 
appelle tirée. Voyez TIRE. 
ENSUPLE, (Rubanier) et une piece de bois faite 
au tour : les bouts qui la terminent font menus, 
pour entrer dans les échancrures des potenceaux : 
les moulures fervent, par leur éminence, à retenir 
les cordes des contre-poids, &c les empêcher de glif- 


fer. Il y a une entaille pratiquée dans le corps de | 


lenfuple , pour recevoir le vergeon , pañlé lui-même 
dans les foies de la piece. Lorfque ce vergeon eñt 
placé dans cette entaille , on glifle fur lui deux ficel- 
les , nommées éraffelers, qui font entortillées & 
nouées fur lezfzple : ces ficelles venant fur ce ver- 
geon, le retiennent & l’empêchent de fortir de fa 

lace ; conféquemment les foies de la chaine fe dé- 
roulent de deflus les er/uples , jufqu’à ce que le ver- 

eon anfi arrêté par les ficelles ci-deflus dites, qui 
{ervent à le retenir, l’ez/#ple ne pourra plus dérou- 
ler: pour lors on fe fert de la corde à encorder, 
qu'il faut voir à fon lieu. L’ufage des erfuples eft de 
porter tout ce qu’on appelle chaine. 

ENSUPLE, (Drapier) eft une partie de la machine 
à frifer , fur laquelle tourne l’étoffe.en fortant de def. 
dous les tables. Elle eft garme de cardes de fer, pour 
<empêcher l’étofe de fe chiffonner fous les tables, & 
foûtenue fur un chafis fur le devant , dans deux pe- 
tits collets'à chaque montant. L’ez/uple fe termine à 
droite par un hériffon , qui reçoit fon mouvement 
d’une petite lanterne placée vis-à-vis. Voyez Hé- 
RISSON , G Les figures, Planches de la Draperie. 

ENSUPLE , efpece de gros &c long cylindre ou 
souleau de bois , placé en large fur le derriere du mé- 
dièr de ceux qui travaillent de la navette, tels que 
font les Tifferands, Tifleurs ou Tiffiers, &c.On l’ap- 
pelle auffi rouleau. Voyez BASSE-LISSE. 

ENSUPLE, piece du métier des Tifferands ; c’eft 
un gros cylindre ou rouleau de bois long , placé en 
Jarge fur le derriere du métier , fur lequel Les fls qui 
compofent la chaine d’une toile font roulés, & d’où 
on les déroule à mefure que la toile fe fabrique. 
Cette ezfuple eft percée, par les deux bouts , de plu- 
eurs trous, dans lefquels on introduit un bâton , 
appellé le bachelier, pour l'arrêter & l'empêcher de 
fe dérouler. T4 | 

ENTABLEMENT, f.m.du latin sabulatum , plan. 


cher, (Architeture.) Sous ce mot on entend lapartie. | 
qui couronne la colonne , ou le pilaftre. Il a, felon. 
Vignole , le quärt de l’ordre ; felon Palladio le cin. 


. queme ; & felon Scamozzi, entre Le quart & le cin- 
queme. Les autres commentateurs de Vitruve font 
aufi d'avis différent ; mais les trois que nous citons 
font le plus généralement approuvés ; & peuvent 
être employés avec fuccès {uivant ces trois mefu- 
res, felon qu'ils couronnent un édifice qui a plus ou 
moins d’étendue, plus ou:moins d’élévation, ou qui 
doit être apperçû d’un. point de-diftance plus ow 

moins éloigné, | U6 ,: 

L'entablemenr eft nommé improprement , par Vi- 
truve & Vignole , ornement : il ne faut pourtant pas 
confondre.ces deux mots; car l’enseblemenr , qui eft 
ne partie eflentielle de l’ordre, eft lui-même fuf- 
Tome PF, | 
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céptible d'ornement, en plus où moins grande quaris 
tité, felon qu'il appartient à un ordre viril ou déliz 
cat. On dit: cet enrablement couronne bien cet édi- 
fice ; les Ornemens qui y font appliqués dont d'un 
beau choix : les ornemens font donc les parties dé 
détail de lersablement ; celui-ci en eff [a totalité. 

L'entablement en général eft compoté de trois pars 


ties ; favoir, de l’architrave (voyez Arcui TRAVE); 


de la frife (voyez FRiSE), & de la corniche (voyez 
CornicHe). Le rapport le plus parfait que l’on 
puifle donner à ces trois membres, eft de faire en 
forte que Parchitrave foit à la frife , ce que la frife 
eft à la corniche. Les errablemens tofcan & ionique 
de Vignole font difpofés ainf ; dans le premier l’ara 
chitrave a 12 pouces, la frife 14, & la corniche 16. 
pouces : dans le fecond l’architrave 1 module À , la 
frife 1 module +, & la corniche 1 module +: les au 
tres entablemens de cet auteur font moins réguliers. 
Plufeurs architectes font leur corniche égale à leur 
architrave ; Serlio fait les trois membres de l’enrrs 
blement tofçan égaux. ( Voyez le Parallele de M. de 
Chambrai.) Rien n’eft plus propre à diriger le goût 
que de conftater les rapports qu’on doit obferver 
entre les parties &z le tout, non-feulement de lez 
tablement dont nous parlons, mais auf de l’ordre 
en général, qui néceflairement doit donner Le ton à: 
toute la décoration d’un édifice, {oit qu'on y em= 
ploye les ordres, foit qu'on veuille feulement n’en 
emprunter que l’expreflion, (P) | 
ENTABLER , v.a@. (Manege) Quelques-uns ont 
très mal-à-propos confondu ce mot avec celui d’acs 
culer, & ont employé cette derniere expreffion dans 


_ le fens qui naturellement ne convient qu’à la pre- 


muere. Nous expliquerons ici la différence de la fignis 
fication de l’une & de l’autre. 

Tout cheval ersblé eft celui dont les hanches dei 
vancent les épaules, lorfqu’il manie de deux piftes 
tant fur les voltes que fur les changemens de main, 
larges ou étroits. ul 3 | 

. Cette faufle potion précipite le devant & le der: 
fieré dans une contrainte, qui non-feulement s’op= 
pofe à toute juftefle, mais qui eft capable de cau= 
fer de véritables defordres, Les épaules , d’une part, 
trop en dehors ; & de l’autre les hanches trop rap= 
prochées du dedans, où du centre, ne joüiffent plus 
de cette liberté mutuelle & néceffaire qu’elles fa 
communiquent ou fe raviflent toùjours réciproques 
ment, attendu l’intimité de leur rapport & de leur 
correfpondance : dès-lors l'animal ne fauroit avan- 
cer, ainfñ quille doit, un pas à chaque tems; au 
contraire, 1l fe reflerre , il fe retrécit du derriere : 8 
fi on ne le tire de cette fituation forcée, il eft im 
poffible qu’enfin il ne s’accule. | 

Ce défaut, qui fe rencontre-dans une multitude 
étonnante de chevaux, eft naturel ou accidentel : 
naturel, quand on peut en accufer l'animal ; acci 
dentel , quand il a pour principe des lecons préma: 
turées, peu réflechies radminiftrées fans jugement, 
ou quand 1l n'eft que momentané, & qu'ilne peut 
être-imputé qu'à une faute paflagere du cavaliers! 
On ne doit donc point être furpris qu’un cheval foi- 


: ble de-reins , dont les jarrets n’ont point de folidité 


& font atteints de divers maux , & dontile derriere 


| eft.en proie à quelque douleur; ainfi que celui qui 


eft né avec une fi forte difpoñtion à s'unir, que la 


nature l’a en quelque façon conftruit pour-être ra« 


mingue, S'eztable fouvent & facilement: -Noustdes, 
vons l'être encore moins de le voir tomber: dans.ce. 
vice , lorfque , fans avoir égard à {on peu: de: fon. 


| plefle, à la néceffité dele déterminer, delerréfenss, 


dre, de lélargir avec foin fur les voltes fimiplésiée, 
parle droït (voyez ÉLARGIR): fans penferà l’oblis 
gation de-perfeétionner fon appui & de parer à l'in 


| ccttirude de-{es hanches faufléssou trop:leseres, on 
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a cherché-à laflujettir précipitamment &r tout-à- 
coup, ainf que le pratiquent encore aujourd’hui 
nombre de maitres , qui fe perfuadent que les aides 
forcées des jambes , & même les châtimens redou- 
blés , font la feule voie & l’unique moyen d’enga- 
ger le derriere à accompagner le devant de l’ani- 
mal, qu'ils mettent indiftinétement fur deux piftes. 
Dans le premier cas, Le cheval s’ertable fans doute, 
à raifon de fa foiblefle, ou des maux qu'il reflent ; 
& fi fon derriere fe refferre plütôt qu'il ne s’élargit, 
ce n’eftque parce que l'épaule ne recevant pas de 
ce même derriere les fecours dont elle auroit befoin 
pour embrafler beaucoup de terreïn , & étant trop 
retenue fur le dehors, la hanche de ce même côté 
eft furchargée, & par conféquent l’animal eft obli- 
gé de jetter fon extrémité poftérieure dans le fens 
contraire, c’eft-à-dire , dans celui où il eft plus libre 
& moins contraint. Dans le fecond cas, il ne falfi- 
fie fa ligne que par la mauvaife habitude qu’on lui 
a fuggérée; & l’on peut dire qu'il ne s’eztable que 

our avoir été trop ezéable, 

Il fufit de connottre la fource de ce mouvement 
faux & defordonné, pour être inftruit des moyens 
d’yremédier, Le derriere du cheval fe meut toïjours 
dans le fens oppofé à celui où fe meut le devant : ce 
principe eft d'autant plus conftant , qu'il eft tiré de 
la ftruéture de l’animal. Or lorfqu’il s'agira de main- 
tenir la croupe en liberté, ou de Paffujettir propor- 
tionnément à la capacité du cheval & au gente d’ac- 
tion , à laquelle je le follicite, je déterminerai toû- 
jours plus ou moins l’épaule, felon ce genre d’aéhon 
& {on pouvoir : pour cet effet je cronferai plus ou 
moins ma rene de dehors, en la portant en-dedans ; 
& l'épaule étant conftamment libre, le derriere ne 
fera jamais trop affervi. De plus, files hanches ten- 
doient,, attendu la‘ grande facilité que je leur confer- 
we, à s'éloigner du centre, plütôt qu’à s’en appro- 
cher, c’eft-à-dire, à élargir plütôt qu’à fe retrécir, 
je les foûtiendrois ; non d’abord avec ma jambe de 
dehors , mais en croïfant ma rene de dedans en-de- 
hors, & en mettant en fecond lieu ma rene de de- 
hors à moi, & je n’approcherois ma jambe qu’au- 
tant que les effets réfultans de ma main feroiént im- 
ptüfflans. | 

Mais il n’eft pas queftion 1c1 d'indiquer les moyens 
de commencer à mettre un cheval fur deux piftes, ce 
détailappartient à l’articlequi concerneles voltes ou 
les changemens de main : je ne doisdonc mepropofer 
dans celui-ci, que derechercher les voiesde corriger 
lanimal qui s’ertable. De quelque caufe que pro- 
vienne le retréciflement de {on derriere, on y ob- 
vicra, 1° par le fecours de la rene de dehors, qui 
étant croufée, renverferal’épaule en-dedans; 2° par 
celui de la rene de dedans à foi; 3° enfin par celui 
de la jambe de ce même côté, appliquée avec plus 
ou moins de ménagement au corps du cheval. Ces 
trois aides feront employées dans l’ordre où je les 
décris: elles ne doivent être mifes en ufage que fuc- 
ceffivement; car réunies & données enfemble, elles 
le furprendroient inévitablement. Il eft néanmoins 
des chevaux qui ne peuvent être réduits à l’obéiffan- 
cequeparles châtimens & par le ferstels font les che- 
vaux ramingues , coleres, obftinés, & dans lefquels 
cette habitude eft invétérée. Il eft bon , après avoir 
laflé & épuifé fa patience, d’en venir prudemment 
‘aux actes de rigueur; mais on ne fauroit traiter avec 
trop de douceur & trop d’égard, ceux qui ont une 
débilité naturelle , puifque l’exécution-leur coûte 
plus qu'à d’autres , 8 ceux qui montrent beaucoup 
d’ardeur & de vivacité, parce qu’on courroit rif- 
que-dé les gendarmer & de les confirmer dans leur 
vice, plütôt que deles en guérir. Du refte la mé- 
thode la plus affürée ; relativement au cheval qui 
s'eztable conféquemment aux faufles leçons qu'il a 
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reches, eft de le remettre aux premiers principes dé 
l’école , & de les lui faire entendre. Lorfqu’on l'aura 
conduit, & qu’on laura fait pafler avec ordre par 
tous ceux qui peuvent le préparer à décrire des vols 
tes où des changemens de main larges & étroits , en 
obiervant les hanches , on tentera de le faire paffa= 
ger fur ces différentes formes de terrein : s’il pérfés 
vere dans fon retréciflement , & s’il fe reflent toù- 
jours des anciennes imprefhons , on le châtiera felon 
fon naturel & fon inchnation : on le foûtiendra,, om 
l’attaquera diferetément avec la jambe de dedans 
on le fera marcher quelques pas par Le droit; & lorfs 
que les hanches feront élargies | on l’arrondira de: 
nouveau , ou,on le rappellera fur une diagonalez 
J’obferverai encore que les chevaux s’ercablenr plus 
fréquemment dans les changemens de main, lorf 
qu'ils font larges que lorfqu'ils font étroits ; la lon« 
gueur de la ligne fatigue ceux qui font foibles , &g 
révolte les autres. 

En coupant ou en interrompant fouvent la mar 
che du cheval qui travaille de deux piftes, pour na 
le faire cheminer que fur une feule & droit devant 
lui, & en paffant alternativement de l’une à autre 
de ces aëtions , on eft en quelque façon affüré de 
l'empêcher enfin de s’ersabler. I] eft même à-propos ; 
lorfqu'il s’ercable avec précipitation, & qu'il jette 
violemment fon derriere en-dedans, de le pincer 
vivement du talon du même côté, & de profiter dw 
port ou de la fituation aétuelle dé fon épaule en-de« 
hors, pour le contre-changer. Au bout de quelques 
pas on Le remet par le droit; on le fait rentrer enfuite 
{ur la ligne oblique, & on le contre-change de nous 
veau loriqu'il commet [a même faute, 

Si le terme d’enrabler, de s’entabler eft uniquement 
reftraint à la feule fignification du resréciflement du der- 
riere, quel fera le fens dans lequel nous employerons 
celui d’acculer, de s’acculer ? Îl me femble que cette 
queftion ef facile à réfoudre , d'autant plus que ce 
dernier mot préfente en quelque forte à l'efprit Fidée 
de l’aétion même qu'il défigne. Suppofons que par 
une caufe quelconque Les jambes antérieures foient 
tellement rejettées en-arriere , ou les jambes poité- 
rieures tellement rejettées en-avant, que les piés de 
derriere outre-paffent le centre de gravité de l’ani« 


_ mal, al eft certain que dès-lors les hanches étant 


non-feulement furchargées , ainñ que les jarrets 
mais étant hors de leur point de force & de foûtien, 
elles fléchiront de maniere que le cheval s’accrou- 
pira, s’il m’eft permis de m’exprimer ainf; & voilà 
ce que noûs appellons en général érre acculé, Que: 
s’il demeuroit un certain intervalle de tems dans 
cette faufle pofition, fa chûte en-arriere feroit inévi- 
table, Les chevaux qui ont peu de reins, des jarretg 
foibles & mous, & dont le derriere peche par quel- 
que maladie, font plus fujets à s’acculer que les au« 
tres. Lorfque pour élargir Le derriere du cheval quë 
s’entable , 8 pour renverfer l'épaule en- dedans 
nous agiflons de la main , de maniere que l'effet de 
notrerene de dehors qui ne croife point aflez, con< 
traint la partie que nous voudrions dégager , nous 
acculons l'animal. Nous l’ezcablons &t l'acculons en 
core en même tems, quand nous le renférmons ff; 
fort, que d’une part la fujétion dans laquelle il eff 
loblige:de fe reflerrer du derriere ; &t de l’autre dé 
reculer du devant, cé même derriere étant immo 
bile & fixé en-dedans- Enfin tout cheval peut être 
acculé dans les piliers, au parer, au reculer, 64 
Voyez ces mots à leur place. On conçoit d'avance 
qu'il ne peut être tiré de cet état chancelant & incer- 
tain, qu'autant que les piés antérieurs acquerront 
la liberté de s'éloigner de ceux de derriere ; où qu’= 
enfin ceux de derriere, par un effort que n’accom= 
pagne jamais la graçe , parviendront eux-mêmes à 


fe dégager, (e) . 
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# ENTACAGE., {. m. (Manuf. en velours.) cel | 


un affemblage de différentes baguettes, qui fe place 
en une chanée ou logement pratiqué à l’enfuple de 
devant des métiers à velours. 

Cette enfuple étoit , avant l'invention de cette 
“machine ingénieufe , garnie de petites pointes qui 
pafloient à-travers le velours, & qui le tenoient ap: 
pliqué fur l’enfuple. On étoit obligé d'employer ces 
pointes aux velours , parce que fi l’on eût enroulé 
cette étofe fur elle-même , comme les autres, fon 
poil fe feroit écrafé , n’auroit pù fe redreffer, & l’é- 
toffe et été gâtée ; mais d’un autre côté les pointes 
lérailloient , la cribloient de petits trous , & mu- 
foient beaucoup à fa qualité. Ce fut ce qui déter- 
müna un ouvrier à chercher un remede à ces incon- 
véniens ; & il trouva l’erracage , qui confifte à faire 
faire plufeurs tours au velours , fur des baguettes 
auxquelles fon envers eft toijours appliqué, & con- 
tre lefquelles il eft fi fortement retenu par le feul 
frotement , qu'on déchireroit plûtôt l’étoffe que de 


l'en féparer. Entre ces baguettes il y en a à la vé= 


rité une de fer aflez large, & dont la furface eft 
toute hachée, afin d'augmenter le frotement par ces 
inégalités. On trouvera à larsicls VELOURS une 
. defcription plus détaillée de cette invention, & l’on 
en verra la figure & la coupe dans nos Planches de 
foicrie. En attendant nous propofons à ceux qui 
voudront fentir tout le mérite de cette invention, 
de réfoudre ce problème de Méchanique : Subféiruer 
aux pointes de l’enfuple, une machine telle que 1 ’éroffe 
Soit tenue fortement 6 également tendue [ur route fa lar- 
. geur, fans la percer de trous ni écrafer fon poil. 
ENTAILLE, £. f. ez Architetlure ; c’eft une ouver- 
ture qu'on fait pour joindre quelque chofe avec une 
autre. Les enrailles fe font guarrément de la demi- 
épafleur du bois, par embrévert à queue d'aronde, eh 
adent , &c, ainf que les aflemblages, On fait des ez- 
sailles dans les incruftations de pierre ou de marbre, 
pour y placer les morceaux poftiches. On fait en- 
<ore des ertailles a queue d’aronde , pour mettre un 
æenon de nœud de bois de chêne, ou un crampon de 
fer ou de bronze incrufté de fon épaïfleur, pour te- 
tenir un fil duns un quartier de pierre , où dans un 
“bloc de marbre. (P FE 2° 
_ ENTAILLES, ( Lutherie..) ce font dans le fomimiet 
de l'orgue , ces vuides ou mortoifes que l’on fait 
aux longs côtés du chaffis, pour recevoir les barres 
qui forment les gravures. Voyez SOMMIER DE 
GRAND ORGUE. ; 

_ ENTaAILLES, ce font aufü les ouvertures que l’on 
ait derriere les tuyaux de montre, pour les amener 
à leur ton. Ce font de grands trous & a 8 ( figure 31. 
Planche d'Orgue, dont l’ufage eft de déterminer la 
longueur du tuyau, lorfqu’on l’a fait plus long qu'il 
se faut pour remplir la face du fuft d'orgue. L'er- 
£aille où ouverture inférieure £, qui met le tuyau à 
fon ton, a plufieurs fentes à fa partie inférieure, qui 
forment plufieurs lambeaux qu’on n’ôte pas tout-à- 
fait, & avec lefquels, comme avec les oreilles, on 
accorde les tuyaux. Voyez OREILLES. 
 ENTAILLOIRS pro1TS 6 cOURBES , ( Luth.) 
repréfentés fg. 9 6 9. n°.2. PL X. de Lurherie-Mu- 
fetc. font des outils ou efpeces de petites équoines 
dont les Faéteurs de mufettes fe fervent pour féparer 
en deux les éminences qu'ils ont réfervées au-dehors 
des chalumeaux , pour fervir de tenons aux clés. 
Poyez MUSETTE, & La figure des chalumeaux , dans 
720$ Planches de Lutherie. 

ENTALINGUER , ( Mar.) voyez TALINGUER. 

* ENTAMER , v.a@, au phyfique, c’eft féparer 
d'un corps qu'on confidere comme untout , une par- 
tie qu'on regarde comme la premiere, qu’on appelle 

VPentamure, Au figuré, il eft fynonyme à commencer; 
ainf ezcamer une négociation , c’eft la commencer, 
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ENTAMER, (Manég.) terme que nous employons 
en divers fens. i à 

Entamer ün cheval, ou commencer à lui faire com: 
prendre les premieres lecons du Manége, expreffions 
{ynonymes ® ce cheval 7'efe qu'entarré. : 

Entamer une vole, un changement de main; fe dit 
pour défigner l’inftant où l’on commence cette volte 
ou cé changement de main : Vous R’avez pas faifl Les 
vers Juftes par lefquels vous deviez entamer vosre chanz 
gement de main. 

Entamer {e dit encore en parlant du térrein qué 
l’animal embrafle, & de la jambe qui précede, où 
qui ef la premiere à l’embrafler. Au galop à droite 
la jambe de devant du hors-montoir, & au galop la 
jambe de devant du montoir, doivent erramer, Foy. 
GaLor, C’eft-à-dire qu’à Pun la jambe droite doit 
précéder la gauche, 8 qu’à l’autre la jambe gauché 
doit devancer la droite. (e | 

ENTAMURE, f. f. (Chirurgie.) divifion dé conti: 
nuité qui fe fait avec les inftrumens tranchäns, tant 
fur les partiés dures que fur les parties molles, 

Les anciens ont diftingué cinq manierés de faire 
une esamure fur les partiés dures ; favoir en trotiant 
ou trépanant, en raclant, en fciant, en limant, &e 
en coupant. 
On troue ou on trépane avec un inftrumient trana 
chant en forme de fcie ronde, appellée srépar. On 
racle avec un inftrument nommé rugine ; cette Opé- 
ration emporte la fuperficie des os corrompus, cé 
qui rend plus prompt l’effet des remedes appliqués. 
On fcie les os des membres qu’on doit amputer, On 
lime les dents pour les féparer, pour les rendre éga- 
les, & pouren emporter la carie. On coupe avec 
dés tenailles incifives les extrémités des os caflés, 
dont les pointes peuvent piquer certaines parties, 
On coupe les-os mêmes dans leur continuité , lorfs 
qu’on ne peut les fcier, ou les féparer dans leur con- 
tiguité. Poyez TRÉPAN, RUGINE, Scie, LIME , 
€ TENAILLES INCISIVES ex Chirurgie, 

Les anciens ont auff diftingué douze manieres dé 
faire une ezrariure aux parties molles ; l’aplotomie, 
la phlébotomie , l’artériotomie , l’oncotomie , lé 
catacafmos , lé périérèfe, l’hypofpatifme , le pé- 
rifcithifme , l’encopé, lacrotériafme, langéioto- 
mie ; & la lithotomie. La définition de tous ces 
mots , que nous allons ajoûter ici contre notre coû= 
tume , ne tiendra guere plus d’efpace que la défigna- 
tion dès renvois. 

L’aplotomie eft tine fimple ouverture faite À uné 
partie molle ; la phlébotomie eft l'ouverture d’une 
veine ; lartériotomie, celle d’une artere ; & l’on- 
cotomie , celle d’un abcès, Le catacafmos eft ce 


qu’on appelle en françois /carifcation : il ÿ en à de 


trois fortes,; favoir, la moucheture ; qui ne va pas 
au-delà de la peau ; l’incifion , qui pénetre jufqu’aux 
mufcles ; & la taillade, qui va jufqu’aux os. La pé- 
nerèfe eft une efpece d’incifion que les anciens fai 
foient autour des grands abcès ; l'hypofpatifme eff 
une incifion qu'ils pratiquoient au-devant de la tête, 
&c qui pénétroit jufqu’à l'os; le périfcithifme eft une 
incifion circulaire qu’ils continuoient depuis une 
tempe jufqu’à l’autre, & qui pénétroit jufqu’à Pos 
La cruauté de ces trois efpeces d'opérations, & leur 
peu de fuccès , les ont profcrites. L’encopé eft l’am- 
putation d’une petite partie, par exemple, d’un 
doigt ; l’acrotériafme eft l’'amputation d'un mem- 
bre confidérable, par exemple d’une jambe ; Pan: 
gétotomie eft l’ouverture d’un vaiïfleau ; ia lithoto- 
mie eft une ouverture qu'on fait à la veflie pour en 
tirer une pierre. Principes de Chirurgie. Arricle dé M. 
le Chevalier DE JAUCOURT. | 
ENTAMURE , ex Architeëtture : ce mot fe dit des 
prenueres pierres d'une carriere nouvellement déi 
couverte, CP) | 


719 E NOR 
ENTE, ENTER, ENTURE , (Jardinage. eft la 
même chofe que greffer. Voyez GREFFE. (K) 
ENTÉ , adj. terme de Blafon, qui fe dit des parti- 
tions, & des faces ou bandes qui entrent les unes 
dans les autres à ondes rondement. 


. . # 
 Maillé-Brezé en Normandie, fafcé, ezré, ondoyé 


d’or & de gueules. 

ENTÉES , £ f, (Penerie.) Ce font des fumées de 
cerf ou.de biche, dont deux ne font qu'une, &t qui 
peuvent fe {éparer fans fe rompre. 

. ENTER , v. a@. en Archiretlure, fe dit de deux 
pieces de bois affemblées bout-à-bout, pofées per- 
pendiculaïrement comme des poteaux-corniers &t 
autres. (P) | 

ENTER, (Fauconn.) c’eft lorfqu'’un oïfeau a une 
penne froiflée , rompue, albrenée , la rejoindre à 
une autre. Il fe dit aufi de la penne qu'on raccom- 
mode à l'aiguille où au tuyau. 

ENTES, f. £. (Chaffe.) peaux d’oifeaux remplies 
de foin ou de paille, qu’on fiche à un piquet planté 
enterre, pour fervir d’appas aux autres oifeaux , 
& les attirer dans les rets qu'on leur a tendus. 

ENTENDEMENT, f. m. (Logique.) n’eft autre 
chofe que notre ame même, en tant qu’elle conçoit 
ou recoit des idées. | 

Quandje dis affirmation , négation, defir , contente- 
ment, ennui, approuver ; &cC. je ne prononce point 
des mots deftitués de fens : cependant je ne me re- 
préfente point ce dont je parle fous aucune forme 
corporelle. La puiflance que nous avons de penfer 
ainñ, s'appelle l’erterdement, ou la faculré intellec- 
ruelle, À la vérité, dans le terms même que l’eztez- 
dement pur s'exerce &.s’applique fur fes idées, l'i- 
magination préfente auffi fes images & fes phantô- 
mes: mais bien loin de nous aider par fes foins, elle 
ne fait que nous retarder & nous troubler. Il faut 
donc mettre une grande différence entre les idées de 
l'enrendement, 8 les phantômes de l'imagination. 
L'entendement conçoit avec netteté; mais dans ce 

que l'imagination préfente , il n’y a le plus fouvent 
que confuñon. Je comprends fort bien ce que c’eft 
qu'une figure formée de 120 ou de 124 côtés égaux; 
ÿen démontrerai la génération & les propriétés : 
mais la peinture que l'imagination s’en fait, n’eft 
point difinéte. L’ertendement détermine tous ces cô- 
tés, & les compte nettement; Pimagination n’ofe- 
roit l’entreprendre, elle n’en fauroit venir à bout. 
L'entendement & l'imagination ont l’un & Pautre des 
idées fort claires d’un triangle ; mais celle de l’ima- 
gination eft plus vive & plus frappante , parce qu’- 

elle eft accompagnée de fenfations. Quant à une fi- 
gure de 120 côtés, celle que l'imagination préfente. 
eft confufe. Lorfque dans une hiftoire l’on me parle 
de 50 bataillons & de $3 efcadrons, ces deux nom- 
bres font très -précifément conçüs par mon ezrende- 
ment. ; mais l'imagination s’embrouille , & ce qw’elle 
conçoit , elle fe Le repréfenteroit de même, fi ce dé: 
tail avoit été compolé d’autres nombres. 

Non-feulement l’ezrezdement fe forme des idées. 
précifes de ce que l'imagination ne préfente que très- 
confufément , 1l en rettifie de plus les contradic- 
tions. L'imagination ne. fe repréfentera jamais les 
Antipodes que renverfés; mais l’ezserdement fe con- 
vainét qu’un homme n’a point cette fituation, dès 
que fes piés font plus près que fa tête du centre de 
Ja terre. Voyez ANTIPODES. | 

… L’efprit a d’autant plus d’étendue, qu'il peut pen- 
fer à un plus grand nombre de chofes à la fois, paf- 
{er plus rapidement d’une penfée à une autre, & en 
parcourir un grand nombre comme d’un feul coup- 
d’œil ; de même qu’un bras eft plus robufte , lorfqu'il 
agit avec plus de promptitude & qu'il foûtient une 
… plus grande quantité de poids en même tems, Or il 
gn eft de la k ; 


orce de l’excendement, comme de celle 


du corps ; elles croiflent l’une & l’autre par l’exer- 
cice, mais par un exercice modéré, reglé, & dont 
les eforts s’augmentent infenfiblement., Un efprit qui 
reftera dans l’inaétion, demeurera toñjours étroit 5- 
& celui qui entreprendra tout-à-la-fois un trop grand 
nombre de chofes, & fe portera d’abord aux plus 
difficiles, loin de redoubler fes forces, les affoiblira 
&c courra rifque de les perdre entierement. Il faut 
donc aller par ordre, e’eft-ä-dire commencer par le 
plus aïifé, & des connoïffances les plus fimples ne 


… pafler jamais tout d’un coup aux plus difficiles ; mais 


s’avancer par degrés des fimples à celles qui ne font 
que tant-foit-peu compofées , & de-làs’élever à d’au- 
tres un peu plus difficiles à démêler, 6c. Il n’en faut 
jamais quitter aucune fans l’avoir diftinétement com- 
prife , & fe l'être rendue familiere. Quand on étudie 
les Mathématiques avec cette précaution , les dé- 
monftrations les plus compliquées ne font guere plus 
de peine que les plus fimples n’en faifoient au com 
mencement. Un enfant n’atténd pas fix ans pour 
compter juiqu’à trois ; qu'on lui apprenne à dire % 
&1ceft 4, 4 8 x c’eft 5; qu'un quart-d’heure après: 
on le lui faffe répéter , il n’a plus befoin d’effort pour 
compter jufqu’à cing. Qu'on mette toüjours des in= 
tervalles entre Les progrès qu’on lui fera faire; læ 
feconde dixaïne le fatiguera encore un pen : dès qu'il: 
fera venu à 20, on lui rendra familiers peu-à-peu les 
noms des dixaines jufqu'à 100; & dès qu'il faura rem 
plir l'intervalle de 20 à 30, il faura remplir les au 
tres jufqu’à cent. Voy. les articles ÉVIDENCE, SEN- 
SATIONS, où l’on expofe & l’on déduit par une mé- 
thode philofophique l'origine & le progrès de nos 
idées, c’eft-à-dire des opérations de notre ezsende- 
ment, Ces article ef? ciré des papiers de M, FORMEYT. 

ENTENDRE LE NUMERO, (Comm.) c’eft en 
terme de Commerce , connoître le véritable prix 
d’une marchandife, caché fous la marque que le’ 
marchand a coûtume d’y mettre, & dont 1l n’y a 
que lui & fes garçons qui ayent la clé, Voyez Nu- 
MERO , CHIFFRE, & MARQUE. Didionn, de Com- 
merce, de Trévoux , & Chambers. (G) 

ENTENDRE LES TALONS, (Manége.) Voy. FUIR 
LES TALONS. à 

ENTENNES , f. f. (Marine.) Les entennes d'une 
machine à mâter font trois mâts plantés fur le côté 
de la machine, où font frappées les caliournes qux 
fervent à élever les mâts. (Z) | 


ENTENTE, f. f. On dit, er Peinture, ce tableawt 
eft bien entendu, eft d’une belle entente ; c’eft-à-diré 
que l’ordonnancé en eft bien entendue, qu'ileft con 
duit avec beaucoup d’ertente, foit pour la difpofition: 
du fujet , foit pour les expreffions, le contrafte, ow 
la diftribution de lumieres. Encente {e dit aufli d’une. 
partie d’un tableau feulement : ce grouppe, cette fi 
sure font d’une belle extente de lumiere, de con 
trafte, &c. Diffionn. de Peinr. (R) 


ENTER, £. f. (Bas au métier.) c’eft doubler le ff 
für un certain nombre d’aiguilles. Voyez , 4 larticla 


. Bas'Au MÉTIER, comment l’ezrure fe pratique. Les 


réglemens veulent que les extures ayent au moins 
fix mailles, & foient doubles & bien nettes. 


ENTÉRINEMENT , f. £. (Jurifprud.) figniñie læ 
difpofition d’un jugement , qui donne un plein & en- 
tier effet à quelque aéte qui ne pouvoit valoir au 
trement. Ce terme vient du mot gaulois ezrerin , qui, 
fignifoit ertier , &t entérinement qui figniñoit exrien 

ement, On difoit fief entérin , pour fefentier. On de« 
mande en juftice l’ezrérinemens des lettres de refci- 
fion, & des lettres de requête civile ; & lorfqu’elles 


* paroifent bien fondées, le juge en ordonne l'ertérr- 


nement, C’eft- à-dire la pleine & entiere exécution. 
Ce terme paroït propre pour exprimer l'exécution 


qui eft ordonnée de certaines Lettres du prince ; poux 


les fatuts, tranfa@ions , fentences arbitrales, on fe 
fert du terme d'homologation, (4) | > 
ENTÉROCELE, {. {. er Chirurgie, hernie où def 
cente des inteftins dans le pli de l’aine. Le mot eft 
formé du grec épTepoy x inteftir > & xNAM > CUIREUTS | 
C’eft ordinairement l’inteftin iléon qui forme là 
tumeur herniaire dont 1l eft queftion. | 
_ La caufe prochaine de l’ezrérocele eft la relaxation 
ou lextenfion de la partie inférieure du péritoine, 
qui pañle alors à-trayers l’anneau du mufcle oblique 
externe, Ses caufes éloignées font les grands efforts, 
les exercices trop rudes, la toux violente, le fré- 
quent vomiflement , les cris, 6e. ce qui fait que les 


enfans y font plus fujets que les autres. Voyez HER-: 


NIE. (YF 
ENTÉROËPIPLOCELE, f.f. (Chirurg.) tameur 
au ph de laine, formée par l’inteftin & l’épiploon: 
Voyez HERNTE. | pres | 
Ses caufes font les mêmes que celles de l’entéro- 
cele. F’oyez ENTÉROCELE. (F 
ENTÉROËPLIPLOMPHALE , f. f. (Chirurgie.) 
efpece d’exomphale on de hernie, dans laquelle Les 
inteftins & l’épiploon forment une tumeur au nom- 
bril. Voyez EXOMPHALE. RP PEER 
Ce mot eft compofé de évrepor, 2nteffin ; cœlmrov, 
épiploon , 8 ougañoc, nombril. (F) | 


 ENTÉRO-HYDROMPHALE , {. f. en Chirurgie. 


efpece d’exomphale dans laquelle, outrele déplace- 


ment de l’inteftin qui lui eft commun avec l’exom- 


phale, 1! fe ramafle encore une quantité d’humeur 
aqueufe. Voyez; EXOMPHALE. 

Ce mot eft formé du grec éyreper, inteflin , Up, 
aqua , eau, {érofté, &t de ougarce, rombril. (Y) 

ENTÉROLOGIE , f. f. (Anatomie) mot com- 
pole de Evrepor, inteflin , vifcere , 8 n0y0c , férmo , dif- 
cours ; c’eft proprement un traité des vifceres, quoi- 
que ce mot s’entende généralement des vifceres des 
trois cavités , de la tête, de la poitrine, & du bas- 
ventre. Voyez VISCERE. (L) 

ENTEROMPHALE , f. f, (Chirurgie) efpece d’e- 
xomphale , dans laquelle les inteftins fortent de leur 


- place, & forment une tumeur dans le nombril, Foy. 


EXOMPHALE. | 

Ce mor eft formé du grec évrepor, inteflin, & ouça= 
joe, nombril. (F7 | 

ENTÉROTOMIE, ff. opération de Chirurgie, 
incifion à l’inteftin pour en tirer des corps étrangers. 
Cette opération eft un remede extrème, qu’on ne 
doit employer que dans des cas où il pourroit enco- 
re donner quelque efpérance , & où, faute de recou- 
rit, la mort eft inévitable. | 

L'expérience nous fournit la preuve de la poffbi- 
lité de cette opération dans la guérifon des plaies des 
inteftins. L’ezréroromie peut être très -néceflaire dans 
plufeurs circonftances, & principalement dans l’o- 
pération de la hernie, lorfque des corps étrangers fe 
feront gliffés dans la portion étranglée de l’inteftin, 
& qu'ils en empécheront la réduétion : dans ce cas il 


faudra retenir linteftin au bord de la plaie, pour 


éviterd’épanchement qui pourroit arriver fi on le re- 
plaçoit dans le ventre après cette opération. 
M, Hevin a traité de la poffbilité & de la nécefité 


de l’enrérotomie , dans un mémoire fur les corps étran- 


gets de lœfophage, inféré dans le J. volume de ceux 
de l'académie royale de Chirurgie. (Y) 


ENTERRAGE, f. m. rerme de Fonderie, eft un 


maflif de terre dont on remplit réeulierement la fofle 
autour du moule, pour le rendre plus folide & l’en- 
retenir de tousrcôtés. On remplit les galeries jufqu’à 
l’effleurement du deffus des gras, au-deflous de la 
grille, avec du moilon maçonné avec du plâtre mé- 


lé de terre cuite pilée. On comble la fofle avec de la 


terre mêlée de plâtre, qu'on bat avec des pilons de 
cuivre pour la rendre plus ferme. Voyez les Fonde- 


mures des figures en bronge. 
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ENTERREMENT , {. m. (Jurifprud.) Voyez S- 
PUELTURE. | 

, ENTERRER LES FUTAILLES , (Mar) c’eft-à- 
dire les mettre en partie, ou les enfoncer un pett 
dans le left du vaifieau. (Z) Re a À 

ENTETER , v. a: C’eft, ex rermes d’Epinpglier ; 
attacher la tête à la hanfe, de manieré qu’elle pa- 
roifle y avoir été foudée, Cela fe fait dans lé mêtier 
entre le poincon & l’enclume. 7 0Y. MÉTIER, POIN- 
CON; ENCLUME , ÉPINGLE, 6 Les figures, Planche 
de l’Epinglier. | 

ENTHEASTS , f. f. (Chzrurgie.) efpece de frauré 
du crâne faite par inftrument contondant , dans la- 
quelle los eft brifé en plufieurs pieces, avec’ dé- 
preffion & plufieurs fentes quife croifent, Cemot eft 
grec, épbnacic, coliffo , infrattio , fraêture à plufieurs 
pieces, du verbe aus, infringo, je brile. Voyez 
TRÉPANER. (F9) vtt 

ENTHOUSIASME , f. m. (Prof. & Belles-Lers.) 
Nous n'avons point de définition de cé mot parfai- 
tement fatisfaifante : je crois cependant utile an pro. 
grès des beaux arts qu’on en cherche la véritable f- 
gnification, & qu'on la fixe, s’il eft poffible. Com- 
munément on-entend par erthouftafme , une efpece 
de fureur qui s’empare de l’efprit & qui le maîtrife, 
qui enflamme l’imagination, l’éleve, & la rénd fé- 
conde. C’eft un tranfport, dit-on, qui fait diré‘on 
faire des chofes extraordinaires & furprenantes ; 
mais quelle eft cette fureur 8 d’où naît-elle ? quel 
eft ce tranfport, & quelle eft la caufe qui le pro- 
duit? C’eft-là, ce me femble , ce qu’il auroit été né- 
ceffaire de nous apprendre, & dont on a cependant 
patu s'occuper le moins. 

Je crois d’abord que ce mouvement qui élève l’ef. 
prit & qui échauffe l’imagination, n’eft rien moins 
qu'une fureur, Cette dénomination impropre a été 
tronvée de /arg froid, pour exprimer une caufe dont 
les effets ( quand on eft dans cet état paifible) né 
fauroieñt manquer de paroîtré fort extraordinaires, 
On a cru qu'un homme devoit être tout-à-fait hors 
de lui-même ; pour pouvoir produire des chofes qui 
mettoient réellement hors d’eux - mêmes ceux qui 
les véyoient ou qui les entendoïent : ajoûtez à cette 
premiere idée l’ezrhoufrafme feint ou vrai des prêtres 
du Paganifme, que la charlatanerie les engageoit à 
charger de grimace & de contorfion, & vous trou- 
verez l’origine de cette fauffe dénomination. Le peu- 
ple avoit appellé ce dernier enthoufafme, fzreur pros 
phétique ; &e les pédans de l'antiquité (autre partie dn 
peuple peut-être encore plus bornée qué la premie- 
re) donnerent à leur tour à la verve des poëtes, dont 
il n'eft pas donné aux efprits froids de pénétrer la 
caufe, le nom fuperbe de fureur poerique. 

Les poëtes flatés qu’on les erût des êtres infpirés , 
meurent garde de détromper la multitude: ils af- 
rerent dans leurs vers, au contraire, qu’ils l’étoient 
en effet, & peut-être le crurent-ils de bohne-foi eux: 
mêmes. 

Voilà donc la fureur poétique établie dans le mons 
de comme un rayon de lumiere tranfcendante, com 
me une émanation fublime d’en-haut , enfin comme 
une infpiration divine. Toutes ces expreflions en 


Grece &r à Rome étoient fynonymes aux mots dont 


nous avons formé en françois celui d’ezckouftafme. 
Maïs la fureur n’eft qu'un accès violent de folie, 
& la folie eft une abfence ou un égarément de la rai 
fon ; ainf lorfqu’on a défini l’enthoufafme, une fu 
reur , un tranfport, c’eft comme fi l’on avoit dit qu'il 
eft un redoublement de folie, par conféquent incom- 
patible pour jamais avec la raifon. C’eft la raifon 
feule cependant qui le fait naître; il eft un feu pur 
welle allume dans les momens de fa plus grande 
fupériorité. Il fut toûjours de toutes fes Opérations 
la plus prompte , la plus animée, Il fuppofe une mul 


mo ENT 
titude infinte de combinaifons précédentes, qui n’ont 
pt fé faire qu'avec elle & par elle. Il eft, fi on ofe le 
dire, le chef: d'œuvre de la raifon. Comment peut- 
on le définir , comme on définiroit un accès de folie ? 
Je fuppofe que, fans vous y être attendu, vous 
voyez dans fon plus beau jour un excellent tableau. 
Une furprife fubite vous arrête, vous éprouvez une 
émotion générale, vos regards comme abforbés ref- 
tent dans une forte d’immobilité , votre ame entiere 
{e raffemble fur une foule d'objets qui l’occupent à la 
fois ; mais bien - tôt rendue à fon aétivité, elle par- 
court les différentes parties du tout qui lavoit frap- 
pée, fa chaleur fe communique à vos fens, vos yeux 
lui obéiffent & la préviennent : un feu vif les anime ; 
vous appercevez, vous détaillez, vous comparez les 
attitudes, les contraftes, les coups de lumiere, les 
traits des perfonnages, leurs pañions, le choix de 
faëtion repréfentée, l’adrefle , la force, la hardiefle 
du pinceau ; & remarquezquewvotre attention, votre 
furprife, votre émotion, votre chaleur, feront dans 
_cette circonftance plus ou moins vives, felon Le dif- 
férent degré de connoïffances antérieures que vous 
aurez acquis , & le plus ou le moins de goût , de dé- 
licatefle, d’efprit, de fenfbilité, de jugement, que 
vous aurez reçù de la nature. | 
Or ce que vous éprouvez dans ce moment eft une 
image (imparfaite à la vérité , mais fufifante pour 
éclaircir mon idée) de ce qui fe pafle dans Pame de 
l’homme de génie, lorfque la raïfon , par une opé- 
ration rapide, lui préfente un tableau frappant & 
nouveau qui l’arrête, l’emeut, le ravit, & labforbe. 
Obfervez que je parle ici de l’ame d’un homme 
de génie ; parce que j'entends par le mot gézie , l’ap- 
titude naturelle à recevoir, à fentir, à rendre les 
impreflions du tableau fuppofé. Je le regarde com- 
me le pinceau du peintre, qui trace les figures fur la 
toile, qui les crée en effet, mais qui eft tobjours 
guidé par des infpirations précédentes. Dans les li: 
vres , comme dans la converfation, on commence 
à partir du pinceau, comme sl étoit le premier mo- 
teur. Le ftyle figuré chez des peuples inftruits , tels 
que le nôtre, devient infenfiblement le ftyle ordi- 
naire ; & c’eft par cette raifon que le mot gézie, qui 
ne defigne que l’inftrument indifpenfable pour pro- 
duire, a été fucceflivement employé pour exprimer 
la caufe qui produit. | 
Obfervez encore que je n’ai point employé le 
mot imagination , qu’on croit communément la fou- 
ce unique de l’ezthoufrafme ; parce que je ne la vois 
dans mon hypothèfe que comme une des caufes fe- 
condes, & telle (pour m'aider encore d’une compa- 
gaifon prife de la Peinture), telle, dis-je, qu’eft La 
toile fous la main du peintre. L’imagination reçoit 
le deffein rapide du tableau qui eft préfenté à l’ame, 


& c’eft fur cette premiere efquifle que le gémie dif- 


tribue les couleurs. 

Je parle enfin, dans la définition que je propofe, 
d’un tableau nouveau ; car il ne s’agit point ici d’u- 
ne opération froide 8 commune de la mémoire. Il 
n’eft point d'homme à qui elle ne rappelle fouvent 
les différens objets qu'il a déjà vüs : mais ce ne font- 
là que de foibles efquifles qui paffent devant {on 
entendement, comme des ombres legeres, fans fur- 
prendre , affeéter, ou émouvoir fon ame, ne fuppo- 
fent que quelques fenfations déjà éprouvées, & point 
de combinaifons précédentes. Ce n’eft-là peut-être 
qu’un des apanages de l’inftin ; j’entends dévelop- 
per ici un des plus beaux privilèges de la raifon. 

Il s’agit donc d’un tableau qui n’a point encore èté 
vû, d’un tableau que la raifon vient de créer, d’une 
image toute de feu qu'elle préfente tout-à-coup à une 
ame vive, exercée, & délicate; l’émotion qui la 
faifit eft en proportion de fa vivacité, de fes con- 
noïffances, de fa délicateffe. 


Or il eft dans la nature que l'ame n’éprouvepoint , 
de fentiment, fans former le defir prompt & vif de 
Pexprimer; tous fes mouvemens ne font qu’une fuc- 
ceffion continue de fentimens & d’expreflions ; elle 
eft comme le cœur, dont lejen machinal eft de s’ou- 
vrir fans ceffe pour recevoir & pour rendre: il faut 
donc qu’à l’afpe&t fubit de ce tableau frappant qui 
occupe l’ame , elle cherche à répandre au - dehors 
l’impreffion vive qu'il fait fur elle. L'impulfon qui 
l'a ébranlée, qui la remplit, & qui l’entraine, eft 
telle que tout lui cede, & qu’elle eft le fentiment 
prédominant. Ainfi, fans que rien puifle le diftraire, 
ou l'arrêter , le peintre faïfit fon pinceau, & la toile 
fe colore, les figures s’arrangent, les morts revivent; 
le cifeau eft déjà dans la main du fculpteur, & le mar- 
bre s’anime ; les vers coulent de la plume du poëte, 
êc'le théatre s’embellit de mille aétions nouvelles qui 
nous intéreflent & nous étonnent ; le muficien mon- 
te fa lyre, & l’orcheftre remplit les. airs d’une har- 
monie fublime ; un fpe@acle inconnu ,; que le génie 
de Quinault a créé, & qu’elle embellit, ouvre une 
carriere brillante aux Arts divers qu'il raflemble ; 
des mazures dégoûtantes difparoiffent, &r la fuperbe 
façade du Louvre s’éleve ; des jardins réguliers & 
magnifiques prennent la place d’un terrein aride , ou 
d’un marais empoifonné ; une éloquence noble & 
mâle, des accens dignes de l’homme, font retentir 
le barreau, nos tribunes, nos chaires ; la face de la 
France change ainfi rapidement comme une belle 
décoration de théatre ; les noms des Corneille, des 
Moliere , des Quinault, des Lully, des Lebrun, des 
Bofluet , des Perrault, des le Nôtre, volent de bou- 


‘ che en bouche, & l’Europe entiere les répete & les 


admire : 1ls font deformais des monumens immua- 
bles de la gloire de notre nation & de Phumanité. 

L’erthoufiafine eft donc ce mouvement impétueux, 
dont l’eflor donne la vie à tous les chefs-d’œuvre des 
Arts, & ce mouvement eft toüjours produit par une 
opération de la raifon auffi prompte que fublime. En 
effet, que de connoïffances précédentes ne fuppofe- 
t-il pas? que de combinaifons l’inftruétion ne doit- 
elle pas avoir occafonnées ? que d’études antérieu- 
res n'eft-il pas néceffaire d’avoir faites ? de combien 
de manieres ne faut-il pas que la raifon fe foit exer- 
cée, pour pouvoir créer tout-à-coup un grand-ta- 
bleau auquel rien ne manque, & qui paroît toùjours 
à l’homme de génie, à qui 1l fert de modele, bien fu- 
périeur à celui que fon exthoufcafme lui fait produire 
D'après ces réflexions puifées dans une métaphyfi- 
que peu abftraite, & que je crois fort certaine, j'o- 
{erois définir l’enthoufafme wre émotion vive de l'ame 
a l’afpett d’un tableau NEUF 6: bien ordonné qui le 


frappe, € que la raifon lui préfenre. 


Cette émotion, moins vive à la vérité, mais du 
même caraétere, fe fait fentir à tous ceux qui font à 
portée de jouir des diverfes produétions des beaux 
Arts. On ne voit point fans ezthoufrafme une tragédie 
intéreffante, un bel opéra, un excellent morceau de 
peinture, un magnifique édifice, 6c. ainfi la défini- 
tion que je propofe paroît convenir également, &c à 
l'erthoufrafine qui produit, &c à l’ezchoufrafme qui ad- 
mire. 

Je crains peu d’objeétions de la part de ceux que 
l'expérience peut avoir éclairés , fur le point que je 
traite ; mais ce tableau fpirituel, cette opération ra- 
pide de la raïifon, cet accord mutuel entre l’ame &c 
les fens duquel naît l’expreffion prompte des impref- 
fions qu’elle a reçues, paroîtront chimériques peut- 
être à ces efprits froids, qui fe fouviennent toùjours, 
&t qui ne créeront jamais. | 

Pourquoi, diront-ils, dénaturer les chofes? à quoï 
bon des fyftèmes nouveaux? on a cru jufqu'ici l'ez- 
choufiafme une efpece de fureur , l'idée reçhe vaut 


bien la nouvelle ; & quand l’ançienne feroit une er- 
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reur, quel defavantage en réfulteroit:l pour les Arts? 
Les grands poctes, les bons peintres, les mufciens 
excellens qu’on a cru &c qui fe font crus eux-mêmes 
des gens infpirés, ont été auffi loin fans tant de mé- 
taphyfique : on refroidit l’efprit, on affoiblit le génie 
par ces recherches incertaines ou au moins inutiles 
des caufes; contentons-nous des effets. Nous favons 
que les gens de génie créent; que nous importe de fa- 
voir comment ? Quand on aura découvert que la rai- 
fon eft le premier moteur des opérations deleur gme, 
c non limagination, qu’on en a cru chargée jufqu’à 
préfent , penfe-t-on qu'on donnera du gézie où du sa- 
lent à ceux à qui la nature aura refufé un don fi rare} 
À ces .objettions générales je répondrai 1°. qu'il 
n’eft point d’erreur dans les Arts, de quelque nature 
qu’elle foit, qu'il ne paroïfle évidemment utile de 
détruire. 
2°. Que celle dont il s’agit eft infiniment préjudi- 
ciable aux Artiftes & aux Arts. 
3°. Que c’eft applanir des routes qui font encore 
affez difficiles. que de chercher, de trouver, d’éta- 
blir les premiers principes, Les regles n’ont été faites 
que fur le méchanifme des Arts; & en paroiflant les 
gêner, elles les ont guidés jufqu’au point heureux où 
nous les voyons aujourd’hui. Que s’il eft poffible de 
porter des huriérés nouvelles fur leur partie pure- 
ment fpirituelle, fur le principe moteur duquel déri- 
vent toutes leurs opérations, elles deviendront dès- 
lors auffi fûres que faciles. Il.en eft des Arts comme 
de la Navigation; on ne couroit les mers qu’en ta- 
tonnant avant la découverte de la bouflole. 
4°. Ne craïgnons point d’afloiblir l’efptit, ou de 
refroidir le génie en les éclairant, Si tont ce que nous 
admirons dans les produétions des Arts eft l'ouvrage 
de la raifon , certe découverte élevera l’ame de l’ar- 
tifte, en lui donnant une opinion plus glorieufe en- 
core de l’excellence de fon être; & de cette éléva- 
tion attendez de nouveaux miracles, fans en crain- 
dre un plus grand orgueil, La-vanité n’eft le grand 
reflort que des pétites ames ; le génie en fuppofe toû- 
jours une fupérieure. | 
ÿ . Les mots d'imagination, de génie, d’efpris, de 
talent, ne font que des termes trouvés pour exprimer 
les différentes opérations de la raifon: il en eft d’eux 
à-peu-près comme des divinités inférieures du paga- 
nifme : elles n’étoient aux yeux des fages, que des 
noms commodes pour exprimer les divers attributs 
d’un Dieu unique; l'ignorance feule de la multitude 
leur fit partager Les honneurs de la divinité. 
6°, Si Perrhoufrafine, à qui feul nous fommes rede- 
vables des belles produétions des Arts, n’eft dû qu’à 
la raifon comme caufe premiere ; fi c’eft à ce rayon 
de lumiere plus ou moins brillant, à cette émanation 
plus ou moins grande d’un Être fuprème, qu'il faut 
rapporter conflamment les prodiges qui fortent des 
mains de l’humanité, dès-lors tous les préjugés nui- 
fibles à la gloire des beaux Arts font pour jamais dé- 
truts, & les Artiftes triomphent. On pourra defor- 
. mais être poëre excellent, fans ceffer de paffer pour 
un homme fage ; un mufcien fera fublime, fans qu'il 
oit indifpenfablement réputé pour fou. On ne regar- 
dera plus les hommes les plus rares comme des in- 
dividus prefqu'inutiles , peut-être même s’imagine- 
ta-t-on un jour qu'ils peuvent penfer, vivre, agir 
<omme le refte des hommes. Ils auront alors plus 
d'encouragement à efpérer , & moins de dégoûts à 
Hoûtenir, Ces têtes legeres, orgueilleufes & bruyan- 
tes, ces automates lourds & dédaigneux qui déci- 
dent en maîtres dans la fociété, feront peut-être à 
la fin perfuadés qu'un artifte, qu’un homme de let- 
“tres Hennent dans l’ordre des chofes un rang fupé- 
rieur à Celui d’un intendant qui les a fubjugués & qui 
les ruine, d'un vil complaifant qui les amufe & qui 
les joue, d'un caïffier qui leur refufe leur argent pour 
For F, | | 
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le faite valoïr à fon profit, même d’un fecréraire qui 
fait mal leur befogne | & très-adroitement f1 for- 
tune, 

Au refte foit que la vérité triomphe enfinde l’er- 
reur , foit que le préjugé plus puiflant demeure le 
tyran perpétuel des opinions contemporaines , que 
nos illuftres modernes fe confolent & fe raf{lürent : 
les ouvrages du dernier fiecle {ont regardés mainte- 
nant fans contradiétion, comme des chefs-d’œuvre 
de la raifon humaine, &1l n’eft pas À craindre qu’= 
on ofe prétendre qu’ils ont été faits {ans enthonfrafc 
"me: tel fera le fort, dans le fiecle prochain, de tous 
ces divers monumens glorieux aux Arts & à la pa- 
trie, qui s’élevent fous nos yeux. La multitude en 
eft frappée, il eft vrai, fans les apprécier, les demi 
connoïfleurs les difcutent fans les fentir : on s’en oc- 
cupe moins long-tems aujourd’hui que d’une parodie 
fans efprit, dont on n’a pas honte de rire : qu'impor- 
te, en feront-ils moins un jour l’école & l’admira= 
tion de tous les efprits & de tonsles âges ? 

Mais la définition que Je propofe convient-elle à 
toute forte d'errhoufafine & à toutes les efpeces de 
talens? Quel eft le tableau, dira-t-on peut-être, que 
la raïfon peut offrir à peindre à l’art du muficien ? Il 
ne s’agit là que d’un arrangement géométrique de 
tons, 6*c. L'éloquence d’ailleurs eft fublime fans e7- 
thoufrafme ; & il faut fapprimer de cet article tout ce 
qui a été dit des orateuts du fiecle dernier. 

Je répons 1°. qu'il n’exifte point de mufque digne 
de ce nom, qui n’ait peint une ou plufieurs images:= 
fon but eft d’émouvoir par l’expreffion, &il n'ya 
point d’expreffion fans peinture, 7. la queftion plus 
au long aux are, EXPRESSION, Musique, OrÉRA : 

2°. Mettre en doute l’ezchouffafme de l’orateur 3 
c’eft vouloir faire douter de l’exiftence de l'éloquen- 
ce même, dont l’objet unique eft de l’infpirer, Ce 
difcours qui vous émeut , qui vous intérefle ou qui 
vous révolte; ces détails, ces images fucceflives qui 
vos attachent, qui Ouvrent votre cœur d’une ma 
niere infenfible à celui des fentimens que l’on veut 
vous infpirer, tout cela n’eft & ne peut être que l’ef- 
fet de l’émotion vive qui a précédé dans l'ame de l’o- 
rateur celle qui fe gliffe dans la vôtre. On fait une 
déclamation, une harangue, peut-être mêmé un dif. 
cours académique fans enthoufiafine ; mais ce n’eft 
que de lui qu'on peut attendre un bon fermon, un 
plaidoyer tranfcendant, une oraifon funebre qui ar = 


” rache des larmes, Voyez ELOCUTION. 


Je finis cetarticle par quelques obfervations utiles 
aux vrais talens, &c que je fupplie tous ceux qui S’é- 
rigent en juges fonverains des Arts de me permettre. 

Sans exthoufiafine point de création, & fans créa- 
tion-les Artiftes & les Arts rampent dans la foule des 
chofes communes. Ce ne font plus que de froides 
copies retournées de mille petites facons différentes : 
les hommes difparoïfent ; on ne trouve plus à leur 
place que des finges & des perroquets, 

J'ai dit plus haut qu'il y a deux fortes d’erchoufraf 
me ; l’un qui produit, l’autre qui admire ; celui-ci eft 
toûjours la fuite & le falaire du premier, & la preu- 
ve certaine qu'il a été un ezthouj£afme véritable. 

Il y a donc de fauxezchoufiafmes. Un homme peut 
fe croire des talens, du génie, & n’avoir que des ré- 
minifcences , une facilité malheureufe, & un pen 
chant ridicule , qui en eft prefque toüjours la fuite, 
pour tel genre ou tel art. 

Il n’eft point d’ezrhoufrafine fans génie , c’eft le 
nom qu’on a donné à la raifon au moment qu’elle le 
produit ; m1 fans talens, autre nom qu’on a donné à 
l'aptitude naturelle de l'ame à recevoir lerthoufiafine 
êc à le rendre. Voyez GÉNIE, TALENS. 

L’erthoufiafme plonge les hommes priviléoiés qui en 
font fufceptibles , dans un oubli prefque continuel 
de tout çe qui eft étranger aux arts qu'ils profeflent. 
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Toute leur conduite eft en général fi péu reRemblan- 
te avec ce que nous regardons comimé lesmanieres 
d'être, adoptées dans la focièté, qu’on fe trouve 
porté, prefque fans le vouloir ; à les regarder com- 
me des efpeces fingulieres ; ce n’eft rien moins qu'à 
la raïfon qu’on attribue ce qu’on appelle leurs zfar- 
reries ou leurs écarts; de-là tous les préjugés établis, 
&c que l’inftruétion a bien de la peine à détruire. Mais 
at-on vù encore quelque efpece d’hommes parfaite ? 
en trouve-t-on beaucoup qui portent une raifon fu- 
périeure dans plufieurs genres? qu’il nous fuffife de 
dire qu'on rencontre communément dans les vrais 
talens une bonne foi comme naturelle, une franchi- 
fe de cara@ere, & fur-tout l’antipathie la plus déci- 
dée pour tont ce qui a l'air d’intrigue, d'artifice, de 
cabale. Penfe-t-on que ce foit-là un des moindres 
ouvrages de la raifon? Auffi lorfque vous verrez un 
homme de lettres, un peintre, un muficien fouple, 
rampant , fertile en détours , adroit courtifan , ne 
cherchez point chez lui ce que nous appellons le vrai 
talent. Peut-être aura-t-ildes fuccès : il en eft de paf- 
fagers que la cabale procure. Ne foyez point furpris 
de le voir envahir toutes les places de fon état, & 
celles même qui paroïflent lui être le plus étrange- 
res ; il a la forte de mérite qui les donne : mais un 
nom illuftre, une gloire pure & durable, cette con- 
fidération flateufe, apanage honorable des talens dif- 
tingués , ne feront jamais fon partage. La charlata- 


nerie trompe les fots, entraîne la multitude, éblouit 


les grands; mais elle ne donne que des jouiffances de 
peu de durée. Pour produire des ouvrages qui ref- 
tent, pour acquérir une gloire que la poftérité con- 
firme, il faut des ouvrages &c des fuccès qui-réfiftent 
aux efforts du tems, & à l'examen des fagess; 1l faut 
avoir fenti un ezchoufiaf[me vrai, & l'avoir fait pañler 
dans tous les efprits ; il faut que le tems l’entretien- 
ne, & que la réflexion, loin de l’éteindre, le juftifie. 

ÎLeft de la nature de l’ezchoufrafine de fe commu- 


niquer & de fe reproduire; c’eft une flamme vive. 


qui gagne de proche en proche, qui fe nourrit de 
{on propre feu, & qui Loin de s’affoiblir en s’éten- 
dant, prend de nouvelles forces à mefure qu’elle fe 
répand. & fe communique. . 

Je fuppofe le public affemblé pour voir la repré- 
fentation d’un excellent ouvrage ; la toile fe leve, 
les a@teurs paroïflent, l'aétion marche , un tranfport 
général interrompt tout-ä-coup le fpeétacle ; c’eft 
l'erthoufiafme qui fe fait fentir , 1l augmente par de- 
grés, il pafe de l’ame des aéteurs dans celle des fpe- 
étateurs ; & remarquez qu'à mefure que ceux-ci s’é- 
chauffent , le jeu des premiers devient plus animé ; 
leur feu mutuel eft comme une balle de paume que 
l’adreffe vive &c rapide des joueurs fe renvoye ; c’eft- 
là où nous devons toijours être fürs d’avoir du 
plaifir en proportion de la fenfbilité que nous mon- 
trons pour celui qu’on nous donne. 

Dans ces fpeltacles magnifiques, au contraire, 
que le zele le plus ardent prépare, mais où le refpett 
lie les mains, vous éprouvez une efpece de langueur 
à-peu-près vers le milieu de la repréfentation; elle 
augmente par degrés jufqu’à la fin, & il eft rare que 
l'ouvrage le plus fait pour émouvoir ne vous laïffe 
pas dans un état tranquille. La caufe de cette forte 
de phénomene eft dans l’ame de Paéteur & du fpe- 
&ateur: On ne verra jamais de repréfentation par- 
faite, fans cette chaleur mutuelle qui entretient la 
vivacité de celui qui reprefente ; & le charme de 
ceux qui l’écoutent; c’eft un méchanifme conftant 
établi par la nature. L'erchoufafmt de ce genre le plus 
vif s'éteint , s’il ne fe communique. | 

Il y a en nous une analogie fecrete entre ce que 
nous pouvons produire ê ce que nous avons appris. 


La raifon d’un homme de génie décompofe Les diffé- 
rentes idées qu’elle areçues, fe les rend propres, & , 


en forme un tout, qui, S'ileft permis de s'exprime 
ainfi, prend toüjours une phyfonomie qui lui eft 
propre: plus il acquiert de connoiffances , plus il a 

raflemblé d'idées ; &c plus fes momens d’ezchoufafre 
font fréquens, plus les tableaux que la raifon préfente 
à fon ame font hardis , nobles, extraordinaires, &ci 

Ce n’eft donc que par une étude aflidue & pro- 
fonde de la nature; des pafons , des chefs-d’œuvre 
des Arts, qu’on peut développer , nourrir, réchanf- 
fer, étendre le gérie. On pourroit Le comparer à ces 
grands fleuves , qui ne paroïflent à leur fource que: 
de foibles ruiffeaux: ils coulent, ferpentent, s’éten: 
dént ; & les torréns des montagnes, les rivieres des 
plaines fe mêlent à leur cours, groffiffent leurs eaux, 
ne font qu’un feul tout avec elles : ce n’eft plus alors 
un leger murmure, c’eft un bruit impofant qu’ils ex- 
citent ; ils roulent majeftueufement leurs flots dans 
le fein de l'océan, après avoir enrichi Les terres heu- 
reufes qui en ont été arrofées. Voilà l’examen philo= 
fophique de l’ezchoufiafme ; voyez à l’article EGLEC- 
TISME, fur-tout à la page 276, un abrégé hiftorique 
de quelques-uns de fes effets. (B) | 
ENTHOUSIASTE , f. m. (Philof. & Beaux-Arts) 
perfonne qui eft dans l’enthoufiafme. Foyez EN 
THOUSIASME. 

Ce mot, féparé du fens qu’on lui donne dans les 
Beaux-Arts, fe prénd fouvent en mauvaife part pour 
défigner-un fanatique. Voyez FANATIQUE. (G) 

* ENTHOUSIASTES , f. m. pl. (if, eccl.) nom 
d’änciens feétaires , és mêmes que ceux qui ont été 
appellés Maffaliens , Enchires. On leur avoit donné 
ce nom, à ce que dit Théodoret, parce qu'étant agi- 
tés du démon , ils croyoient avoir de véritables infpie 
rations. On doùne encore aujourd’huile nom d’Ez: 
thoufiafles aux Anabaptiftes , aux Quakers où Trem- 
bleurs, qui fe croyent remplis d'une infpiration di- 
vine, & foûtiennent que la faite Ecriture doit être 
expliquée par les lumieres de cette infpiration, 
Voyez QUAKER, Gc. (G 

*ENTHRONISTIQUE , adj. pris fub.(#1/£. eccl.) 
fomme d’argent déterminée que les eccléfaftiques 
du premier ordre étoient obligés de payer pour être 
nftallés. V0 0 © jt 
ENTHYMEME,, f. m. (Logique) eft un argument 
qui ne comprend que deux propoñitions , l’antéce- 
dent , &le conféquent qu’on en tire. Il faut cepen- 
dant obferver que c’eft un fyllogifme parfait dans 
l’efptit, mais imparfait dans l’expreflion, parce qu'on 
y fupprime quelqu'une des propoñtions, comme trop 
claire & trop connue, &t comme étant facilement 
fappléée par l’efprit de ceux à qui on parle. Cette 
maniere d’argument eft fi commune dans les difcours 
& dans les écrits, qu'il eft rate, au contraire, qu’on 
y exprime toutes les propofitions. L’efprit humain 
eft flaté qu’on lui laïfle quelque chofe à fuppléer ; 
fa vanité eft fatisfaite qu'on {e remette de quelque 
chofe à fon intelligence : d’ailleurs fa fuppreffion 
d’une propofition, aflez claire pour être fuppofée , 
en abrégeant le difcours, le rend plus fort & plus 
vif, Il eft certain, par exemple, que fi de ce vers de 
la Médée d’Ovide, qui contient un ezthÿmème très- 
élégant , 


Servare potui, perdere an polfim rogas ? 


on eh avoit fait un argument en forme , tonte [a 
grace en feroit Ôtée : & la raifon en eft, que comme 
une des principales beautés d’un difcours-cft d’être 
plein de fens, & de donner occafion à l'eéfprit de 
former une penfée plus étendue que n’eft l’expref- 
fion, c'en eft au contraire un des plus grands défauts 
d’être vuide de fens , & de renfermer peu de pen- 
fées ; ce qui eft prefque inévitable dans les fyllogif- 
mes philofophiques , où la même penfée eft pefam- 
ment renfermée dans trois propofitions. C'eft ce qua 


rend ces fortes d’argnmens fi rares dans le commerce 


des hommes ; parce que, fans même y faire réfle- 
« 0 - LA 
xion , on s'éloigne de ce qui ennuie, & l’on fe ré- 


duit à ce qui eft précifément néceffaire pour fe faire 


entendre. 
Il arrive auf quelquefois que l’on renferme les 
deux propoñtions de l'ezchymème dans une feule pro- 
poñtion , qu’Ariftote appelle pour ce fujet fézrence 
enchymématique. Tel eft ce vers qu'il cite lui-même 
d’Euridipe, fi je ne me trompe : 
Mortel , ne garde pas une haine immortelle, 


Tel eft encore ce vers de Racine : 
Mortelle, fubiflez Le fort d'une mortelle. 


F.LoGiQuE, SYLLOGISME. Article de M, FORMEY. 


* ENTICHITES , £ m. pl. (Æf. eccl.) eft le nom 
qu’on a donné à certains feftateurs de Simon le Ma- 
gicien, dans le premier fiecle. Ils célébroient des fa- 
crifices abominables , dont la pudeur défend de rap- 
porter la matiere & les circonftances. (G) 


ENTIENGIE, £. £. (Hifi. nat. Ornichologie.) oïfeau 


d'Afrique qui fe trouve dans le royaume de Congo, 
& dont la peau eft de différentes couleurs & mou- 
chetée. On raconte, entr’autres merveilles de cet 
oïfeau, que lorfqu'il pofe le pié à terre 1l meurt 
aufi-tôt : ce qui fait qu'il vole d’arbre en arbre, ou 
fe foûtient dans l’air, Il eft environné de petits ani- 
_maux noirs, que les habitans du pays nomment 
embis où embas, qui l’accompagnent comme des 
fatellites quand 1l vole : on prétend qu'il y en a dix 
- qui le précedent, & autant qui le fuivent. Sa peau 
eft regardée comme une chofe f précieufe, qu'il n’eft 
permis d’én porter qu'au roi, & aux princes à qui 
ilaccorde cette prérogative, Les autres rois du pays, 
tels que ceux de Loango, Cacongo & Goy, en- 
voyent des ambaflades iolennelles à celui de Con- 
go, pour en obtenir des peaux de cet oïfeau, Hub- 
ner, Ditfionn. univ. 

ENTIER , adj. (Géometrie,) Nombre enrier. Voyez 
NOMBRE | | 

ENTIER , adj. (Manége.) Un cheval ef dit ezrier 
lorfque , parfaitement reiolu & déterminé en avant 
& par le droit., il peche par le défaut d’une fran- 
chife abfolue, en refufant de tourner à l’une on à 
l’autre main, ou à toutes les deux enfemble, 

Quelques auteurs ont cherché dans le plus on le 
moins d’obftination de l’animal, les ratfons d'une 
diftinétion qu’ils ont faite, mais qui n’a pas été gé- 
néralement adoptée : ils fondent en, eflet la ditfé- 
_ rence qu'ils nous propofent, fur la réfiftance que le 
cheval oppofe au cavalier qui le follicite à Paétion 
dont il s’agit. Si l’animal obéit enfin, & cede à la 
force, ils le nomment ezrier ; maïs s’il ne peut être 
vaincu, s'il perfifte dans fa defobéflance , s’il fe 
précipite en avant, ou du côté oppolé à celui fur 
lequel on veut le mouvoir, ils le déclarent réf fur 
les volres, j 

Je ne prévois point les avantages que nous pour- 
rions tirer de la confidération de ces dénominations 
diverfes ; & il feroit aflez fuperflu d’élever ici une 
difpute de mots. Que l’opimätreté du cheval foit 
plus oumoins invincible, le vice étant toüjours le 
même, il.nous fera fans doute plus utile d’en re- 
chercher les caufes, & d'examiner quels peuvent 
être lesmoyens de l’en corriger. 

En général, tous les chevaux fe portent plus na- 
turellement &aplus volontiers à la main gauche qu’à 
la main droite. Les üns ont attribué cette inchination 
êz cette facilité à la fituation du poulain dans le ven- 
tre dela mere; ils ont prétendu qu'il yeftentierement 
plié du côté gauche : les autres ont foûtenu que le 
cheval, fe couchantle plus fouvent fur le côté droit, 
contracte l'habitude de plier le çol & la tête À la 

Tome F, à rte : 
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main Oppofée. Ilime paroît plus fimple de rappor- 
ter la plus grande liberté dont il eft queftion, à l’ha- 
bitude dans laquelle font les palefremiers d'aborder 
& d’approcher l’animal du côté gauche dans toutes 
les occafions , foit qu'il s’agiffe de l’attacher, de le 
brider, de le feller , ou de lui diftribuer le fourrage : 
ainfi toutes ces raifons font fufffantes pour nous au- 
torifer à penfer que, s’il lui eft plus libre de tourner 
à cette main, 1l ne doit la franchife qu’il témoigne 
à cet égard , qu'aux foins que nous avons de la fa- 
vorifer nous-mêmes. Une des plus fortes preuves 
qu’on en puifle donner encore, eft la rareté des che- 
vaux qui ont plus de pente à fe porter fur la main 
droite : il en eft néanmoins , & l’expérience nous æ 
appris que ceux-ci font d’une nature plus rebelle ; if 
faut beaucoup de tems & de patience pour les ré- 
duire & pour les foùmettre, 

Lorfque la réfiftance du cheval entier provient 
d'une douleur ou d’une foiblefle occafionnée par 
quelques maux qui affectent quelques parties, les 
reflources de l’art font impuiffantes , à moins qu’on 
ne puifle rendre à ces mêmes parties leur intégrité 
& leur force : ainfi dans un cas où un accident à un 
pié, à une épaule , à une jambe, l’obligera à refu- 
fer de fe prêter fur le côté fenfible, & où uneffort 
de reins, une courbe, des éparvins, &c. l’empè- 
chant de s’appuyer fans crainte fur les jarrets, le 
porteront à redouter l’aétion de tourner dans le fens 
où il ne pourroit que fouffrir, il eft aifé de conce- 
voir que la premiere tentative à laquelle on doit fe 
livrer , eft celle qui tendra à la cure & à la guérifon 
des unestou des autres de ces maladies. J’avoue qu’il 
eft cependant des moyens de foulager les parties 
fouffrantes , & de diminuer le poids dont elles doi- 
vent être chargées dans les mouvemens divers qu’on 
imprime à l’animal ; mais tout cheval dans lequel de 
pareils défauts fubfftent, ne peut jamais jouir de 
cette facilité, d’où dépendent & fon exaëte obéif- 
fance , & la grace &c la juftefle de fon exécution. 

Quoiqu'il foit certain que tous les chevaux ne 


_naïflent pas avec une même difpofition dans les 


membres, une même fouplefle, une même apti- 
tude & une même inchination, il en eft très-peu qui 
foient naturellement ezriers, {ls n’acquerent ce vice 
que conféquemment à de mauvaifes leçons; & il 
fufiroit d’envifager les aétions de la plüpart de ceux 
qui les exercent, pour en dévoiler les caufes les 
plus ordinaires, & de pratiquer Le contraire de ces 
mêmes aions , pour en diftraire l’animal. 

Notre premiere attention, quand il s’agit de com- 
mencer à gagner le confentement des poulains, ainfi 
que des chevaux faits, doit être de les déterminer 
en avant, infenfiblement & avec douceur : lorfqu’ils 
feront habitués à fuivre les lignes droites, fur lef- 
quelles nous les faifons cheminer, & qu'ils feront 
accoütumés aux objets qu’ils peuvent rencontrer fur 
ces mêmes lignes , nous pourrons les en détourner 
legerement; c’eft-à-dire, non ‘en les portant tout-à- 
coup fur une autre ligne droite, mais en attirant 
peu-à-peu leurs épaules, où en-dedans, ou en-de- 
hors , fi rien ne nous gêne, de celles qu’ils décri- 
voient ; de mamiere qu'ils en tracent une diagonale, 
fur laquelle nous les maintiendrons quelque tems, 
pour leur en faire reprendre toùjours de nouvelles. 
On doit remarquer qu’en en ufant ainfi, nous leur 
fuggérerons, fans les révolter par des mouvemens 
forcés , &c fans qu'ils s’en apperçoivent , une aétion 
diretement oppofée à celle des chevaux ezters, qui 
ne fe défendent & ne fe fouflrayent aux effets de 
notre main, qu’en refufant de s’élargir du derriere, 
& qu’en roidiflant &c en préfentant la croupe dans 
le fens où nous voudrions mouvoir leur avant-main. 
De cette lecon fur les diagonales, on revient à celles 
par lefquelles nous ayons débuté : à celles-ci on fubf. 
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titue d’autres lisñes droites ; fur leftuelles-on eñtre 
en tournant à moitié l'animal: enfin on letravaille 
{ut les cercles larges ; que l’on reflerretoujours paf 
gradation,. felon foh plus ou moins de foupleffe &c 
de volonté ; & l’on parviént, par ce moyen, à le 
rendre-égalèment libre êc obérflant à toutes mais. 
Mais fi, d’une part, éefte diftribution variée du tet- 
rein dégage le chevalide toute contrainte, & accroit 
{ans cefle en lui la facilité d'exécuter, il faut nécef- 
fairement que , de l’autre, le cavalier, par la préci= 
fion & la finefle avec laquelle il agira, obvie à la 
trop grande fnjétiôn & à la furprife, qui ne naïflent 
quetrop fouvent des aides fortes & précipitées ; car 
Padtion violente dé la main & des jambes eft une 
des principales fources de l’obftination de l’animal : 
une ipreffion fubite fur les barres l'étonne & le 
bleffe ; la tenfion forcée & continuée de la rene, 
jufqu'au momert où 1l devroit fe rendre, l’engage 
pltôt à fe roidir contre la main qu’à en reconnoi- 
tré le pouvoir. Il eft donc de la derniere importance 
que le cavalier, tenant les renes féparées dans Pune 
& l’autre de fes mains, attire la tête fur le côté où 
il fe propofe de le tourner , non dans un feul êc mé- 
mé temis, & par un feul & même mouvèment; mais 
en l’y incitant impercepuhlement &c à diverfes re- 
priless c’eft-à-dite, en diminuant le prenuer effort 
fuivi-& augmenté de la main, & en revenant fuc- 
ceflivémerit à ce même point d’effoit, qui ne doit 
nullement être contredit par aucun effet de la rene 
oppofée ;puifque cét effet ne tendroit qu’à détruire 
celui de la'rene qui eft chargée d'opérer. 
. Les a@ions des jambes ne contribuent pas moins 
à fufciter la révolte du cheval & à le confirmer , 
. quand elles font faites mal-à-propos , fans befoin , 
ou avec trop de dureté & de rigueur. 1°. Bien-loin 
d’aider l'animal , elles hâteront fes defordres & les 
lui fugséréront , lorfqw’elles s’effetueront fur l'ar- 
riére-main , de maniere à le déterminer dans le fens 
où le cavalier vêut mouvoir l'épaule : ce qui arri- 
veroit, pat exemple, f la jambe gauche étoit appro- 
chée du corps, lorfque la rene droite eft tirée & 
éloignée du corps du cheval, dans l'intention de le 
tourner de ce mêmé côté, Gc. car, en ce cas, le 
port de la croupe à droite feroit le réfultat de lap- 
pui de cette jambe; &il eff iñconteftable que Pani- 
mal ne peut obéir à la main qui le tourne ; qhe fon 
extrérté poftérieure ne foit follicitée du côté con- 
traire. Si, en fecond lieu, quoique nous trouvions 
dans la foûmiffion de l’animal des raifons de nepoint 
recourir à d'autre puiflance que celle de notre main, 
nous nous fervons indifféremment de la jambe ; car 
que ne peuvent pas la routine & l'habitude ? ou fi 
l’aide qui en partira eft violente & peu modérée, 1l 
n’eft pas douteux que ces mouveméns inutilés & in- 
difcrets feront naître dans le cheval une crainte ca- 
pable de lui infpirer à la fin la haine & l’averfion de 
Ja volte ; ainfi en réfumant en peu de mots tôus les 
détails dans lefquels je viens d’entrer , pour indiquer 
les voies de réfoudre l’animal aux deux mains, on 
verra que l’on ne doit, dans prefque toutes les cir- 
conftancés, accufer de fon irréfolution, 1°, que la 
force & la dureté de la rain du cavalier: 2°, [a 
faufle application ou la rigueur des aides qu’il a em- 
ployées : 3°. le peu d'attention qu'il a eu de faire 
pañer infenfiblement le cheval d’une ation aifée à 
une action plus difficile, en diverffiant fes leçons , 
& en lui faifant parcourir différentes lignes : 4°, 
l'ignorance avec laquelle il a exigé de lui, en le re- 
tréciflant & en le tournant, pour ainf dire, de côté 
& d'autre fur lui-même, des mouvemens ‘dont il 
ne peut être vraiment & franchement fufceptible , 
qu'autant qu'il a été en quelque façon afloupli, &c. 
Les mêmes regles prefcrites pour prévenir le dé- 
fañt dont il s’agit, doivent être miles en ufage pour 


y remédier, eu égard aux chevaux qui l'ont con- 
tracté : j’ajoliterai néanmoins ici quelques réflexions. 

Il faut , lorfqu’on fe propofe de combattre çe vice; 
tâchef de reconnoître d’où 1l procede, & étudier le 
caraétere de l'animal : les meilleurs moyens de le 
vdincre, font céux.qui font lés moins contrairés à 
fon naturel : on ne-rifque rien de le ramener par la 
douceur ; on rifque tout lorfqu'on tente de le fub- 
juguer par les éhâtimens : s'il eft mélancolique & 
fleomatique, 1l perd, le courage & la vigueur; s’il 
eit colere, s’il eft a@uf, il fe defefpere. ILs’agit done 
de réformer avec patience la mauvaife habitude 
qu'il a prife, &c de fe perfuader fuftout que fon 
obftination augmente toüjours par la nôtre: On doit 
encore éviter de lui fuggéter le defir de fe défendre: 
travaillons-le d’abord par le droit & fur le côté où 
il eft libre ; la facilité de cétte main poutyoita à 
celle de autre, & nous l’attirerons, avec le terñs, 
fur celle à laquelle il refufe d’obéir: plions-le dans 
une feule & même placé à cètte mêmé main; tirons 
l’encoluré de cet état de roideur dans lequel elle 
peut être ; préférons les léçons du pas dans lefquel- 
les 1l nous eft plus aifé de donuner le cheval & de 
fortifier fa mémoire ; contraignons-le, en un mot, 
de perdre jufque au moindre fouvenir de {es déré- 
glemens , par la voie des careïfles ; & enfin, fi nous 
y fommes forcés , par des moyens rigoureux, dont 
lufage ne devroit néanmoins appattenit qu’à de vé: 
ritables maitres. (e) 

ENTIERCEMENT , {. m. (Jurifprad.) terme de 
coûtume qui figniñe enlevement d'une chofe-mobiliaire 
G mife en main tierce, ainf que le dit du Molin fur 
Part, 454. de là coûtume d'Orléans, 

Cét ufage eft fort ancien; car on trouvé dans les 
lois faliques &c ripuairés , & dans les capitulaires de 
Charlemagne & de fes enfans, értertiare & res inter- 
tlata ; pris dans le mêmé fens que lon entend ici 
Pertiercement. 

La coûtume d'Orléans, art, 454, dit que la chofe 
mobiliaire étant vüe à l'œil, c’eft-à-diré reconnue 
dans un marché, foire ou place publique ,peutêtré 
enitercée, {auf le droit d'autrui, c’eft-à-dire que fans 
qu’il foit befoin de permiffion de juftice, elle peut 
être enlevée & mife en main tierce. 

Ce droit de fuite s’exerce ordinairement par ceux 
auxquels on a volé ou détourné quelque meuble, 
comme un cheval qu’on auroit détourné d’une mé- 
tairie, & que l’on retrouve expolé en vente dans 
un marché ou foire publique. 

Pour eztiercer une chofe dérobée ou perdue, 1 
faut la faire voir à l’huiflier ou fergent, lequel peut 
enfuté l'enlever, comme le dit la coûtume. 

Lorfque des meubles ont été vendus en juftice, 
ou dans une foire ou. marché, 1l n’y a plus lieu à 
l'ertiercement. 

Celui fur qui la chofe eft entercée, & ceux qui 
peuvent y avoir intérêt, ont le droit de s’oppofer à 
l’extiercement ; & fur l’oppofition, c’eft à celui qui ez- 
tierce, comme étant demandeur, à prouver qué la 
chofe lui appartient. 

Lorfqu'un créancier, en faifant faifir &t arrêter les 
meubles & effets de fon débiteur, reconnoît parmi 
lés meubles faifis quelques effets appartenant à lui 
faifflant alors, fuivant le même article 454, 1 peut 
à cet épard convertir fa faifie en entiercement, pour- 
vû que la chofe ait eté vie à l’oeil par le fergent qui 
a fait La faifie. 

Au furplus, Particle 455 défend à tous fergens.8z 
autres perfonnes d’entrer-en la maifon d'autrui pour 
faire extiercer & enlever Les biens étant enicelle, fans 
autorité de juftice : la préfence du juge eft même 
quelquefois néceffaire, Voyez la coétume de Dunois; 
art. 93. & Le glof]. de Lauriere 4x mot Entiercements 
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ENTOILAGE, f. m. ( Commerce.) On donfe en 
général ce nom dans tous {es ajuftemens en linge, 
‘en dentelle, éc. à tout ce qui fert de foûtien ou de 
monture à quelque autre partie de l’ajuftement d’un 
travail plus fin, plus délicat, & plus précieux. L’er- 
toilage adieu dans les tours-de-porge, les garnitures, 
les manchettes, &c. C’eft ou de la moufleline qui 
foutient de la dentelle, ou une dentelle moins belle 
qui en foûtient une plus belle, &c. \ 

ENTOILER , v. at. c’eft coller fur une toile une 
eftampe, une thefe, un deflein; pour cet effet, on 


pañle de la colle faite avec de l’eau & de la farine : 


bouillie fur un toile tendue fur un chaffis, fur la- 
quelle on applique Peftampe ou deffein qu’on veut 
y coller, après quoi on met un papier deflus, fur 
lequel on frote en appuyant, pour qué la colle prenne 
bien par-tout , & qu'il ne refte point de vent. (R) 

ENTOIRS , (Jurdinage,) Voyez GREFFOIRS. 

ENTOISER, v. at. serme de Maçonnerie, c’eft 
arranger quarrément des matériaux, comme moi- 
lons & platras, pour enfuite en mefurer le cube. 

Ë 
; sed v. at. er Mufique, c’eft former 
quite avec la voix les fons & les'intervalles que l’on 
s’eft propofé. Les confonances fimples & les petits 
intervalles font faciles à ezconner ; mais il y a plus 
de difficulté à ezsonner de grands intervalles, fur-tont 
quand ils fonr diffonans , parce qu’alors la glotre fe 
modifie felon des rapports plas grands & plus com- 
poiés. 

Enronner eft encore commencer Îe chant d’une 
hymne, d’un pfeaume, d’une antienne , pour en 
donner le ton à tout le chœur. (S) , | 

ENTONNER ,wérme d'économie ruflique, de marchand 
de vin & de braffeur, c’eft remplir les tonneaux de vin 
ou de bierre. DE 

ENTONNERIE , f. f. verme de Braffeur ; c’eft un 
lieu placé au-deflous des cuves, où font rangés des 
tonneaux qu'on remplit de bierre à mefure qu’elle 
Le fait. 

ENTONNOIMR , f. m. (Azaromie.) cavité ou fof- 
fette aflez profonde, qu’on découvre dans la partie 
inférieure du troifieme ventricule du cérveau, & 
dont l’ouverture évaiée, fe retréciflant infenfible- 
ment, aboutit à la glande pituitaire, qui eft logée 
dans la cavité de la felle turcique. L’eztonnoir a, dit- 
on, deux ouvertures ; l’une, qu’on appelle aujour- 
d'hui ouverture antérieure commune , parce qu'elle 
communique avec les ventricules latéraux , & l’au- 
tre, qu'onnomme ouverture commune pofférieure, par- 
ce qu’elle communique au cervelet, fuivant lhypo- 
thèle généralement recûe. | 

Mais ces deux ouvertures de l’ezonnoir, & les 
communications qu'on lui attribue, {ont-elles bien 
certaines ? Du moins tout le monde n’en convient 
pas : M. Lieutäud, par exemple, croit s'être aflüré 
du contraire par des adminiftrations multipliées ; cet 
_anatonufte, loin d’adinettre aucune cavité dans l’ex- 
ronnoir , a trouvé que cette partie du troifieme ven- 
tricule du cerveau ( qu'il nomme fige piruitaire, à 
caufe de fa folidité) eft une efpece de cylindre de 
deux à trois lignes de hauteur, formé par la fub- 
tance cendrée, & recouvert de la pie-mere. Il a 
‘encore obfervé que ce cylindre eft nourti dans fon 


 niquent avec ceux de la glande pituitaire, qui recoït 
cette colonne ou qui la foûtient. 

Je ne prétends point ici que M. Lieutaud ait rai- 
fon, & que les autres anatomiftes féient dans l’er- 
reur ; je ne décide rien entre les maîtres de l’art, 
moi qui ne fuis qu’un écolier. Je dis feulement que 
tout ce qui regarde la ftruture des diverfes parties 
du cerveau, eft entierement fujet à un nouvel exa- 


axe par de très- perits vaifleaux, lefquels commu 


men , non parce qu'il faut efpérer, en s’y dévoüant, | 
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de découvrir quelque chofe de leurs fon&ons, puif- 
que la nature a pris À tâche de nous en voïler le 
myftere, mais parce qu'il eft important de n’établir 
pour faits que ceux que les difle&tions démontrent 
clairement à tout le monde, fans aucune contradie- 
tion, Aufh nous garderons-nous bien d’expofer dans 
ce livre dés opinions anatomiques , fans tracer en 
même terms l’hiftoire des doutes & des incertitudes, 
Article de M, le Chevalier pE Ja vcourr. 

ENTONNOIR, inftrument de Chirurgie dont on fe 
fert pour conduire le cautere a@tuel fur los unguis 
dans l'opération de la fiflule lacrymale afin d'en 
détriure la carie, Cet entornoir eft d'acier, fon pa- 
villon a fept lignes de diametre, fon extrémité infé- 
ricure deux & demie ; cette extrémité eff taillée en 
talus pour s’accommoder auvplan incliné de l’os. La 
longueur de l’inftrument eft d'environ un pouce & 
demi; on le tient avec un manche plat de la même 
matiere, foudé fur le côté du pavillon, On ne fe fert 
plus du cautere a@uel, ni par conféquent de l’ezroz- 


_hoïr dans cette maladie, à caufe de l’inflammation 


& d’autres accidens fâcheux qui en réfultent. Foyeg 
FISTULE LACRY MALE. (Y 

ENTONNOIR, (Pharmacie & Chimie.) Outre lufage 
Ordinaire de l’ezornoir qui eft connu de tout le mon- 
de, il yen a ençore plufeurs autres, foit en Phar- 
macie, foit en Chimie ; on s’en fert très-commodé. 
ment pour filtrer, ou, pour mieux dire, pour foûte- 
nir les filtres ( Voyez FILTRE ) , & pour fépater les 
huiles effentielles de l’eau qui les a accompagnées 
dans la diftillation, éc. Voyez HUILE ESSENTIELLE. 

Les exronnoirs dont on fe fert le plus communé- 
ment dans!les laboratoires, font de verre, & ce font 
en efret les meillèurs pour la filtration des fels , des 
fucs dé plantes, de fruits, du petit lait, &c. Ceux 
qui font faits d’étain ou de fer-blanc peuvent fervir 
en bien des cas , maïs il faut avoir foin de n’y point 
filtrer des liqueurs qui pourroient les attaquer, Ceux 
de fer-blanc' font les plus maüvais , ils font trop fu- 
jets à la rouille, aufh s’en fert-on fort peu. On doit 
toûjours leur préférer les esronnoirs de verre : ces 
derniers , à la vérité, font fort fujets à fe cafler; & 
fouvent même fans qu'on les touche, 1ls fe fendent 
d'eux-mêmes d’un bout à l’autre, quelquefois en ligne 
droite , quelquefois en fpirale : ils ne font pas pour 
cela hors d’état de fervir, on rapproche exatement 
leurs parties, & avec du blanc d'œuf & de la chaux 
éteinte à l'ait on fait une pâte liquide, qui étendue 
fur du linge, & appliquée de diflance en diftance far 
les fêlures, les contient, & met l’erconnoir en état de 
fervir comme auparavant. Voyez VAISSEAUX CHi- 
MIQUES. 

L’erronnoir eft auf mis en ufage pour porter la 
fumée de certains remedés fur les dents, dans l’anus 
6t dans le vagin. Voyez SUFFUMIGATION. (b) 

ENTONNOIR (Art milir.) dans l’Attillerie, eff 
lincavation ou l’efpece de trou que les mines font 
en fautant ou en jouant. On l’appelle ainfi, à caufe 
de fa reflemblance à un exronnoir renveré. Voyez 
MINE. (Q) | 

ENTONNONR , éz termede Blanchifferie , eft un pot 
de cuivre évafé, ayant un'bec & un manche : il 
n'eft guere d’ufage dans les blanchifferies. 

ENTONNOIR , sffrument de Tonnelier ; c’elt un 
vaiñleau fait ordinairement de fer-blanc, en forme 
de cone , à la pointe duquel eft un col plus ou moins 
long, fuivant l’ufage auquel on le deftine : on s'en 
fert pour entonner du vin dans des futailles. 

Il y a deux fortes d’ezronnoirs : de petits, pour 
tirer le vin en bouteilles ; 8 de grands, pour remplir 
les tonneaux de vin fans le troubler. Ceux-ci ont un 


long col bouché par l'extrémité, maïs garni de petits 


trous dans fa longueur. | 
ENTORSE , {. f,serme de Chirurgie, mouvement 
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dans lequél une articulation eft forcée, fans que Îles 


os fouffrent de déplacement fenfble. Les mouve- 
-mens des articulations ne peuvent être portés au- 


delà des bornes naturelles, fans que les ligamens 


-deftinés à borner ces mouvemens ne foient forcé- 


ment-allongés ou rompus. Ces extenfions violentes 


& les ruptures plus ou moins confidérables des ten- 


dons & même des mufcles occafñonnent plus ou 
moins d’accidens, parmi lefquels la douleur & le 
gonflement fe manifeftent d’abord. Les entorfes du 
pié font les plus communes; elles font la fuite des 
faux pas. Les douleurs font très-vives , ÊC linflam- 
mation proportionnée à la fenfibilité des parties af- 
fedées & à l'effort qu’elles ont fouffert. La rupture 
des ligamens & descapfules articulaires occafonne 
aflezfouvent l’épanchement de la fynovie, dont Pal- 
tération peut-ulcérer les parties, carier les os, &c 
produire des-maladies très-longues, fouvent incura- 
bles, & même mortelles. 

Pour prévenir ces fâcheux accidens, il faut, s'il 
eft poffible , dans l'inftant que l’ersor/e eft arrivée, 
plonger la partie dans un feau d’eau très-froide. Ce 
repercuflif empêche l’épanchement de la fynovie , 


prévient l’inflammation, &c appaife la douleur. 


Si l'on n’a pas employé ce moyen fur le champ, 
il faut faigner copieufement, prefcrire une diete fé- 
vere , tenirle ventre libre, & appliquer fur la partie 
des Jinges trempés dans des liqueurs fpiritueufes , 
coupées avec des décoëtions réfolutives. On met 
enfuite des cataplafmes fortifians de mie de pain & 
de vin. Quand les accidens font pañlés, on met la 
partie, fi c’eft la main ou le pié, dans le ventre ou 
dans la gorge d’un bœuf ou autre animal nouvelle- 
ment tué. On fait des douches de différentes efpe- 
ces ; & s’il eft befoin, on a recours aux eaux miné- 
tales de Bourbon, Bourbonne, Barege , Aïx-la:Cha- 
pelle, &e. Voyez les maladies des os de M. Petit. (F) 

ENTORSE , ( Manépe, Maréchall. ) maladie com- 
mune à l’homme & au cheval, & qui quelquefois eft 


fi rebelle dans l’un & dans l’autre, qu’elle eft en 


quelque façon l’opprobre de ceux à qui le traitement 
en eft confié. 

On entend par le terme d’eztorfe tout mouvement 
dans lequel l'articulation eft forcée , fans cependant 

ue les os fouffrent de déplacement fenfible. 

Quoiqu’elle foit infiniment moins dangereufe que 
la luxation, elle peut être accompagnée d’accidens 
très-graves. Les plus fâcheufes font celles des par- 
ties qui ont un grand nombre de ligamens capables 
de s’oppoler au déplacement , d’autant plus que ces 
ligamens doivent avoir beaucoup fonffert, &c qu'il a 
fallu un grand effort pour vaincre leur réfiftance. 
Ajoûütons que non feulement elles font d'autant plus 
funeftes que les articles font munis de ligamens plus 
multipliés ; maïs que les fuites en font terribles, fi 
ces articulations He encore recouvertes de plu- 
fieurs tendons, qui, de même que leur gaine, ne 
peuvent être violemment diftendus qu’il ne furvien- 
ne de vives douleurs & une inflammation propot- 
tionnée à la fenfbilité des parties affedtées. La fy- 
novie, cette humeur dont l'ufage eft de lubrefier & 
de faciliter le mouvement, s’amaflant enfuite dans 
ces gaines , augmente beaucoup les douleurs, tant 
par la diftenfion &t l’écartement de ces mêmes gai- 
nes, que par la compreflion des tendons. 

Les fymptomes de l’enrorfe font la claudication, 
lation de trainer la partie fouffrante, la chaleur, la 
dureté & le gonflement caufés par inflammation 
de toutes les parties diflendues , & fur-tout confé- 
quemment à l’amas de la fynovie qui, rompant auff 
quelquefois les gaînes, s'épanche dans tout le voifi- 
nage de l’article , & forme même des tumeurs dans 
lefquelles on trouve une fluétuarion fenfble. 

$es çaules font çonflamment externes, & font 


renfermées dans le nom que nous lui donnons rela- 
tivement aux chevaux, c’eft-à- dire dans celui de 
rmémarchure , terme qui nous en offre fur le champ 
une idée. En effet, un cheval fait un faux pas, il 
pofe le pié à faux dans un lieu raboteux , il fe trouve 
pris dans une orniere, & l’arrache fur le champ avec 
force, il fe le détourneentre des pavés, ce qui arrive 
fréquemment par la faute des palefreniers , quitour- 
nent l’animal trop court ; & l’on conçoit que des- 
lors il peut en réfulter une ersorfe plus ou moins for- 
midable , felon le plus ou le moins d’extenfon des 
tendons & des ligamens dans l'articulation du bou- 
let, ou dans celle du paturon, ou dans celle de la 
couronne. Je dois encore obferver que celles dont 
font atteintes les unes &c les autres de ces parties 
dépendantes des extrémités poftérieures , font toù- 
jours plus à craindre que celles qui arrivent à ces 
articles des colonnes qui foûtiennent l’avant-main, 
parce que les premieres étant extrèmement travail- 
lées dans toutes les différentes aétions de l'animal, 
les humeurs y affluent avec plus d’'abondance, & en 
rendent toùjours les maladies plus compliquées & 
plus difiiciles à vaincre, 

En général, la marche du maréchal dans le trai- 
tement de celle-ci doit être différente felon Le tems 
& fes degrés. Les remedes repercuflifs, reftrmétifs, 
conviennent dans fes commencemens, parce qu'ils 
préviennent l’épanchement qui pourroit fe faire, 6T 
rendent aux parties leur ton naturel ; ainfi on peut 
mener le cheval à l’eau, appliquer fur le lieu affe@é 
des linges trempés dans de l’eau 8 du vinaigre, é°c. 

Dans le cas où il y a inflammation, douleur, épan- 
chement , il faut néceffairement faigner à la jugu- 
laire, appliquer en forme de cataplafmes des réfo« 
lutifs doux & qui ne crifpent pas, tels que celui des 
rofes de Provins bouillies avec du gros fon dans du 
gros vin, re. & les réitérer foir & matin : j'ai été 
quelquefois obligé de mêler avec ces mêmes rofes 
des plantes émollientes, & je ne fuis parvenu fou= 
vent à la guérifon de ces maux, fréquemment Opi= 
niâtres, que par les applications répétées de ces der- 
niers médicamens employés fans mélange. 

J'ai de plus eu à combattre des dépôts enfuite de 
l’acrimonie & de la perverfon des humeurs : j'ai 
été forcé d’en hâter la fuppuration par les mêmes 
émolliens, ou par l’onguent fuppuratif, & de leur 
frayer enfuite une iflue, en pratiquant une ouvér= 
ture avec le fer plütôt qu'avec le feu, par la raïlon 
que la plaie en étoit plus aifément guérie. 

Enfin les humeurs ayant acquis dans d’autres cir- 
conftances, & après des fautes encore commifes par 
des maréchaux, un caraétere d'induration, J'ai eu 
recours aux emplâtres fondans, tels que le diachy- 
lon, celui de mercure, de mucilage, dont j'ai fait 
ufage féparément, ou en les mêlant les uns &c les 
autres avec beaucoup de fuccès. 

Dans tout le traitement de cette maladie l'animal 
doit joiir du repos ; cependant, dans ce dernier cas 
d’endurciffement, quelques mouvemens modérés fa- 
voriferont l’atténuation & la réfolution de Fhumeur. 
Ce) | 

* ENTORTILLER, v.aë@. couvrir en tout ou en 
partie une chofe avec une autre qui fait plufeurs 
tours fur celle-ci. On prend ce mot au phy/ique &au 
moral. On dit #z difcours entortillé ; /e lerre s'entor- 
tille ir souves Les plantes qui lui font voifines. | 

ENTOURER , v. a@. ex terme de Metteur en œu- 
vre ; c’eft l’aétion d’environner une pierre de plu- 
fieurs autres qui font plus petites qu’eile. On dit e7- 
touré double, lorfque ce rang de petites pierres efl 
doublé. D’entourer, on a fait Le fubftantif exrourage, 

ENTR’ACTE,, f. m. (Belles-Lerr.) eft en général 
l’efpace de tems qui fépare deux aétes d’une piece 
de théatre, foit qu’on remplifle cet efpace de tems 
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par un fpeétacle différent de la piece, foit qu’on 
laifle cet efpace abfolument vuide. 

Entr'aile, dans un fens plus limité, eft un diver- 
tiffement en dialogue ou en monologue , en chant 
ouen danfe, ou enfin mêlé de l’un & de autre, que 
l’on place entre les aëtes d’une comédie ou d’une 
tragédie, L'objet de ce divertiflement ifolé & de 
mauvais goût, eft de varier l’amufement des fpe@ta- 
teurs , fouvent de donner le tems aux ateurs de 
changer d’habits, & quelquefois d’allonger le fpe@a- 
cle; mais il n’en peut être jamais une partie nécef- 
faire : par conféquent il n’eft qu'une mauvaife ref- 
{ource qui décele le manque de génie dans celui qui 
ya récours, & le défaut de goût dans les fpeétateurs 
qui s’en amufent. 

Les Grêcs avoient des entrattes de chant & de 
danfe dans tous leurs fpeëtacles : il ne faut pas les en 
blâmer. L’art du théatre, quoique traité alors avec 
les plus belles reflources du génie, ne faifoit cepen- 
dant que de naître ; ils ne l’ont connu que dans fon 
enfance, mais c’étoit l'enfance d'Hercule qui joüoit 
avec les lions, 

Les Romains , en adoptant le théatre des Grecs, 
prirent tous les défauts de leur genre, & n’atteigni- 
rent à prefqu’aucune de leurs beautés. En France, 
lorfque Corneille & Moliere créerent la tragédie & 
la comédie, ils profiterent des fautes des Romains 
pour les éviter ; & ils eurent aflez de génie & de 
poût pour fe rendre propres les grandes beautés des 
Grecs , & pour en produire de nouvelles, que les 
Sophocles & les Ariftophanes n’auroient pas laiflé 
échapper, s'ils avoient vécu deux mille ans plus 
tard. ; | 

Aïnfi le théatre françois, dans les mains de ces 
deux hommes uniques, ne pouvoit pas manquer d’é- 
tre à jamais débarraflé d’excr’aites 8 d’intermedes. 
Voyez INTERMEDE, 

L'ertr'aile à la comédie françoïfe, eft compofé de 
quelques airs de violons qu’on n’écoute point. 

À l’opéra le fpetacle va de fuite; l’ezrr'adle eft 
une fymphonie que l’orcheftre continue fans inter- 
ruption ; & pendant laquelle la décoration change. 
Cette continuité de fpettacle eft favorable à l’illu- 
fon, & fans lillufion il n’y a plus de charme dans 
an fpeétacle en mufique. Voyez ILLUSION. 


Le grand ballet fert d’ercr’aéte dans les dtames de 
collége. Voyez BALLET DE COLLÉGE. 


L’opéra italien a befoin d’enrr'aëtes; on les nomme 

en Îtalie iarermeyzi, intermedes. Oferoit-on le dire ? 
auroit-on befoin de ce malheureux fecours dans un 
Opéra qu'un intérêt fuivi ou qu’une variété agréable 
foûtiendroient réellement ? On parle beaucoup en 
France de lopéta italien : croit-on le connoître ? 
Voyez OPÉRA. Les Italiens eux-mêmes, toüjours 
amoureux & jaloux de ce fpeétacle , l’ont-ils jamais 
“examiné ? On avance ici une propoñtion que l’ex- 
périence feule ne nous a pas fuggerée ; elle nous a 
été confirmée par des perfonnes fages & inftruites, 
dont aucune nation ne peut récufer le fuffrage. Il 
ny a pas un homme en Italie qui ait écouté de fuite 
une feule fois en fa vie tout l’opéraitalien. On a eu 
recours aux intermedes de bouffons ou à des danfes 
pantomimes, pour combattre l’ennui prefque conti- 
nuel de plus de quatre heures de fpe@acle ; & cette 
reflource eft un défaut très-grand du génie, comme 
ll fera démontré à l’article INTERMEDE. (8) 


ENTRAGE, {. m. (Jurifpr.) fignifie quelquefois 
entrée Où commencement de poffeffon & Jotiffance; plus 
fouvent il fignifie #2 droir en argent que le nouveau 
poffefleur eft obligé de payer au feigneur : il en eft 


parlé dans la coûtume de Nivernois tit, XXI]. art, 8, ! 


Bourbonnois, art, 274 € 442. V oyez ISSUE. (4) 


ENTRAIGUES , (Géog. mod.) ville du comté du 
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Rouergue en France ; elle eft fituée à l'endroit où 
la Truyere fe jette dans le Lot. 

ENTRAILLES, £ f, plur. (Anatomie) fr » 
boyaux:, Avoir des entrailles échauffées, rafraichir les 
entrailles: U' {e prend quelquefois dans un fens plus 
général, pour tous les vifceres, toutes les parties 
renfermées dans le corps des hommes & des ani- 
maux. L’infpeülion des entrailles des vidimes. à aidé à 
connoitre la ftrutture du corps fair. 

L'oblation des viétimes étoit une cérémonie reli- 
gieufe de nos premiers parens , comme on le voit 
par Phiftoire d’Abel dans la Genefe, & par les plus 


A 


anciennes fables de l’âge d’or. On auroitcrû déplaire 
à la divinité , &c ne pouvoir appaifer fa colere, fi la 
viétime eût été fouillée de la moindre maladie ; c’eft 
pourquoi nous lifons dans le Lévitique qu’on n’im- 
moloit que les animauxles plus fains 8 les plus purs, 
ëc c'eft ainfi que les prêtres commencerent à s’appli- 
quer à connoître les marques diftindives de la fanté 
& de la maladie. Voyez ANATOMIE. Chambers. (L) 

* ENTRAILLES , (Myhol.) c’étoient les parties 
des animaux que les arufpices confultoient partiou= 
lierement. Il faut voir avec quelle impiété Cicéron 
parle de cette pratique de fa religion. Il fuit de fon 
difcours que linfpeétion des ezrrailles eft la derniere 
des extravagances ; & que ceux qui en font chargés, 
{ont aflez communément des impofteurs. C’eft à cet- 
te occafon qu'il rapporte un mot de Caton, qui au- 
roit pà avoir lieu dans une infinité d’autres cas, f la 
prévention n’eût point fafciné les yeux & les ef prits, 


‘Caton difoit «qu’il étoit toùjours étonné qu'un aru£. 


» pice qui en rencontroit un autre, ne fe miît pas à 
»rire ». | 
ENTRAIT , f. m. (Cherpent.) eft une poutre fur 
laquelle portent les folives des galetis, & les arba- 
leftriers. Voyez les figures des Planches du Charpentier. 
ENTRAIT , (double) il fe dit de ceux qui font dans 
les enrayures. 


ENTRAVAILLÉ , adj. serme de Blafon, qui fe dit 
des oïfeaux qui, ayant le vol éployé , ont un bâton 
ou quelqu’autre chofe pañlée entre les aîles & les 
piés. Diéfionn, de Trévoux, 

ENTRAVER ux CHevaL, ( Manège, Maréch.) 
lui mettre des entraves ; expreflions également ufi 
tées dans un feul & même {ens. Voyez ÉNTRAVES. 

ENTRAVER , v. neut. (Facon.) c’elt raccommo- 
der Les jets de Poifeau, de forte qu'il ne peur ie dé- 
chaperonner. 


ENTRAVES, f. f. (Man. Maréchall.) efpece de 
liens par le fecours defquels nous pouvons nous affü- 
rer & nous rendre maîtres des chevaux, foit qu'il 
s’agifle de les retenir dans les pâturages, ou de leur 
Ôter la liberté, dans l'écurie, d'élever leurs piés de 
devant fur l’auge ou contre les rateliers ; foit que 
nous foyons dans l’obligation de les aflujettir ou de 
les abattre pour leur faire quelques opérations, 

Les entraves dont nous faifons ufage dans le pre- 
mier cas, font compolés de deux entravons qui font 
unis par des anneaux où par uñe chaîne de fer, ou 
quelquefois par une lamiere non moins forte que 
celles qui forment les entravons Voyez ENTRAvON. 
On doit avoir la précaution d’en délivrer l'animal, 
pour lui laïffer plus de liberté lorfqw’il veut fe cou- 
cher. Il eft bon auffi de faire attention que les jam- 
bes du cheval ensravé très-long-tems , peuvent infen- 
fiblement s’arquer, & que fouvent par cette même 
rafon l'animal devient panard. 

Dans Le fecond cas nousn’employons que des en- 
travons non unis, mais féparés ; nous les fixons, 
ainfi que les premieres eztraves, dans le pli des patu- 
rons des quatre jambes enfemble , ou d’une ou de 
deux feulement , felon le befoin ; en obfervant de 
les boucler de façon queles boucles foient en-dehors. 


725 E Aer 
Lorfque notre intention eft d'empêcher uniquemént 
le cheval de rer, nous ne mettons nos entravons 
qu'aux extrémités poftérieures, &tnous paflons une 
corde de chaque côté, dans l'anneau dont doit être 
pourvû chacun d'eux. Nous croifons enfuite chacune 
de ces cordes où de ces longes fous le ventre de la- 
nimal , &z nous les arrétons fermement par une feule 
boucle coulante , qu'il nous eft facile de défaire 
promptement , aux deux côtés de l’encolure, & à des 
anneaux de fer dont eft garni un colier de cuir que 
nous avons paifé fur la tête &c fur l’encolure du che- 
val, Eft-il queftion de l’abattre & de le renverfer à 
les quatre paturons {eront faïfis des entravons ; nous 
attacherons une longe à Panneau de l’un de ceux de 
devant , nous en ferons paller l’autre extrémité dans 
celui de l’autre entravon de ce même devant, &c 
enfuite dans les deux anneaux de ceux de derriere : 
nous repafferons une feconde fois dans le premier 
anneau auquel la longeft attachée ; après quoi plu- 
fieurs hommes réuniflant leurs forces , tireront cette 
longe, & rapprocheront ainfi les piés de l’animal , 
qui ne pourra s’oppofer à#fa chûte. C’eft ainfi que 
nous devons nous précautionner contre les efforts 
qu'il feroit pour nous réfifter, &tnous meftre en garde 
contre les coups dont il pourroit nous attemdre. 
L'animal étant renverfé, nous le plaçons dans la 
fituation la plus convenable à l’opération que nous 
avons deffein de pratiquer. Au furplus , en indiquant 
les moyens de le foùmettre en conféquence des liens 
dont il s'agit, je n’ai pas décrit ce que font la pli- 
part des maréchaux dans ces fortes de cas: j'en ai 
dit affez pour inftruire fur çe qu'ils devroient faire. 


€ 
CO TRAVESTISSEMENT DE SANG, (Jurif 
prud.) ox RAVESTISSEMENT DE SANG , dans 
les coûtumes de Cambray, Bethune, Arras & Ba- 
paume, eft la fucceffion qui a lieu au profit du {ur- 
vivant des conjoints. 

Entravefliffement par lettres, eft la fucceffion qui a 
lieu en vertu d’une fentence du juge. Il en eft fait 
mention dans la coùtume particuliere de Callœué, 
fous Artois. (4) 

ENTRAVON , £. m. (Manège, Maréchal.) n’eft 
autre chofe que la partie de lentrave qui entoure 
précifément le paturon du cheval. #oy. ENTRAVER. 
11 eft fait d’un cuir fort & épais, d’une largeur pro- 
portionnée à fon ufage, & muni d’une boucle fer- 
vant à l’attacher & à le fixer, ainfi que d’un anneau 
de fer, lorfqu’il n’eft point deftiné à completer des 
entraves. On a de plus lattention de le rembourrer 
dans {à furface intérieure, afin qu’il ne puifle caufer 
aucune excortation. (e) 


ENTREBAS oz DEMI-CLAIRES VOIES, (Ma- 
nufaëture en Drap.) défaut du drap , qui vient de ce 
que la chaîne n’eft pas aufli ferrée dans un endroit 
qu’elle le doit être ; foit parce qu'elle a été mal dif- 
tribuée, ou qu'il y manque un fil, ou que le fil ef 
trop foible. 

ENTREBATTES, { f. (Manuf. en Drap.) c’eft 
dans les étoffes de fayetterie, qui {e fabriquent à 
Beauvais, une desmarques du maitre, fans laquelle 
11 eft défendu de vendre l’étoffe. Ce terme fe dit auffi 
de deux barres ou bandes qu’on fait à chaque boutde 
la piece, avec une trame de couleur différente de 
celle de létoife. 

"ENTRECHAT ,  m. (Danfe.) c’eft un fault le- 
ger & brillant , pendant lequel les deux piés du dan- 
feur fe croifent rapidement, pour retomber à la troi- 
fieme pofñtion. Voyez POSITION. 

L’entrechat fe prend en marchant, ou avec un çou- 
pé. Le corps s’élance en l'air, & les jambes pañfent 
également à la troifieme poftion. 

Hieft jamais escrechat qu'ilne foit formé à quatre ; 


‘ou dans la négligence du maréchal. 


ENT 


on le pale à fix, à huit, à dix, & on a vü des dan- 
feurs aflez vigoureux pour le pafler à douze. 

Ce dernier n’eft point, & ne fauroit jamais être 
théatral ; on n’ufe pas même au théatre de celui à 
dix, Quelque vigueur aw’on puifle fuppofer au dan- 
feur, les pañlages alors font trop rapides pour qu'ils 
ptfent être apperçüs par Les fpettateurs. 

Les excellens danfeurs fe bornent pour l’ordinaire 
à fix, & le paflent rarement à huit. Dupré fe bor- 
noit à fix. | 

L’entrechat employe deux mefures ; la premiere 
fert au coupé ; la féconde à l’élancement du corps, 
au battement & au tomber. 

Il fe fait de face, en tournant, & de côté; &c of 
lui donne alors ces noms différens. 
eruel danfeur de l'opéra du dernier fiecle, fai- 
foit la capriole en montant , &c l’ezsrechat en tom- 
bant. 

Peu de danfeurs , même fameux alors , faifoient 
l'enrrechat , pas même celui à quatre, qu'on appelle 
improprement demi-entrechat. 

J'ai vû naître les extrechats des danfeufes ; made- 
moifelle Salley ne la jamais fait fur le théatre ; ma- 
demoifelle Camargo le faifoit d’une maniere fort 
brillante à quatre ; mademoifelle Lany éft la pre- 
miere danfeufe en France qui lait pañlé au théatre 
à fix. 

J'ai entendu dans les commencemens de grands 
murmures fur l’agilité de la danfe moderne : Ce n'eff 
pas ainft, difoit-on, que les femmes devroient danfer. 
Que devient la décence ? © tems ! 6 mœurs! Ah, la 
Prevôt ! la Prevét . . . ! Elle avoit Les piès en-dedans 
&c des jupes longues, que nous trouverions encore 
aujourd’hui trop courtes. (B) 

ENTRE-COUPE, f. f, (Coupe des pierres, ) inter- 
valle vuide entre deux voûtes qui font lune fur lau- 
tre, enforte que la doile de la fupérieure enveloppe 
l’extrados de l’inférieure, laquelle eft quelquefois 
ouverte, comme au dome des Invalides à Paris. 

On fait fouvent des eztre-coupes pour fuppléer à la 
charpente d’un dome , en élevant une voûte pour 
la décoration extérieure au-deflus de la premiere, 
qui paroîtroit trop écrafée au-dehors, comme à S. 
Pierre de Rome & en plufieurs autres églifes d’Ita- 
lie, (D) 
ENTRE-COUPER, ($”) SE COUPER , S'EN- 
TRE-TAILLER , v. pafl. Manège, Maréchall, exs 
preffions qui ne fignifient qu’une feule & même cho” 
fe, & par le moyen defquelles nous défignons l’ac- 
tion du cheval qui en cheminant s’atteint à la partie | 
latérale interne du boulet , & quelquefois à fa por- 
tion poftérieure, | 

Les caufes de ce vice font, 1°. la foiblefle natu- 
relle : Panimal dont les reins feront foibles & les 
membres peu proportionnés , s’eztre-coupera infailli- 4 
blement. 2°, Un vice de conformation : tout cheval 
mal planté & défe&uenfement fitué fur fes jambes, W 
foit qu'il foit ferré, foit qu’il foit cagneux ou panardu 
(voyez JAMBES), foit enfin qu’il foit crochu en-de-m 
dans ou en-dehors (voyez JARRETS), ne pourra ques 
& couper. 3°. La laffitude : aufli voyons - nous que 
nombre de chevaux s’entre-taillent à la fuite d’un 
long voyage. 4°. La parefle: ainfi les barbes, dont 
l'allure eft communément froide , s’eztre- couper 
quand on les mene en main, 5°. Le défaut d’habi= 
tude de cheminer : car des poulains qui n’ont pas 
été exercés , fe coupent & mème s’attrapent dans les 
commencemens qu'on les travaille. 6°. Enfin une 
vieille, une mauvaïfe ferrure, ou des rivets qui dé 
bordent, puifqu'il eft inconteftable que la fource la 
plus ordinaire de l’entre-taillure, eft dans l'impéritie 


Il faut au furplus confidérer qu'if y a une très 
grande différence entre un cheval qui s'esre-taille, 
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Be un cheval qui s’attrape : celui qui s’entre-raille, fe 
frappe toüjours au même lieu ; il y à communément 
entamure ou plaie, & le poil s’y montre toûjours 
hériflé : celui qui s’attrape, s’atteint au contraire &c 
1e heurte en différens endroits ; & comme la partie 


contufe n’eft pas toùjours la même, le heurt n’y fait: 


pas d'impreflion vifible & apparente. Selon le plus 
ou le moins de fenfibilité dans la partie fur laquelle 
a porté le coup, l'animal boîte Le pas qui fuit, & ne 
boîte plus après en avoir cheminé quelques autres. 
Quand il eft las, il bronche en s’attrapant ; il tombe 
même , fi fon allure eft preffée , ou s’il galope, Ce 
défaut doit faire rejetter un cheval ; il eft d’autant 
plus effentiel, qu'il eft comme impoñble d’y remé- 
dier. Il provient de l’a@tion des jambes qui fe croi- 
fént fans ceffe ; & il eft certain que fi la bonne école 
n’a pü rien opérer, il n’eft produit que par une gran- 
de foibleffe, contre laquelle tous les fecours de l’art 
feront toûjours impuiflans. 

Il n’en eft pas ainfi de l’exrre-raillure ; on peut y 


obvier par la voie de la ferrure , foit que l'animal 


s’entre-taille d'un pié, de deux, ou de tous les quatre 
enfemble, Foyez FERRURE. (e) 

ENTRE-COURS , f. m. (Jurifp.) étoit ancienne- 
ment une fociété contraétée entre deux feigneurs , 
au moyen de laquelle les fujets d’un feigneur, qui 
alloient demeurer ou fe marier dans la terre d’un au- 
tre féigneur , devenoient eux & leurs enfans fujets 
de ce dernier feigneur. C’eft ainfi que le terme d’er- 
ére-cours eft entendu dans quelques anciennes char- 
tres, dont le g/offaire de Ducange fait mention au 
mot 2nter-curfus : à quoi fe rapporte encore le chap. 

45 des coûtumes de Beauvoifis, par Beaumanoir, 

Îl'arrivoit fouvent par-là qu'un roturier qui étoit 
franc dans un lieu, devenoit {erf dans un autre , par- 
ce qu'en transférant fon domicile dans un lieu où 

les fujets du féigneur étoient ferfs, & y demeurant 
par an & jour, le feigneur du lieu en acquéroit la fai- 
fine , & l’homme franc devenoit de même condition 
que les autres fujets ferfs. Pour parer À cet inconvé- 
ment, quelques feigneurs faifoient entr’eux des {o- 
cités par rapport à leurs fujets, fuivant lefquelles 
les fujets de l’un pouvoient librement & fans danger 
de perdre leur franchife , aller demeurer dans la fei- 
gneurie de l’autre feigneur, & même s’y marier 
avec une perlonne ferve ou fujete de ce feigneur. 
Ces fociétés furent aufli nommées eztre cours, & le 
droit qui en réfultoit en faveur dés fujets, fut ap- 
pellé droit d’entre-cours. | 

Au moyen de cet eztre- cours, l’homme franc ou 
bourgeois qui pafloit d’une feigneurie dans une au- 
tre, devenoit bien l’homme ou fujet du dernier fei- 
gneur, mais il confervoit {a franchife. 

Il ÿ avoit un pareil ezsre-cours entre les comtes de 
Champagne & les comtes de Bar, comme il fe voit 
dans les articles 78 & 79 de la coûtume de Vitry. 

Le premier de ces arsicles porte que par l'ezsre-cours 
gardé & obfervé entre les pays de Champagne & Bar- 
rois, quand aucun homme ou femme né du Barrois, 
vient demeurer au bailliage deVitry, ileft acquis de 
ce même fait au roi, &c lui doit fa jurée, comme les 
autres hommes & femmes de jurée demeurans audit 
bailliage ; que le roi eft en pofleffion & faifine de la 
lever ainfi fur eux ; & que quand tels hommes ou 
femmes nés en Barroïis, & demeurans au bailliage de 
Vitry, vont de vie à trépas fans héritier légitime de- 
Meurant avec eux audit pays, & qui foit regnicole 
à l'heure de leur trépas , le roi repréfente l'héritier 
abfent, leur fuccéde, & prend leurs biens au moyen 

_ dudit eztre-cours. 

L'article fuivant porte que pateïllement fi quel- 
qu'un du comté de Champagne va demeurer au du- 
ché de Bar, 1l eft acquis au feigneur duc, an moyen 
dudit exrre-cours ; que s'il y décède, fes enfans nés 

Tome F, | | 
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avec lui audit pays &c duché au jour de fon trépas, 
ne fuccedent en {es biens aflis & fitués audit barllia* 
ge, mais qu'ils appartiennent au roi par droit d’at- 
trayere, qui repréfente lefdits enfans abfens ; maïs 
s’il y avoit des héritiers prochains, demeurans at 
bailliage de Vermandois, tels héritiers Ini fuccédes 
roient, | 

Les feigneurs dérogeoient auf au droit de mains 
motte, par rapport au mariage de leurs ferfs; & par 
les traités d’eztre-cours qu'ils faifoient entreux à ce 
fujet , le ferf de l’un pouvoit librement, & fans peine 
de for-mariage , {e marier avec une perfonne ferve 
d’un autre feigneur, Voyez L gloffaire dé Lauriere ; 
au moOf ez/re-cours. 

On trouve des exemples de ces ertre-cours, tant 
par rapport au domicile que pour les mariages, dans 
l’hifloire de Verdun, aux preuves, pag. 1 3 CF 14. 

Le droit d’exrre-cours eft quelquefois appellé para 
cours, quoique ce dernier térme s’applique plus or- 
dinairement aux conventions qui ont trait à la réci= 
procié du pâturage entre deux feigneuries. Voyez 
Parcours. (4 

ENTRE-DUERO-E-MINHO , (Géog. mod.) c’eft 
une des provinces du Portugal ; elle a environ dix. 
huit lieues de longueur fur autant de largeur. Bra< 
gue en eff la capitale. 

ENTRE-DEUX, f. m. (Drap. ) il fe dit de quel 
ques endroits d’une étoffe, où elle n’a pas été ton: 
due aflez ras. On ne répare ce défaut qu’en y es 
paflant la force. 

ENTRÉE, f. f. (Grammaire.) fe dit généralement 
au fimple, de toute ouverture qui conduit du dehors 
d’un lieu au-dedans de ce lieu. Ce mot fe prend au 
figuré , pour le commencement , le débur. 

ENTRÉE, fe dit, ez Afronomie | du moment au- 
quel le Soleil ou la Lune commence à parcourir un 
des fignes du zodiaque. Ainfi on dit l'entrée du Soleil 
ou de la Lune dans le Bélier, dans le Taureau, &c. 
Voyez SIGNE, SOLEIL, 6c. 

On fe fert aufli du mot entrée dans ces phrafes : 
Ventrée de la Lune dans l'ombre, dans la pénombre , &c. 
Voyez EcriPse. (O0) 

ENTRÉES, f. f. pl. (Hf. anc.) privilése accordé 
à des particuliers d’être admis auprès des rois & des 
princes, dans certains tems & à certaines heures. 

La coûtume des rois, des princes , & des grands 
feigneurs, de diftinguer leurs courtifans & les per 
fonnes qui leur font attachées par les différentes en2 
crées qu'ils leur donnent chez eux, eft une coûtume 
fort ancienne. Séneque, dans fon livre IV, des 2ier2 
faits, chap. xxjv. nous inftruit que C. Gracchus & 
Livius Drufus, tribuns du peuple, en furent Les au: 
teurs à Rome. « Parmi nous, dit-il, Gracchus & après 
» lui Livius Drufus, ont commencé à fépatrer la foule 
» de leurs amis & de leurs courtifans, en recévant 
» les uns en particuher, les autres avec plufieuts, & 
» les autres avec tout le monde ».. 

- Les premiers étoient appellés propiores, ou primi 
amici , Où prime admiffionts ; les amis de la prémieré 
entrée : les feconds, fécurdi amici, ou fècunde admif. 
Jionis ; les amis de la feconde: & les derniers, infes 
riores amict , Ou ultime admiffionis ; les amis qui n'as 
voient que les dernieres ezrrées. | 

Cet ufage qui avoit été long-tems interrompu, & 
qui ne fubfiftoit point à la cour d’Augufte, fut réta- 
bi par Tibere, qui, comme Suétone nous l’appreñd, 
partagea fa cour en ces trois clafles, & appela La 
derniere la claffe des Grecs ; parce queles Grecs étoient 
des gens dont on faifoït alors peu de cas, & qui mens 
trotent que les derniers chez cet empereur. 

La coùtume dont je parle fe perdit encore après 
Tibere ; elle fut renouvellée par d’autres em pereurs, 
& elle prit enfin de fi fortes racines fous Conftantin, 
qu'elle s’eft toûjours confervée depuis, & qu’il n'ya 
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pas d’appateñice qu’on la laïfle tomber : au fond, il 
eft bien jufte que les princes ayent la même préro- 
gative & la mème liberté que fe donnent les parti- 
culiers, de recevoir différentes perfonnes chez eux 


à différentes heures, les unes plütôt, les autres plü-. 


tard, felon qu’elles leur font ou agréables , ou né- 


ceffaires. Cependant aujourd’hui ce qu'on appelle. 


entrées dans les couts de l’Europe, eft un privilége 
. fpécialement attaché à certains emplois & à certai- 
nes charges, d'entrer à certaines heures dans la cham- 
bre des rois, quand les autres n’y entrent pas. C’eft 
donc un droit que donne la charge , & non la per- 
fonne ; c’eft une pure étiquette qui ne prouve point 
de confiance païticuliere du prince dans ceux qui 
joiiflent de ce droit. Voyez l’article ETIQUETTE. 
Article de M. le Chevalier DE JAUCOURT. 

ENTRÉE, (1/4. mod.) réception folennelle qu’on 
fait aux rois & aux reines lorfqu'ils entrent la pre- 
miere fois dans les villes, ou qu'ils viennent triom- 
phans de quelque grande expédition. 

Ces fortes de cérémonies varient futvant le téms, 


les lieux , & les nations ; mais elles font toñjouts un. 


monument des ufages des différens peuples, & de la 
diverfité de ces ufages dans une même nation , lef- 
quels font communément un excellent tableau de 
caraere: c’étoit, par exemple, un fpeétacle fingu- 
lier que l’appareil de décorations profanes 8 de maf- 
carades de dévotion qui fe voyoit en France aux ez- 
trées des rois & des reines, dans le xv. fiecle, L’au- 


teur des effais fur Paris qui parurent l’année pañlée 


(1754, 22-12.), en donne une efquiffe tirée d’après 
l'tuftoire , qu'il fuffira de rapporter pour exemple: 
il feroit trop long de tranfcrire ici, même par extrait, 
ce que j'ai recueilh fur cette matiere ayant & depuis 
Charles VIL | 

Comme les rois & les reines (dit l’auteur dont je 
viens de parler) fafoient leurs erées par la porte 
Saint-Denis, on tapifloit toutes les rues fur leur paf- 
fage, & on les couvroit en-haut avec des étoffes de 
foie &c des draps camelotés ; des jets - d'eaux de fen- 
teurs parfumoient Pair, le ait & le vin couloient 
de plufeurs fontaines. Les députés des fix corps de 
marchands portoient le dais. Les corps de métiers 
fuivoient à cheval, repréfentant en habits de carac- 
tere Les fept péchés mortels, les fept vertus, foi, 
efpérance , charité , juftice , prudence, force, & 
tempérance, la mort, le purgatoire, l'enfer, & Le 
paradis. 

Il y avoit de diftance en diftance des théatres où 
des aéteurs pantomimes , mêlés avec des chœurs de 
mufique , repréfentoient des hiftoires de l’ancien & 
du nouveau Teftament, le facrifice d'Abraham, le 
combat de David contre Goliath, l’ânefle de Ba- 
laam prenant la parole pour la porter à ce prophete, 
des bergers avec leurs troupeaux dans un bocage, 
à. qui l'ange annonçoit la naïffanee de Notre-Sei- 
gneur, & qui chantoient le Gloria in excelfis Deo , 
&c. & pour lors le cri de joie étoit Noë/, Noël. Voy, 
COMÉDIE SAINTE. | 

À l'entrée de Louis XT , en 1461, on imagina un 
nouveau fpeétacie : Devant la fontaine du Ponceau , 
dit Malingre, page.208 de fes antiquités & annales de 
Paris (ouvrage plus paffable que ceux qu’il a publiés 
depuis) écotent plufieurs belles filles en Jyrenes routes 
nues , lefquelles en faifant voir leur beau [ein , chantoient 
des petits motets de bergerettes , fort doux & charimans. 

Il paroïît qu’à l’ezsrée de la reine Anne de Breta- 
gne , on pouila l'attention iufqu’à placer de diftance 
en diftance, de petites troupes de dix ou douze per- 
fonnes, avec des pots-de-chambre pour les dames & 
demoifelles du cortege qui en auroient befoin. 

Ajoûtez fur-tout à ces dérails, la defcription cu- 
tieufe que le P. Daniel a donnée dans fon luftoire de 
France, de l’ezsrée de Charles VIL. & vous convien- 
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drez en raflemblant tous les faits, que quoique ces 
fortes de réjotiffances ne foient plus du goût, de la 
politefle , & des mœuts de notre fiecle, cependant 
elles nous prouvent en général deux chofes qui fub- 
fiftent toijours les mêmes ; je veux dire 1°, la paf- 
fion du peuple françois pour les fpeétacles quels qu’- 
ils foient , 2°. fon amour & fon attachement invio- 
lable pour nos rois & pour nos reines. 

Je ne parle pas ici des cérémonies d'entrées de 
princes étrangers, légats, ambaffadeurs, miniftres , 
Gc. ce n’eft qu’une vaine étiquette de cérémonial 
dont toutes les cours parotfient laffes, & qui finira 
quand la principale de l’Europe jugera de fon inté- 
rêt de montrer l’exemple. Article de M, le Chevalier, 
DE JAUCOBRT. | 

ENTRÉE, (Jurifprud.) fignifñie dans cette matieré 
acquifition , prife de poffeffion. On appelle deniers d'en 
trée , ceux qui font payés par le nouveau propriétaire 
au précédent, pour entrer en jotiflance. Ÿoyez DE- 
NIERS. Entrage eft ce qui fe paye au feigneur pour 
le droit d’ersrée, c’eft-à-dire pour la mutation. (4} 

ENTRÉE , { Comm.) droit ou impôt qu'on leve au 
nom du fouverain {ur les marchandifes qui entrent 
dans un état, {oit par terre, foit par mer, fuvantle 
tarif qui en eft dreffé, & qui doit être affiché en lieu 
apparent dans les bureaux où l’on exige ces droits. 

Les droits d’ezsrée e payent auili en France fur les 
marchandifes qui entrent dans les provinces qui font 
réputées ctrangeres , & il y en a d’autres encore qui 
fe levent à l’entrée de quelques villes. 

Lorfque le droit d’ertrée de quelque marchandife 
n’eft pas réglé par le tarif, on le paye par eftima- 
tion, c’eft-à-dire à proportion de ce qu'une autre 
marchandife , à-peu-pres de même qualité, a coûtu- 
me de payer. 

Les droits d’ensrée fe payent y compris les caïfles, 
tonneaux, ferpillieres, cartons, pailles, toiles, &c 
autres emballages, à la referve des drogueries & 
épiceries . fur lefquelles les emballages font déduits. 

Toutes fottes de marchandifes ne peuvent entrer 
en France par toutes fortes.de villes & de ports, 
même en payant les droits, mais feulement pour 
certaines marchandifes par les lieux qui leur font 
marqués, ou par les ordonnances, ou par les arrêts 
du confeil , corame les drogueries & épiceries par 
la Rochelle, Rouen, & Calais, Bordeaux, Lyon, 
& Marfcille ; les chevaux par Dourlens, Peronne,. 
Amiens, 6e. les manufa@tures étrangeres par Saint- 
Valery, Calais, 6’c. & ainf de quelques autres. 

Les peines contre ceux qui veulent faire entrer 
des maïchandifes en fraude, font la confifcation de 
ces marchandifes & des équipages & harnois, & une 
amende ftatuée par les arrêts 8: ordonnances. Voy. 
CONTREBANDE, DROIT 6 TARIF, Dit, de Comm 
de Trév, & Chamb. (G) 

ENTRÉE, (Comm. ) terme de teneur de livres em 
parties doubles. L'entrée du grand livre, c’eft l’état 
des débiteurs & créditeurs portés par la balance ou 
le bilan du livre précédent. Voyez Livres. (G) 

ENTRÉE , (Danfe.) air de violon fur lequel les 
divertiffemens d’un aéte d'opéra entrent fur le théa- 
tre, On donne auffi ce nom à la danfe même qu’on 
exécute, Ce font ordinairement les chœurs de danfe 
qui paroïflent fur cet air ; c’eft pour cette raïfon qu’on 
les nomme corps d'entrée. Ils en danfent un commen- 
cement ; un danfeur ou une danfeufe danfe un com- 


_mencement & une fin, & les chœurs reprennent la 


dermere fin. Chaque danfe qu’un danfeur onune dan- 
feufe exécute , s'appelle aufñ errée, On lui donne 
encore le nom de pas. Voyez PAs. Un maître fort, 
fupérieur avec qui J'ai conféré fouvent fur cette ma- 
tiere, m'a confie un réfultat de fes ohfervations, qui 
peut être fort utile à l’art. Le voici. , 

Dans toute exrrée de danfe, le danfeur, à qui on 


. Fuppofe de la vigueur & de F’habileté, a trois objets 
principaux & indifpenfables à remplir. Le premier, 
les contraftes perpétuels de la force & de la grace, 
en obfervant que la grace fuive toijours les coups 
de, vigueur. Le fecond, l’efprit de l’air que fes pas 
doivent rendre ; car il n’eft point d’air de danfe, 
quelque plat que le muficien puïfle le faire , qui ne 
préfente une forte d’efprit particulier au danfeur qui 
a de l'oreille & du goût. Le troifieme, de former toù- 
jours fa danfe de pas, & de ne les facrifier jamais aux 
fauts : ceux-ci font plus aifés à faire que les autres. 
Le mélange fage de tous les deux, forme la danfe 
agréable & brillante. | 

Chaque partie féparée des ballets anciens étoit 
nommée exrrée. Dans les modernes, on a confervé 
ce nom à chacune des aétions féparées de ces poë- 
mes, Ainfi on dit : l’ezsrée de Tibulle dans les fêtes 
greques & romaines eft fort ingénieufe , c’eft une des 
meilleures ezsrées de ballet que nous ayons à l’opé- 
ta, Voyez BALLET. 

Ce nom qu’on donne encore aux diverfes parties 
de ces fortes d'ouvrages, doit faire connoître aux 
commencçans & quelle eft l’origine de ce genre diff- 
cile, & quelle-doit être leur coupe pour qu'ils foient 
agréables au public ; c’eft fur-tout cette méchanique 
très-peu connue qui paroît fort aifée, & qui four- 
mille de difficultés qu'il faut qu'ils étudient. Voyez 
COUPE. | 

I! feroit ridicule que lon y fit commencer l’ac- 
tion dans un lieu, & qu’on la dénoüât dans un autre, 
Le tems d’une entrée de baller doit être celui de l’ac- 
tion même. On ne fuppofe point des intervalles ; 1l 
faut que l’aétion qu’on veut repréfenter {e pañle aux 
veux du fpeétateur, comme fi elle étoit véritable. 
Quant à fa durée, on juge bien que puifque Le bal- 
let exige ces deux unités , il exige à plus forte raifon 
l'unité d’aétion: c’eft la feule qu’on regarde comme 
ändifpenfable dans le grand opéra ; on le difpenfe des 
deux autres. L'entrée de balles, au contraire, eft af 

_traïnte à toutes les trois. Voyez BALLET, OPÉRA , 

PoEME LYRIQUE. (B) | 

ENTRÉE, (Serrurerie.) c’eft l'ouverture par la- 
quelle la clé entre dans la ferrure. 

” ENTRE-FERS 03 ENTRE DEUX FERS, 

(Comm. ) il fe dit dans Le poids des marchandifes , de 

Parrêt ou du repos de la lance ou du fleau exatte- 

ment au milieu de la chape ; f la lance ou le fleau 
incline un peu de l’un ou de l’autre côté des deux 
plats de la balance, on dit alors que Le trair eff force. 

{l faut que le trait fort ou forcé foit du côté de la 
marchandife, c’eft-à-dire que la marchandife l’em- 

. porte un peu en pefanteur fur fon poids, 

ENTRE-FESSON , voyez PÉRINE. 

ENTREJOU , f. m. (Jurifprud.) terme ufité dans 
quelques coûtumes &c anciens titres, pourexprimer 
un certain efpace néceflaire pour donner cours à 
l’eau. Suivant la coûtume de Berri, r. xvy. art. 2. cha- 


cun peut en fon héritage par lequel pañfe aucun fleu- 


veouriviere non navigable ni publique, faire édifier 
moulin , pourvû que le lieu foit difpofé pour ce fai- 
re ; à favoir qu'il y ait faut 8c entrejou, c'eft à dire 
qu'il y ait de l’efpace pour faire une abée où lancie- 
re par où l’eau puifle avoir cours quand le moulin 
ne va pas. Voyez Cujas , obférv. 24 ) Chap. XXJV. À 
le gloff. de Lauriere | au mot Æntrejou. Voyez auffi 
LANCIERE. (4) 


ENTRELAS, f. m. ez Architeëlure, ornement 


compofé de lifteaux & de fleurons liés & croifés les 
uns avec les autres, qui fe taille fur les moulures & 
dans les frifes. (P) 

._ ENTRELAS D’APPUt, (Scz/p.) ornemens à jour, 
de pierre ou de marbre, qui fervent quelquefois au 
lieu de baluftres pour remplir les appuis évidés des 
gribunes , balcons, &c rampes d’efcalier. (P) 

" Tome PV, 
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ENTRELACE » adj..ez verres de Blajon, Le dit de 

trois croiflans | de trois anneaux, & autres chofes 

femblables, paflées les unes dans lés autres. 

Bourgeois en Bourgogne , d’azur À trois annelets 
entrelacés l’un dans l’autre en triangle d’or. 

ENTRE-LIGNE ; f. f. ox, comme on dit ordinai: 
rement, INTERLIGNE, c'eft l’efpace qui éft entré 
deux lignes d'écriture. On ne doit rien ajoûter dans 
les aétes erre-lignes ; il eft plus convenable de faire 
des renvois &c apoftilles en marge : en tout cas, les 
entre-lignes ou interlignes ne font valables qu'autant 
qu'ils font approuvés par les parties, notaires, & 
témoins. (4) C2 

ENTRE-METS, f. m. ( Æiff, mod.) Le mot exrre- 
mets S’eit dit pendant long-tems au lieu de celui d’ix- 
termede, dans nos pieces de théatre ; extre-mers de la 
tragédie de Sophonisbe dans les œuvres de Baïf; il 
fignifioit une efpece de fpeûtacle muet, accompagné 
de machines ; une repréfentation comme théatrale où 
l’on voyoit des hommes & des bêtes exprimer une 
action ; quelquefois des bateleurs & autres gens de 
cette efpece y faifoient leurs tours: | 

Ces divertiffemens avoient été imaginés pour oc- 
cupet les convives dans l'intervalle des fervices d’un 
grand feftin , dans l’entre-deux d'un mets ou fervice 
à un autre mets ; d'où le mot ezrre-mers a pañlé dans 
nos tables pour défigner fimplement le fervice par- 
ticulier qui eft entre le rôt & le fruit, & Les divertif- 
femens fe font évanouis. ne 

Ces divertiffemens ancieñs, qui méritoient bierm 
mieux le nom d’entre-mers que le fervice de nos tables 
honcré aujourd’hui de cette qualification, étoient 
des fpeétacles fort finguliers qu’on donnoit du tems 
de l’ancienne chevalerie, le jour d’un banquet, pour 
rendre la fête plus magnifique & plus folennelle. IE 
faut lire tout ce qui concerne ces fêtes dans l’hif/oire 
de la chevalerie de M. de Sainte-Palaye; il en parle 
avec autant de connoïffance que s’il eût vécu dans 
ces tems-là, & qu’il eût écrit fon ouvrage en affiftant 
aux banquets des preux-chevaliers. 

On voyoit paroïtre dans la falle diverfes décora= 
tions , des machines, des figures d'hommes & d’ani- 
maux extraordinaires , des arbres, des montagnes, 
des rivières, une mer, des vaifleaux ; tous ces ob- 
jets entre-mêlés de perfonnages, d’oifeaux, & d’au- 
tres animaux vivans , étoient eñ mouveinent dans læ 
falle ou fur la table, & repréfentoient des aétions re- 
latives à des entreprifes de guerre & de chevalerie , 
fur-tout à celles des croifädes, | 

Il eft vraiffemblable que l’ufage des extre-rners dans 
les banquets s’étoit introduit avant le regne de faint 
Louis: aufli furent-ils employés aux noces de {om 
frere Robert à Compiegne en 1237. Une chronique 
manufcrite de S. Germain fait une ample defcrip- 
tion des entre- mers qui {e virent au feftin que Char- 
les V. donna en 1378 au roi des Romains, fils de 
Pempereur Charles de Luxembourg , que fes indif- 
pofitions empêcherent de s’y trouver. Mais rien n’eft 
plus curieux que le détail que Matthieu de Couci & 
Olivier de la Marche nous ont laiffé de la fête donnée 
à Lille en 1453 , par Philippe-le-Bon duc de Bourgo- 
one, à toute fa cour & à toute la noblefle de fes états, 
pour la croifade contre les T'ures qui venoient d’a- 
chever la conquêre de l'empire d'Orient par la prife 
de Conftantinople. Je pourrois citer un grand nom= 
bre d’autres repréfentations femblables, qui furent 
long-tems à la mode dans nos cours ; mais ces cita- 
tions feroient inutiles après les exemples que nous 
venons de rapporter. 

On vit encore les reftes de cette ancienne magni- 
ficence au mariage du prince de Navarre en 1571, 
avec la fœur du roi ; de même qu’à la fuite d’un autre 
feftin, que la reine donna l’année fuivante au duæ 
d'Anjou roi de Pologne. Le goût de ces plaifirs s’eft 
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confervé à Florence jufqu’en 1600, fuivant la def- 


cription du banquet donné dans cette ville pour le 
mariage de Marie de Médicis avec Henri IV. 
Enfin la mode des extre-mets s’'évanouit entiere- 
ment au commencement du xvi. fiecle. Louis XIV. 
fit fuccéder d’autres magnificences , mieux enten- 


dues, dignes de lui, & qui ont aufñ ceflé. Elles ont 


été remplacées par un genre de luxe plus général, 


plus voluptueux, qui fe répete journellement, & 


qui préfente à nos yeux toute la molleffe ou l’en- 
nui des Sibarites. Article de M. le Chevalier DE J'AU- 
‘COURT. 

… ENTREMETTEUR , f. m. dans /e Commerce, eft 
un médiateur qui intervient entre deux marchands, 
pour faciliter quelque marché ou négotiation. 

Les Commerçans fe fervent plus ordinairement 
du terme d'agent de change, fi c’eft pour des remifes 
d'argent ou autres affaires de banque; & de celui de 
courtier lorfqu’il s’agit d'achat ou de vente de mar- 
chandifes. Joy. AGENT DE CHANGE 6 COURTIER. 
Difionn. du Comm. de Trév. & Chambers, (G) 

ENTREMISES, f. f. (Marine.) ce font de petites 
pieces de bois, qui étant pofées dans un vaïffeau en- 
tre les autres, les tiennent fujetes & fervent aufli à 
lesrenforcer. Voyez, PL, IV. fig. 1. n. 127. les'enre- 
mifes du fecond pont au milieu entre les caillebotis ; 


n. 148. entremifes du gaillard derriere au milieu entre. 


les caillebotis. 

Entremifes emmortoïfées dans les équilletes, &c 
tegnant le long des ferre-bouquieres. 

Entremifes fe dit aufñi de certaines pieces de bois 
qui font pofées entre les taquets ou fufeaux du ca- 
beftan, pour les tenir. (Z) 

ENTRE-NERFS, f. m. pl. (Reliure.) ce font les 
efpaces que laiffent entr’eux, fur le dos, les ficelles 
auxquelles les livres font coufus. On remplit les ex- 
tre-nerfs de dorure. Voyez DORER. 

ENTRE-PLANTER, v. a@. ( Agriculture.) c’eft 
planter du cherclu à la place des feps qui ont man- 


jué. 
É ENTRE-POINTILLÉ , adj. il fe dit, chez les Gra- 
veurs en bois, des tailles entre lefquelles il y a du 
pointillé. Tailles entre-pointilléss. Article de M, Pa- 
PILLON. 

ENTREV AUX, (Géog.) ville de Provence, en 
France ; elle eft fituée fur le Var. Long. 24.46, lat, 


441. 
ENTR'OUVERT, adj. (Manége & Maréchallerie.) 
cheval qui a fait un effort violent. Voyez ÉCART. 


ENTR’OUVERTURE ,, f. f. (Manége & Maréch.) 
terme par lequel on défigne la maladie qui réfulte 
d’un violent écart. Foyez ÉCART. (e) 

ENTRE-PAS, f. m. (Manépe.) allure défeétueufe, 
train rompu du cheval. Voyez MANÉGE. (e) 


ENTRE-PILASTRE , f. m. ez Architeüture, c’eft 
Fefpace qui eft entre deux pilaftres, (P) 


ENTREPOSER, v. att. (Commerce.) mettre des 
marchandifes dans un magafin d’entrepôt. Voyez EN- 
TREPÔT. (P) 

ENTREPOSEUR, f. m. (Comm.) commis qui a 
foin d’un magafin ou d’un bureau d'entrepôt. 

L'auteur du ditionnaire de Commerce obferve 
que ce terme eft nouveau , & ne fe trouve dans au- 
cun aéte public avant la déclaration du roi, du 10 
O&tobre 1723, qui accordant à la compagnie des 
Indes l’exploitation de la vente exclufive du café, 
porte qu’elle pourra établir des magafins, bureaux, 
& entrepôts, & y prépofer tels receveurs, gardes- 
Mmagafns , & entrepofeurs, en tel nombre & dans tel- 
les villes & lieux qu’elle jugera néceflaires. Di, de 
Comm. de Trév. & Chamb. (G) 

ENTREPOT, f.-m. (Commerce) lieu de réferve 
où l’on dépofe quelque chofe qui vient du dehors, 


& où on le garde pendant quelque tems pour len 
tirer & pour l'envoyer ailleurs. 

Villes d’entrepôt, font des villes dans lefquelles 
arrivent des marchandifes pour y être déchargées, 
mais non pas vendues, & d’où elles paflent aux 
lieux de leur deftination ; en les chargeant fur d’au- 
tres voitures, foit par terre foit par eau. Smyrne eft 
la principale ville du Levant où les François, les 
Anglois , les Hollandois, & les autres nations font 
lentrepôt de leurs magafins pour la Perfe & les états 
du grand-feigneur. Batavia ef l’errepos de la com- 
pagnie de Hollande , pour le commerce des Indes 
orientales. Nous avons en France plufieurs vi//es 
d’entrepôt , tant pour les marchandifes qui viennent 
de l’étranger , que pour celles du royaume qui doi- 
vent pañler dans les états voifins. 

Commiffionnaires d’entrepôr; ce font des faêteurs qui 
réfident dans les villes d’ezrrepét, où 1ls ont foin de 
retirer les marchandifes qui arrivent pour leurs com- 
mettans , & de les leur faire tenir. Woyez Commis- 
SIONNAIRE. 

Magafin d’entrepér, eft un magafn établi dans quel- 
ques bureaux des cinq groffes fermes, en conféquen- 
ce de l’ordonnance de 1664 &c de celle de 1684, pour 
y recevoir les marchandifes deftinées pour les pays 
étrangers. Les villes où il y a de ces fortes de maga- 
fins font la Rochelle, Ingrande, Rouen, le Havre-de- 
Grace, Dieppe, Calais, Abbeville, Guuife, Troyes, 
& Saint-Jean de Lofne. Les étrangers & les François 
ont également droit d’y ézterpofèr leurs marchandi- 
fes, qui ne font fujetes à aucun droit d’entrée & de 
fortie, pourvû qu’elles foient tranfportées hors du 
royaume dans fix mois, par les mêmes lieux par lef- 
quels elles font entrées. | 

Ces magafns font fermés à deux clés, dont une 
refte entre les mains du fermier, l’autre en celle d’un 
député des marchands. Pour y zrrerpofer des mar- 
chandifes , les négocians ou voituriers doivent re- 
préfenter leurs lettres de voiture ou connoïffemens 
au commis , avec la déclaration en détail de ce qui 
eft contenu dans les ballots & paquets, pour en être 
fait la vérification & être enfuite fcellés & plombés. 
Aucune marchandife ne peut être znrerpofée, à moins 
que la deftination n’en foit faite par lefdites lettres 
de voiture & connoiïflemens, & ne peuvent être en- 
fuite vendus dans le royaume, à peine de confifca= 
tion & de cinq cents livres d’amende. 


Tout autre magafn d’ertrepôr, hors ceux qui font 
marqués ci-deflus , font défendus dans les quatre 
lieues proche les frontieres de la ferme, &c dans les 
huit lieues près de la ville de Paris, à peine de con- 
fifcation & de trois cents livres d’amende, 


Entrepôt , {e prend aufi pour une perfonne zzrer- 
pofée. Ecrire par ezrepôe, c’eft écrire par le moyen 
d’une perfonne dont on eft convenu avec {on cor- 
refpondant, Diéionn. du Comm..de Trév. & de Cham 
bers. (G) | 

ENTREPRENDRE, v. a@. (Gramm.) cet en 
général fe charger de la réuffite d’une affaire, d’un : 
négoce , d’une manufaéture, d’un bâtiment, Éc. La 
compagnie de l’Afiente a ezrrepris la fourniture des 
negres pour l’Amérique efpagnole. Le fieur Cadeau 
eft le premier qui ait entrepris en France la manufac- 
ture des draps façon de Hollande. Ce maïtre maçon 
a entrepris ce bâtiment, & doit le rendre la clé à la 
main. Voyez ENTREPRENEUR. (G) 

ENTREPRENEUR , f. m. (Gramm.) il fe dit en 
général de celui qui fe charge d’un ouvrage : on dit 
un eztrepreneur de manufa@ures , un ezrepreneur de 
bâtimens, pour un manufa@urier , un maçon. Voyex 
MANUFACTURIER , MAÇON. 

ENTREPRENEUR EN BATIMENT, eft celni qui fe 
charge, qui errreprend, & qui conduit un bâuiment 


ENT 


pour certaine fomme, dont il eft convenu avec le À 


propriétaire, foit en bloc ou à la toife. (P) 

ENTREPRENEUR, ( Marine.) c’eft celui qui s’en- 
gage à faire fabriquer & fournir un vaifleau tout 
confiruit, aux termes d’un certain devis qui fe fait 
entre lui & l’acheteur, pour le prix dont ils font con- 
venus. (Z) 

* ENTREPRISE, f. f, (Gramm.) c’eft en général 
ou le deffein d'exécuter quelque chofe, ou l’exécu- 
tion même de ce deflein. On dit d’un homme, gw°1/ 
ne voit pas tous les dangers de fon entreprife; que [on err- 
treprife lui a réuffi; qu'il y a gagné cent mille écus. En- 
éreprife , dans un autre fens, eft fynonyme à z/#rpa- 
tion, comme dans ces phrafes : Za rs civile peut 
former des entreprifes fur la puif[ance eccléfiaffique ; la 
puiffance eccléfiaflique peur former des entreprifes fur la 
puiffance fouveraine. Le même terme a lieu, feion la 
même fignification, dans les Arts & Métiers. Si les 
maîtres de quelque communauté s’immifçoient de fai- 
re des ouvrages qui fuffent du reflort d’un autre com- 
munauté ; comme fi les Orfévres vouloient débiter 
des pincettes de fer, ce qui appartient aux Serru- 
riers ; ces fortes d’eztreprifes occafionneroient infail- 
liblement de grandes conteftations. 

ENTREPRISE , (Are Mir.) c’eft, à la guerre, la 
réfolution que l’on prend d’exécuter quelqu’opéra- 
tion , comme de combattre, de faire un fiége, &c. 

« Quand une eztreprife a été une fois refolue dans 
» un confeil de guerre, il eft d’une extrème confé- 
» quence que les officiers & les foldats même igno- 
» tent le pour & le contre; car il y en a toûjours un 
» fort grand nombre qui comptent les avis plutôt 
» qu'ils ne les pefent. Souvent dans les confeils ce 
» ne font pas les plus fages qui font les plus écoutés 
# & qui décident; maïs ceux qui font à la tête, à qui 
s1l eft permis de faire & de dire tout ce qui leur 
» plaît : outre que l’on a de l'éloignement dans ces 
» {ortes d’aflemblées pour tout ce qui tend à éviter 
» ou retarder le combat, de peur qu’on ne doute de 
» leur courage. Il importe donc que ceux qui ont été 
+ d’un fentiment contraire, paroïfent approuver ce 
» qui s’y eft déterminé, quelque mauvais qui puiffe 
» être , il faut qu'ils le maintiennent publiquement; 
# ce qui fait que le général, ou celui qui en eft l’au- 
» teur, perd cette crainte que caufe ordinairement 
» le donte où l’on eft de ne pas réuflir ». Comment. 
fur Polybe , de M. le chevalier Folard, som. IF. pag. 
162.) 

L'objet de lauteur dans ces réflexions eft d’em- 
pêcher, lorfqu’un général a une fois pris un parti 
qu’on croit dangereux, & dont on ne peut pas le 
diftraire, de lui donner, ainfi qu'aux officiers &c aux 
foldats de l’armée , aucune inquiétude fur l’évene- 
ment; parce que, comme 1l l’obferve avec beau- 
coup de raïfon, la vérité qui frappe, & à laquelle on 
Je refufe, nous laiffe fouvent dans une fufpenfion d’ef 
prit € une efpece de crainte de ne pas réuffir , qui eft 104. 
jours dangereufe. (Q 

ENTRER DANS LES COINS, er terme de Ma- 
nège, {e dit du cavalier lorfqu'il tourne fon cheval 
dans les quatre coins du manége, en fuivant exac- 
tement la muraille. 

ENTRE-SABORS, f. m. (Marine.) bordages qui 
font entre les ouvertures des fabors, ou dans la dif. 
tance des fabors. Voyez BORDAGES. (Z) 

ENTRE-SOL, f. m. petites pieces pratiquées 
au-deflus d’un petit appartement à rez-de-chauflée, 
ou au premier étage d’un bâtiment, pour fe procu- 

rer quelques garde-robes ou cabinets de plus dans 
ün château ou maifon de plaifance. Ces errre- [os 
font quelquefois deftinés auffi à faire de petits ap- 
partemens d’hyver pour les maîtres, lorfque la cage 
du bâtiment eft peu fparieufe, tels que font ceux 
que l’on a pratiqués au château de Marly pour Mef- 
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dames & Madame [a Dauphine ; quelquefois auffi 
on y pratique des bains, des cabinets de toilette, 6:c. 


Les enrre-fols doivent être dégagés par des efcaliers 
qui rendent leur communication facile avec les aps 


partemens d’en-bas & avec ceux d’en-haut, en ob 
fervant qu'ils foient éclairés, foit en lanternes , Toit 
en abajour ou autrement. 

Quelquefois aufi on pratique des exére-fols {ans 
néceflité de logement, mais feulement pour corri- 
ger la trop grande élevation des planchers , qui , 
dans une piece d’un petit diametre , deviendroient 
defagréables, ce qu’on ne peut fouvent éviter À caw. 
fe de la grandeur des pieces de fociété, de para 


| de, &c. Voyez FAUX-PLANCHER. (P) 


ENTRE-TAILLES , fub. f. mot imaginé dans les 
principes de /a Gravure en bois, pour défigner des 
tailles plus nourries à certains endroits que dans le 
refle de leur longueur ; c’eft ce que les Graveurs au 
burin appellent sailles rentrées : elles fe font ordinai- 
rement à deux fois, c’eft-à-dire que l’on repañle un 
burin plus gros dans chaque taille pour la rendre plus 
éparfe où il eft néceflaire , tandis que celle de bois 
entre-taille doit être gtavée du premier coup comme 
1l faut qu’elle refte , étant pour ainfi dire par endroit 
une taille entée fur une autre, Voyez à l'art. GRAVU- 
RE EN BOIS la façon de pratiquer les ezre-tailles, Mel. 
lan, très-habile sraveur au burin, & qu'aucun autre 
n’a Ofé imiter dans fa maniere de graver, re formoit 
fes ombres que par des tailles rentrées , ce qu’il fai- 
foit d’un même conp de burin, tant il poffédoit par- 
faitement Le deflein ; ainfi les Graveurs en bois trou 
veront dans fes ouvrages des ezrre-tailles de toutes 
façons : la fainte Face couronnée d’épines, de gran- 
deur naturelle , eft un de fes morceaux les plus ad- 
mirables. La taille commençant au bout du nez, al- 
Jant toùjours en tournant fans difcontinner, & em- 
braflant toute la grandeur de l’eftampe , forme les 
yeux, la bouche, les cheveux, la couronne, le lin« 
ge, & juiqu'aux gouttes de fang , par les feules for- 
ces ou.gras de cette taille rentrée à-propos aux en- 
droits néceflaires : c’eft un nuracle de l’art, François 
Chauveau, aufi célebre graveur en cuivte, eft ce- 
lui qui a le mieux approché de la maniere de Mellan; 
on le peut voir dans les planches du carroufel, 8e 
dans celles qu'il a faites pour plufeurs romans & 
poëmes , tels que le Cyrus, la Cléopatre, la Clélie 
S. Louis ou la fainte couronne reconquife , Alaric 
Clovis, & autres. Cer article eff de M. PAPILLON. 

ENTRE-TAILLE, fe ditencore, dans /2 Gravure er 
boïs, des tailles ménagées & faites entre d’autres tail. 
les , & ordinairement plus fines & plus courtes que 
les autres, c’eft ce que les Graveurs en cuivre ap- 
pellent entre. deux, ou également ezsre-failles : elles 
fervent, tant dans l’une que dans l’autre Gravure, 
à donner du brillant aux étoffes , à l’eau , aux mé- 
taux , Ge. Voyez a l’article GRAVURE EN BOIS, la 
maniere de les exécuter. Article de M, PAPILLON. 

ENTRET AILLER (S$’) S'ENTRE-COUPER, 
SE COUPER , (Manége, Maréchall. ) termes {fyno- 
nymes. Voyez S'ÉNTRE-COUPER. 

ENTRETAILLURE, 1. f. (Manége, Maréchall.} 


c’eft ainfi que quelques perfonnes appellent les écor- 


chures, ou les érofions &z les plaies, qui font une 
fuite des heurts & des frotemens du fer, ou du pié 
de lanimal contre le boulet de la jambe voifine de 
celle qui eft en aétion, lorfqu’il chemine & qu'il s’en- 
tretaille (voyez S'ENTRE- COUPER). Ces bleffures 
demandent à-peu*près le même traitement que cel. 
les qui naïffent de l’enchevêtrure (voyez ENCHEvÉ. 
TRURE). Mais on doit avoir attention d’entourer & 
de gatnir la partie bleffée, d’un cuir capable de la 
défendre de l’impreflion des nouveaux coups que le 
cheval pourroit fe donner en travaillant; il ci mé- 
me nombre de gens qui pour prévenir l’exgreraillure, 


= 
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ont à cet effet la précaution d'employer une efpece 4 
| foce. Les envergeures font de petits bouts de ficelle 


de botte aflez defagréable à la vüe ,incommode pour 


Jes chevaux dans les commencemens, mais qui néan- 


moins eft d’une réelle utilité. (e) 


ENTRETENU , adj..serme de Blafon , il fe dit de | 
plufieurs clés & autres chofes liées enfemble parleurs | 


-anneaux. RE 
Clugny., en Bourgogne, d’azur à deux clés d'or, 
adoffées en pals , &c eztretenues par le bas. 


ENTRETOISE, f. f. (Charpenr.) il fe dit en gé- 


méral d’une piece de bois placée entre deux autres , 
& eft aflemblée avec elles à tenon & mortoile. 

L’enrretoife forme chaflis, & produit Le même ef- 
fet dans les ouvrages de charpente, que ce qu'on ap- 
pelle sraverfe dans les ouvrages de menuiferie. F’oyez 
l'article TRAVERSE. 

ENTRETOISE, serme deCharron ; c’eft un morceau 
de bois qui furmonte les deux moutons de derriere, 


‘& qui y eft enchâflé par des mortoifes, &c qui les 


‘tient en état. Voyez les figures de la Planche du Seller. 


ENTREVAL, f.m. (Juri/prud.) quafi intervallum, 
terme ancien qui fe trouve dans quelques coûtumes 
pour exprimer l’efpace qui eft entre deux maifons. 
Voyez la cotume de S, Sever, tic. de bärir matfons, ar- 
Micle 2: (AD 

ENTURE, £ £ Voyez les articles ENTER & BAS 
JAU MÉTIER. 

ENTURES, (Carrier.) c’eft ainfñ qu’on appelle les 
‘différentes pieces de bois dont l'échelle des Carriers 
eft compofée, Le nombre des emures eft d'autant plus 
grand, que la carriere eft plus profonde ; la premiere 
des eztures eft la plus grande, elle a dix piés ; les au- 
tres font moins hautes. 

ENVELOPPE, f. f. ( Gram.) fe dit en général de 
‘tout ce qui fert de couverture artificielle à quelque 
-chofe ; ainfi Le papier ou la toile qui fert à empaque- 
ter & à couvrir des marchandifes, en eft une enve- 
loppe. On appelle même papier d’enveloppe & toile 
d’enveloppe , certaines fortes de papier & de toile qui 
fervent à cet ufage. | 

“ENVELOPPE : les arbres, les graines ont plufeurs 
enveloppes qui changent de dénomination. 

ENVELOPPE , parmi des Bourfiers, eft le morceau 
de cuir qui couvre le bois d’une cartouche. 

ENVELOPPÉE,, f. f. ox SILLON, terme de Fortifi- 
cation, par lequel on exprime une efpece d'ouvrage 
conftruit dans le foflé, pour en diminuer la largeur. 
Voyez SILLON. (Q) 

ENVELOPPEMENT, (Comm.) ation d’envelop- 

er. Ce terme n’eft guere en ufage, 

* ENVELOPPER, v. aût. c’eft couvrir une chofe 
d’une autre qui s'applique exaétement fur la premie- 
re, en conféquence de fa flexibilité. Il fe dit au fim- 
ple &c au figuré. 


ENVELOPPER , (Gramm.) c’eft couvrir d’une en- . 


veloppe de papier, de toile ou de carton, pour con- 
ferver ou mettre en paquet. 

ENVERGER, v. aët. chez lesBoiffeliers; c’eft garnir 
les fouflets de plufñeurs verges ou baguettes de bois, 
qui font courbées felon la forme des foufilets, & fur 

lefquelles s’applique le euir qui les couvre. 

ENVERGER , dans les Manufaütures de [oze; c’eft faire 
croifer les fils de foie fur fes doigts , de maniere que 
l'un ne puiffe pas pafler devant l’autre, pour les dif- 
pofer enfuite fur des chevilles. 
© On enverge auffiles femples, le rame, lecorps, éc. 

&c le terme enverger n’a pas une acception autre, que 

quand il s’agit des fils de foie. 

ENVERGER UNE CORDE, erme de Riviere; c’eft 
la porter au-deflus d’un pont, pour le pañfage d’un 
bateau. Il y a un officier envergeur de corde au pont- 
royal. 

ENVERGEURE d’un o1feau, (Hip. nat, ) C’eft la 
longueur qu'occupent fes ailes déployées, 


ENVERCGEURE, terme de La Fabrique des étofes da 


très-fine & très-douce, qui fervent à enverger les 
chaînes avant de les lever de deflus l’ourdifloir. 

Le même mot fe dit auffi des ficelles de foie où 
de fil qu’on pañle dans les deux féparations des fils 
de foie, &c. quand on les a envergés. 

ENVERGUER UNE VOILE 07 ENVERGUER 
LES VOILES,, ( Marine.) c’eft attacher & placer les 
voiles. Envefgue tout proche de la vergue, fans laiffer 
de jour entre deux. (Z M” 

ENVERGURE, f. m. (Marine.) c’eft la poñtion 
ou l'aflortiment des vergues avec les mâts & les 
voiles. Ce mot fe dit auf de la largeur des voiles ; 
ce qui s’entend par navire qui a beaucoup d'ezver- 

ure, & navire qui a peu d’ezvergure, (Z. 

* ENVERS, {. m. (Gramm.) On donne générale- 
ment ce nom à la face la moins belle ou ia moins 
commode dans tout ouvrage où l’on diftingue deux 
faces, dont l’une eft ou plus belle ou plus commode 
que l’autre ; ainfi le drap a fon envers, dont le côté 
oppofé s’appelle lezdroir, S'il arrive que l’ouvrage 
{oit aufli beau ou aufli commode à l’ervers qu’à l’en- 
droit , alors on dit qu'il a deux envers. On diroit 
plus exaétement qu'il eff fans ezvers, ou qu'il a deux 
endroits, 

ENVERSAIN , f. m. (Manufait. en drap.) étoffes 
qu’on nomme autrement cordillats de Creff. Voyez 
CORDILLATS. 

ENVIE, f. f. (Morale) inquiétude de lame; 
caufée par la confidération d’un bien qué nous defi- 
rons , & dont jouit une autre perfonne. 

Il réfulte de cette définition de M. Locke , que 
l'envie peut avoir plufeurs degrés ; qu’elle peut être 
plus ou moins malheureufe , & plus où moins blä- 
mable. En général elle a quelque chofe de bas, car 
d'ordinaire cette fombre rivale du mérite ne cherche 
qu’à le rabaifler, au lieu de tâcher de s'élever jufs 
qu'à lui: froide & feche fur les vertus d'autrui; 
elle les nie, ou leur refufe les louanges qui leur font 
dües. 

Si elle fe joint à la haine, toutes deux fe fortifient 
lune l’autre, & ne font reconnoïffables entr’elles , 


qu’en ce que la derniere s’attache à la perfonne, &c 


la premiere à l’état, à la condition, à la fortune ; 
aux lumieres ou au géme, Toutes deux multiplient 
les objets, &c les rendent plus grands qu’ils ne font ; 
mais l’ezvie eft en outre un vice pufllanime , plus 


digne de mépris que de reffentiment. 


Sans raflembler ici ce que les auteurs ont dit d’ex: 
cellest fur cette pafon , il {ufiroit pour fe préferver 
de fa violence, de confidérer l’envieux dans fes cha- 
grins, fes reflources, & fes délices. 

Les objets qui donnent le plus de fatisfaétion aux 
ames bien nées, lui caufent les plus vifs déplaïfirs, 
& les bonnes qualités de ceux de {on efpece lui de: 
viennent ameres : la jeunefle, la beauté, la valeur, 
les talens, le favoir, &c. excitent {a douleur. Trifte 
état, d’être bleflé de ce que l’on ne peut s'empêcher 
de goûter & d’eftimer intérieurement ! | 

Les reflources de l’ezvie fe bornent à ces petites 
taches & à ces legers défauts qui fe découvrent dans 
les perfonnes les plus illuftres. 5 

Sa joie & fes délices font à-peu-près femblables à 
celles d’un géant de roman, qui met fa gloire à tuer 
des hommes, pour orner de leurs membres les mu- 
railles de fon palais. 

On ne fauroit trop préfenter les malheureux ef. 
fets de l’ezvie , lortqu’elle porte les gens en place à 
regarder comme leurs rivaux & comme leurs enne= 
mis, ceux dont les confeils pourroient les aider à 
remplir leur ambition. Agéfilas, en mettant Lyfan- 
dre à la tête de fes amis, fournit un exemple fenfñble 


. de fa fageñle, 
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L’envie et particulierement la ruine dés républi- 
œues. Tandis que les Achéens ne porterent point 
d’ezvie à celui qui toit le premier en mérite, & 
qu'ils lui obéirent, non-feulement ils fe maintinrent 
hbres au milieu de tant de grandes villes, de tant de 
grandes puiflances , & de tant de tyrans, mais de 


plus par cette fage conduite ils affranchirent & fau-. 


werent la plüpart des villes greques. 

Quoi qu'il en foit des effets de l’ezvie contre les 
gens vertueux dans toutes fortes de gouvernemens, 
Pindare dit avec raïfon que pour l’appaïfer il ne faut 
pas abandonner la vertu; ce feroit acheter trop cher 
Ja paix avec cette paflion lâche 8 maligne, d'autant 
plus qu’elle illuftre fon objet, lorfqu’elle travaille à 
Pobfcurcir : car à mefure qu’elle s’acharne fur le mé- 
rite fupérieur qui la bleffe , elle rehauffe l'éclat de 
l'hommage involontaire qu’elle lui rend, & mani- 
fefte davantage la baffefle de l'ame qu’elle domine. 
C’eft ce qui failoit dire à Thémiftocle qu'il n’envioit 
point le fort de qui ne fait point d’envieux; & à Cr- 
céron, qu'il avoit totjours été dans ce fentiment, 
que l’ezvie acquife par la vertu, étoit de la gloire. 
<riicle de M. le Chevalier DE JAUCOURT. 

ENVIE, (Medec.) gSovoc. Cette affeétion de l’ame, 

ui confifte dans une maligne triftefle que l’on ref- 
5 en confidérant les avantages d'autrui, foit par 
rapport aux qualités de lefprit, foit par rapport à la 
fortune, cette bafle & vile paflion, quirend l’humeur 
chagrine , & n’occupe que de chofes qui paroïflent 
très-defagréables & très-fâcheufes , relativement à 
fon objet , peut être tellement exceflive, qu’elle 
conftitue une forte de délire mélancolique, & qu’- 
elle peut produire les mêmes effets que cette mala- 
die, & fur-rout la maigreur, l’atrophie ; parce que les 
envieux font rèveurs , éprouvent des ennuis mor- 
tels, des agitations continuelles, des infomnies ; 
perdent l’appétit, & tombent dans un état de lan- 
gueur qui eft le plus fouvent accompagné de fievre 
lente, &c, C’eft ce que donne à entendre fort Judi- 
gieufement la defcription que font les poëtes de l’ez- 
vie. Entr'autres traits qui la caraëtérifent, felon eux, 
c’eft un ferpent qui lui ronge le fein. Ils donnent à 
entendre par-là que fi elle fait du mal, elle n’en ref 
fent pas moins, & qu’elle porte renfermé en elle- 
même le fupplice de fa méchanceté. 

Lorfque lervie eft pouflée à ce degré qui la rend 
fi nuifible à Péconomie animale, qu’elle peut être 
regardée comme une vraie maladie, àl faut la traiter 
comme l’affeétion hypocondriaque. Les bains do- 
meftiques, les eaux minérales, le laitage, les ano- 
dyns, peuvent produire de bons effets ; mais à ces 
remedes phyfiques il convient de joindre les reme- 
des moraux, que la philofophie & la religion four- 
niflent, pour tâcher de guérir lefprit en même tems 
que l’on travaille à changer la difpofition du corps : 
fans ceux-ci, ceux là font ordinairement inefficaces, 
Voyez MÉLANCOLIE , MANIE, & autres affec- 
tions {pirituelles. 

ENVIE , en fous-entendant déreglée, eft auf le 
nom que l’on donne communément à la dépravation 
du fentiment , qui porte naturellement l’homme à 
manger, à ufer des chofes qui doivent fervit à fa 
nourriture. Cette dépravation confifte dans un defir 
* immodéré de prendre des alimens folides ou fluides 
d’une efpece particuliere, de bonne ou de mauvaife 
qualité, qui ne font pas d’ufage ou de faifon, préfé- 
rablement à tous autres ; ou d'employer comme ali- 
mens, des matieres abfurdes, nuifibles par elles-mê- 
mes, par la difpofition des perfonnes qui en ufent. 
Cet appétit dépravé a recûaindiftinétement de quel- 
ques auteurs, tels que Riviere, le nom de pica, & 
celui de r24lacia. 

Les affeétions défignées par ces diférens termes, 
ne different, {elon eux, que par l'intenfité & la du- 
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re. D’autres font d’avis avec Sennett ; qu'il con 
vient de diftinguer deux efpeces de dépravations de 
l'appétit ; d’appeller pica celle qui excite ceux qui 
en font affeétés, tant hommes que femmes, à man- 
ger des chofes d’une nature abfolument différente, 
& contraire même à celle des alimens, comme de la 
craie, des charbons, des excrémens, €, & de don: 
ner le nom de malacia à celle qui affe&te plus parti- 
culierement les femmes grofles , & ne leur fait fou- 
haiter de manger que des chofes ordinaires & de 


bonne qualité ; mais avec une ardeur & une impa… 


tience à fe les procurer, qui tiennent de la paffon , 
& qui font quelquefois fi demefurées , que celles qui 
éprouvent ces fentimens , tombent dans la langneur 
& dans l'abattement de corps & d’efprit, qui dégé- 
nere en une vraie mélancolie; ou qu’elles font agi- 
tées par ce violent defir, au point de faire une faufie 
couche fi elles ne font pas fatisfaites. 

La dépravation d’appétit de la premiere efpece ; 
eft commune parmi les filles & les femmes ; les en 
fans des deux fexes y font fort fujets : les hommes en 
{ont très-rarement affeétés. Il ne confte prefque par 
aucunexemple que les vieillards ayent éprouvé cette 
forte d’indifpofition, On ne voit guere que les fem- 
mes grofles qui ayent des envies paflonnées pour 
certains alimens plütôt que pour d’autres, ce qui leur 
arrive ordinairement pendant les premiers mois dela 
groffefle ; mais elles ne font pas moins fujetes au vice 
d’appétit de la premiere efpece , pour lequel elles 
ont une difpofition qui leur eft commune avec toutes 
les perfonnes de leur fexe, 

Le fentiment naturel qui nous porte à prendre la 
nourriture convenable pour corriger le vice que con- 
traêtent nos humeurs , lorfqu’elles ne font pas re- 
nouvellées, & pour réparer les pertes qui fe font par 
l’aétion de la vie, tant des parties folides que des 
parties fluides de notre corps ; ce fentiment qui {ert 
le plus à exciter nos fens pour la confervation de 
notre individu , nous fait avoit naturellement en 
horreur tout ce qui eft connu de nature à pouvoir 
nuire à l’économie animale, étant pris en forme d’a- 
limens ; & il nous fait aufñ répugner à manger des 
chofes qui ne font pas d’ufage , dans la crainte quel. 
les ne foient pas falutaires : ainfi le fentiment con- 
traire, qui porte à faire ufage des chofes abfurdes, 
de mauvaife qualité, ou de celles que l’an n’employe 
pas ordinairement pour fe nourrir, ne peut pas être 
produit par une difpofñition naturelle des organes, 
dont la fonétion eft d’exciter à manger. On ne peut 
pas mème attribuer la caufe prochaine de la dépra- 
vation de l’appétit , au vice des humeurs falivaires, 
flomacales , & autres de telle ou de telle nature, 


: parce qu'il eft certain que ce vice fuppofé, de quel- 


que nature qu'il puifle être, ne peut fufhre pour dé- 
terminer par lui-même cette dépravation, telle que 
l’obfervation l’a fait connoître, fans qu’il s’y joigne 
une autre condition effentielle pour établir. 
Lorfqu'il s’eft paflé un certain tems depuis que 
lon a pris de la nourriture, on fe fent porté à en 
prendre de nouveau. L’homme le plus appliqué à 
l'étude, occupé des plus profondes méditations , 
peut à la vérité s’abftenir de manger pendant un tems 
confidérable ; mais il éprouve enfin, même contre 


_fongré, & quelque réfolution qu'il ait formée de 


prolonger encore l’abftinence, l’aiguillon de la faim 
qui le prefle , l’inquiete, l’importune par quelque 
caufe que ce {oit, jufqu’à ce qu'il ait pris des ali 
mens, Le corps, la machine ont des droits dont il 
n’eft pas au pouvoir de la volonté de les fruftrer., 
Voyez FAIM. | 

Cependant ,: quel que puifle être le vice des or- 
ganes ou des fucs digeftifs, foit dans la bouche, foit 
dans l’eftomac , qui concourent à exciter ce fentia 
ment falutaire , 1l pourra bien former une caufe dé; 


terminanté de la dépravation de l’appétit, mais il ne 
fera pas fufffant pour la produire immédiatement. 


Il n’y a vraiflemblablement que la léfion de limagi- , 


nation (d’où naît un defir ardent de telle ou telle 
chofe , abfurde , nuifible, ou de quelqw’aliment de 
bonne qualité, mais qui n’eft pas de faïfon , qu’il eft 
fouvent impofhble de trouver) que l’on puifle regar- 
der comme la caufe prochaine de ce vice dans la 
faculté concupifcible. L'expérience de perfonnes 
qui ont été affectées de cette indifpoñtion:, Pobier- 
vation que l’on a faite de ce qui peut la produire, 
prouvent conftamment que l’on ne peut en imputer 
la caufe efficiente qu’à la léfion de l’imagination. 

__ Ileft fouvent arrivé à des perfonnes fufceptibles 
de la dépravation d’appétit, d’en contraéter le vice 
& l’habitude même, d’après une trop forte applica- 
tion à confidérer dans un tableau quelque chofe qui 
pèt être l’objet de cette dépravation. On ne peut pas 
dire avec fondement, que dans ce cas l’humeur vi- 
ciée reflue dans la bouche ou dans l’eflomac, préci- 
fément à caufe de l'attention que l’on donne à revar- 
der une peinture. On ne peut pas dire non plus que 
la caufe de cette afe@tarion eft engendrée füubitement 
à cette occafon, fi on la fait confifter dans le vice 
de quelqu’humeur ou de quelqu’organe que ce puiffle 
être ; l'imagination ne s’eft tournée à defirer ardem- 
ment telle ou telle chofe, que conféquemment à ce 
que cette chofe lui a été préfentée dans ce tableau. 
Ïl ne paroît pas que l’on puifle rendre autrement rai- 
fon de ce phénomene, d'autant plus que ce defir im- 
modéré des chofes abfurdes ou autres , qui conflitue 
la dépravatiôn de lappétit, fubffte quelquefois pen- 
dant long-tems , comme un objet fixe de délire, qui 
détourne Pefprit de toute autre penfée, qui nePoc- 
cupe que de la chofe defirée, foit pour fe la procu- 
rer, foit pour s’en fournir & en continuer l’ufage ; 
enforte que cette affection peut fe faire fentir prefque 
fans relâche, ou au moins par des retours très -fré- 

uens. 

Elle eft tellement de la nature des maladies qui 
dépendent principalement du vice de l'imagination, 
que l’on a fouvent guéri des perfonnes qui avoient 
l'appétit dépravé, en éloignant foigneufement tout 
ce qui pouvoit rappeller ou fixer Pidée de l’objet de 
cetappétit; en évitant même d’en faire mention, & 
en rie préfentant que de bons alimens qui pûflent 
effacer l’idée des mauvais dont on étoit occupé. 

On ne doit pas être furpris de voir les femmes fur- 
tout très-fujetes à cette efpece de maladie fpirisuelle, 
fi l’on fait attention à ce qu’elles ‘ont des organes 
beaucoup plus délicats & plus fenfbles que les hom- 
mes ; qu’elles menent ordinairement une vie plus 
fédentaire ; qu’elles ont limagination plus vive; 
qu’elles éprouvent pour la plûpart de fréquens dé- 

rangemens dans leurs fonétions, à caufe du flux 
menitruel , dont la diminution & la fupprefon, foit 
à l'égard des filles par maladie, foit à l’écard des 
femmes par la groffeffe, font des changemens dans 
Ja circulation du fang , qui, après avoir croupi dans 
les vaifleaux utérins, reflne dans la mafle des hu- 
meurs, s’y mêle , &c la corrompt de maniere qu'il 
s'enfuit bien des troubles dans l’économie animale, 

ue l’on ne fauroit attribuer à la feule quantité du 
ne excédente pat le défaut d'évacuation périodi- 
que, puifque les faignées répetées, qui en enlevent 
plus qu’il n’en eff retenu de trop, ne font pas le plus 

{ouvent cefler ces defordres. Voyez OPILATION, 
GROSSESSE. 

I réfulte par conféquent de toutes ces difpoñtions, 
que les perfonnes du fexe font plus fufceptibles d’en- 
gendrer de mauvaifes humeurs, & de fonrnirmatie- 
re aux caufes déterminantes & prochaines qui peu- 
vent produire la dépravation de l’appétit. C’eft dans 
çette idée que Riviere dit que les humeurs domi- 
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nantes peuvent être de nature à déterminer la fanà 


taifie à defirer des chofes abfurdes, &c. ainfi il fem- 


ble par-là reconnoître les mêmes caufes des emviess 
que celles qui viennent d’être établies, 

S1 quelques hommes fe trouvent avoir des difpo- 
fitions approchantes de celles que l’on obferve dans 
les femmes, ils font aufh fujets qu’elles à l’'afedtion 


- dont il s’agit ; c’eft pourquoi on en a vû d’un tempé- 


rament délicat reflentir comme elles tous les effets 


de la dépravation de lappétit. C’eft par la même 


raifon que quelques jeunes garçons ont aufli des ez- 


vies, des fantaifies de manger certains alimens, ow 


autres chofes qu'ils prennent comme alimentaires : 


mais 1l n’eft pas aufh aifé de rendre raïfon d’un pa- 


reil vice dans les vieillards , qui n’eft pas fans exem- 
ple : on en trouve un entr’autres dans Manget, B:47. 
med, praël. tom. T1, à égard d’un artifan d’un âge 
aflez avancé, à qui il étoit arrivé plufeurs fois d’é- 
prouver une dépravation d’appétit bien marquée, 
& des vomiflemens très-fréquens & très-fatiguans , 


toutes les fois que fa femme devenoit enceinte, Ces 


fymptomes ne pouvoient être vraïfflemblablement 
qu’une fuite de la léfion de l'imagination de cet hom- 
me , dont la fenfbilité fur Pétat de fa femme , qui 
étoit fans doute la premiere affe@ée , changeoït la 
difpofition des fibres de fon cerveau , & établifoit 
la caufe prochaine d’une forte de délire mélancoli- 
que concernant les alimens, tel que celui de fa fem- 
me. Il n’eft pas d’ailleurs rare, quant au vomiffe- 
ment de cet homme , que des perfonnes fe fentent 
des naufées & vomuflent même en voyant vomir 
quelqu'un. 

La dépravation de l'appétit peut être facilement 
diftinguée de toute autre maladie , par les fignes ca- 
raûtériftiques mentionnés dans la définition de cette 
maladie, fous le nom d’ezvie. La différence des ef= 
peces de cette affection a aufh été fuffifamment étas 
blie au commencement de cet article: ainf lorfque 
des femmes grofles n’ont des envies que pour des 
alimens d’ufage ordinaire, cette dépravation d’ap- 
pétit, qui ne confifte que dans le defir immodéré , & 
fouvent hors de fafon, de ces alimens, doit être 
diflinguée, par le nom de zalacie, du violent defir 
des chofes abfurdes , qui conftitue la maladie appel- 
lée pica: celle-là fe change fouvent en celle-ci. En 
effet, on voit journellement des femmes enceintes 

ui ont les fantaifes les plus fingulieres : plufeurs 
Re de mordre des animaux , d’étrangler des 
oifeaux avec les dents ; quelques-unes mangent mé- 
me des animaux vivans. Drincavel rapporte de fa 
mere , qu’elle avoit mangé des écrevifles crues. Fou 
reftus, 4v. VIII. obf. 7. fait mention de plufeurs 
femmes enceintes, qui avoient dévoré des anguilles 
vivantes : 1l parle aufli d’une qui avoit mangé toute 
la peau d’une brebis, avec fa laine. Il eft même ar- 
rivé , felon Langius , 6. 11. epiff. 12, qu’une femme 
grofle avoit eu une forte ezvie de mordre le bras 
d’un jeune boulanger, & qu'il avoit fallu la fatit- 
faire , à quelque prix que ce füt, pour éviter qu’elle 
ne fe bléfsät, Une autre, felon le même auteur, 
avoit eu une fantaifie de cette efpece, bien plus vio- 
lente encore ; c’étoit de fe nourrir de la chair de fon 
mari : quoiqu'elle l’aimât tendrement, elle ne laïffa 
pas de le tuer, pour aflouvir fon cruel appétit ; & 
après avoir mangé une partie de fon corps, elle fala 
le refte, pour le conferver & s’en raflafier à plu- 
fieurs reprifes. Ce font là des exemples très-rares, 
au moins, s'ils font bien certains. 

Mais ce qui arrive plus communément, c’eft que 
les femmes grofles ayent des exvies de manger des 
chofes abfurdes & nuifibles , telles que du poivreen 
grande quantité. Nicolas Florentin , /érmon. F. trait. 
IF. cap. xxxvj. dit én avoir vû uné qui en avoit 


mangé près de vingt livres , fans que cet excès la 
fit 


fit avorter : d’autres mangent du linge , de la chaux, 
du cuir, des excrémens mêrnes, felon l’obfervation 
de Borelli, cent. IT, obferv. 3. d'autres des cen: 
dres , du charbon, dela craie, du fel, du vinaigre, 
c. & ne prennent aucun bon alimént avec goût, 
pendant qu’elles ufent avec avidité de ces différèn- 
tes ordures. | 
La plüpart de ces chofes font auffi l’objet de l’ap- 
-pétit dépravé destfilles ; mais il eft rare qu’elles 
foient auf exceflives dans leurs defirs déréglés que 
les femmes grofles : la dépravation de l'appétit dans 
les filles eft toïjours accompagnée d’un vice des 
humeuts, qui peche par fa quantité ou par fa quali- 
té, qui difpofe le plus fouvent à la fuppreffion des 
regles, ou en eft une fuite. Ce vice eft différent, fe- 
lon la différence des objets abfurdes de l'appétit dé- 
pravé : ce vice dominant fe fait connoitre par les 
naufées , les vomiflemens, les douleurs que les per- 
fonnes affe@tées rapportent à l’eftomac, la pâleur 
du vifage, & autres fymptomes qui dépendent de 
ce vice, dont il n’eft d’ailleurs pas poflible de dé- 
terminer précifément la nature particuliere, qui fait 
varier le goût pour lés différentes matieres qui font 
lobjet de l’appétit dépravé. 
Il eft plus aifé de juger des fuites que peut avoit 
cette affeion, & de prévoir fi elle fe terminera 
pat le rétabliflement de la fanté , ou par la mort; fi 
“élle dégénérera en quelqu’autre maladie. Lorfqu’elle 
eft fimple, il n’y a rien à en craindre, quand même 
“èlle auroit duré depuis long-tems. Les obftruétions, 
Ta cachexie , les pâles-couleurs , Phydropife , la fie- 
vre lente, Gc. font les maladies auxquelles elle fe 
trouve fouvent jointe , & qu’elle peut auf produire 
par les effets de la mauvaife nourriture. Les femmes 
enceintes font ordinairement délivrées du rralacia, 
-& même du pica , environ le quatrieme mois de leur 
groffefle ; parce que l'enfant qu’elles portent dans 
leur fein , a acquis alors aflez d’accroiflement pour 
confumer toute la partie furabondante des humeurs 
qui fe portent à la matrice ; par conféquent elle n’eft 
plus dans le cas d'y engorger les vaifleaux, d’y crou- 
pir, de refluer dans la mafie & d’y produire les mau- 
vais effets mentionnés. Si la dépravation de l'appétit 
 fubfifte au-delà du quatrieme mois, elle devient 
“dangereufe , parce qu'elle dépend d’une autre caufe 
que [a fimple groflefle , & qu’elle prive le fœtus de 
la nourriture ; alors elle ne peut qu'être extrème- 
‘ment nuifible à la mere & à l'enfant. On a vû dif- 
férentes fortes d’envies terminées par la mort: maïs, 
“dans ces cas, elles n’étoient pas fimples ; elles n’é- 
toient que des fymptomes de maladies plus confidé- 
rables , qui font devenues mortelles, fans qu’on pût 
“en accufér les envies dont elles étoient accompa- 
“wnées. j 
On doit en général fe propofer deux objets dans 
‘la curation de l'appétit dépravé; favoir, de corri- 
-ger l’erreur de l'imagination, & le vice dominant 
du corps : fi c’eft l’efprit qui eft le plus afeété, le 
medecin doit y faire beaucoup d’attention, & s’ap- 
pliquer particulierement à le remettré en bonétat, 
“par des remedes moraux : s’il y a indice de mauvais 
fucs abondans dans les premieres ou dans les fecon- 
‘des voies, of doit faire enforte qu'ils foient éva- 
cués , ou qu'ils changent de qualité & s’améliorent : 
il faut prefque toujours, dans cette affeétion, trai- 
“ter en même tems le corps & l’efprit. Après avoir 
employé les remedes généraux, felon qu’ils font in- 
‘diqués , on doit enfüite avoir recours aux altérans 
‘appropriés au vice dominant des humeurs ; & coni- 
-me elles font le plus fouvent épaifles, groflieres & 
difpofées à former des obftruétions, on fait ufage 
avec fuccès de legers apéritifs, rendus plus a@uifs 
par dégré, fous différentes formes. Les eaux miné- 


‘sales, celles de Balaruc, furtout, comme purgati- 
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Ves , & celles de Vals come altérantés, où toutes 
autres de nature approchante, font très-recommans 
dées dans ce cas. Si lé fang peché par acrimonie, 
comme lorfqu'il a contraëté ce vice par l'ufage ex: 
ceflif, qui a précédé, du poivre, du fel, dé la chaux, 
& autres chôfés femblables, après avoit rempli les 
préalables convenables, on doit employer les hu 
meétans , les rafraichiflans &c les adouciffans, anx- 
quels ôn pourra aflocier efficacèment les Legers apés 
ritits ; les laitages, & les éaux minérales äcidules, 
Au refte, on doit avoir beaucoup égard dans le 
traitement dé la dépravation de l'appétit, à la diffé: 
rence de l’âgé, du fèxke & du tempérament des per: 


_ fonnes qui en font affe&tées. [left de la prudence du 


medecin de varier les remedes, conféquemment à 
ces diverfités; & dans le cas où cette affeétion né 
dépend que de la groffeffe, 1l doit fe tenir oïfif, où 
au moins né donner des fecouts qu'avec un extrèmé 
ménagement ; car il ÿ a à craindre qu’en travaillant 
à guérir le pica ou le malacia des fernmes grofles, 
on ne leur fafle fairé des faufles couchés , comme 
il eft arrivé quelquefois : d’ailleurs il eft très-raré 
que les chofes dont élles ufent , pour fatisfaire leur 
appétit dépravé , leur foient nuifibles , félon ce que 
montre l'expérience journaliefe. | | 

On peut prefque dire la même chofe des filles ; 
dont les envies ridicules les portent à manger des 
chofés fi peu propres à êtré digérées, qui ne paroif- 
fent cependant pas produite les mauvais éffets qu’el- 
les produiroient, f ellés en mangeoient en fanté de 
même qualité, ou en aufli grande quantité : elles 
prennent avec une extrème avidité du mortier, des 
fcories de fer , ou feulement des croûtes de pain en 
abondance. Tout cela eft extrèmement fec ; cépen- 
dant quelques-unes ne boivent prefque pôint, pour 
détrempe cés mätieres dans l’eflomac : c’eft qué 
ce vifcere eft plus copieufement äbtreuvé dans ces 
cas des fucs falivanñs, que dans l’état naturel ; cé 
qui fupplée au défaut de la boiffon, diffout cés ma: 
tieres concreflibles, € les empêche de fé formeren 
mafle, qui fortiroit difficilement du ventricule, lé 
titailleroit par fon poids , le blefferoit par fes afpéri- 
tés , &t produiroit les mêmes effets dans les boyaux, 
fi elle pouvoit y être portée en détail. Ces filles, 
ainfi affeétées, n’ont de l’appétit que pour des cho 
fes de cette efpece, & leur appétit eft exceffif à cet 
égard : ce dont elles fe raffaflient femble en êtré 
le remede ; car celles qu’on émpêche de fe fatif- 
faire, en fuivant leur goût dépravé, ñne font que 
très- difficilement guéries, & l’auroient été beau- 
coup plütôt, fi on les avoit laifées librès à cet 
égard, 4 pt 

Boerhaave rapporte , præleü, in infle. $. 8033 
qu'un habitant d’Amftérdam, exttèmement riche , 
ui avoit un dégoût infurmontable pour toutes for- 
tes d’alimens , & menoit une vie miférablé avet tous 
fes biens , les remedes n'étant d’aucuri effet, ent en- 
fiñ idée de manger des anchoiïs ; il s’eñraflaffia, & 
recouvra la fanté. Les poules ; qui ne fé noutriflent 
que de grains, engendrent beaucoup d’acidés ; ce 
qui les porte à manger fouvent du gravier ; &c elles 
périfent fi elles n’en trouvent pas : la raifon en eft 
évidente. Les enfaris & les filles éache@iques débi- 
les, font fort fujets à engendrer des fücs acides dans 


les premieres voies ; c’eft ce qui les porte naturels 


lement à manger des matieres terreufes , cretacées , 
& autres propres à abfofber les acidés & à en cor 
tiger la mauvaife qualité , en faifant par ce mélangé 
un corps neutre : & cés matiéres ne nüifent point, 
tant que l'acide eft le vice dominant. Les Medecins 
fe propofent la même indication à remplit, lorf- 
qu'ils employent les abforbans., furtout dans les ma: 
ladies des enfans , &c. Tout cela prouve que les ez= 
vies ; qui portent à manger des chofes qui paroiflent 
À Aaaa 
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fi abfurdes, font cauféés par quelque humeur domi- 
nante, dont le vice eft d’une nature fouvent incon- 
nue, qui ne peut être corrigé que par les chofes mê- 
mes qui font l’objet de l’appétit dépravé. C’eft fur 
ce fondement qu'Hippocrate recommande aux Me- 
decins d’avoir égard aux fantaifies des malades pour 
des chofes abfurdes , quoiqu’elles paroiïflent con- 
traires au caractere de la maladie, 

Au refte , le pica & le malacia des filles & autres, 
étant prefque toujours un fymptome de quelque ma- 
ladie principale , comme des obftruétions, des fup- 
preflions de regles, des pâles-couleurs, ils doivent 
être traités conformément à la caufe de la mala- 
die dont ils dépendent. #oyez OBSTRUCTION, 
SUPPRESSION , PALES-COULEURS. 

On a vù des perfonnes avoir des envies de chofes 
qui ne {ont point relatives à la nourriture. Salmuth, 
obfery. fait mention d’une efpece de pica, dans lequel 
ceux qui en étoient affectés fouhaitoient & fe pro- 
curoient ardemment de voir des chofes blanches, 
& étoient triftes, mélancoliques , fans appétit, 
lorfqu'ils ne pouvoient pas fe fatisfaire. Ceux qui 
ont été piqués de la tarentule ont aufli des fureurs 
pour certaines couleurs : ils ont PEU la paf- 
fion de fe rouler dans la boue, de courir, de bat- 
tre, &c. les danfes, les divertiflemens difipent, dans 
ces cas, ces fortes de fantaifies. Certaines filles ont 
la pañon d’aimer les mauvaifes odeurs , comme 
celle des cuirs tannés, moifis, de la fumée de la 
chaux , de la poufliere des cendres. M. de Sauvages 
parle, dans fes claffes de maladies , d’un homme d’ef- 
prit qui, étant affe@té de mélancolie , s’occupoit 
principalement à compter le nombre des efcaliers, 
des carreaux de vitre, des briques & autres chofes 
femblables : il ne cefloit de répéter cette opération, 
& 1l s’y portoit avec paffion ; c’étoit-là fon envie. 

Ce mot fe dit aufi des taches ou autres chofes 
contte nature qui paroïflent fur le corps des enfans 
nouveaux-nés, que l’on attribue au pouvoir de l’ima- 
gination des femmes enceintes, d'imprimer fur le 
corps des enfans renfermés dans leur fein , les figu- 
res des objets qui les ont frappées particulierement, 
enfuite des fantaifies qu’elles ont eues pour certai- 
nes chofes, fans pouvoir fe fatisfaire ; ce qui a fait 
donner proprement le nom d’ezvie à ces defettuofi- 
tés. C’eft mal-à-propos qu’elles font nommées ainfi, 
lorfqu’elles font réputées une fuite de la crainte, de 
la frayeur, ou de tout autre fentiment de lame, qui 
n’eft point agréable: ces marques font appellées des 
Latins d’une maniere plus générique, zævi, & des 
Grecs o7ior, cminouara. Voyez FŒTUS , GROSSESSE, 
IMAGINATION. (4) 

Ÿ ENVIE , (Myth) Les poëtes grecs & romains 
en ont fait une divinité infernale : 1ls ont dit qu’elle 
avoit les yeux louches , le corps décharné, le front 
pâle , l'air inquiet, la tête coiffée de ferpens, &c. 

. ENVIEUX ,JALOUX, fynon. Voici les nuances 
par lefquelles ces mots different. 1°, On eft jaloux 
de ce qu'on poflede , & envieux de ce que pofledent 
les autres : c’eft ainfi qu'un amant eft jaloux de fa 
maîtrefle, un prince 7a/oux de fon autorité. 2°. 
Quand ces deux mots font relatifs à ce que pofle- 
dent les autres, ezvieux dit plus que /a/oux : le pre- 
mier marque une difpoñtion habituelle & de carac- 
tere ; l’autre peut. défigner un fentiment paflager : 
le premier défigne auf un fentiment aétuel plus fort 
que le fecond. On peut être quelquefois 7aloux fans 
être naturellement ervieux ; la jaloufie , furtout au 
premier mouvement, eft un fentiment dont on a 
quelquefois peine à fe défendre : l’ezvie eft un fen- 
timent bas, quironge & tourmente celui qui en ef 
pénétré, (O | 

… ÉNUMÉRATION. (Ars poétique.) Cette figure de 
Rhétorique eft admirable en Poéfie, parce qu’elle 


raffemble, dans un langage harmonieux , les traits 
les plus frappans d’un objet qu’on veut dépeindre , 
afin de perfuader, d’'émouvoir & d’entrainer l’ef- 
prit, fans lui donner le tems de {e reconnoitre. Je 
n'en citerai qu'un feul exemple, tiré de la tragédie 
d’Athalie. . 

Jehu , qu’avoir choift [a fageffe profonde : 

Jehu, fur qui je vois que votre efpoir fe fonde : 

D'un oubli trop ingrat a payé [es bienfaits. 

Jehu Zaiffe À Achab l'affreufe fille en paix ; 

Sur des rois d’Ifraël les prophanes exemples ; 

Du vil dieu de l'Egypte a confervé les temples. 

Jehu , far les hauts lieux , ofant enfin offrir 

Un téméraire encens que Dieu ne peut fouffrir , 

N'a, pour fervir [a caufe € venger fes injures à 

Ni le cœur affez droit , ni les mains affez pures. 


Article de M, le Chevalier DE JAUCOURT. 


ÉNUMÉRATION ;| DÉNOMBREMENT, (Hifé. anc.) 
l’aétion de compter ou de märquer le nombre des 
chofes. Voyez NUMÉRATION. 

Au tems de la naïffance de Notre-Seigheur , Céfar- 
Augufte avoit ordonné qu’on fit le dézombrement du 
monde, ou plütôt du peuple de fon empire ; quoique 
d’habiles auteurs croyent que ce cenfus on dénom- 
remet, dont parle S. Luc, ne s’étendit pas fur tout 
l'empire , mais qu’il fut particulier à la Judée. Foyez 
Perizonius, de cenfu judaïco , & Berger , de viis mi- 
litaribus. : 

On étoit à Rome dans l’ufage de faire le dérom- 
brement de toutes les familles. Ce fut Servius Tul- 
lus qui fit le premier , lequel ne fe trouva compren- 
dre que 80 mille hommes : Pompée & Craflus en fi- 
rent un fecond, qui fut de 400 mille hommes : celui 
de Céfar ne fut que de 100 mille hommes ; ainfi la 
guerre civile avoit fait périr 300 mille citoyens ro- 
mains. ts 

Sous Augufte, en l’an 725 , les citoyens romains, 
dans toute l'étendue de l’empire , fe trouverent 
monter à quatre millions foixante-trois mille. L’an 
746 on fit encore le dérombrement des citoyens ro- 
mains , qui fe trouva monter à quatre millions deux 
cens trente-trois mille. L’an 766 , qui fut le dernier 
de la vie d’Augufte, ce prince fit avec Tibere un 
autre dénombrement des citoyens romains, dont le 
nombre fe trouva monter à quatre millions cent 
trente-fept mille perfonnes. Claude fit un nouveau 
denombrement l’an 48 de Jefus-Chrift; & fuivant le 
rapport de Tacite, les citoyens romains répandus 
dans tout l’empire, fe trouvoient monter alors à fix 
millions foixante-quatre mille, quoique d’autres re- 
préfentent ce nombre comme beaucoup plus grand. 
Une médaille de Claude très-rare marque plus pré- 
cifément le déxombrement fait par Claude, qu’elle ap- 
pelle o/fenfio, & qu’elle fait monter à fept millions 
de perfonnes en état de porter les armes, fans par- 
ler des armées qui étoient fur pié', & qui mon- 
toient à cinquante légions , cinquante-fept cohortes 
& foixante foldats. Après cette érumération, nous 
n’en trouvons plus jufqu’à celle de Vefpañen , qui 
a êté la derniere, Voyez l’article DÉNOMBREMENT. 
Chambers. (G) | 

* ENVOI, f. m. (Gramm.) a&tion par laquelle on 
fait tranfporter une chofe d’un lieu à un autre. On 
dit faire un ezvoz de marchandifes par terre ou par 
eau, faire un ezvoz de lettres de change par un cou- 
rier ou par un exprès. (G) | 

ENVOIE , (Marine) terme de commandement 
que l’on fait au timonnier de poufler la barre du 
er » Pour mettre le vaifleau vent devant. 

Z | 
* ENVOILER, (5°) v. pañl. (Arr. méchan.)lfe dit 
de tout corps qui venant à fe tourmenter, {e fléchit, 
& dont les parties qui étoient auparavant dans un 


même plan, fe trouvent dans des plans différens. 
S’envoiler eft fynonyme à fe déjetter ; les planches 
s'envoilent par l’adion de l'humidité, les lames Je de- 
jettent à la trempe. À 

ENVOYÉ, adj. pris fubft. (Æzf, mod.) fe dit 
d'une perfonne députée on envoyée exprès pour 
négocier quelque affaire avec un prince étranger ou 
quelque république. Voyez MINISTRE. 

Les mimiftres qui vont de la cour de France ou de 
celle d'Angleterre, à Genes , vers les princes d’Al- 
lemagne, & autres petits princes &c états, n’ont 
point la qualité d’ambaffadeurs , mais de fimples e- 
voyés. Joignez à cela que ceux que quelques grands 


princes envoyent à d’autres de même rang, par 


exemple l'Angleterre à l’empereur, n’ont fouvent 


que le titre d’ervoyé , lorfque le fujet de leur com- 


miflion n’eft pas fort important. Foyez AMBASSA- 
DEUR. 

Les ervoyés font ou ordinaires ou extraordinaires, 
Voyez ORDINAIRE 6 EXTRAORDINAIRE. 

Les uns 8 les autres jotüffent de toutes les préro- 
gatives du droit des gens aufli-bien que les ambaffa- 
deurs, mais on ne leur rend pas les mêmes hon- 
ñeurs.La qualité d’ezvoyé extraordinaire, fuivant l’ob- 
fervation de Wiquefort , eft très-moderne , & même 
beaucoup moins ancienne que celle de ré/fdenr. Les 
miniftres qui en ont été revêtus, ont voulu d’abord 
fe faire confidérer prefque comme des ambaffadeurs, 
mais on les a mis depuis fur un autre pié. 

La cour de France en particulier déclara en 1654, 
qu'on ne feroit plus à ces miniftres l'honneur de leur 
donner les carrofles du roi & de la reine pour les 
conduire à audience, & qu’on ne leur accorderoit 
plus divers autres honneurs. 

Juftinianti, le premier ezvoyé extraordinaire de la 
république de Venife à la cour de France, depuis que 
les honneurs y ont été réglés, prétendit fe couvrir 
en parlant au roi, & cela lui fut refufé. Le roi dé- 
clara même à cette occafion qu'il n’entendoit point 
que l’ervoyé extraordinaire qui eft de fa part à Vienne 
füt regardé autrement qu’un réfident ordinaire. De- 
puis ce tems , on a traité de la même maniere ces 
deux efpeces de miniftres. Voyez Wiquefort, Chamb. 
&c Le dittionn. de Trévoux. (G) 

ENVOYER, v. a&. (Gramm.) faire l’envoi d’une 
chofe. La compagnie des Indes ezvoye tous les ans 
un certain nombre de vaiffleaux à Pondichery. 

* ENYALIUS, (Mychol.) furnom qu’on donnoit 
à Mars, fils de Bellonne, qu’on appelloit aufñi £zyo, 

E O 

_ EOLE, (Mythol.) c’eft le roi, ou pour mieux dire 
le dieu des vents ; car, fuivant la remarque du P. 
Sanadon, les vents paroïflent dans la Mythologie 
comme des efpeces de petits génies, volages, in- 
quiets & mutins, qui femblent prendre plaifir à bou- 
leverfer l'univers. Ce font eux qui ont donné entrée 
à la mer au milieu des terres, qui ont détaché quan- 
tité d’iles du continent , & qui ont caufé une infinité 
d’autres ravages dans la nature. 

Pour prévenir de pareilles entreprifes dans la fui- 
te, la fable les reflerra dans de certains pays, par- 
ticulierement dans les fes éoliennes, aujourd’hui les 
iles de Lipari, entre l'Italie & la Sicile ; & en confé- 
quence la même fable leur donna un roi nommé 
Eole, Ve, 

Ce nouveau monarque, ou plütôt ce nouveau 
dieu , a joüé un grand rôle dans la Poéfe, pour éle- 
ver les tempêtes, ou pour les calmer. Ulyfle s’adrefle 
à lui dans Homère, pour en obtenir une heureufe 
navigation : mais dans Viroile, la reine même des 
dieux ne dédaigne pas d’implorer fon fecours, pour 
traverfer l’érabliflement de la colonie troyenne en 
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Italie, & l'on peut dire que le roi des vents a la 
gloire de commencer le nœud de cette grande aftion 
dans l’Enéide. 

C’eft lui qui, dans un antré vafte & profond, tient 
tous.les vents enchaînés, il les gouverne par fa puif 
fance ; 8 fe tenant affis fur la montagne la plus hau- 
te, il appaife à fa volonté leur furie, s’oppofe à 
leurs efforts, les arrête dans leurs prifons , ou les 
met en liberté : s’il cefloit un moment de veiller fur 
eux, le ciel, la terre , la mer, tous les élémens fe= 


_ roient confondus. 


Cell feder Œolus arce 

S'ceptra tenens , mollirque animos , @ temperat irass 
Ni faciat , maria, ac terras , cœlumque profundum 
Quippe ferant rapidi fecum , vérrantque per auras. 


Æneiïd, LB, I. y, 52, 6 fequ. 


Junon, pour l’engager à fervir fa colere, lui offre 
en mariage une des quatorze nymphes de fa fuite, 
& la plus belle de toutes, en un mot Déjopée : 

Sunt miht bis Jéptem preflanti corpore nymphe = 
Quarum, que formé pulcherrima, Déjopeiam 
Connubio jungam Jéabili , propriamque dicabo à 
Ormnes ut tecum meritis pro talibus annos 
Exigat, G pulchr& factat te prole parentem. 


À ces mots, Æole enfonce fa lance dans le flanc 
de la montagne, & l’entr'ouvre : tous les vents à 
l’inftant fortent impétueufement de leurs cavernes, 
& le répandent fur la terre & fur la mer : 


Hec ubi ditfa , cavum converfé cufpide montem 
Impulit 17 latus, Ar venti, velut agmine faëto , 
Qué data porta, ruunt, @ terras turbine perflanc. 


Alors s’éleve une tempête affreufe , dont il faut 
lire la peinture admirable dans le poëme même, car 
elle n’a point de rapport direét à cet article. Voyez 
encore fur Æo/e, Diodore de Sicile, 48. F. Strabon, 
lib. T, Ovide, Méramorph. lib. XT. Pline, 4h. III. c.jx 
Bochard , l'abbé Banier , les déionn. de Mythologie ; 
&c. Article de M. le Chevalier DE JAUCOURT. 

EOLTE oz EOLIDE, £. f. (Géogr.) contrée de 
PAfie mineure, qui s’appella Myfe, avant que les 
Eoliens vinflent l’habiter & lui donner leur nom. 
Elle eft fituée fur la mer Egée, au midi de la Troade, 
& au feptentrion de Plonie, entre ces deux pays. 

EOLIEN oz EOLIQUE , adj. (serme de Gramm.} 
nom d’un des cinq dialeétes de la langue greque. Foy. 
GREC & DIALECTE. 

Il fut d’abord en ufage dans la Béotie, d’où if 
paña en Eolie, C’eft dans ce dialecte que Sapho & 
Alcée ont écrit. 

Le dialeéte éolien rejette fur-tout l’accent rude 
ou âpre. Du refte il s’accorde en tant de chofes avec 
le dorique, qu’on ne fait ordinairement de ces deux. 
qu'un feul dialeéte. C’eft pourquoi la plüpart des 
grammairiens ne comptent que quatre différens dia= 
leétes grecs, quoiqu'il y en aitréellement cinq, en 
en faifant deux de l'éoler & du dorique. Voye 
DoriQuE 6 DIALECTE. (G) | 

ÉOLIEN , ez Mufique, eft le nom que les anciens 
donnoient à un de leurs modes ou tons, duquel la 
corde fondamentale étoit immédiatement au-deflus 
de celle du mode phrygien. Voyez Mopes. 

- Le mode éolien étoit grave, au rapport de Lafus: 
« Je chante, dit-il, Cérès & fa fille Mélibée époufe 
y» à Pluton, fur le mode éolien, rempli de gravité, » 

S j: 

* EOLIENS , £. m. pl. (Géogr. Hifi. anc.) peuples 
deGrece, ainf appellés d'Eole fils d'Hellen, Ils paf. 
ferent dans lAfie mineure, & s’établirent dans la 
Myfie , dont ils changerent le nom en celui d'Æolie, 
Voyez ÉOLIE. :: | 

* EOLIENNES , adj. pris fubft. (Geogr, anc., My= 
rhol,) ce font aujourd’hui les Yes de Lipari, Les vol: 
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cans répandus dans la principale, avoient dofiné lieu 
aux prêtres d’en faire l’antre de Vulcain, & d’y pla- 
cer fes forges ; ce fut de-là qu’elle s’appella x/- 
carie. 

ENVOYER. Voyez AVOYER. 

EOLIPYLE, f.m. (Phyf.)inftrument hydraulique 
gui confifte dans une boule de métal creufe,ayant un 
cou ou un tuyau. Cette boule étant remplie d’eau & 
expofée au feu , il fort par le tuyau un vent violent. 
Defcartes & d’autres fe font fervis de cet inftrument 
pour expliquer la caufe & la génération du vent ; 
c’eft pourquoi il eft appellé éo/ipyle , comme qui di- 
roit pila Æoli, boule d'Eole; parce que Eole étoit 
le dieu des vents. On voit la forme de cet inftrument 
(PL. de Phyfig. fig. 28.) À eft la boule pofée fur des 
charbons ardens 2, & C'eft fon cou, par lequel fort 
le vent ou la vapeur. On écrit ordinairement éo/i- 
pyle, comme on prononce; on devroit écrire æoli- 
pyle, fuivant létymologie : maisil vaut encore mieux 
{e conformer à la prononciation. 

Quelquefois le cou de Péolipyle eft joint à la boule 
par une vis; ce qui eft plus commode , parce qu’a- 
lors on a plus de facilité à remplir d’eau la cavité. 
S’il n’y a pas de vis, on peut la remplir de la mamie- 
re fuivante : faites chauffer la boule jufqw’à ce qu’elle 
foit rouge, & jettez-la dans un vaiffeau plein d’eau; 
l’eau entrera par le tuyau, & remplira environ les 
deux tiers de la cavité. 

Si on met enfuite l’éo/ipyle fur Le feu, ou devant ie 
feu , enforte que l’eau & le vaifleau s’échauffent 
beaucoup ; l’eau étant alors raréfiée & convertie en 
vapeur, s’échappera avec beaucoup de bruit & de 
violence, mais par bonds, & non pas d’une maniere 
égale & umiforme. 

« En mettant l'éo/ipyle fur un brafer bien allumé, 
dit M. Formey, d’après la plüpart des Phyficiens, 
dans un article qu'il nous a communiqué fur ce fu- 
jet ; » le feu y dilate l'air, allant & venant au-tra- 
» vers des pores de la boule, fans aucun accident 
# fenfble ; parce que l’air qu'il chafle trouve à s’é- 
# chapper par la fortie du goulot. Si cette boule rou- 
» gie par le feu eft plongée dans Peau , l'air dilaté 
» qui y demeure fe reflerre aux approches de celle- 
» ci. Le vafe fe trouve peu-à-peu rempli d’eau & 
» d'air, par portions à-peu-près égales. Remettez 
# pour lors l’éo/pyle fur les charbons en y enfonçant 
» un peu le petit-bout, & en tournant à l'air l’ou- 
» verture du goulot, que l’eau remplit par ce moyen 
» fans s’écouler ; dès que le brafer fera vivement 
» allumé , le feu qui fembloit ne pas agir fur l’inté- 
# rieur de cette poire quand elle étoit fans eau, & 
# que-rien ne le retenoit, commence par y dilater 
# l'air. L’air débande tous fes reflorts contre l’eau 
» qui l'enveloppe ; celle-ci, quoique naturellement 
» Les activité , étant fortement pouflée en tout fens 
» & en même tems reflerrée de toutes parts par les 
» parois du vaifleau , ne trouve que l’iflue du goulot 
» vers laquelle fe tourne toute la furie du feu &r de 
» l'air, & par conféquent de l’eau. L’eau en fort mal- 
» gré la petitefle de l’iffue , & malgré la réfiftance de 
» l'air extérieur, en s’élançant à quinze & à vinot 
» piés de diftance. Ainfi le feu qui s’entretient paifi- 
» blement fous une maflede cendre par la liberté que 
» mille petits {entiers lui laïffent de s'échapper à l'air 
» & d’en tirer quelque fecours , vient-1l à recevoir 
» autour de lui quelques gouttes d’eau , il les étend, 
» il les foûleve, & foüleve avec elles la braife & la 
# cendre: C’eft par cette raifon que le feu foûterrein 
# qui étant feul rouleroit autour ou au-travers d’un 
» petit caillou fans le déplacer, fe joignant à l’air &e à 
» l’eau, foûleve des mafles énormes, ébranle les ré- 
_ »gions, perce les terres, &c fait voler les rochers. 

# Quand le feu, fecondé de Pair, poufle devant lui 
# des furfaces d’élémens durs & maflifs, comme le 
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» fel & l’eau, qui ne peuvent être reçus par les ou< 
» vertures qui ivreroiïent paflage au fer, 1l fait alors 
» des ravages épouvantables, & il renverfe, brife, 
» ou diflipe par ce fecours ce qu'il auroit traver{é par 
» un écoulement continuel étant feul. Ainfi quoique 
» l’élafticité du feu ne foit pas toûüjours fenfible , elle 
» eft toûjours réelle , & c’eft de cette élafticité modi- 
» fiée ou fecondée par les autres élémens , qu’on 
» peut déduire les différentes aétions du feu ». M. 
Formey cite 1c1 le /peitacle de la nature, tome IF. 
Cette expérience de l’éoZpyle eft une des plus for- 
tes preuves que puiflent alléouer en faveur de leur 
fentiment , ceux qui croyent que l’air eft la princi- 
pale caufe de l’ébullition des fluides, Il paroïît vraif- 
femblable au premier coup - d'œil, que Le vent de 
l’éolipyle eft produit par l'air renfermé dans l’eau. 
Mais lorfqu’on remplit d’eau léoZpyle, il n’y avoit 
prefque point d'air, & l’eau qu’on a fait entrer ne 
contient qu’une dixieme partie d’air; une fi petite 
quantité d'air peut-elle être la matiere de ce fouffle 
impétueux ? De plus, lorfque le vent eft dans fa plus 
grande force, plongez le cou de l’éolipyle dans un 
vaifleau plein d’eau froide, on ne voit point paroi- 
tre à la furface les bulles que ce vent devroiït pro 
duire, s’il étoit produit lui-même par l'air. Donc, 
conclut-on, la caufe du vent de l’éo/ipyle eft la mê- 
me que celle de l’ébullition, la vapeur de l’eau di- 


 latée 13 ou 14000 fois au-delà de fon état naturel. 


Cette derniere raifon eft-elle bien convaincante ? 
car quand ce feroit la vapeur de l’eau qui produi- 
roit le fouffle de l’éolipyle | pourquoi cette vapeur 
expofée dans l’eau froide ne produroit-elle pas des 
bulles d’air à la furface, comme on prétend qu’elle 
en produit dans l’ébullition ? Voyez EBULLITION, 
& les mém. acad, 1748. M. Muffchenbroeck , effais 
de Phyf, art. 870, paroît aufü attribuer le fouffle 
de Péolipyle à la vapeur de l’eau. Quoi qu'il en foit, 
voilà les raifons de part & d’autre, fur lefquelles on 
peut juger , &c fur lefquelles on fera peut-être encore 
mieux de fufpendre fon jugement. 

La vapeur ou Pair qui fort de l’éolpyle, à une 
chaleur fenfble près de l’orifice ; mais à quelque dif 
tance de-là elle eft froide , comme nous l’obfervons 
dans notre haleine. On ne convient pas de la caufe 
de ce phénomene. Les partifans des corpufcules l’ex- 
pliquent en difant , que le feu qui eft contenu dans la 
vapeur raréfiée, quoique fuffifant pour fe faire fentir 
près de l’orifice , s’en débarraffe enfuite, & devient 
infenfible avant que d’être arrivé à l’extrémité de la 
vapeur. Voyez FEU. 

Les philofophes méchanicients d’un autre côté pré- 
tendent que la vapeur en fortant de la boule , a une 
forte de mouvement circulaire en quoi confifte pro- 
prement la chaleur ; & qu’à mefure qu’elle s’éloigne 
de la boule, ce mouvement diminue de plus en plus 
par la réa@ion de l’air contigu, jufqu’à ce qu’enfin 
la chaleur devient infenfible. Foy. CHALEUR. Pour 
nous, qui ne nous flatons pas de favoir en quoi con- 
fifte la chaleur & le froid, & qui croyons tous les Phy- 
ficiens auffi peu avancés que nous fur ce point , nous 
avoïons fans peine que la caufe de ce phénomene 
nous eft inconnue, ainfi que bien d’autres. 

Quelques auteurs ont propoié différens ufages 
de l’éolipyle. 1°. Ils croyent qu'on pourroit l’em= 
ployer au lieu de foufflet pour fouffler le feu , lorf- 
qu’on a befoin d’une très - grande chaleur, 2°. Si on 
ajuftoit une trompette , un cor, ou quelque autre inf 
trument fonore au cou de l’éolipyle , il pourroit les 
faire fonner. 3°. Si le cou étoit tourné perpendicu- 
lairement en-haut, & prolongé par le moyen d’un 
tube ou cylindre creux qu’on y adapteroit, & qu’on 
mit une boule creufe fur l’orifice du tube ; cette bou- 
le feroit élevée en l'air & y feroit foûtenue en volti- 
geant, tantôt plus haut, tantôt plus bas ; commg 


dans un jet d’eau. Voyez FONTAINE. 4°. L'éohpyle 
étant rempli d’une eau de fenteur, au lieu d’eau fim- 
ple, pourroit fervir à parfumermune chambre. Tous 
cesufages, comme l’on voit, ne font pas fort impor- 
tans ; quelques-uns feroient tout au plus curieux. (0) 

EONES, voyez EONS. 

EONIENS, f. m. pl. (Æiff, eccl.) on appella ainf 
dans le xij. fiecle les fe&tateurs d'Eon de l'Etoile, 
gentilhomme breton , qui abufant de la maniere 
dont on prononçoit alors ces paroles, per eum (on 
prononcçoit con) qui venturus ef judicare vivos 6 mor- 
tuos, &cc, prétendoit qu'il étoit le Fils de Dieu, de- 
vant juger un jour les vivans & les morts. Cette hé- 
réfie, Ou plütôt cette ridicule extravagance, ne mé- 
rite de place dans l’hiftoire que par le trouble qu’elle 
caufa. Plufieurs feétateurs de cet Eon fe laïfferent 
brûler vifs, plûtôt que de renoncer à une fi étrange 
fohe. © riferas hominum mentes ! Maïs notre fiecle 
que nous croyons fi éclairé , eft-1l plus fage? Foyez 
CONVULSIONNAIRES. (O0) 

EONS ox EONES , (Théologie) mot tiré du gréc 
csv, qui fignifie fecle, éternité, Voyez SIECLE. 

Quelques anciens hérétiques ont attaché une au- 
tre idée au mot &oz ; & partant des principes de la 
philofophie de Platon, qu'ils entendoïent mal, ils 
donnerent de la réalité aux idées que ce philofophe 
avoit imaginées en Dieu; c’eft-à-dire qu'ils les per- 
fonnifierent, & les diftinguerent de Dieu même, 
prétendant qu’il les avoit produites les unes mâles 
& les autres femelles. Voyez IDÉE 6 PLATONISME. 

Ils appelloient ces idées éons ou éones ; & de leur 
aflemblage complet ils formoient la Divinité, qu'ils 
nommoiïent rAnpaua, C’eft-à-dire plénitude. 

À commencer dès Simon le Magicien , tous les 
hérétiques des premiers fiecles trouvant la doétrine 
de l’Eglife trop fimple, & à force de vouloir rele- 
ver plus haut le Dieu qu'ils reconnoïfloient pour 
fouverain , avoient ainfi confondu les idées corpo- 
relles avec les fpirituelles , & formé une fcience 
myftérieufe qu'ils appelloient Gzofe , qui leur fit 
donner à tous en général le nom de Grofliques , c’eft- 
à-dire plus parfaits ou plus éclaires que le commun des 
hommes. 

« L'héréfiarque Valentin qui parut vers lan 134 
» de I. C; rafinant, dit M. Fleury, fur ceux qui l’a- 
» voient précédé, déduifoit une longue généalogie 
» de plufeurs Eones ou Aiones ; il en faifoit des per- 
» fonnes, Le premier &c le plus parfait étoit dans 
# une profondeur invifble & inexplicable , & il le 
> nommoit Proon, préexiflant, & de plufeurs au- 
» tres noms ; mais plus ordinairement Byrhos, c’eft- 
» à-dire profondeur. Il étoit demeuré plufieurs fiecles 
»# inconnu en filence & en repos, ayant avec lui 
»# feulement E7r0oi4, c’eft-à-dire la penfée ; que Va- 
» lentin nommoit auffi Charis, grace, ou S'igé, fi- 
» lence, & dont 1l faifoit la femme. Enfin Bythos 
» avoit voulu produire le principe de toutes chofes, 
» 8 avec Sigé il avoit engendré Nous , fon fils uni- 
# que, femblable & égal à lui, feul capable de le 
# comprendre. Ce fils étoit le pere & le principe de 
» toutes chofes. Nëc en grec figniñe intelligence, mais 
# il eft du genre mafculin, c’eft pourquoi Les Valen- 
» tiniens eh faifoient un fils; & quoiqu'il fût uni- 
» que, ils lui donnoïent une fœur Aletheia, c’eft-à- 
» dire /a vérité. Ces deux premiers couples , Bychos 
5 &T Sigeé, Nous & Aletheia , formoient un quarré 
» qui étoit comme la racine &z Le fondement de tout 
» le fyflème : car Nous avoit engendré deux autres 
» pétfonnages ou Eones , Logos &c Zoé, le verbe & 
# la vie, &t ces deux en avoient encore produit deux 
» autres, Anthropos & Ecclefia , l’homme & l’'églife. 

» Le Verbe &t la Vie, continue le même auteur, 


# voulant glorifier le pere, avoient encore produit | 


‘# dix autres éones , c’efl-à-dire cinq couples ; car ils 
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» étoient tobjours deux à deux, L'Homime & l'Eglifé 
» avoient produit douze autres éozes , entre lefquel- 
» les étoit le paraclet, la foi, l'efpérance , la chatis 
» té. Les deux derniers étoient TeZos, le parfait, 
» &t Sophia ; la fagefle. Voilà les trente ones, qui 
» tous enfemble faifoient le p/eroma ou plénitude ine 
» vifble & fpirituelle ». Æif£. eccléf. rom, I, iv. LIT, 
pag. 443: 6 444. 

Ces hérétiques croyoiént trouver clairement tout 
cela dans quelques paffages de l’Ecriture, auxquels 
ils donnoient des explications allégoriques & for- 
cées. En voilà plus qu’il n’en faut fur ces extravas 
gances. (G) 

* EORIES, adj. pris fubft. (Myzk.) fêtes que les 
Athémiens célébroient en l'honneur d’Erigone, qui 
avoit attiré par fes prieres une fâcheufe malédi@ion 
fur les filles des Athéniens ; parce qu’ils avoient né: 
ghigé de vanger la mort d’Icare fon pere, Le ciel pers 
mit que les filles des Athéniens deviniflent amoureu- 
fes d'hommes qui ne répondirent point à leur paf- 
fion , & qu’elles s’en pendiflent de defefpoir. On 
confulta là - deflus l’oracle d’Apollon, qui ordonna 
les fêtes éories aux manes d’Erigone ; & les filles des 
Athéniens continuerent apparemment d’aimer, & 
quelquefois de n’être point aimées, mais ne s’en pen 


dirent plus, 
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*EPACHTES, f. f. (Hif. anc.) fêtes que les 
Athéniens célébroient en l’honneur de Cérès, & en 
commémoration de la douleur qu’elle reflentit de 
l’enlevement de Proferpine fa fille. Le mot épachres 
eft compofé de émi > Jur s 8 ayroc , douleur. 

EPACTE, f. f. ex Chronologie, eft proprément 
l’excès du mois folaire fur le mois fynodique lunai- 
re, ou de l’année folaire fur l’année lunaire de douze 
mois fynodiques, ou de plufieurs mois folaires fus 
autant de mois fynodiques , & de plufeurs années 
folaires fur autant de douzaines de mois fynodiques, 

Les épaites {ont donc ou annuelles, ou menftruel- 
les. Les épaites menftruelles font les excès du mois ci= 
vil, ou du mois du calendrier fur le mois lunaire, 
Voyez Mois. 

Suppofons par exemple qu'il y ait nouvelle Lune 
le premier de Janvier ; puifque le mois lunaire eft de 
29) 12h 44! 3", &c que le mois de Janvier contient 
31°; l’épaile menftruelle eft donc de ti r1h 15° ÿ7", 

Les épaëtes annuelles font l'excès de l’année {olaire 
fur la lunaire. Voyez AN. 

Ainfi comme l’année julienne eft de 3651 6h, & 
que l’année lunaire eft de 354i 8h 48/ 38/, l’épaits 
annuelle eft de 1oi 21h 11! 22/, c’eft-à-dire de près 
de 1 1j; & par conféquent l’épaite de deux ans fera de 
2] ; celle de trois ans de 331, ou plûtôtde trois, puifs 
que trente jours font un mois embolifmique ou inter- 
calaire. Voyez ÉMBOLISMIQUE. Par la même raifon 
l'épaite de quatre ans fera de 14i, & aïinfi des autres s 
êt par conféquent l’épade de chaque dix - neuviemé 
année deviendra trente ou zéro, D’où il s’enfuit que 
la vingtieme épaie fera encore 11, & qu’ainf le cy= 
cle des épailes expire avec le nombre d’or, ou le cy- 
cle lunaire de dix-neuf ans, & recommence encore 
dans le même tems, comme on le voit dans la table 
fuivante. 


Epañes. 


Nombre Nombre | Epaëtes, | Nombre | ÆEpañtes: 
d’or, d'or, d'or. 

1 Xjs 7 | XVI. 13 | Xxlif, 
2 Mi: 8 | xxvi. | 14 | jy. 
3 |“ 9 |jx 15 | xv. 
4 | xjv. 10 | XXe 16 À xxvj. 
5 XXV' 15 Je. 17 Vif. 
6. | vj. 12 | xÿs | 18 | xx 
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De plus comme les mois lunaires révienfènt Les 
mêmes tous les 19 ans, c’eft-à-dire qu'après cette 
période ils recommencent aux mêmes jours ; de mé- 
me la différence entre l’année lunaire & l’année fo- 
laïre , revient la même après dix-neuf ans ; & com- 
me il faut toûjours ajoûter cette différence à l’année 
lunaire, pour la concilier avec l’année folaire , ou la 
rendre égale à l’année folaire, on appelle ces diffé- 
rences, qui appartiennent refpeltivement à chaque 
année du cycle lunaire, épa&e annuelle, ou fimple- 
mérit épaëte, Ainfi le mot épaëte fignifie, dans Pufage 
ordinaire, le nombre qu'il faut ajoûter à l’année lu- 
nairé, pour la faire correfpondre à la folaire. 

C’eft fur ce rapport mutuel entre le cycle de la 
Lune & le cycle des épaükes , qu’eft fondée la regle 
qui enfeigne à trouver Pépaite convenable à une an- 
née quelconque du cycle lunaire ; elle confifte à mul- 
tiplier l’année donnée du cycle lunaire par onze ; &c 
fi le produit eft moindre que 30, il indique lui-mé- 

.me l’épa&ke cherchée ; s’il eft plus grand que trente, 
il faudra le divifer par 30, & ce qui refte après la 
divifion fera l’épaite. Par exemple je veux connoître 
l'épaite de l’année 1712 : comme c’eft la troifieme 
année du cycle lunaire , il s’enfuit de -là que 3 eft 
l’épaëte de cette même année 1712; Car 11 X 3 = 
33; & 33 étant divifé par 30, on trouve 3 pour 
refte de la divifon, c’eft-à-dire pour l’épaike. Il faut 
remarquer qu’il s’agit ici de l’épaéfe julienne ; le nom- 
bre 3, qui multiplie 1 1 dans le calcul précédent, indi- 
que que l’année 1712 eft la troifieme du cycle lu- 
naire : or nous avons vù ci-deflus que la premiere 
année du cycle lunaire a 11 d’épaite , la feconde 22 
ou 2 fois 11, la troifieme 33 ou 3 fois 11, & ainf 
de fuite. Nous enfeignerons plus bas à tronver l'é- 
paite grégorienne. Voyez CYCLE. 
. On peut trouver par le moyen de l’épaife à quel 
jour d’un mois & d’une année donnée, doit tomber 
la nouvelle Lune ; on en vient à-bout en cette forte. 
On ajoûte l’épaile de l’année donnée au nombre de 
mois, à compter depuis Mars inclufivement ; fi la 
_fomme eft moindre que trente, il faudra la fouftraire 
de 30; fi elle eft plus grande, il la faudra fouftraire 
de 60, & le refte marquera dans les deux cas le jour 
-de la nouvelle Lune. 

Si on cherche la nouvelle Lune pour les mois de 
Janvier & de Mars, alors il ne faudra rien ajoûter à 
l’épaike ; fi c’eft pour Février ou Avril, 1l ne faudra 

-ajoûter que lunité. | 

Par exemple je veux connoître à quel jour de Dé- 
-cembre eft tombée la nouvelle Luneenl’année 1711, 
- dont l’épaile étoit 22; je trouve par les regles précé- 

dentes que ce doit ayoirété le 28 Décembre , car 22 
+10 —32,& 60 — 32 — 28. Voyez LUNE. 

: La raïfon de cette pratique eft évidente. L’épaéée 
étant 22 par l’hypothefe, la Lune a 22 jours au pre- 
,mier de Mars, à-peu-près 23 au premier d'Avril, 
_24au-prenmer de Mai, &c, car puifque l’épaie croît 
-de 11 jours pat an,\on peut fuppofer qu’elle croit 
-à-peu-près d’un jour depuis Mars jufqu’en Décem- 
_bre. Donc au premier Décembre la Lunea 32 jours, 
_c’eft:à-dire la nouvelle Lune a 2 jours. Donc pour 
avoir la nouvelle Lune de Décembre ,'il faut de 30 
ôter 2, ou ce qui eft la même chofe , 32 de 60. 

Ayant ainf trouvé le jour auquel tombe la nou- 

_velle Lune ,-il eft-aifé dé conclure de-là quel eft 

l’âge de la Lune pour un jour donné: Voyez LUNE 

| & ÂGE. | 

_ ya d'ailleurs pour cela üne autre regle particu- 
liere, & que voici. \ 

Il faut ajoûter enfemble l’épañfe de l’année, lenom- 
bre de mois depuis Mars inclufivement , & le jour 

donné dans le mois. Si le total eft moins que 30, 1l 
imarquera l’âge de la. Lune ; s'il\eft plus grand que 
130; 1l faudra le divifer par 30, & le refte de la di- 


| 


vifion montrera l’âge de la Lune, c’eft-à-dire com= 
bien il s’eft écoulé de jours depuis la nouvelle Lune. 
Cette méthode ne peut jamais être fujette à un feu 
jour d'erreur. 

Par éxemple fi l’on demande quel étoit l’âge de 
la Lune le 31 Décembre de l’année 1715, ontrou- 
vera par cette regle que la Lune avoit trois jours, 
c’eft-à-dire qu'il s’étoit écoulé trois jours depuis la 


nouvelle Lune ; car 22 + 10 + 31 — 63, & 63 étant 


divifé par 30 ,1l refte 3 ; ce qui convient exattement 
avec la regle précédente , par laquelle on a trouvé 
que la nouvelle Lune étoit arrivée la même année 
le 28 Décembre. 

On peut encore abréger cette pratique par le 
moyen d’une table, où lon marquera les épaéles , &e 
qui fera voir tout d’un coup le jour de la nouvelle 
Lune. Voici comment cette table eft formée. On 
écrit de fuite tous les mois, chacun avec le nombre 
des jours qu’ils contiennent; on met au premier Jan- 
vier le nombre 30 ou *, au fecond du même mois 
le nombre 29 , au troifieme le nombre 28, & ainfi 
de fuite jufqu’à 1 inclufivement : après quoi on re- 
commence le même ordre, & on forme de cette ma- 
niete une fuite de douze mois lunaires & de quel- 
ques jours, avec cette précaution qu'on met Les 
nombres 25 & 24 au mème jour dans les mois pairs 
lunaires. 

La raifon de cette pratique eft que les mois lunai- 
res font alternativement de 30 & de 29 jours. Par le 
moyen de cette table, on trouvera facilement la 
nouvelle Lune de chaque mois ; car il n’y aura qu’à 
chercher le jour du mois auquel eff jointe Pépaite de 
l’année propofée. Cependant il y a encore une pré- 
caution à prendre; car il faut diftinguer entre l’é- 
paëte julienne & la grégorienne : la différence de ces 
deux épaikes vient de ce que l’année julienne com- 
mence plûtard que l’année grégorienne de 11 jours; 
c’eft pourquoi après avoir trouvé, comme nous l’a- 
vons enfeigné , l’épaie julienne, on ôtera 11 de cette 
épaîle, qu’on augmentera de 30 jours s’il eft nécef- 
faire , & on aura l’épaite grésorienne. Ainfi on trou- 
vera que l’épaëke grégorienne de 1712 eft 22; & les 
nouvelles Lunes dans l’année 1712, nouveau ftyle, 
fe trouveront 11 jours plütafd dans chaque mois, 
que dans l’année julienne , comme cela doit être en 
effet. Nous ne mettrons point ici cette table, qu’on 
peut voir dans un grand nombre d'ouvrages , entre 
autres dans les é/émens de Chronologie de Wolf, dans 
le traité du calendrier de M. Rivard, &c. 

Il fe trouve par un hafard heureux , que le nom- 
bre des jours dont l’année grégorienne difere de 
l’année julienne , eft précifément le même que le 
nombre des jours dont l’année folaire furpañle l’an- 
née lunaire : car il arrive par-là que l’épaéée grégo- 


fi e , eft la même que l’épaéée j 
rienne pour une année , eft la mêmeique l'épaée ju- 


lienne de l’année précédente. 

Il faut obferver que comme le cycle de dix-neuf 
années anticipe fur les nouvelles Lunes d’un jour en 
312 ans, de même auffi le cycle des épaëles n’a pas 
toûjours lieu , la proemptofe diminuant les différen- 
tes épaîles d’un jour en 312 ans. Ÿ. PROEMPTOSE. 

Il faut donc pour avoir les épaîles , diminuer alors 


ci-deffus. Ainfi l’épaite que donne alors le calendrier 
n’eft pas exaéte ; de forte que fi elle eft 22 fuivant 
le calendrier, il faudra prendre 21, parce que la 
nouvelle Lune au lieu de tomber au jour du mois où 
eft marqué 22, tombe au jour précédent : c’eft pour- 
quoi au bout de ce tems l’ordre des épaëfes change, 
&c au bout de 312 autres années il change encore, 
& ainf de fuite. Une autre raïfon qui fait changer 
le cycle des épais dans le calendrier grégorien, 
c’eft que fur quatre années feculaires , 1l y en a trois 
qui ne font point biflextiles ; de.forte que ces an: 


d’une unité celles qu’on devroit avoir par la regle . 
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nées-là les nouvelles Lunes au lieu de tombef au 
jour marqué dans le calendrier, tombent le jour 
d’après: car file 10 de Mars, par exemple, il doit 
y avoir nouvelle Lune, en fuppofant l’année aug- 
mentée d’un jour, cette nouvelle Lune ne tombera 
que le 11, en fuppofant que cette année ne foit 
point ainf augmentée. 7, MÉTEMPTOSE. On adonc 
été obligé de former deux autres tables pour les épa- 
ces, dont nous allons tâcher de donner une idée. 

Voici comment on conftruit la premiere. On écrit 
d’abord horifontalement, les uns à côté des autres , 
tous les nombres d’or fucceflifs, 3,4,5,6,7,8, 
910,11, 12, 13, 145 195 163 17» 183 193 13 25 
enfuité fous le premier chiffre 3, on écrit dans une 
colonne verticale les chiffres 30 ou *, 20, 28, 27, 
Éc. juiqu'à 1'inclufivement ; puis à côté de chacun 
de ces chiffres on écrit horifontalement, fous les 
chiffres des nombres d’or, les chiffres des épaëles , 
en fuppofant que la premiere épaëe foit le nombre 
qui eft le plus à gauche dans chaque rangée horifon- 
tale : ainfi à côté de 30 ou de * , on écrit les épaites 
11,22,3, 14, Gc. à côté de 29 on écrit les épailes 
10,21,2, 13, Gc. & ainfide fuite. On peut voir 
cétte table dans les élérmens de Chronologie de Wolf 
déjà cités. 

Outre cette table, on en forme une feconde par le 
moyen de laquelle on voit quel doit être le cycle des 
épackes pour chaque fiecle ; & cette table fe voit en- 
core dans les é/émens de Chronologie de Wolf : ainf 
on Vüit que le cycle des épaites pour Le fiecle où nous 
fommes eft 22, 3, 14, &c. c’eft-à-dire que l’année 
dont le nombre d’or eft 3, a pour épate grégorien- 
ne 22 , que l’année fuivante a pour épade grégo- 
tienne 3 , 6. Ce mème ordre durera dans le fie- 
cle qui fuivra celui-ci; mais en 1900 il changera , 
& l’ordre des épaëes dans ce fiecle & dans les trois 
autres confécutifs, fera 21; 2,13, 24, &c. & ainf 
de fuite. Voyez auf, fur cette matiere, l’abrégé du 
calendrier par M. Rivard, & le grand ouvrage que 
prépare M. Coucicault ancien échevin, & que nous 
croyons fous preffe. Ce dernier ouvrage nous a pa- 
ru fait avec beaucoup d'intelligence , de foin, & de 
détail. | 

Par l’ordre des cycles des épaëes, il paroît que le 
même cycle peut avoir à la fois les épaëtes 24 &c 25 ; 
comme on le verra facilement dans le cycle qui 
commence par Le nombre 24, dans celui qui com- 
mence par le nombre 10, &c. Or nous avons dit 
ci-deffus que dans le calendrier des épais on met 
les nombres 24 & 25 au même jour, & cependant 
les nouvelles Lunes ne peuvent tomber au même 
jour dans le cours de dix-neuf ans. Pour obvier à 
l'erreur qui pourroit réfulter de-là, on écrit dans 
tous les mois pairs lunaires les nombres 26 & 25 à 
côté l’un de l’autre , mais le dernier en plus petit ca- 
raétere ; &c toutes Les fois que les épacles 14 & 25 fe 
trouvent enfemble dans le même cycle, alors il faut 
fe fervir de l’épate 25 , écrite en petit caradtere ; & 
on ne doit point craindre de confufion de la combi- 
naïfon des épailes 24, 25, 26, parce que ces trois 
épactes ne peuvent jamais fe trouver enfemble dans 
un même cycle. À l'égard des épaies 26 & 25, lorf- 
qu’elles fe rencontrent dans un même cycle, il faut 
fe fervir de l’épaëe 25, qui eft jointe au même jour 
avec 24. Enfin dans ce même calendrier on met l'é- 
paile 19 an dernier Décembre, avec l’épaée 20 ; par- 
ce que [a nouvelle Lune tombe au dernier Décem- 
bre toutes les fois que l’épade 19 répond au nombre 
d'or 19. De plus, les évades font difpofées de ma- 
niere qu’elles donnent la nouvelle Lune environ un 
jour trop tard ; la raifon que Clavius apporte de cette 
difpofition, c'eft qu’il vaut mieux que Les épaëfes don- 
nent les nouvelles Lunes, & par conféquent les plei- 
mes Lunes, trop tard, que trop tôt, afin qu’on ne foit 
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| POuit &x rique de célébrer la fête de Pâque avant la 


vieine Lune, ce qui feroit contraire au decret du 
concile de Nicée. 

Cependant quelque foin que le pape Grégoire 
XIII. & les aftronomes dont il s’eft fervi » ayent em- 
ploye pour la détermination des nouvelles Lunes par 
les épañtes , & pour fixer la Pâque, il faut avoüer qué 
la méthode de trouver ainf les nouvelles Lunes n'a 
pas toute l’exaétitude qu’on pourroit defirer, En pre- 
muier lieu, la fixation de l’équinoxe du printems au 
21 de Mars, eft fautive, puifque cet équinoxe peut 
arriver quelquefois le 19, & quelquefois le 23, com- 
me nous l’ayons remarqué dans l’ersicle CALEN- 
DRIER. On trouve de plus dans le rome 17. des œu- 
vres de M. Jean Bernoulli, imprimées À Laufanne 
en i743 , une piece curieufe {ur ce fujet, où l’on 
voit l'erreur dans laquelle l’épate peut induire quel- 
quefois. En 1724, fuivant le calcul de ce favant géo- 
metre, la vraie pleine Lune pafchale a dû tomber lé 
famedi 8 Avril à 4h 21/ du foir, l’équinoxe étant ar- 
rivé le 20 Mars. Or fuivant le calcul par l'épaée 
on trouve que la pleine Lune pafchale de 1724 a dù 
tomber le 9 Avril, qui étoit un dimanche ; de forté 
que par la règle établie, Pâque n’a été que le 16 
Avril , an lieu qu'il auroit dû être le o. 1 même 
chofe eft arrivée en 1744, où Pâque s’eft trouvé 8 
jours plûtard qu’il n’auroit dû être: car on verra 
dans les almanachs de cette année-là, que la pleine 
Lune pafchale eft arrivée le famedi 28 Mars, ainf 
Pâque devoit être le lendemain 29; au lieu que par 


le calcul de l’épaéfe, la plèine Lune n’a dû être que lé 


29 , qui étoit un dimanche, ce-qui a fait remettre 
Pâque au $ Avril fuivant. Il en arrivera autant, {e- 
lon M. Bernoulli, en 1778 & 17938, paï l’erreur de 
l’épañte, Voyez PAQUE. 

Dans la préface de l’añs de vérifier les dates, pag, 
33 6 fuiv. Gn trouvera des obfervatioris utiles fur 
l’ufage du calcul des épais pour la chronologie, & 
pour les dates des anciens titres. (O) 

* EPACTROCELE , fm. (ff. anc.) bâtiment 
leger à l’ufage des pirates anciens. Ce mot, com: 
poié du grec, fignifie dtinient chargé de butin. 

EPAGNEULS , f. m, pl. (Jézerie.) Voyez l’article 
CHIENS. Les chiens épagreuls ou efpagnols {ont plus 
chargés de poil que Les braques, & conviennent 
mieux dans les pays couverts; ils chaflent de gueule, 
&c forcent le lapin dans les brouffailles : quelquefois 
ils rident , &c fuivent la pifte de la bête fans crier. 
Ils font bons auf pour la plume, & chaffent le nez 
bas. 

* EPAGOGES , f. m: (Æ/f, anc.) magiftrats d’A- 
thenes,, inftitués pour juger les différends qui furves 
noient entre les marchands. 

EPAGOMENES , adj. pl. (ASF. anc. & Chronol.) 
On appelloit ainfi les cinq jours qu’on ajoûtoit à la 
fin de l’année égyptienne, dont chaque mois avoit 
trente jours : ces cinq jours ajoûtés faifoient 365. 
Poyëz AN. (0) 

EPAILLER , v. a@. (Bijoutiers Metteur en œuvres 
Orfévre, &tc.) c'eft avec l’échope à épailler ( dont 
nous avons décrit la forme) , enlever de l’or toutes 
les faletés, doublures & porures qui proviennent de 
la fonte ou du mal-forgé. Quand l'or eft à une cer- 
taine épaifleur, on enleve à l’échope plate toute l& 
fuperficie ; enfuite on le ploye & reploye avec un 
marteau de bois. Cette coutbure découvre toutes 
les cavités qui font dans l’or, & on les enleve aveg 
l’échope à épailler, L’or étant-plus fujet aux faletés 
que l'argent, à caufé de fon alliage, cette opération 
eft de plus grande conféquence pour le Bijourier que 
pour tout autre artifte, d'autant plus que le poli de 
l'or demande une grande netteté dans le métal, 

* EPAIÏS,, adj. (Gramm.) Il fe prend ou relative 
ment à la dimenfion, ou relativement au nombre, 
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ou relativement à la confiftance. Dans le premier 
éas on dit wn Livre épais, un bloc épais; dans le fe- 
cond on dit des bataillons épais ; dans le troifieme on 
dit une encre épaiffe, un vin épais, &cc. Il fe prendauff 
au figuré, & l’on dit ur homme épais , une machoire 
D. 
* Ün livre épais eft celui qui contient un trop grand 
nombre de feuillets, eu égard à fon format ; car un 
in-folio pourroit être trop mince avec le même nom- 
bre de feuillets qu’un i7-douze trop épais : d’où l’on 
voit que le mot épais eftun terme relatif, Le fubftan- 
tif d’épais eft épaiffeur. Si la dimenfion d’un corps 
w’on aura appellée fa Zargeur, eft parallele à Fhori- 
ti , fon épaifleur fera perpendiculaire à fa largeur. 
Epais, adjeét. ez Mujfique : genre épais où denfe, 
œunvos 5 eft, felon la définition d’Ariftoxene, celui où 
dans chaque tétracorde la fomme des deux premiers 
intervalles eft toùjours moindre que le troifieme : 
ainf le genre enharmonique eft épais, parce que les 
deux premiers intervalles, qui font d’un quart de ton 
chacun , ne forment enfemble qu’un femi-ton ; fom- 
me beaucoup moindre que le troifieme intervalle, 
qui eft ung tierce majeure. Le genre chromatique 
eft auffi un genre épais; c ar fes deux premiers inter- 
valles ne forment qu’un ton, moindre encore que la 
tierce mineure qui fuit. Mais le genre diatonique 
n’eft point épais, car fes deux premiers intervalles 
forment un ton & demi ; fomme plus grande que le 
ton qui fuit. Voyez TÉTRACORDE, GENRE, 6:c. (5) 
EPAISSISSANT, (Thérapeutique) Voyez INCRAS- 
SANT. 

* EPAISSISSEMENT , £. m. (Medecine. fe dit ordi- 
nairement des humeurs du corps humain qui ont trop 
de confiftance. | 

Toutes les parties élémentaires qui conftituent le 
compofé des corps fluides, ont une certaine force de 
cohéfon entr’elles ; ileneft par conféquent de même 
de ceux qui fe trouvent dans les animaux : & pour 
que ceux-ci puiflent couler dans la cavité des plus 
petits conduits , il eft néceffaire que les molécules 
qui y font portées fous une forme plus ou moins vo- 
lumineufe, fe féparent les unes des autres, pour 
pouvoir pañler chacune en particulier avec un dia- 


metre proportionné à celui du canal ; il faut par con- 


féquent que les puiffances qui font mouvoir ces maf- 
fes fluides, & Les pouflent vers les dermieres filieres 
des vaifleäux , ayent une force fupérieure à celle de 
la cohéfion des molécules, qui les tient unies entre 
elles jufqu’à un certain point , &c leur donne le degré 
de confiftance convenable à leur nature & à leurs 
ufages. 

S'il arrive donc par quelque caufe que ce foit, que 
la cohéfion des parties élémentaires qui compofent 
les humeurs du corps humain , foit augmentée, de 
maniere que ne pouvant pas être féparées les unes 
des autres par l’a&tion du cœur & des vaiffeaux, ces 
particulesreftentunies; & que confervant un volume 
trop confidérable, refpettiyement à la capacité des 
vailleaux dans lefquels elles doivent être diftribuées, 
elles trouventde la réfiftance à couler dans leurs ex- 
trémités, & y caufent des engorgemens, des obftruc- 
tions de différente nature, felon la différence des hu- 
meurs épaiflies. La plüpatt d’entrelles, comme le 
fang , la lymphe , n'étant fluides que par accident, 
c'ell-à-dire à caufe des parties aqueufes qui entrent 
dans leur compoñition , qui leur fervent de véhicule, 
& du mouvement de la vie faine, qui s’oppofe con- 
tinuellement à leur concrétion, font par conféquent 
naturellement très- difpofèes à contraéter ce vice, 
&c à devenir par-là moins propres à circuler, à 
être diftribuées dans leurs vaifleaux refpeéifs. Le 
mouvement & le repos, la chaleur & le froid , la 
force & la foiblefle du corps, favorifent également 
cette difpoñtion, & produifent l'épaiffiffemens dé ces 


différens fluides : comme auff bien d’autres caufes; 
telles que les coagulans acides, fpiritueux ; les vif- 
queux, les huileux mêlés avec la mafle des humeurs, 

Ainf on doit employer pour corriger ce vice, des 
moyens auf différens que fes caufes. Si le fang trop 
épais occafionne des engorgemens inflammatoires 
dans le poumon, dans le foie, la faignée &c les dé- 
layans font les remedes que l’on met en ufage avec 
fuccès dans ce cas : ce même traitement ne pourroit 
que produire de très-mauvais effets, fi on l’em- 
ployoit pour combattre la vifcofiré pituiteufe. Fayez 
SANG , & fes vices; OBSTRUCTION, INFLAMMA- 
TION. (4 

EPANADIPLOSE, f, f. figure de ditlion , émavadt= 
moi. Ce mot eft compofé de la prépoñtion 7), & 
de dvadrawcte , reduplicatio, R. d'uracos, duplex. Il y 
a anadiplofe & épanadiplofe; ce font deux efpeces de 
répétitions du même mot. Dans l’anadiplofe, le mot 
qui finit une prépofition, eft répeté pour commencer 
la prépofition fuivante : 


. «+ … Sequitur pulcherrimus Aflur, 
Aflur equo fidens,  Æneïd. /. X, v. 180. 


& dans Ovide, au /écond livre des Métam. v. 206, 


. «+ Sylvæ cum montibus ardent; 
Ardet Athos, Taurufque, &cc. 


6e en françois, Henriade, liv. I. 


Il apperçoit de loin le jeune Teligny; 
Teligny, dont l’amour a mérité [a fille, 


au lieu que dans l’éparadiplofe le même mot qui com: 
mence une prépoñtion, eft répeté pour finir le fens 
total : 


Ambo florentes ætatibus, Arcades ambo.Nirg. é. 7, 
& Ovide, au Liv. IT, des Fafles, y. 233. dit : 


Una dies Fabios ad bellum miferat omnes; 
Ad bellum milos perdidit una dies. 


On trouve le dyftique fuivant dans deux anciennes 
infcriptions rapportées par Gruter ; l’une au some I, 
p. 615. &c l’autre au rome II. p. 912. 


Balnea, vina, Venus, corrumpunt corpora noffra F 
Sed vitam faciunt balnea , vina, Venus. 


L’épanadiplofe eft aufli nommée épanaplefe par Do- 
nat & par quelques autres grammairiens. : 
Pour moi je trouve qu’il fuffit d’obferver qu'il y 
a répétition, & de fentir la grace que la répétition 
apporte au difcours , ou le dérangement qu’elle caw- 
fe. Il eft d’ailleurs bien inutile d’appeller la répéti- 
tion, Ou azadiplofe, on épanadiplofe , {elon les di- 
verfes combinaifons des mots répetés. Ceux qui fe 
font donné la peine d'inventer ees fortes de noms fur 
de pareils fondemens, ne font pas ceux qui ont le 
plus enrichi la république des Lettres. (F 
EPANCHEMENF , {. m. ( Medec.) Ce terme eft 
employé à-peu-près dans le même fens qu'efu/on 
extravafation ; il femble cependant plus particuliere- 
ment affeété pour exprimer l'écoulement confidéra- 
ble d’un fluide dans quelqu’efpace du corps humain 
ui n’eft pas deftiné à en contenir, comme lorfque 
la férofité du fang fort de fes vaiffleaux, & fe répand 
dans la cavité du bas-ventre : d’où réfulte une hy- 
dropifie afcite, &c. Voyez EFFUSION , EXTRAYASA- 
TION , HYDROPISIE, Éc. (4 
EPANNELER , v. a@. rerme de Séulpture; c’eft 
couper à pans, Le fculpteur-ftatuaire, après avoir 
déterminé la bafe du bloc de marbre qu’il veut em- 
ployer, & avoir fait faire le lit pour la plinthe, éper- 
nele le bloc; c’eft-à-dire qu'après avoir deffiné avec 
le crayon fur cebloc, & arrêté les maffes principales 
de fon fujet, il fait donner plufeurs trait de fcie … de 
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cifeau pour jetter en-bas les fuperfluités, & dégager 
de fa mañle la tête, les bras & autres parties, fui- 
vant fon modele, & les traits qu’il a formés fur le 
marbre. Cette opération, qui rend le bloc plus ma- 
niable & plus aifé à manœuvrer, fe fait alternati- 
vement fur {es quatre faces. Voyez Lit , PLINTHE, 
Broc, & SCULPTURE. 

- EPANORTHOSE, f. f, ( Belles: Lertr,) figure de 
Rhétorique, par laquelle l’orateur rétrate ou cor- 
rige quelque chofe de ce qu'il a déjà avancé, & qui 
lui paroî trop foible : il y ajoûte quelque chofe de 
plus énergique , &c de plus conforme à la pafion qui 
Poccupe ou le tranfporte. Voyez CORRECTION. 

Cicéron employe cette figure dans fon oraifon 
pour Cælus, lorfqu'l dit : © ffulritiam ! flulritiam- 
ne dicam ? an impudentiam fingularem ? & dans fa 
premiere catilinaire : Quamquam quid loquor? te ur. 
ulla res frangat ? tu ut uriquam te corrigas ? tu ut ullam 
fugam meditére ? tu ur ullum exilium cogites ? utinam 
tib 1llam mentem dit immortales donarent ! 

Ainfi Téreñce, dans fon heautontimorumenos, fait 
dire au vieillard Menedeme : 


Filium unicum adolefcentulurn 
Habeo. Ah! quid dixi habere me ? imo habui, 
Chreme ; 
Nunc habeam , nec-ne, incertum eff. (G) 

EPANOUIR , (5°) Gram. il fe dit de l’accroiffe- 
ment qui fuit la fortie du bouton d’une fleur ; ce bou- 
ton forti, la fleur commence à fe former par l’épa- 
nouiflement du bouton. Il fe dit auffi de la fleur, 
lorfqw’elle a pris toute fa beauté & toute fon éten- 
due : certe fleur ef? entierement épanoïie. Il fe prend 
quelquefois aétivement & paflivement, & l’on dit: 
vous vous épanoiiffez , épanokiflez votre cœur. 

EPARER , v. neut. ( Manége.) terme par lequel 
nous défignons laétion d’un cheval qui détache fes 
ruades avec une telle force , que fes jarrets parfai- 
tement & vigoureufement étendus, font fouvent 
entendre un bruit ä-peu-près femblable à celui d’un 
leger coup de foûet. 

Cette aétion eft principalement requife dans l’air 
des caproles, & le diftingue des airs relevés que 
nous nommons croupades & ballotades V. oyez RELE- 
VÉS (airs.) (e) | 

EPARGNE, £ f. (Morale) fignifie quelquefois Ze 
thréfor du prince, thréforier de l'épargne , Les deniers de 
l'epargne, &c. | 

Epargne en ce fens n’eft plus guere d’ufage; on 
dit plütôt aujourd’hui shréfor royal. 

Epargne, la loi de l'épargne, expreffion employée 
par quelques phyficiens modernes, pour exprimer 
le decret par lequel Dieu regle de la maniere la plus 
fimple & la plus conftante tons les mouvemens, tou- 
tes les altérations , & les autres changemens de la 
nature. Voyez ACTION, COSMOLOGIE , éc. 

Epargne, dans le fens le plus vulgaire , eft une dé- 

endance de l’économie ; c’eft proprement le foin 
& l’habileté néceffaires pour éviter les dépenfes fu- 
perflues, & pour faire à peu de frais celles qui font 
indifpenfables. Les réflexions que lon va lire ici, 
auroient pù entrer ax mot ECONOMIE, quiaun 
fens plus étendu, & qui embrafle tous les moyens 
légitimes , tous Les foins néceffaires pour conferver 
& pour accroitre un bien quelconque , & fur-tout 
pour le difpenfer ä-propos, C’eft en ce fens que l’on 
dit économie d’une famille, économie des abeilles, éco- 
nome nationale. Au refte les termes d'épargne & d’é- 
conormie énoncent à-peu-près la même idée ; & on 
les employera indifféremment dans ce difcours, fui- 
vant qu'ils paroîtront plus convenables pour la juf- 
tefle de lexpreffion. 

L’épargne économique a toûjours été regardée 
comme une vertu , & dans le Paganifme,& parmiles 
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Chrétiens ; 11 s’eftmême vù des héros qui l'ont conf. 
tamment pratiquée : cependant, il faut l’avoñer, cette 
vertu efttrop modefte, ou, fi l’on veut , trop obfcure 


pour être effentielle à l’héroïfme ; peu de héros font. 


capables d'atteindre jufque-là, L'économie s’accorde 
beaucoup mieux avec la politique ; elle eneftlabafe, 
Pappui, & l’on peut dire en un mot qu’elle en eft 
inféparable. En effet, le miniftere eft proprement le 
foin de l’économie publique : auffi M. de Sully, ce: 
grand miniftre , cer économe fi fage & fi zélé ,a-til 
intitulé fes mémoires, Economies royales , &c, 

L’épargne économique s’allie encore parfaitement. 
avec la piété, elle en eft la compagne fidele ; c’eft 
là qu’une ame chrétienne trouve des reffources aff. 
rées pour tant de bonnes œuvres que la charité pref. 
crit. 

Quoi qu'il en foit, il n’eft peut-être pas de peu- 
ple aujourd’hui moins amateur ni moins au fait de 
l'épargne, que les François ; & en conféquence il 
n'en eft guere de plus agité, de plus expofé aux cha- 
grins & aux miferes de la vie. Aurefte, l'indifférence 
ou plütôt le mépris que nous avons pour cette ver- 
tu , nous eff infpiré dès l'enfance par une mauvaife 
éducation, & fur-tout par les mauvais exemples que 
nous voyons fans cefle. On entend loüer perpétuel- 
lement la fomptuofité des repas & des fêtes, la 
magnificence des habits, des appartemens, des meu- 
bles, 6:c. Tout cela eft repréienté , non-feulement 
comme le but & la récompenfe du travail & des ta- 
lens, mais fur-tout comme le fruit du goût & du 
génie, comme la marque d’une ame noble & d’un 
efprit élevé. 

D'ailleurs, quiconque a un certain air d'élégance 
& de propreté dans tout ce qui l’environne ; quicon- 
que fait faire les honneurs de fa table & de fa mai- 
fon, pafle à coup für pour homme de mérite & pour 
galant homme, quand même il manqueroit effen- 
tiellement dans le refte, 

Au milieu de ces éloges prodigués au luxe & à fa 
dépenfe , comment plaider la caufe de l'épargne à 
Aufi ne s’avile-t-on pas aujourd’hui dans un dif- 
cours étudié, dans une inftru@ion, dans un prône ; 
de recommander le travail, l'épargne, la frugalité, 
comme des qualités eftimables & utiles. Il eft inoux 
qu’on exhorte les jeunes gens à renoncer au vin, à 
la bonne-chere , à la parure, à favoir fe priver des 
vaines fuperflutés, à s’accoûtumer de bonne heure 
au fimple néceflaire. De telles exhortations paroi 
troient bafles & mal-fonnantes ; elles font néan- 
moins bien conformes aux maximes de la fagefle, &a 
peut-être feroient-elles plus efficaces que toute au- 
tre morale, pour rendre les hommes réolés & ver- 
tueux, Malheureufement elles ne font point à [a mode 
parmi nous, on s’en éloigne même tous les jours de 
plus en plus ; par-tout on infinuele contraire, la mol- 
leffe &r les commodités de la vie. Je me fonviens que 
dans ma jeunefle on remarquoit avec une forte de 
mépris les jeunes gens trop occupés de leur parure; 
aujourd'hui on regarderoit avec mépris ceux qui au- 
roient un air fimple & néeligé. L'éducation devroit 
nous apprendre à devenir des citoyens utiles, fo- 
bres, defintéreflés, bienfaifans : qu’elle nous éloi- 
gne aujourd’hui de ce grand but ! elle nous apprend 
à multiplier nos befoins, 8 par-là elle nous rend 
plus avides, plus à charge à nous-mêmes, plus durs 
& plus inutiles aux autres. 

Qu'un jeune homme ait plus detalent que de for- 
tune , on lui dira tout au plus d’une mamiere vague, 
qu'il doit fonger tout de bon à fon avancement ; 
qu’il doit être fidele à fes devoirs, éviter les mau- 
vaifes compagnies, la débauche , &. mais on ne [ui 
dira pas, ce qu'il faudroit pourtant lui dire & Jui 
répeter fans cefle , que pour s’affürer le nécefaire 
& pour s’avancer par des voies légitimes, pour de 
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venir honnête homme & citoyen vertueux, utile à 
{oi & à fa patrie, il faut être courageux 6 patient, 
travailler fans relâche, éviter la dépenfe , méprifer 
également la peine & le plaïfir, & fe mettre enfin 
au-deflus des préjugés qui favorifent le luxe, la dif- 
fipation & la molleffe. 

On connoît aflez l'efficacité de ces moyens : ce- 
pendant comme on attache mal-à-propos certaine 
idée de baffeffe à tout ce qui fent l’épargne &t l’éco- 
nomie, on n’oferoit donner de femblables confeils, 
on croiroit prêcher l’avarice ; fur quoi je remarque 
en paflant, que de tous les vices combattus dans la 
morale , il n’en eft pas de moins déterminé que ce- 
hui-ci, 

On nous dépeint fouvent les avares comme des 
gens fans honneur & fans humanité , gens qui ne 
vivent que pour s'enrichir, & qui facrifient tout à 
la pañlion d’accumuler ; enfin comme des infenfés, 
qui, au milieu de l’abondance, écartent loin d’eux 
toutes les douceurs de la vie, & qui fe refufent juf- 
qu’au rigide néceflaire. Mais peu de gens fe recon- 
noiflent à cette peinture affreufe ; & s'il falloit 
toutes ces circonitances pour confütuer l’homme 
avare, il n’en feroit prefque point fur la terre. Il fuf- 
fit pour mériter cette odieufe qualification, d’avoir 
un violent defir des richefles , &c d’être peu fcrupu- 
leux fur les moyens d’en acquérir. L’avarice n’eft 
point effentiellement unie à la léfine , peut-être mé- 
me n’eft-elle pas incompatible avec le fafte & la pro- 
digalité. 

Cependant , par un défaut de juftefle, qui n’eft 
que trop ordinaire, on traite communément d’ayare 
l’homme fobre, attentif & laborieux, qui, par fon 
travail & fes épargnes, s’éleve infenfiblement au-def- 
fus de fes femblables ; mais plût au ciel que nous euf- 
fions bien des avares de cette efpece ! La fociété s’en 
trouveroit beaucoup mieux, & l’on n’efluyeroit pas 
tant d'imuftices de la part des hommes. En général 
ces hommes refferrés, fi l’on veut, mais plutôt ména- 
gés qu'avares, font prefque toñjours d’un bon com- 
merce ; ils deviennent mênie quelquefois compatif- 
fans; & fionne les trouve pas généreux, on les trou- 
ve au moins aflez équitables. Avec eux enfin on ne 
perd prefque jamais, au lieu qu’on perd le plus fou- 
vent avec les diflipateurs. Ces ménagers en un mot 
font dans le fyftème d’une honnête épargne, à la- 
quelle nous prodiguons mal-à-propos Le nom d’ava- 
TICE. 

Les anciens Romains plus éclairés que nous fur 
cette matiere, étoient bien éloignés d’en ufer de la 
{orte ; loin de regarder la parcimonie comme une 
pratique bafle ou vicieufe, erreur trop commune 
parmi les François, ils Pidentifioient, au contraire, 
avec la probité la plus entiere ; ils jugeoient ces ver- 
tueufes habitudes tellement inféparables, que l’ex- 
preflion connue de vir frugt, fignifoit tout à la fois, 
chez eux , l’homme fobre & ménager , l'honnéte homme 
6 l’homme de bien. 

L’Efprit-Saint nous préfente la même idée ; 1l fait 
en mille endroits l'éloge de l’économie , & partout 
il la diftingue de l’avarice. Il en marque la différence 
d’une mamere bien fenfble, quand il dit d’un côté 
qu'il n’eft rien de plus méchant que l’avarice, ni rien 
de plus criminel que d’aimer l'argent (Ecc/éfaf. x. 
9. 10.) & que de l’autre il nous exhorte au travail , 
à l'épargne , à la fobriété, comme aux feuls moyens 
d’enrichifflement ; lorfqu’il nous repréfente l’aifance 
& la richefle comme des biens defirables , comme 
les heureux fruits d’une vie fobre &c laborieufe. 

Allez, dit-il au pareffeux, allez à la fourmi, & 
voyez comme elle ramaffe dans l’été de quoi fubfif- 
ter dans les autres faifons. Prov. vy. 6. 

Celui, dit-il encore, qui eft lâche & négligent 
dans fon travail, ne vaut guere mieux que le difi- 
patcur. Prov.xvii, 9. 
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Il nous affüre de même, que le parefleux qui ne 
veut pas labourer pendant la froïdure , fera réduit 
à mendier pendant lété. Prov. xx. 4. | 

Il nous dit dans un autre endroit: pour peu que 
vous cediez aux douceurs du repos , à l’indolence, 
à la parefle, la pauvreté viendra s'établir chez vous 
& s’y rendra la plus forte : maïs, continue-t-il, f 
vous êtes adtif & laborieux, votre moifon fera com- 
me une fource abondante, & la difette fuira loin de 
vous. Prov. yj. 10. 11. " 

Il rappelle une feconde fois la même leçon, en 
difant que celui qui laboure fon chämp fera raflafé ; 
mais que celui qui aime l’oifiveté fera furpris par l’in- 
digence. Prov. xxvu. 19. 

Il nous avertit en même tems, que l’ouvrier fujet 
à l’ivrognerie ne deviendra jamais riche, Ecc/e/iaffi- 
que, XJXs 1 

Que quiconque aime le vin & [a bonne chere ; 
non-feulement ne s’enrichira point, mais qu'il tom- 
bera même dans la mifere. Prov, xxy. 17. 

Il nous défend de regarder le vin lorfqu'il brille 
dans un verre, de peur que cette liqueur ne fafle fur 
nous des imprefhions agréables mais dangereufes , &£ 
qu'enfuite femblable à un ferpent & à un baflic, elle 
ne nous tue de fon poifon. Prov. xxiij. 31. 32, 

Retranchez, dit-il ailleurs, retranchez le vin à 
ceux qui font chargés du miniftere public , de peur 
qu’enivrés de cette boïflon traîtreffe, ils ne viennent 
à oublier la juftice, & qu’ils n’alterent le bon droit 
du pauvre. Prov. xxx}. 4, 5. 

Contentez-vous, dit-il encore, du lait de vos che- 
vres pour votre nourriture, & qu'il fourniffe aux au- 
tres befoins de votre maïfon, &c, Proy, xxviy. 27. 

Que d’inftruétion & d'encouragement à l’épargre 
&c aux travaux économiques, ne trouve-t-On pas dans 
l'éloge qu’il fait de la femme forte ! Il nous la dépeint 
comme une mere de famille attentive & ménagere, 
qui tend la vie douce à fon mari & lui épargne mille 
follicitudes ; qui forme des entreprifes importantes , 
&c qui met elle-même la main à l’œuvre ; qui fe leve 
avant le jour pour diftribuer l’ouvrage & la nourri- 
ture à fes domeftiques ; qui augmente fon domaine 
par de nouvelles acquifitions ; qui plante des vignes; 
qui fabrique des étoffes pour fournir fa maïfon 6e 
pour commercer au-dehcrs ; qui n’a d’autre parure 
qu'une beauté fimple & naturelle ; qui met néan- 
moins dans l’occafñon les habits les plus riches ; qui 
ne profere que des paroles de douceur êc de fagefle ; 
qui eft enfin compatiffante &c fecourable pour les 
malheureux. Prov. xxx]. 10.11. 12,13. 14. 15. &c. 

À ces préceptes, à ces exemples d'économie fi 
bien tracés dans les livres de la Sageñfe , joïignons un 
mot de S. Paul, & confirmons le tout par un trait 
d'épargne que J. C. nous a laiflé. L’apôtre écrivant 
à Timothée, veut entr'autres qualités dans les évê- 
ques, qu'ils foient capables d'élever leurs enfans &c 
de regler leurs affaires domeftiques, en un mot qu'ils 
foient de bons économes; en effet, dit-il, s'ils ne fa- 
vent pas conduire leur maïfon , comment condui- 
ront-ils les affaires de l’Eglife ? Sz guis autem domui 
Ju preeffe nefcit , quomodd ecclefie Dei diligentiam ha- 
bebir? I, épître à Timothée, ch. 257. ÿ. 4.5, 

Le Sauveur nous donne auf lui-même une excel- 
lente leçon d'économie, lorfqu’ayant multiplié cinq 
pains & deux poiflons au point de raffafier une foule 
de peuple qui le fuivoit, 1l fait ramaffer enfuite les 
morceaux qui reftent & qui rempliflent douze cor- 
beilles, & cela, comme il le dit, pour ne rien laïffer 
perdre: colligite que fuperaverunt fragmenta ne pereant. 
Jean, v7. 12. | 

Malgré ces autorités fi refpeétables & fi facrées, 
le goût des, vains plaifirs & des folles dépenfes eft 
chez nous la paflion dominante, ou plutôt c’eft une 
efpece de manie qui poffede les grands & les petits, 


les siches & les pauvres , & à laquelle nous facri- 
fions fouvent une bonne partie du néceffaire. 

Au refte il faudroit n’avoir aucune expérience du 
monde, pour propofer férieufement l’abolition to- 
tale du luxe & des fuperfluités ; aufli n’eft-ce pas là 
mon intention. Le commun des hommes ef trop foi- 
ble, trop efclave de la coûtume & de l’opinion, pour 
séfifter au torrent du mauvais exemple ; mais s’il eft 
impofible de convertir la multitude , il n’eft peut- 
être pas difficile de perfuader les gens en place, gens 
éclairés & judicieux, à qui l’on peut repréfenter la- 
bus de mille dépenfes inutiles au fond , & dont la 
fuppreffion ne gèneroit point la liberté publique ; 
dépenfes qui d’ailleurs n’ont proprement aucun but 
vertueux, & qu’on pourroit employer avec plus de 
fageile & d'utilité : feux d'artifice & autres feux de 
joie, bals & feftins publics , entrées d’ambaffadeurs, 
&c. que de momeries , que d’amufemens puériles , 
que de millions prodigués en Europe, pour payer 
tribut à la coûtume ! tandis qu’on eft preflé de be- 
foins réels, auxquels on ne fauroit fatisfaire, parce 
qu’on n’eft pas fidele à l’économie nationale. 


Maïs que dis-je ? On commence à fentir la futilité 


de ces dépenfes, & notre miniftere l’a déjà bien re- 
connue, lorfque le ciel ayant comblé nos vœux par 
la naïflance du duc de Bourgogne, ce jeune prince fi 
cher à la France & à l’Europe entiere, on a mieux 
aimé pour exprimer la joie commune dans cet heu- 
reux évenement, on a mieux aimé, dis-je, allumer 
_ de toutes parts le flambeau de l’hymenée, & pré- 
fenter aux peuples fes ris & fes jeux pour favorifer la 
population par de nouveaux mariages, que de faire, 
fuivant la coùûtume, des prodigalités mal entendues, 
que d'allumer des feux inutiles & difpendieux qu’un 
inftant voit briller & s’éteindre. 

Cette pratique fi raifonnable rentre parfaitement 
dans [a penfée d’un fage fuédois, qui donnant une 
fomme , 1l y a deux ans, pour commencer un établif- 
fement utile à fa patrie, s’exprimoit ainfi dans une 
lettre qu'il écrivoit à ce fujet : « Plüt au ciel que la 
# mode püt s'établir parmi nous, que dans tous les 
# évenemens qui caufent l’allégrefle publique , on 
# ne fit éclater fa joie que par des aétes utiles à la 
# fociété ! on verroit bientôt nombre de monumens 
» honorables de notre raifon, qui perpètueroient 
# bien mieux la mémoire des faits dignes de pañfer 
+ à la poftérité, & feroient plus glorieux pour Phu- 
# manité que tout cet appareil tumultueux de fêtes, 
» de repas, de bals, &r d’autres divertiflemens uftés 
» en pareilles occafions ». Gazette de France, 8 Deé- 
cembre 1753. Suede. 

La même propoftion eft bien confirmée par l’exem- 
ple d’un empereur de la Chine qui vivoit au dernier 
fiecle , & qui dans l’un des grands évenemens de fon 
regne, défendit à fes fujets de faire les réjouiffances 
ordinaires &c confacrées par l’ufage, foit pour leur 
épargner des frais inutiles & mal placés, foit pour 
les engager vraiflemblablement à opérer quelque 
bien durable , plus glorieux pour lui-même, plus 
avantageux à tout fon peuple, que des amufemens 
frivoles & paflagers , dont il ne refte aucune utilité 
fenfible. 

Voici encore un trait que je ne dois pas oublier : 
« Le miniftere d'Angleterre, dit une gazette... .... 
. # de l’année 1754, a fait compter mille guinées à 
» M. Wal, ci-devant ambafladeur d’Efpagne à Lon- 
» dres; cé qui eft, dit-on, le préfent ordmaire que 
» l’état fait aux miuftres étrangers en quittant la 
# Grande-Bretagne ». Qui ne voit que mille guinées 
ou mille louis forment un préfent plus utile & plus 
raifonnable que ne feroit un bijou, uniquement def. 
tiné à l’ornement d’un cabinet ? 

Après ces grands exemples d'épargne politique , 
oferoit-on blâmer cet ambaffadeur hollandois, qui 
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recevant à fon départ d’une cour étrangere le por 
trait du prince enrichi de diamans , mais qui trou- 
vant bien du vuide dans ce préfent magnifique, de- 
manda bonnement ce que cela pouvoit valoir. Com- 
me on l’eut aflüré que le tout coûtoit quarante mille 
écus: que ne me donnoit-on, dit-il , une lettre-de- 
change de pareille fomme à prendre fur un banquiet 
d’Amfterdam ? Cette naïveté hollandoife nous fait 
rire d’abord ; mais en examinant la chofe de près s 
les gens fenfés jugeront apparemment qu'il avoit rai 
fon, & qu’une bonne lettre de quarante mille écus 
eft bien plus de fervice qu'un portrait. 

En fuivant le même goût d'épargne, que de retrane 
chemens, que d’inftitutions utiles & praticables en 
plufieurs genres différens ! Que d’épargnes poffibles 
dans l’adminiftration de la juftice, police, & finan- 
ces, puifqu'il feroit aifé , en fimplifant les régies & 
les autres affaires, d'employer à tout cela bien moins 
de monde qu’on ne fait à préfent ! Cet article eft af 
fez important pour mériter des traités particuliers ; 
nous en avons fur cela plufeurs qu’on peut lire avec 
beaucoup de fruit. 

Que d’épargnes poffibles dans la difcipline de nos 
troupes, & que d'avantages on en pourroittirer pour 
le roi & pour l’état, fi l’on s’attachoit comme les an- 
ciens à les occuper utilement ! Jen parlerai dans 
quelqu’autre occafion. 

Que d’épargnes.poffibles dans la police des Arts & 
du Commerce, en levant les obftacles qu’on trouve 
à chaque pas fur le tranfport &c le débit des marchan- 
difes &t denrées , mais fur-tout en rétabliffant peu-à- 
peu la liberté générale des métiers & négoces , telle 
qu'elle étoit jadis en France, & telle qu’elle eft en- 
core aujourd’hui en plufeurs états voifins ; fuppri- 
mant par conféquent les formalités onéreufes des 
brevets d’apprentiflage , maïtrifes & réceptions, & 
autres femblables pratiques, qui arrêtent l’adivité 
des travailleurs , fouvent même qui les éloïignent 
tout-à-fait des occupations utiles, & qui les jettent 
enfuite en des extrémités funeftes ; pratiques enfin 
que lefprit de monopole a introduites en Europe , 
& qui ne fe maintiennent dans ces tems éclairés que 
par le peu d’attention des legiflateurs. Nous n’avons 
déjà , tous tant que nous fommes, que trop de répu- 
gnance pour les travaux pénibles ; il ne faudroit pas 
en augmenter les difficultés, ni faire naître des oc- 
cafions ou des prétextes à notre parefle. 

De plus, indépendamment des maîtrifes, il y a 
parnu les ouvriers mille ufages abuffs & ruineux 
qu'il fandroit abolir impitoyablement; tels font, par 
exemple , tous droits de compagnonage, toutes fè- 
tes de communauté, tous frais d’afflemblée, jettons, 
bougies , repas &c buvettes ; occafions perpétuelles 
de fainéantife , d’excès & de pertes, qui retombent 
néceffairement fur le public, 8 qui ne s’accordent 
point avec l’économie nationale, 

Que d’épargnes poffibles enfin dans l’exercice de la 
religion, en fupprimant les trois quarts de nos fêtes, 
comme on l’a fait en Italie, dans l’Autriche, dans les 
Pays-Bas, &c ailleurs : la France y gagnetoit des mil- 
lions tous les ans; outre que l’on épargneroit bien 
des frais qui fe font ces jours-là dans nos églifes. 
Qu'on pardonne fur cela les détails fuivans, à un 
citoyen que lPamour du bien public anime. 

Quel foulagement 8 quelle épargne pour le public, 
fi l’on retranchoit la diftribution du pain-beni ! C’eft 
une dépenfe des plusinutiles,dépenfenéanmoinscon- 
fidérable & qui fait crier bien des gens. On dit que 
certains officiers des paroïfles font fur cela de petites 
concuffions , ignorées fans doute de la police, & 
que la loi n'ayant rien fixé là-deflus, ils rançonnent 
les citoyens impunément felon qu'ils les trouvent 
plus où moins faciles. Quoi qu’il en foit, il eft dé- 
montré par un calcul exaét, que le pain-beni coûte 
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en France pluñeurs nullions par an; il n’efl cepen- 
dant d'aucune néceflté , il ya même des contrées 
dans le royaume où l’on n’en donne point du tout : 
en un mot, il ne porte pas plus de bénédi@ion que 
l’eau qu'on employe pour le benir; & par confé- 
quent on pourroit s’en tenir à l’eau qui ne coûte rien, 
& fupprimer la dépenfe du pain-beni comme oné- 
reufe à bien du monde. | 

Après avoir indiqué la fuppreffion du pain-bent, 
je ne crois pas devoir épargner davantage la plpart 
des quêtes ufitées parmi nous, & fur-tout la location 
des chaifes. Tous négoces font défendus dans le tem- 
ple du Seigneur ;lui-même les a profcrits hautement, 
& je ne vois rien dans l’évangile fur quoi il ait parlé 
avec tant de force. Domus mea domus orationis eff, 
vos autem fecifuis ilam fpeluncam latronum. Luc, xyx. 
46. Il me femble que c’eft une leçon & pour les paf- 
teurs & pour les magiftrats. 

Rien de plus indécent que de vendre la place à 
léglife; MM. les eccléfiaftiques ont grand foin de 
s’y mettre à l’aife & proprement , aflis & à genoux : 
il conviendroit que tous les fideles y fuffent de mé- 
me commodément, &c fans jamais financer. Pour cela 
il y faudroit mettre des bancs appropriés à cette fin, 
bancs qui rempliroïent a nef &r les côtés, & n’y laif- 
feroient que de fimples paflages. J'ai vû quelque cho- 
fe d’approchant dans une province du royaume , 
mais beaucoup mieux en Anpgletterre & en Hollan- 
de, où l’on eft aflis dans les temples fans aucuns 
frais, & fans être interrompu par des mendians , par 
des quêteurs , n1 par des loueurs de chaifes, En quoi 
les Proteftans nous donnent un bel exemple à fuivre, 
fi nous étions affez raifonnables, aflez defintéreflés 
pour cela. 

Mais, dira-t-on fans doute , cette recette retran- 
chée, comment fournir aux dépenfes ordinaires? En 
voici le moyen für & facile, c’eft de retrancher tout- 
à-fait une bonne partie de ces dépenfes, &c de modé- 
rer, comme il eft poffble, celles que l’on croit les 
plus indifpenfables. Quelle néceffité d’avoir tant de 
chantres & autres officiers dans les paroïffes? À quoi 
bon tant de luminaire, tant d’ornemens, tant de clo- 
ches, &c. Si l’on étoit un peu raifonnable faudroit-il 
tant d’étalage, tant de cire & de fonnerie pour en- 
terrer les morts? On en peut dire autant de mille au- 
tres fuperfluités onéreufes, & qui dénotent plus dans 
les uns l’amour du lucre, dans les autres l’amour du 
fafte, que le zele de la religion & de la vraie piété. 

Au furplus , il n’eft pas poflible que de fimples 
particuliers remédient jamais à de pareils abus ; cha- 
cun fent la tyrannie de la coùtume, chacun mêrae 
en gemit dans fon particulier ; cependant tout le 
monde porte le joug. L'homme enfant craint la cen- 
fure &c le qu’en dira-t-on , & perfonne n’ofe réfifter 
au torrent. C’eft donc au gouvernement à détermi- 
ner une bonne fois, fuivant la différence des condi- 
tions, tous frais funéraires, frais de mariage & de 
baptême, &c. & je crois qu’on pourroit, au grand 
bien du public, les reduire à-peu-près au tiers de ce 
qu’il en coûte aujourd’hui; enforte que ce fût une 
regle conftante pour toutes les familles, &c qu'il fût 
abfolument défendu aux particuliers & aux curés de 
faire ou de fouffrir aucune dépenfe au-delà. 

Quelques politiques modernes ont fagement ob- 
fervé que le nombre furabondant des gens d’églife 
étoit vifiblement contraire à l’opulence nationale, 
ce qui eft principalement vrai des réguliers de Pun 
8 de l’autre fexe. En effet, excepté ceux qui ont 
un miniftere utile & connu, tous les autres vivent 
aux dépens des vrais travailleurs, fans rien produire 
de profitable à la focièté ; ils ne contribuent pas mê- 
me à leur propre fubfftance , fruges confumere nati; 
Hor. L. L,ep, ij.v. 29. & bien qu'iffus la plüpart des 
sonditions les plus médiocres, bien qu'aflujettis par 


état aux rigueurs de la pénitence ils trouvent moyen 
d’éluder l’antique loi du travail, & de mener une vie 
douce &c tranquille fans être obligés d’efluyer la 
fueur de leur vifage. 

Pour arrêter un fi grand mal politique, il ne fau- 
droit admettre aux ordres que le nombre de fujets 
néceflaires pour le fervice de l'églife. À l'égard des 
reclus qui ont un miniftere public , on ne peut que 


‘loüer leur zele à remplir leurs fonétions pénibles , 


&c on doit les regarder comme des fujets précieux à 
l’état. Pour les autres qui n’ont pas d’occupations 
importantes, il paroîtroit à-propos d’en diminuer le 
nombre à l’avenir, & de chercher des moyens pour. 
les rendre plus utiles. 

Voilà plufieurs moyens d'épargne que les politi- 
ques ont déjà touchés ; mais en voici un autre qu'ils 
n'ont pas encore effleuré , 87 qui eft néanmoins des 
plus intéreffans : je parle des académies de jeu, qui 
font vifiblement contraires au bien national; mais 
je parle fur-tout des cabarets fi multipliés, f nuifi- 
bles parmi nous , que c’eft pour le peuple là caufe 
la plus commune de fa mifere & de fes defordres. 


Les cabarets, à le bien prendre, font une occafion 
perpétuelle d’excès & de pertes; & il feroit très- 
utile, dans les vües de la religion & de la politique, 
d’en fupprimer la meilleure partie à melure qu'ils 
viendroïent à yaquer. Il ne feroit pas moins impor- 
tant de les interdire pendant les jours ouvrables à 
tous les gens établis & connus en chaque paroifle; 
de Les fermer féverement à neuf heures du {oir dans 
toutes les faifons , 8 de mettre enfin les contreve- 
nans à une bonne amende, dont moitié aux dénon- 
ciateurs, moitié aux infpeéteurs de police, 

Ces réglemens, dira-t-on, bien qwutiles & raï« 
fonnables, diminueroient le produit des aides ; maïs 
premierement le royaume n’eft pas fait pour les ai- 
des, les aides au contraire font faites pour le royau- 
me ; elles font proprement une reflource pour fub- 
venir à fes befoins : fi cependant par quelque occa- 
fion que ce pue être , elles devenoient nuifibles à 
l'état, il eh pas douteux qu’il ne fallüt les re&tifer 
ou chercher des moyens moins ruineux, à-peu-près 
comme on change ou qu'on ceffe un remede lorfqu’il 
devient contraire au malade. 


D'ailleurs les réglemens propofés ne doivent point 


allarmer les financiers, par la grande raïfon que ce 


ui ne fe confommeroit pas dans les cabarets,fe con 
ao encore mieux, & plus univerfellement, 
dans les maifons particulieres, mais pour l'ordinaire 
fans excès & fans perte de tems; au lieu que les ca- 
barets, toûjours ouverts, dérangent fi bien nos ou- 
vriers, qu’on ne peut d’ordinaire compter fur eux, 
ni voir la fin d’un ouvrage commencé. Nous nous 
plaignons fans cefle de la dureté des tems ; que ne 
nous plaignons-nous plutôt de notre imprudence, 
qui nous porte à faire & à tolérer des dépenfes & 
des pertes fans nombre ? 

Autre propoftion qui tient à l’éparone publique ; 
ce feroit de fonder des monts de piété dans toutes 
nos bonnes villes, pour faire trouver de Pargent fur 
gage &c fans intérêt ; fi ce n’eft peut-être qu'on pour- 
roit tirer deux pour cent par année, pour fournir 
aux frais de la régie. On fait que les prêteurs-ufu- 
raires font très-nwifibles au public, & qu’ainf Fon 
éviteroit bien des pertes fi l’on pouvoit fe pañler de 
leur miniftere. Il feroit donc à fouhaiter que les ames 
pieufes & les cœurs bienfaifans fonseaflent férieu- 
fement à effectuer les fondations Pi man En dont 
nous parlons. 

Outre la commodité générale d’un emprunt gra- 
tuit 8 facile pour les peuples, je regarde comme 
lun des avantages de ces établiflemens, que ce {e- 
toit autant de bureaux connus où l’on pourroit 
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dépoier avec confiance des fommes qu’on n’eft pas 
tojours à portée de placer utilement , & dont on 
eft quelquefois embarraflé. Combien d’avares qui, 
craignant pour lavenir, n’ofent fe défaire de leur 
argent & qui malgré leurs précautions, ont toù- 
jours à redouter les vols, les incendies, les pilla- 
ges, &c. Combien d'ouvriers, combien de domefti- 
ques & d’autres gens ifolés, qui ayant épargné une 
petite fomme, dix piftoles, cent écus, plus ou moins, 
ne favent actuellement qu’en faire , & appréhendent 
avec raïfon de les diffiper ou de les perdre ? Je trouve 
donc qu'il feroit avantageux dans tous ces cas de pou- 
voir dépofer fürement une fomme quelconque, avec 
Jiberté de la retirer à fon gré. Par-là on feroit circu- 
ler dans le public une infinité de fommes petites ou 
grandes qui demeurent aujourd’hui dans linaétion. 
D'un autre côté, les particuliers dépofans évite- 
roient bien des inquiétudes & des filouteries ; outre 
qu'ils feroient moins expofés à prêter leur argent 
mal-à-propos, ou à le dépenfer follement. Ainf cha- 
cun retrouveroit fes fonds ou fes épargnes , lor{qu’il 
fe préfenteroit de bonnes affaires, & la plüpart des 
ouvriers & des domeftiques deviendroient plus éco- 
nomes & plus rangés. 


Cette habitude d’économie dans les moindres {u- 
jets eft plus importante qu’on ne croit au bien gé- 
néral ; & c’eft en quoi nous fommes fort au-deflous 
des nations voifines, qui prefque toutes font plus 
accoûtumées que nous à l'épargne & aux attentions 
économiques. Voici fur cela un trait qui eft particulier 
aux Anglois , & qui mérite d’être rapporté. On aflüre 
donc qu'il y a chez eux, dans la plüpart des grandes 
matfons, ce qu’ils appellent à faving-man, c’eft-à- 
dire un domeftique attentif 8 ménager qui veille 
perpétuellement à ce que rien ne traîne, à ce que 
rien ne fe perde ou ne s’égare. Son unique emploi 
eft de roder à toute heure dans tous Les recoins d’une 
grandemaifon, depuis la cave jufqu’au grenier, dans 
les cours , écuries, jardins, & autres dépendances, 
de remettre en fon lieu tout ce qu'il trouve déplacé, 
&c d’emporter dans fon magafin tout ce qu'il ren- 
contre épars & à l’abandon , de la ferraille de toute 
efpece, des bouts de planche & autres bois , des cor- 
des, du cuir, de la chandelle, toute forte de hardes, 
meubles, uftenfiles, outils, &c. 


Outre une infinité de chofes, chacune de peu de 
valeur, mais dont l’enfemble eft important, & dont 
cet économe prévient la perte, il conferve auff bien 
fouvent des chofes de prix, que des maîtres, des do- 
meftiques ou des ouvriers laiflent traîner par oubli, 
ou par quelque autre raifon que ce puifle être, Sa 
Vigilance réveille l'attention des autres, & il devient 
par état l’antagonifte de la friponnerie & le répara- 
teur de la négligence. 

J’ai déjà marqué ci-devant qu’il n'étoit ici quef- 
tion que d'épargne publique, & que je ne touchois 
prefque point à la conduite des particuliers. Plu- 
dieurs néanmoins ne m'ont oppofé que de préten- 
dus inconvemiens contre la fupprefion totale de no- 
tre luxe, ce qui n’attaque point ma thèfe, & porte 
“par conféquent à faux : cependant je tâcherai de ré- 
pondre à l’objeétion , comme fi je lui trouvois quel- 
que fondement {olide, 

Si lon fuivoit, dit-on, tant de projets de perfec- 
tion & de réformes ; que d’un côté l’on fupprimät 
Îles dépenfes inutiles ; que de l’autre, on fe livrât 
de toutes parts à des entreprifes frudueufes ; en un 
mot, que l’économie devint à la mode parmi les 
François, on verroit bien-tôt, à la vérité , notre 
opulence fenfblement accrue ; mais que feroit-on 
de tant de richefles accumulées? D’ailleurs la plà- 
part des fujets, moins employés aux arts de fomp- 
ofté, n’auroient guere de part à tant d’opulence, 
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& languiroient apparemment au milieu de l’abon- 
dance générale, 

Il eft aifé de répondre À cette difficulté. En effet, 
fl l'épargne économique s’établifloit parmi nous ; 
qu’on donnât plus au néceffaire & moins au fuperflu, 
1l fe feroit, j’en conviens , moins de dépenfes frivo- 
les & mal-placées , mais auff s’en feroit-il beaucoup 
plus de raifonnables & de vertueufes, Les riches & 
les grands, moins obérés, payeroïent mieux leurs 
créanciers : d’ailleurs plus puiflans & plus pécu- 
nieux, ils auroient plus de facilité à marier leurs en- 
fans ; au lieu d’un mariage, ils en feroient deux ; au 
lieu de deux, ils en feroient quatre, & l’on verroit 
ainfi moins de renverfement 6 moins d’extindions 
dans les familles. On donneroit moins au fafte, au 
caprice, à la vanité ; mais on donneroit plus à la 
juftice, à la bienfaifance , à la véritable gloire ; en 
un mot, on employeroit beaucoup moins de fujets 
à des arts flériles , arts d’amufement & de frivolité, 
mais beaucoup plus à des arts avantageux & nécef. 
faires; & pour lors, s’il y avoit moins d’artifans du 


- luxe & des plaifirs, moins de domeftiques inutiles 8&z 


defœuvrés, il y auroit en récompenfe plus de cul- 
tivateurs , & d’autres précieux inftrumens de la vé- 
ritable richefle. 

Il eft démontré, pour quiconque refléchit, que la 
différence d'occupation dans les fujets produit l’opus 
lence ou la difette nationale, en un mot le bien ou 
le mal de la fociété. On fent parfaitement que fi 
quelqu'un peut tenir un homme à fes gages, il lui 
fera plus avantageux d’avoir un bon jardinier que 
d'entretenir un domeftique de parade. Il y a donc 
des emplois infiniment plus utiles les uns que les 
autres ; & fi l’on occupoit la plüpart des hommes 
avec plus d'intelligence & d'utilité, la nation en fe- 
roit plus puiffante, 8 les particuliers plus à leur aie. 

D'ailleurs la pratique habituelle de l’épargre pro- 
duifant , au moins chez les riches, une furabondance 
de biens qui ne s’y trouve prefque jamais , il en ré- 
fulteroit pour les peuples un foulagement fenfible, 


en ce que les petits alors feroient moins inquiétés & 


moins foulés par les grands. Que le loup ceffe d’a- 
voir faim , il ne defolera plus les bergeries. 

Quoi qu'il en foit, les propoñtions &c les prati- 
ques énoncées ci-deffus nous paroïîtroient plus inté- 
reflantes, fi une mauvaife coûtume, fi l'ignorance 
&t la molleffe ne nous avoient rendus indifférens fur 


les avantages de l’épargne, & fur-tout f cette habi. 


tude précieufe n’étoit confondue le plus’ fouvent 
avec la fordide avyarice. Erreur dont nous avons un 
exemple connu dans le jugement peu favorable qu’on 
a porté de nos jours d’un citoyen vertueux & defn. 
tereflé , feu M. Godinot , chanoine de Reims. 
Amateur pafionné de l'Agriculture, il confacroit 
à l’erude de la Phyfique &c aux occupations cham- 
pêtres tout le loifir que lui laifloit le devoir de fa 
place, Il s’attacha fpécialement à perfe@ionner la 
culture des vignes, & plus encore la façon des vins, 
& bien-tôt 1l trouva l’art de les rendre fi fupérieurs 
&c fi parfaits, qu'il en fournit dans la fuite À tous les 
potentats de l’Europe ; ce qui lui donna moyen dans 
le cours d’une longue vie, d’accumuler des fommes 
prodigieufes , fommes dont ce philofophe chrétien 
méditoit de longue - main l’ufage le plus noble & le 
plus digne de fa bienfaifance. Ré 
Du refte, il vivoit dans la plus grande fimplicité, 
dans la pratique fidele & conftante d’une épargne 
vifble , &c qui fembloit même outrée. Auffi les ef. 
prits vulgaires qui ne jugent que fur les apparences, 
& qui ne connoïfloient pas fes grands defleins , ne 
le regarderent pendant bien des années qu'avec une 
forte de mépris ; 8e ils continuerent toüjours fur le 


. même ton, jufqu’à ce que plus inftruits & tout-à-fait 
 fubjugués par les établiffemens & les conftrutions 
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utiles doûit il décora la ville de Reims, &c fur-totit : 


par les travaux immenfes qu'il entreprit à fes frais 
pour y conduire des eaux abondantes & falubres 
qui manquoient auparavant, 1ls lui prodiguerent en- 
fin avec le refte de la France le tribut d’éloges & 
‘d’admiration qu'ils ne pouvoient refufer à fon géné- 
reux patriotifme. | 

Un f beau modele touchera fans doute le cœur 


des François, encouragés d’ailleurs par lexem- . 


ple de plufieurs fociétés établies en Angleterre , en 
Ecofle :& en Irlande, fociétés uniquement occu- 
pées de vûes économiques , &-qui de leurs propres 
deniers font tousles:ans des largefles confidérables 
aux laboureurs & aux artiftes qui fe diflinguent par 
la fupériorité de leurs travaux & de leurs découver- 
tes. Le même goût s’eft répandu jufqu’en Italie, On 
apprit lan pañé le nouvel établifement d’une aca- 
démie d'Agriculture à Florence. 

Mais c’eft principalement en Suede que la fcience 
économique femble avoir fixé le fége de fon empire. 
Dans les autres contrées elle n’eft cultivée que par 
quelques amateurs, ou par de foibles compagnies 
encore.peu accréditées &.peu connues : en Suede, 
elle trouve une académue royale qui lui eft unique- 
ment dévouée ; qui eft formée d’ailleurs &c foûtenue 
par tout ce qu'il y a de plus favant &t de plus diftin- 
gué ‘dans l’état; académie qui écartant tout ce qui 
n’eft que d’érudition, d'agrément & de curiofté, 
n’admet que des obfervations &.des recherches ten- 
dantes à l’utilité phyfique & fenfible. 

C’eft de ce fonds abondant que s’enrichit le plus 
fouvent notre journal économique, produétion nou- 
velle digne par fon objet de toute l'attention du mi- 
niftere , & qui l’emporteroit par {on utilité fur tous 
nos recueils d’académies , fi le gouvernement com- 
mettoit à la direétion de cet ouvrage des hommes 
parfaitement au fait des fciences & des arts écono- 
miques, & que ces hommes précieux, animés &c con- 
duits par un fupérieur éclairé , ne fuffent jamais à la 
merci des entrepreneurs, jamais frufirés par confé- 
quent des juftes honoraires fi bien dûs à leur travail, 

Ce feroit en effet une ve bien conforme à la juf- 
tice & à l’économie publique, de ne pas abandonner 
le plus grand nombre des fujets à la rapacité de ceux 
qui les employent, & dont ie but principal, ou 
pour mieux dire unique, eft de profiter du labeur 
d'autrui fans égard au bien des travailleurs. Sur quoi 
j'obferve que dans ce conflit d'intérêts le gouverne- 
ment devroit abroger toute conceflion de droits pri- 
vatifs, fermer l'oreille à toute repréfentation qui, 
colorée du bien public, eft au fond fuggérée par 
l’efprit de monopole, & qu’il devroit opérer fans 
ménagement ce qui eft équitable en foi , & favora- 
ble à la franchife des arts & du commerce. 

Quoi qu’il en foit, nous pouvons féliciter laFrance 
de ce que parmi tant d’académiciens livrés à la ma- 
nie du bel efprit, mais peu touchés des recherches 
utiles, elle compte des génies fupérieurs, des hom- 
mes confommés en tout genre de fciences, lefquels 
ont toûjours allié la beauté du ftyle , les‘graces mê- 
me de l’éloquence avec les études les plus folides, 
& qui s’étant confacrés depuis bien des années à des 
travaux & à des eflais économiques, nous ont enri- 
chis , comme on fait, des découvertes les plus inté- 
reffantes. 

Il paroït enfin que depuis la paix de 1748, le goût 
de l’écoromie publique gagne infenfiblement l’Europe 
entiere. Les princes aujourd’hui, plus éclairés qu’au- 
trefois, ambitionnent beaucoup moins de s’aggrandir 
par la guerre. L’hiftoire & l'expérience leuront égale- 
ment appris que c’eft une voie incertaine & deftruc- 
tive. L'amélioration de leurs états leur en préfente 
une autre plus courte & plus affürée ; aufli tous s’y 
kvrent comme à l’envi, &c ils paroient plus difpoies 


que jamais à profiter de tant d'ouvrages publiés de 
nos jours fur le commerce, la navigation, & la fi=. 
nance, fur l'exploitation des terres, fur létablifle 
ment & le progrès des arts les plus utiles ; difpoñ- 
tions favorables, qui contribueront à rendre les fu- 
jets plus économes, plus fains, plus fortunés, & je 
crois même plus vertueux. 

En effet, la véritable économie également incon- 
nue à l’avare & au prodigue, tient un jufte milieu 
entre les extrèmes oppolés ; & c’eft au défaut de’ 
cette vertu fi déprimée, qu’on doit attribuer la plà- 
part des maux qui couvrent la face de la terre. Le 
goût trop ordinaire des amufemens, des fuperfluités 
&c des délices entraîne la molleffe, l’oifiveté, la dé 
penfe , & fouvent la difette, mais toùjours au moins 
la foif des richeffes, qui deviennent d’autant plus 
néceflaires qu'on s’aflujettit à plus de befoins ; ce 
qui produit enfuite les artifices & les détours, la ra- 
pacité, la violence , & tant d’autres'excès qui vien- 
nent de la même fource. | 

Je prêche donc hautement l'épargne publique & 
particuliere ; mais c’eft une épargne fage & definté- 
reflée , qui donne du courage contre lawpeine , de la 
fermeté contre le plaifir, & qui eft enfin la meilleure 
reflource de la bienfaifance & de la générofité ; c’eft 
cette honnête parcimonie fi chere autrefois à Pline 
le jeune, & qui le mettoit en état, comme il Le dit 
lui-même , de faire dans une fortune médiocre, de 
grandes libéralités publiques &c particulieres. Quid- 
quid mihi pater tuus debuit , acceptum tibi ferri jubeo ; 
nec eff quod verearis ne fit mihi 1fla onerofa donatio. 
Sunt quidem omnino nobis modicæ facultates , dignitas 
fumptuofa, reditus propter conditionem agellorum nef- 
cio minor an incertior ; fed quod ceffat ex reditu, fru- 
galitate fuppletur , ex qué velut a fonte liberalitas nof- 
tra decurrit. Lettres de Pline, ivre IT. lertre jy. On 
trouve dans toutes ces lettres mille traits de bien- 
faifance. Voyez fur-tout Zv. LIT, less, xy. li, IF. 
lert. xt. &c. 

Rien ne devroit être plus recommandé aux jeunes 
gens que cette habitude vertueufe, laquelle devien- 
droit pour eux un préfervatif contre les vices. C’eft 
en quoi l'éducation des anciens étoit plus confé- 
quente & plus raifonnable que la nôtre. Ils accoû- 
tumoient les enfans de bonne-heure aux pratiques 
du ménage, tant par leur propre exemple que par le 
pécule qu’ils leur accordoient, & que ceux-ci, quoi- 
que jeunes & dépendans, faifoient valoir à leur pro- 
fit. Cette legere adminiftration leur doñnoit un com- 
mencement d'application & de follicitude , qui de- 
venoit utile pour le refte de Ja vie. 

Que nous penfons là-deflus différemment des an- 
ciens ! on n’oferoit aujourd’hui tourner les jeunes 
gens à l’économie ; & ce feroit, comme l’on penfe, 
n'avoir pas de fentimens que de leur en infpirer l’ef- 
time & le goût. Erreur bien commune dans notre 
fiecle, mais erreur funefte qui nuit infiniment à nos 
mœurs. On a fondé en mille endroits des prix d’élo- 
quence & de poéfe; qui fondera parmi nous des 
prix d'épargne & de frugalité à 

Au refte, ces propofñitions n’ont d'autre but que 
d'éclairer les hommes fur leurs intérêts, de les ren- 
dre plus attentifs fur le néceflaire, moins ardens fur 
le fuperflu, en un mot d'appliquer leur induftrie à 
des objets plus fruétueux, & d'employer un plus 

rand nombre de fjets pour le bien moral, phyfi- 
que & fenfible de la fociété. Plüt an ciel que de tel- 
les mœurs priflent chez nous la place de l'intérêt, 
du luxe & des plaifirs ; que d’aifance, que de bon- 
heur & de paix il en réfulteroit pour tous les ci- 
toyens ! Ces article eff de M. FAIGUET. 

EPARGNE,, (Æydr.) Voyez AIUTAGE. 

* EPARS. ( Gramm. ) Il {e dit en général d'un 


grand nombre d'objets de la même efpece, difèri- 
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bués fur un efpace beaucoup plus grand que celui 
qu'ils devroient naturellement occuper : ainfi épars 
eft encore un terme relatif ; & les deux termes de 
la comparaïfon font le nombre & le lieu , ou les dif- 
tances des objets les uns à l'égard des autres. 

. EPARTS, f. m. pl. serme de Charron, font des mor- 
ceaux de bois plat, de l’épaifleur d’un bon pouce, long 
environ de cinq piés, qui joignent les deux limons 
& les aflujettiflent à pareille diftance : c’eft deflus 
les éparts que l’on aflujettit les planches du fond. 

EPAR VIN ox EPER VIN, f. m.(Manége. Maréch.) 
tumeur qui affeéte les jarrets, & qui ne doit être re- 
gardée que comme un gonflement de l’éminence of- 
feufe qui eft à la partie latérale interne & fupérieure 
de l’os du canon: les anciens ont donné à cette émi- 
nence le nom d’éparvir ou d’épervin ; & c’eft en con- 
féquence de cette dénomination que l’on a appellé 
ainfi la tumeur dont il s’agit, & fur laquelle je ne 
peux me difpenfer de m’étendre dans cet article. 

Prefque tous les auteurs ont diftingué trois {ottes 
d’éparvirs ; V'éparvin [ec , l’éparvin de bœuf, & l’épar- 
vin calleux, 

Par l’éparsin fec ils ont prétendu défigner une ma- 
ladie qui confifte dans une flexion convulfive & pré- 
cipitée de la jambe qui en eft attaquée lorfque Pani- 
mal marche. Ce mouvement irrégulier que nous 
exprimons , d’un commun accord, par le terme 
harper ; eft très-vifible dès les premiers pas que fait 
le cheval, & continue jufqu’à ce qu’il foit échauffé ; 
après quoi on ne l’apperçoit plus: fi néanmoins la 
maladie eft à un certain période, l'animal harpe toù- 
jours. Un cheval crochu avec ce défaut doit être 
abfolument rejetté : ceux dans les deux jambes def- 
quels il fe rencontre, n’ont pas été rebutés & prof- 
crits des manéges, quand ils ont eu des qualités d’ail- 
leurs ; parce qu’au moyen de ces deux prétendus 
éparvins , leurs courbettes ont paru plus trides, & 
leurs battues plus fonores. On doit encore obferver 
que ce mal ne fufcite aucune claudiçation ; & s'il 
arrive que l’animal boite au bout d’un certain tems, 
c’eft en conféquence de quelque autre maladie qui 
furvient au jarret, fatigué para continuité de lac- 
tion forcée qui réfulte de la flexion convulfive dont 
j'ai parlé. | 

On ne doit chercher la raifon de cette flexion que 
dans les mufcles mêmes qui fervent à ce mouve- 
ment, c’eft-à-dire dans les mufcles fléchifleurs, 
ou dans les nerfs qui y aboutiffent; car les nerfs 
font les renes, par le moyen defquelles les corps 
font mûs, tournés & agités en divers fens, & ce 
n’eft qu’à eux que les parties doivent véritablement 


leur ation & leur jeu. C’eft auffi dans leur tenfion 


irréguliere, & dans la circulation précipitée des ef- 
prits animaux, que nous découvrons le principe & 
la fource des convulfions & des mouvemens con- 
vulffs : mais alors ces mouvemens fe remarquent 
indiftinétement dans plufieurs parties , & ont lieude 
différentes manmieres & en toutes fortes de tems ; 
tandis qu'ici ils fe manifeftent conftamment, & toù- 
jours dans les feuls mufcles fléchiffeurs de la jambe, 
& qu'ils ne font fenfibles qu’autant que l'animal che- 
mine. Or pour déterminer quelque chofe dans une 
matiere aufli abftraite & aufli embarraflante, je di- 
rai que cette maladie arrivera , lorfqu’en confé- 
quence d’un exercice violent & réitéré, ces muf- 
cles, & même le tiflu des fibres nerveufes qui en 
font partie, auront fouffert une diftention telle qu’il 
en réfultera une douleur plus ou moins vive, au 
moindre mouvement de contraétion qu’ils feront fol- 
licités de faire; & c’eft précifément cette douleur 
que lPanimal reflent dans le moment qui l’oblige à 
hâter , à précipiter fon mouvement , à Larper : que 
fi la maladie n’eft pas parvenue à un degré confidé- 
rable , cette fenfation douloureufe n’exiftera que 
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pendantes premiers mouvemens, c’eft:A:dire dans 
les premiers inftans oùces mufcles entrefont en con- 
traétion , après lefquels elle ceffera , &t lation de 
la partie s’opérera dans l’ordre naturel, comme fi 
l’on pouvoit dire que les fibres fouffrantes s’accoû- 
tument &c {e font à ce mouvement, Nous avons un 
exemple de cette diminution & de cette ceffation de 
fenfibilité & de douleur dans certains chevaux qui 
boitent de l'épaule , & qui font droits après un cer- 
tain tems de travail, c’eft-à-dire lorfque cette pat= 
tie eft échauffée. 

‘IPeft donc de toute impoñfbilité d’affigner raifon- 
nablement à cette maladie une place dans le jarret 
Ou dans les parties qui l’environnent. 1°. Son fiége 
n’eft point apparent, & elle ne s’annonce par aucun 
figne extérieur. 2°, F’ai và trois chevaux Æerper du 


. devant ; au moment où ils fléchifloient legénou. 3°. 


Dans ce cas l’animal boiteroit infailliblement ; : & 
retarderoit fon aétion, loin de la hâter: Que le jeu 
d’une articulation quelconque foit en effet traverfé 
par quelque obftacle d’où puiffe réfulter une impref- 
fon douloureufe ; qu'il y ait dans le jarret une cour- 
be accrue à un certain point ; qu’un offelet on bou 
let gêne & contraigne les tendons dans leur pafa- 
ge, le cheval, pour échapper à la douleur, & pour 
diminuer la longueur du moment ou il la reflent, 
ne précipitera point fon mouvement, ou s’il le pré= 
cipite, ce ne fera qu’en fe rejettant promptement {ur 
la partie qui n’eft point affoêtée, pour foulager celle 
qui fouffre , & non en hâtant & en forçant l’a@ion à 
laquelle il étoit déterminé, C’eft aufli ce qui me con- 
firme dans l’idée que je me fuis formée des caufes 
de la flexion convulfive dont il eft queftion. Le pre- 
mier moment de la contraëtion des mufcles eft l’inf- 
tant de la douleur, & la preuve en eft palpable, 
fi l’on fait attention qu'avant l'influx des efprits ani 
maux qui produifent la contraétion, les fibres dans 
une fituation ordinaire n’étoient point agitées, & 
l'animal ne fouffroit point : or fi le premier moment 
de la contra@tion ef celui de la douleur, il faut donc 
conclure que le fiége du mal eft dans la partie qui fe 
confraéte, c’eft-à-dire dans la portion charnue des 
mufcles, & non dans les tendons qui font fimple- 
ment tirés par le moyen de la contraëtion, ainfi que 
les autres parties auxquelles ces mufcles ont leurs at- 
taches ; & conféquemment cette flexion convulfive, 
ce mouvement irrégulier & extraordinaire ne peut 
être imputé. à un vice dans les jarrets. 

Les deux autres efpeces d’éparviz peuvent vérita- 
blement affeéter cette partie , mais les idées que l’on 
en a conçües jufqu'ici ne font pas exaétement dif- 
tinétes. 

Le premier eft appellé éparvin de benf, parce que 
les bœufs d’un certain âge, & après un certain tems 
de travail, y font extrèmement fujets. Dans ces 
animaux, felon la difleétion que j'en ai faite moi- 
même, on apperçoit une tumeur humorale d’un vo- 
lume extraordinaire , fituée à la partie latérale in- 
terne du jarret, & qui occupe prefque toute cette 
portion : elle.eft produite par des humeurs lympha- 
tiques arrêtées dans les ligamens de articulation , 
&t notamment dans le ligament capfulaire, Cette hu- 
meur molle dans fon origine, mais s’endurciffant par 
fon féjour, devient platreufe ; de maniere que la 
tumeur qu’elle forme eft extrèmement dure. Il 
s’agiroit donc de favoir fi dans le cheval c’eft cette 
même tumeur que l’on appelle éparvin : pour cet ef. 
fet confidérons-en la fituation, le volume & la con: 
fiflance, foit dans fon principe, foit dans fes pro- 
grès. Quant à fa fituation, elle occupe , ainfi que je 
viens de le remarquer, toute la partie latérale interne 
du jarret : fon volume eft donc plus confidérable 
dans le bœuf que dans le cheval, & fon fiége n’eft 
pas précifément le même, puifque nous ne lui en af. 
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fignons d'autre dans celui-ci que l'éminence , quiéft 
à la partie latérale interne & fupérieure du canon. 
Quant à fa confftance , j'avoue ingénuement que 
jamais l’éparvin ne m’a paru mol dans fon commen- 
cement & lors de fa naïflance : ainfi, fans prétendre 
nier la poflbilité de l’exiftence de cette tumeur hu- 
morale dans le jarret du cheval, fi elle s’y rencon- 
tre, je l’envifagerai comme une tumeur d’une nature 
qui n’a rien de particulier, & qui peut arriver indi- 
ftinétement à d’autres parties. 

Je nommeraï par conféquent feulement éparvin la 
tumeur ou le gonflement de l’éminence offeufe 'mê- 
me dont j'ai parlé ; & dans le cas où le jarret fera 
affe&té d’une tumeur pareille à celle qui fe montre 
quelquefois fur Le jarret du bœuf, je la confidérerai 
commeune maladie totalement différente de l’epar- 
vin , {oit qu’elle foit molle, foit qu’elle foit endur- 
cie ; parce que ce qui cara@térife l’éparvin eft fa fitua- 
tion, & que-dans la maladie.que je reconnois pour 
telle, jene vois de gonflement qu’à la portion de l’os 
du canon , que l’on a nommée ainfi ; & c’eft un mal 
dont le fiége , ainfi que celui de la courbe, eft dans 
l’os mème, | 

La courbe n’eften effet autre chofe qu’une tumeur 

eu un gonflement du tibia : elle eft fituée fupérieu- 
rement à l’éparvin , à la partie interne inférieure de 
cet os ; c’eft-à-dire, qu’elle en occupe le condile de 
ce même côté, & elle en fuit la forme, puifqu’elle 
eft oblongue & plus étroite à fa partie fupérienre & 
à fon origine qu'à fa partie inférieure. Le gonfle- 
ment, en augmentant, ne peut que gêner l’articula- 
tion; ce qui produit infenfiblement & peu-à-peu la 
difficulté du mouvement : il contraint aufhi les ten- 
dons & les ligamens qui l’environnent ; ce qui, ou- 
tre la difficulté du mouvement, excitera & occa- 
fionnera la douleur. Auf voyons-nous que l'animal 
qui eft attaqué de cette maladie boite plus ou moins, 
felon les degrés &c les progrès du mal : fa jambe eft 
roïde , la flexion du jarret n’eft point facile, &1l 
fouffre, de maniere enfin qu’elle eft prefque entiere- 
_ mentinterrompue ; cette indifpofition dégénere alors 
en faufle anchylofe. Il faut encore obferver qu’elle 
paroît fouvent accompagnée d’un gonflement au pli 
du jarret, à l’endroit où furviennent les varices : 
mais, en premier lieu, ce gonflement peut n’être 
qu'une tenfon plus grande de la peau ; tenfion qui 
réfulte de l’élévation formée par la courbe ou par la 
tumeur de l’os : en fecond lieu , il peut être une fuite 
du gênement de la circulation. 

Le véritable éarvin & la courbe ont un même 


principe; les caufes en font communément externes, 


& peuvent en être internes : quelquefois les unes & 
les autres fe réunifent. 

Les premieres feront des coups, un travail violent 
&c forcé ; & les fecondes feront produites par le vice 
de la mafñe, ‘ 

Les coups donneront lieu à ces tumeurs ou à ces 
gonflemens , parce qu'ils occafionneront une dépref- 


fon, qui fera fuivie de l’extravañon des fucs & de. 


la perte de la folidité des fibres offeufes: ces fucs 
répandus , non-feulement la partie déprimée fe re- 
levera , mais elle augmentera en volume , felon l’a- 
bord des liqueurs. | 
Le trop grand exercice, un travail violent & for- 
cé contribueront auffi à leur arrêt & à leur ftagna- 
tion : 1°. par le frotement fréquent de ces os, avec 
lefquels ils font articulés; frotement fuflifant pour 
produire le gonflement : 2°. par la difpoñtion que 
des humeurs éloignées du centre de la circulation , 
& obligées de remontet contre leur propre poids , 
ont-à féjourner, fur-tout celles qui font contenues 
‘ dans dés veines & dans des canaux qui ne fontpoint 
expofés à l’aétion des mufcles ; ation capable d’en 
accélerer le mouvement progreflif & le cours, & 
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telles font celles qui font dans les os & dans les ex= 
trémités inférieures de l'animal. 
Enfin fi à défaut des caufes externes nous croyons 


_ne devoir accufer que le vice du fang, nous trou- 


verons que des fucs épaiflis ne pourront que s’ar- 
rêter dans les petites cellules qui compofent les té- 
tes ou le tiflu fpongieux des os, qu'ils écarteront 
les fibres offeufes à mefure qu'ils s’y accumuleront, 
qu'ils s’y durciront par leur féjour ; & de-là l’oriei- 
ne & laccroiflement de la courbe & de l’éparvir , 
lorfque ces tumeurs ne reconnoiffent que des caufes 
internes. 

L'une & lPautre cedent à l'efficacité des mêmes 
médicamens. Si elles font le réfultat de ces dernie- 
res caufes , on débutera par les remedes généraux, 
c’eft-à-dire par la faignée , le breuvage purgatif, 
dans lequel on fera entrer l’aquila alba : on mettra 
enfuite l’animal à Pufage du crocus metallorum , à la 
dofe d’une once, dans laquelle on jettera quarante 
grains d’éthiops minéral , que l’on augmentera cha- 
que jour de cinq grains, jufqu’à la dofe de foixante. 

À l’égard du traitement extérieur, borné jufqw’à 
préfent à l’application inutile du cauteré attuel,, ap- 
plication qui, n’outre-paffant pas le tégument , fe 
peut rien contre une tumeur réfdente dans los, on 
auta foin d'exercer fur le gonflement un frotement 
continué, par le moyen d’un corps quelconque dur, 
mais liflé & poli , afin de commencer à divifer l’hu- 
meur retenue. Aufli-tôt après on y appliquera un 
emplâtre d’onguent de vigo , au triple de mercute, 
& on y maintiendra cet emplâtre avec une plaque 
de plomb très-mince , qui fera elle-même maintenue 
par une ligature, ou plütôt par un bandage fait avec 
un large ruban de fil : on renouvellera cet emplâtre 
tous les trois jours, & ces tumeurs s’évanouiront êg 
fe réfoudront inconteftablement. Il eft bon de rafer 
le poil qui les recouvre , avant d’y fixer leréfolutif 
que je prefcris, & dont j'ai conftamment éprouvé 
les admirables effets. , | 

Le même topique doit être employé dans le cas 
où ces gonflemens devroient leur naïffance aux cau- 
fes externes ; la faignée néanmoins fera convena- 
ble, mais on pourra fe difpenfer d’ordonner la pur- 
gation , le crocus metallorum , & l’étiops minéral. 

La cure de la tumeur humorale , en fuppofant 
qu’elle fe montre dans le cheval, n’aura rien de dif- 
férent de celle de toutes les autres tumeurs : ainf, 
enfuite des remedes généraux, & après avoir, felon 
linflammation & la douleur, eu recours aux ano- 
dyns, aux émolliens, on tentera les réfolutifs. Si 
néanmoins la tumeur fe difpofe à la fuppuration , 
& paroît fuir la voie premiere que nous avons vou- 
lu lui indiquer, on appliquera des fuppurans, après 
quoi on procédera à fon ouverture : & fi elle incline 
à fe terminer par induration , on ufera des émolliens, 
qui feront fuivis par degrés des médicamens deftinés 
à réfoudre , lorfqu’on s’appercevra de leurs effets, 
Gc, On ne doit point aufli oublier le régime que 
nous avons prefcrit en parlant des maladies qui de- 
mandent un traitement intérieur & méthodique. 

Celui du prétendu éparvin fec , que j’ai démontré 
n’exifter en aucune façon dans le jarret , n’eft pas 
encore véritablement connu. J’ai vainement eu re- 
cours à tous les remedes innombrables que jai trou- 
vé décrits dans les ouvrages des auteurs anciens & 
modernes de toutes les nations, & qu’ils confeillent 
dans cette circonftance, aucun d’eux ne m’a réufli : 
jy ai fubflitué, conformèment à la faine pratique, 
les topiques, les médicamens gras, adouciffans , 
émolliens : j’ai employé enfuite la graifle de cheval, 
la graifle humaine, la graïfle de blaïreau, de caftor, 
de viperes , auxquelles j’ai ajoûté les huiles diftillées 
de rue , de lavande, de marjolaine, de mnfcade; de 
romarin, & que J'ai cherché à rendre plus de 

ES 3 


à 


LE. 


tes, en les aiguifant avec quelques sonttes de fel vo- 
latil armoniac ; tous mes efforts n’ont eu aucun fuc- 
cès. Quelquefois cette maladie, qui d’ailleurs n’in- 
flue en aucune façon fur le fond de la fanté de l’ani- 
mal, a paru céder à ces remedes ; mais leur effica- 
cité n’a été qu’apparente, & l’aétion de harper n’a 
ceflé que pour quelque tems. Je ne peux donc point 
encore indiquer des moyens fürs pour la vaincre ; 
mais j'efpere que les expériences auxquelles je me 
livre fans cefle, aux dépens de tout, & fans efpoir 
d'autre récompenfe que celle d’être utile, men fug- 
géreront d’autres, que je publierai dans mes Æ/é- 
nens d'Hippiatrique : ce n’eft que du travail & du 
tems que nous devons attendre les découvertes. (e) 

L'objet de l’Hippiatrique eff maintenant d’une telle 
importance, qu'après avoir vh ce que M. Bourgelat penfe 
de l'éparvin, on ne fera pas fäché de trouver à La fuite 
de fes idées celles qui nous ont été communiquées par 
M, Genfon. 

Ceft ur avantage bien précieux pour l'Encyclopédie, 
d’avoir ph fe procurer en méme tems fur certe matiere les 
fecours & les lumieres des deux hommes de France qui La 
connoiffent le mieux. - 

Ceux pour qui l'objet del’ Hippiatrique ef? intéref[ant, 
trouveront ici de quoi fe fatisfaire ; & Les hommes qui 
courent la méme carriere remarqueront ; dans ce que nous 
allons ajoûter de M. Genfon , un exemple de cette équi- 
té, avec laquelle il féroit toñjours à fouhaiter qu’on fe 
traitét réciproquement , autant pour l'intérêt de l’art que 
pour l'honneur de l'humanité, | 


Les différens [ymptomes de l'éparvin ont fait divifer 
cette maladie en plufieurs efpeces : les uns préten- 
dent en diftinguer trois, l’éparvin de bœuf, l’éparvin 
Jec, & l’éparvin calleux : les autres n’en admettent 
que de deux; l’éparvin ec, & l’éparvin calleux. Les 
plus expérimentés n’en reconnoiflent qu’un propre- 
ment dit, qui eft le ca/Zeux. C’eft, comme on l’a vû 
par ce qui précede, le fentiment de M. Bourgelat, 
que l’expérience nous a confirmé. On entend par 
Véparvin de bœuf, une tumeur offeufe, femblable à 
celle qui fe trouve au jarret de cet animal ; mais 
nous pouvons attefter avec M. Bourgelat, que nous 


n'avons jamais rien trouvé de la nature de cet épar- - 


vin dans le jarret du cheval. On entend par épar- 
vin Jec, un mouvement convulff que le jarret du 
cheval éprouve, mais qu’il faut diftinguer de l’épar- 
vin, Comme ayant des caufes, des accidens, & un 
fiéve différent. 


Quoique l’éparvin calleux ou la tumeur offeufe 
contre nature, qu’on défigne par ce nom , tire fa 
caufe principale des violentes extenfions que le jar- 
ret du cheval a fouffert, dont nous parlerons dans 
la fuite, elle en reconnoît encore d’autres qui font 
internes ou héréditaires, comme une mauvaife con- 
formation des os, des ligamens , des mufcles ; d’où 
réfultent des jarrets étroits, mal-faits, crochus, trop 
ou trop peu arqués. Cette difformité dans le cheval 
vient le plus fouvent de l’étalon ou de la jument qui 

dont produit, & l’éparvin eft prefqu'inféparable de 
ce vice de conformation : les parties qui en font af- 
fectées n’ayant point leur jufte proportion ni le de- 
gré de folidité , font peu propres à foûtenir le poids 
énorme du cheval, encore moins à réfifter aux dif- 
férens mouvemens que l’on lui fait faire dans de cer- 
tains cas ; d’où s’enfuit que le fuc nourricier des os 
preffé par la tenfion & la colhifion des parties encore 
tendres, s’épanche fur la furface fupérieure latérale 
& interne du canon. Ce fuc fe durcit, & gêne plus ou 
moins le mouvement du jarret \felon qu’ileft plus ou 
moins proche de l’articulation. Tantôt cette concref. 
fon offeufe foudele canonavec quelques-uns des os 
voifins : pour lors elle fait boiter l'animal dès le com- 


mencement de la formation de la tumeur, & de tous 
Tome P, | 
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les tems. Tantôt cette tumeur ne fait qué pincer l’ar- 
ticulation : dans ce cas l’animal boite jufqu'àce que 
la furface intérieure de la tumeur étant ufée par le 
frotement de Pos voifin, laïffe un mouvement libre 
à l'articulation ; & c’eft alors qu’on dit impropre 
ment que l’éparvin eft fort,» | 

Ce qu'on appelle proprement éparvin Jec, et, 
comme nous l’avons dit , un mouvement convulfif 
dans les jarrets du cheval, M. Bourgelat en fixe le 
fiège dans les mufcles fléchiffeurs, propres aux jar- 
rets de cet animal , & la caufe dans la diftenfion 
de ces parties organiques, & des nerfs qui entrent 
dans leur compoñtion : mais nous croyons que le 
iége en eft aufli dans les ligamens du jarret ; car ces 
parties qui attachent les os enfemble, ne font pas 
fimples , & deftinées feulement à les aflujettir, com- 
me l’ont imaginé les anciens. Ces ligamens font des 
parties compofées , qui par leur vertu élaftique con- 
tribuent bien plus au mouvement-des membres, que 
les mufcles : or les petits tuyaux qui les compofent 
étant fort ferrés & fort étroits, pour peu que leur 
calibre vienne à changer dans les mouvemens vio- 
lens que l'animal éprouve , les efprits animaux qui 
pañlent dans les pores de ces tuyaux retrécis, font 
eflort pour changer & redrefler ces petits tubes, &c 
les remettre dans l’état oh ils étoient; ce qui ne peut 
s’exécuter fans caufer à cette partie un mouvement 
convulff que nous appellons herper ou zrouffer. 

Il eftinutile de propofer des remedes pour ces gen- 
res de maladies, puifque la cure en eft jufqu’à pré- 
fent inconnue. Ceux qui fe flatent d’avoir guéri les 
éparvins , S’approprient mal-à-propos les effets de la 
nature , qui feule , pendant leurs traitemens inuti- 
les , travaille. par le frotement à lever l’obftacle que 
la tumeur oppofe à Particulation : aufi ces cures 
prétendues n'arrivent-elles quedans les cas où l’épar- 
vin eft fuperficiel , c’eft-à-dire dans le cas où le fro- 
tement fufit pour rendre aux parties voifines la li- 
berté de leur mouvement. Mais le vrai remede pour 
Péparvin , eft d’en connoître, d’en prévenir & éviter 
les caufes primitives. Ces caufes font, 1° dans la 
génération du poulain, 2° dans l’éducation, 3° 
dans le maquignonage, 4° dans l’ufage que l’on fait 
des chevaux. 

Effayons de combattre tous ces abus , de faire 
fentir pourquoi les évarvins font plus communs aux 
chevaux en ce tems-ci, qu'ils ne l’étoient autrefois, 
& d’où vient que les beaux & bons chevaux font fi 
rares de nos jours. 1°, De l'abondance des bons che- 
vaux ayant que les abus en euffent altéré Pefpece, 
réfultoit que l’on pouvoit faire facilement choix des 
bons étalons & jumens propres à multiplier: on ne 
les employoit point à la propagation qu’ils n’euffent 
atteint l’âge de fix on fept ans, & par-là prefque 
tous les poulains étoient bien conformés. 2°. Le par- 
ticulier qui avoit des poulains , ne trouvant à les 
vendre qu’à un certain âge, ne s’emprefloit point de 
les drefler : ces jeunes fujets ainfñ ménagés , acqué- 
roient dans toutes leurs parties, & nommément au 
jarret , un parfait degré de folidité, qui les garantif 
{oit des éparvins. 3°. Les maquignons du tems pañlé 
ignoroient la méthode de mettre continuellement 
leurs chevaux fur les hanches ; ignorance avanta- 
geufe pour la confervation des jarrets de ces ani- 
maux , qui femblent aujourd’hui n’être faits que pour 
fervir de viétime à ces pernicieux écuyers, qui les 
facrifient à leur cupidité. 4°. Anciennement le tra- 
vail que l’on faifoit faire aux chevaux, étoit des plus 
modérés ; ceux de carrofle étoient menés tranquil- 
lement, 6 ceux de felle avoient dans toutes leurs par- 
ties la bonne conformation 6 la folidité néceffaire pour 
foétenir Les courfes auxquelles on les deflinoit. Il réful- 
toit de cette propagation , de cette éducation , de 
cette ignorançe des maquignons , & de cet émploi 
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opportun, que lefpece s’en confervoit dans la beau- 
té & la bonté. 

1°. Aujourd’hui les propriétaires des poulains, 
pour peu qu’ils foient beaux & bien faits, avant 
l’âge de trois ans en veulent tirer de la race avant 
de les vendre , & les employent non-eulement à la 
propagation, mais encore au travail. Cette avare 
économie les ruine, tant mâles que femelles ; & les 
parties qui fouffrent le plus dans ces jeunes chevaux, 
font les jarrets, où 1l fe forme des éparvins , comme 
1l eft aifé de le comprendre en fe rappellant les cau- 
fes immédiates de cette maladie. 2°. Avant de les 
- vendre on veut les rétablir, ou, pour mieux dire, 
continuer de les ufer, en les montant & les raflem- 
blant pour leur donner plus de grace, & pour fe- 
duire les demi-connoiffeurs. 3°. Les marchands qui 
les achetent, contribuent encore à leur ruiner les 
jartets, en les mettant continuellement fur la mon- 
tre, un énorme fouet à la main. Un garçon qui les 
tient vigoureufement aflujettis, armé d’un bridon 
long de branche de plus d’unpié, enleve le cheval 
pardevant, tandis que Le maître qui eft par-derriere, 
le fuftige fans pitié. L'animal ne fait à qui répondre; 
on diroit, à voir ces réformateurs de la nature, qu’- 
ils veulent accoûtumer ces animaux à marcher fur 
les deux piés de derriere, comme les finges : or eft- 
il poffible que les chevaux qui ont tout au plus qua- 
tre ans, comme prefque tous ceux que les mar- 
chands vendent aujourd’hui , foient en état de fup- 
porter jufqu’à vingt fois par jour ces cruels exerci- 
ces, fans que leurs jarrets foient affeétés d’éparvins ? 
4°. Enfin , autrefois Les chevaux mouroient fans être 
ufés , ils le font aujourd’hui avant d’être formés. On 
fait à quels exercices ils font deftinés , fur-tout les 
plus fringans & les plus beaux : autrefois le maître 
étoit efclave de fon cheval, aujourd’hu le cheval 
eft efclave du maitre; ufage plus raifonnable , mais 
plus pernicienx aux chevaux. De ces différences ré- 
fulte la raifon pour laquelle les chevaux finifloient 
autrefois leur carriere fans éparvins, au lieu qu’ils en 
ont fouvent aujourd’hui avant même de la commen- 
cer. Ce font les éparvins qui font la difette des bons 
chevaux, & cette difette à fon tour occañonne les 
éparvins. Cet article eft.de M. GENSON. 

EPAUFRURE , ff. en Architeüture; c’eft l'éclat 
du bord du parement d’une pierre, emporté par un 
coup de têtu mal donné : & ercornure, c’eit un autre 
éclat qui fe fait à l’arrête de la pierre lorfqu’on la 
taille, qu’on la conduit, qu’on la monte, ou qu’on 
la pofe. (P) 

* ÉPATÉ , adje&t. (Gramm.) fe dit en général de 
toute partie d’un corps qui a moins de faille qu’elle 
n’en doit avoir, enforte que fon applatiffement lui 
donne alors la figure d’un pié de pot qui a peu de 
hauteur, eu égard à fa bafe. On dit que le nez des 
Negres eft éparé, Voyez NEGRE. 

ÉPATÉ , (Merteur en œuvre.) On appelle fértiffure 
épatée, celle dont la circonférence eft plus large d’en- 
bas que d’en-haut, On employe ces fortes de fertif- 
fures aux pierres roboles &c inégales, pour mafquer 
leurs inégalités & grofir leur étendue. 

EPAVES, 1 £. pl. (Jurifp.) font les chofes mobi- 
liaires égarées ou perdues , dont on ignore le légi- 
time propriétaire. 

Quelques-uns tirent l’origine de ce terme du grec 
adorore , qui fignifie chofes égarées & perdues. 

Mais il paroït que ce mot vient plütôt du latin ex- 
paveféere, parce que les premieres chofes que l’on a 
confidérées comme épaves, étoient des animaux effa- 
rouchés qui s’enfuyoient au loin , expavefaila ani- 
malia. 

On a depuis compris fous le terme d’épaves, toutes 
les chofes mobiliaires perdues , &c dont on ne con- 
noit point le véritable propriétaire, 


11 y a même des perfonnes qu’on appelle épaves ; 
êc épaves foncieres & immobiliaires, comme on le dira 
dans les fubdivifions fuivantes ; mais communément 
le terme d’epaves ne s'entend que de chofes mobi- 
liaires, telles qu’animaux égarés, on autres chofes 
perdues. 

En Normandie on les appelle chofes gayves. Voyez 
GAYVES. 

Les biens vacans font diférens des épaves, en ce 
que ces fortes de biens font ordinairement des im- 
meubles, où une univerfalité de meubles, & que 
d’ailleurs on en connoit l’origine, & le dernier pro- 
priétaire qui n’a point d’héritier connu ; au lieu que 
les épaves {ont des chofes dont on ignore le proprié- 
taire. | 

Il y a aufli beauconp de différence entre un thré- 
for &t une épave. Le thréfor eft versus pecuniæ depoft- 
rio, cujus memoria non extat, L’épave eft toute chofe 
mobiliaire qui fe trouve égarée & perdue : l’un & 
l’autre {e reglent par des principes différens. Voyez 
THRÉsoR, 

Les lois romaines veulent que ceux qui trouvent 
quelques beftiaux égarés, les fafent publier par aff- 
ches , afin de les rendre à ceux qui Les reclameront 
juftement. 

Dans notre ufage les épaves appartiennent au fei- 
gneur haut-jufticier, & non au propriétaire du 
fonds où elles font trouvées , ni même au feigneur 
féodal , ni au feigneur moyen-jufticier. 

Celui qui trouve une épave , eft obligé d’en faire 
la déclaration au feigneur haut-jufticier dans les 
vingt-quatre heures : la coûïtume de Nivernois l’or- 
donne ainfi. . 

Après la déclaration de celui qui a trouvé l'épave, 
le feigneur doit la faire publier par trois dimanches 
confécutifs, afin qu’elle puifle être reclamée. Ces 
publications fe faifoient autrefois au prône ; mais 
depuis l'édit de 1695, toutes publications pour ces 
fortes d’affaires temporelles doivent être faites par 
un huiffer à la porte de léglife. L + 

La plüpart des coûtumes donnent au propriétaire 
de l'épave quarante jours pour la reclamer, à comp- 
ter du jour de la premiere publication, en juftifant 
par lui de fon droit, & en payant les frais de garde 
& autres. 

Les publications faites & Îles quarante jours ex- 
pirés, le feigneur haut-jufticier ne devient pas en- 
core de plein droit propriétaire de l’épave ; il faut 
qu’elle lui foit adjugée en juftice, comme l’ordonne 
la coûtume d'Orléans , article 156. 

Après l'expiration des quarante jours , &c l’adju- 
dication faite en bonne forme au feigneur, le pro- 
priétaire de l'épave n’eft plus recevable à la recla- 
mer. 

On n’exige pas tant de formalités ni de délais, 
quand l'épave eft de peu de valeur, ou qu'il s’agit de 
quelqu’animal dont la nourriture abforberoit Le prix. 
La coûtume de Sens, arricle 11, permet en ce cas de 
la faire vendre après la premiere quinzaine, & après 
deux criées ou proclamations , à la charge de garder 
l'argent pour le rendre au propriétaire. 

On diftingue plufeurs fortes d’épares, dont il fera 
parlé dans les fubdivifions fuivantes. 

Les coûtumes qui contiennent quelques difpofi- 
tions fur cette matiere, font Meaux, Melun, Sens, 
Montfort , Mantes, Senlis , Troyes, Chaumont, 
Châlons, Chauny, Boulenoiïs, Artois, les deux 
Bourgognes, Nivernois, Montargis, Orléans, Lo- 
dunois, Dunoiïs, Amiens, Auxerre, Grand-Perche,; 
Bourbonnois , Auvergne , la Marche, Poitou, Bor- 
deaux, Montreuil, Beauquefne, Peronne, Berry, 
Cambray, S, Pol fous Artois, Bar, Lille, Hefdin, 
Lorraine, | | 

Les auteurs qui traitent des épares, font Bouthil« 
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Fer, En fa forime rurale ; Conan, en fes commentaires 
de droit civil s lib. IIT, cap. de thefauris Grebns adefpo- 
wis; Bacquet, des droits de juflice, ch. xxxiij, le gloff: 
de M. de Laurier ; & Les commentateurs des codrnmes 
dont on a parlé. (4) 

EPAVES D’ABEILLES o4 AVETTES, font des ef 
fains de mouches à miel qui viennent fe pofer dans 
le fonds de quelqu'un, & ne font pourfuivies par 
perfonne. Ces payes appartiennent au feigneur haut- 
juflicier du fonds où les mouches font venues fe po- 
fer, & non pas au premier occupant, ni même au 
propriétaire du fonds. Voyez la coûtume de Tours, 
art, 17 6 54. lacoûtume locale de Preully, reffort 
de Tours ; celle de Lodunois, ch. j. art. 13. & ch. 
ij, art, 3. Anjou, arr, 12. Maine, art, 13. Ce der- 
nier article porteque les épaves des avertes, nonobftant 
qu’elles foient mouvantes, tenant & étant en aucun 
arbre, ou autrement aflifes au fief d’aucun, appar- 
tiennent pour le tout au feigneur du fonds où elles 
font aflifes , fi ledit feigneur du fonds y a juftice fon- 
ciere en rueffe ; & s’il n’a juftice en fon fonds , elles 
lui appartiennent pour la moitié, &c au jufticier en 
rueffe pour l’autre moitié. Mais fi lefdites avertes font 
pourfuivies avant qu'elles foient encore logées & 
pris leur nourriflement aud. lieu où elles font affifes, 
celui à qui elles appartiennent les peut pourfuivre, 
& les doit avoir comme fiennes. (4) 

EPAVES D'AUBAINS. En quelques coûtumes, 
‘comme Vermandois & autres, on appelle épaves les 
hommes &c femmes nés hors le royaume en pays fi 
lointain , que l’on ne peut avoir connoïffance du lieu 
de leur naïffance ; à la diffétence de ceux dont le 
dieu de la naiffance eft connu , que l’on appelle fim- 
plement axbains ou étrangers. Voyez Bacquet , du 
droit d'aubaine, premiere partie, ch. jv. n°. 20. (4) 

EPAVES D'ÂVETTES 04 ÂBEILLES, voyez ci-dey, 
“ÉPAVES D’ABEILLES. 

EPAVE DU DESTRIER, qu’on devroit écrire dex- 
srier; eft le droit qui appartient au feigneur baron, 
d’avoir à titre d’épave le deflrier ou grand cheval de 
guerre , appellé aufñi courfier ou cheval de lance, qui 
de trouve égaré fur fa terre , fans être reclamé par 
celui auquel 1l appartenoit : les coûtumes d'Anjou, 


art. 47. & Maine, arr, 55. lui attribuent ce droit, 


Noyez la note de Bodreau Jur Les articles de La coÂtume 
du Maine. (4) | 

EPAVE DU FAUCON, eff le droit qui appartient 
au feigneur baron dans les coûtumes d'Anjou & du 
Maine, de prendre à titre d’épaye tout faucon ou au- 

tre oïfeau de leurre ou de proie qui fe trouve égaré 
dans fa terre, fans être reclamé par celui auquel il 
appartenoïit. Voyez la coûtume d’Anjou, are, 47. &e 
celle du Maine, arr. 35, & Bodreau fur ces article. 
{4) 

ÉPAVES FONCIERES , font les immeubles qui 
échéent au feigneur à titre d’épave, pour droit de 
bâtardife ou de deshérence. Quelques coûtumes y 
comprennent aufl lesimmeubles délaiflés par les au- 
bains ; mais dans l’ufage ces fortes d’épaves aubania- 
des appartiennent au roi, & non au feigneur, quoi 

qu’en difent au contraire la coûtume d'Anjou, arr. 
#0. & celle du Maine, arr. 11. (4) 
 ÉPAVES MARINES 04 MARITIMES, font tous les 
effets que la mer poufle & jette à terre, qui fe trou- 
vent fur les bords, & ne font reclamés par aucun 
légitime propriétaire, 

On les nommoit en vieux langage herpes marines, 
du gaulois karpir, qui fisnifioit prendre. Ce nom leur 
fut donné, parce que ces fortes d’épaves appartien- 
nent au ro1 Ou aux feigneurs des lieux, felon les dif- 
férentes coûtumes ; & que les officiers des juftices 
royales ou feigneuriales les peuvent faite prendre 
&. enlever. 
des PRÉ qui vigquent éçhoïer, ou qui font 
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pouflés par fa violence des flots fur les bords de la 
mer, font du nombre des épaves maritimes : perfonne 
ne peut les reclamer, f ce n'eft le roi ou le feigneur, 
{elon la coûtume du lieu. Le droit naturel qui donne 
au premier OCCupant les boiffons qui font pêchés 8e 
pris dans les eaux, ceffe à l'égard de ceux-ci , atà 
tendu que ce n’eft point par l'effet d'aucune induftrie 
que le premier occupant les peut avoir en fa pof= 
{effion. | 

Les jugemens d’Oleron , qui font partie des an 
ciennes coûtumes de la mer, ne comprennent au 
nombre des daves maritimes que les poiffons à lard ; 
tels que les baleines, veaux marins, @c. Il eft dit 
que le feigneur en doit avoir fa part, fuivant la coû.. 
tume du pays, & non enautre poiflon ; que fi un 
navire trouve en plaine mer un poiflon à lard , ik 
fera totalement à ceux qui l’ont trouvé , s’il n'y à 
pourfuite ; 6c que nul feigneur n’y doit prendre part , 
encore qu'on l’apporte à fa terre: qu’en toutes cho- 
fes trouvées à {a côte dela mer, lefquelles autre 
fois ont été poflédées , comme vin,, huile & autres 
marchandifes , quoiqu'’elles ayent été jettées & dé 
laiffées des marchands, & qu’elles doivent être au 
Premier occupant , toutefois la coûtume du pays 
doit être gardée, comme des poiflons ; que s’il y a 
préfomption qu'ils foient d’un navire qui ait péri, en 
ce cas le feigneur ou l'inventeur ne doivent rien 
prendre pour les retenir, mais en doivent faire du 
bien aux pauvres nécefliteux ; qu’autrement ils en 
courent le jugement de Dieu. Foyez Clairac fur Les 
Jugemens d'Oleron, ch. xxxvj. | 

La coûtume de Normandie , chap. xxiij. appelle 


varech ce que l’on appelle ailleurs épaves maritimes. 


Voyez; VARECH. 

L'ordonnance de la Marine du mois d’Août 168: 
ch. vi. déclare les dauphins , efturgeons , faumons 
& truites être porflons royaux, & en cette qualité 
appartenir au roi, quand ils font trouvés échoüés fur 
le bord de la mer, en payant les falaires de ceux 
qu les auront rencontrés & mis en lieu de füreté. 

Les baleines, marfoüins, veaux de mer, thons 
fouffleurs , & autres poiflons à lard, échoïüés & trou- 
vés fur les:greves de la mer, doivent, fuivant la mé- 
me ordonnance, être partapés comme épaves, de 
même que les effets échoüés. 

Mais lorfque les poiffons royaux & à lard ont été 
pris en plaine mer, ils appartiennent à ceux qui les 
ontpèchés ; fans que Les receveurs du roï, ni les fei- 
gneurs particuliers > & leurs fermiers, ÿ puiflent 
prétendre aucun droit, fous quelque prétexte que ce 
foit, (4) 

ÉPAVE MOBILIAIRE, eft celle qui confifte dans 

uelque effet mobiliaire , comme un animal un poif. 
On y &e, Ces fortes d’épaves font furnommées robi- 
liaires , pour les diftinguer des épaves foncieres, qui 
confftent en immeubles. Il en eft parlé dans la coû- 
tume de Tours , arr. 47 &c 52 ; & en la coûtume lo- 
cale de Marzieres , reflort de Tours ; Lodunois, ck. 
dj. art. 9. ch, bij, art, 1. Anjou, arr. 40, 41, 130. le 
Maine, art, 47, 48 , 183. Blois, art. 26 6 32.(4) 

EPAVE DE PERSONNE, eft la même chofe qu’é- 
pave d'aubains ; ce qui ne s'entend que de ceux dont 
le lieu de [a naïffance n’eft point connu. Voyez ci- 
devant EPAVE D’AUBAIN. Voyez aufft ci-devant EN- 
FANS EXPOSÉS. (4) 

ÉPAVE DE RIVIERE : on appelle aïnfi tout ce qui 
eff trouvé abandonné fur les rivieres, foit par nau 
frage, débordement , inondation, chûte de pont ,ou 
autres accidens , & quin’eft point reclamé parle lé- 
gitime propriétaire. 

L’ordonnance des eaux & forêts, sir, xxwxy. de la 
pêche, arr, 16, veut que toutes les épaves qui feront 
pêchées fur les fleuves & rivieres navigables, foient 
garrées fur terre, &e que les pêcheurs en donnent 
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avis aux fergens & gardes-pèche , qui feront tenus 
d’en donner procès-verbal , & de les donner en gar- 
de. à des perfonnes folvables, quis’en.chargeront, 
dont le procureur du roi. prendra communication au 
greffe , aufñi- tôt qu'it yaura été porté par le fergent 
ou garde-pêche,, & qu'ilien foit fait lecture à la pre- 
miere audience : furquoi le maïtre particulier, ou 
fon lieutenant, doit ordonner que f dans un mois 
les épaves ne font demandées & reclamées , elles fe- 
ront vendues au profit du roi, au plus offrant & der- 
nier enchérifleur , & les deniers en provenans mis ès 
mains des receveurs de S. M. fauf à les délivrer à ce- 
lui qui Les reclamera , un mois après la vente, s’il eft 
ainfi ordonné en connoïfflance de caufe. | 

L'article fuivant défend de prendre & enlever les 
épaves fans la permifion des oficiers des maïtrifes, 
après là reconnoiflance qui en aura été faite, & qu’- 
“elles auront été adjugées à celui qui les aura recla- 
mées. (4) 

EPAVITÉ , f. f, (Jurifprud.) fe dit, en quelques 
coûtumes, pour aubaine ; de même que les aubains 
ou étrangers y font appellés épaves. La coûtume de 
Vitri, art, 72, dit qu'épavité ne pit en noblefe, d’au- 
tant que, fuivant cette coûtume, les nobles nés & 
demeurant hors le royaume , doivent fuccéder à 
leurs parens décédés dans le royaume, ou ailleurs, 
en tous leurs biens meubles ou immeubles , nobles 
ou roturiers, Mais Bacquet, en fon rrairé du droit 
d'aubaine, ch. xxx, dit que cette coûtume ne préju- 
dicie point aux droits que le roi a fur la fuccefion 
des aubains. Suivant les ordonnances du duc de 
Bouillon, arr. 617; le droit d’épaviré appartient au- 
dit fieur duc, par le décès d’un étranger qui n’eft 
point fon fujet , & a délaïflé des biens meubles ou 
immeubles , en fes térres & feigneuries , & 1l eff dit 
qu'il a quitté & remis ce droit aux bourgeois de Se- 
dan. Voyez EPAVES 6 AUBAINE. (4) 

EPAULARD , f. m. orca, (CÆip£. nat. Ichthiolog.) 
poiflon cétacé, que l’on appelle dorgue en Langue- 
doc. Il eft prefque rond. Il a, comme le dauphin, 
un conduit pour tirer l'air, & il lui refflemble par le 
mufeau , les nageoires , & la queue: mais il eft vingt 
fois plus gros. Ses dents font larges & pointues ; il 
mord la baleine , & la fait mugir comme un taureau 
& fuir fur les côtes, ce qui eft très-favorable aux 
pêcheurs : aufli empêchent-ils autant qu'ils peuvent 
qu’on ne blefle les épaulards, Rondelet, hifloire des 
poiflons, liv. XVI, chap. jx. Voyez Poisson. (7) 

EPAULE, f. f. (Anar) partie double du corps 
humain , fituée à l'extrémité fupérieure , & qui eft 
compofée de deux pieces offeufes ; l’une antérieure 
appellée clavicule, & l’autre poftérieure dite omopla- 
te. Voyez CLAVICULE , OMOPEATE, 

On fait que c’eft principalement de l’omoplate 
que dépendent les différentes attitudes de l’épaule ; 
car la clavicule ne fait que fuivre les mouvemens 
de l’omoplate, en bornant néanmoins ces mouve- 
mens dans certaines attitudes : aufli la clavicule n’a 
d’autre mufcle que le foüclavier , tandis que l’omo- 
plate en a cinq confidérables qui fervent à la lever, 
à l’abaïffer, à la porter en-arriere, à la ramener en- 
devant, en un mot à tous les mouvemens de l’é- 
paule. | 
Les épaules font plus hautes ou plus bañfes , plus 
larges ou plus étroites dans différentes perfonnes, 
ce qui dépend des deux pieces qui forment cette par- 


tie : mais par leur fubftance cartilagineufe & flexible | 


dans la premiere enfance, elles font fufceptibles de 
prendre de mauvaifes conformations , comme de 
s’arrondir ou de fe voüter, de produire l'ezgonce- 
mènt, 8 même de contraéter une inégalité de hau- 
teur ; trois difformités principales qui gâtent entie- 
rement la beauté de la taille. Indiquons donc les 
moyens de prévenir qu.de corriger ces fortes de dé- 
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fauts, d’après les bonsrauteurs d'Orthopédie: 

Les épaules s’arrondiflent & fe voütent en les {er* 
rant par-devant, en creufant la poitrine, ou ame 
nant les bras fur l’eflomac, comme font quelques 
perfonnes dans leurs prieres , (s'imaginant que cette 
pofture eft effentielle à la dévotion: il faut au con- 
traite, pour éviter une vouflure ; qui né croit que 
trop avec l’âge; engager les enfans à avancer la poi- 
trine en-devant , à retirer les épaules en-arriere, à 
porter leurs coudes fur les hanches, 

: Une feconde précaution néceflaire pour confer- 
ver aux enfans le dos plat, c’eft de les empêcher, 
quand'ils font aflis, qu’ils ne fe renverfent fur leur 
fége, & les obliger de fe tenir à-plomb fur leur 
féant : en effet quand on eft afis renverté, le dos 
prend néceflairement une courbure creufe en -de- 
dans. | 

Une troifieme précaution , c’eft de faire énforte 
is la tablette du fiége fur laquelle les enfans s’af- 

eyent, au lieu d’être enfoncée dans le nulieu, foit 
abfolument plate ; parce que quand on eft aflis dans 
un enfoncement , l'effort que l’on fait naturellement 
&t fans deffein pour ramener le corps à l'équilibre , 
oblige la taille à fe voûter encore davantage: c’eft 
cependant dans des fièges enfoncés que l’on affed les 
enfans dès leurs plus tendres années, au lieu de leur 
donner des fauteuils ou des chaïfes dont le fiége foit 
d’une planche de bois bien unie, On peut remédier 
à l’enfoncement des chaïfes ou fauteuils de paille 
dans lefquels on aflied les enfans , en mettant fous 
cet enfoncement une vis de bois qui monte & def- 
cende, fur laquelle fera pofée une petite planche ; 
enforte qu’en tournant-la vis felon un certain fens, 
elle pouffe la planche & éleve en-haut la paille qui 
eft fous la chaife, Comme cette vis doit porter fur 
quelque chofe qui lui ferve d’appui, on la pofe fur 
le milieu d’une petite traverfe de bois , dont on cloue 
en-bas les deux bouts à deux bâtons de la chaïfe. 

Enfin une quatrieme précaution eft de coucher 
lenfant pendant la nuit le plus à-plat qu’il fera pof- 
fible ; & fi une de fes épaules fe trouve plus groffe que 
l’autre , on le fera coucher fur Le côté oppofé à cette 
épaule, parce que l’épaule fur laquelle on fe couche 
s’éleve toùjours fur la furface du dos. A 

Paflons à la feconde difformité, qui confifte dans 
l’engoncement, c’eft-à- dire dans le cou enfoncé 
dans les épaules. 

Les nourrices, les fevreufes, les souvernantes ; 
qui fufpendent fans ceffe un enfant par la lifiere en le 
foûlevant en l’air, l’expofent à avoir le cou enfon- 
cé dans les épaules, Les maîtres ou les maîtrefles à 
lire & à écrire, qui font manger , lire, ou écrire 
dans leurs penfons, un enfant fur une table trop 
haute, 8e qui monte au-deflus des coudes de l’enfant 
(au lieu qu'elle doit être deux doigts plus bafe), 
l’expofent pareillement à avoir le çou enfoncé dans’ 
les épaules. | 

Cet inconvénient eft difficile à éviter dans les 
écoles publiques, où il n’y a d'ordinaire qu'une 
même table pour tous les enfans de quelque taille 
qw’ils foient : ainf cette table proportionnée feule- 
ment pour quelques-uns, fe trouve trop haute ow 
trop bafle pour un grand nombre d’autres ; alots 
ceux pour qui la table eft trop haute, font obligés 
d'élever les épaules plus qu'il ne faut, ce qui à la lon- 
gue les rend engoncés ; &C ceux pour qui la table eft 
trop bafle , font obligés de fe voûter & d’avancer les 
épaules en-arriere, CE qui ne peut que contribuer à 
les leur arrondir. Mais dans les maïfons domeftiques 
les enfans qui mangent à la même table que leurs pe- 
res 8 meres , ne feront point expofés aux inconvé= 
niens dont on vient de parler, dès qu’on leur don= 
nera des fiéges proportionnés à la hauteur de la ta- 
ble, avec un marche-pié pour appuyer leurs jambesa 
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fans dans des fiéges; où dans des roulettes qui ont 
des accoudoirs un peu hauts ; parte que-depareïls 
accondoits fur lefquéels les enfans s’appuient toû- 
jours’, Leur font néceflairement lever les épaules, Le 
remede, fi le défaut eft contraëté , confifte à fe {er- 
vir des avis que nous venons de donner ; 8-à ÿ join- 
dre tous les moyens qui peuvent téndre à méttre les 
deux épaules au niveau, où elles doivent être à l’é- 
gard de la partie inférieure du cou. 15 

Parlons à préfent du furjettement d’une épaule au- 
deflus de l’autre, ou de l'inégalité de leur hauteur, 
qui fait que l’une s’éleve trop, ou que Pautre baïffe 
trop. 

Un bon moyen pour corriger un enfant qui leve 
‘ou qui baïfle trop une épaule, c’eft de lui mettre quel- 
que chofe d’un peu lourd fur l'épaule qui baie, & 
de ne point toucher à celle qui leve ; car le poids qui 
fera fur l'épaule qui baïfle , la fera lever, & obligera 
en même tems celle qui leve-à baïfler. 

L'épaule qui porte un fardeau , monte toùüjours 
plus haut que.celle qui n’eft pas chargée ; & alors la 
ligne centrale de toute la pefanteur du corps & du 
fardeau, pafle par la jambe qui foûtient le poids : fi 
cela n’étoit pas, le corps tomberoit ; mais la nature 
y pourvoit, en faifant qu’une égale partie de la pe- 
fanteur du corps fe jette du côté oppofé à celui qui 
porte le fardeau, & produit ainfi l'équilibre ; car 
alors le corps_eft obligé de fe pancher du côté qui 
n'eft pas chargé, & de s’y pancher jufqu'à ce que 
ce côté non chargé participe au poids du fardeau qui 
fe trouve de l’autre côté: d’où 1l réfulte que l'épaule 
chargée fe haufle , & que celle qui ne l’eft pas fe bail 
#e. Cette méchanique de la nature démontre l’erreur 
de ceux qui, pour obliger un enfant à baïffer l'épaule 
qui leve trop, lui mettent un plomb {ur cétte évazile, 
s’imaginant que ce poids la lui fera baiïfler ; c’eft au 
contraire le vrai moyen de la hui faire lever davan- 
tage, 

On peut fe contenter, au lieu de lui mettre un 
poids fur l'épaule qu’on veut faire lever, de faire por- 
ter par l’enfant, avec la main qui eft du côté de cetre 
épaule , quelque chofe d’un peu pefant , il ne man- 
quera point alors de lever l’épaule de ce côté-là, & 
de baïfler l’autre ; ce dernier expédient eft fut - tout 
d’une grande utilité, quand un enfant a la taille con- 
fidérablement plus tournée d’un côté que de Pautre; 
çar dans ce cas, {oit qu’on lui fafle porter quelque 
poids fous le bras, ou qu’on lui fafle lever par exem- 
ple une chaïfe, un tabouret, avec la main qui eft du 
côté vers lequel fa taille panche, il ne manquera 
point de fe pancher du côté oppofé. Un autre moyen, 
ç’eft d’amufer l’enfant en l’exerçant à porter une pe- 
tite échelle faite exprès ; enforte qu’il la foûtienne 
d’une épaule qu'il pofera fous un échelon ; l'épaule 
fur laquelle fera l'échelon, levera, & l’autre baif- 
fera. | ru 
+ Nous venons de dire que lorfqu’on foûleve d’un 
Hras une chaïfe ou un tabouret , l'épaule de ce côté- 
à baufle , & l’autre baïfle. Mais il faut obferver 

que fi l’on porte avec la main pendante un vafe 

_ quiait une anfe pofée de niveau avec Le bord du va- 
e , &t que l’on porte ce vafe par l’anfe, enforte r° 
que le fecond doigt entre dans l’anfe & la foûtienne 
par Le haut, 2° que le doigt du milieu aille fous l’anfe 

. & en foütienne le bas, 3° que le pouce paffe fut l’an- 
fe,& que le pouce appuyant en cet endroit fur lé bord 
du vale même , entre un peu dans le vafe, alors l’é- 
paule du bras qui porte le vafe ne fe haufle pas come 
ime dans les cas précédens , maïs fe baïfle au contra: 
re: ainfi C’eft un autre moyen dont on peut facile- 
ment fe fervir à l'égard d’une jeune perfonne qui le- 
Ve trop une épaule. | RCE :1 
+ Voici deux autres expédiens très-fimples & très-ai- 
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Un autre moyen feroït de ne point afleoir les en 


fês. Premier expédient. 81 l’enfant levé 1#6b une 
épaule, faites-le marcher appuyé dé ce côté-là fur 
une canne fort baffle ; & fi au contraire il la baïfle 
trop, donnez- lui une canne un peu haute ; enfüite 
loriqu'il voudra fe repofer, faites-le affeoir'dans une 
chaïle à deux bras, dont l’un foit plus hant que l’au- 
tre, enforte que le bras haut foit du côté de l'épaule 
qui baiffe, & l’autre du côté de celle qui leve, Deux 
xiemeexpédient, Comme perfonne n’ignore que lorf: 
qu’on fe carre d’un bras, c’eft-à-dire qu’on plie le bras 
en forme d’anfe, en appuyant le poing fur la hanche 
du même côté , l'épaule de ce côté-là leve, & l’autre 
baïffe ; & que fi l’on couche alors l’autre bras le long 
du corps, enforte qu'il pende jufqu’à endroit de la 
cuifle auquel il peut atteindre, l’épaule de ce côté- 
là baiflera encore davantage : fervez-vous de ce 
moyen fimple, & répétez-le, pour reifier dans um 
enfant le défaut de l'épaule qui leve ou qui baïffe trop. 

Enfin quelquefois un enfant panche trop l'épaule 
fur un des côtés, foit le gauche, foit le droit ; sil 
panche trop l'épaule du côté gauche, faites-le foûte. 
nir fur le pié droit ; car fe foûtenant alors-fur ce pié 
à l’exclufion de l’autre , qui dans ce tems-là demeu- 
re off, ilarrivera néceflairement que l'épaule droite 
qui levoit trop, baïflera, & que l’épaule gauche qui 
baïfloit trop , levera: cela fe fait naturellement em 
vertu de l’équhibre, fans quoi le corps feroit en 
rifque de tomber ; parce que quand on fe foûtient fur 
un feul pié, la jambe oppofée, qui alors eft un peu 
pliée, ne fcûtient point le corps, elle demeure fans 
attion & comme morte, ainfi qu’on le voit dans les 
enfans qui jouent à cloche-pié; de forte qu’il faut 
néceffairement que le poids d’en-haut qui porte fur 
cette jambe, renvoye le centre de fa pefanteur fur 
la jointure de l’autre jambe qui foûtient le corps. Si 
donc l’enfant‘panche trop l'épaule fur le côté droit , 
dites-lui de fe foûtenir fur le pié gauche ; s’il la pan- 
che trop fur Le côté gauche, dites-lui de fe foûtenir 
fur le pié droit. 

Je laïfle à imaginer d’autres moyens analogues à 
ceux-ci, & de meilleurs encore ; je remarquerai feu 
lement que tous ceux que nous avons indiqués de- 
mandent pour le fuccès une longue continuation 
guidée par des regards attentifs de la part des peres 
& des meres fur leurs enfans , & ce n’eft pas com 
munément la branche de l’éducation dont ils font le 
moins occupés ; il eft vrai cependant que maloré l'in: 
térêt qu'ils y prennent, l’art orthopédique le plus 
favant ne corrige les difformités des épaules que dans 
ces premieres années de l’enfance , où les pieces car- 
tilagineufes qui compofent les épaules , font encore 
tendres & flexibles. 

Au refte l’Anatomie, la Chirurgie , 8 la Mécha< 
nique, fe prêtent de mutuels fecours pour guérir les 
graves accidens auxquels cette partie du corps hu- 
main fe trouve expofée. D'un autre côté la Phyfo- 
logie , Tantum ftientiarum cognatio , junéfuraque pol 
Let ! tâche d'expliquer les caufes de quelques fymp- 
tomes finguliers , que le hafard offre quelquefois à 
nos regards furpris , & pour en citer un feul exem- 
ple, c’eft par les lumieres de cette fcience qu’on peut 
comprendre pourquoi l’on à vû des perfonnes qui, 
après avoir été bleflées à épaule, ont perdu tout-à 
coup l’ufage de la parole, & ne lont recouvert que 
par la guerifon de la plaie. Ce phénomene dépend de 
la communication d’un des mufcles de l’os hyoide- 
avec l'épaule ; ce mufcle qui a deux ventres & un 
tendon au milieu eff le coraco-hyoïdien, qu’on pour: 
roit nommer à plus jufte titre owoplato - hyoidien, 
parce qu’il a fon attache fixe à la côte fupérieure de 
l’omoplate, & finit à la corne de l’os hyoïide. 4r- 
sicle de M. le Chevalier DE JAUCOURT. 

EPAULE, (Manége.) partie de l’avant-main du 
cheval, | 
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Accoûtumés à n’envifager cet animal que par Îe 
dehors & par la fuperficie , nous avons jufqu’à pré- 
fent compris dans la dénomination de Pépaule, toute 
l'étendue qui fe trouve depuis la fommité du garrot 
ufqu’à la portion fupérieure.de la jambe, On a donc 
indiftinétement confondu cette partie , qui n’eft pro- 
prement.compofée que de Pomoplate, avec le bras 
qui eft formé par l’humerus ; &t par une fuite de cette 
erreur, on a donné à la partie réfultante du cubitus, 
le nom de. bras, tandis qu’elle devroit être appellée 
lavant-bras. | N 

Il importoit cependant eflentiellement à ceux qui 
s’érigent en connoiffeurs, & qui font profeflion de 
drefler des chevaux, ainfi qu'aux perfonnes qui fe 
livrent au traitement de leurs maladies , de fe former 
une idée jufte de la ftruéture de cetanimal, Comment 
en effet décider de la franchife & de la beauté de fes 
mouvemens, f. on ignore d’où ils doivent partir ? 
comment juger de la poffbilité des aétions qu'on lui 
demande, & mettre en jeu fes reflorts, fi l’on n a 
acquis la connoiflance du heu & de l'efpece des atti- 
culations, à la faveur defquelles fes parties doivent 
fe mouvoir ? d’ailleurs, s’il arrive fréquemment des 
écarts, des entre-ouvertures, Gc. comment y remé- 
dier dès qu’on fera hors d'état de s'orienter en quel- 
que façon, relativement aux différens articles, & de 
parler des ligamens, des mufcles , des cartilages , de 
la fynovie, & des vaïfleaux des parties qui fouf- 
frent ? | 

Ces confidérations m'ont fuggéré la divifion que 
j'ai faite, &c dont je m'écarterois indifcretement, fi 
je ne rapportois aux bras tontes les obfervations qui 
ont été adoptées & qui ont paru ne concerner que 
l’épaule : ainf je dirai que le bras ne doit point être 
recouvert par des mufcles trop épais & trop char- 
nus, & que cette partie doit conféquemment être 
petite, plate, libre, & mouvante. Pour diftinguer fi 
elle eft douée des deux premieres qualités , il fuffit 
de confidérer 1°, cette faillie vifble formée par l’ar- 
ticulation de l’humerus avec l’omoplate , faille que 
l’on appelle encore 4 pointe de Pépaule; le A 
commun recouvre cette articulation : or fi ce muf- 
cle eft d’une épaiffeur confidérable, cette partie au 
lieu d’être plate fera grofle, ronde, & charnue, & 
dès-lors le cheval fera pefant, il fe laflera aifément, 
il bronchera, les jambes de devant étant en quel- 
que façon furchargées, ne pourront être que bien- 
tôt ruinées ; la groffeur demefurée des os articu- 
lés , peut encore occafionner ce défaut. On exa- 
minera , en fecond lieu, le vuide ou l’interfe&tion 
qui.eft entre le mufcle commun & le grand peétoral. 
Cette interfeétion marque la féparation du bras & du 
poitrail , &c le grand peétoral forme cette élévation 
qui eft à la partie antérieure de la poitrine de lani- 
mal: or fi le repli on pli que nous appercevons ordi- 
nairement , & que je nomme interfedion , n’eft point 
diftin& , s’il n’eft point apparent, attendu le trop de 
chair ou l’épaiffeur des mufcles , ilen réfultera que 
le cheval fera chargé & ne fera propre qu’au tirage. 
Eafn, én fuppofant de la contrainte dans le mouve- 
ment de cefte partie , l’anumal ne marchera jamais 
agréablement &c sûrement; parce que fon aétion ne 
partant en quelque forte.que de la jambe, elle fera 
hors de la nature de celle à laquelle le membre mû 
étoit deftiné, & fera inévitablement privée de fer- 
meté, de folidité , & de grace. Auf VOyOns- nous 
que tels chevaux fe fatiguent aïfément , pefent à la 
main, & rafent continuellement le tapis. 

Ce défaut de liberté peut fe réparer par Part & 
par l'exercice, pourvû que cette partie ne foit que 
aouée & entreprife ; mais fi elle fe trouve chevillée, 
ou froide , ou deflechée , ce feroit une témérité que 
de former une pareille efpérance. 

Qn régonnçitra qu'elle ef chevillée, à un défaut 


de jeu que fes meilleures leconsine fauroient fui rén- 
dre, J’entens par défaur de ÿeu, une inattion vérita= 
ble , qui n’a fa fource que dans la conformation dés 
feueufe de l’animal ;-dont les bras font tellement 
ferrés,.qu'ils femblent attachés l’un à Pautre par une 
cheville. . 


Nous difons qwelle eft froide , lorfqw’elle eft dé- 


_ pourvüe de fentiment & de mouvement. Il eft rare: 


qu'on y remédie avec efficacité, à moins qu'on ne 
tente cette cure dès le commencement & dès l’ori- 
gine du mal. Il provient de plufeurs caufes. Premie- 
rement , de la ftruéture naturelle du cheval: ainft 
celui dans lequel cette partie fera trop décharnée, 
fera plus fujet à cette froideur, que celui danse 
quel elle fera exatement proportionnée., Que l’on 
confidere, en effet, que les mufcles font les organes. 
du mouvement, & que de leur feule petiteffe naît le. 
décharnement dont il s’agit; comme ils ne peuvent 
être plus petits, qu’autant que leur tiflu eft compofé 
d’une moins grande quantité de fibres, on que ces 
fibres font plus minces, dès-lors la force ne peut 
Être que mains grande dans la partie, qui devien= 
dra néceflairement débile après un certain tems de 
travail. On obfervera néanmoins que dans ce cas ik 
n'y a que dificulté de mouvement, fans douleur. 

Une feconde caufe, eft Le paffage fubit de la cha: 
leur au froid. Un cheval fue ; loin de lui abattre la 
fueur, on le laiffe refroidir. Dès-lors les pores fe 
refferrent , & en conféquence de ce refferrement & 
de cette conftriétion,la tranfpiration eft interceptée.. 
Cette humeur arrêtée ne peut que 'contraéter de mau- 
vailes qualités & un caraétere d’acrimonie , par le 
moyen duquel elle picote les membranes de larti- 
culation & des mufcles ; ce qui donne lieu à la dou- 
leur , à la roideur, & à la difficulté du mouvement 
dans cette partie. 

Une troifieme çaufe fera encore le féjour de l’ani- 
mal dans un Heu trop humide. En ce cas les vaifleaux 
fe relächeront infenfiblement , principalement les 
vaifleaux lymphatiques , dans lefquels le cours des 
liqueurs eft toljours plus lent. Ce relâchement pro- 
duira nn engorgement qui fera dans les ligamens de 
l’article, où ces vaifleaux lymphatiques font en plus 
grand nombre. De-là la douleur & la difficulté dans 
le mouvement, comme nous le voyons dans les rhü 
matifmes ; que fi quelquefois nous appercevons de 
l'enflure , c’eft que l’engorgement eft plus confidéra- 
ble, & qu'il occupe le tiffu cellulaire ou les mem, 
branes des mufcles. 

Enfin, une quatrieme caufe que l’on peut admet 
tre & reconnoitre , eft un obftacle quelconque dans 
la circulation des efprits animaux. Leur cours étant 
intercepté, la diaftole & la mb: des arteres , ainf£ 
que la contrattion des mufcles, ne peuvent que di= 
minuer ; ce font néanmoins autant d’agens néceflai- 
res pour aider au fuc nourricier à fe porter dans les 
parties les plus intimes ; auffi l'expérience démontre 
t-elle que ces mouvemens étant diminués & abolis 
par la continuation de l’interception, cette partie 
tombe bientôt dans l’atrophie & dans le defféche- 
ment, 

Ce defléchement peut provenir du défaut d’exer: 
cice, Ainf, par exemple, finous fuppofons un effort, 
ou un écart, ou quelque mal confidérable à un pié 
il eft conftant que l'animal, tant que la maladie fub- 
fiftera dans toute fa force, ne fauroit mouvoir læ 
partie affectée. Or s’il ne peut la mouvoir, & que la 
maladie foit longue, la circulation ne s’y fera jamais 
parfaitement ; parce que les liqueurs ne pénétreront 
plus dans les dernieres & dans les plus petites ramis 
fications des vaifleaux , & que c’eft précifément dans 
ces mouvemens les plus ténus que s’exécute la nus 
trition. } 

Les fignes auxquels on reconnoitra que la partie 
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dont il s’agit eft froide ou prife, font le défaut ou la 
difficulté du mouvement, quelquefois la douleur que 
Fanimal reflent, & la difficulté du monvement tout 
enfemble, felon la différence des caufes de la froi- 
deur. Les fymptômes du defléchement font une iné- 
galité manifefte, & qui frappe dès qu’on examine les 
deux bras en même tems; & leur diminution appa- 
rente & fenfible, ainf que limpofhbilité de les mou- 
voir , lorfque l’une & Pautre s’atrophient , ce qui 
n'arrive que raremenñt. 

Il eft certain que fi lon prévient les progrès de ces 
maladies par des réfolutifs fpiritueux & aromatiques, 
& par un exercice modéré , on pourra attirer dans 
ces parties les fucs qui les entretiennent & qui les 
nourriflent, & elles feront bientôt ranimées ; mais 
dès que le mal eft ancien, nos tentatives font infruc- 
tueufes. On ne peut, en effet, fe livrer raifonnable- 
ment à l’efpoir de faire circuler des liqueurs dans des 
vaifleaux totalement obftrués & oblitérés, J’ai dit 
que la nutrition s'exécute dans les dernieres & dans 
les plus petites ramifications. Imaginons donc une 
partie privée depuis long-tems de la faculté d’agir, 
la circulation s’y rallentira ; & les liqueurs ne par- 
venant plus dès-lors dans les dernieres feries des ca- 
naux , ces mêmes canaux, naturellement élaftiques 
& difpofés par conféquent à la contraftion, fe refler- 
reront infenfiblement & s’oblitéreront à la fin. Or par 
quel moyen r’ouvrira-t-on aux fluides cette voie, 
qu, une fois fermée , leur eft à jamais interdite ? 
C’eft affürément tenter l’impoffble & faire profef- 
fon d’ignorance, que de l’entreprendre. 

L’épaule ou l’omoplate peut être portée en-avant, 
en-arriere , en-haut ; elle peut être encore rappro- 
chée des côtes. A l’égard du bras ou de l’himerus 
joint avec l’omoplate par une articulation très-libre, 
c’eft-à-dire par genou, il peut fe mouvoir en tout 
fens, en-avant, en-arriere , en-dedans , en-dehors, 
ë&t en rond, en maniere de pivot, & en maniere de 
fronde. La libre exécution de tous les mouvemens 
permis à l’une & à l’autre de ces parties, eft fans 
doute ce que tous les auteurs qui ont écrit fur le Ma- 
nége, & principalement le duc de Newkaftle, ont 
appellé Ze foupleffe des épaules. 

La néceflité de les faciliter à l’animal a été regar- 
dée, avec raïfon, par cet écrivain illuftre, comme 
la bafe de*toutes les a@ions auxquelles nous-pou- 
vons folliciter l'animal ; & ce n’eft fans doute qu’à 
la force &c à la folidité de cette maxime, toûjours 
préfente à fon efprit, que nous devons une foule de 
répétitions fur ce point, qui rendent fon ouvrage 
prolixe fans le rendre plus inftru@if. Je tâcherai d’é- 
viter ce défaut , & de ne pas mériter ce reproche. 

Dès que nous connoïflons les mouvemens dont 
l’epaule 8t le bras font capables, & dès que nous 
fommes convaincus , qu’aflouplir les parties d’un 
cheval quelconque n’eft autre chofe que leur faire 
acquérir par l'habitude la liberté de fe mouvoir dans 
tous les fens qui leur font poffbles, il eft aifé de ju- 
ger par les effets qui peuvent réfulter dés leçons que 


nous donnons à l'animal , de celles qui font les plus : 


propres &c les plus convenables à notre objet. 
Toute aétion en-avant , en-arriere, & par le droit, 
opere néceffairement la flexion, l'élévation, l’exten- 
fion , l’abaiflement , & le port en-arriere des omo- 
plates & des humerus, qui font les principaux &c les 
uniques agens d’où dépend réellement la tranflation 
de l’animal d’un lieu à un autre (voyez MANÉGE à: 
Ainfi le pas, le reculer, & principalement le trot dé- 
terminé & délié , qui excite fes parties à de grands 
mouvemens , font des moyens très-efficaces pour 
les dénoüer & pour en faciliter le jeu dans les uns 
& dans les autres de ces fens ; ces allures fur des 
cercles, ou quoi qu’il en foit en tournant pour re- 
prendre d’autres lignes droites, influe ençore fur el- 
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les relativement au mouvement circulaire dont le 
bras eft-doé ; mais elles ne fufcitent pas ce même 
mouvement dans toute fon étendue ; & leur impref- 
fion n'étant que foible & legere, 8: ne pouvant ani- 
mer tous les reflorts qui l’efeQuent , l'animal ne fau- 
roit acquérir l’entiere facilité par cette voie! 

Le duc de Newkaftle eft le premier qui nous en à 
ouvertune, en nous indiquant diverfes lecons à don: 
ner fur les cercles larges & d’une pifte ; je ne me pro- 


pofe ici, ni de les extraire , ni d’apprécier fa métho- 


de. M. de la Gueriniere, à limitation de /a Brove, a 
préféré les leçons données fur les quarrés, & admet 
celles des voites, qu'il blâme d’ailleurs, parce qu’il 
croit qu'elles mettent le‘cheval fur le devant , dans 
la circonftance, ou pour éviter la trop grande fujé- 
tion de ce qu’il nomme l'épaule en-dedans, Vanimal 
y porte trop cette même épaule ou y jette la croupe; 
ainfi, d’un côté il improuve la pratique des cercles, 
& de l’autre 1l la préfente commeune reflource dans 
le cas où la pratique des quarrés porte l’animal à fe 
défendre. C’eft fans doute d’après fa propre expé- 
rience , que M. de la Gueriniere a connu que la tête 
dedans, la croupe dehors, contraint & affervit beau- 
conp moins le cheval qui trace une figure ronde, que 
la tête dedans & la croupe dehors fur des lignes droi- 
tes ; & c’eft apparemment auffi d’après cette vérité 
dont il s’eft convaincu, qu’il veut bien permettre de 
recourir au cercle pour procurer aux chevaux la pre. 
miere fouplefle. Sans m’abandonner à l’examen de 
tous les raifonnemens auxquels il fe livre, & fans 
perdre un tems précieux à marquer les contradic- 
tions qui en réfultent , il me fufit que l’a@ion fur la 
volte foit moins pénible, moins dificile à Pamimal , 
pour que je lui donne la préférence fur toute autre. 

On ne doit point oublier que mon unique inten- 
tion eft d’aflouplir l’omoplate & l’humerus , & que 
je ne doïs avoir à préfent d’autre but que de follici- 
ter le mouvement en rond , dont le bras principalez 
ment, Ou {on articulation fphéroiïde, eft fufceptible ; 
penétré de l’importance dont il eft de ne travailler 
d’abord toutes les portions dont la machine entiere 
eft formée , que féparément 8 non enfemble (voyez 
ENCOLURE); mon premier foin fera de divifer en 
quelque façon celles que j'ai déjà mifes en jeu, & 
celles que je me propofe de dénoüer ici, des côtes 
&c de la croupe , fur lefquelles je ne dois rien enco- 
re entreprendre direétement, & que je ne contrain- 
drai dans mes opérations, qu’autant que leur con- 
nexion avec la tête, l’encolure, & les épaules pourra 
m'y obliger. | 

Les leçons par lefquelles j’ai provoqué les flexions 
latérales du cou & Le port de la tête de côté & d’au- 
tre, m'offrent tous les moyens de paryenir à mes 
vües. Je trouve en elles non-feulement l’avantage 
que je defire, eu égard à l’aétion circulaire , mais 
celui d'augmenter la facilité du pli, dont ces deux 
premieres parties ont déjà contraété l'habitude; & 
c’eft ainfi qu'une feule route me conduit à tout, af- 
fûre tojours de plus en plus mes fuccès , & que j'6- 
te, en un mot, tout prétexte & toute idée de dé- 
fenfe à l'animal, puifque je ne le foûmets à l’obéif- 
fance que par la liberté que je lui donne d’obeir 

Détournez legerement, au moyen du port de la 
rene de dehors en-dedans , & de l'approche de la jam- 
be de ce même dedans, fi la rene déterminante a 
befom de ce fecours, le cheval dont l’encolure eft 
pliée , & qui par Le droit &+au pas regarde dans le 
centre (voyez ENCOLURE), à l'effet de lui faire dé- 
crire des cercles d’une étendue proportionnée à fon 
plus ou moins de difpofition & de volonté. Aufli-tôt 
qu'il a quitté la ligne droite fur laquelle il cheminoit, 
augmentez fubitement l’aéton de la rene de dedans 
à vous , & maintenant la rene de dehors dans un de- 
gré de tenfon, non auf fort, mais feulement en rai- 
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fon du foûtien qui doit en réfulter; croifez-la imper- 
ceptiblement & pour feconder fimplement celle qui 
plie. Dans cet état fi vous parcourez la ligne de la 
volte, en élargiffant infenfiblement le cheval, il eft 
certain qe fa jambe de dedans dans chacune de fes 
foulées fe trouvera précifément au-devant de la pifte 
de la jambe de dehors fa voifine; or elle ne peut s’y 
placer, qu’autant que les parties fupérieures dont 
elle eftune dépendance, & auxquelles elle doit fes 
mouvemens, font rapprochées du corps de l'animal 
& mûes dans un fens oblique ; d’où nous devons 
conclure que cette leçon convient parfaitement à 
notre projet, puifqu’elle fufcite dans l’humerus & 
dans l’omoplate une partie de l’aétion que nous nous 
propofons de leur imprimer, & que cette même 
ation n’apportant aucun changement dans la pifte 
du derriere, ne trouble en aucune maniere l’ordre 
des jambes poftérieures, dont la marche s’effeëtue 
fans qu’elles fe reflerrent ou fe retréciffent. 

Le cheval habitué à cheminer aux deux mains, li- 
brement & dans cette pofition oiril aura été entretenu 
par la puiffance conftamment combinée des deux re- 
nes confiées à une main habile, & par des aides modé- 
rées de la jambe de dedans, fielles ont été néceffaires, 
le cavalier pourra tenter de porter les parties qu'il 
doit dénoüer à faire un plus grand effort. Il croifera 
donc la rene de dehors, dont 1l cherchera à aflürer 
les effets. par l’approche de fa jambe de dedans, de 
façon que la jambe de dehors du cheval avoïfine da- 
vantage le centre , & foit dans une oppoñition plus 
ou moins forte , felon les progrès de l'animal , avec 
l'extrémité antérieure de dedans ; alors, & dans 
chacun des inftans où la jambe dirigée vers la volte 
fera pofée ou dans fon appui, & ou l’autre extré- 
mité fera élevée ou dans fon foûtien ( voyez MA- 
NÉGE), 1l croifera la rene de dedans qui opere prin- 

"cipalement le pli par fa tenfon, & qui opérera en- 
core, par fon obliquité, le port de cette même ex- 
trémité vers le dehors & au-delà de la pifte qu’elle 
marquoit , lorfque l’une & l’autre étoient moins af- 
fujettis ; ainf au lieu de fe placer fimplement dans 
{a battue au-devant de la jambe de dehors, elle che- 
valera & paflera furcette même jambe. Or fi dans 
la premiere a@ion nous avons obfervé que l’omo- 
plate & l’humerus accomplifloient une partie du 
mouvement que notre unique deffein eft de follici- 
ter, ileft vifible que, dans celle-ci, qui demande 
de la part du maitre qui travaille une précifion , 
une juftefle 8 une attention finguliere , nous obte- 
nons de l’animal tout ce qu'il peut nous accorder , 
87 tout ce que nous devons en attendre , dès qu’en 
nous conformant fcrupuleufement à cette fage ma- 
xime qui nous aftraint à détacher , pour ainfi dire, 
du corps du cheval les parties que nous voulons 
aflouplir, avant d'entreprendre de les mettre toutes 
enfemble & d’accord , nous nous bornons à n’exer- 
cer:ici que le bras & l’épaule , indépendamment des 
côtés & des hanches, de la fouplefle defquelles nous 
ne fommes point encore occupés. 

J'avoue que les extrémités poftérieures reçoivent 
néanmoins dans ce dernier cas une imprefhon dont 
je ne peux douter, puifque je vois que la jambe de 
derriere de dedans eft preflée & rapprochée de la 


jambe de derriere de dehors, & que leur pifte eft à- 
peu-près marquée comme celle des jambes antérieu- 
res, fur les premiers cercles que j'ai aflignés ; mais 
ce-retréciflement eft inévitable, puifqu'il n’eft pas 
poffible de defunir abfolument le derriere du de- 
vant, & d'interdire entr'eux une relation qui ne 
pourroit ceffer qu’enfuite d’une disjonétion entiere 
& réelle , la croupe n’éprouve qu'une legere con- 
trainte, & non une gêne dont l’animal puiffe fouf- 
frir 8 fe gendarmer. 


Tel eft auf le point auquel nous devons nous ar- 


rêter. Engaget fur ces mêmes cercles le devant, & 
chaffer les hanches, ainfi que le prefcrit le duc de 
Newcaftle dans fa leçon de La tête de dedans ; de La 
crorpe de dehors ; on exécuter cette même lecon fur 
les quarrés, {elon le vœu de M. la Guerimiere (qui, 
s'il n'avoit pas jugé à propos de couper une phrafe 
du premier par un &c, n’auroit pi déguifer que les 
cercles ne mettent un cheval fur le devant que par 
la faute du cavalier qui néglige de le foûtenir), ce 
feroit travailler à la fois, de l’aveu même de l’un & 
de l’autre, non-feulement les épaules , mais les côtés 
& la croupe, fans parler de la tête & de l’encolure, 
pour l’affoupliflement defquelles nous ne trouvons 
dans leur ouvrage aucune lecon particuliere. 

Que l’on réfléchifle fans partialité fur lentre- 
prife de faire mouvoir enfemble & tout-à-coup 
une foule de reflorts, dont la force naturelle prouve 
la difficulté de vaincre la roideur , tandis que tous 
nos efforts, pour les mettre en jeu, ne peuventsim- 
primer direétement que fur une partie foible , de- 
licate , & auf fenfible que la bouche; &c l’on jugera 
dès-lors fainement du mérite d’une méthode que j’ad- 
mirerois , fije ne confultois que le préjugé, le nom- 
bre de fettateurs qu’elle a eu, & la multitude de 
partifans qu’elle a encore. (e 

EPAULE. ( Maréchallerie,) Cette partie du cheval 
eft fujette à beaucoup d'infirmités, comme entre- 
ouverture, écart, ou effort d'épaule, &tc. 

Pour mieux expliquer la caufe, les effets de ces 
genres de maladies, il eft important de développer 
la compofñtion anatomique de la partie qui en eft le 
fiège. 

L’épaule du cheval renferme dans fa compoñition 
des os, des cartilages, des ligamens, des mufcles, 
des vaifleaux fanguins, lymphatiques & nerveux ; 
la peau fert d’enveloppe à toutes ces parties orga- 
niques. 

Le premier des os eft lomoplate, qui a prefque 
la figure triangulaire, dont deux angles font fupé- 
rieurs , l’un antérieur, &z le fecond poftérieur, qui 
eft plus obtus : le troifieme eft antérieur -inférieur. 
Cet os a deux fortes de connexions ; la premiere fe 
fait par fyfarcofe, avec les vertebres du garrot, au 
moyen d'une forte membrane ligamenteufe qui atta- 
che & aflujettit à cette partie les deux angles fupé- 
rieurs de cet os, qu'on nomme palerom; ce liga- 
ment, & les mufcles qui lui font propres, l’atta- 
chent aux os voifins : l’autre articulation fe fait par 
artrodie avec l’humerus, l’omoplate ayant à fon 
angle antérieur-inférieur une cavité glenoide qui re- 
coit la tête de l’humerus. Cette cavité eft induite d’un 
cartilage qui facilite Le mouvement : elle a un bord 
ligamenteux qui la rend plus profonde & plus ca- 
pable d’embrafler la tête de l’humerus , & en fortifie 
Particulation. 

Le dernier des os eff l’humerus ; il eft articulé par 
fes deux extrémités, par celle d’en-haut avec Pomo- 
plate par artrodie ( on appelle vulgairement cette 
articulation‘la pointe de l'épaule ) , & par celle d’en- 
bas doublement, favoir par ginglime avec le cubi- 
tus, & par artrodie avec le radius. Le cubitus eft 
adhérant au radius au-deffous de l’apophyfe olecra- 
ne, partie où le cheval fe blefle, quandil fe couche 


en vache. 


Ces articulations font recouvertes de forts liga- 
mens membraneux, qui prennent leur attache aux 
extrémités des os articulés, qu'ils tiennent fortement 
joints enfemble, afin qu’ils ne puiffent fortir de leur 
place : ils ont feulement la liberté d'exécuter leurs 
divers mouvemens. 

L’omoplate fait fes différens mouvemens , au 
moyen de cinq mufcles, qui font le trapeze , le rhom- 
boïde, le releveur propre, le petit peétoral, & le 
grand dentelé , qui prend fon origine de la bafe de 
l'omoplate, L'humerus 


L'humerus eft la partie de l'épaule du cheval qui 
exécute les plus forts mouvemens: ces mouvemens 
font faits par le moyen de plufieurs mufcies , qui 
font le deltoide, le fus-épineux, le latifimus, le 
grand rond, le grand peétoral, le coracoïdien, le 
ous-épineux, le petit rond, & le fous-fcapulaire, 
On fait que les mufcles ont deux fortes de mouve- 
mens, celui de contraétion, & celui d’extenfion , 
d’où fuivent tous les divers mouvemens que nous 
voyons faire à l’animal. On peut y en ajoûter un 
troifieme, qu’on appelle mouvement tonique, qui fe 
fait lorfqué plufeurs mufcles agiflent de concert, & 
tiennent une partie ferme & bandée. 


Or la caufe principale de l'effort d’epaule vient de 
ce que l’un de ces monvemens a été exécuté avec 
violence par cet organe, foit antérieurement , fort 
poftérieurement , foit latéralement , ou dans un fens 
oblique : les fibres nerveufes , les tendineuifes, les 
petits tuyaux fanguins & lymphatiques qui entrent 
dans là compoñtion des mufcles, & qui fe font trou- 
vés les uns en contration, & les autres en exten-: 
fion dans ces mouvemens forcés, en font plus ou 
moins affeés ; ce qui produit un effort d’eépaule, ou 
entre-ouverture , ou disjonétion de cette partie, plus 
ou moins difhcile à guérir, felon le cas. Si les par- 

-ties qui compofent ces mufcles #’ont fubi que de le- 
gers tiraillemens, & qu’on y apporte un prompt fe- 
cours, quoique le cheval en boite, on le guérit fa- 
cilement ; on appelle cette maladie faux écart, ou ef 
fort d'épaule fimple : fi au contraire la-fecouffe a été 
aflez tumultueufe pour déranger le tiflu cellulaire des 
mufcles, rompre & déchirer fes parties organiques, 
les liquides ne pouvant circuler que difiicilement , 
f on n'y apporte un prompt fecours , la partie s’obf- 
true, la maladie devient fouvent mcurable, & pour 
Lors on l’appelle désjonition d'épaule ou entre-ouvertu- 
re ; faufle dénomination qu’on a donnée à beaucoup 
de maladies qui font boiter le cheval, & dont on ne 
connoît point la caufe. Ce n'eft pas que l’éloigne- 
ment des os de l'épaule foit impoñble ; mais cet ac- 
cident conftitue un autre genre de maladie que celle 
que l’on a entendue fous le nom d’exrre-ouverture ou 
disjonttion d'épaule. 

L’entre-ouverture ou disjon@ion des os de l’épaule 
proprement dite, efbiun des plus funeftes accidens 

qui puiffent arriver au cheval; voici les fignes fymp- 
tomatiques qui le cara@térifent : 1°. une grande dou- 
leur qui fait boiter cet animal à ne pouvoir pofer le 
pié à terre : 2°. une tumeur qui s'étend quelquefois 
fur toute cette extrémité, & qui empêche le cheval 
de fe coucher: 3°. la perte du boire & du manger : 
4°. un grand battement de flancs qui fuppofe toû- 

jours la fievre : enfin quelquefois la fourbure, d’où 
fuit aflez communénent la néceflité de faire tuer le 
cheval. 


Cure pour l'écart ou effort d'épaule fémple. On fai- 
gne le cheval à la veine céphalique, qu’on appelle 
communément l’ars, & l’on fait une charge de fon 
fang fur toute la partie affligée : cinq ou fix heures 
après la faignée , on employe des médicamens réfo- 
lutifs, pour difhper les obftrutions, & donner aux 
liqueurs nourricieres du mouvement, & les volati- 
lifer. Ces médicamens font l’efprit de terebenthine, 
d’afpic ou lavande, l'huile de pétrole, le baume de 
fioravanti ou du Pérou , Le tout mêlé avec Pefprit-de- 
vin camfré & appliqué fur la partie : on a foin de les 
faire pénétrer par des friétions avec la main, d’ex- 
pofer le cheval, fi c’eft en été , au grand foleil ; en 
hyver on préfente une pelle de fer bien chaude au- 

res de la partie, dans {a même intention : on aita- 
che le cheval à deux longes, l’une au ratelier, & 
l’autre à la mangeoire, afin qu’il ne puiffe point fe cou- 


cher de neuf jours, pendant lefquels on le laifle à la 
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diete, favoir à la paille, au fon mouillé donfié en 
petite quantité, & à l’eau blanche, 

Si le cheval n’eft point guéri au bout de ce tems, 
ou qu'il lui refte quelque foiblefe à cette partie, on 
fe fert d’un bain, pour y faire deux fois par jour des 
fomentations un peu chaudes, Ce bain doit être com- 
poié avec les herbes aromatiques & émollientes 3 
favoir , le fcordium , l’abfynthe, la fauge , le romas 
rin, la graine de gemievre pilée , les fommités de 
nillepertuis, de camomille , de bouillon blanc, du 
thym, & du poullot, &c. on fait bouillir pendant 
une heure le tout dans de la lie de vin, & dans du 
vin, au défaut de la lie. 

Si l'effort d'épaule eft ancien, il demande des te: 
medes plus forts , qui foient capables de réfoudre les 
liqueurs arrêtées dans le tiffu cellulaire des mufcles, 
Ces médicamens font les baumes du Pérou, mêlés 
avec l’efprit de vin camfré, l’efprit de genievre, l’ef. 
prit de ver de terre , de fel armoniac où d'urine; 
ou, à la place de cette compoftion, on fe fervira 
de lemplâtre de somme diflous dans l'huile de tar 
tre, appliqué un peu chaud fur la partie afligée. Si 
ces médicamens ne réufhflent point, on fait au che- 
val un cautere entre l'épaule &c le fternum, qu’on 
laifle couler pendant l’efpace de dix à douze jours, 
& plus, fi le cas l’exige: on fe fert aufi du féton, 
qu'on lui applique tantôt à une partie de l'épaule , 
tantôt à une autre, Pour dermier remede on y met 
le feu en baies ou en pointes ; on y applique un fi- 
roëne par-deffus le feu, qu’on laïfle jufqu'à ce qu’il 
tombe : enfin on fait promener le cheval en main 
pendant un certain tems, pour donner la facilité à 
la nature de rétablir les forces dans cette partie; car 
l'effort d'épaule , quoique fimple, devient fouvent 
incurable par l’emprefflement que l’on a de vouloir 
fe fervir trop tôt de l'animal, & de l'erreur où l’on 
eft en le croyant guéri : 1l peut l’être en effet pour 
de certains petits ufages ; car tel cheval eft droit 
d’un écart pour rouler doucement, qui ne le feroit 
pas pour poufler un relai de quatre ou fix lieues fur 
le pavé, mené vivement : de même fi c’eft un che- 
val de felle , 1l peut être droit pour un voyageur qui 
ne va qu'au pas, & il ne le feroit pas fi on le me- 
noit à la chaffe ou à quelqu’autre exercice fembla- : 
ble, On peut conclure de-là que la guérifon de cet 
accident dépend autant du ménagement que l’on doit 
avoir pour le cheval, que des remedes qu’on lui ad: 
miniftre, | 

Les épaules des chevaux font fujetes à un autre 
genre de maladie, que nous allons divifer en trois 
efpeces différentes , qui ont chacune leur caufe par- 
ticuliere, & quelquefois plufieurs enfemble ; on les 
a fouvent confondues fous une même dénomination, 
On appelle cette forte de maladie tantôt épaules froz. 
des ou entreprifes , tantôt épaules chevillées , tantôt 
épaules étroites ou férrées. 1°, On doit entendre d’un 
cheval qu'il a les épaules froides, lorfque fes parties 


. étant bien conformées , fans aucune apparence d’ac- 


cident ,1lne laffe pas de boiter, au fortir de l’écurie, 
des deux jambes de devant, comme s’il étoit four- 
bu, jufqu'à ce qu'il foit échauffé par le travail, du 
moins quand ces parties font engourdies à un cer- 
tain degré. 2°. On doit dire que cet animal a les 
épaules chevillées ,lorfqu'il a ces parties fort grofles, 
fort larges & fort charnues, ainf que le garrot. 3°. 
Un cheval a Les épaules étroites ou ferrées, lorfqu’il 
a ces parties fi près l’une de l’autre, qu’à peine peut- 
il marcher fans croifer les jambes. 

Ces deux derniers défauts font des vices de con: 
formation , oppofés l’un à l’autre : ils caufent pour 
l'ordinaire au cheval la même infirmité que l’aeci- 
dent que nous venons de défigner fous le nom d’é. 
paules froides ou entreprifes. 

En remontant à la premiere çaufe de cet acci- 
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dent, nous allons faire fentir pourquoi les chevaux 
anglois , & fur-tout le chevaux de {elle , font plus 
fujets à cette maladie que ceux des autrés nations. 
Dans les courfes violentes qu’on fait faire à un 
cheval, avant qu'il ait atteint l’âge &s les forces pro- 
pres à réfifter à ces fatigues , telles que les Anglois 
en font foûtenir à leurs chevaux, les mufcies êcles 
ligamens ayant point encore acquis la confiftance 
néceffaire pour fupporter les extenfons que ces par- 
ties éprouvent dans ces mouyemens forcés , 1l arri- 
ve que ces ligamens & ces mufcles fe relâchent ; la 
fynovie perd fa fluidité, les petits vaifleaux lympha- 
tiques & les petits cordons nerveux fe diftendent ; la 
lymphe ne pouvant plus circuler dans fes petits 
tuyaux, non plus que les efprits (sil en exifte réel- 
lement), les fibres perdent de leur mouvement & 
de leur reflort, faute d’être tenus bandés & raccour- 
cis par l’'élafticité des nerfs, & l’animal eft perclus. 
Cet accident augmente encore par le pañlage du 
chaud au froid, après ces violens exercices ; alors 
les corpuicules de l’air s’infinuant dans les pores de 
la peau, que la chaleur a dilatés, coagulent la Iym- 
phe, & caufent des obftructions dans toute la fubf- 
tance des mufcles & des ligamens de l'épaule : d’où 
fuit que la férofité ne pouvant plus être contenue 
dans fes petits tuyaux, s’épanche, ne circule que 
difficilement, & acquiert cette acidité qui caufe une 
éréthifme aux fibres membraneufes:, ce qui gène le 
mouvement. | 


Mais comme l’obftruétion ne fe fait que par de- 


grés, laffoibliflement & l’engourdiflement qu’elle 
caufe ne {ont pas tout-à-coup fenfibles : quelque pal- 
latif même, & un travail modéré, fait difparoître 
pour un tems cette léfion dans les épaules des che- 
vaux; de forte que celui qui a envie de‘les acheter 
n’en peut rien appercevoir. En effet quel eff le con- 
noïfleur qui peut deviner qu’un cheval périra'par les 
épaules , lor{qu'l voit ces parties bien conformées 
& libres en apparence , & que l’animal eft d’ailleurs 
gai, vigoureux, potelé? car malheureufement l’ac- 
quéreur n’a point la hberté de letravailler aflez pour 
le tâter à fond, & de Le voir le lendemain troter 
après qu'il eft refroidi. Il ne peut donc que l’ache- 
ter au hafard, à moins qu’il n’oblige le marchand à 
lui donner Le tems de éprouver & de le connoître ; 
précaution que celui-cia intérêt d’éluder, mais qu’on 
a encore plus d'intérêt à prendre. Au défaut de cet 
examen, quand on vient, après lavoir acquis, à Le 
faire travailler un peu fort, on commence par de- 
grés à s’appercevoir de la foibleffe des épaules, tan- 
tÔt d’un côté, tantôt de l’autre, & quelquefois des 
deux en même tems: enfin le cheval s’engourdit tel- 
lement , & va fi près du tapin, qu'il bronche à cha- 
que inftant, & devient par fucceflion des tems fi 
perclus, qu'il paroît comme fourbu au fortir de l’é- 
curie. 

On voit par cet expofé, 1°. pourquoi les chevaux 
anglois font plus fujets que d’autres à avoir les épau- 
Les froïdes ou entreprifes : 2°. quel danger on court 
en les achetant, puifque l’on n’a pas le tems de les 
éprouver à fond. Pour être convaincu de ce dan- 
ger, il fuffit de voir qu'entre ceux que l’on achette 
pour les remontes des écuries royales , qui font fans 
contredit choïfis, foignés & montés par d’excellens 
écuyets , cependant 1l en eft beaucoup qui périffent 
par ces parties , fans que tout l’art & toute l’ex- 
périence pofhble ait pü les faire prévoir dans les 
achats. 

Cette maladie reconnoït encore pour caufe fe- 
conde, le trop de repos donné au cheval, nommé- 
ment au cheval anglois, qui a prefque toùjours fu- 
bi ces violens exercices dès fa tendre jeunefñle : car 
les mufcles & les lisamens reftant long-tems dans 
l'inaétion , après ces courfes outrées , deviennent 
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roides & inflexibles ; parce que le fuc nourricier que 
leurs fibres fatiguées & diftendues recoivent en cet 
état, remplit leurs petites cellules, s’y épaiflit, s’y 
condenfe, & comprime les petits cordons nerveux, 
ce qui prive ces parties organiques de leur foupleffe 
naturelle, ainfñi que de leur élafticité ; d'où réfulte 
cet engourdiflement qu’on appelle épaule froide ou 
entreprife. : 

Le défaut des épaules chevillées eft , comme nous 
l'avons dit, un vice de conformation de ces par- 
ties : car 1l réfulte néceffairement qu’un cheval qui 
a les épaules êcle garrot fort gros & fort charnus, 
doit avoir le mouvement moins libre que celui qui 
a ces parties bien faites & bien conformées ; car les 
mufcles & les ligamens propres à mouvoir ces par- 
ties étant enveloppées de chair & de graïfle, n’exé- 
cutent qu'avec peine leurs divers mouvemens. 

Les épaules ferrées & étroites font de même un 
vice de conformation ; car un cheval qui eft fort 
ferré & fort étroit des épaules a par conféquent le 
fternum très-étroit : les omoplates &c les humerus ap- 
pliqués & collés fur le fternum laïflent fi peu de 
diftance d’un avant-bras à l’autre, qu’à peine Pani- 
mal peut troter ou galoper fans fe croifer les jam- 
bes & fe couper ; ce vice fait tomber les épaules du 
cheval dans un amaigriflement total. Cette efpece 
d’atrophie influe non-feulement fur les graifles,mais 
encore fur les mufcles, fur les ligamens &c fur les ar- 
ticulations ; ces parties n’étant pas aflez enduites par 
un-nouveau fuc nourricier , deviennent fi feches &z 
fi arides, qu’elles ne peuvent que difficilement agir. 

On voit, par ce que nous venons de dire de ces 
maladies , que celles qui font produites par vice de 
conformation font incurables ; elles ont feulement 
fervi, & fervent encore de regle prefque générale, 
pour prédire ce qui doit réfulter de l’un ou l’autre. 
Quoique cette regle fouffre des exceptions, 1l eff 
toùjours très-prudent de ne point s’en écarter, fur- 
tout dans l’achat des chevaux de felle, & encore 
plus de ceux qu’on deftine à la chafle & à des exer- 
cices violens. 

Nous finiflons à regret l’article de ces maladies, 
particulierement de celle des épaules froides ou en- 
treprifes, fans pouvoir indiquer aucun fpécifique 
propre à la vaincre : on a fait mille tentatives in- 
frudtueufes qui n’annoncent que trop notre infufh- 
fance à la guérir : on y a effayé quantité de reme- 
des internes & externes ; Les internes font les fon- 
dans , les fudorifiques , les diurétiques, les panacées 
mercurielles & antimoniales ; & pour remedes ex- 
ternes, les fomentations, les friétions , lès emplä- 
tres, les onguens, les fétons , les cauteres potentiels 
& aëtuels, & tout cela fort inutilement ; car fi quel- 
ques chevaux entrepris des épaules fe font trouvés 
guéris, On doit plütôt l’attribuer an repos modéré 
qu’on leur a donné, qu'aux remedes : mais nous di- 
rons de cette maladie ce que nous avons dit de l’é- 
parvin , que le bon moyen de la guérir c’eft de ne 
pas la caufer. Ces article eff de M. GENSON. 

EPAULE, ex terme de Fortification , eft la partie du 
baftion où la face & le flanc fe joignent enfemble, 
& où ils font un angle qu'on appelle l'angle de l’é- 
paule. Voyez BASTION. (Q) 

EPAULE DE MOUTON , (Charpent.) la plus gran- 
de des coignées dont fe fervent ces ouvriers pour 
dreffer & équarrir leurs bois. 

EPAULES D'UN VAISSEAU, ( Marine.) virures de 
lavant : ce font les parties du bordage qui viennent 
de l’éperon vers les hauts bans de mifene, où il fe 
forme une rondeur qui foûtient le vaifleau fur l’eau. 

Z) 

EPAULÉE, f. f. ez Maçonnerie. Ce terme a lieu, 
lorfqu’un bâtiment, au lieu d’être levé de fuite & 
de niveau, eft repris par redens, c’eft-à-dire à di- 


trerfes reprifes ou à divers tems, comme cela fe pra- 
tique quand on travaille par fous œuvre. (P) 

EPAULEMENT, f. m. ex terme de Fortification, 
eft un ouvrage ou une élévation de terre qui fert à 
couvrir du canon de l’ennemi. Ainf on appelle épau- 
lement tout parapet à l'abri duquel on peut faire le 
fervice ; c’eft pourquoi, dans l'artillerie, Îe para- 
pet des batteries eft appellé épaulemenr. Voyez BAT- 
TERIE. 

C’eft encore la partie avancée d’un flanc couvert, 
non arrondie. Voyez ORILLON. 

Il étoit autrefois d’ufage de faire des épaulemens 
dans les fiéges pour couvrir la cavalerie du canon 
de l’affiégé : mais cette coûtume ne fubfifte plus. 
S CAT » (Charpente. fert à couvrir un des 
côtés de la mortoife, & il fe fait en recran d’un côté, 
d'environ un pouce, de la largeur du tenon. Voyez 
Les Planches du Charpentier. 

EPAULER un CHEvAL, (Manége, Maréchal.) 
c’eft occafonner dans l’une ou l’autre de fes épaules 
un mal qui le rend incapable de fervice. Ce mot pris 
néanmoins dans fon véritable fens, ne doit être ap- 
pliqué que dans Le cas où ce mal eft incurable, foit 
par fa propre nature, foit par fes progrès commu- 
nément favorifés par ceux à qui Le traitemerit en eft 
dévolu. Ainfi un cheval épaule eft véritablement un 
cheval inutile, qui ne fera jamais d’aucun ufage. 


e 
: PPAULIERES, {. f, pl. (Bas au métier.) parties du 
métier à faire des bas. Voyez l’article BAS AU MÉ- 
TIER. | 

* EPAULIES, f£. m. pl. c’eft ainfi que les Grecs 
appelloient le lendemain des noces. Ce jour les pa- 
rens & les conviés faifoient des préfens aux nou- 
veaux mariés. On l’appelloit épaulie, de ce que l’é- 
poufe n’habitoit la maifon de fon époux que de ce 
jour, On donnoit le même nom aux préfens, fur- 
tout aux meubles que le mari recevoit de fon beau- 
pere. Ces préfensfe tranfportoient publiquement & 
en cérémonie ; un jeune homme, vêtu de blanc & 
portant à la main un flambeau allumé, précédoit la 
marche. | 
_ * EPEAUTRE,, {. m. ( Agriculture. ) efpece de 
froment dont le grain eft petit & plus brun qu’au 
froment ordinaire. On en diftingue de deux fortes; 
le fimple, & celui qui a double bourre & toùjours 
deux grains dans chaque goufle, On en fait du pain 
qui n'eft pas defagréable au goût, mais qui eft lourd 
à l’eftomac. Les anciens en compofoient leur fro- 
mnentée, efpece de bouillie qu'ils ont beaucoup van- 
tée , & l’on en fait aujourd’hui en quelques endroits 
de la bierre. L’épeautre eft un grain moyen entre le 
froment & l'orge. La plante reflemble beaucoup à 
celle du froment ; elle a le tuyau plus mince, l’épi 
plat & uni, le grain jetté feulement de deux côtés, 
& une barbe longue & déliée. On donne encore le 
nom d’épeautre à une efpece de feigle blanc. 

* EPECHER poire, (Fontaines falantes.)c’eft à la 
fin d’une remandure, (voyez REMANDURE) puifer le 
refte de la muire (voyez MUIRE) qui fe trouve au 
fond de la poîle, & la porter aux cuves ou refer- 
voirs, pour y fortifer les eaux foibles. 77, SALINE. 

EPÉE., £. f. (Efcrime.) arme offenfive qu’on porte 
au côté, enfermée dans un fourreau, qui perce, pi- 
que & coupe, & qui eft en ufage chez prefque tou- 
tes les nations. Elle eft compofée d’une lame, d’une 
garde, d’une poignée & d’un pommeau; à quoi l’on 
peut ajoûter la tranche de la garde, le fourreau, le 
crochet &t le bout. Voyez GARDE, FOURREAU. 

La lame eft un morceau de fer ou d’acier qui a 
deux tranchans, deux plats, une pointe, & la foie. 

Le tranchant (en terme d’efcrime le vrai rran- 
chant ) eft la partie de la lame avec laquelle on fe 
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défend ; c’eft celui qui eft du côté gauche de la lame, 
quand On à l’épée placée dans la main. 

Le faux tranchant, eft celui dont on faït rarement 
ufage , & qui ëft du côté droit de la lame. 

Le tranchant fe divife en trois parties, qu’on ap- 
pelle Ze talon , Le foible, & le fort. 

Le talon, eff le tiers du tranchant le plus près de. 
la garde. 

Le foible, eft le tiers du tranchant qui fait l'ex. 
trémité de la lame. 

Le fort, ef Le tiers du tranchant qui eft entre lé 
foible & le talon. 

Le plat, eft la partie de la lame qui eft entre les 
deux tranchans. 

La pointe, eft la partie de la lame avec laquelle 
on perce l’ennemi. 

La foie, eft la partie de la lame qui enfile la gar- 
de , la poignée , & le pommeau. 

La garde, eft la partie de l’épé 
main. 

La poignée, eft la partie de l’épée avec laquelle 
on la tient. 4 

Le pommeau, eft la partie de l’épée à l'extrémité 
de laquelle on rive la foie , 8 où elle eft attachée. 

Les maîtres én fait d’armes divifent encore lépée 
en trois parties, la haute, la moyenne & la bafle, 
& en fort, mi-fort & foible. Le fort de l'épée ef la 
partie la plus proche de la garde. Le mi-fort git au 
milieu & aux environs de la lame, & le foible eft 
le refte qui va jufqu’à la pointe. Ils divifent de mê- 
me le corps en trois , dont la partie haute comprend 
la tête , la gorge &r les épaules ; la moyenne, la poi- 
trine, l’eftomac & le ventre fupérieur ; & la baffle, 
le ventre inférieur & au défaut jufque vers le nulieu 
des cuiffes. Voyez ESCRIME. 

Epée à deux mains ou efpadon, eft une large épée 
qu’on tient à deux mains, & qu’on tourne fi vite & 
fi adroïtement, qu’on en demeure toûüjours couvert. 

Il y a des épées quarrées , il y en a de plates, de 
longues &c de courtes. 

Les fauvages du Mexique, dans Île tems que les 
Efpagnols y aborderent pour la premiere fois, n’a- 
voient que des épées de bois, dont ils fe fervoient 
avec autant d'avantage que nous des nôtres, 

En Efpagne , la longueur des épées eft fixée par 
autorité publique. Les anciens chevaliers donnoient 
des noms à leurs épées : celle de Charlemagne s’ap- 
pelloit oyeufe , celle de Roland durandal, &cc. 

Les épées dans les premiers tems de la troifieme 
race de nos rois devoient être larges, fortes, & d’une 
bonne trempe, pour ne point fe caffer fur les caf- 
ques & fur les cuirafles , qui failoient tant de réfif- 
tance ; & telle fut celle de Godefroy de Bouillon, 
dont quelques hiftoires dé croifades difent, qu’il fen- 
doit un homme en deux. La même chofe eft racon- 
tée de l’empereur Conrad au fiége de Damas. 

M. Ducange dit que ces faits, tout incroyables 
qu'ils paroïfent , ne lui femblerent plus tout-à-fait 
hors de vraiflemblance depuis qu'il eut và à faint 
Faron de Meaux une épée antique que l’on dit avoir 
été celle d’Ogier le Danois, fi fameux du tems de 
Charlemagne, au moins dans les romans, tant cette 
épée eft pefante, & tant par conféquent elle fuppo- 
{oit de force dans celui qui la manioit. Le P. Mabil- 
lon qui l’a fait pefer, dit qu’elle pefe cinq livres & 
un quarteron. Hiffoire de la milice françoife. M. le 
maréchal de Puyfeseur prétend que l'épée eftune arme 
inutile & embarraffante au foldat. foyez ARMES. 
SAP , (Hifi. mod.) ordre de chevalerie, autrefois 
en honneur dans l’île de Chypre , Où il fut inftitué 
par Guy de Lufignan, qui avoit acheté cette île de 
Richard, roi d'Angleterre, en 1192. Les chevaliers 
de cet ordre portoient un collier compofé de cordons 
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tonds de foie blanche, liés'en lacs d'amour, entre- 

mêlés de lettres S formées d’or. Au bout du collier 
pendoit un ovale où étoit une épée ayant la lame 
émaillée d'argent, la garde croifetée & fleurdelifée 
d’or, &-pour devife ces mots, fécuriras rer. La 
premiere cérémonie s’en fit en 1193, par le roi Guy 
de Lufignan, qui conféra cet ordre à fon frere Amau- 
ry, connétable de Chypre, & à trois cents barons 
qu'il établit dans fon nouveau royaume. Favin, 
théat, d'honn. & de chevalerie, (G 

* Epkes.(Æfl. mod.) L'ordre des deux épées de 
3. C. ou les chevaliers du Chrift des deux épées ; or- 
dre nulitare deLivonie & de Pologne en 1193. Dans 
ces tems où l’on croyoit fuivre Pefprit de l'Evangile 
&t fe fan@ifier, en forçant les hommes d’embrafler 
le Chrifianifme, Bertold , fecond évêque de Riga, 
engagea quelques gentilshommes qui revenoient de 
la croifade, de pafler en Livonie, & d'employer leurs 
armes à avancement de la religion ; mais ce projet 
ne fut exécuté que par Albert fon frere, .chanoine 
de Reims, & fon fuccefleur. La troupe de nos foldats 
convertifleurs fut érigée en ordre militaire. Vinnus 
en fut le premier grand-maître en 1203. Ils portoient 
dans leurs bannieres deux épées en fautoir. Ils s’op- 
poferent avec fuccès aux entreprifes des idolatres. 

EPÉE ROMAINE, (Manége, Maréchall.) On nom- 
me ainfi un épi, qui dans quelques chevaux regne 
toutle long de l’encolure, près de la criniere, tantôt 
de deux côtés, tantôt d’un feul. Je ne rechercherai 
point les raïfons qui lui ont mérité cette dénomina- 
tion, & par lefquelles il a pù fe rendre digne de 
V’eftime &c du cas infini qu'on en fait. Il feroit à fou- 
haiter que les préjugés qui nous maïîtrifent dans no- 
tre art, ne nous euflent pas aveuglés jufqu’au point 
de ne nous faire envifager que certains jeux de la 
nature, & de nous donner de l'éloignement pour 
tous les travaux qui pouvoient nous faire connoître, 
& admirer les opérations qu’elle veut bien ne pas 
dérober à notre foible vüe. (e) 

Epées , (Marine.) Voyez BARRES DE VIREVAUT. 

EPÉE, terme de Cordier ; c’eft un inftrument de 
buis , long d’un pié & large de deux pouces, dont 
cet ouvrier {e fert pour battre la fangle qu'il fabri- 
que. C’eft proprement le battant du métier à fangle. 
On l'appelle épée, parce qu'il a la forme d’un cou- 
telas. 

ErÉE, ex terme de Diamantaire, eft le lien de fer 
AB (PL TI. du Diamantaire, fig. 2.) qui unit le bras 
avec le coude de Parbre de la grande roue. Ce lien 
eft compofé de plufieurs pieces de fer, dont les deux 
fg & FG s’afflemblent à charniere en B, où elles en- 
tourent le coude de l’arbre de la grande roue ; elles 
font aflujetties lune contre Pautre par le moyen 
d’un anneau e dans lequel pafle un coin qui fêrre les 
platines l’une contre l’autre. Entre les deux platines 
on introduit une troifieme 4 L À ou ab, que l’on 
affujettit entre les deux premieres par le moyen des 
deux anneaux 4 2 ferrés avec des coins. Cette troi- 
fieme barre eft percée d’un trou, dans lequel pafle 
un boulon + quitraverfe le bras de bas en haut, où 
il eff retenu par une cheville on clavette o qui l’em- 
pêche de reflortir. Ce mouvement imprimé au bras, 
fe communique par le moyen de lépée au coude qui 
fait mouvoir l’arbre & la roue qui eft montée deffus, 

EPÉE , (Manufact, en foie.) c’eft une des parties du 
chevalet à tirer Les foies. Voyez l’art. SO1E. 

EPEICHE,, f. f. (Hift. nat, Ornuh.) cul rouge, 
picus varius major, Oïfeau de la groffeur du merle, 
ou un peu plus gros. La femelle pefoit trois onces ; 
elle avoit neuf pouces de longueur depuis la pointe 
du bec jufqu’à l'extrémité de la queue, & feulement 
huit jufqu’au bout des ongles : Penvergure étoit d’un 
pié. Le bec a un pouce & plus de longueur ; il ef 
droit , de couleur noire, épais à fa racine, & pointu 


à l'extrémité. Les ouvertures des narines font recou- 
vertes par des poils noïrâtres ; l'iris des yeux eft 
rouge ; fa langue reflemble à celle du pic-verd. Le 
mâle a au- deflous du foimet de la tête une belle 
bande rouge & tranfverfale. La gorge & la poitrine 
de la femelle font d’un blanc -fale on jaunâtre ; les 
plumes du bas-ventre, qui fe trouvent fous la queue, 
{ont d'une belle couleur rouge, ce qui fait donner à 
cet oïfeau le nom de cv/-rouge. Les plumes qui en- 
tourent la bafe de la piece fupérieure du bec, les 
yeux & les oreilles, font blanches : la couleur de 1 
tête & du dos eft noire. Il y a fur les épaules une 
grande tache blanche , & on voit une large bande 
noire qui s’étend depuis les coins de la bouche juf- 
qu'au dos, & qui eft coupée au-deflous de la tête 
par une autre ligne tranfverfale. Chaque aile a vingt 
grandes plumes ; la premiere eft très-courte : elles 
{ont toutes de couleur noire, & elles ont des taches 
figurées en demi-cercle. Les plumes intérieures des 
ailes forment une partie de la tache blanche des 
épaules, dont il vient d’être fait mention, Les plu- 
mes qui recouvrent les ailes à l'extérieur, ont une 
ou deux taches en demi-cercle : la bafe de l’aïle eft 
blanche : la queue a trois pouces & demi de Ion- 
gueur : elle eft compofée de douze plumes ; les deux 
du milieu font fort roides, pointues, recourbées, & 
plus longues que les autres, Toutes les plumes pa- 
roïffent fourchues à l'extrémité, parce que le tuyau 
ne s'étend pas jufqu’au bout : la plume extérieure de 
chaque côté eft noire, à l'exception d’une tache 
blanche qui fe trouve fur les bords extérieurs : les 
deux fuivantes font noires par le bas, & le refte eft 
blanc, avec deux taches noires ; celle du deflus 
coupe tranfverfalement toute la plume, & l’autre 
ne s’étend que fur les barbes intérieures : la couleur 
noire monte plus haut dans la quatrieme plume que 
dans la troifieme ; & la partie fupérieure, qui eft 
blanche , n’a qu’une tache noire : la cinquieme eft 
noire prefqu’en entier ; elle n’a qu’une tache blanche 
faite en demi-cercle vers la pointe, qui eft d’un blanc 
rouffätre : les deux plumes du milieu font entiere- 
ment noires. Mais ces couleurs varient fouvent. Les 
doigts font de couleur plombée ; il y en a deux en- 
arriere , comme dans les autres pics : ceux de de- 
vant font joints enfemble jufqu’à la premiere articu- 
lation. Ces oïfeaux vivent d’infeétes. Willugh. O7- 
zith. Voyez OISEAU. (1) 


* EPELER , v. at. (Gramm.) le fecond pas de 
Part de lire. Le premier eft de connoître les lettres 5 
le fecond , d’en former des fyllabes, ou d’épeler ; le 
troïfieme , d’aflembler des fyllabes, & de lire, Ce 
fecond pas eft très-dificile, grace au defordre de 
notre ortographe. Voyez ALPHABET. 

EPENTÉESE, 1. f. erme de Gram. RR. rs, «1, in 
ri3mu, porno, C’eft une figure de diftion qui fe fait 
lorfqu’on infere une lettre ou mème une fyllabe au 
milieu d’un mot : c’eft une liberté que la langue la- 
tine accordoit à fes poëtes , foit pour allonger une 
voyelle, foit pour donner une fyllabe de plus à un 
mot. Notre langue eft plus difficile. Ainf Lucrece 
ayant befoin de rendre longue la premiere fyllabe 


de religio , a redoublé l’/: 


Tantim relligio poruit fuadere malorum. 
Lucrece, Zv. I. 


Virgile ayant befoin de trouver un da@yle dans 
alirum, au lieu de dire réeulierement 4/es, aliris, & 
au génitif pluriel alrum, a dit aliruum : 


Aliuum , pecudumque genus fopor altus habebar. 
Æneid. 4h. VII. y. 27. 


ALITUUM pro ALITUM , metri caufé, addidie [js 
labam, dit Servius fur ce vers de Virgile, | 
Juvenal à dit izduperator pour irmperator à 


Romanus, Graïufque, ac barbarus induperator. 
Juven. far. x. v. 138, 


& au vers 20 de La quatrieme fatyre, il dit : 


Quales tunc epulas spfum gluriffe putemus 
Induperatorem. 


On trouve auf re/liquias pour reliquias, Ce font 
autant d'exemples de l’épenthefe. (EF 

EPERIES , (Géog. mod.) ville de la haute Hon- 
grie ; c’eft la capitale du comté de Saros: elle ef fi- 
tuée fur la T'arza. Long, 38, 36. Lat, 48. 50. 

EPERLAN , f. m. eperlanus, (Hiff. nat. Ornithol.) 
poiflon ainfi nommé, parce qu'il a une belle couleur 
de perle. Il fe trouve aux embouchures des rivieres 
qui fe jettent dans l'Océan. Il y en a de deux fortes; 
Tune eft dans la mer, fur les rivages ; l’autre dans 
les rivieres, L’éperlan reflemble aux petits merlans : 
a longueur ne va guere au-delà d’un demi-pié : il a 
fe corps mince & rond, & la bouche grande & garnie 
de dents. Ses nageoires font femblables à celles des 
faumons; la derniere du dos eft ronde & épaifle. La 
chair de l’éperlan eft tranfparente, & a une odeur de 
violette : on le pêche à la fin de l'été & au com- 
mencement de l'automne. Rond. Xif. des poiffons. 
Woyez Poisson. (7) 

EPERLAN, (Diere.) Il nourrit médiocrement, & 
fe digere facilement ; 1l eft eftimé apéritif, & propre 
pour la pierre & pour la gravelle. 

On ne remarque point qu’il produife de mauvais 
effets ; 1l contient beaucoup d'huile & de fel volatil, 

Il convient en tout tems, à toute forte d'âge & 
de tempérament. 

* EPERLIN , £. m. (Fontaines fulantes.) C’eft ainfi 
qu'on appelle dans les fontaines falantes, des rou- 
leaux de bois d’un pouce & demi de diametre ou en- 
viron, qu'on établit entre les bourbons & la poîle, 
pour la contenir , & réfifter autant qu'il eft poffible 
aux efforts du feu. 

EPERON , f. m. (Marége.) L’éperon eft une piece 
de fer, ou une forte d’aiguillon , quelquefois à une 
feule pointe, communément à plufieurs, dont cha- 
que talon du cavalier eft armé , & dont il fe fert 
comme d’un inftrument très-propre à aider le cheval 
dans de certains cas, & le plus fouvent à le châtier 
dans d’autres, 

Il n’eft pas douteux que les anciens avoient des 
éperons ; & qu'ils en faifoient ufage. Les Grecs les 
appelloient séyrp0s : r@ névrpe Ecyuesoei, calcari cruen- 
sare. Virgile, anfr que Silius Italicus, nous les défi- 
gnent par cette expreflion , férratd calce : 


Quadrupedemque citum ferratä calce fatigat, 


dit le premier; 
&x le fecond : 


Ferratä calce, arque effuf4 larous habené 
Cunétantem 1mpellebat equum. 


Térence en fait auffi mention, contra fimulum ur 
galces. Cicéron encore caraétérife cet inftrument par 
le mot de ca/car; il l’employe même dans un fens 
métaphorique, tel que celui dans lequel Ariftote par- 
loit de Callifthene & deThéophrafte, lorfqw’il difoit 
que le premier avoit befoin d’aiguillon pour être ex- 
cité, &c l’autre d’un frein pour le retenir. Il paroît 
donc que lPufage des éperozs pris dans le fens naturel, 
étoit anciennement très-fréquent : nous n’en voyons 
cependant aucune trace dans les monumens qui nous 
reftent, & fur lefquels le tems n’a point eu de prife ; 
mais On doit croire , après les autorités que nous 
venons de rapporter, que cette armure ne confiftant 
alors que dans une petite pointe de fer fortant en- 
arriere du talon, on a négligé de la marquer & de 
la repréfenter fur les marbres & fur les bronzes, 
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: Le pere de Montfaucon eft de ce fentiment : nous 
trouvons dans fon ouvrage une gravure quinous of- 
fre l'image d’un ancien éperon. Ce n’eft autre chofe 
qu'une pointe attachée à un demi-cercle de fer qui 
s’ajuftoit dans la caliga , ou dans le CAMPABUS ; OÙ 
dans l’ocrea , chauflures en ufage dans ces terms > 
qui tantôt étoient fermées & tantôt Cuvertes. À une 
des extrémités du demi-cercle étoit une forte de cro- 
chet qui s’inféroit d’un côté. Le moyen de cette in- 
fertion ne nous efl pas néanmoins connu. L'autre 
bout étoit terminé par une tête d'homme. 

Autrefois les éperons étoient une marque de difs 
tinétion dont les gens de la cour étoient même Ja 
loux. Plufieurs eccléfiaftiques, peu empreflés d’édi. 
fier le peuple par leur modeftie, en portoient, à leur 
imitation , fans doute pour s’attirer des hommages 
que les perfonnes fenfées leur refufoient » & qu’elles 
leur auroient plütôt rendus en faveur du foin avec 
lequel ils fe feroient tenus dans les bornes de lenr 
état, qu’eu égard à ces vains ornemens dont ils fe 
paroient. Louis le Débonnaire crut devoir réprimer 
en eux cette vanité puérile, qui cherche toüjours à 
fe faire valoir & à fe faire remarquer par de petites 
chofes, Des évêques affemblés qui penfoient, com- 
me Flechier, que rour ce qui n’a que le monde pour 
fondement, [è diffipe € s'évanoiïit avec le monde, con. 
damnerent & réprouverent hautement ces témoigna- 
ges d’orgueil dans des hommes deftinés à prêcher 
l'humilité, non-feulement par leurs difcours » Mais 
par leur exemple, 

Ce qui fait le plus de honte à l'humanité, ef Lat- 
tention & le befoin que l’on eut dans tous les fiecles 
de s’annoncer plûtôt par fes titres que par fon mérite. 
L’éperon doré établifloit la différence qui regne entre 
le chevalier & l’écuyer: celui-ci ne pouvoit le por- 
ter qu'argenté. Je ne fai fi la grofleur de ce fer, & 
l'énorme longueur du collet, étoit encore une preu- 
ve de bravoure & une marque d'honneur accordées 
aux grands hommes de guerre ; en ce cas, à en ju- 
ger par les éperons dont on a décoré les talons de 
Gatta Mela général Vénitien, dans fa flatue élevée 
vis-à-vis la porte de l’églife de S. Antoine de Padoue, 
on devroit le regarder comme infiniment fupérieur 
en ce genre aux grands Condé, aux Luxembourg, 
aux Eugene , aux maréchaux de Turenne & de 
Saxe, 

Ne confidérons ici l’éperon que relativement à l’u- 
fage que nous en faifons, & non relativement à ces 
magnifiques bagatelles. Il en eft de différentes fortes, 
de plus où moins fimples, & de plus ou moins com- 
poiés. Nous en avons vû qui ne confiftoient qu'en 
une petite tige de fer longue de quelques lignes ; 
cette tige terminée par un bout en une extrémité fail- 
lente, ou en plufeurs pointes difpofées en couron- 
ne, & fermement arrêtée par fon autre extrémité 
dans l’épaïffeur de la partie de la botte qui revêt le 
haut du talon , & quelquefois dans le talon de la 
botte même, par une platine de métal qui lui fert de 
bafe. Cette efpece d’aiguillon eft très- défe@tueufe : 
1°, on ne peut le féparer de la botte & le tranfporter 
à une autre : 2°. les pointes en étant fixes, portent 
au flanc du cheval qui en eft frappé, une atteinte 
bien plus cruelle que fi elles étoient mobiles : 3°. le 
cavalier voulant marcher avec cette chauffure , 
trouve en quelque maniere engagé dans desentraves 
dont il ne peut fe débarrafler, fur-tout s’il n’a pas 
contraété l'habitude de cheminer en botte. Quelques 
éperonniers, dans l’efpérance de remédier à ces in- 
convéniens , ont d’une part arrêté fimplement par 
vis cette tige aiguë dans la platine, de forte qu’elle 
peut en être enlevée; & de l’autre ils Pont refendue 
en chappe, & ont fubftitué à ces pointes une roue 
de métal qu'ils y ont montée en guife de poulie, & 
qu'ils ont refendue en plufeurs dents pareillement 


766 EPE 

pointnes , qui lui donnent une figure étoilée. Cette 
roue eft très-mobile fur fon axe ; elle eft portée ver- 
ticalement par la tige , qui conferve une fituation 
prefqu’horifontale:: {es pointes peuvent donc être, 
yû fa mobilité 8 fa poftion, fuccefivement im- 
primées fur l'animal, puifqw’elle a dès-lors la faci- 
lité de rouler fur fon flanc. On peut dire néanmoins 
que tous ces changemens woperent rien de bien 
avantageux. L’incommodité de ne pouvoir appli- 
quer cet éperon à une autre botte, fubffte toùjours ; 
les imprefions fâcheufes qui réfultoient du choc des 
pointes fixes contre le corps du cheval, peuvent 
encore avoir lieu , fi la vis vient à fe relâcher, êc 
que conféquemment à ce relâchement la roue ou la 
poulie, que nous appellerons dans un moment par 
fon vrai nom, de verticale qu’elle étoit &c qu’elle 
doit toüjours être, devenoit horifontale. Enfin Je 
ne penfe pas que la facilitéde pouvoir ôter la tige de 
. dedans la platine pour marcher avec plus d’aifance, 
puifle n'être pas balancée par les rifques de perdre 
cette tige ou cette armure. Ce dernier évenement a 
été prévi ; il a fuggéré de nouvelles corrections, &T 
Pidée des éperons à reflort. 

Dans ceux-ci la platine, au lieu d’écrou, porte 
deux anneaux quarrés l’un au-deffus de l’autre, èc 
diftans entr’eux de fept ou huit lignes. La tige eft 
prolongée par un petit bras quarré, retourné d’é- 
guerre en contre-bas pour enfiler ces deux anneaux, 
& y être reçù avec jufteffe. Un petit reflort qui re- 
couvre une partie de fa face antérieure, lui laiffe la 
liberté d'entrer, mais s’oppofe à fafortie auffi-tôt qu'il 
eft en place.En effet, ilfe fépare alorsparle haut de la 
face fur laquelle l’anneau le tenoit collé, Æ perte 
fous ce même anneau jufqw'à ce qu’en le preflant 
avec le doigt, on le repoufle contre cette même 
face , pour le défaifir & pour dégager l’éperoz. Cette 
conffruction n’eft point exempte de défaut ; le talon 
{e trouve fouvent defarmé ,le moindre choc défor- 
me ces anneaux, & l’éperor ne peut y rentrer qu’a- 
près que ouvrier a réparé le mal. Dès qu'ils font 
déplacés on les perd facilement, attendu leur peti- 
téffe : en un mot ils ne peuvent être changés &c fervir 
à une autre chauflure , à moins que la platine n'y 
{oit-tranfportée. ? 

Les éperons préférables à tons égards à ceux que 
nous venons de décrire , font ceux dans lefquels 
nous diftinguons le collier, les branches, le collet 
& la mollette. Le collier eft cette efpece de cerceau 
qui embraffe le talon. Il eft des épéronniers qui 
croyent devoir l’appeller le corps de l’éperon. Les 
branches, qu'ils nomment alors Les bras, font les par- 
ties de ce même collier, qui s'étendent des deux cô- 
tés du pié jufque fous la cheville. Le collet eff la ti- 
ge qui femble fortir du collier, &c qui fe propage en- 
arriere. Enfin la mollette n’eft autre chofe que cette 
forte de roue dont j’aiparlé, qui eft engagée comme 
une poulie dans le collet refendu en chappe, &c qui 
et refendue elle-même en plufieurs dents pointues. 
Le-collier & le collet, &c quelquefois les branches, 
font tirés de la même piece de métal, par la forge 
ou par le même jet de fonte. Ce collier & ces bran- 
chés doivent être plats en-dedans ; les arrêtes doi- 
vent en être exaétement abattues &arrondies. Quant 
À la furface extérieure, elle peut être à côtes, à f- 
lets, ou ornée d’autres moulures que je facrifierois 
néanmoins à un beau poli; car elles ne fervent com- 
munément qu'à offrir une retraite à la boue. La lar- 
geur du collier fera de cinq ou fix lignes à fon appui 
fur letalon, & elle diminuera infenfblement , de 
maniere qu’elle fera réduite à deux ou trois lignes à 
l'extrémité de chaque branche. Cet appui fe fera &c 
fera fixé à l’origine du talon, direétement au-deffous 
de la faile du tendon d'Achille, afin que d’un côté 
cette partie fenfble ne foit pas expolée à Pimpref- 


fion douloureufe de la réaëtion , lorfque le cavalier 
attaque vivement fon cheval ; & que de l’autre on 
ne foit pas obligé d’allonger le collet pour faciliter 
cette attaque, & d'élever la mollette, dont la fitua 
tion contraindroit le cavalier, fi Le collier portoit 
plus bas, à décoller fa cuiffe de deffus les quartiers 
de la felle, ou à s’efforcer de chercher l’animal fous 
le ventre, pour l’atteindre & pour le frapper. Du 
refte il eft néceffaire que le collier & les branches 
foient fur deux plans différens, c’eft-à-dire que le 
collier embrafle parfaitement le talon , & que les 
branches foient legerement rabaïflées au-deflous de 
la cheville, fans qu’elles: s’écartent néanmoins de 
leur parallélifme avec la plante du pié ; parallélifme 
qui fait une partie de la grace de l’éperon, | 

Elles doivent de plus être égales dans leurs plis 
& en toutes chofes dans la même paire d'éperons ; 
mais elles font fouvent terminées diverfement dans 
différentes paires. Dans les unes elles finiflent par 
une platine quarrée de dix lignes ; cette platine étant 
toljours verticale, & refendue en une, & plus fré- 
quemment en deux châfles longues, égales , paral- 
leles & horifontales , au-travers defquelles, & dans 
ce cas, une feule courroie pafle de dedans en-dehors 
& de dehors en-dedans, pour ceindre enfuite le pié, 
& pour y aflujettir l’éperoz. Dans les autres, &e 
cette méthode eft la meilleure, chaque carne de 
leurs extrémités donne naïffance à un petit œil de 
perdrix: cet œil eft plat. Le fupérieur eft plus éloi- 
gné de l'appui que l'inférieur, quoïqu’ils fe touchent 
en un point de leur circonférence extérieure. Dans 
chaque œil de la branche intérieure ef aflemblé mo- 
bilement par S fermée, ou par bouton rivé, un 
membret à crochet ou à bouton. Dans œil infé- 
rieur de la branche extérieure eft aflemblé de même 
un autre membret femblable aux deux premiers; &c 
l'œil fapérient de cette même branche porte par La 
chappe à S fermée ou à bouton rivé, une boucle à 
ardillon. Les deux membrets inférieurs faififlent une 
petite courroie qui paîle fous le pié, & que par 
cette raifon j'appellerai 2 fous-pié, par fes bouts qui 
{ont refendus en boutonnieres, tandis que le mem- 
bret fupérieur & la boucle en faififfent un autre fort 
large dans fon milieu, qui pañlant fur le cou du pié, 
doit être appellé Le Jus-pié, En en engageant le bout 
plus où moins avant dans la boucle , on aflujettit 
plus ou moins fermement léperon. | 

Le membret à$ eft le plus commun : il eft banni 
des ouvrages de prix. Ce n’eftautre chofe qu'un mor- 
ceau de fer long de dix-huit ou vingt lignes, con- 
toutné en $, dont la tête feroit ramenée jufqu’à la 
pance pour former un chaïnon , dont la queue ref- 
tante en crochet feroit élargie &r épatée par le bout, 
pour rendre fa fortie de la boutonniere plus difficile ; 
dont le plein feroit applati & élargi, pour préfenter 
au pié une plus large furface, précaution fans la- 
quelle il pourroit Le bleffer ; dont les déliés enfin fe- 
roient ronds fur une ligne de diametre. 

Le membret à boutons eft plus recherché : c’eft 
une petite lame de métal arrondie par plan à fes deux 
extrémités ; elle eft ébauchée du double plus éparfle 
qu’elle ne doit refter. L’un de fes bouts eft ravalé à 
moitié épaifleur, pour recouvrir extérieurement 
l'œil de l’éperon, ravalé lui-même à moitié de l’épaif- 
{eur de la branche. Ils font aflemblés par un ciou 
rond, dont la tête formée en bouton refte en-de- 
hors, & dont la tige, après avoir traverfé librement 
le membret , eft rivée immobilement à l'œil. L'autre 
extrémité du membret eft ravalée à demi-éparfleur 
de dehors en-dedans , pour racheter l’épaiffeur de 
la courroie qui doit recouvrir cette extrémité , &c 
le bouton fortement arrêté au centre de la portion 
du cercle qui termine le membret. La mefure de la 
longueur de cette tige entre la fuperficie du mem- 


bret & le deffous du bouton, eft l’épaiffeur de la 
courroie du /ous-pié ou du f#s-pié, qui doit êtreli- 
brement logée entre deux, quand le bouton eft dans 
la boutonniere, ui : AU 

C’eft une très - bonne méthode de briferen char- 
mieres les branches de l’éperoz deftiné à une chauf- 
fure-legere ; mais il faut que le nœud de cette char- 
qiere foit totalement jetré en-déhors, & que l’inté- 
rieur du collier ne foit interrompu par aucune fail: 
lie. Au moyen de ces charnieres., les branches font 
exaétement côllées fur la botte, & l’éperon chauffe 
plus jufte toute forte de piés. 

Le collet feroit trop matériel, s’il avoit autant de 
diametre que nous avons laiflé de largeur au collier 
dans fon appui: on doit le réduire d’un tiers au 
moins, mais en-deflus {eulement afin de conferver 
en-deflous une furface incapable de couper le portez 
éperon fixé & coufu à la botte. Il peut être rond ou 
à pans ; 1l acquiert de la grace, & devient plus pro- 
pre à fa deftination,, fi d’horifontal qu’il eft à fa nait 
fance, 1l commence à fe relever dès les deux pre- 
mieres lignes de fa longueur, & continue à fe re- 
lever de plus en plus à mefure qu'il s'éloigne du 
collier, pour enfuite être legerement recourbé en 
contre-bas à fon extrémité terminée par deux peti: 
tes boflettes , par le centre defquelles doit pañer 
l’axe de la mollette. Cér axe doit être exatement 
tivé. 

On fait encore ufage d’une autre forte d’éperon, 
dont les branches ne font nullement brifées > & qui 
ne font ni refendues à leurs extrémités en une ou 
deux chafles, ni garnies d’aucun membret. Le col- 
lier en eft rond de deux lignes environ à la naïflance 
du collet ; il diminue infenfiblement par les branches 
qui font réduites à leur fin à environ une ligne: 1à 
elles font arrondies ou retournées en voltes très-fer- 
rées , d’une feule fpire dans le plan du collier, qui 
n’a d'autre Courbure que celle qui lui eft néceffaire 
pour embraffer la chauffure entre fon talon & la fe- 
melle d’une part, &c le quartier de l’empeigne de l’au- 
tre, dans le creux de la couture qui les unit. Le col- 
let eft relevé perpendiculairement jufqu’à l'appui des 


éperons ordinaires, & recourbé enfuite contre le flanc: 


du cheval. Ces éperons n'étant maintenus par aucune 
efpece d'attache, peuvent fe perdre très -aifément 
quelque force qu’ayent les reflorts , à moins que la 
femelle ne {oit des plus groffieres. Nous les laiflons 
aux medecins, aux batbiers , aux curés de village, 
&t aux moines. [ls font connus dans quelques pro- 
vinces & chez quelques éperonniers, par le nom d’é 
perons a la chartreufe. | 

Au furplus, dans la conftruétion de l’éperon en gé- 
néral, Ja forme de la mollette eft ce qui mérite le plus 
d'attention, Il ne s’agit pas d’eftropier, de faire des 
plaies au cheval, d’en enlever le poil ; il fuffit qu'il 
puifle être fenfible à l’aide & au châtiment, & que 
l'inftrument prépofé à cet effet foit tel, que par lui 
nous puiflions remplir notre objet, Une mollette re- 
fendue en un grand nombre de petites dents, devient 
une fcie, fouvent aufli dangereufe que l’éperon à cou- 
ronne. Une mollette à quatre pointes eft défe&tueufe, 
en ce que Pune de ces pointes peut entrer jufqu’à ce 
que les côtés des deux autres, en portant fur la peau, 
Varrêtent; fi elle eft longue, elle atteindra jufqu’au 
vif; fi elle eft courte, il faut que les trois autres le 
foient auf ; & des-lors fi elles {e préfentent deux en- 
femble, elies ne font qu’une imprefion qui eft trop 
legere. La mollette à cinq pointes paroît plus conve- 
nable, pourvû que leur longueur n’excede pas deux 


lignes. La mollette à fix pointes eft moins vive; 4. 


fept, elle retombe dans les inconvéniens de la mul- 
- tiplicité. Il n’eft pas à-propos encore que ces pointes 
doient exattement aiguës. La mollette angloife eft 
cruelle par cette raïfon & par celle de la poñtion ho- 
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rifontale ; que quelques épéronniers lui ônt nonvel: 
lement donné, au lien de la placer verticalement, 
Du refte ces Ouvriers, par la délicateffe & par la fim- 
plicité deleur travail, font honte à nosépéronniers 
françois. Il faut.enfin que cette même piece del’épe- 
ro pure rouler fans obftacle , & être affer épaifle & 
percéeaflez jufte pour qu’ellerne fe déverfe point fur 
la goupillequilatraverfe. LC 

L'éperon peut êtrefaïr de toute forte de métal. Je 
voudrois du moins que la mollette fût en argent ; les 
bleffures qu’elle peut faire féroïent moins à craindre) 
Il doit être ébauché de-près à la forge , fini à la lime 
douce, s'il eftde fer, &-enfuite doré, argenté ou éta 
mé, êc bruni; s’il eft d’autre métal, on le mettra en 
couleur, & on le brunira de inême : c’eft lemoyende 
le défendre plus long-temsicontre les impreflions qui 
peuvent en ternir l'éclat & hâter fa deftruétion. Foy. 
quant à la figure de l’éperon, nos Planches de l'Epe= 
ROZ EALIAA ES | - : 

Anciennement on s’eft fervi dans les manépes d’u- 
ne longue perche, ferrée par un/bout d’une mollette 
d’éperon ; ou d’un aigtullon , à l’effet de hanfferle der: 
tiere du cheval-dans les fauts, Un écuyer à'pié fuivoit 
l'animal, & lui appliquoit cette perche fur la Croupe 
ondans les fefles, dans'le même tems qué lé cavalier 
qui le montoit en élevoit le devant. On regardoit 
commeun habile homme, & l’on admiroit la prati 
que de celui qui faififloit parfaitement le tems, & 
qui choïfiffoit avec jugement l’endroit où il devoit 
piquer le cheval avec cet inftrument, Il arrivoit fou- 
ventque le derriere de l’animal qui détachoit, alloit 
au-devant de la perche ; il feblefloit vivement, & 


renverioit écuyer ainf armé en la repouflantiavec 


force. On s’apperçut encore que cette méthode ter: 
doit à décourager certains chevaux , & À en rendre 
d’autres rétifs ou vicièux; on l’abandonria , & l’on 
confia au cavalier une mollette énorme , placée au 
bout d’un manche de bois d'environ deux piés. & 
demi de longueur. Le collet de ce nouveau genre 
d’éperon étoit replié d’équerre, & entroit à vis dans 
ce manche, dont une des extrémités étoit terminée 
par une virole à écrou. Ehfuite de cette grande & 
heureufe découverte , l'écuyer étant à cheval tra- 
vailloit feul & fans le fecours d’un aide ; fans doute 
que les’ avantages & les fuccès de pareils moyens ont 
été tels que nous avons crû devoir les abandonner. 
Nous avons obfervé en définiflant l’éperon, qu'il 
nous fert tantôt à aider , tantôt à châtier ; Papproche 
de l’eperon près du poil ; approche qui s'exécute en 
phant infenfiblement les genoux & fans frapper, for- 
me en effet ce que nous nommons l’aide du pincer > 
elle eff la plus forte de toutes, auffi ne doit-elle pas 
toljours & continuellèment être employée : carbien- 
tôt le cheval ne feroit plus fenfible aux autres. Telle 
eft néanmoins la maniere dela plûpart des écuyets ; 
leur talon eft fans cefle appliqué au corps de lani- 
mal, qu'ils chaflent avec force d’un côté on d'un au- 
tre, lorfqu’ils travaillent de deux piftes : de-là naïf 
{ent l’endurciflement , l’infenfibilité , le peu de gra- 
ce & de jufteffe de leurs chevaux, qu'ils préfentent 
comme des chevaux parfaitement mis, parce qu'ils 
fuient avec plus où moins de promptitude les ta 
lons , mais qui s’échappent &zs’entablent plütôtqu'ils 
ne marient, & dont tous les mouvemens contraints 
{e reflentent de la force qui les a follicités, & non 
de laifance avec laquelle le maître doit les diriger, 
Ajolñtons encore que cette mauvaife habitude pro- 
duit dans l’animal celle de mouvoir fans cefle Ja 
queue ; aéton defagréable que nous appellons guai. 
ler ; &t à laquelle des jambes mal affürées & branlan- 
tes portent fouvent les chevaux. L’aide du pincer ne 
doit donc être adminiftrée que rarement & dans le 
befoin, c'eft-à-dire quand les autres n’operent point 
l'effet que nous devions en attendre : elle fait lof 
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ce de châtiment fur des chevaux d’unerextrème ñ- 
nefle, & nous la fubftituons:alors aux coups d’épe- 
ron violens, que nous refervons pouriceux qui ont 
beaucoup moins de fenfibilité, IL feroità craindre de 
les appliquer fur les premiers; onlesrévolteroit d’au- 
tant plus aifément, que file cavalier fe roidit feule- 
ment fur eux, ils s'inquietént , dérobent les hanches 
ou les épaules , fe traverfent,, 8cfont prêts à fe livrer 
à quelque défenfe. IL'eft vrai que des chevaux ainfi 
dreffés ne fe rencontrent.pas dans tous les manéges ; 
& fur-tont dans ceux où l’on enfeigne aux éleves à 
agir plütôt-de leurs jambes.que de leur main. L’aide 
dontils’agit opere au furplus direétement fur la crou- 
pe; & difpofe l’animal à: entendre les autres aides 
qui font infiniment plus douces, comme les châti- 
mens avec les éperons le préparent à connoître cel- 
le-ci. | 

. Pour attaquer parfaitement le cheval, il faudroit 
s’attacher à faire le contraire de ce que l’on voit pra 
tiquer À la plüpart dés hommes, que l’on envifage 
comme de bons modeles. Pour cet effet , au lieu d’ou- 
vrir les jambes ou de les porter d’abord en-avant , 
lorfqu’on veut vivement frapper des deux, on les 
approchéra legerement du corps de l'animal ; & on 
piquera fortement en appuyant les deux talons. On 
aura foin aufli de les ôter furle champ; car l’éperor 
fixé au corps de l’animal un certain efpace de tems, 
l'avilit, le courrouce, &c l’endurcit. Cet inftrument 
ne devroit être confié qu’à des maîtres véritablement 
maîtres; c’eft-à-dire à des hommes fages , favans, & 
perluadés qu’il n’en eft point de plus nuifible quand 
on en abufe. Combien eft-il de chevaux dont les vi- 
ces n’ont d'autre fource que la violence & la répé- 


tition deschâtimens ? L’ignorant fait fouvenñt par ce 


moyen d’un-animal paifible 8 obéiffant, un animal 
rétif,ramingue ; & capable de tous les defordres que 
l’on peut imaginer : l'homme de cheval, au contrai- 
re, en rejettant la force & la rigueur, & en difpen- 
fant à-propos & avec connoïffance les récompenfes 


& les peines, triomphe du cheval le plus indocile | 


&t le plus rebelle. (e) 

EperoN , (Hiff, mod.) nom d’un ordre de cheva- 
lerie établi par le pape Pie IV. lan 1560. Les che- 
valiers portent une croix tiflue de filets d’or. Le pape 
Innocent XI. le conféra à l’ambafladeur de Venife, 
le 3 Mar 1677. 

Autrefois , lorfqu’on dégradoiït un chevalier de 
l’éperon , ou autre, on le faifoit botter & prendre fes 
éperons dorés, & on les lui brifoit fur les talons à 
coups de hache. Voyez Le roman de Garin, manufèris, 


Li éperon Li foit copé parmi 
Près del talon , au franc acier forbr. 
Woyez CHEVALIER. | 


+ EPERONS , dans la Fortification ; {ont des folides 
de maçonnerie joints au revêtement , qui le mettent 
plus en état de réfifter à la pouffée des terres du rem- 
part. Voyez CONTRE-FORTS. (Q) , 

EPERON, POULAINE, CAP, AVANTAGE, ( Mar.) 
ces noms ont la même figmification; mais les deux 
derniers ne font guere en ufage. 

L’éperon ou la poulaine eft un affemblage de plu- 
fieurs pieces de bois, qu’on pofe en faillie au-devant 
du vaïfleau, qui fert À ouvrir les eaux de la mer, & 
à aflujettir le mât de beaupré par des cordages, qu’on 
nomme des Lieures. On yplace plufñeurs poulies, pour 
pañler des manœuvres. Voyez Marine, Planc. 1. l’é- 
peron coté N. 

L’éperon faitune faillie en-avant du corps du vaif- 
feau, à prendre de l’étrave, que les conflruéteurs 
reglent fur la nature du bâtiment. Pour les vaïfleaux, 
ils prennent la douzieme partie de l’étrave à l’étam- 
bord, qui leur fert à fixer la fortie de l’éperon au-de- 
hors de l'étrave ; pour Les frégates, la treizieme pat- 
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tie ; pourles corvettes,, la quatorzierle, Par exem= 
ples;unvaiffeau de quatre-vingts-dix canons, de 168 
piés de longueur, aura 14 piés pour la fortie de l’é- 
peron ; une frégate de 28 canons, de 151 piés 3 poux 
ces de longueur , aura 7 piés 9 pouces 2 lignes de for- 
tierde Péperon. 

+]l eft bon de raccourcir l’éperon & de diminuer fa 
pefanteur le plus qu'il eft pofible. Les conftruéteure 
d’aujourd’hui le font beaucoup plus court que les an- 
ciens; ils le refreignent à ce qui eft néceflaire pour 
aflujettir le beaupré., & pour placer les poulies qui 
fervent à orienter la mifaine , ainfi que toutes Les au- 
tres voiles d'avant qui font de grand ufage, fur-tout 
pour faire arriver les vaifleaux : car c’eft l'opération 
à laquelle la plüpart fe refufent le plus. | 

L’éperon eft compofé d’un grand nombre de pieces, 
dont la fituation fe verra beaucoup plus aifément en 
renvoyant aux figures. Voyez Planche IF. figure 1. 
Les principales font la gorgere ou taillemer , cotée 
193 ; les aiguilles d’éperoz, n°, 184; la frife, 185 ; 
la courbe capucine du gibelot, 186 ; allonge de g1- 
belot, 187; les porte-vergues, 188 ; les courbâtons 
deporte-vergues, 180; vaigre de caillebotis d’epe- 
ron , 190; caillebotis d’éperor , 191 ; traverfins d’e- 
peron; 192; courbe de la poulaine, 194; herpes, 
195. 

On pourroit entrer dans le détail particulier de La 
grandeur & des proportions de chacune de ces pie- 
ces ; mais cela feroit très-long, & ici de peu d’utili- 
lité : on peut en cas de befoin avoir recours à l’excel- 
lent sraité de la conftruition des vaiffeaux de M. Duha- 
mel, (Z) 

EPERON , ( Hydraulique.) eft le même que arce 
boutant. On s’en fert pour, foûtenir les murs des ter- 
rafles contre la pouflée dés terres, ou quand on con- 
ftruit un baffin ou un aqueduc dans des terres rap- 
portées. Voyez ARC-BOUTANT. (Æ) 

ÉPERONNEÉ , adj. (Manége.) ne le dit plus qu’a- 
vec le mot horré. Je fuis bossé & éperonné ; ce qui fi- 
gnifie, é/ y a des éperons aux bottes que je viens de 
mettre, Voyez BOTTE. : : 

EPERONNIER, fub. m. ( Art méchaniq. ) artifan 


‘qui forge , qui conftruit & qui vend des éperons, des 


mors de toute efpece, des maftigadours, des filets, 
des bridons, descavecons, des étriers, des étrilles; 
des boucles de harnois, &c. Les Eperonniers peuvent 
dorer, argenter, étamer, vernir, mettre en violet 
ou en couleur d’eau lents ouvrages, Ils ont encore le 
droit de faire toutes fortes de boucles d'acier pol 
pour ceintures, porte-manchons, jarretieres, fou- 
liers, 6e, mais communément ils ne fe hyrent pas à 
ce genre de travail. | 
Anciennement on comprenoit fous le titre de Lor- 
miers, les Eperonniers, les Selliers & les Bourreliers, 
que l’on appelloit alors Couturiers de lormerte, & ces 
ouvriers ne formoient enfemble qu'un feul & même 
corps. En 1678 , les Selliers-I.ormiers-Carrofliers , 
ou les Selliers-garnifleurs, obtinrent fans la partici- 
pation des Lormiers-Eperonniers, des ftatuts, en qua- 
lité de maîtres d’une communauté particuliere : c’eft 
ainfi que ces artifans fe font defunis, & qu'ils com 
pofent aujourd’hui deux corps de métiers différens, 
Des lettres du roi Jean Î. appellé par d’autres 
Jean IT. données à Paris le 20 Mai 1357, & adref- 
fées au prevôt de Paris ou à fon lieutenant , prou- 
vent l'ancienneté des maîtres Lormiers, déjà établis 
en corps de jurande, puifqu’ils fupplioient S. M. de 
vouloir bien retrancher des ftatuts de leur commu= 
nauté nombre d'articles qui depuis très-long tems 
n’étoient d'aucune utilité, & y en ajoûter plufieurs 
autres également néceflaires au bien public & à ce- 
lui de leur corps. En exécution de ces lettres Le pre- 
vôt de Paris ayant affemblé la plus grande & la plus 


. faine partie des maîtres &c des compagnons, on drefs 


à denonvéaux féglemens que l’onrédigea én trénté- 
un articles, & qui furent approuvés, confirmés &c 
homologués par des lettres-patentes données au mois 
de Septembre de la même année. 

Les ftatuts faitsen 576, en conféquence de l’or- 
donnance d'Orléans, pour la correétion & la réfor- 
mation de tous les ftatuts & réglemens donnés juf- 
qu’alors aux maîtres des communautés érigées en 
corps de jurande , different peu de ceux de 1357; 
d’une part ils expliquent & reglent la police & la 
difcipline du corps, & de l’autre ils contiènnent le 
détail des ouvrages que les Lormiers peuvent fabri- 
quer & vendre. 

La féparation des Eperonniers &c des Selliers, opé- 
séeen 1678, neporta aucune atteinte à leurs droits; 
les Lormiers- Eperonniers s'étant fait maintenir en 
année 1717 par arrèt du Parlement, dans la faculté 
de faire & de vendre des carrofles & autres fembla- 
bles voitures & ouvrages, ainfi qu’elle leur étoit ac- 
cordée dans leurs anciensréglemens ; & les Lormiers- 
Selliers-Carroffiers ayant confervé dans leurs ftatuts 
de 1678 , le privilége de forger, dorer, argenter, 
vernir &-vendre toutes fortes d'étriers, mors, épe- 
tons, &c. 

Au farplus, $. Eloi étoit autrefois le patron des 
Lormiers-Eperonniers, comme il l’eft encore des Se 
diers= Lormiers=:Carroffiers ; mais la communauté des 
_Æperonniers de la ville 8 fauxbourgs de Paris n'in- 
voque à-préfent que S. Leu & S. Gilles, parce que 
Île nommé Gilles ancien juré de ce corps, & fa fem- 
me, laifferent à la confrairie qui eft érigée dans l’é- 
glife de S: Jacques de [a Boucherie, une fomme, à 
condition que S. Gilles en feroit à l’avenir Le patron. 
La loi par laquelle Gilles a voulu immortalifer fon 
ñom , & qui a contraint cette.communauté de re- 
noncer à la proteétion de S. Eloi, ne lui a rien offert 
que d’avantageux, puifqu'outre les fonds dont elle 
a été gratifiée, elle a acquis un patron de plus. (e) 

EPÉRVIER , £. m. ( Hiff. nat. Ornith.) accipirer, 
ffingillarius, feu recentiorum nifus ; oifeau de proie 
sros comme un pigeon. Îla près de tréize pouces de 
longueur depuis la pointe du bec jufqu’à l’extrémité 
de la queue, & l’envergure eft de deux piés. Le bec 
eff court, crochu, & de couleur bleue, excepté la 
pointe qui eff noire. La machoire fupérieure a fur fa 
bafe une membrane de couleur livide, & de chaque 
côté une forte d’appendice pointu qui fe trouve au- 
deflous des narines ; elles font oblongues : le palais 
eft bleu , la langue épaiffe & noirâtre : les yeux font 
de médiocre grandeur : liris eft jaune, &c les four- 
cils font fort avancés. Le fommet de la tête eff brun; 
le derriere dela tête, & la partie qui eft au-deflus 
des yeux, fonttachés de blanc : le dos, les épaules, 
les ailes & le deffous du cou font bruns , excepté 
quelques plumes des ailes les plus près du dos, qui 
ont des taches blanches. Le deffous du cou, la poi- 
trine , le ventre , les côtés, le deffous des ailes, font 
colorés de blanc & de brun par bandes tranfverfales, 
_& alternativement blanches & brunés : les blanches 
font les plus larges. Les ailes pliées font bien moins 
longues que la queue ; elles ont vingt-quatre grandes 

lumes. La queue a près de deux palmes de longueur ; 

_ elle eft compofée de douze plumes, & traverfée par 

cinq on fix bandes noirâtres : la pointe de fes plu- 
mes eft blanche. Les cuiffes font grofles, les jambes 


minces & jaunâtres, & les doigts également longs ;. 
Fextérieur eft attaché à cel dumilieu par une mem- | 


brane, jufqu’à la premiere articulation. Les ongles 
{ont noirs. Lafemelle pond cinqœufs qui font blancs; 
il y a vers le gros bout une efpece de couronne for- 
mée par des taches rouges. Cet oifeau:, quoique de 
grofieur médiocre, eff très-fort & très-courageux ; 
on le drefle poux la chafle. Willugh. Ornirk, Foyez 


JsEAU. (1) 
os Tome F. 
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*EPERVIER pu Furet, terme de Pêche j forte de fa 
let avec lequel on prend le poiflon dans les riviéres: 
C’eft un grand fac de rets dont la forme eft comiques, 
& dont les mailles ont onze lignes en quarré, Le 
bord inférieur de ce filet eft sarni de plomb: le tout 
eft retenu par une corde fixée au fommet du conez 
On pofe ce filet fur l'épaule, comme un manteau à 
l'efpagnole , & de l’autre bras on le jette à l’eau, eñs 
forte qu'il fe développe, &c que les plommées for 
ment un cercle qu fait couler le filet à fond, & lé 
difpofent en tombant en une efpece dé voûte fous 
laquelle le poiffon fe trouve renfermé fans en pous 
voir {ortir. Onretire enfuite le filet par fon cordon ; 
& les plombs dont l’extrémité inférieure eft garnie, 
fe réuniflent , 8z empêchent le poifion de fortir pen 
dant qu’on retire le filet. - 

La pêche avec l’évervier eft défendue par l’ordonx 
nance de 1669. Voyez nos Planches de Pêche, 

EPETER , v, at. (Jurifp.) quafr apperere , eft un 
ancienterme decoûtumes qui fignifie erspéérer fur l'he- 
rtage d'autru, Voyez la coftume de Troyes, art. 130 à 
Pithou für cet article, (4) 

EPHA , f, m. (Æif. anc.) mefure greque qui étoit 
en ufage parmi les Hébreux. Foyez MESURE. 

L’épha étoit la mefure la plus commune parmi les 
anciens Juifs, par laquelle fe régloient les autres 
On croit que cette mefure réduite à celle des Ro 
mains, contenoit quatre boïfleaux & demi : chaque 
boïfleau de grain ou de farine pefoit vingt livres 5 
ainf l’épka pefoit quatre-vingts-dix livres. Le doéteur 
Arbuthnot réduit l’épke à trois picotins ou pintes 
d'Angleterre. | 

L’Écriture vante lhofpitalité de Gédéon, pour 
avoir fait cure un épha de farine pour un ange feul ; 
ce qui auroit pü fufhire à la nourriture de quarante 
cinq hommes pendant un jour. Chambers, (G) 

EPHEBEUM , {. m,(Littérar.) L’ephebeum étoit 
une piece particuhere du gymnafe où les jeunes gens 
qui n'avoient pas atteint leur feizieme année, & 
qu'on nommoit éphebes par cette raifon, s’aflem- 
bloient de grand matin pour y prendre les exercices 
dans le particulier & fans avoir de fpectateurs. Riem 
ne manquoit parmi les Grecs &c les Romains pour 
procurer tous les fecours néceffaires à la jeunefle 
qui vouloit s’inftruire & fe perfettionner dans les 
exercices. Nous pourrions prendre dans Vitruve une 
idée de la grandeur des édifices publics deftinés 
cette branche de l’éducation , de leur nombre, de 
leurs diverfes parties & de leur diftribution ; mais 
nous né lifons ni Vitruve, ni les auteurs d’antiqui- 
tés. Nous croyons en voyant nos colléses & nos 
académies, que nous ayons des merveilles incon- 
nues aux fiecles paflés. Combien fouvent & à com 
bien d’égards peut-on nous dire: « Ô Athéniens £ 
» vous n'êtes que des enfans, vous penfez comme 
» des enfans». Æréicle de M. le Chevalier DE Jan 
COURT. 

: EPHELIDE , f. f. ( Medecine. ) égmue, mot com 


. pofé de la prépoñition #7 , qui dans ce cas a la figni- 
: fication de par, & d’une, foleil, C’eft le nom que: 


les Grecs ont donné aux taches roufles, noires , fans 
élevation, qui furviennent à la peau des parties qui 
reftent habituellement découvertes, fur-tout au vis 
fage. 

Ces taches {ont ordinairement l'effet du foleil, à 
lardeur duquel on a refté expofé ; elles font quel- 
quefois accompagnées d’âpreté , de rudeffe dans l’é- 
piderme ; quelques-unes ont la figure & létendue- 
d’une lentille ; elles font diftinguées par le nom de 


| Jentigines, que leur donnent les Latins. Celles de: 


cette efpece peuvent être produites par la feule ap: 
plication de l’air chaud, ou par la réverberation des. 


| rayons du foleil ( Foyez LENTILLE) : d’autres font 


étendues fur toute la furface des parties qui ont.éré 
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expofées à l’aftion immédiate de cet aflres elles 
forment ce qu’on appelle le hdle ; morphæa folaris. 
Voyez HALE. 6 

On comprend encore parmiles éphélides , mais 
improprement, certaines taches brunes , quelque- 
fois rougeâtres , qui affeétent le vifage & le front, 
{ur-tout des femmes grofles, & même de filles, On 
ma pl être autorilé à les nommer ainfi,| que par la 
reflemblance qu’on a crû leur trouver avec les véri- 
tables éphélides ; les fauffes dont il s’agit provien- 
ñent de caufe interne , & principalement de la fup- 
preflion des regles, par la grofleffe ou par maladie : 
le fang qui fe porte à la matrice ayant croupi dans 
les finuis , & étant reporté dans la mafle des humeurs 
avec les mauvaifes qualités qu'il y a contraétées , 
caufe beaucoup de trouble dans l’économie ani- 
male , & fournit. quelquefois aux colatoires de la 
peau des fucs viciés qui lesengorgent, & occafon- 
nent ces changemens de couleur qui la tachent. Hip- 
pocrate regardoit ces fortes d’éphélides comme des 
fignes de grofleffe : mais ils font très-équivoques ; 
elles fe diffipent quelquefois vers le quatrieme mois 
avec les autres fymptomes qu’elle produit ; d’autres 
fois elles paroïffent & difparoïffent à diverfes repri- 
{es pendant Le cours des neuf mois, & ne font en- 
tierement détruites que par l’accouchement : il en 
eft même qui fubfftent après l’accouchement, & 
deviennent ineffaçables Dans les filles elles ne font 
parfaitement emportées que par la ceflation de la 
fuppreflion des regles qui les a fait naître, 

Pour ce qui eft de la maniere de traiter les fauffes 
éphélides , elle doit être bornée aux topiques pour 
les femmes enceintes : on confeille Pufage des grai- 
nes de laurier réduites en poudre, après en avoir 
Ôté l'écorce, & mêlées avec du miel en forme d’on- 
guent , dont on oint Le vifage : l’'émulfion de graines 
de chanvre , dont on lave la partie affe@tée , eft auffi 
employée avec fuccès dans ce cas. On recomman- 
de, pour les filles, de froter les taches avec un lin- 
ge imbu du fuc qui découle d’une racine de buglofe 

-coupée & exprimée, dans le tems du flux menftruel ; 
car il faut , avant tout, qu'il foit rétabli , pour que 
ce remede puiffe être de quelque utilité. Foyez TA- 
CHE. (d) 

EPHÈEMERE , {. f. (AA. nar. Infettolog.) mufta 
ephemera , infeéte qui meurt prefqu'aufhtôt qu'il eft 
transformé en mouche ; la plûpart vivent à peine 
une demi-heure ou une heure dans cet étar : celles 
qui y reftent depuis Le coucher du foleil jufqu'à l’au- 
rore du lendemain, paflent pour avoir vécu long- 
tems. On en diftingue grand nombre d’efpeces, elles 
reflemblent beaucoup à des papillons ; mais il n’y a 
point de poufere fur leurs ailes, comme fur celles 
des papillons ; elles font fort tranfparentes & tres- 
minces. Les éphémeres ont quatre ailes, deux en-def. 
fus 87 deux en deflous : les ailes tupérieures font de 
beaucoup plus grandes que les inférieures. Le corps 
eft allongé, & compofé de dix anneaux; il fort du 
dernier une queue beaucoup plus longue que tout le 
refte de l’amimal, & formée par deux ou trois filets 
extrèmement fragiles. 

Ces infedes vivènt dans l’eau pendant un, deux 
ou trois ans fous la forme de ver , & enluire de nym- 
phe, avant que de fe transformer en mouche. En 
lés confidérant dans ces différens états, leur vie eft 
longue relativement à celle des inteltes ; & même 
on a donné le nom d’éphémere à des mouches qui vi- 
vent pendant quelques jours après leur métamor- 


phofe. Le ver ne differe de la nymphe qu’en ce que: 


celle-ci a feulement de plus que le ver, des four- 
reaux d’aile fur le corcelet. L’un & l’autre ont fix 
jambes écailleufes attachées au corcelet. La tête eff 
triangulaire &c un peu applatie ; 1l y a deux gros 
yeux ordinairement bruns, & un filet grainé au côté 


intérieur de chaque œil. La bouche eft garnie de 
dents ; &c le corps compofé de dix anneaux , dont 
les premiers font plus gros que les derniers. La pat- 
tie poftérieure du corps eft terminée par trois filets’ 
qui forment une longue queue : ces filets font écar- 
tés lesuns des autres, & bordés des deux côtés par 
une frange de poils. Ces infeétes ont une teinte 
plus ou moins foncée de couleur brune, jaunâtre 
ou blanchâtre, Ils reftent dans des trous creufés en 
terre au-deflous de la furface de l’eau d’une riviere, 
ou d’une autre eau moins courante ; les uns n’en 
fortent que très-rarement, d’autres plus fouvent : 
ceux-ci nagent dans l’eau , & marchent fur les corps 
qu'ils y rencontrent , ou fe tiennent cahés fous des 
pierres , 6c. Lorfqu’on les obferve de près, on voit 
le long du corps, de chaque côté, des fortes de pe- 
tites houppes qui ont un mouvement fort rapide, & 
qui tiennent lieu d’oiies à ces animaux. 

Comme les infeétes qui doivent fe transformer en 
mouches éphémeres, ne nagent que très-rarement dans 


Peau, il faut, quand on les veut voir, les chercher 


dans une terre compaéte, où ils font des trous: la 
confiffence de cette terre approche de celle de la 
glaife. Lorfque les eaux de la Seine & de la Marne 
ne font pas hautes, on voit fur les bords de ces ri- 
vieres, Jufqu’à deux ou trois piés au-deflus du ni= 
veau de l’eau, la terre criblée de ces trous, dont les 
ouvertures ont deux ou trois lignes de diametre ; ils 
font vuides , les infeétes les ont abandonnés lorfs 
qu’ils fe font trouvés à fec, & ont fait d’autres trous 
plus bas dans la terre que Peau baigre ; il y en a 
jufqu’à plufieurs piés au-deflous de la furface de 
l’eau. Ces trous font dirigés horifontalement ; ils ont 
deux ouvertures placées Fune à côté de l’autre, de 
forte que la cavité du trou eft femblable à celle d’un 
tuyau coudé. L’infeéte entre par l’une des ouvertus 
res, & fort par l’autre : la capacité du trou eft pro 
portionnée au volume de fon corps dans fes diffé- 
rens degrés d’accroiflement. La transformation de 
la nympbe en mouche eft très-prompte ; celle-ci 
quitte fon fourreau avec beaucoup de facilité : quel- 
ques-unes prennent leur eflor avant que de s’en être 
entierement dégagées, & emportent leur dépouille 
qui tient encore à leur queue. 

Le tems de l’apparition des mouches éphémeres 
n’eft pas toûjours le même pour toutes les efpeces 
de ces mouches. C’eft vers la fête de la faint Jean 
qu’elles paroïffent , dans des pays plus froids que le 
nôtre. À Paris on les, voit vers la mi-Aoûr, quelque- 
fois plàtôt, & d’autres fois plütard. Sur le Rhin, la 
Meufe , G'c. les éphémeres commencent à voler en- 
viron deux heures avant le coucher du foleil. Sur là 
Seine & la Marne on n’en voit que dans le tems où 
le foleil eft prêt à fe coucher ; elles ne viennent en 
grand nombre que lorfqu'il a difparu : alors il s’éleve 
en l’air une prodigieufe multitude de ces infeétes 3 
ils volent fi près les uns des autres, que l’on ne voit 
que des éphemeres autour de foi, fur-tout fi l’on tient 
une lumiere. Elles s’y portent de toutes parts 5 
elles décrivent des cercles tout-autour & en tout 
fens ; elles fe répandent par-tout en un inftant; elles 
tombent comme les flocons de la neige la plus abon: 
dante, la furface de l’eau en eft couverte; la terre 
en eft jonchée fur les bords de la riviere, où elles 
s’amoncelent, & forment une couche d’une épaif- 
feur confidérable. 

En 1738, le 19 Août, cette srande affluence d’éa 
phémeres ne dura fur la Marne à Charenton, que de: 
puis neuf heures jufqu’à neuf heures & demie ; leur 
nombre diminua peu à-peu, & fur les dix heures on 
n'en appercevoit plus que quelques-unes qui vo= 
loient fur la riviere : on en avoit déjà vû le jour 
précédent. Le 20, ces infeétes parurent en auf 
grand nombre que le 19 ; le 22 il y en eut à peine 


le tiers ; le 22 on en vit moins : mais quoiqu'il fit 
moins chatid que lesjours précédens , & qu’il tombât 
de la pluie, elles parurent à la même heure. Les 
quatre ou cinq jours fuivans il en vint encore , mais 
leur nombre diminuoit de jour en jour : les pre- 
inieres s’étoient montrées chaque jour entre huit 
heures & un quart & huit heures & demie. En 1739, 
les éphémeres vinrent dès le 6 Août; mais elles ne 
parurent que vers les neuf heures & demie , ou les 
neuf heures trois quarts. Il y en eut beaucoup moins 
cette année que la précédente, Les Pêcheurs regar- 
dent les éphémeres comme une manne qui fert de 
nourriture aux poiflons, & ils prétendent que cette 
manne ne tombe que pendant trois jours. En effet, 
ces infetes ne paroiffent que pendant trois jours en 
grande abondance. La plüpart fe noyerent dans la 
riviere, & les autres refterent fur Les bords prefque 
fans mouvement, entaflées les unes fur les autres, 
&c moururent bientôt ; à peine s’en trouva-t-il qui 
vécuflent jufqu’au lever du foleil. Elles avoient plus 


de deux pouces de longueur, en y comprenant les. 


filets de la queue. Les ailes étoient blanches lorf- 
qu’elles ne fetouchoient pas , & d’un blanc-fale ou 
rougeâtre lorfqu’elles étoient appliquées l’une fur 
l’autre. Les mâlesont un des filets de la queue plus 
court que les deux autres. 

Dès que les femelles ont quitté leur dépouille, 
elles font prêtes à pondre; après avoir pris leur vol, 
elles dépofent leurs œufs dans le premier endroit où 
elles fe trouvent en tombant, ou en fe pofant {oit 
fur la furface de l’eau, foit fur la terre. La ponte eft 
faite en un moment, quoique le nombre des œufsfoit 
très-srand. Ils étoient arrangés dans chaque femelle 
de façon qu'ils formoient deux grappes compofées de 
grains qui fe touchoient ; la longueur de chacune 
étoit de trois lignes &c demie ou quatre lignes , & le 
diametre d'environ une démi-ligne ou une ligne : 1l 
y avoit fept ou huit cents œufs dans les deux grap- 
pes. L’éphémere vole à fleur d’eau , & s’appuie fur 
- Peau par le moyen des filets de la queue ; lorfqu’elle 
pond, les grappes fortent de l’infeéte toutes les deux 
_à-la-fois, & tombent au fond de l’eau qui les dif- 
{out , de façon que les œufs fe féparent & fe difper- 
. {ent {ur le fond de la riviere. On ne fait pas combien 
de tems ils y reftent avant que les vers en fortent : 

on ne fait pas bien non plus fi les éphémeres s’accou- 
plent, ou fi le mâle féconde les œufs après la ponte. 
Mém. pour fervir a l’hifloire des Infeites, tome VI. Voy. 
INSECTE. (1) 
ÉPHEMERE , adj. ( Medecine. ) ce terme eft grec, 
sqeuepos, cOMpOfé de la prépofition éxi, dans, &t muipa, 
jour; ain il eft employé pour fignifier ce qui fe pañle 
dans un jour, dans lefpace de 24 heures; c’eft auffi 
l’étymologie du mot éphémeride, qui a la même figni- 
fication, & qui eft quelquefois employé en Medeci- 
ne au lieu de calendrier. Voyez EPHÉMÉRIDES. 
Éphémere eft une épithete que les Medecins don- 
nent à une forte de fievre, qui fait fon cours dans 
l’efpace d’un jour ; c’eft celle que Galien appelle éçe- 


paepos TUpéTOs » ê les Latins febris diaria : quelques-uns 


ont improprement étendu la fignification de fevre 
éphemere à celle dont le cours eft prolongé jufqu’au 
troifieme jour inclufivement, qu'il eft plus conve- 
nable de ranger fimplement parmi les fievres conti- 
nues non putrides. Voyez FIEVRE PUTRIDE. 

La fievre éphemere doit aufli être regardée comme 
continue, puifqu'il eft de {on caratere que l’agita- 
tion fébrile qui la conftitue , étant commencée, ne 
cefle pas que la maladie ne foit terminée ; enforte 
que dans l’efpace de tems qu’elle dure , elle parcourt 
les quatre degrés que l’on obferve dans toute forte 
de fievre; favoir, le principe, l’accroiffement , l’é- 
tat, la déclinaïfon : mais celle-ci n’eft pas une ma- 
ladie aiguë, parce qu'elle n’eft pas accompagnée 
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d’un gränd changement, foit dans les parties folides, 
foit dans les fluides, & qu’elle ne produit pas par con- 
féquent un grand dérangement dans les fonétions ; 
ainfi la fievre éphemere proprement dite eft diflinguce 
de la fuete ou fueur angloife, qui eft le nom que l’on 
donne à une forte de fievre qui a regné en Angleter- 
re à différentes reprifes , pendant les deux derniers 
fiecles, dont le principal fymptome étoit une fueur 
fi abondante, qu’elle faifoit périr la plüpart de ceux 
qui en étoient attaqués en moins d’un jour, & quel- 
quefois én peu d'heures ; celle-ci eft de l’efpéce des 
fievres malignes très-aiguês : fi on lui donne le nom 
d’éphémere, on doit lui joindre l’épithete de peff/er 
tielle (voyez SUETE 04 SUEUR ANGLOISE , FIEVRE 
MALIGNE , PESTE), La fievre éphémere differe de 
toute autre fievre continue , par le peu de trouble 
qu'elle caufe dans l’économie animale, & par fa 
courte durée : le défaut de retour la diflingue des 
flevres intermittentes. 

Elle eft le plus fouvent caufée par quelqu’abus des 
chofes qu’on appelle dans les écoles z07-naturelles , 
comme lorfque la perfonne qui en eft affectée s’eft 
expofée à l’ardeur du foleil, ou a fait un exercice 
violent, ou a trop bû ou trop mangé, ou qu’elle a 
fait des veilles excefives, ou s’eft livrée à un trop 
grand travail d’efprit, à quelqu’accès de colere, &c. 
Quelqu’une de ces caufes étant récentes & n’ayant 
pas vicié notablement la mafle des humeurs, & n’y 
ayant produit qu'un épaïfhifflement, ou une raréfac- 
tion, ou une conftriétion des vaifleaux peu confidé- 
rables ; le fang trouvant conféquemment un peu de 
réfiftance à parcourir les extrémités artérielles, il 
s’excite par la caufe générale, qui détermine toutes 
les fievres de quelqu’efpece qu’elles foient, un mou- 
vement fébrile, qui tend à faire ceffer l’obftacle , à 
détruire le vice dominant ; & attendu qu'il n’eft pas 
de nature à réfifter beaucoup, il cede bien-tôt, &c la 
fievre fe termine. 

Cette fievre éphémere n’eît point précédée par le 
dégoût des alimens, ni par la laffitude fpontanée, nf 
par aucun friflon ou tout autre ayant-coureur des 
fievres de toute efpece ; elle futvient prefque fubi- 
tement fans aucun fâcheux fymptome, &c, il ne fe 
fait aucun changement dans les urines , & elle finit 
fouvent fans aucune évacuation fenfible, & quel- 

uefois par de fortes moiteurs ou des fueurs legeres 
ans mauvaife odeur, ou par quelque douce évacua- 
tion, par le vomiflement ou par la voie des felles ; 
tel eft le caraétere conftant de cette fievre : cepen- 
dant il n’eft pas facile de la connoître dans fon prin- 
cipe, &c de s’aflürer qu’elle n’eft qu'éphémere , parce 
qu'ilarrive fouvent que les fievres continues fimples 
de plufeurs jours, & même les putrides, commen 
cent de la même maniere & ne fe montrent qu’im- 
parfaitement , attendu que la matiere morbifique eft 
d’abord trop tenace, ne fe développe dans les pre- 
mieres voies ou dans le fang que peu-à-peu, & n’oc- 
cafionne quelquefois, qu'après quelques jours, les 
fymptomes qui caraétérifent la maladie ; par confé- 
quent les fievres de cette efpece en impofent fou- 
vent dans leur commencement, & paroïflent être 
ou une fievre éphémere, ou une fievre continue fim 
ple. On eft cependant fondé à regarder une fievre 
commençante, comme étant de l’efpece de ces der- 
nieres, lorfqwelle eft produite dans une perfonne 
qui étoit bien faine auparavant, par une caufe lege- 
re ; lorfque Les fymptomes n’ont rien de violent, &e 
que les évacuations critiques, sil s’en fait de fenfi- 
bles, fuivent de près ; & enfin lorfque le pouls re- 
devient naturel & abfolument tranquille d’abord 
après la fin de la fievre : toutes ces conditions étant 
réunies, on ne rifque guere de fe tromper dans le 
jugement que l’on porte fur la nature de la maladie. 

La fievre éphémere, telle qu’elle vient d’être dé- 
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crite, n’eft jamais accompagnée d'aucun danger : 
cependant le medecin doit prudemment attendre que 
la fievre tende à fa fin, avant de dire fon fentiment 
fur la nature de lévenement , puifqu'il peut être 
trompé dans la connoiffance de la maladie, comme 
il a été dit ci-deflus ; & s'il y a Le moindre foupçon 
de fievre intermittente , il fant encore plus fufpen- 
dre fon jugement , pour ne pas compromettre fa ré- 
putation & l'honneur de l’art. M. Wanfwietem dit 
qu'il a vû des perfonnes qui étoient fujetes à avoir 
deux ou trois fois dans l’année un accès de fievre 
éphémere, fans y donner occafon , mais vraifflembla- 
blement par un amas de bile, dont l’évacuation 
étant faite par un doux vomiflement , tout mouve- 
ment & tout fymptome fébrile cefloient , ils recou- 
vroient la fanté. 

Il fuit de ce qui a été dit jufqu'ici de la fievre 
éphémere , qu'elle peut être regardée comme falu- 
taire, & que la curation en efl facile : elle fe diffipe 
même fouvent fans aucun fecours, & elle fe termi- 
ne promptement de fa nature, pourvi qu’elle n’en 
change pas par un mauvais traitement, 6 qu'on ne 
la fafle pas dégénerer en une autre efpece de fievre 
de mauvaife qualité. 

Il fuffit donc , pour la cure de cette fievre, que 
le malade s’abflienne abfolument de manger, qu'il 
ne prenne , pour toute nourriture pendant vingt- 
quatre heures, que du bouillon de viande , très-le- 
ger, en petite quantité, & même qu'il fe borne à 
boire beaucoup de tifanne d’orge ou de petit-lait, 
pour délayer & détremper la mafle des humeurs ; 
qu’il obferve de fe livrer au repos du corps & de 
Pefprit, La faignée ef très-rarement employée dans 
cette efpece de fievre, & ce n’eft que dans le cas où 
les fymptomes font violens, où le malade fe plaint 
beaucoup de douleur de tête ; mais alors il y a lieu 
de craindre que la fievre ne devienne aigue, & ne 
fe termine pas aufli-tôt que la nature de l’éphémere 
le comporte : c’eft ce dont on ne tarde pas à être 
inftruit par la continuation de la fievre & les nou- 
veaux fymptomes qui furviennent , ou par une forte 
de ceffation, qui annonce d’avance le retour de la 
fievre par un accès prochain. Voyez FIEVRE CON- 
TINUE, INTERMITTENTE. (4) 

EPHEMEREUTE , {. m. ( ff. anc.) prêtre des 
Thérapeutes. Voyez THÉRAPEUTES. 

ÉPHÉMÉRIDES , £. £. pl. (4ffronom.) tables cal- 
culées par des aftronomes , qui marquent l’état pré- 
fent du ciel pour chaque jour. Voyez PLANETE, 
Lieu & TABLE, 

C’eft par es tables qu’on détermine les éclipfes, 
les conjonétions &r les afpeëts des planetes, l’heure 
du lever & du coucher de la lune & du foleil pour 
chaque jour , les nouvelles & pleines lunes, Éc. 
Nous avons des éphémérides de Képler, d’Argolus , 
de Mezzavaccha , de la Hire & de plufeurs autres. 

Feu M. Defplaces, grand calculateur , a publié 
depuis 1715, de dix ans en dix ans, des éphémerides 
céleftes qu'il a pouflées jufqu’en 1745. M. l’abbé de 
la Caille, de l’Académie des Sciences, & profeflfeur 
de Mathématiques au collège Mazarin, en a donné 
la continuation depuis 1745, avec plufieurs addi- 
tions , dont on peut voir Le détail dans l’'Hiftoire de 
l’Académie de 1743 : ces additions font précédées 
d’une introduétion qui en donne l'intelligence , & 
qui met tout lefteur médiocrement inftruit en état 
de s’en fervir. 

On doit mettre au nombre des éphémerides l’ou- 
vrage intitulé connoiffunce des rems, que académie 
des Sciences publie régulierement tous les ans de- 
puis le commencement de ce fecle. On doit mettre 
auffi de ce nombre l’ouvrage intitulé eat du ciel, 
publié en 1754 & 1755 par M. Pingré , chanoine 
de fainte Génevieve, 6e, Cet ouvrage eft principa- 


lement deftiné aux navigateurs, 8 leur fera très2 
utile parle détail, l’exaétitude & l'intelligence avec 
laquelle il eff fait. Le volume de 1755 eft fort fupé- 
rieur au précédent, quoique celui-ci méritât déjà 
beaucoup d’eftime. (0 

* ÉPHÉMÉRIES. £. £ pl. (if, anc.) Les prêtres 
des Juifs étoient diftribués en éphéméries : il y en 
avoit huit, quatre des defcendans d’Eleazar, quatre 
de ceux d’Ithamar. Cette divifion étoit celle de 
Moyfe, felon quelques auteurs ; d’autres prétendent 
qu'il en avoit infütué feize, auxquelles David en 
avoit ajoûté huit. Ce qu'il y a de certain, c’eft qu'il 
y avoit fous ce roi vingt-quatre éphéméries de prê- 
tres, feize de la poftérité d’Eleazar, huit de celle 
d’Ithamar : chaque éphémérie vaquoit au fervice di 
vin pendant une femaine. L’éphémérie étoit fous-di- 
vifée en fix familles ou maifons, qui avoient cha- 
cune leur jour & leur rang , excepté le jour du fab- 
bat, qui occupoit l’éphémérie entiere. Un prêtre , 
pendant fa femaine de fervice, ne pouvoit coucher 
avec fa femme, boire du vin, ou fe faire rafer, &c. 
la famille ou maifon de fervice ne buvoit point de 
vin, pas même pendant la nuit, Comme les prêtres 
étoient répandus dans toute la contrée , ceux dont 
la femaine approchoit fe mettoient en chemin pour 
Jérufalem ; 1ls fe faifoient rafer en arrivant; ils fe 
baïgnoient enfuite : ceux qui demeuroïent trop loin 
reftoient chez eux , ou ils s’occupoient à lire l’écri- 
ture dans les fynagogues, à prier , à jeûner: leur ab- 
fence ne caufoit aucun trouble dans le fervice di- 
vin, parce qu’une éphémérie étoit fouvent de plus de 
cinq mille hommes ; d’où l’on voit que fous David 
le temple étoit deffervi par cent vingt mille hommes 
& davantage, Ceux qui fe rendoient à Jerufalemen- 
troient dans le temple Le Koir que leur {ervice com- 
mençoit : lorfque l’holocaufte du foir étoit offert, 
& que tout étoit difpofé ‘pour le fervice du lende- 
main , l’éphémérie en exercice {ortoit & faifoit place 
à la fuivante. Tout le corps des lévites étoit auffi 
divifé en éphéméries , & l’éphémérie en familles ou 
maïfons : ces éphéméries faifoient le fervice divin 
dans le même ordre que les prêtres ; & dans les gran. 
des folennités les fix maïfons des lévites étoient oc: 
cupées ainfi que celles des prêtres. 

* EPHEMERIUS , f. m. ( Hifi. anc. ) C’eft ainf 
qu’on appelloit, dans l’églife greque, l’éccléfiaftique 
qui veilloit à ce que les heures fuflent chantées ré- 
gulierement, à ce que les jeunes choriftes füffent 
leur chant, & que tout fe fit en ordre. 

On donnoit encore ce nom en quelques endroits 
à ceux qui afliftoient les patriarches &r les évêques, 
qui ne les quittoient ni le jour ni la nuit, & qui, té- 
moins affidus de leurs mœurs & de leur conduite, 

ouvoient en répondre dans l’occafon. 

EPHEMERUM , 1. m. (Hiff. nat. Bot.) genre de 
plante à fleurs liliacées, compofées de trois petales 
& foûtenues par un calice divifé en trois parties. 
Le piftil devient dans la fiute un fruit oblong, qui 
eft partagé en trois loges , & qui renferme des fe- 
mences femblables à des grains de froment. Tour- 
nefort, Zn/£, rei herb. Voyez PLANTE. (1) 

EPHÈSE. , ( Géogr. & Hiff. anc. ) autrefois ville 
maritime de l’Afie mineure , nommée préfentement 
Ajafaloue par les Turcs , auxquels elle appartient. 

Cette ville jadis ficélebre, dit M. de Tournefort, 
le plus exatt de tous les écrivains qui en ont parlé ; 
cette ville fi fameufe par fon temple, qui yattiroit 
des étrangers de toutes parts ; cette ville qui a pro- 
duit tant d’hommes illuftres & d’artiftes célebres 
entr'autres , à ce qu'on croit, Parrhafius ; enfin 
cette ville qui fe glorifioit d’être la métropole de 
toute l’Afie , n’eft plus qu’un miférable village bâti 
de boue, parmi de vieux marbres caflés. Ce village 
encore n’eft habité que par une trentaine de familles 
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greques, qui certainement, comme M. Spon le re- 
marque, ne font pas capables d’entendre les épiîtres 
que $. Paul leur a écrites. 

Nous avons peu de villes dont il refte autant 


de médailles ; les unes nous apprennent qu’elle: 


fut une fois néocore de Diane, & trois fois néocore 
des Céfars ; les autres , qu’elle fut bâtie à l’occafon 
d’un fanglier ; la plüpart repréfentent Diane, ou 
chafferefle , ou à plufieurs mammelles, où parée de 
fes attributs. : | 

L'origine de cette ville, fes anciens noms, & 
ceux de fes fondateurs, ne nous intéreffent guere 
aujourd’hui; mais 1l m’eft pas inutile de dire que 

ECTS ! à. 

pendant les guerres des Athéniens & des Lacédé- 
moniens, £phefè avoit la fagefle de vivre en bon 
accord avec les deux partis, & que le jour de la 
naiflance d'Alexandre les devins de la cité fe mirent 
à crier que le deftruéteur de l’Afe étoit venu au 
monde, 

On n'oublie point que ce deftruéteur fe rendit à 


ÆEphefe après la bataille du Granique , & qu'il y réta- 


blit la démocratie ; que la place fut prife par Lyf- 
machus, l’un de fes fuccefleurs ; qu’enfuite Antigo- 
nus eut l’adreffe de s’en emparer , & qu’il y pilla les 
thréfors de Polyfperchon. 

On ne fauroit encore oublier qu’Annibal vint s’a- 
boucher à Ephëfe avec Antiochus, pour y prendre 
enfemble des mefures contre les Romains ; que ce 
fut dans cet endroit que fe commit le maflacre ef- 
#royable des mêmes Romains, par les ordres de Mi- 
thridate; 8 que Scipion, beau-pere de Pompée, 
s’empara des thréfors du temple, fans crainte & fans 
fcrupule. | 

Perfonne n'ignore auf quelle fut la magnificence 
des fêtes que Lucullus y donna ; le voyage exprès 
d’Auoufte, de Pompée & de Cicéron dans cette 
ville; fur-tout celui de Cicéron, qui mandoit à fes 
amis qu'il ne faifoit aucun pas dans la Grece fans y 
trouver de nouveaux fujets d’admiration. 

Enfn l’on fait que Tibere, pendant fon regne, fit 
rebâtir cette métropole, & qu'avant lui on y avoit 
dreflé des temples à Jules-Céfar & à la ville de Ro- 
me ; tous ces évenemens renouvellent les grandes 
idées qu'on a fucées dans fa jeunefle de l’hiftoire an- 
cienne : mais rien n'eft fi confolant pour ceux qui 

font chrétiens, que de fuivre S, Paul & S. Jean à 
Ephife, d'y voir ce premier fonder l’églife d'Ephèfe, 
&c y établir Timothée pour évêque : 1l eft vrai que 
cet établiflement ne fut pas de longue durée; les 
perfécutions fuccéderent , les Perfes pillerent cette 
ville dans le troifieme fiecle , & les Scythes ne l’é- 
pargnerent pas quelque tems après. 

Enfin au bout d’un grand nombre de révolutions, 
Ephéfe s’eft vü tomber entre les mains de Mahomet 
I. & elle eftreftée depuis cetems-là foûmife à l’em- 
pire ottoman. Son port, au fujet duquel on avoit 
autrefois frappé tant de médailles, n’eft à préfent 
qu’une rade découverte que perfonne ne fréquente : 
tout fon commerce a pañlé tant à Smyrne qu’à Sca- 
lanova. Plus de vefiges de cette ville &c de fon tem- 
ple ; l’églife de $. Jean a été convertie en mofquée, 
ê&t les blocs de marbre qui reftoient des ruines d’£- 
phefe , ont été tran{portés à Conftantinople pour fer- 
vir à la confiruétion des mofquées royales. Article 
de M. le Chevalier DE JAUCOURT. 

EPHÈSE (Temple d’) Hiff. anc. temple fuperbe à 
honneur de Diane , bâti près d’Ephèfe, & qui a été 
plufieurs fois détruit & réédifié, Traçons-en fuccinc- 
tement l'hifloire , dont la plñpart des écrivains mo- 
dernes ont confondu les faits. 

Le premier semple que les Ephéfiens drefferent à 
P’honneur de Diane, n’étoit qu’une efpece de niche 
creufée dans le tronc d’un ormeau, où apparemment 
la figure de la déeffe étoit placée. Ce n’eft pas fans 
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doute de cet ouvrage qu’entend parler Pindare , 
lorfqu'il avance que les Amazones firent édifier le 
temple d'Ephéfè dans le tems qu’elles faifoient laguer- 
re à Thefée. | 

Le remple de Pindare n’étoit pas non plus cette 
merveille du monde , ce fuperbe édifice dont Cher- 
fiphron fut l’archite@e, & qui fut conftruit aux dé- 
pens des plus puifantes villes d’Afie : Pline remar- 
que que la premiere invention de mettre des colon- 
nes fur un pié d’eftal, & de les orner de chapiteaux 
& de vafes, fut pratiquée dans ce smple. 

Il'avoit 425 piés de long fur 220 piés de large : on 
y voyoit 127 colonnes, dont les rois d’Afie avoient 
fait la dépenfe, & ces colonnes portoient chacune 
6o piés de haut : il y en avoit trente-fix couvertes 
de bas-reliefs | & parmi celles-ci il s’en trouvoit 
une de la main de Scopas. Les portes étoient de cy- 
près toûjours luifant & poli ; la charpente étoit de 
cedre, & la ftatue de Diane étoit d’or , fi l’on en 
croit Xénophon. Les richeffes & les ornemens de 
ce magnifique édifice étoient fans nombre: on le 
venoit voir de fort loin, & les étrangers tâchoient 
à l’envi d’en emporter des modeles. 

Voilà le ermple d'Ephèfe où de Diane, car c’eft la 
même chofe, qui fut brûlé par l’infenfé Eroftrate, 
le jour de la naïffance d'Alexandre , l’an du monde 
3648. Ce grand prince, comme on fait, fit dire 
aux Ephéfens, qu'il feroit volontiers la dépenfe 
de fa réconftruétion, pourvû qu’on mit fon nom fur 
le frontifpice ; mais ils répondirent avec beaucoup 
de fagefle , « qu'il ne convenoit pas à un dieu de 
» drefler des semples à d’autres divinités ». 

Avides de rebâtir eux-mêmes leur semple, fi mal- 
heureufement confumé , ils en vendirent les co- 
lonnes, convertirent en argent tous les bijoux des 
dames de la ville, raflemblerent des fonds de toutes 
parts, & employerent toutes ces fommes à faire, 
s'il étoit pofhble, un édifice aufli magnifique que 
celui qui avoit péri par les flammes. Cheiromocrate 
en fut l’architete : les plus fameux fculpteurs de 
Grece l’ornerent de leurs ouvrages : autel étoit 
prefque tout de la main de Praxitele, Outre les bas- 
reliefs & les ftatues des plus grands maîtres, ce sez- 
ple fut, felon les apparences , embelli des tableaux 
admirables de la main de Parrhafius & de plufieurs 
autres illuftres artiftes. Strabon en parle pour l’a- 
voir vù du tems d’Augufte : ainfi le semple que Pli- 
ne a décrit étoit le même que celui que Strabon 
avoit vü. 

Nous avons plufeurs médailles, fur le revers 
defquelles il eft repréfenté avec un frontifpice, 
tantôt à deux colonnes, à quatre, à fix, & même 
jufque à huit, aux têtes des empereurs Domitien, 
Adrien, Antonin Pie, Marc-Aurele, Lucius Verus, 


‘ Septime Severe, Caracalla, Macrin, Eliogabale , 


Alexandre Severe , Maximin. 

Néron, qui étoit né pour defoler le monde, en 
emporta les plus grandes richeffes ; les Scythes le 
dépouillerent enfuite, 8 le brülerent en 263 ; les 
Goths en pillerent les reftes fous l'Empereur Galien : 
enfin 1l eft vraiflemblable qu’il fut entierement dé- 
moli fous Conftantin , en conféquence de l’édit par 
lequel il ordonna de renverfer tous les seples du 
paganifme. Quoi qu’il en foit, ce dernier æwple de 
Diane a difparu comme les autres, de maniere qu'il 
ne refte autour de fes ruines que des débris de mai- 
fons, jadis bâties de briques , dans lefquelles lo- 
geoient peut-être les prêtres de Diane, ou les vier- 
ges prétrefles confiées à leurs foins. Article de M. le 
Chevalier DE JAUCOURT. 

* EPHESIES, adj. pris fubit,(Æ1/£.anc.) fêtes qu’on 
célébroit à Ephèfe en l’honneur de Diane. De tou- 
tes les circonftances de cette folennité, il ne nous 
en refte que celle-ci; c’eft que les hommes s’en- 
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ivroient pieüfement, & pañloient la nuit à mettre 
Ja ville, & fur-tount les marchés, en tumulte, 

* EPHESTIES , adj. pris fubft. (Myrk.) fêtes inf- 
tituées en l’honneur de Vulcain, dans lefquelles trois 
jeunes garçons fe difputoient le prix de la courfe : ce 
-prix étoit accordé à celui qui atteignoit le premier 
de but, fans que le flambeau allumé qu'il portoit à 
Ta main s’éteignit. 


* ÉPHESTRIDE. Voyez CuLAMi1pe; c’eft la mé- 


me chofe , felon Artemidore. 


* EPHESTRIES, ad. pris fubft. (Myzh.) fêtes que 
Ton célébroit à Thebes en l'honneur de T yréfias. On 
‘habilloit la ftatue du devin en femme; & après 
qu'on l’avoit bien promenée fous ce vêtement, on 
la deshabilloit , & on lui mettoit un habit d'homme; 
c’eft ce qui eft défigné par le mot épheftrie, qui fi- 
gnifie une forte de vêtement. 

EPHETE., {. m. (Æiff. anc.) magiftrat chez les 

Âthéniens , dont le nombre varia de même que le 
diftri@&. Voyez M. Samuel Petit, dans fes commen- 
taires latins fur les lois d Athenes, Liv, VIII, ouvrage 
plein de favoir. 
_ Le roi Démophon créa les éyheres, pour connoi- 
tre feulement des meurtres ; enfuite Dracon étendit 
Leur pouvoir & leur nombre pour en former un tri- 
bunal fuprème , tant criminel que civil. Ille compo- 
fa de cinquante-un juges, tirés de ce que la républi- 
que d’Athenes avoit de meilleur dans fon fein : 1l 
falloit, pour y être admis, avoir, outre l’âge de 50 
ans, de la naïffance , une fortune au-deflus de la mé- 
diocre, & fur toutes chofes une vertu épurée , trois 
qualités fi rarement réunies. On appelloit à cet au- 
gufte tribunal des décifions de tous les autres , & il 
jugeoit de toutes les affaires en dernier reflort. Mais 
il arriva que l’Aréopage, humilié par Dracon, re- 
prit fous Solon toute fa fplendeur , & anéantit celle 
des éphetes : cependant ce célebre Aréopage lui- 
même , après s'être attiré pendant quelque tems le 
refpeë des peuples, vit à fon tour fes beaux jours 
s’évanotir, & tout fon luftre fe ternir par les vices 
& la corruption. Aricle de M. le Chevalier DE J'Av- 
COURT. 

EPHIALTES , COCHEMAR, INCUBE, forte 
de maladie. Voyez INCURE. | 

EPHOD , f.m. ( Hifloire facrée. ) ornement facer- 
dotal en ufage chez les Juifs. C’étoit une efpece de 
tunique fort riche, à l’ufage du grand-prètre; mais 
il y en avoit de plus fimples pour les miniftres in- 
férieurs. 

Ce mot eft hébreu, & il vient de aphael, qui 
fignifie habiller. Les commentateurs & les interpretes 
font fort partagés fur la forme de Péphod ; voici ce 
que dit Jofephe de celui du grand-prètre : « L’éphod 
_# étoit une efpece de tunique raccourcie, & il avoit 
» des manches : il étoit tiflu, teint de diverfes cou- 
» leurs & mêlangé d’or, & laifloit fur l’eftomac une 
» ouverture de quatre doigts en quatré, qui étoit 
-s couverte du rational. Deux fardoines enchâflées 
» dans de l'or, & attachées fur les deux épaules , 
# fervoient comme d’agraphes pour fermer léphod: 
#» les noms des douze fils de Jacob étoient gravés fur 
»# ces fardoines en lettres hébraiques; favoir , fur 
» celle de l’épaule droite les noms des fix plus âgés, 
» & ceux des fix puînés fur celle de l’épaule gan- 
» che ». Philon le compare à une cuirafle , & S, 
Jerôme dit que c’étoit une efpece de tunique fem- 
blable aux habits appellés caracalle ; d’autres pré- 
tendent qu'il n’avoit point de manches, & que par- 
derriere 1l defcendoit jufqu’aux talons. 

Il y avoit deux fortes d’éphod ; l’un étoit commun 
à tous ceux qui fervoient au temple , & étoit fait 
feulement de lin ; c’eft celui dont il eft fait mention 
an prenuer livré des rois: l’autre fait d’or, d’hia- 


cynthe, de pourpre , de cramoifi 8 de fin lin re» 
tors, étoit uniquement à l’ufage du grand-prêtre , 
qui ne pouvoit faire aucune des fonétions attachées 
à fa dignité , fans être revêtu de cet ornement. On 
voit dans le Z1. livre des Rois, chap. vj. verf. 14 3 
que David marchoit devant l’arche revêtu d’un éprod 
de lin ; d’où quelques auteurs ont conclu que l’éphod 
étoit auf un habillement des rois dans les cérémo- 
nies folennelles. 

On trouve dans le Zvre des Tuges , chap. vüig, verf. 
26, que Gédéon, des dépouilles des Madianites, 
fit faire un éphod magnifique qu’il dépofa à Ephra, 
lieu de fa réfidence ; que les enfans d'Ifraël en abu- 
ferent jufqu’à le faire fervir d'ornement aux prêtres 
des idoles , & que ce fut la caufe de la ruine de Gé- 
déon & de toute fa maïfon. Les fentimens font par- 
tagés fur cet éphod : les uns veulent que Gédéonne 
Vait fait faire que pour être toüjours en état de re- 
cevoir , même chez lui, les ordres de Dieu par lor- 
gane du grand-prêtre ; ce qui n’étoit pas défendu 
par la loi: d’autres prétendent que cet évhod wavoit 
rien de facré , mais que c’étoit un vêtement de dif- 
tinéion dont Gédéon, en qualité de juge & de pre- 
mier magiftrat de la nation, avoit deflein de fe fer- 
vir dans les aflemblées &z les cérémonies publiques. 
Ses defcendans n’eurent pas les mêmes idées : ils en 
abuferent par des pratiques idolatres ; car l’éphod 
n’étoit pas inconnu parmi les payens. Il paroït par- 
Ifaie qu’on revêtoit les faux-dieux d’éphods , peut- 
être lorfqu’on vouloit confulter leurs oracles. (G 

EPHORE, f. m. (Hifi, anc.) magiftrat de Lacedé- 
mone. Ce mot vient de éçopér, veiller, formé de la 
prépofition ém1, fur, & du verbe cpay , voir : égopos 
fignifie donc proprement w furveillant , un infpec- 
teur ; aufh les éphores étoient les infpeéteurs de toute 
la république ; ils parvenoient à cette dignité par la 
nomination du peuple, mais leur charge ne duroit 
qu'un an. 

Ils étoient au nombre de cinq, 8& quelques-uns 
ont écrit que les Romains réglerent fur les éphores de , 
Sparte, l’autorité des tribuns du peuple, Xénophon 
repréfente leur pouvoir en peu de mots; ils abolf- 
foient la puiffance des autres magiftrats ; pouvoient 
appeller chacun d’eux en juftice, les mettre en pri- 
fon f bon leur fembloit, & leur faire rendre compte 
de leurs mœurs & de leurs aétions. 

Ils eurent ladminiftration des deniers de l’état, 
lorfque pour le malheur de la république , Lyfander 
y apporta les thréfors qu’il avoit tirés de fes conqué- 
tes. On avoit bâti près de la falle où ils rendoient 
leurs jugemens , une chapelle dédiée à la Peur, pour 
montrer qu’il falloit les craindre &r les refpeéter à Pé- 
gal des rois. En effet, leur pouvoir s’étendoit d’un 
côté à tout ce qui concernoit la religion; de l’autre, 
ils préfidoient aux jeux publics, avoient infpeétion 
fur tous les magiftrats, & prononçoient fur des tribu- 
naux qu'Elien nomme des thrones : enfin ils étoientfi 
abfolus, qu'Ariftote compare leur gouvernement à 
la tyrannie, c’eft-à -dire à la royauté. Ils ne contre- 
balançoient pas feulement l’autorité du fénat ; mais 
ils faifoient à Sparte ce que les rois pouvoient faire 
ailleurs, régloient les délibérations du peuple, les 
déclarations de guerre, les traités de paix, l’emploi, 
des troupes, les alliances étrangeres, & les récom- 
penfes , aufli bien queles châtimens. 

Les armées des Lacédémoniens prenoient leur 
nom du principal des cinq éphores , comme celles des 
Athéniens le prenoient de leur premier archonte. 
L’éleétion des éphores fe faifoit vers Le folftice d’hy- 
ver, 6c c’étoit alors que commencoit l’année des 
Spartiates. 

Hérodote & Xénophon attribuent leur infitution 
à Lycurgue, qui imagina ce moyen pour maintenir 
la jufte balance d'autorité dans le gouvernement, 
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Suivant Plutarque , la création de cette fuprème ma- 
piftrature eft dûe à Théopompe, roi de Sparte. Ce 
prince, dit cet hiftorien, trouvant lui-même la pui 
_ fance des roïs & du fénat trop confidérable, y oppo- 
fa pour frein l'autorité des éphores , environ 130 ans 
après Lycurgue. Il ajoûte, que la femme de Théo- 

ompe lui reprochant que par cet établiflement il 
aifleroit à fes enfans la royauté beaucoup moindre 
qu'il ne l’avoit recüe ; Théopompe lui répondit ad- 
Mmirablement : « Au contraire, je la leur laiflerai plus 
# grande, d'autant qu'elle fera plus durable ». Ce 
qui eft certain, c’eft que cet établiflement contri- 
bua long -tems à maintenir la royauté & le fénar, 
dans les juftes bornes de la douceur & de la modeé- 
ration, 

Ces bornes font néceffaires au maintien de toute 
âriftocratié ; mais {ur-tout dans l’ariftocratie de La- 
cédémone, à la tête de laquelle fe trouvoient deux 
rois qui étoient comme les chefs du fénat, on avoit 
befoin de moyens efficaces pour que les fénateurs 
rendiffent juftice au peuple. Il falloit donc qu'il y eût 
des tribuns, des magiftrats, qui parlaflent pour ce 
peuple, & qui puflent dans certaines circonftances 
mortifier l’orgueil de la domination ; il falloit fapper 
les lois qui favorifent les diftiné&tions que la vanité 
met entre les familles, fous prétexte qu’elles font 
plus nobles ou plus anciennes : diftinétions qu’on 
doit mettre au rang des petitefles des particuliers. 
Mais d’un autre côté, comme la nature du peuple 
eft d'agir par pafion, il falloit des gens qui puflent 
le modérer & le réprimer ; 1l falloit par conféquent 
la fubordination extrème des citoyens aux magif- 
trats qu'ils avoient une fois nommés, Voilà ce qu’o- 
péra l’inftitution des éphores, propre à conferver une 
heureufe harmonie dans tous les ordres de l’état. On 
voit dans l’hiftoire de Lacédémone comment, pour 
le bien de la république, ils furent, dans plufieurs 
conjonäures, mortifier les foibleffes des rois, celles 
des grands, & celles du peuple. 

Elien nous raconte aufli des traits de leur fagefle: 
dans la chaleur des fa@tions quelques Clazomé- 
niens ayant un jour répandu de l’ordure fur les fié- 
ges des éphores, ces magiftrats fe contenterent pour 
les punir de faire publier par toute la ville de Sparte, 
que de telles fotifes feroient permifes aux Clazomé- 
niens. | 

L’unique remede qu’on trouva pour détruire leur 
pouvoir , fut de tâcher de les brouiller les uns avec 
les autres, & cela réuflit quelquefois. Paufanias, 
par exemple, pratiqua adroitement ce flratagème, 
lorfque jaloux des viétoires de Lyfander , il gagna 
trois des éphores pour fe faire donner la commiflion de 
continuer la guerre aux Athéniens. Mais le roi Cléo- 
mene I IT, du nom prit un parti plus infame ; il ex- 
cita des troubles dans fa patrie, fit égorger les épho- 
res, partagea les terres, donna l'abolition des det- 
tes, & le droit de bourgeoïfie aux étrangers, com- 
me Agis lavoit propoté. Cependant il paroît par des 
pafages de nr. de Jofephe, & de Philoftrate, 
que les éphores furent rétablis après la mort de Cléo- 
mene; les Spartiates ne connoiffant aucun inconvé- 
ment comparable aux avantages d’une magiftrature 
faite pour empêcher que ni l'autorité royale & arit- 
tocratique ne penchañent vers la dureté & la tyran- 
me, m la liberté populaire vers la licence & la ré- 
volte. Article de M. le Chevalier DE JAUCOURT. 

* EPHYDRIADES, f. £. pl. (Mysh.) nymphes 
di appelle quelquefois auf Hydriades. Elles pré- 

idoïient aux eaux, comme l'indique aflez clairement 
leur nom qu’on à fait du mot grec, eau, D. 

à EP, f. m. (Bor,) c’eft dans une plante l'endroit 
où fe forme le fruit ou la fleur, quand elle eft mon- 
tée. Il y a beaucoup de plantes à épr. 

EPI D'EAU, poramogeton , ( Hift, nar, bor.) genre 
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de plante à fleur faite en forme de croix; compofée 
de quatre pétales fans calice. Le piftil produit qua- 
tre femences,, qui font ordinairement oblongues &r 
raflemblées en grouppe, Tournefort, inft. rei herb, 
Voyez PLANTE. (1) 

Épi DE LA VIERGE, fpica Virginis, (Afironom.) 
eft une étoile de la premiere grandeur , qui eft dans 
la conftellation de la Vierge. Voyez Visrer. 

On trouvera aux 77015 ASCENSION , DÉCLINAt- 
SON, LONGITUDE, LATITUDE, 6, ia pofñition de 
cette étoile. (O | 

Epis, (Æydraul.) font les bouts ou extrémités 
d’une digue conftruite en maçonnerie , ou avec des 
cofires de charpente remplis de pierres, (X) | 

Ep1s DE FASCINAGE, (Hydraul.) font des extré. 
mités d’une digue, conftruite d’un tiffu de fafcinage 
piqueté, tuné, & garni d’une couche dé gravier ; 
on les place fur les bords d’une riviere, pour con. 
traindre le courant d'aller d'un certain côté pour 
foûtenir les eaux , & pour empêcher les dégrada- 
tions des rivieres. (X) 

Epr 04 MOLLETTE , termes fynonymes , (Mur. 
& Maréch.) L'épi eft, felon quelques perfonnes, un 
aflemblage de poils frifés, qui placés fur un poil cou- 
ché & abattu, forme une marque approchante de la 
figure d’un évi de blé. Je préférerois l’idée de ceux 
qui ne l’envifagent que comme un retour ou un re- 
brouffément du poil, provenant de la configuration 
des pores. | 

On peut divifer Les épis en ordinaires & en ex 
traordinaires. 

Les épis ordinaires feront ceux qui fe trouvent in- 
diftinétement & indifféremment fur tous les chevaux; 
tandis que nous entendons par épis extraordinaires , 
ceux qui ne fe rencontrent que fur quelques - uns 


d'eux, 


Il n’eft pas étonnant que dans des tems de téne= 
nebres & d’obicurité, la fuperftition ait pù ériger en 
maximes tout ce qu’elle fuggere ordinairement à des 
efprits foibles & crédules ; mais il eft fingulier que 
dans un fiecle aufi éclairé que le nôtre, on puifle 
croire encore que les épis placés aux endroits que le 
cheval peut voir en pliant le cou , doivent déprifer 
l’animal, & font inconteftablement d'u crès-frriflre 
préfage. On ne peut perfévérer dans de femblables 
erreurs , qu'’autant que l’on perfévere dans fon igno- 
rance , & peut-être cette preuve n’eft-elle pas la 
feule de notre conftance à fuir toute lumiere. (+) 

Ep1, er termes de Boutonnier, c’eit un ornement 
de bouillon d’or ou d'argent, formant deux rangs 
féparés & plufeurs de travers, parfaitement vis-à- 
vis l’un de l’autre. Chacun de ces derniers eft plus 
élevé à fon extrémité extérieure, qu’à celle qui abou- 
tit à la rainure, & ils femblent monter le long d’elle 
comme Ja maille monte le long de la tige d’un épi 
de blé: reffemblance qui a donné le nom d’ép à cet 
ornement. 

EPTALE, adj. (Med.) on donne cette épithete à 
une fievre quotidienne continue , dans laquelle on a 
une chaleur répandue par tout le corps , & en même 
tems des frflons vagues & irréguliers. Foyez l'article 
FIEVRE. | | 

EPIAN, f. m, rerme de Voyageurs, nom que les 
naturels de l’île de Saint-Domingue donnent à cette 
maladie chez eux endémique, qui parut pour la pre- 
miere fois l’an 1494 en Europe, où elle fut appellée 
par les François le #47 de Naples, & par les Îtaliens 
le mal françois , les uns & les autres ignorant fon 
origine mexiquaine. Tout le monde connoït aujours 
d’hui l’épiar fous le terme générique de maladie yés 
nérienne , où fous celui de vérole, Voyez VÉROLE, 
Article de M. le Chevalier DE TJAUCOURT. : 

EPIBATERION , f, m. (Belles-Lestr.) mot pure= 
ment grec , qui fignifie une efpece de compolition poé= 
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sique, en \fage parmi les anciens Grecs, Lorfqu'une 
perfonne diftinguée revenoit chez foi après une lon- 
gue abfence, il affembloit fes concitoyens un cer- 
tai jour, & leur faifoit un difcours ôu récitoit une 
piece de vers, dans laquelle il rendoït graces aux 
dieux de fon heureux retour, 8 qu'il termimoit par 
un compliment à fes compatriotes. Didion. de Trév, 
& Chambers. (G) 

* EPIBDA , (ff. anc. 6 Myth.) on entend par 
&e terme, on le fecondjour des apatüties, ou en gé- 
méral le lendemain d’une fête, ou le fecond jour des 
toces. Voyez APATURIE, NOGE, rc. 

EPICEDION , {. m. (Belles-Lesir.) mot qui dans 
la poéfie greque & fatine, fignifie un poëme ou une 
piece de vers fur la mort de quelqu'un. 

* Chez les anciens, aux obfeques des perfonnes de 
marque , on prononçoit ordinairement trois fortes 
de difcours: celui qu’on récitoit au bûcher s’appel- 
doit zenia : celui qu’on gravoit fur le tombeau, épi. 
zaphe : & celui qu’on prononçoit dans la cérémonie 
des funérailles. le corps préfent & polé fur un lit de 
parade , s’appelloit épicédion, C’eft ce que nous ap- 
pelloRs oraifon funebre, Voyez ORAISON FUNEBRE. 


ÉPICENE,, ad). terme de Grammaire , émixoives, [u- 
per communis ; au-deflus du commun. Les noms épr- 
cenes font des noms d’efpece, qui fous un même gen- 
re fe difent également du mâle ou de la femelle. C’eft 
ainfi que nous difons, wn rat, une linotte, un cor- 
beau, une corneille , une fouris, &c. foit que nous 
parlions du mâle ou de la femelle. Nous difons, 
Tog , une poule ; parce que la conformation extérieure 
de ces animaux nous fait connoître aifément celuiqui 
eft le mâle & celui qui eft la femelle : aïnf nous don- 
tons un nom particulier à l’un, & un nom différent à 
l’autre. Mais à l'égard des animaux qui ne nous font 

as aflez familiers, ou dont la conformation ne nous 
indique pas plus le mâle que la femelle, nous leur 
donnons un nom que nous faifons arbitrairement ou 
mafculin, ou féminin; & quand ce nom a une fois 
l’un ou l’autre de ces deux genres, ce nom, s’il eft 
mafculin, fe dit également de la femelle, & s’il eft 
féminin , il ne fe dit pas moins du mâle, we carpe 
uvée : ainf l’épicere mafculin garde toüjours l’article 
mafculin, & l’épicene féminin garde l’article fémi- 
win , même quand on parle du mâle. Il n’en eft pas 
de même du nom commun, fur-tout en latin : on 
dit hic civis quand on parle d’un citoyen, & hec ci- 
vis fi l’on parle d’une citoyenne, hic parens, le pe- 
re, hœc parens , la mere, hic conjux , le mari, hæc 
cornjux , la femme. Voyez la lifte des noms latins 
épicenes , dans la sréthode latine de P, KR, au rraité des 

enres, (F 

EPICÉRASTIQUE, f. m. (Pharm.) smimepagunoy , 
de sepasruu, méler , empérer : remede externe ou 1n- 
terne, qui corrige , émoufle, tempere l’acnmomie 
des humeurs, & appaife la fenfation incommode 
qu’elle caufe. 

On met communément dans ce nombre les ra- 
œines émollientes ; comme celles de guimauve, de 
mauve, & de réglifle ; les feuilles de mauve , de né- 
#uphar , de grande joubarbe , de pourpier, &t de lai- 
tue ; les femences de jufquiame blanche, de laitue, 
de pavot blanc, & de rue: parmi les fruits , les juju 
Des, les raïfins, les pommes, les febeftes, les aman- 
des douces, & les pignons ; parmi les fucs &c les Li- 
queurs , le lait d'amande, l’eau d'orge , les bouillons 
gras, le lait du laiteron, la creme de décoétion d’or- 
ge , Le fuc des feuilles de morelle, de fureau, &c. par- 

ami les parties des animaux, le lait, le petit-lait, la 
tête & les piés de veau, & les bouillons qu'on en 
prépare ; parmi les mucilages, ceux qui font faits 
avec les femences de pfyllium, de coings, de lin, 
se. paru les builes, celles d'olive, de behen, d'a- 


smandes douces , les huiles exprimées des graines dé 
calebaffe, de jufquiame blanche, dé pavot blanc, 
c. parmi les onguens, l’onguent rofat, l’'onguent 
blanc camphré, 6c. parmi les firops, ceux de vio= 
lettes, de pommes, de guimauve, de fernel , de ré- 
glifle , de jujubes, de pavot, de pourpier, &c. parmi 
Îles préparations officinales , la pulpe de cafe, les jue 
leps adouciffans, le miel violat, &c. | 

Mais quelque vraie que foit cette lifte, elle eft 
informe & fautive ; parce que dans la bonne théo- 
rie le véritable épicéraflique fera toüjours celui qux 


donunante. Par cette raifon , tantôt les acides, tan- 
tôt les alkalis pourront être rangés dans la claffe des 
épicéraffiques internes | puifqu'ils feront propres à 
produire l'effet qu’on defire, fuivant la nature des 
humeurs morbifiques , qu'il s’agira d’adoucir, de 
tempérer, de corriger. C’eft un point qu'il faut fans 


maladies, que de varier les remedes fuivant les cau- 


fes, & c’eft ce que l’empirifme ne comprendra ja- 


mais. Article de M. le Chevalier DE JAUCOURT. 

EPICES , f. f. pl. (Comm. ) On donne ce nom en 
général à toutes les drogues orientales & aromati- 
ques, telles que le gérofle, le poivre, le gingem- 
bre, Gc. dont nos Epiciers font le commerce. | 

Epices , (Æines) Pharm. c’eft, fuivant M. Pomet, 
un mêlange de poivre noir, de gérofle, de mufcade, 
de gingembre, d’anis verd, & de coriandre, en pro- 
portion convenable. Prenez, par exemple, singem- 


de , de chaque une livre & demie ; femences d’anis,, 
coriandre, quantité proportionnée : mêlez &c les pul- 
vérifez aflez fubtilement, puis les gardez dans une 
boîte bien bouchée, à | 

Ces fines épices ne font employées que pour les 
ragoûts ; mais elles pourroient être , fi l’on vouloit, 
d'un grand ufage dans la Medecine, d’autant que 
c’eft une poudre aromatique qui eft ftomachique 
carminative, Céphalique, expeétorante, antiputride. 
On peut s’en fervir pour fortifier le cerveau , pour 
atténuer les humeurs vifqueufés, pour faire éter- 
nuer, James 87 Chambers. 

Epices, (/urifprud.) font des droits en argent 
que les juges de plufeurs tribunaux font autorifés à 
recevoir des parties pour la vifite des procès par 
écrit. a ft + | 

Ces fortes de rétributions font appellées en Droit 
fportulæ ou fpecies, qui fignifioit toutes fortes de 
fruits en général, & fingulierement les aromates ; 
d’où l’on a fait en françois épices , terme qui com= 
prenoit autrefois toutes fortes de confitures, parce 
qu'avant la découverte des Indes, &c que Pon eût 
l’ufage du fucre, on faifoit confire les fruits avec des 
aromates ; on faifoit aux juges des préfens de ces 
fortes de fruits, ce qui leur fit donner le nom d’é- 
pices, : 

L'origine des épices, même en argent, remonte 
jufqu'aux Grecs. 

Homere, liade, PT. dans la defcription qu'il fait 
du jugement qui étoit figuré fur Le bouclier d'Achille, 
rapporte qu'il y avoit deux talens d’or pofés au mi 
lieu des juges , pour donner à celui qui opineroit Le 
mieux. Ces deux talens étoient, 1l eft vrai alors, de 
peu de valeur ; car Budée, en fon IV®, Liv. de affe, 
en parlant de talento homerico, prouve par un autre 
paflage du XXIV°. de l'Ilsade, que ces deux talens 
d’or étoient eftimés moins qu'un chauderon d’airain. 

Plutarque, ez La vie de Periclès, fait menton lun 
ufage qui a encore plus de rapport avec les évices s 
il dit que Periclès fut Le premier qui attribua aux ju- 
ges d’Âthenes des falaires appellées prysenées , parce 
qu'ils fe prenoient fur les deniers que Les plaideurs 
confignoient à l'entrée du procès dans la prytanée, 

qui 


pourra tempérer, corriger l’acrimonie particuliere 


cefle avoir devant les yeux dans le traitement des. 


bre choifi, douze livres & demie ; ee , Mufca— 
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tanée, qui étoit un lieu public deftiné à rendre Îa 
juitice. Cette confignation étoit du dixieme, mais 
tout n’étoit pas pour Les juges : on prenoit aufli fut 
ces deniers le falaire des fergens; celui du juge étoit 
appellé r0 Mragixor. . 

À Rome, tous les magiftrats & autres oflciers 
avoient des gages fur le fifc, & faifoient ferment de 
ne rien exiger des particuliers. Il étoit cependant 
permis anxgouverneurs de recevoir de petits préfens 
appellés xezia, mais cela étoit limité à des chofes 
propres à manger ou boire dans trois jours. Dans la 
fnite, Conftantin abolit cet ufage , & défendit à tous 
miniftres de juftice d'exiger ni même de recevoir 
aucuns préfens, quelque legers qu’ils fuffent ; mais 
Tribonien, qui étoit lui-même dans l’ufage d’en re- 
cevoir, ne voulut pas inférer cette loi dans Le code 
de Juftinien. 

L'empereur lui-même fe relâcha de cette févérité 
par rapport aux juges d’un ordre inférieur ; 1l per- 
mit, par fa zovelle xv. chap. vj. aux défenfeurs des 
cités de prendre, au lieu de gages, quatre écus pour 


chaque {entence définitive ; & en la rovelle Ixxxi. 


chap. xjx, il affigne aux juges pedanées quatre écus 
pour chaque procès, à prendre fur les parties, outre 
deux marcs d’or de gages qu'ils ayvoient fur le pu- 

blic. 

Ces épices étoient appellées fportulz, de même 
que le falaire des appariteurs & autres miniftres in- 
_férieurs de la jurifdiétion, ce qui venoit de /porta, 
qui étoit une petite corbeille où l’on recueilloit les 
petits préfens que les grands avoient coûtume de 

diftribuer à ceux qui leur faifoient la cour. 

Par les dernieres conftitutions greques, la taxe 

des épices fe fafoit eu égard à là fomme dont il 
s’agifloit ; comme de cent écus d’or on prenoit un 
demi-écu , & ainf des autres fommes à proportion, 
fuivant que le remarque Théophile, . #ripl. infhr, 

de ation. , 

__ On appelloit auffi Les épices des juges pulverarica, 
comme on lit dans Cafiodore, ZÆb. XII, variar. où 
il dit, pulveratica olim judicibus preflabantur ; pulye- 
raticum étoit le prix & la récompenfe du travail, & 

| avoit été ainfi appellé, en faifant allufion à cette 
poufñere dont les luteurs avoient coûtume de fe cou- 
vrir mutuellement lorfqu'ils afloient au combat, afin 
d’avoir plus de prife fur leur antagonifte, 

_ Quelques-uns ont crû qu’anciennementen France 

les juges ne prenoient point d'épices ; cependant, 
outre qu'il eft probable que l’on y fuivit d’abord le 
même ufage que les Romains y avoient établi, on 

voit dans les lois des Vifigoths, /iy. I. £is, ij. ch. xxv. 
qui étoient obfervées dans toute PAquitaine, qu’il 
étoit permis au rapporteur de prendre un vingtieme, 
vigefimum folidum pro labore & judicatä cauf ac le- 
gertrnè deliberatd. I eft yrai que le concile de Verneuil 
tenu l’an 884 au fujet de la difcipline eccléfiaftique, 
défendit à tous juges eccléfiaftiques ou laïques de 
récevoir des épices, rs nec chriffus , nec abbas, nec 
allus laïcus pro juftitié faciendé fportulas accipiar. 

Mais il paroît que cela ne fut pas toüjours obfer- 


vé ; en efet, dès le tems de S. Louis, il y avoit 


certaines amendes applicables au profit du juge, & 


qui dans ce cas tenoient lieu d'épices. On voit, par || 
exemple, dans l’ordonnance que ce prince fit en | 


1254, que celui qui loüoit une maïfon à quelque ri- 
baude, étoit tenu de payer au balli du lieu, ou au 
prevôt ou au juge, une fomme égale au loyer d’une 
# 
année. def 
Ce même prince, en aboliffant une mauvaife coû- 
tume qui avoit été long-tems obfervée dans quel- 
ques tribunaux, par rapport aux. dépens judiciaires 
& aux peines que devoient fupporter ceux qui fuc- 
comboient, ordonne qu’au commencement du pro- 
_cès les parties donneront des gages de la valeur du 
DUT ORES . 
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dixieme de ce qui fait l’objet du procès ; que ces 
gages feront rendus aux parties , & que dans tout 
le cours du procès on ne levera rien pour lés dépens, 
mas qu'à la fin du procès celui qui fuccombera, 
payera à la cour la dixiéme partie de ce à quoi il 
{era condamné, ou l’eflimation ; que fi les deux par- 
ties fuccombent chacune en quelque chef, chacuné 
payera à proportion des chefs auxquels elle aura 
fuccombé ; que ceux qui ne pourront pas trouver 
des gages, donneront caution, 6. 

Ce dixieme de Pobjet du procès, que l’on appel- 
loit decima litium , fervoit à payer les dépens dans 
lefquels font compris les droits des juges. Il étoit 
alors d’ufage dans les tribunaux laics que le juge, 
fous prétexte de fournir au falaire de fes afleffeurs 
exigeoit des parties ce dixieme, ou quelque autre 
portion, avec les dépenfes de bouche qu’ils avoient 
faites , ce qui fut défendu aux juges d’éghfe par In- 
nocent III. fuivant le chap. x, aux décrétales de viré 
& honeffate clericorum ; excepté lorfque le juge eft 
obligé d’aller aux champs & hors de fa maifon ; le 
chapitre cum ab omnt, & le chapitre flaturum, veu- 
lent en ce cas que le juge foit défrayé. 

Il wétoit pas non plus alors d’ufage en cour d’é- 
glife de condamner aux dépens : mais en cour laie 
il y avoit trois ou quatre cas où l’on y condamnoit, 
comme il paroït par le chap. xcij. des établiffemens 
de $. Louis en 1270, & ce même chapitre fait men: 
tion que la juftice prenoit un droit pour elle. 

Les privileges accordés à la ville d’Aiguefmortes 
par le roi Jean, au mois de Février 1350, portent 
que dans cette ville les juges ne prendroient rierr 
pour les aétes de tutelle, curatelle, émancipation ,; 
adoption, ñ1 pour la confeétion des teftamens & or« 
donnances qu’ils donneroient ; qu’ils ne pourroient 
dans aucune affaire faire faifir les effets des parties 
pour füreté des frais, mais que quand l’affaire feroit 
finie, celui qui auroit été condamné payeroit deux 
fous pour livre de la valeur de la chofe fi c’étoit um 
meuble ou de l’argent ; que fi c’étoit un immeuble .; 
il payeroit le vingtieme en argent de fa valeur, fui- 
vant l’eflimation ; que f celui qui avoit perdu {on 
procès, ne pouvoit en même tems fatisfaire à ce 
qu'il devoit à fa partie &c aux juges, la partie feroit 
payée par préférence. | 

Il y eut depuis quelques ordonnances qui défen- 
dirent aux juges, même laïcs, de rien recevoir des 
parties, notamment celle de 1302, rapportée dans 
l’ancien ftyle du parlement, en ces termes :, Præfarit 
officiarii nofri nihil penitus exigant fubjeülis nofiris, 

Mais l'ordonnance de Philippe de Valois, du 1! 
Mars 1344, permit aux commiflaires députés du par- 
lement, pour la taxe des dépens ; ou pour Paudition 
des témoins , de prendre chacun dix fous parifis par 
jour, outre les gages du roi. | 

D'un autre côté, l’ufage s’introduifit que la partie 
qui avoit gagné fon procès, en yenant remercier fes 
juges , leur préfentoit quelques boîtes de confitures 
feches ou de dragées, qué l’on appelloit alors épices. 
Ce qui étoit d’abord purement volontaire pafla en 
coûtume, fut regardé comme un droït, & devint 
de néceflité. Ces épices furent enfuite converties en 
argent : on en trouve deux exemples fort anciens 
avant même que les épices entraflent en taxe : l’un 
eft du 12 Mars 1369; le‘fire dé Tournon par licence 
de la cour fur fa requête donna vingt francs d’or 
pour les épices de fon procès jugé , laquelle fomme 
fut partagée entre les deux rapporteurs : l’autre eft 
que le 4 Juillet r37r, un confeiller de la cour , rap= 
porteur d’un procès , eut après le jugement de cha- 
cune des païties fix francs. de | 

Mais les juges ne pouvoientencore recevoir des épi. 
ces ou préfens des païties qu’en vertu d’une pérmifion 
fpéciale, & les épices n’étoient pas encore tobjours 
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converties en argent. En effet, Charles VI. par des 
lettres. du 17 Mars 139$, pour certaines caufes &c 
confidérations, pernut à Guillaume de Sens, Pierre 
Bofchet, Henri de Marle, & Ymbert de Boify, pré- 
fidens au parlement, &c à quelques confeillers de cette 
cour, que chacun d'eux pÜût /ars aucune offenfe pren- 
dre une certaine quantité de queues de vin à eux 
données par la reine de Jérufalem 8r de Sicile, tante 
du roi. 

Papon, en fes arréts, tit. des épices, rapporte un 
arrêt du 7 Mai 1384, qu'il dit avoir jugé qu'en ta- 
xant les dépens de la caufe principale, on devoit 
taxer aufli les épices de l'arrêt. 

Cependant du Luc, Zv. W. de fes arrêts, tir, v. art. 1. 
en rapporte un poftérieur du 17 Mars 1403, par le- 
quel 1l fut décidé que les épices , qu’il appelle srage- 
mata , n’entroient point en taxe, lorfqu’on en accor- 
doit aux rapporteurs. 

Il rapporte encore un autre arrêt de la même an- 
née, qui énonce que dans les affaires importantes &r 
pour des gens de qualité, on permettoit aux rappor- 
teurs de recevoir deux ou trois boîtes de dragées ; 
mais l’arrêt défend aux procureurs de rien exiger de 
leurs parties fous ombre d’eprces. 

Ces boîtes de dragées fe donnoient d’abord avant 

le jugement pour en accélérer l'expédition : les ju- 
ges regarderent enfuite cela comme un droit , telle- 
ment que dans quelques anciens regiftres du parle- 
ment On lit en marge, r0n deliberetur donec folvantur 
fpécies ; mais comme on reconnut l’abus de cet ufa- 
ge, il fut ordonné par un arrêt de 1437, rapporté 
par du Luc, Zv. IV. tit.v. art. 10. qu’on ne payeroit 
point les épices au rapporteur , & qu'on ne lui diftri- 
bueroit point d’autre procès qu’il n’eût expédié ce- 
lui dont il étoit chargé. Il appelle en cet endroit les 
épices dicaftica , ce qui feroit croire qu’elles étoient 
alors converties en argent. 

On fe plaignit aux états de Tours, tenus en 1483, 
qüe la vénalité des offices induifoit les officiers à 
exiger de grandes & exceflives épices, ce qui étoit 
d’autant plus criant qu’elle ne pañloient point en- 
core en taxe ; cependant l’ufage en fut continué, tel- 
lement que par un arrêt du 30 Novembre 1494, il 
fut décidé que les épices des procès jugés, fur lef- 
quels les parties avoient tranfigé, devoient être 
payées par les parties & non par le rot; & ce ne 
fut que par un réglement du 18 Mai 1502 qu'il fut 
ordonné qu’elles entreroient en taxe. 

L’ordonnance de Rouflillon , arr, 31, & celle de 
Moulins, art. 14 , défendirent aux juges préfidiaux, 
& autres juges inférieurs, de prendre des épices, 
excepté pour le rapporteur. 

La chambre des comptes fut autorifée à en pren- 
dre par des lettres patentes du 11 Décembre 1581, 
régiftrées en ladite chambre le 24 Mars 1582. 

Il y a cependant encore plufeurs tribunaux où 
l’on ne prend point d'épices, tels que le confeil du 
roi, les confeils de guerre. 

Les épices ne {ont point accordées pour le juge- 
ment, mais pour la vifite du procès. 

L’édit du mois d’Août 1669 contient un réglement 

général pour les épices & vacations. 
Il ordonne que par provifion, & en attendant que 
S. M. fe trouve en état d'augmenter les gages des 
officiers de judicature, pour leur donner moyen de 
rendre la juftice gratuitement, les juges, même les 
cours, ne puiflent prendre d’autres épices que celles 
qui auront été taxées par celui qui aura préfidé , fans 
qu'aucun puifle prendre ni recevoir de plus grands 
droits, fous prétexte d'extraits, de /ciezdum, ou d’ar- 
rêts; ce qui eft conforme à ce qui avoit déja été 
ordonné par l’art. 127 de l’ordonnance de Blois, qui 
veut que la taxe en foit faite fur les extraits des 
rapporteurs qu'ils auront faits eux-mêmes, & que 
l’on y ufe de modération. 
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Celui qui a préfidé , doit écrire de fa maïn au bas 
de la minute du jugement la taxe des épices, & le 
greffier en doit faire mention fur les grofles &cexpé- 
ditions qu'il délivre. 

M. Duperray, en fon craité des dixmes, chap. xy. 
fait mention d’une déclaration du roi, dont il ne dit 
pas la date, qui remit, à ce qu'il dit, aux juges fub- 
alternes les épices mal-prifes, en payant une taxe. 
I! paroît être d’avis que cette taxe ne difpenfe pas 
ces juges de faire reftitution à ceux dont ils ont exi- 
gé indüement des épices. 

On ne doit taxer aucunes épices pour les procès 
qui font évoqués, ou dont la connoiflance eft inter- 
dite aux juges, encore que le rapporteur en eût fait 
l'extrait, & qu'ils euflent été mis fur le bureau, & 
même vûs & examinés. 

Il en eft de même de tous Les jugemens rendus fur 
requête & des jugemens en matiere bénéficiale, 
lorfqu’après la communication au parquet toutes les 
parties font d’accord de pafler appointemens fur la 
maintenue du bénéfice contentieux, s’il intervient 
arrêt portant que les titres & capacités des parties 
feront vüûes. 

Il fut créé en 1581 & 1586 des offices de rece- 
veurs des épices dans les diférens tribunaux du royau- 
me : ceux de Beaujolois furent fupprimés en 15838, 
& tous les autres furent fupprimés en 1626, & réu- 
nis aux offices de grefiiers & de maitres-clercs des 
greffes, Maïs par édit du mois de Février 1629, on 
rétablit tous ceux qui avoient été reçûs & inftallés, 
&c qui n’avoient point été rembourfés. Enfuite on en 
créa d’alternatifs & de triennaux, qui ont été fup- 
primés ou réunis. Il y a eu encore nombre d’autres 
créations & fuppreffons dont le détail feroit trop 
long ; 1l fufit d’obferver que dans quelques tribu- 
naux ces officiers font en titre d'office, dans d’autres 
ils font par commiflon. 

L’édit de 1669 porte que les épices feront payées 
par les mains des grefñiers, ou autres perfonnes char- 
gées par l’ordre des compagnies qui en tiendront re- 
giftres , fans que les juges ou leurs clercs puiffent Les 
recevoir par les mains des parties ou autres per- 
fonnes. 

Il eft défendu aux greffiers, fous peine d'amende, 
de refufer la communication du jugement , quoique 
les épices 8 vacations n’ayent pas été payées. 

Louis XIT, avoit donné une ordonnance qui au- 
torifoit Les juges à ufer de contrainte contre les par= 
ties pour leurs épices ; mais cette ordonnance ne fut 
pas vérifiée, on permettoit feulement aux juges de 
fe pourvoir par requête, fuivant les arrêts rapportés 
par Guenois : ufage qui a été aboli, auffli-bien que 
celui de faire configner les épices avant le ingement, 
comme cela s’obfervoit dans quelques parlemens ; 
ce qui fut abrogé par une déclaration du 26 Février 
1683, & autres à-peu-près du même tems. 


Préfentement les juges, foit royaux, ou des fei- 
gneurs, ne peuvent décerner en leur nom, mi en ce- 
lui de leurs greffiers, aucun exécutoire pour les epr- 
ces , à peine de concuffon ; maïs on peut en déli= 
vrer exécutoire à la partie qui les a débourfées. 


Les épices ne font pas faififfables, 


Les procureurs généraux & procureurs du roi; 
& leuts fubftituts, font aufli autorifés à prendre des 
épices pour les conclufons qu'ils donnent dans les 
affaires de rapport. Voyez Pafquier en fës recherches 
de la France , liv. II. ch.jv. Loyieau, desoffic. ch. vi. 
Joly, des offic. tir. des épices. Bornier, fur l’édit de 
1669. Bouchel, ax mor Epices, 6 les arrêts de régle- 
mens des 10 Avril 1691 6 8 Août 1714. (A) 


_ EPICIER , f.m. On appelle à Paris Ze corps d’Epr- 
ciers , celui des fix corps de marchands où fe fait Le 
commerce des drogues, & autres marchandifes com. 
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prifes fous le nom d'épicerie : il eft le fecond des fix 
corps, & a rang après celui de la draperie. 

Le, corps d’Epicerie eft partagé en Apothicaires 
& Epiciers, & ces dermers en Droguiftes, Confitu- 
riers, & Ciriers ou Ciergiers ; enforte qu'il y a cinq 
fortes de marchands dans ce corps. Il eft gouverné 
par les mêmes maîtres & gardes, & répi par les mê- 
mes lois. Ces maîtres & gardes font au nombre de 
fx, trois apothicaires & trois epiciers. Les plus an- 
ciens de ces deux corps aétuellement en charge, font 
appellés grands-gardes ou préfidens, Leur préiéance 
eft alternative. Tous les ans , après la faint Nicolas 
leur patron, on élit deux nouveaux gardes, un épi- 
cier, & l’autre apothicaire. Cette éleétion fe fait dans 
le bureau, en préfence du lieutenant général de po- 
lice, du procureur du roi du châteler, & d’un gref- 
fer : les Apothicaires &c les Epiciers font de l’aflem- 
blée : tous les épiciers qui ont pañlé par la charge de 
garde, y ont entrée, avec quarante autres qu'on 
appelle des mandes , tirés des modernes & des an- 
ciens. On n’eft jamais deux fois mandé de fuite. Les 


gardes-épiciers font élus avec les Apothicaires, qui. 


nomment feuls ceux de leur art. La fonétion de ces 
gardes eft de tenir la main à l’exécution des ffatuts 
& réglemens ; de faire au moins trois vifites par an, 
& de faire en outre des vifites générales chez tous les 
marchands, maîtres des coches, &c. pour confron- 
ter les poids & les balances. Il n’y a que les mar- 
chands des cinq autres corps qui foient exempts de 
ces vifites. Il n’y a que les Épiciers qui puifient la 
faire, parce qu'ils ont de tout tems eu des étalons 
de poids en dépôt. Ils les doivent encore faire véri- 
fer de fix ans en fix ans par la cour des monnoies, 
fur les matrices originales. L’un des gardes eft en- 
core chargé de la dépenfe commune ; fucceflive- 
ment un apothicaire & un épicier, qui rend fon 
compte tous les ans devant les gardes en charge &c 
les anciens qui l'ont été. Nul ne peut être reçü dans 
le corps d'Epicerie, qu'il ne foit françois, ou natu- 
talifé par lettres-patentes. Pour être apothicaire il 
faut avoir fait quatre ans d’apprentifflage , & avoir 
fix ans de fervice chez les maitres ; 1l n’y a qu'eux 
_ qui foient obligés au chef-d'œuvre. Les éprciers afpi- 
sans doivent avoir fait trois ans de compagnonage, 
& fix de fervice. Les veuves des uns & des autres 
peuvent, en viduité, exercer le commerce de leurs 
maris, ayec un garçon approuvé par les maîtres &t 
gardes : elles ne peuvent faire d’apprentis, n1 don- 
ner leur boutique à un garçon fous leur nom, à 
moins qu'il ne demeure avec elles. Les épiciers qui 
ne font point drogriites, ne peuvent vendre aucune 
marchandife d’Apothicairerie. Les drogueries & épi- 
ceries font d’abord, avant la diftribution générale, 
dépofées au bureau, & examinées par les gardes, 
Leurs ftatuts ont été confirmées par lettres paten- 
tes de plufeurs de nos rois, entr'autres de Henri 
IV. en 1594, & de Louis XIIT. en 1611 & en 1624. 
Dans les cérémonies publiques les gardes de ce corps 
ont droit de porter la robe de drap noir, à coller & 
manches pendantes, bordées & parementées de ve- 
lours de la même couleur. Cette robe eft la confu- 
laire, & commune aux maitres des cinq autres corps. 
Un épicier qui eft garde , ou qui l’a été, décédant, 
les maîtres en charge font obligés d’âffifter à fon fer- 
vice & enterrement ; les quatre plus Jeunes portant 
le poile, & les deux grands fuivant immédiatement 
le corps, accompagnés des quatre courtiers du corps 
menant le deuil. La même cérémonie s’obferve à 
l'égard des femmes , veuves ou non. Le bureau four- 
nit le poile & fix chandeliers d’argent, fix lambeaux 
de cire blanche ornés des armoiries du corps, les 
Apothicaires & les Epiciers en ayant qui leur font 
particulieres. Diéionn, 8c réglem. du Commerce. 
EPICHEREME, f. £, (Logique.) L’école a donné 
Tome F, 
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le nor d’épicheréme aux fyllogifmes dans lefquels 
lon joint à chaque prémifle fa preuve, au moins 
lorfque chacune en a befoin. M, de Cronfaz en don: 
ne l'exemple fuivant : 

I eff raifonnable de penfer que les biens qui ont le plus 
de rapport à ce que notre nature renférme de plus excel 
lent, font les plus capables de nous rendre heureux; car 
La félicité & la perfeilion doivent aller d’un pas égal, 
puifqwelles font l’une G& L'autre notre but. 

Or La fcience & La fagefle font des biens qui perfec- 
tionnent ce qu'il y a en nons de plus excellent, puijque 
l’entendement & La volonté font des facultés beaucoup 
plus eftimables que les fens. 

Il eff donc raifonnable de penfer que l’on fe rendra 
plus heureux par la connoif[ance & par la fageffe , que 
par les voluptés des fens. 

L’épicheréme, dit-on, a un grand avantage; c’eft 
de ne point retarder l’impatience de l’homme, parce 
qu'elle prouve fes prémifles en les avançant: ce qui 
eft court &c très-agréable ; maisil ne s’agit pas 1c1 
d'agrément. Ou de fi courtes preuves font inutiles 
par l'évidence de la propofñition , ou elles ne font 
pas fufifantes pour la démontrer. L’épicheréme de M. 
de Croufaz lui-même n’eft peut-être pas trop folide ; 
mais qu'il le foit ou non, je dis que des preuves que 
l’on fait paffer fi rapidement devant l’efprit, ne font 
guere propres qu’à l’éblouir, au lieu de léclairer : 
ainfi l’ufage de ce fyllogifme irrégulier, qu'on nom- 
me épicheréme , n’eft bon que pour former les réca- 
pitulations des orateurs, quand les principes d’où 
dépend leur conclufion , ont déjà été précédemment 
établis & pronvés par ordre. Article de M, le Cheva- 
lier DE JAUCOURT. 

* EPICLIDIES, adj. pris fubft. ( Myrhoz.) fètes 
que les Athéniens avoient inflituées en lhonneur 
de Cérès. Héfychius qui nous atranfmis cenom, ne 
nous en dit pas davantage. 

* EPICOMBES , f. m. pl. (Æff. anc.) bouquets 
enrichis de monnoies ou pieces d’or, d'argent & de 
ivre ; qu’un fénateur jettoit au peuple, lorfque 
l’empereur de Conftantinople fortoit de l’églife. T1 
y avoit ordinairement dix mille de ces bouquets, ê£ 
chaque bouquet renfermoit au moins trois pieces 
d'or &trois pieces d'argent. Certe largefle étoit 
très-confidérable , & la forme en étoit honnête. 

EPICRANE, f. m. (Anar) partie qui environne 
le crane. Voyez CRANE 6 MUSCLE. 

* EPICRENE,, £. f. (Myrhol.) fètes que les Lacé- 
démoniens célébroient, & qu'ils appelloiïent la féce 
des fontaines : c’eft tout ce que nous en favons. 

* EPICURÉISME ox EPICURISME, fubft. m. 
(Hifi. de la Philofophie.) La feëte éléatique donna 
naiflance à la /écfe épicurienne, Jamais philofophie 
ne fut moins entendue & plus calomniée que celle 
d’Epicure. On accufa ce philofophe d'atheifme, 
quoiqu'il admit l’exiftence des dieux, qu’il fréquen- 
tât les temples, & qu'il n’eût aucune répugnance à 
fe profterner aux piés des autels, On le regarda com- 
me l’apologifte de la débauche, lui dont la vie étoit 
une pratique continuelle de toutes les vertus, & fur- 
tout de la tempérance. Le préjugé fut fi général, 
qu'il faut avoier, à la honte des Stoïciens qui mi- 
rent tout en œuvre pour le répandre , que les Epi- 
curiens ont été de très- honnêtes gens qui onteu la 
plus mauvaife réputation. Mais afin qu’on puifle 
porter un jugement éclairé de la doétrine d'Epicurs, 
nous introduirons ce philofophe même, entouré de 
fes difciples, & leur diétant fes leçons à l'ombre des 
arbres qu'il avoit plantés. C’eft donc lui qui va par- 
ler dans le refte de cet article ; & nous efpérons de 
l'équité du leéteur, qu'il voudra bien s’en fouvenir, 
La feule.chofe que nous nous permettrons, c’eft de 
jetter entre fes principes quelques-unes des confé- 
quences les plus immédiates qu’on en peut déduire. 
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De la philofophie en général. L'homme eft né pour 
penfer & pour agir, & la Philofophie eff faite 
pour régler l’entendement & la volonté de l’hom- 
me: tout ce qui s’écarte de ce but, eft frivole. Le 
bonheur s’acquiert par l’exercice de la raifon, la 
pratique dé la vertu, & l’ufage modéré des plaifirs ; 
ce qui fuppole la fanté du corps & de lame. Si la 
plus importante des connoïffances eff de ce qu'il faut 
éviter & faire, le jeune homme ne peut fe livrer 
trop tôt à l'étude de la Philofophie , &r le vieillard 
y renoncer trop tard. Je diftingue entre mes difci- 
ples trois fortes de caraéteres : il y a des hommes, 
tels que moi, qu'aucun obftacle ne rebute, & qui 
s’avancent feuls & d’un mouvement qui leur eft pro- 
pre, vers la vérité, la vertu & la félicité ; des hom- 
mes , tels que Métrodore, qui ont befoin d’un exem- 
ple qui les encourage ; & d'autres, tels qu'Herma- 
que, à qui il faut faire une efpece de violence. Je 
les aime éc les eftime tous. Oh, mes amis! y a-t-il 
quelque chofe de plus ancien que la vérité ? la vé- 
tité n’étoit-elle pas avant tous les Philofophes ? Le 
philofophe méprifera donc toute autorité & mar- 
chera droit à la vérité, écartant tons les fantômes 
vains qui fe préfenteront fur fa route, & l'ironie de 
Socrate & la volupté d’Epicure, Pourquoi Le peuple 
refte-t-1l plongé dans l’erreur ? c’eft qu’il prend des 
noms pour des preuves. Faites-vous des principes ; 
qu'ils foient en petit nombre, mais féconds en con- 
féquences. Ne négligeons pas l’étude de la nature, 
mais appliquons-nous particulierement à la fcience 
des mœurs. De quoi nous ferviroit la connoïflance 
approfondie des êtres qui font hors de nous, fi nous 
pouvions , fans cette connoifflance, difliper la crain- 
te, obvier à [a douleur, & fatisfaire à nos befoins ? 
L’ufage de la dialeétique poufé à l'excès, dégénere 
dans l’art de femer d’épines toutes les Sciences : je 
hais cet art. La véritable Logique peut fe réduire à 
peu dé regles, Il n’y a dans la Nature qué les chofes 
êt nos idées ; & conféquemment il n’y a que deux 
fortes de vérités, les unes d’exiflence , les autrés 
d’induétion. Les vérités d’exiftence appartiennent 
aux fens ; celles d'induétion, à la raifon. La préci- 
pitation ef la fource principale de nos erreurs./Je ne 
me lafferai donc point de vous dire , arrendez. Sans 
l’ufage convenable des fens , il n’y a point d'idées 
ou de prénotions ; & fans prénotions, il n’y a ni opi- 
nion ni doute. Loin de pouvoir travailler à la re- 
cherche de la vérité, on n’eft pas même en état de 
fe faire des fignes. Multipliez donc les prénotions 
par un ufage aflidu de vos fens ; étudiez la valeur 
précife des fignes que les autres ont inflitués, & dé- 
terminez foignenfement la valeur de ceux que vous 
infutuerez. Si vous vous refolvez à parler, préférez 
les expreffions Les plus fimples & les plus communes, 
ou craignez de n’être point entendus , & de perdre 
lé tems à vous interpreter vous-mêmes. Quand vous 
écouterez , appliquez- vous à fentir toute la force 
des mots. C’eft par un exercice habituel de ces prin- 
cipes que vous parviendrez à difcerner fans effort le 
vrai, le faux, l’obfcur & ambigu, Mais ce n’eft pas 
aflez que vous fachiez mettre de la vérité dans vos 
raifonnemens, 1l faut encore que vous fachiez met- 
tre de la fagefle dans vos athions. En général, quand 
la volupté n’entrainera aucune peine à fa fiite, ne 
balancez pas à l’embraïfler; fi la peine qu’elle entrai- 
nera eft moindre qu’elle, embraflez-la éncore : em- 
braflez même la peine dont vous vous promettrezun 
grand plaifir, Vous ne calculerez mal, que quand 
vous vous abandonnerez à une volupté qui vous 
caufera une trop grande peine, ou qui vous privera 
d'un plus grand plaifir. 

De la phyfiologie en général. Quel but nous pto- 
Poferons-nous dans l'étude de la Phyfologie ? fi ce 
n'eft de connoître les caufes générales des phé- 


nomenés , afin que délivrés de toutes vaines ter- 
reurs, nous nous abandonnions fans rémords à nos 
appétits raifonnables ; & qu'après avoir joii de la 
vie, nous la quittions fans regret, Ilne s’eft rien fait 
de rien. L'Univers a toûjours été , & fera toüours. 
Il n’exifte que la matiere &c le vuide ; car on ne con- 
çOit aucun être mitoyen. Joignez à la notion du vui- 
de l’impénétrabilité, la figure & la pefanteur, & 
vous aurez l'idée de la matière. Séparez de l'idée de 
matiere les mêmes qualités, & vous aurez la notion 
du vuide, La Nature confidérée, abftra@ion faite de 
la matiere, donne le vuide ; le vuide occupé donne 
la notion du lieu ; le lieu traverfé donne l’idée de 
région. Qu’entendrons-nous par l’efpace, finon le 
vuide confidéré comme étendu ? La néceffité du 
vuide eft démontrée par elle-même ; car fans 
vuide, où les corps exifteroient-ils? où fe mou- 
veroient-1ls ? Mais qu’eft-ce que le vuide? eft-ce 
une qualité ? eft:ce une chofe ? Ce n’eft point une 
qualité. Mais fi c’eft une chofe, c’eft donc une chofe 
corporelle ? il n’en faut pas douter. Cette chofe 
uniforme, homogene , immenfe, éternelle, traverfe 
tous les corps fans les altérer, les détermine, mar- 
que leurs limites , &c les ÿ contient. L'Univers eft 
l’aggrégat de la matiere & du vuide. La matiere eft 
infinie, le vuide eft infini : car fi le vuide étoit infini 
êr la matiere finie, rien ne retiendroit les corps & ne 
borneroit leurs écarts : les percuffions & les réper- 
cuffions cefferoient; & l'Univers , loin de former 
un tout, ne feroit dans quelqu'inftant de la durée 
qui fuivra , qu'un amas de corps ifolés, & perdus 
dans l’immenfité de l’efpace. Si au contraire la ma 
tiere étoit infinie & le vuide fini, il y auroit des 
corps qui ne feroïent pas dans l’efpace , ce qui eft 
abfurde. Nous n’appliquerons donc à l'Univers au- 
cune de ces expreflions par lefquelles nous diftin- 
guons des dimenfions & nous déterminons des points 
dans les corps finis. L’Univers eft immobile, parce 
qu'il n’y a point d’efpace au-delà, Il eft immuable, 
parce qu'il n’eft fufceptible ni d’accroiflement ni de 
diminution. Il eft éternel , puifqu’il n’a point com- 
mencé , & qu'il ne finira point. Cependant les êtres 
s’y meuvent, des lois s'y exécutent, des phénome- 
nes s’y fuccedent. Entre ces phénomenes les uns {e 
produifent , d’autres durent , & d’autres pañlent ; 
mais ces vicifitudes font relatives aux parties, & 
non au tout. La feule conféquence qu’on puiffe tirer 
des générations & des deftruétions , c’eft qu'il y a 
des élémens dont les êtres font engendrés, & dans 
lefquels ils fe réfolvent. On ne conçoit ni formation 
niréfolution, fans idée de compofñition ; & l’on n’a 
point l’idée de compofition, fans admettre des pat- 
ticules fimples, primitives & confituantes, Ce font 
ces particules que nous appellerons aromes. L’atome 
ne peut ni fe divifer, ni fe fimplifier, ni fe réfoudre; 
il eft effentiellement inaltérable & fini : d’où il s’en- 
fuit que dans un compofé fini, quel quil foits il n’y 
a aucune forte d’infininien grandeur, ni en étendue, 
mi en nombre. Homogenes , eu égatdà leur folidité 
& à leur inaltérabilité , les atomes ont des qualités 
fpécifiques qui les différencient. Ces qualités font la 
grandeur, la figure, la pefanteur, & toutes celles 
qui en émanent, telles que le poli & lPanguleux. Il 
ne faut pas mettre au nombre de ces dermeres, le 
chaud , le froid , & d’autres femblables ; ce feroit 
confondre des qualités immuables avec des effets 
momentanés. Quoique nous aflignions à l’atome tou- 
tes les dimenfions du corps fenfble , il éft cepen- 
dant plus petit qu'aucune portion de matiere ima- 
ginable : il échappe à nos fens , dont la portée eft la 
mefure de l’imaginable, foit en pétitefle , foit en 
grandeur. C’eft par la différence des atomes que s’ex- 
pliqueront la plüpart des phénomenes relatifs aux 
fenfations & aux paflions, La diverfité de figure 


étant une fuite néceflaire de fa diverfité de grandeur, 
il ne feroit pas impofñlible que dans tout cet Univers 
il n’y eût pas un compofé parfaitement égal à un au- 
tre. Quoiqu'il y ait des atomes , les uns anguleux, 
les autres crochus , leurs pointes ne s’émouflent 
point, leurs angles ne fe brifent jamais. Je leur at- 
tribue la pefanteur comme une qualité eflentielle , 
parce que fe mouvant attuellement , Où tendant à 
fe mouvoir, ce ne peut être qu'en conféquence 
d’une force intrinfeque, qu'on ne peut ni concevoir 
ni appeller autrement que pondération. L'atome à 
deux mouvemens principaux ; un mouvement de 
chûte ou de pondération qui lemporte ou qui l’em- 
porteroit fans le concours d'aucune aétion étrange- 
re ; & le choc ou le mouvement de réflexion qu il 
reçoit à la rencontre d’un autre. Cette derniere ef- 
pece de mouvement eft variée felon l'infinie diverfité 
des mafles & des direétions. La premiere étant une 
énergie intrinfeque dela matiere, c’eft elle qu'il faut 
regarder comme la confervatrice du mouvement 
dans la Nature, & la caufe éternelle des compofi- 
tions. La direétion générale des atomes emportés par 
le mouvement de pondération, n’eft point parallele ; 
elle eft un peu convergente ; c'eft à cette conver- 
gence qu'il faut rapporter les chocs , les cohérences, 
les compofñrions d’atomes , la formation des corps, 
l’ordre de l'Univers avec tous fes phénomenes. Mais 
d’où naît cette convergence? de la diverfité originelle 
des'atomes, tant en mafle qu’en figure, & qu’en force 

ondérante. Telle eft la viteffe d’un atome & la non- 
réfiftance du vuide, que fi l’atome n’étoit arrêté par 
aucun obftacle, il parcourroit le plus grand efpace 
intelligible dans le tems le plus petit. En effet, qu'eft- 
ce qui le retarderoit ? Qu’eft-ce que le vuide, eu 
égard au mouvement? Aufli-1ôt que les atomes 
combinés ont formé un compoié , ils ont dans ce 
compofé , & le compofé a dans l'efpace différens 
mouvemens, différentes attions, tant intrinfeques 
qu’extrinfeques , tant au loin que dans le lieu. Ce 
qu'on appelle communément des élémens, font des 
compolés d’atomes ; on peut regarder ces compofés 
comme des principes , mais non premers. L’atome 
eft la caufe premiere par qui tout eft, & la matiere 
premiere dont tout eft. Il eft a@if eflentiellement & 
par luimême. Cette a@ivité defcend de l’atome à 
l’élément, de l’élément au compofé, & varie felon 
toutes les compoñitions poflibles. Mais toute aéti- 
vité produit ou fe mouvementlocal, ou la tendance. 
Voilà le principe univerfel des deftruétions & des 
tégénérations. Les viciflitudes des compolés ne font 
. que des modes du mouvement, 8: des fuites de Pac- 
tivité effentielle des atomes qui les conftituent. Com- 
bien de fois n’a-t-on pas attribué à des caufes ima- 
ginaires , les effets de cette a&ivité qui peut, felon 
les occurrences, porter les portions d’un être à 
des diffances immenfes , ou fe terminer à des 
ébranlemens , à des tranflations imperceptibles ? 
C’eft elle qui change le doux en acide, le mou en 
dur, &c. Et même, qu’eft- ce que Le deftin, finon 
l’univerfalité des cautes ou des aétivités propres de 
l'atome, confidéré ou folitairement, ou en compo- 
fition avec d’autres atomes? Les qualités effentiel- 
les connues des atomes, ne font pas en grand nom- 
bre ; elles fufifent cependant pour linfinie variété 
des qualités des compofés. Dé laéparation des ato- 
mes plus ou moins grande, naïffent le denfe, lerare, 
l’opaque, le tranfparent: c’eft de - là qu'il faut dé- 
duire encore la fluidité, la liquidité, la dureté, la 
- molleffe, le volume, 6. D'où ferons-nous dépen- 
dre la figure, finon des parties compofanres; & le 
poids, finon de la force intrinfeque de pondération ? 
cependant à parler avec exaétitude, il n’y a rien qui 
foit ab{olument pefant ou leger. Il faut porter le mê- 
me jugement du froid & du chaud, Mais qu’eft - ce 
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que le tems? C’eft dans la nature une finite d’évene: 
mens; & dans notre entendement , une notion qui 
eft la fource de mille erreurs. Il faut porter le même 
jugement de l’efpace. Dans la nature, fans corpspoint 
d’efpace ; fans évenemens fucceflifs, point de tems. 
Le mouvement & le repos font des états dont la no- 
tion eft inféparable en nous de celles de l’efpace êc 
du temsMil n'y aura de produétions nouvelles dans 
la nature, qu'autant que la compoñtion diverfe des 
atomes en admettra. L’atome incrée & inaltérable 
eft le principe de toute génération & de toute cor- 
ruption. Il fuit de fon aétivité effentielle & intrinfe: 
que, qu'il n’y a nul compofé qui foit éternel : ce- 
pendant il ne feroit pas abfolument impoñlible qu’a- 
près notre diflolution, il ne fe fit une combinaïfon 
générale de toute la matiere, qui reftituât à Uni: 
vers le même afpet qu'il a , ou du moins une com- 
binaïfon partielle des élémens qui nous conftituent, 
en conféquence de laquelle nous reflufciterions ; 
mais ce feroit fans mémoire du pañfé. La mémoire 
s'éteint au moment de la deftruétion. Le monde n’eft 
qu'une petite portion de l’Univers, dont la foibleffé 
de nos fens a fixé les limites ; cat l'Univers eft illiz 
mité. Confidéré relativement à fes parties & à leu 
ordre réciproque, le monde eft un ; il n’a point d’a- 
me: ce n’eft donc point un dieu ; fa formation n’e- 
xige aucune caufe intelligente & fuprème. Pour 
quoi recourir à de pareilles caufes dans la Philofo- 
phie, lorfque tout a pü s’engendrer & peut s’expli- 
quer par le mouvement, la matiere, & le vuide ? 
Le monde eft l'effet du hafard ,-& non l'exécution 
d’un deflein. Les atomes fe font mûs de toute éter- 
nité. Confidérés dans l'agitation générale d’où les 
êtres devoient éclore dans le tems , c’eft ce que 
nous avons nommé /e chaos ; confidérés après qué 
les natures furent éclofes , & l’ordre introduit dans 
cette portion de lefpace, tel qe nous l'y voyons, 
c'eft ce que nous avons appellé Ze monde : ce fe- 
toit un préjugé que de concevoir autrement l’origi- 
ne de la terre, de la mer, & des cieux. La combi- 
naifon des atomes forma d’abord les femences gé- 
nérales ; ces femences fe développerent , & tous les 
animaux, fans en excepter l’homme, furent produits 
feuls, ifolés. Quand les femences furent épmilées, la 
terre cefla d’en produire, & les efpéces fe perpé-= 
tuerent par différentes voies de génération. Gar- 
dons-nous bien de rapporter à nous les tranfaétions 
de la nature; les chofes fe font faites, fans qu’il y 
eût d'autre caufe que l’enchaïinement univerfel des 
êtres matériels qui travaillât, foit à notre bon- 
heur, foit à notre malheur. Laïffons -1à auffi les gé- 
nies & les démons ; s'ils étoient, beaucoup de cho- 
fes , ou ne feroient pas, ou féroient autrement. Ceux 
qui ont imaginé ces natures n'étoient point philofo- 
phes, & ceux qui les ont vües n’étoient que des vi- 
fionnaires. Mais fi le monde a commencé, pourquoi 
ne prendroit-il pas une fin ? n’eft-ce pas un tout com- 
polé ? n’eft-ce pas un compofé fini? l’atome n’a-t-il 
pas confervé fon a@tivité dans ce grand compofé , 
ainfi que dans fa portion la plus petite ? cette aétivi- 
té n’y eft-elle pas également un principe d’altération 
& de deftru&tion ? Ce qui révolte notre imagination, 
ce font les faufles mefures que nous nous fommes 
faites de l'étendue & du tems ; nous rapportons tout 
au point de l’efpace que nous occupons, & au court 
inftant de notre durée. Maïs pour juger de notre mon- 
dé , il faut le comparer à l'immenfité de PUnivers, & 
à l'éternité des téms : alors ce globe eût-il mille fois 
plus détendue, rentrera dans la loi générale, & nous 
le verrons foûmis à tousles accidens de la molécule. 
Il n’y à d’immuable, d’inaltérable, d’éternel , que 
lPatome ; les mondes pañleront, l’atome reftera tel 
qu'il eft. La pluralité des mondes n’a rien QUI TÉPU= 
gne. Il peut y avoir des mondes femblables au nô- 
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tre ; il peut y en avoir de différens. Il-faut les conf- 


dérer.comme de grands tourbillons appuyés les uns 
‘contre les autres, quien-refferrent entre eux de plus 


petits, &c qui rempliffent enfemble le vuide infini. 
Au milieu du mouvement général qui produifit le 


nôtre, cet amas d’atomes que nous-appellons Terre , 
occupa le-centre; d’autres amas allerent former le 
ciel &c les aftres qui l’éclairent. Ne nous-em laiflons 


pas impofer fur la chûte des graves: les graves n'ont . 


point de centre commun; ils tombent parallelemeni. 
Concluons-en l’abfurdité des Antipodes. La Terre 
n’eft point un-corps fphérique ; c’eftun grand difque 
que l’atmofphere tient fufpendu dans l’efpace :laTer- 
re n’a point d’ame; ce n’eft donc point une divinité. 
C’eft à des exhalaifons foûterraines, à des chocs fu- 
bits, à la-rencontre de certains élémens oppolés , à 
l’aétion du feu, qu'il faut attribuer fes tremblemens. 
Si les Îleuves n’augmentent point les mers, c’eft que 
relativement à ces volumes d'eaux, à leurs immen- 
Yes refervoirs, & à la quantité de vapeurs que le So- 
leil éleve de leur furface, les fleuves ne font que 
de foibles écoulemens. Les eaux de la mer fe répan- 
dent dans toute la mañle terreftre, l’arrofent, fe ren- 
contrent, fe raflemblent, & viennent fe précipiter 
derechef dans les haflins d’où elles s’étoient extrava- 
fées : c’eft dans cette circulation qu’elles font dé- 
pouillées de leur amertume. Les inondations du Nil 
fontoccafñonnées par des vents étéfiens , qui foûle- 
vent la mer aux embouchures de ce flenve, y accu- 
mulent des digues de fable’, &c le font refluer fur lut- 
même. Les montagnes font auffi anciennes que la 
terre. Les plantes ont de commun avec les animaux, 
qu’elles naïffent , fe nourriffent , s’accroïflent, dépé- 
riflent, & meurent: mais ce n’eft point une ame qui 
les vivifie ; tout s'exécute dans ces êtres par le mou 
vement & l’interpofition. Dans les animaux, chaque 
organe élabore une portion de femence, & la tranf- 
met à un réfervoir commun : de-là cette analogie 
propre aux molécules féminales, qui les fépare , les 
diftribue, les difpofe chacune à former une partie 
femblable à celle qui l’a préparée, & toutes, à en- 
gendrer un animal femblable. Aucune intelligence 
ne préfide à ce méchanifme, Tout s’exécutant com- 
me fi elle n’exiftoit point, pourquoi donc en fuppo- 
{erions-nous l’aîion ? Les yeux n’ont point été faits 
pour voir, ni les piés pour marcher: mais l’animal 
a eu des piés, & 1l a marché ; des yeux, &c 1l a vü. 
L’ame humaine eft corporelle ; ceux qui aflürent le 
contraire ne s’entendent pas, & parlent fans avoir 
d'idées. Si elle étoit incorporelle, comme ils le pré- 
tendent, elle ne pourroit ni agir, ni fouffrir; fon he- 
térogénéité rendroitimpoñhble fonaétionfurlecorps. 
Recourir à quelque principe immatériel, afin d’ex- 
pliquer cette a@ion, ce n’eft pas réfoudre la dificul- 
té, c'eft feulement la tranfporter à un autre objet. 
S'il y avoit dans la nature quelque être qui püt chan- 
ger les natures, la vérité ne feroit plus qu’un vain 
nom: or pour qu'un être immatériel füt un inftru- 
ment applicable à un corps, il faudroit changer la 
nature de l’un ou de l’autre. Gardons - nous cepen- 
dant de confondre l’ame avec le refte de la fubftan- 
ce animale. L’ame eft un compofé d’atomes fi unis, 
f legers, fi mobiles, qu’elle peut fe féparer du corps 
fans qu'il perde de Hblement de fon poids. Ce ré- 
feau , malgré fon extrème fubtilité, a pluñeurs quali- 
tés diftinétes ; il eft aérien, igné, mobile, & fenfible, 
Répandu dans tout le corps, il eff la caufe des paf- 
fions, des adions, des mouvemens, des facultés, 
des penfées, & de toutes les autres fonéhions , foit 


{pirituelles, foit animales ; c’eft lui qui fent , mais il: 


tient cette puiflance du corps. Au moment où l’ame 
{e fépare du corps, la fenfbilité s’évanoiut, parce 
que c’étoit le réfultat de leur union; les fens ne font 
qu'un toucher diverffié ; il s'écoule fans cefle des 


corps mêmes, des fimulacres qui leur font fembla- 
bles , 8 qui viennent frapper nos fens. Les fens font 
communs à l’homme & à tous Les animaux. La raï- 
fon peut s’exercer, même quand les fens fe repofent. 
J’entens par l’efprir, la portion de lame la plus dé- 
liée. L’efprit eft diffus dans toute la fabftance de l’a- 
me, comme l’ame eft diffufe dans toute la fubftance 
du corps; il lui eft uni ; il ne forme qu’un être avec 
elle ; 1l produit fes actes dans des inftans prefqu'indi- 
vifbles ; 1l a fon fiége dans le cœur : en‘effet c’eft de- 
là qu'émanent la joie, la trifteffe, la force, la pufil- 
lanimité, &c. L’ame penfe, comme l'œil voit, par 
des fimulacres du des 1doles ; elle eft affeétée de deux 
fentimens généraux, la peine & le plaifir. Troublez 
l’état naturel des parties du corps, & vous produirez 
la douleur ; reftituez les parties du corps dans leur 
état naturel, & vous ferez éclore le plaïfir. Si ces 
parties au lieu d’ofciller pouvoient demeurer en re- 
pos, ou nous ceflerions de fentir, ou, fixés dans un 
état de paix inaltérable,nous éprouverions peut-être 
la plus voluptueufe de touteslesfituations. De la per- 
ne & du plaifir, naïffent Le defir & l’averfion. L’ame 
en général s’épanouit & s’ouvre au plaifir ; elle fe flé- 
trit & fe reflerre à la peine. Vivre, c’eft éprouver ces 
mouvemens alternatifs. Les paflions varient felon la 
combinaifon des atomes qui compofent le tiflu de 
lame. Les idoles viennent frapper le fens ; le fens 
éveille l'imagination ; l'imagination excite l’ame , &c 
l'ame fait mouvoir le corps. Si le corps tombe d’af- 
foibliffement ou de fatigue, l’ame accablée ou dif- 
traite fuccombe au fommeil. L'état où elle eft ob- 
fédée de fimulacres errans qui la tourmentent ou qui 
l’amufent involontairement, eft ce que nous appel- 
lerons l’irfomnie ou le réve, felon le degré de conf- 
cience qui lui refte de fon état. La mort n’eft que la 
eeffation de la fenfibilité. Le corps diflous, l’ame eft 
difloute ; fes facultés font anéanties ; elle ne penfe 
plus ; elle ne fe reflouvient point ; elle nefouffre nr 
n’agit. La diffolution n’eft pas une annihilation; c’eft 
feulément une féparation de particules élémentaires. 
L’ame n’étoit pas avant la formation du corps, pour- 
quoi feroit-elle après fa deftruétion ? Comme il n’y a 
plus de fens après la mort, l’ame n’eft capable ni de 
peine, ni de plaifir. Loin de nous donc la fable des en- 
fers &de l'élifée,& tous ces récits menfongers dont La 
fuperftition effraye les méchans qu'elle ne trouve pas 
aflez punis par leuts crimes mêmes, ou repait les bons 
qui ne fe trouvent pas affez récompenfés par leur 
propre vertu. Concluons, nous ,'que l'étude de la 
nature n’eft point fupetflue,puifqu’elle conduit hom- 
me à des connoiffances qui aflürent la paix dans fon 
ame, qui affranchiflent fon efprit de toutes vaines 
terreurs, qui l’élevent au niveau des dieux, &c qui le 
ramenent aux feuls vrais motifs qu'il ait de remplir 
fes devoirs. Les aftrés font des amas de feu. Je com- 
pare le Soleil à un corps fpongieux, dont les cavités 
immenfes font pénétrées d’une matiere ignée, qui 
s’en élance en tont fens. Les corps céleftes n’ont 
point d’ame : ce ne font donc point des dieux. Par- 
mi ces corps, il y en a de fixes & d’errans: on ap- 
pelle ces derniers planetes, Quoiqu’ils nous fem- 
blent tous fphériques, ils peuvent être ou des cylin- 
dres, ou des cones, ou des difques, ou des portions 
quelconques de fphere ; toutes ces figures & beau- 
coup d’autres ne répugnent point avec les phénome- 
nes. Leurs mouvemens s’exécutent, ou en confé- 
quence d’une révolution générale du ciel qui les em- 
porte, ou d’une tranflation qui leur eft propre &c dans 
laquelle ils traverfent la vafte étendue des cieux qui 
leur eft perméable. Le Soleil fe leve & fe couche, 
en montant fur l’horifon & defcendant au-deflous, 
ou en s’allumant à lorient & s’éteignant à l'occident, 
confumé & reproduit journellement. Cet aftre eft 
le foyer de notre monde: c’eft de-là que toute la 
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chaleur fe répand ; il ne faut que quelques étincelles 
de ce feu pour embrafer toute notre atmofphere. La 
Lune &c les planetes peuvent briller ou de leur lu- 
miere propre, ou d’une lumiere empruntée du So- 
leil ; & les éclipfes avoir pour caufe, ou l’extinétion 
momentanée du corps échpfé, ou lPinterpoñtion d’un 
corps qui l’échipfe. S'il arrive à une planete de tra- 
verfer des régions pleines de matieres contraires au 
feu & à la lumiere , ne s’éteindra-t-elle pas ? ne fera- 
t-elle pas éclipfée ? Les nuées font ou des mañfes d’un 
air condenté par l’aétion des vents, ou des amas d’a- 
tomes qui fe font accumulés peu-à-peu, ou des va- 
peurs élevées de la terre & des mers. Les vents font 
ou des courans d’atomes dans l’atmofphere, ou peut- 
être des fouffles impétueux qui s’échappentde la ter- 
re & des eaux, ou même une portion d’air mife en 
mouvement par lation du Soleil. Si des molécules 
ignées fe réuniflent, forment une mañle, & font pref- 
fées dans une nuée, elles feront effort en tout fens 
pour s’en échapper, & la nuée ne s’entre-ouvrira 
point fans éclair & fans tonnerre. Quand les eaux 
fufpendues dans l’atmofphere feront rares & épar- 
fes, elles retomberont en pluie fur la terre, ou par 
leur propre poids, ou par l’agitation des vents. Le 
même phénomene aura lieu, quand elles formeront 
des mañles épaïfles ; fi la chaleur vient à les raréfier, 
ou les vents à les difperfer, Elles fe mettent en gout- 
tes, en fe rencontrant dans leur chüûte : ces gouttes 
glacées ou par le froid ou par le vent, forment de la 

rêle. Le même phénomene aura lieu, fi quelque 
chaleur fubite vient à refoudre un nuage glacé. Lorf- 
que le Soleil fe trouve dans une oppoñition particu- 
liere avec un nuage, qu'il frappe de fes raiyohs , il 
forme l’arc-en-ciel. Les couleurs de l’arc-en-ciel font 
un effet de cette oppofñtion, & de l’air humide qui 
les produit toutes, ou qui n’en produit qu’une qui 
fe diverfifie felon la région qu’elle traverfe, & la 
maniere dont elle s’y meut. Lorfque la terre a été 
trempée de longues pluies & échauffée par des cha- 
leurs violentes, les vapeurs qui s'en élevent infec- 
tent l’air & répandent la mort au loin, &c. 

De la théologie. Après avoir pofé pour principe 
qu’il n’y a dans la nature que de la matiere & du 
vuide, que penferons-nous des dieux ? abandon- 
nerons-nous notre philofophie pour nous afler- 
vir à des opinions populaires , ou dirons-nous que 
les dieux font des êtres corporels ? Puifque ce font 
des dieux, ils font heureux ; ils jouiflent d’eux-mé- 
mes en paix ; rien de ce qui fe pañle ici-bas ne les 
affeite & ne les trouble ; & il eft fuffifamment dé- 
montré par les phénomenes du monde phyfique & 
du monde moral, qu’ils n’ont eu aucune part à la 
produétion des êtres, & qu'ils n’en prennent aucu- 
ne à leur confervation. C’eft la nature même qui a 
mis la notion de leur exiftence dans notre ame. Quel 
eft le peuple fi barbare, qui n'ait quelque notion an- 
ticipée des dieux ? nous oppoferons-nous au confen- 

. tement général des hommes ? éleverons-nous notre 
voix contre la voix de la nature ? La nature ne ment 
point ; l’exiftence des dieux fe prouveroit même par 
nos préjugés. Tant de phénomenes, qui ne leur ont 
été attribués que parce que la nature de ces êtres & la 
caufe des phénomenes étoient 1gnorées ; tant d’au- 
tres erreurs ne font-elles pas autant de garans de la 
croyance générale ? Si un homme a été frappé dans 
le fommeil par quelque grand fimulacre, & qu'il en 
ait confervé la mémoire à fon réveil ; il a conclu que 
cet idole avoit néceflairement fon modele errant 
dans la nature ; les voix qu’il pèut avoir entendues, 
ne lui ont pas permis de douter que ce modele ne fût 
d’une nature intelligente ; &c la conftance de l’appa- 
rition en différens tems & fous une même forme , 
qu'il ne fût immortel : mais l'être qui eft immortel , 
eft inaltérable, & l'étre qui eft inaltérable, eft par- 
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faitement heureux, puifqu'il n’agit fur rien, ni rien 
fur lui. L'exiftence des dieux a donc été & fera donc 
à Jamais une exiftence flérile , & par la raifon même 
qu’elle ne peut être altérée; car il faut que le prin- 
cipe d’aétivité , qui eft la fource féconde de toute 
deftruétion & de toute reproduétion, foit anéanti 
dans ces êtres. Nous n’en avons donc rien à efpérer 
ni à craindre. Qu’eft-ce donc que la divination? 
qu'efl-ce que les prodiges? qu’eft-ce que les reli- 
gions ? S'il étoit dû quelque culte aux dieux, ce fe- 
toit celui d’une admiration qu’on ne peut refufer à 
tout ce qui nous offre l’image féduifante de la per 
feétion & du bonheur, Nous fommes portés à croire 
les dieux de forme humaine ; c’eft celle que toutes les 
nations leur ont attribuée ; c’eft la feule fous laquelle 
la raifon foit exercée, &c la vertu pratiquée. Si leur 
fubftance étoit incorporelle, ils n’auroient ni fens 
mi perception, ni plaifir, ni peine. Leur corps toute- 
fois n’eft pas tel que le nôtre, c’eft feulement une 
combinaifon femblable d’atomes plus fubrils ; c’eft 
la même organifation, mais ce font des organes in- 
finiment plus parfaits ; c’eft une nature particuliere 
fi déliée, fi ténue, qu'aucune caufe ne peut ni l’at- 
teindre , ni l'altérer, ni s’y unir, ni la divifer, & qu’- 
elle ne peut avoir aucune a@ion. Nous ignorons les 
lieux que les dieux habitent: ce monde n’eft pas di- 
gne d'eux, fans doute ; ils pourroient bien s'être re- 
fugiés dans les intervalles vuides que laïffent entre 
eux les mondes contigus. 

De la morale, Le bonheur eft la fin de la vie» 
c’eft l’aveu fecret du cœur humain; c’eft le terme 
évident des aëtions mêmes qui en éloignent. Ce= 
lui qui fe tue regarde la mort comme un bien. Il ne 
s’agit pas de réformer la nature , mais de diriger fa 
pente générale. Ce qui peut arriver de mal à l’hom= 
me , c’eft de voir le bonheur où il n’eft pas, ou de le 
voir où il eft en effet, mais de fe tromper fur les 
moyens de l'obtenir, Quel fera donc le premier pas 
de notre philofophie morale, fi ce n’eft de recher- 
cher en quoi confifte le vrai bonheur ? Que cette 
étude importante foit notre occupation aëuelle. 
Puifque nous voulons être heureux dès ce moment, 
ne remettons pas à demain à favoir ce que c’eft que 
le bonheur. L’infenfé fe propofe toûjours de vivre, 
& il ne vit jamais. Il n’eft donné qu’aux immortels 
d’être fouverainement heureux. Une folie dont nous 
avons d'abord à nous garantir, c’eft d'oublier que 
nous né fommes que des hommes. Puifque nous def. 
efperons d’être jamaïs aufli parfaits que les dieux 
que nous nous fommes propolés pour modeles, refol- 
vons-nous à n'être point aufli heureux. Parce que 
mon œil ne perce pas l’immenfité des efpaces , dé- 
daigneraï-Je de l’ouvrir fur les objets qui m’environ- 
nent ? Ces objets deviendront une fource intariffable 
de volupté , fi je fais en joüir ou les négliger. La pei- 
ne eft toüjours un mal, la volupté toùjours un bien : 
mais 1l n’eft point de volupté pure. Les fleurs croif- 
fent à nos piés , & il faut au moins fe pencher pour 
les cueillir. Cependant , 6 volupté ! c’eft pour toi 
feule que nous faifons tout ce que nous faifons ; ce 
n'eft jamais toi que nous évitons, mais la peine qui 
ne t’accompagne que trop fouvent. Tu échauffes no- 
tre froide raïfon; c’eft de ton énergie que naïffent la 
fermeté de l’ame & la force de la volonté; c’eft toi 
quinous meus, qui nous tranfportes , & lorfque nous 
ramaflons des rofes pour en former un lit à la jeune 
beauté qui nous a charmés , & lorfque bravant la fu- 
reur des tyranis, nous entrons tête baïfiée & les yeux 
fermés dans les taureaux ardens qu’elle a préparés. La 
volupté prend toutes fortes de formes. Il eft donc im- 
portant de bien connoître le prix des objets fous lef- 
quels elle peut fe préfenter à nous, afin que nous ne 
foyons point incertains quand il nous convient de 


. laccueillir ou de la reponier , de vivre ou de mou. 
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sir, Après la fanté de Fame, il n’y a rien de plus pre- 
cieux que la fanté du corps. Si la fanté du corps fe fait 
{entir particulierement en quelques membres, elle 
n’eft pas générale. Si l’ame fe porte avec excès à la 
pratique d’une vertu , elle n’eft;pas entierement ver- 
tueute. Le muficien ne fe contente pas de tempérer 
quelques-unes des cordes de falyre; il feroit à fouhai- 
ter pour le:concert de la fociété, que nous l’imitaf- 
fions , & que nous ne permiflions pas , foit à nos ver- 
tus , foit à nos paflions, d’être ou trop lâches ou trop 
tendues, & de rendre un fon ou trop fourd ou trop 
aigu. Si nous faifons quelque cas de nos fémblables ; 
noustrouverons du plaifr à remplir nos devoirs, par- 
ce que c’eftun moyen sûr d’en être confidérés. Nous 
ne mépriferons point les plaïfirs.des fens ; mais nous 
ne nous ferons.point l'injure à nous-mêmes, de com- 
parer l’honnête avec le fenfuel. Comment celui qui 
fe fera trompé dans le.choïx d’un Ctat fera-t -il heu- 
reux > comment fe choifir un état fans fe connoître ? 
& comment fe contenter dans fon état, fi l’on con- 
fond les befoins de la nature, les appétits de la paf- 
fon, & les écarts de la fantaifie ? Il faut avoir un 
but préfent à l'efprit, fi l’on ne veut pas agir à Paven- 
ture. Il n’eft pas toûjours impoffble de s'emparer de 
avenir. Tout doit tendre à la pratique de la vertu , 
à la confervation de la liberté & de la vie, 8 au mé- 
pris de Ja mort. Tant que nous fommes , la mort n’eft 
rien, & ce n’eft rien encore quand nous ne fommes 
plus. On ne redoute les dieux ; que parce qu’on les 
fait femblables aux hommes. Qu’eft-ce que Pimpie, 
finon.celui qui adore les dieux du peuple ? Sila véri- 
table piété confiftoit àfeprofterner devant toute pier- 
re taillée, il n’y auroit rien de plus commun : mais 
comme elle confifte à juger fainement de la nature des 
dieux, c’eft une vertu rare. Ce qu'on appelle Ze droir 
naturel, n’eft quele fymbole d’uneutilité générale. L'u- 
tilité générale & le confentement commun doivent 
être les deux grandes regles de nos aétions. Iln’y a ja- 
mais de certitude que le.crime refte ignoré : celui qui 
le commet eft donc un infenfé qui joue un jeu où 1l y 
a plus à perdre qu’à gagner, L'amitié eft un des plus 
grands biens de la vie, & la décence, une des plus 
grandes vertus de la fociété. Soyez décens;parce que 
vous n'êtes point des animaux , & que vous vivez 
dans-des villes, & non dans le fond des forêts, 6e. 
Voilà les points fondamentaux de la doûtrine d’£- 

picure, le fenl d’entre-tous les Philofophes anciens qui 
ait {à concilier famotaleavec ce qu'il pouvoit pren- 
dre pourle vrai bonheuride l’homme. &r {es précep: 
tes avec les appétits & les befoins de la nature ; auffi 
at-il eu&c aura-t-il dans tous les tems un grand 
nombre de difciples. On fe fait floicien, mais on 
naît épicurien. 4 | 
.: Æpicure étoit Athénien, du bourg de Gargette êc 
dela tribu d’Egée. Son pere s’appelloit Méoc/es, & 
fa mere Chérefirata : leurs ancêtres n’avoient pas 
été fans diflinétion ; mais lindigence avoit avi 
leurs.defcendans. Néoclès n’ayant pour tout bien 
qu'un petit champ, qui ne fournifloit pas à fa fub- 
se , il-fe fit maitre, d'école ; la bonne vieille 
Chéreftrata, tenant fon fils par li main, alloit dans 
les maifons faire des luftrations, chaffer les fpettres, 
lever les incantations ; c'étoit Épicure qui lui avoit 
enfeigné les formules d’expiations , 6€ toutes les fo- 
tifes decette efpece de fuperfütion. 

| Epicure naquit la-troifieme année de Îa cent neu- 
vieme olympiade, le feptieme jour du mois de Ga- 
milion. Il euttrois freres, Néoclès , Charideme &e 
Ariftobule: Plutarque les cite comme des modeles 
de la tendrefle fraternelle la plus rare. Epicure de- 
meura à T'éos jufqwà l’âge de dix-huit ans : il {e ren- 
dit alors dans Athenes avec la petite provifion de 
connoïffances qu’il avoit faites dans l'école de fon 

pere ; mais fon féjour n’y fut pas long, Alexandre 
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meutt; Perdiccas defole l’Attique, & £picuraeft con- 


traint d’errer d’Athenes à Colophone, à Mytilene, 
& à Lampfaque. Les troubles populaires interrom- 
pirent fes études ; mais n’empêcherent point fes pro- 
grès. Les hommes de génie, tels qu'Æpicure, per- 
dent peu de tems ; leur aétivité fe jette fur tout ; ils 
obfervent & s’inftruifent fans qu'ils s’en apperçoi- 
vent ; & ces lumieres, acquifes prefque fans effort , 
font d’autant plus eftimables , qu’elles font relatives 
à des objets plus généraux, Tandis que le Natura- 
lifte a l’œil appliqué à l'extrémité de l’inftrument 
qui lui grofit un objet particulier, ilne jouit pas du 
{peétacle général de la nature qui l’environne. Il en 
eft ainfi du philofophe ; il ne rentre fur la fcene du 
monde qu’au fortir de fon cabinet ; & c’eft-là qu'il 
recueille ces germes de connoiffances qui demeurent 
long-tems ignorés dans le fond de fon ame, parce que 
ce n’eft point à une méditation profonde & détermi- 
née, mais à des coups -d’œil accidentels-qu'il Les 
doit : germes précieux , qui fe développent tôt où 
tard pour le bonheur du genre humain. 

Epicure avoit trente-fept ans lorfqu'il reparut dans 
Athenes :. il fut difciple du platonicien Pamphile , 
dont il méprifa fouverainement les vifions : il ne put 
fouffrir les fophifmes perpétuels de Pyrrhon :1l fortit 
de l’école du pythagoricien Naufphanès, mécontent 
des nombres & de la métempfycofe. Il connoifloit 
trop bien la nature de l’homme & fa force, pour 
s’accommoder de la févérité du Stoicifme. Il s’occu- 
pa à feuilleter les ouvrages d’Anaxagore, d’Arche- 
laus , de Metrodore & de Démocrite ; 1l s’attacha 
particulierement à la philofophie de ce dermier , & 
il en fit les fondements de la fienne. | 

Les Platoniciens occupoient l'académie, les Péri- 
pathéticiens le Lycée, les Cyniques le cynofarge, les 
Stoiciens le portique; ÆEpicure établit fon école dans 
un jardin délicieux, dont 1l acheta le terrein, &c 
qu'il ft planter pour cet ufage. Ce fut lui qui apprit 
aux Athéniens à tranfporter dans l’enceinte de leur 
ville le fpe@acle de la campagne. Il étoit âgé de 
quatante - quatre ans lorfqu’Athenes, afliégée par 
Démétrius , fut defolée par la famine : Epicure, rè- 
folu de vivre ou de mourir avec fes amis , leur dif- 
tribuoit tous Les jours des fèves, qu'il partageoït au 
compte avec eux. On fe rendoit dans fes jardins de 
toutes les contrées de la Grece , de Egypte & de 
lAfie : on y étoit attiré par fes lumieres & par fes 
vertus, mais fur-tout par la conformité de fes prin- 
cipes avec les fentimens de là nature, Tous les philo- 
fophes de fon tems fembloient avoir confpiré contre 
les plaifirs des fens & contre la volupté: Æpicure en 
prit la défenfe ; & lajeuneffe athénienne, trompée par 
le mot de volupté, accourut pour l’entendre. Ilména- 
gea la foibleffe de fes auditeurs ; 1l mit autant d’art 
à les retenir qu'il en avoit employé à les attirer ; il 
ne leur développa fes principes que peu-à-peu. Les 
leçons fe donnoient à table ou à la promenade ; c’é- 
toit ou à l’ombre des: bois, ou fur la mollefle des lis, 
qu'il leur infpiroit l’enthoufiafme de la vertn, la 
tempérance , la frugalité, l'amour du bien public , 


‘la fermeté de l’ame, le goût raifonnable du plaïfir , 


&c le mépris de la vie. Son école ,.obfcure dans Les 
commencemens, finit par être une des plus éclatan- 
tes & des plus nombreufes. 

_Epicure vêcut dans le célibat : les inquiétudes qui 
fuivent le mariage lui parurent incompatibles avec 
lexerciceaffidu de laphilofophie; il vouloit d’ailleurs 
que la femme du philofophe fûtfage , riche &z belle. II 
s’occupa à étudier, à écrire & à enfeigner : il ayoit 
compofé plus de trois cents traités différens ; 1l ne 
nous en refte aucun. Il ne faifoit pas affez de cas de 
cette élégance à laquelle les Athéniens étoient fi fen- 
fibles ; il fe contentoit d’être vrai, clair &c profond. 
Il fut chéri des grands ;, admiré de fes FRE? & 

. jé | adoré 
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adoté de fes difciples : il reçut dans fes jardins plu: 
fieurs femmes célebres, Léontium, maîtreffe de Mé- 
trodore ; Thémifte , femme de Léontius; Philénide, 
une des plus honnêtes femmes d’Athenes ; Nécidie, 
Erotie , Hédie ; Marmarie , Bodie, Phédrie , éc. Ses 
concitoyens , les hommes du monde les plus enclins 
à la médifance , & de la fuperthition la plus ombra- 
geufe , ne l’ont accufé ni de débauche ni d'impiété. 

Les Sroiciens féroces l’accablerent d’injures ; il 
leur abandonna fa perfonne, défendit fes dogmes 
avec force , & s’occupa à démontrer la vanité de 
leur fyftème. Il ruina fa fanté à force de travailler : 
dans les derniers tems de fa vie il ne pouvoit ni fup- 
porter un vêtement , ni defcendre de fon Lit, ni fouf- 
frir la lumiere , ni voir du feu. Il urinoit le fang; fa 
veflie fe fermoit peu-à-peu par les accroiflemens 
d’une pierre : cependant il écrivoit à un de fes amis 
que le fpeétacle de fa vie pañlée fufpendoit fes dou- 
leurs. 

Lorfqu'il fentit approcher {a fn, il fit appeller fes 
difciples ; il leur légua fes jardins ; il aflüra l’état de 
plufieurs enfans fans fortune , dont il s’étoit rendu 
le tuteur ; 1l affranchit fes efclaves ; 1l ordonna fes 
funérailles | 8 mourut âgé de foixante & douze ans, 
la feconde année de la cent vingt-feptieme olym- 


piade. Il fut univerfellement regretté : la république’ 


lui ordonna un monument ; & un certain Théotime, 
convaincu d’avoir compofé fous fon nom des let- 
tres infames , adreflées à quelques-unes des femmes 
qui fréquentoient fes jardins , fut condamné à per- 
dre la vie. | | 
La philofophie épicurienne fut profeflée fans inter- 
ruption, depuis fon inftitution jufqu’au tems d’Au- 
gufte ; elle ft dans Rome les plus grands progrès. 
La feête y fut compofée de la plûpart des gens de 
lettres & des hommes d’état ; Lucrece chanta l'éi- 
curéifine , Celfe le profefla fous Adrien, Pline le Na: 
turalifte fous Tibere : les noms de Lucien & de Dio- 
gene Laerce font encore célebres parmi les Epicu. 
TLens, | 
L’épicurérfine eut ; à la décadence de l’empire ro- 
main , le fort de toutes les connoïflances ; il ne for- 
-tit d’un oubli de plus de mille ans qu’au commence- 
ment du dix-feptieme fiecle : le difcrédit des for- 
mes plaftiques remit les atomes en honneur. Ma- 
gnene, de Luxeu en Bourgogne , publia fon democri- 
tus revivifcens ; oùvrage médiocre, où l’auteur prend 
à tout moment fes rêveries pour les fentimens de 
Démocrite & d’Epicure. A Magnene'fuccéda Pierre 
Gañlendi , un des hommes qui font Le plus d’honneur 
à la Philofophie & à la nation : il naquit dans le mois 
de Janvier de l’année 1592, à Chanterfier , petit vil- 
lage de Provence, à une lieue de Digne, où il fit 
fes humanités. Il avoit les mœurs douces, le juge- 
ment fain, & des connoiffances profondes : il étoit 
verfé dans l’Aftronomie , la Philofophie ancienne & 
moderne , la Métaphyfique , les langues, l’hiftoire, 
les antiquités ; fon érudition fut prefque univerfelle. 
On a pû dire de lui que jamais philofophe n’avoit été 
meilleur humanifte , ni humanifte fi bon philofophe: 
fes écrits ne font pas fans agrément ; il eft clair dans 
fes raifonnemens , &r jufte dans fes idées. Il fut par- 
mi nous le reftaurateur de la philo/ophie d’Epicure : 
fa vie fut pleine de troubles ; fans cefle il attaqua 
& fut attaqué : mais il ne fut pas moins attentif dans 
{es difputes, foit avec Fludd, foit avec mylord Her- 
bert , {oit avec Defcartes, à mettre l’honnêteté que 
la raifon de fon côté. 
. Gaffendi eut pour difciples ou pour feétateurs, plu- 
fieurs hommes qui fe font immortalifés, Chapelle, 
fohere, Bernier, l'abbé de Chaulieu ; M. le grand- 
prieur de Vendôme , le marquis de la Fare, le che- 
valier de Bouillon , le maréchal de Catinat , & plu- 
ficurs autres hommes extraordinaires, qui, par un 
Tome F. 
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contrafté de qualités agréables & fublimes , réunit 
foient en eux l’héroïfme avéc là molléfle, le poüt de 
la vertu avec celui du plaifir, les qualités politiques 
avec les taléns littéraires , & qui ont formé parmi 
nous différentes écoles d’épicuréifime moral dont 
nous allons parler, TATUE ÿ à a 

La plus ancienne & la premiere de ces écoles où 
l’on ait pratiqué & profeflé la morale d’Epicure j 
étoit rue des Tournéllés, dans la maifon de Ninon 
Lenclos ; c’eft-là que cette femme ‘extraordinaire 
raflembloit tout ce que la cour & la ville avoient 
d'hommes polis , éclairés & voluptueux : on Y vit | 
madame Scarron; la comtefle de la Suze, célebre 
par fes élégies; la comtefle d'Olonne, fi vantée 
par fa rare beauté & le nombre de fes amans ; Saint: 
Evremont, qui profefla depuis l'épiczréifime à Lon- 
dres, où il eut pour difciples le fameux comte dé 
Grammont , le poëte Waller, & madame de Maza= 
rin ; la ducheffe de Bouillon Mancini, qui fut de- 
puis de l’école du Temple; des Yvetaux, (voyez AR: 
CADIENS), M.deGourville, madame de la Fayette, 
M. le duc de la Rochefoucault, & plufieurs autres , 
qui avoient formé à l’hôtel de Rambouillet une éco: 
le de Platonifme , qu'ils abandonnerent pour aller 
augmenter la fociété & éconter les leçons de l'épi 
Curlerrie, 

Après ces premiers épicuriens, Bernier , Chapelle 
& Moliere difciples de Gaffendi, transférerent lé. 
cole d'Epicure de la rue des Tournelles à Auteuil : Ba: 
chaumont, le baron de Blot , dont les chanfons font 
fi rares & fi recherchées , & Désbarreaux ; qui fut 
le maître de madame Deshouillérés dans Part de la 
poëfie &c de la volupté, ont principalement illuftré 

‘école d'Auteuil: 

L'école de Neuilly fuccéda à celle d’Anteuil : elle 
fut tenue , pendant le peu de tems qw’elle dura , par 
Chapelle & MM. Sonnings ; mais à peine fut-elle 
inflituée , qu’elle fe fondit dans l’école d’Anét & di 
Temple. 1 

Que de noms célebres nous font offerts dans 
cette derniere! Chapelle & fon difciple Chaulieu , 
M. de Vendôme , madame de Bouillon, le chevalier 
de Bouillon, le marquis de la Fare, Rouffeau, MM, 
Sonnings, l'abbé Courtin, Campiftron , Palaprat , 
le baron dé Breteuil, pere de lilluftre marquife du 
Châtelet ; le préfident de Mefmes , le préfident Fer: 
rand , le marquis de Dangeau, lé duc de Nevers, M, 
de Catinat, le comte de Fiefque , le duc de Foix où 
de Randan, M. de Périgny , Reñier, convive aima: 
ble ; qui chantoit & s’accompagnoit du luth, M. de 
Lafferé , le duc de la Feuillade, &c. cette école eft 
la même que celle de St. Maur ou de madame la du= 
cheffe. 

L'école de Seaux raflembla tout ce qui teftoit 
de ces feétateurs du luxe, de l'élégance, de la poli: 
tefle , de la philofophie, des vertus , des lettres & 
de la volupté , & elle eut encore le cardinal de Po- 
lignac, qui la fréquentoit plus par goût pour les 
difciples d’Epicure ; que pour la doë&trine de leur 
maître, Hamilton, St Aulaire, l’abbé Gênet, Ma 
lefieu , la Motte, M:de Fontenélle, M. de Voltaire, 
plufieuts académiciens, & quelques femmes illu- 
ftres pat leur efprit; d’où l’on voit qu’en quelque 
lieu & en quelque tems que ce foit, la fee épicu- 
rienre n’a Jamais eu plus d'éclat qu’en Frahce, & 
fur-tout pendant le fiecle dernier. Voyez Brucker, 
Gaffendi ; Lucrece, &cc. | 

EPICYCLE , {. m, ez Affronomie ; cerclé dont le 
centre eft dans la circonférence d’un autre cercle, 
qui eft cenfé le porter en quelque maniere. \ 

Ce mot eft formé des mots grecs, éri, fuprd , {urs 
& de xuxnos , cercle ; comme fi l’on difoit cercle fur 
cercle, 

De même que les anciens affronomes ont invene 
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té un cercle excentrique pour expliquer les irrégu- 
larités apparentes du mouvement des planetes, & 
leur différente diftance de la terre, ils ont auffi in- 
venté un petit cercle pour expliquer les fations & 
Les rétrogradations des planetes. Ce cercle, qu'ils ap- 
pellent épicycle, a {on cëntre dans la circonférence 
du plus grand, qui.eft l’excentrique de la planete. 
Voyez ÉXCENTRIQUE. 

C’eft dans cet excentrique que fe meut le centre 
de cet épicycle, lequel emporte avec lui la planete, 
dont le centre fe meut régulierement dans la cit- 
conférence de l’éricycle , fuivant l’ordre des fignes , 
lorfqu’elle eft dans la partie inférieure de l’épicycle, 
& contre l’ordre des fignes , lorfqu’elle eft dans la 
partie fupérieure. 

Le point le plus haut de lépicycle s'appelle apo- 
gée , & Le point le plus bas s’appelle périgée. Voyez 
APOGÉE, & PÉRIGÉE. 

Quoique les phénomènes des ftations & rétrogra- 
dations des planetes s’expliquent d’une maniere bien 
plus naturelle dans le fyffème de Copernic, on ne 
peut difconvenir que la maniere dont Ptolomée les 
a fauvées ne foit ingénieufe : c’eft apparemment pour 
cette raïfon que M. Godin, dans un mémoire im- 

rimé parmi ceux de l’Académie, en 1733 , a cher- 
ché à développer cette théorie , & à donner les lois 
du mouvement apparent des planetes dans les épicy- 
cles. Lorfqu’on ne cherche qu’à connoître les appa- 
rences, & à conftrure des tables , 1l importe peu, 
dit l’hiftorien de l’Académie , quelle hypothèfe on 
choififfe, pourvû que cette hypothèfe les fauve tou- 
tes, & que ces tables les repréfentent. De plus, les 
fatellhites de Jupiter & de Saturne ont, par rapport 
à nous , des apparences de mouvemens femblables à 
celles que doivent avoiriles planetes dans le fyftème 
de Ptolomée: la Terre & la Lune, vûües du Soleil ou 
de quelque autre point du fyftème folaire , font auffi 
dans le même cas; c’eft pourquoi la théorie dont il 
s’agit peut être de quelque utilité. D'ailleurs M. Go- 
” din Pa donnée d’une maniere beaucoup plus fimple 
que n'ont fait jufqu'ici tous les Aftronomes : il n’a 
befoin pour cela que des deux fuppoñitions fuivan- 
tes ; 1°. la direttion apparente d’un corps qui dé- 
crit un cercle, eft à chaque inftant la tangente au 
point du cercle qu’il décrit dans cet inftant ; 2°, un 
corps mû par deux forces , dont les direétions font 
angle entre elles, ou paroïffent faire angle, décrira 
ou paroîtra décrire la diagonale d’un parallelogram- 
me formé fur ces direétions. 

Le grand cercle , dans la circonférence duquel Pé- 
picycle eft fitué, s’appelle auf le déférent de l'épicy- 
cle. Voyez DÉFÉRENT. 

Riccioli, quoique ennemi déclaré du mouvement 
de. la terre, n’a jamais püû faire de tables aftrono- 
miques qui s’accordaflent tant-foit-peu avec les ob- 
fervations , fans fuppofer ce mouvement de la terre, 
quoiqu'il appellât à fon fecours, d’une maniere un 
peu forcée, les épicycles variables, fujets à des au- 
gmentations & à des décroïflemens perpétuels, & 
différemment inclinés à l’échprique. Voyez COPER- 
NIC, STATION, RÉTROGRADATION, 6c. 

| Quoique les épicycles des planetes, imaginés par 
Ptolomée, foient aujourd’hui entierement bannis de 
l’Aflronomie , cependant quelques aftronomes mo- 
dernes s’en font fervis pour expliquer les irrégula- 
rités du mouvement de la Lune ; mais avec cette dif. 
férence, qu'ils n’ont pas prétendu que la lune par- 
courût'eneffet La circonférence d’un épicycle, com- 
me Ptolomée prétendoit que les planetes la parcou- 
roient : ils ont feulement dit que les inégalités ap- 
parentes du mouvement de la Lune étoient les mê- 
mes que fi cette planete fe mouvoit dans un éprcycle, 
“M. Machin , dans un ouvrage fort court qui a pour 
fire , che laws of moon’s motion ; les lois du mouve- 


ment de la Lune, fait mouvoir la Lune dans une ellipfe 
dont le petit axe eft la moitié du grand: tandis que 
le centre de cette ellipfe décrit d'un mouvement 
uniforme un cercle autour de la Terre, la Lune fe 
meut dans l’ellipfe , de maniere qu’elle y parcoutt 
des aires porportionnelles aux tems. Mais M. Clai- 
raut, dans un mémoire imprimé parmi ceux de l’a- 
cadémie , en 1743 , foûütient que M. Machin fe trom- 
pe; & qu'on ne peut expliquer par cette fuppofñtion 
les mouvemens de la Lune. M. Halley a fuppofé que 
la lune fe mouvoit dans une ellipfe , & que le centre 
de cette ellipfe étoit dans un épicycle dont le centre 
fe mouvoit uniformément autour de la Terre: il a 
déduit de ce mouvement les inégalités qu’on obfer- 
ve dans la vitefle de l’apogée, & dans l’excentricité 
de l'orbite de cette planete. Voyez LUNE. Voyez auf 
les Dicf, de Harris, de Chambers, & les élém.d’ Air. 
de Wolf, d’où une partie de cet article efttirée. (0) 

EPICYCLOIDE, f. f. ez Géométrie, ligne courbe 
qui eft engendrée par la révolution d’un point de la 
circonférence d’un cercle, lequel fe meut en tour- 
nant fur la partie convexe ou concave d’un autre 
cercle. 

Chaque point de la circonférence d’un cercle qui 
avance en droite ligne fur un plan, tandis qu'il tour- 
he en même tems {ur fon centre, décrit une cycloi- 
de (voyez CYcLoipe) ; & fi le cercle générateur , au 
lieu de fe mouvoir fur une ligne droite, fe meut fur 
la circonférence d’un autre cercle, ou égal ou iné- 
gal à lui, la courbe que décrira chacun des points 
de fa circonférence s'appelle épicycloide, 

Par exemple, fi une roue de carroffe rouloit fur 
la circonférenice d’une autre roue, la courbe que dé- 
criroit un des clous de cette roue feroit une épicy- 
cloide. 

Si le mouvement progreflif du cercle roulant ef 
plus grand que fon mouvement circulaire , l'épécy- 
cloide eft nommée allongée, & accourcie s'il eft plus 
petit. | 

Si le cercle générateur fe meut fur la convexité 
de la circonférence, l’épicycloide eft nommée /upe- 
rieure & extérieure ; St s'il fe meut fur fa concavité, 
on la nomme épicycloide inférieure où intérieure ; on 
appelle bafe de l’épicycloide la partie de cercle fur la- 
quelle fe meut le cercle générateur, tandis qu'il fait 
un tour entier. Ainfi dans les Planches de Géométrie , 
fig. 58. D B eft la bafe de l’épicycloide, V {on fom- 
met, Ÿ B {on axe, D P Fa moitié de l’épicycloide 
extérieure produite par la révolution du demi-cercle 
V LB, qu'on appelle cercle générateur, fur le côté 
convexe de la bafe D B. EL 

On trouvera dans les Tranfaif. philofoph. n.18. & 
dans les izfiniment petits de M. de Hopital , les dé- 
monftrations des principales propriétés de l’épicy- 
cloide , fur-tout ce qui concerne les tangentes de ces 
courbes , leurs rettifications & leurs quadratures. 
M. Nicole a auffi donné fur la re&ification des épi- 
cycloides allongées 8 accourcies un excellent mé- 
moire dans le vo/. de l'académie de 1708. 

Le volume de 1732 de la même académie renfer- 
me plufieurs écrits de M M. Bernoulli, de Mauper- 
tuis, Nicole, & Clairant, fur une autre efpece d’é- 
picycloides appellées épieycloides fphériques, Ces épi- 
cycloides font encore engendrées par le point de la 
circonférence d’un cercle qui roule fur un autre cer- 
cle; mais avec cette différence que dans les épicy- 
cloides ordinaires le cercle roulant eft dans le même 
plan que le cercle fur lequel il roule; au lieu que 
dans celle-ci le plan du cercle roulant fait un angle 
conftant avec le plan de l’autre cercle. Les épicyclor. 
des fphériques ont plufieurs belles propriétés que 
l’on peut voir dans les mémoires dont nous venons 
de parler, & dont le détail feroit au-deflus de la 
portée du plus grand nombre de nos lecteurs. 


Nous nous contenterons de donner ici en peu de 
Mots une théorie des épicycloides fimples ou ordinai- 
res. Cette théorie contiendra le germe de tous les 
problèmes qu’on peut fe propofer fur les icycloides, 
& facilitera le moyen d'étendre cestproblèmes à des 
épicycloides plus compofées. 

Je fuppofe d'abord que 1 foit le rayon du cercle 
roulant ou générateur, & que l’épicycloide foit exté- 
rieure. Soit x l’arc qui a roulé, r le rayon de l’au- 
tre cercle, 1l eft évident qu'en prenant dans ce fe- 
cond cercle un arc = x, & tirant enfuite la corde 
de larc x dans le cercle générateur, on aura un dess 
points de l’épicycloide. Or les angles formés par deux 
arcs égaux dans différens cercles, font entr’eux en 
raïfon inverfe des rayons de ces cercles. Voyez AN- 
GLE, DEGRÉ, MESURE, 6. Donc il ne s’agit que 
de divifer un angle en raifon de rà 1, pour avoir un 
point de l’épicycloide. 

Donc fi r eft à r en raïfon de nombre à nombre, 
lépicycloïde {era une courbe géométrique, puifaw’on 
peut toüjours divifer un angle géométriquement en 
raifon de nombre à nombre. , TRISECTION, Etc. 

Confidérons à préfent les deux cercles comme 
deux polygones réguliers d’une infinité de côtés 
chacun, mais dont les côtés foient égaux, en forte 
que ces polygones ne foient point femblables : 1l eft 
vifble, 1°. que l’angle de contingence du cercle gé- 
nérateur fera d x ; que l’angle de contingence de 


Vautre fera = (voyez POLYGONE € COURBE): 2°, 


que pendant Le roulement où l’application d’un cô- 
té infiniment petit du cercle générateur fur le côté 
correfpondant de l’autre, une des extrémités de la 
corde de l’arc x pourra être regardée comme fixe, 
€ que l’autre décrira un arc de cercle qui ferale pe- 
tit côté de lépicycloide : 3°. que la tangente de l’épi- 
cycloide (voyez TANGENTE) fera par conféquent per- 
pendiculaire à la corde de l'arc x dans le cercle gé- 
nérateur: 4°, que le petit côté de l’épicycloïde fera 
( *®) x cord. x = dx x 2 fin. 2x (=); donc 
FE se 27 +2 La 
l'arc total de l’épicycloïdefera (xx ( 1—cof. =) 


voyez SINUS : 5°. que l’élément de l'aire de l’épicy- 
cloide fera égal au petit triangle fcalene, dont d xeft 
la bafe & cord. x un des côtés, plus au triangle ifof. 


L+r 


cele qui a cord. x pour côté, & pour bafe 4 x (=) 


r 


2 fin. +, Cela fe voit à l’œil par la feule infpe@ion 


d’une figure. Or le premier de ces élémens eft l’élé- 
I+r 


ment du cercle, &e le fecond eft 4 x (+ )2fin.5x 


cord. x=dx =) (fn. =) UE (es K 
(—> cof. x + =} Foyez Sixus. Donc l'aire de l’épi- 


cycloïde eft égale à l'aire du cercle, plus à l'intégrale 
de la quantité précédente ; intégrale aifée à trouver ; 
-v0yez SINUS , INTÉGRAL, € Le rraité de M. de Bou- 
gainville le jeune. 6°. L’angle que font enfemble 
deux côtés confécutifs de l'épicycloïde , fe trouvera 


aifément, & toùjours par la feule infpeétion d’une 


figure fort fimple ; car cet angle efl égal, 1°. à =; 


2°. à deux angles à la bafe d’un triangle ifofcele, 
dont l’angle du fommet eft d x + = , c’eft-à- dire 


180 —d x — : donc l’angle de contingence ef 


= + Æ, Or le rayon ofculateur eft égal au côté de ! 


la courbe divifé par l’angle de contingence. Voyez | 


OscuLarteur & DÉvELOPPÉE. Donc le rayon of- 
culateur eft égal à à U+r) cord. = 
. - Z+r 
Si on fait r négative dans les calculs précédens ; 
gr aura les propriétés de l’épicycloide intérieure, 
Tome F, 
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Si dans les mêmes calculs on fait = à l'infini ; on 
aura les propriétés de la cycloide ordinaire. 

On peut encore confidérer d’une autre maniere 
toutes les épicycloïdes ordinaires, allongées, accour- 
cies, fphériques, &c, Au lieu de faire rouler le.cer: 
cle générateur, 1l n’y a qu’à fuppofer que le centre 
de ce cerclé décrive une ligne quélconque , & qu’en. 
même tems un point mobile fe meuve fur la circon- 
férence de ce cercle. Par le principe de la compofi= 
tion des mouvemens, on aura facilement les élé- 
mens de lépicycloide ; l'épicycloide fera fimple ou or- 
dinaire, c’eft-à-dire ni allongée ni accourcie, fi l'arc 
décrit par le centre, pendant que le point mobile 
décrit la circonférence, eft à cette circonférence 
comme r + 1 eff à r. Voyez ROUE D’ARISTOTE. 

Nous n'en dirons pas davantage fur cet article. II 
nous fuffit d’avoir mis ici en quelques lignes tout le. 
traité des épicycloïdes d’une maniere aflez nouvelle 
à plufieurs égards, & fourni aux commençans, & 
peut-être à des géometres plus avancés, une occaz 
fion de s’exercer. 

Sur lufage des épicycloïdes en Méchanique, voyeg 
DExT. 

M. de Maupertuis, dans les #7émoires de l’acad:de 
1727, à examiné les figures reéilignes formées par 
le roulement d’un polygone régulier fur une ligne 
droite, & ilen a déduit d’une maniere élégante Les di: 


* menfons de la cycloïde. Pour généralifer fa théorie, 


fuppofons que le roulement du polygone fe faffe À 
l'extérieur fur un autre polygone régulier , dont les 
côtés foient égaux à ceux du polygone roulant , il. 
eft aifé de voir par tout ce qui a été dit ci-deflus 


1°. que la figure re&iligne formée ainfi fera égale À 


l'aire du polygone roulant, plus à un triangle ifof- 
cele qui auroit 1 pour côté, & pour angle au fom- 
met la fomme des angles extérieurs des deux poly= 
gones, ce triangle étant multiplié par la moitié de 
la fomme,des quarrés des cordes du polygone rou- 
lant : or on a dans le Liv, X..des féions coniques de 
M. de l'Hopital,, une méthode fort fimple pour trou= 
ver la fomme de ces quarrés. 2°, Le contour de la 
figure fera égal à la corde de la fomme des angles 
extérieurs, multipliée par.la fomme des cordes du. 
polygone roulant: or on a dans le même ouvrage 
& au même endroit la méthode de trouver la fom- 
me des cordes d’un polygone. 3°, L’angle extérieut 
formé par deux côtés reétilignes confécutifs de l’é. 
picycloide , eft égal à la moitié de l'angle au centre 
du polygone roulant, plus à l’angle extérieur de 
l’autre polygone. 

Enfin il eit vifible que cette méthode peut s’éten: 
dre très-aifément à la recherche des propriétés. de 
toute épicycloide formée par le roulement d’une 
courbe quelconque fur une.autre quelconque, (O0) 

* EPIDAURIE, adj. pris fubit. fête que les habi- 
tans d’Epidaure célébrerent en l'honneur d'Efculape, 
& que les Athéniens inftituerent auf parmi eux. 

* EPIDELIUS ,.(Myck.) furnom d’Apollon. Mé- 
nophanès , qui commandoit la flotte de Mithridate . 
prit Délos, pilla.le temple d’Apollon , & jetta la fta- 
tue du dieu dans la mer ; mais les eaux la foûrinrent 
miraculeufement, & la porterent fur les côres de la 
Lacome , auxenvirons du promontoire de Mala , où 
les Lacédémoniens éleverentuntemple à Apollon £= 
pidilius , c’eft.à-dire à Apollon venu de Délos. La fta- 
tue merveilleufe fut-placée dans ce temple, & le fa- 
crilége de l’impie Ménophanès fur puni par une mort 
prompte & douloureufe. Quoiqu'il n’y ait guere de 
faits merveilleux accompagnés d’un plus grandnom 
bre de circonftances difficiles à rejetter en doute; que 
le miracle dont il s’agit ait un caraétere d’autenticité 
qui n'eft pas commun, & qu'il foit confirmé par le 
témoignage &c le monument de tout un peuple, il ne 
faut pas le croire : il n’eft pas néceffaire d’en expo- 
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fer les raifons ; il fuffit, pour le rejetter, de favoir 
que le vrai Dieu eût engagé les hommes dans lido- 
latrie, s’il eût permis de pareils prodiges. Il y a des 
cas où il faut juger de la vérité des faits par les con- 
féquences, &c d’autres où il faut juger des conféquen- 
ces par la vérité des faits. 

EPIDEMIE ,, £. £. ( Medecine.) maladie épidémique ; 
c’eft-à: dire, qui affeéte prefque en même tems & 
dans un même lieu un grand nombre de perfonnes 
de quelque fexe, âge &c qualité qu’elles foient, avec 
les mêmes fymptomes eflentiels, dont la caufe réfide 
le plus fouvent dans les chofes defquelles on ne peut 
pas éviter de faire ufage pour les befoins de la vie, 
& dont le traitement eft dirigé par une même mé- 
thode. Le mot grec éœrdmuos, épidémie, ef formé 
d’éo, dans ou parmi, & duos, peuple ; il eft par 
conféquent employé pour fignifier quelque chofe qui 
eft dans ou parmi le peuple, commun au peuple. 
L'ufage en a fixé le fens , lorfqu’on lemploye feu, 
pour éroncer une maladie populaire , que quelques 
auteurs, comme Boerhaave , nomment quelquefois 
maladie univerfelle , morbus epidemicus, popularis , 
aniverfalis, 

Les maladies épidémiques forment un genre parti- 
culier parmi les différences accidentelles des mala- 
dies en général , à l'égard du lieu où elles regnent. 
Les épidémies ne font pas plus familieres dans un pays 
que dans un autre; en quoi elles different des erde- 
mies , qui font des maladies d'un même caraétere, 
qui affeétent particulierement & prefque fans difcon- 
tinuité les habitans d’une contrée. Voyez ENDÉMI- 
QUE. Les maladies épidémiques font aufli difinguées 
des /poradiques , patce que celles-ci font abfolument 
particulieres aux perfonnes qu’elles attaquent, & 
dépendent d’une caufe qui leur eft propre, Foyez 
SPORADIQUE. 

Les maladies épidémiques ne s’établiffent que dans 
certains tems & dans certains lieux. Elles ne font pas 
d’un feul & même genre ; elles different au contraire 
beaucoup, felon la différence des faifons qui ont 
précédé & qui fubfftent , felon la différente nature 
des habitans d’un pays. Quelquefois elles affeétent 
tout le corps, comme les fievres ; d'autrefois elles 
ñe portent que fur certaines parties, comme font les 
douleurs, les fluxions catarrheufes : tantôt elles font 
bénignes , & font leur cours fans caufer beaucoup 
de defordres dans l’économie animale ; tantôt elles 
font contagieufes & accompagnées de fymptomes 
très-violens, & elles font périr beaucoup de monde. 
Il meurt plus de gens, & dans la vigueur de l’âge 
même , par l'effet des maladies épidémiques, que par 
toute autre forte de maladie. Elles changent prefque, 
chaque année de caraétere & de nature, dans les cas 
même où elles paroiffent avoir les mêmes {ympto- 
mes : il n’appartient qu’à un medecin très-attentif 
& grand obfervateur, de diftinguer ce qu'il y a 
d’effentiellement différent dans ces apparences; fou- 
vent même les plus habiles s’y trompent. 

Les différentes caufes des épidémies, qui font dans 
l'air, dépendent quelquefois du vice de fes qualités 
fenfbles & manifeftes, telles que la chaleur, le froid, 
l'humidité, la fécherefle, &c. D’autres fois l'air, en 
pénétrant le corps humain par les différentes voies 
ordinaires, dont on ne peut pas lui fermer laccès, 
y porte avec lui & applique à divérfes parties cer- 
tains nuafmes d’une nature inconnue, qui produi- 
{ent cependant les mêmes effers dans toutes les per- 
fonnes affeétées, comme on le voit dans la pelte, 
dans la petite vérole.La différente fituation des lieux, 
le différent afpe , l’expofition à certains vents, les 


exhalaifons des marais ; lés grandes mondations, qui 


rendent les terréins marécageux, fuivies d’un tems 
chaud, ou d’un vent de midi, qui hâte la putréfa&ion 


des eaux croupiffantes, d’où 1l s’éleye“continuelle- | 
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ment dans Pair des matietes fétides, vermineufes ou 


acrimonieufes, qui infeétent cet élément dans lequek 
nous vivons, & lés différentes fubftances qui fer= 
vent à notre nourriture, contribuent beaucoup auffi 
à établir les différentes efpeces d’épidémies. 

Les alimens, comme caufes communes, font fou 
vent aufli, par leur nature, la caufe des maladies 
populaires. C’eft ce qu’on obferve dans les villes 
afhiégées , où les riches comme Îles pauvres man- 
quant de tout pour fe nourrir, font contraints à man- 
ger des chofes peu propres à cet ufage êc de très- 
fmauvaïife qualité ; & fe trouvant ainfi preflés par la 
même neceflité, & réduits à la même mifere, ils 
éprouvent les mêmes effets , ils font affligés des mè- 
mes maladies. On a vàû la pefte faire des ravages 
terribles dans une place de guerre afliégée , dénuée 
de fecours, invefhie par une armée abondamment 
pourvûe de vivres, qui étoit entierement exemte de 
cette maladie. 

Il réfulte de ce qui vient d’être dit des caufes des 
épidémies, qu’elles ne fe communiquent pas aufi 
communément qu'on le penfe, d’une perfonne affec- 
tée à une autre qui ne l’eft pas : il n’eft pas nécef- 
faire de recourir à la contagion pour rendre raifon 
de cette communication; il eft rare qu’elle fe fafle 
par cette caufe ; il eft plus naturel de Pattribuer à 
la caufe commune qui a affeté le premier, & qui 
continue à produire fes effets dans les fujets qui fe 
trouvent difpofés à en recevoir les impreflions. 

Pour s’en préferver , on doit foigneufement éviter 
tout ce qui peut contribuer à arrêter l’infenfible 
tranfpiration, & pour cela ne pas fur-tout s’expofer 
À l'air froid du matin ou du foir , ne fe livrer à au- 
cun exercice violent, ne vivre que d’alimens de fa- 
cile digeftion , & ufer des chofes propres à fortifier, 
à entretenir la fluidité des humeurs , favorifer les 
fecrétions & excrétions. 

A l'égard des pays en général, on peut tenter 
quelquefois avec fuccès d'empêcher qu'ils ne foient 
infettés des maladies épidémiques , ou de les en déli- 
vrer, en purifiant l’air par le moyen des feux allu- 
més fréquemment, dans les lieux habités, avec des 
bois réfineux, dont on forme des bûchers nombreux 
à certaines diftances les uns des autres. Hippocrate 
ne balance pas à propofer d’après l'expérience qu’il 
en avoit faite , l’effet de ces feux comme un préfer- 
vatif. contre la pefte, & même comme un moyen de 
corriger linfeétion de l’air qui la caufe. On a remar- 

ué , felon Hoffman, que les lieux, les villes fur-tout, 
où l’on brûle du charbon de pierre plus qu'on ne 
faifoit autrefois, font moins fujets aux maladies épi- 
démiques , & plus fains, généralement parlant, qu'ils 
n’étoient avant cet ufage ; la fumée de ces matieres 
foffiles ayant la propriété de changer les qualités des 
mauvaifes exhalaifons qui pouvoient produire des 
maladies de toute efpece. Il eft encore un autre 
moyen très-propre à prévenir Les infeétions de l’air, 
& À en arrêter les effets , lorfqu’elles ont lieu ; c’eft 
de deffécher les marais ; de donner un cours aux 
eaux croupiflantes ; d'empêcher qu'ilne s’en ramafle 
de nouvelles ; de tenir les égoûts, les foffés des vil- 
les ; des campagnes, bien nettoyés &g bien libres. 
_. On doit beaucoup efpérer , pendant les maladies 
épidémiques , ou lorfqu’on craint qu’elles ne s’établif 
fent , du bon effet des vents du fepténtrion & du lé- 
vant, comme étant très-propres à purifier l'air, on 
à empêcher qu'il ne s’y mêle des exhalaifons qui 
pourroient le corrompre. Ils ont auf la propriété de 


rendre le corps humain moins fufceptible des mau- 


vaïfes impreflions qu’elles peuvent faire, en lui don- 
nant de la vigueur par l’augmentation du reflort de 
{es fibres, & en conferwant par ce Moyen l'exercice 
libre de toutes les fondions. Les pluies font auff très- 
falutaires dans le tems d’épidémie caulée par l'infec- 
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tion de l'air; élles entraînent & précipitent avec el- 
les toutes les matieres hétérogenes qui formoient la 
corruption de cet élément. | | 

Lorfqu'il furvient une maladie épidémique, dont 
le caractere n’eft pas bien connu, ce qui arrive fou- 
vent ; les medecins doivent, felon le confeil de 
Boerhaave, s’appliquer à en bien obferver tous les 
fymptomes dans le tems des équinoxes , où elles font 
ordinairement le plus en vigueur. Pour en découvrir 
la caufe, par comparaifon avec l’efpece de maladie 
connue à laquelle l'épidémique reffemble le plus, ils 
doivent éviter d'employer des remedes qui foient 
propres à produire de grands changemens dans Péco- 
nomie animale, dans la crainte qu'ils ne dégrufent le 
card@rere de la maladie, & qu’ils n’empêchent d’ob- 
ferver les phénomenes que la nature du mal peut 
produire conftamment dans les différens tems qui 
précedent le rétabliflement de la fanté ou de la mort, 
qui annoncent un meilleur ou un plus mauvais état, 
ls doivent obferver avec une grande attention ce 
que la nature fait ou tente de faire dans le cours de 
la maladie, enfuite des différentes chofes que les 
malades prennent, foit alimens, foit remedes, ce 
. qui fait de bons ou de mauvais effets, les évacua- 
tions qui font falutaires ou nuifbles. Ils doivent en- 
fin comparer ce qui fe pañle dans les maladies de la 
même efpece de plufeurs perfonnes affeétées en mê- 
me tems, en ayant égard à la différence de fexe, 
d'âge, & de tempérament. 

” C’eft de ces recherches faites avec foin, qu’on 
peut tirer Les indications convenables poux détermi- 
ner la méthode que lon doit fuivre dans le traite- 
ment des maladies épidémiques. Si l’on avoit un re- 
cueil d’obfervations exaétes fur toutes celles qui ont 
paru jufqu’à préfent, on feroit peut-être aflez inf- 
truit de leur différente nature & des remedes qui 
ont été employés avec fnccès dans chaque efpece, 
pour pouvoir pat analogie appliquer une curation 
prefque fûre à chacune de celles qui paroïtroïent 
dans la fuite ; car il eft très-vraiflemblable qu'il ne 
s’en établit pas toùjours qui foient abfolument nou- 
velles par rapport au pañlé ; leur variété eft peut- 
être épuifée. Il eft donc très-important pour le genre 
humain qu’on travaille à fuppléer à ce qui manque 
à cet égard. On ne fauroit aflez exhorter tous les 


Medecins , qui ont à cœur l'avancement de leur art, | 


à faire l’hifloire de toutes les maladies épidémiques 
qu'ils ont occafion de traiter ; à les décrire avec 
exaditude & fincérité; à en bien obferver toutes les 
circonftances ; à ne pas négliger de faire mention 
des lieux, des climats où ils pratiquent, des accidens 
qui ont pû faire naître l’épidémie, de la faïfon où elle 
regne, de la conftitution de l’air, & de fes variétés 
déterminées par l’infpeétion du barometre , du ther- 
mométre , & de l’hygrometre, autant que faire fe 
peut, & en un mot deprendre pour modeles, dans 
ces fortes d’obfervations, celles du plus ancien & 
du plus grand medecin connu, du fage Hippocrate, 
qui a le premier fenti la néceflité de les faire, & 
qui nous a laïflé fur ce fujet des écrits immortels ; 
celles de l’'Hippocrate moderne, Sydenham , qui ef 
prefque le feul, dans un fi long efpace de tems, qui 
ait marché à cet égard fur les traces du pere de la 
- Medecine ,-& qui a donné un exemple, que l’on doit 
fe faire un devoir de fuvre dans tous les fiecles ; 
celles de la fociété d’'Edimbourg, &c. Voyez l’article 
Arr, @ ce qui eft dit de cet élément comme caufe 
des maladies épidémiques. (d) 

* EPIDEMIES, adj. pris fubft. fêtes inflituées dans 
Argos en l'honneur de Junon, &c dans les villes de 
Milet & de Délos, en l'honneur d’Apollon. Les épi- 
démies étoient comme les fêtes de la préfence du 
dieu. Les payens croyoient que leurs divinités, fen- 
fibles aux cérémonies de l'évocation, fe tranfpor- 


Î 


EPI 759 
toient air milieu d'eux; & ils les honoroïent par des 
fêtes & des facrifices. 

EPIDERME , f. m, & par quelques-uns f. (Azar.) 
Cette pellicule fine, tranfparente, &c infenfible, qui 
recouvre extérieurement toute la peau à laquelle 
elle eft étroitement attachée, s’appelle épiderme, fur 
peau, curicule (voyez CUTICULE) ; & pour en com- 
pleter Particle, joignez-y du moins les obfervations 
fuivantes, dans lefquelles on examine la ftruê@ure 
de cette toile merveilleufe, qui enveloppe tout le 
corps humain , excepté les endroits occupés par les 
ongles. | 

IL faut remarquer dans l’épiderme , 1°. fon union 
étroite avec la peau, dont on le fépare néanmoins 
dans les cadavres par le moyen de l’eau bouillante. 
Le feu, la brûlure, les véficatoires, levent l’épi- 
derme en mamere de veflies dans les fujets vivans. 
Quoiqu'il adhere fortement aux mammelons cuta- 
nés, & plus encore au corps réticulaire, dont il pa- 
roit être une portion , on peut cependant len fépa- 
rer avec de l’eau chaude, ou, ce qui eft mieux. & 
qui l’altere moins, en le faifant tremper pendant 
quelque tems daris de l’eau froide. La féparation par 
le {calpel n’eft pas impofhble, mais elle ne découvre 
rien de fa flruéture. 

2°. Sa régénération. Elle eft évidente, prompte, 
& même furprenante , fans aucune marque de cica- 
trice, lorfque l’épiderme a été détaché par quelque 
caufe externe ou interne. Il fe régénere au palais de 
la bouche, après en avoir été enlevé par les alimens 
trop chauds ; il fe régénere auf par-tout ailleurs, 
même fous les emplâtres qu'on y applique; enfin il 
{e répare autant de fois qu’il a été détruit. 

3°. Son origine ou fa formation. Elle eft encore 
inconnue. Il ne faut pas s’imaginer, avec les anciens, 
qüe cette membrane foit produite par la condenfa: 
tion des vapeurs de la tranfpiration ; il ne faut pas 
non plus croire avec Morgagny, que l’aéion de l’air 
defléchant la furface de la peau , fafle naître l’épi. 
derme, car ile trouve formé dans le fœtus avant qu’il 
ait vü le jour. Il vaudroit donc mieux attribuer, 
avec Leuwenhoek, l’origine de l’épiderme à l’expan: 
fipn des conduits excrétoires de la peau ; ou avec 
Rüyfch , à l’expanfon des houppes nerveufes du mê- 
mé organe qui forment plufeurs petites lames en 
s’uniflant ; ou avec Heïfter, à l’expanfon destuyaux 
excrétoires, & des papilles nerveufes réunies ; ou 
enfin avec M. Winflow, à une matiere qui fuinte des 
mammelons. | 

4°. La fubflance. Elle paroît uniforme du côté de 
la peau, 8 compofée au-dehors de plufeurs petites 
lames écailleufes d’une grande finefle, & très-étroi- 
tement unies, mais par-tout fans apparence de tiflu 
fibreux ou vafculeux , excepté de petits flamens qui 
Pattachent aux mammelons. Cette fubftance eft {er- 
rée, quoique fufceptible de quelque gonflement ou 
épaifliflement, comme la fimple macération dans 
l'eau commune , & les cloches ou ampoules qui s’é- 
levent fur la peau par des véficatoires, par la brûü- 
lure ou autrement, le font aflez voir ; de forte qu’à 
cet égard lépiderme paroît être une efpece de tflu 
fpongieux ; il prête confidérablement dans les enflu- 
res, mais 1l n'y réfifte pastoûüjours, | 
. Les attouchemens durs & réitérés détachent l’épi- 
derme plus où moins imperceptiblement, & aufli-tôt 
il renaît une nouvelle couche qui {oûleve la pre- 
miere, & à laquelle en pareil cas il arrive un pareil 
détachement par la naïflance d’une troifieme couche 
nouvelle. _ 

C’eft à-peu-près de cette maniere que fe forment 
les callofités aux piés, aux mains & aux genoux, & 
qu’arrive la pluralité des lames ou couches que quel. 
ques anatomiftes ont prifes pour être naturelles. 

En effet, les callofités ne font autre chofe que des 
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couches de plufñeurs épidermes ; mais pour que ces 
callofités fe forment , il ne faut pas que l’éprderme fe 
fépare entierement, car alors la matiere de la tranf 
piration ou de la fueur s’éleveroït en véficules : c’eft 
ce qui arrive dans les brûlures. Voyez CALLOSITÉ, 
BRÜLURE. 

5°. Ses trous ou pores. Hs donnent paflage aux 
poils, aux liqueurs du dehors en-dedans ; à celles 
du dedans en-dehors, telles que fent les exhalaifons 
de la tranfpiration & de la fueur. Cependant les pe- 
tits trous ou pores par où s'échappe la fueur, étant 
bien examinés , ilfemble que lépiderme s’y infinue 
pour achever les tuyaux excrétoires des glandes cu- 
tanées. Les niches ou foflettes des poils font garmes 
des aflongemens de l’epiderme, &z les poils mêmes en 
paroïffent recevoir une efpece d’écorce : les canaux 
prefqu’imperceptibles des pores cutanés en font en- 
core intérieurement revêtus. Eneffet , au moyen 
d’une longue macération dela peau , on en peut dé- 
tacher avec l’épiderme tous ces allongemens , de fa- 
on qu'ils entraînent les poils, leurs racines, & mê- 
me les glandes axillaires. 

On pourroit expliquer par cette remarque, com- 
ment les cloches ou empoules qui s’élevent fur La 
peau , reftent gonflées pendant un tems confidéra- 
ble , {ans haïfler la férofité extravafée échapper par 
les trous , qui doivent être aggrandis par la diftrac- 
tion & l’extenfion de l’épiderme foùlevé. Lorfqu’il fe 
détache ainf du corps de la peau, il arrache quel- 
quefois des portions de ces petits tuyaux cutanés , 
qui fe pliflent & bouchent les pores de lépiderme {où- 
levé, à-peu-près comme les tuyaux des ballons à 
joûer. Ne feroit-ce point ces petites portions de l’épi- 
derme détaché, que quelques anatomiftes ont priles 
pour des valvules des tuyaux cutanés ? 

6°, Son épaiffeur différente en diverfes parties du 
corps. L'épiderme eft fort épais dans le creux des 
mains &c aux plantes des piés, ou plütôt il y a dans 
ces endroits plufieurs couches d’épidermes les unes 
fur les autres ; par-tout ailleurs l’épiderme n’eft qu'un 
tiflu fort fin. Remarquons ici que quand quelque por- 
tion de cette toile fe détache de la peau, cette por- 
tion devient alors plus épaifle, comme on le voit 
dans la cuticule des veflies, & dans celle qui fe fé- 
pare des bords des ulceres ou des plaies. 

7°. Ses féllons plus ou moins confidérables en dif- 
férentes parties du corps. On les remarque fur-tout 
à la paume des mains &c au bout des doigts , où ils 
fe manifeftent en lignes fpirales. Ils défendent peut- 
être les vaifleaux excrétoires qui font dans leurs ca- 
vités. Quoi qu'il en foit, comme l’épiderme ef inti- 
mement appliqué à la fuperficie de la peau, 1l n'eft 
pas étonnant qu'il en prenne la forme, & qu'il foit 
marqué comme elle des mêmes plis, des mêmes ri- 
des, des mêmes fillons & des mêmes lofanges. 

8°. Son infenfibilité. On n’y apperçoit point non 
plus de vaiffeaux , & Ruyfch n’a jamais pù en de- 
couvrir par fes injetions les plus fubtiles: de-là 
vient qu'il ne coule point de fang quand l’épiderme 
eft bleffé. Cependant il eft naturellement fi {ouple, 
qu'il permet aux corps tangibles de communiquer 
fufifamment leur impreffion aux houppes nerveules 
fituées au-deflous. 

9°. Son incorruptibilité, f je puis parler ainf: du 
moins l’épiderme eft la partie de tout le corps la 
moins expofée à la corruption , & la moins fujete à 
être rongée. Dans les abcès le pus n’a guere d’autre 
ation fur l’épiderme, que de le féparer de la peau, 
& de le déchirer ; mais il ne le diffout pas. Dans la 
gangrene & le fphacele l’épiderme fe conferve entier, 
tandis que toutes les parties qu'il recouvre tombent 
en pourriture. Il ne permet pas même à la pierre in- 
fernale de le pénétrer, & de détrure les parties qu'il 
couvre, fans avoir été divifé le premier, Ces effets 
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viennenit-ils de ce qu’il n’a point de vaiffeaux qi lui 
foient propres , & de ce qu'il ne reçoit point la lis 
queur ? 

10°, Sa couleur. L’épiderme eft généralement blanc, 
du moins les recherches exaëtes ont fait voir qu’il 
change peu chez les divers peuples, & qu'il con- 
ferve prefque dans tous fa couleur blanche, Je dis 
qu’il conferve prefque dans tous fa couleur blanche, 
parce qu’on a obfervé que dans les Negres il n’eft 
point auf blanc que dans les peuples de nos cli- 
mats ; mais il eft d’une couleur de corne brülée, 
c’eft-à-dire jaunâtre. Aïnf la couleur de l’épiderme 
ne détermine point abfolument celle de la peau, 
mais plütôt celle du corps muqueux fitué au-def- 
fous. Cela n’empêche pas que l’épiderme qui recou- 
vre immédiatement le corps réticulaire , ne rende 
le temt plus ou moins déhcat , felon qu'il eft plus 
ou moins épais. 

11°, Son wfage : le voici. L’épiderme fert à main- 
tenir les pinceaux ou filamens nerveux des mamme- 
lons dans une fituation égale , à les empêcher de 
floter confulément, & à modifier l’impreflion des 
objets, qui auroient été douloureux, f cette im- 
preffion s’étoit faite immédiatement {ur les papilles 
nerveufes de la peau. 

D'un autre côté, le ta@ particulier, aufi-bien 
que le toucher en général , eft plus ou moins exquis, 
felon la fineffe ou l’épaiffeur de l’épiderme, dont la 
callofité affoiblit 8 même fait perdre l’un & l’autre. 

Un autre ufage de l’épiderme, eft de régler les éva- 
cuations cutanées ; je veux dire celles de la fueur, 
& de la tranfpiration infenfble qui eft la plus confi- 
dérable. Il {ert vraiflemblablement à retrécir Les vaif- 
feaux cutanés, parce qu’il en forme les extrémités. 
En effet, nous remarquons que toutes les fois qu’il 
eftenlevé, ces vaifleaux laiflent échapper les li- 
queurs qu’ils contiennent , en plus grande abondan- 
ce que de coûtrime. 

Enfin, comme l'épiderme rend la furface de la peau 
égale & polie, il contribue extrèmement à la beauté 
de cette partie ; car plus la cuticule eft mince &c dia- 
phane, plus le teint eft brillant & délicat. 

Au furplus l'épiderme mérite fort l'examen &r les 
recherches des Phyfologiftes ; car outre que fa ftruc- 
ture n’eft pas à beaucoup près bien connue, il a des 
propriétés fingulieres, qu'aucun auteur ne s’eft don- 
né la peine d'approfondir jufqu'à ce jour. 

Je finis cet article par une remarque utile aux Ac- 
coucheurs. Comme les enfans naïflent rarement fans 
épiderme, comme cette toile ne doit point fon origine 
À la condenfation de l'air, j’avoue que lorfqu’elle fe 
détache du corps des enfans avant leur naïffance, 
dans les parties par lefquelles ils fe préfentent, on à 
lieu de craindre pour leurs jours, & de foupçonner 
qu'ils foient déjà morts dans Putérus ; cependant il 
ne faut pas regarder le détachement de l’épiderme 
pour un figne certain de la mort de l'enfant , l’expé- 
rience a fouvent juftifié la faufleté d’un pareil juge- 
ment, & l'erreur de ceux qui l’avoient prononcé : 
on en trouvera la preuve dans les obfervateurs. M. 
Saviard, qui en particulier a eu tant d’occafions de- 
s’éclairer fur ce fujet , en fa qualité de chirurgien- 
accoucheur de l'Hôtel- Dieu de Paris, nous aflüre 
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qu'il à vù plufieurs enfans dont l’épiderme s’enlevoit 
avant leur naiffance ; lefquels enfans font toutefois 
venus au monde bien-vivans , & ont vécu depuis 
auffi long-tems que fon âge lui a permis d’en être le 
témoin. Les fignes de la virginité des filles , de la 
groffeffe des meres , de leur accouchement prochain, 
de la vie ou de la mort des enfans qu’elles portent ; 
font quatre points qui demandent l’époché des Grecs, 
ou le zon-liquet des Latins. C’eft-là le doute raifon- 
nable qui diftingue le phyficien éclairé, modefte, &c 
par coméquent tobjours retenu dans fes décifions , 


du dogmatique ignorant, hardi, & préfomptueux. 
Article de M. le Chevalier DE JAUcOURT. 

EPIDIDYME,, f. m. ez Anatomie, nom de deux 
corps variqueux fitués fur la partie fupérieure des 
tefticules, dont ils femblent proprement être une 
partie, quoique différens du refte en forme & en 
confiftance Voyez TESTICULE. 

Ce mot eft formé du grec ini, fur, & de dyduoe, 
Jumeau, tefficule. 

Les épididymes , de même que les tefticules, fent 
compofés de la circonvolution des tuyaux féminai- 
res mêlés avec les vaifleaux fanguins ; ils different 
feulement en ce que dans les épididymes les tuyaux 
féminaires font réunis en un feul, dont les différen- 
tes circonvolutions font plus fermement liées en- 
femble par ne forte membrane de la tunique afbu- 
ginée ; ce qui les rend plus compaëts au toucher que 
: tefticules. Foyez SEMENCE , SPERMATIQUE, 

c. 

Les épididymes & les teflicules font renfermés 


dans trois membranes qui leur font propres. La pre- 


muere vient du mufcle cremafter, la feconde eft ap- 
pellée /a virginale, & la troïifieme l’albuginée. Voyez 
chacune de ces membranes fous leur article particu- 
lier, Chambers. (L). 

* EPIDOTES, adje@. pris fubft. (Myshol.) Ce 
terme eft fait d'err:d dou, j'augmente : c’eit ainfi qu’- 
on appelloit les dieux qui préfidoient à l’accroifle- 
ment des enfans. 

EPIE , adj. (Venerie.) Il fe dit d’un chien qui a du 
poil au milieu du front, plus grand que l’autre, & 
dont les pointes fe rencontrent & viennent à l’op- 
poñite: c’eft une marque de vigueur & de force. 

EPIER ,f. m. (Juri/prud.) eft un droit domanial 
qui,ne fe leve fous ce nom que dans la feule province 
de Flandre. Guypers, Burgunduc, & plufieurs autres 
jurifconfultes flamands, prétendent que le mot épier 
qu'ils rendent en latin par le terme /picarium , vient 
de /pica , épi. En effet, cette explication developpe 
très-bien la nature de cette redevance, qui confifte 
prefque toïjours en blé, en avoine dure & molle ; 

quelquefois auffi en chapons, poules, oies ; en œufs, 
_ beurre ou fromage. Le tont fe paye aujourd’hui en 
argent, fuivant les évaluations du prix aQuel de ces 
denrées. 

Quant à l’origine de ce droit, elle nous paroît fe 
rapporter à celle que les auteurs françois attribuent 
communément aux droits feigneuriaux. Sans être 
parfaitement inftruits de la véritable forme du gou- 
vernement des Pays-Bas dans les tems qui ont pré- 
cédé le comte Baudouin gendre de Charles le Chau- 
ve, nous favons aflez que ces provinces étoient au- 
trefois peu habitables , par la nature du terrein ma- 
récageux, fauvage, couvert de vaftes forêts ; & de-là 
le nom de foreffiers, dont plufeurs hiftoriens ont gra- 
tifié fans preuve les premiers fouverains de la Flan- 
dre. | 

La face adtuelle de ces mêmes provinces, où les 
terres font aujourd’hui cultivées avec le plus grand 
fuccès, où les villes multipliées à l'infini , font peu- 
plées de citoyens qui ne refpirent que le travail ; ce 
coup-d’oœil , difons-nous, ne pérmet pas de douter 
que les premiers princes qui Les ont gouvernées, 
n’ayent donné toute leur attention à l’agriculture, 
Mais pour animer & fortifier le zele de leurs vaf. 
faux & fujets , 1l a fallu leur accorder la propriété 
des terres qu'ils défricheroient, en fe réfervant feu- 
lement une legere reconnoiffance pour marque de la 
fouveraineté 

Des mémoires particuliers aflürent que Charle- 
magne avoit chargé les-terres de la Flandre de la re- 
devance de lépier, par un édit donné en lan 700, 
dont on prétend que l'original fe trouve dans les ar- 
chives de l’abbaye de S. Winocq à Bergues. 


LR dE 791 
Quoi qu'il en {oit ; il paroït que cetté redevance 
ayant été impoiée fur toutes les terres du pays 
différens chefs de famille, eutieux d’en afftanchir la 
plus grande partie de leurs biens , avoient afligné & 
hypothéqué fur la moindre portion la reconnoiffan- 
ce de l’éprer. Les tems ont amené fucceflivement de 
nouveaux propriétaires. Ceux-ci en ont formé d’auz 
tres , & par eux-mêmes, & par les alliances, Les 
biens des différentes maifons {e font mêlés ; une 
nouvelle fucceflion les'a rendus à d’autres, & les à 
fubdivifés. Tous ces changemens ont fervi à con= 
fondre lhéritage du premier mort; enforte que les 
receveurs de l'épéer s'étant uniquement attachés à 
l’afignation fpéciale, perdirent de vüe l’hypotheque 
générale, Ces moindres parties hypothéquées {pé- 
cialement , ayant été dans la fuite furchargées de 
nouvelles tailles & impoñtions , les:propriétaires 
voyant que le revenu ne fuffiloit pas pour acquitter 


ces charges , voulurent les abandonner, fans faire 


attention qu’elles payoient un impôt afligné origi- 
nairement {ur la totalité éclipfée. 

La dificulté de retrouver les terres qui avoient 
fait partie de cette totalité, ainfi que les poffeffeurs 
ou détempteuts, ne caufoit pas un méâliocre em: 


_barras ; elle donnoit lieu à une infinité de procès Éga- 


lement onéreux au fouverain & aux particuliers. 

Ce fut pour y mettre fin que Les archiducs 4/4ers 
&c fabelle rendirent le placard du 13 Juillet 1602, 
par lequelils ordonnerent aux receveurs de faire de 
nouveaux repiltres, & aux redevables de fournir le 
dénombrement des reconnoifflances par eux dûes ; 
leur permettant d’hypothéquer fpécialement telles 
parties de terres qu'ils jugeroïent à-propos , &c géné- 
ralement leurs perfonnes ouleurs autresbiens. Voyez 
l’article 6 de ce placard. 

Etpar les articles $o, 60, 6r, 62 & autres, il eff 
dit que les rentes de lepier de Flandre feront payas 
bles fohdairement par l’hofman, où il y a hofinanñie; 
&c où1l n’y.en a pas , par le chef de la communauté, 
ou par les plus grands tenanciers, fauf leur recours 
contre leurs co-détempteurs. On voit par-là que 
l’hypotheque générale a été rétablie fur toutes les 
terres, fans que le fouverain ait même voulu s’af: 
treindre à faire la difeufon de la fpéciale. 

Il s’eft encore aflez récemment élevé des contefta: 
tions à ce fujet ; mais les particuliers qui les ont for: 
mées ont été condamnés par différentes fentences du 
bureau des finances de Lille, & entr’autres par celles 
des 6 Août 1722, 12 Août 1723, & 2 Décembre 
1724. M. Meliand intendant de la province, a rendu 
fes ordonnances des 8 Avril 8 25 O&obre 1726 , fur 
les mêmes principes; & M. de La Grandyille {on fuc- 
ceffeur les a fuivies dans une ordonnance du 3 No- 
vembre 1732, par laquelle ce magiftrat enjoint aux 
hofmans de la châtellenie de Bergues de rapporter 
entre les mains du receveur de l’épier, les rôles des 
terres & des noms des tenanciers ; & aux grefñers 
de donner une déclaration des terres chargées de 
cette redevance, Voyez? HorMAN. 

M. de Ghewiet auteur des 2n/#sutions au droit bel: 
gique , imprimées à Lille en 1736, partie IT, titre if, 
$. 3. attefle que les redevances de l’épier fe levent 
à Gand, Bruges, Ypres, Dixmude, Ruremonde, 
Courtray , Aloft, Harlebeck , Furres, Bergues- 
Saint-Winocq, Mont-Caflel, & Geertrudenbergh. 
Une partie de ces rentes a été engagée ou ahénée en 
vertu des édits qui ont ordonné l’ahénation des ten- 
tes albergues. Voyez RENTES ALBERGUES. Ilÿ a des 
receveurs de l’épier, dont les offices font érigés en 
fiefs relevans direétement du fonuverain ; il y en a 
d’autres établis par comaifñion. Aréicle de M. px 
LA MOTTE-CONFEANS, avocat au parlement, 

EPIERRER , verb. aét. (Jerdinage.) C’eft, après 
avoir effondréun terrein, pañler les terres à La erofle 
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claie pour en ôter les pierres, & enfuite les pañler 
au rateau fin. (Æ) | 

* EPIEU , £. m. (Chaffe. ) arme faite d’un long 
morceau de bois garni à l’une de fes extrémités d’un 
fer large & pointu : Le bois s’appelloit /2 hampe. On 
s’en fervoit beaucoup dans les tems où l’on fe pi- 
quoit de faire la chafle aux animaux les plus dange- 
reux & les plus féroces. 

. EPIGASTRE, f. M. émiyacpor, er Anatornie , la 
partie moyenne de la région épigaftrique. Voyez 
EPIGASTRIQUE, | 
S mot eft formé de éx), fur, & de yagmp, veritre 
L 
EPIGASTRIQUE , (Anat.) région épigaftrique ; 
nom qu’on donne à la partie fupérieure de labdo- 
men, & qui s'étend depuis Le cartilage xiphoide juf- 
qu’auprès du nombril. Voyez RÉGION. 

On la divife ordinairement en deux parties ; les 
côtés ou la partie latérale, qu’on appelle Aypocondre; 
& le milieu , qu'on appelle épigaflre. Voyez ABbo- 
MEN. 

Il y a auffi des veines & des arteres épigafiriques. 
Les arteres font des branches des arteres ilaques ex- 
ternes. Legveines fe déchargent dans les veines ilia- 

ues externes. Chambers. (L) 

EPIGASTRIQUE, (région) Phyfrolog. Cette partie 
du corps humain fituée entre la partie inférieure de 
la cavité de la poitrine & l’eftomac, a été regardée 
par plufieurs auteurs , &t entr'autres par celui d’un 
ouvrage intitulé Specimen novæ Medicine con/peülus 
(à Paris, chez Guerin, 1751), comme un point de 
réunion & comme un centre d’où les forces orga- 
niques femblent partir pour s’y réunir de nouveau. 

… C’eft le diaphragme qui joue le principal rôle dans 
cette région. L'auteur le confidere comme un balan- 
cier, qui donne, pour ainfi dire, Le branle à tous les 
vifceres, & dont l’empire paroït s'étendre à toutes 
les parties du corps. Il leur communique la force fen- 
fitive, c’eft-à-dire la tenfion, la mobilité, l’a&ivité, 
le ton qu’excitent les fenfations & les affeétions de 
lame. Mais il a une correfpondance plus particuliere 
avec les membranes du cerveau ; l’auteur en alle- 
gue pour preuve différentes obfervations pratiques : 
il s’appuie fur des faits anatomiques : 1l cite en fa 
faveur une remarque de M. Petit, qui mettoit dans 
la région épigaffrique V’origine du nerf intercoftal 
(mém, de l'acad. des Scienc, 1727); mais fans recourir 
à des expériences conteftées , 1l auroit pù aufli fe 

révaloir de la quantité prodigieufe de nerfs qui fe 
diftribuent au diaphragme , enforte qu’il communi- 
que par leur moyen avec tous Les vifceres. 

D'ailleurs l’auteur remarque avec raifon, qu’on 
peut regarder cet organe comme le vrai centre du 
fyfième nerveux & aponévrotique ; fon tiflu, fa fi- 
tuation , fa mobilité, fon union avec le péricarde, 
fa communication fenfible avec la plevre & le péri- 
toine , & par le moyen de ces deux membranes qui 
enveloppent tous Les vifceres du tronc avec tout le 

enre aponévrotique ; fon aétion, principalement 
ur l'eftomac & fur les inteftins, dont l’auteur croit 

u’il détermine le mouvement périftaltique ; enfin 
l'étendue de fes produétions , qu’Albinus a pourfui- 
vies plus loin que perfonne , & qui vont peut - être 
beaucoup au-delà : tout cela paroît confpirer à ren- 
dre cet organe propre à exercer une réciprocation 
avec toutes les parties, & fur-tout avec le fyflème 
aponévrotique , qui enveloppe & pénetretoutes les 
parties du corps. À 

L'auteur ajoûte que cette réciprocation du dia- 
phragme eft confidérablement excitée par les diffé- 
rentes fenfations que nous font éprouver nos befoins 
fuccefifs, & par l'inquiétude avec laquelle nous 
cherchons à y pourvoir. 

Tous les Medecins favent, dit-il encore, que la 


plüpart des malädes qui meurent d’une gañgtrené 
dans quelque partie inférieure au diaphragme, fens 
tent très - diftinétement & par intervalles , comme 
une mafle qui monte peu-à-peu; & dès que ce poids 
eft parvenu à la région épigaftrique, le malade tombe 
dans une fyncope qui eft bientôt fuivie de la mort. 
On peut trouver plufieurs exemples de cas appro- 
chans dans les anciens medecins. Hippocrate dit dans 
les prénotions de Cos, que les plaies du diaphragme 
font toûjours mortelles. Les épileptiques fentent 


quelquefois à l'approche de Paccès, des vapeurs qui 


s’élevent peu-à-peu des extrémités inférieures ; &c 
ils perdent connoïffance dès qu’elles font arrivées à la 
région du diaphragme, comme Galien l’a obfervé, 
de loc. affef, hb, LIT. 

Vanhelmont eft rempli d’obfervations femblables. 
Il rapporte dans fon sraité du fiège de l’ame, qu'un 
écoker & un cocher étoient morts fubitement d’un 
coup qu'ils avoient reçû vers l’orifice fupérieur de le: 
flomac : il obferve aufli que les goutteux fentent les 
approches de l’accès par une agitation qu'ils éprou- 
vent dans cette partie; il l’a vüe quelquefois fi fen= 
fible, qu’on ne pouvoit y fouffrir l'application de la 
main. Tout le monde fait que le chagrin , la triftef- 
fe, & même le plaifir & la‘joie, font une impreflion 
fenfible vers lé creux de l’eftomac ; Vanhelmont la- 
voit très-bien remarqué, mais il fe trompe par rap- 
port au principe , en ce qu'il rapporte cette fenfa- 
tion, ainf que toutes celles dont il fait mention à 
ce fujet, à l’orifice fupérieur de l’eftomac , tandis 
qu’il eft certain que c’eft la partie tendineufe du dia- 
phragme qui eft alors affetée. Ceux qui feront cu- 
rieux de voir un plus grand détail fur cette matiere, 
& un plus grand nombre d’obfervations du genre de 
celles qui viennent d’être rapportées, n'auront qu’à 
confulter l’ouvrage même. Æxvrait du Journal des 
Sav. Septembre 1751. (d) 


EPIGENÊÈME, f. m. (Medecine. ce terme eft tiré 
d’éciyelvoueu , fupervenio , 1 fignifie un fymptome, 
qui, dans une maladie avancée dans fon cours, fur- 
vient & fe joint aux fymptomes qui étoient déjà éta- 
blis ; c’eft la même chofe qu'eépiphenoméne. Voyez 
EPIPHENOMÈNE. (4) 

* EPIGENEUM , (ff. anc.) inftrument de Mu- 
fique, dont nous favons feulement qu’il étoit à cor- 
des, & qu'il en avoit quarante. 

EPIGEONNER , v. at. (Mugonnerie.) c’eft em- 
ployer Le plâtre un peu ferré, fans le plaquer ni le 
jetter, mais en le levant doucement avec la main 
& la truelle par pigeons, c’eft-à-dire par poignées, 
comme lorfqu’on fait les tuyaux & languettes de 
cheminée qui font de plâtre pur. (P) 


* EPIGIES , f. m. pl. (Mythol.) ou nymphes de : 


la terre. Il y avoit aufli les nymphes uranies ou du 
ciel. Æpigie eft formé de #æ2, fur, &t ya, terre. 

EPIGLOTTE, £. f, émryhorric, en Anatomie, la 
couverture ou le couvercle du larynx. Voyez LA- 
RYNX. mal 

Ce mot eft formé de sœs, fur, 8 yhceræ, Ou bien 
yhorla, langue. 

L’épiglorte eft un*cartilage mince, mobile, de la 
forme d’une feuille de lierre ou d’une petite langue, 
& qu’on appelle en conféquence rgula. 

Il fert à couvrir la fente du larynx, qu’on appellé 
glorte. Voyez GLOTTE 6 Voix. 

Galien croit que l’épiglorte eft le principal organe 
de la voix, & qu’elle fert à la varier, à la moduler, 
& à la rendre harmonieufe. Sa bafe qui eft affez lar- 
ge, eft fituée dans la partie fupérieure du cartilage 
fcutiforme , & fa partie large & mince eft tournée 
vers le palais; elle ne fe ferme que par la pefanteur 
des morceaux qu’on avale, mais ce n’eft pas fi exac- 
tement que quelque goutte de la boiffon ne fe four- 

voye 


voye quelquefois, & n’entre dans la trachée-artere. 
Voyez TRACHÉE, LARYNx, Voix. (L) 

* ÉPIGONES, £. m. pl. (Mych.) c’eft ainfi qu'on 
appelle les enfans des fept capitaines qui afhégerent 
envain la ville de Thebes.Les éprgones, dix ans après 
lexpédition malheureufe de leurs peres , marche- 
rent contre Thebes fous la conduite d’Alcméon, ven- 
gerent la mort de leurs parens & la honte de la pre- 
miere expédition; prirent Thebes ; firent un butin 
confidérable, & emmenerent l’aveugle Tiréfiasavec 
fa fille Manto , à qui ils confierent l’adminiftration 
du temple de Delphes. à 

EPIGRAMME , f. f. (Belles-Lettres.) petit poème 
ou piece de vers courte, qui n’a qu'un objet, & qui 
finit par quelque penfée vive , ingénieufe, & fail- 
lante., 

D’autres définiffent l’épigramume une penfée inté- 
reffante, préfentée heureufement & en peu de mots; 
ce qui comprend les divers genres d’épigrammes, tel- 
les que les anciens les ont traitées, & telles qu’elles 
ont été connues par les latins & par les modernes. 

Les épigrammes , dans leur origine , étoient la mé- 
me chofe que ce que nous appellons aujourd’hui énf 
criprions, On les gravoit fur les frontifpices des tem- 
ples, des arcs de triomphe, fur les pié-d’eftaux des 
ftatues , les tombeaux, &c autres monumens publics. 
Elles fe réduifoient quelquefois au monogramme : on 
leur donna peu-à -peu plus d’étendue ; on les tourna 
en vers pour les rendre plus faciles à être retenues 
par mémoire. Hérodote & d’autres nous en ont con- 
fervé plufieurs. 

On s’en fervit depuis à raconter brieyement quel- 
que fait , ou à peindre le caraétere des perfonnes ; 
& quoiqu’elles euffent changé d’objet, elles confer- 
verent le même nom. ; 

Les Grecs les renfermoient ordinairement dans 
des bornes aflez étroites ; car quoique Anthologie 
en renferme quelques-unes aflez longues , .ellesne 
pañlent pas communément fix ou au plus huit vers. 
Les Latins n’ont pas été fi fcrupuleux à obferver ces 
bornes , & les modernes fe font donnés encore plus 
de licence. On peut pourtant dire en général que l’é- 
pigramme n'étant qu'une feule penfée, 1l eft difficile 
qu’elle communique ce qu’elle a de piquant à un 
grand nombre de vers. 

M. le Brun, dans la préface qu'il a mife à [a tête 
de fes épigrammes, définit l’épigramme un petit poë- 
me fufceptible de toutes fortes de fujets, qui doit 
finir par une penfée vive, jufte, & inattendue; ces 
trois qualités, felon lui, font effentielles à l’épigram- 
me , mais {ur-tout la briéveté & le bon mot. Pour 
être courte , l’épigramme ne doit fe propoler qu’un 
feul objet, & le traiter dans les termes les plus con- 
cis ; c’étoit le fentiment de M. Defpreaux : 


L’épigramme plus libre, en fon rour plus borné, 
N’eft Jouvent qu’un bon mot de deux rimes orné. 


On eft divifé fur l'étendue qu’on peut donner à 
l’épigramme ; quelques-uns la fixent depuis deux juf- 
qu'à vingt vers, quoique les anciens & les moder- 
nes en fourniflent qui vont bien au-delà de ce der- 
nier nombre ; mais on convient que les plus courtes 
font fouvent les meilleures & les plus parfaites. Les 
fentimens font aufli partagés fur la penfée qui doit 
terminer l’épigramme : les uns veulent qu’elle foit 
faillante, inattendue comme dans celles de Martial, 
tout le refte, difent-ils, n’étant que préparatoire ; 
d’autres prétendent que les penfées doivent être ré- 
pandues & fe foûtenir dans toute l’épigramme , & 
c'eft là maniere de Catulle; d’autres enfin adoptent 
également ces deux genres. 

Si l’on/confulte Anthologie, les épigrammes gre- 
ques ne nous offriront guere de ce qu'on appelle 
bons mors ; elles ont feulement un certain air d’in- 
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génuité & de fimplicité accompagné de vérité & de 
jufteffe, tel que feroit lé difcours d’un homme de 
bon fens ou d’un enfant qui auroit de l’efprit. Elles 
n'ont point Le fel piquant de Martial, mais une cer- 
taine douceur qui plaît au bon goût ; ce qui n/a pas 
émpêché qu'on ne donnât le nom d’épigramme greque 
à toute épigramme fade ou infipide : mais nous ne 
fommes pas dans le point de vüe convenable pour 
juger du véritable mérite des épigrammes de PAntho- 
logie ; il faut f. peu de chofé pour défigurét un bon 
mot ; en connoît-on toute la finéfle, Les rapports, &c, 
à 2000 ans d'intervalle ? ir 

Selon quelques modernes, c’eft le bon mot qui ca 

raterile l’épigramme , & qui la diftingue du madri- 
gal. Le P. Mourgues dit que c’eft par le nombre des 
vers & par le bof mot, que ces deux efpecesde petits 
poëmes font diftingués entr’eux dans la verfification 
moderne ; que dans l’épigramme le nombre des vers 
ne doit être m au-defflus de huit ni au-deflous de fix, 
mais rien n'eft moins fondé que cette regle; ce qu'il 
ajoûte eft plus vrai, que la fin de l’épigramme doit 
avoir quelque chofe de plus vif & de plüs recherché 
que la penfée qui termine le madrigal. Foyez Ma- 
DRIGAL. 
… L’épigramme eft encore regardée comme le dernier 
& le moins confidérable de tous les ouvrages de poé- 
fie ; & quelqu'un qui n’y réuffifloit apparemment pas, 
dit que les bonnes épigrammes font plutôt un coup de 
bonheur qu’un effet du génie. Le P. Bouhours a pré- 
tendu qu’elles tiroient leur principal mérite de l’é- 
quivoque. Mais confidérer l’épigramme par fes rap- 
ports, c’elt faire le procès à fes défauts fans rendre 
juftice aux beautés réelles qu’elle peut renfermer, & 
Jon en pourroit citer un grand nombre de ce genre 
tant anciennes que modernes. | 

Selon quelques autres une des plus grandes beau- 
tés de l’epigramme , eft de laïffer au lecteur quelque 


_chofe à fuppléer ou à deviner, parce que rien ne 


plaît tant à l’efprit que dé trouver dequoi s’exercer 
dans les chofes qu’on lui préfente. Mais d’un autre 
côté on demande pour le moins avec autant de fon: 
dement , fi. une épigramme peut être louche , & fi c’eft 
la même chofe qu’une énigme. 

La matiere de l’épigramme ét d’une grande éten2 
due ; elle exprime ce qu'il y a de plus grand & de 
plus noble dans tous les genres, elle s’abaiffle à ce 
qu'il y a de plus petit, elle loue la vertu & cenfure 
le vice, peint & fronde les ridicules. 11 femble pour- 
tant qu’elle fe trouve mieux dans les genres fimples 
ou médiocres que dans le genre élevé, parce que 
fon caraétere elt la liberté & l’aifance. 

Comme l’épioramme ne roule que fur une penfée ; 
il feroit ridicule d’y multiplier les vers ; elle doit 
avoir une forte d'unité comme le drame , c’eft-à- 
dire ne tendre qu’à une penfée principale, de même 
que le drame ne doit embrafler qu’une ation. Néan- 
moins elle a néceflairement deux parties ; l’une qui 
eft ’expofition du fujet, de la chofe qui a produit ou 
occafonté la penféé ; & l’autre, qui eft la penfée 


_même ou ce qu'on appelle le #67 mor, L’expofition 


doit être fimple, aifée, claire, libre par elle-même 
& par la mamere dont elle eft tournée. 

Sans parler de la malignité & de l’obfcénité, que 
la raifon feule réprouve, les défauts qu’on doit évi 
ter dans l’épigrarime, font la faufleté dés penfées, 
les équivoques tirées de trop loin, les Hyperboles, 
les penféés bafles & triviäles. (G) 

Üne des meilleures epigrammes modernes , eft 
celle de M. Piron contre le Zoile de notre fiecle ; 
puifle-t-elle fervir de leçon à fes femblables ! Une 
anecdote très-plaifante à ce fujet, c’eft que M. Piron 
l'a fait écrire en fa préfence par le Zoïle même : la 
voici ; elle eft à deux tranchans, 
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Cet cerivain fe fécond en libelles , 
Croit que fa plume eff la lance d’Argail ; 
Sur le Parnaffe entre les neuf Pucelles 
IT s'eff placé comme un épouvantail : 
Que fait le bouc en ft joli bercaïl ? 
Y pleiroit-t-1il ? chercheroir-il 4 plaire? 
Non, c'eft l'eunuque aw milieu du ferrail: 
Al n'y fait rien, & nuit à qui veut faire. 


* EPIGRAPHE, f. m. (Æif4 anc.) On appelloit 
ainfi dans Athenes , des efpeces de commis qui te- 
noient les regiftres des impôts, ou des livres où cha- 
que citoyen pouvoit s’inftruire de ce qu’il devoit à 
l'état, felon l’eftimation de fes facultés. 

EpiGRAPHE, { f. (Belles-Lettres.) c’eft un mot, 
une fentence , foit en profe foit en vers, tirée ordi- 
nairement de quelqu’écrivain connu, 8 que les au- 
teurs mettent au frontifpice de leurs ouvrages pour 
en annoncer le but: ces épigraphes {ont devenues fort 
à la mode depuis quelques années. M. de Voltaire a 
mis celle-ci à la tête de fa Mérope, d’où il a banni la 
pafon de l’amour : 

Hoc legite , aufleri , crimen amoris abefi, 

Les épigraphes ne font pas toujours juftes,, & pro- 
mettent quelquefois plus que l’auteur ne donne. On 
ne court jamais de rifque à en choifir de modeftes.(G) 

EPIGRAPHE , { f, (4rts.) nom que l’on donne à 
toutes les infcriptions qu’on met fur les bâtimens, 
pour en faire connoître l’ufage, on pour marquer le 
tems & le nom de ceux qui les ont fait élever. Ces 
infcriptions fe gravent le plus fouvent en anglet, fur 
la pierre & fur le marbre. Les anciens fe fervorent de 
caraëteres de bronze pour celles des arcs de triom- 
phe &r des temples, & ils en couloient les crampons 
en plomb. Le mot épigraphe n’eft guere ufté en ce 
fens ; on fe fert du mot zzfcriprion. Voyez INSCRIP- 
TION. 

On nomme encore épigraphe , toute infcription 
qu'on grave au-haut ou au-bas d’une eftampe pour 
en indiquer l’efprit & le caraétere. L’abbé de Choi- 
y, connu par fon ambaflade de Siam, par la vie de 
quelques-uns de nos rois, & par des ouvrages de 
piété, dédia fa traduétion de limitation de Jefus- 
Chrift.à madame de Maintenon, & fit graver pour 
épigraphe au-bas de la taille-douce , qui repréfente 
cette dame à genoux au pié du crucifix, les Ÿ 11 & 
12 du Pf xljv. fuivant la vuloate, & x/v. felon l’'Hé- 
breu : Audi filia, & inclina aurem tuam, & oblivifcere 
domurm patris tui ; & concupifcet rex decorem tuum. On 
dit qu’on retrancha cette épigraphe dans la feconde 
édition ; mais elle exifte dans la premiere, & c’eft 
pour cette raïon qu’on la recherchoit très-curieu- 
fement du tems de Louis XIV. Voyez M. Dupin, 
bib. des aus. eccléf. du xviy. frecle, tom. VII. & Ame- 
lot de la Houflaye, rom. II, 

I feroit à fouhaiter , comme M. abbé du Bos l’a 
fort bien remarqué, que les Peintres qui ont un fi 
grand intérêt à nous faire connoître les perfonnages 
dont ils veulent fe fervir pour nous toucher, accom- 
pagnaflent toüjours leurs tableaux d’hiftoire d’une 
courte épigraphe. Le fens des peintres gothiques, 
tout grofer qu'il étoit, leur a fait connoître l’uti- 
lité des épigraphes pour l'intelligence du fujet des ta- 
bleaux. Il eft vrai qu'ils ont fait un ufage auf bar- 
bare de cette connoiflance, que de leurs pinceaux. 
Ils faifoient fortir de la bouche de leurs figures, par 
une précaution bifarre, des rouleaux fur lefquels 1ls 
écrivoient ce qu'ils prétendoient faire dire à ces fi- 
gures indolentes ; c’étoit-là véritablement faire par- 

_ler ces figures. 

Les rouleaux gothiques fe font anéantis avec le 
goût gothique : à la bonne heure ; mais en corripeant 
la maniere on peut en retenir l’idée, & dans certai- 
nes ocçafions on ne fauroit s’en pañfer ; aufhi les plus 


grands maîtres ont jugé quelquefois une épigraphe de 
deux ou trois mots néceffaire à l'intelligence du fu- 
jet de leurs onvrages ,| & en conféquence ils n’ont 
pas fait fcrupule de Les écrire dans un endroit du plan 
de leurs tableaux où1ls ne gâtoient rien. Raphaël & 
les Carrache en ont ufé ainfi; & M. Antoine Coypel 
a placé de même des bouts de vers de Virgile dans 
la galerie du palais royal, pour aider à l'intelligence 
de fes fujets qu’il avoit tirés de l’Éneïde. 

Enfin tous les peintres dont on grave les otivrages 
ont fenti l'utilité de ces épigraphes , & ils en mettent 
au bas des eftlampes qui fe font d’après leurstableaux. 
On peut donc fuivre le même ufage pour les tableaux 
mêmes ; car les trois quarts des fpettateurs, qui font 
d’ailleurs très- capables de rendre juftice à l’ouvra- 
ge, ne font point aflez lettrés pour deviner le fujet 
d’une eftampe ni d’un tableau : ces fujets font fou- 
vent pour les fpettateurs une belle perfonne qui plaît, 
mais qui parle une langue qu'ils n’entendent point : 
on s’ennuie bien-tôt de la regarder, parce que la 
durée des plaïfirs où Pefprit ne prend point de part eff 
bien courte. Art, de M, le Chevalier DE JAUCOURT. 

* EPILANCE,, f. f. (Fauconnerie. ) efpece d’épi- 
lepfie à laquelle les oïféaux font fujets. Quand ils en 
{ont attaqués , ils tombent fubitement du poing ou 
de la perche ; ils reftent quelque tems comme morts ; 
ils ont les yeux clos, les paupieres enflées , l’halei- 
ne puante, & s'efforcent d’émeutir. Ces accès les 
prennent deux fois par Jour : on prétend que cette 
maladie eft contagieufe. 

* EPILENIE , 1. f. (Æf£. anc.) danfe pantomime 
des Grecs , dans laquelle ils imitoient ce qui fe paffe 
dans la foule des raïfins. 

EPILEPSIE , f. f. (Medecine) eft une efpece de 
maladie convulfive qui affeéte toutes les parties du 
corps , ou quelques-unes en particulier, par accès 
périodiques ou irréguliers | pendant lefquels le ma- 
lade éprouve la privation ou une diminution nota- 
ble de Pexercice de tous fes fens &c des mouvemens 
volontaires, : 

Lemot épilepfie , éminndia, émane, vient du grec 
ériauGarsdar, qui fignifie furprendre, à caufe que ce 
mal faïfit tout-à-coup ceux qui y font fujets : les La- 
tins ont appellé cette maladie comitialis morbus , 
parce que les Romains rompoient leurs affemblées , 
lorfqw’il arrivoit que quelqu'un y étoit attaqué d’e- 
pilepfie ; ce qu'ils regardoient comme de mauvais 
augure. D’autres l’ont nommée zzorbus facer , oit 
parce qu'ils la regardoient comme une‘punition du 
ciel, foit parce que le fiége de la caufe paroït être 
dans la tête, qu'ils regardoient comme la partie fa- 
crée du corps, facra palladis arx ; foït parce que les 
perfonnes qui font furprifes par un accès d’épilepfie 
le font fi fubitement , qu’elles femblent frappées de 
la foudre. On lui a encore donné le nom de worbus 
herculeus ; ou parce qu'Hercule étoit fujet à cette 
maladie , ou parce qu’elle femble réfifter avec beau- 
coup de force à celle des remedes, qui ne peuvent 
que très-dificilement en furmonter la caufe &e la dé- 
truire. L’on donne aufi communément à l’épi/epfie 
le nom de orbus caducus , mal caduc , à cadendo | & 
celui de haut mal, parce que les malades ne peuvent 
s'empêcher ordinairement de tomber de leur haut, 
s'ils {ont debout, lorfque l’accès Les furprend ; ce- 
lui de forticus , parce que cette maladie nuit beau- 
coup à l’économie animale : on trouve encore dans 
plufieurs auteurs cette maladie défignée fous le nom 
de morbus puerilis ; voue œaidior, felon Hippocrate, 
parce que les enfans font très-fufceptibles d’être at- 
taqués de cette maladie. 

L’epilepfie admet plufeurs différences , ou par les 
divers accidens qu’elle produit, ou par les différens 
fièges de fa caufe : celles-là confiftent en ce que la 
maladie peut être plus ou moins violente, récente 
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ou invétérée , &c. celles-ci font plns importantes à 
établir ; elles confiftent en ce que la maladie peut 
être idiopathique , c’eft-à-dire, que fa caufe réfide 
dans la tête & affe@te le cerveau immédiatement; 
ou fympathique, dont la caufe exifte dans toute au- 
tre partie que le cerveau, & ne l’affecte que par 
communication, comme dans l’eftomac, la matri- 
ce , ou dans toute autre partie du corps. , 

Les fymptomes de cette maladie font fi variés, fi 
extraordinaires &c fi terribles , qu’on a crû ancien- 
nement ne pouvoir les attribuer qu’à des caufes fur- 
naturelles, comme au pouvoir des dieux, des dé- 
mons , aux enchantemens , ou à l'influence des af- 
tres , comme à celle de la lune, rc. 

Cependant toutes ces variétés ne dépendent que 
des diférens mouvemens des parties qui en font fuf- 
ceptibles; par conféquent des mufcles : elles confif- 
tent principalement, ces variétés , dans les différen- 
tes contraétions mufculaires ; celles-ci ne peuvent 
être excitées que par la différente diftribution , le 
cours involontaire irrégulier du fluide nerveux dans 
les organes du mouvement, & pendant qu’il eftem- 
pêché de fe porter aux organes du fentiment, & par 
ce qui peut produire ces effets. 

Les caufes en font très-nombreufes, telles 1°. que 
les léfions du cerveau dans fes enveloppes , fa {ur- 
face, fa fubftance , fes cavités, par commotion, con- 
tufion , bleflure, par abcès , effufion ou épanche- 
ment de fang, de fanie, de pus , d’ichorofité, de 
lymphe acrimonieufe , par quelque excroiffance 
offeufe de la furface interne du crane, par enfonce- 
ment de quelques-unes de fes parties, par quelque 
fragment ou quelque efquille d’os , ou re corps 
dur étranger qui bleffe les meninges ou la fubftance 
de ce vifcere ; par un amas de globules mercuriels 
qui foient portés, par quelque voie que ce foit, dans 
es vaifleaux ou fes cavités ; la corruption dela fubf 
tance même du cerveau par les fuites d’une inflam- 
mation, de l’érofion de fes membranes ; de la carie 
de fa boîte offeufe. Ces différentes caufes font ren- 
dues plus aétives par tout ce qui peut augmenter la 
quantité des humeurs qui fe portent vers le cerveau, 
comme la pléthore , l’exercice immodéré , la cha- 
leur , l’excès dans l’ufage du vin, de la bonne che- 
re, du coït, la contention d’efprit, les profondes 
méditations , les grands efforts de l’imagmation , & 
fur-tout la crainte & la terreur. 

2°. On doit encore placer, parmi les caufes des 
contraéhions mufculaires irrégulieres , tout ce qui 
affecte violemment le genre nerveux, comme les 
douleurs fortes & périodiques, la paflion hyftéri- 
que , les irritations & les érofions caufées dans les 
enfans par l’effet des vers. par des humeurs acres 
ramañlées dans les boyaux , par la qualité acre- 
acide du lait, & par fa coagulation , par le méco- 
nium , par la dentition difficile, par le levain de la 
petite vérole , les violentes douleurs d’eftomac, la 
matiere d’un ulcere renfermée dans quelque partie, 
la trop grande abftinence de manger, comme aufñ 
la crapule & l’ufage des alimens, de boiffon acre, 
de remedes & de poifons de même qualité. 

3°, On doit attribuer les mêmes effets aux caufes 
fuivantes ; favoir , à la fuppreffion de certaines éva- 
cuations qui fe faoient auparavant, comme des 
menftrues , des lochies , des hémorrhoïdes , de la fa- 
nie , du pus, d'urine ; à la répercufion de la galle, 
d’une dartre, 

4°. On doit encore ranger parmi les caufes des 
convulfions épileptiques, certaine vapeur dont le 
foyer a ordinairement fon fiége dans quelque partie 

des extrémités du corps, d’où elle femble s’élever 
au commencement de l’accès , en excitant le fenti- 
ment d'une efpece d’air ou vapeur qui monte vers 
les parties fupérieures jufqu'à ce*qu’il foit parvenu 
Tor PF, 
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au CerVeau ; cé qui eft fouvent l'effet d’un nerf com» 
PHmÉ par quelque cicatrice ou quelque tumeur , 
comme un skirrhe , un ganglion. Il n’eft pas facile 
de rendre raïfon de ce phénomene ; il eft cependant 
vraiflemblable qu’il eft produit par une éontradtion 
fpafmodique qui refferre les vaïfleaux des pârties 
mentionnées (où fe fait fentir cette efpece d’aura 
frigida), y arrête le cours du fang, d’où le fentiment 
de froideur, & fait refluer les humeurs vers les par- 
ties fupérieures ; d’où s’enfuit que la maladie, dans 
fon commencement, reflemble fouvent à une atta- 
que d’apoplexie. Foyez une obfervation à ce füujet 
dans le recueil de celles de la fociété d'Edimbourg, 
tome 1, Voyez VAPEUR, 

s°. La plüpart de ces caufes (I. IT. III, IV.) peu- 
vent être l’effet d’une mauvaife conformation des 
folides, d’un vice héréditaire tranfmis:du pere ou de 
la mere, ou de quelques ancêtres ; en forte qu’il ar- 
rive quelquefois que le fils n’en éprouve aucun mau- 
vais effet, mais bien le petit-fils : peut-être peuvent: 
elles être auf l'effet de l’imagination de la mere, 
qui ayant eu occafion de voir un épileptique pen- 
dant fa grofleffe, en a eu l’efprit frappé. 

Toute cette expofñtion des différentes caufes de 
l’épilepfie ; tirée de Bocrhaave , eft Le réfultat de ce 
qu'ont appris à cet égard l’obfervation des fympto- 
mes de cette maladie, & l’infpeétion des cadavres 
de ceux qui en ont été atteints; en forte qu’on peut 
en conclure que la caufe prochaine dépend de la 
difpolition du cerveau, dans laquelle les voies qui 
fervent à diftribuer le fluide nerveux aux organes 
du fentiment , {ont férmées totalement, ou confidé- 
rablement embarraflées , pendant que celles qui fer- 
vent à diftribuer le même fluide aux organes du 
mouvement , reftent ouvertes & le reçoivent en 
abondance , avec beaucoup de célérité & fans ordre. 

Les perfonnes qui font fujetes aux attaques d’épi- 
lepfie, fentent qu'ils font {ur le point d’en foufrir 
une par les fignes fiuvans : ils éprouvent d’abord 
une chaleur extraordinaire ; la vûe fe trouble ; ils 
fentent des furfauts dans les tendons ; la mémoire eft 
affoiblie. Des vertiges , des ébloiiflemens , de mau- 
vaifes odeurs, du bruit dans les oreilles, des dou- 
leurs & des pefanteurs de tête, la pâleur du vifage, 
un mouvement irrégulier dans la langue , une trif- 
tefle profonde, des ardeurs d’entrailles , font aufi 
les avant-coureurs de cette maladie ; & lorfque Pac 
cès commence , le malade eft le plus fouvent ren- 
verfé tout-à-coup, ou, s’il eft couché, Les extrémi- 
tés inférieures fe plient & font ramenées involon- 
tairement vers le tronc. Il fait d’abord de grands 
cris , & enfuite il refpire avec peine & avec bruit, 
comme fi on l’étrangloit ; il grince des dents ; il rend 
de l’écume par la bouche ; il fait des grimaceshor- 
ribles ; 1l eff agité par des convulfions dans tout fon 
corps, & 1l éprouve des fecouffes violentes, qu'il 
n’eit pas en fon pouvoir d'empêcher ; il perd ordi- 
nairement l’ufage de tous fes fens ; il fe vuide invo- 
lontairement des matieres fécales, de l’urine ; il fe 
fait de même quelquefois un écoulement de femen- 
ce , & 1l ne peut appercevoir rien de ce qui fe pré- 
fente autour de lui, pendant le paroxyfme, dont il 
puifle fe rappeller le fouvenir après qu'il eft fimi : 
quelquefois cependant , lorfque l’attaque n’eft pas 
forte , il n’a pas toutes les parties du corps en con- 
vulfñon , & il ne tombe pas toûjours ; il n’a que quel- 
ques parties agitées ; fa tête, par exemple, éprouve 
des fecoufles, ou les yeux lui tournent, ou il jette 
fes bras & fes jambes de côté & d’autre, owil tient 
opiniâtrement les poings fermés, ou il marche en 
tournant & court çà & là, fans parler cependant , 
fans rien entendre & fans rien fenuir, ao qu’il 
ne fe fouvient aucunement de tout celà après l'accès. 
Marçellus Donatus à obfervé une épilepfie dans las 
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quelle le malade ne tomboit point ; Antoine Benive- 
nius & Sennert rapportent avoir vi un épileptique 
qui reftoit debout pendant l'accès : Dodonée dit en 
avoit vù un qui reftoit aflis ; Erafte un autre qui 
couroit ; & Bounner parle d’un épileptique qui en- 
tendôit ce qu’on lui difoit & ce qu’on faifoit auprès 
de lui, dont il fe reflouvenoit après le paroxyfme: 
mais ce font-là des cas très-rares. 

On diftingue l’épilepfie en général du fpafme, en 
ce que celui-ci & toutes fes efpeces confiftent dans 
une contraétion des mufcles conftante & opiniâtre; 
au lieu que dans l’épilepfte la contraétion mufculaire 
ne fubfifte pas continuellement , & fe fait par inter- 
valles & comme par fecouffes. On la diftingue auf 
de la convulfion , parce que dans celle-ci il n’y a pas 
d’altération dans l’ufage des fens , & dans celle-là 1l 
y a prefque toñjours en même tems léfion des fonc- 
tions pour le mouvement & pour le fentiment. 

Outre les fignes ci-deflus rapportés qui caraété- 
rifent l’épilepfie en général , il y en a aufi pour 
connoître les différentes efpeces qui leur font parti- 
culieres ; ainf celle dans laquelle Le cerveau eft im- 
médiatement affeété , fe connoiït parce que le ma- 
lade n’a ordinairement point de preflentiment de 
Pattaque qu'il va efluyer : il en eft furpris comme 
d’un coup de foudre ; 1l n’a pas le moindre fentiment 
de douleur dans aucune partie de fon corps avant 
laccès, & il ne fe porte aucune autre impreflion 
des parties inférieures vers Les fupérieures ; il eft ha- 
bituellement fujet à des fymptomes qui indiquent 
que le cerveau eft afe&té , tels que la pefanteur de 
tête, la pâleur du vifage, les vertiges, l’obfcurcif- 
fement de la vûe, le fommeil inquiet , agité, Paftoi- 
bliffement confidérable de l’exercice des fonétions 
animales , l’'engourdiffement des fens. Les paroxyf- 
mes qui proviennent du vice du cerveau font plus 
violens &c plus longs, il fort de la bouche une plus 
grande quantité d’écume. 

Les attaques d’épilepfie {ympathique font diftin- 
guées de celle de l’idiopathique , parce qu’il précede 
‘ordinairement quelques fignes qui annoncent celles- 
là , tels que {a douleur de quelque partie inférieure, 
&z le fentiment d’une vapeur qui s’éleve en même 
tems vers la tête. Les paroxyfmes font moins vio- 
lens à tous égards ; ceux qui font occafionnés par le 
vice de l’eflomac s’annoncent par un fentiment d’a- 
gitation , d’erofion & de morfure dans ce vifcere, 
de pefanteur , de tenfon dans la région épigaftrique. 
Lorfque la corruption du lait dans l’eftomac des 
enfans donne lieu à lépilepfre , ils éprouvent aupa- 
rawant des douleurs d’entrailles, & ils rendent des 
matieres fécales faffranées , & quelquefois reflem- 
blantes au verd-de-pris : d’ailleurs dans tous les cas 
où lacaufe de lépilepfie a fon fiége dans leftomac, 
on apperçoit les fignes qui annoncent la léfion de 
ce vicere, tels que le défaut d’appétit , les dige(- 
tions imparfaites , les rots, éc. Lorique les vers font 


la caufe de Pépilepf£e, on le connoît par Les fignes qui 


indiquent leur exiftence &c leurs effets, Voyez VERS. 

Lorfque la matrice eft le fiége de la caufe de cette 
maladie, on s’en affüre par les fymptomes qui font 
. connoître la iéfion de cet organe, Voyez MATRI CE. 

On peut juger fi l'épilepfie provient d’une caufe 
qui foit fixée dans une partie externe, en exami- 
nant fi elle a été précédemment affeétée de quelque 
bleflure , ou abcès , ou ulcere, de la morfure de quel- 
que bête venimeufe : s’il y reffent quelque douleur 
avant l’accès , on s’en affüre, fi l’on peut en arré- 
ter les progrès, ou au moins les modérer, en appli- 
quant une ligature au membre d’où l’on foupçonne 
que vient le mal, au-deffus de l’endroit que l’on en 
croit le fiége, & en faifant des friétions à la partie 
qui eft au-deffous. 

L’énumération de tous Les fignes des différentes ef 


péces d’éprlepfie fe trouve plus circonftancite dans fes 
œuvres de Sennert, d’où on a tiré ce qui vient d’en 
être rapporté. Le même auteur entre dans un détail 
bien exat, pour recueillir tous les phénomènes qui 
peuvent fervir à établir les fignes prognoftics de 
cette maladie. Nous allons en dire quelque chofe ; 
on ne peut-mieux faire que de le confulter , de mê- 
me que Nicolas Pifon , Lommius , pour ce qui peut 
manquer ici à cet épard. 

L’épilepfie , de quelle efpece qu’elle foït , eff toù- 
jours dangereufe ; elle eft cependant ordinairement 
une maladie de long cours, à moins que les accès 
ne foient fi violens , fi fréquens, &c de fi longue du- 
rée , qu'ils occafñonnent bien-tôt la mort: celle dans 
laquelle les fonétions animales font abolies, les 
mouvemens convulfifs font très-forts & durent 
long-tems , les excrémens font rendus par le malade 
fans qu'il s’en apperçoive, & où il tombe enfute 
dans l’inaétion & le repos, en forte qu'il femble 
mort , doit faire craindre un évenement fâcheux , 
fur-tout lorfqu’elle eft invétérée : celle au contraire 
qui eff récente, & dont les accès font courts , fans 
convulfions violentes, eft prefque exempte de dan- 
ger & fufceptible de guérifon , fur-tout fi la refpira- 
tion eft libre. | 

L’épilepfie héréditaire, de quelque efpece qu'elle 
foit , eft prefque toùjours incurable ; n1 Päge plus 
avancé, ni l’art, ne peuvent en détruire la caufe. 
Selon Hippocrate, l’épilepfie qui furvient avant l’âge 
de puberté peut être guërie ; celle qui attaque apres 
l’âge de vingt-cinq ans ne cefle guere, qu'avec la 
vie, de produire fes effets : c’eft-là ce qui arrive or- 
dinairement , mais non pas toüjouts ; car il n’eft pas 
fans exemple d’avoir vh des perfonnes d’un âge avan- 
cé qui ont été délivrées des accès d’épilepfre. « Les 
» jeunes petfonnes attaquées de cette maladie, en 
» font guéries par le changement d’air , de réfi- 
» dence & de régime », dit encore le pere de la Me- 
decine. 

Les enfans qui font fujets à l’epslepfie dès leur nai£ 
fance , font plus en danger d’en périr , à propor- 
tion qu'ils font moins avancés en âge : ceux qui pren- 
nent de la gale à la tête en font rarement attaqués, 
felon la remarque de Baglivi. De quelque efpece 
que foit cette maladie, 1l eft plus ordinaire d’en 
voir les hommes attaqués que les femmes, les en- 
fans que les vieillards : lorfqw’elle furvient à ces der- 
niers elle eft prefque incurable. 

Rien ne difpofe tant les enfans qui en font atteints 
à en ouérir , que d'avancer en âge; car les garçons 
s’en délivrent par le coit , & les filles par l'éruption 
des regles. 

On a obfervé fort juftement que fi une femme de- 
vient épileptique pendant fa grofleffe , elle s’en dé- 
livre par l'accouchement : cependant il eft très-dan- 
sereux qu'une femme groffe ait des attaques d’épr- 
lepfie ; il y a lieu de craindre l'avortement, &c des 
fuites encore plus fâcheufes. mn | 

L’épilepfie idiopathique eft toùjours plus dange- 
reufe & plus dificile à guérir que la fympathique ; 
& celle-ci eft cependant très-pernicieufe, lorfque le 
vice de la partie qui affecte le cerveau par commu- 
nication eft invétéré. 

Si le délire & la paralyfe fuccedent à lépilepfe ; 
il ny a plus de remede à tenter , le mal eft incura- 
ble. 

La mélancolie produit fouvent l’épilepfie, com- 
me l’épilepfie produit auffi la mélancolie, felon Hip- 
pocrate. L’apoplexie eft quelquefois une fuite très- 
funefte de celle-ci : on prétend que c’eft prefque un 
remede aflüré qu'il furvienne une longue fievre à 
lépilepffe, & fur-tout la fievre quarte. 

Il eft facile de conclure, de tout ce qui vient d’être 
dit de l’épilepfie, des différentes çaufes qui peuvent 
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l'établir, de celles qui en déterminent les effets des 


diverfes parties du corps où peut être fixé le fiége 
du mal, que l’on ne peut pas propofer une méthode 
générale pour le traitement de cette maladie ; il faut 
avoir égard à toutes les différences du vice domi- 
nant, eflicient, & de celui qui eft occafñonnel, pour 
appliquer les remedes qui conviennent au caraétere 
bien connu de ces différentes caufes; on doit exa- 
miner fi elles font fufceptibles d’être détruites, on 
fi elles ne le font pas : dans le premier cas on peut 
entreprendre la cure radicale de la maladie, &t dans 
le fecond on ne peut s'occuper que de la cure pal- 
liative. On doit auf diftinguer dans le traitement le 
tems & l'intervalle des paroxyfmes : ainfi le mede- 
cin appellé (ce qui arrive rarement ) pour un ma- 
lade qui eft atuellement dans un accès d’épilepfte » 
doit d’abord le faire placer étendu fur Le dos, la tête 
un peurelevée, plûtôt dans un lieu bien éclairé que 
dans un endroit obfeur ; lui faire enfuite ouvrir la 
bouche , & lui faire mettre entre les machoires quel- 
que corps qui réfifte à l’aétion des dents, fans rifque 
de les rompre, pour empêcher qu'il ne la ferme, 


._ afin de donner un écoulement à la falive &z à l’écu- 


me qui fe ramafle, de rendre la refpiration libre en 
conféquence , & de prévenir l'effet des convulfions 
par lequel il pourroït fe mordre la langue, comme 
il eft arrivé fouvent au point qu'il en a été entiere- 
ment coupé des portions , felon l’obfervation de Ga- 
lien & de Foreftus : il faut en mème tems difpofer 
le malade, de maniere qu’il ne puifle pas fe bleffer 
par les différentes agitations de fon corps. | 
Ces préalables remplis, quelques auteurs recom- 
mandent en général d’employer divers remedes fpiri- 
tueux , volatils, dont on frote lesnarines, lestempes, 
donton verfe quelques gouttes dans la bouche du ma- 
lade : de lui faire fentir desodeurs fortes, de lui fouf- 
fler des poudres fternutatoires dans les narines, de 
lui donner des lavemens acres, irritans ; de lui faire 
des friétions aux extrémités, & d'y appliquer de 
tems en tems des ligatures , & les relâcher. Mais 1l 
faut obferver que dans l’épélepfie habituelle 1l vaut 
mieux laifer le malade en repos , que de lui admi- 
niftrertous ces remedes , qui ne font le plus fouvent 


“aw’auementer la fatigue que lui caufent les convul- 
q £ gue q 


fions ; ils ne peuvent être utiles que dansile cas où 
il paroît que la circulation ef rallentie, que la cha- 
leur naturelle eft confidérablement diminuée, & 
qu'il y a lieu de craindre quelque défaillance mor- 
telle, ou qu’une attaque d’apoplexie ne fuccede à 
ralyfe. 

Après que l’accès épileptique a ceflé, on doit 
s’appliquer à employer les moyens qui peuvent en 
empêcher le retour, ou au moins le rendre plus rare, 
en attendant que l’on puifle parvenir à détruire en- 
tierement la caufe efficiente du mal , fi elle en eft 
fufceptible ; & quoiqu’elle foit de différente nature, 
il y a cependant des indications à fuivre, communes 
à toutes les efpeces de cette maladie : ainfi, comme 
il peut y avoir des fignes de plethore après la fin de 
l'accès, de quelque caufe qu'il provienne , on doit 
d’abord y remédier par les évacuations générales , 
mefurées & réglées fur les forces du malade, c’eft- 
à-dire par la faipnée & Les purgations. Si la foibleffe 
du malade patoît être Le fymptome qui exige le re- 
mede le plus preffant, on a recours aux cordiaux & 
à la dicte analeptique. 

Dès que le malade eft en difpofition de foûtenir 
les remedes convenables contre le vice que lon eft 
aflüré être la caufe principale de lépilepfre, on ne 
doit rien négliger pour le corriger ou pour empê- 
cher fes funeftes effets, avant que le mal ait jette de 


… plus profondes racines : aïnfi lorfque l’épélepfie ef 


idiopathique, &c qu'elle eft l’effet de quelque confor- 


celle d’épilepfie, ou que celle-ci ne dégénere en pa- 
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Mation vicieufe dans les folides du cerveau, ou de 
quelque tumeur offeufe, skirrheufe, ou de quelque 
autre caufe de cette nature ; comme on ne peut pas 
favoir poftivement le point. où réfide cette caufe, 
ét que quand on le pourroit connoître, il ne feroit 
fouvent pas poflible d’y atteindre pour la détruire, 
on doit fe borner dans de femblables cas à prévenir 
ou à faire cefler l'effet des caufes occafñonnelles qui 
pourroient augmenter l’engorgement des vaifleaux 
du cerveau dans la partie comprimée par plénitude 
Où par irritation : on obtiendra cet effet par les re- 
medés propres contre la plethore & l’acrimonie des 
humeurs. Si la maladie eft caufée par la preffion ou 
l'irritation occafionnée par quelque corps étranger, 
foit folide , foit liquide, on doit tâcher d'en faire 
l’extraétion par le trépan, où par tout autre moyen 
que l’art peut fournir. Les autres maladies du crane 
&t du cerveau, qui peuvent donner lieu à l’épiepfie, 
doivent être traitées par les remedes appropriés, fi 
elles font de nature à en admettre quelqu'un, car 
le plus fouvent elles font incurables , fur-tout dans 
les adultes. Les caufes déterminantes des paroxy{- 
mes, qui font telles qu’elles peuvent fe renouvelier 
continuellement , doivent être foigneuièment re- 
cherchées , pour employer les moyens propres à 
empêcher qu'elles n’ayent lieu, ou à les détruire. 
Lorfqu’elles font formées elles font très-nombreufes, 
ainf1l faut avoir bien diftingué le caraétere de cha- 
cune , avant que de lui oppofer des remedes, tant 
prétervatifs que curatifs. Le régime fert beaucoup 
en ces deux qualités, & l’ufage réglé des fix choles né- 
ceflaires, que l’école appelle 202-naturelles, fournit 
aufli des fecours efficaces pour remplir cette double 
indication. 

Pour ce qui eft des médicamens, ils doivent être 
choifis de nature à combattre le vice dominant des 
folides ou des fluides. Si les premiers pechent par 
trop de rigidité, de fécherefle, on doit employer leg 
relâchans, les humeëtans intérieurement, extérieu- 
rement, tels que les tifannes appropriées, les eaux 
minérales froides, les layemens, les bains tiedes, 
S’ils pechent par trop de tenfion, d’érétifme, comme 
dans Les douleuts quelconques, on doit faire ufage 
des anodyns, des narcotiques, des antifpafmodiques, . 
& travailler enfuite à emporter la caufe connue : fi 
elle dépend des acres irritans, comme des matieres 
pourries, des vers dans les premieres voies, ce qui 
a prefque toüjours lieu dans les enfans épileptiques , 
les vomitifs, les purgatifs, les amers, les mercu- 
riels , les anthelmuntiques , font les moyens que Fon 
doit employer pour la détruire : fi elle eft occafion- 
née par la dentition , les remedes en font indiqués 
en fon lieu (voyez DENTITION) ; ainfi des autres 
vices qui peuvent occafñonner la douleur, contre 
lefquels on doit ufer des moyens propofés dans les 
différens articles oùileneft traité. Voyez DOULEUR, 
Éc. 

Si les fluides pechent par épaififfement ou par acri- 
monie, on employe avec fuccès contre le vice de la 
premiere efpece, les purgatifs aloétiques , hydra- 
sogues , les fondans antimoniaux , les apéritifs mar- 
tiaux & mercuriels ; & contre celui de la feconde, 
les fpécifiques, qui changent la natüre des acres aci- 
des ou alkalis, en fubftances neutres qui font moins 
nuifibles, Voyez Acte 6 ArkaLzr, Les bouillons de 
poulet, de tortue; l’ufage du lait, la diete blanche 
même, produifent de bons effets dans la cure de 
lépilepfie qui proyient de l’acrimonie des humeurs: 
S'il y a lieu de foupçonner que cette caufe foit come 
pliquée avec des obftruétions , avec lépaifliflement, 
on peut unir utilementle lait avecles apéritifs, en 
le faifant prendre coupé , avec des décoétions de 
plantes apéritives, avec les eaux minérales ferrupi- 
neufes, Le petit-lait rendu médicamenteux, confor- 
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mément à l'indication , eft aufi très-convenable. 

Si le vice des fluides eft particulier, & qu’il con- 
fifte, par exemple, en ce que certaines évacuations 
naturelles ou contre nature, devenues habituelles, 
font fupprimées ou diminuées , on ne doit s’occuper 
qu’à les rétablir par les remedes convenables. C’eft 
dans cette vüe que l’on employe fouvent avec fuc- 
cès contre l’epilepfie, dans ces cas, les emmenago- 
gues, les diurétiques, les fudorifiques, 6’. contre 
la fuppreffion des regles, des urines , de la tranfpi- 
ration, 6c. les veñcatoires , les cauftiques , les fé- 


tons, pour faire des ulceres artificiels qui fuppléent à 


d’autres,néceflaires pour donner ifluë à de mauvaiïfes 
humeurs. Les Indiens appliquent dans certe vûe des 
cauftiques au bas des jambes. 

Si le vice qui produit lPépilepfie, dépend d’une tu- 
meur, d’une cicatrice, ou de toute autre caufe qui 
agit en comprimant, en irritant un nerf principal 
dans quelque partie externe , on doit tâcher de le 
détruire par toute forte de moyen convenable à fa 
nature , en diminuant la fenfbilité des nerfs en gé- 
néral, en les fortifiant par les remedes appropriés, 
par l’exercice, par le régime; en appliquant des li- 
gatures au membre affeété, pour arrêter La propaga- 
tion du mal vers le cerveau, lorfque l’accès épilep- 
tique peut être prévenu ; & s'ilréfifte, & que le fié- 
ge en foit connu, on n’a d'autre reflource que d’y 
pénétrer avec le fer ou le feu, & d’y former un ul- 
cere dont on entretienne la fuppuration, pour em- 
porter le foyer du mal. 

On propofe en général bien de différens remedes 
contre l’épilepfie, tels que le cinnabre naturel , qui 
peut être employé avec d’autant plus de fuccès, 
qu’il a la propriété de diffoudre les concrétions fan- 
guines & lymphatiques, & de produire cet effet dans 
des vaifleaux moins petits que ceux dans lefquels 
agit le mercure, fans agiter autant les humeurs. Le 
cinnabre n’eft pas fi pénétrant , parce qu’il eft d’une 
moindre gravité fpécifique Les praticiens font auf 
grand ufage du gui de chêne, de l’ongle d’élan, qui 
font particulierement recommandés par Baglivi; la 
pivoine mâle, la valériane fauvage , la rue , le caf- 
coreum ,; le camphre, le fuccin, les vers de terre di- 
verfement préparés ; la poudre de guttete, qui eft 
un compofé de ceux-là, &c. mais il n’en eft aucun 
que l’on puifle regarder comme fpécifique contre 
toutes les différentes caufes de cette maladie. La 
propriété de ces diverfes drogues étant connue , on 
doit en faire l’application contre le vice dominant 
auquel elles font oppofées : on peut dire cependant 
qu'il eft peu de cas dans lefquels elles ne puiflent 
convenir, parce qu’elles peuvent toùjours produire 
l'effet effentiel de régler le cours du fluide nerveux, 
par l’analogie qu'ont leurs parties fubtiles, intégran- 
tes, avec celles de la matiere qui coule dans les 
nerfs. Voyez REMEDES ANTISPASMODIQUES. 

On ne doit pas omettre ici de faire mention du 
kinkina , qui peut être employé avec fuccès dans 
toutes les efpeces d’épilepffe périodique. 

Boerhaave, quiavoit d’abord penfé, À la fuite de 


quelques expériences favorables, que le fel d’étain : 


pouvoit être un remede aflüré contre cette maladie 
en général, s’eft convaincu par des obfervations ul- 
térieures, qu'il n’eft bon que contre celle qui pro- 
vient de l'acidité dominante dans les premieres 
voies. 

Il feroit trop long de rapporter ici tous les autres 
remedes que l’on a mis en ufage çontre l’épilepfie & 
fes différentes efpeces ; ceux dont on afait mention, 
font les plus ufités dans la pratique, on n’en connoît 
point d’affüré jufqu’à préfent : il n’y a que des char- 
latans qui difent en donner de tels, fans craindre la 
honte de manquer le fuccès, que l’on ne peut pref- 
que jamais fe promettre dans le traitement de l’épi- 
depfie des adultes, (4) | 


EPILEPSIE , ( Manége, Maréchall.) maladie non 
moins redoutable dans les chevaux que dans lés 
hommes, & dont le fiége & les caufes phyfico-mé- 
chaniques font fans doute les mêmes. Ses fympto- 
mes varient. Cette agitation violente & convulfve 
faifit en effet certains chevaux tout-d’un-coup ; ils 
tombent, ils friffonnent, ils écument, & le paro- 
xyfme eft plus ou moins long. Il en eft d’autres en 
qui l’accès s’annonce par des borborygmes , par un 
battement de flanc, par un flux involontaire d'urine, 
par un froid qui glace toutes leurs extrémités ; à 
peine font-ils tombés, que leurs yeux femblent 
tourner dans les orbites ; leurs membres fe roidif- 
fent: quelquefois auff leurs articulations font atta- 
quées d’un tremblement extraordinaire. J’en ai vû 
qui fe relevoient un inftant après leur chüte, qui 
prenoient le fourrage qu’on leur préfentoir fur le 
champ, & qui mangeoient auffi avidement que s'ils 
joiifloient d’une fanté entiere. Un étalon atteint de 
ce mal, tomboit , fans qu'aucun figne précédât l’at- 
taque ; il écumoit, mordoit fa langue, &c la déchi- 
roit avec fes dents : au bout d’un demi-quart d'heure 
fon membre entroit en éreétion , il'éjaculoit une 
quantité confidérable de femence ; il fe relevoit aufi- 
tôt, fe fecouoit, & hennifloit pour demander du 
fourrage. Une jument n’avoit des accès épileptiques 
que lorfqu’elle étoit trop fanglée , &c feulement dès 
les premiers pas qu’elle faifoit fous le cavalier. Un 
cheval de tirage , après avoir cheminé trente pas 
étant attelé; un cheval napolitain, eftrapafñlé, & 
gendarmé pendant long-tems dans les piliers ; um 
cheval limoufn, naturellement timide, & qu’on ef- 
frayoit indifcretement pour l’accoûtumer au feu ; um 
poulain dont une multitude de vers rongeoient les 
tuniques des inteftins , étoient affligés de cette ma- 
ladie, ainfi qu’un cheval fujet à uné fluxion périodi- 
que fur les yeux, 87 dont on le guérit. 

Les remedes convenables, felon les idées que nous 
nous formons de l’épilepfie, font nombreux ; mais 
leur multiplicité n’en garantit pas le fuccès. Il pa 
roit qu’on doit débuter par l’adminiftration des mé- 
dicamens généraux. Les faignées à la jugulaire font 
propres à dégorger les finus de la dure-mèére ; on 
peut en pratiquer au plat de la cuifle , pour opérer 
une révulfion. On purgera plufeurs fois , & on fera 
entrer l’aquila alba dans le breuvage purgatif: on au- 
fa recours aux lavemens émolliens : on mettra enfin 
en ufage la décottion des bois de gayac, defaffafras, 
de fantaux, de racine de pivoine, dont on humeétera 
le fon que Pon donnera tous les matins à l'animal : 
dans la journée on mêlera dans cette même nourri- 
ture des poudres anti-épileptiques , telles que celles 
de vers de terre, de gui de chêne, d’ongle de che- 
val, de cafloreum, de femence de pivoine, de grande 
valériane. On pourra & 1l fera bon d’employer le 
cinnabre ; on tentera des fétons à l’encolure, ou 
dans d’autres parties du corps. avoue néanmoins 
que j'ai éprouvé , relativement à cinq ou fix che- 
vaux que J'ai traités de cette maladie , linfufifance 
de tous ces médicamens ; leur plus grande efficacité 
s’eft bornée à éloigner fimplement les accès, mais 
nul d’entr'eux n’en a opéré la cure radicale. Cet 
aveu me coûte d'autant moins, que Je trouverois, 
fi mon amour propre pouvoit en être bleffé, dans la 
fincérité de quelques medecins , & dans l’impuiflan- 
ce des fecours qu'ils entréprennent de fournir aux 
hommes en pareil cas , de quoi me confoler de l’inu- 
tilité de mes foins & de mes efforts. (e) 

EPILLER , (Porter d’étain.) Epiller l'étam, c’eft 
Ôter les jets des pieces avec le fer. Quand on a jetté 
toute fa fonte, on met du feu au fourneau. On ne 
fe fert que de charbon de bois. Le fourneau doit être 
de brique, d'environ huit à dix pouces de long fur 
fix ou fept de large, ouvert pardevant, avec une 


grille de fer deflous, pour porter les fers & le char: 
bon qu’on y met. On fe fert ordinairement de deux 
fers à fouder ; qui font quarrés & pointus par le 
bout, & dont la queue entre dans un manche de 
bois percé, qui s’ôte & fe remet chaque fois qu’on 
les prend. On frote un côté du fer fur de la poix- 
réfine mêlée de grais, égrugés enfemble. On efluie 
enfuite le fer fur un torchon mouillé qu’on nomme 
torche-fer; & puis on Ôte les jets des pieces, en les 
fondant avec le fer, & recevant l’étain qui en tom- 
be dans une écuelle de bois. Voilà ce qu’on appelle 
épiller. Après quoi on bouche les trous & autres fau- 
tes des pieces : cela s'appelle revercher. Voyez Re- 
VERCHER. Pendant qu’un fer fert, l’autre chaufe, 
& on s’en fert alternativement, & ainfi de même 
lorfqu’on foude la poterie. Mais il faut apprêter au- 
paravant ; après quoi on tourne les pieces qui font 
à tourner, on forge la vaiflelle, & on acheve la po- 
terie ou menmferie. Foyez APPRÊTER , SOUDER , 
. TOURNER, FORGER, ACHEVER. | 

EPILOGUE,, f. m. (Belles-Letrr.) dans l’art ora- 
toire, conclufon ou derniere partie d’un difcouts ou 
d’untraité, laquelle contient ordinairement la réca- 
pitulation des-principaux points répandus & expofés 
dans le corps du difcours ou de l'ouvrage. Woyez 
PERORAISON. 

EPILOGUE, dans la poëlie dramatique ; fignifioit 
chez les anciens ce qu’un des principaux aéteurs 
adrefloit aux fpeétateurs lorfque la piece étoit finie, 
&êz qui contenoit ordinairement quelques réflexions 
relatives à cette même piece, & au rôle qu'y avoit 
joué cet acteur. | 

Parmi les modernes ce nom &c ce rôle font incon- 
nus ; mais à l’épilogue des anciens ils ont fubftitué 
Pufage des pétites pieces ou comédies qu’on fait 
fuccéder aux pieces férieufes, afin, dit-on, de cal- 
mer les paflions ; & de difhiper les idées triftes que 
la tragédie auroit pù exciter. Il eft douteux que 
cette pratique foit bonne, & mérite des éloges : un 
auteur ingémieux la compare à une gigue qu’on joûe- 
roit fur une orgué après un fermon touchant , afin 
de renvoyer l'auditoire dans le même état oùil étoit 
venu, Mais quoique l’épilogue, confidéré fous ce rap- 
port, foit aflez inconféquent , il eft appuyé fur la 
pratique des anciens, dont l'exode, c’eft-à-dire la fin, 
la fortie des pieces, exordium , étoit une farce pour 
efluyer les larmes qu'on avoit verfées pendant la 
repréfentation de la tragédie : #4 quidquid lacryma- 
rum ac triffitiæ cepiffent ex tragicis affeétibus , hujus 
Jhetfaculi rifus detergeret , dit le fcholiafte de FJuvenal, 

Voyez TRAGÉDIE , SATYRE. 

L'épilogue n’a pas même toûjours été d’ufage fur 
le théatre des anciens, ni à beaucoup près fi ancien 
que le prologue. Il eft vrai que plufieurs auteurs ont 
confondu dans le drame grec , l’épilogue avec ce 
qu’on nommoit exode , trompés parce qu’Ariftote a 
défini celui-ci 4e partie qu’on récite lorfque le chœur a 
chanté pour la derniere fois ; mais ces deux chofes 
étoient en effet aufli différentes que le font nos gran- 
des & nos petites pieces, l’exode étant une des parties 
de la tragédie, c’eft-à-dire la quatrieme & derniere, 
qui renfermoit la cataftrophe ou le dénouement de 
Pintrigue, & répondoit à notre cinquieme ae ; au 
lieu que l'épilogue étoit un hors-d’œuvre , qui n’a- 
voit tout-au-plus que des rapports arbitraires & fort 
éloignés avec la tragédie. Voyez EXODE. (G) 

EPIMEDIUM, 1. mm, (Hiff. nat. Bot.) genre de 
plante à fleur en croix, compofée de quatre pétales 
faites en forme de tuyau. Il fort du calice un piftil 
qui devient dans la fuite un fruit où uné filique qui 
ne forme qu'une capfule qui s’onvre en deux par- 
ties, & qui renferme des femences. Tournef, Infe. 

rei herb. Voyez PLANTE. (I 

* EPIMELETTES , £. m. pl. (Myck.) c’étoit ainf 
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qu'on appelloït ceux d’entre les miniitres du culte 
de Cérès > qui dans les facrifices qu’on faifoit à cette 
divinité, fervoient particulièrement d’acolythes au 
roi des facrifices. 

Ÿ EPIMENIES , adj. pris fubft, (Myth.) c'eft anf 
qu'on appelloit dans Athenes les facrifices faits anx 
dieux à chaque nouvelle lnne , pour le bonheur de 
la ville, à 

On entendoit ailleurs par épimenies, la provifion 
qu'on donnoit aux doméftiques pour un mois, Ils 
parvenoient à fe faire un pécule de ce qu'ils en 
éparpgnoient. | 

* EPIMETRUM ; (Hifi. anc.) partie de la cat- 
gaifon totale d’un vaifléau, qu’on accordoit aux pi- 
lotes, & dont ils pouvoient difpofer à leur profit. 
C’étoit une forte d’indemnité ou de récompenfe par 
laquelle on fe propofoit de les encourager à leurs de- 
voirs, Quand on regarde l’epimécrum comme une in- 
demnité,, il défigne le déches d’une maréhandife en 
voyage: alors ce droit étoit d'autant plus confidéra- 
ble, que le voyage avoit été plus grand. L'epirrerrum 
ou déchet accordé aux pilotes pourles vaifleaux de la 
flote d'Alexandrie, étoit de quatre livres pefant {ur 
cent livres de froment , ou d’un boïffeau {ur vingt 
cinq, | 
EPINARS , f, m. pl. (if. na. Botan.) fpinacia ; 
genre de plante à fleur fans pétales, compofée dé 
plufieurs étamines foûtenues par un calice, Ces 
fleurs font ftériles. Les embrions naiflent fur les ef 
peces de ce genre qui ne portent point de fleurs, & 
deviennent dans la fuite des femences faites en for- 
me de poire, & renfermées dans des capfules qui 
ont la même forme dans certaines efpeces, & qui 
font cornues ou anguleufes dans d’autres. Tournef, 
Tnf£. rei herb. Voyez PLANTE. (1) 

Les épinars demandent la meïlleureterre, dans la- 
quelle on les feme deux ou trois fois l’année, pour 
en avoir dans plufeurs faifons. On les arrofe dans 
les années trop feches, & on a grand foin de les far: 
cler. (Æ) fra | 

EpinaARS , (Diere.) L’épiñars cuit à l’eau eft en foi; 
& indépendamment de tout affaifonnement, un ali- 
ment peu noutriflant, & de facile digeftion : il peut 
procurer ou entretenir la liberté du ventre. 

Il eft très -utile dans Le cas où l’on interdit Pufage 
des viandes, fans reduire cependant à celui des 
bouillons ; comme lorfqu’on commence à manger 
après des indigeftions de viandes ou de poifon: 
dans les diarrhées qui les fuivent, & en général dans 
les dévoyemens accompagnés de rapports nidoreux, 
dans cette difpofition des premieres voies, qui donné 
aux fucs digeftifs la tournure a/kalefcente de Boer- 
haave. 

On peut dire plus généralement encore , & peut- 
être avec plus de vérité , que l’épinars eft un aliment 
aflez fain, &c à-peu- près indifférent pour le plus 
grand nombre de fujets. (2) 

* EPINCELER oz EPINCER , v. a@. (Draperie.) 
c'eft Ôter les nœuds, pailles, & autres ordures du 
drap , avec des pinces. Ce font dés femmes qu’on 
employe à cet ouvrage, qui s'appelle anffi e/pourier. 

Voyez l'article Drap. 

Les femmes qui épincelent font appellées épinceleus 
Jes ; ou énoteufes , ou épinceufès, on épinhelenfès, di 
verbe épincheler, ou épincheufes | d’épincher. 

EPINÇOIR , f. m. (Maf.) gros marteau court & 
pefant à tête fendue en angle par les deux côtés; ce 
qui forme à chaque bout deux coins ou dents afez 
tranchantes. Il fertaux Paveurs, foit à débiter lepavyé 


au fortir de la carriere, foit à le tailler pour être mis 


en place. Cet outil eft néceflaire pour le payé d’é- 

chantillon. 
EPINE, (Bocan.) petite pointe aiguë qui part du 

bois ou de l’écorce des arbres, Les épines font ou li- 
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ignenfes cominé celles de l'épire-vineité; ou cottica- 
Les comme celles du framboifer : les premieres par- 
tent du bois, & les dernieres de l'écorce. 

Les petits poils dont plufeurs plantes font revé- 
tues , Ont dans leut forme tant d’analogie avec les 
épines ; que dans quelques-unes les poïls un peu roi- 
des fe changent en épizes comme dans la tige de Îa 
bourrache, & même dans la partie fupérieure de fes 
feuilles. | | 

La bafe de chaque épire eft compoñée de petites 
trachées où vaifleaux excrétoires oblongs, rouges 
dans les tiges tendres, & verdâtres dans lès autres, 
La häampe de l’épire eft ün tube plein d’un liquide 
tranfparent, qui fort par l'extrémité de ce tube quand 
on en rompt le bout. | : 

Onne manque pas de plantes garmes de piquañs, 
& quelques-unes, comme la courge, Le font dans 
leurs tiges , leurs feuilles, &c leurs fleurs. Les bran- 
ches de la bugrande , ou de l’arrête-bœuf, forment 
une paliffade de pointes aiguës, qui percent l'endroit 
où font pofées les feuilles. L’ortie piquante , nom- 
mée par cette raifon wrtica aculeata , jette depuis fa 
tige quantité d’épires molles & foibles, entre lefquel- 
les il en poufle d’autres plus fortes , plus grandes, 
droites, horifontales , courbes , diverfement pan- 
chées tantôt en-haut, tantôt en-bas ; elles font plan- 
tées-dans une bafe folide & ligneufe , s’élevent en- 
fuite, & finiflent en forme de ftilet. La bardane 
poufle aufli des feuilles garnies de longues épixes 
crochues. 

Je ne détaillerai point les noms des arbuftes &r des 
arbres armés d’épines ligneufes ou corticales; ce 
font des faits fi connus, que plufeurs botaniftes ont 
imaginé que le feul ufage des épires étoit de fervirde 
défenfe ou d’appui aux parties qu’elles avoifinent. 

Le rofer, cet arbrifleau qui donne les plus belles 
& les plus odorantes fleurs du monde , eft tout hé- 
tiflé d’épines dans fa tige, fes fleurs, & fes feuilles. 
Les piquans de lépine-vinerte fortent de la tige d’une 


année, à l’origine de la feuille qui tombe, &c fe ca- 


chent fous l'apparence de boutons feuillus,; 1ls font 
revêtus d’une écorce molle, formée de vaiffeaux 
excrétoires rouges &c diaphanes: la partie-ligneufe 
de l’épine de cet arbrifleau s’endurcit, & vient en- 
fuite fe terminer en pointe. À la bafe de cette épire, 
fous les petites feuilles de la tige , 1l fe forme d’ordi- 
naire une nouvelle épine, qui reçoit un pareïl ac- 
croiflement : enfin, pour abréger, toutes les efpeces 
de néflier , l’aubépine, &c l’épine-jaune, font fi char- 
gées d’aiguillons épineux, tournés en différens fens, 
qu'il n’eff pas poffble d’y porter la main fans fe pi- 
quer. 

Mais quel que foit le nombre des plantes épineu- 
fes, & la’ différente pofition de leurs épines, on re- 
marque qu’en général elles naïflent de la bafe des 
boutons , ou paroïflent vers Les nœuds des plantes. 
Eft-ce que le fuc nourricier qui doit fervir à Pac- 
croiflement des boutons &r des rejettons, n'ayant 
pas acquis dans les trachées la ténuité requife, &z 
en conféquence ne pouvant être reçu dans les bran- 
ches fupérieures, perce néceflairement par la bafe 
des boutons, s’éleve enfuite en petit rejetton qui s’a- 
menuife faute de nourriture , & devient finalement 
une pointe ligneufe, laquelle difparoït avec le tems 
à mefure que la plante s’éleve & profpere ? C’eft le 
fyftème du célebre Malpighi , qui nous paroît cepen- 
dant plus ingénieux que folide. 

Il vaut mieux avouer ici deux chofes : l’une, qu’on 
n’a point encore trouvé la vraie caufe de l'origine 
des épines: l’autre, que leur utilité nous eft égale- 
ment inconnue. Souvent les épzres nous offrent dans 
leur diftribution les mêmes variétés que les fleurs &c 
les fruits; fouvent elles fuivent le même arrange- 
ment que les feuilles; fouvent auffi le contraire fe 


préfenite : en un mot, tout ce quirépaide cette maz 
tiere eft un champ neuf à détricher. On a fait des 
recherches & des découvertes fur toutes les autres 
parties des plantes, le bois, l'écorce , la racine, les 
feuilles, les fleurs, les fruits, & les graînes : mais on 
n’a jetté que de loin des regards fur les épires ; il fem- 
ble qu’on ait craint d’en approcher, Article de M, le 
Chévalier DE JAUCOURT. | 

EPINE-JAUNE, fcolimus ; (Hiff, nat. bor.) genre 
de plante à fleur, compofée de plufieurs demi-fleu- 
rons , portés chacun fur un embryon, dont le filet 
s’infere dans le trou qui eft au-bas de chacun de ces 
demi-fleurons ; ils font {éparés les uns des autres par 
une petite feuille, & ils font foûtenus par un calice 
écailleux. Lorfque la fleur eft paflée, chaque em- 
bryon devient une femence qui tient à une petite 
feuille, & qui eft attachée à la couche. Tournefort, 
inff. re: herb. Voyez PLANTE. (1) 

EPINE-VINETTE, berberis , ( Hifi, nat. bot.) genre 
de plante à fleur en rofe, compoñée de plufeurs pé- 
tales difpofés en rond. Il s’éleve du milieu de la fleur 
un piftil, qui devient dans la fuite un fruit de figure 
cylindrique , qui eft mou, plein de fuc, & quiren- 
ferme une ou deux femences oblongues.T'ournefort, 
inff. rei herb. Voyez PLANTE. (1) 

L’épine-vinette eft un arbriffleau épineux, qui croît 
naturellement en Europe dans les bois &c dans les 
haies des pays plus froids que chauds, & plütôt en 
montagnes, qué dans les vallées. IL pouffe du pié: 
plufieurs tiges aflez droites, dont l’écorce life, min- 
ce, grife en-deflus, eft d’une belle couleur jaune en- 
deffous, Ses jeunes branches font hériflées d’épines 
foibles ; longues , & fouvent doubles ou triples. If 
fait de copieufes racines qui font peu profondes , & 
dont l'écorce eft d’un jaune encore plus vifquecelies 
des tiges. Sa feuille eft ovale, finement dentelée, d’un 
verd tendre, & d’un goût aigrelet. Au commence- 
ment de Mai l’arbrifleau donne fes fleurs, qui durent 
pendant trois femaines: elles font jaunâtres & afez 
appañentes, mais d’une odeur forte & defagréable. 
Le fruit qui fuccede eft cylindrique, d’une belle cou- 
leur rouge, difpofé en grappe comme la grofeille 
fans épines , & d’un goût fort aigre, mais rafraichif- 
fant & très-fain, Il mûürit au mois de Septembre. 

Cet arbriffeau s’éleve jufqu’à dix piés quand on 
le cultive, mais Le plus fouvent il n’en a que quatre 
ou cind. Il vient à toute expofition, & dans tous les 
terreins ; cependant il fe plait davantage dans les ter- 
res fortes & humides. On peut le multiplier de grai- 
ne, c’eft la voié la plus longue; de branches cou- 
chées, qui font de bonnes racines la même année ; 
de rejettons, que l’on trouve ordinairement au pié 
des vieux arbrifleaux, & c’eft le plus court moyen; 
enfin par les racines mêmes, qui reprennent & pouf- 
{ent aifément en les plantant de la longueur du doigt. 
Le meilleur fervice que l’on puife tirer de cet arbrif- 
feau, c’eft d’en former des haies vives qui croiffent 
promptement, qui font une bonne défenfe, & qui 
{ont de longue durée. On fait quelqu’ufage en Bour- 
gogne du fruit de cet arbriffeau , qui y eft fort com- 
mun ; on en fait des confitures , qui font en réputa- 
tion. L’écorce de fes racines a la propriété de tein- 
dre en jaune ; on s’en fert aufh pour donner du lu- 
Ître aux cuirs corroyés. | 

On connoît fix efpeces ou variétés de cet arbrif- 
feau. 

1. L’épine-vinette commune ; C’eft principalement 
à cette efpece qu’on doit appliquer ce qui vient d’e- 
tre dit en général. 

2. L’épine-vinette fans pepin ; c’eft une variété 
accidentelle qui fe rencontre dans quelques vieux 
piés de l’efpece commune, qui ont été cultivés, ée. 
qui font fur le déclin : encore fe trouve-t-1l fouvent 
que tous Les fruits du même arbriflean ne font 7. 
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fans pepin. Mais cette variété n’eft pas conftante : il: 


n’eft guere pofhble de la perpétuer par la tranfplan- 
tation des rejettons de l’arbrifleau dont le fruit .eft 
fans pepin ; parce que ces rejettons acquérant par ce 
déplacement de nouvelles forces, ils font des plants 
vigoureux, qui perfeétionnent leur fruit & produt- 
fent des femences : quoiqu'il puifle encore arriver 


que ces rejettons tranfplantés donnent pendant un, 
tems des fruits fans pepin, relativement au degré de, 


culture & à la qualité du terrein. Ceci s'accorde avec 
l’obfervaätion que l’on a faite, que c’eft fur les plus 
vieilles tiges de l’arbriffleau que l’on trouve des fruits 
fans pepin, & que c’eft tout le contraire fur les jeu- 
nes rejettons qui font fur le même pié. re gs 
… 3. L’épine-vinette à fruit blanc; c’eft une variété 
qui eft fort rare, & qui ne differe de l’efpece com- 
mune que par la couleur du fruit. , 

4. L’épine-vinette de Canada. Cet arbrifleau , qui 
fe trouve dans la plûpart des pays feptentrionaux de 
l'Amérique, eft aufli robuftetêc s'éleye à la même 
hauteur que l’efpece commune, dont il differe {ur- 


tout par fa feuille qui eft plus grande , & dont l’ar- 


briffeau n’eft pas fi garni. , 

5. L’épine- vinette de Candie, Cet arbrifleau eft fi 
rare, que n'étant point encore connu en France, il 
faut s’en tenir à la defcription quien a été faite par 
Bellus medecin de l’île de Candie, & qui a été don- 
née par J. Bauhin. « Il s’éleve à fix ou fept piés ; il eft 
_» hériffé d’une grande quantité d’épires qui ont trois 
# pointes, comme celles de l’efpece commune. Sa 
» feuille eft petite, leperement déntelée, & d’une 
# forme approchante de celle du buis. Il donne beau- 
» coup de fleurs jaunes, reflemblantes à celles du pa- 
» livre, mais plus petites. Le fruit qui en provient 
» confiént une ou deux graines ; il eft cylindrique 
» comme celui de l’épine-vinerte commune , maïs il ne 
# vient point en grappe ; il eft de couleur noire, & 
>» 1l rend au goût un mélange d’acide & de douceur. 
# L'écorce du bois de cet arbriffeau loin d’être liffe, 
» comme dans l’efpece commune, eft raboteufe & 
» d'une couleur grisâtre. Son bois eff jaune , ainfi 
# que fa racine, dont on peut fairela plus belle tein- 
» ture ». | 

_ 6. L’épine-vinerte du Levant. Cet arbriffeau qui a 
été découvert par Tournefort, dans fon voyage au 
Levant, eft aufli rare & auffi peu connu que le pré- 
cédent. Tout ce que l’on en fait, c’eft qu'il fait un 
plus grand arbrifleau que ceux dont on vient de par- 
ler, & quil produit un fruit noir très-agréable au 
goût. (c) 

ÉPINE-VINETTE , Éerberis , (Pharm, € Mar. méd,) 
Il n’y a que les fruits de cet arbriffeau qui foient ufi- 
tés en Pharmacie ; on en exprime le fuc, dont on fait 
le firop & le rob ; on nettoye les pepins, & on les 
fait fécher, pour s’en fervir dans diférentes compo- 
fitions ; comme le fuc exprimé entre auffi dans plu- 
fieuts préparations, on en conferve fous l'huile. On 
trouve chez les Confifeurs les grains d’épine-vinerte 
confits avec le fucre , auff-bien que la gelée des mé- 
mes fruits. 

Le fuc de berberis étoit un des menftrues que les 
Chimiftes employoient pour faire ce qu'ils appel- 
loient senture de corail, de perle, &c. 

Simon Pauli préparoit un fel eflentiel d’épine - vi- 
nette , qu'il appelloit cartre de berberis. I] prenoit deux 
livres de fuc de ces fruits bien dépuré ; il y ajoûtoit 
deux onces de fuc de citron, il faifoit évaporer à un 
petit feu jufqu'à ce que la liqueur fût réduite à moi- 
té, & 1l la mettoit dans un endroit frais; au bout de 
quelques jours, 1l la retiroit du vafe, dont le fond fe 
trouvoit couvert de quantité de cryftaux ; il faifoit 
évaporer derechef Le fuc qui lui avoit fourni ces Cry- 
ftaux, & il en retiroit des nouveaux , Gc. 

. Le fut d'épine- yinette occupe dans la claffe des 

Tome P. | —— 


EP 8ot- 
COrps muqueux , l’extrème marqué par l’excès d’a- 
cide > avec le citron & les grofeilles, auxquels il peut 
tre fubfitué, & qui font réciproquement fes fuccé- 


| danés propres. Voyez MuQuEux & CITRON. 


. La gelée, le rob, le firop de berberis , font des aria- 
leptiques rafraichiffans, qui ont toutes les proprié- 
tés des doux-aigrelets. Voyez Doux ; ACIDE ; C1- 
TRON, LIMONADE,. 

Le fuc de -berberis entre dans le firop magiftral 
aftringents fes pepins dans la poudre aftringente, 
dans léleduaire de plyllium, de diaprun, la confec- 
tion hyacinthe, le diafcordium, &c. (8) 

ÉPINE pu Dos, (Anar.),colonne offeufe, com 
pofée de vingt-quatre pieces mobiles appellées ver. 
tebres ; appuyées fur los facrum. Le nom d’épine lui 
a été donné, parce qu’elle eft munie à fa partie pof- 
térieure de plufieurs apophyfes pointues en forme 
d’épines. Elle reflemble un peu à deux pyramides 
inégales, dont les bafes font communes ou jointes 
enfemble: cependant l’épine , au lieu d’être droite, 
a quatre-ou cinq courbures confidérables ; mais non- 
obftant ces. courbures , il fe rencontre toüjours que 
fon centre de gravité qui foûtient un grand poids, 
tombe fur le milieu de la bafe commune. Entrons 
dans un plus grand détail, dont nous tirerons les 
conféquences. 

L'épine eft articulée avec la tête, & prend depuis 
l’apophyfe condyloide de l’osoccipital, juiqu’à l’ex- 
trémité du coccyx. 

Comme le crane eft compofé de différentes pie= 
ces offeufes, qui contiennent, confervent, & dé- 
fendent le cerveau , de même l’épize forme un canal 
offeux, qui contient, conferve, & défend des inju- 
res extérieures la moëlle fpinale, qui eft une conti- 
nuité du cerveau dans toute la longue route qu'elle 
parcourt. | 

Cette colonne eft le principal appui de la tête 3 
des bras, & de la poitrine. Sa compofition ef for 
mée de plufieurs pieces offeufes, articulées enfem 
ble par des cartilages & des ligamens , qui lui don- 
nent la facilité d’obéir aux mouvemens du Corps. 
Cesrpieces offeufes s'appellent verrebres, du verbe 
latin vertere, qui fignifie sourñer ; parce que le corps 
fe tourne diverfement par leur moyen. Voyez Ver- 
TEBRE. | 

Les plus grandes & les plus maflives de ces verte- 
bres conftituent la bafe de l’épine du dos ; ce qui fait 
qu’elle eft plus folidement appuyée & mieux foù- 
tenue. | 

Les vertebres en montant perdent infenfiblement . 
quelque chofe de leur volume ; de forte que Pépine 
confidérée dans fa totalité de bas en-haut, finit en 
maniere de pyramide. C’eft à l'égard de cette figure 
pyramidale, que M. Winflow a remarqué que toute 
l’épine étant vüe de front & par-devant, la largeur 
de ce corps n’augmente d’abord que depuis la deu- 
xieme vertebre du cou jufqu’à la feptieme ; enfuite 
elle diminue de plus en plus jufqu’à la quatrieme ou 
cinquieme vertebre du dos ; de-là elle recommence 
fon augmentation de fuite jufqu'à l'os facrum : cette 
difpofition eft ordinairement conftante par rapport 
aux vifceres du bas-ventre. À 

Ainfi lorfqu’on regarde l’épine par fa partie anté- 
rieure ou poftérieure , elle paroït droite ; quand, au 
contraire, on la confidere par une de fes parties la- 
térales, on reconnoit qu’elle fe jette tantôt en-de- 
dans , tantôt en-dehors : mais il eft impoñible d’imi- 
ter cette figure en montant un fquelette; il la faut 
obferver dans un cadavre, après avoir emporté.les 
parties qui empêchent de s’en bien éclaircir. 

Toute cette fuite de pieces offeufes pofées les 
unes fur les autres, & qui contiennent l’éine, fe di- 
vife en vraies & en faufles vertebres : les vraies ver- 
tebres font les vingt-quatre os fupérients de l’évine, 
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qui forment la longue pyramide fupériénre avec fa 
bafe inférieure : les faufles vertebres compofent Fos 
facrum, & forment la courte pyramide inférieure 
avec fa bafe fupérieure. 

Les connexions de l’épine font diftinguées en com- 
munes & en propres. J’appelle connexions communes ; 
cellés qu'a l'épine avec les parties voifines, comme 
avec l’occipital, les côtes , & les os des îles : les pro- 
pres font celles que les différentés pieces qui les com- 
pofent ont entre elles. Ces dernieres font de deux 
fortes : la premiere eft la connexion que l’os facrum, 
le coccyx, & les vertebres ont enfemble par leur 
corps , & que l’on peüt nommer /ÿreuro-fÿnchondro- 

_fiale , ou ligamenteufe mixte, puifque les ligamens n°y 
ont pas moins de part que les cartilages : la feconde 
-eft celle qu’elles ont par leurs apophyfes obliques. 

Les cartilages qui uniflent les vertebres en recou- 
vrant leur furface, ont plus d’épaiffeut en - devant 
qu’én-arriere, & font maintenus dans leur état par 
une efpece de mucilage onétueux. Les lisämens qui 
affermiflent ces mêmes vertebres , qui attachent 
étroitement leurs apophyfes obliques , épineufes , 
& tranfverfes, font compofés de fibres élaftiques & 
très- fortes ; les uns de ces ligamens s’étendent ex- 
térieurement fur toute l’épire ; d’autres tapiflent la 
furface interne du canal. Il y a encore quantité de 
petits ligamens , dont les uns attachent les bords de 
chaque vertebre, & recouvrent leurs cartilages ; 
d’autres font attachés à la circonférence des apo- 
phyfes , pour faciliter les mouvemens de Pépire, & 
s’oppofer à l’écoulément de la fynovie, qui humeéte 
continuellement ces parties. Telle eft en gros la ftru- 
êture de la colonne offeufe, dont les pieces font en 
fi grand nombre & fimerveilleufeméent articulées en- 
femble , qu’on ne peut fe lafler de l’admirer. 

Il réfuite de cette ftruêture de l’épireplufeurs con- 
fidérations très-importantes : nous allons en expofer 
quelques-unes aux yeux des Phyficiens. 

1°. Il paroît de cette ftruéture, que la premiere 
courbure de l’épine eft formée par le poids de la té- 
te , & pour la capacité de la poitrine. Comme la par- 
tie intérieure eft chargée d’un très-pefant fardeau, 
on ne doit point être furpris que les vertebres des 
lombes s’avancent confidérablement en-devant pour 
recevoir la ligne de direétion de toute la maffe qu’elle 
fupporte , fans quoi nous ne faurions nous tenir de- 
bout. Il eft aifé de remarquer cette méchanique dans 
les chiens qu’on a inftruits à marcher fur deux piés ; 
leur épine dans cette attitude prend la courbure que 
nous obfervons dans celle des hommes, au lieu qu’- 
elle eft droite lorfqu’ils marchent fur leurs quatre 
jambes. 

2°, Il fuit de la ftruéture de l’épine , que comme 
les jointures dont cette colonne eft compofée font en 
très-grand nombre, la moëlle épiniere, les nerfs, & 
les vaifleaux fanguins, ne font pas fujets à des com- 
preffions & à des tiraillemens lors des mouvemens 
du tronc; & comme plufieurs vertebres font em- 


ployées à chaque mouvement de l’épine, il fe fait - 


tojoufs alors une petite courbure à l’endroit où fe 
joignent deux vertebres. 

3°. Que l’attitude droite eff la plus ferme & la plus 
aflürée ; parce que la furface de contaët des points 
d’appui eft plus large, & que Le poids porte deflus 
plus perpendiculairement. | 
- 4°, Que les mufcles qui meuvent l’épine ont plus 
de force pour amener le tronc à une ättitude droite, 
que pour fe prêter à aucune autre, Car pour cour- 
bér le tronc du corps en devant, en arriere, ou fur 
les côtés , il faut que les mufcles qui concourent à 
ces aétions, s’approchent des centres du mouve- 
ment; & par conféquent leur levier eft plus court 
que quand le centre du mouvement eff fur la partie 
des vertebres, oppofée à celle où ces mufcles font 


inférés , comme 1l arrive quand le tronc eft droit. 

En effet, à mefure que Pépire s’écarte de la pof- 
tion perpendiculaire, le poids du corps l’incline 
bien-tôt du côté que nous voulons; ‘an lieu que 
quand nous nous tenons droits, cégrand poids eft 
plus que contre-balancé. 

j°. Qu'en calculant la force qu'employent les 
mufcies qui meuvent l’épire , il en faut diftribuer 
une partie pour l’aétion deskcartilages d’entre les 
vertebres , lefquels cartilages , dans tout mouve- 
ment qui s’écarte de attitude droite , font tirés d’un 
côté, & comprimés de l’autre ; au lieu que le tronc 
étant dans une attitude droite, ces mêmes cartila- 
ges y concourent par leur force naturelle. 

6°, Il eft aifé de déduire, de la ftruéture de l’é- 
pire , la raifon du phénomène obfervé par M. Wañe, 
que notre taille eft allongée le matin , & diminuée 
le foir : cette raifon eft que les cartilages intermé- 
diaires des vertebres, preflés tout le jour par le 
poids de notre corps, font le foir plus compaétes ; 
mais après qu'ils ont été remis de cette preflion, par 
le repos de la nuit, ils reprennent leur état natu- : 
tel. Voyez le mot ACCROISSEMENT. 

7°. Les différentes articulations, foit des corps , 
foit des proceffus obliques des vertebres, & le plus 
ou moins de forte des différens ligamens, montre 
que leur deftination eft plütôt de faciliter le mouve- 
ment en devant, que celui du mouvement en at- 
riere : ce dernier eft de difficile exécution , & mê- 
me fujets dans les adultes à rompre, par un tirail- 
lement exceffif, les vaifleaux fanguins qui font con- 
tigus aux corps des vertebres. 

C’eft un fait fi vrai, que les danfeurs de corde 8e 
les voltigeurs, qui plient leur corps en tant de ma- 
nieres différentes , ne le font que parce qu'ils y font 
accoûtumés,& même façonnés dès la plus tendre en- 
fance, cet âge de la vie où les apophyfes & les bords 
des vertebres ne font encore que des cartilages flexi- 
bles, & où les ligamens font d’une extrème fou- 
plefle. Cette flexibilité & cette foupleffe continuent 
de fe maintenir par un exercice & une habitude per- 
pétuellement répétée ; & c’eft peut-être par cette 
raifon que dans la diffeétion des cadavres de deux 
danfeurs de corde, âgés d’environ vingt ans, Rio- 
lan obferva que leurs épiphyfes n’éroient pas en- 
cote devenues apophyfes. 

8°. Du méchanifme général de l’épire on peut dé- 
duire aifément toutes les différentes courbures con- 
tre nature dont l’épine eft capable ; car fi une ou plu- 
fieurs vertebres font d’une épaifleur inégale à des 
côtés oppolés , il faudra que l’épire panche fur le 
côté le plus mince , qui ne foütenant que la moin- , 
dre partie du poids du cotps, fera de plus en plus 
comprimée, & par conféquent ne pourra pas s’é- 
tendre autant que l’autre côté, qui étant bien moins 
chargé, aura toute l’aifance propre à le laïffer grof- 
fir exceflivement. 

Les caufes d’où provient cette inégalité d’épaif- 
feur dans différens côtés des vertebres font diffé- 
rentes ; car l'inégalité peut procéder ou d’une dif- 
tenfion trop forte des vaifleaux d’un côté, ou d’un 
accroïflement contre nature de l’épaifleur de cette 
partie, ou, ce qui eft encore plus commun , de l’obf- 
truétion des vaifleaux, qui empêche lapplication de 
la fubftance alimentaire néceffaire à l’os. Cette obf- 
truétion dépend, 1°. de la difpofition vicieufe des 
vaifleaux ou des fluides , 2°. d’une preflion mécha- 
nique inégale , occafionnée par la foibleffe paraly- 
tique des mufcles & des ligameris, 3°. de l’aétion 
fpafmodique des mufcles fur un côté de l’épize, 4°. 
d’une longue continuité, ou de la reprife fréquente 
d’une pofture éloignée de la droite. 

Dans tous ces cas il arrive également que Les ver- 
tebres s’épaifiront du côté que les vaiffleaux font 
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libres, & demeureront ninces du côté où les vaif 


feaux font obftrués. Toutes les fois qu’il arrive une 
pareille courbure contre nature, il en réfulte pref- 
que infailliblement une autre, mais dans une direc- 
tion oppofée à la premiere, tant parce que les muf- 
cles du côté convexe de l’épine étant tiraillés , tirent 
avec plus de force les parties auxquelles leurs extré- 
mités font attachées , que parce que la perfonne in- 
commodée fait fes efforts pour maintenir le centre 
de gravité de fon corps dans une direétion perpen- 
diculaire à fa bafe. 

Dès qu'on aura compris comment fé forment ces 
courbures contre nature de l’éire , il fera plus aifé 

. de faire un prognoftic fur l’indifpofition du malade, 
& d'imaginer la méthode propre à y remédier : mais 
une indication générale que le chirurgien doit fui- 
vre, c’eft d’affoiblir la puiffance courbante , en au- 
gmentant la compreffion fur la partie convexe de la 
courbure , & la diminuant fur la partie concave. Or 
la maniere de pratiquer cette méthode varie fuivant 
la différence des cas, & demande qu’on fafle une at- 
tention particuliere aux diverfes caufes du déjette- 
ment de l’épine. Voyez GIBBOSITÉ. Article de M, le 
Chevalier DE JAUCOURT. | 

EPINE, 1. f. er Anatomie, {e dit de cértaines émi- 
nences qui ont à-peu-près la figure d’une épine, 

L’épine occipitale , voyez OCCIPITAL. 

L’épine des os des ifles , voyez ILÉON. 

Lépine nafale , voyez MAXILLAIRE, 

L’épine frontale ou coronale , voyez CORONALE, 

EPINE , (Manège, Maréchall.) Faire tirer l’épine. 
pratique non moins digne de la fagacité de la plû- 
part des maréchaux, que celle de faire nager à fec 
dans la circonftance d’un écart. Quelques-uns d’en- 
tr'eux s’y livrent encore aujourd’hui dans le cas 
d’une luxation arrivée dans une des extrémités de 
l'animal : 1ls mettent un entravon à l'extrémité af- 

“fectée , & ils le fixent au-deflous de la partie luxée ; 
ils paflent enfuite une longe dans l’anneau de ce mé- 
me entrayvon , l’y arrêtent par un bout, & attachent 
l’autre à un arbre quelconque : après quoi il aflom- 
ment le cheval à coups de fouet, & l’obligent de 
fuir en avant, de maniere que l’extrénuté malade, 
prife & retenue dans cette fuite précipitée, efluie 
une extenfion qui favoriie , felon eux, la rentrée de 
los déplacé dans fon lieu. 

C’en eft aflez; & que pourrois-je dire de plus ? 
Voyez LUXATION, FRACTURE. (e) 

EPINETTE, 1, £. (Lutherie.) forte de petit clave: 
cin. Il y en a de forme parallélogramme ; & d’au- 
tres, qu'on appelle a Picalienne, ont à-peu-près la 
figure du clavecin : 1l y en a qui fonnent l’oétave, 
d’autres la quarte ou la quinte au-deflus du clave- 
cin ; du refte c’eft la même faure & la même mé- 
chanique. Voyez CLAVECIN, & La fig. 6. PL, XPI. 
de la Lutherie. Les épinertes n’ont qu’une feule cordé 
fur chaque touche, & qu’un feulrang de fautereaux. 

EPINETTE ( Fére de ? ) » Hiff. de Flandres la plus 
célebre des fêtes des Pays-Bas, dont la mémoire eft 
prefque effacée, quoique cette fête füt encore dans 
toute fa fplendeur au milieu du xv° fiecle. Onaune 
life des rois de cette fête pendant 200 ans, c’eft-à- 

“dire depuis 1283 jufqu’à 1483. Le P. Jean Buzelin 
l’a donnée dans fa Gallo-Flandria. | 

Les peuples de Flandres & des Pays-Bas ont toù- 
jours aimé les jeux & les fpectacles ; ce goût s’y con- 
ferve même encore dans ce qu'ils appellent sriom- 
phes, dans leurs proceffions’ & dans leurs autres cé- 
rémonies publiques + c’eft une fuite de l’oifiveté & 
du manque de commerce. | 

Dans les xx]. &c xjv. fiecles, chaque ville de ces 
pays-là avoit des fêtes, des combats , des tournois : 
Bruges avoit fa fête du Foreftier, Valenciennes celle 
du prince de Plaifance , Cambray celle du roi desRi- 

Tome V, 
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bauds , Bouchain celle du prévôt des Etourdis : dans 
beaucoup de lieux on célébroit celle de Behourt, A 
ces difiérentes fêtes accouroient non-fenlement les 
villes voifines , mais plufieurs grands feigneurs des 
pays éloignés : Lille en particulier attiroit, par la 
magnificence de la fête de l’épinerre &e parles diver= 
tiffemens qui s’y donnoient, un concours extraordë 
naire de monde. ; | 

La fête de l'épinerte avoit fon roi, qué l’on éliz 
foit tous les ans Le jour du mardi-gras : on élifoit 
en même tems deux joûteurs pour l'accompagner: 
Les jours précédens &c le refte de la femaine fe paf= 
{oient en feftins & en bals. de 

Ledimanche des brandons , ou premier dimañché 
de carême , le roi fe rendoit en grande pompe au lieu 
deftiné pour Le combat ; les combattans y Joûtoient 
à la lance : le prix du vitorieux étoit un épervier 
d’or. Les quatre jours fuivans, le roi avec {es deux 
joûteurs & le chevalier viétorieux, étoient obligés 
de fe trouver au lieu du combat, pour rompre des 
lances contre tous ceux qui fe préfentoient. Jean duc 
de Bourgogne honora cette fête de fa préfence en 
1416; le duc Philippe le Bon s’y trouva avec le roi 
Louis XI. en 1464. | 

L’exceffive dépenfe à laquelle cette qualité de roë 
engagéoit , laruine de plufieurs famillés qu’elle avoit 
occalñonnée, le refus que firent quelques habitans 
de Lille d'accepter cet honneur prétendu » & l’obli- 
gation où la ville s’étoit trouvée de faire elle-même 
ces dépenfes ; enfin l’indécence que quelques per- 
fonnes trouvoient à voir toutes ces réjoiflances ; 
ces divertiffemens & ces bals, dans les deux premie- 
res femaines de carême , obligerent Charles duc de 
Bourgogne à fufpendre cette fête depuis 1470 jufs 
qu'en 1475. Elle fe rétablit en partie, mais aux dé: 
pens des fonds publics, jufqu’en 1516 : Charles V, 
en interrompit l’exercice pendant prefque tout le 
cours de fon regne , par lettres données en 1528 && 
en 1538. Enfin Philippe IL. la fupprima éntierement 
en 1556 1l ne s’en eft confervé pour mémoire qué 
le nom de l’épirierte, que l’on donne à un des basa 
officiers du magiftrat ou de la maifon de ville de 
Lille, qui repréfente en quelque façon le hérault paf 
qui les rois de l’épinerte avoient droit de fe faire pré: 
céder. | | 

Pluferirs hifloriens ont parlé de cette fête, éntr”: 
autres l’auteur d’une petite hiftoire de Lille, impris 
mée en 1730, On ignore fon inffituteur , de même 
que l’origine de fon nom, qui vient peut-être de ce 
que l’on donnoït au roi de Pépinette une petite épine 
pour iarque de fa dignité , & qu’il alloit tousles ans 
en pompe honorer la fainte épine, que les Domini: 
cains de Lille prétendent pofléder dans leur églife. 
Il mangeoit chez ces peres avec fes chévaliers le di 
manche des Rameaux ; & y afliftoit à tous les ofi2 
ces de la femaine-fainte. Æf, de l'Acad, des belles: 
Lertres, 

» C’eft de cette maniére qu’on aflocioit alors la dé: 
votion aux fpeétaclés profanes, aux feflins , aux joû: 
tes, aux tournois , aux combats particuliers, [1 y 
avoit auf dans les mêmes fiecles d’autres fêtes plais 
fantes , telle qw’étoit celle de Bourgogne , nommée 
la compagnie des fous. Voyez MERE-FOiLE. Enfin 
on célébroit même encore de la façon la plus fcan= 
daleufe dans les églifes de la partie feptentrionalé 
&t méridionale de l’Europe , en Flandres, en France 
& en Efpagne, la fameufe fête des fous, fi connué 
par fon indécence & fon extravagance: Pôyez FÊrs. 
DES FOUS. Article de M, le Chevalier DE JAGcouRrT: 

EPINEUX , EUSE , adj. ez Anatomie, fe dit de difs 
férentes parties. 

Ainf on dit, les apophyfès épineufes, le trou épiñeux 
de l’os fphénoide , voyez SPHÉNOIDE. | 

On dit, le srou épineux , ou trou borone du coras 
nal, voyez CORONAL, Eliii d 
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Il y a le mufcle épineux du dos, Le grand épireux 
du dos, les épineux du cou, les rterépineux du cou. 
Voyez VERTEBRE. - 

Sur l’omoplate &c fur la partie fupérieure de l’hu- 
mérus, on remarque le /ws-épineux & lefous-épineux. 
Voyez OMOPLATE. : 

L’artere épineufe eft une branche de la maxillaire 
interne , voye MAXILLAIRE. (L) 

EPINGLE , { f. (Art. Méchaniqg.) petit inftrument 
de métal, droit & pointu par un bout , qui fert d’at- 
tache amovible au linge & aux étoffes , pour fixer 
les différens plis qu’on leur donne à la toilette, à 
l'ouvrage, & dans les emballages. 

L’épingle eft de tous les ouvrages méchaniqhes le 
plus mince, le plus commun, le moins prétieux , &e 
cependant un de ceux qui demandent peut-être le 
plus de combinaifons : d’où il réfulte que l’art, ainf 
que la nature, étale fes prodiges dans les petits ob- 
jets, & que l’indutrie eft auf bornée dans fes vües, 
qu’admirable dans fes reflources ; car une épingle 
éprouve dix-huit opérations avant d'entrer dans le 
commerce. 

1°, On jaunit le fil de laiton : il arrive de Suede 
ou de Hambourg, en bottes de 25 à 28 livres cha- 
cune, pliées en cercle comme un collier , d’où on 
les appélle auffi rorgues , & toutes noires de la for- 
ge : on les fait bouillir dans une chaudiere d’eau avec 
de la gravelle ou lie de vin blanc , environ une livre 
par botte. Un ouvrier les fefle à force de bras fur un 
billot de bois , avant de les faire bouillir : après une 
heure de feu, on les trempe dans un baquet d’eau 
fraiche, & on les rebat encore, obfervant de trem- 
per & de battre alternativement. Aïnfi dérouillées 
& aflouplies , l’ouvrier replie le fil de laiton ébau- 
ché au-tour de fon bras ; d’où il pañle au tirage, 
après avoir féché au feu ou au foleil. 


2°, Onrtire le fil à la bobille : cette opération fe fait . 


fur un banc ou établi, qui eft une groffe table de bois 
en quarré, longue & fort épaifle. Voyez au bas de la 
PL, I. fig. 4. Le fil s’entortille autour d’un moulinet 
ou devidoir 1, ou fix branches enchäffées dans deux 
planches plates & rondes, celle d’en-bas plus gran- 
de que celle d’en-haut. Ce devidoir tourne fur un 
pivot qui le traverfe au centre : vers l’autre extré- 
mité eft une filiere 3 ; c’eft une piece de fonte d’un 
pié & demi de long , & d’un pouce d’épaiffeur fur 
deux de largeur, percée à cent douze trous égaux : 
mais comme elle eft d’une matiere malléable , on 


peut élargir ou diminuer les trous , felon la groffeur 


où l’on veut réduire le fil à tirer. On fe fert pour 
cela d’un poinçon 7: après avoir battu la filiere à 
coups de marteau 11, & bouchétfes trous avec un 
polifloir fur un chantier 13, on la fixe avec des 
coins entre deux crampons 44 de fer, panchée 3 
au niveau de l’endroit de La bobille où le fil doit 
tourner. L’ouvrier ayant appetiflé la pointe du fil 
avec une lime , fur un petit quarré de bois 12 qu'il 
appelle étibeau , 1l le fait pafler par le trou de la ff- 
liere, & le tire d’abord avec des bequettes ou te- 
naïiles plates en dedans , & mordantes comme une 
lime (car elles ont des dents), jufqw’à ce qu'il puifle 
accrocher à la bobille pat un ou deux petits an- 
neaux de fer. La bobille eft un cylindre de bois 2, 
fixé autour d’un arbre de fer qui le traverfe au cen- 
tre par la bafe : elle tourne au moyen d’une mani- 


velle de fer, attachée à la bobille par une patte 107 


avec un manche mobile de bois ou de corne. L’ou- 
vrier ( fig. 4. vignette de la PI. I.) prend le manche 
à deux mains, & tourne en frotant de tems en tems 
le fil à l’huile avec un pinceau ou un linge , afin de 
le rendre plus coulant autour de la bobille. Avant de 
pañfer le fil dans Le trou de la filiere, on fe fert d’une 
jauge pour déterminer la mefure : la jauge eft un 


fil d’arçchal ( V'IIL. fig. 5, au bas de la même Planche) 
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qui fe replie en ferpentant. Elle a douze portes , fix 
de chaque côté; ce font les points par où le fil d’ar- 
chal fe rapproche le plus: elles fervent à fixer la 
groffeur où l’ouvrier doit reduire fon fil , felon Pef- 
pece des épingles qu'il veut faire. 

3°. On dreffe le fil, (PL, TT. fig. 2. vignette), Sur 
une groffe table à deux ou trois piés, eft un mouli- 
net autour duquel on met le fil qui fort de la bobille, 
À un pié de diftance eft un engin d, c’eft-à-dire un 
morceau de bois plat & quarré fixé fur la table, & 
garni de fept à huit clous fans tête, placés de fuite, 
mais à deux diflances , de façon à former une équer- 
re curviligne. Voyez dans la figure 17, au bas de la 
même Planche, le moulinet G , & l’engin avec les 
clous Æ X. Le dreffeur fait pafler le fil à-travers ces 
clous, devant le premier, derriere le fecond, &c. 
de façon qu’il prend une ligne droite , dont il ne 
peut s’écarter, à moins que les clous ne plient de 
côté ou d’autre ; mais alors on les redrefle avec.um 
marteau, Cette opération eft d'autant plus délicate, 
que le moindre défaut rend le fil tors & inutile. Le 
drefleur faifit le fil avec des tenailles tranchantes, 
& recule en-arriere à la diftance de 18 piés environ; 
puis il revient cueillir [a dreffée, c’eft-à-dire trancher 
{on fil avec les tenailles, pour commencer une fe- 
conde dreflée de la même longueur. 

4°. On coupe la dreffée. L’ouvrier prend une boîte 
ou mefure de bois traverfée ou terminée par une pe- 
tite plaque de fer. Cette boîte a différens numeros, 
felon les diverfes efpeces d’épingles; il ajufte fa boîte 
à la dreflée, & la coupe avec des tenailles tranchan- 
tes appellées sriquoifes , en autant de tronçons où 
parties aliquotes, qu’elle contient de fois la longueur 
de la mefure, prenant 10 à 12 dreflées à-la-fois ; puis 
il met les tronçons dans une écuelle de bois , g, fég. 
3. vignette de La même Planche. 

5°. On empointe. Un homme ( fig. 6. même vign.) 
tourne une grande roue de bois, telle qu’on en voit” 
chez les Couteliers, autour de laquelle eftune corde 
de chanvre ou de boyau, aboutiffant à la noix d’un 
arbre qui porte une meule dentelée. Cette meule eft 
enchâflée dans un billot de bois, f, quarré & creux 
par le milieu. L’empointeur ( figure 5.) fe place les 
jambes repliées en croix contre les cuifles , fur une 
fellette en pente devant la meule; prend une rerail- 
lée, c’eft-à-dire 12 à 15 tronçons à-la-fois ; les place 
entre Les deux index 6 les pouces , l’un au-deflus 
de l’autre (fig. 16, au bas de la même Planche) ; ap= 
plique les tronçons rangés en ligne fur la meule ; tire 
en baiffant , &c les faifant tourner au moyen des deux 
pouces qu'il avance & retire alternativement , afin 
que la pointe aille en s’arrondiffant : c’eft ainfi qu'il 
empointe les deux extrémités des tronçons Pune 
après l’autre. : 

6°, On repalfe, c’eft à-dire que la même opération 
fe répete fur une meule voifine (fg..7 6 4. vignette 
de la même Planche) , plus douce que la prenuere, 
afin d’affiler les pointes qui ne font qu’ébauchées. 
C’eft en quoi les épingles de Laigle & des autres vil- 
les de Normandie, font préférables à celles de Bor- 
deaux , où l’on ne donne qu’une façon à la pointe. 
Les meules font d’un fer bien trempé, d’un demi-pié 
de diametre environ: elles font couvertes de dents 
tout-autour, qu’on a taillées avec un cifeau fur des 
lignes droites tracées au compas. On remet les meu- 
les au feu, quand elles font ufées ; on polit la fur- 
face à la lime , & lon y taille de nouvelles dents. 
L’axe des meules eft un fufeau de fer, dont les ex- 
trémités pointues entrent dans deux tapons du bois 
le plus dur, qui fervent de pivots ou de foûtien à la 
meule, L’empointeur appuie plus ou moins legere=. 
ment , felon que fa pointe eft avancée. 

9, On coupe lestronçons. Le coupeur prend une 

boîte de fer (fig. 15, au bas de la fèconde Planche) ; 
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ajuite les tronçons en pointes dans cette boîte, & 
les aflujettit avec une crofle z fur un métier de bois 


m, revêtu d'une chauffe de cuir ZZ, qui s’atrache au 


tour de la cuiffe avec des courroies kk. L’ouvrier 
aflis par terre, étend une jambe &replie l’autre, en- 
forte que le pié de celle-ci donne contre le jarret de 
la jambe étendue. Dans cette pofture, la cuifle de 
la jambe repliée lui fert de reflort pour mouvoir la 
branche inférieure des grands cifeaux avec lefquels 
il tranche les tronçons. Ces boîtes qui fervent à dé- 
terminer la mefure de châque épingle, comme les 
boîtes de bois fixent la mefure des tronçons, ont en- 
viron trois pouces de longueur fur deux de large, 
avec une féparation vers le milieu, & font revêtues 
fur les côtés de deux bords dans lefquels on trouve 
la place du pouce, afin d’alligner les tronçons. Les 


pointes appuient fur la bafe du quarré que forme la . | 


boïte , & par-là même font expofées à s’'émoufler, 
quoiqu'elles ne preflent pas fortement contre le fer. 
On coupe les tronçons par douzaines , arrangés 
comme on les voit au bas de la même Planche (fig. 


21.19. p.r.5.); & on les divife en deux, en trois. 


ou en quatre, felon le nombre des épiagles qu’ils con- 
tiennent. Les extrémités qui débordent hors du'ni- 
veau, s'appellent henfes, & le coupeur les tranche 
dans la fituation déjà décrite, & que la fig. 4. de La 
même Planche achèyera de rendre intelligible. 

8 ..On tourne les rétes. Sur le haut bout d’une table 
_panchée, eff un roïiet (fe. 9. au milieu de la feconde 
Planche), dont la corde aboutit à une noix de bois 
placée à l’autre extrémité de la table, & fixée fur 
des pivots enfoncés dans la table. Au bout de cette 
noix eft une broche ou tuyau de fer enchâffé dans la 
noix. Cette broche eft percée par le bout, & éreutée 
environ d’un pouce ; elle eft percée au- deflus d’un 
fecond trou femblable à l'embouchure du flageolet, 
C’eft par ces deux trous voïfins qu’on fait d’abord paf. 
fer le moule destêtes, pour l’attacher autour de la bro- 
che. Ce moule, 2, n’eft autre chofe qu’un fil de lai- 
ton plus où moins gros, à proportion de la groffeur 
des têtes qu'on veut faire, mais toüjours plus gros 
que les épingles à qui ces têtes conviendront, Le fil 
des têtes , plus mince que l’épingle, eften botte au- 
tour du moulinet #, planté fur un pivot enfoncé dans 


un pié-d’éftal. Le tourneur ou faifeur de têtes prend 
P P 


une por, c’eft-à-dire un morceau de bois long de 
fix pouces , fur trois de circonférence. Au - def. 
fus eft un diametre , ou une ligne creufée dans le 
bois par le moule qui fe trouve trop gêné entre deux 
épingles fans tête placées à chaque extrémité, & 
Vanneau de fer fiché dans le centre, C’eft par cetan- 


neau, qui eft proprement la porte, que pañle le fil. 


à tête, & de-là dans la broche par les trous indiqués, 
pour être accroché au bec. Le tourneur faifit la porte 
à poing fermé, fait pafler le fil à tête entre l'index & 
le doigt du milieu ; enforte qu'il coupe le moule à 
angles droits : il tourne le rouet d’une main; & le 
fil que le moulinet laïfe aller, s’entortille autour du 
moule à mefure que l’ouvrier recule. Le moule rem- 
pli ou couvert à la longueur de cinq à fix piés envi- 
ron, on détache le fil de la broche ; on letire, &il 
vous refte à la main une chaîne de têtes femblable 
à ces cordons d’or dont on borde quelquefois les 
chapeaux. | 

+ 9°. On coupe Les rêtes. Un.homme affis par terre 
(fig. 10. au milieu de la même Planche) , les jambes 
croifées en-deflous, prend une douzaine de ces cor- 
dons à tête 7 ( fég. 8. PI. III); il a des cifeaux, o, 
camards Où fans pointe, dont la branche fupérieure 
fe termine par une efpece de crochet qui porte fur 
la branche inférieure, afn que les doigts ne foient 
point foulés: car il ne fait que faifir la branche fupé- 
rieure , & la prefler contre l’inférieure ; au moyen 
de quoiil coupe les têtes , obfervant de ne jamais 
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couper plus ou moins de deux tours de fl : car la tête 
eft manquée , quand elle excede ou n’atteint pas ces 
limites. Cette opération eft d’autant plus difficile, 
qu'il n'y a que l’habitude de l’œil on de là main qui 
piufle affujettir l’ouvrier À cette regle; cependant il 
ne coupe pas moins de r2 mille têtes par heure. 

10°. On amollit les têtes, Il ne faut pout cela que 
les faire rougir fur un brafier, dans une cueiller de 
fer pareille à celle des Fondeurs d’étain ou de plomb, 
afin qu’elles foient plus fouples au frappage, & qu'« 
elles s’accrochent mieux autour des hanfes. 

11°, On frappe les tétes. Le métier qui fert À cette 
opération, eft compofé d’une table o (y. 12. an mi 
lieu de la PL, III.) ou billot quarré ou triangulaire 
qui en fait la bafe, de deux montans ou piliers de 
bois ff, liés enfemble par une traverfe sr. Dans un 
de ces montans, plus hant que l’autre environ de 
demi-pié, pafle une bafcule Z ou levier, qui vient 
répondre par une de fes extrémités c au milieu de la 
traverfe des montans, & s'attache par une corde où 
chaïînette à une barre 2, qui fort par le milieu de la 
traverfe d’un contre-poids 4, Ce levier répond de 
l’autre bout e, par une corde, À une planche ou 
marchette f, fixée à terre ou au plancher par un 
crampon &c un anneau, Dans cette efpece de cafe 
font deux branches ou broches de fer xx paralleles 
aux montans , plantées fur la bafe du métier, & en 
châffées dans la traverfe d’en-haut avec des coins. 
Sous le contre-poids eft une feconde traverfe de fer 
qui vient s’accrocher aux deux broches YY; pour fi- 
xer le contre-poids, de façon qu'il ne puifle s’écar- 
ter à droite ou à gauche du point fur lequel il doit 
tomber. Ce contre-poids 2, qu'on nomme pefée, eft 
un mafhf de plomb fphérique ou cylindrique, pefant 
10 à 11 livres ; 1l contient un efquibot defer, dans 
lequel eft enchâflé un outil ou canon d'acier, au 
point z. Cet outil eft percé d’une auche, c’eft-à-dire 
d’une cavité hémifphérique qui enchâffe la tête de 
l’épingle : au-deflous eft une enclume furmontée 
d'un outil enchäflé, pareil au fupérieur, & percé 
d’une auche toute femblable, à laquelle conduit une 
petite ligne creufée dans l'outil pour placer le corps 
de Peép'rgle, qui cafferoit faute de cette précaution. 
Ces deux auches ou têtoirs fervent à ferrer À-la-fois 
les deux parties de la tête; ce qui s’appelle ezclorre, 
On les forme avec des poinçons, tels qu’on en voit 
un dans la figure défignée ; ce qui s'appelle ezhaucher, 
Le frappeur aflis fur une fellette (o, ffgure 12. € Pia 
PI, IT, au milieu) , a devant lui trois écuelles de bois 
ou poches de cuir, dont l’une (+, figure 2. PL, III.) 
eft pleine de hanfes empoiitées ; l’autre (0, o, fr. 
18. au bas de la même Planche) eft pleine de têtes ; 
& la troifieme (7, 3. 10. figure précédemment citée) 
fert à mettre les épingles entétées. Tandis que d’une 
main 1l enfile les épingles dans les têtes, ce qu'or 
appelle #rocher, de l’autre 1l ezrhune ou place la tête 
dans les auches, & du pié il fait joüer le contre- 
poids, au moyen de la marchette qu'il frappe à 
coups redoublés , obfervant de tourner épingle dans 
les têtoirs, pour bien frapper la tête de tous les cô- 
tés. Il y a des métiers à plufieurs places, tels qu’on 
en voit un à trois (Jég. 12. & 13. Planche FI.) C’eft 
la même machine multipliée fur une feule bafe. 

12°, On Jaunit les épingles, On employe à cet ufa 
ge de la gravelle qu’on fait bouillir avec les épingles 
dans l’eau pendant un certain tems, jufqu'à ce que 
les têres noircies au feu reprennent la couleur natu= 
relle du laiton. 

13°. On blanche les épingles. Comme on a befoin 
pour cette opération, de plaques d’étain, voici là 
maniere de les mouler. 

On drefle un établi (figure 6. PL, III, Vignette), 
formé de deux ou trois planches bien unies ; de fept 
à huit piés de long fur deux de large; on étend pai= 
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deflus une couverture de laine , qu’on revêt d’un 
coutis bien tendu, & attaché avec des clous. Un 
ouvrier tient un moule ou chaffis de bois, qui forme 
un quarré long de deux piés fur deux pouces d’épaif- 
feur, à trois côtés, ou plütôt deux côtés & la bafe. 
Le chaflis appliqué fur une extrémité de l’établi, on 
prend quelques cueillerées de l’étain fondu dans une 
chaudiere #7, qu’on verfe fur ce lit, & qui fe trouve 
arrêté par le chaflis. Cette lame d’étain a deux pou- 
ces de profondeur ; & comme les plaques ne doivent 
avoir que deux lignes d’épaifleur environ, on la 
laifle étendre fur l’établi qui eft en pente, en recu- 
lant doucement avec le chaffis , que l’étain liquide 
fuit tobjours , jufqu’à ce qu'il ait pris fur le coutis, 
Quand il eft refroidi, on leve toute la coulée, qui 
{e détache d’elle-même, & on la partage en difques 
ou plaques tracées au compas, de feize pouces de 
diametre chacune. Venons au blanchiffage. 

Pour cent livres d’épingles qu’on blanchit à-la-fois, 
on jette dans une chaudiere ( fg. 14. PI. III. vers le 
bas de La Planche) , fix feaux d’eau de huit pots cha- 
cun , où l’on répand trois livres de gravelle ou lie de 
vin blanc. Sur une plaque d’étain qui pefe une livre 
à-peu-près, on met environ deux livres d’épingles ; 
qu'on prend à poignée fans les pefer, & qu’on étend 
fur la plaque (figure 15), afin qu’elles s’étament 
mieux : les bords de la plaque font relevés tout-au- 
tour, de peur que les épingles ne tombent. On met 
ainf plufieurs plaques garnies l’une fur l’autre, en- 
forte que chaque lit d’épirgles fe trouve toüjours en- 
tre deux plaques. Un certain nombre de ces plaques 
forme ce qu'on appelle re portée (fig. 10.10.) qu'un 
ouvrier met dans la chaudiere, au moyen d’une 
croix de fer en fautoir (fg. 3. 3. 1.14.) fufpendue 
par des fils d’archal ou de laiton (figure 2.) Ces fils 
débordent hors de la chaudiere, afin de pouvoir re- 
tirer les portées : chaque portée eft féparée des au- 
tres par une plaque plus forte. Il faut que l’eau bouil- 
le avec la gravelle & les épingles pendant qua- 
tre heures. La gravelle fert à détacher les parties 
d’étain, qui s’attachent enfuite à l’épingle. Telle eft 
la divifbilité de l’étain, qu'il ne perd que quatre on- 
ces fur cent livres d’épingles ; ainfi l'opération de 
couler les plaques ne revient qu'après dix-huit mois 
d'intervalle. L’étain dont on fe fert en Angleterre, 
eft du plus pur & très-bien calciné ; auf les épingles 
y {ont-elles très-blanches, Celles de Bordeaux ont 
encore un avantage fur celles-ci pour l’éclat & la 
durée de la blancheur, parce qu’on y mêle du tartre 
dans le blanchiffage. 

14°. On éreint les épingles, c’efl-à-dire qu’on les 
lave dans un baquet d’eau fraiche ( fg. 1. PL, III.) 
fufpendu en l’air fur un bâton, ou par des anfes at- 
tachées à des crochets avec des cordes qu’an ap- 
pelle /a branloire ; on les fecoue en balotant le ba- 
quet de côté & d’autre, pour féparer la gravelle qui 
tombe au fond, & purifier l’étamage. 

15°. On feche les épingles. Il n’y a qu’à les mêler 
avec du fon bien gros & bien fec, dans des facs de 
cuir que deux hommes agitent chacun par un bout 
(5. fig. 4.) ; ou bien on les met dans un auget o ou 
boîte de bois qui va enretréciflant, & finit par une 
ouverture d’où les épingles coulent dans un barril 
foncé (B. fig. 2.) qu'on appelle frotoire. À la place 
de la bonde eft un trou de fix pouces quarré, qui 
s'ouvre & {e ferme par une porte de bois doublée de 
papier, afin que les épingles & le fon ne s'arrêtent 
ou ne tombent pas en tournant. Cette porte mobile 
eft enchäflée entre deux liteaux , le long defquels 
elle monte & defcend, comme les chaffis de certai- 
nes fenêtres fans volet ; enforte qu'elle ferme pref- 
que hermétiquement ce barril fufpendu fur deux 
montans, & traverfé d’un axe ; il fe tourne ayecun 


manche ou une manivelle à chaque bout, ou à un 
feul. 


16°, On vanne les épingles, c’eft-à-dire qu'on en 
fépare le fon. Cette opération fe fait dans un plat 
de bois d'environ deux piés & demi de circonféren- 
ce, où l’on fecoue les épingles , comme dans un cris 
ble ou dans un van à blé ; ou bien on les met dans 
une groffe cruche de terre (d. figure 3); d'où on les 
fait couler ; & tandis que les épingles tombent , le 
vent emporte le fon, qui fert plufeurs fois, pourvü 
qu’on le reffeche au four ou au foleil, car le plus ufé 
le trouve le meilleur. | c 

17°. On pique les papiers. Après qu’on les a pliës 
en plufieurs doubles, qui forment autant d’étages 
de 40 à $o épingles chacun, jufqu’à la concurrence 
d’un demi-millier, on prend un poinçon ou pei- 
gne de fer à 20 ou 25 dents, d’où 1l tire Le nom de 
quarteron ; & d’un feul coup de marteau qu’on frappe 
lur une élévation qui fe trouve au dos du peigne, 
dans le centre, voilà la place faite à un quarterom 
d’epingles, Les demi-milliers font divifés en denx co- 
lonnes, dont chacune contient 10 ou 12 rangs d’é- 
pingles. Outre ces papiers, il y en a dont on empa- 
quete les demi-milliers par fixains ou dixains , qu£ 
contiennent 6 ou 10 milliers. Ces papiers font mar- 


.qués en rouge, à la matque de l’ouvrier qui fait Les 


épingles, ou plütôt du marchand qui les fait faire, 
& les débite en gros. 

18°. On boute Les épingles. C’eftiles placer dans le 
papier. On les prend à poignée , on les range par 
douzaine à-la-fois : il le faut bien, pour bouter juf- 
qu’à 36 milliers d’épingles par jour ; encore ne gagne- 
t-on, quand on y excelle, que trois fous : aufh cet 
ouvrage refte entre les mains des enfans, qui gagnent 
deux liards pour 6 milliers qu'ils en peuvent bouter 
dans un jour. | 

On diftingue l’efpece & le prix des épingles par 
les numeros , qui varient avec la longueur & la 
groffeur. Tel eft l’ordre des numeros: 3. 4. 5. 6. 
7: 8+ 9e 10, 12. 14 174 ES+ 20: 22.524: 264 30, 36. 
celles qui font au-deflus s’appellent houfeaux, efpece 
d’épingles jaunes dont le millier fe compte à la livre : 
il y a des milliers d’une livre, de deux & de trois. 
Le fil de laiton arrive de Suede en bottes de trois 
groffeurs : celles de la premiere groffeur fervent à 
faire les houfeaux & les drapieres ; la drapiere eft 
une épingle grofle & courte, que les Drapiers em- 
ployent à emballer leurs étoffes , on à les attacher 
en double : la feconde groffeur s’employe aux ép:- 
gles moyennes, c’eft-à-dire depuis le n°.20 juiqu’au 
n°. 10 ; & la troifieme grofleur, depuis le n°. 10 
jufqu'au n°, 3, qui eft le camion ou la demoifelle ; 
& pour en venir à ce point de finefle, le fil n’a be- 
foin de pafler que cinq à fix fois par la filiere , tant 
il eft dudtile. 

Il y a des épingles de fer qui paffent par les mêmes 
épreuves que celles de laiton, excepté qu’au lieu de 
les blanchir, on les teint quelquefois en noir, pour 
le deuil ou pour les cheveux ; & qu’au lieu de les 
empointer, on en fait à double tête pour ce dernier 
ufage : mais les têtes fonttotjours de laiton. La fa- 
çon même de les blanchir eft partiguliere; on y em- 
ploye une poudre compolée de {el ammoniac , d’é- 
tain commun, & d’étain de glace ou de vif-argent, : 
qu’on fait bouillir avec les épingles dans un pot de 
fer. 

Voici la maniere de préparer le fer pour le réduire 
en fil d’épingle, ou la defcription d’une allemande- 
tie qu'on voit à Laigle en Normandie, à 30 lieues 
de Paris. Il y a d’abord une grande roue à palettes, 
que l’eau fait tourner comme celle des moulins à blé. 
L'arbre de cette roue eft d'environ 24 piés de long 
fur 18 pouces de diametre : il eft armé vers les deux 
extrémités de coins ou cames, placés tout-au-tour, 
les uns, vers le côté de la roue, acérés d’acier au 
nombre de 16, larges de 4 pouces, épais d’un pouce 


87 demi, enfoncés dans l’arbre d’un demi-pié, & 
faillans de 4 pouces ; les autres, placés à l’oppoñite 
{ont de bois , au nombre de 8 , épais de 3 pouces, 
larges de. 6, enfoncés de 8, & faillans de 8 auf : à 
3 ou 4 piés de l'arbre , fur une ligne parallele , eft 
une poutre de la même longueur , large de 2 piés, 
éparfle d’un pié & demi : elle porte fur quatre piliers 
ou montans de bois qui la traverfent , deux à cha- 
que extrémité , vis-à-vis les cames, à 2 piés & demi 
de diftance l’une de l’autre ; ils font enchâflés dans 
la poutre, & taillés de façon que la poutre appuie 
deffus vers le milieu , & fe trouve fixée en-haut par 
des coins de bois qui traverfent les montans. Entre 
les deux premiers piliers , c’eft-à-dire du côté de la 
grande roue, eft un levier de bois qu’on appelle le 
manche du marteau , de 10 piés de long , & d’un pié 
qe en grofleur, foûtenu par un axe ou hefle de 
er qui le traverfe par le milieu, & va s'appuyer fur 
deux brigues de fonte cloïées aux montans. Ce man- 
che eft armé de cercles de fer, & d’une plaque ou fe- 
melle de fer auf, fur laquelle portent les coins ou 
cames de fer, qui la foulent en bafcule à mefure que 
la roue tourne. L’autre bout du levier eft armé d’un 
marteau où martinet de feracéré d’acier, pefant 40 
livres, avec un bec d’environ 8 pouces de long fur 
2 de large ou d’épaiffeur ; fa furface ou fa bas eft 
convexe ; 1l tombe de la hauteur de demi-pié fur 
une enclume qui eft au-deflous. Cette enclume de 
fer faïllante d'environ 6 pouces , eft enchâflée dans 
un fabot de fonte de 1 pouces de largeur & autant 
d’épaifleur, fur 20 de longueur. Le fabot eft Iui-mé- 
me enchàffé à la profondeur de 6 pouces, dans un 
billot de bois de 3 piés de diametre, armé d’un cer- 
cle de fer, enfoncé dans la terre de 3 piés fur des pi- 
lotis de 3 à 4 piés de long , & faillant d’un pié hors 
de la terre. De l’autre côté eft un ouvrage pareil à 
celui-ci, excepté que le manche n’eft point de cer- 
cles ni d’une femelle de fer, que le marteau de fonte 
pefe 28o livres , avecune enclume de même matiere 
& d’un poids égal , Pune & l’autre à furface plate. 
La roue qui fait marcher les deux marteaux, fait 
aller aufi le fouflet de la forge, & voici comment. 
À l'extrémité de l'arbre oppofée à la roue, eft un 
tourillon de fer fiché dans Parbre. Ce tourillon entre 
dans une zille ou manivelle de fer, femblable à cel- 
les dont on fe fert pour monter les poids d’une hor- 
loge ou d’un tourne-broche. Le manche de la nille 
entre dans Ze branle, c’eft-à-dire une piece de bois 
longue & mince , fufpendue par une traverfe ou 
cheville de fer à un morceau de bois fourchu. Cette 
fourche eft clouée par la queue à un pozilleror ou pe- 
tit madrier de bois, qui monte & defcend au moyen 


d’un axe mobile dans fes pivots; mais ces pivots font. 


fixés eux-mêmes dans la muraille voifine , Ou à la 
charpente de la forge. Vers ie milieu du potuillerot 
eft une autre fourche, au bout de laquelle eft un fe- 
cond branle de 18 piés de long. Ce branle placé ho- 
rifontalement, eft fufpendu par une troifieme four- 
che, qui eft attachée à un pouillerot femblable au 
premier, & qui foûtient la quatrieme fourche d’où 

_pend la chaine du foufflet, & tout joue à proportion 
que la nille tourne avec la roue. 

Le fer qui vient des grofles forges en lingots ou 
en barres , eft d’abord rougi au feu & pañle fous le 
gros marteau qui l’amoindrit, le fcie , le foude, le 
courroye lorfqu'il eft pailleux , & lui donne enfin 
une meilleure qualité. De-là il pafle fous le marti- 
net. Un ouvrier eft aflis fur une bancelle ou planche 
accrochée par un anneau à un des piliers où mon- 
tans cités plus haut, & fufpendue par une branloire 
ou chaîne de fer, À une poutre qui foûtient le toit 
de la forge , enforte qu’elle eft mobile. Un.autre ou- 
vrier met les barres à la forge, & les donne toutes 
rouges à celui qui eft près du martinet, Celui-ci les 
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préfente & les tourne à chaque coup de marteau, 
tantôt à droite tantôt à gauche, & d’une feule chau- 
de, dans lefpace de trois minutes, d’une barre de fer 
longue de 2 piés & groffe de'2 pouces quatrés l’on 
tire une verge de 6 piés de long, ou plütôt une verge 
de 4 piés &t de 2 lignes de diametre, le furplus ref- 
tant en barre, car la verge n’en a pris que 2 pouces 
quarrés, C’eft afin que la barre puifle s’allonger qué 
la bancelle eft mobile, enforte que l’ouvrier avance 
ou recule felonle befoin, La verge fort de fes mains 
machée fur tous fes angles par la convexité du mar- 
tinet. De la forge les verges pañfent à une trifilerie à 
Veau, voyez les articles FORGES GROSSES € TRi- 
FILERIES, En voici une à bras.( fg. 1. PL. I.) com- 
pofée d’un banc, fur lequel eft une filiere en-travers, 
avec une tenaille en forme de cifeaux, dont les bran- 
ches font prifes par un chafron ou cercle de‘fer armé 
d'un crochet qui va aboutir à une bafcule que l’ou- 
vrier foule à force de bras. 

La perfe@tion de l’épingle confifte dans la roideur 
ou plütôt la dureté du laiton, dans la blancheur de 
l'étamage, dans la tournure des têtes, & la finefle 
des pointes : il feroit à fouhaiter que cette façon füt 
une des dernieres ; car la pointe s’émoufle dans les 
épreuves par où pañle l’épirgle au fortir de la meule: 
on pourroit du moins les tenir toûjours dans des po- 
ches de cuir ou dans le fon. 

Cet article eft de M. DELAIRE , qui décrivoit [x 
fabrication de l’épingle dans les atteliers même des 
ouvriers, fur nos defleins, tandis qu'il faifoit impri- 
mer à Paris fon analyfe de la philofophie fublime & 
profonde du chancelier Bacon ; ouvrage qui joint à 
la defcription précédente, prouvera qu’un bon ef 
prit peut quelquefois, avec le même fuccès, & s’é< 
lever aux contemplations les plus hautes de la Phi- 
lofophie, & defcendre aux détails de la méchanique 
la plus minutieufe. Au refte ceux qui connoîtront un 
peu les vües que le philofophe angloïs avoit en com- 
pofant fes ouvrages, ne feront pas étonnés de voir 
fon difciple pañler fans dédain de la recherche des 
lois générales de la nature, à l'emploi le moins im- 
portant de fes produétions. 

ÉPINGLES , . m. pl. (Jurifprud.) que les auteurs 
comprennent fous le terme de yocalie ou rionilia , 
font un préfent de quelques bijoux, ou même d’une 
fomme d’argent , que l’acquéreur d’un. immeuble 
donne quelquefois à la femme ou aux filles du ven- 
deur ,-pour les engager à confentir à la vente. Les 
épingles {ont pour les femmes, ce que le pot-de-vin 
eft pour le vendeur; mais elles ne font point cen- 
fées faire partie du prix, parce que le vendeur n’en 
profite pas direétement ; elles font regardées comme 
des préfens faits volontairement à un tiers, & indé- 
pendans des conventions , enforte qw’elles n’entrent 
point dans la compofñition du prix pour la fixation 
des droits d’infinuation &c centieme denier,, ni des 
droits feigneuriaux , à moins que le préfent ne fût 
exceflif, & qu'il n’y eût une frande évidente. 

Mais elles font cenfées faire partie des loyaux 
coûts, pourvû qu’elles foient mentionnées & liqui- 
dées par le contrat, auquel cas le retrayant féodal 
ou lignager eft tenu de les rendre à l'acquéreur. Foy. 
Buridan, fur la coûtume de Vermandois , article 23 6 
&t Billecoq, sr. des fiefs, p.136 & 444. (4) | 

Cens en épingles ; j'ai vü une déclaration pañlée à 
la feigneurie de Gif, le 19 Oftobre 1713, où le cen- 
fitaire fe chargeoïit pour un arpent, entr'autres cho- 
fes, de portion d’un cer d’épingles dù fur 13 arpens. 

A 
c _ d’épingle. Sauval, en fes antiquités de Paris, 
tom. IT, p. 594 , dit, qu’en 1445 une infigne larro- 
nefle dont on ignore le pays, mais qui n’étoit ni de 
Paris , ni des environs , ni peut-être même de 
France, creva les deux yeux à un enfant de deux 
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ans, & commit le délit d’épingles , ce qui étoit , dit- 


on, une grande cruauté; mais Sauval avoue qu'il | 


entend point ces paroles : il ajoûte que cette fem- 
me fut mile en croix, on l'exécuta toute décheve- 


lée, avec üne longue robe, & ceinte d’une corde 
les deux jambes enfémblé au-deflous ; que toutes les 
femmeés-de Paris, à caufe de la nouvéauté, la vou- 


lurent voir mourir, interprétant fon {upplice cha- 
cune à leur maniere; que les unes difoient que c’é- 
toit à la mode de fon pays, d’autres que fa fentence 
Je portoitainf, afin qu'il en füt plus longuement mé- 
moire aux autres femmes ; que le délit.étoit fi énor- 


me,-qu'il méritoit encore une. plus grande punition, 


S'ilm’eft permis d’'hafarder une conjeëure fur le fens 


dé cestermes dékrd’épingle, je pente qu'ils ne figni 


fient autre chofe que le crime commis par cette fem- 
me d’avoir crevé les yeux à Ce jeune enfant, ce qu- 
elle fit apparemment avec une épingle. Il fut un tems 
‘en France où l’on condamnoit les criminels à perdre 
la vûe, en leur paflant un'fer.chaud devant les yeux : 
apparemment que quelques particuliers pour affou- 
vir leur cruauté fur quelqu'un, lui crevorent les yeux 
avec une épingle , & que cela s’appelloitle dés d'é- 
pingle. (A) 

ÉPINGLES des Cartiers ; ce font de petits fils-de- 
fer enfoncés dans un morceau de parchemin plié en 
quatre, dont ils fe fervent pour attacher à des cor- 
des les-feuilles de carton dont ils font les cartes , afin 
de les faire fécher à l’air. 
| ÉpinGLe, (Rubanier.) eft un petit outil de fer, 
long d’environ 3 ou 4 pouces , d’égale groffeur dans 
toute fa longueur, en forme de grofle épingle, mais 
fans pointe ; fa tête eft ordinairement faite avec de 
Ja cire d’Efpagne , & lui fert de prife: on s’en fert 
au même ufage que le couteau à velours, excepté 
que celles-ci ne coupent point les foies , & ne font 
que former les boucles du velours en les tirant fuc- 
ceffivement comme les couteaux. Voyez COUTEAU 
À VELOURS. 


ÉPINGLETTE,, f. f. c’eft, dans l’Artillerie , une 
efpece de petite aiguille de fer, dont on fe fert pour 
percer les gargoufles lorfqu'elles font introduites 
dans les pieces, avant de les amorcer. (Q) 


ÉPINGLIER , f. m. ( Commerce.) marchand qui 
vend des épingles, des .clous d’épingles ; des tou- 
ches, des aiguilles, &c. 

Les Epingliers à Paris font un corps gouverné par 
trois jurés, dont la jurande dure deux ans. On les 
élit à deux reprifes différentes ; au mois de Mai on 
en élit deux, l’année fuivanté on élit le troifieme , 
& ainfi de fuite. Les ftatuts de cette communauté 
font très-anciens. Leur principal travail étoit au- 
trefois les épingles: mais depuis que les vivres font 
devenus plus chers, & Paris plus peuplé, ils ne les 
font plus, ils les tirent de Laigle &c autres endroits 
de la Normandie, où les ouvriers font à meilleur 
compte. 


EPINICION , f. m. (Belles-Lerr.) dans la poéfe 
greque & latine fignifie y 1°. une fête ou des réjouif- 
Jfances pour une viétoire remportée fur l’ennemi : 
2°. un poème, une piece de vers fur le même fujet, 
chant de victoire. Scaliger traite expreflément de cette 
forte de poëme dans fa poétique , 4. I. ch. xljv. L’é- 
pître de Boileau, le poème de Corneille fur le pañla- 
ge du Rhin, celui de M. Adiffon fur la campagne de 
1704, & celui de M. de Voltaire fur la viétoire de 
Fontenoy, font de ce genre. 


Le poëme d’Adiflon a pour objet la bataille d'Hoc- 
ftet; c’eft un des plus beaux ouvrages de cet illuf- 
tre auteur ; celui de M. de Voltaire ne mérite pas 
moins d’être lù ; la préface que l’auteur y a mife con- 
tient des réflexions judicieufes fur ce genre de poe- 
mme, & fur l’épitre de Defpréaux. (G) 


 EPINOCHE oz EPINARDE, fubft..f. (Æif£. mas 
Tcrhielog.) pifeiculus aculeatus, poffon d’eau douce, 
le plus petit de tous. Il n’a qu’une feule nageoïre, qui 
eft fur Le dos, & au-devant de laquelle il fe trouve 
trois piquans féparés les uns des autres. Il a auf 
deux piquans fur le ventre ; ils font plus grands ê 
plus forts que les autres, & ils tiennent à un os qui 
a la forme d’une nageoife ;, car ce poiflon a deux la- 
mes offeufes , de figure triangulaire, à la place des 
nageoires du ventre. Il drefle & il abaiffe à fon gré 
fes piquans : il eft fans écailles, & on le trouve dans 
les ruifleaux. 

* Il y a une autre efpece d’épinoche, qui differe de 
la précédente par les caraéteres fuivans : elle a dix 
ou Onze piquans fut le dos, qui font dirigés alterna- 
tivement à droite & à gauche; le corps eft plus long, 
& elle n’a point de lames offeufes : on la trouve auffi 
dans les ruifleaux. Raw, /yz0p. rech. pife. Rond, kife. 
des poiffons de riviere Voyez POISSON. (1) 

EPINOCHE, c’eft ainfi que les Epiciers appellent 
la fleur du meilleur cafté. | 

EPINYCTIDE, f. f. ( Medecine.) érwovris ; C’eft 
une efpece d’exanthème ou d’éruption cutanée en 
forme de puftule livide, de la groffeur d’une petite 
feve, remplie d’une matiere muqueufe, qui s'ouvre 
enfuite & fe change en.un petit ulcere qui caufe de 
grandes inquiétudes. dans la nuit, par les vives dou- 
leurs qu'il occafñonne : d’où lui vient, felon Celfe, : 
le nom que les Grecs lui ont donné, qui fignifie 
dans la nuit, étant compofé de la propoftion 477, 
dans , & de VUË VUHTOS n nt. 

Cet auteur, dans la defcription très-exaéte qu'il 
donne de l’épiryéfide , Lib. F. cap. xxvüj. dit qu’elle 
eft ordinairement fort enflammée tout-au-tour, 6 
que le fentiment douloureux qu’elle fait naître eft 
beaucoup plus confidérable que la groffeur ne fem- 
ble pouvoir la caufer; elle fournit, quand elle eft 
ouverte , une fanie fanguinolente. 

Cette tumeur eft produite par une matiere bilieu- 
fe acre qui fe ramañle dans quelque follicule de la 
peau , la ronge, & fe fait une 1ffue en l’exulcérant : 
l’acreté & la fubtilité particuliere de cette humeur 
viciée la rendent fufceptible de produire une irrita- 
tion confidérable dans les nerfs voifins, & d’être ai- 
fément agitée par la.chaleur du lit & augmentation 
qui fe fait dans la trañfpiration pendant la nuit. 

Il eft facile de diftinguer cette tumeur exanthé- 
mateufe de toute autre, par les fymptomes qui lui 
font propres , rapportés dans la définition : elle eft 
extrèmement incommode à caufe des mauvais ef- 
fets qu’elle produit dans la nuit: s’il en paroît plu- 
fieurs en même tems, c’eft un indice de la qualité 
bilieufe & acrimonieufe , dominante dans la mañle 


des humeurs. 


Les perfonnes qui ont des épiryélides doivent ob- 
ferver un régime délayant & adouciffant : on are- 
cours à la faignée fi elles font nombreulfes ; la pur- 
gation convient pour détourner de la peau lhumeur 
viciée & l’évacuer ; les digeftifs & les épulotiques 
ordinaires font les topiques , dont l’ufage eft indi- 
qué dans cette affe&ion. Voyez EXANTHÈME. (4) 


EPIPEDOMETRIE,, f. f, dans les Mathématiques, 
fignifie la mefire des figures qui s'appuient fur une 
même bafe. Ce mot n’eft plus en ufage. Harris & 
Chambers. (E ) k 

* EPIPHANÈS, (Mythologie. ) furnom de Jupiter. 
Jupiter épiphanès ou Jupiter qui fe manifefle, c’eft la 
même chofe. Jupiter fut ainf appellé, de ce qu'il ren- 
doit fouvent fa préfence fenfñble par des éclairs, 
par le tonnerre , de ce qu’il fe plaïfoit à fe mêler par- 
miles hommes, & fur-tout parmi Les femmes, fous 
différentes formes corporelles. 


EPIPHANIE, £ f, (if. eccléf.) terme d’Eglife, 
| | qu 
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qui veut dire la fére des Rois , ou de l'apparition de 
Jefus-Chrift aux Gentils, car le mot grec fignifie ap- 
parition. Les Chrétiens d’Orient nomment auff cette 
fête, la Théophunie , ou la fre des lumieres. C’eft une 
fête double de la premiere clafle , qui fe célebre le 
6 Janvier de chaque année. 

… Les Grecs appelloient l’Epiphanie , la préfence des 
dieux fur laterre , foit qu'ils {e fiflent voir en perfon- 
ne aux yeux des hommes, foit qu'ils manifeftaflent 
leur préfence par quelques effets extraordinaires. 
Cette préfence des dieux leur fournit l’occafion 
d’inflituer les fêtes ou facrifices, qu'ils nommoient 


‘épiphanies, éœipaireæ ,en mémoire de cesapparitions 


prétendues. 

L'on a nommé femblablement , parmi les Chré- 
tiens ; PEpiphanie la fére des Rois, dans la préven- 
tion généralement établie, que les mages étoient 
des rois. Cette fête ne fe célébroit autrefois qu'après 


‘avoir été précédée d’une veille & d’un jeûne très- 


févere ; & il paroît furprenant qu’une coùtume fi 
pieufe ait été abolie, pour y fubftituer une folennité 
bien oppofée à l’abftinence & à la mortification. 
L'exemple des Payens a pû fervir, felon quelques 
auteurs, à chafler le jeûne , pour lui fubroger la 
bonne-chere, La conformité qu'ont trouvé ces mê- 
mes auteurs entre la fête du roi-boir & les faturnales, 
leur a fait avancer que la premiere étoit une imi- 
tation & une fuite de la feconde : en effet, difent- 


ils, la fête desfaturnales commençoit en Décembre, 


continuoit dans les premiers jours de Janvier, qui eft 


aufli Le tems de la fête des Rois. Les peres de famille 
-envoyoient à l'entrée des faturnales , des gâteaux 


avec des fruits à leurs amis ; l’ufage des gâteaux fub- 
fifte encore. Ces amis mangeoient enfemble: c’eft 
ce que lon pratique auffi la veille & le jour des Rois. 


‘La premiere cérémonie des faturnales confiftoit à 


élire un roi de la fête; & Lucien fait dire plaifam- 
ment à Saturne, faifons des rois à qui nous obéiffions 
agréablement, L’éleétion d’un roi eft auffi parmi nous 
la premiere aétion de l’Epiphanie, avec cette difé- 
rence que les Payens élifoient leur roi par le fort des 
dés, & que nous l’élifons par la rencontre de la feve: 
LemêmeLucien nous apprend que le plaïfirconfiftoit 
à boire, s’enivrer, & crier. C’eft à-peu-près la même 
chofe parmi nous, & nous marquons notre joie non 
feulement par la bonne-chere , mais encore par nos 
acclamations quand le roi boir, 

Cependant toutes ces applications générales ne 
prouvent rien, & ne fe trouvent un peu juftes que 
par les abus que le tems a amenés dans la célébration 
de la fête de l’Epiphanie ; car d’un côté la qualité 
des perfonnes qui célébroient ces deux fêtes, & de 
l’autre, Le terme de leur durée, font voir clairement 
que ce font deux différentes fêtes, qui n’ont qu’un 
rapport éloigné. 

Difons donc qu'il eft plus naturel de croire que 
le fouper de la veille des Rois eft une fuite de la 
veille, que les Chrétiens célébroient d’abord avec 
beaucoup de refpeét & de religion ; mais le tems , 
le heu , & les autres circonftances de ces aflemblées 
noëturnes, favorifoient trop la corruption pour qu’- 
elle ne s’introduisit pas dans la fête ; le fcandale mê- 
me devint à la fin fi grand & fi pernicieux, que par 
plufieurs conciles l’on fut obligé de défendre ces af 
femblées: cependant on ne put pas les abolir entie- 


rement;, & pour en conferver le fouvenir, les pa- 


rens s’affemblerent avec leurs amis, fe régalerent ; 
&c afin de marquer l’origine du feftin, ils obferve- 
rent de le bénir avant que de fe mettre à table: & 
même en partageant le sâteau, la premiere portion 


_: étoit deftinée pour Dieu , ce qui feul fuffroit mc 


me femble, pour détruire la comparaifon de la fête 
des Rois avec celle des faturnales. 
On folennifoit autrefois dans notre 


royaume Ja 
Tore F, 
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fête des Rois. avec beaucoup plus de pompe. & d’ap- 
Parat qu'à préfent. En effet nous lifons dans le jout= 
nal d'Henri Il. « qu’en r 578, le lundi 6 de Janvier 
» [a démoifelle de Pons de Bretagne, royne de la 
» fève, fut par le roy defefpérément brave , Frié s 
» &t gauderonné , menée du chafteau du Louvre àla 
» mefñe en la chapelle de Bourbon. étant le rOy fuivi 
» de fes jeunes mignons, autant & plus braves que | 
» lui ». On fait aujourd’hui que l’Epiphanie fe céle= 
bre à la cour avec une f grande fimplicité , qu’elle 
feroit peut-être tolérée par ce févere docteur de Sor- 
bonne, qui regardoit toutes lés'réjoüiffances de l’E- 
piphanie comme des profanations criminelles ; je 
parle de M. Jean Deflions, mort à Senlis au com 
mencement de ce fiecle, âgé de 85 ans. On connoîr 
{on petit livre fur cette matiere; il eft intitulé , dif 
cours eccléfiaflique contre le paganifine du roi-boir. Ar 
ticle de M. le Chevalier DE JA UCOURT. 

EPIPHÉNOMENE , f. m. ( Med.) ceterme eftetec ; 
compofé d’iœ, Japer, êc ULAVO(AEVOE appareris, Les 
anciens, s’en férvoient dans le même fens que d’épi- 
genëme , tœrynveua, pour défigner les affetions mor- 
bifiques qui futviennent dans une maladie, outre les 
fymptomes qui lui font propres, & qui procedent 
d’une caufe différente de celle qui a produit ceux-ci. 

M. Quefnay, dans fon nouveau traité des fieyres, 
dit avoir été obligé de fe fervir du terme d’épiphéro- 
mere, n'ayant pü trouver aucun nom françois aflez 
fignificatif pour exprimer diftin@teément ce que les 
anciens entendoiïent par ce mot, & ce qu'il s’agit 
de défigner par une dénomination qui marque bien 
fenfiblement le genre d’affeétion morbifique qui vient 
d'être défini ; ainfi c’eft en quelque forte maloré lui, 
ajoûte-t-il, qu'il s’eft déterminé à rappeller un terme 
grec, qui depuis long-tems eft prefque entierement 
hors d’ufage. 

Les Arts & les Sciences gagnent toûjours À acqué: 
tir des térmes propres, dès qu’ils peuvent fervir à 
éviter les circonlocutions, ou l’obfcurité dans leur 
langage refpe@tif. Voyez MALADIE, SYMPTOME , 
ACCIDENT. (d) | 

EPIPHONÈME,, f. f. (Rhér.) mot confacré que 
nous avons emprunté des Grecs à l'exemple des pe 
tins. | 

C'eftune figure de Rhétorique qui confifte ou dans 
une efpece d'exclamation à la fin d’un récit de quel- 
que évenement , ou dans une courte réflexion fur le 
fujet dont on a parlé. Cette figure échappe aux ef 
prits vifs & aux efprits profonds : fon élégance part 
du goût , du choix, de la vérité ; il faut aufñ qu’elle 
naïfle du fujet, & qu’elle coule de fource ; alors c’eft 
un dernier coup de pinceau qui fait une image frap- 
pante dans l’efprit du le@eur, on de l'auditeur, Ainft 
Virgile , après avoir dépeint tout ce que la colere 
fuggere à une déeffe immortelle contre fon héros , 
ne peut s'empêcher de s’écrier, Tantæ-ne animis ce- 
leflibus ire ! & dans un autre endroit, Tarte molis 
erat romanarn condere gente ! C’eft encore une belle 
épiphonéme, & fouvent citée, que celle de S. Paul, 
lorfqu’après avoir difcouru de la rejection des Juifs, 
6t de la vocation des Gentils , il s’écrie: © profon- 
deur des richeffes, de la fagefle, € de la connoiffance de 
Dieu ! 

Cette figure n’eft déplacée dans aucun ouvrage; 
mais 1] me femble que c’eft dans l’hiftoire qu’elle pro: 
duit fur-tout un effet intéreflant. Velleius Paterculus 
qui , indépendamment du ftyle, nous a montré fon 
talent pour l’eloquence , dans fon éloge admirable 
de Cicéron, eft l’hiftorien romain qui fe foit le plus 
fervi de l'épiphonéme ; il a l’art de l’employer avec 
tant de grace, que perfonne ne l’a furpafñlé dans cette 
partie. Auffi faut-il convenir que cette figure mife 
en œuvre aufh judicieufement qu'il l’a sû faire , a des 
charmes pour tout Le monde; parce que rien ne plat, 


; M ei à 


810 


me délaffe, t’attache, & n'inftruit davantage, que 


-ces fortes de penfées féntentieufes &c philofophiques 
jointes à la Fa d’un récit des grandes attions & des 


principaux faits, dont on vient de tracer Le tableau 


fidele, 4rricle de M. le Chevalier DE JAUCOURT. 


« EPIPHORE, f. m. (Med.) Epiphora eft un terme 


< ü vient du grec éipOpe de ÉTAGE PE » cut impelu 
Àvre , porter avec impétuofité. Ileft employé en dif- 
férens fens. | 
#°, Il fignifie, généralement pris, toute forte de 
+ranfport contre nature d’humeurs dans quelque par- 
tie du corps que ce foit, & particulierement du fang, 
“elon Scribonius Largus, 2.243. ainfi il peut être ap- 
pliqué à toute tumeur inflammatoire. 
2°. On appelle plus fpécialement epiphora , felon 
Galien, 2. IF. de G. M. S. C. cap. vi. &ec. une flu- 
xion inflammatoire qui fe fait fur les yeux ; ce qui 
eft la même chofe que l’ophthalmie. #, OPHTHAL- 
MIE. | 
3°, La fignification la plus reçue du mot épiphore, 
eft appliquée au flux de l’anus habituel, caufé par 
un relâchement des canaux excrétoires des glandes, 
dans lefquelles fe fait la fecrétion de cette humeur : 
ces canaux n’offrant pas aflez de réfftance à l’impul- 
ion des fluides qu’ils reçoivent dans leur cavité , il 
s’y fait une dérivation des parties voifines ; ils en 
font abreuvés en trop grande quantité, n’ayant pas 
{a force de les retenir ; 11 s’en fait un écoulement pro- 
portionné, & par conféquent immodéré refpeétive- 
ment à l’étatnaturel ; c’eftun vrai diabete des glandes 
lacrymales ; l'humeur dont elles regorgent fe répand 
fur la furface de l’œil,& furle bord de la paupiere 1n- 
férieure en plus grande abondance, que les points la- 
crymaux n’en peuvent recevoir , pour la porter dans 
la cavité des narines : elle fe ramafle conféquemment 
vers le grand angle de l'œil, & s'écoule hors de la 
gouttiere fur la furface extérieure de la paupiere & 
des joues, enforte que Les yeux paroïffent toûjours 
mouillés & pleurans. Tant que dure ce vice, qui eft 
quelquefois incurable, « ceux qui y font fujets , dit 
Maitre-Jan, dans fon sraité des maladies de l'œil, part. 
TIT. chap. iij. » ont ordinairement la tête grofle &c 
» large, font d’un tempérament phlegmatique, & 
» travaillés fouvent de fluxions fur les yeux ». 
Les collyres aftringens font les feuls topiques qu’il 
convient d'employer contre le relâchement quicaufe 
l'épiphore. On peut avoir recours aux vefñccatoires 
Pia derriere les oreilles à la nuque, pour faire 
diverfon à l'humeur qui engorge les glandes lacry- 
males. Le cautere au bras peut aufñ fatisfaire à la 
même indication; mais ce qui eft plus propre à la 
remplir, c’eft l’ufage réitéré des purgatifs qui ont de 
laftriétion, comme la rhubarbe, L’évacuation par la 
voie des felles eft en général plus propre qu'aucun 
autre moyen, à détourner la matiere de fluxions qui 
fe font fur les yeux, ou fur les parties qui en dépen- 
dent. Hippocrate l’avoit éprouvé fans doute, lorf- 
qui a dit que le cours-de-ventre à celui qui a une 
uxion fur les yeux, eft très-falutaire , Zppienti pro- 
fluvio alvi cornipi, bonum. Aphor. xvij. fetf. 6. Ainfi 
on doit imiter la nature , c’eft-à-dire fuppléer à fon 
défaut, par les fecours de l’art, pour procurer une 
évacuatron de cette efpece dans le cas dont il s’agit, 
dont l'utilité eft autant conftatée par l’expérience, 
ue l’autorité de celui qui l’affüre ef bien établie par 
l’exaitude & la vérité de fes obfervations. Foyez 
FLUXION. (d | 
". EPIPHYSE, £. f. (Anar. ) appendice cartilagineu- 
fe, engrec ériquois, de ériqua, croître deffus. Epiphyfe 
€ft le nom que donnent les Anatomiftes à certaines 
éminences cartilagineufes, qui paroiffent des pieces 
rapportées, ajoûtées , & unies au corps de l'os, de 
la même maniere que la partie cartilagineufe des 
côtes l’eft à l'égard de leur portion ofeufe. Les 


épiphyfes Le rencontrent dans toutes les articulations 
avec mouvement, 

L'union des épiphyfes au corps de l'os, fe fait par 
le moyen d’un cartilage qui fe durcit, s'oflifie prefs 
que toûjours vers la deuxieme année, & ne forme 
dans la fuite avec l’os qu'une feule piece, de ma- 
niere qu'il n’eft plus pofhible de les féparer."En effet 
f dans l'adulte avancé en âge l’on foie l'os &c l’épis 
phyfe en même tems, on y découvre à peine les tra- 
ces du cartilage qui faïifoit auparavant leur union: 
cependant il eft certain que le bout des os des extré- 
mités, & la plûpart des apophyfes, ont êté épiphy- 
{es dans l’enfance ; phénomene curieux dont Pexplis 
cation mériteroit un traité particulier quinous man» 
que encoreen Phyfoiogie, Maisine pouvant entrer 
ici dans un pareil détail, nous nous contenterons 
feulemént de remarquer que Punion des épiphyfes au 
corps de l'os, permetà une partie du périofte de s’ins 
finuer entre deux, de forte que par ce moyen plu- 
fieurs vaifleaux fanguins s’y gliflent, & portent à l'os 
de même qu’à la moelle, la matiere de leur nourri 
ture. 

Obfervons auffi qu'il y a des épiphyfes qui ont en 
core leur apophyfe, comme l'épiphyfe inférieure du 
tibia ; & qu'il y a femblablement des apophyfes qui 
portent des épiphyfes , comme il paroît dans le grand 
trochanter. Aïnfi la tête du fémureft dans les jeunes 
fujets | quelquefois dans les adultes , uné épiphyfe 
de la partie de cet os qu’on appelle /ox cou. 

Les épiphyfes prennent , ainfñ que les apophyfes ; 
des noms différens tirés de leur figure, Par exem- 
ple , quand elles font fphéroides,, elles s'appellent 
rére ; quand léminence eft placée immédiatement 
au deflous de la tête, cou; quand la tête eft plate, 
condyle ; quand fa furface eft raboteufe, tubérofité = 
celles qui fe terminent en maniere de fület , font 
nommées ffiloides ; celles qui ont la forme d’un mam- 
melon, wafloïdes ; celles qui reffemblent à une dent, 
odontoides ; à une chauve -fouris, ptérigoides ; &rc. 
mais tous ces rapports, vrais ou prétendus, ne font 
que de pures minuties anatomiques dont cette fcien 
ce eft accablée. | 

Les épiphyfes ont des ufages qui leur font communs 
avec les apophyfes , comme de fervir en général à 
l'articulation , à attacher les mufcles & les ligamens 
dont elles augmentent la fermeté, à rendre les os 
plus legers par leur fpongiofité , plus forts & moins 
caffans, en multipliant les pieces. Elles fervent en- 
core à augmenter la force des mufcles, en donnant 
plus d’érendue à l'extrémité des os : on peut ajoûter 
que la fituation & la figure particuliere des épiphy= 
fes ; les rendent capables d’autant d’ufages différens. 
Enfin ces fortes d'éminences cartilagineufes pré- 
viennent dans les entans la fraéture des os, &c font 
que dans l’accroiffement du corps ils peuvent s’al- 
longer plus aifément, & parvenir à leur jufte gran- 
deur. Article de M. Le Chevalier DE JA GCOURT. 


EPIPLOCELE , £ f. en Chirurgie ; efpece de 
hernie ou tumeur, qui eft occafñonnée par la def- 
cente de l’épiploon dans laine. Woyez HERNIE & 
ENTÉRO-ÉPIPLOCELE. (F) 


EPIPLOIQUE , adj. ez Anatomie, fe dit des ar- 
teres & des veines qui fe diftribuent dans la fubftan- 
ce de l’épiploon. Il ya une artere épiploique qui vient 
de la branche hépatique. | 

L’épiploique droite eft une branche de l’artere cœ- 
liaque, qui vient du côté droit de la partie intérieure 
ou poftérieure de l’eftomac. Voyez C@LIAQUE. 

L'épiploïque poltérieure , c’eft une branche de l’ar: 
tere cœliaque qui part de l'extrémité de la fplénique, 
& qui va fe diftribuer à la partie poftérieure de l'é- 

iploon. 

L'épiploïque gauche elt une branche de l’artere cces 


ESP 


laque, qui fe diftribue au côté gauche & inférieur 
de l’épiploon. (L) 

EPIPLONPHALE, f. f. er Chirurgie , efpece d’ex- 
omphale ou defcente du nombril, qui confifte en 
une tumeur Où gonflement de cette partie, produit 
par le déplacement de l’épiploon. Foyez ExoM- 
PHALE 6 ENTÉRO-ÉPIPLONPHALE. 

Ce mot eft compofé du grec, éœsmacoy, épiploon , 
coiffe , & ouganos, nombril. (7) 

EPIPLOON , £. m. er Anatomie , membrane grafle 
répandue fur les inteftins, & qui entre même dans 
leurs finuofités. On l’appelle aufli omertum , & le 
peuple la nomme coiffe. 

Ce mot eft formé du grec; EI ASE , flocer deffus , 
parce que cette membrane paroïît à la vérité flo- 
tante fur.les inteftins. (L) 

EPIPLOSARCONPHALE, f. f. en Chirurgie, ef- 
pece de tumeur ou d’exomphale , qui eft formée de 
l’épiploon ; & compliquée d'une excroïffance de 
chair. Voyez? EXOMPHALE. 

Ce mot eft formé de trois mots grecs, émAcer, 
épiploon , sapé, chair, ougaros, nombril. (Y) À 

* EPIPYRGIDE, adj. pris fubf. c’eft-à-dire p/us 
grande qu'une our ; c’eft ainfi que les Athéniens ap- 
pelloient une ftatue coloffale à trois corps , qu’ils 
avoient confacrée à Hécate. 

EPIQUE, adj. Poëme épique: on appelle ainf un 
RO où l’on célebre quelques aétions fignalées 

un héros. Voyez EPOPÉE. 

EPIRE, (Æff. anc. Géog.) Le nom d’Epire fe prend 
en deux fens par les écrivains grecs; ils s’en fervent 
quelquefois pour exprimer en général ce que nous 
appellons Conrinent , & quelquefois pour défigner 
plus particulierement un pays d'Europe, qui étoit 
fitué entre la Theffalie & la mer Adriatique , & qui 
fait partie de l’Albanie moderne. 

Son voifinage avec la Grece a fur-tout contribué 
à le rendre fameux dans l’ancienne hiftoire ; & quoi- 
qu'il fût d’une très-petite étendue, cependant Stra- 
bon y compte jufqu’au nombre de quatorze nations 
Epirotes : tels furent les Chaoniens, les Thefprotes, 
les Moloffes, les Ethifiens , les Athamanes, les Per- 
rhebes, les Embrafiens, &c. Mais nous ne nous en- 
gagerons point dans ce défilé ; nous ne recherche- 
rons pas non plus les raifons qui ont porté les Poëtes 
à placer leur enfer dans cette partie de la Grece ; enco- 
re moins parlerons-nous du combat d’Hercule & de 
Geryon ; qui rendit ce pays célebre : tout cela n’eft 
point du reflort de cet Ouvrage. Nous devons , au 
contraire, nons hâter de dire que l’Epire, qui étoit 
d’abord un royaume libre, fut enfuite foûmis aux 
rois de Macédoine , & tomba enfin fous le pou- 
voir des Romains. On fait que Paul Emile ayant 
vaincu Perfée , dernier roi de Macédoine , ruina foi- 
xante-dix villes des Epirotes qui avoient pris le parti 
de ce prince, y fit un butin immenfe, & emmena 
150 mille efclaves. 

Les empereurs de Grece établirent des Defpotes 
en Eprre, qui pofléderent ce pays jufqu’au regne 
d’AmuratIl.Ce conquérant le reunit aux vaftes états 
de la porte ottomane. Ainfi les Epirotes libres dans 
leur origine, riches, braves, & guerriers, font à 
préfent ferfs, lâches, miférables : épars dansles cam- 
-pagnes ruinées , ils s'occupent à cultiver la terre, ou 
à garder les beftiaux dans de gras pâturages, qui 
nous rappellent ceux qu’avoient les bœufs de Ge- 
ryon, dont les hiftoriens nous ont tant parlé ; mais 
c'eft la feule chofe des états du fils d’Achille qui fub- 
fifte encore la même, Ærcicle de M, le Chevalier DE 
JaucOuURT. 

" EPISCAPHIES, adj, pris fubft. (Myrh.) Les 
Rhodiens célébroient des fêtes qu'ils appelloient /es 
Jêtes des barques , ou les épifcaphies, ÆEpifcaphie vient 
d’iri, fur, &t de cxapñ, barque, 
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,* EPISCENES, adj. pris fubft. (Mysk.) Les La- 
Cédémoniens célébroient des fêtes qu’ils appelloient 
Les fêtes des tentes , ou les épiftenes. Epifcenes eft formé 
der, fur ; & de sui, tente, 

EPISCOPAL, fe dit de tout ce qui a rapport à 
la dignité ou à la perfonne des évêques : anf l’on 
dit dignité épifcopale, Le corps épifcopal , croix épifcos 
pale, palais épifcopal , &c. 

EPISCOPAT, f. m. (Æif, eccl. ) ordre ou di= 
gnité d’un évêque : c’eft la plénitude & le comple= 
ment du facerdoce de la loi nouvelle. 

On convient généralement que tous les évêques,' 
en vertu de la dignité épifcopale , ont une égale 
puiffance d'ordre ; & c’eft en ce fens que l’on dit 
qu'il n’y a qu’un épiftopat, & que cet épifcopar eft 
folidairement poflédé par chacun des évêques em 
particulier, Æpifcopatus unus ef? (dit S. Cyprien, 
Lib, de unir, Ecclefæ), cujus pars à fingulis in [olidure 
Lenteur, 

Les Théologiens fcholaftiques font partagés fur 
la queftion , favoir fi l’épifcopar, c’eft-à-dire l’ordi= 
nation épiicopale , eft un ordre & un facrement. 
Les uns , comme Guillaume d'Auxerre , Almani 
Cajetan , Bellarmin, Maldonat, Ifambert, &c. foù- 
tiennent que l’épifcopat eft un facrement & un ordre 
proprement dit, diftingué de la prêtrife, mais qui 
doit toñjours néanmoins en être précédé : Hugues 
de 8. Vi@or, Pierre Lombard, S. Bonaventure, So- 
to &c plufieurs autres, prétendent que l’épifcopat n’eft 
ni un ordre ni un facrement , mais que l’ordination 
épifcopale confere à celui qui la reçoit une puiffance 
& une dignité fupérieure à celle des prêtres. Durand 
& quelques autres regardent fimplement lépif/copar 
comme une extenfon du caraétere facerdotal. Le 
premier de ces fentimens eft le plus généralement 
fuivi ; mais ceux qui le foûtiennent font encore di- 
vilés fur ce qui conffitue la matiere & la forme de 
l'épifcopat confidéré comme facrement. 

Comme on pratique dans la confécration des évê< 
ques plufieurs cérémonies différentes , telles que 
limpofition des mains, l’onétion fur la tête & fur 
les mains, l’impoñition du livre de l’évangile fur le 
col & les épaules de l’élü, la tradition de la croffe 
& de l’anneau, & celle même du livre des évangi- 
les , les Théologiens ont penfé qu’outre l’impofition 
des mains quelqu'une de ces cérémonies étoit ma- 
tiere eflentielle de lepifcopar. Maïs comme en ce 
point on doit plus faire attention à la pratique uni- 
verfelle & conftante de l’Eglife qu'aux opinions par« 
ticulieres des Théologiens, il eft clair que la plüpart 
de ces cérémonies n’ont été ni par-tout, ni de tout 
tems en ufage dans la confécration des évêques. 
Quant à l’onétion de la tête & des mains, elle n’eft 
point en ufage chez les Grecs, comme le remar- 
quent les PP. Morin, Goar & Martene, cepeñdant 
on ne leur contefte point la validité ni la fuccefion 
de l’épifcopar. L’impofition du livre des évangiles fur 
la tête &r les épaules de l’évêque élû n’eft point fon- 
dée dans l'antiquité; Ifidore de Seville , qui vivoit 
dans le vij. fiecle , n’en dit pas un mot dans la def- 
cription qu’il donne de la confécration des évêques, 
lb. IT, de officiis divin. cap. v. Almain & Amalaire, 
traitant des mêmes matieres , regardent cette céré- 
moOnie comme une chofe nouvelle qui n’avoit aucun 
fondement dans la tradition, & qu’on ne pratiquoit 
point encore de leur tems dans les églifes de France 
&t d'Allemagne. Enfin la tradition de l’évangile, de 
la croffe & de l'anneau, eft d’un ufage encore plus 
récent, & même aujourd'hui inconnu dans l’églife 
greque , comme l’obferve le P. Morin : d’où il eft ai. 


J 


é de conclure que l’impofñtion des mains feule eft 


. la matiere de l’épi/topat ; elle eft expreflément mar. 


quée dans l’Ecriture comme le figne fenfible qui con. 
fere la grace, Les Peres & les Conciles s’accordent à 
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la regarder comme matiere ; l’ufage de l’églife latine 
& greque la confirme dans cette pofleffion , &z tou- 
tés les divéries autres cérémonies , dont nous ve- 
nons de parler, n’ont pour elles n1 la même anti- 
quité dans lorigine, ni la même uniformité dans la 
pratique. 

* Ce partage de fentimens, fur ce qui conftitue la 
matiere effentielle de l’épiféopat, en a entraîné nécef- 
fairement un pareil, fur ce qui doit en faire la for- 
me : les uns Pont fait confifter dans ces paroles, recevez 
Le S. Efprit ; d’autres dans celles qui accompagnent 
la tradition de l’évangile, de l’anneau & de la crof- 
fé ; d’autres dans celles que profere l’évêque confé- 
crateur , en faifant l’onétion fur la tête & fur les 
mains de l’évêque élà. Mais comme il eft de prin- 
cipe parmi les Théologiens, que la forme doit toû- 
jours être jointe avec la matiere ; dès qu'il eft évi- 
dént, comme nous l’avons infinué, qu'aucune de 
ces cérémonies extérieures n’eft matiere de l’épifco- 
pat, il s'enfuit néceflairement qu'aucune des prie- 
res qui les accompagnent n’en eft la forme , & par 
conféquent qu'elle fe réduit aux prieres, qui attirent 
für celui qui eft élü la grace du S. Efprit, & qui ac- 
compagñent l’impofition des mains. 

On forme encore fur l’eépifcopar une queftion im- 
portante , favoir fi une perfonne qui n’eft pas prêtre 
peut être ordonnée évêque, & ff fon ordination & 
fa confécration en cette derniere qualité eft valide. 
Tous les Théolopiens conviennent que l’ordination 
dont il s’agit eft illicite, parce que les regles de E- 
glife demandent qu’on monte par degrés à l’épifto- 
Pat, & qu’on recoive les ordres inférieurs : mais ils 
fe partagent fur la validité de l’ordination épifco- 
pale qui n’eft pas précédée de l’ordination facerdo- 
tale. Bingham , dans /és origines eccléfraffiques , liv. 
XT. chap. x. $. 5. prétend que plufieuts diacres ont 
été ordonnés évêques fans avoir pañlé par l’ordre 
de prêtrife : Cecilien, felon Optat, n’étoit qu’archi- 
diacte , C’eft-à-dire premier diacre de léglife de Car- 
thage , lorfqu'il en fut fait évêque. Théodoret & S. 


Ephiphane affürent la même chofe de S. Athanafe, 


lorfqu'il fut élevé fur le fiége d'Alexandrie : Libé- 
rat, Socrate & Théodoret difent aufli que les papes 
Agapet, Vigile & Félix n’étoient que diacres lorf- 
qu'ils furent élüs papes. Mais outre que ces auteurs 
marquent fimplement le degré où étoient les fujets 
dont ils parlent lorfqu'ils avoient été élüs, & qu'ils 
ne marquent point qu'entre leur eleion & leur con- 
fécration ils n’ont pas été ordonnés prêtres , il pa- 
roît que la coûtume de l’Eglife étoit de n’ordonner 
aucun évêque qui n’eût paflé préalablement par l’or- 
dre de prêtrife ; c’eft la difpoñition du concile de Sar- 
dique, can. X. Si quis ex foro , five dives; five [tho- 
Laflicus , epifcopus fieri dignus habeatur , non priàs conf. 
tituatur quam lettoris , & diaconi , & presbyteri minifle- 
rium peregerit. I] veut même qu’entre chaque ordre 
on garde des interftices affez longs pour s’aflürer de 
la foi & des mœurs du fujet: & nous voyons que fi 
dans les occafons extraordinaires , comme dans la 
promotion de S, Ambroïfe à l’épifcopar , on difpen- 
foit de ces interftices, on ne difpenfoit pas pour cela 
de la réception des ordres, ni par conféquent de 
la prêtrife ; d’où 1l eft aifé de conclure qu’on n’en 
exempta m Cécilien, n1S. Athanafe , ni Agapet, ni 
les autres, & que l’expreffion cum diaconus effet , epif: 
copus ordinatus eff, doit fe réduire à celle-ci, cèm 
diaconus effet , epifcopus eleëus ef? ; ce qui n'exclut 
point la promotion à la prêtrife. 

D'ailleurs il eft difficile de concevoir comment 
ces ordinations n’auroient pas été nulles ; car c’eft 
aux évêques à ordonner des prêtres, c’eft-à-dire à 
communiquer à certains fideles le pouvoir de célé- 
brer les faints myfteres & d’abfoudre les pécheurs , 
pouvoir que les évêques ne peuvent communiquer, 


fi eux-mêmes ne Pont recà : or l’ordination épifco- 
pale feule ne confere pas ce double pouvoir ; les 
évêques n’en pourroient donc être la fource ni le 
principe, s'ils n’avoient été préalablement ordonnés 
prêtres. Mais quoique cette derniere opinion pa- 
roïfle la mieux fondée , l’autre néanmoïns ne peut 
être accufée d'erreur, PEglife n’ayant rien décidé 
fur ce point. Voyez EVÈQUE. (G 

EPISCOPAUX , (Ki/f. mod. d’Angl.) c’eft lenom 
qu'on donna en Angleterre fous Jacques I. à ceux 
qui adhéroïent aux rits de l’éolife anglicane, par op- 
pofition aux Calviniftes , qu’on appella Preshyté- 
riens, Voyez PRESBYTÉRIENS. 

Dans la fuite, fous Charles I. ceux qui fuivoient 
le parti du roi furent nommés Epifcopaux rigides , & 
les parlementaires, Preshytériens rigides. ” 

Quand Charles II. fut monté fur le throne, les 
différentes branches des deux partis commencerent 
à fe mieux diftinguer ; & comme ils fe rapproche- 
rent , ils formerent les deux branches de Wiphs & de 
Torys mitiges par rapport à la religion, de même que 
pat rapport au gouvérnement. 

Il faut fe mettre au fait du fens qu'ont eu tous ces 
divers mots , fuivant les tems & les conjonures , 
pour bien entendre l’hiftoire d’une nation libre, & 
par conféquent toüjours agitée , où les deux partis 
qui dominent dans l’état, échauffés par les difputes, 
animés de plufieurs pañfions, fe diftinguent par des 
Jobriquets , par des noms particuliers plus ou moins 
odieux ; ces noms changent fouvent, augmentent 
de force ou s’adouciffent, felon que le peuple , in- 
quiet fur fa fituation, groflit l’objet de fes craintes , 
ou revenant des impreffions violentes qu’on lui a 
données, appaife fes frayeurs, rentre dans le cal- 
me, & fe fert alors dans chaque parti de termes 
plus modérés que ceux qu’il employoit auparavant. 
Article de M, le Chevalier DE JAUCOURT. 

De tous les feétaires les Epifcopaux font ceux qui 
font le moins éloignés de l’églife romaine, pour ce 

ui concerne la difcipline eccléfaftique ; ils ont des 
évêques, des prêtres, des chanoines , des curés & 
autres mimiftres inférieurs, & un office qu'ils appel- 
lent Zrurgte. Il eft vrai que les Catholiques ne con- 
viennent pas que l’ordination des miniftres de cette 
fociété foit légitime 8 valide : on a agité cette quef- 
tion avec beaucoup de chaleur depuis 25 ans ; le 
P, le Courayer, ci-devant chanoïne régulier & bi- 
bliothéquaire de fainte Génevieve, aujourd’hui ré- 
fugié en Angleterre & doéteur d'Oxford , ayant écrit 
en faveur des Anglicans, fa differtation a été réfu= 
tée par le P.Hardouin, jéfuite, & par le P. le Quien, 
jacobin réformé, fans parler de deux ou trois autres 
théologiens qui font encore entrés en lice, & aux- 
quels le P. le Courayer a repliqué. Voyez ORDINA- 
TION. 

Les Epifcopaux , outre ces titres, ont retenu une 
grande partie du droit canon & des décretales des 
papes pour la difcipline & la police eccléfiaftique. 
Leur liturgie , qu'ils nomment autrement Ze livre des 
communes prieres , contient non-feulement leur office 
public, qui eft prefque le même que celui de l'églife 
latine , mais encore la maniere dont ils adminiftrent 
les facremens. Ils ont loffice des matines qu’ils com- 
mencent par Domine labia noffra aperies ; enfuite on 
chante le pfeaume Venise , puis les pfeaumes & les 
leçons dé chaque jour : ils difent aufli le cantique 
Te Deum , & quelques pfeaumes de ceux que nous 
lifons dans Poffice de laudes. Ils commencent auffi 
leurs vêpres par les verfets Domine labia noffra ape- 
ries , & Deus in adjurorium | &cc. puis ils récitent les 
pfeaumes propres au jour , &c 1ls ont à cet effet un 
calendrier où font marquées les féries & les fêtes 
fixes ou mobiles, ayant pour chacune des offices pro: 
pres, Ils célebrent aufliles dimanches, & diftinguent 


ceux de lavent, d’après l’épiphanie, d’après la pen- 
tecôte , ceux de Îa feptuagéfime, fexagéfime, quin- 
quagéfime, trinité, &c. ils ont pour chacun de ces 
jours des colleétes ou offices du matin, pour tenir 
lieu de la mefñle, qu'ils ont abolie, & dont ils ont 
profcrit jufqu’au nom. On y recite l’épître, l’évan- 
gile , quelques oraifons, le gloria in excelfis ; le fym- 
bole, des préfaces propres à chaque folennité ; mais 
ils ont réformé le canon de la mefle, & font leur 
office en langue vulgaire pour être entendus du peu- 
ple. La maniere dont ils adminiftrent les facremens 
eft aufli marquée dans ce livre , & eft peu différente 
de la nôtre : le miniftre qui baptife, après avoir 
prononce les paroles facramentelles , je e baprife au 
nom du pere, &c. fait un figne de croix fur le front 
de l'enfant. L’évêque donne auffi la confirmation 
en impofant les mains fur la tête des enfans, & ré- 


citant quelques oraïfons aufquelles il ajoûte fa béné- 


diétion. Enfin on trouve dans cette liturgie la ma- 
mere d’ordonner les prêtres , les diacres, &c, la for- 
me de bénir le mariage, de donner le viatique aux 


malades , & plufeurs autres cérémonies fort fembla- 


bles à celles qu’on pratique dans l’églife romaine : 
par exemple, 1ls reçoivent la communion à genoux; 
mais ils ont déclaré qu’ils n’adoroient point l’Eucha- 
riftie, dans laquelle ils ne penfent pas que Jefus- 
Chrift foit réellement préfent : fur ce point, & fur 
prefque tont ce qui concerne le dogme , ils convien- 
nent ayec les Calviniftes. Cette liturgie fut antori- 
fée fous Edouard VI. la cinquieme ou fixieme année 
de fon regne , par un aéte du parlement, & confir- 
mée de même fous Elifabeth. Les évêques, prêtres, 
diacres & autres miniftres épi/copaux peuvent fe ma- 
rier, & la plüpart le font. Leur églife eft dominante 
en Angleterre & en Irlande; mais en Ecoffe, oùles 
Presbytériens & les Puritains font les plus forts, on 
les regarde comme non conformiftes : ceux-ci, à 
leur tour, ont le même nom en Angleterre ; on les 
y laïfle joir des mêmes priviléges que les Angli- 
cans , & cela fans reftriétion : ils ne font pas même 
aflujettis au ferment du teft ; &lorfqu’on les met dans 
des emplois de confiance , on leur fait feulement 
prêter ferment au gouvernement. Quant aux mi- 
_mifires épifcopaux , 1ls font fujets à plufieurs lois pé- 
nales , fur-tout s’ils refufent de prêter les fermens du 
te) de fuprématie. Voyez TEST 6 SUPRÉMATIE. 
G ail 

( EPISYNTHÉTIQUE, adj. (Medecine. eftle nom 
d’une feéte de medecins ; il eft tiré d’un verbe grec 
qui fignifie entalfer ou affembler , éricuwSérixs GAPÉOUS 9 
Jécta fupercompofiriva. 

Ceux qui formoient cette feéte , tels que Léonides 
& ceux de fon parti, prétendoient yrarlemblable- 
ment jomdre les maximes des Méthodiques avec 
celles des Empyriques 8 des Dogmatiques , &raf- 
fembler ou concilier ces diverfes feétes les unes 
avec les autres. | 

C’eft tout ce qu’on peut dire, n’ayant pas d’autres 
lumieres fur ce fujet : on ne fait pas même quand 
Léonides, qui eft le medecin le plus connu de la 
feête épifynthérique , a vêcu, quoiqu’il foit probable 
que Soranus, le plus habile de tous les Méthodi- 
ques, l’a précédé de quelque tems. Voyez lhifloire 
de la Medecine de le Clerc, dont cet article eit ex- 
trait..(d) 

EPISODE , f. m. (Belles-Lerrres,) {e prend pour 
un incident , une hiftoire ou une aétion détachée, 
qu'un poëte ou un hiftorien infere dans fon ouvrage 
& lie à fon aétion principale pour y jetter une plus 
grande diverfité d’évenemens , quoiqu'à la rigueur 
on appelle épifode tous les incidens particuliers dont 
eft compofée une ation ou une narration. 

Dans la poéfie dramatique des anciens on appel- 
loit épifode la feconde partie de la tragédie, L'abbé 
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d’Aubignac & le P. le Boflu ont traité lun & l’autre 
de l'origine & de l’ufage des épifodes. La tragédie à 
fa naïflance n’étant nt chœur, on imagina de- 
pus, pour varier ce fpeëtacle, de divifer les chants 
du chœur en plufieurs parties , & d’en occupef les 
intervalles par un récitatif qu’on confia d’abord à 
un feul aéteur , enfuite à deux, & enfin à plufeurs, 
ct qui étant comme étranger ou furajoûté au chœur, 
en prit le nom d’épifode. 

De-là l’ancienne tragédie {e trouva compofée de 
quatre parties, favoir le prologue , l’épifode | lexo+ 
de, & le chœur : le prologue étoit tout ce qui précé. 
doit l’entrée du chœur (voyez PRoLOoGuE) : P'épifode 
tout-ce qui étoit interpofé entre les airs que le chœur 
chantoit : l’exode tout ce qu’on récitoit après que le 
chœur avoit fini de chanter pour la derniére fois ; 
&c le chœur, tous les chants qu’exécutoit la partie 
des aéteurs, qu’on nommoït proprement {e chœur, 
Voyez CHŒUR 6 ExXODE. 

Ce récit des aéteurs étant diftribué en différens 

endroits, on peut le confidérer comme un feul épis 
Jode compofé de plufeurs parties, à moins qu’on 
n’aime mieux donner à chacune de ces parties le 
nom d’épifode : en effet c’étoit quelquefois un même 
fujet divifé en différens récits , & quelquefois cha- 
que récit contenoit fon fujet particulier indépendant 
des autres. À ne confidérer que la premiere inftitu- 
tion de ces pieces furajoärées ; ilne paroît nullement 
néceffaire qu’on y ait obfervé l’unité du fujet , au 
contraire, trois ou quatre récits d’aétions différen- 
tes , fans liaifon entr’elles, paroïffent avoir été éga- 
lement propres à foulager les aéteurs , à divertir le 
peuple, & conformes à la grofliereté de l’art, qui 
n'étant encore qu'au berceau, auroit mal foûtenu 
la continuité d’une a@ion, pour peu qu'ileût voulu 
lui donner d’étendue : difficulté qui a fait tolérer 
jufqu'ici les épifodes dans le poëme épique. Voyez 
EPOPÉE. 

Ce qui wavoit été qu’un ornement dans la tragé- 
die, en étant devenu la partie principale, on regar= 
da la totalité des épifodes comme ne devant former 
qu’un feul corps, dont les parties fuflent dépendan- 
tes les rimes des autres. Les meilleurs poëtes concu- 
rent leurs épifodes de la forte , & les tirerent d’une 
même aétion ; pratique fi généralement établie du 
tems d’Ariftote, qu’il en a fait une regle, en forte 
qu’on nommoit fimplement sragédies, les pieces où 
l’unité de ces épifodes étoit obfervée, &c sragédies épis 
Jodiques , celles où elle étoit négligée. Les épifodes 
étoient donc dans les drames des anciens, ce que 
nous appellons aujourd’hui aies dans une tragédie 
ou comédie. Voyez EPISODIQUE. | 

Ep1s0DE, dans le même fens, eft un incident ; 
une partie de l’a&tion principale. Toute la différence 
qu'Ariftote met entre l’épifode tragique 8 l’épifode 
épique, c’eft que celui-ci eft plus fufceptible d’éten- 
due que le premier. Voyez ÉPIQUE. 

Ce philofophe employe le mot d’épifode en trois 
fens différens. Le premier eft pris du dénombrement 
des parties de la tragédie, tel que nous lPavons rap- 
porté ci-defus ; d’où il s’enfuit que dans la tragédie 
ancienne l’épifode étoit tout ce qui ne compofoit ni 
le prologue, ni l'exode, ni Le chœur ; & comme ces 
trois dernieres parties n’entrent point dans la tragé- 
die moderne , le terme d’épifode fignifieroit en ce 
fens la sragédie toute entiere. De même l’épifode épi- 
que feroit le poëme tout entier, en en retranchant 
la propofñition & l’invocation ; mais fi les parties & 
les incidens dont le poëte compofe fon ouvrage {ont 
mal liés les uns avec les autres, le poëme fera épifo.. 
dique &t défeétueux : c’eft-à-dire, pour éclaircir la 
penfée de l’auteur grec, que le terme épzfode eft équi- 
valent à poëme ou à unité d’aülion. Mais ce n’eft pas 


là proprement le fens que les modernes lui donnent, 
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De plus, comme tout ce qu’on chantoït dans la tra- 
gédie, quoique divifé en {cenes, étoit compris fous 
le nom général de chœur, de même chaque partie de 
la fable ou de l’aëétion, chaque incident, quoiqu'il 
formât à part un épifode, étoit compris fous le nom 
général d’épifode, qu'on donnoit à toute l’aétion pri- 
fe enfemble. Les parties du chœur étoient autant de 
chœurs, & les parties de l’épifode autant d’épifodes. 

En ce fens (& c’eft le fecond qu’Ariftote donne à 
ce terme } chaque partie de lation exprimée dans 
le plan 6 dans la premiere conftitution de la fable, 
étoient autant d’épifodes ; telles font dans lOdiffée, 
Pabfence & les erreurs d’Ulyffe, le defordre qui re- 
gne dans fa maifon, fon retour, & fa préfence qui 
rétabliffent toutes chofes. 

Ariftote nous donne encore une troifieme forte 
d’épifode , lorfqu’il dit que ce qui eft compris &c ex- 
primé dans le premier plan de la fable, eft propre, 
&z que les autres chofes font des épifodes. Par propre 
il entend ce qui eft abfolument néceflaire , &t par 
épifode ce qui n’eft néceflaire qu’à certains égards, 
& que le poëte peut ou employer ou rejetter. C'eft 
ainfi qu'Homere après avoir dreflé le premier plan 
de fa fable de l’Odyflée, n’a plus été maïtre de faire 
ou de ne pas faire Ulyfle abfent d’Ithaque ; cette ab- 
fence étoit eflentielle , 8& par cette raifon Ariftote 
la met au rang des chofes propres à la fable : mais il 
he nomme point de la forte les avantures d’Anti- 
phate, de Circé, des Syrennes, de Scylla, de Ca- 
tibde, &c. le poëte avoit la liberté d’en choïfir d’au- 
tres ; aïnfi elles font des épifodes diftinguées de la pre< 
miere aftion , à laquelle en ce fens elles ne font point 
propres ni immédiatement néceflaires. Il eft vrai qu’- 
on peut dire qu’elles le font à quelques égards; car 
l’abfence d'Ulyfle étant néceffaire, 1l falloit auffi né- 
ceflairement que n'étant pas dans fon pays il füt ail- 
leurs: Si donc le poëte avoit la liberté de ne mettre 


que les avantures particulières que nous venons de : 


citer, & qu'il a choïfies, il n’avoit pas la liberté gé- 
nérale de n’en mettre aucunes. S'il eût omis celles- 
ci , il eût été néceflairement obligé de leur en fubfti- 
tuer d’autres, ou bien il auroit omis une partie de la 
matiere contenue dans fon plan, & fon poëme au- 
roit été défetueux. Le défaut de ces incidens n’eft 
donc pas d’être tels que le poëte eût pü, fans chan- 
ger Le fonds de l’aétion, leur en fubftituer d’autres ; 
mais de n’être pas liés entr'eux de façon que le pré- 
cédent amene celui qui le fuit ; car c’eft peu de fe 
fuccéder , 1l faut encore qu'ils naïffent les uns des 
autres. 

Le troifieme fens du mot épifode, revient donc au 
fecond ; toute la différence qui s’y rencontre, c’eft 
que ce que nous appellons épifode dans le fecond 
fens , eft le fonds ou le canevas de lépifode pris dans 
le troifieme fens, 8 que ce dernier ajoûte à l’autre 
certaines circonftances vraiflemblables , quoique 
non néceflaires, des lieux, des princes, & des peu- 
ples chez lefquels Ulyfle a été jetté par le courroux 
de Neptune. 

Il faut encore ajoûter que dans l’épifode pris en ce 
troïfieme fens , l'incident ou l’épifode dans le premier 
fens fur lequel l’autre eft fondé, doit être étendu & 
amplifié, fans quoi une partie eflentielle de Paétion 
& de la fable n’eft pas un épifode. 

Enfin c’eft à ce troifieme fens qu’il faut reftrain- 
dre le précepte d’Ariftote, qui prefcrit de ne faire 
les épifodes qu'après qu’on a choïfi les noms qu’on 
veut donner aux perfonnages. Homere, par exem- 
ple, n’auroit pas pù parler de flotte & de navires 
comme il a fait dans l’Iliade , fi au lieu des noms 
d'Achille, d’Agamemnon , &c. il avoit employé 
ceux de Capanée , d’Adrafte, 6c. Voyez FABLE. 

Le terme d’épifode, au fentiment d’Ariftote, ne 
fignifie donc pas dans l'épopée un évenement étran- 
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ger ou hors d'œuvre, mais une partie néceffaire & 
effentielle de l’a&tion &c du fujet ; elle doit être éten- 
due & amplifiée avec des circonftances vraiflem- 
blables. 

C’eft par cette raifon que le même auteur prefcrit 
que l’épifode ne foit point ajoûté à ation & tiré d’ail- 
leurs, mais qu'il fafle partie de l’aétion même; & 
que ce grand maître parlant des épifodes ne s’eft ja- 
mais fervi du terme ajoäter, quoique fes interpretes 
l’ayent trouvé fi naturel ou fi conforme à leurs idées, 
qu’ils n’ont pas manqué de l’employer dans leurs tra- 
duétions ou dans leurs commentaires. Il ne dit cepen- 
dant pas qu’après avoir tracé fon plan & choïfi les 
noms de fes perfonnages, le poëte doive ajoûter les 
épifodes, mais il fe fert d’un terme dérivé de ce mot, 


‘ comme fi nous difions en françois que le poëte doit 


épifodier {on attion. 

Ajoûtez à cela, que pour faire connoîïtre quelle 
doit être la véritable étendue d’une tragédie ou de 
l'épopée, & pour enfeigner l’art de rendre celle-ci 
plus longue que l’autre , il ne dit pas qu’on ajoûte: 
peu d’épifodes à l’aétion tragique , mais fimplement 
que les épifodes de la tragédie font courts & concis, 
&c que l'épopée eft étendue & amplifiée par les fiens. 
En un mot la vengeance & la punition des méchans 
énoncée en peu de paroles, comme on la lit dans le 
plan d’Ariftote, eft une aétion fimple, propre, & né- 
ceffaire au fujet ; elle n’eft point un épzfode , mais le 
fonds & le canevas d’un eépifode ; 8 cette même pu- 
nition expliquée & étendue avec toutes les circonf- 
tances du tems, des lieux, & des perfonnes , n’eft 
plus une aétion fimple & propre , maïs une ation 
épifodiée , un véritable épifode, qui pour être plus 
au choix & à la liberté du poëte, n’en contient pas 
moins un fonds propre & néceflaire. 

Après tout ce que nous venons de dire, il femble 
qu’on pourroit définir les épifodes, les parties nécef- 
faires de l’aétion étendues avec des circonftances 
vraiflemblables. 

Un épifode n’eft donc qu’une partie de l’aë&tion, & 
non une aétion toute entiere ; & la partie de lation 
qui fert de fonds à l’épifode, ne doit pas, lorfqw’elle 
eft épifodiée, demeurer dans la fimplicité, telle qu'- 
elle eft énoncée dans le premier plan de la fable. 

Ariftote, après avoir rapporté les parties de l'Ox 
dyflée confidérées dans cette premiere fimplicité , 
dit formellement qu’en cet état elles font propres à 
ce poëme , & 1l Les diftingue des épifodes. Ainfi que 
dans l'Œdipe de Sophocle la guérifon des Thébains 
n’eft pas un épifode , mais feulement le fonds & la 
matiere d’un épifode, dont le poëte étoit le maître 
de fe fervir. De même Ariftote en difant qu'Homere 
dans l’Iliadé a pris peu de chofe pour fon fujet, mais 
qu'il s’eft beaucoup fervi de fes épifodes, nous ap- 
prend que le fujet contient en foi beaucoup d’épifo. 
des dont le poëte peut fe fervir, c’eft-à-dire qu'il en 
contient Le fonds ou le canevas, qu’on peut étendre 
& développer comme Sophocle à fait le chatiment 
d’'Œdipe. : 

Le fujet d’un poëme peut s’amplifier de deux ma- 
nieres ; l’une, quand le poëte y employe beaucoup 
de fes épifodes; l'autre, lorfqu’il donne à chacun une 
étendue confidérable. C’eft principalement par cet 
art, que les poètes épiques étendent beaucoup plus 
leurs poèmes que les dramatiques ne font les leurs.: 
D'ailleurs il y a certaines parties de l’aétion qui ne 
préfentent naturellement qu’un feul épifode, comme 
la mort d’Heétor, celle de Turnus, 6. au lieu que 
d’autres parties de la fable plus riches & plus abon- 
dantes, obligent le poëte à faire plufieurs épi/odes fur 
chacune, quoique dans le premier plan elles foient 
énoncées d’une maniere aufli fimple que les autres: 
telles font les combats des Troyens contre les Grecs, 
l’abfence d’Ulyfle, les erreurs d’Enée, &c. car l'ah- 


fence d'Ulyfe hors de fon pays & pendant plufeuts 
années, exige néceflairement fa préfence aïlleuts ; 
le deffein de la fable le doit jetter en plufieurs périls 
& en plufieurs états ; or chaque péril & chaque état 
fournit un épt/ode , que le poëte eft maïtré d’em- 
ployer ou de négliger, | »# 

De tous ces principes 1l réfulte 1°. que les épsfo- 
ses ne font point des attions , mais des parties d’une 
ation: 2°. qu'ils ne font point ajoûtés à lation & 
à la matiere du poëme, mais qu'eux - mêmes font 
cette ation & cette matiere, comme les membres 
font la matiere du corps : 3°. qu'ils ne font point ti- 
rés d’ailleurs, mais du fonds même du fujet; qu'ils 
ne font pas néanmoins unis & liés néceflairement à 
Paéhion, mais qu'ils font unis & liés les uns aux au- 
tres : 4°. que toutes les parties d’une ation ne font 
pas des épifodes, mais feulement celles qui font éten- 
dues & amplifiées par les circonftances particulie- 
tes; & qu'enfin l’union qu'ont entr'eux les épifodes 
eft néceflaire dans le fonds de l’épifode, & vraiflem- 
blable dans les circonftances. (G) 
 ÉPisopE, ez Peinture, font des fcenes qu’on in- 
troduit dans un tableau, qui femblent étrangeres au 
fujet principal du tableau, & qui néanmoins y font 
néceflairement liées. Voyez; COMPOSITION, 

Cés fcenes ou épz/odes feroient, par exemple, dans 
un morceau repréfentant un facrifice, un homme qui 
portant du bois pour entretenir le feu de l’autel , en 
laïfle tomber quelques morceaux que d’autres ramaf- 
fent; ou des femmes qui s’intéreffant à la confervation 
d’un enfant, le dérangent du pañlage de la viétime, 
Ces hommes qui ramafent les morceaux de bois tom- 
bés, ces femmes qui dérangent l'enfant ; forment des 
épifodes; & cependant hés avec le fujet; ces épifodes 
jettent une variété, & même une forte d'intérêt, qui 
produit de grands effets, particulierement dans la re- 

réfentation des aétions qui ne font pas fuffifamment 
intéreflantes par elles-mêmes. 

EPISODIQUE, adj. (Belles-Lettres,) En Poëfte on 
nomme fable épifodique , celle qui eft chargée d’inci- 
dens fuperflus, & dont les épifodes ne font point né- 
ceffairement n1 vralemblablement liés les uns aux 
autres. Voyez ÉPISODE. 

Ariftote dans fa poétique établit que les tragédies 
dont les épifodes font ainfi comme découfus & indé- 
pendans entr’eux, font défeueufes, & il les nom- 
me drames épifodiques, comme s’il difoit, fuperabun- 
dantes in epifodis, furchargés d’épifodes ; & il les con- 
damne parce que tous ces petits épifodes ne peuvent 
jamais former qu’un enfemble vicieux. Voy. FABLE. 

Les a@tions les plus fimples font les plus fujettes à 
cette irrégularité, en ce qu'ayant moins d’incidens 
êc de parties que les autres plus compofées, elles 
ont plus befoin qu’on y en ajoûte d’étrangeres. Un 
poëte peu habile épuifera quelquefois tout fon fujet 
dès le premier ou le fecond aéte, & fe trouvera par-là 
dans la néceffité d’avoir recours à des adions étran- 
geres pour remplir les autres a@es. Ariftote, poerig. 
chap. 1x. 

Les premiers poëtes françois font tombés dans ce 
défaut ; pour remplir chaque a@e, ils prenoïent des 
aëtions qui appartenoient bien au même héros, mais 
qui n’avoient aucune liaïfon entr’elles. 

Si Pon infere dans un poëme un épifode dont le 
nom & les circonftances ne foient pas néceflaires, 
& dont le fonds & Le fujet ne faflent pas la partie 
principale, c’eft-à-dire Le fujet du poëme , cet épi- 
fode rend alors la fable épifodique, 

_ Une maniere de connoître cette irrégularité, c’eft 
de voir fi l’on pourroit retrancher l’épifode, & ne 
rien fubftituer en fa place , fans que le poëme en 
fouffrît ou qu’il devint défeueux. L’hiftoire d’Hyp- 
fipile , dans la Thébaïde de Stace , nous fournit un 
exemple de ces épifodes défe@ueux. Si l’on retran- 
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choit toute l’hiftoire dé éette nourrice & de fon ent 
fant piqué par un ferpent , le fil de l’a@tion principale 
n'en rit que mieux ; perfonne n'imagineroit qu'il y 
eût rien d’oublié ou qu’il manquât rien à l’aétion. Le 
Boffu , sraité dn poème épique TD ssQ 

Dans le poëme dramatique , lorfque la fablé où 
le morceau d’hiftoire que l’on traite fournit naturel: 
lement les incidens & les obftacles qui doivent con: 
trafter avec l’aétion principale , Le poëte eff difpenfé 
d'imaginer un épifode, puifqu'il trouve dans fon {us 
jet même ce qu'en vain il chércheroit mieux ailleurs. 
Mais lorfque le fujet n’en fuggere point, ou que lès 
incidens ne font pas eux-mêmes aflez importans pour 
produire les effets qu’on fe propofe, alors ileft per: 
mis d'imaginer un épifode & dé le lier au fujet , en- 
forte quil y devienne Comme néceffaire. C’eft ainf 
que M. Racine a inféré dans fon Andromaque l’a- 
mour d’Orefte pour Hermione , & que dans Iphigé= 
nie 1l a imaginé l’épifode d’Eriphile, L’Andromaque 
& Iphigénie ne font pas des pieces épifodiques, dang 
le fens qu’Ariftote l'entend & qu’il condamne,  - 

Depuis quelques années on a mis fur le théatre 
françois quelques pieces vraiment épifodiques, coma 
pofées de fcenes détachées, qui ont un rapport à un 
certain but général, & qu’on appelle autrement pres 
ces a tiroirs, Le nom de comédie ne leur convient nul: 
lement, parce que la comédie eft une ation, & em: 
porte néceflairement dans fon idée l’unité d’aétion ; 
or ces pieces à tiroir , que le défaut de génie a f 
étrangement multipliées, ne font que des déclama= 
tions partagées en plufeurs points contre ceftains ris 
dicules, Voyez UNITÉ. (G) | he 
* EPISSER UNE CORDE, (Corderie & Marine.) c’eft 
l’affembler avec une autre, en entrelaffant leurs fils 
ou cordons l’un avec l’autre , ce qui fe fait par le 
moyen d’une broche de fer appellée corner d’épifé 
ou épiffoir. Après un combat, lorfque quelques ma 
nœuvres font coupées ou rompues, on eft obligé de 
les épiffer quand on n’en a pas de rechange. 

Pour épiffér deux cables enfemble, il faut premie= 
tement détordre les trois tourons, longueur d’envis 
ron deux braffes de chaque cable, puis paffer chaque 
touron dans le cable, tant d’un bout que dé l’autre, 
par trois fois ; les tourons étant ainfi pañlés, on dé- 
corde un cordon de chaque touron , on le coupe à 
lendroit où il eft pañlé , & on y fait entrer les bouts 
de ces cordons coupés ; enfuite on pafle chaque tou 
ton des cordons reftans deux fois dans les cables ; & 
de chaque côté; après cela on les décorde encore, 
& l’on coupe un des cordons de chaque touron à lens 
droit qui eft pañlé dans le cable, & on l'y fait entrer; 
enfin l’on pafle chacun des cordons qui reftent dans 
les tourons du cable, une fois de l’un & de l’autre 
bout, & on les coupe. (Z) 

EPISSOIR , f. m. (Corderte.) inftrument de cornée; 
de buis, ou de fer, pointu par un bont, qui fert à dé: 
faire les nœuds êc à détortiller les torons d’un cor: 
dage. | 2 É 

EPISSURE,, f. f. ( Corderie & Marine, ) c’eft un 
entrélaflement de deux bouts de cordes que Pon fait 
pour les joindre enfemble , au lieu d’y faire un nœud, 
afin que la corde puifle pafler & rouler aifément fur 
la poulie. | | 

Epiffure longue; c’eft celle qui fe fait avec des bouts 
de corde inégaux , qu'on affemble de façon qu'ils 
puiffent pafler fur une poulie. A 

Epiflure courte ; c’eft celle où les deux bouts de 
corde qu’on veut épifler font égaux, c’eft-à-dire 
coupés de même longueur. (Z') D 

EPISTAPHYLIN , adjeét. ez Aratomre ; nom d’un 
mufcle de la luette, qu’on appelle auffi faphylin 8e 


aigos. Voyez LUETTE, 6. (L) 


ÉPISTATE, £ m. (if. anc.) nom du fénäteur 
d’Athenes qui étoit en femaine de préfider, Ce mot 
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vient dent ev-deffus, & d'ismu , je fuis ;ainfi épiflare 
défigne celui qui préfidoit au-deflus des autres. 

“Les dix tribus d’Athenes formées par Clifthenes, 
élifoient par an chacune au fort, cinquante citoyens 
ou fénateurs qui entroient en fonétion pour l’année, 
&t compofoient le fénat des cinq cents. Les autres 
attendoient pour fuppléer, ou pour être appellés à 
l'exercice aftuel par l’éleétion de l’année fuivante. 
Chaque tribu avoittour-à-tour la préféance, & la 
-cédoit fucceffivement aux autres. 

Les cinquante fénateurs-en fonétion fe nommoïient 

cprythanes. Le lieu particulier où ils s’affembloient 
s’appelloit prytarnée ; & le tems de leur exercice, ou 
de la prytanie, duroit trente-cinq ou trente-fix jours, 
fuivant que ce terme quadroit pour remphr le nom- 
bre des jours de l’année lunaire. 

Pendant les trente-cinq ou trente-fix jours de 
prytanie., dix des.cinquante prytanes repnoient par 
femaine fous-le nom de proëdres; & celui des proë- 
dres qui dans le cours de la femaine étoit en jour de 
der , s’appelloit épiffate. Des dix proëdres de 
chaque femaine , il en reftoit toüjours trois que le 
Tort n’appelloit point à la place d’épiflate, parce que 
la femaine n’eft que de fept jours. 

Celui qui une fois avoit été épiffate, ne pouvoit 
jamais efpérer de l’être une feconde fois dans le ref- 
te de fa vie, quand même il auroit été appellé dif- 
férentes fois à étreprytane. La raïfon de cette ex- 
clufon étoit qu'il auroit pù fe laïfler tenter de fatis- 
faire fa cupidité, & s’arranger pour devenir le maï- 
tre des grands biens dont il s’étoit vù dépoñitaire. 
Le jour de fa fonttion il avoit les clés du thréfor, 
des titres & des archives de l’état, & du fceau de la 
république. | 

Les particuliers qui avoient quelqu’affaire à pour- 
fuivre au tribunal des prytanes , s’adrefloient à un 
des officiers de leurtribu, pour obtenir audience par- 
devant celle qui étoit en fonétion. 

Si quelqu’affaire importante furvenoit, leépiffate 
de jour indiquoit l’aflemblée, & le motif, afin que 
chacun püût s’inftruire, & fe préparer à apporter un 
fuffrage raifonné. Après la difcuffion des fuffrages, 
l’épiflate drefloit & prononçoit à haute & diftin@te 
voix la loi formée fur la pluralité des fuffrages : en. 
fuite chacun fe retiroit, & les prytanes fe rendoient 
au prytanée avec ceux qui avoient droit d’y manger 
aux depens de la république. 

Voyez PRYTANE, PRYTANÉE , PROEDRE ; car 
tous ces mots forment un enchaïînement dont la con- 
noïffance eft néceflaire pour entendre les auteurs 
qui nous parlent du gouvernement d’Athenes. Arri- 
cle de M. le Chevalier DE JAUCOURT. 

… EPISTEMONARQUE, adjet. (Æf£, anc. ecclé[.) 
étoit dans l’ancienne églife greque , une perfonne 
chargée de veiller fur la dorine de l’églife , 8 d’a- 
voir infpettion , en qualité de cenfeur, fur tout ce 
qui concernoit la foi. Cette charge répondoit aflez 
à celle du maître du facré palais à Rome. Voyez IN- 
QUISITION. (G) 

- EPISTITES ox HEPHISTRITES, (Æifloire nat.) 
pierre d’un rouge fort éclatant , dans laquelle Ludo- 
vico Dolce a trouvé un grand nombre de vertus que 
lon rougiroit de rapporter. Boëtius de Boot, de /a- 

idibus Ë gemmis. 

 EPISTOLAIRE, adj. (Belles - Lettr.) terme dont 
on fe fert principalement en parlant du ftyle des let- 
tres, qu'on appelle féyle épiflolaire. 

_ Il À plus facile de fentir que de définir les qualités 
que doit avoir Le ftyle épiffolaire ; les lettres de Ci- 
céron fuffifent pour en donner une jufte idée. Il y 
en a de pur compliment , de remerciment, de louan- 
ge, de recommandation; on en trouve d’enjouées , 
dans lefquelles 1l badine avec beaucoup d’aifance & 
de grace ; d’autres graves & férieufes, dans lefquel- 
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les il examine & traite des affaires importantes: 
Celle qu'il adrefe à fon frere Quintus & à Caton, 
font pleines de délicatefle , quoiqu’elles roulent fur 
des affaires d'état & des matieres politiques. Celles 
de Pline le jeune ne réumiffent pas moins d’agrémens 
& de folidité. Mais les épitres de Seneque font trop 
travaillées : ce n’eft point un homme qui parle à fon 
ami, C’eft un rhéteur qui arrange des phrafes pour 
fe faire admirer ; l’efprit y pétille à chaque ligne, 
mais le fentiment & l’effufion de cœur ne s’y trou- 
vent pas. Q 

Dans notre langue nous n’avons guere de lettres 
politiques que celles du cardinal d'Oflat, qui fous 
un ftyle un peu furanné, contiennent des maximes 
profondes & des détails intéreffans pour le commerce 
ordinaire de la vie. Celles de madame de Sevigné 
font généralement les plus eftimées. 

Celles de Balzac, même fes lettres choïfies, font 
trop guindées , & fentent trop le travail : Le tour 
nombreux & périodique de fes phrafes, eft diamé- 
tralement oppofé à l’aifance & à la naïveté de la 
converfation, que le genre épiffolaire fe propofe de 
copier. Pour celles de Voiture, quelqu'ingénieufes 
qu’elles foient , Le ton en eft trop fingulier & le ftyle 
trop peu exaét, pour que perfonne ambitionnât au- 
jourd’hui d'écrire comme cet auteur. 

On pourroit encore moins propofer pour modele 
certains recueils de lettres faites à tête repolée, & 
avec un deffein prémédité d’y mettre de l’efprit ; 
telles que les lettres du chevalier d’'Her * *, Les let- 
tres à la Marquife, &c. Le foin qu’on a pris de les 
embellir à l’excès , eft précifément ce qui Les mafque 
& les défigure ; en retranchant la moitié de l’eftime 
qu’elles eurent autrefois , 1l leur refteroit la portion 
qu’elles méritent, Æffai fur l'étude des Belles-Lert. pag, 
C4 & fuiv. 

Epiflolaire fe dit auf quelquefois des auteurs qui 
ont écrit des lettres ou des épîtres, tels que font Ci- 
céron, Pline le jeune, Seneque, Sidoine Apollinai- 
re, Pétrarque, Politien, Busbeck, Erafme, Jufte« 
Lipfe, Muret, Milton, Petau, Launoy, Sarrau, 
Balzac, Voiture, & les autres que nous ayons déja 
nommés. (G) 

EPISTOMIUM , f. m. en terme d'Hydraulique; 
eft un inftrument par l'application duquel Porifice 
d’un vaifleau peut être fermé & r'ouvert enfuite 
à volonté ; tels font les piftons des pompes , des 
feringues , qui rempliffent leur cavité, & qui peu- 
vent à volonté être tirés & repouflés. (Æ) 

EPISTROPHEUS, terme d’ Anatomie, qui vient 
d'éricpiqu, converto, je tourne autour, 

On donne ce nom à la feconde vertebre du cou ; 
à caufe de fon apophyfe odontoide. Voyez VERTE- 
BRE € APOPHYSE. (L) 

EPISTYLE , {. m. dans l’ancienne Archite‘türe, eft 
un terme dont les Grecs fe fervoient pour défigner 
ce que nous appellons aujourd’hui architrave , c’eft- 
à-dire un mafñf de pierre, ou une piece de bois po- 
fée immédiatement fur le chapiteau d’une colonne. 
Voyez ARCHITRAVE. "1, 

EPISYNAPHE,, f. f. eft dans la Mufique ancienne, 
au rapport de Bacchius, la conjonétion de trois té- 
tracordes confécutifs , comme font les tétracordes 
hypaton , mefon &c Jyrrnemenon, Voyez SYSTÈME ; 
TÉTRACORDE. (S) A AR 

EPIT APHE, f. {. (Belles-Lertr,) émiragsor , infcrip- 
tion gravée , ou fuppofée devoir l'être, fur un tom- 
beau, à la mémoire d’une perfonne défunte. 

Ce mot eft formé du grec éx!, fur, & de Sarre, 
Jj’enfevelis. Voyez SÉPULCRE. Il y a un ftyle particu- 
lier pour les épitaphes, fur-tout pour celles qui font 
concûes en latin, qu’on nomme //yle lapidaire. Voyez 
STYLE LAPIDAIRE. | 

À Sparte on n’accordoit des épéraphes qu'à ceux 

qu 
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qui étoient morts dans un combat, & pou le fervice 
de la patrie ; ufage fondé fur le génie de cette répu- 
blique, ou plütôt fur la conftitution politique de fon 
gouvernement, qui n’admettoit guere que la vertu 
guerriere. On dit que le maufolée du duc de Malbo- 
roug eft encore fans épisaphe, quoique fa veuve eût 
promis une récompenfe de 500 liv. fterl. à celui qui 
en compoferoit une digne de ce héros. 

Dans les épitaphes on fait quelquefois parler la 
perfonne morte, par forme de profopopée ; nous 
ën avons un bel exemple, digne du fiecle d’Augufte, 
dans ces deux vers, où une femme morte à la fleur 
de fon âge, tient ce langage à fon mari : 


Tmmatura per ; fed tu felicior, annos 
Vive tuos, conjux optime, vive meos, 


Du même genre eft celle-ci, faite par Antipater 
le Theflalonicien , qu’on trouve dans l’Anthologie 
manufcrite de la bibliotheque du Roi, & que M. 
Boivin a traduite ainfi : 

« Née en Lybie , enfevelie à la fleur de mes ans 
+ fous la poufliere aufonienne, je repofe près de Ro- 
# me, le long de ce rivage fabloneux. L'illuftre Pom- 
# péia , Qui m'a élevée avec une tendrefle de mere, 
# a pleuré ma mort, & a dépofé mes cendres dans 
# un tombeau qui m’égale aux perfonnes libres. Les 
» feux de mon bucher ont prévenu ceux de l’hymen 
# qu’elle me préparoit avec empreflement. Le flam- 
# beau de Proferpine a trompé nos vœux ». 

La formule //4 viator, qui fe rencontre dans un 
grand nombre d’épitaphes modernes (comme dans 
celle-ci : Sia, viaror ; heroern calcas) , fait allufion à 
la coûtume des anciens Romains, dont les tombeaux 
étoient le long des grands chemins. Voyez Tom- 
BEAU. (G) 

L’épitaphe eft communément un trait de loïange 
ou de morale, ou de l’une & de l’autre. 

 L’épitaphe de cet homme fi grand & fi fimple fi 
vaillant &c f humain , fi heureux & fi fage , auquel 
l'antiquité pourroit tout au plus oppofer Scipion & 
Céfar, fi le premier avoit été plus modefte, & le 
fecond moins ambitieux ; cette épiraphe qui ne fe 
trouve plus que dans les livres : 


Turenne a [on tombeau parmi ceux de nos Rois, &c, 


fait encore plus l'éloge de Louis XIV. que celui de 
M. de Turenne. 

Celle d'Alexandre, que gâte le fecond vers, & 
qu'il faut réduire au premier : 


Safficit huic tumulus, cui non fuffecerat orbis. 


eft un trait de morale plein de force & de vérité : 
c'eft dommage qu’Ariftote ne lait pas faite par anti- 
cipation, & qu'Alexandre ne l’ait pas lùe. 

Le même contrafte eft vivement exprimé dans 
celle de Newton: 


Ifaacum Newton, 
Quem immortalem 
Teflantur Tempus, Natura , Calum , 
Mortalem hoc marmor 
Fatetur, 


Mais ce contrafte fi humiliant pour le conquérant, 
n’Ôte rien à la gloire du philofophe. Qu'un être avec 
des reflorts fragiles , des organes foibles & bornés, 
calcule les tems , mefure le Ciel, fonde la Nature ; 
c’eft un prodige. Qu'un être haut de cinq piés, qui 
ne fait que de naître & qui va mourir, dépeuple la 
terre pour fe loger, & s’y trouve encore à l'étroit ; 
c’eft un petit monftre. 

Du refte cette idée a été cent fois employée par 
les Poëtes. Voyez dans les Caraleites Pepitaphe de Sci- 
pion l’Afriquain, celle de Cicéron, celle d’Antenor. 
Voyez Ovidefur la mort de Tibule, Properce fur la 
mort-d’Achille, &c, 

Tome F, 
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Les Angloïs n’ont mis fur le tombeau de Dryden 
que ce mot pour tout éloge , 
Dryden. 
& les Italiens fur le tombean du Tafe , 
Les os du Taffe. 
Il n’y a guere que les hommes de génie qu’il foit für 
de louer ainf. 

Parmi les épiraphes épigrammatiques , les unes ne 
font que naïves & plaifantes , Les autres font mor- 
dantes & cruelles. Du nombre des premieres eft 
celle-ci, qu’on ne croiroit jamais avoir été faite {6- 
rienfement, & qu’on a vèe cependant gravée dans 
une de nos églifes : | 


Ci gir Le vieux corps tout ufé 
Du Lieutenant civil rufe, &cc. 


Lorfque la plaïfanterie ne porte que fur un leger 
ridicule , comme dans l'exemple précédent , elle 
n’elt qu'indécente ; on croit voir les fofloyeurs 
d’Harmler , qui jouent avec des offemens. Mais les 
épitaphes infultantes & calomnieufes , telles que la 
rage en infpire trop fouvent, font de tous les genres 
de fatyre le plus noir & le plus lâche. Il y a quelque 
chofe de plus infame que la calomnie ; c’eft la ca- 
lomnie contre les morts. L’expreffion-des anciens, 
troubler la cendre des morts, eft trop foible. Le fatyri- 
que qui outrage un homme qui n’eft plus , reflemble 
à ces animaux carnaciers qui fouillent dans les tom- 
beaux pour fe repaître de cadavres. Voyez SATYRE. 

Quelquefois l’épisaphe n’eft que morale, & n’a 
rien de perfonnel ; telle eft celle de Jovianus Pon- 
tanus, qui n’a point été mife fur fon tombeau : 

Servire fuperbis dominis, 
Ferre jugum fuperffirionis, 
Quos habes caros fepelire, 
Condimenta vitæ funt. 


L’épiraphe à la gloire d’un mort , eft de toutes les 
louanges la plus noble & la plus pure, fur-tout lorf- 
qu'elle n’eft que lexprefion naïve du caraétere & 
des aétions d’un homme de bien. Les vertus privées 
ont droità cet hommage , comme les vertus publi- 
ques ; & les titres de boz parent, de bon ami, de bon 
citoyen , méritent bien d’être gravés fur le marbre. 
Qu'il me foit permis à cette occafon de placer ici, 


| non pas comme un modele, mais comme un foible 


témoignage de ma reconnoïffance , l’épiraphe d’un ci- 
toyen dont la mémoire me fera roûjours chere: 


Non fibi, fed patrie vixis, regique, fuifque. 


Quod daret, hinc dives; felix numerare beatos, 


Les gens de Lettres feroient bien à plaindre, f 
dans un ouvrage public on leur envioïit quelques 
retours fur eux-mêmes, quelques traits relatifs à 
leurs fentimens & à leurs devoirs. Si leur plume 
doit leur être bonne à quelque chofe, c’eft à ne 
pas mourir ingrats. Maïs la reconnoiffance fait 
en eux, parce qu'elle eft noble, ce que l’efpoir 
des récompenfes n’eût jamais fait, parce qu'il 
eft bas & fervile. On à remarqué au commen- 
cement de cet article, que Ze rombeau du duc de Mal- 
boroug étoit encore fans épitaphe; le prix propofé jufti- 
fie & rend vraifflemblable la ftérilité des poëtes an- 
glois. Devant une place affiégée un officier françois 
fit propofer aux grenadiers une fomme confidérable 
pour celui qui le premier planteroit une fafcine dans 
un foffé expofé à tout Le feu des ennemis. Aucun des 
grenadiers ne fe préfenta ; le général étonné , leur 
en fit des reproches : Nous nous férions tous offerts, 
lui dit lun de ces braves foldats, f£ l’on n'avoir pas 
mis cette aîlion à prix d'argent. Il en eft des bons vers 
comme des aétions courageufes. Voyez ELOGE. 

Quelques auteurs ont fait eux-mêmes leur épira- 
phe, Celle de la Fontaine ; modele de naïveté, eft 
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connue de tout le monde. Il feroit à fouhaiter que 
chacun fit la fienne de bonne heure ; qu'l la fit la 
plus flateufe qu'il eft poffible , & qu'il employät 
toute fa vie à la mériter. Are. de M. MARMONTEL. 

EPITASE, {. f. (Belles- Lertrres.) dans l’ancienne 
poéfe , figmiñoit la féconde partie ou divifion d’un poë- 
me dramatique , dans laquelle lation propofée dans 
la premiere partie ou protafe, étoit nonée, condui- 
te, & poufiée par différens incidens jufqu’à fa fin ou 
fon dénoïement , qui formoit la troifieme partie ap- 
pellée cataftafe. Voyez TRAGÉDIE. 

L’épirafe commençoit au fecond afte, ou au plü- 
tard avec le troifieme. Cette divifion n’a plus lieu 
dans les pieces dramatiques modernes, quant au 
nom, parce qu’on les divife en aëtes ; mais l’epirafe 
y fubfifte toüjours, quant au fond, & c’eft ce que 
nous appellons zœud & intrigue. Voyez NœuD & 
INTRIGUE. 

Les anciens fcholiaftes de Térence ont défini lé- 
pitafe, éncrementum procefufque turbarum , ac totius 
nodus erroris; & Scaliger l'appelle pars in qué turbæ 
aut excitantur aut involyuntur; ce qui revient parfai- 
tement à ce que nous entendons par zæ4d ou 2nri- 
gue. (G) 

EPITASE, (Med.) éTITOGIG » de éTTEiVOAcY , augefco. 
Ce terme eft employé par Hippocrate pour fignifier 
Paccroiflement d’une maladie , &c fur-tout des fievres, 
dans leurs paroxyfmes & dans leurs exace:bations. 
Voyez FIEVRE, PAROXYSME. (d) 

EPITE, f. f. (Art méchanig.) petit coin que lon 
applique à l’extrémité d’un autre pour le groffr. 

EPITHALAME,, {. m. (Poëfe.) poème à l’occa- 
fion d’un mariage ; chant de noces pour féliciter des 
époux. 

Le mot épithalame vient du grec érsanapuor ; 8 
ce dernier, en ajoûtant aqua , fignifie chant nuptial : 
Sanauos en eft la véritable étymologie. 

: Or les Grecs nommerent ainfi leur chant nuptial, 
parce qu'ils appelloient Szrauo l'appartement de 
Pépoux ; & qu'après la folennité du feftin, 8c lorf- 
que les nouveaux mariés s’étoient retirés, 1ls chan- 
toient l’épithalame à la porte de cet appartement. Il 
eft inutile de rechercher ce qui les détermina à choi- 
fir par préférence ce lieu particulier, moins encore 
de fonger à réfuter les écrivains qui en alleguent une 
* saifon peut-être auff frivole qu’elle eft communé- 
ment reçûe, Quoi qu’il en foit, cette circonftance 
du lieu eft regardée par quelques modernes comme 
fi néceflaire , que tout chant nuptial qui ne l’expri- 
me pas, ne doit point, feloneux, être nommé épr- 
thalame. 

Mais fans nous arrêter à cette pédanterie, non 
plus qu’à toutes les diftinéions frivoles d’épithala- 
nes , imaginées par Scaliger, Muret & autres; ni 
même fans confidérer ici fervilement l’étymologie 
du mot, nous appellerons épithalame tout chant nup- 
tial qui félicite de nouveaux époux {ur leur union ; 
qu'il foit un fimple récit, ou qu’il foit mêlé de récit 
&c de chant ; que le poëte y parle {eul, ou qu'il in- 
troduife des perfonnages ; & quel que foit enfin le 
lieu de la fcene, s’il eft permis d’ufer d’une expref- 
fion fi impropre. 

L’épithalame eft en général une efpece de poëéfie 
très-ancienne ; les Hébreux en connurent l’ufage 
dès le tems de David, du moins les critiques regar- 
dent le pfeaume xljv. comme un véritable épithala- 
me. Origene donne aufli le nom d’épithalame au can- 
tique dés cantiques ; mais en ce cas c’eft une forte 
d’épithalame d’une nature bien finguliere. 

Les Grecs connurent cette efpece de chant nup- 
tial dans les tems héroïques, fi l’on s’en rapporte à 
Dydis, & la cérémonie de ce chant ne fut point ou- 
bliée aux noces de Thétis & de Pelée; mais dans fa 
premiere origine l’épithalame n'étoit qu'une fimple 


acclamation d’hymen, o hymenee, Le motif & l’objet 


de cette acclamation font évidens: chanter Aymez 
o hymenee, c’étoit fans doute féliciter les nouveaux 


. époux fur leur umion , &-fouhaiter qu'ils n’euflent 


qu'un même cœur & qu'un même efprit, comme 
ils n’alloient plus avoir qu’une même habitation, 

Cette acclamation pafla depuis dans lépithalame: 
&c les poëtes en firent un vers intercalaire , ou une 
efpece de refrain ajufté à la mefure qu'ils avoient 
choifie : ainfi ce qui étoit le principal devint comme 
l’accefloire | & l’acclamation d’hymen, o hymence 
amenée par intervalles égaux, ne fervit plus que 
d'ornement à l’épithalame, ou plütôt elle fervit à mars 
quer les vœux &c les applaudiffemens des chœurs, 
lorfque ce poëme eut pris une forme réglée. 

Stéfichore, qui florifloit dans la xl. olympiade , 
pafle communément pour l’inventeur de lépiihala- 
me ; mais l’on fait qu'Héfiode s’étoit déjà exerce fur 
ce même genre, & qu'il avoit compoié l’épirhalume 
de Thétis & de Pélée : ouvrage que nous avons 
perdu , mais dont un ancien fchohaîfte nous a con- 
fervé un fragment. Peut-être que Stéfichore perfec= 
tionna ce genre de poëfñe, en y introduifant la ci- 
thare & les chœurs. 

Quoi qu’il en foit , l’épithalame grec eft un véri- 
table poème, fans cependant imiter aucune ation. 
Son but eft de faire connoître aux nouveaux époux 
le bonheur de leur union par les loanges récipro- 
ques qu’on leur donne , & par les avantages qu’on 
leur annonce pour l’avenir. Le poëte introduit des 
perfonnages , qui font ou les compagnes de l’époufe, 
comme dans Théocrite ; ou les amis de lépoux, 
comme dans Apollonius. 

L’épithalame latin eut à-peu-près la même origine 
que l’épithalame grec : comme celui-ci commença 
par l’acclamation d’hymenée, l’épithalame latin com- 
mença par l’acclamation de Ta/affius : on en fait 
Poccafon & l’origine. 

Parmi les Sabines qu’enleverent les Romains , 1l 
y en eut une qui fe faïfoit remarquer par fa jeunefle 
&c par fa beauté ; fes ravifleurs craignant avec raie 
fon, dans un tel defordre, qu’on ne leur arrachât 
un butin fi précieux , s’aviferent de crier qu'ils la 
conduifoient à Talaffius, jeune homme beau, bien- 
fait, vaillant, confidéré de tout le monde, &c dont 
le nom feul imprima tant de refpeët , que loin dé 
fonger à la moindre violence, le peuple accompagna 
par honneur les ravifleurs , en faifant fans cefle re- 
tentir ce même nom de Talaffius. Un mariage que le 
hafard avoit fi-bien aflorti, ne pouvoit manquer 
d’être heureux : il le fut, &c les Romains employe- 
rent depuis dans leur acclamation nuptiale le mot 
Talaffius , comme pour fouhaiter aux nouveaux 
époux une femblable deftinée. 

À cette acclamation , qui étoit encore en ufage 
du tems de Pompée , & dont on voit des veftiges au 
fiecle même de Sidonins, fe joignirent dans la fuite 
les vers fefcenniens ; vers extrèmement grofliers, & 
pleins d’obfcénités. 

Les Latins n’eurent point d’autres épithalames 
avant Catulle , qui prenant Sapho pour modele, 
leur montra de véritables poëmes en ce genre, & 
fubflitua l’acclamation greque d’hymenée à l’accla- 
mation latine de Ta/affius. Il perfettionna auñfi les 
vers fefcenniens ; mais. comme il arrive d’ordinai- 
re, s’il les rendit plus chaftes par l’expreffon, als ne 
furent peut-être que plus obfcenes par Le fens. 

Nous en avons des exemples dans un épithalame 
de ce poëte (epithal. Jul.) , dans une petite piece que 
nous eftreftée de l’empereur Gallien, & dans le Cez- 
107 d’Aufone principalement. Stace, qui afleurifous 
Domitien, ne s’eft permis dans l’épithalame de Vio- 
lantille & de Stella, aucune expreflion peu mefurée. 
Claudien n’a pas toûjours été fi retenu, il s'échappe 


d'uñe maniere indécente dans celui d’'Honorius &c 
de Marie. 

Pour Sidonius , aufli-bien que tous les modernes, 
dont les poéfies font lies des honnètesgens , comme 
Buchanan parmi les Ecofois, Malherbe & quelques 
autres parmi nous, excepté Scarron , ils font 1rré- 
prochables à cet égard; fi pourtant l’on excepte en- 
core parmi les Italiens le cavalier Marini, qui mêle 
fans refpe@ pour fes héros , à des lotianges quelque- 
fois délicates, des traits tout-à-fait hcentieux. 

Il femble que l’épishalame admettant toute la li- 
berté de la Poéfie, il ne peñt être aflujetti à des pré- 
ceptes ; mais comment arriver à la perfeétion de 
Part, fans le fecours de l’art même ? Aufh Denys 
d'Halicarnafle donnant aux orateurs les regles de 

épithalame , ne dit pas qu’elles foient inutiles ; 1l les 

renvoye même aux écrits de Sapho. Rien n’eft fi 
avantageux, en général, que d’érudier les modeles, 
parce qu'ils renferment toüjours les préceptes, ëc 
qu'ils en montrent encore la pratique, | 

I eft vrai qu'il n’y a point de regles particulieres 
prefcrites pour le genre, pour le nombre, ni pour 
la difpofition des vers propres à cet ouvrage ; mais 
comme le fujet en tout genre de poéfie eft ce qu'il 
y a de principal, il femble que le poëte doit cher- 
cher une fiétion qui {oit tout enfemble jufte, ingé- 
nieufe, propre & convenable aux perfonnes qui en 
feront l’objet ; & c’eft en choïfiffant les circonftan- 
ces particulieres, qui ne font jamais abfolument les 
mêmes, que l’évithalame eft fufceptible de toutes {or- 
tes de diverfités. 

Claudien & Buchanan, fans être en tout & à tous 
égards de vrais modeles, ont rendu propres à leurs 
héros les épithalames qu’ils nous ont laifés, Pour le 
cavalier Marini, loin qu'il foit heureux dans le choix 
des circonftances, ou dans les fi&ions qu'il ne doit 
qu’à lui-même, on n’y trouve prefque jamais ni con- 
venance ni juitefle. L’épithalame qui a pour titre, es 
travaux d'Hercule, & pour objet un feigneur de ce 
nom, n’eft qu’une indécente & froide allufon aux 
travaux de ce dieu de la fable. Dans l’hymenée où 
il s’agit des noces de Vincent Carafe, c’eft Silene 
qui chante tout fimplement d’épithalame du berger 
Amynte. Felles font ordinairement les fi&tions de 
cet auteur : s’il en a d’une autre nature, 1l les em- 
prunte de Claudien , de Sidonius même ; ou il Les 
gâte par des defcriptions fi longues & fi fréquentes, 
qu'elles rebutent l’efprit, & font difparoître le fujet 
principal. 


Fuyez de cet auteur l'abondance fiérile , 
Et ne vous chargez point d’un désail inunile, 


dit un de nos meilleurs poëtes dans une occafon 
toute femblable. 
Parlons à préfent des images ou des peintures-qui 
conviennent à ce genre de poëme. L’épirhalame étant 
par lui-même deftiné à exprimer la joie, à en faire 
éclater les tranfports, on fent qu'il ne doit employer 
que des images riantes , &e ne peindre que des objets 
agréables. Il peut repréfenter l’Hymenée avec fon 
voile & fon flambeau; Vénus avec les graces, mé- 
lant à leurs danfes ingénues de tendres concerts ; & 
les Amours cueillant des ouirlandes pour les nou- 
veaux époux. 
Mais ramener dans un épithalame le combat des 
géans, & la fin tragique des héroïnes fabuleufes, 
comme fait Sidonius, ou le repas de Thyefte, & la 
mort de Céfar, comme fait Le cavalier Marin, c’eft 
(pour le dire avec un ancien) être en fureur en chan- 
tant lhymenée. 

Pour les images indécentes , on qui révoltent la 
modeffie, quiconque en employe de ce caratere ne 
peche pas moins contre les regles de l’arten général, 
que contre fes vrais intérêts, En effet, fiun difçours 
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n'a de véritable beauté qu’autant qu'il exprime une 
chofe qui fait plaifir à voir ou à entendre,ou bién qu'il 
préfente un fens honnête , comme Théophrafte le 
loûtient , & comme la raifon même le perfuade, que 
doit-on penfer de ces fortes d'images ? Et fe les per- 
mettre dans une matiere chafte par elle-même , n’ef- 
ce pas en quelque maniere imiter Aufone , qui pour 
avoir travefti en poëte fans pudeur le plus fage de 
tous les Poëtes, n’a pä trouver encore depuis tant 
de fiecles un feul apolopifte ? 

Bien différent de cet écrivain, Théocrite n’offte 
à l’efprit que des images agréables ; il ne repréfente 
que des objets gracieux, & avec des idées & des ex- 
preflions enchanterefles. Telle eft fon épithalame 
d’Hélene, chef-d'œuvre en ce genre qu’on ne fau- 
roit trop louer. 

Après avoir donné des couronnes de jacinthe aux 
filles de Lacédémone qui chantent l’aymenée , il leur 
fait relever en ces:termes le bonheur de Ménélass 
« Vous êtes arrivé à Sparte fous des aufpices bien 
» favorables ; feul entre les demi-dieux, vous deve- 
» nez le gendre de Jupiter, vous époufez Hélenef 
» Les. graces l’accompagnent , les amours font dans 
» fes yeux; elle étoit l’ornement de Sparte, comme 
» le cyprès eft l’honneur des jardins », Puis venant à 
Hélene même: « Uniquement occupées de vous, 
» nous allons, difent-elles, vous cueillir une guir- 
» lande de lotos ; nous la fufpendrons à un plane, & 
» en votre honneur nous y répandrons des parfums. 
» Sur l'écorce du plane, on gravera ces mots : kono- 
» re moi, je fus l'arbre d'Hélene ». S’adreflant en- 
fuite aux deux époux: « Puifle Vénus, ajoûtent- 
» elles, vous infpirer une ardeur mutuelle & dura- 
» ble ! puiffe Latone vous accorder une heureufe 
» poftérité , & Jupiter vous donner des richefles que 


\» vous tranfmettiez à vos defcendans » ! 


Ce poëme, au refte, a deux parties qui font bien 
marquées, & qui paroïflent effentielles à tout épirha- 
lame ; l’une qui comprend les lotianges des nouveaux 
époux, l’autre qui renferme des vœux pour leur 
profpérité. 

La premiere partie exige tout l’art du poëte ; car 
il en faut infiniment pour donner des louanges, qui 
foïent tout enfemble ingénieufes , naturelles, & con- 
venables : & voilà fans doute pourquoi on dit fi fou- 
vent que l’épithalame ef l’écueil des Poëtes, 

Les loïanges feront ingénieufes , fi elles fortent ; 
pour ainfidire, du fond même de [a fiétion ; naturel- 
les, fi elles ne bleflent pas la vraiflemblance poéti- 
que ; convenables , fi elles font accommodées felon 
les regles de cette vraiflemblance au fexe, à la naif- 
fance, à la dignité, au mérite perfonnel. 

Ilen eftde même, à proportion, des vœux ; ils doi- 
vent être naturels, ou fe renfermer dans la vraiffem- 
blance poétique ; & convenables, ou ne pas excéder 
la vraiffemblance relative , fi je puis m’exprimer 
ainfi avec M. Souchai; car j'ai tiré toutes les réfle- 
xions qu'on vient de lire dans cet article, d’un de fes 
difcours inféré dans le recueil de l'académie des Bel- 
les Lettres, &r je ne crois pas que perfonne ait mieux 
traité cette matiere. 

C’eft peut-être un travail en pure perte, que ce- 
lui de notre favant ; du moins on a lieu de le penfer, 
quand on confdere à quel point tout le monde eft 
dégoûté de ce genre de poëme, foit par la difficulté 
du fuccès , foit par l'exemple de tant de gens qui y 
ont échoué avec mépris, foit enfin par le peu d’hon- 
neur qu'on gagne à courir dans cette carriere : 1l eft 
du moins certain que les épithalames font tombés 
dans un tel difcrédit,que les Hoïlandoïs qui en étoient 
les plûs grands protetteurs, non-feulement les ont 
abandonnés,mais même ont pris Le parti de leur fub. 
flituer des eftampes particulieres, qu'ils appellent de 
ce nom, comme s'ils penfoient que l’épithalame POëtés 
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que ne püt jamais reflufciter. Arsicle de M. le Cheva- 
lier DE JAUCOURT. 

EPITHALAME, {. f. (Gravure.) Les Graveurs de 
Hollande , comme on Pa dit dans l’article précédent, 
appellent épichalames certaines eftampes faites en 
l'honneur de quelques nouveaux mariés, dans lef- 
quelles on les repréfente avec des attributs allécori- 


ques, convenables à leur état 8 à leur qualité ; on: 


ÿ Joint toùjours quelques vers à leur louange. Il n’y 
- a que les perfonnes riches qui faffent cette dépenfe, 
& l’on ne tire qu'un très-petit nombre de ces eftam- 
pes, pour les diftribuer aux parens & aux amis des 
mariés, Quand ce nombre eft tiré, on dore la plan- 
che, que l’on met enfuite en bordure, ce qui rend ces 
fortes de pieces fort rares. 

Perfonne n’a mieux réuffi dans ce genre que Ber- 
nard Picart. Ses épithalames {ont les morceaux les 
plus gracieux & les plus eftimés de ce maître, Di, 
de Peinr. 

Cepéndant on a lieu de leur reprocher d’être quel- 
quefois fi recherchés en allégories, qu'ils font inin- 
telligibles ; mais en général les penfées en font belles 
&c pleines de noblefle ; d’ailleurs la netteté & la pro- 
preté du travail caraétérifent toûüjours ce célebre 
artifte. On ne fait plus aujourd’hui que recopier en 
Hollande les eflampes de cet habile maître, avec 
‘ quelques legers changemens dans les attributs, pour 
foutnir les épithalames de commande ; & encore la 
mode en eft prefque pañlée, parce que tout ce qui 
eft de mode pañle très-vite. Arzicle de M. le Cheva- 
dier DE JA UCOURT. 

EPITHEME , £. m. (Pharmac.) du grec éœrlsômur , 
j'applique, je mets deffus , nom générique de tout 
remede deftiné à être appliqué à la furfäce du corps. 

L’ufage a exclu cependant les emplätres & les on- 
guens de la claffe des épithèmes, qui ne comprend que 
les remedes extérieurs appliqués fous forme liquide, 
fous forme feche,& fous forme de bouillie. Les épzfhè- 
nes des deux premieres efpeces font beaucoup plus 


connus fous le nom de fomentarion, voyez FOMEN- 


TATION ; &c ceux de la derniere, fous celui de cata- 
plafme. Voyez CATAPLASME. 

Les fomentations appliquées fur le cœur ou fur le 
foie, font fpécialement défignées par le mot d’épi- 
thème, qui eft prefque oublié dans cette acception 
même , comme l'emploi des fecours de ce genre. 
Voyez TOPIQUE. 

Le fachet , la cucuphe, &c la demi-cucuphe, le 
frontal, l’'écuflon, &c. font des efpeces d’épithèmes 
fecs. Foyez ces articles. (b) | 

EPITHETE,, f. f, cerme de Grammaire & de Rhéto- 
rique, du grec émideros, adjechitinus , accefforius ; impo- 
Jfititius , dont le neutre eff é7iSeror, epithetum : on 
foufentend êyouæ , romen ; ainfi ce mot épithere pris 
fubftantivement , veut dire zom ajoäré. Nos peres 
plus voifins de la fource , faifoïent ce mot mafcu- 
lin ; mais enfin les femmes & les perfonnes fans étu- 
des voyant ce mot terminé par un e muet, Pont fait 
du genre féminin, & cet ufage a prévalu. Le peuple 
abufe en plufeurs mots de ce que le muet eft fou- 
vent le figne du genre féminin, fur-tout dans les ad- 
jetifs , Jaint, fainte ; époux , époufe ; ouvrier, ouvrie- 
re, êcc. | 

Encore fi pour rimer , dans [a verve indifcrete , 
Ma mmufe au moins fouffroit une froide épithete. 
Boil. Sar, 

M. l’abbé Girard n’a point fait d’obfervation fur 
la différence qu'il y a entre épichete 8c adjethif. Il fem- 
ble que l’adjeétif foit deftiné à marquer les proprié- 
tés phyfiques & communes des objets, 8 que l’épi- 
thece défigne ce qu’il y a de particulier &c de diftin@if 
dans les perfonnes & dans Les chofes, foit en bien, 
foit en mal: Louis le Begue, Philippe le Hardi, Louis 
le Grand , &cc, c’eft en partie de la liberté que nos 
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peres prenoient de donner des épitheres aux perfon: 
nes, qu'eft venu l’ufage des noms propres de fa- 
mille, 
Quand le fimple adjeétif ajoûté à un nom com- 

mun ou appellatif le fait devenir nom propre, alors 
cet adjectif eft un éithere : urbs, ville, eff un nom 
commun : mais quand on difoit r7agna urbs , on en- 
tendoit Za ville de Rome. 


Te canit agricola , magné cm venerit urbe. 


Tibul. 4. I. el, 7. 


Tous les adjedtifs qui font pris en un fens figuré, 
sur des épithetes ; la päle mort, une verte vieulleffe » 

C. 

Les adjeétifs patronymiques, c’eft-à-dire tirés du 
nom du pere ou de quelqu'un des ayeux, font des 
épithetes ; Telamonius Ajax, Ajax fils de Télamon. 
en eft de même des adje@ifs tirés du nom de la pa- 
trie: c’eft ainfi que Pindare eft fouvent appellé le 
poëte thébain , poëra thebanus ; Dyon fyracufanus 
D yon de Syracufe, &c. Souvent les noms patrony- 
miques font employés fubftantivement par antono- 
male , rare séoyn, per excellentiam. C’eft ainfi que 
par Le philofophe on entend Ariflote, & par le poëre, on 
défigne Homere ; mais alors philofophe & poëre n’étant 
point joints à des noms propres, font pris fubftantive- 
ment, & par conféquent ne font point des epishetes. 

On doit ufer avec art des épithetes on adjetifs ; 
on ne doit jamais ajoûter au fubftantif une idée ac- 
cefloire , déplacée, vaine, qui ne dit rien de marqué. 
Les épithetes doivent rendre le difcours plus éneroi- 
que. M. de Fénelon ne fe contente pas de dire, que 
l'orateur, comme le poëte’, doit employer des figures , des 
images, & des traits ; il dit qu’i/ doit employer des fiou- 
res ORNÉES , des images VIVES , G des traits HARA 
DIS, lorfque le fujet le demande. 

Les epitheres qui ne fe préfentent pas naturelle- 
ment, & qui font tirées de loin, rendent le difcours 
froid & ennuyeux. On ne doit jamais fe {ervir d’épi- 
thetes par oftentation; on n’en doit faire ufage que 
pour appuyer fur les objets fur lefquels on veut ar- 
rêter l’attention. (F) 

* EPITHRICADIES, adj. £. pris fubft. (Æf. anc.) 
fêtes inftituées en honneur d’Apollon. Il ne nous en 
eft refté que le nom. 

EPITHYME, (Pharm. Boran. € Mar. méd.) Voyez 
CusCUTE. | 

EPITIE, f. m. (Marine) c’eft un petit retranche- 
ment de planches fait le long du côté du vaifleau, 
pour mettre les boulets. Il porte ce nom, quoiqu'on 
le fafle en quelqu’autre endroit du vaifleau. (Z) 

* EPITOGE,, £. f. (if, anc.) efpece de manteau 
qui fe mettoit fur la toge. Voyez Toce. 

L’épitoge ne nous eft pas inconnu. C’eft ainfi qu’on 
appelloit Le chaperon que les préfidens-à-mortier & 
le greffier en chef du parlement, portoient autrefois 
fur la tête dans les grañdes cérémonies, & qu'ils ne 
portent plus que fur l'épaule. 

EPITOIR, £. m. inftrument de fer, pointu & quar- 
ré, qui fert à ouvrir l'extrémité d’une cheville de 
bois , lorfqu’il s’agit de la renfler par un coin qu’on 
appelle épée. 

EPITOME,, f. m. (Belles - Letrres.) abregé ou ré- 
duétion des principales matieres d’un grand ouvra- 
ge, refferrées dans un beaucoup moindre volume. 

On reproche fouvent aux auteurs d’épisome , que 
leur travail occafonne la perte des originaux. Ainf 
on attribue à l’épisome de Juftin, la perte de l’hiftoire 
univerfelle de Trogue Pompée ; & à l’abregé de Flo- 
rus, celle d’une grande partie des décades de Tite- 
Live. Voyez les raifons fur lefquelles eft fondé ce re- 
proche, ax mot ABREGÉ. (G) 

EPITRE , f. f. (Belles-Lesres.) ce mot vient du 
grec e72, fur, & du verbe œunw, J'enviye. 


_ Ce terme n’eft prefque plus en ufage que pour 
les lettres écrites en vers, & pour les dédicaces des 
livres. 

Quand on parle des lettres écrites par des auteurs 
modernes, ou dans les langues vivantes, & fur-tout 
en profe, on ne fe fert point du mot épitre : ainfi l’on 
dit, Les lettres du cardinal d’'Offat, de Balzac, de Voi- 
ture, de madame de Sevigné, & non pas les épitres du 
cardinal d’Offlat, de Balzac, &c. 

Au contraire, on fe fert du mot épitre , en parlant 
des lettres écrites par des anciens, ou dans une lan- 
gue ancienne : ainfi l'on dit Les épitres de Cicéron , de 
Séneque , &c. Il eft pourtant vrai que les modernes 
fe font fervis du terme de /esrres , en parlant de celles 
de Cicéron & de Pline. 

Le mot épirre paroit encore plus particulierement 
teftraint aux écrits de ce genre, en matiere de reli- 
gion : ainfi l’on dit /es épitres de S. Paul, de S. Pierre, 
de S. Jean , & non Les lettres de S, Paul, &c. (G) 

On attache aujourd’hui à l’épitre l’idée dé la réfle- 
xion & du travail, & on ne lui permet point les né- 
gligences de la lettre. Le ftyle de la lettre ef libre, 
fimple, familier. L'épitre n’a point de ftyle détermi- 
né; elle prend le ton de fon fujet, &-s’éleve ou s’a- 
baïfe fuivant le caraétere des perfonnes. L’épitre de 
Boileau à fon jardinier, exigeoit le ftyle Le plus na- 
turel ; ainf ces vers y font déplacés, fuppoié même 
qu'ils ne foient pas mauvais par-tout, 

Sans ceffe pourfuivant ces fugirives fees , 

On voit Jous Les lauriers haleter les Orphées. 
Boileau avoit oublié en les compofant, qu'Antoine 
devoit les entendre. 

L’épitre au roi fur le paffage du Rhin, exigeoit le 
ftyle ie plus héroïque: ainf l’image grote{que du fleu- 
ve effuyant fa barbe, y choque la décence. Virgile a 
dit d’un genre de poëfie encore moins noble, /y{væ 
fint confule digne. 

Si dans un ouvrage adreflé à une perfonne illuftre 
on doit annoblir les petites chofes, à plus forte rai- 
{on n’y doit-on pas avilir les grandes ; & c’eft ce 
que fait à tout moment dans les épitres de Boileau, 
le mêlange de Cotin avec Louis le Grand , du fücre & 
de la canelle avec la gloire de ce héros. Un bon mot 
eft placé dans une épérre familiere ; dans une épitre {é- 
rieufe & noble, il eft du plus mauvais goût. 

Boileau n’étoit pas de cet avis; il lui en coûta de 
retrancher la fable de l’huitre, qu'il avoit mife à la 
fin de fa premiere épitre au roi, pour délaffer , difoit- 
il, des leéteurs qu’un fublime trop [érieux peut enfin fa- 
tiguer. Il ne fallut pas moins que le grand Condé 
pour vaincre la répugnance du poëte à facrifer ce 
morceau, 

En général, les défauts dominans des épétres de 
Boïleau font la féchereffe & la ftérilité, des plaifan- 
teries parafites , des idées fuperficielles , des vûes 
courtes, & de petits defleins. On lui a appliqué ce 
vers: 

Dans fon génie érroit il ef? toñjours caprif. 


Son mérite eft dans le choix heureux des termes : 


& des tours. Il fe piquoit fur-tout de rendre avec 
grace & avec nobleffe des idées communes, qui n’a- 
voient point encore été rendues en Poëfie. Une des 
chofes par exemple qui le flatoient le plus, comme 
il l'avoue lui-même, étoit d’avoir exprimé poéti- 
quement fa perruque. 

Au contraire, la baffefle & la bigarrure du ftyle 
défigurent la plüpart des épitres de Roufleau. Autant 
il s’eft élevé au-deflus de Boïleau par fes odes , au- 
tant il s’eft mis au-deflous de lui par fes épérres. 

Dans l’épitre philofophique, la partie dominante 
doit être la juitefle & la profondeur du raifonne- 
ment. C’eftun préjugé dangereux pour les Poëtes & 
injurieux pour la Poéfie , de croire qu’elle n’exige ni 
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une vérité rigoureufe, ni une progreflion méthodi- 
que dans les idées. Nous ferons voir ailleurs que les 
écarts même de l’enthoufiafme ne font que la marche 
régulere de la raifon. 7. Obr & ENTHOUSIASME. 

Il eft encore plus inconteftable , que dans l’épitre . 
philofophique on doit pouvoir preffer les idées fans 
y trouver levuide, & les creufer fans arriver au 
faux. Que feroit-ce en effet qu’un ouvrage raifon- 
né, où l’on ne feroit qu’effleurer Papparence fuper- 
ficielle des chofes ? Un fophifme revêtu d’une ex- 
preffion brillante , n’eft qu'une figure bien peinte & 
mal deffinée ; prétendre que la Poéfie n’a pas befoin 
de l’exa@titude philofophique, c’eft done vouloir que 
la Peinture puifle fe pafferde la correétion du deffein, 
Or qu’on mette à l'épreuve de l’application de ce 
principe & les épirres de Boileau, & celles de Rouf- 
{eau , & celles de Pope lui-même. Boileau , dans fon 
épirre à M. Arnaud , attribue tous les maux de l'hu- 
manité 4 la honte du bien, La mauvaife honte ou pli 
tôt la foiblefle en général, produit de grands maux : 


Tyran qui cede au crime € détruit les vertus. 

Henriade. 
Voilà le vrai. Mais quand on ajoûte, pour le proui 
ver, qu'Adam, par exemple, 2°a été malheureux que 
Pour n'avoir ofé foupçonner fa femme ; voila de la dé- 
clamation, Le defir de la loïtange & la crainte du bl4- 
me produifent tour à tour des hommes timides ou 
courageux dans le bien, foibles ou audacieux dans 
le mal ; les grands crimes & les grandes vertus éma- 
nent fouvent de la même fource : gand? & com- 
ment © & pourquoi? voilà ce qui feroit de la philofo- 
phie, 

Dans Pepitre à M. de Seignelai, la plus eftimée de 
celles de Boileau, pour démafquer la flaterie le poëte 
la fuppofe ftupide & groffere , abfurde & choquante 
au point de louer un général d’armée fur {a défaite 
& un muimitre d'état fur fes exploits militaires ; ef 
ce là préfenter le miroir aux flateurs ? Il ajoûte que 
rien n’eft beau que le vrai; mais confondant l’hom- 
me qui fe corrige avec l’homme qui fe dépguie, il 
conclut qu'il faut fuivre la nature. 

Ceft elle feule en tout qu’on admire € qu'on aime. 

Un efprit né chagrin , plait par fon chagrin même. 
Sur ce principe vague, un homme né groffer plaira 
donc par fa groffiéreté ? un impudent par ion impu- 
dence ? &c. 

Qu'auroit fait un poëte philofophe ? qu’auroit fait 
par exemple, l’auteur des difcours fur l'égalité des con- 
disions, 6 fur la modération dans les defirs? Il auroit pris 
le naturel inculte & brute, comme il left toüjours : 
il Vauroit comparé à l'arbre qu’il faut tailler, émon- 
der, diriger, cultiver enfin, pour le rendre plus 
beau, plus fécond, & plus utile. Il eût dit à l’homme : 
« ne veuillez jamais paroître ce que vous n’êtes pas 
» mais tâchez de devenir ce que vous voulez paroi. 
» tre : quel que foit votre caraëtere , ileft voifin d’un 
» certain nombre de bonnes & de mauvaifes quali- 
» tés ; fi la nature a pû vous incliner aux mauvaifes : 
» ce qui eft du moins très - douteux, ne vous décou- 
» ragez point, & oppolez à ce penchant la contention 
» de l'habitude. Socrate n’étoit pas né fage, & fon 
» naturel en fe redreffant ne s’étoit pas effropié ». 

On n’a befoin que d’un peu de philofophie pour 
n'en trouver aucune dans les évirres de Roufleau, 
Dans celle à Clément Maror il avoit à développer 
&t à prouver ce principe des Stoiciens , que l'erreur 
eff la fource de tous les vices, c’eft-à-dire qu’oz nef 
méchant que par un intéréc mal entendu. Que fait le 
poëre ? 1l établit qu’ vaurien eft toujours wn Jos 
Jous le mafque; & au lieu de citer au tribunal de la 
raifon un Ariflophane , un Catilina, un Narcife . 
qu'il auroiït eu bien de la peine à faire pafer pour 
d’honnêtes gens, ou pour des fots ; il prend un fat, 
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mauvais plaifant, dont l'exemple ne conclut rien ; 
& il dit de ce fat, plus fot encore : 


À fa vertu je n'ai plus grande foi 
Qu’a fon efprit. Pourquoi cela ? Pourquoi ? 
Qu’eft-ce qu'efprit ? Raifon affaifonnée, 


Qui dit efprit ; dit [el de la raifon.+ | 


De tous les deux fe forme efprit parfait , 

De l'un fans l'autre un monftre contrefair. 

Or quel vrai bien d’un monfire peut-il naïtre ? 
Sans la raifon puis-je vertu connoître 

Er fans le [el dont il faut l'appréter, 

Puis-je vertu faire aux autres goÂter ? 


Paffons fur le ftyle ; quelle logique ! La raifon fans 
fe fait un monfire , incapable de tout bien : pourquoi ? 
parce qu’elle eft fade nourriture , qu’elle n'affaifonne 
pas la vertu, & ne la fait pas goûter aux autres, D'où 
11 conclut qu’un homme qui n’a que de la raïfon , &e 
qu'il appelle ur for, ne fauroit être vertueux. Mo- 
liere , le plus philofophe de tous les poëtes, a fait 
un honnête homme d’Orgon, quoiqu'il n’en ait fait 
qu'un fot, & n’a pas fait un fot de Tartufle , quoi- 
qu'il n’en ait fait qu'un méchant homme. 

Pope , dans les épitres qui compofent fon effai fur 
l’homme , a fait voir combien la poéfie pouvoit s’éle- 
ver fur les aïles de la philofophie. C’eft dommage 
que ce poëte n'ait pas eu autant de méthode que de 
profondeur. Mais il avoit pris un fyftème , il falloit 
le foûtenir. Ce fyftème lui offroit des difficultés 
épouvantables ; il falloit ou les vaincre , ou les évi- 


ter : le dernier parti étoit le plus sûr & le plus com- 


mode ; auf, pour répondre aux plaintes de l’homme 
fur les malheurs de fon état, lui donne-t-il le plus 
fouvent des images pour des preuves, & des inju- 
res pour des raïfons. Article de M. MARMONTEL. 
ÉPITRE DÉDICATOIRE. Il faut croire que Peftime 


& l'amitié ontinventé l’épirre dédicatoire , maïs la baf- 


{efle & l'intérêt en ont bien avili l’'ufage : les exem- 
ples de cet indigne abus font trop honteux à la Lit- 
térature pour en rappeller aucun; mais nous croyons 
devoir donner aux auteurs un avis qui peut leur être 
utile , c’eft que tous les petits détours de la flaterie 
font connus. Les marques de bonté qu’on fe flate 
d’avoir reçues, & que le Mécene ne fe fouvient pas 
d’avoir données ; l'accueil favorable qu'il a fait fans 
s’en appercevoir ; la reconnoïffance dont on eft fi 
pénétré, & dont il devroit être fi furpris ; la part 
qu’on veut qu'il ait à un ouvrage dont la leëture l’a 
endormi ; fes ayeux dont on lui fait l’hiftoire fou- 
vent chimérique ; fes belles a@tions & fes fublimes 
vertus qu’on pañle fous filence pour de bonnes rai- 
fons ; fa générofité qu’on loue d’avance , 6’. toutes 
ces formules font ufées , & l’orgueil qui eft fi peu dé- 
licat, en eft Ini-même dégoûté. Mon/féigneur , écrit 
M, de Voltaire à l’élefteur Palatin , Le flyle des dédi- 
caces , Les vertus du proteüleur , & Le mauvais livre du 
protégé, ont fouvent ennuyé le public. 

Il ne refte plus qu'une façon honnête de dédier un 
livre : c’eft de fonder fur des faits la reconnoïffance, 
l’eftime, ou le refpeë qui doivent juftifier aux yeux 
du public l'hommage qu’on rend au mérite. Cer ar- 
cicle eff de M. MARMONTEL. 

Érirre ( Aifé. ecclef.) C’eft une des parties de la 
Mefle, & qui précede l'Évangile ; ou plätôt , c’eft 
cette partie de la Meffe chantée aujourd’hui par le 
foûdiacre , un peu avant l'Évangile, &t qui eft un 
texte de l'Écriture-fainte, Cette partie de l'Ecriture- 
fainte n’eft jamais prife des quatre Evangiles , mais 
de quelque endroit de la Bible, & fouvent des épi- 
cres de S. Paul, ou de celle des autres apôtres, ce 
qui leur a fait donner le nom d’épiere. 

Pour connoître l’origine de l'épirre & l’ufage de 
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lEglife à cet égard , il faut remarquer que les fs 
faifoient lire dans leurs fynagogues quelquesendroits 
de la Loi &z des prophetes, particulierement dans 


les jours du fabbat. Les Chrétiens conferverent par- 


mi eux cette coutüme ; ils commencçoient la célébra- 
tion de l’'Euchariftie par la leîture des faintes Ecri- 
tures , felon le témoignage de Tertullien dans fon 
Apologérique ; & comme les aétes des apôtres &c les 
épitres de S. Paul contenoient de grands exemples êz 
des inftruétions très-utiles, on hfoit ordinairement 
quelques endroits de l’un & de Pautre, mais le plus 
fouvent des épitres de S. Paul, enforte que par une 
efpece d'habitude , on a donné à cette lecture le titre 
d’épitre. 

Quelques auteurs ont obfervé, que lorfque lon 
lit un endroit des epitres de S. Paul, on commence 
par ce mot, Fratres, parce que cet apôtre appelloit 
ainf ceux à qui il éenvoit : & quand on lit quelques 
paflages de l’ancien & du nouveau Teftament , on 
dit toujours, 22 dicbus illis. 

Cette leQure introduit l’ordre des le£teurs, dont 
la fonétion a cependant ceflé depuis quelques fiecles 
dans l’églife câtholique, où la le@ure a été attribuée 
aux foùdiacres. Fleury, Aif£. ecclé[. Di&t. de Richelet 
6 de Trév. Article de M. le Chevalier DE JAUCOURT. 

ÉPITRITE , f. m. ( Belles- Lerrres. ) et un pié 
compofé de quatre fyllabes, trois longues & une 
breve. Voyez Pit. 

Les Grammaïriens comptent quatre fortes d’épi- 
crises : le premier eft compofé d’un iambe & d’un 
fpondée, comme /#/#räntes ; le fecond d'un trochée 


* &c d’un fondée, comme concitari ; le troifieme d’un 
2 3 


fpondée, & d’un iambe, comme cômmuünicans ; &e 
le quatrieme d’un fpondée & d’un trochée , comme 
incantarë. (G) | 

ÉPITRITE , ( Mufique.) étoit chez les Grecs le 
nom d’un rapport, appellé autrement raifon fefqu- 
rierce , & qui et celui de 3 à 4, ou de la quarte. 
Voyez; QUARTE. 

C’étoit auffi le nom d’un des rhytmes de leur mu- 
fique , duquel les deux tems étoient entre eux dans 
ce même rapport. Voyez RHYTME. (S) 

ÉPITROPE,, f. f. figure de Rhérorigue , appellée 
par les Latins coceffio, par laquelle l'orateur accor- 
de quelque chofe qu'il pourroit nier, afin que par 
cette marque d’impartialité , il puiffe obtenir à fon 
tour qu’on lui accorde ce qu'il demande. 

Aïnfi M. Defpreaux a dit de Chapelain par ps 
trope : | 


Qu'on vante en lui la foi, l'honneur ; la probité ; 
Qu'on prife Ja candeur & Ja civiliré : 
Qu'il foit doux , complaifant , officieux , fincere ; 
On Le veut, j'y foufcris, 6 fuis prêt de me taire. 
Mais que pour un modele on montre [ès écrits, 
Qu'il Joit le mieux renté de tous les beaux efpress 3 
Comme roi des auteurs ; qW'on l’éleve a l'empire. 
Ma bile alors s’échauffe & je brie d'écrire, 

Sat. x. . 212, (G) 


ÉPITROPE , { m. ( Æiff. mod, ) forte de juge , ou 
plutôt d’arbitre que les chrétiens grecs qui vivent 
fous la domination des Turcs, choïfiffent dans plu- 
fieurs villes pour terminer les différends qui s’élevent 
entre eux, & pouréviter de porter ces différends de- 
vant les magiitrats Turcs. 

I y a dans chaque ville divers épisropes : M. Spon 
remarque dans fes voyages qu’à Athenes il y en a 
huit , qui font pris des différentes paroïffes &c ap- 
pellés vecchiardi, c’eft-à-dire vieillards, Mais Athe- 
nes n’eft pas le feul endroit où il y aït des épitropes : 
il y en a dans toutes les îles de PArchipel. 

Quelques auteurs latins du cinquieme fiecle ap- 
pellent épitropi, ceux qu’on appelloit plus ancien- 
nement vi//icz, & qu’on a dans la fuite appellé vida- 
mes, Voyez VIDAME. 


+ Dans des tems encore plus reculés, les Grecs em- 
ployoient le terme érrrpoæoc dans le même fens que 
les Latins employoïent celui de procuraror : c’eft-à- 
dire, que ce mot fignifioit chez eux un comiffion- 
naire Ou intendant, Voyez PROCURATOR. 

Aïnf les commiflionnaites des provifions dans les 
armées des Perfes font appellés epitropi par Héro- 
dote & Xénophon : dans le nouveau Teftament : 
érsrpoæos fignifie le ffeward ou fupérieur d’une maï- 
fon , que la vulgate traduit par procurator. Voyez 
le Did, de Tréyoux & Chambers, (G) 

EPLAIGNER , voyez LAINER. 

ÉPLOYÉ , adj. ex cermes de Blafon , {e dit des oi- 
feaux qui ont leurs aîles étendues, & particuliere- 
ment de l’aigle de l’Empire, à caufe de la tête & 
du cou, qui étant ouverts & féparés , repréfentent 
deux cous & deux têtes. 

Ronchival en Beaujolois , d’or à l’aigle ép/oyé de 
gueules , membré & béqué d'azur. 

* ÉPLUCHER , v.a@. dans plufieurs arts méchani- 
ques , c’eft nettoyer d’ordures avec une attention 
fcrupuleufe. Il fe dit en jardinage d’un plan qu’on 
dégage avec la ferfouette des herbes inutiles ; 1l fe 
dit dans les manufaétures en laines, en foie , 6c... 
d’une étoffe dont on enleve toutes les ordures; & 
cette opération s’appelle l’épluchage. Il y a l’éplucha- 
ge des laines comme celui des draps ; 1l fe dit dans 
les verreries , de la terre qu’on employe à faire les 
pots, & de la féparation des ordures ; ce font des 
femmes qu’on employe à cet ouvrage, & qu’on 
appelle éplucheufes ; ce qu’elles féparent de la terre 
s'appelle ép/uchage ; on épluche les foies de chaîne 
& de trame ; on épluche les ouvrages qui en font 
faits, en Ôtant toutes Les bourres qui reftent fur l’ou- 
vrage, aux lifieres, &c. Les chapeliers épluchent les 
peaux de caftor, & l’épluchage s’appelle le jarres 
Voyez CHAPELIER. ÆEplucher, chez les Vanriers, 
c’eft couper tous les bouts d’ofier qui excedent l'aire 
d’une piece , quand elle ef faite, 6’c. 

ÉPLUCHOIR, f. m. (cerme de V. annier.) C’eft une 
lame d’acier aflez forte, triangulaire, émouflée vers 
la pointe, & montée à virole fur un manche de bois; 

-On s’en fert pour parer l'ouvrage , en coupant toutes 
les extrémités des ofiers qui hériflent la furface. Il 
y a des épluchoirs de plufieuts grandeurs. 

EPODE, f. f. ( Poëf£e anc. ) efpece de poéfie des 
Grecs & des Latins. Mais développons l’ambiguité 
du mot épode, dont les diverfes fignifications ont 
caufé des débats entre les littérateurs. 

1°. On appelloit épode chez les Grecs un affem- 
blage de vers lyriques , ou la derniere ftance qui, 
dans les odes, fe chantoit immédiatement après deux 
autres ftances nommées /frophe & antiffrophe. Ces 
trois fortes de ftances fe répétoient ordinairement 
plufieurs fois fuivant ce même ordre, dans le cours 
d’une feule ode , & le nombre de ces répétitions rem- 
plhifloit l'étendue de ce poëme. La ftrophe & Fanti- 
ftrophe contenoient toûüjours autant de vers l’une 
que l’autre, & pouvoient par conféquent fe chanter 
fur le même air. L’épode , tantôt plus longue, tan- 
tôt plus courte, leur étoit rarement égale; elle de- 
voit donc , pour l'ordinaire , fe chanter fur un air 
différent : elle terminoit le chant de ce que les Grecs 
sommoient période, 8 de ce que nous pourrions 
appeller ur couplet de trois flances , &c elle en faïfoit 
comme la clôture ; c’eft auffi de cette circonftance 
que lui venoit fon nom, dérivé du verbe éroSer, 
chanter par-deffus, chanter a la fin, Après avoir chanté 
le premier couplet de l’ode compofé de ces trois 
flances , on chantoit le fecond, puis le troifieme, &c 
ainfi des autres. Prefque toutes les odes de Pindare 
fourmiffent des preuves de ce que l’on vient d’ayan- 
cer. 

_ 2°, On donnoit le nom d’épode à un petit poëme 


& 
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lyrique compofé de plufieurs diftiques , dont les pre- 
muers Vers étoient autant d'iambes-trimetres , ou de 
fix piés, & les derniers étoient plus courts, & feu- 
lement des iambes-dimetres où de quatre piés. De 
ce genre étoient les épodes d’Archiloque , c’eft-à-dire 
ces pieces dans lefquelles ce poëte fatyrique déchi= 
toit impitoyablement Lycambe , Néobulé fa fille , 
& plufeurs de fes parens diftingués par leur naif- 
fance ou par leurs emplois. 

S'il en faut croire Vidtorinus le grammairien, c’é- 
toit proprement le petit vers qui s’appelloit épode , 
parce qu'il terminoit le fens du diftique , de même 
que l’épode des odes en finifloit le chant, Ce gram- 
mairien ajoûte que chaque vers trimetre ne doit 
point fe faire entendre fans être fuivi du petit vers 
dimetre , qui en fait comme la clôture & le com- 
plément. 

3°. Le grammairien-poëte Terentianus attribue 
le nom d’épode à un demi-vers élésiaque , & Viéto- 
tinus lui-même va jufqu’à prodiguer cette dénomi- 
nation au petit vers adonien mis après trois vets fa- 
phiques, & de plus à un petit poëmé compofé de 
plufieurs vers adoniens rangés de fuite. 

4°. Enfin on a étendu la fignification du mot épo- 
de, jufqu'à défigner par-là tout petit vers mis à la 
fuite d’un ou de plufieurs grands : en ce fens le pen- 
tametre eft le vers épode après l’hexametre qui eft le 
proodique. 

51 l’on demandoit à préfent ce que fignifient ces 
mots , Zber epodon , que porte le livre V. des odes 
d'Horace, je répondrois que ce livre a pris ce nom 
de l'inégalité des vers, rangés de maniere que cha- 
que grand vers eft fuivi d’un petit, qui en eft le 
complément ou la claufule. Quand donc le livre 
V, des odes d'Horace ef intitulé Z4er épodon , livre 
des épodes , c’eft-à-dire liber verfium épodon , livre de 
vers épodes, livre où chaque grand vers de l’ode eft 
fuivi d’un petit vers qui termine Le fens ; & cepen- 
dant les huit dernieres odes de ce livre ne font point 
du caraétere épodique des dix premieres. Article de 
M. le chevalier de JAUCOURT. 

EPODESs, ( Mufique.) chant des anciens chœurs 
des Grecs, qu'ils exécutoient fans fe mouvoir, pour 
tepréfenter l’immobilité de la terre qu’ils croyoient 
fixe. Voyez BALLET, CH@URS, DANSE. (8) 

EPOINTÉ , adj. (Manège , Maréchallerie.) cheval 
époinsé. Cette épithete a la même fignification que 
celle d’éhanché, Voyez ÉHANCHÉ. (e 

EPOINTER , v. a. (ReZieur.) c’eft racler avec 
un couteau ordinaire les bouts des ficelles avec lef- 
quelles les livres font coufus, afin de pouvoir les 
coller & les pañfer en carton. 

EPOIS , f. m, pl. (Venerie.) cors qui font au fom- 
met de la tête du cerf : il y a des épois de coronure, 
de paulmure, de trochure & d’enfourchure. 

* EPONE, f. £. ( Mychol, ) déefle tutelaire des 
muletiers. 

EPONGE,, £. £. fpongia, (Hiff. rar.) fubftance le- 
gere,molle & très-poreufe, qui s’imbibe d’une grande 
qintité d’eau à proportion de fon volume. On avoit 
nus l'éponge au rang des zoophites ; on a crû aufli 
que c’étoit une plante, jufqu'à ce que M. Peyflo- 
nel, medecin de Marfeille, ait découvert que l’é- 
ponge étoit formée par des infeétes de mer , de mê- 
me que beaucoup d’autres prétendunes plantes mari- 
nes. On diftingue plufeurs efpeces d’eponges, qui 
different fur-tout par la forme; les unes font plates , 
les autres rondes : il y en a qui reflemblent à un 
tuyau ou à un entonnoir : on en voit de branchues, 

3 4 e 
que l’on appelle remeufes, &c. Les éponges fines dif. 
ferent de celles que l’on nomme groffes éponges, en 
ce que leur tiflu eft plus ferré, & que leurs pores 
font plus étroits : les unes & les autres font de cou- 
leur jaunâtre ; les meilleures & les plus fines ont une 
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teinte de gris cendré. Voyez l’article POLYPTER. 

EPONGE , (Pharmacie. Matiere médicale.) On fait 
en Pharmacie deux différentes préparations de l’e- 
ponge ; lune eft connue fous le nom d’éponge brélée, 
& l’autre fous celui d’éponge préparée. 

Pour faire l'éponge brälée, on prend des éponges fi- 
nes qu’on lave bien; & defquelles on fépare des 
petites pierres qui sy trouvent ordinairement , on 
fait fecher les éponges, on les met dans un pot de 
terre, on les calcine à feu ouvert pendant une heu- 
re, après quoi on les pulverife , & on les garde dans 
un bocal pour s’en fervir au béfoin. 

L’éponge connue dans l’art fous le nom d’éponge 
préparée, fe prépare de la maniere fuivante : on choi- 
fit de gros morceaux d’éponge fine, on en fépare 
exaétement toutes les petites pierres ou coquilles, 
8 on les trempe dans de la cire jaune fondue ; & 
fitôt qu'ils en font bien imbibés , on les met un àäun, 
ou féparés les uns des autres , dans une prefle entre 
deux plaques d’étain que l’on a fait chaufer : on 
ferre la prefle au point d'exprimer le plus de cire 
qu'il eft pofible ; par ce moyen un gros morceau 
d'éponge fe réduit en un très-petit volume. 

On attribuoit autrefois beaucoup de vertus à l’é- 
ponge brélée : Duchêne , plus connu fous le nom de 
Quercetan, dit que les medecins de fon tems s’en 
fervoient avec beaucoup de fuccès pour guérir le 
bronchocele ou gouitre ; ils la faifoient prendre dans 
du vin blanc pendant un mois lunaire. 

On l’employe encore aujourd’hui quelquefois 
dans le même cas, mais apparemment fans fuccès. 
Voyez CHARBON. 

L’éponge préparée avec la cire fournit un fecours 
commode pour empêcher la cicatrice de certaines 
plaies , dont on ménage l'ouverture à deffein de pro- 
curer par cette iffue l'écoulement de certaines ma- 
tieres. Voyez TENTE. 

On fe fert d’une éponge entiere pour appliquer des 
fomentations. Voyez FOMENTATION. 

L’analyfe chymique de Péponge confirme la dé- 
couverte des Naturaliftes modernes, qui rangent 
cette produétion marine dans la clafle des fubftan- 
ces animales. () 

EPONGE de rofier fauvage , d'églantier. Voyez E- 
GLANTIER. 

EPOoNGE , (Manëge, Maréchal. ) nom par lequel 
nous défignons l'extrémité de chaque branche d’un 
fer de cheval. Voyez FER , FERRURE, FORGER. 

EPONGE, (Manépe, Maréchall.) maladie, tumeur 
fituée à la tête ou à la pointe du coude, qui tire fa 
dénomination de la çaufe même qui la produit ; nous 
l’'appellons en effet éponge , parce qu’elle n’eft occa- 
fionnée que par le contaét violent écréitéré des époz- 
ges de fer qui appuient contre cette partie lorfque 
les chevaux fé couchent en vaches, c’eft-à-dire lorf- 
qu’étant couchés ils plient les jambes, de maniere 
que leurs talons répondent au coude, & foûtien- 
nent ainfi prefque tout Le poids de l’avant-main de 


l'animal. 

Ce conta violent eft fuivi d’une compreflion ®: 
non-feulement meurtrit la peau, mais qui fait per- 
dre aux fibres & aux vaifleaux leur reffort naturel, 
Ce reflort naturel perdu, ils ne peuvent plus con- 
tribuer à la circulation qui fe fait dans cette partie : 
les humeurs s’y accumulent donc , principalement 
la lymphe , dont le mouvement eft plus lent, & qui 
d’ailleurs eft renfermée dans des canaux dont le tiflu 


eft infiniment plus foible que celui des vaïffeaux fan- . 


guins. Cette humeur arrêtée , & l’abord de celle qui 
y furvient fans cefle, tout contribuera à dilater les 
petits tuyaux ; la partie la plus fubtile fe diffipera, 
ou en s’échappant à l’obftacle pour fe foûimettre aux 
lois de la circulation, ou en pañflant & en fe fafant 
jour à-travers les pores, tandis que la partie la plus 


grofliere de cette même humeur fe durcira par fon 
féjour. De-là les progrès de la tumeur , qui fera de 
la nature de celles que nous appellons Zopes : elle 
augmentera plus ou moins en volume & en dureté , 
felon la difpoñition de la lymphe, felon le plus ou 
moins de force des vaifleaux , ou enfin felon la du- 
rée ou la force du contaét ou de la compreflion ; 
mais la lenteur de fon accroiflement préfervera la 
partie fur laquelle elle a établi fon fiége, de la dou- 
leur , de l’inflammation & de tous les autres acci- 
dens qui accompagnent en général les tumeurs dont. 
la formation eft prompte & foudaine. 

Quelquefois auffi la même caufe produit des ef 
fets différens ; car au lieu de donner lieu à une tu 
meur en forme de loupe , elle n’occafionne qu’une 
callofité , qui n’eft autre chofe qu’un defféchement 
des vaifleaux comprimés ; defféchement qui n'arrive 
que Mn ARR au contaét, qui affaiflant les 


_vaifleaux, les oblitere & ferme tout paflage aux li- 


queurs qui circulent. 

La callofité fe diftingue de la loupe, en ce que là 
volume n’en eft jamais aufli confidérable, & en ce 
qu’elle ne s’étend point au-delà de endroit compri- 
mé: du refte l’une & l’autre ne préfentent rien de 


_ dangereux, & la callofité ne mérite même aucune 


attention. 

Pour ce qui concerne la loupe, il fera bon de ten- 
ter de réfoudre l'humeur avant qu’elle foit entiere- 
ment concrete ; on employera pour cet effet les 
emplâtres réfolutifs : celui de vigo , en triplant la 
dofe de mercure , m’a toùjours paru véritablement 
le plus efficace ; mais fi fon impuiflance ne nous laïffe 
aucun efpoir de procurer la réfolution , il convien- 
dra d’extirper la tumeur : cette opération , dont les 
fuites ne fauroient être fâcheufes, peut fe pratiquer 
de deux manieres. 

Si la loupe eft dans le corps même du tégument, 
on l’emportera avec la peau , car il feroit impoffhble 
de l’en dégager : fi au contraire elle eft au-deffous, 
& que le tégument foit mobile & vacillant au-def- 
fus , on y fera une incifion proportionnée au volu- 
me de la tumeut , c’eft-à-dire que cette incifion fera 
fimplement longitudinale ou cruciale , felon ce vo- 
lume. On difféquera enfuite les lambeaux des tégu- 
mens ; après quoi on foûlevera la loupe avec une 
errigne, & on la difféquera elle-même dans toute fa 
circonférence, à l'effet de l'emporter entierement: 
lextirpation en étant faite , on réunira les lambeaux, 
on les aflujettira , s’il eft néceffaire, par des points 
de future, & on panfera le tout comme une plaie 
fimple. Ce procédé demande plus de pratique & 
d'adrefle que le prémier ; mais on a l'avantage de 
terminer la cure beaucoup plûtôt : la plaie circulaire 
faite conféquemment à l’autre moyen eft toûjours 
avec déperdition de fubftance, & demande pour fe 
cicatrifer un efpace de tems aflez confidérable. Au 
refte ôn ne doit pas oublier que la premiere atten- 
tion dans le traitement de cette maladie, eft de ga- 
rantit l'animal du contaét qui l’a occafionné; & pour 
cet effet on peut matelafer l’éponge du fer , en y at- 
tachant un petit couffinet rembouré, de façon que læ 
partie contufe porte fur ce couflinet lorique l'ani- 
mal fe couche. 

Il eft fans doute inutile de parler de l’éponge dont 
{e fervent les palefreniers pour laver les crins & les 
extrémités de l’animal, puifqu’elle ne differe point 
des éponges communes. Voyez PANSER. (e) 

EPONGES. (serme de Plombier.) Ce font les deux 
bordures qui environnent dans fa longueur la table 
ou moule fur laquelle les Plombiers verfent ieur 
plomb. Voyez La figure 1. PL. du Plombier. 

Le rable qui fert à pouffer le métal fondu jufqu'au 
bout du moule, & à donner une jufte épaifleur à la 


table de plomb, eft appuyé par les deux bons fur 
ces 


ees éponges, où il eft comme enchäffé par deux rai- 
nures qui l’aflujettiffent & l’empêchent de fe détour- 
ner quand le plombier le poufle jufqu’au bout de la 
table ou moule. Voyez PLOMBIER, & les fig. 1. 6 
10. PI, I. du Plombier. 

EronGess, pl. (Vezer.) c’eft ce qui forme le talon 
des bêtes. 

EPONGER, v. a@. er rerme de Pain-d'épicier, c’eft 
pafler une éponge imbibée d’une compofition de jau- 
nes d'œufs battus enfemble, pour donner de la cou- 
leur au pain-d’épice. 

* EPONIME,, f. m. (Æif. anc.) c’étoit le chef des 
Archontes. Voyez ARCHONTES. 


 EPONTILLER , v. aë. c’eft, parmi les Tozdeurs, 
Ôter avec des pinces la bourre ou la paille qui fe font 
introduites dans le drap en l’ourdiffant. Foy. LAINE. 


EPONTILLES , SPONTILLES, {. m. pl. (Mar.) 
ce font des étais ou pièces de bois pofées perpendi- 
culairement de deux en deux bancs pour fortifier les 
ponts &c les gaillards. Celles qui font voifines du 
grand & du petit cabeflan font à charmiere, pour 
qu’on puifle les ôter quand il faut virer, mais auffi- 
tôt après on les remet à leur place : on met une forte 
épontille fous le mât d’artimon, & dans tous les en- 
droits où les ponts font chargés d’un grand poids. 
Voyez PL, IV. de Marine fig. 1 , les épontilles on étan- 
ces des gaillards, 7° 135, & celles d’entre deux ponts, 
n° 110, K 

EPOPÉE,, f. f. (Belles-Lertres.) c’eft l’imitation, 
en récit, d’une action intéreflante & mémorable. 
Aïnfi l'épopée differe de l’hiftoire, qui raconte fans 
imiter ; du poème dramatique, qui peint en aétion ; 
du poëme didaétique , qui eft un tiffu de préceptes ; 


des faftes en vers, de l’apologue, du poëme pañto- 


tal, en un mot de tout ce qui manque d'unité, d’in- 
térêt, ou de noblefñfe. 

Nous ne traitons point ici de l’origine & des pro- 

rès de ce genre de poéfie:: la partie hiftorique en a 
êté dévelonpée par l’auteur de la Henriade, dans un 
eflai qui n’eft fufceptible n1 d'extrait, ni de critique. 
Nous ne reveillerons point la fameufe difpute fur 
Homere : les ouvrages que cette difpute a produits 
pr" dans les mains de tout le monde. Ceux qui ad- 

nirent une érudition pédantefque, peuvent lire les 
préfaces & les remarques de madame Dacier, & fon 
effai fur les caufes de la décadence du goût. Ceux 
qui fe laiflent perfuader par un brillant enthoufiafme 
& par une ingémieule déclamation, goûteront la pré- 
face poétique de l’'Homere anglois de Pope. Ceux 
qui veulent pefer le génie lui-même dans la balance 
de la Philofophie & de la Nature, confulteront les 
réflexions fur la critique par la Motte , & la differ- 
tation fur l’Ihade par l'abbé Terraflon. 

Pour nous, fans difputer à Homere le titre de gé- 
nie par excellence, de pere de la Poëfie & des dieux; 
fans examiner s’il ne doit fes idées qu’à lui-même, ou 
s’il a pù les puifer dans les poëtes nombreux qui l'ont 
précédé , comme Virgile a pris de Pifandre & d’Apol- 
Jonius l'aventure de Sinon; le fac de Troye, & les 
amours de Didon & d’'Enée; enfin fans nous attacher 
à des perfonnalités inutiles, même à l’égard des vi- 
vans, &c à plus forte raifon à l'égard des morts, nous 
attribuerons, fi l’on veut, tous les défauts d'Homere 
à fon fiecle, & toutes fes beautés à lui feul: mais 
après cette diftinétion nous croyons pouvoir partir 
de ce principe ; qu'il n’eft pas plus raifonnable de 
donner pour modele en Poëfe le plus ancien poème 
connu, qu'il le féroit de donner pour modele en Hor- 
logerie la premiere machine à rouage & à reflort, 
quelque mérite qu’on doive attribuer aux inventeurs 
de l’un & de l’autre. D’après ce principe, nous nous 
propofons de rechercher dans la nature même de lé 
popée, ce que les regles qu’on lui a prefçrites ont d’ef 
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fentiel Où d’arbitraire, Les unes regardent le choix 
du fujet, les autres la compoñtion. 

Du choix du fujer, Le P. le Boflu veut que le fujet 
du poëme épique foit une vérité morale, préfentée 
fous Le voile de l’allégorie ; enforte qu’on n’inven- 
te la fable qu'après avoir choifi la moralité, & qu’on 
ne choififfe les perfonnages qu'après avoir inventé la 
fable : cette idée creufe, préfentée comme une regle 
générale, ne mérite pas même d’être combattue. 

L'abbéTerraflon veut que fans avoir égard À la 
moralité, on prenne pour fujet de l’épopée l’exécu- 
tion d’un prand deflein, & en conféquence il con- 
damne le fujet de l’Iliade, qu'il appelle une izaéion. 
Mais la colere d'Achille ne produit-elle pas fon ef- 
fet, & l’effet Le plus terrible, parll’inaction même de 
ce héros ? Ce n’eft pas la premiere fois qu’on a con- 
fondu, en Poéfie, l’aétion avec le mouvement. Foy. 
TRAGÉDIE. 

I n’y a point de regle exclufive fur le choix du 
fujet. Un voyage >. une conquête, une guerre civile, 
un devoir, un projet, une pafñon, rien de tout cela 
ne fe reffemble, &c tous ces fujets ont produit de 
beaux poëmes : pourquoi ? parce qu'ils réuniffent 
les deux grands points qu’exige Horace; l’importan- 
ce & l’intérêt , l'agrément & lutilité, | 

L’aétion d’un poëme eft une, lorfque du commen- 
cement à la fin, de l’entreprife à l’évenement, c’eft 
toüjours la même caufe qui tend au même effet, La 
colere d'Achille fatale aux Grecs, Itaque délivrée 
par le retour d’'Ulyffe, l’établiflement des Troyens 
dans l’Aufonie, la liberté romaine défendue par Pom- 
pée & fuccombant avec lui, toutes ces aéions ont 
le caraétere d’unité qui convient à l'épopée ; &c files 
Poëtés l’ont alteré dans la compofition, c’eft le vice 
de Part , non du fujet. | 

Ces éxemples ont fait regarder l’unité d’afion 
comme une regle invariable; cependant on a pris 
quelquefois pour fujet d’un poëme épique tout le 
cours de la vie d’un homme, comme dans l’Achil- 
léide, l’'Heracléide, la Théféide, &c. 

M. de la Motte prétend même que l’unité de per- 
fonnage fuffit à l'épopée , par la raïfon, dit-il, qu’elle 
fufhit à l’intérêt : mais c’eft-là ce qui refte à exami- 
ner. Voyez INTÉRÊT. 

Quoi qu'il en foit, l’unité de l’a@ion n'en déter- 
mine n1 la durée ni l'étendue. Ceux qui ont voulu 
lui prefcrire un tems, n’ont pas fait attention qu'on 
peut franchir des années en un feul vers, & que les 
évenemens de quelques jours peuvent remplir un 
long poëme. Quant au nombre des incidens,on peut 
les multipher fans crainte; 1ls formeront un tout ré- 
gulier , pourvû qu'ils maiffent les uns des autres, & 
qu’ils s’enchainent mutuellement. Aïnf quoiqu'Ho- 
mere pour éviter la confufion,, w’ait pris pour fujet 
de l’Iiade que l'incident de la colere d’Achille, l’en- 
lévement d'Helene vengé par la ruine de Troye 
n’en feroit pas moins une aétion unique , & telle que 
l’admet l'épopée dans fa plus grande fimplicité. 

Une aétion vañte a avantage de la fécondité, d’où 
réfulte celui du choix : elle laifle à l’homme de goût 
&"de génie la liberté de reculer dans l’enfoncement 
du tableau ce qui n’a rien d’intéreffant, & de pré- 
{enter fur les premiers plans les objets capables d’é- 
mouvoir l’ame. Si Homere avoit embrafié dans PI- 
liade l’enlevement d’'Helene vengé par la ruine de 
Troye, 1l n’auroit eu ni le loifir ni la penfée de dé- 
crire des tapis, des cafques, des boucliers, Ge. Achil- 
le dans la cour de Déidamie, Philoétete à Lemnos, 
&c tant d’autres incidens pleins de nobleffe & d’inté- 
rêts, parties eflentielles de fon aétion , l’auroient 
fuffifamment remplie ; peut-être même n’auroit-il 
pas trouvé place pour fes dieux, & il y auroit perdu 
peu de chofe. 

Le poëme épique n’eft pas borné comme la tragés 
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die aux unités de lieu & de tems: 1la fur elle le mè- 
me avantage que la Poéfie fur la Peinture. La tragé- 
die n’eft qu'un tableau ; l’épopeée eft une fuite de ta- 
bleaux qui peuvent fe muluplier fans fe confondre. 
Ariftote veut avec raifon que la mémoire les em- 
braffe ; ce n’eft pas mettre le génie à l’étroit que de 
lui permettre de s'étendre aufll loin que la mémoire, 

Soit que l'épopée fe renferme dans une feule aétion 
comme la tragédie , foit qu’elle embrafle une fuite 
d’aftions comme nos romans , elle exige une con- 
clufion quine laife rien à defirer ; maisle poëte dans 
cette partie a deux excès à éviter; favoir, de trop 
étendre, ou de ne pas afez développer le dénoue- 
ment. Voyez DÉNOUEMENT. 

L'a&ion de l'épopée doit être mémorable & intéref- 
fante, c’eft-à-dire digne d’être préfentée aux hom- 
mes comme un objet d’admiration , de terreur, ou 
de pitié: ceci demande quelque détail. 

Ün poëte qui choiïfit pour fujet une ation dont 
importance n’eft fondée que fur des opinions par- 
ticulieres à certains peuples , fe condamne par fon 
choix à n'intérefler que ces peuples, & à voir tom- 
ber avec leurs opinions toute la grandeur de fon 
fujet. Celui de PEnéide, tel que Virgile pouvoit Le 
préfenter, étoit beau pour tous les homines ; mais 
dans le point de vüe fous lequel le poëte l'a envifagé, 
Il eft bien éloigné de cette beauté univerfelle; aufi 
le fujet de l'Odyflée comme l’a faifi Homere (abi- 
tradion faite des détails), eft bien fupérieur à celui 
de l’Enéide. Les devoirs de roi, de pere, & d’époux 
appellent Ulyfle à Itaque; la fuperftition feule ap- 
pelle Enée en Italie. Qu'un héros échappé à la ruine 
de fa patrie avec un petitnombre de fes concitoyens, 
furmonte tous les obftacles pour aller donner une 
patrie nouvelle à fes malheureux compagnons, rien 
de plus intéreffant ni de plus noble. Mais dffe par un 
caprice du deftin 1l lui foit ordonné d’aller s’établir 
dans tel coin de la terre plutôt que dans, tel autre ; 
de trahir une reine qui s’eft livrée à lui, & qui l’a 
comblé de biens, pour aller enlever à un Jeune prin- 
ce une femme qui lui eft promife ; voilà ce qui a pù 
intérefler les dévots de la cour d’Augufte , & flater 
un peuple enivré de fa fabuleufe origine, mais ce 
qui ne peut nous paroître que ridicule ou revoltant. 
Pour juftifier Enée, on ne cefle de dire qu'il étoit 
pieux ; c’eft en quoi nous le trouvons pufillanime : 
la piété envers des dieux injuftes ne peut être reçue 
que comme une fiétion puérile, où comme une vé- 
rité méprifable. Ainfñ ce que l’aétion de l’Enéide a 
de grand eft pris dans la nature, ce qu’elle a de pe- 
tit eff pris dans le préjugé. 

L’aétion de l’épopée doit donc avoir une grandeur 
& une importance univerfelles, c’eft-à-dire indépen- 
dantes de tout intérêt, de tout fyflème, de tout pré- 
jugé national , & fondée fur les fentimens & les lu- 
mieres invariables de la nature. Quidquid delirant 
reges pleluntur achivi, eft une lecon intéreflante pour 
tous les peuples & pour tous les rois ; c’eft l’'abregé 
de l’Iliade. Cette lecon à donner au monde, eft le 
feul objet qu’ait pù fe propofer Homere ; car pré- 
tendre que l’Iliade foit l'éloge d'Achille, c’eft vou- 
loir que le paradis perdu foit l'éloge de fatan. Un 
panégyrifte peint les hommes comme ils doivent 
être ; Homere les peint éomme ils étoient. Achille 
& la plüpart de fes héros ont plus de vices que de 
vertus, & l’Iliade eft plutôt la fatyre que l’apolo- 
gie de la Grece. 

Lucain eft fur-tout recommandable par la har- 
dieffe avec laquelle il a choifi & traité fon fujet aux 
yeux des Romains devenus efclaves, & dans la cour 
de leur tyran. 

Proxima quid foboles, aut quid meruere nepotes 
In regnum nafci ? Pavidè rum geffimus arma ? 
Teximus an jugulos ? Alieni pœna timoris 
In nofiré cervice fidee 
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. Ce génie audacieux avoit fenti qu'il étoit naturel à 


tous les hommes d’aimer la liberté, de détefter qui 
l’opprime , d'admirer qui la défend: il a écrit pour 
tous les fiecles ; & fans l'éloge de Néron dont il a 
fouillé fon poëme , on le croiroit d’un ami de Caton. 
La grandeur & l'importance de l’aëtion de l'épopée 
dépendent de l’importance & de la grandeur de le- 
xemple qu’elle contient : exemple d’une pafion per- 


. nicieufe à l’humanité ; fujet de l’Iliade : exemple d’u- 


ne vertu conftante dans {es projets, ferme dans les 
revers, & fidelle à elle-même ; fujet de l’'Odyfée, 
&c. Dans les exemples vertueux, les principes, les 
moyens , la fin, tout doit être noble & digne; la 
vertu n’admet rien de bas. Dans les exemples vi- 
cieux , un mêlange de force & de foibleffe , loin de 
dégrader le tableau , ne fait que le rendre plus na- 


. turel & plus frappant. Que d’un intérêt puiflant naïf. 


fent des divifons cruelles ; on a dû s’y attendre, & 
l'exemple eft infruétueux. Mais que l’infidélité d’une 
femme &c l’imprudence d’un jeune infenfé dépeu- 
plent la Grece & embrafent la Phrygie, cet incendie 
allumé par une étincelle infpire une crainte falutar- 
re ; l’exemple inftruit en étonnant. 

Quoique la vertu heureufe foit un exemple en- 


| courageant pour les hommes, 1l ne s'enfuit pas que 


la vertu infortunée foit un exemple dangereux : qu’- 
on la préfente telle qu’elle eft dans le malheur, fa 
fituation ne découragera point ceux qui l’aiment, | 
Caton n’étoit pas heureux après la défaite de Pom- 
pée ; & qui n’envieroit le fort de Caton tel que nous 
le peint Séneque , £7er ruinas publicas ereitum ? 

L’a&tion de lépopée femble quelquefois tirer fon 
importance de la qualité des perfonnages : il eft cer- 
tain que la querelle d’Agamemnon avec Achille, 
n’auroit rien de grand fi elle fe pañloit entre deux 
{oldats ; pourquoi? parce que les fuites n’en feroient 
pas les mêmes. Mais qu’un plébéien comme Marius, 
qu'un homme privé comme Cromwel , Fernand- 
Cortès, &c. entreprenne, exécute de grandes cho- 
fes, foit pour le bonheur, foit pour le malheur de 
l'humanité, fon aétion aura toute l’impôrtance qu’- 
exige la dignité de l'épopée. On a dit : #/ n'eff pas be- 
Join que l’ailion de l’épopée foit grande en elle-même ; 
pourvh que les perfonnages foient d’un rang élevé ; & 
nous difons : i/ n'eff pas befoin que les perfonnages foiene 
d’un rang élevé, pourvé que l’ailion foit grande en elles 
même, 

Il femble que l’intérêt de l'épopée doive être un 
intérêt public, l’aétion en auroit fans doute plus de 
grandeur, d'importance, & d'utilité ; toutefois on 
ne peut en faire une regle. Un fils dont le pere gé- 
miroit dans les fers, & qui tenteroit pour le délivrer 
tout ce que la nature & la vertu, la valeur & la piété 
peuvent entreprendre de courageux & de pémible ; 
ce fils, de quelque condition qu’on le fuppoñit, fe- 
roit un héros digne de l’épopée, & fon aétion méri- 
teroit un Voltaire ou un Fenelon. On éprouve mêe- 
me qu'un intérêt particulier eft plus fenfible qu'un 
intérêt public, & la raifon eneft prife dans la na- 
ture (voyez INTÉRÊT). Cependant comme le poeme 
épique eft fur-tout l’école des maîtres du monde, ce 
font les intérêts qu’ils ont en main qu’il doit leur ap- 
prendre à refpeéter. Or ces interêts ne font pas ceux 
de tel ou de tel homme, mais ceux de l'humanité en 
général, le plus grand & le plus digne objet du plus 
noble de tous les poëèmes. 

Nous n’avons confideré jufqu’ici le fujet de l’épo: 
pée qu’en lui-même ; mais quelle qu’en foit la beauté 
naturelle, ce n’eft encore qu’un marbre informe qué 
le cifeau doit animer, 

De la compofition. La compofition de l'épopée em- 
brafle trois points principaux, le plan, les caraéte- 
tes, & Le ftyle. On diftingue dans Le plan l’expoñ- 
tion, le nœud, & le dénouement : dans les caraëte- 
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res, les paffions.& la morale : dans le ftyle,, [a force, 
la précifion, & l'élégance, l'harmonie & le coloris. 
Du plan. L’expoftion a trois parties, le début, 
l'invocation , & l’avant-fcene. 
Le début n’eft que le titre du poëme plus dévelop- 
pé , il doit être noble & fimple. 
_L'invocation n’eft une partie eflentielle de l’épo- 
pée; qu’en fuppofant que le poëte ait à révéler des 
_ fecrets inconnus aux hommes, Lucain qui ne devoit 
être que trop inftruit des malheurs de fa patrie, au 
lieu d’invoquer un dieu pour l'infpirer , fe tranfporte 
tout-à-coup au tems où s’alluma la guerre civile, Il 
frémit , il s’écrie : 


« Citoyens, arrêtez; quelle eft votre fureur]! 
» L’habitant folitaire eît errant dans vos villes; 
s La main du laboureur manque à vos champs ftériles. 


Defuntque manus pofcentibus arvis, 


Ce mouvement eft plein de chaleur; une invocation 
eût été froide à fa place. | 

L’avant-fcene eft le développement de la fituation 
des perfonnages au moment où commence le poëme, 
& le tableau des intérêts oppofés, dont la complica- 
tion va former le nœud de l'intrigue, 

Dans l’avant-fcene , ou le poëte fuit l'ordre des 
évenemens, & la fable fe nomme ffmple; ou il laïfe 
derriere lui une partie de l’aétion pour fe replier fur 
le pañlé, & la fable fe nomme aplexe : celle-ci a un 
grand avantage, non-feulement elle anime la narra- 
tion , en introduifant un perfonnage plus intéreffé 
& plus intéreflant que le poëte, comine Henri IV. 
Ulyfe , Enée, Gc, mais encore en prenant le fujet 

ar le centre, elle fait refluer fur l’avant-fcene l’in- 
térêt de la fituation préfente des a@teurs, par l’impa- 
tience où l’on eft d'apprendre ce qui les y a conduits. 

Toutefois de grands évenemens, des tableaux va- 
riés, des fituations pathétiques, ne Rüiffent pas de 
former le tiflu d’un beau poëme, quoique préfentés 
dans leur ordre naturel. Boileau traite de maigres hif- 
zoriens , les poëtes qui Jxivent l'ordre des tems ; mais 
n'en déplaïfe à Boileau, l’exaétitude ou les licences 
chronologiques font très-indifférentes à la beauté de 
la Poëfie ; c’eft la chaleur de la narration, la force 
des peintures , l’intérêt de l'intrigue , le contrafte 
des carateres , le combat des pañlions, la vérité &c 
la noblefle des mœurs, qu font l’ame de l'épopée, & 
qui feront du morceau d’hiftoire le plus exa@tement 
fuivi, un poëme épique admirable. 

L’intrigue a ète jufqu'ici la partie la plus négligée 
du poëme épique, tandis que dans la tragédie elle 
s’eft perfettionnée de plus en plus. On a ofé fe déta- 
cher de Sophocle & d’Euripide, mais on a craint 
d'abandonner les traces d'Homere: Virgile l’a imité, 
& l’on a imité Virgile. 

Ariftote a touché au principe le plus lumineux de 
l'épopée , lorfqu'il a dit que ce poëme devoit être ne 
tragédie en récit, Suivons ce principe dans fes confé- 
quences. | 

Dans la tragédie tout concourt au nœud ou au 
dénouement : tout devroit donc y concourir dans 
l'épopée. Dans la tragédie, un incident nait d’uninci- 
dent , une fituation en produit une autre: dans le 
poëme épique les incidens & les fituations devroient 
donc s’enchaîner de même. Dans la tragédie l'inte- 
rêt croit d’aête.en acte, & le péril devient plus pref- 
fant : le péril & l'intérêt devroient donc avoir les 
mêmes progrès dans l’épopée. Enfin le pathétique eft 
l'ame de la tragédie : il devroit donc être l’ame de 

_lépopée, & prendre fa fource dans les divers carac- 
teres &c les intérêts oppofés. Qu'on examine après 
cela quel eft Le plan des poëmes anciens. L'Iliade a 
deux efpeces de nœuds ; la divifion des dieux, qui 
eft froide & choquante ; &r celle des chefs , qui ne 
fait qu'une fituation. La colere d'Achille prolonge 

Tome V, 
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ce tiffu dé périls & de combats qui forment l’aion 
de l'Thade ; mais cette colere, toute fatale qu’elle 
cft, ne fe manifefte que par l’abfence d'Achille, & 
les paflions n'agiflent fur nous que par leurs dévez: 
loppemens. L'amour & la douleur d’Andromaque ne 
produifent qu’un intérêt momentané » Prefque tout 
le refte du poëme fe pafle en affauts & en batailles ; 
tableaux qui ne frappent guêre que l'imagination > 
& dent l'intérêt ne va jamais jufqu’à Pame. 

Le plan de l’Odyffée & celui de l’Énéide font plus 
variés ; mais Comment les fituations ÿ font - elles 
amenées ? un coup de vent fait un épifode ; & les 
avantures d'Ulyffe & d'Enée reflemblent auf peut 
à l'intrigue d’uné tragédie, que lé voyagé d’Anfon. 

S'il refloit encore des Daciers , ils ne manquez 
rotent pas de dire qu’on rifque tout à s’écarter de la 
route qu'Homere a tracée, & que Virgile a fuivie ; 
qu'il en eft de la Poëfñe comme de la Medecine, & 
ils nous citeroient Hippocrate pour prouver qu'il 
eft dangereux d'innover dans l’épopée, Maïs pour 
quoi ne feroit-on pas à l'égard d'Homere & de Vir- 
gile, ce qu'on a fait à l’égard de Sophocle & d’Eu- 
ripide ? on a diflingué leurs beautés de leurs défauts 
on a pris l'art où ils l'ont laïfé ; on a eflayé de faire 
toüjours comme ils avoient fait quelquefois, & c’eft 
fur-tout dans la partie de l'intrigue que Corneille & 
Racine fe font élevés au-deflus d'eux. Suppofôns 
que tout le poème de l’Énéide füt tiffu comme le’ 
quatrieme livre ; que les incidens naïffant les uns des 
autres, puflent produire & entretenir jufqu’à la fin 
cette variété de fentimens & d'images, ce mêlange 
d’épique &r de dramatique , cette alternative pref: 
fante d'inquiétude & de furprife, de terreur & de pi- 
tic ; l’Enéide ne feroit-elle pas fupérieure à ce qu’elle 
eft ? 

L’épopée , pour remplir l’idée d’Ariftote, devroit 
donc être une tragédie compofée d’un nombre dé 
{cenes indéterminé , dont les intervalles feroient oc: 
cupés par le poëte : tel eft ce principe dans la fpé- 
culation, c’eft au génie feul à juger s’il eft prati- 
quable. ut 

La tragédie dès fon origine a eu trois parties, là 
fcene, Le récit, & le chœur ; & de-là trois fortes de 
tôles, les aéteurs, les confidens , & les témoins, 
Dans l'épopée, le premier de ces rôles eft celui des 
héros, le poëte eft chargé des deux autres. Pleurez, 
dit Horace , /? vous voulez que je pleure, Qu'un poëte 
raconte fans s’'émouvoir des chofes terribles ou tou: 
chantes , on l’écoute fans être émù, on voit qu’il ré- 
cite des fables ; mais qu'il tremble, qu'il gémifle, 
qu'il verfe des larmes, ce n’eft plus un poëte, c’eft 
un fpectateur attendri, dont la fituation nous péne- 
tre. Le chœur fait partie des mœurs de la tragédie 
ancienne ; les réflexions &c les fentimens du poëté 
font partie des mœurs de l’évopée : 

Ille bonis faveatque, 6 confilierur amicis , 

Et regatiratos, & amet peccare timentes.  Hotat: 

Tel eft Pemploi qu'Horace attribue au chœur, & 
tel eft Le rôle que fait Lucain dans tout le cours de 
{on poëme. Qu'on ne dédaigné päs l'exemple de ce 
poëte. Ceux qui n’ont lü que Boileau méprifent Lu: 
cain ; mais ceux qui lifent Lucain, font bien peu de 
cas du jugement que Boileau en a porté. On repro- 
che avec raifon à Lucain d’avoir donné dans la dé- 
clamation ; mais combien il eft éloquent lorfqu'il 
neft pas déclamateur |! combien les mouvemens 
qu'excite en lui-même ce qu'il raconte, communi 
quent à fes récits de chaleur & de véhémence ! 

Céfar, après s'être emparé de Rome fans aucun 
obftacle, veut piller les thréfors du temple de Satur- 
ne, & un citoyen s’y oppoñe. L'avarice, dit le poëte, 


_eft donc le fèul fentimient qui brave Le fer 6 la mort 2 


Les lois n'ont plus d'appui contre leur oppreffeur, 
Er de plus vil des biens, l'or trouve un défenjeur ! 
; M M mm mm i; 
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Les deux armées font en préfence , les foldats de 
Céfar & de Pompée fe reconnonflent : ils franchif- 
fent le foffé qui les fépare ; ils fe mêlent, ils s’atten- 
drifient , ils s’embraflent, Le poëte faifit ce moment 
pout reprocher à ceux de Céfar leur coupable obéif- 
fance : 

_Läches, pourqroi gémir ? pourquoi verfer des larmes? 
Qui vous force a porter ces parricides armes ? 
Vous craignez un tyran dont vous êtes l'appui ! 
Soyez Jourds au fignal qui vous rappelle a lui. 
Seul avec fes drapeaux, Céfar r’eft plus qu'un homme: 
Vous l’allez voir l'ami de Pompée & de Rome. 


Céfar au milieu d’une nuit orageufe, frappe à la 
porte d’un pêcheur. Celui-ci demande : Quel eff ce 
malheureux échappé du naufrage? Le poëte ajoûte : 

IL ef? fans crainte; il fait qu'une cabane vile 

Ne peut être un appas pour la guerre civile. 

Céfar frappe à la porte, il n'en ef point troublé, 
Quel rempart ou quel temple a ce bruit n'eit tremble? 
Tranquille pauvreté | &cc. 


Pompée offre aux dieux un facrifice ; le poëte s’a- 
drefle à Céfar : 
Toi, quels dieux des forfaits, & quelles Eumenides 
Impiores-tu, Céfar, pour tant de parricides ? 


Sur le point de décrire la bataille de Pharfale, faïfi 
d'horreur il s’écrie : 

O Rome! où fonttes dieux ? Les frecles enchaïnés, 
Par l'aveugle hafard font fans doute entraïnés. 
S’ileft un Jupiter, s’il porte le tonnerre, 
Peut-il voir les forfaits qui vont fouiller La terre ? 
À foudroyer les monts fa main va s'occuper, 
Et laiffe à Caffius cette rére à frapper. 
L! refufa le jour au feftin de Thiejte, 
Et répand fur Pharjale une clarté funeffe ; 
Pharjale où les parens, ardens a s’égorger, 
Freres, peres, enfans , dans leur [ang vont nager, 


C’en eft aflez pour indiquer le mélange de dra- 
matique & d'épique que le poëte peut employer, 
même dans fa narration direéte ; & le moyen de rap- 
procher lépopée de la tragédie , dans la partie qui les 
diftingue le plus. 

Mars, dira-t-on, fi le rôle du chœur rempli par 
le poëte, étoit une beauté dans lépopée, pourquoi 
Lucain feroit-il le feul des poëtes anciens qui s’y fe- 
roit livré ? Pourquoi ? parce qu'il eft le feul que le 
fujet de fon poëme ait intéreilé vivement. Il étoit 
romain , il voyoit encore les traces fanglantes de la 
guerre civile : ce n’eft ni l’art ni la réflexion qui lui 
a fait prendre le ton dramatique, c’eft {on ame, c’eft 
la nature elle-même ; & le feul moyen de limiter 
dans cette partie, c’eft de fe pénétrer comme lui. 

La fcene eft la même dans la tragédie & dans l’e- 
popée, pour le ftyle, le dialogue & les mœurs ; ainfi 
pour favoir fi la difpute d'Achille avec Agamemnon, 
l'entretien d’Ajax avec Idomenée, &c. {ont tels qu’- 
ils doivent être dans l’Iliade, on n’a qu’à les fuppo- 
fer au théatre. Voyez TRAGÉDIE. 

Cependant comme l’aétion de l'épopée eft moins 
ferrée & moins rapide que celle de la tragédie, la 
fcene y peut avoir plus d’étendue & moins de cha- 
leur, C’eft-là que feroient merveilleufement placées 
ces belles conférences politiques dont les tragédies 
de Corneille abondent ; mais dans fa tranquillité 
même la fcene épique doit être intéreflante : rien 
d’oifif, rien de fuperflu. Encore eft-ce peu que cha- 
quefcene ait fon intérêt particuhier, 1l faut qu'elle 
concoure à l'intérêt général de l’aétion ; que ce qui 
la fuit en dépende , & qu’elle dépende de ce qui la 
précede. À ces conditions on ne peut trop multiplier 
les morceaux dramatiques dans l'épopée ; ils y répan- 
dent la chaleur &@ la vie. Qu'on fe rappelle les 
adieux d'Heûtor & d'Andromaque , Priam aux piés 


d'Achille dans l’Iliade ; les amours de Didon, Eu 
riale 8 Nius, les regrets d'Evandre dans l’Énéide 3: 
Armide & Clorinde dans le Tafle ; le confeil infet= 
nal, Adam & Eve dans Milton, Ge. 

Qu'’eft-ce qui manque à la Henriade pour être le 
plus beau de tous les poëmes connus ? Quelle fageffe 
dans la compofition !'quellenobleffe dans le deffein ! 
quels contraftes ! quel coloris ! quelle ordonnance !. 
quel poëme enfin que la Henriade , fi le poëte eût 
connu toutes fes forces lorfqu’il en a formé le plan; 
s'il y eût déployé la partie dominante de fon talent 
& de fon génie , le pathétique de Mérope & d’Al- 
zire , l'art de Pintrigue & des fituations ! En général, 
fi la plüpart des poëmes manquent d’intérêt , c’eft 
parce qu'il y a trop de récits & trop peu de fcenes. 

Les poëmes où, par la difpofition de la fable, les 
perfonnages fe fuccedent comme les incidens, & 
difparoïffent pour ne plusrevenir ; ces poëmes qu’on 
peut appeller épifodiques ; ne font pas fufcéptibles 
d'intrigue : nous ne prétendons pas en condamner 
l'ordonnance, nous difons feulement que ce ne font 
pas des tragédies en récit. Cette définition ne con- 
vient qu'aux poëmes dans lefquels des perfonnages 
permanens , annoncés dès l’expofition, peuvent oc- 
cuper alternativement la fcene, & par des combats 
de pafñon & d'intérêt, noùer & foûtenir lation. 
Telle étoit la forme de l’Iliade & de la Pharfale, 
les poëtes avoient eu Part ou le deffein d’en pro- 
fiter. | 

L'Tiade a été plus que fuffifamment analyfée par 
les critiques de ces derniers tems ; mais prenons la 
Pharfale pour exemple de la négligence du poëte 
dans la contexture de lintrigue. D'où vient qu'avec 
le plus beau fujet & le plus beau génie, Lucain na 
pas fait un beau poëme ? Eft-ce pour avoir obfervé 
l'ordte des tems & l'exaétitude des faits ? nous avons 
prévenu cetté' critique. Éfl-ce pour n’avoir pas em- 
ployé le merveilleux ? nous verrons dans la fuite 
combien l’entremife des dieux eft peu eflentielle à 
l'épopée. Eft-ce pour avoir manqué de peindre en 
poëte , ou les perfonnages ou les tableaux que lui 
préfentoit fon aétion? les caraéteres de Pompée & de 
Céfar, de Brutus & de Caton, de Marcie & de Cor 
nélie, d’Affranius, de Vultéius, & de Scéva , font 
faifis & deflinés avec une nobleffe & une vigueur 
dont nous connotflons peu d'exemples. Le deuil de 
Rome à l’approche de Céfar (erravit fîne voce dolor) , 
les profcriptions de Sylla , la forêt de Marfeille & 
le combat fur mer, l’inondation du camp de Céfar, 
la réunion des deux armées , le camp de Pompée 
confumé par la foif, la mort de Vultéius & des fiens, 
la tempêté que Céfar efluie, l’affaut foûtenu par 
Scéva, le charme de la Theffalienne ; tous ces ta- 
bleaux , & une infinité d’autres répandus dans ce 
poëme, ne font peints quelquefois qu'avec trop de 
force , de hardiefle &z de chaleur. Les difcouts ré- 
pondent à la beauté dés peintures ; & fi dans l’un & 
l'autre genre Lucain pañle quelquefois les bornes du 
grand & du vrai, ce n’eft qu'après y avoir atteint ; 
& pour vouloir renchérir fur lui-même, le plus fou- 
vent le dernier vers eft empoulé, & le précédent eff 
fublime. Qu’on retranche de la Pharfale les hyper 
boles & les longueurs , défauts d’une imagination 
vive & féconde , correétion qui n’exige qu'un trait 
de plume, il reftera des beautés dignes des plus 
grands maitres , & que l’auteur des Horaces, de Cin- 
na, de la mort de Pompée, ne trouvoit pas au-defe 
fous de lui. Cependant avec tant de beautés la Phar= 
fale n’eft que l’ébauche d’un beau poëme, non-feu- 
lement par le ftyle, qui en eft inculte & raboteux ; 
non-feulement par le défaut de variété dans les cou: 
leurs des tableaux , vice du fujet plütôt que du poë- 
te, mais fur-tout par le marque d'ordonnance & 
d’enfemble dans la partie dramatique. L'entretien 
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de Caton avec Brntus , le mariage de Caton & de 
Marcie, les adieux de Cornélie à de Pompée, la 
capitulation d’Affranius avec Céfar, l’entrevüe de 


Pompée & de Cornélie après la bataille ; toutes ces 


fcenes, à quelques longueurs près, font fi intéref- 
fantes & fi nobles ! Pourquoi ne les avoir pas mul- 
tipliées ? Pourquoi Caton, cet homme divin, fi di- 
gnement annoncé au fecond livre , ne reparoït-il 
plus ? pourquoi ne voit-on pas Brutus en fcene avec 
Céfar ? pourquoi Cornélie eft-elle oubliée à Lesbos ? 
pourquoi Marcie ne va-t-elle pas l’y joindre, & Ca- 
ton l’y retrouver en même tems que Pompée ? Quelle 
entrevüe | quels fentimens.! quels adieux! Le beau 
contrafte de caraëteres vertueux, file poëte les eût 
rapprochés ! Ce n’eft point à nous à tracer un tel 
plan, nous en fentons les difficultés ; mais nous écri- 
vons ici pour les hommes de génie. 

Des caraîüteres. Nous ne nous étendrons point fur 
les caralteres , dans le deffein de traiter en fon lieu 
cette partie du poëme dramatique ( voyez TRAGÉ- 


DIE) ; mais nous placerons ici quelques obfervations 


particulieres aux perfonnages de l’épopée. 

Rien n’eft plus inutile , à notre avis, que le mè- 
lange des êtres furnaturels avec les hommes : tout 
ce que le poëte peut fe promettre, c’eft de faire de 
grands hommes de fes dieux, ex les habillant de nos 


pieces, fuivant l'expreflion de Montagne. Et ne vaut- 


1l pas mieux employer les efforts de la poéfie- à rap- 


_procher les hommes des dieux, qu’à rapprocher les 


dieux des hommes? Humuna ad deos tranftulerunt , 
dit Ciceron en parlant des Philofophes mytholo- 
gues , divina mallem ad nos. 

Ce que j'y vois de plus certain, dit Pope au fujet 
des dieux d'Homere, c’eff qu'ayant à parler de la di- 
vinité fans la connofrre , il en a p'is une image dans 
l’homme : il contempla dans une onde inconftante 6 


fangeufe l'aflre qu'il y voyoit réfléchi. 
£ GUY, POY 


On peut nous oppoler que l'imagination ne rai- 
fonne point ; que le merveilleux l’enivre ; qu’il em- 
porte l’ame hors d’elle-même , fans lui donner le 
tems de fe replier fur les idées qui détruiroient lil: 
lufion : tout cela eft vrai, & c’eft ce qui nous em- 
pêche de bannir le merveilleuxedeg'épopée ; c’eft ce 
qui nous a engagé à l’admettre même dans la tragé- 
die. Voyez DÉNOUEMENT. Maïs dans l’un & l’autre 
de ces poëmes il eft encore moins raifonnable de 
lexiger que de l’interdire. Woyez MERVEILLEUX. 

Cependant comment fuppléer aux perfonnages 
furnaturels dans l’épopéeMPar les vertus & les paf 
fions, non pas allésoriquement perfonnifiées ( l’al- 
légorie anime le phyfique & refroidit le moral ), 
mais rendues fenfbles par leurs effets, comme elles 
le font dans la nature, & comme la tragédie les 
préfente. L’épopée n’exige donc pour perfonnages 
que des hommes, &r les mêmes hommes que la tra- 
gedie ; avec cette différence, que celle-ci demande 
plus d'unité dans les caraéteres , comme étant ref- 
férrée dans un moindre efpace de tems. 

Il n’eft point de caraétere fimple. L'homme , dit 
Charon, ef? un fujer mervéilleufement divers & on- 


doyant : cependant comme la tragédie n’eft qu'un 


moment de la vie d’un homme ; que dans ce moment 
Aer . NA + TR A . . 
même il eft violemment agité d’un intérêt principal 
êc d’une pafion dominante, il doit , dans ce court 
efpace , fuivreune même impulfon , & n’efluyer que 


le flux &le reflux naturel à La paffion qui le domine; 


au lieu que lation du poëme épique étant étendue 
à un plus long efpace de tems, la paflion a fes re- 
lâches , & l'intérêt fes diverfons : c’eft un champ li: 
bre & vafte pour lirconftance & linflabilité, qui ef 
le plus commun € apparent vice de la nature humaine. 
(Charon). La fagefle & la vertu feules font au-deflus 
des révolutions; & c’eft un genre de merveilleux 
qu'il eft bon de réferver pour elles. 
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Ainfi quoique chacun des perfonnages émployés 
dans Fépopée doive avoir un fond de caraétere & 
d'intérêt déterminé , les orages qui s’y élevent ne 
laiffent pas quelquefois d’en troubler la farface & 
d'en déroberle fond. Mais il faut obferver auf qu'on 
ne change jamais fans caufe d’inclination , de fenti= 
ment ou de deflein ; ces changemens ne s’operent, 
s'il éft permis de le dire, qu’au moyen des contre 
poids : tout l’art confifte à charger À propos la bac 
lance ; & ce-gente de mécanifme exige une connoif. 
fance profonde de la nature. Foyez dans Britannicus 
avec quel art les contrepoids font ménagés dans les 
fcenes de Burrhusavec Néron, de Néron avec Nar- 
cifle; & au contraire prenons le dernier livre de 
Piliade. Achille a porté la vengeance de Patrocle juf= 
qu’à la barbarie : Priam vient fe jetter à fes Piés pour 
lui demander le corps de fon fils : Achille s'émeut ; 
fe laiffe fléchir; &c jufque-là cette fcene eft fublime. 
Achille invite Priam à prendre du repos. « Fils de 
» Jupiter (lui répond Le divin Priam ) ne me forcez 
» point à m'afleoir, pendant que mon cher Hetor 
» eft étendu fur la terre fans fépulture ». Quoi de 
plus pathétique & de moins offenfant que cette ré- 
ponfe ! Qui croiroit que c’eft à ces mots qu'Achille 
redevient furieux ? Il s’appaife de nouveau > 1l fait 
laïfler fur le chariot de Priam une tunique & deux 
voiles pour envelopper le corps, avant de le rendre 
à ce pere aflhgé: il Le prend entre {es bras, le met * 
fur un lit, & place ce lit fur le chariot. Alors il fe 
met à jetter de grands cris ; & s’adreffant à Patrocle, 
“mon cher Patrocle, s’écrie-t-1l, ne fois pas irrité 
» contre moi ». Ce retoureft encore admirable ; MAIS 
achevons, « Mon cher Patrocle , ne fois pas irrité 
» contre moi, fi on te porte jufque dans les enfers 
» la nouvelle que j'ai rendu Le corps d’Hedtor à fon 
» pere; car (on s'attend qu'il va dire, je rai pi ré- 
» Jifler aux larmes de ce pere infortuné; mais non.) car il 
» m'a apportéune rançon digne de moi ». Ces dif 
patates prouvent que jamais on n’a moins connrt 
l'hérotfme que dans les tems appellés héroïques. 
Du flyle. Nous fuppofons dans le leéteur une idée 
jufte des qualités du ftyle en général: il peut conful- 
ter les articles STYLE, ÉLÉGANCE, PRÉGISION , 
Gc Appliquons en peu de mots au ftyle de l'épopée 
celles de ces qualités qui lui conviennent : les pres 
nueres font la force, la précifion, & Pélégance, La 
force & la précifion font inféparables ; mais c’eft 
avec l'élégance qu'il eft difficile de les concilier, 
Parmi les auteurs qui en écrivant fe livrent à leur 
génie, ceux qui penfent le plus ne font pas céux qui 
écrivent le mieux ; leurs idées, qui fe preflent & fe 
foulent dans leur impétuofité , font que leurs expref: 
fions fe ferrent & fe froiflent : au contraire ) CEUX 
dont les idées moins tumultueufes fe fuccedent & 
s’arrangent à leur aife, confervent dans leur ftyle 
cette liante facilité ; leur imagination donne à leur 
plume le loifir d’être élégante, Du nombre des pre 
miers font Séneque, Tacite & Lucain, Corneille, Paf: 
cal& Bofluet ; dunombre desfecond s, Cicéron, Tite: 
Live & Virgile, Racine, Malebranche & Fléchier, 
Un ouvrage plus élégant & moins penfé a com= 
munément pluside fuccès qu’un oûvrage plus pénfé 
& moins élégant : la leture du premier eft agréable 
&t facile; la le@ture du fecond eftutile, mais fatia 
gante: celui-ci eft une mine d’or ; celui-là nne feuille 
légere, mais artiflement travaillée : on Vadmire 
on en joûit ; & qui va fouiller dans les mines ? Ceux 
même quis’yenrichiffent fe gardent bien de les fairé 
connoiïtre. Combien d'auteurs célebres doivent 
leur fortune à d’obfcurs écrivains qu’ils n’ont jamais 
daigné nommer ? On a dit qu’une penfée appartez 
noit à celui qui la rendoit le mieux :-cela reffembla 


-au droit du plus fort, Dans le fait, il eft du moine 


vrai que l’homme de génie eft fouvent comme le ver 
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à foié qui file pour l'ouvrier: Sic vos, nonvobis. 

Mais le foin qu’on prend de polir le ftyle ne peut- 
il pas refroidir l’imagination & ralentir la penfée ? 
Non, lorfque le poëte fe hâte d’abord de répandre 
{es idées dans toute leur rapidité, & ne donne à la 
correétion que les intervalles du génie. Dans ce pre- 
mier jet , l’expreffion fe fond avec la penfée , & ne 
faifant plus qu'un même corps avec elle, ne laiffe à 
la réflexion que des traits à rechercher & des con- 
tours à arrondir. Rien n’eft plus vif ni plus élégant 
que les fcenes paflionnées de Racine ; c'eft ainfi qu'il 
les a travaillées ; c’eft ainfi fans doute qu’avoit com- 
mencé celui qui eft mort à vingt-feptans, &t nous a 
laifié la Pharfale. ‘ 

L'harmonie & le coloris diftinguent fur-tout le fty- 
le de l'épopée. Il y a deux fortes d'harmonie dans le 
ftyle, l'harmonie contrainte, & l’harmonie libre : 
l'harmonie contrainte , qui eft celle des vers, réfulte 
d’unedivifion fymmétrique & d’unemefure réguliere 
dans les fons. Bornons-nous au vers héroïque, le 
feul qui ait rapport à ce que nous voulons prouver. 

On fait que l’exametre des anciens étoit compofé 
de fix mefures à quatre tems: c’eft d’après ce mo- 
dele que fuppofant longues ou de deux tems toutes 
les fyllabes de notre langue, onena donné douze à 
notre vers alexandrin. Mais comme notre langue, 
quoique moins daéhlique que le grec & le latin, ne 
laïfe pas d’être mêlée de longues & de breves , êc 
que le choix en eft arbitraire dans les vers, il arrive 
qu'un vers a deux, trois, quatre, & jufqu’à huit 
tems de plus qu'un autre vers de la même mefure en 
apparence, 

JE n£ veñx qüe lä voir, füupirèr ét müurir, 
Traçat & pas tardifs ün peniblé [illon. 

Aïnf le mélange des fyllabes breves & longues 
détruit dans nos vers la régularité de la mefure: or 
point de vers harmonieux fans ce mêlange ; d’où 1l 
fuit que l’harmonie & la mefure font incompatibles 
dans nos vers. Le choix des fons y eft arbitraire: 
ce n’eft donc pas encore ce choix qui rend nos vers 
préférables à la profe. Enfin la rime, qui peut cau- 
fer un moment le plaifir de la furprife, ennuie & fa- 
tigue à la longue. Qu’eft-ce donc qui peut nous at- 
tacher À une forme de vers qui n’a mrythme nime- 
fure, & dont l’irréguliere fymmétrie prive la penfée, 
le fentiment & l’expreflion des graces nobles de la 
liberté ? 

La profe a fon harmonie ; &r celle-ci, que nous 
appellons libre, fe forme, non de tel ou de tel mé- 
lange de fons régulierement divifés , mais d’un mé- 
lange varié de fyllabes faciles , pleines & fonores, 
tour-à-tour lentes & rapides , au gré de l'oreille, &c 
dont Les fufpenfons & les repos ne lui laïffent rien 
à fouhaiter. Là tous les nombres que l'oreille s’eft 
choifis par prédile&ion, da&yle, fpondée, iambe, 
&c. fe fuccedent & s’allient avec une variété qui 
Penchante & ne la fatigue jamais : la mefure préci- 
pitée ou foûtenue , interrompue ou remplie, furvant 
les mouvemens de l’ame, laiffe au fentiment, d’in- 
telligence avec l'oreille, choifir & marquer les di- 
vifions : c’eft là que le trimetre, le tétrametre , le 
pentametre trouvent naturellement leur place ; car 
c’eft une affetation puérile que d'éviter dans la profe 
la mefure d’un vers harmonieux, fi ce n’eft peut- 
être celle du vers héroïque, dont le retour continu 
eft trop familier à notte oreille, pour qu’elle ne foit 
pas étonnée de trouver ce vers ifoié au milieu des 
divifions irrégulieres de la profe. #. ELOCUTION. 

Que l'harmonie imitative ait fait une des beautés 
des vers anciens, c’eft ce qui n’eft fenfble pour nous 
que dans un très-petit nombre d'exemples ; quelque- 
fois elle peint le phyfique : 

Nec brachia longo 
Margine terrarum porrexerat Aimphitrite, 


E PO 


quelquefois elle peint l'idée : 
Magnum Jovis incrementum. 
Monfirum horrendum , informe, ingens , cui lumen 
adempturn, 


Mais rien n’eft plus difficile ni plus rare que de don- 
ner à nos vers cette expreflion harmonique ; &c fi 
notre langue en eft fufceptible, ce n’eft tout-au-plus 
que dans la profe, dont la liberté laifle au goût & 
à l'oreille du poëte le choix des termes & des tours : 
c’eft peut-être ce qui manque à la profe nombreufe, 
mais monotone , du Télémaque. 

Cependant, s'il faut céder à l’habitude où nous 
fommes de voir des poëmes en vers , il y auroit un 
moyen d’en rompre la monotonie, & d'en rendre 
jufqu’à un certain point l'harmonie imitative : ce fe- 
roit d'y employer des vers de différente mefure, 
non pas mêlés au hafard, comme dans nos poéfes 
libres , mais appliqués aux différens genres auxquels 
leur cadence eft le plus analogue. Par exemple, le 
vers de dix fyllabes, comme le plus fimple, aux 
morceaux pathétiques ; le vers de douze aux mor- 
ceaux tranquilles & majeftueux ; les vers de huit aux 
harangues véhémentes ; les vers de fept, de fix & 
cinq aux peintures les plus vives & les plus fortes. 


On trouve dans une épitre de l’abbé de Chaulieu 
au chevalier de Bouillon , un exemple frappant de 
ce mélange de différentes mefures. 


Tel qu'un rocher dont la tête 
Egalant le mont AthoS » 
Foit à fes piés La tempête 
Troubler le calme des flots. 
La mer autour brüit & gronde ; 
Malgré fes émotions , 
Sur fon front élevé regne üne paix profonde; 
Que tant d’agitations , 
Et que les fureurs de l'onde 
Refpeëtent à l’égal du nid des Alcyons. 


Mais faudroit-il éviter le retour fatiguant de la 
rime redoublée, croifer les vers , & varier les repos 
avec un art d'autant plus difficile , qu'il n’a point de 
regles. 

Le coloris du ftyle eft une fuite du coloris de 
l'imagination ; & comme il en eft inféparable, nous 
avons crû devoir les réunir fous un même point de 
vüe. | 

Le ftyle de la tragédie eflcommun à toute la pat- 
tie dramatique de lépopée, Voyez TRAGÉDIE. 

Mais la partie épique permet, exige même des 
peintures plus fréquentes & plus vives : ou ces pein- 
tures préfentent l’objet fous fes propres traits, ét on 
les appelle defériptions ; ou elles le préfentent révêtu 
de couleurs*étrangeres , & on les appelle isages. 

Les defcriptions exigent non-fenlement une ima- 

ination vive, forte & étendue, pour faifir à-la-fois 
lenfemble & les détails d’un tableau vafte, mais en- 
core un goût délicat &c für pour choifir &e les ta- 
bleaux , & les parties de chaque tableau qui font 
dignes du poëme héroïque. La chaleur des defcrip- 
tions eft la partie brillante & peut-être inimitable 
d’'Homere ; c’eft par-là qu'on a comparé fon génie 
a L’effieu d'un char qui s’embrafe par fa rapidité... Ce 
feu, dit-on, n'a qu'à paroître dans les endroits où 
manque tout Le refle, & füt-il environné d’abfurdités.s 
on ne Le verra plus. ( Préf. de l’Homere Angl. de Pope.) 
C'eft par-là qu'Homere a fait tant de fanatiques par- 
mi les favans, & tant d’enthoufaftes parmi Les hom- 
mes de génie : c’eft par-là qu’on l’a regardé tantôt 
comme une fource intariffable où s’abreuvoient les 
Poëtes, 

A quo ceu fonte perenni 
Vatum pieriis ora rigantur aquis, Ovid, 


" 


tantôt comme l’avoitrepréfentéle peintre Galathon, 
cujus vomitum ali poetæ ad/flantes abforbenr. Œlba- 


nus, /. XIII. 
Mais ce n’eft point affez de bien peindre , 1l faut 


- bien choïfir ce qu’on peint : toute peinture vraie a 


fa beauté; mais chaque beauté a fa place. Tout ce 

uieft bas, commun, incapable d’exciter la furpri- 
{e , l'admiration , ou la curiofité d’un lecteur judi- 
cieux , eft déplacé dans l’épopée. 

Il faut, dit-on, des peintures fimples & famileres 
pour préparer l'imagination à fe prêter au merveil- 
Jeux; oui fans doute : mais Le fimple & le familier 
ont leur intérêt & leur nobleffe. Le repas d'Henri 
IV. chez Le folitaire de Gerfai , n’efl pas moins na- 
turel que le repas d’Enée fur la te d'Afrique : ce- 
pendant l’un eft intéreflant, & l’autre ne l’eft pas. 
Pourquoi? Parce que lun renferme les idées accef- 
foires d’une vie tranquille & pure , & l’autre ne pré- 
fente que l’idée toute nue d’un repas de voyageurs. 

Les Poëtes doivent fuppofer tous les détails qui 
n’ont rien d'intéreffant , & auxquels La réflexion du 
leéteur peut fuppléer fans efforts: ils feroient d’au- 
tant moins excufables de puifer, dans ces fources fté- 
tiles, que la Phuloiophie leur en a ouvert de très- 
fécondes. Pope compare le génie d'Homere à x 
aftre qui attire en Jon courbillon tout ce qu’il trouve à 


La portée de fès mouvemens : & en effet Homere eft de 


tous les Poëtes celui qui a le plus enrichi la poé- 
fie des connoiffances de fon fiecle. Mais s’il re- 
venoit aujourd’hui avec ce feu divin, quelles cou- 
leurs, quelles images ne tireroit-il pas des grands 
effets de la nature, fi favamment développés, des 
grands effets de l’induftrie humaine , que l'expérience 
&c l'intérêt ont porté fi loin depuis trois nulle ans ? 
La gravitation des corps , la végétation des plan- 
tes, l’inftinét des animaux , les développemens du 
feu , l’ation de l'air, &c. les mécaniques , l’aftro- 
nomie, la navigation, 6. voilà des mines à-peine 
ouvertes, où le génie peut s'enrichir : c’eft de-là 
qu'il peut tirer des peintures dignes de remplir les 
intervalles d’une ation héroïque : encore doit-il être 
avare de l'efpace qu’elles occupent, & ne perdre ja- 
mais de vüe un fpeétateur impatient, qui veut être 
délaffé fans être refroidi, & dont la curiofité fe re- 
bute par une longue attente, fur-tout lorfqu'il s’ap- 
perçoit qu’on le diftrait hors de propos. C’eft ce qui 
ne manqueroit pas d'arriver, fi, par exemple , dans 
lun des intervalles de Pa@ion on employoit mille 
vers à ne décrire que des jeux ( Enéde , L. F,). Le 
grand art de ménager les defcriptions eft donc de 
les préfenter dans le cours de l’aétion principale, 
comme les pañlages les plus naturels, ou comme les 
moyens les‘plus fimples. Art bien peu connu, ou 
bien négligé jufqu’à nous. 

Il nous refte à examiner la partie des images; 
mais comme elles font communes à tous les genres 


de poéfie, & que la théorie en exige un détail ap- 


profondi, nous croyons devoir en faire un article 
féparé. Foyez IMAGE. 

Nous n’avons pù donner içi que le fommaire d’un 
long ‘se ; les exemples fur-tout, qui appuient & 
développent f bien les principes, n’ont pû trouver 
place dans les bornes d’un article : mais en parcou- 
rant les Poëtes , un leéteur intelligent peut aifément 
y fuppléer. D'ailleurs, comme nous l’avons dit dans 
Parsicle CRITIQUE, l’auteurqui, pour compofer un 
poëme, a befoin d’une longue étude des préceptes, 


peut s’en épargner le travail. Ces article eff de M. 


MARMONTEL. 

EPOQUE, f. f. (Lopiq.) fufpenfion de jugement; 
c’eft l’état de l’efprit par lequel nous n’établiffons 
rien, n’afirmant & ne niant quoi que ce foit. Les phi- 
lofophes fceptiques ayant pour principe, que toute 


raifon peut être contredite par une raifon oppofée & 
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d’un poids égal , ne fortoient jamais des bornes de 
l’époque , & ne recevoient aucun dogme. Pour arri- 
ver à cette époque, ils employoient dix moyens prin- ‘ 
cipaux, que Je vais détailler d’après Sextus Empiri- 
cus, livre Î. des hypotypofes , ou inflitutions pyrrho- 
JZLEr271S, 

Le premier eff tiré de a diverfité des animaux, Voici 
un précis des exemples & des raifonnemens, fur lef- 
quels Sextus appuie ce premier moyen. Il eft aifé, 
dit-il, de remarquer qu'il y a une grande diverfité 
dans les perceptions & dans les fenfations des ani- 
maux, fi l’on confidere leur origine différente & la 
diverfe conftitution de leur corps. A l’égard de leur 
origine, on voit qu'entre les animaux, les uns naïf 
fent par la voie ordinaire de la génération , & les 
autres fans l’union du mâle & de la femelle. Ici Sex- 
tus s'étend fur ces prétendues générations fponta- 
nées, que la faine phyfique a entierement bannies. 
Quant à ceux qui viennent par laccouplement des 
fexes , continue-t-1l, les uns viennent d’animaux de 
même efpece, ce qui eft le plus ordinaire; d’autres 
naïffent d’animaux de différente efpece, comme les 
mulets : les uns naïflent vivans des animaux; d’au- 
tres fortent d’un œuf, comme les oifeaux ; d’autres 
font mal formés, comme les ours. Ainf il ne faut pas 
douter que les diverfités & les différences qui fe 
trouvent dans les générations, ne produifent de 
grandes antipathies parmi les animaux , qui fans 
contredit tirent de ces diverfes origines des tempé- 
ramens tout-à-fait différens, & une grande difcor- 
dance & contrariété les uns à l'égard des autres, Le 
philofophe fceptique entafle des exemples, qui juf- 
üfient ce qu'il a avancé ; d’où il conclut ainf: fi les 
mêmes chofes paroiflent différentes à caufe de la di- 
verfité des animaux, il eft vrai que nous pourrons 
bierf dire d’un objet quel il nous paroît ; mais nous 
nous en tiendrons à l’époque , nous demeurerons en 
fufpens , nous ne déciderons rien, s’il s’agit de dire 
quel il eft véritablement & naturellement, Car enfin 
nous ne pouvons pas juger entre nos perceptions & 
celles des autres animaux , lefquelles font conformes 
à la nature des chofes ; & la raïfon de cela, c’eft que 
nous fommes des parties difcordantes & intéreflées 
dans ce procès, & que nous ne pouvons pas être ju- 
ges dans notre propre caulfe. 

Le fecond , de La différence des hommes, Quand nous 
accorderions qu'il faut s’en tenir au jugement des 
hommes plûütôt qu’à celui des animaux, la feule dif 
férence qui regne entre les hommes, fuft pour main- 
tenir l’époque. Nous fommes compolfés de deux cho- 
fes, d’un corps & d’une ame; maïs à l'égard de ces 
deux chofes, nous fommes différens les uns des au- 
tres en bien des manieres: du côté du Corps, la figu- 
re ou conformation, & le tempérament, varient s 
Sextus en allegue quantité d'exemples: & quant à 
lame, une preuve de la différence prefque infinie, 
qui fe trouve entre les efprits des hommes, c’eft la 
contrariété des fentimens des dogmatiques en toutes 
chofes, &c fur-tout dans la queftion des chofes quon 
doit éviter ou rechercher, Or, ou nous croirons tous 
les hommes , ou nous en croirons quelques-uns. Si 
nous voulons les croire tous, nous entreprendrons 
une chofe impoñfible, & nous admettrons des con- 
tradiétions, & fi nous en croyons feulement quel- 
ques-uns, auxquels donnerons-nous la préférence } 
Un platonicien nous dira qu'il faut s’en rapporter À 
Platon, un épicurien à Epicure ; mais c’eft précifé= 
ment cette contrariété qui nous perfuade d’en de- 
meurer à l’époque. - 

Le troifieme, de la comparaifon des organes des fens. 
Nous ne fommes paint certains fi les objets qui fe 
préfentent à nous revêtus de certaines qualités, n'ont 
que ces feules qualités, ou plûtôt fi elles n’en ont 
qu'une , & fi la diverfité apparente de ces qualités ne 
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vient point de la différente conftitution de nos orga- 
nés, ou enfin s'ils n’ont point plus de qualités que 
celles qui nous paroïflent, quélqu'une de ces quali- 
tés pouvant ne pas tomber fous nos fens. Sextus 
ia fait qu’ébaucher la matiere des fens de leurs di- 
vers rapports & de leurs erreurs ; au lieu que Male- 
branche, dans fon excellente recherche de la vérité, l'a 
prefque épuifée. 

Le quatrième, des circonflances. Par ce terme , dit 
Sextus, nous entendons les habitudes, les difpofi- 
tions, & les conditions différentes. Ce moyen con- 
fifte à confidérer quelles font les fenfations & les 
perceptions d’une perfonne, conformes ou non:con- 
formes à fa nature, dans la veille ou dans le fommeil, 
dans les différens âges de la vie, dans le mouvement 
-ôu dans le repos, dans la haine ou dans l'amour, 
duand elle a faim ou quand elle eft raflafiée, quand 
elle a de certaines difpofitions-ou habitudes, quand 
élle eft dans la confiance ou dans la crainte, dans la 
triftefle ou dans la joie. Il eft conftant, & Sextus le 
prouve au long, que, fuivant ces différentes difpofi- 
tions , Les hommes font tantôt dans un certain état, 
tantôt dans un autre. Ainf l’on peut dire facilement 
comment un objet eft apperçü-de chacun ; mais il ne 
fera pas également facile de prononcer quel peut 
être réellement cèt objet. Pour trouver un juge re- 
cevable qui décidât entre ces contrariétés infinies , 
il faudroit trouver un hommé qui ne fût dans aucu- 
ne difpofition , dans aucune circonftance : mais c’eft 
une fuppofition impofñlble. Tout homme ef lui-mê- 
me une partie difcordante ; tout homme eft du nom- 
bre des chofes dont on difpute. 

Le cinquieme, des fétuations , des diflances , 6 des 
lieux. Selon que ces relations font différentes, les 
mêmes chofes paroïffent diverfement. Un même por- 
tique, fi on le regarde par une des extrémités de fa 
longueur, paroït aller toùjours en diminuant ; mais 
fi on le regarde par fon milieu, 1l femble égal par- 


tout. Un vaifleau vüû de loin, paroît petit & fans. 


mouvement ; de près, 1l paroit grand& en mouve- 
ment. Une même tour vüe de loin paroît ronde, & 
de près quarrée. Voilà pour les diftances. À Pégard 
des lieux, la lumiere d’une lampe eft obfcufe au So- 
leil, & brillante dans les ténebres. Une rame paroît 
rompue dans l’eau, & droite dehors: Un œuf eft mou 
dans le corps de l’oifean , & dur dehors. Le corail eft 
mou dans la mer, & fe durcit à l’air. Une même voix 
paroît autre dans une trompette, autre dans les flü- 
tes, & autre dans l’air fimple. Quant aux pofitions; 
une peinture vûe prefque tout-à-fait de côté, en- 
forte que l'œil ne foit prefque point élevé au-deffus 
du tableau, paroît unie; mais fi l’œil eft plus élevé, 
fi le tableau eft moins incliné, ou vis-à-vis de l’œil, 
l’image paroït avoir des éminences & des enfonce- 
mens. Le cou des pigeons paroît de diverfes cou- 
leurs , fuivant qu'ils fe tournent. Or tous les objets 
des fens fe préfentant à eux de quelque diftance, 
dans quelque lieu, & dans quelque pofñtion (toutes 
chofes , qui chacune à part caufent de grandes diffé- 
rénces dans les perceptions & dans les idées), nous 
fommes obligés par ces raifons-là d'adopter l’époque. 

Le fixieme, des mélanges. Rien de tout ce qui eft 
hors de nous, ne tombe fous nos fens feul & pur, 
mais tobjours avec quelqu’autre chofe ; d’où 1l ar- 
rive qu'il eft apperçû & fenti diverfement par ceux 
qui le confiderent. La couleur de notre vifage, par 
exemple, paroît autre quand il fait chaud que quand 
Lfait froid ; ainfi nous ne pouvons pas dire quelle 
elle eft purement & fimplement , mais feulement 
quelle elle nous paroît avec le chaud ou avec le 
froid, Mais outre les mêlanges extérieurs , 1l y en a 
qui réfident dans les organes mêmes de nos fens, & 
qui varient infiniment la perception des objets. Nos 
“yeux Ont en eux-mêmes des tuniques & des humeurs, 
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Aïnfi comme nous ne pouvons pas voir Les'objets ex 
térieurs fans le mélange de ces chofes qui font dans 
nos yeux, nous ne pouvons pas non plus les apper- 
cevoir purement & exattement, & jamais nous ne 
les appercevons qu'avec quelque mêlange. C’eft la 
railon pourquoi toutes chofes paroïffent pâles &c 
d’une couleur morte à ceux qui ont la jaunifle, & 
d’une couleur de fang à ceux qui ont un épanche- 


ment de fang dans les yeux. Il en eft de même des, 


oreilles , de la langue , &c, lefquelles font fi fouvent 
chargées d’humeurs qui modifient l’impreflion des 
objets de plufeurs façons différentes. Tous ces mê- 
langes ne permettant pas aux fens de recevoir exac- 
tement les qualités des objets extérieurs, l’entende- 
ment ne peut non plus juger quels ils font purement 
&c fimplement; parce que les fens qui lui fervent de 
guide fe trompent, outre que peut - être 1l mêle lui- 
même certaines chofes qui lui font propres, auxper- 
ceptions qui lui viennent des fens, 

Le feptieme , des quantités & des compofitions. I 
eft évident que ce moyen nous oblige encore à fuf- 
pendre nos jugemens touchant la nature des chofes, 
Par exemple, les raclures de cornes de chevres pa- 
roïiflent blanches , quand on les confidere fimplement 
& à part ; mais dans la fubftance même de la corne, 
elles femblent noires. Les grains de fable féparés 
les uns des autres, paroiffent raboteux , & en mon- 
ceau on les trouve mous. Si Pon mange de l’ellébo- 
re réduit en poudre, 1l étrangle ; mais il ne fait pas 
le même effet quand on le mange en gros morceaux, 
Gc. Cette raifon des quantités & des compofñtions 
fait donc que nous n’appercevons que d’une manie- 
re obfcure les qualités réelles des objets extérieurs, 
& nous conduit encore à l’époque, 

Le huitieme, des relations. Toutes chofes font re- 
latives à quelques autres. Une chofe peut être dite 
relative à deux égards: 1°. à l'égard de celui qui ju- 
ge; car un objet extérieur paroît tel ou tel , relative- 
ment à quelque être qui en juge: 2°. une chofe eft re- 
lative à tout ce qui accompagne la perception ou la 
confidération de cetté chofe. C’eft ainfi que le coté 
droit eft relatif au gauche , on ne peut penfer à l’um 
fans penfer à l’autre. Il y a des relations d'identité & 
de diverfité, d'égalité & d’inégalité, de figne & de 
chofe fignifiée , fous lefquelles tous les êtres fans ex- 
ception font compris. Il eft donc évident que nous 
ne pouvons pas dire ce qu’eft une chofe purement 
& de fa nature, mais feulement quelle elle paroît 
par rapport à une autre: nouveau principe d'épo- 
que. | | 
Le neuvieme, ds chofes qui arrivent fréquemment 
ou rarement. Le Soleil eft fans doute quelque chofe 
de bien plus furprenant à voir, qu'une comete ; 
mais parce que nous le voyons fouvent , & que 
nous voyons rarement une comete , elle nous épou- 
vante tellement, que nous nous imaginons que les 
dieux veulent nous préfager par-là quelque grand 
évenement , pendant que le Soleil ne fait point cet 
effet fur nous. Maïs imaginons-nous que le Soleil 
parût rarement, ou qu'il fe couchât rarement , & 
qu'après avoir éclairé tout le monde, il le laiffât en- 
fuite pour long-tems dans les ténebres, nous trou- 
verions-là de grands fujets d'étonnement. Un trem- 
blement de terre effraye tout autrement ceux qui Île 
fentent pour la premiere fois, que ceux qui y font 
accoûtumés. Quelle n’eft pas la furprife de ceux qui 
voyent la mer pour la premiere fois ? On eftime les 
chofes rares; mais celles qui font familieres, font 
vües avec indifférence. Puis donc que les mêmes ob- 
jets nous paroiffent tantôt précieux & dignes d’admi- 
ration, & tantôt tout différens, fuivant leur abon- 
dance ou leur rareté, nous en concluons qu’on peut 
bien dire comment une chofe nous paroît felon qu’- 
elle arrive fréquemment ou rarement, mais que nous 

ne 
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me faurions rien affirmer nement 8e fimplement fur 
fon compte. ne . 
Le dixieme, des inflituts,-des cofrnmmes, des lois, 
‘des perfuafions fabuleufès ; & des opinions des dogmati- 
ques, C’eft ici la fource la plus abondante des con- 
trariétés humaines, & des raifons d’adhérer à Pépo- 
que. Suivons encore notre guide , qui nous fourmit 
les définitions &c les exemples que vous allez lire. Un 
inflitut eft le choix que l’on fait d’un certain genre 
de vie, ou quelque plan de conduite & de pratiques, 
que l’on prend d’une feule perfonne, comme par 
exemple de Diogene, ou des Lacédémoniens. Une 


loi eft une convention écrite par les gouverneuts de : 


l’état, laquelle convention emporte avec elle une 
punition contre celui qui la tranfgrefle. La coûtume 
eft l'approbation d’ane chofe fondée fur le confente- 
ment & la pratique commune de plufieurs, dont la 
tranfgreflion n'eft point punie comme celle de a loi: 
par exemple, c’eft une loi de ne point commettre 
d’adultere, mais c’eft une coûtume parmi nous de ne 
point habiter avec fa femme en public. Une perfua- 
fion fabuleufe eft l'approbation que lon donne à des 
chofes feintes & qui n’ont jamais été, telles que font 
entre autres chofes les fables que l’on raconte de Sa- 
turne ;' car ces chofes-[là font reçües comme vraies 
parmi le peuple. Une opinion dogmatique eft lap- 
probation que l’on donne à une chofe qui paroït être 
appuyée fur le raifonnement, OU fur une démonftra- 
tion : par exemple , que les premiers élémens de tou- 
tes chofes font des atomes indivifibles, ou des ho- 
mæomeries, c’eft-à-dire des parties fimilaires qui fe 
diftribuent différemment pour compofer les différens 
corps, 6c. Or nous oppofons chacunde ces genres, 
ou ayec lui-même, ou avec chacun des autres. Par 
exemple, nous oppofons une coûtume à une coûtu- 
me en cette maniere. Quelques peuples d’Ethiopie, 
difons-nous, impriment des marques fur le corps de 
leurs enfans,8&non pas nous. Les Perfes croyent qu'il 
eft décent de porter un habit bigarré de diverfes cou- 
leurs & long juiqu’aux talons ; &t nous, nous croyons 
que cela eff indécent. Les Indiens careflent leurs fem. 
mes à la vûe de tout le monde, mais plufieursautres 
peuples trouvent cela honteux, Nous oppofons loi à 
loi. Ainf, chez les Romains, celui qui renonce aux 
biens de fonpere, ne paye point les dettes de fon pe- 
ze; & chez les Rhodiens, il eft obligé de les payer: 
Dans la Cherfonèfe Taurique en Scythie ; c’étoit 
une loi d’immoler les étrangers à Diane; maïs chez 
nous 1l eft défendu de tuer un homme dans un tem- 
ple. Nous oppofons inftitut à inftitut, lorfque nous 
oppofons la maniere de vivre de Diogene à celle 
dAriftippe, ou linflitut des Lacédémoniens à celui 
des Itahens. Nous oppofons une perfuafion fabuleufe 
à une autre, lorfque nous difons que quelquefois Ju- 
piter eft appellé, dans les fables, Z pere des dieux & 
des hommes, 8&t que quelquefois l'Océan eft appellé 
l’origine des dieux ; & Thétis leur mere, fuivant l’ex- 
preffion de Junon dans Homeré. Nous oppofons les 
opinions dogmatiques les unes autres, lorfque nous 
difons que les uns croyent l’ame mortelle, & d’au- 
tres immoftelle; que les uns affürent que la provi- 
dence des dieux dirige les évenemens, & que d’au- 
tres n’admettent point de providence. Sextus, après 
avoir ainf.oppolé ces chefs à eux-mêmes, les metaux 
prifes les uns avec les autres; mais ce détail nous 
-menéroit trop loin. Tels font les dix moyens de lé. 
-poque : renfermée dans de juftes bornes, elle eft fans 
contredit le principe le plus excellent qu'aucune fec- 
” te ait jamäis avañcé, le préfervatif le plus infaillible 
contre l'erreur. Auf Defcartes, ce reftaurauteur 
Ammortel de la faine philofophie, eft-il parti, pour 
ainfi dire, de là; par une fufpenfon univerfelle du 
jugement, 1l a frayé » à la vérité, de nouvelles rou- 
tes qui, malgré les prétentions.de quelques philofo- 
Tome FA 
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… phes plus récens, font les feules qui conviennent à 


l'efprit humain. L’époane , principe mort éntre les 
mains des Sceptiques qui fe contentoient de détruire 
fans édifier , & qui fe jettoient tête baïflée dans un 
doute univérfel, devient une fource de lumiere & de 
vérité, lorfqu’elle ef employée par un philofophe 
judicieux & exempt de préjugés. Voyez DOUTE. Cet 
article eff tiré des papiers de M. For ME Y. 

ÉPOQUE , ez Affronomie, On appellé époque où 
racine des moyens mouvemens d’une planete, le 
heu moyen de cette planete déterminé pour quelque 
infant marqué, afin de pouvoir enfuité, en comp- 
tant depuis cet inftant, déterminer le lieu moyen de 
la planete, pour un autre inftant quelconque, 

Parmi Les planetes nous comprenons auffi le foleil à 
que les tables aftronomiques fppofent, où peuvent 
fuppofer en mouvement, en lut attribuant lé mou 
vement de la terre, Voyez Copernic. Voyez aufli 
MOUVEMENT MOYEN, LIEU MOYEN , Temps 
MOYEN , ÉQUATION DU TEMPS. + 

es aftronomes font convenus de faire commen 
cer l’année dans leurs tables à l’inffant du midi qui 
précede le premier jour de Janvier , c’eft-à-dire > à 
midi le 31 Décembre , enforte qu’à midi du premier 
Janvier on compte déja un jour complet ou vingt- 
quatre heures écoulées. Ainfi, quand on trouve 
dans les tables aftronomiques au méridien de Paris 
l'époque de la longitude moyenne du foleil en 1700 , 
de 9 fignes 10 degrés 7 minutes 15 fecondes ; 
cela fignifie que le 31 Décembre 1699, à midi, à 
Paris , la longitude moyenne du foleïl , C'eftà-dire, 
fa diffance au premier point d’Aries ,en n'ayant égard 
qu'à fon mouvement moyen, étroit de 9 fignes ro 
degrés 7 minutes 1; fecondes, & ainfi dés autres. 

L'époque üne fois bien établie, le lieu moyen pour 
un inftant quelconque eft aifé à fixer par une fimple 
regle de trois, Car on dira ; comme une année ou 365. 
jours eft au tems écoulé depuis ou avant l’épogue , 
ainfi le mouvement moyen de la planete, ou le tems 
périodique moyen pendant une année (Voyez PE: 
RIODE!& MOUVEMENT MOYEN ) eft aù mouvez 
ment cherché ,: qu’on ajoûtera À lépogze où qu’on 
en retranchera. Toute la dificulté fe réduit donc 
à bien fixer l’époque , c’eft-à-dire le vrai lieu moyen 
pour un tems déterminé. Pour cela il faut obferver 
la planete le plus exa@tement qu’il eft poffible dans 
les points de fon orbite où le lieu vrai fe confond 
avec le lieu moyen , c’eft-à-dire où les équations du 
moyenmouvementfont nulles (Voyez ÉQUATION). 
On aura donc le lieu moyen de la planete pour cet 
inflant , 8 par conféquent une fimple reole de trois 
donnera le lieu moyen à linftant de l’époyue. Par 
exemple, le.lieu moyen du Soleil fe confond fenfi- 
blément avec le lieu vrai, lorfque le foleil ft apo- 
gée ou périgée, parce qu'alors l'équation du cen- 
tre eft nulle ; le lieu moyen de a Lune fe confond à 
peu près avec le lieu vrai lorfque la Lunéeft apogée 
ou périgée, & de plus en conjonétion ou oppofition > 
je dis & peu près, parce que dans ce cas:là même il 
ÿ a encore quelques équations , là plüpart aflez pe- 
tites , que les tables & la théorie donnent ; & aux= 
quellesileft nécéffaire d’avoir égard pour détermi= 
ner le vrai mouvement moyen ; auffi, comme ces 
équations né font pas exactement connues, l’épogue 
du lieu moyen de la lune ne peut être fixée que 
par une efpece de tâtonnement & par des combis 
naïfons répétées & délicates. Il paroît en effet que 
M. Halley l'avoit trop reculée d’énviron uné minu- 
te ; & d’autres aftronomes la font de près de deux 
minutes plus avancée. Ce font les obferyations réi. 
térées des lieux de la Lune comparés avéc les cal: 
culs de cès mêmes lieux, qui peuvent fervir à fxer 
l’époque auf exactement qu'il eft poffible. 7 oyez LU: 
NE , cles articles cités ci-def[us, (OO) PROS 0) 
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Époque, f. f. (Hifloire.) On appelle ainh cer- 
taïins évenemens remarquables dont le tems eftexac- 
tement ou à-peu-près connu dans la chronologie 
“ancienne & moderne, &c qui fervent comme depoints 
fixes pour y rappotter les autres évenemens. Ce 
mot vient d’un mot grec qui fignifie s’arréter , parce 
quelles époques dans l’hiftoire {ont comme des lieux 
de repos, & pour ainfi dire, des ftations où l’on 
‘s'arrête pour confidérer de-là plus à fon aife ce qui 
fuit & ce qui précede, & pour lier entr’eux les éve- 
nemens. Voyez ce que dit fur ce fujet M. Boffuet 
dans fon difcours fur l’Hifloire univerfelle. 

. Les principales époques de l’Hifloire facrée , par 
“exemple , font la création du monde, le déluge, 
la vocation d'Abraham, la fortie d'Egypte, Saul 
ou les Juifs souvernés par des rois, la captivité 
de Babylone, le retour de la captivité, la naïffance 
de J. C. Les temps de ces différentes époques font dif- 
férens ,{elon la chronologie que l’on juge à propos 
de fuivre. Voyez AGE, CHRONOLOGIE, 6%, 

Les principales époques de l’'Hiftoire eccléfafti- 
que, font Conftantin ou la paix de l’églife, la 
naïflance du Mahométifme, le fchifme des Grecs, 
les croifades, le grand fchifme d'Occident, le Lu- 
#héranifme, 66, né 

Celles de l'hifloire de France font Clovis, Pepin, 
Hugues Capet, tige des trois races de nos-rois : & 
dans chacune de ces trois époques principales on peut 
-€n placer d’autres ; par exemple, depuis Hugues 
Capet» on peut placer différentes époques à S, Louis, 
à Charles le Sage, à François L, à Henri IV , à 
Louis XIV. Il en eft.de même de l’hiftoire des au- 
tres peuples. Woyez HISTOIRE. Voyez aufli Particle 
ERE. La regle qu'on doit fe propofer pour les épo- 
ques, c’eft qu'elles ne foient ni trop, ni trop peu 
nombreufes. On en fent aifément la:raifon. Dans 
le premier cas, le leéteur ou l’hiftorien s’arréteroit 
inutilement à chaque pas;; dans le fecond il s’épui- 
feroit de fatigues, ayant trop de terrein à embrafler 
à la fois. (0) ee | 

L'époque eft donc proprement un terme.ou point 
fixe de tems, depuis lequel on compte les années. 
Voyez An. | 

. Les nations ont:différentes époques , & cela n’eft 
pas furprenant:: car comme il n’y a point deraïfons 
tirées de l’Aftronomie qui rendent l’une préférable à 
Yautre, la fixation des époques eft purement arbi- 
traire. La principale époque des Chrétiens.eft celle 
de la naïffance ow incarnation de J. C. celle des 
Mahométans eftl’hégire; celle des Juifs, la création 
du monde ; celle des anciens Grecs , les Olympia- 
dess celle des Romains, la fondation de Rome; celle 
des, anciens Perfes & Afyriens, eft l’époque ou l’ere 
de Nabonaflar. Voyez INCARNATION, HÊGIRE, 
OLYMPIADE ,, Ge. . | 
+ La-connoïffance & l’ufage des époques eft d’un 
grand avantage dans la Chronologie: oyez CHRO- 
NOLOGIE. | 
Ë C'eft principalement dans l’hiftoire ancienne que 
les époques fontnécefaires, L’incertitude de la.chro- 
nologie oblige de fe fixer à quelques. points princi 
paux pour fe former un fyflème fuivi, Larmaniere 
différente de compter l’année chez les différens peu. 
ples, contribue à la dificulté debienfixerles époques. 
. Pour réduire les années d’une épogne à.celle d’une 
autre. c'eft-à-dire pour trouver quelle eft l’année 
de l’une qui correfpond à.une année donnée de l’au- 
tre, on.a inventé une période d’années quicommen- 
ce avant toutes les évoques connues ; &.quien eft, 
pour ainfidire,le rendez-vous commun ; cette pério- 
de. eft.appellée période julienne. Cefbà cette pério- 
de que l’on réduit toutes les époques, en détermi- 
nant l’année de cette période, à laquelle chaqueépo- 
que commence, Am, il.ne refte: plus:qu'àsajoûter 
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l’année propofce d’une époque à l’année de la périos 
de qui correfpond au commencement de cette épo- 
que ; &t à retrancher de cette même année propofée 
l’année de la même période qui répond à l’autre épo- 
que ; le refte eft l’année de cette autre époque. Foyez 
PÉRIODE JULIENNE. 

L'époque de Jefus-Chrift ou de notre Seigneur , eft 
l'époque vulgaire de toute l’Europe ; elle commence 
à la nativité du-Sauveur le 25 Décembre, ou plu- 
tôt, felon la maniere ordinaire de compter, à 
{a circoncifion le premier Janvier : mais en Angle- 
terre , elle commence à l’incarnation ou à l’'annon- 
ciation de la Vierge le 25 de Mars, neuf mois avant 
la nativité. Voyez NATIVITÉ , CIRCONCISION , 
ANNONCIATION, &c. | 

L'année de la période julienne répondante à celle 
de la naïflance & de la circoncifion de J. C, eft or- 
dinairement comptée pour la 4713 de cette période: 
Ainf la premiere année de notre ere répond à la 
4714 année de la période julienne, 

Donc 1°, fi à une année donnée de J. C. on ajou- 
te 4713 , la fomme fera l’année de la période ju= 
lienne qui répond à l’année propofée; parexemple, 
fi à la préfente année 175$ on ajoute 4713, lafomme 
6468 fera l’année où nous fommes dela période ju- 
lienne. 2°, Au contraire, fi on Ôte 471% d’une an- 
née donnée dela période julienne, le refte eft l’an- 
née courante de J, C. Par exemple, fide l’année 6468 
de la période julienne on Ôôte 4755, le refte {era 
l’année courante 1755. 

L'époque de la naïflance de notre Seigneur fert non 
feulement au calcul des années écoulées depuis le 
commencement de l’époque, mais-encore aux çal- 
culs de celles qui l'ont précédé, 

Pour trouver l’année de la période julienne, ré- 


pondänte à une année donnée avant J. Ç. il faut 


fouftraire de 4714 l’année propofée, le refte fera 
année correfpondante que l’on cherche. Ainfi on 
trouvera que l’année 752 avant J. C: efb l’année 
3956 de la période julienne: Au contraire, f on 
{ouftrait de 4714 une année propofée:de la- période 
julienne de 4714 , lerefte eft l’année correfpondante 
avant J, C, | 
L'auteur de l'époque vulgaire , ou de la méthode 
de compter les années depuis la naïffance de J. C. 
eft Denis le Petit, Abbé de Rome, Scythe de na- 
tion , qui floriffoit fous l'empire de Juftinien vers 
l'an 507; ce Denis en avoit eu la premiereidée par 
un moine égyptien, nommé Pazodore. Jufqu’alors 
les Chrétiens comptoïent les années ou depuis la 
fondation de Rome , ou par l’ordre des empereurs 
& des confuls , ou fuivant les autres méthodes des 
peuples parmi lefquels ils vivoient. , 
Cette diverfté occafonna une grande-difpute en- 
tre les éghifes d'Orient & celles d'Occident. Denis 
our la faire cefler, propofa le premier une nou- 
velle forme d'année, & une nouvelle ere générale, 
qui furent l’une &.lautre généralement reçues en 
peu d'années. x 
Denis commença fonere à l’incarnation, ou à la 
fête appellée communément ennoncianon: de la 
Vierge. Cette méthode eft encoreenufage dans les 
pays de la domination de la grande Bretagne , mais 
elle n’eft plus en ufage que là ; dans les autres pays 
de l’Europe , on commence l’année au premier Jan- 
vier ,exceptéien cour. de Rome , où l’époque de l'in- 
carnation eft encore employée dans la date des bul. 
les, Foyez INCARNATION. 2 
Il faut ajoûter que dans cette époque de Denis il 
y a-une méprifé :.Oncroit communément qu'il a mis 
la nafance de J. C. un an tropitard:, ou que J. C. 
étoit né l’hyver d'avant celui que Denis marque 


-pourla conception. Maïs la vérité eft que cette fau- 


te doit être imputée à Bede qui amal entendu Denis, 
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: &c dont nous fuivons l'interprétation ; c’eft ce que 
le P. Petau a fort bien prouvé par les lettres mêmes 
de Denis. Car Denis commence fon cycle à l’année 
4712 de la période julienne , maïs il ne commence 
fon époque qu’à l’année 4713, où l’ere vulgaire fup- 
pofe que I. C. a été incarné. 

Aïnfi la premiere année de J, C. felon l’époque 
vulgaire , eft la feconde felon le calcul de Denis. 
Par conféquent la préfente année 1755 devroit être 
en rigueur 1756 ; quelques chronologiftes préten- 
dent même qu'il y a erreur, non-feulement d’un an, 
mais de deux. 

C’eft à cette ere vulgaire que les Chronologiftes 
réduifent toutes les autres épogzes comme à un point 
fixe &t déterminé : cependant il n’y a aucuñe de ces 
époques qui ne foit le fujet de quelque difpute, tant 
il y a d'incertitude dans la doëtrine des tems. Nous 
allons rapporter les principales de ces époques , ré- 
duites à la période julienne. 

L'époque de la création, orbis conditi, appellée 
auf époque juive, eft, felon le calcul des Juifs , l’an- 
née 953 de la période julienne, qui répond à l’an- 
née 3761 avant J. C. &-commence au 7 d'Oftobre, 

Donc fi on ôte 952 ans d’une année donnée de la 
période julienne,le refte fera l’année de l’époque juive 
qui y répond. Par exemple, la préfente année étant 


la 6459 de la période julienne, fe trouvera être la 


5507 de l’époque juive, ou de la création du monde. 
Cette époque eft encore en ufage parmi les Juifs. 
L'époque de la création , en ufage parmi les hifto- 

riensgrecs, eft l’année 787 avant la périodejulienne, 

répondant à l’année 5 $00 avant J. C. 

Ajoûtant donc 787 à une année donnée de la 
période Julienne , la fomme eft l’année de cette épo- 
que: par exemple , 6459 étant l’année où nous fom- 
mes de la période julienne , la préfente année de 
cette epoque , ou de l’âge du monde, fuivant le cal- 
cul des Grecs, fera 7246. 

L'auteur de cette époque eft Jules Africain qui l’a 
tirée des Hifloriens. Mais quand on voulut s’en fer- 
vir dans l’ufage civil , il fallut y ajoûter huit ans, 
afin que chaque année divifée par quinze püût mar- 
quer l’indiétion dont les empereurs d'Orient fe {er- 
voient pour dater leurs chartres & leurs diplomes. 

L'époque de la création en ufage parmi Les Grecs 
modernes & parmiles Ruffiens, eft l’année 73 avant 
la période julienne, ou l’année 5509 avant J. C. 
commençant au premier de Septembre ; cependant 
les Ruffiens ont admis dans la fuite le calendrierju- 
lien , qui commence l’année au premier de Janvier. 

Ajoütant donc 793 à une année donnée de la pé- 
riode julienne, la fomme fera l’année de cette épo- 
que; ainfñ lannée julienne étant aujourd’hui 6468, 
la préfente année de la création , felon ce calcul, 
fera 7263 ; &t de la préfente année 7263 ôtant 5508, 
le refte fera l’année courante 1755. | 

Cette ere étoit employée par les empereurs d’O- 
rient dans leurs diplomes , &c c’eft pour cela auffi 
qu'on l’appelloit ere civile des Grecs. Elle eft en effet 
la même que l’époque de la période conftantinopoli- 
taine ; c’eft pourquoi quelques-uns l’appellent l’épo. 
que de la période de Conftantinople. Voyez PÉRIODE. 

L'époque alexandrienne de la création, eft l’année 
780 avant la période julienne , qui répond à l’année 
5494 avant J. C. & qui commence au 29 d’Août. 

Ajoûtant donc 5493 à la préfente année de J. C, 
1755, la fomme 7248 donnera la préfente année de 
cette époque, ou les années écoulées depuis la créa- 
tion, en fuivant cette méthode de calculer. 
Cette époque fut imaginée par Panodore, moine 
égyptien, pour faciliter Le calcul de la Pâque; c’eft 
pourquoi quelques auteurs l’appellent l’époque ecclé- 
fraflique greque. 

L'époque eufébienne de la création, eft l’année 486 
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de la période julienne, qui répond à l'année 4228 
avant J. C. & commence en automne. 

Otant donc 486 de la préfente année julienne 
6468, ou ajoûtant 4228 À la préfente année de J. C. 
le nombre 5983 qui en réfulte , fera la préfente an- 
née , fuivant l’époque eufébienne 

Cette époque eft celle qui eft fuivie dans la chro- 
nique d’Eufebe & dans le martyrologe romain, 

L'époque des olympiades eft l’année 3938 de la pé- 
riode julienne, répondant à l’année 776 avant J. C. 
& à l’année 2985 de la création ; elle commence à 
la pleine-lune qui fuit le folftice d'été, & chaque 
olympiade renferme quatre ans. 

Cette époque eft fort célebre dans l’hiftoire ancien- 
ne ; elle étoit en ufage principalement chez les Grecs, 
& tiroit fon origine des jeux olympiques, que l’on 
célébroït au commencement de chaque cinquieme 
année. Voyez OLYMPIADE, 

Epoque de la fondation de Rome, ou Urbis condite , 
V. C. eft l’année 3961 de la période julienne, felon 
Varron ; ou l’année 3962 , felon les faftes capito- 
lins: elle répond à l’année 753 ou 752 avant]. C. & 
commence au 21 d'Avril. Donc files années de cette 
époque font moindres que 754, il faudra les fouftrai- 
re de 754 où 753, pour avoir les années correfpon- 
dantes avant J. C. Si elles font plus grandes que 754, 
il faudra les ajoûter pour avoir l’année de la fonda- 
tion de Rome, & en fouftraire 754 pour avoir l’an- 
née de J. C. ainf, felon le calcul de Varron, la pré- 
fente année 1755 eft la 2518°. de la fondation de 
Rome. 

L'époque de Nabonaffar eft l’année 3067 de la pé< 
riode julienne , qui répond à l’année 747 avantJ.C. 
& commence au 26 de Février. 

Cette ere eft ainf appellée du nom de fon inftitu- 
teur Nabonaffar roi de Babylone , & c’eft celle dont 
Ptolomée s’eft fervi dans les obfervations aftronomi- 
ques, aufli-bien que Cenforin & plufieurs autres. 

L'époque dioclérienne, ou l’époque des martyrs, eft 
l’année 4997 de la période julienne , répondant à 
l’année 293 de J. C. On l'appelle ere des martyrs, à 
caufe du grand nombre de Chrétiens qui fouffrirent 
le martyre fous le regne de cet empereur. 

Les Abyflins , qui s’en fervent encore dans toutes 
leurs computations, l’appellent /es années de grace : 
cependant leurs années ne forment pas une fuite con- 
tinue depuis cette époque ; mais quand la période 
Dyonifienne de ;34 eft expirée, ils recommencent à 
compter de nouveau par 1, 2, &c, 

L'époque de l'hégire ; ou époque mahometane , eft 
l’année 5335 de la période julienne , qui répond à 
lan 622 de J. C. Elle commence au 16 de Juillet, qui 
eft le jour où Mahomet s'enfuit de la Meque à Mé- 
dine. 

Cette époque eft celle dont fe fervent les Turcs 
&tles Arabes, & en général tous Les Mufulmans fec- 
tateurs de la loi de Mahomet. Son premier inftitu- 
teur fut Omar, troifieme empereur des Turcs. Les 
aftronomes Alfraganus, Albateonius, Alphonfe , & 
Ulugh-Beigh, mettent la fuite de Mahomet au 15 de 
Juillet; mais tous les peuples qui font nfage de cette 
époque ; la fixent au 16 de ce même mois. Voyez H£- 
GIRE. 

L'époque des Séleucides , dont les Macédoniens fe 
fervoient , eft l’année 4402 de la période julienne, 
répondant à l’année 312 avant Jefus-Chrift. Voyez 
SÉLEUCIDES. 

L'époque perfienne, ou yezdegerdique , eft l’année 
5345 de la période julienne , répondant à l’année 
632 de J, C. & commençant au 16 de Juin. 

Cette époque eft fixée à la mort d’Yezdegerde der- 
nier roi de Perfe, tué dans une bataille contre les 
Sarrafins. 

Epoque julienne, Où époque des années juliennes , 
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eft l’année 4668 de la période julienne, répondant 
à l’année 45 avant J. C. | 

Cette époque commence à l’année où Jules-Céfar 
réforma le calendrier. On appelle cette année, armée 
de confufion. Voyez AN. 

Epoque grégorienne , voyez GRÉGORIEN. 

Epoque efpagnole , eft l’année 4676 de la période 
julienne , répondant à l’année 38. ayant J. C. Foyez 
ERE. | 

L'époque aétiaque ou aëlienne, eft l’année 4684 de 
la période julienne , répondant à l’année 30 avant 
J. C. & commençant au 29 d’Août. 

Les autres mémorables époques font celle du dé- 
luge , l’an 16ÿ6 de la création ; la naïffance d’Abra- 


ham en 12079 ; l’exode des Ifraélites, ou leur fortie . 


d'Egypte en 2544; la conftruétion du temple de Jé- 
rufalem en 3002; la deftruétion de ce même temple 
l'an so de J. C. la prife de Conftantinople par les 
Turcs en 1453, Gc. Chambers. (G) 

* EPOTIDES, £. f. (Hif!. anc,) poutres ou groffes 
pieces de bois qui s’avançoient aux deux côtés de la 
proue, pour empêcher les coups violens des épe- 
rons : leur faillie étoit d'environ fix coudées. 

EPOUSAILLES, £. f. pl. (Jwrifprud.) Ce terme 
dans les coùtumes fignifie la même chofe que la #e- 
nédithion nuptiale : parexemple, la coûtume de Pa- 
ris, art. 220 , dit que la communauté commence au 
jour des époufuilles & bénédihion nuptiale. Voyez 
MARIAGE. (4 | 

EPOUSSETTE , f. f. (Manège, Maréchal.) nom 
qui a été donné à un morceau d’une étoffe quelcon- 
que, dont fe fervent les palefreniers pour chafler & 
pour faire voler la poufliere & la craîle qu'ils ont 
attirées & laiflées à la fuperficie du corps &c des 
poils du cheval en l’étrillant. 

L’épouffette eft communément faite d'environ une 
aulne de quelque drap de laine très-eroffer. 

Il en eft de frife que l’on humeéte & que l’on pañfe 
après la broffe & le bouchon de paille, dans linten- 
tion d’unir parfaitement le poil. 

Il en eft de crin, que l’on employe au même 
ufage: 

Il en eft encore de toile, dont les palefreniers fe 
font un tablier en travaillant. (e) 

EPOUSSETTE, (Gravure.) c’eft une efpece de 
broffe ou gros pinceau fait de la queue du petit-gris , 
qui fert à nettoyer le deflus de la planche verniflée, 
des ordures & portions du vernis détachées dans le 
travail, par la pointe & les autres outils employés. 

EPOUSSETER #2 cheval , (Manége, Maréchall.) 
c’eft enlever la poufliere & la crafle que l’étrille a 
détachées de la peau , & qui fe trouvent engagées 
entre les poils, Voyez PANSER 6 EPOUSSETTE, (e) 

EPOUSSETOIR , {. m. ( Merreur en œuvre.) petit 
pinceau de poil fort doux, & tenu proprement dans 
un étui, dont les Metteurs en œuvre fe fervent pour 
Ôter la pouffiere & le duvet qui pourroient être ref- 
tés fur le diamant, lorfqu’on l’a nettoyé avec une 
houppe avant que de l’arrêter dans fon œuvre. 

EPOUVANT AIL , {. m. (Jardinage) ce font des 
haïllons que l’on met au bout d’une perche , pour 
épouvanter les oifeaux & les bêtes noires qui vien- 
nent manger les graines & les raifins. (X) 

EPPINGEN , (Géog.rmod.) ville du Palatinat du 
Rhin en Allemagne, fur J’Efalts. Long, 27. 34. lar, 

Ho 

EPREINTES , (Medec.) douleurs vives au reélum, 
à la veflie ou à la matrice, &c qui font faire des ef- 
forts. comme pour poufler au-dehors la caufe irri- 
tante, quelle qu’elle foit. On reftreint vulgairement 
le terme d’éprernres à une maladie du fondement, qui 
caufe de fréquentes êc inutiles envies d’aller àla fel- 
le. Voyez TENESME. La dyflenterie & les-hémor- 
rhoïdes caufent des épreintes ; dont la continuation 


produit affez ordinairement le renverfement de la 
membrane interne du refum. Pour prévenir cet in- 
convénient, & pour y remédier, il eft très-utile de 
fe tenir le fiége dans du lait , ou dans une décoétion 
de plantes émollientes, afin que la membrane qui, 
pouilée par les efforts répetés, forme un bourrelet 
à l'extérieur, foit humeétée, baignée & rafraichie , 
& qu’elle devienne moins fufceptible de l’impreffion 
des caufes irritantes. Ce traitement local calme la 
tenfion inflammatoire. Mais quand les douleurs & 
les accidens diminuent, fi Pon continue lesinje@ions, 
il eft à-propos de rendre la liqueur un peuréfolutive, 


- par l’addition des fleurs de camomille , de mélilot, 


de fureau, &c. aux plantes émollientes. On fuppri= 
me enfin celles-ci, pour ajoûter aux fleurs fufdites 
celles de rofes rouges, &c. fur-tout fi le relâchement 
de la membrane a été confidérable , afin de fortifier 
les parties que la maladie & les remedes relâchans, 
qui conviennent dans fon commencement & fes pro- 
grès, ont affoiblies. Ceux qui ont la pierre dans la 
vefñe, font fujets aux éprezntes du redum, par la com- 
munication qu'il y a entre ces parties , par le moyen 
des nerfs & des vaifleaux. … 

La veflie a aufl des épreintes dans la plüpart de 
fes maladies, & dans celles des parties qui l’avoif- 
nent. L’envie fréquente d’uriner, dans laquelle les 
malades rendent l’urine en petite quantité & avec 
grande douleur, a été appellée senefme de la veffres 
& plus communément ffrangurie. Voyez ce mor. Cette 
maladie peut avoir pour caufe occafonnelle les em- 
barras du canal de lurethre. Joy. CARNOSITÉ, Une 
veflie racornie , des, parois de laquelle il exude 
une humeur muqueufe fufceptible de devenir acre, 
eft fujette aux éprezntes. Lorfque la capacité de la vef- 
fie eft diminuée, les envies d’uriner doivent être fré- 
quentes, parce qu'une petite quantité d’urine fait 
une impreflion fenfble fur les parois de cet organe. 
Une boiflon adouciffante & fort abondante, relâche 
& diftend la veflie ; mais il faut avoir foin que la fe- 
crétion de l’urine , qui eft augmentée, trouve une 
iflue libre ; & l’ufage de la fonde placée dans la vef- 
fie, eft un moyen fans lequel les malades ne fe dé 
termineroient pas à boire plus copieufement, parce 
qu'ils ont la fâcheufe expérience qu'ils fouffrent d’au- 
tant plus, qu'ils urinent plus fréquemment : auffi la 
plüpart craignent-ils de boire. Les injeétions qu’on 
fait dans la veflie , délayent & entraînentles matie- 
res qui y croupifloient , & concourent efhcacement 
avec la boiflon, à mondifier la cavité de ce vifcere 
dans les cas fufdits, & dans celui d’ulcération. 

Les vaifleaux variqueux à l’orifice de la veñle ; 


_ font fufceptibles de gonflement , de phlogofe & d’in- 


flammation ; de-là des épreintes, ou ce fentiment dou- 
loureux qui excite continuellement à faire des efforts 
pour uriner, la veflie même étant vuide. Quoiqu'on 
reçoive dans ce cas du foulagement de la fonde laif- 
fée dans la veflie, 1ln’eft pas néceflaire d’y avoir re- 
cours, l’ufage des bougies eft fufifant , 1l faut les 
augmenter de volume par degré ; & comme elles ne 
doivent agir qu’en comprimant les vaifleaux , elles 
doivent être très-adouciflantes. Le blanc debaleine, 
l'huile d'amandes douces, & la quantité de cire né- 
ceflaire pour donner la confiftence requife, {ont les 
feuls ingrédiens qui entrent dans la compofition de 
ces fortes de bougies. | 
Quand la chûte de la matrice eft compliquée d’in: 
flammation , il furvient difficulté & fréquence d’uxi- 


ner : ce font des épreintes fymptomatiques, laréduc- 


tion de la matrice les fait ceffer. 

On excite des épreintes par des lavemens acres, 
pour procurer la fortie d’un enfant mort, ou du pla- 
centa refté dans la matrice. Cet effet des lavemens 
irritans montre l'utilité des anodyns dans les cas où 
il faut relâcher .& détendre , comme dans l'inflam= 


mation de lamatrice, de la veflie, & des parties cir- 
convoifines. (F ) 
EPREINTES : c’eft ainfñi qu'on nomme les fentes 
des loutres. "À 
* EPREUVE , ESSAT, EXPÉRIENCE , (Gram.) 
termes relatifs à la maniere dont nous acquérons. la 
connoiffance des objets. Nous nous affürons par lé- 
preuve, fi la chofe a la qualité que nous lui croyons; 
par l’eflai, quelles font {es qualités; par expérience, 
fi elle eft. Vous apprendrez par expérienceque les hom- 
mes ne vous manquent jamais. dans certaines cir- 
conftances. Si vous faites l’e//7; d’une recette fur des 
animaux, vous pourrez enfuite l’employer plus füre- 
ment {ur l’efpece humaine. S1 vous voulez conferver 
vos amis, ne les mettez point à des épreuves trop for- 
tes, L'expérience eft relative à l’exiftence, l’effac à 
Pufage, l’épreuve aux attributs. On dit d’un homme 
qu'il eft expérimenté dans un art, quand il y a long- 
tems qu'il le pratique ; qu'une arme a été éprouvée, 
lorfqu’on lui a fait fubir certaines charges de poudre 
prefcrites ; qu’on a effzyé un habit , lorfqu’on la mis 
une premiere fois pour juger s'il fait bien. | 
EPREUVE, f. f. ( Æif£. mod, ) maniere de juger & 
de décider de la vérité ou de la faufleté des accu- 
fations en matiere criminelle, reçcüe & fort en ufage 
dans le neuvieme,. le dixieme & le onzieme fiecles, 
qui a même fubfifté plus long-tems dans certains 
pays, & qui eft heureufement abolie. 
Ces jugemens étoient nommés /wgemens de Dieu, 
parce que l’on étoit perfuadé que l’évenement de ces 
épreuves, qui auroit pù en toute autre occafon être 
imputé au hafard , étoit dans celle-ci un jugement 
formel, par lequel Dieu faifoit connoître claitement 
la vérité en puniflant le coupable. 

Il y avoit plufñeurs efpeces d'épreuves : mais el- 
les fe rapportoient toutes à trois principales; favoir 
le ferment, le duel, & l’ordalie ou épreuve par les élé- 
mens. 

L'épreuve par ferment, qu’on nommoit auffi pur- 
gation canonique ; {e faifoit de plufieurs manieres : 
l’accufé qui étoit obligé de le prêter, & qu’on nom- 
moit /wrator Ou facramentalis , prenoïit une poignée 
d’épis, les Jettoit en l'air, en atteftant le ciel de fon 
innocence : quelquefois une lance à la maïn, il dé- 
claroit qu'il étoit prêt à foûtenir par le fer ce qu'il 
affirmoit par ferment ; mais l’ufage le plus ordinaire, 
êt le feul qui fubfifta le plus long-tems, étoit de ju- 
rer fur un tombeau, fur des reliques , fur lautel, 
fur les évangiles. On voit par les lois de Childebert, 
par celles des Bourguignons & des Frifons, que l’ac- 
cufe étoit admis à faire jurer avec lui douze témoins, 
qu’on appelloit conjuratores où compurgatores. 

Quelquefois | malgré le ferment de l’accufé, l’ac- 
cufateur perfiftoit dans fon accufation ; & alors ce- 
lui-ci, pour preuve de la vérité, & l’accufé, pour 
preuve de fon innocence, on tous deux enfemble, 
demandoientle combat. Il falloit y être autorifé par 
{entence du juge, & c’eft ce qu’on appelloit épreuve 
par le duel. Voyez DUEL, COMBAT, & CHAM- 
PION. 

A ce quenous en avons détaillé fous ces mots,nous 
ajoüterons feulement icique, quoique certaines cir- 
conftances marquées par les lois faites à ce fujet, & 
les difpenfes de condition & d’état ,:empêchaffent le 
duel en quelques occafons, rien n’en pouvyoit dif- 
penier, quand on étoit accufé de trahifon : les prin- 
ces du fang même étoient obligés au combat. : 

Nous obferverons encore que l'épreuve par le duel 
étoit fi commune, & devint fi fort du goût de ce 
tems-là , qu'après avoir été employée dans Les affai- 
res criminelles, on s’en fervit indifféremmer : pour 
décider toutes fortes de queftions, foir publiques , 
{oit particulieres. S'il s’élevoit une difpute fur la pro- 


_priété d’un fonds, fur l’état d'une perfonne., fur le 
# …, & di fromage, 
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fens d’une loi ; fi le droit-n’étoit pas bien clair de 
part & d'autre, on prenoït des. champions pour l’é- 
claircir. Ainfi l’empereur Othon IL. vers lan 968, fit 
décider fi la repréfentation.-avoit lieu en ligne direcs 
te, parun duel, où le champion nommé pout: dois 
tenir l’affirmative, demeura vainqueur, A+ 29 

L'ordalie, terme faxon , -ne fignifoit Originaire 
ment qu'un /zgement en général ; mais comme Îles 
épreuves pañloient pour les jugemens pat excellence, 
On n’appliqua cette dénomination qu’à ces-derniers $ 
& l’ufage le détermina dans la fuite-aux feules éprex 
ves par les élémens, & à toutes celles dont ufait le 
peuple. On en diftinguoit deux efpeces principales, 
l'épreuve par le feu, & épreuve par l’eau. Lg 

La premiere , & celle dont-fe fervoient duffi les 
nobles, les prêtres, & autrès perfonnes libres qu’on 
difpenfoit du combat , étoit la. preuve par le-fer-ar- 
dent. C'étoit une barre de fer d'environ trois livres 
pefant ; ce fer étoit béni avec plufeurs cérémonies 3 
êt gardé dans une églife qui avoitee privilége., & À 
laquelle on payoit un droit pour faire l’épreuve. 
L'accufé >après avoir Jené trois jours air pain 8z 
à l eau, entendoit la mefle ; il:y communioit & fai= 
foit , avant que de recevoir l’'Éuchariftie, ferment 
de fon innocence ; il étoit conduit à l'endroit de-l’é 
glife deftiné à faire l'épreuve ; on lui jettoit.de l’eau 
bénite ; il en buvoit même ; enfuite il prenoit lefer 
qu’on avoit fait rousgir plus ou moins, felonlés Pré 
fomptions & la gravité du crime ; il le foûlevoit deux 
Ou trois fois, ou le portoit plus ou moins loin , fe= 
lon la fentence. Cependant les prêtres récitoient leë 
prieres qu étoient d’ufage. On lui mettoit enfuite [a 
main dans un fac que l’on fermoit exaétement AS" d 
fur lequel le juge & la partie adverfe appofoient 
leurs fceaux pour les lever trois. jours après; alors 
s'ilne paroïfloit point de marque de brûlure, & quel- 
quefois aufli , fuivant la nature & à l’infpedtion 
de la plaie , l’accufé étoit abfous ou déclaré cou- 
pable. | 

La même épreuve fe faifoit encore en mettant [a 
main dans un gantelet de fer rouge , ou en marchant 
nuds piés fur des barres de fer jufqu’au nombre de 
douze | mais ordinairement de neuf. Ces fortes d’é. 
preuves font appellées keselyang dans les anciennes 
lois des Pays-Bas, & fur-tout dans celles de Frife, 

On peut encore rapporter à cette efpece d’épreuve 
celle qui fe faifoit ou en portant du feu dâns fes haz 
bits , ou en pañlant au-travers d’un bucher allimé 3 
ou en y jettant des livres pour juger s'ils brûloient 
ou non, de lPorthodoxie ou.de la fauffeté des chofes 
qu'ils contenoient. Les hiftoriens en rapportent plus 
fieurs exemples. 

L'ordalie par l’eau fe faifoit ou par l’eau bouillante; 
ou par l’eau froide ; l'épreuve par l’eau bouillante 
étoit accompagnée des mêmes cérémonies quecelle 
du fer chaud, & confiftoit à plonger la main dans 
une cuve pour y prendre un anneau qui y étoit fuf- 
pendu plus ou moins profondément. 

L'épreuve par l’eau froide, qui étoit celle du petit 
peuple, fe faifoit aflez fimplement. Après quelques 
oraïfons prononcées fur le patient, on lui lioit là 
main droite avec le pié gauche , & la main gauche 
avec le pié droit, & dans cet état on le jettoitsà 
l’eau. S'il furnageoit, on le traitoit en criminel ; s’il 
enfonçoit , 1l étoit déclaré innocent. Sur ce pié-là il 
devoit fe trouver peu de-coupables , parce qu'un 
homme en cet état ne pouvant faire aucun mouvea 
ment , & {on volume étant d’un poids fupérieur à 
un volume égal d’eau , il doitinéceflairement enfon: 
cer. Dans cette épreuve le miracle devoit-s’opérer 
{ur le coupable , au lieu que dans celle du feu , il 
devoit arriver dans la perfonne dé l’innocent. {l e& 
encore parlé dans les anciennes lois de l'épreuve de la 
croix , de celle de l'Eucharifüe, & de celle du pain. 
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Dans lépreuve de la croix les deux parties fe te- 
noient devant une croix les bras élevés ; celle des 
deux quitomboït la premiere de laffitude perdoit fa 
caufe. L’epreuve de l'Eucharifie fe faifoit ‘en rece- 
vant la communion , & occafñonnoit bien des par- 
jures facriléges. Dans la troifieme on donnoit à ceux 
qui étoient accufés de vol, un morceau de pain d’or- 
ge & un morceau de fromage de brebis fur lefquels 


On avoit dit la mefle ; & lorfque les accufés ne pou- 
. . 0 { î 
voient avaler ce morceau , ils étoient cenfés coupa- 


ble. M. du Cange , au mot cormed , remarque que 
cette façon de parler, que ce morceau de pain me puif- 
Je étrangler , vient de ces fortes d'épreuves par le 
pain. 

Il eft conftant, par le témoignage d’une foule 
d’hiftoriens & d’autres écrivains , que toutes ces dif- 
férentes fortes d'épreuves ont été en ufage dans pref- 
que toute l’Europe , & qu’elles ont été approuvées 
par des papes, des conciles, & ordonnées par des 
lois des rois & des empereurs. Mais il ne left pas 
moins qu’elles n’ont jamais été approuvées par PE- 
glife. Dès le commencement du x. fiecle, Agobard 
archevêque de Lyon , écrivit avec force contre la 
damnable.opinion de ceux qui prétendent que Dieu fait 
connoître fa volonté & Jon jugement par les épreuves 
de l'eau Ë du feu , & autres femblables, Il fe recrie vi- 
vement contre le nom de yugement de Dieu qu'on 
ofoit donner à ces épreuves ; comme ft Dieu , dit-il, 
les avoit ordonnées , ou s'il devoir fe fodmettre a nos 
préjugés & à nos fentimens particuliers pour nous réve- 
ler tout ce qu’il nous plait de favoir. Yves de Chartres 
dans Le xj. fiecle les a attaquées , & cite à ce fujet 
une lettre du pape Etienne V. à Lambert évêque de 
Mayence, qui eft auf rapportée dans le decret de 
Gratien. Les papes Céleftin IT. Innocent IIT. & Ho- 
norius IIL. réiterent ces défenfes. Quatre conciles 
provinciaux aflemblés en 829 par Louis le Débon- 
naire, & le jv. concile général de Latran, les défen- 
dirent. Ce qui prouve que l’Eglife en général, bien 
loin d'y reconnoitre le doigt de Dieu, les a toûüjours 
regardées comme lui étant injurieufes & favorables 
au menfonge, De-là les théologiens les plus fages 
ont foûtenu après Yves de Chartres & S. Thomas, 
qu’elles étoient condamnables parce qu’on y tentoit 
Dieu toutes les fois qu’on y avoit recours, parce 
qu'il n’y a de fa part aucun commandement qui les 
ordonne, parce qu’on veut connoître par cette voye 
des chofes cachées qu’il n’appartient qu’à Dieu feul 
de connoïître. D’où ils concluent que c’eft à juite 
titre qu’elles ont été profcrites par les fouverains 
pontifes & par les conciles. 

Mais les défenfeurs de ces épreuves oppofoient pour 
leur jufification les miracles dont elles étoient foù- 
vent accompagnées. Ce qui ne doit s'entendre que 
des ordalies ; car pour l'épreuve par le ferment , le 
duel, la croix, &c. elles n’avoient rien que d’humain 
& de naturel ; & de-là naît une autre queftion très- 
importante , favoir de quel principe part le merveil- 
leux ou le furnaturel qu’une infinité d’auteurs con- 
temporains atteftent avoir accompagné ces épreuves. 
Vient-il de Dieu, vient-il du démon ? 

Les théologiens mêmes quicondamnoïentles éprez- 
ves , fans contefter la vérité de ces miracles , n’ont 
pas balancé à en attribuer le merveilleux au démon ; 
ce que Dieu permettoit, difoient-ils, pour punir 
l'audace qu'on avoit de tenter fa toute-pmiffance par 
ces voyes fuperftitieufes ; fentiment qui peut fouf- 
frir de grandes difficultés. Un auteur moderne qui 
a écrit fur la vérité de la religion, prétend que Dieu 
eft intervenu quelquefoïs dans ces épreuves , ou par 
lui-même, ou par le miniftere des bons anges, pour 
fufpendre l’'ativité des flammes & de l’eau bouillante 
en faveur des innocens , fur-tout lorfqu'il s’agifloit 
de doêrine; mais {| convient d’un autre çôté que fi 


le merveilleux eft arrivé dans le cas d’une accufation 
criminelle fur la vérité ou la faufleté de laquelle ni 
la raïfon ni la révélation ne donnoient aucune lu- 
miere , il eft impoflble de décider qui de Dieu ou 
du démon en étoit l’auteur; & s’il ne dit pas nette- 
ment que c’étoit celui-ci , il le laïfle entrevoir, 

M. Duclos de l'académie des Belles-Letrres, dans 
une differtation fur ces épreuves , prétend au contrai- 
re qu'il n’y avoit point de merveilleux , mais beau- 
coup d’ignorance , de crédulité , & de fuperftition. 
Quant aux faits il les combat , foit en infirmant lau- 
torité des auteurs qui les ont rapportés, foit en dé- 
velopant l’artifice de plufeurs épreuves , foit en tirant 
des circonftances dont elles étoient accompagnées 
des raïfons de douter du furnaturel qu’on a prétendu 
y trouver. On peut les voir dans l’écrit même d’où 
nous avons tiré la plus grande partie de cet article, 
& auquel nous renvoyons le lefteur comme à un 
exemple excellent de la logique dont il faut faire 
ufage dans l'examen d’une infinité de cas fembla- 
bles. Mém. de l'acad. tom. XV. (G) 

Comme toutes les épreuves dont on vient de par- 
ler s’appelloient en Saxon ordéal , ordéal par le feu, 
ordéal par l’eau , &c. il eft arrivé que leur durée a 
été beaucoup plus grande dans le Nord , que par- 
tout ailleurs. Elles ont fubfifté en Angleterre juf- 
qu’au xiy fiecle. Alors elles furent abandonnées par 
les juges , fans être encore fupprimées par ae du 
parlement ; maïs enfin Îeur ufage ceffa totalement 
en 1257. Emma mere d'Edoüard le confeffeur, avoit 
elle-même fubi l'épreuve du fer chaud, La coûtume 
qu’avoient les payfans d'Angleterre dans le dernier 
fiecle de faire les épreuves des forciers en les jettant 
dans l’eau froide piés & poings liés, eft vaiflembla- 
blement un refte de l’ordéal par l’eau ; &c cette pra- 
tique ne s’eft pas confervée moins long-tems dans 
nos provinces, où l’on y a fouvent aflujetti, même 
par fentence de juge , ceux qu’on faifoit pafler pour 
forciers. 

Non-feulement l’Eglife toléra pendant des fie- 
cles toutes les épreuves , mais elle en indiqua les cé- 
rémonies, donna la formule des prieres, des impré- 
cations, des exorcifmes, &c fouffrit que les prêtres 
y prétaffent leur miniftere ; fouvent même ils étoient 
aéteurs , témoin Pierre Tgnée, Mais pourquoi dans l’é- 
preuve de l’eau froide , eftimoit - on coupable & non 
pas innocent, celui qui furnageoit ? C’eft parce que 
dans l'opinion publique , c’étoit une démonftration 
que l’eau (que l’on avoit eu la précaution de bénir 
vaut) ne vouloit pas recevoir l’accufé , & 
qu’il falloit par conféquent le regarder comme très+ 
criminel. 

La loi falique en admettant l'épreuve par l’eau 
bouillante , permettoit du moins de racheter fa main 
du confentement de la partie, & même de donner 
un fubflitut : c’eft ce que fit la reine Teutberge, 
bru de l’empereur Lothaire , petit-fils de Charle- 
magne , accufée d’avoir commis un incefte avec fon 
frere moine & foûdiacre : elle nomma un champion 
qui fe foûmit pour elle à l'épreuve de l’eau bouil- 
lante, en préfence d’une cour nombreufe ; il prit 
Panneau béni fans fe brüler, On juge aifément que. 
dans ces fortes d’avantures, les juges fermoient les 
yeux fur les artifices dont on fe fervoit pour faire 
croire qu’on plongeoit la main dans l’eau bouillante, 
car il y a bien des manieres de tromper. 

… On n’oubliera jamais , en fait d’épreuve , le défi du 
dominicain qui s’offrit de pafler à-travers un bu- 
cher pour juftifier la fainteté de Savonarole, tandis 
qu’un cordelier propofa la même épreuve pour dé- 
montrer que Savonarole étoit un fcélerat. Le peuple 
avide d’untel fpeétacle en preffa l'exécution ; Le ma- 
giftrat fut contraint d'y foufcrire ; mais les deux 
Champions s’aiderent l’un l’autre à fortir de ce may 


vais pas ; & ne donnerent point l’affreufe comédie 
qu'ils avoient préparée. 

Bien des gens admirent que les peuples ayent 
pü fi long -tèms fe figurer que les épreuves fuflent 
des moyens fürs pour découvrir la vérité, tandis 
que tout concouroit à démontrer leur incertitude, 
outre que les rufes dont où les voiloit auroient dû 
defabufer le monde; mais isnore-t-on que l'empire 
de la fuperftition eft de tous les empires le plus 
aveugle & le plus durable ? 

Au refte les curieux peuvent confulter Heinius , 
Ebelingius , Cordemoy , du Cange, le P. Mabillon, 
le célebre Baluze, & plufieurs autres favans qui ont 
traité fort au long des épreuves ; on pour mieux dire; 
des monumens les plus bifarres qu’on connoïffé de 
l’erreur & de l’extravagance de l’efprit humain dans 
la partie du monde que nous habitons. 4rsicle de M. 
de Chevalier DE JAUCOURT. 

ÉPREUVE, {.f. c’eft dans l’Aréllerie les moyens 
qu’on employe pour s’affürer de la bonté des pieces 


de canon & de mortiers , & de celle de la poudre, 


Suivant l’article xj. de Pordonnance du 7 Oftobre 


1732, l'épreuve des pieces de canon doit être faite 


de la maniere fuivante. 


” « Les pieces feront miles à terré , appuyées feu- 
» lement fous la volée près les tourillons fur um 


# morceau de bois ou chantier ; elles feront tirées 
» trois fois de fuite avec des boulets de leur calibre, 
» la premiere fois chargées de poudre à la pefanteur 


» de leur boulet , la feconde aux trois quarts, & la 


> troifieme aux deux tiers. Si la piece foûtient cette 
s épreuve, on y brülera de la poudre pour la flam- 
» ber , & aufhi-tôt en bouchant la lumiere, on la 
» remplira d’eau que l’on preflera avec un bon écou- 
» villon pour connoître fi elle ne fait point eau par 
» quelqu’endroit, Après ces deux épreuves , on exa- 
# minera avec le chat & une bougie allumée , ou 
# le miroir lorfqu'il fera foleil, s’il n’y a point de 
» chambres dans l’ame de la piece , fi les métaux 
» font bien exatement partagés , & fi l'ame de la 
# piece qui doit être droite & concentrique n’eft 
» point égarée & ondée », 

Par une autre ordonnance du 11 Mars 1744, les 


pieces doivent être tirées pour l'épreuve cinq fois de 


fuite avec des boulets de leur calibre , mais char- 
gées fenlement les deux premieres fois d’une quan- 
tité de poudre égale aux deux tiers du poids du bou: 
ler , & les trois autres de la moitié du boulet. 
” Pour Pépreuve des mortiers , on les examine en 
LUS Pa : 
gratant intérieurement avec un inftrument bien 


aceré les endroits où l’on foupçonne qu'il y à quel- 
que défaut ; & ceux où l’on n’en a point reconnu 


d’eflentiels , font mis fur leur culaffe en terre, les 
tourillons appuyés fur des billots de bois pouf em- 


pêcher qu'ils ne s’enterrént. On les fait tirer trois. 


fois avec des bombes de leur diametre , la chambre 
remplie de poudre , & les bombes pleines de terre 
mêlée de fciure de boïs. On bouche enfuite la lu- 
ere , & on remplit le mortier d’ean pour voir sil 
s’y eff fait quelque évent ou ouverture ; & après 


Pavoir fait laver , on le vifite de nouveau avec le 


gratoir pour examiner s’il n’y a point de chambres. 
S'il ne s’en trouve point, le mortier eft recu. 
Pour l'épreuve de la poudre , voyez POUDRE & 
*ÉPROUVETTE. 
| ÉPREUVE , dans l’ufage de l’Imprimerie, s'entend 


des premieres feuilles que l’on imprime fut la forme: 
 P q P 


après qu'elle à été impofée : la premiere épreuve fe 
dit lire à l’Imprimerie fur la copie ; c’eft fur cette 
premiere épreuve que {e marquent les fautes que le 
coripofiteur a faites dans l’arrangement des carac- 
terés. La feconde qu’on envoye à l’auteur ou au cor- 
recteur, devroit uniquement fervir pour fuppléer À 
ce qui a été omis à la cotredion de la premiere : mais 
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prefque tons les anteurs'ne voyent Îés dprenves que 
pour fe corriger eux-mêmes, & font des change- 
mens qui en Occafonnent une troifiéme éc'quel- 
quefois même une quatrième ; ce qui pour l’ordi- 
naire dérangé toute l’économie d’un Ouvragé , 6c 
prolonge les opérations à l'infini. | 

ÉPREUVE , dans l’Zrprimerie èn éaille - done ; e 
dit de la feuille de papier imprimée fur une plan- 
che ; dont avant on avoit rempli toutés les graviüres 
d'encre , qui éft un noir à l'huile fort épais : cé noir 
fort au moyen de la préffion de la préfle des ravi 
res du creux de la planche, & s’attache à la feuille 
de papier qui repréfente trait pouf trait, mais en 
fens contraire , toutes les hachures de la planche : 
en ce fens toutes les planches du Di&ionnaire En. 
cyclopédique feront des épretves des cuivres gravés 


qui auront fervi à les imprimer. 
EPROUVETTE, fub. f. c’eit, dans l'Ariilierie, 
une machine propre à faire juger de la bonté dé la 
poudre. È 

Il y a des éprouverres de plufieurs efpeces ; la plus 
ordinaire repréfentée Planche II. Arc milir. figure 2. 
confifte dans une maniere de batterie F de piftolet, 
avèc fon chién & fon baflinet, montée fur nn petit 
füt de bois , dont le canon &, qui eft de fer & long 
d’un peu plus d’un pouce, eft placé verticalémenr 
pour recevoir la poudre que l’on veut éprouver. Ce 
canon eft couvert d’un petit couvercle de fer qui 
tient à une toue dentelée Æ, dont les ctans font ar 
rêtés par un reflort Z qui eft au bout du fût. Quand 
on lache la détente de la batterie, la poudre vou 
lant fortir du canon chaïfe la roue avec violence ; 
&c lui fait parcourir un certain nombre de crans , 
qui eft ce qui marque la bonne ou la mauvaïfe pou- 
dre; ce nombre néanmoins, pour la qualité de la 
poudre en général, n’eft point fixé ; ainfi ce n’eft 
que par la comparaifon d’une poudre avec une au- 
tre, que Pon peut fe rendre certain de la bonté de 
celle qu’on éprouve. 

La figure 3. de la même Planche IT. repréfente üne 
autte érouvette qui ne differe guere dé la précéden- 
te, qu'en ce que le canon qui contient la poudre eft: 
placé en X d’une maniere différente : fa lumiere eft 
en L; Meft le couvercle du canon X, qui eft élevé 
par la poudre, & qui s’arrête dans la roue au moyen: 
des crans qui y font renfermés, & qui ne fe voyent 
point par le profil, 

N , eft une clé ou vis, laquelle preflant le reflort 
O, le lâche & le ferre comme on veut.’ La 

La fig. 4. elt auf une éprouverte d’une autre efpe: 
ce: elle eft compofée d’une plaque de cuivre jaune 
À ; À, fur laquelle eft creufé le baflinet où fe met 
lamorce ; & qui répond à la lumiere. Elle à un ça 
non À, où fe met la charge de la poudre, C’eft un 
poids mafñif, qui s’éleve plus ou moïins haut fuivant 
la force de la poudre , & qui eff retenu par les crans 
de la cremailliere D'"Æ & Æ font deux tenons qui 
s'ouvrent lorfque le poids s'éleve, & qui lPempê- 
chent de defcendre quand'il eft une fois élevé. 

Toutes les différentes fortes d’éproverres qu’on 

vient dé décrire, ne peuvent fervir qu’à faire juger 
de plufieurs efpeces de poudres quelle peut être La 
meilleure, C’eit pourquoï pout avoir quelque chofe 
de plus précis, le few roi Louis XIV, par uñe or: 
donnance du 18 Septembre 1686, qui eft encore en 
ufage aujourd'hui, 4 ordonné que Pépreuve de la 
poudre fe feroit avec un petit mortier qui chafferoït 
un boulet de. 6o livres à la diftance au moins de sé 
toifes avec trois onces de’‘poudre feulèment.!$i Le 
boulet va à une plus pétite diffance , l4 poudrén’eft 
pas técue dans les arfénaux de Sa Majefté. 
* La figuré 5. de la Planche TT, Art milis. fait voit ce 
mortier , qu'on nomme‘aufli éprouverte à Cane dé {ori 
ji Voci fes dimenfions fuivant l'ordonnance de 
1666 
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À A le diametre à la bouche du mortier porte 7 


“pouces &-treis quarts de ligne. F 
. B.B longueur de lame, 8 pouces.r10 lignes. 

«CC diametre de-la chambre ,.1 pouce 10 lignes. 

:3 D longueur ou profondeur .de-la.chambre., 2 
pouces 3 lignes. #s-ê 

E lumiere au ras du fond de la chambre. 

F diametre par Le dehors du mortier à la volée, 8 
‘pouces 10 dignes. A | 

GG diametre par le dehors du mortier à l'endroit 
‘de la chambre, 4 pouces:8 lignes & demie. 

H diametre de la lumiere, 1 ligne & demie. 

A I l'épaifleur.du métal à la bande fans compren- 
“dre le-cordon,,, 10 lignes. 

-K K la longueur de la femelle ‘de fonte du mor- 
tier eft de 16 pouces ; la largeur de ladite femelle eft 
-de 9 pouces, & fon épaifleur d’un pouce 6 lignes. 

NN le diametredu boulet de 60 livres. 

O une anfe repréfentant deux dauphins fe tenant 
“par la queue, ladite anfe placée fur le milieu de la 
volée. 

P languette de fonte qui tient au ventre du mor- 
tier, fur lequel il repofe, & qui répond au bout de 
Aa femelle étant juftement placé dans le milieu. Voyez 
PouDrE À CANON. (@) | 

EPROUVETTE, (Commerce) c’eft une efpece de 
jauge dont les commis des aides fe fervent dans les 
vifites qu'ils font chez les Marchands de vin &r Ca- 
baretiers, pour connoître ce qui refte de vin dans 
ne futaille en vuidange. | 

Cette éprouvette eft ordinairement une petite chat- 
nette de fer, dont un des bouts eft appefanti par un 
peu de plomb. On la fait entrer par le bondon de la 
piece, & lorfqu'on fent le fond on la retire , le-com- 
mis évaluant la liqueur fur la partie de la chaine qu'il 
en tire humeétée. Diéfionn. de Comm. de Trév. 6 de 
Chambers. 

EPROUVETTE; les Potiers d’érain nomment ainf 
une petite cuillere de fer, dans laquelle 1ls fondent 
leur étain, pour en connoître la qualité avant que 
de le mettre en œuvre. Joyez POTIER D'ÉTAIN. 
Diélionn. du Comm. 

EPS , ff. (Jurifp.) du latin apes, dans quelques 
coûtumes fignifie zouches-a- miel. Voyez Amiens, 
art. 194. (A | 

EPTACORDE. Voyez HEPTACORDE. 

EPTAGONE. Voyez HEPTAGONE. Ces mots doi- 
vent être écrits par une Æ, parce que dans leur ra- 
cine éœra, le porte un efprit rude : il en eft de mê- 
me d'EXAGONE , 6:c, au lieu que dans £rneagone 
il n’y a point d’#, parce que le d’évéa, neuf, eft mar- 
qué d’un efprit doux. (O0 ) 

… EPTAMERIDE. Voyez HEPTAMERIDE. 

ÆPUISEMENT , f. m. ( Medecine, ) sËupuais, ex= 
hauflio, diffipatio ; ce terme eft employé pour figni- 
der la perte des forces, des efprits, par l'effet de 
quelqu’exercice violent long-tems continué, ou de 
la fievre lorfqw’elle eft très-aigue ou qu’elle a été de 
longue durée, ou des débauches de femmes, de vin, 
ou des travaux, des contentions d’efprit, des veilles 
immodérées. Zoy. FORCE, DÉBILITÉ, ATROPHIE, 

ENERVATION ,; EXTÉNUATION. (d) 

. EPULIDE, £. f. (Medecine. ) cœurs, de mi, fur, 
ê&c nor, gencive ; fe dit de certain tubercule ou ex- 
croiffance de chair, qui fe forme fur les gencives 
ou {ur les parties qui les avoifinent, principalement 
vers les dernieres dents molaires. Voyez EXCRO1S- 
SANCE CHARNUE. :,, 
Qn diftingue deux fortes d’épulides; favoir, celles 
qui,ne {ont point accompagnées de douleur, &c cel- 
les qui en caufent beaucoup, qui ont un caraëtere 
de malignité, & font fufceptibles de devenir chan- 
creufes: d’ailleurs de quelque efpece qu’elles foient , 
1l y.en.a de dures & de molles, de groffes & de pe- 


a M) 

tites, de larges & d’étroites parlerir bafe. Elles pro: 
duifent auf des effets différens;.elles gênent les mou- 
vemens-de la mâchoire ; elles font fi douloureufes 
qu’elles occafionnent une tenfon fpafmodique dans 
toutes les parries qui les environnent ; elles empé- 
chent auffi quelquefois la mäftication par leur volu- 
me, en s'interpofant dans l’efpace qui fe forme en- 
tre les deux mâchoires ouvertes, & en s’oppofant 
à ce qu’elles fe rapprochent; elles peuvent encore 
par ces deux raifons , empêcher le libre ufage de la 
parole. ch Gé 

Ces fâcheux effets déterininent à ‘en hâter la cure; 
on peut l’entreprendre par le moyen des gargarif- 
mes fortement réfolutifs &c aftringens employés fré- 
quemment : fi les épulides ne cedent pas aflez tôt à ces 
remedes, il faut avoir recours à la ligature, quand 
on peut y appliquer un fil noué, & les ferrer par leur 
bafe, dans le cas où elle peut être faifie. L’excroif- 
fance n'ayant plus de communication avec la par- 
tie fane, de laquelle elle forme une.extenfon con- 
tre-nature., fe mortiñie, fe détache, & la cicatrice 
fe fait aifément. Mais lorfque la partie inférieure de 
la tumeur eft d’un trop grand'volume pour pouvoir 
être liée, on ne peut fuppléer-au défaut de ce moyen 
que par les corrofifs d’une médiocre aétivité appli- 
qués avec prudence, ou en emportant l’excroifflance 
avec les cifeaux ou le bifouri, de maniere à ne rien, 
prendre fur les parties faines. On peut aufli tenter, 
de l’arracher avec les piscettes dont on fe fert pour 
les polypes des narines; & fi l’on ne peut pas réuflir 
à détruire entierement l’épulide, & qu’elle renaifle, 
fouvent après avoir été extirpée, quelques auteurs 
confeillent l’application du cautere aîuel, S'il fur- 
vient une hemorragie après l'opération, de quelque 
maniere qu’elle fe fafñle, on peut l’arrêter en faifant, 
laver fouventla bouche au malade avec du vin chaud, 
rendu aftringent avec un peu d’alun, jufqu'à ce que 
le fang ne coule plus : on doit enfuite s’appliquer à 
confolider la plaie felon les regles de l’art. Foyez Les 
inffisutions chirurgiques d'Heifter , d’où cet article eft 
extrait.en partie. (d) 

EPULON , fm. (ÆUft. anc.) fignifoit ancienne- 
ment , chez les Romains, un zzruffre des facrifices. 

Comme les pontifes ne pouvoient aflifter à tous 
les facrifices qu’on faifoit à Rome, tant étoit grand 
le nombre des dieux que le peuple adoroit, 1ls nom- 
moient trois mimiftres, qu’on appelloit épulones, par- 
ce qu’ils étoient chargés du foin & du gouvernement 
du feftin qui fe donnoit dans les jeux publics & {0- 
lennels. 

C’étoit eux qui ordonnoient &c fervoient le facré 
banquet, qu’on offroit dans ces occafions à Jupiter, 
G:c. Ils portoient une robe bordée de pourpre com- 
me les pontifes : Leur nombre fut porté dans la fuite 
jufqu'à fept, & Céfar les augmenta jufqu'à dix. Ils 
furent établis l’an de Rome 558, fous le confulat de 
L. Furius Purpureo , & de M. Claudius Marcellus.. 
Dit. de Trévoux & Chambers. (G) | 

EPULUM, chez les anciens, figniñoit un ban< 
quet, une fête facrée préparée pour les dieux. Foy. 
FÊTE 6 LECTISTERNE. 

On mettoit les ftatues des dieux fur des couffins 
potés fur des lits richement décorés , & on leur fer- 
voit un feftin comme fi elles euflent voulu manger. 
Toutes les viandes qu’on leur offroit tournoient au, 
profit des miniftres des facrifices , qu’on appelloif 
pour cette raïfon épulons. Voyez EPULON. 

EPURE, (Coupe des pierres. ) du mot épurerp 
mettre au net, eft le deflein d’une voûte tracée fr 
une muraille ou fur le plancher, de la grandeur dit 
elle doit être exécutée, pour y prendre les mefñwes 
néceflaires. Une épure ordinaire eft l’extenfon a+ la. 
douille CDHG, ( fig. 12.) à l’entour de laquelle on 
met les panneaux de lit CGIK, DLMA, & Fe 

e 


detète 4 BDC, 0 G He, que l’on peut auffi projet- 
ter comme FGHE. La figure 12. n°. 1. repréfente 
l'épure d’un berceau cylindrique, | 
Un pareil deflein pour la charpente change de 
nom, & s'appelle écelon. (D) 
EPURGE , (Matiere medic.) efpece de tithimale. 
Poyez TITHIMALE. E O 


EQUANT , f. m. ez Affronomie, eft un cercle que 
Îles anciens aftronomes imaginoient dans le plan du 
cercle déférent ou excentrique , pour diriger & pour 
regler certains mouvemens dans les planetes. 

On n’en fait plus d’ulage aujourd'hui, depuis que 
Kepler a banni Les excentriques , & a démontré que 
les planetes fe mouvoient dans des ellipfes dont le 
Soleil occupoit le foyer. Voyez DÉFÉRENT, EPICY- 
CLE, EXCENTRIQUE, COPERNIC, PLANETE, &c, 

O 
AQUARRIR , V. a@. (Archireit.) c’eft mettre une 
pierre d’équerre en tout fens. (P) 

ÉQUARRIR UN TROU, parmi les Horlogers, figni- 
fie l'aggrandir en y pañlant un équarrifloir. Voyez 
EqQuarRissoIR. (T) 

EQUARRISSEMENT , f. m, (Coupe des pierres.) 
Tailler par équarriffement eft une maniere de tailler les 
pierres fans le fecours des panneaux , les ayant feu- 
lement préparées en les rendant de forme paralléli- 
pipede , pour y appliquer les mefures des hauteurs 
& profondeurs que l’on a trouvées dans le deflein de 
l’épure pour chaque voufloir. (D) . 

"EQUARRISSOIR , f. m, outil d'Horlogerie, efpe- 
ce de broche d’acier trempé, un peu en pointe, qui 
a plufieurs pans ou faces égales , & dont ils fe fer- 
vent pour croître les trous. Le nombre des pans d’un 
équarriffoir n’eft pas toùjours le même ; on en fait de- 
puis quatre jufqu’à fix pans : plus ils ont de faces, 
plus ils rendent ronds les trous que l’on croît ; mais 
auf ils les croiflent fort lentement, leurs quarres ou 
angles devenant alors peu aigus: moins ils en ont, 
plus au contraire ils les crouflent vite; mais aufli 
moins ils les rendent ronds. Les meilleurs font ofdi- 
nairement à cinq pans. Voyez la figure 38, PL, XIV, 
d'Horlog. qui repréfente un éguarriffoir à cinq faces. 
Cet outil eft emmanché d’un manche de bois, garni 
d’un virolle de cuivre comme celui d’une lime. (T) 

EQUATEUR, {. m. ez Affronomie & en Géogra- 

phie, eft un grand cercle de la fphere , qui eft éga- 
lement éloigné des deux poles du monde, ou dont 
les poles font les mêmes que ceux du monde. Foyez 
CERCLE. | 

Tel eft le cercle repréfenté par la ligne D 4 (PI. 
aftron. fig. 52.) Ses poles font P & Q. On le nomme 
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équateur, Où parce qu'il divife la fphere en deux pare . 
ties égales, ou parce que quand le Soleil eft dans ce 
cercle, il y a égalité entre les jours & les nuits : c’eft 
pourquoi on l’appelle auffi équinoxial ; & quand il eft 
tracé fur les cartes &r les planifpheres , on l’appelle 
la ligne équinoxiale, ou fimplement 44 ligne, Voyez 
EÉQUINOXIAL. 

Chaque point de l’éguareur eft éloigné d’un quart 
de cercle des poles du monde: d’où 1l fuit que l’é- 
quateur divife la fphere en deux hémifphéres, dans 
l’un defquels eft le pole feptentrional , & dans l’au- 
tre le méridional. Voyez HÉMISPHERE. 

L’équareur coupe la zone torride par le milieu ; le 
Soleil décrit ce grand cercle le premier jour du prin« 
tems, & le premier jour de l’antonne : ainfi il y re- 
vient deux fois par an. Les peuples qui Phabitent 
ont pendant toute l’année les jours égaux aux nuits, 
Car l'horifon des peuples qui habitent fous l’égua 
teur, pale par l’axe de la terre, & eft perpendicu- 
laire à tous les cercles paralleles à l'équateur, dont le 
Soleil décrit ou paroït décrire un chaque jour : d’où 
il s'enfuit qu’une moitié de ces cercles paralleles eft . 
au-deflus de l'horifon des habitans de l’éguareur , 8€ 
l’autre moitié au-deflous : ainf ils ont précifément 
autant de jour que de nuît, fi ce n’eft que le crépul- 
cule du matin & du foir peut augmenter un peu leurs 
jours & diminuer leurs nuits. Les longues nuits {ont 
très-néceflaires dans ces climats, dont le Soleil ne 
s'éloigne jamais de plus de 23 degrés +; de forte que 
quand il eft le plus éloigné du zénith des habitans de 
l'équateur, ilen eftencore plus près qu’il ne l’eft de no- 
tre zénith le jour du folitice d'été: car 1l eft alors 
éloigné de plus de 25 degrés. Or comme la longueur 
des jours & la briéveté des nuits eft une des caufes 
de la chaleur, il s'enfuit que la chaleur de léguateur 
n’eft pas à proportion auf. grande qu’elle devroit 
être , eu égard à la poñition du Soleil. Il y a mé- 
me dans ces climats, des pays qui jouiflent d’une 
chaleur modérée & , pour ainf dire, d’un printems 
perpétuel : tels font certains endroits du Pérou. Le 
haut des montagnes y eft aufli exceflivement froid, 
comme il arrive par-tout ailleurs. 

Le tems égal ou moyen de l'équateur , s’eftime par 
les pañlages de fes arcs fur le méridien..On a fréquem- 
ment occafon de s’en fervir, pour convertir les de- 
grés de l’équateur en tems, ou pour convertir les par- 
ties du teras en parties de l’équateur. 

Pour faire ces converfions , on a dreflé la table 
fuivante , dans laquelle font marqués les arcs de 
l'équateur qui paflent par le méridien dans les diffé- 
rentes heures, minutes, 6, du-tems moyens Foyez 
ÉQUATION DU TEMS.. 1) 


CONFERSION des parties de l'équateur en tems , 6 réciproquement. 


Deprés de © Degrés de 


A Heures. | Minutes. Heures, 
Minutes. Minutes. | Secondes. Minutes. 
manne a 
Secondes. ; Secondes. … Tierces, Secondes. 
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l'équateur. Minutes. l'équateur, Minutes. 
Minutes. Secondes. Minutes. Secondes. 
mere À — 
Secondes. Tierces, Secondes. Tierces. 
Tierces. Quartes. Tierces, Quartes, 
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Il eft trèsraifé de conftruire cette table : car l’égua- 
teur étant fuppofé divifé en 360 degrés, comme il 
fait {a révolution en 24 heures & umformément , il 
s'enfuit qu'il fait 15 degrés par heure ; par confé- 
quent en une minute la 60° partie de 15 degrés, 
c'eft-à- dire 13 minutes de degré, en une feconde 
15 fecondes de degré, & ainfi de fuite; & il ne faut 
plus que des additions fort fimples , pour favoir le 
nombre de degrés, de minutes, & dé fecondes qu'il 
parcourt dans un tems donné. 

Dans cette table, les minutes, fecondes , &e. de 
degré, {ont en romain ; & les minutes , fecondes , êtc. 
d'heure, font en italique. Ainfi on voit par les trois 
premieres colonnes, qu’à une minute de degré de 
Péguateur répondent o minutes 4 fecondes d'heure ; 
de même par la 4° & la 5° colonne, ou par les trois 
dernieres, on voit que $ minutes d'heure donnent 
75 fecondes de degré, Où une minute 15 fecondes. 

L’ufage de cette table eft facile. Suppoiez , par 
exemple , que l’on propofe de convertir en tems 
19 degrés 13 minutes 7 fecondes de l'équateur ; au- 
près de 15 degrés, dans la premiere colonne, on 
trouve une heure o minutes 00 fecondes ; auprès de 
4 degrés, on trouve 16 minutes 00 féconides ; auprès 
de ro minutes, 40 fécondes ; auprès de 3 minutes, 
12 fécondes 000 tierces ; auprès de ÿ fecondes, 00 
minutes 20 tierces ; & auprès de 2 fecondes, 8 ier- 
ces : ce qui ajoûté enfemble donne une heure 16 m1- 
nutes ÿ2 fecondes 28 tierces, 

De plus, fuppofé que l’on propofe de trouver quels 
degrés, minutes, &c. de l’équateur répondent à 23 
heures 25 minutes 17 Jecondes & 9 tierces ; auprès 
de 21 heures, dans la quatrieme colonne de la ta- 
ble , on trouve 3135 degrés ; auprès de 2 heures, 30 
‘degrés ; auprès de 20 zinutes, $ degrés; auprès de 
ÿ #rinutes , o degré 15 minutes ; auprès de 10 /écoz- 
des, 2 minutes 30 fecondes ; auprès de 5 fécondes, 
une minute 1; fecondes o tierces ; auprès de 2 /é- 
condes, 30 fecondes o tierces ; auprès de 6 wierces, 
une feconde 30 tierces ; auprès de 3 gerces, 4S tier- 
ces : le tout ajoûté enfemble donne 351 degrés 19 
minutes 17 fecondes 15 tierces, 

On voit par -là que cette table eft fort utile dans 
la recherche des longitudes ; car connoïffant la dif- 
férence des heures entre deux lieux, par le moyen 
des éclipfes de Lune ou des fatellites de Jupiter, on 
connoît tout de fuite par cette table de combien de 
degrés les méridiens de ces lieux font éloignés lun 

-de l’autre. Par exemple, s’il eft une heure à Conftan- 
tinople lorfqu’il eft midi à Paris, on voit que le Soleil 

_paffle au méridien de Paris une heure après le méri- 
dien.de Conftantinople, &.que par conféquent le 
méridien de Paris eft plus occidental de 13 degrés, 
que celui de Conftantinople. Voyez LONGITUDE. 

Elévation ou hauteur de l'équateur ; eftun arc d’un 
cercle vertical--qui eft compris entre l'équateur & 
Vhorifon. | 

L’élévation de l'équateur avec.çelle du pole eft toù- 
jours égale à un quart de cercle ; ow, ce qui revient 
au même, l'élévation de léquaceur eft égale à la dif- 
tance du pole au zénith. Cette élévation eft donc le 
complément de la hauteur du pole ou de la latitude, 
Voyez LATITUDE & HAUTEUR DU POLE; voyez 
auff ÉLÉVATION & HAUTEUR. (0) | 

ÉQUATION, . f. em Aigebre, figmifie une expref 
fion de la même quantité préféntée fous deux déno- 
minations différentes. Foyez EGALITÉ. | 

Ainfi quand on dit 2 X 3 — 4 +2; cela veut dire 


qu’il y a éqguarion entre deux fois trois &ciquatre plus 


deux. 
On peut définir l’éguation un rapport d'égalité en- 
tre deux quantités de différente dénomination, com- 


me quand on dit 60 fous = 3 liv. ou2Q fous = 1 iv. 


eub=d+e,oura= te, 8 
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Aïnfi mettre des quantités en équation, c’eft re- 
préfenter par une double expreflion des quantités 
réellement égales & identiques. 

Le caraétere ou le figne d'équarion eft — ou cc ; ce 
dernier eft plus fréquent dans les anciens algébriftes, 
& l’autre dans les modernes. Foyez CARACTERE. 

La réfolution des problèmes par le moyen de leurs 
équations , eft l’objet de l’Algebre. Voyez ALGEBRE. 

Membres d'une équation, ce {ont les deux quanti- 
tés qui font féparées par le figne — on œ ; & rermes 
d'une équation , ce {ont les différentes quantités ow 
parties, dont chaque membre de l'équation eft com- 
pofé , & qui font jointes entr’elles par les fignes + 
8 —. Ainfi dans l'équation b + c=d, b+c eftun 
membre, & d l’autre ; & b, c, d, {ont les termes ; & 
l'équation fignifie que la feule quantité d eft égale 
aux deux à & c prifes enfemble. Voyez TERME, 
MEMBRE. 

Racine d'une équation , ef la valeur de la quantité 
inconnue de l’éguation. Ainfi dans l'équation a? + 
B? = x?, [a racine eft ya? + 27. Voyez RACINE. 

Les équations, eu égard à la puiffance plus ou moins 
grande à laquelle l’inconnue y monte, fe divifent en, 
équations fimples , quarrées, cubiques, &c. 

Equation fimple où du premier depré, eft celle dans 
laquelle inconnue ne monte qu’à la premiere puif- 
fance ou au premier degré, comme x = 4 + 6. 

Equation quarrée ou du fecond degré, eft celle oùs 
la plus haute puiffance de l’inconnue eft de deux di- 
menfons , comme x2= 4? +? ou x? +ax= bb. 
Voyez QUARRÉ & DEGRÉ. 

Equation cubique ou du troifieme degré , eft celle où 
la plus haute puiffance de l’inconnue eff de trois di- 
menfons, comme x? = 43 — b3 ou x? + a x x + 
b bx —c3. Voyez CUBIQUE. 

Si la quantité inconnue eft de quatre dimenfons, 
comme x4 = 44 — b4 où x4 + a x3 + bi x = c4, 
l'équation eft appellée biqguadratique où quarrèe quar- 
rée, ou plus communément du guatrieme degré ; fi l’in- 
connue a cinq dimenfons, l’éguation eft nommée /ur- 
de-folide ou du cinquieme degré, 8&cc. V, PUISSANCE, 

On peut confidérer les équations fous deux points 
de vûe, ou comme lesdernieres conclufions aux- 
quelles on:arrive dans la folution des problèmes, 
ou comme les moyens par lefquels on parvient à la 
folution finale. Voyez SOLUTION 6 PROBLÈME. 

Les équations de la premiere efpece ne renferment 
qu'une quantité inconnue mêlée avec d’autres quan 
tités données ou connues ; celles de la feconde ef- 
pece renferment différentes quantités inconnues qui 
doivent être comparées & combinées enfemble, jui- 
qu'à ce que l’on arrive à une nouvelle équarion qui 
ne renferme plus qu'une inconnue mêlée avec des 
connues. 

Pour trouver la valeur de cette inconnue, on pré- 


pare & on transforme l’éguation de différentes ma- 


nieres , qui fervent à l’abaïffer au moindre degré, &g 
à la rendre la plus fimple qu'il eft poffible. 

La théorie &c la pratique des équations , c’eft- 
à-dire la folution des queltions par les équations , a 
plufieurs branches ou parties. 1°. La dénomination, 
qu’on doit donner aux.différentes quantités en les 
exprimant par les fignes ou fymboles convenables. 
2°, La réduétion du problème en équation, 3°, La ré- 
duétion de l’éguarion même au degré le plus bas & à 
la forme la plus fimple. 4°. On y peut ajoûter la fo- 
lution de l’équation ou la repréfentation de fes raci- 
nes par des nombréès ou des lignes. Nous allons don- 
nei d’abord les regles particuhieres aux deux pre- 
miers articles, c’eft-à-dire en général la méthode de 
mettre en équation ne queftion propofée, 

Une queftion ou un problème étant propofé, on 
fuppofe que les chofes cherçchées ou demandées font 
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déjà trouvées, 8& on les marque ordinairement par 
les dernieres lettres x ,.y,7, &c. de l’alphabet, mar- 
quant en même tems les quantités connues par les 
premieres lettres de l'alphabet, comme #, c, d, &cc. 
Voyez QUANTITÉ, CARACTERE, &c. 


Toutes les quantités qui doivent entrer dans la 
eftion , étant ainfi nommées, on examine fi la 
. queftion ef fujette à reftriction, ou non, c’eft-à-dire 
fi elle eft déterminée ou indéterminée. Voici les re- 
gles par lefquelles on peut le favoir. 
1°. S'il y a plus de quantités inconnues qu'il n’y 
a d'équations données ou renfermées dans la queftion, 
le problème eft indéterminé, & peut avoir une infi- 
nité de folutions. Quand les équations ne font pas 
expreflément contenues dans le problème, on les 
trouve par le moyen des théorèmes fur l'égalité des 
grandeurs. Voyez EGAL. 


2°. Si les équations données ou renfermées dans 
le problème font précifément en même nombre que 
les quantités inconnues, le problème eft déterminé, 
c’eft-à-dire n’admet qu'un nombre de folutions li- 
mité, 

3°. S'il y a moins d’inconnues que d'équations , le 
problème eft plus que déterminé, & on découvre 
quelquefois qu'il eft impoñfble par les contradic- 
tions qui fe trouvent dans les équations. Voyez DE- 
TERMINÉ. 

Maintenant, pour mettre une queftion en égxa- 
rion, C’eft-à.-dire pour la réduire en différentes égua- 
zions médiates par le moyen defquelles on puifle par- 
venir à une égzation finale, la principale chofe à la- 
quelle on doit faire attention, c’eft d'exprimer tou- 
tes les conditions de la queftion par autant d’égua- 
tions, Pour y parvenir, il faut examiner fi les propo- 
fitions of mots dans lefquels la queftion eft expri- 
mée, peuvent être rendus par des termes algébri- 
ques, comme nous rendons nos idées ordinaires en 
caraéteres grecs, latins ou françois, 6'c. Si cela eft 
ainfi, comme il arrive généralement dans toutes les 
queftions que l’on fait fur les nombres ou fur les 
quantités abftraites , en ce cas il fant donner des 
noms aux quantités inconnues & connues, autant 
que la queftion le demande, & traduire ainfi en lan- 
gage aloébrique le fens de la queftion. Ces conci- 
tions ainf traduites donneront autant d'équations que 
le problème peut en fournir. On a déjà donné au ot 
ARITHMÉTIQUE UNIVERSELLE un exemple de cette 
traduttion d’une queftion en langage algébrique. 

Donnons encore un autre exemple. Un marchand 
augmente tous les ans fon bien d’un tiers, en Ôtant 
100 liv. qu’il dépenfe par an dans fa famille, au bout 
de trois ans 1l trouve fon bien doublé. On demande 
combien ce marchand avoit de bien au commence- 
ment de ces trois ans. Pour réfoudre cette queftion, 
il faut bien prendre garde aux différentes propof- 
tions qu’elle renferme, & qui fourniront les équa- 
tions fuivantes. | 


En langage ordinai- Algébriquement. 
re un marchand a un 
bien dont il dépenfe x 
la premiere année 
100 liv. X% — 100. 


. Etaugmente leref- #=100 |, 44 = 400 


ÿ LC — —— 
te d’un tiers, ‘ 19 3 NE 
La feconde année 
: J 4x —400 4% — 700 
INA PER EMODMS TS, 7.100, OT 
Et augmente le ref- 4#-—700 , 4x— 700 = 16 x — 2800 
. te d’un tiers. 3 CR 9 > 
. Latroifieme année 16: 2800 16x— 3700 


il dépenfe 100.liy. © 9 T9 TS + 
Et augmente le ref. 163 - 3700 JL 1623700 
te d’un tiers, . 9 27 OÙ 
| Ra r 1480 
ETF 
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Etau bout destrois 
ans 1l eft deux fois 
plus riche qu’il n’é- 
toit. 

La queftion fe réduit donc à réfeudrée cette éguas 


tion 64 x — 14800 
27 


643 


64 x — 14500 : 
HIS = 2 x, 


2] 


= 2 x, par le moyen de laquelle on 


trouvera la valeur de x de la maniere finvante. 

Onmultipliera l'équation par 27, 8 on aura 64 x— 
14800 = 54; on Ôtera de part & d’autre $4x , 8€ 
on aura 10 # — 14800 = O, Ou 10 x = 14800 ; divi- 
fant par 10, il viendra x = 1480. Ainfi ce marchand 
avoit 1480 liv. de bien. 

11 réfulte de ce que nous venons de dire, que pour 
réfoudre les quefhons qu’on propofe fur les nom- 
bres où fur les quantités abftraites , il ne faut pref- 
que que les traduire du langage ordinaire en langage 
algébrique, c’eft-à-dire en caraéteres propres à ex- 
primer nos idées fur les rapports des quantités. Il eft 
vrai qu'il peut arriver quelquefois que le difcours 
dans lequel l'équation eft propofée, ne puifle être 
rendu algébriquement ; mais en y faifant quelques 
petits changemens, & ayant principalement égard 
au fensWplütôt qu'aux mots, la traduétion deviendra 
aflez facile ; la difficulté qui peut fe rencontrer dans 
cette traduétion vient uniquement de la différence 
des idiomes , comme dans les traduétions ordinaires. 
Cependant pour faciliter la folution de ces fortes de 
problèmes, nous allons en donner un exemple ou 
deux. 

1°. Etant donné la fomme de deux nombres z, 8e 
la différence de leurs quarrésb, trouver les nombres; 
fuppofons que le plus petit de ces nombres foit x, 
l’autre feraa—x, & les quarrés feront xx, êc a a— 
2a xxx, dont la différence eft aa—24ax, qui 
doit être égale à 6; doncaa—2ax=b ;doncaa— 
b= ax & TT x, 

24 

Suppofons, par exemple , que la fomme des nom- 
bres ou la quantité & foit = 8, & que la différence 
des quatrés foit 16, alors er ou + — EL fera 4 — 
13 = x, & onaura a —x= 5 ; donc les nombres 
cherchés font 3 & $. oyez DIOPHANTE. 


2°. Trouver trois quantités x, y, z, dont on con- 
noifle la fomme, étant prifes deux à deux. Suppo- 
fons que la fomme de x & de y foit z, que celle de 
x & de 7 foit #, & que celle de y & de z foit c, on 
aura les trois équations x+y=a,;,x+z=b, y + 
z=c; pour chaffer maintenant deux dés trois quan- 
tités x, y, 7, par exemple, z & y, on aura par la 
premiere &c par la feconde équation y = a — x & = 
b — x; on fubftituera dans la troifieme équation ces 
valeurs au lieu de y & de 7, & l’on aura a — x + 
b—x=c,8&x—= ns ; xétant trouvée, on aura 
4 & 7 par le moyen des équations y=a— x &= 
mn 
Par exemple, f la fomme de x & de y eft 9, celle 
de x & dez, 10, &celle dey&dez, 13; dans les va- 
leurs de x, y & 7, on écrira 9 pour 4, 10 pour b, & 
13 pour c, & on auraa— b—ce—6, par conféquent 


Ep Sr = 3;youx-x=6&zoub— 


x ou 
X = 7° | 

3°. Divifer une quäntité donnée en un nombre 
quelconque de parties , telles que les différences des 
plus grandes fur les plus petites, foient égales à des 
quantités données. Suppofons que 4 foit une quan- 
té que l’on propoie de divifer en quatre parties, 
telles que la premiere & la plus petite foit x ; que 
l’excès-de la feconde fur la premiere foit #, celui de 
la troifieme foit c, & celui de la quatrieme 4, x + 
fera la feconde partie, x + c la troifieme, x + dla 

OO000ï 
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quatrieme ; & la fomme 4 x + # + € + dde toutes 
ces parties fer& égale à a. Retranchant & + c« + d 
de part & d'autre, on aura 4x=4a—b=c 4 & 


_g—b—c—d 


EE TT e 


Imaginons, par exemple, qu'on propofe de divi- 
fer une ligne de vingt piés en quatre parties, de ma- 
niere que l'excès de la feconde partie fur la premiere 
foit de 2 piés, celui de la troifeme de 3 piés, & ce- 


abc d 


lui de la quatrieme de 7 piés, on aura x ou 
==; =2,x + b=4,x+c=s,e 
x + d= 9. On peut fe fervir de la même méthode 
pour divifer une quantité donnée en un nombre quel- 


conque de parties avec des conditions pareilles. 


4°. Une perfonne voulant diftribuer trois fous à 
un certain nombre de pauvres, trouve qu'il lui man- 
que huit fous ; ainfi elle ne leur donne à chacun que 
deux fous , & elle a trois fous de refte, On demande 
combien cette perfonne avoit d'argent, & combien 
il y avoit de pauvres ? Soit x le nombre des pauvres ; 
& comme il s’en faut huit fous qu'ils ne puiflent 
avoir trois fous chacun, l'argent eft donc Lu 8, 
dont il fait Ôter 2 x, & il doit refter 3 ; donc 3 x — 
$S-L1rx=3oix=1n 

5°. Le pouvoir ou l’intenfité d’un agent étant don- 
nés, déterminer combien 1l faut d’agens femblables 
pour produire un effet donné 4 dans un tems don- 
né . Suppofons que l’agent puifle produire dans le 
téms d l'effet c, on dira comme le tems d eft au tems 
b, ainfi leffet c que l’agent peut produire dans le 
tems d, eft à l'effet qu'il peut produire dans le tems 


byqui fera par conféquent LE . Enfuite on dira, com- 
me l’effet L< eft à l'effet z, ainfi un des agens eft à 


d 
tous les agens ; donc le nombre des agens fera —, 


Voyez REGLE DE TROIS. 

. Par exemple, fi un clerc ou fecrétaire tranfcrit 
quinze feuilles en huit jours de tems, on demande 
combien il faudra de clercs poux tranfcrire 405 feuil- 
les en neuf jours? Rép. 24. Car fion fubfitue 8 pour 
d,15 pour c, 405 pour «, & 9 pour ?, le nombre 
SiXE  C'eft-à-dire ou 24. 

6°. Les puiflances de différens agens étant don- 
nées, déterminer le tems x dans lequel ils produi- 
rotent un effet donné d, étant jointes enfemble. Sup- 
pofons que les puiflances des agens 4, B, C, foient 
telles que dans les tems e, f, g, ils produifent les 
effets a, b, c, ces agens dans le terms x produiront 


d : 
FT deviendra 


CES ENT" > a x b x c# 
les effets rs F9 70 aura dong + + — 
d 
Myreye 
ETFTEe 


- Imaginons, par exemple , que trois ouvriers finif- 
fent un certain ouvrage en différens tems. Par exem- 
ple, À une fois en trois femaines, B trois fois en huit 
femaines, & c cinq fois en douze femaines, on de- 
mande combien il leur faudra de tems pour finir le 
même ouvrage, en y travaillant tous enfemble ; les 
puiffances des agens font telles que dans les tems 3, 
8, 12,ils produifent les éffets 1,3, 5, & on veut 
favoir en combien de tems ils produiroient l'effet r, 
étant réunis. Au lieu de «, 4,'c,d, e, f, g,onécrira 
1, 39 So To 39 8 12 & il viendra LE —— en 
3 Fe rs 
3 de femaine, c’eft-à-dire fix jours cinq heures & = 
d'heure pour le tems qu'ils mettroient à finir l’ou- 
vrage propofé. 
7°. Etant données les pefanteuts fpécifiques de 
lufieurs chofes mêlées enfemble, & la pefanteur 
pécifique de leur mélange, trouver la proportion 


Lu 
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des ingrédiens dont le mélange.eft compofé. Suppo- 
fons que e foit la gravité fpécifique du mélange 4 + 
B, a celle de 4, & b celle de B ; comme la gravité 
abfolue ou le poids d’un cotps efl'én raifon compo- 
fée de fon volume &r de fa pefanteur fpécifique (roy. 
Densiré) « À fera le poids de #, & & B celuide 2, 
& a A+bB fera = e A+eB; donc a À —e 4 = 
eB—bB,&a—e:e-b::B;: À. 

Suppofons, par exemple, que la pefanteur fpéci- 
fique de l’or foit 19, celle de l’argent 10 +, & celle 
d’une couronne compofée d’or & d’argent 17, on au- 
raA:B::e—b:a—e::7—<::2::20 :6G::10: 
3 ; ce fera le rapport du volume de l’or de la couron- 
ne au volume de largent: & 190.31::19 X10: 


10-X3::aXe—b:bxXa—e; ce fera le rapportdu 
poids de l’or de la couronne au poids de l'argent: en- 
fin 221: 31, comme le poids de la couronne eft au 
poids de l’argent. Voyez ALLIAGE. 

Pour réduire en équations les problèmes géomé- 
triques, on remarquera d’abord que les queftions 
géométriques ou celles qui ont pour objet la quan- 
tité continue , fe mettent en équations de la même 
maniere que les queftions arithmétiques. Ainfi la pre- 
miere regle que nous devons donner ici, eft de fui- 
vre pour ces fortes de problèmes les mêmes regles 
que pour les problèmes numériques. 

Suppofons, par exemple, qu’on demande de cou- 
perune ligne droite 4 B (Planche d’Algeb. fig. 6.) en 
moyenne & extrème raifon en C; c’eft-à-dire de trou- 
ver un point C, tel que BE quarré de la plus grande 
partie foit égal au reétangle B D fait de la ligne en- 
tiere & de fa plus petite partie. 

Suppofant 4 B=a,&CB=x, on aura 4C= 
a—x,&xx—=apar a — x; équation du fecond de- 
gré, qui étant réfolue , comme on l’enfeignera plus 
bas, donnerax=—{a+yiuaa, 

Mais il eft rare que les problèmes géométriques 
fe réduifent fi facilement en équations ; leur folution 
dépend prefque toûjours de différentes pofitions &c 
relations de lignes: de forte qu'il faut fouvent un 
art particulier & de certaines regles pour traduire 
ces queftions en langage algébrique. Il ft vrai que 
ces regles font fort difficiles à donner ; le génie eft la 
meilleure & la plus sûre qu'on ait à fuivre dans ces 
cas-là. 

On peut cependant en donner quelques-unes, 
mais fort générales, pour aider ceux qui ne font pas 
verfés dans ces opérations: celles que nous allons 
donner font principalement tirées de M. Newton. 

Obfervons donc, 1°. que les problèmes concer- 
nant les lignes qui doivent avoir un certain rapport 
les unes aux autres, peuvent être différemment en- 
vifagés , en fuppofant telles ou telles chofes connues 
& données, & telles ou telles autres inconnues; ce- 
pendant quelles que foient les quantités que l’on 
prend pour connues & celles qu’on prend pour in- 
connues, les équations que l’on aura feront les mé- 
mes quant au fond, & ne différeront entr’elles que 
par les noms qui ferviront à diftinguer les grandeurs 
connues d’avec les inconnues. 

Suppofons, par exemple, qu’on propofe de com 
parer les côtés B C, BD, & la bale CD (figure 7: 
d’Aïgebre) d’un triangle ofcele infcrit dans un cer- 
cle, avec le diametre de ce même cercle. On peut 
fe propofer la queftion , ou en regardant le ‘diametre 
comme donné , avec les côtés, & cherchant enfuite 
la bafe, ou en cherchant le diametre par le moÿen 
de la bafe & dés côtés fuppofés donnés, ou enfin en 
cherchant les côtés par le moyen de la bafe &c du 
diametre. Or fous quelque forme qu’on fe propofe 
ce problème, les équations qui ferviront à le réfou= 
dre auront totjours la même forme. F à 

Ainf, fuppofons que l’on cherche le diametre, où 
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mommera À 8, x, CD, a, & BC ou BD, 6; en- 
fuite tirant-4 €, on remarquera que les triangles 
ABC&CBE font femblables, & qu’ainf 4 B : 
BC::BC:BEÆE,oux:b::b:BE ; donc B E = 
Pig CE —=21C D ou :a;8& comme l'angle CE B 
z | É ’ 
eft un angle droit, CE? +BE?= B C?,ceftä-dire 
T + = = bb, Cette équation étant réfolue donnera 


le diametre cherché x. Si c’eft la bafe qu’on deman- 
de, on fera AB=c,CD=x,& B Cou BD=b; 
enfuite on tirera À €, & les triangles femblables 
ABC&CBE donneront 4B:BC::BC.BE, 
ouc:b::b:BE. 

Donc BE &CE=ECD ou; x;& com- 


me l’angle CBE eft droit, on aura CE? +BE?= 
CB2; donc2xx+ us = à b, D'où l’on tirera la 


valeur de la bafe cherchée x. 1 
Enfin f les côtés BC & B D font fuppofés incon- 
rüs, on fera AB—c,CO=a,& BCouBD— 
#, on tirera enfuite 4 € ; & à caufe des triangles 
femblables 4 B € & CBE, on aura AB:BC:: 


BC:BEouc:x::x:BE; donc BE ——, 
CE =;:CDouta, & Pangle droit € BE donnera 
CE?+ BE? BC, c’eftà-dire aa + xx; 


équation qui étant réfolue donnera la valeur x d’un 
des côtés cherchés. 

On voit par-là que le calcul pour arriver à l’éga- 
tion, & l'équation elle-même, {ont femblables dans 
tous les cas, excepté que les mêmes lignes y font 
défignées par des lettres différentes felon les données 
& les inconnues que l’on fuppofe. Il eft vrai que la 
différence des données fait que la réfolution des 
équations eft différente ; mais elle ne produit point 
de changement dans l'équation même, Ainfi on n’eft 
point abfolument obligé de prendre telle ou telle 
quantité pour inconnue; mais on eft le maître de 
choïfir pour données & pour inconnues les quanti- 
tés qu’on croit les plus propres à faciliter la folution 
de la queftion. 

3°. Un problème étant donc propofé, il faut com- 
mencer par comparer entr'elles les quantités qu’il 
renferme , &c fans faire aucune diftinétion entre les 
connues & les inconnues , examiner le rapport qu’el- 
les ont enfemble , afin de connoître quelles font cel- 
les d’entr’elles qui peuvent faire trouver plus facile- 
ment les autres. Dans cet examen il n’eft pas nécef- 
faire de s’affürer par un calcul algébrique exprès, 
que telles ou telles quantités peuvent être déduites 
de telles ou telles autres ; il fufit de remarquer en 
général qu’on peut les en tirer par le moyen de quel- 
que connexion direéte qui eft entr’elles. 

Par exemple, fi on donne un cercle dont le dia- 
metre foit 4 D (fig. 8. algébr.) & dans lequel foient 
infcrites trois lignes 4 B, BC, C D, defquelles on 
demande BC, les autres étant connues, il eft évi- 
dent au premier coup-d’œil que le diametre 4 D dé- 
termine le demi-cercle, & que les lignes 4 B & CD, 
qu'on fuppofe infcrites dans le cercle, déterminent 
aufli les points B & C', & que par conféquent la li- 
gne cherchée B C à une connexion directe avec les 
lignes données. Voilà dequoi il fufit de s’aflürer 
d’abord, fans examiner par quel calcul analytique 
la valeur de la ligne B C peut être réellement dé- 
duite de la valeur des trois lignes données. 

4°. Après avoir examiné les différentes manieres 
dont on peut compoñfer & décompofer les termes de 
‘la quefhon, il faut fe fervir de quelque méthode fyn- 
thétique , en prenant pour données certaines lignes, 
par le moyen defquelles on puiffe arriver à la con- 
“noïiffance des autres , de maniere que le retour de 


EQU 845 
celles-ci aux premieres foit plus difficile; cat quoi: 
qu'on puifle fuivre dans le calcul différentes routes, 
cependant 1l faut le commencer par bien choifir fes 
données ; & une queftion eft fouvent plus facile à 
réloudre , en choififfant des données qui rendent les 
inconnues plus faciles à trouver, qu’en confidérant 
le problème fous la forme aétuelle fous laquelle if 
eft propofé. 

Ainfi, dans l’exemple que nous venons de dona 
ner , fi on propofe de trouver 4 D , Les trois autres 
lignes étant connues, je vois d’abord que ce problès 
me eft difficile à réfoudre fynthétiquement ; mais que 
cependant s’il étoit ainfi réfolu, je pourrois faciles 
ment appercevoir la connexion directe qui eft entre 
cette ligne & les autres. Je prends donc 4 D pour 
donnée , & je commence à fairemon calcul comme 
fi elle étoit en effet connue, & que quelqu’une des 
autres quantités 4 B, B C ou CD, fût inconnue; 
combinant enfuite les quantités données avec les 
autres, J'aurai toûjours une égation en comparant 
entrelles deux valeurs de la même quantité : foit que 
l’une de ces valeurs foit une lettre par laquelle cette 
quantité aura été marquée, en commençant le cal- 
cul; & l’autre, une expreflion de cette quantité 
qu’on aura trouvée par le calcul même, foit que les 
deux valeurs ayent été trouvées chacune par deux 
différens calculs. 

ÿ”. Ayant ainfi comparé en général les termes de 
la queftion entr’eux, il faut encore de l’art & de l’a 
drefle pour trouver parmi les connexions ou rela- 
tions particulieres des lignes, celles qui font Les plus 
propres pour le calcul ; car il arrive fouvent que tel 
rapport qui paroît facile à exprimer algébriquement, 
quand on l’envifage au premier coup-d’oœil, ne peut 
être trouvé que par un long circuit ; de maniere qu’on 
eft quelquefois obligé de recommenñcer une nouvelle 
figure, & de faire {on calcul pas-à-pas, comme on 
pourra s’en affüfer en cherchant Z C par le moyen 
de 4 D, 4 B & C D. Car on ne peut y parvenir 
que par des propofñtions dont l'énoncé foit tel, qu’- 
elles puffent être rendues en langage algébrique, & 
dont quelques-unes peuvent fe tirer d’'Euclide. 4x. 
19. propofit. 4. L. WI, @ propofit. 47. L. Ï. element. 

Pour parvenir plus aifément à connoitre les rap- 
ports des lignes qui entrent dans une figure, on peut 
employer différens moyens : en premier lieu, l’addi- 
tion & la fouftraétion des lignes ; car par les valeurs 
des parties on peut trouver celles du tout, ou par 
Ja valeur du tout & par celle d’une des parties, on 
peut connoître la valeur de l’autre partie: en fecond 
leu, par la proportionnalité des lignes ; car, com- 
me nous l'avons déjà fuppofé dans quelques exem- 
ples ci-deffus , le reétangle des termes moyens d’u- 
ne proportion, divifé par un des extrèmes, donne 
l’autre, ou ce qui eft la même chofe, fi les valeurs 
de quatre quantités font en proportion, le produit 
des extrèmes eft égal au produit des moyens. Foyeg 
PROPORTION. La meilleure maniere de trouver la 
proportionnalité des lignes , eft de fe fervir des trian- 
gles femblables; & comme la fimilitude des trian- 
gles e connoît par légalité de leurs angles, l'ana- 
lyfte doit principalement fe rendre ce point familier. 
Pour cela il doit pofléder les propofit. 5, 13, 15, 29. 
32 du premier livre d'Euclide; les propofit. 4, 5,6, 
7, 8, du livre VI. & les 20, 21, 22, 27 & 31 duli- 
vre IT. On peut y ajoûter la troifieme propoñit, du 
livre VL. ou les propofit. 35 &c 36 du livre IL. Troi- 
fiemement, on fait auf beaucoup d’ufage de laddi- 
tion & de la fouftraétion des quarrés , fur-tout lorf- 
qu’il fe trouve des triangles reétangles dans la figure. 
On ajoûte enfemble les quarrés des deux petits cô- 
tés pour avoir le quarré du grand, ou du quarré du 
plus grand côté on ôtele quarré d’un des côtés, pour 
avoir Le quarré de l’autre, C'eft {ur çe petit nombre 
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.de principes qu’eft établi tout l’art analytique, au 
moins pour ce qui regarde la géométrie reétiligne, 
en y ajoûtant feulement la propofit. 1° du VI. livre 
d'Euclide, lorfque la queftion propofée regarde des 
furfacess & aufñi queiques propofitions des XT. & 
XII. livres. En effet toutes les difficultés des problè- 
mes de la géométrie reétiligne peuvent fe réduire à 
la feule compoñition des lignes & à la fimilitude des 
triangles ; de forte qu'il ne fe rencontre jamais d’oc- 
cafon de faire ufage d’autres théorèmes, parce que 
tous les autres théorèmes dont on pourroit fe fervir, 
peuvent fe réduire à ces deux-là, &t que par confé- 

-quent ces derniers peuvent leur étre fubftitués dans 
quelque folurion que ce puiile être. 

6°. Pour accommoder ces théorèmes à la conftruc- 
tion des problèmes, 1l eft fouvent néceffaire d’aug- 
menter la figure, foit en prolongeant certaines lignes 
jufqu’à ce qu'elles en coupent d’autres, ou qu'elles 
deviennent d’une certaine longueur; foit en tirant 
des paralleles ou des perpendiculaires de quelque 
point remarquable ; foit en joignant quelques points 

‘remarquables ; {oit enfin'comme cela arrive quelque- 
fois, en conftruifant une nouvelle figure fivant 
d’autres méthodes, felon que le demandent les pro- 
blèmes & les théorèmes dont on veut faire ufage 
pour la réfoudre. | 

Par exemple, fi deux lignes qui ne fe rencontrent 
point l'une & l’autre, font des angles donnés avec 

“une certaine autre ligne, on peut les prolonger jui 
qu'à ce qu’elles fe rencontrent ; de manieré qu'on 

‘aura un triangle dont on connoïtra tous les angles, 
& par conféquent le rapport des côtés; où bien fi 
un angle eft donné, ou doit être égal à un angle 
quelconque , fouvent on peut completer la figure; 
& en former un triangle donné d’eipece, ou fem- 
blable à quelqu’autre: ce qui fe fait , foit en pro- 
longeant quelques-unes des lignes de la figure, foit 
entirantune ligne qui fouftende un angle. Si un trian- 
gle propofé et obliquangle, fouvent on le réfoud en 

-deux triangles reétangles, en abaïffant une perpendi- 
culaire d’un des angles fur le côté oppofé. Si la que- 
fon regarde des figures de plufeurs côtés, on les 
réfoud en triangles par des lignes diagonales, & ainf 

-des autres: maïs il faut toùjours avoir attention que 

par ces divifions la figure fe trouve partagée, on 
en triangles donnés, ou en triangles femblables, ou 
en triangles reétangles | 

Ainfi , dans l'exemple propofé, on tirera la dia- 
sonale B D, afin que le trapèfe 4 BC D puifle fe 
réfoudre en deux triangles, l’un reétangle 4 B D, &c 
Pautre obliquangle BC D (fig. 8.). On réfoudra en- 

{uite le triangle obliquangle en deux triangles rec- 

-tangles, en abaïflant une perpendiculaire de quel- 
qu’un des angles 8, C, D, fur le côté oppofé ; par 

“exemple, du point B fur la ligne CD, qu'on pro- 
longeraen E , afin que B Æ puife la rencontrer per- 

‘pendiculairement. Or comme les angles 8 AD &c 
BCD pris enfemble font deux droits (par la prop. 
22 du Il. Eucl.), aufli-bien que BCE & BCD, il 

-s’enfuit que les angles BAD & BCE font égaux; 

“par conféquent les triangles BCE & D A B font 
{emblables. Ainfi prenant 4 D, 4 B & BC pour 
données , & cherchant € D, on peut faire le calcul 
de la maniere fuivante. 4 D & AB donnent B D 
à caufe du triangle reangle 4BD.A4D,AB,BD 
BC, à caufe des triangles femblables 4BD & CEB, 
donnent BE & CE. BD & BE donnent ED, à 
caufe du triangle reétangle BE D, & ED —EC 
donne CD. Ainf on aura uné équation entre la va- 
leur de la ligne CD trouvée par ce calcul, & la va- 
leur de cette même ligne exprimée par une lettre 
algébrique. On peut auffi (&c fouvent il vaut mieux 
fuivré cette méthode, que de pouffer trop loin un 

eul & même calcul); on peut, dis-je, commencer 
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j le calcul par différens principes , où au moins le 


continuer par diverfes méthodes, pour arriver à une 
feule & même conclufion, afin de pouvoir trouver 
deux valeurs différemment exprimées de la même 
quantité, lefquelles valeurs puiffent être enfuite fai- 
tes égales l’une à l’autre. Ainfñ 4D,4B&BC, 
donnent BD, BE & CE, comme ci-devant, en- 
fuite CD + CE donne E D, enfin D B & E D don- 
nent 8 Æ , à caufe du triangle reétangle BE D, 

7°. Ayant choifi & déterminé la méthode fuivant 
laquelle on doit procéder , & fait {a figure, on don- 
ne d’abord des noms aux quantités qui doivent en- 
trer dans le calcul, c’eft-à-dire defquelles on doit ti- 
rer la valeur des autres jufqu’à ce qu’on arrive àune 
équation ; pour cela on aura foin de choïfir celles qui 
renferment toutes les conditions du problème , & 
qui paroïffent, autant qu’on peut en juger, les plus 
propres à rendre la conclufion fimple & facile, de 
maniere cependant qu’elle ne foit pas plus fimple que 
le fujet & le deffein du calculateur ne le demandent, 
Aïnfi il ne faut point donner de nouveaux noms aux 
quantités dont on peut exprimer la valeur par celle 
des quantités à qui on a déjà donné des noms. Par 
exemple, fi une ligne donnée eft divifée en parties, 
ou fi on a un triangle reétangle, on doit laïfer fans 
nom quelqu’une des parties de la ligne ou toute la 
ligne entiere, ou un des côtés du triangle , parce 
que les valeurs de ces quantités peuvent fe déduire 
de la valeur des données , comme dans l’exemple 
déjà propofé. Si on fait 4 D = x & BA=—4,onne 
marquera B D par aucune lettre, parce qu’elle eft 
le troifieme côté du triangle reétangle 4BD , & que 


par conféquent fa valeur eft y/x x — a 4. Sion nom- 
me enfuite B C,b, on verra que les triangles fem- 
blables D AB & BCE donnent AD:4B::BC: 
CE. Or de ces quatre lignes les trois premieres font 
déjà données ; ainfi on ne donnera point de nom 
à la quatrieme CE , dont la valeur fe trouvera être 


[24 b 0 ! 1 = 
— par le moyen de la proportion précédente. Si 


donc on nomme D C, c, on ne donnera point de 
nom à DE , parce que fes parties DC & CE, étant 


lune c, l’autre e , leur fomme € + 22 eft la va- 
leur de DE, 

8°. Par les différentes opérations qu’on fait pour 
exprimer les lignes auxquelles on n’a point donné 
de noms, Le problème eft déjà prefque réduit à une 
équation ; cat après qu'on a exprimé ainfi les diffé- 
rentes lignes qui doivent entrer dans la folution de 
la queftion propofée, il ne faut plus que faire atten- 
tion aux conditions du problème, pour découvrir 
une équation. 

Par exemple, dans le problème dont nous avons 
déjà parlé, il ne faut que trouver par le moyen des 
triangles reétangles BCE & BDE , deux valeurs 
de BE ; en effet on aura BC?— CEtou HO DEEE 


= BE? & BD? = DE? ,ouxx—4aa— ES 
2abc _44b8 —_ BE2, Egalant enfemble ces deux ya- 


2 Ô CHU 
leurs de BE? , &c Otant x4 9 
bhb=xx—aa—ce—"", qui délivrée des frac- 


tions, donne x =cax+bbx+iabc+ccx. 

9°. À l'égard de la géométrie des lignes courbes; 
on a coûtume de déterminer ces lignes, ou en les 
fuppofant décrites par le mouvement local de quel- 
ques lignes droites, ou en les repréfentant par des 
équations qui expriment indéfiniment le rapport de 
certaines lignes droites difpofées entr’elles dans un 
certain ordre & fuivant une certaine loi, &c termi- 
nées à la courbe par une de leurs extrémités. Voyez 
Cour8E 6 LIEU. 

Les Anciens déterminoient les courbes, ou par le 


on aura l'équation 


EQU 


anouvement continu de quelque point, où par les 
fe&tions des folides, mais moins commodément qu’on 
ne les détermine par la feconde des deux manieres 
dont nous venons de parler. Les calculs qui regar- 
dent les courbes, lorfqu'on les décrit de la premiere 
maniere , fe font par une méthode femblable à celle 
que nous avons donnée jufqu'ici. Suppofons, par 
exemple, que 4 KC (fig. 9.) foit une ligne courbe 
décrite par le point vertical À d’un angle droit 4Ko, 
dont un côté 4 Æ puifle fe mouvoir librement , en 
paflanc toûjours par le point 4 donné de pofition, 
tandis que l’autre côté Xe d’une longueur détermi- 
née coule ou gliffe le long d’une ligne droite AD, 
auf donnée de poñition. On demande de trouver le 
point €, dans lequel une ligne droite CD auf don- 


née de pofition doit couper cette courbe : pour cela : 


on tirera les lignes 4€, CF, qui peuvent repréfen- 
ter l’angle droit dans la poftion qu’on cherche; on 
menera la perpendiculaire CB fur 4F; on s’appli- 
quera enfuite à trouver le rapport des lignes, fans 
examiner celles qui font données ou celles qui ne le: 
font pas, & on verra que toutes dépendent de CF, 
& de l’une des quatre lignes BC, BF, 4 F & AC ; 
fuppofant donc CF=a, & CB=—x,on aura d’a- 


x X 


bord 2 F— Vaa— xx, & AB—;——;carà 
caufe des triangles reétangles 4CF, CBF, on a BF: 


\ BC :: BC: 4 B. De plus, comme CD eft donnée de 


pofition, AD eft donnée; ainfi on apellera 4D, b ; on 
connoît auffi la raifon de BC'à BD, qu’on fuppofe- 


Ta comme dàe, & on aura BD = © &AB—b— 


e + TR ae EX x L 
CON yes. Si on quarre les deux 


_ membres de cette équation, & qu’onles multiplie en- 


fuite para a— xx, on réduira l’éguation à cette for- 
2bddes3 +aace-bbddxx-1aabdex +aabbhdd. 
= NN En [on 2 
&t par le moyen dés quantités données a, 4,d,e, 
on tirera de cette équation la valeur de x. Cette va- 
leur de x ou de BC étant connue, on tirera à la 
diffance B C'une ligne droite parallele à 4 D, qui 
coupera la courbe, & C D au point cherché C. 
Si, au lieu de deferiptions géométriques, on fe 
fert d'équations pour défigner les lignes courbes, les 
calculs deviendront encore plus fimples & plus fa- 
ciles, puifqu'on aura moins d'équations à trouver ; 
ainfi fuppofons que l’on cherche le point d’interfec- 
tion € de l’ellipfe donnée AC E( fig. 10.) avec la li- 


mer — 


_ gne droite CD donnée de poñition ; pour défigner 


es 


l'elhpfe, on prendra une des équations qui la déter- 
minent , comme 7 x — : xx=y y, dans laquelle x 


“marque une partie indéterminée 4 B ou À b de l’axe 
prife depuis le fommet 4, & y une perpendiculaire 
BC, terminée à la courbe, & où r & 4 font données 
par l’efpece donnée de Pellipfe. Or, puifque € D eft 
“donnée de poñition, D {era aufñi donnée; on la 
nommera 4, & B D fera a — x ; angle ABC fera 
‘aufi donné, & par conféquent le rapport de B D à 
“BC, qu'on fuppofera être celti der à e; & BC (y) 
fera a e—ex, dont le quarré eeaa—2e2ax+ 


Le / FE . 
#exx doit être égal à 7 # — ©, Cette équation 


h FER: 2acex+rx—aace 
tant réduite, donnera x x = —— où 


EE+r 
- g 
aee+irteVar+grr arr. ; 


D. 4ee q 
nu " ee + re ? 

-q re 
-On remarquera que lors même que l’on détermine 
‘les courbes par des defcriptions géométriques ou par 


des fe“ions de folides, on peut toñjours les défi- 


-gner par des équarions ; &c que pat conféquent toutes 
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les difficultés des problèmes qu’on petit propofer fur 
les courbes, fe réduifent au cas où on envifageroit 
les courbes fous ce dernier point de vûe. Ainf dans 
le prémier exemple (fo. 9.), 48 ef appellé xs 


& BC, y; la troifieme proportionnelle 2 F'{era 77, 


dont le quatré joint au quarré BC eft égal à CF2 : 


; 
c'eit-à-dire que es ÆYJ=aaou yf+xxyy= 


za xx, Par cette équation on peut déterminer tous 
les points € de la courbe 4 XC', en trouvant la lon- 
gueur de chaque ligne 2 C qui répond à chaque par 
tie de axe 4B ; & cette équation peut être fort 
utile dans la folution des problèmes qu’on aura à ré- 
foudre fur cette courbe. | 

Quand une courbe n’eft point donnée d’efpece ; 
mais qu’on propofe de la déterminer, on peut fup- 
poler une égzation à volonté qui exprime fa nature 
d'une maniere générale; on prendra cette équatiorz 
pour la véritable équation de la courbe, afin de pou- 
VOir par ce moyen arriver à des équations, par lé 
moyen defquelles on déterminera la valeur des quan 
tités qu’on a prifes pour données. 


Jufqu’ici nous n'avons fait que traduire l’article 
équation à-peu-près tel qu'il fe trouve dans PEncyclo- 
pédie, angloife. Cet article eff tiré prefque en entier 
de l'Arithmétique univerfelle de M, Newton; il eft aifé 
d'y reconnoître en effet la main d’un grand maïtre, 
& nous avons crû devoir le donner tel qu’il eft par 
cette raifon, lArithmétique univerfelle n'ayant point 
d’ailleurs été traduite jufqu’ici en notre langue. Mais 
il refte éncore fur la théorie des équations beaucoup 
de chofes à dire pour rendre cet article complet dans 
un ouvrage tel que l'Encyclopédie: Nous allons t4- 
cher de fatisfaire à cet objet ; & quoique la matiere 
ait déjà été fort maniée dans un grand nombre d’ou- 
vrages, nous efpérons montrer qu’elle a été traitée 
d'une maniere infufifante à plufieurs égards, & la 
préfenter d’une maniere prefque entierement nou=« 
velle, 

Je ne parlerai point ici de la maniere de préparer 


‘une équation, en faïfant évanoüir les fraétions, les 


radicaux, & toutes les inconnues, excepté une fenle, 
&c. Ces opérations feront détaillées 44 mor Eva- 
NOUIR. 

Je ne-parlerai point non plus de l’abaiflement des 
équations. Voyez ÂBAISSEMENT € RÉDUCTION. : 

Je ne parlerar point enfin des équations du premier 
degré, c’eft-à-dire de celles où l’inconnue ne monte 
qu'à une dimenfon : leur folution eft fans difculté. 
F, TRANSPOS1TION. J’entterai donc en matiere par 
les équations d’un degré plus élevé que l’unité ; je les 
fuppofe abaïflées au plus petit degré poflible, & dé- 
livrés de radicaux & de fra@ions, enfin ordonnées 
fuivant les dimenfions de linconnue x, c’eft-à-dire 
de maniere que le premier terme contienne x élevée 
au plus haut degré, que Le fecond terme contienne # 
élevée au plus haut degré fuivant, & ainfi de fuite 
jufqu’au dernier terme, qui ne contiendra point x; 
Je fuppofe enfin que le premier terme m’ait d'autre 
coefficient que l'unité (nous enfeignerons 44 mot 
TRANSFORMATION cette maniere de préparer l’é- 
quation), & que le fecond membre de l’éguarion foit 
ZÉTO.. | 

Soit donc x ”+Lpxl hgx? 5: pire os 


l'équation à réfoudre ,' dans laquelle il faut trouver 


la valeur de x. in au 
Il eft évident, par l’énoncé même de la queftion, 
qu'il fauttrouver une quantité 4, poñtive ounéga- 
: 3 ° . e ÿ : ? 
tive, réelle ou imaginaire, qui étant fubftituéeà la 
lace de x dans x” px EL &c. tout {e détrui. 
fe. Je fappofe qu'on ait trouvé cette quantité æ, 
: . ces 5: LE ke 
je dis que la quantité Ep" MATE aire 
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%r (en faïfant, fi l'on veut, abftraétion de fon éga: 


lité à zéro, & en la regardant comme une quantité 
algébrique réelle) fera divifible exaétement par x—4. 
Car il eft évident, 1°. que x ne montant qu’au pre- 
mier degré dans le divifeur, on pourra par les regles 
de la divifion algébrique ordinaire ( voyez Divi- 
sion }, pouffer l'opération jufqw'à ce qu'on arrive 
à un refte que j'appelle À, & dans lequel x ne fe 
trouvera pas. Soit donc Q le quotient, il eft évi- 
dent que fi au produit du quotient Q par le divifeur 
x—a, on ajoûte le refte R, on aura une quantité 
égale &c identique au dividende. Or, en faifant dans 
le dividende x=« , tout s’évanoiit par l’hypothefe; 
donc tout doit s’'évanoiür aufli, en faïfant x = 4 
dans la quantité (x—4) Q+R, êt cette quantité 
doit alors fe réduire à zéro ; mais en faifant X 4) 
cette quantité eft (a—a) Q + À. Donc, puifque 
(a) Q+R=o,ona R=o. Donc la divifion fe 
tnerelle. Doncrt pe DL YgXr. est 
r fe divife exaétement par x — 4. 

Je fais un raifonnement femblable fur le quotient 
provenu de la divifion : je fuppofe que # fubftitué à 
la place de x, fafle évanotir tous les termes de ce 

uotient, je dis qu'il eft divifible par x —b ; &il eft 
évident que fi  fubftitué à la place de x, fait éva- 
noüir le quotient Q , il fera évanoiür auffi le divi- 
dende : car le dividende eft= (x—#) Q ; donc toute 
fuppoñtion qui réduira Q à zéro, y réduira aufl le 
dividende. Donc x—b divife aufli exaétement le di- 
vidende. 

On trouvera de même, qu’en fuppofant une quan- 
tité c, qui fubftituée à la place de x, fafle évanouir 
le quotient de Q divifé parx—P, ce nouveau quo- 
tient , & par conféquent le dividende , fera divifible 
par x —c 

Ainfi on aura autant de quantités fimples x —4, 
x —b,x—ce, qu'il y a d'unités dans w, lefquelles 
quantités fimples donneront par leur multiphcation 
le dividende ou équation propofée. 

On pourra donc, au lieu de léguarion donnée, 
fuppofer (x—a) (x—8) (x—c)= 0: mais il fant 
bien fe garder d’en conclure, comme font tous les 
auteurs d’Algebre, qu’on aura 4 —4=0,x—b=0, 
æ-c—0o, Ÿc, car, pourra dire un cormençant , 
comment fe peut-il faire qu’une même quantité x 
foit égale à plufieurs grandeurs différentes 4, #, c? 
Si vous dites que x, dans ces équations , ne défigne 
qu’en apparence la même grandeur, & défigne en 
effet des grandeurs différentes , en ce cas vous vous 
rejettez dans une autre difficulté ; car fi cela étoit , 
dans une équation du fecond degré, par exemple, 
comme xxpx+g,xx ne feroit plus un quarré, 
cependant tous Les Algébriftes le traitent comme tel? 
Voici la réponfe à cette difficulté , qui, comme je le 
fai par expérience, peut embarrafler bien des com- 
mençans. La quantité propofée eft le produit de x 
—4parx—b, par x—c, &ec. Or la quantité pro- 
pofée eft fuppofée égale à zéro, & quand une quan- 
tité eft égale à zéro, il faut qu’un de fes faéteurs le 
foit ; ainfi la quantité ou équation propofée ef le 
produit de x—4a=o paf x—b 8& par x—c, &c. 
ou de x—b=0o par x —a & par x—c, êtc. ou de 
x—c—0o parx—a &par x—b, &tc. Dans chacun 
de ces cas on ne fuppofe à la fois qu'une des équa- 
sions partielles égale à zéro; x eft la même quan- 
tité dans chacun des cas, & elle eft différente dans 
les différens cas. Ainfixx—ax+4ab=0o eftx—a 
| —bx 
=oparx—b,oux—b=0oparx—a; cette équa- 
sion x x ax +ab=0o repréfente ces deux-c1 ; 

| —bx 
lune aa — aa ab (en mettant a pour x), &c lPau- 

— ab | 
geb— DARERS (en mettant & pour x }. 


as 
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Dans l'un des cas, x & fes puiflances repréfens 


tent a & fes puifflances ; dans l’autre, x & fes puif- 
fances repréfentent # &cfes puiflances. Ainfi une éua- 
tion d’un degré quelconque repréfente réellement 
autant d'équations particulières qu'il y a d'unités dans 
fon degré ; équations dans chacune defquelles x a 
une valeur différente. Pourfuivons & approfondif- 
fons cette matiere, qui, je le répete, eft fort mal 
développée par-tout. 

La démonftration précédente, dira-t-on, fuppofe 
qu'il y a toûjours une quantité « pofhble, qui fubfti= 
tuée à la place de x danstune quantité algébrique, 
x+pxm-1, &c. fera évanouir tous les termes, 
Sans doute : mais cette fuppoftion eft légitime, Jai 
démontré le premier, Mem. de l’ac. de Berlin , 1746, 
qu'il y avoit toûjours en effet une telle quantité, la- 
quelle fera ou réelle, ou égale àm+ny/—1, m ès 
n étant réelles, & m# pouvant être —o. Cette pro- 
pofition fondamentale de l’Algebre & même du cal- 
cul intégral ( Voyez FRACTION RATIONNELLE 6 
INTÉGRAL) n’avoit été démontrée par perfonne 
avant moi : jy renvoye le leëteur, il la trouvera 
encore plus développée, & mife à la portée des com- 
mençans dans le craité du calcul intégral de M. de 
Bougainville Le jeune , premiere partie. Foyez ImMa- 
GINAIRE. 

De-là il s'enfuit qu’une équation eft le produit 
d’autant de quantités fimples, x—a, x—2, x—c, &rc- 
qu'il y a d'unités dans le degré de Péquarion ; quel- 
ques-unes des quantités «4, b,c,ou toutes, peuvent 
marquer des quantités réelles , égales ou inégales, 
imaginaires fimples comme 7 y/—1, ou mixtes ima- 
ginaires comme 72 + 2Y/—EI. 

On remarquera maintenant que le produit de + 
— a par x—b ne peut être égal à un autre produit 
æ—e parx—f; car fi cela étoit, on auroit = 
=. Il faudroit donc ou que x—a fût divi- 
fible exaétement par x—f, ainfi que x—e par x—8, 


ce qui ne fe peut, ou que x—f& x—6 euflentun 


divifeur commun, ainfi que x—a & x—e, ce qui 
ne fe peut encore. Tout cela eft évident par foi- 
mème, | 

Donc une quantité quelconque xx +px+49,où æ 


. monte au fecond degré, ne peut être le produit qué 


de deux faéteurs fimples x —4, x—b, & il ne peut 
y en avoir d’autres que ces deux-là. Donc dans une 
équation du fecond degré, x ne peut avoir que deux 
valeurs différentes 4, », &c jamais davantage. C’eft 
une fuite des propoñtions précédentes. 

De même on ne fauroit fuppofer x— a. par x—B 
parx—c, égal à x—cparx—fparx-—g; car on 
+ —-4 Ass x —6 

(x-f)(x-s)  (r-8)(#-e) 
nominateuts de ces frations devroient avoir un di- 
vifeur commun, & par conféquent aufli leurs rumé- 
rateurs x—42,x—e, ce qui ne fe peut. Donc dans 
une équation du troïfieme degré, & par la même rar 
fon dans toute équation, l’inconnue ne peut avoir 
qu'autant de valeurs , {oit réelles, foit imaginaires, 
qu'il y a d'unités dans le degré de équation, Voilà 
encore une propofition qu'aucun auteur n’avoit fuf- 
fifamment prouvée. On appelle racines , les différen- 
tes valeurs de l’inconnue. Voyez RACINE. 

Il pourroit fe préfenter aux commençans une diffi- 
culté fur la démonftration précédente. Soit , diront 
ils, 4—4,4=17,6= 7,8, 8&x—2, on aura 


auroit . Donc les dé= 


(x—a)X(x—-b)=-2X —15=-5x—-6= 


(x—7) x (x—8)—(x—c) x (x—e) ; on peut donc 
avoir, continueront-ils , (x—4) (x—8) = (x—c) 
(x—e). La réponfe à cette objeétion eft bien fim- 


ple ; il eft vrai qu'il peut y avoir des cas où, en 


donnant à x une certaine valeur, on ait (x —a) 
(x—b)=(x—c) (x—e); mais il faudroit, pour 
renyerfer 


renvetfer la démonftration précédente, que quelque 
valeur qu'on donnât à x, on eñt toûjours cette der- 
niere équation , # marquant ici une quantité géné- 
rale & indéterminée : or cela eft impofñlible. En ef- 
fet, fi cela étoit, fuppofons x=4, on auroit donc, 
à caufe de l'égalité fuppofée, (a—a) (a—b) = (a—c) 
(a—e), c’eft-à-dire o—(a—c)(a—e); ce qui ne 
le peut, puifque c & e font différentes de # & de 
k. De-1à on tire une autre démonftration de la 
propofition dont il s’agit, & qu'on peut appliquer 
aux degrés plus compofés ; par exemple, fi (x—4) 
(x —5) (x—c) ponvoit être égal à (x—e) (x—f) 
(x—g), on auroit (a—e) (a—f) (a—g)=0o, 
ce qui ne fe peut ; & ainfi du refte. 

Je pañle un grand nombre de propoñitions qu'on 
trouvera fuffifamment démontrées par-tout, par 
exemple celles qui font indiquées az m0t COEFFI- 
CIENT : c’eft principalement à des chofes nouvelles, 
ou du moins préfentées d’une maniere nouvelle & 
rigoureufe, que je define cet article. J’obferverai 
feulement que les propofitions connues fur Les coeff- 
ciens des équations, fervent quelquefois à démontrer 
d’une maniere fimple & élégante des propofitions de 
Géométrie ; M. de l’Hopital, dans le Zv. X, de fes 
féétions coniques , s’en et heureufement fervi pour 
démontrer certaines propriétés des cordes du cercle. 


Si une des racines de l’éguarion xm+pxm-1,,., 
+ r—=0o eft un nombre entier #, poñtif ou néga- 
tif, ce nombre # fera un des divifeurs du dernier 
terme r; caronaa#<+pañm-l+ynatr—o, donc 
am+pan-l,.....+RAZ=—T, donc a%-1 
pam-2.,..+n—=——, Or le premier membre de 
cette équation eît un entier, puifquil eft compofé 
d’entiers ; donc — eft un entier, donc a eft un des 


divifeurs de r. La démonftration ordinaire de cette 
propofñtion me paroiït fujette à difiiculté ; c’eft par 
cette raïon que j'en ai fubfitué une autre. 

Si toutes les racines d’une équation font réelles, 
& que tous les termes de l’éguarion ayent le figne +, 
toutes ces racines feront négatives; car, puifque tous 
les termes ont le figne +, 1l eft évident qu’il ne peut 
y avoir de quantité pofitive, qui étant fubftituée à 
la place de x, rende l'équation égale à zéro. 

Dans une équation, les racines imaginaires vont 
toüjours deux à deux ; enforte que fi a + b y/—1 


} 


eft racine d’une équation, a—b y/—1 en fera une. 


autre. J’ai démontré le premier cette propofition 
dans les mem. de l’acad, de Berlin 1746. Voyez auffi 
l'ouvrage de M. de Bougainville déjà cité, & l’arr, 
ÎMAGINAIRE. 

Donc puifque les racines imaginaires font toù- 
jours en nombre pair, il s’enfuit que dans les égua- 
tions d’un degré impair il y a du moins une racine 
réelle ; ce qu’on peut encore démontrer en cette 
forte. Soit, par exemple, x3+px?+19x+r—o, 
en donnant à x toutes les valeurs poñitives poffibles 
depuis o jufqu’à l'infini, on a toüjours un réfultat 
réel, & ce réfultat devient infimi & pofitif quand 
x — 0, c’eft-à-dire 003 ; de même en donnant à x 
toutes les valeurs négatives poffibles depuis o juf- 
qu'à l'infini, on aura toüjours un réfultat réel, & le 
dernier réfultat eft infini &t négatif quand x = — 00, 
c’elt-à-dire —co3 ; donc puifqu’on a une fuite de 
réfultats tous réels & fans interruption, dont les 
deux extrèmes font de différens fignes , 1l s’enfuit 
qu'il y a un de ces réfultats égal à zéro. Doncil y 
a une valeur réelle de x qui rend x3 + p x? + q x 
+r=o. Donc x à au moins une valeur réelle dans 
cette équation. Il en eft de même des autres cas. 

Dans une équation délivrée de fra@ions , & dont 
le premier terme n’a d’autre coefficient que l’unité, 


Ja racine ne fauroit être une fration +, dont le dé- 
Tome F. 
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nominateur & le numérateur foient des nombres en- 
tiers &rationnels. Voilà encoréune propofition bien 
mal prouvée dans prefque tous les auteurs, En voici 
une meilleure démonfiration. Soit x3 Lpx?+ gx 


+r=o; & fuppofons que <- foit racine de légua- 
tion, on aura donc = + + TE Lr=o, 
a +patb+qab?+rb3 —o. Donc, fuivant la 
théorie des équations donnée ci-deflus, le nombre 
entier a doit être divifeur du dernier terme r#3; or 
comme z & b n’ont aucun divifeur commun, car la 


fraétion + eft fuppofée , comme de raifon, réduite 


à fes moindres termes (70y. DIVISEUR, FRACTION, 
& l'addition à l’arricle DIVISEUR dans l’errata de ce 
volume), 1l s'enfuit que « & 5 n’ont aucun divi- 
feur commun : donc z doit être divifeur de r ; donc 
r=n4a, n étant un nombre entier. Donc on aura 
ai +pa?b+gqgabtLnabl3 =o; donc «a*+pab 
+ gb?4+nb3=o. Donc, par la même raifon que 
ci-deflus , z doit être un divifeur du dernier terme 
gb?+nb3, & par conféquent de 9422; donc q 
+bn=ma; donc a?+pab+bhtma—=o; donc 


a+pb+b?m=o; donc + =—p—mb. Donc —- 


n’étoit point une fraétion, ce qui eft contre l’hypo- 
thefe. On démontrera de la même maniere danstous 
les autres cas, la propofition dont il s’agit. Donc, 
éc. 

Il eft évident, par la nature de cette démonftra- 
tion, qu’elle ne s'étend qu'aux fraétions rationnelles. 
Une équation fans fraétions & fans radicaux peut en 
effet avoir pour racines des fraétions 1rrationnelles ; 
par exemple, x?—x—1=—=0o, & une infinité d’autres. - 

Voyez au mot TRANSFORMATION, ce qui regarde 
la maniere de transformer une équation en une autre 
matiere qui n’a d’ailleurs aucune difficulté, & qui ef 
aflez bien traitée dans prefque tous les Alsébriftes ; 
par exemple, dans lAnalyfe démontré du P. Rey- 
neau, &c. 

On trouvera au mor RACINE, le fameux théorè- 
me de Defcartes fur les racines des équations, dé- 
montré par M. l’abbé de Gua dans les sé. de l’acad. 
de 1741, auxquels le leéteur peut avoir recours. 
Nous nous bornerons ici à quelques réflexions géné- 
rales fur les racines des équations. 

Les racines d’une équation font les différentes va: 
leurs de l’inconnue ; il femble donc qu’un problème 
doive avoir autant de folutions qu’une égation a de 
racines ; & cela eft vrai en eftet dans un certain fens, 
mais ceci a pourtant befoin d’une plus ample expli- 
cation. 

1°. Si on propoloit de trouiVér un nombre x, tef 
que le quarré de ce nombre plus 15 ft égal à8 fois 
le nombre cherché, c’eft-à-dire tel que xx=—8x4#is 
fût =o, on trouveroit que cétte égzarion :auroit 
deux racines réelles & poftives x = 3, x=%; &en 
effet, le quarré de 3 qui eft o augmenté de 15, donne 
24 égal à 8 fois 3 ; & le‘quarré 25, augmenté de 
15, donne 40 , égal à 8 fois 5. Ainfiles deux ract- 
nes de l’équation fatisfont en ce cas au problème, 
fans rien changer à fon énoncé. Il y a done des cas 
où toutes les racines d’une égzarion réfolvent cha= 
cune le problème dans Le fens le plus direét &le plus 
immédiat que fon énoncé préfente. au 

2°, Si on propofoit de trouver un nombre x 
plus petit que 1, & tel que le quarré de r—x'füt 
égal à +, on auroit(r—x)?=+, &ri-x=+; 
donc x—=2&x—î, Voilà deux-racines réelles & 
poñitives, cependant 1l #y a proprement que la ra- 
cine + qui fatisfafle au problème , car la racine 
donne 1—+=—+, quantité négative. Or l’on fup- 
pofe dans l'énoncé que x eff plus petit que 1; pour- 
quoi donc trouve-t-on une autre racine réelle & po- 
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ftive ? le voici. Si on eùt propofé ce problème : 
+rouver un nombre x plus grand ques, &rtel que (x 
æ— 1)?, fois égal à +, on auroit eu précifément la 
même équation que celle qui eft donnée par la folu- 
tion du problème précédent ; & en ce casx =+au- 
xoit été la vraie valeur de l’inconnue, ainf l’égza- 
tion 1=2x-4x xx repréfente réellement ces deux- 
ci, (1=x)?=% &(x=1)?=;, qui font la tra- 
duétion algébrique de deux queftions, très-différen- 
tes dans leur énoncé. La premiere de ces queftions 
a pour réponfe x=+, la feconde x = À. Donc, quoi- 


2 


que les racines d’une équation foient toutes deux 
réelles & poñitives, il ne s’enfuit pas toùjours qu’el- 
les réfolvent toutes exaétement & rigoureufement 
fa queftion ; mais elles la réfolvent, en la préfen- 
-tant en deux fens différens, dont l’Algebre ne peut 
exprimer la différence ; par exemple, dans le cas 
dont il s’agit, l'énoncé devroit être : trouver une 
grandeur x telle que la retranchant de l’unité, ou re- 
tranchant l'unité d’elle, le quarré du refte foit égal 
à +, La traduétion algébrique du premier énoncé eft 
par fa nature plus générale que ce premier énoncé ; 
c’eft donc le fecond qu’il faut y fubftituer pour ré- 
pondre à toute l’étendue de la traduétion. Plufeurs 
algébriftes regardent cette généralité comme une 
richefle de l’Algebre, qui, difent-ils, répond non 
feulement à ce qu’on lui demande, mais encore à ce 
qu’on ne lui demandoit pas , & qu’on ne fongeoit 
pas à lui demander. Pour moi, je ne puis m’empè- 
cher d’avouer que cette richefle prétendue me paroît 
un inconvément. Souvent il en réfulte qu’une é7ua- 
tion monte à un degré beaucoup plus haut qu’elle 
ne monteroit, fi elle ne renfermoit que les feules 
racines propres à la vraie folution dela queftion, 
telle qu’elle eft propoñée. Il eft vrai que cet incon- 
vénient feroit beaucoup moindre ,-& feroit même 
en un fens une véritable richefle | fi on avoit une 
méthode générale pourréfoudre les équations de tous 
les degrés ; il ne s’agiroit plus que de démêler parmi 
les racines celles dont on auroit vraiment befoin : 
mais malheureufement on fe trouve arrêté dès le troi- 
fieme degré. Il feroit donc à fouhaiter, puifqu’on ne 
peut réfoudre toute équation, qu'on püt au moins 
l’abaifler au degré de la queflion, c’eft-à-dire à n’avoir 
qu'autant d'unités dans l’expofant de fon degré que 
la queftion a de folutions vraies & directes, mais la 
nature de l’Algebre ne paroît pas le permettre. 
3°. Si on propoloit de trouver un nombre x, tel 
que retranchant l’unité de ce nombre, le quarré du 
_ refle füt égal à quatre, ontrouveroit (x—1)?=4, 
<= 3 &x=— 1. La premiere racine x=3, qui eft 
réelle & pofñtive, réfout la queftion ; à l'égard de 
x =—1, elle ne réfout point la queftion propofée, 
elle réfout celle-ci : trouver un nombre, auquel 
ajoëtant lunité, le quarré de la forme foit égal à 
quatre. On voit que dans cet énoncé, ajoter fe 
trouve au lieu de erancher, & fomme ‘au lieu de reffe. 
En effet (x+1)?=4 donne x = 1 & X=—3, qui 
font précifément les racines de l’éguation précédente 
prifes avec des fignes contraires. D’où l’on voit que 
les racines négatives fatisfont à la queftion, non 
telle qu’elle eft propofée , mais avec de legers chan- 
gemens qui confiftent à ajoûter ce qu'on devoit re- 
trancher, ou à retrancher ce qu’on devoit ajoûter. 
Le figne — qui précede ces racines indique une faufle 
fuppoñtion qui a été faite dans l’énoncé, d’addirion 
au lieu de fouffraülion, &cc. & ce figne — redrefle 
cette faufle fuppoñtion. En veut-on un exemple plus 
fimple ? qu’on propofe de trouver un nombre x, qui 
étant ajoété à 20, la fomme foit égale à 10, on aura 
204% 10 & x ——10, ce qui figmifie qu'il falloit 
énoncer ainfi la queftion : srouver un nombre qui 
étant retranché de 20, le refle foit égal à 10, & ce 
nombre eft ro, 


4°. Si on propofoit-cette queftion, trouver ur 
nombre *, tel que:, ajoütant l'unité à ce nombre, le 
quarré du tout foit égal à +, on auroit(x+1)?=+, 
*=—;,x=—#À: voilà deux racinesnégatives ,ce 
qui fignifie qu'il falloit changer ainf la queftion; 
trouver un nombre tel , que retranchant l'unité de 
ce nombre, s’il eft plus grand , ou le retranchant de 
l’unité, s'il eft plus petit, le quarré du refte foit 
égal à +. C’eft précifément le cas du n°. 1 précé- 
dent , dont les racines font les mêmes que de ce cas: 
ci, avec des fignes conträires. 

5°. Tout nous prouve donc que les racines néga- 
tives ne font deftinées qu’à indiquer de fauffes fup- 
pofitions faites dans l'énoncé, &c que le calcul re- 
dreffe. C’eft pour cela que les racines négatives ont 
été appellées faufles par plufeurs auteurs, & lésra- 
cines pofitives, vraies, parce que les premieres ne 
fatisfont, pour ainf dire, qu’à un faux énoncé de la 
queftion. Au refte je dois encore remarquer ici que 
quand toutes les racines font négatives, comme dans 
le cas précédent, l’inconvénient eft leger ; ceg raci- 
nes négatives indiquent que la folution avoit un 
énoncé abfolument faux : redreflez l'énoncé, toutes 
les racines deviendront pofitives. Mais quand elles 
font en partie pofitives , & en partie négatives, l'in- 
convénient que caufe la folution algébrique eft, ce 
me femble, alors plus grand ; elles indiquent que Pé- 
noncé de la queftion.eft, pour ainfi dire, en partie 
vrai & en partie faux; elles mêlent, malgré nous, 
une queftion étrangere avec la queftion propofée, 
fans qu’il foit pofñble de l'en féparer, en redifiant 
même l’énonce ; car qu’on change dans l’énoncé les 
mots ajoéter & fomme , en ôrer &c refe, la racine né- 
gative devient à la vérité poñtive; mais la pofitive 
devient négative, & on fe trouve toùjours dans le 
même embarras, fans pouvoir réduire la queftion à 
un énoncé qui ne donne que des racines réelles po- 
fitives, Il en eft de même dans le cas du n°, 1 précé- 
dent, où, quoique les racines foient toutes réelles 
& pofitives, cependant elles ne réfolvent pas toutes 
la queftion ; néanmoins il y a encore cette différence 
entre ce cas & celui du n°.3 , que dans celui-ci, pour 
changer les racines négatives en pofitives, 1l ne faut 
changer qu’en partie les fignes de x + 1, c’eft-à-dire 
écrire x —1 ou 1—x ; au lieu que dansle cas du n°. r, 
il faut changer tout-à-la-fois les deux fignes de 1—x, 
& écrire x — 1 dans l’énoncé, pour employer la ra- 
cine pofitive inutile à la queftion. 

6°. Les racines négatives, je le répete, font un 
inconvénient , fur-tout lorfqu’elles font mêlées avec 
les pofitives ; mais 1l y a bien de Papparence qu’on 
ne parviendra jamais à lever cet inconvénient ; peut- 
être pourroit-on le diminuer, fi on avoit une bonne 
méthode de réfoudre les équarions. C’eft ce que nous 
tâcherons plus bas de faire fentir, ou plütôt entre- 
voir, en parlant des équarions du fecond degré. Mais 
ce qui prouve que les racines négatives ne font pas 
tout-à-fait inutiles à la folution d’un problème, c’eft 
l'application de l’Algebre à la Géométrie. Les or- 
données négatives d’une courbe font auffi réelles que 
les pofitives, & appartiennent auf eflentiellement 
à la courbe ; nous Pavons prouvé an #70: COURBE 
d’une maniere auffi rigoureufe que nouvelle , en fai- 
fant voir que les ordonnées négatives deviennent 
pofitives , en tranfpofant feulement l’axe. De même 
en transformant une équation algébrique, on peut 
rendre toutes les racines réelles poftives ; car foit 
b la plus grande des racines négatives, êc foit fait x 
— 7} — À, À étant une quantité plus srande que £ où 
égale à 2 ; alors les faéteurs, au lieu d’être, par exem- 
ple,x—4a,x+6,ferontz—4—4a,7-— A+b,tou- 
tes deux pofitives. Joy. encore fur cet article ce que 
nous dirons plus bas, en parlant des équations applis 
quées à la Géométrie. ; 


#9. $i on propofoit de trouver un nombre», tel 
que (x+1)? + 4 fût=o, on auroit x = — 1 + 
va &x—=—1-V #4; valeurs imaginaires 
qui indiquent que l'énoncé de la queftion eft abfur- 
de, & qu'il n’eft pas pofible de la réfoudre. Mais, 
dira-t-on, pourquoi deux racines imaginairés ? une 
eule fufiroit pour avertir de l’abfurdité, Je réponds 
que les deux imaginaires avettiffent que la queftion 
eft abfurde non-feulement dans fon énoncé, mais 
même dans tout autre qu’on lui fubflitueroit, c’et- 
à-dire en mettant #— 1 Ou 1 — x à la place de x +1. 
Enefleti—x +4—0,oux—1 +4=0o, donne 


X=I1-V/— 4 &x=1+V—4;racines imaginai 
res & de figne contraire aux précédentes, parce que 
l’énoncé de la queftion, quoique changé, demeure 
impofble. | 
8°. Ainfi, quand une équation n’a que des racines 
négatives ou faufles, cela indique que le problème 
eft impoñfble dans Le fêns direét, mais non pas dans 
un autre fens ; au lièu que quand elle n’a que des ta- 
cines imaginaires, cela indique que le problème ef 
ipoffible dans quelque fens qu'on le préfente. Quand 
les racines font réelles & incommenfurables , cela 
indique que le problème n’a point de folution numé- 
rique exacte , mais qu'on peut trouver un nombre 
qui approche auffi près qu'on voudra des conditions 
propofées ; donc les râcines négatives , imaginaires 
& incommenfurables , défignent différentes efpeces 
d'impoflbilité dans la folution, mais d'impoffibilité 
plus ou moins entiere, plus où moins abfolue. 

0°. Mais quand les racines imäginaites font mé- 
lées avec des racines réelles, qu’eft-ce qu’indiquent 
alors ces racines imaginaires ? Par exemple, 43 — 
83 —0, a pour racine réelle z — h, & deux autres 
racines imaginaires qui font celles de l’éguation u u + 
bu+bb=—o, comme on l’a vû au moi CAS IRRÉ- 
DUCTIBLE. Ces deux racines imaginaires, dira-t-on, 
paroïffent ici bien inutiles. Je réponds que ces deux 
imaginaires ne font point de trop; elles indiquent 
que sl y avoit une quantité z, telle que zu + bu+ 
b b püt être éoal à zéro , le cube de cette quantité # 
feroit égal à 5, Voilà, ce me femble, tout ce qui 
regarde les racines des éguations fuffifamment éclair- 
C1; paflons à d’autres obfervations. 


I y a quelques remarques à faire fur la maniere dont 


on réfoud ordinairement les éguarions du 24 degré: 
foit x x—px— 9, on en conclud tout de fuite x — 


P—+Vr? 


ni +9 ; mais, dira-t-on, pourquoi fait-on 


(y 


x —£ poftif égal à la quantité négative — Le + 


g ? il eft bien vrai que deux quarrés égaux donnent 
des racines égales ; maïs ce doit être dés racines de 
même figne : cela eft évident; car de ce que 4—4, 


en conclura-t-on que 2 = — 2? D'ailleurs LE — x eft 


aufh-bien que x — À la racine de xx — px + . son 
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devroit donc AVOT EX HTE=+" + le ré- 
ponds, 1°. que cette derniere équation donne les qua- 


_ Ver # 


tre fuivantes Æ —È — Vee +9) ÊLP — À 


pa 
gE—x=— TER = VER Lg or les 
deux dernieres font évidemment les mêmes que les 
deux premieres ; il fuffit donc de prendre le double 
figne + dans un des membres, & non dans les deux 
à la fois. 2°. J’aimerois mieux réfoudre l’éguation en 
raïfonnant de cette forte: La racine quarréade x x — 


prt@etx —5, fix il; &l-xfir<e: 


: P Ft 
dans le premier cas, ona x— 7 — fe +95 dans 
Tome F, : 
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lé fécond, on a £ = x — We +g: ce font ces 


deux cas très-diftin@s & très-clairement énoncés dé 
: te 

cette maniere, qu'on énonce tous les deux enfemble 

implicitement, & fi je l’ofe dire, obfcurément ; en 


écrivant x —È= + Nes + 9, Les inventeurs dé 


l’Algebre ont imaginé cétte expreffion pour äbté- 
ger ; & cette expreflion commode rend la métaphys 
fique plus obfcure. Voyez fur cela ce qui a été dit au 
7R0f ÉLÉMENS DES SCIENCES. 

S1 on avoit x x +PX=g;: alors on trouvéroit 
en fuivant le raifonnement précédent, x + Lu 


Ver “4; ce qui ne donneroit que la racine poñiti- 


ve; à Pégard de la racine négative on fauffe, on n’en 
a que faire , puifqu’ellé ne réfout pas le problème ; 
cependant on auroit cette racine, fi on vouloit, en 
changeant l'énoncé de Ia queftion fuivant les regles 
données c1-deflus ; ce qui donneroït xx— p x = 4q 


ONE pr __V' PP : 


On voit donc que par cette maniere que je pro< 
pofe de réfoudre les équations, du fecond devré, on 
fépareroit les racines pofitives néceffaires d’avec les 
inutiles, les vraies d’avec les faufles, :c. cette mé- 
thode s’appliquéroit aux autres degrés, fi on avoit 
une regle générale pour réfoudre toute éguarion & 
mais la regle dont 1l s’agit eft encore à trouver. 

J'ai donné au #05 CAS IRRÉDUCTIBLE une théo= 
rie fufhfante & neuve prefque à tous égards de la 
rélolution des équations du troifieme degré ; j’y ren- 
voye le leéteur. Je n’y ai fuppofé qu’une propoñtion, 
c’eft que fi le fecond terme d’une équation du troifie- 
me degré eft nul, & que les trois racines foient réel= 
les, Le troifieme terme a toûjours Le figne —, La que- 
fon fe réduit à prouver quefia+b+c—o,a, 
b,c, étant de tel figne qu'on voudra , & réelles, 
(voyez COEFFICIENT), on aura a b + a c + b cné- 
gative, c’eft-à-dire =æa—ac=cc névative, ce 
qui eft évident ; donc fi le troifieme terme ef poñitif, 
il y a deux racines imaginaires, Nous rappellerons 
ici ce qui a été remarqué dans l’errata du troïfieme 
volume, qu’à l’article CAS IRRÉDUCTIBLE, Pimpri- 
meur a mis par-tout 2 y pour 27; cette faute d'im= 
preffion ne peut embarraîler que les premiers com: 
mençans. Du refte on trouvera dans cet article, où 
explicitement, ou implicitement , toute la théorie 
des équations du troifieme degré, Paflons au quatrie- 
me degré. à | 

Soitxt+ gx? Hrx+s—Oo,une éguation à ré 
foudre, on fuppofe qu’elle foit le produit de x x + 
Jx+1=0,È xx —yx+u—0;E& on trouve, 
en multipliant ces deux équations l’une par l’autre , 
& comparant le produit terme à terme avec la pro: 
pofée, les équations fuivantes : | 
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L’équarion y° , &c. = 0, étant du fixieme degré a 
fix racines ; &c les équations x x Ly x +7=0,4+— 
J x +uZo, en donnant chacune deux pour cha 
que valeur de y ; voilà donc, dira-t-on, vingt-quas 
tre racines, quoique, fuivant la théorie connue, lé 
quation x4, &c. ne doive avoir que quatre. racineg 
poflibles. Je vais montrer que ces vingt-quatre ra= 
cines fe réduifent à quatre, 

1°. Dans l'éguarion y$, &c,=0, où tous les ter: 
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mes pairs manquent, il eft évident que chaque ra- 
cine poñitive a fa pareille négative. Cela eft évi- 
dent ; car faifant y y = ?, l'équation eft du troifieme 
degré. Voy. ABAISSEMENT. Or foient 4, B, C, les 
valeurs de ?, on aura donc y y = 4; donc y = + 
vVA,y=-v A: demêmy=+yB,7=Ttvc 
Cela pofé. | F 

Soit « une des valeurs de y, — a en fera une au- 
tre; & l'équation x x + y x + ? donnera 

a ? r : 
xxtax+ it — —;:—=0 
a ? r 
L'éguation x x — y x +, donnera 
MEL IDUIITUE 

PER CNT t n Ae dn —00 


» 2 
xx+ax+i + ==. 


Ces deux dernieres équations reviennent au mê- 


mé que les deux précédentes ; donc voilà déjà qua- 
tre équations réduites à deux, & vingt-quatre à douze. 


1 1 is PUS AUS 
Je dis maintenant quexx tax +i+t ot, 
: : é b 2 
donnera les mêmes racines que x x + b x + . + — 
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©, dont les racines font aifées à trouver, & font les 
mêmes. On trouvera de même que x x cx — Fe 
+T- — JL ab=o, donne encore les mêmes ra- 


cines ; donc en général Les douze racines fe réduifent 
à quatre, &z ces quatre feront | 
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Car il faut remarquer que le figne — de répond 


à + ax, & que le figne + répond à — # x; il ne 
faut pas prendre + a x avec + bc, ni — a x avec 
_— bc. 

Si on fait quatre équations fimples des quatre va- 
leurs précédentes de x, on formera par le produit 
une équation du quatrieme degré qui fera la même 
que la propofée, en mettant pour 9, s, r, leurs va- 


aa Bb — aacc—bbce 


æa— bb—cc 2 
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Ainfi tout s’accorde parfaitement, comme on le 
voit. Il y a quelques âuteurs qui ont traité ce der- 
nier article des. équations du quatrieme dégré avec 
aflez de foin ; mais, ce me femble, d’une maniere 
moins fimple que nous ne-venons de faire. 

En réfolvant d’une certaine façon quelques égxz- 
tions du quatrième degré, on tomberoit dans un in- 
convénient femblable à celui du cas irréduétible , 
c’eft-à-dire qu’on trouvéroit des quantités réelles 
fous une forme imaginaire. Soit, par exemple, x4— 


a —0o, on a deux racines réelles x=a,x=—a, 


&c deux autrès imaginaires x = V/—4au, x — — 


# 


V— a a; cependant fi on fuppoloit que l'équation 
x — 44 — 0, fût venue de ces deux-ci xx +px+ 
g:xx— px+4q, on trouveroit29—pp=0,qq= 
— a : ainfi on auroit pour les deux équations ; dont 
là multiplication produit +4 44, ces deux-ci : 
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équations d’où l’on ne tirera que des valeuts de x 
fous une forme imaginaire ; néanmoins de ces dif 
férentes valeurs une fera = 4, & une autre = — 4, 
Voyez fur cela l’article IMAGINAIRE. Voyez auffi les 
mémoires de l’acad. de Berlin , 1746, & l'ouvrage cité 
de M. de Bougamnville. 

Il eft aifé de voir par tout ce qui a été dit, qu'il 
n’y a jufqu’à préfent que les équations du fecond de- 
gré dont on ait une folution complete ; car 1°. les 
équations du troifieme degré tombent fouvent dans le 
cas irréduétible, 2°, Si une équation du trorfieme de- 
gré a une racine réelle & commenfurable, cette ra- 
cine commenfurable fe préfente fous une forme in- 
commenfurable , & il faut du travail pour la dégager 
de cette forme. Foy. RACINE & EXTRACTION. 3°. 
Les équations du quatrieme degré fe réduifent , com- 
me on vient de le voir, au troifieme, & font par 
conféquent fujettes aux mêmes inconvéniens, 

Lorfqu’une équation du troifieme degré a une ra- 
cine commenfurable , le plus court moyen de la dé- 
terminer , eft d’eflayer tous les divifeurs du dernier 
terme ; M. Newton, dans fon arithmétique univer{elle, 
a donné une méthode pour abréger confidérable- 
ment cet eflai. Nous ne dirons rien de cette métho- 
de , qui a été fuffifamment expliquée & développée 
par MM. Gravefande &c Clairaut, dans leurs é/érens 
d’Algebre. 

Pañté le quatrieme degré, on n’a plus de méthode, 
même imparfaite & tronquée, pour réloudre les 
équations. Si la racine eft réelle, 1l faut eflayer les 


_divifeurs du dernier terme; fi elle eft incommenfu- 


rable , il faut tâcher de connoître à-peu-près cette 
racine en nombres entiers, & fe fervir entuite de la 
méthode expliquée au 705 APPROXIMATION, pour 
approcher de plus en plus de la vraie valeur. La dif- 
ficulté eft d’avoir d’abord la racine cherchée expri- 
mée à-peu-près en nombres entiers OU rompus ; On 
n’a point de méthode générale pour cela ; on n’a que 
des tentatives & des effais ; la méthode des cafcades 
expliquée à l’article CASCADE, eft très-limitée, & 
par conféquent très-fautive. Cette méthode fuppofe, 
1°, que la propofée ait toutes fes racines réelles ; 2°. 
que léquation du maximum des y ait aufli toutes fes 
racines réelles; 3°. que l’on puiffe corinoïître toutes 
les racines de cette derniere équation du maximum , 
ou du moins qu’on les puiffe connoître à-peu-près, 
ce qui revient à la même difficulté. 

Si on trouve deux quantités a, #, peu différentes 
l’une de l’autre, qui étant fubftituées à la place de x 
dans une équation, donnent l’une un réfultat pofitif, 
l’autre un réfultat négatif, il s’enfut que la valeur 
qui donne le réfultat = 0, & qui eft la vraie racine 
de l'équation, fera entre « & b. En effet conftrifons 
une courbe de genre parabolique ; nous verrons 
clairement que fi une valeur de x donne l’ordonnée 
poñrive, & qu’une autre valeur de x donne Fordou- 
née négative, la valeur de x qui donnera l’ordonnée 
— 0 , fera entre ces deux-là: mais il n’en faut pas 
conclure, que fi on diminue, on qu'on augmente 
tant foit peu cette valeur de x, qui donne le réfultat 
—0, on aura deux réfultats de figne différent ;.car 1l 
eft évident qu’une courbe parabolique pent attein- 
dre fon axe fans le couper, maïs en le touchant feu- 
lement ; & en général pour qu’une quantité pañle par 
le zéro, il n’eff point néceflaire que les deux états 
voifins de cette quantité, l’un avant, l’autre après 
l'égalité à zéro, foient des états oppofés. Cela eft 
clair pat les tangentes parallèles au diametre du cer- 
cle, où l’ordonnée pofitive devient zéro, & rede- 
vient enfuite poñtive, &-par une infinité d’autres cas 
femblables. | di 


Dans les mémoires de l'académie des Sciences pour 
l'année 1747, page 665, on trouve un favant mé- 
moire de M. Fontaine fur la réfolution des équations. 
L'auteur annonce qu'il donne ce mémoire pour l’a- 
nalyfe en entier, telle qu'on la cherche, dit-il , f? nuti- 
lement depuis l'origine de l’Algebre. I fe propofe en 
effet de donner dans cet ouvrage des regles pour dé- 
terminer, dans une équation quelconque propolée, 
1°, la nature & le nombre des racines, c’eft-à-dire fi 
elles font réelles, égales ou inégales, toutes pofiti- 
ves, toutes négatives, où en partie pofitives & n€- 
gatives, on enfin imaginaires en tout ou en partie. 
L'auteur fuppofe dans cet ouvrage la vérité d’un 
théorème que j'ai démontré le premier, & dont il a 
déjà été fait mention plus haut: favoir que toute ra- 
cine imaginaire d’une équation peut tobjours être ex- 
primée par & + b y” ZT a & b étant deux quantités 
réelles, & qu'il y a en ce cas encore une autre ra- 
cine exprimée par a—by/— 1. Nous n’entrerons 


point ici dans le détail de la méthode donnée par 
M. Fontaine; elle eft fi bien expliquée dans le mé- 
moire cité, & préfentée avec tant de précifion, que 
nous ne pourrions abfolument que la tranferire 1c1; 
nous y renvoyons donc le leéteur. Nous ferons feu- 
lement les remarques fuivantes, dans lefquelles nous 
fuppoferons qu'il ait le mémoire fous les yeux. 

1°. La quantité ou fonétion formée des coefficiens 
m3 12, p» OC. (qui eft égale à zéro dans certains cas, 
plus grande que zéro dans d’autres, & plus petite 
dans d’autres) fe trouve, en faifant égales entr'elles, 
quelques quantités parmi les racines de léguerion ; 
car il y a toüjours autant de quantités a,8,c,d,ëcc. 
dans les racines de l’éguation qu'il y à de coeffciens 
5 5 Ps, &C. On à donc autant d'équations entre 
a, b,c,d, &c.&m,n,p;gq, &c. quil y a de co- 
efliciens 77,2, p, 4; & On ne peut arfiver à une 
quantité ou équation finale, de laquelle 4, 8, e,d, 
&cc. ayent difparu, que dans le cas où quelques-unes 
des quantités 4, b, e, d, &c. feront égales; autre- 
ment, après toutes les opérations ordinaires defti- 
nées à faire évanouur les inconnues a, b,c,d, (voy. 
Evanouir ) &c. il en refteroit toùjours une, puif- 
qu'il y auroit autant d'équations que d’inconnues, 
Prenons, par exemple, un des cas que M. Fontaine 
a propoiés, x? —3x+i1—=0,ouxx—mxtn—= 
0; ontrouve que (x—a)(x—P)ou(x-a+by/—1) 
(x—a—by—-1)ou(x—-b+ay/—-1)(x-b—a 


y/—1) peuvent être les trois fyftèmes de faéteurs de 


cette formule. Or pour que les deux premiers fyftè- 
mes de faéteurs deviennent les mêmes, il faut que 
dans le premier fyftème 5 = 4, 8 que dans le fecond 
b=o;doùulontirexx-2ax+taa—=xx-mx+t 


mt M 


n;doncm=24,n=a a"; donc dans le cas 


dea=b,;onamm—A4n—o. Maintenant pour que 
le fecond &c le troifieme fyftème de faéteurs devien- 
nent le même, il faut que = 4 dans les deux fyftè- 
mes ; ainfi on auraxx—2ax+aataaz=o; donc 
md une ina; doncmm—2n—0; 
ainf #2 — 4 n tm m— 2 n font les deux quantités 
égales, plus grandes ou plus petites que zéro, qui 
doivent déterminer ici les racines égales où les raci- 
nes réelles, ou les racines imaginaires, & de plusle 
figne & la forme des racines. 

2°. On voit aflez par la nature de la méthode de 
M, Fontaine, qu'un fyflème de fa@teurs étant donné 
dans le fecond, où même dans le troifieme degré, 
on trouvera la nature de là formule d’éguarion qui 
en réfulte, c’eft-à-dire le figne de chaque coefficient 
de cette formule ; mais on ne voit pas, ce me fem- 
ble, avec la même clarté comment on déterminera 
Ja formule qui réfute d'un fyftème de faéteurs , dans 
les équations plus compofées que le troifiéme degré ; 
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ni s'il fera toûjours poffible d’aflignet-exaltemient 
toutes les formules qui réfultent d’un même fyftème 
de faéteurs, en cäs que ce fyftème puifle produire 
plufieurs formules, Il feroit À fouhaiter que ceux qui 
traVailleront dans la fuite d’après la méthode de M, 
Fontaine, s’appliquaflent à développer ce dernier 
objet. 

3° M. Fontaine fuppofe que la quantité qui eft = 
o dans le cas de la coincidence de deux fyftèmes de 
facteurs , eft néceflairement plus grande que zéro 
pour l’un de ces fyflèmes de faéteurs, & plus petite 
pour l’autre. Il eff vrai qu'il arrive Le plus fouvent 
qu'une quantité égale à zéro dans l'hypothèfe dé 
deux quantités qui coincident, eft poñitive & népa- 
tive dans les deux cas immédiatement voifins ; mais 
cela n'arrive pas totjours. Par exemple, lorfqu'’une 
courbe de genre parabolique touche fon axe, &qué 
par conféquent l’abfcifle x répondante à l’ordonnéé 
7 = 0 a deux racines égales, il arrive fouvent qu’en 
faifant x plus grande ou plus petite qu’une de ces ra: 
cines, on a y poftive dans les deux cas. Ce n’eft pas 
tout. [l pourroit arriver que dans les cas infiniment 
voifins, on extrèmement voifins de celui qui a don- 
né l’épalité à zéro, la quantité formée de #7, R>Py 
q , &tc. fût plus grande que zéro pour un de‘'ces cas, 
& plus petite pour l’autre ; mais eftl bien certain 
que dans les cas qui ne feront pas fort voifins de ce- 
lui qui a donné Pégalité à zéro, il y en aura toû- 
jJouts un qui donnera la fonction > o,& que l’autre 
donnera la même fonétion < o? Une courbe qui 
coupe fon axe en un point, a près de ce point en- 
deffus & en-deffous des ordonnées de diférens fi- 
gnes; mais 1l eft très-poflible que toutes les ordon- 
nées au-deflus & au-deffous ne {oient pas néceflaire- 
ment de différens fignes, parce que la courbe peut 
encore couper fon axe ailleurs. M. Fontaine dit que 
s'il ÿ a plufieurs fonétions = 0, il fera toûjours facile 
de reconnoître laquelle de ces fonétions eft toüjours 
plus grande que zéro dans lun des deux fyflèmes, & 
tohjours moindre dans l’autre ; il femble que, fuivant 
fon principe, dès qu'une fonétion eft égale à zéro 
dans le cas de la coïncidence de deux fyffèmes de 
faéteurs , elle eft sojours plus grande que zéro dans 
un de ces fyftèmes, & moindre dans l’autre. Si] y a 
des cas où cela puifle n'avoir pas lien (comme M. 
Fontaine femble l’infinuer }, pourquoi, dira-t-on , 
’arriveroit-il pas quelquefois que. cela n’auroit lieu 
dans aucun cas? 

Enfin M. Fontaine détermine par le calcul d’un 
feul cas numérique particulier d’un des deux fyftè- 
mes , celui où la fonétion eft >» ©, & celui où la fon- 
tion eft plus petite. Cela peut être encore fujet à dif: 
ficulté ;'car cela fuppote que la formule eft roûjours 
> o dans un des cas, & toüjours < o dansl’autre. Or, 
dira-t-on, ne pourroitil pas arriver qué la formule 


fût à la vérité toûjours > ou < o, dans les deux cas 
pris enfemble ; mais qu'après avoir été. plus grande 


que zéro dans l’un de ces cas, jufqu’à une certaine 
valeur dés quantités æ, 4, c, d, &c. & plus petite 
dans l’antre cas, elle devint enfuite plus petite que 
zéro dans le premier cas, & plus grande dans le fe- 
cond ? | 

Nous ne prétendons point par ces difficultés attas 
quér ; ni encore moins renverfer la méthode de M: 
Fontaine ; elle nous paroît pleine de fagacité & de fi: 
neffe, & digne de toute l'attention des favans; nous 
la regardons comme une nouvellé preuve du géné 
fupérieur que l’auteur a déjà montré dans d’autres 
ouvrages (voyez INTÉGRAL 6 TAUTOCHRONE); 
nous defirons feulement que M. Fontaine trouve ces 
difficultés aflez capables d'arrêter les géometres, 
pour daigner les lever entierement dans un autre 
écrit, & mettre fa méthode à l’abri même de toute 
chicane. Afin de l'y engager, voici à quoi nous ré= 
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duifons la queftion. La formule eftæo dans le cas 
de l'égalité de certaines racines ; foit cette formule 
appellée P. Suppofons maintenant les racines inéga- 
les, en forte que 2 : foit leur différence ( c’eft-à-dire 
que + # doive être ajoûté à lune, &c— r à l’autre), 
en ce cas la formule deviendra P + R£HS 5 8 + 
Q 25, &c. R, S,Q, défignant des quantités con- 
nues : or, pour que la méthode de M. Fontaine ait 
lieu dans tous les cas, il faut, 1°. que À ne foit Ja- 
mais — 0, où du moins que fi À = 0, S le foit aufli, 
en un mot que s fe trouve toùjours à une puiffance 
impaire dans le premier des coefliciens ; autrement £ 
étant fuppofé très-petit, les deux formules feroient 
l'une & l'autre > ou < ©, s'étant pofitif ou négatif: 
2°, qu’en fuppofant s pofitif, À £ + Stt+Q 3, 8&c. 
foit toñjours du même figne, # ayant telle valeur 
qu’on voudra : 3°. qu’en fuppofant # négatif, À & + 
Str4+@Q 73, &c. foit toûjours de figne contraire au 
précédent , : ayant telle valeur qu'on voudra. Ces 
trois propofñtions démontrées , 1l ne reftera plus de 
doute fur la généralité & la certitude de la méthode 
propofée par M. Fontaine. 

Il feroit encore à fouhaiter que l’auteur donnât 
une démonitration de la méthode qu’il propofe, pour 
approcher, auffi près qu’on veut, des racines des 
équations ; il femble fuppofer encore dans l'expofé 
de cette méthode, que quand une certaine valeur de 
@ rend = o une quantité ou fonétion de e, deux au- 
tres valeurs de @, l’une plus grande, l’autre plus pe- 
tite , donneront l’une moins ou plus que zéro, l’au- 
tre plus ou moins que zéro. Cela n’eft pas viai en 

énéral, mais cela pourroit l'être dans le cas parti- 
culier de M. Fontaine ; &c c’eft ce qu’il feroit bon de 
prouver. Voyez l’article RACINE. 

Il nous refte à faire quelques réflexions fur les 
équations appliquées à la Géométrié. Nous avons in- 
diqué auzos DÉCOUVERTE, par quel raifonnement 
Defcartes eft parvenu à appliquer les équations indé- 
términées aux courbes; les mors COURBE, DiIFrÉ- 
RENTIEL, TANGENTE, &c. & autres femblables, 
font voir en détail les applications &c les conféquen- 
ces de ce principe. Ona vû aufi au 7704 CONSTRUC- 
TION, comment on conftruit les équations par la 
Géométrie. Il ne nous refte ici qu'un mot à dire fur 
la multiplicité des racines des équations en Géomé- 
trie. Les obfervations que nous avons à faire fur ce 
fujet, font une fuite de celles que nous avons déjà 
faites fur les racines multiples des équations algébri- 
ques. 

Suppofons, par exemple, qu’on propofe de divi- 
fer une ligne 4 en moyenne & extrème raifon, nom- 
mantx ja partie cherchée de cette ligne, on aura a: 
x::æx:a—x;doùlontirexx+ax=aa,&x= 


, & RE A e e # 
= Vice ; la racine négative de cette égua- 


sion ne fauroit fervir ici, mais elle ferviroit à la {o- 
lution de ce problème , trouver dans le prolongemen, 
de la ligne donnée 4 une ligne x , telle que #:x :: 
x :a+bx; dans ce cas la racine négative devient 
pofitive , & la poñitive négative; &c l'équation eft x x 
—dX AA 
Si on propofe de tirer du point 4 une ligne 4 E 
(fig. 11. d’Algeb.) dans un cercle, telle que 20 étant 
perpendiculaire au diametre 4 D , & donnée de po- 
fition, on ait FE = à une ligne donnéeæ, on aura 
en nommant B F,x,une équation du quatrieme de- 
gré qui n’aura ni fecond, ni quatrieme terme ; cette 
équation aura deux racines pofitives BF&Bf,tel- 
les que FE d’une part, & fe de l'autre ; feront éga- 
les À 2; & deux autres racines égales aux deux pré- 
cédentes & de fignes contraires, parce qu’en ache- 
vant le cercle, & prolongeant O B en-deflous, le 
“problème aura deux folutions pareilles ; fiæ étoit plus 
“grand que BD, les racines ferojent imaginaires. 


Sionnommoit 4F,x, BO,b, AC,r, 4B,c, 
on auroit bb—xx£tcc=axou2rc=xx<+ax; 
la racine poftive eft 4 F, & la négative 4f, parcè 
que cette racine négative, fi on la traitoit comme 
pofitive, donneroitax = Bf?7—BO?=xx 58 
cc—mxx—arc, & non pasax—=BO?-BF?. 
Voilà un cas où deux racines de différens fignes n’in- 
diquent pas des pofñtions diamétralement oppofées 
dans les lignes 4 F, A f, qui repréfentent ces raci- 
nes, mais feulement le changement de figne du {e- 
cond terme 4 x dans l’équarion du problème. 

Dans ce dernier cas, c’eft-à-dire en prenant 4 F 
pour l’inconnue, l'équation n'eft que du fecond de- 
gré, au lieu qu'en prenant B F' pour inconnüe, elle 
monte au quatrieme ; d’où l’on voit comment par le 
bon choix des inconnues on peut fimplifier un pro- 
blème en plufeurs occafions. Mais, dira-t-on, pour- 
quoi le problème a-t-il quatre folutions dans un cas, 
&c deux feulement dans un autre ? Je réponds que 
dans le dernier cas il a aufli quatre folutions comme 
dans le premier; ou pour parler plus exaétement, 
que BF a quatre valeurs dans les deux cas; car BF= 


+ y/4 F7 — 4 B?, ce qui donne deux valeurs éga- 


les de différent figne pour chaque valeur de 4F. 
Voyez encore d’autres obférvations fur un problème de 
ce genre à l’arcicle SITUATION. 

Autre queftion. On propofe d’infcrire dans un re- 
tangle donné 4 BD E (fig. 11. alg. n. 2.) un rec- 
tangle 4 bde, dont les côtés foient également éloi- 
gnés des côtés du grand, & qui foit à ce grand rec- 
tangle comme "» eft à: foit AB =a, AD —5, 
AC=x,onaura(a—2x) X(b—2x):ab::m: 
a, & on trouyéra par la réfolution de cette egua- 
tion, qu’en fuppofant m < z,x a deux valeurs réel- 
les & pofitives ; cependant Le problème n’a évidem- 
ment qu’une folution, mais il renferme une condi- 
tion que l’Algebre ne peut pas énoncer, favoir que 
le reétangle a b de foit au-dedans de l’autre: f on 
avoit ab:(2x—4)(2x—b)::n:m, on trouve- 
roit la même équation , &: cependant ce ne feroit plus 
le même problème. Le parallélogramme reétangle 
qui fatisferoit à cette queftion, feroit alors celui 
qu’on voit, fig. 11. n.3. dans lequel 4C eff égal à la 
plus grande valeur pofñitive de x, & 4C=Ca; le 
côté 2 d eft éloigné de 4 D comme le côté c a de 
AB, & ainfi du refte; mais Le reétangle a 4 c d n'eft 
pas au-dedans de Pautre; condition que lAlgebre 
ne peut exprimer. Voyez SITUATION. 

® Surles équations différentielles, exponentielles, 8tc. 
voy. DIFFÉRENTIEL, EXPOSANT, EXPONENTIEL, 
INTÉGRAL, CONSTRUCTION, 6e. ; | 

On appelle quelquefois équation , en Géométrie & 
en Méchanique , ce qui n’eft qu'une fimple proportion- 
nalité indiquée d’une maniere abrégée ; par exenr- 
ple, quand on dit qu'un rettangle eft égal au produit 
de fa bafe par fa hauteur, cela fignifie explicite- 
ment : fi on a deux reétangles, & qu'on prènne une 
quantité quelconque linéaire « pour la mefure com 
mune de leur bafe & de leur hauteur; que B foit le 


‘nombre de fois (entier ou rompu, rationnel ou irra- 


tionnel ) que la bafe de lun contient «> que H {oit 
le nombre de fois que la hauteur du même contient a; 
que # foit le nombre de fois que la bafe de l’autre 
contient 4 ; que 4 foit le nombre de fois que la hau- 
teur du mêmé contient a, les aires de ces deux rec- 
tangles feront entr’elles comme le produit des nom- 
bres B, H, eft au produit des nombres ?, 2. De 
même, quand on dit que la vitefle d’un corps qui fe 
meut umiformément, eft égale à l’efpace divifé par 
le tems, cela veut dire explicitement: fi deux corps 
fe meuvent uniformément, & parcourent, Pun lef- 
pace £ pendant le tems T, l’autre l’efpace « pendant 
le tems #; qu’on prenne une ligne 4 pour commune 
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mefhre des elpaces Æ , e, & un terms & pour commu: 
nes mefures des tems 7, s, les yîtefles feront com- 
me le nombre € divifé par le nombre 5 eftaunom- 
bre divifé par le nombre *, Voyez MESURE, Vi- 
TESSE, @c. (O) 

ÉQUATION DE L'HORLOGE, eft la même chofe 
que Péquation du tems. Voyez l’article fuivant. 

EQUATION Du TEMS , ex Affronommie , eft la dif- 
férence entre le tems vrai ou apparent, & le tems 
moyen ; c’eft-à-dire la réduétion du tems inégal ap- 
parent, ou du mouvement inégal, foit du Soleil, 
{oit d’une planete, à un tems ou à un mouvement 
moyen , égal & umiforme. Voyez TEMS & MOUVE- 
MENT. 

Le tems ne fe mefure que par le mouvement; & 
comme le tems en lui-même coule toûjours unifor- 
mément , on fe fert, pour le mefurer, d’un mouve- 
ment qu'on fuppofe égal & uniforme, ou qui con- 
ferve toùjours la même vitefle. 

Le mouvement du Soleil eft celui dont onfe fert 
communèment pour cela, parce que ce mouvement 
eft celui qu'on obferve le plus facilement : cepen- 
dant il manque .de la principale quaïité néceflare 
pour mefurer le tems, c’eft-à-dire de l’uniformité. 
En effet les Affronomes ont remarqué que le mou- 
vement apparent du Soleil n’eft pas tohjours égal & 
uniforme ; mais que ce mouvement tantôt s’accé- 
lere, tantôt fe rallentit : 1l ne peut donc fervir à 
mefurer le tems, qui eft uniforme par fa nature. 
Voyez SOLEIL. 

 Ainf le tems mefuré par le mouvement du Soleil, 
& qu’on appelle le sers vrai ou apparent , eft diffé- 
rent du sers moyen &t uniforme , fuivant lequel on 
mefure & on calcule tous les mouvemens des corps 
céleftes. R 

Voici comment on explique cette inégalité. Le 
jour naturel ou folaire n’eft pas proprement mefuré 
par une révolution entiere de léquateur, ou par 
vinet-quatre heures équinoxiales , mais par le tems 
qui s'écoule, tandis que le plan d’un méridien qui a 
pañlé fous le Soleil , vient à y repañler une feconde 
fois par la rotation de la Terre ; & ce tems eft la dif- 
tance qu'il y a entre le midi d’un jour & le midi du 
jour fuivant, Voyez Jour 6 MÉRIDIEN. 


. Or fi la Terre n’avoit point d’autre mouvement 
que celui de fa rotation autour de fon axe , tous les 
jours feroïent exaétement égaux les uns aux autres, 
&t auroient tous pour mefure le tems de la révolu- 
tion de l’équateur : mais cela n’eft pas tout-à-fait 
ainfi ; cat tandis que la Terre tourne autour de fon 
axe, elle avance en même tems dans fon orbite: 
de forte que quand un méridien qui a paflé fous le 
centre du Soleil a fait une révolution entiere, ce 
méridien ne revient pas fous le Soleil précifément, 
comme il paroït par la figure. 

Soit S le Soleil (PZ. Affr. fig. 5 o) & foit 4 B une 
portion de Pécliptique ; fuppofons que la ligne M D 
repréfente un méridien quelconque, dont le plan 
prolongé pañfe par le centre du Soleil lorfque la Ter- 
re eften À ; imaginons enfuite que la Terre ayance 
dans fon orbite, & qu’en faifant une révolution au- 
tour de fon axe elle arrive en 2, le méridien M D 
fe trouvera dans une poñition #7 d parallele à la pre- 
muere : par conféquent le méridien , dans ce nouvel 
état, ne pañlera pas par le centre du Soleil, & les 
peuples qui l’habitent n'auront point encore midi. 
il faut pour cela que le méridien 4» fafle encore 
un mouvement angulaire, & décrive l’angle dB f, 
afin que fon plan puiffe pafler par le Soleil, Voyez 
TERRE. 

De-là il s'enfuit que les jours folaires font plus 
longs que le tems d’une révolution de la Terre au- 
tour de fon axe, 
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Cépendant fi les plans de tous les méridiens 
étoient perpendiculaires au plande lorbite terreftre, 
& que la terré parcourût fon orbite avec un mou- 
vément umforme , l’angle d 8 F feroit égal à l’angle 
B SA, & les arcs d f & A B feroient femblables : 
par conféquent l'intervalle d’un midi à l’autre feroit 
toùjours le même, puifque l’arc 4 B & l'angle 4 BF 
feroient toüjours de la même quantité de degrés: 
Tous lés jours folaires feroient donc égaux, & lé 
tems moyen feroit le même que le tems vrai. 
Mais les chofes font bien autrement , car la Terré 
n'a point un mouvement uniforme dans fon orbite ; 


_elle décrit, lorfqu’elle eft aphélie , un plus petit arc, 


& lorfqu’elle eft périhélie, un plus grand are dansie 
même tems. Voyez plus bas ÉQUATION DU CENTRE; 
D'ailleurs les plans des méridiens né font point per. 
pendiculaires à l’écliptique , mais à l’équateur ; & 
cette feule raifon, indépendamment de l’inésalité du 
mouvement de laTerre,doitrendreles jours inésaux, 
car l’écliptique fait avec l'équateur un angle d’en- 
viron 23 degrés +: & fi on divife l’écliptique en 
plufieurs petits arcs égaux qui repréfentent le che- 
min (fuppofé uniforme ) du Soleil pendant chaque 
jour , & que par les poles du monde & par chacun 
des points de divifon on fafle pañler des méridiens 
céleftes , les arcs de l'équateur, compris entre ces 
méridieñs, ne feront point égaux entr’eux comme 
les arcs de lécliptique ; par conféquent la diftance 
entre le moment où le Soleil paffe par un méridien, 
& le moment du jour fuivant où il retourne à ce mé- 
me méridien, ne fera pas la même pour tous les 
jours. Nous fubftituons ici au mouvement réel dé 
la Terre, le mouvement apparent du Soleil, qui pro: 
duit le même effet, & rend la chofe un peu plus faz 
cile à entendre. 

Ainfi en fuppofant même que le Soleil eût ui 
mouvement uniforme dans l’écliptique, le téms qui 
coule uniformément ne pourroit être repréfenté par 
la diftance entre le midi d’un jour & le midi d’un 
autre : les Aftronomes ont donc été obligés d’inven- 
ter, pour la commodité de leurs calculs , des jours 
fiéhfs , tous égaux entr’eux, & moyens entre le plus 
long &r le plus court des jours inégaux. 

Pour déterminer ces jours , on a pris d’abord le 
nombre d'heures de la révolution totale du Soleil 
dans l’écliptique , & on a divifé le téms total en 
autant de parties qu’il y a d’heures, dont vingt-qua- 
tre compofent un jour. 

De plus, comme nous ne connoïffons point dans 
la nature de corps dont le mouvement {oit unifor- 
me, & que cependant un tel mouvement eff la {eule 
vraie mefure du temés , on imagine un corps fidif, 
par ex. une étoile qui fe meut uniformément dans 
l'équateur d’occident en orient, & qui, fans accé- 
lérer ni retarder jamais fon mouvement, parcourt 
l'équateur, précifément dans le même tems que le 
Soleil fait fa révolution dans l’écliptique : le mou- 
vement de cette étoile repréfente le tems égal ou 
moyen, & fon mouvement dinrne dans l'équateur 
eft de 59 8/, c’eft-à:dire le même que le mouve- 
ment moyen du Soleil dans lécliptique : par con- 
féquent le jour égal & moyen fe détermine par lar- 
rivée de cette étoile au méridien, & il eft égal au 
tems que les 360 degrés de la circonférence de Pé- 
quateur mettent à faire une révolution entiere , & a 
59” 8” de plus. Comme cette addition de 59/ 8/! eft 
totours la même, les jours moyens font conftam- 
ment égaux entr'eux. 

Puis donc que le Soleil va vers l’orient inégale- 
ment, par rapport à l'équateur, il arrivera au mé- 
ridien quelquefois plütôt que cet aftre imaginaire, &z 
quelquefois plus tard : de-là vient la différence qu'il 
y a-entre le tems vrai 8c leltems moyen. On con- 
noît cette différence quand on fait le lieu de l’aftre 
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imaginaire dans l'équateur, & le point de l'équateur 
qui vient au méridien avec le Soleil; car l'arc com- 
pris entr’eux étant converti entems, fait voir La dif- 
férence qu'il y entre le tems vrai8&rle tems moyen : 
c’eft cette différence qu’on appelle équation du tems, 

On peut donc définir l’équarion du tems , le tems 
qui s'écoule tandis que l’arc de l'équateur, compris 
entre le point qui détermine l’afcenfon droite du 
Soleil, & le lieu de l’aftre imaginaire , pafle par le 
méridien: ou, comme Tycho l’explique , &c après 
lui Street, la différence entre la vraie longitude du 
Soleil & fon afcenfon droite. 

Trouver l'équation des jours folaires , c’eft-à-dire 
convertir le tems vrai en tems moyen, & letems 
moyen en temswrai. 1°. Si l’afcenfon droite du So- 
leil eft égale à fon mouvement moyen, le Soleil ima- 
ginaire & le vrai pafleront parle méridien dans le 
même tems ; & par conféquent Le tems wrai eft con- 
fondu avec le tems moyen. 

2°. Si l’afcenfion droite eft plus grande-que le 
mouvement moyen , 1l faut fouftraire le dernier du 
premier; & changeant cette différence en tems fo- 
laire, la retrancher du tems vrai pour trouver le 
tems moyen, ou l’ajoûter au tems moyen pour trou- 
ver le tems vrai. 

3°. Enfin fi l’afcenfion droite eft moindre que le 
mouvement moyen , Ôtez le premier du dernier ; & 
changeant la différence en tems folaire, ajoûtez-la 
au tems vrai pour trouver le tems moyen, ou Ôtez- 
la du tems moyen pour trouver le tems vrai. 

Cette théorie de l'inégalité & de l’équaion des 
jours naturels eft en ufage , non feulement dans les 
calculs aftronomiques , mais aufli pour régler les 
horloges , les montres, & autres inftrumens qui me- 
furent le tems. Par-là nous connoïffons pourquoiune 
pendule, ou autre mouvement qui mefure le tems 
moyen, ne s'accorde point avec le Soleil qui mefure 
le tems vrai, mais va quelquefois avant, & quel- 
quefois après lui : c’eft pour cela que les cadrans fo- 
laires & les horloges ne font jamais parfaitement 
d'accord. Voyez HORLOGE 6 CADRAN. 

Ainfi quand on dit, parexemple, à midi de tems 

‘ moyer, on parle du midi mefuré fur le mouvement 
de l'horloge ; mouvement qui eft uniforme êc fem- 
blable à celui de l’aftre imaginaire , que nous avons 
fuppofé plus haut : & quand on dit & midi de tems 
vrai , il s'agit du moment où le Soleil eft arrivé au 
méridien du lieu ; moment fouvent différent de celui 
où l'horloge marque midi. De même quand on dit 4 
2 heures 15 minutes après midi tems moyen, on entend 
à deux heures 15 minutes marquées par la pendule après 
le midi moyen : & quand on dit 2 heures 15 minutes 
£ems vrai, on entend 2 heures 15 minutes après l'inf- 
Lanit du midi vrai. 

On a fouvent befoin en Aftronomie de réduire le 
tems moyen en tems vrai, parce que les mouvemens 
des planetes font calculés dans les tables, par rap- 
port au tems uniforme ou moyen, & qu'il eft enfuite 
néceflaire , pourfe conformer à l’ufage civil, decon- 
noitre ces mouvemens, par rapport au tems eftimé 
felon le mouvement du Soleil : de même on abefoin 
de réduire le tems vrai en tems moyen , lorfqu'il s’a- 
git de comparer aux tables aftronomiques l’obfer- 
vation de quelque phénomene. 

C’eft l'équation du tems qui a produit l’équation de 
l'horloge, qui n’eft autre chofe que la quantité de 
tems dont une pendule bien réglée doit avancer ou 
retarder fur une bonne méridienne , cette méridien- 
ne donnant toujours le midi vrai. On trouve dans 
prefque. tous les almanachs aftronomiques:, comme 
dans la connoiffance des tems, dans l’ésat du ciel de M. 
Pingré, &c. l'équation de l'horloge pour chaquejour. 
Nous renvoyons à ces ouvrages & à ces tables, & 
plus bas à larricle EQUATION, Horlogerie, ceux qui 


auront befoin de régler leurs pendules fur le mou- 
vement du Soleil. I] nous fuffit d’avoir expliqué ic 
clairement, d’après les Aftronomes modernes, en 
quoi confifte principalement l'équation du rems : nous 
difons principalement , car nous n’avons eu égard 
jufqu’ici qià une des caufes de linégalité des jours 
naturels , à celle qui vient de l’obliquité de léchipti- 
que : nous n'avons touché qu’en paflant une autre 
caufe de cette inégalité, celle qui vient de Pinéga- 
lité réelle du mouvement du Soleil dans l’écliptique. 
Pour avoir exaétement l’éguation du tems ou de l’hor- 
loge , il faut avoir égard à cette feconde imégalité, 
& il faut que la table de l’équation de l'horloge , 
quand elle eftexatte, renferme cette inégalité & la 
précédente. Cette table ne fauroit être perpétuelle, 
à caufe de la préceffion des équinoxes & du change- 
ment de lapogée du Soleil, qui fait que l'inégalité 
de fon mouvement n’eft pas exaétement la même à 
la fin de l’année révolue : mais comme le mouve- 
ment de préceflion des équinoxes, & celui de l’apo- 
gée du Soleil font fort lents, la table de léguation de 
l'horloge peut fervir fans erreur fenfble pendant 
plufeurs années confécutives. 

Il ne nous refte plus qu’à expliquer en quoi con- 
fifte la feconde inégalité du mouvement du Soleil , 
qu’on appelle équation du centre ; c’eft l’objet de Par- 
ticle fuivant. 

EQuATIion pu CENTRE. Pour faire entendre 
bien clairement ce que c’eft que cette équarion , il 
eft néceflaire de comparer le mouvement d’une pla- 
nete dans les divers points de fon orbite, avec le 
mouvement d’un corps qui parcourroit la circonfe- 
rence d’un cercle d’un mouvement toùjours égal & 
uniforme. On fe reflouviendra d’abord de ces deux 
principes ; 1°. que les planetes décrivent autour du 
Soleil des ellipfes ; 2°. que les aires décrites par les 
planetes font proportionnelles aux tems, Voyez PLA- 
NETE G Képler. Cela pofé, foit AE BF (fig. 51. 
n°, 2. Affronom.) l'orbite d’une planete, au foyer de 
laquelle fe trouve le Soleil en $ ; foit 4 B le grand 
axe, O Q le petit axe, on décrira du centre $ & de 
l'intervalle $ Æ ( que je fuppofe moyen proportion- 
nel entre À K & OK, c’eft-à-dire entre les deux 
demi-axes) le cercle CEGF, dont la furface fera 
par conféquent égale à celle de Pellipfe, comme ce: 
la eft démontré dans les fééfions coniques. Suppofons 
préfentement qu'un corps célefte parcoure la circon- 
férence CE G F d’un mouvement tobjours égal, 
mais de telle forte qu'il acheve fa révolution préci- 
fément dans le tems que la planete parcourt la Cit= 
conférence entiere de fon ellipfe : dans cette fuppo- 
fition, lorfque la planete fera à fon aphélié au point 
A, le corps célefte, que nous fuppofons emporté 
d’un mouvement toûjours égal & uniforme , fe trou- 
vera pour lors dans la ligne des apfides au point €, 
& partant fon mouvement repréfentera le mouve- 
ment égal, ou le moyen mouvement de la planete, 
puifqu’il décrira autour du point $ des feéteurs de 
cercles proportionnels aux tems, lefquels feront é- 
gaux aux aires elliptiques.que la planete a du dé- 
crire-dans le mêmetems. 

Suppofons préfentement que le feéteur de cercle 
CS M repréfente le mouvement moyen de ce corps, 
ou l’angle proportionnel autems qu'il a dû décrire 
autour du point $, on prendra fur l’ellipfe Paire 
ASP , égale à l'aire CSM; & le lieu de la planete 
dans fon orbite fera par conféquent au point P, & 
l'angle M S D, qui eft la différence entre le mouve- 
ment vrai & le mouvement moyen de la planete, eft 
ce qu’on appelle l'équation du centre ou la proffhaphé= 
refe (voyez PROSTHAPHÉRESE) : mais l'aire 4CDP 
fera égale au feéteur D S M; c’eft pourquoi Paire 
ACD P eft toûjours proportionnelle à l’équarion du 
centre, Au point À, l'équation du centre fera ps à 

are 
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l'aire ACE PA moins l'aire E mR, & ainf de fui- 
te: d’où il eff aifé de voir, 1°. que l’équarion du cen- 
ire eft la plus grande aux points £ , F ; 2°, qu’elle 
eft nulle aux points 4, B de l’aphélie ou du péri- 
hélie; 3°. que depuis À juiqu'en B l'équation du 
centre eft fouffraitive, c’eft-à-dire doigfe retrancher 


du mouvement moyen, & que depuis B jufqu’en À , 


elle eft additive, c’eft-à-dire doit être ajoûtée à ce 
mouvement. 

Les Aftronomes ont calculé des tables de l’équa- 
tion du centre, & c’eft par le moyen de ces tables 
qu'ils déterminent le lieu vrai du Soleil & des pla- 
netes pour chaque jour : nous avons donné au 7204 
ELL:PSE la formule pour l'équation du centre , & in- 
diqué la maruere de trouver cette formule. 


L’anomalie étant la diftance du lieu d’une planete à 


{on aphélie, il s’enfuit que fi, depuis l’aphélie jufqu'au 
périhélie, on retranche l'équation du centre de lano- 
malie moyenne, c’eft-à-dire de la diftance entre le 
lieu moyen & laphélie, & fi on ajoûte cette même 
équation à l’anomalie moyenne , depuis le périhélie 
jufqu’à l’aphélie, on aura l’anomalie vraie, ou éga- 
lée, c’eft-à-dire la diftance du lieu vrai de la pla- 
nete à l’aphélie. | 

Pendant ce xviy. fiecle, lorfque le Soleil eft au 10 
degré du Scorpion , ou la Terre au ro degré du Tau- 
reau , alors l’éguarion de l'horloge , formée des deux 

inégalités ci-deflus expliquées , eft la plus grafide 
qu'il eft pofible , étant de 16’ 11°: c’eft ce qui ar- 
rive le 3 Novembre; la pendule retarde alors de 
cette quantité. Dès ce moment la pendule retarde 
de moins en moins juiqu’au 23 Décembre à midi, 
qu'elle s'accorde très-exatement, ou à très-peu près 
avec le Soleil, De-là jufqu'au 15 Avril elle avance 
fur le Soleil; du 15 Avail jufqu'au #7 Juin elle re- 
tarde, du 17 Juin jufqu’au 31 Août elle avance, & 
du 31 Août jufqu’au 23 Décembre eile retarde. 

, En effet , fuppofant le 23 Décembre à midi un af 
tre placé dans l’écliptique qui la décrive non unifor- 
mément , mais avec l’inégalité de mouvement que 
donne l’éguation du cenrre du Soleil, & fuppofant en 
ce même inftant un aftre imaginaire qui ait la même 
afcenfon droite, & qui décrive uniformément l’é- 
quateur, on verra, par les méthodes indiquées ci- 
deffus , que jufqu’au 15 Avril Paftre imaginaire paf 
fera au méridien avant le Soleil, qu’enfuite il y pa£ 
fera plus tard jufqu'’au 17 Juin, &c. 

ÉQUATION DU MOUVEMENT DES PLANETES. 
L’équation du centre n’eft pas la feule inégalité à la- 
quelle le mouvement des planetes foit fujet ; il eft 
encore d’autres inégalités qui viennent principale- 
ment de l’aétion mutuelle que les planetes exercent 
les unes fur les autres, ou de celle que Le Soleil exer- 
ce fur les Satellites. ; 

C’eft principalement dans la Lune que ces équa- 
tions font fenhbles ; elles Le font auffi dans Jupiter & 
dans Saturne, mais la quantité n’en eft pas fi bien 
déterminée. Sur quoi voyez es articles LUNE , SA. 
TURNE , JUPITER. Je me contenterai de faire ici les 
obfervations fuivantes à l'égard de la Lune. | 

1°. Depuis la PU ti de mon ouvrage, qui a 
pourtitre, recherches Jur les différens pointsimportans du 

Jÿftèmedu monde, Parisi734,j aitrouvé moyen de fim- 
plifier à certains égards,8c de rendre encore plus exa- 
étes à d’autres , les tables du mouvement de la Lune 
données dans cet ouvrage. Dans les tables de cor- 
reétion qui fe trouvent à la page 147 de la premiere 


partie, on doit füpprimer entierement la L. table de 


la page 149: dans la XIIT. table, page 153 , l’égua- 
æion doit être 1/ 21”, au lieu de 1/ : & dans la XVI. 
table } Page 155, l'équation doit être 39/, au lieu de 
TL" 39482 

2°. Outre les égzations du mouvement du nœud, 
qu’on trouve dans les tables des Z7f7, afronomiques , 


Tome Fa 
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on a encore ces deux-ci: 4! 45" mulfiphiées par le 
finus du double de la diftance de l'apogée de la Lune 
au nœud afcendant ; plus 8’ 22/ multipliées par le 
finus du double de la diftance de la Lune au nœud ; 
moins le finus du double de la diftance de la Lune 
au Soleil. Toutes les autres tables de l'équation du 
nœud peuvent être fupprimées : ainfi on peut fim- 


_plifier beaucoup nos tables des pages 190, 191,195 


de l’ouvrage cité ; on les réduira à deux de la forme 
fuivante. : 

LE. Table. Diffance de l'apogée de la Lune au nœud, 
ajoûtez er defcendant, &tc. | 

Il, Table. Diffance de la Lune au nœud , ajoûtez 
en defcendant , &c. | 

Diflance de la Lune au Soleil, Ôtez en defcendant j 
&ec. 

Dans la premiere de ces tables, la plus grande 
équation fera de 4! 45", comme dans la feconde co- 
lonne de la page 191 de mon ouvrage: dans la fe- 
conde table , la plus grande équation {era de 8’ 22", 
comme dans la feconde colonne de la page 190, 

.3°. Dans les tables pour corriger l'inclinaifon ; 
page 102 du même ouvrage, on peut fupprimer en- 
core la feconde table de la page 103 , & la premiere 
de la page 104. . 

Les raifons de ces différentes corre@tions aux ta- 
bles publiées dans mon ouvrage, feront expliquées 
dans la troifieme partie de ce même ouvrage , que 
j'efpere publier bien-tôt, & qui contiendra beau- 
coup d’autres remarques importantes {ur les tables 
de la Lune. 5 

Sur la conftruétion & la forme des tables d’é7a- 
to des planetes , voyez l’article TABLES ASTRONO« 
MIQUES. 

ÉQUATION LUNAIRE , ez Chronologie, eft la mê- 
me chofe que la proemptofe, ou anficipation de la 
nouvelle Lune. Voyez PROEMPTOSE. 

ÉQUATION SOLAIRE, ez Chronologie , eft la mê- 
me chofe que la métemptofe, ou retardement de la 
nouvelle Lune. Voyez MÉTEMPTOSE. 

ÉQUATION, (Horlogerie, &c.) L’équation eft 
cette partie de l’Horlogerie quiindiqueles variations 
du Soleil, ou la différence de fon retour au méridien. 

Ayant parlé des deux tems vrai & moyen (voyez 
ci-deffus ÉQUATION du tems) , & donné une idée dé 
leurs caufes , il faut pafler à la defcription des ma- 
chines qu’on a employées pour les indiquer. 

Les prenueres horloges qui ont été faites, ont in- 
diqué le tems moyen : la difpofition de ces machines 
ne pouvoit marquer les parties du tems que par des 
intervalles égaux. | 

Ce ne fut que lorfqu’on eut déterminé la quantité 
de variation apparente du Soleil par lé moyen des 
obfervations affronomiques , que l’on chercha les 
moyens de faire fuivre aux horloges ces mêmes va- 
riations du Soleil ; ce qui donna lieu aux pendules à 
éguation. 

Les différentes efpeces de conftruéion que l’on a 
milesen ufage pour faite marquer le tems vrai & 
moyen, peuvent fe réduire en général aux fuivan- 
tes. 1°. Aux pendules à équation qui marquoient les 
deux tems par le moyen de deux aiguilles : telle eft 
celle dont parle le P. Alexandre dans fon traité des 
Horloges , page 343. Cette piece étoit dans Le cabi- 
net de Philippe IT. roi d’Efpagne ; elle fut la premiere 
pendule à équation connue. 

Voici ce que dit M. de Sully, regle artificielle due 
ems, dans fa réponfe au P. Kefra fur les premieres 
équations. «11 y a, dit1l, deux manieres de produire 
» à-peu-près la même chofe (de marquer l'équation) ; 
» l’une eft par une pendule dont les vibrations {ont 
» réglées fur le tems égal ou moyen, & dont la ré. 
» duétion du tems égal à apparent , eft faite par le 
» mouvement particulier d’une feconde aiguille de 
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# minutes fur le cadran ; & c’eft del cette maniere 
» qu'eft faite la pendule du roi d’Efpagne, & toutes 
» les autres qu'on a faites jufqu’ici, & que l’on ap- 
» pelle pendules d'équation, 

» La feconde maniere, qui eft celle que j'entends, 
» ÊT qui n'a pas encore été exécutée, que je fache, 
# eft par une pendule dent les vibrations feroientré- 
» glées fur le tems apparent, & qui par conféquent 
» {eroient inégales entt’elles, Cette pendule ayant 
# fon cadran à l'ordinaire, fes aiguilles d'heures, de 
»# minutes , de fecondes, feroient toüjours d'accord, 
# &c montreroient uniquement & précilément le 
» tems apparent, comme il nous eft mefuré par le 
s Soleil ». Cette derniere conftruétion d’équzrion ap- 
partient au P. Alexandre : c’eft la même dont je par- 
lerai bientôt. 

Celles que l’on conftruifit en Angleterre, étoient 
aufli fur le même principe : j'ignore quelle étoit la 
difpoñition intérieure de ces premiers ouvrages ; 
mais je fuppléerai à cela en faifant la defcription de 
celle de M. Julien le Roi, qui eft auffi à deux aiguil- 
les, & qui a été une des premieres pendules à égua- 
tion. 

La feconde eft celle du P. Alexandre, dont ila fait 
la defcription dans fon traité des Horloges, Cette 
conftruétion , toute fimple & ingénieufe qu’elle et, 
a trop de défauts pour que je m’arrête à la décrire en 
entier, j'en donnerai fimplement l’idée ci-après ; 
ceux qui feront curieux de la connoître mieux, pour- 
ront recourir au traité de /’Horlogerie de cet auteur : 
je ne crois pas qu'elle ait été exécutée ; elle ne pour- 
roit d’ailleurs marquer le tems moyen. 

Je puis comprendre dans ce fecond genre une 
conftrution.de M. de Rivaz , qui ne marque que les 
heures & minutes du tems vrai; mais elle eft exempte 
des défauts de celle du P. Alexandre : j’en ferai la 
defcription, & on en verra le plan dans la fig. 38, 4. 


La troifieme eft celle du fieur le Bon: cette conf- 
truétion marque les heures, minutes & fecondes du 
tems vrai, & les heures & minutes du tems moyen; 
c’eft par le moyen de plufieurs cadrans qu'il a pro- 
duit ces effets. Je ne connois cet ouvrage que par 
l'extrait de la lettre de M. le Bon à l’abbé de Haute- 
feuulle., indiqué dans le livre du P. Alexandre, page 
342: | 
Les pendules d’éguation à cercles mobiles font 
anfñ de ce genre. La pendule à équation que j’ai conf- 
truite , ainfi que la montre, peuvent y être compri- 
fes ; la defcription que jen donne ci-après, fupplée- 
ra à celle que J’aurois donnée de celle de M. le Bon, 
fi j’avois eu la facilité de Le faire. 


Une derniere efpece de pendules à éguarion, eft 
celle dont une aiguille marque les minutes du tems 
moyen; & une autre la différence ou le nombre de 
minutes dont le tems vrai en differe. Cette derniere 
aiguille ne fait qu'une demi- révolution environ , 


pour répondre à 30° 53". Cette quantité eft la fom- , 


me des variations du Soleil ; car on voit par la table 
d’équation ci-après , que le Soleil avance de 16! 9" 
le premier Novembre fur Le tems moyen; & qu’au 
contraire il retarde de 14! 44” fur le même tems le 
11 Février, &c la fomme de ces variations eft de 30” 
4 
On peut voir la defcription de la pendule dont il 
s’agit, dans le traité de M. Thiout, ainû que plu- 
fieurs conftruétions d'équations qui y font décrites , 
dont une partie {ont en ufage parmi les Horlogers, 
telle que celle de l'invention du fieur Enderlin, fa- 
vant artifte, que l’Horlogerie regrettera long-tems; 
une de M. Thiout , auteur du traité; une du fieur 
Regnaud, de Chälons. Je ne m’arrêterai fur aucune 
de ces pieces, qui font d’ailleurs connues ; mon but 


étant d'expoferici ce qu’on a trouvé depuis l’impref. : 


fion des traités de M, Thiout 8 An P. Alexandre , où 
qui n’a pas encore été donné au public. 

Avant de faire la defcription des différentes égua- 
“tons, on me permettra quelques remarques fur le 
choix des,conftru&tions d’équarion, & fur ce qu’exige 
l’exécution de cette partie de l’Horlogerie. 

Il y a trois fortes de perfonnes qui travaillent, ou 
fe mêlent de travailler à l’Horlogerie ; les premiers, 
dont le nombre eft le plus confidérable , font ceux 
qui ont pris cet état fans goût , fans difpofition ni ta- 
lent, &c qui. le profeflent fans application, & fans 


. Chercher à fortir de leur ignorance : ils travaillent 


fimplement pour gagner de l’argent , & le hafard a 
décidé du choix. 

Les feconds font ceux qui, par une envie de s’éle- 
ver fort lotiable , cherchent à acquérir quelques con- 
noiffances & principes de l’art, mais aux efforts def- 
quels la nature ingrate fe refufe. 

Enfin le petit nombre renferme ces artiftes intelli- 
gens, qui nés avec des difpofitions particulieres, ont 
l'amour du travail & de l’art, & s'appliquent à dé- 
couvrir de nouveaux principes, & à approfondir 
ceux qui ont déjà été trouvés. | 

Pour être un artifte de ce gente, il ne fufñt pas 
d'avoir un peu de théorie & quelques principes gé- 
néraux des Méchaniques, & d’y joindre l’habitude 
detravailler ; il faut une difpofition particuliere don- 
née par la Nature. Cette difpoñition feule tient lieu 
de tout ; lorfqu’on eft né avec elle, on ne tarde pas 
à acquérir les autres parties. Si on veut faire ufage 
de ce don précieux, le tems donne bientôt la prati- 
que, & un tel artifte n’exécute rien dont il ne fente 
les effets, ou qu’il ne cherche à les analyfer: enfin 
rien n'échappe à fes obfervations ; & quel chemin 
ne fera-t-1l pas dans fon art, s’il joint à ces difpofi- 
tions l’étude de ce que l’on a découvert jufqu’à lui à 
Il eft fans doute rare de trouver des génies heureux 
qui réuniflent toutes ces parties néceflaires ; mais 
on en trouve qui ont toutes les difpoñtions naturel- 
les, il ne leur manque que d’en faire l’application ; 
ce qu'ils feroient fans doute , s’ils avoient plus de 
motifs pour les porter à fe livrer tout entiers à la 
perfe@tion de leur art. Il ne faudroit, pour rendre un 
fervice effentiel à l’'Horlogerie & à la fociété, que 
piquer leur amour-propre , faire une diftin@ion de 
ceux qui font horlogers de nom, ou qui le font en 
effet ; enfin confier l’adminiitration du corps de 
l’Horlogerie aux plus intelligens ; faciliter l’entrée à 
ceux qui ont du talent, & la fermer à jamais à ces 
miférables ouvriers qui ne peuvent que retarder le 
progrès de l’art, qu'ils ne tendent même qu’à détrui- 
re ; ou , fi l’on vent que cette communauté fubffte 
telle qu’elle eft, que l’on érige du moins une fociété 
particuliere , compotée des plus fameux artiftes qui 
feront juges du talent de ceux qui devront en être 
recüs, & qui décideront du mérite de toutes les nou- 
velles produétions, Cette digreffion , fi c’en eft une, 
doit être pardonnée à rnon zele pour le progrès de 
l'art. | 

On peut réduire à deux points effentiels ou a 
raux, toutes les parties de l’Horlogerie ; la conftruci 
tion, c’eft-à-dire la difpofition des différens mécha- 
nifmes , & l'exécution. L'une & l’autre font égale- 
ment néceffaires pour rendre les effets que l’on s’eft 
propoié ; fans l'intelligence de l’artifte, l'exécution 
la plus belle ne forme que des parties féparées, qui 
n’ont point d’ame, & ne peuvent rendre que très- 
mal des effets ; 6 fans la pratique le théoricien ne 
peut mettre en exécution fes idées. D’ailleurs la pra- 
tique nous inftruit de bien des phénomenes qu’on 
n'apperçoit qu'en exécutant. 

La conftruétion des ouvrages d’éguarion a été ju£- 
qu’à préfent top compofée , & les êtres multipliés 

ans-rafon,ÿiconvénient ordinaire aux nouvelles 


produttions. Enderlin avoit employé fix roues de 
plus qu'aux pendules ordinaires, pour fon, éguarion. 
On:verra par celle que jedécrirai ci-après, que l’on 
eft pafvenu à les retrancher toute$ dans certaines 
conftruétions ; & àn’ememployer que trois ou quatre 
dans d’autres. | hu Re dours VAT 

Ce nombre deroues que l’on employoit, a pro- 


duit non-feulement uné augmentation d'ouvrage 


mais-encore un obflacle aflez grand pour la juftefle 
de l'équation. J'ai obfervé qu’une pendule conftruité 
avec fix roues de cadrature, malgré toûs les foins 
apportés à l'exécution de ces roues , tant pour les 
arrondir que pour les fendre ; jai obfervé, dis-je, 
que lesvaiguilles du tems vrai & moyen s’éloignent 
& {e-rapprochent à chaque révolution qu’elles font. 
La pendule qui ma donné lieu de faité cette remar- 
que, étoit exécutée avecHoin, 87 les aiguilles s’é- 
loignoiént de trente fecondes. On conçoit que c’eft 
l'inégalité des roues qui produit cet effets Il ne faut 
pas qu’elle foit fenfñble,-pour ne donnér que cette 
quantité ; 1l ne faut que faire attention à leur nom- 
bre : ainfsl y en a fix, comme à celle en queftion, 
c’eft linégalitéide fix roues qui eft multiphiée par la 
différence de la longueur desaigrilles au rayon des 
Toues. | 
Latconduite de latroue annuelle n’êtoit pas moins 
compofée ;1on s’étoitrattaché à la faire mouvoir 
continuellement , afin d’imiter par-là la'progreffion 
infenfible de l’angmentation ou diminution d’égua- 
tion. Il me paroît que cette précifionétoitaffez fuper- 

Îlue , fi on envifage léguarion , non comme un fim- 
plesobjet de curiofité ,mais comme une chofe utile. 

+ Siune pendule à équation ne fert fimplément qu’à 
contenter un Curieux ,'on a raifon dene liirien laïf- 
fer à defirer ; car dès-lors l'augmentation, de l’ou- 
vragene doit plus fatrewnobftacie; mais fices fortes 
de pièces {ont deftinées à un ufage réel, il faut en 
faciliter l’exécution aux-ouvriers ordinaires, pro- 
duire les effets avec le moins detpiecesboffible, & 
referver:pour des artiftes choïfis Les opérations déli- 
cates qui échappent an général. 100 9% 

« Latplus grande variation du Soleilen vinet-qmatre 
heures, eftde 30 fecondes (voyez lavable cr-après) ; 
or. fi le changement d’équation ne fetfait qu’une fois 
par jour (& en quelques heures, comme de minuit à 
deux heures, par exemple) , au lieu dé‘fe faire in- 
fenfiblement & par un mouvement continuel , il 
s’enfuivra de-là qu’à fix heures du matin l'aiguille 
du tems vrai marquera 7 + fecondes de plus qu’elle 
ne devroit , en fuivant la progreflion naturelle de la 
variation du Soleil; à midi elle marquera jufte Pé- 
guation,, &. à fimheures du foir elle marquera 72 {e- 
condes de moins : amf dans la plus grande variation 
journaliere du Soleil , l'erreur qui réfultera d’une 
conftruétion d’équeriôn dont le changement ne fe fera 
pas infenfblement., fera de 74; quantité même 
qui ne pourra être remarquée dans un cadran de 10 
piés de diametre ::maïs d’ailleurs à midrelle fera ju 
te, -ainfiron pourra voir le méridien & régler la pen: 
dule-én fe réglant fur Paigwulle dutems.vrai, comme 
avec les conftruttions compofées. 


Défériprion de la pendule & équation de M. JuzrEeN 


LEROY, figures. 7. 38: 3 9. 4016.41. Ea roue 4 
(fg:41.) fait fa révolution en 364$ jours. Sur cette 
roue font gravés/les mois de l’année-ê les quantie- 
mes du mois, qui paroiflent par une ouverture faite 
au cadran à l'endroit de. 6 heures: Cette roue 4 eft 
concentrique au cadran, & müûe parle mouvement, 
dont la premiere roue-porte quarrément du côté de 
la cadraiure , un pignondi( fevre 3 7.) de 1$ dents, 
qui-fait, ainfñ qué la:rone, umwtour en xo heures sil 
engtene.dans la roue-de champ A (FE 91) de 30 


dents ; elle eftrivée fur une tige qui porte lapiece 8,4 


qui eft une vis fans 
Tome F, 


fin, fimple, laquelle engrene 


\ 
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dans la roue C'de 36 dents. La tige de céttérone pale 
àrtravers la plaque, & porte quarrémentile pignon D 
(fig, 40,). Ce pignon.eft de ts ; il engrene dans. la. 
roue annuêlle 4 de 219 dents. Le prolongement du, 
quarré du pignon D pañié au:travers du cadran äl. 


| fert à faire tourner le pignon D féparément de la: 


| rouelC( foure 30.) il tourne à frotement fur cette 
| tige parlé moyen d'un reflort qni prefle la roue C 
. contrée lafliete de ce pignon. | see 


Les fecondes fonticoncentriques au tadran, La tige 


| du rochét des fecoñdes porte ün pignon € de 1 dents 
| (fig. 37.) ; lequel pale au-travers de là picce AP, 


qui a le même céntre de mouvement que le rocher: 


| Cette piece 4 8 fe-ment fur un pont, & peut faire 


une demi-révolution qui produit la variation dé ais 
guille du tems vrai, La roue D, de oo dents, en: 
grene dans le pignon C fixé für la tige du rochet dés: 


 fecondes. Cette roue eft portée par la piece 48, & 
| Parun petit pont £ attaché à cette pièce. La roue D 


porte un pignon # dé 12 dents, qi Engrene dans là 
roue © du tems vrai (fgure 38.) qui a 96 dents, 
Cette derniere porte à frôtement la roue fixée fur 
le canon qui porte l'aiguille du rems Vrai; enforte: 
qu'on peut faire tourner cette roue 7 indépendam- 
ment de celle ©, La roue 7 engrene dans celle de 
renvoi F: ces deux rôtes font de même nombre. L4 
roue Fporte un pigñon p, qui fait mouvoir la roue Æ 
ducadran : ainfien faifant tourner l'aiguille du tems 
vrai, celle du cadran fe meut aufi, maïs celle du 


| temms moyen refte immobile ; & én la faifant tourner, 


elle ne fait point mouvoir celle du tems vrai, ce qui 
a obligé de faire graver fur larone annuelle la difé- 
rence dutems vraiau téems moyen pour tous les jours 
de l’année , afin de remettre les aiguilles à l’éguarions 
lorfque la pendule a été arrêtée. La roue F porte 4 
chevilles qui fervent à lever:la détente M dé La fon: 
nerie qui fonne les heures & quarts du tems vrai. 

La tige de la troifieme roue du mouvement porte 
un pignon gg, deodents, qui fait mouvoir la roue G 
du tems moyen, de 72 dents. Lecoq £ (fig. 37 
ou 38.) porte une broche z qui pañle A-travers la 
fauffe plaque par ouverture Z.Cette broche eft con- 
duite par une fourchette que porte la roue T, qui en- 
grene dans le rateau À , lequel appuie {ur lellipfe ou 
courbe. Les différens diametres de l’ellipfe font avan: 
cer ou retarder l’aiguille du tems vrai, ce qui fe fait 
par le mouvement que ce rateau imprime à la piece 
AB (fig. 3.), laquelle peut parcourir un peu plus d’u- 
ne demi-circonférence. Cette piece ouchaflis AP en- 
traîne avec elle la ‘roue D , qui engrene dans celle 
du tems vrai, Le plus petit rayon de la courbe ré- 
pond au 11 Février, tems où le Soleil retarde de 14! 
44"; & le plus grand au premier Noyembre , où a 
contraire il avance de 16/ 9/. La fomme de ces deux 
excès du tems vrai fur le moyen, donne l’efpace que 
doit parcourir la roue du tems vrai , fans que celle 
du tems moyen fe meuve ; ce que l’on verra mieux 
dans la partie oùje parle de l'exécution des pendules 
à équation , quiterminera cet article. 

Le reflort gg (fig. 3 7 ou 38.) appuie fur un levier 
mis en-dedans de la cage, lequel porte à fon extré- 
mité un bout de corde à boyau qui s’enveloppe fur 
une petite poulie fixée fur la piece 4 8. L'effet de ce 
réflort eff de faire prefler continuellement Le rateau 
fur la courbe, AN ele L' 

Défiription d'une cadrature d’équation conffruire 
par M. DAUTHIAU, horloger, La figure 35 A repré: 
fente cette cadrature vüe de profil. Les fecondes 


font concentriques ; la tige du rochet pañle à-tra… 


vers le pont marqué pp, fixé fur la platine des pi- 
liers, Ce pont porte les deux roues des téms vrai & 
moyen, & celle de cadran, La roue » dutemsmoyen 
eft menée par le pignon C, que porte la tige de la 
roue qui engrene dans le rochet d'échappement. 
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La dige À eft celle dé là roue di monvement qui 
fait fa révolution en une heure: Cette tige paffe la 
cadrature, &' porte quarfément un canon fur le- 
queleft rivée une roue de champ &, qui fait mouvoir 
le pignon 2, dont Paxe eft parallele au plan de la 
platine. Ce pignon eft pofé-êc toûrne entre déux pe- 
tits ponts fixés fur la roue x#, d'in nombre de dents 
à volonté. Cette roue xx'engréne dans un ratean, 
dont un bout appuie fur Pelliple. Ce rateau in’eft 
point ici répréfenté ; fa pofition dépend de celle de 
la roue anhüelle , qué l’on peut faire concentrique 
au cadran, on'on peut également la placer hors du 
CERÉTE. DE MoN | | 

Quoique la pofition de la roue annuelle ne doive 
pourtant pas être arbitraire, puifqu'à tous égards 
celle qui fera excentrique au cadran eft préférable, 
non-feulément pour les frotemens qu'elle évite, 
mais encore pour la facilité de tailler la courbe , 
Éc. cependant la difpofition desboîtes , oula éonf- 
truétion d’une piece ne permet pas toujours dé Ta 
placer de cette forte. 
Le pisnon 4 engrene dans une roue de champ 


y de même nombre que celle qui fait mouvoir le : 


pignon ; elle eft d’un dtametre plus petit que celle 
c , pour que le pighon quieft mené ait la grofléur 
requife pour faire mouvoir lui-même, Voyez EN- 
GRENAGE. | 

La roue dé champ y pourroit ne former qu'une 
feule roué avec celle /qui engrene dans la roue du 
tems vrai ; mais f cela étoit, en tournant l’aiguille 
des minutes du téms vrai, celle des heutes refteroit 
immobile ; ce quiferoit un défaut d'autant plus grand, 
que par celle du téms moyen, on ne peut faire tour- 
ner ni l’une ni l’autre aiguille du tems vrai; ainf il 
faudroit les faire tourner féparément l’une de l’au- 
tre, & faire des divifions des quarts pour l'aiguille 
des heures, afin de pouvoir toujours la remettre à 
dés parties d'heures correfpondantes à celles des mi- 
nutes : il faut donc que la roue ? tourne à frote- 
ment fur la roue de champ » ; &c que le pignon o 

1 mene la roue g de cadran foit rivé fur la roue 
b, lun & lautre tournant fur le prolongement de 
la tige z. 

La roue x eft concentrique à l’axe de la roue 
de champ , & peut faire plus d’une demi-révolu- 
tion en emportant avec foi le pignon #, fans que 
la roue de champ e tourne ; c’elt cette demi-ré- 
volution qui fait fa variation de l'aiguille du rèms 
vrai; cet effet eft produit comme dans celle de M. 
Julien le Roy & autres, par les différens diametres de 
la courbe , qui font parcourir une'efpace au rateau, 
ê£ par conféquent à la roue dans lequel il engrene. 

Les tiges, c,h, telles qu’elles font vües dans la 

figure , paroiïflent éloignées l’une de l’autre; cepen- 
dant elles ne doivent l’être en effet que de la lon- 
gueur du rayon de la roue du mouvement fixée fur 
la tige À. Cétte roue fait fon tour en une heure, elle 
éngrene dans un pignon que porte la tige C'en-dedans 
de la cage ; ce quife verroit aifément., fj’eufle donné 
le calibre du mouvement qui eff à ordinaire ; j'ai pû 
par cette raïfon me difpenfer de le faire ; ‘en ren- 
voyant les plans de pendules à fecondes , à l’article 
pendule à fecondes! Voyez PENDULE À SECONDES, 
: Conftruition d’une équation de M: DERIVAZ , 2 deux 
cadrans € deux aiguilles , figuré 36 4. Je donne le 
plan de cette équation d’après une pendule où lauteur 
Pa appliquée , ainfi que fon pendule. 

Cette pendule a deux cadrans , dont un excentri- 
que fert pour faire marquer par une aiguille le tems 
vrai, êc l’autre eff à l'ordinaire pour les heures! &c 
minutes du tems moyen; la tige de la roue deminu- 


tes porte un pignon P mis fous la roue de chauflée , | 
qui ainfi que la roue de renvoi & de cadran ne font 


pas 1c1 répréfentés ; étant à l'ordinaire, elles font 


mues par la roue dé chauflée ; portée par la fige qui 
porte le pignon P, centre du grand cadran ouldu 
tems moyen. Le pignon P'engrene dans la roue M; 
la piece CCD Eft pofée fur la platine 8 mobile at 
point S, centre du pignon 8. Elle porte une têtine 
tournée fur le trou même du pivot du pignon 2. 
Cétte têtine roule dans un trou fait à la platine, ainfi 
la piece CCD fe meut circulairement fur le centre du 
pignon B ; les petites pieces p p font faites pour cons 
ténir la piece C'C D contre la platine. Le pignon B 
fe meut entre un pont p p & la piece CD, ainfi que 
la roue A, ce qui forme une petite cage pour 
roue M & le p'gnon B. Le pivot de ce pignon traver- 
fe ce pont, il eft de longueur fufifante pour porter 
l'aiguille du tems vraf, la piece CD porte un levier 
Æ Qui eft pour appuyer fur la courbe x portée par 
là roue annuelle 44 que fait mouvoir le pignon F, 
ce levier Æ fe meut fuivant les différens diametres de 
la courbe , &c par conféquent la partie o dela roue 
m décrit une portion de cercle 27, qui oblige la 
toue M à fare une parte de révolution ; cette même 
roue M engrene dans les deux pignons P B‘d’égale 
nombre & même diametre; (à cela près que celui 
qui mene doit être plus gros que l’autre; ) mais le 
pignon P étant immobile & fixe fur fa tige, la roue 
M faïfant une partie de révolution, le pignon B dans 
lequel'elle engrene doit tourner auf, il fera donc 
un demi-tour paflé pour répondre à la variation ap- 
parente du Soleil ; & l’on ‘voit que c’eft la courbe qui 
détermine la quantité de fon mouvement, ainf qu’à 
toutes les conftruttions de cadrature d’éguation. 

Comme cette variation ne peut être produite que 
pat la différence du point du mouvement de la piece 
C'D à celui de la roue M, lefquels different entr’eux 
de la longueur du rayon de la roue M ; le point © 
ne peut s'éloigner de la ligne des centres, fans que 
l’engrenage de cette roue avec le pignon P chan: 
ge &c devienne fort ou foible, & par conféquent 
que l’aiguille du tems vrai acquierre du jeu; cette 
équation | d’ailleurs très-fimple , a un défaut, ptif- 
que , comme je l’ai remarqué dans cette pièce, à 2 
ou 3 ‘minutes près, on nelt pas afluré de [a juf- 
tefle de l’éguation du jour , il faudroit donc faire 
enforte d'y adapter ün reflort fprral , foible, qui 
prefle lé pignon B' toujours du même côté. 

Le nombre des dents de la roue M paroît d’abord 
aflez arbitraire ; cependant , c’eft de la nature de 
l’engrenage de cette roue avec les pignons P & 8 
que dépend en partie le balotage de l’aïewille du 
tems vrai. Les pienons pour cet effet doivent être 
au moins de douze & faire douze tours, pendant 
que la roue en feraun, lefpace que le point o par- 
courra devenant d'autant plus petit, que le nom- 
bre des tours du pignon fera grand, par rapport à 
ceux de la roue M. ” 

Equation préfentéeen 1752 à l'académie des Jciences, 
par Ferdinand BERTHOUD , figure 37 A, Cette pen- 
dule marque auffi l’année biflextile, ce qui évite de 
rétoucher aux quantiemes, 6c. 

La roue de barillet de fonnerie engrene dans un 
pignon qui fait un tour en 24 heures. La tige de ce 
pignon pañle à la cadrature , 8 porte quarrément 
une affiette fur laquelle eft rivée la piece + 7: Sur 
le prolongement de cette tige elt ajuftée la piece 
S'o z qui porte une dent partagée en deux parties , 
dont l’une eft plus faillante que Pautre, Ce cylindre 
où piece So peut monter & defcendre fur cette tige, 
dont la partie qui pafle à-travers le Cylindre eft 
ronde. | | | 

La partie o de la piece S o z a une petite tige 
cylindrique , qui pañle à-travers la piece z 4, qui 
par ce moyen en tournant entraine avec elle la pièce 
S on. C’eftla partie z ou dent qui fait tourner la 
roue annuelle B fendue à rochet de 366 dents’, elle 


eft maintenue.pat un fautoir; aux-années biflextiles !| 


la paîtie la moins faillante de la,dent de la piece 


S on fait pañer à chaque tour de la piece z « une 


dent de la roue annuelle , 8 lui fait faire un tour 
OP ÉOSOURSEE aUPT 2 TAN E Lun des dtg LÀ 
ans les années de 365.jours, la partie-la moins 
faillante de la dent fait pafler 364 dents de la roue 
annuelle, êc les deux dents de cette roue qui reftent 
encote font prifes en un feul tour de la piece #4 
par la partie la plus faïllante de la dent ; enforte que 
les 366 dents de la-roue annuelle font prifes en 365 
fois qui répondent à autant de jours. Il refte à voir 
comment la piece So 2 change de poñtion & monte 
pour préfenter à laroue annuelle trois fois en quatre 
ans la partie la plus large de {a dent. L'étoile L di- 
vifée en huit parties eft mue par deux chevilles que 
porte la rone annuelle, dont une fait pafler une 
dent dé l'étoile le 31 Décembre à minuit, & l’au- 
tre le 29 Février à la même heure. Cette étoile porte 
une plaque qui pañle entre la roue annuelle & le 
cadran, où eff gravé premiere, deuxieme , troifieme 
année, 6 ‘année biffextile , lefqueilles paroïfent al- 
ternativement à-travers une ouverture faite pour 
cet effet au cadran. Cette étoile porte les trois par- 
ties p pp, qui font des plans inclinés, qui fervent 
à éloigner de la piece 24 trois fois en quatre ans 
la piece S 0 7, & lui font préfenter la partie z de 
la palette pour faire pafler deux dents de la roue 
annuelle. Le reffort z1 eft pour faire redefcendre la 
pièce S o 7 aufh-tôt que le blanincliné lui en donne 
la Hberté , ce qui fe fait à l’inftant que la palette fait 
pafler la dent de la roue annuelle qui répond au pre- 
mier Mars. js | 


La dent de l'étoile parvenue à l’angle du fautoir 


g eft obligée de parcourir un efpace qui éloigne 
en même tems le plan S de la piece $ o, laquelle a 
un intervalle creufé dans la longueur du cylindre S$. 
C’eft dans cette partie que Le plan incliné vient agir 
pour faire monier la piece*o S ». de 
: Cette méthode de marquer les années biffextiles 
& de faire mouvoir la roue annuelle , quoique plus 
fimple que celle qu’on avoit fuivie jufqu’an tems 
queye confiruifis cette pendule , ne m’ayant pas en- 
core fatisfait, jaicherché depuis unnouveau moyen, 
qui étant plus fimple conferve toute la {olidité poffi 
ble ; ce que je compte aveir trouvé, ainfi qu’on le 
vefra à la fuite de la defcription que je donne d’une 
pendule à équation où je lai appliquée ; la comparai- 
fon de ces deux conftruétions m’a perfuadé que l’on 
ne-parvient pas sûrement à faire des machines fim- 
ples, fans avoir và ou pañlé par Les compofées. 

La roue Æeft celle du tems moyen qui engrene 
à l'ordinaire dans celle € de renvoi , dont le pignon 
engrene dans celle de cadran : fur cette roue 4 
eft attachée une partie J L de cuivre, laquelle porte 
un petit pont À qui fait une efpece de cage pour 
l'étoile Æ, fendue en 20 parties. Cette étoile porte 
un pignon à lanterne de quatre dents qui engrenent 


dans la roue 4 du tems vrai; c’eft en faifant tourner 


. J’étoile de l’un oude l’autre côté, que l’on fait avan- 
cer ou retarder la roue du tems vrai, fans que celle 
du tems moyen fe meuve. Le levier FT mobile au 
point Z {ert à produire cette variation. La partie 
T'de ce levier porte deux chevilles, celle de la par- 


tie fupérieure fert à faire retarder l'aiguille du tems 


vrai, & l’autre au contraire à le faire avancer ; ce 
font les différents diametres de la piece O taillée 
en imaçon, qui déterminent la quantité de dents 
qu'une des chevilles doit faire pafler, & dans quel 
fens elle doit le faire. Ces pas de limaçons font dé- 
terminés, par l'équation du jour , chaque pas de la 
piece o comme g fert pendant que l'équation eft 
conflante (puifqu'ils font tous formés par des por- 


tions de cercle concentrique à la roue annuelle, &c 
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pat;conféquent à lapièce O fixée fur la roue annuel. 
le), 88 1ls changent lorfque l'équation varie: 

Ee levier # T peut fe mouvoir non-feulement en 
tournant fur fes pivots, mais encore monter & baïf. 
fer , fuivant leur longueur; lafliette de ce levier re: 
pofé fur/la piece & a ; cette piece a une entaille #, 
quife préfente à l’afliette à chaque 24 hèures À 15 
du.foit , 8h permet.de.s’y enfoncer ; alors le le- 
vier préfente l’une ou l’autre dé {es chevilles à: lé 
toile Æ , qui.emportée par la roue des minutes du 
tems moyen, rencontre une des chevilles du lévier 
T', laquelle s'engage entreles rayons de l'étoile , & 
la fait tourner plus ou moins, fuivant que la chez 
ville fe préfente loin ou près du centre; c’eft cette 
quantité quu repréfente l'égzation diurne : à minuit, 
l’entaille dans laquelle l’affiette étoit defcendue, con: 
tinuant à fe mouvoir, fait remonter le leviér par un 
plan, incliné fait à l’entaillé. Le levier refte élevé 
juiqu'avxr heures du foir fuivant,, ce qui empêche 
les chevilles qu'il porte de s'engager. pendant tout 
ce tems dans les dents de l'étoile, quoique l'étoile 
fafle la même révolution , & foit toïjours.empor- 
tée par la roue des minutes. 

La piece D que porte cette roue eft pour fairé 
équilibre , nbn-{eulement avec l'étoile & fa petite 
cage, mais encore avec l’aiswlle des minutes du 
tems moyen; l'aiguille du tems vrai eft d'équilibre 
par elle-même. | 

Pour que les enfoncemens des portions de lima- 
con puiflent être plus grands, &z par-là ôter toutes 
les erreurs quien pourroient réfulter (comme, par 
exemple , qu'une des chevilles qui fait tourner l’é- 
toile ne fe préfente pour faire pañler trois dents au 
lieu de deux, &c.); la piece «4 porte une che: 
ville qui, pendant que la dent de la piece 0 fn en 
fait pafler une de la roue annuelle , éloigne la par- 
tie À du levier FT des pas de limaçon les plus élez 
vés de la piece © ; en forte que ces pas de limaçon 
n'exigent point de plans inclinés pour faire pañler 
le levier Æ°T à un pas plus élevé. | 

Lorfque la palette de la piece 0 z S a fait pañfer 
une dent de la roue annuelle , la piece 4 a conti- 
nuant à fe mouvoir, lorfque la fonnerie frappe telle 
heure ; l’entaille y du levier FT, fert à y laifler en- 
trer la cheville, 8 permet au levier de reprendre fa 
fituation naturelle , & par conféquent à la partie F 
du levier de pofer fur la portion de cercle qui fe pré- 
fente ;1c'eft après ces changemens que l’entaille x fe 
préfente à l’afliette du levier F T, &,que fe fait, 
comme on l’a vù, le changement d’éguarion, 

J'ai fait graver fur la roue annuelle, dans une par 
tie au-deflous de celle des mois, &c de leurs quantie: 
mes, la différence du tems vrai au tems moyen ; afin 
que fi on laïfloit la pendule arrêtée, on la puiffe 
remettre à l'équation ; fans le fecours d’une table ; 4l 
n’y a que ce cas particulier qui oblige de retoucher 
à cette équation, puifqw'en fufant tourner l'aiguille 
des minutes du tems moyen, celles du tems vrai & 
de cadran tournent auf. 

Je joins iciune table particuliere que j'ai dreffée 
pour tailler la courbe ou piece o : elle fert à déter- 
miner l’efpace qui doit être compris depuis chaque 
pas de limaçon jufqu’à l’autre ; & pour ne rien laif- 
fer à defirer , & éviter l'embarras où pourroient fe 
jetter ceux qui voudroient exécuter ces, fortes de 
pendules , je marquerai les moyens que Jai mis en 
ufage pour plufieurs de ces ouvrages que] ai exécu- 
té fur ce principe avec beaucoup de facilité. J’aus 
rois dû remettre ce qui regarde l’exécution pour la 
fin de cet article, que je terminera1 par la partie de 
l'exécution; mais comme les moyens d'opérer pour 
cette conftruétion - ci lui font particuliers | & ne 
peuvent fervir à d’autres, il me paroît plus naturel 
de les placer immédiatement après la defcription, 

\ 
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1. J'ai ajufté fur la plaque du cadran [a piece pon- 
tuée //, qui pañle fous le levier F, quipent parcou- 
rir un certainefpace deflus cette piece/Z, Elle a une 
entaille au-travers de laquelle pafle une vis tarau- 
.dée dans.un morceau de cuivre z ; de forte que par 
Ja prefion de cette vis:,.je puis rendre-le levier 1m- 


mobile au point que je veux. 


Je fixe d’abord le levier, en forte que ni l’une ni 
“Pautre- cheville de la partie T ne puiflent s'engager 


dans l'étoile £,; 8 là je trace fur le plan 2 de la pie-! 


ce liuntrait-qui foit fin, & près du levier qui me 
ert de regle, je marque zéro für ce trait qui me 
“ervira pourtracer.les parties de la courbe, où d’un 
jour à l’autre léguation n’eft ni augmentée , ni dimi- 
nuée je fais changer le leviér de pofition , & le 
place de forte que la cheville fupérieure puiffe s’en- 


‘sager pour faire tourner une dént de l'étoile ; ce qui | 


répond à cind fecondes, & marque 1 fur ce trait, 
:8t continuant les mêmes opérations en marquant 
fucceflivement 1 dent, 2,3 ,&@c. jufqu'à ce que le le- 
vier s’ensage aflez avant dans l’étoile pour faïre 


changer fix dents, lefquelles feront 30 fecondes, qui | 


eft la plus grande quantité dont le Soleil varie en 24 
heures: Sur ce côtéije marque 7ézarde , afin de me 
fouvenir que c’eft pour faire retarder l'aiguille du 
tems vrai ; Enluite je fais pañler mon levier de lau- 
tre côté du trait de zéro , jemarque quatretraits, 
-avecles foins que j'avois pris pour les autres, c’eft- 
à-diresquel’unréponde à Peénfoncement qu’exige la 
cheville inférieure pour faire tourner l'étoile d’une 
dent ,\crenfuite de 2 , 3 jufqu’à 4 qui feront 20 f. 
&t marquer de ce côté avance. Ceci détermine 
donc tous-les enfoncémens des pas’ de limacon ; il 
n’eft plus queftion que de leur longueur qui eft 
marquée dans la table .ci-après. rJ 


La roue annuelle, l’ellipfe , &c le fevier étant ainfi 
en place, je fixe le levier fur le trait de zéro, & fais 
tourner la roue annuelle, & la mets au 18 de Mai; 
& par un trou percé au point F du levier FT, je 
marque un point {ur [a courbe ; il faut enfuite faire 
pañler une dent de la roue annuelle , ce qui donnera 
le 19 Mai , & mettre le levier fur le trait 1 , côté 
du retard , marquer un point fur la courbe avec le 
foret ; enfuite faire pafler la roue annuelle au 30 
Mai, marquer encore un point , & fuivre ainfr la 
table jufqu’à ce que la révolution annuelle foit faite : 
enfin percer des trous fins pour tous les points mar- 
qués , & tirer‘des traits de compas par tous les trous 
qui fe trouvent à la même diftance du centre ; lespas 
formés , il ne s’agira plus , l’ayant limée , que d’é- 
galer la piece O ; la piece Z7 {ervira encore pour ce- 
la. Cette opération faite , les pieces ponQuées://2 
deviendront inutiles , & ne doivent pas refter atta- 


chées à la plaque ; elles peuvent férvir au contraire 


pour tracer d’autres courbes femblables, 


Tuble-pour tracer la courbe de La pendule ci-deffus” 


calculée, pour les années biffextilès & communes. 


| dudit mois ; du 19 , une dent du côté retard, 
à jufqu'au 30; du 31 Mai, 2 dents jufqu’au 11 
) Juin ; du 12 dudit, 3 dents jufqu'au18 ;du ro, 
2 dents jufqu'au 23 ; du 24, 3 dents jufqu’au 
F 28 ; du 29 dudit , 2 dents jufqu'au 12 Juillet; 
F du 13 dudit, 1 dent jufqu'au 22; du 23, o juf- 
s qu’au 30. 

Du 31 Juillet, 1 dent du côté avance, juf- 
| qu'au 7 Août ; du 8 dud. 2 dents jufqu’au 17; 
À du 18 dud. 3 dents jufqu’au 28 ; du 29 Août, 
4 dents jufqu'au 4 Oétobre, du 5 dud. 3 dents 
À jufqu'au 15 ; du 16, 2 dents jufqu’au 23 ; du 
/ 24 dud. : dent jufqu’au 30 ; du 31 OGtobre, 
© jufqu’au ; Novembre, à 
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Du 12 Mai, le levier fera fur o jufqu’au 18: 
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Du 6 Novembre, 1 dent du côté du retard, 
. jufqu'au 11; du 12, 2 dents jufqu’au 17; du 
\ 18, 3 dents jufqu'aw 22; du 23, :#dents 
À juiqu'au 30; dur Décembrewçu dents jüf. 
j qu'au 11; du 12,,-6dents sjufqu’au.Jän- 
\ vier ; du 4 dudit, 5 dents jufqw'aw 1i51dû13 
F dud. 4 dents jufqu'au 21 du 22,5 dénts: ju- 
qu'au 27 ; du-28 Janvier, 2 dents jufqu’au:r 
Février ; du 2 dudit , # dent jufqu’au 8; du 
9, 0 Jufqu'au 14Février. : - d 42 AE 
« Du; Février, 1 dent du côté avance, juf. 
\ qu'au 21; du 22,2 dents jufqu’au 1 Mars; du 
4 2, 3.dents jufqu'an 16 ; du 17, 4 dents juf- 
qu'au 27; du 28, 3 dents jufqu'au 1 Avril; 
\ du 2. dudit, 4 dents jnfqu'au 8 ; du o Avril, 
F 3 dents jufqu’au 22; du 23, 2 dents jufqu'au 
29 ;-du3o, 1 dent jufqu'au 11 Maï;'du 12, 
* 0 jufqu’au 18. uk LR 
Desspendules à heitres € minutes du Soleil ,'Iejquel- 
les ne marquent point le tems moyen. Dé celle du pere 
ALEXANDRE: La roue annuelle fait {a révolution 
en 365 jours ÿ heures 48 minutes 38 fecondes 3 de 
fecondes.* : LUE LT CPUTR 
Je dois joindre ici lés nombres des roues & pi- 
gnons que le pere Alexandre a employés pour cette 
révolution annuelle aftronomique. Les voici pour 
tout le roüage comme:il l’a donné. | NT La 
Rochet 30, pignon 88. 
Roue moyenne 6o. 
Pignon 10.1: ! 
Roue des minutes ou d’une heure 80! 
La roue de douze heures 96, 
Pignon:y. | 
Roue fuivante 50. 
Pignon 7. 
Roue pénultieme 69. 
Pignon 8. 
Derniere roue , on annuelle 83. Soin TUE) 
Cette révolution aftronomique eft fort exate, & 
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eft fans contredit une des meilleures que l’on ait em- 
ployées.Ceux qui Yondront faire mouvoir différentes 
planetes , doivent confulter le pere Alexandre pour. 
les calculs, M, Camus dans fon Traité de méchanique 


Jiatique ; IIT, part. a donné les calculs de différens 


rouages ; il y a joint celué d’une révolution annuel. 
le , qui ne difere de la révolution annuelle moyen. 
ne du Soleil, que d’une feconde 14 tierces: En voici, 
les nombres : une roue de 12 heures porte un Pi- 
gnon 4, qui engrene dans une roue de 25 ; celle-ci 
porte un pignon 7, qui engrene dans une, roueide. 
69 ; celle-ci porte un pignon 7, qui fait mouvoir la” 


roue annuelle de 83 , qui fait la révolution.en 365$. 
jous ÿ heures 48 minutes 48 fecondes 46 tierces: 
une révolution de la Lune termine ce qu'il a écrit 


du calcul des planetes. 


La roue annuelle du pere Alexandre porte ne. 
elhpfe fut lequel appuie un levier: qui porte le- pen: 
dule fufpendu par un reflort qui pafle bienjuftedäns 
une fente d’un,coq, fait comme ceux des «pendules :: 
à feconde ordinaires , le reflort pent monter & def. 
cendre dans cette fente ; c’eft le coq qui donne le 
centre d’ofcillation du pendule :.ce coq eft fxé fur à 


la cage:du motivement. Pour produire les variations. 


apparentes du Soleil, le pere Alexandre fait allon:: 
ger & racourcir le pendule ; effet qui eftiproduit 
par l'ellipfe ,'dont les diametres font donnés.en.rai- 
fon de l’allongement ou racourciffement qu’exige le 
pendule pouf faire avancer ou retarder de tellé.« 
quantité en 24 heures; il eft entré la-deffus: dans, 
des détails fort étendus , qu’on peut. voir dans. fon. 
livre, page 147. Sa théorie a fans doute le mérite-de 
la fimplicité ; mais pour l’approuver,, ilne faut pas 
faire attention aux inconvéniens que la pratique en- 


traine; une feule erreur détruit tout l'édifice : l’er- 
reur la, moins fenfible que puifle avoir la cour- 
be produira une variation fenfble aux aiguilles ; 
ca je fuppofe que le pendule foit trop court par l’i- 
négalité de l’ellipfe de la douzieme partie d’une li- 
gne, de pendule avancera de 12 fecondes en 24 
heures, &c. toutes les vibrations qu’ellé fera pen- 
dant ce tems, fe feront en moins de tèms qu’elles 
ne devroient ; & cetteserreur multipliée par leurs 
nombres , donnera les 12 fecondes pour 1 point feu- 
lement, & chaque jour même difiiculté ; & d’ail- 
leurs cette méthode n’eft pas pratiquable avec les 
pendules pefans , tels qu'on les fait aujourd’hui , & 
dont les propriétés ont été bien démontrées de nos 
jours par M. de Rivaz ; & enfin, je ne fens pas trop 
lavantage d’un pendule, qui divife lé tems en des 
parties inégales feulement : il étoit cependant à- 
propos de donner une idée de cette conftru@ion , 
pour l’intelligence de tout ce qui a rapport à l’éga- 
tion ; &t de plus , je fuis perfuadé que la connoïflan- 
ce de toutes fortes de méchanifmes aide beaucoup 
à d’autres conftru@tions , pour produire certains ef- 
fets ; quoiqu'ils n’ayent cependant pas de relations 
apparentes avec ce qui en a fait naître la premiere 
idée ; ainfi il n’y a rien à négliger de ce qui regarde 
les arts méchaniques ; il faut cependant toùjours 
fuppofer de l’intelligence dans celui qui en fait une 
nouvelle application à d’autres objets. 

Défcription d’une cadrature d’équation à heures € 
minutes du tems vrai, pat M. DE RIVAZ, fig. 38 À. 
L’ellipfe O eft portée par une roue qui faitun tour en 
un an, laquelle eft menée par un pignon du mouve- 
ment qui pañle à la cadrature; la partie Æ du levier 
DEF, porte un rouleau qui appuie fur lellipfe : ce 
levier eft mobile au point D, & tient à la piece BC 
par une vis à aflette » ; en forte que la courbe en 
faifant monter 8 defcendre , le levier fait néceflai- 
rement monter & defcendre cette piece BC, qui eft 
une plaque de cuivre qui pofe fur la platine du mou- 
vement ; la plaque B€'a une entaille formée par une 
portion du cercle ox, dont le centre eft.celui r de la 
roue a ; m eft une vis à afñette, qui tient à la platine, 
&t donne la liberté à la piece B C'de fe mouvoir , fui- 
vant l’entaille ox ; fur la plaque BC eft attaché le 
pont P, par le moyen de deux vis. Le pont P & la 
plaque 8 C forment une cage, dans laquelle fe meu- 
vent la roue d de cadran & le pignon e, l’un & l’au- 
ire ayant un centre commun. La tige de ce pignon 
eft de groffeur & de longueur néceflaires, pour que 
fur la prolongueur qui pafle à -travers le canon de la 
soue de cadran, foit fait un quarré pour porter l’ai- 

_guille des minutes. 

Le pignon € engrene dans la roue À de renvoi , 
qui fe meut fur une tige ou tenon , fixée fur la plaque 
B C': cette roue porte un pignon qui engrene dans la 
roue de cadran, êz lui fait faire un tour en douze heu- 
res. Le pignon e engrene dans la roue 4, rivée fur la 
tige d’une roue du mouvement qui pafle à la cadra- 
ture, & eft portée par le petit pont p: la roue 2 fait 


donc mouvoir le pignon, & par conféquent la roue. 


R, 8 celle de cadran, qui toutes font portées par le 
pont P & la piece BC, excepté la roue 4. Or, fion 
fuppofe que lellipfe tourne, la piece 2 C ainf que 
toutes celles qu’elle porte, monteront & defcendront 
fuivant la portiondu cercle o p : ainfi le pignone par- 
courra un efpace autour du centre de la rouea, ce 
qu'il ne peut faire fans tourner en même tems {ur 
lui-même ; c’eft ce dernier mouvement qui produit 
les variations apparentes du Soleil, L’efpace que le 
pignon edoît parcourir autour du point 7, fera envi- 
ron la moitié de la circonférence de ce même pignon, 
quantité qui répondra aux 30/ :3/ de variations du 
Soleil. S1 donc on fuppofe que le diametre du pignon 
e foit de fix lignes , fon centre montera ou defcendra 
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de to à 11 lignes environ; efpace qu’il parcourra au 
tour du point À, fuivant la hgne Sax: 


Quoique l’on puifle diminuer ce diametre ,'on ne 
pourra le faire affez pour que Le centre des aiptilles 
ne differe fenfiblement de celui du cadran ; ce qui 
cauferoit une variation : d’ailleurs, de cette diminu: 
tion de diametre il en réfulteroit un plus grand balo- 
tage à l'aiguille des minutes ; c’eft ce qui a obligé M. 
de Rivaz à faire porter Le cadran par le pont P ; ainfi 
il monte & baifle dans la boîte, fuivant l’efpace que 
parcourt la piece BC, oule pignon e. 

On pourroit peut-être croire que la pefanteur du 
cadran doit caufer une réfiftance, quiexigera que le 
mouvement ait un reflort plus fort, ou un poids plus 
pefant ; mais fi on fait attention à la lenteur du mou- 
vement de l'ellipfe , & au peu d’efpace parcouru, 
l’objeétion fera réduite à rien. 


DES CONSTRUCTIONS d'équation par une feule 
aiguille, 6 à cadran mobile, 


Deféription d'une montre d'équation 4 fecondes con- 
centriques | marquant les quantiemes du mois mois dé 
l'année; par FERDINAND BERTHOUD, fig. 39 4, 
40 À, & 41 À. La figure 39 À repréfente le ca- 
dran de cette montre ; l'aiguille des fecondes eft en- 
tre celle des minutes & celle des heures ; l'aiguille 
des minutes eft de deux parties diamétralement op- 
pofées , dont la plus grande marque les minutes du 
tems moyen fur le grand cadran, & l’autre oùeft gra- 
vé un foleil, marque les minntes du tems vrai fur le 
cadran À qui eft au centre du premier, L'ouverture 
C'faite dans le grand cadran, eft pour laiffer paroître 
les mois de l’année gravés fur la roue annuelle, ainf 
que les quantiemes qui le font de cinq en cinq; l’u- 
fage de ces quantiemes eft principalement pour re» 
mettre la montre lorfqu'elle a été arrêtée, enforté 
que l'équation réponde exaËtement à celle du jour où 
l'on eft. d 

Figure 41 4. L'étoile e dont un des rayons pañfe toû- 
Jours par une entaille faite à la faufle plaque, donné 
la liberté en la faifant tourner, de faire mouvoir la 
toue annuelle, 

La montre fe remonte par-deflous ; ce qui m’a fait 
appliquer au fond de la boîte un cercle de quantie- 
me , conftruit comme ceux dont parle M. Thiout, 
traité d’Horloperie , tome II. pag. 387. 

Figure 40 A. Cette flpure repréfente l’intérieur de 


la fauffe plaque, qui porte en-dehors le grand cadran 


qui eft fixé contre cette plaque, & deflous font ajuf- 
tées les pieces qui forment l'équation, où donnent les 
varations du Soleil. 4 eft la roue annuelle de 146 
dents fendues à rochet, mife immédiatement fous le 
cadran, &c tourne {ur un canon que potte la faufle 
plaque, fur laquelle elle s’appuie par fon plan, L’el- 


_ hpfe B eft attachée fur la roue annuelle ; cette ellip- 


fe fait mouvoir le rateau # , qui engrene dans le 
pignon z, lequel eft porté par un canon qui pañle 
dans l'intérieur de celui de la fauffe plaque. Sur le 
canon où eft fixé le pignon », eft attaché en-dehors 
le cadran 4 du tems vrai: on voit qu’en faifant mou- 
Voir la roue annuelle & l’ellipfe, ce cadran doit nés 
céflairement fe mouvoir, tantôt en avançant, & en-_ 
fuite en rétrogradant, fuivant qu’il y eft obligé par 
les différens diametres de l’ellipfe ; ce qui produit 
naturellement les variations du Soleil. Venons au 
moyen dont je me fers pour faire mouvoir la roue 
annuelle ; c’eft en remontant la montre à chaqué 24 
heures , que l’étoile « par le moyen de deux palettes 
oppofées qu’elle porte , fait tourner la roue annuel- 
le, & lui fait faire une 36$° partie de fa révolution. 

Figure 41 A. Le garde-chaïîne de la montre eft f- 
xé fur une tige, dont les pivots fe meuvent dans les 
deux platines, & peut y décrire un petit arc de cer- 
cle; un de ces pivots porte un quarré , fur lequel eft 
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ajufté dans la cadrature le levier 4 à pië.de biche. 
_Lorfqu’on remonte la montre, le sarde-chaine e c 
ponétué , fixé fur la tige &c mis entre les deux plati- 
nes, eft foûlevé par la chaîne jufqu’à ce qu'il foit à 
la hauteur du crochet de la fufée : ce crochet lni don- 
ne un petit mouvement circulaire, qu'il communi- 
que au pié de biche d, dont l'extrémité s’engage dans 
l'étoile e qui eft à cinq rayons, & fait pafler un de 
ces rayons toutes les fois que le crochet de la fufec 
ouffe le garde-chaine. 

L'étoile eftaflujettie par un valet ou fantoir, qui lui 
fait faire sûrement la cinquieme partie d’un tour , & 
l'empêche de revenir en fens contraire lorfque le pié 
de biche fe dégage. L’axe de cette même étoile por- 
te, comme je l'ai dit, deux palettes oppofées pour 
conduire la roue annuelle, enforte que deux dents 
de cette roue paffent néceffairement en cinq jours ; 
ce qui lui fait faire fa révolution en 36% jours. Sur 
la fauflé plaque, fég. 42 4, eft attaché un reflort 
qui fert de fautoir pour maintenir la roue annuelle ; 
enforte que les palettes que porte l’éroile ne puifent 
lui faire pafler ni plus ni moins de deux dents pen- 
dant une des révolutions-de cette étoile, 

D'une pendule à équation a fécondes concentriques, 
marquant les mois 6 quantiemes des mois , les années 
biffextiles, © va treize moïs fans étre montée, par FER- 
DINAND BERTHOUD. La fufpenfon du pendule eft à 
refort ; l’'échappement eft celui de Graham renver- 
{é , difpofé pour faire décrire au pendule d’aufli pe- 
tits arcs que l’on veut. | 

Le roage du mouvement eft compofé d’une roue 
plus que les pendules à 15 jours. La premiere roue 
du mouvement engrene dans un pignon, qui fait 
un tour en trois jours ; la tige de ce pignon porte trois 
palettes ou dents, qui engrenent fucceflivement 
dans la roue annuelle, fendue fur 366 à rochet, & 
maintenue par un fautoir. Cette roue porte, com- 
me celle de la montre, une ellipfe qui agit fur un 
rateau , dont le mouvement alternatif fe tranfmet 
au cadran d’équation, par le moyen d’un pignon pla- 
cé fur le canon du cadran concentrique à celui des 
heures & minutes du fems moyen. La confiruétion 
de cette partie de la pendule eff abfolument fem- 
blable à celle de la montre; ainf je ne m'y arrête- 
rai pas. Je paffe donc à la conftruétion d’année bif- 
fextile, dont j’ai parlé ci-devant. 

Figure 42 A. Les annéesscommunes & biflexti- 
les font marquées par la révolution d’un petit ca- 
dran C, tel que celui de la pendule que J'ai décrit 
ci-devant, lequel reçoit fon mouvement de la roue 
annuelle 4, de 366 dents fendues à rochet, & main- 
tenues par un fautoir ; des chevilles pofées fur cette 
roue, agiflent fur l’étoile B de huit rayons, & dé- 

terminent les poñitions de ce petit cadran divifé en 
quatre années. 

Pour que la roue annuelle marque exaétement les 
jouts du mois, il faut que pendant trois années con- 
fécutives les dents de cette roue, qui répondent au 
29 Février 8 premier Mars, paffent le même jour; 
tandis qu'à l’année biffextile, ces deux mêmes dents 
paflenten deux jours. Venons aduellement au moyen 
que.j'ai employé. Une des chevilles de la rone an- 
nuelle qui répond au premier Janvier, fait tourner 
l'étoile À de huit rayons d’un huitieme de fa révo- 
lution, & fait indiquer au cadran C que porte l'étoi- 
le, la premiere, feconde, troifieme année, ou l’an- 
née biflextile; une autre cheville qui répond au 28 
Février, fait encore tourner cette étoile d’un autre 
huitieme. La palette S qui fait mouvoir la roue an- 
nuelle, ayant fait pañler la dent qui répond au 29 
Février, le rayon de l'étoile qui fe trouve aduelle- 
ment én action avec le valet, eft parvenu à l'angle 
de ce. valet, lequel acheve de faire parcourir un ef- 
pace à l'étoile 4, dont un rayon vient pofer fur une 
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troïfieme cheville que porte la roue annuelle ; ce qui 
oblige celle-ci de fe mouvoir de la quantité d’une 
dent qui répond au premier Mars: ainf la dent que 
fait paffer la palette, & celle que le valet & l'étoile 
ont obligé de fe mouvoir, font les deux dents qui 
paflent en un feul jour, ce qui donne les années com- 
munes qui fe fuccedent trois fois de fuite; &c comme 
la quatrieme doit avoir un jour de plus, le rayon de 
l'étoile qui y répond eft entaillé, de forte qu'il n’a 
point d’aétion fur la cheville du premier Mars : ainfi 
les deux dents du 29 Février & premier Mars paf- 
fent en deux jours. | 

Je fais marcher cette pendule pendant treize mois 
avec deux poids égaux de dix livres, qui agiffent al- 
ternativement fur le rouage, & ne defcendent que 
de 15 pouces. J’ai réduit la chûte à cette quantité, 
pour éviter Les inconvéniens qui réfultent de l’appro- 
che des poids contre la lentille qui parcourt de très- 
petits arcs. 

Le cylindre où s’enveloppe la corde qui porte le 
poids, eft un mois à faire fa révolution; fon diame- 
tre eft d’environ deux pouces, enforte que pour 15 
pouces de chûte d’un poids mouflé, il fait fx tours 
+. Pour doubler ce tems, j'ai fixé au nulieu de la boi- 
te au-haut une poulie où pafle la corde du mouve- 
ment, laquelle paffe encore par une poulie mobile du 
fecond poids ; le bout de cette corde eft enfin fixé au 
côté de la boite, oppofé à celui par où defcend la 
corde depuis le cylindre: cette même corde porte 
donc deux poids à-peu-près d’égale pefanteur, à cela 
près que le fecond doit être plus pefant de la quantité 
qu'il faut pour vaincre le frotement des pivots des 
poulies. Lorfque le premier poids defcend de quinze 
pouces , la corde qui mene le mouvement fe déve- 
loppe de trente pouces ; & ce poids étant alors arré- 
té fur une planche qui l’y oblige, le fecond commen- 
ce à defcendre, jufqu'à ce que defcendu au même 
point , il ait développé la corde d’une même quanti- 
té. Ce développement de foixante pouces répond à 
treize révolutions du cylindre, qui font mouvoir la 
pendule pendant treize mois. 

De l'exécution des pendules à équation. La difficulté 
de exécution de ces fortes de machines dépend en 
partie de la conftruétion que l’on a adoptée ; en géné- 
ral la plus grande difficulté naît de la courbe: c’eft 
auffi à la façon de la tailler que je m’arrêterai; les au- 
tres parties font des engrenages. Or pour exécuter 
le moindre ouvrage d’Horlogerie ;al faut favoir faire 
des engrenages de même que des ajuftemens avec 
intelligence ; ainf je puis me difpénfer d'entrer dans 
les détails où m’entraïîneroient ces diférens objets : 
d’ailleurs ceux qui n’ont qu'une foible connoïffance 
de l’engrenage, doivent recourir à l’article Ezgre- 
rage. Voyez ENGRENAGE. 

Pour tailler une courbe ou ellipfe, il faut com- 
mencer par remonter la cadrature d’éguarion , for- 
mer des repairs ; fi c’eft une conftruétion qui en exi- 
ge, attacher le cadran, mettre la roue annuelle en 
place, ainfi que lellipfe, & le levier qui doit ap- 
puyer deflus ; percer untrou à ce levier: ce trou doit 
d’abord fervir 1° à tracer la courbe, 2° à porter une 
fraife où lime circulaire dont je parlerai bien-tôt, & 
enfin il doit porter un cylindre pour appuyer fur l’el- 
lipfe lorfqu’elle eft fime; ce trou doit être percé de 
forte que dansiles différens points où l’ellhipfe le pouf- 
{e , il fafle à-peu-près une tangente de cette courbe. 


.… Il faut après que cela eft ainf difpofé,, mettre en 


place les aiguilles du tems vrai & moyen, êc fixer 
cette derniere à 6o minutes préciles. 

. Alors faïfant mouvoir celle du tems vrai, &c par 
fon moyen le levier ou rateau , on mettra la roue 


annuelle au premier Janvier, par exemple; & voir 


dans une table d’éguerion , foit celle dela connoif- 


fance des tems qui a pour titre, sable du remes moyen 
| qui a PAK 4 “A 


æu midi vrai, on autres, la quantité dont le Soleil 
avance ou retarde le premiér Janvier par rapport au 
tems moyen, & conduifant l'aiguille du tems vrai au 
nombre de minutes &c fecondes indiquées, prendre 
le foretavec lequel on a percé le trou du levier ou ra- 
teau, & marquer un point fur la plaque qui doit for- 
.mer/la courbe. Cette opération faite, 1l faut faire 
paffer cinq divifions de la roue ‘annuelle qui répon- 
dent à cinq jours, ce qui par conféquent donnera le 
cinq Janvier: on verra dans la table l’éguarion dudit 
jour, & l’on conduira l'aiguille du tems vrai à la 
quantité que marque la table ; & comme au prernier 
Janvier on marquera un point fur la plaque, ainfi de 
cinq jours en cinq jours oh fera dé même, jufqu'à ce 
que la révolution annuelle foit achevée. ‘Les points 
marqués par Le foret détermineront donc la figure de 
la courbe, il ne s’agira plus que de la tailler ; lorfque 
l’on aura percé un trou à chaque point marqué, on 
pourra avec une petite.fcie couper cette courbe, en 
ne faifant qu’effleurer les trous , & refervant pour les 
emporter à le faire avec une lime. 
* Une courbe taillée avec Les foins que je viens d’in- 
diquer, pourroit être aflez jufte ; cependant pour y 
donner un plus grand degré de perfection, 1l faut l’é- 
galir avec une fraife ou lime circulaire d’environ 3 
lignes de diametre ; cette fraife porte deux pivots, 
dont un roule dans le trou qui'a fervi à marquer la 


courbe, & l’autre eft porté par un petit pont atta- 


ché!fur le rateau. ù 

La fraife nufe dans cette efpece de cage porte un 
cuivrot ou poulie, dans laquelle on fait pañler une 
_cotde d’archet, par le moyen ‘duquel fufant tour- 
ner la fraife, on emporte la matiere qu'il y a de trop 
à certaine partie de la courbe. 

Pour cet effet on verra la table d’équation , & de 
quelle quantité l'aiguille du tems vrai differe du nom- 
bre des minutes & fecondes données pour tel jour; 
mais il faut obferver avant de rien limer à la courbe, 
que le diametre de la fraife, que j'ai fuppolé de 3 li- 
gnes , éloigne par conféquent d’une ligne & demie 


le rateau de la courbe de plus qu'il ne l’étoit lorfqu’il - 


a fervi à la tracer, ce qui changera néceffairement 
la fituation de l’axguille du tems vrai : ainfi pour fai- 
re reprendre à cette aiguille la place que détermine 
la table d’éguarion, il faudroit emporter tout-autour 
de la courbe la grandeur du rayon de la fraife, ce 
qui feroit un ouvrage inutile, pénible, & qui ren- 
droit la courbe plus petite qu’elle ne doit être. Pour 
parer cette difficulté , je fais le levier de deux pie- 
ces; celle quiagit & polie fur la courbe, peut fe mou- 
voir féparement de l’autre partie du rateau ; de forte 
qu’on éloigne & approche la partie qui touche la 
courbe, jufqu'à ce qu’appuyant fur cette courbe au 
point où elle eft trop enfoncée , l'aiguille marque 
l'équation répondant audit jour: Alors ayant fixé en- 
femble les deux parties du rateau, on emportera d’a- 
bord de cinq jours toutes les parties de la courbe où 
il ya trop de matiere, & on limera les intervalles 
. lorfque l’on aura fait la révolution. | 
Enfin on peut après cela y toucher à chaque jour, 
&c l’égalir jufqu’à ce que l'aiguille marque exaéte- 
ment l'équation ; il ne fera plus queftion que de fubf- 
tituer en place de la fraife un rouleau de même dia- 


metre qui tournera dans les mêmes trous, lequebap- 


puyera fur l'ellipfeé® : 

Pour tailler une courbe avec beaucoup de préci- 
fion, il ne fufiit pas de divifer par la fimple vüe cha- 
que-divifon des minutes du cadran, en des parties 
que l’on fuppofe être de 30 fecondes, de 15, de 10, 
de 5, &c | | 

Il faut de plus les divifer en effet avec un compas, 
de forte que chaque divifion de minutes foit divifée 
en douze autres parties, plus ou moins, fuivant la 
précifion que l’on voudra donner à fa courbe, | 
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#3 e joins ici une table d’équation, qui poutra fer- 
Vir à tracer les coufbes , & à faire connoître la va= 


. riation du foleil. Je la dreffai il y a quelques années 


d'après celle de la connoifance des tems ; jy fis quel- 
ques changemens, qui m'ont patu en rendre l’ufagé 
plus facile. 

Il y a dans la connoiffance des roms deux tables 
différentes pour l’éguation du tems; je dirai dans la 
fuite de cet article la raifon qui m'a fait préférer cel 
le-ci. 

M. Pingré chanoine régulier de fainte Génevieve, 
& correfpondant de l'académie royale des Sciences, 
dans fon évat du ciel, pour les années 1754 & 1755, 
dont 1l a été parlé au #10 EPHÉMÉRIDES, donne 
aufh une table de l’équation de l'horloge à la derniere 
colonne de la premiere page de chaque mois: cette 
table eff différente de celle qu’on trouve dans la coz- 
noiffance des tems à la derniere colonne de la feconde 
page de chaque mois. Nous ne faifonsici ufage ni de 
l'une ni de l’autre ; mais celle de M. Pingré étant tan- 
tôt en avance, tantôt en retard , nous paroît plus 
commode que celle de la cônnoïffance des tems,par 
la raifon qu’on verra plus bas, & qui nous fait pré- 
férer la feconde table de la connoiffance des téms à 
la premiere. R | 

Dans la table que je donne ici, la premiere co- 
lonne indique le jour du mois, la feconde marque de 
combien le Soleil retarde ou avance fur la pendul:: 
par.exemple, au premier Janvier le Soleil retarde de 
3" 59", c’eft-à-dire qu'il eft midi vrai, quand la pen- 
dule marque midi 3/ 59" ; la troïfieme colonne mar 
que la différence d’un jour à l’autre: ainf du pre- 
mier au 2 Janvier le Soleil retarde de 29" de plus, Ex, 


TABLE de la différence du tems vrai au tems mOyers 
pour le Midi de chaque jour , au Méridien 


de Paris. 
Différence 
Jours JANVIER. dù rerour 
du du Soleil 
HO lg qu ee te au Mérid. 
M. S. en 24heur. 
I Retarde de 3 59 Sec, 29 
2 Ro 45 228 29 
3 Re 4. 36 28 
4 RS Esne , 23 27 
5 R. 5 50 27 
6 R. 6 17 27 
7 R. 6 43 26 
8 RAT 9 26. ,a: 
9 R,:1 7 324 25 Fe 
10 uk. 007. 59 25 
11 LM Ron los 23 24 
12 Os Re PSS * 46 23 © 
1 | LÉRTRES 9705 23 À 
14 SUR Qou 54 22 À 
15 SR 9 53 22 & 
16 - 9 R. 10 14 21 À 
17 CÉRR: HO. 74 20 À 
18 S'-R, 10 3 19 É 
19 - GR. 11 42 19 & 
20 - PMR: JUS 30 TPE 
FE 0 Re NT 47 17 ©. 
22 R. 12 :4 17 
23 R. 12 210 16 
24 ! RTL 24 15 
1 D R, 1% "49 14 
26 R. 13 2 13 
2 À D GER 13 
28 R. 13 26 Ii - 
29 Dre 113 3 12 
5 CR. 13 47 10° 
31 R, 13 56 9 


TR Différence 3 : | Différence .: 
Jours FE VRIER.. du retour JoURSs AVR LUE du retour 
FT ou du Soleil du du Soleil 
MOIS. q au Mérid, ROIS EE | au Mérid, 
M. ns en 24. h. M. ss en 24 h. 
t Retarde de 14 ÿ |Sec9 1 R. 3 48 |Secr8 
2 R. DU 12 7 2 _R. 3 VS 18 
3 R. 14 19 7e 5 SERIE TE 19'8, 
4 Re. 25 «Re 4 RATS 18 2 
$ R. UIOT Malo $ Ra ou 15 DES ETS E 
6 R. 14 34 + 43 6 R. DU 17 Le 18 à 
7 R. 11 ENS NE 7 R. 2 Oo CRIS 
8 R. 14 40 ° 28 8 R. ARE 217 2 
9 R. AR 42 2 © 9 R. 1. 2 26 "175 
10 R. 14 43 : 10 R. 1 9 175 
11 SUR. I4 44 ue TI one PE PU NT 16 à 
12 u OR. 14 43 : 12 êe R. (e) 37 16 
13 @. Re 14 42 I 13 Te O 21 16 
14 LARGE 14 40 2 14 Le R. (o] 6 16 
15 St AIS 07 3'È 15 Sue À au 2 AIT 15 
16 DIRE 14 33 A 16 5 À. O 24 14. 
17 | 5 R. 14 29 4 17 je A. O 39 15 
18 CR 14 24 ÿ 5 18 PE Or, 3 14 © 
19 e R. 14 19 s & 19 Far A I 6 13 + 
20 & R. 14 13 CEA 20 5 À. QUE AA < 
21 EUR: 14 6 De 21 = A, ORNE D É 13 5 
22 PAR EE NE 8 © 22 MR 1 44 d 12 @ 
23 R. 13 SO 8 + 23 A. 1 56 G 125 
24 R. EXP AI 9 24 À. 2 8 T2 
25 R. DS SE ) à 25 À. 2 19 11 3 
26 te 13 22 10 ©, 26 À. 2 29 10 à 
27 RE TL. FEI 11 2: 27 À. DUMTO 10 S. 
28 R. 13 O 11. 28 À. 2 48 9 
29 R. 12 48 12 29 A LA 7 9 
30 À. 3 5 8 
Différence , : | Différence 
JOURS MARSS. * | duretour Jours M AL du retour 
du du Soleil du du Soleil 
mcis. au Mérid. ï FACE M ee Te 05 au Mérid. 
| M. S en24h M. S en _enaqh 
" Retarde de 12 36 |Sec.12 EL. A: 3uwtgr, ÀSec,8 
2 R 1274023 13 2 Aguk:3110520 7 
3 ON SRE Le 13 3 RSC AIRE 7'È. 
4 R. 11 56 14 4 A, 0031 44 6 #. 
$ R. 11 42 14 "4 TANT 89 6 à 
6 R. tr 1028 14 6 À al QU s 
7 RP REC ANT 15 7 À. 3 43 48 
8 R. 10 58 15 8 CONS PUS D: 4 
9 R. 1O 42 16 9 CHE IEC 4 À, 
10 R. 10 26 16 10 A. 3 59 30: 
11 an PO CE C 16 IT À. 4 : 2 ©, 
12 Ee R. 9 53 1% e. 12 7 A. À 2 I ia 
13 ©. R. 9 36 17 ©. 13 ce As 4 ï 
14 Sue. D O0" RES 17 5 14 SN PAT: 4 “ 
15 4 KR. 9 2 17 5 15 BA. 4 A Lee Ses 
16 D KR. S. A4 18 © 16 À SEA ee 3 1 
7. : R. 8 26 Ru. 17 CU À 2 ï 
‘18 Ru. 49 8 18 © 18 e Auot Oo 214 
19 Rs 7. HJOR 18 19 cell À, 201, 3e RER VE 
20 n R, PMR Dr 18 A 20 Su At D SSL 8 3 Bt 
21 KR. 7. nid 18 * 21 eu ee 0 IE 4 Ë- 
22. . R 6 55 19 22 Due À, 30172408 4x 
23 : R. 6 36 19 23 A 0e lr43 Ou AE 
24 R. 6, T7 19 24 A 3 0:38 Be ft 
25. : R. s 58 19 25 À. 3 32 6e 6 Es 
26 R. ÿ 40 18 26 À: 3: 526 SN CODE 
27 : R. ÿ' 121 19 17 eh 19 RMS 
28 R.. A me 19 28 À du JU vs 77 & 
29 R. ANA 18 39 Aei: rr3ruibues A) 
39 R 4,125 || 19 39 À 2 57 8. 
3 KR, 4 6 19 39 Sd Le 49. 8. 


EQU EQÙU  %7 


| he | Différence : . [Différence 
Jours JUIN. du tetour JOURS À OÙ T, du retouf 
du té Are du Soleil du du Soleil 
mois. | {au Mérid. : MOIS au Mérid. 
Ê M. S. en 24 h. M. S > en 24 ne 
FAI ACRIEN Ra Age EL Un 
1 À. 2 40  [Se, 9, I RTS MA4 ea 4 
à 0 DEAR CE | DE 2 R. ÿ'rR 240 4 
3 A 24. at 10 2, 3 R. ANA | 26 LC 4 
4 @ ADS TE 10 3 4 R. | NES AE à ; 
5 A. 2 1 1o1S 5 R. RUES G 
6 RAR IPATUNST 10 © 6 R. SM 10 6 
7 ANT No à DA 7 R. ; 12 7 
8 A9 20 ir D 8 KR. j ÿ F4 
) A, I: 15 LA AR 9 KR. NUS 7 “4m 
40: AL 6 1% 10* R. 4 48 9 €, 
11 h À O 54 12 © 11 ER. 40039 9 24 
12 D AN ONE DEA 12 @ R. 410829 ‘10; 
13 MAG UT 12 2 13 Su 4 T9 te 
14 D M ONIEES 12 À 14 ER OR. 4 8 1 S 
15 SN AMNIOURS ‘13 15 AOUR:. |. 8: MOT Po à 
16 5 R o 8 is 16 EE 3 1824 ae 
17 ® KR. o 21 13 17 ® KR. 2 NE 12 4 
18 SUR PAC Ms 13 18 STMRS 3 19. 13 À, 
19 SR TEE ON RE LT 19 #  R. 3 6 13 ea 
20 BR, x o 13 E. 20 Er MR PAT E be 
21 So R, 41 13 13 21 ea R. à 38 14 © 
Li à MEARSR st AS 13 à 22 TONER MER A 2 3 ee 
7234 RSS ie 23 R. 2 8 St à 
2 A LT MON 13 & 24 R. RAEASs 16 
25 RUE $ 13 25 R. 1 36 16 
26 Reis ty 12 © 26 R. 1: MÈTO 17 
27 RSS 12 9 D R. I 2 17 
28 R. -22 "47 12 ©. 28 Ra Got 17 
29 Re 5 Tan 29 ANT EN 17 
30 R; 3 5: 12 30 RU O UE Mo 18 
2e qe À. © 8 18 
Différence Différenee 
Jours JUILLET. du retour Jours SEPTEMBRE. du retour. 
du du Soleil ‘du du Soleil 
moIs. : au Mérid. mois. : au Mérid. 
M, S. en 24h. USERS en 24h. 
gemmes ATEN LOUER ue = cm 
1 R. 3 16 [Sec 11 | ï As Fo. 0 127 Sec, 19 
2 A rad 27 T1 2 AM: 1 = 46 19 
3 R. LES à 11 8 AT ÿ 19 
4 RETENU 40 IT 4 AE Bar Er 19 
5 R. 4 o re ÿ ANT: | 48 19 
6 R& "4 10 10 6 AFF 3 2 joe 
7 RS ANSE TO 9 7 AL TR 290E: 
8 AR AA ES 90 8 A: PEER De 
9 PRET ANS D 9 E. 9 As 3 20 5 
10. 14 R. A A6 9 È 10 AS 23 20 © 
11 PR NEA A 8 $ 11 RE 2 7 ane 
12 Re 5 2 £ 80 12 ae AU n 4 5 21 2 
13 ©. R 5 9 p 76 13 Su As O0 4) D AG 21 & 
14 me R. 5 16 ©. 2 À. 14 ET MALE 0 (AE 21,0 
15 A RER ARES 22 6 15 Zu A URUES 8 21 5 
16 5, KR, 5. 28 6 16 BRU 120 21 À. 
17 ° R. 22 LES 17 RAA Su 00 20 %° 
18 FLE NES j Wuurs As Ge LT 2 Pre 
19 FAR ÿ 42 4 : 19 DA M ON AR USE 21 A 
20 5 R. ; 46 4 20 5 À. 6 s2 21 
21 ER. 5 49 3 21 SA 13 21 
22 MR 2 94 ST 3 22 A VE APE AR 71 21 2 
23 R. ARTE 0 = 23 Ab 4 20 À 
24 R. RUES # 24 A, 8. T4 20 < 
25 MEANS : 25 A. 80434 20 5 
26 . K. ÿ 56 0 26 D: A. 8 54 20 © 
27. R. OS ar 27 ALMA 20 
29% KR: er ANT LES 28 As po: 1568 Lu28 
29 RSS IE En Er 29 À O3 19 
30 Res ss AM NE 39. As NAQ 1) 2 19 : 
31 R, 5 48 3 À à 
Tome V, RRrrri 


868 D QU. 2. en 


| ; : | Difference : | . (Différence 
Jours OCTOBRE. du retour, Jours DECEMBRE. . du retour 
du du Soleil u du Soleil 
© mois. - au Mérid. mois. | au Mérid. 
M. en 24h. M. S. en 24h. 
PE anal arme ai 
ï À. ‘10 Sec, 19 ï À. 10 17 |Sec.23 
> À. 10 nAYES 2 FN AO 53 2.4 
3 À, 11 18 3 A. 9 29 24 
4 A. HT _18 4 À. 9 4 25 
+ ! A, 1 18 5 À, 8 39 Pr Er 
6 PRAZ tre 1702 6 À. 8 13 26 £. 
7 A. 12 2e 7 ANR ANT APRES 
g À, 12 16 E ô À. 7 2ON re WE 
9 A. 412 15 3 à À, 6 53 = A7 L 
1 AU 15 1À w | LA 16 25 | 
11 ELA NS 15 © 11 D pe 2005 0 SA NES RENE 
12 n À. 13 151% 12 en: Las ÿ. .29 | © 28 9 
Bol ne ANS. 14 8 agé 0 he Gode, 0 514 6 Ier Es 
14 5 Au Ta 1370 14 mA 0 4 31 | © 296 
15 < À. 4 13 8. 15 S #A. A 2 B 29 eu 
16 5 À. 14 12 ©. 16. 0 VA, 3 33 GO “ 
17 D, AA Hure: 17 A A. tu 3 À HITS 
18 E DIANME LEE" 18 MAS 24 GE 30 & 
19 er À. 14 10 à 19) @ À. 2 4 39 aa 
20 Es] À, 15 7 10 &° 20 5 A. I 34 30 
27 Es À, 1 16 o ai 6 A. ï 4 30 
122 Pa AT AE Jamais 9 ©. 22 r GUN Tr 'EAR 
23 À. 0 T5 33 8. 23 À. o 4 RS. 
24 À. 15 49 FhS 24 R. e) 26 10730 9 
25. À. 15 46 628 25 R. + 0. 56 36 E- 
26 A. 15 SE ee 26 HE TE: 26 30 
27 À. 15 56 5 P) 34 R. ï 56 no ET 
28 A. 16 L 5 28 R. 2 2$ @.29 @ 
ss À. 16 5 3 29 Run ua. V64r EVE 400 
30 A. 16 7 2 30. LOIRE ER 29. 
32 À, 16 9 à où R. 3 52 29 
CE VE db or morts bise e DRDU |: De l’ufage de la table d'équation , pour regler les ou- 
| Différence vrages d’ Horlogerie. Après avoir parlé de la caufe des 
Jours) NOVEMBRE. du Se variations du foleil, de la conftru@ion des différens 
Re ER ss pi pat méchanifmes propres à imiter ces effets, des moyens 
Dr is: en 24h. de les exécuter, & de fe fervir des tables d’équation 
rrannns —— |— pour tailler lellipfe , je dois m’arrêter à l’ufage que 
£ MENT 9 (Se. o l’on fait de ces tables pour regler les pendules ordi- 
2 Ari GA JE 19 o naires, ainf que les montres, & donner des métho- 
3 A 0 6 8 I des pour en rendre l’ufage facile. ns 
4 À, 16 7 I. Les pendules & montrés ne peuvent marquer conf- 
; À. 16 5 2 tammént que le tems moyen. Ces machines étant 
6 AT. cA6 2 pe bien conftruites ,‘ne fauroient divifer le tems qu’en 
7 À, : 4 58 4 = des parties égales ; lors donc que l’on veut regler une 
8 A. 15 53 ET pendule par le méridien; il faut favoir fi la quantité 
9 À EST AN AT Er de tems écoulée entre le paflage du foleil au méri- 
10 . À. 5 40 NE dien d’un jour, eft égale à celle de fon retour au mê- 
17 BAR QUES 33 7 © me point pour un autre jour. | 
12 LS PE 2.5 8 à Les tables d’équation fervent particulierement à 
13 @. ‘À, 15 16 9 15 indiquer les différences du retôur du foleil , ainfi il 
14 TN CRE 7 6 10 3 . | refte à donner les moyens de s’en fervir ; avant de 
15. SALE; à 40-10 56 10 à le faire, il eft à propos de faire connoître les deux 
16 : CNT: ONE 7 44 12 5 fortes de tables d’éguarion que donne l’académie des 
17 Can th sf 32 12 & | Sciences, lefquelles font jointes & font partie de la 
38 FA 14 19 13 Æw | connoïffance des tems. | 
19 ER ET 5 14 & Quoiqu'il n’y ait qu’une fenle éguarion ou diffé, 
: 20 B À. 13 50 LE | rence du tems vrai au tems moyen du foleil, cette 
Dr À. 13 34 16 À différence peut cependant être exprimée différem- 
22 M 0! SA 13 17 17.© ment, fuivant Pépoque où point d’où l’on part : pour 
23 As, St O 27 à 0 la former on a conftruit deux tables d’équarion, com- 
24 Ar 12 42 18 ©. me on le peut voir dans la connoiflance des tems. 
25 A 12 23 LS LUE Dans la premiere efpece de table, qui eff celle que 
26 À. Je NAS 19 donne la connoïffance des tems à la fixieme colonne 
27 AS J@TI 44 28 de la feconde page de chaque mois, pour tous les 
28. A aiDE 23 2866 jours de l’année, là variation du foleil.eft toûjours 
29 A. Dot 2 21 dans le même fens; enforte qu’une pendule réglée 
39 À, uQ - +40 22 | fur le tèms moyen, mife le premier Novembre (épo- 


|; que que lona choïfie pour latcénftruétion de çette 


ÆQU. 


table ÿavecle Soleil à fon paflage auméridien, avan: | 


cera en certains tems de l’année de 30’ 53" fans être 
jamais en retard’; ainfi le Soleil retardera toûjours 
fur le tems moyen. Une pendule mife fur cette table 
de l’équation de l'horloge, ne fe trouvera jufte avec 
le Soleil qu'une fois par an, qui eft Le premier No- 
vembre , jour où elle eft fuppolée avoir été mife 
avec lui à {on paflage au méridien. 

La feconde table d’éguation de la connoïffance des 
tems a pour titre, cable du tems moyen au midi vrai 
pour le méridien de Paris. Dans celle-ci on a partagé 
la fomme de la variation du Soleil: ain une pendule 
reglée fur le tems moyen ne peut avancer que de 
14/ 44", mais doit retarder de 16/9"; ces deux quan- 
tités forment la même variation 30’ 53" de la pre- 
mueretable, | 

Une pendule reglée fur cette feconde efpece de 

table, fe trouvera quatre fois par an avec le Soleil; 
les deux tems vrai 8 moyen ne différeront pas l’un 
de Pautre le 15 Avril, Le 15 Juin, le 31 Août, & le 
23 Décembre. Quoique l’une & l’autre table d’égua- 
sion puflent également fervir à regler les montres & 
pendules , 1l auroit été fort-à-propos d'éviter au pu- 
blic le choix entre ces deux tables, en envifageant 
leur ufage fimplement relatif aux montres & pen- 
dules , ou comme ne devant fervir qu’à regler ces 
machines. 
_ Le tems moyen donné par l’une, fera, il eff vrai, 
aufl propre à regler les pendules que le tems moyen 
donné par l’autre ; mais ces deux tems paroitront 
différer , quoiqu’étant au fond une même chofe; car, 
pour en donner un exémple , une pendule qu'on au- 
ra reglée fur le moyen mouvement du Soleil, 8 qui 
aura été mufe fur la premiere efpece de table de l’e- 
guation de l'horloge , aü paffage du Soleil par le méri- 
dien le premier Novembre marquera midi jufte, dans 
Vinftant de ce païñfage du Soleil, tandis qu’une autre 
pendule, auf reglée fur le tems moyen par la fecon- 
de table, retardera de 16/9". Ce même jour Les deux 
tems moyens donnés par ces deux tables & marqués 
par deux pendules, différeront donc entr’eux de 16! 
9", & ainfi des autres tems de Pannée, 

Cette feconde efpece de table, qui eft celle que 
j'ai donnée ci-devant d’après celle de la connoïffance 
des tems; cette table, dis-je, me paroït devoir être 
uniquement fuivie , puifque la premiere n’a point 
d'autre proprièté que la feconde, &c que celle-ci au 
contraire a un avantage, c’eft que le Soleil dans le 
tems qu'il eft le plus éloigné de fon moyen mouve- 
ment , ne l’eft que de 16/ 9!/; & l’autre'au contraire 
ayant toute l’erreur dans le même fens, peut en dif- 
férer de 30! $3/. | 

Méthode pour regler une pendule par le méridien, & 

Tui faire fuivre le tems moyen ou égal, I] faut mettre la 
pendule au moment du paffage du Soleil par le mé- 
tidien, à la quantité de minutes 8 de fecondes que 
la table indique, ayant égard, fi le jour propofé le 
Soleil avance, de mettre en retard l'aiguille; & au 
contraire s’il retarde, d'avancer l'aiguille du nombre 
de minutes '& fecondes qui répond audit jour. 
‘On verra le lendemain fi la pendule fe trouve au 
pañlage du Soleil par le méridien à la différence que 
la table marque pour ce jour ; fi elle fe rencontre, 
c’eft une preuve qu’elle eft reglée; au contraire f 
elle excede cette différence , foit en avance ou en 
retard, 1l faut baïffer ou hauffer la lentille propor- 
tionnellement à l'erreur qu’ellé aura faite, & au fens 
dont elle fe fera écartée de la table. 

On doit mettre la pendule en retard, fi la table 
marque que le Soleil avance, par la raifon que cette 
pendule étant propofée pour marquer letems moyen, 
le Soleil ne peut avancer fans que ce tems ne {oit en 
retard, & qu'au contraire il ne peut retarder fans 
que le tems m@yen n'avance, puifque c’eft d’après 
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la comparaifon de ces deux tems que la table a été 
faite. 


Exemple. Le 18 Décembre on a vû le méridien , 
& mis la pendule à deux minutes 34 fecondes (nom- 


bre que latable marque à ce jour): on obfervera le 


lendemain fi elle retarde de la quantité que la table 
donne pour le 19, qui eft 2 minutes 4 fecondes ; fi 
elle fe rencontre à cette quantité, c’eft une preuve 
qu'elle eft reglée. 

Si elle à avancé#ur ce nombre, baiïflez ja lentille; 
au contraire fi elle a retardé, faites-la monter par 
l'écrou en raïfon de l'erreur qu’elle aura faite, & res 
pétez la même opération jufqu’à ce qu’elle fuive la 
différence que la table indique. 

On peut fe difpenfer de voir tous les jours le m£- 
ridien, & en laiffer écouler plufeurs, en fe fouve- 
nant du nombre, afin que fi la pendule differe de la 
table, on touche à la lentille en raifon du nombre 
de jours écoulés , & de celui de minutes & fecondes 
dont elle a avancé ou retardé, 

On peut aufft ,lorfque la pendule eft reglée , fa 
voir l’heure du tems vrai, en voyant par la table 
d’équation de quelle quantité le Soleil avance ou ré- 
tarde fur le tems moyen au jour propolé. 

Méthode pour faire fuivre le tems vrai à ane pendule, 
Pour faire fuivre ce tems à une pendule, il faut s’af- 
fujettir à conduire l'aiguille chaque jour fuivant que 


_ le Soleil varie ; car il n°y a que les pendules à égua- 


tion qui puiflent fuivre cette variation. Il faut donc 
avoir foin en faifant fuivre à une pehdule ordinaire 
le tems vrai, d'y toucher de tems à autre, en con- 
duifant l'aiguille fuivant que le Soleil avance ou re- 
tarde , & faire attention fi la pendule s’éloigne cha- 
que jour du Soleil du nombre de fecondes marquées 
à la derniere colonne de chaque mois, enforte que 
le mouvement de la pendule fuive roûjours le téms 
moyen : la différence dont le Soleil varie d’un jour 
à l’autre eft marquée à la derniere colonne de cha: 
que mois ; on peut fe fervir de cette variation pour 
regler la pendule propofée, fi elle avance ouretarde 
d'une plus grande quantité que cette différence de 24 
heures , il faut toucher à la lentille à proportion de 
l'ertémreeh 2 00 | 

Dans le cas où on ne pourroit pas voir le Soleil 
tous les jours, la méthode dont je viens de parler 
pour faire fuivre le tems vrai à l'aiguille, & regler 
la pendule par la troifieme colonne , ou excès de 24 
heures, deviendroit difficile. 

Il faut donc avant de faire varier l'aiguille com- 
me le Soleil, commencer par regler la piece fur le 
tems moyen (par la premiere méthode) , après quoi 
il eft très-facile de faire fuivre à l’aiguille le mouve- 
ment du Soleil, comme on le verra par cèt exemple, 
qui fuppofe la pendule replée fur le tems moyen, à 
laquelle on veut faire fuivre les variations du Soleil 
ou le tems vrai, 

Exemple pour regler la pendule fur le sems moyen , 
en lui faifant fuivre le tems vrai. Ayant mis le premier 
Mars la pendule avec le Soleil à fon pañlage au mé- 
ridien, obfervez le 13 du même mois le Soleil, qui - 
depuis le premier s’eft approché de trois minutes du 
tems moyen : voyez pour cet effet la table d’égua. 
tion , laquelle marque pour le premier Mars, le So 
leil retarde de 12’ 36", & le 13 de 9’ 36/, doncila 
avancé de 3 minutes. Si la pendule eft reglée fur le 
tems moyen, elle doit être en retard du Soleil de 
cette quantité ; fi elle en differe en plus ouen moins, 
il faut monter la lentille f elle retarde , 8x la baïfler 
fi au contraire elle avance. | 

Pour regler une pendule à fecondes ou d’obfer- 
vation, il eft à-propos d’avoir une montre à {écon- 
des, que l’on arrête fur midi , & à linftant du paf- 
fage du Soleil par le méridien, on la laiffe marcher 
(les montres à fecoudes ont ordinairement un petit 
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‘levier qui fert pour cela), de forte que cette mon- 
tre donne exa@tement l’heure du Soleil; car avec un 
méridien que j'ai fait, je fuis aflüré du paflage du So- 
Jeil par le méridien à cinq fecndes près, je puis mê- 
me dire à deux fecondes ; ainf ayant une table d’e- 
quation, on met la Pendule à la quantité de minutes 
18 fecondes qu’elle indique ; de cette façon on peut 
regler une pendule avec beaucoup d’exattitude. 
Quant aux pendules & montres ordinaires, il n’eft 


pas befoin de cette grande précifion , & on ne doit : 


‘pas même l’attendre ; de forte qu'on peut négliger 
quelques fecondes que on appercevra de variation 
en un jour ; & même quand il y auroit 30 fecondes 
pour les montres, on ne doit pas y faire attention; le 
méridien peut aufli ne pas donner exaétement Pinf- 
tant de midi. 

Defcriprion d'un moyen particulier de faire une révo- 
Jution annuelle affronomique, de marquer les quantie- 
mes des mois , les mois de l’année, 6 années biffextiles, 
par M. ADMYRAULD, horloger à Paris ; figures 42 À 
& 43 À. Cette piece eftexécutéerlès 17343 & quoi- 
que le méchanifme en foit aflez ingénieux pour avoir 
mérité d’être préfenté à l’académie, l’auteur ne l’a 
pas jugé à propos, & cela par un fentiment de mo- 
deftie qui ne peut que lui faire honneur; car de nos 
jours on cherche à fe faire payer de la moindre pro- 
duétion par des éloges , que l’on n’a pas toüjours mé- 
sités: quoi qu'il en foit, il a bien voulu me confier 
cette piece pour la faire defliner &enfaire part au pu- 
blic, auquel jé crois faire un préfent, quoique l’ou- 
vrage paroïfle trop compofé & pouvoir fe réduire à 
une moindre quantité de pieces ; mais rien n’eft à né- 
oliger en fait d’arts, fur-tout lorfque la compoñition 
annonce du génie, & un homme qui pofñlede fon 
objet. 

La roue annuelle 4 (fig. 42 4), fait fa révolu- 
tion en 365 jouts dans les années communes, & en 
‘366 dans les biffextiles, par un moyen que nous al- 
lons expliquer. 

Cette roue À fait mouvoir un petit rouage qui lui 
eft particulier, compofé des roues d'e f & du volant 
g, mifes dans une petite cage formée par la platine 
des piliers, & par la piece ponétuée p. La tige du 
pignon de la roue f pañle à -travers la piece p, & 
porte quarrément un pignon r de 4 dents. Ce pignon 
engrene dans le cercle 4 (fig. 43 4), où font gra- 
vés les quantiemes du mois, & lui fait faire une ré- 
volution en 31 jours. La roue f fait un tour chaque 
jour, lorfque les doubles détentes 2e ont donné la 
liberté à la cheville que porte cette roue, de fe dé- 


gager &t de faire cette révolution. Ces détentes font 


le même effet que celle d’une fonnerie. La détente # 
eft portée par le quarré d’une tige qui paffe à-travers 
les platines. La partie de la tige qui pañle à-travers 
l’autre platine, porte quarrément un levier qui eft 
mû par une roue de la fonnerie, qui fait un tour en 
24 heures ; laquelle porte une cheville qu fait agir 
les détentes #c, & dégage la cheville de la roue f. 

Sur la platine des pihers, au-defous de la roue 
annuelle, eft fixé un barrillet, dans lequel agit un 
reffort qui fait tourner la roue annuelle, au moyen 
d’un encliquetage qu’elle porte, &c fur lequel agit un 
rochet que porte l’arbre du barrillet dont le quarré 
va jufqu’au cadran, &c fert à remonter ce petit roua- 
ge tous les quatre ans feulement. 

On peut envifager ce rollage comme une efpece 
defonnerie, dont la plaque Oeft la roue de compte, 
qui fait faire 372 tours à la roue f, qui répondent à 
autant de jours, & font tous les mois de 31. 

. On conçoit que cette roue fn’étant dégagée qu'une 
fois chaque jour, à ne fuivre que ce méchamfme ; la 


+oue annuelle feroit une révolution en 372 jours. . 


L'effet de la plaque Oeft donc pour faire pañler le 
nombre des jours dont la roue annuelle eftcompofée, 


pour chaqtie mois, lefquels font tous de 31, comme 
je viens de le dire, & qui excede celui dont tel mois 
eft compofé; enforte que fi c’eft un mois de vingt- 
huitjours, la roue f fera-quatre tours.en nn feul jour, 
par le moyen de la partie faillante de la roue de 
compte O qui fait refter la détente c leyéejufqu’à ce 
que la roue fait fait quatre révolutions, & ainf des 


-autres mois. 


La roue emporte avec elle, en tournant, la roue 
d de 40; celle-ci engrene dans un pignon £ de 10, 
à lanterne, fixé fur la plaque ponétuée pp : cette 
roue d fait donc un tour en quatre ans. Elle porte 
une plaque T, laquelle a uné entaille où le levier gx 
entre tous les quatre ans une fois. Ce levier eft porté 
par la roue annuelle ; il fert pour les années biffex- 
tiles ; c’eft-à-dire à faire que la roue de compte pré- 
fente une partie faillante moins large , &c qui par 
conféquent ne fafle pafler que trois jours, au lieu de 
quatre qu’ilen doit pafler dans les années communes 


de 365; jours, puifque l’on a dit que la roue annuelle 


eft calculée pour faire une révolution en 372 jours, 
enforte que chaque mois feroit de 3 1 jours : le mois 
de Février de l’année commune eft donc compofé de 
quatre jours de trop. 

La partie faillante de la roue de compte a une lar- 


| geur qui tient la détente levée jufqu’à ce que la roue 


fait fait trois tours ; & la partie : du levier g » eft 
mile contre la partie faillante de la roue de compte 
qui répond au mois de Février, & la rend plus large 
d’une quantité qui répond à un jour ; ainfi ces deux 


parties tiennent levées les détentes, &c permettent 


à la roue de faire quatre tours quirépondent à quatre 
jours. Le levier 4h refte dans cette pofition pendant 
trois années ; &c à la quatrieme , qui eff la bifextile, 
il entre “ans l’entaille de la plaque T, & diminue 
pour lors la largeur de la dent faillante de la roue de 
compte ; de forte que la roue fne fait que trois tours 
pendant que la détente c refte levée: ainfile mois 
de Février eft compoté par-là de 29 jours. Le cercle 
des mois marque aufli par ce moyen les quantiemes 
de mois exaétement, Lelevier 2 porte un bras à l’ex- 
trémité duquel il y a un pié-de-biche. Le bras j'du 
levier à fert à faire changer à chacun de fes mouve- 
mens une dent de l'étoile Fde fept rayons, laquelle 
porte un chaperon où font gravés Les jours de la fe- 
maine. 

La roue annuelle porte 12 chevilles, dont chacune 
fert & eftplacée à propos pour faire pafler une dent de 
l'étoile M( fg.43.), aufli de 12 rayons.Cette étoile 
porte un limaçon de 12 pas, fur léfquels appuie un 
bras du levier O. Ce levier monte & defcend, fui- 
vant qu’il y eft obligé par le limaçon P; ilfert à mar- 
quer les mois de l’année qui font gravés {ur la partie 
gr: ils paroiffent alternativement à-travers de lou- 
verture faite pour cet effet à la plaque ou cadran. 
L'étoile M porte une cheville qui fait mouvoir le le- 
vier abc; mobile au point, brifé en 2, & dont la 
partie « fert à faire tourner l'étoile E de huit rayons. 
Cette étoile porte un limaçon de quatre pas difé- 
rens, lefquels font répétés diamétralement deux fois, 
ce qui fait huit pas. L'étoile Æ refte huit ans à faire 
un tours elle pourroit même n’en refter que quatre, 
puifque fon ufage eft pour marquer les années bif- 
fextiles, & qu’elles ne font que tous les quatre ans: 


: Mais M. Admirauld la fait, afin que le levier «bc ne 


fût pas obligé de faire un trop grand chemin pour 
faire pafler une dentde l'étoile, qui ne feroit pour 
lors que de quatre. Les pas de limaçon ffont monter 
& defcendre le levier de, & marquer les années 
communes.& biflextiles qui font gravées fur la par- 
tiee, & paroïiflent, comme ceux des mois, au-tra“ 
vers de la plaque. Chacune des étoiles dont j'ai par- 
lé eft maintenue par un fantoir,.comme on le verra 


par les figures, e 


EQU 


+ On peut fixer fur la roue annuelle uñe eflipfe, & 
faire fervir par ce moyen le mouvement annuel à 
faire marquer l’éguation. C’eft en l’envifageant auf 
fous ce point de vüe que j’aicrà devoirjoindre la def 
cription de cette piece à l’article équation. Cet article 
eff de M. FERDINAND BERTHOUD , horloger. 

EQUERRE , f. f. (Geometr.) C’eft un inftrument 
fait de bois.ou de métal , qui fert à tracer & mefurer 
des angles droits, comme LE M, Planche de Géom. 

fig. 42. | 

_ Elle eft compofée de deux regles où jambes, qui 
font jointes ou attachées perpendiculairement fur 
l'extrémité lune de l’autre, Quand les deux bran- 
ches font mobiles à un point, on l’appelle biveau ou 
Jauffe équerre. Voyez BIVEAU. 

Pour examiner fi une équerre eft jufte où non, dé- 
crivez un demi-cercle 4£ F d’un diametre à dif- 
crétion; & dans ce demi-cercle tirez de chaque ex- 
trémité du diametre 4 & F des lignes droites, vers 
un point pris à volonté dans la circonférence, com- 
me £ : appliquez l’éguerre aux côtés de l'angle EF, 
de maniere que fon fommet foit en Æ, Si l’équerre s’a- 
quite exaétement aux côtés de l’angle , elle eft jufte; 
autrement , elle eft faufle. Harris & Chambers. 

On dit que deux Zigres, &c, font d’éguerre, quand 
elles font perpendiculaires l’une à l’autre. 

EQUERRE D’ARPENTEUR , e7 terme d’Arpentage ; 
c’eft un cercle de cuivre d’une bonne confiftance, 
de 4, ÿ ou 6 pouces de diametre. P/, d’Arpent. fig. 
17. On le divife en quatre parties égalés, par deux 
lignes qui s’entre-coupent à angles droits au centre. 
Aux quatre extrémités de ces lignes & au milieu du 


limbe , on met quatre fortes pinnules bien rivées. 


dans des trous quarrés , & très-perpendiculairement 
fendues fur ces lignes ,.avec des trous au -deflous 
de chaque fente, pour mieux diftinguer Les objets 
éloignés. On évide ce cercle, pour le rendre leger, 
_ Au-deflous &t au centre de l’inftrument fe doit 
monter à vis une virole, qui fert à foûtenir l’éguerre 
fur fon bâton de 4 à 5 piés ( fe. 18.) fuivant la hau- 
teur de l’œ1l de l’obfervateur. Ce bâton eft garni d’un 
fer pointu par le bout qui entre en terre, & l’autre 
bout eft arrondi, pour que la virole y refte jufte. 
_ Toute la précifion de cet inftrument confifte en 
ce que les pinnules foient bien exaétement fendues 
à angles droits ; ce que l’on connoïtra facilement en 
bornayant par deux pinnules un objet éloigné, & 
un autre objet par les deux autres pinnules. Il faut 
enfuite tourner l’éguerre bien jufte fur fon bâton, & 
regarder les mêmes objets par les pinnules oppofées : 
s'ils fe rencontrent bien exaétement dans l’aligne- 
ment des fentes, c’eft une marque de la juftefle de 
linftrument. 

Pour éviter de faufler cette éyuerre, il faut, 1%en- 
foncer en terre le bâton feul ; & quandileft bien affer- 
mi, placer ladite équerre fur la virole, pat le moyen 
de fa vis. | 
On fait aufli de ces fortes d’équerres où l’on met 
huit pinnules, de la mème maniere que celles décri- 
tes ci-deflus ; elles fervent pour avoir les angles de 
43 degrés , ainfi qu'aux Jardiniers pour aligner & 

planter des allées d’arbres en étoile. 

Voici la maniere de fe férvir de cet inftrument. 
Suppofons qu'on veuille lever le plan du champ 
ABCDE (PI, de l’Arpent. figure 24.), on plantera 
des jallons ou des piquets bien à- plomb à tous les 
angles ; on mefurera la ligne 4 C, & les perpendi- 
culaires qui tombent des angles fur cette ligne, & 
lon écrira féparément ces mefures. Pour trouver le 
point F, extrémité d’une des perpendiculaires, on 
plantera des jallons à difcrétion fur la ligne 40, & 
l’on mettra le pié de Finftrument fur la même ligne, 
de maniere qu'à-travers deux alidades oppofées on 


puifle voir deux des jallons plantés fur cette ligne; : 
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&e à-travers Îles deux autres alidades ; le jallon Æ: 
Si dans cette ftation le point £ n’eft point vifible ; 
on reculéra ou l’on avancera l'inftrument , jufqu'à 
ce que lés lignes 4 F, E F faffent un anglé droit-en 
F: par ce moyen on aura le plan du triangle 4AFE, 
On trouvera de la même maniere le point A où tôma 
be la perpendiculaire D FH, dont on mefurerala lon 
gueur avec celle de °F, pour avoir Le plan du tra- 
pefe £ FHD, N 

On mefurera enfuité AC, qui fait un angle droit 
avec HD, & on aura le plan du triangle D HC. 11 
ne reftcra plus après cela qu’à trouver le point G, 
où tombe la perpendiculaire BG, On trouvera cé 
point de la même maniere que les autres, & on aura 
par ce moyen le plan de toutle champ ABCDÉ, 
dont on aura l'aire ou la furface en ajoûtarit enfem- 
ble les triangles 8z les trapefes. Voyez AIRE, Sur: 
FACE, l'RIANGLE, TRAPESE, &c. Voyez auf} AR: 
PENTEUR, CHAÎNE, LEVER UN PLAN, &c. (£) 

EQUERRE, (Archite&t.) L’équerre dés Architectes 
n’a rien de particulier ; c’eft une équérre commune, 
telle que celle dés Géometres , dont on a donné la 
defctiption au commencement de cet article. Il n° 
a prefqu'aucun art où elle ne foit d’ufage, & nous 
y renverrons dans les articles fuivans. 

EQUERRE, er Archireëlure, s'entend auf d’un lien 
de fer coudé, qu’on met aux poteaux corniers d’une 
encoignure de pan de boïs, aux portes de menuiferie 
& à d’autres ouvrages. (P 

EQUERRES, (Hydraulig.) font des coudes qu’on 
eft obligé de faire à une conduite, lorfque le deffein 
d’un jardin vous aflujettit à des angles indifpenfa- 
bles. 

ÆEquerre fe dit encore de groffes plates:bandes de 
fer dont on garnit les angles des refervoirs de plomb 
élevés en l’air, pour foûtenir la pouffée & l’écarte- 
ment des côtés. (Æ) | 

EQUERRE , en terme de Bijoutier; eit un inftrument 
formant un triangle équilatéral, dont ils fe fervent 
pour tracer des anglés. 

EÉQUERRE dont fe fervent /es Graveurs & Deffina- 
teurs, eft une planche de bois repréfentée figure 12. 
PI, TI. de la Graväre, qui a deux arrêtes, 42, CD, 
perperdiculaires l’une à Pautre ; & un trou D, pour 
pouvoir mettre le doigt &c lever l’éguerre facilement, 
&t fans toucher à l'encre dont les arrêtes peuvent 
être mouillées. | 

ÉQUERRÉ DES JARDINIERS , voyez ÉQUERRE 
DES ARPENTEURS. 

ÉQUERRE DES MAÇONS, voyez FÉQUERRE DES 
GÉOMETRES. | 

EQUERRE DES CHARPENTIERS , 7oye? EQUERRE 
DES GÉOMETRES. A 

EÉQUERRE À ÉPAULEMENT, (Charpenr.) Celle-ci 
ne differe de l’équérre ordinaire | qu’en ce qu’une des 
branches eft triple en épaiffeur de l’autre : c’eft par 
cette raifon qu’elle a un épaulement de chaque côté; 
Cet épaulement fert à foûtenir l’éguerre ferme, lorf: 
que l’on veut tracer une ligne. Voyez La fig. 10. PI, 
des outils du Charpentier. 

EQUERRE DU CHARRON, voyez EQUERRE DES 
GÉOMETRES : ils en ont de grandes & de petites. 

EQUERRE, ouril de Graveur de poinçons à lettres; 
eft'un morceau de boïs ou de cuivre plié en éguerre 
(fig: 53. Planche III. de La Gravure) ; enforte que la 
hgne 4 B, qui eft l'angle ou jonétion des deux par: 
ties de l’équerre, foït perpendiculaire au plan ou face 
de la pierre à l’huile fur laquelle on la pofe, Le def 
fous de l’équerre eft garni d’une femelle d'acier, qui 
elfe fur la pierre à l'huile. Lorfqu'on s’en fert pour 
drefler un poinçon pat la face de la lettre, on 
place le poinçon dans l’angle de léguerré, où on le 
tient aflujetti avec le pouce, pendant que les autres 
doigts preflent extérieurement l’égerre, On fait put 


» 
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fer le tout fur la pierre, qui nfe à-la-fois la femelle 
d’acier de l’équerre, & la face du poinçon où la lettre 
eft gravée, qui par ce moyen eft parfaitement dref- 
fée. Voyez l’article GRAVÜRE DES POINÇONS À 
LETTRE, & la figure 51. qui repréfente le poinçon 
dans l’éguerre à drefler qui eft pofée fur la pierre à 
l'huile. 

EQUERRE DES FERBLANTIERS, voyez ÉQUERRE 
DES GÉOMETRES. 

EQUERRE DU MENUISIER, voyez ÉQUERRE DU 
GÉOMETRE & DU CHARPENTIER. 

EÉQUERRE DE L'ÉCRIVAIN, Yoyez EQUERRE DU 
GÉOMETRE. 

EQUERRE DE L'ARQUEBUSIER, 90ye? EQUERRE 
DU GÉOMETRE. 

ÉQUERRE, ez.cerme de Potier de terre , eft une pla- 
que de fer à plufeurs pans , qui fert de patron ou de 
modele fur lequel on coupe le cärreau. | 

ÉQUERRE, ex termes de Vitrier, eft une grande 
équerre d’acier percée d’efpace en efpace, & à bi- 
feaux en-dedans : elle fert à mettre les panneaux à 

’équerre. 

EQUERRES DES CLOCHERS, (Jurifprudence.) ou 
ESQUIERS DES CLOCHERS 6 DES ÉGLISES, figni- 
fie, felon quelques-uns, l’ezdroit où font aflis les 
clochers ; ou, felon d’autres, l’efpace qui fetrouve 
d’un clocher à l’autre. Plufñeurs coûtumes difent que 
le droit de vaine päture pour les beftiaux d’une pa- 
roifle , s'étend jufqu’aux équerres des clochers voi- 
fins, c’eft- à- dire d’un clocher à l’autre. Voyez les 
coûtumes de Vitry, arr. 212. Châlons, 266, Chau- 
mont, art. 103. Troyes, 169. Sens, 145. Melun, 
art, 302. & PATURAGE, PATURE, VAINE-PATURE, 

A 
F ÉQUESTRE adj. (Gramm.) eft un terme dont 
on fe fert fur-tout dans cette phrafe, ffatue équeffre, 
qui fignifie une Jiatue repréféntant une perfonne à che- 
val, Voyez STATUE. 

Ce mot eft formé du latin egues, chevalier, hom- 
me de cheval ; de eguws, cheval. 7. CHEVALIER. 

La Fortune égueftre, dans l’ancienne Rome, étoit 
une ftatue de cette divinité à cheval. Nous difons 
auffi quelquefois wre colonne équeltre. Voyez Co- 
LONNE. 

Ordre équeftre, chez les Romains , fignifoit l’ordre 
des chevaliers, ou equites. Chambers. 

EQUIANGLE., adj. en Géomérrie , fe dit des figu- 
res dont les angles font égaux. Foyez ANGLE. 


Unquarré eftune figure équiangle. Voyez QUARRÉ. - 


Un triangle équilatérai eft auffi équiangle, Voyez 
EQUILATÉRAL, 

Quand les trois angles d’un triangle font égaux 
aux trois angles d’un autre triangle , on appelle ces 
triangles équiangles entr'eux. Voyez TRIANGLE. (Æ) 

Le mot éuiangle s'employe plus fouvent dans ce 
dernierfens relatif, lorfqu’on compare les angles d’u- 
ne figure à ceux d’une autre, que dans le premier 
fens ; lorfqu’on compare entre eux les angles d’une 
feule figure. Cependant 1l eft utile de s’en fervir 
dans les deux acceptions, pour éviter les circonlo- 
cutions , ayant foin d’ailleurs que ce mot ne fafle 
point d’équivoque ; une figure éguiangle tout court, 
eft une figure dont les angles font égaux entr’eux ; 
une figure équiangle à une autre ou deux figures 
équiangles entr’elles , font deux figures dont les an- 
gles font égaux chacun à chacun. Peut-être feroit- 
on encore mieux de fe fervir dans le premier cas 
du mot égwiangulaire ( qui n’eft pas même tout à fait 
hors d’ufage ) à l'exemple de quadrangulaire , & 
d'employer dans le fecond cas le mot éguiangle : une 
figure équiangulaire, deux figures équiangles , &c.(0) 

EQUICRURAL , adj. (Géom. ) Un triangle équi- 
crural eft celui dont deux côtés font égaux, & qu'on 
appelle plus communément un sriangle ifofcele, Voyez 
JSOSCELE & TRIANGLE, (ZE) 


On peut appeller équicrural, un angle, une figure 
dont les côtés font égaux. Mais ce mot n’eft plus 
en ufage , parce que ceux d’ifofcele & d’équilatéral y 
fuppléent, (O0) 

EQUICULUS, EQUULEUS, où EQUUS 
MINOR, ( Affronom. ) eft une conftellation de l’hé- 
mifphere feptentrionnal , autrement nommé cheva/ 
ou petit cheval. Voyez; CHEVAL, (Affron.) (0) 


EQUIDIFFÉRENT, adj. en Arithmétique. Si dans 
une fuite de trois quantités 1l y a la même différence 
entre la premiere & la feconde , qu'entre la feconde 
& la troifieme , on dit alors que ces quantités font 
continuement égwidifférentes ; mais fi dans une fuite 
de quatre quantités , 1l y a la même différence entre 
la premiere & la feconde , qu'entre la troifieme &c 
la quatrieme ; on appelle ces quantités difcretement 
équidifférentes. Voyez RAISON 6 RAPPORT. 

Ainf, 3, 6,7 & 10 font difcrerement équidifferen- 
res ; & 3, 6 9 continuement équidifférentes. Harris 
&t Chambers. Voyez DISCRET, CONTINU 8 QUAN- 
ss Voyez auffi PROPORTION ARITHMÉTIQUE. 

E à 

EQUIDISTANT , adj. ez Géométrie, eft un terme 
qui exprime la relation de deux chofes, en tant qu’- 
elles font à la même ou à une égale diftance l’une de 
l’autre. Voyez DiSTANCE, 

Aïnfi on peut dire que les lignes paralleles font 
équidiflantes , -ou également diflantes ; parce que ni 
l’une ni l’autre ne s'éloigne ni ne s’approche. Foyez 


PARALLELE. Harris & Chambers. (E) 


On peut néanmoins remarquer qu'il y a cette dif 
férence entre équidiflant & parallele , que le dernier 
s'applique à une étendue continue, ou confiderée 
comme telle, & le premier à des parties de cette 
étendue ifolées & comparées; ainf on peut dire que 
dans deux lignes paralleles deux points quelconques 
correfpondans , c’eft-à-dire fitués dans la même per- 
pendiculaire à ces deux lignes , font toujours égxi- 
diflans ; que dans deux rangées d’arbres paralleles 
chaque arbre eft équidiflant de fon correfpondant dans 
l’autre allée, Æquidifant s’employe encore lorfque 
dans une "éme portion détendue on compare des 
particules fituées à égales diftances les unes des au- 
tres ; ainfi dans une {eule rangée d’arbres plantés à 
égale diftance l’un de l’autre , on peut dire que les 
arbres font équidiffans ; au lieu que parallele ne s’em- 
ploye jamais qu’en comparant la pofitionde deux por- 
tions détendue diflinguées. Telles font les différen- 


ces des mots parallele & équidiflant : la Géométrie, 


comme l’on voit, a fes fynonymes ainf que la 
Grammaire. (O0) 

EQUILATÉRAL,02 EQUILATERE, adj. 
( Géom. ) fe dit de tout ce qui a les côtés égaux, Ce 
mot eft formé des deux mots latins æquus égal, & 
latns côté. 

Ainf un triangle équilatéral eft celui dont les côtés 
font tous d’une égale longueur. Dans un triangle 
équilatéral , tous les angles font aufli égaux. Feyez 
TRIANGLE & FIGURE. 

Tous poligones réguliers 8 tous corps réguliers 
font équilatéraux. Voyez POLIGONE , RÉGULIER, 
&c. Harris & Chambers. (E ) 

Le mot éguilatéral eft plus en ufage qw’équilatere , 
cependant ce dernier n'eft pas encore tont-à-fait 
profcrir ; il eft même en quelques cas plus en ufage 
que l’autre, comme dans le cas fiuvant. 


Hyperbole équilatere eft celle dans laquelle les axes 
conjugués comme 4 B de font égaux. Planche des 
corIques 3 fige 20. 

Donc 1° comme le parametre d’une hyperbole eff 
une troifieme proportionnelle aux axes conjugués, 
il leur eft égal dans l’hyperbole équilatere 22°, 
dans l'équation y 2 = & x + 2 x2: 4 qui eft l'équa- 

tion 


tion générale des hyperboles , nous faifons 4 = 4 à 
l'équation y ? = a « + x x eft celle d’une hyper- 
bole équilatere. Voyez HYPERBOLE. | 

Dans cette derniere équation on prend l’origine 
des coordonnés au fommet de l’hyperbole : fi on les 
prenoit au centre, l'équation de l’hyperbole éguile- 


ère rapportée à fon premier axe feroit yÿy = x x — 


> & rapportée au fecond axe ; elle feroit y = 


& x + Er (0) 

. EQUILIBRE , { m.ex Mechanique, fignifie une 
égalité de force exaéte entre deux corps qui agif- 
fent l’un contre l’autre. Une balance eft en équilibre 
quand les deux parties fe foûtiennent fi exaétez 
ment, que ni l’une m1 l’autre ne monte ni ne defcend, 
mais qu’elles confervent toutes deux leur pofition 
parallele à l’horifon. C’eft de-là que le mot équilibre 
üre fon étymolopie, étant compofé de æquus , égal, 
& libra, balance. C’eft pourquoi auffi on fe fert fou- 
vent du mot balancer Ou contre-balancer pour défi- 
gner l'équilibre. Voyez BALANCE & LEVIER. 

En général , la partie de la Méchanique qu’on 
appelle farique, a pour objet les loix de l'équilibre 
des corps. 

Pour que deux corps ou deux forces fe faffent 
équilibre , 1 faut que ces forces foient égales, &c 
qu’elles foient direétement oppofées l’une à l’autre, 

Lorfque plufieurs forces ou puiflances agiffent les 
unes contre les autres , 1l faut commencer par ré- 
duire deux de ces puiflances à une feule , ce qui fe 
fera en prolongeant leurs direétions jufqu’à ce qu’el- 
les fe rencontrent , & cherchant enfuite par les re- 
gles de la compoñition des forces la diredion & la 
‘valeur de la puiffance qui réfulte de ces deux-là ; 
on cherchera enfuite de la mêmemaniere la puiffan- 
ce réfultante de cette derniere, & d’une autre quel- 
conque des puiflances données , & en opérant ainf 
de fuite, on réduira toutes ces puiflances à une feule, 
Or pour qu'il y ait équilibre, il faut que cette der- 
miere puiflance foit nulle , ou que fa diredion pañe 
par quelque point fixe qui en détruife Peffet, 

Si quelques-unes des puiflances étoient paralleles, 
il faudroit fuppofer que leur point de concours fût 
infiniment éloigné , & on trouveroit alors facile- 
ment la valeur de la puiffance qui en refulteroit & 
fa direétion. Woyez la Méchanique de Varignon. 

Le principe de l'équilibre eft un des plus effentiels 

de la Méchanique, & on y peut réduire tout ce qui 
concerne le mouvement des corps qui agiflent les 
uns fur les autres d’une maniere quelconque. Voyez 
DYNAMIQUE. 
Il y a, équilibre entre deux corps, lorfque leurs 
direttions font exaétement oppofées , & que leurs 
mafles font entr’elles en raïfon inverfe des vitefles 
avec lefquelles ils tendent à fe mouvoir. Cette pro- 
poñitioneft reconnue pour vraie par tous les Mécha- 
niciens. Mais il n’eft peut-être pas auffi facile qu'ils 
l'ont cr , de la démontrer en toute rigueur , &c 
d'une maniere qui ne renferme aucune obfcurité. 
Auf la plüpart ont-ils mieux aimé la traiter d’axio- 
me que de s'appliquer à la prouver. Cependant, 
fi on yÿ veut faire attention , on verra qu'il n'y 
a qu'un feul cas où l'équilibre fe manifefte dune 
maniere claire & diftinéte , c’eft celui où les 
deux corps ont des mafles égales & des vitefles 
de tendance égales & en fens contraires. Car alors 
il ny a point de raifon pour que l’un, des corps 


fe meuve plütôt que l’autre, Il faut donc tâcher de 


réduire tous les autres cas à ce premier cas fimple 

-& évident par lui-même ; or c’eft ce qui ne laifle 

pas d’être difiicile, principalement lorfque les maf- 
fes font incommenfurables, Auffi n’avons-nous pref- 
que aucun ouvrage de Méchanique , où la propo- 

Er dont 1l s’agit foit prouvée avec l’exaétitude 
Tone PF, 


| qu'elle exige. LA plüpart fe contentent de dire que 


+ 
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la force d’un corps eft le produit dé fa mafle par fa. 
vitefle, 8 que quand ces produits font.égaux, il 
doit y avoir équilibre, parce que les forces font éga: 
lès ; ces auteurs ne prennent pas garde que le mot 
de force ne préfente à l’efprit aucune idée nette, & 
que les Méchaniciens même font fi peu d’accord là: 
deflus ; que plufieurs prétendent qué la force eft lé 
produit de la mafle par le quarré de la vitefle, Poyez 
FORCES WIVES. Dans mon fraité de Dynamique 
imprimé en 1743 page 37 6 fuiv. j'ai tâché de dé- 
montrer rigoureufement la propofition dont il s’agit ; 
& j'y renvoyé mes leéteurs ; j’ajoûterai feulementict 
les obfervations fuivantes, OUT ÉTEN.: 
.1° Pour démontrer le plus rigoureufement qu'il 

eft poffible la propofition dont il s’agit , il faut {up- 
poler d’abord que les deux corps qui fe choquent 
foient des parallelepipedes égaux & re@tangles ; 
dont les bafes foient égales ; & s'appliquent direc- 
tement lune fur l’autre ; enfuite on fuppofera que 
la bafe demeurant la même , un des parallelepipe- 
des s’allonge en même proportion que fa vitefle diz 
minue; par ce moyen.on démontrera l'équilibre dans 
les parallelepipedes de même bafe, en fuivant la 
méthode de l’endroit eité dans notre sraité de Dy- 


. AaMique, 


2°. Quand un des parallelepides eft double de l’au2. 
tre, au lieu de partager la vitefle du petit en deux, 
on peut partager la mafle M du grand en deux au- 
tres qui ayent chacune la vitefle Êa &c dont, outre 


cela, la partié antérieuré ait éncore la viteffe La 


& la partie poftérieure la vitefle Fen féns contraï- 
fé ; Cat par Cemoyenles deux parties du grand corps 
fe féront équilibre énti’elles, & il ne reftera plus 
qu'uné mafñle M d’une part, änimée de la vitefle 7, 
& de l’autre qu'une mafle © où M animée de la vi 
téfle = + 7 =Y, c'elt-à-diré que tout fera égal dé 
patt & d'autre. On peut appliquer le même raïfon< 
nement aux autres cas plus compolés:s - | 

3°+ Quand on aura démontré les lois.de l’équils 
bre pour des parallelepipedes de même bafe, on les: 
démontrera pour des parallelepipédes de bafes diffé: 
rentes ; en employant le principe fuivant :ÿ deux: 
parallelepipedes, égaux ; rectangles, & femblables, [one 
fixés aux deux extrémités d’un levier, & qu'entre tes 
deux parallelepipedes on en place deux autres à égale dif 
rance des extrémités du levier, 6 qui apiffent en fens 
contraire aux, deux premiers, avec la même vielle de 
tendances il y aura équilibre ; propofñtion dont la vé 
rité ne fera point conteftée , mais qu'illeft peut-être 
difcile de démontrer rigoureufement. Sur quoi voyez 
l’article LEVIER: 2. : urnes 

4°. On applique enfuite cetie même propoñtion: 
pour démontrer l’éguilibre des corps de figure qel« 
conque ; dont les mañles font en raifon invérfe dé 
leurs vitefles 8 qui agiffent l’un fur l’autre fuivant 
des lignes quispaflent parleur centre de gravité. Par 
le moyenderces différens théoremes on aura démon: 
tré rigoureufement, & fans reftriétion la loi de l’éyuis 
libre dans les corps qui. fe choquent direétement. A! 
égard de l'équilibre dans le levier, & autres: ma 
chines voyez LEVIER ; POULIE , FORCES mou 
VANTES ; ROUE, CoIN , MACHINE FUNIQULAI« 
RE, Vis. &c. su=vHotn bd 

5°. Onademandé plufeursfoisfileslois du choc des 
corps font telles qu'il ne pütipas y en avoir-d’autres. 
Nous avons démontré a4;mot DYNAMIQUE, que les 
lois du choc dépendent de celles de l'équilibre : ainf 
la queftion fe réduit à favoir ; fi les lois -de l’équi 
libre lont telles qu'il ne, puifle pas y en: avoir d’au- 
tres ; or les lois de l’éguilibre fe réduipnts comme 
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nous avons vh dans cet article , à légailibre de deux 
corps égaux &c femblables , animés en fens contraire 
de vitefles de tendance égales. Tout fe reduit donc 
à favoir, s’il peut encore y avoir équilibre dans 
d’autres cas ; c’eft-à-dire par exemple fi deux corps 
égaux dont les vitefles contraires font inégales , 
pourront fe faire abfolument équilibre, ou ce qui ef 
la même chofe , comme il eft aifé de le voir, fi un 
corps 4'animé d’une vitefle quelconque æ, &c ve- 
nant frapper un autre corps égal en repos, les deux 
corps refteront en repos après le choc. Il femble 
que ce dernier cas eft impofñble ; car au lieu de 
fuppofer le fecond corps en repos , fuppofons-le 
animé de la vitefle — a égale & en fens contraire à 
la vitefle a ; il éft certain d’abord que dans ce cas 
il y aura équilibre ; fuppofons à préfent que dans 
l'inftant où il éft animé de la vitefle = 4, par laquelle 
il fait équilibre au premier corps, il foit animé de la 
vitefle + #, il eftévident 1°. que rien n'empêchant 
l’adion de cette derniere vitefle, puufque l’autre — 
aeft détruite par l’aétion du premier corps, rien n’em- 
péchera ce fecond corps defe mouvoir avec la viteffe 
+ a ; cependant ce même corps animé des vitefles + 
a,— a, eft dans un cas femblable à celui du repos, où 
nous l'avons fuppofé , & puifqu’on fuppofe que ce 
fecond corps en repos ne feroit point mü par le pre- 
mier, ce fecond corps feroit donc tout à la fois en 
repos & en mouvement, ce qui eft abfurde. Donc 
il n’y a de vrai cas d’égilibre que celui des vitefles 
égales & contraires. Donc, &c. 
6°. Donc quand deux corps font en équilibre , en 

vertu de la raifon inverfe de leur viîtefle & de leurs 
mafles , fi on augmente ou qu’on diminue fi peu 
qu’on voudra la maffe ou la vireffe d’un des corps, 
il n’y aura plus d'équilibre. Il faut néceflairement 
fuppofer cette derniere propoñition , pour démon- 
trer la propofition ordinaire de l'équilibre dans le cas 
de l’incommenfurabilité des mañles , voyez page 39 
de ma Dynamique ; car dans le cas des iñcommen- 
furables on ne démontre que par la réduétion à l’ab- 
furde ; & la feule abfurdité à laquelle on puiffe ré- 
duire ici, comme on le peut voir par la démonftra- 
tion citée, c’eft qu'une mafle plus grande fait le 
même effet qu’une moindre aveë la même viteñe. 
1 eft affez fingulier que pour démontrer une pro- 
poñtion néceffairement vraie, telle que celle de 
Péquilibre des mafles en raïfon inverfe des vitefles , 
il faille abfolument fuppofer cette autre propofition 
qui paroît moins néceffairement vraie ; qu'un corps 
en mouvement Veriarit frapper un autre COTPS ER repos ; 
lui donnera nécef[airement du mouvement. Cette con- 
nexion forcée n’eft-elle pas une preuve que la fe- 
conde propofition eft aufli néceflairement vraie que 
la premiere ? Il me femble que ce raifonnement n’eft 
pas fans force , fur-tout-f on le joint à celui de Par- 
ticle $ précédent. 

- De tout cela il s’enfuit, qu’il n’y a qu'une feule 
loi poffible d'équilibre, un feul cas où il ait lieu, celui 
des mañfles en raifon inverfe dés vitefles ; que par 
conféquent un corps en mouvement en mouvera 
toujours-uñ autre en repos : Of CE COrPS en mouve- 
ment, en communiquant une partie du fien , en doit 
garder le plus qu'il eft pofible , c’eft-à-dire, n’en doit 
communiquer que ce qu'il faut pour qué les deux 
corps aillent de compagnie apres le choc avec une 
vitefle égale. De ces deux principes réfultent les 
lois du mouvement & de la Dynamique; & il ré- 
fuite de tout ce qui a été dit, que ces lois font non 
feulement les plus fimples & les meilleures, mais 
encore les feules que le Créateur ait pû établir d’a- 
près Les propriétés qu’il a données à la maniere. Foy. 
DYNAMIQUE , PERCUSSION. 

: Sur l'équilibre des fluides, voyez FLUIDE, HYDROS- 
TATIQUE , #6. 
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Au refte on ne devroit à la rigueur employer le 
mot équilibre , que pour défigner Le repos de deux 
puiflances ou deux corps qui font dans un état d’ef- 
fort continuel , & continuellement contre-balancé 
par un effort contraire, en forte que fi un des deux 
efforts contraires venoit à cefler ou à être diminué, 
ils’enfuivroit du mouvement. Ainfi deux poids atta- 
chés aux bras d’une balance font en égailibre dans le 
fens proprement dit : car ces deux poids agiflent 
fans ceffe l’un contre l’autre , & fi vous diminuez un 
des poids, la balance fera en mouvement, Au con. 
traire deux corps égaux & durs qui fe choquent en 
fens oppoiés avec des vitefles égales, détruifent à 
la vérité leurs monvemens , mais ne font pas pro- 
prement en équilibre, parce que l’effort réciproque 
des deux corps eft anéanti par le choc ; après l’inf- 
tant du choc ces deux corps ont perdu leur tendance 
même au mouvement , & font dans un repos abfolu 
& refpettif, en forte que fi on Ôtoit un des corps, 
l’autre refteroit en repos fans fe mouvoir. Cepen- 
dant pour généralifer les idées, & fimphñer Le lan- 
gage , nous donnons dans cet article le nom d’équi- 
libre à tout état de de * puiffances ou forces égales 
qu fe détruifent , foit que cet état foit inftantané , 
oit qu'il dure aufüi long-tems qu’on voudra. (0) 

EQUILIBRE , ( Economie animale.) eft nn terme 
fort employé par Baglivi, & adopté par plufeurs 
phyfiolosiftes , mais dans un fens qui n’eft pas exac- 
tement conforme à celui dans lequel il eft ufité en 
Méchanique & en Hydraulique. 

L'égalité de forces entre des corps qui agiffent les 
uns fur les autres par leur gravité fpécifique , ou par 
toute autre caufe , d’où réfulte la ceffation de leur 
mouvement , dès l’inftant où cette égalité eft établie 
(en quoi confifte le véritable équilibre, pris à la ri- 
gueur), ne peut pas avoir lieu dans l’économie ani- 
male, qui exige un mouvement continuel dans tous 
les organes néceffaires pour l’entretien de la vie, & 
dans tous les fluides que ces organes font deftinés à 
mouvoir : ainfi ce n’eft pas de la théorie de l'équilibre 
proprement dit qu'on fe propofe de faire une appli- 
cation à la phyfique du corps humain. , 

L'auteur cité, & ceux qui admettent avec lui le 
terme d'équilibre dans la théorie de la Medecine , ont 
feulement prétendu défigner par ce terme, ou par 
celui d’équilibration , à défaut d’un autre plus pro- 
pre, une égalité non abfolue, mais refpeétive, une 
proportion dans les forces aétives & pañlives, qui 
peut être conçue dans toutes les parties tant folides 
que fluides du corps animal, par rapport à ce que 
chacune de ces parties doit opérer pour la fonétion 
à laquelle elle eft deftinée. C’eft en vertu de cette 
proportion de forces dans toutes les fibres qui com- 
pofent les différens vaiffeaux dont eft formé Le corps 
humain, que chaque fluide eft retenu en quantité 
déterminée , eft réglé dans fon cours, & reçoit l’éla- 
boration qui lui eft néceffaire, dans les canaux qui 
lui font propres ; en forte qu’il eft confervé entreux 
une égalité d’aétion & de réaétion alternatives , qui 
ne laifle point prédominer , d’une maniere durable, 
les parties contenues fur les parties contenantes, &c 
réciproquement celles-ci fur celles-là, tant que l’état 
de fanté fubfifte. | 

Cette difpofition eft abfolument requife pour cet 
effet : c’eft de la différence habituelle de cette difpo- 
fition dans les différens fujets, que dépend auffi la 
diverfité des tempéramens, dont les uns font plus 
ou moins robuftes que les autres , felon que cette 
difpofition eft plus où moins fufceptible qu'il y foit 
porté atteinte par l’ufage ou par l’abus des chofes 
néceffaires à la vie, que l’on appelle dans les écoles 
les chofes 207 naturelles. | 

Cette forte d'équilibre , ainfi conçue dans le corps 
humain , peut être confidérée de trois manieres dif- 


EQU 
férentes, par rapport aux folides comparés entr'eux, 
par rapport aux folides comparés avec les fluides , 
& par rapport aux fluides comparés entr’eux-mê- 
mes : c’eit ce qu'il eft néceflaire d'expliquer. 

Pour que l’équlibre, tel qu’on en a donné l'idée, 
relativement à l’économie animale, fubffte entre 
les différens organes, il faut que le tiflu, le reffort 
de tous les vaifleaux, foit proportionné à la quan- 
tité des liquides qu'ils doivent recevoir, au mou- 


vement qu'ils doivent communiquer à ces liquides, 


& à l'effort qu'ils doivent en éprouver : ainf les 
vaïfleaux lymphatiques, par exemple, doivent avoir 
autant de force d’aétion & de réfiftance que les vaif- 
eaux fanguins , refpettivement à la quantité, au 
mouvement &c à l'effort du liquide que ceux-là re- 
çoivent, contiennent & diftribuent à des vaifleaux 
fubalternes de différens ordres. 

Ainfi dans un corps bien conformé, & jotiflant 
d’une fanté aufi parfaite qu'il eft poffible, tous les 
folides, dans les vaifleaux de toutes les efpeces, 
doivent avoir proportionnément la même force d’ac- 
tion, de réfiftance & de réaction. 

Mais pour que cette force puifle être exercée li- 
brement, il eftnéceflaire qu’il exifte une proportion 
entre elle & la quantité, la confiftance des différens 
fluides, refpetivement aux folides qu'ils contien- 
nent; d’où s'enfuit que l'équilibre des folides entr’eux 
fuppofe néceflairement celui des folides avec les 
fluides, & celui des fluides comparés les uns aux 
autres : par conféquent l’équilibre dont il s’agit dé- 
pead principalement de l’état des parties folides qui 
ont dans l’animal toute l’aétion,, ou naturelle, c’eft- 
à-dire élaftique , ou fur-ajoûtée, c’eft-à-dire mufcu- 
laire, tandis que les fluides n’ont que des forces paf- 
fives , telles que la pefanteur, la mobilité : celle-ci 
même doit prefque annuller les effets de celle-là ; 
de maniere que la mañfle des humeurs animales ne 
doit avoir de poids que pour être fufceptible de re- 
cevoir un mouvement réglé, pour réfifter à en trop 
prendre, & non pour fuivre fa tendance comme 
COrps grave. 

On doit fe repréfenter toutes les fibres qui entrent 
dans la firuture de lanimal, comme dans un état 
de diftrattilité continuelle, plus ou moins grande, 
à proportion que les vafleaux qu’elles forment font 
plus ou moins remplis ou dilatés par les liquides 
contenus : elles font dans un état violent , attendu 
que, laiffées à elles-mêmes, celles qui font dansune 
pofition longitudinale:tendent à fe racourcir de plus 
en plus, & les vafleaux à s’oblitérer par la contrac- 
tion des fibres circulaires, qui en eft auili un vérita- 
ble racourcifiement. Ces effets n’ont Jamais lieu 
dans les vaifleaux qui contiennent quelque liquide; 
ils ne peuvent jamais parvenir à l’état decontra&ion 
parfaite ; ils en approchentfeulement plus ou moins, 
à proportion qu'ils font plus ou moins diftendus par 
la quantité & l’effort des fluides qu'ils contiennent, 
tant que la diftribution des fluides fe fait avec éga- 
lité, c’eft-à-dire proportionnément à ce que chaque 
vaifleau doit en recevoir dans l’état naturel. 

Tous les folides, dans quelque état qu'on les 


confidere, foit de fyftole , foit de diaftole , forment 


un reflort d’une feule piece, dont les parties foû- 
tiennent l’effort les unes des autres, fans qu'aucune 
plie : mais s’il arrive, par quelque caufe que ce foit, 
que les fibres ou les tuniques de quelques vaifleaux 
viennent à perdre de cette force de reflort, celle 
de toutes les autres reftant la même , les fluides 
éprouvant moins de réfiftance à fe porter dans la 


partie affoiblie , y font pouffés plus abondamment, 


&t diminuent proportionnément léur effort vers les 
vaifleaux des autres parties, dont le reflort n’a rien 
perdu de fes forces, &c réfifte tobjours également & 
plus efficacement , attendu que ces vaileaux peu- 
_ Tome, 
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vent fe reflerrer de plus en plus, en fuivant leur dif- 
pofition intrinfeque , qui étoit auparavant fans effet 
excédent, 

Ainfi lorfque l'équilibre eft rompu par relâchement 
dans quelques-unes des parties contenantes, l’effort 
des fluides y devenant de plus en plus fupérieur à La 
réfiftance des folides , ceux-ci cedent aufi de plus 
en plus, fe laiflent allonger au point que les vaif- 
feaux qui enfont compofés fe dilatent ontre mefure, 
quelquefois jufqu’à fe rompre : les liquides contenus 
n'éprouvant que foiblement, ou point du-tout , la 
réaétion des vaifleaux trop dilatés, croupiffent & 
dégénerent de leurs qualités naturelles, ou ils s’é- 
panchent de la cavité de ceux dans lefquels s’eft fait 
une. folution de continuité, ou ils tranfudent par 
les pores les plus ouverts, à caufe de l’écartement 
des fibres, ou 1ls coulent plus abondamment qu’ils 
ne devroient, pour le bien de l’économie animale, 
par lorifice forcé des vaifleaux, qui fe trouve plus 
ouvert qu'il ne doit être dans l’état naturel. 

De tous ces différens effets s’enfuivent des fymp- 
tomes , dont la différence dépend principalement de 
celle du fiége & des fonctions des organes qui pe- 
chent par le relâchement. Si ce vice alien dans le 
tiflu cellulaire qui appartient aux téoumens en gé- 
néral,, ilen provient une Zeucophlegmatie ; fi ce n’eft 
que dans le tiflu cellulaire des extrémités inférieu- 
res, 1l en réfulte feulement l’enflure de ces partiess 
s'il s'établit dans les vaifleaux Iymphatiques du bas- 
ventre , ou de la poitrine, ou de la tête , il en eft 
produit une hydropifie | ou un engorgement féreux 
des poumons, ou un épanchement dans la poitrine 
d’humeurs de même nature, ou une hydropifie de 
différente efpece. 

Mais le mal n’eft jamais plus grand que lorfque 
les vaifleaux relâchés fervent à une excrétion quel. 
conque : alors les liquides contenus s’écoulant fans 


_ réfiftance par les conduits qui leur font propres, 


font fuivis par les autres parties de la mañle des hu- 
meurs, qui font de confiftance à ne pas trouver plus 
d’obftacle à s’écouler par la même voie ; ce quirend 
le flux continuel , ou prefque tel. Tous:les autres 
vaifleaux du corps recevant & contenant à propor- 
tion moins des fluides qu'il s’en porte plus dans la 
partie foible , ont la liberté de fe refferrer davanta- 
ge: le chyle, avant. defe changer en fang, la ma- 
tiere même du fuc nourricier fe portent auf avec 
les parties les plus fluides de la male des humeurs , 
vers les vaifeaux les plus hbres, les moins réfiftans, 
c’eft-à-dire vers ceux dont les fibres ont perdu l’é- 
quilibre : d’où il réfulte-que.la déperdition des fluides 
en général, par la voie ouverte, venant à excéder, 
la réparation , 1l fe fait une diminution proportion= 
née du.volume dans toutes les parties du corps, at< 
tendu qu'il dépend principalement de la quantité 
des humeurs qui tiennent les vaifleaux At de 
la dilatation ; cette diminution fait l’'amaigriflement.. 
Le cerveau ne recevant pas une fufifante quantité 
de‘fluides travaillés pour être changés en efprits ani- 
maux, il en refulte, [a foiblefe , l'abattement, l’im- 
puiflance an mouvement. Le. fuc nourricier man- 
quant dans les vaifleaux auxquels il doit être diftri- 
buë, ils s’obliterent peu-à-peu, d'où le marafme. 
La partie relâchée devenant comme un égout, vers 


_ lequel tendent les humeurs de toutes les parties, læ 


plüpart des vaifleaux deviennent vuides êc affafés > 
le corps fe deffeche , & la flexibilité néceflaire aux 
folides en général, qui ne peut être attribuée qu'à: 
linterpoñition convenable des fluides, venant à man 
quer conféquemment à leur défaut , le mouvement 
qui. ne peut avoir lieu fans cette flexibilité, cefle, & 
la mort fuit. 

Cette théorie convient à toutes fortes de fluxions, 
de dépôts, d’amas confidérables, & d’écoulemens 
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d’'humeurs qui proviennent de la perte de l'équilibre 
des folides, par caufe de relâchement dans quelque 
partie du corps que ce foit, On peut regarder tous 
les effets provenans de cette canfe, comme autant 
de diabetes : les eaux ramaflées dans le ventre , dans 
la poitrine, dans la tête, dans le tiflu cellulaire des 
tégumens en général , des paupieres, des bourfes en 
particulier ,ne different aucunement des liquides qui 
s’évacuent dans le diabetes proprement dit , pro- 
venans du relâchement des tuyaux uriniferes : les 
jambes des hydropiques , qui fe crevent d’elles-mé- 
mes, ne donnent-elles pas un écoulement de férofi- 
tés qui forme comme un diabetes ? Ainf les vaif- 
{eaux lymphatiques de la tête, de la poitrine, du 
bas-ventre, qui laiflent échapper continuellement 
dans les hydropifies de ces parties, le Liquide qu'ils 
tranfportent, ne forment-ils pas comme autant de fy- 
phons qui femblent, par une de leurs extrémités qui 
eft leur principe , tremper dans la mafle des humeurs, 
& par l’autre répandre ce qu'ils fucent Ainfi dans 
le relâchement des vaifleaux fecrétoires de l’urine, 
il fe fait un écoulement de férofité à laquelle fe mê- 
le, à proportion que le relâchement augmente, la 
Iymphe, le chyle le plus fin, & enfuite le chyle le 
plus groffier, pour ainfi dire fous forme de lait; ce 
quirend, dans le diabetes proprement dit, les uri- 
nes doucçâtres & blanchâtres , quand il a duré un 
certaintems: d’où s’enfuit la confomption , comme 
de toute autre évacuation de cette efpece, dans quel- 
que partie du corps que ce foit. N’a-t-on pas vü des 
plaies produire cet effet par d’abondantes fuppura- 
tions, & devenir comme un égout, par lequel s’é- 
couloit prefque toute la maffe des humeurs , à eaufe 
du relâchement qui furvenoit dans les folides de la 
partie, & de la moindre réfiftance qu’offroient les 
vaifleaux , toijours difpofés à s'ouvrir ? 

Les ventoufes ne produifent pas autrement la tu- 
méfaétion des parties fur lefquelles elles font appli- 
quées , qu’en rompant, par la diminution de la com- 
preflion de l’air, l’équilibre de réfiftance dans Les vaif- 
feaux , qui fe laïfent en conféquence engorger d’hu- 
meurs. Les animaux ne fe gonflent fous le récipient 
de la machine du vuide, que parce que le poids de 
Pair étant aufli diminué par la fuétion , s’oppofe 
moins à l'effort des fluides, qui tendent à dilater les 
vaifleaux de l'habitude du corps : ceux-c1 ne pechent 
alors que par défaut d'équilibre ; d’où l’on peut infé- 
rer que la force qui le conferve dans l’économie 
animale faine, n’eft pas feulement intrinfeque à lé- 
gard des fibres, mais qu’elle eft auf extrinfeque, 

Il eft même, outre le poids de l’atmofphere , une 
autre caufe qui y contribue, qui, quoiqu'étrangere 
à chaque vaifleau en particulier , ne Peft cependant 
pas à l’animal même; c’eft la preffion réciproque 
des vaiffeaux entr’eux, par laquelle ils contre-balan- 
cent, les uns par rapport aux autres, les efforts que 
les fluides font dans leur cavité refpe@ive, tendans 
à en écarter les parois outre mefure. 

On voit, par tout ce qui vient d’être expofé, les 
pernicieux effets que peut produire dans l’économie 
animale le défaut d’éguilibre caufé par la trop grande 
diminution du reflort dans les parties folides : ce 
même défaut , occafonné par la trop grande élafti- 
cité dans les fibres d’une partie, ou par leur rigidi- 
té, ou par la conftriétion fpontanée ou fpafmodique 
des tuniques mufculaires des vaifleaux, n’eft pasune 
fource moins féconde de dérangement dans Péco- 
nomie animale ; c’eft ce qui femble fuffifamment 
prouvé par les confidérations fuivantes. 

Aïnf le refferrement d’un vaiffeau confidérable, 
ou de plufieurs vaifleaux dans une partie quelcon- 
que, ou tout autre obftacle formé au cours des hu- 
meurs , en quelque organe que ce foit, peuvent pro- 
duire la fievre, ou dans les parties affectées, fi la 


caufe n’eft pas bien confidérable, où dans tout le 
corps , en tant que les fluides pouffés vers cette par- 
tie, ne pouvant pas y continuer leur mouvement 
propreflifavec liberté, font repouflés vers leurs four- 
ces par l’aétion même des vaiffleaux engorgés, qui 
réagiflent avec plus de force, à proportion qu'ils 
font plus diftendus au-delà de leur ton naturel ; ce 
qui dilate de proche en proche les troncs, & en 
force le reflort, qui par fa réaétion fur les mêmes flui- 
des repouffés, les renvoye vers l’obftacle , d’où naït 
une efpece de pléthore particuliere entre l’obftacle 
& les troncs des vaifleaux embarraflés ; ce qui éta- 
blit une forte de fievre dans la partie, comme on 
l’obferve, par exemple, dans un pararis commen- 
çant , par les fortes pulfations qui fe font fentir dans 
tout le doigt affeété, Si la caufe de l’obftacle eft con- 
fidérable , un plus grand nombre de vaiffeaux col- 
latéraux participent à l’engorgement , & de proche 
en proche l'embarras gagne, la circulation fe trou- 
ble, la pléthore devient générale , la puiflance mo- 
trice , qui tend tobjours à conferver l'équilibre on à 
le rétablir, augmente l’aétion dans tous les vaiffeaux, 
à proportion de la réfiftance : de-là une forte d’agi- 
tation fébrile s’établit dans tout le corps, laquelle, 
fi la caufe eft de nature à fubfifter, donne lieu à une 
véritable fievre, 

Neff-ce pas à un défaut d'équilibre de cette efpece, 
qu’on peut attribuer la plüpart des indifpoñitions 
que caufent les commencemens de la groffeffe à un 
grand nombre de femmes ? le fang menftruel ne s’é- 
vacuant point dans cette circonftance , & formant 
par conféquent une pléthore particuliere dans la ma- 
trice , qui augmente de plus en plus , tant que le foæ- 
tus ne peut pas encore confumer en entier, pour fa 
nourriture & fon accroïflement , les humeurs fura- 
bondantes , que la nature a deftinées à cet ufage : 
les vaifleaux utérins, diftendus outre mefure, ne ce- 
dent cependant que jufqu’à un certain point à leur di- 
latation ultérieure ; le tiraillement de leurs tuniques 
forcées , qui approche du déchirement , eft un fenti- 
ment /émulant, qui lesexcite à réagir extraordinaire- 
ment en yattirant des forces für-ajoûtées,par l’influx 
du fluide nerveux & des contraétions des fibres muf- 


_culaires s'ainf ,ils deviennent par-là en état de réff- 


ter aux plus grands efforts des humeurs , qui tendent 
à s’y porter plus abondamment : 1l fe fait d’abord 
une efpece d’hérence dans le cours des fluides de tous 
les vaifleaux utérins ; elle s’étend de proche en pro- 
che, comme par l'effet d’une digue ou éclufe ; le 
reflort des vaifleaux réagiffans, étant un peu déga- 
gé , force enfuite ce qui refte encore de furabon- 
dant, dans leur cavité , à refluer dans les troncs des 
vaifleaux , d’où ils ont été diftribués (ce reflux peut 
réellement avoir lieu dans le cas dont il s’agit 1c1,, 
fi lon convient qu’il fe fait dans la réfolution des 
inflammations produites par erreur de lieu , voyez IN- 
FLAMMATION , ERREUR DE LIEU ): de ce reflux, 
ainfi conçù , ou de l’embarras dans le cours des hu- 
meurs dela matrice,s’enfuit l’engorgement des mam- 
melles , parce que le fang , qui trouve de la réfif- 
tance à abonder dans ce vifcere , fe replie par les 
vaifleaux épigaftriques vers les mammaires , qui lo- 
gent ainfi une partie des humeurs furabondantes. 
Mais la pléthore fe renouvellant continuellement, 
il fuccede toûjours de nouveaux fluides à placer: ils 
font repouflés, & fe jettenttohjours où ils trouvent 
moins de réfiftance; il s’en fait d’abord une dérivation 
danstouslesvaifleaux collatéraux, qui fe trouvent dif- 
pofés à ceder ; ce qui donne fouvent lieu à une plus 
grande fecrétion dans les glandes & dans tous les fil- 
tres des inteftins , dont l’excrétion fournit fouvent la 
matiere d’un cours de ventre : ou les humeurs fe por- 
tent dans les vaifleaux de l’eftomac, les diftendent, 
tiraillent leurs fibres mufculaires,les nerfs de ce vifce- 
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re, d'où s’enfuivent les mouvemens convulffs , qui 
produifent des naufées, des efforts pour vomir, & le 
vomiflement même, lorfqu'il y a des matieres dans 
l'eftomac, qui pefent fur fes paroïs tendues , par 
l’engorgement de fes vaifleaux qui le rend beaucoup 
plus fufceptible d’irritation : ou le tranfport des hu- 
meurs fe fait vers les poumons , lorfqu'’ils font d’un 
tiflu à proportion moins réfiftant que les autres par- 
ties du corps ; 1l y occafionne des fuffocations , des 
oppteffions, des crachemens de fang , &c. ou il fe 
fait dansles vaifleaux des membranes du cerveau, de 
fa fubftance, & il y caufe des douleurs,des pefanteurs 
de tête , afloupiflement extraordinaire , des verti- 
ges, &<. Tous ces effets fuppofent l’éguilibre rompu 
entre les vaiffeaux utérins, qui réfiftent à être engor- 
gés ultérieurement , & les vaifleaux des autres par- 
ties , qui pretent & fe laifflent engorger par les hu- 
meurs furabondantes , qui refluent de la matrice, 
ou qui, reftant dans la mañle , tendent à fe jetter fur 
quelque partie foible , & s’y logent en effet , en for- 
gant {es vaifleaux. 

Mais fi toutes les parties réfiftent également, le 
fang fuperflu reftant dans les gros vaifleaux, fans pou- 
voir être diftribué , gêne la circulation, caufe des 
défaillances , des fyncopes , ce qui rend, dans ce 
cas, la faignée fi falutaire, par la promptitude avec 
laquelle elle rétablit l'équilibre | en dégorgeant les 
gros vaifleaux ; elle peut auffi produire de bons ef- 
fets dans tous les autres engorgemens particuliers , 
par la même raïfon , mais ils font moins fenfbles : 
dans ce même cas, encore la nature, qui tend toû- 
jours à conferver ou à rétablir l’égquilibre , peut avoir 
une autre reflourceque la faignée; tous les vaifleaux 
étant dans un état de réfiftance, & par conféquent 
de réaétion égales, peuvent quelquefois, parleurs for- 
ces combinées, vaincre celles des vaifleaux utérins, 
& en forcer les orifices , donner lieu à une hémor- 
rhagie qui peut rétablir l'équilibre perdu ; c’eft par 
cette raïon que plufienrs femmes ont des pertes pen- 
dant les premiers mcis de leur groffeffe , fur-tout 
les femmes robuftes , fans aucun mauvais effet. 

Tout ce qui vient d’être dit, peut convenir à bien 
des égards à ce qui fe pafle dans la fuppreffion des 
regles, & peut tenir lieu d’explicationde ce que Boer- 
rhaave dit fimplement être un defordre dans la cir- 
culation , fans dire en quoi confifte ce defordre , ce 
changement, ce mouvement renverfé dans le cours 
du fang, qu’il reconnoît , fans en indiquer la caufe , 
fans la faire preffentir même : il femble cependant 
qu'on peut en rendre raïfon , de la maniere précé- 
dente , en fuivant la nature dans fes opérations, 
fans rien fuppofer. On voit, par exemple, pour- 
quoi les femmes groffes font fujettes à de fi fréquen- 
tes &c de fi grandes agitations , à des fréquences dans 
le pouls , qui en font une fuite , fur-tout pendant le 
tems de la digeftion, de lentrée du chyle dans le 
fang : effet que l’on peut regarder comme étant des 
efforts que la nature fait pour rétablir l’éyuiibre: 
efforts qui font véritablement fébriles, & feroient 
de conféquence, s'ils ’étoient pas firréeuliers, &le 
plus fouvent de très-peu dedurée; parce que la caufe 
eft ordinairement de nature à être aifément & prom- 
ptement détruite, ou peut fubfifter fans danger : il n°y 
a pas de vice intrinfeque dans les humeurs ; elles ne 
pechent que par l'excès de quantité : il n’en eft pas 
de même dans les fuppreffions du flux menftruel : 
la caufe étant le plus fouvent difficile à vaincre, oc- 
cafñonne des efforts continuels de la nature , pour 
détruire la pléthore & rétablir Péguilibre ; ce qui don- 
ne fouvent lieu , dans ce cas , à des fievres confz 
dérables , & dont les fuites peuvent être fâcheufes. 

Ainfi , les inflammations occafonnant auffi une 
forte de pléthore, plus ou moins étendue, produi- 
{ent la fievre générale ou particuliere : le reflerre- 
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ment fpafmodique des parties nerveufes dans un vif 
cere , dans un membre, dans un tendon , dans un 
tronc de nerf picqué, irrité, produit Le même effet ; 
de même auffi les irritations qui affeétent les mem 
branes nerveufes | comme celles des inteftins , la 
plevre, la dure-mere, l'enveloppe des mufcles , le 
périofle , &c. les remedes irritans, tels , fur -tont ; 
que les purgatifs, les vomitifs, les véficatoires , les 
{ynapifmes , les phœnigmes, Éc. femblent n’attirer 
un plus grand abord d’humeurs dans les parties où 
ils agiflent , que parce qu'ils excitent la réa@ion des 
vaifleaux éloignés vers ceux qui font d’abord plus 
reflerrés par l’irritation | mais qui font bien-tôt for. 
cés de céder à toutes les puiffances des folides réu- 
nies contre eux ; ce qui opere une dérivation d’hu- 
meurs vers la partie irritée ; dérivation qui eft, par 
cette raifon, le plus fouvent précédée d’une augmen- 
tation de mouvement dans tous les fluides, dans la 
circulation entiere. N’eft-ce pas ainf que l’on peut 
concevoir la maniere d’agir des ropiques irritans, 
dont on fe fert pour attirer la goutte dans les extré- 
mités ? l’aétion des cauteres aduels, du m0x4, pro= 
duit auffi à-peu- près les mêmes effets : l’orgafine, 
dans les parties fufceptibles d’impreffions voluptueu- 
fes, fait ainfi naître une agitation générale , en tant 
que la tenfion de leurs parties nerveufes y forme des 
obftacles au cours ordinaire des humeurs, qui re- 
fluent dans tout le corps , y font une pléthore paffa- 
gere, c’eft-à-dire proportionnée à la durée de la cau, 
fe de cette tenfion , & cette pléthore céfle avec le 
fentiment qui en a été la caufe déterminante : c’eft 
ce qu’on éprouve dans Paête vénérien , dans la feule 
éreétion de la verge, du clitoris , foûtenue par li- 
magination échauftée , dans le gonflement des par- 
ties de la vulve , des mammelons : tout ce qui tend 
les nerfs plus qu’à l’ordinaire, comme une épine dans 
un tendon, dans des chairs bien fenfibles, comme les 
brûlures, c.produit un plus grand abord de fang dans 
les parties affeétées ; d’où s’enfuit un battement d’ar- 
teres plus fort dans ces parties, ou une agitation gé- 
nérale , à proportion de l’intenfité de la caufe, &c. 

Il réfulte de ce qui a été dit jufqu’ici fur les dif. 
férentes caufes qui peuvent déranger l'équilibre de 
la machine dans l’économie animale, que dans le 
relâchement , lélafticité naturelle qui fubfifte dans 
les fibres , fuflit en général , pour leur donner un de- 
gré de force qui détermine le cours des fluides vers 
la partie qui a perdu de fon reflort ; mais le défaut 
d'équilibre , qui eft produit par l’irritation, ne peut 
pas avoir lieu, fans qu'il foit ajoûté généralement à 
tous les folides, une force qui puiffe l'emporter fur 
la réfiflance de la partie où fe-fait l’irritation ; en 
forte que dans ce cas,ilsaquierent plus de force d’ac- 
tion fur les fluides par un reflerrement qui dépend 
des nerfs , &z l’équilibre fe détruit , tout comme fi les 
parties irritées péchoïent par relâchement , parce 
que celles-ci font forcées de céder à l’a@tion combi- 
née de tous les vaifleaux du corps contr’elle ; étant 
alors inférieures en réfiftance , elles ne tiennent pas 
contre l’aétion des fibres, en général devenues plus 
fortes, que dans l’état naturel, par un moyen fur- 
ajoûté, qui leur eft commun à toutes , vis rira for- 
zor. Ainfi de deux caufes oppofées , le relâchement 
& le reflerrement des fibres où des vaiffeaux , il peut 
également en réfulter un défaut d'équilibre dans le 
Corps animal. 

Il eft naturel de conclure de tout ce qui vient 
d’être expofé au fujet de l'équilibre dans le Corps hu- 
main , qu'il eft très-important de s’inffruire de tout 
ce qui fert à faire connoître les phénomenes!, les 
lois conftantes de cette condition requife par la vie 
faine, de cet agent, qui paroît jouer un fi grand rôle 
dans l’économie animale, qui eft un principe fécond, 
d'où on peut déduire une infinité de caufes , qui en- 
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tretiennent la fanté qui produifent lës maladies, fe- 
Jon les diverfes difpofñtions des folides entr’eux, & 
relativement aux fluides. Les réflexions , fur ce fu- 
jet, femblent juftifier la théorie des anciens mede- 
ins méthodiques , qui vouloient faire dépendre l'e- 
xercice reglé ou vicié de toutes les fonétions , de ce 
qu'ils appelloient Le /éricfum &c le laxum ; is ne fe font 
vraiflemblablement écartés de la vérité à cetégard, 
que pour avoir voulu tout attribuer à la difpofition 
des folides., fans reconnoître aucun vice effentiel 
dans les fluides. Baglivi a trop fait dépendre leqwr- 
dibre , qu'il avoit juftement entrevû dans le corps 
animal , du mouvement fyftaltique , qu'il attribuoit 
aux membranes du cerveau ; mais en ramenant cette 
théorie aux vrais avantages que l’on peut en tirer, 
elle peut fournir de grandes lumieres dans l’étude de 
la nature & de fes opérations , dans l’état de la fanté 
& dans celui de maladie ; par exemple, à l'égard de 
la diftribution des différentes humeurs dans toutes 
les parties du corps , du méchanifme des fecrétions 
en-général, de l'influence du poids de l'air & de fes 
autres qualités, du chaud, du froid, du fec, de l’hu- 
mide , &c. fur le corps humain, fur les poumons prin- 
cipalement , des évacuations critiques &z {ymptoma- 
tiques, des métaflafes, 6e. Voyez fur ce fujet larti- 
cle MÉTHODIQUE , Profper Alpin , de medeciné me- 
thodicé , & les œuvres de Baglivi. Si l’on admet Pim- 
ortance des réfultats, qui dérivent des obfervations 
fur l'équilibre dans l’économie animale , tel qu'on 
vient de le repréfenter ,-on ne peut pas refufer de 
convenir qu’elles doivent être auf d’une très-grand 
utilité dans la pratique medecinale, pour établir les 
indications dans le traitement des maladies, & pour 
diriger Padminiftration de.la plipart des remedes, 
‘comme les évacuans , dérivatifs , révulfifs , fortifrans ; 
relächans, anodyns, narcotiques, antifpafmodiques , & 
autres qui peuvent produire des effets relatifs à ceux- 
là. Foyez ces mots & les-articles qui ont rapport à 
celui qui vient d’être terminé , tel que FIBRE, FLU- 
XION, RELACHEMENT , SPASME, éc. (4) 
EQUILIBRE, rerme de Peinture, Orne corpus » nif£ 
extrema.fefe undiquè contineant , librenturque ad cen- 
srum  collabatur ruatque neceffe eff: voilà un pañlage 
qui me paroît définir le terme dont il s’agit ici; & j'ef- 
pere qu'une explication un peu détaillée de ce texte, 
& un précis de ceque Léonard de Vincy dit fur cette 
partie dans fon sraité de la Peinture , fufront pour en 
donner une idée claire. Pomponius Gaurie qui a com- 
pofé.en latin un traité dela Sculpture, eft l’auteur 
de la définition que j'ai citée; elle fe trouve au cha- 
pitre vj. intitulé de flatuarum flatu , mor, 6 otio. 
Toute:efpece de corps, dit-il, dont les extrémités 
ne font.pas contenues de toutes parts, & balancées 
dur, leur centre, doit néceflairement tomber &êc fe 
précipiter. | RS | 
La chaîne qui unit les connoïffances humaines, 
joint ici la Phyfique à la Peinture; enforte que le 
phyfcien qui examine la caufe du mouvement des 
corps, & le peintre qui veut enrepréfenter les juftes 
effets, peuvent, pour quelques momens au moins, 
fuivre la même route | &.pour ainfi dire voyager en- 
femble. L'on doit même remarquer que ces points 
de réunion des Sciences , des Arts, & des connoiïf- 
fances de l’efprit, fe montrent plus fréquens , lorf- 
‘que ces,mêmes connoïflances tendent à une plus 
grande perfection. Cependant on a pu obferver auf 
(comme. une efpece de.contradiétionäce principe), 
que fouvent la théorie perfeétionnée a plütôt fuivi 
que précédé les âges.les plus brillans des beaux arts, 
& qu'au moins elle n’a pas toûjours produit Les fruits 
qu’on fembleroit devoir-en efpérer: Je referve pour 
les mors THÉORIE É PRATIQUE quelques réflexions 
fur cette fingularité. Il s’agit dans cetarticle d’expli- 
quer le plus précifément.qu'il eft tbe ce que l’on 
gntend par équilibre dans l’art de Peinture, 
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Le mot équilibre s'entend principalement des fiou- 
res qui par elles-mêmes ont du mouvement ; telles 
que les hommes & les animaux. 

Mais on fe fert aufi de cette expreffion pour l& 
compoftion d’un tableau ; & je vais commencer par 
développer ce dernier fens. M. du Frefnoy, dans fon 
poëme immortel de arte graphicä, recommande cette 
partie ; & voici comment 1l s'exprime : 


Seu multis conffabit opus , paucifque figuris , 
Altera pars tabulæ vacuo ne frigida campo 

Alut dejerta fiet, dum pluribus altera formis 
Fervida mole fu fupremam exuroit ad oram : 
Sed tibi fic pofitis refpondeant utraque rebus ; 

Ur fi aliquid furfum fe parte attollat in una, 
Sic aliquid parte ex alié confurgat, 6 ambas 
Æquiparet, geminas cumulando œqualiter oras, | 


« Soit que vous employiez beaucoup de figures, ou 
» que vous vous reduifiez à un petit nombre ; qu’une 
» partie du tableau ne paroïfle point vuide , dépeu- 
» plée, & froide, tandis que l’autre enrichie d’une 
»infinité d'objets , offre un champ trop rempli: 
»-mais faites que toute votre ordonnance convien- 
» ne tellement que fi. quelque corps s’éleve dans un 
» endroit, quelqu’autre le balance, enforte. que vo- 
» tre compoftion préfente un jufte équilibre dans fes 
» différentes parties ». 

Cetre traduétion qui peut paroître moins confor- 
me à la lettre qu’elle ne l’eft au fens, donne une 
idée de cet équilibre de compofñition dont M. du Fref- 
noy a voulu parler; & j'ai hafardé avec d'autant 
plus de plaifir d'expliquer fa penfée dans ce pafla- 
se, que la traduétion qu’en donne M. de Piles pré- 
fente des préceptes qui, loin d’être avoués par les 
attiftes , font abfolument contraires aux principes 
de l’art & aux effets de la nature. Je vais rapporter 


Îles termes dont fe fert M. de Piles. 


« Que l’un des côtés du tableau ne demeure pas 
»vuide , pendant que l’autre eft rempli jufqu’au 
» haut; mais que l’on difpofe fi bien les chofes , que 
» fi d’un côté le tableau eft rempli, l’on prenne oc- 
» cafion de remplir l’autre ; enforte qu'ils paroïflent 
»en-quelque façon égaux , foit qu'il y ait beaucoup 
» de figures, ou qu’elles y foient en petit nombre ». 

On apperçoit aflez dans ces mots, ez quelque fa- 
gon ; qui ne font point dans le texte, que M. de Pi- 
les lui-même a fenti qu’il falloit adoucir ce qu'il ve- 
noit d'avancer: mais cet adouciflement ne fuffit pas. 
Iln’eft point du tout néceflaire de remplir un côté du 
tableau, parce:que on a rempli l’autre, ni de faire 
enforte qu'ils paroïffent , ez quelque façon même, 
égaux. Les loiside la compofition font fondées fur 
celles de la nature , & la nature moins concertée 
ne prend point pour nous plaire les fois qu'on pref- 
crit ici à l’artifte, Sur quoi donc fera fondé le pré- 
cepte de du Frefnoy ? que deviendra ce balance- 
ment de compoñrion à l’aide duquel j’aïrendu fon 
idée > Il naîtra naturellement d’un heureux choix des 
effets de la nature, qui non-feulement eft permis 
aux Peintres , mais qu’il faut même leurrecomman- 
der; il naîtra du rapprochement de certains objets 
que la nature ne préfente pas affez éloignés les uns. 
des’autres, pour qu'on ne foit pas autorifé à les 
raflembler & à. les difpofer à fon avantage. 

En-effet il eft rare que dans un endroit enrichi, 
foit par les produétions naturelles, foit par les beau- 
tés de l’art, foit par un concours d'êtres vivans, 1l 
{e trouve dans le court efpace que l’on peut choïfir 
pour fujet d’un tableau (qui n’eft ordinairement que 
celui-qu’un feul regard peut embraffer) , un côtédé- 
nué de toure-éfpece de richeffes, tandis que Pautre 
en fera comblé. La nature garde plus d’uniformité 
dans les tableaux qu’elle compofe ;-elle n'offre point 
brufquement le contrafte de l’abondance & de l'ex: 


_ frème aridité. Les lieux efcarpés fe joignent imper- 
céptiblement à ceux qui font unisÿles contraires {ont 
féparés par des milieux, d’où réfulte cette harmonie 
générale qui plaît à nos regards : d’ailleurs ce balan- 
cement ne confifte pas feulement dans la place, la 
grandeur, & le nombre des objets ; 1l a encore une 
fource plus cachée dans la difpofition & l’enchaine- 
ment des mafles que forment la lumiere &c l’ombre. 
C’eft fur-tout cet ordre ingénieux, ce chemin qu’on 
fait faire à la lumiere dans la compoñition d’un ta- 
bleau, qui contribuent à fon balancement & à fon 
équilibre, qui contentent la vüe, & qui font caufe que 


ce fens étant fatisfait, l’efprit & l’ame peuvent pren- 


dre leur part du plaifir que leur offre Pillufon de la 
Peinture. 

Finfifterai d'autant plus fur ce principe d'équilibre 
de la compoñtion, qu’il y a un danger infini pour les 
artiftes dans l’affeétation d’une difpoftion d'objets 
trop recherchée, & que c’eft par cette route que fe 
font introduits ces faux principes de contraite & de 
difpoftion pyramidale. 

Les beautés de la nature ont un caraëtere de fim- 
plicité qui s’étend fur fes tableaux les plus compofés, 
& qui plait dans ceux qu’on pourroit accufer de mo- 


notonie. Plufeurs figures dans la même attitude, fur 


le même plan, fans contrafte, fans oppoñition , bien 
loin d’être monotones dans la nature, nous y préfen- 
tent des variétés fines , des nuances délicates, & une 
union d’aétion qui enchantent. Il faut pour imiter ces 
beautés , une extrème juftefle ; &c la naïveté, je l’a- 
voue, eft voifine de la fécherefle, & d’un goût pau- 
vre qu'il faut éviter avec autant de foin que le genre 
outre. Mais c’en eft aflez pour la fignification de ces 
mots , équilibre de compofition. Confultons Léonard de 
Vincy fur l'équilibre des corps en particulier. 

« La pondération, dit-il chap. cclx, ou l'équilibre 
# des hommes , fe divife en deux parties : elle eft fim- 
# ple, ou compofée. L'équilibre fimple eft celui qui 
» fe remarque dans un homme qui eft debout fur {es 
# piés fans fe mouvoir. Dans cette pofition, fi cet 
# homme étend les bras en les éloignant diverfement 
# de leur milieu, ou s’il fe baifle en fe tenant fur un 
» de fes piés , le centre de gravité tombe par une 
+ ligne perpendiculaire fur le milieu du pié qui pofe 
# à terre; & s'il eft appuyé également fur les deux 
» piés , fon eftomac aura fon centre de gravité fur 
# une ligne qui tombe fur le point milieu de l’efpace 
» qui fe trouve entre les deux piés. 

. » L’équilibre compofé eft celui qu’on voit dans un 
» homme quifoûtient dans diverfes attitudesunpoids 
# étranger ; dans Hercule, par exemple, étouffant 
+ Antée qu'il fufpend en l’air, & qu'il prefle avec fes 
# bras contre fon eftomac. Il faut, dans cet exem- 
» ple, que.la figure d'Hercule ait autant de fon poids 
»# au-delà de la ligne centrale de fes piés, qu'il y a du 
# poids d’Antée en-decà de cette même ligne ». 

On voit par ces définitions de Léonard de Vincy, 
que l'équilibre d’une figure eft le réfultat des moyens 
qu’elle employe pour fe foûtenir , foit dans une ac- 
tion de mouvement, foit dans une attitude de repos. 

Mais comme les principes &c les réflexions excel- 
lentes de cet auteur font peu liés enfemble dans fon 
ouvrage, je vais, en les fondant avec les miennes, 
leur donner, s’il fe peut , un ordre qui en rende l’in- 
telligence plus facile, pour ceux mêmes qui ne pra- 
tiquent pas l’art de la Peinture. 

Quoique le peintre de figure ne puifle produire 
qu'une repréfentation immobile de l’homme qu'il 
imite, illufion de fon art lui permet de choïfir pour 
cette repréfentation dans les aétions les plus ani- 
mées , comme dans les attitudes du plus parfait re- 
pos: il ne peut repréfenter dans les unes & dans les 
autrés qu'un feul inftant; mais une aétion quelque 
‘vive, quelque rapide qu'elle foit, eft compofée d’une 
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fuite infinié de momens, & chacun d’ettx doit être 
fuppoté avoir quelque durée : ils font donc tous fuf- 
ceptibles dé limitation que le peintre en peut faire 
dans cette fucceffion de momens dont eft compofée 
une aétion. La figure doit (par une loï que la nature 
impofe aux corps qui fe meuvent d'eux-mêmes) paf 
fer alternativement de l'équilibre, qui confifte dans 
l'égalité du poids deges parties balancées & répofées 
fur un centre, à la ceffation de cette égalité, Le mou- 
vement naît de la rupture du parfait équilibre, &le re- 
pos provient du rétabliflement de ce même équilibre. 

Ce mouvement fera d'autant plus fort, plus prompt, 
& plus violent, que la figure dont le poids eft par- 
tagé également de chaque côté de la ligne qui la 
foûtient, en Ôtera plus d’un de ces côtés pour le re- 
Jetter de l’autre, & cela avec violence & précipi- 
tation, 

Par une fuite de ce principe, un Homme ne pourra 
remuer ou enlever un fardeau , qu'il ne tire de foi- 
méme un poids plus qu'égal à celui qu'il veut mou- 
voir, & qu'il ne le porte du côté oppofé à celui où eft 
le fardeau qu'il veut lever. C’eft de-là qu’on doit in- 
férer, que pour parvenir à une jufte expreffion des 


-aétions , il faut que le peintre fafle enforte que fes 


figures démontrent dans leur attitude la quantité de 
poids ou de force qu’elles empruntent pour l’a&tion 

w’elles font prêtes d'exécuter, J’ai dit la quantité de 
ne ; parce que fi la figure qui fupporte un fardéau 
rejette d’un côté de la ligne qui partage le poids de 
fon corps , ce qu’il faut de plus de ce poids pour 
balancer le fardeau dont elle eft chargée, la figure 
qui veut lancer une pierre ou un dard, emprunte la 
force dont elle a befoin , par une contorfion d’autant 
plus violente, qu’elle veut porter fon coup plus loin z 
encore eft-1l néceflaire , pour porter fon coup, qu’ 
elle fe prépare par une pofition anticipée à revenir 
aifément de cette contorfion à la pofition où elle 
étoit avant que de fe gêner : ce qui fait qu’un hom- 
me qui tourne d'avance la pointe de fes piés vers 
le but oùil veut frapper, & qui enfuite recule fon 
corps, ou le contourne, pour acquérir la force dont 
il a befoin, en acquerra plus que celui qui fe po- 
feroit différemment ; parce que la pofition de fes piés 
facilite le retour de fon corps vers l’endroit qu'il 
veut frapper, & qu'il y revient avec vitefle, enfin 
s’y retrouve placé commodément. 

Cette fucceflion d'égalité &c d’inégalité de poids 
dans des combinaifons innombrables (que notre in- 
ftinét, fans notre participation & à notre iniçu , fait 
fervir à exécuter nos volontés avec une précifion 
géométrique fi admirable) fe remarque aifément dès 
que l’on y fait la moindre attention: cependant elle 
eît encore plus vifble, lorfqu'on examine les dan- 
feurs &c les fauteurs , dont l’art confifte à en faire un 
ufage plus raifonné & plus approfondi. Les faifeurs 
d'équilibre & les funambules fur-tout , en offrent 
des démonftrations frappantes ; parce que dans les 
mouvemens qu'ils fe donnent fur des appuis moins 
folides , & fur des points de furface plus reftraints, 
l'effet des poics eft plus remarquable & plus fubit , 
fur-tout lorfqu'ils exécutent leurs exercices fans ap- 
pui, & qu'ils marchent ou fautent fur la corde fans 
contre-poids : c’eft alors que vous voyez l'emprunt 
qu'ils font à chaque inftant d’une partie du poids de 
leur corps pour foûtenir l’autre, & pour mettre al. 
ternativement leur poids total dansun jufte balance= 
ment, ou dans une égalité qui produit leurs mou 
vemens ou le repos de leurs attitudes: c’eft alors 
qu’on voit dans la pofirion de leurs bras l’origine de 
ces contraftes de membres qui nous plaifent, & qui 
font fondés fur La nécefité ; plus ces contraftes font 
juftes & conformes à la pondération néceflaire des 
corps, plus ils fatisfont le fpeétateur, fans qu’il cher- 
che à le rendre compte de cette fatisfaétion quil 
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#eflent ; plus ls s'éloigrient dela nécefhité /moinsils 
produifent d’agrémens , ou même plus ils bleffent, 
ans qu'on puifle bien clairement fe-rendre raifon de 
cette imprefon. ” 
‘Ce font ces obfervations qui doivent engager les 
artiftes à imiter Léonard de Vincy , & à employer 
leurs momens de loifir à‘des réflexions approfondies; 


ils fe formeront par-là desprineipes certains, & ces : 
principes produiront dans leurs ouvrages ces beau- , 


tés vraies & ces graces naturelles, qu’on regarde in- 
juftement comme des qualités arbitraires, & pour la 


définition defqueliés on-employe fi fouvent ce ter- : 


me déÿe ze fai quoi : expreflion plus obfcure cent fois 
que ce que l’on veut définir, & trop peu philofophi- 
que pour qu'ilfoit permis de l’admettre autrement 
que comme une plaifanterie. 

En invitant les artiftes à s'occuper férieufement 
de l'équilibre & de la pondération des corps, comme 
je les-ai déjà exhortés à faire des études profondes de 
PAnatomie, je crois les rappeller à deux points fon- 
damentaux de leur art, Je ne répéterai pas ce que j’ai 
dit de l’Anatomie ; mais j'ofe leur avancer quela:va- 
nété, les graces, la force de l’expreffion , ont auf 
leurs fources dans les lois de l’éguilibre & de la pon- 
‘dération; & fans entrer dans des détails qui deman- 
deroïent un ouvrage entier,jeme contenterai de met- 
tre fur la voie ceux qui voudront réfléchir fur ce 
fujet. Pour commencer par la variété, quelle ref- 
{ource n’a-t-elle pas dans cette néceffité de difpof- 
tions différentes, relatives à l'équilibre, que la natu- 
re exige au moindre changement d’attitude ?-Le:peu 
d'attention fur les détails de cette partie, peut laïf- 
£er croire à un artifte fuperficiel, qu'il-n’y a qu’un 
certain nombre de pofitions qui foient favorables à 
Yon talent ; dès que fon fujet le rapprochera tant- 
foit-peu d’une de ces figures favorites, il fe fentira 
entraîné à s’y fixer par {habitude on par la pareffe; 
‘&c fi l’on veut décompofer tous fes ouvrages & les 
réduire à leur jufte’mérite, quelques attitudes, quel- 
ques groupes , & quelques caraéteres de têtes éter- 
nellement répétés, offriront le fond médiocre fur Le- 
el on portera un jugement qui lui fera peu favo- 
rable. Ce n’eft point ainfi qu'ont exercé, & qu’exer- 
cent encore cet art immenfe, les artiftes quiafpirent 
à une réputation folidement établie; ils cherchent 
continuellement dans la nature les effets, & dans le 
raifonnement les caufes & la liaifon de ces effets: ils 
remarquent, comme je viens de le dire’, que le moin- 
dre changement dans la fituation d’un membre, en 
exige dans la difpoñition des autres ; & que ce n’eft 
point au hafard que fe fait cette difpofition, qu’elle 
eft déterminée non-feulement par le poids des par- 
ties' du corps, mais par l’union qu’elles ont entr’el- 
les par leur nature, c’eft-à- dire par leur plus ou 
moins de folidité ; & c’eft alors que les lumieres de 
Vanatomie du corps doivent guider les réflexions 
‘qu’on fait fur fon équilibre. Ils fentiront que cette 
difpoñtion différente qu’exige le moindre mouve- 
ment dans les membres , eft dirigée à l'avantage de 
d'homme par un inftinét fecret, c’eft-à-dire que la 
nature le porte à fe difpofer toujours de la façon la 
plus comn#de & la plus favorable à fon deffein, La 
quite proportion des parties & l'habitude des mou- 
‘yemens y concourent : de-là naît dans ceux qui 
voyent agir naturellement une figure bien confor- 
mée , l’idée de la facilité , de laifance ; ces idées 
‘plaifent : de-là naît celle de la grace dans les aftions. 
Pour l’expreflion, comme elle réfulte du mouvement 
que lame exige du corps, &c que ce dernier exécu- 
te; onfent qu'elle eft ain fubordonnée aux princi- 
pes phyfiques des mouvemens corporels , auxquels 
il eft obligé de fe foûmettre, pour obéir à ame juf- 
que dans fes volontés les plus rapides & les plus 
fpontanées, Cer arcicle eff de M, WATELET, 
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#ÉQUILLÉ , f £ (Fontaines falantes.) ce terme 
& pluñeurs acceptions : il {e dit premierement d’uné 
efpece de croûte qui fe forme au fond des poëles pat 
la grande ardeur du feu, & qui arrête les coulés lorf: 
qu’on héberge muire: fecondement, d’un outil tran- 
chant, avec lequel'un des deux ouvriers qui heber- 
gent muire rompt la croûte qui couvre le coulé dans 
l'endroit que lui indique le champeur , afin d’y jetter 
de la chaux-vive détrempée qui arrête le coulé, lorf 
qu'il arrive à l’eau de fe faire iffue fous la-croûte, & 
de s'échapper : troifiemement, de la croûte qui s’eft 
formée au fond des poëles après la falinaifon ; celles 
ci fe porte à la-petite faline, pour y être employée 
avec les autres matieres falées. 

* EQUILLEUR , f. m. (Fontaines fulantes.) c’eft 
celui qui après la falinaifon, eft chargé de détacher 
l'équille du fond des poëles ; ce qu’il exécute avec 
une mañle de fer. | 

EQUIMULTIPLE, adj. é7 Arithmétique & en Géo: 
métrie, {e dit des grandeurs multipliées également, 
c’eft-ä-dire par des quantités ou des multiplicateurs 
égaux, Voyez MULTIPLICATION, | 

$1 on-prend # autant de fois que P, c’eft-à-dire 
fi-on les multiplie également, il y aura toûjours le 
même-rapport entre les grandeurs ainfi multipliées, 
qu'il y avoit entre les grandeurs primitives avant la 
multiplication. Or ces grandeurs ainfi également 
multiphiées , font nommées éqwimulriples de leurs 
primitives 4 & B ; c'eft pourquoi nous difons que 
les équimulriples font en raifon des quantités fimples. 
Voyez RAISON. + 

En Arithmétiaue, ‘on {e fert en général du terme 
équimulriple, pour exprimer des nombres qui con= 
tiennent également ou un égal nombre de fois leurs 
Jous-multiples. 

Aïnf 12 & 6 font équimulriples de leurs fous-msl. 
siples À 8 2; parce que chacun d’eux contient {on 
Jous-multiple trois fois. Voyez SOUS-MULTIPLE 6 
MuzLTIiPLE. Harris & Chambers, (E) 

EQUINOCTIAL, Voyez EQUINOXIAI, |. 

EQUINOXE, f. m. ez Affronomie, eft le tems aus 
quelle Soleil entre dans l’équateur,8 par conféquent 
dans un des points équinoxiaux. foy. EQUINOXIAL, 

Le tems où le Soleil entre dans le point équinoxial 
du printeins, eft appellé particulierement l’équinoxe 
du.printems; & celui auquel le Soleil entre dans le 
point équinoxial d'automne , eft appellé éguinoxe 
d'automne. Voyez PRINTEMS & AUTOMNE, 

Les équinoxes arrivant quand le Soleil eft dans l’é= 
quateur (voyez ÉQUATEUR), les jours font pour 
lors égaux aux nuits par toute la terre, ce qui arrive 
deux fois par an; favoir, vers le 20° jour de Mars, 
ê&c le 20° de Septembre ; le premier eît l’éguinoxe du 
printems, & le fecond celui d'automne. C’eft de-là 
que vient le mot équiroxe, formé de æquus, égal, & 
de 0x , nuit. Depuis l’éguinoxe du printems jufqu’à 
celui d'automne, les jours font plus grands que les 
nuits; c’eft le contraire depuis l’éqguiroxe d'automne 
jufqu’à celui du printems. | | 

omme le mouvement du Soleil eft inégal, c’eft: 
à-dire tantôt plus vite tantôt plus lent (fur quoi 
voyez plus haut l'article ÉQUATION DU CENTRE), 
il arrive qu’il y a environ huit jours de plus de Pégzi 
noxe du printems à l’éguinoxe d'automne, que de l’é- 
quinoxe d'automne à l’équinoxe du printems ; parce 
que le Soleil employe plus de tems à parcourir les 
fignes feptentrionaux, qu'il n’en met à parcourir les 
méridionaux. [RL 

Suivant les obfervations de M. Caffim, le Soleit 
employe 186 jours 14heures ÿ3 minutes à parcourir 
les fignes feptentrionaux, & 178 jours r4 heures 56 
minutes à parcourir les méridionaux : la différence 
eft de fept jours 23 heures 57 minutes. 

Le Soleil ayançant toûjours dans l’écliptique ; & 

gasnant 


gagriant un degré tous les jouts, ne s'arrête point 
dans les points des éguinoxes, mais au moment qu’il 
y arrive il les quitte. 

Donc quoiqu’ôn appelle Jour de l’équinoxe celui où 
le Soleil entré dans le point équinoxial, parce qu'il 
eft réputé égal à la nuit, pendant cela n’eft pas de la 
derniere précifion; car fi Le Soleil en fe levant entre 
dans l’éguinoxe du printems, en fe couchant il l’aura 
pañlé & s’en fera éloigné du côté du feptentrion d’en- 
viron 12 minutes; par conféquent ce jour-là aura 
un peu plus de 12 heures, & la nuit à proportion en 
aura moins. [l n’y a que les habitans de l'équateur 
qui ont un éguinoxe perpétuel; car fous l’équateur les 
jours font pendant toute l’année évaux aux nuits, 


abftra@ion faite des crépufcules. Voyez ÉQUATEUR, : 


Le tems dés équinoxes, c’eft-à-dire le moment au- 
quel le Soleil entre dans l'équateur, fe peut trouver, 
de la maniere fuivante, par obfervation, lorfqu’on 
connoit la latitude du lieu où l’on obferve. 


Le jour de l’éguinoxe ou celui qui le précede, 
prenez la hauteur précife du Soleil à midi ; f elle ef 
égale à la hauteur de l’équateur, ou au complément 
de la latitude, le Soleil eft dans l'équateur au mo- 
ment même de midi; f elle n’eft pas égale, la diffé- 
xence marque la déclinaifon du Soleil. Le jour fui- 
vant obfervez comme la veille la hauteur du Soleil 
à midi, & trouvez fa déclinaifon. Si la déclinaifon 
eft de différentes dénominations , c’eft-à-dire Pune 
nord & l’autre fud, l’éguinoxe eft arrivé dans l’inter- 
valle des deux obfervations; finon, ou le Soleil avoit 
déjà paffé l’équinoxe au tems de la premiere obferva- 
tion, ou 1l n’y eft pas encore entré. Au moyen de 
ces deux obfervations, il eft aifé de fixer le tems de 
l’équinoxe par un calcul aflez fimple. Cette méthode 
eft expliquée plus au long dans les infftutions aftro- 
nomiques de M. le Monnier, pag. 467, & on peut, fi 
on veut, y avoir recours. Mais M. le Monnier la 
regarde comme peu propre à donner le moment de 
l’équinoxe , parce qu’une erreur de ÿ fecondes dans 
Ja déclinaifon, en produit une de 5 minutes dans le 
moment de léqguinoxe, C’eft pourquoi il croit qu’on 
doit chercher le moment de l’éguiroxe par une autre 
méthode, qui confifte à employer pour cela lesafcen- 
fons droites des étoiles, & qu'il explique page 388 
de Cé TIÈITLe OUVTASE. \ 

- Cn trouve par les obfervations, que les points des 
équinoxes & tous les autres points de l’écliptique, fe 
meuvent continuellement d’orient en occident-con- 
tre l’ordre des fignes. Ce mouvement retrograde des 
points équinoxiaux, eft appellé préceffion des équino- 
xes, Voyez PRÉCESSION , NUTATION, 6c, 

_ EQUINOXE, (Medecine.) Les Medecins font auf 
mention des éguinoxes, parmi les caufes des mala- 
dies ; parce qu'ils déterminent le commencement dû 
printems & de l'automne, qui font des faifons où les 
variétés dans la température de l’air font fi confidé- 
sables & fi fréquentes, qu’elles produifent ordinai- 
sement de.grandes altérations dans l’économie ani- 
male. Voyez AIR, SAISON. (4) ENT à 

EQUINOXIAL,, fubft. m. ez Affronomie, eft un 
grand cerclé immobile de la fphere , fous lequel l’é- 


auateur fe meut dans fon mouvement journalier, #. 
"SPHEÈRE. 


L’équinoxial ou La ligne équinoxiale, eft ordinaire- | 


-ment confondue avec l'équateur, mais ce n’eft pas 
la même chofe ; l'équateur eft mobile , la ligne équi- 
snoxiale ne left pas : l’équateur eft fuppofé tracé 
“fur la furface convexe de la fphere, mais la Zone 
équinoxiale eft imaginée tracée fur la furface conca- 

ye du grand orbé. Voyez ÉQuATEUR. 
On conçoit la ligne équinoxiale, en fuppofant vin 
rayon de la fphere prolongé par -delà l'équateur, 
*& qui par la rotation de la fphere fur fon axe, déçrit 
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un cércle für la furface immobile &concave du grand 
orbe,. | | | 

Toutes les fois que Le Soleil dans foh mouvement 
apparent arrive à ce cercle, les jours &c les nuits font 
égales pour tout le globe , ce qui n'arrive dans aua 
cun autre tems de l’année, Foyez ÉQuATEUR. C’eft 

. de-là que ce cercle tire fon nom. Voyez ÉQUINOXE. 

L'équinoxial eft donc un cercle que le Soleil décrit 
ou paroît décrire dans le terns des équinoxes!, c’eft: 
à-dire quand la longueur du jour eft exa@temént ou 
fenfblement égale à la longueur de la nuit, ce qui 
arrive deux fois par an, 

Equinoxial fe prend auffi adjeétivement ; ainfi ows 
tre les mots ligne équinoxiale , qu’on employe quel- 
quefois pour défigner l’équinoxial, on fe fert encore 
des manieres de parler fuivantes. 

Points équinoxiaux, font les deux points dans le 
quels l'équateur & l’écliprique fe coupent l’un l’au- 
tre: l’un, qui eft au premier point du Bélier , eft ap: 
pellé léquinoxe du printems.; l’autre, qui eft au pre- 
imier point de la Balance, eft appellé l’égziroxe d'au: 
tomne , fur quoi voyez PRÉCESSION & ZODIAQUE. 

Colure équinoxial ou colure des équinoxes , eft celui 
qui pafle par les points des équinoxes, #. Cours. 

Cadran équinoxial , eft celui dont le plan eft paral- 
lele à l'équateur. Voyez CADRAN. 

Orient équinoxial , eft le point où l’horifon d’ün 
lieu eft coupé par l'équateur vers lorient : il en eft 
de même de loccident éguiroxtal ; ces points font 
le levant & le couchant aux éguinoxes, differens dit 
levant & du couchant d’hyver & d’éré. Voyez Le: 
VANT, COUCHANT, ORIENT, OCCIDENT, ec, 

France équinoxiale, eft le nom que quelques au- 
teurs ont donné aux pays qui appartiennent à la 
France ; & qui fe trouvent fous l’éguinoxial ou fort 
près de ce grand cercle. L'ile de Cayenne, qui ap- 
partient aux François, & qui eft à 4 degrés de l’é- 
quateur , fait la plus grande partie de la France équi- 
noxtale. M, Barrere medecin de Perpignan, &! cor- 
refpondant de l'académie des Sciences de Paris, à 
donné un effai fur l’hifloire naturelle de La France équi- 
noxiale, 

Le mot équinoxial doit s'écrire ainfi, fi on le dérive 
d'équinoxe, & même de æquus & nox; mais il doit 
s’écrire égrinotial, fi onle dérive de æquus, & d’un 
des cas du mot zox, comme zoéis, noëtes : nous ayons 
préféré la premiere ortographe comme plus confor- 
me à la prononciation , & du moins auffi conforme 
à l’érymologié; cependant plufeurs écrivent équi- 
zoüial, (O) | ; 

ÉQUIPAGE, f. m. (Gramm.)il fe dit en plüfieurs 
occafions dé toutes les chofes néceffaires pour com- 
mencer, continuer, & finir avec facilité & fuccès ; 
certaines opérations , où agréables, ou utiles, ou 
périlleufes , 6. Ainfi on dit ; éuipage deguerre, Voy: 
l’article fuiv. ÉQUIPAGE DE CHASSE, ÉQUIPAGE DE 
PÊcHE , Gt. | 

ÉQUIPAGE DE GUERRE; {e dit en France des dif: 
férentes chofes utiles à la guerre, c’eft-#-dire des 
chevaux, dés harnoïs, des tentes! & autres‘üftenfis 
les que les officiers , tant généraux que particuliérs, 
font porter avec eux. L'artillerie &-ce qui concerne 
les vivres forment auf dés parties effentielles des 
équipages de l’armée. Les équipages de l’artillerie font 
compofés du canon, dés mortiers, & de toutes les 
efpeces d'armes & de munitions néceflaires à leur 
fervice. Pour les vivres , fes équipages confiftenten 
caiffons ou chariots couverts pour voiturer le pain 
des troupes , les farinés, &c. 

Les équipages de guerre des officiers doivent être le 
moins nombreux, & le plus fimple qu'il eft poffi- 


|- ble, Nous:avons fur ce fuget dé très-bonnes ordon- 


nançes pour limiter &c fixer le nombre des équipages, 
mais qui ne font pas toûüjours ohfervées rigoureufe= 
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ment. Une trop grande quantité d’éguipages ef fort 
incommode & embarraflante dans les marches ; le 
nombre des chevaux & mulets augmente auffi la con- 
fommation du fourrage dans les camps ; ce qui obli- 
ge le genéral d'envoyer promptement fourrager au 
loin , au grand préjudice de fa cavalerie, & ce qu 


loblige auf fouvent à ps un camp avantageux, 


parce que la difette & l'éloignement des fourrages 
ne lui permettent plus d’y fubfifter. 

Les équipages de guerre le divifent en gros êt en pe- 
ses. Les gros comprennent les chariots & les charret- 
tes; & les petits, les chevaux de bât & les mulets. 
Lorfque Le général a deffein de combattre , il débar- 
rafle {on armée des gros équipages, On les envoye 
avec une efcorte fous le canon de quelque ville des 
environs ou de quelque poîte fortifié. On s’en débar- 
rafle encore dans les détachemens & dans les courfes 
qu’on veut faire dans le pays ennemi, parce qu'ils 
tetarderoïent la marche, & qu'ils ne pourroient pas 
pañler dans tous les chemins. On n’a donc dans ces 
{ortes d'expéditions que les menus équipages , c’eft- 
à-dire des mulets & des chevaux de bât. Les gros 
équipages, comme chariots & charrettes, font plus 
commodes que les petits pour tranfporter beaucoup 
de bagages avec moins de chevaux, mais ils ont l’in- 
convénient de ne pas pouvoir aller dans toutes for- 
tes de chemins. C’eft pourquoi les Romains ne fe fer- 
voient guere que de bêtes de charge pour porter les 
équipages de l’armée; encore étoient-elles en petit 
nombre, parce qu'il n’y avoit que les perfonnes d’un 
rang diftingué qui euflent des valets. 

Dans nos armées , le général peut avoir, felon 
l'ordonnance du 20 Juillet 1741, tel nombre de gros 
équipages qu'il juge à-propos; un lieutenant-général 
ge doit avoir que trente chevaux ou mulets, y com- 
pris ceux qui font employés aux attelages de trois 
voitures à roues ; un maréchal de camp, vingt che- 
vaux, y compris les attelages de deux voitures à 
roues ; & un brigadier, colonel ou meftre-de-camp, 
feize chevaux, y compris une voiture à roues feu- 
lement. | 

Il eft défendu aux lieutenans-colonels, capitaines, 
&c autres officiers fubalternes , d’avoir aucune voi- 
ture à roues, & un plus grand nombre de chevaux 
de monture ou de bât, que celui pour lequel ils re- 
çoivent du fourrage. | 

Les officiers, qui, à caufe de leurs infirmités, ne 
peuvent {e tenir à cheval ou en fupporter la fatigue, 
obtiennent une permifion du général pour avoir une 
chaife roulante. Chaque bataillon peut avoir un cha- 
riot ou une charrette pour un vivandier, qui campe 
avec le bataïllon. Il en eft de même pour un régi- 
ment de cavalerie de deux ou trois efcadrons. 

Les régimens de cavalerie, dragons, & infante- 
rie, peuvent aufli avoir une charrette pour un bou- 
langer. Il eft défendu aux colonels d’avoir ces char- 
rettes à la place des vivandiers & des boulangers, 
auxquels elles font permifes pour les befoins du ré- 
giment ; elles doivent être attélées de quatre bons 
chevaux. Woyez fur ce fujet le code militaire de Bri- 
quet, ou l’abregé qu’en a donné M. d’Hericourt dans 
le livre intitulé élémèns de l’art militaire. 

IL eft du devoir du général de veiller à la confer- 
vation des équipages de fon.armée , parce que leur 
enlevement met les officiers qui les ont perdus dans 
de grands embarras, & qu'il leur ôte d’ailleurs la 
confiance qu'ils peuvent avoir au général ; attendu 
que cet inconvénient ne peut arriver, felon M. de 
Feuquiere , que par la faute du commandant , au 
moins les enlevemens généraux ; car 1l en arrive 
tous les jours.de particuliers par la faute des valets 
qui s’écartent dela colonne des équipages, 8 dont le 
général ne peut être refponfable. 


Les équipages de gusrre.de Charles XIT. roi de Sue- 


de, ne devoient point être fort confidérables : « fon 
» lit, dit M. de Folard, qui lavoit vü en Scanie, 
» confiftoit en deux bottes de paille, & une peau 
» d'ours par-deflus, Il couchoit tout habillé comme 
» le moindre de fes foldats. Le comte de la Marck 
» ambafladeur de Frince, que ce prince eftimoit in- 
» finiment , lui perfuada de coucher dans un lit pour 
» la premiere fois depuis la guerre ; mais quel étoit 
» ce lit! un feul matelas, des draps, & une couver- 
» ture, fans rideaux, .., Toute {a vaiflelle étoit de 
» fer battu, jufqu’à fon gobelet », Noze fur Polybe, 
éorre V.-p. 484, 

L'ufage de la vaiffelle d’argent pour les généraux 
n’eft pas ancien dans nos armées. On prétend que le 
comte d’Harcourt ( Henri de Lorraine mort le 25 Juil- 
let 1666), qui commandoit les armées du tems de 
Louis XIIT. &c dans la minorité de Louis XIV. eft le 
premier qui s’en foit fervi. Suivant l’ordonnance du 
8 Avril1735,les colonels, capitaines, officiers fubal. 
ternes ou volontaires , ne peuvent avoir dans leur 
équipage d'autre vaiflelle d'argent que des cuilleres, 
des fourchettes , & des gobelets. M. le marquis de 
Sanéta-Crux ayant prouvé dans fes réflexions milivai. 
res , tom. I. p. 417. & fuiv. les inconvéniens des égui- 
pages trop nombreux, obferve que leur excès vient 
de la diverfité des mets , que de cette divérfité naît 
l'intempérance , & que de l’intempérance vien- 
nent les maladies. « Les trop grands équipages, dit 
» ce favant & illuftre officier, font des fuites des 
» foins honteux qu’on fe donne pour contenter fa 
# bouche. Peut-on fans indignation, ajoûte-t:il, en- 
» tendre des généraux de certaines nations, qui né 
» parlent jamais que de fauffes & de ragoûts, & font 
» de leurs entretiens Wne converfation de cuifimiers à 
» Combien de fois arrive-t-1l qu’un général occupe 
» fon imagination des plats qu’on doit fervir fur fa 
» table, quand il ne devroit penfer qu’aux devoirs 
» importans du fervice de fon prince »? (Q) 

EQUIPAGE D'UN VAISSEAU, (Marine,) On 
éntend par ce mot le nombre des officiers , foldats 
& matelots qui font embarqués fur un vaiffeau, pour 
fon fervice & fa manguvre pendant le cours de la 
campagne. Les vaifleaux de guerre ont un équipage 
bien plus fort & plus tombreux' que les vaifleaux 
marchands : un vaifleau de 80 pieces de canon en à 
davantage qu’un vaifleau de 50. 

L’ordonhance de la Marine , de 1689, regle le 
nombre d'hommes qui compofent l’égzipage d’un 
vaifleau, felon fon rang. Ceux du premier rang, pre- 
mier, fecond & troifieme ordre, ont 800, 700 & 
600 hommes d'équipage, 

Ceux du Jécord rang, premier, fecond & troifieme 
ordre, ont $oo, 450 & 400 hommes. 

Ceux du sroifeme & quatrieme rang ont 350 & 300 
hommes. 

Aujourd’hui les équipages font plus forts que dans 
ces tems-là; cependant en 1704, au combat de 
Malaga, le vaifleau leFoudroyant , de 104 canons, 
avoit 950 hommes d'équipage. Le vaifleau du Roi, 
l’Efpérance, de 78 pieces de canon, armé en 1740, 
avoit 660 hommes d’éguipage. On comprend dans 
l'équipage l'état-major , les officiers-mariniers , les 
matelots, les foldats, & les moufles. 

Dans un vaifleau où il y a 8 à 900 hommes d’éqzié. 
page, l’état-major.eft à-peu-près de 15 à 20 perfon- 
nes. Les officiers-mariniers montent au MOINS à 100, 
canonniers environ 50, matelots 450, foldats 250; 
mais ceci eft fufceptihle de beaucoup de variétés, 
fuivant les circonftances.$&c la deftination de l’arme- 
ment. (2) 

ÉQUIPAGE .D'ATTELIER, (Marire.) {e dit dans le 
port, de toutes les machines & outils qui fervent 
pourila conftruétion, (Z) 

EqQuiraGe DE POMPE, (Mer). Ilfe.ditle toutes 


les picces & garnitures qui font néceffaires pour la 
mettre en état de fervir. (Z) 

EquiPpAGE , ( Hydraul.) On dit l'équipage d'une 
pompe, ce qui renferme feulement les corps, les 
piftons , les fourches , les tringles, & les moifes qui 
les attachent à des chaflis qui font à coulifles, &c qui 
fe peuvent glifler dans les rainures des dormans ou 
bâtis de charpente fcellés dans les puits & citernes 
où on conftruit des pompes. (X) 

ÉQUIPAGE : on nomme ainf , dans le Commerce 
de terre, tout ce qurfert à conduire les charrettes, 

chariots & autres voitures par terre; ce qui com- 
prénd les chevaux, leurs felles, traits &r attelages : 
on le dit aufi des chevaux, mulets & autres animaux 
de charge des meflagers & voituriers. 

- Les chevaux & équipages des voituriers & autres 
-perfonnes qui veulent faire entrer ou fortir des mar- 
chandifes en fraude des droits du roi, ou celles qui 
font cenfées de contrebande , font fujets à conffca- 
tion par les ordonnances du roi pour les cinq grofles 


fermes, aides & gabelles. Didfionn. de Commerce, de 


Trévoux, 6 Chambers. 

EQUIPAGE, (Architeiture.) fe dit dans un attelier, 
tant des grues, gruans , chevres, vindas , chariots 
&t autres machines, que des échelles, baliveaux, 
doffes, cordages, & tout ce qui fert pour la conf- 
truttion & pour le tranfport des matériaux. (P) 

EQUIPE ,, f. f. cerme de Riviere; c’eft une fuite de 
bateaux attachés à la fuite les uns des autres, & al- 
Jant à la voile, quand le vent eft favorable ; ou tirés 
par des hommes , quand le vent eft contraire. Ce 
terme eft fur-tout ulité fur la Loire. 

EQUIPÉ, adj. ez Blafon : il fe dit d’un cavalier 
armé de toutes pieces, Il fe dit auff d’un vaiffeau qui 
a fes voiles & fes cordages. 

La Nauve, de gueules à la nef équipée d’argent, 
furmontée de trois étoiles d’or. 

EQUIPEMENT ox ARMEMENT , f. m. ( Mar.) 
c’eft l’affemblage de tout ce qui eft néceflairé, tant 
pour la manœuvre du vaifleau, que pour La fubff- 
tance & armement des équipages. (Z) . 

. EQUIPER UN VAISSEAU , (Marine. c’eft l’ar- 

mer, & y mettre toutes les munitions, agrez & ap- 

paraux néceflaires pour la campagne, de même que 
le nombre de matelots & de foldats. (Z) 


EQUIPOLÉ , adj. rerme de Blafon , qui fe dit de 
neuf quarrés mis en forme d’échiquier, dont cing, 
favoir ceux des quatre coins & du milieu, font d’un 
métal différent de celui des quatre autres. 

Saint-Prieft en Forès, cinq points d’or équipolés à 
quatre d’azur. 


EQUIPOLLENCE, f. f. adje@. serme de Logique. 
Lorfque deux on plufieurs expreffions où propofitions 
fignifient une feule & même chofe , cesexpreffionsou 
ces propoñtions font dites équipollentes ; &t la pro- 
priété qu'elles ont d'exprimer la même chofe de dif. 
férentes façons , fe nomme égwipollence. Voyez Sy- 
NONYME @& ÉQUIVALENT. . 

EQUIPOLLENT , adj. (Jzrifprud.) fe dit d’une 
-chofe qui équivaut à une autre ; ainf l’on dit que le 
fcigneur peut prendre un droit de mutation pour tous 
les contrats de vente, &c autres équipollens à Vente, 


c'eftà-dire pour tous les aétes qui, quoique non qua- 


_lifiès de verte, operent le même effet. 

Equipollent étoit aufli un droit qui fe levoit fur les 
chofes mobiliaires du tems de Charles VI. pour les 
frais de la guerre., au lieu de 12 deniers pour livre 
qui fe levoient ailleurs. Voyez EQUIVALENT. 


Equipollent fe dit auffi quelquefois en Languedoc, 


pour équivalent , qui eft un fubfide qui fe paye au roi. 
Voyez ci-après ÉQUIVALENT. (4) | 


* EQUIRIES, £. £. (ÆMf£. anc.) fêtesinftituées par 


Romulus en l'honneur du dieu Mars ; on les célé- 
Tome F, 
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broit le 27 de Février dans le.champ de Mars, par 
des couries à cheval. 

EQUITATION , £ f. (Æif. anc. & mod.) c’eft 
l’art de monter à cheval. 

De l'ancienneté de l'équitation, € de l’ufage des che- 
vaux dans les armées, L’art de monter à cheval femble 
être aufli ancien que le monde, L’Auteur de la Na- 
ture, en donnant au cheval les qualités que nous lui 
connoiflons , avoit trop fenfblement marqué fa def- 
tination , pour qu'elle pût être long -tems ignorée. 
L'homme ayant {ü , par un jugement für & prompt, 
difcerner dans la multitude infinie d'êtres diférens 
qui l’environnoient , ceux qui étoient particuliere- 
ment deftinés à fon ufage, en auroit -1l négligé un 
fi capable de lui rendre les fervices les plus utiles ? 
La même lumiere qui dirigeoit fon choix lorfqu'il 
foûmettoit à fon domaine la brebis, la chevre,le tau- 
reau , l’éclaira fans doute fur les avantages qu’il de- 
voit retirer du cheval, foit pour pafler rapidement 
d’un lieu dans un autre, foit pour le tranfport des 
fardeaux , foit pour la facilité du commerce. 

I! y a beaucoup d'apparence que le cheval ne fer- 
vit d’abord qu’à foulager fon maître dans le cours 
de fes occupations paifbles. Ce feroit trop préfumer 
que de croire qu'il fut employé dans les premieres 
guerres que les hommes fe firent entr’eux : au com- 
mencement, Ceux-ci n’agirent point par principes ; 
ils n’eurent pour guide qu’un emportement aveugle, 
êt ne connurent d’autres armes que les dents, les 
ongles, les mains, les pierres, les bâtons (a). L’ai- 


rain & le fer fervirent enfuite leur fureur ; mais la 


découverte de ces métaux ayant facilité le triomphe 
de l’injuftice & de la violence, les hommes, qui for- 
moient alorg des fociétés naiflantes, apprirent, par 
une funefte expérience , qu'inutilement ils compte- 
roient fur la paix &c fur le repos , tant qu'ils ne fe- 
roient point en état de repoufer la force par la for- 
ce : 1l fallut donc réduire en art un métier deftruc- 
teur, & inventer des moyens pour le pratiquer avec 
plus d'avantage. 

On peut compter parmi ces moyens , celui de 
combattre à cheval; aufli l’hiftoire nous attefte-t- 
ellefque l’homme ne tarda point à le découvrir & à 
le mettre en pratique : l'antiquité la plus reculée en 
offre des témoignages certains. 

Les inclinations guerrieres de cet animal, fa vi- 
gueur, fa docilité, {on attachement , n’échapperent 
point aux yeux de l’homme , & lui mériterent l’hon- 
neur de devenir le compagnon de fes dangers & de 
fa gloire, 

Le cheval paroït né pour la guerre ; fi l’on pou- 
voit en douter, cette belle defcription qu’on voit 
dans le livre de Job (c4, xxxjx. v. 19.) fufiroit pour 
le prouver : c’eft Dieu qui parle, & qui interroge le 
faint patriarche, 

« Eft-ce de vous, lui demande-t1l, que le cheval 
» tient fon courage & fon intrépidité ? vons doit-il 
» fon fier henniflement, & ce fouffle ardent qui fort 
» de fes narines, &c qui infpire la terreur ? Il frappe 
» du pié la terre, & la réduit en poudre ; il s’élance 
» avec audace, & fe précipite au-travers des hom- 
» mes armés: inacceflible à la crainte , le tran- 
» chant des épées, le fiflement des fleches, le bril- 
» lantéclat des lames & des dards, rien ne l’étonne, 
» rien ne l’arrête. Son ardeur s'allume aux pre- 
» miets fons de la trompette; il frémit , 1l écume, 
» il ne peut demeurer en place : d’impatience il man- 
y se la terre. Entend-il fonner la charge ? il dit, 
» allons : il reconnoît l'approche du combat, il dif 
» tingue la voix des chefs qui encouragent leurs fol- 
» dats: les cris confus des armées prêtes à combat. 


(a) Arma antiqua manus , ungues., dentefque fuerunt , 
Et lapides, € item [ylsarum fragmina rami, &c. 
Lucreaus, de rerum naturé , lb, Y, 
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» tre, excitent en lui une fenfation qui l'anime 6 
» qui l'intérefle ». 

Equus paratur in.diem belli, a dit le plus fage des 
rois, Prov. ch, xxy. 

L’unanimité de fentiment qui regne à cet égard 
‘chez tous les peuples , eft une preuve qu’elle a fon 
fondement dans la Nature. Les principaux traits de 
la defcription précédente fe retrouvent dans Pélé- 
gante peintureque Virgile a tracée du même animal : 


Continuo pecoris generof£ pullus in arvis 
Altius ingreditur, & mollia crura reponit ; 
Prüunus @ tre viam, & fluvios rentare minaces 
Audet, Gignoto fèfe committere ponts , 

Nec vanos horret ftrepitus. . . . 


. . Tum ft qua fonum procul arma dedére, 
Stare loco nefcit, micat auribus, & tremit artus, 
Colletumque premens volvit Jub naribus ignem. 


Virg. Georg. lib, III, verf: 75. 


Homere (2. . XIII.) le plus célebre de tous les 
poëtes , & le chantre des héros, dit que les chevaux 
{ont une partie effentielle des armées, & qu'ils con- 
tribuent extrèmement à la viétoire. Tous les auteurs 
anciens ou modernes qui ont traité de la guerre, ont 
penfé de même; & la vérité de ce jugement eft 
pleinement juftifiée par la pratique de toutes les na- 
tions. Le cheval anime en quelque forte l’homme au 
moment du combat ; fes mouvemens, fes apitations 
calment cette palpitation naturelle dont les plus bra- 
ves guerriers ont de la peine à fe défendre au pre 
mier appareil d’une bataille. 

A la noble ardeur qui domine dans ce fuperbe ani- 
mal, à fon extrème docilité pour la main qui le gui- 
de , ajoûtons pour dernier trait qu'il effle plus fidele 
& le plus reconnoiflant de tous les animaux, & nous 
aurons raflemblé Îes puiffans motifs qui ont dû enga- 
ger l’homme à s’en fervir pour la guerre. 

Fideliffimum inter omnia animalia , homini eff canis 
atque equus, dit Pline (2. VIII, c, x2,) Amiffos lugent 
dominos , ajoüte-t-il plus bas (:bid, c. xli.), lacry- 
maque interdum defiderio fundunt. Homere (Iliade, 
liy. XVII.) fait pleurer la mort de Patrocle par les 
chevaux d'Achille. Virgile donne le même fentiment 
au cheval de Pallas fils d'Evandre : 


. « + + Pofiris infignibus Æthon 
Te lacrymans , guttifque humettat srandibus ora. 
Æneid, !, XI, v. 89. 

L’hiftoire (4) n’a pas dédaigné de nous apprendre 
que des chevaux ont défendu ou vengé leurs mai- 
tres à coups de piés & de dents, & qu'ils leur ont 
quelquefois fauvé la vie. 

Dans la bataille d'Alexandre contre Porus ( Aul. 
Gell. zoéfium Arric. LV. c. y. & Q. Curt. Z. FIIL.), 
Bucéphale couvert de bleflures & perdant tout fon 
fang, ramafla néanmoins le refte de fes forces pour 
tirer au plus vîte fon maître de la mêlée, où 1l cou- 
roit le plus grand danger : dès qu'il fut arrivé hors 
de la portée des traits, iltomba, & mourut un inf- 
tant après ; paroiflant fatisfait , ajoûte l’hiftorien, 
de n’avoir plus à craindre pour Alexandre. 

Silius Italicus (4. Æ,) & Jufte Lipfe (2x epiflol. ad 
Belgas.) nous ont confervé un exemple remarquable 
de l’attachement extraordinaire dont les chevaux 
font capables. 

À la bataille de Cannes un chevalier romain nom- 
mé Clelius, qui avoit été percé de plufieurs coups, 
fut laiflé parmi les morts fur le champ de bataille. 
Annibal s’y étant tranfporté le lendemain, Clælius, 


Ch) Occifo Schytharum Regulo ex provocatione dimicante , hof- 


tem ( cum viélor ad fpoliandum veniflet) ab equo ejus bus morfu- | 


que confeétum efle...:.. Ibidem Phylarchus refert Centaretum è 


Galatis in prælio , occifo Antiocho, potito equo ejus , confcendifle : 


syantem ; at illum indignatione accenfum ; demptis frænis ne dé 
L2 


polèt , pracipitem ia abrupta iffe exanimatumque un&, Lib. VII 
€. älij« de Pline, 


à qui il reftoit encore un fouffle de vie prêt à s’étein- 
dre, voulut, au bruit qu'il entendit, faire un effort 
pour lever la tête, & parler ; mais il expira aufi- 
tôt, en pouflant un profond gémiflement, À ce cri, 
fon cheval qui avoit été pris le jour d’auparavant, 
&c que montoit un Numide de la fuite d’Annibal , re- 
connoiffant la voix de fon maître, drefle les oreilles, 
hennit de toutes fes forces , jette par terre le Numide, 
s’élance à-travers les mourans & les morts, arrive 
auprès de Clælius : voyant qu’il ne fe remuoit point, 
plein d'inquiétude & de trifteffe, 1l fe courbe com- 
me à l’ordinaire fur les genoux , & femble l’inviter 
a monter. Cet excès d’affe&ion & de fidélité fut ad- 
miré d’Anmbal, & ce grand homme ne put s’empê- 
cher d’être attendri à la vûe d’un fpeîacle fi tou- 
chant. 

Il n’eft donc pas étonnant que par un jufte retour 
(s’il eft permis de s’exprimer ainfi) d'illuftres guer- 
riers , tels qu’un Alexandre & un Céfar, ayent eu 
pourleurs chevaux un âtrachement fingulier. Le pre- 
muer bâtit une ville en l’honneur de Bucéphale: l’autre 
dédia l’image du fien à Vénus. On fait combien # 
pie de Turenne étoit aimée du foldat françois, parce 
qu’elle étoit chere à ce héros (c) 

Le peu de lumieres que nous avons fur ce qui s’eft 
pañlé dans les tems voifns du déluge , ne nous per- 
met pas de fixer avec précifion celui où l’on com- 
mença d'employer les chevaux à la guerre. L’Ecri- 
ture (Gen. ch. xjv.) ne dit pas qu'il y eût de la cava- 
lerie dans la bataille des quatre rois contre cinq, mi 
dans la viétoire qu’Abraham bientôt après remporta 
fur les premiers, qui emmenoient prifonnier Loth 
fon neveu, Mais quoique nous ignorions , faute de 
détails fufifans , l’ufage que les patriarches ont pà 
faire du cheval, il feroit abfurde d’en conclure qu'ils 
eurent l’imbécillité, fuivant l’expreffion de S. Jérô- 
me (Comment. du chap. xxxvj. d'Ifaie), de ne s’en 
pas fervir. | 

Origene cependant l’a voulu croire. On ne voit 
nulle part, dit-1l, (Homélie xvuij.) que les enfans 
d’Ifrael fe foient fervis de chevaux dans les armées. 
Mäis comment a-t-il pù favoir qu'ils n’en avoient 
point ? il faut, pour le prouver, une évidence bien 
réelle & des faits conftans. La loi du Deutéronome. 
(ch. xviy. v. 16.) dont s'appuie S. Jérôme, 707 mul- 
siplicabit fibi equos, n’exclut pas les chevaux des ar- 
mées des Juifs ; elle ne regarde que le roi, f£bi, en- 
core (4) ne lui en défend-elle que le grand nombre, 
non multiplicabit, C’étoit une fage prévoyance de a 
part de Moyfe, ou parce que le peuple de Dieu de- 
voit habiter un pays coupé, fec, aride, peu propre 
à nourrir beaucoup de chevaux ; ou bien, felon que 
la remarqué M. Fleury, pour lui ôter le defir & le 
moyen de retourner en Egypte. C’eft apparemment 
par la même raifon qu'il fut ordonné à Jofué (ZZ. 6.) 
de faire couper les jarrets aux chevaux des Chana- 
néens ; ce qu'il exécuta après la défaite de Jabin roi 
d’Azor (vers lan du monde2559,avant]J. C. 1445). 
David (ZI. Reg. viy. 4.) en fit autant à ceux qu'il prit 
fur Adavefer ; 1l n’en réferva que cent. 

Quoi qu'il en foit du fentiment d’Origene, la dé- 
fente portée au dix-feptieme chapitre du Deutéro- 
nome, le vingtieme chapitre du même livre (e), & 
le quinzieme de l’Exode (equum & aftenforem dejecie 


(c) Chez les Scythes, Achéas leur roi panfoit lui-même fon 
cheval, perfuadé que c’éroic-là le moyen de fe latracher da- 
vantage, & d’en retirer plus de fervice : il paruc éconné, lor{= 
qu’il fuc par les ambafladeurs de Philippe que ce prince n’en 
ufoic pas ain. Wie de Philippe de Macédoine, Liv. XIII. par M. 
Olivier. ha 

(4) Salomon avoit mille quatre cens chariots & douze mille 
cavaliers. 411. des Rois, ch. x. verf. 26. H. Paralip. c. jy. v. 24. 

(e) Si vous allez au combat contre vos ennemis, & qu'ils 
ayenc un plus grand nombre dechevanx & de chariots, & plus 
de croupes que vous, ne les craignez pas, 66, W° le 


inmare), font autant de preuves certaines que du 
tems de Moyfe l’art de l'équisation & l’ufage de la 
cavalerie dans les armées métoient pas regardes 
comme une nouveauté. . 

Le premier endroit où ce légiflateur en ait parlé 
avec une forte de détail, eft au quatorzieme chapi- 
tre de l’Exode, où il décrit le paflage de la mer rouge 
par les lfraclites (ans du monde 2513, avant I. C. 
1491, felon M. Bofluet). Pharaon qui Les pourfui- 
voit, fut englouti par les eaux avec fes chariots de 
gucrre, fes cavaliers, & toutes les troupes qu'il avoit 
pû raflembler. Son armée , fuivant Jofephe, étoit 
compofée de 200 mille hommes de pié, 50 mille ca- 
valiers, & 600 chars (f) 

Si les livres du Pentateuque n’offrent point de 
preuve plus ancienne de Pufage de la cavalerie dans 
les armées, c’eft que conformément au plan que 
Moyfe s’étoit tracé, il n'a pas dû nous inftruire des 
guerres que les Egyptiens avoient eues contre leurs 
voifins avant la délivrance des Juifs, & qu'il s’eft 

- borné feulement à raconter les faits effentiellement 
liés avec l’hiftoire du peuple de Dieu. | 

Mais outre qu’il feroit abfurde de prétendre èta- 
blir en Egypte l’époque de l'équitation par une cava- 
lerie finombreufe qu’elle égale ce que les plus gran- 
des puiflances de l'Europe peuvent en entretenir au- 
jourd’hui, on doit encore obferver que les chevanx 
ont toùjours fait une des principales richeffes des 
Egyptiens (g). D'ailleurs le livre de Job (4), pro- 
bablement écrit avant ceux de Moyfe , parle de l’é- 
guitation & de chevaux employés à la guerre, com- 
me de chofes généralement connues. 

L’hiftoire profane eft fur ce point entierement con- 
forme à l’Ecriture-fainte. Les premiers faits qu’elle 
allegue, & qui ont rapport à l'équitation , fuppofent 
tous à cet art une antiquité beaucoup plus grande : 
difons mieux, on ne découvre en nul endroit les pre- 
mieres traces de fon origine, 

On voyoit, felon Diodore de Sicile , Ziv. 7. gra- 
vée fur de la pierre dans le tombeau d’Ofimandué , 
lhifloire de la guerre que ce roi d’'Esypte avoit fait 
aux peuples révoltés de la Baëtriane : il avoit mené 
contre eux, difoit-on, quatre cents mille hommes 
d'infanterie, & vingt mile chevaux (2). Entre cet 
Ofimandué & Séfoitris, qui vivoit long-tems avant 
la guerre de Troye, & avant l'expédition des Argo- 
nautes, Diodore compte vingt-cinq générations : 
voilà donc la cavalerie admife dans les armées, bien 
peu de fiecles après le déluge. 

Séfoftris, le plus grand & le plus puiffant des rois 
d'Egypte, ayant formé le deffein de conquérir toute 
la terre , aflembla, dit le même hiftorien ( Dicdore 

de Sicile, Z. I.) ,une armée proportionnée à la gran- 
deur de l’entreprife qu’il méditoit : elle étoit com- 
pofée de fix cents mille hommes de pié, vingt-quatre 


(f) L'Exode dir de même, fix cens chars. Le nombre de 
Pinfanterie & de la cavalerie n’y eft point fpéciñé. 

(g) 11 y a apparence que du cems du patriarche Jofeph, 
les rois d'Égypre avoient des gardes à cheval, & que ce fonc 
eux qui courent après Benjamin, & qui l'arrêcent. Æyf, des Juifs 
par Jofephe, Lib. 1. . 

(k) On peut en conclure que les chars font poftérieurs à la 
fimple cavalerie : Job ne parie que de celle-ci, c. xxxix. sg. 
219. @ fui. Au verf. 28. il eft dit que Pautruche fe moque du 
cheval & de celui qui le monte : les verfers fuivans contiennenc 
la beile defcription du cheval qu’on a vûe ci-devant. 

(1) Le fentiment de Marsham & de Newton qui a fuivi le 
premier elt infoûtenable , fuivanc M. Freret même. Ces deux 
Anglois font Sefoftris poitérieur à la guerre de Troye:; maisil 
eft évident, par cous les anciens, que ce roi d'Egypte a vécu 
long-rems avant le fiege de Troye & l’expédivion des Argoe 
nautes. Mém. de lit. de l’acad. des Fnferipe. to. VIL p. 245. De 
certe expédition à la guerre de Troye, il y a au moins foixance- 
dix ans d'imcervalle. En fuppofant Séfoftris antérieur aux Ar- 
gonaures du même nombre d'années ; & en comptant trois gé- 
néracions par fiécle , 1] n’y auroit qu'un petit nombre de fiécles 
é'incervalle entre le déluge &'Ofimandués 


EQOU 38; 


millechevaux, & vingt-fept mille chariots deguerre. 
Avec ce nombre prodigieux de troupes de terre, & 
une flotte de quatre cents navires, ce prince foûmit 
les Ethiopiens, fe rendit maître de toutes les provin- 
ces maritimes , & de toutes les îles de la mer-rouge, 
pénétra dans les Indes, où il porta fes armes plus loin 
que ne fit depuis Alexandre : revenant fur fes pas, il 
conquit la Scythie, fubjuoua tout le refte de l’Afie 
& la plüpart des Cyclades, pafla en Europe; & après 
avoir parcouru la Thrace , où fon armée manqua de 
périr , il retourna au-bout de neufans dans fes états, 
avec une réputation fupérieure à celle des rois fes 
prédécefleurs. 

Ce prince avoit fait dreffer dans les lieux qu'il a- 
voit foûmis, des colonnes avec linfcription fuivante 
en caraéteres égyptiens (K): Séfojfris, rot des rois, & 
conquis cette province par fes armes, Quelques-unes de 
ces colonnes s’étoient confervées jufqu'’au tems 
d'Hérodote, & cet hiftorien ( 2.11.) ajoûte qu’il 
y avoit encore alors fur les frontieres de l’Ionie deux 
fatues en pierre de Séfoftris, Pune fur le chemin 
d’Ephefe à Phocée, l’autre fur celui de Sardis à Smir- 
ne. Un rouleau portant une infcription , j'ai conquis 
cette terre avec mes épaules , peu différente de celle 
qu'on vient de lire, traverfoit la poitrine de ces 
ftatues. 

Ninus roides Affyriens fit une premiere entrepri- 
fe contre la Baétriane , qui ne lui réuffit pas. Il réfo- 
lut quelques années après d’en tenter un feconde ; 
mais connoiffant le nombre & le courage des habi- 
tans de ce pays, que la nature avoit d’ailleursren- 
du inaccefñble en plufeurs endroits, il tâcha de s’en 
affürer le fuccès en mettant fur pié une armée à la- 
quelle rien ne pât réfifter : elle montoit, pourfuit 
Diodore , felon le dénombrement qu’en a fan Ctéfias 
dans fon hiftoire, à dix-fept cents mille hommes d’in- 
fanterie, deux cents dix mille de cavalerie, & près 
de dix mille fix cents chariots armés de faulx. 

Le reogne de Ninus , en fuivant la fupputation 
d'Hérodote, que l’on croit la plus exaée , & qui 
rapproche beaucoup de nous la fondation du pre- 
miér empire des Affyriens , doit fe rencontrer avec 
le gouvernement de la prophéteffe Débora, 514 ans 
avant Rome, 1267 ans avant Jefus-Chrift, c’eft-à- 
dire qu'il eftantérieur à la ruine de Troye , au moins 
de 80 (Z) ans. L’on conviendra aifément qu’une fi 
grande quantité de cavalerie en fuppofe Pufage éta- 
bli chez les Affyriens plufeurs fiecles auparavant. 

Tout ce qui nous refle dans les auteurs fur l’hif- 
toire des différens peuples d’Afie, démontre l’ancien- 
neté de l’éguitarion : elle étoit ( dit Hérodote, /. IF.) 


connue chez les Scolothes, nation Scythe, qui comp- 


toient mille ans depuis lerir premier roi, jufqu’au 
tems où Darius porta la guerre contre eux. 

Par un ufage auf ancien que leur monarchie, le 
roi fe rendoit tous les ans dans le lieu où l’on con- 
fervoit une charrue, un joug, une hache & un vafe, 
le tout d’or maflif, &z que l’on difoit être tombés du 
ciel; & il fe faifoit en cet endroit de grands facrifi- 
ces. Le Scythe à qui pour ce jour la garde du thré- 
for étoit confiée , ne voyoit jamais, difoit-on, la fin 
de l’année : en récompenfe on affüroit à fa famille 
autant de terre qu’il en pouvoit parcourir dans un 
jour, monté fur un cheval. 

Que ce fait foit véritable ou non, il eft certain 
que les Scythes en général , eux qui fous des noms 
différens occupoient en Afie & en Europe une éten- 
due immenfe de pays, qui firent plufeurs irruptions 


(X) In cippis illis pudendum viri > &pud pentes giiidem ffrenuas € 
pugnaces , apiid'ignaves autem é trnidas, ou expré(lit : ex præ- 
cipuo hominis membro , animarum in fingulis affleélionem , pofleris 
evidentiffimam fore ratus. Diod. Kb, L. apud Rhodanum. | 

(D M. Bofluer, qui fuir certe chronologie; placele fiége de 
Troye l'an 1184, avant J.C, eu | 
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dans l’Afe-mineure, & qui dominerent pendant 28 
ans fur toute cette feconde partie du monde, ont 
nourri de tout tems une prodigieufe quantité de 
chevaux, & qu'ils faifoient du lait de leurs jumens 
leur boïffon ordinaire. Il feroit donc ridicule de pen- 
fer qu'ils euffent ignoré l’art de monter à cheval (2). 
Cela ne fouffre aucune difficulté, quand on lit ce 
qu’'Hérodote raconte des Amazones , femmes guer- 
rieres qui defcendoient des anciens Scythes. 

Les Grecs ( Hérodote, iki4. ) les ayant vaincues 
en bataille rangée fur les bords de Thermodon, f- 
rent plufeurs prifonnieres, qu'ils mirent fur trois 
vaifleaux, & reprirent le chemin de leur patrie. 

Quand on fut en plaine mer, nos héroines farfif- 
fant un moment favorable, {e jetterent fur les hom- 
mes, les defarmerent, & leur couperent la tête. 
Comme elles ignoroient l’art de la navigation , elles 
furent obligées de s’abandonner à la merci dés vents 
& des vagues, qui les porterent enfin fur un rivage 
des Palus Méotides , où étant defcendues à terre, 
elles monterent fur les premiers chevaux qu’elles 
purent trouver , & coururent ainfi tout le pays. 

Ce fait s'accorde parfaitement avec ce que lab- 
bréviateur de Trogue Pompée( Juftin , Z. ZI.) rap- 
porte de l’éducation des Amazones : «elles ne paf- 
» foient pas, dit-il, leur tems dans loifiveté ou à f- 
» ler ; elles s’exerçoient continuellement au métier 
»# des armes , à monter à cheval, & à chañfler ». 
Strabon , £. IT, d’après Métrodore &c. dit encore que 
les plus robuftes des Amazones alloient à la chafle, 
& faioient la guerre montées fur des chevaux. Le 
tems de leur célébrité eft antérieur à la guerre de 
Troye : une partie de l’Afe & de l’Europe fentit le 
poids de leurs armes ; elles bâtirent dans l’Afe-mi- 
neure plufeurs villes (Juftin, /. ZI. ), entr'autres 
Ephèfe, où il y a apparence qu’elles inftituerent le 
culte de Diane. 

Théfée étoit avec Hercule , lorfque ce héros à la 
tête des Grecs remporta fur elles la viétoire du Ther- 
modon. Réfolues de tirer une vengeance éclatante 
de cet affront , elles fe fortifierent de l'alliance de Si- 
gius, roi des Scythes, qui envoya à leur fecours 
une nombreufe cavalerie commandée par fon fils. 
Marchant tout de fuite contre les Athéniens , qui 
obéifloient à Théfée, elles leur livrerent bataille 
jufque dans les murs d’Athenes, avec plus de cou- 
rage que de prudence. Un différend furvenu entr’- 
elles & les Scythes empêcha ceux-ci de combattre : 
auffi furent-elles vaincues ; & cette cavalerie ne fer- 
vit qu'à favorifer leur retraite &c leur retour. 

Les annales des autres peuples, foit d'Europe, 
foit d'Afrique, concourent également à prouver l’an- 
cienneté de l'équitation ; on la voit établie chez les 
Macédoniens , avant que les Héraclides euflent con- 
quisla Macédoine ( Hérodote, Z. VIII), Les Gau- 
lois, les Germains, les peuples d’Italie faifoient ufa- 
ge des chars ou de la cavalerie dans leurs premieres 
guerres qui nous font connues ( Diodore de Sicile, 
iv. V.). Les Ibériens ont de tout tems élevé d’ex- 
cellens chevaux, de même queles Arabes, les Mau- 
tes, & tous les peuples du Nord de l'Afrique. 

. Les traits hifforiques que nous venons de rappor- 
ter nous montrent évidemment, chez les Aflyriens 
& les Egyptiens, les chevaux employés de toute 
antiquité dans les armées, à porter des hommes & 

-à traîner des chars. Les Egyptiens ont inondé l’Afie 
de leurs troupes, pénétré dans l’Europe , & fondé 


(m) I y avoit au nord-eft des Palus Méotides, des Scythes 
nommés Jyrces, qui ne vivoient que du produit de leur chafle, 
& voici comment ils la pratiquoient. Cachés parini les arbres 
qui étoient là en grand nombre, & ayant près d’eux un chien &c 
un petit cheval couché"fur le ventre, ils tiroienc {ur la bêce à 
on paflage, & montoienc tour de fuite à cheval pour courir à 
f pourute avec leur chien. Hérodote, 4, 17. 


plufeurs colonies dans la Grece : les Amazones & 
les Scythes, chez qui l’art de l’éguitarion étoit en 
ufage de tems immémorial, ayoient parcouru de 
même une partie de l’Europe & de l’Afe, {ur-tout 
de l’Afie- mineure , 8c s'étoient fait voir dans 
la Grece. De ces évenemens, tous antérieurs à 
la guerre de Troye, on pourroit conclure, fans 
chercher de nouvelles preuves, que dans le"tems de 
cette expédition l’art de monter à cheval n’étoit 
ignoré ni des Grecs ni des Troyens. 

IL. L’équitation connue chez les Grecs avant la guerre 
de Troye. Cette propofition , que nous croyons vraie 
dans toute fon étendue, a trouvé néanmoins deux 
contradiéteurs célebres , madame Dacier & M. Fre- 
ret : fondés fur le prétendu filence d'Homere , & fur 
ce qu'il ne fait jamais combattre fes héros à cheval, 
mais montés fur des chars , ils ont prétendu que l’é- 
poque de léguitation dans la Grece & dans l’Afie- 
mineure, étoit poftérieure à la guerre de Troye, & 
que les Grecs, de même que les Troyens, ne fa- 
voient en ce tems-là faire ufage des chevaux que 
lorfqu'ils étoient attelés à des chars. 

Il femble qu'une opinion fi fnguliere doive tom- 
ber d’elle-même, quand on obferve que les Grecs 
exiftoient long-tems avant le paflage de la mer Rou- 
ge , puifque Argos étoit alors à fon fixieme roi (2), 
&t que plus de quatre cents ans avant ce paflage, 
l’égyptien Ourane avoit franchi le Bofphore pour 
donner des lois à ces Grecs, qui n’étotent encore 
que des fauvages , vivans comme les bêtes des her- 
bes qu'ils broutoient. D'ailleurs plufieurs villes de 
la Grece n’étoient que des colonies des Egyptiens ou 
des Phéniciens. L’Egyptien Cecrops (environ 1556 
ans avant J. C.) qui vivoit dans le fiecle de Moyte, 
avoit fondé les douze bourgs d’où fe forma depuis 
la ville d’Athenes : prefque tout ce qui concernoit 
la religion , les lois , les mœurs , avoit été porté d’E- 
gypte dans la Grece. Sur quel fondement croira- 
t-on que les Egyptiens qui humaniferent & police- 
rent les Grecs, leur euffent laifé ignorer l’art de l2- 
quitation , qu'ils poffédoient fi bien eux-mêmes, & 
qu'ils n’euflent voulu feulement que leur apprendre à 
conduire des chars? Comment ces Grecs, témoins 
des exploits de Séfoftris, & qui avoient combattu 
contre les Amazones, ne virent-ils que des chars 
dans des armées où il y avoit indubitablement de la 
cavalerie ? 

Malgré la folidité de ces réflexions, il s’en eft pew 
fallu que le fentiment de M. Freret & de madame 
Dacier, foûtenu par un profond favoir , n’ait pré- 
valu fur les plus grandes autorités : mais la déféren- 
ce que l’on accorde à l’opinion de certains perfon- 
nages , quand elle n’a point la vérité pour bafe, 
cede tôt ou tard à l'évidence. 

M. Pabbé Sallier ( hiffoire de l’Académie des infcrip- 
tions € belles-lettres, tom. VII. p. 37.) eft celui qui 
a coupé court au progrès de erreur : il a démontré 
fenfiblement que l’art de monter à cheval étoit con- 
nu des Grecs long-tems avant la guerre de Troye ;' 
mais il ne réfout pas entierement la queftion : 1l f- 
nit ainfi fon mémoire. LE 

» Le feul point fur lequel on ne trouve pas de té- 
» moignages dans Homere ,fe réduit donc à dire que 
» les Grecs dans leurs combats, devant Troye, n’a- 
» voient point de foldats fervans & combattans à 
# cheval ». ne 

On va donc s'attacher à prouver, par l'examen 
des raifons mêmes qu’a eu M. Freret de croire Le 
contraire, que l'équitation étoit connue des Grecs 
& des Troyens avant le fiége de Troye , & que ces 
peuples avoient dans leurs armées de la cavalerie 
. (x) Ce royaume d’Argos avoit été fondé par l'égyprien Da- 
naüs, vers l’an 1476, avant J, C, | 


diftinguée des chars : nous conjeéturons que ces chars 
ne fervoient que pour les principaux chefs , lorfqu'ils 
archoient à la tête des efcadrons. 

Madame Dacier, qui penfoit fur la queftion pré- 
fente de même que l'illuftre académicien, « ne com- 
» prend pas, dit-elle, (préf. de la traduit. de l’Iliade , 
# édit. 1741, p. Go.) comment les Grecs , quiétoient 
» fi fages, fe font fervis fi long-tems de chars au lieu 
» de cavalerie, & comment ils n’ont pas vü les in- 
# convéniens qui en naifloient ». Sans examiner la 
difficulté bien plus grande de conduire un char que 
de manier un cheval, ni le terrein confidérable que 
ces chars devoient occuper, elle fe contente d’ob- 
ferver , ajoûte-t-elle , « que quoiqu'il y eût fur cha- 
# que char deux hommes des plus diftingués 8 des 
» plus propres pour le combat, il n’y en avoit pour- 
» tant qu'un qui combattit, l’autre n’étant occupé 
» qu'à conduire les chevaux: de deux hommes en 
# voilà donc un en pure perte. Mais il y avoit des 
» chars à trois &r à quatre chevaux pour le fervice 
# d’un feul homme : autre perte digne de confidéra- 
# tion ». Madame Dacier conclut, malgré ces obfer- 
vations , qu'il falloit bien que l’art de monter à che 
val ne fût point connu des Grecs dans le tems de la 
guerre de Troye. 

Quelle erreur de fa part ! Pour fuppoñfer dans ce 
peuple une fi grande ignorance, il faut ou qu’elle 
n'ait pas tobjours bien entendu le texte de fon au- 
teur, ou qu'elle n’ait pas aflez réfléchi fur les ex- 
preflions d’Homere. On doit convenir cependant 
qu’elle étoit fi peu fûüre de fon opinion , qu’elle a dit 
ailleurs (Remarques fur le X. liv. de l’Iliade) : « Dans 
» les troupes il n’y avoit que des chars ; les cava- 
» liers n’étoient en ufage que dans les jeux & dans 
» les tournois», Mais qu'’étoient ces jeux & ces tour- 
mois, que des exercices &c des préparations pour la 

uerre? Et pourroit-on penfer que les Grecs s’y 
Aa diftingués dans l’art de monter des chevaux, 
fans profiter d’un fi grand avantage dans les com- 
bats ? 

M. Freret moins indétermihé (ré. de Lire, de LA. 
cad, des infcript. tom. VII. p. 286. )ne fe dément pas 
dans fon opinion. # On éft furpris, dit:l, en exa- 
# minant les ouvrages des anciens écrivains, fur- 
# tout ceux d'Homere, de n’y trouver aucun exem- 
# ple de l’équiration, & d’être obligé de conclure que 
# l’on a long-tems ignoré dans la Grece l’art de mon- 
» ter à cheval, & de tirer de cet animal les fervices 
» que nous en tirons aujourd’hui, foit pour le voya- 
» ge , foit pour la guerre ». 

Tellé eft la propoñtion qui fait le fujèt de fa dif- 
fertation : elle eft remplie de recherches curieufes 
&t favantes, mais qui, toutes prifes dans leur véri- 
table fens, peuvent fervir à prouver le contraire de 
ce qu'il avance. 

Après avoir établi pour principe qu'Homere ne 
parle ent aucun endroit de fes poèmes, de cavaliers, 
ni de cavalerie , il prétend que ce poëte, quoiqu'il 
écrivit dans un tems où l'équitation étoit connue, 
s’eft néanmoins abftenu d’en parler, pour ne pas 
choquer fes leéteurs par un anachronifme contre le 
coftume, qui eût été remarqué de tout le monde. 
Cet argument négatif eft la bafe de tous fes raifon- 
nemens ; & M. Freret n'oublie rien pour lui donner 
d’ailleurs une force qu’il ne fauroit avoir de fa na- 
ture. | 
Pour cet effet , 1°. il examine & combat tous les 
témoignages des écrivains poftérieurs à Homere que 
l’on peut lui oppofer: 2°. il difcute dans quel tems 
ont été élevés les plus anciens monumens dela Gre- 
ce, fur lefquels on voyoit repréfentés des cavaliers 
ou des hommes à cheval, pour montrer qu'ils font 
tous poftérieurs à l’établiflement de la courfe des 
chevaux dans les jeux olympiques : 3°, il cherche à 


prouver que la fable des Centaures n’avoit dans fon 
origine aucun rapport à l’éguitation : 4°. il termine 


{es recherches par quelques conjeétures fur le tems 


où 1l croit que l’art de monter à cheval a commen- 
cé d’être connu des Grecs. 


Examen du texte d’Homere, Puifque Homete ef re- 
gardé, pour ainfi dire, comme le juge de la quef- 
tion, voyons d’abord fi fon filence eft réel, & fi 
nous ne pouvons pas trouver dans fes ouvrages des 
témoignages pofitifs en faveur de l’équivation. 

Dans le dénombrement (J/iad. 2, II.) des Grecs 
qui fuivirent Agamennon au fiége de Troye, il efk 
dit de Méneffhée, le chef des Athéniens, » qu'il n’a- 
» voit pas fon égal dans l’art de mettre en bataille 
» toute forte de troupes, foit de cavalerie, foit d’in- 
» fanterie ». Sur quoi il eft bon d’obferver que les 
Athéniens habitoient un pays coupé, montueux , 
très-difcile , & dans lequel l’ufage des chars étoit 
bien peu pratiquable. | 

On trouve parmi les troupes troyennes Zes belli- 
queux efcadrons des Ciconiens ; & l’on voit dans l’o- 
dyflée ( livre IX, pag. 262. édis, 1741. ) que ces 
Ciconiens favoïent très-bien combattre à cheval, & 
qu'ils fe défendoient auffi à pié, quand il le falloit. 
Quoi de plus clair que l’oppoñrion de combattre 4 
pié &t de combattre à cheval ? J/s éroient en plus grand 
nombre; voilà donc beaucoup de gens de cheval. Ma- 


. dame Dacier le dit de même dans fa traduétion: elle 


penfoit donc autrement quand elle compofa la pré- 
face de fa traduétion de l’Iliade, 

Quand Neftor confeille (L/ad, 1. VII.) aux Grecs 
de retrancher leur camp : « nous ferons, leur dit-il, 
» un foffé large & profond’, que les hommes & les 
» chevaux ne puiflent franchir », Que peut-on en- 
tendre par ces mots, fi cé n’eft des chevaux de ca- 
valiers ? LesGrecs avoient-ils naturellement à crain- 
dre que des chars attelés de deux, trois ou quatre 
chevaux franchiffent des foffés ? = # 

Ulyffe & Diomede ( Zlad. 1, X.) s'étant chargés 
d’aller reconnoïtre pendant la nuit la pofition &e les 
deffeins des Troyens, rencontrerent Dolon, que les 
Troyens envoyoient au camp des Grecs dans le mé- 
me defléin, & ils apprirent de lui que Rhéfus, ar- 
rivé nouvellement à la tête des Thraces, campoit 
dans un quartier féparé du refte de l’armée, Sur cet 
avis les deux héros coupent la tête de Dolon, pref- 
fent leur marche, & arrivent dans le camp des Thra- 
ces, qu'ils trouverent tous endormis, chacun d'eux 
ayant auprès de foi {es armes à terre & fes chevaux. 
Ils étoient couchés fur trois lignes ; au milieu dor- 
moit Rhéfus leur chef, dont les chevaux étoient aufli 
tout-près de lui, attachés à fon char. 


Diomede fe jette aufli-tôt fur les Thraces, en 
égorge plufieurs, &'le roï lui-même : après quoi, 
pendant qu'Ulyffe va détacher les chevaux de Rhé- 
fus, 1l eflaye d’en enlever le char ; mais Minerve 
lui ordonne d'abandonner cette entreprife. Il obéit, 
rejoint Ulyfle, & montant ainfi que lui fur l’un des 
chevaux de Rhéfus , ils fortent du camp. & volent 
vers leurs vaïfleaux , pouffant les chevaux, qu’ils 
foüettent avec un arc. Arrivés dans lendroit où ils 
‘avoient laïiffé le corps de Dolon, Diomede faute le- 
gerement à terre, prend les armes de l’efpion troyen, 
remonte promptement à cheval , & Ulyffe & lui con- 
tinuent de poufler à toute bride ces fougueux cour- 
fiers, qui fecondent merveilleufement leur impa- 
tience. Neftor entend le bruit, & dit: 7 me femble 
qu'un bruit fourd , comme d'une marche de chevaux , à 
frappé mes oreilles, | taf 

Tout leéteur non prévenu verra fans doute dans 
cette épifode une preuve de la connoiffance que les 
Grecs, amfi que les Thraces, avoient de l’éguira- 
tion, Les cavaliers thraçes , couchés fur troisxangs, 
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ont leuts chevaux & leurs ares auprès d’enx* mais 
les chevaux de Rhéfus font attachés à fon char, fur 
lequel étoient fes armes : &c c’eit-la le feul char qu'on 
apperçoive dans cette troupe. D'où l'on doit con- 
clure que les chefs des.efcadrons étoient feuls fur 
destchaïs br a UE ARR a sses | 

Quelle.eft l'occupation d'Ulyfle, pendant que 
Diomede égorge les principaux d’entre les Thraces ? 
C’eft d’en retirer les corps de côté, afin que le paf- 
fage ne fût point embarrafie. Il l’eût êté bien da- 
vantage par des chars : cependant Homere n’en dit 
rien. 

Penfe-t-on d’ailleurs qu'il eût été poflible à ces 
princes Grecs , de monter, & à poil , des courfñers 
fougueux , de les galoper à toute bride, de defcen- 
dre & de remonter legerement fur eux, fi les hom- 
mes & lés chevanx n’avoient pas êté de longue main 
accoûtumés à cet exercice ? Trouverions-nous au- 
jourd’hui des cavaliers plus leftes & plus adroits ? 
C’eft auff fur cela que madame Dacier fe fonde, 
pour croire qu'il y avoit des gens de cheval dans les 
tournois , pour fe fervir de fa même expreffon. 

Le bruit fourd'qu’entend Neftor, n'eft point un 
bruit qu’il entende pour la premiere fois ; il diftin- 
gue fort bien qu'il eft caufé par une marche de che- 
vaux, & nignoroit pas que le bruit des chars étoit 
différent. or 

Qu’oppofe M. Freret à un récit qui parle d'une 
maniere fi poñitive en faveur de l’égurarion ? « Le 
» défaut de vraiffemblance, dit-il, de plufeurs cir- 
» conftances de cet épifode, eft fauvé dans le fyftè- 
»# me d'Homere , par la préfence & par la protection 
» de Minerve, qui accompagne ces deux héros , & 
» qui fe rend vifible, non-feulement pour foûtenir 
» leur courage, mais encore pour les mettre en état 
» d'exécuter des chofes qui, fans fon fecours, leur 
» auroient été impofhbles »: ainf, felon lui, le parti 
que prennent Ulyfle & Diomede, de monter fur les 
chevanx de Rhélus, pour les emmener au camp des 
Grecs, leureft infpiré par Minerve : cette déeffe les 
accompagne dans leur retour, & ne les abandonne 
que lorfqu'ils y font arrivés ; & comme c'eft-là , 
ajoûte-t-il, le feul exemple de l’équisarion qui fe 
trouve dans les poëmes d’'Homere , on n’eft point en 
“droit d’en conclure qu’il la regardât commé un ufa- 
ge déjà établi au tems de la guerre de Troye. 

Il eft vrai qu'Homere « regarde quelquefois les 
» hommes comme des inftrumens dont les dieux fe 
» fervent pour exécuter les decrets des deftinces »; 
mais l’on doit convenir auflique ce poëte, pour ne 
point trop s'éloigner du vraiffemblable., ne les fait 
jamaïs intervenir , & prêter aux hommes l’appui de 
leur miniftere ; que dans Les ations qui paroïffent au- 
deflus des forces de l'humanité: ; 

Le defir de fe procurer d’excellens chevaux & des 
armes couvertes d’or ; fut ce qui tenta Diomede & 

Ulyfle , & leur infpira le deffein d’entrer dans le 
camp des Thraces , &r de pénétrer jufqu'’à la tente de 
Rhéfus. Deux hommes ; pour réuflir dans une en- 
treprife femblable,, ont certainement befoin de l’af 
Aftance des dieux; Ulyffe implore donc celle de Pal- 
las, & la fupplie de diriger elle-même leurs pas juf- 
qu’à l'endroit où étoientles chevaux, le char, & les 
armes'de Rhefus. Al ETES 

La protedion de la déeffe fe fait bien-tôt fentir : 
les héros grecs.arrivent dans le camp des Thraces : 
un filence profond y regne:; point de gardes fur les 
avenues ; tous les cavaliers étendus par terre près de 

deurs chevaux, font enfevelis dans le fommeil ; lemè- 
me calme & la même fécurité font autour de laten- 
te du chef, Alors Ulyffe ne pouvant plus méconnoi- 
tre l'effet de fapriere, &enhardi par le fuccès, pro- 
pofe à fon compagnon. de tuer les principaux Thra- 
ces tandis qu'il ira détacher les chevaux de Rhéfus : 


voilà une conjonéture où le fecours-de lardéeffe de- 
vient encoretrès-néceflaire ; auf Homeredit qu'elle 
donna à Diomede un accroiflement de force &c de 
courage : douze Thraces périflent dé fæ main avec 
leur roi. Les chevaux détachés par Ulyfle ; Diomede 
peu content de ces avantages , veut encorelenlever 
le char de Rhéfus ; mais la déefle , juftementéton- 
née de cette imptudence , fe rend vifñble àlui, & le 
prefle de retourner au plütôt, de crainte que quel- 
que dieu ne-reveille enfin les Troyens: Diomede re- 
connoiffant la voix de Pallas, monte aufli-tôt à che- 
val, & part fuivi d’'Ulyffe, Jufque-là Homere a mar- 
qué exaétement toutes les circonftances de l’entre- 
prife dans lefquelles la déeffe prêta fon fecours aux 
héros Grecs : 1l confñfte à les conduire füirement à- 
travers le camp, à favonifer le maflacre des Thra- 
ces & Penlevement des chevaux , à les obliger de 
partir , lorfque l’appas d’avoir des armes d’or les re- 
tient mal-à-propos , mais nullement à les placer fur 
les chevaux ; & une fois fortis du camp, elle les quit- 
te, quoi qu’en ait dit M: Freret; car dans Homere, 
elle n’accompagne pas leur retour comme cet aca- 
Pdémicien l'avance gratuitement. S'il étoit vrai ce- 
pendant , qu'ils euflent eu befoin d’elle la premiere 
fois pour monter à cheval, fon fecoursn’eñt pas été 
moins néceflaire à Diomede , quandil fut obligé de 
fauter à terre pour prendre les armes de Dolon, &z 
de remonter tout de fuite ; & Homere n’auroit pas 
manqué de le faire remarquer , car il ne devoit pas 
ignorer qu'on ne devient pas fi vite bon cavalier. 

Difons donc que c’eftuniquement parce qu'ilétoit 
très-orcinaire dans les tems héroïques de monter à 
cheval, qu'Homere.ne fait point intervenir leminif- 
tere de Pallas dans une aétion fi commune, 

Le XV. livre de lihiade nous offre-un exemple de 
l'équitasion , dans lequel cet art eft porté à un degré 
de perfetion bien fupérieur à ce que nous oferions 
exiger aujourd’hui de nos plus habiles écuyers. Le 
poste qui veut dépeindrela force & l’agilité d’A- 
jax qui paffant rapidement d’un vaiffeau à l’autre, 
les défend tous à la fois, fait la comparaifon fui- 
vante. 

« Tel qu’un écuyer habile | accoûtumé à manier 
» plufieurs chevaux à la fois, en a choïfi quatre des 
» plus vigoureux & des plus viîtes, & en préfence de 
»tout un peuple qui le regarde avec adnuration, 
» les poufle à toute bride , par un chemin public, 
» jufqu’à une grande ville où l’on a limité fa courfe: 
» en fendant les airs , il pale legerement de l’un à 
» l’autre , & vole avec eux. Tel Ajax, Éc, ». 

(o) M. Fferet veut qu'Homere , pour ofnèr fa nar- 
ration, & la rendre plus claire , ait expliqué en cet 
endroit des chofes anciennes par des images fami- 
lieres à fon fiecle : tel eft, ajoûte-t-1l, le but de 
fes comparaïfons , & en particulier de celle-ci: 
«tout ce qu'on en peut conclure , c’eft que l’art de 
» l'équitation étoit commun de fon tems dans Flo- 
»nie. Des fcholiaftes d'Homere lui font un crime 
» d’avoir emprunté des comparaïfons de l'équira- 
» sion ; ils les ont regardé comme un anachronif- 
» me, tant ils étoient perfuadés que cet art étoit en- 
» core nouveau dans la Grece du tems d'Homere ». 
Mais ils ont crû , fans examen, & fans avoir éclairci 
la queftion. Puifque dans toute l’économie de fes 
poëmes, Homere eft fi exaët ,ñ févere obfervateur 
des ufages & des tems, qu'il paroït toûjours tran{- 
porté dans celui où vivoient {es héros , êc qu'on ne 


(o) Au PV: div. de l'Odyflée, v.366. un coup de vent ayanc 
brifé Pefquif qui reftoir à Ulyfle après la cempêre qu'il efluya 
en fortanr de l'ile de Calyp{o ; il en faïfit une planche fur la- 

uelle al fauta , & s’y pofa comme un homme fe met fur an che- 
val de felle. M. Freret ferait fans doute à cette comparaifon 
la même réponfe qu'à la précédente , quoique avec aufli peu de 

fondement, | mob y 
peut 


peut , félon les mêmes fcholiaftes , lui reprocher au- 
cun autre anachronifme : par quelle raifon croira- 
t-on qu'ilfe foit permis celui-ci ? Dira-t-on qu'iln’a- 
voit pas aflez de reflource dans fon gémie pour va- 
rier & ranimer {es peintures ? De plus , Homere n'a 
vêcu que trois cents ans (p) après la guerre de 
Troye : un fi court intervalle eft-1l fufifant pour y 
placer à la fois la naïflance & les progres de l’équi- 
sation, & pour la porter à un degré de perfeétion:du- 
quel nous fommes encore fort éloignés ? Cette réfle- 
xion tire du fyftème de M. Freret une nouvelle for- 
ce, en ce qu'il ne place dans l’Ionie la connoïffance 
de l’art de monter à cheval, que 150 après la guerre 
de Troye. | 

Homere a fuivi conftamment les anciennes tra- 
ditions de la Grece ; il dépeint toûjours fes héros, 
tels qu’on croyoit qu'ils avoient été, Leurs caraëte- 
res, leurs paflions, leurs jeux, tout eft conforme au 
fouvenir qu'on en confervoit encore de fon tems. 
C’eft ainfi qu'il fait dire à Hélene, «je ne vois(l/rad. 
» liv. LIL.) pas mes deux freres», Caftor fi célebre 
dans les combats à cheval, irwodauos, 8 Pollux fi re- 
nommé dans les exercices du cefte. Ce pañlage ne 
fait aucune impreffion fur M. Freret. Le nom de dom- 
preur de chevaux, iræcdauos, de conduileur, de cavalier, 
ou encore celui de ray eriGnropes imœcr, confcen/o- 
res equorum dont {e fert, en paflant de ces mêmes 
Tyndarides , l’auteur des hymnes attribuées à Ho- 
mere ; tous ces noms font donnés quelquefois à des 
Grecs ou à dés Troyens montés fur des chars, donc 
ils ne fignifient jamais autre chofe dans le langage 
de ce terns là. Ce raifonnement eft-1l bien jufte ? il 
le feroit davantage , fi l’on convenoit que ces mots 
ont quelquefois eu l’une ou l’autre fignification : 
mais en ce cas, M. Freret ne pourroit nier que le 


titre de conduéteur , de cavalier, à ynuor irœuv, que Nef- 


tot (J/iad. XI. y. 745.) donne au chef des Eléens, 
ne veuille dire ce qu’il dit effeéhivement. Parce que 
ce chef combattoit fur un char , cela n’empêche pas 
qu'il n'ait commandé des gens de cheval, On peut 
dire la même chofe d'Achille & de Patrocle, qu'Ho- 
mere ( Jliad, 16.) nomme des cavaliers , frméréaeude, 
 Plufeurs autres paflages de l’Iliade , femblent dé- 
figner des gens de cheval; mais ils n’ont fans doute 
paru dignes d'aucune confidération à M. Freret, ou 
bien il a craint qu'ils ne fufflent autant de preuves 
contre fon fentiment (J/ad, liy, XVIII). On voyoit 
fur le bouclier d'Achille, une ville inveftie par les 
armées de deux peuples différens : l’un vouloit dé- 
truire les affiégés par le fer & par le feu ; l’autre 
étoit réfolu de les recevoir à compoftion. Pendant 
qu'ils difputoient entreux, ceux de la-ville étant 
fortis avec beaucoup de fecret , fe mettent en em- 
bufcade , & fondent tout-à-coup fur les troupeaux 
des affiégeans : auffi-tôt l’allarme fe répand dans les 
deux armées ; tous prennent à la hâte leurs armes 
êx leurs chevaux , arma G equos prôpere arripiunt , 
& l’on marche à l'ennemi. La célérité d’un tel mou- 
vement convient mieux à de la cavalerie qu’à des 
chars : n’eût-elle pas été bien ralentie par le tems 
qu'il auroit fallu pour préparer ces chars , &z les ti- 
rer hors des deux camps ?. 


Il eft dit dans le combat particulier de Ménelas 
contre Paris (Z/Zxd. li. III.) , que les troupes s’af- 
firent toutes par terre , chacun ayant près de foifes 
‘armes & {es chevaux. Doit-on entendre par ce der- 
nier mot des chevaux attelés à des chars ? Celui 
qui les conduifoit & celui qui combattoit deflus, 
étoient l’un & l’autre d’un rang diftingué , & n’é- 
toient pas gens à s’afleoïir par terre, confondus avec 
les moindres foldats : d’ailleurs ils euffent ES mieux 


(p) Selon les marbres d’Arondel, le P. Pétau place Ho- 
mere deux cents ans après la guerre de Froye, 
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aflis dans leurs chars ; c’étoit , pendant ce combat, 
la fituation la plus avantageufe, pour mieux remar- 
quer ce qui s’y pafloit. Les gens de cheval, au con- 
traire , en defcendent fort fouvent pour fe délafler, 
eux &c leurs chevaux, 

Dans le combat d’Ajax contre Heëtor ( ad. Liv. 
VII, ), on trouve encore une preuve de l’équira- 
tion, Le heros troyen dit à fon adverfaire : 7e Juis 
manier la lance ; & Joit à pié, foit à cheval, je fais 
pouflér mon ennemi. | 

Ne femble-t-1l pas dans plufieurs combäts gé- 
néraux , que l’on voye manœuvrer de véritables 
troupes de cavalerie ? 

» Chacun {e prépare au combat ( Zad. Liv, IT, ou 
» bien XI. ), & ordonne à fon écuyer de tenir fon 
» char tout prêt ;"8z de le ranger fur le bord du fof- 
» fé : toute l’armée fort des retranchemens, en bon 
» ordre : l’infanterie fe met en bataille aux premiers 
» rangs, & elle eft foûtenue par la cavalerie qui dé- 
» ploye fes aïles derriere les bataillons. ...... Les 
» Troyens de leur côté étendent leurs bataillons & 
» leurs efcadrons fur la colline ». 

Ici le mot chacun ne doit s’appliquefqu’aux chefs : 
pour peu qu'on life Homere avecattention, on verra 
qu'il n’y avoit jamais que les principaux capitaines 
qui fuflent dans des chats. Le nombre de ces chars 
ne devoit pas être bien confidérable , puifqu’ils peu- 
vent être rangés fur le bord du foflé. Quant à lin- 


 fanterie & la cavalerie, la difpofition en eft fimple, 


êt ne pourroit pas être autrement rendue aujout- 
d'hui , qu'il n’y a plus de chars dans les armées, 

Si les Troyens n’euflent eu que des efcatlrons de 
chars , ce n’eft pas fur-une colline qu'ils Les euflent 
placés ; & l’on doit entendre par e/cadrons, ce que 
les Grecs ont tohjours entendu , & ce que nous com- 
prenons fous cette dénomination. 

La defcription du combat ne prouve pas moins ; 
que l’ordre de bataille, qu'il y avoit & des chars & 
des cavaliers, « Hippolochus fe jette à bas de fon 
» char, & Agamemnon,, du tranchant de fon épée, 
» lui abat la tête, qui va roulant au milieu de fon 
» efcadron ». On lit dans le même endroit, que l’é- 
cuyer d’Agaftrophus tenoit fon char à la queue de 
fon efcadron. | 

Neftor renverfe un troyen de fon char, & fautant 
legerement deflus, il enfonce fes efcadrons (Zv. XI.). 
Ne peut-on pas induire de-là , avec raifon , que.les 
chefs étoient fur des chars à la tête de leurs efca- 
drons ? Cela n’eft:l pas plus vraiffemblable que des 
efcadrons de chars ? | 

« L’infanterie enfonce les bataillons troyens , & 
» la cavalerie preffe fi vivement les efcadrons qui lui 
» font oppofés , qu’elle les renverfe : les deux ar- 
» mées font enfevelies dans des toutbillons de pouf- 
» fiere , qui s’éleve de deflous les piés de tant de 
» nulliers d'hommes & de chevaux ». 

M. Freret , lui-même , autoït-il mieux décrit une 
bataille, s’il eût voulu faire entendre qu'il y avoit de 
la cavalerie diftinguée des chars, ou des chars à la 
tête des efcadrons de gens de cheval ? 

Il eft dit, dans une autre bataille , que « Neftor 
»plaçoit à la tête fes efcadrons, avec leurs chars 
» &t leurs chevaux . . . . derriere eux , il rangeoit {a 
» nombreufe infanterie pourles foûtenir. Les ordres 
» qu'il dorinoit à fa cavalerie , étoient de retenir 
» leurs chevaux , 8 de marcher en bon ordre , fans 
» mêler ni confondre leurs rangs ( IZ4d. iv, IF, ), 

Si Homere n’eût voulu parler que de chars, au- 
roit-1l ajoûté au mot e/cadron , avec leurs chars € Leurs 
chevaux ? jus 

Que peut-on entendre par méler & confondre des 
rangs ? Pouvoit-il y avoir plufieurs rangs de chars à 
À quoi eût été bon un fecond rang? le premier vic- 
torieux , le fecond ne pouvoit rien de plus ; le pre 
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mier rang vaincu, le fecond Pétoit conféquemment , 
&c fans reflource } car comment faire faire à des 
chars mis en rang, des demi-tours à droite pour {a 
retraite à il 
Il paroït fuffifamment prouvé par'les remarques 

que nous venons de faire fur quelqües endroits du 
texte d’Homere , que l’art de moñiter les chevaux a 
été connu dans la Grece avant le fiége de Troye, 82 
qu'il y avoit même dans les armées des Grecs & des 
Troyens, des troupes de cavalerie, proprement dite. 
$1 ce poëte n’a point décrit particulierement de com- 
bats de cavalerie , on ne voit pas non plus qu'il foit 
entré dans un plus grand détail , par rapport aux 
combats d'infanterie. Son véritable objet, en décri- 
vant des batailles , étoit de chanter les exploits des 
héros & des plus illuftres guerriers! des deux partis : 
ces héros combattoient prefque tous fur des chars, 
& l’on oferoit prefque aflürer qu'il n’appartenoit 
qu’à eux d’y combattre. Leur valeur & leur fermeté 
ÿ paroïfloient avec d'autant plus d'éclat, que leur 
âtrention n’étoit point divifée par le foin dé con- 
duire les chevaux. Voilà pourquoi les defcriptions 
des combats dé chars font fi fréquentes , filongues , 
fi détaillées. C’étoit par ces combats que les gran- 
des affaires s’entamoient, parce que les chefs, mon- 
tés fur des chars, marchoient toûjours à la tête des 
troupes : Homere n’en omet aucune circonftance, 
& pefe fur tous les détails , parce qu'il a fü déjà nous 
intérefler vivement au fort des guerriers qu’il fait 
combattre. Son grand objet fe trouvant rempli par- 
là , dès que les troupes fe mêlent, & que l'affaire de- 
vient générale, il pafle rapidement fur le refte du 
combat ; & pour ne point fatiguer le leéteur , il fe 
hâte de lui en apprendre l’iflue , fans defcendre à cet 
égard dans aucune particularité. Tel eff la méthode 
d'Homere , quand 1l décrit des combats ou des ba- 
tailles. | 

_ Témoignages des écrivains poflérieurs à Homere. 


M. Freret qu s’étoit fait un principe conftant de foû- 


tenir que les Grecs &r les Troyens au tems de la guer- 
re de Troye ne connoifloient que l’ufage des chars, 
& qu’on ñe pouvoit prouver par les poëmes d’Ho- 
mere que l’art de monter à cheval leur fût connu, 
récufe conféquemment à fon fyftème , les témoigna- 
ges de tous les écrivains poftérieurs à ce poëte, & 
particulierement tous ceux que les auteurs latins 
fourniffent contre {on opinion. 

« Virgile, dit-il, & les poëtes latins, ont été moins 
» fcrupuleux qu'Homere, & ils n’ont pas fait diffi- 
» culté de donner de la cavalerie aux Grecs & aux 
» Troyens; mais ces poëtes poftérieurs d’onze ou 
» douze fiecles aux tems héroïques , écrivoient dans 
# un fiecle où les mœurs des prenuers tems n’étoient 
# plus connues que des favans. .... leur exemple, 
#ajoûte-t-1l, ne peut avoir aucune autorité lor{- 
» qu'ils s’écartent de la conduite d’'Homere ». 

Si le témoignage de Virgile, poftérieur d’onze ou 
douze fiecles à la ruine de Troye, ne peut avoir au- 
cune force: pourquoi M. Freret veut - il que le fien 
poftérieur de trois mille ans, foit préféré ? pourquoi 
admet-il plütôt celui de Pollux auteur grec , plus mo- 
derne que Virgile d'environ deux cents ans® Quant 
à ce qu'il dit que les mœurs des premiers tems n’é- 
toient connues que des favans , ce reproche ne con- 
vient point à Virgile : au titre fi juftement acquis de 
prince des Poëtes , il Joignoit celui de favans & d’ex- 
cellent homme de lettres. | 

De plus, fon Enéide qu'il fut douze ans à compo- 
fer, eft entierement faite à l’imitation d’Homere. 
Virgile ayant pris ce grand poëte pour modele, & 
Pour fujet de fon poëme , des évenemens célebres 
Qui touchoient, pour ainf dire, à ceux qui font chan- 
tés dans l’Iliade, croira-t-on qu'il ait confondu les 
ufapes 6c les tems, & méprifé le fuffrage des favans 


EQU | 
au point de faire combattre fes héros à cheval, sl 
n’avoit pas regardé comme un fait conftant que lé. 
qguitation étoit en ufage de leur tems ? 

Tout.ce qu’on peut préfumer, c’eft que Virgile 
s’eft abftenu de parler de chars aufli fréquemment 
qu'Homere , pour rendre fes narrations plus inté- 
réffantes, & parce que les Romains n’en faifoient 
point ufage dans leurs armées. Enfin les faits cités 
par les auteurs doivent pafler pour inconteftables, 
quand ils font appuyés dur ne tradition ancienne, 
publique , &c conftänte : tel étoit l’ufage établi de- 
puis un tems immémorial chez les Romains, de nom- 
mer les exercices à cheval de leur jeunefle, /es jeux 
{rayens, 

Trojaque nunc pueri trojanum dicitur agmen. (En. 
L, V. y. Go.) Virgile n’invente rien en cet endroit, 
il fe conforme à l’hiftoire de fon pays, qui rappor= 
toit apparemment l’origine des courfes de chevaux 
dans le cirque , au deffein d’imiter de femblables jeux 
militaires pratiqués autrefois par les Troyens, 8 
dont le fouvenir s’étoit confervé dans les anciennes 
annales du Zzum. Enée faifoit exercer {es enfans à 
monter à cheval: Frenaris lucentin equis. (Id. v.557.) 

C’eft en fuivant les plus anciennes traditions gre- 
ques , que Virgile (Georg. L. ILL.v. 115.) attribue aux 
Lapithes de Pélétronium l'invention de l’art de mon- 
ter à cheval. Il nohs apprend dans le même endroit 
(16. v. 113.) l’origine des chars qui furent inventés 
par Eriéthonius , quatrieme roi d’Athenes (7) depuis 
Cécrops ; & ce qui fuppofe néceflairement que l’é- 
guitation étoit connue en Grece avant Erithonius, 
c’eft que la tradition véritable ou fabuleufe de ces 
tems-là , rapporte que ce fut pour cacher la diffor- 
mité de fes jambes qui étoient tortues , que ce prin- 
ce inventa les chars. 

Hygin qui, de même que Virgile, vivoit fous le 
regne d’Augufte, a fait de Bellérophon un cavalier 
(Fable 273.), & dit que ce prince remporta le prix 
de la courfe à cheval aux jeux funebres de Pelias, 
célébrés après le retour des Argonautes; mais parce 
qu’on ignore dans quel poëte ancien Hygin a prifé 
ce fait, M. Freret le traite impitoyablement de com. 
mentateur fans gout , fans critique , indigne qu’on hi 
ajoûte foi. Il en dit autant de Pline (2. VIT, c. Lj.), 
qui en faifant l’énumération de ceux auxquels les 
Grecs attribuoient l'invention de quelque art ou de 
quelque coûtume, ofe d’après les Grecs, regarder 
Bellérophon comme l’inventeur de l'équitation, & 
ajoûter que les centaures de Theflalie combattirent 
les prenuers à cheval. . | 

Pour réfuter ce qu'Hygin dit de Bellérophon, M; 
Freret prétend premierement que , felon Paufanias 
(ib. VI.), l'opinion commune étoit que Glaucus 
pere de Bellérophon, avoit dans les jeux funebres 
de Pelops, difputé le prix à la courfe des chars: fe- 
condement, que ces mêmes jeux étoient repréfentés 
{ur un très-ancien coffre, dédié par les Cypfelidesde 
Corinthe , & confervé à Olympie au tems de Paufa- 
nias (2. F.), & qu'on ne voyoit dans la repréfenta- 
tion de ces jeux ni Béllérophon, ni de courfe à che- 
val, On peut facilement juger de la folidité de cette 
réfutation. | | 

Le témoignage de Paufanias favorifant ici l’opi- 
nion de M. Freret, il s’en rapporte aveuglément à 
lui : mais il doit reconnoître de même la vérité d’un 
autre paflage de cet auteur, capable de renverfer 
fon fyftème. 

Paufanias (Z. 7.) aflüre que Cafus arcadien, & 
pere d’Atalante, remporta Le prix de la courfe à che 
val, aux jeux funebres de Pelops à Olympie (r). Ce 


(g) Ibvivoit environ 1489 ans avant J. C. Il fuccéda à 
Amphiction , & inititua les jeux panachénaïques en l'honneur 
de Minerve. | | 

(r) Ces jeux, dit M. Freret, font poflérieurs de quelques 
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fait qui donnétoït aux çourfes à chéval prefque la 
mêméanciennèté que cêlle qu’on trouve dans Hy- 
gin, M. Freret foûtient qu'il n’eft fondé que fur une 
tradition peu ancienne : Pindare, dit-il, n’en a pas 
fait ufage lorfqu’il a célébré des viétoires remportées 
dans les courfes de chevaux. « Dans cés occafñons, 
# ajoüte-t-1l, Phiftoire ancienne ne li fourniflant 
» aucun exemple dé ces courfes, 1l a recours. aux 
» avantures des héros qui fe font diflingués dans les 
» courfés de chats (s)». Mais quine voit que Le paë- 
te a voulu varier fes defcriptions, en faifant de ces 
deux fortes de courfes un objet de comparaifon, cac 
pable de jetter plus de feu, plus de brillant, plus d’é- 
nergie dans fes odes ? | 

Sices courfes à cheval, dit M. Freret, avoient été 
en ufage dès le tems de l’olympiade d'Hercule, pour- 
quoi n’en trouve-t-on aucun exemple jufqu’à la tren- 
te“troïfieme olympiade de Corœbus, célébrée l’an 
648 (r) avant J. C. 760 ans après les jeux funebres 
de Pelops, & 240 ans après le renouvellement des 
jeux olympiques par Iphitus? Ce rafonnement ne 
prouve rien du tout: car on poutroit avec autant de 
rafon dire àM.Freret: vous aflürez qu’au tems d’Ho- 
mere l’art de l'équitation étoit porté à un tel degré de 
pétfe@ion , qu’un feul écuyer conduifoit à toute bri- 
dé quatre chevaux à la fois, s’élançant avec adrefle 
dé l’un à l’autre pendant la rapidité de leurs courfes ; 
&t mot je dis que fi cela étoit vrai, on n’auroit pas at- 
tendu près de trois cents ans depuis Homere, pour 
mettre les courfes de Chevaux au nombre des fpeéta- 
cles publics. 

l'y a quelque apparence que la nouveauté des 
courfes de chars fut la caüfe qu’on abandonna les 
autres pendant long-tems, & qu’on n’y revint qu'a- 
près plufieurs fiecles : 11 falloit en effet bien plus d’art 
& de dextérité pour conduire dans la carriere un char 
attelé de plufeurs chevaux, que pour manier un feul 
cheval. Owon en juge par le difcours de Neftor à 
Antiloque fon fils (Z/Z44. LXXIII.). 

La fable & Homere après elle , ont parlé du che- 
val d’'Adrafte : ce poëte le nomme Ze vin Arion ; il 
avoit eu pour maître Hercule; ce fut étant monté 
fur Arion (Pauf. II. vol, p. 181.) que ce héros gagna 
des batailles, &c/qu'il évita la mort. Après avoir pris 
Auügias roi d'Elis, & après la guerre de Thebes anté- 
rieuré à celle de Troye, il donna ce cheval à Adrafte. 
Corime on voit dans prefque tous les auteurs qui en 
ont parlé ce rapide couffier toûjours feul, on en a 
conclu avec aflez de vraïfflemblance, que c’étoit un 
cheval de monture : mais M. Freret lui trouve un {e- 
cond-tton nommoït Cayros. Voilà un fait. Antima- 
que (x) Paflüre ; il faut l'en croire : mais il doit auffi 
ervir d'autorité à ceux qui ne penfent pas comme 
M:Frerèt. Or Antimaque dit pofitivement qu’Adrafte 
fuit en deuil monté fur fon Arion. On à donc eu rai- 


années à ceux de Pélias, & v’eft ce que lon nomme Po/ympiade 
d’Hercule qui combatrit àces jeux, & quienrégla la forme {oi- 
xante ans avant la guerre de Troye. 

_(s) M. Frerer cite en preuve la premiere olympionique de 
Pindare, où à propos de La viétoire remportée par Hiéron à la 
courfe des chevaux, ce poëte rapporte l’hiftoiré de Pélops, 
vainqueur à la courfe des chars. Mais du tems d’Hiéron, à celui 
où lon introduifit aux jeux olympiques les courfesdeschevaux, 
. l ÿ a cenc loïxante ans d'intervalle : les exemples tanciens ne 
pouvoient donc pas manquer à Pindare , s’il avoit eu defein 
d'en rapporter. : | 

(2) Ce calcul de M:Frerer n’eff ni le plus exa@, ni le plus 
Suivi, Les plus favans chronologiftes rapportent l’olympiade de 
Coræbus à lan 776 avant J,,C. l'époque de la fondation de 
Rome, liée avec cette Phil ; emble donner à. ce dernier 
fentimenr toute la force d’urie démonftration. Il fuit de-là que 
les courfés de chevaux furent'admifes au nombre des fpectacles 
des jeux olympiques cent vingt-huit ans plûtèc que M. Freret 
ne l’a crù. DEN ah Le ; 

: (x) Auteur d'un poëme de la Thébaïde : il vivoit du. tems 

de Socrate. Quintilien dit qu'on lui donnoit le fecord rang 

après Homere ; Adrien le mertoir au-deflus d'Homere même, 
Tome F, "es 
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fon de régardet Ârion comme un cheval accoûtumé 
à être monté, fans, nier toutefois qu'il n’ait pa.être 
quelquefois employé à conduire un char. Antimaque 
ajoûte qu'Adrafte fut le troifième qui. eut l'honneur 
de dompter Amon; c’eft qu'il avoit appartenu d’a- 
bord à Onéus , qui. le donna à Hercule. Tout cela né 
prouve-t-1l pas,en faveur de l’équirarion de tems an- 
térieurs à la guerre de Troyeà | # | 
Monumens anciens, M. Freret fuit la même marche 
dans l'examen des monumens anciens. Ceux où if 
n’a point vû de chevaux de monture , méritent feuls 
quelque croyance , als font autant de preuves pofiti- 
VEs : Les autres font ou faétices, ou modernes , on né 
doit point y ajoûter foi, |  , 
. (Paufan. 2...) Le cofre des Cypfélides dont il à 


déjà été parlé, .eft, feion cet académicien , un mo= 


| nument du huitieme fiecle avantJ. C. On y voyoit 


tepréfentés leséveénemens les plus célebres de lhi£- 
toire des tems héroïques, la célébration des jeux fu: 
nebres de Pelias, plufieurs expéditions militaires, 
des combats ,.& même en un éndroit deux armées 


. en préfence : dans toutes ces occafions , les princi- 


paux héros étoient montés fur des chars à deux où 
à quatre chevaux, mais on ny voyoit point de ca= 
valiers; doit-on conclure qu'il n’y en avoit point, 
de ce que Paufanias n’en parle pas ? mais fon filence 
ñe prouve rien 1ci; au contraire , l’expreflion qu'il 
employe donneroit lieu de croire qu'il y en avoit. 
En décrivant deux armées tepréfentéés fur ce coffre, 
ildit que l’on y voyoit des cavaliers montés fur des 
chats (Pauf..Z: #.), Ce n’eft point-là affirmer qu'il 
n’y.en avoit point de montés fur des chevaux, car 
il ne dit pas qu'ils fuflent tous fur dés chars : d’ail- 
leurs les chefs, dans les tems héroïques, combattant 
pour l'ordinaire fur des chars, il fe pourroit fort bien 
que le fculpteur, qui ne s’attachoit qu’à faire con 
noître ces chefs &c par leur portrait & par leur nom, 
n'ait repréfenté qu'eux, pour ne pas jétter trop dé 
confufion dans fes bas-reliefs en y ajoûtant un grand 
nombre de figures d'hommes à cheval. Cette raifon 
eft d’autant plus plaufible, que dans le tems où ce 
coffre a été fait il y avoit, de l’aveu de M. Freret, 
au moins 250 ans que l’éguiration étoit connue des 
Grecs. , | 

Sur le maflif qui foûtenoit la ftatue d’Apollon dans 
le temple d’Arayclé, Caftor & Pollux étoient repré- 
fentés à cheval (Pauf, Z. ZI1,), de même que leurs 
fils Anaxias & Mnafinous. Paufanias rapporte en- 
core qu'on yoyoit à Argos (/6. II.) dans le tem- 
ple des Diofcures, les ftatues de Caftor & Pols 
lux, celles de Phœbe & Ilaïra leurs femmes, & cel- 
les de leurs fils Anaxias & Mnafinoüs, & que ces 
ftatues éroient d’ébene , à l'exception de quelques 
parties des chevaux. Il y avoit à Olympie (Paufan. 
1... Jun grouppe de deux figures repréfentant le com- 
bat d'Hercule contre une amazone à cheval ; les mê- 


mes Caftor & Pollux étoient repréfentés à Athenes 


debout, & leurs fils à cheval (Pauf, Z. I.). 
M. Frerer qui rapporte tous ces monumens, & 
quelques autres d’après Paufanias, étale une érudi- 
tion immenfe pour montrer que les plus anciens font 
poñtérieurs à l’établifiement de la courfe des che- 
vaux aux jeux olympiques. Quand on en convien= 
droit avec lui, on n’en feroit pas moins autorifé à 
croire que la plüpart de ces monumens n’ont été 
faits que pour en remplacer d’autres que la longueur 
du tems ou les fureurs de la guerre avoient .dé- 
truits ; & que les fculpteurs fe font exaétement con. 
formés à la maniere diftinétive dont les héros ayoïent 
été repréfentés dans les anciens monumens, de mê- 
me qu'a ce que la tradition en rapportoit. La prati- 
que conftante de toutes les nations & de-tous les 
tems, donne à çette conjeéture beaucoup de vraif 
femblançe, NT ge | 
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Quoïque tous les monumens de la Grece fe fotent 


r / KH1G& SA: 
accordés à repréfenter les T yndarides (x) à cheval; 
quoiqu'un fait remarquable , arrivé pendant la trot- 


fieme guerre de Meflene (y ),. prouve manifefte- 


ment l'accord de la tradition avec les Sculpteurs ; 
quoique cette tradition ait pénétré jufqu'en Italie’, 


& quoi qu'Homere lui-même en ait dit, M. Freret 


ne-peut fe réfoudre à croire que Caftor & Pollux 
ayent jamais fû monter à cheval: il veut abfolument 
que.ces deux héros & même Bellérophon , ne fuffent 
que d’habiles pilotes , & leurs chevaux, comme ce- 
lui.qui accompagnoit les ftatues de Neptune , un 
emblème de La navigation. 

M. Freret revient au récit de Paufanias fur l’Ar- 
cadien laffiüs, vainqueur dans une courfe de che- 
vaux, & cela À l’occafon d’un monument qui auto- 
riloit cette tradition : c’étoit (Pauf, y. WZI1.) une 
‘ftatue pofée fur l’une des deux colonnes qu’on voyoit 
dans ja place publique de Tégée, vis-à-vis le tem- 
ple de Vénus. Les paroles (7) du texte de Paufanias 
l'ont fait regarder comme une ftatue équeftre ; mais 
le favant académicien veut qu’elles fignifient feule- 
ment que cêtte ftatue à un cheval auprès d'elle, &c 
tient de la main droite une branche de palmier : 
d’où il conclut qu’elle ne prouve point en faveur de 
l'équitation , & qu’on l’érisea en l'honneur de Taffius, 
parce qu'il avoit peut - être trouvé le fecret d'élever 
des chevaux en Arcadie, pays froid, montagneux, 
où les races des chevaux tranfportés par mer des cô- 
tes d'Afrique , avoient peine à fubfifter. Quand une 
telle fuppoñtion auroit lieu, pourroit-on s’imaginer 
que cet laffius qui auroit tiré des chevaux d'Afrique 
où l’équitation étoit connue de tout tems, eût ignoré 
Jui- même l’art de les monter, & ne s’en fût fervi 
qu'à traîner des chars ? 

Fable des centaures. La fable des centaures que 
les Poëtes & les Mythologiftes ont tous repréfentés 
comme des monfires à quatre piés , moitié hommes, 
moitié chevaux, avoit toüjours été alléguée en preu- 
ve de l’ancienneté de l’équitation. Toutes les manie- 
res dont on raconte leur origine, malgré la variété 
des circonftances, concouroient néanmoins à ce but. 
« Selon quelques uns (Diod. Zv. I.), Ixion ayant 
# embraffé une nuée qui avoit la reflemblance de Ju- 
# non, engendra les centaures qui étoient de nature 
» humaine: mais ceux-ci s'étant mêlés avec des ca- 
# vales , ils engendrerent les hippocentaures, mon- 
# ftres qui tenoient en même tems de la nature de 
» l’homme & de celle du cheval. D’autres ont dit 
# qu'on donna aux centaures le nom d’hippocentau- 
# res, parce qu'ils ont été les premiers qui ayent fù 
# monter à cheval; & que c’eft de-là que provient 
» l'erreur de ceux qui ont cru qu’ils étoient moitié 
» hommes, moitié chevaux ». 

IL eft dit (Diodore, :b.) dans le récit du combat 
qu’Hercule foûtint contre eux, que la mere des dieux 


(x) Les Romains repréfenroient les Tyndarides à éfeval. 
Denys d'Halicarnafle , y. WI, dit que le jour de la bataille du 
lac Rhéville, lan de Rome 258 & 494 avanc d, C. on avoit 
vû deux jeunes hommes, à cheval.d’uné taille plus qu'humaine 
qui chargerent à laitêre des Romains la cavalérie latine, & la 
mirent en déroute. Le même jour ils furent vüs à Rome dans la 
place publique, annoncerent la nouvelle de la viétoire ; & dif 
parurent aufhi-tôt. 

2: (y) Pendancique les Lacédémoniens.célébroient la fête des 
diofeures , deux jeunes mefléniens revètus de cafaques de pour 
pre, la têre couverte de coques femblables sà celles que Pon 
donnoïr 4 ces dieux, & montés fur les plus beaux chevaux 
qu'ils purent trouver, {e rendirent au lieu où les Lacédémoniens 


étoientaffemblés. pour le {acrifice. On les prit d’abord pour les ! 


dieux mêmes. donc.on célébroir la fête, & J'on. fe profterna de- 
vant eux : mais les deux mefléniens profitant de l'erreur ;. fe 
“jetterent au milieu des Lacédémoniens, & en blefferent plu- 
| fieurs à coups de lances: Cette action fut regardée comme un 
evéritable facrilege, parce que les mefléniens adoroïene auifi les 
diofcures. Paufanias, Lis. IP. ; | rar 
CL) Ina 75 éXomercs nai aider à 75 déi® DÉpAY DOIIHOG 


lés avoit doués de la forces8r de laviteffe-des chez 
vaux, auf lbienque derl’efprit 8 de l’expérience 
des hommes, Ce cenraure Neflus, qui moyennant 
un certain falaire tranfportoit d'un:côté à l’autre dt 


‘fleuve Evénus ceux qui vonloient le traverfer ; «êc 


qui rendit le même fervice à Déjanire , n’étoitvraif- 
femblablement qu'un homme à cheval ; on ne fau- 
roit le prendrelpour un batelier,. qu’en lux fuppo- 
fant un efquif extrèmement petit, puifqu'l n’auroit 
pü y faire pafler qu’une feule perfonne avec lui (4). 

Prefque tous les monuméns anciens ont dépeint 
les centaures avec un corps humain, porté fur qua- 
tre piés de cheval, Paufanias (1. F7) affüre cepen- 
dant que le centaure Chiron étoit repréfenté: fur 
le cofire des Cypfélides , comme un homme:porté 
fur deux piés humains , & aux reins duquel on au- 
roit attaché la croupe, les flancs, & les jambes de 
derriere d’un cheval, M. Freret, que cette repréfen- 
tation met à l’aife, ne manque pas de ladopterauffi- 
tôt comme la feule véritable; & il en conclut qu’elle 
défigne moins un homme qui montoit des chevaux, 
qu’un homme qui en élevoit. Croyant par cette ré- 
ponfe avoir pleinement fatisfait à la queftion; 1l fe 
jette dans un long détail aftronomique , pour trouver 
entre la figure que forment dans le ciel les étoiles de 
Ja conftellation du centaure , & la figure du centau- 
re Chiron que l’on voyoit {ur le coffre des Cypféli- 
des, une reffemblance parfaite; & il finit cet article 
en difant que les différentes repréfentations des cen- 
taures n’avoient aucun rapport à l’éguiration. 

Une femblable affertion ne peut rien prouver con- 
tre l’ancienneté de l’art de monter à cheval, qu’au- 
tant qu’on s’eft fait un principe de n’en pas admettré 
lexiftence avant un certain tems. M. Freret, à qui 
la foiblefle de fon raifonnement ne pouvoit être in- 
connue, a cru lui donner plus de force enjettantdes 
nuages fur l'ancienneté de la fition des centaures ; 
il a donc prétendu qu’elle étoit poftérieure à Héfiode 
& à Homere, & qu'on#’en découvroit aucune tra- 
ce dans ces poëtes. 

Mais il n’y aura plus rien qu’on ne puiffe nier ou 
rendre problématique, quand on détournera de leur 
véritable fens, les expreffions les plus claires d’un 
auteur. Homere ( {/iad. 1. I. & IT.) appelle les cen- 
taures des monjtres couverts de poil, gnpas AauVHEYTAE 
Qnpoir cpeouwoss ; Cette expreflion qui paroît d’une ma- 
niere fi précife fe rapporter à l’idée que l’on fe for- 
moit du tems de ce poëte, fur la foi de la tradition, 
de ces êtres phantaftiques , M. Freret veut qu’elle 
défigne fenlement la grofliereté &r la férocité de ces 
montagnards. 

Enfin quoique ces peuples demeuraffent dans la 
Theflalie, province qui a fourni la premiere &c la 
meilleure cavalerie de la Grece, plütôt que dé trou 
ver dans ce qu'on a dit d'eux le moindre rapport avec 
l’équirarion ou avec l’art de conduire des chars , M. 
Freret aimeroit nieux croire qu'ils ne furent jamais 
faire aucun ufage des chevaux, pas même pour les 
atteler à des chars ; il {e fonde fur ce que dans l’Iliade 
les meilleurs chevaux de l’armée des Grecs étoient 
ceux d'Achille & d’Eumelus fils d'Admete, qui re- 
gnoient fur le canton de la Theffahie le plus éloigné 
de la demeure des centaures. Un pareil raifonnement 
n’a pas befoin d’être réfuté. ze < 

Conÿeitures de M. Frerer, Le quatrieme & dernier 
article de la favante differtation de M, Freret, con- 
tient fes conjettures fur l’époque de l’équisation dans 
PAñe mineure & dans la Grece : elles fe réduifent 
à établir que l’art de monter à cheval n’a été connu 
dans l’Afie mineure que par le moyen des différentes 
incurfions que les Trérons & les Cimmeriens y fi- 
rent, & dont les plus anciennes étoient poftérieures 


(a) Déjanire éroit avec Hercule & Hyllus fon fils, 


EQU 

de: rvoans à la guerre de Troye, & de quelques an: 
néesfeulement, fuivant Strabon, à l’arrivée des,co- 
lonies- éoliennes & ïioniennes dans ce pays. Quant 
à la Grece européeñne, ilne veut pas.que légurta- 
elon y ait précédé de beaucoup la,premieré guerre 
de Meffene, parce que Paufanias dit que les peuples 
du Péloponnefe étoient alors pen habiles, dans l'art 
de monter à cheval. M.Freret penfe encore que la 
Macédoine eft le pays de la Grece: où l'ufage de la 
cavalerie a commencé ; qu'il a pañlé de -là dans la 
Theffalie , d’où il.s’eft répandu dans.le refte de la 
Grece méridionale, ” 

Ainf l’on voit premierement que M. Freret ne 
s’atrache ni à déduire ni à difcuter les faits conftans 
que nous avons cités de Séfoftris, des Scolothes ou 
Scythes, & des Amazones. Il eft vrai qu'il nie que 
ces femmes guerrieres ayent jamais combattu à che- 
val, parce qu'Homere ne le dit pas ; car le filence 
d'Homere eft par-tout une démonftration évidente 
pour lui, quoiqu'il ne veuille pas s’en rapporter aux 
expreflions pofitives de ce poëte : mais cette afler- 
tion gratuite & combattue par le témoignage una- 
nime des hiftoriens , ne fauroit détruire les probabi- 
lités que l’on tire en faveur de l’ancienneté de lequr- 
tation chez les Grecs , des conquêtes des Scythes & 
des Egyptiens , & des colonies que ceux-ci & les 
Phéniciens ont fondées dans la Grece plufeurs fie- 
cles avant la guerre de Troye. 

Secondement, fixer feulement l’époque Lu A 
tation dans la Grece européenne vers le tems de la 
premiere guerre de Mefñlene, c’eft contredire for- 


mellement Xénophon (de rep. Latedæmon.) >; quiat-. 


tribue à Lycurgue les réglemens militaires de Spar- 
te, tant par rapport à l'infanterie pefamment armée, 
, Que par rapport aux cavaliers: dire que ceux-ci n’ont 
jamais fervi à cheval, &c dériver leur dénomination 
du tems où elle défignoit aufli ceux qui combattoient 
fur des chars, c’eft éluder la difficulté & fuppofer ce 

ui eft en queftion. Ces cavaliers, dit Xénophon, 
étoient choifis par des magiftrats nommés hippagiritæ, 
ab equitatu congregando ; ce qui prouve une connoif- 
fance & un ufage antérieurs de la cavalerie. Cet éta- 
bliflement de Lycurgue, tout fage qu'il étoit, fouf- 
frit enfuite diverfes altérations , mais il ne fut jamais 
entierement aboli. Les hommes choifis, qui fuivant 
l'intention du légiflateur avoient été deftinés pour 
combattre à cheval, s’en difpenferent peu-à-peu, 
&c ne fe chargerent plus que du foin de nourtir des 
chevaux durant la paix, qu’ils confioient pendant la 
guerre (2) à tout ce qu'il y avoit à Sparte d'hommes 
peu vigoureux & peu braves. M. Freret confond en 
cet endroit l’ordre des tems. À la bataille de Leuc- 
tres, dit-1l, la cavalerie lacédemonienne étoit encore 
très-imauvaife, felon Xénophon; elle ne commença 
à devenir bonne qu'après avoir été mêlée avec la 
cavalerie étrangere, ce qui arriva au tems d’Agéfi- 
laüs : ce prince étant pañlé dans l’Afie mineure, leva 
parmi les Grecs afatiques un corps de 1500 chevaux, 
avec lefquels il repañla dans la Grece, & qui rendit 
de grands fervices aux Lacédemoniens. 

Agéfilaus avoit fait tout cela avant la bataille de 
Leuêtres. La fuite des évenemens eft totalement in- 
tervertie dans ces réflexions de M. Freret. Il fuit de 
cette explication, qu’encore que les cavaliers fpar- 
tiates n’ayent pas tobjours combattu à cheval, il ne 
laifloit pas d'y avoir toüjours de la cavalerie à Spar- 
te, mais à la vérité très-mauvaile : on le voit fur- 
tout dans l’hiftoire des puerres de Meflene. Paufa- 
nias, Z, 17. | 


(5) Egquos enim locupletiores alebant , cum yero in expeditionem 
eundum effet; veniehat 1s qui défipnatus erat, &équum &arma... 
gualiacumque accipiebat , atque 1ta militabat. Equis inde milites cor- 


poribus imbecilles, animifque languentes imponebans, Kénoph.hift. 


greq. lib. VI. 
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Il eft à-propos de remarquer que Strabon, fur le- 
quel M. Freret s’appuye én cet endroit, prouvé con- 
tre Jui. Lorfque cet auteur dit (Strabon, /. X.) que 
les hommes choiïfis, que l’on nommoit à Spattéles 
cavaliers, fer voient à pié ; il ajoûte qu'ils le faifoient 
à la différence de ceux de l’île de Crete :‘ces derniers 
combattoient donc à Cheval. Or Lycurgue avoit pui- 
fé dans Pile de Crete la plüpart de fés lois, par con- 
féquent l’ufage de la cavalerie avoït précédé dans la 
Grece le tems où ce lépïflateur a vécu. 4 

S'il eft vrai qu’au commencement dés guerres de 
Meffene les peuples du Péloponnefe fuffent très-pen 
habiles dans Part de monter à cheval(c), il l'eftencore 
davantage qu'ils ne {e fervoient point de chars ; on 
n'en voit pas un feul dans leurs armées, quoiqu'il y 
eût de la cavalerie. [l eftbien fingülier que cesGrecs, 
qui, dans les tems héroïques n’avoient combattu que 
montés fur des chars, qui encore alors fe faifoient 
gloire de remporter dans les jeux publics Le prix à la 
courfe des chars, ayent ceffé néanmoins tout-à-coup 
d'en faire ufage à Îa guerre , qu’on n’en voye plus 
dans leurs armées, & qu'ils n’ayent commencé d’en 
avoir que plufieurs fiecles après , lorfque les géné- 
raux d'Alexandre fe furent partagés l'empire que ce 
grand prince avoit conquis fur Darius. 

Une chofe étonnante dans le fyflème de M. Fre- 
ret, c’eft qu'il fuppofe néceflairement que l’ufage 
des chars a êté connu des Grecs avant celui de lé- 
qguitation. La marche de la Nature qui nous conduit 
ordinairement du fimple au compolé , fe trouve ici 
totalement renverfée , quoi qu’en ait dit Eucrece 
dans les vers fuivans : 


Æt prins eff repertum in equi conftendere coflas , 
Et moderarier hunc freno | dextraque vigere, 
Quam bijugo curru bell rentare pericla. Lucr. Li. F., 


Ce poîte avoit raïfon de regarder l’art de conduire 
un char attelé de plufieurs chevaux, comme quelque 
chofe de plus combiné, que celui de monter & con- 
duire un feul cheval. Maïs M. Freret foûtient que 
cela eft faux, &c que la façon la plus fimple & la plus 
afée de faire ufage des chevaux, celle par où l’on a 
dû commencer, a été de les attacher à des fardeaux, 
& de les leur faire tirer après eux : « Par-là , dit-il, 
» la fougue du cheval le plus impétueux eft arrêtée, 
» où du moins diminuée, ........ Letraineau a 
» dû être la plus ancienne de toutes les voitures; ce 
» traineau ayant été pofé enfuité fur des rouleaux , 
» qui font devenus des roués lorfqw’on les a attachées 
» à cette machine, s’éleva peu-à-peu deterre, & a 
» formé des chats anciens à deux Ou à quatre roues. 
» Quelle combinaïfon , quelle fuite d'idées il faut 
» fuppofer dans les premiers hommes qui fe font fer- 
» vis du cheval? Cet animal a donc été très-long- 
» tems inutile à l’homme, s’il a fallu, avant qu'il le 
» prit à fon fervice, qu'il connût l’art de faire des 
» liens, de façonner Le bois, d’en conftruire des trai- 
» neaux ? Mais pourquoi n’a-t-1l pû mettre fur le dos 
» du cheval les fardeaux qu’il ne pouyoit porter lui- 
» même? Ne diroit- on pas que le cheval a la féro- 
» cité du tigre & du lion, & qu'il eft le plus difficile 
» des animaux, lui qu'on a vû fans bride &c fans mors 
» obéir aveuglement à la voix du numide » ? Mais 
pour combattre un raifonnerhent aufli extraordinai- 
re que celui de M: Freret , il fufit d’en appeller à 
l'expérience connue des fiecles pañlés &c à nos nfa- 


(ce) L’étar de foibleffe où {e trouvoit alors toute la Grece en 
énéral étoit une fuite de l’irruption des Doriens de Theffalie, 
ous la conduite des Héraclides : cer évenement arrivé un fiecle 
après la prife de Troye, jerra la Grece dans ün état de barbarie 
& d'ignorance à peu-près pareil, dic M, Frerer, à celui où 


“Vinvañon des Normands jetta la France {ur la fin du neuvieme 


fiéclé. Cela eft conforme à ce que rapporte Thucydide, Z;. L 
il fallut plufteurs fiecles pour mettre les Grecs en état d'agir aves 
vigueur, 
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ges préfens : on ne”s’avifé d'attelér les'chévais à , 
des charrues, à des charrettes,, @ci'qu'après qu'ils : 


ont été domptés, montés, & accofitumés avec l’hom- 


me; une méthode contraire mettroiten danger la vie”. 
duconduétéur & celle du cheval: Mais Phifloire dé- 
.pôfe encore ici contre cet académicien : par le petit’ 
nombre de chars que l’on compté dans les dénori« 
breméns qui paroïflent les plus exaéts des armées ane 


cienhés, &c la srande quantité dé cavalerie (2) ,1l 
eft'aifé de juger que celle-ci a néceflairement pré- 
cédé l’ufageé des chars. Ce n’eit pas qu'on ne trouve 
fouvent les chars en nombre égal, & même fupé- 
rieur à celui des gens de cheval; mais on a lieu de 
oupçonner qu’à cet égard il s’eft gliflé de la part 
des copiftes des erreurs dans les nombres. On en eft 
biën-tôt convainêu , quand on réfléchit fur limpof- 
fbilité de mettre en bataïlle &c de faire manœuvier 
dés vingt ou trente mille chars (e): on obferve d’ail- 
leurë, que bien loin de trouver dans les tems nuieux 
<onnus cette quantité extraordinaire de chars, chez 
les peuples mêmes qui en ont tobjours fait le plus 
grand ufage, on en compte à peine mille dans, les 
plus formidables armées qu'ils ayent mis fur pié(f) 

Pour terminer enfin cet article, jetire de M. Fre- 
ret même une preuve invincible que léguitarion a 
«dù précéder dans la Grece l'ufage des chars: 

Selon cet auteur, les chevaux étoient fares en!ce 
pays: on n’y en avoit jamais vh de fauvages, ils 
avoient tous été amenés de dehors. Dans les anciens 
poëtes on voit que les chevaux étoient extrèmement 
chers, & quétous ceux qui avoient quelque célébri- 
té étoient regardés comme un préfent de Neptune, 
cé qui dans leur langage figuré fignifie qu'ils avorent 
été amenés par mer des côtes de la Lybie & de l’A- 
frique. 

Cela pofé , eftl vraiffemblable que quelqu'un ait 
tranfporté de ces pays des chevanx dans la Grece, 


& qu'il n'ait pas enfeigné à ceux qui les achétoient 


Ja maniere la plus prompte, la plus utile, la plus gé- 
nérale de s’en fervir ? Il eft inconteftable que l’équi- 
sation étoit connue en Afrique long -tems avant la 
suerre de Troye. Par quelle raifon lés marchands 
en vendant leurs chevaux fort cher aux Grecs, leur 
auroient-1ls caché l’art de les monter ? ou pourquoi 
les Grecs fe feroient - ils chargés de chevaux à un 
prix exceflif, fans apprendre les différentes manie- 
res de les conduire, de les manier , & d’en faire 
ufage ? : 

M. Freret devoit, pour donner à fon fyftème un 
air de vérité, prouver avant toute autre chofe que 
l’art de monter à cheval étoit ignoré dans tous les 
Lieux d’où les Grecs ont pû tirer leurs premiers che- 
vaux. Ne Payant pas fait, fa diflertation malgrétou- 
te l’érudition qu’elle renferme, ne pourra jamaïs éta- 
blir {on étrange paradoxe , & il demeurera pour 
conftant que lPéguirarion a été pratiquée par les Grées 
Jong-tems avant le fige de Troye. Cer article effde 
M, D'AUTHPVILLE , commandant de bataillon. 

EQUITATION, (Medecine) immtix, ivæacie,équi 
tatio, lation d'aller à cheval ; elle eft confidérée com- 
me un exercice qui fait partie de la Gymnaftique , 
& qui peut être employé utilement pour la confer- 
vation de la fanté, & pour fon rétablifflement. 

Le mouvement du corps que procure l'équitation 
lorfan’elle eft modérée, peut être très-falutaire ; il 
caufe de douces fecouflés dans les vifceres de la poi- 


(4) Lors du pañfage de la mer Rouge les Egypriens avoient 
fix cents chars & cinquante mille hommes de cavalerie, & Sa- 
lomon fur douze mille hommes de cavalerie avoit quatorze 
cents chars. En faifant un calcul, on trouveroit le commans 
dant de chaque efcadron fur un char. , 3 

_(e) Guerre des Pluliftins contre les Ifraélives. Jofephe.; Zi. 

PT, chap. vÿ. | | A 
_ (f) Voyez l'expédicion de Xerxès, & le dénombrement de 
{on armée , éc. : : 
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| triné & du bas ventre ; if lestapplique & les prete 


fans effort les‘un$ Contre les autres ; il donne dcca- 


| fon d'ce que l’on change d'air, & que l’on refpire 
| celui de là campagne ; il fait que ce fluide pénetre 
‘avec plus de forcé dans la poitrine ; il difpofe à l’ex- 
| crétion deés'matières fécales." "7" "PAT NNE 


TL réfulté dé tous ces effets combinés des change- 
miens f avantageux, dans les cas où l’éguitation eft 
faite &-propos, qu'ils font préfqu'incroyables. Elle 
convient en général aux perfonnes d’un tempéra- 
ment foible,, délicat, dans les maladies qui produi- 
fent de grandes diminutions de force : on doit ob- 
ferver quelle ne doit pas avoir lieu pendant que 
l'eftomac eft plein d’alimens ; mais avant les repas, 
ou lorfque la digeftion eft prefqué faite, attendu que 
les fecoufles que donne le cheval, ne pourrotent que 
caufer des tiraillemens douloureux à ce vifcere par 
le poids des matieres contenues. + 1. 
… L'expérience avoit appris à Sydenham à faire tant 
de cas de léjuiration , qu'il la croyoit propre à gué- 
nr, fans autre fecours, non-féulement de petites in- 
firmités, mais encore des maladies deféfpérées, tek 
les que la confomption, la phthifie mème accompa: 
gnée de fueurs noéturnes & de diarrhée colliquative;. 
&c il témoigne dans fa diflertation épiftolaire,, n'être 
pas moins aflüré de l'efficacité de ce fecours dans cet- 
té derniere maladie, que de celle du inércure dans la 
curation de la vérole, & de celle du kinquina coûtre 
les féres intérmittentes : il avertit en même téms 
qu'ilne faut pas que ceux qui mettent én ufage l’égzi- 
tation, fe fatiguent tout-d'un-coup par une courfe 
trop précipitée ; ais qu'ils doivent faire cét éxerci= 
ce , d’abord fort doucement & pendant un petit ef- 
pace de tems, enfuite en augmenter peu-à-peu Île 
mouvement & la durée. [lrappotrte un gtand nombre 
d'exemples de très-belles cures qu'il a faites par ce 
moyen. Ÿoyer la differtation citée ci-deflus, parmt 
lés œuvresde cetauteur. Voy. GYMNASTIQUE. (4) 

EQUITÉ,, fub. f. (Moral, Droit poliig, y Ceft, 
en général, cette vertu par laquelle nous réndons à 
chacun ce qui li appartient juflement, Conformé- 
ment aux différentes circonftances où chaque-per- 
fonne peut être relativement à notre égard & aux 
lois de la fociété. UPS, 

On confond quelquefois l'équiré avec la yuflice ; 
mais cette dérmiere paroît plütôt défignée pour re- 
compenfer ou punir, conformément à quelques lois 
ou regles établies, que conformément aux circonf- 
tances variables d'une aftion. C’eft par cette raïfon 
que les Añglois ont une cour de chancellerie ou d’e- 
quité, pour temperer la févérité de la lettre de fa 
loi, & pour envifager l'affaire qui y eft portée, uni 
quement par la regle de Péguiré &c de là confcience. 
Cette cour de chancellerie eff un des beaux établf- 
femens qu'il y aît en Angleterre, & des plus dignes 
d’étreimité par les nations civilées. LEA npdg v À 

En effet, l'intérêt d’un fouverain & {on amour pour 
fes peuples , qui l’engage à prendre garde qu'il ne fe 
faffe rien dans fon empire de contraire au bien com- 
mun, demande aufh qu'il redrefle, qu'il reétiñe , & 
qu'il corrige ce qui peut avoir été fait de tel. 

Ainfi l’égaire, prife dans ce fens particulier., eff 
une volonté du prince, difpolée par les regles de la 
prudence à corriger ce quife ttouve dans une loi de 
fon état, où dans un jugement civil de la mapiftra- 
ture établielpar fes ordres, quand les chofes y ont 
été reglées autrement que la vüe du bien commun 
ne le demanderoit dans les circonftances propofées ; 
car il'arrive fouvent que la loi fe fervant d’expret- 
fions générales, ow la foiblefle de l’efprit humain 
étant telle qu’elle empêche les légiflateurs de pré- 


voir tous les cas poffibles , les chefs de l’état s’éloi- 


gnent du'but auquel ils tendoiëent fincerement. 
- L'amour du bien commun exige donc alors, que 
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les légiflateurs mêmes, après avoir examiné de près 
les circonftances du cas préfent mieux, qu'ilsn’ont 
pû le faire en l’envifageant de loin, -corrigent par 
une@our d'équité, à la faveur de la connoiïffance plus 
parfaite qu'ils ont des chofes expoféés à leurs yeux, 
ce qu'ils avoient établi pour regle là-deflus.: 

C’eft de la loi naturelle que tire toute fon autorité 
un jugement favorable, où l’on prononce , non à la 
rigueur, mais avec un adoucifflement équitable ; & 
par conféquent cette loi naturelle eft la vraie fource 
de l’équiré, digne de toute notre attention, Foy. Loi 
NATURELLE. | 

Outre fon ufage très-important dans la correétion 


des lois civiles, & quand il s’agit de faire de telles. 


lois, elle eft de la derniere nécefité dans les cas où 
les lois civiles fe taifent, & pour le dire en un mot, 
dans la pratique de tous les devoirs des hommes les 
uns envers les autres, dont elle eft la regle & le fon- 
dement. | 

En effet, ce n’eft point des conventions humaines 
& arbitraires que dépend l'équité; fon origine eft éter- 
nelle &c inaltérable’, de maniere que fi nous étions 
libres du joug de la religion , nous ne devrions pas 
l'être de celui de l’éguiré ; auffi quelle joie, dit M. de 
Montefquieu , quel plaïfir pour un homme, quandil 
s’examine, de trouver qu'il a le cœur jufte ! Il voit 
fon être autant au-deflus de ceux qui ne goûtent pas 
ce bonheur, qu'il fe voit au-deflus des tigres & des 
ours ; oui, Rhédi, ajoûte cet aimable & vertueux 
écrivain, fous le nom d’L/sbek (Lerr, Perf. lxxxÿ.), 
fi j'étois für de fuivre inviolablemerit cette équiré que 
j'ai devant les yeux, je me croirois le premier des 
hommes ! Voyez DROIT, JUSTICE, ÉCONOMIE 
POLITIQUE, BIEN, MAL, Gc, Article de M. le Che- 
valier DE JAUCOURT. | 

* EQUITÉ, (Mythol.) divinité des Grecs & des 
Romains. Ils la repréfentoient tenantune épée d’une 
main , & une balance de l’autre. Ils la confondoient 
quelquefois avec Aftrée & avec la Juftice ; quelque- 
fois ils en diftinguoient. Pindare donne trois filles À 
l’Equité, la Paix, Eunomie, & Dicé, 

ÉQUIVALENT , adj. (Philof.) fe dit de ce qi a 
la même valeur, la même force &c les mêmes effets 
qu'une autrechofe. Voyez EGALITÉ. 

Il y a plufièurs fortes d'équivalence : dans les pro- 
pofitions, dans les termes, & dans les chofes. 

Les propofñtions équivalenses font celles qui difent 
1a même chofe en différenstermes, comme : 4 ef? midi 
Jufle : le Soleil pale au méridien au-deffus de l’horifon. 

Les termes éguivalens font ceux qui, quoique dif- 
férens pour le fon, ont cependant une feule & même 
fignification, comme sems &c durée, &c. 

Lesghofes équivalentes font ou morales, où phyft- 


ques ,; Ou ffatiques : morales, comme quand nous di- : 


{ons que commander ou confeiller un meurtre, eft un 
crime équivalent à celui du meurtrier : phyffques, com- 
me quand on dit qu’un homme qui a la force de deux 
hommes, équivaut à deux: flatique, comme quandun 
moindre poids équivaur à un plus grand, en l’éloi- 
gnant davantage du centre. Chambers. 
ÉQUIVALENT, (Jurifpr.) eft une impoñition qui 
fe paye au roi dans la province de Languedoc, {ur 
certaines marchandifes : on la nomme équivalenr, 
parce qu'elle fut établie pour tenir heu d’une aide 
que l’on payoït auparavant. Pour bien entendre ce 
que c'eft que cet équivalent , & à quelle occa- 
fion il fut établi, il faut obferver que Philippe de 
Valois, dans le tems de fes guerres avec l’Angle- 
terre, ayant établi une aide ou fubfde fur le piéde 
6 deniers pour Hvre de toutes les marchandifes qui 
feroient vendues dans le royaume , le roi Jean, du 
confentement des états , porta ce droit jufqw'à 8 den. 
& Charles V! à 12 den. ce qui fait le vingtieme; & 
pour le vin vendu en détail, il en fixa Le droit an 
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, huitieme, & au quatrième du prix, felon les diffé- 


rens,pays.où s’en. faifoit.la vente, 
«Charles VI.'au commencement de fon regne, dé- 
chargea fes fujets de cette impoñition. | 

‘Elle fut rétablie-par Charles VII. d’abord par tout 
le royaume; mais il la fupprima en 1444, pour le 
Languedoc feulement,, au moyen d’une fomme de 
80000 livres.quilui.fut promife 8 payée pendant 
trois années. Pour former cette fomme il permit de 
lever un droit d’un denier pour livre fur la chair 
fraiche & falée , & fur le poiffon de mer, avec le 
fixieme du vin vendu en détail, Ce droit fut nommé 
équivalent , parce qu’en effet il équivaloit à l’impof 
tion de l’aide. | 

Les trois années étant expirées , & les befoins de 
l’état étant toûjours les mêmes, le Languedoc fut 
obligé de continuer le même payement , & même 
de l’augmenter ; car fous prétexte que la fomme de 
80000 liv. ne fufffoit pas pour indemnifer le roi de 
ce qu'il auroit pü tirer de l’aide , la province con- 
fentit à l’impoftion d’un nouveau droit, montant à 
111776 livres, pour remplir ce qui manquoit à la 
valeur de l'équivalent ; à condition néanmoins que fi 
la recette de l'équivalent montoit à plus de 80000 
lv. 1l feroit fait diminution d’autant fur le nouveau 
droit, qui fut appellé, du nom de l’impofition com- 
mune , aide. 

En 1456 Charles VIT, diminua équivalent, & le 
réduifit à 70000 L. mais en même tenis il augmenta 
l'aide jufqu’à 120000 liv. 

Louis XI. en 1462 ceda le droit d’équivalent à la 
province, au moyen de 70000 livres de préciputyx 
mais il ne paroît pas que ce traité ait jamais eu d’e- 
xécution , comme il réfulte de la déclaration donnée 
à Lyon par François I. en 1522. PA 

On voit d’ailleurs que Louis XI, par des lettres 
du 12 Septembre 1467, attribua la connoiffance de 
l'équivalent, en cas de reflort & de fouveraineté, à 
la cour des aides de Montpellier ; 8 cette attribu- 
tion fut confirmée par plufeurs autres patentes pof- 
térienres, entr'autres par Charles IX. le 20 Juillet 
1565 ; deforte que nos rois ont toüjours joiit de lé- 
guivalent jufqu’à l’édit de Beziers, du mois d'Ofto- 
bre 1632, par lequel Louis XIII. en fit la remife à 
la province , & de toutes autres impofñtions, Les 
états folliciterent néanmoins la révocation de cet 
édit, parce qu'il donnoit d’ailleurs atteinte à leurs 
priviléges ; & ils obtinrent en effet un autre édit au 
mois d'Otobre 1649, qui confirma à la province la 
remife entiere du droit de l'équivalent, confirmée 
par celui de 1649 $ au moyen de quoi ce droit eft 
préfentement affermé au profit de la province : le 
bail monte annuellement à 335000 liv. deforte que 
la province y trouve un avantage confidérable, at- 
tendu qu'elle ne paye au roi fur cet article que 
69850 liv. l’aide étant demeurée à fon point fixe & 
ordinaire de 120000 liv. Voyez PATENTE DE LAN- 
GUEDOC. Voyez le flyle du parlement de Touloufe, 
par Cayron, pag. 273. (A) 

ÉQUIVALENT eft aufh le nom que l’on donne en 
certaines provinces à une impofition qui tient lieu 
de la taille, comme on voit par des lettres du 10 
Mai 1643 , regiftrées en la chambre des comptes, 
portant établiflement de ce droit au lieu de la taille 
dans les îles de Marennes, (4) 

ÉQUIVALENT , en quelques lieux, eft ce que le 


| pays paye au roi au lieu du droit de gabelles | & 


pour avoir la liberté d’acheter 8: vendre du fel, & 
être éxempt des greniers & magafins à fel. Voyez Le 


glo[. de M. de Lauriere, au mot équivalens. (4) 


ÉQUIVALENT eft aufhi un droit qui fe paye en 
quelques provinces, comme Auvergne & autres ; 
pour être exempt du tabellionage. Foÿyez le gloff: de 
M, de Lauricre, 514. (4) di 
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EQUIVOQUE,, f. f.(Gramm.) double fens d’une 
phrafe, produit par fa mauvaife conftruétion, 

Les équivoques font des ‘expreflions louches, qui 
rendent le difcours réellement-obfeur, & embarraf- 
fent l’efprit du leéteur pour en découvrir le vérita- 
ble fens. Les langues qui demandent de la clarté, &c 


fa langue françoife en particulier, font ennemies de: 


ces fortes d’ambignités de conftruétion. Il eft vrai 
ue toute la le&ture de la période en fait d'ordinaire 


comprendre le {ens , dès que l’on y donne un peu 


plus d’attention ; mais il vaudroit mieux que cela 
marrivât point : càr c’eft aux paroles à faire enten- 
dre le fens, & non pas au fens à faire entendre les 
paroles. Si l’on vous relit deux fois, dit M. de Vau- 
gelas, que ce foit pour vous admirer, &c non pas 
pour chercher ce que vous avez voulu dire. Le mé- 
me critique a juftement remarqué que la plüpart des 
équivoques fe forment dans notre langue par les pro- 
noms relatifs, pofleflifs, &-démonftratifs. Exemple 
du pronom relatif : c’e/# le fils de certe femme qui a fai 
tant de mal. On ne fait fi ce qui fe rapporte à fils ou 
à fémme ; deforte que fi l’on veut qu'il fe rapporte à 
fs, il faut mettre /equel au lieu de gui. Exemple du 
pronom poffefflif: il a sodjours aimé cette perfonne au 
milieu de fon adverfité. Ce fon eft équivoque ; car on 
ne fait s’il fe rapporte à certe perfonne ou à il, qui eft 
celui qu’on a aimé. Il en eft de même du pronom 
éémonftratif. 

Les équivoques fe font encore, quand un mot qui 
eft entre deux autres fe peut rapporter à tous les 
deux, comme dans cette période d’un celebre au- 
teur : Je pafferai par-deffus ce qui ne fert de rien ; mais 
auffi veux-je bien particulierement traiter ce qui me fem 
blera néceffaire. Le-bien {e rapporte à particulierement, 
& non pas à veux-Je; c’eft pourquoi pour écrire net- 
tement 1l falloit mettre, auffi veux-je traiter bien par- 
ticulierement, & non pas, auff veux-je bien particulie- 
rement traiter. 

Les équivoques fe font-enfin, quand on met quel- 
ques mots entre ceux qui ont du rapport enfemble , 
& que néanmoins les derniers mots fe peuvent rap- 
porter aux mots qui font entre deux ; un exemple 
le va faire entendre : l’orateur arrive a fon but, qui eff 
de perluader, d'une façon toute particuliere, L’intention 
de celui qui s'exprime ainf, eft que ces mots, d’une 
façon toute particuliere, {e rapportent à ceux-c1, arrive 
a fon but ; mais comme ils font placés, il femble 
qu'iis fe rapportent à perfuader : il faudroit donc 
dire, l’orateur arrive d’une façon toute particuliere a fon 
but, qui eff de perfuader. 
© Quoïque ce précis, tiré de M. de Vaugelas, puifle 
ici fufhre, il feroit bon d'étudier toutes les obferva- 
tions de cet auteur, de même que celles denos meil- 
leurs critiques, fur les éqguivoques de conftruétion ; 
car c’eft le défaut dans lequel tombent les plus grands 
écrivains, parce qu'il eft très-difficile de l’éviter, fi 
on n’y donne une grande attention, & fi on ne relit 
fouvent fes ouvrages à tête repofée ; mais il ne faut 
pas en même tems porter fes timides fcrupules juf- 
qu’à l’excès, énerver fon ftyle, & prendre l’ombre 
d’une équivoque pour une équivoque réelle. 

Equivoque {e dit auf dans notre langue d’un ter- 
me à double-fens , dont abufent feulement ceux qui 
cherchent à joter fur les mots. Voyez POINTE ou 
Jeu DE MOTS. Article de M, le Chevalier DE Jau- 
COURT. È 

EquivoquEe , (Morale) difcouts ou propofition 
à double-fens ; l’un naturel, qui paroït être celui 
qu'on veut faire entendre, & qui eft effeétivement 
entendu de ceux qui écoutent; l’autre détourné, qui 
n’eft entendu que de la perfonne qui parle , & qu’on 
ne foupçonne pas même pouvoir être celui qu’elle-a 
intention de faire entendre. C’eft un expédient 1ma- 
giné pour ne point dire Lavérité & ne point mentir 
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en même tems ; mais cet expédient neft réellement 
qu’une tromperie condamnable dans ceux qui s’en 
fervent, parce. qu’ils manquent à la bonne-foi. Il 
n'ya, dit très-bien un de nos auteurs modernes, 
que la fubtilité d’une éducation fcholaftique qui 
puifle perfuader que l’équivoque foit un moyen de 
fauver du‘naufrage fa fincérité ; car dans le monde 
ce moyen n'empêche pas de pafler pour menteur & 
pour mal-honnête homme, & il donne de plus un 
ridicule d’efprit très-méprifable. ; 
Cependant, n’eft-il jamais permis de fe fervir de 
termes ambigus , ou même obfcurs ? Je réponds avec 
Grotius & Puffendorf, qu'on ne doit jamais y avoir 
recours, à moins que ce moyen ne foit néceflaire, 
par exemple, à l’inftruétion de ceux qui font confiés 


à nos foins, ou à éluder une queftion importante ou 


captieufe, qu'on n’a pas droit de nous faire; ou à 
nous procurer quelqu'avantage innocent fans nuire 
àuntiers. Du reite, toutes Les fois qu’on eft dans 
l'obligation de découvrir clairement fa penfée à quel- 
qu'un , il n’y a pas moins de crime à le tromper par 
une équivoque que par un menfonge. Enfin, de l’avew 
même des Payens, c’eft un lâche artifice & une in- 
figne fourberie , que d’avoir recours aux égzivo- 
ques lorfqu’il s’agit de contrat ou de quelqw’affaire 
d'intérêt. En un mot , les équiyoques {ont fi blâmables 
en général, qu'on ne peut apporter trop de referve 
à fpécifier les cas fort rares où elles feroient inno- 
centes. Article de M, le Chevalier DE JAUCOURT. 
EQuivoque, adj. ( Medecine.) eft aufi l’épithete 
que donnent les Medecins aux fignes qui ne confti- 
tuent pas eflentiellement le caraétere d’une maladie, 
8 qui ne la diftinguent pas d’une autre. Eguivoque 
en ce fens eft oppofé à znivoque , qui eft l’épithete 


des fignes qui conviennent uniquement à une mala- 


die, tirés des fymptomes qui en font inféparables. 
Voyez SIGNE. (d) 
EQUULEUS, voyez EQUICULUS. 
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ERABLE, f. m. acer, ( Hifi. nar. Bor.) genre de 
plante à fleur enrofe, compofée de plufieurs pétales 
difpofés en rond. Il fort du calice un pifhl qui de- 
vient dans la fuite un fruit compofélde deux, & 
quelquefois de trois capfules , qui font terminées 
chacune par un-feuillet membraneux, & qui renfer- 
ment une femence arrondie. Tournef. 2n/f, rez herb. 
Voyez PLANTE. (1) 

ERABLE , (Jardinage. c’eft un arbre de différente 
orandeur, felon les diverfes efpeces de fon genre. 
Plufeurs de ces érables croïffent naturellement en 
Europe, quelques-uns dans le Levant, êtile plus 
grand nombre en Amérique. Il eft peu d'arbres qui 
raflemblent autant de variété, d’agrèment & d’uti- 
lité que ceux-ci, qui croiffent avec plus de viteffe 
& d’uniformité, qui s’accommodent mieux des plus 
mauvaifes expoñtions, & qui exigent moins defoins 
& de culture ; quiréfiftent mieux à toutes lesintem- 
péries des faifons, & que l’on puiffe pour la plüpart 
multiplier avec plus de facilité. 

Toutes les efpeces d’érables que l’on connoît , fem- 
blent faites pour la température de ce climat ; elles 
y réuffflent à fouhait ;.elles s’y foûtiennent contre 
quantité d’obftacles qui arrêtent beaucoup d’autres 
arbres , & elles remplifflent tout ce qu’on en peut 
attendre. Dans les terres feches & leseres, dans les 
lieux élevés & arides, dans les terrains les plus fu- 
perficiels, on voit les érables profiter , groflir & s’e- 
lever aufli-bien que s'ils étoient dans les meilleures 
terres de vallée. Les différentes efpeces de. cet arbre 
offrent à plufñeurs égards une variété dont on peut 
tirer grand parti pour l’embelliffement des jardins : 
la verdure de leur feuillage fait autant de différentes 

| nuances 


. nuances, qu'il. y a d’éfpeces d’érabies : la formé & la 
largeundes feuilles varient également; elles paroïf- 
fent de bonne heure au printems, & ne tombent que 
fort tard en automne :ily a auffi quelques-efpeces qua 
donnent des fleurs d’uñe aflez belle apparence, On 
peut diftinguer les différentes elpeces .d’érables, en 
grands & en petits arbres. Les grands érables forment 
de belles tiges bien droites ; ils ont l'écorce unie & 
{a feuille fort grande : on peut les préférer à beau- 
coup d’autres arbres pour faire des avenues, des 
bofquets , & du couvert. Les petits érables ont un 
accroiflement plus lent , le bois plus menu, &la 
feuille plus petite : ils font très-propres à former des 
palifladés & des haies à hauteur d’appui ; à quoi ils 
conviennent fouvent d’äutant mieux , qu'ils ont le 
mérite fingulier dé croître à l'ombre &c fous les au- 
tres arbres. Li 

Voici les différentes éfpeces d’érables Les plus con- 
nues jufqu’à préfent. 

L’érable-fycomore ; grand arbre qui croît naturelle- 
ment.dans quelques forêts de l’Europe &. de l’Amé- 
rique feptentrionale, & plus ordinairement dans les 
paysde montagnes. Sa tiseelt fort droite, fon écorce 
eft unie 8&urouflâtre : fa feuille eft large, life, dé- 
coupée en cinq parties principales, d’un verd-brun 
en-deflus, & blanchâtre en-deffous : fes fleurs vien- 
nent en grappes longues & pendantes ; elles {ont d’u- 
ne couleur herhacée , qui n’a nulle belle apparence : 
la graine qui en provient eft à-peu-près de la forme 
d’un pepin d’orar ses elle eft renfermée dans une 
double écaille, qui eft terminée par uneaîle legere. 
Cet arbre ef très-propre à faire des allées & diicou- 
vert fur les lieux élevés:& dans les plus mauvais 
terrains il s’y foûtient contre les grandes chaleurs 
ëx les longues féchereffes même dans les provinces 
méridionales de ce royaume. où l’on n’a pas eu de 
meilleure reffource que de recouriflau /ÿcomore pour 
remplacer avec fuccès différentes efpeces d’autres 
arbrés qui avoient péri ficceflivement dans une par: 
tie du cours d’Aïx en Provence , {ait à caufe de la 
grande chaleur de ce climat, foit par rapport à la 
mauvaife qualité du fol Get arbreréuflit également 
dans les bonnes terres dela plaine 87 fur les croupes 
des montagnes expofées au nord ; ilneredoute au- 
cune mauvaife qualité de l’air. M. Miller aflüre que 
le Jycomore foûtient mieux qu'aucun autre arbre les 
vapeurs de la mer. Mais-un autre avantage particu- 
lier à cet arbre, c’eft qu'il réfifte parfaitement à la 
contunuté & à la violence des vents ; enforte que 
pour {e garantir de leur impétuofité , & défendre à 
cet égard les bâtimens , les plantations & tout efpa- 
ce que Pon veut abriter, c’eft cet arbre que l’on doit 
y employer par préférence. Le /ÿcomore devient en 
peu de téms un gros & grand arbre ; il fe garnit d’un 
feuillage épais, qui donne beaucoup d'ombre & de 
fraîcheur : il eft fi robufte, que les hyvers les plus 
rigoureux de ce climatine lui portent aucun préju- 
dice, même dans fa premiere jeunefle ,.& qu'il foù- 
tient le froid exceflif qui fe fait dans le Canada, où 
cèt arbre eft fort commun , & où l’on entire la {eve 
par incifion, dont on fait de bon fucre. Le bois du 
Jÿcomore eft fec, leger, fonore , brillant , & d’une 
qualité fort approchante de celle du bois de hêtre : 
il n’eft pas fujet à fe tourmenter, à {e déjetter ni à 
fe fendre ; on l’employe aux petits ouvrages des 
Tourneurs , Menuifers, Sculpteurs, Armuriers 1 
ÆEbéniftes & Luthiers. Il eft propre aux mêmes ufa- 
ges que le bois du tilleul & du hêtre : c’eft le meilleur 
de tous les bois blancs. On peut multiplier cet arbre 
de graine, de branches couchées, ou par le moyen 
de la greffe, fur les autres érables, &c même en plan- 
‘tant les racines qu'on autoit retranchées du tronc 
‘d’un fycomore, Mais cet arbre a Quelques petits dé- 
‘fauts ; fes feuilles font d’un verd trop brun, & elles 
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‘font fujettes à tre gâtées par les infedes, Îl eft vrai 


que fa verdure ef fort bruné, & mêine éncore plus 
foncée lorfque l’arbre-commence à poufler; ce qui 
étant entierement oppolé au verd naiffant & tendré 
de prefquetous les autres arbres, c’eft un contrafté 
de verdure dont on poutra tirer parti. On convient 
aufli que les hannetons attaquent fouvent les feuilles 
du fycomore jmais ils ne l’endommagent pas aflez, 
pour que Farbre-fafle un afpeë& defagréable.. | 
L’érable-fvcomore panaché: c’eft une variété dé 
l’efpece précédente: dont cet arbre ne differe que 
par la couleur de fes feuilles, qui font plus où moins 
bigarrées de jaune & de verd, & qui font un agré- 
ment fingulier, On fait qué ce mélange de couleur, 
qui n’eft qu’un accident occafonné par la foiblefle 
où la maladie de l'arbre, ou par la mauvaife qualité 
duterrain, ne fe foûtient dans la plûpart des autres 
arbres panächés, qu’en les multipliant par la orefle, 
ou en couchant leurs branchés, & nullement en fe- 
mant leurs gräines , attendu que les plantes qui en 
näflent , rentrent dans l’état naturel. Mais il en eft 
autrement du fycomore paraché ; dont on peut con- 
ferver la diverfité de couleur, non-feulement en 
couchant fes branches ou en le greffant fur lé /ÿco- 
more ordinaire, mais encore en femant fa graine, 
qui.produit des-plants dont la plüpatt font panachés. 
érableplane,grandatbre quifaitune bellétige très- 
droite , dont l'écorce eff liffe & blanchâtre, Sa feuille 
a beaucoup de reffemblance avec celle du platane, 
ce qui lui a fait donner Lénom d'érable plane : mais elle 
n'eftni fi grande nifiépaiffe, ni d’un verd fitendre que 
celle du platane. Ses fleurs viennent en bouquets de 
couleur jaune, qui ont quelqu’apparence ; èlles com- 
mencent à paroiître avant les feuilles, à lafin d'Avril. La 
graine qui en provient eft plate & terminée par une 
aile ; comme celle du fycomore. Après le platane ; 
c’eft l’un des plus beaux arbres que l’on puifle em= 
ployer pour l'embelliflement des jardins ; il a toutes 
lesbonnes qualités du fycomore , avec lequel il a 
tant d’analogie & de reflemblance, qu’on peus faire 
à Pérable plane l'application de tout ce que l’on vient 
de dire du fycomore ; mais il n’a pas, comme celui- 
c1, le défaut d’avoir des feuilles d’n verd trop rem: 
bruni , ni d’être fujet aux attaques de quelques in- 
feétes | qui au contraire ne portent aucune atteinte 
aux feuilles de l'érable plane, dont la verdure tendre 
8 agréable fe foûtient avec égalité pendant toute la 
belle faifon , & ne pale que fort tard en automne, 
Son feuillage étant encore plus fourni que celui du 
{ycomore , il fait un meilleur couvert > 8e de plus 
belles allées en paliffade fur tige, pour lefquelles 
l'érable plane eft des plus convenables ; maïs il faut 
donner à ces arbres un quart de diftance moins qu’ 
aux tilleuls, parce que cette efpece d'érable prend 
plus de hauteur que d’extenfon. Cet arbre croît en- 
core plus promptement que le fycomore : j'ai vû 
fouvent des plants venus de femence en terrain fec, 


élever jufqu'à douze piés en trois ans. Les Anglois 


lui donnent le nom d'érable de Norwege, parce que 
vraiffemblablement il leur eft venu de ce pays-là, 
où 1l eft fort commun. Mais comme la plûpäart des 
Jardiniers de Paris, & ceux des provinces à plus 
forte raifon, confondent cet arbre avec le fycomo- 
re il eft à-propos de rapporter ici quelques caraca 
teres apparens, qui puiflent les faire diftinguer lun 
de l’autre. L’érable plane a écorce blanchätre fur le 
vieux bois, les boutons rougeâtres pendant l’'hyver, 
la feuille plate, mince, & d’un verd tendre : les 
fleurs jaunes, difpofées en bouquets relevés, & la 
graine applatie : le fycomore au contraire a la tige 
plus grofle , la tête plus étendue, l’écorce rouffâtre, 
les boutons jaunes en hyver, la feuille plus épaife, 
plus brune , & un peu repliée en-deffus ; les fleurs 
d'un petit jaune verdâtre, bien moins apparentes, 
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difpoféés en grappes pendantes, & fa praine eft 
ronde. 

L’érable plane, panache: c’eft une variété de l’ef- 
pece qui précede, & à laquelle on peut appliquer ce 
qui a été dit plus haut du fycomore panaché , fi ce 
n'eft pourtant qu’il n’eft pas encore certain qu’en fe- 
mant les graines de celui-ci, on doive s'attendre que 
les nouveaux plants conferveront la même varièté. 

Le pecir érable plane , ou l’érable à fucre : arbre de 
moyenne grandeur, qui croît naturellement dans la 
Virginie, où il eft fort commun, & où on lui donne 
le nom d'érable a fucre. Sa tige eft très-droite & fort 
menue, fon écorce eft cendrée ; les boutons des jeu- 
nes branches font d’une couleur très-brune pendant 
l’hyver : fa feuille a beaucoup de refflemblance avec 
celle de l’érable plane ordinaire ; mais elle eft plus 
grande, plus mince, & d’un verd plus pâle, tenant 
du jaunâtre en-deflus , mais un peu bleuâtre en-def- 
fous. Son accroiflement eft beaucoup plus lent que 
celui de l’érable plane dont on a parlé 1l étend bien 
moins fes branches, & il ne fait qu'une petite tête: 
il donne de la verdure de très-bonne heure au prin- 
tems, & avant tous les autres érables. Cet arbre eft 
encore fort rare en France ; mais 1l y en a plufeurs 
plants dans les jardins de M. de Buffon à Montbard 
en Bourgogné , qui, quoiqu'ägés de dix ans, n’ont 
encore donné m1 fleur ni graine. Cet arbre eft très- 


robufte , il foûtient les grandes chaleurs auffi- bien . 


que les longues fécherefles ; il réfifte à l'effort des 
vents impétueux &c à la rigueur des grands hyvers, 
&z il prend plus d’accroiffement dans un terrain fec 
& élevé, que dans les bonnes terres de vallée. On 
prétend que les habitans de la Virginie font de bon 
fucre, & en grande quantité, avec la feve qu'ils ti- 
rent de cet arbre par incifion. 

L’érable blanc : arbre de moyenne grandeur, ori- 
_ginaire de l’Amérique feptentrionale , fur-tout de la 
Virginie, où il eft plus commun qu'ailleurs. Il fait 
une belle tige droite : fon écorce fur le vieux bois 
eft plus blanche que celle d’aucune efpece d'érable ; 
mais celle des jeunes rameaux eft rougeñtre , ainf 
que les boutons, pendant lhyver : fes feuilles d’un 
verd brillant en-deflus, & argentin en-deffous, font 
une des grandes beautés de cet arbre ; elles devien- 
nent rougeûtres ayant leur chûte en automne, Dès 
le mois de Janvier, dans les hyvers peu rigoureux, 
1l commence à donner des fleurs rougeâtres qui du- 
rent plus d’un mois”, & qui font aflez apparentes 
pour faire un afpeét agréable dans une telle faifon : 
les graines qui fuccedent , & qui font de la même 
couleur, font durer le même agrément pour autant 
de tems : peu après ces graines fe trouvent en ma- 
turité, à moins que les fleurs n’ayent été flétries par 
les gelées du printems , qui gâtent fi fouvent les grai- 
nes en Bourgogne, que des arbres de vingtans n’en 
ont point encore rapporté. Cet arbre exige plus de 
choix fur la qualité du fol, que les autres efpeces 
d'érable ; 1l perd de fa beauté dans les terrains fecs, 
élevés & fuperficiels : ce meft pas qu'il n’y groffifle 
& qu’il n’y prenne de l’élevation autant que les au- 
tres arbres de fon genre ; mais il n’y donne que de 
petites feuilles qui font peu d’ombrage, &z qui tom- 
bent de bonne heure , fouvent même dès le com- 
mencement du mois de Septembre dans les années 
trop feches. Il faut donc à l’érable blanc une bonne 
terre, quelque culture & de l’humidité, pour l’ame- 
ner à fa perfe&tion; durefteilne dévénerepas desefpe- 
ces qui précedent , pour la viteffe de l’accroiffement 
&t les autres bonnes qualités qu’on leur a attribuées. 

L’érable blanc a grandes fleurs : arbre de moyenne 
grandeur, que Pon nomme communément en An- 
gleterre Pérable de Charles Wager, parce que c’eft cet 
amiral qui l’a fait venir d'Amérique ; mais cet arbre 
n’eft point encore parvenu en France. Ila beaucoup 


de reffemblance avec le précédent, dont il ne dif 
fere que par une beauté qu’il a de plus. Ce font fes. 


fleurs de couleur écarlate, qui, au rapport de M. 


Miller, forment de très-erandes grappes, dontlesplus 
jeunes branches font fi bien garnies , qu’à une petite 
diftance arbre en paroïttoutcouvert; cequieftcaufe 
que l’on ne fait plus tant de cas de l’efpece précé- 
dente, qui a moins d'agrément. C’eft tout ce qu’a dit 
récemment M. Miller de ce bel arbre, qui auroit bien 
mérité quelque détail de plus. | 

L’érable à feuille de frêne ; grand arbre qui nous eft 
aufli venu de la Virginie où 1l croit communément, 
& où 1l devient un des plus gros arbres. Sa tige eft 
droite. Son écorce eft cendrée fur le vieux bois, & 
verte fur les jeunes branches. Sa feuille eft différente 
de celle de toutes les autres efpeces d’érables ; elle 
eft compofée de trois & le plus fouvent de cinq lo- 
bes ou petites feuilles, tenant à une même queue & 
irrégulierement.échancrées : ce qui a fait donner à 
cet arbre le nom d'érable 4 feuille de frêne, quoique 
cette reflemblance foit fort imparfaite. Ses fleurs, 
d’une couleur herbacée qui n’a nulle belle apparen- 
ce, viennent en longues grappes pendantes & ap- 
platies. Les graines qu’elles produifent font plates 
aufli, toùjours jumelles, & recourbées en -dedans. 
Cet arbre mérite qu’on s’attache à le multiplier ; on 
peut en tirer de l'agrément par rapport à {on beau 
feuillage qui eft d’un verd tendre, & dont l’afpeët a 
Pair étranger. Il réuflit dans tous Les terréins ; il ré- 
fifte à l’intempérie des différentes faifons dans ce cli- 
mat. Son accroiflement eft très-prompt , & fa mul- 
tiplication des plus faciles. Le plus court procédé 
pour y parvenir, c’eft d’en faire des boutures dont, 
le fuccès n’eft jamais équivoque, & conduit d’ordi- 
naire à les voir s’élever jufqu’à fept piés en deux 


ans ; même dansmn terrein leger &fec, pourvü qu’on 


leur fafle de l'ombre. Il feroit avantageux de multi- 
plier cet arbre par l'utilité que l’on pourroit retirer 
de fon bois, qui eft d’aufli bonne qualité que celui 
des autres efpetes d’érables. 

L'érable a feuille ronde on l’opale ; il croît natu- 
rellement dans les pays Mons de l’Europe, 
fur-tout en Italie & particulierement aux environs 
de Rome, où il eft l’un des plus grands arbres de ce 
canton-là , &c où on lui donne le nom d’opale, Cet 
arbre eft à peine connu en France ; il eft même très- 
rare en Angleterre , quoique aflez robufte pour le 
plein air. Mais comme M. Miller afüre que l’on fait 
cas de l’opale en Italie à taufe de la beauté de fon 
feuillage , qui faifant beaucoup d'ombre enpage à 
le planter le long des grands chemins &c proche des 
maifons de plaïfance, il faut efpérer que Le goût qui 
regne pour l’agriculture, portera les amateurs à faire 
venir des graines de cet arbre pour le multiplier. 

L’érable commun , ou le petit érable ; ‘arbre très- 
commun en Europe, tantôt petit, tantôt élevé, fe- 
lon fa pofition, ou fuivant la qualité du fol. Comme 
il croit volontiers dans les mauvais terreins, on ne 
le voit ordinairement qu’en fous-ordre & de la for- 
me d’un arbrifleau dans les Haies, les buiflons, & 
les places vagues ; mais s’il fe trouve en bonne terre 
& qu'on lui laïfle prendre fon accroïfflement parmt 
les autres grands arbres des forêts , 1l s’éleve & grof 
fit avec le tems jufqu’au point, que j'ai vù de ces 
érables qui avoient plus de cinquante piés de haut, 
8&c jufqu’à fept ou huit piés de pourtour, Cet arbre 
fait de lui- même une tige droite; & fi on le voit 
fouvent tortu & rabattu, c’eft parce qu'il aura été 
endommagé par le bétail, ou dégradé par d’autres 
atteintes. Son écorce eft brute, ridée, & fort iné- 
gale, même fur les jeunes branches ; bien différent 
en cela des autrestefpeces d’érables, qui tous ont l’é- 
corce très-unie. Sa feuille eft petite, d’un verd pâle, 
& découpée en çinq parties principales. Ses fleurs 
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verdâtres & de peu d’apparence , viennent en bou- 
quet. Ses graines font jumelles, plates, aîlées, & 
plus petites que celles des grands érables. Cet arbre 
efttrès-robufte ; il croît promptement, il fe plaît dans 
tous les terreins, & par préférence dans ceux qui 
font fablonneux, élevés, & fuperfciels ; il fe mul- 
tiplie aifément, & même par la fimple voie des bou- 
tures ; il réuflit très -bien à la tranfplantation : on 
peut l’employer de toute hauteur , fans qu'il faille 
retrancher beaucoup de branches, On en fait ufa- 
ge dans les jardins, pour former des paliflades & 
d’autres embelliffemens de cette efpece; mais le 
cas que l’on fait aujourd’hmi de cet arbre, r’eft pas 
fondé fur les feules bonnes qualités que l’on vient 
de rapporter, il eft d’une reffource infinie pour {up- 
pléer à la charmille par-tont où elle refufe de venir, 
foit à caufe de la mauvaife qualité du terrein, ou 
par le défaut d’air fuffifant. Le petit érable a le mé- 
rite finguher de croître avec fuccès dans les terres 
ufées & défedtueufes, & 1l réufit également dans les 
endfoits trop reflerrés & à l'ombre, & fous le dé- 
gouttement des autres arbres. Son bois eft blanc & 
veine, aflez dur quoique leger, & d’un grain fin & 
{ec ; 1l eft bon à brüler, très-propre aux ouvrages du 
tour, & fort utile à d’autres petits ufages, 

L'érable de Montpellier ; petit arbre qui vient na- 
turellement dans les provinces méridionales de ce 
royaume , fur-tout aux environs de Montpellier où 
1l eft commun. Cet arbre peut être comparé à léra- 
ble commun pour le volume ; 1l fait quelquefois un 
affez bel arbre. J'en ai vü qui s’étoient élevés à plus 
de trente piés , & qui en avoient quatre de pourtour ; 
mais plus ordinairement 1l n’a pas moitié de ce volu- 
me, fur-tout lorfqu'il n’a pas été cultivé. Il ne croît 
pas fi vite ni fi droit que le petit érable. La couleur 
de fon écorce eft d’un brun rouflâtre. Sa feuille eft 
petite, life, ferme, & découpée en trois parties qui 
font égales & fans dentelures : elle eft d’un verd brun 
& brilant en-deflus, & d’un petit blanc bleuâtre en- 
deflous. Ses fleurs difpofées en bouquet , font jaunä- 
tres & aflez apparentes. Ses graines font petites, 
rondes, ailées, & elles viennent par paires ; on pour- 
roit faire ufage de cet arbre pour l’ornement d’un jar- 
din, où il feroit plus propre que le petit érable à for- 
mer des paliffades ; fes jeunes rameaux font plus fou- 
ples que ceux de ce dernier arbre, 1l pouffe plus foi- 
blement , & fa verdure eft plus belle, Quoique ori- 
ginaire des contrées méridionales de ce royaume, il 
réfifte parfaitement au froid de nos provinces fep- 
tentrionales ; 1l garnit bien une paliffade, fa verdu- 
re eft {table , &c fon feuillage n’eft nullement fujet à 
la dépradation des infe@tes ; il ne fe refufe à aucun 
terrein, 1l réuffit bien à la tranfplantation, mais il 
n'eft pas facile de le multiplier au loin, parce quil 
faut femer fes graines au moment de leur maturité ; 
elles ne levent pas dès qu’il faut du retard pour les 
faire arriver à leur deftination, à moins pourtant 
qu’on n’eût pris la précaution, f utile pour la plà- 
part des graines , qui eft de les envoyer dans de 
‘la terre. 

L’érable de Candie ; petit arbre originaire des îles 
dé l’Archipel, où il eft fort commun. C’eft le plus 
petit de tous les érables connus. J’en ai vù de fort 
âgés que l’on avoit laïflé croître à leur gré dans un 
bon terre, & qui n’avoient que dix-huit piés de 
haut 6c cinq poucés de diametre. Cet arbre au pre- 
mier afpeét a beaucoup de reflemblance avec le pré- 
cédent. Son écorce eft un peu grife. Sa feuille, qui 
eft aufli découpée en trois parties, a quelques den- 
telures irréguheres ; elle eft comme celle de larbre 
précédent, d’un verd foncé & brillant en-deflus, & 
du même verd en-deflous, & la queue qui foûtient 
cette feuille eft très-courte, au lieu que dans l’autre 
efpece elle eft fort longue, La fleur & la graine n’ont 
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pas des différences bien fenfibles, Cet arbre à tou: 
tes les bonnes qualités de l'#rab/e de Montpellier, & 
quelques avantages de plus ; tels que la facilité dé 
pouvoir le multiplier par le fimple moyen des bou: 
tures, & le mérite particulier de conferver fa verdu: 
re jufqu'à la fin de l'arriere faifon. De tous les ati 
bres robuftes qui ne font pas toùjours verds, c’eft 
celui dont la feuille fe foûtient Le plus long-tems con- 
tre les premieres fraîcheurs de l’hyver ; enforte que 
le plus fouvent elles font encore bien faines au com 
mencement du mois de Novembre: AS 

Il y a encore trois ou quatre efpeces d’érabzes qué 
l'on a découvertes dans le Canada, & qui font fi ra: 
res en Europe, qu’elles ne font point encore affez 
connues pour en faire ici une defcription fatisfais 
fante, | | 

Tous cés diférens érables donnent prefqu’en mê- 
me tems leurs fleurs à la fin d'Avril, où au plürard les 
premiers jours du mois de Mai, & leurs graines fe 
trouvent en maturité au commencément du mois 
d'Oétobre, à l’excéption de celles de l’érable blanc ; 
qui meuriflent beaucoup plütôt, Mais comme ces 
graines tombent bien-tôt après leur maturité , & 
qu’elles font fujettes à être difperfées par le vent à 
caufe dé leur legereté , il faut avoir attention de les 
faire cueillir à propos, fi on veut les fémer. L’au= 
tomne eft le terns le plus propre à cette opération ;' 
car fi on attendoit au printems, elles ne leveroient 
que l’année fuivante. Au bout de deux ans, les plants 
feront en état d’être tranfplantés en pepiniere, où il 
faudra les laiffer trois ou quatre ans, après quoi on 
pourra les pläcer à demeure. Ces arbres réuffiffent 
bien à la tranfplantation,, qui leur*caufe peu de re-. 
tard ; ils fouffrent la taille en été comme en hyver ;! 
&c c'eft au commencement du mois de Juillet qu’il 
faut tailler les paliffades formées avec les érables de 
la petite efpece. (c) 

ERABLE , (Mur. med.) On ne fait point d’ufage de 
l’érable parmi nous ; on regärde cépendänt fon fruit 
& es feuilles comme de bons aftringens. L'infufon 
des feuilles dans du vin, paffe fur-tout pour un re- 
mede contre le larmoyement involontaire. (4) 

ERAIÏLLE , ad}. fe dit, dans les Manufaëures er 
écoffes ; lorfque la laine du filé a été enlevée de defs 
fus la foie qui la porte, & que l’on voit cette foie 
à découvert. Il fe dit encore de toute léfion faite à 
l'ouvrage pendant ou apres fa fabrique. 

ERAILLEMENT DES PAUPIERES, voyez ECTRO: 
PIUM. | 

ERAILLER, v. a@. terme d'Ourdiffage { c’eft ti- 
rer une étoffe, une toile, une gafe, de façon que 
les fils s’entrouvrent, fe féparent, & fe relâchent: 
La moufleline, la gafe, & le crêpe ; font fort fujets. 
à s’érailler. | 

ERAILLURE , f. f. sérme d'Ourdiffage ; 1 fe dit de 
l'endroit d’une étoffe , d’une toile, on d’une gafe j 
dont le tiffu s’eft féparé dans la trame où dans la 
chaîne , pour avoir été tirée trop violemment. 

ERANARQUE, fm. (Hf£ dnc.) c'éroit., chez 
les anciens Grecs un officier public, dont la charge 
confiftoit à préfider & à avoir l’infpeétion des aumô- 
nes & des provifions faites pour les pauvres. 

L’éranarque étoit proprement l’adminiftratéur où 
l’intendant des pauvres. Lorfque quelqu'un étoit ré< 
duit à la pauvreté, ou fait prifonnier ; ou qu’il avoit 
une fille à marier, & ne la pouvoit pourvoir faute 
d'argent ; l’érenarque aflembloit les antis & les voi- 
fins de cette perfonne, & taxoit chacun pour contri= 
buer felon fes moyens & fon état: C’eft ce que nous 
apprend Cornelius Nepos, dans la vie d’'Epaminon: 
das. Dit, de Trév. & Chambers. (G) 

ERARIUM , {. m. (Hifl. anc.) étoit le thréfor de 
l’état fous les empereurs romains. 

Le temple de Saturne à Rome où fe gardoït ce 
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thréfor, s’appelloit par cette raifon ærarium, du mot 
æs, æris, Cuivre; parce qu'il n’y avoit pas eu d’au- 
tre monnoie à Rome que de ce métal, avant l’an 
485 de fa fondation. Voyez MONNOTE, ESPECE. 

Ce fut Augufte qui le commença, & il fut entre- 
tenu de ce que chacun y contribua volontairement; 
mais ces contributions ne fufkfant pas pour les be- 
{oins de l’état, le vingtieme des legs & des fucceflions 
fut afigné à ce thréfor, pourvû néanmoins que les 
héritiers ou les légataires ne fuffent pas des proches 
parens, ou des pauvres. 

On tira de la cohorte prétorienne trois officiers, à 
qui on en confia la garde avec la qualité de præfeüli 
ærarit. Chambers. | 

ERASTIENS, £.m. pl. (Æf£. ecclef.) fete ou parti 
de religion qui s’éleva en Angleterre durant le tems 
des guerres civiles, en 1647. On l’appelloit ainfi du 
nom de fon chef Eraftus. La doûtrine de cette fete 
étoit que l’Eglife n’avoit point d’autorité quant à la 
difciphine, c’eft-à-dire n’âvoit point le pouvoir lési- 
time d’excommunier , d’exclure , d’abfoudre , de 
prononcer des cenfures , de faire des decrets, &c. 
Chambers. (G) 

* ERATO, (Myrh.) celle des neuf mufes qui pré- 
fidoit aux poéfes amoureufes. On lui attribue l’in- 
vention de la lyre &c du luth ; & on la repréfente 
couronnée de mytrthes & de rofes, tenant une [yre 
d’une main &cun archet de l’autre, & ayant à fes cô- 
tés un amour debout avec fon flambeau. 

Il y avoit auf une néréide du même nom. 

* ERCEUS, (Mych.) furnom fous lequel les gar- 
des des murs d’une ville invoquoient'lupiter. Jupi- 
&er erceus , c’eft lamême chofe que Jupiter garde-mu. 
railles, Erceus vient de épuoc, feptum. 

ERE, f. f. ez Affronomie , eft la même chofe qu’é- 
pogue , en Aftronomie. Voyez ÉPOQUE, qui eft beau- 
coup plus ufité en ce fens. 

Le mot ere, felon quelques -uns, vient du mot 
arabe arach ou erach , qui fignifie qu’on a fixé Le rems. 
D'autres croyent qu'il vient des lettres initiales de 
Pépoque des Efpagnols: 45 Exordio Repni Augufh. 

O 


ËRE , ( Chronol. ) terme fynonyme à cehxi d’épo- 
que ; & qui défigne un tems fixe d’où on part pour 
compter les années chez différens peuples. Voyez 
EProQUE. Nous ignorons l’origine du mot ere ; mais 
ileftconfacré aux époques particulieres qui fuivent. 
Ajoûtons feulement fur cette matiere, qu'on peut 
confulter Baronius, Calvifius , Képler, Marsham, 
Onuphrius, Pétau, Pagi, Prideaux, Riccioli, Sa- 
lian, Scaliger, Sigonius, Sponde, Vofius , Ufé- 
rius, &c. Article de M. le Chevalier DE JAUCOURT. 

ERE DES ABYSSINSs ; voy. ÊRE DE DIOCLÉTIEN, 
qui eft l’ere dont les Abyflins fe fervent. 

ERE ACTIAQUE, (Chrono!) époque des Egyp- 
tiens, qui a pris fon nom de la bataille d’Adium, 
que l’armée d’Augufte commandée par Agrippa ga- 
gna contre Marc-Antoine l'an 723 de la fondation 
de Rome, & qui entraina l’année fuivante la çon- 
quête de toute l'Egypte. 

C’eft à cette conquête que l’ere aéfiagne doit fon 
origine , fuivant l'ordonnance des Romains qui fut 
ponâuellement exécutée. En effet on fe fervit de- 


puis ce moment-là de cette époque en Egypte, ju£ : 


qu’à la premiere année du regne de Dioclètien qui 
tombe à l’an 284 de J. C. Alors l’ere adliaque chan- 
geant de nom, fut appellée l’ere de Dioclétien , & par 
les chrétiens de ce pays-là, Pere des martyrs; parce 
que ce fut fous le regne de cet empereur qu'arriva 
la dixieme perfécution de l’Eglife , où tant de mar- 
tyrs fcellerent de leur fang la vérité de leur reli- 
gion. 

Quoique Pere aétiaque tirât fa dénomination de la 
bataille d’Atium , elle ne commença pourtant que 


| fuivent cette conjedure, 


le 29 Août de l’année fuivante, & l’on fixa ce joué 
là , parce que c’étoit le premier jour du mois de 
Fhoth qui faloit de tems immémorialle premier jour 
de lan des Egyptiens. D'ailleurs les Romains trou- 
verent le 29 Août d’autant plus propre à regler le 
commencement de la nouvelle ere d'Egypte, qu'ils 
avoient réduit ce royaume fous leur joug vers la fin 
du mois d’Août. | | ; 

C’eft aufli pourquoi le fénat changea par un des 
cret l’ancien mois de Sexlis en celui d'Auguffus, 8e 
il ne s’en tint pas à cette feule marque de baïlefe &c 
de flaterie pour l’empereur. Mais fans nous y arrê- | 
ter , admirons le fort des chofes humaines ! Ofave 


ERE D’ALEXANDRE , voyez ÊRE PHILIPPIQUE. . 

ÊRE D’ANTIOCHE , (Chronol,) cette époque dont 
fe fervent plufeurs écrivains eccléfaftiques , com- 
mençoit 49 ans ayant J. C. en la 4° année dela 182° 
olympiade, l’an 705 de Rome. C® fat anffi la pre- 
miere année de la diétature de Jules Céfar, & celle 
de la liberté de la ville d’Antioche. Quelques au- 
teurs fixent cette ere d’après l’autorité de Scaliger à 
la 48° année avant J, C. mais on prétend qu'ils fe 
trompent. Voyez Pagi, differt, de periodo Græco.ros 
mana ; Pétau, de doi, Temp, 1, X, cap. Ixij. Riccioli ; 
chrono, reform, L. III, cap, xj, p. 1. Article de M, le 
Chevalier DE JAUCOURT. | 

*ERE ARMÉNIENNE, qu eft encore en ufage 
parmi les Arméniens, Elle commence le 9 Juillet de 
l’an du monde 4507, ou après la naïflance de J. C, 
132 | | 
ERE DES ARABES, voyez HÉGIRE, 

ERE DE LA CAPTIVITÉ ; elle commence au tems 
où Nabuchodonofor conduifit à Babylone Jéchonias 
avec 18000 Juufs d'élite, l’an du monde 3349. 

* ERE CHALDAIQUE ; Ptolomée en a fait men- 
tion: elle commence au 26 Septembre, de l’an du 
monde 3639. 

ERE-CHRÉTIENNE, (Chronol.) Elle commence ar 
premier jour de Janvier après la naïffance de J. C. 
dont perfonne ne fait aujourd’hui l’année, 

L'opinion commune de l’églife catholique romai- 
ne la met au 25 Décembre 753 de la fondation de 
Rome, Sur quoi 1l faut remarquer qu’il y & au moins 
huit opinions différentes touchant l’année de la naïf 
fance de N.S. 

La premiere opinion fuppofe cette naïiffance en 
Pannée 748 de la fondation de Rome, fous le confu- 
lat de Lœkus Balbus , & d’Antiftius Verus : c'eft 
l’idée de Képler, 

La feconde opinion fa met en l’année 749 de Ro- 
me, fous le confulat de l’empereur Auguite avec 
Cornelius Sylla : le P. Petau, Jéfuite , eftentr'an- 
tres de ce {entiment. 

La troifieme opinion eft de ceux qui croyent que 
J. C. naquit l’an de Rome 750, fous le confulat de 
Calvifius Sabinns & de Pañienus Rufus : c’eft avis 
de Sulpice Sévere , é:c. 

La quatrieme opinion eft de ceux qui penfent 
que le Sauveur du monde eft né l’an 751 de Ro- 
me , fous le confulat de Cornelius Lentulus, & 
de Valerius Mefalinus : le cardinal Baronius , Spon- 


de , Scaliger & Voflius font du nombre de ceux qui 


goûtent cette idée. 

La cinquieme opinion place la naïffance du Meffie 
en l’année 752 de Rome, fous le confulat d’Augufte 
avec Plantius Silvanus : Le P, Salian, Onufrius , &e 


La fixiéme eft la commune qui fixe la naïffance 
de TI. C. en l’année 753 de la fondation de Rome, 
fous leconfulat de Cornélins Lentulus & de Calpu- 
rinus Pifo : c’eft le fentiment de Dénys le Petit, de 
Bede , &c, & l'Eglife romaine l’a autorifé par fon 
martyrologe, le breviaire, &l’ancien calendrier. 

.… La feptieme eft de ceux qui tiennent pour l’an de 
Rome 754, comme George Hervat, &c. 
La huitieme eft de ceux qui prétendent qué le 


Sauveur naquit l'an 756 de Rome , deux ans plus : 


tard que l'époque commune : Paul de Middelbourg 
a été de ce fentiment, qui eft univerfellement re- 
jetté. | 

Cette diverfité d'opinions vient dés difficultés 
qu'il y a fur l’année de la mort d'Hérode, qui vivoit 
encore lorfque J. C. vint au monde, 7 diebus Hero- 
dis ; Matth, ch. xj. fur le commencement de l'empire 
d'Augufte, dont on croit que c’étoit la quarante- 
deuxieme année, & de celui de Tibere la quinzieme 
année, anro 15 imperi Cefaris, Luc. ch. üig. {ur l’an- 
née du dénombrement du peuple romain fous Cyré- 
mius où Quirénius, gouverneur de Syrie, dont il 
eft parlé en S, Luc, «4. x7. Woyez DÉNOMBRE- 
MENT. : 

On trouve à tous ces égards les auteurs fort par- 
tagés : les uns mettent la mort d'Hérode l’an 754 de 
Rome, & les autres quelques années auparavant : 
les uns commencent Le regne d’Augufte à la mort de 
Céfar, d’autres à fon premier confulat : Les uns font 
commencer Pempire de Tibere après la mort d’Au- 
gufte, &r les autres deux ans auparavant, parce 
que, difent-ils, 1l étoit alors collegue d’Augufte. IL 
y a eu plufieurs dénombremens fous ce prince, & 
on a de la peine à fixer l’année de celui dont il eft 
fait mention dans S. Luc. | 

Telles font les caufes qui ont produit les différen- 
tes opinions fur Le tems de la naïffance de J. C, quoi- 
que dans l’ufage on fuive l’année de l’époque vul- 
gaire. : 

Remarquons d’ailleurs que les anciens Peres de 
lEglife n’ont pas commencé de marquer les années 
par la naïffance de J. C. 1ls fe fervoient d’autres épo- 


ques: ceux du patriarchat d'Alexandrie prenoient | 


la leur de lere atfiaque, ou du jour de la bataille 
d'Aëtium : les chrétiens d'Egypte lui fubftituerent 
V’ere qu'ils appellerent doclérienne | autrement dite 
des Martyrs. Enfin les autres chrétiens comptoient 
leurs années, ou de la fondation de Rome, ou d’après 
les faftes confulaires , ou felon la maniere des peu- 
ples , au milieu defquels ils vivoient. | 

Denys, furnommé Le Peris, né en Scythie, & qui 
demeuroit à Rome fous le titre d’abbé , au commen- 
cement du vf. fecle, crut qu’il w’étoit pas honorable 
à des chrétiens de compter leurs années du regne 
d’un tyran qui avoit fait périr inhumainement tant 
de fideles; mais qu'il étoit plus à-propos de fixer 
une époque de la naïflance de celui pour lequel les 
Chrétiens avoient fi. conftamment verfé leur fang. 
Il fit pour cet effet un cycle pafchal , & en affigna le 
jour au 25 Décembre de lan de Rome 753, pour 
commencer à compter l’an premier de l’ere chrétienne, 
au mois de Janvier 754 du confulat de C. Céfar & 
de Paul Emile. Cette ere fut généralement approuvée 
par les Chrétiens , peu d’années après qw’elle fut in- 
trodiute , c’eft-à-dire vers l'an ÿ27 : elle n’eut pour- 
tant fa vogue entiere qu'environ cent ans après , 
fous Charles Martel, au commencement du vi. fie- 
cle que Péglife latine la fuivit, & on l’appella depuis 
univerfellement l’ere vulgaire, 

1] eft néanmoins vraï que cette ere commença trois 
ou quatre ans plus tard que la véritable naiffance de 
N. S. & que Denys le Petit s’eft trompé environ de 
cet efpace de tems dans la fixation de fon époque. 
Sans en difcuter içi les preuves, je dirai feulément 
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que M. Vaillant le pere a fait voir en particulier ; 
par des médailles de Quintilius Varus & d’Antipas 
fils d'Hérode , que la naiffance de J, C, afhignée par 
l’Eglife au 2$ de Décembre, doit être placée dans 
la 749° année de Rome, puifque Jofephe rapporte là 
mort d'Hérode à la fin de Mars de l'an 7 so de lafons 
dation de cette ville. A 

Quoi qu'il en foit de l'opinion de M. Vaillant ; 
fondée fur fes médailles, il ne faut pas s'étonner fi 
tant de perfonnes éclairées ignorent les chofes les 
plus cachées, puifquw'’elles ne favent pas les plus 
communes, Les Chrétiens ne parlent que dela mort 
def. C. tandis qu'ils en ignorent réellement l’année; 
de même que celui de fa naïffance. La connoiflancé 
qu'on pouvoit avoir de l’une & de l’autre s’eft per 
due peu-à-peu , & l’on eft enfin venu à n’en favoit 
plus les dates, Article dè M, le Chevalier pk Jau: 
COURT, | 

ÊRE DE DIOCLÉTIEN. ( Chronol. ) Epoque qui 
commença la premiere année de l’empire de Dio- 
clétien, c’eft-à-dire lan 284 après la naiffance de 
J. C. c’eft la même que celle qu’on appella l’ere des 
Martyrs. Voyez ci-devant ERE ACTIAQUE. Article 
de M. le Chevalier DE JAUCOURT. 

* ERE D'EDESSE; c’eft la même que l’ere d’Ale- 
xandre.. | 

ERE D'ESPAGNE. (Chrono!) Cette époque des Ef. 
pagnols commence 38 ans avant l’ere chrétienne : 
elle eft d’un grand ufage dans l’hiftoire dEfpagne, 
même dans celle de la partie méridionale des Gau- 
les, & dans une grande partie de l'Afrique. Pierré 
IV. roi d’Arragon abolit cette ere dans fes états l’art 
1350 de J.C. on en ufa de même dans le royaumé 
de Valence en 1358, aufi-bien qu’en Caflille en 
1383 : enfin le roi Jean I, l’abolit en Portugal en 
1415. Article de M. le Chevalier DE JAUCOURT. 

* ERE GELALÉENE ; c’efl l’ere que les Perfans fui: 
vent aujourd’hui : elle commence au 14 de Mars de 
Van de J. €. 1070. 

* ERE Des GREGS, dont il éft fait mention au 
premier livre des Machabées ; elle commence au 1 3 
Mars de lan du monde 3638. 

" ÊRE DES HASMONÉENS ; elle commence ait 
tems où Simon délivra entierement Jérufalem de la 
domination des Syriens, ou le 16 Mai de l’an du 
monde 3808. re 

* ERE DE L'HÉGIRE qué fuivent les Turcs : elle 
commence au tems où Mahomet fe fauva de la Mei 
que, ou le 15 Juillet de lan de J. C. 622. 

* ERE JEZDÉJERDIQUE , en ufage parmi les Per: 
fans ; ellé commence au tems où Ofmarin, général 


. des Sarrazins, défit & tua Jezdegerd roi des Perfans $ 


ou le 16 Juin de l’an de J. C. 632. 

*ERE DES JUIrS , celle qu'ils fuivent encore au- 
jourd’hui, commence au 3 O@tobre de la 189° an- 
née du monde, | | ; 

* ERE JULIENNE ; elle commence à la corre@iom 


. du tems ou du calendrier, ordonnée par Jules Cé 
| far l'an du monde 3905. à 


* ÊRE DE LAODICÉE ; elle commence l’an dw 


| monde 3900. 


* ERE DU MONDE. Voyez cé qui a été dit à l’ere 
chrétienne. jL 
ERE DES MARTYRS. Voyez ERE DE DIOCLÉTIEN: 
ERE DE NABONASSAR, (Chronol.) fameufe épo= 
que affronomique dont fe font fervis Ptolomée 


| Cenforin, & autres auteurs. Elle a commencé la 


feptiéme année de la fondation dé Rome, la feconde 
de la huitieme olympiade, 747 ans avant J, C, c’eft: 


| à dire avant le commencement de l’ere vulgaire, & 


l’an 3967 de la période julienne, 

Ce fut alors que l’ancien empire des Afyriens ; 
ayant pris fin à la mort de Sardanapale , après avoir 
eu la domination de PAfie pendant plus de 1300an6, 


oz ERE 


il fe forma de fes débris deux empires, l’un fondé 
par Arbaces, gouverneur des Medes, qui établit fon 
fiége à Ninive, & l’autre par Béléfis, gouverneur 
de Babylone , qui conferva pour lui cette ville , la 
Chaldée & l'Arabie : voilà les deux empires qui ont 
détruit les royaumes d’Ifrael & de Juda. Béléfis eft 
le même que Nabonaflar, du repne duquel commen- 
ça l’époque dont il s’agitici, nommée ere de Nabo- 
zaffar. Ce prince eft appellé dans l’Ecriture ( Ifaie 
11.1.) Baladan, pere de ce Moradac ou Mordace 
ÆEmpadus , qui envoya des ambafladeurs au roi Ezé- 
chias pour le féliciter fur fa convalefcence. 4rricle 
de M. le Chevalier DE JAUCOURT.: 

* ER£ pes OLyMmprADes : elle fut long-tems en 
ufage chez les Grecs ; elle commençoit au 23 Juillet 
de l’an du monde 3174. 

* ERE DES PATRIARCHES 04 DES PÉLERINA- 
GES ; elle commence au tems où Abraham quitta 
Haran, Pan du monde 2023 : on rapporte à cette 
époque plufeurs faits particuliers de la Bible. 

* ERE PHILIPPIQUE , (Chronol.) époque parti- 
culiere à l'Egypte. 

_ Dès que Aridée , frere bâtard d'Alexandre le 
Grand , déclaré roi, eut changé fon nom en celui 
de Philippe , on appella ere philippique la fuite des 
années, dont celle de la mort d'Alexandre eff la pre- 
miere. Cette ere ne commença pas au jour de la 
mort d'Alexandre, mais au jour de l’année où ce 
conquérant mourut, c’eft-à-dire à notre 12 de No- 
vembre de l’an 323 avant J. C. À l’ere philippique 
fuccéda l’ere actiaque , l'an 724 de Rome ; & à cette 
derniere l’ere de Dioclétien , l'an 284 de J. C. Pour 
entendre en gros l’hiftoire d'Egypte , il faut fe rap- 
peller la fucceffion des diverfes eres qui ont eu cours 
dans ce pays-là , & y appliquer les faits, afin d’évi- 
ter la confufion: le reite de cette hiftoire eftun 
abyfme. Araicle de M, le Chevalier DE JAUCOURT. 

L’ere philippique commence au 12 Novembre, ce 
jour étant le premier de l’année vague égyptienne. 
C’eft de cette époque que Théon, Albategnius, &c. 
fe font fervis. On peut obferver qu’entre les deux 
éres de Nabonaflar &c la mort d'Alexandre, il s’eft 
écoulé précifément 424 années égyptiennes. 

* ÊRE DE ROME; elle commence au tems de la 
fondation de cette ville par Romulus ,ou le 21 Avril 
de l’année 3190 du monde. 

ERE DES SÉLEUCIDES. (Chronol.) Cette époque 
très-célebre , & qu’on appelloit en Orient /es années 
des Grecs, ef fixée vers l’équinoxe d'automne de Pan 
312 avant J. C. & de la période julienne 3402. 

C’eft à l'entrée du fage & brave Seleucus dans 
Babylone , après la défaite de Nicanor, l’an 312 
avant J. C. que commença l’ere fameufe des S'éleuci- 
cides, cette ere dont tout l'Orient, Payens, Juifs, 
Chrétiens, Mahométans, fe font fervis. Les Juifs la 
nomment autrement à-la-vérité ; 1ls l’appellent Z’ere 
des contrats , parce que , lorfquls tomberent fous 
le gouvernement des rois Syro-Macédoniens, ils 
furent obligés de l’employer dans toutes les dates 
des contrats & des autres pieces civiles. Cependant 
ils s’y accoûtumerent fi bien, que plus de 1000 ans 
encore après J, C. ils n’avoient point encore d’au- 
tres époques : ce ne fut qu'alors qu'ils s’aviferent 
de compter les années depuis la création du monde, 
comme ils font aujourd’hui. Tant qu’ils refterent en 
Orient , ils fuivirent la coûtume des nations d’O- 
rient, où l’on marquoit les années par cette ere ; 
mais quand vers l’an 1040 ils en furent chaflés & 
obligés de fe jetter dans l'Occident, & de s’établir 
en Efpagne, en France, en Angleterre & en Alle- 
magne , ils apprirent de quelques chronologiftes 
chrétiens à compter depuis la création du monde. 

La premiere année de cétte ere de la création, 
{lon leur compte, tombe fur l’an 953 de la période 
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julienne , & commence à l’équinoxe d’antomhé ; 
mais, felon Scäliger , la véritable année de Ja créa- 
tion du monde tombe 160 ans, & felond’autres 249 
ans plütôt que les Juifs ne la mettent dans leur ere: 
quoi qu'il en foit, cette ere des contrats n’eft pas en- 
core tout-à-fait horsgd’ufage parmi eux. 

Les Arabes la nomment raric dilcarnain | Vere du 
bicornu ou de l’homme à deux cornes, Les auteurs qui 
Veulent que cette ere regarde Alexandre fe trom- 
pent , puifqu'elle ne commença que douze ans après 
la mort de ce prince, favoir au tems du rétabliffe- 
ment de Seleucus à Babylone : il faut donc chercher 
l'origine de saric dilcarnain dans la perfonne de Se- 
leucus, qui effcétivement, au rapport d’Appien, 
étoit fi fort ou fi adroit, qu’en prenant un taureau 
par les cornes 1l l’arrêtoit tout court ; ce qui avoit 
donné lieu aux Sculpteuts de le repréfenter ordi- 
nairement avec deux cornes de bœuf à La tête. 

Les deux livres des Machabées ( 1. Mach. 7, 103 
11.) lappellent l’ere du royaurne des Grecs , & tous 
deux l’employent dans leurs dates ; avec cette dif- 
férence pourtant , que Le premier de ces livres la fait 
commencer au printems , & l’autre à l’automne de 
la même année, Le calcul de ce dernier fe trouve 
par-là être le même que celui qu'ont fuivi les Sy- 
riens, les Arabes, les Juifs, en un mot tous ceux 
qui fe fervoient autrefois de cette ere, ou qui l’em- 
ployent encore aujourd’hui, à la réferve des feuls 
Chaldéens ; car ces derniers ne regardant pas Se- 
leucus comme bien établi à Babylone, avant Le prin- 
tems de l’année fuivante, ils ne fixerent l’êre des Se- 
leucides qu’à cette époque, d’où vient que toutes les 
années de cette ere commençoient aufli parmi eux 
dans la même faifon. 

Je ne déguiferai point qu'il y a dans la maniere 
de compter des deux livres des Machabées quelque 
chofe d’affez furprenant , dont aucun critique , que 
je fache , n’a jamais rendu raifon, ni le célebre Uf- 
cher , m le favant Prideaux lui-même. Les dates du 
premier livre des Machabées précedent d’un an en- 
tier celles du ftyle de Chaldée ; & celles du fecond 
livre des Machabées ne précedent le ftyle de Chal- 
dée que de fix mois. On fait bien que dans l’ere des 
S'éleucides le ftyle de Chaldée & de Syrie différoient, 
en ce que le ftyle de Chaldée commençoit fix mois 
après celui de Syrie au printems fuivant : mais d’où 
vient la différence des ftyles qui eft entre le premier 
&z le fecond livre des Machabées , & d’où vient mé- 
me que le premier livre des Machabées eft le feul 
qui fafle commencer lere des S éleucides un an entier 
avant le ftyle des Chaldéens? Arsicle de M, le Che- 
valier DE JAUCOURT. 

_ * ERE DE SYRACUSE ; elle commence autemsoù 
Timoléon rétablit les affaires des Syracufains, ou 
l’an du monde 3607, 

* ERE DE TROYE,; elle commence à la prife de 
cette ville, ou l’an du monde 2766. | 

* ERE Des Turcs. Voyez ÊRE DE L'HÉGIRE. 

* ERE DES TYRIENS ; elle commence au tems où 
ces peuples recouvrerent leur liberté, où l’an du 
monde 3825. La. 

* EREBE , f. m. (Mychol.) Ce mot fignifie réne- 
bres. L’Erebe eft felon Héfode, fils du cahos & de 
la nuit, & pere du jour. 

Les Anciens ont encore donné le nom d’érebe à 
une partie de leurs enfers; c’eft la demeure de 
ceux qui ont bien vécu. Îl y avoit une expiation 
particuliere pour les ames détenues dans Pérebe. 

ERECTEURS DU CLITORIS oz ISCHIO-CA- 
VERNEUX, eft le nom qu’on donne-en Anatomie 
à une paire de mufcles qui viennent de la tubérofité 
de lPifchium, & qui s’inferent au corps fpongieux 
du clitoris, dontils produifent l’éreétion dans Le cit. 
Voyez CLITORIS, . :. | 


ERECTEURS DE LA VERGE oz ISCHIO CAVER- 


NEUX , font deux mufcles, charnus dans leur oti- 


sine, qui viennent de la tubérofité de lifchium, 
au-deflus des corps caverneux de la verge ; ces muf- 
cles s’inferent dans les épaifles membranes des corps 
caverneux. Voyez CAVERNEUX 6 MUSCLE. 

ERECTION, f. £. (Gram.) fe dit dans un fens 
figuré : comme l’éredion d’un marquifat ou duché : 
les évêchés ne peuvent être érigés que par le roi, 

C’étoit anciennement un ufage de lever ou d’éri- 
ger des flatues aux grands hommes. On demandoit 
un jour à Caton le cenfeur , pourquoi on ne lui avoit 
point érigé de ffatue. Demandez plutôt , répondit-il , 
pourquoi on m'en awroit érigé une. 

ERECTION, ( Phyfiolog.) fe dit de l’aion par 
laquelle l’homme couché fe leve , pour mettre fon 
corps debout ; c’eft-à-dire dans une fituation perpen- 
diculaire à l’horifon , de la tête aux piés. 

La condition efentielle pour l’exercice de cette 
aétion confifte, en ce que le cours des humeurs fe 
fafle avec égalité dans toute la fubftance corticale 
du cerveau & de celle-ci dans fa médullaire, d’où 
il réfulte une abondante fecrétion d’efprits animaux, 
qui'puiffent être diftribués hbrement & en jufte pro- 
portion dans tous les nerfs & dans tous les mufcles ; 


en forte que les extenfeurs d’un membre trouvent 


une certaine fermeté dans les fléchifleurs d’un autre 
membre & réciproquement. Voyez MUSCLE. 

L’éreélion confidérée phyfiquement, préfente une 
très-srande complication de mouvemens, qui font 
tous très-confidérables , par la force nécéffaire pour 
les produire , quoiqu’ils paroïfent l'être très-peu. 

Il n’eft pas poffible d’expliquer ici le méchanifme 
de cette fonétion mufculaire , quelque belle & quel- 
qu’intéreffante qu’en pourroit être l’expoñtion , par- 
ce qu’elle ne renfermeroit guere moins que l’hif- 
toire de tous les mufcles & de tous les os du corps 
humain : il fufit de dire ici que dans la plüpart des 
mouvemens , & particulierement dans l’ércéon , les 
os du baflin {ont le point fixe commun À toutes les 
parties de cet admirable édifice. Extrait d’Haller. 
Voyez; MOUVEMENT MUSCULAIRE; Borelli, de mo- 
tu animaliurm. (d) | 

ERECTION, ( Médecine phyfiol.) eft le terme em- 
ployé pour fignifier l’état du membre viril, dans le- 
quelilceffe d’être pendant êc fe foûtient delui-même, 
releve , drefe ; enforte que le gland, qui en étoit la 
partie inférieure, en devient la fupérieure : cela fe 
fait conféquemment à ce que les corps caverneux 
& fpongieux qui compofent la verge’ font gonflés, 
tendus ; ce qui la rend dure, ferme , de flafque & 
molle qu’elle éroit avant ce changement. 

C’eft dans l’éredion que confifte la difpofition né- 
ceffaire pour lintromiffion du membre viril dans le 
vagin, relativement à la fonétion à laquelle eft defti- 
né cet organe pour la génération. C’eft dans le même 
fens , quoique pour une fin différente , qué l’on dit 


f 


du clitoris qu'il eft fafceptible d’éreéfion , attendu que. 


cette partie eft en petit de la même ftrudure que la 
verge. | | 

‘On peut.encor regarder comme une forte d’érec- 
tion le sonflement qui furvient aux mammelons de 
l’un & de l'autre fexe ; fur-rout à ceux des femmes, 
dans lefquels il eft plus marqué. 

Toutes les parties dont il vient d’être fait men- 
tion , ont cela de commun, qu’elles pañlent à cet 
état d’éreélion , en conféquence de Pimagination 
échauffée par la reépréfentation idéale ou phyfique 
des objets propres à exciter l’appétit vénérien, & 
fur-tout de l’attouchement fenfuel ou de toute autre 
impreffon extérieure , qui peuvent mettre en jeu la 
fenfibilité dont ces organes font doués , 8 exciter 
l’éréchifme dès parties nerveufes dont ils font compo- 
fés, qui empêche le retour par les veines, du fang 
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porté par les arteres dans les cavités où cellules 
que l’Anatomie démontre dans la flrudure de tous 
ces différens organes. | 

Le méchanifme de l'arrêt du fang ,néceflaire pour: 
établir l’érecfion, a été diverfement expliqué, fur-tout 
à l'égard de la verge (Voyez VEkRGE ) ; mais les 
raïfons que lon en a données jufqw’à préfent, ne 
paroïffent pas entierement fatisfaifantes , parce qu'il 
faudroit qu’elles püflent convenir à l'égard de tou- 
tes les parties fufceptibles d’éreéfion ; attendu qu'il y 


‘a lieu de croire que la nature n’opere pas le même 


cffet différemment dans l’une que dans l’autre ; c’eft 
cette caufe commune qui refte à afligner; on ne 
peut en faire la recherche que d’après l’expoñtion 
anatomique des parties mêmes : ainfi on ne peut 
placer ce qui peut être dit à ce fujet, que dans les 
articles concernant les différens organes dont il s’a- 
git. Voyez les articles ERECTEURS, VERGE, CLiro- 
RIS , MAMMELON, CoiT, GÉNÉRATION, GRoOSs- 
SESSE. (d) P 
EREMONTS , {. m. pl, serme de Charon. Ce font 
deux morceaux de bois quarrés, pofés & enchâffés 
far Pavant-train, & qui fortent en-dehors & vien- 
nent embrafler le timon du caroffe. Voyez la figure, 
Planche du Charon qui repréfente un avant-train. 
ERESIE , f £ ercfa, (Hifl. Nat. Bor.) gente de 
plante dont le nom a été dérivé de celui de la patrie 
de Théophrafte dans l’ifle de Lesbos, La fleur des 
plantes de ce genre eft monopétale, en forme de 
cloche ouverte & découpée. Il s’éleve du calice un 
pifüil qui eff attaché comme un clou , & qui devient 
dans la fuite un fruit rond , membraneux, & rem- 
ph de feménces qui tiennent à un placenta. Plumier, 
nova plant, amer, gener. Voyez PLANTE. (1) 
ERESIPELE , 1. f. ( Médecine.) eft le nom d’une 
maladie inflammatoire , qui a le plus fouvent fon 
fiége à la furface du corps ; elle confifte dans une 
tumeur aflez étendue , fans bornes marquées , peu 
élevée au-deflus du niveau des parties voifines , fans 
tenfion notable ; accompagnée de douleur avec 
demangeaifon , de chaleur acre & d’une couleur 
rouge tirant fur le jaune ; qui cede à la preffion des 
doigts ; blanchit par cet effet , & devient rougeâtre 
dès que la preffion cefle ; & ce qui caradérife ulté- 
rieurement cette tumeur , c’eft qu’elle femble chan- 
ger de place , à mefuxe qu’elle fe diffipe dans la pre- 
miere qu’elle occupoit ; elle s'étend de proche en 
proche aux parties voifines. 
Le mot éréfipele, épuoræihas, Vient de épurpos >rubers 
&t de œeaac, propè , prefque rouge ; ce qui convient à 
la coüleur de cette tümeur, qui n’eft pas d’un rouge 
foncé comme le phlepgmon, mais plütôt de couleur 
de rofe , ce qui lui a fait donner le nom de ro/x par 
les Latins ; l’éréfpele a aufli été appellée par les an- 
ciens igzs Jucer, feu facré, à caufe de la chaleur 
vive que lon reflent dans la partie qui en eft aflec- 
tée. | 
L’éréfipele peut être de différente efpece : lorfqu’elle 
n’eft pas accompagnée d’autres fymptomes que ceux 
qui ont été mentionnés dans la définition, elle eft 
fimple ; & lorfque le milieu de la tumeur éréfpéla. 
teufe eft occupé par un phlegmon, par une cdeme , 
où par un skirrhe , elle eft compofée & prend dif- 
férente dénomination en conféquence , felon la na- 
ture de la tumeur à laquelle elle fe trouve jointe; 
ainfi elle eft dans ces cas-là , éréfipele phlègmoneufe, 
œdemareufe , ou skirrheufe : on la diftingue en eflen- 
tielle, elle ne dépendd’aucune maladie antérieure, 
&t en fymptomatique, fi elle eft compliquée avec 
une autre maladie qui l'ait produite : elle ef 
encore diflinguée en interne ou externe , felon le 
différent fiége qu’elle occupe ; en bénione & en ma: 
ligne, felon la nature dés fymptômes qu’elle produits 
en açcidentelle où habituelle, felon qu'elle attaque 
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une feule fois, où qu'elle revient-plufeuts Pie 8! 


imême périodiquement tous les moisoutousiles ans, 
felon,qu'ilxconfte, par plufeursobfervations…., 1 
… L’éréfipele externe affeéte.communément.la;peau ,! 
‘la membrane adipeufe.. &.quelquefois., mais rare- | 
ment, la membrane des-mufcles.{, | | 
. Lorfqw’elle eft interne , elle peut avoir fon.fiège! 
dans. tous les, vifceres , & vraiflemblablement.dans ! 
leur tiflu cellulaire fur-tout ; mais,alors 1l,eft,rate 
flammation en. général. 
Le fang qui forme l’éréfpele efl moinsépais, moins 
-denfe que celui quiforme le phlegmon (voyez PHBEG- 


MON); mais 1l eft d’une nature plus acre,& plus fuf- | 


-ceptible à s’échauffer : ces qualités du fang étant po- 
fées , f. fon cours vient à être retardé tout-à-coup 
dans les extrémités artérielles, & qu'il en pafle quel- 
ques globules dans les vaifleaux lymphatiques ,.qui 
naiflent des arteres engorgées, l’action du cœur & 
de fout le fyflème des vaifleaux reftant la même, 
-ou devenant plus forte, toutes ces conditions étant 
réunies , la caufe continente de l’ére/zpele fe trouve 
établie avec le concours de toutesiles autres circonf- 
tances qui conftituent l'inflammation en général. 
Voyez INFLAMMATION. 

Les caufes éloignées de léré/£pele font très-nom- 
breufes ; elle eft fouvent l’effet de:différentes éva- 


cuations fupprimées , comme des: menftrues , .des ! 


lochies arrêtées , d’une rétention d'urine , mais plus 
communément du défaut de refpiration infenfble, 
occafionnée par le froid ; elle eft quelquefois pro- 
duite par l’ardeur du foleil à laquelle on refte trop 
long -tems expofé ; par l’apphication de quelques 
topiques acres, de quelque emplâtre qui bouche 
les pores d’une partie de la peau, des répercufñfs 
employés mal à propos : le mauvais régime, Pufage 
des alimens acres , des liqueurs fortes, Les mauvai- 
fes digeftions, fur-tout celles qui: fourniffent au 
fang des fucs alkalins , rances, le trop grand exer- 
cice, les veilles immoderées , Les peines, d’efprit, 
contribuent aufli à faire naître des tumeurs éréfpé. 
lateufes , qui peuvent être encore des fymptomes de 
plaies & d’ulceres , dans les cas où il y a difpofñ- 
tion dans la mafle des humeurs : cette difpofition qui 
confifte en ce qu’elles foient acrimonieufes , &c qui 
dépend fouvent d’un tempérament bilieux, a auff 
beaucoup de part à rendre efficaces toutes les caufes 
éloignées tant internes qu’externes qui viennent d’é- 
tre mentionnées. 

Le caradtere de l’éréfipele eft trop bien diftingué 
par les fymptomes qui lui fonf propres , rapportés 
dans la définition, pour qu’on puiffe la confondre 
avec toute autre efpece de tumeur s’ils font bien 
obfervés. | 

L’éréfipele n’eft pastoujours accompagnée de fymp: 
tomes violens , fur-tout lorfqu’elle n’attaque pas le 
Vifage , cependant il s’y en joint fouvent de très-fà- 
cheux , tels que la fievre qui eft plus ou moins forte 
&c plus on moins ardente; les mfomnies , les inquié- 
tudes : & comme elle eff dans plufeurs cas une ma- 
ladie fymptomatique , dépendante d’une fievre pu- 
tride, par exemple , les accidens qu’elle produit va: 
rient felon les différentes circonftances. 

L’éréfipele n’eft pas dangereufe, lorfqu’elle eft fans 
fevre , & qu’elle n’eft accompagnée d’aucun fymp- 
tome de mauvais caractere ; &crau contraire 1l y a 
plus ou moins à craindre pour les fntes de la ma- 
ladie, à proportion que la fievre eft plus ou moins 
confidérable, & que les autres accidens font plus ou 
moins nombreux &c violens. , 

L’éréfipele de la face eft de plus grande conféquen: 
ce, tout étant égal, que celle qui affeéte les autres 
parties du corps ; à caufe de la délicatefle du tiflu 
de celle du vifage, dont les vaifleaux ont mous de 


qu'on la confidere autrement que comme ..une 4n- 


forcepour,fedébarraffer de Pengorgement inflam- 
matoire., Get engorgement eff.cepéndant moins diff: 
çile à détruire que dansitoute autre inflammation ; 
: parce. que dasmatiére qui le forme n’a pas beaucoup 
plus de rénacité que les humeurs faines qui coulent 
naturellement.dans les vaifleaux de la partiesaffec- 
tée.: ainfrelleeft très-difpofée à la réfolution. Foyez 
RÉSOLUTION. Mais cette maniere dont fe termine 
ordinairement l’éréfipele n’eftpas toujours parfaite, 
l’humeurviciée peut-être difloute, fans être entiere- 
ment corrigée ; en forte qu’elle ne foit pas encore 
propre.à couler dans les autres vaifleaux oùelleeft 
Jettée par l’aétion de ceux qui s’en font débarraflés.: 
quelquefois, elle ne cede qu’à.la force de cesider- 
mers & reprend fa confiftence vicieufe lorfqw’elle 
et parvenue, dans des vaifleaux voifins qui agiflent 
moins... ainfi léréfspele, change. de fiége, comme en 
rampant de.proche en proche; elle! eft fouvent ré- 
belle dans ce cas & donne beaucoup de peine elle 
parcourt quelquefois la moitié de la furface du corps 


fans qu’on puifle en arrêter.les progrès , parce. qu’a- 


lors le fang eft pour ainf dire infeété d’un levain éré. 
J'pélateux qui fournit continuellement dequoi-re- 
nouveller l'humeur morbifique dans les parties af- 
feétées ou dans les voifines ; maïs ce changement 
eft bien plusfâcheux encore ,lorfquele tranfport de 
cette humeur fe fait du dehors, au-dedans , 8 fe 
fixe dans quelque vifcerer talors l’éréfipele qui,en 
réfulte eft d'autant plus dangereufe.que la fonion 
du vifcere eft plus.eflentielle :,on. doit aufli très-mal 
augurer de celle qui fans changer de fiége tend. à la 
fuppuration ou à la gangrene; car il réfulte du lpre- 
mier de ces deux évenemens, qu'il fe fait une fonte 
dermatieres:actes , rongeantes, qui forment des ul: 
ceres malins, très-difficiles à. guérir, & 1l fuit de 
la gangrene éréfpélateufe, qu'ayant par la nature de 
humeur qui l’a produit beaucoup de facilité à is’é- 
tendre , elle .confume &c fait tomber comme en pu- 
trilage la fubftance. des parties, affe@ées,, en. forte 
qu'il eft très-dificile d’en arrêter Les progrès. & pref- 
que impoffble de la guérir. slimetolio 
Toute autre:maniere que,la réfolution.dont l’éré- 
fipele peut fe. terminer , étant funefte,, on doit donc 
diriger tout le traitement de cette efpece d’inflam- 
mation, à-la faire réfoudre, tant par les remedes 
internes que par les topiques, d'autant plus que la 
matiere morbifique y a plus de difpofition que, dans 
toute autre tumeur inflammatoire. Pour parvenir à 
ce but f.defirable, on doit d’abord prefcrire une diete 
fevere, comme dans toutes les maladies aigues ,.qui 
confifte à n’ufer que d’une petitequantité de bouillon 
peu nourriflant., adouciflant & rafraichiffant, ,&c 
d’une grande quantité de.boïffon qui foit feulement 
propre à détremper & à calmer.l’agitation des hu 
meurs pour les premiers jours, .& enfuite à divifer 
legerement.& à exciter la tranfpiration. Il faut.en 
même tems ne pas. négliger les,remedes eflentielle- 
mentindiqués, tels que la faignée , qui doit être.em- 
ployée & répétée proportionnément à, la wiolence, 
de la fievre, felle a lieu; ou à celle des fymptomes, 
aux forces &.au tempérament du malade, à la faifon 
& au climat. Il convient de donner la préférence à 
la faignée du piéy, dansle.cas.où l’éré/ipele affeête la 
tête ou le vifage. Il faut.de plus examiner, .à l'égard, 


î 


de toute forte. d’éréfipele, file mal provient du vice 


des premieres voies, & s’il n’eft pas un fymptome 
de fievre putride. Sila chofe eft ainfi d’après les fi- 
genes qui doivent l'indiquer, on doit fe hâter de faire 
ufage des purgatifs, des lavemens, 8: même des yo: 
mitifs répétés. : ces derniers {ont particulherement 


| recommandés contre l’éréfpele de la face, qu’ils dif- 
. pofent à une prompte réfolution, felon que le dé- 


montre l'expérience journaliere.: on calmera le foir 


l'agitation caufée par ces divers évaçuans,, enfaifant 
| | prendre 
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porte au maladeun julep anodyn-ou une émulfion. 
o 


ur ce qui eft des topiques , on ne peut pas lesem- : 


…ployer pour l'éréfpele de la face, parce que les émol- 


Liens anodyns, en relâchant le tiu déjà très-foible 


de cette partie, peuvent difpoïer linflammation à 
‘devenir gängreneufe, & parce què les réfolutifs atté- 
auans ne peuvent pas agir fans angmenter l’aétion des 
folides, la réa@tion des fluides, fans rendre la chaleur 
-& l’acrimonie plus confidérable ; ce qui difpofe l’ére- 
_fipele 's'exulcérer, & à caufer des douleufs extre- 
mes ; ce qui peut être aufli-fuivi de la mortification : 
ainf il vaut mieux n’employer aucun remede exter- 
ne dans ce cas , que d’en effayer dont il yra lieu de 
craindre de fi mauvais effets. 
Lorfque l’éréfpele occupe toute autre partie de la 
furface du corps, on peut faire ufage avec beaucoup 


de fuccès, des topiques émolliens & réfolutifs, par 


le moyen defquels on parvienne à relâcher plus ou 
moins le tiflu de la partie affe@tée , à tempérer l’acri- 
monie du fang & de la lymphe, à modérer fa cha- 
leur, à calmer la douleur, & à rendre plus fluides 
les humeurs qui forment l’inflammation, afin d’en 
faciliter au plütôt la réfolution. Il faut choïfir parmi 


ces remedes, ceux qui font le plus proportionnés à 


la nature du mal, & mêler à-propos les émolliens 
avec les réfoluufs, ou les employer féparément, fe- 


lon l’exigence des cas, fous forme de fomentations 


où de cataplafmes, qui doivent être diverfement 
“préparés , felon les différentes efpeces d’éréfipeles. 
“On doit auffi en commencer ou en ceffer l’ufage plù- 


tôt ou pltard, felon que l’exigent les indications. 


Voyez EMOLLIENS, RÉSOLUTIFS , 6c, 

I n’eft aucun cas où l’on puifle appliquer dès rème- 
des repercuflifs fur l’éré/cpele, de quelqu’efpece qu’elle 
foit, non plus que des narcotiques, des huileux. Les 
premiers, en refferrant les vaifleaux, y fixeroient la 
matiere morbifique, &'la difpoferoient à fe durcir, 
ou la partie à fe gangrener, ou donneroient lieu à 
des métaftafes funeftes. Les feconds, en fufpendant 
lVaétion des vaifleaux engorgés , téndroient égale- 
ment à produire la mortification. Les troïfiemes , en 
bouchant les pores, en empêchant la tranfpiration, 
augmenteroient la pléthore de la partie affe@tée, l’a: 
crimonie des humeurs, & par conféquent rendroient 
plus violens les fymptomes de l’éréfipele. S’ilfe for- 
me des veflies fur l’éré/fpele , par la férofité acre, 
qui détache lépiderme & le fépare de la peau; ce 
qui arrive fouvent , il faut donner iflue à l’humeur 
contenue , qui par fa qualité corrofve & par un plus 


long féjour, pourroit exulcérer la peau. On doit ,' 


pour éviter ces mauvais effets, ouvrir ces veflies 
avec des cifeaux, en exprimér le contenu avec un 
linge, & y appliquer quelque lénitif, fi lérofion eft 
commencée pat la nature du mal, ou par mauvais 
traitement. Lorfque l’éré/fpere fe termine par la fup- 
puration ou par la gangrene , il faut employer les 
remedes convenables à ces différens états. Payez 
SUPPURATION , ULCERE, GANGREKEÉ. 
Lorfque l’éréfipele ne provient pas d’une caufe in- 
terne, d’un vice des humeurs, & qu’elle eft caufée 
par la craffe de la peau , par l’application de quel- 
qu'emplâtre qui a pù arrêter la tranfpiration , embar- 
raffer le cours des fluides dans la partie, il faut d’a- 
bord emporter la caufe occafionnelle , nettoyer la 
peau avec de l’eau ou du vin chaud, ou dé l’huile 
olive, felon la nature des matieres qui y font atta- 
chées : lorfqu’elles font acres , irritantes, comme 
celles des fynäpifmes , des phœænigmes , des vefica- 
toires ; on doit laver la partie avec du lait, ony ap- 
pliquer du beurre, ou loindre avec de l’huile d'œufs. 
Dans les cas où l’éréfépele n’eft pas fimple , où il eft 
phlegmoneux , œdémateux , il participe plus ou 
moins de l’une des deux tumeurs compliquées, on 


doit par conféquent traiter celle qui eft dominante. 


Tome P, 
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ou qui préfente les indications les plus trgèntes, fais 
avoir égard à l’autre : celle-là étant guérie, s’il refte 
dés traces de celle-ci, on la traitera à fon tour felon 
les regles de l'art, Voyez PHLEGMON ; ŒpEME. (4) 

ÉRESIPELE, ( Manège, Maréchal, ) maladie cu 
tanée. Rien ne prouve plus évidemment l’uniformité 
de la marche & des opérations de la nature dans les 

hommes & dans les animaux , que les maladies aux- 
quelles les uns &c.les autres font fjets: les mêmes 
troubles, les mêmes dérangemens fuppofent nécef- 
fairement en eux un mêmceordre , une même écono- 
mie ; & quoique quelques-unes des parties qui en 
conftituent le corps, nous paroïffent eflentiellement 
diflemblables, pour peu que l’on pénetre les raifons 
de ces variétés ; on n’en eft que plus fenfiblement 
convaincu que ces différences apparentes, ces voies 

_particulieres qu’il femble que cette mere commune 
s’eft tracées, ne fervent qu’à la rapprocher plus in- 
timement des lois générales qu’elle s’eft prefcrites. 

Quand on confidere dans l'animal l’éréfpele pa 
fes caufes externes & internes , & quand on en en- 
vifage le génie, le carattere, les fuites & le traitez 
ment , On ne fauroit fe dévuifer lès rapports qui lient 
&t qui uniffent la Medecine & l’art vétérinaire. Cette 
maladie, qui tient & participe auf quelquefois des 
autres tumeurs génériques, c’eft-à-dire du phlegmon, 
de l’œdeme & du skirrhe, peut être en effet dans le 
cheval effentielle ou fymptomatique ; elle peut être 


. également produite conféquemment à lPacrimonie 


& à l'épaififlement des humeurs , ou conféquem- 
ment à un air trop chaud ou trop froid ; à des ali 
mens échauffans , tels que l’avoine prife où donnée 
en trop grande quantité , à des exercices outrés, à 
un repos immodéré , à des compreflionsfaites {ur les 
parties extérieures , à l’irritation des fibres du tégu- 


. ment enfuite d’une écorchure, d’une brûlure, du 


long féjour de la craffe fur la peau , &c. Les fignes en 
font encore les mêmés , puifqu’elle s'annonce fou- 
vent, fur-tout lorfqu’elle occupe la tête du cheval, 
par la fievre , par le dégoût, par une forte de ftu- 
peur & d’abattement, & toüjours , & en quelque 
lieu qu’elle ait établi fon fiége, par la tenfion, la 
douleur, la grande chaleur, le gonflement & la rou- 
geur de la partie ; fymptome, à la vérité, qu’on n’ap- 
perçoit pas dans tous les chevaux , mais qui n’exifte 
pas moins , & que j'ai fort aifément diftingué dans 
ceux dont la robe eft claire, & dont le poil eft très- 
fin. 108 À à & 7 
Cette tumeur fixée fur les jambes de l’animal ; 
en gêne plus ou moins les mouvemens, felon {on 
plus ou moins d’étendue ; elle eft pareillement moins 
formidable en lui que l’éréfpele de la face & de læ 
iête, que quelques maréchaux ont prife pour ce fa- 
meux mal de tête de contagion fuppofé par une foule 
d'auteurs anciens & modernes, & fur les caufes-& 
la cute duquel ils ne nous ont rien préfenté d’utile & 
de vrai. , . | à 
_ Quoi qu'il en foit , les indications curatives qur 


+ font offertes au maréchal, ne different point de.cel- 


les qui doivent guider le medecin. Les faignées plus 
ou moins répétées , felon le befoin , détendront les 


fibres cutanées, defobftrueront, vuideront les vaif- 


eaux, appaiferont la fougue du fang, faciliteront 
fon cours, & préviendront les reflux qui pourroient 
fe faire. Ces effets feront aidés par des lavemens 
émolliens , par des décoëtions de plantes émollien- 
tes données en boiflon, & mêlées avec l’eau blan- 
che. Lorfque les fymptomes les plus violens fe fe- 
ront évanotus par cette voie, on purgera l'animal; 
&c quand on préfumera que les filtres deftinés à don- 
ner iflue aux humeurs viciées , ont acquis une fou 
pleffe capable d’affürer la liberté de leut fortie, on 


_ prefcrira de legers diaphorétiques, tels que le gayae 


& la raçine des autres bois me en poudre, donnée 
Yyyy 


Le 


foient.de la fociété, fans qu'on füt.ce qu'ils étoiént 
devenus. Ce defordre détermina. Adrien à faire dé- 


tes.célébroient en l'honneur d'Hercule, 


au-deflus & à côté du genou; & dans les jambes de 
-derriere , un peu.au-deflus & à côté du jarret. Mais 
lesergors proprement dits’, font derriere les boulets ! 
du cheval & des animaux à pié fourchu: ceux-exén {| 
Ont deux à .&haque pié ; ils:1ont compofés' chacun (| 
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à la dofe d’une once dans dt fon ;-ou, fi l’on vent, | 
‘on humeétera cet aliment avec, une,forte décoétion 

‘de-ces mêmes'boiïs, dans laquelle onféra mfuferune 

-once de crocus metallorum. 4" 4 11 à 

_… Quant aux topiques.& aux remedes.externes., les 

vataplafmesémolhens, ou les cataplafmes anodyns, 

feront employés pour éteindre la chaleur, adoucir 

la cuiflon & relâcher la peau , dont l’épiderme, fe l 
fépare quelquefois enforme de veflie,ou en forme | 
“d’écailles farineufes ; ce qui folhiaite & précipite. la ! 
Chüte des poils. On fe fervira enfuite de l'eau de 
fleur.de fureau ; dans laquelle on fera difloudre du fel | 


de Saturne ; on l’aieuifera avec quelques gouttes 
3 | g queiq : 


d’efprit-de-vin camphré , & on en bafinera fréquem- | 


‘ment la partie, pour réfoudre enfin, l'humeur arrê- | 
tée » &-pour faciliter la tranfpiration ;: & par le fe- 
cours de tous.ces remedes réunis, mais admimiftrés 
avec connoïflance , l’ammal parviendra à une gué- | 
rifon entiere & parfaite. (e) L - 
ERETHISME , {. m. (Medecine) épéSiouoe , irrèta- 
-menturm. C’eit une forte d’afleétion des: parties ner- | 
veufes, dans laquelle il s’excite une plus srande ten- 


“fion ou une crifpation de leur tiflu:qui fouffre quel- ! 


qu'irritation, d'oùs’enfuit plus de fenfibilité. 

Cet étatieft produit par le mouvement déréplé 8e 
trop impétueuxdes efprits animaux. !quu font le prin- 
cipe de l’aétion de tousles organes du corps humain. 
Voyez IRRITABILITÉ, SPASME..(d!) 

ERFORT ;(Géog. mod.) ville d'Allemagne ;:elle 
eft capitale de la haute Hongrie :.elle.eftfituée fur le 
‘Gère. Long. 28.53. lat. 51. 4. 

*ERGANE, (Myth.) furnom de Minerve : il vient 
de tpyov, art ; ainfi Minerve-Ærgane, ou Minerve 
inventrice des arts, c’eft la même chofe. En effet ,:on 


attribuoit à cette divinité l'invention de l’art mili-'! 


taire ; de l’architedture ; de l’ourdiffage de la toile; 
du fil, delatapiflerie, des,draps., du linge, 6:c:des 
‘chariots ; de la flûte; des trompettes; dela culturede 
l’olivier, c. C’étoit à ces titres qu’elle avoit unau- 
tel dans Athenes, & c’éroit-là que facrifioient. les 
defcendans de Phidias. | 

* ERGASTULE, f. m: (Æiff, anc.).c’étoit un lieu 
foûterrain ou cachot qui ne recevoit le jour que par 
es foupirauxétroits , où les Romains renfermoient 
à leurs campagnes les efclaves condamnés pour quel- 
ques forfaits aux travaux les plus pénibles, Un er- 
gaflule pouvoit contenir juiqu'à quinze hommes: 
ceux qui y étorent confinés, s'appelloient eroa/fules, 
& lèur geolier, ergaffulaire, On y\précipita dans-la 
fuite d’honnètes gens qu’on enlevoit & qui difparoif- 


triure ces lieux. Théodofe ordonna. la même: chofe 
par une autre confidération., le defordre caufé dans 
la focièté par les ergafules, lorfqu'ils étoient. mis 
en hberté par des faétieux qui brifoient leurs fers, 8c 
au fe lès aflopient.:.l. sos een 

* ERGATIES, adj. pris fub. fêtes que les Spartia- 


-ERGOT,, fm. (Æift. nar,) C’eft ainf que Pan 


appelle une forte de corne molle.qui-fe trouve.der- | 


rieré le boulet du cheval, qui.eft recouverté par 
Je poil du fanon. On a auffi donné le-:même nom aux 
châtaignes ou lichenes du même animal, qui font.de 
‘petites tumeurs fans poil, de la groffeur d'une châ- 
taigne , & dela confiftence d’une corne molle : ily 
en a une dans chacune des quatre jatnbes, placée, 
dans celles de devant, en-dedans du bras, un peu 


d’une corne de même nature que celle des fabots de 


‘Chaque, doigts On nomme, e%, zerme de chajfe, Ve 
ergots, du. fangher ; du cerf, du, chevreuil; Ge. des 
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gardes. On a.aufi donné:le nom d’ergor aux éperons 
du, cod. Poyez COQ (LT) 50: males ou 


1ERGOT | (Agriculr. 6 Evononi: domefl) maladie 
fingulhiete dont le feigle eftattaqué: Quelqueszuns 


“donnent ce:ñom augrain même qui eft attaqué de la 
maladie; & qu’on appelle aufli #/écorr:z ; &cesnoms 


viennent en général de ce quelégrain defeiglemala- 
de:a quelque-réflemblance avec:la figure d’unergor 
decoq: Langius,medecin & favant naturalifte,eft un 
des auteurs:qui ont le mieuxdécrit cètte maladie du 
féigle ; &rfes-effets fimeftes. Voyez AG. Lipf 1718, 
p.309. Les grains attaqués font plus gros queles 
autres; d’une-couleur noïre;:ont uümgoût acte sont 
fendus.en plufeurs endroits , duivant leur longueur, . 
Érc. Lefeigle erpoté, mêlé dans le pain, produitrdes 
effets funeftes :1c’eft fur-tout en:r709 qu’on l’a ob- 
fervé: Les feigles de la Sologne contenoient près 
d’un quart de blé-cornu ; que les pauvres gensinégli- 
geotent de féparer du bon grain, à caufe de l’extrème 
difette qui fuivit le grand hyver : le pain infe&éde 


-ce blé ,; donna à plufieurs une gangrene affrenfes,, 


qui leur fit tomber fucceflivément 8e par partiestons 
les membres. Voyez mém, acad. des Sciences y1709!, 
pag Cat anisiG me # NOG IS GUET SE 
La plüpart des auteurs qui ont parlé de cette ma- 
ladie, l’attribuent aux browllards qui gâtent les épis. 
M. Tillet | direéteur de la monnoïe de Troyes, come 
bat cette exphication, dans une‘excellente differta- 
tion fur la caufe qui corromptles grains de blé dans 
les épis ; differtation couronnée avec juftice:par Pa- 
cadémie de Bordeaux en 1754, & imprimée dans-la 
même ville en1755. Comment, dit-il, les brôuil- 
lards qui produifént l’ergos dansile feigle; ne produi- 
fent-ils jamais cette maladie dans l'orge; dans la- 
voine , nimême dans une quantité prodigieufe d’épis 
de froment fans barbe , & où l’on_ne voit prefque 
jamais d’ergor ?.D'aillènrs les brouillards couvrant 
ordinairemeñt uné certaine/partie de terrein!, de 
vroient produire un effet aflez général; ordouvent 
un épireft ergoré, fans que fon voifin le foit; un ar 
penteft ergoré ; fans que l’arpent voifin ait foufferte 
un épimêmen’eft jamais entièrement ergocé, Enfin le 
feigle quieft au haut des pieces énfemencées, eft at- 
taqué de l’ergor, comme celui qui-eft au bas, &qui 
fembleroit devoir plus fouffrir de l’humidité 6 du 
brouillard, & le feigle eft ergosé dans les années#fe- 
ches comme dans les pluvieufes. A‘ces preuves on 
peut ajoûter les fuivantes. L’ergos n’eft pas une ma- 
ladie particuliere au feigle, il'attaque la plante ap 
pellée gramen loliaceum , \e gramen micofuros dela . 
plus petite efpece, & l'ivraie: Ces trois plantés foit 
ergotées dans des lieux & des tems fecs, comme dans 
des lieux & des tems humides: Souvent ces plantés 
ne fouffrent point de l’erpor dans des lieux inondés, 
où le feigle -8r le froment font noyés fans reflource. 
L’ergor ne vient donc point de l'humidité, 1402 
M. Tillét croit devoir plütôt lattribuer à la pis 
quüre de quelqu'infeéte ; en examimant plufieufs 
grains de feigle ergorés, 11 y a apperçü un petit ver 
à peine fenfible aux yeux : ce vér renferme dans un 
gobelet de cryftal avec le grain ergoté, fe nourrit de 
cé grain, & le confomme. En ce cas lergor feroit 
fémblable à plufieurs maladies qu'on obferve dans. 
d’autres plantes , & qui font caufées de même par 
des piquûres d’infédtes. Voyez GALLE, &c. 
Lanpius, croit qu'il y a de l’erpos nuifible à;eeux 
qui en mangént, & de l’ergor qui nel’eft pas, M. Til- 
let croit que l’ergor eft tobjours nuifible , mais qu'il 


doit être pour céla en certaine quantité. ; :e. 


Le froment , {elon les obfervations de M. Tilt, 


eff auf fujet à l'ergor, mais le ças eft rare: a pout- 


ficre des grains ergorés ne paroît pas contapieufe : 
comme la pouffere des grains de frôment cariés. | 
Voyez l'arriclé GRAÎRS, où nous donñérons unex- || 
“traitplus étendu de lexcellent ouvrage de M. Tillet; ! 
‘ouvrage également recommandablé par l'importan- | 
ce:-del’objet:qu'ilfewpropofe ;.& par l'intelligence ! 


‘avec laquelle il Pa rempli. : 


:1 L'auteur, depuis -la publication de fa differtation | 
imprimée à Bordeaux en 1755, dédiée & préfentée | 
‘au Roi au mois deMai de la même année ; a ajoûté | 
à cette differtation de nouvelles réflexions, fruit de ! 
fesnouvellesexpériences , & imprimées à Paris dans |! 


Je cours du même mois de Mai. Voici:en peu de mots 


+xécherches. 


M. Tillet a trouvéquelques épisergorés, tant dans | 
.les endroits ob1l avoit femé le feigle pur , que dans ! 


-ceuxoil avoitété fali avec la poufiere de quelques 
-€rgots broyés preuve que cette poufliere n’a rien de 
“contagieux pour le:grain. ‘ jaist 43 l4 sat 
lyTkaconfervé, malgré le-grand froid , plufeurs des 
infeêtes ou petites chenilles qu'il avoit trouvées dans 
Îes-grains ergorés Quelques -unes fe changerent en 
aflez jolis-papillons-d’une très-petiterefpece, fem- 


blables à d’autres que M. Tillet avoit vûs fur la fur- 


face de l'eau d'unéuvier expofé au foleil, &qu'ilne | 


{e rappelle point d’avoir vûüs en plaine campagne. 
Ces-papillons avoient attaché à. des grains de feigle 
des. œufs qui avoient produit les petites chenilles, 
auxquelles, les ergoss.ont fervi de noutriture. Il ya 
apparence , fuivant.les .obfervations de M. Tillet, 
.que lergos commence à {e former par le fuintement 
de laliqueur contente dans le grain altéré, par lin- 
feûe. x! 


Parmi un grand nombre d’ergoss, iln’y en a qu’un 


Lé 


très-petit nombre qui contiennent des-chenilles:; la ! 
plüpart.des grains; altérés fimplement.par l'infec&e, | 


Æelon-M. Tillet, ne reçoivent point d'œufs, ou les 
œufs périflent. Quelquefois une:chenille confomme 
entierement l’ergors 8&cin’y.laiflé que: l'écorce, qui 
4ért alors.comme d’enveloppe à l’infeéte. 


12SAL ya des années.où l’ergor ft très-commun, & 


d’autres où 1l eft très-rare, 1l eft facile d'expliquer 
cés différences. par le.tems plus ourmoins favorable 
à la propags-iondes chenilles: les accidens qui peu- 
vent les fairepérir, 6. C’eft ainf qu’il y a des an- 
néesoi.les arbtes à fruit fouffrent confidérablemént, 
& d’autres.ohils-font.très-peu endommagés, felon 
-que-l'année eft plis.ou-moins favorable à la produc- 
tion. des infeétes qui dévorent ces fruits. (O0) 
HERGOT, fm. (Mange, Maréchallerie.) Nous ap- 
pellons de ce nom,un corps d’une. confitance. plus 
oumoins molle, d’un volume plus ou moins confi- 
dérable dans certains-chevaux que dans d’autres, 
& d’une forme vague &uirréguliere, qui-eft fitué 
ur chaque jambe derriere le boulet..êz que le fanon 
recouvre; communément il a moins, de dureté que 
la châtaigne , & cette .efpece. de. corne eft dénuée 
_ætoûjours de poil. Jeine fais quelle eft l'intention des 
Maréchaux , qui pratiquent fur ce corps uneincifion 
cruciale , & qui le fendent ainfi dans le cas des en- 
flüres des jambes, des boulets, & dans celui des 
eaux, des mules traverfines, des grappes, &c. ce 
qu'ils appellent de/érgoter. Je ne leur ferai néanmoins 


aucune queftion à cet égard, parce queje fuis très- | 
perfuadé que leur réponfe ne préfentéroit rien de ! 
fatusfaifant. Ce dont je ne fuis pas moins aflüré, c’eft | 


qu'une pareille opération eft inutile , & en pure 
perte. (e.) : 


ERGOTÉ , (Penerie. ) un chien eft ergoté quand | 


il a un ongle de furcroït au-dedaäns & au-deflus du 
pi meme. is de | 
+ ERGUET , serme de Pêche, Voyez l'article COLE- 

: Tome Fe 


xin précis de ce.qu’on lit fur l’ergor dans césnouvelles | 


LL 
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… ÆRICTHONIUS.,, (Affroh.:) nom d’une conftel: 
Hatiôn'aftronomique, qui eft la même que le cocher, 

“auriga, Voyez COCHER, (0) 
‘ ERIDAN, f°m. (Æffron.) nom que les Afffono 
mes Ont donné, à la troifieme conftellation des quin- 
zeméridionales. Cette conftellation dé l’hémifphere 
méridional, & qu’on repréfente fur le slobepar une 
riViere , confite , fuivañt le catalogue de Ptolomée, 
en trente étoiles; en dix-neuf, fuivant Tychobrähé ; 
“6e en foixante-huit, fuivant Flamfieed! 4rsrele de M, 

“de Chevalier DE DÉRTE OTRR TS 4 ÉOIN RENE 

. ERIDAN, f. m. ( Géog:) ancien nom du PO , Qué 


"Virgile appellé Z roides fleuves (Géorg. Liv, I. v. 482); 


Les poëtes l’ont rendu célebre par la fable de là 
chüte de Phaéton. Voyez la pemture de Lucain dans 
fa Pharfale de la traduéhon de Brébeuf ; qui éft'un 
bon morceau dans cet endroit. Voyez le Didionr, 
de Trévoux. Article de M, le\ Chevalier DE JAU> 
COURT, l + AA SE ” 

ERIE, (Géog, mod.) grand lac du Canada ; d'en: 
viron 300 lieues de circuit. Vpinpe 

* ERIENS , fm. pl. (Ai. eccléf.) hérétiques ainf 
nommés d’Erius l’ancien, qui vivoit fous Valenti- 
nien I. l’an 349/de J. C: il prétendoit qu'il n’y avoit 
aicune différence entre un évêque & un ancien; 
que les évêques ne pouvoïent conférer l’ordre ; que 
la priere pour les morts étoit fuperflue ; qu’il ne fal- 
loit prefcrire aucun jeûne ; & qu’il ne falloit laiffer 
approcher de la fainte cene ; que ceux qui avoient 
abiolument renoncé au monde. | 

ERIGER , v. act. terme qui dans l’aft de bérir, fi 
gnifie élever ; ainfion dit ériger un mur, ériger un pan 
dé bois , &c, ga 

_ ERIGNE oz AIRIGNE , f, f. petit inftrument de 

Chirurgie, terminé par un crochet, dont on fe fert 
pour élever & foûütenir des parties qu’on veut dif- 
féquer , afin de lès couper plus facilement. 

[y a dés érignés fimples qui n’ont qu’un crochet ; 


& des doubles-qui en ont deux: 


Cet inftrument eft compolfé dé deux parties, de 
là tige, & du manche. La tige eft une pyramide d’as 
cier , exattement cylindrique , qui a environ trois 
pouces de long ; fon extrémité poftérieure eft une, 
mitre quieft ordinairement appuyée fur un manches 
du milieu de la mitre, & du côté poftérieur, qui eft 
plane & limé grofierement , il s’éleve une foié 
quarrée , d’un pouce &t demi de haut, qui s’ajufte 
dans le manche, & y eft fixée avec du mafñic: 

L’extrémité antérieure eft une efpece d’aiguille 
recourbée , crochue , & fort pointue : dans l’érigne 
double , c’eft une fourche ou double crochet: 

Cet inftrument eft monté fur un manche d’ébene 
ou d'ivoire , qui peut avoir fix lignes de diametre 
dañs l'endroit le plus large , & trois pouces de lon= 
gueur ; 1l eft fait à pañs, pour préfenter plus de fur- 
face , & être tenu avec plus de fermeté. 

Cet inftrument donne la facilité de difléquer , & 
d’emporter des pétites glandes gonflées ; qui ont 
échappé à l’extirpation d’une groffe tumeur ; il eft 
auffi d’ufage dans l'opération de l’anevrifme, pour 
foûlever l’artere , afin d’en faire la ligature , fans y 
comprendre le nerf & la veine. On peut fe fervir auf. 
fid’une érigne d'argent , dont la poiñte {oit moufle 
dans l'opération de la hernie , pout faire l’incifion 
dufac herniaire; &c. Cet inftrument fert plus en 
Anatomie qu'en Chirurgie ; il convient fur -tout 
pour foûlever le filet nerveux dans la diffe@ion de 
ee païties. Voyez les figures 9 6 10 ; Planche X XV, 


ERINACE À, 1. £. (Hifi. nat, bot.) genre de plans 
tes qui different du gezifla-fpartium ; en ce qu’elles 
font chargées d’épines. Tournefort ; 22/. rei herb, 
Foyer PLANTE (EE ÿa4 ne ip te 0 PE | 

ERINACEUS 3 {, in, (Hifi, nat. bot. ) genre de 

Yyyy3 
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plañtes-quine différé du polyporus ; que parée que la 1] | 
pärtielfinférieure dur chapiteau: eft découpéeren pez! 11- 
tites dents longues & cylindriquest, auxqéllés téncr 
nent des femerices rondes où arrondies: Nova plarn) 


arnèr gener. &cc] par Me Micheli, {0070 


N'EUMT H 


la Turquie européenne, © 


_*ERISSON , RISSON ,'GRAPIN:; fn. (Marine: | 
c’eltune ancré à quatre-bras, dont on fe fert dans! 


les bâtimens de basbordi,&'dans les galerés. (2) 
Pline , Zvy XX PTT chap] x. 1 dit qu’elle’ eft blan- 


mént une efpecé d’opale. Voyez OPALE: 
-VERIVAN ; (Géog.) autrement CHIRVAN , gran- 


de ville d’Afedans la Perfe fur la rivière de Zen: : 


gui, & capitale de l'Arménié perfientie ; dépuis que 
Cha-Sefi, roi de Perfe ; l’enléva aux Turcs en 1635: 
elleieftile fiége d’un patriarche Arménien. M. Char- 
din'a mieux connu Érivan, qu'aucun de nos voya- 
geurs ; fuivant li remarque de M: Tourñefort. Sa 
dongieft 63:15. lat. 40, 26, Elle eft bâtie far uné 
colline , & toute remplié de jardins 8 de vignes, qui 
produifent dé très bün'vin: Le kan où gouvérneut 
_ y vient feulement quelquefois fe rafrdichir au fort 
des chaleurs , dans dés chambres qui font confiruwi- 


tes fous le pont de Zengui: fon souvérnement hf | 


vaut vingt mille tomans , &‘pañle Pour un fi beau 
pofte, que les habitans du pays neconnoïffeñtrien 
au-deflus. C’eft fans doute par cette raïfon, qu’une 
femme d'Erivan,/qui avoit obténu une grace du roi 
de Perfe , lui fowhaita mille fois ; dans les bénédic- 
tions qu’elle lui doñna , que le cielle fit gouverneur 
d'Erivan, Article de Me Chevalier DE JAUCOURT. 

ERKELENS , (Géog. mod.) ville du duché de Jui 
liers en Alfäce, Long. 24. 8: lat: 5126. | 


.“ERLACH ;(Géog. mod.) ville du canton de Ber- 


ne , dans la Suifle. 

ERLANG.,, (Géog. mod.) ville du cércle de Fran- 
conie , en Allemagne ; ellé appartient au marquifat 
de Culemback , &elle eft fituée fur la Regnitz. Long. 
281 42, lat. 49.38. +q 

ERMELAND , ( Géog. mod.) petite contrée du 


Palatinat de Marienbourg | en Pologne, our 


ERMES 07 HERNES,, adj. (Juripr.) térresermes, 
{6nt des terres défertes & abandonnées {äns aucune 
culture : ce mot 'païoît venir du latin eremus , qui 
fignifie defert d’où on a fait hereinal, dont 1l eff par- 
lé dans la loi.4! au code de cenfibusi Papon lés ap: 
pelle auf prædia herema ; 8&r'la éoûtume de Bour- 
bonnois, zerres hermes , en Lars 331 {uivant lequel 
les terres hermes & les biens vacans font au feisneut 
jufticier. Il ÿ à cependant de lai différence 'eñtre les 
térres ermmes &r les biens Vacans :! les premieres font 
des terres en friche & defertes, dont on ne connoît 
point lé dernier poffeffeur ; au lieu que les biens va- 
cans {ont des'bièns qui ne font réclamés par per: 
fonné ; comme "une fucceffion vacante. (4): ; 

ERMIN } £ mi, (Com) c’eft ainfi qu’on nommé 


dans les échelles du Levant ; & particulierement à 


Smyrne ; le droit de doniane que l’on paye pour l'en: 
trée & la fortie des marchancifés’'Les François ont 

ayé long-témsicinq pour cent dedroït d'erir, tan- 
dis qué les Añplois n’en payoïent que trois. Mais'en 
vertu des capitulations entre la France & la Porte, 
renouvellées par M. de Nointel en 1673 , ce droit a 
été réduit à trois pour cent en faveur des François, 
8c de ceux qui vont au Levant fous la banniere de 


France! On paye outre cela un droit qu'on appelle | 


Le droit doré, qui va environ ‘à un quart pat'cent. 
Diblionn: du Comm 8c de Chambers ( GY 1 7) 200 
 ERMINETTE, £ £. (Menniforie.) efpece dechae 


”. ghéun penrecourbée, àPufage dés Menuifiers ; ces” | 


? 


l'ouvriers s'en fervent:pour dégroffire leur bois? 510 


| 1ERNÉE;;(Géog, rod!) ville du Maine en Frances: 
elle’eft'fituée fur latrivièrequi porté lermême noms 


|: "*EROMANTIE ; F1f. (Dilinañiont Ÿ c'éroit une” 


OMR l-des fe efpeces de divination’, prâtiquée chez les © 
ERISSO , (Géogrmod.) villede Macédoine ; dans” | 


|'Perfes selle fe faifoitipar le moyen de l'air: Foyer * 
| DIVINATION:S :11 ONE RTS EME St 


FE 4 arte 
| 'MEROSION’; LE. (Medecine) e'eft une forte de fo 
 lütion‘dé continuité ; qui fe fait imperceptiblements : 


Ifl'êc'en détail;"dans les parties folides' du corps Hni= 
ERISTALIS 1. f. "CAGE mar.) pierre dont parle’ |l'main, par une chofe acre-& mordicante, appliquée 
| =. | |‘extérieuremient où intérieurement, qui eft d’une ac" 
che ,.85 quandnon la tourne ouincline, ellé paroit | 
prendre une nuance rougeâtre ; c’etoit apparem- 


tivité moyenne éntre les déterfifs &c les cauffiques!, 
c’éftrà- dire plus pénétrante quetlés premiers! &: 


|| moins violénteque les derniers; lés poifons ;11es 
| ‘’humeuts même dé notre corps , qui dépénerentiés 


acquietent dé femblables qialités, telles que la bite 
l'urine, tendues ‘acrimontéufes + Pérofor eftla mer 
me chofe que la corrofion, quekaà diabrofe, Debporieer 
Voyez CORROSION , DrABROSE 6e. (4) 1150 
EROS1ON, ( Chirurgie.) maladie dés'dentsyr 
qui confifte dans l'inégalité de leuf'émail. Cette mia- 
ladie eft fort différente de la carléentcé que cellez1 
ci'eftun ulcere en l’os (voyez CARTE); & que léro- 
Jion n'eft formée que par des tubercules & desen.! 
| foncémens lé PAS PTE EIT rom 
M. Bunon chirurgien dentifte à Paris ,"&c de Met 
: dames de France, qu'une mort prématurée a éntevé 
au public, s’étoit donné des peines & des foins ine 
croyables pour faire des obfervations utiles fur lès 
maäladiés des dents. Il avoit obfervé là naiflance & 
les progrès des dents, ‘avec tout'ce qui pouvoity . 
avoir le moindre rapport, depuis leur germe danse 
fœtus jufqu'à l’âge le plus avancé. Un travail long 
Loûtenu par beancoup d’ardeur & d'émulationt pro: 
-duifit plufieurs découvertes, êr entr'autres celle’de 
l'érofion. L'auteur'a prouvé par beaucoup de faits, 
que l’érofion étoit caufée par lés maladies de l’énfan- 
ce’, telles que la petite-vérole!, la rougeole, le ra 
chitis, Ge. 8c que ces maladiésine faifoient impref- 
fion que fur les dents qui étoient alors renfermées - 
dans leurs alvéoles. Aïnfi, f l’on étoit efa@&fur le 


- choix'des nourrices’, on‘éviteroit on on éloigneroit 


la plüpart des maladies qui tourmentent fi cruelle: 
ment l’enfance, maladies d’où provient néceflairez 
ment la mauvaïfé qualité des dents , qui prépare anx 
enfans un enchaînement de douleurs pour'toute là 
fuite de leur vie. 7" LILI ES 1 eutaog ro 
“La carie eft l'effet ordinaire de l’érofor; ileft ce= 
pendant reftfaint à certaines circonftances : latquaz: 
lité des dents, leur plus ou moins de folidité ; es im 
preflions plus ou moins fortés que l’éro/iona faites, 

& l’arrangement dés dents, donnent plus où moins 

lieu à la'carie; car celles qui font ferrées y; mal-en: 
ordre, & difpolées de marier à retenir certairies 

portions de limons, où les reftés de quelques alimens: 
acres ou acides, y font conftammentles plus fujéttess 


| Quand ces difpoñitions n’ont pas liewr, fi l’éroffonneft: 


que fuperficielle,, fes impreffions peu profondes (fur- 
toit fi les dents en font exemptes ,'on foiblement at: 
teintes dans leurs parties latérales) elles retiennent 
difficilement ces particules de limonou d'alimens qui 
les font carier. Si la carie vient à s’y former, elle fera 
bien moins dé progrès, principalement fur les grofles 
molaires & für celles qui remplacent les molaïres de: 
lait, poutvù néanmoins qu’on aît eu Pattention d’enr : 
pêcher la communication des dents de lait cariées fur 
ces fecôndes-dents. 7 3ne EE 
M. Bunon, à la premiere infpe@ion d’une dent 
marquée d’éro/ton, difoit avec certitude, en fuivant. 


les principes &c le tems dé la dentition, que là per- 


fonne'avoit'eu une maladie à tel âge, parce qué fes 


: obfervations lui avoïent fait connoïître que l’érofior 
! étoit toüjours'une affetion du germe de la dent, par 


DR 


üne maladie furvénire dans le téms qu'elle étoitenéor. 


re dans l'alvéole,! Celaëft d’une grande utilité pour 


la pratique: aux exemples-que l’auteur en a'dônnes- 


dans fes deux traîtés furléès maladrésidés dents: jen 


äjoüteraiun qui meresarde perfonnellement, La:cas!, 


+ 


rie d'une feconde petite molaire de.la-mâchoire fins} 
périeure , m'obligea d’avoit recours àM:Bunon £: 


avant d'en faire l’extraétion, 1l me dit quétéétteident 
ayoït fouffert de lérofion, & que la carie avoitété, 
nn effet de l’altération de la furfacé émaillée de la 
dent ; il ajoûta que les denrs fe formant ordinaires, 
ment par paire, il appréhendoit que la pareille du 
côté oppofé n’en füt pareillement altérée ; il avoit 
raïfon, & par le moyen d’une petite fonde il me fit 
fentir qué malgré fa bonté apparente-il,y avoit un 
commencement de corrofion, Il me conferva: cette 
dent » En enlevant au moyen de la lime la:carie qui 
n'étoitique fuperficielle, & qui continuant à faire du 


progrès, ne fe feroit mamfeftée que pat des douleurs 


éruelles, dont l’extraétion de a dent auroit été l’uni- 
que rèmede. … LCR TS j 
Les limes qui fervent à détruire les caries fuperfi- 
cielles, font gravées, Planc, XXV, fig. 8, (F) 
-«*EROÏMIDES ox EROTIDIES,, adj, pris fubft, 
(Myrh.) fêtes 8 jeux infitués en l’honnenr de l’A- 
mour. Les Thefpiens les célébroient tous les cinq 
ans avec magnificence.& folennité, | 
2EROTIQUE, chanfon , (Poëfre.) efbece d’ode 
anacréontique , dont l’amour &c la galanterie four- 
niflentila matiere, Rien n’eft plus commun dans no- 
tre langue que ces fortes.de chanfons, & l’on peut 
affürer que nous en avons de parfaites, Nous vou- 
Tons que les penfées en foient fines, les fentimens 
délicats, les images douces, le ftyle leger, & les 
vers faciles. La fubtilité des réflexions, la pro- 
fondeur des: idées, .& les tours trop.recherchés, 
ÿ font dés défauts; l’efprit & l’art n’y doivent point 
paroître!, Le cœur feul y doit parler. La chañfon &ro- 
rique tire encore un grand agrément des images, & 
des, faits mythologiques que l’auteur y fait répandre 
avec-goût. C’eft même dans la délicatefle de leurs 
rapports & des allufions , que confifte principale- 
ment Ja fineffe de fon art. Une fiétion ingénieufe qui 
taflembleroit tout cela fous un feul point de vûe, 
endroit une chanfon de cette efpece beaucoup plus 
intéreflante, que celle dont les penfées détachées 
“’auroient pas cette intime haïfon. Quelques-uns de 
nos poëtes ont eu le talent de réunir toutes les gra- 
ces dont nous vénons de parler, & nous ont donné 
-des chefs-d’œuvre en ce genre. Article de M. le Che- 
valitr DE JAUCOURT:, | 
| EROTIQUE ( Mélancolie. Voyez MÉLANCOLIE. 
-EROTIQUE ; adj. (Medecine.) de tpos, amour, d'où 
a,étél formé eporstes; G'eft une épithete qui s’applique 
Atout ce qui.a rapport à l'amour des fexes : on l’ém- 
ploye:particulierement pour carattérifer le délire, 
duieft caufé par le, déregléement ; l'excès,de l'appétit 
corporel à cét égard, qu fait regarder l’objet de cette” 
pafion comme le fouverain bien , & fait foubaiter 
ardemment de s’unir à lui; c’eft une efpece d’affec- 
tion mélancolique , une véritable maladie; c’eft cel. 
le que Willis appelle eroto-mama, & Sennert, añror 
infanusi. | | ' FES 
On diftingue l'amour infenfé d'avec la fureur uté- 
riné 8 le fatyriafs, qui font auffi des excès de cette 
paflion, en ce que ceux qui font affeétés de ces der: 
mers ont perdu toute pudeur, au lieu que les amour 
réux en ont encore , fouvent même accompagnée 
d'un, fentiment très-refpeétueux , quelquefois dé- 
placé. , LÉ 129 3e | TN 
- Le délire érorique a différens degrés ; quelques-uns 
de ceux qui.en font affectés aiment pafonnément un 
objet dont ils ne peuvent pas fe procurer la joiif= 
fançe ; cependant ils confervent la raifon ; êc fentent 
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| Parfutefnent linutiité de leur pafion lé avoïient. 
leur égarèment fañs: pouvoir s’en, corrigefiparce 
| qu) font portés malgréteux à s'occuper de l’objet 
| dedeurs deéfirs:impuiflans, par la:caufe de:leutmé:, 
| lancolie amoureute (voye MÉLANCOLIE en gérés, 
| ral}, ils éprouvent toutes les fuites dé cetté-mala- 


die, ne penfent ni à manger ni.à-boire., sils: ref! 
fent.de fnbvenit auxihefoins les plus preflans y & ils 


| périflent, lenfe voyant pénir, fans pouvoir fe défen: 
| dre de l’affeéion-d'efprit qui les entraine autombeauy 
| D’autres reflentent cette pañion d’uné maniere en- 


core plus fâcheufe s ils font agités ; tourmentés jour 


| & nuit par les inquiétudes ; les chagriné,, latriftefley 
| les larmes, la jaloufie, la colere même, &c la fureur, 
| féntimens auxquelsiils fe livrent. én réflechiffant fur. 
| leur malheureufe paflion;.& il arrive fouvent qu'ils 
| perdent l’efprit &c qu'ils fé donnent la mort lotfqu'ils 


defefperent de pouvoir fe fatisfaires &caucontraire 
lorfqu'ils s’imaginent qu'ils feront-heuréux.; 8e qué 
leurs defirs feront.remplis,, ils fe laifent allertà des 


| fentimens de contentement,, de joicimmoderée acs! 


compagnée de, grands éclats dé rire, lorfqu’ils font 


| feuls ; & quand ils feltrouvent avec d’autres, Histien- 


nent à.ce fujet des propos extrayagans:ilss’expo 
{ent fouvent à.des dangers, dans l’efpéranceide met: 
tre le comble à léur bonheur. fébéel tort ts 

Ontrouve unertrès-belle defcription des effets de: 
lamour exceflif dans Plaute ,27,c5ffell: aët, ij.fcen. ». 


| divers auteurs.en Ont-aufli donné deltrès-exaétess, 
tels que Paul Eginete, /b. III. deré medicàs ec. xvijse 


Galhen, LB: de pracogn. ad poffh. cap. vj: Valeré-Mas. 


xime, Amatus Lufitanus, Valeriola ;. Sennert, EG 
_ On trouve dans Tulpius un exemple \d’erororranie.s 


qui avoit jetté le malade dans la catalepfe : Manget 

fait mention d’unjamoureux phrénétique avec fievré 

violente. à 47: 
L'amour demefuréne-s’annoñce, cependant pas 


| toljours par des fignes évidens, il.fe tient quelque- 


fois caché dans le cœur; le feu dont'il.le brûle; dé: 
vore la fubftance de celui qui eft affe@té de cette paf- 
fon, & le fait tomber dans une vraie. confomptiont 
il eft difficile de connoître la caufe de tous les mau= 
vais effets qu'elle produit en filence. Tout le monde. 
fait comment Erafiftrate connut l’amourd’Antiochus 
pour Stratonice fa belle-mere,; eñ touchant le pouils 
à l’amant en préfence de l’objetide:fa pafñon:;lfémo: 
tion trahit fon fecret : on peut de mêmedécouvrir la 
véritable caufe d’une maladie produite.par amour, 
lorfqu’on foupçonne cette pañlion , en parlant axtma- 
fade de tout ce qui peut y avoir rapport, '8&t de la:perz 
fonne que l’on peut croire y avoir. donné lieu. Le. 
changement fubit du pouls, l'inégalité, l’altération: 
des pulfations de l’artere qui fe font fentir alors dé-1 
éelent infailliblement le fecret de -Pame, fur=tout. 
lorfquele pouls devient tranquille après qu'ona chan. 


sé de converfation! ; 


On voit par tout cequi vientid'être rapporté, tous. 


| les defordres que produifent dans l'économie animale 


les fohes de l'amour ;.elle confiitue par conféquent: 
une. forté.de maladie très-dangereufe,, fur-tout lorf 


! qu'elle eft portée à un'certain degré d’excès où.les 
| remedes moraux, c’eft-à-dire la raifon, les réfle= 
 xions, la philofophie, la religion ne font d’auicunfe: 
| couts, tous autres remedes étant employés prefqu’à, 
| pure perte dans.cette affe&tion On peut cependant 

| tenter l'effet de ceux que la Pharmacie peut fournit, 


de plus convenables à rendre le calme à l’éfprit en, 


! appaifant l'agitation des humeurs; tels dont les ra, 
_ fraichiffans, lesadouciffans, comme le lait les émuls 
fions des femences froides, les tifannes appropriéesx 


les. baïns , lés anodyns : les préparations de plomb 


! mifes en ufage avec prudence , peuvent auf pro 
| duire-de bons effets , comme étant propres à ensour- 
dir l’appétit vénérien ; on doit aççompagner ces re= | 
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medes d'une diète très-fevere : les faignées ‘8 les 
purgatifs peuvent auffi trouverplace dans ce traite- 
ment, felon les différentes indications qui fe préfen- 
tent, titées de l’âge, du tempérament, de là force 


du malade. #oyez AMOUR, PASSION, MELANE | 


‘COLIE, (d) Fade mit 

"EROTYLOS, f. m, (Æff, rar.) pierre fabuleufé 
dont Démocrite, & Pline d’après lui, vantent l’ufa: 
se dans la divination. Voyez DIVINATION, 


ERPACH, (Gég. mod,) château du cercle de 


Soüabe , en Allemagne. Long, 27. 42. lat. 48. 23: 
ÆERPSE,, ff! Voyez ci-devant ERÉSIPELE. 


ÆERRATA , {. m. rerme de Litterature & d'Imprime- | 


fie, quifignifie une life qu’on trouve au commence- 
ment ou à la fin d'un livre, 8 qui contient les fau- 
tes échappées dans l’impreffion,.& quelquefois dans 
“la compofñtion d’un onvrage. Foyez IMPRIMERIE. 
Ce mot éft purement latin, & fignifie es fautes, 
des méprifess mais onda francifé., &c du pluriel\latin 
on en-a fait en notrelangue un fingulier : on dit un 
errata bien fait, rilaise 
Lindenberg a faitune differtation particuliere: fur 
les erreurs typographiques ou fautes d'imprefion , 
de erroribus typographicis. ILen recherche les caufes 
& propofe les moyens de préveninces défauts; mais 
ilne dit rien fur.cètte matiere, qui ne foit ou com- 
munouimpraticable. Les auteurs, les compofiteurs, 
& les corrééteurs d’Imprimerie, ditil, doivent faire 
leur devoir: quien doute ? Chaque auteur, conti- 


nue:t:il, doit avoir fon imprimerie chez lui: cela eft. 


il pofhble? &cle fouffriroit-on, dans aucun gouver- 
nement? gl enr | 
: | Quelqu'un à appellé ouvrage du. P. Hardouin fur 
les médailles, l’errara de.tous les antiquaires; mais 1l 
éft trop plein, de chofes finguheres, hafardées, & 
quelquefois fauffes,pour n’avoir pas befoin lui-même 
d’un bonerraza. Les critiques.fur l’hiftoire par Per1zo- 
nius, .péuvent être à.plus jufte titre appellées l’erraca 
des anciens hiftoriens. Le diionnaire de Bayle a été 
iegardé comme l’errata de celui de Morer1, cepen- 
dant on y a découvert bien des fautes; elles font com- 
me inféparables des ouvrages fort étendus. Dé, de 
* Trévoux & Chambers! (G). À Le 

ERRE, 1. f. en terme de Marine, fignifie l'allure 
ou. la façon dont le vaifleau marche. (Z) 

ErREs pu CERF, (Ven.) font fes naces ou votes. 

ERREMENS, £ m. plur. (Juri/prud.) les derniers 
erremens, font les dernieres procédures qui ont êté 
faites de part ou d’autre dans une affaire. Ce terme 
paroit venir du latin ærrkæ, d’où l’on a fait en fran. 
ÇOIs dires Ou érres , airemens Ou erremens, les procédu- 
res & produétions étant confidérées comme des ef- 
peces d’arrhes ou gages que les parties fe donnent 


mutuellement pout la décifion du procès. Les erre- | 


nens du plaids étoient cependant oppofés aux gages 
de batailles; les premiers n’avoiïent lieu que dans les 
affaires civiles, les autres dansiles affaires criminel- 
les qui fe décidoient par la voie du duel: cette diffé- 
rence eff établie par Beaumanoir, chap. vij, pag. 49, 
dig. 7. 68. ch. lpiazi. 6 ch.lxj:p. 318 00 
On donne éncore copie des derniers erremens, c’eft 


àA-dire des dernieres procédures, & on procedefui- | 
vant les derniers erremens, lorfque l’on reprendune ! 
conteftation dans le même état &!dans les mêmes 


qualités dans lefquelles on procédoit ci-devant ; 
mais il faut pour cela que l’inftance ne foit pas pé- 
aie. Voyez l’ancien flyle du parlement ; chap. j: & xjv. 
Joan. Galli, quefl. 167. 200: Boutillier, ex fa forr- 
me rurale; la pratique de Mafuer, &cle gloff. de M. de 
_ Lauriere au mot £rremens, (A) Lt 
ERREUR , f. £. (Philo[.) égarement de l’efprit qui 
lui fait porter un faux jugement Voyez JUGEMENT, 
Plufieurs philofophes ont détaillé. les. erreurs ides 


fens , de l'imagination & des pañlions : mais leur | 


théorie trop imparfaite eft peu propte à éclairer 
dans la pratique. L’imagination & les pafions fe re- 
phent de tant de mamieres, & dépendent fi fort des 
tempéramens, des tems, & des circonftances ; qu'il 
eft impofhble de dévoiler tous les reflorts qu’elles 
LOUE SOUL Es: deco MOT MR UE D CE En TOO TEE 
.. Semblable à un homme d’un tempérament foible 
qui nereleve d'une maladie que pour retomber dans 
une autré ; l’éfprit, au lieu de quitter fes erreurs, né 
fait fouvent qu’en changer. Pour délivrer de toutes. 
fes maladies un hommé d’une foible conftitution , i 


faudroit lui faire un tempérament tout nouveau: pour. 


corriger notre efprit de toutes fes foibleffes , il fau- 
droit lui donner de nouvelles vûes, & fans s'arrêter 
au détail de fes maladies, remonter à leur fource 
même & latarir. | ER 

Nous trouverons cette fource dans l’habitude 
où nous fommes de raifonner fur des chofes dont 
nous n'avons point d'idées, ou dont nôus n'avons 
que des idées mal déterminées. Ce qui doit être attri- 
bué au tems de notre enfance, pendant lequel nos 
organes fe développant lentement, notre raifon vient 
avec encore plus de lenteur; & nous nous remplif- 
fons d'idées & de maximes, telles que léhafard:8 
une mauvaile éducation les préfentent, Qhand nous 
commençons à refléchir, nous ne voyons pas com- 
ment les idées & les maximes que nous trouvons en 
nous , auroient pù s’y introduire ; nous ne nous rap 
pellons pas d’én avoir été privés: nous en jotiflons 
donc avec fécurité, quelque défettueufes qu’elles 
foient : nous nous en rapportons d'autant plus vo 
lontiers à ces idées, que nous croyons fouvent que 
fi elles nous trompoient, Dieu feroit la caufe dé no. 
tre erreur ; parce que nous les resardons fans raifon 
comme l’uniqie moyen que Dieu nous ait donné. 
pour arriver à la vérité. = 1: 1. | 

Ce qui accoûtume notre efprit à cette iñexaËtitu-. 
de, c’eft la maniere dont nous abprénons à parler. 
Nous n’atteignons l’âge de raïfon, que long -tems 


après avoir contra@té l’ufagé de la parole: Si l'on. 


excepte les mots deftinés à faire connoïîtrelnos be- 
foins, c’eft ordinairement le hafard qui nous & don: 
né occafon d'entendre certains fons plütôt que d’au- 
tres , & qui a décidé des idées que nous leur avons 
attachées. AL 541] k. 
En rappellant nos erreurs à l’origine que je viens. 
d'indiquer, on les renferme dans une caufe uniques 
Si nos paflions occañonnent des erreirs, c’eft qu’el- 
les abufent d’un principe vague , d’une ‘expreflion 
métaphorique, & d’un terme équivoque, pour en 
faire des applications d’où nous puiffions déduireles 
opinions qui nous flatent. Donc, fi nous nous trom= 
pons, les principes vagues, les métaphores: 18iles 
équivoques, font des caufes antérieures à nos paf= 
fions; il fufira par conféquent derenoncerà'ce vain. 
langage, pour difiper tout l’arnifice de l’erreeri in 
Si l’origine de l'erreur eft dans le défaut d'idées; 
ou dans desidées mal déterminées , celle dela véri 


té doit étré dans des idées bien déterminées:1Les 


Mathématiques en font la preuve: Sur quelque fujet 
que nous ayons des idées exaétes ; elles feront tof 
jours fufifantes pournous faire difcerner la vérité: 
fi au contraire nous n’en avons! pas, nous aurons 
beau prendre toutes les précautions imaginables!, 
nous confondrons toûjours tout. Sans des idées bien. 
déterminées, on s’égareroitmême en Arithmétique.! 
Mais comment les Arithméticiens ont-ils des idées 
fi exactes } C’eft que connoiffant de quelle maniere 
elles s’engendrent, ils font toñjours en état de les” 
compofer, ou de les décompofer, pour les compas 
rer {elontous leurs rapports. tonitatr 224 
Les idées complexes {ont l'ouvrage de l’efprit; % 
elles font défe&tueufes, c’eft parce que nousles avons 
mal faites, Le feul moyen pour les corriger, c'eft de 
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les refaire, Îl fant donc reprendre les matériaux de 
nos connoïfances,, êc les mettre en œuvre comme 
s'ils n'avoient pas été EP loy 6se 32 De eT9IME a Et à FRE 1 
-1es Cartéfens n’ont connu m origine mi la géne- 
ration de nos connoïflances. Le principe des idées 
inates d'où ils font partis , les éloignoit de cette.dé- 


percù que les idées, qui font l'ouvrage de l’efprit, 


avoienr.été. mal faites, 8c que par:conféquent pour | 


avancer.dans la recherche.de la vérité. 1l falloit les 


refaire :.Nemo, dit-il, adhucitanté mentis confhantié 
G,rigore inventus eff, ut decreverit €. fibr impofuerte || 


theorias Gñotiones communes pertes abolere,, 6 trtel- 
declum abrafum-6 æquum ad particularia de integro ap 


glicare, Ttaque: illa ratio humana qua habemus:, ex | 


multé fde à G rnulto etiam cat, nec non'ex puerili- 
bus, -quos primo haufimus, notienibus , farrago que 
dam.efl & congeries. Quod.fi quis ætate matura., 6 fuz- 
Jibus antegris, & .mente repurgaté., fe ad experientiam 
ad particularia de intégro applicet, de, co melius Jpe- 
randum, ef... Nor.eft pes nift in regeneratione fcien- 
tiatun jour) ed, foilicet ab .expertentià certo.ordine exci- 
sentur © rursis condansnr : quod,adhuc faitum effe aut 
Gogitatuin, Remo, ut arbitratmur, afférmavertt. Prévenu 
comme on létoit pour.le jargon. de l’école êc pour 
les-idées.innées,, on:traita,de chimérique.le projet 
de renouvellerl’entendement humain,Bacon propo- 
{oiït une. méthode trop.parfaite ,,pouriêtre l’auteur 


d'unerévolution;-celle de Defcartes devoit réufir; | 


elle :laioit fubffter.une partie des erreurs … 

Une feconde caufe.de nos, erreurs, font.certaines 
häifons d'idées incompatibles qui.fe forment en nous 
pardes impreffionstétrangeres, & qui font fi.forte- 
ment jointes enfemble dans.notre efprit.,,qu’elles, y 
demeurent unies. Que-l’éducation .nous:accoûtume 


dierdidée de-honte.ou,d'infamie Axelledefurvivre 


à un afitont, l’idée de.srandeur d’ame, ou de courage 


à. celle d’expoferifalvie en cherchant à en priver ce- | 


lui desqui on-a été offen{é. on aura. deux préjugés; 
lun qui a-étéle point d'honneur des Romains ; l’au- 
tre qui eft celui d’une partie de Europe.'Ces liai- 
{ons s’entietiennent &:fe fomentent plus ou moins 
avec l’âge. La force que le tempérament acquiert, 
les pafñons, auxquelles on devientéfujet,, & l’état 
qu'omuembtafle,, en refferrent ou en coupent les 
SÉUAAS'S : Listoeshaistipnie:n) 2o8tb | 

noUne:troifiemie caufe de noserreurs ; maïs qui eft 
Biensvolontaire ; 1d'eft.que nous prenons, plaifir à 
nous défigurer nous-mêmes, en effaçant les traits de 
lamature &-en.obfcurciffant la lumiere qu'elle avoit 


_mmifé ennous; êcicela par le mauvais ufage de la li- ! 


hertéiqu'elle nous a-donnée. -: 41 > 


C'eftice quirpeutsarriver ‘de diverfés. manieres: 

[a TS: # 8: he n f 1, : , 
tantôt par-uné curiofté ontrée;, qui nous portant à : 
confoître les chofes au-delà des botnes:dé:notre ef. 


 pritéci de Pétendue:de:nos lumieres; -faitique nous 
nelrencontrons plus:que ténebres: tantôt par une 


ridicule vanité quinous infpire de-nous diftinguer | 


desrautres hommes en penfant autrement qu'eux, 


dans les chofes oüils font naturellement:capables de : 
penfer aufli-bien quenous: tantôt parlaprévention | 
d’unpartr ou d’une feéte, qui fait illufonén-certain | 
tems-êvlen certain pays=-tantôt par la fuite ämpo- | 
fante d’üunerand nombre de vérités de-conféquén- | 
ce qui en ébloufffant nos'yeux, font difparoître la | 
fanfleté de leur principe : tantôt enfin par un intérêt: | 
fecrét qu'on trouve àobfcurcir & à méconnoîtreles 
fentimens de la naturerafin de fe délivrer des véri- 
tés incommodes. 7’ br er US l’origine des connoif. 


Jfancesihurmaines, par 


- l'abbé de Condillac. 4rricle 


erreurs de l’efprit, l'article Evinence Gia8t 38 


ERREUR, (Juri/prud.) c'eft lorfque l’on a dit ou 


3 | > nue ps 
couverte. Loke a mieux réufli, parce qu'il a com- ! 
mencé aux fens., Le chancelier Bacon. seit aufi ap- | 


4,2 25% SE 2911 SiYUST SEAL 5)65r 8 RU S ETE 
faut une chote » Croyañt en dire ou faire une autres 


Îl m<erreur procede du fait où du.droit, 


-sAerteur où ignorance de fait, confifté à ne pas fa- 
Yoir,une chofe, quieft, par exemple, fi un héritier 
infitué ignore le teftiment qui lé nomme héritier, 
Où fi fachant. le teflament, il ignorela motrdescelui 
aquul fuccede.! :: + SES SRE] 
On appelle aufli erreur de fair s Horfqu'un fait eff 
avanñcé.pour un-abtre ; & que céla eft fait par igno- 
rance sen ce cas c’eftuneterrer ou-un faux énoncé : 
fi le fait faux étôit avancé fciemment, il ÿauroit de 
lasmauvaifé foiasnil cu à VENTE 
L'erreur où ignorance de droit, ,confifte à ne pas 
favoir ce qu’uneiloï ou coûtume lordonne. > 
‘On peut être dans lerregripar rapport au {rot 
poñitif ; mais perfonne n’eft préfumé ignorer lé droit 
naturel’; les gens mêmes les plus fimples &cles.plus 
grofliers ñe font pas excufés àcet égard : mec in cd 


ré rufficitati venié prébeatun Li cod. deïn jus 
‘ vec. | FMBù, * 


 L’ignorance où quelqu'un eft de fes droits | peut 
vêmr d’une erredr de fait , où d’une errezride droit, 
Par exemple, sl ignore qu'il foit paréntiic’eftuine 
ignorance de fait > s’il croit qu'unplus prochetquie 
lui Pexclut, né fächant qu'il concourt avéc hüpar 
le moyen delà repréfentation , c’eft une ignorance 
de droit: UD STE EU 15 
Terreur de'fait ou de droit ne nuit jamais au mi- 
feur. butée md ei k, 
"A Pégard des majeurs , l'erreur defait ne leur pré: 
Judicie pas; parce que celui qui fait ainfi quelque 
chofe par erreur n'ell pas cenfé confentir, puifqu'il 
he le fait pas en Connoïffance dé caufe mais il faut 
pour cela que l’errer de fait foit tellét qu'il paroïffe 
évidemment qu'elle a été le feul fondement du con- 
fentement qui à été donné; encore! l’atte n’eft-il pas 
nul de plein droit, mais'il faut prendre la voieides 
lettres de refcifion. | Juin à 
 Sile confentement pent avoir été déterminé par 


plufieurs caufés, l'erreur qui fe trouvé par rapport à 


quelques-unes de ces caufes, né détruit pas late 
dès qu’il y a encore quelque autre Caufe qui peut le 
faire fubfiter, 
L’ignorance des faits qui a induit en erreur eft toû- 
jours. préfumée, lorfqu'il n’y a pas de preuve con- 
traite, excepté dans les chofes qui font perfonnelles 
à celui qui allegue l'erreur, parce que chacun eft pré- 


fumé favoir ce qui eft de fon fait, : k 
1Lorfqw'un des contraftans a été induit en erreyr 
parle dol de Pautte:, ce dol forme un double moyen 
de reftitution. ne A INR ALI 
«L’erréur-de droit} n’eft point excufée à l’épard des 
majeurs, car-chacun.eft.préfumé favoir les lois, & 
fur-toutle droit naturel. a 


| {Néanmoins s’il s’agit d’une loi de droit poñtif 38 
| qiilfoit-évident que l’on n’a traité qu'à caufe de le 


gnorance de cedroit, 1l peut y avoir lien à la refti- 
tution: mais fi l’aéte peut avoir eu quelque autre. 
caufe, filon. pentpréfumer que celui quin’apas fait 
valoir fon droity.arenonçé volontairement,encecas 
l’erreun-de droit ne forme pas un moyen de reftitu- 


tions Poyez au digelte le titre 4e Juris & faëli igros 


rantié, C4) £ de: ! Fa RENTREE 
ŒERREUR DE CALCUL, eff la méprife qui'fe fait 


en comptant 8: marquant un nombre pour tin autre.’ 


Cette erreur ne fe couvre point, 2. 4wic. cod: de érr. 


|! cale Woyezl'ordonhance de 1667. titre Xkjic. ur, 21, 


JÉRREUR COMMUNE, eft celle où font tombés la 
plüpart decenx qui avoient intérêt de faVoir in fait 
qu'ils ont-cependant ignoré.. C’èft ne maxime en 
droit que errorcommunis facirijus ,'c'eft-à-dire qu'elle 
excufe celui qui y eft tombé, comme les autres, Il y 


et D 
a dans les livres de Juflinien deux exemples temar- ; 
guables de l'effet que produit’erreur commune, 


. L'uneften la fameute loi Parbarius Philippus, au É 


ff. de officio pratorum.; c’eft V’efpece d'un cfclave qui ? 


avoit fait l'ofice de préteur: la loi-décide que tout | 


ce qu'ila.fait.eit valable. 


L'autre eft la loi ff quis, au Ë. de fenatufc. maced. ; 


qui décide que fi nn homme a traité avec un fils de { 
famille, qui pañloit publiquement pour être pére de ! 
famille ; ce fils de famille ne pourra pas exciper cOn- 
“tré lui du bénéfice du macédonien, g#ia publier. 
“féc agebat ; Jic contrahebat, (A) … : 
ERREUR DE COMPTE, voyez ci-devant ERREUR | 
DE CALCUL. | d 
ERREUR DE DROïT ; voyez ce qui a été dit ci-de- 
“vant au prémier article fur le mor ÉRREUR (Jurifp.) 
ERREUR DE-FAIT , voyez Tbidem. 


ERREUR DE Nom, eft lorfque dans un aëte on |. 


‘nomme une-perfonne pour une’autre, ou une chofe 
‘pour une autre, Une telle erreur vitiete legs, à moins 
que, la volonté du teftateur ne foit d’ailleurs conf- 
‘tante. Voyez La loi 9... de hered. infhir. & leg. 4. À, de 
degatis primo inflitadelegat. $.29.,(4) 

ERREUR DE PERSONNE, c’eft-à-dire lorfque lon 
croit traiter ayec-une perfonne, & que l’on traite 
avecune autre , Le contrat eft nul. Voyez ce qui a 
été dit ci-devant az rot EMPÊCHEMENT DE MA 

RIAGE, (4) | 

‘ERREUR, (Propo/ftion d’-) voyez au mot PROPO-| 
SITION. | a 

ERREUR DE LIEU, (Med. error loci ; c’eft une ex- 
preffion employée en Medecine pourdéfigner lechan- 
gementqui fe fait dans le corps humain, lorfqu’unflui- 
de d’une nature déterminée & qui doir être contenu 
dans des vaifleaux qui lui font propres, {ort de ces 
vaïifleaux & fe porte dans d’autres voifins qui ne font 
pas naturellement deflinés à le recevoir. Comme ce 
changement n’eft bien fenfible que par rapport au 
fang qui pañle de fes vaïfleaux dans les lymphatiques 
ou autres, c’eft-là proprement çe que les Medecins 
appellent erreur de lieu. : 

Les globules rouges font la partie la plus groffiere 
que l’on obferve dans le fang ; cette partie ne peut 
être naturellement contenue & mile en mouvement 
que dans les vaiffeaux du corps qui ont le plus de ca- 
pacité. La partie de ce fluide qui approche le plus du 


globule rouge par rapport à fon volume, peut péné- 


tret dans des vaifleaux dont la capacité approche le 
plus des vaiffeaux fanguins ; mais qui donne l’exclu- 
fon aux globules rouges, parce qu'ils font trop grof. 
fiers pour y pénétrer, & peut admettre toutes les au- 
tres parties des fluides plus fubtils. La même chofe a 
lieu vraiflémblablement par rapport aux. différens 
ordres de vaifleaux qui diminuent de capacité les 
uns refpeétivement aux autres, Jufqu’aux vaifleaux, 
les plus fimples du corps humain, & la fanté femble 
confifter principalement en ce que les différens flui- 
des reftent chacun dans les vaiffeaux qui lui font pro- 
portionnés. C’eft dans les parties les plus groffieres 
de chaque fluide , que réfide la qualité propre qui le 
carattérife. : | 
Lorfqu’il arrive que la trop grande quantité de 
ang, ou la raréfaétion excefhve de ce fluide ,.ou fon. 
mouvement trop impétueux, dilate fes propres vaif- 
feaux 8c-conféquemment les orifices des vaïfleaux 
d’un genre différent, qui en naïffent immédiatement 
au point de permettre le paflage des parties les plus 
groffieres. du fang, qui devoient naturellement ref- 
ter dans les vaifleaux fanguins; ces parties péne- 
+ trent dans les vaifleaux continus où elles font étran- 
geres: elles occupent un lieu, où elles ne font admi-! 
fes que par un .effet contre nature Ce même effet | 
peut aufhi être produit fans-aucun changement dans: 
les parties folides çontenantes, fa confiffance des . 


fluides éontenus, on le volume. dés parties qui le 
compofent, font tellement diminués qu'ils puiffest 
pénétrer dans.des conduits où 1s r’auroient pas pu 


être adrhis avec leur confitance naturelle. Le pre- 
mer cas fe préfente fouvent dans les inflammations 


confidérables; & le fecond, dans les diffolurions 
chaudes , la maîle des humeurs , par l'effet de quel- 
que-exercice violent, de quelque caufe phyfique ou 
de toute autre de cette nature. L r- 
L’ophthalmie fournit un exemple bien marqué du 


‘paflage.du fang dans des vaifleaux de différent gen 
re, pareffet.de l’inflammation : toute la conjonéti- 


ve ou albnginée , qui étoit avant l’ophthalmie d’une 
blancheut.éclatante, devientiquelquefois dans cette 


maladie d’un rouge très-foncé; ce quine peut pas fe 
faire fans que les vaifleaux lymphatiques foienteux- 


mêmes engorgés de la partie rouge du fang, y ayant 
fi peu de vaifleaux fanguins diftribués dans le tiflu de 
cette membrane de l'œil, dans l’état naturel. 

Cette forte d'erreur de lieu dans les inflamiations 
eft d’aiileurs démontrée par l'infpe@tion anatomique, 
felon l'expérience du célebre Vieufléns, rapportée 
dans fon ouvrage intitulé zovur [yflemalvaforum 
par l’obfervation fréquente des cas dans lefquels on 
a vù des femmes , qui dans la fuppreflion desrégles 
par la voie naturelle, éprouvoientun fupplément à 
cette évacuation par les orificesides vaifleaux galat- 
topheres, qui font autour des mamellons; enforte 
qu'il fe faifoit fans ancunefolutionde continuité dans | 
les vaiffeaux fanguins, une véritable tranfmiflion des 
globules rouges, par les conduits deftinés à ne porter 
ordinairement que la lymphe, & à féparer de la mafle 
des humeurs la matiere du lait à l’occafonde la grof- 
feffe. Les crachats, dans la péripneumonie , ne font 
fouvent aufli teints de fang, que parce qu’il.a été 
pouflé quelques globules rouges dans les vaifleaux 
fecrétoires & excrétoires de l'humeur bronchique. 

Îl ne mäinque pas aufli d'exemples du paffage du 
fang dans dés vaiffleaux étrangers, par l'effet dela 
difolution des humeurs ; on le voit arriver dans les 
petites véroles qui font accompagnées d’une fgran- 
de fonte d’humeurs, qu'ayant perdu leur confiftan- 
ce naturelle , les plus groffieres deviennent fufcepti- 
bles de pénétrer dans les vaifleaux les plus déliés ;. 
ainfi les globule$rouges paflent par les couloirsdes 
urines, & conftituent le piflement de fang ; ils font 
pouffés dans les vaifleaux cutanés , ils y fourniffènt 
matiere à des fueurs fanglantes ; ils y font des taches : 
de couleur d’écarlate , ou pourprées , 66. SANG , 
INFLAMMATION, PETITE VÉROLE, SUEUR, POUR- 


PRE, Ge. 


Ontrouve même, dans l'économie animale faine | 
des preuves du paffage du fang dans des vaifleaux de 
différens genres , que l’on ne doit cependant pas ap- 
peller erreur de Leu , puilqu’il fe fait naturellement; 
mais qui fert à établir la poffibilité de celui qui eft 
contre nature , & qui fe fait véritablement par er- 
reur de lieu : elles font tirées de ce qui fe pañle dañs 
l'écoulement du flux menftruel ; il eft certain que le 
fang,, après s'être ramaflé dans les vaïfleaux utérins 
qui lui font propres, dilate l'orifice des autres val 
feaux de la matrice, qui ne fervant, hors du tems 
menftruel, qu’à porter une lymphe féreufe , pénetre. 
dans.ces vafleaux & dans leur finus , & parvient. 
à l'embouchure de ces mêmes conduits s qui aboutif- 
fent à la furface interne de la matrice, où il fe répand 
d’abord.en petite quantité, mêlé avec la férofité fous: 
forme de fanie , & enfuite de fang en mañle , jufqu’à 
ce que ces vaifleaux, dans lefquels il eft étranger, 
foient defemplis, & puifent fe reflerrer au point de 
ne plus permettre aux globules rouges de pénétrer. 


_ dans leur cavité. Voyez MENSTRUES. (d) 
ERREUR, (Corm.) défaut de calcul, omiffionde 


_paitiés 


ERR 


[4 


‘partie, artiele mal porté fur un livre, dans un comp 


te, ou dans une faêture. mn 
Dans le Commerce ,.on dit en ce divers fens : il y 
a erreur dans cette addition ; vous vous êtes trompé 


dans la faûture que vous m'avez envoyée un tel jou; . 


vous tirez en ligne 1677 liv. 10 f. au lieu de 16571. 
10 f. pour 130 aunes de drap à 12 iv. 15 f. c’eft une 
erreur de vingt livres qui doit tourner à mon profit; 
jai trouvé plufieurs erreurs dans votré compte ; l’ar- 
cle porté en crédit le 1 Juillet pour 1540 iv.nedoit 
être que de 1530 liv. vous me débitez le 20 Août de 
400 liv. pour ma traite du 3 dudit à Lambert , je n’en 
‘ai point de connoiffance. 

Dans l'arrêté des comptes que les marchands & 
régocians foldent enfemble, ils ne doivent pas omet- 
tre la claufe , fauf'erreur de caleul , où omiffion de par- 
zes, 1 | | | 

On dit en proverbe qu’erreur n’eff pas compte, pour 
faire entendre que quoiqu'un compte foit foldé,fi l’on 
“y trouve quelque défaut de calcul ou onuflionde par- 
ties ; on doit réciproquement s’en faire raifon. Dit. 
de Corm. de Trév..& de Chamb.: (G 4 

ERRHINS , adj. pl. (Pharma Cemot-vient du 
grécer, in, dans, & jir, nafus, nez: | 

C’eft ainfi qu’on appelle tous les remedes qui font 
deftinés à être introduits dans le nez, 

:Ges remedes fe préparent fous différentes formes ; 
tantôt ils font liquides , tantôt folides, tantôt c’eft 
une poudre, quelquefois c’eft un liniment, une pom- 
made , un onguent: 

Ceux qui {ont fous forme liquide, ou bien en 
poudre, fe reniflent. LP 
Ceux qui font folides fe forment en.petits bâtons 
pyramideaux , qu'on introduit dansiles narines ;- ÊT 
qu'on y laifle autant de tems qu'ileftinécefaire, 
Les hnimens ,lesipommades, les:ongnens fe por- 
tent dans le nez avec le bont du doigt. 
Les: remedeserrhins, font quelquefois. deftinés à 
provoquer l’éternument, ,& alors on les nomme 
* flernutaroires. Voyez STERNUTATOIRES, La vérita- 
ble fignification du,mot.errhiz eft celle que nous ve- 
nons.de hu, donner avec les auteurs les plus exa&s ; 
mais ce n’eft pas.dans ce fens générique que la plû- 
part l'ont pris : quelques-uns ont reftraint le nom 
d'errhin aux remedes qui excitoient doucement l’ex- 
crétion des narinés., &c ils ne les diftineuoient des 
fiérnutatoires que par le degré d’aétivité ; quelques 
autres définiffent l’errkiz par la forme liquide ; d’au- 
tres prétendent.au.contraire que: la confftance pul- 
vérulente, molle, liquide ou folide lui eft indifé- 
rente, Gc. | 

… La fignification dumot errkir étant bornée,felon fon 

_acceptionla plus ordinaire, à défigner lesremedes qui 
évacuent la membrane pituitaire , nous obferverons 
que les errhins les plus doux peuvent devenir fter- 
nutatoires fur certains füjets,, & que les fternuta- 
foires, au contraire , peuvent n'êtfe Que des éva- 

_cuans doux pour d’autres fujets. La maniere d’agir 

_de ces remedes eft donc la même ; ils operent une 

_irritation fur la membrane pituitaire, &c ils détermi- 

nent une évacution par fes couloirs, en excitant 
ayec plus où moins d'énergie l’excrétion de l’Hu- 
meur qu’elle fépare. Voyez ExCRÉTION € IrrrrA- 
TION. Cette irritation portée à un Certain point, 
détermine cette fecouffe violente & convulfive de 
plufieurs organes , qui eft connue fous le nom d’érer. 
rument ; fecoufle inutile à l'évacuation des narines, 
mais que l’on cherche à exciter dans certains cas, 
pour une autre vüe,, Voyez ETERNUMENT GSTER- 
NUTATOIRE. LUN pa 

… Les errhins, confidérés comme évacuans , S'em- 
ployent le plus fouvent contre les incommodités 


connues dans le langage ordinaire fous le nom de : 


duxions, &cfur-tonf de celles qui attaquentles Yeux 
7 Tome F, | 


ERU 973 
& les oreilles, principalement lorftw'elles font ab- 
folument féreufes. Voyez FLUX10N. Les affe@tions 
véritablement inflammatoires des yeux & des pau- 
Pieres font plütôt'angmentées que diminuéës par 
lufage des errhins, quoiqu'à vrai dire, ils deviennent 
bien-tôt fi indifférens par une courte habitude, que 
le medécin ne pent guere compter fur ces fécours. 

L'ufage prefque général du tabac, qui eft unr ler 
rhin (que la plüpart des prencurs de tabac s’appli- 
quentiéontinurellement fans le favoir, comme M. 
Marfoit de la profe), & même le feul qué 
mployions aujourd’hui, a réndu ce fécours 
encore plus inutile, Oudu moins plus rarement ap- 
plicable ; comme l'habitude de boire du vin a privé 
la plüpart des hommes d’une grande reflource con- 
tre plufieurs maux: (2) 

ERS , {. m. ( Æif, naë. Bot.) Ervum, genre de 
plantes à fleus papilionacées, Le pifil fort du ca- 
lice, & devient dans la fuite üne filique dont les 
deux faces font rélevées en ondes où en nœuds ; 
elle renferme des femences arrondiès : ajoûtez aux 
cara@ieres de ce génre, que les féuillés font ran- 
gées par paires fur une côte. Tournefort , 27/2, rei 
herb, Voyez PLANTE. (1) de: 

ERS où ORÔBE. (Pharmacie © Mariere médicale. 
La femence, ou plütôt la farine de l’ers, efl la feule 
partie de cette plante qui foit d’ufage en Médecine: 
les anciens medecins la réduifoient en poudte ; &la 
donnoient incorporée avéc le miel dans l’afthmie hu- 
mide, pour faciliter l’expeétoration. Galien, dans fon 
Prernier livre des facultés des! alimens dit que quoi= 
qu'on ne mange point la femence d’ers, À caule de 
fon mauvais goût & de fon mauvais fuc, cependant 


dans des difettes on a quelquefois été obligé d’y te- 


courir, 

La farine d’ers eff une des quatre farines réfolu- 
tives, & elle n’a d’antre ufage magiftral, que d’être 
un des ingrédiens des cataplafmes qu'on prépare 
avec ces farines. Voyez FARINE RÉSOLUTIVE. La 
farine d’ers entre dans les trochifques fcillitiques. 

ERSE , f. f. (Marine.) c’eft une corde qui entoure 
le monfle de la poulie, & qui fert à l’amarrer. Voyez 
ETROPE, (Z) 


ERTZGEBURGE,, ( Géog. mod.) nom d’un des 
cercles de l’életorat de Saxe. 


ERUCAGO, f. f. (His. nat. Bot.) genre-de plan. 
tes à fleurs en croix. [1 fort du calice un piftil qui 
devient dans la fuite un fruit qui reflemble à une 
petite maflue à quatre faces , dontles arrêtes font re- 
levées en forme. de crêtes. Ce-fruit.eft partagé en 
trois loges, & renferme des:femences. qui font ar- 
rondies, pour Pordinaire, &s qui ont'un petit bec. 
Tournefort, 2nff. rei herb. Voyez PLANTE. (1) 


ERUCAGO, ( Matiere medicale.) Lémery dit que 
l'erucago Jegetum ; fénapiechinatum , J, B. eff incifive, 
atténuante, propre pour raréfier la pituite du cer- 
veau, & pour faire éternuer, On lui attribue une 
qualité anti-fcorbutique, comme à la vraie roquette, 
dont elle a les principes. Chambers. 


ERUCIR , (Venerie.) Il fe dit d’un cerf, quand il 


_prend une branche dans fa gueule, & la fuce pour 


en tirer le fuc. 
 ERUDIT , adj. m. (Lirrérature.) On appelle de la 
forte celui qui a de l’érudition (voyez ÉRUDITION) ; 
ainf On peut dire que Saumaife étoit un homme trés- 
érudit. Erudir {e prend auf fubftantivement ; on dit 
par ellipfe, un érudit, pour un homme érudit : l’el. 
hpfe a toüjours lieu dans les adje@ifs pris fubftan- 
tivement. Voyez ELLIPSE, ADIECTIF, SUBSTAN- 
TIF, Éc. * re” 
Les mots érudit & doëte font bornés À défigner les 


‘hommes profonds dans l’érudition ; favarr s’appli- 


que également'aux hommes verfés dans les matieres 
LlLzzz 
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d’érudition 8 dans les fciences de raifonn 
Voyez SCuEncE, Docre, &cW(O) , a 
ERUDITION ; £. f. (Pkclofoph. & Lits) Ce mot. 
qui vient du latin erudire, enfeigner, fignihe propre 
ment &c à la lettre, Javoir, connoiflance,;‘mais on l’a! 
plus particulierement appliqué'augenré de favoir, 
qui confifté dans la connoïffance des faits, & qui eft 
lé fruit d’une grande leêture. On à réfervé le nom, 
de /£tence pour les connoïffances qui ont plusimmé-. 
diatement befoin du raifonnement & de la 
telles que la Phyfique, les Mathématiq 
celui de be/les-lettres pour les produttions agféable 
de l’efprit, dans lefquelles imagination a plus de 
part, telles que l’'Eloquence, la Poéfie, &, 
L’érudition , confidérée par rapport à l’état préfent, 
des lettres, renferme trois RUE principales , la, 
connoïffance de l’Hiftoire, celle des Langues, & 
celle des Livres. “ 
La connoïffance de l’Hiftoire fe fubdivife en plu- 
fieurs branches ; hiftoire ancienne & moderne; hif- 
toire facrée, profane, eccléfiaftique ; hiftoire de no- 
tre propre pays & des pays étrangers; hiftoire des 
Sciences & des Arts; Chronologie ; Géographie ; 
Antiquités & Médailles, &ec. | 
La connoïffance des Langues renferme les langues 
favantes, les langues modernes, Les langues orien- 
tales, mortes ou vivantes. 


La connoïffance des livres fuppofe, du moins juf-. 


A 


Rent. 


_ qu'à un certain point, celle des matieres qu'ils tra 
& tent, & des auteurs ; mais elle confifte principalement 


dans la connoïfflance du jugement que les favans ont 
porté de ces ouvrages, de Pefpece d'utilité qu’on 
peut tirer de leur leure , des anecdotes qui concer- 
nent les auteurs & les livres, des différentes éditions 
& du choix que l’on doit faire entr’elles. 

Celui qui pofféderoit parfaitement chacune de 
ces trois branches, feroit un érxdis véritable & dans 
toutes les formes : mais l’objet eft trop vafte, pour 
qu'un feul homme puifle l’'embraffer. Il fuffit donc, 
pour être aujourd’hui profondément érudit, ou du 
moins pour être cenfé tel, de pofléder feulement à 
un certain point de perfeétion chacune de ces parties: 
peu de favans ont même èté.dans ce cas, & on pafle 
pour érudit à bien meilleur marché. Cependant. fi 
lon eft obligé de reftraindre la fignification du mot 
érudit , & d’en étendre l’application , il paroïît du 
moins jufte de ne l’appliquer qu’à ceux qui embraf. 


fent ; dans un certain degré d’étendue, la premiere 


branche de l’érudirion , la connoïffance des faits hif- 
toriques , fur-tout des faits hiftoriques anciens, & 
de Phuftoire de plufeurs peuples; carun hommede 
lettres qui fe feroit borné, par exemple, à l’hiftoire 
de France, ou même à l’hiftoiré, romaine , ne méri- 
teroit pas proprement le nom d’érudis ; on pourroit 
dite feulement de lui qu'il auroit beaucoup d’'érudi. 
tion dans Phiftoire de France, dans. l’hiftoire romai- 
ne, &c.. en quahfant le genre auquel il fe feroit ap- 


pliqué. De même on ne dira point d’un homme ver-. 


{6 dans la connoïffance feule des Langues & des Li- 
vres, qu'il eft érudit , à moins qu'à ces deux quali- 
tés. 1l ne joigne une connoiffance aflez étendue de: 
l’'Hiftoire, 

Delaconnoiffance del’Hiftoire,des Langues &des: 
Livres, naït cette partie importante.de d’érudirion 
qu'on appelle critique, & qui confifte.ou à démêler le 
fens d’un auteur ancien, ou à reftituer fomtexte ; ou 
enfin (ce qui eft la partie principale } à déterminer le 
degré d’autorité qu’on peut lui accorder par rapport 
aux faits qu'il raconte. Voye CRITIQUE. On par- 


vient aux deux premiers objets parune étude affidue* 
êt méditée de l’auteur, par celle de l’hiftoite-de fon: 
tems & de fa perfonne, par le parallele raifonné des: 
différens manuferits. qui nous en reftent. A lépard-x 


de la critique , éonfidérée par rapport à la croyan- 


st 


pe + M 
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els 11h 29 14 A CUO M aolst , 1nmS 
ce des faitshiftoriques, en voiciles reglesprincipalesr 

,.1°. On,ne.doit.compter pour preuves queiles té2, 
moignages des auteurs originaux; c'eft-à - dire dé 
ceux qui ont{écrit dans le tems.même, ou à-peu- 
près ;.car la/mémoire des. faits $’altere aifément fr 
on ft quelque tems fans les écrire: quandils paflent: 


3 … 


: fimplement de bouche en bouche, chacun y ajoûte 


ms 


du. fien ,| prefque. fans le vouloir. « Ainf , dit M. 
» Fleury, prermier.difcours fur l’hift. eccl. les tradi- 
» tions vagues des faits très-anciens , qui n’ont jamais. 


, CI OT Le VE ENT 
| »été.écrits, ou fort tard, ne méritent aucune créan- 
|» ce, principalement quand elles répugnent aux faits. 
| » prouvés.:,.8& qu'on ne dife pas que les hiftoires: 


|» peuvent ayoir.été perdues ; car, comme on le dit 


» fans preuve, on peut répondre aufli qu’il n’y en a: 
»# Jamais eu », - 
2°. Quandun auteur grave &:véridique d’ailleurs: 
cite des écrits anciens que nous avons plus, on. 
doit, ou.on peut au moinsl’entcroire: mais-fi ces. 
auteurs anciens exiftent , il fautles comparer avec 
celui qui les cite, fur-tout quand ce dernief eftmo- 
derne ; il faut de plus examiner:ces auteurs: anciens: 
eux-mêmes, &. voir quel degré.dé créanceon leur 
doit. « Ainf, dit encore M, Fleuri; on doit confula 
» ter les fources citées par Baronius, parce quefou- 
» vent 1la donné pour authentiques des pieces fan 
» fes ou fufpeltes , 8 qu'il a fuivi des tradu&ions peu 
» fideles des auteurs grecs». 1150 
3°. Les auteurs, même contémporaïns, ne doi- 
vent pas être fuivis fans examen: ül faut favoir d’a- 
bord: fi les écrits font véritablement d’eux ; car on 
n'ignore pas qu'il y en a eu beaucoup de fuppofés. 
Voyez DECRÉTALES, &c: Quand l’auteur eft cer- 
tan, 1l faut encore examiner:$’il eft digne de foi , 
s’il'eft judicieux, impartial, exempt de crédulité 8 
de fuperftition, aflez éclairé pour avoir f démêler 
le.vrai,, & aflez.fincere pourivavoir pas été tenté 
quelquefois de fübftituer. au, vrai fes conjéétures, 
& des foupçons dont la finefle/ponvoit le féduite. 
Celui quia vi eftplus croyable que celui qui a feu- 
lement où dire; l'écrivain-du pays plusque l’écri- 
vain étranger,; & celuiquivparlerdes affaires dé {x 
doûrine , de fa fee, plus que-les:perfonnes indiffé- 
rentes , à moins que l’auteur:n’ait unintérêt vifible 
de rapporter:les chofes autrement qu’elles ne font. 
Les ennemis d’une feéte, d’un pays, doivent fur-tout. 
être fufpeéts ; mais on prend droit fur ce qu’ils difent 
de favorable au parti contraire: Ce qui eft contenu 
dans les lettres du tems & les aétes originaux, doit 
être préféré au récit des hiftoriens : sil y a entre les 
écrivains de la diverfité , il faut les: concilier ;-s’ily 
a de la contradiéion,, il faut:choïfir. Il 'eft vrai qu'il 
feroit-bien-plus:commode pour l'écrivain de fe bor 
ner à rapporterdes différentes opinions , & de laifér : 
le jugement auleéteur; mais ileft plus agréable pour 
celui-ci, quiaime mieux favoirquedouter; d’être 
décidé par lé critiques + 110: 12e À sisi sbnote 
Il y a -dans la-critique deuxexcès à fuir égale” 
ment, trop d’indulgence, éctropide févérité: Qn 
peut-être très-bom chrétien fans: ajoûter foi älune 
grande quantité de faux aétes des Martyrs; de faufles 
vies des Saints, d’évangiles &8c d’épitresapocryphes, 
à la legende doréede Jacques de Voragine, à la fa 
ble de la donation de Conftantiny; à celle de 1æ& pa- 
pefle Jeanne, àplufenrs même des miracles rapa 
portés par Grégoire de Touts:& par d’autres écrid' 
vains crédules, Gr. mais on n€ pourroit être chré£ 
tién en rejettant lesprodige:s :, les révélations & lès ” 
autres faits extraordinaires cqué rapportent S.frenée} 
S. Cyprien, SrAuguftin, Gc. auteurs refpeétables;: 
qu'ilneft pas permis de regarder comme des Vifion- ! 
naires. | nova br simon UE 100% 
Unautre excès de critiqueeftde donner trop aux 
conmjectures : Erafme, par rxemple, a rejetté témé- 
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#airement, felon M. Fleury, quelques écrits de faint | 
Aüpuftin, dont le ftyle lui à paru différer de celui 


des autres ouvrages de ce pére ; d’autres ont corrigé 
des mots qu'ils n'entendoient pas , ou nié des faits , 


parce qu'ils ne pouvoient pas Les accorder avec d'au- 
tres d’une égale ou d'une moindre autorité, ou parcé: 


qu'ils ne pouvoient les concilier avec là chronolo: 
gie dans laquelle 1ls fe trompoient. Ona voulu tout 
{avoir & tout deviner; chacun a rafiné fur les criti- 
ques précédens , pour ôter quelque fait aux hiftoirés 
reçues, & quelque ouvrage aux auteurs connus : 
critique dangereufe & dédaigneufe, qui éloigne la 
véritéen paroïflant la chercher. Poyez Fleury ; pre 
zier difcours fur l'hiflieccl. ch. 1:j, 6 v. Nous én avons 
éxtrait ces regles de critique, qui y font très-bien 
développées, & auxquelles nous renvôyons le lec- 
teur. | k 

+ L'érudirioreft un genre de connoïiflance oùles mo- 
dernes fe font diftingués par deux'raifons : plus le 
monde vieillit, plus la matiere de l’érudirion augment: 
te3\êc plus par conféquent il doit y avoir d’érudits : 
comme 1l doit y avoir plus de fortunes lorfqwil'y a 
plus d'argent. D'ailleurs l’ancienne Grece ne faifoit 
casque defonhifloire:& de fa langue, 8c les Ro- 
mains n’étoient qu'orateurs & politiques : ainfi l’érz: 
dition-proprement dite n’étoit pas extrèmement cul- 
tivée par les anciens. Il fe trouva néanmoins À Ro- 
mes; fur la fin de la république, & énfuite du tems 
des empereurs, un petitnombre d’érudits, tels qu’un 
Vaärton:, un Pline le Naturalifte, & quelques autres. 

La tranflation de l'empire à Conftantinople, &c 
enfuite la deftruétion de l'empire d'Occident anéan- 
tient bien-tôt toute efpecede connoiffances dans 
cette partie du monde: elle fut barbare jufqu’à la 
fin du -xv. fiecle ; Orient fe foûtint un peu plus 
long-téems; la Grece eut des hommes favans dans la 
connoïffance des Livres & dans l’Hiftoire. A la véri- 
tèces hommes favans ne lifoient & né connoifloient 
queiles ouvrages grecs, ils avoient hérité du mépris 
de-leurs ancêtres pour tout ce qui n’étoit pas écrit 
en:leur langue: mais comme fous les empereurs ro- 
mains, & même long-tems auparavant , plufeurs 
auteurs grecs, tels que Polybe, Dion, Diodore de Si- 
cile;, Denis d'Halicarnafle, 6c. avoient écrit l’hiftoi. 
re romaine & celle des autres peuples , l'ézdirion hi. 
torique:& la cannoiflance des livres , même pure- 
ment grecs , étoit dès-lors un objet confidérable 
d'étude pour les gens de lettres de l'Orient. Conf 
tantinople & Alexandrie avoient deux bibliotheques 
confidérables ; la: premiere fut détruite par ordre 
d’un empereur infenfé, Léon l’Ifaurien : les favans 
-qui préfxloient à cette bibliotheque s’étoient décla- 
rés contre le fanatifme avec lequel l’empereur per- 
fécutoit le culte des images ; ce prince imbécille & 

furieux ft entourer.de fafcines la bibliotheque , & 
la fit brûler avec les favans qui y étoient renfermés. 

-À Végard de la bibliotheque d'Alexandrie, tout le 
monde fait la mamere dont elle fut brûlée par les 
Sarrafñns en 640, le beau raifonnement fur lequel le 
calife Omar.s’appuya pour cette expédition, & l’u- 
fage qu’on fit des livreside cette bibliotheque pour 
chauffer pendant fix mois quatre mille bains publics. 
Voyez BIBLIOTHEQUE. 

Photius qui vivoit fur la fin du jx. fiecle, lorfque 
l'Occident étoit plongé dans l’ignorance & dans la 
barbarie la plus profonde, nous a laiffé dans fa fa- 
meufe bibliotheque un:monument. immortel de fa 
vafte érudition : on voit par le grand nombre d’ou- 
vrages dont il juge ; dont il rapporte des fragmens, 
&t dont une grande:partie eft aujourd’hui perdue, 
que la barbarie de Léon & celle d’Omar n’avoient 
pas.encore tout détruit en. Grece; ces ouvrages 
{ont au nombre d’environ 280. 


Quoique les favans qui fuivirent Photiusn’ayent 


=, Tome. Ve: or 
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pas eu autant d'évéirior que lui, cépendarit longs 
téms après Photius, & même jufqu'à la prife de, 

: Conftantinople pariles Turcs, en 1493 ; la Grecé 
eut toûjours quelques hommes iniffruits & verfés 
(du moins pour leur tems) dans l’Hifloite & dans 
les Lettres, Plellus, Suidas, Euflathe commentas 


| téur d’Homeére , Tzetzes, Beflarion, Gennadius , 6e! 


On croit Communément que la deftruétion dé 
l'empire d'Orient fut la caufe du tenouvellément 
des Lettres en Europe ; que les favans de la Grece, 
chaflés de Conftantinople par les Turcs, & appellés 
par les Medicis en Italie , rapporterent la lumiere en 
Occident : cela eft Vrai jufqu'à un certain point : 
, mais l’arrivée des favans de la Grece avoit été pré=< 
cédée de l'invention de l’Imprimerie, faite quelques 
années auparavant, des onvragés du Dante, de Pé« 
trarque & de Bocace , qui avoiént ramené en Jralie 
{l'aurore du bon goût ; enfin d’un petit nombre de 
favans qui avoient commencé à débrouiller & même 
à cultiver avec fuccès la littérature latine , tels que 
le Pogge, Laurent Valla, Philelphe &c quelques au- 
tres, Les grecs de Conftantinople ne furent vraiment 
utiles aux gens de lettres d'Occident ,'que. pour la 
connoïffance de la langue greqne qu'ils leur appri- 
rent à étudier : ils formerent des éleves, qui bien- 
tôt égalerent ou furpañerent leurs maîtres, Ainfi ce 
fut par l'étude des langues greque & latine que l’érxs 
dition renaquit : l'étude approfondie dé ces langues 
& des auteurs qui les avoient parlées , prépara in- 
fenfiblement les efprits au goût de la faine litté= 
rature ; On s’apperçut que les Démofthienes & les 
Cicérons, les Homeres & les Virgiles, les Thucy- 
dides & les T'acites avoient fuivi les mêmes princia 
pes dans l’art d'écrire, & of en conclut que ces 
principes étoient les fondemens de l’art. Cependant, 
par les raifons que nous avons expofées dans le Dif: 
cours préliminaire de cet Ouvrage, les vrais princi 
pes du goût ne furent bien connus & bien dévelop- 
pés que lorfqu’on commença à les appliquer aux 
langues vivantes, 

Mais le premier avantage que produifit l'étude dés 
Langues fut la critique , dont nous avons déja parlé 
plus haut : on purgea les anciens textes des fautes 
que l'ignorance ou l’inattention des copiftes y a- 
voient introduites ; on y reftitua ce que l’injure des 
tems avoit défiguré ; on expliqua par de favans com- 
mentaires les endroits obfcurs ; on fe forma des re- 
gles pour diftinguer les écrits vrais d'avec les écrits 


fuppotés , regles fondées fur la connoïflance de l'Hif 


toire , de la Chronologie, du ftyle des auteurs, du 


” goût & du caraétere des différens fiecles. Ces regles 


furent principalement utiles lorique ños favans, 
après avoir comme épuifé la littérature latine & 
greque, fe tournerent vers ces tems barbares &r té: 
nébreux qu’on appelle /e moyen âge. On fait com- 
bien notre nation s’eft diftinguée dans ce genre d’é- 
tude ; les noms des Pithou, des Sainte-Marthe, des 
Ducange , des Valois, des Mabillon, &e, fe font im- 
mortalifés par elle, 

Graces aux travaux de ces favans hommes, l’an- 
tiquité & les tems poftérieurs font non-feulement dé- 
frichés, mais prefque entierement connus, ou du 
moins auf connus qu'il eft poffible, d’après les mo- 
numens qui nous reftent. Le goût des ouvrages de 
bel efprit & l’étude des fciences exattes a fuccédé 
parmi nous au goût de nos peres pour les matieres 
d’érudition, Ceux de nos contemporains qui culti- 
vent encore ce dernier genre d'étude, fe plaignent 
de la préférence exclufive & injurieufe que nous 
donnons à d’autres objets; voyez l’hiffoire de l Acad, 
des Belles-Lettres tome XV1. Leurs plaintes font rai 
fonnables &c dignes d’être appuyées ; mais quelques 
unes des raifons qu'ils apportent de cette préférence 
ne paroïflent pas aufl inçonteftables. La culture des 
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Lettres, difent-ils, vent être préparéeparlesétudes 


ordinaires des collèges, préliminaire quel’étude,des, 


Mathématiques & dela Phyfique,ne demande pas, 
Cela eft vrai ; mais le nombre.de jeunes gens qu 
fortent tous les ans des écoles publiquess.étant très: 
confidérable , pourroit foutnir:chaque année.à érts 
dition des colonies & des recrues très-fufifantes fi 
d’autres raïfons., bonnes ou.manvaifes.,.ne TOut= 
noient Les elprits d’un autre, côté, Les Mathématte 
ques, ajoûtet on. font compofées.de parues difbns 
guces les unes des autres, &-dont.on peut.cultiver 
Chacune léparément; au hieuque toutes les branches 
de l'érudition tiennent entr’elles & demandent:äêtre 
embraifives à la fois. [Left aué de répondre, 1°.qu'l 
ÿ a dans les Marnématiqués, un grand-.nombre de 
parties qui fuppoient la connoiflance, des, autres, ; 
qu'un afhonome , par-exemple s'il veut embrafler 
dans-toute, fon étendue & dans: toute fa perfeétion 
la fcience dont il s’occupe,, doit être très-verfé.dans 
la géométrie élémentaire & fublime, dans l’analyfe, 
la plus profonde , dans la méchanique ordinaire, & 
 franfcendante , dans l’optique, & dans. toutes ;fes 
branches, dans les parties de laphyfique &.des arts 
qui ont rapport à la conftruétion des inftrumens : 
2°. que fi l’érudirion a quelques.parties dépendantes 
les unes des autres,elle en a auf qui ne fe fuppofent 
point réciproquement ; qu’un grand géographe peut 
être étranger dans la connoïflance des antiquités & 
des médailles; qu'un célebre antiquairetpeut igno- 
rer toute l’hiftoire moderne ÿ que, réciproquement 
un favant dans l’hiftoire moderne peut n'avoir qu’- 
une connoïffancetrès-générale & très-legere de Fhif 
toire ancienne , & ainh durefte. Enfin, dit-on , les 
Mathématiques offrent plus d’efpérances & de fe- 
cours pour la fortune que l’érudinion : cela peut être 
vraides mathématiques pratiques & faciles à appren- 
dre, comme le génie, l’architeéture civile & muli- 
taire, l’artillene, ec, mais les mathématiques:tranf- 
cendantes & la Phyfique.n’offrent pas Les mêmes ref: 
fources , elles font à-peu-près, à cet égard dansile 
cas de l’érudirion ; ce n’eft.donc pas par ce motif 
qu’elles font maintenant plus cultivées. 

Il me femble qu'il y a d’autres raifons plusréelles 
de la préférence qu’on donne aujourd’hui à Pétude 
des Sciences, & aux matieres de bel efprit. 1°. Les 
objets ordinaires de l’érudirion font comme épuifés 
par le grand nombre de gens de lettres, qui fe font 
appliqués à ce genre; 1l n’y refte plus qu’à glaner » 
ë&t l’objet des découvertes qui font encore à faire, 
étant d'ordinaire peu important , eft peu propre à pi 


quér la curiofité. Les découvertes dans les Mathé- : 


matiques &c dans la Phyfique , demandent fans dou- 
te plus d'exercice de la part de l’efprit | mais l’ob- 
jet en eft plus attrayant , le champ plus vafte, & 
d’ailleurs elles flatent davantage. l'amour propre 
par leur difficulté même. A l'égard des ouvrages de 
bél efprit , 1l eft fans doute très-difficile, & plus difh- 
cle peut-être qu'en auçun autre genre, d'y produi- 
re des chofes nouvelles; mais la vanité fe fait ai- 
fémént illufon fur ce point ; elle ne voit que le plai- 
fir de traiter des fujets plus agréables, & d’être ap- 
plaudie par un plus grand nombre de juges, Ainf les 
Sciences exaétes & les Belles Lettres, font aujour- 
d’hui préférées à l’érudiion, parla même rafon qui 
au renouvellement des Sciences leur a fait préférer 
celle-ci, un champ moins frayé & moins battu, & 
plus d’occafons de dire des chofes nouvelles, ou de 
paffer pour en dire ; car l’ambition de faire des dé- 
couvertes en un genre eft, pour anf dire , en rai- 
fon compofée de la facilité des decouvertes confidé- 
rées en elles-mêmes, & du nombre d’occafons qui 
fe préfentent de les faire ; ou de paroître les avoir 
faites. | * " 

…. &°..Les ouvrages, de bel efprit n’exigent pref- 
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qu'aucune, letture ; du igénie | 84 quelques grands: 
modeles fufñient : l'étude des, Mathématiquesi&c de. 
‘a P hy.fique ne demande non, plusique la leQure ré- 
fléchie de quelques Ouvrages ;\quatre ouicinq livres: 
d'un aflez peut volume, bien. médités, peuvent ren: 


| dré un mathématicientrès-profond dans PAnalyfe.8&e 


la Géométrie fublime ; il en eft de même À propor- 


| tion des autres parties de ces fciences. L’érudirion 
, demande,bien plus de livres ; il eft vrai qu’un hom- 


me de letties qui, pourdevenir éudir, fe borneroit à 
lire les livres oripinaux ; abréseroit beaucoup es 
léétures ,maisil li en refteroit encore un aflezigrand. 
nombre àitaire ; d’ailleurs, il auroit beaucoup à mé- 
diter , Pour tirer par lui-même, de la leéture des 
originaux, les connoifances. détaillées que les mo-. 
dernes en ont tirées peu-à-peu , en.$’aidant dés tra- 
vaux les uns des autres, & qu'ils ont développés 
dans leurs ouvrages, Un érudit qui fe formeroit par 
la leëture des feuls originaux, {eroit dans ie cas d’un 
géometre qui Voudroit fuppléer. à toute lefture par, 
la feulé méditation ; il le pourtoit abfolument avec 
un talent fupérieur , maisil iroit moins vité, &avec 
beaucoup plus de peine. un nr) 
Teiles {ont les raifons principales qui ont, fait 
tomber parnu nous l’édirion ; mais fi elles peuvené 
fervir à expliquer cette chûte,, elles.ne fervent pas 
à la juftifier. 
| Aucun. genre de connoïffance n’eft méprifable ; 
l'utilité des découvertes , en matiere d’éudirion à 
n'eft peut-être pas aufli frappante , fur-tout aujour- 
d’hui , que le peut être celle des découvertes dans 
les fciences exaétes ; mais ce n’eft pas l'utilité feule, 
c'eit la curiofité fatisfaite , & le desté de difficulté 
vaincue , qui font le mérite des découvertes: com 
bien de découvertes, en matiere de fcience , n’ont 
que ce mérite ? combien peu même en ont un au- 
tre? 22 ht | 
L’efpece de fâgacité que demandent certainesbran: 
ches de lérudition, par exemple, la critique, n’eft 
guere moindre que celle qui eft néceffaire à l’étude 
des Sciences, peut-être même y faut-il quelquefois 
plus de finefle ; l’art êc l’ufage des) probabilités & 
des conjeëtures , fuppofe en général un efprit plus 
fouple & plus délié, que celui qui ne fe rend qu’à 
la lunuere des démonfirations... nd 
D'ailleurs , quand on fuppoferait ( ce qui n’eft 
pas) qu'il n’y a plus abfolument de progrès à faire 
dans l'étude des langues favantes cultivées par nos 
ancêtres , le Latin, le Grec , & même l’Hébreu; 
combien ne refte-t-1l pas encore à défricher dans l’é- 
tude de plufeurs langues orientales ; dont la con 


_noïffance approfondie procureroit à notre littéra- 


ture les plus grands avantages ? On fait ayeciquel 
fuccès les Arabes ont cultivé les Sciences ;.combien 
l’Aftronomie, la Medecine, la Chirurgie , PArith= 
métique , & l’Algebre, leur font redevables ; com- 
bien ils ont eu.d’hiftoriens , de poëtes, enfin. d’écri- 


| vains en tout, genre, La bibliotheque du roi eft pleine 


de manufcrits arabes,dont latraduétionnous vaudroit 


une infnité de connoiflances curieufes. Ilen eft de 


même de la langue chinoife. Quel vafte matiere de. 
découvertes pour nos littérateurs ? On dira peut-être: 
que l'étude feule de ces langues demande un favant. 
tout entiér ,.8c qu'après avoir,pañlé bien des années 
àles apprendre, 1l ne refterasplus aflez de tems, pour 
tirer.de la le&ture des auteurs, les avantages qu'on. 
s’en promet. Il'eft vrai que dans l’état préfent de 
notre littérature, le peu de fecours que l’on.a pout 
l'étude des langues orientales, doit rendre cette étu-, 
de beaucoup pluslongue, & que les premiers favans 
qui s’yappliqueront, y confumeront peut-être tout. 
te leur vie ; mais leur travail fera utile à leursfuc= 
cefleurs ; les diétionnaires , les:grammaires., lestras, 


|: duétions fe multiplieront & fe perfeétionneront peu- 
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peur; & lafacilité" de s'inftruire dafis des langues . 


atigmentéta avec le tems. Nos premiers favans ont 
patié prefque toute leur vie à l'étude du grec ; € ft 
atjourd’'hun une affaire de’ quelques! années, Voilà 
donc'uneé branche d’éidiñion, toute neuve, tf0p 


négligée jutqu'anous $"& bien digne d'exercer nos 


favans, Combien n'y'a-t-1l pas encore à decouvrir 
dans dès branches plus cultivées que celle-là? Qu'on 
intérrope ceux qui ont le plus approfondi la Géo- 
graphie ancienne & moderne, on apprendra d’éux, 
avec étoñnemént , combien ils trouvent dans les 
originaux de chofes qu'on n’y a point vües, éuqu'on 


n’en a point tirées, & combien d’erreurs à reétiñer 
dans leurs prédécefleurs. Celui qui défriche le pre- : 


mier une rniauere avec quelque fuccès, eft fuivi d’u- 
ne infinité d'auteurs, Qui ne font que le copier dans 
fes fautes même, Qui n’ajoûtent abfolument rien à 
fon travail ; &c on'eft furpris , après avoir parcouru 
un grand nombre d'ouvrages {ur le mème objet, de 
voir que les prémiers pas y font à peine encore faits, 
lorfque la multitude le croit épuité. Ce que nous di- 
fons ici dela Géographie, d’après le témoignage des 
hommes les plus verfés dans cette fcience ,.pourroit 
fe dire par les mêmes raifons , d’un grand. nombre 
d'autres matieres! Tl-s'en faut donc beaucoup que 
l’éradition oit un terrain où nous n’ayons plus de 
moiflon à faire. | 
Enfin les fécours que nous avons aujourd’hui pour 
lérudition , la facilitent tellement, que notre parefle 
feroit inexcufable, ff'nous n’en profitions pas. 
Cicéron a eu, ce me femble', srand tort de dire 
que pour réuffr dans les Mathématiques , il fuffit de 
s’y appliquer ; c’eft apparemment par ce principe 
qu'il a traité ailleurs Archiméde de petit homme, 
homuncio : cet orateur parloit alors en hommesrès- 
peu verfé dans ces fciences. Peut-être à la rigueur, 
avec le travail feul, pourroit-on parvenir à enten- 
dre tout ce que lès Géometres ont trouvé ; je dou- 
te même fi toutes fortes de perfonnés én féroient 
“capablés, la plüpatt des ouvrages dé Marthémati- 
ques étant aflez mal faits, & peu à la portée du 
grand nombre dés efprits , au niveau défquels on 
auroit pù cependant les rabaifler (voyez ELÉMENS 
6! LOGIQUE) ; mais pour être inventeur dans ces 
{ciences, pour ajoüter aux découvertes des Defcar- 
tes &t dés Newtons , il faut un degré de génie & de 
talens auquel bien peu de gens peuvent atteindre. 
Auicontraire, il n’y a point d'homme qui, avec des 
yeux, de là patience, & de la mémoire , ne puife 
devenir très - érudit à force de le@ure, Maïs cette 
raïfon doit-elle faire méprifer l’érudirion? nullement. 
C'eft'une raïfon dé plus pour engager à lacquérir. 
Enfin}, on auroit tort d’objeéter que l’érxdirion 
rend l'efprit froid ; pefant, infenfble aux sraces de 
l'imagination! L'értdition prend lé cara@ere des ef- 
pris qui la culhivent; elle’eft hériflée dans ceux-ci, 
agréable dans ceux, brute &'fans ordre dans 
les uns | pleme devües, de goût , de finéffe, & de 
fagacité dansles autres: l’érzdrion , amfique la Géo- 
mètre , laifle l'efprit dans l’état où elle le trouve : 
owpour parler plus exaétement , ellé'né fait d'effet 
fénfiblé én mal, que fur des efprits que la nature Ÿ 
avoit déja préparés ; ceux que l’érxdirion appefantit, 
auroientéte pefans avec l'ignorance même ; ainf la 
perte , à cer égard, n’eft jamais grande ; On y gagne 
un favant, fans ÿ perdre un écrivain agréable, Bal: 
zac appelloit l'érudition bagage de l'antiquité ;j'ai- 
mérois mieux l'appeler Ze bagage de Pélprit ; dans le 
même fens que le chancelier Bacon appélle les riche 
* fes le bagage dela vertnten effet, l'érudirion'eft à l’ef. 
prit, ce que le bagage eft aux armées! il eft utile dans 


une armée bien commandée , & nuit aux opérations 


des vénéraux médiocrés. 


On Vantebeaucotipl en faveur des fciencéslexace . 


, analyfes, les recueils de fentences, 
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tes , l'efpritphilofophique, qw’ellés'ont cetthin émént 
contribué à répandre parmnous ; maïs croit-bn que 


cet efprit philolophique ne trouve pas de fréquentés 


octafions dé s'exercer dans les matieres d’értdirion à 
+ nee #12 a : “ . 4 
Combien n'en faut-il pas dans la critique ; pour dé- 


mêler le vrai d'avec le faux ? Combien l’hiftoire ne : 


fournit “elle Pas dé monumens de la fourberie , de 
limbécilhté, de Perreur, & de Pextravagancé des 
hommes’, & "des philofophes même? matiere dé re 
fléxions ‘aufliimmente qu’agréable ‘pour un homme 
qui fait penfer. Les fciences exaëtes, dira:t.on, ont 
à cet épard beartcoup d'avantage; l’efbrit philofo- 
phique, que leur étude nourrit, né trouve dans cette 


étude aucun contré-poids ; l'étude dé l’hifloire, au 


contraire, en a un pour des efprits d’une trempe 
commune : un érudit, avide de faits , qui font les 
feules connoïffances qu’il recherche & dont il fafle 
cas, eft en danger de s’accoûtumet à trop d’indul- 
gence fur cet'article ; tout livré qui Contient des 
faits, Ou qui prétend en contenir, éft digne d’atten- 
tion pour lui; plus ce livre eft anciën , plus il ef 
porté à lui accorder de créance ; ft ne fait pas rèfle- 
xion que l'incértitude des hiftoïrés modernes, dont 
nous fommes à portée de vérifier Les faits, doit nous 
rendre trés-circonfpeéts dans le degré de confiance 
que nous donnons aux hiftoires anciennes ; un poëte 
n’éit pour lui qu'un hiftorien qui dépofe des ufages 
de fon tems ; il ne cherche dans Homere , comme 
feu M. l'abbé de Longuerue, que la géographie & 
les mœurs antiques ; le grand peintre & le grand 
homme lui échappent. Mais en premier lieu, il s’en- 
fuivroit tout au plus de cette objetion, que l’éruai- 
tion, pour être vraiment éftimable, a befoin d’être 
éclairée par Pefprit philofophique , & nullement 
qu’on doive la méprifer en elle-même. En 21 lieu, ne 
fait-on pas aufli quelque reproche à l'étude des fcien- 
ces exaêtes, celui d'étendre ou d’affoiblir l’imagina- 
tion, de lui donner de la fécherefle, de rendre infen- 
fible aux charmes des Belles-Lettres & des Arts, d’ac- 
coûtumèr à une certaine roideur d’efprit qui exige 
des démonftrations, quand les probabilités fuffifent, 
& qui cherche à tranfporter la méthode géométri- 
que à des matieres auxquelles elle fe refufe ? Voyez 
DEGRÉ. Si ce reproche ne tombe pas fur un certain 
nombre de géometres, qui ont sù joindre aux con- 
noïflances profondes les agrémens de l’efprit, ne s’a- 
drèfle-t-il pas au plus grand nombre des autres? & 
n’eft:1l pas fondé, du moins à quélques égards ? Con- 
venons donc que de ce côté tout eft à-peu-près 
égal entre les fciences &c l’érudirion, pour les incon- 
vériens & les avantages. | | 
On fe plaint qué*la multiplication des journaux 


& des dittonnaires de toute efpece, a porté parmi 


nous le coup mortel à l’érudition , & éteindra peu- 
à-peu le goût de l'étude; nous croyons avoir fufñi- 
famment répondu à ce reproche dans Le Difcours pré- 
liminaire, page xxxJv. dans l’Avertiffement du troifie- 
me volume, & à la fin du #0r DICTIONNAIRE, à 
l’art. DICTIONNAIRES DES SCIENCES 6 DES ARTS. 
Lés partifans de Pértdition prétendent qu'il en fera 
de nous comme de nos peres, à qui les abrégés, les 

qu par des moi- 
nés &c des clercs dans les fiecles barbares, firent per- 
dre infénfiblement l’amour des Lettres, la connoiïf= 
fance des originaux, & jufqu’aux originaux même. 
Nous fommes dans un cas bien différent ; l’Imprime- 
rié nous met à couvert du danger de perdre aucun 
livre vraiment utile : plût à Dieu qu’elle n’eût pas 


l'inconvénient de trop multiplier les mauvais ouvra. : 


ges ! Dans les fiecleés d’ignorance, les livres étoient 
fi dificilés à fe procurer, qu’on étoit trop heureux 


_d’en avoir des abrégés & des extraits: on étoit fa 


vant à ce titre; aujourd’hui on ne le feroit plus. 


Il eft vrai, graces aux traduétions qui ont été 
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_faites.eri notre langue d’un très-grand nômbre d’au- 
teurs, & en général, graces au grand. nombré.d’o 
vrages publiés.en françois fur toute forte de-matie- 
re ; 1l eft vrai, dis-je, qu’une perfonñe-uniquement 
bornée à la connoïffance de .la-langue françoife, 
pourroit devenir-très-favante parila leure de ces 
feuls ouvrages. Mais outre que tout n’eft pas tra- 
duit , la leéture des traductions , même en. fait d’eru- 
aition pure & fimple (car il n’eft pas ici queftion des 
lettures de goût), ne fupplée jamais parfaitement à 
celle des originaux dans leur propre langue. Mille 
exemples nous convainquent tous lés jours dé l'in- 
fidélité des traduéteurs ordinaires, & de l’inadver- 
tance des traduéteurs les plus exaéts. 

Enfin, car ce n’eft pas un avantage à pañler fous 
filence , l'étude des Sciences doit tirer beaucoupide 
lumieres de la lefture des anciens. On peut fans 
doute favoir l’hiftoire des penfées des hommes fans 

_penfer foi-même ; mais un philofophe peut lireavec 
ou d'utilité le détail des opinions de fes fem- 
_blables; il y trouvera fouvent des germés d'idées 
précieufes à développer, des conje&tures à vérifier, 
des faits à éclaircir, des hypothèfes à confirmer. Il 
n’y a prefque.dans notre phyfique moderne aucuns 
principes généraux, dont l'énoncé ou du moins le 
fond ne fe trouve chez les anciens; on n’en fera pas 
furpris, fi on-confidere qu’en cette matiere.les hy- 
pothèfes les plus vraiflemblables fe préfentent aflez 
naturellement. à l’efprit, que, les combinaifons. di. 
dées générales doivent être bien-tôt épuifées, & 
par une efpece de révolution forcée être fucceflive- 
ment remplacéesles unes par les autres. Joy. ECLEC- 
TIQUE. C’eft peut-être par cette raïfon, pour le dire 
‘en paffant, que la philofophie moderne s’eft rappro- 
chée fur plufieurs points de ce qu’on a penfé dans le 
premier âge de la Philofophie, parce qu’il femble 
‘que la premiere impreffion de la nature eft de nous 
donner des idées juftes, que l’on abandonne bien- 
“tôt par incertitude ou par amour de la nouveauté, 
& auxquelles enfin on eft forcé de revenir. 

Mais en recommandant aux philofophes même la 

leQure de leurs prédécefleurs, ne cherchons point, 
“comme l'ont fait quelques favans , à déprimer les mo- 
_dernes fous ce faux prétexte, que la philofophie mo- 
derne n’a rien découvert de plus que l’ancienne. 
Qu'importe à la gloire de Newton, qu'Empedocle ait 
eu quelques idées vagues & informes du fyftème 
de la gravitation, quand ces idées ont été dénuéés 
des preuves néceflaires pour les'appuyer ? Qu’im- 
ofte à l’honneur de Copernic, que quelques anciens 
“philofophes ayent crû le mouvement de la terre, fi 
les preuves qu’ils en donnoient n’ont pas été fufi- 
fantes pour empêcher le plus grand nombre de croire 
le mouvement du Soleil? Tout l'avantage à.cet 
égard, quoi qu’on en dife , eft du côté des modernes) 
non parce qu'ils font fupérieurs en lumieres à leurs 
prédécefleurs, mais parce qu'ils font venus depuis, 
La plüpart des opinions des anciens fur le fyftème 
du monde, & fur prefque tous lés'objéts de la Phy- 
fique, font fi vagues & fi mal prouvées , qu'on n’en 
‘peut tirer aucune lumiere réelle. On n’y trouve 
point ces détails précis , exaës , & profonds qui font 
“la pierre de touche de la vérité d’un fyftème ; & que 
“quelques auteurs affeétent d’en appeller l'apparel , 
“mais qu’on en doit regarder comme Le corps & lafub- 
flance, & qui en font parconféquent la difficulté & 
‘le mérite, En vain un favant illuitre , en revendi- 
quant nos hypothefes & nos opinions à l’ancienne 
philofophie, a crû la venger d’un mépris injufte,que 
des vrais favans &c les bons efprits n’ont jamais eu 
our elle ; fa diflertation fur ce fujet (imprimée dans 
le tome XVIII. des Mém. de l'Acad. des Bélles-Let- 
tres , pag. 97.) ne fait, ce me {emble, ni beaucoup 
-@e tort aux modernes, ni beaucoup d'honneur aux 


aux lumieres-de fon auteuri: % à 212294 
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anciens , mais feulement!beancoup à l’érxdirion 8 


Avoions donc d’un.côté. | en faveur.de-Pérzdiel 
tion ; qué-laileéture des anciens peutfournir aux mo-: 
dernes des germes.de découvertes; de l’autre, en 
faveur des favans modernes, que ceux-ci ont pouf- 
fé beaucoup plus loin que les anciens.les preuves &: 
les conféquences des opinions heureufes ,» quelesan- 
ciens s’étoient,, pour ainf dire, contentés de hafar= 
der. : fe # ee 

Unfavantdenos jours, connu par de médiocrestra- 
duétions & de favans commentaires, ne faifoitancun 
cas.des Philofophes , & fur-tout de ceux qui s’adon: 
nent à Ja phyfique expérimentale. Il les appelle.des 
curieux fainéans, des manœuvres qui ofent ufurper le 
titre de /ages, Cereproche eft bien fingulier de la part 
d’un auteur,dont le principal mérite confiftoit à avoir 
la tête remplie de pañlages grecs. & latins, &.qui 
peut - être méritoit une partie du reproche fait. à 
la foule des commentateurs:par un auteur célebré 
dans un ouvrage où il les fait, parler aiafi:...:. 2€ 


Le gout nef? rien ; nous avons l'habitude © 

De rédiger au long dé point en poinr 1727 

Ce qu'on penfa ; maïs nous ñe penfons point? 

Volt. Temple du Got, 

Que doit-on conclure de ces réflexions ?.Ne mé: 
prions n1 aucune efpece de favoir utile , ni aucune 
efpece d'hommes ; croyons que les. connoïffances de 
tout genre fe rennent& s’éclairentréciproquements 
que les hommes de tous les fiecles font à-peu-près. 
femblables, & qu'avec les mêmes :données,,. ils 
produiroient les mêmes chofes : en quelque gen 
re que cefoit, s’il y.a du, mérite.à faire les pre 
muers efforts , il y a aufli de lavantage à les faire, 
parte que la glace une fois rompue, on n’a; plus qu'à 
fe laïffer aller au courant, on parcourtiun vafte ef 
pace fans rencontrer prefqu’aucun ,obftacle ; mais 
cet obftacle une fois rencontré, la difficulté d’aller 
au. delà en eft plus grande pour ceux qui viennent 


après. (O 


ERUPTION,, f.f, ( Medecine.) Ce terme eft or- 
dinairement employé dans le mêmé, fens qu'exanrthe- 
me, pour fignifier la fortie de lamatiere morbifique 
fur la furface de la peau dans les affeétions cutanées, 
qui forme des taches ou de petites tumeurs , comme 
dans la fievre pourprée, dans la petite vérole.. 

L’aétion qui produit l'apparition des tachesrouges 
dans la premiere de ces maladies, & celle des bou- 
tons dans la feconde, eft ce:qu’on appelle éruption. 
Voy.ExANTHÈME , & toutes les maladies exanthé- 
mateufes , comme la petite-vérole ,. la rougeole ;-Ha 
gale, &c, ÿ |  ] 

 Eruprion fe prend encore dans,un autre fens, mais 
plus rarement : lorfqu’il fe fait une excrétion abon- 
dante & fubite de fang, derpus, par l'ouverture 
d'un vaifleau, d’un abcès,.on:lui donne le nom. 
d’éruption. (d | | Ar 


* ERYCINE, £f. ou adj. ( Mychol. ) fürnom de 


Venus. Il lui venoit du mont Erix en Sicile , où Eri-, 


cé lui éleva un temple lorfqw'il aborda,dans d’ifle ; 
la piété des Egeftans l’avoient enrichi de vafes, de 
phioles, & d’encenfoirs précieux. Dédale y avoit 
confacré une vache d’or d’un travail, exquis. Il y 
avoit beaucoup d’autres ouvrages de fa main. Voyez 
dans Elien toutes les merveilles qu'il raconte de ce 
temple, Venus Erycine avoit auf dans Rome un 
temple qui paffoit pour fort ancien dés le tems même 
de Thucydide. CSA RETIRE PS 

* ERYMANTHE , f. m. ( Géographie ancienne & 


Mythol.) montagne de l’Arcadie , le féjour de.ce 
terrible fanglier qui ravageoit toutes ces contréess 
qu'Hercule prit tout vivant. & qu'il conduifit chez 
Eurilthée, Ce fut un de {es douze travaux, 
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# ERYNNIES, £ £ plo(Mphol Y'c'elbainf que | 
fe Grecslappelloierit les Furies. Elles avoient un 


temple dans Athenes 1Ce templedes Furies? étoit 
voiinderl'Aréopages Voyez FURIESI2 <°0 ne 
JERVNNIS, Lou adj: ( Myrholy Céres Eryr- 
ris où Céres furieufe; fut ainf appellée par les Sici- 
liens, parce que cé fat dans une caverne de la Sicile 
qu'elle fe retira & que Pan la découvrit, lorfque l’in- 
jure que Neptune lui fit, tandis qu’elle parcouroitle 
monde -pour-rétrouver Proferpinefa”filles, lui eut 
aliénélefprit. Céres féduite par Neptune allafe laver 
dañs un fleuve , & fe réfupià dans le fond d’un antre 
délaSicile. Cependant la pefte & la ftérilité rava- 
geoient la terre : les dieux inquiets dufôrt des hom- 
mésichercherent Céres ; maïs ils ne Pauroient point 
trouvée f-Pan ne Peûtapperçue en gardant fes trou- 
péaux. IFen avertit Jupiter qui lui envoya les Par- 
ques: qui la déterminerent à venir au fecours des 
hommies. Il neft pas difficile d’appercevoir à-travers 
les circonftances decette fable , ‘des veftises d’allé- 
gorie ; ni d'expliquer comment le voile delallégo- 
rie enveloppe à la. longue les faits. hiftomques : la 
tradition en fe corrompant commence çet.onvrage , 
& la poéfie l’acheve. | 
* ERYTHRÉ, adj. pris fubft. (Mythol, ) Hercule 
futfurnonnmé Erñrhré d’un temple qu'il avoit à Ery- 
thrès én Arcadie. Le dieu y étoit reprefenté fous la 
forme d’un radeau. C’eft ainfi , difoient les Ery- 
thréëns , qu'il étoit Vénu de Tyr par mer. Le dieu 
radeau entre dans la mer Ionienne , s’arrête au pro- 
montoire de Junon; à moitié chemin d’Erythrès à 
Chio : les habitans de!ces lieux employent pour Pa- 


mener à bord tous lés moyens que la marine & la 


dévotion léur fugeerént ; mais c’eft inutilément : un 
aveugle d'Erythrée ;'qui fe mêloit de pêche avant 
que de faire le métier de devin , annonce à fés con- 
citoyens qué'le feul-moyen de mouvoir le radeau, 
c’eft de le tirer avec tune corde filée des cheveux 
des femmes érythréennes ; les: femmes d’Erythrée 
aiment mieux conferver leur chevelure que d’a- 
voir un dieu de plus, & Hercule radeau reftoit en 
mer, lorfque des Thraciènnes nées libres, mais 
efclaves dans Erythrée, plus pieufes que les Ery- 
thréennes , facrifient la leur, & mettent les Ery- 
thréens en pofleffion du dieu. On récompenfa le zele 
de ces Thraciennes , en leur accordant le privilège 
exclufifd’entrér dans le temple d’'Hercule. Paufanias 
dit qu’on montroit encore de fon tems la corde de 
cheveux. Quant au pêcheur aveugle , ilrecouvra la 
vûe pour le refte de fes jours. Foyez MiRACLE. 


*ERYTHRÉE 02 ERYTHRÉENNE adj. (Myrk.) 


La fybille Erythrée eft la premiere des quatre d’E- 
lien , & la cinquiéme des dix de Varron. On dit 
qu'elle prédit aux Greës qui partoient pour Pexpé- 
dition de Troye , qu'ils prendroient cette ville , & 


qu'Homere feroit de leurs exploits la matiere d’un 


ouvrage plein de fables... MERS 
* ERYTHREUS ,oulE ROUGE, {.m, (My:4.) 
C'’eft un des chevaux du foleil, % 
ERYTHROIDE , adj: pris fubft. (A4rar.) eft le 
nom que donnent les Anaätomiftes à la premiere des 
ernbranes proprés qui environnent les teflicules. 


Voyez TESTICULE. | 

- Cette membrane eft mêlée de fibres charmes qui 
viennent du mufcle cremafter, & qui la font paroître 
rougeâtre. Voyez ELYTHROIDE. HAT 

- C’eft pour cette raïfon qu'elle porte le nom d’ér- 
throïide , qui vient des mots grecs. spêpos rouge , êc 
éave jonnes (ES = dell ni : 211 Mr 
"ERZEROM , (Géog.) ville aflez grande de la 
Turquie Afatique , fituée fur l’'Euphrate , & bâtie 
dans une plaine au pié d’une chaîne de monta- 
gnes , cé qui y rend 1és hyvers également ons -& 


rudes, Elle eft à cinq journées de la mer Noire, 


ÉSC 919 


& à dix dé la frontiere de Perfe,On'la regarde 
comme le paflage & le repofoir detoutes les mar- 
éhandifes des Indes”partla Turquie. M." de Touir: 
néfortien pärle fort au long dans fes voyages , 8 ce 
qu’ilerr dit mérite d’être lu: Long, 6: 34.15.44. 
391 56, 35: fuivant le P. de Beze, Arzicle de Mie 
Chèvaliér DE JAUCOURT. à 4 LED 


ii co LU 


LM .suausl vx 
ÈS, prépoñtion qui n’eft. aujourd’hui ‘en ufage 
que’dans quelquestphrafes confacrées, comme mat 
tre-ès-arts. Elle-vient, felon quelques-uns du greë 
OU, 2z, en 3 & felon d’autres, c’eft un abrégé 
pour'en les, les aux: 

:Robert Etienne dans {à grammaire, page23 , en 
parlant des articles, dit qu'il vaut mieux dire 77 e/£ 
ÈS champs, que il eff aux champs. Traité de La gram- 
maire françoife ; page 1569. Mais quelques années 
après l’ufage changea: Nicot en 1666 dit qu’il eft plus 
commun de dire; 4/Voge aux forsbourgs que ès fors- 
bourgs. Eos ‘2 
“1Æsieft aufi quelquefois une prépofñtion infépaz 


fable qui entre dans [a compoñtion des mots ; elle 


vient de la prépoftion latine è ou ex , &'elle a di- 
vérs ufages. Souvent elle perd ls, & quelquefois 
élle‘lé retient ,1/plamade, eftalade , &c. {ur quoi on 
ne peut donner d’antre regle que Pufage. (F) 

_ ESCABEAU , 04 ESCABELLE, f. m. (Meruif) 
petit fiége de bois, quarré , qui n’eft ni couvert ni 


rémbourré, qui n’a mi bras n1 doffier, & dont on 


ufoit autrefois dans les falles à manger au lieu de 
chaifes. Ce mot eff quelquefois finonyme à marche- 
Le, Ù 

ESCABLON , f. m. (Antig.) efpece de pié d’eftal ; 
Où de pierre, ou de marbre , ou de bois matbré , qui 
va en diminuant du haut en bas, qui peut avoir trois 
piés de hauteur, & fur lequel on place dans les ca- 
binets & dans les galeries des buftes & autres mor- 
ceaux femblables. 


 ESCACHE,, £.f. (Manéoe.) Nous nous écarterons 
içi fans fcrupule de la définition que nous trouvons 
du terme d’efcache dans le diétionnaire.de Trévoux. 
Tous. les auteurs qui.ont employé ce-mot, lont 
appliqué indifféremment à toutes. fortes d’embou- 
chures, parce que toute embouchure a la puiffance 
d’eféacher en quelque façon la barre ;.&-comme lés 
anciens ne connoïfloient qu’une feule manière d’af 
fembler les branches. au mors, les éperonniers mo- 
dernes, qui l’ont totalement abandonnée, ainfi que 
nous avons abandonné nous-mêmes le terme d’efcas 
che, pour défigner,une embouchure;,, l'ont adapté 
mal, à propos à cette ancienne monture. Elle étoit 
telle, (qu'au lieu de la fonçüre & duchaperon, cha- 
que.extrémité du,canon étoit prolongéeien un aflez 
long'triangle, pour,embraffer la broche du banquet 
& venir cacher fa pointe dans une mortaife au-deflus 
de’ l'appui du canon, fur les barres. On:comprend 
queles branches ne pouvoient point être aufli foli= 
dement fixées .qu’ellesile font par les méthodes que 
nousavons, préférées. Voyez ÉMBOUCHURE. (e): 


\ESCADRE , ff. (Marine.) C’eftun nombre de 
vaifleaux réunis enfemble fous le: commandement 
d'unlofficier général, foit lieutenant général, foit 
chefd’efcadre. Il faut au moins 4 ous vaifleanux ent 


.femible pour qu'on leur donne le nom d’e/éadre, 1 


il orfqu'une e/cadre eft confidérable , c’eft-à-dire 
compofée de quinze ou vingt vaifleaux, où la par- 
tage en plufeurs divifions & le plus ordinairement 
entrois ; chaque divifion a fon commandant parti 
culier aux ordres du commandant général. J 

Les armées navalès font partagées en France en 
trois eféadres ; avoir , l'efcadre blanche , l’féadre 


_ 
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Bleue , & l’Ytadre bleue &-blanche. Ÿoÿez ARMÉE 
NavaLe. (£) 


surma equeftris. Dans la premiere origine .on difoit 
egmenr quadratum. d'où il eft aifé-de conclure que du 
mot italien guadro., les François ont fait celui-de f6a- 
dron., comme on difoit il n’y:a pasencore cent ans: 
Aux {cadrons ennemis on a vu fa valeur 
Peupler les monumens. 
Racan, de Acad. Franç. 


ÆESCADRON , f.m. (L4rt milir. )l agmen equeftre, 


‘Ducange le fait venir de fcara, mot de la baffle la- 
tnité. 


Bellatorumacies quas vulgari fermone [caras vocamus. 
Hincmar , aux évéqg.de Rheims, c. 3. 
Scaram quam nos turmam vel cuneum appellare confue- 
VIS, Aimoin , dv. IV, c. xxvy. 
LesEfpagnols difent e/cadro, peravar forma quadra- 
da ; les Allemans appellent lefcadron , {hwadron , 
gefiwader ou reutèr fchaar | qui veut dire bande de reif- 
breS, 
Eftadron eft un affemblage de gens à cheval def- 
tinés pour combattre ; le nombre des hommes, celui 
des rangs & des files , ainfi que la forme qu’on doit 


“donner aux e/cadrons ; a varié de tous les tems, & 


n’eft point encore déterminée ; l’efpece de gens à 
«cheval , la quantité qu’on en a , les occurrences, & 
plus encore l’opinion de ceux qui commandent, ont 
jufqu’à préfent fait la loi à cet égard. 

Les deux plus anciens livres que nous ayons, Pun 
facré, & l’autre prophane , ne nous difent rien de 
l’ordre dans lequel on faifoit fervir la cavalerie ; 
Moyfe nous apprend feulement qu'avant lui l’ufage 
de monter à cheval étoit connu ; & Homere ne nous 
enfeigne rien de la maniere dont les Grecs & les 
Troyensfe fervoient de leur cavalerie dans la guerre 
qu'ils eurent enfemble. Voyez EQUITATION. Ainfi 
nous.parlerons de celle des tems moins reculés, com- 
me on fe l’eft propofé par le renvoi du mot cavale- 
rie à celui d’efcadron : & après avoir dit quelque 
chofe de fon utilité , de fes fervices , des fuccès qu’- 
elle a procurés , &c. on expliquera les différentes 
formes qu’on a donné à la cavalerie, comprife fous 
le nom d’e/cadron. 

Les plus grands capitaines ont toüjours fait un 
cas particulier de la cavalerie ; les fervices qu'ils en 
ont tirés, le grand nombre de fuccès deciffs , dûs 
principalement à ce corps dans les occafons les plus 


importantes dont l’hiftoire ancienne & moderne 


nous a tranfmis le détail ; enfin le témoignage una- 
nime des auteurs que nous regardons comme nos 
maitres dans l’art de la guerre, font autant de preu- 
ves indubitables que la cavalerie eft non-feulement 
utile , mais d’une néceflité abfolue dans les armées. 

Polybe attribue formellement Les viétoires rem- 

! . NA 

portées par les Carthaginoïs à Cannes &c fur les 


bords du Teflin , celles de la Trébie & du lac de 


Thrafymenne , à la fupériorité de leur cavalerie. 
« Les Carthaginoïs , dit-il, (Zv, ZII. ch. xxjv.) eu- 
# rent la principale obligation de cette viétoire, 
# aufli-bien que des précédentes , à leur cavalerie, 
# & par-là donnerent à tous les peuples qui devoient 
# naître après eux , cette importante leçon , qu’il 
» vaut beaucoup mieux être plus fort en cavalerie 
» que fon ennemi, même avec infanterie moindre 
s# de moitié , que d’avoir même nombre que li de 
# cavaliers & de fantaflins ». 


La réputation dont jouit Polybe depuis pres de : 


vingt fiecles,d’être l'écrivain le plus confommé dans 
toutes les parties de la guerre, femble mettre fon 
opinion hors de doute ; 1l n’a d’ailleurs écrit que ce 
qui s’eft paflé pour ainf dire fous fes veux, & il a 
pour garans de fon précepte tous les faits dontifon 


-Biftoire eft remplie , les viétoires d’Annibal aufñ-bien 


que fa défaite à Zamas; & l’on peut regarder la fe- 
conde guerre punique, comme la véritable époque 
de l’établiflement de la cavalerie dans les arméess 
avant ce tems les Grecs & les Romains en ayoient 
très-peu, parce qu'ils en ignoroient Pufage ,, & que 
d’ailleurs les Grecs n’eurent long-tems à combattre 
que les uns contre les autres , & dans des pays fté- 
-riles où la cavalerie n’auroit pù trouver à fubfifter, 
êt qui étorent coupés de montagnes impraticables 
pour elle. La fameufe retraite des dix mille n’eft pas 
un exemple qui prouve que les Grecs sûffent fe 
pañler de cavalerie ; il n’y a qu’à les écouter, pour 
s’affürer qu’ils étoient au contraire très-convaincus 
qu’elle leurauroitété d'un grand fecours: «les Grecs, 
dit Xénophon en parlant de cette retraite dont il fut 
un des principaux chefs, » s’affligeoient beaucoup 
» quand ils confidéroient que faute de cavalerie la 
» retraite leur devenoit impoñfble au cas qu'ils fuf- 
» fent battus, êc que vainqueurs ils ne pouvoient ni 
» pourfuivre les ennemis, ni profiter de la viétoi 
» re; au lieu que Tiffapherne, & les autres géné- 
» raux qu'ils avoient à combattre, mettoient facile: 
.» ment leurs troupes en sûreté toutes Les foisiqu'ils 
» étoient repouflés », Ce paffage prouve bien que fi 
les Grecs n’eurent pas de cavalerie dans les tems de 
la guerre des Perfes , c’eft qu'ils n’avoient pas les 
moyens d'en avoir. Les uns étoient pauvres, & re- 
gardoient la pauvreté comme une loi de l’état, par- 
ce qu’elle étoit un rempart contre la molleffe & con- 
tre tous les vices qw’introduit Populence , aufñi dan- 
gereufe dans les perits états qu’elle eff néceflaire dans 
les grands. Les autres plus riches furent obligés de 
tourner leurs principales vües du côté de la mer, & 
l'entretien de leur flote abforboit les fonds militai- 
res, qui auroient pà fervir à fe procurer de la cava- 
Jerie. | 
Les Grecs une fois enrichis des dépouilles de la 
Perie, crurent ne devoir faire un meilleur ufage des 
thréfors de leurs ennemis, qu’en augmentant leurs; 
armées de cavalerie. lis en avoient à la bataille de 
Leures , & celle des Thébains contribua beaucoup 
à la viétoire. On leur compte aufli cinq mille che- 
vaux fur cinquante mille hommes à la bataille de 


-Mantinée, & ce fut à fa cavalerie qu'Epaminondas 


dut en grande partie la viétoire. C’eft à fa fage pré- 
voyance que les Thébains durent chez eux cet utile 
établiflement , qui doit être regardé comme l’époque 
du rôle le plus brillant qu'ils ayent joué fur la terre. 
Ce général, le plus grand homme peut-être que la 
Grece ait produit, entendoit trop bien Part de la 
guerre pour en négliger une partie aufñ effentielle. 
Dès ce moment les Grecs ne fe tiennent plus fur la 
défenfive ; on les voit porter la guerre jufqu’aux ex- 
trémités de l'Orient : deffein que jamais Alexandre 
n'eut fans doute ofé concevoir, fi fon armée n’avoit 
été compofée que d'infanterie. On fait que les Thef- 
faliens ayant imploré le fecours de Philippe contre 
leurs tyrans, il les défit, & qu'il s’attacha par-là ce 
peuple dont la cavalerie étoit alors la meïlleure du 
monde ; ce fut élle qui jointe à la phalange macédo- 
nienne , fit remporter tant de viétoires à Philippe &r 
à fon fils: c’elt cette cavalerie que Tite-Live appelle 
Alexandri fortitudo. Quant aux Romains , 1l eft en- 
core vrai que dans leur premier tems ils n’eurent 
que très-peu de cavalerie. Lhiftoire nous apprend 
que Romulus n’avoit dans les armées les plus flo- 
riflantes de fon regne, que mille chevaux fur qua- 
rante-fix mille hommes. de pié : ce qu'on en peut 
conclure, c’eft que Romulus r’étoit pas fortriche; la 
dépenfe qu'il eût été obligé de faire pour s’en pro- 
curer davantage & pour l’entretenir, auroit de beau- 
coup excédé fes forces , dans un tems fur-tout où 1l 
avoit tant d’autres établiffemens à faire: d’ailleurs 
les environs de Rome, le feul pays qu'il Pro 
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Æ ceux d'Italie en général, étoient peu propres pour 


la guêèrre: enfin les premieres guerres des Romains. | 
furent contre leurs voifins , qui comme eux n’étoient. 
as en état de s’en fournir, & dans ce cas les chofes. 
RC ASE & d'autre. Les conquêtes &. 
étoient égales de part & d'autre. Les conquêtes & 
1es'alliances que firent par la fuite les Romains, leur 


‘donnerent les moyens d'augmenter leur cavalerie ; 


celle que les peuples, devenus fujets ou alliés de 


Rome , entretenoient pour elle à leurs dépens, étoit 


en ce genre la principale force des armées romai-, 
nes : mais cette cavalerie étoit mal armée. Les Ro-. 
mains ignorerent long-tems l’art de s’en fervir avec 


avantage ; & c’eft cette inexpérience qu'on peut re- 
garder comme le principe de tous les malheurs qu’- 
ils efluyerent dans les deux premieres guerres pu- 
niques : dans la prennere , Regulus eft entierement 
défait par la cavalerie carthaginoïfe ; & dans La fe- 
conde, comme on l’a déjà dit, Annibal bat les Ro- 
miains'dans toutes les occafions. La cavalerie fai- 


foit au moins le cinquieme de fes troupes ; aufli Fa- 


bius n’eft pas plütôt à la tête des armées romaines, 
qu'il prend le fage parti d'éviter le combat ; 6 que 


pour n'avoir rien à fouffrir de la cavalerie cartha- 
ginoifé , il eft obligé de ne plus conduire fes légions 


que fur le pié des montagnes. LR 

Les Carthaginoïs firent enfin fentir aux Romains 
lobligation d’être forts en cavalerie , ils le leur ap- 
prirent à leurs dépens , & les Romains ne commen- 
cerént à refpirer que lorfque des corps entiers de ca- 
valerie numide eurent pañlé de leur côté: ces defer- 
tions qui affoiblifloient d'autant l'ennemi, leur pro- 
curerent infenfiblement la fupériorité fur les Cartha- 
ginois. Anmibal obligé d'abandonner l'Italie pour al- 
ler au fecours de Carthage; n’avoit plus cette formi- 
dable cavalerie avec laquelle il avoit remporté tant 
de viétoires : à fon arrivée en Afrique, 1l fut joint 
par deux mille chevaux; mais un pareil renfort ne 
l’égaloit pas à beaucoup près à Scipion , dont la ca- 
valerie s’étoit augmentée par des recrues faites dans 
PEfpagne nouvellement conquife , &c par Ja jonétion 
de Mafnifa roi des Numides, qui avoit appris des 
Grecs à bien armer fa cavalerie, & à la bien faire 
fervir: ce fut cette fupériorité qui, au rapport de 


tous les hifloriens, décida de la bataille de Zama. 


« La cavalerie, dit M. de Montefquieu (caufe de la 
grahdeur G de la décadence des Romains ), » gagna la 
» bataille & finit la guerre ». Les Romains triomphe- 


rent en Afrique par les mêmes armes qui tant de fois 


les’avoient vaincus en Italie. 

… Les Parthes firent encore fentir aux Romains avec 
quel avantage on combat un ennemi inférieur en ca- 
Valerie. « La force des armées romaines, dit lau- 
teur ci-deflus cité, » confiftoit dans l'infanterie la 
s plus ferme, la plus forte, & la mieux difciplinée 
# du monde ; les Parthes n’avoient pas d'infanterie, 
» mais une cavalerie admirable, ils cembattoient de 
# loin &c hors la portée des armes romaines, ils afié- 
# géoient une armée plütôt qu'ils ne la combattoient, 
» inutilement pourfurvis, parce que chez eux.fuir 
# c'étoit combattre : ainfi ce qu'aucune nation n’a- 
# voit pas encore fait (d'éviter le joug), celle des 
# Parthes le fit, non comme invincible, mais comme 
» inacceflible ». On peut dire plus, les Parthes firent 
trembler les Romains ; & c’eft fans doute le péril où 
cette puiffante rivale mit plus d’une fois leur empire 
en Orient, qui les força d'augmenter confidérable- 
ment la cavalerie dans leurs armées. Cette -augmen- 
tation leur devenoit d'autant plus néceffaire. , que 
leurs frontieres s'étant fort étendues, ils n’auroient 
pù fans des troupes nombreufes en ce genre, arrêter 
les incurfions des Barbares :' d’ailleurs , le relâche- 
ment de la difcipline militaire leur fit infenfiblement 
perdre l’habitude de fortifier leurs camps; &r dès-lors 
leurs armées auroient couru de grands rifques, fans 
ER" Lomewe ; NT ET 
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une cavalerie capable de réfifter à celle de leurs en=. 


-nenuys ; enfin l’on peut dire que prefque toutesles dif- 


graces cfluyées, ainfi que la plüpart des avantages 
rémportés par les Romains, ont été l’effet les unes 
de leur infériorité, les autres de leur fupérioritésen 
cavalerie, | 

Si lon veut Lire avec attention les commentaires 
de Céfar, on y verra que ce grand homme qui dut fes 
principaux fuccès à fon inimitable célérité, fe fervoit 
fi utilement de fa cavalerie, qu’on peut en quelque 
forte regarder {es écrits comme la meilleure école 
que nous ayons en ce genre. | 

Quand il feroit vrai que les anciens fe fuflent paf 
fès de cavalerie, iln’en réfulteroit pas qu’on dût au- 
jourd’hui n’en point faire ufage : autant vaudroit -il 
prétendre qu'on fit la guerre fans canon, ces deux 
propoftions feroïient d’une nature toute femblable ; 
ce font des fyftèmes qu'on ne pourra faire approuver 
que lorfque toutes les nations guerrieres feront con- 
venues entr’elles d’abolir en même tems l’ufage de la 
cavalerie & du canon. 

Pour ne parler que de nos tems & de nos plus grands 
généraux (les Turenne &x les Condé), onfait que M. 
de Turenne dut la plüpart de fes fuccès, pour ne pas 
dire tous , à la cavalerie : ce général fans doute com- 
parable aux plus grands perfonnages de l’antiquité, 
avoit pour maxime de sravailller l’ennemi par détail, 
maxime qu'il n'auroit pü pratiquer s’il n’eûr eu beau- 
coup de‘cavalerie ; aufli fes armées furent-elles com- 
poiées prefque toûjours d’un: plus grand nombre de 
gens de cheval , que de gens de pié. 

La célebre bataille de Rocroï nous apprendle cas 
que faïfoit le grand Condé de la cavalerie, & com- 
bienil favoit la faire fervir avec avantage.Cette vic- 
toire fixe l’époque la plus floriffante de la nation ftan- 
çoïfe ; c’eft elle qui commence le regne de Louis le 


| Grand. 


Dags cette fameufe journée, lesmanœuvres de ca- 
valerie furent exécutées avec autant d'ordre, de pré- 
cifion, & de conduite, qu’elles poutroient l’être dans 
un camp de difcipline par des évolutions concertées; 
jamais l’antiquité dans une affaire générale n’offrit 
des traits de prudence & de valeur tels que ceux qui 
ont fignalé cette viétoire ; elle raffemble dans fes cir- 
conftances tous les évenemens finguliers qui diftin- 
guent les autres batailles, & qui cara@térifent les 
propriétés de la cavalerie. « Jamais bataille,, dit M. 
de Voltaire, # n’avoit été pour la France n1 plus glo- 
» rieufe, m plus importante ; elle en fut redévable 
» à la conduite pleine d'intelligence du duc d’An- 
» guien qui la gagna par lui-même , & par l'effet d’un 
» coup-d'œil qui découvrit à la fois le danger & la 
» reflource ; ce fut lui qui à la tête de la cavalerie at- 
»taqua par trois différentes fois, & qui rompit enfin 
» cette infanterie efpagnolejuique-l invincible ; par 
» lui le refpeét qu’on avoit pour elle fut anéanti, & les 
»armes françoiles dont plufeurs époques étoient fa= 
» tales à leur réputation, commencerent d’être ref= 
»pectées ; la cavalerie acquit fur-tout en cette jour= 
» née la gloire d’être la meilleure de l'Europe ». 

Il n’eft point étonnant que les plus grands hommes 
ayent penfé d’une maniere uniforme fur la néceflité 
de la cavalerie ; il ne faut que fuivre pié à pié les opé- 
tations de la guerre pour {e convaincre de l'importan- 
ce dont il eft, qu’une armée foit pourvüe d’une bonne 
& nombreufe cavalerie. ! 6:40 : 

À examiner le début de deux armées, on verra 
que là plus forte en cavalerie doit néceflairement 
impofer la loi à la plus foible, foit en: s'empararnit 
des poftes les plus avantageux pour camper, foit en 
forçant l’autre par des combats continuels à quitter 
fon pays ,; ou celui dont elle auroit pù fe rendre mai. 
trefle, -- !. ; ARE pu 

. Alexandre dans fon paflage du Granique ; &, An- 
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sibal dans fon début en Italie par le combat du Tef. : 
fin, nous fourniflent deux exemples, qui donnent à 


cette propofñition la force de l'évidence, 
Or deux viétoires dont tout l’honneurappartient 
à la cavalerie, & l’influence qu’elles ont eu lune & 
l’autre fur les évenemens qui les ont fuivis, prou- 
vent combien ce fecours eft efflentiél aux prèmie- 
res opérations d’une campagne. Si l’on en veut des 
traits plus modernes & analogues à notre maniere 
de faire la guerre , la derniere nous en offre dans 
prefque chacun de nos fuccès , ainfi que dans les cir- 
<onftances malheureufes. | 

Dans les détails de la guetre, il y a quantité de ma- 
nœuvtes, toutes fort eflentielles, qui feroient im- 
praticables à une armée deftituée de cavalerie ; s’il 
s’agit de couvrir un deffein, de mafquer un corps de 
troupes, un pofte, c’eft la cavalerie qui Le fait. M, 
de Turenne fit lever le fiége de Cazal en 1640 , en 


raflemblant toute la cavalerie fur un même front ; 
les ennemis trompés par cette difpoñtion, perdirent 


courage, prirent la fuite : jamais viétoire ne fut plus 
complete pour les F'ançois, dit l’auteur de l’hiftoire 
du vicomte. 

À la journée de Fleurus, M. le maréchal de Lu- 
xemboursg fit faire à fa cavalerie un mouvement à- 
peu-près femblahle , fur lequel M. de Valdec prit 
le change ; ce qui lui fit perdre la bataille (1690). 
C'eft, dit M. de Feuquieres , une des plus belles ac- 
tions de M. de Luxembourg. | 
La fupériorité de la cavalerie donne la facilité de 
faire de nombreux détachemens , dont les uns s’em- 
parent des défilés, des bois, des ponts, des débou- 
chés, des gués ; tandis que d’autres, par de faufles 
marches, donnent du foupçon à l'ennemi, & l’afoi- 
 bliflent en l’obligeant à faire diverfon. 

Une armée qui fe met en campagne eft un corps 
compofé d'infanterie, de cavalerie, d'artillerie, & 
de bagage ; ce corps n’eft parfait qu'autant qu'il ne 
lui manque aucun de fes membres; en retrancher 
un, c’éft l’affoiblir, parce que c’eft dans l’union de 
tous que réfide toute fa force, & que c’eft cette union 
qui refpettivement fait la sûreté & le foûtien de cha- 
que membre.Dans la comparaifon que fait Iphicrate 
d’une armée avec le corps humain , ce général athé- 
nien dit que la cavalerie lui tient lieu de pié, & lin- 
fanterie lesere de main; que le corps de bataille for- 
me la poitrine, & que le général en doit être regardé 
comme la tête. Mais fans s'arrêter à des comparai- 
fons , il fuffit d'examiner comment on difpofe la ca- 
valerie lorfqu’on veut faire agir, pour fentir l’étroite 
obligation d’en être pourvü. C’eft elle dont on for- 
ae la tête, la queue, les flancs; elle protege, pour 
ainf dire, toutes les autres parties, qui fans elle cour- 
roient rifque à chaque pas d’être arrêtées, coupées, 
&e même enveloppées ; s’il eft queftion de marcher, 
c’eft la cavalerie qui aflüre la tranquillité des mar- 
ches , c’eft à elle qw’on confie la sûreté des camps, 
laquelle dépend de fes gardes avancées; plus elle 
fera nombreufe,& plus fes gardes feront multipliées : 
de-là les patrouilles pour le bon ordre & contre les 
furprifes en feront plus fréquentes, & les communi- 
cations mieux gardées ; les camps qui en deviendront 
plus grands, en feront plus commodes pour les né- 
ceflités de la vie ; ils pourront contenir des eaux, 
des vivres, du bois, &c du fourrage, qu'on ñe fera 
pas obligé de faire venir à grands frais avec beau- 
coup de peine & bien dés rifques, 

On peut confidérer que de deux armées, celle qui 
fera fupérieure en cavalerie fera l’offenfive,elle agira 
toûjours fuivant l'opportunité des tems êc deslieux, 
elle aura toûjours certe ardeur dont on eft animé 
quand on attaque ; l’autre obligée de fe tenir fur la 
défenfive, fera toüjours contrainte par la néceffité 


des circonftances, qu’une groile cavalerie fera nai- 
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tre à fon defavantage À chaque moment; le foldat 
fera toûjours furpris, découragé, il n’aura fürement 
pas la même confiance que l'attaquant. Lorfqu’une 
armée fera pourvûe d’une nombreufe cavalerie, les 
détachemens fe feront avec plus de facilité ; tous les 
jours fortiront de nouveaux partis, qui fans ceffe ob- 
fédant l'ennemi, le gêneront dans toutes fes opéra- 
tions, le harceleront dans fes marches, lui enleyeront 
fes détachemens, fes gardes, & parviendront enfin à 
le détruire par les détails, ce qu’on ne pourra jamais 
efpérer d’une armée foible en cavalerie quelque for. 
te qu’elle foit d’ailleurs : au contraire réduite à fe te- 
nir enfermée dans un camp d’où elle n’ofe fortir, 
elle ignore tous les projets de l’ennemi,, elle ne fau 
toit jouir de l'abondance que procurent les convois 
fréquens , on les lui enleve tous; ou,s’il en échappe 
quelques-uns , ils n’abordent qu'avec des peinesinf- 
nies, C’eft la cavalerie qui produit l'abondance dans 
un camp ; fans elle point de sûreté pour les convois: 
il faut qu’à la longue une armée manque de tout: vi- 
vres, fourrages, recrues, thréfors, artillerie, ren 
ne peut arriver, fi la cavalerie n’en aflüre le tranf- 
port. a, | 

Les efcortes du général & de fes lieutenans font 
auf de fon reflort , & c’eft elle feule qui doit être 
chargée de cette partie du fervice. La guerre fe fait 
à l'œil. Un général qui veut reconnoître le pays &c 


| juger par lui-même de la poñition des ennemis, rif= 


queroit trop de fe faire efcorter par de l'infanterie; 
outre qu'il ne pourroit aller n1 bien loin ni bien vite, 
il fe mettroit dans le danger de fe faire couper &c en- 
lever, avant d’avoir apperçü les troupes de cavale- 
rie ennemie Chargées de cette opération.Le feul par- 
ti qu'ait à prendre un général, s’il manque de cava- 
lerie, c’eft de ne pas paffer les gardes ordinaires : or 
que peut-on attendre de celui qui ne pouvant con- 
noître par lui-même la difpofition de l’ennemi, ne 
fauroit en juger que par le rapport des efpions? 6e 
le moyen que fes opérations puiffent être bien diri- 
gées , fi faute de cavalerie 1l ne peut ni prendre lan- 
gue , ni envoyer à la découverte, ni reconnoiïtre les 
lieux ? | 

La vitefle, comme le remarque Montecuculli , eft 
bonne pour le fecret , parce qu’elle ne donne pas le 
tems de divulguer les defleinss c’eft par-ià qu’on 
faïfit les momens, & c’eft cette qualité qui diftingue 
particulierement la cavalerie ; prompte à fe porter 
par-tout où fon fecours eft néceflaire , on l’a vù fou- 
vent rétablir par fa célérité des affaires que le moin- 
dre retardement auroit pù rendre defefpérées. La 
vivacité la met dans le cas de profiter des moindres 
defordres; & fi elle n’a pas toüjours l'avantage de 
vaincre, elle a en fe retirant celui de n’être jamais 
totalement vaincue, La viétoire , lorfqu’elle eft l’ou- 
vrage de la cavalerie, eft toùjours complete ; celle 
que remporte l'infanterie feule, ne left jamais. 

La guerre eft pleine de ces occafions, dans lef- 
quelles on ne fauroit fans rifque accepter le combat: 
Il en eft d’autres, au contraire, où l’on doit y for- 
cer, & c’eft par la cavalerie qu'on eft le maître du 
choix. c , ir | 

Une armée ne peut fe pañler de vivres, d’hôpi- 
taux , d'artillerie , d’équipages ; il faut du fourrage 
pour les chevaux deftinés à ces différens ufages ; il 
en faut pour ceux des officiers généraux &c particu- 
liers ; & s’il n’y a point de cavalerie qui foit chargée 
du foin d'y pourvoir, linfanterie ne pourra feule 
aller un peu loin faire ces fourrages; elle n'ira 
pas interrompre ceux de l’ennemi, lui enlever.fes 
fourrageurs ; la chaîne qu’elle formeroit ne feroit ni 
aflez étendue pour embrafler un terrein fuffifant, ni 
aflez épaifle pour foûtenir l’impétuofité du choc de 
la cavalerie ennemie. du BE | 

Pour peu que l’on confdere la variété des opéra- 
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tions d’une armée, & l’étendue de fes befoins, on 
né peut dire que l'infanterie foit feule en état d'y 
Aion , CU; BTE” Ne: 
Dans la guerre de plaine & dans toutes les occa- 
fions, par exemple, qui exigent un peu de célérité, 
& qui {ont affürément très-fréquentes, peut-on s’em- 
pêcher de convenir qu'elle ne foit d'une grande né- 
ceffité ? Eft-il queftion de traverfer une riviere à la 
nage ou à gué? c’eft la cavalerie qui facilite le paflage 
en rompant la rapidité de l’eau par la force de fes cf- 
cadrons , ou parce que chaque cavalier peut porter 
en croupe un fantaflin.Si lon veut préfenterun grand 
front, fi l’on veut déborder l'ennemi, l’envelopper, 
c’eft par le moyen de la cavalerie qu'on le fait, c’eft 
en détachant fouvent des troupes de cayalerie qu’on 
maintient le bon ordre ñ néceflaire à une armee ; el- 
lés émpêchent les deferteurs, les maraudeurs de for- 
tir du camp; ce font elles qui veillent à ce qu'il n’y 
entre point d’efpions ou autres gens aufli dangereux, 
&c qui procurent aux payfans la sûreté chez eux, êt 
la liberté d'apporter des vivres au camp. 

Si l’on excepte les fiéges qui font des opérations 
auxquelles on ne peut procéder que lentement , &c 


. pour ainfi dire pié à pié, on ne trouvera peut-être 


point d’autres occafñons à la guerre qui ne demande 


de la diligence , & conféquemment pour laquelle les 


fervices de la cavalerie ne foient très - avantageux : 
& d’ailleurs perfonne n’ignore que dansdes fiéges , la 
- cavalerie n’ait un fervice qui lui foit uniquement af 
feé;on l’a vù au dernier fiége de Berg-op-zoom faire 
fes fonétions, & partager même celles de linfante- 
rie, Ce n’eft pasle feul exemple qui prouve qu’elle eft 
capable de fervir utilement en mettant pié à terre. 
Le premier fervice de la cavalerie dans les fiéges , 
 &cle plus important, efl celui de l’inveftiffement de 
la ville qu’on veut afiéger avant que lennemi ait pû 
y faire entrer du fecours ; veut-on, au contraire, fe- 
courir une ville menacée d’un fiége, où même qui 
eftafiépée? c’eftau moyen de la cavalerie. Le grand 
Condé nous en fournit un exemple dans le fervice 
qu’elle lui a rendu en‘pareïlle occafion ; 1l s’agifloit 
de faire entrer du fecours dans Cambrai que M. de 
Turenne tenoit afiégé, le tems prefloit: le prince 
de Condé raffemble à la hâte dix-huit e/cadrons , fe 
met à leur tête, force les gardes, fe fait jour jufqu’à 
la contrefcarpe, il oblige M. de Turenne de lever le 
fiège. Ce fut un feul détachement de cent chevaux 
qui en quelque forte a donné lieu au dernier fiége de 
._Berg-op-100m , fiége à jamais glorieux pour les ar- 
mes du Roi, & pour le général qui y a commandé; 
car il eft à préfumer que le fiége eût été différé, ou 


que peut-être on ne l’eût pas entrepris, fi les gran- : 


des gardes de cavalerie qu'avoient en ayant les en- 
nermis!., euffent tenu aflez de tems pour leur donner 
chlui d'envoyer leur cavalerie, & enfuite le refte de 
leur armée qui étoit de l’autre:côté,s’établir entre la 
ville & notre camp : maïs ces gardes firent peu de ré- 
fiftance ; une partie fut enlevée, & le refte prit la 
fuite. 21 hrs | | 
Lacavalerie n’eft pas moins néceflaire pour la dé- 
fenfe d’une place ; fi des afliégés en manquoient, ils 
ne pourroient faire de forties , ou leur infanterie 


courroit rifque en {ortant de fe faire couper par la‘ 


cavalerie des ennemis. 
Un état dépourvû de cavalerie, pourroït peut-être 


garder pour un tems {es places avec fa feule infante- 


rie; mais combien en ce cas ne lui en faudroit-il 
pas ? & que lui ferviroient fes places fi l'ennemi , au 


moyen de fa cavalerie, pénetroït jufque dans le 


cœur du royaume? | 

. La levée & l’entretien d’un corps de cavalerie en- 

traînent de la dépenfe ; maïs les contributions qu’elle 

impofe au loin, les vivres ; les fourrages aw’elle en 

tire, la sûreté des convois qu’elle procure, & tant 
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d’autres fervices qu’elle feule eft en état de rendre, 
ne dédommagent-ils pas bien avantageufement de 
la dépenfe qu’elle occañonne ? D’ailleurs la cavale- 
tie étant düne utilité plus générale pour les opéra- 
tions de la guerre, on ne fauroit dire qu’elle foit plus 
à charge à l’état que l'infanterie, puifque la levée 
d’un t/cadroz n'eft pas d’une dépenfe plus grande 
que celle d’un bataillon, & que l’entretien de celui- 
c1 eft bièn plus confidérable. | 
Enfin fi l’on s’en rapporte aux plus grands capitai- 
nes, on fera forcé de convenir que l'avantage fera 
toüjours le plus grand pour celui des deux ennemis 
qui fera fupérieur en cavalerie. 
. Cyrus, Alexandre, Annibal, Scipion, joiiffent 
depuis plus de vingt fiecles d’une réputation qu'ils 
doivent aux fuccès que leur a procuré leur cavale- 
rie, Cyrus & Annibal avoient une cavalerie trés- 
noOmbreufe; Alexandre eft celui des Grecs qui, à 


. proportion de fes forces, en a eu.le plus ; & l’on ne 


voit pas que les Grecs fous ce prince, non plus que 
les Perles 8 les Carthaginoïis du tems de Cyrus, 
ayent ête fur leur déclin ; il fembléroit, au contrai- 
re, que la vie de ces grands hommes pourroit être 
regardée comme l’époque la plus floniflante de leur. 
nation, | ‘ 

Siles Romains, après avoir été vaincus par la ca- 
valerie des Carthaginoiïs, triomphent enfin d'eux, 
c’eit que ceux-ci furent abandonnés de leur cavale- 
tie, que leur enleva Scipion par fes alliances &x fes 
conquêtes, & cette gucfre qui avoit commencé par. 
être honteufe au peuple romain, finit par l'époque la 
plus floriffante pour lui. 

Les fuffrages des auteurs modernes qui ont le 
mieux écrit de l’art militaire, {e réuniffent avec l’au- 
torité des plus grands capitaines & des meilleurs 
écrivains de l’antiquité. Il fembloit au brave la 
Noue, que fur quatre mille lances il fuffoit de 2500 
hommes d'infanterie : « Perfonne ne contredira 
ajoute cet auteur, » qu'il ne faille toûjours entrete- 
» rür bon nombre de gendarmerie; mais d’infante- 
» f16, aucuns eftiment qu'on s’en peut pafer en tems 
» de paix». Mais on doit confidérer que la Nouc écri- 
voit dans un tems (1587) où l’infanterie étoit comp- 
tée pour peu de chofe; parce que les principales ac- 
tions de guerre confiftoient moins alors à prendre 
des places, qu’en des affaires de plaine campagne, 
où l'infanterie ne tenoit pas contre [a cavalerie. Sa 
réflexion ne peut manquer de tomber fur la néceffi- 
té qu'il y à d'exercer pendant la paix la cavalerie, 
qui ne peut être bonne à la guerre f elle eff nouvel- 
lement levée. , 

Un auteur fort eflimé & en même tems grand 
officier (M. le maréchal de Puyfegur), qui con- 
noiffoit fans doute en quoi confifte la force des ar- 
mées , dont il avoit rempliles premiers emplois pen- 
dant cinquante-fix ans, propofe dans fes projets de 
guerre plus de moitié de cavalerie fur une fois autant. 
d'infanterie. ‘ 

Santa-Cruz veut qu’une armée foit toüjours com- 
pofée d’une forte cavalerie ; il foûitient même qu’elle 
doït être une fois plus nombreufe que l'infanterie, 
fuivant les circonftances': par exemple, fi les enne- 
mis la craignent davantage, ou fi votre nation eff 
plus propre à agir à cheval qu'à pie ; la nature du 
pays où lon fait la guerre eff une diffin@fon qu'il x 
oublié de faire. « Un pays plain, dit M. de Turen- 
» ne, eft très-favorable à la cavalerie ; il lui laiffe 
» toute la liberté néceffaire à fon fervice , & lui 
» donne beaucoup d'avantage fur linfanterie», Ce 
grand général , dont les maximes font des lois, avoif 
totjours, comme on l’a déjà dit, dans fes armées au 
moins autant de cavalerie que d'infanterie, & on l’a 


 vù quelquefois avec un plus grand nombre de cava. 
lerie, 
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Enfin Montécuculli, le Vegece de nos jours , efti- 
me que la cavalerie pefante doit au moins faire la 
moitié de l’infanterie, & la legere le qe plus de 
la pefante : les fentimens de ces grands généraux de 
nationsdifférentes,ceux desanciens & des plusgrands 
capitaines , la raifon & l’expérience, les opérations 
tes plus importantes de la guerre , &c tous les befoms 
d'une armée , font autant de témoignages de la ne- 
ceflité dela cavalerie. 

C'eft fans doute à caufe de l'importance des fer- 
vices de la cavalerie en campagne, que de tout tems 
on a jugé que dans les occañons oùal fe trouve mé: 
lange des deux corps, l'officier de cavalerie com- 
manderoit Je tout, parce que les opérations de. la 
cavalerie exigent une expérience particuherequene 
peut avoir l'officier. d'infanterie ; 8€ l’on peut dire 
que fi celle-ci attend la mort avec fermeté, lPautrey 
vole avec intrépidité. 


On.a prouvé detout temsque.des cavaliers épars 


n’auroient aucune folidité ;.c’eft ce qui a obligé d’en 
joindre: plufienrs enfemble , &. c'eft cette union, 
comme on l’a déja dit, qu'on nomme e/cadron. 

Bien des peuples formoient leuts e/éadrons en tri- 
angle, en coin, en.quarré de: toutes efpeces : le:lo- 
fange étoit l'ordonnance la plus:généralement re- 
çue,, mais l’expérience a fait dentir qu’elle feroit wi- 
cieufe , 8x a fait prendre à toutesiles nations/la for- 
me des eféadrons quarrés. Les Tures feuls fe fervent 
encore du Jofange &c du. coin ; ils penfent , comme 
les anciens, que cette forme eft la plus propre poux 
mettre la cavalerie en bataille fur toutes fortes de 
terrein , &.la faire fervir avantageufement aux dif- 
férentes opérations de la guerte d'autant plus:facile- 
ment, qu'il y a un oflicier à chacun.de fes angles : 
d'ailleurs comme.cet e/cadron {e préfente en ponte, 
ils croyent qu’il lui eft aïfé de percer par un moin- 
dre intervalle; que n’ôccupant pas un grand efpace, 
il a plus de vivacité dans fes mouvemens, & qu’en- 
fin il n’eft pas fujet , lorfqu’il veut faire des conver- 
fions, à tracer de prands circuits comme l'eféadron 
quarré, qui eft-contraint dans ce cas de parcourir 
une grande portion de cercle, Mais fi les efcadrons 
en lofange ont effeétivement ces avantages, 1ls ont 
aufliles défauts de ne préfenter qu’un très-petit nom- 
bre de combattans ; les parties intérieures en font 
inutiles , & la ganche n’en peut combattre avec ayan- 
tage. Cet ejcadron, pris par un autre, formé fur un 
quatré long qui fe récourbe de droite & de gauche, 
eft immanquablement enveloppé fans avoir la liber- 
té de fe défendre ; 8 lorfqu'il eft une fois rompu ,al 
ne lui eft plus poflible de fe reformer : ainfil nepeut 
tout-au-plus être bon que pourune petitetroupe{er- 
vant de garde, & plûtôt faite poursavertir &c fe re- 
tirer que pour combattre, Voici en deux mots qu’el- 
les étoient les différentes manieres de former ces 
efcadrons en triangle. 

Les Theflaliens ,chez qui l’art decombattre à che- 
val étoit connu bien avant la guerre de Troye; fu- 
rent les premiers qui donnerent à leurs e/cadrons la 
forme d’un lofange :.on fait que parmi les Grecs 
cette cavalerie theffalienne étoit en fort grande ré- 
putation; ce. fut Iléon le theffalien qui le premier 
établit cet ordre, & dont al porte le nom dx. 
Voyez lamattiqie d'Elien. ju | 

: Celui qi commandoit l'e/cadron ou lofange s’ap- 
pelloit é/arque ;'àl tenoït la pointe dela tête ; ceux 
qui fermoient les droites & les gauches du rang du 
milieu étoientles gardes-flanes , & celui de la queue 
fe nommoit le /érre-file. | tu A4 

Il yavoit quatre manieres de former lefécdron en 
lofange ; la premiere avec des files & des rangs, la 
feconde fans rangs & fans files, la troifieme avecdes 


files, mais fans rangs, & la quatrieme avec desrangs | 


&t point de files. 
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Les Macédoniens, les Seythes & les Thraces trou- 
verent les e/cadrons en lofange trop pefans ; ils en re- 
trancherent la queue & formerent, moyennant cette 
réforme, ce qu’ils appellerent Z coin. On aflüre que 
Philippe fut l’auteur de cette ordonnance : quoi qu'il 
en foit il neparoît pas que ce füt-là l’ordre qu’obfer- 


verent le plus communément les Macédoniens ,puif- 


que Polybe (2. VI. ch, xij.) nous apprend que leur 
cavalerie fe rangeoit pour l’ordinaire fur huit de 
hauteur; c’eff, dit-il, a meilleure méthode. acite 
ñous apprend que les Germains formoient aufl en 
coin les-différens corps de leur armée. 

. Les Siciliens & la plüpart des peuples de la Grece 


formerentde leurcavalerie des e/cadrons quarrés ; ils 


leur fembloient plus faciles à former, 8t devoirmar- 
cher plus unis &c plus ferrés : d’ailleurs: dans cetwor- 
dre, le front fe trouve compofé d'officiers & de,ce 
qu’il y a de meilleurs cavaliers , & le choc fefäifant 
tout enfemble , a plus de force &c d’impétuofité: Le 
lofange ou le coin, au contraire , ne préfente qu’un 
feul combattant, lequel étant hors de combat canfe 
infailliblement la perte de l’eCadron. Hz 

Les Perfes fe fervirent auffi des formes quarrées 
pour: former leurs efcadrons ; 8t comme ils avoient 
une nombreufe cavalerie, ils donnerent à ces:e/ca- 
drons beaucoup de profondeur : les files étorent de 
douze , quelquefois de feize cavaliers; ce qui ren- 
doit leurs efcadrons fi pefans, qu'ils furent prefque 
tobjours battus, malgré la fupériorité du nombres 

Les Romains formerent leuts e/cadrons on leurs 
turmes fur uñe autre efpece de quarré, les quarrés 
longs ; ils leur donnoient un front & une épaifleur 
beaucoup moins grands que les Grecs en général 
mavoient fait : c’étoit l’ufage reçu parmi les Ro- 
mains pour la difpofition de leurs efcadrons ; mais: ils 
n’y-étoient pas tellement aflujettis, que fuivantles 
circonftances ils ne changeaflent cet ordre. À laba- 
taille de Pharfale nous voyons que Pompée , de beau- 
coupfupérieur en cavalerie, joignit enfemble qua 
tre turmes, & forma fes e/cadrons de quinze cava- 
liers de front fur huit de hauteur ; ce qu obligea 
Céfar, qui n’avoit que trente-trois turmes, chacune 
de trente hommes, de les ranger fur dix de front &r 
trois de hauteur, fuivant Pufage ordinaire. 

L’ufage de ne faire combattre la cavalerie que fur 
un feul rang, a duré long-tems en Europe dans les 
premiers tems de notre monarchie ; Pefpece de ca- 
valerie, les armes ofenfives & défenfives exigéorent 
cet ordre: ila duré jufqu’au milieu du regne d'Henri 
IL. qui voyant les files de gendarmerie aifément ren- 
verfées par les efcadrons de lances &c par ceux de 
reiftres que l’empereur Charles V. avoit créés ; don- 
na à notre cavalerie la formerquarrée, maïs avec 
une exceflive profondeur. Cet ufage, bien que fuyet 
à mille inconvéniens , a fubfftéten Europe depuis 
Henri I, jufqu'à Henri IV, fous lequebles e/cadrons 
dedix rangs qu'ils avoient auparavant furentrédnits 
à huit, puis à fix rangs. Alors les compagnies for- 
moient autant. d’eféadrons ; elles étoient de: quatres 
cents maîtres, 8 les capitaines qui vouloient com- 
battre à la tête de leur compagnie: ne voulorent-pas 
partager le:commandement en la partageant: mais 
ces compagnies ayant depuis été mifes à deux cents 
hommes, lese/cadrons eurent morns de ffônt & moins 
de profondeur ; ils étoient encore trop lourds, rêc 
ne furent réduits à la proportion la plus convenable, 
que lorfqu’on les enrégimenta fous Louis XIII. en 
1635. On les difpofa fous trois où quatre rangs de 
quarante ou.de cinquante maitres chacun; c’eft-R 
l’ordre quenotre cavalerie obferve encore aujour- 
d'hui, & c'eft en effet celui que l’expérience:a prou- 
vé être le meilleur. Les officiers les plus expérimen- 
téseftimentque l'e/cadrondecavalerie furtroisrangs, 
à quarante-huit maîtres chacun, eft préférable atout 
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autre, étant le plus jufte dans fes proportions ; celui 
de cent vingt, à quarante maîtres par rangss, peut 
être bon quand les compagnies font foibles, parée 
qu'il comporte huit divifions égales : l’autre pent 
être divifé en feize, \ Mn : | 

Quelques perfonnes cependant fe font élevées 
contre la méthode de former nos e/cadrons fur trois 
tangs, & ont foûtenu qu'il feéroit plus avantageux 
-de leur en donner un quatnieme : quoique leur {yf- 
tème puifle être appuyé de l’autorité des Guftaves 
& des Turennes, qui donnoient à leurs e/cadrons 
quatre, quelquefois même jufqu'à cinq rangs de pro: 
fondeur , ilfautcroire que fi l’ufage de faire combat- 
tre. les’ efcadrons {ur trois rangs n’étoit pas effedive- 
méntile meilleur, l'Europe entiere ne l’auroit pas 
adopté, ou ne l’eût pas au moins toïjouts confervé 
depius. | 
D'autres au contraire trouvent encore trop de 
profondeur aux éfcadrons difpofés fur trois rangs, & 
prétendent que l’ordre des e/cadrons enbataille fur 
deux rangs eft le plus avantageux à la cavalerie, 
Ceux qui font prévenus de ce fentiment'le foûtien- 
nent, parce que l’ancienne cavalerie & la gendar- 
merie} qui ont fait-fi long-tems la principale force 
des‘arméessde France, alloïent à l’ennemn fur un 
feultang. Mais que conclure de-là » Dans ces tems 
reculés aucun peuple neformoit fa cavalerie en ef= 
cadrons , les ennemis n’avoient alors à cet égard au- 
cun avantage fur nous ; d’ailleurs cette cavalerie 
étoit compofée de l'élite de la noblefle françoife , 
hommes & chevauxétoient couverts d’une armure 
qui lesrendoïent prefque imvulnérables, & quiau- 
roient donné unelexceflive pefanteur àdese/cadrons 
ainfi compolés : leur arme offenfive étoit la lance, 
quine permettoit pas non plus qu'ils combattiflent en 
efadrons. N’auroit-cepas été perdre fans nécefité 
d’excellens champions ;.que de ‘doubler de pareils 
rangs? D'ailleurs on-fait que cette lcavalerie fut 
toüjours battue lorfqu’elle eut à faire contre une au- 
tre difpofée fur plufeurs rangs de hauteur. 

La maïfon du roicombat fur trois rangs : compa- 
rable fans doute à tous égards à cette ancienne ca- 
valerie , elle lui eft de beaucoup fupérieure pour la 
difcipline ; & s’il y avoit un avantage réel de com- 
battre fur deux rangsi, il eit aifé deipenfer que cet 
ufage eût été établi dansice corps, à qui-une longue 
expérience aappris &tohjours vaincre ,& dont deux 
rangs paroïflent fuffire pour cela. Le premier des 
trois rangs dans les e/cadrons des gardes-du-corps eft 
compofé entierement d’officierss & quand il ne s’en 
trouve pas fufifamment pour le completer:, on y 
admet les gardes qu’on nomme Carabiriers. 

161 lon veut comparer notre cavalerie avec la 
maïfon du roï, on fe croira forcé de luidonner plû- 
tÔt{ix rangs que trois:ice font bien’ lesmêmes ar- 
mes, mais ce ne font pas les mêmes hommes miles 
mêmes chevaux; la nécefñité oblige pendant la guer- 


re d’ajoûter aux bonsicavaliers des cavaliers médio- ! 
cres;& même de mauvais, c'eft-à-direideijeunes 


gens onde jeunes chevauxnon-exércés, dont il n’eft 
pas poffible de: tirer unrgrand fervice, S'il eft un 
moyen de remédier à ces défauts, cene peut être 
gwen donnant à cette cavalerie la meilleure forme 
dontielle.eft fufceptibles elle doit être folide, mais 
en mêmetems facile à mouvoir: & pour cela il faut 
que la hauteur de l’e/cadron {oit proportionnée à fa 
longueur, de maniere qu'il #’occupe ni trop ni trop 
peu de terrem. La difpofition de l’eféadron {ur trois 
rangs eft fans contredit la plus propre à réunir ces 
avantages : on efpere le démontrer, en fuppofant 
toûjours que les /adrors doivent être de cent vingt 
à cent quarante-quatte hommes; cat s'ils étoient de 
cent égau-deffouns dé cenombre , il feroitnéceflaire 
de neleur donner que deux rangs.) 
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Le terrein qui dans un champ de bataille contient 

a Cavalerie en é/cadrons difpofés fur trois rangs, eft 
déjà d’une étendue très-confidérable. Si on ne don- 
noit plus que deux rangs à ces e/cadrons, on feroit 
obligé de prolonger la ligne d’un tiers ; celareft évi= 
dent. 

Qui ne voit d’un premier coup-d'œilcombienune 
pareille difpofition entraîne de difficulté > car enfin 
quand il feroit poffible de trouver pour toutes les 
occafons des plaines aflez vaftes pour former {ur 
deux rangs deux ligneside cinquante e/éadrons chas 
cune (nombre aujourd’hui le plus ordinaire dans les 
armées), que d'inconvéniens ne réfulte-t-il pas de le 
trop grande étendue d’un champ de bataille , où le 
général ne pouvant juger de tout par Ini-même, ne 
fauroit donner des ordres À propos (4)? Les fécours 
atfivent trop tard , les motens font précieux À la 
guerre ; & d’ailleurs quelle apparence que dés aîles 
compofées d’efcadrons formés fur deuxrangs puiffent 
tenir contrele choc d’autres e/oudrons plus forts d'uñ 
rang ? Ce font les’ aîles qui, comme on fait, déciz 
dent prelque toùjours du fort des batailles; dénuée 
de leur fecours , l'infanterie eft bien-tôt prife tout- 
à-la-fois en flanc &'en queue par la cavalerie ennes 
mie , & de front par l’infanterie ; on ne fauroit donc 
trop rapprocher des yeux du général la cavalerie ; 
&"la meilleure maniere de le faire, eft d’en fotmer 
les e/cadrons fur troïs rangs ; le pofte qu’elle occupe 
n'en eft déjà que trop éloigné : d’ailleurs fes combats 
font vifs, de peu de durée, & prefque toüjours dé: 
ciffs, Le général feul par fa préfence eft en état de 
parer à mulle accidens que toute la prudence humaït: 
ne n’auroit ph prévoir. 

La trop grande étendue d’un e/Cadron rend fa mare 
che flotante 87 inégale ; fes mouvemens font moins 
lepers & plus difficiles; il eft fort à craindre qu'il ne 
s'ouvre où qu'il ne creve par quelque endroit ; alors 
untel /Cadron eft vaincu avant que d’avoir combat: 
tu. Sa véritable force confifte à être évalement ferré 
de toutes parts, mais fans gêne ; l’union en dait être 
parfaite: car, comme le remarque Montecuculli, 
« tout l'avantage à la guerre confifte à former un 
» corps folide, fi ferme 8 fi impénétrable , qu’en 
quelque endroit qu'il foit ou qu’il-aille, il y arrête 
» Pennemi comme un baftion mobile, & fe défende 
» par lui-même », 

Les mouvemens de Pefcadron fur deux rahgs ne 
peuvent être que fort lents & fort difficiles à exécuz 
ter; ilne faut.pour l'arrêter, où au moins pour re- 
tarder confidérablement fa marche, qu'un foffé, un 
ravin, une haie une hauteur ou unruiffean ; qui fe 
rencontrent fur fa route; plus efface de terrein 
qu'il doit parcourir fera étendue, & plusuil y a lieu 
de préfumer qu'il trouvera de ces obftacles à vain 
cre ; obftacles bien moins àcraindre ‘pour l'éfCadron 
fur trois rangs, qui peut plus aifémentles éviter ou 
les vaincre par le peu d’étendue de fon front. 

Dans Pefcadron fur trois rangs, le prémier de ces 
rangs eft compolé de l’élite de toute la troupe; ce ne 
font que des officiers , des brigadiers, des carabi- 
nets, Où: au moins les anciens cavaliers, dont les 
exercices, la valeur & l’expérience font garants de 
leur conduite ; elle, fert d'exemple, & pique d'émus 
lation Les deux rangs qui fuivent. Dans l’e/czdron or. 
donné fur deux rangs, ils font l’un & l’autre d’un, 
tiers plus nombreux; & il eft impofhble que le préx 
mier rang de celui-ci foit auffi-bien compofé que le 
premier rang de l’e/éadron fur trois; on fera forcé d’y 
admettre des hommes de recrues qui n’auront point 
été exercées, des chevaux neufs, ou des chevaux 
rétifs, qui n'étant point faits au bruit de la guette, 
tomprontinfailliblement l’efcadron, Les officiers d'ail. 


© (a) Melius ef? poft aciem plura fervare prafidia quam latius mi- 
liver fpargere, Veger, hb. LIT, cap. xxvi, 
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leurs dans un ccädron fur deux rangs feroïent trop 
éloignés les uns des autres ; & ce feroit perdre un des 
avantages les plus confidérables des e/cadrons fran- 
çois fur ceux de leurs ennemis, dont le nombre des 
offcierseft moins grand , mais quiplaces fur un front 
plus étroit. & plus convenable, deviendroient à pro- 
portion plus forts que le nôtre; difpenfés fur un front 
trop étendu. d'etre, 

Si le premier rang de l’éfadron qui n’en-a que 
deux ,eft une fois entamé, peut-on préfumer que le 
fecond. compofé-derce qu'ily a de moindre en hom- 
mes & en chevaux, puifle oppofer une grande réfif- 
tance il n’en eft pas ainf de l’efcadron {ur trois 
rangs, les vuides du premier font remplis par les ca- 
valiers du fecond; & ce qui manque à celui-ci fe 
prend dans le troifieme rang. D 

On peut encore fe procurer d’autres grands avan- 
tages d’un troifieme rang, en ne le faifant pas par- 
ticiper au choc, & le faifant refter un peu derriere 
les deux premiers ; il fert en ce cas à fixer un point 
de ralliement ; &.ce dernier objet mérite une gran- 
de confidération, puifqu'un e/adron, comme l’on 
fait, lorfqu’il eft une fois rompu, ne {e rallie qu’- 
avec beaucoup .de peine. Ce troifieme rang peut 
encore dans le même cas fe rompre à droite &c à 
gauche, par le centre, & fe ponter fur les flancsiêc 
les derrieres de l’efcadron ennemi, ou s’oppofer à de 
pareilles petites troupes qu'il détacheroit pour la mé- 
me opération. 

Les feuls avantages que préfente. l'efcadron fur 
deux rangs, c’eftque plus de gens. y combattent àla 
fois, & qu'ilpeut efpérer de déborder celui de l’en- 
nemi par la plus grande étendue,de fon front, fans 
craindre d’être débordé lui-même ; mais ces avanta- 
ges, à les examinerde près, nefont point firéels qu'ils 
paroïflent ; car enfin on veut qu’il. embrafle, & que 
même 1l déborde le front de l’e/cadron qui lur.eft op- 
poié : mais que deviendra fon centre attaqué par un 
ennemi, dont l’efcadron plus leger dirigeant toute 
{on a@ion dans cette partie, l’aura infailliblement 
ouvert, avant qu'il ait eu le tems de courber fes 
flancs ? que lui fervira:t-il alors d’avoir déborde l’en- 
nemi , & que deviendront fes ailes debordantes après 
la déroute de leur centre ? Ces prétendus avantages 
ne féduifent jamais que les gens accoütumés à ju- 
ger des chofes fur les apparences & dans le cabinet; 
pour les gens du métier que l'habitude, continuelle 
des exercices rend feuls juges compétens de cette 
matiere , ils ne s’y. laifleront point furprendre ; ils 
penfent tous que de toutes les formes à donner à un 
efcadron de cavalerie , celle des.trois rangs à quaran- 
te-huit cavaliers eft fans contredit la meilleure. On 
ne doit cependant pas pour cela négliger d'exercer 
les e/cadrons de cavalerie fur deux rangs ; car comme 
dans cet ordre ils font plus difficiles à manier, cette 
méthoderendra plus aifée les évolutions de Pe/cadror 
fur trois rangs, L’intention du Roi expliquée par l'in- 
ftru&tion du. 14 Mai 1754, eft que toute la cavalerie 
foit exercée, tantôt fur deux rangs, tantôt fur trois, 
& qu’elle fache combattre de ces deux manieres. 

Tout ce qui vient d’être dit touchant l’obligation 


de former les e/cadrons fur trois rangs, ne doirce- 


pendant s'entendre que de ceux qui auront un front 


aflez étendu , c’eft-à-dire-de quarante ou de quaran= 
te-huit maîtres ; car pour ceux qui ne pourroient 
avoir que trente-deux cavaliers de front, il faut, 
pour qu’ils ayent une jufte proportion, qu'ils foient 
fur déux rangs de quarante-huit chacun. dé | 
Aoufd’hut, faivant Pinftru@ion du r4Mai1754, 
les efcadronsde cavalerie fe forment fur deux ou trois 
rangs, à proportion de la force des compagnies , & 
comme l’ordonne celui qui commande. ls font cha- 
cun de quatre compagnies : la premiere d’un régi- 
ment compofé de douze compagnies faifant trois ef- 
cadrons , forme la droite du premier eftadror ; la fe- 
conde, la droite du fecond ; & la troifieme, celle du 
troifieme ; la quatrieme prend la gauche du premier 
efcadron ; la cinquieme, celle du fecond,êr la fixte- 
me, celle du troifieme: la feptieme fe met à la gau- 
che de la premiere compagnie au premier e/Cadron ; 
la huitieme à la gauche de la deuxieme au. fecond 
efcadron , & la neuvieme à la gauche de la troifieme 
au troifieme efcadron ; la dixieme fe place entre la 
feptieme & la quatrieme; la onziemerentre-lahui- 
tieme & la cinquieme, enfin la douziemé: entre la 
neuvieme & la fixieme. 
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Quand le régiment eft plus fort ouplus foible , on 
fuit le mème ordre, en plaçant alternativement les 
compagnies fuivant leur ancienneté (b) dans chaque 
efcadron. Le commandant de chaque e/cadron fe tient 
feul en avant du premier rang vis-à-vis le centre, 
entre la troifieme & la quatrieme compagnie de l’ef- 
cadron : en fuivant l’ordre ci-deflus', le commandant 


du premier e/cadron eft en avantde l’intérvalle entre 


la feptieme & la dixieme compagnie du régiment, 
&c ainfi dans les autres. 

Les majors & aides-majors n’ont point de place fi- 
xe ; ils fe divifent & fe tiennent à portée des com 
mandans , pour recevoir leurs ordres. 

Les capitaines & lieutenans font dans le premier 
rang: favoir les deux capitaines des compagnies de 
la droité à la droite de leur compagnie, & les deux 
de la gauche à la gauche; les deux lieutenans des 
compagnies de la droite à la gauche de leur compa- 
gnie , & ceux de la gauche à la droite ; les uns &c les 
autres font couverts fur la droite de deux brigadiers, 


_& fur la gauche de deux carabiniers, ceux-ci de- 


vant fermer les gauches des premiers rangs de cha- 
que compagnie. , aTAA 

Les maréchaux-des-logis feitiennent en: ferre-file 
derriere le.centre du dermiertang. sn: 

Les deux-étendards fe placent au premierrang à 
la cinquieme, file , lorfque l'efcadron-eft, fur trois 
rangs ; mais s’il eft fur deux,on le metà la féprieme. 

Les quatre trompettes font {ur un rang la droite 
de l’efcadrons &. les timballes. derriere lesstrompettes 
du premier,e/cadron. boslsärtr id 

(6) Le régiment Colonel! général à depuis la paix douze 
compagnies ; celui de Royal desicarabiniers en aiquarannte ; à 
chacun, des antres.en à huie, Ce nombre augmente la guerre, 
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T 43 7 10, ranps des compagnies du premier efcadton d'un régiment qui en a trois. 


#, Commandant. 

. bb, Capitainesie la droite. 

= cc, capitaines de la gauche. 

- dd, lieutenans de la droite. 
ee, lieutenans de la gauche. 
ff; Cornetes avec les étendards. 


A l'égard des gféadrons de dragons , huflards, & 
des autres troupes legeres , leur maniere de combat- 
tre étant différente de celle de la cavalerie, chacun 
de leur rang formant autant de troupes détachées, 
pour entretenir le combat, & pouvoir attaquer de 
. toutes parts; il feroit fort bon qu'ils fuffent plütôt 

fur quatre rangs que fur trois. 

Il faut de plus que ces rangs foïent également mê- 
1és d'anciens & de nouveaux, contre ce qui fe pra- 
tique dans la cavalerie, dont le premier rang eft 


toûjours compofé des meilleurs & plus anciens ca- 
valiers. 


Auteurs qui ont écris, particulierement [ur La cavalerie, 
Georges Bafla , le gouvernement de la cavalerie 
legere. À Rouen, 1616. ir-folio, 

Jean Jacques de Wallhauzen , art militaire À cheval. 
Zutphen, 1620, ;7-folio. 

Hermanus Hugo , de militié equeftri antiqué & no- 
vd, Antuerpiæ , 1630. 

Lecocque-Madeleine ; fervice de la cavalerie. Paris, 
iT-12. 1720. | 

De Langais , devoir des officiers de cavalerie, Pa- 
ris, 1725, 42-12. 

Cet article eff de M. D'AUTHVILLE, Comman- 
dant de bataillon ; qui fe propofe de faire imprimer 
inceflamment des mémoires qui auront pour titre, 
effai fur la cavalerie. Voyez EQUITATION. 

ESCADRONNER , v. n. c’eft dans l’Ars riliraire 
faire les différentes évolutions qui appartiennent à 
la cavalerie. Voyez Evozurions.(Q ) | 


ESCAETES, {. m. (Jurifprud.) font des héritages 
&t des rentes non noblés qui proviennent de la fuc- 
ceflion des prédécefleurs de ceux äuxquels ils ap- 
. partiennent. Voyez l'ancien ftyle de la coût. de Norm, 
tir, des fucceffions ; page 3o1. édir. de 1553. (4) 

ESCALADE,, f. f. 'c’eft dans l’art militaire l’atta- 
que d’un lieu où d’un ouvrage par furprife , en fran- 
chiflant les murs ou les remparts avec des échelles, 

La méthode de s’emparer des villes par leféalade 
étoit bien plus commune. avant l'invention de la 
poudre qu'aujourd'hui : auff les anciens, pour s'en 
garantir, prenoientils les plus grandes précautions, 


Îls ne terrafloient point leurs murailles , & ils les - 


élevoïent beaucoup , enforte que non-feulement il 
étoit befoin d’échelles pour monter deflus, mais en- 
core pour en defcendre dans la ville, Les tours dont 
la muraille étoit flanquée étoient encore plus éle- 
vées que la muraille, & l’efpece de petit chemin 
qu'il y avoit du côté intérieur de cette muraille, & 
fur lequel étoient placés les foldats qui défendoient 
la ville, étoit coupé vis-à-vis de ces tours, enforte 
que l'ennemi , pour être parvenu au haut de la mu- 
raille, n’étoit pour ainf dire encore maître de rien. 
Cependant, malgré ces difficultés, les efcalades s’en- 
reprennoient fouvent, Il y a apparencé qué la lon- 


nu 


ÎTIT, trompettes. … 
m, timballiers. 
00000, cavaliers. 


gueur du tems qu'il falloit employer pour faire bre- 
che au mur de la ville, faifoit prendre ce parti, & 
que le canon pouvant faire une ouverture au mur 
aflez promptement ; on a infenfiblement , pour ainf 


dire, perdu lPufage de s'emparer des villés par le: 


calade. 


Il fe peut bien au que la difpoñition de nos for- 
tifications modernes y ait contribué : les anciens 
n'ayant point de dehors, on pouvoit s'approcher 
tout d’n coup du bord de leur foflé , defcendre dez 
dans, polos dés échelles le long du mur. Nos 
dehors ne permettent pas un fi facile accès au corps 
de la place : cependant lorfque le foffé eft fec, com- 
me il faut communément qu'il le {oit dans les g/ca- 
lades ; il ne feroit pas impofñfible , fi la place n’avoit 
pour tout dehors que des demi-lunes &c fon chemin 
couvert, de parvenir à l’efcalader, fur-tout fi la gar- 
nifon en étoit foible ; car ces fortes d’entreprifes ne 
peuvent guere réuflir contre une garnifon nombreu- 
fe ,-en état de bien garnir fes poftes & de les bien 
défendre : mais quand on fuppofetoit trop de dif 
ficultés pour y réuffir dans nos villes fortifiées À la 
moderne , il fe trouve fouvent dans les pays où l’on 
fait la guerre, des villes qui ne font entourées que 
de murailles terraflées, & devant lefquelles 1l n’y à 

qu'un fimple foflé. Contre ces fortes de villes Pe/ca- 
lade pourroit s’employer & réuflir heureufement , 
comme elle a réuffi à Prague au mois de Décembre 
1741. | 

os bien réuflir dans l’efcalade d’une ville, il faut 
d’abord une connoïffance parfaite de la place & de 
fes fortifications, afin de fe déterminer fur le côté 
le plus facile à efcalader & le plus négligé par l’en< 
nemi. | | 

Il faut avoir provifion d’un grand nombre d’échel: 
les , afin de pouvoir faire monter un plus grand nom- 
bre de gens en même tems ; être munis de pétards » 
pour s’en fervir pour rompre les portes & donner 
entrée aux troupes commandées pour foûütenir l’en- 
treprife. 

Pour trouver moins d’obftacle de la patt de l’en- 
nemi, il faut le furprendre : un ennemi qui {eroit 
fur fes gardes à cet égard feroit bien plus difficile à 
être forcé, parce qu'il eft aifé de fe défendre contre 
l’éfcalade lorfqw’on eft prévenu. 

Mais dans le trouble que caufe d’abord fon exé- 


- cution inattendue, l’ennemi ne penfe pas à tout, ou 


du moins il ne peut parer à tout. On l'attaque de 
tout côtés afin qu’il partage fes forces : il ne lui eft 
pas facile de démêler parmi les attaques quelles font 
les fauffes & quelles font les véritables ; 1l eft donc 
obligé de foûtenir également tous fes poftes , & pen- 
dant qu'il eft occupé d’un côté; on entre dans la 
place par un autre. j 

Il eft donc effentiel de cacher à l'ennemi le deffein 
de l’entreprife que l’on médite contre lui : pour cela 
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il faut qu'il ne foit pas inftruitde la confiruéion des 
échelles néceffaires en pareïl-cas ; & sil né s’en 
trouve pas un nombte fufifant dans les magañins s" 
il faut en faire conftruire fecretementen 

On peut faire des échelles qui fe démontent, c’eft-" 
à-dire compofées de plufieurs partiés; elles fe trant="| 
portent beaucoup plus facilementon s’en fervit de » 
cétte efpece pour l’ecalade de Géneveen 1602 

Lorfque tout eft préparé pour l’entreprife, & qu'il: 
ne s’agit plus que d’aller l’exécüter, on prend Va 
quantité de monde dont on juge avoir befoin, tant 
en infanterie qu’en cavalerie. La cavalerie peut {er- 
vit à charger l'ennemi aflemblé dans les différentes 
places de la vifie , lorfqu’on luien a donné entrée, 
à le diffiper promptement, & à favorifer laretraite, 
f l'oneft dans l’obligation de fe retirer, & sil y a 
dés plaines à pafler dans la retraite. On mene auf 
des ferruriers & des charpéntiets avec foi, pour s’en 
{ervir fivant le befoin & l’occafon. 

On dirige la marche de maniere qu'on arrive de- 
vant la ville une ou deüx heures avant Le jour, &c 
l’on ne néglige aucune attention pour que l'ennemi 
n’en puifle être informé de perfonne. S'il fe rencon- 
tre quelqu'un en Chemin il faut l'arrêter, & arriver 
devant la place avec le plus grand filence. Comme 
en doit être informé des chemins que l’on à ätenir, 
des défilés qu’il faut pañler, on eft en état de juger 
du tems que pourra durer la marche : il eft impor- 
tant d’en faire le calcul exaét ; car il pourroitiärriver 
que l’armée étant trop long-tems en marche ; atrive- 
roit trop-tard devant la place pour commencer l’at- 
taque avant le jour ; auquel cas, à moins d’une 
grande fupériorité , il faudroit prendre le parti de 
s’en retourner. Il arrive quelquefois, fuivant la fi- 
tuation des lieux, qu’on fait arriver les troupes de- 
vant la place par différens chemins ; en ce cas la 
matche eft moins longue & moins embarraflante : 
mais les officiers qui conduifent chaque corps ne 
doivent pour aucune circonftance particuliere re- 
tarder leur marche, afin d'arriver devant la place à 
l'heure qui leur aura été indiquée , &t que les diffé- 
rentes attaques commencent toutes en même tems, 
ouaux heures dont on fera convenu ; car il eftquel- 
quefois à propos, fur-tout lorfque la ville eft fort 
#rande ; de les commencer fucceflivement. La pre- 
miere attaque attire d’abord toute l’attention de l’en- 
nemi , qui s’y porte promptement ; la feconde l’obli- 
ge de partager fon attention; & lorfque les premieres 
attaques, qui ordinairement font faufles , ont attiré 
la plus grande partie de la garnifon , on commence 
la véritable, dans laquelle on doit trouver moins de 
réfiftance. 

On voiture les échelles fur des chariots devant la 
place; ces chariots font précédés de la plus grande 
partie des troupes deftinées à cette expédition; lef- 
quelles font auffi précédées de quelques compagnies 
de grenadiers qui font leur avant-garde. 

Etant arrivé auprès de la ville on s’y meten ba- 
taille, totjours dans un grand filence ; on diftribue 
les échelles aux premiers foldats qui doivent com- 
mencer l’efcalade, & quidoivent être les plus braves 
&c les plus vigoureux de la troupe. 

On-partage les troupes de lattaque en plufieurs 
petits corps, comme.de 100 Ou 120 hommes com- 
mandés par leurs officiers, & l’on s’avance auprès 
de la place. S'il y a un chemin couvert, on#e fert des 
ferruriers pour en faire fauter les barrieres avec le 
moins de bruit qu’il foit poffible. Les troupes, après 
y être Entrées , cherchent à defcendre dans le foffé ; 
les foldats qui ont des échélles s’en fervent , füppo- 
fé qu'il foit profond & revêtu ; & qu’on ne puiile pas 
£e ghifler le long de fon talud , ce qui eft d’une bien 
plus prompte expédition, & les autres y defcendent 

par les deprés ou efcaliers que l’on pratique ordinai- 
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_rément aux atrondiflemens de’la contrefcarpe 
| fes'anglésrenträns eus Honrs 8h sou 0} cho 
|: Dès que l'oneft defcendurdansle fofié , on appli: 
: que avec laiplus grande diligencelesécheiles contre 
| le rempartou fon revêtement ér onfe hâte demon- 
| ter promptément fur Le rempart, fans confufon 6c 
| fanstrop charger les échelles: lorfqu'il y a uncorps 
| de toù ou 150 hommes de montés, on fait venir les 
 ferruriers & les Charpentiers pour rompre la porte la 
plus prochaine. A mefureique les troupes montent 
fur le rempart on les range en bataille ; &c fi Penne- 
. mi fé préfente, on le charge vigoureufément la 
bayonnette at bout du fufil, fans tirer, pour ne 
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| point dommier une trop forte allafmetaux corps-de- 


garde voifins + quand on eft en aflez grand nombre 
fur le rempart, &'que l’on'a faitouvrir une porte 
pour faire entrer dans la ville lésitroupes du dehors, 


| on s'étend tout lé long du rempart pour s’en rendre 
| folidement!le maître, &'enfuite on fe joint avec le 


corps qui éft éritré par la/portestpour charger l’en- 


. nemi dans/tôus les lienx de latville où äl peut fe reti- 


rer. Si lorfqu'il n'ya encore qu'un petit nombre 
d'hommes de montés fur lerémpart, l'ennemi venoit 
pour les charger ils fe défendroient du mieux qu'ils 
pourroïént contre lui, en fe faifantun rempart des 
différentes chofes qu'on peut trouver fur le tem- 
part comme des'branches des afbres.qui-font com- 


. munément deflus ; &c!s’en faïfantune efpece de re- 


trancherment derriere lequel on fe tient jufqu'à ce 
qu’il foit monté fur le rempart un nombre d'hommes 
fufifant pour charger l'ennemi & le difhper. | 
_Si l'ennemi eft exaë à faire fes rondes, qu'il s’ap- 
percoive que les troupes fontidans le foflé & prêtes 
à monter, qu'il fafle tirer les fentinelles pour don- 
ner l’allarme à la ville, on ne laiffera pas de monter 
promptement. Comme il faut tobjours quelque .ef- 
pace de tems pour qu'il vienne du fecours, on peut 
en profiter pour monter fur. le rempart , en affez. 
us nombre pour s’y foûtenir contre les troupes 
e garde , qui font les premieres qui peuvent fe pré 
{enter fur le rempart pour en défendre l'accès, 

S'il y a un château ou unetcitadelle dans laville: 
qui foit, comme il-eft d’ufage!, partie dans la wille 
& partie dans la campagne ,il faudra ydonner le/- 
calade en même tems qu'à la ville ,afinque l'ennemi 
n’y trouve point de retraite, &c que preflé de tous 
côtés , il foit dans la néceflité de fe rendre.: 

Le temsle plus favorable pour furprendre les vil- 
les dont le foflé eft plein d’eau, eft l'hyverpendant 
une forte gelée: on peut franchir aifément lefofé 
en paffant fur la glace , & monter fur le rempart, le 
pié des échelles étant pofé furla place du foffés Un 
gouverneur attentif a foin, dans les gelées ;de faire 
rompre tous les jours la glace de fes foffés : mais 
peut s’en trouver qui négligent cette attention ; & 
d'ailleurs ceux qui font chargés de l'exécution peu- 
vent la faire avéc'tant de négligence , qu'il foit en- 
core poffible de fe fervir de la glace pour planter les 
échelles au pié du rempart, & pour franchir le fofté. 
C’eft à ceux qui fe chargent de”ces fortes d’entre- 
prifes de bien faire obferver la conduite du gouver- 
neur & celle de cêux qu'il chargé de l'exécution de 
{es ordres, pour voir la maniere dont ils Pexécutent, 
& pour prendre leur parti en conféquence. Elémens 
de La guerre des fièges, II. vols | 

À l'égard des précautions &: prendre contre les ef- 
calades , elles confiftent à avoir continuellement 
auffi de petits partistdans les environs de la place, 
pour être par eux inftruit des demarches de Pen- 
nemi, & faire des rondes continuelles pendant la 
nuit, pourique perfonne n'entre dans le foffé de la 
place fans qu’on en foit informé. On peut aufl pra- 
"tiquer une cuvette dans le foflé, planter des palffa- 
des à quelque diftance dumur pour empêcher l'en- 
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nèmi d'yappliquer fes échelles , garnir les.flancs des 
baftions de pieces de canon chargées à cartouche 
avec des balles d’un quarteron, ou de la ferraille , 
pourtirer fur ceux quivoudroient efcalader la place 


vis-à-vis les courtines ; mettre dans les corps-de= 
garde à portée du rempart, des hallebardes, des. 
faulx emmanchées de revers, & toutes autres fortes: 


d’atmes propres à donner fur l'ennemi lor{qu'il pa- 
roît au haut de l'échelle, & à le poufler dans le 
foflé ; garnir le rempart d’une grande quantité de 
poutres cylindriques, pour les faire rouler fur les 
échelles &c fur ceux qui font deflus: & fi la garnifon 
ne fe trouve pas en affez grand nombre pour pou- 
voir occuper tout le rempart , on doit attacher fur 
la partie fupérieute du parapet des chevaux de fri- 
fe , ou‘autre chofe qui puifle empêcher l'ennemi de 
pañler par-deflus pout fauter fur le rempart. Le rem- 
part doit aufli être garni de bombes & de grenades 
toutes chargées, pour faire rouler dans le foffé fur 
l'ennemi. On doit auf avoir des artifices préparés 
pour jetter fur lui, comme fafcines gaudronnéés , 
barrils foudroyans, pots à feu, &c. & jetter auflidans 
le foffé une grande quantité de balles à feu pour l’é- 
clairer, 8 que le canon de la place puufle faire un 
grand effet {ur les troupes qui {ont dedans. On peut 
encore garnir aufli-le foflé de chaufles-trapes , de 
petits foflés couverts de claies & de terre, pour que’ 
l’ennému ne s’en apperçoive point, & qu'il tombe 
dedans: ilpeut y avoir au milieu de ces petits foflés 
une paliffade , ou plütôt quelques longues pointes 
de fer difpofées de maniere à enferrer ceux qui y 
tomberont, &c (Q) | | 

ESCALADE DES TiTANS, grande & belle ma- 
chine du prologue de Naïs, dont on trouvera la fi- 
gure & la defcription dans vx des volumes des Plan- 
ches gravées. (B de 

* ESCALE, {. f. (Commerce.) On nomme ainfi, 
fur les côtes d'Afrique, ce qu’on appelle une échelle 
dans le Levant , c’eft-à-dire un lieu de commerce où 
les marchands negres viennent apporter leurs mar- 
chandifes aux Européens: on le dit auffi des endroits 
où les Européens vont faire la traite avec eux. 

Au Senegal il y a quantité de ces efcales le long de 
la grande riviere &c de la riviere. du Morphil, les 
unes à trente lieues, les autres jufqu’à cent lieues 
& davantage de l'habitation des François. 

On nomme aufli e/cales fur l'Océan les ports où 
abordent les navires pendant leurs voyages , foit 
pour rafraichiflement & autres chofes néceflaires, 
foit pour y décharger partie de leur fret, ou pour 
recevoir des marchandifes dans leur bord, 

Les efcales en France pour Terre-Neuve font Ole- 
ron., Brouage & la Rochelle , c’eft-à-dire celles où 
les navires fe fourniflent ordinairement de fel, & 
fouvent de bifcuit , pour leur pêche. F 

Faire efcaler | c’eit entrer dans un port pour s’y 
rafraichir,owy prendre ou décharger des marchan- 
difesen paflant, Diéfionn. de Comm. de Tréy. € de 
Chamb. (G) | 

* ESCALETTE 04 ECHELETTE ,.1.f. (Manuf. 
en foie. ) c’eft un parallelepipede de bois bien équar- 
ri, Où on a pratiqué cinquante coches,, & chaque 
coche capable de renfermer huit cordes de femple ; 
il eft de la largeur jufte de la feuille du deffein , qui 
contient cinquante dixaines pour les métiers ordi- 
naires de quatre cents cordes. L’efcalerrefert pour la 
leéture du deflein. Voyez l’efcalette dans nos Planches 
de foyerie. 

‘ÉSCALETTE;(Rubanier.) -efpece de peigne 
de bois, fervant à mettrelles {oies en largeur fur les 
enfuples lors du ployage. On verra dans os Planches 
de Rubanerie , V’efcalerre toute ajuftée; les {oies arran- 
-gées dans fa denture, & prêtes à. être ployées fur 
lenfuple ; l'efcalesre garnie de fes dents. de.fl-de-fer ; 
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les deux petits montans.des bouts terminés entenons 
pourentrer dans les mortoifes du deflus,, & les trous 
du deflus pour recevoir les petites chevillettes, qui 
tiendront ces deux pieces unies enfemble, Voici l’u- 
fage de leéalerte ; on met.une plus grande ou plus: 
petite quantité des fils de la chaîne (ordinairement 
c'eftuneportée, quand on a un éncroix par portée) 
dans chaèune de fes dents, fuivant la largeur que 
l’on veut donner au ployage ; enfuite leployeur fai 
fant agir le bâton à tourner de la main droite (voyez 
BATON À rouRNER.), il conduit de la gauche l’e/- 
calette, ce qui fert à arranger les foies de la chaîne 
uniment & également fur l’enfuple, qui doit les por- 
ter jufqu’à la fin de l'ouvrage ; ilconduit, dis-je, Pef 


 calette , mais doucement, en tournant de items en 


tems le/calerre devers lui, pour que les foies s’enrou- 
lent en plus petite, enfuite en plus grande largeur ; 
cequis’exécute, afin que ces mêmes foies ne fe trou 
vent point emmoncelées toutes en un tas ; & fujettes 
par-là à ébouler, ce qui.mettroit une confufon très: 
nuifible fur l’enfuple ;. confufion qu'il faut toûjours 
éviter dans ce métier, d’ailleurs aflez confus, 

ESCALIER, DEGRÉ, MONTÉE, fynonymes : 
ces trois mots défignent la même chofe , c’eft-à-dire 
cette partie d’une maïifon qui fert par pluñeurs mar- 
ches à monter aux divers.étages d’un bâtiment, & à 
en defcendre, Mais e/calier eft aujourd’hui devenu le 
feul terme d’ufage. Degré ne fe dit plus que par les 
bourgeois , & montée parle petit peuple. Degré s’em: 
ployoit dans.le dernier fiecle, pour fignifier chaque 
marche d’un e/calier, & le mot de marche étoit unique- 
quement confacré pour les autels. Nousaurions peut- 
être bien fait de conferver cestermes diftin@ifs, qui 
contribuent toüjours à enrichir une langue. Arsicle 
de M. le Chevalier DE JAUCOURT. 

ESCALIER, du latin /ca/e , montées ; c’eft, dans 
un bâtiment, une piece dans laquelle font pratiqués 
des degrés ou marches, pour monter & defcendre 
aux différens étages élevés les uns au-deflus des au- 
tres. Ces degrés {e font de marbre, de pierre, de 
bois , felon l'importance de édifice, & fe foûtien- 
nent en l’air par différentes efpeces de voûtes, dont 
la pouflée eft retenue par les murs qui forment la ca- 
ge de l’efcalier, 

Il fe fait de pluñeurs fortes d’efcaliers; avoir à 
trois rampes, comme celui des Tuileries conftruit en 
pierre (voyez celui du plan, faifant partie de la dif- 
tribution d’un palais , dans les Planches d’Architeë.) ; 
à deux rampes, comme celui de Saint - Cloud , de 
marbre ; à une feule rampe, tels que le font la plû- 
part de ceux de nos hôtels à Paris, & que l’on appelle, 
{elon la diverfité de leur figure & de leur conftru&ion, 
efcaliers triangulaires., cintrés , a jour, fphériques ; fuf= 
pendus , @ vis faint-Gille, en arc de cloitre, &tc. 

La fituation des e/caliers , leur grandeur , leur for- 
me, la maniere de les éclairer, leur décoration, & 
leur conftruétion, font autant de confidérations im- 
portantes à obferver pour parvenir à les rendre com- 
modes, folides, & agréables, 

De leur fituation, Anciennement on plaçoit les e/° 
caliers hors œuvre du bâtiment ; enfuite on les a 
placés dans l’intérieur & au milieu de l'édifice , tels 
qu'on le voit encore aujourd’hui au palais du Luxem- 
bourg ;. à préfent on les place à côté du veftibule, 
ainfi qu'on le remarque au château des Tuileries, 
ayant reconnu que les e/caliers placés dans le miliqu 
du bâtiment, mafquoient l’enfilade de la cour avec 
celle des jardins. Plufeurs architeétes regardent com- 
me arbitraire de placer les e/caliers à la droite ou à la 
gauche du veftibule ; cependant il faut convenir que 
la premiere fituation eft plus convenable, parce qu'il 
{emble que nos befoins nous portent plus volontiers 
chercher à droite ce qui nous ef propre : néanmoins 
ily ades circonfiances où l’on peut s'écarter de cette 
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regle, lorfque panrapport à lexpoñtion 8tà la-diver- 
fité des afpe@s d’un bâtiment , al paroît néceffare.de 


placer à droite les appartemens de fociétépour joiuir | 


d’un point de vües,qui très-fouvent dansune maifon 
de plaifancene-fé rencontre quelderce côté ; autre- 
ment onine peuttropinffter:, foit préjugé, foitiha- 


Hitude, furla nécefitéide placer les g/ca/iers comme ! 


nous le recommandons, & delles fituer-de'mantere 
qu'ils s’annoncent dès l’entréedu veftibule..Foyez 
VESTIBULES : 11 ù ‘ | | 

+ De lasgrandeurides efcaliers. La grandeur des e/ca- 
diers-en\général dépend de l’étendue du bâtiment , &c 
dudiametre des pieces. Rien n’eftplus contraire àila 
convenance, que de pratiquer an e/éa/ier principal 
trop: petit pour.monter à.des appartemensfpatieux, 
oud’en érigermn trop grand dans une:maifon par- 
ticuliere: Pamla grandeur d’une/calier, on doit en- 
tendre l’efpace qu'occupe fa cage, la longueurde fes 
marches , & le vuide que lon obferve entre.fes murs 
d'échiffre; car ileft bon de favoir que dans tous les 
genres d’e/calièr deftinés à l’ufage des maîtres, la hau- 


teur.des marches, leur giron, & celledes appuisides: 


baluftrades, des rampes , doivent-par-tout.être les 
mêmes. L'on entend encoreiparla grandeur: d’un ef: 
calier, non-{eulement Ja furface qu'il occuper, mais 
auf {on élévationquin'eft jamais:momsque dedeux 
érages, & fouvent beaucoup plus ; ce qu'il faut évi- 
ter néanmoins; ilkeft mieux de pratiquer une/calier 
particulier pour monter aux étages fupénieuts, aux 
combles, aux terrafles , &c. à moins qu'ibne s’aoifle 
d’une mailon économique , ou à loyer. : 

De la différente forme des efcaliers. La forme des ef° 
calters eft auf diverfeique celle desbärimens. Les an- 
ciens les. faifoient prefque tous circulaires ; enfuite 


on les a fait quadrangulaires ; aujoutd’hui onles:fait: 


indiftinétement de formes variées felonique la dif- 
tribwtion des appartemens,l’inégalité du terrein ou la 
fujétion des iflues femblent l’exiger: il'eft cependant 


certain.que dans les bâtimens de quelque importan- 


ce, les formes régulieres doivent avoir la préféren- 
ce, ces e/taliers étant du nombre de ces chofes où la 
fimplicité des formes doit prévaloir fur le génie & 
l'invention ; cenfdération pour laquelle, fans avoir 
égard aux exemples de nos modernes à ce fujet, on 
ne peut! trop recommander de retenue & de vraif- 
femblance dans la forme & la difpoñition d’un e/ca- 
lier; & fi quelquefois on fe trouve contraint de faire 
les côtés oppolés des murs de cage diffemblables, 1l 
faut que cette licence annonce vifblement une né- 
ceflitéindifpenfable d’avoir voulu concilier enfem- 
ble la difiribution des appartemens , la décoration 
des façades , & en.particulier la fymmétrie/de cette 
forte de pieces. 
De la maniere la plus convenable d'éclairer les-efca- 
liers. Quoiqu'il femble qu'on fafle ufage des éfcaliers 
autant de nuit que de jour!, iln’eneft pas moins vrai 
_ qu'on doit être attentif à répandre une lumiere égale 
fur la furface de leur rampe & de leurs paliers ;1c6 
qui n'arrive pas lorfqu’on les éclaire feulement fut 
l’une de leur face parce que les rampes qui font op- 
poiées à la lumiere, font prefque toüjours obfcures : 
défaut que l’on remarque dans le plus grandinom- 
bre de ceux de nos hôtels à Paris. Pouréviter cet in: 
convémient , ne conviendroit -1l pas delles éclairer 
en lanterne ? alors la lumiere plongeroït fur chaque 
rampe, ce quirendroit leur ufage-plus facile, prin- 
cipalement , comme nous l’avons déjà remarqué, 
lorfque les marches, les paliers, & les rampes, fe 
terminent au premier étage, On a vù pendant long- 
tems le fuccès de cette lumiere pratiquée ainfi à l’ef 
calier des ambafladeurs àVerfailles, qui vient d’être 
démoli ; & cet éxemple devroit fervir d'autorité pour 
fous ceux qui demandent quelque confidération : 
d'ailleurs ,ileft poffible de mafquer les lanternes que 


nous propofonspar la hauteur desbaluftrades’exté- 


rieures, lorfqw'on nevoudroit-pas tendre leur-élé- 
vation apparente dans les dehorsstnah 121 , 9m 
“Delà décoration des eftalierss Larconvenance ici, 


comme par-toutailleurs ; doit préfider-dans la déco- 


ration d’unve/calier, relativement à la matiere dont 
left conftruit son doit uler de retenue pour la mut- 
tiplicitédesmembres d’architedture, 8 la prodigalité 
des-ornemens:: en général la fimplicité doit êtrede 
leur reflort, laidouceur des rampes, la longueur 
des marches, largrandeur de leur cage, le rapport 
de leuridimenfion , la fymmétrie 62 l'appareil de la. 
conftruétion; femblentdevoir faire tous les frais de 


_ leur décoration, afin qu'il feréncontre une progref- 


fon fenfible de richefles entre: l4 magnificence de 
ces genres de pieces & celle des appartemens; qui 
chacune féparément doit être décorée felon fontufa- 
ge &c fa deftinations Les efcaliersides bâtimens de 
Paris qui paroïffent décorés leplus convenablement, 
font ceux des hôtels de Touloufe ; d'Auvergne , de 
Tiers: ceux des hôtels de Soubife,, de Luynes ;1de 
Tunis, 6c.qion s’eft apperçû aprèsicoup'être trop 
fimples, 8 où lon a , ‘par un excès oppolé, répan- 
dütrop dericheffe, montrent afleziqu'il ne s’agitipas 
d’avoir pour objet d'imaginer un béau tableau La 
vraiflemblance-doit avoir letpas-furtont ce que le 
génie le plus fertile peut produire d’élésant ; confi- 
dération pour laquelle iléft effentiel que l’architeéte 
préfide à tout ce quife fait dans-un bâtiment, én fup- 
pofant qu'il ait acquis une connoiffance de tous Les 
arts relatifs à Part de bâtir. 911 ET 

Plus il eft néceflaire d'admettre de [a magnificen- 
ce dans un e/calier , plus il'eft effentiel d'éviter que 
les paliers du premier étage metrent à couvert læ 
premiere rampe du rez:de-chauflée. Rienn’eft mieux, 
en mettant le pié fur la premieremmarche, que de dé- 
couvrir la partie fupérieure de la cage & toute la 
lanterne qui doit l'éclaiter ; maïs en fuppofant qu’- 
on ne fafle pas ufage de ces lantèrnes, au moins 
faut-il éviter les fujets coloriés dans le plafond low 
les calotes qui-les terminent. Cet ouvrage de pein- 
ture tranche trop fur le revêrifflement desimurs de 
cage, qui ordinairement font tenus de pierre, de plà- 
tre, ou de ftuc, ainf qu’on le remarque à l’efcalier de 
la bibliotheque du roi, & dans plufieurs de nos mai- 
fons royales. La fculptute y paroït plus convenable, 
ou au défaut de celle-ci on doit y peindre des gr1- 
failles qui expriment les arcs doubleaux, les nervu- 
res, & les compartimens qu’on auroit mis en œu- 
vre, fi cette partie fupérieure avoit été votée. Et 
fi enfin un fujet colorié peut entrer pour quelque 
chofe dans la décoration d’un e/talier , ce ne doit être 
qu’en fuppofant que les revétiffemens feront de mar- 
bre de couleurs variées, tel qu'étoit celui des am= 
baffladeurs à Verfailles, un des beaux ouvrages qui 
ayent été faits dans cegenre. | 

De la conftruëtion des eféaliers. La conftruétion eft 
la partie la plus.effentielle d’un efcalier : elle confifte 
dans l’art du trait ; & la beauté de l’appareïl ne fuft- 
fant pas pour donner aux voûtes une forme trop élé- 
gante, la magie de l’art doit être mefuréeà l’ufage des 
pieces où on le met en œuvre, Il faut que ceux qui les 
fréquentent trouvent une forté de sûreté à les mon- 
ter & à les defcendre, fans pour cela qu’on foit dif. 
penfé de donner de la grace aux courbes qui en com- 
pofent les voûtes. De toutes les pieces d’un appar- 
tement , celle dont il eft queftion exige le plus la 
réunion de la théorie avec la pratique, afin de join- 
dre une folidité réelle & apparente à tout ce qui 
peut contribuer à rendre fon ordonnance agréable. 


ci l’art & le métier doivent être un; appareilleur, 


l’architeéte , Le décorateur, doivent fe montrer par- 
tout: en un-mot rien de fi fatisfaifant qu’un bele/- 
calier dans un édifice d'importance ; rien quimonire 


tant l’infafifance d’un archité@e, lorfqte duelqués: 
unesedestparties que nous récommandons'iciman- 
quent éflentielement dans leur fituation, leur for- 
me, leur décoration, & leur conftruétion. bai 
— Regle la plusicornivenable pourconftarer La hauteur 6 
de giron des marches, Le-pas ordinaire-d’une perfonne 
qui marche de niveau-eit communément de-deux 
piés ; d’où il paroit que la longueur du. pas horifon- 
tal-eft double de celui fait -perpendicularement : or 
pour la jomdre.enfemble, il faut que chaque hauteut 


de marche prifeavec fon giron compofeun pas or= 


dinaire qui egale la longueur de deux piés ; pour cet 
effet fi on ne donne qu'un pouce dethauteur à une 
marche , 1l faut luien donner vingt-deux de largeur; 
fi la marche a deux.pouces de haut, quivalent autant 
que quatre pouces de large, elle ne.doit avoir que 
Vingt pouces desgiron ; f-elle a trois pouces de hau- 
teur, la largeur Es de dix-huit ; ainfi de fuite, 
Cette proportion eft confirmée par l'expérience , 
quoiqu’elle ne foit: pas toijours obfervée-dans la 
plüpart de nos e/Caliers ;mais du moins faut-il éviter 
Pinégalité des girons'dans Les rampes comprifes dans 
une même:cage, de même que les reffauts dans les 
appius ou baluftrades , & ne jamais donner plus de 
fx pouces à la hauteur des marches, Foy. MUR D’E- 
CHIFFRE , GIRON , MARCHE. | 

On peut aufli renvoyer les amateurs de la’ piece 
du bâtiment dont on vient de parler, au célebre Pal: 
ladio, un de ces hommes rares qui par leur génie & 
leurs talens travaillerent dans le xvj. fiecle avec le 
Triflin, Scamozzi, Bramante , Vignole, & quelques 
autres, à faire revivre lesanciennes beautés de l’Ar- 
chiteéture, & à rétablir les regles du bon goût fi long- 
tems éclipfées par la barbarie. Pailodio eft le premier 


qui ait décrit les chofes les plus curieufes que nous 


ayons fur les ouvertures, la fituation, la grandeur, 
les formes, & la conftruétion des eféaliers, & il a 
Joint des deffeins à ces defcriptions ; 1ls font à la fuite 
du premier livre de fon ouvrage d’Architetture, qui 
parut à Rome en 1570, #r-folio. (P) 

 Escazter, (Fydr.) On pratique dans la conftru- 
étion des cafcades des e/caliers de pierre, dont la plù- 
paït font en fer à cheval, avec un baffin qui en oc- 
<upe le milieu; quelquefois ces efcaliers font de ga- 
fon. Voyez ESCALIER DE GASON. (X) 


* EscaztER DE GASON, (Jard.) Rien n’eft fi com- 
mode dans les jardins en terrafle , que de fréquens 
éféaliers. On préfere aujourd’hui aux e/caliers de pier- 
re ceux de gafon, qui cependant ne conviennent que 


dans des talus ou glacis, dans des bofquets, dans des 


vertugadins & amphithéatres de gafon. 

Autant qu'il eftnéceffaire de laiffer une petite pente 
fur les girons des marches de pierre, pour faire écou- 
ler l’eau qui pourriroit les joints de recouvrement , 
autant 1l la faut conferver pour le maintien du gafon, 
entenant les girons des marches de gafon très-droits. 

Ces eftaliers doivent être doux & peu nombreux 
en marches de fuite, fans y trouver des paliers ou 
repos. Il les faut fendre au cifeau tous les mois, les 
battre après la pluie ou l’arrofement ; ce qui entre- 
fiendra long-tems leur beauté. (X 

ESCALIER , (Charpente) Il y à des efcaliers de dif. 
férentes fortes. On appelle efcälier à noyau recrenfe , 
ou cofet rampant, celui qui laifle un jour au milieu de 
deux limons ; efcalier à un noyau, celui qui eft com- 
me une vis, & ne laifle aucun jour au milieu ; e/ca- 
lier a deux royaux, celui qui a un limon entre les 


deux noyaux, mais fans aucun jour ; e/calier à qua- 


£re noyaux , celui qui laïfle un jour quarré au milieu, 
_ ESCALIN, f. m, (Comm. ) petite monnoie de 
cours dans la Flandre autrichienne, évaluée à envi- 
ton 12 fous de notre argent. 
… ESCAMOTES, f, f, (Gorm.) toiles de çoton qui 
Tome Fr 


1 
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fe tifent du Levant par là voie dé Smirne. Elles fe fa = 
briquent à Ménemen ; elles portent 30 piés de Smir- 
ne, évalués à dix cannes de Marfeille. rg 

AESCAMOTER,, v. a&. ex terme de Brodeur divine» 
tier, C’eftfaire difparoître les bouts d’or ou de foie, 
&c. en les tirant de deflusl’ouvrage en deflous.'On 
fe fert pour cela d’une aiguille dans laqueile leifilieft. 
entré deux fois, & forme un anneau dans lequel fe 
prend le bout, & fe pafle deffous la pieces 1.000: 

ESCANDILEONAGE ; {. m. (Jurifprud.) eft ufr 
droit dû à quelques feigneurs féodaux pour la vifite,, 
examen, êc étalonnage des poids, & mefures. Ce ter 
me vient du mot échantillon, qui étoit quelquefois 
ufité en cette matiere pour éaloz , l'échantillon étoit 
la regle des autres poids & mefures ; d’échantillon on 
a faite/Chanteler, ou efchantiller, La charte des li- 
bertés de Mont-Royal de l’an287 porte : 6: dica= 
sur menfura fal[a, vel ulna, ad menfuras vel ulnas ef 
chantillandas vocentur duo vel tres burgenfès meliores 
de villé , &illi cujus eff menfura velulna € in prefen- 
tià eorum efchantilletur, 6 videatur tram fie falf[a vel 
71072. | | r', 

Letérme d’échanriller eftencore ufité à Lyon pour 
les poids, & fignifie confronter un poids avec le 
poids original: Le reglement du 28 Septembre r689;; 
ordonne que le fermier du droit de marque fur Por 
ëc {ur l’argent fera tenu de fe fervir dans l’afgue de: 
Lyon de poids échanrillés fur la matrice du poidside. 
marc étant au greffe de la monnoïe de Lyon; il eft 
viñble que de ce mot e/chantiller on a fait efchantil. 
lonage, pour fignifier l’aétion d’efchantiller &cle droit 
qui fe perçoit pour cette opération, & que dans læ 
fuite on a prononcé & écrit e/candillonage pour ef£ 
chantillonage. Voyez S. Julien dans fon ff. de Cht- 
lors, p.394. la cottume de Lodunois , tit. de moyenne 

Jüflice, art. 2.Begat , fur la coût de Bourgogne, art. 
18.7. Boizard , ex fon traité des monnoies. Voyez auffé 
ÉCHANTILLON, ETALON, MESURES, Poips:( 4} 

ESCAPADE , f. f. (Manége. ) C’eft ainfi que l’on 
a nommé autrefois &c que l’on nomme encore au 
jourd’hui l’aétion licentieufe, fougueufe & déreglée 
d’un cheval, quife révolte & qui refule d’obéir & 
de fe foïmettre. Voyez FANTAISIE. (e) 

ESCAPE, terme d'Architedure, Voyez CONGÉ. 

ESCARBALLE , ( Comm.) c’eft ainfi qu'on ap= 
pelle Îes dents d’éléphans du poids de vingt livres &z: 
au-deflous. L. | 

ESCARBITE,, f. £. ( Marine.) c’eft un morceau 
de bois creufé d'environ huit pouces de long , fur 
quatre de large, dans lequel on met de l’étoupe 
mouillée, pour tremper les ferremens dont {e fer- 
vent les calfats quand ils travaillent. 

ESCARBOT , f. m. ( ff. nat. Infettolog. ) fcara 
bœus , flercorarius , pilularius , feu cantharus , infe@e 
du genre des fcarabées ; 4l a le corps large, épais ;' 
de couleur noire , luifante , & mèlée d’une teinte de . 
bleu. Il porte deux antennes dont l'extrémité eft 
divifée en plufeurs filets ; fes pattes font dentelées. 
On le trouve dans le fumier &c dans l’ordure la plus 
puantes c’eft pourquoi on lui a donné le nom de 
Jéercorarius ; & parce qu’il en fait des pelotes avec 
{es pattes, on l’a appellé pilularius. On le nomme 
auffi par la même raifon fouille-merde, Voyez Scaz 
RABÉE , INSECTE. "| | | 

EScARBOT, ( Mar. med, € Pharmacie.) L’efcarbor,) 
en latin Jcarabeus ; eft plus connu chez les apothicaï:, 
res fous le nom de fcarabée , que fous celui d’efcarbor, 
Voyez SCARABÉE. } | 

* ESCARBOT , ( Myrh..) cet infeéte fut adoré des 
Egyptiens. Porphyre dit dans Eufebe, qu'ils font 
tous mâles. L’e/carbor eft dans la table ifiaque & dans 
une infinité d’autres anciens monumens égyptiens, 
Les Bafilidiens ne l’avoient pas oublié dans leurs 
pierres magiques, Voyez BASILIDIENS, 

| 1 BBBbbb;; 
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«1 ESCARBOUCEE), fm ( Hifl, nat: Lirholog.)) éar- 
‘bunculns ; anthrax ,\pierre précieufe à Maquelle-les 
“anciens ont donnélces noms, parce quellénrefem: 


bloit un charbon ardent lorfaw’onlexpofoit au fo- 
q P 


lil” Danse fens, toutes les pierrésttanfparentes de 
couleur rouge, fur-tout legrenatyfônt dese/carbou- 
cles. On s’eft'imaginé quele vrai e/carboucle des an= 
ciens brilloitimême dans les ténebres autant qu'un 
charbon ardent ; &commie onn’a point vû de pierre 
qui eût cette merveilleufe propriétél, on a cri que 
l’ejcarboucle des anciens étoit perdu; car on ne peut 
pas dire que les'pièrrés qui reftent lumineufes pen- 
dant quelquertems'dansiles lieux les plus obfcurs , y 
‘brillent comme des charbons ardens. Il:y'a-tout lieu 
“de’croïre que l’eféarboucle des anciens n'étoit qu'une 


‘pierre tranfparente , de couleur ronge comme legre* 


nat, qui réfifte plus qu'un autre "à l’aétion du feu; 
c’eft encoreun'caraétere que Théophrafte attribue à 
lefcarboucle. (1) LE CA 

ESCARE, f. f. ( Chirure. )en Grec ésxap. On de: 
vroit donc écrire e/chare; pour'conferver l’étymolo- 
sie, mais l’ufage en a autrement décidé. 

HLefèare eft une efpece-de croûte faite fur la peau 
par des cauteres aétuéls-&c potentiels ,\où par toute 
autre caufe externe, comme par lefrotement vio- 
ent la compreffion, la Higature, la contufion, la 
gelée, la brûlure , @c. C’eft pourquoi le nom d’ef- 
care fe donné’ aux ‘chairs brülées, meurtries, con- 
tufes, & defléchées , que la fuppuration détache 
d’une partie vivante. Voici comme l’ecare fe forme: 

Les cauteres a@nels qu'on met en ufage pour la 
produire font une croûte fur la partie à laquelle als 


font appliqués , en échauffant les humeurs, qui ve- 


nant à fe raréfier par l’exceflive chaleur qui leur eft 
communiquée , rompent les vaiffleaux qui les con- 
tiennent , enforte que leurs molécules les plus fubti- 
les s’exhalant en l’air, la partie demeure en croûte, 
feche , & privée de nourriture. 

Les cauteres potentiels agiflent fur la peau par la 
qualité de leurs fels qui déchirent la tiffure des foli- 
des : les chaïrs étant forcées de fe defunir par cette 
aétion des fels, forment une-fubftance morte, qui 
ne recevant plus de nourriture, fe deffeche & s’en- 
croûte. 

Dans la brûlure , la partie extérieure des chairs 
ne peut efluyer lation du feu, fans que le tiflu des 
folides ne foit totalement altéré. Alors les fibres 
étant détruites & confondues , ne font qu’un débris 
informe qui n’a plus de part à la vie du refte du 
corps animal ; & cette chair morte ne tenant plus à 
rien, tombe bientôt d'elle-même, tandis que les 
fluides font répandus fous les folides féchés & brû- 
lés, ce qui conftitue l’e/care. La même chofe arrive 
intérieurement par la caufticité d’un venin acre:& 
peftilentiel. Ainfi l’e/éare peut être produite intérieu- 
rement par quelque humeur corrofive, capable de 
détruire le tiflu des chairs en les abreuvant. 

L’efcare qui naît d'une caufe externe, fe rétablit 
en Ôtant cette caufe ; l’éféare qui vient d’une caufe 
interne 8 maligne , fait des progrès d’une faton ca- 
chée, & très-dificile à détruire ; on’ peut le tenter 
par les corroborans antiputrides. Lefèvre qui procede 
d’un frotéement violent, & dont la caufe perfiite, 
demande à être traitée comme l’inflammation. Voyez 
INFLAMMATION, GANGRENE , MORTIFICATION, 
Article de M, le Chevalier DE JAUCOURT. ; 

ESCARLINGUE , (Marine. ) voyez CARLINGUE. 

ÆESCARMOUCHE,, f. f. en rerme de guerre ,eft une 
efpece de combat fans ordre ou de rencontre, quife 
fait en préfence des deux armées, entre de petits 
corps de troupes qui fe détachent exprès du corps, 
êt qui engagent un combat général & régulier.” 

Ce mot femble être formé du mot François e/Car- 
mouche, qui a la même fignification, & que Nicod 


dérive du Grechydous, qui fignifie-en-même:tems. 
| combat &-réjoiuffances Menage-le faitvenir dé l’alles 
mand fchirmen.où fckermen; fexdéfendre:: Ducange: 
| dit qu'il‘vient de Jcammrcoia) petite aétion, de far. 
| &muccia) quifignifiewricorps detroupesl en embufca- 
| desiparce que la plüpart dese/carmonches fe fontpar 
| des’ troupes.en-embufcade, Chambers, Trey 16 Diës 


étymoLS LP IT NE pe ARTS. bei Hehf 
“Les vefcarmouches s'engagent quelquefois malgré 
legénétal; fouvent-aufh elles -lutfont utiles pou. 
amufer l'ennemi, :8c luicacher quelques difpofitions 


| particulieres de l’armée. «1Une:maxime générale 
» pour les e/Carmouches.) dit M.lermarquis de Feux 


» quieres , c’eft de les faire engager:par peu de trou< 
» pes, &de lesfoütenir avec beaucoup, étant d’une 
» grande conféquence de ne point accoûtumer l'en: 
» nemi à ramener impunément celix par qui on à fait 
»commencer l’efcarmouche ; qu'lfaut totjours fairé 
» foûtenir par un corps plus confidérable que celus 
» de l'ennemi 55: C’eft létterrain qurdécide de la ma- 
ture des troupes que l’on fait-e/carmoucher :'ainf file 


| terrain-eft ouvert & libre, on fe fert de cavalerie ; 
d'infanterie, s’ileft fourré ; & s’ileft de l’une & l’aus 


tre efpece, on y employe delacavalerie 8 del’ins 
fanterie.! On ef fouvent obligétdans ‘les’ retraites 
d’efcarmoucher pour arrêter la marche de l’ennemiÿ 
&t s’oppofer aux différens corps de troupes legeres 
qui veulent harceler l’armée quife retire. Voyez dans 


| les éudes militaires de M, Bottéé; p: 438; la maniere: 
| d’efcarmoucher,, & les différens mouvemens auxquels 


on doit exercerle foldat pour lui faire exécuter: fa- 
cilement l’ordre qu'il doit obferver en efcarmous 
chant. (Q) | si T 
ESCAROTIQUE , fm, (Chirurg. ) tout médicai 
ment qui appliqué extérieurément fur les chairs ,»39 
produit descroûtes on des efcares ;*en brülanr, en: 
rongeant, ou en confumant:cesichairs: Un e/caroris 
que s'appelle autrement cauflique où cautere. Poyez) 
ces deux motsu Arricle.de M. le Chevalier DE JA 
COURT. dar s MATE UIE 
ESCARPE , ff. c’eft dansla Forcificanion le côté 
du revêtement du rempart , qui fait face à la cam, 
pagne. Voyez REVÊTEMENT: L'e/carpecommence aw 
cordon , & elle fe termine aw fond du fofé. La ligne 
qui termine Le foflé du côté de la campagne fe noms 
me cortrefcarpe, parce qu’elle eft oppotée à l’efcarpe, 
Voyez CONTRESCARFE. ( | 
ESCARPIN, f.m. ( Cordonn. ) la plus legere des 
chauflures d'homme ; c’eftun foulier à fimple femel=. 
le. Voyez SOULIER. | 
ESCARPOLETTE , f. f. (Gymn.) exercice de 
campagne qui confifte à s’affeoir & à fe balancerfur 
une planchette , attachée par fes extrémités, à deux 


\ 


cordes qui fe tendent à deux arbres éloignés d'une, 


+ 


_ diffance convenable, & qui la tiennent fufpendue 


en l’air À la hauteur qu’on fouhaite. Une ou deux 
perfonnes entretiennent la planchette en volée, em 
pouffant les cordes, lorfque la planchette eft def 
cendue à fon point le plus bas,.du côté oùelle va 
remonter. | 

ESCARTABLE, adj. ( Fauconnerie, ) fe dit des oi-. 
feaux-fujets à s'écarter, telsique font les plus vétus 
&c les plus coûtumiers de monter en eflor, quand le; 
chaud les preffe. 

ESCART-DOUCE,, £f, (Com. ) coton qui vient. 
d'Amérique par la voie de Marfeille. , 

ESCARTS , ou ESCAS, f. m. (Jurifpr. )eft un 
droit dû au feigneur dans quelques coûtumes fur 
tous les biens meubles & cateux qui viennent & 
échéent foit par donation, fucceflion ,ou autrement, 
d’un boufgeois ou boufgeoife, en la main d’une per 
fonne foraine, c’eft-à-dire qui n’eft pas bourgeois 
ou bourgeoïfe du lieu. Ce droit eft aufli di par la 
femme ou fille bourgeoife qui fe marie à un forain, 


Ds 
Cedroitparoit étremnirefte de la fervitide petfon- 
 melle-okétoient'autrefoisitous les fujets de.ces-fei- 
oneurs’, &cfingulierement du droit que ces feigneurs 


avoient de-fuccéder à leurs fujets main-mortables, 


qui ne furent affranchis qu'à de certaines conditions, 
telles quece-droit d’efcarrs oweftas dans les. coûtu- 
mestde la ville &échevinage de Douay., «4x Ce 
droit-eft de 100 liv. pour 10 liv. Il eft aufli parlé de 
ce droit d’efcas &c des meubles e/cafables, c’eft-à- 


dire, fujets ce droit dans la:coûtume locale de Se- 


chin & de la Bafée fousLille , où ce droit.eft du di- 
xieme , & alieu furles meubles cateux & héritages 
réputés, pour meubles: Woyez Le. gloffaire de M. de 
Lautiere, au mot £/fcarts. (A) Lire sl ment an 

+ ESCARTS , {. m. (Com...) c'eft ainfi-qu'on-appelle 
certains cuirs qui viennent d'Alexandrie: on donne 
leimême nom-enBarbarie à laoplus mauvaife forte 
deceux querles Francsnégotient avec, les Maures. 
Les-bons s'appellent foroux, : es 169} 

ESCAS:,(Jurifpruds ) eft la même: chofe.qu’e/- 
carts Woyez'ct-devant ESGARTS. (Ac m1 2 1 
: ESCASSABLE , ( Jurifprud.) meubles e/éaffables , 
c’eft:à-dire:, fujets au droit d’efcartsonefcas. Foyez 
cidévant ESCARTS. (4) | 
"ESCAVESSADE , 1 f. (Manege.) expreflion qui 
fignifieproprement une fecouffe des longes d’un ca- 
veflon quelconque qu'un cavalier-#ient dans fes 
mains lorfqu'il eft à cheval, :& par le moyen def- 
quelles il prétend relever l'animal, le placer, le 
retenir, &crouune fecoufle de la longe feule placée 
à l'anneau du milieu derce même caveflon,:& don- 
née par exemple , pat. le piqueur ou le palefrenier à 
pié, dans le tems qu'un cheval trotant à la longe 
fur les cercles , hâte trop fon ation & veut pañfer à 
celle du galop: Foyez LoNcE. 

L’efcavefladeeft un châtiment, puifqu'il en réfulte 
“un coup plus ou moins:fort du caveflon fur le nez 
du’cheval. 3 

+ Nous avons banni cet appareil d’inftrumens plus 
ou moins cruels, ces caveflons de chaines, ces ca- 
veflons resords, ces fequettes , d’une, de deux, ou 
de trois pieces , &z nous ne faifons ufage dans de 
certains cas que du fimple caveflon brifé , lequel 
eft compofé de trois pieces unies & de fer, repliées 
de maniere qu’aflemblées par charniere , elles em- 
braflent précifément le nez de l'animal. Ces trois 
pieces font fixées fur cette partie par le moyen de 
deux montans de cuir aufquels elle font fufpendues, 
par une foûgorge , un frontail, & un petit bout de 
cuir, qui avec elles achevent de former.poftérieu- 
rementla muferolle. De chacune de ces pieces-part 
un anneau de fer ; j'ai déjà parlé de lutihté.de celui 
du milieu : à légarddes deux autres , ou de chacun 
de ceux quifont dans les côtés, on y pañle des rênes, 
lorfqu’on ne veutipas confier la bouche de fon che: 
val au palefrenier que l’on-charge de:le promener, 
ou deux longes dercordes tenues par deux. hommes 
différens pour fe rendre maîtres de l’animal, fans s’ex- 
pofer à lui ofenfer les barres ; & fouvent encore on 
a la précaution de garnir ce caveflon & de le rem 
bourrer dans la cramte de faire une impreffion trop 
vive, & de bleffer ou d'entamer la partie fur la- 
quelle äl repofe. 

Le caveflon dont nous nous fervons pour arrêter 
êt pour maintenir un cheval dans les piliers eft très- 
fort , & uniquement fait avec. du cuir, Quelques- 
uns l’appellent caveffine. Il eft pareillement cempoié 
d’un deflus de tête , d’une foûgorge, d’un frontal, 
de deux montans & d’unemmuieroile , aux deux cô- 
tés de laquelle font fermement arrêtés deux anneaux 
de fer deftinés à recevoir les longes qui s’y bouclent, 

ar celle de leurs extrémités qui fe trouve garme 
d’un cuir, tandis que l’autre eft engagé dansile trou 
pratiqué dans les piliers, Foyez PILIERS. 


Tous les écuyers. étrangers vantent unanimement 


| les effets admirables du caveffon; felon eux ;üln’eft 


que ce moyen de retenir, derelever, d’allégerir, 
d’affouplir Le cheval ;:d’affurer fa têtei& de lerdref: 
fer, en unimot , parfaitement. & à.toutes fortesd'airs! 
fans offenfer fa-bouche ; en conféquencé., äls-ne cefs, 
fent de nous reprocher l’obftination avec laquelle ils 
croyent.que nousaffeétons de ne pas vouloir les inuie 
ter.en,ce.points Nous n’avons d’autreréponfe à leur, 
faire , fi ce-n’eft, que fi par le fecours-de la bride 
{eulenous parvenons conduire animal à un degré 
de perfe&tion.qui ne,le cède point à. celui où ils-le 
mettent eux-mêmes ;-notré méthode doit incontef= 


_ tablement obtenir. la préférence. Ainfl.feroit fu- 


perflu de:nous perdre les uns & les autres-dans de 
vains rafonnemens , 8 une queftion que l’on peut 
décider par les faits cefle: bientôt d’en être une. 

Je fai qu’on pourtoit nous.oppôfer: l'autorité di 
fameux duc de Newkaîtle ; mais quelque refpeétable 
qu’elle foit.,.ellene fauroit l'emporter. fur l’éviden- 
ce d’une,preuve aufli convaincanteid’ailleurs, 11 
n'eft pas douteux qu'ileft très-dificile que desmains 
habituées, dans. des, maneges à n’agir qu'avec une 
force confidérable ,:8c à opérer fur des cheyaux de 
mamere à les précipiter dans une contrainte, telle 
que celle dont les eftampes qui ornent l'ouvrage de 
cet auteur célebre nous préfentent une image fidelle, 
puiflent revenir à ce fentiment fin, fubtil.& délicat, 
qi diflinguera toujours le véritable hommede che- 
val.de cette multitude innombrable de prétendus 
praticiens qui n’en.ont que la forme & l’apparences 

€ | re 

ESCAUT , (Géog. mod.) riviere des Pays-bas] 
Elle prend fa-fource à Beaurevoir, village du Ver- 
mandois, pafle dans la Flandre : elle fe divife-en deux 
branches , dont l’uneva dans le voifinage de Berg- 
op-zo0om & fe nomme l’Æ/fcaut oriental , 8 l’autre à 
Fleflingue & fe nomme l’£fcaur occidental ; ces deux 
branches fe jettent dans la mer d'Allemagne, 

ESCHARS, AE Voyez ECHARS. 

ESCHÉATEUR, f.m. (Æiff. mod.) étoitautrefois 
en Angleterre le-nom d’un officier qui-avoit foin des 


. efchéats oueéfcas du roi dansune certaine étendue de 


pays, & d’en certifier l’échiquier ou la chancellerie, 
Voyez EscaAs, 

Il étoit nommé par le lord thréforier; cettecharge 
ne duroit qu'une année ; & perfonne ne pouyoit la 
pofléder plus d’une fois en trois ans.: Mais. comme 
elle dépendoit principalement dela cour des forêts, 
elle n’exifte plus aujourd’hui. + 

On trouve dans la colle@&ion de Rymer-plufieurs 
aûtes d'Henri VIIL & d'Elfabeth., qui commencent 
par ces mots : Rex e/caetori fuoin comiratu Wigorme ; 
Regina efcaeori [uo ; Ge. Chambers, (G) \rsl 

ESCHILLON, f. m.(Marine,) eftiun terme dont 
fe fervent les matelots de la mer Méditerranée, qui 
fignifie une zuée,noire , dont fort une longue queué 
quueft une forte: de météore que les matelots crai- 
gnent autant que la plus forte tempête : cette queue 
va toujours en. diminuant ; & s’allongeant dans la 
mer ,.«elle,en tire l’eau comme une pompe , enforte 
que l’on voit cette eau qu bouillonne tout-autour, 
tant Pattraétion paroït violente. La fuperftition de 
ceux qui craignent.cette nuée, fait qu'ils piquent 
dans le mât un couteau à manche noir , perfuadés 
qu’en faifant cela ils détourneront l’orage. Foyez 
Pucxort:(Z) 

* ESCHINADES , £ f. pl. (Mycho.): Cinq naya- 
des étoliennes firent un facrifice de dix taureaux.au2 
quel elles inviterent tous les dieux champêtres. 
excepté Achelous.. Ce fleuve courroucé gonfle fes. 
eaux ; & entraine dans la mer & les nymphes , 
&c le lieu de leur facrifice. Neptune touché-de leur : 
fort les métamorphofe en iles, & ce font elles; 
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aw'onvoit slembouchuredel’Acheloüs dansläter 


-æTontes - 


“ESCHRAKITES ,, ox ERASKITES:, Lim. (Æ/e 


-mod.) fe@te de philofophes mahométans , qui adhé- 
rent à la doétrine 8 aux opinions-de Platon. 17 
‘ : Ce-moteft dérivé de Parabe féhrake, qui fignifie 
briller, éclairer comme-le foleil} de forte que e/chrar 
kite femble fignifier i/uminés ei 

Les -efchrakires ou platoniciens mahométans font 
conffter le bonheur fuprème & le fouverain bien 
dans la contemplation-de la majefté divine , 8cmé- 
prifent l’idée’groffiere & matérielle que lalcoran 
donné-du-paradis. Voyez MAHOMÉTISME. 

Ils évitent-avec beaucoup de foin toute forte de 
vices, confervent autant qu'ils le peuvent-légalité 
8 la tranquillité d’ame , aïment la mufiqne ; êc s’a- 

. mufent à*compofer de petits poëmes ou chants {pi- 
rituels Les fchéics ou prêtres, & les principaux 
prédicateurs des mofquées impériales, font efchira- 
kites. Dit. de Trévoux & Chambers, (G) 

ESCLAME , (Manege.) terme qui n’eft pas moins 
inufité que le mot frac. L'un &c l'autre étoient fy- 
ñonymes. Voyez ÉTROIT. 

ESCLAIRE , (Fauconnerie,) C'eft ainfi qu’on ap- 
pelle un oïfeau dont le corps eft d’une belle Ion- 
gueur, & qui n'eft point épaulé. On dit que les 
efélaires font plus beaux voleurs que les gouflants, 
ou ceux qui font courts & bas aflis. 

ESCLAVAGE , f. m. (Droit rat. Religion, Mo- 
rale.) L’efclavage eft l'établiffement d’un droit fondé 
fur la force , lequel droït rend un homme tellement 


propre À un autre homme , qu'il eft le maître abfolu 


de fa vie, de fes biens ; &c de fa liberté. 

Cette définition convient prefque également à lef 
élavage civil, &c à l’efclavage politique : pour en 
crayonner l’origine , la nature, & le fondement, 
jemprunterai bien des chofes de l’auteur de l'efprit 
des lois , fans m’arrêter à loïer la folidité de fes 
principes , parce que je ne peux rien ajoûter à fa 
gloire. 

Tous les hommes naïffent libres ; dans le com- 
mencement ils n’avoient qu'un nom, qu'une con- 
dition ; du tems de Saturne & de Rhée , 1l n’y avoit 
nimaîtres ni efclaves, dit Plutarque : la nature les 
avoit fait tous égaux ; mais on ne conferva pas 
long-tems cette égalité naturelle, on s’en écarta peu- 
à-peu, la fervitude s’introduifit par degrés, &c vraif- 
femblablement elle a d’abord été fondée fur des con- 
ventions libres , quoique la néceñliré en ait été la 
Tource & l’origine. . 

Lorfque par une fuite néceffaire de la multiplica- 
tion du genre humain on eut commencé par fe laffer 
de la fimplicité des premiers fiecles, on chercha de 
nouveaux moyens d'augmenter les aifances dela vie, 
& d'acquérir des biens fuperflus; il y a beaucoup 
d'apparence que les gens riches engagerent les pau- 
vres à travailler pour eux , moyennant un certain 
falaire. Cette reflource ayant paru très-commode 
aux uns & aux autres, plufieurs fe réfolurent à 
aflurer leur état , 8 à entrer pour toüjours fur le 
même pié dans la famille de quelqu'un , à condition 
qu’il leur fourniroit la nourriture &c toutes les autres 
chofes néceflaires à la vie ; ainf la fervitude a d’a- 
bord été formée par un libre confentement , & par 
un contrat de faire afin que l’on nous donne : do us 
_facias Cette fociété étoit conditionnelle, ou feule- 
ment pour certaines chofes , felon les loïs de cha- 
que pays , & les conventions des intéreflés ; en un 
mot , de tels efclaves n’étoient proprement que des 


ferviteurs ou des mercenaires , aflez femblables à 


nos domeftiques. fs 

. Mais on n’en demeura pas là ; on trouva tant d’a- 
vantages à faire faire par autrui ceque l’onauroit été 
obligé de faire foi-même ; qu'à mefure qu'on vou- 


Lévitig, ch xxv, 


LPO 
hit-s’aggrandir les armes à larmain ; on établit T4 
cofitüme d'accorder aux prifonniers, de guerte:, læ 
vie’ & la liberté corporelle, à condition qu'ils: fervi- 
roient fOjOurs en qualité d’efclaves ceux entre les 
mains-defaquels ils étoient tombés... #24 
Cominé on confervoit quelque: refte de‘reffenti- 
ment d’ennemi.contre les malheureux que. on xé- 
duifoit en efélavage par le droit des armes , ton les 
traitoit ordinairement avec beaucoup de rigueur > 
la-cruauté parut excufable envers des, gens de la 
part de quionavoit couru rifqne d’éprouver le même 
fort; de forte qu’on s’imagina pouvoir impunément 
tuer de tels efclaves, par un mouvement de colere 
ou pour la moindre faute. PT DAT 
Cette-licence. ayant été une fois antorfée , on 
l’étendit fous'un prétexte.encore moins plaufble, 
à ceux qui étoient nés de tels efclaves ;:8& même 
à ceux que lon achetoit ou que l’on acquéroit de 
quelque autre maniere que ce füt. Aïnfi la: ervi- 
tude vint à fe naturalifer ; pour anf'dire , parle 
fort de la guerre : ceux que la fortune favorifa + 
& qu’elle laiffa dans l'état où la nature les avoit 
créés, furent appellés libres ; ceux au contraire que 
la foiblefle & l’infortune aflujettirentauxwainqueurs,, 
furent nommés é/élaves ; 8c les Philofophes juges du 
mérite des a@ions dés hommes , regarderent eux 
mêmes commune charité, la conduite de ce vain- 
queur y quide fon vaincu en faioit fon efclave,, aw- 
heu de lui arracher lavie. | Fer c'e 
La loi du plus fort , Le droit de la guerre injurieux 
à da näfure , l'ambition , la foif des conquêtes, l’a- 
mour de la domination & de la mollefle , introduifi- 
rent l’efclavage ; qui à la honte de l'humanité, a.êté 
reçu par prefque tous les peuples du monde, En ef- 
fet, nous ne faurions jetter les yeux-fur l’Hiftoire 
facrée:, fans y découvrir les horreurs.de la {ervie 
tude : l'Hiftoire prophane, celle des Grecs, des Ro- 
mains, & de tous les autres peuples qui paflent poux 
les mieux policés , font autant de monumens de cette 
ancienne injuftice exercée avec plus ou moins de: 
violence {ur toute la face de la terre, fuivant les 
tems , les lieux, & les nations. | 
Il y a deux fortes d’eftlavage ou de fervitudé , Ja 
réelle & la perfonnelle : la fervitude réelle eft celle 
qui attache l’efclave au fonds de la terre;la fervitude: 
perfonnelle regardé le miniftere de la maïfon, & fe 
rapporte plus à la perfonne du maître. [abus extrè- 
me de l’efclavage eft lorfqu’il fe trouve en même tems 
pérfonnel & réel. Telle étoit chez les Juifs la fervi= 
tude des étrangers;ils exerçoient à leur égardles trai- 
temens les plus rudes : envain Movyfe leur crioit , 
« vous n'aurez point fur vos efclaves d’empire ri 
» goureux; VOUS ne les opprimerez point » , ilne 
put jamais venir à bout , par fes exhortations, d'a 
doucir la dureté de fa nation féroce : 1l tâcha donç 
par fes lois d’y porter quelque remede, PER 
Ii commença par fixer un terme à l’efélavage, 8 
par ordonner qu'il ne dureroit tout-au-plus que juf- 
qu’à l’année du jubilé pour les étrangers, & par rap- 
port aux Hébreux pendant l’efpace de fix ans. Lévre, 
ch, xxv NY, 39e. | 1 f 
Une’ des principales raïfons de fon inftitution du 
fabbat, fut de procurer du relâche aux ferviteurs 
&auxefclaves. Exode, ch.xx. G xxti]. Deutéronome, 
ch. xvps 
Il établit encore que perfonne ne pourtoit vendre 
fa liberté, à moins qu'il ne fût réduit à n’avoir plus 
abfolument de quoi vivre. Il prefcrivit que quand. 
les efclaves fe racheteroient , on leur tiendroit 
compte de leur fervice, de la même maniere que les 


| revenus déja tirés d’une terre vendue entroient en 


compenfation dans Le prix du rachat , lorfque l’an- 
cien propriétaire la recouvroit. Deuréron, ch, xv, 


’ 


ESC. 


Si -unmaître avoit crevé un œil ou caflé une'dent : 
à fonéfelave (& Xplus forte raïfon fans douters’il 
luiavoit fait un mal‘plus confidérablé); l'efclaverde: 
voit avoir fa liberté’, en dédommagementide cètte " 


petites | At) j; 12 s 


Unk'autre loi dé'ce légiflateur porte!,;que f un 
maître frappe fon efclave, & que Pefclave méure 
fous le bâton, le maître doit être puni comme Cou: 


pable d’homicide : il eft vrai que la loi ajoûte que 
l'efclave vit un jour où deux , le maître 'eft exempt 
de’ la peine. La raïfon de «cette: loi étoit peut-être 
que quand l’efclave ne mouroit pas fur le champ, 
on préfumoit. que Le maître n’avoit pas eu defléin de 
le tuer ; & pour lors on le croyoit affez puni d’a- 
voir perdu ce que l’efclave lmi avoit coûté, ou le 
fervice'qW'il en auroit tiré: c’eft du moins ce que 
donnent à entendre les paroles quifuiventle texte, 
car cer efclave eff on argent. |. East 

Quoi qu'il'en foit, c’étoit un peuple biénétrange ; 
fiivant la remarque de M. de Montefquien, qu'un 
peuplé où il falloit que la loi civile fe relâchât de la 


lor naturelle. Ce n’eft pas ainfi que S: Paul penfoit 


fur céttématiere, quand , prêchant la lumière de 'E- 
vanpilés il donna ce’‘précepte de la nature & de la 
réligion, qui devroit être profondément gravé dans 
le cœur de tous les hommes : Maires (Epit. aux Co- 
lof. jv. 1.) , rendez à vos efclaves ce que le droit & l’e- 
guité demandent de vous , fachant que vous avez un maf- 
tre dans le crel ; c’eft-à-dire un maître qui n’a aucun 
égard à cette difinétion de conditions , forgée par 
Porgueil & linjufice. | 
Les Lacédémoniens furent les premiers de la Grece 
qui introduifirent l’ufage des efclaves, où qui com- 
mencerent à réduire en fervitude les Grecs quAls 
avôient faits prifonniers de guerre: ils allerent en- 
core plus loim (&c j’ar grand regret de ne pouvoir ti- 
_ rer lé rideau fur cette partie de leur hiftoire) , ils 
traitérent les Ilotes avec la derniere barbarie. Ces 
peuples, habitans du terfitoire de Sparte ;'ayant éré 
vaincus dans leur révolte par les Spartiates, furent 
condamnés à tn e/C/avape perpétuel, avec la défenfe 
aux maîtres de les affranchir ni de les vendre hors 
dupays : ainfi les Tlotes fe virent fohmis à tous les 
travaux hors de la maifon, &c à toutes fortes d’in- 
{ultes dans là maïfon ; l'excès de leur malheur alloit 
au point qu’ils n’étoient pas feulement efclaves d’un 
citoyen, mais encore du public. Plufieurs peuples 
n'ont qu'un é/élavage réel , parce que leurs femmes 
&c leurs enfans font les travaux domeftiques : d’au- 
tres ont un e/c/avage perfonnel , parte que lé luxe de- 
mande le fervice des efclaves dans la maïfôn ; mais 
ici on joipnoit dans les mêmes perfonnes l’e/c/avage 
réel & le/clavage pérfonnel. | 
Il n'en étoit pas de même chez les autres peuples 
de la Grece ; l’efclavage ÿ étoïit extrèmement adouci, 
& même les efclaves trop rudement traités par leurs 
maîtres pouvoient demander d’être vendus à un au- 
tre. C’eft ce que nous apprend Plutarque , de fuperf2 
citione , p. GO, £, I. édir. de Wechel. _ 
Les Athéniens en particulier ,'au rapport de Xé- 
nophon, en agifloient avec leurs efclaves avéc beau- 
coup de douceur : ils punifloient féverement , quel: 
quefois même de mort, celui qui avoit battu Pefcla- 
ve d’un autre. La loi d’Athenes , avec raïfon, ne 
vouloit pas ajoûter la perte de la füreté à celle de la 
liberté ; aufli ne voit-on point que les'efclaves ayent 
troublé cette république, comme ils ébranierent La- 
cédémone. Le 
Il eft aifé de comprendre que l'humanité exercée 
envets les efclaves peutfeule prévenir, dansun gou- 
vernèment modéré , lés dangers que l’on pourroit 
craindre de leur trop grand'nombre. Lés hommes 
s’accoütument à la fervitude, pourvû qué leur maî- 
tre ne foit pas plus dur que la fervitude : rien n’eft 


E $C 935 


plus propre à confirmer cette vérité, que Pétat des : 
efclaves chez les Romains dans les beaux: jours de 
la tépublique; & larconfidération delcet état mérite 
d’attachér ñ0$ regards pendant quélques momens.il» 

Les premiers Romainsitraitoient leurs efclaves 
avec plusde bonté que ne l’a jamaïisifait aucun au- 
tre peuple :les maîtres les regardoïent:commeleurs” 


compagnons ; ils vivoient, travailloiént, 8 man- 


geoïentaveceux. Leplus grand châtiment qu'ilsins 


iligeoient.à un efclave qui avoit commis quelque 


faute, étoit de lmilattacher une fourche fur lé dos 
ou fur la poitrine:, de lui étendre les bras aux deux 
bouts de la fourche, & de le promener ain dans 
les places publiques; c’étoitune peine ignominieufe, 
& rien-de plus : les mœurs fufifoient pour mainte- 
nir la fidélité des efclaves. 

Bien-loin d’empêcher par des loïs forcées la mul- 
tiphcation de ces-organes vivansiêc animés de l’éco: 
nomique , 1ls la favorifoient au contraire de tout 
leur pouvoir, & les aflocioient par une efpece de 
matiage ; contuberniis, De cette maniere ils remplif= 
{oient leurs maifons de domeftiques de l’un: & de 
l’autre fexe, 8 peuploient l’état d’un peuple innom- 
brable : les enfans des efclaves qui faifoient à la 
longue la richeffe d’un maître , naïfloient én con- 
fiance autour de lui ; il étoit feul chargé de leuren- 
tretien & de leur éducation. Les peres, hbres de ce 
fardeau, fuivoient le penchant de la nature, &mul- 
tiphoient fans crainte une nombreufe famille; ils 
voyoient fans jaloufie une heureufe {ociété, dont ils: 
fe regardoient comme membres ; ils fentoient que 
leur ame pouvoit s'élever comme celle de leur maî- 
tre, & ne fentoient point la différence qu’il y avoit 
de la condition d’efclave à celle d’un homme libre : 
fouvent même des maitres généreux faoient ap- 
prendre à ceux de leurs efclaves qui montroient des 
talens, les exercices , la mufique, &c les lettres gre- 
ques ; Térence & Phedre font d’aflez bons exemples 
de ce genre d'éducation. 

Ea république fe fervoit avec un avantage infini 
de ce peuple d’efclaves , ou plütôt de fujets : chacun 
d’eux avoit fon pécule, c’eft-à-dire fon petit thré- 
for, fa petite bourfe, qu'il poflédoit aux conditions 
que fon maître luiimpofoit. Avec ce pécule il tra- 
vailloit du côté où le portoit fon génie ; celui-ci fai- 
foit la banque , celui-là fe donnoit au commerce de 
la mer; l’un vendoit des marchandifes en détail, 
l’autre s’appliquoit à quelque art méchanique , af- 
fermoit ou faioit valoir des terres: maïs 1l n’y em 
avoit aucun qui ne s’attachât à faire profiter ce pé- 
cule , qui lui procuroït en même tems l’aifance dans 
la fervitude préfente, & l’efpérance d’une liberté 
future. Tous ces moyens répandoiïent l'abondance, 
animoïent les arts & l’induftrie. 

Ces efclaves, une fois enrichis fe faifoient affran- 


_chir & devenoïent citoyens ; la république fe répa- 


roit fans cefle , & recevoit dans fon fein de nou- 
velles fanulles à mefure que Les anciennes fe détrui- 
foient. Tels furent les beaux jours de l’e/clavage , 
tant que les Romains conferverént leurs mœurs & 


leur probité. 


Mais lorfqu'ils fefurentaggrandis parleurs conqué- 
tes &z par leurs rapinés, que leurs efclaves ne furent 
plus les compagnons de leurs travaux , 8c qu'ils les 
employerent à devenir les inftrumens de leur luxe 
& de leur orgueil, la condition des efclayes chan- 
gea totalement de face ; on vint à les regarder com- 
me la partie la plus vile de la nation, & en confé: 
quence on ne fit aucun fcrupule de les traiter inhu- 
mainement. Par la raïfon qu'il n’y avoit plus de 
mœurs, on recourut aux lois ; 1l en fallut même de 
terribles pour établir la freté de ces maîtres cruels, 
qui vivoient au milieu de leurs efclavés comme ais - 
milieu de leurs ennemis, 
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On fit fous Auenfte, c’eft-à-dire au commence- 
ment de la tyrannie, le fenatus-confulte Syllanien, 
&c plufieurs autres lois quiordonnerent que lorfqu'un 
maître feroit tué, tous Les efclaves qui étoient fous: 
je même toît, ou dans un lieu aflez près de la mai- 
fon pour qu’on pt entendre la voix d’un homme, 
feroient condamnés à la mort : ceux qui dans ce cas 
réfigioient un efclave pour le fauver , étoient pu- 
nis comme meurtriers. Celui-là même à qui fon maï- 
tre auroit ordonné de le tuer , & qui lui auroiït obéi, 
auroit été coupable : celui qui ne l’auroit point em- 
pêché de fe tuer lui-même auroit été puni. Si un 
maître avoit été tué dans un voyage, on faifoit mou- 
tir ceux qui étoient reftés avec hui & ceux qui s’é- 
toient enfuis: ajoûtons que ce maître, pendant fa 
vie; pouvoit tuer impunément fes efclaves & les 
mettre à la torture. Il eft vrai que dans la fuite il y 
eut des empereurs qui diminuerent cette autorité : 
Claude ordonna.que les efclaves qui étant malades 
auroient été abandonnés par leurs maîtres, feroient 
libres s'ils revenoient en fanté, Cette loi affüroit 
leur liberté dans un cas rare ; il auroit encore fallu 
affürer leur vie, comme le dit très-bien M. de Mon- 
- tefquieu. 

De plus toutes ces lois cruelles , dont nous venons 
de parler, avoient même lieu contre les efclaves 
dont l'innocence étoit prouvée ; elles n'étoient pas 
dépendantes du gouvernement civil, elles dépen- 
doient d’un vice du gouvernement civil; elles ne 
dérivoient point de l’équité des lois civiles, puif- 

welles étoient contraires au principe des lois civi- 
es : elles étoient proprement fondées fur Le principe 
de la guerre, à cela près que c’étoit dans le fein de 
l’état qu'étoient les ennemis. Le fenatus-confulte 
Syllanien dérivoit, dira-t on, du droit des gens, qui 
veut qu’une fociété , même imparfaite , fe conferve : 
maisunléviflateur éclairé prévient l’affreux malheur 
de devenir un légiflateur terrible. Enfin la barbarie 
fur les efclaves fut pouffée fi loin, qu’elle produifit 
la guerre fervile que Florus compare aux guerres 
puniques, & qui par fa violence ébranla Pempire 
romain jufque dans fes fondemens. ; 

J'aime à fonger qu'il eft encore fur la terre d’heu- 
reux climats, dont les habitans font doux , tendres 
& compatiffans : tels font les Indiens dela prefqu'ile, 
en-decà du Gange ; ils traitent leurs efclaves comme 
ils fe traitent eux-mêmes ; ils ont foin de leurs en- 
fans ; ils les marient , & leur accordent aifément la 
liberté. En général les efclaves des peuples fimples, 


laborieux , & chez qui regne la candeur des mœurs, 


font plus heureux que par-tout ailleurs ; ils ne fouf- 
frent que l’eftlavage réel, moins dur pour eux, & 
plus utile pour leurs maîtres : tels étoient les’efcla- 
ves des anciens Germains. Ces peuples, dit Tacite, 
ne les tiennent pas comme nous dans leurs maïfons 
-pour les y faire travailler chacun à une certaine tâ- 
che, au contraire ils affignent à chaque efclave fon 
manoir particulier, dans lequel il vit en pere de fa- 
mille ; toute la fervitude que le maître lui impofe , 
<’eftide l’obliger à payer une redevance en grains, 
en bétail, en peaux, ou en étoffes : de cette mamiere, 
ajoûte l’hiftorien, vous ne pourriez diftinguer le maï- 
tre d’avec l’efcJave par les delices de la vie. 
Quandils.eurent conquis les Gaules, fous le nom 
de Franes , ils envoyerent leurs efclaves cultiver les 
terres qui leur échürent par le fort : on les appelloit 
gens de poète, en latin genes poteflatis attachés à la 
glebe , addili gleba ; & c’eft de ces ferfs que la Fran- 
ce fut depuis peuplée. Leur multiplication fit pref- 
que autant de villages des fermes qu'ils cultivoient, 
& ces terres retinrent le nom dewi/le, que les Ro- 
mains leur avoient donné ; d’oùufont venus les noms 
: ide village & de villains, en latin villa. & willant : 
pour diré des gezs de la campagne & d'une bal]e extrac- 


tion ; ainfi l’on vit en France deuxefpeces d’efélaves ; 
ceux des Francs & ceux des Gaulois, & tous al- 
loient à la guerre, quoi qu’en ait pà dire M. de Bou- 
lainvilhers. | : 

Ces efclaves appartenoïent à leurs patrons , dont 
ils étoient réputés hommes de corps , comme on par- 
loit alors : ils devinrent avec le tems fujets à de ru- 
des corvées, & tellement attachés à la terre deleurs 
maîtres, qu'ils fembloient en faire pattie; enforte 
qu'ils ne pouvoient s'établir ailleurs, ni mème fe 
marier dans la terre d’un autre feigneur fans payer 
ce qw’on appelloit le droit de fors-mariage ou de mé- 
mariage ; 8 même les enfans qui provenoient de 
l’union de deux efclaves qui appartenoïent à diffé- 
rens maîtres, fe partageoïent, où bien l’un des pa- 
trons, pour éviter ce partage donnoit un autre ef- 
clave en échange... | HORS ITR ET 

Un gouvernement militaire, où l’autorité de trou- 
voit partagée entre plufeurs feigneursi, devoit de- 
générer en tyrannie ; c’eft aufli ce qui ne manqua 
pas d'arriver : les patrons eccléfiaftiques & laiques 
abuferent par-tout de leur pouvoir fur leurs, efcla- 
ves ; ils les accablerent de tant de trayaux.;.derre- 
devances , de corvées , & de tant d’autres mauvais 
traitemens , que les malheureux ferfs , ne pouvant 
plus fupporter fa dureté du joug, firent en 1108 cette 
fameufe révolte décrite parles hiftoriens, & qui 
aboutit finalement à procurer leur affranchiflement; 
car nos rois avoient jufqu’alors tâché, fans aucun 
fuccès , d’adoucir par leurs ordonnances l’état de 
l’efclavage. ] 

Cependant le Chriftianifme commençant à s’ac- 
créditer , l’on'embraffa des fentimens plushumains ; 
d’ailleurs nos fouverains, déterminés à abaïfler les 
feigneurs & à tirer le bas-peuple du joug de leur 
puiffance, prirent le parti d'affranchir les efclaves. 
Louis le Gros montra le-premier l’exemple; & en 
affranchiffant les ferfs en 113$, 1l réufit en partie à 
reprendre fur fes vaflaux l'autorité dont ils s'étoient 
emparés: Louis VIII. fignala le commencement de 
fon regne parun femblable affranchiflementen 12233 
enfin Lows X. dit Aurin, donna fur ce fujet un édit 
qui nous paroït digne d’être ici rapporté. « Louis, 
» par la. grace de Dieu , xoi,de France &e, de Na- 


‘» varre: ànos .amés, & féaux.... comme felon le 


» droit de nature chacun doit naître franc... nous, 
» confidérant que notre-royaume eft dit & nommé 
» le royaume des Francs ; & voulant que la chofe en 
» vérité foit accordante au nom... par délibéra- 
» tion de notre grand confeil,.avons ordonné &c or- 
» donnons que généralement par tout notré royau- 
» me …. franchife foit.-donnée à bonnes &, valables 
» conditions. . .&pourceque tous les feigneurs qui 
».ont hommes de corps prennent exemple. à nous de 
» ramener à franchie, 6, Donné à Paris le tiers 
» Juillet , l’an de grace 1315 », | 
Ce ne fut toutefois que vers le xv. fecle que Fe. 
clavage fut aboli dans la plus grande partie de l’'Eu- 
rope : cependant il n’en fubfite encore que trop de 
reftes en. Pologne , en Hongrie, en Bohème , êc 
dans plufeurs endroitsde la baffe-Allemagne; voyez 
Les ouvrages de MM." Thomafius.&e Heftins : il y en 
a même quelques étincelles dans nos coûtumes ; 
voyez Coquille. Quoi qu'il en foit, prefque dans 
l’efpace du fiecle qui fiuvit l'abolition de l'eflavage 
en Europe, les puiffances chrétiennes ayant fait des 
conquêtes dans ces pays Où elles ont cru qu'illéur 
étoit avantageux d’avoir des efclaves , ont permis 
d’en acheter & d’en vendre, &c ont onblié les prin- 
cipes dela Nature & du Chriftianifme , qui rendent 
tous les hommes égaux. 1 
Après avoir parcouru l’hiftoire de Pe/c/avage, de- 
puis fon origine jufqu'à nos jours, nous allons prou- 
ver qu'il bleffe la liberté de l'homme, qu'il eft Con- 
traire 


ES C 
_téaïre au droit naturel & civil, qu’il choque les,for- 
mes des meilleurs gouvérnemens, & qu'enfin il eft 
“inutile par luicmême.. en LE | 
” La liberté de l’homme efl un principe qui a Eté 
-feçulong-tems avant Ja naiïflance de J. C. par toutes 
les-nations qui ont fait profeflion de générofité. La 
liberté narelle de l'homme, c’eft de ne connoïtre 
aucun-pouvoir fouverain fur la terre, & de n'être 
point aflujettie à l’aurorité légiflative de qui que cé 
foit, mais de fuivre feulement les lois dela Nature : 
la, liberté dans la focieré eft d’être foûmis à un pou- 
voir lésilatif établi par le confentement de la com- 
munaunté, & non pas d’être fujet à la fantaifie, à la 
volonté inconftante , incertaine & arbitraire d’un 
feul homme en particulier. | 


Cette liberté, par laquelle l’on n’eft.point aflujet: 
ti à un pouvoir abfolu, eft unie f.étroitement avec 
la confervation de l’homme, qu’elle n’en peut être 
féparée que par ce qui détruit en même tems fà 
confervation & fa/vie. Quiconque tâche donc d'u- 
lurper un pouvoir abfolu fur quelqu'un , fe met par- 
là en état de guerre avec lut, de forte que celui-ci 
ne peut regarder le:procédé de l'autre,.que comme 
un attentat manifefte-contre {a vie. En eftet, du mo- 
ment qu’un homme veut me foûmettre malgré. moi 
à fon empire , j’atlieu de préfumer que fi je tombe 
entre fes mains, dl me traitera felon fon caprice, & 
ne fera’pas fcrupulé de me tuer, quand la fantaifie 
jui en prendra. La liberté eft , pour ainf dire, le rem- 
part de ma confervation, & le fondement de toutes 
les autres chofes qui m’appartiennent. Ainfi, celui 
qui dans l’état de la nature ; veut me rendreefclave, 
m’autorife à le repoufler par toutes fortes de voies , 
pour mettre ma perfonne & mes biens.en füreté, 


Tous les hommes ayant naturellement une égale 
liberté, on ne peut les dépouiller de) cette liberté, 
fans qu'ils y ayent donné lieu par quelques aétions 
criminelles. Certainement, fi un homme, dans lPé- 
tat dé nature , a mérité la mort de quelqu'un qu'il a 
offenfé , & qui eft devenu en ce cas maître de fa 
vie, celui-ci peut, lorfqu'il a le coupable entte fes 
mains, traiter avec lui, & l’employer à fon fervi- 
ce, en cela il ne lui fait aucun tort ; car au fond, 

uand le criminel trouve que fon efclavage eft plus 
pefant & plus fâcheux que n’eft la perte de fon exif- 
tence , il elt en fa difpoñition de s’attirer la mort 
qu'il defire , en réfiftant & defobéiffant à fon maï- 
tre. | 
Ce qui fait que la mort d’un criminel, dans la {o- 
ciété civile, eft une chofe licite , c’eft que la loi qui 
le punit, a été faite en fa faveur. Un meurtrier, par 
exemple, a joi de la loi qui le condamne ; elle lui 
a confervé la vie à tous les inftans ; 1l ne peut donc 
pas reclamer contre cette loi. Il n’en feroit pas de 
même de la loi de Pé/clavage ; la loi qui établiroit l’ef- 
clayage feroit dans tous les cas contre l’efclave, 
fans jamais être pour lui; ce qui eftcontraire au prin= 
cipe fondamental de toutes les fociétés. 

Le droit de propriété fur les hommes ou fur les 

. chofes , font deux droits bien différens. Quoique tout 
feigneur dife de celuiquieft foûnus à fà domination , 
cette perfonne-la ef? à mor; la propriété qu'il a fur un 
tel homme n’eft point la même que celle qu’il peut 
s’attribuer, lorfqu'il dit, cesre chofe- la ef a mor. La 
propriété d’une chofe emporte un plein droit de 
s’en fervir , de la confumer , & de la détruire, foit 

qu'on y trouve fon profit, ou par pur caprice ; en 
forte que de quelque maniere qu'on en difpofe, on 
ne lui fait aucun tort}; mais la même expreflion ap- 

_ pliquée à une perfonne, fignifie feulement que le fei- 
gneur a droit, exclufivement à tout autre, de la gou- 
verner & de li prefcrire des lois ; taridis qu’en mê- 
me tems il eft foümis lui-même à plufeurs obliga- 
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tions par rapport à cette mème perfotné ; & que 


d'ailleurs {on pouvoir furelle eft très-limité: : 
- Quelque grandes mjures qu'omaitreçt d'um hom: 


mé , l’humanitésne permet pas , lorfqu'ons’eft une 
foisréconcilié avec lui, delle réduire-à une condi- 
tion oil nérefte aucune trace de l'égalité naturellé 
détousles hômmes , -& par conféquent der le traiter 
commeutie bête, dont on eft le mraître de difpofer à 
{a fantaifie. Les peuples qui onftraité les efclaves 
comme un bien dont ils pouvoient difpofér à leur 
gré , n’ont été que des barbares, | 

Non:feulement on nepeut avoir de droit de pros 
priété propreméent'dit fur les perfonnes ; mais de 
plus 1l répugne à laraffon, qu'un homme qui n’a 
point de pouvoir {ur fa vil, puifle donner à un au 
tre ; ni de fon propre confentement, ni par aucune 
convention , le droit qu'ilna pas lui-même. Il n’eft 


donc-pas vrai qu'un homme hbre ‘puifle fe vendre 


La vente fuppofe un prix ; lefclave fe vendant ,tous 
fes biens entrent dans la propriététdu maître: Ainf£ 
le maître ne donneroit rien, & l’efclave ne-recevroit 
tien, Il auroît un pécule, dwa-t-on% mais le pécule 
eft accefloire à la perfonne. La liberté de chaque ci- 
toyen eft une partie de la liberté publique : cette 
qualité , dans l’état populaire , eft mêmemne partie 
de la fouveraineté, Si la liberté a un prix pour celui 
qui achete , elle ‘eft fans prix pour celui qui là 
vend. | 

La loi civile , qui a permis aux hommes le barta= 
ge des biens, n’a pü mettre au nombre des biensune 
partie des hommes qui doivent faire ce partage: La 


_ loi civile qui reflitue fur les contrats quicontiennent 


quelque Léfion , ne peut s'empêcher de reitituer con- 
tre un accord, qui contient la léfion la plus énorme 
dé toutes. L’efclavage n’eft donc pas moins oppofé au 
droit civil qu’au droit naturel. Quelle loi civile 
pourroit empêcher un efclave de fe fauver de la {er- 
vitude, lui qui n’eft point dans la fociété, 8&c que par 
conféquent aucune loi civile né concerne ? Il ne 
peut Être retenu que par une loi de famille , par la 
loi du maître, c’eft-à-dire par la loi du'plus fort. 

Si Peftlavage choque le droit naturel & le droit ci- 
vil , il blefle aufi les meilleures formes de gouver! 
nement : il eft contraire au gouvernement, monaf: 
chique , où 1l eft fouverainement important de ne 
point abattre & de ne point avilir la nature humai- 
ne. Dans la démocratie, où tout le mondeteft égal , 
& dans Pariftocratie , où les lois doivent faire leurs 
efforts pour que tout le monde foit aufh-égal que la 
nature du gouvernement peut le permettre , des ef- 
elaves font contre l’efprit de la conffitution ; ils ne- 
ferviroient qu’à donner aux citoyens une puiflance 
& un luxe qu'ils ne doivent point avoir, 

De plus, dans tout gouvernement & dans tout 
pays, quelque pénibles que foientiles travaux que 
la fociété y exige, on peut tout faire avec des hom- 
mes libres , en les encourageant par des récompen- 
fes & des privilèges, en proportionnant les travaux: 


à leurs forces , ou en y fuppléant par des machines 


que Part invente & applique fuivant les lieux & le 
befoin. Foyez - en les preuves dans M. de Montef. 
quieu- | | 
* L Enfin nous pouvons ajoûter encore avec cet illuf: 
tre auteur, que l’e/clavage n’eit utile ni au maitre, 
ni à l’efclave : à l’eiclave , parce qu'il ne peut rien 
faire par vertu ; au maître ,parce qu’il contraéte avec 
fes efclaves toutes fortes de vices & de mauvaïfes 
habitudes, contraires aux lois de la fociété; qu'il 
s’accoùtume infenfiblement à manquer à toutes les 
vertus morales ; qu'il devient fier , prompt , colére 
dur, voluptueux ; barbare. | : 
Ainf tout concourt à laïffer à l’homme la dienité 
qui lui eft naturelle, Tout nous crie qu’on ne peut 
lui Ôter cette dignité naturelle, qui eff la liberté : læ 
| ,; | eCrce 
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tegle du juite n’eft pas fondée fut la puiflance, mais 
für ce qui eft conforme à la nature; l’e/clavage n’eft 
pas feulement un état humiliant pour celui qui lé fu: 

it, mais pour l'humanité même qui'eft dégradée. 

Les principes qu’on vient de pefer étant mvinci- 
bles, iline fera pas dificile dé démontrer que le/c/z- 
vage ne peut jamais être coloré par aucun motif rai= 
fonnable ; n1 par le droit dela puerre, comme le pen: 
foient' les jurifconfultes romains ,'ni pat le droit 
d'acquifition , n1 par celui de ltinaiffance , comme 
quelques modernés'ont voulu nous le perfuadèr ; en 
ün mot, rien au monde ne peut rendre l'e/élévage lez 
gitime. 4 

Le droit de la guerre, a-t-on dit dans les fiècles 
paflés, autorife celui de l’efc/avage ; il a Voulu que 
les prifonniers fuffent efclaves ; pour qu'on ne les 
tuât pas 5 mais aujourd’hui on eft defabufé de cette 
bonté ,'qui confiftoit à faire de fon vaincu fon elcla- 
ve , plutôt que de le maflacrer/Oñacompris que cet- 
té prétendue charité n’eft que celle d’un brigand, 
qui fe glorifie d’avoir donné la vie à ceux qu'il wa 
pastués. Il n’y a plus dans le monde que les Tartares 
qui paffent au fil de l’épée leurs prifonniers de giier- 
re, &t qui croyent leur faire une grace, lorfqu'ils les 
vendent ou les diftribuent à leurs foldats : chez tous 
les autres peuples; qui n’ont pas dépoillé totit fen- 
timent généreux, 1l n’eft permis de tuer à la guerre, 
que dans le cas de néceflité ; mais dès qu'un homme 
en a fait un autre prifonnier ,'on ne peut pas dire 
qu'ilaitété dans la nécefité de le tuer , ptüiqu'l ne 
l’a pastué. Tout le droit que la guerre peut donner 
fur les captifs , eft de s’affürer tellement deleurs per- 
fonnes , qu'ils foient hors d’état de nuire. 

L’acquifition des efclaves,par le moyen del’argent, 
peut encore moins établir le droit d’efélavage, parce 
que l'argent , ou tout ce qu’il repréfente, ne peut 
donner le droit de dépouiller quelqu'un de fa Hiber- 
té. D'ailleurs le trafic des efclaves , pour en tirerun 
vil gain comme des bêtes brutes , répugne à notre 
religion: elle eft venue pour effacer toutes les traces 
de la tyrannie. 

+ L’eftlavage n’eft certainement pas mieux fonde fur 
la naïflance ; ce prétendu droit tombe avec les deux 
autres ; car fi un homme n’a pû être acheté, ni fe 
vendre , encore moins a-t-il pù vendre fon enfant 
qui n'étoit pas né. Si un prifonnier de guerre n’a pù 
être réduit en fervitude , encore moins fes enfans. 
"En vain objeteroit-on que fi les enfans font conçus 
& mis au monde par une mereefclave , le maître ne 
leur fait aucun tort de fe les approprier, & de les 
réduire à la mêmecondition ; parce que la mere 
r’ayant rien en propre , fes enfans ne peuvent être 
nourris que des biensidu maître, qui leur fournit les 
alimens & les autres chofes nécéflaires à la vie, 
avant qu'ils foient en état de le fervir : ce ne font là 

e des idées frivoles. 

- S’il'eft abfurde qu’un homme ait fur un autre hom: 
me un droit de propriété , à plus forte raifon ne peut” 
il lavoir fur fes enfans. De plus | la nature qui a 
donné du lait aux meres , a pourvi fufifamment à 
leur nourriture, & le refte de leur enfance eft fuprès 
de l’âge où eft en eux la plus grande capacité de fe 
rendre utiles, qu’on ne pourroit pas dire que Icelui 
qui les nourriroïit , pour être leur maître’, donnât 
rien ; s’il a fourni quelque chofe pour l'entretien de 
l'enfant , l’objet eft fi modique , que tout homme, 
quelque médiocre que foient Les facultés de fon ame 
êc defon corps, peut dans un petit nombre d'années 
gagner de quoi acquitter cette dette. Si l’e/clavage 
étoit fondé fur la nourriture , il faudroit le réduwre 
aux perfonnes incapables de gagner leur vie; mais 
Onne veut pas de cés efclaves-là. | | 

Ïl ne fauroit y avoir de juftice dans la convention 
exprefle ou tacite , par laquelle laimere efclave aflu- 


jettiroit les enfans qu’elle mettYoit au monde À la hè> 
me condition ‘dans laquelle elle éffftombée , ‘parce 
qu’elle ne peut ftipuler pour fes enfans,  -  711F0 

‘Onra dit, pour colorer ce prétexte de leféfrvape 
des enfans , qu'ils ne feroient point au monde fi le 
maître avoit voulu ufer du droit que li donne la 
guerre, de faire mourir leur mere; maïs on 4 fup: 
pofé ce qiiteft faux, que tous ceux qui font pris dane 
uñe guerre (fht-elle la plus jufte du monde) für: 
tout Is femmes dontil s’agit, puiflent être lépiti- 
mément tuées, Æfprér des lois By. XP, 7 U 

-C'étoir uné prétention orgucilleufe que celle des 
anciens Grécs , qui s’imaginoient que les barbares 
étant efclaves par nature ( c’eft ainfi qu'ils para 
loient ) ; &'les' Grecs libres ; il éfoit jufte que les. 
premiers obéiffent aux derniers: Sur ce pie-là jil {es 
roit facile de traiter de barbares tous les peuples, 
dont lès mœurs & les coûtuines féroïent différentes 
des nôtres, & (fans autre prétexte) de lés attaquer 
pour les mettre fous’ nos lois. ‘Il n’y à que les préque 
gés de l’orguéil &'de l’isnorance qui faffénit renons 
cer à l'humanité. FOURREULT ele 

C’eft donc'aller direîtement contre le droit des 
gens & contre la nature , que de croire que la relis 
gion chrétienne donne à ceux qui la profefferit ut 
droit de réduire en fervitude ceux quane la profeffent 


"» 


/ pas, pour travailler plus arfément à fa propagation: 


Ce fut pourtant cette maniere de penfer qui encou: 
rapea les deftruéteurs de l’Améfique dans léurs cri 
mes ; & ce n’eft pas la feule fois que l’on fe foit fervt 
de la religion contre fes propres maximes, quinous 
apprennent que la quahité de prochain s’érend fur 
tout univers, Ed 
Enfin c’eft fe joüer des mots, ou plütôt fe moqtier, 
que d'écrire, comme a fait un de nos auteurs modèr= 
nes, qu'il y a de la petitefle d’éfprit à imaginer que 
ce foït dégrader l'humanité que d'avoir des efclaves, 
parce que la liberté dont chaque européen Icroit 
joùir , n'efl'autre chofe quede'pouvoir de rompre 
fa chaîne’, pour fe donnér un notiveau maître ; com 
me fi la chaîne d’un eénfopéen étoit la mêmeque cel: 
le d’un'efclave de nos colonies ‘on voit bien'que 
cet auteur n’a jamais éte mis en e/c/avage. ue 
Cependañt n’y a-t-il point de’cas ni de lieux où 
l'éfclavage dérive de la nature des chofes ? Jerré= 
ponds 1°, à cette queftion qu'il ny en a point ; je 
réponds enfuite, avec M: de Montelquieu;que s’il ya 
des pays où l’e/clavage paroïfle fondé fur une rarfon” 
naturelle ; ce font ceux où la chaleur léneérve”’le 
corps, & affoiblit fi fort le courage , que les'hom- 
mes ne font portés à un devoir pénible que: par la 
crainte du châtiment ; dans cés'pays:à, le maître 
étant auff lâche à l'égard de fôn prince , que‘ {ôn ef. 
clave l'eftäfon égard; l’efclavage civil V'eft encore 
accompagné de lefc/avage politiques" 100 1193 ar 
Dans les gouvernemens arbitraires \; on a ‘üne 
grande facilité à fe vendre, parce qhe l’eft/avagé pont 
brique Y anéantit en quelque façon la liberté civiles 
A Achim, dit Dampiere, tout l8 monde cherchétà 
fe vendre : ‘quelques-uns des!principaux feigneurs 
n’ont pas moins de mille efclaves ; qui font des prins 
cipaux marchands lqui ont aufli beaucoup d’efcla: 
ves fous eux , & ceux-ci beaucoup d'autres ; on'en 
hérite, & on les fait trafiquer, Là, lés hommes lis! 
bres , trop foibles contre lé gouvernement , cher 
chent à devenirlesefclaves de ceux quityrannifent 
le gouvernement. k Are À 
Remarquez que dans les états defpotiques , où 
l'on eft déjà fous l’efélavage politique ; Vefclavage’ cie 
vileft plus tolérable qu’ailléurs : chacun eft affez 


| content d’y'avoir fa fubfftance & la vie : ainfi la 


conditionide Pefclave n’yleft guere plus à charge” 
que la condition de fujer : ce font deux conditions 


| qui fe touchent ; mais quoique dans ces pays là Le 


ESé 
Claÿage fit, pour ainf dire , fondé fur une raifon 
naturelle , 1l n’en.eft pas moins vrai que le/cfavage 
eft contre la nature. , ho ed 

_" Dans tous les états mahométans , la fervitude «eft 
xécompénfée par là parefle dont on fait jotir les ef- 
claves qui fervent à la volupté. C’eft cette parefle 

diirend les ferrails d'Orient des lieux de délices pour 
ceux mêmes contre qui ils font faits. Des gens qui 
ne craïgnent que lé travail , peuvent,trouvef leut 

bonheur dans ces lieux tranquilles ; mais on voit que 
par-là on choque même le but de létabliflement de 
Vefclavage, Ces dernieres réflexions font de l'Æ/prit 
“des Lois. , 

Concluons que l’e/clavage fondé par la force, par 

la violence, & dans certains climats par excès de 

la fervitude , ne peut fe perpétuer dans l’univers 
que par les mêmes moyens. Arricle de M, le Chevaz 
der DE JAUCOURT.., +” 

1 ESCLAVAGE , (Comm.) On appelle aïnfi en An- 

gleterre un droit que l’on fait payer aux François, 

pour avoir permifiion d’enlever certaines fortes de 
imarchandifes , dont la vente appartient par privilé- 
ge à quelques compagnies ou fociétés de marchands 

nglois. Diéfionn. de Comm. & de Chambers, (G) 

_LÉSCLAVAGE, (Merteuren œuvre. )eft un demi-cer+ 
‘cle de pierreries qui couvre la gorge, & fe rejoint 

par chacune de fes extrémités au collier, à-peu-près 
au-deflous des deux oreilles. L’e/chzvage eft tantôt 

fimple, tantôt double, ce qui faitiqu'on dit raxg 
d’efclavage. | | 
ESCLAVE , (urifp. ) eft celur qui eft privé de 
la liberté , & qu eff fous la piuflance d’un maitre. 
- Suivant le droit naturel tous les hommes naïflent 
libres; l’état de fervitudé perfonnelle eft une inven- 
tion dû droit dés géns. Voyez ESCLAVE. 
Quelques-uns prétendent que les Lacédemoniens 
furent les premiers qui firent des e/tlaves , d’autres 
attribuent cela aux, Aflyriens , lefquels.en effet fu- 
rent les premiers qui firent la guerre; d’où eft venué 
. la fervitude ; car les premiers e//avés furént les pri- 
fonniers pris en guerre. Les vainqueurs ayant le 
droit de les tuer, préférerent de leur conferver la 
vie, d’où on les appella férvi quaf? férvai, ce qui 
dévint en ufage chez tous, les peuples qui avoient 
quelques fentimens d'humanité, c’eft pourquoi les 
lois difént que la fervitude a été introduite pour Le 
bien public. AT 

. Les Egyptiens, les Grecs ävoient des e/ëlaves ; il 
y en avoit aufli chez les Romains , ils inventerent 
imême plufieurs façons nouvelles d'en acquérir; & 
fireñt beaucoup de lois pour regler leur état. 

1 Ceux que les Romains avoient pris en guerté 
étoient appellés marcipia quafi manu capta; on fai- 
foit cependant une différence de ceux, qui, après 
avoir mis-bas les armes, fe rendoient, au penpleo- 
main ; on nie les mettoit point dans|l’efclavage, ils 
étoïent maintenus dans tous leurs priviléges , & des. 
meurôient libres; on, les faifoit féulement pafler 
fous le joug pour. marquer qu'ils étoient foûmis. à 
la-puiffance romaine : on les appelloit deditii quia 
fesdederant , au heu que, ceux qui étoient pris les 
armes à la main ou dans quelque fiége deyenoïent 
vraiment. e/c/aves, i 

Les Romains en achétoiënt auffi du butin fait fur 
les ennemis/, & de la part refervée pour le public, 
ou de ceux qui les avoient pris en guerre., ou des, 
marchands qui en faifoient trafic & les yendoient 
dans.les, marchés. TATAET un 

«il y avoit aufli dés hommes librés qiti fe ven< 
doient eux-mêmes. Les mineurs étoient reftitués 
contte ces véntes,.les majeurs ne l’étoient pas, Cet- 
te fervitude volontaire fat introduite par un decret 
du.fénat du tems de l’empereur Claude, &.abrogée 
par Léon le Sage par fa novelle 44 

Tome Va 


: es, de let | 
si TRES es. 955 

: Les éhfans nés d'une fee cave étoient auf 
eftlaves par la naïffance, füivant la maxime du droit 
romain, partus féquitur vertrem, 3 H£ 

Enfin la peine de ceux qui s’étoieht rendus indi- 
gnes. de la liberté, étoit de tomber dans l’efclaväs 
ge, CE qui arrivoit à tous ceux qui Avoient commis 
quelqu’aétion deshonorante 8 odienfe, téls que ceux 
qui, s’étoient fouftraits au dénombremènt, ceux qui 
avoient deferté en tems de guerre, les affranchis qi 


étoient ingrats envers leur patron, Lorfqu'un cri- 


munel étoit condamné, à quelque peine capitale, 14 
peine étoit fouvent commuée en celle de l’efclaya- 
ge. Les femmes.librés! qui étoient.dévenues amour 
reufés d’un e/c/ave participoient aufli à {à condition, 
mais Juftinien abolit cette peine. 

Quoique les efclaves fuflent tous dé même condi- 
tion, on les diftingnoït cependant par différens ti- 
tres, felon l'emploi qu'ils avorent chez leur maîtré. 

. Ainfi /érvz aitores étoient. les intendans & écono- 
mes des familles. DD +270 élu 

Ad manum ,, celui qui.étoit propre à tout & ee 
ployé à toutes fortes d’ufages. 

Ad limina cuflos, celui qui gardoit l'entrée de {x 
maïlon. Voyez cisaprès Arrienfris. u6 à 

Admiffionales ; ceux, qui introduifoient chez les 
péNCER el E rout ah air 54 Àl 

Adfripri ou-glebe adferipti, ceux qui étoient at- 
tachés à la, culture d’une. certaine terre, tellement 
qu'ils ne pouvoient être vendus qu'avec cette terre. 

Ad veflerr, celui qui avoit foin.des-habits & de la. 
garde-robe: | 

À manu Où amanuenfrs, le fecrétawe. 2 

Analeile ; ceux qui avoient {oin/de ramafler ce 
qui étoit tombé d’un fefün , 8 dé, balayer la falle 
où l’on mangeoit, e FTTe 

Arte-ambulonès, ceux.qui conduiféient leurs rnaî- 
tres pour. leur faire faire place: 

Aqhuarii, les porteurs d’eau. 

Arcaril ; ceux qui gardoient..læ caifle des mar- 


Chands & banquiers. 


Arrienfis, celui qui gardoit l’arriuin de la maïfon 
où l’on yoyoit les images de cire des-ancêtres d’une 
famille &c les meubles ; on donnoit aufli ce noim aw 
concierge ou garde-meubles. 

Ançupes ; Ceux qui chafloient aux oïfeaux, 

Balneatores, les baigneurs. Voyez Unélores. 

Calatores, ceux qui convoquoient les aflemblées 
du peuple par curies & par centuries, owles autres 
aflemblées des prêtres 8 des pontifés, à 

 Calculatores ,calculateurs quifervoiènt pour comp: 
tér dé petites pierres: au lieu de jetons: : 

Capfarii ; ceux-qui gardoient: dansiles bains: les 
habits de'ceux qui fe baignoient,: On: donnoit auffi 
ce nom à céux qui fhivoierit les enfans. de qualité 
allant aux lieux des exercices, &iqui portoient leurs 
livres , à ceux quitenoient.la çaifle des: marchands 
&z banquiers , enfin à ceux qui faifoient des caifles 
&c des coffres à mettre dé l'argent. Voyez Arcarii. 

t Cellarius ,\celwi qui avoit foin du cellier & de fa 
dépenfe.. | 

Cubicularius , celui qui étoit à la chambre du priria 


| cezun valet-de-chambré. 


HCurfores ; Couriers, céux qui portoient dés noux 
velles. d 
Difpenfaror, celui qui fafoit la dépenfe d’une fas 
mille , qui achetoit & payoit tout, | 
Emifari: > Mmaquignons de maîtrefles & de chez 


| vaux, où émiflaires qui cherchoieñt à découvrit 


quelque fat caché: 

Ab ephemeride,. celui qui avoit foin de confulter 
le calendrier romain, & d’avertir fon maitre du jour 
des calendes , des nones, & des ides, 

. Ab epiflolis , celui qui écrivoit fous fon maître lea 
lettres qu'il lui diétoir , & fervoit de fecréraire. 
ECCcesi 


940 E S C. 


Fornacator, qui allumoit.le fourneai des bains} : 


. 


. Janitores , portiers, qui gardoient.la porte pour 

Touvrir & la fermer. RE Srovuo! 

Leclicaris,, ceux. qui portoient.laÿhtiere de leur 
maître, & ceux qui fanoient des litieres. 


Liætarii, ceux qui avoient foin.desifalles deftinées 


* Mir alé 
a manger en.ête. 


.Librarti, qui tranfcrivoient les livres en notes, 


abrégées.. | | en lie 
, Medici, ceux qui favoient, & pratiquoient, La Me- 
decine.f à]: ; | 
Miniffri ad ea que funr quietis, ceux qui faifoient 
faire filence.. Voyez Sz/enriarii. 
Molitores , ceux qui battoient le blé pour en tirer 
la farine avant l’ufage des moulins, tu 
. Negoctarores, ceux qui trafiquoient & négocioient. 
- Nomenclatores ou zomenculatores, ceux qui accom: 
pagnoient leurs maîtres & leur difoient les noms, de 
ceux qui pañloient. | | 
Nutritii, ceux qui avoient foin,de nourrir & éle- 
ver les enfans. Di 
….Otfonatores, ceux quialloient.à la provifon, qui 
achetoient des vivres. | 
+ Oflarit, les portiers: Voyez Janitores. 
Paftores, bergers, 
A pedibus, valet-de-pié. 
Peniculi, qui avoient foin de nettoyer la table 
avec une éponge. | 
Pifiores ; ceux qui faifoient le pain. 
Pocillatores ou ad fcyathos , les échanfons, ceux 
qui verfoient à boire. 
Pœne, c’étoit un criminel qui étoit condamné 
aux mines. nie ne 
Pollintlor, celui qui avoit foin de laver , d’oin- 
dre, &c d’ajufter les corps des défunts. 
Præguflator, qui faïloit l’effai du vin en fervant 
fon maître. | 
Procurator, qui avoit le foin des affaires de fon 
maitre. | 
Sacculariz, ceux qui enlevoient d’un fac l'argent 
par des tours d’adrefle. 
Saltuarii, gardes bois. 
Salutigeri, ceux qui alloient fouhaiter le bon jour 
de la part de leurs maitres. vis 
Scopari, les balayeurs, ceux qui avoient.foin de 
nettoyer les latrines & les baflins des chaifes-per- 
4 
cées. 
Ad ftyathos.. Voyez Pocillatores. | 
Silentiarit, ceux qui faoient faire filence parmi 
les autres efclaves. 
Struéores , qui fervoient & rangeoient les plats 
{ur table. | 
Venatores, qui chafloient pour le maitre. 
Æd véèflem ou,a vefle, valets de garde-robe. 
Veflipici, ceux qui gardoient les habits, valets de 
garde-robe. 
… Willicus, qui avoit foin du bien de campagne. 
Vividarii, qui avoient foin des vergers & boulin- 
orins. | 
Vocatores , quialloient convier à manger, les {e- 
moneurs. K 
Unitores, ceux qui oignoient avec des huiles de 
fenteur les corps de ceux qui s’étoient baignés. 
Les, e/claves n’étoient point mis au rang des per- 


fonnes , on ne les regardoit que comme, des biens. 


Ils ne participoient point aux droits de la focieté ; 
tout ce qu'ils acquéroient tournoit au profit de leur 
maitre ; 1ls pouvoient faire fa condition meilleure, 
mais non pas l’engager à fon détriment : 1ls ne pou- 
voient contraéter mariage mi aucune autre obliga- 
tion civile ; mais quand 1ls promettoient quelque 


chofe, ils étoient obligés naturellement ;üls étoient ! 
aufh obligés. par leurs délits : ils.nepouvoïent faire | 
aucune difpofition à caufe de mort ni être inftitués | 


héritiers » Mi Être, témoins, dansiäucun aéte:s sine 
pouyoient accufer leurimaître-ni ladtionner en qu£ 
tice. up 228 is tou: 


DEEE QUO LE LS ED 00 115 15G 
Par l’ancien droit romain, les maîtres avoieht-droit 
arbitraireide vie &c mort fur.leurs e/e/aves la plüpart 
des autres. nations-n’en ufoient pas ainfi; cette Lé- 
vérité fut adoucie:par les:loiïs des émpereurs,18& 
Adrien décerna.la peine de:mort contre ‘céux :qui 
tueroient leursie/claves {ans raifon, 8& même lorfque 
le maître ufoit trop cruellement du droit de correc- 
tion. qu'il avoit fur {on,e/clave, on l’obligeoitide le 
vendrewrifior .23ttte } | lslanel 
: Le commerce des eftlaves & de leurs enfans futtoû 
Jours.permis à Rome ; ceux qui vendoiïentun e/c/dve 
étoient obligés dele garantir & d’expofer fes défauts 
corporels aufli-bien que ceux:1de fon-carateresil fut 
même ordonné par lesédiles, quequand'on meneroit 
un e/clave au marché pour le vendre, on lui attache 
roit un écriteau fur lequel toutés {es bonnès 8 mau- 
vailes qualités, étoient marquées ; à l'égard de.cenx 
qui venoient des pays étrangers comme onherles 
connoifloit pas .aflez, pour les-sarantir,on:les ex- 
pofoit piés & mains liées dans le marchéce qu 
annonçoit que le. maitre ne, fe rendoit point ga#ant 
de leurs bonnes ou mauvaifes-qualités: 1,3 231 4 
L’affranchiflement ou manumiflion étoit ordinai- 
rement la récompenfe des:e/tlaves dont les:maîtres 
étoient les plus fatisfaits, Il fe faïfoit. de-trois ma- 
mieres: favoir, ranumiffio per vindictam | lorfque.le 
maître préfentoit fon e/c/ave-au. magiftrat ;, depuis 
Conftantin, ces fortes. d’affranchiflemens. fe firent 
dans les églifes.::ow bien renwmiffioper epiflolarn:é 
inter amicos , Jorfque le-maître: l’affranchifloit dans 
un repas qu'il donnoit à fes amis; enfin werumaiffio 
Per teflamentum,. celle qui étoit. faite, par teftaments: 
l'effet de tous cesidifférens afranchiflemens étoit-de 
donner à l’efclave la! libertés 40: y là 238 
La loi f4/a caninia avoit reftraint. le nombretd’zf 
claves, qu'on pouvoit affranchir,par:teftament ,:8g 
vouloit qu'ils fuflent défignés-parleur nom:proptes 
mais cette. loi fut abrogée par. Juftiniensentfaveur 
de.la liberté... rs Ssnion00 11 35 
L’efclavage n'ayant point'été-aboli par la:loi-de 
l’évangile , la coûtume d’avoir, des efclaves arduré 
encore long-tems depuis le Chriftianifme, tant chez 
les Romains que chez plufeurs autres nations 5 liy 
a encore des pays où les e/claves font communs 
comme en Pologne, où les payfans font naturelle= 
ment e/claves des gentilshommes. , 1 1619" 
En France il: y avoitiaufli-autrefois des; e/claves 
de même que.chez les Romains, 1ce qui vint-de ce 
que les Francs.laiflerent vivre:les Gaulois-ê&ilesRo- 
mains fuivant leurs lois & leurs coûtumess 25h00 
Childebert-ordonna en 554,.que l’onsne:pañlt 
point en-débauches les nuits des vigiles.de pâquies, 
noël, & autres fêtes, à peine.contre les contreve- 
nans de condition fervile & de.cent.coups deverge. 
Outre les -véritables e/c/aves, ily avoit en France 
beaucoup de ferfs, qui tenoientiun-état mitoyen en- 
tre. la fervitude romaine & lailiberté. Lowisle Gros 
affranchit.tous ceux qui.étoient dans lesterres de 
fon domaine, l& il.obligea;peu-à-peu.les feigneurs 
de faire la même chofe, dans leurs.terres. S; Lows 
& Les fuccefleurs abolirent auf autant qu'ils purent 
toutes les fervitudes perfonnelles. Il. ya pourtant 
encore des.ferfs de main-morte dans quelques coù- 
tumes, qui font.en quelque forte e/claves: VSERES, 
Il y avoit même,encore quelques efélaves en Fran- 
ce-dans le xüjfiecle ;. en effet Plülippe le Bel; en 
1296 ,. donna! à Charles de France fon frere, comte 
de Valois,nun juif de Pontoife, & al paya 360 hw. 
à Pierre.de Chambly pour un juif qu'il avoit-acheté 
de lui. | mer EL 
Mais préfentement..en France toutes perfonnes 


- 


font Hibress &f-tôt qu'un w/tlave y entré; en fe fai: 
fantbaptiferil acquiert fa hberté ; ce qui n'eft établi 
par aucune loi, mais par un long ufage qui a acquis 
forcerdertoi, 116 nord n3r on EN 


A PL TETE 


. lé refte plus d’eélaves proprement dits dansles 


pays de la domination de France; que dansiles îles 


_ françoïfes del’ Amérique ; l’édit du mois de Mars 


1685; appellé communément le codeñoir, contient 
plufieurs réglemens parrapport aux négres que l’on 
tient-e/claves dans ces îles. (OT MOT BTE 
1 Cerédit ordonne que tous les é/claves qui feront 
dans les îles francoifes feront baptifés, inftruits dans 
larréligion catholique, apoftolique, 8 romaine : il 
éftenjoint aux maîtres qui acheteront des negres 
nouvellement”arrivés’, d'en avertir dans huitaine 
les pouverneurs & intendans des îles, qui donne- 
ront les ordres pour.les faire imftruire & baptifer 
dansrle tems ‘convenable. ! np: | 
vbesmaîtres né doivent point permettre ni fouffrir 
que leurs e/claves faflent aicun exercice public ni af 
femblée, pour aucune autre religion. 17° 
-*Onne doit prépoier à la direétion des negres que 
des commandeurs faifant profeffion de la religion 
catholique, à peinede confifcation des négres con- 
tre les maîtres quiiles auroient prépofés , &c de pu- 
mitionrarbitraire contre les commandeurs qui au- 
roïentraccepté cette charge. | 

sl éftidéfendu aux Religionnaires d'apporter aucun 
trouble à leurs e/claves dans Pexercice de la religion 
catholique, à peine de punition exemplaire. 
mIlteft pareillement défendu de faire travailler les 
efclaves les dimanches & fêtes , depuis l'heure de mi- 
nuit jufqu'au minuit fuivant, foit à la culture de la 
térre, à la manufadure des fucres, ou'antres ouvra- 
ges, à peine d'amende & de punition arbitraire con- 
tre les maîtres , & de confifcation tant des fucres que 
des efclaves qui feront furpris dans le travail, 

Onne doit pas non plus tenir ces jours-là le mar- 

ché des nepres!, furpareilles peines, & d'amende 
arbitraire contre les marchands. 00 | 

- Les hommes libres qui ont un ou plufeurs enfans 
de leur concubinage avec leurs e/claves ,1@ les mai- 


tres qui l’ont fouffert, font condamnés chacun à une 


amende de 2000 livrés de fucre êc fic’eft le maître 
delleftlave | il eft én outre privé de l’efolave & des 
enfans, elle & eux font confifqués au profit de l’hô- 
pitaly fans pouvoir jamais être affranchis. Ces pei- 
nés-n'ont cependant ‘point lieu, lorfque le maitre 
n'étant point marié à une autre , époufe en face d’é- 
ghiféfone/clave , laquelle eft affranchie par ce moyen 


"6x lès enfans rendus libres & légitimes. 


Toutes: les! formalités prefcrites par lés ordon- 
nances fontlñécefläres pour le mariage des e/tla- 
vesBiexceptél leléonfentement des pere & mere de 
lefclave ; cel dumaitre fuffit, Les curés ne doivent 
point marier les efélaves fans qu'on leur faffe appa- 
roir de ce confentement. Il eftaufi défendu aux mat- 
tres d'ufer d'aucune contrainte fur leurs #/c/aves pour 
les marier contre leurgré. : | 
“Les enfans qui naiffent d'un mariage'entre e/claves 
ontaufli e/c/aves , 8 appartiennent aux maîtres des 
femmes e/claves, 6cinon à ceux de’leur mar, file 
mari &r la femme ont des maîtres différéns. 
Lorfqu'un e/c/ave époufe une femme libre; les en- 
fans tant mâles que femelles fuivent la condition de 
leur mere, & font libres comme elle nonobftant la 
fervitude de leur pere 8c file pere eftlibre & la mere 
efélave , les enfans font pareillement e/é/aves. 
1: Les maîtres doiventfaire inhumer dans lés cime- 
tières deftinés à cet effet, les efélaves baptifés. Ceux 
qui-décedent fans avoirrecu le baptême, font in- 


humés dans quelque champ voifin du lièu où ils font | 


décédés. . 
nes efilaves ne peuvent porter aucunes armes of- 
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fenfives, nt dé #r0s bâtons ; à peine’du fouet & de 
Cohfifcation des'armes au profit de celui qui Les en. 
trouvera faifis ; à l’exception de cenx qui font en- 
VOYÉS à la chafle par leurs maîtres , & qui font por= 
téurs de leur billet 6ù marque connue, 7 PM 

Iléft défendu aux e/c/aves de différens maîtrés de 
s’attrouper, foit le jour ou la nuit, fous prétexte dé 
nôces Où autrement, {oit chez un'de leurs maîtres 
ou ailleurs, encore moins dans les grands chemins 
ou lieux écartés, 4 peine de punitiôn corporelle, qui 
ne peut être moindre que du fouet, & de la fleur-de: 
lis; 8 en cas de fréquentes récidives & autres cir- 
conftancés agpravantes, ils peuvent être punis de: 
mort. | | 

Les maîtres convaincus d’avoii permis où toléré 
telles aflemblées , compofées' d’autres efélaves que 
déceux qui leur appartiennent, font condamnés en 
léur propre & privé nom À réparer tout le dommai 
ge qui aura été fait à leurs voifins à l’occañon de 
cés aflemblées , en dix écus d’amende pour la pre- 
miere fois, & au double en cas de récidive: 

Il eft défendu aux e/Claves de vendre des cannes 
de fucre pour quelque caufe ou octafion que ce {oit, 
même avec la pérnnfion de leur maître, à peine du 
fouet contre l’efclave, de dix livres contre lé maître 
qui laura permis , & pareille amende contrée l’aûhe- 
teur. cd iii L ” 

Il nè peuvent auf expofer en verñte au marché; 
n1 porter dans les maïfohs pour vendre,aucunes den: 
Fées, fruits, légumes , bois, hérbés, befliaux de 
leurs manufatures , fans permiflion exprefle de leurs 
Maîtres par un billet ou par des marques connues , à 
peine de revendication des chofes ainfi vendues fans 
reftitution du prix par le maître, & de fix livres d’a- 
mende à fon profit contre l’acheteur. Il doit y avoir 
dans chaque marché deux perfonnés prépolées pouf 
tenir la main à cette difpofition.: 

Les maîtres font tenus de fournir chaqué femainé 
à leurs c/£laves, âgés de dix ans & au-deflus, pour 
ur nourriture, deux pots & demi mefure de pays 
de farine de Magnoc, ou trois caflaves pefant deux 
livres &z demie chacun au moins, ou chofes équi- 
valant, avec deux livres de bœuf falé, ou trois Li- 
vres de poiflon, ou autres chofes à propottion ; &c 
aux enfans depuis qu'ils font fevrès jufqu’à l’âge de 
dix ans, on doit fournir la moitié des mêmes vivres, 

Il eft défendu aux maitres de donner aux e/Claves 
de l’eau-de-vie de canne guildent, pour tenir lieu dé 
ces vivres, ni de fe décharger de [a nourriture de 
leurs e/Claves , en leur permettant dé travailler cer: 
tain jour de la femaine pour léur compte particu- 
lier. 

Chaque efClave doït avoir paf an/deux habits dé 
toile, Où quatre aulnes de toile au gré du maitre. 

Les efclayes qui ne font point nourris, vêtus, & 
entretenus par leur maître, felon le réglement, peu: 
vent en donner avis au procureur du roi, & mettre 
leurs-mémoires entre fes mains , fur lefquels & mê- 
me d'office les maîtres peuvent être pourfuivis à fa 
réquête & fans frais. La même chofe doit être ob- 
fervée pour Les crieries & traitemens inhumains des 
éfclaves. 0e 

Ceux qui deviennent infirmes par vieilleffe, ma- 
ladie', ou autrement , foit que la maladie foit incu-. 
rable ou non, doivent être nourris & entretenus 
par leur maître ; & en cas qu'il les eût abandonnés, , 
les e/claves {ont adjugés à hôpital, auquel les mat: 
tres font condamnés de payer fix fous par jour pou 
chaque e/clave pout fa nourriture &€ entretien. 

Les efclaves ne peuvent rien avoir qui ne foit à 
létir maître ; &T tout ce qui leur vient par induftrie 
ou par la hbéralité d’autres perfonnes ou autrement, 
eft acquis en pleine proprièté à leur maître, fans que 
les'enfans des ef/aves , leurs père & mere, leurs pas 


ESC: 


| on-pent cependantiles ftipuler proprés à foi, &aux! 
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rens,, &c tous autres libres ou e/c/aves , ipuiflent rien 
prétendre paï fûcceflion, difpofitionrentre-vifs ou: 
à caufe de mort; lefquelles difpoñitions{onf nullés ,# 
enfemble toutes promefles &,obligations qu'ils au- 
roïent faites, comme étant faïies pa gens incapa- 
blés,de difpofer & de.contraétér de’leur chef. 

Les, maîtres font néanmoins tenus/de ce que les 
efélaves ont:fait ‘par leur ordié, & de ce qu'ils ont 
géré. & négocié dahs la boutique , &-pour le com- 
merce auquel le naître les a prépoñés ; maïs le maï- 
tresn’eft tenu que jufqu’à concurréñcé de ce qui a 
tourné à fon profit. Le pécule que le mâïtre a permis 
à fon eftlaÿe, en.eft tenu après quele maître en a.dé- 
duit par préférence ce qui peut luien être dû, à moins « 
que le pécule ne-confiftât en tout ou partie en mar-:: 
chandifes, dont.les e/C/aves auroient permiffion de 
faire trafic à part : le maître y viendroit par contri- 
bution avec les autres créanciers: pe 

On. ne. peut pourvoir un g/cläve d'aucun office 


fiens de foncôté &iligne.s,:! | ne 
Dans la faifie des efelaves, on fuit les mêmes rec 
gles que: pouriles autres faifies mobiliaires ; 1l faut 
Heulementobferver que l’onne peutfaifir& véndre 
Je mari & la femme: & leurs-enfans impuberesy s'ils: 
font tous fous la puiflance du mêmemaîtré. Ondoit:. 
_obferver la même chofe dans les venteswolontairess 
| Lessefélaves âgés de 1 4 ans 8 äu-deflus jufqu'à60, 
travaillant adtuellement:dansles' fucreries, indigo=t 
teries, &c, habitations, ne peuvent être faifis poure! 
dettes, finon pour ce qui fera dû fur le prix deleur:! 
achat, où quéila fucrerie, indigoterie , owhabita- 
tion, foit faifie réellement , les -e/claves de cette quas|: 
lité étant compris dans la failie réelle. ::: .molslotc 
Les enfans nés tles e/claves depuis le bail judiciaissl 
re, n'appartiennent point aufermier, mais à la pars; 
tié faifie, & font ajoûtés à la faifie réelle, Onne di. 
tingue point dans-l’ordre le prix des e/claves deicelin: 


Ce 
‘> : 
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ni commiflion ayant quelque fonétiôn publique, ni 
lesicohftituer à gens pour autres que leur maitre: 
ilsne peuvent être arbitres ; & fon les entend com- 
me-témoins, leur.dépoftion ne feft que de mémoi- 
te, fans qu'on en puifle tirer aucuñe préfomption, 
fi conjecture , ni adminicule de preuve: ilsne peu- 
vent eftér en jugement en matiere civile, foit en de: 
mandant où défendant, n1 être partie civile en ma- 
tiere criminelle. 

On peut les pourfuivre criminellement fans: quil 
foit befoin de rendre le maître partie, finon encas 
de complicité. | 


L’efclave qui frappe fon maître, où la femme de 


fon maître, fa maitrefle, ou leurs enfans, ayecicon-: 
tufon de fang, ou au vifage, eft puni de mort. Les 
autres excès commis des perlonnes libres, les vols, 
font aufli punis féverement, même de mort.$ily 
échet. 

En cas de wol-ou autre dommage caufé par l’e/c/a- 
ve, outre la peine corporelle qu'il fubit, Ié maitre 
doit en fon nom réparer le dommage, f. mieux l 
n'aime abandonner l’e/clave ; ce qu'il doit opter dans 
{rois Jours. br 

Un efclave qui a été en fuite pendant un mois, à 
compter du Jour que fon maître l’a dénoncéen juf- 
tice, a les oreilles coupées & eft marqué d’une fleur- 
de-lis fur l'épaule ; la feconde fois il eft marqué de 
même , & on lui coupe le jarret ; la troifieme fois il 
eft puni de mort. | 

Les affranchis qui donnent retraite aux é/claves fu- 
sitifs, font condamnés par corps envers leur maïîtré 
en l’amende de 300 livres de fucré:pour chaque jour 
de retention. | 

L’efclave que l’on punit de mort fur.la dénoncia- 
tion de fon maître, non complice du crime ; eft efti: 


méavant l'exécution par deux perfonnes nommées : 


parle juge, & le prix de l’eftimationeft payé au maï- 


tre; à l'effet dequoi 1l éftimpoñfé par l’intendant fur: 


chaque tête denegre payant droit. 

IL eft permis aux maîtres, lorfqué leurs e/é/aves 
l'ont mérité, de les faire enchäiner , dé les faire bat: 
tre de verges ou dé cordes ; mais ils ne peuvent léur 
donner la torture ,ini leur faireaucunemutilation de 


membre , à peine de confifcation des éfc/aves. Si un: 


maître ou un commandeur tue une/clave à lui foû- 
mis, il doit être pourfuivi criminellement ;:mais,s’il 


y a lieu de labfoudre, il n’eft pas befoin pour cela. : 


de lettres de grace. 

Les efilaves {ont meubles , 8: comme tels entrent 
en communaute ; ils n’ont point de fuite par hypo- 
theque, fe partagent également entre les héritiers, 


fans préciput ni droit d’aimefle ; ilsine font point fu 


jets au douaire cofûitumier , ni aux retraits féodal.& 
Hgnager , aux droits feisneuriaux, aux formalités 
des décrets, ni au retranchement des quatre quints:: 
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du fonds; mäis les droits feigneuriaux ne font payéss 
qu'à proportion du fonds. 5 22) ; n&VLOE 
Les lignagers êtieigneurs féodaux nerpenvent-re: 
tirer les fonds decretés,fans rétirerlés efclavesivens:t 
dustayecilefonds:: Lisa £| 510938 ts ut sn èhès 
Les gardiens nobles 8 bourgeois, ufufruitiersi:: 
admodateurs,: & lautres, joüiflantides fonds-aux- 
quels font attachés des e/claves qui travaillent ;\doisst 
vent gouvetner.ces e/clavescommebons peres de f4- 
mille, fans qu'ils foient tenus après leur adminiftra= : 
tion de rendre:le prix de ceux: qui font -décédés:ou 
diminués par maladie, vieilleffe:ow autrement , fans c 
leur faute: Ils ne peuvent aufli-leut retenir, coni- 
me fruits les enfans nés des :e/c/aves durant! leur. ads 
miniftration, léfquels doivent:être rendus aw pro: 
priétaires 111 9 HE sbnsish fs !1 
L’édit de 1685 permettoit aux maitres âgés: de 29 
ans , d’affranchir leurs e/c/aves par aéte entre-vifs: 
ou à caufe de mort, fans être obligés d’en rendre 
raïfoni , & fansiavis de parens. Mais la déclaration 
du 15 Décembre 1723 défend-aux mineurs quoi. 
qu'émancipés, de difpofer des negtes qui ferventià 
exploiter leurs habitations, jufqu'à ce qu'ils :ayent: 
atteint Page de 2ÿ ans accomplis, fans néanmoins 
que les: negres ceflent d’être réputés meubles par 


rapport à tous autres effets.: 2: 


Les. enfans:d’e/claves qui font nommés légataires 
univerfels par leur maitre, ou nommés exécuteurse 
de fon teftament ; ou tuteurs de fes enfans, fontré- 
putés affranchis. | SN AES V2 : 

Ceux qui font affranchis font réputéstégnicolesÿe 
fans qu'ilsayentbefoin de lettres dematuralité:n0 

Les-affranchis font obligés:de porter un refpecr 
fingulier leurs anciens maîtres; à leurs veuves ;l8z: 
à leurs enfans; enforte que l’injure qu'uls leur font 
eftpunie plus grievémentque fuelleétoitl faite à ner. 
autre perfonne: du sefte les:anciens maitres ne:peuzt 


vent prétendre d'eux aucun ferviceni-droitfurlenrs 


perfonnes:&biens, ni fur leur fucceffion. + + 540" 
Enfin l’édit accorde. aux affranchis: lesimêmes 


droits:,priviléges , &immunités dont. joinffent les 


” perfonnes néesdibres. 


L’édit du mois d'Oftobre 1716, en confirmant ce- 
lui de 1685; ordonne que lorfqu'un maitre voudra 


amener en France ün e/clavenegre, doit pour le for- 


tifer dans notre religion, foit pour lui faire appren=. 
dre quelque art ou métier, iben obtiendra la permif- 
fon du gouverneur ou commandant À qu'il la fera en: 
regiftrer au greffe de la jurifdiétion du liendefaréfi- 
dence avant fon départ, & enceluide lamirauté du 
lien du débarquement, huitaine après l’arrivée en 
France. La même chofe doit être obfervée, lorfque: 
les maîtres’envoyent leurs é/£laves en Francé ;1&au 
moyen de ces formalités, les e/C/avésine pourront 
prétendre avoir acquis leuriiberté fous prétextesde 


." 
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leur atfivéeteFrance ; & font tenus deretoninerc 
dans les colonies quand leurs maîtres jugent à-Ipro- 


ré 


posx enfin ES TUE 1 


It TIM 


Hrett auf déféndu à toutes perfonnes d’enlevet : | 
nidenfouftraire en France les e/c/aves nègres dela” 


puiffance de leurs-maîtres , à peine de répoñdrede 
laivaleur, & de-rooorlivres d'amende pour chaque 
contravention. Hi soda pinénne 6118: 
Les:eclavesnègtes de l’un & de l’autre fexé arte- 
nés ou envoyés en France, ne peuvent s’ymarier 
fans-le confentement de leurs maîtres; & en vertrt 
de celconféntement , les e/claves deviennent libres: 
Pendantle féjour desre/c/aves en France , tout cé 
qu'ils peuvent acquétr.par leurinduftrie où par leur 
profeffion , en attendant qu’ils foient renvoyés dans 
les colonies, appattient à leurs maîtres, à la char- 
ge par ceux-ci de les nourrir &t entretenir 
Silermaître qui a amené ow envoyé des e/claves 
enFrance -vient-& mourir , les e/c/aves reftent fous 
la puiffance des héritiers du maître décédé, lefquels 
doivent renvoyer les ef/aves dans Les colomies avec 
lesautres biens dela fuccefhon, conformément à Pé- 
ditrduwmois de Mars:1685 ;:à moins que le maître dé: 
cédé ne leur eût accordé la liberté pariteftament on 
autrement ; auquel casles e/ê/aves feroient libres. 


Les: efélaves venant à décéder en France, leur pé- 


cule.jfi aucun ya, appartient à leur maître, 

IL n’eftipas permis aux maîtres de vendre nt d’é- 
changer leurs efc/aves en France; ils doivent les ren- 
voyer dans les colonies pour y être négociés &t em- 
ployés , fuivant Pédir de 1685. Ft: 

Lesc/tlaves negres étant fous la puiffañce dé leur 
maître en France , ne-peuvent efter en jugementien 
matiereicivile,; que fousil’autorité de leurs maîtres, 

Il éft défendu aux créanciers du maître de faïfir 
Îese/claves en France pour le payement de leur dû ; 


faufèreux à les faire faifir dans les colonies, én la, 


forme:prefcrite par l’édit de 1685. 

‘Enicasique quelqhes e/t/aves quittentiles colonies 
fans la permiffion de leurs maïtres, &c qu'ls fe reti- 
rentren-France , ils ne peuvent prétendre avoir ac- 
quis-leur Hberté; &abieft permis à leurs maîtres de 
les réclamer par-tout oùils pourront s'être retirés, 
&t:de les renvoyer dans: les colonies :1l ef même 
enjoint aux officiers des amirautés &autres qu'il ap- 
partiendra, de préter main -forte aux maîtres pour 
fairerarrêter les efclaves, 

Les habitans des colonies qui étant venris en Fran- 
ce s’y établifent & veulent vendre leurshabitations, 
{ont-tenus dans un:an du jour de la vente , 8 qu'ils 

auront ceflé d’être colons, de renvoyer dans les co: 
loniesiles e/claves negres de l’un & de l’autre fexe, 
qu'ils ontramenés ou envoyés dans Le royaume. La 
même chofe doit être:obfervée par les officiers ,‘un 
an-aprèsqu'ils ne feront plus:employésidans Les co- 


lonies:; êt faute parles maîtres ou officiers de ren : 


voyerainfleurs e/claves:; als feront libres, 
Voyez, au digefle j lesttitres de /ervo corrupto,; de 
Jervistéxportandis , 8&tcs der fugitivis ; 88iau code de 
Jervis &colonis , f£ férvusexportandus venear ; f manci- 
pium ita fuerit alienatum , cc. f? mancipiumuite venie- 
rit n8cc. de furtis & férvo corruptor; fe fervus éxtraneo 
Je emimandaverit ; de fervis reipublicæ manurirtendis ; 
de fervo! pignori dato manumiffo , & les novelles de 
Léon; 95»10,11, 100, & 101. Voyez auffé AFFRAN- 
CHISSEMENT, MANUMISSION, SERF, SERVITEUR. 
Cds ct 
*ESCLAVES, (Myrh:) Hercule en étoit Le dieu 
tutélaire. Hérodote ditique le temple que les Egyp- 
tiens luisavoient élevé, étoit un afile pour les 4 
clavesi ri à 3 
ESCLAVON , £. m: (Æiffimod.\ où LANGUE Es- 
CLAVONNE , ef la langue! des Sclaves anciens peu- 
ples de la Scythie européenne, qui vers l’année; 18 
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‘juitterent léür. pays, ravagerent lat Grécé; fonder 

rent des royaumes dans là Pologne & la Moravie; | 
| &zenfin:s’établirent dans lIlyries qui prit d'eux le : 
Inom de Sclavonias Voyez LANGUES, dons in 


L'efclavon pafle pour être, après l’atabé) la tans 


pue la plusirépandue depuis la merAdriatique ju: 
| qu'à lamerdu Nord, & depuis timer Cafpiennejuf- 
qu'à lamer Baltique. Cette langueteft; dit-on, coma 


mune à un grandnombre de peuples différens ; qut: 


 defcendenttousides anciens Sclavès} favoir;les Por 


lonois , les Mofcovites ; les Bulgares ; les Carin2 
thiens ; les Bohémiens; les Hongrois; les Pruffiens y 


| ‘les peuples de Souabe + cependant chacun dé ces 


peuples a fon dialeéte particulier; 8 l’efclavon et 
feulement la langue mere de tous ces'idiomes par: 
ticuliers’, comme du polonois, du ruffien, du hons 
grois , &c. 


| Suivant une chromique latine #:Scavis COMpÔ 
fée par Helmold prêtre de Bofow, & par Arnould 


abbé de Lubec , & corrigée par M. Leibnitz,, il pa- 


roiît que les Sclaves habitoient autrefois les côres de 


la mer Baltique , & que .cès peuples fe divifoient 
en Orientaux &t Occidentaux: dans cétte derniere 
clafle étoient les Ruffiens, les Polonois, les Bohé- 
tiens , @c. & dans la premiere étoient les Van: 
dales. MSIE 31 

Don Maur-Orbini Rofer, dé l’ordre de Malte ÿ 
dans fon hiftoire italienne des Sclaves, intitulée" 
il regno de gli Slavi imprimée en 1601: prétend que 
ces: peuples étoient originaires de Finlande en Scan 
dinavie. Laurent Pribero de Dalmatie foûtient, dans » 
undifcours fur l’origine des Sclaves} que ces peuples 


venoient de Thrace, qu’ils étoient les mêmes queles 
Thraces, &z defcendoient de Thiras feptiémé fils de 


Japhet. Théod.Policarpowitz , dans un diétiônnairé : 
grec, latin &c efclavon, imprimé à Mofcow en 1704; 
remarque que le mot fc/ava , d’où eft formé e/clavor, 
fignifie en cette langue gloire. Chambers. (G) | 
ESCOCHER , v. aét. (Boul) c’eft'un terme par- 
ticulierement à l’ufage de ceux qui pétriflent Le bifà 
cuit ; l’efcocher, c’eft en battre la pâte fortement avec 
la paume de la main , afin de le ramañler en une feulé 
mafñle: 
ESCOMPTE, f m.(Arithmés. 6 Comm.)C'eft 
en général la remife que fait le créancier, oula per: 
te à laquelle il fe foïmet en faveur du payement an: 
ticipé qu’on lui fait d’une fomme avant l’échéance 
du terme. 
1. Plus particulierément Compter furiune fomme ; 


c’eftenfépater les intérêts qu’on y fuppole noyés 8e : 


confondus avec leur capital. me 

2. Il y a deux manieres d’énoncer le/cormpte ; on dit 
qu'il fe fait à tar pour par an (ou tel autre terme), 
ou qu'il fe fait à sel denier. Nous nous en tiendrons 
à la premiere expreflion qui s’entend mieux ; &c qui 
eft la plus uftée. Quant au moyen (de: ramener l’u- 
ne à l’autre, 70ye INTÉRÉT. Nous aurons foûvent 
occafion de renvoyer à cet'article | à caufe de lin 
time liaifon qu’il yarentre les deux calculs; & fur- 


tout parce que l’artiele INTÉRÊT (dont l’autre fedé- ! 


duit) devant naturellement précèder ; fi l’ordre als 
phabétique de cet ouvrage ne s’y oppofoit; la ma- 
tiere s’y trouve traitée plus à fond ; on y aura donc 
recours, même fans en être averti; sil {e trouve 
quelque point qui ne paroïfle pas ici fufilamment 
expliqué. > à 
3. Quand on dit que l’ejéompre fe fait à tant pour 
2 par an, par mois, par É, 472 an, un mois, &cc. eft 
ce que nous nommerons erme d’efcompte. FFC eq 
4: Dans toutes les queftions de ce gente il entre 
néceflairement cinq élémens. HE 
La fommedûe qui fera défignée par : , : . 
Le nombre (arbitraire , mais communément 


100) {ur lequelonfuppofeen généralquefefait  ; 
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LPShomnpre NES ENR AL E SNNNNE 
Ce qu’on efcompte fur cenombre + 2 440, , 
Le tems que le payement eft anticipé + : , . * 
Ce qui refte après l’efcompte fait 0.4 , , 7 


$. Comme c’eft à exprimer : qu'on fe trouve or-! 
dinairement le plus embarraflé, ce point demande  : 
quelque éclaircfement. seft proprement l’expolant) 
\ du rapport du sérme d’efcompte au tems que lepaye-, 
ment a été anticipé , c’eft-à-dire celui-ci divifé par! 


celui-là. La frationdubfifte, lorfque le divifeur n’eft 
pas foûmultiple du dividende ; elle difparoît dans 

l’autre cas ; qui eft le plus ordinaire. C’eft ce que les 

æxemples feront mieux entendre. ; 


6. Pour avoirr, faites dXit:di:a: =—=aXx 


"d+uit 
AN 
+ 3 
| Ainf sos T=AX 
| CRT 


ATX 5 


a—r 
£ [1 


Tr 


D'oùlontire.. .<i=dXx 
LAN à ar 
À. ax 17 
7. Premierexemple. Un homme doit 1344 Liv. paya- 
bles dans quatre ans; fon créancier offre de lui ef- 
compter à raïfon de 3 pour ? par an, sil paye adtuel- 
lement ; acceptant l'offre, que doit-il payer à 


= 1344 Liv. { 
d = 100 


Faifant At &fubflituantr = 1344 
LEE \ | 
RE TIHNXE = PS 1200. 


Le méme exemple retourné, Un homme qui devoit 
1344 liv. exigibles dans un certain tems , S’acquitte 
en payant aétuellement 1200 liv. l'efcompte étant à 
3 pour 2 par an; de combien d’années a-t-1l anticipé 
le payement à 

Subftituant dans la quatrieme formule, on trouve 
t=I100X = = 4 

8. Second'exemple. Un homme doit 2000 Liv. paya- 
bles dans deux ans ; on offre de lui eftompter à raifon 
de 5 pour + par an, du jour qu'il pourra anticiper le 
payement ; 1l paye au bout de fept mois : quelle fom- 
me doit-il compter ? | | 
- Le payement eft anticipé de deux ans —fept mois, 

‘ou réduifant les années en mois de 24 —7=— 17. Pre- 
nant donc 17 pour numérateur de la fraétion qui 
(2°. 5.) repréfente #, & lui donnant pour dénomi- 
nateur le terme d’efcompte un an aufh réduit en mois, 
onat="{\7 
: a = 2000 liv. 


| d—= 100 
Faïfant donc 4 ; =. & fubftituant 
= we 
| 100 __ 2400000 __ 480000 __ 1: 
12 
x8x 
ARTS 


“Le même exemple retourné. Un homme qui devoit 
2000 liv. payables dans deux ans, s’eft acquitté en 
ayant au bout de fept mois 1867 Liv. 55; ou 7% 
y. à combien pour ? par an s’eft fait l'e/compre ? 
Subftituant dans la troifieme formule, on trouve 
(fous une expreflion que les fractions rendent ne- 


ceffairement un peu compliquée) 


2000-480000 34000 
: 257 A. 257 
= 100 X 430000 KX17 At OO0X ee 
257 ‘12 3084 


A 1048560 $ 
NT AOL LS "LE 

9. La regle de change n’eft fouvent qu'une regle 
d’efcompre ; & cela arrive lorfque le change fe prend 


” @r-dédens de la fomme principale, Un homme, par 


_:+ On voit auf que pour trouver l’e/Compre de 1 00 


exemple; comptant à un banquier, fous cette con 
dition , une fomme de 3000 livres, de combien {le 
change fuppoté à 3 pour ? ) fera la lettre qu’il en re- 
cevra? ,.. appliquant la formule (8 mégligeant + 
qui n’eft ici de nulle confidération) ; on trouve qu’- 
elle fera de 3000x 525 88% graine S#bile 
banquier retenant pour fon droit. 87 liv: 32, 0: 

Le même homme, s’il eût voulu que la lettre fût 
de 3000 liv. ez plein, eût dû compter 3090 li. le 
change montant alors à 90 liv. ie 

Mais , demandera-t-on, pourquoi cette diféren< 
ce? pourquoi l'intérêt étant le même, ajoûte-t-on 
dans un cas 90 liv. 8 que dans l’autre on n’ôte que 
87 liv. 2? la réponie eft bien fimple, c’eft que 


dans les deux cas on opere fur deux fommes diffé- 


rentes. Là , ce font les intérêts de la fomme même de 
3000 iv. qu'on lui ajoûte ; ici , les intérêts qu’on ôte 
ne font pas ceux de 3000 liv. mais d’une fomme 
moindre qui y eft renfermée & confondue avec eux. 
Cette fomme même eft 2912 Liv. , dont lésinté- 
rèts à 3 pour 2 produifent en effet 87 iv. ; en 
forte que la fomme &c fes intérêts font enfemble 
3000 liv. | 

Tout ceci, comme on voit, n’eft que la regle de 
trois dirigée par le jugement, & maniée avec un peu 
de dextérité. 

On ne cônnoïît donc dans le Commerce qu’une 
efpece d’ecomprte ; c’eft celle qu’on vient de voir, 18 
qui correfpond à l’intérêt /£mple : néanmoins com- 
me e/compter n'eft proprement, ainfi qu’on l’a déjà 
obfervé, que féparer d’un capital un intérêt qui y 
eft, ou du moins qu’on y fuppofe confondu , & que 
l'intérêt eft de deux fortes, il femble qu'il doit y 
avoir aufli deux efpeces d’efcompte, relatives cha- 
cune à l’efpece d'intérêt qu'il eft queftion de démé- 
ler d'avec le capital. En adoptant, fi l'onvent , cette 
idée, nous avertiflons que le fupplément qu’elle 
femble exiger ( & qui n’eft guere que de puretcu- 
riofité ) fe trouve à l'article INTÉRÊT REDOUBLÉ, 
la feconde des formules qu’on y voit n’ayant pour 
objet que de retrouver une fomme primitive! con- 
fondue avec les intérêts & les intérêts d'intérêts. 
Nous y renvoyons donc pour éviter les rédites. 
Cet article eff de M. RALLIER DES OURMES, Con- 
Jeiller d'honneur au préfidial de Rennes. | 

En général foit = l'intérêt d’une fomme S dû au 

bout d’un an, il eft évident qu'on devra au bout de 
l’année S ( 1 + js foit maintenant sle rapport d’un 
tems quelconque à une année , il eft évidentque dans 
le cas de l’intérêt fimple (voyez INTÉRÊT), On devra 
au bout du tems £ la fomme $ ( 1 + =), 8 que dans 
le cas de l’intérêt compofé on devra la-fomme.S 
(1+ ak Orfis= 71, ces deux quantités font éga- 
les; fi: > 1, la feconde eft plus grande quela pre- 
miere, comme il eft aifé de le voir ; 4 <,1, la pre- 
miere eft plus grande que la feconde. Soit à préfent 
S ce qu’on doit, en e/comptant pour le tems slafom- 
me g, on aura $ ( 1 + ) — gdans le premier cas, 
& S ( 1 + =) — q dans le fecond. Donc, 1°.fi1= 
1, l'efcompteeftle même dans lecas des deuxinté- 
rêts. 2°, Sir > 1,la remifeeft plus grande dans.le 
fecond cas que dans le premier ; c’eft lecontraire, 
fs < 1. Ainfi quand on e/compte pour moins d’un 
an, il eft avantageux à Celui pour qui onefcompte de 
{uppofer qu'il prête à 2ntérét compofe ; c'eft le con- 
traire, fon gcompte pour plus d’un an. C’eft qu'en 
général l'intérêt compofé eft favorable au créancier 
pour les termes au-delà de l'année , &r au débiteur 
pour les termes en-deçà. Voyez INTÉRÈT. 


Liv. 
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liv. payables au bout d’un an, au denier 20, il faut 
100 __. 100.20 
les 


prendre = 951.4 f. 9 d. & nonpas 


DE a 


gÿl.comme l'on paye ordinairement. En effet il faute 


aux yeux que 95 lv. au bont d’un an doivent pro- 
duire feulement 99 liv. 15 f. au den. 20, & non pas 
100 liv. M. Deparcieux a déjà fait cette remarque, 
pag. 10 & 11 de fon effai fur les probabilités de la durée 
de la vie humaine, La raifon arithmétique de cette 
faufle opération, c’eft que les banquiers prennent 


1 a AY, 
=2— pour la même chofe que 100 (1— 2 ): or 


ne. eft un peu plus grand que 1——, puifque 1 
” zQ pe 
eft un peu plus grand que 1 — 5. (0) 

ESCOPE , f. f. (Marine) c’eft un brin de bois 
d’une très-médiocre groffeur , dont on fe fert à jetter 
de l’eau de la mer le long du vaiffeau , pour le laver 
& pour mouiller les voiles ; il eft creufé par Le bout 
_ & tient de la ligne droite & de la courbe, ayant 
‘un manche aflez long. (Q) | 

EsScOPE, EcOPE, Escoure, f. f. (Marine. ) 


c'eft une forte de petite pelle creufe , avec laquelle. 


on puife & on jette l’eau qui entre dans une chalou- 
pe ou dans un canot; elle a le manche très-court, 
& il n’y en a que ce que la main peut empoigner. 
LS , L. Ê er terme de puerre ; {e dit d’une 
troupe qui accompagne un officier ou un convoi 
pour l'empêcher d’être pris par l'ennemi. Voyez 
Convor. | 

Les eftortes doivent être proportionnées aux dif- 
férens corps de troupes qu’elles peuvent avoir à 
combattre. Sielles font à la fuite d’un convoi , elles 
doivent être partie à la tête, à la queue , & fur 
les aîles ; elles doivent aufli envoyer des détache- 
mens en avant & fur les ailes pour examiner s’il n’y 
a point quelques embufcades à craindre de la part 
de l’ennenu. (Q) 

EScORTE (drois d) (Drois public & Hifloire.) jus 
conducendi ; c’eft le droit qu'ont plufeurs princes 
d'Allemagne d’efcorter moyennant une fomme d’ar- 
gent les marchands qui voyagent avec leurs mar- 
chandifes ;.1l y a des princes de l’Empire qui ont le 
droit d’efcorter même fur le territoire des autres. Ce 
droit tite fon oripine des tems où l’Allemagne étoit 
infeftée de tyrans & de brigands qui en rendoient 
les routes peu füres. Suivant les lois , celui qui a le 
droit d’efcorter fur le territoire d’un autre, a auffi ce- 
lui de punir les délits qui fe commettent fur la voie 
publique ; & fi pour ce droit on jouit du droit de 
péage, vetligal, on eft tenu d’indemnifer des pertes 
qu'on a fouffertes, (— | N 

ESCOT , f. m. (Marine) C'eft langle le plus bas 
de la voile latine, qui eft triangulaire, (Z 

ESCOTS , f. m, pl. (Æ4rdoifreres.) C’eft ainfi que 
l’on appelle au fond de ces carrieres des petits mor- 
ceaux d’ardoife qui font reftés attachés à un banc, 
après qu'on en a féparé une grande piece, & qu'on 
en détache enfute pour être employés. Voyez l’ars. 
ARDOISE. :$ | 
” ESCOUADE., £. f. dans l'Art militaire | fe dit 
d’un petit nombre de fantaffins ou de foldats à pié. 
Une compagnie d'infanterie eft ordinairement divi- 
fée en trois efcoéades ; ce mot n’eft en ufage qué 
parmi l’infanterie & non point dans la cavalérie. 
On dit auf, une tofade de guer. (Q) 
" EscouADE BRISÉE, c’éft dans l'Art miliraireune 
eftotade compofée de foldats dé différentes compa- 
gries. Pas Di à Cgf e TETE, 

+ ESCOUSSOIR , voyez ECHANVROIR. . 
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ESCRIME,, f. f. L’art de fe défendre ou. de fe 
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tantir foi-même de fes coups. Foy, EPÉE & GARDE. 

L’efcrime eft un des exercices qu’on apprend dans 

les académies , &c. Voyez EXERCICE , & ACADÉ- 

MIE. Le maître d’eférime s'appelle ordinairement 
parmi nous , rraître en fait d'armes. 

L'art de l’e/érime s’acquiert en faifant des armes 
avec des fleurets appellés en latin rudes ; c’eft pour- 
quoi onappelle l’efcrime , gladiatura rudiaria, Voyez 
GLADIATEUR. © 

On prétend que l’eférime eft en fi haute eftime 
dans les Indes orientales, qu'il n’eft permis qu'aux 
princes & aux nobles de s’adonner à cet exercice. 
Ils portent une marque ou une diftin@ion fur leurs 
armes qu'on nomme dans leur langue efzrz , que 
les rois eux-mêmes leur donnent avec beaucoup de 
cérémonie, de même que les marques de diftinétion 
de nos ordres de chevalerie. 

Montaigne nous apprend que de fon tems toute 
la noblefle évitoit avec foin la réputation de fa- 
voir faire des armes , comme une chofe capable de 
corrompre les bonnes mœurs. Voyez Did. de Trés 
voux & Chambers. 

Le mot e/crime nous donne en général l’idée de 
combat entre deux perfonnes ; il défigne fur-tout 
le combat de l'épée , qui eft fi familier aux Fran- 
çois,qu'ils en ont fait une fcience qui a fes principes 
& {es regles. Le maitre d’eférème commence par rom- 
pre le corps aux différentes attitudes qu'il doit af- 
feéter, pour rendreles articulations faciles, & donner 
de la fouplefle dans les mouvemens ; enfuite 1l ap- 
prend à exécuter les mouvemens du bras & fur-tout 
de [a main, qui portent les coups à l'ennemi ou quë 
tendent à éloigner les fiens ; les premiers fe nomment 
bottes , les feconds parades : il enfeigne enfuite à 
mêler ces mouvemens pour tromper l'ennemi par 
de faufles attaques, ce qu’on nomme fénées ; enfin 
il vous apprend à vous fervir à propos des feintes 
& des parades. Cette partie de l’art s’appelle affaur 
êc eft vraiment l’image d’un combat. Voici en abré- 
gé les élémens de Peférime, 

. Dans la premiere attitude dans laquelle on fe dif: 
pofe à recevoir fon ennemi ou à fe lancer fur lui, 
le combattant doit avoir fon pié gauche fermement 
appuyé fur la terre, & tourné de façon à favorifer 
la marche ordinaire, le pié droit tourné de façon 
à favorifer une marche fur le côté : les deux piés 
par ce moyen forment un angle droit ouvert par 
les pointes des fouliers, & ils doivent être à trois 
quatre ou cinq femelles Pun de lautre difpotés fur 
la même ligne ; de forte cependant que fi on veut 
faire pafler le pié droit derriere le gauche , les deux 
talons ne puiflent fe choquer. 

Les deux genoux doivent être un peu pliés , contre, 
le principe de plufeurs qui font feulement plier I& 
jambe gauche &c font roidir la droite, | 

Le baflin dans Pattitude que j’adopte étant éga- 
lement fléchi fur les deux os fémur , l'équilibre fera 
gardé, toutes les parties feront dans l'état de fou- 
pleffe convenable , & les impulfons données fe com- 
muniqueront & plus facilement , & plus rapide- 
ment. 

Le tronc doit tomber à plomb fur le bañlin ; if 
doit être effacé & fuivre dans fa direétion le pié 
droit : la tête doit fe mouvoir librement fur le tronc, 


| fans fe pancher d'aucun côté ; la vûe doit fe fixer 
Au moins autant fur les mouvemens de l’adverfaire 


que fur fes yeux. 

Le bras droit ou le bras armé doit être étendu de 
façon à conferver une liberté entiere dans les mou- 
vemens des articles :-ce précepte eft de la derniere 
conféquence , & fort oppofé à celui de plufieurs 


l. maîtres qui font roïdir le bras & le font tendre le 
le fe || plus qu'ils peuvent ; méthode condamnable ; car le 
fervir de l'épée pourbleffet fon ennemi, &fega- À 


combattant exécute fes mouvemens parles rotations 
DDDddd 
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de l’humérus, rotations très-lentes. Ajoûtez à cela 


que ces combattans font toüjours partir le corps le | 
fémiér ; habitude la plüs repréhenfible de'toutes | 
celles que l’on peut contraéter dans les armes : car | 


dans ce cas on €ft’un tems infini à poñter fon coup, 


& fouvént on ne dégage pas. Quandie bras eft un | 
peu fléchi, le poignet a la facilité d'agir, fes mou- ! 
vémens font plus rapides ; vous 4vèz déja engagé le | 


fer de votre adverfaire du côté où il préfente des 

jours, qu'il ne S’en ft pointapperçu: le bras en s’al- 

longeant alors , feconde les monvémens du poignet; 
2 ” 


& Ile refte dé la machme développant rapidement | 


{es reflorts, {é porte en-avant , & donne une forte 
impulfion au poignet dans la direétion qu'il s’eft 
choifie : il faut donc que les articulations de’ ce 
bras foient libres, fans qu'il foit trop racourci. 

Le fer doit être dirigé à la hauteur du tronc de 
l’advérfaire , la pointe au corps. 

Le bras gatiche doit être un peu élevé, libre dans 
fes articles, & placé en forme d’arc fur [a même 
ligne que le pié droït. | | 

La feconde attitude eft celle qu’on affeéte dans 
l’extenfion , c’eft-à-dire lorfque on fe porte fur {on 
ennemi. F2 A 

A-t-on choïfi un moment favorable pour s’élancer 
{ur fon adverfaire ? le fer eft-il éngagé ? la tête de 
l'os du bras droit doit s’affermir dans fa cavité , & 
fe porter vers le creux de l’aiffelle; on appelle cela 
dévagement des épaules ; cependant cet os du bras fe 
dirige vers le corps de l’ennemi ,,&"s’étend fur la: 
vant-bras qui s’affermit dans l’articulation du poi- 
gnet ; celui-ci eft ou en fupination ou en prona- 
tion fuivant les coups portés , afin de former oppo- 
fition. | or, 

Pendant que tous ces mouvemens s’operent dans 
le bras , les mufcles des autres parties obéiffant éga- 
lement, à la volonté, agiflent & portent le corps en 
avant ; mais ce mouvement d’extenfon femble prin- 
cipalement être opéré par les mufcles extenfeurs 
des cuifles, qui dans leurs contraétions écartent ces 
deux extrémités l’une de l’autre. Le baflin & le 
tronc fe trouvent emportés en-avant par ce mou- 
vement d’extenfion des extrémités , le pe droit s’é- 
leve, parcourt en rafant la terre l’efpace qui eft 
entre lui & le pié de l'ennemi, 8 va tomber en 
droite ligne : il ne doit pas trop s'élever de terre, 

Dans lextenfion le corps doit avoir les attitu- 
des fuivantes. | 

Premierement les os du côté gauche doivent être 
affermis dans leurs articles , le pié du même côté 
ne doit point quittér la terre, toute la plante doit 
porter à plomb fur le fol, | 

Toute lextrémité inférieure sauche doit donc 
être étendue, la droite au contraire fléchie dans 
toutes les articulations ; lé bafin doit porter égale- 
ment fur ces deux extrémités , le tronc doit tomber 
à plomb fur le bafin. Ce précepte contrarie celui 
de quelques maitres > qui après avoir fait pofter dans 
la premiere attitude qu’on nomme garde, le tronc fur 
la partie gauche , veulent que dans l'attitude de l’ex- 
tenfon le tronc fe porte fur la pattie droite ; il en 
réfulte pluñeursinconvémens, le tronc eft dans une 
fufpenfion génante ; en outre 1l,pefe fur la partie 
qui doit fe relever pour fe porter en-arriere , ,& la 
fixe pour ainf dire en avant par fa gravité. 
La tête doit refter droite fur le tronc & libre dans 
fes mouyemens ; pour la garantir il faut dégager les 
épaules: élever un peu le poignet, afin que tout le 
bras décrive un arc de cercle imperceptible : joignez 
à ceci une bonne: oppoñtion, & la tête, fera éloi- 
gnée .& garantie des coups. n : 


.| Quand on a porté fon. coup il faut {e remettre en 


arde. 


Après ces attitudes &.ces mouvemens d’exten- | 


st 
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fon ; viennent les mouvemens particuliers du poi- 


cgnet', comme dégagemens , bottes, &c. qui-fup- 


oppôfitions , & des appels. VIN Réun 


poient läconnoïflance des melüres:, des tems ;'dès 
La connoiflance dés méftires'8r des tems eft le 


‘fruit d’un long travail & une {cience néceffaire des 


armes ; iPfaut uf'an pour acquérir la legereté, la 
foupleffe &°1à° promptirude dés mouvemens. 

Il faut des années. pour apprendre à fe battre'en 
mefure, & à profiter des tems, La mefuré eftuñe 
jufte proportion de difance entre deux adverfaires. 
de laquelle ils peuvent {e toucher: On ferre la me- 
fure en avançant la jambe droite & en approchant: 
enfuite la gauche dans la même proportion, de forte 
qu'on fe trouve dans là même fituation où l’on étoit 
auparavant: ce mouvement doit approcher de len- 
nemi; on rompt la mefure quand on recule la jambe 
gauche de la droite, & que dans le fecond témis on 
approche la droite de la gauche ; Ce mouvement 
doit éloigner de l’ennemi, on rompttoutes mefürés 
en fautant enarriere. den | 

On défigne par le mot de sems les momens fayo= 
tables que l’on doit choïfir pour fondté fur l'ennemi, 
ils varient à l’infini, & il eft impoñible de rien dire 
de particulier là-deflus ; on manque les tems quand 
On part ou trop tôt ou trop tard ,:oh part trop tard 
lorfque Pennémi ne répondant point encore à de 
feints mouvemens qu’on à faits pour l’ébranler, on 
s’élance comme sil y avoit répondu ; on part trop 
tard , lorfque voulant furprendre un ennemi dans 
fes propres mouvemens , on attend qu’il les ait exé- 
cutés & on ne part qu’en même tems que lui. 

Quand on eft en mefure on'engage Le fer , c’eft- 
à-dire , que l’on croife fon fer d’un ou d’autre côté 
avec celui de l’ennemi que lon tâche toujours de 
s’affervir en oppofant le fort au foible. Voyez au mor 
EP£ÉE ce que c’eft que 4e fort & Le foible.” 

. Le dégagement eft un mouvement prompt & le= 
ger, par lequel fans déranger la pointe de fon fer de 
la ligne du corps , on la pañle par-deflus , ce qu’on 
appelle couper fur la pointe ; où par-deflous le fer 
de fon ennemi, en obfervant Comine nous venons 
de le dire, de s’en rendre maître autant que l’on 
peut par le moyen du fort au foible. ” | 

L'appel eft un bruit que l’on fait fur la terre avee 
le pié qui doit partir, dans l'intention de déterimi= 
ner fon ennemi à faire quelque faux mouvement. 

L'oppoñtion a lieu dans les bottes 87 dans les pas 
rades ; on oppofe quand on courbe fon poignet de 
façon que la convexité regarde le’fer ennemi; par 
ce moyen on éloigne l'épée de Padverfaire de la Hi- 
gne de fon corps, fans écarter la pointe de la fienne 
du corps de l’ennemi. pride A2. ve 

Quand On fait dégager &c oppofer, on s'exerce à 
tirer des bottes, C’eft-ä-dire à porter à l’énnemi des 
coups avéc certaines pofitions du poignet qui cara= 
étérifent les bottes. Ces pofitions du poignet font la 
fupination , la pronation , & la pofition moyenne 
entre la fupination & la’pronation. Le poignet eft én 
fupination quand la paume de la main regarde le 
ciel. Il eft en pronation quand la paume regarde la 
terre ; dans l’état moyen la paume de la main ne re- 

arde ni la terre ni le ciel, mais elléeft latéralement 
placée de façon que le pouce eft en-haut : ces po- 
fitions ne peuvent point fe fuppléer les unes aux 
autres, & oneft obligé de les employer fuivant les 
cas, | | 

Les bottes font la quarte fimple , la quarte baffle 
qui fe tirent au-dedans de l’épée adverfe , lepoignet 
étant en fupination. Mr Mt 

” La tierce, la feconde, ou tierce bañle ; qui fe ti= 
rent au-dehors de l'épée. Dep rr 


gnet étant en prOnaNons … :….; 


> La prime. qui fe tire au-dedans de l'épée, le pois 


SE 


La quarte fur les-armes., l'oëtave, la flanconnade, | 
-qui fe-tirent au-dehors de l'épée, le poignet.étant | 
dans la pofition moyénne, Toutes,ces, bottes, doi- | 
vent être foûtenues par l’oppofition:la plus exaéte. | 


+ Tous.ces. coups.que, l’ennemi..peut. porter dans 
leuts-fens divers, obligent aux parades.;On pareles 


coups de l’ennemi.en frappant vivement &.feche- | 


ment fon fer avec.le fien,,employant l’oppoñrion la 
plus exae & les différentes poñtions du poignet, 
fuivant les cas; obfervant de ne point parer de la 
pointe de l'épée, mais de la tenir tobjours, dirigée 
vers l'ennemi. Eh | 

La parade de quarte. s’exécute en-dedans. de l'é- 
pée par le poignet qui tombe en fupination, &c qui 
forme oppoñtion. 

La parade du demi-cercle s'exécute de même, 
mais.eft précédée d’un mouvement demi-circulaire 
dupoignet , qui ramafle Les coups portés bas de de- 
-hors.en-dedans..,.. | | RASE 

La parade de tierce haute, de tierce baffle, s’exé- 
cute par. l’oppofñtion, du poignet qui tombe en pro- 
_nation dehors l'épée. 
tLa-parade de)quarte fur lesarmes , d’oftave, fe 
:forme, dehors l'épée par l’oppofñtion. du, poignet 
:qui éft dans une poñtion moyenne. 

: La parade de prime exige la pronation du poi- 
gnet.,imais a lieu en.dedans de l'épée. 

Quelques perfonnes. parent d’une main, &c tirent 
de l’autre; ce qui paroit fort naturel & fort avanta- 
geux. n | TRS. 

On! peut placer ici les voltes qui ne font que de 
certaines évolutions du corps, par lefquelles on s’é- 
loigne foit à gauche, foit à droite, foit à demi, foit 
en entier de laligne fur laquelle on attendoit l’enne- 
-mi..Ces évolutions tiennent lieu de parade contre 
un adverfaire furieux, qui s’élance fans regle & fans 
mefure. On.peut mêler {es parades à l'infini, & dé- 
concerter les defleins d’unadverfaire : quand on s’eft 
exercé à exécuter chaque botte, on apprend à les 
faire fuccéder à propos les unes aux autres, c’eft-à- 
dire à former de feintes attaques. Le 
Les principales font les bottes de quarte entierce, 
de tierce en quarte, les coulés furle fer , &c. 
On ne finiroit pas fon vouloit détailler toutes 
les feintes qui varient à l'infini, fuivant les circon- 
HA QE sation rt = | | 

_Lorfque l’athlete fait exécuter toutes les bottes, 
& les faire fuccéder avec vitefle ; lorfqu’il fait for- 
amer fes parades , les mêler, le maître d’e/crime lui en- 
Aeigne l’art de fe fervir à propos de ces coups & de 
.ces.parades, en lui préfentant les occafons favora- 
bles de les mettre en ufage avec précifion, &c par-là 
dui.préfente les accidens.d’un combat dans lequel les 
-coups fe fuccedent éntout fens, fuivent les parades, 
les précedent , Gc..& cette image du combat s’ap- 
pelle l'affauss. Le rt ré 
…. Voici quelques préceptes généraux d’affaut, qu’on 
‘peut regarder comme des corollaires de ce qui pré- 
EP ÉTERNEL TE PATTES SR RASE | 
. À. Corollaire. Il faut fe méfier de l’ennemi, & ne 
-pas.le craindre. n' 

: IT. L’ennemi hors de mefure ne peut atteindre 
fon eftocade. | hier 

:… II. L’ennemi ne peut enfrer en mefure fans 
avancer le pié gauche. | » | 
IV, L’ennemi en mefure ne peut porter l’eftocade 
fans remuer le pié droit. | | 
.….P.. Quand. ôn rompt la mefure il eft inutile de 
parer. FN 

WT, Si l’on n’eft pas sûr de parer l’eftocade, on 


-fompt la mefure. 


: WII. Il ne faut jamais entrer en mefure fans être 


prêt à parer, car VOus devez vous attendre que l’en- 
nemi prendra Ce tems pour vous porter une botte. 
Tome F - di | 
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VIII. N’attaquez jamais ennemi par une feinte 
lorfque vous-êtes en mefure; car il pourroit vous 
prendre fur le tems,. foit d'aventure ou de deflein 
prémédité. Foyez TEMS , ESTOCADE, hui 
: 1X, Ne confondez pas la retraite avec romprela 
mefures | | N'a 
X.. Quand l'ennemi rompt la mefure furvotre at: 
taque ,pourfuivez-le avec fen & avec prudence.s, 
XI. Quand 1l rompt la mefure de lui-même, ne 
le pourfuivez pas ;, car il veut vous attirer. } 
11. Les battemens d'épée fe font totjours en 
mefure; car hots.de mefure ils feroient fans effet, 
puifqu'on ne poutrôit faifir l’inftant où l’on auroit 
ébranlé l’ennemi. TR in | 
X1I11. En mefure, on n’entreprend jamais une 
attaque en dégageant fans être prêt à parer l’eftoca- 
de que l’ennemi vous pourroit.porter fur ce tems. 
XIV. Les plus grands monvemens expofent le 
plus aux coups de l’éennemi, 
XV. Lorfqu'on s'occupe d’un mouvement, quel: 
que précipité qu'il foit, on fe met en danger.  .! 
.X WI. L’épée de l’ennemi ne peut être dehors & 
dedans les armes en même tems. 1 
X VIT. Poüréviter les coupsfourrés , on ne déta- 
che jamais.l’eftocade d’une premiere attaque fans 
fentir l'épée de l'ennemi, & fans oppofer. | 
XVIII. Quand on ne fent pas l'épée de l’enne- 


| mi, on ne détache l'eftocade que lorfqu’il éft ébranlé 


par une attaque. | 
XIX. La meilleure de toutes les attaques, eftie 
coulement d'épée ; parce que le mouvement en eft 
court & fenfble , & qu'il détermine abfolument l’en- 
nemi à agir. | 
XX. A la fuite d’un coulement d'épée, on peut 
faire une feinte pour mieux ébranler l’ennemi. # :° 
XXI. Ne détachez pas l’eftocade où l’ennemi fe 
feroit découvert, parce qu'il veut vous faire donner 
dedans ; mais. fi votre attaque le force à fe décou- 
vrit, vous pouvez hardiment détacher la botte. 
XXII. Toutes les fois que vous parez ou pouf- 
fez, effacez. Voyez EFFACER. 
XXITI. Quand vous parez ou pouflez, ayez 
toùjours la pointe plus baffe que le poignet. 
:. X XIV, Quand l’ennemi pare le dedans dés ar- 
mes , il.découvre le dehors, & quand il pare le de- 
hors , il découvre le dedans, G:c. 
XXV. On ne peut frapper l'ennemi que dehors 
les armé, ou dans les armes. ùé 
XXI. Ténez toùjours la pointe de votre épée 
vis-àsvis l’eflomac de l’ennemi. | 
 X XVII, Si l’énnemi détourne votre pointe d’un 
côté , faites-la pafler de l’autre en dégageant. | 
” XXVIII. Que votre épée n’aille jamais courir 
après celle de l'ennemi , car il profitéroit des décou- 
vertes que vous lui feriez; mais rémarquéz fon pié 
droit, & n’allez à la parade que lorfqu'il Le détache, 
Voyez ALLER À L'ÉPÉE. raté & 
X XIX. Aprèsune attaque vive, faites retraite, 
XXX. L’ennemi percera toùjours le côté quieft 
à découverts c’eft pourquoi il ne faut pas allonger 
l’eftocade fur cet endroit, mais feindre de la porter 
pour le prendre au défaut. Voyez DÉFAUT. 
” Pour étudier plus en détail cette fcience, il faut 
lire Liancourt, la Batte, de Brie, Girard, Saint-Mar- 
tin, &c, & fur-tout fréquenter l’arene. Voyez aux 
différens articles de cet Ouvrage chaque chofe plus 
en détail, fuivant la place qu’elle doit occuper dans 
l'ordre alphabétique. Voyez auffi nos Planches d’eferie 


ms avec leurs explications. ; 
* ESCULANUS , f. m. ( Myrh.) dieu de l’airain, 
* ESCULAPE,, £. m. (Myth. ) dieu de la Mede- 

cine. Il eft fils d’Apollon & de Coronis; ilperdit fa 

mere ; 1l fut alaité par une chevre ; le centaure Chy- 


_ron l’éleva ; il apprit de ce maître la Médecine & les 
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propriétés des plantes. Les nombreufes guerifons, 


qu'il opéra exciterent les plaintes du dieu des morts ;;, 


Jupiter le foudroya à la follicitation de Pluton; 


Apollon pléura fa mort, & la vengea furlescyclo-. 


pes qui avoient forgé le foudre ; Jupiter, en.ft,,àla 
follicitation d’Apollon, la conftellation du ferpen- 
taire. Epidauré lièu de la naïffance d’Æfézlape, li 
élévales premiérs autels qu'il ait eus. On le repréfen. 
ta tantôt fous la forme d’un ferpent , tantôt fous la 
figure d’un homme Qui tient à fa-main un bâton au- 
tou duqtel un ferpent eff entortillé ; le coq fut en- 
core un de fes, fymboles. Il eut pour fils tous les 
grands medecins de l'antiquité; on lui donne pour 
filles Hygie & lafo, ou la fanté & la guérifon. Ses 


temples étoient en plaine campagne; il y rendoit. 


des oracles ; ceux d’Epidaure & de Pergameæurent 
beaucoup de célébrité ; il'opéra plufieurs guérifons 
imiraculeufés : fa’ ftatue étoit d'ivoire à barbe.d’or. 
La longue pefte qui défola Rome lan 462, fit pañler 
dans cétte capitale du monde le culte du dieu d'Epi- 
daure. Sur l’avis des prêtres & des livres fibyllins , 
on alla chercher £/cxlape dans fa pattie ; le ferpent 
qu'on y adoroit comme tel, s’offnit de lui-même , fe 
proéna dans lés rues d’Epidaure pendant trois 
jours, fe rendit de-là fur le vaiffeau des ambaffadeurs 
romains , S’émpara de la chambre principale, & fe 
laifla tranfporter paifñblement jufqu’à Antium où il 
s'élança Hors du vaifleau, alla droit au temple qu'il 
avoit dans cet endroit, s’entortilla à une palme, &c 
fit doutér de fon rétour. Cependant il rentra dans le 
vaifléeau, &c {e laiffa conduite à Rome, où l’on eut 
à peine touché un des bords du Tibre , que le dieu 
ferpent fe jetta dans le fleuve, le traverfa, & entra 
dans lifle, où l’on bâtit dans la fuite fon temple, 
Mais le merveilleux del’hiftoire, c’eft qu’à peine fut- 
il arrivé que la péfte cefla. Cet Efculape donné par 
les Epidauriens aux ambafladeurs romains , n’étoit 
apparemment qu'un de ces ferpens qu'ils élevoient 
êc qw’ils rendoient familiers ; & la ceffation de la 
péfte à l’arrivée du ferpent ne doit être regardée que 
comme le concours fortuit de deux évenemens. Plus 
il y a d’évenemens combinés, plus Péfprit du peu- 
ple fe porte fortement au prodige ; 1l ne peut con- 
cévoir que lé cas qui l’étonne, quelque.compliqué 
qu'ilfoit, n’eft pas moins poffible qu’un autre. 

ESCUN , (Géog: mod.) province du royaume de 
Maroc , en Afrique. 

ESCURIAL , f. m. ( Aifl. mod, Ÿ où come l’écri: 
vent les Efpagnols, ESCORIAL , eft un:mot qui fe 
rencontre fréquemment dans nos gafettes , & dans 
les nouvellés publiques.-C’eft un des lieux de la ré- 
fidence dés rois d'Efpagne. | 

Efcurial étoit originairement le nom d’un petit 
village d'Efpagne; fitué dans le royaume de Tolede, 
à fept lieues à l'occident de Madrid, 8c neuf à l’o- 
rient d'Avila. Ce village eft fur une chaïne de. mon- 
tagnes, que quelques-uns appellent z2omagnes car= 


pentaines Où Carpentaniennes , && d'autres ”0n1S pPyré= | 


nées, parce qu'elles font une fuite & comme une 
branche des srands monts pyrénées. Le roi Philip- 
pe IL. fit bâtir en cet endroit un magnifique mona- 
ftére pout les Hiéronimites , ou rélipieux de l’ordre 


dé S! Jérome. Cé monaftere eft regardé par les E£ | 


pagnols comme une des merveilles du monde ; & il 
€ft appellé PEfeurial. CSA 

*"'Le P. François de los Padros , dans fa defcription 
qu’il en à donnée, & qui a pour titre ; déféription 


“breve del monaffério deS. Lorenzo , el real del Efcorial, | 


dit que ce monaftere fut bâti par Philippe Il.en mé- 


moiré dé la bataille de S. Quentin, gagnée le jour | 
dé St Laurent, & par l’interceffion de ce faint, que 


es Efpagnols ont en grande vénération. | 


"Le roi & la reine d'Efpagne y ont leurs apparte- . 
mens, & le refte eft habité par les moines. La plus ; 


n a“ 


SD: 


grande partie des aétes de cêtte. cour étoit. autrefois 
‘datée de l’Efcurial | ; 


_ y a dans l’ÆEféurial une magnifique églife, où 
Philippe IV. fit conftruire une très-belle chapelle, 
appellée«Parrheon, ou Roronde., Cette chapelle eft 
le lieu de la fépulture des rois & des reines d'Efpa- 
gne qui laiffent des enfans ; ceux quisn’en laiflent 
point font enterrés dans un autre caveau de la même 
églife, avec les infants &c les autres princes. Voyez 
PANTHEON & ROTONDE. Dié, de Trév. & Chamb. 

Ce monaftere ou palais renferme trois bibliothe- 
ques , dans lefquelles on compte dix-huit mille volu- 
mes, & entre autres trois mille manufcrits arabes. 


| Poyez BIBLIOTHEQUE. , 


On prétend queles dépenfes faites pendant.trente- 
huit ans par Philippe IL. pour la conftruétion de l'E/ 
curtal, montent à cinq millions deux cent foixante 
êt dix mille ducats, fans parler de plus d’un million 
qu'il employa pour les ornemens d’églife, à quoi il 
faut ajoûter les fommes immenfes qu'a coûté la ma- 
gnifique chapelle bâtie parles ordres de Philippe IV, 
Une partie de ce fuperbe édifice fut brûlée en. 167r. 

ESCUROLLES , ( Géog. mod. ) petite ville du 
Bourbonnois , en France, 

ESDRAS oz EZRA , ( Théolog. ) nom de deux li- 
vres canoniques de l’ancien Teftament, dont le pre- 
muer eft connu fous le nom d'Efdras , 8 le fecond 
fous celui de Nehemias. | 

Ils font anfi appellés du nom de leurs au- 
teurs. Æfdras à qui l’on attribue le premier, fut 
grand prètre des Juifs pendant la captivité, & par- 
ticulierement vers le tems où 1ls retournerent en Pa- 
leftine fous le regne d’Artaxerxe Longuemain. Il eft 
appellé dans l’écriture fcriba velox in lege Moyfr, c’eft- 
à-dire un doéteur habile dans la loi de Moyfe ; car le 
mot /opher , que la vulgate rend par /értba , ne figni- 
fie pas un écrivain , mais un doëeur de la loi. Ce 
fut lui qui, felon les conjeétures communes, recueil 
lit tous les livres canoniques , les purgeades corrup- 
tions qui s’r étoient gliflées, & les diftingua en 22 
livres, felon le nombre des lettres de l'alphabet hé- 


breu, Ce qui a donné lieu à l’erreur de ceux qui ont 


penfé que les livres de l’ancien Teftament étant per- 
dus, il les avoit diétés de mémoire. On croit aufli que 
dans cette révifion il changea quelques noms des 
lieux, & mit ceux qui étoient en ufage à la place 
des anciens ; obfervation qui fert de réponfe à plu- 
fieurs objedtions de Spinofa. On conjetture encore 
que par l'infpiration du S. Efprit,ilajoñta certaines 
chofes arrivées après la mort des auteurs de ces 
livres. 

Les deux livres d’Æfdras font canoniques & re- 
connus pour tels par la fynagogue & par l'Eglife. Le 
troifieme &le quatrieme qui fé trouvent en latin 
dans les bibles ordinaires après l’oraifon de, Manaf- 
fès, quoique reconnus pour canoniques en plufieurs 


pays, & particulierement chezlesiGrecs , font re- 


gardés comme apocryphes parles Latins & même 
par les Anglitans., Le troifieme dont on,a le texte 
sec, .eft une répétition de.ce-qui eft contenn dans 
les deux premiers. Il eftcité pars. Athanafe, S. Au- 
suflin, $. Ambroife : S1 Cyprien même femble 
lavoir connu..Le quatrieme'qu'on n’a qu'en latin, 
eft plein de vifions, de fonges,, & de quelques er- 
reuts. Il eft d’un autre auteur.que le troïfieme,, 8 


probablement de quelque juifconverti. 


Le canon d’£f#ras eit lascolleétion des liyres de 
lEcriture faite par ce pontife , qui felon Genebrard, 
de concert avec la grande fynagogue, les diftingua 
par livres, &cceux-ci par verfets..$. Jérome dit qu'il 
les copia en caraéteres chaldéens qui font les quar- 
rés, & laifla les anciens aux Samaritains. Il paroît 
que la fynagoguene-s’en eft pas tenueau canon d'E/- 
dras , & qu'elle y a ajoûté d’autres livres ; témoin 


+ 


le fivre d'Eféras Iuismême, & celui de Nehemias, 
Voyez CANON. ( G) Vas | 


Afe. Long. 73. 58: lat, 30, 48. Nes 

“ E. SI MI; EMI LA, oz fimplement E, cara- 
étere ou terme de Mufique , qui indique la note'de 
la gamme que ñous appellons mi. Foyez GAMME 


ESKIMAUX:, (Géog.) peuple fauvage de l’Amé: 


rique feptentrionäle, fur Les côtes de là terre de La- 
brador & de la baie d'Hudfon, pays extrèmement 
froids. | di (het 

Ce font les fanvages des fauvages , & les feuls 
de l’Amérique qu’on n’a jamais pù apprivoifer ; pe- 
tits, blancs, gros, & vrais antropopfiages,"On voit 
chez les autres peuples desmanieres humainés, quoi 
qu’extraordinaires , mais dans ceux-ci tout eft féro- 
ce & prefqu'incroyable. 

Malgré la rigueur du climat , ils n’allument point 
de feu, vivent de chañle , & fe fervent de fleches 
armées de pointes faites de dents de vaches mari- 
nes, ou de pointes de fer quand ils en peuvent avoir. 
Ils mangent tout crud, racines, viande, & poif- 
fon. Leur nourriture la plus ordinaire éft la chair 
de loups ou veaux marins; ils font aufi très-friands 
de l’huile qu’on en tire, Iis forment de la peau de 
ces fortes de bêtes , des facs dans lefquels ils ferrent 
pour le mauvais tems une provifion de cette chait 
coupée par morceaux: 

Ils ne quittent point leurs vêtemens , & habitent 
des trous foûüterrains, Où 1ls entrent à quatre pattes. 
Ils fe font de petites tuniques de peaux d’oifeaux ; 
la plume er-dedans ; pour fe mieux garantir du 


_ froid, & ont par-deflus en forme de chemife d’au- 


tres tuniques de boyaux ou peaux d'animaux cou- 
fués par bandes, pouf'que la pluie né les pénetre 
point. Les femmes portent leurs petits-enfans fur 
leur dos , entre les deux'tuniques, & tirent ces pau- 
vres innocens par-déflous le bras ou par-deflus lé: 
paule pour leur donnér de teton.. il 
Ces fauvages confiriifent des canots avec des 
cuirs ; &c ils les couvrent par-déflus, laiffant au 
milieu une ouvertüré comme à une bourfe, dans 
laquelle un homme feul fe met ; enfuite liant à fa 
ceinture cette efpece de bourfe, il'rame avec un 
aviron à deux pelles , & affronte de cette maniere 
la tempête & les gros poiflons. GK ? 
. Les Danois ont les premiers découvert les Eski- 
maux. Le pays qu'ils habitent eft rempli de havres, 
de ports ; &t de baies ; où les barques de Quebec 
vont chercher en troc de quincaillerie, les peaux 
de loups marins que ces fauvages leur apportent 
pendant l'été. Exrrait d'une lertre-de, Ste Helene, du 
30 Oëobre1751. Foyer aufñ f vous voulez la rela- 
tion du Groenlandinférée dans les voyages duNord, 
& ceux du baron de la Hontan: mais ne Cr0ÿez point 
que ces livres fatisfaflent votre curiofité!, ils ne con: 
tennent.que désfiétions; ce qui n’eft pas étorinant, 
puifqu'aucun voyageuf }ñi aucun armateur/ ne s’eft 
encore hafardé de pénetter dans le vafte pays de La- 
brador pour en pouvoir! parler, Ainf les £skimaux 
font le peuple fauvage\de l'Amérique qiie nous con- 
noïflons le moins jufqu'à ce jour. Arriclé\de M, le 
Chevalier DEJAUCOURT.E te en ni 
ESLINGEN, (Géôgraph. mod.) ville du duché de 
Wirtemberg, dans le cércle de Souabe }:én Allema: 
gne ; elle eff fituée fur le Neckre. Longs 271 30. las. 
HO De 21 OMR Ha SAS RES 
ESMILIER , Ve a@izerme d'Ouvrier: de bétiment s 
c'eftéquarir du moilonavecile marteau, 8c piquer 
fontparement. (P) bu x. D'or dis FO 
ESMINE ox EMINE ff, (Commerces) forte de 
mefure ‘qui {ert en quelques endroits à inefurer les 
grains & les légumes Il y'a auf une aütre #mine 
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qui .étoit autrefois uné mefuré des liqtides, Voyez 
te  HEMINE, (G | 
EFFARAM , ( Géog: mod. ) vilie du Corazan; en |! 


ESMOUTIER , (Géog. mod.) ville du Limofin ; 


‘en France. Long. 19. 22, lat, 45, 45, 


ESOTÉRIQUE, adj, Voyez ExOTÉRIQUE | © 
ESPACE , fubft, m, (Méraphyf.) La queftion fur 


à nature de l’épace, eft une des plus fameufes qui 


ayent partagé les Philofôphes anciens & modernes ; 
aufh eft-elle’, felon plufieurs d’entr’eux , une des plus 
eflentielles, pat Pinfluence qu’elle a fur les plus ima 
portantes vérités de Métaphyfique, | 
Les Philofophes en ont donné des définitions fort 
différentes, & même tout oppofées. Les uns difent 
que l’efpace n’eft rien fans les corps, ni même rien 
de réel en lui-mêmé ; que c’eft une abffrafion de 
l’efprit, un être idéal, que ce n’eft que l’ordré des 
chofés éntant qu’elles co-exiftent, S& qu'il n’y a 
point d’e/pace fans corps. D’autres au contraire fott« 
tiennent que l’e/pace eit un être abfolu, réel, & dif 
tinguécles corps qui y font placés ; que c’eft une ten 
due impalpablé, pénetrable, non folide , le vafe uni: 
vetfel qui reçoit les Corps qu’on y placé ; en un mot 
‘uné.efpece de fluide immatériel & étendu à l'infini, 
dans lequel les corps nagent. fuit 
Le fentiment d’un gpace diftingué de la matiere à * 
été autrefois foûtenu par Epicure , Démocrite,, & 
Leucippe, qui regardoïent l’e/pace comme un être 
incorporel, impalpable, ni aétif ni paflif. Gaflendi 
a renouvellé de nos jours cette opinion, & le céle- 
bre Loke dans fon livre de l’enrendement humain , ne 
diffingue le/pace pur dés corps qui lé rempliflent , 
que par la pénétrabilité. | 
+ Kill, dans fon inéroduttion à La yéritablé Phys 
Jique, &t tous lés difciples de Loke, ont foûtenu la: 
même opinion, Kerll a même donné des théorè- 
més ; par lefquels il prétend prouver que toute la 
matiere eft parfemée de petits e/paces Gu interftices 
abfolument vuides, & qu'il y a dans les corps beaus 
coup plus de vuidé que de matiere folides 
L'autorité de M. Newton a fait embrafler l’opis 
nion du vuide abfolu à plufeurs mathématiciens. 
Ce grand homme croyoit, au rapport de M. Loke ; 
qu'on -pouvoit expliquer la création de la matiere, 
en fuppofant que Dieu auroit rendu plufieurs par: 
ties de l’afpace impénetrables : on voit dans le /tko- 
lLium generale ; qui eft à la fin des principes de M. 
Newton, qu'il croyoit que l’e/pace étoit l’immenfté 
de Dieu; il l'appelle dans fon oprique le Jeforium de 
Dieu, c’eft-à-dire ce par le moyen de quoi Dieu eft 
préfent à toutes Chofes.. +, R 
M. Clarke s’eft donné beaucoup dé peine pour 
foûtemir le fentiment de M. Newton, & lefien pro: 
pre fur l’efpace abfolu , contre M. Leïbnitz qui pré< 
tendoit que l’e/pace n’étoit que l’ordre des chofes co: 
exiftantes. Donnons le précis des preuves dont les 
défenfeurs de ces deux opinions fe fervent, & des 
objéétions qu’ils fe font réciproquement. 


|. Lés'paftifans, de l’éfpace abfolu & réel äppuient 


d’abord leur idée de tous les fecours que l'imagina: 
tion lui prête, Vous avez beau, difent-ils , anéantir. 
toute matiere & tout corps, vous concevez que la 
place que cette matiere & ces corps occupoient fub- 
fife encore , qu'on y pourroit remettre les mêmes 
chôfes , & qu'elle a les mêmes dimenfons & pro: 
priétés. Tranfportez-vous aux bornes de la matie- 
re , vous concevez au-delà un e/pace infini ; dans les 
quel l’univers pourroït changer fans cefle deplace, 
L’e/pace occupé par un corps, #’eft pas l'étendue de 
ce corps ; mais le corps étendu exifte dans.cet e/pa2 


ce, qui en eft abfolument indépendant ; cat l’é/pace 


’eft point une afféétion d’un ou de plufieurs corps, 


ou d’un être borné , &'il ne pañle point d'un füjet 
à un autre. Les e/paces bornés.ne font poiñt des pro- 


priétés des fubflances bornées ; ils‘ 1e font que des 
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parties de l’efpace infini, dans lequel [és fubftances 
bornées exiftent. Enfuite ces mêmes philofophes font 
fentir la dificulté-qu'il yauroitpour les corps, de {e 
mouvoir dans le plein abfolu, contre.lequel ils font 
trois.objeËtions principales : la,premiere pie ,de 
Fimpofñhbilité du mouvement dans le plein; la.{e< 
conde, de la différente pefanteur des corps', & la 
troïfieme , de la réfiftance par laquelle les. corps.qui 


fe meuvent dans le plein, doivent perdre leur mou : | 


vement en très-peu de tems: mais l'examen. de ees 
difficultés appartient à d’autres articles (7. PLEIN, 
Vuipe). Le refte des défenfes & attaques dont fe 
fervent ceux qui maintiennent l’e/pace abfolu , fe 
trouve expofé dans Le paffage fuivant ; 1l eft tiré.de 
la .cinquieme réplique de M. Clarke à M. Leibnitz; 
le fayvant anglois paroït y avoir fait fes derniers ef. 
forts fous fes étendards. « Voici, dit M. Clarke, 
»# voici ce me femble la principale raïfon de la con- 
» fufion & des contradiéhions que l’on trouve dans 
» ce que la plüpart. des philofophes ont avancé fur 
» la nature de l’e/pace, Les hommes font naturelle- 
# ment portés, faute d'attention, à négliger une dif- 
» tindtion très-néceflaire ,. & fans, laquelle on ne 
» peut raifonner clairement; je veux dire qu'ils n’ont 
+ # pas foin de diftinguer , quoiqu'ils le düffent toù- 
» jours faire, entre les termes ab/frairs & concrets, 
» comme font limmenfté & l’immenfe. Ils négli- 
» gent auf de faire une diflinétion entre les 2dées & 
>» Les chofes, comme font l’idée de l’immenfité que 
# nous ayons dans notre efprit, & l’immenfité réelle 
+» qui exifte attuellement hors de nous. Je crois que 
» toutes les notions qu’on a eues touchant la nature 
».de léfpace, où.que l’on peut s’en former, fe rédui- 
» fent à celles-ci : l’efpace eft un pur néant, ou il 
» n’eft qu'une fimple idée, où une fimple relation 
» d’une chofe à une autre, ou bien il eff la matiere 
» de quelqu’autre fubftance , ou la propriété d’une 
» fubftance. | | : 

» Il eft évident que l’efpace n'eft pas un pur néanr; 
# cat le néant n’a ni quantité, ni dimenfons,, ni au- 
# cune propriété. Ce principe eft le premier fonde- 
»-ment de toute forte de fcience, & il fait voir la 
».différence qu'il y a entre ce qui extfte & ce qui 
# n’exifle pas. fes 

» Il eft auf évident que l’efpace n’eft pas une pure 
» idée ; car il n’eft pas pofhble de fe former une idée 
#» de l’efpace qui aille au-delà du fini, & cependant 
# la raifon nous enfeigne que c’eft une contradition 
» que l’efpace lui-même ne foit pas aétuellement in- 
» fini. + 


» Il nef pas moins certain que l’éfpace n’eft pas 


+ une /’mple relation d’une chofe à une autre , qui ré- 


» fulte de leur fituation ou de l’ordre qu’elles ont en-. 


» trelles, puifque l’e/pace eft une quantité, ce qu'on 
s ne peut pas dire des relations , telles que la fitua- 
» tion &c l’ordre. J’ajoûte que fi le monde matériel 
+ eft ou peut être borné, il faut néceffairement qu'il 
» y'ait un e/pace aéluel.ou poffiblé au-delà de l’uni- 
» VETS. j 

» Il eft aufli très-évident que l’e/pace n’eft pas la 


» matiere ; car en ce cas la matiere feroit néceflaire- 


» mentinfinie, & 1l n’y autoit aucun é/pace qui ne 
» réfftât au mouvement, ce qui eft contraire à l’ex- 
#-périence. p . 

 »Il n’eft pas moins certain que l’efpace n’eft au- 
» cune forte de /ubflance, puifque l’efpace infini eft 
# l’immenfité & non pas l’immenfe ; au lieu qu’une 
# fubflance infinie eft l’immenfe & non pas lim- 
»# menfité ; comme la durée n’eft pas une fubftance, 
# parce qu'une duréeinfinie eft l'éternité & non: un 
» être éternel; mais.une fubftance dont la duréé éft 


» infiue , eft un être éternel & non pas l'éternité. : 
… .* ILS’enfuit donc néceffairement de ce qu’on vient 
# de dire ; que l'pacs eft une propriété de la même 
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» maniere quela.durée. L’immenftéeft-une proprié- 
».té de l'être immenfe, comme l'éternité de l'être 
»éternelt 0. - Sc n° SA sen 
» Dieu n’exifte point dans l’efpace ni.dansletems, 
» mais. {on ,exiftence eft la caufe. de l’efbace:8c du 
» tems . "qui font des fuites néceflaires de fon 
» exiltence, .&c.non des êtres diftinéts de lui dans” 
» lefquels il.exifte ». Voyez TEMS, ETERNITÉ...… 
L’efpace ; difent au contraire les Leibnitiens eft 
quelque chofe de purement relatif, comme le tems; 
c’eft un ordre de.co-exiflens, comme le tems-eft un 
ordre de fucceffions ; car fi l’efpace étoit une propriété 
ou un attribut, 1l devroit être la propriété de quel- 
que fubftance. Mais l’efpace yuide borné que l’on 
fuppofe entre deux corps , de quelle fubftance fera- 
t-1l la propriété ou l’affeéhon.? dira-t-on que l’efpace 
infini eft l’immenfité ? alors l’#pace fini fera l’oppofé 
de limmenfité , c’eft-à-dire là menfurabilité, ou l’é- 
tendue bornée: or l'étendue doit être l’afe@tion d'un 
étendu ; mais fi cet e/pace eftvuide, il fera un. attri= 
but fans fujet. C’eft pourquoi.en fafant de l’efpace 
une propriété, on tombe dans le fentiment qui.en. 
fait un ordre de chofes, &. non pas quelque chofe 
d'abfolu. Si l’e/pace eft une réalité abfolue, bien.loin. 
d’être une propriété oppofée à la fubftance, il fera 
plus fubfftant que les fubftances. Dieu ne le fauroit 
détruire, ni même changer en rien. Il eft non-{eu-. 
lement immenfe dans le tout, mais encore immuable 
& éternel -en chaque partie. I y aura une infinité de 
chofes éternelles hors de Dieu. Suivant cette hypo- 
thèfe, tous les attributs de Dieu conviennent à l’ef. 
pace ; car cet e/pace, s’il étoit pofible, feroitréelle. 
ment infim, immuable , incréé, néceflaire, incot= 
porel, préfent par-tout. C’eft en partant de cette. 
fuppoñtion, que Raphfon a youlu démontrer, géo- 
métriquement que l’efpace eft. un attribut de Dieu, 
& qu'il exprime fon effence infinie & illimitée. : 
De toutes les démontftrations contre la réalité de. 
l'epace , celle que l'on fait valoir le plus eft celle-ci: 
fi l'efpace étoit un être abfolu, 1 y auroit quelque 
chofe dont il feroit impoñfible qu'il y eût une raifon 
fuffifante. Ecoutons M. Leibnitz lui-même dans fon 
troifieme écrit contre M. Clarke : « L’epace eft quel- 
» que chofe d’abfolument uniforme, & fans les cho- 
» fes qui y font placées, un point de l’efpace ne diffe- 
» re abfoliment-en rien d’un autre point de l'efpace. 
» Or il fuit de cela ( fuppofé que l’e/pace foit quel-. 
» qu'autre chofe en lui-même qued’ordre des corps 
» entr’eux ) qu'il eftimpofhble qu'il y ait une raifon 
»# pourquoi Dieu , gardant les mêmes fituations, des 
» corps entr'eux , ait placé les corps, dans le/pace 
» ainfi & non pas autrement, & pourquoi tout n’a 
» pas été pris à rebours, par exemple, par un échan- 
». ge de lorient & de l'occident. Mais fi l’e/pace n’eft 
» autre chofe que cet ordre ou rapport, & n’eft rien 
» du tout fans les corps que la poffibilité d’en met- 
| stres ces deux états, l’un tel qu'il eff, l’autre pris 
: » à rebours, ne différeroient point entr’eux. Leur 
» différence ne fe trouve donc que dans la fuppoñ- 
» tion chimériqué de la réalité de l’efpace en'li-mé- 
» me; mais dans la vérité, l’un feroit précifément 
» la même chofe que l’autre, comme ils font abfo< 
.-» liment indifcernables, &c.». nn DES 
M. Clarke répondit à-ce raifonnement, que la 
fimple volonté de Dieu étoit Ja raïfon fufhifante de 
la place. de. l’univers dans l’éfpace, & qu'il n’y en 
avoit point d'autre. On fent bien que les Leibnitiens 
ne fe payerent pas de cette raïfon, ce qui au fond 
ne prouve rien contr'elle. | + PART ESS 
Voici, felon les Leibnitiens, comment nous ve 
nons à nous former l’idée de l’e/pace; cet examen 
peut fervir, felon eux, à découvrir la fource des illu- 
: fions que l'on's’eft faites fur la nature de lepace. 
. + Nous fentons qué lorfque nous confidérons deux 
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chofes comme différentes , & que nous les diftin- 
guons l’une de l’autre, nous les plaçons dans notre 
efprit FPuné hors de l’autre ; ainfi nous voyons com- 
me hors de nous tout ce que nous regardons com- 
me’différent de nous; les exemples s’en préfentent 
en foule. Si nous nous repréfentons dans notre ima- 
gination un édifice que nous n’aurons jamais vû, nous 
nous le repréfenrons comme hors de nous , quoique 
nous fachions bien que idée que nous en avons exi- 
fte en nous, & qu'il n'y a peut-être rien d’exiftant de 
cet édifice hors de notre idée; mais nous nous le re- 
préfentons comme hors de nous, parce que nous fa- 
vons qu'il eft différent de nous; de même, fi nous 
nous réprélentons idéalement deux hommes, ou que 
nous tépétions dans notre efprit la repréfentation 
du même homme deux fois, nous les plaçons lun 
hors de lautre, parce que nous ne pouvons for- 
cer notre efprit à imaginer qu'ils {ont 47 & deux en 
même tems. | | 

Il fuit de-là que nous ne pouvons nous repréfen- 
ter plufeurs chofes différentes comme faifant un, 
fans qu’il en réfulte urie notion attachée à cette di- 
verfité & à cette union des chofes; & cette notion 
nous la nommons ésezdue;"ainfi nous donnons de l’é- 
tendue à une ligne , entant que nous faifons atten- 
tion à plufieurs parties diverfes que nous voyons 
comme exiftant les unes hors des autres, qui font 
üumes enfemble , & qui font par cette raïon un feul 
fout. 

Il eft fi vrai que la diverfité & l’union font naître 
en nous l’idée de l’étendue, que quelques philofo- 
phes ont voulu faire pañler notre ame pour quelque 
chofe d’étendu, parce qu'ils y remarquoient plu- 
fieurs facultés différentes, qui cependant conftituent 
un feul fujet, en quoi ils fe trompoient : c’eft abufer 
de la notion de l'étendue , que de regarder les attri- 
buts &c les modes d’un être comme des êtres féparés, 
exiftans les uns hors des autres; car ces attributs & 
ces modes font inféparables de l’être qu'ils modifient. 

Pour peu'que l’on faffe attention à cette notion 
de l'étendue , on s’apperçoit que les parties de l’é- 
tendue , confidérées par abftra@tion , & fans faire 
attention ni à leurs limites ni à leurs figures, ne 
doivent avoir aucune différence interne ; elles doi- 
vent être fimilaires , & ne différer que par le nom- 
Dre : car puifque pour former l’idée de l'étendue on 
ne confidere que la pluralité des chofes & leur union, 
d’où naît leur exiftence l’une hors de l’autre, & que 
l’on exclut toute autre détermination, toutes les par- 
ties étant les mêmes quant à la pluralité & à l’umion, 
lon peut fubftituer l’une à la place de l’autre, fans 
détruire ces deux déterminations de la pluralité & 
de l’union, auxquelles feules on fait attention ; & 
par conféquent deux parties quelconques d’étendue 
ne peuvent différer qi'entant qu’elles font deux, & 
non pas une. Ainfi toute l’étendue doit être conçue 
comme étant uniforme , fimilaire , 8 n’ayant point 

-de détermination interne qui en diftingue les parties 
les unes des autres, puifque étant pofées comme l’on 
voudra, il en réfultera toijours lé même être ; & 
c’eft de-là que nous vient l’idée del’e/pace abfolu 
que l’on regarde comme fimilaire & indifcernable. 
Cette notion de l'étendue eft encore celle du corps 
géométrique ; car que l’on divife une ligne , comme 
-&t en autant de parties que l’on voudra, il en ré- 
fultera toüjours la même ligne en raflemblant fes 
parties, quelque tranfpofition que l’on fafle entr”- 
elles : il en eft de même des furfaces & des corps 
géométriques. 

Lorfque nous nous fommes ainfi formés dans no- 
tre imagination un être de la diverfité de l’exiftence 
.de plufieurs chofes & de leur union, l'étendue, qui 
eft cet être imaginaire , nous, paroît diftinéte du 
tout réel dont nous l’avons féparée par abftraftion, 
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&c nous nous figurons qu’elle peut fubffter par elles 
même ; parce que nous n'avons point befoir, pour 
la concevoir , des autres déterminations que les êtres, 
que l’onne confidere qu’entant qu’ils font divers &c 
unis, peuvent renfermer ; cat notre efprit apper= 
cevant à part les déterminations qui conftituent cet 
être idéal que nous nommons érerdue, & concevant 
enfuite les autres qualités que nous en avons fépa= 
rées mentalement, & qui ne font plus partie de 
l’idée que nous avons de cet être, il nous femble 
que nous portons toutes ces chofes dans cet être 
idéal, que nous les y logeons, & que l’étendue les 
reçoit & les contiènt Comme une vafe reçoit la li= 
queur qu'on y verfe, Ainfi entant que nous confidé- 
rons la poffbilité qu'il y a que plufieurs chofes dif- 
férentes puiflent exifter enfémble dans cet être ab£ 
trait que nous nommons ézdie, nous nous formons 
la notion de le/pace , qui n’eft en effet que celle de 
l'étendue , jointe à la poffibilité de rendre aux êtres 
coexiftans & unis, dont elle eff formée , les déter= 
tinations dont on les avoit d’abord dépouillés par 
abftraétion. On a donc raïfon, ajoûtent les Leibni- 
tiens , de définir l’efpace l’ordre des coexiftans, c’eft- 


à-dire la refflemblance dans la maniere de coexifter 


des êtres,; car l'idée de l’epace naît de ce que l’on 
ne fait uniquement attention qu'à leur maniere d’exif- 
ter l’un hors de l’autre , &7 que l’on fe repréfente que 
cette coexiftence de plufieurs êtres produit un cer= 
tain ordre ou reflemblance dans leur maniere d’exif- 
ter ; enforte qu'un de ces êtres étant pris pour le 
premier, un autre devient le fecond, un autre le 
troifieme , Ge. | 

On voit bien que cet être idéal détendue, que 
nous nous formons de la pluralité & de l’union de 
tous ces êtres, doir nous paroître une fubftance ; car 
entant que nous nous figurons pluñeurs chofes exif- 
tantes enfemble , & dépouillées de toutes détermi- 
nations internes, cet être nous paroît durable ; & 
entant qu'il eft pofhble, par un aéte de l’entende- 
ment, de rendre à ces êtres les déterminations dont 
nous les avons dépouillées par abftra&tion, il fem 
ble à l’imagination que nous y tranfportons quelque 
chofe qui n’y étoit pas, & alors cet être nous paroît 
modifiable. 

Il eft donc certain, continuent les fe@ateurs de 
Leibnitz, qu'il n’y a d’e/pace qu’entant qu'il y a des 
chofes réelles 8 coexiftantes ; & fans ces chofes il 
n’y auroit point d’efpace, Cependant l’e/pace n’eft pas 
les chofes mêmes ; c’eft un être qui en a été formé 
par abftraétion , qui ne fubffte point hors des cho 
fes , mais qui n’eft pourtant pas la même chofe que” 
les fujets dont on a fait cette abftraéhion ; car ces 
fujets renferment une infinité de chofes qu’on a né- 
gligées en formant la notion de Pe/pace. 

L’efpace eft aux êtres réels comme les nombres 
aux chofes nombrées , lefquelles chofes deviennent 
femblables & forment chacune une unité à l’égard 
du nombre, parce qu’on fait abftraétion des déter- 
minations internes de ces chofes, & qu’on ne les 
confidere qu’entant qu’elles peuvent faire une mul- 


| titude,, c’eft-à-dire plufeurs unités ; car fans une 


multitude réelle des chofes qu'on compte, il n’y au- 
roit.point de nombres réels & exiftans, mais feule- 
ment des nombres pofñlibles : ainfi de même qu'il ny 
a pas plus d'unités réelles qu’il n’y a de chofes ac- 
tuellement exiftantes,, il n’y a pas non plus d’autres 
parties aétuelles de l’e/pace que celles que les chofes 
étendues aétuellement exiftantes défignent ; & l’on 
ne peut admettre des parties dans l’efpace aûtuel , 
qu’entant qu'il exifte des.êtres réels qui coexiftent 
les uns avec les autres. Ceux donc, ajoûütent nos 
Leibnitiens, qui ont voulu appliquer à l’efpace a@uel 
les démonftrations qu'ils avoient déduites de l’efpace 
imaginaire , Re pouVOiIEnt manquer de s’engager dans 
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dés Tabyrinthes d’erreur dont ils ne fautoiënt trou- 
ver l’iflue. | 
« Telles font Les deux opinions contraires fur la na- 
sure de l’efpace ; elles ont l’une & l’autre des parti- 
fans diftingués parmi les Philofophes. Je finira cet 
article par une remarque judicieufe d’un grand phy- 
ficien, c’eft M: Muflchembroek, qui s'exprime ain : 
& À quoi bon toutes ces difputes fur la poflibilité 
» ou l'impoflibilité de l’e/pace ? car il pourroit arri- 
» ver qu'il feroit feulement poffble , & qu'il ne fe 
» trouveroit nulle part dans le monde, & alors tou- 
ntes ces difficultés ne deviendroient-elles pas inu- 
# tiles ? Il en eft de même à l'égard de tout ce que 
# les Philofophes difent touchant la poffbilité : plu- 
# fieurs d’entr’eux perdent ici bien du tems , préten- 
# dant que la Philofophie eft une fcience qui doit 
# traiter de la poffbilité : certainement cette fcience 
» feroit alors fort inutile &c aflujettie à bien des er- 
» reuts. En effet quel avantage me reviendroit-il 
» d'employer mon tems à la recherche de tout ce 
# qui eft poffible dans le monde, tandis que je né- 
» gligerois de chercher ce qui eft véritable ? d’ail- 
# leurs notre efprit eft trop borné pour que nous 
# puiflions jamais connoître ce qui eft poflible ou ce 
# qui ne left pas ; parce que nous connoïffons fi peu 
# de chofes, que nous ne prévoyons pas les con- 
» trariétés qui pourroient s’enfuivre de ce que nous 
# croirions être poffble ». | 

Cet article eft tiré des papiers de M. FORMEY , 
qui l’a compofé en partie fur le recueil des Lerrres de 
Clarke, Leibnitz, Newton, Amflerd. 1740 , & fur 
les inff. de Phyfique de madame du Châtelet. Nous 
ne prendrons point de parti fur la queftion de l’e/ 
pace ; on peut voir, par tout ce qui a été dit au 70f 
ÉLÉMENS DES SCIENCES, combien cette queftion 
obfcure eft inutile à la Géométrie & à la Phyfique: 
Voyez TEMS, ETENDUE, MOUVEMENT, LIEU, 
Vurpe, Corps, &c, 

ESPACE , ez Géométrie, fig 
renfermée & bornée par les lignes droites ou cour- 
bes qui terminent cette figure. 

L'efpace parabolique eft celui qui eftrenfermé par 
la parabole : de même l’efpace elliptique, l’ejpace 
conchoïdal, l’efpace cifloidal font ceux qui font ren- 
fermés par l’ellipfe, par la conchoïde, par la cif- 
foïde , &c. Voyez ces mots ; voyez aufft QUADRATU- 
RE. Sur la nature de l’efpace , tel que la Géométrie 
le confidere, voyez l’article ÉTENDUE. 

Espace, ez Méchanique , eft la ligne droite ou 

«courbe que l’on conçoit qu’un point mobile décrit 
dans fon mouvement. (0) 

EspACE , (Droir civil.) étendue indéfinie de lieu, 
en longueur , largeur, hauteur & profondeur. 

On met au rang des immeubles l’efpace , qui de fa 
nature eft entierement immobile. On peut le divifer 
en commun & particulier. EU 

Le premier eft celui des lieux publics, comme des 
places, des marchés , des temples , des théatres, des 
grands chemins, &c, l’autre eft celui qui eft perpen- 
diculaire au fol d’une poffeffion particuliere , par des 
lignes tirées tant du centre della terre vers fa fur- 
face, que de la furface vers le ciel. 

La poffeffion de cet e/pace , auffi-loin qu'on peut 
y atteindre de deflus terre, eft abfolument nécef- 
faire pour la poffeffion du fol; & par conféquent 
l’air qu’il renferme toûjours , quoique fujet à chan- 
ger continuellement, doit aufhi être regardé comme 
appartenant au propriétaire , par rapport aux droits 
qu’il a d'empêcher qu'aucun autre ne s’en ferve ou 
n’y mette rien qui l'en prive, fans fon confentement: 
cependant en vertu de la loi de l'humanité, 1l eft 
tenu de ne refufer à perfonne un ufage innocent de 
cet efpace rempli d’air , 8 de ne rien exiger pour un 


sd 


tel fervice. 


onifie l'aire d’une figure. 
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Chacun a auffi le droit naturel d'élever un bâti 
ment fur fon fol, aufi haut qu’il le veut ; il peut en- 
core creufer dans fon fol aufli bas qu’il le juge à pro- 
pos , quoique les lois civiles de certains pays ad- 
jugent au fifc ce qui fe trouve dans les terres d’un 
particulier à une profondeur plus grande que celle 
où peut pénétrer le foc de la charrue. ER 

Il faut au refte obferver les lignes perpendiculai- 
res tirées de la furface du fol, tant en haut qu’en 


bas : ainfi comme mon voifin ne fauroit légitime= 


ment élever un bâtiment qui, par quelque endroit, 
réponde direétement à mon fol, quoiqu'il n’y foit 
pas appuyé, & qu'il porte fur des poutres prolon- 
gées en ligne horifontale ; de même je ne puis pas, à 
mon tour , faire une pyramide dont les côtés & les 
fondemens s’étendent au-delà de mon e/pace, à moins 
qu'il n’y ait à cet égard quelque convention entre 
mon voifin & moi ; c’eft à quoi, pour le bien public, 
les lois s’oppofent : ces lois font fort fages en gé- 
néral, & les hommes tofjours infatiables & fort in- 
juftes en particulier. Article de M. le Chevalier DE 
JAUCOURT. 

ESPACE , er Mufique, eft cet intervalle qui fe trou- 
ve entre une ligne 8 celle qui la fuit immédiare- 
ment, en montant ou en defcendant. Il y a quatre 
epaces entre les cinq lignes de la portée. Voyez PoR- 
TÉE. | 

Guy Arétin ne pofa d’abord des notes que fur les 
lignes ; mais enfuite, pour éviter la multiplication 
des lignes 8 ménager mieux la place, on en mit auf 
dans les efpaces. Voyez LIGNES: (S) © 

ESPACE. On appelle ainf , dans Pufage de /’Ir- 
primerte , ce qui fert à féparer dans la compofition 
les mots les uns des autres : ce font de petits mor- 
ceaux de fonte de l’épaiffeur du corps du caraétere 
pour lequel ils font fondus , & qui étant plus bas que 
la lettre, forment le vuide qui paroït dans limpref- 
fion entre chaque mot. Les e/paces font de différentes 
épaifleurs ; 1l y en a de fortes, de minces & de 
moyennes, pour donner au compofiteur la faculté 
de jufhifier. Voyez JUSTIFIER. 

ESPACEMENT , f. m, (Architeët.) c’eft dans l’art 
de bâtir, toute diftance égale entre un corps & un 
autre: ainfi on dit l’e/pacement des poteaux d’une 
cloifon, des folives d’un plancher , des chevrons 
d’un comble, des baluftres d’un appui, 6c. Efpacer 
tant plein que vuide, c’eft laïffer les intervalles égaux 
aux folides. (P) 

ESPACER. (Jardinage) On fe fert de ce terme 
pour marquer l'intervalle que l’on doit laïfler d’un 
arbre à un autre. On efpace ordinairement ceux des 
allées à 12 piés; on les met dans la campagne à 17 
& à 24 piés de diftance. Les arbres à fruits de demi: 
tige dans les efpaliers, fe mettent à 12 piés avec un 
nain où buiflon entre deux; lorfqu’ils font de haute- 
tige ils demandent un efpace de 4 toifes avec un ar- 
bre entre deux : dans les vergers on les plante à 17 
& à 24pies. (Æ) 

ESPADE ox ESPADON , f. m. (Cordier. ) eftune 
palette de 2 piés de longueur , de 4 à $ pouces de 
largeur & de 6 à 7 lignes d’épaifleur., dont on fe fert 
pour e/pader le chanvre fur le chevalet. Foyez l’ar- 
zicle CG les Planches de La Corderie. 

EsPADE , eft une façon que l’on donne à la filaffe 
après qu’elle a été broyée; elle confifte à mettre du 
chanvre fur l’entaille du chevalet, &c à le battre avec 


l’efpade jufqu’à ce qu'il foit entierement net. Cette 


préparationa plufeurs avantages ; elle débarraffe la 
filafle des petites parties de chenevottes qui y ref- 
tent, oudes corps étrangers, feuilles, herbe, ponf- 


ere , Ge. & de féparer du principal brin l’étoupe 


la plus grofiere , c’eft-à-dire les brins dechanvre qui 
ont té rompus en-plufeurs parties, ou très-bou- 
chonnés. En fecond lieu, elle fépare les unes des au- 

tres 


tres les fibres longitudinales , qui par leut union for- 
ment des efpeces de rubans. 

Il y a des provinces où au lieu d’e/ader le chan- 

_vre, on le pile avec des maillets, 
 ESPADEURS, { m. pl: (Corderie.) ce font les ou- 
vriers qui travaillent à donner à la filaffe la prépara- 
tion nommée l'efpade, Voyez CORDERIE. 

ESPADON, EMPEREUR , fubft. m. ( Æ/£, nar. 
Ichthiolog.) xiphias feu gladius ; poiffon de mer qui 
a le bec fort allongé & fait en forme de glaive ou 
d'épée à deux tranchans, longue de deux ‘coudées 
& dure comme un os. Foyez la PI, XIII. fig. 22. On 
pourroit le diftinguer de tout autre poiflon par ce 
feul caraétere qui lui eft particulier. Il eft auf grand 
qu'un cétacée ; il pefe plus de cent livres, & quel- 
quefois même plus de deux cents, & il a cinqaulnes 
de longueur. Le corps eft allongé & rond , & fort 
épais près de la tête : c’eft la machoire du deflus qui 
fe prolonge au point de former l’épée dont vient le 
nom d’e/pador ; on croit qu'il a été appellé empereur, 
parce qu’on repréfente les empereurs avec une épée 
en main. La machoire du deflous eft pointue par le 
bout ; il n’a qu’une nageoïre fur le dos , mais elle 
s'étend prefque d’un bout à l’autre : la queue eft 
échancrée & a la figure d’un croiffant. Ce poiflon 
a une paire de nageoires auprès des oùies, & deux 
autres nageoires qui font au-delà de l’anus : fa peau 
eft rude & lifante, de couleur noire fur le dos, & 
blanche fur le ventre. L’e/padon eft très-fort ; il en- 
fonce fon bec pointu dans les navires, & il perce 
les plus grands poiflons cétacées. Raï, /ÿr0op. merh. 
pile. Rond. kiff. des poiffons. Voyez POIssoN. (1) 

EsPADON , (Fourbif].) grande & large épée qu’on 
tient à deux mains. Voyez ÉPÉE. 

* ESPADOT , f. m. serme de Péche, ufité dans le 
reflort de l’amirauté de Marennes; c’eft un inftru- 
ment formé d’un petit fer d’environ 2 piés & demi 
de long, crochu par le bout, lequel on emmanche 
dans une petite perche d’environ ÿ piés de long, plus 
groffe par le bout, qui fert de poignée. Les Pêcheurs 
fe fervent de cet inftrument dans les éclufes où ils 
vont la nuit avec des brandons de rofeaux ou de 
paille ; & quand ils appperçoivent des poiflons, ils 
les retirent avec le bout de l’é/pador, & les tuent 
enfuite avec le même inftrument. 

Les langons: font: des efpeces d’e/padots formés de 
petites pointes ébarbelées , fichées au bout d’une 

. perche: lesfotiannes ou fougnes reflemblent à celles 
qu'on trouvera décrites à Parsicle FOUANNE ; & les 
faucilles ne font fouvent que ces fortes de couteaux 
à fcier des grains quand 1ls font hors de fervice, ou 
uelques morceaux de fer crochus. 

: ESPAGNE, (Géog. kiff.) royaume confidérable 
de PEurope , borné par la mer, le Portugal & les 
Pyrénées : 1l a environ 240 lieues de long fur 200 
de large. Long. 9.21. lar, 36, 44. 

Je laifle les autres détails aux Géographes, pour 
retracer ici le tableau qu’un grand peintre a fait des 
révolutions de ce royaume dans fon Hiffoire du fiecle 
de Louis XIV. | 

L’Efpagne, foùmife tour-à-tour par les Carthagi- 
nois , par les Romains, par les Goths , par les Van- 
dales , & par les Arabes qu’on nomme Maures, tom- 
ba fous la domination de Ferdmand , qui fut à jufte 
titre furnommé roi d’Efpagne , puifqu'il en réunit 
toutes les parties fous fa domination ; l’Arragon par 
lui-même , la Caftille par Ifabelle fa femme, le 
royaume de Grenade par fa conquête fur les Mau- 
res, & le royaume de Navarre par ufurpation : il 
décéda en 1516. NN - 

Charles-Quint fon fucceffeur forma le projet de 
la monarchie univerfelle de notre continent -chré- 
tien , & n’abandonna fon idée que par épuifement 
de fes forces & fa démifion de l'empire en 1556, 

Tome PV, | 


ESP 953 


Le vafte pfojet de monarchie univetfelle , com: 
mencé par cet empereur, fut foûtenu par Philippe 
IL. fon fils. Ce dernier voulut, du fond de lefcu- 
rial , fubjuguer la Chrétienté par les négociations 
& par les armes; il envahit le Portugal ; il defola 
la France ; il menaça l’Angleterre : mais plus propre 
à marchander de loin des efclaves qu’à combattre 
de près fes ennemis, il ne put ajoûter aucune con- 
quête à la facile invafion du Portugal. Il facrifia dé 
{on aveu quinze cents millions, qui font aujourd’hui 


| plus de trois mille millions de notre monnoie, pour 


aflervir la France & pour regagner les fept Provin: 
ces-Unies ; mais fes thréfors n’aboutirent qu’à enri- 
ss pays qu'il voulut dompter : 1l mourut en 
1598. 
Sous Philippe III. la grandeur efpagnole ne fut 
qu'un vafte corps fans fubftance, qui avoit plus de 
réputation que de force. Ce Prince, moins guerrier 
encore & moins fage que Philippe IT. eut peu de 
vertus de roi : il térnit fon regne &s affoiblit la mo- 
narchie par la fuperftition, ee vice des ames foi 
bles , par les nombreufes colonies qu'il tranfplanta 
dans le Nouveau-Monde, & en chaflant de fes états 
près de huit cents mille Maures, tandis qu'il auroit 
dû au contraire le peupler d’un pareil nombre de 
fujets : 1l finit fes jours en 1621. 

Philippe IV. héritier de la foiblefle de fon pere ; 
perdit le Portugal par fa négligence , le Roufüllon 
par la foiblefle de fes armes, & la Catalogne par 
l'abus du defpotifme : il mourut en 1665. 

Enfin l’inquifition , les moines, la fierté oïfive des 
habitans, ont fait pafler en d’autres mains Les riche{- 
fes du Nouveau-Monde. Ainfi ce beau royaume } 
qui imprima jadis tant de terreur à l’Europe, eft par 
gradation tombé dans une décadence dont il aura 
de la peine à fe relever. 

Peu puiffant au-dehors , pauvre & foible au-de= 
dans, nulle induftrie ne feconde encore dans ces cli- 
mats heureux , les préfens de la nature. Les foies de 
Valence, les belles laines de PAndaloufie & de la 
Caftille , les piaftres & les marchandifes du Nou- 
veau-Monde , font moins pour l’E/pagne que pour 
les nations commerçantes ; elles confent leur for- 
tune aux Efpagnols, & ne s’en font jamais repenties : 
cette fidélité finguliere qu'ils avoient autrefois à gar- 
der les dépôts, 8 dont Juftin fait l'éloge, ils l'ont 
encore aujourd’hui ; mais cette admirable qualité , 
jointe à leur parefle , forme un mélange, dont il 
réfulte des effets qui leur font nuifbles. Les autres 
peuples font fous leurs yeux le commerce de leur 
monarchie ; & c’eft vaiflemblablement un bonheur 
pour l’Europe que le Mexique , le Pérou , & le Chi- 
ly , foient poflédés par une nation pareffeufe. 

Ce feroit fans doute un évenement bien fingulier, 
fi l'Amérique venoit à fecoüer le joug de PE/pagne, 
& fi pour lors un habile vice-roi des Indes , embraf- 
fant le parti des Amériquains , les foûtenoit de fa 
puiffance & de fon génie. Leurs terres produiroient 
bien-tôt nos fruits ; & leurs habitans n’ayant plus 
befoin de nos marchandifes , ni de nos denrées, nous 
tomberions à-peu-près dans le même état d’indigen- 
ce, où nous étions il y a quatre fecles. L’Efpagne , 
je l'avoue, paroît à l’abri de cette révolution , mais 
l'empire de la fortune eft bien étendu ; & la pruden- 
ce des hommes peut-elle fe flater de prévoir & de 
vaincre tous fes caprices ? Voyez ECOLE (pArlofo- 
phie de l°\. Article de M. le Chevalier DE JAUCOURT. 

* ESPAGNOLETTE , f. f. (Drap.) étoffes de lai. 
ne qui fe fabriquent particulierement à Roüen, à 
Beauvais , & à Chälon. Les réelemens du commerce 
les ordonnent à Beauvais de laines d’Efpagne pour 


| la trame, ou des plus fines de France & du pays, 


fans agnelains ni peignons ; les croifées à cinquan- 
te-fix portées , trois quarts & un- feize de large, 
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vingt-fept aunes de long ; pour revenir fonlées à 
demi-aune demi-quart de large , fur vingt- deux à 
vingt-trois aunes de long ; 8 les non-croïlées à tren- 
te-fix portées , trois quarts & demi de large, vingt- 
fept aunes de long , pour revenir foulées à dermi-au- 
ne demi- quart delarge, fur vingt-deux à vingt- 
trois aunes de long. Foyez Les Régl. du Comm. 
*ESPAGNOLETTE, (Æcon. domeflig. & Serrurerie.) 
efpece de fermeture de fenêtre, dont on trouvera la 
defcription ét la figure dans nos Planches de Serrure- 
rie. En général, cette fermeture confifte en une lon- 
gue barre de fer arrondie , attachée fur celui des 
deux battans de la fenêtre qui porte fur l’autre , & le 
contient ; à cette barreeftunie, vers le milieu , une 
main qui fait mouvoir la barre fur elle-même ; les 
extrémités de la barre font en crochet. Quand la 
barre eft mûe fur elle - même , à l’aide de la main, 
de droite à gauche, les crochets font reçus &z rete- 
nus dans des gaches ; la main qui fe meut aufli cir- 
culairement & verticalement fur une de ces extré- 
mités, peut être arrêtée dans un crochet mobile atta- 
ché fur l’autre battant, & la fenêtre eft fermée. Pour 
l'ouvrir , on fait fortir la main de fon crochet , & 
par fon moyen , on fait enfuite tourner la barre fur 
elle-même de gauche à droite ; alors fes extrémités 
fortent de leurs gaches , & la fenêtre eft ouverte. 
ESPALIER , f. m. (Jardin.) c’eft une fuite d’ar- 
bres fruitiers régulierement plantés contre des murs, 
aflujettis par un treillage, & conduits avec intelli- 
gence pour former une tapiflerie de verdure natu- 
relle qui donne de beaux fruits, & qui fait le principal 
ornement des jardins potagers. L’efpalier a aufü l’a- 
vantage de préferver lesarbres de plufieurs intempé- 
ries , & d'avancer la maturité du fruit. Mais il faut 
des foins fuivis, une culture entendue , & beaucoup 
d’art pour conduire les arbres en efpalier ; c’eft le 
point qui décele ordinairement l'ignorance des mau- 
vais jardiniers, & c’eft le chef-d'œuvre de ceux qui 
ont aflez d’habileté pour accorder la contrainte que 
l’on impofe à l’arbre avec Le rapport qu’on en at- 
tend. Tous les arbres à fruit ne font pas propres à 
former un e/palier : les fruits à pepin y conviennent 
moins que ceux à noyau , dont quelques efpeces y 
réuffiflent fort bien, & entr’autres le pêcher qui 
mérite fur-tout d'y être employé, quoiqu'il foit le 
plus difficile à conduire. La premiere & la principa- 
le attention, lorfqu’on veut planter un e/palier, doit 
être de bien proportionner la diftance des arbres, 
attendu que tout l'agrément & l'utilité qu’on peut 
fe promettre d’un e/palier , dépendront de ce pre- 
mier arrangement. La diftance des arbres , en pa- 
reil cas, doit fe régler fur plufeurs circonftances 
auxquelles il faut avoir égard , comme à la hauteur 
des murs, à leur expofition, à la qualité du terrain, 
à la nature des arbres , &c. Les murs qui n’ont que 
huit à neuf piés , ne peuvent admettre que des ar- 
bres de bañfe tige , qu'il faut efpacer à douze ou quin- 
ze piés. Si les murs ont environ douze piés d’éléva- 
tion , on peut mettre alternativement entre chacun 
de ces arbres , d’autres fruitiers de fix piés de tige 
pour garnir le haut des murailles. La bonne ou mau- 
vaife qualité du fol doit décider du plus ou du 
moins de diftance. L’expoftion au nord, où les ar- 
bres pouffent plus vigoureufement qu’au midi, en 
demande davantage : rout de même, quelques efpe- 
ces d’arbres occupent plus d’efpace que d’autres ; 


il faut plus de place à l’abricotier qu’au pêcher ; 


beaucoup plus au figuier , &c. La forme que l’on 
doit donner aux arbres en efpaliers , n’eft pas un 
objet indifférent : il femble d’abord qu’un e/palier , 
dont tous les arbres en fe réuniffant garniroient en- 
tierement la muraille de verdure , devroit former 
le plus bel afpe@ ; mais cette uniformité n’eft pas 
le but qu'on fe doit propoler , parce qu’elle çontra- 


tieroit la produétion des fruits qui doivent faire le 
principal‘objet. Il faut au contraire que tous les ar- 
bres d’un e/palier foient diftinétement détachés les 
uns des'autres , & qu'ils foient placés à une diftance 
fuffifante , pour permettre pendant toute leur durée 
d'étendre &c d’arranger leurs branches , fans que la 
rencontre de celles des arbres voifins puifle y faire 
obftacle. Il a donc fallu leur approprier une forme 
particulière qui, en fe rapprochant le plus qu’il étoit 
pofñble de la façon dont les arbres prennent natu- 
rellement leur accroiflement , fût autant agréable à 
l'œil que favorable à la produétion: du fruit. La f- 
gure d’un main ouverte, ou d’un éventail déplié , 
a paru la plus propre à remplir ces deux objets. Ce< 
pendant comme la féve fe porte plus volontiersdans 
les branches de arbre qui approchent dela ligne droi- 
te , que dans celles qui s’en écartent beaucoup, on 
doit avoir attention de laifler prendre aux arbres en 
efpalier plus de hauteur que de largeur : très-diffé- 
rens en cela des arbres en contrefpalier, auxquels 
il eft d’ufage de donner plus d’étendue en largeur 
qu’en hauteur , par des raifons de convenance. Voy. 
CONTRESPALIER. (c) 

ESPALLEMENT , f. m. serme en ufage parmi les 
commis des aides ; 8 qui fignifie la même chofe que 
Jaugeage. Voyez; JAUGEAGE. 

E fpallement ne {e dit pourtant guere que du mefu- 
rage qui fe fait dans les brafferies , lorfque les com- 
mis jaugent les cuves, bacs, &c chaudieres dont fe 
fervent les brafleurs pour former leurs bieres , afin 
de faire l'évaluation des droits du roi. 

L'article 2. du titre de l'ordonnance des aides de 
1680 , concernant les droits fur la biere, défend aux 
braffeurs de Paris & du refte du royaume , de fe fer- 
vir des cuves, chaudieres & bacs , que l’efpallement 
n’en ait été fait avec le fermier ou les commis. Dic= 
tionn. de Comm. de Trév. & Chambers. (G) 

Efpallement fe dit aufi de.la comparaïfon qui fe 
fait d’une mefure neuve avec la mefure originale ow 
matrice , pour enfuite l’étalonner & marquer de la 
lettre courante de l’année, fielle lui efttrouvée éga- 
le & conforme. 

Ce terme en ce fens n’eft en ufage que pour la 
vérification des mefures rondes qui fervent à mefu- 
rer les grains, graines, fruits , légumes fecs, 

Louis XIV. ayant ordonné, par un édit du mois 
d'Oftobre 1669 , la fonte de nouveaux étalons 
fur lefquels fe pût faire à l'avenir le/pallemenr des 
mefures de bois qui ferviroient à la diftribution &ë 
vente de toute nature de grains par le moyen de la 
trémie , régla auffi la maniere de faire cet e/palle- 
ment ou vérification , ainfi qu'il s'enfuit. 

Le juré-mefureur-étalonneur met d’abord dans la 


trémie la quantité d’un minot & demi de graine de 


millet, & non autres, qu'il laifle couler dans l’é- 
talon du minot à blé , jufqu’à ce qu’il foit comble. 
L’ayant enfuite radé ; fans laïfler grain fur bord, le 
millet qui refte dans cette mefure matrice eft de nou- 
veau mis dans la trémie pour en remplir une fecon- 
de fois le même étalon, où le grain eft encore radé 
comme auparavant ; après quoi il eftverfé aufli par 
la trémie dans le minot qui doit être étalonné , 8e 
qui left en effet, & marqué de la lettre courante de 
l'année , s’il eft trouvé de bonne contenance & de 
la même mefure que létalon. L’efpallement des au- 
tres mefures, moindres que le minot, fe fait à pro- 
portion, de la même maniere. Woyez MESURE & 
MinoTt. Didionnaire de Commerce &x de Chambers. 
PALIER , (Marine) c’eft nettoyer, laver, 8 
donner le fuif depuis la quille jufqu’à la ligne de 
Peau pour faire voguer un bâtiment avec plus de 
viteffe. C’eft la même chofe que carener ; mais le 
mot d’epahwer s'appliquoit autrefois particuliere= 


mentaux galères, & carener aux vaïfleaux. (Z ). 

ESPARTS, ( Carriere. ) c’eft ainfi qu’on appelle 
dans les carrieres , des fix morceaux qui compofent 
la civiere à tirer le moilon , les quatre qui font 
emmortoifés avec les principales ou maîtrefles pie- 
ces. Les efparts font les plus petits. 

ESPAVE, voyez ÉPAVE. 

ESPECE,, ff. (Mér.) notion univerfelle qui fe for- 
me par L’abftraétion des qualités qui font les mêmes 
dans les individus. En examinant les individus, & 
les comparant entr'eux , Je vois certains endroits par 
où ils fe reflemblent ; je les fépare de ceux en quoi 
ils different ; & ces qualités communes, ainfi {épa- 
rées , forment la notion d’une e/pece, qui comprend 
le nombre d'individus dans lefquels ces qualités fe 
trouvent. La divifion des êtres en genre & en e/pe- 
ce , n’eft pas louvrage de la Philofophie ; e’eft ce- 
lui de la néceffité. Les hommes fentant qu’il leur fe- 
roit impoñfñble de tout reconnoïtre & difinguer, 
s’il falloit que chaque individu eñt fa dénomunation 
particuliere & indépendante , fe hâterent de former 
ces clafles indifpenfables pour l’ufage , & effentiel- 
les au raifonnement ; mais fi la Philofophie n’a pas 
inventé ces notions, c’eft elle qui les épure, & qui 
de vagues qu’elles font fréquemment dans la bou- 
che du vulgaire , les rend fixes & déterminées, en 
fuivant la méthode des Géometres , autant qu’elle 
eft applicable à des êtres réels'& phyfiques, dont 
l’eflence n’eft pas acceflible comme celle des ab- 
ftradions & des notions univerfelles. 

La définition de l’efpecé exprime ordinairement 
celle du genre qui lui eft fupérieur , & les nouvelles 
déterminations qui par cette raifon font appellées 
fpécifiques. En faifant attention à la produétion , ou 
génération des figures , les Géometres découvrent 
& démontrent la pofñibilité.de nouvelles e/peces. Ce 
font les qualités eflentieiles & les attributs qui fer- 
vent à déterminer les efpeces ; mais à leur défaut, 
les poffbilités des modes entrent aufli dans ces dé- 
terminations. Euclide définit d’abord la figure com- 
me le genre fuprème ; enfuite , aptès avoir, donné 
l’idée du cercle, il paffe aux figures retilignes, qu'il 
confidere comme un genre inférieur. De-là, con- 
tinuant à defcendre , 1l divite les figures reétilignes 
en trilateres, quadrilateres , & multilateres. Les f- 
gures trilateres {e divifent de nouveau en équilaté- 
rales, ifofceles:, fcalenes , Gc. les quadrilateres 
en quarré , rhombe , trapéze, &c. Il s’en faut bien 
que cette précifñon puifle regner dans le développe- 
ment des fujets réels & phyfiques. On n’en connoïît 
que Pécorce , .& 1l faut en détacher , le mieux qu'il 
eft poffible , ce qui paroit Le plus propre à les carac- 
térifer. Or,, faute de connoître l’eflenge de ces fu- 
jets, on ne fuit pas la même route dans leurs défini- 
tions ; &c de-là dans toutes les Sciences, ces difpu- 
tes & ces embarras inconnus aux Géometres , entre 
lefquels les controverfes ne fauroient exifter, ou du 
moins ne fauroient durer. Îettez au contraire les 
veux fur toute autre fcience ; par exemple, fur la 


Botanique , les définitions y font des defcriptions 


d'êtres compofés, dont on dénombre les parties , 8x 
dont on indique l’arrangement &c la figure. Chaqne 
botanifte choififlant ce qui le frappe le plus, vous 
ne reconnoîtrez pas la même plante décrite par deux 
d’entr'eux , au lieu que la notion du triangle ou du 
quarré eft invariable entre les mains de quelque 
géometre que ce foit. Néanmoins , comme nous n’a- 
vons, nine pouvons rien efpérer de meilleur que 
ces defcriptions des fujets phyfques ,.on doit tra- 
Vailler à les rendre de plus en plus completes & 
-diffinétes , par les obfervations & par les expérien- 
ces ; fur quoi voyez BOTANIQUE; MÉTHODE , éc. 
. Les fujets qui ont les mêmes attributs propres, & 
Jes mêmes poffibilités de mode , fe rapportent à la 
Tome Fa Ps | * 
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même e/bece, Dans les êtres compofés ,les:qualités 
des parties, & la maniere dont ces parties fontlices, 
fervent à déterminer les efpeces. Voyez plus bas Es- 
PECE, (Auf. nar.) Africle de M. FORMEY. | 

ESPECE , er Arichmétique ; il y a dans cette fcien- 
ce des grandeurs de même efpece , & des grandeurs 
de différente e/pece. 

Les: grandeurs de même efpece font définies par 
quelques-uns, celles qui ont une même dénomina- 
tion : ainfi 2, piés & 8 piés font des grandeurs de mê- 
me efpece, 

Les grandeurs de différente e/pece, felon les mêmes 
auteurs , Ont des dénominations différentes ; par 
exemple , 3 piés &z 3 pouces font des grandeurs de 
différente efpece. (E) 

On définira plus exaétement les grandeurs de dif- 
férente éfpece , en difant que ce font celles qui font 
de nature différente ; par exemple, l'étendue & le 
tems, 12 heures &c 12 roifes font des grandeurs de 
différente e/pece ; au contraire, 12 heures &.12 mi- 
nutes d'heure {ont de la même e/pece. 


On ne fauroïit multiplier l’une par autre des quan- 
tités de même efpece , dans quelque fens qu’on pren- 
ne cette expreflion ; on ne peut multiplier des piés 
par des piés , ni des toifes par des heures. Voyez -en 
la raifon 4w mot MULTIPLICATION. On peut divi- 
fer lune par l’autre des quantités de différente e/- 
pece, prifes dans le premier fens ; par exemple, 12 
heures par 3 minutes ( voyez DIVISION) ; mais on 
ne peut divifer l’une par l’autre des quantités de dif- 
férente e/pece, prifes dans le fecond fens ; par exem- 
ple, des toifes par des heures, Voyez ABSTRAIT, 
CONCRET, &c. 

On dit qu'un triangle eft donné d’efpece, quand cha- 
cun de fes angles eft donné : dans ce cas, le rapport 
des côtés eft donné auf ; car tous les triangles 
équiangles font femblables (voyez TRIANGEE € 
SEMBLABLE ). Pour qu'une autre figure re&iligne 
quelconque foit donnée d’efpece , il faut non-feule- 
ment que chaque angle foit donné , mais auf le rap- 
port des côtés. 

On dit qu’une courbe eft donnée d’e/pece, 1°, dans 
un fens plus étendu , lorfque la nature de la courbe 
eft connue, lorfqu'on fait, par exemple , fi c’eftun 
cercle , une parabole, 6c. 2°. dans un fens plus dé- 
terminé, lorfque la nature de la courbe eftconmhue, 
& que cette courbe ayant plufieurs parametres , on 
connoit le rapport de ces parametres. Aïnfi une el- 
lipfe eft donnée d’efpece , lorfqu’on connoît le rap- 
port de fesaxes ; 1l en eft de même d’une hyperbo- 
le. Pour bien entendre ceci , il faut fe rappeller que 
la conffruétion d’une courbe fuppofetohjours la con- 
noiffance de quelques lignes droites conftantes qui 
entrent dans l'équation de cette courbe ; & qu'on 
nomme parametres de la courbe (voyez PARAMETRE ). 
Les courbes qui n’ont qu’un parametre , comme les 
cercles, les paraboles, font toutes femblabies ; & f 
le parametre eft donné , la courbe eft donnée d’ef= 
pece & de grandeur : les courbes qui ont plufeurs 
parametres , font femblables quand leurs parametres 
ont entr'eux un même rapport. Ainf deux ellipfes, 
dont les axes font entr'eux comme 7 eft à #, font 
femblables, &c l’ellipfe eft donnée d’e/pece quand on 
connoît le rapport de fes axes. Voyez SEMBLABLE 6& 
PARAMETRE: (O) 

ESPECES , IMPRESSES , où ESPECES VISIBLes,, 
font, dans l'ancienne Philofophie, les images des cofps 
que lalumiere produit, & peint dans leur vraie pro- 
portion & couleur au fond de Poil, 

Les anciens donnoient ce nom à certaines iages 
qu’ils fuppofoient s’élancer des corps , & venir frap- 
per nos yeux. Ils n'avoient aucune idée de la façon 
dont les rayons de lumiere viennent fe réunir dans 
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le fond de l'œil, & y peindre l’image des objets. 
Voyez ViSION. | | th 

Les fetateurs d'Ariftote simaginoïent que ces 
images étoient immatérielles , & que cependant el- 
les agifloient fur nos organes. Selon le {yftème des 
philofophes modernes, ce n’eft point image qui agit 
fur nos yeux; car elle n’eft qu'une peinture ou une 
efpece d'ombre ; mais ce font les rayons qui la for- 
ment par leur réunion, qui ébranlent les fibres de 
la nature, & cet ébranlement , communiqué au cer- 
veau, eft fuivi de la fenfation dela vüe. 

Comme l'Encyclopédie eft en partie l’hiftoire des 
opinions des hommes, voici une expofition & une 
réfutation abregée du fyftème des anciens fur les 
efpeces. Celles que les objets impriment dans les fens 
extérieurs , font par-là même appelléés e/peces im- 
preffés ; elles font alors matérielles &fenfibles, mais 
l’intelleë agent les rendintelligibles & propres à être 
recûes par l'intelleét patient: ces e/peces ainfi {piri- 
tualifées font appellées efpeces expreffes, parce qu’el- 
les font exprimées des impreffes; & c’eft par ellesque 
l'intelle@ patient connoît toutes les chofes matériel- 
les. Lucrece employe tout le IV. livre de fon poeme 
à développer cette hypothèfe des fimulacres ouima- 
ges , qui comme autant d’écorces &c de membranes 
découlent perpétuellement de la furface des corps, 
& nous portent leurs efpeces &c leurs figures. ‘ 


Nc agere incipiam tibi, quodvehementér ad has res 
Attinet , effeea, que rerum fimulacra vocamus ; 
Que quaf: membrane fummo de corpore rerum 
Derepte volitant ultro citroque per auras. 

V. 33-37. & plus bas, v. 46-30. 
Dico igitur rerum effigies , tenueifque figuras 
Mirrier ab rebus [ummo de corpore earum, 
Que quaft membrana vel cortex nominitanda eff, 
Quod fpeciem, aut forrmam femilem gerit jus imago ; 

êxc. | 


Diverfes raifons détruifent entierement cette hy- 
pothèfe. , 

1°. L'impénétrabilité des corps. Tous les objets, 
comme le foleil, les étoiles, & tous ceux qui font 
proches de nos yeux, ne peuvent pas envoyer des 
efpeces qui foient d’autre nature qu'eux ; c’eft pour- 
quoi les Philofophes difent ordinairement que ces 
efpeces font groffieres & matérielles, pour les diftin- 
guer des e/peces exprefles qui font fpiritualifées : ces 
efpeces imprefles des objets font donc de petits corps; 
elles ne peuvent donc pas fe pénétrer, ni tous les ef- 
paces qui font depuis la terre jufqu’au ciel, lefquels 
en doivent etre tous remplis : d’où1l eft facile de con- 
clure qu’elles devroient fe froiffer & fe brifer les unes 
allant d’un côté, & les autres de l’autre, & qu’ainfi 
elles ne peuvent rendre les objets vifbles. De plus, 
on. peut voir d’un même endroit & d’un même point 
un.très -grand nombre d’objets qui font dans.le ciel 
& fur la terre : doncil faudroit que les efpeces de tous 
ces corps puflent fe réduire en un point, Orelles font 
impénétrables, puifqu’elles font matérielles : donc, 
6c. Mais non-feulement on peut voir d’un même 
point un nombre immenfe de très-grands &c de très- 
vaftes objets ; il n’y.a même aucun point dans tous 
ces grands efpaces du monde d’où l’on ne puiffe dé- 
couvrir un nombre prefque infini d’objets , & même 
d'objets auffi grands que le foleil, la lune, & les 
cieux : il n’y a donc aucun point dans l'Univers où 
les efpeces de toutes ces.chofes ne duffent fe rencon- 
trer ; ce qui eft contre toute apparence de vérité. 

2°, Le changement qui arrive dans les efpeces. I] eft 
conftant que plus un objet eft proche, plus le/pece 
en doit être grande, puifque fouvent nous voyons 
l’objet plus grand. On ne voit pas.ce qui peut faire 
que cette e/pece diminue , &.ce que peuvent devenir 
}es parties qui la compofojent lorfqu’elle étoit plus 
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À grande. Mais. ce quieft encoreplus difficile à conce-, , 


Voir felon-ce féntiment , c’eft que fon regardé'un,. 
objet avec des lunettes d’approche où un microfco-, : 
pe, l'efpece devient tout-d’un-coub cinq ou.fix cents, . 
fois plus grande qu’elle n’étoit auparavant ; car on. 
voit encore moins de quelles parties.elle peut s’ac- 
croître fi fort en un inftant. mu? EN e - 
3°. La différence qw’il y a entre certaines images €.les 
objets qui les renvoyent. Quand on regarde un-cubé 
parfait, toutes les e/peces de fes côtés font inévales, | 
& néanmoins on ne laifle pas de voir tous fes côtés. 
également quarrés. Et de même, lorfque l’on confi- 
dere dans un tableau, fous un certain point de vûe, 
des ovales & des parallélogrammes qui ne peuvent 
envoyer que des e/peces de femblable figure, on n’y 
voit cependant que des cercles & des quarrés : de-là 
il s’enfuit évidemment qu’il n’eft pas néceflaire que 
l’objet qu’on regarde produife, afin qu’on le-voye, 
des e/peces qui lui foient femblables. | st 
4°. La diminution que les corps en devroient fouffrir. 
On ne peut pas concevoir comment 1l fe peut faire 
qu'un corps qui. ne diminue pas fenfblement, en- 


-voye toûüjours hors de foi des e/peces de tous côtés, 


qu'il en remplifle continuellement de fort grands ef- 
paces tout-à-l’entour, & celdtavec une vitefle in- 
concevable: car un objet étant caché, dans linftant 
même qu'il fe découyre on le voit de pluñeurs lieues 
& de tous les côtés ? On répondra peut-être que les 
odeurs font des émanations qui n’affoibhffent point 
fenfiblement le corps odoriférant ; mais quelle diffé 
rence de ces émanations à celle de la lumiere, pour 
l'étendue qu’elles occupent ? Foyez ODEuUR. Et ce 
qui paroît encore fort étrange, c’eft que les corps 
qui ont beaucoup d’aétion , comme l'air & quelques 
autres , n’ont point la force de poufler au -dehors 
de ces images qui leur reflemblent ; ce que font les 
corps les plus grofliers , &t qui ont le moins d’aétion, 
comme la terre, les pierres, & prefque tous les corps 
durs. 

À ces difcultés prifes de ce qui fe pafle au-dehors, 
on en pourroit joindre d’autres fur ce qui arrive 1n- 
térieurement dans la tranfmutation des efpeces 1m- 
prefles & matérielles, en e/peces exprefles & fpiri- 
tualifées: Ces diftinétions d’intelleét agent & d’intel- 
leét patient, & cette multiplication des facultés at- 
tribués au fens intérieur & à l’entendement, font au- 
tant de fuppoñtions gratuites fur lefquelles on ne 
peut bâtir que des fyftèmes en l'air. Mais il refte fs 
peu de partifans de ces anciennes chimeres, qu’il fe- 
roit fuperflu de s’y étendre.davantage. 7oyez Male- 
branche , rech. de la vérité, liv. LIT, part. IT. chap, 1j. 
Cer aricle eff tiré des papiers de M. FORMEY. 

EsPece (if. nar.) « Tous les individus fem- 
» blables qui exiftent fur la furface de la terre, font 
» regardés comme compofant lefpece de ces indivi- 
» dus ; cependant ce n’eft ni le nombre mi la collec- 
» tion des individus femblables qui fait l’efpece, c’eft 
» la fucceffion conftante & le renouvellement non- 
» interrompu de ces individus qui la conffituent: car 
» un être qui dureroit toûjours ne feroit pas une e/- 
» pece, non plus qu'un million d'êtres femblables qui 
» dureroient auf toijours. L’efpece eft donc un mot 
» abftrait & général, dont la chofe n’exifte qu’en con: 
» fidérant la nature dans la fuccefion des tems, & 
» dans la deftruétion conftänte & le renouvellement 
» tout auf conftant des êtres: c’eft en comparant la 
» nature d'aujourd'hui à celle des autres tems, & 
» les individus a@uels aux individus paflés, quenous 
» avons pris uneudée nette de ce que l’on appelle’ ef: 
» pece, & la comparaïfon du nombre où de la reffem- 
» blance des individus n’eft qu’une idée accefloire, 


_» & fouvent indépendante de la première ; car lâné 


» reflemble au cheval plus que le barbet au levriér, 
» & cependant le barbet & le levrier ne font qu'uné 
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#même spece , puifqu'ils produifent enfemble des 
» individus qui peuvent eux: mêmes ‘en prodiure 


» d’autres ; au lieu que le cheval & l’âne font cer=" | 


» taïnément dé différentes e/peces, puifqu'ils ne pro- 
» duifent enfemble que dés individus viciés &'infé- 
» cOnds. A F2 ti | 

» C’eft donc dans la diverfité cara@ériftique des 
» efpeces, que les intervalles des nuances de la nature 
» font les plus fenfibles & les mieux marqués; on 


» poürroit même dire que ces intervalles entre les 


» efpeces font les plus égaux & les moins variables de 
» tous, plufqu'on peut toûjours tirer une ligne de fé- 
» paration entre deux e/peces, c’eft-à-dire entre deux 
» fuccefions d'individus qui fe reproduifent & ne 
» peuvent fe mêler, comme l’on peut aufhi réunir en 
» une feule efpece deux fucceffions d'individus qui fe 
» reproduifent en fe mêlant. Ce point ef le plus fixe 
» que nous ayons en Hiftoire naturelle ; toutes les au- 
» tres réflemblances & toutes les autres différences 


» que l’on pourroit faifir dans la comparaïfon des : 


» êtres, ne feroient ni fi conftantes, ni fi réelles , ni 
DA Luis CE LA MNEORS 

» L’efpece n’étant donc autre chofe qu’une fuccef- 
# fion conftante d'individus femblables & qui fe re- 
» produifent, il eft clair que cette dénomination ne 
» doit s'étendre qu’aux animaux & aux végétaux , & 
# que c’eft par un abus des termes ou desgdées que 
» les nomenclateurs l'ont employée pour défigner 
» les différentes fortes de minéraux : on ne doit donc 
» pas regarder le fer comme une efpece, & le plomb 
» comme une autre e/pece ,| mais feulement comme 
» deux métaux diférens .....» M. de Buffon, Æf. 
nat. gen. & part. &cc. tom. IV. p. 784 & fuiv. 

ESPECES , (Pharm.) en latin fpecies. On entend, 
en Pharmacie , par e/peces , différentes drogues fim- 
ples mêlées enfemble, & deftinées à entrer dans les 
décoëtiorts, dans les infufons, 8: même dans les élec- 
tuaires. C’eft ainfi qu’on dit e/pece de decoëtum fudori- 
Jertim, efpeces de la confeétion hyacinthe, efpeces des 
tablettes diacarthami , &c. 

On donne aufh ce nom à plufieurs poudres com- 
pofées, officinales ; ainf au lieu de dire la poudre de 
diarrhodon , on dit les e/peces diarrhodon, &c. 

_ Les vulnéraires fuiffes s'appellent encore efpeces 
vulnéraires , &tc. | 

On donne aufh le nom de hé aux efpeces qui font 
deflinées à être infufées ; ainfi on dit rhé vu/néraire , 
thé céphalique, thé peétoral ,'aufli bien qu’efpeces vul- 
néraires , efpeces céphaliques , efpeces pettorales. (b) 

ESPECES, (Chimie) Quelques auteurs de Chimie 
ont défigné par ce nom les produits généraux de l’an- 
cienne analyfe, ou les fameux principes des Chimif- 
tes, l'huile , le fe, &:c. Voyez PRINCIPE. (4) 

ESPECE , (Jurifp.) fienifie quelquefois le fait & 
les circonftances qui ont précédé on accompagné 
quelque chofe : ainfi on dit l’efpece d’une queftion , 
ou d’un jugement. tri ts 

Efpecc fignifie auffi quelquefois la chofe même qui 
doit être rendue, & non pas une autre femblable, I] 
y a des chofes fungibles qui peuvent être remplacées 
par d’autres, comme de l’argent, du grain, du vin, 
Ge: mais les chofes qui ne font pas fungibles , com- 
me un cheval, un bœuf, doivent être rendues en 

_efpece; 'eft-à-dire que l'on doit rendre précifément 
le même cheval ou bœuf qui a été preté. Re 

ÆEfpeces , en flyle de Palais, figniñie aufi quelque- 
fois de l'argent comptant : on dit payable en efpeces : 
on ajoûte quelquefois Jorranres , pour dire que le 
payement ne fe fera point en billets. (4) 

ESPECES , (Comm.) ce font les différéntes pieces 
de monnoie qui fervent dans le Commerce , ou 
dans différentes aétions de la vie civile , à payer le 
prix de la valeur des chofes. RAA TE : 

. Iln’ya dans'un état d’efpeces courantes , que cel. 
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lés autorifées par le prince; & le droit d’en faire 
fabriquer n’appattient qu'au fouverain, &eft un 
droit domanial de la couronne. Si anciennement di- 
vers feigneurs , barons, 8 évêques , avoient droit 
de faire battre monnoie , c’eft que fans doute ce 
droit leur avoit été cédé avec la joüiffance du fief, 
ou qu'ils Le poflédoient à titré de fouveraineté ; ce 
qui fous les deux premieres races fut fouffert dans le 
tems foible de l'autorité royale, tems. où s’établit 
le genre d'autorité nommé fuferaïneré } efpece de 
feigneurie que le bon droit eut tant de peine à dé- 
truire, après que le mauvais droit l’eut ufurpé fi fa- 
.cilément. (6 | 

En 1262, l'ordonnance fur le fait des monnoies, 
dit que dans les terres où les barons n’avoiïent point 
de monnoie , il n’y aura que celle du roi qui y aura 
cours; & que dans les terres où les barons auroïent 
une monnoie, celle du roi aura couts pour le même 
prix qu’elle auroit dans fes domaines. 

Philippe-le-Bel commença à réduire les hauts fei- 
-gneuts à vendre lèur droit de battre‘monnoie, & 
l’édit de 1313 gêna fi fort la fabrication, qu'ils y re- 
noncerent. 

Philippe-le-Long fongeoit quand il moutut (dit le 
préfident Hénault) à fre enforte que dans la Fran- 
ce On fe fervit de la même monnoie , & à rendréles 
poids & les mefures uniformes. Louis XI. eut deprus 
la même penfée. Voyez Porps & MESURE. 

IL n’appartient qu’à l’hiftoire de fixer le tems où 
lon a commencé à fabriquer les différentes e/peces , 
de parler des matieres & des marques en ufage dans 
les tems reculés. 

Le but de l'Encyclopédie n’eft que de faire remar- 
quer aux hommes Les chofes qui {e paffent fous leurs 
yeux; fi l’on rappelle celles qui fe font pañlées , ce 
n’eft que par le rapport qu’elles ont aux préfentes, 
ou afin d’en faire une comparaifon qui opere un 
avantage pour la réforme de ce qui fe pratique. Il 
eft bon de fatisfaire la curiofité des leéteurs, il eft 
mieux de les inftruire utilement. Nous renvoyons 
donc à l'Hiftoire pour tout ce qui n’eft pas mainte- 
nant en ufage. Il eft à - propos cependant de parler 
du florin, du parifis, & du tournois. La premiere 
de ces efpeces étoit une monnoie réelle qui étoit fort 
fujette à varier d'autant plus fouvent , que les rois 
de France regardoient les droits qu'ils retiroient de 
ces mutations comme une des principales branches 
de leurs revenus: En 1367, le bon florin, ou le flo- 
rin de poids, valoit douze tournois d'argent, le tour- 
nois quinze deniers tournois: donc Île florin valoït 
cent quatre-vingt deniers tournois, ou quinze fous 
tournois. 

Leparifis n’eft plus qu’un terme quifignifie Ze gare 
en fus. Ce nom vient de ce que la monnoie réelle 
frappée à Paris, valoit un quart en fus plus que celle 
frappée à Tours. Elle meft plus d’ufage ; nous n’en’ 
parlons que pour faite entendre que lorfqu'on trou- 
vera dans quelque ordonnance ce terme employé, 
il fignifie Ze quart en fus. 

Le tournois étoit une monnoie frappée à Tous; 

elle n’eft plus monnoie réelle, elle eft maintenant de 
compte : On dit we livre tournois , un fou tournois ; elle 
eft moindre que le parifis d’un cinquieme, c’eft celle 
qui'eft en ufage aujourd’hui quant au térme feule- 
ment. x ga 

Les e/peces qui ont cours en France font les pieces 
d’or, nommées anciennement écus. La fabrication 
des écuis d'argent ne fut ordonnée qu’en Septembre 
1641; & lorfqu'avant ce tems on parle d’écus, cela 
veut dire des écus d’or, Ce n'eft pas qu'avant ce tems 
iln/y eût des e/péces d'argent ; la fabrication dés grof- 
fes efpeces d'argent avoir commencé fous Louis XIE. 
qui fit ouvrer les gros teftôns; ils ont continué jui- 
qu'à Henr1Il. lequel'en interdifant leurfabrication, 
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ordonna'en 1575 celle des pieces de vingt fous, & 
en 1,77 celle des pieces dé moindre valeur ; mais 

aucune m'étoit nommée écé. Maintenant les pieces 
d’or s'appellent louis , foit quadruples, doubles, fim- 
ples, & demi-louis. 

Les pieces d’argentnommées écus doubles, quel’on 
appelle vulgairement gros écus, font à fix livres; 
les écus fimples on petits écus , à trois livres ; Les pie: 
ces de vingt-quatre fous, celles de douze fous, & de 
fix fous. | 

Les pieces de bas billon & de cuivre font les fous 
& les hards. L' | 

Quant aux efpeces des villes commerçantes de, 
l’Europe, même des autres parties du monde, voyez 
le diffionnaire du Commerce au mot Monnoie. 

L'or, l'argent, & le cuivre, ont été préférés pour 
la fabrication des e/peces. Ces métaux s’allient en- 
femble, il n’y a que le cuivre qui s’'employe feul ; 
Vor s'allie avec l'argent & le cuivre, l’argent avec 
le cuivre feulement ; & lorfque la partie de cuivre 
eft plus forte que celle d’argent, c’eftce qu’on appel- 
‘le Pillon. Voyez BILLON 6 ALLIAGE. 

En Angleterre on ne prend rien pour le droit du 
roi, ni pour les frais de la fabrication , enforte que 
l’on rend poids pour poids aux particuliers qui vont 
porter des matieres à la monnoie : cela a été prati- 
qué plufeurs fois en France ; mais maintenant on 
prend le droit de feigneuriage, on ajoûte le grain de 
semede. Voyez MONNOYAGE au mot MONNOIE. 

Les efpeces ont différens noms, fuivant leur em- 
preinte, comme les moutons, les angelots, les cou- 
ronnes ; fuivant le nom du prince, comme les louis, 
les henris (fur quoi 1l faut remarquer ce qu’on lit 
dans le pr. Hénault, que la premiere monnoiïe qui ait 
eu un bufte en France eft celle que la ville de Lyon 
fit frapper pour Charles VIIT. & pour Anne de Bre- 
tagne ; la ville d’Aquila battit une monnoie en l’hon- 
neur de ce prince, dont la légendeétoit françoife); 
uivant leur valeur, comme un écu de trois livres, 
une piece de vingt-quatre fous ; fuivant le lieu où 
elles ont été frappées , comme un parifis , un tour- 
nois. 

Les e/peces ont deux valeurs. une réelle & intrin- 
feque , qui dépend de la taille qui eft fixée mainte- 
nant en France à trente louis au marc, lequel marc 
monnoyé vaut, en mettant le louis à vingt-quatre 
iv. prix aétuel, fept cents vingt livres ; & pour les 
efpeces d'argent à huit 2 écus au marc, qui vaut mon- 
noyé, en mettant l’écu à fix liv. prix a@uel, qua- 
rante-neuf livres feize fous. 

L'autre valeur eft imaginaire ; elle fe nomme va- 
leur de compte, parce qu'il eft ordonné par l’ordon- 
nance de 1667 de ne pas fe fervir dans les comp- 
tes d’autres dénominations que de celles de livres, 
fous, & deniers : cette valeur a eu beaucoup de va- 
riations ; elle étoit d’abord relative à la valeurintrin- 
feque : une livre fignifoit une livre pefant de la ma- 
tiere-dont 1l étoit queftion : un fou étoit la vingtie- 
me partie du poids d’une livre ; & le denier la dou- 
zieme partie du fou ; mais il y eut tant d’altération 
dans les efpeces,, que lon s’eft écarté au point où l’on 
eft à préfent. On lit dans le préfident Hénault que le 
fou & le denier n’avoient plus de valeur intrinfeque 
que les deux tiers de ce qu'ils avoient valu fous faint 
Louis ; 1l en attribue la caufe à la rareté de l’efpece 
dans le royaume appauvri par les croifades; ce qui 
ne contribuoit pas feul à augmenter la valeur numé- 
raire , attendu que précédemment cette rareté étoit 
plus confidérable , & la valeur beaucoup moindre. 
On en trouve la preuve dans deux faits rapportés 
par le même auteur fousleregne de Charles-le-Chau- 
ve. Vers l’an 837, il y eut un édit qui ordonna qu'il 
feroit tiré des coffres du roi cinquante livres d’ar- 

gent pour être répandues dans le commerce , afin 
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de réparer le tort que les efpeces décriées par une 
nouvelle fabtication avoient caufé. Le fecond exem- 
ple eft que le concile de Touloufe, tenu en 846 , 
xa à deux fous la contribution que chaque curé étoit 
tenu de fournir à fon évêque, qui confiftoit en un 
minot de froment, un minot de feigle, une mefure 
de vin, & unagneau; & l’évêque pouvoit prendre 
à fon choix ou ces quatre chofes, ou les deux fous. 
Suivant le premier exemple, les cinquante liv. d’ar- 
gent, tirées des coffres du roi, doivent revenir à 
4980 I. (en fuppofant la livre de feize oncés , il y a 
lieu de croire que femblable à la hvre romaine , elle 
ne valoit que douze onces , qui n’en valoient pas 
même douze de notre poids de marc) ; f cette fom- 
me étoit capable de rétablir le crédit, il falloit effec- 
tivement que l'argent fût bien rare : au refle, {ui 
vant le fecond exemple, deux fous qui valoient tont 
au plus cinq livres d’ä-préfent, payant un minot de 
froment , un minot de feigle , une mefure de vin, & 
un agneau , montrent que peu d'argent procuroit 
beaucoup de denrées; d’où il faut conclure que l’aug- 
mentation numéraire de la valeur de compte , n’aus- 
mente pas les richefles ; on n’eft pas plus riche pour 
avoir plus à nombrer, 

Nous ne nous étendrons point à détailler les aug- 
mentations périodiques dela valeur des e/peces ; nous 
renvoyons à la carte des parités réciproques de la 
livre numéraire ou de compte, proportionnément à 
l'augmentation arrivée fur le marc d'argent, dreflée 
par M. Derius, chef du bureau de la compagnie des 
Indes, où l’on peut voir d’un coup-d’œil la valeur 
refpeétive de la livre numéraire, fous les différens 
regnes depuis Charlemagne jufqu’à préfent. Voyez, 
au furplus , Ze difionnaire de Commerce au mot m07- 
noie , Où l’on a rapporté en détail les variations ar= 
rivées en France fur Le fait des monnoies tant d’or 
que d'argent, depuis le mois de Mai 1718 jufqu’au 
dernier Mars 1726. 

En tout pays l’efpece d’or achete & paye celle d’ar- 
gent, & plufieurs e/peces d'argent payent &c achetent 
celle d’or, fuivant & ainf que la proportion de l'or à 
l'argent y eft gardée , étant loifible à chacunde payer 
ce qu'il achete en efpeces d’or ou d’argent, au prix & 
à la proportion reçue dans le pays. En France, cette 
proportion eft réduite & fixée par édit du mois de 
Septembre 1724, de 14 fous + environ , car il y 
a quelques différences : 14 marcs + d'argent valent 
722 livres 2 {. & le marc d’or ne valut que 720 liv. 
comme nous l’avôns dit ci-deflus , ce qui fait une dif- 
férence de deux livres deux fous. Dans les autres 
pays cette proportion n’eft pas uniforme ; mais en 
général la différence n’eft pas confidérable. 

Cette proportion diverfement obfervée, fuivant 
les différentes ordonnances des princes, entre les 
villes qui commercent enfemble, fait la bafe du pais 
dans l’échange des monnoies. En effet, fi toutes les 
efpeces & monnoies étoient dans tous les états au mé- 
me titre & à la même loi qu’elles font en France, les 
changes feroient au pair, c’eft-à-dire que l’on rece- 
vroit un écu de 3 liv. dans une ville étrangere, pour 
un écu que l’on auroit donné à Paris ; fi le change pro- 
duifoit plus où moins, ce feroit un effet de l’agior & 
une fuite néceflaire de la rareté ou de l'abondance 
des lettres ou de l’argent; ce qui n’eft d’aucune con- 
fidération , attendu que f aujourd’hui les lettres fur 
Paris font rares, elles le feront un autre jour fur Am- 
fterdam, ainf des autres villes : au lieu que l’on perd 
fur les remifes qui fe font dans les pays étrangers où . 
l'argent eft plus bas qu’en France. On veut remettre 
par exemple cent écus, monnotïe de France, ä trois 
livres, à Amfterdam , en fuppofant le change à 52 
deniers de gros, onne recevra que 130 livres; pars 
ce que 52 deniers de gros ne font que vingt-fix fous, 
& qu'il y a trente-quatre fous de différence par écu : 
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f at contraire on veut faire payer à Paris 100 écus 
de trois livres, & qu’on en remette à Amfterdam la 
valeur en efpeces courantes audit lieu, en fuppofant 
le change au même prix, 1l n’en coûte que 5 200 de- 
niers de gros, qui divifés par cinquante - deux, don- 
neront à recevoir à Paris 100 écus valant 300 livres. 

La rédu&tion en monnoie de France des différentes 
efpeces qui ont cours dans toutes les villes de commer- 
ce eft faite en tant d’endroits, qu'il eft inutile de répé- 
ter ce que l’on trouve dans le diétionnaire de Com- 
merce, le parfait négociant de Savary, la bibliothe- 
que des jeunes négocians par M. Delarue , le traité 
des changes etrangers par M. Derius, & beaucoup 
d’autres livres qui font entre les mains de tout le 
monde. Cef article eft de M. pu Four. 

De la circulation , du [trhauffement , & de l’abaiffe- 
ment des efpeces. Tout ce qui fuit eft tiré du sraite des 
élérmens du Commerce de M, de Forboney ; ouvrage 
dont il avoit deftiné les matériaux à l'Encyclopédie, 
& qu'il a publié féparément, afin d’en étendre en- 
core davantage l’utilité, | 

La multiplication des befoins des hommes par celle 
des denrées , introduifit dans le commerce un chan- 
gement qui en fait la feconde époque. Voyez l’article 
Commerce. Les échanges des denrées entre elles 
étant devenus impofñbles, on chercha par une con- 
vention unanime quelques fignes des denrées, dont 
l'échange avec elles füt plus commode , & qui puf- 
fent les repréfenter dans leur abfence. Afin que ces 
fignes fuflent durables & fufceptibles de beaucoup 
de divifons fans fe détruire , on choifit les métaux ; 
& parmi eux les plus rares pour en faciliter le tranf- 
port. L'or, argent & le cuivre devinrent la repré- 
fentation de toutes les chofes qui pouvoient être 
vendues 8 achetées. Voyez Les articles OR, ARGENT, 
Cuivre 6 MONNOIE. | 

Alors il fe trouva trois fortes de richefles. Les ri- 
chefles naturelles, c’eft-à-dire les produétions de la 
nature ; les richeffes artificielles ou les produétions 
de l’induftrie des hommes ; & ces deux genres font 
compris fous le nom des richeffes réelles : enfin , les 
richeffes de convention, c’eft-à-dire les métaux éta- 
blis pour repréfenter les richefles réelles. Toutes 
les denrées n’étant pas d’une égale abondance, il eft 
clair qu'on devoit exiger en échange des plus rares, 
une plus grande quantité des denrées abondantes, 
Ainfi les métaux ne pouyoient remplir leur office de 
figne , qu’en fe fubdivifant dans une infinité de par- 
iles. 

Les trois métaux reconnus pour fignes des denrées 


ne fe trouvent pas non plus dans la mêmeabondance.. 


De toute comparaifon réfulte un rapport ; ainfi un 
poids égal de chacun des métaux devoitencore né- 
ceffairement être le figne d’une quantité inégale des 
mêmes denrées. | 

D'un autre côté , chacun de ces métaux tel que la 
nature le produit , n’eft pas toujours également par- 
fait ; c’eft-à-dire, qu'il entre dans fa compofition plus 
Ou moins de parties hétérogenes. Aufh les hommes 
en reconnoiflant ces divers degrés de finefle, con- 
vinrent-ils d’une expreflion qui les indiquât. 

 Pourlacommodité du commerce il convenoit que 
chaque portiondes différens métaux fütaccompagnée 
d’un certificat de fa finefle & de fon poids. Mais la 
bonne foi diminuant parmi Les hômmes à mefure que 
leurs defirs augmentoient , 1l étoit nécefaire que ce 
certificat portât un caraétere d’autenticité. 

C’eft ce que lui donna chaque légiflateur dans {a 
fociété., en mettant fon empreinte fur toutes Les por- 
tions des divers métaux : & ces portions s’appelle- 
rent monroie en général, 

La dénomination particuliere de chaque piece de 
monnoie fut d’abord prife de {on poids. Depuis, la 
mauvaife foi des hommes le diminua ; & même les 
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princes en rétrancherent dans des tems peu éclairés 
où l’on féparoit leur:intérêt de celui du peuple & de 
la confiance publique. La dénomination refta, mais 
ne fut qu'ideale : d’où vint une diftinétion entre la 
valeur numéraire ou la maniere de compter, & la 
valeur intrinfeque ou réelle. 

De l’autenticité requife pour la füreré du commer- 
ce, dans les divifions de métaux appellées monnoies, 
il s'enfuit que le chef de chaque fociété a feul droit 
de les faire fabriquer, & de leur donner fon em- 
preinte, . 

Des divers degrés de finefle & de pefanteur dont 
ces divifions de métaux font fufceptibles , on doit 
conclure que les monnoïes n’ont d’autre valeur in- 
trinfeque que leur poids & leur titre ; aufli eft-ce 
d’après cela feul que les diverfes fociétés reglent 
leurs payemens entre elles, 

C’eft-à-dire que fe trouvant une inégalité dans l’a= 
bondance des trois métaux, & dans les divers de- 
grés de fineffe dont chacun d’eux eft fufceptible, les 
hommes font convenus en général de deux chofes. 

1°. De termes pour exprimer les parties de la plus 
grande finefle dont chacun de ces métaux foit fuf- 
ceptible. 

2°. À finefle égale de donner un plus grand volus 
me des moins rares en échange des plus rares. 

De ces deux proportions, la premiere eft détermi: 
née entre tous les hommes. 

La feconde ne l’eft pas avec la même précifion ; 
parce qu’outre l’inégalité générale dans l’abondance 
refpeétive des trois métaux , il y en a une particulie- 
re à chaque pays. D'où il réfulte que les métaux 
étant fuppofés de la plus grande finefle refpedive 
chez un peuple, s’il échange le métal le plus rare 
avec un plus grand volume des autres métaux , que 
ne le font les peuples voifins , on lui portera ce mé- 
tal rare en aflez grande abondance, pour qu'il foit 
bientôt dépouillé des métaux dont il ne fait pas une 
eftime proportionnée à celle que les autres peuples 
li accordent. 

Comme toute fociété a des befoins extérieurs dont 
les métaux font les fignes on les équivalens ; il eft 
clair que celle dont nous parlons , payera fes befoins 
extérieurs relativement plus cher que les autres fo= 
ciétés ; enfin qu’elle ne pourra acheter autant de cho: 
fes au-dehors. 

Sielle vend, il eft également évident qu'elle re- 
cevra de la chofe vendue une valeur moindre qu’elle 
n'en avoit dans l’opinion des autres hommes. 

Tout ce qui w’eft que de convention a néceflai- 
rement l'opinion la plus générale pour mefure ; ainfi 
les richefles en métaux n’ont de réalité pour leurs 
poffefleurs , que par l’ufage que les autres hommes 
permettent d’en faire avec eux : d’où nous devons 
conclure que le peuple qui donné à l’un des métaux 
une. valeur plus grande que fes voifins , eft réelle- 
ment &c relativement appauvri par l'échange qui 
s’en fait avec les métaux qu’il ne prife pas aflez. 

Soit en Europe, la proportion commune d’un poids 
d’oréquivalent à un poids d'argent comme unà quin- 
ze, Soit & une livre d’or, & & une livre d'argent, 4 
Rs, 

Sun peuple hauffe cette proportion en faveur de 
l'or, & que « = 16 6. 

Les nations voifines lui apporteront + pour rece: 
voir 16 8. Leur profit & fera la perte de ce peuple par 
chaque livre d’or qu'il échangera contre l’argent. 

Il ne fuffit pas encore que le légiflateur obfervel4 
proportion du poids que fuivent les états voifins. 
Comme le degré definefle ou le titre de fes monnoies 
dépend de fa volonté, il faut qu'il fe conforme à la 
proportion unanimement établie entre les parties de 
la plus grande fineffe , dont chaque métal eft fufcep- 
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S’il ne donne pas à fesimonnoies Le plus grand de- 
gré de fineffe , il faut que les termes diminués foient 
continuellement propottionnels aux plus grands ter- 
mes. 

Soient les parties de la plus grande finefle de Por 
repréfentées par 16 c; les parties de la plus grande 
finefle de l’argent par 6 d. 

Si l’on veut monnoyer de l’or qui ne contienne 
que la moitié des parties de la plus grande fineffe 
dont ce métal eft fufceptible , elles feront repréfen- 
tées par8 c. 

Confervant la proportion du poids entre Por & 
l'argent , il faut que le titre de ce dernier foit équi- 
valant à 3 d. Parce que 8 c. 3 d'::16c. 6 d. 

Si la proportion du titre eft hauflée en faveur de 
l'or, & que 8 c = 4 d, les étrangers apporteront de 
l'or de pareiltitre pour l’éclianger contre l’argent. La 
différence d, ou la quatrieme partie de fin de chaque 
piece de monnoie d’argent enlevée fera Leur profit. 
Dès-lors l’état fur qui 1l ef fait en eft appauvri réel. 
lement & relativement. La même chofe s’opérera 
fur l’or , fi la proportion du titre eft hauffée en fa- 
veur de Pargent. 

Ainf l’intérêt de chaque fociété exige que lamon- 
noie fabriquée avec chaque métal , fe trouve en rai- 
fon exaéte & compofée de la proportion unanime des 
titres, & de la proportion du poids obfervée par les 
états voifins. 

Dans les fuppoñtions que nous avons établies, 
ab16c=1;b+6Gd 
a+8c=iSb+3d. | 

Et ainf du refte. Ou bien fi Pune de ces propor- 
tions eft rompue , il faut la rétablir par l’autre : 

a+16c—=30b+3d'a+16c=1$b+6d 

a+8c—=7;b+Gdi:a+t8c—=isb+3d 

D'où il s’enfuit que l’alliage ou les parties hétéro- 
genes qui compofent avec les parties de fin le poids 
d’une piece de monnoïe , ne font point évaluées dans 
l'échange qui s’en fait avec les étrangers, foit pour 
d’autres monnoies, foit pour des denrées... 

Ces parties d’alliage ont cependant une valeur in- 
trinfeque ; dès-lors on peut dire que le peuple qui 
donne le moins de degrés de finefle à fes monnoies, 
perd le plus dans l'échange qu'il fait avec les étran- 
gers ; qu'à volume égal de la maffe des fignes , il eft 
moins riche qu’un autre. 

De ce que nous venons de dire, on doit encore 
conclure que les titres étant égaux, c’eft la quantité 
qu’il faut donner du métal le moins rare pour équi- 
valent du métal le plus rare, qui forme le rapport 
ou la proportion entr'eux. 

Lorfqu'un état a coûtume de recevoir annuelle- 
ment une quantité de métaux pour compenfer l’ex- 
cédent des denrées qu’il vend fur celles qu'il achete ; 
&c que fans s’écarter des proportions dont nous ve- 
nons de parler au point de laiffer une différence ca- 
pable d'encourager l’extraétion d’un de fes métaux 
monnoyés , il préfente un petit avantage à l’un des 
métaux hors d'œuvre fur l’autre : il eft clair que la 
balance lui fera payée avec le métal préféré ; confé- 
quemment après un certain nombre d'années, ce mé- 
tal {era relativement plus abondant dans le Commer- 
ce que les autres. Si cette préférence étoit réduite , 
ce feroit augmenter la perte du peuple , qui paye la 
majeure partie de cette balance. 

Si ce métal préféré eft le plus précieux de tous ; 
étant par cela même moins fufceptible de petites di- 
vifions &c plus portatif, il eft probable que beaucoup 
de denrées, mais principalement les chofes que le ri- 
che paye lui-même , haufferont plus de prix que f la 
préférence eût été donnée à un métal moins rare. 

… On conçoit que plus il y a dans un pays de fubdi- 
vifions de valeurs dans chaque e/pece de métaux mon- 
noyés , plus il eft aifé aux acheteurs de difputer fur 


le prix avec les vendeurs, & de partager le diffé= 
rend. | 

Conféquemment fi les fubdivifions de l'or , de Par- 
gent & du cuivre, ne font pas dans une certaine pro- 
portion entr’elles, les chofes payées par le riche en 
perfonne, doivent augmenter de prix dans une pro- 
portion plus grande que les richeffes générales , par- 
ce que fouvent le riche ne fe donne niletems, nila 
peine de difputer fur le prix de ce qu’il defire ; quel- 
quefois même il en a honte. Cette obfervation n’eft 
pas aufü frivole qu’elle pourra le paroître au premier 
afpeét ; car dans un etat où les fortunes feront très- 
inégales hors du Commerce , l'augmentation des fa- 
laires commencera par un mauvais principe , & 
prefque toûjours par les profeflions moinsutiles; d’où 
elle pafle enfuite aux profeflions plus néceffaires, 
Alors le commerce étranger pourra en être affoibli , 
avant d’avoir attiré la quantité convenable d’argent 
étranger, Si l'augmentation du falaire des ouvriers 
néceflaires trouve des obftacles dans la pauvreté 
d’une partie du peuple, l’abus eft bien plus confidéra- 
ble: car l'équilibre eft anéanti entre les profeffions ; 
les plus néceffaires font abandonnées pour embraffer 
celles qui font fuperflues, mais plus lucratives. À 
Dieu ne plaife que je defire que le peuple ne fe ref- 
fente pas d’une aïfance dont l’état n’eft redevable 
qu’à lui ! au contraire je penfe que le dépôt des ri- 
cheffes n’eft utile qu'entre fes mains, & le Commer- 
ce feul peut le lui donner, le lui conferver. Mais ilme 
femble que ces richeffes doivent être partagées le 
plus également qu’il eft poffible , &c qu'aucun des 
petits moyens généraux qui peuvent y conduire n’eft 
à népliger. 

Par une cofiféquence naturelle de ce que nous 
venons de dire , il eft évident qu'à mefure que les 
monnoies de cuivre difparoiïflent du Commerce, 
les denrées hauffent de prix. 

Cette double proportion entreles poids & les ti- 
tres des divers métaux monnoyés n’eft pas la feule 
que le légiflateur doive obferver. Puifque Le poids & 
le titre font la feule valeur intrinfeque des mon- 
noies ; il eft clair qu'il eft une autre proportion éga- 
lement eflentielle entre les diviñions & les fubdivi- 
fions de chaque e/pece de métal. | 

Soit, par exemple, une portion d'argent, d’un 
poids &, d’un titre quelconque , fous une dénomina- 
tion c. On aura a=c. 

. Si on altere le titre, c’eft-à-dire fi l’on fubftitue 
dans la portion d’argent , à la place d’une quan- 
tité quelconque x de cet argent, une quantité y d’al- 
liage , telle que la portion d'argent 77 refte toñjours 
du même poids 4, 

Soit z la différence en valeur réelle & générale 
de la quantité x & de la quantité y. 

Il eft clair qu’on aura un poids + = € & un poids 
4A=C— 3. 

Si le légiflateur veut qu’un poids 4, quel qu’il foit 
indiftinétement, paye c; c’eft précifément comme 
s’il ordonnoït que c foit égal à c — 7. Qu’arrivera-t- 
il de-là? que chacun s’efforcera de faire le paye- 
ment c avec le poids a=c—7, plutôt qu'avec le 
poids a=c; parce qu’il gagnera la quantité 7. Par la 
même raifon perfonne ne voudra recevoir le poids 
a=c—7, d’où naîtra une interruption de commer- 
ce , un reflerrement de toutes les quantitésa=c, 
& un defordre général. | A 

Ce n’eft pas cependant encore tout le mal. Ceux 
qui fe feront les premiers apperçus des deux valeurs 
d’un même poids 4, auront acheté des poids 4«=c, 
avec des poids a—c— 3 ; ils auront fait pañler les 
poids «— c dans les états voifins, pour les refon- 
dre & rapporter des poids a=c—7, avec lefquels 
ils feront le payement c tant que le defordre durera. 

Sile bénéfice fe partage avec l'étranger moitié par 
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ioiïtié, left inconteftable que fur chaque a=c re- 
formée pard’étranger en a=c—7, l'état aura ÊtÉ 
appauvri réellement & relativement de la moitié de 
la quantité 7. . 

Le cas feroit abfolument le même fi le légiflateur 
ordonnoit que de deux quantités a+ égales pour 
le titre & le poids, l’une paflât fous la dénomina- 
tion c en vertu de fa forme nouvelle, & l’autre fous 
la dénomination c—7. Car pour gagner la quantité 
{> le même tranfport fe fera à l'étranger qui don- 
nera la forme nouvelle à l’ancienne quantité ; mê- 
me bouleverfement dans le commerce, mêmes rai- 
{ons de reflerrer l'argent , mêmes profits pour les 
étrangers, mêmes pertes pour l’état. 

D'où réfulte ce principe, qu’un état fufpend pour 
long-tems la circulation & diminue la maffe de fes 
métaux , lorfqu'il donne à la fois deux valeurs in- 
trinfeques à une même valeur numéraire, ou deux 
valeurs numéraires différentes à une même valeur 
intrinfeque. D | 

Tous les états qui font des refontes ou des refor- 
mes de monnoies pour y gagner, s’écartent nécef- 
fairement de ce principe, & payent d’un fecours le- 
ger la plus énorme des ufures aux dépens des fujets. 

Dans les pays où la fabrication des monnoies fe 
fait aux dépens du public, jamais un femblable def- 
‘ordre n’arrive. Indépendamment de l’aétivité qu’une 
conduite fi fage donne à la circulation intérieure & 
extérieure des denrées, & au crédit public par la 
confiance qu’elle infpire , elle met encore les fujets 
dans le cas de profiter plus aifément des fautes des 
états voifins fur les monnoies : on fait que dans cer- 
taines circonftances ces profits peuvent être im- 
menfes, | 

N’ayanteffleuré la matiere des monnoies qu’au- 
tant que ce préambule paroïfloit néceflaire à mon 
objet principal, qui eft la circulation de largent, 
je ne parlerai du furhaufflement & de la diminution 
des monnoies qu’à l'endroit où les principes de la 
circulation l’exigeront. 

L’argent eft un nom colle&if, fous lequel l’'ufage 
comprend toutes les richefles de convention. La raï- 
fon de cet ufage eft probablement, que l’argent te- 
nant une efpece de milieu entre l’or & le cuivre 
pour l’abondance & pour la commodité du tranf- 
port, il fe trouve plus communément dans le com- 
merce. | 

Il eft effentiel de diftinguer d’une maniere très- 
nette les principes que nous allons pofer, parce que 
leur fimplicaté pourra produire des conféquences 
plus compliquées, & fur-tout de reflerrer fes idées 
dans chacun des cercles qu’on fe propofe de parcou- 
rir les uns après les autres. 

Nous l'avons déjà remarqué, l’introdu&tion de l’ar- 
gent dans le commerce n’a évidemment rien changé 
dans la nature de ce commerce. Elle confifte toûjours 
dans une échange des denrées contre les denrées, ou 
dans l’abfence de celles que l’on defire contre l’ar- 
gent qui en eff le figne. 

La répétition de cette échange eft appellée crcu- 
lation. é 

… L'argent n'étant que figne des denrées , le mot de 
circulation qui indique leur échange devroit donc 
être appliqué aux denrées, & non à l'argent; car la 
fonétion du figne dépend abfolument de l’exiftence 
de la chofe qu'on veut repréfenter. 

Auffi l’argenteft-il attiré par les denrées, & n’a 
de valeur repréfentative qu’autant que fa poffeffion 
n’eft jamais féparée de l’afitrance de l’échanger con- 
tre les denrées. Les habitans du Potozi feroient ré- 
duits à déplorer leur fort auprès de vaftes monceanx 
d'argent, &à périr par la famine, s'ils reftoient fix à 
fept jours fans pouvoir échanger leurs thréfors con- 
ire des vivres, èrs | 
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C’eft donc abufivement que l’argent eft regardé 
en {oi comme le principe de la circulation; c’eft ce 
que nous tâcherons de développer, 

Diftinguons d’abord deux fortes.de, circulations 
de l'argent ; l’une naturelle, l’autref@gmpotée, 

Pour fe faire une idée jufte de cette circulation 
naturelle , 1l faut confidérer les fociétés dans une 
poñition Hole; examiner quelle fonétion y peut 
faire l'argent en raifon de fa mañle, 

Suppoions deux pays qui fe fuffifent à eux-mê- 
mes , fans relations extérieures, également peuplés, 
poflédant un nombre égal des mêmes denrées ; que 
dans Fun la maffe des denrées foit repréfentée par 
100 livres d’un métal quelconque, & dans l’autre 
par 200 livres du même métal. Ce qui vaudra une 
once dans l’un coûtera denx onces dans l’autre. 

Les habitans de l’un &c de l’autre pays feront éga. 
lement heureux, quant à l’ufage qu’ils peuvent faire 
de leurs denrées entr’eux ; la feule différence confif- 
tera dans le volume du figne , dans la facilité de fon 
tranfport, mais fa fonétion fera également remplie. 

On concevra facilement d’après cette hypothefe 
deux vérités très-importantes,. 

1°. Par-tout où une convention unanime a établi 
une quantité pour figne d’une autre quantité, fi la 
quantité repréfentante fe trouve accrue, tandis que 
la quantité repréfentée refte la même, le volume 
du figne augmentera ; mais la fonétion ne {era pas 
multipliée. 

2°. Le point important pour la facilité des échan- 
ges, ne confifte,pas en ce que le volume,des fignes 
{oit plus ou moins grand ; mais dans l’afürance où 
font les proprietaires de l’argent & des denrées, de 
les échanger quand ils le voudront dans leurs divi- 
fions , fur Le pié établi par lufage en raifon des maf- 
fes réciproques. | 

Ainfi l'opération de la circulation n’eft autre cho- 


_ fe que l'échange réitérée des denrées contre l’argent, 


& de l'argent contre les denrées. Son origine eft la 
commodité du Commerce ; fon motif eft le befoin 
continuel & réciproque où les hommes font les uns 
des autres. 

Sa durée dépend d’une confiance entiere dans la 
facilité de continuer fes échanges fur le pié établi 
par l’ufage, en raifon des mafñles réciproques. \ 

Définiflons donc la circulation naturelle de Par- 
gent de la maniere fuivante: 

C’eft la préfence continuelle dans le Commerce de 
la portion d’argent qui a coûtume de revenir à cha- 
que portion des denrées, en raifon des mafles réci- 
proques. 

* L'effet de cette circulation naturelle, eft d'établir 
entre l’argent & les denrées mne concurrence par- 
faite qui les partage fans ceffe entre tous les habi- 
tans d’un pays : de ce partage continuel, il réfulte 
qu'il n’y a point d’emprunteurs; que tous les hom- 
mes font occupés par un travail quelconque, ou pro- 
priétaires des terres. 

Tant que rien n’interrompra cet équilibre exa& , 
les hommes feront heureux, la fociéte très-floriffan- 
te , foit que le volume des fignes foit confidérable ou 
qu'il ne le foit pas. 

Il ne s’agit point ici de fuivre la condition de cette 
fociété ; mon but a été de déterminer en quoi con- 
fifte la fonétion naturelle de argent comme figne; 
& de prouver que par-tount où cet ordre maturelexi- 
fte aétuellement , l'argent n’eft point la mefure des 
denrées , qu’au contraire la quantité des denrées me- 
fure Le volume du figne. 

Comme les denrées font fujettes à une grande iné- 
galité dans leur qualité , qu’elles peuvent fe détruire 
plus aifément que les métaux, que ceux-ci peuvent 
fe cacher en cas d’invañon de l'ennemi ou de trou- 
bles domeftiques, qu'ils font plus commodes à tranfs 
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porter dans imautre pays ficelui qu'on habite ceffe 
de plaire ; enfin que tous les hommes ne font pas éga- 
lement portés à faire des confommations, il pourra 
arriver que quelques propriétaires de l'argent faflent 
des amas de Ilquantité fuperflue à leurs befoins. 

A mefure que ces amas accroitront, il fetrouvera 
plus de vuide dans la maffe de l'argent qui compen- 
Yoit la -mañle des denrées : une portion de ces denrées 
manquant de fon échange ordinaire, la balance pan- 
chera en faveur de l'argent. 

Alors les propriétaires de l'argent voudront me- 
furer avec lui les denrées qui feront plus communes, 
dont la garde eft moins fre & l'échange moins com- 
mode : l'argent ne fera plus fon office ; la perte que 
feront les denrées mefurées par l'argent, précipitera 
en fa faveur la chûte de l'équilibre ; le defordre fera 
grand en raifon de la fomme reflerrée. 

L'argent forti du Commerce ne paffant plus dans 
les mains où il avoit coûtume de fe rendre, beau- 
coup d'hommes feront forcés de fufpendre ou de di- 
sminuer leurs achats ordinaires. 

Pour rappeller cet argent dans le Commerce, 
ceux qui en auront un befoin preflant , offriront un 
profit à fes propriétaires, pour s’en défaïfir pendant 
quelque tems. Ce profit fera, en raïfon du befoin de 
Pemprunteur, du bénéfice que peut lui procurer cet 
argent, du rique couru par le prèteur. 

Cet exemple engagera beaucoup d’autres hommes 
À fe procurer par leurs réferves un pareil bénéfice , 
d'autant plus doux qu’il favorife la parefle. Si le tra- 
vail eft honteux dans une nation, cet ufage y trou- 
vera plus de proteéteurs ; &c l’argent qui circuloit, 
y fera plus fouvent reflerré que parmi les peuples 
qui honorent les travailleurs. L'abus de cet ufage 
étant très-facile, le même efprit qui aura accrédité 
l’ufage , en portera l’abus à un tel excès, que le lé- 

iflateur fera obligé d’y mettre un frein. Enfin lor{- 
qu'il fera facile de retirer un profit ou un intérêt du 
prêt de fon argent, il eft évident que tout homme 
qui voudra employer le fien à une entreprife quel- 
conque, commencera par compter parmi les frais 
de l’entreprife, ce que fon argent lui eût produit en 
le prêtant. 

Telle a été, ce me femble, l’origine de l’ufure ou 
de l'intérêt de l'argent. Plufeurs conféquences dé- 
rivent de ce que nous venons de dire. 

1°. La circulation naturelle eft interrompue , à 
mefure que l'argent qui circuloit dans le Commerce 
en eft retiré. 

29, Plus il y a de motifs de défiance dans un état, 
plus l’argent fe reflerre. 

3°. Si les hommes trouvent du profit à faire fortir 
VPargent du Commerce, il en fortira en raifon de l’é- 
téndue de ce profit. 

4°. Moins la circulation eft naturelle, moins le 
peuple induftrieux eft en état de confommer, moins 
la faculté de confommer eft également répartie. 

5°. Moins le peuple induftrieux eft en état de con- 
fommer , moins la faculté de confommer eft égale- 
ment répartie ; & plus les amas d’argent feront fa- 
ciles, plus l’argent fera rare dans le Commerce, 

6°. Plus l’argent fort du Commerce, plus la dé- 
fiance s'établit. 

7°. Plus l'argent eft rare dans le Commerce, plus 
il s'éloigne de la fonétion de figne pour devenir me- 
fure des denrées. 

8°. La feule maniere de rendre l’argent au Com- 
merce, eflde lui adjuger un intérêt relatif à fa fonc- 
tion naturelle de figne , & à fa qualité ufurpée de 
mefure. 

9°. Tout intérêt afigné à l'argent eftune diminu- 
tion de valeur fur les denrées. 

-10°. Toutes les fois qu'un particulier aura amafñlé 
une fomme d’argent dans le deffein de la placer à in- 
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_ térêt, la circulation annuelle aura diminué fuccéf= 


vement , jufqu'à ce que cette fomme reparoifle dans 
le commerce. Il eft donc évident quele commerce 
eft la feule maniere de s'enrichir, utile à état, Or 
le commerce comprend la culture des terres, le tra- 
vail induftrieux , & la navigation. 

11°. Plus l'argent {era éloigné de fa fonétion na- 
turelle de figne, plus l'intérêt fera haut. 

12°. De ce que l'intérêt de argent eft plus haut 
dans un pays que dans un autre, on en peut conclu- 
te que la circulation s’y eft plus écartée de l’ordre 
naturel ; que la claffe des ouvriers y jouit d’une 
moindre aifance, qu'il y a plus de pauvres : mais on 
n’en pourra pas conclure que la mañfle des fignes y 
foit intrinfequement moins confidérable | comme 
nous l’avons démontré par notre premiere hypo« 
thefe. | 

13°. Il eft évident que la diminution des intérêts 
de l’argent dans un état ne peut s’opérer utilement, 
que par le rapprochement dela circulation vers 
Fordre naturel. S 

14°. Enfin partout où l’argent reçoit un intérêt, 
il doit être confidéré fous deux faces à-la-fois : 
comme figne, il fera attiré par les denrées : comme 
mefure, 1l leur donnera une valeur différente, fui- 
vant qu’il paroîtra ou qu’il difparoîtra dans le com- 
merce ; dès-lors l'argent & les denrées s’attireront 
réciproquement. 

Ainfi nous définirons la circulation compofée, 
une concurrence inégale des denrées & de leurs fignes, en 
faveur des fignes. 

Rapprochons à-préfent les fociétés les unes des 
autres , & fuivons les effets de la diminution on de 
l'augmentation de la maffe des fignes par la balance 
des échanges que ces focietés font entr’elles. 

Si cet argent que nous fuppofons s’être abfenté 
du Commerce, pour y rentrer à la faveur de l’ufure, 
eft pañlé pour toûjours dans un pays étranger, 1l eff 
clair que la partie des denrées qui manquoit de fon 
équivalent ordinaire, s’abfentera auf du Commerce 
pour toùjours ; car le nombre des acheteurs fera di- 
minué fans retour. 

Les hommes que ñourrifloit le travail de ces den- 
rées, feroient forcés de mandier, ou d’aller chercher 
de l’occupation dans d’autres pays. L’abfence de 
ces hommes ainfi expatriés formeroit un vuide nou- 
veau dans la comfommation des denrées ; la popu- 
lation diminueroit fuccefivement, jufqu’à ce que la 
rareté des denrées les remit en équilibre avec la quan: 
tité des fignes circulans dans le Commerce. 

Conféquemment fi le volume des fignes ou le prix 
des denrées eft indifférent en foi pour établir Pafüe 
rance mutuelle de l'échange entre les propriétaires 
de l’argent & des denrées , en raifon des mafles ré- 
ciproques , il eft au contraire très-eflentiel que la 
mafle des fignes, fur laquelle cette proportion & 
l’affürance de l’échange ont été établies , ne dimi- 
nue jamais. | 

On peut donc avancer comme un principe , que 
la fituation d’un peuple eft beaucoup plus fâcheufe , 
lorfque l’argent qui circuloit dans fon Commerce en 
eft forti, que fi cet argent n’y avoit jamais circulé. 

Après avoir développé les effets dela diminution 
de la maffe de l’argent dans la circulation d’un état; 
cherchons à connoître les effets de fon augmentas 
tion. h 

Nous n’entendons point par augmentation de la 
male de l'argent, la rentrée dans le Commerce de 
celui que la défiance ou la cupidité lui avoient enle- 
vés : il n’y reparoït que d’une maniere précaire , &c 
à des conditions qui en avertiflent durement ceux 
qui en font ufage ; enfin avec une diminution fur la 
valeur des denrées , fuivant la neuvieme conféquen: 
ce. Auparavant, cet argent étoit di au Commerce; 


gui le doit aujourd’hui : il rend au peuple les moyens 
de s'occuper ; mais c’eft en partageant le fruit de 
fon travail, en bornant fa fubfftance. | 


Nous parlons donc ici d’une nouvelle mafle d’at- 
gent qui n'entre point précairement dans la circula- 
tion d’un état : iln’eft que deux manieres de fe la 
procurer, par le travail des mines, ou paï le com- 
merce étranger. | 

L'argent qui vient de la poffeffion des mines, peut 
m'être pas mis dans le commerce de l’état , par di 
verfes caufes. Il eft entre les mains d’un petit nom- 
bre d'hommes ; ainfi, quand même ils uferoient de 
l'augmentation de leur faculté de dépenfer, la con- 
cutrence de l’argent ne fera accrue qu’en faveur d’un 
petit nombre de denrées. La confommation des cho- 
fes les plusnéceffaires à la vie, n’augmente pas avec 
la richefe d’un homme ; ainfi la circulation de ce 
nouvel argent commencera par les denrées les moins 
utiles , & paflera lentement aux autres qui le font 
davantage, | 

* La clafle des hommes occupés par le travail des 
denrées utiles & néceffaires , eft cependant celle 
qu'il convient de fortifier davantage , parce qu’elle 
{oûtient toutes-les autres. 


L'argent qui entre en échange des denrées fuper- 
flues , eft néceflairement réparti entre les proprié- 
taires de ces denrées par les négocians , qui font les 
économes de la nation. Ces propriétaires font ou 
des riches qui, travaillant avec le fecours d’autrui, 
font forcés d'employer une partie de la valeur reçüe 
à payer des falaires ; ou des pauvres, qui font forcés 
de dépenfer prefqu’en entier leur rétribution pour 
fubffter commodèment. Le commerce étranger em- 
brafle toutes les efpeces de denrées, toutes les claf- 
fes du peuple. 


Nous établirons donc pour maxime que la circu- 
lation s’accroitra plus fürement & plus promptement 
dansunétat, par la balance avantageufe de {on cor- 
merce avec les étrangers , que par la poffefion des 
munes. | 

C’eft auffi uniquement de l’augmentation de la 
mafle d'argent par le commerce étranger, que nous 
parlerons. ; er 

Par-tout où l'argent n’eft plus fimple figne attiré 
patles denrées, 1l en eft devenu en partie la mefure, 
& en cette qualité il Les attire réciproquement : ainfi 
toute augmentation de la mafle d'argent, fenfible 
dans la circulation, commence par multiplier fa 
fonétion de figne, avant d'augmenter fon volume 
de figne ; c’eft-à-dire que le nouvel argent, avant de 
hauffer le prix des denrées, en attirera dans le Com- 
merce un plus grand nombre qu'il n’y en avoit. Mais 
enfin ce volume du figne fera augmenté en raïfon 
compofée des mafles anciennes & nouvelles, foit 
des denrées, foit de leurs fignes. 

En attendant, il eft clair que cette nouvelle maffe 
d’argent aura néceflairement réveillé l’induftrie à 
fon premier paflage. T'ächons d’en découvrir la mar- 
che en général. 

Toute concurrence d’argent furvenue dans le 
Commerce en faveur d’une denrée, encourage ceux 
qui peuvent fournir la même denrée , à l’apporter 
dans le Commerce, afin de profiter de la faveur 
qu'elle a acquife. Cela arrive fürement, fi quelque 
vice intérieur dans l’état ne s’y oppofe point : car fi 
le pays n’avoit point aflez d'hommes pour accroître 
la concurrence de la denrée, il en arrivera d’étran- 
gers , fi l’on fait les accueillir & rendre leur fort heu- 
reux. | 

, Cette nouvelle concurrence de la denrée favori 
fée, rétablit une efpece d'équilibre entr’elle & l’ar- 
gent; c’eft-à-dire que l'augmentation des fignes def- 
tinés à échanger cette denrée , fe répartit entre un 
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plus grand nombre d'hommes ou de denrées : la fonc 
tion du so eft multipliée. 

 Cepen ant le volume du figne augmente commu: 
nément de la portion néceflaire pour entreténit l’ar: 
deur des ouvriers : car leur ambition fe regle d’elle- 
même, & borne tôt ou tard la concurrence de Ja 
denrée en proportion du profit qu’elle donne. 

. Les ouvriers occupés par le travail de cette den< 
rée fé trouvant une augmentation de figne , établis 
ront avec eux une nouvelle concurrence en faveur 
des denrées qu'ils vondront confommer., Par un en+ 
chaînement heureux, les fignes employés aux nou- 
velles confommations , auront à leur tour la même 
influence chez d’autres citoyens: le bénéfice fe ré- 
pétera jufqu’à ce qu'il ait parcouru toutes les claffes 
d'hommes utiles à l’état, c’eft-à-dire occupés, 

Sinous fuppofons que la mafle d'argent introduite 
en faveur de cette denrée à uñe ou pluñeurs reprifes, 
ait été partagée fenfiblement entre toutes les autres 
denrées par la circulation , il en réfultera deux 
effets, | l 

1°, Chaque éfpece de denrée s'étant approprié 
une portion de la nouvelle maffe des fignes , la dé- 
penfe des ouvriers au travail defquels fera dû ce 
bénéfice, fe trouvera augmentée, & leur profit di- 
minué. Cette diminution des profits eft bien diffé- 
rente de celle qui vient de la diminution de la maffe 
dés fignes. Dans la premiere, l’artifte eft foûtenu par 
la vüe d’un grand nombre d’acheteuts ; dans la fe- 
conde , il eft defefpéré par leur abfence : la pre- 
miere exerce fon génie : la feconde le dégoüte du 
travail. 

2°. Par la répartition exaéte de la nouvelle mañle 
de l’argént, fa préfence eft plus aflürée dans le Com- 
mérce ; les motifs de défiance qui pouvoient fe ren- 
contrer dans l’état, s’'évanouiffent ; les propriétaires 
de l’ancienne mañle la répandent plus librement : la 
circulation eft rapprochée de fon ordre naturel ; 1 
ÿ a moins d’emprunteurs , l’argent perd de fon prix. 

L'intérêt payé à l'argent étant une diminution de 
la valeur des denrées, fuivant notre neuvieme con- 
féquence , la diminution de cet intérêt âugmente 
leur valeur ; 1l y a dès-lors plus de profit à les ap- 
potter dans le Commerce : en effet, il n’eft aucune 
de fes branches à laquelle la réduétion des intérêts 
ne donne du mouvement. | 

Toute terre eft propre à quelqu’efpece de produce: 
tion; rais fi la vente de ces produétions ñe rapporté 
pas autant due l'intérêt de l'argent employé à la cul- 
ture , cette culture eft négligée où abandonnée ; 
d’où il réfulte que plus lintérêt de l'argent eft bas 
dans un pays, plus les terres ÿ font réputées fer 
tiles. 

Le tnême raifonnement doit être employé pour 
l’établiffement des Manufaätures , pour la Naviga= 
tion , la Pêche, le défrichement des colonies. Moins 
l'intérêt des avances qu'exigent ces entreprifes eft 
haut , plus elles font réputées lucratives. | 

De ce qu'il y a moins d’emprunteurs dans l’état ; 
& plus de profit proportionnel dans le Commerce, 
le nombre des négocians s’accroit. La mañle d'argent 
grofit, les confommations fe multiplient, le volume 
des fignes s’accroît : les profits diminuent alors; 6€ 
par une gradation continuelle l’induftrie devient 
plus aîive, l'intérêt de l’argent baïffe toûjours, ce 
qui rétablit la proportion des bénéfices ; la circula- 
tion devient plus naturelle. mér) 

” Permettons à nos regards de s'étendre, ê£ de pat 
courir le fpettacle immenfe d’une infinité de moyens 
réunis d'attirer l'argent étranger par le Comnaerce. 
Mais fuppofons-en d’abord un feulement dans cha- 
que province d’un état { quelle rapidité dans la cir- 
culation ? quel eflor la cupidité ne donnera-t-elle 
point aux artiftes ? leur émulation ne fe borne plus 
FFFfff1 


à chaque clafle particulière ; lorfque lappas du gain 
s’eft montré à plufeuts , la chaleur &c la confiance 
qu'il porte dans les efprits , deviennent générales. 
L’aifance réciproque des hommes les aigwillonne à 
la vûe les uns des autres, & leurs prétentions com- 
munes font le fceau de la profpérité publique. 

Ce que nous venons de dire de l'augmentation de 
la mañle de l’argent par le commerce étranger, eft 
la fource de plufieurs conféquences. 

1°, L'augmentation de la mafle d'argent dans la 
circulation ne peut être appellée Jéz/ble, qu'autant 


qu'elle augmente la coñfommiation des denrées né- . 


ceflairés , Où d’ine commodité utile à la conferva- 
tion des hommes, c’eft-à-dire à l’aifance du peuple. 

2°, Ce n’eft pas tant une grande fomme d’argent 
introduite à-la-fois dans l’état, qui donne du mou- 
vement à la Circulation, qu’une introduétion conti- 
nuelle d’afgent pour être réparti parmi lé peuple. 

3°. À mefuré que la répartition de l’argent étran- 
gér fe fait plus également parmi les peuples, la cir- 
culation fe rapproche de l’ordre naturel. 

4°, La diminution du ñombre des emprunteurs, 
ou de l'intérêt de l’argent, étant une fuite de l'a&ti- 
vité de la circulation devenue plus naturelle; & 
ladivité de la circulation , ou de Paifancé publique, 
n'étant pas elle-même une fuite néceflaire d’une 
grande fomme d’argent introduite à-la-fois dans l’é- 
tat, autant que de fon accroiffement continuel pour 
. être réparti parmi le peuple, on en'doit conclure 
que l'intérêt de Pargent ne diminuera point par-tout 
où les confommations du peuple n’augmenteront 
pas : que fi les confommations augmentoient , l’in- 
térêt de l’argent diminueroit naturellement , fans 
égard à l’étendue de fa mafle , mais en raon com- 
pofée du nombre des prêteurs & des emprunteurs : 
que la multiplication fubite des richeffes artificielles, 
Ou des papiers circulans comme monnoie, eft un re- 
mede violent êt inutile, [orfqu’on peut employer le 
plus naturel. 

5°. Tant que l'intérêt de l'argent fe foûtient haut 
dans un pays qui commerce avantageufement avec 
les étrangers, on peut décider que la circulation n’y 
eft pas libre. J’entens en général dans un état; car 

uelques circonftances pourroient raflembler une 

telle quantité d’argent dans un feul endroit, que la 
furabondance forceroit les intérêts de diminuer; 
mais fouvent cette diminution même indiqueroitune 
interception de circulation dans les autres parties du 
corps politique. 

6°, Tant que la circulation eft interrompue dans 
un état, on peut aflürer qu'il ne fait pas tout le com- 
merce qu'il pourroit entreprendre. 


7.. Toute circulation qui ne réfulte pas du com- 


merce extérieur, eft lente 87 inégale, à moins qu’- 
elle ne foit devenue abfolument naturelle, 

8°. Le volume des fignes étant augmenté à raifon 
de leur mafîle dans le Commerce; fi cèt argent en 
fortoit:quelquetems après, les denrées feroient for- 
cées de diminuer de prix ou de mafle en même tems 
que l'intérêt de l’argent haufferoit, parce que fa ra- 
reté accroitroit les motifs de défiance dans l’état. 

9°. Comme toutes chofes auroient augmenté dans 
une certaine proportion par l'influence de [a circu- 
lation, & que perfonne ne veut commencer par di- 
minuer fon profit, les denrées les plus néceflaires à 
la vie fe foûtiendroient. Les falaires du peuple étant 
prefque bornés à ce néceffaire, il faudroit-abfolu- 
ment que les ouvrages fe tinffent chers pour conti- 
nuer de nourrir les artiftes : ainfi ce feroit la mañle 
du travail qui commenceroit par diminuer, jufque à 
ce que la diminution de la population & des confom- 
mations fit rétrograder la circulation & diminuêt 
les prix. Pendant cet intervalle les denrées étant che- 
res , & l'intérêrde l'argent haut, le commerce étran- 


get déclinéroit, le corps politique ferçit dans uné 


crife violente. | | hs 
10°. Si une nouvelle mafle d’afsént mtroduité 


dans l’état,n’entroit point dans le Commerce, il eft 
évident que l’état en feroit plus riche, relativement 
aux autres états, mais que la circulation n’en accroi: 
troit ni n’en diminuercit. LA 

11°, Les fortunes faites par le Commerce en gé= 
néral ayant néceflairement accru ou confervé la cir- 
culation, leur inégalité n’a pù porter aucun déran- 
gement dans l'équilibre entre les diverfes claffes du 
peuple, | h AE 

12°, Si les fortunes faites par lé commerce étran: 
ger en fortent , il y aura un vuide dans là circulation 
des endroits où elles répandoient l'argent, Elles y 
refteront, fi l'occupation eft protégée & honorée. 

13°. Si ces fortunes fortent non-feulement du 
commerce étranger, mais encore de la circulation 
intérieure , la perte en fera reflentie par toutes Les 
claffes du peuple en général comme une diminution 
de mafle d’argent. Céla ne peut arriver lorfqu'il n’y 
a.point de moyens de gagner plus prompts, plus 
commodes , ou plus sûrs que le Commerce. 


14°. Plus le commerce étranger embraffera d’ob- 


jets différens, plus fon influence dans la circulation 
fera prompte. LT 

15°. Plus les objets embraflés par le commerce 
étranger approcheront des premieres néceflités com- 
munes à tous les hommes, mieux l’équilibre fera éta- 
bli par la circulation entre toutes les clafes du peu- 
ple, & dès-lors plütôt l’aifance publique fera baïfler 
l'intérêt de l'argent. 

16°. S1 l’introduétion ordinaire d’une nouvelle 
mafle d’argent dans l’état par la vente des denrées 
fuperflues , venoit a s'arrêter fubitement, fon effet 


. feroit le:même abfolument que celui d’une diminu- 


tion de la maffe : c’eft ce qui rend les guerres fi fu- 
neftes au Commerce, D'ou il s’enfnit que le peuple 


de continue le mieux fon commerce à l'abri de fes. 


orces maritimes, eft moms incommodé par la guerre. 
Il faut remarquer cependant que lesartiftes ne defer- 
tent pas un pays à raïon de la guerte auf facile- 
ment, que fi l'interruption fubite du Commerte pro- 
venoit d’une autre caufe ; car l’efpérance les foûtient, 
& Les autres parties bellisérantes ne laïflent pas d’é- 
prouver auf un vuide dans la circulation. 


17°. Puifque le commerce étranger viviñe tous 
les membres du corps politique par le choc qu'il don 
ne à la circulation , 1l doit être l’intérêt le plus fen- 
fible de la fociété en général , & de chaque individu 
qui s’en dit membre utile. | 

Ce commerce étranger dont l’établiffement coûte 
tant de foins, ne fe foûtiendra pas, fi les autres peu- 
ples n’ont un intérêt réel à l’entretenir. Cet intérêt 
n’eft autre que le meilleur marché des denrées. 


Nous avons vû qu'une partie de chaque nouvelle 
mafle d’argent introduite dans le Commerce, aug- 
mente communément le volume des fignes. 


Ce volume indifférent en foi à celui qui le reçoit, 
dès qu'il ne lui procure pas une plus grande abon- 
dance de commodités, n’eft pas indifférent à l’étran- 
ger qui achete lesdenrées ; carfielles luifont données 
dans un autre pays en échange de fignes d’un moin- 
dre volume, c’eft-là qu’il fera fes emplettes : égale- 
ment les peuples acheteurs chercheront à fe paffer 
d’une denrée, même unique, dès qu’elle n’eft pas 
néceflaire, fi le volume de fon figne devient trop 
confidérable relativement à la mafle de fignes qu'ils 
poffedent. 

Il paroîtroit donc que le commerce étranger, dont 
Pobjet eft d'attirer continuellement de nouvel ar- 
gent, travailleroit à fa propre deftruétion, en raifon 
des progrès qu'il fait dans ce genre, &r dès-lors que 


_Pétat fe privetoit du bénéfice qui en revient à là 
eirculation. | 5 pu Va, 
Si réellement la mafle des fignes étoit augmentée 
dan$'un érat à un point aflez confidérable , pour que 
toutes les denrées fuflent trop cheres pour les étran* 
mers, le commerce avec eux fe rédiuroit à des échan- 
ges; ou fi.ce pays fe fufifoit à liémême, le com- 
merce étranger feroit nul; la circulation n’augmen- 
teroit plus, mais elle n’en feroit pas moins affoiblié, 
parce que l’introduétion de Pargent cefleroit par une 
fuite de gradations infenfibles. Ce pays contiendroit 
autant d'hommes qu'il en pourroit nourrir & occu- 
per par lui-même ; {es richefles en métaux ouvrages, 
én diamans, en effets rares & précieux, furpañle- 
roientinfiniment fes richefles numéraires, fans comp- 
ter la valeur des autres meubles plus communs. Ses 
hommes, quoique fans commerce extérieur, ferorent 
trèsheureux tant que leur nombre n’excéderoit pas 
la proportion des terres. Enfin l’objet du légiflateur 
feroit rempli, puifque la focièté qu'il gouverne fe- 
roit revêtue de toutes les forces dont elle eft fufcep- 
tible, | 

Les hommés n’ont point encore été aflez mno- 

cens pour mériter du ciel une paix aufli profonde & 
un enchaînement de profpérités aufli conftant. Des 
*-fléaux terribles continuellement fufpendus fur leurs 
têtes les avertiflent de tems-en-tems par leur chüte, 
que les objets périflables dont ils font 1dolatres, 
étoient indignes de leur confiance. 

_ Ce qui purge les vices des hommes, délivre le 
Commerce de la furabondance des richefles numé- 
raires. 5 

Quoique le téfme où nous avons conduit un corps 
politique, ne puiffe moralement être atteint, nous 
ne laifferons pas de fuivre encore un moment cette 
hypothèfe , non pas dans le deffein chimérique de 
pénétrer dans un lieu inaccefhble, mais pour recueil- 
lir des vérités utiles fur notre pañflage. 

Le pays dont nous parlons, avant d’en venir à 
l'interruption totale de fon commerce avec les étran: 
gers, auroit difputé pendant une longue fuite de fie- 
cles lé droit d'attirer leur argent. 


Cette méthode eft toüjours avantageufe à une fo: 


ciété qui a des intérêts extérieurs avec d’autres {o- 
_ciétés, quand même elle ne lui feroit d'aucune uti- 
lité intérieure. L'argent eft un figne général reçu pat 
une convention unanime de tous les peuples policés. 
Peu content de fa fonétion de figne , 1l eft devenu 
mefure des denrées ; & enfin même les hommes en 
ont fait celle de leurs a@ions. Ainf le peuple qui en 
poflede le plus, eft le maître de ceux qui ne favent 
pas le réduure à leur jufte valeur. Cette fcience pa- 
roit aujourd'hui abandonnée en Europe à un petit 
nombre d'hommes, que les antres trouvent ridicu- 
les, s'ils n’ont pas foin de fe cacher. Nous avons vü 
d’arlleurs que l'augmentation de la maffe des fignes 
anime l’induftrie, accroît la population; 1l eff inté- 
reffant de priver fes rivaux des moyens'de devenir 
puiffans, puifque c’eft gagner des forces relatives. 

Il feroit impofñble de déterminer dans combien 
de tems le volume des fignes pourroït s’accroitre 
dans un état au point d'interrompre le commerce 
étranger. Mais on connoît un moyen général &c na- 
turel qui prolonge dans une nation l’introduétion des 
métaux étrangers. 

Nous avons vü naître de l'augmentation des fignes 
bien répartis dans un état, la diminution du nombre 
des emprunteurs ; &la baïffe des intérêts de l’ar- 
gent. Cette réduétion eft la fource d’un profit plus 
facile fur les denrées, d’un moyen aflüré d'obtenir la 
préférence des ventes, enfin d’une plus grande con- 
currence des denrées des artiftes & des névocians. 
Calculer les effets de la concurrence, ce feroit vou- 
loir calculer les efforts du génie où mefurer l’efprit 
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humain. Du Môomdré nombre des emprunteuts & du 
bas intérêt dé l’argent, réfultent encore deux stands 
avantages. À 4 FR 

… Nous avons vü que les propriétairés des denrées 
fuperflues Vendues à l'étranger, commencent par 
payer fur les métaux qu'ils ont fecus en échange, ce 
qui appartiènt aux falaires des ouvriers occupés du 
travail de ces denrées. Îl leur en refté encore une 
portion confidérable; & s'ils ont pas befoin pour 
le moment d’un aflez grand nombre de denrées pour 
employer leurs métaux en entier, ils en font ouvra- 
ger une partie, ou bien ilsdla convertiflent eh pier= 
res précieufes, en denrées d'hnc rareté aflez recona 
nue pour devenir dans tout le monde l'équivalent 
d’un grand volume de métaux, | 

La circulation ne diminue pas pour cela fiivant 
notre dixieme conféquence fur l'augmentation de la 
mafle de Pargent. Lorfque cet ufase eff Le fruit de fa 
furabondance dans la circulation générale, c’eft unè 
très-srande preuve de la profpérité publique. Il fuf- 
pend évidemment l'augmentation du volume des fi- 
ones , fans que la force du corps politique ceffe d’é- 
tre accrue. Nous parlons d’un pays où l’augmenta- 
tion des fortunes particulieres eft produite par le 
commerce & l’abondance de la circulation généra= 
le; car sil s’y trouve d’autres moyens de faire de 
grands amas de métaux, & qu'une partie foit cons 
vertie à cet ufage, 1l eft clair que la circulation di- 
minuera dé la fomme de ces amas; que toutes les 
conféquences quiréfultent de nos principes fur la di- 
minution de la mafle d'argent, feront reflenties, com- 
me fi cet argent eût pañé chez l’étranger, à moins 
qu’il ne foit aufhi-t0t remplacé par une nouvelle in- 
troduétion équivalenté ; mais dans ce cas le peuple 
n’auroit point été enrichi. 

Le troifieme avantage qui réfulte du bas intérèt 
de l'argent, donne une grande fupériorité à un peu- 
ple fur un autre. 

À mefure que l’argent fürabonde entre les mains 
des propriétaires des denrées, ne trouvant point 
d’emprunteurs , ils font pañler la portion qu'ils ne 
veulent point faire entrer dans le commerce chez les 
nations où l’argent mefure les denrées. Ils le prêtent 
à l’état, aux négocians, à un gros intérêt qui rentre 
annuellement dans la circulation de la nation créan- 
ciere, & prive l’autre du bénéfice de la circulation, 
Les ouvriers du peuple emprunteur ne font plus que 
des efclaves auxquels on permet de travailler pen- 
dant quelques jours de l’année pour fe procurer une 
fubfftance médiocre : tout Le reîte appartient au maï- 
tre, & le tribut eft exigé rigoureufement, foit que 
cette fubfftance ait été commode ou miférable. Le 
peuple emprunteur fe trouve dans cet état de crife, 
dont nos huitieme & neuvieme conféquences fur 
l'augmentation de la mafle de l’argent donnent la 
raifon. | | 

Après quelques années révolues, le capital em- 
prunté eff forti réellement par le payement des arré- 
rages, quoiqu'il foit encore dû en entier, & qu'il 
refte au créancier un moyen infailhble de porter ua 
nouveau defordre dans la circulation de l’état débi- 
teur, en retirant fubitement {es capitaux. Enfin pour 
peu qu’on fe rappelle le sain que fait fur les changes 
une nation créanciere des aütres, on féra intime+ 
ment convaincu de l’avantage qu'il y a de prêter fon 
argent aux étrangers. 

Diverfes caufes naturelles peuvent retarder Ia 
préférence de l’argent dans le Commerce, lors mê- 
me que la circulation eft libre; fon tranfport d’ail- 
leurs eft long &c coûteux. Les hommes ont imaginé 
de le repréfenter par deux fortes de fignes. 

Les uns font momentanés, & de fimples promefles 
par écrit de fournir de l’argent dans un lieu & à un 
terme convenu. » : 
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‘Ces promefles paflent de main en main.en.paye- 
ment, foit des denrées, foit de l’argent même, jui- 
qu'à l'expiration du terme. 

‘Par la feconde forte de fgnes de l'argent on en- 
+end.des ‘obligations permanentes comme la mon- 
noie même dans le public, & qui circulent également, 

Ces promefles momentanées & ces obligations per- 
. manentes n’ont de commun que la qualité de fignes ; 
& comme tels, les uns ni les autres n’ont de valeur 
qu'autant que l’argent exifte ou eft fuppofé exifier. 

Mais ils font différens dans leur nature & dans 
leur effet. 

Ceux de la premiere forte font forcés de fe balan- 
cer autemsprefcrit avec l'argent qu'ilsrepréfentent; 
ainf leur quantité dans l’état eft tobjours en raifon 
de la répartition proportionnelle de la mañle de l’ar- 
gent. | 

Leur effet eft d'entretenir ou de répéter la con- 
currence de l’argent avec les denrées, en raifon de 
la répartition proportionnelle de la maffe de l'argent. 
Cette propofition eft évidente par elle-même, des 
qu’on fait réflexion que les billets & les lettres de 
change paroïfient dans une plus grande abondance, 
fi l'argent eft commun ; & {ont plus rares, fi l'argent 
left auf. 

Les fignes permanens font partagés en deux claf- 
fes : les uns peuvent s’anéantir à la volonté du pro- 
priétaire; les autres ne peuvent cefler d’exiiter, qu’- 
autant que celui qui a propoié aux autfes hommes 
de les reconnoïître pour fignes, cenfent à leur fup- 
preflion. 

L'effet de ces fignes permanens eft d'entretenir la 
concurrence de l'argent avec les denrées, non pas 
en raïfon de fa mafle réelle, mais en raifon de la 
quantité de fignes ajoûtée à la maffe réelle de Par- 
gent. Le monde les a vüs deux fois ufurper la qualité 
de mefure de l'argent, fans doute afin qu'aucune efpe- 
ce d’excès ne manquât dans les faftes de l'humanité. 

Tant que ces fignes quelconques fe contentent de 
leur fonétion naturelle & la rempliffent hbrement,, 
Pétat eft dans une pofition intérieure très-heureufe : 
parce que les denrées s’échangent aufh librement 
contre les fignes de l'argent , que contre l’argent 
même ; mais avec les deux différences que nous 
avons remarquées. 

Les fignes momentanés répetent fimplement la 
concurrence de la mañfle réelle de l’argent avec les 
denrées. 

Les fignes permanens multiplient dans l’opinion 
des hommes la mafle de l’argent. D’où 1l réfulte que 
cette mafle multipliée a dans l’inftant de fa muiti- 
plication effet de toute nouvelle introduétion d’ar- 
gent dans le Commerce ; dès-lors que la circulation 
répartit entre les mains du peuple une plus grande 
quantité des fignes des denrées qu'auparavant; que 
le volume des fignes augmente ; que le nombre des 
emprunteurs diminue. 

Si cette multiplication eft immenfe & fubite ,1left 
évident que les denréesne peuventfe multiplier dans 
la même proportion, 

Si elle n’étoit pas fuivie d’une introdu&ion an- 
nuelle de nouveaux fignes quelconques, l'effet de 
cette fufpenfion ne feroit pas aufli fenfible que dans 
le cas où l’on n’auroit fimplement que l’argent pour 
monnoie ; il pourroit même arriver que la mafle 
réelle de l'argent diminuât fans qu’on s’en apperçüt, 


à caufe de la furabondance des fignes. Mais linté- 


rêt de l'argent refteroit au même point à moins de 
réduétions forcées , & le Commerce ni l’Agriculture 
ne gagneroient rien dans ces cas. 

Enfin il eft important de remarquer que cette mul- 


tiphication n’enrichit un état que dans l’opimion des . 


fujets qui ont confiance dans les fignes multipliés ; 
mais que ces fignes ne font d’aucun ufage dans les 


relations extérieures de la fociété qui les poffede: 

Il, eft clair que tous ces fignes, ‘de quelque na 
ture qu'ils foient, font un ufage de la puiffance d’au- 
trui : ainfi ils appartiennent au crédit. Il a diverfes 
branches , & la matiere eff fi importante que nous la 
traiterons féparément. Voyez CREDIT. Maisil faudra 
tolyours fe rappeller que les principes de la circula- 
tion de l’argent font néceflairement ceux du crédit 
qui n’en eft que l’image. 

Des principes dont la nature mème des chofes 
nous a fourni la démonftration, nous en pouvons dé- 
duire trois qu’on doit régarder comme l’analyfe de 
tous les autres , & qui ne foufffent aucune exception. 
1°. Tout cequinuit au Commerce, foit intérieur, 
foit extérieur, épuife les fources de la circulation. 

2°. Toute füreté diminuée dans l’état, fufpend les 
effets du Commerce, c’eft-à-dire de la circulation, 
8 détruit le Commerce même. | 

3°. Moins la concurrence des fignes exiftans fera 
proportionnée dans chaque partie d’un état à celle 
des denrées, c’eft-à-dire moins la circulation fera 
adtive, plusil y aura de pauvres dans l’état, & con- 
féquemment plus il fera éloigné du degré de puiffan- 
ce dont il eft fufceptible. 

Nous avons tâché jufqu’à préfent d'indiquer la 
fource des propriétés de chaque branche du Com- 
merce, & dé développer les avantages particuliers 
qu’elles procurent au corps politique. 

Les füretés qui forment le lien d’une fociété , font 
l'effet de l’opimon des hommes , elles ne regardent 
que les légiflateurs chargés par la providence, du 
foin de lés conduire pour les rendre heureux. Ainñ 
cette matiere eft ablolument étdlgere , quant à {es 
principes, à celle que nous traitons. 

Il eft cependant une efpece de füreté , qu'il eft im 
pofible de féparer des confidérations fur le Commer- 
ce , puifqu’elle en eff l'ame. 

L'argent eff le figne & la mefure de tout ce que 
les hommes fe communiquent. La foi publique & la 
commodité ont exigé , comme nous l'avons dit au 
commencement , que Le poids &g Le titre de cetéqui- 
valent fuffent authentiques. | 

Les légiflateurs étoient feuls en droit de lui don- 
ner ce caratere : eux feuls peuvent faire fabriquer 
la monnoie, lui donner une empreinte, en régler le 
poids, le titre , la dénomination. 

Toùjours dans un état forcé relativément aux au- 
tres légiflateurs, ils font aftreints à obferver certai- 
nes proportions dans leur monnoie pour la confer- 
ver. Mais lorfque ces proportions réciproques font 
établies , il eft indifférent à la confervation des mon- 
noies que leur valeur numéraire foit haute ou baffle: 
c’eft-à-dire que fi les valeurs numéraires font fur- 
hauflées ou diminuées tout d’un coup dans la même 
proportion où elles étoient avant ce changement , 
les étrangers n’ont aucun intérêt d'enlever une por- 


tion par préférence à l’autre. 


Dans quelques états on a penfé que ce change- 
ment pouvoit être utile dans certaines circonftances. 
M. Melon & M. Dutot ont approfondi cette queftion 
dans leurs excellens ouvrages , fur-tout le dernier. 
On n’entreprendroit pas d’en parler, fi l’état même 
de la difpute ne paroïfloit ignoré par un grand nom- 
bre de perfonnes. Cela ne doit point furprendre , 
puifque hors du Commerce on trouve plus de gens 


_enétat de faire le livre de M. Melon , que d’enten- 


dre celui de fon adverfaire; ce n’eft pas tout, la que- 
relle s’embrouilla dans le tems au point que les par- 
tifans de M. Melon publierent que les deux parties 
étoient d'accord ; beaucoup de perfonnes leicru- 
rent, & le répetent encore. Il en réfulte que fans 
s’engager dans la leêture pénible des calculs de M. 
Dutot, chacun reftera perfuadé que les furhanfle- 
mens des monnoies font utiles dans certaines cir- 
conflances, 


! Voïci ce qu’en mon particulier, jai pü recueillir 
de plufeurs leures des deux ouvrages. 

- Tous les deux conviennent unanimement qu’on 
ne peut faire aucun changement dans les monnotes 
d’un état , fans altérer la confiance publique. 

- Que les augmentations des monnoiïes par les ré- 
formes au profit du prince, font pernicieufes : par- 
ce qu’elles laiffent néceffairement une difproportion 
entre les nouvelles efpeces & les anciennes qui les 
font fortir de l’état, & qui jettent une confufon dé- 
plorable dans la circulation intérieure. M. Dutot en 
expliquant dans un détail admirable parle cours des 
changes, les effets d’un pareil defordre , prouve la 
néceflité de rapprocher les deux e/peces , foit en di- 
minuant les nouvelles , foit en hauflant les ancien- 
nes : que l’un ou l’autre opéroit également la ceffa- 
tion du defordre dans la circulation , & la fortie de 
largent ; mais il n’eft point convenu que la diminu- 
tion ou l'augmentation du numéraire fiflent dans leur 
principe & dans leurs fuites aucun bien à l’état. IL 
a même avancé en plus d’un endroit, qu'il valoit 
mieux rapprocher les deuxe/peces en diminuant les 
nouvelles, & il la démontré. 

M. Melon a avancé que l’augmentation fimple des 
valeurs numéraïfes dans une exaéte proportion en- 
tr'elles , étoit néceflaire pour foulager Le laboureur 
accablé par limpofition; qu’elle étoit favorable au 
roi & au peuple comme débiteurs ; qu’à chofes épa- 
les, c’eft le débiteur qu'il convient de favorifer. 

. M. Dutot a prouvé par des faits & par desrai- 
fonñemens , qu’une pareille opération étoit ruineufe 
à l’état, & direétement oppolée aux intérêts du peu- 
ple & du roi. La conviétion eft entiere aux yeux de 
ceux qui lifent cet ouvrage avec plus de méthode que 
l’auteur n’y en a employé : car il faut avoer que 
Pabondance des chofes & la crainte d’en répéter, 
lui ont fait quelquefois négliger l’ordre &c la pro- 
greflion des idées. 

Examinons l'opinion de M. Melon de la maniere la 
plus fimple , la plus courte, & la plus équitable qu'il 
nous fera pofhble : cherchons même les raifons qui 
ont pû féduire cet écrivain, dont la leëture d’ailleurs 
eft f utile à tous ceux qui veulent s’inftruire fur le 
Commerce. 

Si lé numéraire augmente, le prix des denrées doit 

hauffer; ce fera dans une des trois proportions fui- 
vantes ; 1°. dans la même proportion que l’efpece ; 
2°. dans une proportion plus grande ; 3°. dans une 
moindre proportion. 

Premiere fuppofition. Le prix des denrées haufle 
dans là même proportion que le numéraire. 

Il eft conftant qu'aucune denrée n’eft produite fans 
travail, 8 que tout homme qui travalle dépenfe. 
La dépenfe augmentant dans la proportion de la re- 
cette, il n’y a aucun profit dans ce changement pour 
le peuple induftrieux , pour les propriétaires des 
fruits de la terre. Car les propriétaires des rentes féo- 
dales auxquels il eft dû des cens & rentes en argent, 
reçoivent évidemment moins ; les frais des répara- 
tions ont augmenté cependant, dès-lorsils font moins 
en état de payer les impôts. 

- Ceux qui ont emprunté ou qui doivent de lar- 
gent, acquitteront leur dette avec une valeur moin- 
dre en poids & en titre. Ce que perdra le créancier 
fera gagné par le débiteur : Le premier fera forcé de 
dépenfer moïns, & lé fecond aura la faculté de dé- 
penfer davantage. La circulation n’y gagne rien; le 
‘changement eft dans la main qui dépenfe. Difons 
plus , l'argent étant le gage de nos échanges; où 
pour parler plus exaétèment le moyen terme:quifert 
‘à les évaluer, tout ce quiaffe@te l’argent ou fesipro- 
“priétaires porte fur toutes les denrées ow leurs pro- 
‘priétaires. C’eft ce qu'il faut expliquer." 

. S'il y avoit plus de débiteurs que de créanciers, 
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la railon d’état ( quoique mal entendue-en.ce.cas) 
pourroit engager le légiflateur à favorifer le plus 
grandnombre.Cherchons donc quifontles débiteurs, 
ëc l’effet de la valeur qu’on veut leur procurer. 

Les créanciers dans un état font les propriétaires 
de l'argent ou des denrées. | 

Il eff für que argent eft inégalement partagé dans 
tous les pays , principalement dans ceux où le.com- 
merce étranger n’eit pas le principe de la circula- 
t10n. 

Si les propriétaires de l'argent ont eu la confiance 
de le faire rentrer dans le Commerce , furhauffer 
l’efpece , c’eft les punir de leur confiance ; c’eft les 
avertir de mettre leur argent à plus haut prix à l’a- 
venir ; effet certain & direétement contraire au prin- 
cipe de la circulation ; enfin c’eft non-feulement in- 
troduire dans l’état une diminution de füreté , mais 
encore autorifer une mauvaife foiévidente entre les” 
fujets. Je n’en demande pas d’autre preuve que le 
fyftème où font quantité de familles dans le royau- 
me de devoir toûjours quelque chofe. Qu’ättendent- 
elles, que l’occafion de pouvoir manquer à leurs en- 
gagemens en vertu de la loi ? Queleneft l'effet, finon 
d'entretenir la défiance entre les fujets, de mainte- 
nit l’argent à un haut prix, & de groflir la dépenfe 
du prince ? Quoiqu’uné longue & heureufe expé- 
tience nous ait convaincus des lumieres du gouver- 
nement aétuel, le préjugé fubfifte , & fubfiftera en- 
core jufqu'à ce que la génération des hommes qui ont 
été témoins du defordre des furhauflemens , foit en- 
tierement éteinte, Effet terrible des mauvaifes opé- 
rations 

C’eft donc le principe de la répartition inégale de 
l’argent qu’il faut attaquer ou réformer ; au lieu de 
dépouiller fes poffeffeurs par une violence dange- 
reufe dans fes effets pendanr des fiecles. Mais ce n’eft 
pas tout : obfervons.que fi les propriétaires de l’ar- 
gent l’ont rendu à la circulation, elle n’eft donc pas 
interrompue. C’eft le cas cependant où M, Melon 
confeille Paugmentation des monnoies, Si l'argent 
eft refferré ou caché; 1l:y a un grand nombre de de- 
mandeurs & point de prêteurs : dès-lors le nombre 
des débiteurs fera très-médiocre ; & ce feroit un mau- 
vais moyen de faire fortir l’argent , que de rendre 
les propriétés plus incertaines.s 2 | 

Ce ne peut donc être des prêteurs ni des emprun- 
teurs de largent , que M. Melon a voulu parler. - 

D'un autre côté le nombre des emprunteurs & 
des prêteurs des denrées eft égal dans la circulation 
intérieure. Les denrées appartiennent aux proprié- 
taires des terres , ou aux ouvriers qui font occupés 
par le travail de ces denrées. Par l’enchaînement des 
confommations , tout ce que recoit le propriétaire 
d’une denrée pafle néceflairement à un autres cha- 
cun eft tout à la fois créancier & débiteur; le fuper- 
flu de la nation pafle aux étrangers. [l n’y a donc pas 
plus de débiteurs à favoriferque de créanciers. Il n'y 
a que les débiteurs étrangers de favorifés ; car dans 
le moment du furhauflement payant moins en poids 
&entitre, ils acquitteront cependant le numéraire 
de leur ancienne dette. Préfent ruineux pour l’état 
qui le fait ! Examinons l'intérêt du prince, & celux 
du peuple relativement aux impôts. 

Il eft clair quelle prince reçoit le même numéraire 
qu'auparavant, mais qu'il reçoit moins en poids .& 
den titre. Ses dépenfes extérieures reftent abfolument 
les mêmes intrinféquement , & augmentent numé- 
rairement ; le prix des denrées ayant augmenté avec 
l’argent, la dépenfe fera doublée : il faudra donc re- 
courir à des aliénations plus funeftes que les impôts 
paflagers, ou doubler le numéraire des impôts pour 
-balancer la dépenfe. Où eft le profit du prince & ce- 
‘ui du peuple ? ; 

Le voici fans doute. Si le prince aumpreffant be- 
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foin d'argent, 8e qu’il lui foit dû beaucoup d’arréra- 
ges, la facilité de payer ces arrérages avec moins 
de poids & de titre, en accélérera la rentrée : cela 
ne fouffre aucun doute ; maïs il fuffifoit de diminuer 
tant pour livre à ceux qui auroïent payé leurs arré- 
rages dans un certain terme, & dans la proportion 
qu'on fe réfoudroit à perdre, en cas d'augmentation 
de l’efpece. Ceux quin’auroient pas d'argent en trou- 
veroient facilement, en partageant le bénéfice de la 
remife ; au lieu qu’en augmentant les e/peces, 1l nten 


, 0 # f 
vient pas à ceux qui en manquent. Tout feroitrefté : 


dans fon ordre naturel ; le peuple eût été foulagé, 
& le prince fecouru d'argent. 

Si le prince a des fonds dans fon thréfor, & qu'il 
veuillé rembourfer des fournifleurs avec une moin- 
dre valeur, il fe trompe lui-même par deux raïfons. 

1°, Le crédit accordé par les fourniffeurs eft ufu- 
raire ,en raifon des rifques qu’ils courent : c’eft une 
vérité d'expérience de tous les tems, de tous les 
pays. | 

2°. Ces fournifleurs doivent eux-mêmes ; rece- 
ant moins, ils rembourferont moins: & à qui? à 
des ouvriers , à des artiftes, aux propriétaires des 
fruits de la terre. 

La dépenfe étant augmentée, combien de familles 
privées de leur aifance ? quel vuide dans la circula- 
tion, dans le payement des impôts, qui n’en font 
que le fruit ! 

Si c’eft pour diminuer les rentes fur l’état, c’eft 
encore perdre, puifque les nouveaux emprunts fe 
feront à des conditions plus dures ; l'intérêt de l’ar- 
gent hauffant pour le prince , il devient plus rare 
dans le Commerce : la circulation s’affoiblit, & fans 
circulation, point d’aifance chez le peuple. Si ce- 
pendant on fe réfout à perdre la confiance &c à faire 
une grande injuftice , il eft encore moins dangereux 
de diminuer l’intérêt des rentes dûes par l’état, que 
‘de haufler l’e/pece : la confufion feroit moins géné- 
tale ; la défiance n’agiroit qu'entre l’état & fes créan- 
ciers , fans s'étendre aux engagemens particuliers : 
‘mais ni l’un ni l’autre n’eft utile. 

Conclufon : en fuppofant le prix des denrées hauf- 
fé en proportion de l'argent, 1l en naît beaucoup de 
defordres ; pas un feul avantage réel pour le roi, ni 
pour le peuple, 

{Seconde fuppofition. Le prix des denrées hauffe 

dans une plus grande proportion que le numéraire. 

Le mal fera évidemment le même que dans la pre- 
miere hypothefe , excepté que les rentiers feront 
plus malheureux, & confommeront encore moins. 
Mais celle-ci a de plus un inconvénient extérieur ; 
car le fuperflu renchériflant, il n’eft pas für que les 
étrangers continuent de l’acheter : du moins eft-il 
conftant qu'il arrivera quelque révolution dans le 
"Commerce. Or ces révolutions font dans un état 
commerçant , le même effet que chez les Négocians; 
elles ’enrichiffent ou l’appauvriffent. Il s’en préfen- 
te aflez de naturelles | fans les provoquer & multi- 
plier fes rifques. Il eft même un préjugé bien fondé, 
pour croire que le commerce étranger diminuera : 
Car l’argent fe foûtiendra cher, en raifon des motifs 
-de défiance qui font dans l’état ; & les denrées aug- 
mentant encore par elles-mêmes, il eft évident que 
Pétat aura un defavantage.confidérable dans la con- 
currence des autres peuples. 

Avant de paffer à la troifieme fuppoñtion, il faut 
remarquer que l'expérience a prouvé que celle-ci eft 
Peffet véritable des augmentations des monnoies, 
non pas tout-d'un-coup, mais fucceflivement. Les 
“denrées hauffant continuellement , les dépenfesi de 
Pétat augmentent, &c par la même raifon le numé- 
‘faire des impôts. Le peuple, dont la recetteeft or- 
dinairement bornée au fimple néceffaire, quel que 
#oit le numéraire, n’eft pas plus riche dans un'ças 


que dans l’autre : il n’a jamais de remboürfemens à 
faire ; & s’il vient à payer plus de numéraire à l’é- 
tat, en proportion de celui qu'il recoit, il eft réelle- 
ment plus pauvre, 

Les obfervations de M. l’abbé de Saint-Pierre, & 
les comparaifons que fait M. Dutot, des revérius de 
plufeurs de nos rois, ne laiflent aucun doute fur. 
cette vérité, que.les denrées hauffent fucceflivément 
dans une plus haute proportion que la monnoie : 
cependant examinons la troïfieme fuppoñition, & 
voyons les effets qui réfultent de fon pañlage. 

Troifieme fuppofirion. Le prix des denrées n’aug- 
mente pas proportionnellement avec l'argent. 

C’eft la plus favorable au fyftème de M. Melon. 
Confidérons quelle aifance le peuple & l’état en re- 
tirent ; &, ce qui eft plus important, combien en 
durent les effets. Suppofons la journée des ouvriers 
20 fous; la dépenfe néceflaire à la fubfftance, 15 
fous : ce feront ; fous pour le fuperflu. 

Suppofons l’augmentation numéraire de moitié, 
& l’augmentation du prix des denrées d’un quart ; 
la journée montera à 25 fous, qui ne vaudront in- 
trinféquement que 16 {ous 8 den. fur l’ancien pié.La 
dépenfe néceflaire fera de 18 fous 9 den. il reftera 
pour le fuperflu 6 fous 3 d. Mais cofhme les denrées 
ont augmenté d’un quart, l’ouvrier n’achetera pas 
plus de chofes qu'avec les $ f. qu'il avoit coûtume 
de recevoir. 

Ainfi de ce côté l’ouvrier ou le peuple ne gagne 
point d’aifance: la circulation ne gagne rien. 

Examinons la pofition du commerce étranger. 

Suppofons fon ancienne valeur de 48 ; les denrées 
ayant augmenté d’un quart, la nouvelle valeur fera 
Go. 

Il n’eft point de nation qui ne reçoive des denrées 
des peuples auxquels elle vend : c’eft l’excédent des 
exportations fur les importations, qui lui procure 
de nouvel argent. Évaluons les échanges en nature 
aux trois quarts de l’ancienne valeur, c’eft-à-dire à 
36, le profit de la balance eût été 12. Il eft évident 
que l'étranger paye fes achats fur le pié établi dans 
le pays du vendeur ; mais qu'il fe fait payer fes ven- 
tes fur le pié établi chez lui, c’eft-à-dire en poids & 
en titre. 

Cela pofé , on achetera de l'étranger $4 ce qu’on 
payoit 36. Les ventes feront 60: la balance ref- 
tera 6. | 

Elle étoit de 12 auparavant ; par conféquent la 
circulation perd 6 , & ces 6 n’équivaudront intrin- 
féquement qu’à 4 fur l’ancien pie. 

Par la même raïfon , tout ce que l'étranger devra 
au moment du furhauflement , {era payé la moitié 
moins ; & ce qui leurfera dû, coûtera la moitié de 
numéraire én-fus. Cette double perte pour les Négo- 
cians en ruinera un grand nombre au profit des étran- 

ers; les faillites rendront l’argent rare & cher : en- 
fin l’état aura perdu tout ce que l'étranger aura payé 
de moins. Ces objets feuls font de la plus grande im- 
portance ; car fi l’état ajoûte l'incertitude des pro- 
priétés aux fifques naturels du Commerce, perfonne 
ne fera tentéd”y faire circuler fes capitaux ; Le cré- 
dit des Négocians fera foible, l’ufure s’en prévaudra : 
jamais les intérêts ne baïfleront ,"&c jamais l’état ne 
joiiira de tous les avantages qu'il a pour commercer. 

On objeétera fans donte que les prix étant dimi- 
nués d’un quart , les étrangers acheteront un quart 
de plus de denrées. nr, . 

Si cela arrive , il eft évident que l'induftrie fera 
animée par cette nouvelle demande; que la circula- 
tion recevra une très-grande aétivité ; que la balance 
numéraire fera 18, puifque la vente fera 72; enfin 
que l’état recevra autant de valeur intrinfeque qu’au- 
paravant. Maisil ya plufieurs obfervations à faire 
fur cette-objeétion. , | \ à 


à 24 


1°, S'il eft vrai de dire en général, comme on 
doit en convenir, quele bon-marché de la denréè en 
procure un plus grand débit, il n'arrive pas tohjours 
pour cela que le débit s’accroifle dans une propor- 
tion exaéte de la baïffe des prix. Outre qu'il eff des 
denrées dont la confommation eft bornée par elle- 
même. le marchand qui les revend fait tout fon pof- 
fible pour retenir une partie du bon marché à fon 
profit particulier. TRE 
2°, L’argent fe foûtiendra cher par la diminution 
de la confiance, & le grand nombre de faillites qu’- 
auta occafonné le pañlage du furhauflement : ainfi, 
quoique la main-d'œuvre & les denrées n’ayent 
hauflé que d’un quart en numéraire, il eft certain 
que l'intérêt des avances faites par les Négocians, 
fera de moitié plus fort en numéraire ; & que cette 
moitié en fus du numéraire de l'intérêt , doit être 
ajoûtée au furhauflement des denrées, que nous 
avons fuppofé être d'un quart. 

Si cet intérêt étoit de 6 pour ?, ce feroit un dou- 
zieme & demi en fus. Celui qui poflédoit dans fon 
commerce 100 liv. avant le furhauflement, fe trou- 
vera pofléder numérairement 150 livres. L’augmen- 
tation des denrées étant du quaït, 1l fembleroit 
qu'avec ces 100 liv. on pourroit commercer fur 25 
hv. de plus en denrées. 

Mais il faut obferver que l’intérêt de 150 liv. eft 
9 Liv. à 6 pour £ ; ainfi il faut retrancher {ur 150 liv. 
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Refte donc pour 16 livres de plus en denrées, 
qu'on n'en avoit avant l’augmentation des e/peces. 
Cependant comme l'intérêt de ces 100 liv. étoit de 
6 pour $ également , il convient d’ajoûter 6 iv. aux 
26 liv. ce qui en fera 22 hv. 

Mais le plus fort numéraire des intérêts a évi- 

demment diminué 3 livres fur les 25 livres que l’on 
efpéroit trouver de plus en denrées, à raifon de 
Pinégalité du furhauflement des denrées en propor- 
tion de celui des efpeces, 4 
_ Ce calcul pourroit encore être pouffé plus loin, 
fi l’on évalue le bénéfice du commerçant , qui ef 
toüjours au moins du double de l'intérêt. 
* 3°. Toutes lesmanufadures okil entre des matieres 
_“étrangeres, haufferont non- feulement d’un quart, 
comme toutes les autres denrées, mais encore de 
l'excédent du numéraire qu’on donnera de plus qu”- 
auparavant pour payer ces matieres. 

4°. S1 le pays qui a hauflé fa monnoie , tire de 
l’éranger une partie des matieres néceffaires à la 
Navigation, fon fret renchérira d’autant en numé- 
aire ; il faudra encore y ajoûter leplus grand nu- 
méraire, & à raifon de l'intérêt de l’argent, & à 
raifon du prix des affürances, Toutes ces augmenta- 
tions formetont une valeur intrinfeque qui donnera 
la fupériorité dans cette partie eflentielle, aux étran- 
.gers qui payent l’argent moins cher, 

5”. Tout ce qui manquera à l’achat des étrangers 
Pour répondre à ce quart de diminution fur le prix, 
diminuera la balance intrinfeque de l’état. Si dans 
Texemple propofé, au lieu d’exporter 72 on n’ex- 


porte que 66 , la balance numéraire fera de 12, com-' 


me auparavant; mais la balance intrinfeque ne fera 
que 8. rt 

6°. En fuppofant même le quart entier d’accroiffe- 
ment fur les ventes, ce qui n’eft pas vraiflemblable 
cependant , 1l eft clair, fuivant la remarque de M. 
Dutot, que l'étranger n'aura donné aucun équiva- 
dent en échange. 

7°-Je conviens que l’état aura occupé plus d’hom- 

Tome F, | 
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mes : c’eft un avantage très-réel; mais il faut recon- 
noître auffi que Les denrées hauflant fucceffivement, 
comme l'expérience l’a toûjours vérifié, les ventes 
diminueront fucceflivement dans la même propor- 
tion. La balance diminnera avec elles numéraire- 
ment & intrinféquement ; &c fuivant les principes 
établis fur la circulation , le peuple fera en peu de 
tems plus malheureux qu'il n’étoit : car fon occupa- 
tion diminuera ; le nombre des fignes qui avoit coû- 
tume d'entrer en concurrence avec les denrées, 
rentrant plus dans le commerce , la circulation 
s’affoiblira , l’intérêt de l'argent fe foûtiendra toû- 
jours. Telle eft la vraie pierre de touche de la prof- 


_périté intérieure d’un état. Je veux bien compter 


pour rien le.dérangement des fortunes particulieres 
& des familles, puifque la mafle de ces fortunes ref. 
tera la même dans l’état ; mais je demanderai toù- 
jours s’il y a moins de pauvres, s’il y en aura moins 
par la fuite, parce que la reflource de l’état peut 
être mefurée fur leur nombre, : 

. Je ne crois point qu’on m’accufe d’avoir diffimulé 
les raifons favorables à l'opinion de M. Melon; je 
les ai cherchées avec foin, parce qu’il ne me pa- 
roifloit pas naturel qu’un habile homme avançât un 
fentiment fans l'avoir médité, J'avoue même que 
d’abord j'ai héfité; mais les fuites pernicieufes & 
prochaines de cet embonpoint paflager du corps 
politique, m’ont intimement convaincu qu'il n’étoit 
pas naturel ; enfin que l'opération n’eft utile en au- 
cun fens. C’eft ainfi qu’en ont penfé Mun, Locke, 
& le célebre Law, qu’on peut prendre pour juges en 
ces matieres, lorfque leur avis fe réunit. Il ne faut 
pas s'imaginer que l'utilité des augmentations numé- 
taires n’ait ph fe développer que parmi nous, à 
moins que l'influence du climat ne change auf quel- 
que chofe dans la combinaifon des nombres. 

Enfin je ne me ferai point trompé , fi malgré une 
augmentation de denrée à raïfon de laggrandife. 
ment du royaume , malgré une augmentation de va- 
leur de 150 millions dans nos colonies, la balance 
du commerce étranger n’eft pas plus confidérable 
depuis vingt-trois ans, que de 1660 à 1683. 

Nous avons évidemment gagné , puifque depuis 
la derniere réforme il a été monnoyé près de treize 
cents suillions ; mais il s’agit de favoir fi nous n’aus= 
rions pas gagné davantage, en cas qu’on n’eût point 
hauffé les monnoies ; fi l’on verroit en Italie, en 
Allemagne, en Hollande fur-tout & en Angleterre, 
pour des centaines de millions de vieilles monnoies 
de France, 

Jean de Wit évaluoit la balance que la Hollande 
payoit de fon tems à la France, à 30 millions , qui 
en feroient aujourd’hui plus de $$. Je fais que nous 
avons étendu notre commerce: mais fans compter 
l'augmentation de nosterres & l’amélioration de nos 
colonies , fuppofons (ce qui n’eft pas) que nous 
avons fait par nous-mêmes ou par d’autres peuples , 
les trois quarts du commerce que la Hollande faifoit 
pour nous en 165$, la balance avec elle devroit 


_ refter de plus de treize millions ; en 1752 elle n’a été 


que de huit. 

Regle générale à laquelle jen reviendrai toû. 
jours, parce qu’elle eft d’uhe application très-éten 
due: par-tout où l'intérêt de l’argent fe foûtient 
haut, a circulation n’eft pas libre. C’eft donc avec 
peu de fondement que M. Melon a comparé les fur- 
hauflemens des monnoies, même fans réforme ni 
refonte, aux multiplications des papiers circulans. 
Je regarde ces papiers comme un remede dangereux 
par les fuites qu’ils entraînent ; mais ils {e corrigent 


en partie par la diminution des intérêts, & donnent 


au moins les fignes & les effets d’une circulation in- 

térieure , hbre & durable. Ils peuvent nuire un jour 

à la richeffe de l'état, mais conftamment le peuple 
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vit plus commodérent. S'il étoit poffible même. der 
borñer le nombré dés papiers circulans’, & fi larfasf 
cilité de dépenfer n’étoit pas un préfage prefque cer:11f : 

tuelle des monnoies. Yoyez es articles MonNour:;. 


tain d’une srande dépente ; je les croirois fort utiles’ 
dans les circonftances d’un épuifement général dans 
tous lés membres du corps politique :idifons plus, 
il n’en éft pas d'autre, fous quelque nôm ou quelque 
forme qu’on les'préfente. IL'néts’apit que de favoir 
ufer de la fortune, &c fe ménager des reflources. 
Cétte difcuffion prouve invinciblement que le 
commerce étranger eft le feul intérêt réel d’un état 
au-dedans, Cetintérêt eft celui du peuple, &c celtui 
du peuple:eft celui-du prince : ces trois parties for- 
ment un {eul tout. Nulle diftinétion fubtile ; nulle 
maxime d’une politique fanfle & captieufe, ne prou- 
vera jamais à un homme qui joiit de fa rafon , qu'un 
toutneft point affeété par l’affoibliflement d’une .de 
fes parties. S'ileft fage de favoir perdre quelquefois, 
c’efk dans-le cas où l’on fe réferve l'efpérance de fe 
dédommager de fes,pertes: 1, Nr 
M. Melon propofe pour dernier appui de fon fen- 
timent.y, Le problême.fuivant : | À 2 NN 
L'impofiion néceflaire au payement des charges de 
l'état étant selle ; que les contribuables, malgré les exé-, 
cutions militaires, n'ont pas de quoi les a par la 


vente. de léurs\denréess quedoit faire: le légiflateur yon 


J’aimerois autant que l’on demandât ce. que doit 
faire un général dont l’armée eft afiégée tout-à-la 
fois par la famine & par les ennenus, dans un pofte 
très-defavantageux. 


Dire qu'il ne falloit pas sy engager, feroit une. 


réponfe aflez naturelle, puifque l’on ne défigneroit , 


aucune des circonftances de cette pofñtion; mais 
certainement perfonne ne donneroit pour expédient 


de hvrer/la moitié des armes aux ennemis, afin d’a- 


voir.du pain pendant quatre jours. | 

GC'étoit fans doute par modeftie.que M. Defma- 
refts.difoit qu'on-avoit fait fubfifter les armées & lé- 
tat en,1709, par une efpece de miracle. Quelque 
cruelle que fût alors, notre fituation,, 11 me femble 

ueles-mots de riracle 8x d’impoffibilité ne font point 

fie pour les hommes-d’état. | 

Toute poñtionafesreflources quelconques, pour 
qui-fait l'envifager de fang-froid & d’après de bons 
principes. [Left-vraique dans ces occafons critiques, 
comme.dans toutes.les autres, il faut fe rappeller la 
priere de David : Infatua, Domine , confilium Achi. 
opel, ge : LT Se 
Ce que nous avons dit fur la balance de notre 
commerce en 1655, prouve combien peu eft fondé 


ce préjugé commun, que notre agent doit être plus 


bas.que celui de nos voifins, fi nous voulons com- 


mercer avantageufement avec eux, M. Dutot l’a | 


également démontré par les changes, ; à ù 
La vraie caufe de cette opinion parmi quelques 
négocians,, plus praticiens qu’obfervateurs des cau- 
fes & des principes, eft que nos furhauflemens ont 
prelque toûjours été fuivis de diminutions. | 
, On a toutes les peines du monde alors à faire 
confentir les ouvriers à baïfler leurs falaires , & les 
denrées fe foûtiennent jufqu’à ce que la fufpenfion du 
Commerce les ait réduites à leur proportion. C’eft 
ce qui arrive même après les chertés confidérables ; 
l'abondance ne ramene que très-[lentement les an- 


ciens prix. 


Ce paffage eft donc réellement très-defavanta- . 
geux au Commerce, mais il n’a point de fuites ulté- 
rieures. Obfervons encore que l'étranger qui doit, 
ne tient point compte des diminutions , & que ce-. 
pendant le négociant eft obligé depayer fes dettes 
fur le pié établi par la loi, ILen réfulte des faillites, : 


& un grand diferédit général. : 


C’eft donc là craïtite feule des diminutions qui a 


enfañté cette efpece de ‘maxime faute enelle:même, 
que notre arpent doit'être bas, 


| Æarvéritéreftqu'ileft importanthdeile laflemteb 
qu’il fe trouve ; que parmi F. re de la Frank; 


ce j'elle doit compter principalement la ftabilité act 


Or, ARGENT ,; CUIVRE , &c. 


is 


ESPERANCE, f f. (Morale) contentement de 


Pameque chacun éprouve, lorfqu'il penfe à la jouit 
fance qu’il doit probablement avoir d’une-chofe qui 
eft propre à lui donner de la fatisfattion. : V 


Le Créateur, dit l'auteur de la Henriade, pour 


adoucir les maux de cette vie, : 


A placé parmi nous deux êtres bienfaifans, 

. De la terre a jamais aimables habitanss | 
Soätiens dans les travaux, thréfors dans l’indigence : 
L'un eff le doux Jommeil, 6 l’autre l’efpérance. 


Auffi Pindare appelle l’efpérance; la bonne nourrice 
de la vieilleffe. Elle nous confole dans nos peines, 
augmente nos plaifirs, &nous fait jouir du bonheur 


avant qu'il exifte ; elle rend le travail agréable, ani- 


. mertoutes nos aétions, & recrée l’ame fans qu’elle 


penfe. Que de philofophie dans:la fable de Pandore ! 
Les plaïfirs qtie nous goûtons dans ce monde font 


. en fi petit nombre & fi pañlagers, que l’homme fe- 


roit la plus miférable de tontes les créatures, s’il n’é- 
toit doué de cette pañlion qui lui procure quelque 
avant-goût d’un bonheur qui peut lui arriver un 
jour. Il y a tant de viciflitudes ici bas, qu’il eft quel: 
quefois difficile de juger à quel point nous fommes 
à bout de notre epérance ; cependant notre vie .eft 
encore plus heureufe, lorfque cette e/pérance regarde 
un objet d’une nature fublime : c’eft pourquoi Pe/pe- 
rance religieufe foûtient l'ame entre les bras de la 
mort , & même au milieu des fouffrances. Voyez l’ar- 


_ sicle fuivant ESPÉRANCE ; ( Théologie). 


Mais l’efpérance immodérée des hommes à l’égard 
des biens temporels, eft une fource de chagrins &z 
de calamités; elle coûte fouvent autant de peines, 
que les craintes caufent de fouci. Les e/pérances trop 
vaftes & formées par une trop longue durée, font 


déraifonnables , parce que le tombeau eft caché en 


tre nous & l’objet après lequel nous foupirons. 
D'ailleurs dans cette immodération de defirs, nous 
trouvons toûjours de nouvelles perfpeétives au-delà 
de celles qui terminoïent d’abordnospremieres vûes. 
L’efpérance eft alors un miroir magique qui nous fé- 
duit par de faufles images des objets: c’eft alors 
qu'elle nous aveugle par des illufons , & qu’elle 
nous trompe, comme ce verrier perfan des corses 
arabes, qui dans un fonge flateur renverfa par un 
coup de pié toute fa petite fortune. Enfin l’e/pérance 
de cette nature, ennoustégarant par des phantomes 
éblouiffans; nons‘empêche de goûter le repos, & de 


travailler à notre bien-être par le fecours de la pré 


voyance & de la fagefle. Ce que Pyrrhus avoit ga- 
gné par fes exploits, il le perdit par fés vaines e/pé- 
rances ; car le défir de courir après ce qu'il n’avoit 
pas, & l’efpoir de l’obtenir,, l'empêcha de conferver 
ce.qu'il avoit acquis ; femblable à celui qui jouant 
aux dés, amene destcoups favorables, mais qui n’en 
fait pas profiter, Que ne vous répolèz-vous dès-a-pré- 
ent, lui dit Cinéasè dy: 34 


Les conféquences qui naïffent de celpetit nombre . 


de réflexions , fonttoutes fimples, L’épérarce eft un 


préfent de la naturé que nous ne aurions trop pri 


{er : elle nous mené à la fin de notre carriere par un 
. H TT : WP: # à , ; 
chemin agréable, qui eft femé de fleurs pendant le 


cours du voyage. Nous devons e/pérer tout ce qui: 


ft bon, dit le poëte Binus, parce qu'il n’y a rien en 
cegenre que d’honnêtes gens ne’ puiflent fe pro- 
meître, & que les dieux ne foient en état de leur ac- 
corder ; mais Les hommes flotent fans cefle entre des 
craintes ridicules & de fauiles efpérances. Loin de fe 
laifler guider par la raifon, ils fé forgent des mon- 


ftres qui les mtimident, ou des chimeres qui les fé- 
duifent. | | | 
Evitons ces excès, dit M. Adiflon, réglons nos 
efpérances , pefons les objets où elles fe portent, pour 
favoir s'ils font d’une nature qui puifle raifonnable- 
ment nous-procurer le fruit que nous attendons de 
leur joiiffance , & s'ils font tels que nous ayons lieu 
de nous flater de les obtenir dans lescours de notre 
vie. Voilà, ce me femble, le difcours d’un philofo- 
phe auquel nous pouvons donner quelque créance, 


C'efl un fage qui nous conduit, 
Cet un ami qui nous confeille. 
CArticle de M. le Chevalier DE JAUCOURT. 


ESPÉRANCE, (Thcologie.) vertu théologale & in- 
fufe, par laquelle on attend de Dieu avec confiance 
le don de fa grace en cette vie & la béatitude en 
l'autre. | | 

On peut avoir la foi fans l’efpérance, mais on ne 
peut point avoir l’efpérance fans la foi ; car com- 
ment efpérer ce qu'on ne croiroit pas ? d’ailleurs 
l’apôtre nous apprend que la foi eft la bafe & le fon- 
dement de l’efpérance ; ef? autem fides fperandarum fub- 
flantia rerum. Hébr. cap. xj. mais on peut avoir l’ef 
pérance, fans avoir la charité. De-là vient que les 
Théologiens diftinguent deux fortes d’efpérance, l’u- 
ne informe qui fe rencontre dans les pécheurs, & 
l’autre formée ou perfectionnée par la charité dans les 
quites. 

- L'effet de l’efpérance n’eft pas de produire en nous 
une certitude abfolue de notre fanétification, de no- 
tre perfévérance dans le bien , & de notre glorifica- 
tion dans le ciel, comme le foûtiennent les Calvi- 


niftes rigides après la décifion du fynode de Dor- 


drecht, mais d’établir dans les cœurs une fimple con- 
fiance fondée fur la bonté de Dieu & les mérites de 
Jefus-Chrift , que Dieu nous accordera la grace pour 
-triompher des tentations & pratiquer le bien, afin de 
mériter la gloire, parce que l’homme doit toùjours 
travailler avec crainte & tremblement à l’ouvrage 
de fon falut, & qu'il ne peut favoir en cette vie s’il 


eft digne d’amour ou de haine. Voyez PRÉDESTINA- 


TION. 

Les vices oppofés à l’efpérance chrétieñne font le 
defefpoir & la préfomption. Le defefpoireft uñe dif- 
pofition de l’efprit qui porte à croïre que les péchés 
qu’on a commis font trop grands, pour pouvoir en 
obtenir le pardon, & que Dieu eft un juge inflexible 
qui ne les peut remettre. La préfomption confifte à 
être tellement perfuadé de fa juftice & de fon bon- 
heur éternel, qu’on ne craigne plus de les perdre, 
où à compter tellement fur les forces de la nature, 
qu'on s’imagine qu’elles fufifent pour opérer le bien 
dans ordre du falut. Telle étoit l’erreur des Péla- 
 giens. Voyez PÉLAGIENS. 

Les Philofophes oppoñfent la crainte à l’efpérance, 
& difent qu’elles s'excluent mutuellement d’un mé- 
me fujet; mais les Théologiens penfent que toute 
efpece de crainte ne bannit pas du cœur l’efpérance 
chrétienne. La crainte filiale qui porte à s’abftenir 
du péché ,non-feulement dans la vûe d'éviter la dam- 


nation, mais encote par l'amour de la juftice qui le 


défend, non-feulement n’eft point incompatible avec 
l’efpérance, mais même elle la fuppofe. La crainte 
_fimplement fervile ne l’exclut pas non plus ; mais la 
_ crainte fervilement fervile ne laifle qu’une e/pérance 
bien foible dansle cœur de celui qu’elle anime. Foy. 
CRAINTE, (G) 

* ESPÉRANCE, (Mychol.) c’étoit une des divini- 
tés du Paganifme ; elle avoit deux temples à Rome, 
l’un dans la feptieme région, l’autre dans le marché 
aux herbes. On la voit dans les antiques couronnée 
de fleurs, tenant en main des épis & des pavots, ap- 
puyée fur une çolonne, & placée devant une ru- 

Tome F, | 
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che. Les poëtes en ont fait une des fœurs du fom- 
re qui fufpend nos peines, & de la mort qui les 
nit. 
ESPÉRANCE, (cap-de-bonne) Géogr. Voyez CAP ; 
&c. & ajoñre-y que, felon M: Caflini, la longitude 


. du Capeft eff 37% 36! o!, 174 44! 30! à l’orient de 


Paris, fa lacicude 344 15/0! mérid. Selon M. de la 
Caille, la lavitude eft 344 24! , & la Zongirude à V’o= 
rient de Paris, 16 ro’. ; 

ESPERNAI, (Géog. mod.) ville de Champagne en 
France , fur la Marne. Longis, 21: 46. lat, 49. 2. 

ESPERNON, (Gcog. mod.) ville de Beauce en 
France ; elle eft firuée fur la Guefle. Long, 18. 20. 
lat. 48, 35. 

ESPIER , voyez EPIER. 

ESPINAL, ( Géog. mod, ) ville de Lorraine ; elle 
eff fituée proche les montagnes de Vofge, fur la Mo- 
felle. Long. 24. 14. lar, 48, 22. 

ESPINGARD , fubit. m. (Art milir, ) petite piece 
d’Artillerie qui, comme l’émerillon, ne paffe pas une 
livre de balle, Voyez EMERILLON. (@) 

ESPINOSA, (Geog. mod.) il y a en Efpagne deux 
villes de ce nom, l’une dans la Bifcaye, l'autre dans 
la vieille Caflille : celle-ci a de long. 13.46. & de La. 


43° 2 

ESPION , f. m. (Arr milir. ) eft une perfonne que 
l’on paye pour examiner les aétions, les mouve- 
mens , Gc. d’une autre, & fur-tout pour découvrir 
ce qui fe pañle dans les armées. 

Quand on trouve un efpior dans un camp, on le: 
pend aufli-tôr. Wicquefort dit qu’un ambafladeur 
eft quelquefois un e/pioz diftingué qui eft fous la 
proteétion du droit des gens, Voyez AMBASSADEUR. 
Chambers. 

Une chofe effentielle à un général, & même À 
tous ceux qui font chargés de quelque expédition 
que ce foit, c’eft d’avoir un nombre de bons e/pions 
& de bons guides; car fans cela il tombera tous les 
jours dans de grands inconvéniens. Il ne doit jamais 
regretter la dépenfe qu’il fait pour l’entretien des 
efpions ; & quand il n’a pas de quoi y fatisfaire, ik. 
faut facrifier celle de fa cuifine & de fa maïfon pià- 
tôt que de manquer à cet article, C’eft-là qu'il faut 
répandre l'argent à pleines mains, Il eft rare en fui- 
vant cette maxime qu'on foit furpris, au contraire 
on trouve fouvent l’occafon de furprendre l’enne= 
mi. (Q) 

ESPLANADE, (DE PARAPET ) f. f. en Fortifica= 
tion , S’appelle auff glacis, partie qui fert à la con= 
trefcarpe où chemin couvert ; c’eftun talud, ou pen- 
te de terrein qui commence au haut de la contref- 
carpe, & qui en baïffant infenfiblement, devient au 
niveau de la campagne. Voyez GLACHIS. 

EsPLANADE fignifie aufh le terrein plat & de ni- 
veau qui eft entre le glacis de la contrefcarpe & les 
premieres maifons, ou bien l’efpace qui eft entre 
les ouvrages & les maifons de la place. C’eft encore 
le terrein ou l’efpace renfermé dans la ville entre les 
maifons & la citadelle. Poyez CITADELLE. Voyez 
auffi PI, IX. de Fortific. fig. 6. 

On applique aufli ce terme généralement à tout 
terrein applani & de niveau, qui auparavant avoit 
quelqu'éminence qui incommodoit la place. (Q) 

ESPLANADE, (Jardinage. ) eft un lieu élevé & 
découvert pour jouir de la belle vüe, Cés e/planades 
fe trouvent ordinairement dans la rencontre de deux 
terraffes formant un carrefour, dans le plein-pié d’un 
belvedere & dans de grands parteres élevés fur des 
terrafles. (K) 

. ESPLANADE, (Fauconnerie.) c’eft la route que 
tient l’oifeau lorfqu’il plane en Pair, 

* ESPOLIN 04 ESPOULIN, £, m. terme d'Ourdif[a- 


ge. C’eft une petite navette qui contient la dorure 
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&cla foie propre à brocher. Il y a des e/polins à deux 

yaux :.ces deux tuyaux portent la dorure. 
ESPONCE.; Lf. (Jurifprud..). fignifie le déguer- 


piflement que le déténteur fait d’un hétirage chargé !| 
- de cens, rénte, où autre devoir, pouren être dé- | 


chargé à avenir. Ce terme eftufté dans les coûtu- 
mes d'Anjou & Maine, Tours, Lodunois & Poi- 
tou, Leterme. de qgwircance eft quelquefois joint à ce- 
lui d’efponce comme fynonyme, non pas qu'e/porce 
figmifie une quittance proprement dite, mais pour 
dire que pat le/porce le détenteur quitte 8 abandon- 
ae l'héritage, (:4) 
.ESPONCION , (Jurifprud.) eft la même chofe 
qu'efponce. Voyez Esponce. (4) nr 
ÉSPONDEILLAN , ( Géog. mod.) petite ville du 
Languedoc , en France , au diocèfe de Beziers. 
ESPONTILLES, voyez ÉPONTILLES. 
ESPONTON ,, voyez SPONTON.. 
 ESPORTE, f. f.(Jurifprud. ) dans la coûtume de 
Bordeaux.arr. 82, 833 85 ; 88,93» 6 94, eftce 
que le vañlal donne.ou offre à fon feipneur pour ob- 
tenir de lui l'invefliture,de quelque fief, où pour le 
elief dù à quelque mutation; ce mot vient du la- 
fin fporulag qui fignifie der ou préfert, d'où on a 
fait par contraction ,ou corruption /porta, Où /portu- 
La , & en françois e/porte. Voyez le Gloffaire de Ducan- 
ge, au mot /portau( 4.) 
. ESPRIT , £ m, terme de Grammaire greque ; Le mot 
efprit, Jpiritus, fignifie dans le fens propre uz, vent 
Jubil, le vent de la refpiration, un foufle. En termes 
de Grammaire greque, on appelle e/pris, un figne 
particulier deftiné à marquer, l’afpiration comme 
dans l’article 0.,/e, x, a. On prononce ho, hé, com- 
fne dans hotte, héros, ce petit‘ qu'on écrit fur la 
lettre eft appellé efpricrudes, | 
… L'efprir des Grecs répond parfaitement à notre # ; 
Car comme nous avons une # afpirée que l’on fait 
{entir dans la prononciation, comme dans haine, he- 
tos , & que de plus nous avons une 2 qu’on écrit, 
mais qu'on appelle zeste , parce qu'on, ne la pro- 
monce point, comme dans l’homme ; l’keure de même 
en srecil y a /prit rude qu’on prononce toujours, êc 
il y à e/pris doux qu'on ne prononce jamais. Nous 
avons. dit que l’efprit rude eff marqué comme un pe- 
tit qu'on écrit fur la lettre ; ajoutons que l’efpric doux 
ef marqué par une petite virgule”; ainf l’efprisrude 
eft tourné de gauche à droite”, & le doux dedroire à 
gauche‘. ass Anis 
” Que nos 4 foient afpirées ou qu'elles ne le fotent 
pas, il n’y a aucun figne qui les diftingue ; On écrit 
éoalement par 4 le Héros & l’héroine, ais les Grecs 
difünguoient l’e/pris rude de l’e/pris doux : je trouve 
Que les Italiens foht encore plus exaës ; car ils ne 
prennent pas la peine d'écrire l’A qui ne marque au- 
cune afpiration ; homme, 4omio ; les hommes, ozi- 
21 3 philofophé, flofofo ; chétorique, rétroriéa ; on 
prononce les deux z. | 
L’éfpris rude étoit marqué autrefois par À, ea, 
qui eftle figne de la plus forte afpiration des Hébreux, 
eomme LA en latin & en françois éft la marque dé 
Tafpiration. Ain ils écrivirent d’abord HEkATON , 
dit la Méthode de Port royal, & dans la fuite als 
Onf étrit érarov én matquant l'éfpris fur le. 
 Lamème méthodé obférve , page 2,3 , que les deux 
efprits font des réfles de 4 qui a été fendue en deux 
Éorifontalement, en forté quu’ne partie € à fervi 
pour marquer l'efprir rude, & l’autre 3 pour être le 
fighé de l'efprit doux. LS | ‘4 
"Le mécanifme des organes de la parole a fouvent 
changé l’e/bri rude , &.même quelque: fois lé doux 
eñ s Où en v. Ainfi dé Umep,,deffus on à fait Jéper ; 
de dmo, deffous ; ôh à fait [ub ; dé dwvos, vinum j de ke, 
vis; de dx, Jul; de dora, féprem; dé té), Jen ; de 
cars 3 femis à de épris ferpoi(E) | ne es 
| Lt © 
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Esprit, mens. 1. f, (Métaphyf.) un être penfant 
& intelligent. Voyez PENSÉE, cc. a 

Les, philofophes chrétiens reconnoïflent sgénéra- 
lementirois fortes d’efpréss, Dieu, les anges. & l'éf 
prit humain. En ufr 2 5 Lai Qlel 

Car l'être penfanteft on finiou infini ; s'il eftin« 
fini, c’eft Dieu êcs'il eft fini, ou bienil n’eft joint 
à aucun corps@ou bien il eft joint à un corps : dans 
le premier cas c’eft un ange, dans le fecond c’eft 
une ame. Voyez DIEU , ANGE, 6 ÂME: 

On définit avec-raifon l’efpric humain , une-fub« 
ftance penfante & raifonnable. Comme penfante.. 
elle eft diftinguée du corps, & comme raïfonnable, 
ou plutôt raonnante, elle eft diftinguée de Dieu.êc 
des anges , qw’on fuppofe voir les chofes intuitive- 
ment, c’efl-à-dire fans avoir befoin d’aucune déduc- 
tion ou raifonnement. Woyez RAISONNEMENT 6 
JUGEMENT. RENTE 

Esprit fignifie auf unére ircorporel.. Dans.ce 
fens on dit Dieu eftun e/pris , le-démon.eft un e/priz 
de ténebres. Le pere Malebranche remarque qu'il eft 
extrèmement difficile de concevoir ce qui pourroïit 
faire la communication entre un corps & un e/prit s 
car, dit-1l, f l’efpris n’a point de parties matérielles , 
il ne peut pas mouvoir le corps : maïs cet argument 
eft faux par les conféquences qui en réfultent ; car 
nous croyons que Dieu peut mouvoir les corps, 8 
cependant nous n’admettons-en hu aucunes parties 
matérielles. Chambers. Voyez ÉVIDENCE. 

Esprit , ez Théologie. C’eft le nom qu’on donne 
par diftinétion à la troifieme perfonne de la fainte 
Trinité qu'on appelle VE /prit , le Saint-Efpris. Voyez 
TRINITÉ, PERSONNE, , A 

Les Macédoniens ont nié la divimite du Sazrr-Efpris) 
les Ariens ont foûtenu qu’il n’étoit pas égal au pere ÿ 
& les Sociniensnient fon exiftence. Mais lEcriture, : 
latradition &c les déciñons de l’Eglifeétablflent unis 
formément les trois dogmes contraires à ces erreursJ 

Le Sainr-Efprir procede du pere & du fils comme 
d’un feul & même principe ,.ainfi que l’ont enfers 
gné les peres, & qu'il a-été défini au concile génés 
ral de Lyon fous Grégoire X. contre les Grecs. qui 
nioient que le Saizr-E prit procédât du fils; & c’étoit 
un des prétextes de leur fchifme fous Michel Céru- 
larius# cependant ils reconnurent.ce dogme dans la 
réunion qui fe fit au concile de Florence. 

Les Théologiens expliquent la maniere avec las 
quelle le Saënr-Efpriseft produit de toute éternité par 
la fpiration a@ive du pere & du fils. C’eft de-là que 
Jui vient le:nom. d’elprit , fpiricus . quaft fpiratus. 
Voyez SPIRATION, CE | 

lis fe fervent auf du mot.e/pris pour fignifier la 
vertu & la puiffance divine, & la maniere dont ellé 
fe communique aux hommes.  C’eft en ce fens qu’il 
eft dit, Genefe, chap.j. N 2 ;.qué l’efpris étoit rés 
pandu fur ladurface.de Pabyfme, que les prophetes 
ont:été infpirés. par lefpris de Dieu, C’eft aufli dans 
ce fens qu’on dit que la providence divine eft cet 
efprit univerfel par lequel Dieu fait agir tonte la na- 
ture, & que lecorps-de Jefus-Chrift a été formé dans 
le fein d’une vierge par l'opération du Sairr-E/pris. 

On donne encore le nom d’efpris aux fubftances 
créées & immatérielles connues fous celui d’anges 
&c de démons. Les prentiers fontappellés efprirs ces 
leftes | ‘efprits bienheureux on appelle les autres les 


Ar 


èfprits de ténebres.(G) rire 
ESPRIT PARTICULIER ; Jpiritus privatus ; termé 
célebre dans les difputes de ‘religion dés deux der4 
miers fiecles, Il fgnifie Le fentiment particulier & la 
notion que chacun à fur les dogmes de la foi & fur 


: Je fens des écrituréss, fuivant ce quilui eff fusgéré 


par fes propres pentées & par la perfuafon dans la= 


. quelle il eft par tappott à) ces) matieres. 1,2. 


Les premters réformateurs niant qu'il y eût aucun 


ESP 


Interprete infailliblé des Ecritures mi aucun juge des | 


controverfes, foûtinrentque chacun pouvoit'inter- 
pretér& porter fon jugement des vérités revélées , 
en fiivant fes propres lumieres afiflées de la grace 
de Dieu; & c’eit ce qu'ils appellent e/pris ou 7uge- 
ment particulier. C’étoit lâcher la bride au fanarif- 
me : aufli fans parler des variations innombrables 
que cette opinion a introduites parmi les préren- 
dus-reformés , elle a donné naiflance au Socinia- 
nifme & à plufeurs feétes également dangereufes 
aufauelles les reformés ont fourni des armes dont ils 
ne peuvent eux-mêmes parerles coups. En effet, de 
quelle autorité Calvin faifoit-il brûler Servet à Ge- 
neve, fi l’efpris particulier étoit le {eul interprete des 
Ecritures ? quelle certitude avoit-il de les entendre 
mieux que cet anti-trimutaire ? Voyez TOLÉRANCE. 

Les Catholiques au contraire prétendent que les 
vérités revélées étant unes &c les mêmes pour tous 
lés fideles, la regle que Dieu nous a donnée pour en 
juger doit nous les repréfenter d’une maniere uni- 
forme, ce qui ne fe peut faire que par la voie d’au- 
torité qu réfide dans lEglife ; au lieu que l’éfpris par- 
siculier fur le même'boint de do@rine infpire Luther 
d’une facon, & Calvin d’une autre. Il divife Ecolam- 
pade, Bucer , Ofandre , &c. & la do&rine qu'il dé- 
couvre aux partifans de la confeflion d’Augsbourg, 
eftdiamétralement oppoiée à celle qu'ilenféigne aux 
Anabaptiftes, aux Mennonites, &c. fur le même paf 
fage de l’écriture. C’eftun argument ad hominem au- 
quel les proteftans n’ont jamais répondu rien de {o- 
ide. (G) | 

ESPRIT, (Saint) ORDRE DU SAINT-ESPRIT, 
( Æ:fE. mod. ) eft un ordre mäitaire établi en France 
fous Te nom d'ordre & milice du Saïinr-Efprit, le 31 
* Décémbre 1578, par Henri Ill. en mémoire de trois 
grands évenemens arrivés le jour de la Pentecôte & 
qui le touchoient perfonnellement ; favoir {a naïf- 
fance , fon éle@ion à la couronne de Pologne, & 
fon avenément à celle de France. L'ordre du Sainr- 
Æfpris doit n'être compofé que de cent chevaliers, 
qui font obligés pour y être admis de faire preuve 
de trois races. | | | 
* Le roi eft grand - maitre de cet ordre, & prête en 
cette qualité ferment le jour de fon facre,de mainte- 
rur toùjours l’ordre du Sainr-Efpri ; de ne point fouf- 
fnir, autant qu’il fera en fon pouvoir, qu'il tombe, ou 
diminue, où qu'il reçoive la moindre altération dans 
aucun de fes principaux ffatuts. 

Tous les chevaliers portoient autréfois'une croix 
d’or au cou, pendant à un ruban de couleur bleu cé: 
lefte : maintenant elle eft attachée fur lahanche an bas 
d’un large cordon bleu en en Tes officiers 
êt comnrandeurs portent toûjouts léiéroix coufue fur 
le côté gauche de leurs manteaux, robes, & autres 
habillemens de deffus. y | 

Avant que de recevoir lorëre du S: Eprit ils re- 
çoïvent celui de S:Michel ; ce qui faitqueléurs armes 
font entourées de deux colliers; l’un de S. Michel, 
compoié d'SS'& de coquilles entrelacées ; l’autre du 
S. Efprir, quieft formé de fleurs-de-lis d’or, d’où naif- 
fent des flammes &cdes bouillons de feu) & d’'HH 
coutonnées avec des feftons & des trophées d'armes. 

Parmi les chevaliers font compris neuf prélats, 
qui font cardinaux, archevèques , évêques, on ab- 
bés, du nombre defquels efttoüjours le grand-anmô- 
nier, & ils font nommés comvmandeurs de l’ordre du 
Saint-Efprit. Henri IL avoit auf projetté d’attri. 
buer à chacun dés chevaliers des Commanderies ; 
maïs fon deffein n’ayant pas eu d'exécution , 1laftc 


gra à'chacun d'eux une penfion de mille écus d’or, 


réduire depuis à 3000 Liv. qui font payées fur lé pro- 
duit du droit du marc d'or affeété à Pordré. (G) 
EsPRiT, (Saint) ORDRE DU SAINT-ESPRIT DU 


Droit Desrr, (#5 mod) ordre de chévalerie in. | 


ES P US 
flitué à Naples danis le château de 'Œufen 1352, par 
Louis d’Anjou ditÆTarente, prince du fang de Fran- 
ce} roi de Jérufalem & de Sicile, 8 époux dé Jeanne 
{°° reine de Naples. Les Conftitutions de cet ordre 
étoient en vingt-cinq chapitres, dont voici lé préam- 
bulé dans le ftyle de”ce tems-là : « Nous Loys, par 
» Ia grace de Dieu roi de Jérufalem & de Sicile, al- 
»lonneur du Sairr - Efpris ; lequél jout par la grace 
» nous fumées couronnés de nos royaumes, en effau- 
» Cément de chevalerie & accroiffement d’onneur, 
* avons ordonné de faire une compagnie de cheva- 
» liers qui feront appelés les chevaliers du Saint-Ef- 
» prit du droit defir, & les dits chevaliers feront au 
» nombre de trois cents , defquels nous, comme 
» trouveur & fondeur de cette compagnie, ferons 
» princeps, & aufli doivent êtré tous nos fuccefleurs, 
» rois de Jérufalem & de Sicile, 6.» 

Mais la mort de ce prince fans laïffet d’enfans , & 
les révolutions qui la fuivirent , firent périr cet ordre 
prefque dès fa naiffance. On ne fait comment les con- 
flitutions en tomberent entre les mains de la républi- 
que de Vémife, qui en fit préfént à Henri IE. lorfqu'il 
s’en retournoit de Pologne en France. On dit que ce 
prince en tra l’idée & les ftatuts dé l’ordre, qu'il in: 
fttua enfuite fous le nom du Sairt-Efpri ; & que 
pour ne pas perdre le mérite de l'invention , ilremit 
ces confütutions du roi Louis d'Anjou au fieur de 
Chiverni, avec ordre de les brûler ; ce que celui-ci 
ayant cru pouvoir négliger fans préjudice de l’obéif- 
fance dûe à fon fouverain, elles fe font confervées 
dans fa famille, d’où elles ayoient paflé dans le ca= 
binet du préfident de Maifons, & M. le Laboureut 


es à données au public dans fes additions aux mé- 


moires de Caftelnau. Mais en comparant ces ftatuts 
avec ceux qu'Henn [{. fit drefler pour fon nouvel or- 
dre du Saint-E [prit on n’y trouve aucune conformi- 
té qui prouve que ceux-ci foient une copie des pre- 
miers. (G) | 

EspRiT, (Sant-) rerme de Blafon: Croix da Saints 
Efprit , eft une croix d’or à huit raies émaillées, cha 
que rayon pommeté d’or, une fleur-de-lis dans cha- 
cun des angles de la croix,& dans le milieu un Sarre 
Efpris où colombe d’argent d’un côté, & de l’autre 
un Saint-Michel. La croix des prélats-Commandeurs 
porte la colombe des deux côtés ; parce qu'ils n’ont 
que l’ordre du Saint-Efprit, 8 \10n celui de Saint- 
Michel. (G) "+ 

Esprit, (Philof. & Belles-Lertr.) ce mot, en tant 
qu'il fignifie wne qualité de l'ame, eff un de ces ter- 
mes vagues, auxquels tous ceux qui les prononcent 
attachent prefque toûüjours des {ens différens, Il ex- 
primé autre chofe que jugement, génie, goût, talent, 
pénétration, éténdue , grace, finefle : &il doittenir 
de tous ces mérités : on pourroit le définir, reifor ire 
génieufe. | 

C’eft un mot générique qui a toùjours befoin d’un 
autre mot qui le détermine; & quand on dit, voi/a 1% 
ouvrage plein d'efprit, un homme qui a de l’efpris, on a 
gtandetraion de demander duquel, L’efpris füblime 
de Corneille n’eff ni Pe/prir exaû de Boileau , nil’42 
prit naif de Lafontaine ; & l’e/prir de la Bruyere, qui 
eft l’art de peindre fingulierement, n’eft point celui 
de Malebranche, qui eft de l'imagination avec de la 
profondeur. ARE 

Quand on dit qu'un homme a un e/prit judicieux ; 
n'entend moins qu’il a ce qu’on appèlle del’éfprir, 
qu’une raïfon épurée. Un e/prir ferme, mâle, coura- 


-geux grand, petit ; foible, leger; doux, emporté, 


c. fignifie Ze caraütere 6: la trempe de l'ame , &'wa 
point de rapport à ce qu’on entend dans la fociéré 
par cette exprefhon, avoir de l’efprir, " 

L’efprit ; dans Pacception ordinaire de ee mot ; 
tient béaucoup du ZeZefprit , & Cependant ne fignifie 
pas précifément la même chofe : Car jamais ce térme 


* 
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homme d'efprit ne peut être pris en mauvaife part, & 
bel- efprit eft quelquefois prononcé ironiquement. 
D'où vient cette différence ? c’eft qu’zomme d’efprir 
ne fignifie pas e/prit fupérieur , talent marqué, & que 
bel-efprit le figniñie. Ce mot homme d’efprit n’annonce 
point de prétention, & le bel -efpris eft une affiche ; 
c’eft un art qui demande de la culture, c’eft une ef- 
pece de profeflion , & qui par-là expofe à l'envie &c 
au ridicule. 

C’eften ce fens que le P. Bouhours auroit euraifon 
de faire entendre, d’après le cardinal du Perron, que 
les Allemands ne prétendoient pas à l’e/prit; parce 
qu’alors leurs favans ne s’occupoient guere que d'ou 
vrages laborieux & de pénibles recherches , qui ne 
permettoient pas qu’on y répandit des fleurs, qu'on 
s’efforçât de briller, &g que le #e/-e/prit fe mêlât au fa- 
vant. Ave 

. Ceux qui méprifent le génie d’Ariftote au lieu de 
s’en tenir à condamner fa phyfique qui ne pouvoit 
être bonne, étant privée d'expériences, feroient bien 
étonnés de voir qu’Ariftote a enfeigné parfaitement 
dans fa rhétorique la maniere de dire les chofes avec 
efprie. Il dit que cet art confifte à ne fe pas fervir fim- 
plement du mot propre, quine dit rien de nouveau; 
mais qu’il faut employer une métaphore ,une figure 
dont le fens foit clair & l’expreflion énergique. Il en 
apporte plufieurs exemples, & entre autres ce que 
dit Periclès d’une bataille où la plus floriffante jeu- 
nefle d’Athenes avoit péri, l'annee a été dépouillée de 
fon printems. Ariftote a bien raifon de dire , qu’z/ faut 
du nouveau ; le premier qui pour exprimer que les 
plaifirs font mêlés d’amertumes , les regarda comme 
des rofes accompagnées d’épines,eut de Pe/pris. Ceux 
qui le répéterent n’en eurent point. 


Ce n’eft pas tobjours par une métaphore qu’on 
s'exprime fpirituellement ; c’eft par un tour nou- 
veau; c’eft en laiffant deviner fans peine une partie 
de fa penfée, c’eft ce qu’on appelle freffe, délicatef- 
fe ; & cette maniere eft d'autant plus agréable, qu’- 
elle exerce & qu’elle fait valoir l’efpris des autres, 
Les allufñons , les allégories, les comparaifons, font 
un champ vafte de penfées ingénieufes ; les effets de 
la nature, la fable, l’hiftoire préfentes à La mémoi- 
re, fourniflent à une imagination heureufe des traits 
qu’elle employe à-propos. 

Il ne fera pas inutile de donner des exemples de 
ces différens genres. Voici un madrigal de M. de la 
Sabliere, qui a toüjours été eftimé des gens de goût. 


Eglé tremble que dans ce jour 
L'hymen plus puiflant que l'amour , 
Nenleve [es thréfors fans qu’elle ofë s’en plaindre, 
Elle a négligé mes avis. 
* Sz la belle Les eie fuivis , 
Elle n'auroit plus rien à craindre. 


L'auteur ne pouvoit , ce femble, ni mieux cacher 
ni mieux faire entendre ce qu'il penfoit, & ce qu'il 
craignoit d'exprimer. 


Le madrigal fuivant paroît plus brillant & plus 
agréable : c’eft une allufion à la fable. 


Vous êtes belle & votre fœur eff belle, 

Entre vous deux tout choix feroit bien doux à 
L'amour étoit blond comme vous, 

Mais il aimoit une brune comme elle. 


En voici encore un autre fort ancien; il eft de 
Bertaud évêque de Sées, & paroît au- deflus des 
deux autres, parce qu’il réunit lefpris & le fenti- 
ment. | 


Quand je revis ce que j'ai tant aimé , 

_ Peu s’en fallut que mon feu rallumé 
N'en fit le charme en mon ame renaître; 
Et que mon.cœur autrefois fon captif 


Ne reffemblét l'efelave fugirif, 
A qui le fort fic rencontrer fon maître: 


De pareils traits plaifent à tout le monde, & ca- 
raétérifent l’e/pris délicat d’une nation ingénieufe, Le 
grand point eft de favoir jufqw’où cet efprir doit être 
admis. Il eft clair que dans les grands ouvrages on 
doit l’employer avec fobriété, par cela même qu'il 
eft un ornement. Le grand art eft dans l’à-propos: 
Une penfée fine , ingénieufe , une comparaïfon jufte 
& fleurie , eft un défaut quand la raifon feule où la 
paffion doivent parler, ou bien quand on doit trai- 
ter de grands intérêts : ce n’eft pas alors du faux #e/x 
efprit, mais c’eft de l’efpris déplacé ; & toute beauté 
hors de fa place cefle d’être beauté. C’eft un défaut 
dans lequel Virgile n’eft jamais tombé , & qu’on peut 
quelquefois reprocher au Tafle, tout admirable qu'il 
eft d’ailleurs : ce défaut vient de ce que l’auteur trop 
plein de fes idées veut fe montrer lui-même , lorf- 
qu'il ne doit montrer que fes perfonnages. La meil- 
leure maniere de connoître l’ufage qu’on doit faire 
de l’efprir, eft de lire le petit nombre de bons ouvra- 
vrages de génie qu’on a dans les langues favantes & 
dans la nôtre, 

Le faux-efprit eft autre chofe que de Pefprit dépla- 
cé: ce n’eft pas feulement une penfée faufle, car elle 
pourroit être faufle fans être ingénieufe ; c’eft une 
penfée faufle & recherchée. Il a été remarqué ail- 
leurs qu’un homme de beaucoup d’e/pris qui tradui- 
fit, ou plütôt qui abrégea Homere en vers françois, 
crut embellir ce poëte dont la fimplicité fait Le cara- 
ere, en lui prétant des ornemens. Il dit au fujet de 
la réconciliation d'Achille : 


Tout le camp s'écria dans une joie extrème, 
Que ne vaincra-t-il point ? Il s’eff vaincu lui-même, 


Premierement , de ce qu’on a dompté fa colere ,ilne 
s’enfuit point du tout qu’on ne fera point battu : fe- 
condement, toute une armée peut-elle s’accorder 
par une infpiration foudaine à dire une pointe ? 

Si ce défaut choque les juges d’un goût févere, 
combien doivent révolter tous ces traits forcés, tou- 
tes ces penfées alambiquées que l’on trouve en foule 
dans des écrits ; d’ailleurs eftimables ? comment fup- 
porter que dans un livre de mathématiques on dife, 
que « fi Saturne venoiït à manquer, ce feroit le der- 
» nier fatellite qui prendroit fa place, parce que les 
» grandsfeigneuts éloignent toùjours d’eux leurs fuc- 


.» ceffeurs » ? comment fouffrir qu’on dife qu'Hercule. 


favoit la phyfique , & qu’on re pouvoir réfifler à un phe- 
lofophe de cette force ? L’envie de briller & de furpren- 
dre par des chofes neuves, conduit à ces excès. 
Cette petite vanité a produit les jeux de mots dans 
toutes les langlles; ce qui ef la pire efpece du faux 
bel-efpris. | 
Le faux goût eft différent du faux bel.efprit; parce 
que celui-ci eft toüjours une affe@ation , un effort de 
faire mal : au lieu que l’autre eft fouvent une habitu- 
de de faire mal fans effort, & de fuivre par inflinét 
un mauvais exemple établi. L’intempérance &c l’in- 
cohérance des imaginations orientales, eft un faux 
goût; mais c’eft plûtôt un manque d’e/pri, qu'un 
abus d’efprir. Des étoiles qui tombent, des monta- 
gnes qui {e fendent, des fleuves qui reculent , le So- 
Jeil & la Lune qui fe diflolvent , des comparaïfons 
fauffes & sigantefques, la nature toüjours outrée , 
font le caraëtere de ces écrivains, parce que dans 
ces pays où l’on n’a jamais parlé en public, la vraie 
éloquence n’a pu être cultivée, & qu'il eft bien plus 
aifé d’être empoulé, que d’être jufte, fin, & délicat. 
. Le faux efpric eft précifément le contraire de ces 


idées triviales & empoulées; c’eft une recherche fa- 


tigante de traits trop déliés , une affelation de dire 
en énigme ce que d’autres ont déjà dit naturellement, 
de rapprocher des idées qui paroiflent incompati- 


bles, de divifer ce qui doit étre réuni, de faifirvde ‘ 
faux rapports ; démêlen, contre-les bienféancesile 
badinage avec le férieux, & le petit avec le grand. 


Ge féroit ici une peine fuperflue d’entaflér des ci- |. 


ur Le arr | " A US À Ÿr | 
tations, dans lefquelles Le mot d'efpris fe trouve. On 
fe contentera d’en examiner une de Boileau, qui eft | 
rapportée dans le grand dictionnaire de Trévoux : 
C'ef Le propre des grands efprits , guand ils commencent 
a vieillir & à décliner , de fe plaire aux contes & aux fa- 
bles. Cette réflexion n’eft pas vraie. Un grand efprit 
peut tomber dans cette foibleffe , mais ce n’eft pas le 
propre des grands eprits, Rien n’eft plus capable d’é- 
garer la jeunefle , que de citer les fautes des bons 
écrivains comme des exemples. 

Il ne faut pas oublier de dire ici en combien de 
fens différens le mot d’epris s'employe ; ce n’eft 
point un défaut de la langue, c’eft au contraire un 
avantage d’avoir ainfi des racines qui fe ramifient en 
plufieurs branches. Ne di 

E/prit d'un corps , d'une fociété,, pour exprimer les 
ufages, la maniere dé penfer, de fe conduire, les 
préjugés d’un corps. 

Efprit de parti , qui eft à l’efprit d’un corps ce que 
font les paflions aux fentimens ordinaires. 

Ejfprit d’une loi | pour en diftinguer l'intention ; 
c’eft en ce fens qu’on a dit, La lettre tue & l’efprie vi- 
vif. 

Efprit d’un ouvrage, pour en faire concevoir le ca- 
ractere & le but. | | 

Ejprit de vengeance, pour fignifier defér & intention 
de fe vanger. | 

Efprit de difcorde, efprit de révolte, &c. 

On a cité dans un diétionnaire , efpric de politeffe ; 
mais c’eft d’après un auteur nommé Béllegarde , qui 
n’a nulle autorité. On doit choifir avec un foin {cru- 
puleux fes auteurs & fes exemples. On ne dit point 
eJprit de politeffe ; comme on dit efprir de vengeance, 
de diffention , de faütion ; parce que la politeffe weft 
point une pañlion animée par un motif puiffant qui 
la conduife , lequel on appelle e/pris métaphorique- 
ment. - | l 

Efprit familier {e dit dans un autre fens, & fignifie 
ces êtres mitoyens, ces génies, ces démons admis 
dans l’antiquité , comme l’efpris de Socrate , &c. 

Efprit fignifie quelquefois la plus fubrile par- 
üe de la matiere: on dit e/prics animaux , efpries vi- 
£aux , pouf fignifier ce qu’on n’a jamais vû , & ce 
qui donne le mouvement & la vie. Ces ypriss qu’on 
croit couler rapidement dans les nerfs, font proba- 
blement un feu fubtil. Le .doëteur Méad eft le pre- : 
mier qui femble en avoir donné des preuves dans la 
préface du traité fur les poifons. | 

Efprit, en Chimie, eft encore un terme qui reçoit 
plufieurs acceptions différentes; mais qui fignifie tot 
jours la partie fubtile de la matiere. Foyez plus bas 
ESPRIT, er Chirrrie, Fame "te 

Il y a loin de lefpris, en ce fens, an oz efprir au * 
bel efprit. Le même mot dans toutes les lañgues peut 


donner tobjours des idées différentes, parce quetout | 


eft métaphore fans que le vulgaire s’en apperçoive. 
Poyez ELOQUENCE, ÉLÉGANCE, &c. Ces article ef£ 
de M, DE VOLTAIRE. 

ESPRIT, (Chimie.) ce nom a été employé dans fa 
fignification propre, parles Chimiftes comme par 
les Philofophes &cpar les Medecins, pour exprimer 
un corps fubul, délié, invifible, impalpable , une va- 
peur, un foufile, un être prefque immatériel. 

Tous les chimiftes antérieurs à Stahl'& à fa naï£ 
fance de la Chimie Philofophique, ont été srands 
fauteurs des agens de cetterclafle; qui ont été mis en 
jeu dans plufieurs fyfèmes dephyfique- Un efpric du 
monde, un e/prit univerfel ; aérien > éthétien, ont 
été pour eux des principes dont ils e font fort bien 


accommodés, & 1ls ont enrichi eux-mêmes 1a Phy= — 
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fique’de pluñeurs/fitbflances dé cette hâtute : Pari 
chéele blas ; a magnalé de'Vanhelmont:, [és ns de 
Paracelfe, 6:c: font/des phantômes ‘philéfophiques 
de cette clafle fi ce ne font point cependant des CX- 


. Preffons'énigmatiquies; "où fimplément fisurées, 


Des êtrés très-exiftans qui mériteroient éminem= 
ment la qualité d’eprir, ce font les éxhalaïfons qui 


. s'élèvent dés corps férméntans & poutfiffans de cer- : 


taines cavités foûterraines, du charbon embrafé , &, 
de plufieurs autres matieres. Ces corps font vérita- 
blement incoerciblést, invifibles , & impalpables > 
Mais On n’a pas coûtume dans le langage chimique, 
de les défigner par ce nom. Nous les connoifons fous 
celui de gas, Voyez Gas. | 

Depuis que notre maniere plus fage dé philofopher 
nous a fait réjetter tous ces e/pries imaginaires dont 
nous avons parlé au commencement de cet article : 
nous ne donnons plus ce titre qu’à différentes fubf- 
tances beaucoup plus matérielles même que les gas; 
favoir à certains corps expanfibles on volatils » dont 
l'état ordinaire fous là température de nos climats 
eft celui de liquidité, & dont les différéhtes éfpeces 
qui font claflées par ce petit nombre de qualités com 
munes, font d’ailleurs eflentiellement différentes Fe 
enforteque c’eft iciüne qualification très-pénérique, 
exprimant une qualité trÈS “extérieure très- vagues 
ment déterminée. | Es | 

Les'diverfes fubflances qu'on trouve défignées 
dans lés ouvrages des Chimiftes, par le nom d'efprie, 
font : 

Premiérement, un être fort indéterminé , COnnt 
plus généralement fous le nom de mercure, qui eft 
compte dans Pancienne Chimie parmi les principes 
Ou produits généraux de l’analyfe des Corps, Voyez 
MERCURE 6 PRINCIPE. | 

Secondement, la plûpart des liqueuts acides reti- 
rées des minéraux, des végétaux ; dés animaux , par 
la difüllation. Voyez Virrioz, NitrE, Sec MARIN, 
ANALYSE VÉGÉTALE , 44 mot VÉGÉTAL, VINAt- 
GRE, SUBSTANCES ANIMALES, & FOURMTI. 

Froifiemement , les fels alkalis volatils fous for- 
me liquide, Voyez SEL'ALK ALT VOLATIL. 

Quatriemement ; les liqueurs inflammables retiz 
rées des vins. Voyez ESPRIT DE VIN 4 l’article Vin. 

Cinquiemement , les eaux eflentielles ou efpriés 
recteurs, Voyez EAUX DISTILLÉES. 

Sixiemement , les huiles eflentielles-très-fubtiles $ 
retirées des baumés par la difillation à feu doux. 
Voyez HUILE & TEREBENTHINE. 

Septiemement, enfin les e/prirs ardens chargés par 


la diffillation de la partie aromatique, ou alkali vo- 


latilde certains végétaux. Joy. EAUX DisTiLLéES : 
ESPRIT ARDENT, CITRON, COCHLÉARIA, 6 Es- 


PRIT VOLATIL AROMATIQUE HUILEUX, 


Nora. Que dans le fangage ordinaire, on ne défigne 
le plus fouvent les e/prits particuliersque par le nom 
de la fubftance qui les a fournis, fans déterminer par 
une qualification fpécifique la nature de chaque ef= 
pris. Ainf ondit efprit de virriol ; 8 non pas efprie 
acide de vitriol ; efprit de foie, & non pas efprit'alkali :v 
de foie ; efprit-de-vin, (c’eft-à -dire de fuc de-raifin 
fermenté, felon la fignification vulgaire du mot vin), 
&t non pas efpris ardent de vin de raifin ; efprit de tere- 
benthine, & non pas efprit huileux de cerebenthine > ef= 
prit de citron, & nôn pas e/prit-de-vir chargé de l’a- 
tomate du citron. Ainfitoute cette nomenclature eft 
prefque abfolument arbitraire ; & d'autant plus que" 
diverfes fubftances, comme le {el aimoniac ,late-0 
rebenthine, le citron, &c. peuvent fournir plufieuts 
produits qui mériteroient également le nom d’efprie, 


si mien à + 


quoiqu'il ne foit donné qu'à un feul dans le langage 


reçu : on fe familiarife cependant bien-tôt avec ces - 
s . SSSR SES AROSTE SAS MAD STE {= 
dénominations, vagues; on les ap prend comme des 


mots d’une langue inconnue, (4) 
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ESPRIT ARDENT, (Chimie.) Voyez ESPRIT-DE- 
e! Vin, Jous le mot Vin. red 


ESPRIT RECTEUR, (Chimie.) Voyez EAUX pis- 
TILLÉES. 
" Esprit-DE-Vin, (Chimie) Woyez au mor Vin. 

EspriT VOLATIL, (Chimie) Toutes les fubftan- 
ces auxquelles les Chimiftes ont donné le nom d’ef- 
prit, font volatiles (voyez Esprit) ; il a pl cepen- 
dant à quelques-uns de prendre la dénomination qui 
fait le fujet de cet article, dans un fens particulier ; 
de l’attribuer aux alkalis volatils fous forme fluide ; 
& de les diftinguer par ce titre, des alkalis volatils, 
goncrets, qu'ils ont appellés tout aufli arbitraire- 
ment , /e/s volatils, Voy. SEL ALKALI VOLATIL. (b) 

ESPRIT-DE-VINAIGRE, Jpiritus acetr, Voyez 
VINAIGRE DISTILLÉ , 44 m0t VINAIGRE. 

ESPRITS SAUVAGES , (Chimie.) fpirius fylvefires 
-de Vanhelmont. foyez GAS, FERMENTATION, & 
VIN. 

ESPRIT VOLATIL AROMATIQUE HUILEUX, 
(Pharmac. & Mat, med.) On a donné ce nom à ne 
préparation officinale , qui n’eft proprement qu'un 
mélange d’ejprit volatil, de fel ammoniac, & d'un 
efprit aromatique compofé. Voici cette préparation, 
telle qu’elle eft décrite dans la nouvelle pharmaco- 
pée de Paris. 

Prenez fix dragmes de zeftes récens d’oranges, 
äutant de ceux de citron ; deux dragmes de vanille, 
deux dragmes de macis , une demi-dragme de géro- 


le, une dragme de canelle, quatre onces de fel am- . 


moniac: coupez en petits morceaux les zeftes & la 
vanille : concaflez le macis, le gérofle &c la ca- 
nelle : pulvérifez Le fel ammoniac, &c mettez le tout 
dans ie cornue de verre, verfant par-deflus quatre 


onces d’eau fimple de canelle, & quatre onces d'ej- . 


prit-de-vin redtifié : fermez le vaifleau , & laiffez di- 
gérer pendant quelques jours, ayant foin de remuer 
de tems en tems. 

Ajoûtez, après deux ou trois jouts de digeftion, 
quatre onces de fel de tartre; & fur le champ ajoû- 
tez au bec de la cornue un récipient convenable, 
que vous luterez felon les regles de l’art : faites La 
diftillation au baïn de fable, Vous garderez la li- 
queur qui paffera , dans une bouteille bien bouchée. 

L’efprit volaril aromatique huileux, eft un cordial 
très - vif, un fudorifique très-efficace, un bon em- 
ménagogue , un hyftérique affez utile, On le fait en- 
‘trer ordinairement à la dofe de trente ou de quarante 
gouttes, dans des potions de quatre à cinq onces, 
.deffinées:à être prifes par cuillerées. (2) 

ESPRITS ANIMAUX. ’oyez NERFS , FLUIDE NER- 
VEUX ,. Ce. AT A 
:  ESQUAIN , QUEIN, QLIN , ( Marine.) Ce font 
les planches qui bordent les deux côtés de l’acaftil- 
Jage de l'arrière, au - deflus de la life de vibord'; 
elles font beancoup moins épaifles que les autres 
‘bordages, & vont en diminuant vers le haut. 

L’efquain, ou le bordage de l’acaftillage, eft tout 
ce qui fe pofe du côté de l'arriere , au-deflus de la 
life de vibord. La premiere planche qu’on met au- 
deflus de cette life, doit être de chêne, &c épaiñle, 
à caule du calfatage : il faut qu’elle ait au moins la 
moitié de l’épaifleur des planches du franc-bordage, 
-On y fait uné rablure fur le côté qui-eft par Le haut, 
. pour y faire entrer la premiere planche du véritable 
efquain, Dans les grands vaifleaux, les planches de 
Vefquain ont d'ordinaire un pouce ou un pouce &t 


un quatt d’épaifleur, & vont un peu en diminuant 


de largeur de l'arriere à l'avant; mais c'eft peu de 


chofe ; ‘car fi la premiere planche de l’e/quain à dix 1 


pouces de large vers l’arriere, elle n’aura que neuf 
Pouces & demi en-avant. Voyez ACASTILLAGE. 
ESQUIF, (Marine.) C’eft un petit bateau defliné 


“pour le fervice d’un vaieau, & que l'on embarque 


dans tous les voyages. On le place ordinairement 
fur le tillac, & on le met en mer lorfqu’on en a be- 
foin pou aller à terre, foit chercher des provifions, 
{oit y débarquer quelqu'un. Voyez CHALoure & 
CANOT. | | 

ESQUILLE , f. £. (Chirurgie) petit morceau dé- 
taché d’un os dans-une fraéture. Lorfque les efguilles 
picotent & irritent le périofte ou les chaïrs quien- 
tourent l'os , & qu'on ne peut pas les réduire & les 
appliquer à l’os dont elles font une continuité, on 
eft obligé d’en faire l’extraétion ; & pour cet effet, 
s’il n’y a point de plaie, on fait une incifion. 

On appelle auffi du mot d’efguilles, des petites por- 
tions d'os qui s’exfolient les unes après les autres. 
Voyez EXFOLIATION, (F) 

ESQUILIES , f. m. pl, (Æif£. anc.) F, Esquixz1x. 

ESQUILIN , adj. (Æ4ff, anc.) Le mont E/quilir eft 
une des fept collines de l’ancienneRome; c’eftaujour- 
d'huile quartier de la montagne de fainte Marie ma- 
jeure. Ce fut Servius l'ullius qui lenferma dansRome. 
Il y avoit la porte e/quiline, la tribu efguiline. C'eft 
aux Efquilies que fe faifoient les exécutions des eri- 
minels, & que leurs cadavres reftoient expoñés. 

ESQUIMAN , (Marine) Les Hollandois dônnent 
ce nom à l’officier- marinier que nous appellons 
quartier-maitre. C’eft lui qui eft chargé particuliere- 
ment du fervice des pompes , & qui eft l’aide du 
maître & du contre-maitre. Ÿ, QUARTIER-MAÎTRE. 

ESQUIMAUX. Voyez ESKIMAUX. 

ESQUINANCIE, f, f, (Medec.) eft le nom d’une 
maladie de la gorge, que les Latins appellent rg1- 
na, angine, d'añgo, je derre, parce qu'ilife fait un 
reflerrement dans le gofier, par les caufes de la/gui- 
nancie ; ainf la fipnification générale du mot azgirz 
convient à toute forte d’affeétion des parties du go- 
fier, qui tend à former des obftacles dans les voies 
qui fétvent à la refpiration & à la déglutition , fans 
que’le thorax , les vifceres qui y font renfermés, 8 
l'eftomac , y foient intéreffés eflentiellement. 

Les anciens medecins, & particulierement Îles 
Grecs, qui vivoient peu de tems avant Galien, ont 
diftingué langire de quatre différentes mamieres, 
dont ils ont tiré autant d’efpeces decette maladie, 
auxquelles ils ont donné des noms propres. [ls ont 
appellé cyranche, cwayuew, l'angire, dans laquelle 
le vice réfide dans les mufcles & les parties inférieu- 
res du larynx. Ils ont fait allufñon par ce mot, à l’é- 
tat de ceux qui font attaqués de cette efpece d’ar- 
gine, dans lequel ils tirent la langue, comme les 
chiens que l’on étrangle. Ils ont donné le nom pa- 
racynanche, maparuwayaur, à l’angine dans laquelle le 
vice réfide dans les parties extérieures du larynx. 
La prépofition para eft employée dans ce cas, com- 
me dans bien d’autres, par les auteurs grecs, devant 
le nom d’une maladie , pour en diftinguer lPefpece 
la moins violente. Ils ont nommé cyranche, œuvay- 
ue, l'angine qui attaque l’intérieur du pharynx,; & 
paracynanche , mapanuwayxur, celle qui a fon fiége à 
l'extérieur. Ces différens mots grecs font compofés 
de dyxtw, ferrer, étrangler ; & de où, avec ; ou de 
avov, chien : ainfi de curayrer où de svayuner on a for- 
mé le mot françois e/quinancie, 

Mais comme il arrive très-fouvent qu’à caufe de 
la proximité le pharynx n’eft pas affeété fans que le 
larynx le foit, & réciproquement , ces diftinétions 
font plütêt des fubtilités que des conféquencestirées 
de l’obfervation : ainfi on ne doit pas y avoir égard 
pour prendre une jufte idée de cettemaladie ;1l vaut 
mieux la divifer, avec les modernes, 1° en lépirime 


‘ou vraie, qui eft celle dans laquelle le gofier eft re- 


tréci par une inflammation; & en faufle, dans la- 
quelle la gorge eft affeîtée dans quelques-unes de 
fes parties, par un œdeme ou par un skirrhe qui gène 
le paflage de l'air ou des alimens : 2° en * id 


ES Q 


&z non fuffecatoire : 3° en idiopathique 6 en fym- 
pathique : 4° en épidémique & fporadique. Quel- 
Ques auteurs diftinguent encore Pangine en fuppura- 
toc, en gangréneufe, en convulfive ; en celle qui 
eft accompagnée de tumeurs, & en celle qui eft fans 
tumeurs apparentes. 

Le fiége de cette maladie eft principalement dans 
les différentes parties qui compofent le larynx & le 
pharynx ; & toutes celles qui les aWôifinent, telles 
que la langue, les amygdales, le voile du palais, la 
luette , la trompe d’Euftachi , & toutes les mem- 
branes mnfculeufes qui tapiflent Le fond de la gorge ; 
la concavité de la voûte offeufe formée au-deflus du 
larynx & du pharynx , où il fe forme quelquefois des 
concrétions polypeufes, des farcomes, qui en grof- 
fffant peuvent fouvent boucher l’ouverture des ar- 
riere-natines, tenir baïflé le voile du palais, def- 
cendre jufque fur le (larynx, couvrir la glotte, la 
boucher, la prefler. Le vice qui conftitue l'azgine 
s'étend auf très-fouvent à la membrane pituitare, 
à celle qui revêt l’intérieur de fa trachée-artere &c 
de l’œfophage, & aux glandes difperfées dans tou- 
tes ces parties, 

Les caufes de l’ejguinancie font aufli différentes 
que les efpeces. Dans celle qui provient d'inflam- 
mation , il fe forme fubitement un obftacle à la cir- 
_culation du fang dans les extrémités des vaifleaux 
fanguins, qui s’engorgent, fe dilatent, fe diftendent. 
Les orifices des vaifleaux lymphatiques qui en naïf- 
fent , font ouverts à mefure, font forcés à tranfmet- 
tre les globules rouges : la tumeur & tous les fymp- 
tomes de inflammation s’enfuivent, Voyez INFLAM- 
MATION. Dans l’angine ædémateufe ce n’eft que l’hu- 
meur lymphatique qui s’arrête dans fes conduits, en- 
fuite de la compreffion des veines dans lefquelles 1ls 
s'évacuent ; de lobftruétion dans le follicule des 
glandes muqueufes, ou dans leurs excrétoires ; du 
froid qui reflerre l’extrémité de ces mêmes vaif- 
feaux ; de la lenteur du mouvement des fluides : 
cette humeur s’y accumule, d’où naît le plus grand 
volume des parties affeétées , qui caufe l’empêche- 
ment de l'exercice des organes deftinés à la refpira- 
tion ou à la déglutition. Si le dépôt de cette humeur 
dure pendant quelque tems, il fe fait une féparation 

des païties les plus fluides ; les groflieres qui reftent 
fe durciflent ; & forment la matiere d’un skirrhe ; 
d'où langine skirrheufe,qui peut enfuite devenir chan- 
creufe par des caufes particulieres. Voyez SKIRRHE, 
"CHANCRE. 
+ La caufe de Pangine fuffocatoire eft celle de l’in- 
flammation même, qui a fon fiége dans l'intérieur 
du larynx ; enforte qu'il en réfulte un fi grand reffer- 
rement de la glotte, qu’elle ne permet pas l'entrée 
de Pair dans les poumons. Dodonée fait mention 
dans fes obférvations, de plufñeurs éfquinancies de 
cette efpece , entr'autres à l’égard d’un boucher, qui 
s'étant plaint fur le midi d’une douleur à la gorge, 
d’une dificulté de refpirer 8e d’avaler, mourut com- 
me étranglé la nuit fuivante. | 
La cauie de l’argine non fuffocatoire, eft celle de 
l’inflammation del’œædeme ou du skirrhe , ou toute 
autre qui a fon fége dans des parties qui n’'intéref- 
fent pas notablement la refpiration. 
L’angine idiopathique provient de l’une de ces cau- 
. fes mentionnées ci-devant, qui a fon fiége dans 
quelques-unes des parties même de la gorse, fans 


qu’elle provienne d'aucune autre maladie qui ait 


précédé, ni d'aucun vice des parties voifines. 

La fÿmpathique eft caufée par le vice de quelque 
autre partie qui influefur celles de la gorge par com- 
munication , comme la luxation d’une vertebre du 
cou, occafionnée par une tumeur.ou par quelque 


accident ; les vents arrêtés dans l’œfophage, qui. 


compriment les différentes parties de la gorge ; le 
Tome PF, TA 


réflerrement tonvulfif, ou lé trop grand rélâche 
ment de ces mêmes parties, qui empêche l'exercice 
de leurs fon@ions. 

Les caufes de l’efquinancie épidémique doivent être 
déduites de celles de l’épiderme en général (voyez 
EPIDERME) : elles ne {ont pas encore aflez connues, 
pour qu'on piufle déterminer pourquoi.elles affec- 
tent plütôt une partie du corps qu'une autre ; tout 
ce que l’on peut dire, c’eft que fi le vice eft dans 
l'ait que Pon refpire, il doit affeéter plûtôt les par- 
ties auxquelles 1l s'applique immédiatement & fans 
interruption , que toute autre ; par conféquent tou 
tes celles de la gorge , vü fur-tout la grande délica- 
tefle de leur tiflu. L’e/quirancie fporadique ne peut 
être attribuée qu'au mauvais ufage que l’on fait des 
chofes appellées 207 naturelles. 

Pour ce qui eft de l’azgine fuppuratoire, elle doit 
fa caufe à l’inflammation qui a précédé ; elle en eft 
une fuite , une terminaifon , de même que la gan- 
gréneufe. Mgyex SUPPURATION, GANGRENE, 

Le différent fiège de l’engorgement des vaifleaux 
qui conftitue Le plus fouvent l’e/quinancie, étant in- 
térieur ou extérieur , établit en-dehors owen-dedans 
la tumeur dont elle eft accompagnée dans ce cas; 
ce qui la rend apparente ou non apparente. ILarrive 
aufli quelquefois qu'il n’y en a pas du tout nien-de- 
hors ni en-dedans,.dans des cas où l’e/gminancie pro- 
vient, par exemple, du relâchement ou de la para- 
lyfe de la partie affectée. 

Tout ce qui vient d’être dit des caufes prochaines 
de l’e/quinancie confidérée dans fes diférentes efpe- 
ces, réduit toutes les diftinétions qu’on en fait, à 
deux principales ; favoir à l’efguinancie vraie & à la 
fauffe, puifque toutes ces différences doivent être 
rapportées à l’une & à l’autre. La vraie, qui eft 
toiours caufée par l’inflammation, eftaccompagnée 
fouvent de fymptomes fi funeftes, que la caufe qui 
les produit ne laiffe pas le tems d’y apporter aucun 
remede, ourendinutiles ceux qu’on peut employer ; 
l’angine vraie eft par conféquent celle qui exige le 
plus d'attention : l’ordre mene à en rechercher les 
caufes les plus éloignées. 

Toutes celles qui peuvent contribuer à établir 
l'inflammation en général, peuvent produire l’47- 
gine inflammatoire; mais 1l y a auf bien d’autres 
caufes particulieres qui peuvent déterminer l’in- 
flammation fur les parties qui font le fiége de l’a 
gene : telles font la difpofition particuliere du fujet 
qui en eft affeété, Les jeunes gens y font plus fujets 
que les vieillards, comme aufli ceux qui font d’un 
tempérament fanguin. Sydenham a remarqué que les 
perfonnes qui ont le poil roux, font plus fouvent 
atteintes de cette maladie que d’autres. Quelques 
auteurs prétendent aufh qu’elle attaque moins les 
femmes que les hommes : ils appuuient leur opinion 
fur un paffage d'Hippocrate, Ly. WI. des Epidémies, 
Jeët. vi. dans lequel, en décrivant une conftitution 
épidémique, 1l aflüure que parmi un grand nombre 
de perfonnes qui avoient été malades par des péri- 
pneumonies , des rhumes , des angines, 1l s’étoit 
trouvé très-peu de femmes; ce que l’on pourroit 
attribuer à ce qu’elles s’expofent moins aux diffé- 
tentes caufes occafonnelles qui peuvent produire 
ces fortes de maladies épidémiques, & qu’elles ont 
en général le fang moins. chaud. 

Auffi voit-on que tout ce qui peut en augmenter 
Pativité, contribue à procurer l’azgire, comme la 
fin du printems , l’entrée de l'été ; les exercices vio- 
lens, & fur-tout ceux de la gorge , tels que les dé- 
clamations foùtenues , le chant, les. cris ; la féche- 
refle de cette partie, caufée par l'air chaud que l’on 
refpire au foleil ou-dans un lieu chaud quelconque, 
comme wmpoële ; &c. lacourfe à cheval contre le 


. vent froid , les grandes, agitations du corps dans un 
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ai froid , une grande chaleur qui faccede än grand 
froid dans leprintems; comme:aufh les fraîcheurs 
de la nuit, qui fe font fentir-ordinairement dans 


cètte faifon, après des jours aflez chauds: C’eft iné- À 


mé de cette derniere caufe dont Sydenhamne craint 
pas d’affürer qu’elle fait périr plus demonde que la 
pefte , la guerre ; & la famine. E 


L’anpine inflammatoire qi 


érens fymptomes, parmi lefquels il en eft de très- 
violens & de terribles, felon la diverfité des parties 
qui en font le fiège. 
Les fymptomes communs à toute forte d'angine 
qui la caraétérifent , font la difficulté de refpirer ou 
d’avaler , avec un fentiment de douleur dans le fond 
de la gorge , fans que le thorax & les poumons mi 
l’eftomac foient eflentiellement affeétes. L'argine 
vraie eft diftinguée en général de la fauffe, parce que 
celle-là eft accompagnée de rougeur, de chaleur 
dans le five de la maladie , & la fevréély joint or- 
dinairement : celle-ci n’eft effentiellement accom- 
pagnce d'aucun de ces fymptomes. On peut auff 
diftinguer par des fignes propres les différentes par- 
ties afe@ées dans l'ergine vraie; fi elle a fon fiège 
dans la memibranemufculeufe de la trachée artere,, 
on y reflent tous les fymptomes de linflammation 
avec une fievre ardente très-violente, fans qu’il pa- 
roiffe rien de changé à l’extérieur & dans le fond de 
la orge : dans ce cas le maladea les yeux enflam- 
més, faillans hors de la tête comme ceux d’un ani- 
mal qu’on étrangle, & quelquefois même tournés : 
il parle avec beaucoup de peine ; il ne peut fouvent 
pas articuler les paroles de maniere à fe faire en- 
tendre ; la voix eff aiouë & femblable aux cris des 
petits chats. Il eft obligé de tenir tojours la bouche 
ouverte, &1l en coule une falive écumeufe ; 1l tire 
Ja langue, qui paroît enflammée & fort enflée: les 
levres deviennent livides ; il a le cou roide ; on y 
voit fonvent de l’enflure avec rougeur, douleur & 
pulfation ; les veines jugulaires , frontales, canines 
paroïiflent variqueules & fort gonflées ; la refpiration 
eft petite, fréquente. Le malade ne peut exercer 
cétte fonétion qu’étant fur fon féant & avec de grands 
efforts, ce qui indique combien la circulation dufang 
eft sênée dans les poumons ; il paroîr avide de ret- 
pirer un air frais, parce qu'il {e fent une chaleur 
brûlante dans la poitrine: le pouls change à tout 
inftant; le malade eft dans une agitation continuelle, 
d’une inquiétude extrème ; il fe jette fouvent hors du 
lit; ilne peut pas refter couché fur le dos ;1lne voit, 
il n'entend que confufément ; il née fait nice qu'il dit 


ni ce qu'il fait, tant il eft occupé delacrainre de la: 
fuffocation , dont :l eft fortement menace : quelque: - 


fois même 1l tombe dans un vrai délire. : 


Plus le mal eft voifin de la glotre, plus les fmp-- | 
tomes mentionnés font violens ; 8 fi linflammation 


gagné les mufcles qui fervent à la fermer, la fuffo- 
cation fuit de près : c’eft le cas le plus terrible’; c’eft 
l'angine la plus funefte; c’eft celle de cette efpece 
que quelques auteurs diflinguent par le nom de /4f 
focatoire: Hippotrate en donne une defcription bien 
exacte, lib. IIT. de morbis, Il convient ici d’obferver 
que dans cette forte d’e/gtinancie il arrive fouvent 


que non-feulement les parties intérieures du larÿnx 


& de la trachée-artere fomt affe@ées , mais encore 
les poumons ; ce qui contribue beaucoup à rendre 
là refpiration difficile : c’eft ce qui a été prouvé par 
louvetture des cadavres de plufeurs perfonnes qui 
étoient mortes fufoquées par l'effet de la maladie 
dont il agit. Dodonée aflüre dans /és ob/érvations 


. avoir trouvé dans ce cas les poumons purulens ou 


HRSSCUES NME 
"Si Pinflammation n’affede que les mufcles defti- 
nés à élever l'os hyoïde & le larynx, la refpiration 


eft'occafonnée par: | 
uelques-unes de ces différentes caufes, produit dif- 
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1 eft prefquerañffi bre que dans l'état naturels; le 


commencement de la déplutition eft “accompagné 
d’une douleur très-vive, 8 on peut apbercevoir 
dans la gorge quelque rougeur avec tumeur. © 

Lorfquec’eft le pharynx quieft enflammé,on peut 
en appércevoir les fignes enexaminant le fend de la: 
bouche, après avoir abaïflé la langue, en ia com- 
primant vers 1 la refpiration eft aflez libre 
dans ce cas, mais la déglutition eft très-doulou- 
reufe , fe fait très-difficilement , ét ne peut quelque- 
fois pas fe faire du tout. Ce que le malade veut ava- 
ler revient par les narines, ou 1l entre quelque par- 
tie dans le larynx & la trachée-artere, qui excite une 
toux violente : par conféquent il ne peut prendre 
ni aliment ni boiflon ; la mafle des humeurs s’é- 
chauffe, devient acre faute d’être renouvellée par 
le chyle; la fievre qui accompagne prefque toûjours 
cette efpece d’angine , devient plus ardente , fans 
être aufh violente que dans la premiere efpece, & 
celle-là ne tend pas auf promptement à la mort. 

Si l’inflammation à fon fiége dans les amygdales , 
la luete, les membranes mufculeufes du voile du 
palais, ce dont on peut auff s’affürer par l’infpec- 
tion des parties, la refpiration eft gênée , pénible ; 
il ne pañle que peu ou point d’air par les narines : 
par conféquent le malade tient toüjours la bouche 
ouverte ; 1l ne peut avaler qu'avec de grandes dou- 
leurs, à caufe que les organes affeétées concourent 
beaucoup à*la déglutition; les alimens font même 
fouvent rejettés dans la bouche, parce qu'ils ne 
peuvent pas pañler fous les arcades du voile du pa- 
lais trop tendu & trop douloureux ; il fe filtre une 
plus grande quantité d’humeurs dans les amygdales, 
& danstoutes les glandes muqueufes qui font difper- 
fées dans le tiflu des parties enflammées : le malade 
ne cefle de cracher des matieres vifqueufes , glai- 
reufes en abondance ; il fent une douleur vive dans 
l’intérieur de l'oreille & dans la partie qui commu- 
nique avec la gorge ; il fent aufli un craquement 
lorfqu'il avale, & quelquefois même il en réfulte”. 
une furdité complette. Ces derniers accidens ne 
peuvent être attribués qu’à l’inflammation, qui af- 
feûte auf la trompe d’Euftachi , en partie où dans 
toute fon étendue, enforté même qu’elle s’étende 
jufqu’à la membrane qui tapiffe la cavité du tam- 
bour de l'oreille. 

Lorfque d'inflammation attaque lœfophage pro- 
prement dit at-deflous du pharynx, les fymptomes 
font les mêmes que dans Le cas où le pharynx eft en- 
flimmé : on ne peut pas en découvrir les fignes par 
l'infpeétion, mais le malade peut aifément indiquer 
le fiége du mal par la douleur qu'il reffent dans la 
pattie affettée, lorfque ce qu'il avale y eft parvenu. 
La matiere de la déplutition eft fouvent repouflée 
& remonté dans la bouche , ce qu’on peut appeller 
reborgement, pour diftinguer ce fymptome du vomif 
fement. | 

Si plufieurs de'ces différentes efpeces d’inflamma- 
tion attaquent en même tems un malade , ileft facile 
d'en tirer la conféquence que la maladie fera d'au- 
tant plus violente èc plus dangereule , 8&c les fymp- 
tomes d'autant plus funeflés, qu'il ÿ aura un plus 
grand nombre de parties affeétées : 1leftrare qu’au- 
cune de ces efpeces d'inflammation # trouve foli- 
taire ; le mal sagne de proche énprôche , & s'étend 
plus où moins furles parties voifines. 

L’angine aqueufe, edématenfe, catarrheufe a ordi- 
nairement fon liège dans les glandes, dans les vaif= 
eaux fecrétoires &excrétoires de la mucofité qui 
eft déftinée à lubrifier toutes les parties de la gorge > 
fes'effets font l’enflure blanche & froide de ces mê< 
mes parties, fans aucun des fisnes de linflammation,) 


Ja douleur, s’il y en a, n'ayant lieu que par Le mou- 
. vement & la diffenfion des organes de la refpiration 
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Où de la déglutition : fi la tumeur fymphatique de- 
vient fchirreufe, on le connoïit par les fignes du skir- 
the. Foy, SRIRRHE. De même que fi celui-ci devient 
chancreux, on en jugera par les fignes du chancre, 
Voyez CHANCRE: L'Art Se me 
Les fymptomes ci-deflus énoncés caratérifent 
Pangine fuffocatoire , & la diftinguent de la 202 fuffo- 
catoire ; l'idiopathique & la fympathique, l’épidémi- 
que & la fporadique ont aufli leur cara@tere propre, 
que leur qualité fpécifique annonce fufifamment : 
la fuppuratoire & la gangreneufe fe font connoîtré 
par les fignes de la fuppuration & de la gangrene. 
Toutes les angines humorales {ont formées par dés 
tumeurs ; mais il n’y en a point dans la paralytiqué 
& la convulfive qui dépendent des mufcles de la par- 
tie affectée, trop conftamment contraétés ou relâchés 
par le défaut des nerfs moteurs, qui péchent par trop 
ou trop peu de jeu. L'ejquinancie paralytique eft fou- 
vent une fuite de l’apoplexie , de l’émiplégie, des 
grandes évacuations , des longues convalefcences, 
pendant lefquelles les forces diminuent de plus en 
plus, bien-loin de fe rétablir, de la compreffion des 
nerfs, par la luxation de quelque vertebré du cou, 
fur-tout de la feconde, &c. L’argine convulfive eft un 
{ymptome de maladie fpafmodique, comme l’épi- 
lepfe, la pañion hyftérique , hypocondriaque : on 
diftingue ces deux efpeces d’angine par le défaut de 
tumeur , tant au-dedans qu’au-dehors, 8 par les 
fignes des maladies dont elles font les accefloires. . 
Après avoir expofé les principaux fymptomes dé 
lefquinancie, confidérée dans fes différentes efpe- 
ces, &c après en avoir déduit les fignes diagnoftics 
pour chacune en particulier, l'ordre exige de pafer 
aux prognoftics, que l’on peut aufitirer de ces mê- 
mes {ymptomes: l’obfervation enfeigne en général 
que les #xgrnes dans lefquelles la refpiration eft gé- 
née, font les plus dangereufes , & que les autres qui 
ne font que rendre la déglutition difficile, font le 
moins à craindre pour les fuites, pourvüû que la ref 
piration ne foit point léfée. Pour ce qui eft de l’az- 
gire Vraie, inflammatoire , qui rend la refpiration 
difficile, celle qui a fon fiége dans la cavité du la- 
rynx, auprès de la glotte & dans fes bords fur-tout, 
eff la plus mauvaife de toutes , &c il ya plus à crain- 
dre de celle qui empêche la déglutition, lorfque l’on 
ne peut découvrir aucune tumeur ni rougeur dans 
la gorge, & que cependant le commencement de 
l'exercice de la déglutition eft fort douloureux. On 
peut aufi dire de toutes angires inflammatoires’, 
qu'elles doivent être regardées comme très-perni- 
cieufes, & le plus fouvent mortelles, lorfqu’elles font 
fituées dans l’intérieur de la gorge, de maniere que 
l’on ne puiffe appercevoir ni tumeur ni rougeur : les 
autres de la même efpece, quoïque très-fâcheufes , 
font cependant fouvent moins dangereufes, {ur-tout 
sil paroït des tumeurs & des rongeurs dans la gor- 
ge, au cou & fur la poitrine ; mais fi elles rentrent 
& difparoïffent, & que la refpiration devienne plus 
gênée, c’eft un très mauvais figne , de même que f 
la douleur cefle tout-à-coup d’être manifefte, parce 
quil y a tout lieu de craindre, dans cecas, que l’in- 
flammation ne fe termine bien-tôt par une gangrene 
mortelle, La fuppuration, qui peut quelquefois ter- 
miner moins malheureufement l’axgire , peut avoir 
aufli des fuites très-dangereufes ; fi l’abcès venant à 
. fe rompre tombe dans la trachée-artere, ce qui peut 
caufer une prompte fuffocation; fi fa formation eft 
fuivie d’une fievreheétique , d’une toux feche & fré- 
quente , d’une douleur de côté & d’une expeétora- 
tion repétée fouvent decrachats bläncs & vifqueux : 
dans l’angine fuffocatoire la mort prévient ordinaire- 
ment la fuppuration. 
Quoiqu'il arrive quelquefois que certaine angine 
rflammatoire n’affeéke qu’une des parties de la gorse, 
Tome Fa | 


êc refte folitaire , néänmoins le plus fouvént l'inflams 
mation gagne les parties voifines &c s'étend beau: 


| Cotp; enforte qu’il en réfulte un concours dé plu 
fieurs différens fymptomes qui produifent un defor: 


dre proportionné dans les fonétions dés parties "af 
fettées : d’où il eft.aifé de conclure: qué la maladié 
feta d'autant plus difficile à guérir, que lés divérfes 
efpeces d’angine feront plus multiphées’en même 
tems ; il y aura plus à craindre'de funeftes évene- 
mens de la complication de tant de niaüx!, qui finif- 
fent fouvent par la moft, après avoir fait éfluyer 
des tourmens & des angoifles fupérieuires à tout ce 
que la patience humaine péut furmonter, 

©” Dans l’angine fuffocatoire le malade périt par la 
fyncope comme étranglé ; au bout de dix:huitihieu 
res, depuis lé commencement de la maladié: & dans 
les autres efpeces d’ungines inflammatoires | qui ne 
fontiguere moins violentes, là mort arrive vers le 
troifieme ou le quatrieme jour au plus tard, Toute’ 
angine formée par un dépôt critique à la fuite d’une 
autre maladie, eft mortelle : c’eft un bon figne dans 
l’angine inflammatoire , de quelque efpece qu'elle foit, 
que la refpiration ne foit pas fort gênée, & que la 
déglutition de la falive & de la borfon fe faffe fans 
beaucoup de peine ; que la fievre ne foit pas bien 
forte; que le malade dorme , foit tranquille; en um 
mot qu'il n’y ait aucun des mauvais fymptomes 
mentionnés: 

L’angine œdemateufe ; catarrhenfe , skirrheufe , 8 
toute autre de cettenature, ne doit pas être repars 
dée comme une maladie aiguë : ainfi comme elle’ef® 
de plus long cours que l’inflammatoire la plus be 
nigne , elle eft aufli moins dangereufe ordinairement, 
tout étant égal. La cure eft plus où moins difficile 
felon que l'humeur qui forme lobfiruétion eft plus 
ou moins fufceptible de fe réfoudre aifément : f elle 
eft devenue skirrheufe, le mal peut être de long 
cours, mais incurable; à plus forte raifon file skirrhe 
dégénere en chancre , qui fe trouve inévitablement 
toùjours expofé à l'air, & dont la matiere acre,ron- 
geante détruit promptement toutes les parties aux: 

à f A 11° e 
quelles elle eft appliquée, à caufe-de la délicatefle 
de leur tiflu. De-là combien de manx qui, eu égard 
aux fouffrances extrèmes qu'ils produifent, ne hâtent 
jamais affez la mort fûre qui les fuit, &c'quien peut 
être le feul remede. | 

L’angine paralytique eft très-difficile à guérir ; f 
elle dépend d’une caufe générale , elle dure quelque- 
fois très long-tems : lorfqw’elle eft caufée parune ré- 
folution particuliere des mufcles du larynx ou du 
pharynx , alors elle eft fuivie de marafme &z de tous 
les: mauvais effets du défaut de nourriture ; fi la ré- 
folution eft complete , la mort la fuit de près, L’e/2 
quinancie paralytique caufée par la luxation entiere 
d’une vertebre du cou , eft aufli mortelle: fi la luxa+ 
tion n’eft pas entiere, on peuttenter la réduétion, & 
la guérifon peut fuivte. : 

L’angine caufée par une contra@ion fpafmodique 
fubite des mufcles du larynx, peut caufer la fuffoca- 
tion & une mort prompte : fila convulfonn’eft pas 
violente , elle effraye plus qu’elle n’eft dangereufe; 
elle ceffe & revient fouvent dans les maladies où le 
genre nerveux eff fujet à des mouvemens fpafmodi- 
ques irréguliers. Le globe hyftérique qu'éprouvent 


-fi fouvent bien des femmes, .eft une argine convul- 


five avec flatulence : Pair arrêté dans l’'œfophage , par 
un reflerrement convulff, fe raréfie, comprime la 
trachée-artere & difpofe à la fuffocation ; effet qui 
n’eft pas ordinairement de longue durée. 
Il fuit de tout ce qui a été dit jufqu’ici-fur l’affec: 
tion qu’on appelle angine ou efquirancie , que ce 
n’eft pas une maladie fimple , mais un aflemblage de 
différentes maladies fous le même nom :.elles ont 
toutes cela de commun , qu’elles confiftent dans la 
| HHHRhhh ji 
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léfion de la refpiration , ou de la déglutition. eaufée 
parunivice des organes, qui fervent à ces fonétions, 
fitués au-deflus des poumons & de l’eftomac ; mais 
elles différent ‘en ce qu’elles font avectumeur appa- 
rente ou non apparente, ou fans tumeur, par la na- 
ture & le fiége de la tumeur, quandilyen a, ét par 
le nombre des parties affe@ées qui intéreflent la ref- 
piration ou la déglutition , ou les deux fonétions en- 
femble ; d'où réfultent des effets fi variés ; par con- 
féquent on ne peut pas indiquer une méthode de trat- 
tement qui convienne à toutes les différentes efpe- 
ces d’angine : comme les caufes font fi.différentes, 
les remedes doivent être variés à-proportion , en- 
forte qu'ils foient même quelquefois oppofés par 
leur nature dans les cas qui le font aufli, fans avoir 
cependant beaucoup d’égard à la différence des par- 
ties afledtées. 1: 

Car foit que Le larynx foit emflammé , ou le pha- 
rynx', c'eftile traitement de l’inflammation qui eft 
indiqué pour l’une comme pour l’autre partie : le 
danger.plus où moins grand:,-exige feulement des 
remedes plus ou moins prompts. | 

L’angine inflammatoire peut fe terminer de La mê- 
me maniere que l’inflammation en général : ainfi la 
même cure de celle-ci convient à celle-là, dans fes 
différens états (voyez INFLAMMATION) comme dans 
celle-ci; é’eftà procurer la réfolution de l’humeur 
morbifique qu'il faut diriger tous les fecours em- 
ployés-à combatre l’ergize : cette terminaifon.eft 
même plus à defirer dans cette maladie que -dans 
tout autre cas en général, parce que celles de la fup- 
puration ,.du skirrhe , ou de la gangrene., ont des 
fuites-plus funeftes dans les parties affeêtées , dont 
il s’agit , que: dans toute autre : la gangrene , fur- 
tout , eft toüjours fuivie d’une mort prompte, lori- 
qu’elle eft étendue & profonde; car 1l confte , par 
plufieursobfervations, que celle qui eft fuperficielle 
peut être guérie, quoiqu'elle détruife & détache par 
morceaux , en forme de croûtes ou pelhcules blan- 
châtres , toutes les membranes qui tapiffent la bou- 
che, la gorge, l’œfophage, les arricre-narines, & 
autres parties voifines. er 

Lots donc que l’on s’eft aflüré par les fignes pro- 
pres que l’e/quinancie a {on fiége dans l’intérieur du 
larynx &-aux environs de la glotte , & qu’elle eft 
inflammatoire , on examine fi l’inflammation eft en- 
core.en nature ; fi on la trouve telle , on doit em- 
ployer, avec le plus de diligence qu’il eft poffible, 
les moyens les plus propres à la réfoudre : pour cet 
effet , on a recours fans délai à la faignée,; on la 
fait abondante , & on la repete aux bras, aux piés, 
&t enfuite aux jugulaires & aux ranules, jufqu’à ce 
que la pâleur du malade, le refroidiffement des mem- 
bres,, la foiblefle , l'abattement des forces annon- 
ce que le volume des humeurs eft fufifamment di- 
minué , que les vaifleaux font affaifés ,. & que l’ef- 
fort du fang vers la tumeur n’eft plus affez confidé- 
rable pour l’augmenter & rendre les vaifleaux plus 
diftendus dans les parties enflammées : on doit faire 
ufage dans la même vûüe des purgatifs , tant éméti- 
ques que cathartiques , 8 des lavemens de-ces der- 
niers {ur-tout, rendus aflez aChfs dans les cas où le 
malade ne peut pas avaler, & où ils doivent par con- 
féquentfuppléer à tous évacuans de l’effomac & des 
inteftins , {ur-tout lorfque les remedes font particu- 
lierement indiqués par les fignes des mauvais levains 
dans les premieres voies , lefquels venant à pañler 
dans le fang , peuvent contribuer à augmenter la 
caufe du mal: c’eft ainfi, par le moyen des lave- 
mens , que l’on doit fournir, dans ce cas, au malade 
le nourriture qui lui eft néceflaire ,| vû qu'il eft dé- 
montré par l'expérience & l’anatomie , que les gros 
boyaux ont des veines ladtées , propres à tranfmet- 
tte à la male des humeurs, tant les remedes que les 
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alimens, & ceux-ci fur-tout, de manierequ'ils.peu- 
vent fufhre pendant plufeurs jours pour foûtenir lés 
forces du malade , pourvû qu'ils foient de nature à 
n'avoir pas befoin d’être préparés dans Jes vifceres 
qui férvent à la confettion du-chyle, & qu'ils con- 
tiennent un fuc nourricier tout prêt , tels que les 
botullons de viande , les œufs délayés , le lait cou 
pé avec de l’eau, le petit-lait, les décoétions de pain: 
ces trois dernieres elpeces d’alimens liquides font pré- 
férables dans l’angire , felon Sydenham , qui défend 
l'ufage de ceux qui {ont préparés avec la viande, à 
caufe de la difpofition qu’ils ont à fe pourtir : voyez 
Les obfervations des auteurs fur les lavemens nourriflans ; 
recueillies par Stalpart Wanderwiel, 

Ii faut en même tems employer des médicamens 
mtreux &c tirans fur l’acide, que l’on fait entrerdans 
la compofition des gargarifmes avec le miel , dont 
on humeéte fouvent la gorge pour ramollir Le tiffu de 
{es parties & le relâcher :, c’eft pour remplir la mê- 
me indication que l’on fait aufli recevoir au malade 
la vapeur humide & tiede de quelque préparation 
à-peu-près de même nature que les gargarifmes men- 
tionnés ; on doit répeter, prefque fans difcontinuer, 
Pufage de ces fecours, qui peuvent être d’autant plus 
efficaces , qu'ils font appliqués aux parties même 
enflammées : on doit encore faire des applications 
extérieures fous forme de fomentation , de cataplaf- 
mes ; les épifpaftiques propres à faire dérivation 
vers quelqu'autre partie moins importante que cel- 
les qui font enflammées, les ventoufes , les finapef- 
mes appliqués au cou & à la poitrine, peuvent aufli 
prodiure de bons effets. | 

Si c’eit le voifinage de l’os hyoide & lextérieur 
du larynx qui font enflammés , on doit employer 
les mêmes remedes , mais plus legers & d’une ma- 
mere moins preflante : les cataplafmes adouciffans 
& relâchans , & toute application extérieure qui 
peut ramollir, font plus particulierement recom- 
mandés dans les azgires de cette efpece. 

_ L'inflammation du pharynx ne demande que les 
mêmes remedes indiqués dans les cas précédens , 
mais fur-tout les gargarifmes & les fufumigations, 
dont on doit faire un ufage encore plus fréquent, 
avec attention de ne mettre en mouvement les or- 
ganes affeétés, que le moins qu'il eft poffible : ainfs 
la matiere des gargarifmes doit être retenue dans la 
bouche fans l’agiter, 8 les vapeurs doivent être re- 
çues fans faire autre chofe que tenir la bouche on- 
verte & immobile, | 
… Si l’angine eft fuffocatoire , & que les remedes in- 
diqués ayent été employés trop tard, ou qu’on ne 
les ait pas mis en ufage, on qu’on l'ait fait inutile- 
ment ; fi la maladie ne’fait que commencer , & qu’- 
elle menace cependant d’étrangler le malade ; f les 
fymptomes, quoique très-mauvais,n’annoncent pas 
que l’inflammation foit devenue gangreneufe , dans 
ce cas il faut avoir recours à l’opération qu’on ap- 
pelle éronchotomie | pourvû que l’inflammation & 
l’obftacle à la refpiration ne foient pas fitués au- 
deflous de l’endroit où l’on peut faire l'ouverture de 
la trachée artere , pour fuppléer par cette iflue au 
défaut de la glotte qui eft fermée dans ce cas. Voyeæ 
BRONCHOTOMIE. Fa 

Si l’inflammation angineufe a fait des prosrès , & 
qu’il fe foit formé un abcès , on tâchera de le faire 
ouvrir par des applications émollientes , relâächan- 
tes , qui puiflent affoiblir le tiflu du fac qui contient 
la matiere de la fuppuration ; les gargarifmes, les 


_ cataplafmes appropriés , doivent être employés à 


cette fin : on poifra auffñi dans ce cas ranimer les for- 
ces du malade, pour que le mouvement des tumeurs 
augmenté fafle effort dans l’intérieur de l’abcès, & 
en déchire les parois, pourvû qu’on n'ait rien à 
craindre par cette augmentanon de volume de la 
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comprefñiôn des parties. voifines de: labcèss:silfe ! 


trouveraportée d'être-obfervé , 8c qu'il ne paroifle 
pasuaflez-tôt difpofé à ouvrir, après qu'on s’eft 
aflüréique la tumeur eft molle ;: que laimatiere con- 
tenueéft-aupoint de maturation convenable pour 


êtrelévacuée avec facilité ,on.doit en faire l’ouveét- | 


ture de-larmaniere que l’art le prefcrit (voyez AB- 
cÈs }us'ilarsive.quela matiere de l’abcès fe répan- 
de’, par-quelle caufe qué ce foit , dans l’intérieur de 
la trachée antere, iLfaut fe-hâter de l’évacuer en lui 
donnant-iffue par le moyen-de la bronchotomie qui 
dégorge les poumons plus promptement que par la 
voiede la feule glotte : après l’ouverture d’un ab- 
cès ; dans quelle partie .de la gorge que ce, puifle 
être:, on doit faire ufer au malade de gargarifmes 
&t de tifannes propres à déterger les ulceres. 
Lorfquelargine devient gangreneufe , &c que les 
parties ne font pas aflez profondément affe&ces pour 


que la mort fuive de près , il convient d'empêcher | 


les progrès de l’inflammation, pour arrêter ceux de 
la gangrene ; ce que l’on fait par les faignées ulté- 
rieures , f les forces le permettent, par les laxatifs 
propres à procurer une douce évacuation par la 
voie des felles, par les lavemens , par les autres re- 
medes appropriés. Voyez GANGRENE. L’oximel dé- 
layé avec la décoétion defleur de fureau , peut être 
employétrès-utilement en gargarifmes, & fous for- 
me de vapeurs reçues dans la bouche pour faciliter 
la féparation de l’efcare. 

La curation des angines humorales froides, telle 
que l’aqueufe , l’œdémateufe , la catarrheufe., la 
skirrheufe , s'exécute, 1°. par le moyen des reme- 
des qui relâchent les orifices des vaifleaux excrétoi- 
res de la lymphe ou mucofité, s'ils ont été refferrés 
par le froid , par des aftringens employés mal-à-pro- 
pos ; tels font les émolliens appliqués fous forme de 
cataplafme extérieurement , & {ous forme de gar- 
garifme, de vapeur dans la bouche: 2°. parle moyen 
des réfolutifs, ou des corroffs, ou des incifions , f 
lengorgement des vaifleaux lymphatiques eft occa- 
fionné par des obftruétions, des concrétions qui gé- 
nent le cours des humeurs, fi langine eft caufée par 
un skirrhe : 3°. par le moyen des purgatifs hydra- 
gogues, des fudorifiques, des diurétiques ; des apo- 
phlesmatifans, des vefçatoires , des fcarifications, 
& de la feétion des parties qui en font fufceptbles,, 
& par l’abftinence des liquides & un régime échauf- 
fant , defféchant, f l’angine eft caufée par une infl- 
tration du tiflu cellulaire qui fe remplit de férofités, 


L’angine chancreufe eff incurable, 8 ne tarde pas 


à faire périr ceux qui ont le malheur d'en être affec- 
tés. L’angine quieft caufée par un relâchement para- 
lytique , fe guérit par les remedes contre la paraly- 
fie, Ÿ'oyez PARALYSIE. | 

Celle qui dépend du relâchement des organes.de 
la gorge par épuifement ; à la fuite de quelque gran- 


de évacuation, de longues maladies, eftordinaire- | 
ment mortellé ; la diete cardiaqueranaleptique fe- 


roit le feul moyen que l’on pourroit employer pour 
en tenter la guérifon , en faifant .cefler la caufe oc- 
cafonnelle , fi onen avoit le tems. 

L’efquinancie qui eft l'effet d’un reflerrement con- 
vulff, {ymptome de la paffñion hypocondriaque ou 
hyftérique , doit être traitée parles remedes anti- 
fpafmodiques.& anti-hyftériques. | 

L’angine quiseft occafonnée par [2 compreflion 
des vents arrêtés & raréfiés dans l’œfophage , qui 


preffent la trachée-artere ou reflerrent le larynx, doit | 


être traitée par les remedes contre le, fpafme & la 
flatulence. Voyez FLATULEN CE. La plus grande par- 


tie de cet article ef extraite des aphorifmes de Boethaa- | 


ve, .& du commentaire dt cer ouvrage, par Wanfwie- 


ten. (d) … %, x? suspat 
_ ESQUINE, f. f. ( Manège.) terme.quia été em- 
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Ployé par tousles autéursanciens, &quinéanmoins 
n'elt-pas tombé dansl’oubli, ainf.que quelques per- 
fonnesfe le petfuadent.Nousenfaifons nnulage-fré- 
quent en parlant dudos 85 des reins, non d’uniche- 
val-quieft dans le repos, mais d’un cheval qui ma- 
me &T quieft en mouvement. Lorfque , par.exeme 
ple ,; un cheval voûte. en quelque maniere fon:dos 
en fautant,, nous. difons.qu'il, faute. de l'éfquine, nous 
vantons la-force Ou la foiblefle de fon e/quine) pout 
5 la force sou la foiblefle de. fes reins, &c, 

€ 

ESQUISSE , ff. (Peiriure.) Ce terme, que nous 
avons formé du motitalien /chizzo, a parmi nous 
une fignification plus déterminée que dans fon pays 
natal : voici celle que donne , au mot italien fckizzos, 
le diétionnaire de Za Crufta : fpezie di difegno fenga 
ombra ; e non terminato ; efpece de deffein fans om- 
bre & non terminé, Il paroît par-là que le mot 42 
guiffe, en italien, fe rapproche de la fignification du 
mot françois épauche ; & il eft vtai que chez nous 
efquiffer veut dire former des traits qui ne font ni ombrés 
A1 terminés; mais par une fingularité dont l’ufage peut 
feul rendre raifon,, faire une efquiffe ou efquiffer , ne 
veut.pas dire précifément la même chofe. Cette pre- 
miere façon de s'exprimer, faire une ejquiffe, fignifie 
tracer rapidement la penfée d’un fujet de peinture, 
pour juger enfuite fi elle vaudra la peine d’être mife 


en ufage; c’eft fur cette fignification du mot e/gziffe 
que je vais m'arrêter, comme celle qui mérite une 


attention particuliere de la part des Artiftes. 

La difficulté de rendre plus précifément-le fens de 
ce mot, vient de ce qu'au lieu d’avoir été pris dans 
les termes généraux de la langue , pour être adopté 


particulierement à la Peinture, il a été au contraire 


emprunté de la Peinture pour devenir un terme plus 
général : on dit faire l’efquiffe d'un poëme, d’un ou- 
vrage, d’un projet, rc. 

En Peinture, l’efgwiffe ne dépend en aucune façon 
des moyens qu’on peut employer pour la produire. 

L’artifte fe fert, pour rendre une idée qui s'offre 
à fon imagination, de tous les moyens qui fe pré- 
fentent fous fa main ; le charbon, la pierre de cou- 
leur, la plume , le pinceau, tout concourt à fon but 
à-peu-près également. Si quelque raifon peut déter- 
miner fur le choix, la préférence eft dûe à celui des 
moyens dont l’emploi eft plus facile &+plus prompt, 
parce que l’efprit perd toûjours de fon feu parla len- 
teur des moyens dont: il eft obligé de fe fervir pour 
exprimer & fixer fes conceptions. 

L’efquiffeeft donc ici la premiere idée rendue d’un 
fyet de Peinture. L’artifte qui veut la créer, & dans 
l'imagination duquel ce fujet fe montre fous diffé- 
sens afpeds , rifque de voir s’évanoiur des formes 
qui fe-préfentént en trop grand nombre, s'il ne les 
fixe par des traits qui puiflent lui en rappeller le fou- 
venir: 

Pour parvenir à fuivre le rapide eflor de fon gé- 
nie, 1 ne s’occupe point à furmonter les difficultés 
que la pratique defon art lui oppofe fans cefle; fa 
main agit pour ainf dire théoriquement, elle trace 
des lignes auxquelles l’habitude de deffiner donne 
à-peu-près les formes néceflaires pour yreconnoître 
les:objets ; l'imagination , maïîtrefle abfolue de cet 
ouvrage, ne fouffre qu'impatiemment Le plus petit 
ralentiflement dans fa produétion. C’eft cette rapi- 
dité d'exécution qui eft le principe du feu qu’onvoir 
briller dans les e/quiffes des peintres de génie ; on y 
reconnoit l’empreinte du mouvement de leur ame 
on’en calcule la force & la fécondité. S'il eft aiféde 
fentir par cé que je viens de dire, qu’il n’eft pas plus 
poñflible de donner des principes pour faire de belles 
efquiles que pour avoir un beau génie, on doit en 
inférer aufli que rien ne peut être plus avantageux 
pouriéchauffer les Artiftes, &:pour les former , que 
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d'étudier ces fortes de deffeins des grands maîtres ; 
8x fur-tout de ceux quiontréufi dans la partie de 
Aa compoñtion. | 

Mais pour tirer de cette étude un avantage foli- 
de, il faut, lorfqw’on eft à portée de le faire, com- 
parer enfemble les différentes /ywiffes que les céle- 
bres artiftes ont fait fervir de préparation à leurs 
ouvrages : il eft rare qu'un peintre dé génie fe foit 
borrié à une feule idée pour une compoñtion. Si 
quelquefois la premiere a l'avantage d’être plus chau- 
de & plus brillante, elle eft fujette auffi à des défauts 
änféparables de ‘la rapidité avec laquelle «lle a été 
conçue; l’éfgniffe qui fuivra ce premier deflein offri- 
ta les effets d’une imagination déjà modérée ; les au- 
tres marqueront enfin la route que le jugement de 
Partifte a fuivie, & que le jeune éleve a intérêt de 
découvrir. Si après ce développement d'idées que 
fourniffént différentes e/guifles d’un grand maître, 
on examine les études particulieres qu’il a faites fur 
la Nature pour chaque figure, pour chaque mem- 


bre, pour le nud de ces figures, & enfin pour leurs, 


draperies, on découvrira la marche entiere du gé- 
nie, & ce qu’on peut appeller l’efprit de l’art. C’eft 
ainfi que les éroillons d’un auteur célebre pour- 
roient fouvent, mieux que des traités, montrer dans 
l'Eloquence & dans la Poéfie les routes naturelles 
qui conduifent à la perfeétion. 

— “Pour terminer la fuite d’études & de réflexions 
que je viens d'indiquer , il eft enfin néceflaire de 
comparer avec le tableau fini, tout ce que le peintre 
a produit pour parvenir à le rendre parfait. Voilà 
les fruits qu’on peut retirer, comme artifte,, de l’e- 
xamen raifonné des efquiffes des grands maîtres ; on 
peut aufñi, comme amateur, trouver dans cet exa- 
men une fource intariflable de réflexions différentes 
fur le cara@tere des Artiftes, fur leur maniere, & fur 
une infinité de faits particuliers qui les regardent : 
on y voit quelquefois, par exemple, des preuves de 
la gêne que leur ont impofée les perfonnes qui les 
ont employés, 8 qui les ont forcés à abandonner 
des idées raifonnables pour y fubflituer des idées 
abfurdes. La fuperftition ou l’orgueil des princes &c 
des particuliers ont fouvent produit par la main des 
Arts, de ces fruits extravagans dont il feroit imjufte 
d’accufer les artiftes qui les ont fait paroître. Dans 
plufieurs compoñitions , l’artifte pour fa juftification 
autoit dû écrire au bas: j'ai exécuté ; tel prince a or- 
donné, Les connoiffeurs &c la poftérité feroient alors 
en état de rendre à chacun ce qui lui feroit dû, & de 
pardonner au génie luttant contre la fottife. Les ef- 
guiffes produifent, jufqu’à un certain point, l’effet 
de l’infcription que nous demandons. 

L’on y retrouve quelquefois la comporñition fimple 
&t convenable d’un tableau , dans l’exécution du- 
quél on a été fâché de trouver des figures allégori- 
ques , difparates, ou des affemblages d’objets qui 
n’étoient pas faits pour fe trouver enfemble. Le ta- 
bleau de Raphaël qui repréfente Attila , dont les 
projets font fufpendus par l’apparition des apôtres 
S. Pierre & S. Paul , en eft un exemple. Il eft peu 
de perfonnes qui ne fachent que dans l’exécution 
de ce tableau, qui eft à Rome, au lieu de S. Léon, 
Léon X. en habits pontificaux, accompagné d’un 
cortége nombreux, fait la principale partie de la 
compofition. Un deflein du cabinet du Roi difculpe 
Raphaël de cette fervile & bafle-flaterie, pour! la- 
quelle & la grandeur du miracle, & la convenance 
du fujet , & Le coffume , & les beautés de l’art même 
ont été facriñés. 

Le deflein repréfente une premiere idée de Ra- 
phaël fur ce fuget qui eft digne de lui; il n’y eft point 


queftion de Léon X. de fa reflemblance , ni de fon, 


cortége ; S. Léon même n’y paroiït que dans l’éloi- 
gnement ; lation d’Attila, l'effet que produit.fur lui 
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& fur les foldats qui accompagnent, l'apparition 
des apôtres eft l’objet principal de fon ordonnance, 
& la pañion intéreflante qu’il {e propofoit d’expri- 
mer. Mais c’en ft aflez , ce me femble, pour indi- 
quer les avantages qu’on peut tirer de l'étude & de 
Pexamen des dues ;il me refte à faire quelques 
réflexions fur les dangers que préparent aux jeunes 
artiftes Les attraits de ce genre de compofition. 

La marche ordinaire de l’art de la Péinture’eft tel- 
le , que le tems de la jeunefle, qui doit être deftiné 
à l’exercice fréquent des parties de la: pratique de 
l'art, eft celui dans lequel il femble qu’on foit plus 
porté aux charmes qui naïffent de la partie de l’ef- 
prit; c’eft en effet pendant le cours.de cet âge que 
l'imagination s’échauffe aifément, c’eft la faifon de 
l’enthoufiafme , c’eft le moment où l’on eft impa- 
tient de produire , enfin c’eft l’âge des e/quiffes; aufli 
rien de plus ordinaire dans les jeunes éleves, que le 
defir & la facilité de produire des e/quiffes de com- 
poñition, & rien de fi dangereux pour euxque de.fé 
livrer avec trop d’ardeur à ce penchant. L’indécifion 
dans l’ordonnance , lincorreétion dans le deflein, 
lPaverfon de terminer, en font ordinairement la fui- 
te; & le danger eft d’autant plus grand, qu'ils font 
prefque certains de féduire par ce genre de compo- 
tion libre, dans lequel le fpeétateur exige peu, & 
fe charge d’ajoûter à l’aide de fon imagination tout 
ce qui y manque. Il arrive de-là que les défauts pren: 
nent le nom de beautés; en effet, que le trait par le- 
quel on indique les figures d’une e/gwiffe doit outré , 
on y croit démêler une intention hardie & une ex- 
preffion mâle; que l'ordonnance foit confufe & char- 
gée , on s’imagine y voir briller le feu d’une imagi- 
nation féconde & intariflable: qu’arrive-t-1l après 
ces préfages trompeurs ou mal expliqués ? l’un dans 
l'exécution finie offre des figures eftropiées, des ex- 
preffions exagérées ; l’autre ne peut fortir du laby- 
rinthe dans lequel 1l s’eft embarraflé ; le tableau ne 
peut plus contenir dans fon vafte champ le nombre 
d’objets que l’efguiffé promettoit, & les artiftes re- 
duits à fe borner au talent de faire des e/guiffes n’ont. 
pas tous les talens qui ont acquis à la Fage & au 
Parmefan une réputation dans ce genre. 

L’artifte ne doit donc faire qu’un ufage jufte &c 
modéré des efquiffes; elles ne doivent être pour lui 
qu'un fecours pour fixer les idées qu'il conçoit ;, 
quand ces idées le méritent. Il doit fe précaution- 
ner contre la féduétion des idées nombreufés, va- 
gues, & peu raifonnées que préfentent ordinaire- 
ment les e/guifles ; & plus 1l s’eft permis d’indépen- 
dance en ne fe refufant rien de ce qui s’eft préfenté 
à fon efprit, plus il doit faire un examen rigoureux 
de ces produétions libertines lorfqu'il veut arrêter 
fa compofñition; c’eft par les regles de cette partie 
de la Peinture, c’eft-à-dire par les préceptes de la 
compofñition, & au tribunal de la raifon & du juge- 
ment, qu'il verra terminer Les indécifons de l'amour 
propre, & décider du jufte mérite de fes efquiffes, 
Cet arricle eff de M, WATELET. 

ESQUIVE, er cerme de Raffineur en fucre, c’eft 
proprement la terre dont on.a couvert les pains, qui 
a perdu fon eau, s’eft raffermie, & forme une efpece 
de fromage. Tourner l’ejguive, c’eft la mettre fens- 
deflus-deffons quand elle n’a pas la premiere fois 
produit l'effet qu’on en attendoit. Foyez TERRE. 

ESSAI, f. m. (Gram.) épreuve que l’on fait pour 
juger fi une chofe eft de la qualité dont elle doit être. 

Ce terme eft fort ufité dans le Commerce, & parti 
culierement dans celui des denrées qui fe confom- 
ment pour la nourriture. On dit en ce fens : donnez- 
moi un eff de cette huile; fi je fuis content de cet 
éfai de fromage, j’en envoyerai prendre telle quan: 
tité, Ge. (G) 


‘ 


: Essar, (Lirérat.) ce mot employé, dans le titré 


ESS 

de plufeurs ouvrages, à différentes acceptions; 1l 
fe dit ou des ouvrages dans lefquels l’auteur traite 
oueffleure différens fujets, tels que les effazs de Mon- 
taigne , ou des ouvrages dans lefquels Pauteur traite 
un fujet particulier, mais fans prétendre l’approfon- 
dir, ni l’épuifer, ni enfin le traiter en forme & avec 
tout le détail.& toute la difcuflion que la matiere 
peut exiger. Un grand nombre d'ouvrages moder- 
nes portent le titre d’efai ; eft-ce modeftie de la part 
des auteurs? eft-ce une juftice qu'ils fe rendent ? 
C’eft aux leéteurs à en juger. (0) 

EssA1, (Chimie métallurgique.) examen d’un mi- 
néral, dans lequel on a pour but de me les 
différentes fubftances qui entrent dans 
tion, & la quantité en laquelle elles y font conte- 
nues, Telle eft l’acception particuliere de ce nom en 
Chimie, où on l’employe encore dans un fens plus 
général, pour défigner une expérience faite fur un 
objet de l’un des trois regnes, foit pour connoître la 
qualité des matieres dont il ef compofé, ce qui conf- 
titue la Chimie analytique; foit pour favoir la quan- 
tité de chacune d’elles , condition qui cara@érife 
proprement l’effa: des minéraux, &c le diftingue de 
toute autre opération chimique, à l’exception pour- 
tant de celles de la Métallurgie, avec laquelle il fe 
trouveroit confondu par quelque endroit, fi l’on n’a- 


joûtoit à fa définition qu'il fe fait fur de très-petites | 


quantités de matieres, & avec un appareil, qui, en 
même tems qu'il eft le plus en petit qu'il fe puifle, 
répond au deflein qu’on a de connoître avec la plus 
grande exaétitude les proportions des fubftances du 
corps examiné , au lieu que dans la Métallurgie les 
travaux fe font fi en grand qu'il peut en réfuiter de 
très-gros bénéfices. Il fuit de ce que nous venons 
d’expofer, que les opérations des ef/zrs ne font autre 
chofe que l’analyfe chimique de certains corps, à la- 
quelle on applique le calcul. Leur point de réunion, 
ou plutôt ces mêmes opérations raflemblées en un 
corps de doëtrine prennent le nom de Docimaffique 
Ou Docimafie, qui fignifiesart des effais , art purement 
chimique, quoiqu'il puifle être ifolé par Pexercice, 
de fa fource comme les autres branches qui partent 
du même tronc, telles que la Teïnture, la Peinture 
en émail, la Métallurgie, &c, il eft vrai que la plû- 
part des auteurs ne l’ont pas toûjours regardé fous 
ce point de vüe; c’eft un reproche que l’on pent faire 


en particulier à M. Cramer. Cet illuftre artifte, tout 


éclairé qu'il eft, tombe là-deflus dans des contradi- 


étions perpétuelles. S'il eût été bien convaincu que . 
la Docimaftique n’eft qu’une branche de la Chimie 
q q ) 


comme il l'avance au commencement de fa préface, 
il n'eût pas intitulé fon livre éemens de l’art des effais, 
{elon la judicieufe remarque de M. Roïelle ; parce 
que les élémens de cet art doïvent être puifés dans 
la Chimie , & ne font en effet que cette fcience elle- 
même , dont les dfais ne different qu’en ce qu’on y 
employe le calcul, 8& quelques inftrumens particu- 
liers néceflaires à fon exaétitude. Il ne fe fût pas ctu 
chligé de mettre à la tête de fon livre une théorie R 
quin’en eft point une, puifquw’elle ne confifte pre. 
que qu’en une defcription des minéraux, qui appar- 
tient à l’Hiftoire naturelle , dont l'étude doit précé- 
der celle de la Chimie ; d’inftrumens , dont le plus 
grand nombre wappartient qu'à la Chimie ; d’opé- 
rations, dont deux ou trois feulement font ftriéte- 
ment des effais, &c.Il eût fuppofé, comme il le de- 
voit, que ceux qui Vouloient exercer l’art des effais, 
devoient apporter à cette étude la connoïffance pré- 
liminaire de l’Hiftoire naturelle & de la Chimie, fans 
entrer dans un détail de ces fciences, qui ne peut 
être d'aucune utilité aux commençans parce qu'il y 
eft trop abftrait, & dont peuvent très-bien fe pafer 
ceux qui favent la Chimie, parce qu’ils ny trouvent 
prefque rien de neuf; avec ces difpofitions il eût 
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abrégé une bonne partie de ce qu'il appelle fa théo. 
rie, dc eût pi s'étendre davantage du côté de la pra 
tique, quoiqu'il foit aflez complet de ce côté.là, & 
qu'on n’y voie autre chofe qu’une efpece d’affec- 
tatiofi à né lui vouloir donner pas plus d’éténdue 
qu'à fa théorie, Cependant ces legers défauts font 
effacés par mille bonnes chofes qui feront toùjours 
citimer fon ouvrage, comme le premier que nous 
ayons en ce genre. | 

Avant Agricola , la docimaftique dont Kiefling 
attribue l'invention au travail des mines, n'avoit 
extfté que dans les laboratoires. Perfonne n’en avoit 
rin écrit ; les auteurs ne faifoient que la nommer: 
ainfi elle ne fe communiquoit pour lors que par l’ex- 
périence, & elle pafloit du maître à l’éleve fans que 
perfonne fongeât à la tranfmettre autrement ; fans 
doute faute de modele à fuivre dans ce genre, C’eft 
lui qui Le premier en a faifi l’efprit , & à qui l’on a 
l'obligation d’avoir comme tité du chaos ce qu'on 
peut appeller /a bafe de la Métallurgie, Auparavant, 
ceux qui cultivoient les effzis étoient les mêmes qui 
exerçoient la Métallurgie, comme cela fe pratique 
encore prefque par-tout : car une fonderie ne va ja- 
mais fans un laboratoire d’effais ; & l’on connoifloit 
feulement fi une roche contenoit une matiere mée 
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tallique ou non, fi elle recevoit plufieurs métaux, 


ou s’il n’y en avoit que pour un feul,& quelle enétoit 
à-peu-près la quantité ; on favoit féparer les parties 
qui contenoient le métal, d'avec celles qui n’en don- 
noïent point; & parmi celles-là, on difinguoit les 
plus riches : fans quoi l'on auroit rifqué de dépenfer 
inutilement des fommes immenfes pour mettre fur 
pié les travaux de Métallurgie. Les Artiftes occupés 
de cette fcience aujourd’hui, ne different nullement 
de ceux qui exiftoient du tems d’Agricola ; M. Cra- 
mer leur fait le même reproche que cet auteur, & 
attribue à cette négligence l’isnorance où l’on eff fur 
la nature de la plüpart des minéraux, Maïs comment 
donner le goût des belles connoïiffances à des gens 
dont l'intérêt eft l’unique mobile, & qui n’en ont 
d’ailleurs nulle idée, ou à qui le défaut d'éducation 
interdit cette acquifition ? 

Les auteurs qui font venus après Agricola, ont 
perfectionné ce qu'il n’avoit pour aïnfi dire qu’é- 
bauché. On éft principalement redevable du degré. 
de perfection où cet art a été porté de nos jours par 
MM. Cramer &c Gelleft fon traduéteur allemand , à 
Lazare Ercker, Modeftin Fachs, à Shindler que l'il- 
luftre Stahl appelle 2rgérienx à juite titre, à Stahl 
lui-même, à Juncker, à Kiefline, & à Schlutter. 
On ne fait aucune mention des autres qui ont écrit 
fur cette matiere, quoiqu’en aflez grand nombre ; 
parce qu'ils n’ont rien ajoûté à ceux qui les avoïent 
précédés , ainfi que le remarque M.Cramer. Voyez 
Docrmaste. Ercker étoit premier effayeur de l’em- 
pire d'Allemagne ; Modeftin Fachs étoit effayeur des 
minéraux du prince d’Anhalt en Saxe : fon ouvrage 
a étéimprimé à Léipfick en 1567, & a eu plufieurs 
éditions. L'ouvrage de Shindler porte pour titre, 
traité des effais : celui de Kiefling eff intitulé, re/ario 
pradhica de arte probatoriä mineralium & merallorum ; 
Lépfick 1742 ; il n’a fait que mettre en ordre & aug- 
menter les leçons de Jean Schmieder profeffeur dans 
le laboratoire de fa majefté polonoife, aprèsles avoir 
confirmées de fes propres expériences. L’onvrage 
de Gelleft a pour titre, chimie mérallurgique , Léip- 
fick 1750; il eft fcrupuleufement divifé, comme 
celni de M. Cramer, en deux parties, la premiere 
théorique , & la féconde pratique. Quant au l& 
vre de Schlutter, dont la traduétion françoïfe vient 
d’être publiée par M. Hellot, il eft entre les mains, 
de tout le monde, ainfi que celui de M. Cramer 
dont j'ai donné la traduétion depuis quelque tems. 
Le traité de Stahl fe trouve dans fes opufcules : ce- 
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ii de Juncker, dans fes tables de Chimie. Malgré 
Ja loi que je me fuis impofée de réduire le catalo- 
‘gue des auteurs de ‘docimaftique au petit nombre 
dont je viens de parler, je donnerai encore une no- 
tice des fuivans. Dans le deuxieme volume del’ou- 
‘vrage , qui à pour titre fa mérallica, imprime à 
Schnecberg en Saxe en 1748 ,.on trouve une doci- 
maftique fans feu ; elle confifte à fe fervir d’une ba- 
lance hydrofatique, pour connoître le poids fpéci- 
fique des minérais, au moyen de Peau douce, de 
l'eau falée , de la balance de Swedemborg, &c de fon 
pefe-liqueur. L'inftruétion fur les mines de Log 
contient auf un petit traité d’effais ; l’auteur anofy- 
me qui a donné un volume 27-12 intitulé procédés 
métallurgiques , imprimé à Heffe-Caflél.en 1737, a 
écrit aufli deux traités dont l’un a pour titre ars doci- 
maflica farndamenrals, & l’autre ars docimaflice curio- 
{2 Jean Matthefius, auteur du traité intitulé farepta, 
a écrit fur les effais  ainfi que Libavius, & Glauber 
dans fon traité des fourneaux. | 
Il faugroit être téméraire pour faire les frais des 
travaux qui concernent la Métallurgie, fans favoir 
s'ils doivent être compenfés, non-feulement par le 
produit qu'on retirera de la mine, mais encore s’il y 
aura du bénéfice. L’art des effais feul peut décider la 
queftion. Les dépenfes qu’il entraine ne méritent pas 
d'entrer en comparaifon avéc celles de la Mérallur- 
gie, qui font fouvent ruineufes, C’eft par fon moyen 
qu'on. peut déterminer fi la mine effayée payéra les 
frais des étais & étançons, qu'on eft fouvent obligé 
d'employer dans les étolles &c les puits: des macku- 
nes hydrauliques ou des digues employées à pomper 
ou à détourner les eaux, au cas que la nune fe trou- 
ve dans un vallon ou une plaine : du tranfport de tou- 
tes les matieres néceffaires à fon exploitation: du bo- 
card & de fa fuite : du bois & du charbon néceflaires 


à la fonderie : de la fonderie elle-même, & des en- ” 


gards 8 magafins: fi elle fournira dequoi payer les 
différens ouvriers employés à ces fortes de travaux. 
C’eft aux conceflionnaires d'examiner mürement 
tous ces points. Ils font obligés d’ailleurs de fatisfaire 
à certaines queftions qui leur font faites de la part 
du miniftere, auxquelles la docimaftique feule les 
met en état de fournir des réponfes ; elles font en 
partie les mêmes queles motifs qui doivent les déter- 
miner : car quoiqu'il fouhaite que les mines du royau- 

. me foient mifes en valeur, il veut néanmoins s’oppo- 
fer à toute entreprife mal concertée. 

La difficulté & même l’impoflibilité de connoitre 
certaines mines à l’infpettion, font de nouveaux mo- 
tifs qui prouvent la néceflité & les avantages de la 
docimaftique; fans elle il arriveroit fouvent qu’on 
feroit induit en erreur, par l'apparence trompeufe 
d’une mine qui a l'éclat de l’or & de l'argent, &t qui 
fe ternit au moindre degré de feu : on n’eût peut-être 
jamais trouvé les moyens de perfettionner les tra- 
vaux en grand, de diminuer la dépenfe, & de reti- 
rer tout l’aloi d’une mine ; je n’entends pas ici par- 
ler de ces améliorations & maturations qu’adopte la 
crédulité & la cupidité, filles de l'ignorance &c de 
lavarice, mais de ces économies qui ont quelque- 
fois doublé & au-delà le produit d’une mine. Voyez 
DociMASIE. 

La docimaftique eft exercée par des artiftes, qui 
ne s'occupent que de ce foin. En Allemagne où 1l y 
a une jurifdiétion RARE RE ARE mines qui font 
une grande partie du fonds del’état , ily a des eflayeurs 
en titre qui font des officiers publics, & qui font char- 
gés de faire leür rapport à la compagnie dont ils font 
partie. Il y a outre cela des profefleurs d’effais. Il y a 
des effayeurs dans les monnoies &c chez lesorfevres. 
C’eft peut - être l’exercice 1folé de cette profeffion, 
qui a porté M. Cramer & d’autres auteurs à croire 
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qu'un eflayeur & un chimifte faifoient deux êtres 


ps Eu per 


fort différens l’un de l’autre : peut-être bien encoté 
‘la routine de Ta plüpart de ces fortes d’artiftes leur 


aura-t-elle fait croire que l’on pouvoit pofléder les 
effais fans être chimifte ; ce qui feroit encore plus dé- 
raifonnable. En France on ne connoît d’eflayeurs en 
titre que dans les monnoies & au bureau des Orfé- 
vress | | 

Avant que d’en venir aux procédés, je donnerai 
le catalogue des uftenfiles, que je regarde comme 
étant ftritement de la docimaftique, c’eft-à-dire de 
ceux dont il faudroit qu'un chimifte fe pourvüt, s’il 
vouloit faire des effais. Quant à celui des uftenfles 
d’un laboratoire qu’on ne voudroit monter qu’à ce 
deffein, Je DocimMasie. Un chimifte muni de 


tout ce qui hui eft néceffaire à faire la chimie philofo- 


phique, doit ajoûter ce qui fuit pour faire les ef/ais en 
petit. Ceux qui fe font en grand demandent encore 
d’autres appareils, qu’on trouvera encore à l’arsicle 
DociMaASste. | 

Trois balances d’effai montées dans leurs lanter« 


nes. 


Un poids de proportion. 

Un poids de quintal en petit. 

Un poids de marc en petit. 

Un poids de karat. 

Un poids de deniers. 

Des brufelles. 

Une cuillier d'effai. 

Des moules pour les coupelles , fcoriñicatoires ; 
& creufets. | 

Des pinces pour les coupelles & fcorificatoires. 

Une plaque de fer fondu bien unie , fervant de 
porphyre, avec fon marteau. 

Des cucurbites de départ avec leur trépié. 

Des poefles à teft. 

Des granulatoires à l’eau, & par la voie feche, 

Des creufets, rutes, coupelles, fcorificatoires, & 
moufles de différentes grandeurs, 

Des fourneaux d’effar. 

Des aiguilles d'effai de différens alliages , & une 
pierre de touche. 

Je n’entrerai ici dans le détail que des balances 
& des fourneaux d’effa, Voyez les autres articles & 
leur rang, On parlera des aiguilles d’effai au mor 
ToucHAU & PIERRE DE TOUCHE. 

La balance d’effai dont nous allons parler, n’a été 
décrite nulle part ; elle ne fe trouve qu'entre les 
mains de quelques particuliers, C’eft au fieur Galon- 
de qu’on eft redevable de la perfeétion où elle ef. 


Cet ingénieux artifte, connu dans Paris par l'habi- 


leté avec laquelie il fait les pendules & autres’ machi- 
nes qui font du reflort de l’Horlogerie , a retranché 
plufieurs inconvéniens qui fe rencontroient dans les 
autres balances d’effai , & à rendu par -là la fienne 
en état de trébucher pour des fraétions moindres 
qu'un millieme de gran: aufli doute-t-on avec rai- 
fon que celle dont parle Boïfard, füt affez fenfible 
pour aller jufque-là. Cette balance étoit fans doute 
comme toutes lesautres balances de Hollande, qu'on 
ne voit point avoir changé depuis Agricola jufqu’à 
M. .Cramer qui en a donné la defcription; excepté 
pourtant que cet auteur en propofa une de fa façon 
dont la languette eft renverfée, & qu'il dit être plus 
jufte que l’autre, 

La balance en queftionfetrouve dans nos Planches 
de Chimie. On y voitrepréfentée la chape foûtenantle 
fléau , au bout duquel on voit les deux porte-baflins. 
Cette chape n’a prefque rien de femblable aux au- 
tres que fon ufage ; elle eft faite d’une lame de cui- 
vre écrohé, qui dans l’endroit qu’elle doit embraffer 
l'axe du fléau, fe recourbe horifontalement en ar- 
riere, puis verticalement par en-bas, enfuite hori- 
fontalement en-devant, & enfin verticalement en- 
haut, & toûjours à angles droits, La partie fupérieu- 

| re 


ESS 


re de La chape eft foudée aux deux extrémités d’une 
portion de cercle, marquée de quelques divifions 
arbitraires, qui mefurent l’inclinaifon de la languet- 
te, &par conféquent celle du fléau auquel elle eft 
foudée. La chape eft réunie à fon fupport par le 
moyen de la couliffe , formée des deux plaques ron- 
des À & :, autre fig. mais elle n’y eft pas tellement 
fixée, qu’elle ne puiffe ofciller de devant en arriere , 
… jufqu’à ce qu’elle {oit dans fon centre de gravité ; au 
cas que l’on n'ait pas eu foin de mettre fa lanterne 
de niveau. avec l’honifon, on lui a laiflé la liberté 
d’aller d'avant en arriere, au moyen des mantonnets 
2, dans lefquels pañent les vis K, même fig. qui en- 
trent dans un petit trou de la plaque 4. Dansles sran- 
des balances, celles qui fervent pour pefer le plomb 
ou la mine, & dont on peut charger chaque baflin de 
trois ou quatre onces, on fait embraffer la portion 
de cercle par la bifurcation de la chape, qui ceffe 
pour lors d’être une affaire d’ornement ou de délica- 
tefle ; & l’on fixe chaque branche à l'extrémité de 
Parc de cercle, au moyen d’une vis qui a fon écrou 
dans l’extrérnité de la branche, & entre par la pointe 
dans un trou conique pratiqué dans l’extrémité de 
l'arc de cercle. Le fupport eft, comme on le peut 
voir, éme fig. en parallélipipede de cuivre, arrondi 
par le bas &c percé dans fa hauteur d’une fente qui 
laife le paflage à la petite lame de cuivre, qui fixe 
mutuellement les plaques rondes 2 & z ; la partie fu- 
périeure de ce fupport fe termine par une platine 
ronde pofée horifontalement, au milieu de laquelle 
s’éleve une vis qui doit pafer à-travers la glace fu- 
périeure de la lanterne, pour recevoir l’écrou z qui 
doit l’y fixer. Au-deffous de la platine horifontale 
&, eft une poulie dont le boulon eft engagé dans deux 
- “mantonnets en confole , fervant en même tems À 
donner plus d’affiette à la platine : cette poulie fert 
à faire rouler le cordon de foie, au moyen duquel on 
leve la balance. Dans Les balances pour les mines & 
æour le plomb dont j’ai fait mention, le fupport qui 
eff le même, eft embraffé en queue d’aronde par une 
plaque de cuivre quarrée, qui fait les fon&tions des 
plaques rondes À & :, auxquelles on la fubftitue, 
parce qu'elle eft plus folide & moins fujette à va- 
.Ciller. S'il arrive que la chape, étant abandonnée à 
elle-même, penche en avant ou en arriere, enforte 
que le fléau n’ait pas fon axe parfaitement horifon- 
tal, alors on met un contre - poids du côté qui s’é- 
carte de la ligne verticale ; on en voit un, méme fig. 
Les deux trous c & 4 deftinés à recevoir l’axe du 
fléau, font garnis inférieurement d’un couffinet d’a- 
.Cier en queue d’aronde , & mobile en cas qu’on veuil- 
le le changer : ce couffinet eft fait de façon, qu'il ne 
peut entrer plus avant qu’il ne convient, &ileftre- 
tenu en-dehors par la goutte d’acier, dont on a la 
liberté de placer les différens points de la furface 
.vis-à-vis de l’extrémité du fléau, au cas que cette 


extrémité s’y pratique un trou. Le fléau & fon axe 


ont faits d’une feule piece d’acier, trempé après 
qu'il eft poli; on ne lui donne de groffeur que celle 
qui lui eft néceflaire, pour l'empêcher de fe recour- 
ber par Le poids qu'il doit fupporter ; chacune de fes 
extrémités eft terminée par un quarré, dont le côté 
devant foûtenir le porte-baflin eft taillé en couteau: 
_ Ce quarré n’eft cependant pas d’une néceflité indif- 
penfable ; on peut lui fubflituer une autre figure. 
L’extrémité du fléau, par exemple , recourbée en 
avant en crochet ane » peut en tenir lieu, 
pourvû toutefois que ce crochet foit en droite ligne 
dans la partie taillée en couteau foûtenant le porte- 
baflin, Si une ligne droite tirée par le milieu des cou- 
teaux ne pañloit pas par le centre du fléau , alors il 
faudroit le récourber en-arriereou en-avant, jufqu’à 
Yenable; car fi la ligne pafloit le fléau en-deyant, la 
Tome P, 


ce qu’on füt parvenu à lui donnerla difpofition con- 
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partie antérieure de l’axe porteroit & froteroit plus 
que la poftérieure; & réciproquement, f la ligne 
droite failloit en arriere. L’axe du fléau eft triangu- 
laire , & tranchant du côté qui porte, afin qu'il y ait 
le moins de frotement qu’il eft poffible ; mais com- 
me il n’auroit pas manqué de froter par une large 
furface , fi fon extrémité eût été taillée perpendicu- 
lairement à {on centre, on l’a Coupée en talud ; en- 
forte que la feule partie qui peut toucher la goutte 
d'acier, eft celle du centre du mouvement. La lan- 
guette À eft très-fine & aflez haute pour marquer 
le moindre mouvement, & on lui a donné un con- 
tre-poids e. Il eft inutile d’avertir qw’elle doit être 
aflez longue pour fe trouver vis-à-vis des divifions 
de la chape, ou que celle - ci doit être aflez courte 
pour que les divifions de {on arc de cercle ne foient 
pas plus haut que l'extrémité de la languette. Les 
porte -baffins font faits d’un fil d’acier poli & trem- 
PÉ ; leur extrémité fupérieure fe termine en un cro- 
chet applati de deffus en-deflus, & aflez large pour 
que le porte - baflin ne fe tourne fur Le couteau, ni 
d’un côté ni d’un autre ; l’inférieure eft contournée : 
de façon que le centre de gravité fe trouve à-peu- 
Près le même que celui du baffin, & dans la même 
direétion que la verge du porte-baflin ; je dis 4-peu- 
près ; parce que comme ce baflin eft fofitenu fur un 
cercle foudé horifontalement à l’extrémité du porte= 
baflin, auquel il manque un arc d'environ 45 degrés, 
pour empêcher que la brufelle ne touche au cercle, 
on veut que le porte-baffin ne touche que par un 
petit talon qu’il porte à fa partie poftérieure , de 
crainte qu'il ne vint à adhérer au fol de la lanterne , 
comme cela ne manqueroit pas d'arriver, s’il y étoit 
appliqué par une large furface. Les baffins font d’en- 
viron trois quarts de pouce de diametre, & font faits 
d’une lame d’argent très-mince : on pourroit les faire 
de toute autre matiere ; cependant l’argent mérite la 
préférence, par la facilité qu’on a d’appercevoir les 
plus petits corps qui font deflus, quand il eft poli & 
bruni comme 1l doit l’être pour ces baffins. Cette 
balance , quoique fufceptible de différentes gran- 
deurs , doit toutefois ne pécher par aucun excès. Les 
dimenfions de celle de 205 Planches , font les mêmes 
que de la balance copiée d’après nature. Cette ba- 
lance & fon fupport doivent être placés dans une lan: 
terne garnie de glaces de tous côtés; la partie anté- 
rieure feule doit s’ouvrir, & en coulifle : pour cet 
effet la glace qui y répond eft garnie d’un petit bou= 
ton par le bas, au moyen duquel on la leve. Cette 
lanterne eft affife fur un petit coffret, dont les piés 
font en vis pour lui donner le niveau de l’horifon, 
& qui contient une layette où l’on met les poids, 
pinces ou brufelles, & les autres uftenfiles qui font 
de la fuite de la balance ; comme, par exemple , le 
baflin de verre & fa tare, &c. fervant pour les eaux 
falées, on voit un poids coulant fur la tablette pour 
tenir la balance dansle degré d’élévation qu’on veut. 
Dans la balance qui s’appelle ftritement éalance d’efz 

Jai ,; & qui n’eft deftinée qu’à pefer des fra@tions de 
grains , l’on fe contente de coller deffous ce poids un 
morceau de peau ou de drap, pour l'empêcher de 
glffer fi aifément fur la petite lame de cuivre e ; au 
lieu que dans celles qui doivent pefer de plus forts 
poids, on façonne la partie fupérieure de cette lame 
de cuivre «en crémaillere, afin de retenir le poids 
en fituation , au moyen d’un petit crochet qui s’a- 
baïffe par un reflort. Ce crochet eft fufpendu hori- 
fontalementen-bafcule, &fe lève en comprimant un 
petit bouton f. Il faut obferver que le cordon de foie 
ne doit pas être beaucoup au-deflus duniveau du petit 
crochet, fans quoi le poids de la balance feroit foi- 
lever le côté du contre-poids roulant. On voit dans 
la même Planche une chûte de fra@tions de la drag- 
me, Quant à ces poids & les autres qui fervènt aux 
Illiii 
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effais, dont il y'a plufieurs efpèces, voyez POIDS F1C- 

ITIFS ; & quant à la maniere dedonner à1la balance 

d'effai la juftefle requife voyez PES ÉE: 
L'ufage qu’on fait encoreaujourd’hui des balan- 

ces de Hollande que Juncker dit fe trouver peut- 

être les meilleures de toutes, & dont ladefeription 


{e ttouve dans M. Cramer , m'engage latranfcrire | 


ici avec d’antant plus de fondement} que je met- 
trai le leéteur à portée de juger par lui-même de Fa- 
vañtage de la balance corrigée. L 
Son fléau doit être le plus long qui fe puife, afin 
d’être plus fenfble aumoindre défaut de jufteffe.Une 
longueur de dix ou douze pouces lui eft pourtant fuf- 
fifante ; & comme le plus fort poids qu’on met dans 
chacun defes plateaux (j'appelle ainfile baffin pro- 
pre de la balance, & fuis obligé de réferver le mot 
de baffin pour défigner ces petits fesmens mobiles 
won charge des pefées ) excede rarement celui 
d’une drachme, la groffeur de fon fléau doit étre telle 
que pareïl poids fufpendu à chacune de fes extrémi- 
tés 2b, le fafle prefque fléchir. Ilne doït être char- 
gé d'aucun ornement, parce qu'il n’en feroit que 
plus pefant 8 plus fujet à amaïler des faletés. On 
enfermé ce fléau dans une châfle (#. /es fig.) d'acier 
trempé, d'une feule & même piece , à chaque bran- 
che de laquelle il y'a inférieurement deux trous 44, 
pour recevoir l’axe du fléan. Unbraïer ou bride ( 7. 
Les fig.) flexible de laiton que lon introduit dans deux 
autres trous inférieurs aux précédens, le maintient 
en fa place , en rendant paralleles & approchant à 
deux lignes & demie l’une de l’autre les deux bran- 
ches qui tendent à s’écarter par leur reflort. L’arc de 
la chappe fera garni intérieurement d’une aiguille c 
très-fine & très-aiguë, dont la pointe fera tournée 
vers le bas, la châfle étant fufpendue , &t dont la lon- 
gueur fera telle qw’elle atteindra prefque Le fommet 
de la languette (7. Les fig.) le fléau étant en équilibre : 
comme cette aiguille doit fervir à annoncer, la 
partie de la chappe où elle eft placée, fera écartée 
de deux ou trois lignes, de plus que le refte; afin 
que l’artifte, étant vis-à-vis, puifle obférver fa dif- 
pofition. On peut donner à cette chappe tel orne- 
ment qu'on voudra , pourvû qu'on ne gêne point le 
mouvement du fléau. À chaque extrémité de celui- 
ci fera attaché un crochet figmoïde, qui tiendra fuf- 
pendu au moyen de trois petits cordons de foie pref 
que aufhi longs que le fléau, un plateau d'argent fort 
mince, très-peu concave, & d’un pouce & demide 
diamètre. Chaque plateau doit être gärni d’un petit 
bain d'argent d’un pouce de diametre. C’eft dans 


ces baffins qui doivent être de même poids, que l’on. 


met, avant que de les placer eux-mêmes dans les 
plateaux de la balance , les corps qi'on veut pefer: 
On les prend avec une brufelle ou une petite cuil= 
liere ou couloire , s'ils font en poudre. d'ufage de 
ces baflins eft de donner la facilité d’ôter &t de met- 
tre dans les plateaux ce qu’on-doit y pefer, fans être 
obligé de les toucher, parce que comme ils font fort 
minces, il pourroit atriver qu'on les boflueroit, ou 
qu'on les fahroit, & qu'on leur feroit perdre leur ju- 
fteffe en lesefluyant. HAE T4 : 

Un porte-balance mobile de laiton on de cuivre, 
{oûtient la balance enqueftion. Il 'eft compofé d’un 
pic-d’eftal (voy. es fig.) , qui foûtient une colonne 4 
d'environ vingt pouces de hauteur, à lapartie fupé- 
rieurede laquelle eftattaché angles droits un bras € 
d’un pouce & démide long. À extrémité de ce bras 
eft embraflée une poulie f de trois lignes de diame- 
tres une autre eftypareillement logée dans le fom- 
met de la colonne, & une troifiemedans la bafe 44 
ces trois poulies- doivent tourneravec facilité aus 
tout de leur axe ou boulon, Un:pouce-& demiau- 
deffous du bras fupérieur eft attaché uñ fecond bràs 
g long de deux pouces ÿ-dont lextrémité eft percée 


L 


perpendiculairement fous la poulie f du bras fupé- 
rieur, d’üne mortaile 4 longue de deux lignes ,; & 


large d’un quatt:, pour recevoir une lame : d’un pou- 


ce & demi de long, de telle largeur &c de telle épaif- 


“eur, qu’elle puifle fe mouvoir dans la mortaife fans 


vaciller. Cette lance fera munie d’un crochet à fes 
extrémités. fn ER Le 
La balance d'effai étant fi délicate que le moindre 
mouvement de Pair eft capable de lagiter, & d'y 
porter des faletés qui la rendroient faufle ; on la ren- 
ferme avec fon fupport dans une lanterne garnie de 
verre de tous côtés, & par le haut, afin d’en voir 
l'intérieur. Elle doit être affez grande pour que la 
balance & fon fupport puiflent y être à l’aife, &c 
fans que fes plateaux en touchent les côtés, lorf- 
qu’on lélevera ou qu’on l’abaïffera. Il ne faut, ce- 


pendant rien de trop , parce qu'on auroit moins de 


commodités pour pefer, pour mettre &retirer les 
poids des plateaux. Ces fenêtres, droite, gauche, 
& antérieure, doivent s'emboîter dans leurs feuillu- 
res, de façon qu’on puifle les ouvrir & fermer fans 
ébranler fenfblement la lanterne. Deux godets tonr- 
nés de laiton, hauts d’un pouce, de même concavi- 
té que les plateaux, maïs plus larges, feront atta- 
chés aumoyen d’une vis qu'ils auront à leur partie 
inférieure, à droite & à gauche de la lanterne, pré- 
cifément fous les plateaux de la balance, qu’ils doi- 
vent recevoir; ils font deftinés à les retenir, pen- 
dant que l’on y met on qu'on en retire quelques 
corps : cette lanterne fera aflife fur une efpece de 
coffret, G'c. | 

Maïs un artifte verfé dans la méchanique-prati- 
que , qui voudra fondre lui-même fa balance d'effai, 
la rendra beaucoup plus durable, & remplira plus 
ailément fes vûes , en s’y prenant de la maniere fui” 
vante. Il fera un fléau femblable au précédent, avec. 
cette différence, que fa languette feta tournée par 
en-bas: La partie des anneaux deéftinée à recevoir 
fes puiflances, fera dans la même ligne droite que 
Vaxe, qui aura une longueur double de l’ordinairé, 
(voy, Les fig.) I fera la chappe de deux lames d’acier 
Jarges d’un pouce, & longues de fix , affemblées par 
leurs extrémités de façon à laïffer entre elles un in- 
térvalle parallele de deux lignes 4 #44; à la partie 
fupérieure de cette châfle, il y aura une entaille Z 
pour recevoir l'axe du fléan, & ellefera percée dans 
“toute fa longueur, enforte qu’on puifle voir le mou 
vement de la languette. Pour avoir une marque qui 
lui annonce l'équilibre du fléau, il attachera à l’une 
dés lames de la châffe un menu brin de foie chargé 
d’un poids d’une drachme c ; il aflujettira la châfle 
en {cellant däns chacune de fes extrémités un paral- 
lélipipede de laiton large de deux lignes d, épais 
d’ine demie , & lohg d’un pouce. Ces deux parallé- 
lipipedes deftinés à tenir la chappe fufpendue, doi- 
vént être introduits dans deux mortaïes en ligne 
perpendiculaire, une pratiquée à l'extrémité f du 
bras inférieur -de la colonne, & l’autre dans le. fé- 
cond bras, en défcendant e du fommet de la même 
colonne! enforte qu'avec ce méchanifme, elle peut 
être élevée ou abaïflée librement fans être fufcep- 
tible d'aucun autre mouvement. Il fixera l’axe dans 
{a place en entourant la châffe d’une bride #, pour- 
vüe de deux échancrures vis-à-vis l’une de l’autre 4, 
fervant à le remettre en place quand on le baïffera!, 
au cas qu'il fe füt tant foit peu dérangé quand on 
l’a eu élevé: Cette bride doit être aflujettie au fup- 
port à telle hautenr que Paxe foit un peu foûtenu 
par les coches ‘qi LE recevront, quand on baifera 
It balance.” F =10M -” PRET ERA EE 
 ACette derniére bälance eft prefque fujette, aux 
Mêmes: inconvéniens que la premueré; d’où il eft 
‘évident que les cordons de foie foñtenant les pla- 


| eaux font fujets à prendre une humidité qui doit 


ESS 


rendre la balance faufle. Dans la balance du fieur 
Galonde,'on ne voit nices cordons, ni deux baflins 


mobiles ni un fupport inutile , ni deux godets nui- 


fibles, comme je l’ai remarqué dans ma traduétion. 


Et en effet il eft étonnant que M. Cramer n’ait*pas 
fait attention à ce défaut. Dans la balance nouvelle 
le fol fur lequel portent les baflins eft garni d’une 
glace, & encore ce corps-là n’eft-il pas trop propre 
à remplir les vües qu'on fe propoie, car il fe charge 
d’une humidité que j'ai vü caufer une erreur d’un 
quarantieme de grain. Mais on a remédié à ce dé- 
faut en contournant le porte-baflin de façon qu'il ne 
peut porter que fur le petit talon qui eft inférieur 
au cercle. Sans cette correétion , on elt été fort em- 
barraflé à trouver un corps qui en même tems qu'il 
auroit été aufh poli que le verre, n’auroit point ainfi 
que lui téflechi l’humidité, & ne fe feroit point 
déjette. Ac | 

Pañlons maintenant aux fourneaux d’effais, nous 
en donnerons de quatre éfpeces : le premier fera 
celui de M. Cramer : lé fecond fera celui des four- 
naliftes de Paris : le troïfieme celui de Schlutter qui 
eft fans grille, & le quatrieme le fourneau d’effai à 
Pangloife , qui n’a encore été décrit nulle part, pas 
même par les Anglois que je fache. Ces fourneaux 
ent des différences réelles ; chaque efpece a fes per- 
feions & fes inconvéniens, qui peuvent la faire re- 
chercher & abandonner. 

Le principal fourneau d’un laboratoire docimafti- 
que, celui auquel on donne particulierement le nom 
de fourneau d’éffaiou de coupelle , fe conftruit de la 
mäniere fuivante. Voy. n05 Planches de Chimie, Faites 
avec de la tole un prifme creux, quadrangulaire , 
large d’onze pouces , & haut de dix, 244: ajoûtez 
à fa partie fupérieureune pyramide tronquée de mê- 
me matiere , également creufe & quadrangulaire à b 
cc, haute de fept pouces, & terminée par une ou- 
verture de même diametre. Vous ferez ce fol, on 
bas du fourneau aufli d’un morceau de tole quarré, 
&c de grandeur capable d’en former la partie infé- 
rieure « a. Tout près de ce fol, pratiquez une ou- 
verture e, haute de trois pouces , & large de cinq, 
pour le foupirail ou porte du cendrier, Au-deffus de 
cette porte, à fix pouces du bas du fourneau, faites- 
en une autre j arquée par fa partie fupérieure , ref- 
femblant à un denu-cercle , large de quatre pouces 
à fa bafe, & haute de trois dans fa partie la plus 
élevée. Préparez trois bandes de tole dont chacune 
fera longue d’onzepouces. La premiere fera de la lar- 
geur d’un demi-pouce g g ; vous l’attacherez par fon 
bord inférieur au moyen de quelquesiclous à la bafe 
du fourneau, ayant eu foin auparavant de la plier 
de façon qu'elle forme entre elle 8 le fourneawune 
rainure capable de laiffer un libre exercice aux por. 
tes en coulifles k k qu’elle doit recevoir, lefquelles 
font deftinées à fermer le foupiraiïl , & doivent être 
faites d’une tole épaifle. Vous placerez! la feconde 
h h dont la largeur doit être de trois pouces , paral- 
lélement à la premiere , dans l’efpace qui eft entre 
la porte du cendrier &z la bouche du foyer. Ses bords 
inférieurs & fupérieurs doivent laifler également 
une rainure entre eux & le fourneau. La premiere, 
c’eft-à-dire l’inférieure , devant recevoir la partie fu- 
périeure des portes ou coulifles du foupirail ,& la 
feconde owfüperieure , la partie inférieure des por: 
tes & couliffes fermant la bouche du feu. Appliquez 
la troifieme bande ; dé même largeur que la premiere 
immédiatement au-deflus de la porte de la moufle, 
de façon que fa rainure foit tournée vers la partie 
inférieure du fourneau: Vons ferez'enfuite les fer- 
metures en couliffes dont nous venons de parler. Il 
ÿ en aura deux pour fermer chaque porte. Elles fe- 
ront de tole ainfi que le refte, de telleépaiffeur, & 
conftruites de façon k & Z / qu’elles puiffent glifler Hi- 

Tome F, | 


brementdans lestainures.. Vous pratiquetez une où. 
verture à la parte füpérieure de chacune des fer- 


. metures / / de latporte de la moufle, L’une fera lon- 


gue d’un pouce-8c dem , êc large d’un cinquieme ; 
& l'autre femi-circulaire , longue de 2 pouces 7 fur 
: de hauteur. Chaque coulifle {era munie d’une poi- 
once, afin qu'on puiflelamouvoiravec facilité. Vers 
la partis inférieure de la porte de la moufle f, vous 
attacherez fur la bande À 4 un crampon x propre à 
recevoir un canal de tole forte #, & à l’appliquer 
vis-à-vis la même porte. Ce canal fera long de fix 
pouces , large de quatre, & aura fes côtés hauts de 
trois. Il fera gaïhi d’une dent y que l’on engrenera 
dans ce crampon 4, quand 1l fera néceflaire de le 
placer devant la porte dela moufle. Vous ferez au. 
fourneau cinq autres trous ronds d’un pouce de dia- 


_ metre, deux à la partie antérieure du fourneauo o, 


deux autres à la poftérieure , à la diftance de ; pou- 
ces de fa bafe , & de 3 pouces &c demi de chacun de 
fes côtés, & le dernier p , un pouceau-deflus du bord 
fupérieur de la porte du foyer f. Le fourneau devant 
être garni de lut en-dedans ; pour l'y fairetenir, vous 
placerez à 3 pouces les uns des autres depetits cro- 
chets de fer d’un demi pouce de long. Vous-adapte- 
rez à l'ouverture fupérieure du fourneau, un dome 
creux, quadrangulaire q, de la hauteur de 3 pouces, 
large de 7 par fa bafe, ainfi que la partie fupérieure 
de la pyramide 4 qui doit le recevoir, & fe termi- 
nant en un tuyau ou cheminée r de 3 pouces de dia- 
metre, fur 2 de haut, un tant-foit-peu plus gros à : 
fon origine qu'à {on extrémité. Ce commencement 


‘de tuyau eft fait pour être reçu dans un autré égale- 


ment de tole , plus petit à fa partie fupérienre qu'à fa 
bafe , de’ piés de haut sr, & deftiné à rendre le feu 
de la derniere violence, étant adapté au précédent, 


. qu'il doit embraffer très-exaétement de la longueur 


d’un pouce & demi.ou 2 , ou à le diminuer par fon 
abfence. Ce dome doit être garni de deux anfes ss, 
afin de pouvoir l’ôter ou le remettre à volonté avec :' 
les tenailles. Vous aurez la précaution auf pour 
rendre ce dome ftable fur l'ouverture du fourneau, 
d’attacher à fes bords droits & gauches, une bande 
de tole que vous réfléchirez vers le fourneau, de. 
facon qu’elle forme une rainure ouverte par le de- 
vant & par lé derriere, capable de recevoir les bords 
latéraux du dome, de laflujettir,, 8 de permettre 
qu’on lui fafle faire un petit mouvement , en l’incli- 
nant tantôt en arriere, &c tantôt en avant; quand 
il fera queffion dele mettre ou de l’ôter, vous atta- 
cherez aux parois intérieurs du fourneau, à la hau- 
reur du bordfupérieur du foupirail e,une bandedetole 


fortequirégnant toutautour, formeraun quarré dont. 


chaque côté fera large d’un pouce & dem, Ses fonc 


tions feront de foûtenir la grille du cendrier &c le gar- 


ni du fourneau. Vous la ferez de deux pieces, afin 
d’avoir la Éommodité de l’introduire dans le four- 
neau , où elle fera foïtenue par des clous qui le pers 
ceront de toutes parts , à la hauteur dont nous avons 
parlé, & failliront d’un pouce en-dedans. Refte main 
tenant à lui donner le garni que nous ayons indiqué 
ci-deflus. Foyez GARNI. 

Le fourneau d’effai des Fournalifles de Paris eft auf 
repréfenté dans os P/. Left tout en terre & à trois. 
portes à fon cendriér, Sa pyramide n’eft pas auffi 
haute que celle du fourneau de Cramer; & il na 
point de dome, äfmoins qu'on ne donne ce nom à 
{a pyramide. Il eft fufceptible de recevoir un tuyau 
pour augmenter le jeu de l’air & la vivacité du feu. 
Il eftun peu plus long d’arriere en avant, que large. 
Duxefte , les proportions font à-peu-près les mêmes 
dans l’un & dans l’autre ; où nous remarquons ce 
même défaut. Ilconfifte en ce qu’il ne peut tenir 
fous la moufle qu'une couche de charbon de 2 pou 
ces tout au plus, au lieu qu'il en faut 4 ou $ pour 
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le moins ; fans quoi on aura de la peine à y fondre 
ducuivre. Il feroit néceflaire auf de pratiquer une 
petite fenêtre en côté vis-à-vis de cette couche, afin 
de voir file charbon s’afaiffe. Faute de ce foin, on 
fe donnera des peines inutiles pour faire la plüpart 
des opérations. Dans le fourneau en queftion, peu 
importe que le feu puiffe devenir de la derniere vi- 
vacité, puifqu'on eft le maître de le diminuer & 
même de le fuffoquer tout-à-fait. Les barres de fer 
qui fontla grille du fourneau de Cramer font aflu- 
jetties en lofange par le garni ; au lieu que dans le 
fourneau en terre il y a à chaque côté deux rebords 
faillans d’un pouce, immédiatement au-deffus des 
foupiraux , dans lefquels on a fait des entailles pro- 
pres à tenir les barres dans la même fituation. 

. Voyez dans nos Planches le fourneau de Schlutter. 
On n’en voit que la coupe tranfverfale ou d'un 
côté à l’autre, parce qu'on croit qu’elle fufira 
pour donner l’idée des différences qu'il a avec 
les autres. Cet auteur veut que le fol ou bas du 
fourneau foit quarré, c’eft-à-dire qu'il doit avoir 
12 pouces de profondeur & autant de largeur. Mais 
comme il n’eft pas toujours néceflaire qu'il foit fi 


grand , au lieu d’en régler les proportions felon ua 


certain nombre de pouces, on pourra fe fervir de 
parties plus petites , & ces parties indiqueront de 
même les hauteurs & longueurs ; mais de dehors en 
dehors. Ainfi fi le fourneau a douze de ces parties en 
bas, il faut qu’il en ait dix de hauteur jufqu’à l’en- 
droit où ilcommence à fe retrécir en forme de talus ; 
& ce talus entier aura fix parties de hauteur perpen- 


diculaire ; en forte que la hauteur totale du fourneau : 


fera de feize parties : l'ouverture d’en haut fera de 
huit parties en quarré. Du pié du fourneau en mon- 
tant vers le haut, on compte une partie pour l’épaif- 
feur du fond ou fol qui reçoit la braife &c les cendres ; 
&t de-là trois parties pour la hauteur du foupirail ou 
porte d’en bas, laquelle en aura quatre de large. Au- 
deflus de cette porte, on laifle un efpace de deux 
parties, & l’on y fait deux trous pour les barres de 
fer qui foûtiennent la moufle, Chacun de ces trous 
aura une partie de diametre. On donnera à l’embou- 
chure de la moufle qui eft au-deflus de ces deux trous 
quatre parties de largeur fur trois de hauteur. Plus 

haut & à la diftance de deux parties au-deflus de 
| farc ou voûte de la moufle , doit être le trou de la 
flamme qu’on nomme auffi l’œ1l du fourneau , & on 
lui donne une partie & demie de diametre. On met 
des coulifles de tole forte prifes dans des rainures, 
pour fermer en les coulant la porte du cendrier , 
Tembouchure de la moufle, & le trou de la flamme 
ou l'œil. C’eft felon que Le fourneau d’effzi doit être 
grand ou petit, que la longueur de’ces parties fer- 
vant à ces proportions doit être déterminée ; on les 
fait de 10 lignes, d’un pouce, d’un pouce & demi 
ou de deux pouces : cependant, fi ces pârties excé- 
doient le pouce, la porte du cendrier , l'ouverture 
dela moufle , & l'œil du fourneau deviendroient 
trop grands & même difformes , en leur donnant le 
nombre de parties indiqué ci-deflus pour leur hau- 
teur & leur largeur : ainf il faut diminuer ces ou- 
vertures & les faire felon une autre proportion Dans 
Jes hôtels des monnoies d'Allemagne, les fourneaux 
d'effais fe font felon les mefures d’un pouce , mais 
dans les fonderies pour les mines, on les fait plus 
grands, & ordinairement de 18pouces en quatre ; 
en forte qu’on y puife pañler jufqu’à quinze efflais de 
mine à la fois. Quand le fourneau eft en tole , il faut 
le garnir de terre en-dedans, &c.  * 

Îl faut bien que le fourneau d’effai fans grille ne 
foït pas tout-à-fait dépourvû de tout avantage, puif- 
qu’on n’en employe prefque point d’autre en Alle- 
magne , & même dans les monnoies de France ; car 
celui de Boizard reflemble à celui de Schlutter : mais 


pourquoi ne pas profiter dans le fourneau enqueftion 
comme dans les autres, de l'utilité qu’on peut reti- 
rer d’une grille? On fait qu’elle eft néceffaire pour 
donner du jeu à l'air, & augmenter la vivacité du 
feu , qui doit être quelquefois confidérable dans les 
effais , maïs qui ne peut manquer d’être ralenti par 
la préfence des cendres qu'il n’eft pas poffible deti- 
rer. Ainf quand on a travaillé un certain tems dans 
le fourneau de Schlutter , le feu ne doit plus être.fi 
vif, fans compter qu'il n’a qu’un foupirail pendant 
qu’on en fait trois à ces fortes de fourneaux, D’ail- 
leurs l’effayeur eft bien affez incommodé par la cha- 
leur qui lui eft dardée de la moufle comme d’un ca- 
non de fufil, fans avoir encore à efluyer celle du 
foupirail, dont il doit tomber de tems en tems quel- 
ques charbons qui peuvent troubler fon attention. 
Voyez ECRAN.On conçoit que le fourneau de Schlut- 
ter eft à la grille près le même que celui de M. Cra- 
mer. Les dehors de l’un &.de l’autre font les mèmes, 
excèpté que dans celui de Schlutter , l'intervalle 
compris entre la partie inférieure de la bouche du 
feu & la fupérieure du foupirail eft un peu moindre 
que dans l’autre. On peut obferver 1c1 que le four- 
neau des émailleurs eft aufli fans grille , quoiqu'il 
leur faille un feu affez vif. Nous ne parlerons point 


des autres défauts ; c’eft à l’article qui concerne leur 


art, qu’on pourra trouver ce qu'il y a à dire là-deflus. 
Voyez ci-devant l’article EMAIL. 

Le fourneau d'effai à l'angloife ( V. nos PI. de Chi- 
mie) n’a aucun rapport avec les précédens , quant 
à fa conftruétion. C’eft tout-à-la-fois un fourneau de 
fufon, tel que celui de Glauber, & de reverbere, 
dans le goût du grand fourneau anglois, fur les prin- 
cipes duquel il eft conftruit, quant au reverbere. 
On ne fait quel a été le premier inventé ; maïs il ya 
toute apparence que l’un a dù mener à l’autre. Onle 
conftruit de différentes grandeurs. Ceux qui fervent 
dans Les fonderies font de brique, & ontordinairement 
s piés de long à-peu-près,fur 2 piés 8 pouces de large, 
&c 2 piés 8 ou 9 pouces de hauteur. On ne donne 
qu'environ moitié de ces dimenfions à ceux qu’on 
veut placer dans les laboratoires philofophiques, &e 
on les fait pour lors en terre. Nous décrirons celux 
des fonderies. D’abord on éleve une maçonnerie en 
brique ( 7. les fig.) à la partie #, de laquelle on laïfle 
un efpace vuide long de 21 pouces, & large de 10. 
À 18 pouces de haut on place quatre barres de fer 
plates, pour terminer l’ouverture du cendrier, & 
foûtenir les briques qui doivent en former la partie 
fupérieure, On donne à ces barres 2 pouces de large, 
& on leur laiffe à chaque extrémité un excédent de 
6 pouces qu’on réfléchit en-haut & en-bas, pour 
fervir d’armure au fourneau. La cafle ou foyemeft 
large de dix pouces en quarré, & profonde d’un pié. 
Elle communique avec le reverbere par l’efpace e 
(voy. Les fg.), qui eft entre le carreau z &c le pont, & 
qui a la même largeur que la caffe, où un peu moins, 
fur 2 pouces & demi de haut. Le reverbere eft un 
efpace long de 2 piés 3 pouces, fur 10 de large dans 
le milieu. Il eft, ainfi qu’on peut le voir dans /a fg. 
enovale, & fe termine par une iffue de. $ ou 6.pou- 
ces de large fur 4 de haut, au bout de laquelle 1l y a 
auffi un petit pont de 2 pouces de hauteur, qui le 
fépare de là partie inférieure de fon tuyau , auquel 
on donne la même largeur. On faitenforte de bâtir 
ce fourneau près d’une cheminée, pour y conduire 
fon tuyau ; auquel cas on bouche le refte, ou bien 
on lui adapte un tuyau detole de 18 ou 20 piés, pour 
augmenter l’ardeur du feu. Le reverbere a de hau- 
teur, depuis les carreaux qui Le recouvrent jufqu’à 
fon fol, ro pouces. On y a accès à la faveur d'une 
porte g (7 les fig.), de même hauteur que le rever- 
bere , & de 7 pouces d’embrafure, qui fe terminent 
à ÿ en-dedans. Dans la circonfiance où le tuyau.en 


maçonnerie du fourneau fe trouve fous une chemi- 
née qu'ilferme , ou reçoit un tuyau de tole ajufté à 
demeure, On pratique tout vis-à-vis la partie infc- 
rieure du tuyau, une porte 4 (voyez Les fig.) de mème 
largeur que ce fond, & même un peu plus bas, pour 
avoir la commodité de le netroyer de toutes les fale- 
tés qui sy amaflent. | 

Ce fourneau fert aux mêmes ufagés que les four- 
neaux de fufon ordinaires, & les fourneaux à cal- 
ciner & à coupeller. Quand on ne veut que fondre, 
on place les creufets comme à l'ordinaire, mais fur 
une toute bien élevée , s'ils font fans piés , parce 
qu’ils font fort fujets à s’y féler. S'il ne faut qu'un feu 
doux, on ferme une partie du foupirail avec des car- 
reaux deftinés à cet ufage, & l’on ne met point fur 
le foufneau le couvercle c (7. les fg.), à moins qu’on 
ne le veuille rendre bien foible & bien lent ; auquel 
cas on pafle une brique fur Le pont e (voy. Les fe.), & 
lon met le couvercle. On lui donne plus de force 
en laiflant le foupirail ouvert , ainfi que le haut de 
la cafe; mais quand on veut un feu bien vif, on fe 
contente d'y ajoûter le couvercle , & pour lors la 
cafle, le reverbere & la cheminée ne font plus qu’un 
canal continu , qui augmente la rapidité & la viva- 
cité du feu en raifon de fa longueur. Il n’eft pas be- 
foin d’avértir que la porte g du reverbere (77. Les fig.) 


ne doit s'ouvrir que quand on veut mettre ou féêtirer 


quelque vaifleau; & la décharge L (même fig.) ne 
s'ouvre que quand on foupçonne le bas de la chemi- 
née plein de faletés. Dans les fonderies où lon fait 
ufage d’un pareil fourneau, c’eft pour avoir la faci- 
lité de fatre un effai fur huit ou dix livres de matiere 
à-la-fois, qu’on torrefie à nud fur le fol, ou que l’on 
affine fur une cendrée qu’on y accommode à ce def- 
féin ; & l’on peut malgré cela rotir & coupeller un 
quintal fiéif de matiere feulement. Mais il faut em- 
‘ployer à ce fujet le charbon de terre ou le bois ; car 
il neft arrivé de ne pouvoir affiner dans un pareil 
fourneau avec le charbon de bois, quoique la cafe 
en fût remplie ; & la mine de plomb à facettes fpé- 
culaires, pure, ne pouvoit même y devenir pâteulfe, 
tant la chaleur que donne fa flamme eft peu de chofe, 
Ce n’eft pas que cette flamme ne montât bien haut 
dans ce tuyau de tole ; mais il eft à préfumer qu’elle 
n'avoit pas aflez de confiftence pour faire beaucoup 
d'effet. Il eft vrai que le charbon de terre non cal- 
ciné donne un foufre qui n’eft pas bien favorable à 


un effai en petit ; mais ce fourneau n’eft pas deftiné 


à cela : &, en effet, on fent bien qu’il ne peut man- 
-quer de devenir faux par cette raifon, & par la chûte 
des cendres , qui doivent fe vitrifier conjointement 
avec la matiere qu’on veut effayer, ou dont Palkali 
peut former un foie avec le foufre de la mine que 
Pon traite ; ainfile bois coupé menu comme du char- 
bon, eft à préférer pour cette efpece de fourneau, 
que l’on convient être infufifant dans plufieurs cir- 
conftances. Il ne faut toutefois pas s’imaginer qu’on 
uifle faire ufage de la cafle & du reverbere en mê- 
me tems, fondre &c coupeller tout-à-la-fois, parce 
qu'il arrive que ces deux opérations demandent des 
degrés de feu qui ne font pas les mêmes | dans le 
même tems précifément, en fuppofant qu’on les com- 
_mence toutes les deux à-la-fois. Si, par exemple, 
l’on a àréduire une mine de plomb, & du plomb À 
affiner en même tems, il peut arriver qu’il faille don- 
ner chaud à Paffinage , pendant que le feu devra être 
ralenti , pour attendre que l’effervefcence de la ré- 
duétion foit pañlée: On ne nie pas pour cela qu'un 
artifte exercé ne pue combiner affez jufte pour 
réunir deux genres d'opérations , dont l’une ne fouf- 
fre point du régime du feu néceffaire à l’autre, & 
réciproquement. Nue 
Voici maintenant les proportions qu’on donne 
communément au fourneau d'effai à l’angloife qu’on 
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veut placer dans le laboratoire philofophique. Elles 
ont été communiquées. par M. Baden fameux effayeur 
anglois, dont l’occupation confiftoit uniquement à 
{e tranfporter dans les fonderies mêmes où il étoit 
appellé pour les effais, ou à faire des cours de Doci- 
maitique ; & j'ai vû moi-même un fourneau conf- 
truit en terre fur fes proportions, qui. faifoit beau- 
coup plus d'effet qu’on n’auroit eu heu de l’attendre, 
eu égard à fa grandeur. Il Le faioit conftrnire quel- 
quefois en briques de Windfor, dont les dimenfons 
font à-peu-près les mêmes que celles de nos briques 
de Bourgogne ; c’eft-à-dire qu’elles ont 8 pouces de 
longueur environ , fur 4 ou 4 & demi de large, & 
fur 2 environ d’épaifleur, en comptant le trait de 
ruftique. Il lui mettoit fept rangs de ces briques juf- 
qu'à la grille du foyer, à laquelle il donnoit, ainf 
qu’à la cafle , 8 pouces de long fur 6 de large. Le 


. foupirail doit avoir auffi 6 pouces de large, &c être 


élevé jufqu’à la grille. La cafle a 9 pouces de pro- 
fondeur, & communique à un reverbere de même 
largeur, c’eft-à-dire de 6 pouces, fur 4 de long, par 
un pont élevé d’un pouce & demi au-defius du fol : 
du reverbere, qui eft éloigné de fa couverture de 3 
pouces. Peu importe que ce pont foit épais où min- 
ce : on le fait. de briques, faute d’autre chofe ; & 
pour lorsila , malgré qu'onen ait, 2 pouces d’épais. 


* Le pañlage de la flamme, fÆw en anglois, eft élevé 


d’un pouce au-deflus du fol du reverbere, & eft fur- 
baïffé d’environ autant par le haut, afin de déprimer 
la flamme qui va gagner la cheminée, dont la lar- 
geur eft de 9 pouces ; ainfi l’on doit concevoir que 
le fourneau commence à s’élargir immédiatement 
après qu'il s’eft élevé par le bas, &c qu'il s’eft dépri- 
mé par le haut pour le paffage de la flamme, qui eft 
d’un pouce & un quart de haut. La cheminée a 4 
pouces de large dans le bas , & fe termine en un 
tuyau de 4 pouces de diametre, qu'on augmente 
avec un tuyau de tole. On couvre la cafe d’un car- 
reau de terre cuite, dont les bords excedent un peu 
les fiens. Ce carreau eft furmonté d’un bouton ou 
poignée pour le manier, comme celui'de la fgure. 
Pour rendre ce fourneau durable , on met à chaque 
côté , ainfi qu’en-devant, deux rangs de briques 
qu’on arme de cercles & barres de fer, Ceux qui fe 
font en terre, durent & tiennent leur chaleur en rai- 
fon de l’épaïfleur qu’on leur donne, qui eft arbitraire. 

Nous allons pafler aux opérations de Docimafti. 
que : notre but n’eft point d’en donner un traité com- 
plet; ceux qui voudront voir cette matiere expofée 
au long , doivent confulter les ouvrages mentionnés 
au commencement de cet article. Les opérations qui 
fe font pour les effais , n’ont point d’autre définition 
générale que celles de la Chimie analytique ; ellés 


ne font, ainf que celles de cette fcience, que les 


changemens qu’on fait fubir à un corps , au moyen 


des inftrumens de l’art , 8 felon les regles qu'il pref- 
crit, à deflein de connoître la nature des fubftances 


qui entrent dans fa compoñition , & la quantité en 
laquelle elles s’y trouvent: derniere condition qui 
ditingue l’effai de l’analyfe pure & fimple. Fayez 
CHimie. Je réduirai Les opérations propres de Do- 
cimaftique à la torréfation:, à la fcorification, au 
départ concentré, à l’aflinage & au rafinage , à l’in- 
quart & au départ par la voie humide, a la liqua- 
tion , & à quelques efpeces de cémentations ; & les 
préparatoires au lavage feulement. Toutes les au- 
tres, que M. Cramer met dans fon catalogue, ap- 
partiennent à la Chimie plulofophique. Mais il ne 
faut pas être étonné de cette erreur, elle eft confé- 
quente au principe qu'il a pofé ; &, en eflet, qui 
pourroit s’imaginer qu’un homme qui mérite avec 
raifon le titre d’ingénieux que lui a donné fon tra- 
duéteur anglois dans fon épiître dédicatoire, & qui 
en donne des preuves continuelles dans fon livre, 
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eñt rangé dans ce nombre Pévaporation, la fubli- 
mation , la diftillation , c. voyez pag. 321 » Premiere 
partie de l'édition latines &c page 203 tome IT, de la 
traduéhion françoife; à moins que, de le fuppofer ac- 
coûtumé à regarder la Docimaftique comme une 
{cience ifolée., & qui n'eft pas plus la Chimie, 
quoiqu’elle en emprunte prefque tout, que la Bota- 
nique n’eft l'Anatomie, 6êc réciproquement- Cette 
contradition évidente eft expoiée bien clairement 
dans fon $. 499: Vix autem ulla habetur opératio chi- 
mica, quam non aliquando in arte docimaflica opus ft 
perficere: à contrario plures Juns qu98 fibi Docimafia fo- 
Los vindicat, Earum ided que huc tartèmt propriè per- 
rinent, vel, licet ex Chimia generaliors petitæ font, cre- 
berrimé tamen à Docimaftis 17 ufum vocastur, gencra- 
lem licet confpetum, &c. C’eft-à-dire : « À peine y a- 
» t-il une opération de Chimie dont on pure fe paf- 
» feren Docimaftique : cette fcierice au contraire en 
» poffede un grand nombre qui n’appartiennent qu'à 
, elle feule. Nous allons donner un tableau général 
» de celles qui font proprement de fon reflort, ou 
» dont les Éfayeurs font un fréquent ufage , quoi- 
» qu'empruntées de la Chimie générale ».. Aïnfi la 
-Docimaitique pourra prendre ce. que bon lui fem- 
Hlera dans la Chimie, fans que-celle-ci puiffe s'en 
plaindre, ni même donner fes titres à l’autre, fauf 
à lui faire honneur de ce qui lutappartiendroit. L'art 
des effais fera, comme on le peut voir, ce qu'il eft, 
fans rien devoir à la Chimie, quoiqu'il tienne pref- 
que tout d'elle; 8 il aura des opérations de fon ref- 
fort, où qui appartiendront à la Chimie générale, 
‘Un mot mis dans la place d’un autre, donnoit un 
{ens à tout ceci, f M. Cramer eût dit, 4m , lice ex 
Chimid, &c. au lieu de vel, licet.ex Chimiä, &cc. il 
raifonnoit jufte, & ne fe contredifoit pas dans le 
même inftant, mais feulement à l'égard de quelques 
autres endroitside fon ouvrage; comme, par exem- 
ple, avec celuidu $. 497, fans aller plus loin : Pr 
maria quœvis opératio docima ica  ab'apendi modo omi- 
nibus communi,,\vocart nu &c. ce qui figmi- 
fie que la diffolution, comme étant une aétion com- 
-mune à toutes les opérations de Docimaftique, peut 
‘être mife à leur tête. Nous ferons grace à Schlutter, 
quand il dit (page 73, ligne 2 par en-bas) « que qui- 
» conque n’eft pas dansd’habitude de connoïtre les 


# minéraux métalliques à la fimple infpeétion , doit 


‘» acquérir cette connoïffance par l'analyfe chimique, 

# à laquelle on a donné le nom de Docima/ie », parce 
que nous ne confondons point l’artifte avec le dia- 
dedicien. On concevra aifément que quoique tont 
effai foit une analyfe chimique, il ne s’enfuit pas 
pour'cela que lanalyfe chimique feule conftitue l'e 
“fai ; il faut de plus quelques opérations particuhieres 
à la Docimaftique, & un appareil tourné du côté 
de l'exactitude que demande le caleul, Nous lui pai- 
ferons encore la fuppofñtion qu'il fait , qu'on peut 
‘avoir l’habitude:de connoître les minéraux métalli- 
ques à la feule infpeétion, parce qu'il eft convenu 
(page 72) que cela n’elt pas toüjours poffble. 

En décrivant ces opérations , nous ferons enforte 
que la premiere ferve de clé à la fuivante ; & c’eft 
fur ces principes que nous commencerons par Île 

lomb. Mais avant que d’effayer une mine de ce mé- 
tal, il faut Pavoir lotie, au cas qu’on veuille favoir 
combien untas de cette mine non triée, ou avec 
toute fa roche, peut fournir par quintal (voyez Lo- 
“TISSAGE) ; caril arrive qu’on fait aufli un ef/a: pour 
favoir ce que contient un quintal de mine lavée ou 
-féklich ; ou bien encore ce que contient an quintal 


‘de mine‘pure. Soit donné pour exemple la mine de 


plomb à facettes fpéculaires., ow de telle autre ef- 


pece que ce foit, pourvà qu’elle foit fufble : mettez- 


la en petits morceaux gros comme des grains de 
whenevi; pelez-en trois quintaux AEUS (voyez POIDS 


FICTIFS) ; étendez-les avec les doigts fur un teft 
que vous placerez fous la moufle du fourneau d’ef- 
Jai, couvert d’un autre teft qui ne laifle aucun 
intervalle entre lui & l’inférieur : vous aurez eu 
la précaution d’allumer le feu par le haut , & vous 
faifirez l’inftant pour placer votre teft fous la mou- 
fle , où elle n’aura pris qu’un rouge un peu obfeur: 
vous ausmenterez le feu jufqw’au point où le teft 
fera au même ton de chaleur, & vous ne le décou- 
vrirez que quand la décrépitation de la mine aura 
ceflé, La mine alors paroïtra terne & livide, & par- 
femée de petités molécules blanches, qui ne font 
autre chofe que fa roche qui a pris cette couleur. 
Continuez le même degré de feu pendant deux heu 
res, & la mine fera pour lors d’un jaune grifâtre à fa 
furface, Retirez-la du feu quand elle fera refroïdie ; 


 snettez-la en poudre fine , & lui ajoûtez une partie 


de flux noir, & une demi-partie de limaille de fer 
non rouillée, avec autant de fiel de verre: mêlez 
bien le tout dans le mortier ; chargez-en une tute ou 
creufet d’effai, dont la moitié refte vuide quand vous 
l'aurez couvert d’un doigt de fel marin décrépité, 
que vous tallerez bien# adaptez à ce creufet un cou- 
vercle , dont vous lutterez bien les jointures avec 
de la terre à four : placez ce creufet ainfi chargé, 
dans la caffe d’un fourneau à vent ; couvrez-le de 
chatbons jufqu’à fon couvercle ; allumez le feu par 
le haut avec quelques petits charbons ardens, que 


vous éloignerez du creufet le plus que vous pourrez: 


donnez quelques coups de foufflet, afin de rougir 
médiocrement votre vaiffleau : continuez jufqu'à ce 
que vous entendiez un petit fifflement ; fi-tôt que ce 
bruit {era ceflé, foufflez de nouveau, après avoir 
remis affez de charbon pour excéder le couvercle du 
creufet de 2 ou 3 doigts. Si le bouillonnement re- 
commençoit , il faudroit couvrir la cafle, & cefler 
de fouffler jufqu’à ce qu’il fût pañlé ; après quoi vous 
donneriez un bon feu de fonte pendant un quart 
d'heure ouune petite demi-heure: au bout de ce tems 
retirez votre creufet du feu, &c le frappez de quel- 
ques petits coups par le côté, en appuyant vos te- 
nailles de la main gauche fur le couvercle, pour lem- 
pêcher de tomber. Quand il fera refroidi , caffez-le; 


. fon poids vous indiquera la quantité qu’on peut re- 


tirer de la mine, fi l’effai eft bien fait. 

Si au lieu d’une mine fufible vous avez à en effayer 
une réfraftaire par les pyrites qu’elle contient , vous 
pourrez la torréfier à un feu un peu plus fort, à deux 
ou trois repriles: vous lui ajoûterez égale quantité 
de fiel de verre & le double de flux noir ; & procé- 
derez, quant au refte, comme pour la mine fufible. 

Si c’eft une mine réfractaire, en conféquence de 
terre & de pierre inféparables par le lavage , ajoû- 
tez-lui parties égales de fiel de verre, Gt trois où 
quatre fois fon poids de flux noir, que vous mêle- 
rez bien intimement par la trituration , & procé- 
derez ainfi que nous l'avons dit. | 

On divife la mine de plomb, afin qu'elle perde 
plus aifément le foufre qui la minéralife: il eft pour 
tant de certaines bornes qu’il ne faut pas pañler ; fi 
elle étoit en poudre trop fubtile , elle feroït plus fu- 
jete à pâter, & le foufre ne fe difiperoit pas fi 
bien. C’eft pour éviter cet inconvénient qu’on re- 
commande encore de bien étendre la mine dans le 
teft, afin qu’elle communique parune plus large fur- 
face avec l'air, qui eft le véhicule des vapeurs. On 
a la précaution de couvrir ce teft d’un autre renver- 
{é, ou d’un couvercle, pour empêcher que la mine 
en décrépitant ne fautille & ne rende l’effai faux; 
autrement il s’en perdroit une bonne partie, fur-tout 
fi la roche étoit abondante, J’ai roti quelquefois des 
mines de plomb fi abondantes en foufre, que je 
voyois fa flamme fecher la furface de la mine dans 


le premier inftant que je lavois le teit, 
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Avant que d'allumer lé fournean d'éfai,onaffiuét | 


tit bien lamoufle fur fes deux barres, & on en lutte 
l'embouchure avec la porte du foyer, de la gran- 
deur dé laquelle elle doit être : on a foin de cafér le 
charbon de la grofleur d’un œufde pigeon, fans quoi 
ilne s’affaifferoit pas également, On allume le feu par 
le haut pour échauffer lentement : 11 eft bon de paf 
fer de tems en terms par l’œi1l du fourneau une verge 
de fer pour remuer le charbon & lui faire remplir 
les vuides qui peuvent fe faire ; on en remet fou- 
vent, de crainte qu'une trop grande quantité four- 
mie tout-à-coup ne refroidifle le fourneau &r ne dé- 
range lopération. Si le feu étoit trop vif quand on 
place le teft fur la moule , on donneroit froid en fer- 
mant les foupiraux, jufqu'à ce qu'il fût du degré re- 
quis. Il faut tenir ce teft d’un rouge obfcur, fur-touit 
au commencement de l'opération, pour empêcher 
que la mine ne pâte & ne s’y attache; car fi cela ar- 
rivoit , il faudroit recommencer Popération. Quand 
le foufre s’eft diffipé en partie, alors on peut l’aug- 
meénter , mais toljours avec difcrétion. M. Cramer 
confeille de froter le fcorificatoire de fanguineou de 
colchothat ; mais cette précaution eft inutile quand 
on eft exercé : il né faut pas s'inquiéter de Ia pré- 
fence des grains de fablé, peu adhérans à la furface 
interne du teft, que les Fournaliftes de Paris faupou- 
drént pour leur commodite ; ils ne peuvent que fe 
vitrifier avec le plomb: mais la réduétion s’en fait 
pendant la fonte , en mêérne terns que celle des par- 
ticules nitreutes du fiel de verre. Il eft bon d’obfer- 
ver que la mine ne doit être pefée que quand elle a 
été broyée , parce qu'il s'attache toüjours quelques 
molécules de là mine au mortier ou au porphyre des 
éffayeurs, quelque polis qu'ils foient Pun & lau- 
tre, où qu'il s’en détache toûjours quelques peti- 
tes molécules qui fautent de côté & d’autre ; ce qui 
rend l’effac faux.Il faut encore avoir un foin tout par- 
ticuliér à n'employer aucun vatfleau qui puiffe por- 
ter dans l’effai une matiere étrangere ; à moins qu’on 
ne fe foucie peu de l’exaétitude en pareïlle circon- 
ftance , où qu'on loit für du réfultat du corps qu’on 
effaye'; car les phénomenes peuvent être tons diffé- 
rens ; en coméquence du nouveau corps introduit, 
Si l’on pefe la mine de plomb rotie , on trouve que 
le poids eft lé même qu'avant de la griller , quelque- 
fois plus foible, & quelquefois plus fort, quoiqu’elle 
ait cependant perdu une bonne quantité de foufre. 
Le même phénomence arrive encore au plomb calci- 
hé : quelques perfonnes attribuent l’augmentation de 
cette gravité fpécifique au rapprochement des par- 
tes; mais il me paroît qu'il eft plus rafonnable de 
croire qu'elle eft düe à la fuxabondance de phlogifti- 
que qu'il prend dans cet état, quoiqu'il féemble qu’il 
Vait perdu. Mais fa différence de combinaïfon pro- 
duit celle de l’état : on voit une augmentation de 
poids dans le fer qu'on à réduit en acier ; en le met- 
tant dans un creufet tout feul, & fermant bien ce 
éreufet ; & l’on voit en même tems qu’une furabon- 
dance de phlosiftiquen’eft pas toujours la caufe d’une 
plus grande fufbilité, quoique combinée de la façon 
requife, comme il y a toute apparence, 

11 n’y a nulinconvénient à faire plufieuts torré- 
fations à la fois, pourvi que ce foit dés mines qui 
ne demandent pas des degrés de feu fort différens : 
on peut placer fous la moufle autant de fcorficatoi- 
res qu’elle en peut contenif, obfervant de. mettre 
vers fon fond ceux qui demandent un plus grand feu, 
ou bien employant les inftrumens (voyez MOUFLE), 
s'ils exigent tous un feu doux ; ou mettant des char- 
bons allumés dans lé’eanal'de tolé du fourneau, 
où à l'embouchure Même de 14 moufle du four- 
neau ( voyez la figure), auquel èas il n’eft pas necef- 
faire de lallumer , la chaleur de la moufle fufifant 
pour cela. La mdtieré de Chaque teft veut être re- 
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muée avec unerocher particulier , qu'il faut placer 
dans le même ordre que les fcoriñcatoires, afin que 
celle de lune pañle point dans l’autre, & rétipro- 
quement : la couleur terne de la mine annonce la 
difipation d’une partie de fon foufre ; quand il l’a 
perdue préfque toute, alors il eft d’un gris titant fur 
le jaune. LEE 

On réduit en poudre finela minetorréfiée,afin que 
chaque petite molécule de plomb foit, porir ainfr 
dire, environnée de plufeurs molécules de flux ; ce 
qui éft néceflaire à la réduétion: Foyez FLUX. On ÿ 
ajoûte le flux noir pour lui donner un rédu@if avec 
un fondant, parce que le plomb qu a perdu fon 
phlooiftique avec fon foufre fe vitrifierott, au lieu 
de paroïître fous la forme métallique. Le fieldevérre 
fert à donner de la fuñbilité au flux noir, beaucoup 
plus réfra@taire que lui : la Hmaille de fer fert à ab- 
forber le foufre qui peut refter, & lon ne doit pas 
craindre qu’elle préjudicie à Peffai; le fer pur où 
fulphuré ne peut contraéter d’union avec le plomb. 
Peu importe que le fer entre en fonte, il n’en ab- 
forbe pas moins le foufre ; & d’ailleurs ce minéral 
le rend fufble, outre que le flux noïr produit le 
même effet. Sans l'addition de la limaïlle la mine 
ne fe convertiroit point en plomb, elle fe précipite- 
roit à-peu-près dans le même état qu'on l’a mis cal- 
ciner , où bien le bouton feroit caverneux & blanc 
comme de l'argent, parce qu'il naïîtroit de l’union 
du foufre de la mine & de l’alkah du flux, un foie 
de foufre , qui eft le diffolvant des métaux, qui cor- 
roderoit l’extérieur du culot. M. Cramer met deux 
parties de flux noir contre une. de mine; ce qui eft 
inutile, quoiqu'il n’y ait aucun inconvénient d’em 
mettre plus que moins. Une sute ( voyez ce mot } eft 
préférable au creufet à pié ordinaire, ou au creufet 
triangulaire fans pié, parce que fon couvercle y en< 
tre comme un bouchon, & n’eft pas fi aifé à déran- 
ger que celui des creufets à piés, que le moindré 
charbon délute quelquefois. Sans compter que le feu 
dilatant plus le creufet que le couvercle , & faifant 
fécher le lut, ilarrive que celui-ci eft forcé d’aban- 
donner le couvercle, qui ne ferme plus exattement 
pour lors, & laifle confumer une partie de la ma- 
tiere charbonneufe du flux : 1l faut fécher les creufets 
avant que d’y mette la matiere à réduire. Les fels 
qu’on employe dans les effais doivent être bien fecs 
auf ; c’eft fouvent faute d’avoir pris cette précau- 
tionque le creufet fe délute: le même inconvénient 
doit arriver à ces artiftes qui employent le flux crud 
au lieu du flux noir, pendant la détonnation duquel 
il s’éleve des vapeurs épaifles capables de faire fau- 
ter le couvercle. C’eft par la même raifon qu’il faut 
faîre décrepiter le fel marin , avant qué d’en couvrir 
la matiere de l’effai ; &c il eft étonnant que M. Cra- 
mer, qui eft convaincu de la néceflité de faire bien 
féchet tous ces fondans, laïfle à ce fel toute fon hu- 
midité, Il eft inutile d’y en mettre une couche de 
quätre doigts, felon que le prefcrit cet auteur ; un 
{eul fufñit pour garantir la matiere fubjacente du con- 
taët de Pair: il n’eft pas non plus néceflaire que le 
creufet refte les deux tiers vuides ; quand on fait 
souverner le feu, deux doigts de bords font tout ce 
qu'il faut : ainfi l’on ne doit pas ceffer de faire une 
opération de cette efpece, parce qu’on n’aura que 
des creufets dont le vuide ne pourra être plus con- 
fidérable. + | 

On peut faire pluñeurs réduétions d’une même 
fournée, comme plufeurs fcorifications, pourvû qué 
les degrés de feu foient les mêmes; on doit mé 
me faire plus d’un effai à la fois de la même mine, 
afin de choifir celui qui aura le mieux réufi: pour 
cet effet on retire les creufets du feu, à quelque 
tems les uns des autres , & lon fe détermine pour 
les deux qui approthent le plus Pun dé l'autre, en 
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même tems qu'ils S'éloignent davantage des extrè- 
mes. 


fait en une feule fois ce que M. Cramer fait en deux, 
en prenant la peine d’en fécher le lut avant que de 
les mettre dans le fourneau, Quand la réduétion fe 
fait, elle eft accompagnée, d’une.effervefcence quu 
produit le fifflement qu’on entend , pendant lequel 
il faut ralentir l’aéion du feu, fi l’on ne veut que la 
matiere fouleve le couvercle & pañle par-deflus Les 
bords du creufet. | 

Cet inconvénient peut arriver même quelques mi- 
nutes après que le bouillonnement eft ceflé,, fi l’on 
redonne tout d’un coup un feu trop fort. On a des 
indices que la matiere s’eft répandue , par une flam- 
me bleue & violette, & qui a odeur de foie de fou- 
fre : il faut bien fe garder de la confondre avec Ja 
flamme jaunâtre , mêlée d’une fumée un peu épaifle 
& fentant legerement l’hépar, qu'on voit totijours 
quand on fait une réduéhion,, ou qu’en général lon 
allume un fourneau. Ce phénomène vient des va- 
peurs fortant du creufet à-travers fon lut., &c fa caf- 
fation annonce la précipitation du régule : il ne faut 
cependant pas croire que l'opération doive être re- 
commencée toutes Les fois que [a matiere furmonte 
les bords du creufet ; fi cet accident n’arrive que fur 
la fin de la réduétion, & que la matiere perdue ne 
foit pas en grande quantité , leffai peut très-bien fe 
trouver de même poids que ceux qui ont bien réufli, 
parce que ce n’eft fouvent que le fel marin , mêlé 
d’un peu de flux, qui s’eft répandu. | 

En frappant le creufet de quelques petits coups , 
après qu'il a été retiré du feu, on a pour but d'a- 
chever de précipiter les petits grains métalliques 
qui peuvent être nichés dans les fcories, pour Les 
faire revenir au culot principal. 

Il faut laifler refroidir Le crenfet de lui-même, car 

fi on le plongeoit dans l’eau, on trouveroit des grains 
de régule épars dans les fcories ; & f on le cafloit 
encore chaud , on rifqueroit de mettre en même tems 
le régule en morceaux. LS 

L'opération eft bien faite quand les fcories n’ont 
point touché.au couvercle ni paflé à-travers fon ut ; 
quand on n’y trouve point de molécules régulieres ; 

ue le culot eft life, livide & malléable ; que les 
{cories font compaétes, excepté, dans.leur milieu. 
Une fcorie fpongieufe & parfemée de grains mé- 
talliques , & un culot caverneux,, ou même reflem- 
blant encore à la mine, indiquent que le feu n’aété 
ni affez long ni aflez fort: au contraire on eft cer= 
tain qu'il a été trop violent, quand le régule eft d'un 
blanc brillant, quoique ce phénomène arrive encore 
en: conféquence de ce que le flux n’étoit pas affez 
rédutif,. & étoit trop cauftique ,18& quARe il eftre- 
couvert d'une croûte fcorifiée. Il m’eft arrivé quel- 
quefois de trouver toute blanche la mafle du felma- 
sin fondue qui furnage les fcories falines : mais ce 
phénomène n’a rien de mauvais en foi; l’effai eft 
tout aufl exaét de cette façon que d’une autre, pour- 
vû que cet inconvénient foit arrivé feul, On peut 
lattribuer à ceque le fel marin, quin’eft noircique 
par le flux noir, a perdu cette couleur par Paccès 
de l'air qui. a donné lieu àla matiere charbonneufe 
de fe confumer & de fe difliper. an | 

Cette opération peut également fe-faire dans l'ai- 
re d’une forge fur laquelle on imite avec des pierres 
ou.des briques la caffe d’un fourneau à vent. 

M. Cramer préfere en cette circonftance le fonr- 
neau de fufñon, animé par le jeu de l'air, à celui qui 
left par le vent du foufflet ;parce que, dit-il, on.eft 
‘plus le maïtre du feu dans celui-là que dans celui: 
gi; mais je crois que c’eft tout le.contraire, Quand 


Il eft évident que. c’eft, pour échauffer peu - à - 
peu les creufets, qu’on allume le feu par,le haut : | 
en éloignant les charbons ardens des creufets, on | 


ESS 


on a un bon foufflet double ; On peut donner un'feu 


très-vif dans un fourneau à vent ,1&c. le ralentir à : 


volonté:;;au lieu qu'un fourneau de fufion eff fou- 
vent conftruit de façon qu’on ne peut le fermer exac- 
tement, nipar le hautniparlebas. 

Onipeut réduire la mine de plomb grillée, en la 
ftratifiant avec les charbons. Ce travail eft un mo- 
dele de ce qui fe.paffe en.grand dans le fourneau à 
manche. On prend pour cet.effet un quintal ff de 
minerotie, dont chaque livre foit d’une demi-once, 
un quart d'once ou un gros, On le met litfurlit avec 
du charbon dans le fourneau de fufon (voy. les fig.) 
garni de fon baflin de réception, accommodé ayec 
de la brafque pefante, & accompagné d’un fecond 
catin; la derniere couche doit toùours être de char- 
bon. On: a la précaution de mettre la mine du côté 
oppofé à la tuyere , afin qu’elle ne puifle être refroi- 
die par le-vent du foufllet. Il eft bon d’avertir que, 
les deux catins de réception doivent être fechés 
avant, au moins pendant une heure. 

Il n’eft point de'plomb dans la nature qui ne-con- 
tienne de l’argent. Souvent la quantité en eft aflez 
confidérable | pour qu’on pruffe l’affiner ayec béné- 
fice dans les travaux en grand. On ne fe donne pas 
cette peine quand le produit n’eft pas capable de dé+ 
frayer dela dépenfe. Soit donnélerégule précédent, 
dont on veut connoïtre la quantité de fin. Prenez 
une coupelle capable de paflerle culot en. queftion ; 
vous le connoîtrez à ce qu’elle pefera la moitié de 
fon poids : placez-la fous la moufle du fourneau d’ef 
fai, où vous aurez allumé le feu comme nous l’a- 
vons dit: faites-la évaporer pendant le temsrequis. 
Il faut Ja tenir renverfée , de. crainte qu'il ne; tom- 
be dedans, quelques ‘corps étrangers. qu’on n'en 
retireroit peut-être qu'en détruifant fon,poli:. Met 
tez deflus le régule de plomb féparé de fes fcories , 
& après avoir abattu fes angles à coups dé marteau, 
de peur qu’il n’endommage la cavité de la coupelle, 
Le plomb ne tarde pas à entrer en fonte ; 1l bout & 
il fume ;.il lance des étincelles lumineufes ; & l’on 
voit fa furface continuellement recouverte d’une 
petite pellicule qui tombe vers les bords, où elle 
forme un petit cercle dont le plomb eft environné à- 
peu-près comme une rofe l’eft de fon chaton. Cette 
pellicule , qui n’eft autre chofe que de la litharge, 
s’imbibe dans la coupelle à mefure qu’elle s’y for- 
me, Tant que le plomb n’eft pas tropagité, troptom- 
bé, &c que fes vapeurs qui lechent fa furfaces’éle- 
vent aflez haut, il faut foûtenir le feu dans le même 
état ; mais s’il eft trop convexe, & que la fumée du 
plomb s’éleve jufqu’à la voûte de la moufle , c’eft 
une preuve qu'il eft trop fort ; & qu'il faut donner 
froid. Sile bouillonnement au contraire étoit peu 
confidérable, & qu'äl parûüt peu de vapeurs , ou 
point du tout , il faudroit donner chaud ; pour em- 
pêcher que l’effar ne füt étouffé ou noyé. Foyez ces 
TTLOLS. AUS 

À mefure que le régule diminue, il faut hauffer le 
feu , parce que le même degré n’eft plus en état de 
tenir l’argent en fonte, qui eft moins fufible que le 
plomb. S'il contient de largent , fon éclat fe:con- 
vertit en des:iris qui croifent continuellement ét ra- 
pidement fa furface en tous fens ce qu'on appelle 
circuler. La litharge pénetre.la coupelle ; & le:bou- 
ton de fin paroîït & fair fon éclair (voy. ECLArR):Si- 
tôt que le feu n’eft pas affez fortpour le tenirfondu, 
on le laiffe un peurefroidirfousla moufle, 8cenfuite à 
fon embouchure, parce que fon le retire fi-tôt qu’il 
eft pañté, il fe. raréfe en vefle (roy. ÉCARTEMENT). 
Quand on s’apperçoit qu'il doit être figé , one fou- 
leve de deflus.lascoupelle , parce. que fi on atten- 
doit qu’il füt froid, on en.emportéroit un, morçeau 
avec lui. ue 

Cette. 0 


ration prend, le nom d'aférage , oit 


qu’elle 
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qwelle fe faffe pour connoître fi la quantité d'ar- 
gent quelle plomb contient, peut être afinée avec 
bénéfice, ou à deflein de connoître quelle eft la 
quantité d'argent que contient le plomb grenaillé 
qu’on employe aux fais, à laquelle on donne le 
nom de grain de plomb, de grain de fin, ou de témoin 
(voyez ces mots ). Si on fait l’aflinage dans un cen- 
dré, ou grande coupelle,, on fe fert des fourneaux 
qu'on trouvera dans zos PL. Voyez leur explication. 

Il efteffentiel de donner chaud {ur la fin, pour oc- 
cafionner la deftru@ion totale du plomb, dont il ne 
manquera pas de refter une petite quantité dans l’ar- 
gent, qui induiroit en erreur. Il eft vrai que quand 
le bouton eft tant-foit-peu confidérable , il eft affez 
fujet à en retenir quelque portion dont on le dépouil- 
le par le raffinage , lequel détruira en même tems le 
cuivre qui peut s’y trouver. &. 

Le raffinage de l’argent n’eft que la repétition de 
l'opération que nous venons de détailler, excepté 
qu’on y ajoûte du plomb granulé à diverfes repri- 
es. Voyez RAFFINAGE. 14 

L’affinage & le raffinage en grand , font précilé- 
ment les mêmes qu’en petit. On peut retirer par la 
coupelle largent de quelques-uneste fes mines , en 
les raréfiant avec parties égales de litharge, fi elles 
font de fufon difficile , les pulvérifant , leur ajoù- 
tant huit fois autant de plomb granulé, fi elles font 
douces, ou le double, fuelles font rebelles. On met 
d’abord la moitié de la grenaille, à laquelle on ajoû- 
te la mine rotie par fraétions. Le coupelage fe fait 
comme nous l’avons mentionné. 

Si l'argent contient de l'or , on le précipite & on 
le coupelle en même tems. On les fépare au moyen 
du départ. Voyez ce mot 6 INQUART. 


La mine de cuivre pyriteule , fulphureufe , & ar- 
fénicale , fe traite par la torréfa@tion & la précipita- 
tion, comme celle de plomb ; avec cette différen- 
ce, qu'il faut la rotir jufqu’à trois fois en la triturant 
à chaque fois pour faire paroître de nouvelles fur- 
faces, & achever de la dépouiller de fon foufre & 
de fon arfenic : comme ces matieres facilitent la 
fonte de la mine, ik faut donner peu de feu au com- 
mencement du grillage , de crainte qu’elle ne fe gru- 
melle , fur-tout quand la mine eft douce ; auquel cas 
l'opération dure le double de tems: On ajoûte un peu 
de graïffe fur la fin pour achever de diffiper le refte 
du foufre, & empêcher que le cuivre ne devienne 
irréduétible par la perte totale de fon phlogiftique. 


Si la mine contient beaucoup de cuivre , la pou- 
dre en fera noirâtre : elle fera d’autant plus rouge, 
qu'elle fera mêlée d’une plus grande quantité de fer. 
Mèlez cette poudre avec égal poids d’écume de ver- 
re, à quatre fois autant de flux noir : mettez le tout 
dans un creufet, & avec les précautions que nous 
avons dit, vous aurez un culot demi-malléable , or- 
dinairement noirâtre , & quelquefois blanchâtre, 
qu’on appelle communément cuivre noir. 


On purifie ce cuivre noir en le mettant fur un teft 
avec un quart de plomb granulé , s’il n’en contient 
point. On lui donne un feu capable de le faire bouil- 
br legerement. Le cuivre eft raffiné quand on apper- 
‘coit fa furface pure &c brillante ; mais comme on ne 
“peut favoir au jufte quelle ef la quantité de cuivre 
fin qu'on devoit retirer, parce que le plomb en à 
‘détruit une partie , il faut compter une partie de cui- 
vre détruite par douze de plomb. Tels font à-peu- 
près les rapports qu’on a découverts là-deffus. 


On raffine encore le cuivre noir en le mettant au 
creufer avec égale quantité de. flux noir : on le pile 
avant, & on le torréfie plufeurs fois, s’il eft extré- 
mement impur. y | ct À 
… On vient à bout de délivrer ainf le cuivre detou- 
te matiere étrangere , excepté de l'or & de l’argent, 
7 Tom FF, 
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qui demandent une opération particuliere qu’on ap« 
pelle Zquation, Voyez cet article, 

Nous tranfcrirons 1ci la méthode de M. Cramer , 
pour tirer l’étain de fa mine. Après lavoir féparée 
de fes pierres & terres par Le lavage , mettez-enfix 
quintaux dans un teft ; couvrez-le , & Le placez fous 
une moufle embrafée ; découvrez-le quelques minus 
tes après. [n’en eft pas de cette mine , comme de 
celle de cuivre & de plomb dont on a parlé ; elle 
ne pâte point à la violence du feu : fi: tôt que les 
fumées blanches difparoïtront , & que l'odeur d’ail, 
qui eft celle de l’arfenic , ne fe fera plus fentir, Ôtez 
le fcorificatoire : la mine étant refroidie, grillez- la 
une feconde fois , jufqu’à ce que vous ne fentiez plus 
d’odeur arfenicale , après lavoir retirée. L’odo- 
rat eft beaucoup meilleur juge que la vûe en ces for- 
tes d’occafons, Si vous craignez d’être incommodé 
en refpirant fur le teft, couvrez-le d’une lame de fer 
épaifle & froide, & la retirez avant qu’elle aït eu Le 
tems de s’y échauffer : elle fera couverte d’une va- 
peur blanchâtre , fi la mine contient encore quelque 
peu d’arfenic. 

On réduit cette mine rotie comme celle de plomb ; 
excepté qu’on lui ajoûte un peu de poix. 

On ne trouve prefque jamais de mine d’étain ful- 
phureufe : c’eft au moyen de l’arfenic que ce métal 
eft minéralifé , & pour lors la mine en eft blanche 
principalement , demi-diaphane , & reflemble en 
quelque façon, quant à extérieur , à un fpath ou à 
une ftalaétile blanche : elle eft obfcure quand il sy 
trouve du foufre ; mais la quantité de ce minéral ne 
mérite pas d'entrer en confidération auprès de celle 
de l’arfenic. Comme l’arfenic entraine avec lui beaw- 
coup d’etain, à l’aide du feu , qu’il le calcine rapide- 
ment, détériore le refte, & le réduit en un corps ai- 
gre & demi métallique; il eft eflentiel d’en dépouil- 
ler fa mine par la torréfaétion , le plus qu'il eft pof- 
fible. Il eft à obferver que ce métal fe détruit en d’au- 
tant plus grande quantité & d’autant plus aifément, 
que famine fupporte mieux la violence du feu, fans 
{e réunir en mafle. Alors il eft irréduétible, &cfe con- 
vertit en une fcorie aflez réfra@aire, au lieu de fe 
réduire. Il faut ajoûter à cela que Pétain provenant 
d’une mine à laquelle on a donné la torture par le 
feu, n’eft jamais fi. bon que quand 1l n’a éprouvé du 
feu que le degré convenable de durée & d’intenfité. 
On peut vérifier cette doûtrine avec le bon étain ré- 
duit : alors on reconnoitra qu'il devient d'autant 
plus chétif, qu’il eft calciné &c réduit plus de fois, 
& qu'on le traite à un feu plus fort, plus long, & 
plus pur. Voyez ETAIN. 

On ne peut donc guere compter fur l’exa@titudedun 
effai fait par la réduétion & précipitation dans Les vaif- 
{eau fermés de tout métal deftru@ible au feu, & de 
l’'étain fur-tout. Il eft bien rare qu'un artifte, quelque 
exercé qu'il foit, qui répetera plufeurs fois ce pro- 
cédé, retire des culots d’égal poids de la même mi- 
ne, quoique réduite en poudre, & exactement mê- 
lée: La mine ou la chaux d’étain font aflez réfrac- 
taires, quand il s’agit de les réduire , & ont confé- 
quemment befoin d’un grand feu. L’étain au con- 
traire fe détruit au même feu qui l’a réduit. On peut 
juger en quelque façon fi une mine d’étain eft riche 
ou pauvre, ou fi elle tient un milieu entre ces deux 
états ; mais cela n’eft prefque pas pofñfible à une li- 
vre près ; car on n’a aucun figne , pendant l’opéra- 
tion ,. qui indique fi la précipitation eft faite ; enfor- 
te que l’on n’a de reflource que dans les conjettures, 
Il faut ferappeller à ce fujet les indices qui ont été 
donnés de l’iflue de l’opération du plomb , qui eft la 
même que celle-ci. D'ailleurs le flux falin , dont Pef- 
fet eft de faciliter la fcorification , n’a dé matiere fur 
laquelle 1l puiffe agir ; que l’étain lui-même, vû qu”- 
on fépare de fa nune les matieres terteftres qui y 
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adherent,, avec beaucoup plus de foin &: d’exai= 
tude que de toute autre mine. Il n’eft donc pas éton- 
nant que lé flux attaque promptement l’étain, & le 
vitrifie en conféquence de la difipation. du phlopif- 
tique occafionné par un feu continué beaucoup plus 
long-tems qu’il ne convient , fans compter que l’é- 
tain devient d'autant plus mauvais qu'il.eft expofé 
plus long-tems à l’ardeur du feu, Néanmoins on peut 
juger de l’exaétitude ou de lPinexa@titude de l’opéra- 
tion par la perfection ou l’imperfe&tion des fcories 
falines, la diffémination des grains métalliques dans 
ces fcories ou par les fcories, provenant du métal 
détruit & réduétible qui fe trouve principalement 
dans le voifinage du culot. On peut inférer de tout 
ce qui vient d’être dit, qu'il faut avoir recours à 
une autre méthode par laquelle on puiffe voir ce qui 
{e pafle dans les vaiffeaux pendant Popération. Elle 
confifte à placer un creufet dans un fourneau de fu- 
fon, à y jetter en deux ou trois fois rapprochées, 
quand il fera d’un rouge de cerife , le mêlange de 
mine & de flux, & de le recouvrir ; quelque minu- 
tes après, on en éloigne les charbons avant que de le 
découvrit. Alots fi l’on voit le flux en fonte bien li- 
quide & bouillant paifiblement fans écume , il faut 
l’ôter & le laiffer refroidir. On le cafle pour enavoir 
le culot. | 

La mine de fer fe grille comme celle du plomb, 
mais plus fortement , & on la torréfie une feconde 
fois. On la mêle exaétement avec trois parties de 
flux, compofé d’une partie de verre pilé, d’une de- 
mui-partie de-fiel de verre & de pouffere de char- 
bon : on couvre le tout de fel commun. On place le 
creufet dans le fourneau à vent : on le.cafle quand 
1l eft refroidi pour én avoir le culot. | 

Quoique la torréfaétion enleve la plus grande par- 
tie du foufre & de l’arfenic à la mine de fer, néan- 
moins 1l en paffe encore-dans le bouton une quanti- 
té qui l’aigrit, C’eft pour lui enlever ces dernieres 
portions qu'on mêle aux mines de fer des abforbans 
terreux dans les travaux en grand , & qu’on forge 
enfuite la fonte , comme aufli pour li enlever la 
terre non métallique qu’elle contient. Ces article eff 
de M. DE VILLIERS. | 

ESSAIM , f. m. (Hiff. nat, Infeétolog.) volée d’a- 
beilles qui fortent d’une ruche ou d’un tronc d’arbre 
pour aller fe loger ailleurs ; c’eft ce qu’on appélle un 
effaim ou un Jetton. Les effaims quittent la ruche en 
diffèrens tems, relativement à la température du cli- 
mat où de la faifon. Dans ce pays-ci c’eft au plûtôt 
à la mi-Mai, & au plus tard après la mi-Juin. Onfait 
qu’une ruche eft en état d’eflaimer, c'eft-à-dire de 
donner un effaim, lorfqu’on y voit destabeilles mâ- 
les que l’on nomme faux-bourdons. S'il yarune très- 
grande quantité d’abeilles dans une ruche} 85 fon 
en voit une partie qui fe tienne au-dehors contre la 
ruche ou fur le fupport, il eft à croire qu'il en for- 
tira un effaim ; mais ce figne eft équivoque:tla plus 
grande certitude eft lorfque les abeilles ne fortent 
pas de la ruche pour aller dans la campagne en auffi 
grand nombre qu’à l'ordinaire, alors on peut comp- 
ter {ur un ef/aim pour le jour même. 

Dans les ruches qui doivent bien-tôt effzimer , il 
fe fait pour l’ordinaire un bourdonnement le foir 8 
pendant.la nuit; quelquefois dans la même circonf 
tance on n’entend, même en écoutant de près, que 
des fons clairs & aigus qui femblent n’être produits 
que par l'agitation destaïles d’une feule mouche, Or- 
dinairement les effaims ne paroïflent pas avant les 
dix ou. onze heures du matin, ni après les trois heu- 
res du foir, felon l’expofñtion de la ruche. La chaleur 
que les mouches y produifent par leur grand nom- 


bre étant augmentée: par l’ardeur du foléil, oblige 


Peffaim À fortir ; quelques heures d’un tems chaud & 
couvert ne font pas moins. efficaces pour cet effet; 


ESS 


qu'un coup de foleil très-chaud : au contraire des 
jours trop froids pour la faïfon empêchent la fortiè 
des eflaims. Lorfque l’effaim eft prêt Aprendre l’ef 
for, il fe fait un grand bourdonnement dans la ru- 
che, &c plufieurs mouches en fortent:-mais Pefaiz 
ne fubfifteroit pas s’il ne s’y trouvoit une reme , 


_c’eft-à-dire une abeïlle femelle. Dès qu’elle quitte 


la ruche, elle eff fuivie d’un grand nombre d’abeil: 
les ouvrieres, & en moins d’une minute toutes celles 
qui doivent compofer l’effaim s’élevent en l’air avec 
la reine, elles voltigent, & quelques-unes fe pofent 
furune branche d’arbre pour lordinaire, d’autres s’y 
raflemblent ; la reine fe tient à quelque diftance de 
ce groùuppe, & s’y joint lorfqu'ila groffi à nn certain 
point. Alors toutes les abeilles s’y réuniflent bien- 
tôt; & quoiqu'elles#foïent à découvert , elles y ref. 
tent en fe tenant cramponnées les unes aux autres 
par les jambes : on ne voit voltiger autour du group- 
pe, qu’autant de mouches qu'il s’en trouve autour 
d’une ruche dans un tems chaud : mais lorfqu'il n°y 
a point d'abeille femelle dans un effaim , il revient 
bien-tôt à l’ancienne ruche. > 

S'il ne fe trouve pas auprès des ruches quelqnes 
arbres nains auxquels les effaims puiflent s'attacher, 
s'il n’y a que des arbres élevés , l’effzim prend fon 
vol fi haut & va fi loin qu’il eft fouvent difficile de le 
fuivre. Le meilleur moyen pour l'arrêter, eft dejetter 
en l’air du fable ou de la tegre en pondre quiretombé 
fur les mouches , & les oblige à defcendre plus bas 
& à fe fixer. On eft auffi dans l’ufage dé frapper fur 
des chauderons ou des poëles, fans doute pour ef 
frayer les abeilles par ce bruit comme elles le font 
par celui du tonnerre qui les fait retourner à leur 
ruche lorfqu’elles fe trouvent dans la campagne : 
mais il ne paroît pas que le bruit des chauderons 
fafle beaucoup d’impreffion fur les abeilles, car cel- 
les qui font fur des fleurs ne les quittent pas à ce 
bruit. | | 
Lorfque le foleil n’eft pas trop ardent , on peut 
mettre l’effaim dans une ruche une demi-heure après 
qu'il eft raflemblé, & que fes plus grands mouve- 
mens ont été calmés ; on peut auffi attendre jufqu’à 
une heure ou deux avant le coucher du foleil, Mais 
fi l’effaim étoit expofé à fes rayons, il pourroit chan- 
ger de place, & fe mettre dans un lieu où il feroit 
plus difficile à prendre : dans ce cas il n’y a pas de 
tems à perdre. Lorfqu'il fe trouve fixé fur une bran- 
che d’arbre peu élevée, ileft aifé de le faire pañfer 
dans une ruche. On la renverfe, & on la tient de 
façon que l’ouverture foit fous l’effaim ; on fecoue 
la branche qui Le foûtient, & il tombe dans la ru- 
che; il fufht même que la plus grande partie de ef 
Jaim y entre dès qu’on a retourné la ruche.& qu’on 
Va pofée à terre près.de l'arbre, le refte y vient bien. 
tôt. Mais fi plufieurs mouches rerournoient {ur la 
branche où étoit l’effaim , il faudroit la frotter avec 
des feuilles de furean & de rue dont elles craignent 
lodeur , y attacher des paquets de ces herbes, ow 
enfin y faire une fumigation avec du linge brûlé, 
pour faire fuir Les mouches & les obliger à aller dans 
la ruche. | 
… Lorfque l’effaim eft fur un arbre f élevé on dans 
des branches fi touffues qu’on ne puifle pas en ap- 


. procher la ruche, on le fait tomber fur une nappe, 


& on l'enveloppe pour le defcendre ; en dévelop- 
pant la nappe, on pofe la ruche fur l’endroit où 1l 
{e trouve le plus de mouches, & par des fumigations 
on oblige les autres, s’il eft néceflaire, à entrer dans 
la ruche. On peut auf emporter l’effaim en coupant 
la branche à laquelle il fient, les mouches ne fe dif- 
perferont pas-fi on attend pour cette opération qué 
le foleil foit couché. Lorique Peffzim eft entré dans 
le ‘trou dun arbre où d’un mur, on peut en retirer 
les mouches avec une cuillere, & les etter dans là 


ESS: 


rûche ; cllesyrrefent, fur-tout fi c’eft: le foir dans li 


un tems fraise. 1 ét VEN | 
Pour engager les abeïlles à Uemeurer dans la tu- 


che‘où on veut loger un éffzëm, on là frote avec dés. 


feuilles dermélifle ou des fleurs de fevès, 6, ou on 
enduit fes parois avec du miel oude la creme, mais 


toutesices précautions ne font pas ablolument 'né-. 


ceflaires ; 1l eft plus: important d'empêcher que la ru- 
che ne foit trop'expofée au foleil après que l’eflairr 


yeft entre, une troP'grande chaleut l'en feroit for: ” 
tir; c'eft pourquoi fi elle ne fe trouve pas à l'ombre, 
ilfaut la éouvrir avec une nappe ou des feuillages ! 


jafqu'à ce qu'on la tranfporte dans l’endroit où elle 
doit refter fur un fupport, ce qui fe fait dans lé tems 
ducoucher du folerl ou quelque tems auparavant. 


- Une mete abeille eft en état de conduire un effairi 


_quatré ou cinq jours après qu’elle eft métamorpho- 
fée en mouche , lorfqw’elle fort de ia ruche elle eft 
prête À pondre, &c on croit que fes œufs font déjà 
fécondés. Comime il naît chaque année plufieurs 


abeilles femelles dans une ruche, il s’en réncontre 


toüjours pour conduire les éffaims, 8 quelquefois 1l 


y en a plufieurs dans un feul effasm. S'il s’en trouve 
deux , il arrive fouvent que l’effaim fe partage en 


deux pelotons, dont l’un eft beaucoup plus petit 
que l’autre ; chacun a fa reine , mais les mouches 
du petit peloton fe réuniflent peu-à-peu à l’autre, 
& la reine elleimênmre les fuit & s’y mêle ; mais il ne 
doit en refter qu'une dans l’effaëm, l’autre eft bien- 
tôt tuée ; s'il y en a plufeurs de furmunéraires elles 
orit le même fort, & 

ne travaillent dans la ruche qu'après cette exécu- 
tion. Il s’en fait une femblable dans l’ancienne ruche 
après que l’effarm eft forti; s’il s’y trouve plus d’une 
abeille femelle, il n’en refte qu'une ; on trouve les 
autres mortes hors de la ruche, 

Il fort quelquefois trois ou quatte cffaims d’une 
même ruche, mais le premier eft le meilleur; les 
autres font peu nombreux, & la ruche fe trouve dé- 
peuplée ; dans ce cas il convient d’en réunir deux 
dans une feule ruche, Pour empêcher qu’une ruche 
trop foible ne donne un effaim , ou que plufieurs ef: 
faims ne fortent d’une même ruche, on retourne le 
panier de façon que les parois qui étoient en-arriere 
e trouvent en-devant : on tâche-par ce moyen de 
des engager à remplir de gâteaux le vuide qui étoit 
avant ce déplacement contre les parois poftérieures 
de Ta ruche ; car les mouches commencent toùjours 
par garnir celles de devant : on exhaufle auffi la ru- 
che en l’allongeant par le bas, afin de donner un 
nouvel efpace pour l’emplacement des gâteaux ; 
mais ces expédiens font fort incertains. 


Quelquefois deux.ruches donnent en même tems 


chacune un effaim, & ces deux eflaims fe réuniffent 


enfemble : on peut les mettre dans unèé même ruche 
s'ils ne font pas trop gros ; on peut auffi les féparer 
en faifant tomber partie du gronppe qu’ils forment 
dans une ruche, & partie dans une autre. S'il y a 
mne mere dans chaque ruche, les eflaims réuffiront ; 
mais s’il n’y en a point dans l’une des ruches, il faut 
méceffairement réunir le tout, & le partager de nou- 
veau jufqu'à ce qu'il fe trouve une mere dans cha- 
que effaim ; pour cela on fait entrer toutes les mou- 
ches dans une feule ruche, & enfuite on en fait tom- 
ber une partie dans une autre : on eft für qu’il y a 
mne mere dans chacune , lorfque les mouches s’y ar- 
tangent & y travaillent. 

Il y a des efaims qui ne pefent qu’une livre, ils 
{ont très-foibles ; car Le poids des médiocres eft de 
quatre livres, les bons doivent pefer cinq livres, &e 
les excellens fix livres : on.en a viun qui pefoit juf- 
qu'à huit Lvres & demie: On fait par expérience 
que cinq mille mouches pefent environ une livre, 
Tome F, , 


les abeilles ne s’arrangent & , 
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Dès-qu'un air éft dans une ruché 6h il fe trouve 
ren, les mouches y font des gâteaux quoiqu’elles 
ÿ paroïflent en repos; & dès le lendemain. fi le 


_tems eft favorable, oh en voit fortir pour aller dans 
la campagne ; quelquefois en moins de vingt-quatré 


heures elles ont formé dés gâteaux de plus de vingt 
pouces de longueur fur feptà huit pouces de largeur. 
Ellés nettoyent auf la ruche , &c en Ôôtent tout ce 
qui leur déplaït; elles bouchent les ouvertures que : 
ne leur font pas néceflaires, avec une efpece de ré- 
fine rougeâtre que l’on appelle propolis, Un effaime 
peut donner un autre effaim dans la même année; 
mais Cela n'arrive pour l'ordinaire dans les environs. 
de Paris que l’année fuivante, Mémoir. pour fervir à. 
l’hifl, des infétt, tom, V, Voyez ABEILLE, RUCHE;, 
ProPoLis. (1) t 
ESSALER, v. a&,. (For. falante.)\c'eft une 
opération qui fe fait fur la poefle, peu avant que de : 
la mettre entierement au feu, On prend de là muire 
qui provient des égouttures du fel formé : cette mui« 
re eft forte & gluante ; on en arrofe la poefle., tan 
dis que le feu s’allume deflous; elle forme avec Læ : 


chaux dont la poefle eft enduite, une efpece de mas, 


fic quisempêche les coulis. Cette précaution s’ap= : 
pelle effaier, Voyez l’arricle SALINE. 
ESSARTS, (LES) Géog. mod, petite ville de Pois 
tou en France, 
-ESSARTER , (Jard.) Voyez DÉFRICHER, 
ESSAYERIE, f. f. (Are méch.) c’eft dans les fouls 
des monnoies l’attelier où fe font les effais, d 
ESSAYEUR, fubft. m, (4/2 Monnoie) officier dé‘: 
monnoie qui fait l’eflai & reconnoît le titre des mé: 
taux que l’on veut employer , ou qui ont été fabri= 
qués. C’eft fur le rapport de l’effayeur général des , 
monnoies de France, & fur celui de l’eflayéur parti- 
culier de Paris, qué la cour juge files pieces fabri= 
quées font au titre préfcrit; & fur leur rapport, em 
cas d’écharfeté, on procede à condamnation. … 
ESSE, f. f. (Carrier.) c’eft un marteau courbé. 8€, 
formant le croïffant ; il fert à fous-élever les pierresa 
Le picot à deux pointes des mêmes ouvriers, ne difs 
fere de l’effe qu’en ce qu’il eft double, 


ESSEAU , . m, (Ouvriers en bois.) c’eft une petite 

hache recourbée, à l’ufage des Tabletiers, des Char: 
pentiers, des Memufers, &e, | 
ESSEAU, (Couv.) petit ais qu'on employé dans [a 

couverture des toits. Voyez BARDEAU. 

* ESSEDUM , 1. m. ( Hiff. anc. ) efpece de chaz 
riot en ufage chez les Belges & d’autres peuples des 
Gaules ; il étoit à deux roues, & tiré par deux che" 
vaux ou deux mulets, marchant l’un à la queue de 
l’autre. On s’en fervoit à la guerre. Les combattans 
appellés Æffedains étoient debout dans leur effédurr. 
Les gens du peuple , les perfonnes diftinguées voya= 
geoient dans cette voiture; on y mettoit indiftinéte 
ment & des hommes & des bagages ; on en condui- 
foït dans les triomphes ; on en fit courir dans les cit= 
ques ; on en fit même monter par des gladiateurs || 
d’où ils combattoient. 

ESSEIN , f. m. (Comm.) mefure de continence 
pour les srains, dont on fe fert à Soiffons. 

Le muid de blé, mefure de Soïflons , eft compofé 
de douze feptiers, & le feptier de deux effeins. Il faut 
trente-huit effesrs pour faire le muid mefure de Paris, 
mais feulement pour le blé. (G) | 


ESSER , (Géog: mod.) ville du comté de Walpoñ 
dans l’Eiclavonie, en Hongrie ; elle eft fituée fur la 
Drave. Long. 36. 30. lat. 45. 36. : 


ESSELIER,, f. m. chez les Braffeurs , c’eft une des 
pieces du faux-fond d’une de leurs cuves : cette pie- 
ce eft à côté de la maîtrefle piece , dans laquelleil y 
a un trou quarré, pour pañler une pompe qui va juf= 
qu’au fond de la cuve, Foyez l’article BRASSEUR 
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Essecrer , chez les Charpentiers , c’eft un lieu qui | 


lie l'arbalétrier avec l’entrait. Voyez ENTRAIT. 


ESSEN, (Géog. mod.) ville de la Weftphalie en 


Allemagne. Long. 24. 42. lat, Sd 25 


ESSENCE, £. f, (Méraph.) c’eft ce que l’on con- | 


çoit comme le premier & le plus général dans Pé- 
tre, & ce fans quoi l'être ne feroit point ce qu'il ef, 
Pour trouver Peffence d’une chofe, ibne faut faire at- 
tention qu'aux qualités qui ne font point détermi- 


nées par d’autres, 8e qui ne fe déterminent pas té 


ciproquement , mais en même tems qui ne s’excluent 
pas l’une l’autre. Le nombre des trois cÔtés & l’éga- 
lité de ces côtés , font l’efénce du triangle équilate- 
ral: 1°. parce que ces deux qualités peuvent co-exi- 
fter: 2°. elles ne fe déterminent point non plus l'une 
l’autre ; du nombre de trois ne réfulte point Pégali- 
té dés lignes, ni vice versé: 3°. elles ne font point dé- 
terminées par d’autres qualités antérieures ; car on 
ne fauroit rien concevoir dans la formation du trian- 
gle équilatéral , qui {oit antérieur au-nombre & à 
la proportion des lignes : 4°, enfin fans elles on ne 
fauroit {e repréfenter l'être. S'il y a plus ou moins 
detrois côtés, ce n’eft plus untriangle ; fi les côtés 
font inégaux, ce n’eft plus un triangle équilatéral. 

L’effence de l'être une fois connue; fuit pour dé- 
montrer la poffbilité intrinfeque ; car l’effezce com- 
prend la raifon de tout ce qui ef aétuellement dans 
l'être, où de tout ce qui peut s’y trouver. Les qua- 
lités effentielles étant fuppofées , entraînent à leur 
fuite les attributs, & ceux-ci donnent lieu aux poi- 
Gbilités des modes. Voyez ATTRIBUT , MODE. 

Cette notion de leffénce eft adoptée par tous les 
philofophes ; la diverfité de leurs définitions n’eft 
qu’appatente. François Suarez, lun des plus pro- 
fonds & des plus fubtils fcholaftiques, définit l'ef- 
{ence, primum radicale € intimum principium omnium 
aëlionum ac proprietatum que rei conveniunt (Tom. I, 
difp. ij. feët. 4). Et expliquant enfuite fa définition 
conformément aux principes d’Ariftote & de fait 
Thomas d'Aquin , il dit que l’effence eft la premiere 
chofe que nous concevons convenir à l'être , 8 qu'- 
elle conftitue l'être. Il ajoûte que l’effence réelle eft 
celle qui n'implique aucune répugnance , & qui n’eft 

asune pure fuppoñition arbitraire. On voit bien 

qu'il eft aifé de ramener ces idées à la nôtre. Def- 
cartes s’en tint à ce que fes maîtres lui avoient appris 
là-deflus : wna eff, dit-il, cxjufque fubflantie præcipua 
proprictas que ipfius naturam effentiamque conflit , 

ad quam omnes ali referuntur. Princip. phulofoph. 
part. I. La chofe en quoi & les Scholaftiques & Def 
cartes fe font trompés, c’eft en affirmant fi pofitive- 
ment qu’une feule propriété étoit la bafe de toutes 
les autres, & faifoit l’effence de l’être. Il peut y avoir 
&il y a pour l'ordinaire plus d’une qualité effentielle. 
Le nombre n’en eft point fixe, & s'étend, comme 
nous l'avons dit, à toutes celles qui ne font fuppo- 
fées par aucune autre , & qui ne fe fuppofent pas 
téciproquement. 

* De cette même notion des effences, il eft aifé d’en 
déduire l’éternité & l’immutabilité. L'idée des ef/en- 
ces arbitraires eft une fource de contradiétions. Les 
effences des chofes confiftent, comme nous l’ayons 
ÿü, dans la non-repugnance de leurs qualités primi- 
tives. Or il eft impoñfble que des qualités une fois 
feconnues pour non-répugnantes, ayent jamais été 
ou puifent fe trouver dans une oppoñtion formelle. 
La poffibilité de leur co-exiftence eff donc néceffai- 
re, & cette poffbilité n’eft autre chofe que l’eflérce, 
Celle d’un triangle rediligne, par exemple, confifte 
én ce qu'il ne répugne pas que trois lignes droites , 
dont deux prifes enfemble font plus grandes que la 
troifieme, fe joignent de maniere qu’elles renferment 
unefpace. Dira-t-on que le contraire eft également 


poñlble ; ou mêre quil peut devenx impofhble que 


les trois lignes fuppofées foient préiptes à renfermer\ 
un efpace ? Pour le foûtenir, il faut convenir qu’une 
chofe.peut être & ne'pas être à la fois, Ileft donc, 

ila été, & il fera à jamais néceflaire que trois lignes. 
droites foient propres à renfermer un efpace; &voi- 
là tout ce que nous prétendons quand nous difons. 
que l’eflence du triangle ou de toute autre figuré eft; 
néceffaire. De même quand une créature, telle que. 
l’homme, n’auroit jamais exifté, fon effence n’en fes. 
roit pas moins néceffairement poffible, & Dieu n'aus 


roit pà lui donner l’aétualité fans cette poflibilité ame. 


térieure d’effence. Ce n’eft pont limiter la puiflance. 


de Dieu, que de la renfermer dans les bornes du pof- 


fible. Un pouvoir qui s'étend à tout ce qui n'impli- 
que point contradiétion, eft un pouvoir infini; &ar. 
tout le refte eft un pur néant, & le néant ne faunoit 
être. l’objet d’une puiffance aëtive, Voyez DÉFINI< 
TION, ÉLÉMENS. Cet article eff de M. FORMEY, 
Essence, (Pharm.) on donne ce nom à différan=_ 
tes préparations qu’on a regardées comme poflédant 
éminemment la vertu médicamenteufe du fimple 
dont elles étoient tirées. . 
Mais ce nom n’a jamais eu , ez Pharmacie, unef-. 
anification bien déterminée ; car on la donne indiffé- 
remment à des teintures, à des huiles efflentielles, à 
de fimples diflolutions, &c. Foy. HUILE ESSENTIEL 
LE , TEINTURE. Ne | k 
Les Alchimiftes fe font aufli fervi quelquefois du. 
mot effence , mais plus communément de celui de. 
quinteffence. Voyez QUINTESSENCE. (6) : E 
ESSENCE D'ORIENT , (Joaillerie) nom donné par 
les ouvriers à la matiere préparée , avec laquelle. 
on colore les fauffes perles. Voyez PERLES FAUSSES. 
On retire cette matiere des écailles du petit poif=. 
fon qu’on appelle able. Voyez ABLE. J 
Vous trouverez fous ce mot tout ce qui regarde 
leffence d'Orient. Nous ajoûterons uniquement que. 
cette dénomination lui convient mal, puifqu’éllen’eft 
pas plus éfénce ni liqueur , que ne left un fable extrè- 
mement fin ou du talc pulvérifé, délayé avec de l’eau. 
Il eft vrai qu’on ne peut bien la retirer des écailles de 
lable qu’en les lavant, & que pour être employée» 
elle demande néceffairement , comme beaucoup de 
terres à peindre, à être mêlée avec l’eau : mais 
néanmoins fi on l’obferve avec une bonne loupe, 
on la diftinguera facilement du liquide dans lequel 
elle nage, & l’on s’affürera que loin d’être liquide , 
elle n’eft qu’un amas d’une infinité de petits corps 
ou de lames fort minces régulierement figurées, ê£ 
dont la plus grande partie font taillées quarrément. 
Quoiqu’on employe à deffein des broyemens affez 
forts pour enlever ces lames des’ écailles, on neles 
brife, ni on ne les plie; du moins n’en découvre 
t-on point qui foient brifées ou pliéesÿ & fuivant 
les obfervations de M. de Reaumur , ces-petites la- 
mes paroïflent au microfcope à-peu-près égales , 
& toûjours coupées en ligne droite dans leur grand 
côté. L'argent le mieux bruni n’approche pas, dit- 
il, de l’éclat que ces petites lames préfentent aux 
eux, aidés du microfcope. 
Il réfulte de-là, qu’étant minces & taillées répu= 
lierement , elles font très-propres à s’arrangemfur le 
verre , & à y paroître avec le poli & le brillant des 
vraies perles : enfin elles cedent aifément au plus le- 
ger mouvement, èt femblent dansune agitation con- 
tinuelle , jufqu’à ce qu’elles foient précipitées aw 
fond de l’eau. Article de M. le Chevalier DE Jau- 
COURT. de 1 
ESSENIENS, £ f. pl. (Théo!) feête célebre parmi 
les anciens Juifs. : 
L'hiftorien Jofephe parlant des différentes feétes 
de fa religion, en compte D Ut , les Pha- 
rifiens , les Sadducéens, & les Efféniens ; &c il ajoùte 
que çes derniers étoient ofigimairement Juifs; ainff 


S, Epiphanes’eft trompé en les mettant au nombre 
des feétes famaritaines. Onverra.par ce que nous en 
allons direjque leur maniere de vivre approchoit'fort 
de celle des-philofophes pythagoriciens, | 
Serrarius., après Philon , diftingue deux fortes 
d'Efféniens ;\les uns qui vivoient en commun, ëc 
qu'on appelloit Pradhici iles autres qu'on nommoit 
Theoretici, & qui vivoient dans la fohitude & en con- 
templation perpétuelle. Ona encore nommé ces der: 
niers Thérapeutes | & ils. étoient en grand nombre en 
Egypte: On a auf nommé.ces derniers /xifs Jolitar- 
res & conremplatifs ; & quelques-uns penfent que c’eft 
à limitation des Éffériens que les Conobites & les 
Anachoñetes dans le Chriftianifme, ont embrafe le 
genre de-vie qui les diftingue des autres Chrétiens. 
Grotius prétend que les Æ fériers font les mêmes que 
les Afidéens. Voyez ASSIDÉENS. | 
. De tous les Juifs, les Æfféniens étoient ceux qu 
ayoient le plus de réputation pour la vertu ; les 
Payens mêmes en ont parlé avec éloge ; &c Porphyre 
dans fon'sraité de l’abfhnence, liv. IV. $. 11. Jfaiv. 
ne peut s’ermpêcher de leur rendre juftice: mais COM- 
me ce qu'il ea dit eft trop général , nous rapporte- 
rons ce qu’en ent écrit Jofephe & Philon le juif, in- 
finiment mieux infruits que les étrangers de ce qui 
concernoit leur nation, & d’ailleurs témoins oculai- 
res de ce qu'ils avanéerit. 


. Les Æfféniens fuyoieni les grandes villes, &c habi- - 


toient dans.les bourgades. Leur occupation étoit le 
labourage8r les métiers innocens ; mais ils ne s’ap- 
pliquoient ni au trafic, ni à la navigation. Is n’a- 
voient pointd’efclaves, mais{e fervoient les uns les 
autres. Ilsméprifoient les richeffes, r’amaffoient ni 
ot niargent, ne poflédoient pas même de grandes 
pieces de terre, fe conténtant du néceflaire pour la 
vie, & s’étudiant à fe pañler de peu. Ils vivoient en 
commun, mangeant enfemble, & prenant à un mé- 
me vefliaire leurs habits qui étoient blancs. Plufieurs 
logeoient fous un même toit: les autres ne comp- 
toient point que leurs maïfons leur fuffent propres ; 
elles étoient ouvertes À tous ceux de la même feéte, 
éarl’hofpitalité étoit grande entr’eux, & 1ls vivoient 
familierement enfemble fans s'être jamais vüs. Ils 
mettoient en commun tout ce que produifoit leur 
travail, & prenoient grand foin des malades. La plü- 
part d’entr'eux renonçoient au mariage, craignant 


l'infidélité des femmes & les divifions qu’elles cau- 


fent dans les familles. Ils élevoient les enfans des 
autres, les prenant dès l’âge le plus tendre pour les 
inftruire & les former à leurs mœurs. On éprouvoit 
les poftulans pendant trois années, une pour la con- 
tinence, & les deux autres pour le refte des mœurs. 
En entrant dans l’ordre ils lui donnoïient tout leur 
bien, & vivoient enfuite comme freres ; enforte qu’il 
n’y avoit entr'eux ni pauvres ni riches. On choïfif- 
foit des économes pour chaque communauté. 
Ils-avoient un grand refpeét pour les vieillards, 
& gardoient dans tous leurs difcours & leurs aétions 
une extrème modeftie. Ils retenoient leur colere ; 
ennemis du menfonge & des fermens, ils ne juroient 
qu’en entrant dans l’ordre; & c’étoit d’obéir aux fu- 
périeurs , de ne fe diflinguer en rien, fi on le deve- 
noït ; ne rien enfeigner que ce que l’on auroït appris; 
ne rien celer à ceux de fa feéte ; n’en point révéler les 
myfteres à ceux de dehors, quand il iroit de la vie. 
Ils méprifoient la Logique comme inutile pour ac- 
quérir la vertu, & laiffoient la Phyfique aux Sophif- 
tes 8e à ceux qui veulent difputer ; parce qu'ils ju- 
geoient que les fecrets de la nature étoient impéné- 
trables à l’efprit humain. Leur unique étude éroit la 
Morale, qu’ils apprenoïent dans la loi , principale= 
ment les jours de fabbat, oùils s’affembloient dans 
leurs fynagogues avec un grand ofdre, Il y en avoit 
dun qui lifoit , un autre qui expliquoit, Tous les jours 


» 
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ls obférvoient de ne point parler de chofes profa= 
nes avant lé levér du Soleil, & de donner cetems à 
la priére: enfuite leurs fupérieurs les envoyoient au 
travail ; 1ls.sy appliquoient jufqu’à la cinquieme 
beute, ce qui revient à onze heures du-matin+ alors 
ils s’affembloient & fe baïgnoïent ceints avec des 
Enges ; mais 1ls ne s’oignoient pas d’huile, fuivant 
l'ufage des Grècs & des Romains. Ils mangeoient 
dans une falle commune, aflis en filence ; on ne leur 
fervoit que du pain & un feul mets. Ils faifoient la 
priere devant & après le repas; puis rétournoient 
au travail jufqu’au foir. Ils étoient fobres, & vi- 
voient pour la plüpart jufqu’à cent ans, Leurs juges 
mens étoient féveres..On chafloit dé l’ordre celui 
qui étoit convaincu de quelque grande faute, 6 il 
lui étoit défendu de recevoir des autres mêmes la 
nourriture ; enforte qu'il y en avoit qui mouroient. 


de ifere : mais fouvent on les reprenoit par pitié, 


I n’yavoit des £fféniens qu'en Paleftine , encore n’y. 
étoient-ils pas en grand nombre, feulement quatre 
mille ou environ : awrefte c’étoierit les plus fuperfti- 
tieux de ‘ous les Juifs, & Les plus fcrupuleux à ob= 
ferver-le jour du fabbat & les cérémonies légales ; 
jufque -là qu'ils n’alloient point facrifier au temple, 
mais y envoyoient deurs.offrandes, parce qu'ils n’é- 
toient pas contens des purifications ordinaires. Il 
avoit entre eux des devins qui préténdoient connoi- 
tre l'avenir par l'étude deshivres faits, jointe à cer- 
taines préparations : ils vouloien’ inême y trouver 
la medecine & les propriétés des racines, des plantes 
& des métaux. lis donroient tout au deftin, &c rien 
au libre - arbitre ; étoient fermes dans. leurs réfolu= 
tions, méprifoient les tourmens & la mort, & avoient 
un #rand zele pour la liberté , ne reconnoiflant poux 
maitre & pour chef que Dieu feul, & prêts à tout 
fouffrir plûtôt que d’obéir à un homme. Ce mélange 
d'opinions fenfées, de fuperftitions, & d'erreurs, 
fait voir que quelque auftere que fût la morale & la 
vie des Æfféniens ; ils étoient bien au-deflous des pre- 
miers chrétiens. Cependant quelques auteurs , & 
entre autres Eufebe de Céfarée , ont prétendu que 
les Efféniens appellés Thérapeutes étoient réellement 
des chrétiens ou des juifs convertis par S. Marc, qui 
avoient embraflé ce genre de vie. Scaliger foûtient, 
au contraire, que ces T'hérapeutes n’éroient pas des 
chrétiens, mais des Æfféniens qui faifoient profeflion 
du Judaïfme. Quoi qu'il en foit, il admetiles deux 
fortes d’Effériens dont nous avons déjà parlé. Mais 
M. de Valois dans fes notes fur Eufebe , rejette abfo- 
lument toute diftinéion. Îl nieque les Thérapeutes 
fuffent véritablement ÆEffériens; & cela principale 
ment fur l’autorité de Philon, qui ne leur donne jas 
mais ce nom, & qui place les Æfféniens dans la Jus 
dée & la’ Paleftine : au lieu que les Thérapeutes 
étoient répandus dans l'Egypte, la Grece:, & d’au- 
tres contrées. Jofephe, de bell, Jud. Lib. IT. antiquir, 
lib, XIIL. capujx. 6 Lib. XPIMi cap. i. Eufebe , £h, 
IT. cap. xvi. Serrarius, 4b. III. Fleury, Aïf£. eccléf. 
div. IL. pag. 7: 6 fuiv. Dittionn. de Moréry de la Bi 
ble, Voyez THÉRAPEUTES. (G) HE ET 
ESSEQUEBE,, (Géog. mod.) riviere de la Guiane 
dans l'Amérique feptentrionale ; fes bords fonthabis 
tés par des Sauvages. LJ ar é 
 ESSER , emrermes de Cloutier d’épingle , c'eftchoi- 
fir la groffeur du fil qu'on veut employer par le 
moyen d’une mefure', dans: laquelle on le fait ens 
trer. Voyez ESsE. Bin 3 Al E 
ESSÈRE,, f. f. ( Med.) c’eft une efpece de gale; 
que Fallope appelle vo/arre : elle paroït fubitement 
en différentes parties du corps, en forme de petites 
tumeurs fous la peau, comme celles qui font pro: 
duites par la piquûre des orties, & caufe des deman. 
geaifons infupportables. Sydenham, qui en parle 
auf, dit qw’elle furvient dans tous les tems de l’an- 
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née, & qu'elle eft fur-tout occafonnée par Fufage 
deswices atténuans, ou des liqueurs fpiritueufes de 
femblable qualité. La maladie commence, felon cet 
auteur, par une petite fievre, qui eft d’abord fuivie 
d’éruptions “puftuleufes prefque par tout le corps, 
qui rentrent & fe cachent fous la peau, pour repa- 


roître bientôt après avec une cuiflon exceflive qui 


fe fait fentir après que la demangeaifon a forcé à fe 
grater. 

Cette galle paroît être la même que le /ora ou fare 
des Arabes, dont Sennert traite dans fa pratique, 
lib, VA. part. T. cap. xxv]. 

Pour ce qui eft de la caufe de cette forte d’érup- 
tion, voyez EXEMTHEME , GALE. 

Quant à la cure, elle confifte dans une diete ra- 
fraichiflante &c tempérante, après avoir fait précé- 
der la faignée & la purgation, qui doivent être ré- 
pétées felon le befoin ; on doit dans cette affeétion 
cutanée, éviter toute forte d'application fur la peau, 
Turner, (d) 

- ESSERRER, c’eft-à-dire, en termes de Pêche , ha- 
ler à terre la pinne d’une feinne. | 

ESSERET LONG, outil de Charron ; c’eft un mor- 
ceau de fer long d’environ deux ou trois piés, rond, 
de la circonférence d’un pouce par en-haut, & par 
en-bas formant un demi-cercle en-dedans, tranchant 
des deux côtés , un peu recourbé par en- bas, for- 
mant une petite cuiller, qui fert aux Charrons à per- 
cer des trous dans des pieces de bois épaifles. Cet 
outil eft emmanché avec un morceau de bois percé 
dans fa longueur , ce qui forme une efpece de croix. 
Voyez la Planche du Charron. 

ESSERET court , outil de Charon : cet outil eft fait 
comme l’efferer long, 8e ne fert aux Charrons que pour 
faire des trous dans des pieces de bois moins épaif- 
fes. Voyez la Planche du Charron. 

ESSETTE , oil de Charron, de Couvreur, de Char- 
pentier, de Tonnelier, & autres ouvriers en bois; c’eft 
un morceau de fer courbé par un côté , & droit de 
l’autre , dont Le côté courbé eft applati & tranchant, 
large environ de fix pouces, & l’autre côté eft rond 
fait en tête comme un marteau : au milieu de ce mor- 
ceau de fer eft une douille enchâflée & rivée dans 
l’œil qui eft au milieu de l’effesre ; l’on fixe dans cette 
douille un manche d'environ un pié & demi, plus 
gros du côte de la poignée que du côté de la douille. 
Cet outil fert aux Charrons à dégroffir & charpen- 
ter le bois qu'ils ont à employer. #oyez la Planche 
du Charron. L’efferte des Couvreurs eft comme une 
petite herminette à marteau; elle leur fert à hacher 
les bois. Ils en ont une autre avec laquelle ils afra- 
chent les clous de lardoïfe, lorfqu’on veut décou- 
vrir ou faire des recherches. Quant à l’effesre des Ton- 
nehers, c’eft un marteau dont la tête eft ronde, & 
qui fe termine de l’autre côté en un large tranchant 
de férsacéré , qui fe recourbe du côté du manche qui 
eft de bois, Cet outil fert à arrondir l’ouvrage en-de- 
dans. 

ESSEX , ( Géog. mod.) province maritime d’An- 
gleterre. Colchefter en eff la capitale. 

ESSIEU , f. m. ( Méchan. ) appellé auffi chez les 
anciens cathere , eft la même chofe qu’axe. Voyez 
AXE & CATHETE. 

‘On ne fe fert plus de ce terme qu’en parlant des 
roues, pour défigner la ligne autour de laquelle elles 
tournent ou font cenfées tourner. Voyez ROUE. 

Effieu dans le tour , eft la même chofe qu’axe dans 
de tambour. Voyez ce mor. Voyez aff Tour, TREUIL, 
CABESTAN. 

Les anciens Géometres François , par exemple 
Defcartes dans fa Géometrie, donnent le nom d’e/- 


fie à l'axe des courbes, Voyez AXE 6 COURBE. (0) 


. Essreu, (Charron.) c’eft en général une piece de 
bois de charronage qu’on débite & qu'on envoye 


en grume. Les e/Zeux font pour l'ordinaire d'otmie 
&z quelquefois de charme. Il y en a de fers "0 

ESSIMER , v. a@, (Fazconnerie. ) c’eft Ôter la 
sraifle exceffive d’un oïfeau par diverfesieures, & 
l'amaigrir; c’eft comme fi-on difoit effuimer ; ter le 
fuif; c’eft auffi le mettre.en état de voler, lorfqu’om 
l'a dreffé , ou qu'il fort de la mue. 

ESSOGNE oz ESSONGNE,, f. f. ( Jurifprud. } et 
un ‘droit ou devoir feigneurial dû par les héritiers ou 
fuccefleurs du défunt aux féigneurs dans la cenfive 
defquels il poffédoit des héritages au jour dé fon dé- 
cès. Ce terme vient de /osriata , qui dans la baffe 
latinité fignifie procuration {onniere, feu hofpitio exci= 
Pere, procurare. Dans la fuite ce terme fut pris pour 
la preftation qui fe payoit au lieu du droit de pro= 
CHATONS, ME CRE 

Ce droit eft d’un'ou deux deniers parifis en quel- 
ques endroits, c’eft de douze en d’auttes : c’eft d’au- 
tant, où du double , ou de là moitié du cens annuel, 
Poyez le procès-verbal de La coitume de Reims, 

Le droit de meilleur catel ufté dans les Pays-bas 
a quelque rapport à ce droit d’efogne ; l’un & l’au- 
tre font une fuite du droit de main-morte. Comme 
les feigneurs prétendoient avoir les biens de leurs 
fujets décédés, on lés rachetoit d’eux moyennant 
une certaine fomme. Woyez Ze Gloffaire de M. de Lau- 
riere , au mot effongne. ( À 

ESSONNIER , f. m. ïerme de Blafon , double orle 
qui couvre l’écu dans le fens de la bordure. C’étoit 
autrefois une enceinte où l’on placoit les chevaux 
des chevaliers , en attendant qu'ils en euflent befoin 
pour le tournoi. IE y avoit dans cette enceinte des 
barres & des traverfes pour les féparer les uns des 
autres. Dit, de Trévoux. 


* ESSOR, f. m. (Gram.) l’aétion de l’oifeau par 
tant librement pour s'élever dans les airs, On l’a 
tranfporté au figuré, & l’on dit d’un auteur qui a 
débuté hardiment, qu'il a pris fon effor ; d’un poëte 
qui commence avec liberté, qu'il prend fon effor z 
on dit aufli l’effor du génie, &e. 

ESSORANT , particip. pref. ez cerme de Blafons 
fe dit des oifeaux qui n’ouvrent les ailes qu’à demi 
pour prendre le vent, & qui regardent Le foleil. 

Gauthiot au Comté de Bourgogne, d’azur au 
Gautherot, oifeau efforanr d’argent, armé &c cou- 
ronné d’or. 

ESSORÉ , part. pañlé, er termes de Blafon, fe dit 
de la couverture d’une maïfon ou d’une tour, quand 
elle eft d’un autre émail que celui du corps du bâti- 
ment. | 

Grog ou Lefzoye en Pologne, de gueules à uné 
couverture de grains de quatre pieux d’argent, effo- 
rée d’or. 

ESSORER ,(s ) (Fauconnerie, ) c’eft prendre lef- 
for trop fort, mauvaife qualité dans un oifeau de 

roie. 

ESSORER, Jardinage. On fe fert de ce mot pour 
exprimer ce qu'il convient de faire à des oignons de 
fleur qui fortent de terre. Cela veut dire qu'il faut 
les étendre fur un plancher, les y laifler s’efluyer, & 
fe fécher avant que de les ferrer dans des boîtes. (X) 

ESSORER es eaux , terme de Chamoifeur ; c’eft les 
faire fécher fur des cordes, dans un endroit qu’on 
appelle zr étendoir. Voyez ÉTENDOIR. Voyez l'arti- 
cle CHAMOISEUR. | Ÿ 


ESSOURISSER , v. a@. (Mantge. ) opération 
dont très-peu d’auteurs font mention, & qui con= 
fifte, felon ceux qui.en ont parlé, dans l’extirpa- 
tion d’un polype dans le nez du cheval. Foyez Pozx- 
PE. La raifon de cette dénomination n’eft autre cho= 
fe que la dénomination même du polype qu'ils ont 
jugé à propos d’appeller Za fouris, (e) ï 
| ESSUI, f. m.(-4re méc. )1l fe dit en général d’ug 


lien deftiné.à faite fécher.,Les. Tanneurs ont leut.éf- : 


fai ; les Chamoïfeurs, les Papetiers ont le leur, | 

EST , {. m. er Cofmographie, eft l’un des points 
cardinaux de l’horifon, celui où le. premier vertical 
coupe l’horifon , & qui eft éloigné de 90 degrés du 
point nord ou fud de l’horfon. Foyez ORIENT, 
POINTS CARDINAUX, HORISON, &c. 

Pour trouver la ligne & les points d’eff & d’oxe/?, 
voyez LIGNE MÉRIDIENNE. 

Le vent d’ef eft celui qui fouffle du point d’cf. 
Voyez VENT. Il s’appelle en latin £urus, & en ita- 
ben Levante | vent de levant. 

Le jüd-eft fouffle entre le fud & l’eff, à 45 degrés 


de ces points, le zord-e/f à 45 degrés dunord & de | 


Peft , &c. Voyez VENT, RHumMs. (0) , 
ESTACADE, f. f. terme de Riviere, file de pieux 
moifés, aflemblés & couronnés , pour empêcher les 
glaces d’entrer dans un bras de riviere, où l’on a 
mis les bateaux à l'abri. Il y en a une à la tête de 
l’île Louvier. | 
ÆESTADOU, f. m. ex terme de Tablerier Cornetier , 
eft une efpece de fcie à deux lames, entre lefquelles 
il n’y a de diffance que celle que l’on veut mettre 
“entre les dents du peigne. Cet inftrument eft monté 
fur un fût de bois dont le manche eft droit, & la 


partie qui contient ces lames , un peu courbée. L’e 


ffadou fert, comme on peut le voir, à ouvrir les 
dents d’un peigne. 

ESTAIN , (Géog. mod.) ville du duché de Bar, 
en France. Long. 23. 18.lar. 49. 15. 

ESTAINS, f. m.pl.o4 CORNIERES, (Marine. ) font 
deux pieces de bois qui par leur courbure, forment 
une efpece de doucine ; elle prend fa naïfance fur l’é- 
tambot, à l’élévation des façons de l’arriere, &:va 
aboutir aux extrémités de la Kifle de hourdi. Voyez 
MARINE, Planche IV, fig. 1, n°12, 

Les effains {ont unis à l’étambot & aux extrémités 
de la Hffe de hourdi par des entailles & de grands 

clous chaflés par-dehors, & comme ils font par 
leur réunion une varangue fort aculée avec une 
portion des genoux du.couple extrème de l’arriere, 
leur dimenfon eft pareïlle à celle des autres varan- 
gues. Par exemple dans un vaifleau de 176 piés de 
long fur 48 piés de large, l’effais a d’épaiffeur fur le 
droit un pié deux pouces fx lignes ; largeur fur le 
tour au pié, un pié trois pouces ; largeur fur letour 
au bout d’en-haut, un pié un pouce. uemf iotrs 
:. Dans des vaifleaux de x51 piés de long fur 40 de 
large, l’eflair aura d’épaifleur fur le droit r1 pouces 
cinq lignes de largeur ; fur le tour au pié, 10 pouces 
huit lignes de largeur ; fur le tour au bout d’en-haut, 
fix piés 10 lignes, &c ainfi à proportion de la force 
du vaiffeau. | 

ESTAIRE ,( Géog. mod. ) ville des Pays-bas ; elle 
eft fituée fur la Lis. n x 

ESTALAGES, f. m, pl. ( Forges. ) partie du four: 
neau des groffes forges. Woyez l’article Grosses 
FORGES. 

ESTAMBOT , voyez ETAMB0OT. 


ESTAME , . f. (Comm. ) Le fil d'efame qui s’ap- | 


pelle aufli {7 d’eflatm., eft un. fil de laine, plus tors 
qu'à l'ordinaire, qu’on employe à fabriquer des bas, 
des bonnets, des gans, foitau tricot, foit au métier. 
Les gans, les bas, les bonnets, &c. faits de ce fil, 
s'appellent gars d’eflame ; bas d’effame, spy d 
ESTAMES 1, m. ( Comm. ) petites étoffes de lai- 
ne qui fe fabriquent à Châlons-fur-Marne, Leurlar- 
geur doit être fur le métier d’une aulne fept huitie- 
mes ,.@&c de trois quarts & demi , au retour du 
foulon.. :: . A 
ESTAMOY , 1. m. Les Wirriers appellent ainf un 
ais fur lequel.eft attachée une plaque. de fer:, où l’on 
‘ fait fondre la foudure & la poix-réfine. bis 
ESTAMPE, { f (Gravure) On appelle cfampe ; 


touchés , il ne fant pas-trois fieckes pour 
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une empreinte de traits qui ontété creufés.dtansune. 
matiere folide. Pour parvenir à m'exphquer.plusclai.. 


rement, je. vais remonter à. la Gravure Comme la. 
caufe dont l’effampe eft l'effet; & j'employerai dans, 
cette explication les fecours généraux qui m'ontiété: 
fournis parM. Mariette, Cet illuftre amateur travaille, 
al’hiffoire de la Gravure; & à celle des fameux arti£. 
tes qui ont gravé. Cet ouvrage, dont-Onipeutjuger. 
d'avance par lesconnoiffances de l’auteur, nousfour 
nira fans doute des matériaux pour.enrichir un {e. 
cond. article que nous donnerons au mor GRAVURE, 
comme un fupplément néceffaire à celui-ci, NÉ lÉve 
Pour produire une eflampe, on creufe.des traits, 
fur une matiere folide ; on remplit ces traits d’une. 
couleur aflez liquide pour fe tranfmettre À une fub- 
{tance fouple & humide , telle que le, papier, la. 
foie, le vélin, &c, On applique cette fubftance fur 
les traits crenfés, & remplis d’une couleur détrem- 
pée. On prefle, au moyen d’une machine, la fubftan- 
ce qui doit recevoir l'empreinte, contre le corps 103 
lide qui doit la donner; on les fépare enfuite ,; &le 
papier, la foie ou le vélin , dépoñitairés des traits 
qui viennent de s’y imprimer, prennent alors le nom 
d’eflampe, à En 
Cette manœuvre (dont j'ai fuppriré les détails ) 
pour les réferver aux places qui leur font deftinées j 
telles que les articles IMPRESSION, GRAVURE, Éc.) 
fufit pour faire entendre d’une maniere générale ce 
que fignifie le mot effampe; mais comme il y a plus 
fieurs fortes d’efampes, & que l’art de Les produire} 
par une fingularité très-remarquable, eft:moderne , 
tandis que la Gravure a une origine fancienne qu’e 
on ne peut la fixer, je vais entrer dans quelques dé. 
tails. £ | 
. On ne peut douter de l’ancienneté de la Gravure j 
puifque, fans parler d’une infinité de citations & de 
preuves de toutes efpeces , les ouvrages des Egyp- 
tiens, qui exiftent encore, {ur-tout leurs obélifques 
oïnés de figures hyéroglifiques gravées, {ont des 
preuves inconteftables que cet art étoit énufage chez 
un des peuples les plus anciens qui nous foient con- 
nus. Il eft même vraiflemblable que pour fixer l’ori. 
gine.de cet art, il faudroit remonter À Pépoque où 
les premiers hommes ont cherché les moyens de fe 
faire entendre les uns aux autres fans le {ecours des 
fons de la voix. La premiere efpece d’écriturea été 
fans doute un choix de figures & de traits marqués 
& enfoncés fur une matiere dure, qui pût, en réfif 
tant aux injures de l'air, tranfmettre leur fignifica- 
tion; & fi cette conjedure éft plaufible, de quelle 
ancienneté ne peut pas fe glorifier l’art de graver? 
Cependant l’un de fes effets (le plus fimple ,-&en 
même tems le plus précieux) , l'art de multiplier à 
l'infini par des empreintes, les traits, qu'il fait for- 
mer, ne prend naïiflance que vers le milieu du xw. 
fiecle. Les Italiens difent que ce fut un orfévre de 
Florence, nommé Mafo ou Thomas Firiguerra qui 
fit cette découverte. Les Allemands prétendent au 
contraire que la petite ville de Bockholt dans l’évé- 
ché de Muniter, a été le berceau de l’arr des effarne 
pes : als nomment celui à qui l’on doit l'honneur de 
cette découverte; ce fut, à.ce qu'ils aürent juñ 


fimple berger appellé François. Ce qu paroit certain, 


c'eltque de quelque côté qu’elle foit venue. "elle fat 
uniquement l'effet du hafard: Mais fi l’induftrie: des 
hommes fe voit ainfi humiliée par l’origine de laplus 


grande partie de fes-plus fingulieres inventions ÿ elle 


peut s'enorgueillir par la perfe@ion rapide à laquelle 
elle conduit en peu de tems les moyens. nouveaux 
dont le hafard l’enrichit. bsusn TEr 

Un orfévre ouun berger s’apperçoit que quelques 
traits creufés font reproduits {ur-une furfacequi les 
que tou» 
tes:les connoiffänces humaines s’enrichiffent par 1e 
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moyen des effampes. Ce court efpace de tems fuit 
pour que chacun des hommes quis’occupent de fcien- 
ces & d'arts: puiffent joiir à très-peu de frais 
de tout ce qui a exifté de plus précieux avant 
lui dans le genre qu'il cultive. Enfin c’en eft aflez 
pour que d'avance on prépare à ceux qui nous fui 
vront un amas prefqu'intariffable de vérités, d’in- 
ventions , de formes , de moyens qui éterniferont nos 
Sciences, nos Arts, & qui nous donneront un avan- 
tage réel fur les anciens. 

En effet, comme on ne peut pas douter que des 
routes par lefquelles Les idées parviennent à notre 
conception, celle de la vûe ne {oit la plus courte, 
puifqu’il eft certain que les explications les plus clar- 
res parviennent plus lentement à notre efprit que la 
figure des chofes décrites ; combien ferions -nous 
plus inftruits furles miracles de Pantiquité , fi à leurs 
ouvrages ils avoient pü joindre des cartes géogra- 
phiques , Les plans de leurs monumens, la repréfen- 
tation des pieces détaillées de leurs machines, enfin 
des portraits & Les images des faits les plus finguliers à 
Cependant il eft néceflaire, comme on le fent aifé- 
ment , que les fecours que l’on tire des e//ampes pour 
ces différens objets , foient fondés fur la perfeétion 
de leur travail ; ce qui Les foûmet à l’art de la Pein- 
ture dont elles font partie. 

L’eflampe peut donc auffi fe définir wne efpece de 
peinture, dans laquelle premierement on a fixé par 
des lignes le contour des objets; & fecondement 
l'effet que produifent fur ces objets les jours &c les 
ombres qu’y répand la lumiere. Le noir & le blanc 
{ont les moyens les plus ordinaires dont on fe fert ; 
encore le blanc n’eft-il que négativement employé, 
puifque c’eft celui du papier qu'on a foin de réferver 
pour tenir lieu de l’éffet de la lumiere fur les corps. 

Cette lumiere dans la nature frappe plus où moins 
les furfaces, en raifon de leur éloignement du point 
dont elle part & fe répand. 

Il réfulte de-là que les furfaces les plus éclairées 
font indiquées fur l’effzmpe par le blanc pur: celles 
qui font moins lumineufes, y font repréfentées foi- 
blement obfcurcies par quelques traits legers ; & ces 
traits qu’on appelle sailles, deviennent plus noirs, 
plus preflés ou redoublés, à mefure que Pobjet doit 
paroître plus enveloppé d'ombre, & plus privé de 
lumiere. On fentira aifément par cette explication, 
que cette harmonie qui réfulte de la lumiere & de fa 
privation (effet qu’en terme de Peinture on appelle 
clair-obfeur) , & la juftefle des formes , font les prin- 
cipes de la perfeétion des eflampes, & du plaïfir qu’- 
elles caufent. L’on croira aifément aufli que les deux 
couleurs auxquelles elles font bornées , les privent 
de l'avantage précieux 8 du fecours brillant que la 
peinture tire de l'éclat & de la diverfité du coloris ; 
cependant l’art des e/lampes, en fe perfeétionnant, a 
fait des efforts pour vaincre cet obftacle , qui paroît 
infurmontable. L’adreffe & l'intelligence deshabiles 
artiftes ont produit des efpeces de nuracles , qui les 
ont fait franchir Les bornes de leur art. 

En effet, les excellens graveurs qu'ont employés 
Rubens, Vandeyck & Jordans, fe font diftingués par 
leurs efforts dans cette partie. Si l’impoñfbilité ab{o- 
lue les a empêchés de préfenter la couleur locale de 
chaque objet ; ils font parvenus du moins , par des 
travaux variés, & analogues à ce qu'ils vouloient 
repréfenter, à faire teconnoître la nature dela fub- 
{tance des différens corps. Les chairs repréfentées 
dans leurs ouvrages , font naître l’idée de la peau, 
des pores , & de ce duvet fin dont Pépiderme eft cou- 
vert, La nature des étoffes fe diflingue dans leurs 
effampes; on y démêle non-feulement la foie d'avec 
la laine, mais encore dans les ouvrages où la foie eft 


employée, on reconnoît le velours, le fatin, le taf- 


fetas, Repréfentent -ils un ciel ? leurs travaux-en 


» 
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imitent la legereté , les eaux font tanfparentes. En: 


fin il ne faut que s'arrêter fur les belles e/ampes de 
ces graveurs, & fur celles de Corneille Vifcher, 
d'Antoine Maflon, des Nantewils, des Drévets, & 
de tant d'autres, pour avotier que l’art des effampes 
a été porté à la plus grande perfeétion. 

Pour approfondir davantage cet art , 1l faudroit 
en décompofer les moyens, décrire les outils, di- 
vifer les efpeces de produétions. Cette divifion s’é= 
tendroit & dans l'exécution méchanique dépendante 
des matieres qu’on employe, & dans les genres de 
gravure , qui font les routes différentes qu’on peut 
prendre dans une exécution raïfonnée &r fentie. Mais 
il me femble que ces chofes appartiennent plus direc- 
tement à la caufe qu'à l'effet ; ainfi nous dirons à 
l’'articlé GRAVURE, ce qui pourra donner une idée 
plus exaëte de ces détails ; fans oublier dans l’arricle 
IMPRESSION , ce que l'opération d'imprimer produit 
de différence fur les e/fampes, pour leur plus ou moins 
grande perfeétion. 

J’ajoûterai à cette occafon que l’effarpe resardée 
comme le produit de l’impreflon, s'appelle épreuve = 
ainfi lon dit d’une e/fampe mal imprimée, c’eft une 
mauvaife épreuve ; on le dit aufli d’une e//ampe dont la 
planche eftufée, ou devenue imparfaite. Arricle de 
M. WATELET. 

* ESTAMPE, ( Gram.) outil quelquefois d’acier ; 
dans lequel il faut diftinguer trois parties ; la tête ; 
la poignée, & l’efampe. L’eflampe eft la partie con- 
vexe ou concave qui donne à la piece que l’on ef 
tampe la forme qu’elle a ; la poignée eft la partie du 
milieu que l’ouvrier tient à fa main en e/farnpant, 8z 
la tête eft celle fur laquelle il frappe pour donner à 
la piece la forme de leffampe, | 

ÉSTAMPE QUARRÉE, outil d’Arquebufter ; c’eft 
un morceau de fer exattement quarré , fur lequel on 
plie un morceau de fer plat, auquel on pratique des 
côtés quarrés. Pour cet effet on pofe l’efampe fur 
l’enclume ; on met une plaque de fer rouge deflus, 
& l’on frappe avec un marteau à main, jufqu’à ce 
que la plaque de fer foit pliée en deux. 

ESTAMPE , ex terme d'Eperonnier, eft un poinçon 
de fer qui a quelque grofleur, dont Pextrémité ar- 
rondie fert à amboutir les fonceaux ou autres pieces 
fur Pamboutifloir. Voyez FONCEAUX, AMBOUTIR, 
AmMgourTissoir. Voyez la figure 2, Planc, de l'Epe- 
TOT2T11ET, 

EsTAMPE, ouril d’Horloger; c’eft en général un 
morceau d’acier trempé & revenu, couleur de paille, 
auquel on donne différentes figures, felon les pieces 
que l’on veut e//amper, Tantôt on le fait cylindrique, 
& on lui donne peu d’épaifleur, pour effamper des 
roues de champ ou des roues de rencontre : tantôt 
on le fait quarré & un peu long , pour pouvoir £/- 
tamper des trous quarrément : enfin, comme nous 
l'avons dit, fa figure varie felon les différens ufages 
auxquels on veut l'employer. Voyez ROUE DE 
CHAMP, ROUE DE RENCONTRE, °c. & la fig. 70 
Planche XVI, de l’Horlogerie. (T) 

ESTAMPE , (Manége, Maréchall.) imftrument dont 
les Maréchaux fe fervent pour percer, c’eft-à-dire 
pour e/famper les fers qu'ils forgent , & qu'ils fe pro- 
pofent d’attacher aux piés des chevaux. Cet initru- 


ment n’eft autre chofe qu’un morceau de fer quarré 


d’environ un pouce & demi, & d’un demi-pié de 
longueur, fortement acéré par le bout, lequel eft 
formé en pyramide quarrée , tronquée d’un tiers ; 
ayant pour bafe la moitié de la longueur qui lui refte. 
On doit en acérer la tête, non-feulement-pour affü- 
rer la durée de cet outil, mais encore pour mettre à 
profit toure la percuflion du marteau. Quand la tête 


. m’eft point acérée!, une! partie du coup fe perd 


en l’écachant , & leffampure en eft moins franche. 
Communément au tiers inférienr dé fa longueurseft 
En 


EST 


uh oœifdans léquel eft engagé un manche dont s’at- 


‘médamain gauche du maréchal! qui doit e/amper, 
_fañdis que de l’autre il eft occupé à frapper fur l'e/- 
anipe avec le févretier. Foyez FORGER. (e): 1! 
SYESTAMPE , eniterme d'Orfévre en grofferie ,eft en- 
. core une plaqué de fer gravée en creux de-quatrés 
continus , fur laquelle on frappe la feuille d'argent 
dont on veut couvrir le bâton d’une crofle, &c, On 
appelle cet outil poingon à fenikles , plus ordinaire- 
“ment qu'e/fampe, À | 
 ESTAMPE, ex cerme de Rafineur de fucre, n’eft au- 
tre chofé qu'une poignée de fucre qu'on maftique 
“dans le fond d’une forme à vefgeoile, Voyez VER- 
GEOISE & ESTAMPER. 
ESTAMPÉ, Broquétte eflampée, rerme de Cloutier; 
- c’éft'la plus forte de’toutes les broquettes : 1l y en 
a de derix fortes; la premiere , qui pefe deux livres 
‘Je milliers & l’autre , qui va de deux livres & demie 
à trois livres le millier Joyez BROQUETTE. 
Ces fortes de broquettes ont la tête hémifphéri- 
‘que: on fait ces têtes avec une c/fampe qui eft au 
poincon, qui, au lieu d’être aigu, a une cavité de 
la forme & grandeur AN veut donner aux têtes, 
Voyez la figure 26. Planche du Cloutier, 

ESTAMPER , v. a. Voyez l’arsicle ESTAMPE. 

ESTAMPER , terme de Chapelier ; c’eft pañler fur les 
bords des chapeaux l’outil qu’on appelle piece, afin 
d’en ôter les plis, & en faire en même tems fortir 
tout ce qui pourroit y être refté d’eau. Cette opéra- 
tion fe fait fur la fouloire , dans le moment que le 
chapeau vient d’être dreflé &c enformé. Foyez PIECE 
€& CHAPEAU. Voyez! les Planches du Chapelier. 

ESTAMPER , 7 terme d'Eperonnier; c’eit donner 
de la profondeur à un morceau de fer plat dont on 

"veut faire un fonceau. Onle met fur un cercle auffi 
de fer, dont Les bords de deffus tombent toijours en 
fe retréciflant vers ceux de deflous ; & par le moyen 

“d'unfer arrondi par le bout , on l’ambouuit fur cette 
€ftampe. À 

‘EsTAMPER , ez Horlogerie, fignifie donner la figure 
requife à une piece & à un trou, par le moyen d'une 
effampe. On appelle effamper un trou quarrément ; ÿ 
faire entrer à coups de marteau une eftlampe quar- 
trée. On dit encore e//amper une roue de champ, pour 
fignifier l’a@ion par laquelle on lui donne la forme 
qu'elle doit avoir avec une eftampe. Voyez EsTAM- 
PE, (T) 

* ESTAMPER 2 fer, (Manège, Maréchal.) c’eft y 
percer &c y pratiquer huit trous, quatre de chaque 
côté, à l'effet de fournir un pañflage aux lames qui 
doivent être brochées dans les parois du fabot, & 
qui font deftinées à maintenir & à fixer d’une ma- 
niéte inébranlable Le fer fous le pié de l’animal, Pour 
ceteffet le maréchal repofe le fer chaud fur la bigor- 
ne ; il place Peflampe, 8cien préfente la pointe fur 
les endroits de ce fer qu’il doit percer ; il frappe en- 
fuite de façon que cette pointe s’infinue, & occa- 
fionne une élevation en-delà des trous qu'il a com- 
mencés, & qu'il acheve en retournant ie fer qu'il 
tient avec des tenailles, & en frappant de nouveau 
fur toutes les boffes auxquelles fes premiers coups 
ont donné lieu. 5 l’eftampure eit prête à rece- 
voir la lame ; ouffiêlle n’eft pas nette, il la perfec- 
tionne parle fecoufs d’un pomnçon. Voyez FORGER. 

- Effamper gras, c’eft percer les trous très-près du 
rebord intérieur du fer. 

Effamper maigre, c’eft le pratiquer près du rebord 
extérieur, : M 1: 

Quelqu’effentielles que foient ces différences dans 
la pratique , les Maréchauxne font pas fort attentifs 
fur Jes cas où ül feroit néceflaire de les ohferver. 
Voyi; FERRURE, FERRER, (e) + 

ŒSTAMPER, ex terme d'Orfévre en grofferie ; c’eft 
faire le cuilleron- d’une cuillere , par le moyen d’une 

Tome F, 
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effampe qu'on frappe à coups de matteau dans la 
cuillere , fur lun plomb'qui recoit ainfilqw’elle l’ém 
preinte dejl’eftampé, Voyez ESTAMPrS 
, ESTAMPER, en ferme d'Orfévre en rabatiere s°c'eft 
former Les contours d'une boîte en l’'amboutiffant fur 
des mandrins, dans'un creux de plomb fur lequel 
on a imprimé la forme du mandrin qui y eft renfer- 
mé; 8 à grands coups de marteau qu'on frappe fur 
leftampe , la matiere prefée entré le plomb & le 
mandrin , prend la forme’ de celi-ci. Voyez Es- 
TAMPE & MANDRIN. | | 

ESTAMPER , e2 terme de Porier; c’éft l’aion d’ime 
primer dans un creuxtelle ou telle partie d’une pie- 
ce. Voyez CREUX. 14 

ESTAMPER, er terme de Rafineur , eft l’a@ion de 
maftiquer une poignée de fucré dans’ le fond d’une 
batarde , où l’on veut jetter de la vergeoïfe (voyez 
VERGEOISE); ce fucre y forme par-là une efpece 
de croûte capable de foûtenir l’effet de la matiere. 
Si la matiere avoit aflez de corps, on n’e/famperois 
point la forme. | 

ESTAMPES, (Géog. mod.) ville de la Beauce, en 
France ; elle eft fituée fur la Suine. Log. 9e 45, 
lat. 48, 24. 

ESTAMPEUR, {. m. ex terme de Rafineur, eff une 
forte de pilon de bois, furmonté d’un manche d’en- 
viron deux piés & demi. On s’en {ert pour eftamper 
les formes où l’on veut faire des vergeoifes. Voyez 
VERGEOISE 6 ESTAMPER. | | 

 ESTAMPOIR ges anches, ( Lutherie. ) outil dont 
les Faéteurs d'orgue fe fervent pour ployer les lames 
de cuivre dont les anches font faités. C’eft un mor: 
ceau de fer fondu, repréfenté fg. 34 , PI. de l’oroues 
dans lequel font plufeurs gravüres de formes hemi- 
cylindriques de différentes grandeurs, dont on fait 
prendre la forme aux lames. de cuivre recuit, en leg 
frappant dedans avec la cheville de fer Fou le man- 
drin G, qui n’eft arrondi que d’un côté. On commen- 
ce par pofer la plaque de cuivre fur leffarmporr; def. 
fus on pofe le mandrin G, fur lequel on frappe avec 
un marteau, pour faire enfoncer le cuivré dans le 
moule 87 en former une anche ; on révient enfuite 
à la piece, qui n’eft que dégroffie, avec le mandrin, 
en y paflant la cheville F, qui acheve de lui donner 


* la rondeur qu’elle doit avoir. Les entailles de l’effarm. 


poir doivent fuivre la proportion du diapafon. 

ESTAMPURE, f. f. (Manége, Maréchal.) térme 
par lequel nous défignons en général tous les trous 
percés dans un fer de cheval. Une efampure grafle, 
une effampure maigre. Voyez ESTAMPER. (e) 

ESTANCES , (Marine.) ce font des pieces de bois 
où piliers pofés verticalement tout le long des hi- 
loires , & qui foûtiennent les barrotins ; ils ont de 
longueur toute la hauteur qui fe trouve entre deux 
ponts. oy. PL. IF.8e Marine, fig. 1. n°. 30. eflances 
du fond de cale; 2°. 110. effances d’entre deux ponts; 
n°. 35. effances des gaillards, | 

Æffance à taquers, C’eft l’efarce du fond de cale, 
figure ci-deffus n°. 39. qui eft entaillée à crans pour 
fervir d'échelle, avec une corde à côté qu’on nom- 
me #revierlle, _ 

ESTANG , (Géog. mod.) petite ville ‘du bas Ar- 
magnac, en France. 

ÉSTANGUES, cerme de Monnoyeurs , efpece de 
grandes tenailles, à lufage de ces ouvriers. 

ESTANT , participe préfent, (Jurifp.) du latin 
flans, terme d’Eaux 6 Forérs, qui fe dit en parlant 
des bois qui font debout & fur pié; on les appelle 
boss en eftant : l’ordonnance de 1669, té. xvij. art, y. 
défend au garde-marteau de marquer, & aux 6fi- 
ciers de vendre aucuns ärbres en effant , {ous pré- 
texte qu'ils auroient été fourchés ou ébranchés par 
la chüte des chablis, mais veut qu'ils foient confer- 
vés à peine d'amende arbitraire, (4) 

MERE LIT 
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ESTAPLES , (Géog. mod.) ville du Boulonnois, 
dans la Picardie , en France : elle eft fituée à l’em- 
bouchure de la Canches. Long, 19.18", 16! ar, 50° 

o".44". si m'a 

ESTAPO, (Géog. mod.) ville de la nouvelle Ef 
pagne, dans l'Amérique : elle eft fituée à l’embou- 
chure du Tlaluc. Long. 273. 40. lafi7. $0. 

ESTARKÉE , (Géog. mod.) ville du Farfiftan , en 
Perfe. 

* ESTASES, f. f, partie du métier d'étoffe de foie. 
Les effafès font deux pieces de bois de même lon- 
gueur & groffeur ; elles ont ordinairement trois au- 
nes + de long fur 6 à 7 pouces en quarré ; elles fer- 
vent à fixer les quatre piés du métier. . 

ESTATEUR, f. m. (Commerce.) on nomme ainfi 
un ceffionnaire, c’eft-à-dire un négociant qui ayanit 
mal fait fes affaires, fait ceflion en juftice de tous fes 
biens à fes créanciers. 

. Quelques-uns croyent que ce nom vient du latin 
flare ; {e tenir debout , parce que le ceffionnaire doit 
préfenter debout & tête découverte fes lettres de 
bénéfice de cefion. D’autres penfent qu'il eft dérivé 
du verbe e//er, ancien terme de Jurifprudence, qui 
fignifioit comparoître perfonnellement en juflice. Dic- 
tionr, de Conim. Voyez l'article ESTANT. 

ESTAVAYER , (Géog. mod.) ville du canton de 
Fribourg , en Suifle; elle eft fituée fur le bord orien- 
tal du iac de Neufchatel. Long. 24.30. lat, 46. 46. 

ESTAVILLON , cerme de Gantier; c’eft un mor- 
céau de cuir taillé & difpofé pour faire un gant. 

ESTE, (Géog. mod.) petite ville du Padouan, 
dans l’état de Venife, en ltalie. Longir. 29.15, lac. 
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; ESTELIN ox ESTERLIN , f. m. poids d’Orfévre 
qui pefe vangt-huit grains & demi ; c’eft la vingtie- 
me partie d’une once. Le marc contient 160 effelins 
ou efferlins. ” 

On a auffi nommé e//erlin une efpece de monnoie 
ancienne , à çaufe de la figure d’une étoile qui y 
étoit empreinte. 

ESTELLA ou L'ETOILE , (Géog. mod.) petite 
ville du royaume de Navarre, en Efpagne ; elle eft 
fituée fur l’'Ega, Long. 15. 50. lat, 42. 35. 

ESTEPA, (Géog. mod.) ville de lAndaloufie ; en 
Efpagne ; elle eft fituée fur une montagne. Longir. 
19e 5er 7alo; 

ESTER EN JUGEMENT , (Jurifptud.) fignifie 
étre en caufè , inflance ou procès avec quelqu'un de- 
vant un juge , foit en demandant ou défendant, 
ffare in judrcio. 

Il y a des perfonnes qui ne font pas capables d’ef 
ter en jugement, n'ayant point ce que l’on appelle en 
droit perfonam flandi in judicio, c’eft-à-dire la faculté 
derplaider en leur nom. 

Tels font tous ceux qui ne f@nt pas capables des 
effets civils, comme les morts civilement, du nom- 
bre defquels font Les religieux qui ont fait profeffion: 


néanmoins en matiere criminelle ces derniers font . 


obligés de répondre lorfqu'ils font affignés pour dé- 
pofer dans une information. 

Les mingurs, même émancipés , ne peuvent ef/er 
en jugement fans être afhftés de leur tuteur ou cura- 
teur ; il en eft de même des interdits. 

Les fils de famille, même majeurs , ne peuvent 
pas non plus ef/er en jugement fans l’autorifation de 
leur pere ou ayeul en la puiffance duquel ils font, 

Les femmes en puiffance de mari ne peuvent auf 
effer en jugement fans l’afiftance & l’autorifation de 
leurs maris, à moins qu’elles ne foient féparées de 
biens & la féparation exécutée, ou qu’elles ne foient 
autorifées par juftice au refus de leurs maris. 

ESTER À DROIT, fe dit, en matiere criminelle, 
d’un accufé qui eft admis en juftice à effet de ré- 
pondre aux faits qu’on lui impute, & de recevoir un 


EST 


| jagemient. Un accufé condamné par contumace , qui 


a laifé pafler cinq ans fans fe repréfenter, ne peut 
plus effer a droit, C’eft-à-dire qu'il n’eft plus écouté, 


à moins qu'il n'ait obtenu à cet eflet des lettres du 


prince, qu'on appelle desres pour efler a droit. Voyez 
le titre xv]. de l'ordonnance de 1670. (A). | 

ESTERRE , (Marine) on fe fert de ce terme dans 
plufieurs endroits de l'Amérique, pour défigner un 
petit port ou un endroit dans lequel la mer s’enfon- 
çant dans les terres , les petits bâtimens peuvent . 
aborder & fe mettre à l’abri. | 

ESTEVAN DE GORMAS (SANT), Géog. mod, 
ville de la vieille Cafille, en Efpagne ; elle eft fituéé 
fur une hauteur proche du Duero. 

ESTHER , (Théol.) livre de l’ancien Teftament, 
qui tire fon nom de celui d’une fille juive célebre, 
captive en Perfe, que fa beauté éleva jufqu’à la qua- 
lité d’époufe d'Afluerus , & au throne de Perfe , & 
qui en cette qualité délivra les Juifs fes compatrio- 
tes d’une profcription générale, dans laquelle Aman 
miniftre & favori d'Afuerus vouloit les envelop- 
per. L’hifioire de cet évenement fait le fujet du livre 
d’Efther. 

Les critiques font partagés fur l’auteur du livre 
d'Efther. S. Auguftin, S. Epiphane, & S. Ifidore l’at- 
tribuent à Efdras, mais Eufebe le croit encore plus 
récent. Quelques-uns le donnent à Joachim grand- 
prêtre des Juifs, & petit-fils de Jofedech ; d’autres 
difent que c’eft l'ouvrage de la fynagogue, à laquel- 
le Mordechaiï ou Mardochée écrivoit des lettres pour 
linftruire de tous les évenemens contenus dans ce 
livre. | " 

Mais la plüpart des interpretes hébreux, grecs; 
latins, &c. attribuent à Mardochée lui-même, Elias 
lévite, dans fon »a/5-hamum , præf. 3. parle de ce 
fentiment comme inconteftable. Il eft fondé fur-tout 
fur le Y. 20 du ch. x. du livre d'Effñer, où il eft dit 
que Mardochée écrit ces chofes & envoie les Lettres à tous 
les Juifs qui [ont difperfës dans toutes les provinces, &c. 
On fuppole aufli que la reine Effher y eut quelque 
part, comme il paroît par le ÿ. 29 du même chapitres 
où cette princefle & Mardochée écrivent une {econ- 
de lettre par ordre d’Afluerus, pour ordonner de fo- 
lennifer tous les ans la fête appellée purim, c’eft-à- 
dire le your des forts, en mémoire de ce que les Juifs 
avoient été délivrés des forts qu’Aman avoit côn=- 
fultés pour favoir quel jour devoit être fatal à la na- 
tion juive & l’exterminer. 

On croit que le livre d’Effher a d’abord été com- 
pofé en hébreu, puis amplifié par quelque juif hel- 
lenifte , dont les additions ont été inférées en leur 
place dans la verfion greque, & mifes par S. Jérome 
toutes enfemble à la fin du livre depuis le 24 verfet 
du chapitre x. Origene a cependant conjetturé que 
toutes ces pieces avoient été autrefois dans le texte 
hébreu : quoi qu'il en foit, le livre d’Æffher étoit com- 
pris dans le canon des anciens Juifs. Il n’eft cepen- 
dant point dans quelques anciens canons des Chré- 
tiens, maïs 1l fe trouve dans le concile de Laodicée 
& dans plufeurs autres. S. Jérome a rejétté hors du 
canon des livres facrés les fix derniers chapitres, & 
plufieurs auteurs catholiques, jilfqu’à Sixte de Sien- 
ne, ont été de ce fentiment ; maté concile de Tren- 
te a reconnu le livre entier pour canonique. Les Pro- 
teftans font de l’opinion contraire, & n’admettent 
ce livre que jufqu’au troïfieme verfet du chapitre x. 
Le refte jufqu’à la fin du chapitre xvJ. eff mis chez 
eux au nombre des livres apocryphes. Voyez Apo- 
CRYPHE. (G) | 

* ESTIER, fm. terme de Péche, canal, achenal , 
boucaut. On ‘appelle ainfi, er rerme de Péche , les 
petites foffes des conduits de communication des 
lacs & desreaux des marais dans les grandes rivieres 
ou à la mer, | sn 


ÉSTILLE, f.f. (Manuf. en laine.) c'eft la mêmé 
chofe que métier. Ce terme eft ufité dans les fayet- 
teries d AMIENS. LE eu. bi . 

ESTIMATEUR , {. m. (Gram.) celui qui eft choif 
ou nommé pour faire une eflimation, Ÿ’eyez Estr- 
MATION. L er € 4 

Les huifliers font jurés-prifeuts, vendeurs, & dj 
timateurs des biens meubles. | | 

ESTIMATIF, (Jurifp.) fe dit de ce qui contient 
Peftimation de quelque chofe , comme un procès- 
verbal ou rapport d'experts, un devis e/fimatif d’ou- 
vrages. (4). | | | p 

ESTIMATION , (Jurifp.) figniñie quelquefois la 
prifée ou évaluatio® d’une chofe ; quelquefois on 
entend par le terme d’e/#rmation , la fomme même 
qui repréfente la valeur de la chofe, 

Toute c/imation doit être faite en confcience & 
en la maniere uftée. Les e/mations frauduleufes & 
à vil prix ne font jamais autorifées ; cependant on 
ne fait pas toùjours l’effrration à jufte valeur, par 
exemple, dans les pays où la crue des meubles a 
lieu on les eftime à bas prix, parce que cette e/Ara- 
tion ou prifée n’eft que préparatoire, & que l’on fait 
que les meubles feront portés plus haut à la chaïeur 
des encheres, ou que fi on les prend fuivant lefima- 
2107, On ÿ ajoûtera la crue. . | 

Dans les licitations des immeubles appartenans à 
des mineurs , l’efmation doit en être préalablement 
faite par autorité, de juftice , & le juge ne peut ad- 
juger les biens au-deffous de l’effimation qui en a été 
faite par les experts. dr ; v 

Il y a des cas où l’efimation d’une chofe équivaut 
à une vente, c’eft-à-dire qu’on en eft quitte en ren- 
dant lefhmation; c’eft ainfi que dans quelques parle- 
mens de droit écrit l’on tient pour maxime que æ/#- 
matio rei dotalis facit venditionem , c’eft-à-dire que 
quand un bien dotal eft eftimé, le mari en péut dif- 
pofer pourvû qu'il rende Pefmarion, (4 

ESTIME , f. f. (Droit natur.) degré de confidéra- 
tion que chacun a dans la vie communé, en vertu 
duquel il peut être comparé, égalé , préféré, &c. 
à d’autres. On divife l'effime en effime fimple, & en 
eflime de diftinéion. 

L’eflime ftmple eft ainfi nommée, parce qu’on eft 


tenu généralement de regarder pour d’honnêtes gens 


tous ceux, qui, par leur conduite, ne fe font point 
rendus indignes de cette opinion favorable, Hobbes 
enfe différemment fur cet article ; il prétend qu'il 
no préfumer la méchanceté des hommes juf- 
qu'à ce qu'ils euflent prouvé le contraire. Il eft vrai, 
fuivant la remarque de la Bruyere , qu'il feroit im- 
prudent de juger des hommes comme d’un tableau 
ou d'une figure, fur une premiere vûe; il y a un 
intérieur en eux qu'il faut approfondw : le voile 
de la modeftie couvre le mérite, & le mafque de 
Fhypocrifie cache la mahgnité, Il wy a qu'un très- 
petit nombre de gens qui difcernent , & qui foient 
en droit de prononcer définitivement. Ce n’eft que 
eu-à-peu , & forcés même par le tems &c les occa- 
Fou que la vertu parfaite & le vice confommé, 
viennent à fe déclarer. Je conviens encore que les 
hommes peuvent avoir la volonté de fe faire du mal 
les uns aux autres; maïs j’en conclurois feulément, 
qu’en e/limant gens de bien tous ceux qui n’ont point 
donné atteinte à leur probité, 1l eft fage & fenfé de 
ne pas fe confier à eux fans réferve. 
Enfin je crois qu’il faut diftinguer ici entre le ju- 
ement intérieur & les marques extérieures de ce 
jugement. Le premier, tant qu’il ne fe manifefte 
point au-dehors par des fignes de mépris, ne nuit à 
perfonne, foit qu'on fe trompe où qu'on ne fe trom- 
pe point. Le fecond eff legitime, lorfque par des ac- 
, tions marquées de méchanceté ou d’infamie on nous 


a difpenfés des égards & des ménagemens, Ainf na- 


Tome F, 


EST 1003 
turellement.chacun doit être réputé home de bienz 
tañt qu'il n’a pas prouvé le contraire : loit qu'en pren: 
ne cette propoñuon dans un fens pofñtif, foit plutôt 
qu'on l’entende:dans un fens négatif, qui fe réduit à 
celui-ci; #7 tel n'efl pas méchant homme : puifqu'il 
y aides deyrés de véritable probité, il s’en trouve 
aufh plufieurs de cette probité qu’on peut appeller 
imparfaite, 8t qui eit fi commune, ù 

Le fondement de l’effime fimple, parmi ceux qui 
vivent dans l’état de nature, confifte principalement 
en ce qu'une perfonne fe conduit de telle maniere, 
qu'on a lieu de la croire difpofée à pratiquer.envers 
autrui, autant qu'il lui eft pofible, les devoirs de la 
loi naturelle, cn 

L'eflime fimple peut êtré confidérée dans l’état de 
nature, Où comme intalte, ou comme ayant reçu 
quelque atteinte, où comme entierement perdue. 

Elle demeure intaëte, tant qu’on n’a point violé 
envers les autres, de propos délibéré, les maximes 
de la loi naturelle par quelqu’aétion odieufe ou quel- 
que crime énorme. | J'4 

Une ation odieufe, par laquelle on viole envers 
autrui le droit naturel, porte un fi grand coup à l’ef 
time, qu'il n’eft plus {ür deformais de contraéter avec 
un tel homme fans de bonnes cautions : je ne fai ce- 
pendant s’il eft permis de juger des hommes parune 
faute qui feroit unique ; & fi un befoin extrème sune 
violente pafhon, un premier mouvement, tirent à 
conféquence. Quoi qu'il en foit, cette tache doit 
être effacée par la réparation du dommage & par 
des marques finceres de repentir, 

Mais on perd entierement l’effime fémple par une 
profeffion où un genre de vie qui tend direétement 
4 infulter tout le monde & à s'enrichir par des in- 
juftices manifeftes, Tels font les voleurs, les bri= 
gands , les corfaires , les aflaflins, &c. Cependant fi 
ces fortes de gens, & même des fociétés entieresde 
pirates, renoncent à leur indigne métier, réparent 
de leur mieux les torts qu'ils ont faits, & viennent 
à mener,une bonne vie , ils doivent alors recouvrer 
l’effime qu'ils avoient perdue. 

Dans une focièté civile , l’effime fémple confifte À 
être réputé membre fain de l’état, enforte que , fe- 
lon les lois & les tottumés du pays, on tienne rang 
de citoyen, & que l’on n’ait pas été déclaré infame. 

L'efime fimple naturelle a auf lieu dans les focié- 
tés civiles où chaque particulier peut l’exiger, tant 
qu’il n’a rien fait qui le rende indigne de la réputa- 
tion d'homme de probité. Mais il faut obferver que 
comme elle fe confond avec l’effime civile, qui n'eft 
pas toüjours conforme aux idées de.léquité na- 
turelle , on n’en eft pas moins réputé civilement 
honnête homme, quoiqu’on fafle des chofes qui, 
dans l'indépendance de l’état dé nature , diminue- 
roient ou détruiroient l’e/fime fémple ; comme érant 
oppofées à la juftice : au contraire on peut. perdre 
l’effime civile pour des chofes qui ne font mauvaifes 
que parce qu’elles fe trouvent défendues par les lois, 

On eft privé de cette effme civile, ou fimplement 
à caufe d’une certaine profeflion qu’on exerce, ou 
en conféquence de quelque crime, Toute profeffion 
dont le but & Le caraëtere renferment quelque chofe 
de deshonnête , ou qui du moins pañle pour tel dans 
l’efprit des citoyens, prive de l’effime civile : tel eft 
le métier d’exécuteur de la haute juftice, parce qu’- 
on fuppofe qu'il n’y a que des ames de boué qui puif- 
fent le prendre | quoique ce métier {oit nécefiaire 
dans la fociété. | 

L'on eft fur-tout privé de l’effime civile par des 
crimes qui intéreflent la fociété : un feul de ces cri- 
mes peut faire perdre entierement l’e/hme civile, lors, 
par exemple , que l’on eft noté d’infamie pour quel- 
que ation honteule contraire aux lois, ou qu’on eft 
banni de l’état d’une façon ignominieufe, ou qu’on 
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eft condamné à la mort avec flétrifure de fa mé- 
moire. ' 

Remarquons ici que les loïs ne peuvent pas fpé- 
cifier toutes les-aétions qui donnent atteinte civile- 
ment à la réputation d’honnête hommes: c’eft pour 
cela qu’autrefois chez les Romainsly avoit des 
cenfeurs dont emploi confiftoit àts’informer des 
mœurs de chacun, pour noter d’infamie ceux qu'ils 
croyoient le mériter. 

Âurefte il eft certain que leffme fimple, c’eft-à- 
dire la réputation d’honnête homme ; ne dépend pas 
de lavolontéides fouverains, enforte qu'ils puiflent 
Pôter à qui bon leur femble , fans qu’on lait mérité, 
par quelque crime qui emporte l’infamie , foit de fa 
nature , foit en vertu de la détermination exprefle 
des lois. En effet comme le bien & l'avantage de 


l’état rejettent tout pouvoir arbitraire fur Phonneur 


des citoyens , on n’a jamais pù prétendre conférer 
un tel pouvoir à perfonne: j'avouë que le fouverain 
eft maître , par un abus manifefte de fon autorité , 
de bannir un fujet innocent ; il eft maître aufli de le 
priver injuftement des avantages attachés à la con- 
{ervation de l'honneur civil: mais pour ce qui eft de 
leffime naturellement & inféparablement attachée à 
Ja probité, il n’eft pas plus en fon pouvoir de la ra- 
vir à un honnête homme, que d’étoufter dans le cœur 
de celui-ci les fentimens de vertu. Il impliqué con- 
tradition d'avancer qu’un homme foit déclaré in- 
fame par le pur caprice d’un autre, c’eft-à-dire qu'il 
foit convaincu de crimes qu’il n’a point commis. 

J'ajoûte qu’un citoyen n’eft jamais tenu de facri- 
fier fon honneur & fa vertu pour perfonne au mon- 
de: les a@ions criminelles qui font accompagnées 
d’une véritable ignominie , ne peuvent être ni légi- 
mement ordonnées par le fouverain, ni innocem- 
ment exécutées par les fujets. Tout citoyen qui con- 

” noît l'injufhce, l'horreur des ordres qu’on lui donne, 
&c qui ne s’en difpenfe pas, fe rend complice de l’in- 
juftice ou du crime, & conféquemment eft coupa- 
ble d’infamie. Grillon refufa d’affafliner leduc de 
Guife. Après la S. Barthélemy , Charles IX, ayant 
mandé à tous les gouverneurs des provinces de faire 
mañflacrer les Huguenots, le vicomte Dorté , qui 
commandoit dans Bayonne, écrivit au roi : &SIRE, 
« je n’ai trouvé parmi les habitans &c les gens de 
» guerre, que de bons citoyens, de braves foldats, 
» &c pas un bourreau ; ainfi eux & moi fupplions V. 
» M. d'employer nos bras & nos vies à chofes faifa- 
»bles », Æij£, de d’Aubigné. : 

Il faut donc conferver très-précieufement leffime 

Jimple, c’eft-à-dire la réputation d’honnête homme ; 
il le faut non-feulement pour fon propre intérêt, 
mais encore parce qu’en négligeant cette réputation 
ondonne lieu de croire qu’on ne fait pas aflezde cas 
de la probité. Maïs le vrai moyen de mériter & de 
conferver Pe/fime fëmple des autres, c’eft d’être réel- 
lement eftimable, & non pas de fe couvrir du maf- 
que de la probité , qui ne manque guere de tomber 
tôt ou tard : alors fi malgré fes foins on ne peut im- 
pofer filence à la calomnie, on doit fe confoler par 
le témoignage irréprochable de fa confcience. 

… Voilà pour leffime fimple, confidérée dans l’état 
de nature & dans la fociété civile : /ifez fur ce fujet 
la differtation de Thomafius, de exiflimatione , famä 
6 infamid. Paflons à l’effime de diftinéion. 

L’effime de diffinétion eft celle qui fait qu'entre plu- 
fieurs perfonnes , d’ailleurs égales par rapport à l’ef 
time fimple, on met l’une au-deflus de Pautre, à caufe 
qu’elle eft plus avantageufement pourvüûe des qua- 
lités qu attirent pour l’ordinaire quelque honneur, 
Où qui donnent quelque prééminence à ceux en qui 
ces qualités fe trouvent. On entend ici par le mot 
d'honneur, les marques extérieures de l'opinion avan- 
tageufe que les autres ont de l'excellence de quel- 
qu'un à certains égards, 


L'efime de difinétion , aufli-bien quel'efire fimpie; 
doit être confidérée où par rapport à ceux qui vis 
vent enfemble dans l’indépendance:de Pétat de na- 
ture, ou par rapport aux membres d’une même {o- 
ciété civile, 4 Ft, be rit 

Pour donner une juite idée de l’effme de difines 


tion , nous en éexaminerons les fondemens, & cela, 


ou en tant qu'ils produifent fimplement un mérite, 
en vertu duquel on peut prétendre à l’honneur , ou 
en tant qu'ils donnent un droit, proprement ainfi 
nommé , d'exiger d'autrui des témoignages d’une e/= 
time de diflinéhion, comme étant dûes à la rigueur... 

On tient en général pour Ju a de l’efi- 
me de difnétion , tout ce qui renferme ou ce‘quimar- 
que quelque perfeétion , ou quélque avantage con- 
fidérable dont l’ufage &°les effets font conformes au 
but de la loi naturelle &c à celui des fociètés civiles, 
Telles font les vertus éminentes ; les talens fupé- 
rieurs , le génie tourné aux grandes & belles chofes, 
la droiture & la fohdité du jugement propre à ma- 
mer les affaires, la fupériorité dans les fciences &x 
les arts recommandables & utiles , la produétion des 
beaux ouvrages, les découvertes importantes, la 
force , l’adrefle & la beauté du corps, en tant. que 
ces dons de la Nature font accompägnés d’une belle 
ame , les biens de la fortune, en tant que leur ac- 
quifition a été l’effer du travail ou de linduftrie de 
celui qui les poflede, & qu'ils lui ont fourni le 
moyen de faire des chofes dignes de louange. 

Mais ce font les bonnes & belles aétions qui pro- 
duifent par elles-mêmes le plus avantageufement 
l’eflime de difinäion , parce qu’elles fuppofent un 
mérite réel , & parce qu’elles prouvent qu’on a rap- 
porté fes talens à une fin légitime. L’honneur, di- 
{oit Ariftote , eft un témoignage d’e/fime qu’on rend 
à ceuxqui font bienfaifans ; & quoiqu'il fût jufte de 
ne porter de l'honneur qu’à ces fortes de gens, on ne 
laiffe pas d’honorer encore ceux qui font en puif- 
fance de les imiter. 

Du refte il y a des fondemens d’effrme de diflinc= 
tion qui font communs aux deux fexes, d’autres qui 
font particuliers à chacun, d’autres enfin quele beau 
fexe emprunte d’ailleurs. 

Toutes les qualités qui font de légitimes fonde= 
mens de l’effime de diffinéfion , ne produifent néan- 
moins par elles-mêmes qu’un droit imparfait , c’eft- 
à-dire une fimple aptitude à recevoir des marques 
de refpe& extérieur ; deforte que fi on les refufe à 
ceux qui le méritent le mieux , on ne leurfait par- 
là aucun tort proprement dit, c’eft feulement leur 
manquer. | | 

Comme les hommes font naturellement égaux 


dans l’état de nature, aucun d’eux ne peut exiger 


des autres, de plein droit, de l’honneur & du refpe&. 
L’honneur que l’on rend à quelqu'un, confifte à lui 
reconnoître des qualités qui le mettent au-deflus. de 
nous, & à s’abaïfler volontairement devant lui par 
cette raïfon : or il feroit abfurde d’attribuer à cesqua- 
lités le droit d’impofer par elles-mêmes une obliga- 
tion parfaite, qui autorisât ceux en qui ces qualités 
fe trouvent, à fe faire rendre par force les refpeëts 
qu’ils méritent. C’eft fur ce fondement de la liberté 
naturelle à cet égard, que les Scythes répondirent 
autrefois à Alexandre : « N’eft-1l pas permis à-ceux 
» qui vivent dans les bois, d'ignorer qui fu es, 8c 
» d’où tu viens ? Nous ne voulons mi obéir ni com- 
» mander à perfonne ». Q: Curce, y. Vil.c. ViL] « 

Auff les fages mertent au rang des fottes opinions 
du vulgaire, d'effrer les hommes par la nobleffe , les: 
biens, les dignités, les honneurs, en un mot toutes 
les chofes qui font hors de nous. « C’eft merveille, 
dit f bien Montagne dans fon aimabie langage , » que 
» fauf nous, aucune chofe ne s’apprétie que par fes 
» propres qualités... +. Pourquoïeftimez-vous un 


E ST 


» homrnétôut enveloppé 8&.empaqueté? Îl ne nous 
» faitmontre que des parties quine font aucunement 
» fiennes , & nous cache celles par lefquelles feules 
«on peut réellement juger de fon e/himarion, C’eftle 
»# prix de l'épée que vous cherchez, non.de la gai: 
» ne: vous n’en donneriez à l’avanture.pas un qua- 
strain, f vous ne l’aviez déporullée. H le faut juger 
» par lui-même, non par fes atours ; & comme le 
» remarque très-plaifamment un ancien, favez-vous 
» pourquoi vous l’eftimez grand ? vous y comptez 
» la hauteur de fes patins ; la bafe n’eft pas de la fta- 
» tue. Mefurez-le fans fes échañles : qu'il mette à 
» part fes richeffes 8 honneurs, qu’il fe préfente en 
» chemife, A-t-il le corps propre à fes fonétions, 
»fain & alegre? Quelle ame at-il ? eft-elle belle; 
» capable, & heureufement pourvüe de toutes fes 
» pieces à eft-elle riche du fien ou de l’autrui ? la for- 
» tune n’y a elle que voir? fi les yeux ouverts, elle 
» attend les efpéestraites ; s’il ne lui chaut par oùlui 
# forte la vie, par la bouche ou par le gofier? fielle 
weft raflife, équable, & contente? c’eft ce qu'il faut 
» voir». Liv, Î. ch, xli. Les enfans raifonnent plus 
fenfément fur cette matiere: Faites bien, difent- 
ils, 8 vous ferez roi. 
Reconnoôiflons donc que les alentours n’ont au- 
cune valeur réelle ; concluons enfuite que quoiqu'il 
foit conforme à la raifon d’honorer ceux qui ont 
|‘intrinfequement une vertu éminente , & qu’on de- 
vroit en faire une maxime de droit naturel; cepen- 
dant ce devoir confidéré en lui-même , doit être mis 
au rang de ceux dont la pratique eft d'autant plus 
louable, qu’elle eft entierement libre. En un mot, 
pour ayoir un plein droit d'exiger des autres du 
refpeët , ou des marques d’efime de difiinétior , il 
faut, ou que celui de qui on l'exige foit fous notre 
puiffance , & dépende de nous; où qu’on ait acquis 
ce droit par quelque convention avec lui; ou bien 
en vertu d’une loi faite ou approuvée par un fou- 
verain commun. 

C’eft à lui qu'il appartient de régler entre les ci- 
toyens les degrés de diftinéion, & à diftribuer les 
honneurs & les dignités ; en quoi il doit avoir toù- 
jours égard au mérite 8 aux fervices qu’on pent 
rendre , ou qu'on a déjà rendu à l’état : chacun après 
cela eft en droit de maintenir le rang qui lui a été af- 
figné , & les autres citoyens ne doivent pas le lui 
 contefter. Voyez CONSIDÉRATION. 

L’eflime de difintlion ne devroit être ambitionnée 
qu'autant qu'elle fuivroit les belles aétions qui ten- 
dent à l'avantage de la fociété ,| ou antant qu'elle 
nous mettroit plus en état d’en faire. Il faut être bien 
malheureux pour rechercher les honneurs par de 
mauvaifes voies, ou pour y afpirer feulement afin de 
fatisfaire plus commodément.fes paflions. La véri- 
table gloire confifte dans l’effime des perfonnes qui 
font elles-mêmes dignes d’effime , & cette eflime ne 
s’accorde qu'au mérite. « Mais (dit la Bruyete) com- 
» me après le mérite perfonnel ce font les éminen- 
# tes dignités & les grands titres, dont les hommes 
» tirent le plus de diftin@tion & le plus d’éclat ) qui 
» ne fait être un Erafme, peut penfer à être évêque ». 
Article de M. le Chevalier DE JAUCOURT. 

_* Estime, (Marine) c'eft le calcul que fait le 
pilote de la route & de la quantité du cnemin du 
vaifleau. La route d’un vaifleau étant, comme elle 


l'eft prefque tohjours, oblique au méridien du lieu... 


il fe ferme un triangle rectangle dont elle eft l’hypo- 
thénufe ; les deux autres côtés font le chemin fait 
dans le même tems en longitude & en latitude. La 
latitude eft connue par Pobfervation de la hauteur 
de quelque aftre. On a par la bouffole l’angle de la 
route, avec un côté du triangle; onalarouteen 4 
timant la viteile du vaiffeau pendant un tems donné, 
1h fe tire très - aifément la quantité de la longi- 
tude, 


. pas‘plus queil 
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La difficulté confifte dans l’efimie de laviteffe du 
vaifleau. Pour lavoir on jette le loch, piece de bois: 
attachée à une ficelle, que l’on devide à mefure que 
le vaifleau s'éloigne ( Foyez Lo cm }; car la mer 
n'ayant point dermouvement vers aucun endroits 
le loch y demeure flotant &z immobile , & devient 
me fixe par rapport auquel le: vaiffeau a plus 
oumoins de vitefle: Mais cette fuppoñition ceffe , ff 
l'on eft dans un courant: alors oneft expofé à prens 
dre pour viteflé abfolue, ce qui n’eft que vîteile re- 
lative ; favoir la différence en vitefle du loch & du 
vaifleau. Erreur dangereufe. Cependant quand on 
auroit les longitudes par l’obfervation célefte, le 
ciel fe couvrant quelquefois pour plufieurs jours, il 
en faudroit toüjours venir à la pratique de l’effime &c 
du loch, qui ne fera jamais qu’un tatonnement. Mé- 
moires da l’académ, 1702. Voyez NAVIGATION, Gé, 

ESTIOLER ; (Jard.) On dit d’une plante qu’elle 
efhiole ou s’efliole, quand en croiffant elle devient 
menne & fluette, ce qui eft un défaut ; cela arrive 
aux légumes, quand les graines font femées trop fer« 
rées. (Æ) | 

ESTINE , (Mar.) c’eft le jufte contre-poids qu’on. 
donne à chaque côté d’un vaiffeau ; ponr'balancer 
fa charge avectant de juftefle, qi’un côté ne pefe 

lantre’; ce qui eft néceffaire pour qu'il 
fille 8 marche avec plus de facilité. 

ESTIRE, ff, (Corroyeur.) c’eft un morceau de 
fer ou de cuivre, de l’épaiffeur de cinq à fix lignes, . 
de la largeur de cinq à fix pouces , moins large par 
en-haut que parien*bas, La partie la moins large fert 
de poignée à l’ouvrier. 

Le corroyeur étend, abat le grain de fleur, ou 
décraffe fes cuirs à leffire. fer. 

L’effire de fer eft pour les cuirs noirs : celle de cuis 
vre, pour ceux de couleur qu’on craint de tacher. 

* ESTISSEUSES , £. £ (Manuf. en folie.) petites 
tringles de fer qui retiennent les roquetins &zles ca- 
nons dans les cantres. 

ESTISSU , £. m. (Rubaniers.) c'eftla même chofe 
que les eftiffeufes de l’article précédent, 

ESTOC, fm. (Jurifprud.) fignifie sronc ou fouche 
commune, dont plufeurs perfonnes font iflues. Ce 
mot vient de l’allemand /foc, ou de Panglo - faxon 
ftocce , qui veut pareïllement dire sronc, 

On fe fert de ce terme en matiere de propres, foit 
réels ou fi&ifs, pour exprimer la fouche commune 
d’où fortoit celui qui a poffédé le propre. 

Dans les coùtumes de fimple côté ou de côté & 
ligne, on confond fouvent le terme d’effoc avec ce- 
lui de côre ; maïs dans les coûtumes foucheres , lé 
terme d’effoc s’entend, comme on vient de Le dire, 
pour la fouche commune. 

La coûtume de Dourdan, qui eft du nombre des 
coûtumes foucheres, explique bien (arr. 117.) la dif- 
férence qu'il y a entre efloc & coré € ligne ; & ont en- 
tendus, dit cet article, les plus prochains de l’effoc 8c 

"ligne, ceux qui font defcendus de celui duquel les 
héritages font procédés, & qui les a mis dans la li- 
gne ; & oùils n’en feroient defcendus , encore qu'ils 
fuflent parens du défunt de ce côté , ils ne peuvent 
prétendre les héritages contre les plus prochains li 
gnagers d'icelui défunt, pofé qu'ils ne fuflent igna- 
gers dudit côté dont les héritages {ont procédés. 
Voyez Renuflon , traité dés propres, ch. vj. fe. 5. & 
aux mots CÔTÉ, COUTUMES SOUCHERES, LIGNE s 
PROPRES. (4) | 

EsTOc-ET-LiGNE , ( à la Monnoie. les enfans & 
petits-enfans des monoyeurs, taillerefles, ouvriers; 
enfin de ceux qui ont été reçus & qui ont preté fer- 
ment, font dits être d’effoc-6-/igne de monnoyage : les 
ainés ont le droit d’être reçus, en cas de mot ou de 
réfignation , à la place de leurs peres où meres, {e- 
lon le fexe & la place. Les cadets ne peuvent avoit 
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ce droit , maison les recoit dans des places inférieu- 
res, & ils avancent felon les évenemens, les occa- 
ions ; & leur habileté. L 2 
-EsToc, ( Art milir. ) e’eft aïinfi qu’on exprime 
fouvent la pointe d’un fabre ou d’une épée. Frapper 
«d’eftoc,, c’eft pointer ou poufler l’épée ou le fabre 
pour le faire entrer par la pointe ; &r frapper de taulle, 
c’eft fabrer où donner des coups avec le tranchant 
du fabre ou de l'épée. Dans les différens exercices 


des foldats romains , «:on leur montroit , dit Vege- 


».ce, principalement à pointer : avec quelque for. 
» ce qu'un coup de tranchant foit appuyé, il tue ra- 
» rement , parce que les armes défenfives & les os 
# empêchent de pénétrer ; tandis que la pointe , en- 
# foncée feulement de deux doigts , fait fouvent 
# une bleflure mortelle. D'ailleurs il n’eft pas poffi- 
# ble de donner un coup de fabre fans découvrir le 
# bras & le côté droit ; au lieu qu’on peut pointer, 
» fans donner de jour à fon ennemi , & le per- 
» cer avant qu'il voyé venir l'épée ». Nouv. trad. de 
Vegece ; par M. de Sigrais. (Q) 

Esroc , (Com, de bois.) On dit une coupe 4 blanc- 
effoc ; quand on abat tous les arbres d’une forêt, 
fans en réferver aucun. 

EsTOCADE o4 BOTTE, (Eftrime.)eft un coup de 
pointe quelconque qu’on allonge à lénnemi. 

On peut terminer une e/focade de”cinq façons, 
dedans les armes, dehors les armes , deflus les ar- 
mes , fous les armes , & en flanconade. 

*ESTOIRE oz ASTEROTES, f. f. rerme de Péche, 
ufité dansle reflott de l’amirauté de Bayonne,eftune 
forte de filet qu’on peut rapporter à l’efpece des 
bretellieres. 

Le rêt que les pêcheurs Tillotiers ( compagnie de 
Pêcheurs de Bayonne)nomment afferote ou rét à plier, 
eft un filet travaillé comme les tramaux de dreige; 
il a environ une brafles&c demie de chüte, & cin- 
quante à foixante brafles de long ; il fe tend par fond 
comme les bretellieres , ou flettes tramaillées à la 
amer des Pêcheurs hauts & bas Normands ; & la ma- 
nœuvre de la Pêche eft la même que celle qui fe fait 
avec le rêt de trente mailles ; 1l fert pour prendre le 
poiflon plat, & les Pêcheurs s’en fervent en-dedans 
le boucaut dans la riviere, & hors la barre à la mer ; 
le calibre de ce tramail eft le même que l’ordonnan- 
ce de 1681 permet pour la dreige à la mer : ainfi 
c'eft un tramail fedentaire , qui a les hameaux ou 
l’émail de neuf pouces en quarré, & la toile, nap- 
pe , ou rêt du milieu, de 21 lignes en quarre. 

ESTOMAC , STOMAXO® , ventriculus , en Anato- 
nie , eft une partie creufe, membraneufe , & orga- 
nique de l’animal, qui eft deftinée à recevoir la nour- 
riture après la déglutition, & à la convertir en chy- 


le. Voyez NOURRITURE , DIGESTION , CHYLE, | 


Ca 

Il eft d’une forme longue ; quelques-uns le com- 
parent à une citrotulle ; d’autres à une mufette. Il 
eft fitué dans la région épigaftrique , un peu plus 
panché du côté gauche que du côté droit. Sa partie 
fupérieure eft jointe au diaphragme & au petit épi- 
ploon ; fa partie inférieure au grand épiploon ; le 
côté droit au duodenum , & le côté gauche à la rat- 
te. Le cartilage xiphoide répond prefqu’à la partie 
moyenne de l’effomac , il a deux orifices ; un à cha- 
que extrémité. L’orifice gauche eft appellé propre- 
ment couanoc, de soue, bouche ; on le nomme auf 


ap : il fe joint à Pœfophage, dontil eft en quel- | 


que façon une continuation. C’eft par cet orifice 
que les alimens entrent dans l’e/fomac , où étant di- 
gérés, ils montent obliquement au pylore, ou vers 
l’orifice droit qui eft joint au premier des inteftins. 
L’effomac eft courbé ; il fe forme en conféquence 
deux arcs entre ces deux orifices , un plus grand , 
convexe, tourné vers la partie inférieure , lorfque 


l’effomac eft vuide , & en-devant, lorfqu'il eft remi- 
pli ; l’autre plus petit, fupérieur , concave, fitué en- 
tre les deux orifices. Les vifceres , voifins de l’e/fo- 
mac; font la ratte à gauche, le foie à droite, & 
le pancreas derriere & inférieurement. Voyez FOYE, 
RATITE , PANCREAS , ŒSOPHAGE 6 PYLORE. 

L’effomac eft compofé de quatre membranes ou en- 
veloppes ; la premiere &c la plus intérieure, eff for 
mée de fibres courtes , qui font fituées perpendicu- 
lairement au-deflus des fibres de l’enveloppe voifi- 
ne , & peuvent être manifeftement apperçues vers 
le pylore : quand l’efforrac eft tendu par la nourritu- 
re, ces fibres deviennent épaifles &c courtes : tan- 
dis qu’elles s'efforcent de fe rétablir dans leur état, 
par leur élafticité naturelle, elles contraëtent la ca+ 
vité de l’efomac , & lui font broyer & expulfer les 
alimens, Cette enveloppe eft plus large que les au 
tres , & eft remplie de plis & de rides , principale= 
ment vers le pylore : ces plis arrêtent le chyle , &c 
l’empêchent de fortir de l’effomac , avant que d’être 
fuffifamment digéré. Il y a dans cette enveloppe un 
grand nombre de petites glandes qui féparent une 
liqueur, qui humeéte toute la cavité de l’effomac , &c 
aide à la coëtion des alimens : c’eft pourquoi cette 
enveloppe eft nommée sunique glanduleufe, 

La feconde tunique eft plus mince & plus déli- 
cate ; elle eft tout-à-fait nerveufe; d’un fentiment 
exquis , & fe nomme snique nerveufe. 

La troifieme eft mufculaire , & compofée de f- 
bres droites & circulaires ; celles qui font droites, 
avancent fur la partie fupérieure de Pe/fomac , entre 
l’orifice fupérieur & l’inférieur ; & celles qui font 
circulaires , vont obliquement depuis la partie fupé- 
rieure de l’effomac , jufqu’au fond. Les plus intérieu- 
res de ces fibres defcendent vers le côté droit, & 
les plus extérieures, vers le côté gauche : de forte 
que par leur ation , les deux extrémités de l’e//omac, 
{ont attirées vers le nulieu , & le tout ‘eft également 
contraété : c’eft par leur contraétion &z leur mouve- 
ment continuel , que l’attrition &c la digeftion des 
alimens fe fait bien, 

Toutes ces membranes font unies entr’elles par 


un tiflu cellulaire , que quelques-uns ont regardé 


comme des membranes particulieres, 
Un grand nombre de vaïfleaux fe rendent à l’eflo- 
na ; & 1ls Viennent de différens troncs , afin qu’au- 
cune preflion ne plût intercepter le couïs des li- 
queurs qu'ils renferment ; ce qui feroittrès-aifément 
arrivé, s’il n’y avoit eu qu’un feul tronc: toutes fes 


arteres viennent en général de la cœliaque : la coro- 


naire ftomachique eft une branche de la cœliaque , 
fe diftribue entre les deux orifices le long du petit 
arc ; la gaftrique droite vient de l’hépatique, fe por- 
te le long du grand arc à droite , & s’anaftomofe 
avec la gaftrique gauche qui vient de la fphérique , 
& qui fe termine le long du grand arc à gauche ; les 
veines fuivent à-peu-près la même direétion, & fe 
vuident dans des branches de la veine-porte ventrale. 
La huitieme paire de nerfs envoye à l’effomac deux 
branches confidérables, qui s'étendent autour de 
l’orifice fupérieur, & qui font fort fenfbles; c’eft 
delà auffi que naïît la grande fimpathie qu'il y a en- 
tre Peffomac , la tête, & le cœur ; ce quia fait croire 
à Van- Helmont que l’ame a fon fiége à l’orifice fu- 
périeur de l’effomac. EL 
Quant au mouvement de leffomac , le doéteur 
Pitt nous apprend dans les Tran/aülions plulofophr- 
ques, qu'en difléquant un chien , il a trouvé que le 
mouvement périftaltique des boyaux avoit, de mê- 
me , lieu dans l’effomac ; le pylore , qu’on trouve 
pour l'ordinaire auffi haut que le diaphragme , tom- 
boit à chaque ondulation au -deflous du fond de 
l’effomac ; de maniere qu’il pouvoit remarquer clai- 
rement un reflerrement dans le milieu de Pe/forac , 


æ chaque mouvement en en-bas, teliqu'il étoit ca- 
pable de comprimertout ce qui étoit renfermé dans 
frcavité. Ces mouvemens | dit-il, étoientauffi ré- 
güliéts qu'aucun qu'on puifle appercevoir dans les 


inteftins ; & il ajoûte qu'ila fait la même obferva- 


tion dans trois autres chiens ; d’où on peut conclu- 
re fürement que cela fe trouve dans tous. Foyer PÉ- 
RISTALTIQUE. 

Les animaux qui ruminent , ont quatre ef/omacs : 
cépendant on remarque que quelques-uns de ceux 
qui en ont quatre en Europe, n’en ont que deux en 
Afrique ; apparemment à caufe que les herbes d’A- 
frique font plus nourriflantes. Voyez RUMINANT. 

Les oïfeaux qui fe nourriflent ordinairement de 
graines qui font couvertes d’une peau dure, ont un 
efpece' d’effomac qu'on'appelle 7abor ; qui eft com- 
polé de quatre grands mufcles en - dehors, & d'une 
membrane dure & calleufe au-dedans : ceux qui vi- 
vent de chair, comme les aigles , les vautours, &c. 
. n’en ont qu’un. Voyez CARNIVORE ; GRANIVORE, 
&c. Quant à lation de leffomac , voyey DiGes- 
TION. (L) 

EsrTomMAc, (maladies de l”). Les fon@tions de cet 
organe font très -nombreules & très- varices : elles 
font par conféquent fufceptibles de différentes lé- 
fions. | | 

Celles de la premiere efpece dépendent des vices 
de ce vifcere, en tant qu'il eft regardé comme le 
fiége de l'appétit des alimens & de la boiffon, qui 
eft aboli dans l’anorexie , & diminué dans la dyfore- 
xie ou l’inappétence & le dégoüt, ou apofitie ou le 
dégoût dépravé dans la faim canine & les envies , 
c’eft-à-dire le pica & le rmalacia. Voyez FA1M, ANo- 
REXIE, D'YSOREXIE , APOSITIE & ENVIE. 

Les maladies de l’e/fomac de la feconde efpece , 
regardent la cottion, en tant qu’elle dépend princi- 
palement de l’aétion du ventricule ; ainf lorfque les 
alimens, qui y font contenus, ne font pas digérés, 
ou lorfqu'ils ne le font que lentement & avec pei- 
ne, ou qu'ils changent de nature, & contra&tent des 
qualités qui ne font point convenables au chyle, 
préparé d’une maniere naturelle ; ces différens vi- 
ces conftituent des maladies de leflomac , qui font 
Vapepfre , ou le défaut de digeftion ; la dyfpepfte, ou 
la digeftion difficile , douloureufe ; la éradypepfie, 
ou la digeftion trop rallentie ; & la diapthore, ou la 
digeftion faite avec corruption : il a été traité de 
chacune de fes affe&tions en fon lieu, ou à l’article 
DiGEesTION. Voyez APEPsiE | DysPpEpsie , BRA- 
DYPEPSIE , & DIAPTHORE. La trop prompte dige- 
fon eff rarementune maladie ; lorfqu’elle eft regar- 
dée comme un vice , elle conffitue ce qu’on appelle 
la boulimie, ou faim exceflive, Voyez FAIM. 

Les maladies de le/fomac de la troifieme efpece , 
regardent laétion de ce vifcere , tentant à expulfer 
les matieres contenues dans fa cavité : telles font 
le hoquet , la naufée , le vomifflement , le cholera, 
le rot; la lienterie eft auffi de cette efpece , en tant 
qu’elle dépend du vice de l’efomac | comme de celui 
des inteftins. Voyez HOQUET , NAUSÉE, VOMISSE. 
MENT , CHOLERA-MORBUS , ROT 6 LIENTERIE. 

Les maladies du ventricule de la quatrieme efpe- 
ce , dépendent des vices qui affeétent fpécialement 
les parties qui entrent dans la compoñtion de fa fub- 
ftance : ainfi comme il reçoit un grand nombre de 
nerfs, qui fe difiribuent dans fes membranes, il eft 
doié d’un fentimenttrès-exquis ; ce qui le rendtrès- 
fufceptible de douleur, fur-tout dans les environs 
de fon orifice fupérieur: cette forte d’afe&ion eft 

ce qu'on appelle la cardialgie ou l’ardeur d’effomac. 
Voyez CARDIALGIE. | 

L’effomiac étant compofé de vaifleaux de tous les 
genres , eft par conféquent fujet aux engorgemens 
inflammatoires , aux abcès , aux ulceres, à {a gan- 
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grene ; aux obfiruHions, à l’œdeme ;: au :skirrhe « 
c’eft de ces dernieres maladies , quine font pas dif. 
tinguées par des noms particuliers, dont il convient 
de-donner fuccintément l’hifloire fous cet article. 

De Pinflammation de l'eflomac. Toute {vrte d’en- 
gorgement de -vaifleantx ; dans quelque partie du 
corpsique ce foit, augmente fon volume, & y for- 
me une timeur ; ainfi l’engorgement inflammatoire 
en produit toûjours une dans la partie de l’'efomac,. 
où il a fon fiéges; mais elle n’eft fenfible ansdehors , 
que lorfqu’elle eft dans la partie antérieure : il eft 
rare qu'il foit entierement enflammé dans toute l’é- 
tendue, tant internelqu’externe de {es membranes ; 
il ne left ordinairement qu’extérienrement , on inté- 
rieurement dans une partie plus ou moins grande de 
fa fubftance. | | 

Lorfque l’inflammation eft formée , le malade ref- 
fent dans la région épigaftrique une douleur fixe con- 
tinue, pungitive, avèc un fentiment dé pefanteur, 
qui ne peut être calmée par l'application d’aucun re: 
mede approprié ; elle eft accompagnée d’une flevre 
très-aiguë, d’unechaleur très-ardente | & d’une foif 
trés-preflante ; & la douleur eft augmentée, au mo- 
ment même de l'entrée des alimens dans l’effomac , 
{oit folides, foit liquides ;' elle fe fait alors plus par- 
ticulierement fentir dans le point où eft l’inflamma- 
tion , 8 les matieres reçues dans fa capacité, ne 
tardent pas à en être expulfées par un vomifflement 
très-douloureux, ou par üne #prompte & fatigante 
déjeétion , à moins que l’engorgement inflammatoi- 
re ne s’étende au cardia & au pylore , 8&ne ferme 
ces deux orifices: le hocquet fe joint à tous ces {ymp- 
tomes, & rend la douleur encore plus aigue ; le mas 
lade fe plaint d’une anxiété continuelle , & paroît 
être d’une inquiétude extrème , par les fréquentes 
agitations de fon corps ; fi l’inflammation affeéte tout 
le ventricule , il ne trouve pas une fituation où il 
ne reflente une douleur très-vivé dans toute la ré- 
gion épigaftrique, fi ce n’eft que la furface externes: 
la douleur fe fait plus fentir pendant la digeftion; 
pendant que les fibres de l’efomacfe contraétent pour 
prefler les matieres contenues , & enfuite les expul- 
fer de fa capacité, le malade prend, dans ce cas ,les 
alimens néceffaires avec moins de peine , que lorf- 
que c’eft la furface interne qui eft enflammée , par- 
ce que celle-ci eft expofée au contaét de ce qui eft 
dans le vifcere, ce qui la rend par conféquent extré- 
mement fufceptible d’irritation , & renouvelle la 
douleur d’une maniere infupportable : lorfque c’efk 
la partie antérieure qui eft le fiége de l’inflamma- 
mation , elle fe manifefte par la tumeur qui eftfen- 
fible au toucher, & même quelquefois à la vûe dans 
Pétendue des parties contenantes du bas-ventre , qui 
terminent le devant de la région épigaftrique : cette 
partie eft aufli d’une fi grande fenfbilité ; que le ma- 
lade ne peut rien fupporter qui la prefle, & même. 
qui la touche, comme les couvertures du lit. Le ma- 
lade fouffre davantage , étant couché furle dos:, lorf- 
que l’affe@ion eft dans la partie poftérieure : il ne fe 
couche qu'avec plus de douleur fut les parties laté- 
rales , fi elles font affectées ; d’ailleurs le malade dif- 
tingue par lui - même fi elles font le fiége du mal, 
&c l'indique par {on rapport : fi l’inflammation tient 
plus de la nature de l’éréfypele que du phlegmon, 
les fymptomes font tous plus violens , mais la tu- 
meur & le fentiment de pefanteur de la partie affec- 
tée , font moins confidérables : lorfque linflamma- 
tion eft fort étendue, & que la maladie eft confé- 
quemment fort grande, il furvient de fréquentes dé- 
faillances ; le malade éprouve de conftantes infom- 
mes , & tombe fouvent dans le délire. 

Avec tous ces fignes , on a de la peine à diftin- 
guer l’inflammation de l’effomzc d'avec l'inflamma- 
tion d’une partie voifine , qui y a beaucoup de rap- 
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port sc'eft celle-du petitlobe du foye, qui recou- 
vre la partie fupérieure du ventricule, on celle des 
parties contenantes de l’abdomen, qui lui eft conti- 
guë : prefque tous les mêmes fymptomes fe trou- 
vent dans l’une comme dans l’autre ; enforte que les 
medecins les plus expérimentés s’y {ont fouvent 
trompés : on ne peut en faire la différence , que par 
la violence extrème des accidens qui accompagnent 
l'inflammation de l'effomac. 

Les caufes tant prochaines.qu’éloignées de cette 
affe@ion, font les mêmes que celles de l’inflamma- 
tion en général, appliquées à la partie dont 1l s’agit. 
Le medecin peut en connoître la nature & les diffé- 
rences, par les informations qu'il prend fur la ma- 
niere de vivre qui a précedé ; fur l’abus des fix cho- 
fes non naturelles, auquel il a peut-être donné lieu; 
fur l’âge , le fexe, le tempérament ;, la faifon, &c. 
dont la différence peut beaucoup influer fur celles 
des caufes dé cette inflammation, qui peut encore 
être ou idiopathique ou fympathique , fymptomati- 
que ou critique. 

Cette maladie devient très-dangereufe , & mor- 
telle même en peu tems, fi on ne fe hâte pas d’y ap- 
porter remede , parce que la fonétion de la partie 
affe&tée eft extrèmement néceflaire à la vie; parce 
que le défaut de cette fonétion lui eft très-préjudi- 
ciable, & que l'organe en eft très-fourni de nerfs, 
& a une grande connexion par leur moyen avec 
toutes les parties voifines. Les perfonnes d’un tem- 
pérament foible , délicat, guériflent rarement de 
linflammation d’effomac : elle eft moins dangereufe 
pour ceux qui font robuftes. Le froid aux extrémités, 
eft un figne de mort prochaine dans. cette maladie : 
elle fe termine , comme toutes les autres maladies 
inflammatoires , par la réfolution, par la fuppura- 
tion, ou pat la gangrene; ou elle fe change en tu- 


meur skirrheufe, chancreufe ; ou elle procure une 


mort prompte , que les convulfions contribuent à 
accélérer. C’eft la nature, & la violence de fes cau- 
fes &c de fes fymptomes , qui difpofe à ces différentes 
terminaifons , & les décide. Si l’inflammation de 
l’effomac tourne en fuppuration, il s’enfuit plufieurs 
maux confidérables , tels que la naufée, le vomifle- 
ment, la douleur : ces fymptomes font quelquefois 
accompagnés de circonftances furprenantes ; on 
n’en connoit fouvent pas la caufe, & ils deviennent 
incurables : d’ailleurs Le pus s’en répand ou dans la 
capacité de l'abdomen, ou dans celle du ventricule. 
Il fe forme dans le premier cas un empieme : dans le 
fecond le pus eft évacué par le vomiflement ou par 
les déje@tions. Il réfulte de lun & de l’autre, que le 
malade tombe dans une vraie confomption à la fuite 
de la fievre lente, que procure le pus en fe mêlant 
avec la mafle des humeurs, L’effomac s’affoiblit de 
plus en plus, les alimens ne fe digerent pas ; & le 
corps ne recevant prefque point de nourriture, périt 
par l’atrophie 8e le marafme, 

L’exulcétation de ce vifcere n’eft cependant pas 
toûjours l'effet de l’inflammation ; elle peut être auf 
produite immédiatement par la corrofion de quelque 
humeur acre, de quelque médicament, de quelque 
aliment de nature à ronger la fubftance de l’eforrac : 
elle peut aufli être caufée par des corps durs, rudes, 
pointus, comme des portions d’os, des aiguilles & 
autres chofes femblables , avalées à deffein ou par 
mépgarde. Les ulceres de cette efpece ne font pas or- 
dinairement fi dangereux que ceux qui fe forment 
à la fuite de l’inflammation de ce vifcere. 

Lorfque la gangrene lui fuccede, elle eft incura- 
ble ; & la mort qui fuit de près, ne laifle pas le tems 
de placer aucun remede, qui feroit d’ailleurs inu- 
tile, à caufe du peu d’épaiffeur des tuniques de l’e/= 
éomac, qu'elle détruit très-promptement. 

L’œdeme, Les obftruétions, le skirrhe, qui ont 


leur fiége dans la fubftance du ventricule ; font trés- 
difiiciles à guérir, & dérangent confidérablement les 
fonétions de cet organe : le chancre y caufe des dou- 
leurs très-violentes, qui font même fufceptibles d’£- 
tre augmentées par tout ce qui y eft appliqué par la 
voie de la déglutition ; & qui deviennent fixes, in- 
fupportables & de longue durée par l'effet des reme- 
des irritans, & de toute autre chofe de femblable 
qualité, pris intérieurement, 

Dès que-le medecin eft affüré par le concours des 
fignes qui caraëtérifent l’inflammation de l’efomac, 
ee eft formée, il doit recourir tout de fuite à la 
aignée ; la prefcrire copieufe, & la faire repéter, f 
le cas l'exige ; 8 cependant, comme les violentes 
douleurs caufent fouvent des foibleffes , des défail- 
lances , il faut avoir grande attention de conferver . 
les forces, & de ménager par cette raifon les éva- 
cuations ; d'éviter l’'ufage des purgatifs, & encore 
plus celui des vomitifs, qui, en attirant un plus 
grand abord d’humeurs dans la partie afe@ée, en 
la mettant en mouvement, & en lui canfant des agi- 
tations convulfives , violentes par les irritations, ne: 
peuvent qu'être extrèmement nuifibles. Il convient 
par conféquent de ne faire diverfion que dans les 
parties éloignées ; ainfi les layemens antiphlogifti- 
ques font utiles dans cette vûe. Le résime doit être 
exaétement obfervé ; le malade doit Ê foûmettre à 
une diete très-fevere, & ne faire aucun ufage de 
viande ni de fes fucs, bouillons. Les délayans , les 
adouciffans , les tempérans, qui fe trouvent réunis 
dans les tifannes émulfionnées, cuites, font employés 
avec fuccès en grande quantité. Les décoftions de 
ris, d'orge, un peu miellées & aiguifées par quel- 
ques gouttes d'acide minéral , comme l’efprit de ni- 
tre, ou végétal, comme le fuc de limon à petite dofe, 
produifent aufli de bons effets, & contribuent à cal- 
mer le vomiflement & les autres fymptomes pref- 
fans, tels que Fardeur de la fievre, la douleur. Les 
fomentations émollientes, repercuffives, corrobo- 
ratives & legerement aftringentes ; les cataplafmes 
de même qualité, les onguens même appliqués fur 
l'eflomac , font encore très-utiles dans ce cas. On 
peut placer un doux purgatif fur la fin, lorfque la 
douleur paroît bien calmée. Si inflammation de le/ 
tomac tourne en gangrene , il n’y a point de remede 
à employer, comme il a été dit: la mort de la partie 
eft bientôt fuivie de celle du tout, Si la partie en- 
flammée vient à fuppurer, & que l’on puifle Le con- 
noître , il faut traiter la maladie felon la méthode 
prefcrite pour les abcès en général (voyez ABCÈS, 
ULCERE, SUPPURATION); & fi l’effomac eftaffetté 
d’obftruétions, d’œdeme, de skirrhe , de chancre, il 
faut aufli employer les remedes indiqués contre ces 
différens vices. Voyez OBSTRUCTION, ŒDEME ,. 
SKIRRHE , CHANCRE. (4 

ESTOMBER , ESTOUSPER : on écrit plus fou- 
vent, & on prononce toûjours e/frumber, Eflomber, 
terme de Dei ; c’eft froter le crayon qu’on a 
mis fur fon deflein, avec de petits rouleaux de pa- 
pier barbus par le bout, owavec du chamoïis roulé 
fur un petit bâton en forme de pinceau. Le chamois 
& le papier ainfi roulés, s’appellent efompes. On 
prend quelquefois du crayon en poudre avec l'ef 


‘ zompe, & on le frote fur le deffein. (2) 


ESTONIE, (Géogr. re province de Ruffie, 
bornée à l’orient par la mer Baltique, au feptentrion 
par le golfe de Finlande, à l’occident par l’Ingrie, & 
au midi par la Livonie, On la divife en cinq dioce- 
fes ; Alcuraxie, Virrie, Sarrie, Vixie, & Servie. 
ESTOTILAND , (Géog.) Ce pays de l'Amérique 
feptentrionale, au nord du Canada, vers les terres 
arétiques, découvert par Antonio Zéni, dont tant 
de géographes & de cofmographes ont parlé, & 
dont Davity nous a donné la defcription , pra 
étailler 


détailler lès Hivres latins de la bibliotheque de celui 
qui y commandoit; ce pays, dis-Je, malgré tant de 
témoignages pofitifs, n'eft qu'un pays idéal & chi- 
mérique : auf M. de Lifle en a banni le nom de fes 
cartes, avec d'autant plus de raifon que l’on ne fait 
même ce qu'il fignifie, Article de M. le Chevalier DE 
JAUCOURT, AT | 

ESTOU , {. m. (Boucherie.) table à claire-voie fur 
laquelle les Bouchers habillent les moutons &c les 
veaux. S1 vous ôtez les bras à la civiere des Maçons, 
vous aurez l’ejfou des Bouchers, Ie//oz eft foûtenu 
fur quatre bâtons polés aux quatre angles, 

ESTOUPIN , ÉTOUPIN, o4 VALET, ( Marine.) 
C’eft un peloton de fil de carret proportionné au 
cahbre des canons : on s’en fert à bourrer la poudre 
quand on les charge. 

ESTRAC , (Manége , Maréchallerie.) terme dont 
nous ne faifons plus aucun ufage. Voyez ÉTROIT. 

ESTRADE , f, f. (Gramm. & Hift. mod.) eft un 
terme françois qui fignifie à la lettre wre route publi- 
que où grand chemin, C’eft de-là qu'eft venue cette 
phrafe militaire , barre l’eflrade , c’eft-à-dire envoyer 
des coureurs ou gens à cheval à la découverte pour 
épier les difpofitions de l’ennemi, & donner avis au 
général de tout ce qw’ils ont apperçù dans la route, 
Une armée ne marche jamais fans envoyer de tous 
côtés des batteurs d’effrade. 

Ce mot eft formé de litalien ffrède, rue ou che- 
min, qui vient lui-même du latin férara , rue pavée: 
Quelques-uns le dérivent d’effradiors, qui étoient 
anciennement des cavaliers qu’on employoit à bat- 
tre l’effrade. + à 

.… Effrade fignifie auf une petite élevation fur le plan 
cher d’une chambre, qui eft ordinairement entourée 
d'une alcove ou baluftrade pour mettre un lit, & 
qui ,ycomme en Turquie, n’eft quelquefois couverte 

ue de beaux tapis, pour y recevoir les perfonnes 
de diftinétion qui viennent en vifite. Foyez ALCOVE. 

ESTRADE, (-4ré milis,) fe dit du terrain des envi- 
rons d'une ville ou d’une armée; ainfi battre l’effrade, 
c’eft parcourir les environs d’une armée ou d’une 
place , pour découvrir s’il y a quelques partis de 
l'ennemi. (Q) . 

ESTRADE, (Jardinage) Voyez GRADINS DE 
GAZON. 

ESTRADIOTS oz STRADIOTS, £, m. pl. (Art 
znilis.) efpece de cavalerie legere qui a été autrefois 
d'ufage en France, Voyez CAVALERIE. (Q) 

. ESTRAGON, f. m. (Hif. nat. Bo.) dracunculus 
eftulentus, C’eft une plante potagere qui pouffe plu 
fieurs tiges ou verges à la hauteur de deux piés, ra- 
meufes, & portant des feuilles longuettes , odoran- 
tes, d’un goût fort , mais agréable, Ses fleurs qui 
{ont jaunes, font f petites qu’à peine les découvre- 
t-on ; elles forment de petits bouquets, & font fui- 
vies de petits fruits ronds qui en confervent la fe- 
mence : on l’employe dans les fournitures de falade, 
& on en met dans le vinaigre pour le faire fentir 
bon. 

. L’cffragon {e multiplie de traïînafles ou boutures, 
rarement de femence , & repoufle quand il a été cou- 
pé : fa culture n’a rien de particulier. (X) 

ESTRAGON , (Matiere médic, Chim.) Cette plante. 
eft puiffamment incifive, apéritive, digeftive ; elle 
donne de l'appétit, diffipe les vents , excite les 
urines & les regles , leve les obftru@tions: étant mâ- 
chée, elle fait {ortir la pituite & la falive, comms 
la pyrethre ; c’eft pourquoi elle appaïfe les douleurs 
des dents, & purge le cerveau humide. On en fait 
ufage très-fréquemment parmi nous dans les falades ; 
elle tempere le froid.& la crudité des autres plantes 
avec lefquelles on la mêle, Geoffroy, mar. méd. 

+ L'effragor contient une partie mobile, vive & pi- 

_quante, qui a quelqu’analogie avec l'efprit volatil 
one F, ‘ 
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des Cruciferés, mais qui na pas les catalteres effens 
tiels de ces fels. 

L'effragon doit êtré rangé à cet égard avec l'ail ÿ 
loignon ; le poireau, la capucine, & quelques au 
tres, que M. Boerhaave & fes copiftes placent mal- 
à-propos parmi les plantes qui contiennent un alkali 
volatil nud.. On prépare avec cette plañte un vinaiz 
gre qu'on appelle wiraigre d'effragon. | 

Le vinaigre d’effragon entre dans l’eau prophylac: 
tique de la pharmacopée de Paris. (4) | 

ESTRAGON, (Diere.) On mange les feuilles dé 
cette plante en falade, rarement feules ; ordinaire: 
ment avec la laitue, dont elles relevent admirable 
ment le goût. Cette efpece d’affaifonnement peut de: 
venir aufh fort utile pour l’eflomac , & concourir 
eficacement avec le fel, le poivre & le vinaigre, à 
corriger la fadeur, l’inertie d'une plante aqueufe & 
infipide , telle que la laitue. Voyez LAITUE 6 SA- 
LADE. L’effragon ef très-peu employé à titre de res 


_mede. (2) 


ESTRAGON , (Chimie.) L'effragon contient une 
partie vive & piquante au goût & à l’odorat, 8z auf 
volatil que l’efprit des cruciferes, auquel il eft d’ail- 
léurs très-analogue. La nature de ce principe mobile 
n’eft pas aflez déterminée jufqu’à préfent ; les Chi: 
miftes inftruits favent feulement que ce n’eft pas un 
alkali volatil. (4) | 

ESTRAMADURE ESPAGNOLE (1°), Géog. mod. 
province d’'Efpagne, qui a environ 70 lieues de lon 
gueur fur 40 de largeur. Elle eft bornée au fepten« 
trion par le royaume de Léon & la vieille Caftille s 
à lorient par la nouvelle Caftille ; au midi par l'An« 
daloufie, & à l'occident par le Portugal, 

 L’Andaloufie Portugaife eft une province du Porz. 
tugal, fittéervers l'embouchure du Tage. Elle eft 
bornée au feptentrion par la province de Beira ; à 
lorient & au midi par lAlentéjo ; à l'occident par 
l’océan Atlantique. Elle fe divife en cinq territoires, 
Sétuval, Alanguer, Santaren, Leiria, Torna. Lis 
bonne en eft la capitale. | 

ESTRAN , ( Marine.) c’eft une étendue de terreirx 
le long de la côte, laquelle eft très-plate & fablon- 
neufe, & dont fouvent une partie eft couverte par 
les hautes marées ; mais ce terme n’eft en ufage que 
le long dés côtes de Flandres & de Picardie. 

- ESTRANGEL , adj. (Lisrérar.) certains caraéteres: 
de l'alphabet fyriaque, qu’on en peut regarder au 
jourd’hui comme les lettres majufcules. On a cm 
que ces majufcules avoient été anciennement le vé: 
ritable caraétere courant. 

ESTRAPADE , £. f, (Art milis.) eft une efpece 
de punition militaire, dans laquelle, après avoir lié 
au criminel les mains derriere le dos, on l’éleve avec 
un cordage jufqu’au haut d’une haute piece de bois, 
d’où on le laifle tomber jufqu’au près de terre, de” 
maniere qu’en tombant la pefanteur de fon corps lu 
difloque les bras. Quelquefois il eft condamné à re- 
cevoir trois é/frapades, ou même davantage. 

Ce mot vient, dit-on, du vieux mot e/freper, qui 
fignifie Érifer, arracher; ou bien de l'italien frapparas 
du verbe férappare, tordre par force. Trévoux & 
Chambers. 

L’effrapade n’eft plus d’ufage , au moins en France: 

ESTRAPADE, (Marine.) c’efl le châtiment qu’on 
fait fouffrir à un matelot, en le guindant à la hau- 
teur d’une vergue, en le laiffant enfuite tomber dans: 
la mer, où l’on le plonge une ou plufeurs fois felon 
que le porte la fentence. C’eft ce qu’on appelle au« 
trement donner la cale. Voyez CALE. 

ESTRAPADE , (Manége.) expreflion ancienne, & 
par laquelle on entendoit un châtiment donné avec 
les renes du caveçon ou de la bride. Il feroit à fou 
haiter pour les chevaux, que l’a@ion de chatier ainfi 


. fût aufli nufitée que ce mot, Quelques-uns lui don« 
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aent une autre fignification , ils prétendent qu'il wa 
été employé & imaginé que pour définir des fortes 
de contre-tems communément appellés Jauts de mou- 
son. Ce qu'il y a de plus certain, c’eft que s’il a ex- 
primé quelque chofe autrefois , il a tellement vieilli 

ul ne nous eft, pour ainfi dire, plus connu. (e). 

ESTRAPASSER uN CHEVAL, (Manépe.) c’elt en 
outrer l’exercice fans confidération de ce qu'il ne 
peut, ou de ce qu’il ne fait, relativement à ce qu’on 
lui demande. Cette expreffion quelqu’ancienne qu'- 
elle foit n’a point vieuh, & vraiffemblablement la 
brutalité, l'ignorance, & la témérité, d’un commun 
accord en perpétueront l’ufage. (e) 

* ESTRAPOIRES, f. f. (Agriculture.) ce font de 
longues ferpes en forme de croiflant , attachées à 
extrémité d’un long bâton , dont on fe fert pour 
couper le chaume à ras de terre. Cette manœuvre 
s'appelle ef/raper. 

ESTRAPONTIN oz HAMAC , ( Marine.) c’eft 
une efpece de lit fait d’un tiffu de coton ou avec de 
la toile, & fufpendu avec des cordes entre les ponts, 
fur letquels on couche dans les vaifleaux. #. BRAN- 
LE & HAMaAc. 

* ESTRAQUELLE , fub f. (Verrerie.) c’eft ainfi 
qu’on nomme la pelle à enfourner. Elle a fept piés 
& denni de long. Les Titeurs s’en fervent à tirer la 
matiere cuite des anfes à cendriere & la porter aux 
monceaux , d’où on la verfe dans les pots. Il faut 
cinq ef/raquelles. Les plis de l’effraquelle auront neuf 
pouces de largeur, un peu plus de longueur , & qua- 


tre pouces de profondeur. L’effraquelle eft de fer ou 


de tole. 

ESTRASSE, £. f. (Comm.) bourre de foie, qu’on 
appelle aufli cardaffe. 

ESTREAFLÉ,, adj. (Venerie.) fe dit d’un chien 

ui a un Os de la hanche hors de fon lieu. 

ESTREJURES, (Jurifp.) font des chofes aban- 
données (voyez Lindanum de Teneremonda , p. 218.) 
Il en eft auffi parlé dans les coûtumes particulieres 
du bailliage de S. Omer, art. 7. Voyez le gloffaire de 
Lauriere, au mot effrejures, & ci-devant le mor Es- 
TRAYERS, qui a quelque rapport à celui-ci. (4) 

ESTRELAGE , f. m. (Comm.) droit qui fe leve 
fur le fel par quelques feigneurs, lorfque les voitu- 
res des fermiers pallent fur leurs terres. La pancarte 
du droit d’e/frelage doit être placée en un lieu émi- 
nent, près de l’endroit où on doit le lever. Ce droit 
fedevoir autrefois en nature , mais par l’ordonnan- 
ce de 1687, pour l’adjudication des gabelles , Peffre- 
lage a été apprécié en argent, aufh-bien que tous les 
autres péages auxquels les fels des gabelles font fu- 
jets fur les terres des feigneurs. Diéfionn. de Comm. 
de Trév. & Chambers. (G) | 

ESTREMOS ox EXTREMOS, (Géog. mod.) 
ville de lAlentéjo, en Portugal : elle eft fituée fur 
la Tera. Long. 10. 46. lars 38. 44. 

ESTRIBORD ox STRIBORD , (Marine. c’eft le 
côté droit du vaifleau , eu égard à celui qui eft affis 
à la poupe. On dit ordinairement fribord, Foy. STRi- 
BORD. 

: ESTRIQUER , v. a@. er rerme de Rafineur de fucre, 
c’eft boucher les fentes & les crevafles que la terre 
fait tout-autour des bords de la forme en fe féchant. 
Cela fe fait en y mettant de la nouvelle terre, que 
l'on unit au niveau de l’autre avec un eftriqueur. 
Fayez ESTRIQUEUR. Cette opération précede le ra- 
fraichi (voyez RAFRAICHI), parce que l’eau qu’- 
on met alors {ur la terre pourroit couler par ces cre- 
vañles , & faire des coulifles au pain. Voyez Co u- 
LISSE. 

ESTRIQUEUR , fubff. m. ex terme de Rafinerie de 
fucre , eft un morceau de cercle de bois plié en cro- 
chet, dont on fe fert pour fermer la terre autour de 
la forme avant de rafraîchir, Foyez RAFRAICHIR. 


 *ESTRIVIERES, £. £. (Marufien foie.) bouts de 
cordes attachés aux arbaleftes des lifferons, quand 


il n'y a point de faux lifferons. Celles qui fervent à 
faire lever la chaine , tiennent aux calquerons ou 


_ carquerons; & celles qui fervent à faire baïifler les 


Lffes, tiennent-aux arbaleftes & aux faux lifferons. 

ESTROP , ESTROPE. ( Marine.) Voyez ETROPE. 

* ESTROPIÉ , f. m. Il fe dit ,au fimple, d’un ani- 
mal qui a quelques-uns de fes membres défigurés, foit 
naturellement , foit par accident :.on l’a tranfporté 
au figuré, à une multitude infinie d'objets différent. 

ESTROPIÉ, adj. ( Deffein & Peinture.) fe dit d’une 
figure d’un membre deffiné fans juftefle & fans pro- 
portion, Ainfi une figure eft eftropiée , lorfque quel- 
ques-unes de fes parties font trop grofles où trop 
petites par rapport aux autres. On dit : ce peintre 
colorie bien, mais fes figures font effropiées. (R 

ESTROPIER , (Jardinage) Il eft quelquefois à 
craindre qu’en agrachant des arbres dans des pepi- 
nieres, vous n’e//ropiez les racines des arbres voifins, 
c’eft-à dire que vous ne les coupiez, les écorchiez 
& ne les rompiez. 

On peut encore effropier un arbre en le taillant 
mal, & lui tant les branches néceffaires à fa beauté: 
& à la produétion des fruits. (R) 

ESTUQUE, (Géog. mod.) province du Biledul- 

erid, en Afrique. 

ESTURGEON, £. m. (Hifi, nat. Ichtholog.) acci 
penfer, poiflon cartilagineux, qui a le corps long, & 
cinq rangs d’écailles offeufes, qui s'étendent d’un 
bout à l’autre , & qui forment les bords de cinq fa- 
ces longitudinales. Le verñitre eft plat , les écailles 
font terminées par une petite pointe ferme & re- 
courbée. Le bec eft long, large, mince, & prolon- 
gé au delà de la bouche : il y a fous le bec quatre 
barbillons. La bouche eft petite & dépourvüe de 
dents ; la queue reffemble à celle des chiens de mér; 
le deflus du corps eft d’un bleu noirâtre, & le def 
fous de couleur argentée. Ce poiflon entre dans les 
grandes rivieres, & il y devient auffi grand qu'un 
poiflon cétacée. On en a vû qui avoient plus de 16 
piés de longueur, & qui pefoient jufqu’à deux cents 
foixanté livres, mais dans la mer il ne pale guere 
un pié & demi. L’e/urgeon eft excellent à manger. 
Rau, fynop. method. pifc. Rondelet, Aïf?, des poiffons. 
Voyez Poisson. (7) 

* ÉSTURGEON, (Péche.) La pêche de l’effurgeor 
avec les tramaux dérivans commence en Février & 
dure jufqu’en Juillet & Août, & même plus tard, 
fuivant la faifon. Les Pêcheurs qui font cette pêche 
dans la riviere, amarrent par un cofdage de quel- 
ques braffes les bouts de leur treflure, qui a quel- 
quefois plus de 100 braffes de long à un pieu qui 
eft planté à la rive, ou attaché à Alu arbre de 
bord. Le rets, fuivant la profondeur des eaux, a 2, 
3 à 4 brafles de chûte, & pour lors le tramail refte 
fédentaire fans dérive, & arrête au paflageles créacs, 
c’eft-à-dire les e//urgeons qui montent ou qui defcen- 
dent. 

. On fait encore cette même pêche à là feine, qui 
eft traînée par deux petites filadieres montées cha- 
cune de trois à quatre hommes. Cette feine a une 
efpece de fac ou chauffe dans le milieu. Les Pêcheurs 
manœuvrent toùjours de maniere que la marée foit 
portée dans la chaufle, laquelle eft {oüleyée par le 
flot, Quand ils s’'apperçoivent qu'il y a quelques ef 
turgeons de pris , 1ls les retirent & les amarrent par 
des bouts de ligne qui pañlent au-travers des oùïes 
& de la gueule,du poiflon : ils confervent ainfi les 
eflurgeons vivans jufqu’à ce qu’ils en ayent aflez pour 
faire un voyage à Bordeaux, où ils les portent tous; 
& même un feul pêcheur amafle quelquefois les 4/2 
turgeons des autres & les porte à la vente, pendant 


que les autres continuent leur pêche, 


ESULE , (Pharmacie & Matière médic.) Poyez Tt- 
THYMALE. | a "te 

* ESUS , f. m. ( Myth.) divinité des Gaulois, à 
laquelle ils immoloient après la viétoire tout ce qui 
tomboit vivantentre leurs mains. Ils arrofoient quel- 
quefois fes autels du fang de leurs femmes & de leurs 


ES Te IOII 


enfans, £fxs toit repréfenté À démi-nud, avec une 


hache à la main, qu'il laifloit tomber. 


" ESYMNETE , adj. (Myrhol.) furnom donné à 
Bacchus, & emprunté de la ftatue que Vulcain avoit 


faite de ce dieu, & que Jupiter même avoit donnée 
à Dardanus, 


Fin Du Tomr CIrNQUIEME. 


E RRATA pour le Tome Troifieme. : : 


Rrcle CHALEUR, page 31. col. 2. lig. o. enfer- 
ne entre deux parenthèfes les expreffions fuivantes 
(expreflion peu exaëte dans ce fens, qui n’eft pas 
celui que lui donnoient les anciens). nr. 
Même art. pag. 32. col, 2. lg. 47. des explications 
de la faine théorie, Z/ez des explications, de la fai- 
ne théorie. 
Même art. p. 33. col. 1. lig. 49. effacez le guillemer. 
Article CHAUD , (Docimafte.) pag. 252. col, 2. lig. 
49. dorer chaud, Lif. donner chaud. 
_ Art. CHYMIE, pag. 430. col. 1. lig. 43. la mort 
de Roger Bacon eft mife en 1392, 4. 1292. 


Art. CHYMIE, pag. 435. col. 2, lg. AS. effacez ces 


mots , de la dermiere partie. 


Pag. 491. col, 2. lig. Gr. au lieu de CITRONNIER ÿ 
Uf. CITRON, fubft. m. (Chymie, Diete, Mat. méds 
Pharm. ) ñ 

Art, CIMENT, retranchez les deux derniers alinéa, 
© renvoyez à CÉMENT. 

Artic, CLÉMATITES pag. Sat. col, 1. au lieu de ce 
titre ; PLANTES VIVACES, 4f. de Juite à la ligne pré 
cédente, des autres plantes vivaces, 

Art. COAGULATION, pag. 555. col. 1. lis, 7. dés 
layées par les alcalis, Zf. délayées, par les alcalis. 

Les art. CoMPosÉ & COMPOSITION, (Chimie. ) 
ont été omis ; on les expliquera à l'article MIXTE 
MIXTION. 


: 


E R RAT À pour le Tome Quatrieme. . 


Age 184. col. 1, lig, 48. COQUILLAGE, (Mar, 
À méd.) lif. (Diere.) 

Art. CORAIL, p. 106, col. 2, lign. 22, de l’acide, 
du vinaigre, effacez la virgule. 

Pag. 252. col. 1. Lig. 04 4 compter d'en -bas, après 
CALMAR, ajoitez & COQUILLE. 

Pag, 254. col, 2. lig. 23. au lieu de vilité, Zf. viri- 
ité. 

Pag. 269. a la fin de l’article Corps, ajoët. Corps 
DE REFEND, (Archi) Voyez REFEND. 

Pag. 272. col. 1. lig. 25. capables, Af. capable. 

Ibid. col. 2. alin. dern. lig. 3. fon moyen, iféy ce 
moyen. 

Pag. 298. au lieu de COSTUMÉ, Zifey COSTUME 
fans accent, & de même dans tous les autres en- 
droits de ce volume, où l’on aura écrit coftumé. 

Art. COUPELLE, pag. 340. col, 2, à la fin du fe- 
cond alin. mettez (Schlucter publié par M. Hellor 5 

Dans l’art. CRETONNE, (Toule.) pag. 459. col. x. 
07 dit qu’elles font de chanvre & de lin. 


O7 écrit de Liyieux , où ces toiles Je fabriquent, que 


c'eft une faute très-srande, que ces toiles font tou- 
tes de lin , que ce 1eroit un moyen sûr de faire des 
toiles déteftables de les mêler de chanvre & de lin ; 
d’ailleurs ce mélange de matieres eft prohibé par le 
réglement à ce fujet du r4 Janvier 1738, 
… Pag. 682. col, 2. lig. 12, 4 compter d’en-bas, au lieu 
de roi, Li]. Dieu. “* 

_ Pag. 704. col, 1. Hg, 30. au lieu de greffes , lif, 


griffes. 


1bid. lig. 44, au lieu de campanules , Zif. campa- | 


nelles. | 

Pag. 706. col. 2. lig. 69. au lieu de fes, lif. les. 
- Art, DECRETALES (FAUSSES), page 721,1c01, 2. 
dig. 63 © 64, au lieu de écrite au roi Thibaud en 


ERRAT A du Quatrieme Volume 


CONSULTATION, (Me. 
Article de M. Bouillet fils , 1. de M. d’Aumont. 
. CRUDITÉ,, (Med. pag. 520. col, 2. Lg. 14. prife 
dans ce fens, Lféx prie dans lun & l'autre {ens. 
DÉBILITÉ, pag. 650. col, 2. après ce premier 
mot, au lieu de (Med. ) Lil. (Maladie.) 
Ibid, col, 2. Lg. 3. les caufes de cet empêchement, 
Ef, de ces empêchemens, 


Jes 


l'an 744, Zif. écrite l'an 744. à Ethelbalde , toi des 
Merciens en Angleterre. 


Pag. 744. col, 2. lig, 7. défiler de fuite, 4f. défiler 
de l'aile. 


Tbid, lig, 12. par marche où quart de marche , Uf. par 


manche ou quart de manche. 


Pag. 820. avant D'ÉMOLIR , ajor. DEMOISELLE, 
terme de Paveur. Voyez PAVEUR. 

Pag, 826. col. 2. fous l’article DENIER-CÉSAR,, o7 
renvoyé au mot FONLIEU, dif. 6 voyez TONLIEU. 

DiACRESE, (Chimie. ) à été omis. Voyez au mot. 
SÉPARATION. 

À la fin de l'art. DIETE ,. au lieu de (b), mettez(d). 

Page 1008. c. 1... 18. bienféance, Af, bienfaifance. 

Pag. 1048. ajoûter, sr: “2x0 

DissOLUTION., ( terme de Morale.) fignifie débau= 
che exceffive.. On entend aflez que cé mot emporte 
l'oubli de toute retenue. Il s’employe particuliere- 
ment pour exprimer: la fréquéntation des femmes 
proftituées. On dit aufli que le carnaval eft un tems 
de diffolurion, Nous avons entendu plus d’une-fois 
nos prédicateurs appeller les fpedacies des /ieux de 
diffolution ; c'eft'peut-être ufer de trop de févérité 
envers quelques-uns d’entr'eux: 

Pag. 1074. col. 1. avant: la derniere ligne ajoñteg = 
Il y a des fra@ions telles que %35 , &c; dont le nu- 
mérateur eft un nombre premier, & fe divife exac- 
tement par le dénominateur; mais comme elles fe 
réduifent à une fraétion dont le numérateur eftluni- 
té , il eft aifé-de voir qu'iltné s’agit point ici de ces 
fraétions, 80 que-la démonftration précédente n’en 
fubffte pas moins. Voyez FRAGTION. 11 

Art. DIURÉTIQUE, pag-1084. col. 149. 49=#4 
au lieu de évacuée à la riguetir ; 6e ne féroit > if. Éva= 
cuée ; à la rigueur ce ne feroit. © 


> Pour les Arucles fournis par M..p'AvmMonT.. 


) pag. 109. col. 1. üg.39. 


Ibid. lig. 47, qui excite, Lf: qu'excite. 
Ibid. lg. 61. de la fecrétion,, 1/27 à la fecrétion, 
DÉGLUTITION, (Pathol.) pag. 7$6. col. 1. lig. 94 
É 11. effacez les lignes qui font'entre Les deux parenthè- 
Ibid, lig. 47. Bornius , 4f. Bohnius: +. 
DÉGOGT, pag. 756, col, 2, lip, 40. fin canine , &f. 
faim, (Maladie. ) DAMES à à cer 


Tbid. De. 57. #8. 61: au lieu d'une virgule devant 
Mes mois à canule, placez , pour le fens ; un point 6 une 
“ycrgule, 

bd, pag. *57.col. x. lig, 15. après les mors, de 
inême nature, æoäcez que ceux dont onvient de 
faire mention. 

DÉYECTION , pag. 77o."col, 2. lig: 31. la virgule 
qui eff placée avant le mot fur-tout. doit être placée avec 
ur poirit après ce mot. 


.-DéLRE , pag. 788. col, x. lig. sx. de fa guérifon, 


difez de la curation. 

DENTS, fous cet article il a été omis de traiter des 
‘maladies des dents.; ainfi il faut faire la correction [ui- 
värte. Pag. 840. col. 1. lig. 34 effacez ces mots : après 
avoir traité des différentes affeétions des dents en 
particulier , if. à la place, DENTS, (Séméiorique.) 
I eft à propos , &r. 

DENTITION , pag. 449. col. 1. lig. 42. s'il a des 
convulfons, Zifez s’il y a des convulfons. 

DrABETES, pag. 026. col, x. lig. 63. des urines 
claires & dans l’autre des urines épaifles , /xbjlituez 
Les deux adjeihfs l’un a la place de l'autre. 

Ibid, lig. 6s & fuiv. Il a voulu fans doute parler 
du diabete de la derniere efpece , qui eft fuivi de 
confomption ; car celui de la premiere eft aflez com- 
mun ; #etez les adjeélifs derniere 6 premiere l’un a 
la place de l’autre : cette correttion ef? néceffaire pour le 
Jens de ce qui fuit , col. 2. lig. 23. 

Ibid. pag. 027. col. 1. dig. 8. le diabete de la pre- 
miere efpéce, 4f. de la feconde efpece. 

Ibid. ligne 24. de la premiere efpece , /fez en- 
core de la feconde efpece. 


ERRATA 


TD Age v.de L Avertiffement , lig. 18. en remontant , 
au lieu de auxquelles, Zif. auxquels. 
Page 10. col." 1. article D'ODECAGONE, dig. 7. au 
Lieu de on voit, Uf. on fait. 
 Pag. 19, col. 2. lip. 2, au lieu de enfin don, lif: en- 
fin dom. : 
Pag. 67. col, 2. lig, 5. après Willughby, este un 
point. 
Pag. 79. à La fin du mot DOUBLE FUGUE, znerrez 
ane (S) 
Pag, 100. art, DRACONTIQUE, lg. 4. effucez de 
cette conftellation. 
Page 222. colonne 2. lig. 32. au lien de ayant, UTR 
avoit. | 
Pag, 283. col, 1. lig, 25. 4 compter d’eu-bas , après 
Godefroid, écez La virgule. | 
Pag. 284. col, 2. lig. 44 8e À$. la perte de la tran- 
quillité de cet homme né fenfble, rex de cet hom- 


me né fenfble , & /f. la perte de la tranquillité, ce : 


-bien fi précieux À tout homme, c. 
Page 293. colon. 2. ligne 15. au lieu de qu'ils, /i/6x 
-qu'elles. 
. Pag, 296. col. 1. lig. 38. effacez périgée: 
Pag. 334. col. 1. lig. 9. au lieu de deux, Uf. trois. 
Pag. 338. col. x. lig. 44. article ECONOMIE, dix 
bons magiftrats, Af. dix hommes capables de gou- 
_werner leurs femblables. 
Ibid. col, 2. lig. 34 & 35. lifez ainft ces deux lignes : 
{1 eft important de remarquer que cette regle de juf- 
tice, sûre par rapport, &c. 
Pag. 339. col. 1. lip. 2. à l’état, 4f. à la grande. 
Pag. 341. col, 1. lig. 15. en remontant , retirer, Üf. 
ruiner. | 
‘Pag. 342. col. 2. lig. 33. en remontant , fe montre, 
{if fe montre donc. | 
7 Pag. 344: col. 1. lig. ÿ: Voy. EDUCATION , cffacez 
ce renvoi. 
Même col, Lip, 25. le, Hf. ce. 


. De lImprimerie de LE BRETON, Imprimeur ordinaire D UR 


. DIARRHÉE, page 047. colonne 1: ighe SA: des 
abris rompus , Ziféz : des abcès rompus , verfés, 
. Jbid. pag. 949. col. 1, lig. 6x. dans le replement, 
dif. dans le déreglement. | ( 
. Jbid, col, 2, lig. 1. au lieu de: Et dans les préno- 
tions il dit dans les coaques, lifez € dans les préno- 
sons. Il dit dans les coaques, &c. | 

. Fb5d. lig. 40. auffi le trop d’embonpoint peut-il 
être corrigé par la purgation du ventre. Cesre phrafé 


“ef? déplacée ; elle doit être mife après les mots, du füuc 


nourricier même qui fuit le torrent. | 
DiïASTOLE, pag. 951. col. 2. lig. G. a compter de 
bas en haur , car un concert de caufes, Lf. car un con- 
cours de caufes. : 
_ Ibid. pag. 962. col. 2. lig. 28, eft donc ainf, Zf. 
eft donc auffñ. 
Ibid, lig. 36. l’alinéa doit commencer par ces mots ; 
DrAsTOLE du cerveau. 
* Ibid. pag, 953. col. x. lig. 28. le précis qu’a éta: 
bli, Li. le précis de ce qu’a établi. l 
Ibid. lig, 6x. fur les trous veineux , Zf. fur les 
troncs veineux. | 
Ibid. Lg. 8. de bas en haut , qui réfifte à fon ex= 
ptefion , Zife; à fon expulfon. | 
16, col. 2. L, 15. Uf. encore , troncs au lieu de trous.” 
Ibid. lig. ÿA. placez La parenthèfe firmée après Le 
mor difficiles , & effacez celle qui eff après le mor for- 
tement. 
Jbid, lig, vo. de bas en haut , if. pas au lieu de point. 
. DiGESTEUR , 4 la fin de l'article, pag.998. col. 2. 
lifez (b) , qui eff la marque difhinüive de M. FENEL, 
au lieu du(d), qui effcelle de M.D'AUMOXT. 


du Tome Cinquieme. 


Même col. big, 33. en remontant, de plus, 4fez de 
plus près. | 

Même page, col, 2. lig. 18, changez ainfi ces deux 
lig. pour une chofe, fe trouvant deftinés pour unè 
autre, ni ceux qui montent, &c. 

Pag. 345. col, 1. lig. 10. foin, if. béfoin. | 

Pag. 346. col... lig. 22. ne le vendoient jamais; 
ajoutez : Ce ne fut qu’au fiége de Veies qu’on com- 


-mença de payer l'infanterie romaine. Marius fut le, 
re : 


€. | 
Ibid, lig. 24. 1épions romaines, efface; romaines. 
Pag. 421. col, 1. lig. 31. au lieu de Pelifle, fx 


‘Pelufe. 


Pag. 445. col, 1. lig. 27. au lieu de compaëte, Z/ex 
compact. 

Pag. 485. col, 2. lig. 10. au lieu de les maux, Zfer 
les manes, 

Pag, 498. col. 1. lig. 22. au lieu de confifte , /fez 
confiftent. 

Pag. 09. c, 1: 1. 24 6 25. tranfpofez les ne 

. ; # 

Page $17. colonne 2. ligne 6. Bifèx (+ De) 
cof. F VE: ; 
Fito Pr ol 

Pag, $72. l’art. EMOTION doit être placé à la page 
précédente , après l’art. EMONDER. 

Page 873. col. 2. lig. 29, au lieu de M, if. m. 


N.B. On attribue, page 90 du I* Volume, à M. 
l'abbé Desfontaines des obiervations fur l’accroïife- 
ment & le décroiflement alternatif & journalier de 
la taille humaïne : c’eft une faute d'imprefion con- 
fidérable. Ces obfervations viennent de M. l'abbé 
de Fontenu , Penfonnaire de l'académie des Belles- 
Lettres. Il lut à fon académie une differtation fur ce 
fijet en 1725 ; fa diflertation ayant été communi- 
quée & lue à l’académie des Sciences, elle l'approu- 
va , &M. dé Fontenelle en donna un extrait dans le 
tome de 1725 dés ouvrages de cette académie, 


D A te D mr La rene Ph Me re DE er Ër mN nrn 


OY, rue de la Harpe. 


à 


PRE 
LAN 
" 

ar 
LA 


EL 


At ce x 
f 1 li Ÿ 


Foy" 
y 


LE 


FÉES = 


NE 
\ F 


on { j 
AR Au 
DENT ES 


# + É vf 


Lis 
CAES qi 


Cr agr, 
dus) 


DT 


